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oi’iuoii iim/,1  m \<.ns  E.  — Celte  petite  plante 
vivace  appartient  à la  famile  des  Ilubiacées,  série  des 
Oldenlandiées.  Sa  tige  âgée  devient  suffrutescente.  Ses 
feuilles  sont  opposées,  pétiolées,  membraneuses,  ellip- 
tiques, lancéolées,  acuminées  aux  deux  extrémités, 
glabres,  de  grandeur  inégale  et  munies  de  stipules  in- 
terpétiolaires. 

Les  fleurs  presque  sessiles,  blanches,  sont  disposées 
en  cymes  pédonculées,  terminales,  dichotomes.  Les 
bractées  sont  petites.  Le  calice  gamosépale  est  tur- 
biné, court,  à cinq  dents,  persistant  autour  du  fruit.  La 
corolle  gamopétale  est  tubuleuse,  infundibuliforme, 
courte,  velue  en  dedans,  à cinq  lobes  ailés  sur  le  dos, 
et  valvaires.  Les  étamines,  au  nombre  de  cinq,  sont 
insérées  sur  la  gorge  de  la  corolle  et  incluses.  Leurs 
filets  sont  courts,  et  les  anthères  dorsifixes,  introrses, 
biloculaires.  L’ovaire,  adné  au  réceptacle,  libre  à la 
partie  supérieure,  est  à deux  loges  renfermant  un 
grand  nombre  d’ovules  insérés  sur  un  placenta  sub- 
globuleux. Le  style  est  grêle  et  terminé  par  deux  stig- 
mates obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  comprimée,  couronnée  par 
les  segments  du  calice,  à deux  loges,  et  s’ouvrant  en 
deux  valves.  Les  graines,  nombreuses,  petites,  sont  un 
peu  hexagonales. 

Cette  plante  est  originaire  de  l’Asie  tropicale  et  se 
rencontre  dans  l'Inde  anglaise  et  les  Indes  néerlan- 
daises, où  elle  fleurit  en  août  et  septembre.  Il  en  existe 
plusieurs  variétés  différant  entre  elles  par  la  disposition 
ou  la  forme  de  leur  inflorescence. 

La  racine  est  douée  d’une  amertume  considérable 
qui  la  fait  employer  dans  l’Inde  et  la  Malaisie  non  seu- 
lement comme  tonique  et  antifébrile,  mais  encore 
comme  alexipharmaque.  A Ceylan,  elle  passe  pour  être 
l’antidote  des  morsures  de  serpents  venimeux.  On 
emploie  non  seulement  la  racine,  mais  encore  les 
feuilles  et  lecorce  sous  forme  de  décoction  (Drury, 
Usef.  Plants  of  India). 

OPHIOXYLON  SERPEITimiM  L.  ( RüUWOlfia 
THÉRAPEUTIQUE. 


serpentina  Bentli.).  — Celle  plante  appartient  à la  fa- 
mille des  Apocynacées,  à la  série  des  Plumériées. 
Elle  est  dressée  ou  grimpante,  à feuilles  verticillées  par 
3,4,5, oldongues,  cunéiformes,  aiguës,  parfois  penchées. 

Les  fleurs  blanches,  avec  le  tube  de  la  corolle  d’un 
lilas  rose  pâle,  sont  solitaires. 

Le  pédoncule  est  rouge,  ainsi  que  le  calice  qui  est 
divisé  en  cinq  lobes. 

La  corolle  gamopétale  est  infundibuliforme,  à tube 
long,  épaissi  vers  le  milieu,  à limbe  oblique,  tordu, 
divisé  en  cinq  lobes. 

Les  cinq  étamines,  insérées  sur  le  milieu  du  tube 
corollaire,  sont  presque  sessiles. 

Les  anthères  ne  sont  pas  appendiculées  et  contien- 
nent du  pollen  jusqu’à  la  base  de  leurs  deux  loges. 

Les  carpelles  s’unissent  à la  partie  inférieure  en  un 
ovaire  à deux  loges  dans  lequel  le  placenta  est  placé 
sur  la  cloison  de  séparation  des  loges.  Chacune  d’elles 
renferme  un  seul  ovule.  Le  style  est  renflé  dans  la 
partie  stigmatique. 

Le  fruit  est  une  drupe  d’abord  verte  puis  noire,  de 
la  grosseur  d’un  pois,  à deux  loges  ou  à une  seule  par 
avortement.  La  graine  est  peltée. 

Cette  plante,  qui  croit  dans  l’Inde,  dans  l’archipel 
Malais,  est  mentionnée  dans  les  ouvrages  sanscrits 
sous  le  nom  de  Sarpagandha.  Peu  d’arbustes,  dit  sir 
W.  .lones,  peuvent  lutter  de  beauté  avec  elle,  surtout 
quand  la  teinte  carmin  de  son  périanthe  contraste  avec 
la  couleur  blanc  de  lait  de  sa  corolle  et  la  belle  teinte 
verte  de  ses  drupes.  Elle  est  toujours  en  pleine  végé- 
tation. 

Les  fruits  et  les  fleurs  apparaissent  en  même 
temps. 

La  partie  employée  dans  la  thérapeutique  indoue 
est  la  racine.  Elle  est  recourbée,  et  a de  1/2  pouce  à 
1 pouce  de  diamètre.  Son  écorce  est  molle,  subéreuse, 
d’un  brun  clair  et  marquée  de  fissures  longitudinales.  La 
partie  ligneuse  montre  à l’œil  nu  ses  rayons  mé'dul- 
laires.  Sa  saveur  est  extrêmement  amère,  son  odeur, 
quand  elle  est  fraîche,  est  âcre.  La  partie  intérieure  et 
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parenchymateuse  est  remplie  d’amidon  ainsique  le  tissu 
ligneux. 

On  l’emploie  dans  l’Inde  comme  fébrifuge,  anti- 
dysentérique et  comme  antidote  des  morsures  des 
serpents  venimeux.  On  la  regarde  aussi  comme  pou- 
vant déterminer  les  contractions  utérines  et  amener 
l’expulsion  du  fœtus. 

Les  Javanais  le  classent  parmi  les  anthelmintiques  et 
lui  donnent  le  nom  de  Pulipandak.  Dans  le  Coucan  on 
emploie  celle  racine  en  même  temps  quel’ Aristolochia 
indicu  pour  combattre  le  choléra.  TJn  mélange  d’une 
partie  de  racine  d’ophioxylon,  de  deux  parties  de  ra- 
cine de  Holarrhena,  et  de  trois  parties  de  racine  de  Ja- 
tropha  curcas  dans  du  lait  est  employé  contre  les 
coliques,  et  pour  guérir  les  fièvres  on  se  sert  d’un 
autre  mélange  composé  de  Andrographis,  de  racine 
d’ophioxylon,  de  gingembre  et  de  sel. 

La  dose  de  ces  mélanges  est  dans  chaque  cas  précité 
de  3 à 4 tolas  (poids  indien). 

La  racine  d ’Ophioxylon  serpentinum  ne  se  trouve 
que  rarement  dans  le  commerce. 

opiiiîh.  — Matière  médicale.  — Quand  on  fait  des 
incisions  ménagées  et  peu  profondes  sur  les  capsules  ou 
têtes  du  pavot,  Papaver  somniferum  L.,  elles  laissent  I 
exsuder  un  suc  'aiteux  blanchâtre  ou  blanc  jaunâtre  que 
l’on  recueille  et  qui,  soumis  à un  petit  nombre  de  mani-  j 
pulations  destinées  à lui  donner  une  consistance  solide 
ou  demi-solide,  constitue  le  produit  connu  sous  le  nom 
d’opium.  Bien  que  sa  composition  générale  soit  à peu  - 
près  la  même  dans  toutes  les  sortes  commerciales,  la 
proportion  des  principes  actifs  qu’ils  renferment  peut  | 
varier  d’une  façon  sensible,  non  seulement  d’après  la  ! 
variété  de  pavots  cultivés  mais  encore  suivant  le  climat,  | 
le  mode  de  culture,  la  façon  dont  on  recueille  le  suc  et  j 
les  manipulations  plus  ou  moins  frauduleuses  qu’on  lui  j 
fait  subir  avant  de  le  verser  dans  le  commerce. 

On  distingue  généralement  les  opiums  par  leur  pro- 
venance en  opium  de  Smyrne,  de  Constantinople,  de 
Perse,  etc.,  qui  suffisent  en  général  pour  indiquer  leurs 
qualités  commerciales.  Nous  verrons  qu’elle  varie  d’une 
façon  assez  sensible  pour  qu’il  ne  soit  pas  indifférent 
d’employer  tel  ou  tel  opium  dans  la  thérapeutique. 
Nous  les  passerons  en  revue  aussi  rapidement  que  pos- 
sible en  insistant  sur  leur  composition  et  sur  les  usages 
auxquels  ils  peuvent  être  employés. 

Opium  d’Asie  Mineure  (de  Turquie,  de  Smyrne  ou 
de  Constantinople).  — La  variété  de  pavots  que  l’on 
cultive  dans  toute  l’Asie  Mineure  est  le  Papaver  var.  B. 
glabrum  Boissier.  Celte  plante  exige  un  sol  sablon- 
neux, soigneusement  préparé  l’année  précédente,  amé- 
lioré par  des  engrais,  et  labouré  deux  fois,  la  seconde 
à angle  droit  avec  la  première.  Les  graines  sont  dépo- 
sées dans  les  seconds  sillons,  qui  ne  doivent  pas  être 
trop  profonds,  et  pour  les  recouvrir  de  terre  on  fait  pro- 
mener par  des  bœufs  un  arbre  muni  de  ses  branches 
sur  le  sol  fraîchement  labouré,  et  qui  ne  doit  pas  être 
trop  humide  dans  l’intervalle  qui  sépare  l’ensemence- 
ment de  la  culture,  car  les  graines  pourriraient  en 
terre. 

On  préfère  les  graines  de  couleur  claire,  c’est-à-dire 
celles  qui  sont  jaunes  ou  blanches,  et  elles  produisent 
des  plantes  à fleurs  jaunes  ou  blanches,  à capsules 
vigoureuses  donnant  un  suc  abondant  et  clair,  tandis 
que  les  semences  grises  ou  noires  produisent  des 
plantes  à fleurs  rouge  foncé,  dont  les  capsules  renfer- 


ment moins  de  suc  et  fournissent  un  opium  de  couleur 
plus  foncée. 

On  emploie  environ  trois  quarts  de  livre  de  graines 
par  chaque  durrum  (900  mètres  carrés)  en  les  addi- 
tionnant de  quatre  fois  leur  volume  de  sable  pour 
qu’elles  se  mélangent  bien  avec  le  sol. 

La  fin  du  mois  d’octobre  et  le  commencement  de 
novembre  sont  regardés  comme  l’époque  la  plus  favo- 
rable pour  l’ensemencement,  particulièrement  lorsque 
les  pluies  ont  préparé  le  sol. 

Les  graines  commencent  à germer  au  bout  de  quinze 
jours.  S’il  survient  des  gelées,  comme  les  graines  sont 
recouvertes  d’une  croûte  sèche,  elles  périssent  et  dans 


Fig.  064.  — Capsule  (te  pavot  incisée. 

ce  cas  il  faut  labourer  le  terrain  et  l’ensemencer  de 
nouveau  à la  fin  de  novembre  ou  au  commencement  de 
décembre.  Pendant  l’hiver,  la  plante  reste  petite  et 
végète  seulement  par  la  racine,  qui  rencontrant  un  sol 
meuble  peut  s’étendre,  s’enfoncer  en  terre  et  résister 
fort  bien  aux  gelées  nocturnes  même  quand  la  partie 
aérienne  est  détruite.  Au  printemps  le  pavot  se  déve- 
loppe rapidement  ; on  débarrasse  le  sol  des  herbes 
parasites  et  on  éloigne  les  unes  des  autres  les  plantes 
trop  serrées  en  enlevant  une  partie  d’entre  elles. 

La  floraison  a lieu  en  avril  et  en  mai  et  les  capsules 
mûrissent  environ  quinze  jours  après  la  chute  des 
pétales.  On  s’assure  qu’elles  peuvent  être  travaillées  en 
les  pressant  entre  les  doigts.  La  capsule  mûre  est 


OPIU 


OPIU 


3 


molle  ou  dure  suivant  qu’elle  est  verte  ou  sèche.  11  faut 
immédiatement  faire  les  incisions  car  au  bout  de  cinq  à 
six  jours  les  têtes  desséchées  ne  donnent  plus  de  suc. 

Les  collecteurs  se  rendent  l’après-midi  dans  les  champs 
munis  d’un  petit  couteau  recourbé  et  font  sur  la  capsule 
des  incisions  partant  du  milieu  de  la  hauteur  et  se  pro- 
longeant au-dessous  jusqu’aux  deux  tiers  de  la  circonfé- 
rence ou  bien  encore  formant  une  spirale.  Ces  inci- 
sions doivent  être  pratiquées  de  telle  façon  qu’elles  ne 
transpercent  pas  les  parois  de  la  capsule  car  le  suc 
tomberait  dans  la  cavité  et  serait  perdu.  Le  suc  s’écoule 
d’abord  blanc,  sèche  sur  place  pendant  six  à huit  heures, 
et  devient  jaune  puis  d’un  brun  rougeâtre.  On  l’enlève 
alors  avec  un  couteau  et  on  le  dépose  sur  une  feuille 
de  pavot  que  le  collecteur  tient  dans  la  main  gauche, 
en  mouillant  chaque  fois  le  couteau  avec  de  la  salive 
pour  que  le  suc  n’adhère  pas  à la  lame.  On  repasse 
deux  ou  trois  fois  dans  le  même  champ,  bien  qu’une 


paniers  remplis  d’opium.  On  les  tient  au  frais  pour  évi- 
ter la  perte  de  poids  jusqu’au  moment  de  la  vente. 
L'opium  retiré  des  sacs  est  examiné  en  présence  du 
vendeur  et  de  l’acheteur  par  un  expert  agréé  par  les 
marchands,  qui  met  de  côté  tousles  gâteaux  mélangés  de 
matières  étrangères  ou  de  qualité  suspecte.  Cet  examen, 
bien  que  superficiel,  parait  être  fort  exact  par  suite  de  la 
grande  compétence  de  ces  experts  pratiques.  Les  mor- 
ceaux rejetés  sont  remis  aux  vendeurs  qui  les  expédienl 
généralement  en  France  et  en  Allemagne,  où  on  les 
emploie  pour  la  préparation  delà  morphine  Les  morceaux 
regardés  comme  bons  sont  enfermés  dans  des  boites 
hermétiques  en  étain,  que  l’on  range  dans  des  caisses 
qui  sont  dès  lors  prêtes  pour  l’exportation. 

Le  meilleur  opium  vient  du  district  de  Kutaja  ou  Ku- 
lachia,  du  village  de  Bogaditsh  et  des  ses  environs.  Il 
se  présente  sous  forme  de  masses  arrondies  petites,  de 
couleur  brune  lustrée  ou  bleuâtre  et  d’une  odeur  spé- 


Fig.  665.  — Capsules  de  pavot  incisés  (A  et  B)  et  scarificateurs  (C  et  D).  (Méthode  indienne.) 


capsule  ne  soit  incisée  qu’une  fois,  mais  parce  que 
toutes  les  têtes  ne  mûrissent  pas  en  même  temps. 

On  fait  avec  le  suc  recueilli  des  sortes  de  gâteaux  ou 
de  blocs  que  l’on  dessèche  à l’ombre  après  les  avoir 
enveloppés  d’une  feuille  de  pavot,  et  qui  pèsent  depuis 
une  centaine  de  grammes  jusqu’à  un  kilogramme  et  plus. 
Ces  gâteaux,  encore  mous,  sont  rangés  dans  des  paniers 
en  osier  et  pour  les  empêcher  d’adhérer  entre  eux  on 
les  couvre  de  fruits  secs  de  Rumex.  Le  rendement 
moyen  d’un  runum  est  d’environ  4 livres  d’opium  quand 
les  conditions  climatériques  sont  favorables. 

La  culture  du  pavot  réussit  fort  bien  dans  les  vallées 
de  Kutaja,  Ushak,  Karahissar,  Balikesri,  Afium,  Sparte 
et  Koutejah  qui  sont  parfaitement  protégées  contre  le 
froid  par  de  hautes  montagnes,  et  dont  le  sol  profond, 
très  favorable  à la  culture  du  blé,  se  prête  également 
bien  à celle  du  pavot.  C’est  surtout  à Smyrne,  vers  la 
lin  de  juillet  ou  le  commencement  d’août,  qu’arrivent  les 


ciale  qui  u'est  pas  désagréable.  Sa  saveur  est  amère. 
Il  renferme  il  à 11  1/2  p.  100  de  morphine. 

L’opium  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
yerli  et  qui  provient  des  districts  occidentaux  (Kintabir, 
Akhissor  à Ivurkagatsh)  renferme  seulement  8 à 10  p.  100 
de  morphine. 

Une  autre  sorte  appelée  Roba  mercantile  ou  Roba 
commune,  qui  provient  des  pavots  cultivés  à Afium,  Ka- 
ralussis  est  très  commune  sur  le  marché. 

Elle  est  de  couleur  foncée  presque  noire  et  ne  ren- 
ferme que  7 1/2  à 9 p.  100  de  morphine. 

Les  sortes  les  plus  pauvres  en  morphine  qui  vien- 
nent de  la  province  Konijah,  et  sont  en  morceaux  petits, 
secs,  noirâtres,  sont  achetées  sous  le  nom  de  adet  (ordi- 
naires). Elles  renferment  7 à 8 p.  100  de  morphine. 

Le  prix  de  l’opium  diffère  suivant  les  années  et  la 
quantité  apporté  sur  le  marché  qui  a varié  dans  ces 
dernières  années  entre  4000  et  7000  paniers  d’environ 
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150  livres  chacun.  A 4000  paniers  le  prix  par  tsheki 
(44kil,587)  est  de  200  piastres  turques  la  livre,  ou  de  34. 
francs  les  500  grammes.  A 7000  paniers  le  prix  descend 
à 20  francs. 

Dn  reste  ce  prix  est  réglé  : 

1°  Par  les  réserves  de  la  dernière  récolte  emmagasi- 
nées à Londres  et  à Smyrne,  qui  sont  les  principaux 
marchés  d’opium  ; 

2°  Parles  demandes  de  l’Amérique  qui  en  achète  une 
grande  quantité  pour  les  États  occidentaux  où  l’opium 
est  consommé  non  seulement  par  la  médecine  mais  sur- 
tout par  les  Chinois. 

3°  Parles  récoltes  de  la  Perse  et  de  l’Inde; 

4°  Enfin  par  l’offre  et  la  demande. 

Les  prix  varient  du  reste  de  100  p.  100  d’août  en 
mai  ( Notes  sur  l'opium , par  K.-V.  Scherzer,  consul  gé- 
néral d’Autriche  à Smyrne,  1880). 

Le  Dr  Finckh  (Buchner' s Repertory,  vol.  XVI,  p.  749) 
a donné  des  différentes  sortes  d’opium  de  la  Turquie 
d’Europe  et  d’Asie,  les  descriptions  suivantes  : 

Opium  de  Ghewe.  11  provient  de  la  variété  à fleurs 
pourpres  et  se  présente  sous  forme  de  petits  gâteaux  ar- 
rondis, du  poids  de  60  à 90  grammes,  enveloppés  de 
feuilles  de  pavot,  à surface  lisse  et  molle  divisée  en 
deux  par  la  nervure  médiane  de  la  feuille.  La  couche 
intérieure  est  un  mélange  d’opium  de  couleur  claire  et 
foncée.  11  renferme  de  12  à 15  p.  100  de  morphine. 

Opium  d'Amasia.  11  ne  diffère  du  premier  que  par  ce 
que  les  feuilles  sont  placées  en  croix,  la  face  inférieure 
au-dessus,  ce  qui  communique  aux  gâteaux  une  appa- 
rence rugueuse.  La  niasse  est  homogène. 

Opium  de  Mallatia.  En  forme  de  petits  pains,  arron- 
dis ou  un  peu  ovales,  de  120  à 150  grammes,  faits  avec 
soin  et  enveloppes  de  feuilles  de  pavot  à face  rugueuse; 
masse  homogène;  proportion  de  morphine  peu  considé- 
rable. 

Opium  de  Magnesia.  En  gâteaux  irréguliers  ou  en 
pains  de  30  à 120  grammes,  recouverts  d’une  couche 
de  semences  de  rumex,  puis  de  feuilles  de  pavot  et  de 
vigne.  Masse  formée  de  larmes  agglutinées  ; qualité 
excellente. 

Opium  de  Salonique  ou  de  Kutchina.  11  ressemble  à 
celui  de  Ghewé  auquel  on  le  substitue. 

Les  variétés  d’opium  de  Smyrne  présentent  les  carac- 
tères suivants. 

Opium  de  Balukhussar.  C’est  celui  que  l’on  trouve  le 
plus  généralement  à Smyrne,  en  gâteaux  de  120  à 
1 30  grammes,  irréguliers  bien  qu’originairement  ovoïdes- 
globuleux,  couverts  de  semences  de  rumex  et  de 
feuilles  de  pavot  placées  irrégulièrement.  Masse  formée 
de  larmes  claires  ou  foncées.  Sa  richesse  en  morphine 
le  fait  grandement  apprécier  sur  le  marché. 

Opium  de  Cotaya.  En  morceaux  dont  la  grosseur  est 
à peu  près  la  moitié  de  celle  de  la  sorte  précédente.  Ses 
qualités  sont  les  mêmes. 

Opium  de  Taushan  ou  Taushanly.  En  morceaux  ir- 
réguliers deux  fois  aussi  longs  que  larges,  du  poids  de 
90  à 150  grammes.  Masse  formée  de  larmes  et  envelop- 
pée de  feuilles  de  pavot  et  de  semences  de  rumex.  Cette 
variété  est  riche  en  morphine. 

Opium,  d’ Angora.  Il  se  fait  remarquer  en  ce  que  la 
masse  est  couverte  d’une  seule  feuille  de  pavot.  Elle 
est  sphérique  et  paraît  avoir  été  mise  originairement 
sous  forme  de  boule.  Poids  : 200  à 250  grammes.  L’in- 
térieur de  la  masse  est  homogène.  Sa  qualité  est  infé- 
rieure. 


Opium  de  Korahissar.  En  houles  de  200  à 250  gram- 
mes, couvertes  de  feuilles  de  pavot  et  de  graines  de 
rumex.  Bien  que  soigneusement  préparée  cette  variété 
est  de  qualité  inférieure. 

La  teneur  de  l’opium  de  Smyrne  en  alcaloïdes  varie 
nécessairement  suivant  les  lieux  de  production,  le  mode 
de  culture  et  de  préparation.  Le  maximum  de  21,46  de 
morphine  a été  constaté  par  Guibourt.  Des  échantillons 
choisis  envoyés  par  Délia  Suda  (de  Constantinople)  à 
l’Exposition  française  de  1855  titraient  en  moyenne 
14,78  p.  100;  sur  quatre-vingt-douze  échantillons  analy- 
sés par  Fayk  bey,  la  moitié  donnait  plus  de  10  p.  100  et 
le  plus  riche  17,2  de  morphine  p.  100  d’opium  desséché. 

En  règle  générale  un  bon  opium  de  Smyrne  doit  don- 
ner sec  de  12  à 15  p.  100  de  morphine,  et  si  celte  pro- 
portion descend  au-dessous  de  10  p.  100,  on  a tout  lieu 
de  soupçonner  que  l’opiurn  a été  fraudé. 

La  quantité  de  morphine  est  le  facteur  le  plus  impor- 
tant pour  reconnaître  la  qualité  de  l’opium,  mais  la  pro- 
portion des  autres  alcaloïdes  présente  une  certaine  im- 
portance, car  quelques-uns  d’entre  eux  exercent  sur 
l’organisme  une  action  toute  différente  de  celle  de  la 
morphine. 

La  codéine  se  trouve  dans  la  proportion  de  1/5  à 
2/5  p.  100  dans  l’opium  de  Smyrne,  et  d’après  T.  et 
11.  Smith  de  0,30  p.  100  dans  l’opium  de  Turquie. 

L’opium  de  Turquie  renferme  1 p.  100  de  thébaïnc 
d’après  Merck  et  0,50  seulement  d’après  T.  et  II.  Smith 
qui  ont  en  outre  séparé  1 p.  100  de  papavérine. 

Schindler  a retiré  1,30  p.  100  de  narcoline  d'un 
opium  de  Smyrne  qui  contenait  10,30  p.  100  de  mor- 
phine. 

La  narcéine,  la  crvsapine,  la  rhœadine  sont  en  quan- 
tités très  faibles. 

L’acide  méconique  existe  dans  la  proportion  de  3 à 
3,4  p.  100. 

En  résumé,  d’après  Smith,  un  bon  opium  de  Smyrne, 
pris  comme  type,  renferme  en  moyenne  les  proportions 
relatives  des  substances  suivantes  : 


Narcéine 0.0“2 

Codéine 0-30 

Papavérine 1 -00 

Tliébaïne d.t.> 

Narcotine (i.MO 

Méeonine 0 - 01 


Acide  méconique 1.00 

Acide  lactique 1-25 

Ces  chiffres,  nous  le  répétons,  ne  représentent  qu’une 
moyenne  rarement  atteinte,  et  qui  subit  un  grand 
nombre  de  variations. 

Opium  d’Égypte.  — La  variété  de  pavot  cultivée  en 
Égypte  est  le  pavot  à fleurs  blanches.  On  fait  sur  la  cap- 
sule avec  un  couteau  une  incision  double  circulaire 
et  transversale  et  le  lendemain  le  suc  un  peu  desséché 
est  ramassé  avec  une  sorte  de  cuiller. 

On  le  dessèche  au  soleil  sur  une  feuille  de  pavot. 
Cette  culture  est  fort  peu  répandue  et  l’Egypte  ne  four- 
nissait dernièrement  encore  qu’une  petite  quantité 
d’opium  ne  renfermant  du  reste  que  3,  4 p.  100  de  mor- 
phine. 

Cette  défectuosité  tient  non  seulement  à l’humidité 
trop  grande  du  sol  et  a ce  que  les  incisions  sont  faites 
sur  des  capsules  trop  vertes,  mais  encore  à ce  que  cet 
opium  est  généralement  lalsilié. 

Il  est  généralement  en  gâteaux  un  peu  aplatis,  durs, 
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de  10  centimètres  de  diamètre,  couverts  de  débris  de 
feuilles  de  pavot  mais  non  de  semences  de  rumex.  Sa 
cassure  est  conchoïdale,  cireuse  et  présente  de  petits 
fragments  translucides.  Cette  uniformité  relative  montre 
qu’il  a été  malaxé. 

La  couleur  est  rouge  marron  foncé  et  parsemée  de 
points  brillants.  Il  se  ramollit  à Pair  au  lieu  de  se  des- 
sécher. L’odeur  est  analogue  à celle  de  l’espèce  précé- 
dente, mais  plus  faible. 

Gastinel,  directeur  du  jardin  du  Caire,  a démontré 
que  le  pavot  pouvait,  avec  des  soins  analogues  à ceux 
qu’on  lui  donne  en  Asie  Mineure,  produire  un  opium 
excellent  renfermant  10  à 12  p.  100  de  morphine.  11 
suffirait  donc  de  modifier  convenablement  la  culture 
pour  obtenir  un  opium  aussi  bon  que  celui  des  autres 
pays. 

Opium  de  Perse.  — La  culture  du  pavot  se  fait 
surtout  dans  les  provinces  de  Kermanshah  et  d’Ispahan. 
Elle  prend  depuis  ces  dernières  années  une  extension 
assez  considérable,  et  aux  environs  de  Schiraz  et  de 
Behbeham,  de  vastes  étendues  de  terrains  lui  ont  été 
consacrées.  La  variété  cultivée  est,  d’après  Boissier,  le 
Papaper  somniferum,  var.  album,  P.  officinale  Gmelin, 
dont  les  capsules  sont  allongées,  ovoïdes,  arrondies.  La 
culture  et  la  récolte  se  font  comme  celles  des  espèces 
précédentes. 

L’opium  de  Perse  se  présente  sous  différentes  formes, 
tantôt  en  morceaux  cylindriques,  de  0m,8  à 0m,9  de 
longueur,  sur  0"',3  d’épaisseur  enveloppés  dans  du 
papier  satiné,  ficelés  et  pesant  en  moyenne  15  grammes, 
tantôt  en  cônes  arrondis,  pesant  180  à 300 grammes.  On 
le  trouve  aussi  en  gâteaux  circulaires. 

Sa  consistance  est  uniforme,  mais  on  peut  remarquer 
à la  loupe  de  petites  larmes  agglutinées,  en  moins 
grande  quantité  toutefois  que  dans  l’opium  de  Smyrne. 
Il  a la  couleur  brune  de  l’opium  d’Égypte,  une  odeur 
très  vireuse,  une  saveur  extrêmement  amère,  et  il  se 
ramollit  dans  une  atmosphère  humide. 

Dans  ces  dernières  années  les  caractères  physiques 
de  cet  opium  ont  changé,  et  on  en  distingue  deux 
formes  : l’une  pure  destinée  aux  marchés  européens, 
l’autre  adultérée,  qui  est  destinée  pour  la  Chine. 

Réveil  a décrit,  en  1880,  trois  sortes  d’opium  de 
Perse,  la  première  en  gâteaux  sphériques  non  recouverts 
de  fruits  de  rumex,  non  enveloppée,  dont  les  caractères 
physiques  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  de  la  sorte 
cylindrique,  mais  plus  molle  et  plus  hygrométrique. 

La  seconde  est  en  masses  irrégulières,  d’un  brun 
hépatique,  d’odeur  vireuse,  de  saveur  amère,  molle, 
luisante,  compacte,  hygrométrique. 

La  troisième  est  sous  forme  de  gâteaux  recouverts 
d’une  feuille  inconnue,  de  capsules  de  rumex,  de  cou- 
leur brun  rougeâtre,  compacte,  lisse,  molle. 

Toutes  ces  sortes  étaient  remarquables  par  l’absence 
d’impuretés.  C’est  ainsi  qu’on  pouvait  dissoudre  dans 
"eau  75,2  à 84,2  pour  100  de  la  drogue  et  71,6  à 

81.6  pour  100,  dans  l’alcool  à 85  degrés. 

La  variété  cylindrique  donnait  8,15  p.  100  de  mor- 
phine, la  variété  sphérique  6,4  p.  100,  la  sorte  irrégu- 
lière 7,1  p.  100;  les  autres  5,10  p.  100. 

La  première  et  la  troisième  renfermaient  chacune 

31.6  p.  100  de  glucose,  la  seconde  13,9  p.  100. 

On  peut  expliquer  la  présence  de  la  glucose  en  propor- 
tion aussi  considérable  par  ce  fait  que  les  collecteurs 
mélangent  du  miel  à l’opium. 

D’après  Seput  ( Journal  de  phys.  et  de  chimie , 1861), 


deux  échantillons  d’opium  de  Perse,  renfermaient  13,87 
à 11,52,  — 10,12  à 10,08  de  morphine. 

Les  analyses  récentes  montrent  que  la  qualité  de  cet 
opium  tend  à s’améliorer.  C’est  ainsi  que,  d’après  le 
consul  général  Ross,  celui  qu’on  envoie  en  Europe 
renferme  12  p.  100  en  moyenne  de  morphine,  et  le 
manufacturier  Rosengerten  (de  Philadelphie)  en  a retiré 
10  p.  100  de  morphine. 

Outre  la  glucose,  l’opium  de  Perse  montre  encore  au 
microscope  des  globules  d’huile,  qui  lui  communiquent 
à l’œil  une  consistance  huileuse  particulière. 

En  effet, d’après  M.  Benjamin,  consul  général  à Téhé- 
ran, on  ajoute  à 72  kilogrammes  d’opium  pur  6 kilo- 
grammes environ  d’huile  de  lin,  et  on  fait  subir  au 
mélange  des  manipulations  qui  abaissent  son  poids  â 
66  kilogrammes.  Ces  additions  de  glucose  et  d’huile  no 
sont  pas  les  seules  que  l’on  fasse  subir  en  Perse  à 
l’opium,  car  on  ajoute  aussi  du  moût  de  raisin,  et  même 
de  petites  pierres. 

Aussi  l’opium  de  Perse  contient-il  rarement  plus  de 
10  à 11  p.  100  de  morphine,  quantité  qui  peut  s’abaisser 
à 8 ou  9 p.  100,  et,  dans  certaines  sortes  inférieures, 
molles,  noirâtres,  à 3 p.  100,  et  même  d’après  Howard 
à 0,20  p.  100. 

Toutefois  la  Perse  peut,  comme  tous  les  autres  pays, 
produire  de  bon  opium  et  certaines  qualités,  particu- 
lièrement celles  que  l’on  récolte  à Ispaban,  à Kum,  à 
Téhéran,  à Yezd,  peuvent  être  comparées  aux  meilleures 
sortes  de  Smyrne.  11  suffirait,  pour  arrêter  la  fraude,  de 
passer  des  marchés  avec  les  cultivateurs,  et  de  n’accepter 
que  l’opium  renfermant  toujours  une  quantité  minimum 
déterminée  de  morphine. 

Une  faible  partie  de  l’opium  de  Perse  est  dirigée  sur 
Londres.  La  plus  grande  partie,  les  5/6  environ,  est 
expédiée  pour  la  Chine  tant  par  la  voie  de  terre,  par 
Bokhara,  Khokah  et  Kashgar  que  par  mer  du  port  de 
Bushir.  On  en  transporte  aussi  par  voie  de  Trébizonde 
à Constantinople  où  on  lui  fait  subir  non  seulement 
des  manipulations  destinées  à leur  donner  l’apparence 
de  l’opium  d’Asie  Mineure,  mais  encore  des  falsifications. 

Opium  de  l’Inde.  — L’Inde  est  le  grand  pro- 
ducteur de  l’opium  destiné  à l’exportation  pour  la 
Chine,  car  il  en  vient  fort  peu  sur  les  marchés 
d’Europe.  Aussi  le  pavot  y est-il  cultivé  sur  une 
grande  échelle  ; c’est  la  même  variété  qu’en  Perse. 
D’après  Flückiger  et  llanbury  [Pharmacopeia) , la 
région  principale  de  l’opium  est  la  partie  centrale  du 
cours  du  Gange,  sur  une  aire  d’environ  600  milles 
anglais  en  longueur,  et  200  milles  en  largeur.  Elle 
s’étend  de  Dinaypar  dans  l’est,  à Hazaribogh  dans  le 
sud,  à Gorakhpus  dans  le  nord,  et  jusqu’à  Agra  dans 
l’ouest.  On  estimait,  il  y a quinze  ans,  lasurface  cultivée 
de  cette  façon  à 2250000  hectares. 

La  seconde  région  à opium  est  située  sur  les  vastes 
plateaux  de  Malwa,  et  sur  les  pentes  des  montagnes  de 
Vindhya,  dans  le  gouvernement  d’Hotkar.En  outre,  l’aire 
de  culture  du  pavot  tend  à s’étendre,  car,  d’après 
Stewart,  on  le  retrouve  dans  les  plaines  du  Punjab,  dans 
la  vallée  de  Bias,  à l’est  de  Lahore,  jusqu’à  2250  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  produit  aussi  de 
l’opium  dans  le  Népaul,  à Basahir  etRampoor,  et  à Doda 
Kaswar  sur  le  territoire  de  Jainnus,  au  pied  de  l’Hima- 
laya  au  sud,  et  au  sud-est  de  Kashmyr.  La  présidence  de 
Madras  n’exporte  pas  d’opium. 

Dans  le  Bengale,  les  cultivateurs  sont  obligés  de 
vendre  leur  produit  au  gouvernement  à un  prix  fixé 
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d’avance,  comme  chez  nous  les  cultivateurs  du  tabac. 
Dans  le  Malwa,  au  contraire  la  culture  est  libre. 

Nous  décrirons  comme  type  de  la  production  de 
l’Inde,  la  façon  dont  le  pavot  est  cultivé  dans  la  pro- 
vince de  Malwa,  d’après  le  D‘  lmpey,  cité  dans  la  Ma- 
tériel Medica  of  Western  India,  de  Dymock. 

De  même  que  dans  l’Asie  Mineure,  la  [liante  exige 
un  climat  modéré,  un  sol  fertile  et  humide,  et  des  soins 
de  tout  instant.  Le  Malwa,  sous  le  rapport  du  climat, 
est  des  mieux  situés,  car  le  plateau  s’élève  à 1300  à 
2000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  sa  tempéra- 
ture est  modérée. 

Le  terrain  de  culture  doit  être  placé  à proximité  d’un 
cours  d’eau,  de  manière  à pouvoir  être  arrosé  suffisam- 
ment. Les  plus  estimés  sont  ceux  qui  proviennent  de  la 
décomposition  des  traps,  et  que  l’on  désigne  sous  le 
nom  de  terrains  à coton.  Bien  qu’il  soit  suffisamment 
fertile  pour  donner  sans  être  fume  trente  récolte  succes- 
sives de  blé,  il  faut  encore  l’améliorer  pour  que  la  cul- 
ture du  pavot  réussisse.  Après  l’avoir  labouré  et  fumé, 
on  l’ensemence  comme  nous  l’avons  dit,  et  on  arrose 
tous  les  huit  ou  dix  jours,  de  façon  à ne  pas  arroser 
plus  de  neuf  fois  en  tout.  Quand  la  plante  atteint 
15  centimètres  de  hauteur,  on  sarcle  de  façon  à laisser 
environ  40  à 50  centimètres  de  distance  entre  chaque 
plante.  En  trois  mois  le  pavot  est  mûr,  et  il  a environ 
lm,20  de  hauteur  s’il  a été  bien  soigné.  Ses  capsules 
mesurent  8 centimètres  en  hauteur  et  6 centimètres 
en  largeur.  La  récolte  commence  en  février  et  mars. 
Les  capsules  sont  incisées  à l’aide  d’un  instrument 
spécial  formé  de  trois  petites  lames  de  couteau,  un 
peu  séparées  et  reliées  entre  elles  par  des  fils  de  coton 
qui  limitent  un  espace  libre,  de  façon  que  les  collec- 
teurs ne  puissent  pas,  par  négligence,  faire  pénétrer 
trop  profondément  l’incision.  Celle-ci  se  fait  en  dirigeant 
verticalement  l’instrument  de  la  hase  au  sommet  de  la 
capsule,  et  on  la  renouvelle  trois  ou  quatre  fois  sur  la 
même  tète,  sur  ses  différentes  faces  et  à des  intervalles 
de  plusieurs  jours.  Cette  opération  se  fait  toujours  à 
trois  ou  quatre  heures  de  1 après-midi  pendant  la  partie 
la  plus  chaude  du  jour.  Le  suc  laiteux  apparaît,  des  que 
la  scarification  est  faite,  sous  forme  d’un  lait  gommeux, 
épais,  qui  se  recouvre  bientôt  d’une  pellicule  brune. 
L’exsudation  atteint  son  maximum  le  matin,  quand  les 
incisions  ont  été  lavées  par  la  rosée.  On  enlève  le  jour 
suivant  l’opium  avec  une  lame  ressemblant  à un  grat- 
toir. Ici  la  falsification  commence,  car  le  grattoir  est 
promené  lourdement  sur  la  capsule  à laquelle  il  enlève 
une  quantité  considérable  de  poils,  qui  augmentent 
en  apparence  la  quantité  d’opium.  La  récolte  commence 
au  point  du  jour,  et  se  continue  jusqu’à  dix  heures, 
Pendant  ce  temps  on  peut  récolter  200  à 240  grammes 
de  chick  ou  suc  gluant  ; le  suc  est  placé  dans  un  vase 
enterre,  et  recouvert  d’huile  de  lin,  dans  la  proportion 
de  2 pour  1 de  suc,  pour  prévenir  l’évaporation.  C’est 
le  second  triode  de  falsification,  le  paysan  ayant  intérêt 
à ce  que  l opium  renferme  autant  d’huile  que  possible, 
l’acheteur  de  son  côté  refusant  d’acheter  l’opium  dont 
la  consistance  est  moins  grande  que  celle  de  la  glu 
demi-sèche.  Un  are  de  terrain  bien  cultivé  donne  à 
peu  près  70  à 100  livres  anglaises  de  chick,  dont  le  prix 
varie  de  3 à 6 roupies  chacune.  Trois  livres  de  chick 
produisent  environ  2 livres  d’opium. 

Le  chick  passe  ensuite  dans  les  mains  des  Bun- 
neah  qui  lui  font  subir  les  préparations  suivantes  : 
25  à 50  livres  réduites  en  fragments,  sont  placées  dans 


des  doubles  sacs  en  toile,  que  l’on  suspend  au  plafond 
de  façon  à éviter  l’air  et  la  lumière  : l’huile  de  lin  coule 
au  travers.  Au  bout  de  sept  à dix  jours  l’opération  est 
terminée,  mais  les  sacs  sont  encore  laissés  en  place 
durant  un  mois  ou  six  semaines,  pendant  lesquelles 
l’huile  qui  peut  se  séparer  coule,  le  reste  absorbe 
l’oxygène,  se  résinilie  et  s’épaissit.  Cette  opération  se 
fait  d’avril  en  juin  ou  juillet,  jusqu’au  commencement 
de  la  saison  des  pluies.  On  vide  alors  les  sacs,  et  leur 
contenu  est  placé  dans  de  larges  cuves  de  3 à 5 mètres 
de  diamètre  sur  15  à 20  centimètres  d’épaisseur,  où  le 
mélange  est  travaillé  avec  les  mains  pendant  cinq  à six 
heures,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  une  couleur  et  une 
consistance  uniforme  et  qu’il  puisse  être  mis  en  masses. 
Ce  procédé  est  du  reste  particulier  à Malwa.  On  met 
ensuite  l’opium  en  boules  de250à  300  grammes  chacune, 
que  l’on  roule  dans  un  panier  rempli  de  balle  et  de 
graines  de  pavot.  On  les  dépose  sur  le  sol  couvert  de 
feuilles  et  de  tiges  de  pavot,  et  on  les  laisse  pendant 
sept  à dix  jours,  en  ayant  soin  de  les  retourner  pour 
les  dessécher,  jusqu’à  ce  qu’elles  aient  une  consistance 
suffisante  pour  être  empaquetées.  La  forme  de  l’opium 
de  Malwa  varie  du  reste,  car  il  est  tantôt  en  gâteaux 
arrondis  de  12  à 15  centimètres  de  diamètre,  et  de  120  à 
250  grammes,  tantôt  en  briques  rectangulaires,  ou 
encore  en  boules  arrondies. 

Sa  qualité  est  extrêmement  variable.  11  peut  contenir 
jusqu’à  9,5  p.  100  d'opium  sec,  mais  sa  proportion  de 
morphine  est  généralement  très  inférieure  à celle  de 
l’opium  de  Smyrne,  ou  même  au  bon  opium  du  Bengale. 

Procter  en  a retiré  il  est  vrai,  d’un  échantillon,  9,25  de 
morphine,  quantité  qui  a été  retrouvée  parW.-D.  Howard, 
mais  d’autres  envois  faits  à ce  même  chimiste  ne  lui 
ont  donné  que  4,8  p.  100,  et  certaines  variétés  n’en 
renfermaient  même  d’après  Smytton,  que  trois  à cinq 
centièmes  de  leur  poids. 

Les  districts  à opium  du  Bengale  sont  divisés  en 
deux  agences,  celle  de  Bénarès  et  celle  de  Béhar, 
placées  sous  le  contrôle  d’employés  résidant  à Patna 
et  à Ghozipues. 

Dans  le  district  de  Béhar,  les  pavots  sont  semés  en 
février  ou  mars,  et  les  scarifications  faites  avec  l’instru- 
ment que  nous  avons  décrit  et  qui  porte  le  nom  de 
nuhstur,  se  font  soit  comme  dans  le  Malwa,  soit  trans- 
versalement comme  en  Asie  Mineure.  Le  suc  laiteux  est 
recueilli  avec  une  cuiller  de  fer,  et  déposé  dans  un  pot 
en  terre  que  le  collecteur  porte  à son  côté.  Le  suc  est 
rendu  très  humide  par  la  rosée  du  matin,  mais  cette 
humidité  n’est  pas  considérée  comme  nuisible. 

Quand  le  vase  est  à peu  près  plein,  le  suc  récent 
surnage  un  liquide  foncé,  le  paseiva,  que  l’on  sépare. 

L’opium  est  séché  à l’ombre  pendant  trois  à quatre 
semaines,  et  on  l’apporte  aux  employés  du  gouverne- 
ment qui  l’examinent  et  déterminent  avec  soin  la  pro- 
portion d’eau.  On  mélange  les  différentes  sortes  puis  on 
procède  de  la  façon  suivante  : On  pèse  d’abord  la  quan- 
tité d’opium  nécessaire  pour  faire  une  boule,  on  l’entoure 
d’une  croûte  de  pétales  agglutinés  à l’aide  d’un  liquide 
le  lewa,  formé  de  bon  opium,  de  paseiva  et  d’opium  de 
qualité  inférieure,  h'  tout  mêlé  avec  les  eaux  de  lavages 
des  pots  et  des  vases  qui  ont  contenu  l’opium,  puis 
évaporé  en  consistance  telle  que  100  parties  doivent 
donner  53  parties  de  résidu  sec. 

La  boule  d’opium  est  formée  de  : 1°  opium  de  consis- 
tance réglementaire  : I seer  7 chittacks  et  demi  (le  seer 
vaut  829  grammes  et  il  faut  16  chittacks  pour  faire  un 
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seer)  ; 2°  Opium  contenu  dans  le  lewa  3 chittacks  75/100  ; 
3°  pétales  de  pavot,  5 chittacks  43/100;  4°  trash  fin, 
1/2  chiltack.  Le  tout  répond  à peu  près  à 1 livres 
3/12  d’once. 

Les  boules  sont  sphériques,  d’un  diamètre  de  15  cen- 
timètres environ.  On  les  roule  dans  une  poudre  com- 
posée de  tiges,  de  capsules,  de  feuilles  de  pavot,  et  on 
les  expose  au  soleil.  Trois  jours  après  on  les  place  sur 
des  claies,  entre  lesquelles  l’on  peut  circuler,  en  ayant 
soin  de  les  surveiller  constamment.  En  octobre  ces 
houles  sont  suffisamment  sèches  à l’extérieur,  pour  pou- 
voir être  expédiées. 

L’opium  destiné  à être  consommé  dans  l’Inde  est  dis- 
posé en  pains  carrés,  enveloppés  de  papier  huilé,  et 
pesant  2 livres  chacun,  ou  en  tablettes  minces  et  carrées. 
Cette  sorte  est  connue  dans  l'Inde  sous  le  nom  d ’Abkari 
opium. 

Les  manufactures  d’opium  du  gouvernement  anglais 
sont  assez  bien  dirigées  pour  que  les  houles  de  Patna 
et  de  Bénarès  soient  achetées  sur  le  vu  de  la  prove- 
nances. Cependant  les  proportions  de  morphine  qu’elles 
renferment  varient  beaucoup. 

D’après  Etwell,  dont  les  analyses  officielles  datent  de 
1845-1849,  des  opiums  de  Bénarès  titraient  seulement 
de  2,20  à 3,2 1 p.  100  et  3,86  à 5,70  p.  100  de  narcotine, 
et  Procter  dans  un  opium  rie  Patna  a trouvé  5 p.  100. 

Cependant  d’un  échantillon  provenant  de  Khandesh, 
Flückiger  a retiré  6 p.  100,  et  Polly,  de  la  même  sorte, 
7 p.  100  de  morphine.  Celui  qui  portait  le  nom  d’opium 
du  jardin  de  Patna  etqui  est  obtenu  dans  le  Behar  avec 
des  soins  particuliers,  il  est  vrai,  a donné  à Flückiger 
8,6  p.  100  de  morphine  pure  et  4 p.  100  de  narcotine. 
Guibourt  en  avait  retiré  6,7  p.  100  de  morphine.  Watson, 
d’un  certain  nombre  de  sortes,  en  a obtenu  de  3,5  à 6,1. 

Mais,  d’un  autre  côté,  si  l’opium  de  l’Inde  contient 
moins  de  morphine  que  celui  de  Smyrne,  et  renferme 
par  contre  une  plus  grande  quantité  de  narcotine,  son 
infériorité  tient  évidemment  à ce  que  le  suc  qui  s’écoule 
de  la  capsule  incisée  reste  encore  trop  longtemps  sans 
être  recueilli  et  que  la  fermentation  qui  s’établit  fait 
disparaitre  une  certaine  proportion  d’alcaloïde.  Le  climat 
peut  aussi  entrer  pour  une  part  dans  cette  infériorité. 

D’après  les  renseignements  fournis  par  le  Statement  of 
tlie  T rade  of  Br  itish  India,  etc.,  pour  une  période  de  cinq 
années  s’étendant  de  1880-1881  à 1884-1885,  les  quan- 
tités d’opium  exportées  de  l’Inde  en  1884-1885  sont  les 
suivantes  : 

CHINE  (HONG-KONG) 

51.245  caisses  pesant  71.172  cwt 1 valant.  6.493.172  liv.  st. 


CHINE  PORTS  A TRAITE 

24.146  caisses  =■  31.023  cwt.  valant....  2.957.007  liv.  ts. 
POSSESSIONS  DU  DETROIT 

10.134  caisses  = 14.865  cwt.  valant 1.297.112  liv.  ts. 

COCHINCHINE.  PHILIPPINES 

910  caisses  = 1.336  cwt.  valant 117.140  liv.  st. 

CEYLAN 

107  caisses  = 156  cwt.  valant 13.659  liv.  st. 

Puis  viennent  : Maurice  avec 25  caisses. 

La  Réunion 4 — 

1.  Le  cwt  (quintal)  n’est  qu’une  abréviation  de  Uundred  weiy 
11  équivaut  a 50k800. 


En  résumé  l’exportation  totale  de  l’Inde  a été  de 
86  518  caisses  d’une  valeur  totale  de  10  882  606  livres 
sterling. 

Cette  quantité  ne  représente  pas  celle  que  produit 
réellement  l’Inde  entière,  car  on  en  consomme  beaucoup 
sur  place. 

L’exportation  pour  la  Chine  a diminué  de  6,09  pour 
100  sur  1880- 1881,  ce  que  l’on  doit  attribuer  àla  produc- 
tion de  l’opium  en  Chine.  Par  contre,  elle  a augmenté 
pour  la  Cochinchine  et  les  Philippines. 

Opium  de  Chine.  ■ — Après  avoir  consommé  depuis 
longtemps  l’opium  que  les  Anglais  leur  apportent,  les 
Chinois  se  sont  avisés  que  leur  sol  qu’ils  savent  si 
bien  cultiver  pourrait  aussi  se  prêter  à la  culture  du 
pavot,  en  leur  permettant  de  s’affranchir,  au  moins 
en  partie,  du  tribut  onéreux  qu’ils  payent  au  gouverne- 
ment. anglais.  Cette  culture  n’est  cependant  pas  récente, 
car  dès  1736  l’opium  est  mentionné  parmi  les  produits 
du  Yunnam,  mais  ce  n’est  que  dans  ces  dernières  années 
qu’elle  a pris  une  extension  assez  considérable  pour 
inspirer  des  craintes  sérieuses  aux  producteurs  de 
l’Inde  et  attirer  l’attention  du  commerce  anglais. 

C’est  surtout  dans  la  province  de  Szechuan  que  la 
production  de  i’opium  est  la  plus  considérable.  Il  y a 
peu  d’années  le  pavot  n’y  croissait  presque  qu  à l’étal 
sauvage.  Aujourd'hui  il  est  cultivé  dans  toute  ses  par- 
ties malgré  la  prétendue  opposition  du  gouvernement 
chinois,  mais  surtout  dans  le  Chungking-fu  et  le  lûvei- 
chow-fu.  D’après M.  Spence,  consul  anglais  ( Commercial 
Reports  Inj  lier  Majesly's  Consul  in  Cltina,  1882)  la  mé- 
thode suivie  au  Szechuan  est  très  simple.  Dès  que  la 
récolte  du  riz  est  faite,  la  terre  est  défoncée  : les  racines, 
les  herbes  mises  en  tas  sont  brûlées  et  leurs  cendres 
sont  répandues  sur  le  sol  qui  est  ensuite  soigneuse- 
ment labouré.  Les  graines  sont  placées  en  décembre 
dans  des  sillons  écartés  l’un  de  l’autre  de  1/2  pied.  Le 
pavot  blanc  est  le  plus  communément  cultivé,  bien  que 
la  variété  rose  et  pourpre  réussisse  fort  bien. 

Le  mois  suivant,  quand  les  plantes  se  sont  élevées  de 
quelques  pouces,  on  éclaircit  les  rangs  de  façon  à laisser 
un  passage  entre  chaque  pavot,  puis  on  abandonne  la 
plante  à elle-même  en  ayantsoin,  toutefois  de  débarras- 
ser le  sol  des  herbes  parasites.  En  mars  ou  avril,  sui- 
vant la  contrée,  le  pavot  fleurit,  et  à la  lin  d’avril  ou  en 
mai  la  récolle  de  l’opium  peut  se  faire.  D’après  Tho- 
rel,  qui  a fait  avec  Doudart  de  Lagrée  le  voyage  resté 
fameux  sous  le  nom  d1  Exploration  dit  Mékong,  les 
Chinois  pratiquent  sur  chaque  tête,  avec  un  canif  à trois 
lames,  de  trois  à cinq  scarifications  verticales.  Le  sue 
exsudé  est  récolté  et  déposé  dans  un  petit  pot  que  le 
collecteur  porte  suspendu  à la  ceinture.  Cet  opium,  quel 
que  soit  son  traitement  subséquent,  est  ensuite  converti 
parles  Chinois  en  un  extrait  qu’ils  fument.  D’après  Tho- 
rel,  l’opium  du  sud-ouest  de  la  Chine  est  de  consistance 
j molle.  D’après  le  D1'  Jamieson,  l’échantillon  qui  lui  fut 
soumis  était  en  forme  de  pain  aplati  enveloppé  d’une 
! gaine  pétiolaire  de  bambou,  d’un  brun  noirâtre,  gluti- 
| neux,  sec  et  cassant. 

D’après  Spence,  la  quantité  d’opium  produite  an- 
nuellement, particulièrement  dans  le  Szechuan  et  le 
Yunnam,  est  estimée  deux  fois  plus  considérable  que 
celle  exportée  de  l’inde  en  Chine. 

La  plus  grande  partie,  portée  à dos  de  coolies,  est  di- 
rigée sur  Shashih,  etpasse  ensuite  parles  canaux,  sur- 
tout sur  le  Yang-tsé-Kiang.  Il  est  fumé  par  le  peuple,  car 
son  prix  est  moins  élevé  que  celui  de  l’opium  de  l’Inde. 
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11  est  le  plus  généralement  falsifié  avec  de  l’huile,  de  la 
glu,  etc.  Mais  lorsqu’il  est  pur  sa  qualité  égale  celle  du 
meilleur  opium  de  l’Inde. 

Nous  avons  cité  la  province  de  Szechuan  comme 
produisant  la  plus  grande  partie  de  l’opium  indigène. 
Mais  on  retrouve  encore  la  culture  du  pavot  dans  les 
provinces  de  Liao-Tung,  de  Kwei-Chow,  Shensi-Shansi, 
la  Mongolie  orientale,  la  Mandchourie. 

L’opium  de  Chine  est  connu  sous  les  désignations 
suivantes  : 

1°  Yunnam  pai  ou  opium  blanc  provenant  de  la  pro- 
vince de  Yunnam.  II  est  sous  forme  de  galettes  plates. 

2°  L’opium  de  Szechuan. 

3°  L’opium  de  Shansi  dont  l’aspect  rappelle  celui  de 
l’atna.  Il  arrive  parfois  à Canton. 

4°  Celui  de  la  province  de  Kansuh,  il  est  rare. 

5°  Celui  de  la  province  de  Kwangsi,  connu  sous  le 
nom  de  iVaw  Ming  blanc,  de  Canton.  11  est  consommé  en 
petites  quantités,  seulement  à Canton. 

6°  Celui  de  Sin-Hing,  dans  la  préfecture  de  Shao-ching, 
province  de  Canton.  Il  est  appelé  Tien  tang  pai  (blanc 
Paradis).  On  le  mélange  avec  plusieurs  sortes. 

7°  Les  habitants  de  Ho-Yuan,  Haï-feng,  Lien-feng,  pré- 
fecture de  Hui-chow, cultivent  clandestinement  le  pavot 
dont  l’opium  est  mis  sous  formes  de  boules.  On  le  mé- 
lange avec  le  malwa. 

Les  autres  sortes  d’opium  indigène  n’entrent  que 
pour  une  faible  quantité  dans  la  consommation. 

bien  qu’il  soit  impossible  de  connaître  les  quantités 
d’opium  récoltées  en  Chine,  on  peut  voir  cependant,  d’a- 
près ce  que  nous  avons  dit,  que  le  pavot  est  cultivé 
dans  un  grand  nombre  d’endroits  et  que  la  production 
de  l’opium  va  sans  cesse  en  croissant. 

Nous  empruntons  à Flückiger  ( Pharmacographia ) les 
renseignements  suivants  sur  la  teneur  de  cet  opium  en 
morphine.  Il  les  tenait  lui-même  de  Sheppard,  exa- 
minateur de  l’opium  à Bénarès  qui  avait  analysé  des 
échantillons  envoyé  de  Chine  par  sir  R.  Alcock. 


Opium  de  Szechuan 2.2  p.  1U0. 

— de  Kweichow 2.4  — 

— de  Yunuam 4.1  — 

— de  Kausu 5.1  — 


Ces  proportions  de  morphine  s’appliquent  à l’opium 
desséché  et  les  échantillons  analysés  contenaient  de 
86  à 95  p.  100  d’opium  sec  et  donnaient  non  desséchés 
35  à 36  p.  100  d’extrait  soluble  dans  l’eau  froide. 

L’opium  produit  en  Chine  ne  pourrait  donc  lutter 
sur  les  marchés  européens  qui  recherchent  surtout  ce- 
lui qui  renferme  la  plus  grande  proportion  de  morphine, 
soit  pour  la  séparation  de  cet  alcaloïde,  soit  directement 
pour  l’emploi  médical,  mais  il  se  prête  fort  bien  à l’u- 
sage auquel  est  destiné  l’opium  de  l’Inde,  c’est-à-dire  à 
être  fumé  soit  seul  soit  mélangé  avec  d’autres  sortes. 

Certains  pays  tels  que  l’Australie,  l’Afrique,  la  Nou- 
velle-Zélande produisent  aujourd’hui  de  l’opium  en  pe- 
lité  quantités. 

Opium  d’Australie.  — La  culture  du  pavot  blanc, 
var.  glabrum,  a été  introduite  en  Australie  par  Bosislo, 
de  1865  à 1870.  Il  acquiert  rapidement  une  hauteur  do  I 
3 à 5 pieds  et  donne  des  capsules  de  7 centimètres  | 
de  grand  diamètre. 

L’opium  qu’on  en  retire  est  ferme,  un  peu  tenace,  ne 
laisse  peu  ou  pas  de  matières  insolubles  et  ne  présente 
pas  à l’intérieur  l’apparence  granuleuse  de  l’opium  de 
Smÿrne.  Quant  il  est  pulvérisé  sa  couleur  ressemble  à 


celle  du  jalap  en  poudre.  Son  odeur  est  celle  des  meil- 
leurs échantillons  de  Smyrne. 

Sec  il  renferme  11,5  p.  100  de  morphine,  humide  il 
n’en  contient  que  10  p.  100. 

Cet  opium  est  produit  encore  en  trop  petite  quantité 
pour  compter  sur  les  marchés.  Mais  il  se  peut  que  la 
culture  du  pavot  prenne  en  Australie  une  grande  ex- 
tension favorisée  par  les  bas  prix  du  terrain  dans  cer- 
taines régions  et  par  la  température. 

Opium  d’Afrique.  — Une  compagnie  portugaise, 
formée  à Lisbonne,  a acheté  du  terrain  dans  le  Mozam- 
bique, où  elle  fait  cultiver  les  meilleures  variétés  du 
pavot.  D’après  S.  Guyot,  qui  a visité  cette  exploita- 
tion, elle  est  placée  à Chaima,près  de  Mopea,  à 6 kilo- 
mètres environ  du  Zambèse  et  à l’embouchure  de  deux 
cours  d’eau,  le  Mubo  et  le  Quaqua. 

Les  champs  ont  été  ensemencés  en  1879  pour  la 
première  fois.  Au  mois  de  novembre  on  brûle  les 
herbes,  on  laboure  profondément  le  terrain  avec  une 
houe  à manche  court.  Quand  le  sol  est  envahi  de  nou- 
veau par  les  herbes  on  brûle  uneseconde fois  ; on  bêche, 
et  on  répète  ces  travaux  jusqu’à  sept  fois  ; le  terrain  est 
alors  divisé  en  cari  és  séparés  entre  eux  par  des  bourre- 
lets de  terre  et  mis  en  communication  avec  un  canal 
placé  à un  niveau  supérieur  et  qui  sert  à l’arrosage.  La 
graine  est  mélangée  avec  de  la  terre  avant  d’être  semée. 
Après  quatre  à cinq  jours  les  plantes  lèvent  et  on  les 
laisse  croître  jusqu'à  50  centimètres  environ,  en  sar- 
clant soigneusement.  On  éclaircit  ensuite  en  ne  laissant 
qu’un  pied  par  40  à 50  centimètres  carrés.  Ou  sarcle  en- 
core, puis  on  butte.  Pour  récolter  l’opium  on  choisit  un 
jour  ou  le  vent  ne  souflle  pas  et  le  moment  de  la  plus 
forte  chaleur.  On  fait  quatre  ou  cinq  incisions  sur  cha- 
que capsule.  Le  lendemain  matin  les  ouvriers  recuei- 
lent  le  suc  au  moyen  de  cuillers  et  le  versent  dans  des 
sébiles  en  métal  que  l’on  vide  dans  des  caisses  en  fer- 
blanc  doublées  de  bois,  de  1 00  litres  de  capacité,  et  qui, 
pleines  aux  trois  quarts,  contiennent  environ  50  kilo- 
grammes d’opium. 

L’opium  peut  être  récolté  soixante-quinze  jours  en- 
viron après  les  semailles,  tandis  que  dans  l’Inde  la  récolte 
ne  commence  le  cent  dixième  jour.  Le  produit  est  jus- 
qu’à présent  peu  considérable  en  quantité,  car  en  1882 
on  n’avait  encore  ensemencé  que  90  hectares  environ 
de  terrain.  Le  produit  de  l'hectare  était  en  1880  de  55  à 
60  kilogrammes  d’opium  brut.  Dans  l’Inde  le  rendement 
ne  dépasse  guère  50  kilogrammes. 

Cet  opium  est  visqueux  et  exhale  une  odeur  s ai  gcneris 
Le  plus  souvent  il  est  fraudé  avec  80  ou  100  p.  100  d’une 
matière  dont  la  composition  est  connue  des  employés 
européens  seuls.  Le  mélange  est  mis  sous  forme  de 
boules  de  500  grammes  environ  que  l’on  place  dans 
des  boîtes  dont  le  fond  est  garni  de  débris  pulvérisés  de 
capsules  et  de  feuilles  de  pavot,  et  dont  le  dessus  est 
préservé  des  chocs  par  une  couche  épaisse  de  coton  indi- 
gène. Après  la  récolte  de  l’opium  on  laisse  les  capsules 
mûrir  et  on  recueille  les  graines  dont  on  extrait  l’huile. 

Opium  d’Europe.  — La  culture  du  pavot  pour  l’obten- 
tion de  l’opium  a été  tentée  en  Europe,  avec  succès  si 
l'on  ne  considère  que  la  qualité  du  produit,  mais  sans 
grands  résultats  pratiques  au  point  de  vue  commercial. 
La  cherté  de  la  main-d’œuvre,  le  prix  élevé  du  terrain 
et  des  fumures  mettront  toujours  cet  opium  dans  des 
conditions  inférieures  en  face  de  celui  qui  nous  vient  de 
l’étranger.  Quoi  qu’il  en  soit,  de  nombreuses  expériences 
I ont  été  faites,  en  Angleterre,  en  Écosse,  en  Allemagne, 
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en  Italie,  en  Grèce,  en  Bulgarie,  en  France,  et  même  en 
Suède.  C’est  surtout  Aubergier  (de  Clermont-Ferrand) 
qui  a poursuivi  avec  le  plus  de  persévérance  cette  cul- 
ture et  qui  a réussi  a obtenir  un  opium  très  pur,  renfer- 
mant 10  p.  100  en  moyenne  de  morphine.  La  variété  cul- 
tivée tout  d’abord  était  le  pavot  blanc,  à tète  ronde, 
variété  depressa,  mais  le  pavot  pourpre  donnantune  plus 
grande  quantité  de  morphine  c’est  celui  qu’oncultivait  de 
préférence. 

On  fait  des  incisions  longitudinales  un  peu  inclinées 
sur  les  capsules  ayant  atteint  leur  développement  com- 
plet mais  avant  que  leur  couleur  verte  ait  passé  au  jaune, 
et  on  répète  à intervalles  réguliers  ces  incisions  jusqu’à 
ce  qu’elle  aient  embrassé  toute  la  circonférence  de  la 
capsule.  On  recueille  le  suc  avec  le  doigt  et  on  le  dépose 
dans  un  verre.  Le  produit  de  la  récolte  est  réuni  dans 
de  larges  vases  à fond  plat,  et  exposé  au  soleil  jusqu’à 
ce  qu’il  ait  pris  une  consistance  assez  ferme  pour  pouvoir 
être  divisé  en  pains  de  50  grammes. 

Ces  pains  sont  encore  exposés  au  soleil,  pour  que  la 
dessication  relative  s’achève  puis  on  les  enveloppe  dans 
une  feuille  de  papier  huilé. 

D’après  Aubergier,  et  cette  assertion  avait  déjà  été 
émise  par  Kaempfer  et  Geoffroy,  la  larme  que  l’on  re- 
cueille la  première  est  d’un  jaune  pâle  et  riche  en  mor- 
phine, la  seconde  est  colorée,  et  renferme  moins  de 
morphine,  dont  la  proportion  baisse  encore  dans  la 
troisième  goutte  qui  est  encore  plus  colorée.  C’est  ainsi 
que  le  premier  opium  du  pavot  blanc  lui  aurait  donné 
6,63  de  morphine,  le  second  5,52  et  le  troisième  3,27. 

La  culture  du  pavot  a été  tentée  dans  la  Somme,  le 
l'as-de-Calais,  le  Nord,  l’Aisne,  la  Haute-Saône.  La  va- 
riété employé  était  le  pavot  noir  ou  pavot  œillette  dont 
les  graines  donnent  l’huile  connue  sur  le  nom  d’huile 
d’œillette. 

D’après  Decharme  (Mém.  de  V Acad,  du  départ,  de  la 
Somme,  etc.)  14725  capsules  ont  donné  en  six  jours 
431  grammes  de  suc  laiteux  produisait  205  grammes 
d’opium  sec  renferment  16  p.  100  et  même  20  p.  100  de 
morphine.  L’auteur  a observéquelaproportion  de  mor- 
phine diminuait  lorsqu'on  faisait  sécher  très  lentement 
le  suc,  et  que  l’odeur  si  caractéristique  de  l’opium  de 
Smyrne  serait  due  à une  sorte  de  fermentation.  Quand 
les  capsules  sont  complètement  mûres  elles  ne  renfer- 
ment plus  de  morphine. 

Les  travaux  de  B.  Roux,  ancien  inspecteur  en  chef 
du  service  de  santé  de  la  Marine,  ont  montré  qu’en  effet 
le  pavot  œillette  est  celui  dont  la  culture  réussit  le 
mieux  en  France  et  qui  renferme  la  plus  grande  pro- 
portion de  morphine. 

Roux  range  les  pavots,  d’après  la  quantité  décrois- 
sante de  morphine,  dans  l’ordre  suivant  : pavot  de 
l’Inde,  pavot  œillette,  pavot  noir  à capsules  indéhiscente, 
pavot  à pétales  rouges,  pavot  blanc  à capsules  indéhis- 
cente, pavot  lilas  taché. 

Opium  de  Bulgarie.  — La  culture  de  l’opium  en  Bul- 
garie aété  provoquée  parle  conseil  de  santé  et  le  ministère 
des  finances.  La  surveillance  et  la  direction  sontconfiées 
à des  Macédoniens.  L’opium  provient  des  cercles  de  Kus- 
tendil,  Lawlscha  et  Statitz.  Teegarten  ( Pharm . Zeitsch. 
fur  Russland)  a examiné  au  laboratoire  de  Sophia  des 
échantillons  de  ces  trois  cercles.  L’opium  de  Kustendil 
est  en  pains  demi-ronds  de  120  à 300  grammes.  Quand  il 
est  encore  mou,  en  masses  arrondies,  on  le  place  sur  des 
feuilles  de  vigne  avec  lesquelles  on  le  recouvre.  Exté- 
rieurement il  est  brun  et  plus  clair  intérieurement.  A la 
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cassure  on  observe  un  grand  nombre  de  grains  dont 
la  grosseur  varie  depuis  celle  d’un  grain  de  millet  à 
celle  d’une  semence  de  lin.  La  saveur  est  très  amère. 
Les  2/3  sont  solubles  dans  l’eau.  Pulvérisé,  il  renferme  : 


Cendres 2.69 

Humidité 7.03 

Opium  sec 1)2.37 

Partie  soluble  dans  l’eau 70.69 

— insoluble 29.30 

Morphine 19.15 


L’opium  de  Lawtscha  est  en  morceaux  de  100  à en- 
viron 200  grammes,  irréguliers,  allongés  et  couverts  de 
feuilles  vertes.  Ils  sont  bruns  extérieurement,  et  d’une 
couleur  plus  claire  à l’intérieur;  l’aspect  granuleux  de 
leur  cassure  est  moins  prononcé.  Il  est  moins  soluble  et 
renferme  : 


Cendres 2.36 

Humidité 10.39 

Opium  sec 89.61 

Matières  solubles  dans  l’eau 67.61 

— insolubles 32.39 

Morphine 11.90 


L’opium  de  Statitz  est  en  pains  plus  mous,  arrondis,  de 
13  centimètres  de  diamètre  sur2  centimètres  d’épaisseur. 
Il  est  d’un  brun  clair.  11  renferme  : 


Cendres 2.85 

Humidité 10.80 

Opium  sec 89.14 

Matières  solubles - 54.52 

— insolubles 45.48 

Morphine 7.25 


A l’état  sec  l’opium  de  Kustendil  donne  20,73  de  mor- 
phine, celui  de  Statiz  8,18.  Le  premier  est  donc  un  ex- 
cellent produit. 

La  [dus  grande  partie  de  cet  opium  est  consommé 
dans  le  pays  par  les  pharmaciens.  Le  reste  est  acheté 
par  les  juifs  et  les  Turcs  qui  l’envoient  à Constantinople 
où  il  est  vendu  comme  opium  de  Turquie. 

Opium  américain.  On  a essayé  à diverses  reprises 
aux  États-Unis,  et  surtout  dans  les  parties  méridionale 
et  moyenne,  d’obtenir  de  l’opium. 

D’après  les  expériences  de  Wescheko,  celui  qu’on 
a retiré  des  pavots  cultivés  dans  l’État  de  Minnesota,  en 
1885,  avait  une  belle  couleur  brun  foncé,  une  saveur 
très  amère  et  une  odeur  forte  et  vireuse.  Il  était  com- 
posé de  : morphine  15,230  p.  100;  narcotine  0,325  ; 
codéine  0,410;  acide  méconique  3,50. 

Mais  le  prix  de  la  main-d’œuvre  et  l’incertitude  des 
saisons  ne  permettent  pas  d’admettre  que  cette  culture 
soit  rémunératrice. 

Propriétés  physiques.  — L’opium  de  bonne  qualité  a, 
quelle  que  soit  sa  provenance,  une  odeur  particulière, 
forte,  narcotique,  une  saveur  amère,  un  peu  âcre. 
Quand  on  le  mâche  pendant  un  certain  temps  il  pro- 
voque une  irritation  des  lèvres  et  de  la  langue,  et  peut 
même  amener  une  légère,  vésication  de  la  bouche.  Sa 
couleur  est  d’un  brun  rougeâtre,  sa  texture  est  com- 
pacte, sa  densité  — 1 .336.  Quand  on  le  frotte  sur  une 
feuille  de  papier  il  laisse  une  trace  d’un  brun  clair. 
L’intérieur  de  la  masse  est  souvent  mou  et  tenace.  Mais 
lorsqu’on  l’expose  à l’air  il  se  dessèche  graduellement, 
et  devient  enfin  fragile,  à cassure  brillante.  La  poudre 
est  brun  jaunâtre,  et  elle  est  adhésive  quand  on  la 
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chauffe  légèrement.  L’opium  s’enflamme,  mais  difficile- 
ment. 

11  cède  ses  principes  actifs  à l’eau,  à l’alcool,  aux 
acides  dilués,  mais  non  à l’éther.  Ces  solutions  ont  une 
couleur  brun  foncé. 

L’opium  de  qualité  inférieure  est  blanchâtre,  d’une 
odeur  faible  ou  empyreumatique.  Sa  saveur  est  dou- 
ceâtre, puis  amère  et  un  peu  nauséeuse  ; sa  consistance 
est  molle,  visqueuse  ou  huileuse.  Il  ne  communique  pas 
à la  salive  une  coloration  foncée,  ne  laisse  pas  de  traces 
foncée  sur  le  papier. 

Composition  chimique.  — La  composition  du  suc  de 
pavot  et  par  suite  de  l’opium  est  extrêmement  complexe, 
et  on  ignore  encore,  malgré  les  analyses  nombreuses  qui 
ont  été  faites,  quelles  sont  les  substances  qui  le  consti- 
tuent. Il  renferme  de  l’eau,  10  à 30  p.  100  d’un  mucilage 
qui  diffère  de  la  gomme  arabique,  une  matière  pectique 
et  de  l’albumine  qui  constituent  plus  de  la  moitié  du 
poids  de  l’opium.  On  constate  aussi  la  présence  du 
sucre  incristallisable,  soit  qu’il  existe  naturellement, 
soit,  comme  nous  le  supposons,  qu’il  ait  été  ajouté. 

La  cire,  la  pectine,  l’albumine  et  les  sels  calcaires 
restent  dans  le  résidu  d’un  bon  opium  traité  par  l’eau. 
Leur  proportion  est  d’environ  6 à 10  p.  100.  L’opium 
renferme  également  une  matière  colorante  et  une  sub- 
stance volatile  dont  l’odeur  est  poivrée.  Ces  matières 
sont  peu  connues,  et  n’ont  pas  encore  été  isolées. 

Les  cendres  sont  constituées  par  des  phosphates,  des 
sulfates  et  des  inéconates  de  calcium,  de  magnésium  et 
de  potassium.  Dans  un  opium  de  bonne  qualité  leur 
proportion  ne  dépasse  pas  4 à 8 p.  100. 

La  proportion  totale  des  matières  solubles  dans  l’eau 
chaude  a une  importance  pratique  des  plus  grandes,  car 
elle  permet  à l’aide  d’un  simple  essai  de  connaître  la 
valeur  d’un  opium.  Le  bon  opium  de  l’Asie  Mineure 
donne  en  général  55  à 66  p.  100  d’extrait  desséché  à 
100°,  soit  34  à 45  p.  100  de  matières  insolubles  ou  en 
moyenne  40  p.  100.  L’opium  de  l’Inde  après  dessication 
donne  60  à 68  p.  100  de  matières  solubles  dans  l’eau 
froide  (Flückiger,  Pharmarographia). 

Les  substances  basiques,  neutres  ou  acides  qui  consti- 
tuent l’opium  sont  connues  seulement  depuis  le  commen- 
cement du  siècle. 

En  1803,  Ch.  Derosne,  pharmacien  à Paris,  annonça 
qu’en  dissolvant  dans  l’eau  un  extrait  sirupeux  d’opium 
il  avait  trouvé  des  cristaux  d’une  substance  qu’il  prépara 
à l’état  de  pureté,  à laquelle  il  attribuait  à tort  les 
propriétés  de  l’opium  et  qui  n’est  autre  que  la  narco- 
tine. Ses  recherches  subséquentes,  bien  que  fort  ingé- 
nieuses, ne  lui  permirent  de  retirer  aucun  autre  alca- 
loïde, excepté  toutefois  la  morphine  qu’il  obtenait  en 
précipitant  la  liqueur  amère  par  un  alcali  et  qu’il  prit 
pour  de  la  narcotine. 

L’année  suivante,  Séguin  découvrit  une  autre  substance 
cristallisable  que  l’expérience  a démontré  être  le  véri- 
table principe  narcotique  de  l’opium,  mais  il  ne  put 
reconnaître  sa  nature. 

A peu  près  à la  même  époque,  Friedrich- Wilhelm- 
Adam  Sertürner,  pharmacien  à Eimbeck  (Hanovre)  entre- 
prit l’étude  complète  de  l’opium  et  publia  les  résultats  de 
ses  analyses  dans  un  journal  allemand,  sans  attirer  tout 
d’abord  l’attention  du  monde  savant.  Ce  futen  1816  que, 
dans  un  mémoire  resté  célèbre,  il  annonça  l’existence 
dans  l’opium  d’un  composé  salin,  formé  d’un  alcaloïde  et 
d’un  acide  particuliers,  et  démontra  la  nature  précise  de 
cette  substance  qui,  bien  que  découverte  par  Séguin,  cl 


par  lui-même,  était  encore  à peu  près  inconnue.  11  donna 
à cet  alcali  le  nom  de  morphium  qui  a été  changé  plus 
tard  en  celui  de  morphine  pour  mettre  sa  désignation  en 
rapport  avec  celle  des  alcaloïdes,  et  à l’acide  le  nom 
d'acide  méconique  mot  dérivé  du  nom  grec  du  pavot. 
Les  découvertes  de  Sertürner  furent  confirmées  par  les 
travaux  de  Robiquet,  qui  donna  au  sel  d’opium  décou- 
vert par  Derosne  le  nom  de  narcotine.  Un  grand 
nombre  d’autres  alcaloïdes  ont  été  découverts  depuis 
dans  l’opium,  les  uns  en  quantités  assez  peu  appréciables, 
les  autres  ne  présentant  pas  un  état-civil  bien  certain, 
car  on  ignore  encore  s’ils  préexistent  réellement  dans 
le  suc  ou  s’ils  sont  le  produit  des  manipulations  aux- 
quelles on  le  soumet. 

Nous  passerons  aussi  rapidement  que  possible  en  revue 
ces  différents  corps  en  n’insistant  que  sur  les  propriétés 
qui  présentent  un  intérêt  plus  immédiat  pour  la  théra- 
peutique et  renvoyant  pour  leur  étude  complète  aux 
traités  de  chimie. 

Morphine C17Hi9Az03+H20  = 303. — Sertürner  l’ob- 
tenait en  faisant  macérer  l’opium  dans  l’eau  distillée, 
précipitant  par  l'ammoniaque  en  excès,  dissolvant  le  pré- 
cipité dans  l’acide  sulfurique  dilué,  précipitant  de  nou- 
veau par  l’ammoniaque,  purifiant  le  précipité  en  le  dis- 
solvant dans  l’alcool  bouillant  et  faisant  cristalliser.  On 
l’obtient  aujourd’hui  par  le  procédé  suivant  qui  est  ins- 
crit au  Codex  de  1884. 

Divisez  un  kilogramme  d’opium  en  tranches  minces, 
que  vous  faites  macérer  dans  six  fois  son  poids  d’eau 
distillée,  en  malaxant  à diverses  reprises.  Laissez  dé- 
poser, décantez  et  répétez  sur  le  résidu  deux  fois  le 
même  traitement.  Réunissez  les  liqueurs  et  évaporez  au 
bain-marie  en  consistance  d’extrait  que  vous  reprenez 
par  l’eau.  Filtrez,  évaporez  en  consistance  de  sirop  clair, 
(10°B.)  et  à la  liqueur  bouillante  ajoutez  120  grammes 
de  chlorure  de  calcium  fondu,  parfaitement  pur  et  dis- 
sous dans  deux  fois  son  poids  d’eau.  Délayez  le  tout 
dans  l’eau  froide  et  filtrez  pour  séparer  le  précipité. 

En  concentrant  cette  liqueur  au  bain-marie  il  se  fait 
un  nouveau  dépôt  qu’on  sépare  par  le  filtre  et  qu’on 
lave  avec  un  peu  d’eau  froide.  Le  liquide  est  évaporé 
en  consistance  sirupeuse  et  additionné  d’une  quantité 
d’acide  chlorhydrique  pur  suffisante  pour  lui  communi- 
quer une  légère  acidité.  En  abandonnant  le  tout  à la 
cristallisation  dans  un  lieu  frais,  la  liqueur  se  prend  en 
quelques  jours  en  une  masse  cristalline  imprégnée  d’une 
eau  mère  très  colorée.  On  jette  le  tout  sur  une  toile  et 
ou  exprime  fortement  les  cristaux  que  l’on  fait  dissoudre 
dans  la  plus  petite  quantité  possible  d’eau  bouillante. 
En  abandonnant  la  solution  à elle-même,  elle  se  prend 
par  refroidissement  en  une  masse  cristalline  dont  on 
sépare  des  cristaux  par  pression.  L’évaporation  des 
eaux  mères  donne  de  nouveaux  cristaux. 

Ceux-ci  sont  un  mélange  de  chlorhydrate  de  morphine 
et  de  chlorhydrate  de  codéine.  On  les  dissout  dans  l’eau 
chaude,  additionnée  d’un  poids  égala  celui  des  cristaux  de 
charbon  animal  purifié  et  lavé,  et  on  fait  digérer  à une 
température  qui  ne  doit  pas  dépasser  88°.  La  solution 
filtrée  et  concentrée,  laisse  déposer  des  cristaux  parfai- 
tement blancs  et  purs  des  deux  sels.  Ce  mélange  con- 
stitue le  sel  de  Grégory.  On  le  dissout  dans  l’eau  bouil- 
lante, et  on  ajoute  un  léger  excès  d’ammoniaque  en 
interrompant  l’ébullition. 

La  morphine  se  précipite,  la  codéine  reste  en  dissolu- 
tion dans  la  liqueur.  On  recueille  le  précipité  sur  le 
filtre,  on  le  lave  à l’eau  froide,  et  quand  il  est  sec  on  le 
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dissoul  dans  l’eau  bouillante.  La  morphine  cristallise 
par  le  refroidissement. 

La  morphine  forme  des  prismes  rhomboïdaux.  droits, 
translucides,  incolores,  brillants,  contenant  5,94  pour 
1 00  d’eau  de  cristallisation.  Elle  est  inodore,  d’une  sa- 
veur extrêmement  amère.  Sa  réaction  est  alcaline.  Elle 
est  inaltérable  au  contact  de  l’air.  Sous  l’influence  de  la 
chaleur  elle  perd  d’abord  son  eau  de  cristallisation; 
à 120°  elle  fond  sans  se  décomposer,  et  au-dessus  de 
200°  elle  se  détruit  en  laissant  un  résidu  charbonneux. 
Elle  est  soluble  dans  1000  parties  d’eau  froide,  et  dans 
500  parties  d’eau  bouillante,  mais  dans  ce  cas  la  plus 
grande  partie  se  dépose  par  le  refroidissement.  Elle  se 
dissout  dans  40  parlies  d’alcool  absolu  froid,  et  24  par- 
ties d’alcool  bouillant.  Son  meilleur  dissolvant  estl’alcool 
à 82°  ijui  en  dissout  5 p.  100  à froid.  La  morphine  est 
presque  insoluble  dans  l’éther  et  le  chloroforme  purs, 
les  huiles  grasses  et  les  huiles  essentielles.  La  potasse, 
la  soude  en  solution  la  dissolvent  bien  aussi  que  l’eau 
de  chaux  ; l'ammoniaque  en  dissout  à peine. 

La  morphine  et  ses  sels  dévient  vers  la  gauche  le  plan 
de  la  lumière  polarisée;  chauffée  entre  140  et  15Üdegrés 
dans  des  tubes  scellés  avec  un  excès  d’acide  chlorhy- 
drique, elle  se  convertit  en  apomorphine  dont  les  pro- 
priétés thérapeutiques  sont  autres  que  celles  de  la  mor- 
phine. L’apomorphine  ne  diffère  de  la  morphine  que 
par  1120  en  moins.  Cette  modification  se  produit  aussi 
fort  souvent  dans  les  solutions  aqueuses  et  anciennes 
des  sels  de  morphine  (Bardet). 

La  morphine  forme  avec  les  acides  des  combinaisons 
cristallisables  généralement  solubles,  dont  les  plus  em- 
ployées en  médecine  sont  l’acétate,  le  chlorhydrate  et  le 
sulfate. 

Acetate  de  morphine  C17H19Az03,C2H402+3H20.  = 
339.  — Ce  sel  est  très  difficile  à obtenir  pur,  car  par  l’éva- 
poration même  spontanée,  il  se  transforme  en  un  mé- 
lange peu  soluble  de  morphine  et  d’acétate  neutre. 
Aussi  pour  le  dissoudre  faut-il  ajouter  quelques  gouttes 
d’acide  acétique.  En  solution  alcoolique  il  se  partage 
peu  à peu  en  morphine,  qui  se  dépose,  eten  acétate  neutre 
qui  reste  dissous  à la  faveur  de  l’acide  acétique  mis  en 
liberté. 

11  se  présente  sous  forme  de  cristaux  ou  de  poudre 
blanc  jaunâtre,  ou  blanche,  d’une  odeur  franche  d’acide 
acétique,  de  saveur  amère,  et  à réaction  neutre  ou 
légèrement  alcaline.  Récemment  préparé  il  se  dissout 
dans  12  parties  d’eau  et  68  parties  d’alcool  à 15°;  chauffé 
sur  une  lame  de  platine  il  ne  laisse  aucun  résidu. 

Bromhydrate  de  morphine  C17H10AzO3,HBr  + 2H20 

— 402.  — Ce  sel  se  prépare  en  ajoutant  peu  à peu, 
jusqu’à  dissolution  et  neutralisation  exacte  de  l’acide 
bromhydrique,  la  morphine  pulvérisée  et  délayée  dans 
l’eau  chaude.  On  évapore  au  bain-marie  et  on  place  la 
liqueur  concentrée  et  refroidie  sous  une  cloche  au-dessus 
d un  vase  contenant  de  l’acide  sulfurique  concentré  ou 
du  chlorure  de  calcium  fondu.  Quand  la  cristallisation 
est  laite  on  décante  l’eau  mère  et  on  laisse  égoutter  le 
produit  que  l’on  sèche  à l’air. 

Le  bromhydrate  de  morphine  cristallise  en  longues 
aiguilles  incolores,  inodores,  solubles  dans  25  parties 
d’eau  fraîche;  100  parties  de  ce  sel  renferment  78,89  de 
morphine  et  7,96  d’eau  qui  se  dégage  complètement 
à 100  degrés. 

Chlorhydrate  de  morphine  C17H19Az03,HCl-|-3H20. 

— 375,  4.  — On  l’obtient  en  traitant  la  morphine  délayée 
dans  1 eau  chaude  par  l’acide  chlorhydrique  pur,  concen- 
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trant  au  bain-marie  et  faisant  cristalliser  en  lieu  frais.  Il 
cristallise  en  petits  cristaux  soyeux,  flexibles,  aciculaires, 
inodores,  inaltérables,  amers.  11  doit  être  parfaitement 
neutre  pour  ne  pas  provoquer  d’irritation  locale,  lors- 
qu’on l’emploie  en  injections  hypodermiques.  11  est  so- 
luble à 15°  dans  24  parlies  d’eau  et  63  parties  d’alcool, 
1/2  partie  d’eau  bouillante  et  31  parties  d’alcool  chaud. 
L’éther  ne  le  dissout  pas.  A 130°  il  perd  son  eau  de  cris- 
tallisation. Chauffé  sur  une  lame  de  platine  il  ne  laisse 
aucun  résidu. 

Ce  sel  est  très  employé  en  médecine  ; 100  parties  ren- 
ferment 75,  90  de  morphine  et  14,  38  d’eau. 

Sulfate  de  morphine  (C17H19Az03)sSo4H2-(-5H20  = 758. 
— Le  sulfate  de  morphine  se  prépare  comme  les  sels 
précédents  en  traitant  la  morphine  délayée  par  l’acide 
sulfurique  à 1/10,  évaporant  en  consistance  de  sirop 
clair  et  laissant  cristalliser. 

Ce  sel  cristallise  en  aiguilles  prismatiques,  blanches, 
soyeuses,  inodores,  amères  et  neutres;  il  est  inaltérable 
à l’ai r. 

Il  se  dissout  à 15°  dans  25  parties  d’eau  et  702  par- 
ties d’alcool,  dans  0,75  d’eau  bouillante  et  144  parties 
d’alcool  bouillant.  A 130°  il  perd  son  eau  de  cristallisa- 
tion (11,87  p.  100). 

11  importe  de  remarquer  que  les  solutions  des  sels  de 
morphine  sont  envahies  assez  rapidement  par  une  végé- 
tation microscopique,  des  conferves  en  général.  On  peut 
les  conserver  en  ajoutant,  d’après  Vidal,  soit  du  chloral 
dans  la  proportion  de  2 pour  1 de  sel  de  morphine,  soit 
de  l’acide  salicylique,  etc. 

Il  vaut  mieux  en  tous  cas  préparer  les  solutions  au 
moment  du  besoin,  car,  comme  nous  l’avons  vu,  la  mor- 
phine donne  des  proportions  variables  d’apomorphine, 
dont  on  doit  éviter  avant  tout  la  présence  à cause  de  son 
action  vomitive  très  intense. 

Reactions  caractéristiques  de  la  morphine.  — Nous 
ne  citerons  que  les  réactions  qui  permettent  de  la  dis- 
tinguer nettement  des  autres  alcaloïdes  en  omettant 
celles  qui  lui  sont  communes  avec  eux. 

Elle  exerce  sur  un  certain  nombre  de  corps  une  action 
réductrice  assez  marquée.  Ainsi  en  présence  de  l’acide 
iodique,  ou  d’une  solution  acidulée  d’iodate  alcalin,  la 
morphine  et  ses  sels  donnent  une  coloration  rouge  due 
à la  présence  de  l’iode  mis  en  liberté.  Diverses  autres 
substances  organiques  donnent  la  même  réaction,  mais 
d’après  J.  LeFoi  t ( Journ . de pharm.,  août  1861,  p.  113) 
on  peut  les  distinguer  en  ce  que  la  coloration  disparaît 
quand  on  ajoute  quelques  gouttes  d’ammoniaque  et 
qu’elle  persiste  au  contraire  en  augmentant  d’intensité 
quand  elle  est  produite  par  la  morphine. 

On  peut  ainsi  retrouver  1 partie  de  morphine  dans 
10  000  parties  d’une  solution. 

Husemann  laisse  la  morphine  en  contact  avec  l’acide 
sulfurique  concentré  pendant  douze  à quinze  heures, 
chauffe  le  mélange  pendant  une  demi-heure  à 100°  et 
ajoute  ensuite  soit  de  l’acide  nitrique,  soit  un  nitrate,  un 
chlorate,  de  l’eau  chloree,  de  l’hypochlorite  de  soude.  11 
se  fait  une  belle  coloration  bleuâtre  ou  violet  rougeâtre 
passant  au  rouge  sang  foncé,  puis  pâlissant  peu  à peu. 
On  peut  de  cette  façon  reconnaître  la  centième  partie 
d’un  milligramme  de  morphine. 

Avec  le  réactif  de  Frôlich  (1  cent,  cube  d’acide  sul- 
furique concentré  et  1 milligramme  de  molybdate  de 
soude)  la  morphine  prend  une  couleur  violette  magni- 
fique. Le  liquide  devient  ensuite  vert,  puis  vert  bru- 
nâtre, jaune  et  redevient  bleu  violet  après  vingt-quatre 
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heures.  Cette  réaction  est  encore  nette  avec  ü'Jr, 000005  de 
morphine. 

D’après  Flückiger  la  solution  d’acide  titanique  dans 
l’acide  sulfurique  concentré  est  un  des  réactifs  les  plus 
sensibles  de  la  morphine.  Elle  produit  une  couleur  rouge 
brun  passant  au  violet  en  présence  de  traces  de  mor- 
phine. 

Apomorphine  C17H17Az02.  — L’apomorphine  a été 
découverte,  en  1871,  par  Matthiessen  et  Wright.  Cette 
substance,  précipitée  de  ses  dissolutions  par  le  bicar- 
bonate sodique,  est  incolore  tout  d’abord,  mais  elle  ne 
tarde  pas  à s’oxyder  au  contact  de  l’air  et  à prendre  une 
couleur  verte.  Elle  est  en  partie  soluble  dans  l’eau, 
dans  l’alcool,  dans  l’éther  et  dans  le  chloroforme.  Elle 
se  distingue  de  la  morphine  par  sa  solubilité  dans 
l’éther  et  le  chloroforme.  Traitée  par  le  perchlorure  de 
fer  très  dilué  elle  se  colore  en  rose. 

Elle  ne  contient  pas  d’eau  de  cristallisation  et  doit 
se  dissoudre  complètement  et  sans  coloration  dans  le 
chloroforme. 

Un  l’obtient  en  chauffant,  entre  140  à 150°,  de  la 
morphine  dans  des  tubes  scellés  avec  un  excès  de  HCl, 
neutralisant  le  produit  par  le  bicarbonate  sodique  et 
dissolvant  le  précipité  dans  l’éther  ou  le  chloroforme. 

L’apomorphine  forme  des  sels  cristallisables  avec  les 
acides. 

Codéine  C18H21IAz03  + H20  =317.  — Nous  avons  vu 
que  cet  alcaloïde  restait  en  dissolution  dans  les  eaux 
mères  d’où  la  morphine  avait  été  précipitée.  Pour  l’en 
retirer  on  concentre  la  solution  et  il  se  forme  un  dépôt 
cristallin  de  chlorhydrate  de  codéine  et  d’ammoniaque 
que  l’on  recueille  et  qu’on  dissout  dans  l’eau  bouil- 
lante. Par  le  refroidissement  il  se  sépare  du  chlorhy- 
drate de  codéine  en  houppes  soyeuses,  renfermant  une 
petite  quantité  de  morphine.  On  le  triture  avec  une 
solution  de  potasse  caustique,  en  ayant  soin  de  ne  pas 
l’employer  en  excès.  La  codéine  se  précipité  et  la  mor- 
phine reste  en  dissolution  dans  la  potasse.  Le  précipité, 
d’abord  visqueux  augmente  de  volume  et  devient  pul- 
vérulent. On  le  lave  avec  un  peu  d’eau  froide,  on  le 
sèche  et  on  le  dissout  dans  l’éther  bouillant.  En  addition- 
nant cette  solution  d’une  petite  quantité  d’eau,  et  en  la 
laissant  s’évaporer  spontanément  on  obtient  des  cris- 
taux de  codéine. 

La  codéine  forme  des  cristaux  volumineux,  dérivés 
du  prisme  droit  rhoinboïdal , renfermant  5,68  pour 
100  d’eau;  à 120°  elle  devient  anhydre,  puis  elle  fond  à 
150°  et,  à une  température  plus  élevée,  elle  se  décompose 
sans  laisser  de  résidu.  Elle  est  inodore,  amère,  à réac- 
tion alcaline,  soluble  dans  60  parties  d’eau  à 15°,  dans 
17  parties  d’eau  bouillante,  très  soluble  dans  l’alcool, 
le  chloroforme,  dans  6 parties  d’éther  et  10  parties 
de  benzol,  mais  complètement  insoluble  dans  la  benzine. 

Elle  se  combine  avec  les  acides  pour  former  des  sels 
cristallisables  surtout  le  nitrate. 

La  codéine  pure  est  seule  employée  en  médecine; 
quand  on  la  dissout  dans  l’acide  sulfurique  contenant 
1 p.  100  de  molybdate  de  sodium,  la  solution  devient 
d’abord  vert  sombre,  puis  bleue,  et  enfin,  après  quelque 
heures,  jaune  pâle.  Chauffée  avec  une  quantité  d’eau 
insuffisante  pour  la  dissoudre,  elle  fond  et  se  convertit 
en  une  masse  huileuse  plus  lourde  que  l’eau.  On  dis- 
tingue la  codéine  de  la  morphine  en  ce  qu’elle  ne  réduit 
ni  l’acide  iodique  ni  les  persels  de  fer,  ne  se  colore 
pas  en  rouge  par  l’acide  nitrique  et  enfin  en  ce  qu’elle 
est  soluble  dans  l’éther  qui  ne  dissout  pas  la  morphine. 


Nareotine  C--ll-,;iAz07.  — Cet  alcaloïde  existe  certai- 
nement à l’état  naturel  dans  l’opium,  car  on  peut  l’ob- 
tenir, comme  nous  le  verrons  plus  loin,  directement  par 
l’éther.  On  le  retire  des  eaux  mères  colorées  qui  ont 
servi  à la  préparation  de  la  morphine.  On  les  étend 
d’eau,  on  filtre,  et  au  liquide  filtré  on  ajoute  de  l’am- 
moniaque. Le  précipité  qui  se  forme  est  exprimé  à la 
presse,  délayé  dans  l’eau  puis  exprimé  de  nouveau.  On 
le  dissout  dans  l’alcool  bouillant  qui  par  refroidissement 
laisse  déposer  de  la  nareotine  impure,  qu’on  traite  par 
une  petite  quantité  de  solution  concentrée  de  potasse. 
On  lave,  on  dissout  de  nouveau  dans  l’alcool  bouillant  et 
on  laisse  cristalliser. 

On  peut  aussi  la  retirer  du  marc  qui  afourni  la  morphine 
en  le  faisant  bouillir  avec  de  l’acide  acétique  à 2 à 
3°,  filtrant,  précipitant  par  l’ammoniaque  et  purifiant  la 
nareotine  par  des  cristallisations  dans  l’alcool  addi- 
tionné de  noir  animal. 

La  nareotine  est  sous  forme  de  cristaux  prismatiques 
brillants,  inodores,  insipides.  Elle  fond  à 1 15°  et  se  vola- 
tilise à 154°, 4 en  se  décomposant  en  partie  et  laissant 
un  résidu  charbonneux.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau 
froide,  soluble  dans 4000  ou  7000 parties  d’eau  bouillante, 
dans  100  parties  d’alcool  froid,  dans  24  d’alcool  bouil- 
lant. L’éther  en  dissout  1/35  à 15°  et  1/J9  à 35  degrés. 
Ce  caractère  la  distingue  delà  morphine.  Les  solutions 
ont  une  saveur  amère  et  sont  lévogyres.  Les  huiles  fixes 
les  huiles  volatiles,  surtout  l’essence  de  térébenthine, 
les  acides  dilués  la  dissolvent.  Elle  est  insoluble  dans 
les  alcalis.  Bien  que  sa  réaction  soit  neutre,  elle  se 
combine  cependant  avec  les  acides  pour  former  des  sels 
dont  la  saveur  est  amère  et  qui  sont  fort  instables.  Ce- 
pendant Robiquet  a pu  obtenir  le  sulfate  et  le  chlorhy- 
drate à l’état  cristallin. 

L’acide  sulfurique  concentré,  additionné  d’une  trace 
d’acide  azotique  donne  avec  la  nareotine  une  coloration 
rouge  de  sang.  Dissoute  dans  l’acide  sulfurique,  et 
chauffée,  la  nareotine  se  colore  en  rouge  foncé  par  l’addi- 
tion de  perchlorure  de  fer,  couleur  qui  passe  ensuite 
au  rouge  cerise  persistant. 

Chauffée  à 50°  avec  l’acide  azotique  étendu  elle  donne 
des  produits  d’oxydation,  la  cotarnine,  l’acide  opia- 
nique,  l'acide  hémipinique  (Anderson.) 

Narcéine  C23H29Az09+2H20.  — Celte  baseaèlé  décou- 
verte par  Pelletier  en  1832.  On  la  relire  des  eaux  mères 
incristallisables  provenant  de  la  préparation  de  la  mor- 
phine. On  les  traite  par  l’ammoniaque  qui  détermine  la 
formation  d’un  précipité  composé  de  nareotine,  de  thé- 
baïne  et  d’une  matière  résineuse.  La  liqueur  filtrée 
est  additionnée  d’acétate  de  plomb  qui  forme  un  préci- 
pité. On  filtre  de  nouveau,  on  élimine  par  l’acide  sulfu- 
rique l’excès  d’acétate  de  plomb,  on  neutralise  l’acide 
par  l’ammoniaque  et  on  évapore  jusqu’à  ce  qu’il  se 
forme  une  pellicule.  Par  le  refroidissement  il  se  fait 
un  dépôt  cristallin  qu’on  jette  sur  une  toile  où  on  le 
lave  à l’eau  froide.  On  le  dissout  ensuite  dans  une  grande 
quantité  d’eau  bouillante  qui,  en  se  refroidissant,  donne 
des  cristaux  de  narcéine.  Si  cet  alcaloïde  renferme  du 
sulfate  de  chaux  on  le  dissout  daus  l’alcool  concentré 
qui  dissout  la  narcéine  seule. 

La  narcéine  cristallise  en  aiguilles  prismatiques  in- 
colores, soyeuses,  réunies  en  masses  légères,  inodores, 
amères,  perdant  à 110°  leur  eau  de  cristalisation,  soit 
7,21  pour  1 00  de  leur  poids,  fondant  ensuite  à 145°, 
puis  se  volatilisant  à 215,5°.  A 13°  la  narcéine  se  dissout 
dans  1285  parties  d’eau  et  945  parties  d’alcool  à 80"  : 
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elle  est  plus  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool  chauds  et 
dans  l’eau  chargée  d’oxydes  alcalins  ou  d’ammoniaque. 
Ses  solutions  sont  lévogyres.  Traitée  par  une  solution 
d’iode  à 2 p.  1000  elle  donne  une  belle  coloration  bleue, 
détruite  par  la  chaleur  et  les  alcalis.  D’après  Stein 
on  peut,  à l’aide  de  cette  réaction,  déceler  dans  une 
liqueur  1/2500  de  nareéine.  11  suffit  d’ajouter  une  solu- 
tion d’iodure  double  de  zinc  et  de  potassium,  et  un  peu 
d’eau  iodée,  puis  d’agiter  avec  l’éther  qui  enlève  l’excès 
d’iode.  La  couleur  bleue  est  caractéristique  et  ne  se 
produit  avec  aucun  des  autres  alcaloïdes  de  l’opium. 

Thébdine  C19H21Az03  (Paramorphine).  — Cette  base 
a été  découverte  par  Thibouméry  dans  l’usine  de  Pel- 
letier, en  1835.  Il  l’obtenait  en  traitant  l’extrait  d’opium 
par  un  excès  de  chaux,  épuisant  le  précipité  calcaire, 
lavé  et  desséché,  par  l’alcool  bouillant,  évaporant  et 
reprenant  par  l’éther  qui  dissout  la  théhaïne.  L’alca- 
loïde obtenu  par  l’évaporation  spontanée  de  l’éther  est 
dissout  dans  un  acide,  précipité  de  cette  dissolution 
par  l’ammoniaque,  et  soumis  ensuite  à des  cristallisations 
successives  dans  l’alcool  et  l’éther.  Pelletier  l’avait 
nommé  paramorphine  en  raison  de  l’analogie  de  sa 
composition  avec  celle  de  la  morphine.  Le  nom  de  thé- 
baïne  proposé  par  Couerbe  est  resté. 

Divers  autres  procédés  de  préparation  ont  été  indiqués 
par  Anderson  (Annal,  der  Chem.  u.  Pharm.,  t.  LXXXVJ, 
p.  179)  et  Hesse  (Ibid.,  t.  CXLIII,  p.  60  et  Bull,  de  la 
Soc.  chim.,  t.  XIV,  p.  76). 

Cet  alcaloïde  cristallise  en  lamelles  quadratiques, 
à éclat  nacré,  insipides,  d’une  saveur  âcre  et  styptique 
plutôt  qu’amère,  fusibles  à 193°  (Hesse)  très  peu  solubles 
dans  l’eau  froide,  solubles  dans  l’alcool  froid,  bien  plus 
solubles  quand  ce  liquide  est  chaud,  soluhles  dans  le 
chloroforme,  la  benzine,  assez  peu  dans  l’éther  (1  pour 
140  d’éther  à 10°).  Cette  substance  est  insoluble  dans 
les  solutions  alcalines,  mais  se  dissout  dans  les  acides, 
avec  lesquels  elle  forme  des  sels  non  eristallisables 
dans  les  solutions  aqueuses,  mais  pouvant  cristalliser 
dans  l’alcool  ou  l’éther. 

L’acide  sulfurique  concentré  la  colore  en  rouge. 

La  théhaïne  diffère  de  la  morphine  en  ce  que  l’acide 
nitrique  ne  la  rougit  pas,  et.  en  ce  qu’elle  ne  donne  pas  de 
coloration  bleue  avec  les  sels  ferriques  ; de  la  codéine,  en 
ce  qu’elle  ne  forme  pas  de  sels  eristallisables  dans  l’eau, 
parce  qu’elle  est  toujours  précipitée  de  ses  solutions 
acides  par  l’ammoniaque  et  parce  que  à la  fusion  elle 
ne  forme  pas  de  gouttelettes  huileuses;  de  la  narcotine, 
par  sa  saveur  différente,  sa  plus  grande  solubilité  dans 
l’alcool  froid  (1  partie  pour  10  d’alcool  tandis  que  la 
narcotine  en  exige  100  parties)  par  l’action  de  l’acide 
nitrique  qui  dissout  la  narcotine,  et  donne  avec  la 
théhaïne  des  vapeurs  rouges  et  une  matière  résineuse, 
avant  de  la  dissoudre. 

Papavérine  C-'ITMAzOi.  — Merck  découvrit  cet  alca- 
loïde, en  1818,  en  précipitant  la  solution  aqueuse 
d’extrait  d’opium  par  la  soude,  reprenant  le  précipité 
par  l’alcool,  et  évaporant.  Le  résidu  est  traité  par  un 
acide  étendu,  filtré,  et  en  ajoutant  de  l’ammoniaque  on 
obtient  un  précipité  résinoïde  renfermant  beaucoup  de 
papavérine.  On  le  dissout  dans  l’acide  chlorhydrique 
étendu;  l’addition  d’acétate  de  potasse  précipite  de  cette 
solution  un  corps  résineux,  foncé,  qu'on  lave  à l’eau  puis 
que  l’on  reprend  par  l’éther  bouillant  qui,  en  se  refroi- 
dissant, laisse  précipiter  la  papavérine  à l’état  cristallin. 
En  la  redissolvant  dans  l’acide  chlorhydrique  et  faisant 
cristalliser  on  en  sépare  complètement  la  narcotine. 


Hesse  a indiqué  un  procédé  différent  qui  paraît  donner 
des  résultats  plus  satisfaisants  et  pour  lequel  nous  ren- 
voyons aux  traités  de  chimie. 

La  papavérine  cristallise  en  prismes  incolores,  inso- 
lubles dans  l’eau,  peu  solubles  à froid  dans  l’alcool  qui 
les  dissout  mieux  à chaud;  une  partie  se  dissout  dans 
258  parties  d’éther  froid.  Elle  fond  à 117°  et  se  volati- 
lise à une  température  supérieure.  Elle  forme  avec  les 
acides  des  sels  eristallisables,  mais  l’hydrochlorate  est 
celui  qui  prend  le  plus  facilement  la  forme  cristalline. 

Mélangée  avec  l’acide  sulfurique  concentré  elle  prend 
une  couleur  bleu  foncé.  D’après  Hesse,  elle  se  dissout 
dans  l’acide  sulfurique  sans  coloration  quand  elle  est 
pure.  En  chauffant  il  se  produit  une  coloration  violette. 
En  additionnant  d’eau  la  solution  sulfurique  il  se  forme 
un  précipité  résineux  de  sulfate  de  papavérine.  Cette 
réaction  est  caractéristique. 

D’après  Hoffmann  et  Schroff  (Jalirb.  fiïr  Pharm., 
t.  XXX  I,  p.  28)  on  peut  la  distinguer  de  la  morphine  en 
la  traitant  par  Tiodure  double  de  cadmium  et  de  potas- 
sium qui  forme  avec  la  papavérine  un  précipité  blanc, 
sous  forme  d’écailles  nacrées,  tandis  que  la  morphine 
donne,  dans  une  solution  au  millième,  de  belles  aiguilles 
que  Ton  peut  facilement  reconnaître  au  microscope. 

Hydrocotarnine  C12H13Az03  -j-  1/2  11-0.  — Cette  base 
a été  retirée  par  Hesse,  en  1871,  des  eaux  mères  de  la 
morphine;  elle  semble  ne  pas  préexister  dans  l’opium, 
mais  résulter  du  dédoublement  de  la  narcotine,  dédou- 
blement représenté  d’après  Matthiessen  et  Wright  par 
l’équation  suivante  : 

CS3Hi3A7.0;  + H30  = Cl0H'°O5  + ClsHl5Az03 

Narcotine.  Méconine.  Hydro- 

cotarnine. 

L’hydrocotarnine  cristallise  en  prismes  volumineux, 
incolores,  inodores,  solubles  dans  l’alcool,  l’acétone,  le 
chloroforme  et  l’éther.  Elle  fond  à 50°  et  perd  à une  tem- 
pérature un  peu  plus  élevée  sa  1/2  molécule  d’eau.  — 
A 109°  elle  se  volatilise  en  se  décomposant  partielle- 
ment. A une  température  plus  élevée  et  brusque  la  dé- 
composition est  complète. 

L’acide  sulfurique  la  dissout  avec  coloration  jaune  à 
froid,  et  rouge  cramoisi  à chaud. 

L’acide  nitrique  la  colore  en  jaune. 

Le  perchlorure  de  fer  n’a  sur  elle  aucune  action.  Elle 
forme  des  sels  eristallisables  avec  les  acides. 

Pseudomorphine  Cl7HnAzO'.  — Elle  a été  découverte 
par  Pelletier  et  Thibouméry,  en  1835;  ils  la  nommèrent 
ainsi  parce  qu’elle  présente  la  plupart  des  réactions  de 
la  morphine,  excepté  toutefois  qu’elle  ne  bleuit  pas  le 
chlorure  ferrique.  Pelletier  ne  l’avait  pas  étudiée,  et  ce 
fut  Hesse  qui,  plus  tard,  fit  connaître  son  mode  d’extrac- 
tion et  la  caractérisa  comme  un  alcaloïde  défini.  Un  l'ob- 
tient on  ajoutantàla  solution  alcoolique  de  chlorhydrate 
de  morphine  et  de  codéine  (obtention  de  la  morphine)  un 
léger  excès  d’ammoniaque  qui  précipite  la  morphine  en 
laissant  la  pseudomorphine  dans  la  solution.  On  filtre, 
on  ajoute  de  l’acide  chlorhydrique,  on  élimine  l’alcool  par 
distillation,  et  le  résidu  filtré  sur  le  charbon  animal  est 
additionné  d’ammoniaque  qui  précipite  la  pseudomor- 
phine.  On  la  lave,  on  la  dissout  dans  l’acide  acétique, 
et  on  ajoute  à la  solution  de  l’ammoniaque  étendue 
d’eau  en  conservant  à la  liqueur  une  légère  réaction 
acide.  La  pseudomorphine  se  précipite  seule.  On  la 
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reprend  par  l’acide  chlorhydrique  et  on  la  précipite 
par  l’ammoniaque. 

Elle  est  cristalline,  blanche , et  présente  un  éclat 
soyeux  quand  elle  est  en  suspension  dans  un  liquide. 
Sèche  elle  est  incolore,  insipide,  insoluble  dans  l’eau, 
l'éther,  le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone,  l’acide  sul- 
furique dilué  et  les  carbonates  alcalins,  peu  soluble  dans 
l’ammoniaque  étendue,  mais  soluble  dans  l’ammoniaque 
alcoolique,  les  alcalis  caustiques  et  les  terres  alca- 
lines (chaux,  baryte).  Y 120°  elle  perd  son  eau  de  cristalli- 
sation et,  à une  température  plus  élevée,  elle  se  décom- 
pose sans  subir  la  fusion.  Elle  forme  des  sels  solubles,  à 
réaction  fortement  acide,  avec  les  acides  sulfurique, 
nitrique,  oxalique  et  tartrique. 

L’acide  sulfurique  concentré  la  dissout  avec  une  colo- 
ration vert  olive.  Avec  l’acide  nitrique  la  coloration  est 
jaune  orange  passant  au  jaune.  Avec  le  perchlorure  de 
fer  coloration  bleue. 

Cette  base  est  identique,  avec  l’oxymorphine  de 
Schutzenberger,  et  l’oxydimorphine  de  Polstortf. 

Cryptopine  C21H*3Az05.  — Cet  alcaloïde  a été  décou- 
vert par  T.  et  H.  Smith,  d’Édimbourg  (Pharm.  Jour- 
nal, 1867,  p.  695)  dans  les  eaux  mères  du  chlorhy- 
drate de  théb  aine.  Il  n’existe  qu’en  très  petite  quantité 
dans  l’opium,  et  on  peut  le  séparer  facilement  delà  thé- 
baïne, à cause  de  l’insolubilité  de  son  chlorhydrate  dans 
l’acide  chlorhydrique. 

On  peut  l’obtenir  sous  la  forme  cristalline  en  la  trai- 
tant par  une  grande  quantité  d’alcool  bouillant,  qui  par 
refroidissement  la  laisse  déposer.  Cette  base  estincolore, 
inodore.  Ses  sels  d’abord  amers  déterminent  ensuite 
dans  la  bouche  une  sensation  analogue  à celle  de  l’es- 
sence de  menthe.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau,  l’éther, 
l’essence  de  térébenthine,  le  benzol,  peu  soluble  dans 
l’alcool  (1  p.  1265  d’alcool),  très  soluble  dans  le  chloro- 
forme. Elle  fondé  21 7°,  et  chauffée  au  rouge  elle  dégage 
d’abord  des  vapeurs  aqueuses,  puis  se  décompose. 

C’est  une  hase  puissante  qui  forme  des  sels  d’abord 
gélatineux,  mais  devenant  ensuite  cristallins. 

Elle  diffère  de  la  morphine  par  son  peu  de  solubilité 
dans  l’alcool,  de  la  codéine  et  de  la  thébaïne  par  son  in- 
solubilité dans  l’éther. 

L’acide  sulfurique  concentré  donne  une  coloration 
bleue  avec  la  plus  petite  quantité  de  cryptopine.  L’acide 
chlorhydrique  concentré  la  précipite  de  ses  solutions 
sous  forme  d’une  masse  gélatineuse  à froid  qui,  à 
chaud,  prend  la  forme  de  petits  prismes. 

Du  reste  elle  se  distingue  des  autres  alcaloïdes  de 
l’opium  par  la  tendance  qu’ont  ses  sels  à prendre  la 
forme  gélatineuse. 

Laudanine  CsoH20AzO4.  — Cette  base  a été  dé- 
couverte, en  1870,  par  Hesse,  qui  la  sépara  de  la  cryp- 
topine, avec  laquelle  elle  est  mélangée,  en  dissolvant  le 
mélange  dans  l’acide  acétique,  ajoutant  un  léger  excès 
d’une  solution  faible  de  soude  qui  précipite  complète- 
ment la  cryptopine,  filtrant,  traitant  le  liquide  filtré  par 
le  chlorure  ammonique,  qui  précipite  la  laudanine  sous 
forme  cristalline.  Elle  est  en  prismes  incolores,  hexa- 
gonaux, groupés  en  étoiles.  Sa  saveur  est  très  amère,  et 
sa  réaction  alcaline  bien  marquée.  Elle  se  dissout  dans 
la  benzine,  le  chloroforme,  l'alcool  bouillant.  L’alcool 
froid  n’en  dissout  que  1/540.  Une  partie  de  laudanine 
se  dissout  dans  646  parties  d’éther  à 18  degrés. 

L’acide  sulfurique  concentré  la  dissout,  à la  tempéra- 
ture ordinaire,  avec  une  coloration  rose  pâle,  qui,  à 
250°,  devient  violet  rougeâtre.  Le  chlorure  de  fer  la  co- 


lore en  vert  et  la  dissout.  La  potasse  la  précipite  de  ses 
solutions  salines,  et  un  excès  la  dissout.  Elle  forme  avec 
les  acides  des  sels  cristallisés. 

Laudanosine  C21H27AzOl.  — Découverte  par  Hesse, 
en  1871,  cette  hase  existe  dans  les  eaux  mères  de  la  thé- 
baïne, avec  la  cryptopine  et  la  protopine.  Après  avoir 
précipité  la  thébaïne  par  l’acide  tartrique  on  neutra- 
lise l'eau  mère  par  l’ammoniaque,  puis  on  ajoute  du 
bicarbonate  de  soude.  Au  bout  de  huit  à neuf  jours,  il 
se  dépose  une  masse  noirâtre.  Le  liquide  qui  surnage 
donne,  en  présence  d’un  excès  d’ammoniaque,  un  abon- 
dant précipité  que  l'on  agite  avec  la  benzine  chaude, 
laquelle  par  refroidissement  laisse  à l-O0  précipiter  la 
cryptopine  et  la  protopine.  On  ajoute  au  liquide  du  bi- 
carbonate sodique.  On  chauffe  et  la  liqueur  en  se  refroi- 
dissant donne  la  laudanosine  cristallisée  que  l’on  purifie 
en  la  dissolvant  dans  l’éther. 

Elle  cristallise  en  prismes  insolubles  dans  l’eau  et  les 
alcalis,  solubles  dans  l’alcool,  l’éther  et  le  chloroforme. 
Elle  fond  à 89°  et  se  décompose  à 120°;  l’acide  sulfu- 
rique la  dissout  à froid  avec  une  coloration  rose  passant 
au  violet  par  la  chaleur.  Le  chlorure  ferrique  ne  la  co- 
lore pas.  Elle  forme  des  sels  difficilement  cristallisables, 
très  amers  et  plus  solubles  que  ceux  de  laudanine  dont 
elle  ne  diffère  que  par  CH2  en  plus. 

Godamine  C2OH30AzOL  — Cette  hase  est  isomérique 
avec  la  laudanine.  Elle  a été  découverte  par  Hesse,  en 
1870.  Elle  cristallise  en  prismes  hexagonaux,  anhydres, 
d’une  saveur  très  amère,  à réaction  fortement  alcaline, 
un  peu  solubles  dans  l’eau,  solubles  dans  le  chloroforme, 
l’éther,  la  benzine.  Elle  fond  à 120°,  puis  se  décompose 
en  donnant  un  sublimé  cristallin. 

Elle  diffère  de  la  laudanine  en  ce  que  le  chlorure  fer- 
rique et  l’acide  nitrique  la  colorent  en  vert  foncé  à 
froid. 

L’acide  sulfurique  la  colore  en  vert.  Elle  forme  avec 
les  acides  des  sels  amorphes  et  amers. 

Lanthopine  C23H20AzO4.  — Découverte  par  Hesse, 
en  1870.  C’est  une  poudre  blanche  formée  de  prismes 
microscopiques,  insipides,  inodores,  à réaction  alcaline, 
solubles  dans  le  chloroforme,  très  peu  solubles  dans 
l’alcool,  la  benzine  et  l’éther,  solubles  dans  un  grand 
excès  d’acide  acétique  et  dans  un  excès  de  potasse. 
Elle  fon*d  à 200°. 

Le  perchlorure  de  fer  ne  la  colore  pas,  ce  qui  la  dis- 
tingue de  la  morphine.  L’acide  nitrique  la  transforme 
en  une  résine  rouge. 

Elle  forme  des  sels  avec  les  acides. 

Protopine  C20H19AzO5.  — Découverte  par  Hesse, 
en  1871,  cette  base  se  rencontre  dans  la  cryptopine 
brute,  dont  on  la  sépare  en  dissolvant  le  mélange  du 
chlorhydrate  de  ces  deux  bases  dans  l’acide  oxalique  ; la 
cryptopine  se  précipite  à l’état  de  bioxalate  et  la  pro- 
topine restée  dans  les  eaux  mères  est  précipitée  par 
l’ammoniaque  puis  dissoute  par  l’éther.  On  la  purifie  en 
la  convertissant  en  chlorhydrate  et  la  précipitant  de 
nouveau  par  l’ammoniaque. 

C’est  une  poudre  blanche,  inodore,  insipide,  insoluble 
dans  l’eau,  les  alcalis,  peu  soluble  dans  l’ammoniaque, 
l’alcool,  la  benzine  et  l’acétone  bouillants,  plus  soluble 
dans  le  chloroforme.  Elle  fond  à 202  degrés. 

L’acide  sulfurique  la  colore  en  jaune,  puis  en  rouge. 
Le  chlorure  ferrique  ne  la  colore  pas,  mais  en  présence 
de  l’acide  sulfurique  la  coloration  est  violette.  Elle  se 
combine  avec  les  acides  pour  former  des  sels  cristalli- 
sables. 
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Rliœadine  C21H21Az06.  — Découverte  par  Hesse,  eu 
1865,  cette  base,  qui  se  trouve  dans  le  Papaver  rhœas, 
se  précipite  sous  forme  d’aiguilles  fines  réunies  en 
étoiles,  insipides,  inodores,  presque  insolubles  dans  l’eau, 
l’alcool,  l’éther,  le  chloroforme,  la  benzine,  le  carbonate 
de  soude,  l’ammoniaque,  l’eau  de  chaux.  Elle  fond  à 
232°  en  se  volatilisant  en  partie,  volatilisation  qui  peut 
se  faire  facilement  dans  un  courant  d’acide  carbo- 
nique. 

La  coloration  qu’elle  prend  en  présence  des  acides 
minéraux  est  des  plus  caractéristiques  et  assez  sen- 
sible pour  en  déceler  un  huit  cent  millième.  Ainsi  l’acide 
sulfurique  dilué  donne  d’abord  une  masse  résineuse, 
incolore,  qui  se  dissout  avec  une  couleur  pourpre,  dont 
la  teinte  augmente  à l’ébullition.  Les  alcalis  la  font  dis- 
paraître, les  acides  la  font  reparaître.  L’acide  sulfurique 
concentré  donne  une  solution  vert  olive,  l’acide  nitrique 
une  solution  jaune. 

Les  sels  qu’elle  forme  sont  extrêmement  instables, 
excepté  l’iodhydrate. 

Méconidine  C21H23AzOl.  — Découverte  par  Hesse,  en 
1870.  C’est  une  masse  amorphe,  jaunâtre,  transpa- 
rente, insipide,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’al- 
cool, l’éther,  la  benzine,  le  chloroforme  et  l’acétone. 
C’est  une  base  assez  forte  pour  bleuir  le  tournesol 
rouge.  Elle  fond  à 58  degrés. 

Elle  se  dissout  dans  l’acide  sulfurique  avec  une  cou- 
leur vert  olive  et  dans  l’acide  sulfurique  avec  une  co- 
loration rouge  orangé. 

Elle  forme  des  sels  cristallisables  amers  et  très 
solubles. 

Gnoscopine  C34H3GAz2Ou.  — C’est  le  dernier  alca- 
loïde qui  ait  été  trouvé  dans  l’opium  par  T.  et  If.  Smith, 
en  1878.11  est  cristallisable,  se  dissou  l dans  le  chlo- 
roforme, le  sulfure  de  carbone,  peu  dans  le  benzol, 
point  dans  l’éther.  C’est  une  base  faible  car  ses  sels  ont 
une  réaction  acide. 

D’après  Hesse  l’opium  renferme  au  moins  quinze 
alcaloïdes  que  l’on  peut  diviser  en  quatre  groupes  carac- 
térisés par  les  réactions  qu’ils  présentent  lorsqu’on 
les  chauffe  avec  l’acide  sulfurique  pur. 

1°  Groupe  de  la  morphine.  — a.  Groupe  de  la  mor- 
phine, particulièrement  morphine,  codéine  et  pseudo- 
morphine. 

li.  Groupe  de  la  laudanine  : I.audanine,  codamine 
et  laudanosine. 

Le  groupe  a donne  une  coloration  vert  foncé,  et  le 
groupe  b une  coloration  violet  rougeâtre. 

2°  Groupe  de  la  thébaïne.  — Thébaïne,  cryptopine, 
protopine,  coloration  vert  foncé  passant  au  violet. 

3°  Groupe  de  la  papavérine.  — a.  Groupe  de  la  papa- 
vérine  proprement  dite  ne  comprenant  que  la  papavé- 
rine. 

b.  Groupe  de  la  narcéine  : Narcéine,  lanthopine. 

Avec  le  groupe  a coloration  violet  foncé,  avec  le 
groupe  b coloration  noir  brunâtre,  ou  brun  foncé. 

A0  Groupe  de  la  narcotine.  — Narcotine,  hydrocotar- 
nine,  coloration  violet  rougeâtre. 

Principes  particuliers  non  basiques  de  l’opium. 

1°  Méconine  C10H10O4.  — C’est  une  sorte  d’alcool  poly- 
atomique signalé  pour  la  première  fois,  en  1826,  par  Dû- 
blanc,  et  préparé,  en  1832,  à l’état  pur  par  Couerbe.  Pour 
l’obtenir  il  épuisait  l’opium  par  l'eau  froide,  filtrait, 
concentrait,  précipitait  les  bases  par  l’ammoniaque,  con- 
centrait la  liqueur  pure  et  l’abandonnait  enlieu  froid.  Au 
bout  de  quinze  jours  environ,  il  se  sépare  de  la  méco- 


nine et  des  méconates,  qu’on  épuise  par  l’alcool  bouil- 
lant. Les  cristaux  qui  se  déposent  par  concentration  sont 
repris  par  l’eau  chaude,  décolorés  par  le  noir  animal  et 
redissous  dans  l’éther,  qui  abandonne  la  méconine  à 
l’état  pur.  Anderson  a indiqué  un  autre  procédé. 

La  méconine  se  présente  en  prismes  hexagonaux  in- 
colores, inodores,  d’une  saveur  d’abord  nulle,  puis  âcre, 
solubles  dans  265  parties  d’eau  froide  et  18  parties  d’eau 
bouillante,  très  solubles  dans  l’alcool,  l’éther,  les  huiles 
essentielles,  les  alcalis  fixes,  peu  solubles  dans  l’ammo- 
niaque. Elle  fond  à 90-98°,  bout  à une  température  plus 
élevée  et  peut  même  distiller  en  prenant  par  refroidis- 
sement l’aspect  d’une  substance  graisseuse. 

Elle  n’est  ni  alcaline  ni  acide. 

l/acide  sulfurique  concentré  ne  la  colore  pas,  mais 
quand  on  chauffe  la  solution  devient  pourpre.  L’acide 
étendu  la  dissout  sans  l’altérer  et  par  évaporation  il 
donne  une  solution  vert  foncé. 

Méconoiosine  C8H10O2.  — Cette  substance  a été 
découverte,  en  1878,  par  T.  et  H.  Smith,  dans  les  eaux 
mères  de  la  méconine  qui,  concentrées  et  abandonnées 
en  lieu  froid  pendant  un  certain  temps,  donnent  de  la 
méconoiosine.  Celle-ci  se  présente  sous  forme  de  cris- 
taux en  fer  de  lance,  solubles  dans  27  parties  d’eau 
froide,  en  toute  proportion  dans  l’eau  bouillante,  et 
formant,  quand  on  élève  la  température,  une  solution 
sirupeuse  au  fond  du  liquide.  Elle  est  soluble  dans 
l’alcool  et  l’éther.  Elle  fond  à 88°  et  bout  à une  tempé- 
rature très  élevée. 

Chauffée  avec  l’acide  sulfurique  dilué  elle  donne 
une  belle  couleur  rouge  foncé,  passant  ensuite  au 
pourpre. 

Porphyroxine.  — Ce  ne  serait,  d’après  Hesse,  qu’un 
mélange  de  méconidine,  de  laudanine,  etc. 

Acide  méconique  C7I1407.  — ■ Découvert  par  Ser- 
türner,  en  1807,  cet  acide  s’obtient  en  traitant  par  une 
solution  concentrée  de  chlorure  de  calcium  la  solution 
obtenue  par  la  macération  de  l’opium  dans  l’eau.  Il 
se  sépare  du  méconate  de  calcium  impur,  qu’on  lave 
avec  l’eau  chaude,  et  qu’on  traite  ensuite  par  l’acide 
chlorhydrique  en  faisant  chauffer  à 82°.  Par  refroidisse- 
ment on  obtient  des  cristaux  de  méconate  acide  de  cal- 
cium qu’on  lave  et  qu’on  exprime.  On  les  délaie  dans 
l’eau  chaude,  on  ajoute  de  l’acide  chlorhydrique,  on 
chauffe  à 100°,  et  par  refroidissement  on  obtient  des 
cristaux  d’acide  méconique,  que  l’on  purifie  en  les 
reprenant  par  la  potasse  ou  mieux  par  l’ammoniaque 
et  précipitant  par  l’acide  chlorhydrique. 

Cet  acide  cristallise  en  paillettes  micacées  renfer- 
mant 3 molécules  d’eau,  douces  au  toucher,  inodores, 
de  saveur  acide  et  astringente,  solubles  dans  4 parties 
d’eau  bouillante,  solubles  également  dans  l’eau  froide, 
l’alcool  et  l’éther.  A 120°,  il  abandonne  son  eau  de  cris- 
tallisation. puis  il  perd  GO2  et  se  change  en  acide  co- 
ménique  qui,  à une  température  plus  élevée,  perd  encore 
CO2  et  devient  acide  pyroméconique. 

L’acide  méconique  est  caractérisé  par  la  coloration 
rouge  de  sang  qu’il  donne  en  présence  du  chlorure  fer- 
rique et  qui  disparait  avec  les  hypochlorites  alcalins  et 
plusieurs  agents  réducteurs.  Une  solution  faible  de  sul- 
fate de  cuivre  ammoniacal  donne  un  précipité  vert. 

11  est  bibasique  et  forme  des  sels  cristallisables. 

L 'acide  thébolactique  avait  été  signalé  par  T.  et 
H.  Smith. 

Son  identité  avec  l’acide  lactique  a été  démontrée  par 
Stenhouse  et  par  Buchanan. 
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opium  à fumer.  — Les  différentes  sortes  d’opium 
que  nous  avons  passées  en  revue  ne  sont  pas  seule- 
ment destinées  à remplir  les  indications  multiples  que 
leur  assigne  la  thérapeutique,  ce  n’est,  au  point  de  vue 
commercial,  que  la  moindre  de  leur  application.  La  con- 
sommation la  plus  considérable  porte  sur  les  opiums 
que  mangent  ou  fument  certains  peuples  orientaux,  qui 
cherchent  ainsi  soit  une  extase  particulière  soit  une 
excitation  passagère.  L’opium  leur  est  aussi  nécessaire 
qu’aux  peuples  civilisés  le  tabac  et  l’alcool,  et,  comme 
nous  le  verrons,  ces  pratiques  tendent  à se  répandre 
chez  les  peuples  qui  sont  en  contact  avec  eux. 

11  importe  avant  tout  de  remarquer  qu’il  existe  une 
différence  considérable  entre  les  effets  produits  par 
l’opium  ingéré  et  ceux  qu’il  détermine  quand  il  est 
fumé.  C’est  que  les  thériakis  emploient  l’opium  tel 
qu’il  est  recueilli  et  sans  qu’il  ait  subi  aucune  prépara- 
tion particulière.  Il  renferme  donc  tous  ses  principes 
actifs  associés  à une  matière  vireuse  que  l’on  élimine 
dans  la  préparation  de  l’opium  à fumer,  lequel  subit  en 
outre  un  certain  nombre  de  manipulations  à la  suite 
desquelles  il  est  loin  de  présenter  sa  composition  primi- 
tive. Enfin  les  fumeurs  n’aspirent  que  la  fumée,  les 
mangeurs  absorbent  la  drogue  entière.  Aussi  peut-on 
noler  une  différence  considérable  dans  l’état  général  de 
ces  deux  genres  de  consommateurs  d’opium. 

Les  thériakis  tombent  rapidement  dans  cet  état  par- 
ticulier qui  est  décrit  plus  loin,  car  pour  reproduire  la 
sensation  primitive  ils  doivent  augmenter  peu  à peu 
la  dose  de  l’opium,  pour  en  arriver  à absorber  ces  quan- 
tités formidables  qui  effraient  l’imagination  et  qui 
ruinent  rapidement  l’organisme  incapable  de  se  prêter 
aune  consommation  aussi  exagérée;  Guider  parle  de 
quatre  grammes  d’extrait  d’opium  et  de  750  grammes  de 
laudanum  absorbés  par  divers  individus.  Nous  avons  vu 
la  dose  de  morphine  prise  par  un  morphinomane  s’élever 
graduellement  jusqu’à  quatre  grammes,  sans  que  l’indi- 
vidu, homme  fort  intelligent  d’ailleurs,  pùt  se  soustraire 
à cet  étrange  besoin.  Ce  sont  là,  il  est  vrai,  des  cas 
exceptionnels,  mais  qu’explique  fort  bien  la  nécessité 
de  doses  croissant  sans  cesse,  jusqu’au  jour  où  suc- 
combe fatalement  le  malade,  car  c’en  est  un. 

Chez  les  fumeurs,  ce  besoin  absolu  d’augmenter  les 
doses  est  moins  prononcé.  Ce  n’est  que  dans  la  classe  la 
plus  inférieure,  la  plus  abrutie  par  la  misère,  que  l’excès 
se  fait  sentir.  C’est  ainsi  que  chez  nous  l’ivrogne  de  pro- 
fession absorbe  des  doses  sans  cesse  croissantes  d’alcool, 
pour  tomber  enfin  brûlé  par  le  liquide  souvent  frelaté 
qu’on  lui  sert.  Tout  Chinois  aisé  fume  l’opium.  Mais  le 
plus  grand  nombre  ne  recherche  ainsi  qu’une  excitation 
passagère  parfois  des  plus  utiles,  et  qui  présente  géné- 
ralement plus  d’avantages  que  d’inconvénients. 

Le  mangeur  d’opium  ne  le  fume  jamais  ; la  sensa- 
tion ne  serait  plus  la  même,  le  fumeur  d’opium  ne  le 
mange  que  rarement  ou  jamais. 

Nous  nous  étendrons  sur  la  préparation  de  l’opium 
à fumer,  qui  doit  pour  le  lecteur  avoir  une  certaine 
importance  car  des  centaines  de  millions  d’hommes 
répandus  dans  l’Inde,  en  Malaisie  et  surtout  en  Chine 
ont  contracté  cette  habitude  qu’ils  conservent  même 
dans  les  pays  où  ils  émigrent,  tels  que  l’Amérique, 
l’Australie,  les  Mascareignes.  — On  peut  dire  que  les 
9/10  de  l’opium  produit  en  Chine  et  dans  l’Inde  sont 
consommés  de  cette  façon. 

On  nous  permettra  donc  d’insister  un  peu  longuement 
peut-être  sur  l’opium  à fumer,  sur  sa  fabrication  et  sur 


les  effets  qu’il  produit  et  que  nous  avons  été  à même 
d’observer. 

Nous  devons  la  plus  grande  partie  des  renseignements 
pratiques  suivants  à l’un  de  nos  anciens  collègues, 
Cazalis,  pharmacien  de  la  marine,  qui  a dirigé  pendant 
deux  ans,  et  avec  le  plus  grand  succès,  la  manufacture 
d’opium  de  Cochinchine,  en  employant  les  procédés  des 
Chinois  ; nous  ajouterons  toutefois  qu’une  grande  partie 
de  l’opium  à fumer  consommé  en  Chine  est  préparé  par 
les  Chinois  eux-mêmes  avec  l’opium  du  Yunnan,  de  la 
Mandchourie,  de  Chine,  etc.,  en  se  servant  de  procédés 
fort  défectueux  pour  la  plupart.  Nous  n’avons  en  vue  ici 
que  la  fabrication  régulière  telle  qu’elle  se  pratiquait 
ou  se  pratique  encore  en  Cochinchine  et  qui  n’est  autre 
que  celle  du  Fokien  ou  de  Canton,  les  deux  grands 
centres  de  manipulation  des  opiums  de  l’Inde. 

L’opium  destiné  à la  fabrication  de  l’opium  à fumer 
provient  de  l’Inde.  Ce  sont  les  Patna,  les  Malwa  et  les 
Bénarès  qui  sont  préparés  exclusivement  pour  les 
bouilleries  et  ne  paraissent  jamais  sur  les  marchés 
européens.  On  le  comprendra  fort  bien  en  sachant  que 
cet  opium  n’est  bon  à fumer  que  lorsque  la  proportion  de 
morphine  ne  dépasse  pas  7 p.  100  tandis  que  les  sortes 
destinées  à la  thérapeutique  doivent  en  renfermer  au 
moins  10  pour  100. 

Le  gouvernement  anglais,  qui  a comme  nous  l’avons 
vu  le  monopole  de  ce  commerce,  ne  livre  l’opium 
qu’après  lui  avoir  fait  subir  certaines  manipulations 
destinées  à lui  donner  une  consistance  homogène.  La 
forme  globuleuse  est  généralement  adoptée.  Ces  boules 
ont  la  grosseur  d’un  fromage  rond  de  Hollande,  con- 
tiennent liai  “200  grammes  d’opium  et  sont  expédiées  en 
caisses  de  quarante  boules.  L’opium  qu’elles  renferment 
est  gluant,  son  odeur  est  vireuse  et  très  forte.  Quand 
elles  arrivent  à la  bouillerie  on  les  divise  en  doux  avec 
un  couteau  à lame  large,  mais  l’opium  est  tellement 
sirupeux  que  cette  opération  serait  fort  difficile  si  les 
ouvriers  ne  prenaient  la  précaution  de  tremper  souvent 
la  lame  dans  l’eau.  L’ouvrier,  les  mains  mouillées,  dé- 
pouille les  boules  et  dissout  l’opium  dans  une  grande 
quantité  d’eau;  on  filtre  avec  soin  ; on  fait  bouillir  la  so- 
lution à grand  feu  pendant  un  certain  temps  puis  on  la 
verse  dans  des  bassines  en  cuivre  en  forme  de  segments 
de  sphère  où  l’évaporation  s’achève  à feu  nu.  Cette 
opération  est  fort  délicate,  mais  les  ouvriers  chinois 
ont  une  adresse  particulière  pour  ne  jamais  brûler 
l’opium.  Pour  cela  ils  l’agitent  constamment  avec  une 
spatule,  en  ayant  soin  de  mouiller  île  temps  à autre  la 
partie  de  la  bassine  que  le  liquide  en  ébullition  vient 
lécher.  La  masse  amenée  à la  consistance  pilulaire  est 
malaxée  pendant  une  heure  environ,  de  telle  façon 
qu’elle  soit  bien  homogène,  puis  on  l’étend  dans  des  bas- 
sines en  couches  d’épaisseur  bien  égale  mais  peu  consi- 
dérable. Les  fourneaux  sont  remplis  de  braisette  qui 
donne  une  température  douce  et  bien  égale,  puis  la 
bassine  est  présentée  au  feu  par  sa  concavité,  l’opium 
tourné  vers  les  charbons. 

En  une  minute  environ  la  surface  de  l’opium  se 
grésille  sans  brûler,  en  formant  une  couche  de  deux 
millimètres  environ.  On  retourne  la  bassine  et,  d’un 
coup  d’ongle,  on  enlève  cette  sorte  de  crêpe  que  Ton 
reçoit  sur  une  claie  en  bambou,  qu’on  passe  rapide- 
ment sur  le  feu  ; elle  est  ensuite  jetée  dans  une  autre 
bassine.  On  épuise  ainsi  toute  la  couche  d’opium  de 
façon  qu’une  bassine  donne  à peu  près  vingt  à vingt- 
cinq  crêpes. 
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Dans  cet  état  l’opium  est  parfaitement  sec,  il  res- 
semble à du  feutre  brun  et  exhale  une  odeur,  non  plus 
vireuse,  mais  spéciale  qui  rappelle  à la  fois  celle  de  la 
violette  et  de  la  noisette.  Cette  odeur  est  une  des 
attractions  qu’exerce  l’opium  sur  les  fumeurs,  et  elle 
s’améliore  avec  le  temps. 

Toutes  les  crêpes  étant  réunies  dans  une  bassine,  on 
les  dissout  dans  une  grande  quantité  d’eau,  on  filtre  et 
on  évapore  pour  la  dernière  fois  la  solution.  Cette  éva- 
poration se  fait  à feu  nu,  comme  la  première  fois,  et 
en  cinq  ou  six  heures  l’opium  prend  la  consistance  de 
l’extrait  de  jusquiame  pharmaceutique. 

On  le  retire  alors  des  bassines  et  on  le  bat  à la 
spatule  pendant  une  heure  au  moins  de  façon  à favori- 
ser le  refroidissement  et  à incorporer  dans  la  masse 
une  certaine  quantité  d’air. 

Les  préparations  sont  alors  terminées;  mais  bien 
que  fumable  à ce  moment,  l’opium  doit  encore,  pour 
acquérir  sa  plus  grande  valeur,  vieillir  pendant  trois 
mois  avant  d’être  livré  à la  consommation.  Il  porte  dans 
cet  état  le  nom  de  chandao.  Après  quelques  jours 
l’air  incorporé  à la  masse  remonte  à la  surface,  simu- 
lant ainsi  une  sorte  de  fermentation  qui  n’existe  réelle- 
ment pas.  Au  bout  d’un  mois  la  mousse  tombe,  l’opium 
commence  à perdre  l’odeur  de  feu  et,  trois  mois  après, 
il  ne  dégage  plus  que  l’odeur  suave  dont  nous  avons 
parlé.  Cet  opium  est  alors  livré  aux  ouvriers  qui  en 
remplissent  des  pots  renfermant  chacun  1,  3,  5,  10  taéls 
(Le  taël  représente  373r,50).  Ces  pots  en  grès  sont 
bouchés  avec  un  couvercle  de  grès,  que  l’on  recouvre 
sur  les  bords  de  la  bande  de  la  régie.  Ils  passent  ensuite 
au  ficelage  et  au  plombage.  La  surveillance  la  plus 
active  est  exercée  sur  les  Chinois,  car  un  pesage 
inexact  causerait  un  préjudice  soit  à la  régie,  soit  au 
consommateur,  l’opium  valant  au  détail  0 francs  le 
taël.  Ces  pots  sont  envoyés  dans  les  entrepôts  de  la 
régie  qui  les  livre  aux  marchands  par  pots  entiers. 

La  partie  intérieure  de  l’enveloppe  des  boules,  plus 
ou  moins  imprégnée  d’opium,  est  traitée  par  l’eau 
chaude,  et  la  solution  filtrée  et  évaporée  est  ajoutée  à 
l’opium. 

Cette  addition  faite  par  toutes  les  bouderies  est 
défectueuse,  car  elle  ajoute  à un  opium  très  pur  des 
produits  tout  à fait  inférieurs,  des  principes  contenus 
dans  les  feuilles  de  pavot,  sans  compter  encore  la 
mélasse  employée  pour  rendre  ces  enveloppes  adhé- 
rentes. 

La  partie  extérieure  de  l’enveloppe  est  livrée  aux  con- 
sommateurs de  la  basse  classe  qui  la  chiquent,  ce  qui 
ne  leur  procure  que  des  réminiscences  d’opium. 

Cet  opium  ainsi  préparé  est  vendu  ensuite  au  détail. 

Il  est  rare  qu’il  soit  fumé  dans  la  maison,  à moins  que 
le  fumeur  n’ait  besoin  de  recourir  à une  excitation 
momentanée.  De  même  que  l’Européen  va  au  café  ou  ,i 
la  brasserie,  le  Chinois  se  rend,  la  journée  du  travail 
terminée,  à la  fumerie  où  il  peut,  s’il  le  veut,  s’isoler 
ou  retrouver  ses  compagnons  habituels.  Nous  ne  refe- 
rons pas  le  tableau  bien  souvent  tracé,  un  peu  d’ima- 
gination, de  ces  lieux  de  réunion  des  fumeurs  d’opium. 
Nous  dirons  seulement  qu’il  en  est  de  ces  fumeries  j 
comme  de  nos  cafés  ou  de  nos  cabarets  en  Europe. 
Les  unes  sont  luxueuses,  bien  ornées,  et  divisées  en 
compartiments  dont  chacun  contient  un  lit,  une  table, 
un  fauteuil.  C’est  sur  le  lit  qu’à  une  certaine  période 
le  fumeur  s’allonge  le  plus  commodément  possible,  ayant 
sous  la  main  tous  les  éléments  du  bonheur  qu’il  recherche 
et  de  façon  à pouvoir  tomber,  sans  avoir  à changer  de 
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position,  dans  le  rêve  opiacé.  Le  service  est  fait  par  des 
femmes  qui,  comme  nos  femmes  de  brasseries,  savent 
mettre  leur  faveur  aux  enchères.  C’est  un  lieu  de  ren- 
dez-vous pour  tous,  comme  le  café  en  Europe.  C’est  là 
aussi,  dans  les  salles  communes,  que  se  traitent  et  se 
terminent  les  affaires  du  jour. 

Les  fumeries  destinées  à la  basse  classe  sont  loin  de 
présenter  le  même  aspect.  Un  simple  lit  de  bambou 
fait  tous  les  frais  du  mobilier,  avec  une  petite  table 
de  bambou  qui  supporte  les  appareils.  Ou  ne  peut 
mieux  les  comparer  qu’à  nos  cabarets  borgnes  et 
fumeux.  L’ivresse  opiacée  revêt  un  autre  caractère  que 
dans  les  endroits  précédents,  car  le  pauvre,  le  coolie, 
ne  peut  guère  absorber  que  l’opium  fortement  mélangé 
de  dross,  ou  les  sortes  inférieures  à cause  de  leur  prix 
relativement  moins  élevé.  C’est  là,  comme  dans  nos 
tapis  francs,  que  l’ivresse  éclate  furieuse;  c’est  là  que 
se  commettent  des  meurtres. 

La  façon  dont  on  s’y  prend  pour  fumer  l’opium  est 
toute  particulière.  Le  fumeur  plonge  dans  le  petit  pot, 
renfermant  la  quantité  d’opium  qui  lui  est  nécessaire, 
une  aiguille  en  fer,  de  la  longueur  et  de  la  grosseur 
d’une  aiguille  à tricoter,  puis  il  la  présente,  chargée 
d’une  minime  quantité  d’opium,  à la  flamme  d’une 
petite  lampe  à alcool  où  à huile,  recouverte  d’un  verre 
hémisphérique,  percé  en  son  milieu  d’un  trou  suffisant 
pour  laisser  passer  la  chaleur.  L’opium  se  boursoufle, 
dégage  des  gaz,  puis  se  rétracte.  Le  fumeur  trempe  de 
nouveau  l’aiguille  dans  le  pot  et  renouvelle  la  même  ma- 
nœuvre jusqu’à  ce  qu’il  ait  obtenu  une  masse  de  la 
grosseur  d’un  petit  pois  qu’il  place  sur  l’ouverture 
très  petite  percée  au  milieu  de  la  pipe.  Celle-ci  est 
arrondie, aplaticàla partie  supérieure  et  repose  perpen- 
diculairement par  son  pied  court  sur  l’ouverture  d’un 
tuyau  en  bambou  de  20  à 25  centimètres  de  longueur. 
Le  fumeur  présente  le  fourneau  à la  flamme,  l’opium 
brûle  et  il  aspire  la  fumée.  Avec  une  aiguille  aplatie  à 
l’extrémité  il  nettoie  soigneusement  ensuite  l’ouver- 
ture de  la  pipe,  et  recommence  la  même  séi’ie  de 
manipulations  avec  de  nouvelles  quantités  d’opium,  jus- 
qu’à ce  qu’il  ait  obtenu  l’effet  qu’il  désirait.  L’opium  brûle 
difficilement,  aussi  laisse- t-il  dans  l’intérieur  du  four- 
neau de  la  pipe  un  résidu  qui  porte  le  nom  de  dross 
et  qui  est  constitué  par  de  l’opium  pur,  de  l’opium  dé- 
naturé et  des  matières  empyreumatiques  produites  par 
la  combustion.  Ce  dross  n’est  pas  perdu;  on  le  dissout 
dans  l’eau,  la  solution  est  filtrée  et  le  produit  de  l'éva- 
poration est  ajouté  à l’opium  ordinaire  dans  la  propor- 
tion de  10  à 40  p.  100.  Ce  mélange  est  fort  recherché 
par  certains  fumeurs.  Le  dross  est  acheté  aux  fumeurs 
d’opium  à un  prix  variable  suivant  sa  teneur  approxi- 
mative en  opium  pur.  11  peut  être  refumé  plusieurs  fois 
mais  alors  il  devient  de  moins  en  moins  actif. 

11  est  facile  de  distinguer  à l’apparence  extérieure  la 
qualité  d’un  dross. 

Le  dross  de  première  qualité,  c’est-à-dire  qui  n’a  été 
fumé  qu’une  fois  est  grenu,  violet  foncé  et  mat;  il  ne 
contient  pas  de  parties  visqueuses. 

Le  dross  fumé  deux  fois  est  plus  compact,  plus  foncé, 
et  un  peu  visqueux. 

Le  dross  ayant  servi  sept  à huit  lois  est  alors  noir, 
visqueux,  d’odeur  acre  et  forte.  11  contient  de  nom- 
breuses parcelles  de  charbon. 

On  peut  remarquer  deux  périodes  bien  nettes  chez  le 
fumeur  d’opium.  Dans  la  première,  qui  est  toute  d’exci- 
tation, les  facultés  s’exaltent,  l’imagination  présente  les 
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rêves  sur  lesquels  elle  s’est  arrêtée  antérieurement 

L’énergie  musculaire  semble  augmenter,  toute  sensa- 
tion de  douleur,  tout  souci  disparaissent,  une  sorte 
d’engourdissement  plein  de  charme  s’empare  du  fumeur, 
à la  condition  toutefois  qu’il  se  soit  déjà  habitué  à 
l’opium  et  qu’il  n’en  fasse  pas  abus.  L’habitude  entre, 
en  effet,  pour  beaucoup  dans  la  sensation  produite,  car 
le  fumeur  novice  doit  payer  son  tribut  à l’opium  comme 
nous  le  payons  au  tabac. 

A cette  première  période  succède  rapidement  une 
réaction  d’autant  plus  marquée  que  l’excitation  a été 
plus  grande.  Elle  est  caractérisée  par  un  abattement 
général,  un  affaissement  physique  et  intellectuel,  que 
suit  bientôt  un  sommeil  lourd,  pénible,  et  peu  répara- 
teur. Au  réveil  les  perceptions  du  fumeur  sont  vagues, 
il  ressent  un  malaise  général,  des  lourdeurs  de  tête, 
qui  disparaissent  devant  la  fumée  d une  nouvelle  pipe, 
pour  revenir  plus  intenses  et  ainsi  de  suite.  Ne  croirait- 
on  pas  voir  le  tableau  de  l’ivrogne,  qui  ne  se  maintient 
à un  cestain  niveau  d’instinct  que  par  de  nouvelles 
beuveries.  Car  nous  ne  parlons  ici  que  des  fumeurs  in- 
vétérés d’opium,  les  fumeurs  raisonnables  ne  recher- 
chant qu’une  excitation  modérée  et  non,  l’ivresse. 

En  général,  le  fumeur  qui  débute  fume  cinq  pipes  par 
jour.  Après  un  certain  temps,  ce  nombre  est  porté  à 
dix,  puis  quand  l’assuétude  est  complète,  la  dose  ordi- 
naire est  de  quinze  à vingt.  Quand  il  arrive  à l’abus, 
à l’ivrognerie  de  l’opium,  il  lui  en  faut  quarante  à cin- 
quante par  jour. 

La  charge  de  la  pipe  varie  suivant  les  dimensions  de 
l'instrument. 


Une  pelile  pipe  con- 
somme  20  centigrammes  d’extrait  d'opium. 

Une  pipe  moyenne..  30  — — — 

Une  pipe  de  grande 

taille 40  — 


En  calculant,  d’après  cela,  qu'un  taël  d’opium  du 
poids  de  37r,r,50  fournit  95  grandes  pipes,  125  moyennes, 
190  petites,  et  en  tenant  compte  de  ce  fait  que  la  moitié  [ 
au  moins  de  l’opium  se  retrouve  inaltéré  dans  le  four-  J 
neau  de  la  pipe,  on  peut  voir  combien  le  fumeur  [ 
ordinaire  qni  se  contente  de  dix  à vingt  pipes  par  jour  [ 
et  l’ivrogne  auquel  il  en  faut  cinquante,  peuvent  absor-  I 
ber  respectivement  de  morphine,  et  encore  faut-il  en 
retrancher  la  partie  qui  est  volatilisée  et  celle  qui  est 
rejetée  avec  la  fumée. 

Le  plus  grand  consommateur  d’opium,  le  Chinois,  ne 
commence  guère  à fumer  qu’à  dix-huit  ans.  Les  femmes  j 
qui  fument  l’opium  sont  aussi  rares  chez  eux  que  les  Eu-  [ 
ropéennes  qui  se  livrent  aux  excès  alcooliques.  En 
général,  il  fume  avant  le  repas  et  le  soir.  Une  fois  l’ha-  | 
bitude  prise,  il  lui  est  impossible  de  s’endormir  sans  la 
dose  habituelle. 

C’est  ainsi  que  celui  qui  a coutume  de  fumer  vingt 
pipes,  est  atteint  d’insomnie  s’il  n’en  fume  que  quinze.  I 
Il  éprouve  par  suite  une  grande  difficulté  à se  déshabi- 
tuer et  ne  peut  le  faire  qu’à  l’aide  d’un  moyen  original, 
renouvelé  de  celui  qu’employait,  d’après  la  légende, 
un  évêque  allemand  du  moyen  âge  pour  retrancher 
chaque  jour  et  presque  sans  s’en  apercevoir,  une  mi- 
nime partie  du  vin  qu’il  buvait. 

I ne  goutte  de  cire  versée  à chaque  repas,  au  fond  de 
la  coupe  qui  lui  servait  et  dont  la  capacité  répondait  à 
ses  besoins  bachiques,  suflil  pour  opérer  le  miracle.  Le 


Chinois  mêle  de  l’opium  à du  vin  blanc  dont  il  boit  un 
verre  pour  chaque  pipe  qu’il  retranche. 

En  ayant  soin  de  remplir  chaque  fois  le  tlacon  avec 
du  vin  blanc  sans  ajouter  d’opium,  le  fumeur  arrive, 
paraît-il,  à se  contenter  de  liquide  non  opiacé,  et  à 
retrancher  ainsi,  sans  dommage  pour  lui,  un  certain 
nombre  de  pipes,  et  ne  conservant  que  celui  qui  lui  est 
indispensable.  Ces  exemples  de  modération  doivent  être 
rares,  car  pour  l’opium  comme  pour  l’alcool,  qui  a fumé 
fumera. 

Après  avoir  montré  par  quelle  série  de  manipulations 
passait  l’opium  avant  d’être  livré  à la  consommation,  il 
serait  intéressant  de  chercher  à connaître  les  modili- 
calions  qu’il  a subies.  Mais  sur  ce  point  nous  en  sommes 
réduits  à peu  près  aux  conjectures,  car  jusqu’à  ce  jour, 
aucun  travail  complet,  que  nous  connaissions  du  moins, 
n’a  été  fait  sur  ce  sujet.  Nous  essayerons  toutefois  de 
suivre  pas  à pas  la  composition  de  l’opium,  jusqu’au 
moment  où  il  est  aspiré  par  le  fumeur. 

En  mettant  en  contact  le  contenu  des  boules  d’opium 
avec  une  grande  quantité  d’eau,  ce  liquide  dissout  les  sels 
de  morphine  ainsi  que  les  autres  alcaloïdes,  à l’exception 
toutefois  de  la  narcotine  qui,  comme  nous  l’avons  vu, 
esta  peu  prés  insoluble  dans  l’eau  (7  pour  25000)  et 
dont  la  plus  grande  partie  reste  sur  le  filtre.  En  même 
temps  que  les  alcaloïdes,  l’eau  dissout  aussi  les  matières 
gommeuses  et  extractives  colorées  en  même  temps  qu’une 
partie  des  matières  résineuses  et  oléagineuses  qui,  bien 
que  naturellement  insolubles  par  elles-mêmes,  subis- 
sent une  dissolution  par  entrainement  de  masse. 

On  élimine  donc  par  la  première  filtration  la  plus 
grande  partie  de  la  narcotine  et  des  matières  inertes 
qui  accompagnent  les  autres  alcaloïdes. 

Par  l’ébullition  à feu  nu,  telle  que  la  pratiquent  les 
Chinois,  il  se  fait  une  séparation  des  matières  rési- 
neuses et  huileuses  entraînant  avec  elles  le  reste  de 
la  narcotine,  mais  qui  ne  sont  pas  éliminées  cette  fois, 
puisque  le  liquide  tout  entier  est  évaporé  en  consistance 
visqueuse,  sans  avoir  été  filtré. 

Toutefois  il  est  impossible  que,  vers  la  fin  de  l’opéra- 
tion, et  malgré  toutes  les  précautions  prises  par  les 
ouvriers,  si  habiles  qu’ils  soient,  une  partie  des  alca- 
loïdes ne  subisse  pas  une  altération  plus  ou  moins  pro- 
fonde. 

Lorsque  cette  masse  étendue  en  couches  minces  sur 
la  bassine  subit  l’action  d’une  chaleur  modérée,  elle 
perd,  avons-nous,  dit  l’odeur  vireuse  qui  caractérise 
l’opium.  Ce  principe  odorant  est  en  effet  volatil,  puis- 
qu’on peut  l’obtenir  par  la  distillation  de  l’opium  avec 
l’eau. 

On  loi  attribuait  autrefois  une  partie  des  propriétés 
de  l’opium,  mais  on  sait  aujourd’hui,  à la  suite  d’ex- 
périences nombreuses,  que  son  action  narcotique  est 
nulle. 

L’opium  qui  en  est  dépouillé  possède  des  propriétés 
organoleptiques  différentes,  mais  son  activité  primitive 
n’a  pas  diminué.  Nous  admettons,  quoique  avec  restric- 
tion, que  cette  manipulation  ne  modifie  pas  très  profon- 
dément la  nature  du  produit,  qui  ne  subit  l’action 
directe  de  la  chaleur  que  pendant  un  temps  fort  court 
d’ailleurs. 

Mais  quand  on  reprend  par  l’eau  ces  sortes  de  crêpes 
et  qu’on  filtre,  on  élimine  en  grande  partie  les  subs- 
tances résineuses  et  huileuses,  le  reste  de  la  narcotine,  et 
la  presque  totalité  des  matières  inertes  ; l’opium  ne 
renferme  plus  que  la  morphine,  la  codéine,  la  narcéine, 
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pas  de  narcotine  et  une  petite  quantité  de  substances  i 
inertes  ou  peu  actives. 

Dans  ces  conditions,  il  diffère  déjà  essentiellement  I 
non  seulement  de  l’opium  primitif,  mais  encore  de 
l’extrait  d’opium  de  nos  pharmacies  qui  n’a  pas  subi 
l’action  du  feu  et  n’a  pas  perdu  son  principe  odorant. 

Dans  quel  but  interpose-t-on  dans  la  masse  une 
certaine  quantité  d’air  et  laisse-t-on  cel  opium  vieillir 
pendant  trois  mois  au  moins?  Nous  l’ignorons  et  peut- 
être  ne  faut-il  voir  dans  cette  pratique  qu’une  coutume 
léguée  par  les  premiers  manipulateurs  et  se  transmet- 
tant de  génération  en  génération.  En  tous  cas  l’opium 
perd  ainsi  l’odeur  de  feu  remplacée  par  cette  odeur 
spéciale  dont  nous  avons  parlé. 

Lorsque  le  fumeur  présente  à la  flamme  de  sa  lampe 
une  parcelle  d’opium,  celui-ci  se  boursoufle  d’abord, 
laisse  échapper  des  matières  gazeuses,  puis  se  rétracte. 

Il  n’a  pas  encore  été  comburé,  et  on  peut  admettre  que 
la  température  qu’il  a subie  n’est  pas  assez  élevée  pour 
modifier  profondément  sa  constitution.  Il  a perdu  de 
l’eau,  et  se  trouve  dans  un  état  de  concentration  plus 
grande.  Mais  lorsque  la  petite  boule  résultant  de  la 
présentation  successive  à la  flamme  d’un  certain  nombre 
de  prises  d’opium,  est  déposée  sur  la  pipe  et  brûle,  la 
drogue  subit  alors  une  décomposition  profonde,  mais 
qui  est  loin  d’être  élucidée,  non  plus  que  la  composition 
de  la  fumée  qu’aspire  le  fumeur.  A quels  principes  celte 
dernière  doit-elle  son  action  spéciale  si  recherchée? 
Est-ce  à la  morphine  seule,  ou  à la  morphine  combinée 
avec  les  autres  alcaloïdes,  ou  bien  encore  à certaines 
substances  inconnues  résultant  des  modifications  qu’au- 
raient subies  toutes  ces  matières  sous  l’influence  de  la 
chaleur  ? 

Bien  que  la  morphine  ne  soit  pas  volatilisable  quand 
on  la  chauffe  directement  sur  une  lame  de  platine,  et 
qu’elle  subisse  une  température  d’au  moins  200  degrés, 
suffisante  pour  la  décomposer,  il  n’en  est  pas  moins 
vrai  que  l’aspiration  vive  du  fumeur  en  entraine  au 
moins  une  certaine  quantité  indécomposée,  puisqu’on 
la  retrouve  dans  le  dross  qui  encroûte  les  parois  in- 
ternes du  fourneau  de  la  pipe. 

Mais  s’ensuit-il  de  là  qu’une  autre  partie  soit  entraînée 
jusqu’à  la  bouche  du  fumeur?  S’il  en  était  ainsi  la  fumée 
devrait  posséder  cette  saveur  acre,  désagréable,  qui  ca- 
ractérise si  bien  la  morphine,  tandis  que  le  fumeur  ne 
perçoit  au  contraire  qu’une  saveur  aromatique  et  douce. 
A-t-elle  subi  une  modification  isomérique,  lui  enlevanl 
sa  saveur  spéciale  tout  en  lui  conservant  ses  propriétés 
physiologiques?  Nous  l’ignorons.  En  tout  cas,  en  admet- 
tant sa  volatilisation  à l’état  pur,  il  ne  doit  en  arriver 
au  fumeur  qu’une  bien  minime  proportion,  caria  fumée 
traverse  un  tuyau  de  bambou  de  30  à 40  centimètres  de 
longueur,  qui  doit  faire  fonction  de  condensateur  et  en 
retenir  encore  une  certaine  quantité. 

11  y aurait  donc  grand  intérêt  à chercher  la  compo- 
sition chimique  de  la  fumée  de  l’opium,  non  pas  avec 
les  appareils  de  laboratoire,  mais  en  employant  les 
mêmes  manœuvres  que  le  fumeur  lui-même. 

En  tout  cas,  ce  n’est  pas  l’opium  le  plus  riche  en 
morphine  que  recherche  le  fumeur,  car  il  estime  en 
général  de  la  même  façon  celui  qui  en  renferme  7 p.  100 
et  celui  qui  n’en  contient  que  fort  peu.  D’un  autre  côté 
il  rejette  absolument  les  opiums  additionnés  de  mor- 
phine dans  les  proportions  de  15,  20  à 25  p.  100,  sem- 
blable en  cela  aux  buveurs  émérites,  qu’un  liquide 
alcoolique  de  haut  goût  mais  peu  riche  en  alcool  flatte 


agréablement,  mais  qui  répugnent  à boire  ce  même 
liquide  dont  le  titre  alcoolique  aurait  été  rehaussé  dans 
les  mêmes  proportions. 

Si  donc,  comme  nous  le  supposons,  la  morphine  n’a 
qu’une  action  fort  limitée  si  toutefois  elle  existe  dans 
l’opium  que  l’on  furne,  on  peut  se  demander  quelle  est 
la  ou  les  substances  qui  produisent  ces  effets  indé- 
niables si  recherchés.  La  réponse  scientifique  n’a  pas 
encore  été  faite,  mais  la  solution  de  ce  problème  serait 
des  plus  intéressantes  car  elle  montrerait  pourquoi  il 
existe  une  différence  si  considérable  entre  les  effets 
produits  par  la  fumée  de  l’opium  manipulé  et  ceux  que 
détermine  l’ingestion  de  l’opium  brut.  C’est  qu’en  effet 
le  fumeur  d’opium  est  loin  de  présenter  l’aspect  misé- 
rable des  thériakis  et  d’avoir  comme  eux  une  fin 
rapide.  Les  effets  physiologiques  de  la  fumée  de  l’opium 
ont  été  singulièrement  exagérés  et  le  tableau  des  con- 
séquences de  cette  habitude  si  bien  entrée  dans  les 
mœurs  des  peuples  de  l’extrême  Orient,  est  trop  poussé 
au  noir  pour  être  vrai.  Nous  avons  habité  assez  long- 
temps la  Cochinchine,  où  non  seulement  les  Chinois  mais 
encore  les  Annamites  fument  l’opium  en  quantité  assez 
considérable.  Nous  n’avons  que  rarement  vu  ces  êtres 
dégradés  et  abrutis  que  l’on  se  plaît  à représenter 
comme  les  victimes  de  l’opium.  C’est  qu’il  en  est  de  cette 
drogue  comme  de  l’alcool,  et  nous  ne  saurions  trop  in- 
sister surcette  comparaison.  L’opium  bien  préparé  exerce 
sur  l’esprit,  sur  la  conception,  sur  les  organes,  une 
action  que  l’on  peut  comparera  celle  du  maté,  de  la  coca 
ou  de  l’alcool.  Fumé  à doses  modérées,  et  c’est  le  cas  le 
plus  général  au  moins  dans  la  classe  aisée,  il  possède  tout 
d’abord  une  action  excitante  plutôt  que  soporifique,  et 
ce  n’est  qu’en  répétant  les  doses  que  le  fumeur  peut 
arriver  à cet  état  semi-extatique,  qui  n’est  pas  encore 
le  rêve,  mais  qui  n’est  plus  la  réalité.  Comme  le  has- 
chisch il  exalte  les  sentiments,  les  sensations  qui  prédo- 
minent chez  le  fumeur  avant  qu’il  ait  allumé  sa  pipe.  11 
est  rare  qu’un  Chinois  entreprenne  une  affaire  impor- 
tante sans  fumer  deux  ou  trois  pipes,  qui  agissent  à la 
façon  du  tabac  sur  certaines  organisations,  en  exaltant, 
dans  une  juste  mesure,  les  facultés  dont  il  a le  plus 
besoin  dans  le  moment.  11  faut  rejeter  comme  une  fable 
l’action  aphrodisiaque,  car  la  fumée  de  l’opium  déprime 
plutôt  la  fonction  génésique.  L’opium  pris  sous  cette 
forme  remplace  pour  ces  peuples,  naturellement  sobres, 
les  boissons  alcooliques  des  Européens. 

Mais  s’ensuit-il  que  l’opium  ne  puisse  pas  amener  cet 
état  cachectique  si  souvent  cité?  Nous  sommes  loin  de 
le  nier,  l’abus  amène  avec  lui  toute  une  série  de  phé- 
nomènes qui  se  rapprochent  sensiblement  de  ceux  qu’on 
a décrits.  De  plus,  de  même  que  l’Européen  trouve  dans 
les  alcools  frelatés  qu’il  absorbe  l’ivresse  parfois  furieuse 
et  qui  conduit  au  crime,  ivresse  qu’il  faut  mettre  au 
compte  des  alcools  supérieurs  qu’ils  renferment  trop 
souvent,  le  fumeur  d’opium  rencontre  dans  l’opium  addi- 
tionné de  dross  l’analogue  de  ces  alcools  toxiques,  et, 
comme  l’Européen,  succombe  aux  attaques  sans  cesse 
réitérées  de  cet  ennemi  qu’il  recherche.  Il  y a des 
ivrognes  d’opium  comme  il  y a des  ivrognes  d’alcool. 
Faut-il  pour  cela  proscrire  toute  liqueur  renfermant  de 
l’alcool,  et  défendre,  comme  le  veulent  certaines  sociétés 
anglaises,  l’importation  de  l’opium  en  Chine?  Nous  lais- 
sons au  lecteur  le  soin  de  conclure  lui-même. 

Essai  <IC  l’opiuui.  — La  proportion  de  morphine  que 
renferme  l’opium  est,  en  général,  et  sauf  certains  cas 
particuliers  que  nous  citerons  plus  loin,  le  meilleur  cri- 
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tériuni  de  sa  qualité.  Il  importe  donc  de  s’en  assurer 
par  les  procédés  les  plus  sûrs  et  en  même  temps  les 
plus  rapides.  Ces  procédés  sont  extrêmement  nombreux 
et  ne  pouvant  les  donner  tous,  nous  passerons  rapide- 
ment en  revue  ceux  qui  doivent  avoir  une  valeur  sé- 
rieuse, nous  voulons  dire  ceux  qui  sont  indiqués  par  les 
diverses  pharmacopées. 

Dans  le  Codex  français,  l’opium  officinal  est  celui  de 
l’Anatolie,  ou  opium  de  Smyrne.  Il  ne  doit  pas  contenir 
plus  de  8 à 10  p.  100  d’eau  et  il  doit  donner  environ 
50  p.  100  d’extrait.  Desséché  à 100“  il  doit  contenir  au 
moins  10  à 12  p.  100  de  morphine.  Le  Codex  n’indique 
[•as  le  mode  d’essai  mais  nous  pouvons  y suppléer  par 
celui  qu’indique  M.  J.  Regnauld,  dans  le  Traité  île 
pharmacie  de  Soubeiran. 

On  prélève  60  grammes  environ  d’opium  en  petits 
fragments  sur  les  différents  pains  à essayer,  et  on  les 
divise  aussi  finement  que  possible  au  couteau  ou  avec 
des  ciseaux.  On  pèse  exactement  50  grammes  de  ce 
mélange,  et  on  les  introduit  dans  un  vase  à précipité 
avec  150  grammes  d’alcool  à 70“.  Le  vase  est  couvert 
d’un  obturateur  de  verre  percé  d’un  trou,  pour  laisser 
passer  une  baguette  de  verre,  et  placé  pendant  douze 
heures  environ  dans  une  étuve  chauffée  à 35-40°;  on 
agite  le  mélange  de  temps  en  temps  pour  que  l'opium 
soit  désagrégé  et  délayé  dans  l’alcool. 

Au  bout  de  douze  heures  on  laisse  refroidir  le  mélange, 
et  on  sépare  le  liquide  par  décantation  en  le  versant 
sur  un  filtre. 

Dans  le  vase  qui  a servi  à la  macération  on  introduit 
50  grammes  d’alcool  à 70°.  On  divise  le  résidu,  et  après 
quelques  minutes  on  le  jette  sur  le  même  filtre. 

Quand  il  ne  s’écoule  plus  de  liquide,  on  lave  à deux 
reprises  le  vase  à précipité  avec  100  grammes  d’alcool 
à 70°.  Toutes  les  liqueurs  de  lavage  sont  versées  par  I 
parties  sur  le  filtre  pour  lessiver  le  marc,  que  l'on  coin-  ! 
prime  ensuite  dans  le  filtre  même  avec  un  poids. 

Dans  un  verre  à précipité  on  verse  le  tiers  de  la 
liqueur  filtrée,  et  avec  une  burette  graduée  on  verse 
goutte  à goutte  de  l’ammoniaque  en  agitant  sans  cesse. 
La  liqueur  doit  renfermer  un  très  léger  excès  d’ammo- 
niaque. On  ajoute  ensuite  les  deux  autres  tiers  de  la 
liqueur  filtrée  dans  lesquels  on  verse  d’un  seul  coup  le 
double  de  la  quantité  d’ammoniaque  qu’on  avait  précé- 
demment employée. 

On  agite  vivement  le  mélange  avec  un  tube  de  verre 
pendant  quelques  minutes,  puis  de  temps  à autre  pen- 
dant deux  heures,  et  on  laisse  reposer  pendant  douze  à 
quinze  heures. 

On  trouve  alors  au  fond  du  vase,  un  dépôt  cristallin 
constitué  par  la  morphine  et  la  narcotine. 

Ces  cristaux  sont  recueillis,  égouttés  sur  un  petit 
filtre  Berzélius,  lavés  à l’alcool  à 40°,  que  l’on  fait  passer 
goutte  à goutte  jusqu’à  ce  qu’il  soit  incolore.  On  des- 
sèche le  filtre  à 100°,  puis  on  détache  avec  soin  le 
dépôt  que  l’on  introduit  dans  un  mortier  de  verre,  où  on 
le  broie  une  première  fois  avec  25  grammes  de  chloro- 
forme, que  l’on  verse  sur  un  petit  filtre  sec  et  taré,  et  une 
seconde  fois  avec  la  même  quantité  de  chloroforme. 

On  fait  tomber  le  dépôt  de  morphine  sur  le  même 
filtre,  sur  lequel  on  fait  encore  passer  le  chloroforme 
qui  a servi  à laverie  mortier. 

Leliltrc,  qui  ne  contient  plus  que  la  morphine,  est  séché 
à 100°,  et  la  différence  entre  son  poids  actuel  et  celui  du 
filtre  sec  donne  la  quantité  de  morphine  contenue  dans 
50  grammes  d’opium. 


On  pourrait  avoir  la  proportion  de  narcotine  en  éva- 
porant le  chloroforme  qui  la  dissout.  Dans  la  pharma- 
copée des  États-Unis  l’essai  est  indiqué  de  la  façon  sui- 
vante : 


Opium 7 parties. 

Chaux  récemment  éteinte 3 — 

Chlorure  ammonique 3 — 

Alcool J 

Éther j Q.  S 

Eau  distillée.  ) 


Triturez  dans  un  mortier,  jusqu’à  ce  que  le  mélange 
soit  parfait,  l’opium,  la  chaux  et  20  centimètres  cubes 
d’eau  distillée.  Ajoutez  50  centimètres  cubes  d’eau  dis- 
tillée, et  triturez  de  temps  à autre,  pendant  30  minutes. 
Filtrez  sur  un  filtre  de  75  à 90  millimètres  de  diamètre  et 
recevez  le  liquide,  dans  un  llacon  de  120  centimètres 
cubes  environ  de  capacité,  et  portant  un  point  de  repère 
marquant  exactement  50  centimètres  cubes,  que  le  li- 
quide doit  atteindre;  au  liquide  filtré  qui  représente 
5 grammes  d’opium,  ajoutez  5 centimètres  cubes  d’alcool 
et  25  centimètres  cubes  d’éther  fort,  puis  agitez  le  mé- 
lange. Ajoutez  ensuite  le  chlorure  ammonique,  agitez 
bien  et  souvent  pendant  une  demi-heure,  et  laissez  en 
repos  douze  heures.  Prenez  deux  filtres  de  poids  égaux, 
plaeez-les  l'un  dans  l’autre  dans  un  petit  entonnoir,  et 
décantez  aussi  complètement  que  possible  la  couche  éthé- 
rée  sur  le  filtre.  Ajoutez  au  contenu  du  flacon  10  centi- 
mètres cubes  d’éther  fort  et  agitez,  puis  filtrez  celte  nou- 
velle couche  éthérée  et  lavez  le  filtre  avec  5 centimètres 
cubes  d’éther  ajouté  par  petites  parties.  Laissez  le  filtre 
sécher  à l’air,  puis  filtrez  le  liquide  du  premier  llacon, 
par  parties,  de  manière  à transporter  sur  le  filtre  la  plus 
grande  partie  des  cristaux.  Lavez  le  llacon  à l'eau  dis- 
tillée, de  manière  à déposer  sur  le  filtre  les  derniers 
cristaux,  et  n’employez  en  tout  pour  ce  lavage  que 
20  centimètres  cubes  d’eau  distillée. 

Desséchez  le  filtre,  d’abord  en  le  comprimant  entre  des 
doubles  de  papier  à filtrer,  puis  à une  température  de 
55°  à 60°.  Pesez  alors  le  filtre  qui  renferme  les  cristaux 
en  mettant  le  second  filtre  dans  l’autre  plateau  de  la 
balance. 

Le  poids  en  gramme  do  cristaux,  multiplié  par  20, 
donne  la  proportion  pour  100  de  la  morphine  contenue 
dans  l’opium. 

L’essai  indiqué  par  la  pharmacopée  anglaise  est  iden- 
tique. 

Nous  citerons  encore  le  procédé  de  la  pharmacopée 
allemande,  modifié  par  Mylius.  On  fait  macérer  pendant 
douze  heures  dans  80  grammes  d’eau  distillée  8 grammes 
d’opium  desséché  à l’air  et  pulvérisé.  On  filtre  et  on 
mélange  42'Jr,5  de  la  liqueur  équivalant  à 4 grammes 
d’opium  dans  un  llacon  de  100  centimètres  cubes  avec 
12  grammes  d’alcool  à 0,830;  10  grammes  d’éther 
à 0,728  et  1 ,50  d’ammoniaque  à 0,960.  On  aban- 
donne le  mélange  à lui-même  pendant  vingt-quatre 
heures;  les  cristaux  de  morphine  sont  rassemblés  sur 
un  filtre  de  3 à 4 centimètres  de  diamètre,  et  ceux  qui 
restent  dans  le  llacon  sont  enlevés  soit  avec  une  baguette 
de  verre,  soit  avec  une  lame  de  platine,  puis  déposés 
sur  le  filtre  où  on  les  lave  avec  10  grammes  d’un 
mélange  à parties  égales  d’éther  et  d’alcool.  On  des- 
sèche le  filtre  en  le  pressant  entre  des  doubles  de 
papier  à filtrer,  et  on  achève  la  dessication  en  chauffant 
à 100’’  pendant  une  demi-heure.  Les  cristaux  sont 


OPIU 


o pin 


'21 


exposés  ensuite  à l’air  pendant  une  demi-heure  pour 
qu’il  reprennent  un  peu  d’eau  hygroscopique,  puis  on 
les  pèse. 

On  retire  la  morphine  du  filtre  et  on  pèse  ce  dernier. 
A la  quantité  de  morphine  ainsi  déterminée  on  ajoute 
0,088  et  le  total  représente  la  quantité  de  morphine 
contenue  dans  4 grammes  d’opium  ( Archiv  der  Pharm., 
1879). 

Il  importe  de  noter  qu’avant  toute  analyse  il  faut 
constater  la  proportion  d’eau  que  renferme  l’opium  : 
cet  essai  se  fait  facilement  en  coupant  l’opium  eu 
tranches  minces,  et  l’exposant  à la  chaleur  de  l’étuve 
(85°),  jusqu’à  ce  qu’il  cesse  de  perdre  de  son  poids. 

Heclierches  toxicologique  de  l'empoisonnement 
par  l'opium  ou  scs  préparations.  — L’usage  très 
répandu  de  l’opium  et  des  préparations  théhaïques  fait 
qu’on  en  peut  rencontrer  accessoirement  les  alcaloïdes 
dans  les  analyses  toxicologiques.  Mais,  comme  le  public 
connaît  les  propriétés  toxiques  des  médicaments  à hase 
d’opium  et  de  plusieurs  des  alcaloïdes  qu’ils  peuvent 
contenir,  il  en  résulte  que  les  tentatives  de  suicide  ou 
d’empoisonnement  ne  sont  pas  rares. 

Dans  les  empoisonnements  par  l’opium  ou  le  lauda- 
num, il  va  de  soi  qu’on  doit  avant  tout  rechercher  les 
alcaloïdes  qui  s’y  trouvent  en  plus  grande  quantité,  la 
morphine  et  la  narcotine. 

Mais  la  composition  varie  beaucoup,  au  point  de  vue 
de  la  teneur  en  alcaloïdes  toxiques;  voici,  d’après 
Smith,  la  proportion  relative  des  principales  substances 
contenues  dans  un  opium  de  bonne  qualité. 

Morphine 10.00  p.  100. 

Narcotine 6.00  - — 

Papaverine 1.00  — 

Codéine 0.30  — 

Thébaïne 0.15  — 

Narcéine 0.03  — 

— (5  à G p.  100  d’après  Mulder.) 

Acide  méconique 4.00  — 

L’opium  entre  dans  une  foule  de  préparations  phar- 
maceutiques et  comme  le  Codex  français  prescrit 
d’employer  pour  l’usage  thérapeutique  de  l’opium  à 
10  0/0  de  morphine  tous  les  médicaments  à base  d’opium 
sont  toxiques  à dose  souvent  très  faible. 

Citons  encore  le  sirop  d’opium,  la  thériaque,  la  poudre 
de  Dower,  etc. 


L’extrait  d’opium  renferme... 

20.00  p.  100  de  morphine 

L’aleoolé  ou  teinture  contient. 

1.00  — — 

Le  laudanum  de  Sydenham... 

1.-20  — — 

Le  laudanum  do  Rousseau 

2.40  — — 

L’élixir  parégorique 

0.10  — — 

L’empoisonnement  par  l’opium  est  un  des  plus  fré- 
quents, si  l’on  tient  compte  des  suicides  auxquels  il 
donne  naissance.  Comme  agent  criminel  il  ne  se  trouve 
compter  dans  la  statistique  en  France  de  1825  à 1874, 
que  pour  dix-sept  cas.  En  Angleterre  le  nombre  d’em- 
poisonnements par  l’opium  a été  de  cent  quatre-vingt- 
dix-sept  en  1838  et  de  soixante-quinze  en  1840. 

Partout  d’ailleurs  de  fréquents  accidents,  parfois  mor- 
tels, se  sont  produits  par  l’usage  inconsidéré  des  prépa- 
rations thébaïques  qui  sont  mises  si  facilement  à la 
disposition  du  public. 

Les  empoisonnements  par  les  alcaloïdes  de  l’opium 
sont  plus  rares  et  sont  toujours  dus  à la  morphine  et  à 
ses  sels,  rarement  à la  codéine.  Quant  aux  autres  alca- 


loïdes qu’on  n’administre  que  très  rarement  en  méde- 
cine,il  est  difficile  d’admettre  leur  emploi. 

Les  alcaloïdes  sont  dans  l’opium  à l’état  de  combi- 
naison avec  des  acides,  dont  l’acide  méconique  est  le 
plus  caractéristique. 

Dans  les  recherches  toxicologiques,  l’examen  doit 
porter  sur  les  matières  vomies,  sur  le  contenu  du  tube 
digestif,  les  fèces,  l’urine;  on  ne  doit  pas  négliger  non 
plus  les  organes,  particulièrement  le  foie;  mais  la  mor- 
phine est  rapidement  éliminée  par  les  urines. 

Cette  base  résiste  pendant  un  certain  temps  à la 
décomposition,  et  on  a pu  la  retrouver  après  un  assez 
long  temps;  dans  une  exhumation  et  une  analyse  faites 
après  plus  de  six  mois,  Langonné,  à Brest,  a retrouvé  la 
morphine  dans  le  cadavre  d’un  homme  empoisonné  par 
du  laudanum  de  Sydenham. 

Cependant  les  réactions  de  la  morphine  et  de  l’acide 
méconique  sont  plus  difficiles  à produire  lorsque  la 
décomposition  est  plus  avancée. 

Recherche  toxicologique  de  la  morphine.  — C’est 
dans  ce  cas  qu’on  a fait  au  procédé  de  Stas,  pour  la 
recherche  des  alcaloïdes,  le  reproche  de  renfermer  des 
causes  d’erreur. 

La  morphine  se  sépare  de  ses  sels  à l’état  amorphe, 
et  sous  cet  état  elle  se  dissout  en  partie  dans  l’éther; 
mais  elle  devient  vite  cristalline,  et  alors  elle  n’y  est 
plus  soluble,  de  sorte  que  l’éther  qui  l’a  dissoute  à 
l’état  amorphe  l’abandonne  bientôt  sous  forme  cristal- 
lisée. 

D’un  autre  côté,  la  morphine  est  soluble  dans  les 
bases  alcalines  en  excès;  on  a proposé  de  la  précipiter 
par  la  magnésie  ; le  précipité  pent  être  traité  par  l’alcool 
absolu,  l’alcool  amylique  ou  le  chloroforme,  ses  meil- 
leurs dissolvants. 

Dragendorff  sépare  les  différents  alcaloïdes  et  l'acide 
méconique  dans  l’empoisonnement  par  l’opium  ; en 
suivant  la  marche  ci-dessous. 

Le  liquide  acide  est  traité  par  la  benzine,  qui  enlève 
la  mèconine;  ensuite  par  l’alcool  amylique,  qui  dissout 
Y acide  méconique.  — On  sépare  le  liquide  ainsi  traité, 
et.  on  le  neutralise  par  de  l’ammoniaque;  on  l’agite 
ensuite  avec  de  la  benzine,  deux  ou  trois  fois.  Le  résidu 
de  l’évaporation  des  liqueurs  benziniques  renferment  la 
codéine,  la  narcotine  et  la  thébaïne.  — Le  liquide 
ammoniacal,  traité  ensuite  par  le  chloroforme,  lui  cède 
une  partie  de  la  morphine  et  de  la  narcéine.  — L’alcool 
amylique  dissout  le  restant  de  ces  alcaloïdes. 

Caractères  chimiques  à établir.  — Une  fois  les  alca- 
loïdes isolés,  on  les  caractérise  par  les  réactifs  qui 
leur  sont  propres. 

Nous  rappellerons  ici  principales  réactions  de  la 
morphine. 

La  solubilité  dans  les  différents  dissolvants  a été  diffé- 
remment appréciée;  la  voici  d’après  Dragendorff  : 

Pour  dissoudre  une  partie  de  morphine,  il  faut  : 


Eau  froide 

Eau  bouillante 

500  — 

Alcool  absolu. 

40  — 

Éther  acétique 

213  — 

Alcool  amylique 

L’éther  et  la  benzine  en  dissolvent  très  peu. 

La  morphine  est  soluble  dans  un  excès  de  potasse  et 
de  soude,  beaucoup  moins  dans  l’ammoniaque  qui,  en 
s’évaporant,  l’abandonne  cristallisée. 
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L’acide  azotique  pur,  colore  la  morphine  en  orangé; 
il  y a décoloration  par  le  sulfhydrate  aminonique,  et 
coloration  rouge  brun  par  le  chlorure  stanneux. 

L’acide  suif o azotique  la  colore  en  bleu  violacé,  sen- 
sible à 1/100000. 

L’acide  sulfomotybdiquc,  en  violet,  sensible  à 1/500000. 

Le  chlorure  ferrique  colore  en  bleuies  solutions  neu- 
tres des  sels  de  morphine;  sensible  jusqu’à  1/500. 

Les  acides  iodique  et  périodique  sont  réduits;  l’iode 
mis  en  liberté  se  reconnaît  par  l’empois  d’amidon,  qui 
se  colore  en  bleu.  L’acide  iodique  pouvant  être  réduit 
par  d’autres  substances,  comme  l’urine,  la  salive,  il 
faut  contrôler  la  réaction  par  le  moyen  de  Lefort  : en 
ajoutant  de  l’ammoniaque,  la  coloration  devient  plus 
foncée,  presque  noire  avec  la  morphine;  dans  les  autres 
cas,  il  y a décoloration. 

L’apomorphine,  dérivé  artificiel  de  la  morphine,  est 
entrée  dans  la  thérapeutique  depuis  1871  et  a sa  place  à 
côté  de  la  morphine  dans  l’étude  toxicologique  de  l’o- 
pium.Nous  enavonsdéjà  traité,  tome  II,  pages 288-289. 

La  codéine,  aujourd’hui  très  employée  en  médecine, 
peut  être  cause  d’empoisonnements. 

Elle  est  soluble  dans  80  parties  d’eau  froide  et  17  par- 
ties d’eau  bouillante,  très  soluble  dans  l’éther,  le  chlo- 
roforme, l’alcool,  peu  soluble  dans  les  alcalis  fixes  et 
insoluble  dans  l’ammoniaque. 

Elle  se  distingue  facilement  de  la  morphine  par  ce  qui 
précède  et  l’absence  de  coloration  par  les  principaux 
réactifs  de  la  morphine. 

1°  L’acide  sulfurique  la  dissout  et  finit  par  se  colorer 
en  bleu; 

2°  L’acide  sulfomolybdique  donne  une  couleur  verte 
et  bleue  ; 

3°  Le  chlorure  ferrique  ne  colore  pas  la  codéine;  mais, 
si  l’on  ajoute  de  l’acide  sulfurique,  la  coloration  bleue 
apparaît. 

L’acide  méconique  doit  être  recherché  dans  les  empoi- 
sonnements par  l’opium  et  le  laudanum. 

Pour  cela,  une  partie  des  matières  à examiner  est 
desséchée  au  bain-marie,  puis  épuisée  par  l’alcool  aci- 
dulé; la  liqueur  alcoolique  est  liltrée  et  évaporée  de 
même.  Le  résidu  est  traité  par  l’eau  bouillante,  on  filtre 
de  nouveau  et  on  laisse  refroidir  pour  séparer  les  corps 
gras;  on  agite  avec  la  benzine  ; puis  après  séparation 
de  cette  benzine,  mise  à part,  on  fait  bouillir  le  liquide, 
qu’on  neutralise  par  une  base  (l’ammoniaque  ou  la 
magnésie).  La  liqueur  contient  un  méconate,  et  le  per- 
chlorure  de  fer  y développe  une  coloration  rouge  sang- 
intense. 

Cette  coloration  ne  doit  disparaître  ni  par  la  chaleur 
ni  par  l’acide  chlorhydrique,  ce  qui  aurait  lieu  avec  un 
acétate. 

Les  sulfocyanures  donnent  la  même  coloration  par  les 
sels  ferriques,  mais  le  chlorure  d’or  les  décolore. 

Dans  les  empoisonnements  par  l’opium,  en  suivant  le 
procédé  de  Stas,  on  peut  obtenir  la  narcotine,  qui  est 
très  soluble  dans  l’éther. 

Réactions  caractéristiques  de  la  narcotine.  — 1°  L’a- 
cide sulfurique  concentré  la  dissout  avec  couleur  jaune, 
qui  devient  rouge  avec  des  traces  d’acide  azotique.  Si 
l’acide  est  étendu  et  qu’on  chauffe,  on  a une  couleur 
verte; 

2°  Ces  hypochlorites  donnent  une  coloration  d’abord 
carmin,  puis  jaune; 

3°  La  solution  sulfurique  chauffée  se  colore  en  rouge 
par  le  perchlorure  de  fer; 


4°  L’acide  azotique  fumant  la  colore  en  rouge,  puis 
il  l’oxyde  en  dégageant  des  vapeurs  rutilantes,  et  finit 
par  l’enflammer. 

Pharmacologie.  — Nous  serons  sobres  de  formules 
pharmaceutiques  dans  un  article  aussi  long,  mais  il 
est  certaines  préparations  de  l’opium  que  nous  ne  pou- 
vons passer  sous  silence  en  raison  de  leur  importance 
thérapeutique  et  de  la  multiplicité  des  préparations 
auxquelles  elles  se  prêtent. 

LAUDANUM  DE  SYDENHAM  (VIN  D’OPIUM) 


Opium  de  Smyrnc  titré  à 10p.  100....  200  grammes. 

Safran  incisé 100  — 

Cannelle  de  Ceylan  concassée 15  — 

Girolles  concassées 15  — 

Vin  de  Grenache 1000  . — 


On  fait  macérer  pendant  quinze  jours  en  vase  dos, 
avec  le  vin,  toutes  ces  substances  divisées,  en  agitant 
de  temps  à autre;  on  passe  avec  expression,  on  filtre. 

Dans  ces  conditions,  l’opium  cède  au  vin  les  méco- 
nates  de  morphine  etde  codéine,  une  partie  de  la  narco- 
line  et  tous  les  autres  alcaloïdes.  On  y retrouve  égale- 
ment les  substances  résineuses,  oléagineuses,  vireuses, 
qui  sont  associées  aux  matières  aromatiques,  astrin- 
gentes et  colorantes  de  la  cannelle,  du  safran  et  du  gi- 
rofle. Le  tannin  de  la  cannelle  et  du  girofle  entraîne  bien 
sous  forme  de  dépôt  insoluble  une  partie  de  la  mor- 
phine, qui  reste  dans  le  résidu;  mais  cette  proportion 
est  si  minime  qu’on  peut  la  négliger  dans  la  pratique. 

Au  bout  d’un  certain  temps  le  laudanum  donne  un 
dépôt  assez  abondant  qui  paraît  formé  pour  la  plus 
grande  partie  par  la  matière  colorante  du  safran,  par 
de  la  narcotine,  mais  qui  ne  renferme  pas  de  mor- 
phine. 

Dans  la  pharmacopée  américaine,  le  laudanum  de 
Sydenham  est  remplacé  par  le  vin  d'opium. 


Opium  pulvérisé 10  parties. 

Cannelle  pulvérisée 1 partie. 

Clous  de  girolles 1 — 

Vin  blanc  fort Q.  S. 


Aux  substances  pulvérisées,  ajoutez  90  parties  de  vin 
blanc  fort  et  faites  macérer  pendant  sept  jours  en  agitant 
de  temps  en  temps.  Placez  le  mélange  dans  un  filtre 
et  épuisez  par  portions  avec  une  quantité  de  vin  blanc 
pour  obtenir  J 00 parties  en  poids  de  liquide. 

L’opium  doit  avoir  été  desséché  à 85°  au  plus  et  ne 
doit  pas  renfermer  moins  de  12  et  plus  10  p.  100  de 
morphine  à l’état  sec. 

Le  vin  d’opium  de  la  pharmacopée  anglaise  est  com- 
posé de  : 


Extrait  d’opium 1 partie. 

Écorce  de  cannelle  concassée t/6  — 

Clous  de  girofles  concassés _ 1/0  — 

Sherry 20  parties. 


Faites  macérer  en  vase  clos  pendant  sept  jours  en  agi- 
tant et  filtrez.  Chaque  fluidonce  (28cc,4)  renferme  à peu 
près  22  grains  (la1', 42  d’extrait  d’opium). 

LAUDANUM  DE  ltOUSSEAU  (CODEX) 


Opium  officinal 200  grammes. 

Miel  blanc 000  — 

Eau  distillée 3 litres. 

Levure  de  bière  fraîche 40  grammes. 

Alcool  à 00° 200  — 
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Divisez  l’opium,  délayez-Ie  dans  l’eau  chauffée  à 
30  à 40°.  Ajoutez  le  miel,  faites-le  dissoudre,  puis  ajou- 
tez la  levure  de  bière. 

Mettez  le  tout  dans  un  vase  à large  ouverture  que 
vous  exposerez  à une  température  constante  de  25  à 
30°  jusqu’à  ce  que  la  fermentation  soit  terminée. 

Filtrez  la  liqueur,  évaporez-la  au  bain-marie  jusqu’à 
ce  qu’elle  soit  réduite  à 400  grammes,  laissez-la  refroi- 
dir. Ajoutez-y  les  200  grammes  d’alcool,  et  après  vingt- 
quatre  heures  filtrez  de  nouveau  ; 4 grammes  de  lau- 
danum de  Rousseau  correspondent  à environ  1 gramme 
d’opium  et  à 0Jr,5Ü  d’extrait  d’opium. 

Cette  préparation  ne  consiste  en  réalité  qu’en  une 
véritable  teinture  d’opium,  puisque  la  fermentation  des 
sucres  du  miel  donne  de  l’alcool.  Son  ancienneté  seule 
a pu  la  faire  maintenir  au  Codex,  car  elle  serait  avan- 
tageusement remplacée  par  un  teinture  alcoolique 
d’opium  bien  titrée. 

EXTRAIT  D’OPIUM  (COI)EX) 

Opium 1.000  grammes. 

Eau  distillée  froide 12.000  — 


Opium  pulvérisé  renfermant  14  p.  100  de 


morphine 100  parties. 

Éther  concentré 1000  — 

Sucre  de  luit  en  poudre Q.  S. 


Faites  macérer  l’opium  avec  500  parties  d’éther  dans 
un  vase  bien  bouché,  pendant  vingt-quatre  heures,  en 
agitant  de  temps  en  temps.  Décantez  la  solution 
et  répétez  la  macération  deux  fois  avec  250  grammes 
d’éther,  la  première  pendant  douze  heures,  la  seconde 
pendant  deux  heures.  Rassemblez  le  résidu  dans  une 
capsule  tarée,  desséchez-le  d’abord  à une  température 
peu  élevée,  puis  à 85°  au  plus,  et  mélangez  le  produit 
sec,  par  trituration,  avec  une  quantité  de  sucre  de  lait 
suffisante  pour  reconstituer  en  poids  les  100  parties 
primitives. 

Nous  croyons  utile  de  donner  ici  la  correspondance 
des  préoaralions  opiacées  les  plus  ordinairement  em- 
ployées et  inscrites  au  Codex  récent,  avec  la  morphine 
et  l’extrait  d’opium  brut. 

Cette  correspondance  avait  élédonnée  parSoubeiran  el 
par  Barret;  nous  l’avons  légèrement  rectifiée  etétendue 
aux  préparations  anglaises  et  américaines  les  plus  en 
faveur. 


Coupez  l’opium  en  tranches  minces,  divisez-le  dans 
les  deux  tiers  de  l’eau  pour  obtenir  une  bouillie  claire. 
Laissez  macérer  vingt-quatre  heures,  passez,  exprimez. 
Versez  sur  le  marc  le  reste  de  l’eau  prescrite,  agitez  : 
après  douze  heures  de  macération  passez  avec  expres- 
sion. 

Réunissez  les  liqueurs,  filtrez,  évaporez  au  bain-marie 
en  consistance  d’extrait  mou.  Reprenez  cet  extrait  par 

10  parties  d’eau  froide,  laissez  reposer  pour  séparer 
les  parlies  insolubles  : filtrez;  évaporez  de  nouveau  en 
consistance  d’extrait  ferme.  L’opium  du  commerce 
donne  à peu  près  la  moitié  de  son  poids  d’extrait. 

Celui-ci  présente  une  odeur  et  une  saveur  caractéris- 
tique. Il  doit  contenir  environ  20  p.  100  de  morphine. 

11  se  dissout  facilement  dans  l’eau  ; d’après  L.  Périer, 
ses  solutions  concentrées  ne  donnent  pas  de  précipité 
notable,  tandis  que,  si  la  quantité  d’eau  est  doublé  de 
celle  de  l’extrait,  il  se  fait  un  dépôt  d’autant  plus  con- 
sidérable que  l’écart  proportionnel  de  l’eau  s’accroît  de 
2 à 10°.  En  tout  cas  le  résidu  de  l’extrait  d’opium  repris 
par  l’eau  froide  se  redissout  dans  la  solution  mère 
concentrée,  et  la  chaleur  reconstitue  l’homogénéité  de 
l’extrait  au  lieu  d’aider  à la  séparation  de  la  résine,  de 
l’huile  et  delà  narcotine.  L’extrait  d’opium  ne  contient 
qu’une  petite  quantité  de  narcotine  el  des  autres  alca- 
loïdes convulsivants.  I/opium  du  commerce  renfermant 
1/10  de  morphine  donneun  extrait  dontla  dose  habituelle 
de  0or, 05  contient  : 


Morphine. 

Codéine.. 

Narcéine 

Narcotine 

Thébaine 


0.0100 

0.0004 

0.0003 

0.0001 

0.0002 


Magendie  avait  proposé  de  préparer  un  extrait  d’opium 
privé  complètement  de  narcotine,  dans  le  but  de  le 
rendre  plus  sédatif  en  lui  enlevant  le  principe  excitant. 
Celte  préparation  est  aujourd’hui  inusitée  en  France, 
Mais  elle  est  officielle  dans  la  pharmacopée  des  États- 
Unis. 


DIX  CENTIGRAMMES  D’OPIUM  DE  SMYRNE, 

CINQ  CENTIGRAMMES  D’EXTRAIT  D’OPIUM  DU  CODEX, 
UN  CENTIGRAMME  DE  MORPHINE  PURE 
CORRESPONDENT  A : 


Laudanum  de  Sydenham 80  centig.  = 27  goultcs. 


— de  Rousseau  40  — =12  — 

Teinture  d'extrait d'opium(Co£ta, 

p.G03) 65  — = 34  — 

Elixir  parégorique  (p.  391) 10  grammes. 

Sirop  d’opium  (p.  560) 25  — 

— diacode  (p.  548) 100  — 

— de  lactarium  opiacé  (p.  557)....  200  — 

Pilules  de  cyuoglosse  opiacées  (p.  485).  50  centigr. 

Poudre  d'ipécacuanha  composé  et 

poudre  de  Power  (p.  552) 1.00 

Electuaire  diascordium  (p.  384) 8.30 

— thériacal  thériaque  (p.  388)  8 grammes. 

Pâte  de  Lichen  (p.  476) 250  — 

— pectorale  (p.  476) 250  — 

— réglisse  brune  (p.  477) 250  — 

Glycéré  d’opium  (p.433) 5 — 

Gouttes  noires  anglaises  (p.  435).. . 20  centigr.  =7  gouttes. 

Vin  d’opium  de  la  pharmacopée 

anglaise 1.00 

— de  la  pharmacopée  amé- 


ricaine   0.70 

Opium  dénarcotisé  de  la  pharma- 
copée américaine 0.07 


Action  pliy^iolosêque  et  usages  «le  I opium  et  «le 
ses  alcaloïdes.  — Hisïorique. — Certains  auteurs  (Kurt, 
Sprengel)  font  remonter  l’emploi  de  l’opium  jusqu’aux 
temps  héroïques  de  la  Grèce.  Si,  en  effet,  il  était  démon- 
tré que  le  fameux  népenthès  qu’Hélène,  femme  de  Méné- 
las,  versa  dans  la  coupe  de  Télémaque  pendant  son 
séjour  en  Lacédémone  (Homère,  Odyssée),  coupe  qui  dès 
lors  « dissipe  les  chagrins,  apaise  la  colère  et  fait 
oublier  tous  les  maux  »,  si,  disons-nous,  cette  poudre 
merveilleuse  était  bien  l’opium,  il  faudrait  en  faire 
remonter  la  connaissance  et  l’usage  jusqu’à  l’époque 
des  Argonautes,  et  plus  loin  encore,  puisqu’Hélène 
aurait  reçu  cette  poudre  elle-même  d’une  Égyptienne, 
Polydamna.  Ce  serait  donc  à l’antique  Égypte  qu’il  fau- 
drait remonter  pour  trouver  la  découverte  du  suc  du 
Papavei'  somniferum. 

Dacier  a soutenu  que  le  népenthès  d’Hélène  n’était 
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qu’une  expression  métaphorique  peignant  les  charmes  i 
consolateurs  que  cette  reine  répandait  sur  les  tris- 
tesses du  fils  d’Ulysse.  Mais  on  a fait  remarquer  avec 
raison  que  cette  hypothèse  ne  tient  pas  devant  le  texte 
de  l 'Odyssée  (liv.  IV)  qui  présente  Hélène  mêlant  elle- 
même  la  poudre  de  népenthès  dans  le  breuvage  servi 
aux  voyageurs. 

Mais,  cette  poudre  qui  fait  oublier  tous  les  maux  et 
sèche  toutes  les  larmes,  ne  nous  paraît  guère  en  har- 
monie avec  ce  que  l’on  sait  des  effets  de  l’opium.  Cette 
vertu  exhilarante,  attribuée  au  népenthès,  est  en  effet, 
beaucoup  plus  en  rapport  avec  le  chanvre  indien  (has- 
chisch) qu’avec  l’opium,  ainsi  que  l’a  fait  remarquer 
Fonssagrives. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’emploi  méthodique  de  l’opium  en 
médecine  remonte  certainement  jusqu’au  temps  d’Hippo- 
crate, puisque  le  célèbre  médecin  de  Cos  revient  dans  plu- 
sieurs passages  de  ses  immortels  travaux  sur  les  pavots 
blanc  et  noir  et  sur  leur  suc,  qu’il  nomme  méconium 
et  auquel  il  reconnaît  la  propriété  capitale  de  l’opium, 
celle  de  faire  dormir.  Néanmoins  Hippocrate  ne  signale 
la  valeur  de  l’opium  ni  contre  les  douleurs,  ni  comme 
somnifère  ou  hypnotique;  il  lui  reconnaît  la  propriété 
de  resserrer  le  ventre  ; la  maladie  contre  laquelle  il  le 
préconise  est  le  déplacement  imaginaire  de  la  matrice. 

11  faut  sans  doute  reconnaître  l’hystérie  sous  cette  for- 
mule. 

Diagoras  signala  bien  la  valeur  du  pavot  contre  les 
douleurs;  il  le  recommande  dans  l’otite  et  l’ophthalmie. 
Thémison  (de  Léodicée),  fit  reconnaître  une  préparation 
opiacée,  mélange  de  suc  de  pavot  et  de  miel  dont  le 
nom  devait  venir  jusqu’à  nous  : le  diacode.  Puis  la 
thériaque,  dont  Andromachus,  médecin  de  Néron,  se  fit 
l’apologiste,  fit  son  apparition  sur  la  scène  thérapeu- 
tique. Galien  employait  fréquemment  la  thériaque  qu’il 
ordonnait  dans  les  douleurs  d’oreilles,  les  céphalées 
dans  la  lypémanie  et  la  mélancolie.  Le  fameux  médecin 
de  Pergame  préconisait  également  le  suc  de  pavot  dans 
la  fièvre  intermittente  quarte  (lisez  rebelle),  et  prônait  les 
médicaments  coliques  d’Andromachus  qui  n’agissaient 
que  par  l’opium  qu’ils  contenaient,  deux  propriétés  qui 
sont  restées,  deux  emplois  justifiés. 

Marcellus  (de  Pamphilie)  faisait  fréquemment  usage 
du  suc  de  pavot;  Oribase  signale  ses  falsifications  ; 
Alexandre  de  Tralles  (vte  siècle)  utilisait  ses  propriétés 
somnifères  et  analgésiantes  ; Aétius,  Nicolas,  Myrepsius 
(d’Alexandrie)  et  à leur  suite  tous  les  médecins  grecs 
et  arabes  ont  préconisé  l’opium  dont  ils  signalent 
les  propriétés  capitales. 

Avant  Paracelse  l’opium  était  à peine  connu  en  Europe. 
Ce  chimiàtre  de  génie  en  fit  son  remède  universel,  sa 
pierre  d’immortalité,  ce  qui  ne  l’empêcha  point  de 
succomber  à quarante-huit  ans.  — Le  fameux  remède 
ne  put  davantage  guérir  le  célèbre  imprimeur  Jean 
Frobenius,  pas  plus  qu’il  ne  parvint  à empêcher  le  vieil 
Erasme  de  descendre  aux  enfers. 

Après  Paracelse,  Félix  Paker  prôna  chaudement  l’opium 
et  Van  Helmont  et  son  élève  Sylvius  s’en  firent  les 
enthousiastes  champions.  Ce  dernier  dans  son  zèle 
mérita  le  surnom  de  Do'ctor  opiatus. 

Kaw-Bocrhaave,  de  Leyde,  neveu  du  célèbre  Boer- 
haave,  étudia  l’opium  mieux  qu’on  ne  l’avait  fait  avant 
lui;  après  lui,  Daniel,  Scnnert,  Frédéric  Hofmann, 
Werlhoff,  Elmüller  lui  consacrèrent  de  bonnes  pages, 
mais  c’est  sans  contedit  Balthazar  de  Tralles  (Opii 
tisus  salubris  et  noxius  in  morborum  modela,  solidis 


cl  certis  principiis  superstructus,  Ilreslau,  1757)  qui 
écrivit  le  meilleur  ouvrage  sur  la  matière. 

Dans  le  solidisme  de  Boerhaave  l’opium  exerçait 
ses  effets  anodins  en  diminuant  la  tension  intra-neuralc, 
et  il  n’était  somnifère  qu'en  diminuant  cette  même  ten- 
sion qui  provoque  l’insomnie.  Dans  cette  doctrine  les 
/I aides  de  l’économie  étaient  apathiques  et  incapables 
de  recevoir  la  douleur;  celle-ci  pour  Boerhaave  avait  son 
siège  dans  la  membrane  qui  entourent  les  nerfs  (péri- 
nèvre);  c’est  cette  dernière  qui  souffre,  affectée,  soit 
directement,  soit  indirectement  par  des  changements 
dans  la  quantité,  la  nature,  la  force  ou  l’impulsion  du 
liquide  que  contiennent  les  tubes  nerveux. 

Sydenham  apprécia  avec  un  grand  sens  critique  la 
valeur  de  l’opium.  « Ce  serait  être  peu  instruit,  dit-il, 
que  de  l’employer  seulement  pour  procurer  le  sommeil, 
calmer  les  douleurs  et  arrêter  la  diarrhée.  L’opium  peut 
servir  dans  plusieurs  autres  cas;  c’est  un  excellent  cor- 
dial et  presque  l’unique  qu’on  ait  découvert  jusqu’ici.» 

Disciple  d’Hippocrate  et  imbu  de  la  doctrine  des 
esprits  animaux,  Sydenham  considérait  le  sommeil  de 
l’opium  comme  le  résultat  de  l’apaisement  de  ces  esprits, 
et  son  action  cordiale  comme  le  fait  d’une  excitation  de 
ces  mêmes  esprits,  établissant  entre  eux  sans  doute  la 
distinction  boerhaavienne  d’esprits  vitaux  et  d’esprits 
animaux  proprement  dits,  les  premiers  dont  le  centre 
d’activité  est  le  cervelet,  réglant  le  jeu  des  viscères 
(foie,  poumons,  cœur,  etc.),  les  seconds,  à centre  d’éner- 
gie cérébrale,  gouvernant  la  sensibilité  et  le  mouve- 
ment. Peut-être  n’y  a t-il  au  fond  de  cet  ontologisme 
grossier,  ainsi  que  le  remarque  Fonssagrives,  rien  autre 
chose  que  l’énergie  ou  la  force  nerveuse,  ce  que  com- 
munément aujourd’hui  on  appelle  l’influx  nerveux.  Au 
ralentissement  de  cet  influx  correspondrait  l’enchaî- 
nement des  esprits  animaux,  à son  exagération  et  à 
son  incoordination  correspondraient  l’éréthisme  et  les 
troubles  de  ces  mêmes  esprits.  Ainsi  comprise  la  phy- 
siologie des  Galien,  Willis  et  Boerhaave  ne  serait  point 
aussi  fétichiste  qu’elle  en  a l’air  ; les  esprits  animaux 
ne  seraient  qu’une  expression  métaphorique  recouvrant 
une  ignorance  absolue  quant  à la  nature  même  de 
l’action  nerveuse. 

L’école  de  Stahl,  dominé  par  un  vitalisme  outré, 
entraîna  nécessairement  toute  la  matière  médicale  et 
avec  elle  l’opium  dans  une  chute  complète. 

L’opium  attendit  Bordeu,  Chilien,  Brown  pour  se  rele- 
ver du  naufrage.  Dans  son  remarquable  Traité  sur  le 
pouls  (1818),  Bordeu  établit  que  l’opium  assoupit  et 
souvent  rend  le  pouls  plus  fort  qu’il  ne  Test  pendant 
la  veille.  Les  effets  cardio-vasculaires  de  ce  médicament 
sont  ici  nettement  spécifiés. 

Chilien  ( Traité  de  matière  médicale,  1790), mieux  que 
ses  prédécesseurs,  a vu  dans  l’opium  un  agent  à effets 
multiples.  S’il  en  fait  le  type  de  ses  narcotiques,  capa- 
bles d’enchaîner  le  « lluide  nerveux  » et  d’engourdir  les 
fonctions  de  la  vie  animale,  Cullen  n’en  a pas  moins 
soin  de  bien  préciser  qu’à  côté  de  cette  vertu  stupé- 
fiante, l’opium  possède  une  action  stimulante  que  la 
thérapeutique  doit  connaître  et  ne  point  dédaigner. 
« Quand  il  commence  à agir,  dit-il,  il  augmente  souvont 
la  forceet  la  fréquence  du  cœur.  » Avant  Hufeland,  donc, 
« ce  Nestor  de  la  médecine  allemande  »,  comme  aiment 
à l’appeler  ses  compatriotes,  Cullen  avait  établi  l’im- 
portante distinction  des  propriétés  de  l’opium  en  pro- 
priétés narcotiques  et  sédatives,  et  en  propriétés  stimu- 
lantes. 
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Hufeland  ne  publia  son  Système  de  médecine  pra- 
tique qu’en  1800,  et  l’ouvrage' de  Cullen  date  de  1789. 
C’est  donc  à tort,  ainsi  que  le  remarque  Fonssagrivcs, 
que  Pécholier  ( Quelle  est  la  vertu  de  l’opium?  1880) 
a attribué  à Hufeland  le  mérite  de  cette  distinction.  La 
justice  et  la  vérité  historique  exigeaient  cette  re- 
marque. 

A part  cette  restriction,  nous  avouons  sincèrement 
qu’Hufeland  a mieux  précisé  les  effets  stimulants  de 
l’opium  que  n’avaient  fait  ses  prédécesseurs,  et  que  c’est 
lui  qui  a rendu  à ce  médicament  précieux  la  place  qu’il 
n’aurait  jamais  dû  quitter  dans  la  matière  médicale.  11 
réagit  avec  logique  contre  l’opinion  du  sectaire  Brown, 
qui  avait  écrit  sur  sa  bannière  le  fameux  mot  : Me  Hercle, 
opium  non  sedat  ! faisant  de  l’opium  un  stimulant  du 
système  circulatoire,  un  stimulant  cérébral,  en  un  mot 
faisant  de  l’opium  un  alcool  d’un  nouveau  genre,  bien 
propre  à combattre  à la  vérité,  la  maladie  brownienne 
par  excellence , l’asthénie!  (Voyez  Stimulisme  et  Con- 

TROST1MULISME.) 

Au  xixa  siècle  deux  doctrines  médicales  ont  pesé  de 
leur  despotisme  sur  la  matière  médicale  : le  broussai- 
sisme,  le  rasorisme.  L’opium  devait  nécessairement  en 
ressentir  le  contre-coup. 

Pour  l’école  de  Broussais,  l’opium  a une  action  exci- 
tante sur  le  système  ganglionnaire  (Fallût)  ; une  action 
perfide  sur  le  cerveau,  le  cœur, les  poumons,  etc.,  en  y 
provoquant  l’afflux  du  sang,  et  consécutivement,  soit 
l’apoplexie,  soit  la  prostration  générale  (Bégin).  « Jamais 
il  ne  convient,  dit  un  des  représentants  les  plus  autorisés 
de  l’école  du  Vnl-de-Grâce,  Bégin,  chez  les  gens  affectés 
d’inflammation  aiguës  qu’à  la  suite  des  évacuations  san- 
guines et  des  antiphlologistiques  ; encore  dans  les  cas 
mêmes  où  des  douleurs  vives  et  des  agitations  nerveuses 
persistent  après  la  diminution  de  l’irritation  sanguine, 
les  bains  tièdes  et  les  adoucissants  réussissent  presque 
toujours  mieux  que  les  narcotiques  les  plus  vantés  (Bé- 
gin, Traité  de  thérapeutique  rédigé  d’après  les  principes 
delà  nouvelle  doctrine  médicale,  Paris,  1825,  11,682, 
692.)  Cette  appréciation  pourrait  se  résumer  ainsi  : 

L’opium  exécuté  par  le  broussaisisme. 

Dans  la  doctrine  rasorienne,  l’opium  a eu  en  partage 
l’organe  le  plus  élevé  dans  la  hiérarchie  physiologique  : 
l’opium  est  un  hypersthénisântau  même  titre  que  l’alcool, 
l’éther, les  essences,  les  ammoniacaux;  à lui  est  dévolu 
le  soin  d’hypersthéniser  le  cerveau  et  d’en  provoquer 
l’engourdissement  et  le  sommeil. 

La  thérapeutique  moderne  est  moins  exclusiviste; 
éclectique  surtout,  elle  prend  à chacun  ce  qu’il  a de  bon 
et  repousse  ce  qu’il  a de  mauvais,  sans  se  soucier  de 
l’école  ou  de  l’autocrate  qui  a pu  vouloir  ériger  en  dogme 
une  idée  préconçue  ou  plus  ou  moins  bien  assise.  C’est 
guidé  par  ces  principes  que  nous  entreprenons  la  péril- 
leuse mission  d’écrire  l’article  Opium  de  ce  Dictionnaire 
qui  doit  être,  en  quelque  sorte,  l’inventaire  thérapeu- 
tique de  la  fin  du  xixe  siècle. 

Action  physiologique.  — Nous  avons  déjà  laissé  en- 
trevoir que  le  suc  de  pavot,  noir  ou  blanc;  que  l’opium, 
pour  l’appeler  par  son  nom,  n’était  pas  une  substance  à 
action  pharmacodynamique  une  et  unique.  A côté  de 
ses  propriétés  sédatives,  tout  observateur  impartial  lui 
reconnaît  des  vertus  excitantes,  ce  qui  de  prime 
abord  semble  contradictoire.  Pour  s’expliquer  ce  para- 
doxe il  faut  recourir  à la  constitution  élémentaire  de 
l’opium.  Or,  que  nous  apprend  à ce  sujet  l’analyse  chi- 
mique ? Elle  nous  dit  que  le  suc  du  Papaver  somni- 


ferum , comme  d’ailleurs  toutes  les  substances  végé- 
tales, est  composé  d’éléments  très  variés.  Elle  y a décelé 
un  nombre  considérable  de  principes  appartenant  au 
groupe  des  alcaloïdes  : morphine,  codéine , papavérinc, 
narcotine,  tliébaïne,  laudanine,  métamorph inc , por- 
phyroxine,  opianine,  cryptopine,  hydrocotarnine,  rhæ- 
dine,  lauthopine,  laudanosine,  protopinc,  codamine, 
méconidine,  etc.,  combinés  la  plupart  du  temps  avec 
l’acide  méconique.  Un  petit  nombre  seulement  de  ces 
alcaloïdes  ont  une  histoire  physiologique,  les  autres  sont 
encore  à l’étude  ou  à étudier.  Or,  que  nous  apprend  l’his- 
torique de  ceux  qui  ont  subi  l’épreuve  de  l’expérimen- 
tation? Que,  parmi  les  alcaloïdes  de  l’opium,  les  uns 
sont  excitants  alors  que  les  autres  sont  doués  de  pro- 
priétés sédatives  d’emblée.  Le  secret  des  multiples 
propriétés  de  l’opium  pris  en  Bloc  est  donc  trouvé.  C’est 
un  médicament  composé  ; pour  en  bien  connaître  les 
effets,  il  est  donc  nécessaire  d’en  détruire  le  faisceau  et 
d’en  étudier  un  à un  les  principaux  éléments  composants. 
C’est  à la  lueur  de  cette  analyse  physiologique  que  nous 
décrirons  les  propriétés  de  l’opium.  C’est-à-dire,  qu’après 
avoir  raconté  l’action  physiologique  de  l’opium  consi- 
déré tel  quel,  avec  ses  variétés  d’origine  et  de  compo- 
sition, nous  aborderons  alors  successivement  l’étude  de 
ses  principaux  alcaloïdes,  substances  chimiquement 
pures  et  toujours  (à  peu  près  du  moins)  identiques  à 
elles-mêmes,  ce  qui  nous  permettra  de  mieux  caracté- 
riser les  propriétés  du  suc  du  pavot,  et  de  nous  rendre 
compte  descs  multiples  effets  surles  différents  appareils 
organiques.  Cette  analyse  aura  en  outre  le  précieux 
avantage  de  mieux  spécifier  l’emploi  thérapeutique  de 
l’opium  ainsi  que  celui  de  ses  différents  principes  con- 
stituants. 

Toutefois,  comme  l’opium  de  bonne  qualité  renferme 
jusqu’à  20  pour  100  de  morphine,  et  que  nombre  d’au- 
tres alcaloïdes  de  l’opium  agissent  sur  l’organisme  ani- 
mal à l’instar  de  cette  dernière,  il  s’ensuit  que  les  effets 
de  l’opium  sont  en  majeure  partie  ceux  de  la  morphine. 
Les  alcaloïdes  convulsivants,  au  contraire,  étant  en  faibles 
proportions  ne  peuvent  que  peu  influencer  les  effets  do- 
minants de  la  morphine  et  de  ses  similaires  pharma- 
codynamiques. En  thèse  générale,  on  peut  dire  que  la 
morphine  et  les  alcaloïdes  qui  agissent  comme  elle  (nar- 
cotine, narcéine,  etc.)  forment  à peu  près  les  8 à 9/10 
des  principes  actifs  de  l’opium  ou  les  4/10  de  la  totalité 
de  cet  agent.  Ce  calcul  nous  amènerait  à dire  que  l’in- 
tensité d’action  de  l’opium  comparée  à celle  de  la  mor- 
phine est  ::  4 : 10,  mais  comme  parmi  les  principes 
constituants  similaires  d’action  à la  morphine  il  en  est 
qui  n’amènent  les  effets  de  la  morphine  qu’à  la  con- 
dition d’être  administrés  à une  dose  beaucoup  plus 
forte,  il  s’ensuit  que  le  calcul  doit  être  modifié,  et 
l’énergie  physiologique  de  la  morphine  comparée  à 
celle  de  l’opium  baissée  d’environ  une  unité,  c’est- 
à-dire  que  l’intensité  d’action  de  la  morphine  et  de 
l’opium  est  3 : 10.  En  d’autres  termes,  10  parties  de 
bon  opium  agissent  à peu  près  comme  3 parties  île  mor- 
phine, ce  que  sont  venues  montrer  à leur  tour  l’expé- 
rience et  la  toxicologie,  20  centigrammes  d’opium  et 
06  centigrammes  de  morphine  représentant  la  dose 
mortelle  moyenne  minimum  pour  un  adulte. 

D’autre  part,  comme  les  alcaloïdes  convulsivants 
(tliébaïne,  papavérine,  etc.)  sont  dans  l’opium  en  faible 
proportions,  et,  qu’en  outre,  leur  action  est  relativement 
beaucoup  plus  faible  que  celle  de  la  morphine  (Fron- 
müller)  il  s’ensuit  que  leur  influence  se  fait  peu  sentir 
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et  est  incapable  de  contre-bâlancer  les  effets  de  la  mor- 
phine et  similaires. 

On  peut  admettreen  moyenne  que  ces  principes  entrent 
pour  2 ou  3 p.  100  dans  l’opium,  d’où  0ïr,  10  d’extrait 
d’opium,  dose  maxima  permise  chez  l’adulte  n’en  conlien- 
drait  que  Os1',  002  à O?1',  003,  alors  qu’ils  renferment 
0s1',  03  de  morphine.  Or,  d’un  côté  0sr,  003  des  alca- 
loïdes convulvants  ou  de  thébaïne  seule  sont  impuis- 
sants à donner  lieu  à des  accidents  convulsifs  chez 
l’homme  adulte,  et  de  l’autre  comme  0sr,  03  de  mor- 
phine suffisent  à déprimer  le  pouvoir  excito-moteur  de 
la  moelle  épinière,  il  s’ensuivrait  que  cette  action  eon- 
vulsivante  si  elle  pouvait  se  manifester,  serait  com- 
pensée et  au  delà,  par  les  propriétés  parésiantes  de  la 
morphine  et  similaires.  De  fait,  l’action  convulsivante 
de  l’opium  ne  se  fait  point  jour  lorsque  cette  substance 
est  administrée  à dose  toxique  au  mortelle. 

Au  fond  donc,  l’opium  agit  essentiellement  comme  la 
morphine,  ce  qui  a fait  dire  à Nothnagel  et  Rossbach 
que  « l’opium  peut  être  considéré  comme  superflu  et 
doit  être  remplacé  par  la  morphine  »,  substance  fixe  et 
non  sujette  aux  variations  de  constitution  de  l’opium  ni 
à ses  falsifications. 

Dire  que  l’opium  agit  identiquement  à la  morphine, 
est-ce  là  un  axiome  incontestable? 

C’est  ce  que  nous  verrons  dans  la  suite  de  cet  ar- 
ticle, en  étudiant  l’influence  narcotique  de  ces  deux 
agents  et  leurs  effets  sur  les  organes  digestifs,  le  sys- 
tème circulatoire  et  la  température. 

Ce  que  nous  pouvons  dire  de  suite,  c’est  que  l’opium 
donnant  lieu  à des  effets  toxiques  aigus  ou  chroniques 
pareils  à ceux  de  la  morphine,  nous  renverrons  à la 
suite  de  l’histoire  de  la  morphine  l’étude  du  thébaïsme 
et  du  morphinisme  aigu  et  chronique. 

1°  Action  de  l’opium  sur  les  organes  digestifs.  — 
L’opium  émousse  l’appétit,  c’est  là  un  fait  universelle- 
ment reconnu  et  qu’attestent  tous  les  jours  les  fumeurs, 
les  mangeurs  d’opium  ou  les  buveurs  de  laudanum. 
Chez  certaines  personnes,  il  donne  lieu  à des  nausées 
et  même  à des  vomissements,  mais  moins  que  la  mor- 
phine cependant.  A forte  dose,  le  suc  du  pavot  sèche 
la  sécrétion  salivaire  et  tarit  les  sécrétions  intestinales; 
comme  il  apaise  en  même  temps  les  mouvements  péri- 
staltiques cle  l’intestin,  on  conçoit  facilement  qu’il  com- 
batte avantageusement  les  llux  intestinaux.  Nous  re- 
viendrons plus  loin  sur  son  action  sur  les  sécrétions. 

2°  Action  sur  le  système  nerveux.  — Sans  contre- 
dit, l’action  la  plus  typique  de  l’opium,  celle  qui  carac- 
térise son  individualité  pharmaco-dynamique  est  son 
action  hypnotique  et  son  action  analgésiante. 

Les  effets  les  plus  saillants  de  tous,  sont  les  effets 
hypnotiques;  ce  sont  eux  qui,  de  tout  temps,  ont  fait 
considérer  l’opium  comme  le  type  des  somnifères.  L’ima- 
gination féconde  des  anciens  en  déifiant  le  Sommeil, 
« frère  de  la  Mort  et  fils  de  la  Nuit  »,  lui  avait  donné 
le  pavot  pour  emblème.  Cette  reconnaissance  si  ancienne 
des  vertus  hypnotiques  de  l’opium  a cependant  été  niée 
par  certains  esprits,  plus  habitués  à juger  sur  l’excep- 
tion que  d’après  la  règle.  Assurément  l’opium  n’est 
point  somnifère  à une  dose  identique  chez  tout  le 
monde.  Certaines  individualités  ont  même  pu  se  mon- 
trer réfractaires  à son  action  hypnotique.  Mais,  outre 
que  dans  de  telles  conditions,  il  faut  tenir  compte  des 
doses,  il  faut  également  ne  pas  négliger  de  tenir  compte 
des  causes  de  l’insomnie  et  des  idiosyncrasies.  Sans 
doute,  Brown  pouvait  prendre  de  l’opium  sans  dormir, 


mais  Brown,  qu’on  ne  l’oublie  pas,  n’était  pas  non  plus 
l’ennemi  des  libations  alcooliques;  d’une  part,  l’alcool 
rendait  quelque  peu  son  cerveau  réfractaire  à l’action 
de  l’opium,  et  de  l’autre,  Brown,  prenant  de  fortes 
doses  d’opium,  se  saturait  plutôt  qu’il  ne  s'imprégnait 
(Fonssagrives)  ; or,  à ce  degré,  l’opium  détermine  plu- 
tôt de  l’excitation  cérébrale  et  la  veille  qu’il  ne  provoque 
le  sommeil.  C’est  la  constatation  qu’on  peut  faire  tous 
les  jours  sur  les  morphinomanes. 

Murray,  de  son  côté,  a bien  relaté  la  curieuse  his- 
toire de  ce  recteur  d’Université,  CL  Ouwens,  qui,  tout 
en  obtenant  à l’aide  de  quelques  gouttes  de  laudanum, 
le  calme  de  ses  membres  agités  par  des  spasmes  con- 
vulsifs, voyait  en  même  temps  son  imagination  et  sa 
mémoire  s’exalter  et  imposer  à son  esprit  une  suracti- 
vité fatigante,  une  véritable  obsession  dont  le  cerveau 
des  travailleurs,  fatigué  par  de  longues  veilles,  n’est 
pas  toujours  exempt  lui-même  dans  les  premières  heures 
d’une  nuit  passées  dans  un  demi-sommeil  rempli  des 
faits  de  la  veille  sans  cesse  renaissants;  Pécholier,  à 
son  tour,  est  bien  venu  raconter  qu’il  était  réfractaire 
aux  vertus  hypnotiques  de  l’opium,  et  qu’il  avait  pu 
souvent  faire  la  même  observation  dans  sa  pratique 
médicale,  nous  n’en  persistons  pas  moins  à croire  que 
l’hypnose  est  la  règle  après  l’emploi  convenable  de 
l’opium,  l’insomnie  l’exception  (Murray,  App.  médic., 
t.  II,  p.  284;  Pécholier,  toc.  cit.,  p.  25). 

En  un  mot,  l’opium  à petite  dose,  et  en  thèse  très 
générale,  cela  variant  avec  l’individualité,  l’opium  à 
petite  dose  (0a',025  à 03r,05)  excite  le  cerveau  ; à dose 
moyenne  (03‘  ,05  à 0 ,10),  il  le  calme  et.  donne  lieu  au 
sommeil;  à fortes  doses  (CD1', 10  à Ul|r,20),  il  provoque 
l’excitation  cérébrale  et  le  commencement  de  l'intoxica- 
tion ; au  delà  enfin  il  donne  lieu  à l’intoxication  con- 
firmée, à la  narcose  comateuse.  11  est  bien  entendu  que 
nous  ne  donnons  ces  chiffres  que  comme  éléments 
d’appréciation,  une  même  dose  pouvant  produire  des 
effets  différents  suivant  les  individualités. 

Sans  doute,  ainsi  que  le  dit  Pécholier,  « du  moment 
o ii  il  y a dans  l’opium  des  substances  sédatives  et  des 
substances  excitantes,  reste  à savoir  à qui  des  deux 
reviendra  la  victoire  ».  Cette  victoire  dépendra,  comme 
il  le  dit  lui-même,  de  la  dose  et  surtout  de  la  composi- 
tion de  tel  ou  tel  opium,  où-  tel  ou  tel  élément  peut  do- 
miner plus  que  d’habitude,  et  la  réponse  que  fait  à cet 
élément  l’organisme  vivant,  mais  l’effet  hypnotique  n’est 
pas  comme  il  le  dit,  l’exception,  car  nous  avons  vu  plus 
haut  que  dans  le  bon  opium,  la  morphine  entrait  pour 
15  à 20  p.  100.  Or,  personne  ne  contestera  les  vertus 
hypnotiques  de  la  morphine. 

D’autre  part,  Pécholier  a-t-il  été  jusqu’à  la  dose  voulue 
pour  obtenir  l’hypnose?  11  nous  dit  lui-même  qu'il  pre- 
nait l’opium  comme  moyen  d’excitation  cérébrale  au 
moment  d’un  examen  ou  d’un  concours.  Or,  qui  ne  sait 
que  ces  circonstances  ébranlent  fortement  la  machine 
cérébrale?  Qui  ne  sait,  d’autre  part,  que  dans  l’excita- 
tion maniaque,  il  ne  faille  des  doses  considérables 
d’opium  pour  amener  la  narcose?  L’excitation  cérébrale 
violente  dans  laquelle  l’épreuve  du  concours  plonge  un 
système  nerveux  sensible,  ne  pourrait-elle  point  être 
rapprochée,  en  l’espèce,  de  l’excitation  maniaque?  D’un 
autre  côté,  Pécholier  prenait  l’opium  pendant  le  jour; 
il  était  donc  loin  d’éloigner  de  lui  les  mille  excitations 
sensorielles  et  cérébrales  qui  tiennent  en  échec  le  som- 
meil diurne.  Le  sommeil  aime  le  calme,  l’isolement, 
l’obscurité;  Pécholier  était  loin  de  « ce  régime  soin- 
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nifère  d,  ainsi  que  l’a  appelé  Fonssagrives  (art.  Opium 
du  Dict.  encyclop.  des  sc.  méd.,  p.  176). 

Quant  à nous,  nous  avons  presque  toujours  vu  l’ex- 
trait thébaïque,  la  teinture  d’opium  ou  le  laudanum, 
administrés  à dose  convenable,  variable,  cela  va  sans 
dire  avec  l’individu,  donner  lieu  à la  narcose  chez  les 
personnes  en  bonne  santé,  et  la  même  constatation  on 
peut  la  faire  en  injectant  de  la  teinture  d’opium  dans 
les  veines  d’un  animal.  Chez  l’homme  malade,  l’effet 
hypnotique  est  également  presque  toujours  obtenu, 
mais  il  faut  ajouter  que  certaines  affections  exigent  des 
quantités  d’opium. 

Aussi  bien  dirons-nous  : l’opium  de  bonne  qualité 
est.  et  reste  le  type  des  somnifères. 

Quel  est  le  caractère,  du  sommeil  par  l’opium  ? Guider 
(Leçons  de  thérapeutique,  1877,  p.  115),  a insisté  sur 
l’analogie  du  sommeil  par  l’opium  et  du  sommeil  na- 
turel. « Dans  l’action  de  l’opium  à dose  thérapeutique 
modérée,  dit-il,  il  y a d’abord  de  la  stimulation  géné- 
rale, puis  de  l’engourdissement  des  sens,  de  la  paresse 
musculaire,  et  enfin  du  sommeil.  Conjointement  à ces 
phénomènes,  on  observe  la  dilatation  des  vaisseaux  ca- 
pillaires et  la  diminution  de  la  tension  artérielle. 

» Bordier  a prouvé  la  conformité  parfaite  des  tracés 
sphygmographiques  chez  les  sujets  plongés  dans  le  som- 
meil normal  et  chez  ceux  qui  sont  nareotisés  par  l’opium. 
On  observe,  chez  les  uns  et  les  autres,  des  courbes  éle- 
vées, avec  une  ligne  ascensionnelle  presque  verticale, 
un  ressaut  vers  le  sommet  bicuspidé  et  une  ligne  des- 
censionnelle  plus  oblique  et  ondulée.  Nous  appuyant 
sur  ce  fait,  ainsi  que  sur  l’état  des  pupilles,  la  rougeur 
de  la  face  et  les  autres  phénomènes  qui  prouvent  l’hy- 
perhémie  cérébrale  produite  par  l’opium,  nous  con- 
cluons que  le  sommeil,  amené  par  ce  précieux  agent, 
est  en  tout  conforme  et  identique  au  sommeil  naturel, 
et,  par  conséquent,  comme  lui,  bienfaisant  et  rémuné- 
rateur. » 

A quel  principe  de  l’opium  doit-on  rapporter  ses  pro- 
priétés hypnotiques?  L’opium  contenant  de  5 à 20  p.  100 
de  morphine,  et  la  morphine  étant  narcotique,  il  est 
tout  indiqué  d’attribuer  la  majeure  partie  des  effets 
hypnotiques  de  l’opium  à la  morphine.  Mais,  outre  la 
morphine,  l’opium  contient  de  la  narcéine,  de  la  papa- 
vérine,  de  la  codéine,  de  la  cryptonine,  qui  sont  autant 
de  somnifères.  Il  est  donc  juste  de  laissera  ces  derniers 
principes  leur  action  particulière  dans  l’action  com- 
mune, action  faible,  il  faut  le  reconnaître,  comparée  à 
l’influence  la  morphine.  Toutefois  cette  question  n’est 
pas  encore  bien  connue;  pour  l’élucider  complètement, 
il  faudrait  essayer  comparativement  différentes  séries 
d’opiums,  les  uns  privés  de  morphine  ; qui  privés  de 
narcéine,  qui  de  codéine,  etc.  Cette  étude  attend  son 
auteur. 

Si  la  codéine  peut  revendiquer  sa  part  dans  l’action 
somnifère  de  l’opium  (Barbier  d’Amiens,  Trousseau, 
Gubler),  il  ne  saurait  en  être  de  même  de  la  narcotine, 
quiestconvulsivant.e  et  n’est  pas  narcotique  (Cl.  Bernard, 
Bouchut,  Rabuteau). 

Voilà  les  effets  narcotiques  de  l’opium  mis  hors  de 
contestation.  Pouvons-nous  dire  maintenant  par  quel 
mécanisme  l’opium  fait  dormir? 

Pour  donner  une  réponse  satisfaisante  à celte  ques- 
tion, il  faudrait  que  nous  soyons  bien  fixés  sur  le  mé- 
canisme du  sommeil  physiologique.  Or,  tant  s’en  faut 

encore  que  ce  soit  là  le  cas. 

Le  sommeil  normal  a-t-il  pour  cause  une  anémie  du 


cerveau  ou  une  congestion  encéphalique?  Est-ce  une 
fonction  positive  du  cerveau  ou  une  négation  de  son 
activité?  Dépend-il  d’un  émoussement  par  la  fatigue 
générale  des  extrémités  périphériques  des  nerfs  de  la 
sensibilité  qui,  dès  lors,  n’envoient  plus  au  sensorium 
commune,  les  excitations  dont  il  a besoin  pour  sc  tenir 
éveillé?  Est-il  le  résultat  d’une  sécrétion  lactique? 
Toutes  ces  théories  ont  été  émises. 

Ce  qu’on  peut  dire  aujourd’hui,  c’est  que  la  sub- 
stance hypnotique  produit  le  sommeil  en  modifiant  la 
vitalité  de  la  cellule  cérébrale,  ce  qui,  il  faut  bien  l’a- 
vouer, ne  nous  en  apprend  pas  beaucoup  plus  que  la 
fameuse  réponse  satyrique  que  Molière  met  dans  la 
bouche  d’un  des  personnages  de  ses  immortelles  comé- 
dies satyriques  : Opium  facit  dormire  quia  est  in  eo 
virtus  dormitiva. 

La  moelle  épinière  ne  subit  l’atteinte  de  l’opium 
qu’après  le  cerveau;  les  petites  doses  ou  les  doses 
moyennes  traduisent  leur  influence  par  des  phénomènes 
d’excication  : exaltation  de  la  motilité,  jactation.  Les 
fortes  doses  finissent  par  paralyser,  en  grande  partie, 
le  pouvoir  excito-moteur  de  la  moelle.  Ordinairement 
la  sensibilité  est  engourdie.  L’action  sédative  de  l’opium 
sur  la  douleur  nous  dispense  d’autre  démonstration. 
Mais,  est-ce  en  agissant  sur  les  centres  ou  sur  les  ex- 
trémités périphériques  des  nerfs  sensitifs  que  le  médi- 
cament obtient  ce  résultat?  Les  cas  dans  lesquels  l’atté- 
nuation de  la  douleur  est  obtenue  alors  même  que  le  som- 
meil n’est  pas  obtenu,  semblent  venir  dire  que,  porté 
par  le  sang  jusqu’à  la  périphérie,  l’opium  n’est  peut- 
être  pas  sans  y influencer  directement  les  organes  de 
réception  des  nerfs  sensitifs.  Toutefois,  il  faut  dire 
qu’alors  que  depuis  longtemps  le  siège  de  la  sensation 
douloureuse  a disparu  dans  le  cerveau,  les  réflexes  per- 
sistent, ce  qui  implique  une  certaine  persistance  de  la 
sensibilité  générale.  Les  nerfs  sensitifs  ne  sont  donc 
touchés  que  tardivement  par  l’empoisonnement.  Il  n’en 
est  pas  de  même  lorsque  le  contact  de  l’opium  est  di- 
rect : alors,  avant  même  que  le  cerveau  soit  atteint  par 
le  poison,  ou  alors  qu’il  ne  l’est  que  très  peu,  la  para- 
lysie se  manifeste  dans  la  sphère  du  nerf  sensible  inté- 
ressé. 

Des  doses  faibles  excitent  tout  d’abord  les  nerfs  mo- 
teurs, ce  qui  a fait  dire  que  si  l’opium  donne  des  ailes 
à l’intelligence  il  n’en  donne  pas  moins  aux  muscles. 
Cet  éréthisme  musculaire  disparaît  un  peu  plus  tard,  et 
ne  se  montre  même  pas  quand  la  dose  est  élevée.  La  lan- 
gueur et  l’enchaînement  musculaire  surviennent  alors 
d’emblée.  Cet  engourdissement  ne  va  cependant  jamais, 
même  à une  période  avancée  de  l’empoisonnement,  jus- 
qu’à la  paralysie;  en  excitant  le  nerf  sciatique,  on  obtient 
toujours  des  contractions  musculaires.  L’excitabilité  des 
muscles  de  la  vie  animale  reste  donc  en  grande  partie 
intacte. 

Quant  à l’action  de  l’opium  sur  les  muscles  de  la  vie 
organique,  elle  a été  interprétée  d’une  façon  variable; 
les  uns,  admettant  une  action  déprimante  (arrêt  de  l’ex- 
pectoration, dysurie,  constipation),  les  autres  une  in- 
fluence excitante.  Aux  partisans  de  l’influence  dépri- 
mante, on  peut  répondre  que  la  constipation  survient 
ou  que  la  diarrhée  cesse  par  suite  d’une  modification 
[ des  sécrétions  et  non  par  suite  d’une  torpeur  des  muscles 
intestinaux  ; ainsi  pour  les  bronches.  Si,  d’autre  part, 
on  songe  que  la  plupart  des  alcaloïdes  de  l’opium,  mor- 
phine, codéine,  papavérine,  thébaïne,  ont  un  pouvoir 
1 excito-moteur  (Cl.  Bernard),  on  admettra  avec  peine 
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l’action  pariésante  de  l’opium  sur  le  système  muscu- 
laire. 

Tous  ceux  qu i se  sont  soumis  à l’opium  (et  non  pas 
ceux  qui  y sont  accoutumés),  ont  pu  voir  l’éclat  de  leurs 
facultés  intellectuelles  devenir  plus  vif.  Brown  y trou- 
vait un  aliment  pour  son  éloquence  chaude  et  pas- 
sionnée. C’est  là  un  agent  qui,  comme  l’alcool,  le  café, 
le  maté,  le  haschisch,  le  kawa,  etc.,  donne  un  coup  de 
fouet  au  cerveau  et  éveille  les  mouvements  molécu- 
laires qui  enfantent  l’imagination,  l’idéation  réfléchie 
et  raisonnée,  comme  les  rêves  les  plus  fantasques.  Mais 
c’est  là  une  arme  à deux  tranchants.  Si  l’épreuve  est  trop 
souvent  répétée,  au  lieu  de  devenir  plus  alerte,  l’esprit 
devient  paresseux  et  entre  peu  à peu  dans  la  torpeur, 
douce  encore  il  est  vrai,  des  mangeurs  et  des  fumeurs 
d’opium. 

L’excitation  cérébrale  de  l’opium  n’est  point  de  la 
nature  de  celle  du  café.  L’homme,  sous  l’empire  du 
café,  est  nerveux  s’il  est  verbeux,  les  images  qui  se  suc- 
cèdent dans  son  cerveau  sont  rapides  mais  s’entre- 
choquent souvent,  les  mots  ont  de  la  tendance  à partir 
avant  les  idées;  il  n’en  est  pas  de  même  avec  l’opium. 
Les  créations  de  l’intelligence  plus  rapides  et  plus 
abondantes  sont  aussi  merveilleusement  coordonnées; 
il  n’y  a ni  heurt  ni  confusion.  L’homme  se  possède  da- 
vantage et  est  plus  maître  de  son  sujet.  Fonssagrives, 
qui  a bien  étudié  cette  question,  attribue  cette  puis- 
sance que  l’opium  donne  à l’esprit  à cette  sorte  de  voile 
sensuel  qu’il  jette  entre  celui  qui  en  éprouve  l’action  et 
le  monde  extérieur.  Cette  action  de  l’opium  sur  le  cer- 
veau qui  le  porte  à l’optimisme,  donne  de  l’agilité  et  de 
la  souplesse  à l’esprit,  c’est  ce  que  Fonssagrives  a ap- 
pelé V action  noostliénique  ( Principes  de  thérapeutique 
générale,  p.  375.  Paris,  1875). 

A côté  de  cette  action  et  à elle  associée,  l’opium  en 
a une  autre  sur  le  cerveau,  influence  ébrieuse  ou  exhila- 
rante que  recherchent  surtout  les  hommes  à haute  cul- 
ture intellectuelle  à cause  de  la  « pointe  intellectuelle  » 
qu’elle  procure,  et  les  natures  sensuelles  qui  y trouvent 
un  attrait  tout  puissant  et  dont  elles  ne  tardent  pas  à 
devenir  esclaves. 

3°  Action  sur  la  pupille.  — L’opium  rétrécit  la  pu- 
pille, c’est  là  un  fait  acquis,  et  si  certains  auteurs  ont 
signalé  la  mydriase,  c’est  sans  doute  qu’ils  ont  eu  affaire 
à un  empoisonnement  avancé.  Aux  approches  delà  mort 
a dilatation  pupillaire  est  toujours  imminente.  Cette 
action  de  l’opium  sur  l’iris  est  d’ailleurs  tellement  cons- 
tante qu’avant  la  connaissance  de  la  fève  de  Calabar, 
on  n’en  connaissait  point  de  meilleur. 

Par  quel  mécanisme  s’opère  ce  rétrécissement?  L’opium 
agit  énergiquement  sur  l’encéphale.  Il  est  peu  probable 
que  le  nerf  moteur  oculaire  commun  qui  émerge  des 
pédoncules  cérébraux  échappe  à cette  action.  Ce  nerf 
innerve  le  sphincter  irien.  Il  est,  dès  lors,  probable 
que  la  sténose  pupillaire  est  sous  la  dépendance  de 
l’excitation  des  filets  nerveux  de  ce  nerf. 

4°  Action  sur  la  circulation.  — 11  y a dans  une 
même  substance,  on  l’a  dit  et  répété  souvent,  autant  de 
médicaments  que  de  doses  différentes.  Beaucoup  de 
divergences  entre  des  observateurs  également  instruits 
ne  tiennent  pas  à d’autres  causes.  C’est  là  un  fait  que 
confirme  l’étude  de  l’opium,  accélérateur  de  la  respira- 
tion pour  les  uns,  modérateur  pour  d’autres.  Ce  qui  est 
vrai,  c’est  qu’à  dose  modérée,  à dose  médicamenteuse, 
l’opium  active  la  circulation  et  qu’il  la  ralentit  à dose 
toxique. 


Comme  le  disent  Bordeu,  Cullcn,  Brown,  Hufeland, 
quand  l’économie  est  placée  sous  l’influence  de  doses 
suffisantes  pour  l'impressionner  mais  non  pour  l’oppres- 
ser trop  vivement,  le  pouls  s’ouvre  et  se  dilate,  comme 
disait  Bordeu,  et  devient  en  même  temps  plus  fort  et 
plus  fréquent.  Il  revêt  les  caractères  du  pouls  critique 
des  anciens,  et  comme  lui  est  le  précurseur  des  sueurs. 
Cette  stimulation  du  cœur,  Hufeland  la  regardait  comme 
immédiate  et  constante,  se  montrant  tout  aussi  bien 
dans  le  cas  de  santé  que  de  maladie,  alors  que  le  pouls 
est  serré  et  petit.  Murray,  Haller,  Samuel  llard,  etc.,  ne 
sont  pas  moins  affirmatifs  à ce  sujet.  Wirthensohn, 
expérimentant  l’opium  sur  lui-même,  à la  dose  d’un 
grain,  vit  en  neuf  minutes  son  pouls  s’élever  de  76  à 
84;  Haller  observa  le  même  fait  sur  sa  propre  personne, 
et  Samuel  Bard  vit  le  sien  monter  de  trente  pulsations 
sous  l’action  de  doses  d’opium.  C’est  un  phénomène 
qu’on  peut  d’ailleurs  observer  de  visu  en  opérant  sur 
une  grenouille  dont  le  cœur  est  à nu  et  dans  le  sang 
de  laquelle  on  injecte  une  faible  solution  opiacée.  Par 
contre,  Muzell  et  Samuel  Bard  ont  depuis  longtemps 
noté  qu’à  une  période  avancée  de  l’empoisonnement  le 
pouls  subit  un  notable  ralentissement,  tout  en  devenant 
irrégulier.  Il  peut  ainsi  tomber  à 60  et  même  50  pulsa- 
tions. Nous  avons  été  témoin  d’un  fait  de  ce  genre  après 
l’ingestion  en  une  seule  fois  de  10  grammes  de  teinture 
d’opium. 

Comment  l’opium  obtient-il  ce  résultat?  En  appli- 
quant à ce  fait  nos  connaissances  physiologiques  sur 
l'innervation  du  cœur,  nous  arrivons  à admettre  que 
l’opium  stimule  le  nerf  accélérateur  du  cœur  (Cl.  Ber- 
nard, Rapp.  à l’Acad.  des  sc.  sur  les  prix  de  physiol. 
expérimentale,  1867)  ou  bien  qu’il  paralyse  primitive- 
ment l’appareil  modérateur  (nerfs  vagues);  la  période 
de  ralentissement  s’explique  par  une  excitation  des  ap- 
pareils modérateurs  dans  le  cerveau  et  le  cœur,  et  à 
une  période  ultime  alors  que  le  cœur  perd  de  sa  force 
et  de  son  énergie,  par  la  paralysie  des  ganglions  auto- 
moteurs cardiaques. 

Des  tracés  de  Bordier  (De  remploi  du  sphygmographe 
dans  l’étude  des  agents  thérapeutiques,  in  Bull,  de 
thér.,  t.  L.WIV,  p.  105,  1868)  que  nous  reproduisons  ci- 
dessous  ne  laissent  aucun  doute  sur  l’élévation  de  la 
tension  vasculaire  sous  l’influence  de  l’opium. 

Les  tracés  1 et  3 des  figures  666  et  667  représentent  le 
tracé  sphygmographique  du  sujet  non  soumis  à l’o- 
pium; les  tracés  2 et  4 le  tracé  du  même  sujet  soumis 
au  même  médicament.  Le  tracé  de  la  figure  668,  enfin, 
est  celui  du  pouls  d’un  homme  sain  profondément  en- 
dormi. Son  analogie  avec  le  tracé  4 de  la  figure  667  (pouls 
soumis  à l’opium)  est  frappante. 

Dans  ces  différents  tracés  (2  et  4)  du  pouls  soumis  à 
l’opium,  on  peut  remarquer  : 1°  la  verticalité  de  la 
ligne  ascendante  (conforme  au  surcroît  d’énergie  du 
cœur);  2"  la  hauteur  du  point  culminant  (également  en 
raison  directe  de  la  tension  artérielle);  3°  le  plateau 
indiquant  l’inertie  du  système  vaso-moteur;  4°  l’obli- 
quité assez  grande  de  la  ligne  de  descente  (correspon- 
dant à un  libre  écoulement  du  sang  chassé  par  le  cœur). 
En  même  temps  le  tracé  3 de  la  figure  667  montre  que 
sous  l’influence  de  l’opium  le  pouls  a augmenté  d’un 
quart. 

Ces  tracés  indiquent  en  même  temps  que  l’élévation 
de  la  pression  artérielle,  la  paralysie  des  vaso-moteurs, 
opinion  conforme  à celle  de  CL  Bernard,  Marcy,  Guider, 
contestée  par  Vulpian  cependant,  mais  que  les  plaques 
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violacées  de  la  peau  observées  dans  le  coma  thébaïque 
(dilatation  et  engorgement  des  capillaires)  en  même 
temps  que  le  pouls  et  la  respiration  se  ralentissent, 
rendent  vraisemblable. 

Qu’il  y ait,  ainsi  que  le  dit  Gscheindlen,  une  période 
de  tétanisme  des  petits  vaisseaux  précédant  celle  de 


dilatation,  cela  est  possible,  vraisemblable  même,  mais 
cela  ne  se  voit  pas  sur  les  tracés  ci-dessus  (Voy.  llirvrz 
et  Strauss,  art.  Opium  du  Dict.  de  méd.  et  chir.  pra- 
tiques, t.  XXIV,  p.  647,  1877).  Quoi  qu’il  en  soit,  la  dé- 
pression circulatoire  finit  par  survenir  à un  moment 
avancé  de  l’intoxication,  f.e  centre  vaso-moteur  se  pa- 


ralyse et  au  rétrécissement,  et  à l’élévation  de  la  pression 
sanguine  succède  fine  période  de  dilatation  et  d’abais- 
sement de  la  tension.  Même  alors  que  le  pouls  est  déjà 
ralenti,  la  pression  sanguine  reste  cependant  encore 
un  certain  temps  élevé,  aussi  longtemps  précisément 
que  ce  ralentissement  est  seulement  l’effet  de  l’excita- 
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tion  des  pneumogastriques  et  non  de  la  faiblesse  du 
cœur. 

A une  période  de  contraction  des  capillaires  survient 
donc  dans  l’empoisonnement  prononcé  une  période  de 
dilatation  paralytique  des  vaisseaux  capillaires.  Quant 
aux  muscles  vasculaires  eux-mêmes,  ils  ne  sont  jamais 
influencés  d’une  façon  bien  apparente  (Nothnagel  et 
Rossbach). 

Taylor  et  Tardieu  ont  trouvé  que  le  sang  des  empoi- 
sonnés par  1 opium  a une  couleur  noire,  ce  qui  n’a  pas 
lieu  de  nous  surprendre,  la  mort  étant  le  fait  de  l’as- 
phyxie. 


5°  Action  sur  la  respiration.  — Longtemps  la  res- 
piration, chez  l’homme  et  les  animaux,  reste  sans  éprou- 
ver une  atteinte  appréciable  ; l’accélération,  si  elle  existe 
jamais,  est  très  faible.  Mais  l’aclion  de  l’opium  est-elle 
poussée  plus  loin,  il  y a ralentissement  de  la  respira- 
tion, phénomène  consécutif  à la  diminution  d’excita- 
bilité du  centre  respiratoire.  En  même  temps  la  respi- 
ration est  entrecoupée,  irrégulière  et  sans  rythme. 
Plongé  dans  le  coma  thébaïque,  l’empoisonné  oublie, 
en  quelque  sorte,  de  respirer,  et  il  faut  les  stimulations 
les  plus  énergiques  pour  le  faire  sortir  de  cette  torpeur 
qui  le  fait  peu  à peu  approcher  de  l’asphyxie  et  de 
la  mort.  Celle-ci  peut  survenir  dans  une  apnée  com- 
plète. 

Les  nerfs  sensitifs  du  larynx,  des  bronches,  subissent, 
eux  aussi,  l’action  déprimante  de  l’opium.  Ce  phéno- 
mène, surtout  sensible  avec  la  morphine,  est  bien  appa- 
rent dans  le  cas  de  violente  excitation  à la  toux,  déter- 
minée par  des  causes  périphériques,  inflammation  ou 
ulcérations  du  larynx. 

6°  Action  sur  la  température.  — L’opium  est  un 
médicament  chaud,  disaient  les  anciens,  voulant  expri- 
mer par  là  l’excitation  vasculaire  qu’il  détermine,  et  à la 
suite  de  cette  excitation,  l’élévation  thermique  qui  en 
découle.  Jusqu’ici  cependant,  cette  hyperthermie  n’a  pas 
été  régulièrement  constatée  par  le  thermomètre.  Elle 
n’en  est  pas  moins  probable,  car  elle  est  réelle  avec  la 
morphine  (Oglesby,  On  tke  Relative  Effects  of  Morphia 
and  Atropia  on  the  Température  of  tlie  Bobij,  in  The 
Practitioner,  IV,  p.  27,  1870;  Remarquât,  Duméril  et 
Lecomte,  Rech.  expér.  sur  l’influence  du  chloroforme, 
de  l’éther  et  des  principaux  médicaments  sur  la  tempé- 
rature animale.  Paris,  1848-1851).  — Elle  est  d’ailleurs 
rationnelle  et  doit  nécessairement  marcher  de  pair  avec 
l’augmentation  de  la  pression  vasculaire.  Aussi,  à une 
période  avancée  de  l’empoisonnement,  alors  que  le  pouls 
a perdu  de  sa  force,  qu’il  s’est  ralenti  ainsi  que  la 
circulation,  observe-t-on  de  l’abaissement  île  tempé- 
rature. 

Au  fond,  l’opium  à doses  médicamenteuses,  augmen- 
ant  l’activité  de  la  circulation  et  corrélativement  le 
rythme  respiratoire,  est  donc  un  de  ces  agents  pyréto- 
gènes  qui  produisent  une  sorte  de  fièvre  artificielle. 
C’est  un  médicament  cardiaque  dont  l’effet  est  de  rani- 
mer la  circulation,  et  par  elle  tous  les  organes  qui , dès 
lors,  reçoivent  un  sang  et  plus  abondant  et  plus  oxy- 
géné. C’est  là  le  secret  des  applications  si  nombreuses 
que  faisaient  les  anciens  de  l’opium,  lorsqu’il  s’agissait 
de  relever  le  pouls,  de  ranimer  la  chaleur,  en  un  mot, 
quand  il  y avait  dépression  menaçante. 

7°  Action  sur  les  sécrétions.  — Tous  les  auteurs, 
anciens  et  modernes,  ont  signalé  l’action  sudorifique  de 
l’opium,  effet  qui  contraste,  ainsi  que  le  faisait  déjà  ob- 
server Ballhazar  de  Tralles,  avec  son  influence  sur  les 
autres  sécrétions.  Les  sueurs  causées  par  l’opium 
peuvent  parfois  s’accuser  énormément.  B.  de  Tralles 
cite  le  cas  d’une  femme  qui,  soumise  à l’action  de  l’o- 
pium, eût  de  telles  sueurs  : Ut  indusium  plus  sim- 
plice  vice  mutare  et  pulvinaria  invertere  Gogeretur, 
fere  in  lectulo  suo  natans,  cas  dont  nous  possédons 
un  exemple  analogue  dans  la  mémoire. 

Etlmüller,  qui  a bien  étudié  cette  action  diaphorétique 
de  l’opium,  remarque  que  le  sommeil  naturel  lui-même 
est  très  favorable  à l’apparition  des  sueurs,  et  maintes 
fois,  chaque  médecin  a pu  observer  que  les  sueurs  noc- 
turnes des  phthisiques  deviennent  diurnes  lorsque  le 
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malade  dort  dans  la  journée.  Ettmüller,  partant  de  là, 
est  disposé  à rattacher  l’action  sudorifique  de  l’opium 
au  sommeil  que  produit  ce  médicament.  A ce  compte,  , 
tous  les  hypnotiques  seraient  sudorifiques;  or,  c’est  ce  | 
que  l’expérience  ne  confirme  pas.  Il  faut  donc  bien  ad- 
mettre que  l’opium  fait  réellement  et  directement 
suer. 

L’opium  est  donc  sudorifique,  et  avant  la  connaissance 
dujaborandi,  nous  n’en  avions  point  de  meilleur,  mais 
ce  qui  semble  paradoxal,  c’est  que  cet  agent  médica- 
menteux est  susceptible  d’enrayer  les  sueurs  morbides, 
les  sueurs  des  phthisiques  en  particulier,  à s’en  rappor- 
ter aux  observations  d’Ettmüller,  Graves,  Deschamps 
(Ettmüller,  Opéra  omnia  physico-medica,  éd.  Pierre 
Chervin,  Lugduni,  Dissert.  XIII,  p.  185  et  195,  1790; 
Deschamps,  Uc  l'emploi  de  la  poudre  de  Dower  dans  ( 
les  sueurs  de  la  phthisie  (Gaz.  méd.  de  Lyon,  1861); 
Graves,  Leçons  de  clinique  médicale,  trad.  Jaccoud, 

I,  p.  619,  Paris,  1862).  Quelques  grains  de  poudre  de 
Dower  le  soir,  disait  Graves,  arrêtent  souvent  les  sueurs 
persistantes  de  la  fièvre  hectique,  et  plus  récemment 
W.  Murrel,  invoquant  le  témoignage  de  Stokes  ;de  Du- 
blin), de  Handüeld  Jones,  de  Sydney  liinger,  a cité  trois 
succès  sur  cinq  cas  dans  lesquels  la  poudre  de  Dower 
avait  été  administrée  contre  les  sueurs  colliquatives 
rebelles  à d’autres  moyens  (W.  Murrel,  On  tlic  Treat- 
ment  of  the  Night  Sweating  of  Plitisis  ( The  Practi- 
tioner, vol.  XX111,  p.  192,  1879).  Nous  reviendrons  plus 
loin  sur  ce  point. 

Diaphorétique  dans  un  cas,  antisudoral  dans  un 
autre,  sans  que  l’explication  de  celte  double  face  ait 
encore  été  donnée,  l’opium  donne  lieu  à des  sueurs  qui, 
lorsqu’elles  sont  abondantes,  s’accompagnent  de  dé- 
mangeaisons et  d’éruptions  miliaires  qui  sont  le  fait 
ordinaire  des  sueurs  prolongées  (éruptions  sudorales). 

A doses  correspondantes,  la  morphine  semble  être  bien 
moins  sudorifique  que  l’opium. 

Excitant  des  sécrétions  externes,  l’opium  ralentit  les 
sécrétions  internes  (sécrétions  mucipares,  des  bronches, 
de  l’intestin,  des  reins,  du  foie).  C’est  ainsi  qu’il  sèche 
la  muqueuse  de  la  bouche  et  du  gosier,  d’où  dysphagie, 
arrête  les  llux  diarrhéiques,  apaise  la  bronchorrhée 
et  amène  la  dysurie;  d’une  part  en  engourdissant  les 
nerfs  du  col  qui  doivent  avertir  le  cerveau  et  la  moelle 
du  besoin  d’uriner,  d’autre  part  en  desséchant  la  mu- 
queuse vésicale  (Trousseau  et  Pidoux)  sans  qu’il  y ait 
paralysie  des  fibres  musculaires  ainsi  jue  le  croyait 
Pereira  en  se  fondant  sur  des  expériences  de  Spragel, 
Charvet  et  Welpeer.  En  outre,  la  sécrétion  urinaire  est 
réellement  ralentie,  aussi  bien  chez  l’homme  en  état  de 
santé  que  chez  le  polyurique. 

L’action  exercée  par  l’opium  du  côté  du  foie  est  des 
plus  intéressantes.  Il  suffit  souvent  d’une  dose  de 
O'J',05  d’extrait  d’opium  pour  décolorer  les  selles.  Ce 
changement  de  couleur  indique  la  diminution  de  l’écou- 
lement de  la  bile  dans  l’intestin;  c’est  à lui  qu’il  faut 
faire  remonter,  en  partie,  la  constipation  qui  succède  à 
l’usage  de  l’opium.  Uutherford  et  Gamgee,  qui  ont  entre- 
pris une  série  de  recherches  des  plus  intéressantes  sur 
les  propriétés  cholagogues  des  médicaments,  ont  oublié 
l’opium  (Voy.  Podopiiyllin);  c’est  une  lacune  regret- 
table qui  appelle  des  recherches.  En  même  temps, 
qu’il  diminue  la  sécrétion  biliaire,  l’opium  augmente  l’ac- 
tivité glycogénique  du  foie  et  produit  un  diabète  pas- 
sager (Cl.  Bernard,  Levinstein,  Eckart,  etc.).  Ici  encore, 
comme  pour  la  diaphorèse,  il  y a un  paradoxe  dans 


l’action  physiologique  de  l’opium,  puisque  nombre 
d’observateurs  lui  accolaient  de  la  valeur  dans  le  dia- 
bète (Voy.  plus  loin). 

8°  Action1  sur  les  échanges  organiques.  — L’opium 
diminue  notablement  le  mouvement  de  désassimilation; 
il  produit  ce  que  Pécholier  a appelé. la  catalepsie  de  la 
nutrition,  faisant  découler  de  là  ses  bons  effets  dans  la 
glycosurie.  Chez  un  diabétique  traité  par  l’opium  et 
puis  par  la  morphine,  en  même  temps  qu’il  voyait  le 
sucre  décroître,  Kratsclmera  vu  diminuer  l’excrétion  de 
l’urée  et  le  poids  du  malade  augmenter  de  2 kilo- 
grammes. 

L’amaigrissement  et  la  perte  de  force  qui  accompa- 
gnent la  cachexie  thébaïque  ne  sont  donc  point  le  fait 
d’une  désassimilation  plus  grande,  mais  bien  le  résul- 
tat de  la  perte  d’appétit  et  de  l’insuffisance  de  la  nutri- 
tion. 

9°  Action  aphrodisiaque.  — La  réputation  aphrodi- 
siaque de  l’opium  n’est  pas  à établir.  La  stimulation 
génésique  que  provoque  l’opium  a été  bien  souvent 
rapportée.  Est-elle  réelle?  (Voy.  Aphrodisiaques,  t.  1er, 
p.  285).  Pécholier  a bien  résumé,  dans  son  intéressant 
travail,  l’histoire  de  l’opium.  Il  affirme  en  effet  (Assoc. 
pour  l'avanc.  des  sc.,  Montpellier,  1879,  c t Montpel- 
lier médical,  nov.-déc.  1879,  et  janv. -février  1880)  que 
l’opium  est  un  sédatif  direct  et  constant  de  la  sensibi- 
lité, mais  il  conteste  que  cette  action  s’exerce  ailleurs 
que  sur  la  sphère  de  la  sensibilité.  Pour  lui,  presque 
toujours  l’action  primitive  d’une  dose  réellement  active 
d’opium  est  une  action  excitante,  qui  anime  le  travail 
du  cœur  et  la  circulation,  augmente  l’activité  de  la  res- 
piration et  élève  la  chaleur  animale.  C’est  de  plus  un 
agent  qui  aiguise  l’esprit,  donne  de  l’entrain  et  de  la 
bonne  humeur,  et  qui  loin  d’amenerle  sommeil,  l’écarte 
presque  toujours,  ce  que  Dujardiu-Beaumetz  accorde 
également,  car  s’il  considère  l’opium  comme  un  en- 
gourdissant, il  ne  le  croit  pas  doué  de  propriétés  hyp- 
notiques bien  grandes  ni  bien  formelles.  Telle  est,  à 
part  l’action  hypnotique  encore  conlestéee,  l’action  de 
l’opium  pris  à dose  thérapeutique  active. 

A plus  forte  dose,  et  alors  que  l’accoutumance  n’est 
[pas  établie,  il  survient  des  accidents  toxiques  que  nous 
étudierons  plus  loin  (§$  Thébaïsme  et  Morphinisme). 
Disons  seulement  ici  qu’à  l’excitation  primitive  cor- 
respond un  affaissement  secondaire,  fatal,  car  il  pousse 
l’homme  à réagir  par  de  nouvelles  doses  sans  cesse 
croissantes,  et  l’achemine  ainsi  peu  à peu  vers  là  ca- 
chexie et  la  mort. 

En  somme,  l’opium  révèle  son  action  dans  deux 
périodes.  1°  Période  d’excitation  : accroissement  de 
l’énergie  du  cœur,  augmentation  de  la  tension  san- 
guine, plénitude  et  fréquence  du  pouls;  augmentation 
de  la  chaleur  animale;  orgasme  musculaire  avec  sensa- 
tion de  bien-être  et  augmentation  des  forces;  stimula- 
tion des  fonctions  intellectuelles;  diaphorèse;  soit; 
diminution  de  l’appétit.  2°  Période  d’assoupissement 
fonctionnel  : A doses  répétées  l’appétit  s’émousse  ; 
l’estomac  devient  paresseux;  constipation;  l’excitation 
cérébrale  du  début  se  réveille  tant  que  le  sujet  est  placé 
sous  l’action  de  l’agent  médicamenteux,  mais  dans 
l'intervalle,  torpeur  intellectuelle,  affaissement  mus- 
culaire; la  dose  est-elle  plus  forte?  hypnose  thé- 
baïque. 

8i  la  dose  est  toxique  d’emblée,  à la  période  d’ex- 
citation qui  est  alors  très  courte  et  peut  faire  dé- 
faut, succède  la  narcose  comateuse  qui  pout  se  ter- 
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miner  par  la  mort  par  asphyxie  (Voy.  plus  loin  : Tiié- 
BAÏSME  AIGU). 

L’opium  à dose  diététique  accélère  et  renforce  le 
pouls,  excite  l’esprit,  diminue  légèrement  la  sensibilité 
générale,  rétrécit  les  pupilles,  calme  la  faim  et  la  soif, 
diminue  la  sécrétion  biliaire  et  la  sécrétion  sudorale  (il 
augmente  cette  dernière  avant  l’assuétude),  rend  plus 
vives  les  impressions  de  l’acte  sexuel  sans  être  aphrodi- 
siaque : d’où  les  courriers  tartares  se  servent  de  l’opium 
dans  leurs  longues  courses  à travers  les  steppes;  d’où 
le  teint  pâle  caractéristique  des  mangeurs  d’opium. 
(G.  R.  Francis,  Tlie  Value  and  Uses  Of  opium,  in  Med. 
Times  and  Gaz.,  28  january  1882.) 

('«mlitiuiiü  i|iii  font  vitrier  l’iicliun  «le  1 opium. 

— 1°  L ’àge  est  une  des  conditions  qui  modifient  le  plus 
les  elfets  physiologiques  de  l’opium.  Tous  les  prati- 
ciens connaissent  la  susceptibilité  des  enfants  à ce! 
égard.  Saboka  (J  ou  ni . fur  Kinderkrankheiten,  1846) 
a rapporté  six  cas  d’empoisonnement  survenus  chez  des 
enfants  de  deux  à sept  mois,  à la  suite  de  l’emploi 
modéré  de  la  teinture  d’opium  ou  de  sirop  diacode.  11  y 
eut  narcotisme  grave  et  deux  morts.  Nous  avons  ob- 
servé un  cas  analogue  chez  un  malheureux  enfant  de 
huit  mois  à qui  il  fut  administré  un  lavement  avec 
8 gouttes  de  teinture  d’opium.  Trousseau  et  Ch.  West 
ont  insisté  sur  la  sensibilité  extrême  des  jeunes  enfants 
à l’opium  (Trousseau,  Clin.  méd.  de  T Hôtel-Dieu , 
-4e  éd.  t.,  111,  j)  148,  4873;  Ch.  West,  Leçons  sur  les 
maladies  des  enfants,  trad.  Archambault,  p.  25  Paris, 
1875).  Trousseau  a établi  qu’une  seule  goutte  de  lau- 
danum peut  plonger  un  enfant  d’un  an  dans  une  dé- 
pression comateuse  inquiétante.  Aussi  conseille-t-il 
une  formule  de  doses  réfractées,  et  Parrot  déconseille-t-il 
complètement  le  laudanum  chez  eux  (Parrot,  Progrès 
médical,  1876). 

En  tout  cas,  si  l’on  veut  employer  l’opium  chez  les 
jeunes  enfants,  ce  qui  peut  avoir  ses  avantages,  il  ne 
faut  jamais  s’écarter  d’une  extrême  prudence,  procéder 
par  très  petites  doses,  successivement  et  lentement 
accrues,  quitte  à revenir  en  arrière  ou  à cesser  s’il 
survient  des  accidents.  Il  faut  savoir  en  etfet,  que  la 
narcose  comateuse  peut  s’établir  d’emblée  chez  eux. 

Les  adultes  vigoureux  au  contraire,  les  hommes  sur- 
tout, supportent  généralement  bien  l’opium.  A quoi 
faut-il  attribuer  cette  dilférence?  A quoi  peut  tenir  que 
des  doses  proportionnelles  d’opium  produisent  chez  les 
enfants  des  effets  beaucoup  plus  intenses  que  chez 
l’adulte  ? 

Chez  le  nouveau-né,  l’encéphale  est  en  moyenne 
au  poids  du  corps  1 ::  8,  tandis  que  chez  l’adulte 
cette  proportion  est  1 ::  40.  Dans  cette  disproportion 
est  sans  doute  une  partie  du  secret  cherché.  L’opium 
arrive  chez  le  nouveau-né  en  plus  grande  abondance 
dans  le  cerveau  qu’il  n’arrive  chez  l’adulte,  et  comme 
ce  sont  les  centres  nerveux  qui  sont  frappés  par  cet 
agent,  il  s’ensuit  que  l’empoisonnement  chez  l’enfant 
survient  au  moins  cinq  fois  plus  vite,  même  à doses 
proportionnelles,  que  chez  l’adulte.  D’autre  part,  il 
n’est  pas  douteux  que  le  tissu  des  centres  nerveux  de 
l’enfant,  plus  malléable  et  moins  résistant,  n’offre  point 
la  même  résistance  au  choc  thébaïque  que  le  tissu  ner- 
veux encéphalique  de  l’adulte. 

2°  Le  sexe  est  également  important  à considérer  en 
1 espèce.  La  femme,  on  l’a  dit,  est  moins  que  l’homme 
et  plus  que  1 enfant,  plus  proche  peut-être  cependant, 
au  point  de  vue  de  la  sensibilité  et  sous  bien  d’autres 


rapports,  du  dernier  que  du  premier.  Sa  susceptibilité  à 
l’opium  vient  confirmer  celte  règle  générale. 

3"  L 'idiosyncrasie  est  à côté  de  l’âge  le  facteur  le 
plus  important  dans  la  question  qui  nous  occupe.  Il  est 
des  individualités  extrêmement  sensibles,  d’autres  très 
réfractaires  à l’action  de  l’opium,  sans  qu’on  sache 
pourquoi.  Rien,  si  ce  n’est  une  expérience  antérieure,  ne 
peut  faire  prévoir  ces  éventualités.  Marc  a cité,  d’après 
Werner,  le  fait  d’une  femme  qu’un  huitième  de  grain 
d’opium  en  lavement  plongeait  en  lipothymie;  Géry 
celui  d’une  personne  chez  laquelle  O'J',02  d'extrait  gom- 
meux d’opium  avait  amené  une  intoxication  grave.  D’où 
l’indication  de  toujours  tâter  la  susceptibilité  de  chaque 
sujet  avant  d’entrer  réellement  dans  les  doses  actives, 
ceci  d’ailleurs  aussi  bien  pour  les  autres  substances 
dangereuses  que  [tour  l’opium. 

4°  La  maladie  modifie  considérablement  les  condi- 
tions de  réceptivité  pour  l’opium,  si  l’on  peut  ainsi 
s’exprimer.  Ce  sont  les  maladies  du  système  nerveux 
qui  augmentent  le  plus  en  général  la  tolérance  pour  les 
opiacés.  Trousseau  a signalé  spécialement  la  chorée.  11 
cite  à cet  égard  l’observation  d’une  femme  qui  put 
prendre  sans  accidents  des  doses  de  morphine  poussées 
jusqu’à  l'J'jSO,  ce  qui  répondait,  en  supposant  l’opium 
titré  à 10  p.  100,  à 10  ou  15  grammes  d’opium.  Dans 
ses  remarquables  Leçons  cliniques  (II,  p.  261)  le  même 
médecin  raconte  le  fait  d’un  malade  qui,  en  proie  à 
des  douleurs  ostéocopes  atroces,  en  était  arrivé  pro- 
gressivement à boire  de  200  à 250  grammes  par  jour 
de  laudanum  de  Rousseau.  Poussé  au  suicide  par  le 
désespoir,  il  prit  en  une  seule  fois  750  grammes  de  ce 
laudanum  représentant  75  grammes  d’extrait  gommeux 
d’opium  et  n’obtint  de  celte  dose  effroyable  que  trois 
heures  de  sommeil! 

Le  tic  douloureux  de  la  face,  le  tétanos,  l’hydropho- 
bie,  etc,,  sont  également  cités  pour  créer  la  tolérance, 
et  nombre  d’auteurs  ont  cité  le  fait  de  personnes  at- 
teintes de  ces  affections,  prendre  sans  arriver  à la  nar- 
cose, O'J',30  et  ()'"',  50  d’opium  par  jour. 

Sibbern,  John  Hunter  ont  rapporté  que  les  syphili- 
tiques supportent  des  doses  très  fortes  d’opium,  et 
d’autres  médecins  l’ont  vu  donner  lieu  à des  effets  in- 
solites. Ainsi  Hargens  cite  le  cas  d’une  femme  que 
l’opium  faisait  saliver,  et  J.  Hunter  celui  dans  lequel 
l’opium  donnait  lieu  à des  purgations. 

Comment  interpréter  cette  tolérance?  Il  n’est  pas 
douteux  que  l’organisme  s’habitue  peu  à peu  aux  poi- 
sons, puisque  telle  dose  qui  infailliblement  vous  tuerait 
sur-le-champ  une  première  fois,  devient  sans  dan- 
ger immédiat  quand  on  y arrive  progressivement. 
Mais  cependant  nous  doutons  que  l’homme  résiste  à 
750  grammes  de  laudanum  si  réellement  ce  corps  était 
absorbé.  Il  n’est  pas  douteux  qu’injectée  dans  les  veines, 
une  telle  dose  de  poison  thébaïque,  et  même  une  dose 
bien  moindre,  donnerait  infailliblement  la  mort,  même 
au  sujet  le  plus  endurci  dans  l’accoutumance. 

Synci'gi<iucs.  Antagonistes.  — Les  synergiques  de 
l’opium  sont  nombreux;  à vrai  dire  ou  ne  connaît 
aucune  substance  agissant  identiquement  à lui  sur 
l’organisme.  Ce  que  l’on  possède,  ce  sont  des  auxi- 
liaires, variant  du  reste  avec  l’action  qu’on  se  propose 
d'obtenir.  Ainsi  l’alcool,  les  essences,  etc.,  sont  des 
excitants  cardio-vasculaires  comme  l’opium,  mais  ils  ne 
sont  point  hypnotiques.  Veut-on  obtenir  la  diaphorèse, 
on  emploiera  concurremment  aux  opiacés,  la  chaleur, 
les  boissons  aromatiques  chaudes,  l’alcool,  l’éther,  les 
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essences,  les  ammoniacaux;  recherche-t-on  son  action 
hypocrinique , on  lui  associera  les  astringents,  les 
baumes,  les  oléo-résines;  veut-on  obtenir  le  sommeil, 
à défaut  d’opium,  on  prescrira  le  chloral,  ou,  dans 
d’autres  conditions,  le  bromure  de  potassium. 

Au  sujet  des  antagonistes  il  est  de  grandes  et  pru- 
dentes réserves  à faire.  On  a cité  la  belladone  (Voy.  ce 
mot,  t.  1er,  p.  482)  comme  le  principal  d’entre  eux,  mais 
l’antagonisme  physiologique  de  1 opium  ou  de  la  mor- 
phine et  de  l’atropine  est  encore  à démontrer.  Brown- 
Séquart , Erlenmayer,  Fraigniaud,  etc.,  la  nient,  et 
Guider  et  E.  Labbée  (Bull,  de  thér.  t.  LXXXII,  p.  510, 
et  55G,  1873)  la  traitent  d’illusion. 

L’antagonisme  de  l’opium  et  de  la  strychnine  (Voyez 
ce  mot),  de  l’opium  et  du  sulfate  de  quinine,  etc, 
est  un  fait  passible  des  mêmes  réserves.  Guider  re- 
commande cependant  tout  particulièrement  le  sulfate 
de  quinine  à doses  un  peu  élevées,  médicament  à ac- 
tion pharmaco-dynamique  en  tout  opposée  à celle  de 
l’opium  (Gubler),  dans  l’empoisonnement  par  l’opium. 
Si  l’estomac  était  incapable  de  rien  supporter,  dit-il,  on 
se  servirait  avec  avantage  des  lavements  de  bisulfate 
de  quinine  à la  dose  de  I gramme  ou  lur,50  pour 
300  grammes  de  véhicule  (Gudler,  Leçons  de  théra- 
peutique, p.  119,  1877).  Le  même  médecin  recomman- 
dait le  café  comme  un  des  meilleurs  antagonistes  des 
effets  de  l’opium. 

Applications  thérapeutiques.  — L opium  ((  est  un 
instrument  si  utile,  si  précieux,  entre  les  mains  d’un 
médecin  habile  et  expérimenté,  que,  sans  lui,  la  science 
thérapeutique  serait  incomplète  et  chancelante.  Celui, 
en  effet,  qui  sait  l’employer  convenablement,  en  retire 
plus  de  profit  qu’on  ne  saurait  en  espérer  d’un  seul  mé- 
dicament. El  il  est  bien  peu  expérimenté,  il  connaît 
bien  peu  la  puissance  de  cet  agent,  celui  qui  ne  sait 
l’employer  que  pour  provoquer  le  sommeil,  pour  calmer 
les  douleurs,  ou  arrêter  les  diarrhées  ; car  il  est  un 
grand  nombre  d’autres  circonstances  dans  lesquelles  il 
peut  être  utile.  » 

Ainsi  parle  Sydenham;  et  de  fait  l’opium  est  un  des 
plus  précieux  agents  de  la  matière  médicale,  le  plus 
précieux  peut-être.  Aussi  ses  applications  ont-elles  été 
innombrables.  Il  n’est  pas  de  maladie  peut-être  dans 
laquelle  il  n’ait  été  employé.  Passer  en  revue  tout  le 
cadre  nosologique  nous  semblerait  cependant  d’une  fas- 
tidieuse et  ennuyante  monotomie.  Aussi  bien  allons-nous 
essayer  de  grouper  sous  les  principaux  chefs  pharmaco- 
dynamiques de  cette  substance  les  principales  affections 
ou  les  principaux  symptômes  contre  lesquels  ou  l’a  em- 
ployé. 

r Emploi  de  l’opium  contre  la  douleur.  — Divin  uni 
est  opus  sedare  dolorem,  a dit  Hippocrate.  A ce  seul 
titre,  celui  (si  celui-là  a jamais  existé!) qui  a découvert 
les  merveilleuses  propriétés  de  l’opium  doit  à jamais 
conserver  la  reconnaissance  de  l’humanité.  L’action  anal- 
gésique de  l’opium  est  en  effet,  avec  son  action  hypno- 
tique, la  plus  saillante  des  vertus  de  ce  médicament. 
C’est  grâce  à elle  que  l’opium  a été  employé  dans  le 
cadre  nosologique  tout  entier.  Il  faut  dire  cependant 
que  depuis  la  découverte  des  anesthésiques  l’opium  a 
beaucoup  perdu  de  ce  côté.  Du  moins  est-il  resté,  comme 
morphine,  agent  indispensable  journellement  au  pra- 
ticien. 

Néanmoins  l’opium  employé,  soit  à l’intérieur,  soit 
on  usage  externe,  jouit  d’une  réelle  efficacité  dans  les 
névralgies.  Le  cérat  opiacé,  le  glycéré  d’extrait  d’opium, 


les  mouches  calmantes  opiacées  sont  des  topiques  utiles 
dans  le  cas  d’ulcérations  douloureuses. 

Les  frictions  gingivales  avec  un  peu  d’extrait  d’opium 
ramolli  dans  la  salive  procurent  dans  le  cas  de  douleurs 
se  rapportant  à la  carie  dentaire  ou  à la  névralgie  sous- 
orbitaire  un  soulagement  presque  immédiat  (Fonssa- 
grives).  Lombard  (de  Genève)  a vanté  (Gaz.  de  Paris, 
1851)  les  fumigations  d’opium  dans  les  névralgies  fa- 
ciales, surtout  dans  celles  qui  se  lient  au  coryza.  On 
mélange  0'jr,05  àO/.IO  d’opium  brut  à un  peu  de  sucre 
et  on  projette  celle  poudre  sur  une  pelle  chauffée,  en 
ayant  soin  de  respirer  par  le  nez  la  fumée  qui  se  déve- 
loppe. 

Du  papier  nitré  imprégné  d’une  solution  titrée  d’opium 
rendrait  le  même  service.  On  répète  cette  fumigation 
trois  à quatre  fois  par  jour.  Nous  verrons  que  les  mêmes 
inhalations  ont  été  préconisées  dans  les  affections  spas- 
modiques du  tube  laryngo-bronchique. 

Trousseau  n'hésite  pas  à dire  dans  ses  Cliniques  que 
le  médicament  qui  lui  a donné  le  moins  de  mécomptes 
dans  la  névralgie  du  trijumeau  et  la  névralgie  épilepti- 
forme surtout,  est  l’opium  ; seulement  il  recommande 
de  le  manier  d’une  main  hardie,  c’est-à-dire  jusqu’à  ce 
que  les  douleurs  soient  calmées,  et  tant  qu’il  n’amène 
pas  d’accidents,  jusqu’à  plusieurs  grammes  d’extrait 
gommeux  par  jour  ! 

Trousseau  nous  a même  laissé  une  formule  de  pilules 
antinévralgiques  : 


Extrait  aqueux  d’opium.  t ^ K millier. 

— de  stramome. . . \ 

Oxyde  de  zinc 20  ccntigr. 


Pour  une  pilule;  une  à huit  par  jour,  en  poussant  les 
doses  jusqu’à  production  de  quelques  troubles  visuels  et 
en  continuant  une  quinzaine  de  jours  après  la  cessation 
de  la  névralgie  (Trousseau). 

Dans  le  rhumatisme,  la  scène  morbide  est  dominée 
par  la  douleur.  Corrigan  (de  Dublin)  a vanté  l’opium 
contre  cette  manifestation  si  vive  du  rhumatisme  arti- 
culaire aigu.  Il  lui  reconnaît  l’avantage,  non  seulement 
de  diminuer  la  douleur,  mais  encore  celui  de  diminuer 
la  durée  de  la  maladie.  La  sédation  notable  des  dou- 
leurs est  pour  lui  le  critérium  de  la  dose  exigée,  mais 
il  faut  aller  jusque-là  si  l’on  veut  obtenir  le  succès.  La 
dose  moyenne  est  de  10  à 12  grains  anglais  (60  à 
70  centigr.)  dans  les  vingt-quatre  heures.  Dans  un  cas, 
Corrigan  en  employa  200  grains  en  quinze  jours.  Mal- 
gré ces  doses  énormes,  la  tolérance  s’établit  facilement; 
le  cerveau  parait  peu  influencé,  et,,  chose  curieuse,  il 
s’établit  souvent  un  flux  diarrhéique. 

Dans  les  névroses  de  l'estomac,  les  préparations  opia- 
cées ont  leur  importance.  Bien  que  peu  partisan  de  la 
polypharmacie,  nous  reconnaissons  cependant  que,  pour 
quelques  médicaments,  et  pour  l’opium  en  particulier, 
les  associations  médicamenteuses  modifient  souvent  fort 
heureusement  l’élément  actif  qui  entre  dans  la  prépara- 
tion, et,  à coup  sûr,  les  pilules  de  cynoglosse,  la  thé- 
riaque et  le  diascordium,  les  vins  et  vinaigres  d’opium 
ont  une  action  différente  de  celle  de  la  morphine,  et 
chacune  de  ces  préparations  a une  indication  spéciale 
(Dujardin-Beaumetz). 

La  meilleure  préparation  dans  ces  cas,  est,  ainsi  que 
Monneret  l’a  montré,  le  vinaigre  d’opium  ou  gouttes 
noires  anglaises.  « Je  n'en  connais  point  de  meilleure, 
dit  Dujardin-Beaumetz,  pour  combattre  les  phénomènes 
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douloureuses  de  l’estomac.  Au  moment  des  crises  dou- 
loureuses, vous  donnerez  aumalade  de  une  à trois  gouttes 
de  ce  vinaigre  soit  sur  du  sucre,  soit  dans  un  peu  d’eau; 
mais  rappelez-vous  que  ce  vinaigre  est  une  préparation 
très  riche  en  opium  (la  goutte  représente  quatre  gouttes 
de  laudanum  de  Sydenham)  et  que,  par  cela  même,  il 
faut  être  prudent  dans  son  emploi.  » (Dujardin-Beau- 
metz,  Clinique  thérapeutique,  t.  I,  p.  4M.)  Gallard  a 
préconisé  une  formule  analogue,  mais  faite  avec  la  mor- 
phine et  à laquelle  par  opposition  à la  précédente,  on  a 
donné  le  nom  de  gouttes  blanches.  Elles  se  prescri- 
vent à la  dose  de  une  à deux  gouttes  sur  un  morceau  de 
sucre  avant  les  repas.  C’est  dans  les  mêmes  cas  qu’on 
administre  les  sirops  au  chlorhydrate  de  morphine,  nous 
le  verrons,  mauvaise  préparation,  car  le  sirop  pris  avant 
les  repas  trouble  la  digestion  stomacale. 

Dans  les  douleurs  de  l'ulcère  et  du  cancer  de  l’esto- 
mac, les  opiacés  atteignent  un  triple  but  : ils  combattent 
les  crises  douloureuses  parfois  d'une  violence  inouïe,  ils 
calment  les  vomissements,  et  enfin  diminuent  la  sensa- 
tion de  faim.  Brinton  et  Gallard  ont  montré  la  valeur  de 
ce  traitement  (Gallard,  Du  trait,  de  l’ulcère  simple  de 
l’estomac,  in  Bull,  de  thér.,  t.  XCll,  p.  1,  1877).  On  se 
sert  indifféremment  des  gouttes  noires  anglaises  ou  des 
gouttes  blanches  de  Gallard,  mais  le  meilleur  mode 
d’administration  est  sans  contredit  l’emploi  de  la  mor- 
phine en  injection  hypodermique.  C’est,  le  moyen  de  ne 
pas  fatiguer  l’estomac.  « Si  l’abus  de  ces  injections  est 
à craindre  chez  les  personnes  qui  ne  présentent  pas  une 
lésion  grave  de  l’organisme,  dit  Dujardin-Beaumetz,  je 
ne  vois  pas  d’inconvénient  à ce  que  le  cancéreux  de- 
vienne morphinomane.  Grâce  à la  morphine  la  vie  renaît, 
les  douleurs  disparaissent  et  on  voit,  après  chaque 
piqûre,  une  sorte  de  résurrection  se  produire  chez  les 
cachectiques.  » ( Clinique  thérapeutique,  t.  I,  p.  522.) 

Fauconneau-Dufresne,  Volant  (d’ Argentan),  Forget  (de 
Strasbourg)  ont  conseillé  l’opium  ou  la  morphine  dans 
les  douleurs  atroces  des  coliques  hépatiques.  Dujardin- 
Beaumetz  conseille  la  morphine  unie  à l’atropine,  nous 
le  verrons  plus  loin,  dans  les  mêmes  cas  et  les  coliques 
néphrétiques  (Voy.  Morphine). 

Les  résultats  heureux  annoncés  par  Corrigan  ont  été 
confirmés  par  Requin  (Acad,  deméd.,  1846),  Forget  et 
Donovan.  Requin  a essayé  l’opium  dans  dix-huit  cas  de 
rhumatisme  articulaire  aigu;  la  moyenne  de  la  durée 
du  traitement  a été  de  onze  jours,  et  la  durée  totale  de 
la  maladie  dix-sept  jours.  Le  traitement  employé  était 
ainsi  ordonné  par  Requin  : une  pilule  matin  et  soir  d’ex- 
trait thébaïque  de  0jr,05  d’abord  ; augmentation  d’une 
pilule  par  jour  jusqu’à  la  cessation  des  douleurs  ; main- 
tien ou  cessation  du  remède  suivant  que  la  maladie 
continue  ou  cesse;  cessation  complète  alors  seulement 
que  les  douleurs  ont  disparu.  Donovan  accorde  de  son 
côté  que  ce  médicament  abrège  la  durée  du  rhumatisme, 

1 empêche  de  passer  a la  chronicité  et  prévient  les  com- 
plications cardiaques.  Dans  les  sept  cas  qu’il  a publiés 
celles-ci  ont  fait  en  effet  défaut,  mais  est-ce  une  raison 
suffisante  pour  dire  que  le  traitement  par  l’opium  met  à 
1 abri  des  complications  cardiaques  du  rhumatisme  ar- 
ticulaire ? Nous  ne  le  croyons  pas. 

Dans  les  douleurs  si  vives  de  la  goutte,  l’opium  a été 
peu  conseillé.  Warner  l’a  administré,  mais  Sydenham, 
Lullen  ( Elém . de  méd.  prat.,  trad.  Boquillon,  p.  359) 
s en  montrent  peu  partisans.  Tout  au  plus  pourrait-on 

oi  donner  chez  les  goutteux  tourmentés  toutes  les  nuits 
pai  des  douleurs,  1 insomnie  et  de  l’excitation  nerveuse. 
thérapeutique. 


Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  topiques,  liniments, 
emplâtres,  etc.,  opiacés;  chaque  médecin  a en  quelque 
sorte  le  sien.  Nous  dirons  cependant  que  l’habitude  si 
répandue  de  se  servir  de  laudanum  versé  sur  les  cata- 
plasmes émollients  est  une  pratique  qui,  d’une  part,  a 
peu  d’utilité,  et  qui,  d’autre  part,  peut  être  nuisible  : 
inefficace,  parce  que  le  laudanum  pénètre  le  cataplasme 
et  n’arrive  que  bien  imparfaitement  au  contact  de  la 
peau;  dangereuse,  parce  que  la  dose  n’est  pas  détermi- 
née et  que  des  accidents  narcotiques  graves  peuvent  en 
résulter  chez  les  personnes  sensibles.  On  a pu  citer 
certains  empoisonnements  mortels  dont  un  chez  l’adulte. 
Il  est  donc  préférable  d’appliquer  le  cataplasme  et  alors 
que  l’épiderme  est  un  peu  ramolli  de  répandre  quinze  à 
vingt  gouttes  de  teinture  d’opium  ou  de  laudanum  sur 
la  peau,  puis  recouvrir  à nouveau  du  cataplasme.  L’opium 
pénètre  mieux  alors,  car  c’est  en  quelque  sorte  une  in- 
sertion intra-épidermique,  et  Lafargue  (de  Saint-Émi- 
lion) a constaté  que  les  insertions  sous-épidermiques  de 
laudanum  donnaient  lieu  aux  effets  généraux  de  la  mor- 
phine insérée  de  même  (Bull,  de  thér.,  1836).  Dans  la 
conjonctivite,  ïuréthrite,  la  teinture  d’opium  est  sou- 
vent employée  contre  la  douleur. 

Au  surplus,  la  morphine  a presque  entièrement  détrôné 
l’opium  aujourd’hui  comme  antinévralgique  et  comme 
antialgique,  nous  ne  nous  attarderons  donc  pas  plus 
longtemps  sur  cette  question,  devant  y revenir  d’ailleurs 
un  peu  plus  loin  avec  de  plus  grands  développements 
(Voy.  Morphine). 

Philippaux  a recommandé  la  formule  suivante  pour 
oindre  les  mains  du  chirurgien  qui  va  pratiquer  le  mas- 
sage dans  l’entorse  : 


Camphre 10  grammes. 

Laudanum 10  — 

Huile  d’amandes  douces 60 


2°  Emploi  de  l’opium  comme  hypnotique.  — La  pro- 
priété narcotique  de  l’opium  est  la  résultante  des  actions 
de  la  morphine,  de  la  codéine,  de  la  papavérine  et  de  la 
cryptopine,  tous  alcaloïdes  somnifères.  L’étude  de  cette 
application  de  l’opium  sera  donc  mieux  placée  lorsque 
nous  étudierons  ces  alcaloïdes  en  particulier  (Voy.  plus 
loin). 

3°  Emploi  de  l’opium  comme  agent  d’excitation  des 

FONCTIONS  CÉRÉBRALES  ET  COMME  EXHILARANT.  — DÉLIRE 
de  l’aliénation.  — Nous  avons  dit  plus  haut  que  l’opium 
donnait  un  coup  de  fouet  à l’intellect,  et  que  de  plus 
il  donnait  lieu  à des  pensées  joyeuses  et  gaies.  Le  psy- 
chologue trouverait  peut-être  matière  à nobles  réflexions 
en  étudiant  l’action  de  l’opium  sur  chacune  des  facultés 
intellectuelles,  mais  l’aliéniste  y trouve  sûrement  un 
agent  par  trop  dédaigné. 

' En  créant  au wesaniques  une  autre  vie  cérébrale,  en 
changeant  la  forme  du  délire,  l’opium  ne  peut-il  pas 
rompre  une  chaîne  d’habitudes  funestes  et  favoriser  le 
retour  d’associations  d’idées  plus  normales?  En  trans- 
formant les  conceptions  délirantes  tristes  du  mélanco- 
lique en  idéation  riante,  l’opium  ne  pourrait-il  pas 
favoriser  le  retour  de  ces  malheureux  à une  cérébration 
mieux  coordonnée?  Ailleurs  donc  que  dans  la  mélancolie 
avec  excitation  maniaque  l’opium  peut  être  utile.  La 
clinique  en  devrait  bien  faire  1 essai,  car  il  est  îationnel 
que  le  vésanique  ne  resterait  point  passif  devant  une 
substance  qui  procure  un  tel  charme  cérébral  que  les  thè- 
riakis  sont  fatalement  voués  aune  ivrognerie  incurable. 

Galien  signale  déjà  cette  application  de  l’opium  dans 

iv.  — 3 
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le  délire  vésanique.  Moreau  (de  Tours)  a employé  le 
même  médicament  avec  succès  dans  la  manie  {Ann. 
médico-psychologiques , 1845);  Mirhéa,  Marée,  Legrand 
du  Saulle,  Erlenmayer,  Holler,  Clérici,  etc. , ont  utilisé 
cette  médication  avec  des  succès  divers.  Auguste  Voisin, 
plus  récemment,  a obtenu  de  remarquables  résultats  des 
injections  de  morphine  dans  les  conceptions  délirantes 
de  la  folie  (Voy.  § Morphine). 

Barras  a insisté  sur  la  valeur  de  l’opium  dans  Yhypo- 
chondrie  gastralgique.  Les  bons  effets  du  médicament 
s’expliquent  facilement  dans  ce  cas.  L’opium  calme 
l’algie  de  l’estomac  qui,  « venant  à diminuer,  n’exerce 
plus  sur  la  vie  cérébrale  une  concentration  maladive  »; 
et  d’autre  part  en  chassant  du  cerveau  les  idées  tristes 
pour  l’épanouissement  et  la  satisfaction,  il  concourt 
encore  à faire  disparaître  ce  douloureux  état  cérébral. 

4°  Emploi  de  l’opium  dans  ee  délire  et  l’ataxie  des 
fièvres  ou  inflammations.  — 11  serait  exagéré  de  dire 
que  l’opium  est  le  médicament  du  délire,  il  ne  l’est  pas 
de  dire  qu’il  le  modifie.  Tantôt  il  le  supprime,  tantôt  il 
le  change  de  caractère.  Alexandre  de  Tralles  disait  de 
l’opium  : Summum  delirantium  remedium.  Le  fait 
est  que  l’opium  est  un  agent  de  premier  ordre  pour 
calmer  le  délire  de  la  pneumonie  et  de  la  fièvre  typhoïde. 
Béliier  avait  fait  cette  remarque  en  1848  à l’occasion  du 
traitement  d’une  pneumonie  chez  un  ivrogne  ( Journ . des 
comn,  méd.-chir.,  p.  240,  1848).  Nombre  de  fois  on  a eu 
à s’en  louer  dans  l’ataxie,  mais  il  est  nécessaire  de 
pousser  les  doses  assez  loin. 

Dans  le  délire  des  blessés  ou  des  opérés  (Uupuytren), 
si  fréquent  avant  l’emploi  des  anesthésiques,  l’opium  est 
également  un  précieux  agent.  On  a bien  dit  (Léveillé) 
que  ce  délire  ne  survenait  que  chez  les  alcooliques,  mais 
Padioleau  (de  Nantes),  Forget  et  Dupuytren  avant  eux, 
ont  cité  des  faits  qui  controuvent  la  généralité  absolue 
de  ce  fait  (Padioleau,  Bull,  de  thér.,  1840). 

Fonssagrives  recommande  l’opium  pour  arriver  au 
n sevrage  alcoolique  » sans  accidents). 

Le  delirium  tremens  a été  combattu  par  l’opium.  C’est 
une  méthode  inaugurée  par  Sutton  et  Saunders,  recom- 
mandée par  Dupuytren,  Duméril,  Rayer,  Forget,  Mon- 
neret,  etc.,  et  qui  semble  en  effet  efficace,  à s’en  rap- 
porter aux  observations  de  Forget  {Bull,  de  thér.,  1838), 
de  Szerlecki  {Bull,  de  thér.,  1839),  de  Monneret  {Gaz. 
des  hôp.,  1842).  Ware  et  Peddie  surtout  ont  réagi  contre 
cette  méthode  et  ont  accusé  l’opium  de  donner  lieu  à des 
accidents.  Mais  ceux-ci  ne  sont  probablement  survenus 
que  parce  que  les  doses  administrées  étaient  beaucoup 
trop  fortes  d’emblée.  Quoi  qu’il  en  soit,  aujourd’hui 
l’opium  a fait  place  à la  noix  vomique  et  à la  strychnine 
(Voy.  ces  mots)  dans  le  traitement  du  délire  alcoolique. 

5°  Emploi  de  l’opium  comme  amyostiiésique  : Coliques, 
Dyspnée,  Spasmes  musculaires, Épilepsie,  Tétanos.  — 
A petites  doses  l’opium  comme  l’alcool  excite  les  muscles 
et  incite  au  mouvement;  à fortes  doses,  l’un  comme 
l’autre  plongent  les  muscles  dans  une  inertie  profonde. 
L’action  hypercinétique  de  l’opium  s’exerce  aussi  bien 
sur  les  muscles  des  organes  de  la  vie  organique  que  sur 
les  muscles  des  organes  de  la  vie  animale.  Un  sait  avec 
quelle  facilité  ordinaire  cet  agent  médicamenteux  calme 
les  coliques. 

Le  spasme  des  muscles  de  Reissessen  joue  un  rôle 
assez  grand  dans  diverses  maladies  de  l’appareil  respi- 
ratoire. Cette  particularité  explique  les  bons  effets  de 
l’opium  dans  la  l aux  spasmodique,  la  dyspnée,  Y asthme 
idiopathique.  Ettmüller  s’en  van  ait  beaucoup,  Floyer 


également  et  Cullen  le  considérait  comme  le  plus  puis- 
sant antispasmodique.  Nous  y reviendrons  à propos  de 
la  morphine.  Bornons-nous  à dire  que  l’opium  agit  alors 
par  un  double  effet  : effet  anesthésique,  effet  antispas- 
modique. 

C’est  encore  comme  antispasmodique  que  l’opium 
arrête  la  diarrhée  par  tonicité  exagérée  de  Trousseau 
(diarrhée  assez  commune  qui  survient  quatre  ou  cinq 
heures  après  les  repas  et  qui  est  due  à un  état  spas- 
modique de  l’estomac),  et  qu’il  a pu  être  utile  dans 
les  perforations  intestinales  (Pétrequin,  Gaz.  méd.  de 
Paris,  1837).  Dans  ce  dernier,  il  faut  l’administrer  à 
liante  dose,  15  à 40  centigrammes  dans  les  vingt- quatre 
heures,  25  milligrammes  de  demi-heure  en  demi-heure  ; 
dans  le  premier,  on  ordonne  quelques  gouttes  de  lau- 
danum avant  le  repas. 

Le  spasme  du  col  utérin  donnant  lieu  à la  dysmé- 
norrhée spasmodique,  le  vaginisme,  le  ténesme  rectal, 
le  spasme  douloureux  du  col  de  la  vessie  sont  suscep- 
tibles aussi  bien  des  suppositoires,  injections  ou  lave- 
ments opiacés  que  des  suppositoires  belladonés.  11  en 
est  de  même  du  spasme  intestinal  qui  accompagne  les 
coliques  de  plomb  (coliques  de  Madrid,  du  Devonshire, 
du  Poitou,  végétale  des  pays  chauds).  Aussi  le  fameux 
traitement  de  la  Charité  associait-il  la  thériaque  aux 
purgatifs,  pratique  dont  Gueneau  de  Mussy,  Fillxos  et 
autres  ont  retiré  les  meilleurs  résultats. 

L’opium  calmant  le  spasme  musculaire,  il  était  logique 
de  l’adresse  à l’épilepsie  et  au  tétanos.  De  Haën,  Mor- 
gagni  ont  guéri  l’épilepsie  nocturne  à l’aide  de  l’opium, 
et  Cullen  rapporte  qu’administré  le  soir,  il  prévient  sou- 
vent le  retour  des  accès.  Les  épilepsies  à aura  parais- 
saient seules  susceptibles  de  son  emploi  à cet  éminent 
praticien.  Telle  était  également  l’opinion  de  Murray.  Au 
demeurant,  l’opium  ne  guérit  pas  l’épilepsie. 

Guérit-il  le  tétanos  ? 

Nombre  de  médecins,  Chalmers,  Hillary,  Gloster, 
Sylvesters  entre  autres,  en  associant  ce  médicament  à 
des  bains  chauds  prolongés,  à des  affusions  froides,  etc., 
ont  obtenu  des  succès.  Monro  obtint  la  guérison  d’un 
tétanos  après  avoir  donné  plus  de  7 grammes  d’opium 
à son  malade  en  vingt-quatre  heures.  Murray  rapporte 
un  cas  du  même  genre  qu’il  emprunte  à un  médecin  an- 
glais pratiquant  aux  Indes.  Grisolle  traita  de  même  un 
tétanos  spontané  des  plus  graves  en  1858,  et  obtint  la 
guérison.  11  lut  donné  jusqu’à  50  centigrammes  d’opium 
par  jour  par  pilules  de  5 centigrammes,  et  le  médica- 
ment continué  pendant  treize  jours  à cette  dose  {Union 
médicale,  1858).  Le  Journal  de  médecine  de  Bruxelles 
pour  1845  a enregistré  également  un  succès  dans  un  cas 
de  tétanos  traumatique;  mais,  à côté,  combien  d’insuc- 
cès! Herpin  (de  Tours)  a rapporté  un  échec,  le  Journal 
de  medecine  de  Bruxelles,  un  autre  (1845),  et  il  en 
existe  bien  d’autres  dans  la  science  publiés  ou  non. 
Néanmoins  Trousseau  et  Pidoux  regrettent  de  ne  pas 
voir  appliquer  cette  méthode  avec  rigueur.  Pour  réus- 
sir, paraît-il,  il  faut  arriver  à des  doses  considérables 
d’opium,  jusqu’à  un  gramme  d’extrait  gommeux  par 
jour.  Le  tétanos,  nous  l’avons  dit,  semble  favoriser  la 
tolérance. 

Certains  médecins  ont  préconisé  l'emploi  de  l’opium 
dans  celte  affection  si  meurtrière,  mais  combiné  au 
chloral,  au  sulfate  de  quinine,  etc.  Angelo  Porna  a 
rapporté  un  cas  de  tétanos  traumatique  (suite  d’ampu- 
tation de  sein)  guéri  par  ce  moyen. 

Hufeland  croyait  l’opium  susceptible  de  modérer  la 
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violence  de  l’ hydrophobie  ; Macbride  croyait  aussi  à ce 
traitement.  Luneri  en  obtint  un  succès,  Fonssagrives 
un  autre.  Mais  J.  Franck  l’a  essayé  en  vain. 

Qu’on  n’ait  pas  été  jusqu’à  la  dose  voulue,  comme  le 
suggèrent  Trousseau  et  Pidoux,  cela  est  possible;  néan- 
moins si  l’opium  n’est  pas  jugé  en  dernier  ressort  dans 
la  rage,  il  faut  bien  se  dire  qu’il  est  peu  probable  qu’il 
ait  plus  d’action  que  beaucoup  d’autres  agents  qui  ont 
été  employés,  et  on  sait  avec  quel  succès,  dans  ce  mal 
qui  fait  le  désespoir  des  chercheurs.  Pasteur  semble 
pourtant  avoir  fait  un  grand  pas  dans  la  voie  du  remède, 
mais  celui-ci  n’appartient  pas  à la  matière  médicale. 

6°  L’opium  comme  antiphlegmasique.  — Dolor  inflam- 
maliones  excitât,  a dit  Galien.  Dans  cet  aphorisme 
réside  l’explication  de  l’influence  heureuse  de  l’opium 
sur  les  inflammations,  car  si  l’expérience  de  Reckling- 
liausen  a montré  que  la  cornée  est  susceptible  de  don- 
ner naissance  à des  globules  de  pus,  alors  même  qu’elle 
est  détachée  de  l’œil  et  placée  dans  une  chambre  tiède 
et  humide,  il  ne  s’ensuit  nullement,  ainsi  qu’on  a pu  le 
dire,  que  l’inflammation  soit  possible  en  dehors  du  sys- 
tème nerveux.  Cohnheim,  en  effet,  et  d’autres  histolo- 
gistes après  lui,  ont  mis  en  évidence  les  nerfs  de  la 
cornée  à l’aide  du  chlorure  d'or. 

Quelque  idée  qu’on  se  fasse  de  l’inflammation,  il 
n’est  pas  douteux,  que  le  système  nerveux  a une  puis- 
sante action  sur  elle;  il  peut,  dans  ses  troubles,  lui 
donner  naissance  comme  il  peut  l’aggraver  ou  l’amen- 
der par  suite  de  modifications  ignorées,  spontanées  ou 
provoquées. 

Nombre  de  chirurgiens,  Bell,  Richter,  Bromfield,  Mal- 
gaigne,  ont  tenu  l’opium  en  honneur  comme  moyen 
d’amender  ou  d’atténuer  les  traumatismes.  Il  combat 
l’inflammation  post-opératoire,  disait  Malgaigne  en  1838, 
à l’Académie  de  médecine,  la  maintient  dans  des  limites 
inoffensives  et  tient  la  fièvre  et  la  douleur  en  bride.  11 
n’est  pas  douteux  que  c’est  en  agissant  sur  le  système 
nerveux  central  que  le  médicament  opère  cette  action 
bienfaitrice.  Malgaigne  prescrivait  à ses  opérés  6 à 

10  grains  par  jour  d’opium.  Bromfield  le  recomman- 
dait surtout  dans  les  plaies  de  tète  avec  commotion 
légère  du  cerveau. 

Les  inflammations  viscérales  ont  également  été  sou- 
mises à l’influence  médicatrice  de  l’opium.  Dans  la 
bronchite,  ce  médicament  calme  la  douleur,  et  alors 
qu’il  y a catarrhe  il  le  modère;  Sarcone  l’appliqua  au 
traitement  des  pleurésies  qu’il  observa  à Naples  au 
milieu  du  xvin°siècle,  et  que  caractérisaient  spécialement 
le  phénomène  douleur,  la  petitesse  du  pouls  et  de  l’al- 
gidité.  L’opium  relevait  le  pouls  et  calmait  la  douleur, 
mais  rien  ne  vient  dire  qu’il  agissait  sur  le  processus 
pleurétique  en  lui-même. 

La  pneumonie  a été  également  traitée  par  l’opium. 
Sarcone,  Huxham,  Besken  (184-2),  considéraient  cette 
méthode  comme  très  salutaire.  Mais  ici  comme  partout, 

11  faut  spécifier  les  indications  médicamenteuses.  L’opium 
ne  convient  pas  à toutes  les  pneumonies.  Celles  aux- 
quelles on  l’oppose  avec  avantage,  sont  les  pneumo- 
nies asthéniques  avec  douleur  pectorale  vive  et  ataxie. 
En  calmant  la  douleur  et  l’ataxie,  en  relevant  la  circu- 
lation, l’opium  amène  le  calme  et  favorise  la  réaction 
et  la  résolution  de  la  « fluxion  do  poitrine  ».  C’est  éga- 
lement ces  sortes  de  pneumonies  dépressives  qui  sont 
aujourd’hui  traitées  par  l’alcool  avec  grand  avantage. 
« Or,  là  oii  la  portion  de  Todd  est  indiquée,  dit  Fonssa- 
grives, l’opium  l’est  également.  » 


La  péritonite,  cette  inflammation  si  douloureuse,  de- 
vait nécessairement  se  voir  opposer  le  traitement  par 
les  opiacés.  Les  Anglais  et  les  Américains  ont  surtout 
utilisé  cette  pratique.  Flint  l’a  vantée,  Graves,  Clark, 
Trousseau,  Bondis,  ont  constaté  les  heureux  résultats 
de  cette  méthode  dans  la  péritonite  spontanée,  la  péri- 
tonite traumatique  et  la  péritonite  puerpérale. 

Bonfils  (Bull,  de  thér.,  1860),  a rapporté  deux  faits 
qui  témoignent  en  sa  faveur  dans  cette  dernière  forme, 
et  Ilentley  Thorp  (de  Dublin)  a rapporté  trois  cas  de 
plaies  de  l’abdomen  avec  issue  de  l’intestin  dans  les- 
quels les  effets  de  l’opium  furent  aussi  heureux,  ce  qui 
semble  venir  confirmer  l’opinion  de  Graves  qui  pensait 
que  l’opium  à haute  dose  (jusqu’à  1 m ,50  par  vingt-quatre 
heures)  pouvait  n’être  pas  inutile  pour  prévenir  la  péri- 
tonite dans  les  cas  de  traumatisme  de  l’abdomen  (Tlte 
Lancet,  1858  ; Dublin  Hosp.  Gaz.,  1858). 

L’efficacité  de  l’opium  dans  ces  circonstances  tient 
surtout  à deux  effets  capitaux  : modération  de  la  dou- 
leur, qui  est  si  vive  qu’elle  peut  tuer,  ralentissement 
des  mouvements  péristaltiques  de  l’intestin.  Le  succès 
dépend  de  la  promptitude  de  l’administration  (Flint,  in 
Annuaire  de  Bouchardat,  1870). 

La  méningite  elle-même  a été  traitée  par  l’opium. 
Sans  doute  ce  médicament,  en  calmant  l’excitabilité 
cérébrale  et  en  amendant  le  délire,  peut  n’être  pas  sans 
utilité  dans  cette  maladie.  Mais  que  peut-il  contre  le 
processus  inflammatoire  en  lui-même  et  les  exsudats 
plastiques  qui  en  sont  la  conséquence? 

Un  clinicien  de  grand  mérite  cependant,  Forget,  s’en 
est  montré  partisan  convaincu  (Clin,  de  l'opium,  1855), 
et  Fonssagrives  lui-même  ( Thérapeutique  appliquée,  11, 
p.  109,  1878),  dit  : « Quand  on  voit  chez  un  malade 
dont  la  céphalalgie,  la  photophobie,  le  tressaillement 
au  moindre  bruit,  indiquant  au  moins  l’état  marqué  de 
surexcitation  cérébrale,  le  visage  se  détendre,  prendre 
l’expression  atone  et  béate  qui  caractérise  la  physiono- 
mie des  mangeurs  d’opium  placés  sous  l’influence  de 
cette  drogue  enivrante,  on  ne  peut  douter  que  l’opium 
leur  soit  utile.  » 

Mais,  d’après  Chauffard  (d’Avignon),  Fûrget,  Boudin, 
c’est  dans  la  méningite  cérébro-spinale  (typhus  cérébro- 
spinal)  que  l’opium,  administré  à doses  élevées,  jouit 
d’une  efficacité  relativement  grande. 

Cette  pratique,  inaugurée  en  1840  par  Chauffard,  est 
conseillée  et  appréciée  ainsi  par  Boudin  : 

« Nous  avons  l’habitude  de  proportionner  la  dose  ini- 
tiale (extrait  gommeux  d’opium)  à l’intensité  des  phé- 
nomènes cérébro-spinaux.  Ainsi,  plus  de  délire,  les 
convulsions,  les  contractures,  le  coma  même,  le  téta- 
nos, la  douleur  sont  prononcés,  plus  aussi  la  tolérance 
pour  l’opium  existe  à un  degré  élevé  et  plus  aussi  il  est 
impérieusement  indiqué  d’agir  vigoureusement.  Dès  le 
principe,  nous  débutions  par  1 ou  2 décigrammes.  L’ex- 
périence nous  ayant  enhardi,  nous  avons  donné,  à plu- 
sieurs reprises,  et  en  présence  de  nombreux  témoins, 
50  centigrammes  et  même  1 gramme  d’opium  en  une 
seule  fois,  sans  avoir  jamais  eu  à nous  en  repentir. 
Après  cette  dose  initiale,  administrée  conformément  aux 
règles  qui  précèdent,  nous  donnons  5 à 10  centi- 
grammes d’opium  toutes  les  demi-heures.  Un  mieux 
prononcé  vient-il  à se  manifester,  ou  survient-il  un 
peu  de  somnolence,  on  ralentit  ou  1 on  suspend  1 admi- 
nistration de  l’opium;  on  recommence,  selon  les  mêmes 
règles,  si  le  mieux  faiblit,  ou  si,  au  sortir  du  sommeil, 
les  phénomènes  morbides  reparaissent.  Nous  avons  vu 
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des  malades  entrer  franchement  en  convalescence  au 
sortir  même  de  ce  sommeil  d’opium,  observation  qui 
rappelle  l’axiome  d’Asclépiade  : Sub  hoc  enim  somno 
plerique  sanescunt.  Dans  d’autres  cas,  le  mieux  se 
prononce  sans  sommeil  préalable.  Chez  plusieurs  ma- 
lades, nous  n’avons  jamais  pu  le  produire.  Dès  que  le 
mieux  se  manifeste,  la  tolérance  baisse,  et  nous  avons 
constaté  itérativement  le  fait  curieux  d’individus  dor- 
mant, dès  leur  entrée  en  convalescence  sous  l’influence 
d’un  grain  d’opium,  alors  que  les  doses  considérables 
administrées  la  veille  ou  l’avant-veille  n’avaient  pu  pro- 
voquer le  plus  léger  sommeil...  Nous  avons  eu  lieu  d’at- 
tribuer une  récidive,  complètement  inattendue,  surve- 
nue chez  on  homme  en  pleine  convalescence,  à ce  que 
l’opium,  prescrit  à titre  préventif,  n’avait  pas  été  pris. 
L’opium,  dans  le  traitement  de  la  méningite  cérébro- 
spinale,  ne  nous  a point  paru  augmenter  la  constipa- 
tion; nous  avons  même  vu  des  malades  qui  prenaient 
au  delà  de  3 grammes  d’opium  par  jour,  présenter  sans 
le  secours  de  lavements,  des  garde-robes  presque  natu- 
relles. Tant  il  est  vrai  que  la  diathèse  morbide  et  l’idio- 
syncrasie peuvent  modifier  à un  haut  degré  l’action 
normale  des  médicaments  (Boudin,  Traité  de  géogra- 
phie et  de  statistique  médicales  et  des  maladies  endé- 
miques, p.  584,  Paris,  1857). 

A quoi  tient  cette  efficacité  relative  de  l’opium  dans 
la  méningite  et  la  méningite  cérébro-spinale,  maladie 
infectieuse  à tendance  purulente  d’emblée,  si  différente 
de  la  première?  Ubi  dolor,  ibi  fluxus,  disaient  les 
anciens.  C’est  peut-être  en  diminuant  la  douleur  et  l’ir- 
ritation nerveuse,  que  l’opium  atténue  l’hyperhémie  in- 
flammatoire des  membranes  séreuses,  mettant  ainsi 
consécutivement  l’organisme  à l’abri  des  dépôts  plas- 
tiques et  en  meilleur  état  de  résistance. 

7°  L’opium  comme  antipériodique  et  dans  les  fièvres 
éruptives.  — Nous  ne  parlerons  point  de  l’usage  de 
l’opium  dans  les  fièvres  continues  adynamiques  et 
ataxiques.  L’opium,  médicament  excitant  et  tonique, 
tout  en  même  temps  qu’il  combat  le  délire  et  l’ataxie, 
est  indiqué  dans  ces  cas;  il  a été  employé  et  a donné 
plus  d’un  bon  résultat. 

Mais  nous  parlerons  de  l’opium  dans  la  fièvre  inter- 
mittente et  dans  les  fièvres  éruptives. 

Galien  faisait  de  la  thériaque  son  meilleur  remède 
contre  la  fièvre  quarte,  contre  laquelle  il  la  donnait  à 
titre  d’alexipharmaque  (antidote),  ce  qui  semble  indi- 
quer que  Galien  considérait  déjà  comme  de  nature 
toxique  l’c  imprégnation  palustre  ». 

Schulz,  Eltmüller,  Sydenham,  Berryat  ont  reconnu 
à l’opium  la  propriété  de  faire  avorter  les  fièvres  d’accès. 
Galien  administrait  la  thériaque  deux  heures  avant  l’ac- 
cès présumé;  Berryat  administrait  8 à 30  gouttes  de 
laudanum  dans  une  infusion  de  centaurée  une  heure 
avant  cet  accès.  Houlston  alla  même  jusqu’à  dire  qu’une 
dose  de  laudanum  équivalait,  et  avec  plus  de  certitude, 
à une  once  d’écorce  du  Pérou.  C’était  là  de  l’exagéra- 
tion, mais  il  n’en  reste  pas  moins,  comme  acquis,  que 
l’opium  est  doué  de  véritables  propriétés  fébrifuges. 

Houlston  et  Lind  administraient  l’opium  une  demi- 
heure  après  l’invasion  de  l’accès,  ayant  constaté  son 
inefficacité  quand  on  l’administrait  dans  la  période 
apyrétique.  N’y  a-t-il  point  là  contradiction  absolue 
avec  les  résultats  obtenus  par  Galien,  Ettmüller  et 
Berryat? 

Ouoi  qu  il  en  soit,  quand  partout  ou  à peu  près,  l’opium 
avait  fui  devant  l’écorce  du  Pérou,  l’école  de  Montpellier, 


I fidèle  à son  rôle  de  conservatrice  des  traditions,  couser- 
! vait  l’opium  dans  son  arsenal  antipériodique.  Lamurc  et 
| Chrestien  en  effet,  n’ont  jamais  déserté  l’opium,  et 
Jaunies  ( Journ . des  conn.  méd.  chir.,  1843)  n’hésitait 
I pas  à dire  que  la  fièvre  intermittente  qui  a résisté  au 
quinquina  réclame  l’emploi  de  l’opium.  Suivant  ce  mé- 
decin encore  l’association  de  ces  deux  médicaments  re- 
hausserait les  vertus  fébrifuges  du  quinquina.  Analogue 
à celle  de  Galien,  la  pratique  de  Montpellier  consistait 
à administrer  l’opium  (0,05  d’extrait  gommeux  ou  20  à 
30  gouttes  de  laudanum  dans  une  tasse  d’infusion  chaude) 
environ  deux  heures  avant  l’accès,  quitte  à soutenir 
cette  dose  par  une  nouvelle  si  l’accès  tardait  à se  mon- 
trer. 

Gette  action  de  l’opium  dans  la  fièvre  palustre  semble 
en  effet  bien  évidente.  C.-R.  Francis  (The  Value  and 
Uses  of  Opium , in  Med.  Times  and  Gaz.,  1882)  rapporte 
que  W.-J.  Moore  a fait  la  remarque  que  les  fumeurs 
d’opium  sont  réfractaires  aux  fièvres  paludéennes,  et 
que  le  sulfate  de  quinine  a beaucoup  plus  d’énergie  fé- 
brifuge quand  on  l’associe  à l’opium.  Récemment  Lewis 
aurait  constaté  que  la  morphine  elle-même  exalte  l’ac- 
tion fébrifuge  de  la  quinine  (Voy.  Morphine).  11  ne  fau- 
drait pas  croire  cependant,  qu’il  réussit  toujours  et  qu’il 
soit  supérieur  à la  quinine.  Non,  l’opium  est  un  utile 
adjuvant  du  quinquina  qui,  sans  s’adresser  à l’essence 
même  de  la  fièvre  palustre,  n’en  a pas  moins  sur  elle 
d’heureux  effets,  en  combattant  l’algidité  et  en  établis- 
sant pour  ainsi  dire  la  période  de  sueur.  En  un  mot, 
l’opium  raccourcirait  le  cycle  de  l’accès,  comme  font 
d’ailleurs  d’autres  excitants,  l’alcool  et  l’éther  entre 
autres. 

Parmi  les  fièvres  éruptives,  la  variole  est  celle  dans 
laquelle  l’opium  a donné  les  plus  beaux  succès. 

Sydenham  accordait  à l'opium  la  vertu  de  calmer  la 
véhémence  de  la  fièvre  et  des  accidents  nerveux  si  ordi- 
naires dans  la  variole.  Il  remarque  également  que  ce 
médicament  a la  propriété  de  régulariser  l’éruption.  Il 
considérait  ce  remède  si  efficace  dans  cette  affection 
que  tout  en  reconnaissant  la  susceptibilité  des  en- 
fants pour  l’opium,  il  ne  croyait  néanmoins  pas  devoir 
les  priver  de  ce  médicament  héroïque.  Il  diminuait  les 
doses,  mais  il  leur  donnait  l’opium. 

Sydenham  se  servait  du  sirop  diacode  et  du  lauda- 
num. 

De  llàën,  qui  fait  remonter  la  méthode  à l’Arabe  Rha- 
zès,  n’est  pas  moins  partisan  de  l’opium  dans  la  variole. 
Ainsi  A.  de  Trallcs,  Huxham,  Wherloff,  Reil  qui  lui  vit 
rendre  d’incontestables  services  dans  l’épidémie  de  Haies 
en  1791.  Mais  nul  mieux  qu’tlufeland  n’a  su  juger  des 
avantages  de  ce  médicament,  llufeland,  en  effet,  a bien 
montré  que  l’opium  était  surtout  utile  là  où  l’éruption  se 
faisait  difficilement,  là  où  les  pustules  se  flétrissaient, 
état  s'accompagnant  toujours  de  faiblesse  du  pouls, 
d’anxiété  et  de  dépression.  Par  suite  de  ses  propriétés 
excitantes,  l’opium  ranime  le  pouls,  dilate  les  vaisseaux 
et  « pousse  à la  peau  »,  il  relève  le  système  nerveux, 
et  là  est  tout  le  secret  de  son  efficacité  dans  la  variole, 
ce  que  Murray  a bien  vu  dans  P épidémie  de  Gœttingue 
en  1792  où  sur  cent  soixante  varioleux  traités  parPopium, 
il  n’en  perdit  que  quatre  (bien  que  l’épidémie  n’accusàt 
aucune  bénignité  ( Appart . med.,  H,  p.  308). 

Béhier  en  1848,  Rayer,  Aran,  etc.,  ont  fourni  en  faveur 
de  celte  méthode  des  témoignages  des  plus  favorables, 
et  nous  l’avons  vu  ressusciter  dernièrement  sous  le  nom 
• le  médication  éthérée  opiacée  avec  Du  Castel,  Dreyfus- 
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Brisac,  et  comme  méthode  d’avortement  des  pustules  de 
la  variole  (Voy.  l’art.  Éther,  p.  590-591,  t.  II,  1885). 

Au  fond  l’opium  combat  avec  beaucoup  d’avantage 
deux  symptômes  graves  des  fièvres  éruptives  : ataxie  et 
dépression  vasculaire  et  nerveuse,  éruption  languissante 
ou  rétrocédée.  Et  ce  n’est  point  que  dans  la  variole  que 
l’opium  possède  cette  vertu.  Dans  la  rougeole  et  la  scar- 
latine prenant  la  même  forme,  il  opère  de  même. 

1!  n’est  pas  jusqu’à  l’érysipèle,  maladie  infectieuse 
qui  se  rapproche  à beaucoup  d’égards  des  fièvres  érup- 
tives, dans  lequel  l’opium  n’ait  eu  son  efficacité.  Fons- 
sagrives  le  vante  dans  cette  maladie  associé  à la  quinine. 
Le  Roy-Saterlee,  qui  emploie  le  même  moyen,  n’hésite 
pas  à lui  reconnaître  des  propriétés  abortives  (Fonssa- 
grives,  Traité  de  thérapeutique  appliquée,  I,  p.  265, 
1878;  Le  Roy-Saterlee,  New-York  Med.  Journ.,  1874). 
Fonssagrives  se  servait  de  pilules  contenant  : 


Sulfate  de  quinine 10  eentigr. 

Extrait  thébaïque 1 — 

Extrait  de  valériane 1 — 


8°  L’opium  dans  les  maladies  de  l’appareil  cardio- 
pulmonaire.  — Gomme  Ferrand,  Bucquoy,  Dnjardin- 
Üeaumetz,  Iluchard,  etc.,  l’ont  montré,  l’opium  est  le 
médicament  de  la  dyspnée  cardiaque.  Mais  comme  la 
préparation  dont  on  se  sert  surtout  est  la  morphine, 
nous  renverrons  cette  étude  un  peu  plus  loin  (Voy.  Mor- 
phine). 

9°  L’opium  dans  les  hypercrinies.  — Nous  avons  vu 
plus  haut  que  l’opium  diminue  toutes  les  sécrétions, 
sauf  celle  de  la  sueur,  encore  est-il  qu’il  diminuerait 
celle-ci  chez  ceux  qui  y sont  accoutumés  (B.  Francis, 
Med.  Times  and  Gaz.,  1882).  De  là  découlent  nombre 
d’indications. 

La  sialorrhée  ou  flux  salivaire  nerveux,  qui,  ordi- 
nairement se  montre  chez  les  hystériques,  ou  encore 
pendant  la  grossesse,  à l’âge  critique  ou  pendant  des 
menstruations  irrégulières  (Tanquerel  des  Planches, 
Rech.  clin,  sur  la  sialorrhée,  in  Journ.  de  méd.,  1844, 
p.  161-193)  et  qui,  par  son  abondance,  peut  entraîner  des 
troubles  sérieux  de  la  nutrition,  est  passible  de  l’opium, 
ainsi  que  l’ont  indiqué  Graves  et  Tanquerel  des  Planches. 
Quand  on  sait  quelle  influence  peut  avoir  le  cerveau  sur 
la  sécrétion  salivaire,  au  point  que  certaines  émotions 
empêchent  d’articuler  les  mots,  vox  faucibus  hæret, 
a dit  le  poète,  on  se  rend  bien  compte  que  l’opium,  mé- 
dicament cérébral  par  excellence,  puisse  tarir  l’écoule- 
ment de  la  salive.  Graves  ordonnait  Or,06  d’opium  toutes 
les  trois  heures  d’abord,  puis  toutes  les  six  heures  contre 
ce  flux  salivaire  de  nature  nerveuse. 

Le  même  médicament  aurait-il  des  propriétés  res- 
trictives dans  les  salivations  mercurielle,  iodique,  jabo- 
randique  ? L’analogie  autorise  à le  penser,  mais  les 
preuves  font  défaut. 

Toutefois  nous  pensons  que  dans  les  flux  salivaires, 
quels  qu’ils  soient,  nous  avons  aujourd’hui  dans  l’atro- 
pine un  agent  autrement  puissant,  qu’il  ne  serait  peut- 
être  rationnel  d’employer  du  reste  que  dans  les  sialor- 
rhées  nerveuses,  car  y aurait-il  avantage  à dessécher  la 
bouche  dans  le  cas  de  ptyalisme  mercuriel?  Y arriverait- 
on  du  reste  ? Et  d’autre  part  ne  serait-ce  point  enfermer 
le  loup  dans  la  bergerie?  Le  mercure  s’élimine  parla 
salive,  serait-il  prudent  d’en  retarder  l’élimination  dans 
le  cas  d intoxication  bydrargyrique  ? 

La  galactorrhée,  que  Boerhaave  a appelée  le  diabète 


I laiteux,  paraît  également  susceptible  de  l’emploi  de 
l’opium.  Pétrequin  (Journ.  des  conn.  médico-chir., 
1850)  a rapporté  un  cas  dans  lequel  il  est  parvenu  à mo- 
dérer la  suractivité  fonctionnelle  des  seins,  dont  la  per- 
sistance est  si  grave,  à l’aide  d’applications  topiques 
d’huile  morphinée. 

La  glycosurie  ou  diabète  sucré  a été  traité  par  l’opium, 
et  ce  mode  de  traitement  a plus  d’un  succès  à son  actif. 
Tommasini,  puis  Rayer  l’ont  employé,  et  lui  ont  reconnu 
la  propriété  de  diminuer  en  même  temps  la  glycosurie, 
la  polyurie  et  la  soif.  Tommasini  allait  jusqu’à  adminis- 
trer 3 grammes  d’opium  dans  les  vingt-quatre  heures, 
ce  qui  est  de  beaucoup  exagéré. 

Les  doses  de  0fjr,10  à O3*', 40  sont  largement  suffisantes 
(Fonssagrives),  car  il  n’est  pas  certain  qu’à  très  haute 
dose,  l’opium,  au  lieu  de  diminuer  la  fonction  glycogé- 
nique du  foie  ne  l’exalte  point.  C’est  ce  qu’on  observe, 
on  le  sait,  pour  les  sécrétions  intestinales. 

Schützenberger  (Gaz.  méd.  de  Strasbourg,  1853), 
Stedman  (Tlte  Lancet,  1869)  ont  publié  chacun  une 
observation  favorable  à l’opium  dans  le  diabète.  On  sait 
que  concurremment  avec  les  bains  de  vapeur,  la  poudre 
de  Dower  est  très  souvent  employée  par  les  médecins 
anglais  dans  les  mêmes  cas.  Pavy,  dans  ces  derniers 
temps,  a assuré  avoir  observé  la  disparition  complète  du 
sucre  des  urines  et  la  guérison  du  diabète,  à la  suite  de 
l’usage  de  l’opium  ou  de  la  morphine.  Néanmoins  nous 
ne  sommes  pas  encore  bien  fixés  sur  la  valeur  réelle  de 
l’opium  dans  ce  processus  morbide  dont  la  pathogénie 
est  d’ailleurs  mal  connue. 

Dans  la  polyurie  ou  diabète  insipide,  l’opium  admi- 
nistré à haute  dose  et  pendant  longtemps  procure  ordi- 
nairement une  amélioration  notable.  11  est  rare,  dit 
Fonssagrives,  qu’une  polyurie  récente  ne  cède  pas  à son 
emploi  continué  pendant  des  mois  entiers.  Ilayem  a 
rapporté  à la  Société  de  biologie  (1876)  l’observation 
d’une  polyurique  qui  prouve  bien  cet  effet.  Ce  sujet  ren- 
dait 4‘,80  d’urine  contenant  153r,88  d’urée.  Soumis  à 
l’opium  pendant  quarante-cinq  jours  à des  doses  de 
0,10  à 03r,20  par  jour,  l’urine  s’abaissa  à 1^90  conte- 
nant 12a1',  10  d’urée. 

La  diète  humide  ou  des  liquides  (et  non  pas  la  diète 
sèche  comme  on  l’appelle  ordinairement,  ce  qui  est  un 
contresens)  est  un  adjuvant  indispensable  dans  ces  con- 
ditions. 

Mais  le  triomphe  de  l’opium  comme  antisécrétoire 
est  sûrement  la  diarrhée,  le  flux  intestinal.  Ailleurs,  la 
morphine  a presque  remplacé  partout  l’opium  avec 
avantage;  ici  l’opium  a conservé  sa  supériorité.  On  peut 
dire  que  l’opium  est  notre  meilleur  antidiarrhéique.  11 
présente  sur  les  agents  similaires  en  l’espèce,  l’avan- 
tage précieux  de  calmer  les  coliques.  Action  antisécré- 
toire, action  analgésique  et  amyosthénique,  tels  sont 
les  deux  phénomènes  qui  dominent  son  énergie  théra- 
peutique dans  les  diarrhées. 

Dans  la  forme  bilieuse,  l’opium  convient  à plus  d’un 
titre  : il  diminue  la  sécrétion  biliaire  et  la  sécrétion  in- 
testinale et  calme  la  sensibilité  et  la  contractilité  de 
l’intestin  surexcitées.  11  arrive  même  parfois,  loin  que 
celui-ci  soit  une  contre-indication  à son  emploi,  à dis- 
siper l’embarras  gastrique  concomitant  (Forget),  d’où  il 
semble  rationnel  de  conclure  que,  dans  ces  cas,  cet  état 
gastrique  est  sous  la  dépendance  de  la  diarrhée  bilieuse 
elle-même.  Néanmoins  dans  cette  forme,  un  éméto-ca- 
l bar  tique  au  préalable  ne  peut  que  favoriser  la  curation. 
Dansletlux  de  ventre  ordinaire, la  diarrhée  catarrhale, 
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l’opium  aidé  des  astringents  est  le  traitement  le  plus 
efficace.  Le  mieux  est  de  se  servir  de  teinture  d’opium 
ou  de  laudanum  à la  dose  de  15  à 20  gouttes  en  une 
seule  fois,  quitte  à renouveler  cette  dose  six  ou  huit 
heures  après.  Cette  façon  de  faire  vaut  mieux  que  l'em- 
ploi des  petites  doses  successives. 

La  diarrhée  séreuse  est  également  bien  modifiée  par 
l’opium,  mais  au  préalable  il  faut  révolutionner  l’intes- 
tin et  le  foie  biliaire  à l’aide  d’un  purgatif  cholagogue 
(sulfate  de  soude,  rhubarbe). 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  que  dans  la  diarrhée 
des  phthisiques  l’opium  ne  peut  procurer  qu’une  amélio- 
ration passagère.  Il  est  indispensable  dans  la  diarrhée 
profuse  : il  modère  le  flux  intestinal,  calme  l’excès  de 
sensibilité  du  ventre  et  apaise  les  coliques.  Malheureu- 
sement ses  avantages  ne  sont  que  passagers. 

Quant  à la  lient érie,  elle  relève  beaucoup  plus  de 
l’hygiène  alimentaire  ou  du  traitement  des  lésions  qui 
lui  donnent  naissance  (altération  des  sécrétions  gastrique 
ou  intestinale)  que  de  l’opium. 

Un  des  inconvénients  de  l’opium,  c’est  qu’il  porte 
souvent  vers  la  perte  d’appétit.  Une  de  ses  contre-indi- 
cations est  la  diarrhée  accompagnée  de  fièvre  et  d’éré- 
thisme vasculaire.  L’enfance  enfin,  si  elle  n’est  pas  une 
contre-indication  formelle,  doit  rendre  le  médecin  ex- 
trêmement prudent,  timoré  même. 

L’emploi  de  l’opium,  dans  la  dysenterie , date  de  Sy- 
denham qui  s’en  est  beaucoup  loué  lors  des  épidémies 
de  1669,  1670,  1671  et  1672.  Sydenham,  qui  donna  une 
théorie  contestable  de  la  dysenterie,  n’en  avait  pas 
moins  reconnu  l’utilité  des  purgatifs  qu’il  associait  à 
l’opium,  purgeant  d’abord,  puis  donnant  16  à 18  gouttes 
de  laudanum  le  même  jour,  alors  que  le  purgatif  avait 
cessé  d’agir.  C’est  à ce  propos  que  Sydenham  donna  les 
formules  de  la  décoction  blanche  et  du  laudanum  qui 
portent  encore  son  grand  nom  (Voy.  Pharmacologie). 
L’Ilippùcrate  anglais  avait  une  telle  confiance  en  l’opium, 
qu’il  n’hésitait  pas  à l’administrer  dans  la  dysenterie 
infantile,  en  fixant  à deux  gouttes  de  laudanum  la  quan- 
tité qu’on  pouvait  se  permettre  d’administrer  à un  en- 
fant d’un  an. 

Mais  disons  de  suite  que  l’opium  n’est  pas  le  médica- 
ment de  la  dysenterie.  Assurément  il  peut  concourir  à 
calmer  la  douleur,  le  ténesme  et  le  flux  dysentérique, 
mais  il  faut  au  préalable  faire  intervenir  des  modifica- 
teurs énergiques  d’un  autre  ordre,  ipécacuanha,  sul- 
fate de  soude  (Voy.  ces  mots).  L’opium  convient  parfai- 
tement après  et  les  deux  agents  médicamenteux  doivent 
être  administrées  de  pair.  On  les  associe  même  direc- 
tement. et  la  formule  des  pilules  de  Segoncl  est  une 
association  heureuse  de  ce  genre  : 


Ipéca  en  poudre 40  centigT. 

Calomel  à la  vapeur 20  — 

Extrait  gommeux  d'opium 5 — 

Sirop  de  nerprun Q.  S. 


F.  six  pilules.  Une  toutes  les  heures. 

Delioux  de  Savignac (Traite  de  la  dysenterie,  p.  371, 
Paris,  1863)  estime  que  les  pilules  de  Segond,  tirées  des 
médecins  de  la  colonie  anglaise  de  Demerary,  sont 
surtout  favorables  dans  la  dysenterie  chronique;  la 
dysenterie  aiguë  demande  à être  traitée  au  préalable 
par  l’ipéca  et  les  purgatifs.  Ajoutons  que  les  lavements 
laudanisés  unis  aux  bains  de  siège  sont  les  moyens  qui 
remédient  le  mieux  au  ténesme  si  douloureux  de  la 
dysenterie. 


En  somme,  ainsi  que  l’avait  dit  Sydenham,  l’opium 
est  un  des  meilleurs  agents  qu’on  puisse  opposer  à la 
dysenterie.  Héberden  a donc  eu  tort  de  vouloir  proscrire 
ce  médicament  dans  la  dysenterie  aiguë. 

Sydenham  encore  a préconisé  l’opium  dans  le  choléra 
nostras.  Il  veut  qu’on  débute  parles  évacuants.  Toutefois 
il  veut  bien  admettre  que  lorsqu’il  y a commencement 
d’algidité,  il  faut  « sans  s’amuser  à aucun  autre  remède  » 
employer  l’opium  au  plus  tôt,  et  en  continuer  l’usage 
jusqu’après  la  cessation  des  vomissements  et  du  (lux 
intestinal. 

Que  dire  de  l’opium  dans  le  choléra  asiatique  ou 
épidémique  ? Dans  la  période  prémonitoire,  l’opium 
associé  aux  alcooliques  est  et  reste  le  meilleur  traite- 
ment. Son  emploi  est  souvent  couronné  de  succès.  Mais, 
même  alors  que  le  choléra  est  confirmé,  le  même  trai- 
tement ne  reste  pas  indifférent.  Aidés  des  moyens  de 
caléfaction,  l’alcool  et  le  laudanum  peuvent  encore 
relever  le  pouls,  ramener  la  chaleur,  et  modérer  des 
évacuations  qui  par  les  déperditions  séreuses  qu’elles 
font  subir  au  sang,  mettaient  ce  liquide  dans  des  condi- 
tions incompatibles  à sa  circulation  et  à la  vie  de  ses 
globules.  Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire,  que  pour 
espérer  quelque  chose  de  ce  moyen,  il  ne  faut  pas,  ou 
que  l’individu  soit  sidéré  sur  le  coup  ou  que  le  mal  en 
soit  arrivé  à cette  période  dite  « d’apathie  médicamen- 
teuse ». 

L’emploi  de  l’opium,  pendant  l’épidémie  de  Toulon  et 
de  Marseille  en  1881,  n’a  rien  donné  de  plus  que  dans 
les  épidémies  antérieures.  C’est  néanmoins  un  moyen 
utile  que  le  médecin  ne  doit  point  abandonner. 

Le  choléra  infantile  ou  du  sevrage,  la  pernicieuse 
cholérique  des  fièvres  palustres  sont  également  suscep- 
tibles de  l’opium.  Ce  médicament  a le  double  avantage 
d’enrayer  les  évacuations  et  de  relever  les  forces.  Dans 
le  deuxième  cas,  on  l’emploiera  concurremment  avec  le 
sulfate  de  quinine  ; on  en  sera  sobre  dans  le  premier  et 
d’autant  plus  sobre  que  l’enfant  est  plus  jeune. 

10°  L’opium  antihémorriiagique.  — Suivant  Max 
Simon,  certaines  ménorrliagies  des  femmes  nerveuses 
et  causées  par  un  éréthisme  outré  de  l’utérus  et  de  ses 
annexes,  seraient  passibles  de  l’opium.  Ce  médecin  en 
aurait  retiré  des  succès  dans  ces  conditions  (Bull,  de 
thér,,  1843) 

P.  Forget,  de  son  côté,  a vu  réussir  l’opium  dans 
certaines  hémoptysies  liées  au  tempérament  nerveux, 
quand  le  crachement  de  sang  est  sous  la  dépendance 
de  l’excitation  nerveuse,  de  l’insomnie  ou  entretenue 
par  la  toux.  Cullen  l’employait  dans  1 hémoptysie  accom- 
pagnée d’une  « diathèse  inflammatoire  ».  11  va  sans  dire 
qu’il  est  contre-indiqué  quand  il  y a excitation  vascu- 
laire. Ce  sont  là  des  emplois  que  nous  ne  faisons  que 
signaler  en  passant. 

11°  L’opium  antisipiiilitique.  — L’opium  a été  con- 
sidéré comme  un  médicament  de  la  syphilis.  Murray 
reporte  l’introduction  de  cet  agent  dans  la  médication 
syphilitique  à l’année  1779,  époque  à laquelle  un  jeune 
Américain  atteint  d’une  vérole  que  les  médecins  consi- 
déraient comme  incurable,  prit  de  l’opium  pour  calmer 
les  douleurs  qui  le  tourmentaient  et  le  débarrasser 
d’une  pénible  insomnie  : sa  surprise  fut  grande  et  heu- 
reuse lorsqu’il  vit  en  même  temps  que  des  ulcérations 
rebelles  jusque  là  aux  autres  moyens  se  cicatrisaient 
contre  toute  attente.  Il  persista  dans  l’emploi  de  l’opium 
et  recouvra  la  santé  (Murray,  App.mcd.,  II,  343).  Nooth 
efMichaelis,  frappés  de  ce  fait,  essayèrent  de  le  contrôler. 
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Les  résultats  de  cette  pratique  furent  des  plus  heureux. 
Saunders  à Saint-Barthelemy-Hospital,  Cullen  à Edim- 
bourg arrivèrent  aux  mêmes  conclusions  (Murray). 

Los  contradicteurs  ne  tardèrent  cependant  pas  à 
surgir.  Beaumont,  Forster,  Wier,  Whithernig,  Swediaur, 
Girtanner,  Duneau,  J.  Hunter  s’inscrivirent  en  faux  contre 
cette  affirmation  (IIunter,  A Treatise  on  the  Venereal 
Disease.  London,  1836,  p.  373). 

Bodet  (de  Lyon)  cependant  (1855)  tout  en  s’élevant 
contre  la  pensée  de  faire  de  l’opium  un  succédané  du 
mercure,  pouvant  suppléer  ce  médicament,  tout  en 
niant  tout  pouvoir  de  cet  agent  contre  les  manifestations 
qui  suivent  le  chancre  induré,  accorde  cependant  que, 
dans  le  phagédénisme,  l’opium  semble  exercer  une 
action  particulière  (Bull,  de  thér.,  1855).  Le  fait  est  que 
Kicorda  obtenu  des  succès  des  topiques  opiacés  (bouillie 
d’opium)  dans  le  cas  de  phagédénisme  (Hélot,  Bull,  de 
Hier.,  1845),  et  que  Desruelles  et  Venot  (de  Bordeaux) 
ont  vu  des  végétations  syphilitiques  rebelles  se  flétrir, 
s’effacer  et  disparaître  sous  l’action  de  brins  de  charpie 
trempés  dans  la  solution  d’opium  et  placés  dans  les 
sillons  des  crêtes  végétantes  (Jour,  des  conn.  médico- 
chir.,  1846).  Rodet  employait  l’extrait  gommeux  à l’in- 
térieur (0sr,05  à Os',10  pour  commencer). 

12°  L’opium  cicatrisant.  — Plusieurs  auteurs  ont 
publié  des  faits  de  guérison  d'ulcères  de  mauvaise 
nature  après  le  traitement  topique  par  les  solutions 
opiacées.  Wallis,  entre  autres,  a rapporté  des  succès 
obtenus  à l’aide  de  ce  moyen.  Lemasson,  en  1831,  a pré- 
conisé l’association  de  l’opium  et  de  l’iode  dans  le  trai- 
tement des  ulcères  scrofuleux.  Il  prescrivait  une  pom- 
made faite  avec  : 


Iode. 75  centigr. 

Iodure  de  potassium 4 grammes. 

Laudanum  de  Rousseau S — 

Axonge  30  grammes. 


qui  auraiteu  l’avantage  d’activer  la  cicatrisation,  résul- 
tat auquel  il  attribue  une  large  part  à l’opium  (Bull, 
de  thér.,  1831).  On  pourrait  rapprocher  de  ce  fait  les  bons 
résultats  du  laudanum  dans  les  ulcères  de  la  cornée. 
Mais  que  penser  du  septuagénaire  de  Steidele  guéri  d’un 
ulcère  cancéreux,  datant  de  vingt  ans,  à l’aide  d’applica- 
tions de  laudauum  ? Nous  laissons  à Steidele  la  respon- 
sabilité de  cette  opinion. 

13°  Emploi  de  l’opium  dans  la  gangrène  spon- 
tanée. — Hecquet  et  Doit  ont  rapporté  les  heureux 
effets  de  l’opium  dans  la  gangrène  sénile.  Schmulz  et 
Fritze  ont  donné  des  témoignages  favorables  à l’effica- 
cité de  ce  traitement.  Michaelis  l’a  vu  réussir  dans  la 
gangrène  traumatique  ou  opératoire,  Hunezowskvy  dans 
la  gangrène  consécutive  à la  fièvre  typhoïde.  Launay 
a publié  trente  observations,  en  1863,  favorables  à ce 
moyen  ( Union  mèd.,  1863).  L’action  de  l’opium  est  sans 
doute  le  fait  dans  ces  conditions  de  l’excitation  vascu- 
laire, sous  l’influence  de  laquelle  survient  un  relèvement 
des  forces  générales  et  l’arrêt  dans  la  désorganisation 
des  tissus. 

14°  L’opium  dans  les  empoisonnements  froids.  — 
Sous  le  nom  d’empoisonnements  froids  on  a réuni  toutes 
les  intoxications  caractérisées  par  la  dépression  de  la 
circulation,  de  la  calorification  et  des  forces,  empoisonne- 
ments par  les  champignons,  la  bryone,  le  colchique,  le 
tartre  stibié,  les  venins,  etc.  Dans  ces  empoisonnements, 
l’opium  comme  l’alcool  peut  avoir  son  rôle  symptoma- 
tique a remplir.  Certes,  ce  n’cst  point,  comme  le 


croyaient  les  anciens,  un  alexipharmaque  (mithridate, 
thériaque),  mais  c’est  un  agent  excitant  capable  de 
relever  les  défaillances  du  système  cardio-vasculaire  et 
de  rehausser  les  forces  nerveuses. 

15°  L’opium  correctif.  — Ce  n’est  point  en  masquant 
le  goût  des  médicaments  que  l’opium  peut  être  correctif, 
mais  il  l’est  en  favorisant  la  tolérance  d’autres  agents 
thérapeutiques  et  même  en  exhaussant  les  propriétés 
pharmacodynamiques  de  quelques-uns  d’entre  eux. 

L’exemple  le  plus  connu  de  l’emploi  de  l’opium  pour 
favoriser  la  tolérance  gastro-intestinale  est  sans  con- 
tredit son  association  au  tartre  stibié  dans  la  potion 
stibiée,  association  dont  Peschier  (de  Genève)  et  Laënnec 
ont  reconnu  toute  Futilité  au  lit  du  malade,  malgré  la 
condamnation  théorique  des  rasoriens. 

Eisenmann  a attribué  à l’association  de  l’opium  au 
sulfate  de  cuivre  les  bons  effets  qu’Ellioston  a obtenu 
de  celui-ci  dans  la  diarrhée  marastique  des  pays  chauds. 
La  même  préparation  lui  a paru  très  avantageuse  dans 
la  diarrhée  de  dentition  et  Pentéro-côlite  des  enfants.  De 
même  l’action  du  sublimé  paraît  être  augmenté  d’éner- 
gie quand  ce  sel  mercuriel  est  associé  à l’opium. 

Eisemnann  a constaté  que  l’iode  et  les  iodures  agis- 
sant plus  doucement  et  plus  efficacement  quand  ils  sont 
associés  à l’opium;  que  l’acétate  de  plomb,  le  nitrate 
de  potasse,  l’arsenic,  l’ipéca,  la  quinine  se  conduisent  de 
même  (Bull,  de  thér.,  1861).  Valleix,  au  dire  de  Fonssa- 
grives,  aurait  fait  la  même  observation  en  ce  qui  con- 
cerne les  ferrugineux.  Inversement  Dallé  aurait  observé 
que  le  camphre  rend  l’opium  plus  sûrement  hypnotique. 

VI.  Ilosrs  et  inoiles  (l’administration..  — L’opium 
brut,  presque  exclusivement  employé  par  les  anciens, 
ne  l’est  presque  plus  de  nos  jours.  On  lui  a substitué 
Y extrait  d'opium  ou  extrait  thébaique,  opium  incomplet, 
puisque  le  traitement  par  l’eau  a laissé  dans  le  résidu  les 
principes  insolubles  ou  peu  solubles,  en  particulierla  nar- 
cotine  et  la  thébaïne.  Cette  substitution  a pris  sa  raison 
sur  la  variété  de  composition  très  variable  de  l’opium 
brut.  Le  fait  est  qu’il  n’y  a point  deux  opiums  identiques, 
la  quantité  de  morphine  par  exemple,  pouvant  varier  dans 
deux  échantillons  du  simple  au  double  (Berthé),  d’où 
nombre  d’auteurs  ont  conseillé  d’abandonner  l’opium 
pour  les  alcaloïdes,  conclusion  peu  légitime,  car  donnés 
individuellement  les  alcaloïdes  de  l’opium  ne  sauraient, 
dans  nombre  de  cas,  remplacer  leur  substance  mère. 

L’opium  brut  sert  à préparer  l’extrait  d’opium,  mais 
il  peut  aussi  s’employer  en  substance.  Pulvérisé,  on  l’ad- 
ministre à la  dose  de  0'1'  ,005  à 0ar,0 1 pro  dosi  et  jusqu’à 
09’, 50  pro  die.  Ce  qu’il  faut  retenir,  c’est  qu’il  jouit  d’une 
activité  double  de  celle  de  l’extrait  gommeux,  d’où  l’indi- 
cation de  le  donner  à dose  moitié  moindre.  La  méthode 
des  fumigations  d’opium,  préconisée  par  Lombard  (de 
Genève),  emploie  l’opium  brut  associé  au  sucre.  Tudi- 
chum  (The Lancet,\).  290,  1880)  a vanté  les  inhalations 
| d'opium  dans  le  traitement  des  affections  spasmodiques, 
dans  l’asthme,  la  bronchite,  les  spasmes  convulsifs,  les 
névralgies,  les  coliques,  etc.,  pratique  qu  il  a puisée  chez 
les  Chinois.  La  vapeur  est  produite  à l’abri  de  l’air  sous  le 
j nom  d epyrolitic  vapour.  Mieux  vaudrait  fumer  1 opium 
àlamode  orientale,  en  commerçant  par  peu  et  en  tâtant 
sa  susceptibilié,  car,  en  l’espèce,  il  faut  le  savoir  on  use 
de  l’opium  un  peu  à l’aveugle. 

L’opium  brut  entre  dans  la  composition  des  lauda- 
nums, des  gouttes  noires,  des  pilules  de  cynoglosse,  de 
la  thériaque,  du  diascordium. 

L 'extrait  aqueux  d'opium , extrait  gommeux  ou 
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extrait  thébdique,  se  donne  en  pilules  ou  dissous  dans 
une  potion  à la  dose  de  5 centigrammes  et  jusqu’à 
10  centigrammes  pro  dosi  et  jusqu’à  40  centigrammes 
pro  die.  Ce  ne  sont  là  évidemment  que  des  doses  géné- 
rales, car  s’il  est  imprudent  de  commencer  par  des 
doses  de  plus  de  5 centigrammes  il  faut  se  rappeler  que 
Guider  cite  le  cas  d’un  pharmacien  qui  en  était  arrivé 
à prendre  au  moins  4 grammes  d’extrait  d’opium  à la 
fois,  et  Trousseau  a rapporté  celui  d’un  individu  qui 
avalait  par  jour  750  grammes  de  laudanum  de  Syden- 
ham ! 

L’extrait  d’opium  sert  à la  préparation  du  sirop 
d’opium  du  Codex  qui  contient  4 centigrammes  d’extrait 
pour  20  grammes  de  sirop  simple;  à la  préparation  du 
sirop  diacode  dont  30  grammes  correspondent  à 5 cen- 
tigrammes d’extrait  d’opium;  à celle  du  sirop  de 
lactucarium  opiacé  qui,  par  20  grammes,  renferme 
1 centigramme  d’extrait  alcoolique  de  lactucarium,  et 
5 miligrammes  d’extrait  d’opium.  Le  sirop  de  karabé 
renferme  sensiblement  la  même  proportion  que  le  sirop 
d’opium  et  s’administre  aux  mêmes  doses. 

L’extrait  d’opium  de  la  pharmacopée  allemande  est 
un  extrait  sec  et  en  poudre  au  lieu  d’être  mou  comme 
l’extrait  de  la  pharmacopée  française. 

La  teinture  d’opium  du  Codex  renferme  à peu  près 
8 centigrammes  d’extrait  d’opium  par  gramme,  alors 
que  la  teinture  de  la  pharmacopée  allemande  renferme 
10  centigrammes  d’opium  par  même  quantité.  Doses  : 
5,  10,  15,  20  gouttes  et  jusqu’à  3 à 5 grammes  pro  die. 
En  lavements,  aux  mêmes  doses. 

Le  laudanum  de  Sydenham  s’administre  aux  doses 
de  1 gramme  ou  20  gouttes  pro  dosi  et  jusqu’à  5 gram- 
mes pro  die. 

Vingt  gouttes  renferment  à peu  près  5 centigrammes 
d’extrait  d’opium.  Le  laudanum  de  Rousseau  est  deux 
fois  plus  actif.  11  se  donne  donc  à des  doses  deux  fois 
moindres. 

La  teinture  d’opium  benzoïque,  élixir  parégorique, 
s’administre  en  général,  comme  expectorant,  dans  le 
catarrhe  bronchique  chronique.  Doses  : 30  à 50  gouttes 
en  potion. 

Les  pilules  de  cynoglosse  de  20  centigrammes  con- 
tiennent 2 centigrammes  d’extrait  aqueux  d’opium.  Leur 
nombre  sera  gradué  en  conséquence. 

La  poudre  de  Dower,  principalement  recommandée 
dans  la  diarrhée,  s’administre  aux  doses  de  10  centi- 
grammes à 1 ou  2 grammes  dans  une  potion. 

Enfin,  la  vulgaire  tête  de  pavot,  en  infusion  ou  dé- 
coction (une  demi-tête)  sert  à confectionner  une  bois- 
son ou  des  lavements  calmants.  La  décoction  est  em- 
ployée en  fomentations,  en  cataplasmes,  injections 
vaginales,  etc.  Généralement  on  ne  dépassera  point  à 
l'intérieur  une  demi-tête,  soit  4 grammes  de  tête  de 
pavot  pour  500  grammes  d’eau. 

Terminons  en  rappelant  l 'équivalence  d’activité  des 
préparations  opiacées  les  plus  usuelles. 

A 5 centigrammes  d’extrait  gommeux  d’opium,  équi- 
valent, au  point  de  vue  de  laposologie,  10  centigrammes 
d’opium  brut,  l0r,2O  de  teinture  d’opium,  1 gramme  de 
vin  d’opium,  85  centigrammes  de  laudanum  de  Syden- 
ham, 35  centigrammes  de  laudanum  de  Rousseau, 
85  centigrammes  de  vinaigre  d’opium  et  1 gramme  de 
teinture  acétique  d’opium. 

Le  thébaïsme  aigu  et  chronique  sera  fait  avec  le 
morphisme. 

VII,  Morphine.  — ACTION  PHYSIOLOGIQUE.  — 11  y avait 


longtemps  qu’on  soupçonnait  dans  l’opium  un  principe 
actif  quand  Derosne  (1803)  et  après  lui  Seguin  (1804) 
découvrirent,  nous  ne  dirons  pas  la  morphine  telle  que 
nous  l’avons,  mais  son  précurseur  impur. 

Déjà  d’ailleurs  Wedelius,  Fr.  Hoffmann,  Neumann 
avaient  parlé  d’un  sel  cristallin  d’opium.  Peut-être 
même,  le  magistère  d’opium,  signalé  en  1688  par 
Ludwig,  n’était-il  que  de  la  morphine  impure  (J.  Pe- 
reira). 

Mais  on  comprendra  combien  la  morphine  était 
alors  impure  lorsqu’on  saura  que  Nysten,  en  1808, 
expérimentant  sur  lui-même  ne  ressentit  qu’une  légère 
tendance  au  sommeil  avec  4 grains  de  sel  essentiel 
d’opium ; que  Sœmmerring  fut  obligé  de  pousser  de 

4 à 10  grains  pour  obtenir  un  certain  effet  narcotique, 
cl  qu’Orfila  ait  été  dans  l’obligation  d’aller  jusqu’à  des 
doses  presque  égales  à celles  de  l’opium  pour  obtenir 
des  effets  physiologiques  bien  accusés  de  cet  alcaloïde. 
Sertuerner  (de  Hanovre),  en  1816,  obtenant  des  acci- 
dents d’une  grande  gravité  avec  1 grain  1/2,  nous  con- 
duit à admettre  un  produit  déjà  beaucoup  plus  pur. 

Les  véritables  essais  scientifiques  concernant  la  mor- 
phine sont  toutefois  beaucoup  plus  récents;  ils  ne  da- 
tent que  du  jour  où  l’on  a substitué  les  sels  de  morphine 
à la  morphine  elle-même,  c’est-à-dire  des  expériences 
de  Magendie. 

Effets  généraux.  — La  morphine  est  le  plus  im- 
portant des  alcaloïdes  de  l’opium,  celui  auquel  le  mé- 
decin a journellement  recours  et  qui  lui  rend  le  plus  de 
service. 

Ses  effets  sont  variables,  c’est  là  un  point  de  son  his- 
toire à bien  retenir,  suivant  qu’on  envisage  telle  ou  telle 
classe  d’animaux.  Les  oiseaux  supportent  facilement 
des  doses  susceptibles  de  tuer  l’homme.  Les  carnassiers 
(chien,  chat),  les  rongeurs  (lapin)  supportent  également 
la  morphine  mieux  que  l'homme.  Les  batraciens  sont 
souvent  pris  de  spasmes  tétaniques  sous  l’infiuence  de 
cet  alcaloïde,  dont  la  dose  mortelle  pour  le  pigeon  peut 
être  évaluée  à 10  centigrammes  en  injection  sous- 
cutanée  (50  centigrammes  par  l’estomac)  alors  que 

5 centigrammes  peuvent  donner  lieu  à de  formidables 
accidents  chez  l’homme. 

L’homme  est  très  sensible  à l’action  de  la  morphine, 
voilà  un  point  qu’il  faut  bien  retenir. 

11  faut  savoir  en  outre,  que  ses  effets  sont  très  va- 
riables selon  les  individus,  T âge,  etc.  Les  jeunes  enfants 
y sont  entre  autres  extrêmement  sensibles,  ce  que  nous 
avons  déjà  signalé  à propos  de  l’opium.  Chez  l’adulte, 
elle  donne  lieu  chez  les  uns  à de  l'insomnie  et  à de 
l’excitation,  chez  d’autres  à de  la  narcose,  et  cela  à la 
même  dose.  La  dose  mortelle  est  essentiellement  va- 
riable. On  a rapporté  des  cas  où  l’homme  a été  tué 
avec  6 centigrammes  de  morphine  alors  que  dans  d’au- 
tres, 1 gramme  ont  bien  amené  des  accidents  extrême- 
ment graves,  mais  n'ont  point  donné  lieu  à la  mort. 

Ceci  nous  conduit  à formuler  ce  prétexte,  qu’il  est 
toujours  indiqué  de  tâter  la  susceptibilité  de  son  ma- 
lade et  de  n’administrer  tout  d’abord  que  de  très  faibles 
doses  de  morphine  pour  les  élever  progressivement 
avec  grande  circonspection.  Il  faut  savoir  enfin  que 
V accoutumance  change  absolument  le  degré  toxique  de 
la  morphine.  L’homme  s’habitue  peu  à peu  à ce  poison. 
— Une  dose  initiale  de  1 centigramme  le  fait  dormir, 
mais  pour  obtenir  le  même  résultat  dans  la  suite,  il  lui 
faut  augmenter  progressivement  la  dose,  de  telle  sorte 
qu’au  bout  de  quelques  mois,  il  lui  faut  une  dose  de 
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25,  50  et  même  100  fois  plus  forte  pour  lui  procurer  le 
même  bénéfice.  C’est  ainsi  que  s’esl  engendrée  la  mor- 
phinomanie. (Voy.  plus  loin  : Morphinisme  chronique). 

Les  effets  de  la  morphine  sont  plus  ou  moins  longs  à 
paraître  suivant  la  voie  choisie  pour  son  introduction 
dans  l’organisme.  Ils  se  montrent  10  à 20  secondes 
après  une  injection  veineuse ; 5 à 10  minutes  après  une 
injection  sous-cutanée  ; un  quart  d’heure  à une  demi- 
heure  si  elle  est  prise  par  la  bouche  ou  l’intestin. 

A dose  moyenne  (1  centigr.),  le  chlorhydrate  de  mor- 
phine donne  généralement  lieu  à des  phénomènes 
d’excitation  passagère  : vivacité  plus  grande  de  l’espril 
et  du  corps,  insomnie,  agitation  cérébrale  et  parfois 
hallucinations,  ordinairement  suivies  de  somnolence  ci 
de  sommeil.  Chez  la  grenouille  l’excitation  se  manifeste 
par  des  spasmes  tétaniques. 

A dose  assez  forte  (3  centigr.) la  période  d’excitation  esl 
plus  courte  ou  même  nulle  : l’individu  tombe  dans  une 
narcose  profonde,  souvent  accompagnée  de  vomisse- 
ments, d’envies  fréquentes  d’uriner  et  de  picotements  à 
la  peau. 

Sous  l’action  des  doses  dangereuses  (à  partir  de 
5 centigr.) l’individu  tombe  dans  le  coma;  ses  pupilles 
sont  rétrécies,  sa  respiration  lente,  irrégulière,  péni- 
ble; ses  battements  cardiaques  faiblissent  et  deviennent 
irréguliers;  les  muscles  sont  relâchés  et  la  sensibilité 
réflexe  a disparu.  Si  la  dose  n’est  pas  mortelle,  toutes 
les  fonctions  reprennent  peu  à peu  leur  état  normal, 
et  il  ne  reste  au  sortir  de  la  narcose  que  de  l’abrutisse- 
ment, des  nausées,  de  la  constipation,  de  la  rétention 
d’urine  et  parfois  des  exanthèmes  cutanés. 

A dose  mortelle,  les  symptômes  toxiques  précédents 
sont  de  plus  en  plus  profonds;  le  pouls  et  la  respiration 
deviennent  de  plus  en  plus  faibles  et  de  plus  en  plus 
superficiels,  le  sang  se  charge  d’acide  carbonique 
(cyanose)  et  le  malade  succombe,  soit  dans  un  collapsus 
profond,  soit  après  avoir  présenté  des  convulsions,  ayant 
sans  doute  pour  origine  l’accumulation  de  l’acide  car- 
bonique dans  le  sang. 

Chez  les  animaux,  les  symptômes  de  l’empoisonnement 
sont  les  mêmes,  seulement  nous  le  répétons,  chez  eux 
il  faut  une  dose  plus  considérable  pour  procurer  les 
mêmes  effets. 

Que  devient  la  morphine  dans  l'organisme  ? Noth-  | 
nagel  et  Rossbach  {Thérapeutique,  p.  57 1)  disent  qu’une 
fois  absorbée  la  morphine  se  retrouve  dans  le  sang. 
Calvet  ( Essai  sur  le  morphinisme  aigu  et  chronique, 
in  Thèse  de  Paris,  1877,  p.  43),  cependant,  n’a  pu  l’y 
déceler,  même  dans  le  cas  d’injection  intra-veineuse, 
l’analyse  du  sang  étant  faite  quelques  heures  après.  Au 
contraire,  le  foie  et  le  système  nerveux  en  renferment. 
La  salive  ne  paraît  pas  non  plus  en  contenir. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  morphine  ne  reste  pas  longtemps 
dans  l’organisme  ; elle  s’élimine  par  les  reins  et  une 
certaine  partie  se  retrouve  dans  les  fèces.  Au  bout  de 
douze  à quarante-huit  heures  cette  élimination  est  ter- 
minée. C’est  grâce  à cette  rapidité  de  l’élimination  que 
la  morphinomanie  est  possible.  D’un  autre  côté,  la  lenteur 
de  son  absorption  lorsqu’elle  est  prise  par  la  bouche 
explique  que  ses  effets  ne  se  manifestent  que  lentement 
et  non  subitement,  comme  ceux  d’autres  violents  poi- 
sons (Nothnagel  et  Rossbach). 

Mais  que  devient  la  morphine  dans  l’organisme? 
S’élimine-t-elle  en  nature  ? 

1)  une  part  Lasaigue,  Christison,  Taylor,  Erdmann, 
Cloëtta,  Buchner,  Landsberg  (Pfluger’s  Arch.,  XXX III , 


1880),  Elliassow  (Thèse,  Kœnigsberg,  1882)  soutiennent 
qu’elle  y est  transformée  ; d’autre  part,  Barnel,  Orfila, 
Bouchardat,  J.  Le  Fort,  llilger,  Dragendorff,  Kauzmann, 
Gscheidlen  Mariné  ( Deutsch . med.  Woch.,  n°  14,  1883) 
prétendent  qu’on  la  retrouve  inaltérée  dans  l’urine,  le 
sang  et.  les  tissus.  De  son  côté,  Vogt  (Rev.  des  sciences 
médicales,  IX,  p.  498)  a montré  qu’on  peut  la  déceler 
dans  les  fèces  alors  qu’elle  manque  dans  les  urines. 
Burkart  se  range  à l’avis  de  ceux  qui  considèrent  que  la 
morphine  se  transforme  dans  l’organisme  (B.  Burkart, 
Sammlung  klinischer  Vortrage,  1884). 

La  morphine  est-elle  convulsivante  ou  narcotique 
d’emblée  ? 

D’après  Grasset  et  Amblard  ( Note  sur  les  propr.  con- 
vulsivantes  de  la  morphine,  in  Gaz.  hebd.,  n°  8,  1882) 
la  morphine  est  convulsivante  chez  le  chien  à la  dose 
de  0t,01  à0sr,15  en  injection  sous-cutanée.  Les  mouve- 
ments convulsifs  se  manifestent  le  plus  souvent  trente  à 
soixante  minutes  après  l’injection,  alors  que  l’animal 
est  profondément  endormi.  La  phase  tardive  des  con- 
vulsions observée  par  Witkowski  existe  aussi  bien  chez 
le  chien  que  chez  la  grenouille. 

D’après  les  expériences  de  Picard  et  Rebatel  (de  Lyon) 
l’injection  dans  le  sang  d’une  solution  de  chlorhydrate  de 
morphine  (1  cent,  cube  — 0gr,01)  donne  lieu  à un  double 
phénomène  sur  les  organes  circulatoires:  Rabaissement 
de  la  pression  artérielle  ; 2°  ralentissement  des  batte- 
ments du  cœur. 

Comment  donner  l’explication  de  ce  double  phéno- 
mène ? 

Si  l’abaissement  de  la  pression  existait  seul,  la  dilata- 
tion des  petits  vaisseaux  périphériques  qui  est  constante 
dans  le  morphinisme  aigu,  suffirait  à l’expliquer,  mais 
alors  on  devrait  avoir  en  même  temps  non  pas  un  ralen- 
tissement du  cœur,  mais  une  accélération  de  ses  batte- 
ments. Il  faut  donc  admettre  que  la  morphine  exerce 
cette  action  en  agissant  directement  sur  le  cœur.  Comme 
il  est  peu  vraisemblale  que  cette  substance  donne  lieu 
au  ralentissement  cardiaque  en  agissant  directement  sur 
la  fibre  musculaire,  il  ne  reste  à faire  valoir  que  l’hypo- 
thèse d’une  action  par  l’intermédiaire  du  système  ner- 
veux. C’est  en  effet  ce  que  l’expérience  démontre.  La 
section  des  pneumogastriques  n’empêche  point  le  double 
phénomène  du  ralentissement  et  de  la  chute  de  pression  ; 
d’où  l’on  est  conduit  à admettre  un  affaiblissement  du 
système  nerveux  excitateur,  opinion  appuyée  d’autre 
part,  par  ce  fait,  que  la  morphine  porte  son  action 
parésiante  sur  d’autres  portions  du  sympathique,  rétré- 
cissement de  la  pupille,  dilalation  des  vaisseaux  péri- 
phériques (Picard,  Soc.  de  biologie,  4 mai  1878). 

Pour  Picard,  l’injection  de  0gi',07  à 0ür,08  de  morphine 
sous  la  peau  d’un  chien  le  fait  vomir  et  lui  donne  une 
selle  ou  deux,  puis  l’animal  faiblit  sur  lui-même  et 
s’engourdit.  11  sent,  il  entend  bien  encore,  mais  il  faut 
une  excitation  assez  vive  pour  le  tirer  de  sa  torpeur 
dans  laquelle  d’ailleurs  il  ne  tarde  pas  à retomber 
aussitôt,  que  l’excitation  a cessé.  En  un  mot,  il  y a là 
engourdissement  des  propriétés  nerveuses,  mais  non 
paralysie. 

Amené  à cet  état  d’engourdissement,  l’animal  se 
montre  avec  la  pupille  resserrée,  le  pouls  et  la  respi- 
ration ralentis,  la  température  abaissée,  les  sécrétions 
rénale,  biliaire  ralenties  (ces  deux  derniers  phénomènes 
sont  sous  la  dépendance  de  la  chute  de  la  pression  san- 
guine), les  échanges  gazeux  au  niveau  des  poumons 
moins  vifs,  la  pression  artérielle  abaissée. 
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La  cause  de  tous  ces  phénomènes  est  attribuée  à une 
parésie  du  sympathique  qui,  comme  corollaire,  amène 
une  diminution  dépréssion  avec  toutes  les  conséquences 
d’une  irrigation  imparfaite  des  centres  nerveux  et  des 
éléments  musculaires  ou  glandulaires.  D’où  l’indication 
dans  l’empoisonnement  par  la  morphine  de  chercher  à 
exciter  la  circulation  (frictions,  respiration  artificielle, 
etc.),  et  à relever  la  pression  du  sang  (compression  de 
l’aorte  abdominale,  etc.). 

Ainsi  que  le  fait  voir  Ch.  Richet  (Les  poisons  et  la 
température,  in  Rev.  scientifique,  p.  78,  1886)  si  la  mor- 
phine est  le  type  des  poisons  cérébraux,  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  qu’elle  peut  successivement  devenir  un  poison 
bulbaire,  convulsivant  et  paralysant,  de  même  que  la 
strychnine,  convulsivante  à faible  dose,  est  curarisante 
à dose  plus  élevée.  Tout  cela  est  une  affaire  de  dose. 
A celle  de  0(jr,01,  la  morphine  est  un  poison  psychique, 
qui  n’abaisse  point  la  température  ; à plus  forte  dose 
les  fonctions  du  bulbe  sont  touchées,  la  température 
générale  baisse,  la  respiration  se  ralentit,  les  battements 
du  cœur  sont  plus  lents,  les  oxydations  interstitielles 
sont  diminuées,  il  y a des  vomissements  ; en  un  mot,  le 
poison,  primitivement  psychique  à dose  faible,  est 
devenu,  à dose  plus  forte,  bulbaire.  A doses  plus  fortes 
encore,  chez  les  chiens  au  moins,  il  survient  des  con- 
tractures, et  si  l’on  a soin  d’entretenir  la  vie  à l’aide  de 
la  respiration  artificielle,  on  voit  survenir  une  période 
de  violentes  contractions.  C’est  ce  qu’a  vu  Ch.  Richet 
sur  un  chien  dans  le  sang  duquel  il  avait  injecté 
l’énorme  dose  de  19  grammes  de  morphine.  A ce 
moment  comme  on  devait  s’y  attendre,  la  chaleur 
animale  s’élève.  A plus  forte  dose  encore,  il  y a réso- 
lution complète  et  abolition  des  fonctions  médullaires. 
Ainsi  la  morphine  est  tour  à tour  psychique,  bulbaire, 
convulsivante  et  paralysante  ; ainsi  peut  se  suivre  son 
action  successive  sur  les  centres  corticaux  du  cerveau 
(ivresse),  sur  le  bulbe  (troubles  respiratoires  et  stoma- 
caux) etenfin  sur  la  moelle  (convulsions, puis  paralysie). 

Action  sur  les  organes  et  les  systèmes.  — 1°  Sys- 
tème nerveux.  — La  morphine,  comme  l’opium,  porte 
son  action  élective  sur  les  centres  nerveux  et  en  parti- 
culier sur  l’encéphale.  Elle  provoque  le  sommeil,  et  la 
stupeur  à dose  plus  élevée.  Mais  l’enchaînement  des 
fonctions  cérébrales  n’abolit  point  les  réflexes.  Bien  au 
contraire,  la  morphine,  on  le  sait,  exerce  une  action 
excitatrice  remarquable  sur  les  réflexes.  De  telle  sorte 
qu’un  animal  plongé  dans  une  profonde  narcose  par  la 
morphine  qui  en  fait,  suivant  l’expression  de  Cl.  Ber- 
nard, un  « cadavre  chaud  »,  retire  la  patte  si  on  la  lui 
pince,  tressaille  si  on  ébranle  l’air  autour  de  lui,  et 
offre  une  contraction  énergique  du  crémaster  si  on  lui 
frappe  la  queue  d’une  petite  chiquenaude.  Cet  éréthisme 
des  réflexes  s’explique  facilement  par  l’action  suspensive 
que  la  morphine  exerce  sur  les  fonctions  cérébrales  ; 
l’animal  est  jusqu’à  un  certain  point  dans  la  situation 
d’un  décapité,  et  l’on  sait  que  cette  condition  augmente 
considérablement  les  mouvements  réflexes. 

Passagère,  l’excitation  primitive  laisse  place  à une 
prostration  qui  va  crescendo,  puis  decrescendo.  Puis 
l’animal  revient  à lui  en  passant  par  une  phase  nouvelle 
d’excitation,  qu’on  peut  caractériser  du  nom  d’excita- 
bilité de  retour. 

Les  phénomènes  intellectuels  les  premiers  frappés 
sont  les  derniers  à reparaître  (Cl.  Bernard,  Des  effets 
physiol.  de  la  morphine,  in  Revue  des  cours  scicnlif., 
1869), 


Dans  l’état  de  morphinisme  chronique,  l’hyperexcita- 
bilité  réflexe  est  pour  ainsi  dire  permanente. 

L’excitabilité  des  nerfs  sensibles  est  donc  accrue  sous 
l’action  de  la  morphine.  La  sensibilité  à la  douleur  au 
contraire  est  diminuée.  L’animal  plongé  dans  la  narcose 
morphinique  réagit  encore  sous  le  pincement  ou  l’exci- 
tation faradique,  mais  il  réagit  moins  qu’à  l’état  nor- 
mal. Claude  Bernard  explique  cette  diminution  de  la 
sensibilité  à la  douleur  en  supposant  que  le  centre 
sensitif  est  stupéfié,  et  à ce  propos  il  se  demande  égale- 
ment si  l’augmentation  de  la  sensibilité  réflexe  ne  dé- 
pendrait pas  de  ce  que  l’action  modératrice  des  centres 
nerveux  sur  cette  excitabilité  est  émoussée. 

A côté  de  l’hyperexcilabililé  réflexe,  il  n’est  pas  sans 
intérêt  de  placer  cette  altération  particulière  de  la  sen- 
sibilité cutanée  qui  se  traduit  par  les  démangeaisons, 
prurit  qui  gît,  ainsi  que  le  dit  Fonssagrives,  dans  une 
hallucination  des  papilles  de  la  peau,  et  cette  autre 
particularité,  à savoir,  les  éruptions  morphiniques 
(prurigo,  urticaire,  eczéma). 

Au  fond  donc,  la  morphine  excite  d’abord  l’écorce 
grise  du  cerveau,  puis  diminue  son  excitabilité,  et 
finalement  la  fait  tomber  dans  une  torpeur  plus  ou 
moins  profonde.  Witkoxvski  nie  l’excitabilité  primitive. 
11  met  les  phénomènes  d’excitation  que  l’on  observe  sur 
le  compte  d’une  rupture  d’équilibre  des  diverses  fonc- 
tions cérébrales. 

Comment  expliquer  l’action  hypnotique  de  la  mor- 
phine? 11  ne  paraît  plus  possible  de  la  rattacher  à des 
modifications  dans  la  circulation  cérébrale.  Il  est  plus 
rationnel  de  faire  intervenir  une  action  directe  de  cet 
alcaloïde  sur  les  cellules  de  la  substance  grise  du  cer- 
veau. Sans  qu’il  nous  soit  possible  de  dire  en  quoi  con- 
siste cette  action,  nous  pouvons  dire  qu’elle  n’eu  est  pas 
moins  profonde, car  chez  les  morphinomanes, les  troubles 
cérébraux  persistent  encore  longtemps  après  que  l’usage 
de  la  morphine  a été  suspendu. 

Que  penser  de  l’aspect  trouble  des  cellules  du  cerveau 
qu’a  signalé  Binz  dans  le  cas  d’empoisonnement  par  les 
substances  hypnotiques,  et  par  la  morphine  en  parti- 
culier? Mathias  Duval  n’a  point  trouvé  de  lésions  appré- 
ciables dans  les  centres  nerveux  d’un  morphinomane 
(Thèse  de  L.  Calvet,  p.  42). 

Buehheim  a considéré,  et  peut-être  non  sans  raison, 
que  les  animaux  les  plus  sensibles  à la  morphine  sont 
ceux  qui  ont  un  plus  gros  cerveau.  L’homme,  en  tous 
cas,  semble  bien  vérifier  cette  hypothèse.  Mais  si  la 
quantité  joue  un  certain  rôle  que  nous  ne  voulons  pas 
nier,  la  qualité  du  cerveau  joue  également  un  rôle  im- 
portant. Témoin  la  susceptibilité  des  jeunes  enfants  à 
la  morphine. 

La  moelle  épinière  ne  subit  l’atteinte  de  la  morphine 
qu’après  le  cerveau.  Si  la  dose  est  peu  élevée,  cette 
atteinte  se  traduit  par  des  phénomènes  d’excitation  : 
exaltation  de  la  sensibilité,  motilité,  jactation.  Pour 
paralyser  la  moelle,  il  faut  des  doses  de  morphine  beau- 
coup plus  élevées  que  pour  stupéfier  le  sensorium 
commune.  Néanmoins  une  injection  sous-cutanée  de 
O3', 05  à 0f‘,10  chez  le  chien,  l 'abrutit  à un  point  tel, 
qu’il  s’abandonne  presque  aux  opérations  les  plus  dou- 
loureuses. Le  centre  nerveux  qui  est  frappé  en  dernier 
lieu  est  la  moelle  allongée.  Alors  que  la  connaissance 
et  les  réflexes  ont  disparu,  le  centre  respiratoire  fonc- 
tionne encore  assez  régulièrement;  et  alors  que  la 
respiration,  par  suite  des  progrès  de  l’intoxication,  est 
devenue  irrégulière,  plus  lente,  superficielle,  le  centre 
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vaso-moteur  a conservé  toute  son  excitabilité,  ainsi  que 
le  démontre  l’élévation  réllexe  cle  la  pression  sanguine 
sous  l’influence  des  irritations  de  la  sensibilité  (Rossbach 
et  Schneider),  en  pinçant  le  sciatique  par  exemple. 

Les  nerfs  périphériques  ne  sont  frappés  que  tardive- 
ment par  la  morphine.  C’est  ce  que  démontre  la  per- 
sistance des  réflexes  longtemps  après  que  la  connaissance 
a disparu.  Mais  si  la  morphine  est  mise  directement  en 
rapport  avec  les  conducteurs  de  la  sensibilité  (par  l’in- 
jection sous-cutanée,  par  exemple)  il  n’en  est  pins  ainsi. 
On  peut  voir  alors  des  phénomènes  de  paralysie  dans  la 
sphère  de  ce  nerf,  alors  que  le  cerveau  n’est  encore  que 
peu  atteint.  En  mettant  un  gros  tronc  nerveux  au  contact 
d’une  solution  de  morphine,  Eulenburg  et  Lichtenfels 
ont  vu  le  pouvoir  conducteur  de  ce  nerf  diminuer  sensi- 
blement. 

Quant  aux  nerfs  moteurs,  leur  excitabilité  est  d’abord 
augmentée,  ainsi  que  Gseheidlen  ( Unters . a.  d.  phy- 
siol.  Laborat.  in  Wurzburg,  Bd  II,  1869)  l’a  fait  voir 
dans  ses  expériences  sur  la  grenouille,  puis  diminuée 
d’emblée  si  les  doses  sont  élevées,  mais  dans  les  deux 
cas  jamais  paralysés  entièrement  (Nothnagel  et  Bossbaeb) 
contrairement  à l’opinion  d’Albers.  « Chez  les  animaux  à 
sang  chaud,  nous  avons  pu  provoquer,  disent  Nothnagel 
et  Bossbach, des  contractions  musculaires  en  excitant  les 
nerfs,  à toutes  les  périodes  de  l’empoisonnement.  » 

Quel  est  enfin  le  caractère  de  la  narcose  morphinique? 
En  quoi  se  distingue-t-elle  de  celle  de  l’opium  ou  des 
autres  alcaloïdes  de  cette  substance?  Tout  ce  qu’on  peut 
dire,  c’est  que  le  sommeil  de  la  morphine  est  plus  pro- 
fond et  moins  enchanté  que  celui  de  l’opium. 

Dans  le  morphinisme  chronique  expérimental,  l’ani- 
mal est  plongé  dans  une  torpeur  cérébrale  continue; 
il  ne  recherche  que  le  silence  et  l’ombre;  hébété,  il 
semble  avoir  perdu  toute  spontanéité.  Au  moindre  bruit, 
il  tressaute  quoique  toujours  somnolent;  il  marche  la 
tête  basse,  l’œil  inquiet,  la  pupille  ordinairement  dila- 
tée (le.  contraire  de  l’état,  aigu),  l’échine  courbée,  crai- 
gnant pour  ainsi  dire  de  poser  les  pattes  à terre  à cause 
de  l’hyperesthésie  de  la  plante  des  pieds.  Il  y a en  même 
temps  de  la  paralysie  motrice  du  train  postérieur.  Ces 
différents  symptômes  donnent  à l’animal  une  démarche 
sautillante  et  un  aspect,  hyénoïde. 

2°  Action  sur  le  système  musculaire.  — Sous  l'action 
de  la  morphine,  le  système  nerveux  subit  un  avachisse- 
ment, qu’on  nous  pardonne  l’expression,  qui  est  poussé 
plus  ou  moins  loin  suivant  la  dose.  Mais  cette  torpeur 
musculaire  paraît,  être  le  résultat  de  Y abrutissement 
du  système  nerveux.  Les  muscles,  en  tant  que  muscles, 
ne  semblent  point  atteints  par  le  poison.  Chez  les  gre- 
nouilles, l’excitabilité  des  muscles  volontaires  reste  in- 
tacte (Gseheidlen),  et  rien  ne  prouve  qu’il  n’en  soit  pas 
ainsi  chez  les  animaux  à sang  chaud. 

3°  Action  sur  la  pupille.  — Pendant  tout  le  temps 
de  l’empoisonnement  par  la  morphine,  la  pupille  est 
rétrécie,  contrairement  à ce  qu’avait  dit  Orfila.  Son  de- 
gré de  resserrement  est  la  mesure  du  narcotisme,  ainsi 
que  Trousseau  et  Bonnet  l'avaient  déjà  dit  ( Consid . sur 
les  effets  produits  par  les  sels  de  morphine,  in  Bull, 
de  thér.,  t.  Il,  p.  72  et  101,  183*2).  Néanmoins,  plus  ré- 
cemment, on  a,  paraît-il,  observé  à nouveau  la  dilatation 
signalée  par  Orfila  (Nothnagel  et  Bossbach;,  ce  que  Har- 
ley  et  Gseheidlen  entre  autres  ont  attribué  à une  para- 
lysie de  l’oculo-moteur.  Avec  le  début  du  rétrécissement 
pupillaire  coïncide  un  spasme  de  l’accommodation  (de 
Graefe), 


Pour  Vibert,  l'iris  est  le  manomètre  de  la  morphine. 
On  a remarqué,  en  effet,  que  sous  l’action  de  la  mor- 
phine le  sphincter  pupillaire  se  resserre,  et  se  resserre 
proportionnellement  à la  dose  de  morphine  injectée, 
c’est-à-dire,  dit  Vibert,  que  si  « chez  un  sujet  peu  im- 
pressionnable par  exemple  et  dont  les  pupilles  sont  très 
dilatées,  on  fait  une  injection  de  0,J1 ,0 1 de  morphine,  on 
verra  le  diamètre  des  pupilles  diminuer  au  bout  de  vingt 
minutes  environ  de  2millim;  ce  resserrement  périphé- 
rique de  l'iris  ne  s effacera  plus  dans  l’obscurité;  mais, 
tout  en  perdant  ainsi  la  faculté  de  se  dilater  entière- 
ment, l’iris  n’en  conserve  pas  moins  celle  de  se  con- 
tracter sous  l’influence  de  la  lumière,  ce  dont  il  est 
facile  de  s’assurer  en  approchant  des  yeux  la  flamme 
d’une  bougie.  Cette  situation  persistera  tant  que  durera 
l’action  du  médicament  sur  l’économie. 

Si,  dans  cet  état  de  choses,  on  fait  une  deuxième  in- 
jection de  (KOI , on  verra  se  resserrer  encore  le  champ 
de  la  dilatabilité  de  l’iris,  mais  sa  portion  centrale 
conservera  un  certain  degré  de  mobilité,  c’est-à-dire  la 
faculté  do  se  contracter  sous  l’influence  de  la  lumière 
et  de  se  dilater  dans  l’ombre. 

Une  troisième  injection  de  0!"  ,0 1 de  morphine  com- 
plétera l’atrésie  de  l’iris;  le  diamètre  de  la  pupille  sera 
réduit  à 0m,0!)2  ou  0m,003,  mais  cette  fois,  le  cercle  pu- 
pillaire sera  immobilisé  et  indifférent  à la  présence  ou 
à l’absence  de  la  lumière.  A ce  moment,  le  remède  aura 
atteint  un  summum  d’action  qu’il  serait  inutile  et  peut- 
être  dangereux  de  dépasser.  » (Vibert,  Journ.  de  thér., 
1878.) 

4°  Action  sur  la  respiration.  — Injectée  dans  les 
veines  d’un  chien,  à doses  moyennes  et  successives  de 
Os1 ,05  à Oor,  10;  le  chlorhydrate  de  morphine  accélère  tout 
d’abord  la  respiration;  irrégulières  et  saccadées,  les 
respirations  peuvent  doubler  de  nombre  en  un  temps 
très  court. 

A cette  période  très  courte  d’accélération,  succède 
une  période  de  ralentissement  et  de  régularisation  des 
mouvements  respiratoires,  qui  coïncide  avec  la  période 
de  la  narcose.  A la  suite  d’injections  à intervalles  rap- 
prochés, il  peut  survenir  une  syncope  respiratoire, 
arrêt  complet  et  momentané  de  la  respiration  (Calvet, 
Thèse  citée , p.  17-18). 

Dans  les  empoisonnements  chez  l’homme,  ce  que  l’on 
a pu  observer,  c’est  une  grande  tendance  au  ralentisse- 
ment et  à l’irrégularité  de  la  respiration.  Dans  le  coma 
morphinique,  la  respiration  peut  tomber  à dix,  huit  et 
six  mouvements  par  minute.  Ces  troubles  sont  sous  la 
dépendance  des  modifications  de  l’encéphale,  car  si  l’on 
réveille  le  cerveau  par  du  café,  des  affusions  froides,  la 
flagellation,  les  mouvements  respiratoires  remontent  et 
la  cyanose  disparait. 

Ce  qui  le  prouve  mieux  encore  peut-être,  c’est  que 
lorsque  les  deux  nerfs  pneumogastriques  ont  été  coupés 
dans  l’intoxication  expérimentale,  on  n’observe  plus  les 
effets  habituels  sur  les  poumons. 

Ce  fait  prouve  également  que  la  morphine  n’agit  sur 
l’organe  respiratoire  (et  sur  le  cœur)  que  parl’intermé- 
médiaire  du  système  nerveux. 

Dans  le  morphinisme,  comme  dans  l’alcoolisme, 
comme  dans  la  mort  par  le  froid,  il  paraît  hors  de  doute 
que  la  vie  cesse  parce  que  le  malade  oublie  de  respirer, 
ceci  dit  sans  vouloir  faire  un  bon  mot. 

Les  nerfs  sensibles  du  larynx,  des  bronches  et  des 
poumons  sont  soumis,  comme  les  nerfs  périphériques, 
à l’influence  soporifîante  de  la  morphine,  Le  calme  que 
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cet  alcaloïde  amène  dans  le  cas  de  toux  provoquée  par 
des  lésions  périphériques  (ulcérations  du  larynx,  laryn- 
gite, etc.)  à doses  qui  n’intéressent  point  le  sensorium, 
11e  laisse  aucun  doute  à cet  égard. 

Chez  tous  les  animaux  la  morphine  produit  sur  la 
moelle  une  excitabilité  réflexe,  très  prononcée,  et  sur 
l’encéphale  une  série  de  phénomènes  qui  aboutissent 
au  narcotisme.  Elle  commence  par  amoindrir,  par 
émousser  la  perceptivité  des  excitants  de  la  sensibilité, 
particulièrement  de  ceux  qui  déterminent  la  douleur  ou 
la  toux,  tandis  que  le  tact  reste  indemme  ; l’effet  calmant 
se  produit  avant  que  le  sensorium  soit  engagé  dans  la 
narcose;  l’idéation  reste  entière,  quand  déjà  la  sensibi- 
lité aux  irritants  est  profondément  affaiblie. 

Aussi  la  sensation  du  besoin  de  respirer  tend-elle  à 
diminuer;  au  delà  d’une  certaine  dose,  la  respiration 
subit  de  graves  atteintes,  et  Filehne  a vu  chez  les  ani- 
maux, dans  ces  conditions,  survenir  le  singulier  et  grave 
phénomène  qu’on  appelle  la  respiration  de  Clieyne- 
Stolces.  La  morphine  a en  outre,  l’inconvénient  de  di- 
minuer l’expectoration,  ce  qui  peut  devenir  un  grave 
inconvénient  lorsque  les  muscles  respirateurs  ont  perdu 
leur  puissance  contractile. 

Les  gaz  de  la  respiration  sont  assez  sérieusement 
modifiés  dans  leur  débit  par  les  alcaloïdes  de  l’opium. 
Dans  ses  essais  expérimentaux,  Fubini  a trouvé  les  mo- 
difications suivantes  : 

SL.Morphine  : Une  injection  hypodermique  deOr,01  chez 
le  chien  et  chez  le  lapin  diminue  l’exhalation  de  l’a- 
cide carbonique,  dans  la -proportion  de  100  : 51  chez 
le  chien,  de  100  : 53  chez  le  lapin; 

h.  Codéine  : Sous  l’action  de  O^1 ,0 1 l’acide  carbo- 
nique devient  ::  100:  72  chez  le  lapin,  ::  100  : 76  chez 
le  pigeon,  ::  100  : 85  chez  le  chien,  et  ::  100  : 84  chez  le 
cobaye; 

c.  Narcéine  : 0tJ1,01  diminue  l’acide  carbonique  dans 
la  proportion  de  100  : 62  chez  le  chien,  dans  celle  de 
100  : 89  chez  le  lapin,  et  dans  celle  de  100  : 82  chez  le 
surmulot; 

d. lVarcotme.' diminue  l’acide  carbonique::  !00:68pour 
le  lapin,  ::  100  : 90  chez  le  chien; 

e.  Papavérine  : Os1', 01  diminue  l’acide  carbonique 
::  100  : 90  chez  le  chien,  100  : 92  chez  le  lapin; 

f.  Thébaïne  : augmente  l’élimination  de  l’acide  car- 
bonique dans  la  proportion  de  100  : 118  chez  le  cobaye 
(Fubini,  Influenza  di  alcuni  alcaloidi  deU’oppio  sul 
chimismo  delta  respirazione,  Turin,  1880). 

Un  seul  des  alcaloïdes  de  l’opium  activerait  donc  l’ex- 
halation de  l’acide  carbonique,  c’est  la  thébaïne;  tous 
les  autres  la  feraient  diminuer. 

5°  Action  sur  le  cœur  et  la  circulation.  — Des  liens 
très  étroits  unissent  la  respiration  à la  circulation,  ainsi 
qu’on  le  sait.  On  devait  donc  s’attendre  a priori  à des 
effets  analogues  sur  les  deux  systèmes.  C’est  ce  que 
l’expérimentation  est  venue  confirmer. 

Comme  pour  la  respiration,  on  constate  deux  effets 
diamétralement  opposés  produits  par  la  morphine  sur 
le  cœur  et  la  circulation.  Dans  une  première  période  ou 
période  initiale,  il  y a accélération  des  battements  du 
cœur  et  abaissement  concomitant  de  la  pression  du  sang 
dans  les  artères;  dans  une  seconde  il  y a ralentisse- 
ment successif  des  mêmes  battements. 

Ceux-ci  dans  la  première  période  peuvent  monter  au 
double.  L’accélération  du  cœur  peut  même  aller  jusqu’à 
ce  qu’il  soit  impossible  de  compter  ses  contractions, 
tant  elles  sont  faibles  et  rapides.  C’est  une  sorte  de  tré- 
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mutation  durant  laquelle  le  cœur  peut  s’arrêter  momen- 
tanément. En  un  mot,  il  peutyavoir  syncope  cardiaque 
comme  il  y a syncope  respiratoire;  l’arrêt  de  la  respira- 
tion semble  toutefois  précéder  et  dominer  l’arrêt  du 
cœur.  Cette  période  d’excitation,  mais  excitation  légère, 
est  la  seule,  lorsque  la  morphine  est  administrée  à dose 
médicinale.  Cette  action  est  due,  suivant  Gscheidlen,  à 
l’excitation  des  ganglions  cardiaques  musculo-moteurs. 

Après  ia  phase  d’accélération  et  d’ataxie  du  cœur, 
vient  la  période  de  ralentissement  et  d’affaiblissement- 
Dans  ses  expériences,  L.  Calvet  a vu  une  injection  vei- 
nieuse  de  (Dr,05  provoquer  une  chute  des  battements  du 
cœur  de  80  à 58  (différence  38)  en  sept  minutes;  une 
dose  de0tJ,,10  injectée  dans  le  sang  en  deux  fois,  à cinq 
minutes  d’intervalle,  les  fit  tomber  de  122  (accélération 
initiale)  à 60.  Ce  ralentissement  du  cœur  parait  être 
uniquement  le  fait,  au  début,  de  l’excitation  des  appa- 
reils modérateurs  dans  la  moelle  allongée  et  le  cœur; 
plus  tard  ces  appareils  se  paralysent,  mais  le  pouls 
reste  néanmoins  ralenti,  parce  que  alors  les  ganglions 
automoteurs  du  cœur  sont  paralysés.  Lorsque  le  cœur 
a cessé  de  battre,  on  peut  constater  que  le  muscle  car- 
diaque lui-même  a perdu  son  excitabilité  (Nothnagel  et 
Rossbach). 

La  pression  sanguine  s’abaisse  primitivement,  suivant 
Calvet,  nous  l’avons  dit.  D’après  Nothnagel  et  Rossbach 
au  contraire,  il  y aurait  une  période  d’élévation  primi- 
tive — et  la  déperdition  ne  surviendrait  que  consécuti- 
vement à l’excitation  primitive  et  à la  paralysie  secon- 
daire du  centre  vaso-moteur.  L’excitation  de  ce  centre 
a pour  résultat  un  rétrécissement  des  vaisseaux,  et  par 
suite,  une  élévation  de  la  pression  artérielle;  sa  paraly- 
sie ajuste  l’effet  opposé  (Nothnagel  et  Rossbach). 

Assez  longtemps  la  chute  de  la  pression  sanguine 
reste  modérée,  alors  que  le  pouls  est  ralenti,  aussi  long- 
temps précisément  que  ce  ralentissement  est  le  fait  de 
l’excitation  des  pneumogastriques  et  non  de  la  parésie 
cardiaque.  Les  muscles  vasculaires  eux-mêmes  sont-ils 
influencés  ? 

La  dépression  circulatoire  ne  se  produit  qu’après  un 
temps  assez  long  et  à la  suite  de  doses  élevées.  C’est 
grâce  à cette  atteinte  faible  et  tardive,  et  à la  facilité 
avec  laquelle  la  connaissance  et  la  sensibilité  sont  frap- 
pées parla  morphine,  que  la  thérapeutique  doit  de  pou- 
voir utiliser  cet  alcaloïde. 

Daily  avait  avancé  que  la  morphine  ne  modifie  ni 
la  circulation  ni  la  calorification.  Trousseau  et  Ronnet 
avaient  déjà  fait  observer  le  peu  de  fondement  de  cette 
opinion  en  montrant  que  ce  corps  donne  lieu  à la  tur- 
gescence vasculaire  et  à l’élévation  de  température  de 
la  peau.  Gubler  de  son  côté  admet  une  hyperhémie  en- 
céphalique à laquelle  il  rattache  le  rétrécissement  des 
pupilles,  les  bourdonnements  d’oreille,  l’obnubilation, 
l’excitabilité  convulsive  (Commentaires  du  Codex, 
1868,  p.  584).  La  pâleur  de  la  face  des  morphinisés 
n’est  pas  une  présomption  en  faveur  de  cette  hypothèse 
de  la  congestion  cérébrale. 

L’examen  de  la  circulation  de  l’œil  permettait  peut- 
être  de  résoudre  cette  question  de  l’hyperhémie  ou  de 
l’anémie.  Que  nous  apprend-il? 

Avant  l’injection,  la  pupille  est  rosée;  quelques  mi- 
nutes après,  la  pupille  devient  pâle,  anémiée;  les  ar- 
tères sont  peu  visibles,  les  veines  un  peu  congestion- 
nées. Cette  anémie  papillaire,  qui  marque  le  début  de 
l’action  de  la  morphine,  ne  persiste  pas  durant  la  nar- 
cose (Fieuzal,  cité  par  Calvet,  Thèse  citée,  p.  20-21). 
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Dans  le  morphinisme  chronique  au  contraire,  l’anémie 
papillaire  est  continue  et  progressive.  Elle  est  bien,  en 
ce  cas,  l’image  de  l’anémie  cérébrale. 

Fick,  à l’aide  de  son  sphygmographe  (dernier  modèle) 
qui  lui  permet  d’étudier  directement  la  pression  existant 
dans  les  ventricules  du  cœur,  à l’aide  d’un  système  de 
tubes  qu’on  y descend  par  la  carotide,  a vu  que  la 
courbe  normale  consiste  en  une  élévation  subite  de 
0 à 130  millim.  de  mercure;  cette  courbe  se  soutient 
pendant  un  certain  temps  à cette  hauteur  (systole),  pour 
retomber  ensuite  aussi  subitement  à 0 (diastole).  Or, 
la  narcose  par  la  morphine  change  cette  courbe  d’une 
manière  très  caractéristique  : l’action  du  cœur  se  ra- 
lentit, et  la  diastose  est  interrompue  par  des  systoles 
incomplètes  qui  ne  parviennent  pas  à ouvrir  les  val- 
vules semi-lunaires  et  qui,  par  conséquent,  ne  se  com- 
muniquent pas  au  système  artériel. 

La  morphine  agit  donc  directement  sur  le  cœur  et  pas 
seulement  sur  le  centre  de  la  respiration,  ce  qui  n’est 
pas  sans  importance  dans  la  pratique  et  confirme 
l’opinion  de  Binz,  qui  prétend  que  la  morphine  est  un 
poison  cardiaque  et  un  poison  du  centre  respiratoire 
(Cinquième  Congrès  de  médecine  interne , Wiesbaden, 
séance  du  14  avril  1886). 

Suivant  von  Basch  (de  Vienne),  la  morphine  diminue 
la  pression  dans  les  artères  en  diminuant  l’action  car- 
diaque (dans  la  plupart  des  cas),  tandis  que  la  pression 
dans  le  système  veineux  augmente,  ce  qui  confirme  la  loi 
de  Fick.  Cependant,  dans  certains  cas,  la  pression  aug- 
mente à la  fois  dans  le  système  veineux  et  le  système 
artériel. 

La  morphine,  à dose  thérapeutique,  laisse  le  cœur 
intact;  mais  elle  donne  lieu  à une  dilatation  vasculaire 
de  la  peau,  d’où  la  sensation  de  chaleur,  de  rougeur  du 
visage,  les  sueurs,  les  éruptions  assez  fréquentes, 
comme  on  le  sait,  après  les  injections  de  morphine.  Les 
vaisseaux  de  l’encéphale  subissent  la  même  ectasie, 
d’après  la  plupart  des  auteurs,  d’où  l’indication  de  la 
morphine  dans  les  états  ischémiques  de  l’encéphale. 

On  a signalé  la  diminution  de  volume  des  globules 
rouges  sous  l’influence  de  la  morphine.  Ce  phénomène 
semble  dépendre  uniquement  du  ralentissement  du  cours 
du  sang  dans  les  organes  et  de  la  moindre  quantité 
d’oxygène  qui  lui  est  apportée,  mais  nullement  d’une 
action  directe  de  l’alcaloïde  sur  la  morphine. 

6°  Action  sur  la  température.  — L’influence  de  la 
morphine  sur  la  calorification  est  constante  : elle  s’ex- 
prime, en  général,  par  une  légère  élévation  initiale  de 
la  température,  puis  par  un  abaissement  progressif 
ordinairement  rapide,  qui  peut  aller  en  moyenne  de  1°  à 
2°  centigrades. 

Dans  ses  essais,  Robert  Oglesby  a vu  un  huitième  de 
grain  (0a‘  ,008)  de  biméconate  de  morphine  injecté  sous 
la  peau  d’un  jeune  chat,  donner  lieu  à une  chute  de 
température  qui  s’est  élevée  en  quatre  heures  à 1°,67  C. 
Dans  d’autres  expériences,  l’abaissement  thermique 
fut  moins  sensible,  mais  constant  (B.  Ûülesüy,  On  lhe 
Relative  Effects  of  Morphia  and  Atropia  on  the  Tem- 
pérature of  the  Bodg  in  The  Practitioner,  IV,  1870, 
p.  27).  W.-J.  Metzle  a également  noté  une  légère  éléva- 
tion de  la  chaleur  animale  chez  les  mélancoliques  sou- 
soumis  à la  morphine  (The  Practitioner,  1881). 

Dans  le  morphinisme  chronique,  l’abaissement  de  la 
température  est  également  constant;  il  peut  monter  à 
2°  centigrades. 

Suivant  Mendel,  1 abaissement  delà  température  sous 


l’action  de  la  morphine  se  fait  plus  rapidement  dans  la 
cavité  crânienne  que  dans  le  rectum.  Manasseïn  estime 
que  ces  modifications  de  la  température  sont  dues  aux 
modifications  de  la  circulation,  par  conséquent  oscillent 
avec  elles;  la  chaleur  animale  augmentant  au  début  de 
l’action  de  l’alcaloïde  en  même  temps  que  les  batte- 
ments du  cœur  s’élèvent  (élévation  initiale),  baissant 
quand  la  circulation  se  ralentit  et  quand  la  pression 
sanguine  s’abaisse  (abaissement  secondaire). 

11  ne  s’agissait  pas,  en  un  mot,  d’une  action  compa- 
rable à celle  de  la  quinine,  c’est-à-dire  d’une  influence 
directe  de  la  morphine  sur  les  processus  vitaux  des  élé- 
ments anatomiques  ou  des  humeurs. 

7°  Action  sur  les  organes  de  la  digestion.  — Sous 
t'influence  de  la  morphine,  que  celle-ci  soit  prise  par 
la  bouche  ou  injectée  sous  la'  peau,  on  observe  une 
augmentation  de  la  soif.  En  même  temps,  il  y a séche- 
resse de  la  muqueuse  buccale.  Chez  le  chien,  moins 
impressionnable  que  l’homme  à l’action  de  la  morphine, 
il  commence  au  contraire  par  y avoir  une  hypersécrétion 
salivaire. 

Suivant  les  uns  les  nausées  et  les  vomissements  se- 
raient bien  le  fait  de  l’excitation  des  nerfs  sensibles  de 
la  langue  et  de  l’estomac  (glossopharyngiens  et  pneu- 
mogastriques), et  non  pas  le  résultat  de  la  présence  de 
l’apomorphine  comme  l’ont  dit  Pierce  et  autres  (Nothna- 
gel  et  Rossbach).  Mais  à cette  excitation  primitive,  suc- 
cède une  phase  paralytique  des  mêmes  conducteurs 
nerveux;  alors  le  sentiment  de  la  faim,  les  douleurs 
gastriques  disparaissent;  alors  un  vomitif  administré 
reste  sans  effet;  un  caustique,  le  sublimé,  par  exemple, 
donne  lieu  à sa  cautérisation  habituelle,  mais  sans  dou- 
leur. 

Suivant  Voisin,  l’émoussement  de  l’appétit  n’est  que 
momentané.  C’est  ce  que  ce  médecin  distingué  a observé 
sur  ses  malades  de  la  Salpêtrière. 

Au  surplus  de  ces  effets  sur  l’estomac,  on  observe  de 
la  torpeur  stomacale  accusée  par  la  lenteur  et  l’imper- 
fection des  digestions.  11  y a à la  fois  parésie  du  muscle 
et  altération  des  sécrétions  gastriques.  Le  catarrhe  chro- 
nique de  l’estomac,  consécutif  à l’usage  prolongé  de  la 
morphine  ne  dépend  point  d’une  autre  cause.  Aussi 
Trousseau  recommandait-il  de  laisser  un  intervalle  de 
deux  heures  entre  le  repas  et  le  moment  où  l’on  admi- 
nistre la  morphine,  que  ce  soit  par  la  bouche,  par  la 
méthode  dermique  (vésicatoires)  ou  hypodermique. 

Suivant  Trousseau  et  Bonnet,  le  vomissement  morphi- 
tnique  se  produit  dans  les  deux  tiers  des  cas.  Quand  la 
morphine  est  prise  parla  voie  enderm  ique.il  survient  rapi- 
dement, mais  ne  dure  guère  au  delà  du  troisième  jour  ; 
au  contraire,  prise  par  la  voie  gastrique,  cette  substance 
ne  donnelieu  qu’à  des  vomissements  tardifs,  du  deuxième 
au  quatrième  jour,  mais  se  prolongeant  pendant  toute 
la  durée  de  son  usage. 

Ces  vomissements  se  sont  montrés  trois  fois  plus  sou- 
vent chez  les  femmes  que  chez  les  hommes,  ce  qui  in- 
dique que  l’impressionnabilité  du  système  nerveux  joue 
un  rôle  capital  dans  leur  production.  Voisin  les  a par- 
fois prévenus  en  faisant  prendre,  une  heure  avant  l’in- 
jection morphinée,  1 à 2 grammes  de  chloral. 

Quand  il  n’y  a point  de  vomissements,  l’état  nauséeux 
n’en  existe  pas  moins.  Sur  trente-deux  hommes,  il  n’a 
manqué  que  trois  fois;  sur  trente  femmes  une  fois  seu- 
lement (Trousseau  et  Bonnet). 

Quelle  est  l’action  de  la  morphine  sur  l’intestin?  Il 
paraît  exister  un  fait  constant,  c’est  que  la  morphine 
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commence  par  exciter  les  nerfs  de  l’intestin  comme  tous 
les  autres  nerfs.  0.  Nasse  et  Gscheidlen,  en  injectant 
25  milligrammes  de  morphine  dans  les  veines  d’un  lapin, 
ont  vu  que  les  mouvements  péristaltiques  devenaient 
plus  rapides  et  que  l’excitabilité  intestinale  était  exaltée. 
C’est  ce  qu’on  observe  également  sur  l’homme.  Mais  à 
cette  action  excitante  initiale  ne  tarde  pas  à succéder 
un  abaissement  des  mouvements  de  l’intestin  anorma- 
lement excité  et  un  calme  complet  de  ce  viscère.  C’est 
ce  qu’a  pu  voir  directement  Nasse  sur  le  chien  ; c’est  ce 
que  l’apaisement  du  spasme  intestinal,  des  coliques,  du 
spasme  rectal,  etc.,  démontre  à l’évidence.  A l’excitation 
primitive  succède  donc  une  paralysie  secondaire.  A haute 
dose  toutefois,  la  morphine  donne  lieu  à la  paralysie 
presque  d’emblée.  Cette  action  donne  la  clef  delà  consti- 
pation observée  après  l’usage  de  la  morphine,  si  on  y 
ajoute  le  trouble  des  sécrétions. 

Pour  Nothnagel,  la  morphine  agit  sur  l’intestin  et 
produit  la  constipation  en  excitant  les  nerfs  d’arrêt  de 
l’intestin,  en  diminuant  l’excitabilité  des  nerfs  sen- 
sitifs et  en  outre  en  diminuant  les  sécrétions.  Com- 
parant l’action  de  la  morphine  sur  l’intestin  à celle  de 
la  digitale  sur  le  cœur,  il  dit  : la  morphine  agit  sur  le 
splanchnique,  nerf  modérateur  de  l’intestin,  comme  la 
digitale  sur  le  nerf  vague,  nerf  modérateur  du  cœur. 
Modératrices  à petites  doses,  ces  deux  substances  sont 
paralysantes  à haute  dose  ( Ueber  die  Einwirkung  des 
Morphin  auf  dem  Darrn  [ Act . de  la  morph.  sur  l’in- 
testin],  in  Arch.  f.  Palh.  Anat.  und.  Physiol.,  t.  LXXX1 X, 
fasc.  1,  1882). 

8°  Action  sur  les  sécrétions.  — Les  sécrétions 
éprouvent  des  modifications  assez  variables  sur  l’action 
de  la  morphine.  Ainsi  l'atténuation  ou  môme  la  cessa- 
tion de  la  sécrétion  salivaire  est  la  règle  dans  le  mor- 
phinisme aigu  ou  chronique  ; cependant  on  a pu  re- 
marquer (Calvet,  loc.  cit.,  p.  38-39)  de  l’hypersécrétion 
salivaire  au  moment  même  de  l’injection  morphinée. 

La  sécrétion  sudorale  est  une  des  plus  influencées  par 
l’opium  et  la  morphine.  Dans  les  deux  cas,  elle  est 
augmentée.  Chez  les  malades  dont  la  peau  reste  sèche, 
il  semble  même  que  ce  soit  le  rein  qui  fasse  les  frais 
de  l’hypersécrétion.  Là  encore  il  y a balancement  entre 
la  sécrétion  de  la  sueur  et  la  sécrétion  urinaire.  Mais, 
répétons-le,  dans  la  grande  majorité  dos  cas,  il  y a hyper- 
sécrétion sudorale,  d’où  l’abaissement  ordinaire  de 
la  sécrétion  rénale. 

La  dysurie  qu’on  a signalée  dans  certains  cas  est  duc 
pour  les  uns  (Trousseau  etPidoux)  à la  sécheresse  de  la 
muqueuse  vésicale,  alors  que  pour  d’autres  (Nothnagel 
et  Rossbach)  elle  est  le  fait  de  la  parésie  du  muscle 
vésical. 

On  admet  généralement  que  la  morphine  diminue  la 
sécrétion  des  glandes  intestinales,  sans  qu’on  sache 
encore  exactement  à quoi  s’en  tenir  à ce  sujet,  bien  que 
la  tendance  à la  constipation  plaide  en  faveur  de  l’abais- 
sement des  sécrétions.  Est-ce  sous  cette  influence  (ra- 
lentissement de  la  sécrétion  de  la  bile)  que  les  selles 
prennent  cet  aspect  décoloré  habituel  qu’elles  ont  sous 
l’action  de  la  médication  opiacée? 

9°  Action  sur  la  peau.  — On  a signalé  de  tous  temps 
la  poussée  à la  peau  vers  laquelle  tend  la  morphine. 
Généralement  elle  donne  lieu  à une  sensation  de  chaleur, 
à des  démangeaisons,  et  dans  certains  cas,  à de  véri- 
tables exanthèmes  cutanés.  Nombre  de  cas  de  ce  genre 
ont  été  signalés.  Bornons-nous  à rappeler  les  suivants  : 

A.  Gomanos  ( Berl . Min.  Woch.,  n"  42,  p.  631,  1883) 


à trois  reprises  différentes  vit  la  morphine  prise,  soit 
parla  bouche,  soit  par  injection,  produire  un  exanthème 
scarlatiniforme  chez  le  même  sujet,  et  Mobius  (Ibid., 
n°  46,  p.  707,  1882)  a rapporté  deux  exemples  semblables 
dans  lesquels  une  injection  de  morphine  ou  quelques 
gouttes  de  teinture  d’opium  donnaient  lieu  à une  urticaire 
très  prononcée.  Kern  a rapporté  de  son  côté  le  fait  d’un 
avocat  qui,  dans  deux  épreuves,  à trois  ans  de  distance 
vil  une  injection  de  morphine  lui  procurer  un  exanthème 
généralisé  qui,  les  deux  fois  se  termina  par  desqua- 
mation (Kern,  Ueber  Morphiumerythem,  in  Wienmed. 
Press,  n»  18,  1883). 

Suivant  Charcot,  les  accidents  cutanés  sont  moins  le 
fait  du  morphinisme  que  de  la  constitution  des  sujets. 
Les  abcès  se  montrent  surtout  chez  les  scrofuleux,  l’ur- 
ticaire chez  les  rhumatisants.  L’hypothèse  de  Jacquet 
ne  se  vérifie  donc  pas  (Jacquet,  De  quelques  accidents 
produits  par  l'abus  de  la  morphine,  in  Thèse  de  Paris, 
n°  176,  1882;  ■ — D.  Jouet,  Étude  sur  le  morphinisme 
chronique,  in  Thèse  de  Paris,  n°  41,  1883). 

10°  Action  sur  la  nutrition.  — Les  modilications  qui 
surviennent  eu  ce  qui  concerne  les  échanges  organiques 
sont  des  plus  intéressants. 

L’usage  peu  prolongé  et  à doses  assez  fortes  de  la 
morphine  (10  centigrammes  par  jour)  chez  les  chiens  (on 
sait  que  ces  animaux  sont  beaucoup  moins  sensibles  à 
cet  alcaloïde  que  l’homme)  ne  fait  diminuer  l’urée  que 
d’une  manière  insignifiante  (V.  Bœck,  Unters.  d.  d.  Zers. 
d.Eiweiss,  München,  1871).  L’accroissement  de  l’acide 
carbonique  n’a  lieu  que  pendant  la  période  excitante  de 
la  morphine  ; cet  acide  diminue  au  contraire  pendant  la 
narcose  : D’où,  ainsi  que  le  disent  von  Bœck  et  Bauer 
( Ueber  den  Einfluss  von  Morpliium,  Chinin,  in  Zeits. 
f.  Biologie,  1874,  p.  353-372),  l’élimination  de  l’acide 
carbonique  dépend  uniquement  de  l’activité  musculaire 
et  non  pas  d’une  action  particulière  de  la  morphine. 

D’après  Nothnagel  et  Rossbach  ( Thérapeutique , 
p.  579)  la  morphine  semble  ralentir  les  échanges  orga- 
niques d’une  façon  beaucoup  plus  sensible  chez  l’homme 
que  chez  le  chien.  Ces  auteurs  citent  à cet  égard  l’ob- 
servation suivante  de  lvratschmen  : Chez  un  diabétique 
traité  d’abord  par  l’opium  (contenant  13  p.  100  de 
morphine),  cl  puis  par  la  morphine,  l’élimination  du 
sucre  baissa  progressivement  et  finit  même  par  dispa- 
raître, l'urée  diminua  aussi,  et  le  poids  du  sujet  aug- 
menta de  plus  de  2 kilogrammes. 

D’où  la  conclusion  de  Nothnagel  et  Rossbach  : l'amai- 
grissement, l’affaiblissement  rapide  des  forces,  qui  ac- 
compagnent le  morphinisme  chronique  sont  du  ressort 
de  la  diminution  de  l’appétit  et  le  fait  de  l'insuffisance 
de  l’alimentation  qui  en  résulte,  et  nullement  le  résultat 
d’une  plus  grande  rapidité  dans  la  désassimilation. 

Les  véritables  modifications  que  le  morphinisme  chro- 
nique imprime  à la  nutrition,  c’est  en  effet  un  amaigris- 
sement et  un  déchet  progressif  du  poids  du  sujet,  dus, 
en  grande  partie,  à la  perte  d’appétit,  mais  néanmoins, 
il  n’est  pas  aussi  sûr  que  l’admettent  les  auteurs  alle- 
mands précités,  que  la  morphine  n’active  point  la  dé- 
chéance organique  par  accroissement  de  la  désassimila- 
tion. En  effet,  il  résulte  des  recherches  que  Fubini  a 
entreprises  sur  un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans,  que 
si  on  représente  par  100  la  quantité  d’urée  excrétée 
normalement  dans  les  vingt-quatre  heures,  cette  excré- 
tion est  de  103  sous  l’action  de  la  morphine  en  injections 
hypodermiques  ; de  105  avec  la  narcotine,  de  1 16  avec 
la  narcéinc;  de  120  avec  la  papavérine;  de  125  avec  la 
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codéine  cl  de  1:27  avec  la  thébaïne  (Fubini,  Centralbl. 
/'.  med.  Wiss.,  n°  42,  1880).  D’où  il  s’ensuit  que  les 
alcaloïdes  de  l’opium  seraient  des  agents  de  désassimi- 
lation. Ce  que  Zuelzer  a cherché  à montrer  de  son  côté 
(Berl.  Jdin.  Woch.,  p.  295,  1882)  en  rapportant  que 
ses  expériences  l’avaient  conduit  à admettre  qu’alors 
que  la  strychnine  amoindrit  le  travail  de  décomposition 
(excrétion  d’acide  phosphorique)  du  tissu  nerveux,  la 
morphine  et  le  chloroforme  l’activent  énormément.  Ce- 
pendant, il  faut  bien  dire  que  suivant  les  recherches  de 
Fubini  lui-même  (Voy.  plus  haut  : Action  sur  la  res- 
piration), la  morphine  abaisse  l’exhalation  d’acide  car- 
bonique dans  la  proportion  de  près  de  moitié,  exacte- 
ment ::  100  : 51. 

Synergiques.  — Tous  les  narcotiques  et  les  calmants 
sont  les  synergiques  de  la  morphine.  Tous  les  excitants 
des  centres  nerveux  sont  ses  antagonistes. 

Antagonistes.  — Nombre  de  médecins  ont  soutenu 
qu’il  existait  un  antagonisme  complet  et  absolu  entre  la 
morphine  et  l’atropine.  Dès  1570,  Prosper  Alpin  signa- 
lait que  l’association  de  la  belladone  à l’opium  affaiblis- 
sait l’action  tic  celte  dernière  substance.  Plus  tard,  sont 
venus  sur  la  même  matière,  les  travaux  de  Giacomini, 
Graves,  Corrigan,  Cazin,  Anderson  qui,  en  1854,  affirma 
l’antagonisme  de  l’opium  et  de  la  belladone,  puis  ceux 
de  B.  Bell,  Béhier,  Claude  Bernard,  L.  Blondeau,  Do- 
deuil,  Camus,  Constantin  Paul. 

En  France,  Béhier,  Trousseau  et  Pidoux  admirent  cet 
antagonisme.  Béhier  insistait  (Union  mèd.,  1863)  sur 
cette  particularité  qu’il  faut  une  forte  dose  d’opium  pour 
faire  antagonisme  à la  belladone.  — Trousseau  admet 
que  la  belladone  fait  cesser  le  narcotisme,  et  récipro- 
quement; il  admet  en  outre,  qu’à  la  condition  que  les 
doses  ne  soient  pas  massives,  l’économie  reste  indiffé- 
rente à Faction  d’un  mélange  d’atropine  et  d’opium. 

Admis  par  beaucoup,  cet  antagonisme  a également 
nombre  d’adversaires,  Camus  (1865),  Brown-Séquard, 
Ilarley,  Fraigniaud,  etc.  Guider  admet  que  si  les  effets 
sédatifs  de  l’opium  et  de  la  belladone  se  superposent  et 
s’ajoutent,  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  ces  deux  agents 
neutralisent  mutuellement  leurs  effets.  — Dujardin- 
Beaumelz  rejette  également  cet  antagonisme.  Je  n’ad- 
mets, dit-il,  ni  leur  antagonisme  toxique,  ni  leur 
antagonisme  thérapeutique,  et  cela  pour  les  raisons 
suivantes  : 

Des  expériences  de  Fraser  et  de  Bennett,  faites  au 
nom  de  l’Association  médicale  britannique,  permettent 
d’affirmer  qu’au  point  de  vue  de  l’empoisonnement,  la 
morphine  et  l’atropine,  loin  de  se  contrebalancer,  ajoutent 
leurs  effets.  Ces  expériences  donnent  ainsi  complète  sa- 
tisfaction à celles  que  fit  Bois  (d’Aurillae)  en  1865  (Voy. 
Bull,  de  thér.,  t.  LXXXV1II,  p.  270). 

Voici  les  conclusions  de  Hughes  Bennett,  basées  sur 
quatre-vingt-une  expériences  faites  sur  des  lapins  et  des 
chiens  : 

1°  Le  sulfate  d’atropine  est,  au  point  de  vue  physiolo- 
gique, et  dans  certaines  limites,  l’antagoniste  du  méco- 
nate  de  morphine  ; 

2°  Le  méconate  de  morphine  est  nuisible  après  une 
forte  dose  de  sulfate  d’atropine,  car  dans  ces  cas,  si  l’on 
administrait  la  morphine,  la  mort  arriverait  plus  rapi- 
dement que  si  une  forte  dose  de  l’une  ou  de  l’autre  de 
ces  substances  avait  été  donnée  seule; 

Le  méconate  de  morphine  n’est  pas  l’antagoniste 
spécifique  de  l’action  du  sulfate  d’atropine  sur  les  nerfs 
vaso-moteurs  du  cœur; 


i°  L’action  favorable  du  sulfate  d’atropine  après  l’ad- 
ministration de  fortes  doses  de  méconate  de  morphine, 
est  probablement  due  à l’action  que  le  sulfate  d’atropine 
exerce  sur  les  vaisseaux  sanguins.  Elle  produit  leur  con- 
traction et  diminue  ainsi  le  danger  de  mort  causé  par 
la  congestion  cérébrale  et  spinale,  congestion  qui  sur- 
vient, comme  on  sait,  après  l’introduction  dans  l’éco- 
nomie de  doses  toxiques  de  méconate  de  morphine.  On 
peut,  par  conséquent,  agir  jusqu’à  un  certain  point,  (|ue 
ces  expériences  n’indiquent  pas  d’une  manière  précise, 
en  stimulant  l’action  du  cœur  par  le  nerf  sympathique, 
et  en  s’opposant  à cette  tendance  à mourir,  causée  par 
le  manque  de  respiration  observé  après  les  fortes  doses 
de  morphine. 

D’après  ces  conclusions,  on  peut  voir  que  l’opium 
n’est  plus,  comme  on  l’a  cru  longtemps,  l’antagoniste  de 
la  belladone,  et  celle-ci  ne  s’oppose  que  bien  peu  (wi- 
thin  limite  d area ) à l’action  nocive  de  l’opium  admi- 
nistré à doses  toxiques. 

Voilà  pour  l’antagonisme  toxique. 

Quant  à l’antagonisme  thérapeutique  il  n’existe  pas 
davantage,  et,  depuis  longtemps  déjà  on  a montré  les 
heureux  effets  de  l’association  de  ces  deux  médicaments. 
Gros  (d’Alger)  et  de  Fourcault,  en  France,  Olivier,  en 
Angleterre,  ont  fait  voir  combien  il  était  avantageux, 
dans  certains  cas,  de  se  servir  en  injections  hypoder- 
miques d’un  mélange  d’atropine  et  de  morphine.  J’use 
donc  de  ces  deux  alcaloïdes,  et  voici  la  formule  que  je 
conseille  : 


Chlorhydrate  de  morphine 10  ccntigr. 

Sulfate  neutre  d’atropine 1 — 

Eau  de  laurier-cerise 20  grammes. 


Un  gramme  de  cette  solution  contient  1 demi-centi- 
gramme de  morphine  et  1 demi-milligramme  d’atropine. 
On  injecte  la  totalité  de  la  seringue  et  on  obtient 
souvent,  grâce  à cette  heureuse  association,  des  résul- 
tats plus  actifs  que  par  la  morphine  employée  seule, 
et  cela  chez  les  malades  les  plus  susceptibles  à cet  alca- 
loïde. (Anderson,  Emploi  de  la  belladone  dans  l’empois, 
par  l’opium  ( Union  mèd.,  1856);  B.  Bell,  The  Thera- 
peutic  relations  of  Opium  and  Belladona  to  each  other 
(Edinb.  Journ.,  1858)  ; Béhier,  De  l’antagonisme  réci- 
proque de  l’opium  et  de  la  belladone  (Union  mèd.,  1859); 
Macnamara,  Poisoning  ivith  Belladona  successfully 
treated  witli  Opium  (Dublin  Journ.,  1863);  Camus, 
Etudes  sur  V antagonisme  (Gaz  hebd.,  Paris,  1865; 
Bois  (d’Aurillac),  Gaz.  des  hôp.,  1865;  G.  Paul,  De  l’an- 
tagonisme en  pathologie  et  en  thérapeutique  (Thèse 
d’agrég.,  1866);  J.  Hughes  Bennett,  Rapport  of  tlic 
Committee  o/  British  Medical  Association  to  investi- 
gate  the  action  of  Medicincs  ( Brit . med.  Journ.  1874, 
et  Bull,  de  thér.,  t.  LXXXV1I1,  p.  156,  1875);  Hirtz, 
Dict.  de  mèd.  et  dur.  prat.;  Gubler,  Commentaires 
du  Codex;  Buignet,  art.  Atropine  du  Dict.  de  mèd. 
et  chir.  pratiques;  Trousseau  et  Pidoux,  Théra- 
peutique; Fonssagrives,  art.  Morphine  du  Dict. 
encyclop.  des  sc.  mèd.,  et  art.  Opium;  Vulpian,  Le- 
çons sur  les  vaso-moteurs  ; Cazin,  Plantes  médici- 
nales indigènes ; Becquerel,  Injections  sous-cuta- 
nées d’atropine  (Union  mèd.,  1859);  Blondeau,  Arch. 
de  Mèd.,  1865;  Morrès  et  Lée,  Archives,  1864; 
Dodeuil,  Bull,  de  thér.;  Gros,  Alger  médical,  \ 875; 
De  Fourcauld,  Mouv.  mèd.,  1875;  Olivier,  The 
Practitioner,  1876;  Dujardin-Beaumetz,  Clinique 
hérapeutique,  t.  1er,  140-141-142-143.) 
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Cependant  si,  d’un  côté,  on  peut  soutenir  que  dans  le 
cas  malheureux  rapporté  dans  le  rapport  médico-légal 
de  Brouardel  et  Boutmy  {Ann.  d’hyg.,  3e  série,  V,  p.  174, 
1881),  l’atropine  administrée  comme  antidote  à la  dose 
de  2 centigrammes  1/2  a avancé  ou  favorisé  la  mort  par 
suite  de  l’empoisonnement  causé  par  8 grammes  de  lau- 
danum administrés  en  lavement,  on  ne  peut,  d’autre 
part,  ne  pas  signaler  les  cas  suivants,  entre  autres,  qui 
semblent  consacrer  l’antidotisme  nié  par  les  uns,  admis 
par  les  autres. 

R.  Robert  {Ail g.  med.  Centraheitung,  n°  8,  1880  et 
Berl.  lelin.  Wochenschr.,  n°  27,  p.  393, 1880)  cite  un  cas 
d’empoisonnement  par  28  centigrammes  de  morphine  en 
injections  sous-cutanées  (six  coup  sur  coup)  chez  un  ex- 
morphinomane qui  avait  déterminé  la  cyanose,  le  coma, 
le  stertor,  la  chute  du  pouls  et  de  la  température,  guéri 
en  douze  heures  par  les  injections  hypodermiques  d’a- 
tropine (20  milligr.  en  plusieurs  fois). 

C.  Stroemberg  ( Empois . avec  le  datura , traité  avec 
succès  par  la  morphine  (Berl.  Min.  Woch.,  n»  27, 
p.  393, 1880),  et  Schueler  ( Ein  fall  von  Atropinvcrgif- 
tung  durcit  Morphium  subeutan  geheill  [Empois,  par 
un  suppositoire  à V atropine,  guéri  par  des  injections 
morphinées ],  in  Berl.  Min.  Woch.,  n»  46,  p.  658, 1880) 
ont  cité  des  observations  d’empoisonnement  par  le  da- 
tura et  l’atropine  qui  semblent  ne  laisser  aucun  doute 
sur  l’action  antidotique  de  la  morphine  par  rapport  à 
l’atropine. 

Dans  le  cas  de  Schueler,  un  homme  de  vingt-cinq  ans 
avait  été  empoisonné  gravement  par  un  suppositoire 
contenant  6 centigrammes  d’atropine.  Schueler  lui  in- 
jecte 6 centigrammes  de  morphine  en  une  fois;  quelques 
heures  après,  les  convulsions  avaient  cessé  et  le  malade 
était  guéri. 

Ferreira  de  Abren  ( Journ . d’hyg.,  4 mai  1882)  conclut 
que  l’opium  est  un  véritable  antagoniste  de  l’atropine 
et  réciproquement,  et  l’auteur  cite  de  nombreux  exem- 
ples à l’appui  de  son  opinion. 

Mais  on  sait  combien  sont  généralement  bénins  les 
empoisonnements  par  la  belladone  ou  son  alcaloïde, 
malgré  leur  appareil  symptomatique  effrayant  (Voy.  à 
ce  sujet  : Soc.  de  thér.,  10  février  1875,  in  Bull,  de 
tltér.,  LXXXVIII,  p.  187).  On  peut  citer  à ce  sujet  l’obser- 
vation du  malade  de  Gubler  qui  prit  en  une  fois  5 cen- 
tigrammes d’atropine  : le  sujet  tomba  dans  le  coma  le 
plus  profond;  et  cependant,  le  lendemain,  sans  qu’au- 
cun soin  lui  ait  été  donné,  il  élait  complètement  ré- 
tabli. L’observation  de  Gouzier  (de  Bagnères-de-Bigorre) 
portée  à la  Société  de  thérapeutique  en  1875  par  Cons- 
tantin Paul  est  vraisembablemcnt  susceptible  d’une 
explication  semblable  (empoisonnement  par  5 centigr. 
d’atropine),  mais  ce  qu’il  y a de  curieux  dans  cette  ob- 
servation ainsi  que  l’a  fait  observer  Dujardin-Beaumelz, 
c’est  que  le  malade  (jeune  fille  de  vingt-six  ans)  ait 
résisté  aux  70  centigrammes  de  morphine  (en  quelques 
heures)  qui  lui  ont  été  administrés  à titre  d’antidote. 

Alors  que  Johnston,  Wood,  Binz,  etc.,  recommandent 
l’atropine  dans  l’empoisonnement  par  la  morphine, 
Lenhartz  (de  Leipzig)  est  opposé  à l’antagonisme  et  à 
cette  médication.  11  n’a  pas  vu  l’atropine  sauver  les  ani- 
maux de  la  mort  pendant  ses  expériences  sur  132  cas 
d’intoxication  par  la  morphine  ; 59  ont  été  traités  par 
l’atropine  : 28  pour  100  moururent.  Parmi  ceux  qui  ne 
furent  point  ainsi  soumis  à ce  prétendu  antagonisme, 
il  n’en  succomba  que  15  pour  100  (As.soc.  des  natura- 
listes et  médecins  allemands.  Berlin,  21  septembre  1886). 


Fick  (de  Dantzig)  s’est  cependant  encore  déclaré  par- 
tisan de  cet  antagonisme  dans  la  même  séance  et  Lexvin 
(de  Berlin)  défendit  les  expériences  de  Binz. 

Enfin,  mentionnons  que,  d’après  les  expériences  de 
John  Hughes  Bennett.  ( Antagonisme  entre  le  thé,  le 
café,  la  théine,  la  caféine,  la  guaranine,  la  cocaïne 
d’un  côté,  et  le  mèconate  de  morphine  de  l’autre  ( B rit . 
Med.  Journal,  oct.-déc.  1874,  janv.  1875)  la  théine  et  le 
mèconate  de  morphine  sont  mutuellement  antagonistes, 
à ce  point  que  l’action  de  l’une  de  ces  substances  mo- 
difie celle  de  l’autre  et  peut  même  conserver  la  vie  mise 
en  péril  par  une  dose  fatale  de  l’autre  substance. 

L’expérience  démontre,  en  effet,  qu’un  chat  supporte 
9 centigrammes  de  mèconate  de  morphine  si,  en  même 
temps,  on  lui  administre  de  20  à 25  centigrammes  de 
théine,  alors  que  9 centigrammes  de  mèconate  de  mor- 
phine administrés  seuls  déterminent  la  mort.  Toutefois,  si 
la  dose  de  mèconate  de  morphine  dépasse  10  centi- 
grammes, les  chats  meurent  le  plus  souvent,  malgré  la 
théine;  réciproquement,  le  mèconate  de  morphine  atté- 
nue l’empoisonnement  par  la  théine,  mais  si  celte  der- 
nière dépasse  la  dose  de  25  centigrammes,  le  mèconate 
morphiné  est  impuissant  à empêcher  la  mort,  parce  que 
les  symptômes  d’empoisonnement  par  la  théine  se  ma- 
nifestent trop  rapidement.  La  caféine,  la  cocaïne,  la 
guaranine,  toutes  substances  similaires,  ont  une  action 
analogue  à celle  de  la  théine. 

Le  café  à haute  dose  reste  donc  un  excellent  agent  à 
employer  dans  l’empoisonnement  par  la  morphine.  H 
neutralise,  d’une  part,  une  partie  de  la  morphine  par 
son  tannin,  si  celle-ci  a été  prise  par  la  bouche,  et  après 
absorption,  combat  avantageusement  l’action  dynamique 
de  cette  substance. 

Emploi  thérapeutique  de  la  morphine. — Les  usages 
thérapeutiques  de  la  morphine  découlent  de  ses  effets 
physiologiques.  En  thèse  générale,  nous  pouvons  dire 
que  c’est  là  un  agent  de  premier  ordre  pour  diminuer 
l’excitabilité  exagérée  de  l’axe  nerveux  médullo-encé- 
phalique  èt  des  nerfs  périphériques,  c’est-à-dire  que  la 
morphine  trouve  des  applications  multiples,  comme 
hypnotique,  comme  modificateur  cérébral,  comme  anal- 
gésique, comme  amyosthénique.  Elle  trouve  en  outre 
d’autres  applications  dans  certains  états  complexes  dont 
nous  parlerons  bientôt. 

La  morphine  comme  hypnotique.  — La  morphine 
n’est  pas  le  premier  des  hypnotiques,  elle  le  cède  dans 
ce  genre  d’action  à l’hydrate  de  cbloral,  mais  elle  est 
supérieure  à ce  dernier,  en  ce  sens  qu’à  ses  effets  hyp- 
notiques elle  ajoute  l’action  calmante  et  anodine.  La 
morphine  procure  le  sommeil  de  plusieurs  façons  : 
premièrement  en  calmant  la  douleur,  cause  de  l’insom- 
nie; secondement  en  agissant  directement  sur  le  cerveau. 
La  dose  nécessaire  pour  obtenir  cet  effet  est  variable 
avec  les  individus  et  avec  la  puissance  de  la  douleur.  11 
arrive  parfois  qu’une  dose  déterminée,  au  lieu  d’amener 
le  sommeil,  donne  lieu,  au  contraire, à de  l’excitation; 
c’est  souvent  dans  ces  conditions  que  le  médecin  peut 
remarquer  que,  pour  obtenir  le  calme  et  le  sommeil,  il 
ne  faut  pas  forcer  davantage  les  doses,  mais  plutôt  les 
diminuer.  Chez  les  personnes  excitables,  cet  alcaloïde  ne 
réussit  pas  toujours  àprocurerle  sommeil,  et  chez  elles 
on  obtient  assez  souvent  du  bromure  de  potassium  un 
meilleur  résultat,  ce  qui  ne  diminue  en  rien  d’ailleurs 
la  valeur  de  la  morphine.  Certains  auteurs  ont  même 
avancé  que  la  morphine  n’est  point  narcotique.  C’est 
toujours  la  même  discussion  que  pour  l’opium  (Voy.  plus 
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haut).  Il  est  cependant  difficile  de  refuser  les  effets 
narcotiques  à la  morphine  après  les  expériences  de 
Cl.  Bernard  sur  les  animaux.  Cet  illustre  physiologiste 
a en  effet  montré  qu’on  peut  endormir  les  chiens  avec 
cette  substance,  que  la  durée  du  sommeil  est  propor- 
tionnelle à la  dose  absorbée,  et,  fait  qui  distingue  la 
narcose  morphinique,  c’est  que  le  réveil  est  lourd  et 
pénible.  L’animal  sort  comme  effaré  de  son  sommeil, 
le  train  postérieur  surbaissé  et  comme  à demi  paralysé, 
ce  qui  lui  donne  l’aspect  byénoïde.  La  codéine,  la  nar- 
céine,  pour  le  dire  en  passant,  qui  jouissent  avec  la 
morphine  d’effets  hypnotiques,  ne  donnent  point  lieu  à 
ces  troubles  consécutifs,  qui  annoncent  une  certaine 
torpeur  prolongée  des  centres  nerveux. 

Dans  ces  dernières  années,  on  a recommandé  pour 
prolonger  la  narcose  chloroformique,  la  morphine  in- 
jectée sous  la  peau,  soit  avant  l’anesthésie,  soit  avant 
que  l’opéré  ne  sc  réveille.  Nussbaum,  Paget,  Pitba, 
Uterhardt,  etc.,  ont  retiré  de  bons  résultats  de  cette 
méthode  (Voy.  Anesthésiques,  Chloroforme  et  Éther.) 

Bossis  (De  l'analgésie  chirurgicale  obtenue  par  l’ac- 
tion combinée  de  la  morphine  et  du  chloroforme,  in 
Thèse  de  Paris,  1879,  n°  247),  a beaucoup  insisté  sur 
l’ analgésie  chirurgicale  obtenue  en  pratiquantune  injec- 
tion hypodermique  de  morphine  de  15  milligrammes,  puis 
en  faisant  respirer,  vingt  minutes  après,  très  peu  de 
chloroforme.  Les  facultés  intellectuelles  et  la  conscience 
persistent,  la  sensibilité  à la  douleur  a disparu  en  grande 
partie.  Cette  méthode  a l’avantage,  au  dire  de  ses  parti- 
sans, d’épargner  au  sujet  la  période  d’hyperesthésie 
avec  excitation  et  tendance  à l’exagération  des  arrêts 
réflexes  du  cœur,  et  par  suite  de  la  syncope,  et  en 
outre  de  le  mettre  à l’abri  des  suites  fâcheuses  de  la 
chloroformisation. 

Franck  est  revenu  sur  ce  sujet  plus  récemment.  Voici 
ce  qu’il  en  dit  : 

Si  l’on  administre  préalablement  de  la  morphine  dans 
la  chloroformisation,  les  troubles  circulatoires  et  respi- 
ratoires initiaux  de  la  chloroformisation  sont  atténués 
ou  même  supprimés:  cette  suppression  ne  serait  que 
le  fait  de  la  diminution  de  la  sensibilité  de  la  muqueuse 
naso-laryngée  et  de  l’affaiblissement  du  pouvoir  réflexe 
des  autres  appareils  modérateurs  intra-cardiaques.  En 
ralentissant  la  respiration,  la  morphine  s’opposerait  en 
outre  à une  absorption  trop  grande  du  chloroforme,  et 
diminuerait  d’autant  le  danger  d’un  empoisonnement 
rapide. 

Enfin,  cette  association  de  la  morphine  et  du  chloro- 
fornie  diminue  le  danger  de  la  syncope,  sauf  lorsque 
l’anesthésie  est  longtemps  prolongée;  il  peut  survenir 
alors  un  arrêt  graduel  de  la  respiration.  (F.  Franck, 
Sur  quelques  avantages  et  sur  certains  accidents  de 
l’anesthésie  mixte,  in  Soc.  debiol.,  1881). 

E.  Vibert  (du  Puy)  a vanté  l’injection  de  morphine 
préalablement  faite  à l’opération  de  la  thoracentèse 
et  de  « toute  opération  pouvant  donner  lieu  à une  syn- 
cope ».  Elle  atténue  la  souffrance  propre  à l’opération, 
dit-il,  elle  les  met  à l’abri  de  la  syncope  et  leur  procure 
un  bien-être  qui  se  prolonge  après  l’opération  (Vibert, 
Des  injections  hypodermiques  de  morphine  dans 
l’opération  de  la  thoracentèse , in  Journ.  de  thér. 
p.  931,1876). 

Voyez  aussi:  Brinon,  De  l'anesthésie  chirurgicale 
par  l’emploi  combiné  de  la  morphine  et  du  chloro- 
forme, in  Thèse  de  Paris,  n°  155, 1878  ; Bossis,  De  l'anal- 
gésie chirurgicale  obtenue  par  l'action  combinée  de  la 
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morphine  et  du  chloroforme,  in  Thèse  de  Paris,  n°  247). 

La  morphine  dans  les  troubles  cérébraux.  — 
a.  Folies, — Comme  agent  d’action  sur  la  vie  cérébrale, 
la  morphine  ne  pouvait  manquer  d’être  employée  dans 
nombre,  pour  ne  pas  dire  dans  toutes  les  psychopathies. 
Son  rôle  s’est  beaucoup  restreint  néanmoins,  depuis 
l’entrée  en  thérapeutique  du  chloral  entre  autres.  La 
morphine  est-elle  utile  dans  ces  affections  ? Les  alié- 
nistes différent  d’opinion  sur  ce  point  comme  sur  beau- 
coup d’autres.  Griesinger  la  croit  très  utile  dans  la 
mélancolie  avec  tendance  à l’excitation  et  à l’inquiétude. 
Moreau  (de  Tours),  Michéa,  Marcé,  Legrand  du  Saulle, 
Urlenmayer,  Iloller,  Clerici,  Engelken,  Baillarger, 
Morel,  avaient  déjà  rapporté  certaines  observations 
favorables  au  traitement  de  la  folie  par  l’opium.  (Moreau, 
de  Tours,  Ann.  médico-psychologiques,  t.  I,  p.  312, 
1845;  Michéa,  Ibid.,  1853;  Engelken,  Ibid.,  p.  140, 
1855;  Baillarger,  Ibid.,  p.  555,  1855;  Clerici, 
Gazetta  rnedica  di Lombardia,  novembre  1856;  Marcé. 
Ann.  médico-psych.,  1856;  Lecrand  du  Saulle,  Ibid., 
1859;  Morel,  Maladies  mentales,  1860). — - Crawford 
et  Graves,  de  leur  côté  (Graves,  trad.  Jaccoud,  II,  691), 
estiment  que  l’insomnie,  qui  est  le  signe  précurseur  de 
la  folie,  et  qui  est  accompagnée  des  symptômes  de  l’alié- 
nation mentale  commençante,  est  efficacement  combat- 
tue par  l’opium  à doses  progressives.  Dumesnil  et 
Lallier  (Ann.  médico-psych.,  janvier  1868)  partagent 
un  avis  analogue  par  rapport  à l’excitation  des  aliénés. 

Cette  méthode  cependant  était  presque  tombée  en 
désuétude  lorsque  Voisin  la  remit  en  honneur  en  1874, 
puis  en  1876  et  en  1881.  Antérieurement  à Voisin,  Erlen- 
meyer  (Ann.  médico-psych.,  1857),  avaitbien  essayé  la 
méthode  des  injections  hypodermiques  de  morphine 
appliquées  au  traitement  de  la  folie,  on  employait  bien 
la  même  méthode  à l’asile  cl’aliénés  d’IUenau;  Reissner 
(Ann.  médico-psych.  p.  280.  1869),  Iloller,  Kraft, 
Ebing  (Ibid.,  p.  147,  1870),  Tigges  (Ilrid.,  1871),  utili- 
saient bien  le  même  moyen,  mais  c’est,  surtout  à la 
pratique  persévérante  du  médecin  de  la  Salpêtrière  que 
nous  devons  les  documents  les  {dus  intéressants  sur  la 
matière. 

D’un  côté,  Iloller,  à lllenau,  ainsi  que  son  élève  Kraft- 
Ebing  reconnaissent  une  réelle  vertu  curative  à la  mor- 
phine dans  la  lypémanie  et  dans  les  aliénations  à forme 
névralgique  ; de  l’autre,  Tigges  prétend  que  les  injec- 
tions de  morphine  ne  sont  suivies  que  d’une  amélioration 
passagère. 

Voyons  les  faits  rapportés  par  A.  Voisin.  Eu  1874 
(Bull,  de  thér.,  t.  LXXXVI,  p.  49,  115,  154,  296),  ce 
médecin  rapporte  vingt-cinq  observations  qui  justifient 
ses  conclusions,  à savoir  : 1°  que  le  traitement  de  la 
folie  névropathique  et  par  anémie  cérébrale,  par  le 
chlorhydrate  de  morphine  administré  surtout  en  injec- 
tions sous-cutanées  à doses  progressives  de  1 à 8 et 
10  centigrammes  donne  des  résultats  très  satisfaisants; 
2°  que  cette  médication  est  surtout  avantageuse  dans  la 
folie  avec  sthénie  du  système  artériel,  et  dans  les  variétés 
symptomatiques  suivantes  : lypémanie  avec  ou  sans 
hallucinations,  extase,  stupeur,  délire  religieux  et 
mystique;  agitation  maniaque;  anxiété  mélancolique , 
délire  à double  forme;  3°  qu’elle  n’agit  qu’à  la  condition 
que  les  aliénés  ressentent  les  effets  physiologiques  de 
la  morphine;  4°  qu’enfin  elle  est  nuisible  dans  les  formes 
congestive  et  inflammatoire  de  folie  et  dans  la  folie  par 
athérome. 

La  même  année  (1874),  le  même  médecin  publiait 
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cinquante-huit  observations  (Bull,  de  thér.,  t.  LXXVXII, 
p.  385)  provenant  des  médecins  aliénistes  de  l’asile 
d’Illenau  (grand-duché  de  Bade),  Roller  et  Hergt.  Dans 
ce  travail,  on  peut  voir  que  la  guérison  a été  obtenue 
dans  vingt  cas  de  folie  lypémaniaque  avec  hallucina- 
tions, idées  de  suicide;  dans  seize  cas  de  démence 
consécutive  à la  folie;  dans  douze  cas  de  folie  géné- 
rale avec  hallucinations  et  agitation;  dans  cinq  cas  de 
folie  hystérique  avec  hallucinations  ; dans  deux  cas 
de  folie  nymphomaniaque,  érotique,  avec  catalepsie,  et 
dans  deux  cas  de  folie  compliquée  d’idées  de  grandeur. 
Les  guérisons  dataient  d’un  an  à quatorze  ans.  — 
Roller  et  Ifergt  commencent  par  de  petites  closes  de 
morphine,  mais  il  n’est  pas  rare  d’observer  chez  eux 
des  aliénés  qui  absorbent  chaque  jour  par  la  peau  de 
20  à 30  centigrammes  de  cette  substance  par  deux  ou 
quatre  injections  à intervalles  égaux.  La  durée  du  trai- 
tement est  de  trois  mois  à un  an.  La  dose  maxima  est 
maintenue  un  certain  temps  et  on  ne  l’abaisse  que  pro- 
gressivement. Après  la  guérison,  on  a encore  soin  de 
donner  de  la  morphine.  Voisin  a été  impressionné  à ce 
point  par  sa  visite  à lllenau,  qu’il  n’hésite  pas  à écrire 
que  le  mot  incurable,  appliqué  aux  aliénés,  doit  être 
rayé,  ce  qui  est  peut-être  bien  exagéré,  bien  que  le 
savant  médecin  de  la  Salpêtrière  écrive  quelques  lignes 
plus  bas  qu’au  milieu  de  ses  aliénés  chroniques,  incu- 
rables de  la  Salpêtrière,  il  en  ait  guéri  près  de  cinquante 
en  dix-huit  mois. 

En  1876,  A.  Voisin  rapportait  trente-cinq  nouvelles 
observations  (Bull,  de  tliér.,  t.  XC,  p.  152,  105,  156), 
qui  confirment  entièrement  lespremières.  La  forme  lypé- 
maniaque delà  folie  et  la  forme  névropathique  sont  tou- 
jours les  plus  favorables  à l’action  des  médicaments, 
mais  la  folie  avec  amnésie  elle-même,  forme  grave  de 
la  démence,  peut  être  guérie  par  la  morphine.  Les 
hallucinations  peuvent  également  être  amendées  ou 
guéries.  Les  malades  rebelles  sont  de  deux  ordres; 
1°  ceux  chez  lesquels  le  médicament  produit  des  effets 
intenses  (abattement,  collapsus,  etc.),  sans  amender 
leur  état;  2°  ceux  chez  lesquels  il  ne  produit  ni  effet 
physiologique  ni  effet  thérapeutique,  par  suite  d’une 
résistance  inexpliquée.  Ces  malades  sont  ordinairement 
des  vésaniques  héréditaires  plus  ou  moins  cachectiques. 

Pour  obtenir  la  guérison,  Voisin  a dù  parfois  pousser 
la  dose  journalière  de  morphine  au  delà  d’un  gramme, 
l'J1',50  dans  une  de  ses  observations. 

En  1881,  A.  Voisin  publiait  vingt-sept  nouvelles  ob- 
servations de  guérison  de  la  folie  par  les  injections  hypo- 
dermiques de  morphine  (A.  Voisin,  Trait,  de  la  folie 
par  les  injections  sous-cutanées  de  chlorhydrate  de 
morphine,  in  Bull,  de  thér.,  t.  C,  p.  385,143,1881).  Sili- 
ces vingt-sept  malades  vingt  étaient  des  mélancoliques 
et  des  hallucinés,  trois  frappés  de  manie  hystérique,  et 
quatre  atteints  de  folie  religieuse.  Chez  une  lypémania- 
que gémissante  (forme  rebelle), mademoiselle  B...  (Obs. 
XVIII),  la  dose  de  chlorhydrate  de  morphine  dut  être 
portée  à 60  centigrammes  par  jour. 

XV. -J.  Mickle  (Trait,  de  la  folie  par  la  morphine,  in 
Écho  de  la  presse  médicale  franç.  angU  et  étran- 
gère, 1874,  p.  9)  a obtenu  de  moins  lions  résultats, 
puisque,  sur  dix  lypémaniaques  tranquilles,  il  n’eut 
que  deux  guérisons,  six  améliorations  et  deux  insuccès, 
et  seulement  deux  améliorations  sur  dix  hypermania- 
ques  traités,  mais  on  peut  accuser  la  méthode  de  l’au- 
teur, qui  n’administre  que  de  très  petites  doses  (1/4  de» 
grain  anglais,  1 centigramme  1/2  environ)  de  morphine, 


mais  longtemps  administrées.  (Voy.  aussi  : Brenvard 
Neal,  The  Practitioner,  p.  454,  1876). 

Les  résultats  de  Voisin  sont  des  plus  encourageants 
et  le  chlorhydrate  de  morphiue  en  injections  hypoder- 
miques est  peut-être  notre  meilleur  modificateur  des 
formes  lypémaniaques  et  névropathiques  de  la  folie; 
telle  semble  être  la  conclusion  que  l’on  puisse  tirer  de 
l’étude  des  faits. 

b.  Délires  divers.  — Dans  le  délire  de  T inanition,  la 
morphine  est  indiquée;  elle  est  contre-indiquée  dans 
le  délire  des  buveurs  ainsi  que  dans  le  délire  des  ma- 
ladies inflammatoires  aiguës  ou  infectieuses. 

La  morphine  comme  analgésique.  — La  douleur  est 
le  véritable  triomphe  de  la  morphine.  Jadis,  je  ne  sais 
quel  médecin  disait  que  sans  l’opium  la  médecine  serait 
impraticable,  aujourd’hui  si  l’on  nous  privait  de  la 
morphine  et  de  la  seringue  de  Pravaz,  que  ferions- 
nous? 

De  tous  les  remèdes  que  l’on  a opposés  à l’élément 
douleur,  c’est  la  morphine  sans  contredit  qui  agit  avec 
le  plus  d’efficacité  et  avec  le  plus  de  sûreté.  Ce  n’est 
pas  à dire  qu’elle  guérit,  non,  mais  elle  calme  et  rend 
la  vie  supportable  à ceux  qui  ont  le  malheur  de  souffrir. 
Est-il  une  forme  déterminée  de  névralgies  qui  cède  aux 
injections  de  morphine?  Qu’importe.  Le  point  essen- 
tiel c’est  que  cette  substance  amène  le  calme  et  le 
repos,  que  le  siège  de  la  douleur  soit  sur  tel  ou  tel  nerf, 
que  la  névralgie  soit  d’origine  centrale  ou  périphéri- 
que, qu’elle  reconnaisse  telle  cause  ou  telle  autre. 

A côté  de  l’avantage  il  est  vrai,  se  trouve  l’inconvé- 
nient. L’emploi  de  la  morphine,  en  effet,  contre  un  mal 
qui  ne  peut  être  supprimé  dans  sa  racine,  entraîne  fata- 
lement l’abus;  et  de  là  au  morphinisme  il  y a une  pente 
non  moins  fatale.  Aussi  ne  doit-on  recommander  les 
injections  de  morphine  qu’avec  prudence  et  réserve,  et 
recommander  d’interrompre  de  temps  en  temps  son 
usage. 

Ébrard  (de  Bourg)  a conseillé  de  se  frotter  les  gen- 
cives dans  l’odontalgie  et  la  névralgie  du  maxillaire 
supérieur  avec  de  la  poudre  de  morphine  (1  centigr.)sans 
cracher  ni  déglutir  la  salive,  et,  au  bout  de  dix  minutes, 
d’avaler  celle-ci  ( Journal  de  méd.  de  Lyon  1845).  Le 
même  praticien  a recommandé  de  faire  priser  la  même 
substance  (1  milligr.  à 5 cenligr.)  dans  les  névralgies 
frontales. 

G.  Gros  (d’Alger),  dans  un  cas  de  névralgie  faciale, 
chez  une  personne  qui  ne  pouvait  supporter  la  mor- 
phine, obtint  un  succès  éclatant  en  associant  l’atropine 
(1/2 milligr.)  à la  morphine  (1  cenligr .).  (Alger  médical, 
p.  19,  1875,  et  Bull,  de  thér.,  t.  LXXXIX,  p.  188.) 

Berry  (The  Lancet,  1877,  p.  110),  a rapporté  le  cas 
d’une  sciatique  rebelle  chez  un  alcoolique  guéri  par  les 
injections  de  morphine  à la  dose  de  3 centigrammes 
d’acétate  matin  et  soir  pendant  deux  mois. 

Dans  la  gastralgie,  symptôme  de  gastrite,  d’ulcère 
ou  de  cancer  de  l’estomac,  la  morphine  est  toujours  le 
remède  le  plus  utile.  11  ne  faut  pas  néanmoins  être  pro- 
digue de  ce  moyen  dans  l’ulcère  de  l’estomac,  car  alors 
le  malade  est  tenté  d’oublier  ses  douleurs  et  de  délais- 
ser son  traitement  diététique  (Gerhardt  et  Zicmssen).  — 
Dans  la  gastralgie  idiopathique,  dans  celle  si  fréquente 
des  chlorotiques  et  des  hystériques,  la  morphine  serait 
peu  efficace  au  dire  de  Nothnagel  et  Rossbach  (Thé- 
rapeutique, p.  583).  — Monneret  cependant  et  Saint- 
Martin  (de  Niort)  ont  recommandé,  le  premier  les 
gouttes  noires  anglaises;  le  second,  une  potion  à la 
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morphine  (après  le  repas)  clans  la  gastralgie  idiopa- 
thique et  non  sans  succès. 

Dans  la  gastralgie  violente  et  rebelle,  surtout  si  elle 
s’accompagne  de  vomissements, Dujardin-Beaumetz  con- 
seille la  morphine  en  injections  hypodermiques,  et 
mieux  unie  à l’atropine  (Clin,  thérap.,  t.  1er,  p.  446). 

Dans  l 'entéralgie  on  a rarement  recours  à la  mor- 
phine. Les  coliques  de  plomb  l’appellent  Tanquerel  s’est 
beaucoup  loué  de  cet  agent  dans  ces  circonstances.  Il 
commence  par  calmer  la  douleur,  puis  secondairement, 
en  faisant  cesser  l’état  spasmodique,  il  rend  possible 
les  évacuations,  loin  d’entraîner  ou  d’accentuer  la  con- 
stipation comme  on  serait  tenté  de  le  croire  a priori. 

Dans  les  coliques  hépatiques  et  néphrétiques  la 
morphine  est  d’un  usage  usuel,  et  dans  la  migraine  si 
son  action  est  incertaine  elle  arrive  cependant  parfois  à 
juguler  l’accès. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  contre  la  névralgie,  mais 
contre  toutes  les  douleurs,  que  la  morphine  est  le  re- 
mède le  plus  souvent  prescrit  et  le  plus  efficace.  Toute 
douleur  chronique  qui  résiste  au  traitement  causal  doit 
être  combattu  par  ce  remède,  douleurs  du  cancer,  dou- 
leurs des  calculeux,  etc.,  la  morphine  enfin  est  le  re- 
mède du  dernier  moment,  celui  qui  est  le  plus  utile  au 
patient  dans  ses  derniers  moments  : il  l’aide  dans  sa 
lutte  contre  la  mort  et  soulage  ses  souffrances. 

Dans  les  névralgies  le  meilleur  procédé  pour  l’emploi 
de  la  morphine  est  l’injection  sous-cutanée,  suffisam- 
ment éloignée  des  repas  pour  éviter  les  perturbations 
digestives.  Nous  parlerons  plus  loin  des  douleurs  car- 
diaques et  pulmonaires  qui  sont  soulagées  par  la  mor- 
phine. 

La  morphine  comme  amyosthénique.  — La  mor- 
phine a moins  d’action  sur  les  nerfs  moteurs  que  sur 
les  nerfs  sensitifs.  Mais,  comme  assez  souvent  c’est  la 
douleur  qui  provoque  les  spasmes,  il  s'ensuit  que  la 
morphine  peut  les  combattre  efficacement  en  effaçant  la 
cause  (exagération  de  la  sensibilité)  qui  leur  donne 
naissance. 

C’est  ainsi  que  les  injections  sous-cutanées  de  mor- 
phine faites  au  niveau  du  pourtour  de  l’anus  ou  au  niveau 
de  la  région  lombaire,  calment  le  spasme  douloureux 
du  sphincter  anal,  les  érections  de  la  chaudepisse  cordée 
(Scarenzio,  Bouloumié).  La  morphine  ne  paraît  pas  avoir 
une  autre  vertu  lorsqu’elle  amende  le  ténesme  et  les 
douleurs  spasmodiques  de  la  dysenterie  ou  les  coliques 
hépatiques. 

Dans  ces  circonstances,  la  morphine  amène  la  chute 
du  spasme  réflexe  dont  le  canal  intestinal  ou  les  canaux 
biliaires  sont  le  siège,  quand  on  a diminué  la  sensibilité 
de  leurs  tuniques  (P.  Forget,  Efficacité  de  la  morph  ine 
à hautes  doses  dans  quelques  maladies  graves  : dysen- 
terie, colique  hépatique,  in  Bull.de  thér.,  t.  LX,  p.  193, 
1861  ; V.  Laborde,  Sur  la  contractilité,  le  spasme  et 
la  sensibilité,  des  canaux  biliaires,  in  Bull,  de  thér., 
t.  LXXXVI,  1874;  Dujardin-Beaumetz,  Clin,  thérapeu- 
tique, t.  II,  p-  591  ).  C’est  probablement  au  même  titre  que 
la  morphine  doit  de  s’être  montrée  efficace  dans  certains 
cas  d’hernie  étranglée  (Demau,  1852),  de  coqueluche 
(Muller,  Smith),  de  spasme  de  la  glotte  (Cl.  Bernard, 
[1859],  de  blépharospasme  de  Græfe).  L’asthme  bron- 
chique (asthme  nerveux  de  Laënnec),  les  douleurs  spas- 
modiques de  l’accouchement,  en  un  mot  dans  tous  les 
spasmes  réflexes,  la  morphine  a une  efficacité  incontes- 
table. En  pratiquant  une  injection  sous-cutanée  de 
5 à 15  milligrammes  au  début  de  l’accès  d’asthme,  on 


arrive  très  souvent  à faire  disparaître  l’accès  dys- 
pnéique. 

Dujardin-Beaumetz  conseille  la  solution  suivante 
dans  les  coliques  hépatiques  (Clin.,  11,  59)  : 


Chlorhydrate  de  morphine 10  centigr. 

Sulfate  d’atropine 1 — 

Eau  distillée  de  laurier-cerise 20  grammes. 


Chaque  seringue  de  Pravaz  renferme  1/2  centigramme 
de  morphine  et  1/2  milligramme  d’atropine. 

Cette  solution  combat  avantageusement  le  spasme 
des  voies  biliaires  (Laborde,  Dujardin-Beaumetz),  bien 
que  Sénac  ait  dit  qu’en  annihilant  ce  spasme,  la  mor- 
phine nuisait  au  cheminement  du  calcul.  Mais  E.  Labbé, 
Bouloumié,  Dujardin-Beaumetz,  C.  Paul  (Soc.  de  thér., 

26  mai  1886)  ont  montré  toute  l’efficacité  de  la  méthode: 
la  morphine  calme  les  douleurs  et  permet  aussi  facile- 
ment l’expulsion  du  calcul. 

Dupont  (Hernies  irréductibles  étranglées  traitées 
par  les  injections  hypodermiques  de  chlorhydrate  de 
morphine,  in  Gaz.  des  hôp.,  1883),  a cité  deux  observa- 
tions de  hernie  étranglée  traitée  par  les  injections  de 
morphine  : dans  l’une,  elles  calmèrent  les  douleurs  et 
n’empêchèrent  point  la  nécrose  de  l’anse  intestinale 
et  la  mort  de  survenir;  dans  l’autre  (4  centigr.  en  deux 
heures)  elles  donnèrent  lieu  à la  narcose  et  le  taxis 
put  réduire  la  hernie,  mais  elle  se  serait  peut  être  bien 
réduite  sans  morphine. 

II.  Lambart  (Case  of  intestinal  obstruction  or  oc- 
clusion lasting  thirty  nine  days ; treatment  subeuta- 
neous,  injections  ofmorphinia,  recovery,  in  The  Lancet 
t.  I,  p.  993,  1880)  a réussi  dans  un  cas  d’occlusion 
intestinale  à l’aide  des  injections  morphinées.  Du  11  au 

27  septembre,  il  ne  passa  aucune  matière  par  l’anus. 
A cette  dernière  date,  les  gaz  se  montrèrent,  et,  le  27 
octobre,  des  selles  liquides  et  sanglantes  parurent. 

De  deux  observations  rapportées  par  Fleury  (Gaz.  des 
hôp.,  1883),  dans  l’une  il  y eut  accalmie  des  douleurs, 
mais  mort;  dans  l’autre,  la  guérison  survint,  mais  il  y 
avait  plutôt  inflammation  avec  irréductibilité  (engoue- 
ment) qu’étranglement  herniaire  proprement  dit. 

W.-B.  Davis  (Boston  Med.  and  Surg.  Journal,  1880), 
et  II.  Lambart  ( The  Lancet,  p.  993,  I,  1880)  n’en  regar- 
dent pas  moins  les  injections  sous-cutanées  de  morphine 
unies  à l’opium  à l’intérieur  et  aux  lavements  abon- 
dants d’eau  chaude,  comme  le  meilleur  traitement  de 
l’occlusion  intestinale.  Sans  doute,  dirons-nous,  c’est  là 
un  mode  de  traitement  rationnel,  mais  il  faut  prendre 
garde  qu’il  vous  fasse  perdre  un  temps  précieux,  et  ne 
pas  arriver  à l’entérotomie  lorsqu’il  est  trop  tard. 

La  morphine,  comme  l’opium,  est  très  puissante  dans 
la  dyspnée  de  l’asthme,  ainsi  que  le  fait  voir  Huchard. 
Olivier  conseille,  dans  ces  cas,  d’associer  l’atropine 
à la  morphine.  Au  bout  de  cinq  minutes,  il  y a soula- 
gement, sommeil  calme  et  respiration  tranquille.  L’at- 
taque la  plus  violente  disparaît  en  vingt  minutes,  grâce 
à ce  moyen  (The  Practitioner,  p.  137,  1873).  Dujardin- 
Beaumetz  a fait  la  même  observation.  Par  le  même 
agent,  il  vit  les  accès  d’asthme  disparaître  en  dix  ou 
quinze  minutes  (Clin.,  Il,  479). 

Wolkenstein  a montré  que  c’était  l’agent  qui  dimi- 
nuait le  plus  l’excitation  du  nerf  laryngé  supérieur  en 
fixant  d’abord  le  pouvoir  réflexe,  à l’aide  de  la  men- 
suration du  temps  qui  sépare  les  excitations  des  ré- 
flexes (Ccntralbl.,  p.  868,  1875).  Aussi  n’cst-il  pas 
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étonnant  que  la  morphine  ait  été  conseillée  dans  la 
coqueluche.  Mais  si  cet  agent  calme  les  symptômes,  il 
n’est  point  un  spécifique.  En  raison  de  ses  dangers 
chez  les  enfants,  Dujardin-Beaumetz  conseille  de  le 
repousser  de  la  médecine  infantile  (Clin.,  II,  444). 

II.  lïoger  recommande  la  pommade  suivante  pour 
frictionner  la  poitrine  des  hypercoquelu  cheux  : 


30  grammes. 

Chlorhydrate  de  morphine 1 — 


Coudereau  a rapporté  une  observation  d’éclampsie 
dans  laquelle  l’injection  de  morphine  associée  au  chlo- 
ral  a amené  une  prompte  guérison  sans  qu’on  ait  été 
obligé  d’en  venir  à la  méthode  des  saignées  qui  don- 
nent des  résultats  déplorables  (40  p.  100  de  mortalité 
en  moyenne),  et  sans  avoir  recours  aux  anesthésiques 
qui  donnent  de  meilleurs  résultats  (17,8  p.  100  de  mor- 
talité (Thèse  d’agrég.  de  Charpentier).  (Coudereau, 
Obs.  d'éclampsie  guérie  par  l’hydrate  de  chloral  as- 
socié à l’injection  hypodermique  de  morphine,  in  Bull, 
de  tliér. , t.  LXXXVI,  p.  125, 1874.) 

Plummer  (de  Ilarrodsburg)  a rapporté  le  cas  d’un  en- 
fant de  vingt-deux  mois  atteint  de  convulsions,  chez  qui 
bromure  de  potassium  et  dérivation  intestinale  (huile  de 
ricin,  calomel)  avaient  échoué,  et  chez  lequel  une  injec- 
tion hypodermique  de  morphine  de  1/6  de  grain  amena 
le  sommeil  pendant  vingt  heures  et  la  cessation  des 
convulsions  ( Medical  Record,  mars  1886,  et  Les  Nou- 
veaux Remèdes,  p.  311,  1886). 

Dans  le  tétanos,  la  chorée,  l 'épilepsie,  la  morphine 
n’a  qu’un  rôle  atténuant;  elle  ne  s’adresse  aucunement 
au  mal  lui-même  qui,  malgré  elle,  continue  son  évo- 
lution ordinaire.  A deux  reprises  différentes  (Bull, 
de  thér.,  t.  XCV,  p.  270  et  5U),Ernoul  a appelé  l’atten- 
tion des  observateurs  sur  l’efficacité  des  injections  de 
morphine  dans  les  tranchées  utérines  survenant  après 
l’accouchement. 

La  morriiine  comme  agent  d’anestiiésie.  — Avant 
la  découverte  des  anesthésiques,  la  morphine  était  em- 
ployée pour  engourdir  la  sensibilité,  pour  diminuer  la 
douleur  du  vésicatoire  (Bricheteau),  pour  annihiler  en 
partie  celle  des  petites  opérations  (Spessa,  1871).  On  y 
a justement  renoncé.  Mais  si  cet  alcaloïde  n’est  plus 
employé  seul  dans  ce  but,  il  n’en  reste  pas  moins  un 
adjuvant  très  curieux  de  la  méthode,  depuis  que  Claude 
Bernard  a montré  la  façon  toute  particulière  dont  s’in- 
lluencent  réciproquement  le  chloroforme  et  la  morphine. 
Nussbaum  a prolongé  ainsi  l’anesthésie  chirurgicale  et 
Labbé  et  Guyon  sont  arrivés  à des  résultats  confirmant 
ceux  de  JNussbaum.  Guibert  avait  d’ailleurs  appliqué 
antérieurement  celte  méthode  dans  l’anesthésie  obsté- 
ricale  (Voy.  sur  cette  question  les  art.  Anesthésiques, 
Chloroforme  et  Éther).  A ce  sujet,  disons  seulement 
qu’on  peut  se  demander  avec  Poncet  (Gaz.hebd.,  1872), 
si  une  anesthésie  qui  dure  des  heures  entières,  quatre, 
six  et  même  douze  heures,  est  inoffensive  pour  le  pa- 
tient. 

La  morphine  dans  divers  états  pathologiques. 
— Madadies  aigues  inflammatoires.  — Les  douleurs 
qui  accompagnent  un  grand  nombre  de  processus  mor- 
bides et  l'insomnie  qui  résulte  de  ces  douleurs,  pa- 
raissent devoir  réclamer  Remploi  de  la  morphine.  L’ob- 
servation journalière  et  la  critique  répondent  cependant 
d’éviter  de  prescrire  cet  alcaloïde  dans  ces  circons- 
tances. En  premier  lieu,  il  arrive  souvent  qu’au  lieu 


de  calmer,  il  suractive  l’excitation  : premier  inconvé- 
nient; en  second  lieu,  en  calmant  la  douleur,  il  prive 
le  médecin  d’un  élément  important  dans  l’appréciation 
de  la  marche  du  mal  en  rien  modifié  dans  son  essence 
par  la  morphine.  Il  ne  faut  donc  pas  abuser  de  la  mor- 
phine,comme  on  le  fait  trop  souvent  dans  le  rhumatisme 
articulaire  aigu,  la  bronchite  aiguë,  la  pneumonie,  la 
pleurésie,  la  fièvre  typhoïde.  11  y a cependant  des  excep- 
tions. 

Dans  le  typhus  abdominal,  la  morphine  est  indiquée 
lorsqu’il  y a délire,  insomnie,  excitation  et  diarrhée, 
et  mieux  l’opium.  Toutefois,  là  encore,  tant  qu’il  y a 
une  forte  fièvre  et  une  tendance  à une  stupeur  pro- 
fonde, l’opium  j}eut  être  plus  nuisible  qu’utile,  il  faut 
bien  le  savoir.  La  péritonite  par  perforation  réclame 
son  emploi.  Lorsqu’au  deuxième  septénaire,  la  fièvre 
est  tombée,  le  pouls  accéléré,  le  cœur  peu  énergique 
et  l’anémie  prononcée,  l’opium  est  indiqué.  Aidé  des 
toniques,  il  relève  le  cœur  et  ralentit  le  pouls. 

Dans  la  fièvre  intermittente,  l’opium  et  la  morphine 
ont  été  beaucoup  employés  alors  que  l’on  ne  connais- 
sait pas  la  morphine.  Aujourd’hui  leur  usage  est  res- 
treint à la  forme  délirante  pernicieuse  (Stoll,  P.  Frank, 
Red,  Griesinger,  etc.),  et  dans  les  cas  où  la  quinine  est 
mal  tolérée  et  donne  lieu  aux  vomissements.  C’est  alors 
qu’il  est  rationnel  de  lui  associer  les  opiacés,  ainsi  d’ail- 
leurs que  dans  les  fièvres  rebelles. 

Dans  la  bronchite  aiguë,  la  pleurésie,  la  pneumo- 
nie chez  des  sujets  faibles,  anémiés,  très  sensibles  et 
très  nerveux,  quand  il  y a toux,  douleurs  intenses  et 
insomnie  persistante,  et  alors  que  le  traitement  anti- 
phlogistique serait  mal  supporté,  les  injections  mor- 
phinées  peuvent  conduire  à un  résultat  excellent. 

Dans  la  pneumonie  des  femmes  grosses,  Valentin 
estime  que  les  injections  de  morphine  produisent  de 
lions  effets  en  calmant  les  quintes  de  toux  et  la  dyspnée 
qui  constitue  le  plus  grand  danger  de  l’affection,  con- 
duisant trop  souvent  à l’avortement  ou  à R accouchement 
prématuré  (Revue  médicale  de  l'Est,  octobre,  no- 
vembre, 1880). 

Dans  la  méningite  aiguë,  le  traitement  antiphlogis- 
tique est  le  premier  à mettre  en  usage.  Mais  lorsque, 
malgré  ce  traitement,  une  céphalée  intense  persiste,  et 
si  après  la  chute  des  phénomènes  inflammatoires,  il  y a 
une  asthénie  prononcée  avec  un  délire  d’inanition,  il 
faut  avoir  recours  aux  excitants  et  à la  morphine.  Telle 
était  la  manière  de  faire  de  P.  Frank,  Stoll,  Graves, 
llope,  liasse,  Leyden,  etc. 

Dans  la  péritonite  aiguë  localisée  ou  diffuse,  suite  de 
perforation  intestinale,  la  morphine  est  indispensable 
(Graves  et  Stokes).  Elle  peut  donner  lieu  à l’augmenta- 
tion du  météorisme,  c’est  vrai,  mais  c’est  le  seul  moyen 
qu’on  puisse  opposer  aux  dodleurs  intolérables  qui  tour- 
mentent le  malade,  et  d’autre  part  c’est  un  moyen  qui, 
en  ralentissant  les  mouvements  péristaltiques,  favorise 
l’occlusion  de  la  perforation  intestinale.  Schützenberger 
(de  Strasbourg)  vantait  beaucoup  cette  méthode  (Voyez 
Soc.  de  thér.,  24  mars  1886). 

Quant  à la  péritonite  puerpérale  (formes  parenchy- 
mateuse et  phlegmoneuse),  elle  réclame  un  traitement 
antiphlogistique  et  désinfectant. 

Dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  Sydenham 
s’abstenait  de  l’opium,  alors  même  qu’il  existait  des 
douleurs  très  intenses.  Corrigan  et  Grisolle,  cependant, 
ont  vanté  celte  substance  dans  ces  conditions.  Dans  tous 
les  cas,  la  morphine  ne  peut  être,  dans  ces  circonstances, 
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ainsi  que  dans  la  goutte,  qu’un  adjuvant.  Garrod,  Cullen 
et  autres  ne  conseillent  point  l’opium  dans  les  accès  de 
goutte.  C.  Paul  a rapporté  une  observation  de  rhuma- 
tisme noueux  remarquablement  soulagé  et  amélioré  par 
les  injections  de  chlorhydrate  de  morphine  (Soc.  de  thér., 

10  mars  1 88G). 

Dans  les  inflammations  subaiguës  avec  fièvre  hec- 
tique (suppurations,  phtisie  pulmonaire),  la  morphine 
est  journellement  employée  pour  calmer  l’excitation  ner- 
veuse et  l’insomnie. 

Maladies  de  l'appareil  cardio-pulmonaire.  — Fer- 
rand a fait  une  communication  sur  ce  sujet  à la  Société 
de  thérapeutique  en  1878  ( Sur  l'action  tonique  et  anti- 
dyspnéique  de  l'opium  dans  les  maladies  de  l'appareil 
cardio-pulmonaire,  in  Bull,  de  thér.,  t.  XCV,  p.  -475- 
476),  d’où  il  ressort  clairement  que  la  morphine  amène 
un  grand  soulagement  dans  les  troubles  cardio-pulmo- 
naires. Dans  le  cas  rapporté,  il  s’agit  d’un  sujet  atteint 
de  rétrécissement  mitral  avec  insuffisance  : il  y avait 
des  troubles  cérébraux  et  dyspnéiques.  Une  injection 
sous-cutanée  de  morphine  fait,  dans  ces  cas,  disparaître 
rapidement  les  accidents,  ou  tout  au  moins  amène  un 
prompt  et  notable  soulagement.  Ferrand  ajoute  qu’avec 
l’opium  donné  à l’intérieur,  on  obtient  le  même  résultat. 

11  est  toutefois  préférable  de  recourir  à la  morphine  pour 
laisser  intactes  les  fonctions  digestives. 

Bucquoy  a vanté  également  les  injections  de  morphine 
chez  les  cardiaques  et  Dujardin-Beaumetz  aussi  a in- 
sisté sur  ses  propriétés  de  tonique  cardiaque  et  d’anti- 
dyspnéique. Bucquoy  a rapporté  le  cas  d’un  homme 
fort  intelligent  et  très  actif,  traité  depuis  longtemps 
pour  un  cancer  de  l’estomac,  qui,  chaque  matin,  ne  sort 
d’un  état  dépressif  extraordinaire  qu’en  se  faisant  une 
injection  de  morphine  d’un  demi-centigramme.  Dujardin- 
Beaumetz  a donné  ceux  d’une  dame  et  d’un  médecin  qui 
ne  reprennent  leur  activité  et  leur  gaieté  qu’après  l’in- 
gestion ou  l’injection,  chaque  matin,  l’un  de  30  grammes 
de  laudanum,  l’autre  d’un  centigramme  de  morphine. 
A ce  propos,  Dujardin-Beaumetz  rappelle  que  l’opium  est 
si  bien  un  tonique  vasculaire,  que  si  on  pratique  une 
injection  sous-cutanée  de  morphine  à un  cachectique,  on 
voit  l’injection  suivie  presque  aussitôt  de  chaleur,  d’ac- 
tivité sanguine,  aussi  bien  à la  périphérie  que  dans  les 
centres,  d’où  le  relèvement  de  la  force  musculaire  et  de 
l’énergie  intellectuelle,  car,  ainsi  que  les  expériences  de 
Mosso  l’ont  montré,  l’activité  des  fonctions  cérébrales 
est  en  rapport  avec  l’irrigation  de  l’encéphale. 

Alexandre  Renaut  a également  noté  les  excellents 
effets  des  injections  morphinées  contre  la  dyspnée,  de 
quelque  nature  qu’elle  soit.  Elles  calment  la  douleur  et 
modèrent  les  accès  de  dyspnée.  Le  résultat  est  constant. 
Peu  de  temps  après  l’injection,  le  nombre  des  inspira- 
tions diminue  d’une  façon  très  notable;  celles-ci  tom- 
bent souvent  d’un  tiers  et  même  de  la  moitié,  et  en 
même  temps  leur  amplitude  augmente  ( Union  médi- 
cale, nos  des  2,  9 et  18  juin  1874).  G.  Olivier,  de  son 
côté  (The  Practitioner,  février  1876,  p.  137,  et  Bull, 
de  thér.,  t.  XG,  p.  184),  a montré  toute  la  valeur  des 
mêmes  injections,  mais  dans  lesquelles  l’atropine  est 
associée  à la  morphine,  pour  combattre  les  accès 
d’asthme.  Pratiquées  quand  l’accès  a déjà  paru,  elles 
le  calment  et  le  raccourcissent  beaucoup;  prises  avant 
l’accès,  elles  arrivent  souvent  à le  faire  éviter.  Four- 
cauld  ( Mouv . méd.,  p.  326,  1875),  a également  insislé 
sur  la  valeur  antidyspnéique  de  l’injection  de  mor- 
phine unie  à l’atropine. 


Filchne  considère  l’injection  morphinée  comme  indi- 
quée dans  la  dyspnée  bulbaire,  comme  contre-indiquée 
dans  la  dyspnée  dépendant  d’une  difficulté  de  l’arté- 
rialisation du  sang  dans  l’intérieur  même  du  poumon. 
Mais  Desnos,  Huchard,  etc.,  ont  constaté  son  efficacité 
dans  toutes  les  formes  de  dyspnée;  toutefois  elle  a son 
maximum  de  puissance  dans  les  dyspnées  dépendantes 
d’une  lésion  aortique,  son  minimum  dans  les  lésions  mi- 
trales. Dans  ce  dernier  cas,  Catrin  éeboua  sur  un  sujet 
de  cinquante-deux  ans,  alors  que  la  digitale  réussit 
(Catrin,  Des  injections  hypod.  de  morphine  contre  les 
dyspnées,  in  Bull,  de  thér.,  t.  C,  p.  173). 

A.  Dumas  (de  Cette)  a également  rapporté  les  bons 
effets  qu’il  a obtenus  des  injections  de  chlorhydrate  de 
morphine  dans  l’asthme  et  la  dyspnée,  médication  que 
Huchard  a qualifiée  du  nom  d ’eupnéique  (A.  Dumas,  Des 
injections  de  morphine,  spécialement,  dans  l’asthme 
et  la  dyspnée,  in  Bull  de  thér.,  t.  XVIC,  p.  489  et  536, 
1879;  Huchard,  Union  médicale,  1878).  Germain  Sée 
réserve  la  morphine  comme  médicament  de  l’accès,  et 
il  croit  qu’on  n’est  autorisé  à l’employer  que  lorsque 
l’accès  est  dangereux,  car  les  résultats  favorables  ne 
s’obtenant  que  par  l’usage  prolongé,  il  redoute  la  mor- 
phinomanie (G.  Sée,  Trait,  de  l’asthme,  in  Bull,  de 
Hier.,  t.  C1X,  p.  289,  308,  1885). 

Dujardin-Beaumetz  (Clin.,  t.  Ier,  149),  a insisté  éga- 
lement sur  les  bons  effets  de  la  morphine  dans 
l’anémie  cérébrale  et  la  dyspnée,  et  plus  spéciale- 
ment sur  l’efficacité  des  injections  sous-cutanées  dans 
les  lésions  de  l’orifice  aortique.  Dans  l’une  des  compli- 
cations les  plus  pénibles  de  ces  dernières  lésions,  V an- 
gine de  poitrine,  l’injection  morphinée  procure  un 
grand  soulagement,  et  même  elle  peut  faire  avorter 
l’accès  d ’angor pectoris.  Dujardin-Beaumetz  cite  à l’ap- 
pui de  cette  opinion,  l’observation  d’un  malade  qu’il 
soignait  avec  Péter,  chez  lequel,  lorsque  apparaissait 
la  douleur  qui,  comme  on  le  sait,  se  propage  de  la 
main  à la  poitrine,  l’accès  avortait  lorsqu’il  était  pos- 
sible de  faire  l’injection  de  morphine.  Dans  les  lésions 
del’orifice  mitral,  les  injections  de  morphine  sont  beau- 
coup moins  efficaces.  Elles  seraient  nuisibles  même, 
s’il  existait  de  la  stase  veineuse  et  de  la  cyanose. 

Suivant  les  expériences  de  J.  Rossbacii  et  Aschen- 
r r an dt  ( Berl . klin.  Woch.,  1882),  la  morphine  a une 
double  action  sur  la  muqueuse  trachéale  : 1°  elle  di- 
minue l’excitabilité  réflexe  des  points  irrités,  qui  pro- 
voque la  toux;  2°  elle  diminue  la  sécrétion  muqueuse, 
mais  avec  moins  de  rapidité  que  l’atropine.  En  faisant 
agir  conjointement  l’atropine  et  la  morphine  on  obtient 
les  deux  résultats  à leur  summum. 

Dans  le  cas  d ’hémoptisie  légère,  entretenue  par  une 
toux  persistante,  les  injections  de  morphine  valent 
mieux  que  tous  les.  styptiques. 

Dans  la  diarrhée,  on  a coutume  de  préférer  l’extrait 
thébaïque  et  les  vins  d’opium.  Dans  nombre  de  cas, 
cependant,  on  a pu  retirer  de  bons  effets  dos  injections 
sous-cutanées  de  morphine  dans  ces  conditions  (Béhier, 
Vulpian).  Legagneur  les  aurait  même  vu  réussir,  là 
où  tous  les  autres  modes  de  traitement  avaient  échoué 
(Legagneur,  Du  trait,  de  la  diarrhée  par  les  injec- 
tions hypodermiques  de  morphine,  in  Thèse  de  Paris, 
1876).  Deblangev,  qui  a également  observé  dans  le  ser- 
vice du  professeur  Vulpian,  rapporte  que  ces  injections 
sont  susceptibles  de  calmer  la  diarrhée  des  phthisiques 
aux  deux  premières  périodes.  Il  recommande  de  les 
faire  de  préférence  dans  la  région  iliaque  droite  (Du 
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trait,  de  la  diarrhée  par  les  injections  hypoder- 
miques de  morphine,  in  Thèse  de  Paris,  1879).  Spencer 
M.  Free  {Amer.  Journ.  of  Obst.,  juillet  1885,  s’est  bien 
trouvé  dans  trois  cas  de  choléra  infantile)  deux  avec 
convulsions,  un  avec  collapsus)  de  l’administration  de  la 
morphine;  il  recommande  ce  médicament  comme  un 
moyen  héroïque.  Il  le  donne  soit  sous  forme  d’injection 
sous-cutanée  à la  dose  de  1/8  de  grain  soit  à l’état  sec 
sur  la  langue  à la  dose  de  1/12  de  grain.  L’administra, 
tion  sous  forme  de  potion  lui  paraît  absolument  contre- 
indiquée. 

Dans  les  vomissements,  les  injections  do  morphine 
peuvent  donner  des  succès.  Mais  il  est  bon  d’en  être 
ménager,  car  on  sait  que  chez  beaucoup  de  personnes 
la  morphine,  même  à très  petite  dose,  provoque  des 
vomissements.  L’organisme  s’y  habitue  facilement  ce- 
pendant, et  les  révoltes  de  l’estomac  ne  sont  ordinai- 
rement que  passagères,  encore  dépendent-elles  pour 
beaucoup  de  la  qualité  de  la  morphine  employée.  Quoi- 
qu’il en  soit,  associée  à des  médicaments  qui,  ordinai- 
rement, donnent  lieu  à la  nausée  et  au  vomissement, 
la  morphine  en  aide  la  tolérance;  elle  calme  les  vomis- 
sements du  mal  de  mer,  les  vomissements  des  femmes 
enceintes  et  enfin  tous  les  vomissements  symptoma- 
tologiques d’une  altération  de  l’estomac. 

Dans  le  mal  de  mer,  Coze  (de  Strasbourg)  et  après 
lui  Laederich,  ont  pu  préconiser  les  applications  de  col- 
lodion  à la  région  hypogastrique;  Velasco  (Gaz.  des 
hôp.,  p.  404,  1879)  de  son  côté,  après  essai  sur  lui  et 
sa  famille,  rapporte  que  la  morphine  (Oo1 ,005  à 0gr,01) 
en  injection  lui  a donné  de  bons  résultats. 

Pour  Philippe  Vincent  {Prit.  Med.  Journ.,  18  août 
1883),  médecin  d’un  des  navires  de  la  Compagnie  royale 
Cunard,  le  meilleur  moyen  à opposer  au  mal  de  mer 
est  encore  l’injection  de  morphine.  Dans  les  nombreux 
cas  qu’il  eût  l’occasion  de  traiter  par  ce  moyen,  tou- 
jours ce  médecin  vit  l’injection  suivie  d’un  amende- 
ment de  plusieurs  heures  et  parfois  d’une  guérison 
complète.  Lorsqu’il  a eu  recours  à l’injection  dès  le 
début  des  vomissements,  les  passagers  ont  pu  suppor- 
ter très  tranquillement  la  traversée,  quelque  orageuse 
qu’elle  ait  pu  être.  Ce  moyen  est  grandement  aidé 
par  l’usage  du  café  noir,  ainsi  que  l’a  indiqué  Ben- 
nett. 

Le  baron  de  Thérésopolis  a communiqué  à la  Société 
française  d’hygiène,  en  1881,  de  nombreuses  observa- 
tions prises  à bord,  qui  prouvent  les  bons  résultats  qu’on 
obtient  des  injections  de  morphine  dans  ce  mal  si  dou- 
loureux qu’on  nomme  le  mal  de  mer  {Bull,  de  thér., 
t.  CV,  p.  472,  1883). 

Diabète  sucré.  — En  traitant  de  l’opium,  nous  avons 
vu  que  celte  substance  avait  été  avantageusement  admi- 
nistrée dans  cette  affection.  Péchollier,  en  1878  {Bull, 
de  thér.,  t.  XCV,  p.  401),  a rapporté  l’observation  d’un 
de  ses  clients,  auquel  cinq  injections  de  chlorhydrate 
de  morphine  uni  à l’atrophine  ont  guéri  une  sciatique, 
amendant  en  même  temps  une  recrudescence  du  dia- 
bète dont  il  était  atteint. 

Grossesse  extra-utérine.  — Les  injections  intra- 
parenchymateuses de  morphine  ont  été  employées  avec 
succès  par  Rennert  (de  Francfort-sur-le-Mein),  dans  un 
cas  de  grossesse  extra-utérine  datant  de  cinq  mois. 
L’injection  fut  faite  dans  la  tête  du  fœtus  {Deutsche 
med.  Zeituny,  1885).  Ce  serait  la  quatrième  fois  que 
ce  procédé  aurait  été  suivi  de  succès  en  pareil  occu- 
rence. Nous  aimerions  mieux  cependant,  le  cas  échéant, 


avoir  recours  à la  méthode  électrique  qui  donne  d’ex- 
cellents résultats  ainsi  que  Fa  montré  une  récente 
observation. 

Fièvre  uréthrale.  — Weir,  rappelant  que  dans  les 
cas  où  une  plaie  se  trouve  sur  le  trajet  de  l’urine,  on 
voit  souvent  une  élévation  de  température  se  déclarer 
le  jour  suivant,  recommande  pour  échapper  à cet  acci- 
dent, d’avoir  recours  à l’aconit  (2  centigr.)  et  à la 
morphine  (1  centigr.),  dose  qu’on  répète  au  bout  de 
denx  heures  ( New-York  Medical  Record,  1882). 

La  morphine  comme  antidote.  — Nous,  avons  vu 
que  l’anlidotisme  de  la  morphine  et  de  l’atropine  était 
sujet  à caution  (Voy.  plus  haut).  L’antidotisme  de  la 
morphine  et  de  la  strychnine  paraît  mieux  établi,  si  ou 
s’cti  rapporte  à une  observation  publiée  dans  The  Me- 
dical Times,  pour  1868.  Un  jeune  homme  ayant  avalé 
Oor,  15  de  strychnine  fut  soumis  à trois  injections,  rap- 
prochées de  0'Jr,0 1 de  morphine  chaque  fois  et  recouvra 
la  sauté  (Voy.  pour  plus  de  détails  l’art.  Strychnine). 

Modes  d’emploi  et  doses.  — Les  applications  iatra- 
leptiques  de  la  morphine  sont  très  limitées;  à peine 
pourrait-on  citer  les  frictions  gingivales  avec  cet  alca- 
loïde dans  le  cas  de  névralgie  du  maxillaire  supérieur, 
les  frictions  à la  pommade  morphinée  pour  les  douleurs 
superficielles,  les  applications  de  teinture  d’iode  mor- 
phinée. 

La  méthode  endermique  est  préférable  et  plus  fré- 
quemment employée.  Le  vésicatoire  est  le  principal 
moyen  à l’aide  duquel  on  met  le  derme  à nu  pour 
y déposer  le  sel  de  morphine,  de  0.ir,0l  à 0'Jr,05.  L’ab- 
sorption est  très  rapide.  En  une  ou  deux  minutes,  les 
symptômes  du  morphinisme  apparaissent,  ainsi  que 
l’avait  montré  Trousseau  en  1848,  dans  son  service  de 
Necker  (Bull,  de  thér.,  t.  XXXIV,  p.  537). 

A cette  méthode,  Lafargue  (de  Saint-Émilion)  subs- 
titua la  pratique  de  la  vaccination  morphinique  en  1837, 
procédé  préférable  en  effet,  plus  prompt,  plus  facile- 
ment applicable,  n’exigeant  aucun  pansement  et  ne  lais- 
sant aucune  trace  {Bull,  de  T Acad,  de  méd.,  I,  249,  et 
Bull,  de  thér.,  t.  XI,  p.  329;  XXVIII,  p.  397;  XXX11I, 
p.  19,  182  et  349). 

Mais-  toutes  ces  méthodes  ont  presque  disparu  avec 
le  procédé  des  injections  hypodermiques  imaginé,  par 
Wood,  et  vulgarisé  en  France  par  Béhier.  C’est  là 
le  procédé  le  plus  expéditif  et  le  plus  sûr,  et  il  est  à 
peine  encore  question  aujourd’hui  des  trochisques  mor- 
phinés  que  Trousseau  et  Lafargue  introduisaient  dans 
une  incision  faite  au  bistouri  au  niveau  des  points  dou- 
loureux de  Valleix,  dans  la  sciatique  en  particulier. 

La  limite  de  la  solubilité  de  la  morphine  est  à 1 pour 
25;  la  solution  ordinaire  est  faite  à 1 pour  50,  de  pré- 
férence avec  l’eau  de  laurier-cerise  (Dujardin-Beaumetz) 
pour  conserver  la  solution  plus  longtemps  intacte, 
les  solutions  à l’eau  distillée  s’altérant  très  rapide- 
ment. 


Chlorhydrate  de  morphine 1 gramme. 

Eau  de  laurier-cerise 50  grammes. 


Chaque  seringue  de  Pravaz  contient  2 centigrammes 
dé  sel. 

La  région  conseillée  ordinairement  pour  pratiquer 
ces  injections  est  la  face  dorsale  de  l’avant-bras  ou  les 
parois  du  ventre.  Cependant  on  a pu  recommander  de 
se  rapprocher  de  préférence  le  plus  près  possible  du 
siège  de  la  douleur. 
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E.  Besnier  (Soc.  de  tliér.,  15  novembre  1877),  E.  Vibert 
(. Journ . de  thér.,  1876)  recommandent  de  pratiquer  ces 
injections  en  deux  temps.  Dans  le  premier  on  enfonce 
l’aiguille  sous  la  peau  ; dans  un  second  on  adapte  la 
seringue  à l’aiguille  et  on  pousse  l’injection  ; ce  procédé 
opératoire  pour  éviter  un  accident,  très  rare  il  est  vrai, 
mais  qui  peut  se  présenter  : l’introduction  de  la  solution 
dans  une  veine.  Nous  disons  : permet  d’éviter,  car,  si 
par  hasard,  on  a piqué  dans  une  veine,  on  verra  le  sang- 
sortir  par  l’aiguille,  indication  de  recommencer  ail- 
leurs. 

Hofrath  von  Pit lia  a,  en  effet,  observé  des  accidents  à 
la  suite  de  la  piqûre  d’une  veinule.  Il  raconte  même 
qu’un  de  ces  accidents  lui  est  arrivé  à lui-même.  Quel- 
ques secondes  après  une  injection  intra-veineuse  invo- 
lontaire, il  ressentit  des  douleurs  fulgurantes  vers  le 
front,  les  yeux,  les  bras,  les  doigts  et  les  orteils  ; puis 
des  élancements  douloureux  dans  la  tête  et  les  membres 
avec  sensation  de  chaleur  brûlante  au  front  et  sur  les 
orbites.  L’intelligence  resta  intacte;  le  pouls  devint  lent 
et  petit,  et  les  mouvements  volontaires  presque  impos- 
sibles. Les  accidents  ne  cédèrent  qu’au  bout  de  trois 
jours  après  une  sudation  abondante  (Pitha,  Allgem. 
Wiener  med.  Zeitung,  1875). 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  petite  manœuvre  souvent 
négligée,  il  faut  bien  le  dire,  on  commencera  toujours 
les  injections  par  une  dose  modérée,  en  tâtant,  pour 
ainsi  dire,  la  sensibilité  du  patient  à la  morphine,  quel- 
ques-uns étant  extrêmement  sensibles  à cet  alcaloïde. 
De  5 à 10  milligrammes  seront  injectés  et  on  répétera 
ces  injections  suivant  les  besoins  et  les  indications.  Mais 
il  est  à bien  retenir  qu’on  ne  devra  pas,  autant  que  faire 
se  peut,  les  laisser  faire  par  le  malade  lui-même,  car 
ce  serait  peut-être  le  conduire  au  morphinisme  avec 
tous  ses  fâcheux  résultats. 

Certains  malades  ne  peuvent  supporter  la  morphine. 

C’est  dans  ces  cas  qu’il  est  indiqué  de  tenter  l’asso- 
ciation de  la  morphine  à l’atropine,  dans  la  proportion 
de  1 centigramme  de  morphine  pour  un  demi-milli- 
gramme d’atropine  (dose  ordinaire).  On  éviterait,  de 
cette  façon,  l’action  émétique  de  la  morphine  (Dumas, 
Bull,  de  Hier.,  1881). 

La  morphine  s’administre  en  outre,  par  l’estomac  et 
par  le  rectum,  en  lavement  (un  quart  de)  ou  en  suppo- 
sitoire. Par  ces  voies,  les  effets  de  cette  substance  sont 
plus  lents  et  moins  énergiques,  ce  qui  peut  avoir  son 
avantage  lorsque  l’on  craint  une  action  trop  instantanée 
(Voy.  Laborde,  De  l’action  phgsiol.  et  thérapeutique 
comparée  des  alcaloïdes  de  l’opium , in  Bull,  de  thér., 
t.  LXXXV,  p.  536). 

La  morphine  peut  s’administrer  jusqu’à  Os1', 03  pro 
dosi  et  jusqu'à  O®1’,  10  pro  die.  Elle  n’est  pas  employée. 
On  lui  préfère  ses  sels. 

Le  chlorhydrate  de  morphine,  sel  le  plus  employé  en 
France,  se  donne  à la  dose  de  0®r,005  à 0,03  pro  dosi 
et  jusqu’à  O®1', 10  pro  die,  enpoudre,  en  pilules,  en  potion, 
en  solution,  en  sirop.  Les  pilules  de  chlorhydrate  de 
morphine  du  Codex  français  contiennent  0Qr,01  de  sel 
chacune;  le  sirop  0®r,01  pour  20  grammes,  c’est-à-dire 
à peu  près  par  cuillerée  à bouche. 

L 'acétate  et  le  sulfate  de  morphine  s’emploient  aux 
mêmes  doses. 

Contre-indications.  — Parmi  les  conditions  qui 
exigent  qu’on  n’utilise  la  morphine  qu’avec  grande  pru- 
dence sont  : l’enfance,  surtout  les  deux  ou  trois  pre- 
mières années  de  la  vie,  la  dépression  très  prononcée 


des  forces,  surtout  si  en  même  temps  il  existe  une  affec- 
tion des  voies  respiratoires,  l’hyperhémie  cérébrale. 

Une  contre-indication  à l’emploi  de  la  morphine, 
comme  à l’emploi  de  toutes  les  substances  toxiques 
d’ailleurs  est  l’altération  des  reins.  En  pratiquant  des 
injections  sous-cutanées  de  morphine  à des  patients 
dont  les  reins  sont  malades,  on  s’expose  à voir  survenir 
des  accidents  toxiques  graves,  et  même  promptement 
mortels,  cela  parce  que  la  principale  voie  de  l’élimina- 
tion est  en  partie  fermée.  Bouchard,  l’un  dos  premiers, 
a signalé  ces  faits  à l’attention  des  médecins,  et  plus 
récemment  Chauvet  les  a rassemblés  dans  sa  thèse  inau- 
gurale (Chauvet,  Du  danger  des  médicaments  actifs 
dans  le  cas  de  lésions  rénales,  in  Thèse  de  Paris,  1877), 
en  montrant  combien  est  ralentie  l’élimination  des 
médicaments  dans  le  cas  d’altération  rénale.  Nous 
n’en  rappellerons  que  les  deux  observations  de  Bou- 
chard ayant  trait  à l’intoxication  mercurielle  (Voy.  Mer- 
cure), et  celle  plus  curieuse  encore  de  ce  sujet  à qui 
une  prostituée  lit  prendre  de  l’opium  pour  l’endormir  et 
le  voler  ensuite  : tombé  promptement  dans  un  état  co- 
mateux, cet  homme  ne  tarda  pas  à succomber  ; or,  l’exa- 
men fait  par  Keen  (de  Philadelphie)  décela  chez  lui  l’exis- 
tence d’une  néphrite  interstitielle  chronique  à un  état 
avancé.  C’est  pour  ne  s’être  pas  enquis  de  l’état  des  reins 
que  nombre  de  fois,  des  médecins  ont  vu  survenir  des 
accidents  toxiques  après  les  injections  sous-cutanées  de 
morphine.  Dujardin-Beaumetz  (Clin.,  t.  Ier,  145)  a rap- 
porté un  cas  de  ce  genre  ayant  trait  à l’injection  de 
pilocarpine  sous  la  peau  chez  un  brightique. 

Philip  Hill  ( The  Lancet,  1882)  a rapporté  une  obser- 
vation qui  concorde  bien  avec  ces  faits.  Chez  un  homme 
de  quarante-huit  ans,  il  survint  des  accidents  très  graves 
après  une  injection  hypodermique  de  2 centigrammes  de 
morphine  : coma  profond,  face  livide,  mâchoire  infé- 
rieure tombante,  pupilles  très  contractées  et  insensibles 
à la  lumière,  respiration  lente,  extrémités  froides,  corps 
baigné  de  sueurs,  pouls  cependant  peu  modifié.  Que 
s’était-il  passé?  Le  sujet  à qui  on  avait  fait  l’injection 
était  un  cardiaque  avec  anasarque. 

Nombre  de  cas  dans  lesquels  de  petites  doses  de  mor- 
phine ont  causé  des  accidents  graves,  doivent  sans  doute 
avoir  pour  cause,  non  l’idiosyncrasie  du  sujet,  mais,  soit 
la  pénétration  de  l’aiguille  dans  une  veine  (Chouppe, 
Gaz.  hebd.,  (876,  p.  162),  soit,  beaucoup  plus  souvent, 
l’altération  des  reins  et  le  défaut  d’élimination  de  la 
morphine  (British  Med.  Journ.,  1879,  p.  793;  Richard- 
son, The  Lancet,  1860,  p.  488). 

Une  autre  contre-indication  se  tire  de  l’âge.  Nous  avons 
déjà  dit  qu’on  ne  devait  employer  la  morphine  qu’avec 
une  prudente  réserve  chez  les  enfants.  Eh  bien,  à l’autre 
extrémité  de  la  vie,  chez  les  vieillards,  il  faut  également 
en  user  avec  grande  circonspection,  en  raison  de  l’af- 
faihlissement  propre  à cet  âge,  et  aussi  eu  égard  à ce 
que,  à cette  époque  de  la  vie,  les  reins  sont  trop  souvent 
tarés.  C’est  dans  ces  conditions  que  des  doses  de  1 cen- 
tigramme de  morphine  donnent  parfois  lieu  à des  acci- 
dents graves  et  inquiétants  (Voy.  à ce  sujet  : Boston 
Medical  and  Surgical  Journal,  n°  18,  1er  mai  1881). 

l'hébiiisinc  «‘t  morphinisme  «ïgus.  — EMPOISONNE- 
MENT par  l’opium  ou  ses  alcaloïdes.  — Maintenant  que 
nous  connaissons  l’action  physiologique  de  1 opium  et  de 
son  principal  et  plus  usuel  alcaloïde,  nous  sommes  on 
mesure  de  tracer  l’histoire  du  thébaïsme  et  du  morphi- 
nisme aigus . 

L’empoisonnement  par  l’opium  est  le  plus  fréquent 
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de  tous,  si  l’on  compte  les  suicides  et  les  accidents.  Sur 
cinq  cent  quarante  empoisonnements  relevés  en  Angle- 
terre en  1840,  on  en  comptait  cent  soixante  dix-sept  par 
l’opium  ou  ses  dérivés,  dont  cent  trente-trois  par  le 
laudanum. 

L’extrême  sensibilité  des  jeunes  enfants  pour  celte 
substance  explique  la  fréquence  des  accidents  toxiques 
à cet  âge  de  la  vie.  Everest,  Christison,  ont  rapporté 
des  cas  mortels  survenus  chez  des  nouveau-nés  après 
absorption  de  deux  gouttes  de  teinture  d’opium  ou  de 
laudanum  de  Sydenham.  Dans  le  relevé  cité  ci-dessus 
les  enfants  comptaient  pour  soixante-douze,  fréquence 
considérable  due  à l’habitiule  fâcheuse  qu’on  a en  An- 
gleterre de  donner  de  l’opium  aux  jeunes  enfants  pour 
calmer  leurs  cris  et  les  faire  dormir. 

Les  femmes  sont  très  sensibles  à l’opium,  nous  l’a- 
vons dit,  aussi  l’empoisonnement  par  cette  substance 
n’est-il  pas  rare  chez  elles  à la  suite  de  lavements  de 
pavot.  Pour  le  dire  en  passant,  l’opium  agit  avec  autant 
d’activité  pris  par  l’intestin  que  pris  par  la  bouche,  ce 
qui  infirme  l'opinion  de  Zacchias  (de  Rome)  qui  veut  que 
pour  obtenir  une  même  action,  il  faudrait  doubler  la 
dose  si  on  l’administre  par  le  rectum. 

Il  paraîtrait  que  l’empoisonnement  est  possible  par  la 
peau  intacte.  Ainsi  Christison  a rapporté  le  fait  d’un 
soldat  qui,  s’étant  appliqué  un  cataplasme  arrosé  ce 
30  grammes  environ  de  laudanum  sur  une  jambe  érysi- 
pélateuse, succomba  dans  un  coma  profond.  Blache  a vu 
survenir  des  symptômes  pénibles  de  narcolisme  chez 
deux  jeunes  femmes  à la  suite  d’emplâtres  d’opium  sur 
les  tempes. 

Le  laudanum  est  l’instrument  de  suicide  de  la  plu- 
part des  malheureux,  déshérités  et  fatigués  d’une  pé- 
nible existence  ; il  n’est  point  celui  du  crime.  Il  n’en  est 
point  de  même  de  la  morphine,  qui,  peu  après  sa  dé- 
couverte, a pris  place  dans  les  annales  judiciaires  avec 
le  procès  Castaing. 

11  est  difficile  de  fixer,  même  approximativement,  la 
dose  mortelle,  soit  de  l’opium,  soit  de  la  morphine,  cela 
pour  les  raisons  que  nous  avons  invoquées  plus  haut,  à 
savoir  que,  si  on  voit  des  personnes  succomber  sous 
l’action  d’une  dose  de  25  ou  50  centigrammes  d’opium, 
on  en  voit  d’autres  qui  résistent  à plusieurs  grammes. 
Il  en  est  de  même  de  la  morphine.  On  voit  des  personnes, 
des  femmes  surtout,  être  violemment  intoxiquées  avec 
O'J',10,  0flr,05  et  même  09r,02  à 0,jr,0l  de  morphine  in- 
jectés sous  la  peau,  quand  certains  sujets  ont  pu  en 
prendre  1 et  2 grammes  par  la  bouche  sans  succomber. 

Témoin  ce  médecin  qui  en  pritOgr,75  dans  un  but  de 
suicide  et  qui  cependant  ne  s’en  releva  pas  moins 
(N.  Duray,  Peier’s  Med.  Chir.  Presse,  1886). 

Moutard-Martin  a rapporté  le  cas  d’un  tuberculeux  de 
cinquante  ans,  chez  lequel  une  dose  de  0,45  d’extrait 
d’opium  à laquelle  on  est  rapidement  arrivé  (en  cinq 
jours  la  dose  fut  portée  de  0,20  à 0,45),  ne  provoquait 
aucun  symptômes  d’intoxication,  ni  sécheresse  de  la 
langue,  ni  constipation,  ni  rétrécissement  des  pupilles. 
— Desnos  également,  rappelait  à propos  de  cette  com- 
munication, un  malade  de  Hérard,  morphinomane  invé- 
vétéré  qui  absorbe  2 grammes  de  morphine  chaque 
jour  {Soc.  méd.  deshôp.,  25  juin  1886). 

Néanmoins,  on  peut  fixer  approximativement  à un 
gramme  d’extrait  d’opium  la  dose  mortelle  chez  l’homme 
non  accoutumé,  et  déjà  0,jr,05  de  morphine  donnent  lieu  à 
des  accidents  toxiques  qui  ont  parfois  une  certaine  gra- 
vi'é. 


La  symptomatologie  de  l’empoisonnement  varie  avec 
la  dose  et  la  prédisposition  individuelle. 

Chez  les  sujets  non  soumis  à l’accoutumance,  les  effets 
toxiques  se  révèlent  au  bout  d'un  temps  variable,  géné- 
ralement au  bout  de  quinze  à vingt  minutes.  Si  la  dose 
est  considérable,  les  symptômes  peuvent  être  suraigus. 
L’individu  est  immédiatement  plongé  dans  le  coma  : les 
pupilles  sont  dilatées,  la  respiration  stertoreuse  ; la  mort 
survient  au  bout  d’une  heure  ou  deux  après  une  période 
ou  non  de  mouvements  convulsifs. 

Si  la  dose  est  moins  forte,  l’empoisonnement  prend 
d’autres  allures.  Le  patient  pâlit,  il  est  pris  de  vertiges, 
les  pupilles  se  contractent,  il  survient  des  nausées,  par- 
fois des  vomissements,  moins  fréquents  que  dans  l’in- 
toxication morphinique  ; peu  à peu  le  sujet  s’engourdit 
et  marche  vers  le  coma,  état  assez  souvent  entremêlé 
de  convulsions.  La  peau  est  pâle,  froide,  marbrée,  re- 
couverte de  plaques  ccchymotiques  ; le  pouls  serré,  fré- 
quent tout  d’abord,  se  ralentit  ensuite,  devient  filiforme 
et  irrégulier;  la  respiration  devient  courte  et  se  ralen- 
tit au  point  de  tomber  à 10  et  même  8 respirations  par 
minute.  Si  l’on  n’intervient  point,  du  coma  le  malade 
tombe  dans  le  stertor,  la  pupille  se  dilate  et  se  montre 
insensible  à la  lumière  : l’anéantissement  de  la  vie  cé- 
rébrale et  cardio-pulmonaire  entraîne  la  mort.  Celle-ci 
survient  comme  dans  l’asphyxie. 

Nous  avons  suffisamment  parlé  des  phénomènes  toxi- 
ques de  la  morphine,  nous  n’insisterons  pas. 

Quel  est  le  caractère  anatomo-pathologique  do  l’em- 
poisonnement par  l’opium? 

Nous  pouvons  répondre  qu’il  n’en  a point.  On  a bien 
trouvé  de  la  congestion  du  cerveau  (Flourens)  et  des 
poumons  (Christison),  mais  ce  sont  là  des  lésions  ba- 
nales qu’on  rencontre  après  bien  d’autres  états  mor- 
bides. 

Traitement  de  V empoisonnement  aigu.  — Trois  in- 
diealions  sont  à remplir  : 1°  évacuer  le  poison  s’il  a été 
pris  par  la  bouche  ; 2°  administrer  les  antidotes  ; 3°  com- 
battre le  collapsus. 

Le  poison  a-t-il  été  pris  par  la  bouche,  le  premier 
devoir  du  médecin  est  de  chercher  à le  faire  rendre; 
celte  indication,  remarque  importante,  existe  encore 
plusieurs  heures  après  l’ingestion,  car  les  opiacés,  l’o- 
pium en  substance  surtout,  ne  sont  absorbés  qu’au  fur 
et  à mesure  et  assez  lentement.  On  a conseillé  les  vo- 
mitifs, le  tartre  stibié  par  le  rectum  (Roë)  et  même  en 
injection  veineuse  (Christison),  mais  les  vomitifs  res- 
tent souvent  sans  effet  alors  que  l'excitabilité  nerveuse 
est  fortement  déprimée,  et,  d’autre  part,  ils  ont  le  grave 
inconvénient  d’accroître  le  collapsus.  Aussi  le  meilleur 
moyen  est-il  d’employer  la  pompe  stomacale.  IJn  bon 
lavage  de  l’estomac  avec  un  liquide  laveur  neutralisant 
serait  un  précieux  complément  de  cette  méthode. 

Comme  antidote,  on  prescrit  le  tannin  et  toutes  les 
substances  tannifères,  ainsi  que  l’iodure  de  potassium 
ioduré  préoonisé  par  Bouchardat.  Le  plus  simple  est  de 
faire  prendre  4 grammes  de  tannin  dans  un  ou  deux 
verres  de  café  noir.  Toutefois  il  faut  savoir  que  le 
tannate  de  morphine  n’est  pas  absolument  insoluble, 
d’où  l’indication  de  l’évacuer  lui-même. 

Monfort  a rapporté  l’observation  d’empoisonnement 
d’un  jeune  enfant  de  quatorze  mois  par  10  grammes  de 
laudanum,  et  auquel  l’administration  du  café  (60  gr. 
p.  700  d’eau)  sauva  les  jours  en  permettant  aux  vo- 
mitifs d’expulser  le  poison,  ce  qui  survint  une  heure 
après  l’ingestion  du  laudanum  ( Journ ■ de  méd.  de 
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l'Ouest,  1875,  p.  17).  Mais  il  est  plus  que  probable  que 
le  succès  de  ce  cas  a été  le  fait  de  la  non  absorption. 
On  sait  en  effet  que  l’absorption  du  laudanum  est  assez 
lente,  les  accidents  toxiques  ne  se  manifestant  guère 
ordinairement  avant  une  demi-heure  ou  une  heure. 

Lorsque  les  phénomènes  toxiques  ont  paru,  il  devient 
nécessaire  d’ajouter  un  traitement  symptomatique.  — 
Tant  qu’il  n’y  a qu’assoupissement  et  tendance  invin- 
cible au  sommeil  comateux,  il  faut  exciter  le  malade, 
l’engager  et  le  forcer  à marcher,  s’il  le  peut,  dans  tous 
les  cas  l’empêcher  de  s’assoupir.  Les  affusions  froides 
sont  ici  d’un  précieux  secours.  Telle  également  la  fara- 
disation, tel  le  marteau  de  Mayor.  En  même  temps  on 
lui  fera  boire  du  café  noir  bien  fort,  admirable  médica- 
ment en  l’espèce,  et  si  le  collapsus  est  imminent,  on 
lui  fera  une  injection  sous-cutanée  de  camphre,  ou 
mieux  d’éther.  Si  la  respiration  est  profondément  em- 
barrassée, on  pratiquera  la  respiration  artificielle.  Ad. 
Nicolas  et  Demouy  lui  ont  dû,  en  1880,  un  très  beau 
succès.  Dans  ce  cas,  rapporté  à l’Académie  de  médecine 
par  Leroy  de  Méricourt  (février  1880),  la  respiration 
artificielle  sauva  de  la  mort  une  petite  fille  de  trois 
semaines  empoisonnée  par  5 grammes  de  laudanum, 
et  présentant  des  nausées,  des  convulsions  toniques, 
alternant  avec  des  périodes  de  narcose  et  de  syncope. 
— Les  premiers  accidents  ne  s’étaient  manifestés  que 
deux  heures  après  l’ingestion  du  poison. 

Plus  récemment,  Fitz  Patrick  ( The  British  Medical 
Journal , 1886)  a sauvé  une  femme  qui,  une  demi-heure 
auparavant,  avait  bu  volontairement  un  grand  verre  de 
laudanum,  en  la  faisant  vomir  avec  une  injection  hypo- 
dermique d’apomorphine,  puis  en  pratiquant  une  injec- 
tion d’éther  contre  le  collapsus,  et  lui  administrant  de 
petites  doses  fréquemment  répétées  de  café  additionnées 
d’eau-de-vie. 

Arnould  (Bull.  méd.  du  Nord,  1879)  a cité  l’exemple 
d’un  sujet  empoisonné  par  15  grammes  de  teinture  al- 
coolique d’opium  qui,  au  bout  de  cinq  heures,  n’avait 
plus  que  quatre  à cinq  respirations  entrecoupées  par 
minute.  L’application  des  électrodes  d’un  appareil  d’in- 
duction sur  le  trajet  des  nerfs  phréniques  ranima  la 
respiration  et  le  malade  guérit. 

Autrefois  on  vantait  la  saignée.  Est-ce  là  un  bon 
moyen  à utiliser?  Oui  et  non.  C’est  une  arme  à deux 
tranchants.  Elle  peut  débarrasser  l’organisme  d’une  cer- 
taine quantité  de  poison,  c’est  vrai  ; elle  peut  com- 
battre utilement  l’hyperhémie  cérébrale,  c’est  encore 
vrai.  Mais  ce  qu’elle  peut  aussi  amener,  c’est  l’accrois- 
sement du  collapsus  du  cœur,  ce  qu’il  faut  éviter  à tout 
prix.  La  saignée  est  donc  un  moyen  à délaisser  dans 
l’empoisonnement  par  les  opiacés. 

Que  dire  de  l’antagonisme  de  la  morphine  et  de 
l’atropine?  Johnston  (de  Shang-haï),  Wood,  Binz,  etc.,  y 
croient  ; Drown-Séquart,  Erlenmayer,  Harley,  Lenharlz 
(de  Leipzig)  nient  cet  antagonisme;  Gubler  et  Labbée 
(Bull,  de  thér.,  t.  LXXXIV,  p.  516,  1873)  doutent  beau- 
coup qu  il  soit  réel.  Malgré  ces  réserves,  il  semble  que 
dans  certains  empoisonnements  par  l’opium,  la  bella- 
donne  a réellement  conjuré  la  marche  envahissante  des 
accidents. 

Ainsi  Baldomero  Sinio  a vu  1 nr,20  de  laudanum  amen- 
der très  sensiblement  un  empoisonnement  par  30  gram- 
mes de  feuilles  de  belladone;  Wilson  a rapporté  une 
observation  dans  laquelle  un  empoisonnement  par 
1 opium  chez  une  femme  céda  à une  injection  hypo- 
dermique d atropine.  Anderson,  George,  J.  Adamson, 


Constantin  Paul  ont  cité  des  exemples  semblables. 

Dans  le  cas  de  Constantin  Paul,  il  s’agit  d’une  jeune 
femme  qui  avait  pris  30  grammes  de  laudanum  dans  un 
but  de  suicide,  et  qui  présentait  des  signes  d’intoxica- 
tion grave,  malgré  des  vomissements  provoqués  qui 
avaient  rejeté  une  certaine  quantité  du  poison.  Une  po- 
tion avec  15  grammes  de  teinture  de  belladone  lui  est 
administrée  par  cuillerée  à café.  Chaque  dose  amenait 
une  détente  dans  les  accidents,  ce  que  l’on  put  vérifier 
par  six  fois  différentes.  La  potion  fut  achevée  et  les 
accidents  du  thébaïsme  définitivement  conjurés  (C.  Paul, 
Bull,  de  thér.,  LXXXII,  p.  320,  1867).  Récemment  Sem- 
tchenko  (Wratsch.,  1886)  rappelait  aussi  l’empoisonnne- 
ment  d’un  enfant  de  huit  mois  par  5 grains  de  poudre 
de  Dower,  que  le  sulfate  d’atropine  sembla  sauver. 

Alexander  (Glasgow  Med.  Journ.,  1886)  a également 
rapporté  un  cas  d’empoisonnement  par  45  grammes  de 
laudanum  dans  lequel  le  malade  fut  tiré  d’affaire  par 
l'atropine  et  le  lavage  de  l’estomac. 

Par  contre,  Lenhartz  a pu  réunir  cent  trente-deux  cas 
d’intoxication  parla  morphine  dans  lesquelles  cinquante- 
neuf  d’entre  eux  avaient  été  traitées  par  l’atropine.  De 
ce  nombre  28  pour  100  moururent,  alors  que  ceux  à qui 
le  prétendu  contre-poison  (l’atropine)  n’avait  pas  été 
administré,  ne  succombèrent  que  dans  la  proportion  de 
15  pour  100  (Assemblée  des  naturalistes  et  médecins 
allemands,  Berlin,  1886).  Lenhartz  conclut  que  les  expé- 
riences de  Binz  sur  cet  antidotisme  ne  sont  pas  con- 
cluantes, parce  que  Binz  n’a  pas  poussé  assez  loin  la 
dose  de  morphine,  ne  dépassant  pas  de  0,029  à 0,05 
par  kilogramme  d’animal,  alors  que  Lenhartz  a vu  des 
animaux  résister  aux  doses  de  0,13  à 0,28.  — Huit  fois 
il  combattit  l’empoisonnement  par  l’atropine  sans 
aucun  succès.  Lewin  (de  Berlin)  défend  cependant 
encore  l’antagonisme  entre  la  morphine  et  l’atropine. 
L’action  favorable  de  l’atropine  sur  les  troubles  cle  la 
respiration,  dit-il,  et  ses  heureux  effets  pour  remonter 
la  pression  sanguine,  sont  indiscutables. 

Bien  que  l’antagonisme  de  l’atropine  et  de  la  mor- 
phine ne  soit  pas  hors  de  conteste  (Voy.  Belladone)  on 
n’en  serait  pas  moins  autorisé,  dans  le  cas  d’intoxication 
par  l’opium,  alors  que  les  moyens  indiqués  plus  haut 
sont  restés  sans  résultat  et  que  le  cœur  et  la  respira- 
tion baissent  de  plus  en  plus,  on  n’en  serait  pas  moins 
autorisé,  disons-nous,  à essayer  les  injections  sous- 
cutanées  d’atropine.  On  injecterait  1 milligramme  de 
sulfate  d’atropine  pour  commencer,  et  l’on  répéterait 
cette  dose  d’après  les  résultats  obtenus. 

Thébaïsme  et  morphinisme  chroniques.  — L’ivro- 
gnerie de  l’opium  est  un  mal  qui  afflige  les  Orientaux, 
mais  c’est  un  mal  qui  a envahi  également  le  monde 
occidental  avec  l’emploi  des  injections  sous-cutanées  de 
morphine.  En  Orient  on  se  grise  en  mangeant  ou  en 
fumant  l’opium,  en  Occident  on  se  grise  avec  la  petite 
fiole  de  morphine.  Dans  l’un  comme  clans  l’autre  monde, 
les  déshérités  ont  besoin  d’oublier  et  ceux  qui  souffrent 
ont  besoin  de  se  soulager. 

1°  Thébaïsme.  — 11  est  rare  clans  nos  pays,  où  l’on 
ne  trouve  guère  de  mangeurs  ou  de  fumeurs  d’opium. 
Il  faut  aller  en  Chine,  en  Malaisie,  pour  trouver  les 
fumeurs  d’opium;  en  Turquie,  en  Égypte,  on  le  mange 
plus  volontiers.  En  Chine  on  vend  le  cliandoo  qui  sert 
à bourrer  la  pipe.  Le  fumeur  en  aspire  la  fumée  avec 
passion,  et  savourer  le  kief  est  une  de  ses  plus  grandes 
jouissances,  jouissance  pernicieuse  qui  conduit  au 
marasme  et  à l’abrutissement  aussi  sûrement  que  le 
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fait  l’alcool  en  Occident.  Les  deux  empoisonnements 
ont  d’ailleurs  plus  d’un  trait  commun,  et  comme  le  dit 
Fonssagrives,  un  thériciki  de  Canton  ou  d’Amoy  est  le 
digne  pendant  d’un  ivrogne  de  Manchester  : aspect 
dégradé,  décrépitude,  mort  précoce,  c’est  le  même  ta- 
bleau, trait  pour  trait. 

Dans  l’une  comme  dans  l’autre  intoxication  aiguë,  il 
y a tout  d’abord  une  sorte  d’impatience  musculaire 
suivie  d’alanguissement,  d’ivresse  avec  hallucinations, 
délire  de  l’imagination,  inconscience  de  l’extériorité, 
sentiment  de  béatitude.  La  dose  est-elle  poussée  plus 
loin?  dans  l’un  comme  dans  l’autre  cas,  il  survient  des 
phénomènes  pénibles,  des  nausées,  des  vomissements, 
un  vertige  fatigant,  et  enfin  un  sommeil  de  plomb. 
Au  réveil,  il  y a de  la  lassitude,  de  la  torpeur  intellec- 
tuelle, de  l’empâtement  de  la  bouche  et  de  l’anorexie. 

S’agit-il  d’une  intoxication  chronique,  c’est  même 
dégradation  physique  et  même  dégradation  morale. 
D’un  côté,  de  l’hébétude  et  une  morose  indolence;  de 
l’autre,  de  l’insomnie,  des  rêvasseries,  des  douleurs 
musculaires  erratiques,  de  l’anorexie,  des  vomiluritions, 
des  pertes  séminales,  de  l’impuissance,  de  l’oppression, 
des  palpitations  et  finalement  la  décrépitude  maras- 
tique. Un  cinquième  de  la  population  mâle  en  Chine 
est  adonnée  à cette  pernicieuse  habitude.  Sur  40  000  ha- 
bitants mâles  à Singapoor,  il  y a 15  000  fumeurs 
d’opium  (Little).  Les  femmes,  jusqu’ici,  sont  restées  à 
l’abri  de  la  contagion. 

Little  dépeint  ainsi  les  traits  des  fumeurs  d’opium  : 
« Les  effets  primitifs  sont  les  suivants  : langueur,  fai- 
blesse musculaire,  besoin  impérieux  de  repos,  qui  aug- 
mente à chaque  aspiration.  Les  paupières  sont  à demi- 
fermées,  les  mains  agitées  d’un  léger  tremblement,  la 
démarche  chancelante;  en  même  temps  le  pouls  dimi- 
nue de  fréquence  et  devient  un  peu  irrégulier  ; la  res- 
piration tend  à devenir  haletante,  bientôt  se  manifeste 
un  certain  degré  d’excitation  cérébrale;  la  tête  se  con- 
gestionne légèrement,  les  facultés  intellectuelles  s’exal- 
tent, et  malgré  les  images  qui  passent  devant  les  yeux, 
le  jugement  et  la  raison  sont  parfaitement  sains  ; c’est 
même  là  le  caractère  particulier  de  l’action  de  la  fumée 
d’opium.  On  éprouve  un  sentiment  de  bien-être  : les 
chagrins  sont  oubliés,  la  douleur  n’est  pas  perçue  et  un 
calme  parfait  est  la  sensation  des  fumeurs.  La  peau 
n’est  pas  le  siège  d’une  chaleur  anormale,  mais  il  existe 
des  démangeaisons.  Le  fumeur  ne  rêve  ni  au  jour  ni  au 
lendemain  : le  sourire  sur  les  lèvres,  il  remplit  sa  pipe, 
et  pendant  qu’il  l’achève,  ses  yeux  se  dérident  et  il 
tombe  dans  une  béatitude  complète.  La  pipe  tombe  de 
sa  bouche,  la  tête  repose  lourdement  sur  l’oreiller;  les 
yeux  se  ferment,  les  traits  s’affaissent,  les  inspirations 
deviennent  déplus  en  plus  profondes  et  toute  perception 
a cessé;  les  objets  peuvent  frapper  les  yeux,  mais  ils 
ne  sont  plus  vus  ; les  sons  peuvent  frapper  les  oreilles, 
mais  ils  ne  sont  pas  entendus;  il  tombe  dans  un  som- 
meil troublé  et  peu  réparateur,  pour  recouvrer,  au 
lever,  le  sentiment  de  ses  misères.  A cet  état  de  béati- 
tude succède  une  langueur,  une  incapacité  complète 
pour  tous  les  aliments.  Un  sentiment  de  brisement  dans 
les  membres,  un  aspect  d’accablement  et  d’hébétude 
profonde;  tout  cela  persiste  jusqu’au  moment  où  le 
fumeur  revient  à l’usage  de  ses  habitudes  favorites. 

» L’intoxication  chronique  est  caractérisée  par  les 
phénomènes  suivants  : troubles  dans  le  sommeil,  étour- 
dissements, tournoiement  de  la  tête;  quelquefois  de  la 
céphalalgie;  un  appétit  capricieux,  une  langue  blanche, 


souvent  de  la  constipation,  un  sentiment  d’oppression 
indéfinissable  et  la  perte  d’expression  du  regard.  Plus 
tard,  une  sécrétion  abondante  de  mucus  se  fait  par  les 
yeux  et  souvent  par  le  nez;  les  digestions  sont  trou- 
blées, la  miction  difficile,  et  un  écoulement  muqueux 
se  fait  par  les  organes  de  la  génération.  Les  organes 
sexuels,  d’abord  anormalement  excitables,  perdent  peu 
à peu  leur  tonicité;  le  corps  maigrit;  les  muscles  s’é- 
macient et  sont  souvent  le  siège  de  douleurs  intenses 
dans  la  première  moitié  de  la  journée;  peu  à peu  les 
traits  s’affaissent  et  prennent  un  aspect  particulier 
d’hébétude  caractéristique.  — En  même  temps,  les 
sourcils  se  froncent,  les  paupières  inférieures  s’entou- 
rent d’un  cercle  noirâtre  ; les  yeux  s’excavent  et  pren- 
nent un  aspect  hagard  et  stupide;  les  traits  acquièrent 
l’expression  d’une  vieillesse  prématurée;  les  facultés 
génitales  s’affaiblissent,  et  chez  les  femmes  qui  ont  des 
enfants  la  sécrétion  lactée  ne  s’établit  pas.  Bientôt  les 
aliments  et  les  boissons  sont  vomis  presque  continuel- 
lement; il  y a des  douleurs  d’estomac,  même  quand  le 
malade  n’est  pas  sous  l'influence  de  l’opium. 

» Souvent  il  y a de  la  diarrhée,  les  urines  sont  trou- 
bles, rendues  à des  intervalles  plus  rapprochées;  des 
maladies  de  la  vessie  se  développent  assez  souvent. 
Dans  d’autres  cas,  c’est  une  dyspnée  qui  peut  aller  jus- 
qu’à la  suffocation,  ou  bien  ce  sont  les  signes  d’une 
affection  organique  du  cœur  qui  se  développe;  d’autres 
fois  ce  sont  des  éruptions  furonculeuses  ou  charbon- 
neuses très  graves.  Le  moral  est  profondément  atteint, 
le  fumeur  tombe  dans  un  état  d’indolence,  d’apathie 
qui  lui  fait  abandonner  son  travail  et  souvent  demander 
au  vol  l’argent  dont  il  a besoin  pour  satisfaire  sa  funeste 
habitude.  Sur  quarante  Chinois  renfermés  dans  les  pri- 
sons de  Singapoor,  trente-cinq  étaient  fumeurs  d’opium, 
et  quatorze  d’entre  eux  dépensaient  par  mois  en  opium 
8 shillings  de  plus  qu’ils  ne  gagnaient.  » (Little,  On 
the  habituai  use  of  opium,  in  Brit.  and  ForeignMc- 
dico-cliir.  Review,  1859.) 

Le  faciès  de  ceux  qui  se  livrent  à l’opium  en  Occi- 
dent n’est  pas  autre,  et  il  en  est,  nous  l’avons  déjà  vu, 
qui  boivent  par  jour  plus  de  100  grammes  de  lauda- 
num ou  avalent  plusieurs  grammes  d’extrait  thébaïque. 
Comme  tous  les  thériakis,  ils  deviennent  tristes,  mo- 
roses et  abattus,  quand  ils  renoncent  pour  un  jour  à 
leur  chère  drogue,  et  retrouvent  en  la  reprenant,  leur 
énergie  et  leur  gaieté, jusqu’au)jour  où  ils  tombent  dans 
la  décrépitude  et  le  marasme  qui  les  pousse  prématu- 
rément au  tombeau. 

Que  faire  pour  vaincre  leur  funeste  habitude?  Le 
mieux  est  do  les  priver  brusquement  de  leur  poison 
habituel  et  de  les  surveiller  attentivement  de  façon  à 
les  mettre  dans  l’impossibilité  de  se  le  procurer.  Nous 
reviendrons  un  peu  plus  loin  à propos  du  morphinisme 
chronique,  sur  ce  procédé. 

Ajoutons  seulement  encore  qu’une  déplorable  habi- 
tude veut  que  dans  certains  pays,  en  Angleterre  sur- 
tout, on  administre  du  sirop  de  pavot  blanc,  du  lauda- 
num ( Godfrcy’s  Cordial),  aux  jeunes  enfants  pour  les 
faire  dormir.  Ces  pauvres  petits  êtres  sont  ainsi  peu  à 
peu  transformés  en  petits  vieillards'  hébétés  et  succom- 
bent souvent  dans  le  marasme  quand  ils  ne  sont  pas 
tués  dès  les  premières  doses  par  la  narcose  si  facile  et 
si  funeste  chez  eux  (W.  Myers,  Les  fumeurs  d’opium, 
in  Med.  Times  and  Gaz.,  24  juin  1883;  Bennett,  Té- 
moignages médicaux  sur  les  effets  de  l’opium  chez  les 
fumeurs  d’opium,  Londres,  1883;  Alcock,  Le  com- 
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merce  de  l’opium,  in  Journ.  of  ihe  Soc.  of  Arts,  Lon- 
dres, 1885;  Oheiveton,  La  vérité  sur  l'opium,  Londres, 
1883;  Sell,  La  manie  de  l’opium,  son  trait,  par 
l’aranasatira,  in  New-York  Med.  Gaz.,  2 2 avril  1883.) 

2°  Morphinisme.  — La  morphinomanie  est  une  mala- 
die toute  moderne,  mais  qui  a déjà  à son  actif  de  nom- 
breuses victimes.  Levinstein  (La  morphinomanie , trad. 
franç.,  2e  éd.,  Paris,  1880)  a écrit  une  excellente  mono- 
graphie sur  ce  sujet.  11  va  nous  servir  de  guide  dans 
l’étude  de  l’ivrognerie  morphinique.  Levinstein  fait  une 
distinction  entre  les  mots  morphinisme  et  morphinoma- 
nie. Pour  lui,  le  premier  est  l’ensemble  des  accidents 
produits  par  l’abus  de  la  morphine,  en  dehors  de  tout 
désir  et  de  toute  satisfaction.  Fonssagrives  préfère  adop- 
ter le  mol  morphinisme  en  lui  donnant  la  même  signi- 
fication qu’au  mot  alcoolisme. 

Les  opiomanes  et  les  morphinomanes  ne  sont  pas 
d’aujourd’hui.  Mais  avant  les  injections  hypodermiques, 
c’était  une  rareté.  Ce  n’est  que  depuis  que  ces  injec- 
tions sont  devenues  très  fréquentes  que  la  morphino- 
manie a engendré  de  nombreux  adeptes  et  fait  pas 
mal  de  victimes. 

L’ivrognerie  de  la  morphine  frappe  surtout  les  classes 
élevées  de  la  société,  cela  : 1°  parce  que  c’est  dans  ces 
classes  que  l’on  rencontre  le  plus  le  tempérament  ner- 
veux, et  comme  corollaire  le  plus  souvent  les  névral- 
gies, la  migraine,  etc.;  2°  que  c’est  chez  elles  que  la  vie 
cérébrale  est  la  plus  active,  partant  que  le  goût  est  le 
plus  prononcé  pour  la  satisfaction  sensuelle  que  pro- 
cure la  morphine;  3°  qu’enfm  pour  elles  la  facilité  ma- 
nuelle et  pécuniaire  facilite  encore  ou  aggrave  l’abus. 

Les  femmes  jusqu’ici  seraient  moins  morphinomanes 
que  les  hommes.  Sur  cent,  Levinstein  a compté  quatre- 
vingt-deux  hommes  et  vingt-huit  femmes.  Sur  cent,  le 
même  auteur  a trouvé  trente-deux  médecins,  huit 
femmes  de  médecin,  un  fils  de  médecin,  deux  diaco- 
nesses (sœurs  de  charité  de  l’Église  réformée),  deux 
infirmiers,  une  sage-femme,  un  étudiant  en  médecine, 
six  pharmaciens,  une  femme  de  pharmacien,  soit  en 
tout  51  pour  100,  ce  qui  démontre  combien  la  facilité 
de  se  procurer  le  poison  contribue  à la  propagation  de 
l’empoisonnement. 

Suivant  Mann  (Virginia  Med.  Monthly,  janvier  1884), 
la  morphinomanie  est  de  cause  pathologique.  La  cause 
réelle  est  la  prédisposition  héréditaire  ; la  cause  prédis- 
posante les  fatigues  émotionnelles,  les  ennuis,  la  dou- 
leur. Cette  habitude  funeste  serait,  pour  ce  médecin,  le 
résultat  d’une  condition  morbide  de  tout  le  système 
nerveux  central  ayant  pour  origine  une  nutrition  défec- 
tueuse de  ce  système,  et  par  suite,  un  état  d’asthénie 
mentale  et  physique.  Aussi  traite-il  les  opiomanes  par 
l’électricité  statique. 

Le  morphinisme  débute  plus  ou  moins  tôt,  cela,  on 
le  conçoit,  varie  avec  les  doses  employées  et  la  person- 
nalité elle-même  soumise  à l’intoxication.  Récemment 
Rosenthal  (de  Vienne)  montrait  qu’après  quelques  se- 
maines d’injection  de  0,03  à 0,06  par  jour,  il  survenait 
une  hyperexcitabilité  réflexe  très  marquée,  et  que  ce 
n était  que  beaucoup  plus  tard  que  cette  excitation  des 
centres  disparaissait  et  faisait  place  aux  symptômes  dé- 
pressifs. D’après  Levinstein,  il  serait  assez  rare  avant 
un  abus  de  six  à sept  mois,  et  jusque-là  les  morphi- 
nisés  conservent  leur  embonpoint  et  leur  appétit  : ils 
sont  morphinisés  mais  non  morphiniques.  Mais  bientôt 
survient  de  la  perte  d’appétit  et  de  l’amaigrissement, 
la  face  prend  le  teint  bistré,  le  regard  devient  terne... 


1 il  n’est  pas  rare  d’observer  en  même  temps  de  la  di- 
plopie et  de  l’affaiblissement  du  pouvoir  accommoda- 
teur...  généralement  les  pupilles  sont  rétrécies,  et  assez 
souvent  on  observe  une  augmentation  de  la  sécrétion 
de  la  sueur.  En  même  temps  le  pouls  se  modifie  et  il 
survient  des  palpitations;  la  voix  change  de  timbre 
(raucité),  et  il  se  manifeste  delà  dyspnée. 

Suivant  Kirchberg  (Berl.  hlin.  Wochenschr.,  1877, 
p.  175,  anal,  in  Bull,  de  thér.,  t.  XC1II,  p.  238),  en 
ayant  soin  d’administrer  longtemps  les  mêmes  doses  et 
de  ne  pas  dépasser  10  centigrammes  par  jour,  on  évite 
les  accidents  sérieux  du  morphinisme.  Il  cite  à l’appui 
l’observation  de  Mlle  S.  C.,  à qui  il  fit  des  injections 
morphinées  pendant  quatorze  ans. 

Dès  les  premiers  temps,  il  suffit  d’une  injection  pour 
rendre  au  miorphinomane  tout  son  entrain  et  toute  sa 
gaieté.  Mais  quand  l’empoisonnement  est  plus  profond, 
l’innappétence  est  plus  complète,  la  soif  vive;  il  sur- 
vient des  nausées,  des  vomissements,  de  la  brûlure  au 
creux  de  l’estomac,  des  exanthèmes  papuleux  ou  vési- 
culeux,  des  lipothymies. 

A un  degré  plus  avancé  encore,  il  s’ajoute  de  nou- 
veaux symptômes  à ce  tableau  : insomnie,  cauchemars, 
hallucinations,  tremblements  des  mains  et  delà  langue, 
hyperexcitabilité  réflexe,  névralgies,  obtusion  de  l’in- 
telligence, impuissance,  morosité  hypochondriaque, 
état  fébrile  qui  achève  de  dévorer  le  malheureux  mor- 
phinomane. Une  injection  de  morphine  ramène  le  calme 
dans  ces  organismes  tourmentés.  La  cessation  brusque 
du  poison  fait  éclater  une  exacerbation  aiguë  des  acci- 
dents. Le  deuxième  ou  le  troisième  jour  de  l’abstinence, 
on  assiste  à l’éclosion  de  sortes  d’accès  de  collapsus  qui 
se  terminent  par  une  perte  de  connaissance,  phéno- 
mènes se  renouvelant  plusieurs  fois  dans  la  journée. 

C’est  cependant  le  meilleur  moyen  de  guérir  le  mor- 
phinomane de  sa  passion,  bien  que  Lancereaux  conseille 
de  ne  supprimer  la  morphine  que  peu  à peu  en  la  rem- 
plaçant en  grande  partie  par  le  chloral  pour  calmer  le 
malade  et  lui  rendre  quelque  repos  (Lancereaux,  Clin, 
médicale  de  la  Pitié,  in  Semaine  médicale,  p.  233, 1 884). 

Le  phénomène  précurseur  du  morphinisme  c’est  la 
souffrance  réelle  éprouvée  par  le  malade  lorsque  l’in- 
jection n’est  pas  faite  ou  simplement  retardée  (Charcot). 

Les  premiers  symptômes  du  morphinisme  sont  donc 
les  troubles  digestifs,  puis  les  troubles  nerveux,  et  enfin 
les  désordres  de  la  nutrition  générale.  Ces  désordres 
peuvent  aller  jusqu’au  marasme  et  contribuer,  sinon 
engendrer  une  mort  prochaine;  contribuer,  en  ce  sens 
que  l’imprégnation  de  l’organisme  par  la  morphine  le 
met  dans  une  fâcheuse  disposition  vis-à-vis  des  mala- 
dies qui  peuvent  l’atteindre.  C’est  ainsi  que  chez  eux, 
comme  chez  les  alcooliques,  les  accidents  inflamma- 
toires et  même  gangreneux  des  (plaies  sont  fréquents, 
c’est  ainsi  que  chez  eux  la  pneumonie  prend  facilement 
le  type  délirant,  avec  tendance  à se  terminer  par  la  gan- 
grène, que  les  plaies  se  compliquent  aisément  d’érysi- 
pèle, qu’il  y a tendance  à la  suppuration,  etc.,  etc. 
(Voy.  Bull,  de  thér.,  t.  XCV1,  p.  87,  et  Rev.  méd.  de 
Toulouse,  p.  309,  octobre  1878;  L.-IL  Petit,  Des  acci- 
dents qui  peuvent  survenir  chez  les  morphinomanes  ; 
morphinisme  et  traumatisme, in  Bull,  de  thér.,  t.  XCVI, 
p.  119,  171,  212,  262,  362,  412,  453,  1879),  et  que,  chez 
les  femmes,  le  morphinisme  mène  à l’avortement. 

Voilà  donc  une  nouvelle  cause  de  décadence  de  l’es- 
pèce humaine,  assez  répandue  déjà  pour  que,  dans 
certains  pays,  on  ait  été  dans  l’obligation  de  créer  des 
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maisons  de  santé  pour  les  morphinomanes.  Que  faire 
contre  cet  abus?  Comment  traiter  le  mal  et  faire  aban- 
donner le  poison,  qui  est  pour  l’organisme  saturé,  le 
seul  coup  de  fouet  capable  de  le  faire  sortir  de  son  en- 
gourdissement physique  et  moral?  ■ 

Deux  méthodes  sont  en  présence.  Dans  l’une,  on  con- 
seille le  sevrage  brusque  et  instantanée,  dans  l’autre, 
le  sevrage  lent.  A laquelle  de  ces  deux  méthodes  donner 
la  préférence? 

Sans  doute  par  la  méthode  de  la  suppression  gra- 
duelle on  irrite  le  malade  sans  le  satisfaire,  mais  en 
agissant  de  la  sorte,  on  obvie  à l’inconvénient  des  acci- 
dents aigus.  Ceux-ci  sont-ils  assez  graves  pour  qu’on 
ait  beaucoup  à les  redouter?  Nous  ne  le  pensons  pas 
ordinairement,  pourvu  que  l’on  ait  soin  en  supprimant 
la  morphine,  l'excitant  ordinaire,  de  la  remplacer  par 
d’autres  excitants  le  café,  l’alcool  et  par  des  calmants 
et  des  narcotiques,  le  chloral,  le  bromure  de  potas- 
sium, etc. 

Cependant  Lett  ( The  Canadian  Practitioner,  p.  301 , 
1884),  Notta  (Bull,  de  thér.,  t.  CV1II,  1885),  Gans 
( Centralbl . f.  die  gesammle  Thérapie,  1883),  Mat- 
tison  (Du  trait,  de  l’opiomanie,  Saint-Louis,  Courier  of 
Medicine,  décembre  1884,  p.  489),  s’opposent  formel- 
lement à la  suppression  brusque,  conseillée  par  Levin- 
stein,  Obersteiner,  entre  autres.  Notta  conseille  la  réduc- 
tion graduelle  et  la  substitution  de  l’opium  à la  morphine; 
pour  remplacer  le  stimulant  cérébral,  il  utilise  le  café, 
l’alcool;  pour  combattre  l’insomnie,  il  administre  le  clilo- 
ral,  le  bromure  de  potassium.  L’exercice,  l’hydrothé- 
rapie complètent  le  traitement.  Stephen  Lett  conseille  la 
quinine  ou  le  haschich  et  une  solution  d’acide  phospho- 
rique.  Mattison  apaise  l’irritation  cérébrale  et  l’hvper- 
excitabilité  médullaire  à l’aide  des  bromures  et  com- 
bat l’insomnie  et  l’agitation  par  les  bains  chands,  le 
haschich,  la  coca.  Avec  le  traitement,  on  parvient  à sup- 
primer définitivement  la  morphine  en  huit  ou  dix  jours 
(Voy.  Bull,  de  thér.,  t.  C V 1 1 1 , p.  377,  1885). 

Levinstein  cite,  entre  autres  cas,  qu’il  a observés, 
l’histoire  d’un  ménage.  Le  mari,  âgé  de  trente  ans,  pre- 
nait depuis  longtemps  de  la  morphine.  Depuis  longtemps 
il  absorbait  chaque  jour  1 gramme  d’acétate  de  mor- 
phine. Il  fut  pris  d’insomnie,  d’accroissement  de  l’hy- 
perexci tabilité  réflexe,  d’hyperesthésie,  de  douleurs  né- 
vralgiques, de  contractures  musculaires,  de  sécheresse 
de  la  langue,  la  sécrétion  sudorale  était  extraordinaire- 
ment augmentée.  Il  y avait  en  même  temps  inaptitude 
à tout  travail. 

La  femme,  de  son  côté,  était  arrivée  à prendre, 
chaque  jour,  80  centigrammes  de  morphine.  Elle  fut 
également  frappé  par  le  morphinisme.  Menstruation 
nulle  depuis  quatre  ans,  hyperesthésie,  face  plombée, 
tremblement,  inappétence,  dégoût.  Chez  ces  deux  ma- 
lades, mémoire  et  jugement  restèrent  intacts.  Levin- 
stein supprima  brusquement  la  morphine  chez  l’homme, 
graduellement  chez  la  femme.  Après  des  alternatives 
de  mal  et  de  mieux,  les  malades  guérirent  et  reprirent 
de  l’embonpoint.  Les  choses  ne  se  terminent  pas  tou- 
jours aussi  heureusement.  11  y a récidive  dans  les  trois 
quart  des  cas  (Lewinstein,  Tribune  médicale,  1876,  et 
Bull,  de  thér.,  t.  XC,  p.  348,  1876;  Calvet,  Du  mor- 
phinisme, in  Thèse  de  Paris,  1876;  Dai.banne,  Essai 
sur  quelques  accidents  produits  par  la  morphine,  in 
Thèse  de  Paris,  1877). 

Contrairement  à Lewinstein,  Erlenmcycr  et  autres, 
Burkart  reste  partisan  de  la  suppression  graduée  de  la 


morphine.  Suivant  lui,  cette  méthode  n’expose  pas  da- 
vantage aux  récidives  et  est  moins  dangereuse  que  la 
suppression  brusque.  Aussitôt  qu’il  commence  la  sup- 
pression, Burkart  administre  de  l’opium  par  la  bouche 
et  des  bains.  Il  a ainsi  guéri  71  pour  100  de  morphi- 
niques en  quatorze  ou  vingt  et  un  jours.  Les  troubles 
résultant  de  la  suppression  de  la  morphine  qu’il  a pu 
constater  sont  : agitation  et  angoisses  qui  paraissent 
quelques  heures  après  la  dernière  injection  et  aug- 
mentent jusqu’au  deuxième  ou  troisième  jour,  et  dé- 
croissent ensuite  lentement. 

Plus  récemment,  après  plusieurs  faits  observés  dans 
le  service  de  Bail,  G.  Piehon  repoussait  encore  formel- 
lement la  suppression  brusque  et  se  ralliait  à la  mé- 
thode des  doses  progressivement  décroissantes  ( Encé- 
phale, n°  3,  1886). 

Toutefois  la  question  n’est  pas  jugée.  Si,  dans  cer- 
tains cas,  la  cessation  brusque  de  la  morphine  a causé 
des  accidents  graves  (cas  de  Braithwaite,  entre  autres, 
in  The  Lancet,  21  décembre  1878,  p.  874),  L.-H.  Petit 
a cité  une  observation  de  Siredey  ( Des  accidents  qui 
peuvent  survenir  chez  les  morphinomanes,  morphi- 
nisme et  traumatisme , in  Bull,  de  thér.,  t.  XCVI,  p.  1 19, 
1879)  , concernant  un  malade  qui  prenait  jusqu’à 
2ar,50  de  chlorhydrate  de  morphine,  à qui  il  fit  tellement 
peur  de  la  mort,  cessa  brusquement  et  n’en  mangea  pas 
moins  le  lendemain.  On  lui  administra  du  chloral  le  soir, 
et  l’état  général  s’améliora  vite  sous  l’influence  de  ce 
changement  de  régime  ( Loc . cit.,  p.  173). 

Cependant,  la  cessation  brusque  n’est  pas  toujours 
exempte  de  dangers.  En  voici  des  exemples  : 

Dans  un  cas,  Sharkey  (On  the  treatment  of  the  habi- 
tuai abuse  of  morphia,  in  The  Lancet,  décembre 
1883),  fit  cesser  brusquement  la  morphine  à un  homme 
de  cinquante  ans  qui  avait  été  jusqu’à  en  prendre  trente- 
deux  grains  par  jour;  collapsus  pendant  trois  jours; 
vomissements,  crampes,  suffocation.  On  le  calme  un 
peu  avec  l’extrait  de  belladone  : guérison  en  trois  se- 
maines. 

A.  Bruy  (Boston  Med.  and  Surg.  Journ.,  9 février 
1882),  a vu  une  dame  qui  prenait  3 grammes  de  sul- 
fate de  morphine  par  jour,  Bésolue  d’en  finir  avec  cette 
funeste  habitude,  elle  diminue  sa  dose  d’un  gramme  le 
premier  jour,  et  le  lendemain  elle  cessa  complètement  : 
collapsus,  douleurs  stomacales  atroces,  sueurs  froides, 
pouls  à peine  perceptibles.  Elle  ne  se  rétablit  que  grâce 
à de  nouvelles  injections  de  morphine.  Follet  (de  Lille) 
a également  rapporté  l'observation  d’une  femme  qui 
absorbait  journellement  0°r,40  de  morphine,  et  chez 
laquelle,  lorsque  les  injections  sont  retardées,  se  déve- 
loppaient des  accidents  effrayants  : délire,  diarrhée 
abondante,  crampes  atroces,  convulsions  (Soc.  mèd.  de 
Lille,  1878). 

Mais  la  suppression  de  la  morphine  peut  conduire 
jusqu’à  la  folie. 

La  diminution  de  la  morphine  chez  les  morphiniques 
peut  entraîner  des  troubles  intellectuels,  mobilité  ex- 
cessive des  sentiments,  impulsions,  affaiblissement  de 
la  mémoire,  affaissement  nerveux,  tendance  au  vol. 
Motlel(A>m.  d’hyg.  publ.,  3e  série,  X,  1883),  en  a cité 
un  curieux  exemple,  chez  une  femme  de  vingt-huit  ans 
qui  absorbait  plus  d’un  gramme  de  morphine  par  jour, 
et  que  le  désarroi  moral  par  la  suppression  incom- 
plète de  la  morphine  conduisit  en  police  correction- 
nelle pour  vol. 

Oberspner  (Brain,  p.  324,  1883),  a également  si- 
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onalé,  qu’à  la  longue,  la  morphine  donne  lieu  à des 
lésions  psychiques  et  conduit  a la  démence. 

Récemment  Obersteiner  (de  Vienne),  Rank  et  Schmidt 
(de  Constance),  en  employant  la  cocaïne,  sont  arrivés  à 
cette  conclusion  que  ce  médicament  allège,  le  traite- 
ment de  la  morphinomanie  en  diminuant  sa  durée.  Ils 
la  donnent  en  injection  hypodermique  à la  dose  moyenne 
de  5 centigrammes  sans  dépasser  15  (solution  aqueuse 
à 5 p.  100),  administrant  des  doses  décroissantes  de 
morphine  et  croissantes  de  cocaïne.  Toutefois  Oberstei- 
ner préfère  la  voie  stomacale  pour  administrer  la  co- 
caïne. 11  donne  de  quatre  à six  lois  par  jour  5 à 10  cen- 
tigrammes de  chlorhydrate  de  cocaïne,  dissous  dans  un 
demi-verre  d’eau,  dès  que  les  signes  de  besoin  de  mor- 
phine commencent  à se  faire  violemment  sentir. 

A l’aide  de  ce  traitement,  on  retire  des  heures  de 
repos  pour  le  malade,  et  même  on  arrive  à lui  enlever 
sa  funeste  habitude.  Si  Erlenmeyer  n’a  point  réussi  dans 
ses  essais,  disent  les  auteurs  précédents,  c’est  qu’il  a 
employé  la  cocaïne  à trop  petite  dose  (La  cocaïne  dans 
le  trait,  de  la  morphinomanie , in  Centralbl.  f.  die 
gesammte  Tlierapie,  novembre  1885,  et  Bull,  de  thér., 
i.  CX,  p.  132,  1886). 

J. -T.  Wittaker  ( The  med.  News,  1885)  a guéri  une 
morphiomane  avec  les  injections  de  cocaïne  (03r,05  pour 
commencer).  Lindenberger  ( The  Med.  News,  1885)  en 
a traité  vingt-quatre  avec  succès  par  les  injections  de 
codéine  (2  grains  trois  fois  par  jour,  en  diminuant  pro- 
gressivement). 

Quelles  sont  les  lésions  du  morphinisme  chronique? 

R.  Burkart  (Ueber  Wesen  und  Behandlung  der  chro- 
nischen  Morphium  vergiftung,  in  Sammlung  klinischer 
Vbrtràge,  1881),  a traité  dans  ces  trois  dernières  an- 
nées cent  trente-sept  morphiniques.  La  plus  haute  dose 
injectée  par  ses  malades  était  de  3»', 5.  Or,  en  dehors  de 
son  action  spéciale  sur  le  système  nerveux,  Burkart 
a noté  que  la  morphine  est  un  poison  du  cœur,  des 
vaisseaux  et  de  la  circulation.  Toutes  les  autopsies  lui 
ont  montré  une  stase  veineuse  universelle.  Dans  le 
stade  final  du  morphinisme,  il  y a : matité  à la  région 
précordiale,  affaiblissement  du  choc,  petitesse  et  irré- 
gularité du  pouls,  bruit  cardiaque  affaibli;  cyanose, 
hydropisie,  oppression  pendant  la  marche,  sentiment  de 
constriclion  thoracique,  de  prostration  générale;  ver- 
tiges, urines  rares  et  albumineuses,  inappétence,  langue 
saburrale;  digestions  paresseuses. 

Calvet  signale,  de  son  côté,  comme  lésions,  l’anémie 
des  centres  nerveux  portant  sur  le  système  artériel, 
congestion  veineuse,  plaques  ecchymotiques  dans  le 
tissu  pulmonaire,  la  muqueuse  intestinale,  caillots  as- 
phyxiques dans  le  cœur,  altération  de  la  fibre  muscu- 
laire comme  étouffée  par  l’exubérance  du  tissu  conjonc- 
tif interstitiel  (Loc.  cil.,  p.  41-4-2). 

La  morphine  est-elle  susceptible  d’atteindre  le  fœtus 
dans  le  sein  de  la  mère  ? 

Féré  ( Morphinisme  et  grossesse,  in  Compt.rend.  de  la 
Soc.  de  biol.,  p.  526,  1883),  après  avoir  rappelé  le  cas 
de  Braithwait,  dans  lequel  l’intoxication  par  la  mor- 
phine n’avait  eu  aucune  influence  sur  la  mère  ou  sur 
l’enfant,  rapporte  une  observation  qui  prouve  qu’il  n’en 
est  pas  toujours  ainsi.  Chez  une  femme  de  vingt-deux 
ans,  hystérique,  morphinomane  et  enceinte  de  six  mois 
(elle  prenait  24  centigrammes  do  morphine  par  jour),  il 
vit  par  la  diminution  du  sel  toxique,  survenir  des 
coliques  utérines  qui  forcèrent  à interrompre  la  sup- 
pression graduelle.  Au  moment  de  l’accouchement,  la 


malade  prenait  encore  13  centigrammes  de  morphine. 
L’enfant,  brusquement  démorphinisé,  eut  pendant 
soixante  heures  une  agitation  presque  continue,  au 
bout  de  laquelle  tout  rentra  dans  l’ordre.  Quant  à la 
mère,  il  fallut  diminuer  progressivement  la  dose  de 
poison  avec  beaucoup  de  ménagement,  car  sinon  elle 
était  reprise  de  crises  utérines.  Elle  était  guérie  au 
bout  de  deux  mois. 

La  tolérance  peut  être  poussée  à ce  point  par  l’ac- 
coutumance qu’on  a pu  citer  des  morphinomanes  pre- 
nant chaque  jour  1,  2,  3 et  même  5 grammes  de  chlor- 
hydrate de  morphine.  Livingston  rapporte,  entre  autres, 
le  cas  d’une  dame  qui  s’en  injectait  55r,10  dans  les  vingt- 
quatre  heures!  ( The  New-York  Med.  Journ .,29  mars 
1884,  et  Bull,  de  thér.,  t.  C V 1,  p.  423,  1884.) 

Ag><tia<»rgti»iiic.  — Cet  alcaloïde,  si  voisin  de  la 
morphine,  dont  il  ne  diffère  que  par  deux  molécules 
d’eau,  est  un  remarquable  agent  de  la  médication  vo- 
mitive, le  plus  sûr  et  le  plus  rapide,  l’un  des  plus  puis- 
sants. 

Entrevue  pour  la  première  fois,  en  1845,  par  Arppe, 
puis  mieux  étudiée,  en  1848,  par  Laurent  et  Gerhardt, 
l’apomorphine  fut  définitivement  connue,  en  1869,  par 
deux  médecins  anglais,  Matthiesen  et  Wright,  qui,  les 
premiers,  reconnurent  son  action  vomitive. 

Max  Quehl  a étudié  sur  les  animaux  cette  substance 
sous  la  direction  du  professeur  Kohler.  Voici  les  résul- 
tats de  ses  observations. 

L’apomorphine  en  injections  hypodermiques  (c’est  le 
meilleur  procédé),  a produit  le  vomissement  chez  les 
chiens  à la  dose  de  Or, 005  à 03‘ , 002;  chez  l’homme,  il  a 
fallu  6 à 7 milligrammes  pour  arriver  à ce  résultat. 
Introduit  dans  l’estomac,  ce  corps  exige  3 à 4 centi- 
tigrammes  pour  donner  lieu  au  vomissement.  Chez 
l’homme,  12  à 18  centigrammes  sont  nécessaires  si  on 
suit  cette  dernière  méthode.  Par  le  rectum,  il  faut  des 
doses  encore  plus  élevées  pour  prouver  le  vomissement. 
En  frictions  sur  la  peau,  l’apomorphine  reste  sans  effets. 
11  en  est  de  même  si  on  la  met  dans  le  vagin. 

Si  l’on  introduit  sous  la  peau  des  doses  plus  élevées, 
O', 08  à 03',30,  on  n’observe  plus  d’effets  vomitifs,  mais 
de  la  narcose.  Les  animaux  exécutent  un  mouvement  de 
manège,  l’excitabilité  réflexe  est  chez  eux  amoindrie  et 
il  y a de  la  parésie  du  train  postérieur.  La  pupille  est 
assez  fréquemment  dilatée,  et  l’anorexie  et  un  abatte- 
ment général  sont  assez  souvent  le  corollaire  de  l’admi- 
nistration de  fortes  doses  de  cette  substance.  La  mort 
n’est  survenue  dans  aucun  cas.  — Tels  sont  les  phéno- 
mènes observés  chez  les  chats  et  les  chiens  par  Siebert 
(Arch.  der  Heilkunde,  1871,  p.  522).  — Les  effets  des 
doses  vomitives  sur  le  pouls,  la  respiration  et  la  tempé- 
rature paraissent  n’être  dus  qu’aux  efforts  du  vomisse- 
ment. La  nutrition  générale  n’en  est  point  altérée,  car 
des  chiens  qu’on  faisait  vomir  tous  les  jours  à l’aide  de 
cette  substance  ont  augmenté  de  poids. 

En  ce  qui  concerne  l’action  de  l’apomorphine  sur  le 
système  nerveux,  Quehl  a résumé  ainsi  ses  expériences 
et  observations  : 1°  elle  ne  modifie  ni  les  nerfs  moteurs, 
ni  les  nerfs  sensitifs  ; 2°  les  vaso-moteurs  ne  sont  point 
touchés;  3°  la  section  des  pneumogastriques  arrête  ou 
empêche  le  vomissement  (Max  Quehl,  Ueber  physiol. 
Wirkungcn  des  Apomorphin,  Dissert.,  Halle,  1872); 
Kœhler,  Moeller,  David,  ont  vu  les  mêmes  phénomènes 
que  Quehl  a décrits  touchant  l’action  des  fortes  doses; 
Dujardin-Beaumetz , Bourgeois,  etc.,  ont  remarqué 
comme  cet  auteur  que  des  doses  de  10  milligrammes 
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font  constamment  vomir,  et  que  la  dose  de  3 centi- 
grammes amène  des  vomissements  rapides  et  répétés 
joints  à des  efforts  considérables  et  à une  fatigue  ex- 
trême (Kceler,  Congrès  de  Leipzig,  in  Deutsche  Klin., 
p.  35  et  36,  1874;  Moeller,  Bull,  de  VAcad.  de  méd. 
de  Belgique,  l.  VIII,  3e  série;  David,  Compt.  rend,  de 
l'Acad.  des  sciences , 24  avril  1874,  p.  537  ; Dujardin- 
Beaumetz,  Bull,  de  thér.,  t.  LXXXVI1,  p.  345,  1874; 
Bourgeois,  Thèse  de  Paris,  1874).  Mais  ce  que  l’on  a 
contesté,  c’est  que  la  section  des  pneumogastriques 
arrête  le  vomissement.  Comme  le  tartre  stibié  injecté 
dans  la  vessie,  l’apomorphine  injectée  sous  la  peau  ou 
prise  par  la  bouche  amène  encore  les  vomissements 
alors  que  les  nerfs  vagues  sont  coupés  contrairement  à 
l’opinion  de  Quehl  (Riegel  et  Boehm,  Chouppe,  David, 
Harnack),  et  à ce  qui  a lieu  avec  l’émétine  (Riegel  et 
Bceiim,  Unters.  iiber  die  brecheneivengenbe  Wirkung 
des  Apomorphin,  in  Arch.f.  lelin.  Med.,  1871  ; Chouppe, 
Gaz.  hebd.,  déc.  1874)  ; Harnack  (de  Strasbourg),  Arch. 
f.  exper.  Pathologie  und  Pharmahologie,  Klebs  etNau- 
nyn,  vol.  II,  p.  254;  David,  Note  sur  l’action  physiolo- 
gique de  l’apomorphine,,  in  Acad,  des  sc.,  août  1874). 

Dans  certains  cas,  un  bien-être  marqué  se  produit  après 
l’action  vomitive  de  l’apomorphine  ; dans  d’autres,  il  y a 
un  sentiment  de  fatigue  et  le  sujet  ne  tarde  pas  à s’en- 
dormir (Gee,  Pierce,  Siebert,  etc.). 

Chez  les  animaux  qui  ne  vomissent  point,  les  phéno- 
mènes auxquels  donne  lieu  l’apomorphine  sont  ceux  que 
l’on  obtient  chez  les  animaux  qui  vomissent,  mais  aux- 
quels on  donne  d’emblée  des  doses  toxiques  qui  ne  sont 
plus  vomitives.  C’est  ainsi  que  chez  le  lapin  on  observe  : 
timidité  excessive,  mouvements  incessants  de  ronger, 
accélération  considérable  et  superficialité  de  la  respira- 
tion, enfin  convulsions,  paralysie,  dyspnée  extrême  et 
mort  (Harnack). 

Au  milieu  des  phénomènes  d’empoisonnement,  les 
nerfs  périphériques  restent  intacts  ; au  contraire,  les 
nerfs  moteurs,  ou  plutôt  accélérateurs  du  cœur  sont 
excités,  d’où  l’accélération  du  pouls,  la  pression  san- 
guine ne  changeant  point  (Nothnagel  et  Rossbach).  Ce 
phénomène  ne  tiendrait-il  pas  plutôt  à une  paralysie 
des  modérateurs  du  cœur? 

La  température  tombe  peu  à peu  au  fur  et  à mesure 
des  progrès  de  l’empoisonnement.  Les  muscles  striés, 
de  même  que  le  muscle  cardiaque  finissent  par  se  para- 
lyser chez  la  grenouille.  En  est-il  de  même  chez  les 
mammifères?  C’est  tout  au  moins  vraisemblable. 

En  somme,  l’apomorphine,  à petite  dose,  excite  le 
centre  vomitif;  elle  exalte  la  sensibilité  et  la  motricité 
et  excite  le  centre  respiratoire  à plus  forte  dose,  sans 
donner  lieu,  dès  lors,  au  phénomène  vomissement; 
enfin,  dans  la  période  ultime  de  l’empoisonnement,  elle 
amène  des  phénomènes  de  paralysie,  du  centre  respi- 
ratoire, des  centres  moteurs,  des  muscles  striés.  Il  faut 
ajouter  toutefois  qu’une  dose  de  (Dr,60  a été  impuissante 
à paralyser  le  centre  respiratoire  chez  le  chien  (Noth- 
nagel et  Rossbach). 

Généralement,  les  vomissements  demandés  à l’apo- 
morphine  surviennent  au  bout  de  5 à 15  minutes;  plus 
la  quantité  vomitive  est  forte,  plus  les  vomissements 
viennent  vite  (Dujardin-Beaumetz)  ; moins  l’absorption 
se  fait  bien  (vieillards),  plus  tardivement  ils  se  mon- 
trent. 

A la  suite  de  l’injection  sous-cutanée  de  10  centi- 
grammes, les  vomissements,  précédés  de  nausées,  sur- 
viennent sans  douleur  (on  a soin  de  donner  un  peu  d’eau 


tiède  aussitôt  après  la  piqûre  d’apomorphine)  et  se  pro- 
duisent sans  grands  efforts  en  se  renouvelant  quatre  à 
cinq  fois  pendant  une  demi-heure  à une  heure  (Dujar- 
din-Beaumetz,  loc.  cil.,  p.  349). 

D’après  les  sujets  qui  ont  été  exposés  aux  deux  médi- 
cations vomitives,  l’apomorphine  serait  moins  pénible 
que  le  tartre  stibié  ou  l’ipéca.  Elle  ne  produit  pas  de 
diarrhée.  Après  les  vomissements,  tous  les  malades 
observés  par  Dujardin-Beaumetz  ont  éprouvé  un  besoin 
impérieux  de  sommeil,  ce  que  Routy,  Bourgeois, 
Fiouppe,  Raymond,  etc.,  avaient  déjà  noté  dans  leurs 
observations. 

Pour  les  uns,  cette  tendance  au  sommeil  est  le  fait 
de  l'impureté  du  chlorhydrate  d’apomorphine;  pour 
d’autres,  le  résultat  de  la  fatigue  produite  par  les  vo- 
missements. Dujardin-Beaumetz  rappelant  qu’il  a em- 
ployé un  produit  absolument  pur,  déclare  ne  pouvoir 
partager  cette  manière  de  voir.  Quoi  qu’il  eu  soit,  il  est 
à retenir  que  Ja  morphine  fait  dormir  et  fait  souvent 
vomir,  et  que  si  l’apomorpliine  fait  toujours  vomir,  elle 
fait  souvent  dormir,  ce  qui  rapproche  encore  l’un  de 
l’autre  ces  deux  alcaloïdes. 

Le  sommeil  produit  à la  suite  des  vomissements  par 
l’apomorphine  est  d’ailleurs  un  bienfait  tout  à l’avantage 
du  médicament. 

Dans  deux  cas  de  broncho-pneumonie  grave,  Dujar- 
din-Beaumetz n’a  pu  obtenir  de  vomissements  après  l’in- 
jection de  1 centigramme  d’apomorphine.  G’cst  proba- 
blement là  le  résultat  d’un  défaut  d’absorption  et  de 
l’état  asphyxique,  bien  que,  d’après  les  expériences  de 
C.  David,  l’asphyxie  à peu  près  complète  et  prolongée 
pendant  un  quart  d’heure,  ne  modifierait  point  l’action 
vomitive  de  l’apomorphine. 

Ges  deux  observations  de  Dujardin-Beaumetz  nous 
indiquent  qu’il  est  prudent  de  ne  pas  trop  compter  sur 
cet  agent  dans  les  périodes  ultimes  des  maladies  ou 
dans  la  période  de  collapsus  des  empoisonnements. 

Kormann  ( New-York  Medical  Record,  p.  290,  1881, 
et  Bull,  de  thér.,  t.  CIII.  p.  48,  1882)  a essayé  ce  médi- 
cament chez  les  enfants  de  six  à dix  mois,  dans  dix-sept 
cas  de  bronchite  et  de  pneumonie  catarrhale.  En  peu 
de  temps,  d’ordinaire  après  vingt-quatre  heures,  et 
même  alors  que  le  chlorhydrate  d’ammoniaque  et  l’i- 
péca étaient  restés  sans  action  contre  la  toux,  les  râles 
secs  furent  remplacés  par  des  râles  humides,  l’expecto- 
ration se  fit  plus  facilement,  et,  lorsqu’il  y avait  fièvre, 
la  température  s’abaissait.  Le  médicament  ne  provoqua 
aucun  vomissement.  Pour  un  enfant  d’un  an  la  dose  est 
de  1 milligramme  en  augmentant  de  1/2  milligramme 
par  année  jusqu’à  onze  ans,  où  alors  on  augmente  de 
1 milligramme. 

Influence  de  divers  agents  sur  l’action  du  chlor- 
hydrate d’apomorphine.  — Il  résulte  des  recherches 
de  C.  David  faites  au  laboratoire  de  Prévost  à l’Univer- 
sité de  Genève,  que  le  chloroforme  administré  à dose 
résolutive,  retarde  l’action  de  l’apomorphine  chez  le 
chien  jusqu’à  la  période  de  réveil,  mais  alors  ils  sont 
survenus.  C’est  ce  que  Budin  et  Coyue  ont  constaté  éga- 
lement dans  une  série  de  faits,  alors  que  dans  une  autre 
série,  ces  expérimentateurs  ont  observé  que  les  vomis- 
sements survenaient  même  chez  les  animaux  chlorofor- 
misés,  mais  tardivement,  et  à la  condition  que  la  dose 
d’apomorphine  soit  un  peu  plus  forte  (Budin  et  Coyne, 
Progrès  médical,  1874,  p.  778). 

Des  recherches  de  David,  il  ressort  encore  que  l’in- 
jection de  chloral  dans  les  veines  arrête  absolument  les 
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effets  de  Papomorphine,  ce  qu’a  vu  aussi  Harnack  ; que 
la  morphine,  déjà  à la  dose  de  3 centigrammes  chez  le 
chien,  suspend  l’action  de  Papomorphine,  d’où  son  inu- 
tilité dans  le  cas  d’empoisonnement  aigu  par  la  mor- 
phine ; que  chez  les  morphinomanes  (homme  habitué  à 
en  prendre  16  centigrammes  par  jour  en  injections  sous- 
cutanées),  l’apomorphine  (03‘,004)  n’en  exerce  pas  moins 
ses  effets  vomitifs  ; que  le  morphinisme  produit  chez  le 
cobaye  et  le  pigeon  à l’aide  de  2 centigrammes  de  chlor- 
hydrate de  morphine  n’empêche  point  l’action  physio- 
logique de  l’apomorphine  ; que  l’atmosphère  d’oxygène 
ou  la  raréfaction  de  ce  gaz  dans  l’air,  ne  modifient  point 
l’action  de  cette  substance. 

Dans  leurs  recherches  au  laboratoire  du  professeur 
Vulpian,  Budin  et  Coyne,  ont  vu  une  certaine  catégorie 
de  chiens  soumis  au  chloroforme,  ne  pas  vomir  du  tout 
sous  l’influence  de  l’apomorphine,  mais  alors  ces  au- 
teurs ont  trouvé  les  lésions  de  l’entérite  aiguë  hémor- 
rhagique dans  l’intestin  grêle,  et  spécialement  dans  le 
duodénum. 

Indications  thérapeutiques.  — La  grande  indication 
de  l’apomorphine  est  la  médication  vomitive.  D’après 
nombre  d’auteurs  (Moelle  de  Nivelles,  Nothnagel  et 
Rossbach,  etc.),  elle  présente  plusieurs  avantagas  sur 
les  autres  vomitifs,  ipéca,  émétique  ou  sulfate  de  cuivre. 

Premièrement,  ses  effets  sont  certains,  en  second  lieu, 
on  peut  l’employer  en  injection  hypodermique,  et  cha- 
cun sait  la  valeur  de  cette  méthode  quand  il  s’agit  d’al- 
ler vite,  ou  lorsque  l’administration  d’un  vomitif  par  la 
bouche  est  impossible.  Troisièmement,  les  phénomènes 
qui  précèdent  les  vomissements  sont  moins  pénibles  et 
surtout  plus  courts  qu’avec  les  autres  vomitifs;  enfin,  à 
la  suite,  s’il  y a du  sommeil,  il  n’y  a point  d’hyposthé- 
nie, et  si  les  petites  doses  sont  actives,  les  plus  fortes 
doses  sont  inoffensives  (??)  (Moelle  de  Nivelles). 

Nous  allons  voir  qu’il  est  des  réserves  à faire  touchant 
cette  dernière  affirmation. 

La  dose  vomitive  moyenne  est  de  5 à 1 0 milligrammes. 
11  faut  se  rappeler  que  l’apomorphine  est  peu  soluble, 
et  qu’en  solution  elle  a une  faible  stabilité. 

Blaser  prétend  toutefois  qu’en  conservant  une  telle 
solution  dans  du  sirop  simple  à l’abri  de  l’air,  on  em- 
pêche son  altération  pendant  quelques  semaines. 

L’action  vomitive  de  l’apomorphine  ne  paraît  pas  s’é- 
puiser chez  le  même  individu,  et  l’on  peut  citer  à ce 
sujet  l’expérience  de  Siebert,  qui,  pendant  quinze  jours, 
injecta  à un  chien,  et  toujours  avec  le  même  succès, 
1 milligramme  d’apomorphine  ; le  quinzième  jour,  on 
administra  10  milligrammes,  et  l’animal  vomit  pendant 
45  minutes. 

Employée  dans  V embarras  gastrique  dans  treize  cas, 
par  Dujardin-Beaumetz,  Papomorphine  a paru,  à cet 
éminent  thérapeute,  inférieure  à l’ipéca,  ce  que  l’auteur 
attribue  justement  au  défaut  de  l’action  locale  que  l’i- 
péca ou  l’émétique  produisent  sur  les  muqueuses  en- 
flammées. 

Mais  l’apomorphine  n’a  pas  été  employée  que  dans  la 
médication  vomitive. 

•1.  Davis  qui  a étudié  à nouveau  l’action  émétique 
de  Papomorphine  (Auslralasian  Med. Gaz. ,15  décembre 
1884,  et  Les  Nouveaux  Remèdes,  t.  1,  p.  236,  1885), 
la  regarde  comme  le  meilleur  des  vomitifs. 

Il  l’a  employé  dans  les  états  comateux  de  V alcoolisme, 
le  délire  violent  quand  un  autre  émétique  ne  peut  être 
administré  par  la  bouche,  dans  les  affections  catar- 
rhales des  bronches,  lorsqu’il  y a tendance  à l’asphyxie, 


dans  l’empoisonnement.  L’auteur  ne  la  trouve  contre- 
indiquée  que  lorsqu’il  y a dépression  cardiaque  nota- 
ble. Chez  les  enfants,  il  la  donne  à la  dose  ordinaire 
de  1 milligramme;  à celle  de  6 milligrammes  chez 
l’adulte.  Dans  un  seul  cas,  il  lui  a fallu  doubler  la  dose 
pour  obtenir  le  vomissement. 

Armand  Routh  (The  Lancet,  30  décembre  1882)  a appelé 
de  son  côté  l’attention  des  praticiens  sur  les  bons  effets 
de  Papomorphine  lorsqu’il  est  indiqué  de  faire  vomir 
vite,  c’est-à-dire  dans  les  empoisonnements. 

Stulz  (de  Neuminster)  s’est  beaucoup  loué  des  injec- 
tions d’apomorphine  dans  la  diphthérie  et  le  croup.  — 
Sur  dix  malades  atteints  de  ces  affections,  il  dit  n’en 
avoir  perdu  qu’un  seul,  parce  qu’il  n’avait  pas  été 
appelé  asseztôt  (Les  Nouveaux  Remèdes,  p.  117, 1er  mars 
1886).  De  son  côté,  Fede  (Arch.  ital.  di  Caringol, 
n°s  3 et  4,  1886)  a rapporté  un  cas  de  laryngite  pseudo- 
membraneuse  guérie  par  les  injections  d’apomorphine. 
Mais  nous  savons  ce  que  valent  ces  petites  statistiques. 

Dujardin-Beaumetz  l’a  utilisée  dans  trois  cas  de  pneu- 
monie et  quatre  cas  à’ amygdalite. 

Dans  la  broncho-pneumonie,  le  médecin  de  l’hôpital 
Cochin  l’a  employée  à titre  d’expectorant,  cas  dans 
lesquels  les  autres  vomitifs  sont  souvent  infidèles,  pro- 
duisent de  la  diarrhée  sans  amener  de  vomissements- 
Les  résultats  obtenus  n’ont  point  trompé  l’attente  de 
Dujardin-Beaumetz,  mais  ils  lui  ont  montré  qu’on  ne 
devait  pas  attendre  les  dernières  périodes  de  la  maladie 
pour  employer  l’apomorphine. 

Dans  l’amygdalite,  on  évite  par  ce  moyen  les  diffi- 
cultés que  les  malades  éprouvent  à avaler  les  vomitifs 
ordinaires,  et  les  résultats  obtenus  sont  tout  aussi 
avantageux  qu’avec  toute  autre  médication  vomitive. 

Juratz  (Centrabbl.  f.  die  medicinenscli.  Wiss.,  1874)  a 
formulé  une  potion  expectorante  à base  d’apomorphine 
ainsi  composée  : 


Chlorhydrate  d'apomorpiiinc 1 à 3 centigr. 

Eau  distillée 120  grammes. 

Acide  chlorhydrique 5 gouttes. 

Sirop  simple 30  grammes. 


A prendre  deux  cuillerées  à bouche  par  heure. 

Constantin  Paul  a obtenu  à Saint-Antoine  des  résul- 
tats conformes  à ceux  de  Dujardin-Beaumetz  avec 
Papomorphine.  11  estime  aussi  que,  dans  l’embarras 
gastrique,  Papomorphine  ne  saurait  prétendre  remplacer 
l’ipéca,  l’absence  de  bile  dans  les  vomissements  étant 
pour  lui  un  signe  d’infériorité,  réflexion  qui  nous  pa- 
raîtra plus  juste  encore  si  nous  nous  rappelons  que 
l’ipéca  (Voy.  ce  mot)  est  un  cholagogue. 

Le  même  médecin  estime  que  l’intensité  des  vomis- 
sements est  moindre  avec  l’apomorphine  qu’avec  les 
autres  vomitifs,  d’où  avec  elle  peut-on  peu  compter 
pouvoir  débarrasser  les  organes  pulmonaires  engoués. 
Enfin,  Constantin  Paul  rappelle  qu’il  obtient  la  solution 
complète  du  chlorhydrate  d’apomorphine  et  sa  conser- 
vation pendant  trois  ou  quatre  jours  en  se  servant  de 
glycérine  comme  dissolvant  (Soc.  de  thèr.,  octobre  1874, 
et  Bull.de  thér.,  t.  LXXXVII,  p.  377,  1874.) 

Wallender  (Berlin,  klin.  Wochenschr.,\S 65),  Riegel 
à Cologne,  Gowers  en  Angleterre  ont  rapporté  les  résul- 
tats heureux  qu’ils  ont  obtenu  dans  1 ’lujstéro-épilepsie 
à l’aide  de  Papomorphine.  Plus  récemment  Bouzol 
( Lyon  méd.,  octobre  1884)  a rendu  compte,  d’une  épi- 
démie d hystero-cpilepsie  a loi  me  choréique  obseivee  a 


61 


OPIU 


OPIL 


Albon  (Ardèche)  dans  laquelle  l’apomorphine  associée 
à la  pilocarpine  à donné  d’excellents  résultats.  A leur 
tour  Weil  et  Laurencin  (de  Lyon)  ont  fait  voir  que 
l’apomorphine  peut  modifier  avantageusement  la  durée 
et  la  violence  des  crises  hystéro-épileptiques, et  qu’elle 
peut  même  modifier  l’état  général  puisque  les  malades 
peuvent  ne  plus  être  hypnotisables. 

Voici  les  conclusions  du  travail  de  Weil]  à ce  sujet  : 

1°  Le  chlorhydrate  d’apomorphine  en  injections  sous- 
cutanées,  à la  dose  de  2 à 6 milligrammes, peut  exercer 
une  action  heureuse  contre  certains  symptômes  spas- 
modiques d’origine  nerveuse,  hoquet. 

2°  Il  peut  agir  également  contre  certaines  affections 
nerveuses  à manifestations  d’ordre  convulsif,  soit  qu’il 
s’agisse  de  crises  intermittentes  (épilepsie  corticale), 
soit  qu’il  s’agisse  de  phénomènes  plus  ou  moins  con- 
tinus (chorée). 

3°  Il  n’est  pas  nécessaire  que  l’action  nauséeuse  se 
produise  : l’effet  sédatif  dans  nos  faits  s’est  montré  à 
plusieurs  reprises  indépendant  de  la  nausée  et  du 
vomissement. 

Suivent  trois  observations  (Voy.  Weill,  De  V apomor- 
phine dans  certains  troubles  nerveux,  in  Lyon  médical, 
t.  XLVJI,  p.  41 1-418, 1784;  J.  Lxvrwçiîî , Effets  thérapeu- 
tiques du  chlorhydrate  d’apomorphine  en  injections 
sous-cutanees  dans  l’hystèro-épilepsie , in  Ibid., 
p.  315-321). 

La  dernière  assertion  de  Weill  a été  contredite  à la 
Société  des  sciences  médicales  de  Lyon  (séance  d’octobre 
1884),  par  Horand  qui  ayant  employé  les  injections 
d’apomorphine  chez  les  hystériques  de  son  service, 
remarqua  que  le  soulagement  ne  se  produisait  qu’avec 
les  nausées  et  les  vomissements;  sinon  la  crise  n’était 
pas  empêchée. 

Si  les  observations  de  Veillender,  Weil,  etc.,  venaient 
à être  confirmées,  on  pourrait  peut-être  admettre  qu’une 
injection  d’apomorphine  de  10  à 15  gouttes  d’une  solu- 
tion contenant  1 centigramme  d’apomorphine  pour 
10  grammes  d’eau  distillée,  est  susceptible  d’empêcher 
l’attaque  d 'épilepsie  de  survenir.  Mais  pour  que  ce 
moyen  soit  efficace,  il  est  nécessaire  qu’il  s’écoule  un 
certain  temps  entre  l’aura  et  l’attaque.  Plus  cette  pé- 
riode est  longue,  plus  la  chance  de  la  faire  avorter  est 
grande.  Dans  un  cas  où  l’aura  précédait  l’accès  de 
quinze  minutes,  l’injection  d’apomorphine  ne  manqua 
jamais  son  effet;  dans  un  autre  où  entre  l’aura  et  l’at- 
taque, il  n’y  avait  qu’un  intervalle  de  quelques  minutes 
seulement,  le  sujet  perdait  connaissance,  mais  l’accès 
était  beaucoup  plus  court  (Vallender). 

Verger  (de  Saint-Fort-sur-Gironde),  a rapporté  une 
observation  de  corps  étranger  de  l’œsophage  (noyau 
de  prune)  chez  une  petite  fille  de  neuf  ans  que  l’injection 
de  24  milligrammes  d’apomorphine  chassa  en  moins  de 
deux  minutes  (Verger,  De  l’emploi  de  V apomorphine 
pour  l’extraction  des  corps  étrangers  de  l’œsophage, 
in  Bull,  de  thér.,  t.  NCV,p.  254,  1878).  Le  fait  est  que 
ce  moyen  pourra  toujours  être  essayé,  lorsqu’il  ne  s’a- 
gira pas  d’aiguilles,  d’arêtes,  etc.,  avant  d’avoir  recours 
aux  pratiques  opératoires. 

Dernièrement  enfin,  Bergmeister  et  Ludwig  ( Heit - 
ler’s  Centralbl.  /'.  die  gcsammte  Thérapie,  mai  1885, 
et  Les  Nouveaux  Remèdes,  t.  Ier,  p.  164,  1885),  ont  trouvé 
que  l’apomorphine  instillée  dans  l’œil  (6  à 18  goutles 
d’une  solution  à 2 p.  100)  jouissait  de  propriétés  anes- 
thésiques comparables  à celles  de  la  cocaïne.  Mais  ce 
moyen  ne  peut  être  utilisé  pour  l’anesthésie  locale,  car 


il  donne  lieu  à des  douleurs  assez  vives,  à une  injec- 
tion passagère  de  la  conjonctive,  à de  la  mydriase,  à 
de  la  xérose  (sécheresse),  et  aussi  à des  nausées. 

Contre-indications.  — L’apomorphine  est-elle  aussi 
inoffensive  que  nombre  d’auteurs  l’ont  écrit? 

Chouppe,  dans  son  travail,  signalait  déjà  des  phéno- 
mènes nauséeux  graves,  allant  même  jusqu’à  la  syncope, 
phénomènes  survenant  parfois  après  l’injection  d’apo- 
morphine, et  à ce  propos  cet  auteur  estimait  que  ces 
phénomènes  disparaîtraient  si  on  employait  une  dose 
plus  forte.  Depuis,  Dujardin-Beaumetz  a rapporté  l’ob- 
servation d’un  garçon  boucher  alcoolique  albuminuri- 
que, à qui  une  injection  de  1 centigramme  d’apomorphine, 
accidentellement  faite  dans  une  veinule  procura  des 
vomissements  au  bout  d’une  minute,  et  cinq  minutes 
après  une  syncope  subite  et  des  phénomènes  de  collap- 
sus.  L’électricité  le  rappela  à la  vie.  Il  mourait  un  mois 
après  des  suites  de  son  albuminurie,  et  l’autopsie  mon- 
trait les  traces  d’une  pachyméningite  des  plus  nettes 
(Bull,  de  thér.,  t.  LXXXVÏI,  p.  353,  1874).  Dujardin- 
Beaumetz  estimait  alors  que  l’injection  d’apoinorphinc 
n’avait  probablement  pas  été  la  cause  directe  de  la  syn- 
cope, mais  depuis  que  nous  avons  vu  des  accidents  sem- 
blables arrivés  à Prévost  (de  Genève),  chez  une  femme 
de  quarante  ans  à qui  il  avait  injecté  4 milligrammes, 
d’apomorphine,  il  faut  être  plus  réservé  encore  (Gaz. 
hebd.,  8 janvier  1875).  Dans  des  cas  extrêmement  rares, 
l’apomorphine  peut  donner  lieu  à des  accidents  sérieux, 
inquiétants,  graves  même,  voilà  ce  qui  est  à retenir. 
Qu’on  se  rappelle  à ce  sujet  l’histoire  de  Pécholier  ra- 
contée par  lui-même  et  dont  il  faillit  être  victime. 
Treize  milligrammes  d’apomorphine  injectés  sous  la 
peau  de  la  fesse  ont  failli  le  tuer  dans  une  syncope  res- 
piratoire! (Pécholier,  Récit  de  mon  empoisonnement 
avec  de  V apomorphine  employée  en  injection  hypo- 
dermique, in  Bull,  de  thér.,  t.  Cl I,  p.  353,  1882). 

L’apomorphine  donne  lieu  au  vomissement  à la  dose 
de  1/2  centigramme;  on  l’emploie  chez  l’adulte  à la 
dose  de  10  à 15  milligrammes.  Les  vomissements  sur- 
viennent rapidement,  en  cinq  à six  minutes,  d’une  in- 
tensité modérée,  parfois  suivis  de  sommeil.  D’après 
Dujardin-Beaumetz,  l’apomorphine  se  transformerait  en 
morphine  dans  le  tissu  cellulaire,  en  prenant  un  équi- 
valent d’eau. 

On  emploie  le  chlorhydrate  d’apomorphine  ordinai- 
rement à la  dose  de  1 centigramme  chez  l’adulte.  Les 
solutions  doivent  être  préparées  au  moment  de  s’en 
servir,  car  l’apomorphine  qui  ne  diffère  de  la  morphine 
que  par  deux  équivalents  d’eau,  tend  à reprendre  cette 
eau  cl  à redevenir  morphine. 

Nareotine.  — Les  observateurs  paraissent  s’être 
servi,  dans  leurs  expériences,  d’un  produit  des  plus 
variables,  souvent  mêlé  à une  certaine  quantité  de 
morphine.  Mais  n’en  déplaise  à son  nom,  la  nareotine 
est  fort  peu  narcotique.  A ce  point  de  vue  elle  se  place 
bien  après  la  morphine.  Toutefois,  il  serait  peut-être 
prudent  d’accepter  celte  vertu  hypnotique,  même  res- 
treinte, admise  par  Scbroff,  Fronmüller,  car  il  ressort 
des  expériences  de  Rabuteau  que  la  nareotine  est  dé- 
pourvue de  toutes  propriétés  soporifiques  (Thérapeu- 
tique, 1875,  p.  516).  Ccl  auteur  absorba  Or,40  de  nar- 
coline  sans  en  éprouver  aucune  action;  au  contraire 
Scbroff  a vu  0,15  du  même  agent  donner  lieu  au  som- 
meil chez  ses  élèves;  Fronmüller  de  son  côté  n’a  pu 
arriver  au  même  résultat  qu’à  l’aide  de  1 ar,50 . A quoi 
tiennent  ces  contradictions  touchant  les  propriétés  nar- 
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cotiques  et  analgésiques  de  la  narcotine?  Vraisembla-  I 
blement  à ses  qualités- physiques,  selon  que  l’observa-  [ 
teur  a employé  de  la  narcotine  pure  ou  mêlée  à la 
morphine  il  n’a  pas  ou  a obtenu  des  effets  soporifiques. 
C’est  toutefois  l’explication  qui  nous  paraît  la  plus  ra- 
tionnelle. 

En  tant  que  toxicité,  la  narcotine  vient  se  placer 
j après  les  autres  alcaloïdes  de  l’opium;  comme  agent 
| convulsivant,  elle  se  place  avant  la  codéine,  la  mor- 
I phine  et  la  narcéine,  après  la  thébaïne  et  la  papavérine 
O;  (Ci..  Bernard,  Acad,  des  sciences , 1864).  Ainsi  que 
1 l’ont  vu  Orfila,  Cl.  Bernard,  Kauzmann,  Rabuteau,  des 

I doses  élevées  de  narcotine  donnent  en  effet  lieu  à des 
secousses,  des  convulsions,  et  finalement  la  paralysie 
et  la  mort. 

Chez  l’homme  ni  le  sommeil,  ni  la  pupille,  ni  les 
I sécrétions  intestinales  ne  sont  modifiées  par  la  narco- 
tine. Bouchut  a essayé  cet  alcaloïde  sur  des  enfants 
Il  atteints  de  bronchite  et  de  phthisie  pulmonaire  à la  dose 

»de  03r,01  à 0er,07  sans  modifier  ni  la  toux,  ni  le  som- 
meil; l’inappétence,  les  nausées,  V abrutissement  au 
I réveil,  qui  caractérisent  l’action  de  la  morphine  firent 
B complètement  défaut.  Après  ces  essais,  Bouchut  a conr 
I clu  à l’insuffisance  thérapeutique  de  la  narcotine  (Bull. 

||  de  thér.,  t.  LXXXII,  p.  344,  1872). 

Aucune  observation  ne  nous  permet  de  contrôler  l'as- 
sertion de  Stewart  et  O’Schanghnessy  d’après  laquelle 
le  chlorhydrate  de  narcotine  auraitguéri  des  fièvres  inter 
mittentes  (dans  l’Inde)  rebelles  au  sulfate  de  quinine. 
Narcéine . — - La  narcéine  découverte  par  Pelle- 
I lier  en  1832  fut  expérimentée  tout  d’abord  par  Ma- 
I gendie  et  Orfila.  Ces  expérimentateurs  conclurent  de 
leurs  essais  à l’inactivité  de  celte  substance.  Après 
I eux,  Ch.  Lecomte  (Soc.  de  biologie,  1852),  Cl.  Bernard 
! (Acad,  des  sc.,  1864),  Debout  (Bull.de  thér.,  t.  LXV1I, 
1864,  p.  145),  Béhier  (Bull,  de  thér.,  t.  LXVII,  p.  151, 
1864),  J.-V.  Laborde  (Bull,  de  thér.,  t.  LXXV,  p.  536), 

I Eulenburg  (Journ.  de  méd.  de  Bruxelles,  1866)  re- 
I prirent  la  question,  et  contrairement  à Magendie  et  à 
I Orfila  admirent  que  la  narcéine  est  le  premier  des  al- 
I caloïdes  de  l’opium  par  ses  propriétés  hypnotiques. 

Ch.  Lecomte  a injecté  10  contigrammes  de  narcéine 
I dans  les  veines  d’un  chien.  Résultat  : sommeil  profond 
I avec  ronflement  et  affaiblissement  évident  de  la  sensi- 
I bilité  et  de  la  motilité  dans  le  train  postérieur. 

Cl.  Bernard  décrit  ainsi  qu’il  suit  le  sommeil  nar- 
I céique.  « Le  sommeil  produit  par  la  narcéine,  dit-il, 

I participe  à la  fois  du  sommeil  de  la  morphine  et  de  la 
codéine,  en  même  temps  qu’il  en  diffère.  La  narcéine 
est  la  substance  la  plus  somnifère  de  V opium.  A doses 
égales,  avec  la  narcéine  les  animaux  sont  beaucoup 
plus  profondément  endormis  qu’avec  la  codéine;  mais 
ils  ne  sont  pas  abrutis  comme  avec  la  morphine.  Leurs 
nerfs  de  sensibilité,  quoique  émoussés,  ne  sont  point 
frappés  d’une  paralysie  très  appréciable,  elles  animaux 
_ manifestent  assez  vite  les  sensations  douloureuses  à la 
I suite  du  pincement  des  extrémités.  Mais  ce  qui  carac- 
térise plus  particulièrement  le  sommeil  narcéique.  c’est 
le  calme  profond  et  l’absence  d’excitabilité  au  bruit 
que  nous  avons  remarqués  dans  la  morphine  et  trouvés 
au  summum  d’intensité  dans  la  codéine.  Au  réveil  les 
animaux  endormis  par  la  narcéine  reviennent  très  vite 
à leur  état  naturel.  Ils  ne  présentent  qu’à  un  beaucoup 
moindre  degré  la  faiblesse  du  train  postérieur  et  l’effa- 
rement, et  en  cela  le  réveil  de  la  narcéine  se  rapproche 
de  celui  de  la  codéine.  » 

THÉRAPEUTIQUE. 


Des  essais  de  Laborde,  Debout,  Béhier,  faits  sur 
l’homme,  il  résulte  également  que  le  sommeil  nar- 
céique est  tranquille,  sans  agitation  ni  rêves  pénibles 
comme  ceux  qui  traversent  la  lourde  somnolence  de  la 
morphine;  au  surplus  le  réveil  est  plus  facile  et  n’est 
pas  accompagné  de  l’état  nauséeux  auquel  donne  lieu 
si  souvent  la  morphine.  Debout  toutefois  ne  place  point 
si  haut  que  Cl.  Bernard  la  narcéine  dans  la  hiérarchie 
soporifique  : il  ne  la  place  qu’après,rmais  tout  près  de 
la  morphine. 

Ch.  Lecomte  a noté  que  les  doses  simplement  somni- 
fères qu’il  donnait  à des  petites  filles  ne  produisirent 
jamais  de  troubles  gastriques.  Debout  avec  0«r,07,  pris 
en  deux  doses,  l’une  le  matin,  l’autre  le  soir,  ne  vit 
point  non  plus  de  troubles  digestifs  suivre  l’administra- 
tion de  la  narcéine.  Un  peu  de  diminution  de  l’appétit 
et  une  tendance  à la  constipation,  fut  tout  ce  qu’il  put 
constater. 

La  narcéine  ne  laisserait  pourtant  point  toujours  in- 
tact le  tube  digestif,  car  Béhier  après  des  doses  de 
O5', 08  à 0sr,10  administrées  à des  femmes  de  son  service 
(il  n’observa  rien  de  pareil  chez  les  hommes)  put  obser- 
ver des  nausées  et  des  vomissements  au  réveil. 

Debout  et  Béhier,  ont  noté  dans  quelques-uns  de  leurs 
essais  une  certaine  paresse  de  la  vessie  (difficulté  à sa- 
tisfaire le  besoin  d’uriner)  après  l’absorption  de  quelques 
centigrammes  de  narcéine.  Le  même  fait  est  signalé 
dans  les  expériences  de  Lecomte  sur  les  chiens  (défé- 
cation sans  urination).  Laborde,  qui  a beaucoup  essayé 
cet  alcaloïde  chez  les  enfants,  n’a  cependant  point  ob- 
servé ce  phénomène. 

Suivant  Eulenburg,  la  narcéine  amènerait  une  séda- 
tion circulatoire  primitive,  à laquelle  succède  une  pé- 
riode d’élévation,  qui  pent  augmenter  les  pulsations 
cardiaques  de  12  à 16  par  minute.  Corrélativement  il 
y aurait  sédation  respiratoire.  Sans  qu’on  sache  si  cette 
sédation  respiratoire  est  primitive  ou  secondaire,  il  n’en 
paraît  pas  moins  sûr  que  la  narcéine  calme  la  toux,  lui 
enlève  son  caractère  spasmodique  etlaborieux.  Laborde 
a pu  observer  cet  effet  chez  les  coquelucheux  et  les 
petits  tuberculeux.  Il  semble  vouloir  indiquer,  pour  le 
dire  en  passant,  que  la  narcéine  est  capable  d’émousser 
la  sensibilité  réflexe.  Suivant  Béhier  enfin,  la  narcéine 
ralentirait  l’hypersécrétion  des  bronches,  et  d’après  Ch. 
Line  (Thèse  de  Paris,  1865),  elle  augmenterait  les 
sueurs  et  diminuerait  l’excrétion  urinaire.  Rabuteau  lui 
accorde  en  outre  les  propriétés  anexosmotiques  de 
l’opium  sur  les  muqueuses  intestinales. 

En  somme  chez  les  animaux  (doses  élevées  = 0,1  à 
0,3)  et  chez  l’homme  (doses  moins  fortes  = 0,03  à 
0,05),  la  narcéine  donne  lieu  à un  sommeil  profond, 
sans  produire  en  même  temps  aux  phénomènes  d’ex- 
citation qui  accompagnent  l’action  des  autres  alca- 
loïdes de  l’opium;  l’homme  supporte  aussi  des  doses  de 
narcéine  de  0®r,20  sans  être  pris,  aussi  souvent  qu’avec 
la  morphine,  de  nausées,  de  vomissements  et  d’abru- 
tissement. Ses  effets  sur  la  circulation,  la  respiration, 
les  mouvements  de  l’intestin,  les  sécrétions  intesti- 
nale, sudorale,  urinaire  et  bronchique  sont  semblables 
à ceux  de  la  morphine,  quoique  moins  intenses. 

Cette  conclusion  toutefois  est  celle  de  Cl.  Bernard, 
Eulenburg,  Rabuteau  et  autres.  Mais  elle  a été  atta- 
quée. 

Ainsi  Baxt  n’a  pu  provoquer  le  sommeil  chez  les 
lapins  en  leur  injectant  sous  la  peau  10  centigrammes 
de  narcéine;  Mitchell  a trouvé  cette  substance  inactive 
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chez  les  pigeons.  Mais  (|ii’esl-ec  à eliro,  ajoutent  Nolhtia- 
gel  et  Rossbach?  Ne  sait-on  pas  qu’il  faut  aussi,  cliez 
ces  mêmes  animaux,  pour  donner  lieu  à la  narcose,  des 
doses  relativement  énormes  de  morphine? 

Sans  doute  cette  objection  devait  être  faite  et  son 
poids  est  considérable.  Cependant  Fronmüller  a pu  ad- 
ministrer 1 gramme  de  narcéine  chez  l’homme  sans 
obtenir  autre  chose  que  de  légers  effets  narcotiques. 
D’où  la  conclusion  de  Bardet  qui  nous  parait  en  tous 
points  légitime  : la  narcéine  est  un  bon  médicament 
peut-être,  mais  extrêmement  difficile  à trouver  à l’état 
de  pureté,  ce  qui  explique  qu’elle  ait  donné  des  effets 
hypnotiques  entre  les  mains  des  uns  (Béhier,  Laborde, 
Rabuteau,  Martin-Damourette),  alors  que,  entre  les 
mains  d’autres  médecins  elle  ne  donna  jamais  de  nar- 
cose (Voy.  G.  Bardet,  La  valeur  thérapeutique  des 
trois  alcaloïdes  soporifiques  de  l’opium,  in  Thèse  de 
Paris,  n°  525,  1877). 

Pour  s’assurer  de  la  pureté  de  la  narcéine,  Laborde 
recommande  d’ajouter  à sa  solution  une  goutte  d’acide 
chlorhydrique  qui  donne  une  magnifique  coloration 
bleue.  Gigon (Soc.  de  Hier.,  1886)  la  distingue  de  la  mor- 
phine en  ce  que  celle-ci  ne  bleuit  pas  par  le  perchlorurc 
de  fer,  tandis  qu’on  obtient  une  belle  coloration  bleue 
par  l’addition  de  deux  à trois  gouttes  de  teinture  d’iode 
dans  un  mélange  de  narcéine  avec  un  peu  d’eau. 

Les  applications  thérapeutiques  de  la  narcéine  se 
résument  en  ses  effets  hypnotiques  et  analgésiques. 
C’est  ainsi  que  Laborde  l’a  vue  réussir  dans  la  coque- 
luche, Pétrini  et  Rabuteau  dans  les  névralgies  (5  à 
10  milligr.  en  injection  hypodermique),  de  Luee  dans 
un  cas  de  delirium  tremens.  La  narcéine  est  fort  peu 
soluble,  puisqu’elle  exige  375  parties  d’eau  pour  se  dis- 
soudre (Pelletier).  11  faut  donc  user  d’un  artifice,  si  l’on 
veut  l’employer  en  injections  sous-cutanées. Eh  bien,  une 
eau  aiguisée  d’acide  chlorhydrique,  dans  la  proportion 
de  3 grammes  pour  1000  d’eau,  dissout  le  centième  de 
son  poids  de  narcéine,  c’est-à-dire  1 centigramme  par 
gramme  d’eau,  formule  commode  et  ordinaire  aux  in- 
jections hypodermiques. 

Pour  1 usage  interne,  on  peut  se  servir  de  chlorhy- 
drate de  narcéine  en  pilules  de  1 centigramme  ou  en 
sirop  en  adoptant  la  formule  de  Petit  : 

Eau  contenant  2 grammes  HCl  par  litre.  100  grammes. 

Narcéine 1 gramme. 

Eau 250  grammes. 

Sucre  blanc  concassé 650  — 

Ge  sirop  contient  5 centigrammes  de  narcéine  par 
5U  grammes  ou  2 centigrammes  par  cuillerée  à bouche 
(Petit,  Obs.  sur  le  chlorhydrate  de  narcéine,  in  Bull, 
de  thér.,  t.  LXXX111,  p.  507,  1872). 

Dernièrement  Brown-Séquart  (Soc.  de  biologie, 
22  mai  1886)  rapportait  à la  Société  de  biologie  qu’il 
avait  administré,  avec  grand  succès,  la  narcéine  dans 
tous  les  cas  de  toux  avec  hypersécrétion  bronchique, 
soit  aiguë,  soit  chronique  ; non  seulement,  ajoute  Brown- 
Séquart,  elle  calme  la  toux,  mais  elle  procure  un  som- 
meil bienfaisant,  ce  qui  vinrent  confirmer  de  leur  côté 
Laborde  et  d’Arsonval.  Dans  la  coqueluche,  dit  Laborde 
( Id .,  1886)  elle  fait  complètement  disparaître  les  accès 
de  toux  nocturne  ; c’est  l’alcaloïde  de  l’opium,  ajoute-t-il, 
qui  aies  propriétés  somnifères  les  plus  marquées,  et  l’on 
ne  peut  s’expliquer  l’oubli  injuste  dans  lequel  est  tombé 
ce  médicament  précieux  qu’en  se  rappelant  qu’il  est  très 


difficile  d’obtenir  de  la  narcéine  à l’état  de  pureté.  En 
général,  5 à 15  centigrammes  de  narcéine  pris  le  soir 
en  se  couchant  suffisent  à procurer  le  sommeil  : on  peut 
pousser  les  doses  jusqu’à  50  centigrammes  et  même 
l'jr,25  par  jour  sans  le  moindre  inconvénient  (Brown- 
Séquart). 

Doses  pour  l’adulte  : 1 à 10  centigrammes  ; chez  l’en- 
fant : 5 milligrammes  à 5 centigrammes.  Ces  doses  con- 
cernent un  produit  pur;  avec  un  produit  impur,  ce  qui 
est  presque  toujours  le  cas  il  est  vrai  (G.  Bardet),  on  a 
pu  monter  jusqu’à  celles  de  20  centigrammes  chez  un 
enfant  de  sept  ans  (Obs.  IV  de  Bouchut)  et  même  de 
75  centigrammes  chez  une  petite  fille  de  treize  ans  pré- 
sentant des  vertiges  et  des  hallucinations  (Obs.  VII  de 
Bouchut). 

En  résumé,  la  narcéine  pure  est  peut-être  narcotique 
et  analgésique,  mais  outre  que  c’est  un  produit  coû- 
teux (elle  coûte  20  francs  le  gramme),  nous  avons  mieux 
pour  remplir  ces  deux  indications  car  il  faut  Ou'  ,05  de 
cet  alcaloïde  pour  équivaloir  à 0'J',01  de  morphine. 

Codéine.  — La  codéine,  découverte  en  1883  par 
Robiquet,  entra  sur  la  scène  thérapeutique  avec  Barbier 
(d’Amiens)  en  1834.  Pour  cet  auteur,  la  nouvelle  subs- 
tance était  un  précieux  hypnotique  (Barbier,  Obs.  sur 
la  codéine  considérée  comme  agent  thérapeutique,  in 
Bull,  de  thér.,  t.  VI,  p.  141,  1834).  Après  les  re- 
cherches de  Barbier,  la  codéine  entra  dans  la  pratique, 
admise  par  les  uns,  rejetée  par  les  autres.  Cinquante 
ans  ont  passé  et  ils  n’ont  pas  suffi  à mettre  les  théra- 
peutes d’accord  sur  ce  point.  Toutefois,  ce  qui  est  sûr, 
c’est  que  la  codéine  n’est  pas  aussi  inoffensive  que  le 
pensait  Barbier  et  ceux  qui  l’ont  suivi.  Il  ressort  en 
effet  des  expériences  de  Claude  Bernard,  confirmées  par 
celles  de  Laborde,  que  la  codéine  a une  toxicité  plus 
grande  que  la  morphine.  Injectant  à deux  chiens  de 
même  taille,  et  dans  des  conditions  expérimentales 
aussi  semblables  que  possible,  du  chlorhydrate  de  mor- 
phine et  du  chlorhydrate  de  codéine  par  doses  succes- 
sives de  4 centigrammes,  Laborde  a vu  le  sommeil  mor- 
phinique devenir  de  plus  en  plus  profond,  mais  sans 
provoquer  d’accidents,  alors  que  le  sommeil  codéique, 
pour  la  même  dose  d’agent  toxique,  aboutissait  à une 
période  convulsivante  survenant  brusquement  et  accom- 
pagnée de  dilatation  pupillaire.  La  mort  survenait  dans 
l’asphyxie;  d’où  Laborde  considère  cette  substance 
comme  intermédiaire  aux  groupes  des  alcaloïdes  hyp- 
notiques et  à celui  des  alcaloïdes  convulsivants. 

Des  essais  expérimentaux  de  Barnay  faits  sous  la 
direction  de  Laborde  ( Étude  expér.  sur  V action physiol. 
et  toxique  de  la  codéine  comparée  à celle  de  la  nar- 
céine et  de  lamorphine,  iaThèse  de  Paris,  n°201,  1877), 
il  résulte  qu’à  la  dose  de  Or, 05  chez  le  lapin,  la  codéine 
donne  déjà  lieu  à de  l’exagération  des  mouvements 
réflexes;  qu’à  la  dose  de  0sr,10  éclatent  des  accidents 
convulsifs  tétaniformes  ; qu’à  celle  de  0s1, 15  la  mort  sur- 
vient. Les  jeunes  chats  se  sont  comportés  de  même  vis- 
à-vis  du  poison. 

Mais  quelle  peut  être  la  dose  mortelle  chez  l’homme? 
Ilrard  (de  .lonzac)  raconte  le  fait  d’un  homme  qui  suc- 
comba dans  le  coma  après  avoir  pris  0^,15  de  codéine, 
ce  qui  parait  extraordinaire  si  l’on  sait  que  Rabuteau 
s’est  soumis  lui-même  à cette  dose  sans  voir  survenir 
autre  chose  que  de  la  contraction  des  pupilles,  un 
peude  prurit  des  extrémités  et  de  la  fatigue,  et  que 
G.  Bardet  porte  la  dose  toxique  à plus  de  0sr,40  ( Thèse 
de  Paris,  1877,  p.  201),  mais  ce  qui  toutefois  ne  doit 
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jamais  être  oublié  par  le  médecin,  car  une  altération 
des  reins,  une  susceptibilité  particulière  aux  [toisons,  etc. , 
pourraient  bien  rendre  dangereuse  la  dose  de  Or,15  de 
codéine  administrée  d’emblée.  Aussi  Laborde  conclut-il 
ijue  la  codéine  est  une  substance  toxique  insidieuse 
qu’il  n’y  aurait  pas  grand  préjudice  à laisser  de  côté 
(V.  Laborde,  Note  sur  l’action  physiologique  et  toxique 
comparée  de  l’opium  et  de  ses  alcaloïdes , in  Bull,  de 
thér.,  t.  LXXXV,  1873,  p.  495). 

La  codéine  est  somnifère,  c’est  incontestable,  mais 
elle  surexcite  rapidement  l’excitabilité  réflexe  et  aboutit 
vite  aux  spasmes  tétaniques,  et  finalement,  à la  perte 
de  la  sensibilité  et  du  mouvement.  Barbier  faisait  dor- 
mir ses  malades  à l’Hôtel-Dieu  d’Amiens  avec  00r,05  ou 
0,jr,10  de  codéine,  et  déjà  il  constatait  que  le  sommeil 
codéique  n’était  ni  le  sommeil  de  l’opium,  ni  le  sommeil 
de  la  morphine,  ce  que  Claude  Bernard  a mieux  spécifié 
encore.  Cet  illustre  physiologiste  indiquait,  en  effet,  que 
le  sommeil  de  la  codéine  est  moins  profond  que  celui  de 
l’opium  ou  de  la  morphine  ; sous  son  action,  les  animaux 
répondent  plus  aisément  aux  influences  extérieures;  ils 
retirent  la  patte  quand  on  la  pince,  ils  tressaillent  au 
moindre  bruit  ; ils  semblent  plutôt  calmés  qu’endormis. 
Suivant  le  même  observateur,  celte  substance  émousse 
moins  la  sensibilité  que  la  morphine,  et  elle  ne  rend 
point  les  nerfs  paresseux  comme  elle  ; comme  Barbier, 
il  observa  que  le  réveil  du  sommeil  codéique  ne  donne 
lieu  ni  à l’hébétude,  ni  à l’effarement  du  réveil  du  som- 
meil morphinique. 

Selon  Claude  Bernard, la  codéine  n’influence  pas  les  nerfs 
moteurs  et  la  moelle  épinière  à la  façon  de  la  morphine- 
Ce  physiologiste  en  effet,  n’a  pas  remarqué  chez  les 
chiens  codéinisés  cette  démarche  hyénoïde  (semi-para- 
lysie du  train  postérieur),  caractéristique  des  animaux 
morphinisés. 

En  somme,  les  animaux  finissent  par  succomber  en 
présentant  des  phénomènes  de  paralysie  générale  (Crum, 
Brown,  Fraser,  Falck)  et  d’asphyxie  (Laborde). 

Chez  l’homme  0ur,  1 0 de  codéine  provoquent  le  som- 
meil ainsi  que  Barbier  l’avait  bien  dit,  et  de  plus  (Fron- 
müller)  tous  les  autres  effets  de  la  morphine  ; mais  au 
bout  de  quelques  heures  (trois  ou  quatre),  on  voit  appa- 
raître de  même  que  chez  les  animaux,  des  tremblements 
intenses  et  persistants  (Schroff  et  Heinrich). 

Barclet  cependant  ( Thèse  citée , p.  30)  n’a  vu  aucun 
de  ces  symptômes  avec  les  doses  de  0a',20  à O9',  40  ; et 
d’autre  part  aux  doses  supérieures  à 0cJr,40,  il  signale 
le  vomissement  et  la  prostration,  mais  jamais  d’excita- 
tion. 

A quoi  tiennent  ces  contradictions?  A la  nature  de  la 
substance  elle-même  ? 

Quelle  est  l'action  de  la  codéine  sur  la  cérébration  ? 
— Suivant  Barbier,  cette  substance  serait  exhilarante,  et 
modifierait,  à petites  doses,  la  vie  cérébrale  dans  le 
sens  de  l’épanouissement,  contrairement  à Bardet,  qui 
trouve  qu’elle  n’endort  point,  mais  calme,  ou  plutôt 
« abrutit  ». 

Quels  sontscs  effetssur  lapupillc? — Des  expériences 
de  Laborde,  il  résulte  que  la  codéine  fait  contracter  la 
pupille  comme  les  autres  alcaloïdes  de  l’opium,  mais 
que  cette  action  est  primitive  ; la  contraction  pupillaire 
ne  tarde  pas  à être  remplacée  par  la  mydriase,  signe 
du  développement  des  effets  toxiques  de  cet  alcaloïde. 
Alors  donc  que  dans  la  période  d’état  de  l’empoisonne- 
ment. par  les  autres  alcaloïdes  de  l’opium,  et  par  l’opium 
lui-même,  il  y a atrésie  pupillaire,  dans  la  période  d’état 


de  l’empoisonnement  par  la  codéine,  il  y a mydriase 
(Barnay) . 

Quant  à la  chaleur  organique,  elle  baisse  sous  l’ac- 
tion toxique  de  la  codéine,  sauf  momentanément  au  stade 
des  convulsions. 

Les  sécrétions  ne  paraissent  pas  sensiblement  modi- 
fiées par  cet  agent. 

Les  effets  de  la  codéine  ressemblent  donc  à ceux  de 
la  morphine,  sauf  que  sous  l’action  de  la  codéine,  à l’en- 
gourdissementdes fonctions  cérébrales  succède  une  exal- 
talion  de  l’excitabilité  réflexe  de  la  moelle  épinière,  qui 
met  dans  l’état  d’un  animal  dont  la  moelle  a été  séparée 
de  l’encéphale  par  une  section  transversale. 

Quand  plusieurs  doses  de  morphine  sont  données  coup 
sur  coup,  on  voit  la  narcose  devenir  de  plus  en  plus 
profonde,  l’excitabilité  réflexe  de  plus  de  plus  faible; 
lorsque,  au  contraire,  on  amdinistre  la  codéine  de  la 
même  façon,  le  sommeil,  cl’abord  provoqué,  ne  tarde 
pas  à être  interrompu  par  des  tremblements  et  même 
par  des  convulsions  tétaniques  intenses. 

Le  codéisme  chronique  a beaucoup  de  rapports  avec  le 
morphinisme  chronique,  mais  les  sécrétions  sont  aug- 
mentées et  il  y a du  tremblement  et  des  convulsions 
(Barnay). 

Les  applications  thérapeutiques  de  la  codéine  sont 
des  plus  restreintes.  Barbier  (d’Amiens)  l’a  donnée  comme 
un  modificateur  spécial  du  foyer  douloureux  épigas- 
tralgique,  tout  en  constatant  que  les  névralgies  de  la 
tête,  du  torse,  des  membres  persistaient  imperturba- 
blement malgré  la  codéine,  ce  que  Rabuteau  a vérifié  à 
l’aide  des  injections  hypodermiques. 

En  1872,  Emminghaus,  à la  clinique  d’Iéna,  a observé 
une  jeune  fille  qui  était  atteinte  d’une  affection  de  l’es- 
tomac caractérisée  par  une  sensation  de  faim  extrême- 
ment pénible.  Les  symptômes  accusés  par  la  malade 
consistaient  en  douleurs  paroxystiques,  répondant  à la 
région  épigastrique  et  survenant  surtout  après  l’inges- 
tion d’aliments  solides,  en  nausées,  enfin  en  un  sentiment 
de  plénitude  et  de  tension  produit  par  le  développement 
de  gaz.  Ce  médicament  ayant  été  administré  avec  succès 
dans  un  cas  de  diabète  compliqué  de  boulimie,  on  l’es- 
saya à nouveau  chez  cette  jeune  fille.  Administrée  à la 
dose  de  0 P,01,  trois  fois  par  jour,  la  codéine  amena  la 
guérison  (!!)  ( Note  sur  un  cas  de  boulimie  traitée  par 
la  codéine,  in  Clinique  allemande,  n°  2, 1874).  Il  faudrait 
d’autres  observations  pour  mettre  à l’abri  de  toute  sus- 
picion, cette  vertu  antigastralgique  de  la  codéine,  cette 
substance  surtout  n’agissant  pas  à la  dose  de  moins  CD1, 10, 
nous  allons  le  voir,  et  Barbier  (d’Amiens),  Emminghaus 
n’ayant  pas  dépassé  ou  atteint  cette  dose. 

Mauthner  a vanté  l’emploi  de  la  même  substance  dans 
le  blé  p haro  spasme  chez  les  enfants  atteints  de  photo- 
pholie  scrofuleuse.  — 11  l’emploie  à l’état  de  liminent 
(50  centigrammes  de  codéine  pour  4 grammes  d’huile 
d’amandes  douces)  sur  les  paupières;  ce  traitement  fait 
disparaître  le  blépharospasme  en  huit  ou  quinze  jours.  Le 
sulfate  de  quinine,  recommandé  dans  les  mêmes  circon- 
stances par  Mackensie,  Deval  et  Fonssagrives,  est  d’une 
efficacité  autrement  sûre  et  plus  rapide  (Fonssagrives, 
Bull,  de  thér.,  t.  XLV1II,  p.  69). 

Budberg  s’est  servi  de  la  codéine  après  qu’Eulen- 
burg  l’eût  déclarée  inutile  ( Memorabilien , 1881 , p.  115, 
et  Paris  médical,  2 juin  1881,  p.  183).  11  déclare  qu’à 
l’aide  d’une  injection  sous-cutanée  de  O9', 01  de  cette 
substance  il  parvint  à calmer  les  accès  de  toux  d’une 
bronchite  chez  une  personne  qui  ne  pouvait  tolérer  la 
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morphine;  qu’il  eut  raison  chez  la  même  personne  d’une 
odontalgie  violente  avec  le  même  moyen. 

Le  même  auteur  a trouvé  les  doses  de  (V,05  de  co- 
déine un  peu  moins  actives  que  celles  de  0gr,02  de  mor- 
phine dans  un  cas  de  coliques  hépatiques  violentes, 
dans  une  dyspnée  paroxystique  consécutive  à l’emphy- 
sème. 11  rappelle  également  que  Wynefote  calmait  plus 
facilement  les  douleurs  d’une  femme  atteinte  de  sar- 
come avec  la  codéine  qu’avec  la  morphine,  et  conclut 
que  la  codéine  est  indiquée  toutes  les  fois  que  la  mor- 
phine est  mal  supportée  et  détermine  des  troubles  gas- 
tro-intestinaux sérieux  et  de  l’hyperhémie  cérébrale. 

Mais  que  penser  de  l’efficacité  de  ces  doses  de  codéine 
en  présence  des  essais  si  précis  de  Beurmann?  ( Note 
sur  l'action  thérapeutique  du  chlorhydrate  de  codéine, 
in  Bull,  de  thér.,  t.  CV1,  p.  496,  1884). 

De  Beurmann  s’est  servi  d’un  chlorhydrate  de  co- 
déine irréprochable,  préparé  dans  le  laboratoire  du  pro- 
fesseur Regnauld  à l’Ecole  de  médecine  de  Paris. 

Chez  trois  malades,  atteints  d’affections  douloureuses  : 
une  névralgie  intercostale,  une  sciatique  et  un  rhuma-  | 
tisme  deltoïdien,  ce  médecin  constata  d’une  façon  con- 
stante et  invariable  que  le  chlorhydrate  de  codéine 
injecté  à la  dose  de  0er,01  à 0,02  (solution  à 1/50)  ne 
donnait  aucun  résultat  tandis  que  la  même  dose  de 
morphine  amenait  toujours  une  sédation  des  douleurs. 

Une  solution  à 1/25  fut  faite.  Employée  à une  dose 
quadruple,  de  manière  à injecter  Ou1, 02  de  morphine 
alors  qu’on  injectait  0sr,08  de  codéine,  ne  donnait  encore 
aucun  résultat  chez  les  malades  affectés  de  rhumatisme 
deltoïdien  et  de  sciatique. 

Le  traitement  comparatif  fut  continué  de  huit  à dix- 
huit  jours.  Dans  aucun  cas,  il  n’y  eut  de  nausées,  de 
céphalalgie,  de  démangeaisons  ; dans  aucun  cas  la 
douleur  ne  fut  amendée.  11  semble  donc  qu’à  la  dose  de 
0e', 08  la  codéine  n’ait  aucune  action  ni  physiologique 
ni  thérapeutique. 

Que  penser  de  la  codéine  comme  narcotique  ? Pour 
Barbier  (d’Amiens),  Magendie,  Martin  Solon,  Krebel, 
Berthé,  Gubler,  Fonssagrives,  etc.,  la  codéine  est  un 
précieux  hypnotique  ; pour  Cl.  Bernard,  Bardet,  Schrœ- 
der,  les  effets  narcotiques  de  cette  substance  sont 
presque  nuis.  La  codéine,  dit  Bardet,  est  un  mauvais 
médicament  inutile  à faible  dose,  fatigant  à dose  ac- 
tive. 

Schneider  (. Allg . med.  Zeit.,  1885,  et  Les  Nouveaux 
Remèdes,  p.  384,  1885),  cependant,  continue  aie  consi- 
dérer comme  un  bon  hypnotique  aux  doses  de  0gl',10  à 
0gr,20  (quatre  à cinq  heures  de  sommeil)  qui  n’amène  au- 
cun symptôme  désagréable,  excepté  toutefois  une  légère 
tendance  aux  vomissements  dans  le  début,  ce  qui  pour- 
rait bien  vouloir  dire  que  sa  codéine  n’était  pas  très 
pure,  d’où  ce  double  résultat  anormal  pour  ainsi  dire  : 
narcose,  nausées. 

La  codéine  doit  donc  être  administrée  à une  dose  d’au 
moins  0Br,10  pour  être  active.  Bardet  porté  même  la  dose 
active  à 0ar,20  et  O3’, 40.  Bien  entendu  il  est  prudent  de 
n’atteindre  ces  doses  que  progressivement.  Des  pilules 
de  0e', 05  ou  des  injections  sous-cutanées  de  0sr,05  don- 
nées jusqu’à  production  d’effets  suffisants  constitueraient 
le  cas  échéant,  un  bon  mode  d’emploi.  Le  sirop  du 
Codex  contient  0"r,05  de  codéine  par  cuillerée  à bouche. 

La  codéine  est  peu  soluble  ; il  faut  80  parties  d’eau 
pour  en  dissoudre  une  partie.  Merck,  pour  remédier  à 
cet  inconvénient  sérieux  pour  la  pratique  des  injections 
hypodermiques,  a proposé  l’emploi  du  phosphate  de 


codéine,  renfermant  70  pour  100  de  codéine  pure,  sel 
soluble  dans  quatre  parties  d’eau  et  ne  donnant  lieu  à 
aucune  irritation  (Semaine  méd.,  p.  327,  1884.) 

Mohammed  (Birming.  Med  Review,  1885)  a indiqué  un 
nouveau  moyen  pour  administrer  ce  remède  d’un  goût 
assez  désagréable.  C’est  un  mélange  de  glycérine,  de 
gélatine  et  d’un  peu  d’acide  citrique  et  de  citron,  pris 
sous  forme  de  pastilles  ou  de  trochisques. 

Quant  aux  autres  alcaloïdes  de  l’opium,  la  Méta- 
morphine,  la  Cryptopine,  I’Opianine,  la  Papavérine, 
I’Hydrocotiiarnine,  la  Porphyroxine,  la  Laudanine,  la 
Thébaïne,  la  Laudanosine  et  la  Rhéadine,  ils  sont  com- 
plètement inusités  et  leur  proportion  dans  l’opium  ne 
dépasse  pour  aucun  d’eux  1 p.  100. 

La  mélamorphine,  la  cryptopine,  Vopianine  et  la 
papavérine,  produisent  des  effets  comparables  à ceux  de 
la  morphine; 

Uliydrocotharnine,  la  porphyroxine  et  la  lauda- 
nine agissent  à la  façon  de  la  codéine  ; 

La  thébaïne  et  la  laudanosine  sont  plus  convulsi- 
vantes  encore  que  les  alcaloïdes  de  l’opium  du  groupe 
codéique  (Falck  jeune)  ; 

La  Rhéadine  serait  inactive  (??). 

Suivant  Bono,  le  chlorhydrate  de  thébaïne  est  un 
myosique  à placer  à côté  de  l’ésérine,  mais  produisant 
moins  de  spasme  et  de  myosis.  Une  goutte  d’une  solu- 
tion à 1/40  produit  son  effet  en  une  demi-heure,  effet 
qui  disparaît  au  bout  de  quatre  ou  cinq  heures. 

L’auteur  croit  la  thébaïne  utile  dans  les  cas  sui- 
vants : 

1”  Amblyopie  alcoolique  et  nicotinique; 

2°  Dans  les  décollements  de  la  rétine; 

3"  Dans  la  paralysie  générale  avec  atrophie  progres- 
sive de  la  papille  optique; 

4°  Chez  les  convalescents  de  maladies  graves  (typhus, 
malaria,  diabète,  etc.),  avec  troubles  visuels; 

5°  Dans  les  affections  neuro- rétiniennes  syphilitiques 
en  même  temps  que  l’iodure  de  potassium  et  les  fric- 
tions mercurielles  ( Les  Nouveaux  Remèdes,  n°5,  1er  mars 
1886,  p.  120). 

En  résumé,  il  y a deux  propriétés  principales  dans 
les  alcaloïdes  de  l’opium  : 

1°  Une  action  soporifique; 

2°  Une  action  convulsivante. 

Groupe  narcotique  : 

1°  Narcéine  ; 

2°  Morphine; 

3°  Codéine. 

Groupe  convulsivant  : 

1°  Thébaïne  ; 

2°  Papavérine; 

3°  Narcotine  ; 

4°  Codéine  ; 

5°  Morphine; 

6°  Narcéine  (CL  Bernard). 

Dont  l’action  toxique  va  suivant  l’échelle  ci-dessous  : 

1°  Thébaïne; 

2Ü  Codéine  ; 

3°  Papavérine  ; 

4°  Narcéine; 

5°  Morphine; 

6°  Narcotine  (CL  Bernard). 

Schrœder,  en  confirmant  les  observations  de  Barnay 
(1877)  et  de  Bardet  (1878),  a groupé  de  son  côté  les  alca- 
loïdes de  l’opium  de  la  façon  suivante  : 

1°  Groupe  narcotique  : morphine,  oxydomorphine  ; 
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2°  Groupe  tétanique  : codéine,  papavérine,  narcotine, 
thébaine. 

Si  nous  comparons  entre  eux  enfui  les  trois  alcaloïdes 
de  l’opium  qui  ont  été  employés  en  médecine,  nous 
trouvons  les  caractères  typiques  suivants  : 

Synthèse  de  l'action  physiologique  et  toxique  de  la 
morphine,  de  la  narcéine  et  de  la  codéine  : 

1°  Morphine.  — Phénomènes  dominants  : narcose  et 
stupeur,  insensibilité,  forme  convulsive  exceptionnelle. 
Dose  mortelle  plus  élevée  que  celle  de  la  codéine.  Bar- 
nay  a vu  un  lapin  ne  succomber  que  sous  l’action  de 
90  centigrammes  (U)  dans  les  accidents  convulsifs,  mais 
il  faut  se  rappeler  que  10  centigrammes  ont  pu  tuer 
l’homme  ; 

2°  Narcéine.  — Hypnotisme,  certain  degré  d’anes- 
thésie, pas  de  symptômes  convulsifs.  Dose  mortelle 
chez  le  chat  et  le  lapin  35  centigrammes  (Barnay).  Bon 
hypnotique  ne  troublant  point  les  fonctions  cérébrales 
et  inoffensif,  mais  extrêmement  difficile,  peut-être  même 
impossible  à trouver  à l’état  de  pureté  (Bardet)  ; 

3°  Codéine.  — Calme  plutôt  que  sommeil  ; hyperexci- 
tabilité réflexe;  convulsive.  A repousser  à cause  de  sa 
toxicité  et  de  la  tendance  à amener  des  accidents  con- 
vulsifs. Hypnotique  pour  Barbier  (d’Amiens),  elle  est  un 
convulsivant  pour  Laborde,  Schroff,  lvunkel;  un  médi- 
cament sans  action  (?)  pour  Rabuteau.  Alors  que  des 
doses  de  3 à 6 centigrammes  de  morphine  donnent  lieu 
à des  accidents  toxiques  graves,  (H1, 40  de  codéine  ne 
donnent  lieu  à aucun  accident  toxique  (Baudet,  Thèse 
citée,  14). 

En  somme  si  nous  rayons  la  codéine  comme  inutile, 
insuffisante  et  dangereuse  ; la  narcéine  comme  un  bon 
médicament  peut-être,  mais  introuvable,  il  ne  nous  reste 
donc  parmi  les  alcaloïdes  de  l’opium  que  la  morphine,  le 
seul  qui  jusqu’alors  ait  donné  des  résultats  constants> 
satisfaisants  et  certains. 

La  morphine,  comme  le  dit  Bardet,  est  l’alcaloïde 
exhilarant  de  l’opium  ; il  porte  à la  rêvasserie  en  atten- 
dant... les  nausées  du  réveil.  C’est  un  excellent  anal- 
gésique, un  narcotique  et  un  anexosmotique,  dont  les 
effets  les  plus  fâcheux  sont  la  constipation  et  la  nausée, 
cette  dernière  vraisemblablement  due  à une  certaine 
proportion  d’apomorphine,  mais  dont  les  avantages  sur- 
passent de  beaucoup  les  inconvénients. 

opopasiax.  — L’opopanax  est  une  gomme-résine 
dont  la  véritable  provenance  est  encore  aujourd’hui 
complètement  inconnue.  On  l’a  attribuée  à Y Opopanax 
chironium  Koch.,  de  la  famille  des  Ombellifères,  série 
des  Peucédanées,  qui  est  indigène  dans  la  région  médi- 
terranéenne, et  qui  est  cultivée  dans  nos  jardins  où  elle 
fleurit  fort  bien. 

Mais  cette  plante  ne  donne  aucun  produit  qui  res- 
semble à l’opopanax. 

On  a ensuite  supposé  qu’elle  provenait  d’une  autre 
espèce  de  la  même  série,  Y Opopanax  persicum  Bois- 
sier.  La  gomme-résine  de  cette  plante  qui  a été  re- 
cueillie par  Loftus  et  Kirrind  dans  l’ouest  de  la  Perse, 
en  1851,  ne  présente  ni  l’aspect  ni  l’oileur  de  l’opo- 
panax. 

Powell  ( Econorn . products  of  ihe  Punjab,  1 8684 
regarde  cette  drogue  comme  originaire  de  la  Perse,  mais 
sans  pouvoir  indiquer  la  plante  qui  la  produit. 

Elle  se  présente  en  grosses  larmes,  de  couleur  rouge 
brun  mat,  opaques.  Ces  larmes  sont  anguleuses,  un  peu 
aplaties,  de  la  forme  d’une  semence  de  cacao  ou  d’une 


pistache.  D’autres  fois  l’opopanax  est  agglutiné  en  masse 
dont  la  coloration  est  plus  foncée. 

L’odeur  est  forte,  pénétrante  : on  la  compare  souvent 
à celle  de  la  myrrhe  et  de  Tache.  Sa  saveur  est 
âcre  et  amère.  Sa  densité  égale  1,622.  Elle  s’enflamme 
et  brûle  avec  une  flamme  brillante.  D’après  Johnson  sa 
formule  serait  C20H24O7.  Comme  composition  c’est  une 
gomme-résine  mélangée  d’un  petit  nombre  d’autres  sub- 
stances. D’après  l’analyse  déjà  ancienne  de  Pelletier 
l’opopanax  renfermerait  : 


Résine 42.0 

Gomme 33.4 

Amidon 4.2 

Extractif  et  acide  oxalique 4.4 

Cellulose...., 9.8 

Cire '. 0.3 

Huile  volatile  et  perte 5.9 

Caoutchouc traces 


100.0 


Quand  on  triture  l’opopanax  avec  l’eau,  ce  liquide  en 
dissout  environ  la  moitié  en  formant  une  émulsion  lai- 
teuse, opaque,  amère,  qui  par  le  repos  laisse  déposer  une 
matière  résineuse,  et  devient  jaunâtre.  L’alcool  et  l’eau 
distillés  sur  cette  drogue  acquièrent  son  parfum.  Mais 
on  ne  peut  obtenir  qu’une  très  petite  quantité  d’huile 
essentielle.  Cette  gomme  résine  ne  renferme  pas  d’om- 
belliférone.  A la  distillation  sèche  elle  laisse  un  résidu 
composé  de  carbonate  de  potasse,  de  silice,  et  de  traces 
de  sulfate  de  potasse.  Soumise  à la  fusion  avec  trois  fois 
son  poids  de  potasse  elle  donne  plusieurs  produits  entre 
autres  de  l’acide  protocatéchique  et  de  la  pyrocatéchine. 

D’après  Vigier  (Thèse  de  l'Ecole  de  pharm.,  1869) 
l’huile  essentielle  brute  est  d’un  jaune  clair.  Elle  passe 
en  grande  partie  à la  distillation  vers  250°.  La  tempé- 
rature monte  ensuite  à 320°  et  il  passe  un  produit  d’un 
beau  vert  émeraude. 

La  première  partie  qui  a passé  à 250°  est  fluide,  in- 
colore, mais  se  colorant  en  vert  en  présence  du  chlorure 
ferrique.  Elle  se  résinifie  en  présence  de  l’acide  sulfuri- 
que, du  brome,  de  l’acide  azotique.  Sa  densité  est  de  0,974 
à 16°.  Elle  n’a  aucune  action  sur  la  lumière  polarisée. 

L’opopanax  est  aujourd’hui  très  rare  et  fort  cher.  Il 
a été  employé  comme  antispasmodique  et  désobstruant 
dans  Thypochondrie,  l’asthme,  l’hystérie,  les  affections 
chroniques  de  l’intestin,  et  comme  emménagogue.  On 
le  donnait  à la  dose  de  6 centigrammes  à 2 grammes. 
Comme  médicament,  cette  drogue  est  aujourd’hui  tombée 
dans  l’oubli  et  on  ne  l’emploie  plus  même  que  rare- 
ment pour  la  parfumerie. 

oppEA.iif  (Empire  d’Allemagne,  grand-duché  de 
Bade).  — Cette  petite  ville  (1825  habitants),  bâtie 
à quelques  centaines  de  mètres  de  la  jonction  de  la 
Rench  et  du  Liebach,  possède  dans  ses  environs  une 
source  ferrugineuse  bicarbonatée. 

La  fontaine  d’Oppenau  jaillit  de  la  base  du  Kniebis  ; 
elle  alimente  un  petit  établissement  de  bains  qui  est 
1res  fréquenté  pendant  la  belle  saison. 

Nous  ignorons  l’analyse  exacte  et  les  appropriations 
thérapeutiques  spéciales  des  eaux  d’Oppenau. 

«peiVtia.  — Les  Opuntia  appartiennent  à la  famille 
des  Cactacées,  série  des  Nopals  ou  Opuntiées,  et  croissent 
dans  les  régions  Iropicales  de  l’Amérique.  Cette  série 
renferme  environ  cent  soixante  espèces  dont  beaucoup 
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ne  sont  que  des  formes  ou  des  variétés.  Quelques-unes 
d’entre  elles  intéressent  la  thérapeutique. 

1°  Opuntia  vulgaris  Mill.  (Figuier  d’Inde,  F.  de  Bar- 
barie, Raquette,  Cardasse,  Lunette  de  pape).  — C’est 
une  plante  grasse  à lige  épaisse,  ramifiée,  formée 
d’articles  aplatis,  chargés  de  tubercules  qui  portent  un 
bouquet  d’aiguillons.  Ces  tubercules  occupent  Faisselle 
des  feuilles,  qui  dans  le  jeune  âge,  sont  assez  déve- 
loppées, cylindro-coniques,  charnues,  mais  qui  plus  tard 
s’atrophient  et  disparaissent  môme  complètement. 

Les  fleurs  sont  latérales,  solitaires,  hermaphrodites  et 
régulières.  Le  réceptacle,  dont  la  concavité  est  remplie 
par  l’ovaire,  porte  sur  ses  bords  épais  un  nombre  in- 
défini de  folioles  dont  les  plus  extérieures,  qui  ressem- 
blent à des  sépales,  sont  foliacées. 

Les  plus  intérieures,  qui  constituent  la  corolle,  sont 
très  nombreuses  et  imbriquées. 

Les  étamines,  en  nombre  indéfini,  sont  insérées  en 
dedans  du  périanthe,  courtes,  incluses,  à filets  libres, 
filiformes,  terminés  par  des  anthères  biloculaires,  in- 
trorses,  déhiscentes  par  des  fentes  longitudinales. 

L’ovaire,  dont  le  sommet  seul  est  libre,  est  à une 
seule  loge,  dont  les  placentas  pariétaux,  au  nombre  de 
cinq,  supportent  un  grand  nombre  d’ovules  anatropes,à 
funicule  développé  et  arrondi  autour  d’eux.  Le  style  est 
cylindrique,  plus  long  que  les  étamines,  et  se  dilate  à 
son  extrémité  en  cinq  branches  stigmatiféres  courtes  et 
épaisses. 

Le  fruit  est  une  baie,  du  volume  d’un  œuf  de  poule, 
ovoïde,  couverte  de  coussinets  chargés  d’aiguillons,  et 
couronnée  par  une  large  cicatrice  arrondie,  concave, 
portant  sur  ses  bords  un  grand  nombre  de  tubercules  à 
aiguillons.  La  pulpe  du  péricarpe  renferme  des  graines 
nombreuses,  à téguments  épais,  verts,  recouvrant  un 
embryon  charnu,  arqué  ; l’albumen  est  représenté  par 
un  petit  îlot  qui  répond  au  bord  antérieur  de  la  graine 
(11.  Bâillon,  Hist.  des  plantes,  t.  IX,  p.  19-20). 

Cette  espèce  est  originaire  du  sud-ouest  de  l’Amérique 
du  Nord,  et  elle  a été  introduite  dans  un  grand  nombre 
de  pays  de  l’ancien  continent,  surtout  dans  la  région 
méditerranéenne  où  elle  est  cultivée  pour  son  fruit.  Elle 
croît  dans  les  rochers,  les  vieux  murs. 

Le  fruit,  lorsqu’il  est  mûr,  est  d’un  jaune  rouge,  sa 
pulpe  est  molle,  de  saveur  douceâtre  ou  un  peu  acidulé 
suivant  les  variétés  et  comestible.  Son  usage  parait 
activer  la  sécrétion  des  urines  qu’il  colore  en  rouge.  Le 
suc  des  articles  de  la  tige  est  employé  comme  maturatif 
sur  Jes  tumeurs  indolentes.  Ces  articles  eux-mêmes, 
broyés,  s’appliquent  sur 'les  parties  affectées  derhuma1 
lismes,  et  sur  les  cors,  les  durillons,  qu’ils  ramollissent 
par  l’humidité  qu’ils  renferment,  en  agissant  comme 
nos  joubarbes. 

Parmi  les  autres  Opuntia  nous  citerons  O.  ficus  in- 
dica,  Mill.  ( Cactus  ficus  indica,  L.)  dont  le  fruit. est 
comestible,  O.  tuna  (Cactus  Bonplandii,  H.  B.  K.) 
cultivé  dans  l’Amérique  du  Sud  où  son  fruit  ( nuchtli ) 
se  mange,  et  où  son  suc  épaissi  donne  une  matière 
mucilagineuse  analogue  à la  gomme  de  Bassora.  C’est 
sur  ses  branches  que  l’on  élève  surtout  la  cochenille, 
ainsi  du  reste  que  sur  celles  de  0.  cochinilleferct,  Mill. 
(Nopalier  à cochenilles)  et  O.  llernandezii  1).  C.,  du 
Mexique. 

Le  O.  reticulàta  de  Descourtilz  donne  un  suc  employé 
aux  Antilles  comme  purgatif  et  aulhelminlique. 

©H-, — Symbole  Au.  — Poids  atomique  = 196,5. 


L’or  est  le  premier  métal  qui  ait  attiré  l’attention  de 
l’homme,  non  seulement  à cause  de  son  éclat  et  de  son 
inaltérabilité,  mais  surtout  parce  qu’il  se  rencontre  à 
l’état  natif  et  souvent  même  à la  surface  du  sol.  Les 
anciens  l’appelaient  le  roi  des  métaux  et  les  alchimistes 
se  sont  épuisés  en  vains  efforts  pour  transmuter  en  or 
les  métaux  communs  tels  que  le  mercure,  l’étain,  lo 
plomb,  etc. 

L’or  se  rencontre  presque  toujours  à l’état  natif  sous 
forme  de  cristaux,  de  paillettes  ou  de  grains  irréguliers 
qui  acquièrent  parfois  un  volume  considérable  car  on 
en  cite  du  poidsde  84  kilogrammes.  C’est,  il  est  vrai,  la 
pépite  la  plus  forte  que  l’on  connaisse  jusqu’à  présent. 
Le  plus  ordinairement  il  existe  dans  les  terrains  dallu- 
vion  composés  de  cailloux  quartzeux,  roulés,  liés  entre 
eux  par  une  gangue  argileuse  ou  bien  en  liions  dans  le 
quartz  ; dans  ce  cas  il  est  accompagné  de  pyrite,  de 
sulfure  d’antimoine,  de  minerai  d’argent,  etc. 

L’or  natif  est  du  reste  toujours  allié  à d’aulres  mé- 
taux, surtout  à l’argent,  parfois  au  platine,  au  palladium, 
au  rhodium,  à l’iridium. 

Bien  que  les  endroits  dans  lesquels  on  le  rencontre 
soient  extrêmement  nombreux,  il  est  le  plus  souvent 
assez  disséminé  et  en  quantités  si  minimes  que  son 
exploitation  ne  peut  être  qu’accessoire  et  peu  rémuné- 
ratrice. C’est  ainsi  qu’il  en  existe  dans  la  plupart  des 
rivières,  dans  l’eau  de  la  mer  même,  mais  les  contrées 
qui  en  fournissentrégulièrement  et  en  quantités  variables 
sont  la  Californie  (1848),  l’Australie  (1851),  la  Nouvelle- 
Zélande,  la  Russie  (1814),  le  Thibet,  le  Brésil,  le 
Mexique,  la  Nouvelle-Grenade,  la  Guyane  française,  la 
Hongrie,  etc. 

La  production  totale  de  l’or  dans  le  monde  entier  est 
estimée  annuellement  à 12  ou  1500  millions. 

On  exploite  surtout  les  alluvions,  et  les  procédés  bien 
que  variant  suivant  les  pays  peuvent  se  résumer  en 
deux  opérations  principales,  la  lévigation  et  Yamalga- 
mation. 

La  lévigation  donne  lieu  à des  pertes  du  métal  pré- 
cieux qui  peuvent  s’élever  jusqu’à  50  pour  100.  Mais 
dans  les  conditions  où  on  l’emploie,  c’est  encore  le  pro- 
cédé le  plus  rémunérateur  en  raison  de  la  grande  quan- 
tité de  minerai  sur  laquelle  on  peut  opérer.  Le  premier 
appareil  dont  se  servaient  les  chercheurs  d’or  de  la 
Californie  était  la  sébile  ou  buttée  qui  permettait  à 
peine  de  laver  un  quart  de  mètre  cube  par  jour.  Elle  fut 
rapidement  remplacée  par  le  berceau  (rocker,  cradale), 
sorte  de  coffre  sans  couvercle,  incliné  surun  de  ses  petits 
côtés  qui  est  ouvert  et  suspendu  de  façon  à pouvoir 
osciller  comme  le  berceau  d’un  enfant.  Son  fond  est 
formé  d’une  toile  grossière  et  une  grille  recouvre  l’ap- 
pareil. C’est  sur  cette  grille  que  l’on  charge  les  terres 
aurifères  sur  lesquelles  on  fait  arriver  de  l’eau  en  même 
temps  qu’on  imprime  à ce  berceau  un  mouvement  latéral 
de  va-et-vient.  Les  parties  les  plus  grossières,  les  cailloux 
restent  sur  la  grille  que  traversent  les  sables  et  les 
boues  qui  s’écoulent  par  l’ouverture,  tandis  que  l’or, 
en  vertu  de  sa  densité  plus  grande,  se  dépose  sur  la 
toile.  Deux  hommes  peuvent  ainsi  passer  3000  kilo- 
grammes d’alluvions  par  jour. 

Avec  le  sluice  on  peut  en  laver  18  000  kilogrammes. 
C’est  un  canal  en  planches,  incliné,  de  0"',30  de  largeur, 
sur  une  longueur  indéterminée  qui  peut  être  de  1 kilo- 
mètre et  plus.  Le  fond  qui  doit  être  raboteux,  à cavités 
nombreuses,  reçoit  du  mercure.  On  fait  arriver  en  tête 
du  canal  les  sables  et  l’eau  l’or,  retenu  parles  aspérités 


ou 
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ou  par  le  mercure,  est  recueilli  tous  les  huit  jours. 

Pour  alimenter  cet  appareil  on  exploite  aujourd’hui  à 
l’aide  de  travaux  parfois  gigantesques  les  placers  des 
montagnes.  Pour  cela  on  accumule  tout  d’abord  l’eau 
dans  d’immenses  réservoirs  d’où  elle  est  conduite  aux 
chantiers  d’exploitation  par  des  canaux  d’une  longueur 
parfois  de  plusieurs  kilomètres,  qui  la  déversent  dans 
un  aqueduc  aussi  élevé  que  possible  ; une  large  con- 
duite la  mène  aux  appareils,  véritables  pompes  à incen- 
die, donnant  un  jet  dont  les  dimensions  sont  réglées  et 
dont  la  force  d’impulsioh  est  énorme.  C’est  avec  ce  jet 
qu’on  attaque  la  hase  des  placers  qui,  sapés  ainsi, 
s’éboulent  et  se  désagrègent. 

Les  terres  entraînées  par  l’eau  passent  dans  les  sluices 
où  l’or  se  dépose  pendant  que  les  cailloux  et  les  sables 
moins  denses  sont  entraînés  par  ce  véritable  torrent  dans 
les  vallées  inférieures.  On  peut  ainsi  laver  en  peu  de 
temps  des  quantités  énormes  de  terres.  Laur  ( Revue 
des  Deux-Mondes,  1863)  cite  la  mine  de  Cusella,  près 
de  San  Juan  en  Californie,  où  quatre  jets  entretenus  de 
cette  façon  débitent  25000  mètres  cubes  en  vingt-quatre 
heures  et  permettent  de  laver  2600  mètres  cubes  de 
terres  par  jour. 

Quand  l’or  est  en  liions  on  fait  subir  au  minerai 
l’abattage,  le  broyage,  le  lavage,  puis  l’amalgamation. 
On  retire  ainsi  une  plus  grande  quantité  d’or  mais  les 
frais  énormes,  environ  les  trois  quarts  du  rendement, 
rendent  ce  genre  d’exploitation  peu  rémunérateur. 

Dans  ce  procédé  les  minerais  broyés  cèdent  l’or  au 
mercure  que  l’on  doit  employer  en  excès.  Cet  amalgame 
est  passé  à travers  une  peau  de  chamois  qui  laisse  filtrer  ( 
le  mercure  et  retient  l’amalgame;  par  la  distillation  j 
le  mercure  se  volatilise  et  l’or  reste. 

Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  les  autres  procédés 
qui  s’appliquent  surtout  aux  minerais  peu  riches  en  or 
et  dont  la  description  nous  entraînerait  trop  loin. 

Mais  quel  que  soille  mode  de  traitement  l’or,  comme 
nous  l’avons  vu,  n’est  jamais  pur,  il  est  toujours  allié  à [ 
l’argent  et  à une  petite  quantité  de  cuivre,  d’iridium 
et  de  palladium,  etc.  Pour  l’avoir  pur  on  le  soumet  à : 
l’affinage  qui  consiste  à séparer  par  des  procédés  chi- 
miques tous  les  métaux  étrangers. 

Si  on  veut  l’avoir  dans  un  état  de  pureté  parfaite  on 
le  dissout  dans  l’eau  régale  et  on  évapore  la  solution  à 
siccité.  Le  résidu  est  repris  par  l’eau  distillée,  et  dans 
le  liquide  filtré  on  ajoute  du  sulfate  ferreux.  Ce  sel  ayant 
une  grande  tendance  à s’oxyder  s’empare  de  l’oxygène  j 
de  l’eau,  dont  l’hydrogène  mis  en  liberté  enlève  le  | 
chlore  à l’or  qui  se  précipite  sous  forme  d’une  poudre 
brune  très  fine.  En  lavant  cette  poudre  avec  de  l’acide 
chlorhydrique  puis  avec  de  l’eau,  la  fondant  ensuite 
avec  un  peu  d’azotate  de  potasse  et  de  borate  sodique, 
on  obtient  un  culot  d’or  parfaitement  pur,  qui  peut  être 
employé  pour  toutes  les  préparations  médicales. 

Propriétés  physiques  et  chimiques.  — La  couleur  de 
l’or  est  très  variable.  En  masse  il  est  jaune,  un  peu 
rougeâtre  et  très  brillant.  En  feuille  mince,  il  paraît  ver- 
dâtre par  transmission.  A l’état  de  poudre  très  divisée 
et  en  suspension  dans  l’eau,  il  est  bleu  violacé  ou 
même  rouge.  En  poudre  impalpable  sèche,  il  est  jaune 
violacé  ou  rouge  pourpre.  En  fusion  il  paraît  vert.  Ses 
cristaux  dérivent  tous  du  cube.  11  est  inodore  et  insipide. 
Sa  densité  est  de  1 0,258  quand  il  est  fondu  et  de  19,367 
quand  il  est  écroui. 

L’or  est  plus  mou  que  l’argent.  Sa  ténacité  est  assez 
faible  pour  qu’un  fil  de  0n‘,0U2  de  diamètre  se  rompe 


sous  un  poids  de  68k,216,  mais  par  contre  c’est  de  tous 
les  métaux  le  plus  malléable  et  le  plus  ductile.  On  peut 
le  réduire  en  feuilles  assez  minces  pour  que  dix  mille 
feuilles  superposées  et  comprimées  n’aient  qu’un  milli- 
mètre d’épaisseur.  Avec  un  gramme  d’or  on  peut  étirer 
un  fil  de  3 kilomètres  de  longueur.  11  fond  à 1037° 
(Becquerel),  ou  1381°  (Douillet).  Bien  qu’il  soit  fixe  à la 
température  la  plus  élevée  que  l’on  puisse  produire 
dans  nos  fourneaux  il  se  volatilise  cependant  au  foyer 
d’un  grand  miroir  ardent,  sous  l’inlluence  de  la  chaleur 
développée  par  le  chalumeau  à oxygène  et  hydro- 
gène, ou  bien  encore  par  l’action  d’une  forte  batterie 
électrique.  Sa  chaleur  spécifique  égale  0.298.  C’est  un  des 
métaux  les  plus  inaltérables  que  l’on  connaisse.  De  tous 
les  métalloïdes  le  chlore  et  le  brome  sont  les  seuls  qui 
l’attaquent  à froid;  le  phosphore,  l’arsenic  ne  l’attaquent 
qu’à  chaud.  Il  peut  s’allier  avec  presque  tous  les  métaux 
et  se  dissout  facilement  dans  le  mercure  avec  lequel  il 
forme  un  amalgame  blanc. 

Aucun  acide,  excepté  l’acide  sélénique,  ne  se  combine 
avec  lui.  L’eau  régale  seule  le  dissout  parce  que  ce  n’est 
en  réalité  qu’une  source  de  chlore  à l’état  naissant. 
L’hydrogène  sulfuré  est  sans  action,  mais  les  polysulfures 
alcalins  l’attaquent  et  le  dissolvent. 

Usages.  — En  dehors  de  ses  usages  bien  connus,  l’or 
est  employé  dans  la  décoration  de  la  porcelaine,  pour  la 
dorure  sur  bois,  sur  pierre,  etc.,  et  surtout  pour  la 
dorure  des  métaux  qui  se  fait  soit  au  mercure,  soit  au 
trempé,  soit  et  mieux  par  la  galvanoplastie.  Nous 
n’avons  pas  à insister  ici  sur  ces  procédés  que  l’on  trouve 
décrits  dans  tous  les  traités  de  chimie. 

Combinaison  de  l’or.  — Nous  ne  décrirons  que  les 
combinaisons  qui  ont  été  ou  qui  sont  usitées  en  méde- 
cine, parmi  lesquels  nous  citerons  particulièrement  les 
chlorures,  les  iodures  les  cyanures  et  les  oxydes.  Le 
chlore  se  combine  avec  l’or  pour  donner  deux  com- 
posés : le  chlorure  aureux  ou  protochlorure  (AuCl)  et  le 
chlorure  aurique,  perchlorure  ou  trichlorure.  Ce  der- 
nier nous  intéresse  seul. 

Chlorure  aurique  Au  Cl3.  — On  le  prépare  de  la  façon 
suivante  (Codex). 

Or  laminé ; 10  grammes. 

Acide  azotique  officinal 8 — 

Eau  distillée 2 — 

Acide  chlorhydrique  officinal -18 

On  introduit  l’or  réduit  en  petits  fragments  dans  un 
matras  en  verre  contenant  le  mélange  d’acide  azotique 
et  d’eau.  On  ajoute  l’acide  chlorhydrique  et  on  chauffe 
au  bain  de  sable  pour  favoriser  la  réaction.  Quand  le 
métal  a complètement  disparu  on  verse  la  solution  dans 
une  capsule  de  porcelaine,  puis  on  évapore  au  bain  de 
sable  pour  chasser  l’eau  et  l’excès  d’acide.  On  retire  la 
capsule  du  feu  quand  le  chlore  commence  à se  dégager. 
Par  refroidissement  le  sel  se  prend  en  une  masse  solide 
et  cristalline,  jaune  rougeâtre,  inodore,  d’une  saveur 
acide,  styptique  et  désagréable.  Le  chlorure  d’or  est 
déliquescent  et  se  dissout  très  bien  dans  l’eau,  l’alcool 
et  l’éther  qui,  par  l’agitation,  l’enlève  même  à sa  solution 
aqueuse.  Sa  réaction  est  acide.  Il  s’altère  sous  l’in- 
fluence de  la  lumière  car  on  voit  les  parois  intérieures 
des  vases  en  verre  qui  renferment  sa  solution  se  re- 
couvrir peu  à peu  de  minces  couches  d’or.  Toutefois 
cette  décomposition  ne  se  produit  pas  quand  il  y a 
dans  la  solution  un  excès  d’acide  chlorhydrique, 


72 


OR 


OR 


Du  reste  cette  solution  est  réduite  par  un  grand 
nombre  de  corps  simples  ou  composés,  l’hydrogène 
gazeux,  le  phosphore,  l’arsenic,  l’antimoine,  le  bismuth, 
le  cadmium,  le  cobalt,  le  fer,  le  cuivre,  le  nickel,  le 
zinc,  le  plomb,  le  mercure  qui  forme  un  amalgame, 
l’étain  qui  précipite  d’abord  l’or,  puis  du  pourpre  de 
Cassins;  l’hydrogène  phosphoré,  l’hydrogène  arsénié  et 
l’hydrogène  üntimonié  le  réduisent  également.  Les  sels 
ferreux  produisent  instantanément  un  précipité  brun 
d’or  très  divisé. 

Le  bioxyde  d’azote,  l’oxyde  de  carbone,  les  matières 
végétales  et  animales  déterminent  également  la  décom- 
position de  la  solation  du  chlorure  d’or. 

Chlorure  d’or  et  de  sodium.  — Le  chlorure  d’or 
forme  des  sels  doubles  parmi  lesquels  le  plus  employé 
en  médecine  est  le  chlorure  d’or  et  de  sodium  ou  chloro- 
aurate  de  soude,  AuCDNa  + 21I20.  On  l’obtient  en  for- 
mant tout  d’abord  le  chlorure  d’or,  évaporant  la  solution 
en  consistance  sirupeuse,  ajoutant  au  liquide  son  vo- 
lume d’eau  puis,  pour  les  proportions  indiquées  plus 
haut,  3 grammes  de  chlorure  de  sodium,  et  agitant  avec 
une  baguette  de  verre.  On  concentre  la  liqueur  au  bain 
de  sable  d’abord,  puis  on  évapore  à siccité  au  bain-ma- 
rie. Si  on  veut  obtenir  le  sel  double  cristallisé  il  suffit 
d’évaporer  la  solution  jusqu’à  pellicule  et  de  la  laisser 
refroidir. 

Ce  sel  se  présente  en  prismes  rhomboïdaux  d’un  jaune 
rouge,  complètement  solubles  dans  l’eau  et  inaltérables 
à l’air.  Ils  ne  perdent  leur  eau  de  cristallisation  qu’avec 
difficulté,  et  on  ne  peut  l’expulser  complètement  sans 
éliminer  en  même  temps  une  certaine  quantité  de  chlore  ; 
100  grammes  de  ce  sel  desséché  donnent  après  calcina- 
tion et  lavage  49sr,66  d’or. 

Iodure  aureux  Au  I.  — Ce  composé,  qui  est  le  plus 
stable  des  iodures  d’or  s’obtient  en  traitant  le  chlorure 
d’or  dissous  par  une  solution  d’iodure  de  potassium,  en 
évitant  un  excès  de  ce  dernier  sel  : 

AuCl3  + SKI  + Aul  -f  3KCI  + 21 

Le  précipité  est  lavé  à l’eau  par  décantation,  et 
chauffé  ensuite  à 30°  ou  35°  à l’étuve,  pendant  plusieurs 
jours,  pour  éliminer  l’iode  mis  en  liberté  et  que  l’on  ne 
peut  enlever  ni  par  l’ébullition  en  présence  de  l’eau,  ni 
par  l’alcool  qui  le  décomposerait.  On  peut  cependant 
faire  sans  inconvénients  un  premier  lavage  à l’alcool. 

Cet  iodure  est  sous  forme  d’une  poudre  jaune  citron, 
parfois  verdâtre,  inodore,  insipide.  11  se  décompose  à la 
longue  dans  les  flacons  en  verre  qui  se  recouvrent  à 
l’intérieur  d’une  légère  couche  d’or.  Chauffé  à 120°,  il 
se  dédouble  complètement  en  iode  qui  se  volatilise  et. 
en  or  métallique. 

L’eau,  l’acide  sulfurique,  l’acide  oxalique,  sont  sans 
action  à froid,  mais  le  détruisent  à l’ébullition.  Avec  le 
brome  et  le  chlore  il  forme  du  tribromure  et  du  trichlo- 
rure  d’or.  Un  grand  nombre  de  matières  organiques  le 
réduisent,  entre  autres,  l’alcool  et  l’éther. 

Cyanure  d’or  AuCy  (Cyanure  aureux).  — On  le  pré- 
pare en  traitant  une  solution  de  cyanure  auro-potas- 
sique  AuCy3K  par  l’acide  oxalique  ou  chlorhydrique, 
évaporant,  la  liqueur  au  bain-marie  et  lavant  le  précipité 
dans  l’obscurité.  C’est  une  poudre  cristalline  d’un  beau 
jaune,  inodore,  insipide,  inaltérable  à la  lumière,  inso- 
luble dans  l’eau,  l’alcool,  l’éther.  Il  se  décompose  par  la 
chaleur.  Il  n’est  attaqué  que  par  l’eau  régale  et  se 


combine  avec  les  autres  métaux  pour  former  des  cya- 
nures doubles. 

Oxydes  d’or.  — L’or  forme  avec  l’oxygène  deux  com- 
binaisons l’oxyde  aureux  Au20,  et  l 'oxyde  aurique 
Au203.  L’oxyde  aurique  (tritoxyde,  sesquioxyde,  anhy- 
dride aurique,  acide  aurique)  s’obtient  en  faisant  digé- 
rer à chaud  le  sesquichlorure  d’or  avec  un  excès  de  ma- 
gnésie. Il  se  forme  un  aurate  insoluble  qui  bouilli  avec 
l’acide  azotique  donne  naissance  à de  l’azotate  de  ma- 
gnésie et  à l’acide  aurique  qui  est  mis  en  liberté  sous 
forme  d’une  poudre  jaune  (Pelletier).  On  peut  aussi  le 
préparer  en  précipitant  le  chlorure  aurique  par  un  alcali 
ou  un  carbonate  alcalin.  Dans  cet  état,  il  est  toujours 
hydraté  et  ne  perd  son  eau  que  par  une  longue  expo- 
sition dans  le  vide  sec. 

A 100°  il  retient  encore  trois  molécules  d’eau. 

L’hydrate,  le  seul  que  l’on  ait  employé  en  médecine, 
est  en  poudre  d’un  brun  noir,  ou  en  masse  brune,  ino- 
dore, insipide,  que  la  lumière  altère  et  qui  se  décom- 
pose sous  l’influence  de  la  chaleur  et  des  corps  réduc- 
teurs. 

Les  acides  oxygénés  sont  sans  action  sur  lui,  mais  les 
hydracides,  surtout  l’acide  chlorhydrique,  le  transfor- 
ment en  chlorure  d’or.  Les  alcalis  le  dissolvent  et  for- 
ment des  aurates  solubles  dans  l’eau  avec  une  coloration 
jaune  et  que  décomposent  les  acides  avec  séparation  d’or. 

L’hydrate  aurique  se  dissout  dans  les  solutions  bouil- 
lantes de  chlorure  de  potassium  et  de  chlorure  de  so- 
dium. lise  forme  alors  un  aurate  alcalin  et  des  chlorau- 
rates. 

Pourpre  de  Cassius.  — On  désigne  sous  ce  nom  un 
précipité  découvert  par  Cassius,  en  1483,  par  l’action 
des  sels  d’étain  sur  les  sels  d’or  et  sur  la  composition 
duquel  onn’est  pas  d’accord, ce  qui  provient  de  ce  que  les 
divers  procédés  de  préparation  ne  donnent  pas  tous  le 
mêmeproduit.  Cependant  en  employant  toujours  la 
même  méthode,  on  reconnaît  que  ce  corps  est  composé 
d’oxydes  d’étain  et  d’or,  et  sa  constitution  la  plus  probable 
correspond  à un  double  stannate  de  protoxyde  d’or  et 
d’étain. 

On  l’obtient  dans  ces  conditions  en  plongeant  des 
lames  d’étain  dans  une  dissolution  de  chlorure  d’or 
neutre,  et  étendue  de  telle  façon  que  pour  une  partie 
d’or  il  y en  ait  quatre  d'eau.  Il  se  forme  au  bout  de 
quelques  instants  un  dépôt  lloconneux  d’un  beau  pourpre 
qu’on  lave  par  décantation  et  qu’on  conserve  générale- 
ment, sous  l’eau. 

Ce  composé  examiné  au  microscope  se  présente  sous 
forme  de  grains  amorphes,  translucides,  d’un  rouge 
pâle,  de  0mm,0045  de  diamètre  environ  ; quand  on  le  bru- 
nit au  polissoir  il  prend  l’éclat  métallique.  Le  pourpre 
de  Cassius  perd  de  l’eau  quand  il  est  calciné,  mais  il  ne 
se  décompose  pas  et  il  prend  une  coloration  rouge  bri- 
que. Son  oxygène  semble  se  porter  sur  l’acide  stannneux 
et  il  constituerait  un  mélange  d’or  et  d’acide  stannique. 

L’ammoniaque  le  dissout  et  cette  solution  se  décom- 
pose à la  lumière  en  devenant  incolore  et  laissant  dépo- 
ser de  l’or  métallique. 

Il  colore  le  verre  fondu  en  rose  ou  en  rouge  rubis. 
C’est  son  usage  le  plus  ordinaire. 

Caractères  des  sels  d’or.  — Les  sels  d’or  donnent 
lieu  aux  réactions  caractéristiques  suivantes  : 

Potasse.  — Soude.  — Dans  les  solutions  concentrées 
et  à chaud,  précipité  jaune  rouge  d’hydrate  aurique, 
soluble  dans  un  excès  du  réactif.  En  ajoutant  de  l’acide 
tannique  on  obtient  de  l'or  métallique. 
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Ammoniaque. — Dans  les  solutions  concentrées,  pré- 
cipité d’or  fulminant,  qui  détone  par  le  choc  avec  une 
grande  violence  en  dégageant  de  l’azote,  de  l’ammo- 
niaque et  de  l’eau.  L’or  est  mis  en  liberté  est  projeté  par 
l’explosion. 

Acide  sulfhydrique.  — Dans  les  solutions  neutres  ou 
acides,  et  à froid,  précipité  noir  de  sulfure  d’or,  in- 
soluble dans  l’acide  chlorhydrique,  l’acide  oxalique. 
A l’ébullition  le  précipité  est  pulvérulent,  brun  foncé. 

Sels  d’étain.  — Formation  du  pourpre  de  Cassius.  Il 
faut  employer  un  mélange  de  protochlorure  d’étain  et 
d’eau  de  chlore.  Avec  le  chlorure  stanneux  seul  le  pré- 
cipité est  brun. 

Sulfate  ferreux.  — Précipité  d’une  poudre  brune  très 
fine  qui  est  de  l’or  divisé  prenant  l’éclat  métallique 
sous  le  brunissoir. 

Cyanure  potassique.  — Précipité  soluble  dans  un 
excès  du  réactif. 

Les  sels  d’or  colorent  en  pourpre  la  peau,  la  laine,  la 
soie. 

Sont  caractéristiques,  les  réactions  du  sulfate  ferreux, 
des  sels  d’étain  et  de  l’ammoniaque. 

Toxicologie.  — Des  accidents  ont  été  signalés  depuis 
que  la  médecine  a introduit  l’usage  des  préparations 
d’or  en  thérapeutique  et  surtout  par  leur  usage  en 
photographie  et  pour  la  dorure,  tels  que  pour  les  chlo- 
rures et  cyanures,  l’hyposulfite  d’or. 

Les  chlorures  d’or,  simples  ou  doubles,  pourront 
être  considérés  comme  irritants;  ils  coagulent  l’albu- 
mine et  s’y  combinent.  L’épiderme  lixe  et  réduit  les 
composés  auriques,  comme  le  prouve  la  coloration  vio- 
lette que  prennent  les  tissus  à la  lumière.  Cette  colora- 
tion se  trouve  sur  les  muqueuses  buccale,  œsopha- 
gienne et  stomacale;  de  plus  les  urines  renferment  une 
notable  quantité  de  sel  d’or. 

Les  cyanures  ont  une  action  mixte  dans  laquelle  do- 
mine celle  du  composé  en  tant  que  cyanure. 

Recherche  de  l’or.  — La  destruction  des  matières 
organiques  est  faite  par  l’acide  chlorhydrique  et  le 
chlorate  ; la  solution  renferme  du  trichlorure  d’or,  on 
l’évapore  avec  précaution  en  se  rappelant  que  la  lumière, 
les  corps  réducteurs  et  les  matières  organiques  produi- 
sent la  réduction  partielle  ou  totale  de  l’or. 

L’hydrogène  sulfuré  précipite  en  noir  cette  liqueur, 
si  elle  n’est  pas  trop  acide;  le  sulfure  brun,  insoluble 
dans  l’ammoniaque,  se  dissout  dans  le  sulfure  ammo- 
nique  et  les  sulfures  alcalins  surtout. 

La  solution  de  sulfure  dans  l’ammoniaque  est  décom- 
posée par  le  zinc,  qui  se  recouvre  d’un  enduit  d'or 
métallique;  cette  réaction  est  très  sensible,  même  après 
un  long  temps  pour  des  solutions  très  étendues. 

Le  précipité  de  sulfure  est  difficilement  soluble  dans 
l’acide  chlorhydrique,  mais  très  facilement  dans  l’eau 
régale,  qui  le  transforme  en  perchlorure  soluble,  sel 
sur  lequel  on  essaye  Faction  des  autres  réactifs. 

1°  Le  chlorure  stanneux,  renfermant  des  traces  de 
chlorure  stannique,  donne  un  précipité  pourpre  (de  Cas- 
sius), quelquefois  brun  violet  ou  brun,  insoluble  dans 
l’acide  chlorhydrique. 

2"  Le  sulfate  ferreux  précipite  en  marron,  couleur 
qui  paraît  bleue  par  transmission  ; le  précipité  qui  est 
de  l’or  très  divisé,  prend  l’éclat  métallique  par  le  bru- 
nissage; sensible  à 1/640  000. 

3°  Une  solution  bouillante  A’ acide  oxalique  prend  une 
couleur  verte  chatoyante,  et  donne  finalement  un  préci- 
dité  floconneux  d’or  réduit;  les  parois  du  tube  sont 


dorés,  ce  qui  permet  de  garder  ce  tube  comme  pièce  de 
conviction. 

4°  La  potasse  produit  un  précipité  brun  jaunâtre 
d’oxyde  ; V ammoniaque,  au  contraire,  donne  de  l’or  ful- 
minant, qui  détone  par  le  moindre  choc  quand  il  est 

desséché. 

La  recherche  de  l’empoisonnement  par  le  cyanure 
d’or  peut  présenter  des  diflicultés,  parce  que  les  cya- 
nures alcalins  masquent  la  réaction  des  sels  auriques. 
Dans  ce  cas  la  décomposition  par  l’acide  sulfurique, 
dans  un  vif  courant  d’air,  chasserait  l’acide  cyanhy- 
drique et  donnerait  l’or  à l’état  métallique,  surtout  en 
ajoutant  un  peu  d’acide  oxalique. 

Pharmacologie.  — Les  sels  d’or  ont  été  préconisés 
comme  antisiphylitiques. 

POMMADE  AU  CHLORURE  D’OP.  (CH  RESTIEN) 

Chlorure  d’or 1 gramme. 

Axonge  benzoinée . 50  grammes. 

Ulcérations  rebelles  syphilitiques. 

PILULES  DE  CHLORURE  DOUBLE  D’OR  ET  DE  SODIUM 


Chlorure  double 2 milligr. 

Amidon > 

Gomme  arabique  en  poudre [ Q.  S. 

Eau  distillée 1 


Pour  une  pilule.  Dose  une  à trois  par  jour. 

PILULES  D’OXYDE  D'OR  (CHRESTIEN) 


Oxyde  d’or 3 milligr. 

Extrait  de  Daphné  mezereum 15  centigr. 


Pour  une  pilule.  Dose  une  à trois  par  jour. 

Ces  différentes  préparations  ne  doivent  être  faites 
qu’au  moment  du  besoin  parce  qu’elles  se  décomposent 
avec  une  grande  rapidité.  Il  faut  en  tous  cas  les  tenir 
complètement  à l’abri  de  la  lumière. 

Unililoi  médical.  — - HISTORIQUE.  — Oll  trouve 
dans  Dioscoride  (36  ans  avant  notre  ère)  la  première 
indication  de  l’usage  médical  de  l’or.  Mais  comme  il 
s’agit  de  l’or  métallique,  nous  pouvons  dire  aussitôt 
que  vu  son  insolubilité,  ce  n’était  là  qu’un  corps  sans 
action  pharmacodynamique . 

Les  médecins  arabes,  Avicenne  en  particulier,  ont 
employé  l’or  comme  médicament,  mais  on  ne  sait  au 
juste  sous  quelle  forme.  Cinq  cents  ans  plus  tard,  Pa- 
racelse le  remettait  en  scène  avec  une  pompe  eharla- 
tanesque.  Son  fameux  Élixir  de  longue  vie,  qui  devait 
faire  vivre  aussi  longtemps  que  « Mathusalem  »,  comme 
il  le  promettait,  ce  qui  ne  l’empêcha  point  de  mourir 
à cinquante-neuf  ans,  son  fameux  élixir,  disons-nous, 
était,  à ce  que  l’on  croit,  un  mélange  de  sublimé  et  d’or. 

Angelo  Sala,  en  1622,  consacra  un  mémoire  à l’or. 
Sachsens  lui  attribuait  le  don  de  guérir  nombre  de 
maux,  opinion  partagée  par  Glauber,  mais  bientôt  il 
fut  démontré  que  les  fameux  remèdes  avec  cette  éti- 
quette magique  or  potable,  ne  contenaient  point  une 
seule  molécule  d’or,  et  n’étaient  que  des  préparations 
mercurielles,  supercherie  signalée  par  Fallope  dans 
l’or  mercuriel  de  Lecoq  (Antonius  Gallus). 

En  1699,  Gervais  Ucay  (Nouv.  traité  de  la  maladie 
vénérienne , Amsterdam,  1699),  publiait  enfin  le  pre- 
mier mémoire  scientifique  sur  la  médication  aurique. 
Il  faut  toutefois  encore  arriver  à Chrestien  (de  Mont- 
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pellier)  pour  revoir  apparaître  l’or  en  thérapeutique 
(1811).  L’or  a donc  suhi  bien  des  éclipses. 

Lalouette,  Astruc,  Baumes,  etc.,  avaient  indiqué  l’or 
comme  antisyphilitique  ; Chrestien  exploita  cette  idée 
qu’il  voulut  donner  comme  sienne  propre  (J. -A.  Cures- 
tien,  De  la  méthode  iatraleplique  et  sur  un  nouveau 
remède  dans  le  trait,  des  mal.  vénérienne  et  lympha- 
tique, Paris,  1811).  L’année  même  où  Chrestien  remet- 
tait en  honneur  à Montpellier  les  préparations  auriques, 
un  médecin  américain,  Samuel  Mitchill  tentait  égale- 
ment à New-York  cette  réhabilitation.  Les  travaux  de 
Chrestien  et  de  S.  Mitchill  ne  pouvaient  manquer  d’at- 
tirer l’attention  des  médecins  de  l’époque  sur  l’or. 
Niell,  Pourché  et  Caizergue  à Montpellier,  Hufeland  en 
Allemagne,  Gozzi  à Bologne,  Lallemand  plus  lard,  et 
Cullerier  ( Dict ■ des  sc.  méd.,  1819,  t.  XXXVII,  p.  538), 
s’ils  ne  retrouvèrent  point  dans  l’or  l’arcane  de  Para- 
celse, n’en  accordèrent  pas  moins  à ce  métal  une  acti- 
vité réelle  et  droit  de  domicile  dans  la  matière  mé- 
dicale. 

Cependant,  après  plusieurs  escarmouches  de  Pétre- 
quin  (de  Lyon)  et  de  Legrand  vers  1840  en  faveur  de 
ce  métal,  l’or  retombe  dans  le  silence.  Lallemand  et 
Bégin,  dans  leur  article  Or  de  l’ancien  Dictionnaire  de 
médecine  et  chirurgie  pratiques  (1834),  ne  nient  pas 
son  efficacité,  mais  ils  se  défendent  de  l’enthousiasme; 
Alph.  Casenave  en  1840,  admet  bien  qu’il  serait  injuste 
d’oublier  les  succès  de  l’or,  mais  il  avoue  que  c’est  un 
antisyphilitique  bien  inférieur  au  mercure;  Barallier 
enfin,  dans  le  Dictionnaire  de  médecine  et  chirurgie 
pratiques  (1877)  conclut  à la  réelle  efficacité  des  pré- 
parations d’or,  dans  la  syphilis  et  la  scrofule. 

Sans  être  le  roi  des  médicaments,  ainsi  que  le  dit 
Fonssagrives,  le  roi  des  métaux  n’est  pas  non  plus  le 
dernier  en  hiérarchie  (Dict.  encyclop.  des  sc.  méd., 
t.  XVI,  2e  série,  1881).  Voyons  donc  à dégager  sa  va- 
leur. 

Action  physiologique.  — D’après  la  plupart  des  mé- 
decins qui  ont  employé  l’or,  cette  substance  serait  un 
excitant  énergique,  manifestant  son  action  surtout  sur 
le  système  circulatoire,  sanguin  et  lymphatique.  Pour 
eux,  l’or  élève  le  pouls,  accroît  la  chaleur.  Cette  fièvre 
antique  passagère,  n’apparaît  guère  qu’aprcs  le  pre- 
mier septénaire  de  l’usage  du  médicament  et  s’accom- 
pagne d’hypercrinies  diverses  (salivation,  sueurs, 
diurèse),  qui  semblent  indiquer  la  saturation  de  l’or- 
ganisme. C’est  ce  qu’ont  vu  et  décrit  Murray,  Gozzi, 
Delafield,  Niel,  Legrand,  etc. 

L’or  exciterait  également  le  système  nerveux.  Cer- 
tains auteurs  (Chrestien,  Lallemand)  ont  même  été  jus- 
qu’à en  faire  un  exhilarant ; sans  aller  aussi  loin, 
Fonssagrives  rapproche  « l’ivresse  aurique  » de  « l’i- 
vresse iodique  ».  A ce  titre,  l’or  aurait  sa  place  marquée 
dans  la  lypémanie  et  l’hypochondrie. 

h’ appétit  recevrait  aussi  un  surcroît  d’activité;  il  en 
serait  de  même  de  l’orgasme  vénérien,  des  règles, 
toutes  influences  qui  expliquent  bien  la  qualité  de  sti- 
mulant qu’on  a décernée  à For. 

La  diurèse  ne  se  montre  que  lorsque  la  sialorrhée 
manque,  en  vertu  delà  loi  de  balancement  bien  connue. 
Quant  à la  soif,  à l’irritation  gastrique  signalées  par 
Cullerier,  Magendie  sous  des  doses  faibles  de  chlorure 
d’or,  elles  sont  tout  au  moins  douteuses.  Orfila  a mon- 
tré, en  effet*  que  si  le  muriate  d’or,  injecté  dans  les 
veines  à la  dose  de  1/2  grain  à 2 grains,  fait  suc- 
comber un  chien  en  quelques  heures,  ce  corps  n’at- 


taque en  rien  l’estomac  qui  reste  sain;  portait-il,  au 
contraire,  l’agent  toxique  directement  dans  l’estomac 
par  une  fistule  œsophagienne,  il  constatait  alors  l’éro- 
sion et  même  l’ulcération  de  la  muqueuse  stomacale. 
Ce  que  l’on  peut  donc  conclure,  c’est  que  le  muriate 
d’or  est  un  caustique  en  applications  locales. 

Enfin,  suivant  Chrestien,  l’or  exalte  les  fonctions  nu- 
tritives (propriétés  toniques),  action  de  longue  durée, 
bien  dictincte  de  l’exaltation  cardio-vasculaire  toute 
passagère  rappelée  plus  haut. 

Les  préparations  auriques  ont  pu  donner  une  poussée 
à la  peau  (éruptions  diverses). 

Trouvons-nous  dans  ces  actions  la  formule  pharmaco- 
dynamique de  l’or?  Quand  nous  aurons  dit  que  l’or 
est  un  stimulant  du  système  sanguin  et  lymphatique, 
un  médicament  chaud,  diraient  les  anciens,  nous  n’en 
serons  pas  beaucoup  plus  avancés  quant  aux  effets  de 
l’or  dans  la  scrofule  et  la  syphilis.  Mieux  vaut  dès  lors 
nous  borner  à exposer  les  faits  sans  rechercher  l’expli- 
cation de  l’action  des  préparations  auriques.  L’action 
pharmacodynamique  en  thérapeutique  échappe  aussi 
souvent  que  la  pathogénie  en  pathologie,  il  faut  donc 
savoir  se  résigner. 

Usages  thérapeutiques.  — Syphilis.  — Il  y a 
syphilis  et  syphilis,  et  bien  que  le  mercure  soit  le  mé- 
dicament par  excellence  de  la  vérole,  il  ne  réussit  pas 
dans  toutes. 

C’est  Glauber,  en  1646,  qui  préconisa  le  premier  l’or 
dans  la  syphilis.  Trente-sept  ans  plus  tard,  un  médecin 
de  Toulouse,  Gervais  Ucay  (Nouv.  trait,  de  la  maladie 
vénérienne,  Toulouse,  1688),  s’en  déclara  le  chaud  par- 
tisan. « Je  ne  saurais,  dit-il,  assez  exagérer  les  vertus 
de  ce  remède,  et  celui  qui  en  fera  usage  avec  discré- 
tion ne  sera  pas  marry  d’avoir  employé  le  temps  à le 
cuire,  et  ne  l’aura  pas  plutôt  connu  qu’il  bannira  toutes 
les  recettes  qui  se  trouvent  dans  les  livres.  » C’était 
beaucoup  promettre  sans  doute.  Cependant  Lecoq,  Po- 
terius,  Weisbach,  Pitcairn,  et  beaucoup  d’autres  après 
Ucay  ont  tenu  le  même  langage.  La  fortune  de  l’or, 
malgré  ces  rapports  élogieux,  fut  d’assez  courte  durée, 
car  J.  Hunter,  dans  son  célèbre  ouvrage,  en  1786,  n’en 
dit  pas  un  mot  (A  Trcatise  on  the  Venereal  Diseuse, 
London,  1786.) 

Chrestien,  nous  l’avons  dit  plus  haut,  retira  l’or  de 
l’oubli  dans  lequel  il  était  tombé. 

Dans  son  livre,  Chrestien  rapporte  quinze  observa- 
tions de  malades  syphilitiques,  ou  plutôt  repûtes  tels,  car 
nous  ne  pensons  pas  que  l’histoire  de  ce  malade,  por- 
teur de  deux  bubons  inguinaux  avec  ulcère  profond  de 
l’amygdale,  et  anasarque;  de  cet  autre,  porteur  d’un 
chancre  profond  consécutif  à une  blennorrhagie  et 
atteint  en  même  temps  d’arthrite  syphilitique,  etc., 
soient  des  cas  indiscutables  de  syphilis,  Chrestien, 
disons-nous,  n'hésite  pas  à attribuer  à l’or  la  guérison 
de  ses  quinze  malades.  L’or  relève  la  constitution,  di- 
sait-il, en  même  temps  qu’il  efface  la  tare  syphilitique. 
Dans  une  autre  observation,  le  même  médecin  raconte 
que  des  douleurs  rhumatiques  (ostéocopes?)  furent  en- 
levées en  deux  mois  à l’aide  du  muriate  d’or. 

Cullerier  institua  des  essais  de  contrôle  à Paris  en 
1811.  Il  soumit  aux  préparations  auriques  treize 
malades  de  l’IIôpilal  des  vénériens.  Résultats,  guéri- 
risons  : deux;  améliorations  : deux;  point  de  chan- 
gement : quatre;  marche  croissante  du  mal  : cinq. 
Lagneau  ( Exposé  des  symptômes  de  la  maladie  véné- 
rienne, 5°  éd.,  Paris,  1818,  p.  373),  Al.  Cazenave  parla- 


ou 


OH 


geaient  l’opinion  de  Cullerier,  qui  estime  bien  l’or 
comme  remontant  et  tonique,  mais  non  pas  comme 
syphilitique. 

Ricord  et  Velpeau  plus  tard  se  sont  également  mon- 
trés fort  sceptiques  à l’égard  des  propriétés  antisyphili- 
tiques de  l’or. 

Cependant  d’après  les  observations  de  Niel,  Pourché, 
Gozzi,  Legrand,  non  seulement  l’or  a pu  améliorer  et 
faire  disparaître  les  accidents  primitifs,  mais  il  a pu 
encore  modifier  avec  grand  avantage  des  accidents 
secondaires  et  constitutionnels,  tels  qu’ulcères  des 
fosses  nasales,  du  pharynx,  du  larynx,  syphilides  cuta- 
nées, caries,  nécroses,  etc.  (Gozzi,  Sopva  l’uso  di 
alcuni  remedii  aariftei,  Bologne,  1817;  Legrand,  De 
l'or  dans  le  trait,  des  maladies  vénériennes,  in  Thèse  de 
Paris,  1827,  et  Paris,  1828). 

Trousseau  et  Pidoux,  esprits  si  judicieux,  Fonssa- 
grives  estiment  qu’il  y a une  part  de  vérité  dans  les 
propriétés  antisyphili tiques  attribuées  à l’or.  La  sûreté 
de  l’or,  dit  Fonssagrives,  n’est  sans  doute  pas. celle  du 
mercure,  mais  c’est  un  médicament  qui  a une  réelle 
utilité  dans  certaines  syphilis  avec  cachexie,  résistant 
ou  répugnant  au  mercure  dans  les  syphilis  invétérées 
qui  ont  usé  le  mercure,  celles  qui  s’accompagnent  d’un 
état  constitutionnel  grave,  le  phagédénisme  syphilitique 
des  scrofuleux  (Fonssagrives). 

Trousseau  et  Pidoux  ( Thérapeutique , 8e  éd.,  p.  396 ; , 
avertissent  le  médecin  que, assez  souvent  pendant  l’usage 
des  préparations  auriques,  les  accidents  locaux  de  la 
vérole  subissent  une  nouvelle  poussée.  Or,  ces  phéno- 
mènes d’après  eux,  loin  d’être  à craindre,  sont  plutôt 
désirables  ; car,  peu  de  jours  après  leur  manifestation, 
la  maladie  entre  franchement  en  décroissance.  Le  mé- 
decin doit  donc  se  rassurer  et  rassurer  ceux  qui  sont 
confiés  à ses  soins  lorsque  ces  phénomènes  survien- 
nent. 

Ajoutons  enfin  qu’un  des  avantages  reconnu  à For 
dans  le  traitement  de  la  syphilis  primitive  ou  secon- 
daire, c’est  qu’avec  ce  médicament,  il  n’est  ordinaire- 
ment pas  besoin  « d’exciter  les  excroissances  ni  de  faire 
usage  d’aucune  application  topique  ».  On  peut  cepen- 
dant retirer  de  bons  résultats  du  pansement  des  ulcères 
syphilitiques  avec  une  pommade  aurique. 

Dietrich  ( Journ . des  conn.  méd.-chir.,  juillet  1840) 
qui  dénie  à l’or  toute  vertu  antisyphilitique,  le  regarde 
comme  un  puissant  moyen  à opposer  à la  cachexie  hydrar- 
gyrique.  Si  l’or  paraît  si  bien  réussir  dans  les  syphilis 
constitutionnelles,  dit-il,  c’est  que  presque  toujours  ces 
prétendues  syphilis  ne  sont  autre  chose  que  l’expression 
d’une  intoxication  mercurielle.  Cette  opinion  est  évidem- 
ment beaucoup  trop  exagérée,  et  les  faits  se  chargent 
de  la  démentir. 

En  résumé,  l’or  est-il  un  médicament  de  la  syphilis? 

Lorsque  la  syphilis  a résisté  au  mercure,  l’or  peut, 
avec  l'iode,  trouver  un  emploi  avantageux;  c’est  le  mé- 
dicament des  accidents  secondaires  qui  résistent  au 
mercure. 

Scrofule.  — Lallouette,  au  milieu  du  siècle  dernier, 
avait  vanté  dans  la  scrofule  un  savon  antimonial  et  sou-  ! 
fre  dans  lequel  entrait  de  l’or;  Chrestien  (de  Montpellier) 
dans  son  enthousiasme  de  père,  vanta  l’or  à son  tour, 
non  seulement  dans  la  scrofule,  mais  le  goitre,  la  phthi- 
sie tuberculeuse,  etc. 

Legrand  suivit.  Chrestien  et  publia  des  observations 
qui  témoignent  en  faveur  de  For  dans  le  traitement  de 
la  scrofule  ( Maladies  scrofuleuses  des  os,  1851),  Niel 
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(de  Marseille)  a également  rapporté  des  cas  d’adénite 
strumeuse,  d’ophthalmie  scrofuleuse  et  même  de  tu- 
meur blanche  guéries  par  d’assez  fortes  doses  d’or. 
Chrestien  et  Lallemand  (de  Montpellier)  l’avaient  trouvé 
eflicace  dans  les  affections  lépreuses,  appliqué  en  topique 
{Bull,  de  tliér.,  1837). 

Peu  après,  Duhamel  (Bull,  de  thér.,  t.  XVII,  1839, 
p.  286)  confirmait  les  résultats  annoncés  par  Legrand. 
Ce  médecin  cite  entre  autres,  parmi  dix-huit  observations, 
celle  d’une  petite  fille  de  sept  ans,  de  souche  strumeuse, 
présentant,  en  même  temps  que  l 'habitus  scrofuleux, 
des  engorgements  ganglionnaires,  une  carie  des  os  du 
pied,  et  citez  laquelle  l’emploi  de  l’oxyde  d’or  et  plus 
tard  l’usage  du  stannate  d’or,  amena  en  quelques  mois 
une  guérison  complète,  alors  que  l’amputation  parais- 
sait devoir  devenir  inévitable. 

La  conclusion  de  Baudelocque  et  de  Velpeau,  à savoir 
que  l’or  n’a  aucune  propriété  antiscrofuleuse,  paraît  donc 
par  trop  affirmative,  d’autant  mieux  qu’une  des  obser- 
vations de  Forget  prises  dans  le  service  de  Baudelocque, 
semble  bien  venir  dire  que  l’or  n’a  pas  été  complète- 
ment étranger  à la  guérison.  11  s’agit  d’une  jeune  stru- 
meuse de  dix-sept  ans  (blépharite  chronique,  adénites 
cervicales,  scrofulides,  etc.)  qui  fut  guérie  en  trois  mois 
par  la  méthode  de  Chrestien  (1*.  Forget,  I)e  l'emploi 
des  préparations  d'or  dans  le  trait,  des  scrofules, 
in  Bull,  de  thér.,  t.  XV,  p.  21,  1838). 

Engorgements  du  corps  thyroïde.  — Nous  avons  déjà 
dit  que  Chrestien,  dans  un  cas  de  goilre  qu’il  qualifie  de 
strumeux,  avait  réussi  avec  l’or.  Ce  métal  peut  donc  être 
î essayé  lorsque  l’iode  est  resté  sans  succès. 

Maladies  de  la  peau.  — ■ Les  vices  originels  des  der- 
matoses son!  si  souvent  la  syphilis  et  la  scrofule,  que 
si  réellement  l’or  a des  propriétés  curatives  dans  ces 
affections,  il  n’est  que  très  naturel  qu’il  ne  soit  pas  sans 
efficacité  dans  l 'herpétisme.  Cullerier  a démontré  son 
efficacité  dans  les  ulcérations  rebelles  de  la  syphilis  ; 
Al.  Cazenave  l’a  vu  réussir  dans  le  sycosis. 

Mais  l’or  a-t-il  réellement  une  action  dans  les  affec- 
tions cutanées  non  entachées  des  vices  syphilitiques  ou 
scrofuleux  ? 

Rien  jusqu’ici  ne  l’infirme,  ni  ne  le  prouve. 

Aménorrhée.  — L’or,  avons-nous  dit  en  commençant, 
est  un  excitant  circulatoire,  Certains  auteurs  ont  même 
prétendu  qu’il  congestionne  les  vaisseaux  du  bassin  à 
l’instar  de  l’aloès,  d’où  le  retour  du  flux  menstruel  sup- 
primé, d’où  le  rappel  de  la  fluxion  hémorrhoïdaire.  C’est 
en  face  de  ces  faits,  que  Trousseau  a été  amené  à dire 
qu’il  faut  se  garder  du  traitement  à l’or  chez  les  femmes 
enceintes,  chez  celles  qui  sont  à l’époque  critique  ou 
qui  sont  exposées  aux  mélroi  rhagies  pour  toute  autre 
cause.  Inversement,  Trousseau  estime  qu’il  y a bénéfice 
à l’employer  dans  le  cas  d’aménorrhée  et  de  dysménor- 
rhée, dans  l’aménorrhée  des  jeunes  filles  strumeuses 
surtout. 

Maladies  des  voies  digestives  et  annexes.  — Le- 
grand, en  1840,  publiait  un  mémoire  dans  lequel  on 
trouve  plusieurs  histoires  d’enfanls  du  premier  âge, 
affectés  de  diarrhée,  de  vomissements,  de  dyspepsie,  et 
dans  un  état  de  marasme  qui  inspirait  les  plus  sérieuses 
inquiétudes  pour  leur  vie,  dans  lesquelles  l’or  incorporé 
au  miel  (2  centigrammes  à 5 centigrammes  d’or  pour 
30  grammes  d’excipient  ; une  à deux  cuillerées  à café 
par  jour)  a rendu  les  meilleurs  services.  Assez  incrédule 
à ce  sujet,  Fonssagrives  estime  cependant  que  les  pré- 
parations auriques,  eu  égard  à leurs  vertus  stimulantes, 
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ne  sont  peut-être  pas  dénuées  de  toute  efficacité  dans 
l’atonie  digestive. 

Goetzer  a réussi  par  d’énormes  doses  de  muriate  d’or, 
de  J à 5 centigrammes,  dans  des  cas  d’ascite  dépendante 
d’affections  chroniques  du  foie  (Mérat  et  Delens,  Dict. 
de  mat.  méd.,  t.  V,  p.  85). 

Affections  de  la  moelle  et  de  l’encéphale.  — Cer- 
tains sujets  atteints  de  névroses  particulières  sont  sen- 
sibles à certains  métaux,  on  le  sait,  qui  au  fer,  qui  au 
cuivre,  qui  à l’or.  C’est  ainsi  que  les  applications  métal- 
liques auriques  intus  et  extra  ont  pu  amender,  annihi- 
ler des  crises  hystériformes,  guérir  des  réflexes  pénibles 
et  des  contractures  de  nature  hystérique.  Nous  ren- 
voyons à l’article  Métallothérapie  pour  l’exposé  de  la 
question. 

De  l’or  comme  topique.  — Les  pommades  auriques, 
employées  pour  le  pansement  des  ulcères  vénériens,  des 
ulcérations  scrofuleuses,  dartreuses,  etc.,  agissent  par 
l’action  caustique  du  métal  ; c’est  également  comme  tel 
qu’agit  le  perchlorure  d’or  employé  en  injections  vagi- 
nales ou  en  lotions  par  Legrand  d’abord,  puis  par  Réca- 
mier  dans  les  ulcérations  du  col  de  la  matrice.  A cet 
effet,  on  se  sert  d’une  dissolution  dans  l’eau  distillée  à 
5 centigrammes  pour  30  à 60  grammes  de  véhicule. 

Modes  d’administration  et  doses.  — L’or  métallique 
a été  employé  à l’intérieur  par  certains  médecins.  On 
se  demande  où  cet  or  peut  trouver  dans  l’économie  les 
éléments  de  sa  solubilité,  sans  laquelle  il  ne  peut  être 
qu’un  corps  inerte.  L’or  divisé  s’emploie  en  pilules  à 
doses  croissantes  de  1 à 20  centigrammes  par  jour,  ou  le 
matin  à jeun,  dans  une  cuillerée  de  confiture  non  acide- 
Les  feuilles  d’or,  très  employées  autrefois  pour  dorer 
les  pilules,  ont  été,  au  dire  de  Larrey,  utilisées  dans 
l’ancienne  Égypte  pour  arrêter  le  développement  des 
pustules  varioliques  et  en  prévenir  les  cicatrices  consé- 
cutives. Legrand,  paraît-il,  restaura  avec  succès  celte 
vieille  coutume  chez  une  jeune  Anglaise.  Aujourd’hui 
elles  sont  reléguées  dans  la  pratique  de  l’art  den- 
taire. 

Les  oxydes  d’or,  par  la  potasse  ou  par  l’étain,  s’em- 
ployaient surtout  en  frictions  sur  la  langue,  depuis 
5 milligrammes  jusqu’à  5 centigrammes  (Chrestien). 

Cette  méthode  que  Chrestien  estimait  être  ratalep- 
tique  n’était,  en  réalité,  qu'une  méthode  mixte,  car, 
outre  l’observation  par  la  langue,  il  y avait  une  partie 
d’oxyde  d’or  dégluti  avec  la  salive  et  absorbée  par  l’es- 
tomac. 

Le  chlorure  d’or  est  aujourd’hui  la  forme  usuelle 
sous  laquelle  est  administré  l’or. 

Le  perchlorure  d’or,  ou  mieux  le  perchlorure  d’or  et 
de  sodium,  incorporé  à une  poudre  inerte,  la  poudre 
d’amidon,  par  exemple,  s’emploie  en  frictions  sur  la 
langue  à la  dose  de  2 à' 25  milligrammes,  en  ayant  soin 
d’épargner  les  dents  que  cet  agent  noircit.  Chrestien 
faisait  rejeter  la  salive;  Gozzi,  suivi  par  Legrand,  re- 
commande de  l’avaler.  En  général,  25  centigrammes, 
en  commençant  par  des  doses  très  minimes,  et  allant 
par  doses  croissantes,  suffisent  pour  les  affections  sy- 
philitiques récentes;  la  dose  totale  est  double  ou  triple 
pour  la  vérole  constitutionnelle.  Chrestien  l’a  une  fois 
administré  avec  grand  succès  en  frictions  sous  la  plante 
des  pieds  et  à l’état  de  pommade  composée  de  1 gramme 
de  sel  aurique  pour  50  grammes  d’axonge.  On  peut  en- 
core administrer  le  perchlorure  d’or  dans  de  la  confiture 
non  acide,  ou  dissous  dans  l’eau  distillée. 

Le  perchlorure  d’or  est  très  irritant. 


Le  caustique  de  Récamier  était  composé  de  : Per- 
chlorure d’or,  1 gramme;' — Axonge  50  grammes. 

En  1843,  O.  Figuier  (de  Montpellier)  a proposé  de 
remplacer  le  perchlorure  par  le  cyanure  d’or,  sel  plus 
stable,  et  Fourché  l’a  prescrit  aux  mêmes  doses  que  le 
chlorure  mélangé  à la  poudre  d’iris,  à l’extrait  de 
Daphné  mezereum  ou  incorporé  à des  pastilles  de  cho- 
colat. 

Le  sulfocyanure  d'or  a également  été  employé  à 
Montpellier.  Mondot,  au  dire  de  Fonssagrives,  s’en  se- 
rait servi  avec  fruit  en  frictions  buccales,  incorporé  à 
la  poudre  d’iris,  et  aux  mêmes  doses  que  le  perchlo- 
rure. 

Le  stannate  d’or,  enfin,  a été  conseillé  dans  la  scro- 
fule par  Chrestien,  puis  par  Duhamel. 

Le  pourpre  de  Cassius  est  encore  une  de  ces  formules 
tombées  dans  l’oubli.  A peine  avons-nous  besoin  de 
mentionner  la  teinture  d'or  d’Helvétius,  l'or  potable 
de  mademoiselle  Grimaldi,  etc.,  qui  ont  tour  à tour 
abusé  la. croyance  publique. 

ORAKGEits.  — Les  orangers,  Citrus  L.,  appar- 
tiennent au  genre  Citrus,  au  groupe  des  Citrées,  Auran- 
tiées  ou  llespéridées,  considéré  longtemps  comme  une 
famille  particulière  et  qui  a été  réuni  comme  tribu  à 
la  famille  des  Rutacées.  Deux  espèces  intéressent  la 
thérapeutique,  l’oranger  amer  et  l’oranger  doux. 

1°  Oranger  amer  ou  Rigaradier  ( Citrus  bigaradia 
Duham.  — C.  aurantium.  var.  amara  L.,  C.  vulgaris 
Risso).  — C’est  un  petit  arbre  dont  les  jeunes  pousses 
sont  d’un  vert  pâle  et  les  branches  épineuses.  Il  est 
aromatique,  propriété  due  aux  nombreuses  vésicules 
pleines  d’huile  essentielle  dont  sont  criblées  toutes  ses 
parties. 

Les  feuilles  sont  alternes  persistantes,  à pétiole  ailé, 
elliptiques,  aiguës,  crénelées  et  colorées  en  vert  pâle. 
Elles  sont  munies  à leur  base  d’épines  axillaires  nom- 
breuses et  développées.  Les  fleurs  blanches,  odorantes, 
sont  disposées  en  cymes  pauciflores,  à évolution  cen- 
trifuge. Elles  sont  hermaphrodites,  régulières,  à récep- 
tacle déprimé. 

Le  calice  gamosépale  est  cupuliforme,  charnu,  à 
cinq  dents  aiguës  imbriquées  en  quinconce  dans  la 
préfloraison. 

La  corolle  est  formée  de  cinq  pétales  alternes  avec  les 
sépales,  plus  grands  qu’eux,  sessiles,  allongés,  elliptiques 
obtus,  un  peu  charnus  et  remplis  de  glandes  vésiculaires 
transparentes. 

Lesétamines sont  nombreuses,  une  vingtaine  environ, 
dressées,  moitié  plus  courtes  que  la  corolle,  polvadel- 
phes,  réunies  autour  du  disque  hypogyne  annulaire 
charnu.  Leurs  filets  sont  connés  dans  une  partie  consi- 
sidérable  de  leur  longueur  en  un  nombre  variable  de 
faisceaux,  libres  à la  partie  supérieure,  où  ils  portent 
une  anthère  biloculaire,  introrse,  et  s’ouvrant  par  deux 
fentes  longitudinales. 

L’ovaire,  libre,  supère,  inséré  sur  le  disque,  est  à 
8-9-10  loges  renfermant  chacune  un  certain  nombre 
d’ovules  analropes  insérés  dans  l’angle  interne  sur 
deux  rangées  verticales. 

Le  style  est  cylindrique,  épais  et  terminé  par  un 
stigmate  capité,  globuleux,  un  peu  concave  au  sommet. 

Le  fruit  est  une  haie  sphérique  de  la  grosseur  d’une 
pomme,  à écorce  rougeâtre,  rude  à la  surface.  Ses  loges, 
nombreuses,  sont  remplies  par  une  pulpe  molle,  de 
saveur  acide  et  amère,  constituée  par  des  cellules 
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allongées,  qui  sécrètent  dans  leur  cavité  un  suc  abon- 
dant. 

Les  graines,  enveloppées  par  ces  poils,  renferment 
sous  leurs  téguments  plusieurs  embryons  charnus,  à 
cotylédons  irréguliers,  à radicule  courte  et  supère. 

L’oranger  amer  paraît  être  originaire  de  l’Inde, 
comme  l’oranger  doux  dont  il  n’est  probablement 
qu’une  forme.  On  trouve  à l’état  sauvage,  dans  le  Gurh- 
vval,  le  Siltkim  et  à Khasia,  un  oranger  que  l’on  suppose 
être  la  souche  de  ces  deux  espèces. 

L’oranger  amer  est  cultivé  dans  les  régions  chaudes 
du  monde  entier,  et  c’est  lui  qui,  dans  nos  serres  est 
connu  sous  le  nom  A' oranger.  11  paraît  avoir  été  importé 
en  Europe  par  les  Arabes,  qui  le  plantèrent  d’abord 
dans  l’Afrique  orientale,  en  Arabie,  en  Syrie,  d’où  il  se 
répandit  peu  à peu  en  Italie,  en  Sicile  et  en  Espagne. 
Cette  espèce  a formé  un  grand  nombre  de  variétés  ou 
d’hybrides.  Parmi  les  premières,  Guibourt  cite  : le 
bigaradier  à Heurs  semi-doubles,  le  multiflore,  le  bi- 
garadier à feuilles  de  myrte,  le  bigaradier  cornu  ; et, 
parmi  les  seconds  : le  bigaradier  à fruit  doux,  le  biga- 
radier à écorce  douce. 

Cet  arbre  fournit  à la  thérapeutique  l’écorce  de  son 
fruit,  ses  feuilles  et  l’huile  essentielle  que  l’on  retire  de 
toutes  ses  parties.  L’écorce  d’orange  amère  la  plus  esti- 
mée vient  de  la  Rarbade,  de  Curaçao  et  porte  le  nom  de 
Curaçao  des  îles,  ou  de  Hollande.  Celle  des  îles  est  sous 
forme  de  petits  quartiers  verts  à l’extérieur  épais, 
durs,  compacts,  d’une  odeur  forte,  persistante,  d’une 
saveur  amère  et  très  parfumée.  Celle  de  Hollande 
est  très  mince,  et  réduite  à son  zeste  jaune  rougeâtre, 
chagriné  à l’extérieur  et  d’odeur  et  de  saveur  très  aro- 
matiques. L’Italie,  Malte,  la  Provence  fournissent  une 
écorce  analogue  mais  qui  n’est  pas  privée  de  la  partie 
interne  blanche. 

Cette  enveloppe  du  fruitprésente  au  microscope  : l°une 
couche  à cellules  cubiques  recouvertes  par  une  cuticule 
épaisse;  2°  des  cellules  polygonales  à parois  épaisses, 
blanches,  brillantes  : dans  cette  zone  sont  dispersées  les 
glandes  à essence;  3"  une  zone  plus  épaisse,  dépourvue 
de  glandes,  à grandes  cellules  parenchymateuses  irré- 
gulières, entre  lesquelles  existent  de  vastes  méats.  Les 
faisceaux  fibro-vasculaires  sont  placés  dans  cette  cou- 
che. Elle  est  limitée  en  dedans  par  un  épiderme  dont 
les  cellules  donnent  naissance  aux  poils  gorgés  de.  suc 
qui  remplissent  les  loges.  « Ces  poils  sont  fixés  au  péri- 
carpe par  un  pédicule  pluricellulaire,  grêle,  plus  ou 
moins  allongé.  Ils  se  renflent  ensuite  en  une  sorte  de 
fuseau  dont  le  grand  axe  est  perpendiculaire  à l’axe 
du  fruit  et  qui  est  formé  par  des  cellules  polygonales, 
à parois  minces,  à cavité  remplie  de  suc  cellulaire  amer. 
Les  parois  les  plus  superficielles  du  poil  forment  à ce 
dernier  une  enveloppe  commune  qui  permet  de  l’isoler 
de  ses  voisins  sans  le  rompre  (I)e  Lanessan,  Not.  de 
bot.  de  Vliist.  des  drogues  d’orig.  vég.). 

Composition  chimique . — D’après  les  travaux  ré- 
cents deTanret  (Bull,  de  l’Acad.  de  méd.,  2 mai  1886), 
l’écorce  d’oranges  amères  renferme  : 

1°  Un  acide  faible,  cristallisé,  insipide,  l 'acide  hespé- 
lique,  C44H28Ou; 

2°  Un  acide  résineux  d’une  extrême  amertume,  à peine 
soluble  dans  l’eau  froide,  l 'acide  aurantiamarique, 
C20H1208  ; 

3°  Un  autre  acide  résineux,  amer  également,  mais 
surtout  très  mordicant; 

4"  Une  glueoside  cristallisant  en  aiguilles  microsco- 


piques, à saveur  légèrement  amère,  présentant  lacompo- 
sition  de  Yhespcridine,  mais  en  différant  par  des  pro- 
priétés très  tranchées;  c’est  1 ’isohespéridine,  Cl4H3B024; 

5°  Une  glueoside  amorphe,  très  amère,  soluble  dans 
l’eau  et  l’alcool,  Vaurantiamarine,  dont  la  composition 
est  très  voisine  de  celle  de  l’hespéridine,  sinon  iden- 
tique avec  elle.  C’est  le  dissolvant  naturel  des  acides 
résineux  et  de  l’hespéridine. 

L’écorce  donne  encore  par  distillation  une  huile 
essentielle  connue  sous  le  nom  d’essence  de  bigarade. 

On  peut  l’obtenir  aussi  par  un  procédé  qui  donne  un 
produit  plus  suave  que  celui  qu’on  obtient  par  distilla- 
tion . 

On  enlève  avec  une  râpe  fine  le  zeste,  c’est-à-dire 
l’enveloppe  extérieure  du  fruit,  en  laissant  intacte  autant 
que  possible  la  couche  parenchymateuse  blanche  qui  se 
trouve  au-dessous.  On  renferme  cette  pulpe  dans  un 
sac  en  coutil  et  on  la  soumet  à la  presse.  Il  s’écoule  un 
produit  coloré  que  l’on  recueille  dans  un  vase  de  forme 
allongée  où  il  se  divise  en  deux  couches.  La  couche  su- 
périeure, qui  est  l’huile  volatile,  est  enlevée  à l’aide 
d’une  pipette  et  enfermée  dans  un  flacon  bien  bouché 
et  à l’abri  de  la  lumière.  Cette  essence  se  décolore  avec 
le  temps.  Elle  présente  avec  la  suivante  quelques  dif- 
férences que  nous  noterons,  mais  qui  sont  de  peu  d’im- 
portance, 

A Messine,  à Menton  et  sur  la  route  de  la  Corniche, 
on  prépare  industriellement  l’essence  d’écorce  par  les 
procédésdità  l’ écueil e ou  à l 'éponge.  L’écuclle  à piquer 
est  une  sorte  d’entonnoir  dont  le  fond  porte  des  pointes 
qui  déchirent  les  parois  des  glandes  àessenceet  celle-ci 
s’accumule  alors  dans  le  tube  que  l’on  ferme  à la  partie 
inférieure.  Dans  le  procédé  dit  à l’éponge,  suivi  en  Sicile, 
des  fragments  de  zestes  sont  écrasés  contre  des  frag- 
ments d’éponge  qui  s’imbibent  de  l’essence  et  qu’il  suffit 
de -presser. 

Cette  essence  est  employée  pour  la  parfumerie  sous 
le  nom  d 'essence  de  Portugal  et  pour  fabriquer  des 
liqueurs  plus  ou  moins  analogues  au  curaçao  de  Hol- 
lande. 

On  sait  en  effet  que  l’écorce  d’orange  amère  forme 
la  base  de  cette  liqueur  bien  connue. 

Les  fleurs  fraîches  donnent  par  la  distillation  en  pré- 
sence de  l’eau  une  essence  désignée  sous  le  nom 
d’essence  de  néroli.  Ce  nom  lui  vient  de  ce  que  la 
princesse  de  Neroli  l’employait  pour  parfumer  les  gants, 
appelés  ensuite  guanti  di  Neroli. 

Cette  essence  a été  étudiée  par  Flückiger  sur  des 
échantillons  d’une  pureté  garantie.  « Elle  est,  dit-il,  de 
couleur  brunâtre,  d’une  odeur  très  marquée,  d’une 
saveur  amère  et  aromatique,  neutre  au  tournesol  ; sa 
densité  à 1 1°  égale  0,889.  Quand  on  la  mélange  avec 
l'alcool  elle  présente  une  lluorescence  d’un  violet  bril- 
lant. Elle  se  dissout  fort  mal  dans  le  sulfure  de  car- 
bone. 

Agitée  avec  une  solution  saturée  de  bisulfite  de  sodium 
elle  prend  une  teinte  cramoisie  très  intense  et  perma- 
nente. Elle  est  dextrogyre  et  dévie  de  6 degrés,  en 
colonne  de  100  millimètres,  la  lumière  polarisée. 

A la  distillation,  la  plus  grande  partie  de  l'essence 
passe  entre  185  et  190°,  cteette  partie  est  incolore,  con- 
serve le  partum  de  l’essence  primitive  et  sa  fluorescence 
violette.  La  partie  qui  reste  dans  la  cornue,  additionnée 
de  son  volume  d’alcool  à 90°,  laisse  à la  surface  de 
petits  cristaux  de  camphre  de  néroli  . 

Ce  camphre,  découvert  par  Roullay,  en  1820,  inodore 
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insipide,  neutre,  fusible  à 55n,  se  prend  en  masse  cris- 
talline par  le  refroidissement.  La  proportion  de  ce  cam- 
phre est  très  faillie  car  Flückiger  dit  n en  avoir  pas 
obtenu  plus  de  10  centigrammes  pour  GO  grammes 
d’essence.  D’après  Plisson  cette  proportion  diminue 
avec  le  temps. 

L'essence  de  néroli  est  consommée  presque  entière- 
ment par  la  parfumerie.  Elle  est  rarement  pure  et  on 
la  mélange  le  plus  souvent  avec  l’huile  essentielle 
retirée  des  feuilles  ou  essence  de  petit-grain.  Celle-ci, 
dont  l’odeur  se  rapproche  beaucoup  de  celle  des  Heurs, 
est  constituée  en  grande  partie,  d’après  Gladstone,  par 
un  hydrocarbure  analogue  à celui  de  l’essence  de 
néroli . 

D’après  Ch.  Noël  (Journ.  de  pharni.  et  de  chimie, 
15  août  1886,  p.  k,  61,  on  peut  différencier  ces  deux  es- 
sences par  le  procédé  suivant  : 

Dans  un  tube  à essai,  préalablement  desséché,  on 
verse  5 gouttes  d’essence,  pour  environ  un  centimètre 
cube  d’acide  chlorhydrique  pur,  concentré.  On  agite 
à froid. 

L’essence  denéroli  donne  une  coloration  jaune  orangé. 
Après  addition  d’alcool,  la  solution  devient  jaunâtre  et 
passe  rapidement  au  rose  clair  et  persistant. 

L’essence  de  petit-grain  donne  une  coloration  jaune 
citron  et  devient  incolore  par  addition  d’alcool. 

L’eau  qui  a servi  à l’obtenir  de  l’essence  de  néroli 
constitue  Vhydrolat  de  fleurs  d’oranger,  qui  est  inco- 
lore ou  légèrement  colorée  en  jaune  verdâtre,  transpa- 
rente, d’une  saveur  amère  et  d’une  odeur  fort  agréable 
qu’elle  doit  à la  petite  quantité  d’huile  essentielle  qu’elle 
a dissout.  Elle  renferme  une  petite  quantité  d’acide 
acétique  qui  peut  attaquer  l’étamage  plombifère  des 
estagnons  dans  lesquels  on  la  conserve.  On  le  retrouve 
facilement  en  évaporant  au  quartl’eau  distillée,  et  ajou- 
tant quelque  gouttes  d’une  solution  d’iodure  potassique 
qui  donne  un  précipité  jaune  d’iodure  de  plomb. 

On  la  falsifie  : l°en  l’étendant  d’eau  : son  odeur  et  sa 
saveur  sont  alors  moins  prononcées  ; 2°  en  la  fabriquant 
de  toutes  pièces  avec  des  essences  d’Aurantiées,  de  l’eau 
distillée  et  de  la  magnésie  qu’on  ajoute  pour  faciliter 
leur  dissolution.  En  évaporant  on  obtient  un  résidu  que 
l’on  reconnaît  par  les  réactifs  ordinaire  de  la  magnésie. 

Cet  hydrolat  est  employé  en  thérapeutiqne  comme 
antipasmodique,  pour  parfumer  les  potions,  dans  l’éco- 
nomie  domestique.  Quand  on  a retiré  à la  distillation 
une  proportion  d’eau  distillée  double  du  poids  des 
fleurs  on  a Veau  de  fleurs  d’oranger  double.  Si  la  pro- 
portion d’eau  distillée  est  égale aupoids  des  fleurs,  c’est 
l’eau  de  fleurs  d’oranger  quadruple.  C’est  celle  que 
l’on  obtient  dans  le  midi  de  la  France,  à Grasse,  à 
Cannes,  à Nice,  etc.  L’eau  de  Ileurs  d’oranger  a pour 
caractéristique  de  se  colorer  en  rose  en  présence  de 
l’acide  nitrique  ou  de  l’acide  sulfurique. 

Les  semences  renferment  une  substance  particulière 
nommée  limon  in  e parflernays  qui  l’a  découverte  (Réperl. 
depharm.  de  Buchner,  2 t.  XNI,  p.  306.)  On  l’obtient  en 
broyant  les  semences  avec  un  peu  d’eau,  ajoutant  de 
l’alcool  dont  on  élimine  ensuite  la  plus  grande  partie 
par  la  distillation,  et  filtrant  le  résidu  liquide  à chaud. 
La  limonine,  qui  se  dépose  par  le  refroidissement,  est 
purifiée  par  cristallisations  répétées  dans  l’alcool. 

Cette  matière  est  très  amère,  inodore  peu  soluble 
dans  l’eau,  l’éther,  l’ammoniaque,  soluble  dans  l’acide 
acétique  et  l’alcool.  Elle  se  dissout  bien  dans  fa  potasse 
et  les  acides  le  précipitent  sans  altération  de  cette  solu- 


t lion.  Elle  est  neutre  aux  réactifs  colorés.  L’acide 
sullurique  la  dissout  avec  une  coloration  rouge.  Sa 
formule  hypothétique  correspond  à C'2IIs°013. 

, a 275°  sans  se  décomposer  et  par  suite  elle 

n est  pas  identique,  comme  l’admettait.  Schmidt,  avec  la 
colombine  qui  fond  à 182°. 

2°  Oranger  doux,  Citrus  aurantium  L.,  var.  dul- 
cis.  C est  un  petit  arbre,  ou  un  arbuste  souvent  épi- 
neux, dont  les  feuilles  sont  aiguës,  vertes,  à pétiole 
dilaté,  à aile  étroite,  arrondie  supérieurement.  Les  Heurs 
sont  blanches,  très  odorantes,  solitaires,  peu  nombreuses 
dans  1 aisselle  des  feuilles.  Le  fruit  est  arrondi,  dé- 
pourvu de  mamelon  terminal,  à surface  plus  ou  moins 
rugueuse,  et  colorée  en  jaune  foncé  rougeâtre.  Sa  pulpe, 
incolore  ou  rouge  est  douée  d’une  saveur  sucrée  et  un 
peu  aigrelette. 

Cet  arbre  paraît  être  originaire  de  l’Indo-Chine.  Mais 
on  ne  le  connaît  pas  à l’état  sauvage.  Les  Portugais 
1 ont  introduit,  croit-on,  en  Europe,  au  xve  siècle.  On  le 
cultive  en  Chine,  dans  l’Inde,  en  Espagne,  â Malte,  en 
Algérie,  aux  Açores,  à Madère,  et  ses  fruits  sont  dans 
tous  ces  pays  l’objet  d’une  exportation  considérable.  Il 
donne  un  grand  nombre  de  variétés  qui  diffèrent  par  la 
taille  et  la  configuration  du  fruit. 

L’une  des  plus  estimées  est  l’orange  mandarine  qui, 
bien  qu  originaire  de  Chine,  est  cultivée  en  Sicile,  dans 
le  sud  de  1 Italie,  le  sud  de  l’Amérique.  Ce  fruit  est  plus 
petit  que  l’orange  ordinaire,  arrondi,  mais  déprimé  en 
dessus  et  en  dessous,  à écorce  lisse,  mince,  délicate, 
verte  ou  jaune;  sa  pulpe  a un  parfum  et  une  saveur  des 
plus  agréables. 

Nous  ne  répéterons  pas  les  renseignements  que  nous 
avons  donnés  sur  l’oranger  amer,  car,  comme  ce  dernier, 

1 oranger  doux  renferme  une  huile  essentielle,  de  même 
composition,  et  il  ne  diffère  que  par  la  saveur  sucrée  de 
sa  pulpe,  et  l’absence  d’amertume  de  l’épicarpe  du  fruit. 
On  en  lait  des  limonades,  des  sirops,  etc. 

Pharmacologie. 

SIROP  D’ÉCORCES  D’ORANGES  AMÈRES  (CODEX) 


Zestes  secs  dérangés  amères J 00  grammes. 

Alcool  à 60° mo  

Eau  distillée 1000  

Sucre  blanc Q.  S. 


Incisez  les  zestes,  et  faitcs-les  â macérer  dans  l’alcool 
pendant  douze  heures,  en  remuant  de  temps  en  temps; 
ajoutez  alors  l’eau  portée  à 80°.  Après  six  heures  de 
contact  passez  à travers  une  chausse,  ajoutez  le  sucre 
dans  la  proportion  de  180  pour  100  de  colature,  et  faites 
un  sirop  en  vase  clos  au  bain-marie. 

TEINTURE  D’ESSENCE  DE  NÉROEI  (CODEX) 


Huile  volatile  d oranges o grammes. 

Alcool  à 00°  'JS  


Mêlez  et  filtrez. 

ALCOOLATURE 

Zestes  frais  d’oranges \ partie. 

Alcool  à 80° 2 parties. 

Faites  macérer  pendant  trois  jours,  passez  avec  expres- 
sion et  filtrez. 

OLÈO-SACCHARURE  (CODEX) 

Frottez  avec  un  morceau  de  sucre  de  10  grammes 
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environ  la  surface  extérieure  du  fruit,  de  façon  a en 
détacher  la  partie  colorée.  Triturez  au  mortier. 

TISANE 

Fouilles  d'oranger 1 gramme. 

Eau  distillée  bouillante 1000  grammes. 

Faites  reposer  une  demi-heure  et  passez. 

EXTRAIT  FLUIDE  (PHARMACOPÉE  DES  ÉTATS-UNIS) 

Écorce  d’orange  amère  en  poudre  n°  40.  100  grammes. 

Alcool  et  eau Q-  S. 

Mélangez  2 parties  d’alcool  et  8 parties  d’eau, 
humectez  la  poudre  avec  15  grammes  de  ce  mélange  et 
tassez-lo  modérément  dans  le  percolateur.  Ajoutez  assez 
de  liquide  pour  saturer  la  poudre,  et  même  la  couvrir 
Quand  la  liqueur  commence  à couler,  obturez  l’orifice 
inférieur  et  laissez  en  contact  quarante-huit  heures. 
Débouchez  et  laissez  couler  le  menstrue,  en  en  ajoutant 
assez  pour  épuiser  l’écorce.  Réservez  80  centimètres 
cubes  de  cette  liqueur,  et  évaporez  le  reste  à 50°  à 
l’état  d’extrait  mou,  que  vous  dissolvez  ensuite  dans  la 
partie  du  liquide  réservée,  et  ajoutez  une  quantité  suf- 
fisante de  liquide  pour  obtenir  100  centimètres  cubes 
de  produit. 

Cet  extrait  fluide  se  donne  comme  tonique,  à la  dose 
de  1 à 2 centimètres  cubes. 

L’écorce  d’oranges  amères  entre  dans  la  composition 
de  l’infusé  d’oranges  composé,  avec  le  girofle  et  l’écorce 
de  limon;  dans  l’infusé  de  gentiane  composé  ; la  teinture 
de  quinquina  composée  ; la  teinture  de  gentiane  composée 
(Pharmacopée  anglaise). 

Emploi  médical.  — L’oranger  a été  introduit  en 
Europe  par  les  Arabes.  L’orange  douce  a les  mêmes 
propriétés  que  l'orange  amère,  mais  à un  degré  moins 
élevé  d’activité. 

Les  feuilles,  en  infusion  chaude  surtout,  sont  sédatives 
et  portent  au  sommeil  (Dechambre)  ; ces  effets  sont  plus 
accusés  encore  avec  les  fleurs.  C’est  à ces  propriétés 
que  des  décoctions  concentrées  de  feuilles  ou  de  fleurs 
ont  dû  de  pouvoir  réussir  dans  un  grand  nombre  d’acci- 
dents nerveux,  hoquet,  toux  convulsive,  palpitations,  et 
même  accidents  hystériformes  : Locher,  Dehaën,  Welse, 
Storck,  Hufeland,  l’ont  conseillé  dans  l’épilepsie,  mais 
il  ne  s’agissait  en  l’espèce  très  problablement  que  de 
crises,  non  pas  épileptiformes,  mais  hystériformes. 

Le  vin,  le  sirop  d’écorces  sont  toniques,  stimulants, 
earminatifs.  L’eau  distillée,  comme  le  sirop  ou  le  vin,  est 
un  excellent  stomachique. 

On  attribue  à l’écorce  d’oranges  des  propriétés  vermi- 
fuges, comme  telle,  il  est  bon  de  l’employer  à forte  dé- 
coction, ou  mieux  d’administrer  son  huile  essentielle,  à 
la  dose  de  quinze  à vingt  gouttes  par  jour.  Cette  même 
huile  peut  également  être  employée  comme  l’eau  dis- 
tillée et  le  sirop  dans  les  névroses  du  tube  digestif,  à 
petites  doses,  souvent  répétées. 

ün  a également  donné  l’écorce  d’oranges  comme  fébri- 
fuge, mais  c’est  là  une  propriété  qui  reste  à mettre  hors 
de  contestation. 

L’orangeade  comme  la  citronnade  est  une  tisane  ra- 
fraîchissante et  tempérante  qui  convient  dans  les  états 
fébriles  et  dans  l’atonie  de  l’estomac  avec  sécrétion 
insuffisante  du  suc  gastrique.  L’orange  est  d’ailleurs  un 
excellent  fruit  qui  désaltère  et  rafraîchit.  Son  usage  est 
surtout  précieux  dans  les  pays  chauds. 


Le  sirop  d’écorces  d’oranges  enfin  est  d’une  emploi 
journalier  pour  aider  à la  tolérance  et  masquer  le  goùl 
de  certains  médicaments,  iodure  et  bromure  de  potas- 
sium, huile  de  foie  de  morue,  etc. 

«isit  (Empire  d’Allemagne,  royaume  de  Bavière).  — 
Située  dans  le  voisinage  de  salines  importantes  et  au 
milieu  d’une  vallée  profonde,  cette  station  thermale  de 
la  Basse-Franconie  possède  un  établissement  de  bains 
joignant  à son  aménagement  confortable  tous  les 
moyens  de  la  médication  hydrominérale. 

Sources.  — Deux  sources  athermales  et  chlorurées 
sodiques  fortes,  alimentent  l’établissement  thermal 
d’Orb  ; ces  fontaines  qui  émergent  à la  température 
de  10°, 5 C.,  proviennent  certainement  de  la  même 
nappe  souterraine  ; elles  présentent  la  plus  étroite 
parenté  sous  le  rapport  de  tous  leurs  caractères  phy- 
siques et  chimiques. 

D’après  l’analyse  de  Rummel,  les  sources  d Orb  pos- 
sèdent la  composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  — 1 000  grammes. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 20.335 

— de  magnésium 0.951 

Carbonate  de  magnésie 1.742 

— de  chaux 0.075 

— ferreux 0.040 

— de  potasse 0.443 

Sulfate  de  magnésie 2.092 

— dépotasse 0.095 

Silice 0.013 

Iodure  de  magnésium 0.001 

Bromure  de  magnésium 0.003 

Lithinc 

Manganèse j 


Acides  crénique  et  borique.,  i 

Ammoniaque j 

Perte j 

32.047 

iobiii>iuî  thérapeutique.  - — Les  eaux  chlorurées  so- 
diques d’Orb  sont  utilisées  intus  et  extra ; les  malades 
soumis  au  traitement  interne  les  boivent  généralement 
coupées  avec  du  petit-lait  de  chèvre  ou.quelque  infusion 
béchique;  dans  la  médication  externe,  les  bains  géné- 
raux sont  renforcés  par  des  eaux  mères. 

Ces  eaux  ont  dans  leurs  applications  toutes  les  mala- 
dies diversesqui  relèvent  des  chlorurées  sodiques  fortes  ; 
néanmoins  la  scrofule  avec  tous  son  grand  cortège  de 
manifestations  morbides  constitue  la  véritable  spéciali- 
sation de  ce  poste  thermal. 

OF.:a.ov  (Amérique  du  Nord,  États- 

Unis).  — • L’État  d’Orégon  possède  sur  les  diverses 
parties  de  son  territoire,  un  grand  nombre  de  sources 
minérothermales.  Ces  fontaines  sont  utilisées  pour  la 
plupart;  nous  en  citerons  les  deux  groupes  principaux  : 

1°  Malheur  River  Springs.  — Les  sources  Malheur 
River  se  trouvent  à 130  milles  nord-ouest  des  Ilot 
Springs  d’Idaho  ; elles  émergent  h 1880  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  et  leur  température  est  de 
103°  Farenheit  (57°, 2 C.).  La  minéralisation  de  ces  fon- 
taines thermales  n’a  pas  été  jusqu’à  présent  déter- 
minée par  l’analyse  chimique. 

2°  Hot  and  Warms  Springs  of  F ails  River.  — 
Situées  à 200  milles  ouest  des  sources  de  Malheur 
River,  les  fontaines  qui  composent  ce  deuxième  groupe 
jaillissent  toutes  sur  les  deux  rives  de  la  rivière 
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Falls  par  44o40;  de  latitude  Nord.  On  ignore  jusqu’alors 
à quelle  classe  d’eaux  minérales  appartiennent  ces 
sources  dont  la  température  d’émergence  n’a  même  pas 
été  exactement  relevée. 

«bel  (Russie  d’Europe,  gouvern.  d’Orel).  — ■ Sur  le 
territoire  d’Orel  ou  Orlow,  ville  de  25000  habitants 
située  sur  l’Oka  et  l’Orlik,  existent  deux  sources  miné- 
rales froides  rangées  par  Osanna  parmi  les  eaux  amères. 
Cependant,  d’après  l’analyse  de  Giese  que  nous  rappor- 
tons ici,  ces  fontaines  de  minéralisation  inégale  mais 
identique  sous  le  rapport  de  leurs  éléments  constitutifs, 
appartiendraient  plutôt  à la  famille  des  chlorurées 
sodiques. 

Voici  d’ailleurs  la  composition  élémentaire  de  la 
source  principale  d’Orel. 


Eau  = 1 litre 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 1.740 

— de  magnésium 0.371 

Sulfate  de  magnésie.. 1.272 

— de  chaux 0.550 

Carbonate  de  chaux 0.-132 

Alumine 0.053 

Matière  humique 0.013 


4.146 

Nous  ne  pouvons  donner  aucun  renseignement  précis 
sur  l’aménagement  des  eaux  d’Orel  et  sur  leur  emploi 
thérapeutique. 

©rewse  (Espagne,  province  d’Orense).  — Capitale 
de  la  province  d’Orense  qui  lui  a donné  son  nom,  cette 
antique  ville  (5000  habitants)  de  l’ancien  royaume  de 
Galice  est  bâtie  en  amphithéâtre  sur  la  rive  gauche  du 
Minho,  et  non  loin  de  la  source  de  cette  rivière.  Orense 
possède  un  territoire  thermal  très  riche  en  fontaines 
hyperthermales  mais  faiblement  minéralisées. 

Sources.  — Désignées  et  utilisées  par  les  Romains 
sous  le  nom  d ’Aquæ  calidœ  Cilinorum,  ces  sources 
émergent  les  unes  et  les  autres  du  granit  et  reconnais- 
sent une  même  origine;  à part  les  différences  qu’on 
relève  dans  leur  température  native,  elles  présentent  la 
plus  grande  analogie  dans  tous  leurs  caractères  phy- 
siques et  chimiques. 

Les  trois  principales  fontaines  d’Orense  se  trouvent  à 
une  des  extrémités  de  la  ville  : 

1°  La  Burga  de  Arriba  (source  thermale  d’en  haut) 
émerge  à la  température  de  66°, 3 centigrades. 

2°  La  Burga  de  Abajo  ou  source  thermale  d’en  bas, 
sort  de  la  roche  à la  température  de  67°  centigrades. 

3°  La  Burgos  del  Surtirido  (source  thermale  du  pré- 
posé à la  poterne)  est  encore  plus  chaude  que  ses  deux 
voisines  précitées;  elle  fait  monter  la  colonne  d’un 
thermomètre  centigrade  à 68°. 5. 

Quant  auxautres  sources,  également  hyperthermales, 
elles  jaillissent  dans  les  environs  immédiats  d’Orense  et 
sont  connues  sous  les  noms  suivants  : Source  des  bains 
de  la  Prison  Neuve ; source  de  V Hôpital  ; source  des 
bains  de  Merdo  et  source  de  las  Burgas  del  Obispo  ou 
sources  thermales  de  l’Evêque.  Ces  dernières  fontaines 
sont  situées  sur  la  rive  droite  du  Minho. 

Les  eaux  de  toutes  les  sources  d’Orense  sont  claires, 
transparentes,  limpides,  d’une  odeur  nulle  etd’une  saveur 
à peu  près  pareille  à celle  de  l’eau  ordinaire  portée  au 
même  degré  de  chaleur.  Leur  composition  chimique, 


d après  les  recherches  analytiques  du  docteur  Cazarès, 
serait  sensiblement  la  même.  Ce  chimiste  a trouvé 
qu’elles  contiennent  les  principaux  éléments  constitutifs 
suivants  : 

Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Bicarbonate  de  chaux 0.220 

Chlorure  de  sodium 0.165 

Acide  silicique 0.157 

0.542 

Le  gaz  qui  se  dégage  en  grande  abondance  des  diver- 
ses sources  est  composé  de  seize  parties  d’acide  carbo- 
nique et  de  86  p.  100  d'azote  par  litre  d’eau. 

Emploi  thérapeutique.  — Les  moyens  balnéothé- 
rapeutiques  dont  dispose  la  station  d’Orense  laissent  à 
désirer  sous  tous  les  rapports  ; ils  se  trouvent  résumés 
dans  quelques  maisons  de  bains  particulières  dont  l’in- 
stallation est  aussi  défectueuse  qu’incomplète. 

L’eau  des  sources  hyperthermales  d’Orense  qui  sert  à 
tous  les  usages  domestiques  des  habitants  de  la  ville,  se 
rapproche  par  sa  minéralisation  en  quelque  sorte  néga- 
tive des  eaux  de  Néris,  de  Plombières,  de  Wildbad,  etc. 
Comme  ces  dernières,  si  cette  eau  n’a  pas  d’effets  phy- 
siologiques caractéristiques  et  même  sensibles,  elle 
possède  néanmoins  dans  le  traitement  de  certains  états 
pathologiques,  une  action  efficiente  d’une  incontestable 
valeur. 

Les  eaux  d’Orense  sont  généralement  employées  en 
boisson  dans  les  troubles  de  l’appareil  digestif  et  des 
voies  uropoiétiques,  caractérisées  par  une  grande  sus- 
ceptibilité nerveuse  ; dans  les  maladies  catarrhales  chro- 
niques de  l’estomac  ou  de  l’intestin,  des  reins  ou  de  la 
vessie.  Ces  divers  états  pathologiques  sont  rapide- 
ment amendés  sinon  guéris  par  l’usage  modéré  de  ces 
eaux  dont  l’administration  externe  (bains  et  douches) 
donne  des  résultats  presque  toujours  certains  et  même 
rapides  dans  le  traitement  de  toutes  les  manifestations 
du  rhumatisme,  que  celles-ci  soient  superficielles  ou 
profondes,  musculaires  ou  articulaires.  L’efficacité  de  ces 
eaux  hyperthermales  n’est  pas  moins  grande  dans  les 
paralysies  et  les  névralgies  (la  sciatique  surtout)  d’ori- 
gine rhumatismale  ; leur  emploi  intus  et  extra  est  un 
moyen  précieux  pour  ramener  vers  la  peau  les  manifes- 
tations de  la  diathèse  syphilitique. 

Disons  enfin  que  ces  eaux  jouissent  d’une  grande  ré- 
putation dans  le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire  et 
laryngée.  11  faudrait  pour  discuter  la  valeur  curative  des 
sources  d’Orense  dans  cette  terrible  maladie,  avoir  des 
données  autres  que  la  croyance  populaire  ou  l’asser- 
tion des  médecins  de  cette  station  espagnole. 

La  durée  de  la  cure,  suivant  la  coutume  tradition- 
nelle des  \illes  d’eaux  de  l’Espagne,  est  généralement 
de  neuf  à douze  jours, 

Les  eaux  d’Orense  ne  s 'exportent  pas. 

©KEiRKA  (France,  dép.  de  la  Corse,  arrond.  de  Corte). 

— Orezza  dont  les  eaux  ferrugineuses  s’exportent  dans 
le  monde  entier,  est  un  village  dépendant  de  la  com- 
mune de  Rapaggio  (2174  hab.)  et  situé  à 2 kilomètres 
de  Piedicroce,  sur  la  rive  droite  du  Fiumalto. 

Cette  station  qui  se  trouve  dans  la  piltoresqne  région 
de  la  Castagnaccia  ( pays  des  châtaigniers)  ne  possède 
pas  d’établissement  thermal  ; toutes  les  constructions 
élevées  sur  l’emplacement  des  sources  sont  uniquement 
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destinées  à l’exploitation  commerciale  des  eaux.  Quoi 
qu’il  en  soit,  pendant  la  belle  saison  (du  1er  juillet  à la 
fin  d'août),  Orezza  est  fréquenté  par  un  grand  nombre 
de  malades  etde  touristes  qui  y arrivent  des  différentes 
parties  de  l’ile.  « La  meilleure  société  do  la  Corse,  dit  le 
l)r  Henri  Bennet,  les  premières  familles  de  Bastia, 
d’Ajaccio,  de  Corte  ont  l’habitude  de  se  donner  rendez- 
vous  à Orezza  pendant  les  premières  chaleurs  de  l’été, 
tant  pour  prendre  les  eaux  que  pour  échapper  à la  tem- 
pérature brûlante  de  la  plaine.  La  plupart  des  visiteurs 
trouvent  à se  loger  chez  les  paysans  les  [dus  riches 
d’Orezza  et  des  nombreux  villages  voisins,  car  au  som- 
met de  chaque  colline,  de  chaque  monticule,  il  y a un 
village.  Du  village  de  Rapaggio,  un  jour,  j’en  ai  compté  1 
vingt,  chacun  sur  la  cime  d’un  monticule  dans  une 
position  susceptible  d’être  défendue.  Les  visiteurs  vont 
prendre  les  eaux  le  matin  soit  à pied,  soit  montés  sur 
de  petits  chevaux  corses.  Les  fermières  et  les  dames 
corses  montent  souvent  à califourchon  comme  les 
hommes,  ce  qui  nous  semble  étrange.  En  somme,  le 
pays  montagneux  d’Orezza  est  pittoresque  et  charmant 
au  suprême  degré  ; la  source  est  précieuse,  certaine- 
ment la  plus  forte  en  fer  et  la  plus  agréable  à boire  des 
eaux  ferrugineuses  de  l’Europe.  Les  habitants  sont  ser- 
viables et  aimables  et  l’accès  du  pays  par  Bastia  est 
très  facile.  Aussi  ceux  dont  l’état  réclame  une  cure  fer- 
rugineuse, même  les  gens  du  Nord,  pourraient  y passer 
avec  avantage  les  premiers  mois  de  l’été,  mai,  juin. 
Pour  les  convalescents  du  midi  de  l’Europe,  dePalerme, 
Naples,  Rome  qui  remontent  au  Nord,  un  séjour  à 
Orezza  au  printemps  serait  une  ressource  précieuse. 

Sources.  — Lavallée  où  jaillissent  les  eaux  gazeuses 
acidulés  d’Orezza  est  arrosée  par  plusieurs  sources.  Les 
deux  principales  fontaines  émergent  du  terrain  crétacé  ; 
elles  portent  les  noms  de  Source  d’en  haut  et  de  Source 
d’en  bas  ( Sorrjente  soprana  et  Songent  e sottana)  ; elles 
se  trouvent  à 170  mètres  environ  l’une  de  l’autre.  La 
Sorgente  soprana  renferme  beaucoup  d’acide  carbo- 
nique; mais  elle  a une  odeur  hépatique  très  prononcée. 
Nous  n’avons  d’ailleurs  à nous  occuper  ici  que  de  la 
Source  d’en  bas;  celte  fontaine  est  non  seulement  la 
plus  employée  sur  place,  mais  encore  la  seule  dont  on 
exporte  les  eaux  sous  le  nom  d’eau  d’Orezza. 

La  Sorgente  sottana  jaillit  en  bouillonnant  à la  tem- 
pérature de  1 1°  C.;  claire,  limpide  et  transparente,  son 
eau  pétillante  n’a  pas  d’odeur  malgré  les  grosses  et 
nombreuses  bulles  de  gaz  carbonique  qui  s’échappent 
des  griffons;  sa  saveur  aigrelette  et  piquante  avec  un 
arrière-goût  styptique  est  très  agréable.  Malgré  sa 
grande  richesse  en  acide  carbonique,  son  principe  fer- 
rugineux ne  présente  pas  une  grande  stabilité  ; au 
contact  de  l’air,  elle  se  couvre  d’une  pellicule  irisée,  se 
trouble  et  dépose  finalement  par  suite  de  la  perle  de 
son  gaz  un  sédiment  d’un  blanc  rougeâtre  ; elle  forme 
également  au  bout  de  quelque  temps  sur  les  parois 
intérieures  des  bouteilles  une  couche  ocracée  assez 
épaisse. 

L’eau  d’Orezza,  si  remarquable  par  la  quantité  de  fer 
qu’elle  contient,  a été  analysée  par  Poggiale  (1853),  qui 
lui  assigne  la  composition  élémentaire  suivante  : 

Eau  = 1000  grammes. 


Grammes. 

Carbonate  do  chaux 0.602 

— de  magnésie 0.074 

— do  lithine.. tr.  très  sens. 

A reporter 0.676 

THÉRAPEUTIQUE. 


Report 0.676 

Carbonate  de  protoxyde  de  fer 0.128 

— de  protoxyde  de  manganèse....  tr.  très  sens. 

— do  cobalt traces. 

Sulfate  de  chaux 0.021 

Chlorure  de  potassium...  I y q| rt 

— de  sodium I 

Alumine 0.006 

Acide  silicique 0.004 

— arsénique traces 

Fluorure  de  calcium traces 

Matières  organiques : traces 

0.849 

Acide  carbonique  libre  et  des  bicarbonates I1 248 

Air  atmosphérique 0.101 


thérapeutique.  — L’eau  d’Orezza  ne  s’em- 
ploie qu’en  boisson;  elle  possède  à un  très  haut  degré 
les  propriétés  des  eaux  de  sa  classe  ; beaucoup  mieux 
supportée  par  l’estomac  que  ses  congénères  de  Spa  et 
de  Pyrmont  qui  sont  moins  riches  en  fer,  elle  est  la  plus 
agréable  de  toutes  les  eaux  ferrugineuses  fortes.  Mais 
ses  vertus  thérapeutiques  très  actives  exigent  la  sur- 
veillance de  son  emploi  par  les  médecins.  Cette  eau 
embrasse  dans  sa  spécialisation  tous  les  états  patho- 
logiques dépendant  d’une  altération  de  la  composition 
du  sang;  c’est  ainsi  qu’elle  donne  les  meilleurs  résultats 
dans  la  chlorose  et  toutes  ses  manifestations,  dans  la 
convalescence  des  maladies  graves  et  les  suites  des 
grands  traumatismes;  il  en  est  de  même  dans  les  engor- 
gements hépato-spléniques  résultant  de  l’empoison- 
nement paludéen  ou  du  long  séjour  dans  les  pays 
chauds,  et  en  un  mot  dans  tous  les  cas  où  la  médication 
martiale  se  trouve  indiquée. 

L’eau  d’Orezza  s 'exporte  sur  une  très  grande  échelle. 

okges.  — Les  orges,  Hordeum  L.,  sont  des  Gra- 
minées de  la  tribu  des  Tritieées  et  renferment  un  cer- 
tain nombre  d’espèces  qui  intéressent  tout  à la  fois  l’éco- 
nomie et  la  thérapeutique.  Telles  sont  H.  vulgare 
H.-L.,  Hexasticon  L.  ou  orge  à six  rangs  et  Hordeum 
distichum  L.  — Les  orges  sont  caractérisées  par  des 
épillets  uniflores,  réunis  par  trois,  les  deux  latéraux  or- 
dinairement stériles;  chaque  épillet  est  muni  de  deux 
glumes  linéaires,  lancéolées,  terminées  par  une  arête 
subulée.  Les  deux  glumelles  de  chaque  fleur  sont  her- 
bacées, l’inférieure  concave  terminée  par  une  arête,  la 
supérieure  bicarénée.  L’androcée  est  formée  de  trois 
étamines.  L’ovaire  est  velu  au  sommet.  Les  deux 
écailles  sont  entières  ou  munies  d’un  lobe  latéral  ; elles 
sont  ordinairement  velues  et  ciliées.  Le  fruit  est  velu 
au  sommet,  oblong,  sillonné  sur  une  de  ses  faces, 
adhèrent  aux  glumes,  rarement  nu. 

L’orge,  avec  ses  diverses  variétés,  est  probablement 
originaire  de  l’Asie  tempérée  occidentale  et  est  cultivée 
depuis  longtemps  dans  le  monde  entier,  sous  les  climats 
les  plus  différents,  car  on  la  retrouve  en  Norvège  par 
76°  de  latitude  Nord,  en  Laponie,  dans  l’Himalaya  à 
3300  mètres,  dans  les  Andes  équatoriales,  etc. 

On  emploie  en  médecine  l’orge  en  la  privant  plus  ou 
moins  complètement  de  son  enveloppe.  Pour  cela  on  le 
fait  passer  entre  deux  meules  horizontales,  disposées  de 
façon  à éliminer  les  téguments  tout  enrespeclant  legrain 
lui-même.  C’est  alors  Vorge  à l'écossaise  des  Anglais. 
Quand,  par  une  opération  plus  longue,  on  a enlevé  tous 
les  téguments  on  obtient  Vorge  perlé.  Le  grain  est 
un  peu  ovoïde,  de  4 millimètres  de  longueur  environ, 
farineux,  mais  de  couleur  un  peu  jaunâtre  par  suite  de 
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la  présence  d’une  petite  partie  des  téguments  qui  res- 
tent à la  surface.  Sa  saveur  est  amylacée,  son  odeur 
n’offre  rien  de  particulier. 

L’albumen,  qui  constitue  la  plus  grande  partie  du  grain, 
est  formé  de  grandes  cellules  parenchymateuses,  à parois 
minces  allongées  dans  le  sens  radial,  polygonales  ou 
ovales.  La  couche  périphérique  consiste  en  trois  ou 
quatre  rangées  de  cellules  serrées  les  unes  contre  les 
autres,  cubiques,  à parois  épineuses  et  renfermant  une 
grande  proportion  de  gluten.  Elles  sont  recouvertes 
par  un  tégumcn  t brun  mince  et  par  une  couche  de  petites 
cellules  très  serrées,  tabulaires,  de  couleur  grise  ou 
jaunâtre. 

Le  tissu  parenchymateux  est  rempli  de  gros  grains 
d’amidon,  irrégulièrement  lenticulaires,  de  20  à 35  mil- 
lièmes de  millimètre  et  de  grains  globuleux  beaucoup 
plus  petits,  de  1,  2,  3 millièmes  de  millimètre.  Les  cel- 
lules à gluten  renferment  îles  granules  très  petits  de 
matière  albuminoïde,  se  colorant  en  jaune  foncé  sousl’ac- 
tion  de  l’eau  iodée.  On  les  retrouve  également,  mais  en 
plus  petite  quantité  dans  les  cellules  à amidon,  ainsi 
que  dans  le  tissu  plus  dense,  qui  va  du  sillon  à l'al- 
bumen. D’après  Mège  Mouriès  ces  cellules  renferment 
aussi  un  principe  albuminoïde  spécial,  la  céréaline,  qui 
est  soluble  dans  l’eau,  et  qui  jouit  de  la  propriété  de 
transformer  l’amidon  en  dextrine,  en  sucre  et  en  acide 
lactique.  Les  parois  du  caryopse  renferment  en  outre  une 
petite  proportion  d’huile  volatile  et  une  matière  colo- 


rante jaune. 

composition  chimique.  — D’après  les  analyses  de 
Lermer,  les  graines  entières  de  l’orge  renferment: 

Amidon 63.0 

Cellnlose 7.0 

Dextrine 6.60 

Azote  correspondant  à peu  près  à i6  de  matières 

albuminoïdes 2.50 

Cendres 2.40 

Eau 13  à 15 

Huile  grasse 2.0 


Acide  lactique,  tannique,  principes  amers.  Quant,  insignif. 

Les  analyses  de  Poggiale  indiquent  une  composition 
à peu  près  identique. 

Les  cendres  renferment,  d’après  Lermer  : 


Acide  silicique 29.0 

— phosphorique 32.6 

Potasse 22.7 

Chaux 3.9 


Salms-Hortsmar  a signalé  en  outre  le  fluor  et  la 
litbine. 

Le  gluten  est  constitué  par  un  certain  nombre  de  prin- 
cipes insolubles  dans  l’eau  pour  la  plupart. 

Beclunan,  a obtenu  par  la  distillation  de  l’orge  avec 
l’acide  sulfurique  un  acide  qu’il  nomma  acide  hordéique 
et  qui  paraît  être  de  Y acide  laurique. 

Liutmer  a signalé  aussi  la  présence  d’une  pelile  quan- 
tité de  cholestérine. 

L’huile  grasse  est  constituée,  d’après  Hanamann,  par 
un  composé  de  glycérine  et  d’acides  palmitique  et 
laurique. 

D’après  l’illitz  (Zeit.  far  annal.  Chem.,  1872,  J 
p.  62),  le  grain  d’orge  sec  est  constitué  par: 


Albuminates  insolubles 14.3 

solubles 2.1 

Amidon 62.6 

Dextrine 1.9 


Sucre 

Matière  extractive 

Huile  grasse 

Cendres  solubles 

— insolubles.., 

Cellulose 

La  présence  du  sucre  a été  démontrée  par  Iüihne- 
mann  (Deutsch . chem.  Gesellsch . , 1875  et  1876).  C’est  un 
sucre  cristallisé,  dextrogyre,  ne  réduisant  pas  la  li- 
queur cupro -potassique,  il  a aussi  signalé  une  matière 
amorphe,  mucilagineuse,  lévogyre,  la  sinistrinc. 
D’après  cet  auteur  l’orge  ne  renfermerait  pas  de  dex- 
trine. 

Le  caryopse  renferme  aussi,  comme  nous  l’avons  vu, 
de  la  diastase,  mais  seulement  lorsqu’il  commence  à 
germer  et  aux  environs  du  germe.  Sa  proportion  ne 
dépasse  pas  2 pour  100. 

Emploi  médical.  — En  médecine,  on  emploie  Y orge 
mondé,  c’est-à-dire  dépouillé  de  la  partie  superficielle 
de  son  péricarpe  ( orge  à l’écossaise  des  Anglais),  et 
Y orge  perlé,  ou  complètement  débarrassé  de  son  épi- 
carpe  et,  par  conséquent,  de  son  principe  âcre  ren- 
fermé dans  l’épicarpe. 

On  n’emploie  guère  l’orge  que  sous  forme  de  tisane, 
en  décoction  (20  grammes  pour  1 litre  d’eau),  jusqu’à 
rupture  des  grains.  Longtemps  la  tisane  commune  des 
hôpitaux  militaires  a été  la  tisane  d’orge.  Cette  tisane, 
si  elle  est  fadasse  et  moins  agréable  au  goût  que  la 
tisane  de  réglisse  qu’on  lui  a substituée,  a l’avantage 
d’être  adoucissante  et  un  peu  nutritive. 

On  prépare  aussi  avec  Yorge  germée  (malt),  une  ti- 
sane qui,  dès  lors,  renferme  assez  de  principes  alibiles, 
amidon,  dextrine,  glucose,  principes  albuminoïdes.  11 
suffit  de  50  grammes  d’orge  germée  que  l’on  fait  bouil- 
lir pendant  un  quart  d’heure  pour  faire  un  litre  de  ti- 
sane. 

Le  malt  est  en  effet  très  nutritif,  et  peut  aider  à la 
transformation  sucrée  des  féculents,  d’où  son  indication 
dans  la  dyspepsie  amylacée.  C’est  dans  ces  circonstances 
que  la  bière  de  malt  ou  Yextrait  de  malt  lui-même 
trouvent  leur  emploi  rationnel. 

L’élixir  Duquesnel,  que  l’on  prescrit  dans  ces  cir- 
constances à la  dose  d’une  cuillerée  à bouche  avant  le 
repas  est  fait  de  : 


Extrait  de  malt 2 parties. 

Sirop  simple 20  — 

Vin  de  Malaga  ou  de  Lunel 20  — 


(Voy.  Dujardin-Beaumetz,  Clinique  thérapeutique, 
t.  Ior,  p.  4.61463.) 

ORifiM.  — L’origan,  Origanum  vulgare  L.  (Origan 
commun,  grand  origan,  marjolaine  sauvage  ou  bâ- 
tarde, etc.),  de  la  famille  des  Labiées,  tribu  des  Satu- 
réiées,  est  une  plante  herbacée,  vivace,  très  commune 
dans  les  lieux  secs  et  montagneux,  les  bois  de  nos  con- 
trées et  le  long  des  haies.  Les  racines  sont  petites, 
fibreuses.  La  tige,  haute  de  50  à 70  centimètres,  est 
dressée,  un  peu  velue,  quadrangulaire,  rougeâtre,  ra- 
mifiée à la  partie  supérieure,  à rameaux  opposés.  Les 
feuilles  sont  opposées,  pétiolées,  ovales,  un  peu  cordi- 
formes,  sinuées,  dentées,  velues  surtout  en  dessous,  de 
2 à 3 centimètres  de  longueur,  ponctuées,  d’un  vert 
jaunâtre.  Les  fleurs  petites,  rosées,  rarement  blanches, 
sont  disposées  à l'aisselle  des  bractées,  souvent  d’un 
rouge  pourpre,  eu  glomérules  rapprochés  en  épis  com- 
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pacts  au  sommet  des  rameaux  florifères  et  disposés  de 
façon  à constituer  une  sorte  de  corymbe  terminal. 

Le  calice  est  tubuleux,  à cinq  dents  presque  égales. 
La  corolle  est  campaniforme , à lèvre  supérieure 
dressée,  bifide,  obtuse  et  étalée. 

Les  quatre  étamines  didynames  sont  exsertes  et  les 
anthères  sont  accompagnées  d’un  connectif  large,  trian- 
gulaire; leurs  deux  loges  sont  divariquées. 

Le  style  est  bifide  au  sommet  et  réfléchi. 

L’ovaire  et  le  fruit  sont  ceux  des  Labiées  déjà  décrites. 
Cette  plante  fleurit  en  juillet  et  septembre. 

Elle  exhale  une  odeur  aromatique  rappelant  celle  du 
thym  et  du  serpolet.  Sa  saveur  est  chaude,  amère  et 
piquante. 

On  emploie  les  sommités  fleuries  que  l’on  doit  ré- 
colter quand  la  plante  est  en  fleur,  et  qui  conservent 
fort  bien  toutes  leurs  propriétés  même  après  dessica- 
tion. 

Elles  doivent  ces  propriétés  à la  présence  d’une  huile 
volatile,  âcre  et  aromatique  et  renferment  en  outre  un 
cemphre  et  une  matière  extractive  gommo-résineuse  qui 
se  dissout  en  partie  dans  l’eau  à laquelle  elle  commu- 
nique une  couleur  rouge. 

Celte  plante  cède  à l’eau  et  à l’alcool  ses  principes  ac- 
tifs. Les  feuilles  fraîches  entrent  dans  la  composition 
de  l’alcoolat  vulnéraire,  qui  sert  lui-même  à préparer  le 
vin  aromatique. 

Les  sommités  fleuries  s’emploient  sous  forme  d’infu- 
sion théiforme  à la  dose  de  8 et  15  grammes  par  un 
litre  d’eau. 

Les  feuilles  et  les  sommités  fleuries  sont  officielles 
dans  le  Codex  français  et  la  pharmacopée  des  États-Unis. 
2°  Origan  de  Crète  (Voy.  Dictamus). 

L’origan  jouit  de  propriétés  stimulantes  générales, 
stomachiques,  emménagogues  et  béchiques,  d’où  son 
emploi  pour  exciter  le  cerveau  ou  l’estomac  languis- 
sant, pour  combattre  l’aménorrhée  atonique  des  chlo- 
rotiques ; d’où  aussi  son  indication  dans  l’asthme  et 
l’emphysème  pulmonaire,  à l’instar  de  l’hysope. 

L’infusion,  préparée  avec  5 et  15  grammes  de  feuilles 
pour  1000  grammes  d’eau,  se  boit  comme  toute  infusion 
théiforme. 

ORiciU'Y  (France,  départ,  de  la  Loire,  arrond.  de 
Roanne).  — A4  kilomètres  de  la  ville  de  Roanne,  émer- 
gent deux  sources  froides  et  bicarbonatées  ferru- 
gineuses qui  alimentent  un  petit  établissement  thermal 
élevé  sur  leur  emplacement. 

Cette  maison  de  bains,  dont  la  clientèle  est  toute  lo- 
cale, renferme  une  buvette  et  neuf  cabinets  munis  de 
baignoires. 

Très  voisines  l’une  de  l’autre,  les  deux  fontaines 
d’Origny  sourdent  chacune  au  fond  d’un  puits  décou- 
vert d’où  leurs  eaux  sont  conduites  à un  réservoir  com- 
mun. Ces  eaux,  inodores  et  d’une  saveur  manifestement 
ferrugineuse,  seraient  claires  et  limpides  si  elles  ne 
tenaient  en  suspension  des  flocons  de  rouille  ; des  grosses 
bulles  de  gaz  viennent  par  intermittence  crever  à leur 
surface.  Leur  température  et  leur  poids  spécifique  ne 
sont  pas  exactement  déterminés;  quant  à leur  constitu- 
tion chimique,  elle  n’a  pas  encore  été,  que  nous  sa- 
chions, l’objet  d’aucune  recherche  analytique. 

Emploi  thérapeutique.  — L’eau  des  sources  d’Ori- 
gny est  utilisée  inlus  et  extra;  elle  se  prend  en  bois- 
son à la  dose  de  quatre  à huit  verres  ingérés  le  matin 
à jeun  et  de  quart  d’heure  en  quart  d’heure. 


Les  états  palhologiques  dépendant  de  la  chlorose  et  de 
l’anémie  de  même  que  les  troubles  de  l’appareil  digestif 
forment  la  principale  spécialisation  du  traitement  liy- 
drominéral  de  cette  petite  station. 

oitioi,  (France,  départ,  de  l’Isère,  arrond.  de  Gre- 
noble). — Situé  à quelques  lieues  seulement  des  sta- 
tions d’Allevard  et  de  La  Motte  les  Rains  (Voyez  ces 
mots)  le  village  d’Oriol  domine  une  petite  vallée  de 
2kilomètres  de  long  qui  se  développe  du  nord  au  sud, 
à 750  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  mer.  C’est 
dans  ce  charmant  vallon  et  sur  les  bords  du  ruisseau 
qui  descend  en  serpentant  du  village  pour  la  par- 
courir, que  jaillissent  de  nombreux  filets  d’eau  minérale 
dont  les  plus  importants  ont  été  captés  et  constituent 
les  sources  d’Oriol. 

Établissement  hydro-minéral.  — 11  n’y  a pas  d’éta- 
blissement thermal  à Oriol  ; tous  les  bâtiments  construits 
sur  l’emplacement  des  sources  sont  uniquement  des- 
tinés à l’exploitation  commerciale  des  eaux  dont  l’em- 
bouteillage se  fait  avec  un  très  grand  soin.  Quoi  qu’il 
en  soit,  pendant  la  belle  saison,  un  assez  grand  nombre 
de  malades  viennent  de  toutes  les  parties  du  départe- 
ment faire  sur  place  une  cure  hydrominérale  ; ils  logent 
dans  le  village  et  se  rendent  tous  les  matins  aux  pavil- 
lons des  sources  pour  boire  deux  ou  plusieurs  verres 
d’eau  minérale. 

Sources.  — De  toutes  les  fontaines  du  vallon  thermal 
d'Oriol,  deux  sources  seulement  méritent  d’être  signa- 
lées : La  source  Accarias  et  la  source  de  Bardoncnche 
connues  et  utilisées  en  médecine  depuis  le  commence- 
ment du  xvne  siècle,  c’est-à-dire  à une  époque  bien 
antérieure  à l’existence  de  nos  grandes  stations  du 
Dauphiné,  comme  Uriage  et  Allevard,  si  prospères  de 
nos  jours. 

Ces  deux  sources,  situées  au  sud  du  village  et  à la 
base  sud-ouest  de  la  colline  du  Thaud,  sur  la  rive  droite 
du  ruisseau  d’Oriol,  sont  froides  et  bicarbonatées  cal- 
ciques ferrugineuses.  Elles  émergent  à la  température 
de  18°  C.,  de  schistes  argilo-calcaires  noirs  appartenant 
au  terrain  jurassique.  D’un  débit  total  de  7250  litres  par 
vingt-quatre  heures,  elles  sont  pour  ainsi  dire  iden- 
tiques sous  le  rapport  de  tous  leurs  caractères  physiques 
et  de  leur  constitution  chimique. 

Claire,  limpide  et  transparente  à la  sortie  des  grif- 
fons de  captage,  leur  eau  se  trouble  assez  rapidement 
au  contact  de  l’air  par  la  formation  dans  la  masse  d’une 
certaine  quantité  de  flocons  de  rouille  ; mais  elle  reprend 
bientôt  sa  transparence  première  en  se  dépouillant  par 
le  dépôt  d’un  précipité  de  couleur  jaunâtre.  Continuelle- 
ment traversée  par  une  infinité  de  bulles  gazeuses  qui 
forment  sur  les  parois  des  verres  de  longs  chapelets  de 
perles  brillantes;  elle  n’a  aucune  odeur  caractéristique 
et  sa  saveur  très  agréable  est  manifestement  ferrugi- 
neuse. D’une  réaction  franchement  acide,  elle  ramène  au 
rouge  les  préparations  de  tournesol. 

L’eau  d’Oriol  a été  analysée  à plusieurs  reprises  et 
par  différents  chimistes;  nous  reproduisons  ici  l’analyse 
de  l’École  de  médecine,  qui  est  due  à Ossian  Henry 
(1859). 
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Sulfate  de  soude \ 

— de  chaux ; 0.170 


— de  magnésie ' 

Chlorure  de  sodium ) y 

— de  magnésium...  ( 

Silice,  alumine j n n?f) 

Matière  organique t ' 

1.500 

Gaz  acide  carbonique  libre 01, 084 

Emploi  thérapeutique.  — L’eau  carbonatée  calcique 
cl  ferrugineuse  d’Oriol  est  exclusivement  employée  en 
boisson  ; elle  se  prend  à la  dose  de  trois  à huit  verres 
le  malin  à jeun  et  pins  généralement  aux  repas,  mé- 
langée d’une  certaine  quantité  de  vin.  Tonique  et  re- 
constituante, cetteeau,  d’une  digestion  facile,  augmente 
l’appétit  et  excite  les  fonctions  digestives.  Elle  possède 
naturellement  toutes  les  appropriations  thérapeutiques 
des  eaux  martiales;  l’anémie  et  la  chlorose  avec  tout 
leur  grand  cortège  de  manifestations  morbides;  les 
convalescences  des  maladies  graves,  les  cachexies  d’ori- 
gine paludéenne  ou  résultant  d’un  empoisonnement 
métallique,  etc.,  sont  heureusement  modifiées  par 
l’usage  des  eaux  d’Oriol.  Elles  sont  encore  d’un  emploi 
avantageux,  par  suite  de  leur  action  diurétique,  dans  le 
traitement  des  affections  des  organes  uropoictiques  (ca- 
tarrhes de  la  vessie,  gravelle  urique  ou  phosphatique). 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt-cinq  à trente  jours. 

Les  eaux  d’Oriol,  qui  se  conservent  sans  éprouver 
d’altération  dans  des  bouteilles  hermétiquement  bou- 
chées, s 'exportent  sur  une  assez  large  échelle  depuis 
quelques  années. 

oisMAiïTTEdJl  (Espagne,  province  de  Guipuzcoa). 
— La  station  d’Ormaiztegui,  dont  la  saison  thermale 
s’ouvre  le  lorjuin  pour  se  terminer  à la  fin  de  septembre, 
possède  une  clientèle  surtout  régionale.  Son  établisse- 
ment balnéaire,  qui  présente  l’installation  défectueuse 
ou  incomplète  de  la  plupart  des  thermes  de  la  pénin- 
sule ibérique,  est  alimenté  par  une  source  athcrmale 
et  sulfurée  calcique. 

Cette  fontaine,  dont  l’analyse  exacte  n’a  pas  encore 
été  faite  ou  publiée,  émerge  à une  température  oscillant 
entre  12°, 5 et  13°,5C.  ; d’après  Sanchez  de  Toca,  elle 
contiendrait  par  titre  4 “,9464  de  gaz  hydrogène  sul- 
furé. 

Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  sulfurées  cal- 
ciques d’Ormaiztegui  sont  utilisées  intus  et  extra  ; les 
maladies  de  la  peau  forment  leur  principale  spécialisa- 
tion. 

onniE.  — Les  ormes,  Ulmus  L.,  sont  des  arbres  et 
des  arbustes  des  régions  froides  et  tempérées  de  l’hé- 
misphère boréal  des  deux  mondes,  qui  sont  rangés 
dans  la  famille  des  Ulmaeées,  série  des  Ulmées. 

L’écorce  intérieure  de  l’orme  était  prescrite  autrefois 
comme  astringent  mucilagineux.  Llioscoride  recom- 
mandait 1 ’Ulmus  campestris  dans  les  exanthèmes  et 
la  lèpre  ; Pline  lui  accordait  des  vertus  imaginaires; 
Parkinson  et  Sauvages  le  mentionnent  dans  leurs  livres. 

Ce  médicament  était  à peu  près  oublié,  lorsqu’un 
charlatan  du  nom  de  Banau  le  remit  en  honneur.  Sous 
le  nom  d 'écorce  d’orme  pyramidal,  celle  substance 


I devint  à la  mode,  une  véritable  panacée  qui  n’avait  rien 
de  plus  extraordinaire  que  la  croyance  de  ceux,  et  ils 
furent  nombreux,  qui  l’acceptèrent  avec  foi. 

C’est  alors  que  l’écorce  d’orme  devint  le  premier  des 
cosmétiques,  le  remède  universel  des  vieux  ulcères,  du 
cancer,  de  la  scrofule,  de  la  vérole,  de  la  fièvre  inter- 
mittente, du  rhumatisme,  de  la  leucorrhée,  des  mala- 
dies nerveuses,  etc.,  etc.  Banau  en  donnait  deux  onces 
en  décoction. 

Strunc,  lui-même,  lui  attribue  d’excellents  effets  dans 
l’ascite,  et  Lyson  prétend  lui  avoir  vu  guérir  l’ichthyose. 

Desbois  (de  Rochefort)  nous  parait  être  dans  le  vrai, 
lorsqu’il  dit  que  l’écorce  d’orme  a réussi...  à ceux  qui 
l’ont  vendue. 

Ferrein,  Trousseau  et  Pidoux,  cependant,  le  citent 
parmi  les  bois  sudorifiques. 

Les  feuilles  d’orme  qui  se  mangeaient  ainsi  que  les 
bourgeons,  au  temps  de  Dioscoride,  ont  passé  pour 
détersives  et  vulnéraires;  l'allas  leur  accorde  des  pro- 
priétés purgatives  (mécaniques  sans  doute). 

La  liqueur  des  galles  a été  conseillée  pour  laver  les 
plaies  et  les  yeux  dans  le  cas  d’ophthalmie  ; le  « baume 
d’ormeau  » a été  préconisé  dans  les  maladies  de  poi- 
trine. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  que  le  suc  de  l’orme 
n’a  pu  avoir  d’autres  propriétés  que  celles  de  tous  les 
mucilages  adoucissants,  de  même  que  le  liber  du  même 
arbre  (écorce)  n’a  jamais  possédé  que  celles  des  subs- 
tances astringentes. 

L’orme  rouge  possède  une  écorce  dont  la  portion  in- 
terne est  très  riche  en  mucilage;  elle  est  émolliente 
comme  la  guimauve  et  le  lin,  mucilagineuse  comme  le 
coing  et  la  gomme  adragante.  Les  Américains  la  ré- 
duisent en  poudre  et  en  font  des  cataplasmes  très  es- 
timés. Au  dire  de  J.  Strong  (de  Philadelphie),  l’armée 
du  général  Wagner,  opérant  contre  les  Indiens  en  1794, 
en  retira  les  meilleurs  résultats. 

En  décoction,  elle  sert  à lotionner  les  gerçures,  les 
brûlures,  les  plaies,  etc.  ; à l’intérieur,  cette  décoction 
est  employée  dane  la  bronchite,  les  maladies  des  reins 
et  des  voies  urinaires,  dans  la  diarrhée  et  surtout  la 
dysenterie,  en  un  mot  partout  où  il  est  rationnel  d’admi- 
nistrer les  substances  mucilagineuses. 

okobaache  virgiviaïa  L.  ( Epifagus  ameri- 
canus  L).  — Cette  plante,  de  la  famille  des  Orobanchées, 
est  herbacée  vivace  et  parasite  sur  les  racines  de  cer- 
taines plantes.  Sa  racine  est  tubéreuse,  charnue.  La  tige, 
haute  (le  30  à 50  centimètres,  est  lisse,  ramifiée  depuis 
la  base  et  munie  de  petites  écailles  ovales,  colorées  en 
jaune  ou  en  pourpre,  et  qui  remplacent  les  feuilles. 

Les  fleurs  hermaphrodites,  irrégulières,  sont  soli- 
taires à l’aisselle  des  écailles  supérieures. 

Le  calice  est  gamosépale,  persistant,  tubuleux,  à 
quatre  sépales. 

La  corolle  gamopétale,  insérée  sur  le  réceptacle,  per- 
sistante et  marcescente,  présente  un  tube  se  coupant 
transversalement  à la  base,  un  limbe  à deux  lèvres  dont 
la  supérieure  est  en  casque  et  l’inférieure  trifide  ; la 
prélloraison  est  imbriquée. 

Les  étamines,  au  nombre  de  quatre,  didynames,  sont 
insérées  sur  le  tube  corollaire  : les  filets  sont  dilatés  à 
la  base,  les  anthères  sont  biloculaires,  introrses. 

Les  carpelles  sont  au  nombre  de  deux,  l’un  antérieur, 
l’autre  postérieur  et  cohérents.  L’ovaire  est  supère,  uni- 
loculaire, entouré  à sa  base  d’un  disque  charnu  unilaté- 
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ral,  à quatre  placentas  pariétaux  supportant  des  ovules 
nombreux  et  anatropes.  Le  style  est  simple  et  recourbé 
au  sommet.  Le  stigmate  est  à deux  lobes  capités. 

Le  fruit  est  une  capsule  à deux  valves  placentifères 
s’ouvrant  dans  toute  leur  longueur. 

Les  graines  sont  petites,  à testa  épais,  tuberculeux, 
à albumen  abondant,  transparent  ; l’embryon  est  petit, 
subglobuleux. 

Cette  plante  est  commune  dans  le  nord  de  l’Amé- 
rique, et  elle  pousse  sur  les  racines  du  hêtre  d’où  le 
nom  de  Beech-drops  qui  lui  est  donné.  Sa  saveur  est 
amère,  astringente,  nauséeuse,  propriétés  qui,  dit-on, 
disparaissent  par  la  dessication. 

D’après  Michaux  on  l’employait  sous  forme  de  poudre, 
en  Virginie,  pour  guérir  les  ulcères  invétérés  et  surtout 
le  cancer,  en  répandant  cette  poudre  sur  les  surfaces 
dénudées. 

D’après  Cbapmann  et  le  professeur  Burton  elle  fait 
partie  d’un  remède  secret  qui  a joui  en  Amérique  d’une 
grande  réputation,  la  poudre  anticancéreuse  de  Mar- 
tin dont,  en  somme,  le  constituant  le  plus  actif  était 
l’acide  arsénieux. 

La  poudre  récente  était  aussi  employée  à l’intérieur 
dans  la  dysenterie. 

Les  autres  orobanebes,  tels  que  O.  americana  et 
O.  uniflora  ont  été  usités  aussi  contre  le  cancer,  mais 
sans  donner  de  meilleurs  résultats. 

orobe.  — L’orobe  officinale  ( Oroba  Ers.)  est  une 
plante  annuelle  de  la  famille  des  Légumineuses  papi- 
lionacées,  série  des  Viciées.  C’est  d’après  Mérat  et  De- 
lens  VErvum  Ervilia  L.,  Vicia  Ervilia  W.,  et  non 
l 'Orobus  vernus  L.  ■ 

Les  feuilles  sont  alternes,  composées,  pinnées,  à 
folioles  nombreuses,  accompagnées  de  stipules  semi- 
sagittées.  Le  pétiole  se  termine  en  cirrhe  simple. 

Les  fleurs  sont  axillaires  et  accompagnées  de  bractées 
petites,  caduques.  Ces  fleurs  sont  irrégulières,  résupi- 
nées,  à réceptacle  concave,  discifère  en  dedans.  Le  calice 
est  gamosépale,  à cinq  dents  subégales,  étroites,  allon- 
gées, à préfloraison  imbriquée.  La  corolle  est  papilio- 
nacée.  L’étendard  est  obovale,  émarginé,  unguiculé.  Les 
ailes  ohlongues  adhèrent  au  milieu  de  la  carène  qui  est 
plus  courte  et  falciforme. 

Les  étamines,  au  nombre  de  dix,  sont  diadelphes  (9-1), 
périgynes;  l’étamine  vexillaire  est  libre.  Les  anthères 
sont  biloculaires,  introrses. 

L’ovaire  est  uniloculaire,  presque  sessile,  et  renferme 
des  ovules  peu  nombreux,  descendants,  campvlotropes. 
Le  style  infléchi  se  dilate  au  sommet  en  une  petite  tête 
sligmatifère. 

Le  fruit  est  une  gousse  onduleuse,  articulée,  renfer- 
mant des  graines  grosses  comme  un  grain  de  chènevis, 
arrondies,  anguleuses,  d’un  gris  rougeâtre.  L’embrvon 
est  charnu,  à codylédons  épais,  à radicule  infléchie,  ac- 
combante  et  sans  albumen. 

Emploi  médical.  — Galien  attribuait  des  vertus  ga- 
lactogogues  et  des  propriétés  expectorantes  aux  graines 
de  l’orobe  officinale,  orobe  des  boutiques  ( vulgo  : 
pois  de  pigeon). 

D’après  Binninger,  l’orobe  tue  les  poules  qui  le  man- 
gent, mécaniquement,  dit-il,  en  distendant  à l’excès  leur 
gésier,  ce  qui  n’est  pas  sûr,  si,  comme  le  dit  Vallisnier i 
l’orobe  donne  lieu  à du  tremblement  à de  la  faiblesse 
des  jambes  et  même  à de  la  paralysie. 


L’histoire  physiologique  et  thérapeutique  de  l’orobe 
est  à faire. 

oi(o\i’LEii iniDiCiJ.H  Vent.  ( Calosanthes  indica). 
— C’est  un  arbre  de  la  famille  des  Bignoniacées,  tribu 
des  Bignoniées,  qui  croit  dans  l’Inde. 

Les  feuilles,  de  4 à G pieds  de  longueur,  sont  bipen- 
nées. 

Les  fleurs,  disposées  en  panicules  de  cymes  terminales, 
apparaissent  au  commencement  de  la  saison  des  pluies. 
Elles  sont  grandes,  charnues,  d’un  brun  foncé,  et  presque 
régulières. 

Le  calice  est  gamosépale  et  campanulé. 

La  corolle  est  gamopétale,  campanulée,  à limbe  régu- 
lier. 

Les  étamines  fertiles  sont  au  nombre  de  cinq,  incluses, 
à filets  libres  portant  des  anthères  à deux  loges. 

L'ovaire,  inséré  sur  un  disque  cylindrique  épais,  est 
à deux  loges,  renfermant  chacune  des  ovules  nombreux 
disposés  en  quatre  rangées  longitudinales  sur  deux  pla- 
centas. Le  style  est  long  et  terminé  par  deux  branches 
sligmatifères. 

Le  fruit  est  une  capsule  énorme,  aplatie,  s’ouvrant, 
du  sommet  à la  base,  en  deux  valves  dont  l’une  est  con- 
cave et  l’autre  convexe.  Elles  laissent  à découvert  en 
s’écartant  une  cloison  couverte  de  graines  plates,  en- 
tourées d’une  grande  aile  membraneuse,  transparente. 

L’écorce  de  cet  arbre  jouit  dans  la  médecine  indoue 
d’une  réputation  considérable. 

Elle  est  d’un  brun  clair,  marquée  de  grandes  cica- 
trices laissées  par  les  feuilles  tombées  et  pourvue  de 
protubérances  nombreuses.  La  surface  interne  est  jaune 
quand  elle  est  fraîche.  Son  parenchyme  est  rempli  de 
petits  cristaux.  Sa  saveur  est  amère  et  un  peu  acre,  son 
odeur  est  nulle. 

C’est  une  des  deux  plantes  qui  servent  à composer  le 
Dasamula  kvatha  si  souvent  cité  dans  les  ouvrages 
sanskrits.  On  regarde  cette  écorce  comme  astringente, 
tonique  et  fort  utile  dans  la  diarrhée  et  la  dysenterie. 
A Bombay  sa  décoction  sertà  laveries  ulcères  que  portent 
sur  le  dos  les  bœufs  attelés.  D’aprèsle  Dr  Evers  (. Ind . Med. 
Gaz.,  1885),  la  poudre  et  l’infusion  constituent  de  puis- 
sants diaphoniques.  Des  bains  préparés  avec  cette 
écorce  ont  été  employés  avec  succès  dans  les  rhuma- 
tismes aigus.  La  dose  de  la  poudre  est  de  30  centigr.  à 
un  gramme,  trois  fois  par  jour.  L’infusion  (30  grammes 
d’écorce  pour  300  grammes  d’eau  bouillante)  se  donne 
à la  dose  de  30  grammes,  trois  fois  par  jour.  Combinée 
à l’opium,  cette  poudre  constitue  un  puissant  sudori- 
fique. 

Le  D1'  Evers  ne  lui  reconnaît  pas  de  propriétés  fébri- 
fuges (VV.  Dymock,  Mater.  Med.  of  West  Ind.,  p.  547). 

ortie.  — Les  orties,  Urtica  L.,  qui  donnent  leur 
nom  à la  famille  des  Urticacées  à laquelle  elles  appar- 
tiennent, renferment  quelques  espèces  usitées  en  méde- 
cine. Elles  sont  rangées  par  A.  Weddel  dans  la  tribu 
des  Urérées. 

Urtica  urens  L.  (Ortie brûlante,  O.  piquante,  O.  griè- 
che,  petite  ortie).  — C’est,  une  plante  annuelle  à racine 
pivotante,  dont  la  tige,  haute  de  30  à 50  centimètres, 
est  simple,  tétragone,  et  garnie  de  poils  urticants. 

Les  feuilles  nombreuses  sont  opposées,  pétiolées, 
ovales,  allongées,  profondément  dentées,  a 5 ou  7 ner- 
vures, pétiolées,  et  accompagnées  de  deux  stipules  laté- 
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raies,  caduques.  Elles  sont  couvertes  de  poils  brû- 
lants. 

Les  fleurs  petites,  verdâtres,  sont  disposées  en  grappes 
simples,  qui  comportent  à la  fois  des  fleurs  mâles  et  des 
fleurs  femelles. 

La  fleur  mâle  présente  un  petit  réceptacle  convexe 
sur  lequel  s’insère  un  calice  à quatre  sépales,  légèrement 
unis  à la  partie  inférieure,  imbriqués  dans  le  bouton. 

Les  étamines,  au  nombre  de  quatre,  sont  insérées  sous 
la  base  d’un  petit  corps  central,  circulaire.  Leurs  filets, 
involutés  dans  le  bouton,  s’enroulent  sur  l’anthère  dont 
la  face  est  appliquée  sur  la  concavité  du  sépale  corres- 
pondant. 

Plus  tard  ils  se  déroulent  avec  élasticité  et  deviennent 
rectilignes.  Les  anthères  sont  biloculaires,  introrses  et 
s’ouvrent  par  deux  fentes  longitudinales. 

Le  périanthe  de  la  fleur  femelle  est  également  com- 
posé de  quatre  sépales  imbriqués,  décussés,  les  laté- 
raux plus  grands,  plus  carénés  que  l’antérieur  et  le  pos- 
térieur. 

L’ovaire  libre,  ovoïde,  est  à une  seule  loge  renfermant 
un  seul  ovule,  inséré  vers  sa  base,  presque  dressé, 
orthrotrope,  à funicule  court,  à micropyle  supérieur  ; 
le  style,  très  court  est  partagé  en  un  grand  nombre  de 
poils  jouant  le  rôle  de  stigmate. 

Le  fruit  est  un  achaine  entouré  par  le  calice  persistant, 
ovale,  comprimé  ; la  graine  qu’il  contient  est  ortho- 
trope, à albumen  charnu,  à embryon  central  dont  la  radi- 
cule est  supère  et  les  cotylédons  arrondis,  subcordés  à 
la  base. 

Cette  plante  croît  partout  dans  nos  contrées,  dans  les 
décombres,  les  lieux  incultes,  abandonnés,  dans  les 
jardins. 

Elle  est  remarquable  par  les  poils  nombreux  qui  cou- 
vrent surtout  ses  feuilles  et  qui,  d’après  Iluval-Jouve 
(Bullet,  Soc.  botan.  de  France,  XIV,  36,  p.  1)  sont  de 
trois  sortes  : 

1“  Des  poils  courts  non  urticants,  invisibles  à l’œil 
nu,  à tige  cylindrique,  unicellulaire , à tête  renflée 
formée  de  2 à 4 cellules  ; 

2°  Des  poils  allongés,  coniques,  unicellulaires,  non 
urticaux  ; 

3°  Des  stimulus  ou  poils  urticants  simples,  coniques, 
unicellulaires,  constitués  par  un  bulbe  basilaire  i’enflé> 
par  un  poinçon  conique  qui  lui  fait  suite  et  par  un  peti1 
sommet  incliné,  renflé  en  boule.  Le  poil  est  creux 
et  rempli  d’un  liquide  acide,  irritant,  qui  détermine 
quand  le  poil  se  brise  dans  la  petite  plaie  une  sensation 
douloureuse  de  brûlure.  La  base  du  stimulus  est  en- 
tourée d’une  gaine  de  cellules  saillantes  dépendant 
du  parenchyme  sous-épidermique.  C’est  à cet  ensemble 
de  cellules  qu’on  attribue  la  sécrétion  du  liquide  irritant 
qui  passe  dans  le  poil,  lequel  lui  sert  de  réservoir. 

Le  limbe  de  ces  feuilles  est  parsemé  de  cystolithes 
constitués  par  du  carbonate  calcaire  et  qui  font  saillie 
sur  la  feuille  desséchée. 

Les  semences  renferment  une  certaine  quantité  de 
matière  grasse. 

L’ortie  brûlante  n’est  inscrite  à aucune  pharmacopée. 

On  emploie  pour  l’usage  médical  la  plante  entière  que 
l’on  récolte  pendant  tout  l’été.  Son  odeur  est  faible,  sa 
saveur  est  astringente  et  herbacée. 

Elle  renferme  du  nitrate  de  potasse,  du  tannin,  de 
l’acide  gallique,  une  matière  azotée,  de  la  chlorophylle  : 
quant  au  liquide  irritant  sécrété  par  les  glandes,  c’est 
pour  Saladin  du  carbonate  acide  d’ammonium. 


L.  Urlica  dioica  L.  (grande  ortie,  ortie  commune 
ortie  vivace)  ne  diffère  de  l’espèce  précédente  que  parce 
qu’elle  est  vivace  et  dioique. 

Emploi  médical.  — L ’Urtica  urens  (ortie  brûlante) 
ajoui  d’une  grande  réputation  dans  l’ancienne  médecine, 
pour  faciliter  les  garde-robes,  tueries  lombrics,  résoudre 
les  obstructions,  tarir  la  pituite,  exciter  les  désirs  véné- 
riens, faciliter  la  parturition  et  arrêter  les  hémorrha- 
gies. Sa  semence  a été  vantée  en  outre  dans  la  goutte, 
le  rhumatisme,  la  gravelle,  les  affections  pulmo- 
naires, etc. 

L’ortie  cuite  entre  encore  comme  jadis  dans  l’alimen- 
tation; on  en  nourrit  toujours  les  bestiaux  et  les  vola- 
tiles continuent  à manger  ses  graines.  Nombre  de  mé- 
cins  modernes,  Desbois  (de  Rochefort),  J.  Frank,  Chomel, 
Vogel,  etc.,  ont  continué  à voir  dans  cette  plante  un 
médicament  antihémorrhagique,  utile  dans  les  métror- 
rhagies  et  les  hémoptysies  surtout  ; Wauters  l’a  comparée 
au  cachou.  Si  l’ortie  est  antihémorrhagique,  en  effet,  elle 
ne  peut  devoir  cette  propriété  qu’à  des  principes  astrin- 
gents, à moins  que  sa  substance  irritante  ait  une  ac- 
tion vasculaire. 

Ginestet  (de  Castel-Sarrazin)  insista  à nouveau  en  1844 
sur  la  valeur  du  suc  d’ortie  dans  les  hémorrhagies.  11 
rencontra  l’appui  de  Mérat,  de  Menicucci  et  de  Cazin 
(de  Boulogne-sur-Mer). 

Mérat  l’a  vu  arrêter  chez  une  femme  près  d’accou- 
cher une  épistaxis  grave,  rebelle  à tous  les  autres 
moyens  ; Cazin  a rapporté  l’histoire  d’une  femme, 
qui,  en  juin  1843,  avait  été  prise  d’une  métrorrhagie 
rebelle  aux  différents  moyens  employés  depuis  quinze 
jours,  et  chez  laquelle  100  grammes  environ  de  suc 
d’ortie  matin  et  soir  arrêtèrent  le  sang.  Dès  le  second 
jour,  l’écoulement  avait  diminué  de  moitié  ; le  quatrième 
jour,  la  perte  était  définitivement  arrêtée.  J’ai  employé 
le  suc  d’ortie  avec  un  succès  presque  constant,  ditCazin, 
comme  hémostatique  dans  l’hémoptysie  et  surtout  dans 
les  pertes  utérines. 

Menicucci  qui  préconisait  l’éponge  imprégnée  de  suc 
d’ortie  dans  les  hémorrhagies  utérines,  n’appréciait  pas 
moins  que  Chomel  ce  moyen  hémostatique.  Mais,  dans 
les  observations  de  Genostet,  de  Cazin  et  d’autres,  les 
renseignements  précis  sur  les  circonstances  étiologiques 
de  la  perte  faisant  défaut,  ces  observations  sont  inca- 
pables d’entraîner  la  conviction.  11  y a présomption  pour 
quel  ’Urtica  urens  soit  réellement  hémostatique,  mais 
jusqu’ici  il  n’y  a point  démonstration. 

Comme  purgatif,  l’ortie  brûlante  n’est  pas  employée. 
Son  action  comme  tel  s’explique  parle  principe  irritant 
qu’elle  contient  et  qui  ne  peut  qu’exciter  les  glandes 
intestinales. 

Faber  (de  Schondorf),  à la  suite  d’essais  assez  nom- 
breux, regarde  les  sommités  fleuries,  les  fleurs  et  les 
semences  de  diverses  espèces  d’orties  en  infusion 
(12  grammes  pour  600  grammes  d’eau  bouillante,  une 
tasse  toutes  les  deux  heures)  comme  d’excellents  médi- 
caments dans  la  diarrhée,  dysenterie  rhumatismale 
(sans  flux  de  sang)  accompagnée  de  douleurs  vives  et  de 
complications  saburrales. 

Suivant  ce  médecin,  les  douleurs  abdominales  dispa- 
raissent parfois  à la  suite  de  la  première  tasse  d’infusion, 
et  à coup  sûr  après  la  troisième  ou  la  quatrième.  Les 
accès  diminuent,  puis  cessent  en  quatre  ou  huit  heures 
(Les  Nouveaux  Remèdes,  t.  1er,  p.  406,  1885). 

Son  efficacité  dans  la  fièvre  intermittente  est  encore 
douteuse,  malgré Zanetti  qui  estime quel’infusionvineuse 
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d’ortie  guérit  mieux  que  le  quinquina  tous  les  types  (le 
lièvre  palustre. 

Son  action  contre  la  polyurie  (Fiard)  est-elle  mieux 
établie?  Cazin  a vu  réussir  contre  l’incontinence  noc- 
turne chez  les  enfants  un  remède  populaire  qu’on  pré- 
pare avec  16  grammes  de  graines  d’ortie  pilées  et 
60  grammes  de  farine  de  seigle.  On  mêle  et  on  en  fait 
avec  un  peu  d’eau  une  pâte  qu’on  divise  en  six  gâteaux. 
Ceux-ci  sont  cuits  au  four,  et  l’on  en  donne  un  à manger 
chaque  soir  à l’enfant.  La  médication  est  continuée,  si 
besoin  est,  pendant  une  quinzaine  de  jours. 

Comme  remède  externe,  le  lamier  blanc  a été  em-  j 
ployé  en  cataplasmes  détersifs  dans  les  ulcères  de  mau- 
vaise nature,  les  engorgements  chroniques,  voir  même 
contre  le  cancer.  On  en  a fait  aussi  des  gargarismes 
contre  l’angine  pultacée  et  ulcéreuse.  Lukomski  affirme 
que  l’alcoolalure  d’ortie,  étendue  d’eau,  est  un  excel- 
lent remède  contre  la  brûlure.  On  a aussi  employé 
localement  le  suc  d’ortie  dans  les  hémorrhagies,  épis- 
taxis, etc.  Les  payans,  dit  Cazin,  arrêtent  l’épistaxis 
en  introduisant  dans  les  narines  un  petit  tampon  d’é- 
toupe ou  d’ouate  imprégné  de  suc  d’ortie. 

Récemment  J.  Rothe  ( Les  Nouveaux  Remèdes,  t.  II, 
p.  92,  1886)  a préconisé  à nouveau  le  suc  d’ortie  comme 
hémostatique.  Les  feuilles,  fleurs,  tiges  de  l’ortie  jeune 
( Urtica  dioica ) récoltées  au  printemps  sont  traitées 
pendant  une  semaine  par  de  l’alcool  à 60°,  et  soumise 
à la  pression.  Le  liquide  filtré  sert  à imbiber  du  coton 
qu’on  applique  avec  succès  sur  les  plaies  dans  le  cas 
A’ hémorrhagies  capillaires. 

Mais  c’est  surtout  pour  pratiquer  l’urtication  qu’on 
a eu  recours  et  qu’on  a encore  recours  aux  orties.  Pour 
cela  on  fouette  la  peau  à petits  coups  avec  une  petite 
botte  d’orties.  Ce  moyen,  préconisé  par  Celse  et  Aretée 
dans  le  coma,  la  paralysie,  par  d’autres  (sur  les  cuisses) 
pour  rappeler  le  flux  menstruel,  dans  la  période  algide 
du  choléra,  a été  recommandé  par  Trousseau  pour  rap- 
peler les  exanthèmes  (rougeole,  etc.),  et  en  général 
toutes  les  fluxions  extérieures  qui  se  développent  dif- 
ficilement ou  tendent  à disparaître. 

Modes  d’adiniuistratïon  et  doses.  — On  donne 
l’ortie  en  décoction  ou  en  infusion  à la  dose  de  30  à 
60  grammes  pour  1000  d’eau  (feuilles),  ou  à celle  de 
15  à 20  grammes  (semences)  ; son  suc  mêlé  à un  peu 
d’eau  s’administre  à la  dose  de  60  à 100  grammes;  la 
poudre  se  donne  à la  dose  de  4 à 8 grammes;  le  sirop 
à celle  de  30  à 60  grammes  ; l’extrait  à celle  de  2 à 
10  grammes.  L ’alcoolature  s’emploie  à l’extérieur,  cou- 
pée de  2/3  d’eau. 

orpimest.  — Voy.  Arsenic.  . 

oseille.  — L’oseille  ( Rumex  acctosa  L.,  Lapa- 
thum  pratense  Lamk.)  est  une  plante  herbacée,  com- 
mune à l’état  sauvage  dans  nos  campagnes  et  dont  la 
souche  est  vivace.  Les  feuilles  radicales  sont  nom- 
breuses et  disposées  en  bouquet.  Sa  tige  florifère,  haute 
de  60  centimètres  à "un  mètre  et  plus,  est  dressée, 
ramifiée  à la  partie  inférieure  et  sillonnée.  Les  feuilles 
caulinaires  inférieures  sont  longuement  pétiolées,  un 
peu  épaisses,  ovales,  oblongues,  sagittées,  prolongées 
à leur  base  en  oreillettes  acuminées  et  presque  paral- 
lèles au  pétiole.  Les  feuilles  supérieures  sont  sessiles, 
plus  oblongues,  amplexicaules.  Toutes  ces  feuilles  sont 
pourvues  d’ocréa. 

Les  fleurs  sont  hermaphrodites  ou  le  plus  souvent 
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unisexuées,  polygames,  et  disposées  en  grappes  compo- 
sées, ramifiées,  dont  les  cymes  portent  des  divisions 
multiflores.  Les  fleurs  mâles  sont  vertes  avec  une  teinte 
rougeâtre. 

Le  périanthe  est  formé  de  six  folioles  imbriquées  sur 
deux  rangs  ; les  internes  accresentes  en  valves  beau- 
coup plus  larges  que  le  fruit,  membraneuses,  suborbi- 
culaires  et  munies  à leur  base  d’un  granule.  Les  folioles 
externes  sont  réfléchies  et  rabattues  sur  le  pédicelle. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  six,  disposées  par 


paires  en  face  de  chacun  des  sépales  extérieurs  et  for- 
mées chacune  d’un  filet  libre,  mince,  court,  et  d’une 
anthère  introrse,  biloculaire,  s’ouvrant  par  deux  fentes 
longitudinales.  L’ovaire  est  libre,  piriforme,  trigone, 
à une  seule  loge,  renfermant  un  seul  ovule  dressé.  Les 
styles,  au  nombre  de  trois,  ont  leurs  extrémités  ren- 
flées, profondément  pédicellées  et  entraînant  en  bas 
toute  la  branche  stylaire  parleur  poids. 

Le  fruit,  qui  est  avorté  ou  stérile  dans  les  fleurs 

c. 


Fig'.  670.  — PiUinex  acetosella.  Diagramme  de  la  fleur. 

mâles,  est  tétraédrique,  étroitement  entouré  par  les 
sépales  internes  accrus  et  renferme,  dans  son  albu- 
men farineux,  un  embryon  droit. 

Les  parties  usitées  sont  les  racines  et  les  feuilles.  La 
racine,  qui  est  ligneuse,  longue,  rougeâtre  et  astrin- 
gente, se  récolte  au  printemps  et  à l’automne,  ou  pen- 
dant toute  l’année  quand  on  l’emploie  à l’état  frais.  Les 
feuilles,  que  l’on  peut  obtenir  également  pendant  toute 
l’année  par  la  culture,  doivent  être  grandes  et  bien 
vertes.  Leur  saveur  est  acide.  Elles  renferment  une 
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grande  quantité  de  bioxalatc  de  polasse,  de  l’acide 
tartrique,  de  l’amidon,  du  mucilage,  etc. 

La  petite  oseille  [Rumex  acetosella  L.)  qui  est 
extrêmement  commune  dans  nos  pâturages  et  les  ter- 
rains sablonneux,  tourbeux,  diffère  de  l’espèce  précé- 
dente par  des  feuilles  plus  petites,  linéaires  ou  lan- 
céolées hastées,  à oreillettes  aiguës, relevées  ou  étalées 
perpendiculairement  au  limbe.  Les  fleurs  sont  analo- 
gues à celles  du  Ruine x acetosa. 

Cette  espèce  jouit  du  reste  des  mêmes  propriétés, 
mais  elle  s’emploie  moins  souvent. 

Il  en  est  de  même  de  l’oseille  à feuille  ronde  ou  en 
bouclier  ( Rumex  stricta  L.,  Acetosa  pratensis  lan- 
ceolata  Tournef.) 

Emploi  médical.  — L’oseille  est  une  plante  acide, 


dont  la  racine  est  de  plus  acerbe  et  amère.  Elle  con- 
tient du  bioxalate  de  potasse,  attaque  le  marbre  et  coa- 
gule les  autres  sucs  végétaux  et  le  lait. 

Douée  d’une  extrême  acidité,  l’oseille  agace  les  dents, 
provoque  la  salivation  et  peut  donner  lieu  à de  l’irrita- 
tion de  l’estomac,  lorsqu’elle  est  prise  en  grande  abon- 
dance. Elle  est  réputée  rafraîchissante,  diurétique  et 
même  antiscorbutique.  Pour  ce  dernier  usage,  on  l’as- 
socie au  cresson,  au  cochléaria.  A titre  de  tempérante 
elle  est  administrée  dans  les  fièvres  bilieuses  et  inflam-’ 
matoires,  l’embarras  gastrique  fébrile;  on  l’associe 
également  aux  purgatifs  sous  forme  de  bouillon  aux 
herbes  pour  faciliter  l’action  de  ceux-ci. 

l/oseille  jouirait  de  propriétés  fébrifuges.  Desbois 
(de  Rochefort)  lui  attribue  en  effet  les  propriétés  de 
guérir  la  fièvre  intermittente  et  les  engorgements  viscé- 
raux provoqués  par  la  malaria.  — Cazin,  Urban  (d'Iles- 
sur-Suippes)  ont  émis  une  opinion  analogue.  — Cazin 
a vu  les  cultivateurs  de  Vieille-Eglise,  où  les  fièvres 
intermittentes  sont  endémiques,  traiter  leurs  accès  de 
fièvre  à l’aide  d’un  grand  verre  (150  à 200  gr.)  de  suc 
d’oseille.  Cazin  fait  remarquer  qu’après  la  première 
dose,  l’accès  ne  se  reproduit  souvent  plus;  les  lièvres 
tierces  printanières  sont  celles  qui,  suivant  le  même 
médecin,  guérissent  le  mieux  par  l’oseille;  or,  celles- 
ci,  on  le  sait,  guérissent  souvent  d’elles-mêmes.  Les 
vertus  fébrifuges  de  l’oseille  ne  sont  donc  pas  à l’abri 
de  toute  contestation. 


Récamier  a administré  avec  succès  l’oseille  dans  l'a- 
crodynie; sur  sept  cents  malades  en  traitement  à l’hô- 
pital de  Lourcine,  cinq  cents  guérirent. 

Nombre  de  personnes  font  un  usage  habituel  des 
feuilles  d'oseille  contre  la  constipation.  Cette  pratique, 
qui  n’est  certainement  pas  sans  utilité,  peut,  si  elle  est 
continuée  longtemps,  donner  lieu  à une  des  formes  les 
plus  graves  de  la  gravelle,  à la  gravelle  oxalique.  Ma- 
gendie et  Laugier  avaient  attiré  l’attention  sur  ce  point 
jl  y a longtemps. 

Enfin,  on  a voulu  trouver  dans  le  suc  d’oseille,  un 
préservatif  contre  le  croup,  en  faisant  mâcher  aux  en- 
fants dix  à douze  feuilles  d’oseille  matin  et  soir.  Nous 
n’insistons  pas. 

L’usage  de  l’oseille  est  incompatible  avec  l’emploi  des 
alcalins,  de  l’eau  de  Vichy  par  exemple.  Missa  l’a  donnée 
comme  capable  de  neutraliser  les  sucs  des  végétaux 
âcres,  arum,  euphorbe,  bryone,  garou,  etc. 

Les  feuilles  d’oseille  cuites,  mêlées  au  saindoux,  ont 
été  employées  en  cataplasmes  résolutifs  dans  les  engor- 
gements scrofuleux,  i’iiygroma;  le  suc  en  pansement 
sur  les  ulcères  putrides  ou  gangreneux  dans  lesquels  il 
agit  comme  le  jus  de  citron  (Cazin). 

Il  est  rapporté  dans  Hos'pital  Gazette  (1886)  qu’un 
jeune  enfant  de  cinq  ans  s’empoisonna  mortellement  en 
mangeant  des  feuilles  d’oseille, parce  qu’il  but  ensuite  un 
peu  d’eau  de  savon  pour  apaiser  sa  soif.  Résultat  : 
l’alcali  du  savon  détermina  la  formation  d’un  oxalate 
soluble  dont  l’absorption  amena  l’événement  fatal. 

osiiioi.  Os  = 199.  — Ce  métal  qui  a pris  le  nom 
d’osmium,  de  OtrpLvj,  odeur,  à cause  de  l’odeur  particu- 
lière et  très  prononcée  que  répand  son  composé  oxygéné, 
l’acide  osmique,  se  rencontre  dans  le  minerai  de  pla- 
tine associé  au  rhodium,  au  ruthénium,  au  palladium, 
et  combiné  à l’iridium.  Il  a été  découvert  par  Tennant, 
en  1803,  et  on  le  retire  de  l’osmiure  d’iridium.  Pour  cela 
on  fond  le  résidu  du  traitement  du  platine  avec  de  la 
litharge  et  du  plomb,  dans  un  creuset  de  terre  que  l’on 
maintient  au  rouge  pendant  une  demi-heure.  Le  culot 
de  plomb  renferme  les  osmiures  des  métaux  qui  accom- 
pagnent le  platine;  on  le  chauffe  à 100°  dans  l’acide 
azotique  qui  dissout  le  plomb  et  le  palladium  ; le  résidu 
bien  lavé  est  repris  par  l’eau  régale  qui  dissout  le  pla- 
tine avec  un  peu  de  rhodium  et  d’iridium.  Il  reste  de 
l’osmiure  d’iridium  que  l’on  grille  dans  un  courant  d’air. 
11  se  forme  du  tétroxyde  d’osmium  volatil  qui  distille  et 
se  condense  dans  une  série  de  ballons  non  lutés.  C’est 
le  procédé  le  plus  simple  et  il  a été  indiqué  par  Frémy. 
Les  autres  sont  fondés  également  sur  l’oxydation  de 
l’osmiure  et  la  formation  d’acide  osmique  que  l’on  dé- 
compose par  l’hydrogène.  On  peut  aussi  l’obtenir  par  la 
calcination  du  sulfure  à l’abri  de  l’air;  il  est  alors  pul- 
vérulent, ou  bien  encore  en  traitant  des  solutions  d’acide 
osmique  parle  fer,  le  zinc,  le  cuivre.  Elles  laissent  dé- 
poser de  l’osmiure. 

Ce  métal  peut  être  aussi  obtenu  sous  forme  de  petits 
cristaux  microscopiques  en  dissolvant  l’osmium  dans 
l’étain  fondu. 

C’est  le  plus  dense  et  le  moins  fusible  des  métaux  qui 
accompagnent  le  platine;  il  se  volatilise  sensiblement  à 
une  température  élevée;  calciné  au  contact  de  l’air  il 
donne  de  l’acide  osmique. 

C’est  plutôt  un  métalloïde  qu’un  métal,  ses  usages 
sont  extrêmement  restreints,  et  nous  passerons  rapi- 
dement sur  ses  propriétés  pour  arriver  à son  compose 
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oxygéné,  le  seul  qui  ait  reçu  ries  applications  médi- 
cales. 

Acide  osmique  OsO'*.  — Nous  avons  vu  que  cet  oxyde 
se  formait  toujours  quand  on  séparait  l’osmium  de  l’iri- 
dium. D’après  Claus  on  l’obtient  facilement  en  attaquant 
par  l’eau  régale  l’osmiure  d’iridium  divisé  et  distillant 
plusieurs  fois  le  produit. 

Le  peroxyde  d’osmium  cristallise  en  prismes  réguliers, 
longs,  brillants,  flexibles,  d’une  odeur  très  piquante  de 
raifort,  d’une  saveur  âcre  et  brûlante  mais  non  acide. 
Ces  vapeurs  sont  extrêmement  dangereuses  à respirer; 
elles  attaquent  surtout  les  yeux,  sur  lesquels  elles 
produisent,  d’après  Deville  et  Debray,  l’effet  d’un  coup 
vigoureusement  asséné.  On  ne  saurait  donc  prendre  trop 
de  précaution  quand  on  le  prépare.  D’après  Claus,  son 
meilleur  antidote  est  l’hydrogène  sulfuré.  Il  est  extrê- 
mement soluble  dans  l’eau  qui  cependant  le  dissout  len- 
tement, ainsi  que  dans  l’alcool.  A la  chaleur  de  la  main 
il  se  ramollit  comme  de  la  cire,  fond  à 40°  et  bout  à ICO0. 
11  se  dissout  également  dans  les  alcalis  avec  une  colo- 
ration jaune  ou  rouge;  ces  solutions  donnent  par  évapo- 
ration des  osmites,  et  il  se  dégage  de  l’hydrogène. 

Ce  composé  est  un  oxydant  fort  énergique  qui  déco- 
lore l’indigo,  donne  avec  l’alcool  de  l’aldéhyde  et  de 
l’acide  acétique  et  avec  les  hydrates  de  carbone  de 
l’acide  oxalique.  11  tache  le  linge  et  la  peau  en  noir.  11 
est  réduit  par  le  tannin,  qui  donne  naissance  à des  teintes 
pourpres  et  bleues  fort  belles. 

En  solution  il  est  réduit  par  le  fer,  le  zinc,  le 
cuivre,  etc. 

L’ammoniaque  se  décompose  en  formant  de  l’oxyde 
osmique,  et  quand  elle  est  en  excès  elle  donne  lieu  à 
une  combinaison  ammoniacale  représentée  par 

30s0*  + AzHn  = 30s02,Az2Hi;  -f  AzH'*  + 6H20. 


En  présence  de  la  potasse  il  se  forme  de  l’osmiate  de 
potasse  : 


30s2Az2(PK2. 


Les  autres  composés  de  l’osmium  n’ayant  reçu  aucune 
application  en  médecine  nous  renvoyons  pour  leur  étude 
aux  traités  de  chimie. 

Caractères.  ■ — Tous  les  composés  de  l’osmium  déga- 
gent, lorsqu’ils  sont  traités  par  l’acide  azotique  bouil- 
lani,  l’odeur  caractéristique  de  l’acide  osmique.  Quand 
on  les  chauffe  dans  un  courant  d’hydrogène  ils  donnent 
de  l’osmium  et  des  oxydes  inférieurs  qui,  calcinés  à 
l'air,  donnent  tous  de  l’acide  osmique. 

Le  zinc  précipite  l’osmium  de  toutes  ses  dissolutions. 

Toxicologie.  — Les  composés  osmiques  doivent  nous 
arrêter  quelque  peu,  attendu  que  le  peroxyde  d’osmium 
ou  acide  osmique,  est  employé  aujourd’hui  dans  les  re- 
cherches histologiques,  à cause  de  la  propriété  qu’il 
possède  de  colorer  en  noir  certaines  matières  animales; 
la  peau,  les  corps  gras,  etc.  Il  peut  donc  se  produire  des 
accidents  ! 

L'acide  osmique  est  solide,  incolore,  cristall isable  en 
longs  prismes  brillants  et  flexibles;  il  fond  à 40"  et  se 
volatilise  à 100°. 

Cet  acide  exhale  une  odeur  de  raifort  très  piquante; 
ses  vapeurs  provoquent  la  toux,  causent  de  vives  dou- 
leurs aux  yeux,  paralysent  le  sens  de  l’odorat  et  déter- 
minent à la  peau  des  éruptions  herpétiques;  c’est  donc 
un  corps  très  dangereux,  dont  le  meilleur  antidote  est 
le  gaz  sulfhydrique. 


L’acide  osmique  est  très  soluble  dans  l’eau,  mais  la 
dissolution  se  fait  lentement;  l’alcool  et  l’éther  le  dissol- 
vent, puis  le  réduisent  ainsi  qu’un  grand  nombre  de 
composés  organiques. 

C’est  un  acide  faible  (anhydre),  qui  ne  rougit  pas  le 
tournesol  et  ne  décompose  pas  les  carbonates;  les  alca- 
lis s’y  mélangent  en  donnant  des  solutions  jaunes  ou 
rouges,  qui  chauffées  laissent  dégager  des  vapeurs 
d’acide  osmique.  Lorsqu’on  dissout  de  la  potasse  dans 
une  solution  d’acide  osmique,  on  a une  liqueur  rouge  de 
sang,  fournissant  de  l’osmite  de  potassium  et  un  déga- 
gement d’oxygène. 

Cet  acide  est  un  oxydant  énergique,  qui  décolore  l’in- 
digo, transforme  l’alcool  en  aldéhyde  et  en  acide  acé- 
tique, etc.  I)  communique  au  verre  la  faculté  d’être 
mouillé  par  le  mercure. 

Le  zinc,  le  fer,  l’étain,  le  cuivre  décomposent  la  solu- 
tion d’acide  osmique,  en  précipitant  le  métal. 

Recherche  toxicologique.  — La  destruction  des  ma- 
tières organiques  par  le  chlorate  donnerait  une  liqueur 
qui  précipiterait  en  jaune  brun  par  l’hy  drogène  sulfuré. 
Ce  sulfure,  calciné  à l’abri  de  l’air,  fournirait  de  l’os- 
mium métallique  pulvérulent. 

La  calcination  simple  des  matières  organiques,  don- 
nerait aussi  un  résidu,  qui,  traité  par  l’eau  régale  ou 
l’acide  azotique,  donnerait  l’acide  osmique,  à odeur  ca- 
ractéristique de  raifort. 

Les  solutions  osmiques  sont  réduites  par  le  tannin 
avec  colorations  bleues  et  pourpres  souvent  très  riches. 

Le  chlorure  stanneux  donne  un  précipité  brun. 

L'azotate  d'argent  produit  un  précipité  vert  olive. 

L ’iodure  de  potassium,  une  coloration  rouge  pourpre 
foncé. 

La  potasse,  un  précipité  brun  ou  noir,  soluble  dans 
l’ammoniaque. 

Emploi  thérapeutique.  — En  1874,  Sainte— Claire- 
Deville  signalait  {Acad,  des  sciences,  juin  1874)  les 
dangers  de  l’acide  osmique.  A cet  égard,  il  rappelait 
que  Debray  avait  eu  les  yeux  attaqués  par  ses  émana- 
tions; que  Clément,  directeur  des  ateliers  de  chimie 
à l’École  normale,  en  avait  subi  un  exanthème  cutané 
fatigant,  et  que  lui-même  en  avait  éprouvé  de  la 
dyspnée  angoissante. 

D’après  un  exemple  de  celte  intoxication,  rapporté  par 
Raymond  à la  Société  de  biologie  le  juin  1874,  voici 
les  phénomènes  qui  se  succèdent  dans  l’empoison- 
nement professionnel  par  l’acide  osmique  : 

La  scène  débute  par  de  violentes  céphalées,  de  la 
diarrhée  accompagnée  de  coliques  et  de  mælena  ; puis 
surviennent  des  douleurs  dans  les  yeux  sans  troubles 
visuels,  un  sommeil  lourd,  pénible,  entremêlé  de  cau- 
chemars; à la  suite,  on  note  des  éruptions  cutanées  pa- 
puleuses, et  enfin  une  dyspnée  intense  et  de  l’albumine 
dans  les  urines.  En  un  mot,  les  vapeurs  d’osmium  don- 
nent lieu  à de  la  bronchite  capillaire  et  même  à de  la 
broncho-pneumonie  à tendance  suppurative  et  gangre- 
neuse (ainsi  qu’on  l’observa  à l’autopsie  du  malade  de 
Raymond  mort  dans  le  service  de  Vulpian)  et  à la  dégé- 
nérescence graisseuse  de  l’épithélium  des  tubes  rénaux. 

L’acide  osmique,  dont  les  vapeurs  sont  utilisées  chaque 
jour  par  les  histologistes  et  embryologistes,  est  donc  un 
poison  énergique  dont  il  faut  se  défier  dans  les  labora- 
toires où  on  l’emploie  en  abondance. 

L’acide  osmique  a été  conseille  en  médecine.  Wiidr- 
mulh  ( Ccntralbl . f.  klin.  Med.,  n°  33,  1884)  l’a  employé 
pendant  deux  ans  contre  l 'épilepsie.  Ses  essais  ont  porté 
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sur  dix  cas  très  anciens.  Sur  ces  dix  cas,  sept  ne  lui 
ont  donné  aucun  résultat;  chez  deux  autres,  les  attaques 
s’espacèrent;  dans  le  dixième  cas  enfin,  d’allure  très 
grave,  on  obtint  un  succès  rapide  et  presque  inespéré  : 
diminution  du  nombre  et  de  l’intensité  des  accès 
d’abord,  et  enfin  leur  disparition  avec  amélioration  de 
l’état  psychique. 

De  trois  autres  malades,  soumis  plus  récemment  au 
même  traitement,  deux  ont  été  améliorés,  le  dernier 
n’en  a retiré  aucun  bénéfice. 

Le  médicament,  donné  sous  forme  d’osmiate  de  potasse 
en  pilules  de  1 milligramme  chacune  (jusqu’à  15  par 
jour)  n’a  jamais  provoqué  aucun  effet  fâcheux  ( Berl . Min. 
Wochenschr.,  n°  23,  1884). 

Plus  récemment  encore,  Eulenburg  a traité  avec  succès 
certaines  névralgies  par  les  injections  sous-cutanées 
d’acide  osmique  à 1 pour  100  dans  l’eau  distillée,  qu’on 
renferme  dans  desvasesbien  clos  et  à l’abri  delà  lumière, 
età  la  dosede5  à 10  milligrammes  ( Les  Nouveaux  Re- 
mèdes, t.  I,  p.  115,  1885).  Jaurès-Mercès,  de  son  côté 
(Lancet,  janvier  1885  et  Les  Nouveaux  Remèdes,  t.  1er, 
p.  236,  1885)  dit  l’avoir  employé  pour  combattre  la  scia- 
tique, et  avec  succès,  dans  un  grand  nombre  de  cas  qui 
avaient  résisté  aux  autres  moyens  de  traitement.  Il  a 
obtenu  dans  douze  cas  une  rémission  complète  pendant 
trois  semaines.  Dans  six  cas,  la  rémission  n’a  été  que 
momentanée  mais  cependant  plus  prolongée  qu’avec  la 
morphine. 

Il  emploie  une  solution  à 1 pour  100,  dont  il  injecte 
18  à 30  centigrammes,  sur  le  trajet  du  nerf  sciatique,  en 
un  point  intermédiaire  entre  l’ischion  et  le  grand  tro- 
chanter. Au  siège  de  l’injection,  on  remarque  seulement 
un  peu  de  gonflement  et  un  léger  engourdissement  qui 
se  dissipe  rapidement.  D’autres  cependant  ont  noté  de 
l’œdème,  et  même  une  plaque  gangreneuse  consécutive- 

Plus  récemment  Shapiro  (de  Pétersbourg)  a rapporté 
en  avoir  retiré  des  succès  dans  les  névralgies  du  tri- 
jumeau. Sur  huit  malades  atteints  de  névralgie  faciale 
rebelle  à tous  traitements  et  datant  de  longtemps,  cinq 
furent  guéris,  deux  améliorés.  Un  seul  n’en  retira  aucun 
bénéfice. 

La  dose  injectée  pour  commencer  le  traitement  a été 
de  cinq  gouttes,  qu’on  augmenta  plus  tard  jusqu’à  huit 
gouttes. 

La  formule  employée  a été  la  suivante  : 

Acide  osmique 10  centigr. 

Eau  distillée. . Cgrammes. 

Glycérine  pure 4 — 

L’auteur  ajoute  n’avoir  observé  aucun  des  troubles 
locaux,  éruptions  bulleuses  rupioïdes,  eschares,  furon- 
cles, etc.,  signalés  par  Leichlenstern  (The  Lancet, 
août  1885,  et  Bull,  de  thér.,  t.  CX,  p.  188,  1886). 

Ce  qui  montre  qu’il  faut  être  prudent  dans  ces  sortes 
d’injections,  c’est  que  Laborde,  en  introduisant  une  très 
petite  quantité  d’acide  osmique  à la  surface  des  circon- 
volutions cérébrales  d’un  chien,  a vu  survenir  des  troubles 
trophiques  de  la  cornée  semblables  à celles  que  produi- 
sent les  lésions  du  trijumeau,  qui  avait  probablement 
été  atteint  dans  l’expérience  (Soc.  de  biol.,  10  janvier 
1880). 

Miguel  enfin  place  l’acide  osmique  en  tète  de  ses  sub- 
stances très  fortement  antiseptiques  (Voy.  les  art.  Man- 
ganèse et  Mercure).  Cet  acide  immobilise  les  germes 
à la  dose  de  1/7000  ; les  organismes  qui  montrent  le  plus  I 


de  résistance  à son  action  sont  les  bacilles  vulgaires 
qu’on  voit  à la  surface  du  bouillon  insuffisamment  aci- 
difié. 

osniostRiiiZA.  lovGiSTiLis  Rafin.  (Urosper- 
mum  Clayionii,  Nutt).  — Cette  plante,  qui  appartient 
à la  famille  des  Ombellifères,  à la  série  des  Carées, 
est  herbacée,  vivace  ; sa  tige  est  dressée,  haute  de 
60  centimètres  à un  mètre,  verte  ou  pourprée  et 
pubescente.  Les  feuilles,  longuement  pétiolées,  sont  tri- 
pennées,  à divisions  ovales,  serretées  ou  crénelées  sur 
les  bords,  de  couleur  vert  clair,  légèrement  pubes- 
centes,  surtout  sur  la  nervure  médiane,  à face  inférieure 
glabre.  Les  fleurs  blanches  sont  disposées  en  ombelles 
composées,  à 2-3  rayons,  munies  d’un  involucre  à 
1-3  folioles  lancéolées.  Les  ombellules  sont  à 3-5  rayons, 
et  l’involucelle  est  formé  de  cinq  folioles  lancéolées.  Les 
fleurs  sont  polygames.  Le  calice  petit  est  à cinq  dents. 
La  corolle  polypétale  est  formée  de  cinq  pétales  oblongs, 
presque  entiers,  à sommet  aigu  et  resserré.  Les  éta- 
mines au  nombre  de  cinq  sont  libres,  à filets  recourbés, 
à anthères  biloculaires.  Le  gynécée  est  constitué  par  deux 
ovaires  uniloculaires  et  uniovulés,  surmontés  de  deux 
styles  minces,  presque  aussi  longs  que  les  ovaires.  Le 
fruit  est  linéaire,  oblong,  anguleux,  atténué  à la  base, 
un  peu  obtus  au  sommet,  cilié,  à carpophore  mince, 
bifide,  et  dépourvu  de  bandelettes. 

Cette  plante  habite  les  endroits  humides  des  États-Unis 
et  du  Canada,  s’étendant  au  sud  jusqu’à  la  Virginie,  à 
l’ouest  jusqu’à  l’Orégon. 

On  emploie  le  rhizome  et  les  racines,  qui  sont  couverts 
d’un  épiderme  jaunâtre  dans  lequel  sont  éparses  de 
nombreuses  cellules  renfermant  une  matière  jaune, 
résineuse.  Leur  odeur  est  forte,  aromatique,  leur  saveur 
rappelle  celle  de  l’anis.  C’est  du  reste  cette  odeur  qui  a 
valu  à cette  plante  le  nom  générique  d’osmorrhiza  ou 
racine  odorante. 

On  récolte  le  rhizome  et  les  racines  la  seconde  année 
quand  les  organes  extérieurs  ont  disparu. 

Composition  chimique.  — D’après  Howard  L.  Green, 
les  organes  souterrains  renferment  les  substances  sui- 
vantes : une  huile  volatile  d’un  jaune  brun,  dont  l’odeur 
et  la  saveur  rappellent  celle  de  l’anis.  Elle  est  plus 
légère  que  l’eau,  se  solidifie  à 4°  au-dessus  de  zéro,  en 
une  masse  cristalline  ressemblant  à l’essence  d’anis, 
avec  laquelle  elle  est  identique  comme  composition  chi- 
mique. La  racine  fraîche  en  fournit  environ  un  dixième 
pour  100.  On  y trouve  également  une  substance  oléo- 
résineuse,  une  matière  grasse,  une  huile  grasse,  une 
glucoside,  de  l’amidon,  de  l’albumine  végétal.  Les  cendres 
consistent  en  carbonates,  sulfates,  phosphates  et  chlo- 
rures de  potassium,  de  calcium  et  de  magnésium. 

usages.  — Le  rhizome  et  les  racines  possèdent  des 
propriétés  carminatives  et  expectorantes  qui  les  font 
employer  communément  aux  États-Unis,  sous  forme 
d’infusion  ou  d’extrait  fluide. 

osteiwac  (France,  départ,  du  Cantal,  arrond.  de 
Saint-Flour).  — Située  sur  le  territoire  de  la  commune 
de  Chaussenac,  cette  source  athermale  et  bicarbona- 
tée ferrugineuse  jaillit  au  milieu  d’un  bouquet  de  bois 
dans  un  vallon  que  traverse  une  petite  rivière,  tribu- 
taire de  l’Auze. 

La  fontaine  du  bois  d’Ostenac  émerge  d’un  terrain 
cristallisé;  bien  que  les  parois  de  son  bassin  soient  re- 
couvertes de  rouille,  les  eaux  sont  claires,  limpides  et 
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transparentes;  d’une  odeur  nulle  et  d’une  saveur  pi- 
quante et  surtout  styptique,  elles  sont  traversées  par 
de  grosses  bulles  gazeuses  assez  rares  d’ailleurs.  Nous 
n’avons  pas  de  données  certaines  sur  la  température 
native  et  les  autres  caractères  physiques  de  la  source 
d’Ostenac;  quant  à sa  constitution  chimique,  elle  n’a 
été  jusqu’alors  l’objet  d’aucune  recherche  analytique. 

Les  eaux  d’Ostenac  sont  exclusivement  employées  en 
boisson  par  les  seuls  malades  des  villages  voisins  dans 
le  traitement  des  manifestations  de  la  chloro-anémie. 

ouche  (France,  départ,  du  Cantal,  arrond.  de  Saint- 
Flour).  — La  source  d’Ouche  jaillit  à quelques  mètres 
du  village  de  ce  nom,  qui  est  situé  lui-même  sur  le  ter- 
ritoire de  Saint-Victor-aux-Chabanny  et  dans  le  canton 
de  Massiac. 

Cette  fontaine,  que  de  nombreux  auteurs  confondent 
avec  la  source  d’Outre  (Voy.  ce  mot),  est  athermale  et 
bicarbonatée  ferrugineuse  ; elle  débite  une  eau  qui 
devient  claire,  transparente  et  limpide  après  avoir  dé- 
posé les  llocons  de  rouille  qu’elle  tient  en  suspension; 
traversée  par  de  grosses  bulles  gazeuses  qui  viennent 
s’épanouir  à sa  surface,  cette  eau  n’a  aucune  odeur  et 
possède  une  saveur  manifestement  ferrugineuse. 

La  source  d’Ouche,  dont  la  température  (d’émergence 
est  encore  à déterminer  d’une  façon  exacte,  n’a  été  sou- 
mise jusqu’alors  qu’à  une  analyse  qualitative  très  super- 
ficielle. 

Les  malades  des  localités  environnantes  dont  la  pau- 
vreté du  sang  ou  l’altération  de  l’hématose  réclament 
l’emploi  de  la  médication  ferrugineuse,  viennent  boire 
les  eaux  de  la  source  d’Ouche. 

OULLIOT. — Voy.  Gabian. 

OURAL* (SOURCES  DE  L’).  — Voy.  RUSSIE. 

oievyoiliia  (hammam-)  (France , Algérie, 
province  d’Alger).  — Les  eaux  minéro-thermales 
d’Hammam-Ouennougha  ou  Hammam-Ksenna,  que  les 
indigènes  désignent  encore  sous  le  nom  d ’Hammam-es- 
Salahin  (c’est-à-dire  les  Thermes  des  hommes  pieux  et 
vertueux)  se  trouvent  à 35  kilomètres  environ  à l’est 
d’Aumale,  dans  la  vaste  forêt  de  Ksenna.  Ces  eaux  jail- 
lissent par  de  nombreux  griffons  au  pied  de  montagnes 
de  800  à 1200  mètres  de  hauteur,  dans  les  gorges  d’un 
torrent  qui  va  se  jeter  dans  l’Oued-Sahel  ou  rivière  de 
Bougie. 

Les  sources  d’Ouennouglia  sont  abondantes  et  hyper- 
thermales;  elles  émergent  à des  températures  variant 
entre  53°  et  67°  C.  Elles  appartiennent  à la  famille  des 
sulfurées  dont  elles  possèdent  les  vertus  thérapeutiques. 
C’est  ainsi  que  les  indigènes  emploient  avec  succès  ces 
eaux  chaudes  et  sulfureuses  dans  le  traitement  des 
affections  cutanées  en  général  et  notamment  des  mani- 
festations de  la  syphilis. 

Non  loin  des  sources  sulfureuses  d’Hammam-Ouen- 
nougha, il  existe  des  fontaines  bicarbonatées  ferrugi- 
neuses, dont  les  eaux  tombent  en  cascade  dans  le  tor- 
rent. 


ouler-ali  (hammam-)  (France,  Algérie,  province 
de  Constantine).  — Situées  à 12  kilomètres  de  Guelma, 
les  sources  minéro-thermales  d’Ouled-Ali  sont  « sa- 
lines, un  peu  incrustantes,  d’une  température  de  55°  à 


57°  C. , d’un  volume  énorme  : l’une  d’elles  met  en  mou- 
vement un  moulin  arabe.  » 

ouled-messaoud  (hammam-)  (France,  Algérie, 
province  de  Constantine).  — Les  sources  hyperther- 
males  et  sulfureuses  d’Ouled-Messaoud  se  trouvent  non 
loin  de  llammam-Ouled-Zeïd  (Voy.  ce  mot),  dans  une 
région  montagneuse  et  boisée  que  parcourent  les  di- 
verses branches  de  la  Mafrag,  fleuve  côtier.  Ces  sources 
seraient  sulfureuses  fortes;  elles  émergent  à une  tem- 
pérature qui  oscille  entre  45°  et  47°  C. 

ouled-zeid  (hammam)  (France, Algérie,  province 
de  Constantine).  — Les  sources  et  les  bains  d’Ouled- 
Zeïd  se  trouvent  à 20  kilomètres  nord-est  de  Souk-Harras, 
sur  la  route  de  la  Calle  et  sur  le  versant  sud  du  Djebel- 
Mçid  (1405  mètres). 

Les  fontaines  d’Ouled-Zeïd  autour  desquelles  on  re- 
marque de  nombreuses  ruines  romaines,  sont  thermales 
et  sulfureuses  ; elles  émergent  à une  température 
variant  de  32°  à 49°  C.  et  leurs  eaux  servent  à l’alimen- 
tation de  deux  piscines. 

Les  bains  d’Ouled-Zeïd  sont  exclusivement  fréquentés 
par  les  indigènes  qui  les  utilisent  dans  le  traitement  des 
maladies  justiciables  de  la  médication  sulfureuse. 

©utramcourt  (France,  départ,  des  Vosges,  arr. 
de  Neufchâteau).  — La  source  d’Outrancourt  ne  se  trouve 
qu’à  2 kilomètres  de  Contrexeville  (Voy.  ce  mot).  Elle 
jaillit  à la  température  de  11“, 8 C.  et  ses  eaux  ather- 
males  et  sulfatées  calciques  sont  claires,  transparentes 
et  limpides;  d’une  odeur  nulle  et  d’un  goût  légèrement 
ferrugineux,  elles  sont  traversées  par  intervalles  plus 
ou  moins  éloignés,  par  des  bulles  gazeuses  d’un  assez 
gros  volume. 

D’après  l’analyse  d’Ossian  Henry  (1855)  la  source 
d’Outrancourt  possède  la  composition  élémentaire  sui- 
vante : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Bicarbonate  de  chaux 0.373 

— de  magnésie 0.103 

— de  protoxyde  de  fer traces 

Sulfate  de  chaux 0.940 

— de  magnésie 0.50G 

— de  soude 0.410 

— de  strontiane traces 

Chlorure  de  sodium... I _ ..  ..  0.160 


— de  magnésie 1 

Silice,  alumine \ 

Phosphate  de  chaux J 

Sels  de  potasse  et  ammoniacaux,  f n 

Iodures  (indices) t 

Principes  arsenicaux  (sensibles).  ] 

Matières  organiques  de  l’humus.  / 

2.532 


Emploi  thérapeutique.  — Exclusivement  employée 
en  boisson  par  les  habitants  du  voisinage,  l’eau  d’Ou- 
trancourt  serait  laxalive.  Cette  propriété  qu’explique  la 
proportion  assez  notable  de  sels  magnésiens  que  ren- 
ferme cette  source,  est  mise  à profit  dans  certaines  af- 
fections de  l’appareil  digestif  et  plus  particulièrement 
contre  les  constipations  rebelles. 

outre  (France,  départ,  du  Cantal,  arrond.  de  Saint- 
Flour).  — La  source  de  Clavière  d’Outre,  ainsi  que  les 
gens  du  pays  désignent  cette  fontaine  athermale  et 
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bicarbonatée  ferrugineuse  de  la  commune  de  Chaliers, 
jaillit  par  trois  griffons  dans  un  charmant  petit  vallon 
situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Bruyère. 

Cette  source,  d’un  débit  de  170  hectolitres  par  vingt- 
quatre  heures,  sourd  par  les  fissures  d’une  roche  cris- 
tallisée; bien  qu’elle  dépose  sur  les  parois  de  son  bas- 
sin une  notable  couche  de  rouille,  ses  eaux  sont  claires, 
transparentes  et  limpides;  d’une  saveur  piquante  et 
agréable,  elles  ont  l’odeur  du  gaz  carbonique  qu’elles 
dégagent  en  grande  abondance. 

La  température  native  de  la  source  d’Outre  n’a  pas 
été  relevée  d’une  façon  exacte  et  sa  composition  élé- 
mentaire est  à fixer  par  l’analyse  chimique. 

Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  d’Outre  sont 
exclusivement  employées  en  boisson  ; leur  goût  agréable 
et  leur  digestion  facile  les  fait  rechercher  comme  eaux 
de  table  par  tous  les  habitants  de  la  région.  Les  malades 
qui  viennent  boire  l’eau  à la  source  même  sont  géné- 
ralement atteints  de  troubles  digestifs  ou  d’étals  patho- 
logiques dépendant  de  la  chlorose  et  de  l’anémie. 

ouks  (France,  départ,  du  Puy-de-Dôme,  arrond.  de 
Thiers).  — Sous  le  nom  synthétique  d'eau  de  l’Ours, 
on  exploite  depuis  plusieurs  années  comme  eau  de 
table,  les  eaux  du  Jose-Médague.  Si  nous  n’avons  plus 
à revenir  sur  la  description  des  sources  de  Médague 
(Voy.  ce  mot),  il  est  du  moins  intéressant  de  rapporter 
ici  la  dernière  analyse  (1878)  de  ces  fontaines  allier- 
males  et  bicarbonatées  mixtes,  par  le  professeur  Tru- 
chot. 

Ce  chimiste  assigne  à l’eau  de  l’Ours  la  composition 
élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Acide  carbonique 0.51(1 

Bicarbonate  de  soude i.379 

— de  potasse 0.245 

— de  chaux 1.582 

— de  magnésie 0.960 

— de  fer 0.015 

Sulfate  de  soude 0.250 

Chlorure  de  sodium 0.633 

— de  lithium 0.030 

Silice 0.080 

Arséniate  de  soude traces 

Phosphate  de  soude traces 


5.G90 


OVIEDO  (cubas  de)  (Espagne,  prov.  d’Oviedo). 
— Cette  station  du  nord  de  l’Espagne  qui  est  fré- 
quentée durant  le  cours  de  la  saison  thermale  (du 
juin  à la  fin  de  septembre)  par  quinze  cents  bai- 
gneurs en  moyenne,  se  trouve  à huit  kilomètres  de  la 
ville  d’Oviedo,  sur  le  territoire  de  la  paroisse  de  San 
Juan  de  Priorio.  Sis  à 59  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  le  village  de  Caldas  de  Oviedo  est  bâti  au  pied 
de  la  colline  de  Casielles  et  sur  les  bords  du  ruissau  le 
Gafo  ; dans  les  environs,  charmants  d’ailleurs,  ses  hôtes 
accidentels  peurent  visiter  la  belle  fabrique  d’armes  de 
Trubia  et  le  vieux  château  de  Priorio,  construit  sur  une 
hauteur  dominant  la  petite  rivière  de  Nalon. 

Établissement  thermal.  — L’établissement  de  bains 
des  thermes  de  Oviedo,  dont  l’aménagement  est  con- 
fortable, possède  des  moyens  balnéothérapiques  assez 
variés.  11  renferme  une  buvette,  des  cabinets  de  bains  pré- 
cédés de  vestiaires;  deux  piscines  dont  une  pour  chaque 
sexe;  des  salles  de  douches  et  de  vapeur  et  une  salle 


d’habitation.  Les  étages  supérieurs  de  l’établissement 
sont  distribués  en  chambres  ou  logements  meublés 
pour  les  malades. 

Les  Eaux.  — Les  eaux  hyperthermales  de  Caldas  de 
Oviedo  sont  rangées  par  les  hydrologues  espagnols 
dans  la  classe  hypothétique  des  eaux  azotées  ou  nitro- 
génées  ( nitrogenadas );  en  réalité,  elles  sont  faible- 
ment minéralisées  et  appartiennent  à la  famille  des 
indéterminées  ou  indifférentes. 

Ces  eaux,  dont  la  découverte  remonte  au  siècle  der- 
nier (1762-1772),  émergent  par  de  nombreux  griffons 
des  crevasses  d’une  roche  calcaire  au  fond  d’une  grotte 
naturelle.  La  réunion  de  tous  ces  griffons  forme  la 
source  de  Caldas  de  Oviedo  dont  l’eau  claire,  limpide, 
inodore  et  légèrement  acide,  est  traversée  par  un  assez 
grand  nombre  de  grosses  bulles  gazeuses;  elle  dépose 
dans  son  bassin  et  dans  les  conduits  une  épaisse  couche 
de  vase  argileuse;  son  poids  spécifique  et  de  0,900. 

La  source  de  Caldas  de  Oviedo,  dont  la  température 
prise  au  griffon  est  de  42°, 5 C.,  possède,  d’après  les 
recherches  analytiques  du  D1  José  Salgado  (1849)  les 
principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Sulfate  de  soude 0.030 

— de  chaux 0.005 

Chlorure  de  sodium 0.009 

— de  calcium 0.009 

Carbonate  de  chaux 0.065 

— de  magnésie 0.038 

— de  strontiane 0.020 

Phosphate  de  chaux 0.035 

— d’alumine 0.007 

Oxyde  de  fer 0.006 

Acide  silicique 0.009 

Matière  organique 0.015 


0.248 

Cent,  cubes. 

Gaz  azote  libre quant,  indet. 

— — dissous  ou  en  suspension IG 

— oxygène 3 

— acide  carbonique G0 
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mode  d’administration.  — L’eau  hyperthermale  et 


carbonatée  calcique  de  Caldas  de  Oviedo  est  utilisée 
intns  et  extra,  c’est-à-dire  en  boisson,  en  bains  de  bai- 
gnoire cl  de  piscine,  en  bains  d’étuves,  en  douches 
générales  ou  locales  et  en  inhalations.  A l’intérieur,  cette 
eau  se  boit  à la  température  de  42°  C.  et  à la  dose  de 
un  à plusieurs  verres,  le  matin  à jeûn.  Les  bains  dont 
la  durée  varie  d’une  demi-heure  à une  heure  se 
prennent  à la  température  de  40°  C.;  celle  des  bains 
d’étuves  n’est  que  de  38°  centigrades. 

Action  physiologique  et  thérapeutiques.  — Les 
eaux  de  la  source  de  Caldas  de  Oviedo  sont  avant  tout 
diaphoniques  et  diurétiques;  modérément  excitantes 
des  fonctions  digestives,  elles  deviennent  purgatives  à 
dose  élevée  (de  six  à huit  verres). 

Le  rhumatisme  et  la  goutte  sont  les  deux  grandes 
maladies  dialhésiques  qui  forment  la  spécialisation  de 
ces  eaux  chaudes  et  amétallites.  Leur  efficacité  est  sur- 
tout bien  établie  dans  le  traitement  de  toutes  les  affec- 
tions rhumatismales  quels  que  soient  leur  siège  et  leur 
forme.  Certaines  affections  des  voies  digestives  et  uro- 
poiétiques,  les  maladies  des  os  liés  à la  scrofule  sans 
doute,  les  paralysies  essentielles  ou  d’origine  rhumatis- 
male sont  également  justiciables  de  la  médication  de 
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ce  poste  thermal.  Disons  enfin  pour  ne  rien  omettre 
que  le  D1'  Salgado  a publié  quinze  observations  de 
catarrhes  pulmonaires  chroniques  et  de  phthisie  pul- 
monaire au  second  degré,  dont  il  aurait  obtenu  la 
guérison  par  l’usage  des  eaux  de  Caldas  de  Oviedo  en 
boisson  et  en  inhalations  gazeuses. 

La  durée  de  la  cure  est  en  générale  de  quinze  jours. 
Les  eaux  de  Caldas  de  Oviedo  ne  s'exportent  pas. 

oxalique  (Acide).  C2H204.  — Cet  acide  fut  observé 
pour  la  première  fois  par  Savary,  en  1783,  dans  le  sel 
d’oseille,  et  obtenu  à l’état  pur  par  Seheele,  en  1784. 
Sa  composition  chimique  fut  fixée  par  Dulong,  en  1815. 

11  est  extrêmement  répandu  dans  le  règne  végétal. 
A l’état  d’oxalate  de  calcium,  on  le  trouve  dans  la  sève 
d’un  certain  nombre  de  plantes,  ainsi  que  dans  le  tissu 
vasculaire  où  il  forme  des  aiguilles  microscopiques; 
dans  les  urines,  sous  forme  de  calculs,  dans  le  mucus 
de  la  vésicule  biliaire.  Comme  oxalate  de  potasse,  il 
existe  dans  le  suc  de  divers  Ritmcx  ou  Oxalis.  L’oxa- 
late  de  sodium  se  rencontre  dans  les  Salsola  et  les 
Salicornia  qui  habitent  les  terrains  riches  en  chlorure 
de  sodium.  Enfin,  à l’état  libre,  on  l’a  signalé  dans  le 
Boletus  ignarius,  dans  le  périsperme  du  pois  chiche,  etc. 

On  l’obtient,  en  chimie,  dans  un  grand  nombre  de 
réactions,  surtout  dans  l’oxydation  des  matières  orga- 
niques, par  exemple,  quand  on  fait  réagir  l’acide  nitrique 
sur  l’amidon,  le  sucre,  la  glucose,  l’alcool,  la  cellulose, 
ou  bien  encore  par  l’action  de  la  potasse  fondue  sur  la 
sciure  de  bois,  etc.  C’est,  du  reste,  le  premier  exemple 
que  l’on  puisse  citer  de  la  formation  de  toutes  pièces 
d’un  composé  d’origine  organique. 

Préparation.  — On  l’obtient  de  deux  façons,  soit 
à l’aide  du  suc  des  rumex  ou  des  oxalis,  soit  par  la 
méthode  chimique. 

Dans  la  Forêt-Noire,  on  le  retire  de  certains  rumex, 
et  en  Suisse,  du  Rumex  acelosa,  ou  grande  oseille. 
Pour  cela,  on  pile,  on  contuse  ces  plantes,  on  les  sou- 
met à la  presse,  et  on  clarifie  le  suc  en  y délayant  de 
l’argile,  décantant  le  liquide  clair  qui  surnage  et  l’éva- 
porant jusqu’à  ce  qu’il  cristallise. 

On  recueille  ainsi  un  mélange  de  bioxalate  et  de  qua- 
droxalate  de  potasse,  qui  est  connu  sous  le  nom  de  sel 
d'oseille.  On  dissout  ce  mélange  dans  l’eau,  on  ajoute 
de  l’acétate  de  plomb  qui  donne  lieu  à un  précipité 
d’oxalate  de  plomb.  Ce  dernier  sel  est  décomposé  avec 
précaution  par  l’acide  sulfurique  qui  forme  du  sulfate 
de  plomb  et  laisse  l’acide  oxalique  en  dissolution.  11 
suffit  ensuite  de  le  faire  cristalliser  par  évaporation 
ménagée.  On  n'obtient  ainsi  que  la  plus  minime  partie 
de  l’acide  oxalique  employé  dans  l’industrie,  aussi  on  le 
prépare  aujourd’hui  en  grandes  masses  par  un  procédé 
industriel  très  simple,  qui  est  surtout  employé  en  An- 
gleterre. 

La  sciure  de  bois  est  mise  en  pâte  avec  une  solu- 
tion caustique  de  potasse  et  de  soude  marquant  37°  à 
38°  B.  Ou  l’introduit  dans  un  cylindre  tournant  sur  son 
axe,  et  dans  lequel  se  meut,  en  sens  inverse,  une  vis 
d’Archimède.  On  chauffe  l’appareil  dans  un  four.  La 
vis  prend  le  mélange  à la  partie  inférieure,  lui  fait  tra- 
verser tout  le  cylindre  et  le  fait  arriver  à la  partie  su- 
périeure à l’état  de  masse  poreuse  formée,  en  grande 
partie,  d’oxalate  de  sodium.  Celte  masse  est  reprise 
par  l’eau  à 1(1°,  qui  dissout  l’oxalale  et  que  l’on  fait, 
évaporer  à sec.  L’oxalate  de  soude,  soumis  à l’ébulli- 
tion en  présence  d’un  lait  de  chaux,  forme  de  la  soude 


caustique  qui  reste  en  dissolution,  et  de  l’oxalate  de 
chaux  qui  se  précipite.  On  le  lave,  on  le  décompose 
par  un  grand  excès  d’acide  sulfurique  dilué,  qui  donne 
lieu  à un  précipité  de  sulfate  de  chaux.  On  évapore  la 
liqueur  et  on  la  fait  cristalliser  dans  des  bacs  de  plomb. 
Une  seconde  cristallisation  le  donne  à l’état  pur. 

Ce  procédé  permet  de  vendre  l’acide  oxalique  à un 
prix  moitié  moindre  que  celui  qu’on  obtient  en  traitant 
le  suc  des  rumex  ou  des  oxalis. 

L’acide  oxalique  cristallise  en  prismes  quadrilatères 
obliques,  terminés  par  des  faces  unies  ou  par  des 
sommets  dièdres.  Il  est  incolore,  inodore,  d’une  saveur 
acide,  se  dissout  dans  8 parties  d’eau  froide,  et  dans 
son  propre  poids  d’eau  bouillante.  Une  solubilité  plus 
grande  indiquerait  qu’il  est  mélangé  d’acide  nitrique. 
Ses  solutions  sont  extrêmement  vénéneuses.  Elles  sont 
assez  instables,  car  à 100°  elles  donnent  déjà  de  l’acide 
carbonique  et  de  l’acide  formique. 

Il  est  soluble  dans  4-5  parties  d’alcool  absolu,  dans 
7 parties  d’alcool  ordinaire,  et  complètement  insoluble 
dans  l’éther,  le  chloroforme,  la  benzine.  Il  fond  à 98° 
dans  son  eau  de  cristallisation,  mais  on  peut  le  dessé- 
cher et  le  rendre  anhydre  en  le  chauffant  longtemps 
à fi0°.  A 100°,  une  partie  se  sublime  à l’état  anhydre, 
l’autre  se  décompose  en  donnant  de  l’acide  carbonique, 
de  l’oxyde  de  carbone  et  de  l’acide  formique.  Quand  il 
il  a été  desséché  préalablement  il  sc  sublime  à 165°,  et 
à une  température  un  peu  plus  élevée,  il  sc  décompose 
complètement. 

La  densité  de  l’acide  cristallisé  est  de  1,63,  celle  de 
l’acide  sublimé  est  de  2,00. 

En  présence  des  corps  oxydants,  l’acide  oxalique  en 
solution  est  oxydé  et  donne  de  l’eau  et  de  l’acide  car- 
bonique. Cette  oxydation  se  fait  parfois  avec  un  déga- 
gement de  chaleur  considérable,  car  lorsqu’on  mélange 
en  les  triturant,  4 parties  d’acide  oxalique  sec  avec 
21  parties  d’oxyde  pur  de  plomb,  la  masse  s’échaulfe 
jusqu’au  rouge.  L’air,  l’eau  et  le  noir  de  platine  l’oxy- 
dent également. 

En  présence  des  corps  déshydratants,  tels  que  l’acide 
sulfurique,  phosphorique,  chlorhydrique,  etc.,  il  se  dé- 
compose en  eau,  acide  carbonique  et  oxyde  de  carbone  : 

C2H204  = 11-0  + CO2  + CO. 

La  potasse  en  fusion  ou  l’hydrate  de  baryte  le  décom- 
posent également  : 

CsH204  + 4K  HO  = 2C203K2  + -211=0  + II2 

Carbonate 
de  potasse. 

Usages.  — L’acide  oxalique  est  usité  comme  mor- 
dant dans  la  fabrication  des  toiles  peintes,  pour  aviver 
certaines  couleurs,  blanchir  la  paille,  enlever  les  taches 
d’encre,  nettoyer  le  cuivre,  etc.  On  l’employait  autre- 
fois comme  substitutif  de  l’acide  citrique  pour  faire  des 
limonades  rafroichissantes,  mais  sa  toxicité,  aujour- 
d’hui bien  reconnue,  l’a  fait  rejeter  sous  cette  forme  de 
la  thérapeutique.  11  empoisonne  à la  dose  minimum  de 
4 grammes. 

Oxaiates.  — L’acide  oxalique  se  combine  avec  les 
bases  salifiables  pour  former  des  oxaiates.  Comme  il 
est  bibasique,  il  donne  deux  séries  de  sels  : les  oxa- 
lales  neutres  C204M2,  et  les  oxaiates  acides  ou  bioxa- 
lates  C2041M.  On  connaît  aussi  des  quadroxalates  qui 
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sont  des  combinaisons  de  l’acide  oxalique  avec  les  bioxa- 
lates,  C20'*HM,  C2H20;.  Les  plus  intéressants  de  ces 
composés  sont  les  oxalates  de  potasse. 

Uoxalate  neutre  C204K2,  s’obtient  en  saturant  l’oxa- 
late  acide  de  potassium  par  la  potasse  ou  son  carbonate. 
Il  est  très  soluble  dans  l’eau  et  insoluble  dans  l’alcool. 

Bioxalate  de  potassium  C204HK.  — Ce  composé  existe, 
comme  nous  l’avons  vu,  dans  le  sel  d'oseille  mélangé 
au  quadroxalate  qui  en  forme  la  plus  grande  partie. 
On  peut  l’obtenir  directement  en  combinant  l’acide  oxa- 
lique avec  la  potasse  ou  le  carbonate  de  potasse.  11 
forme  des  prismes  rhomboïdaux  obliques,  diaphanes, 
de  saveur  extrêmement  acide,  et  ramenant  vivement  au 
rouge  la  teinture  bleue  de  tournesol.  Il  se  dissout  dans 
40  parties  d’eau  froide,  dans  6 parties  d’eau  chaude  et 
14  parties  d’eau  bouillante.  Insoluble  dans  l’alcool 
froid,  il  se  dissoudrait,  d’après  Wenzel,  dans  34  parties 
d’alcool  bouillant. 

Ce  sel  est  souvent  impur,  et  peut  contenir  de  la 
crème  de  tartre,  du  bisulfate  et  du  quadroxalate  de 
potassium.  On  reconnaît  la  crème  de  tartre  en  chauffant 
le  mélange  jusqu’au  point  de  fusion;  elle  répand  alors 
une  odeur  empyreumatique  et  laisse  un  résidu  noir. 
Le  bisulfate  de  potasse  se  découvre  à l’aide  des  réac- 
tifs ordinaires  de  l’acide  sulfurique.  Quant  au  qua- 
droxalate, on  constate  sa  présence  quand  le  résidu  de 
la  calcination  d’une  partie  du  sel  ajouté  à une  partie 
égale  du  même  sel  n’en  fait  pas  disparaître  complète- 
ment l’acidité. 

Quadroxalate  de  potassium  OOT1K  + C2H204  + 
2H30.  — Ce  sel  se  prépare  en  prenant  4 parties  d’acide 
oxalique,  en  saturant  une  par  le  carbonate  de  potasse, 
ajoutant  les  trois  autres  et  faisant  cristalliser. 

Ce  sel  se  dissout  dans  20,17  parties  d’eau  à 20°  et 
perd  son  eau  de  cristallisation  à 120°. 

Tous  ces  oxalates  sont  décomposés  par  la  chaleur  et 
donnent  du  carbonate  de  potasse  et  un  dégagement 
d’oxyde  de  carbone.  Chauffés  avec  l’acide  sulfurique, 
ils  donnent  des  volumes  égaux  d’acide  carbonique  et 
d’oxyde  de  carbone,  sans  dépôt  de  charbon. 

Caractères.  — L’acide  oxalique  et  les  oxalates 
sont  caractérisés  nettement  par  deux  réactions,  l’une 
que  nous  venons  d’indiquer  : formation  de  volumes 
égaux  d’acide  carbonique  et  d’oxyde  de  carbone  quand 
on  le  traite  par  l’acide  sulfurique  concentré,  l’autre  par 
la  façon  dont  ils  se  comportent  en  présence  des  sels  de 
chaux. 

L’acide  oxalique  a,  en  effet,  une  grande  affinité  pour 
la  chaux,  et  forme  avec  ses  sels  un  précipité  blanc 
cl’oxalate  de  calcium  insoluble  dans  un  excès  d’acide 
oxalique  ou  d’acide  acétique,  mais  soluble  dans  l’acide 
chlorhydrique  dilué.  Cette  réaction  se  produit  aussi 
bien  dans  une  liqueur  neutre  ou  alcaline.  L’affinité  de 
l’acide  oxalique  pour  la  chaux  est  telle  qu’en  ajoutant 
un  oxalate  alcalin  à une  dissolution  de  sulfate  de  chaux, 
on  voit  celle-ci  se  troubler. 

Toxicologie.  — C’est  un  des  acides  organiques  qui 
produit  le  plus  grand  nombre  de  cas  d’empoison- 
nement; ses  sels  partagent  ses  propriétés  toxiques;  le 
sel  d’oseille  (oxalate  acide  de  potassium)  a donné  sou- 
vent lieu  à des  méprises. 

Les  encres  qui  en  contiennent,  comme  l’encre  bleue, 
faite  avec  du  bleu  de  Prusse  en  solution  oxalique,  peu- 
vent causer  des  accidents.  On  emploie  une  grande 
quantité  de  cet  acide  dans  les  arts  (indienneries)  et  dans 
l’économie  domestique. 


Ce  poison,  assez  redoutable,  a été  classé  parmi  les 
irritants  et  corrosifs,  mais  il  n’agit  ainsi  qu’à  l’état  de 
concentration;  en  contact  avec  les  muqueuses,  il  ramol- 
lit les  tissus  qui  sont  enflammés. 

Son  action  est  plus  rapide  et  plus  intense,  à dose 
égale,  s’il  est  en  solution  étendue,  car  l’acide  oxalique 
et  ses  sels  sont  rapidement  absorbés,  une  partie  est 
même  éliminée  par  les  urines;  il  y a souvent  des  vo- 
missements. L’action  irritante  est  alors  à peu  près  nulle, 
et  l’acide  oxalique  apparaît  comme  un  poison  hématique, 
qui  donne  la  mort  parfois  très  rapidement.  Les  doses 
mortelles  se  sont  trouvées  dans  certains  cas  peu  élevées, 
tel  que  le  jeune  homme  cité  par  Tardieu,  qui  n’en  avait 
pris  que  2 grammes;  ordinairement,  quand  on  a tenté 
un  suicide,  ou  qu’il  s’est  produit  une  erreur,  la  quantité 
a été  plus  forte,  jusqu’à  30  grammes,  dont  la  plus  grande 
partie  a été  rejetée  par  les  vomissements. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  lors  des  recherches  de  chimie 
légale,  que  l’acide  oxalique  et  les  oxalates  peuvent 
exister  dans  l’économie  (oxalurie)  ou  y avoir  été  intro- 
duits par  les  aliments  (oseille). 

Qu’on  ait  ingéré  de  l’acide  oxalique  ou  un  oxalate  so- 
luble alcalin,  on  retrouve  dans  l’urine  les  oxalates  et 
l’acide  oxalique,  mais  ce  dernier  souvent  à l’état  d’oxa- 
lale  calcique.  Outre  l’analyse  de  l’urine,  il  faudra  en 
faire  l’examen  microscopique,  qui  fera  voir  les  cristaux, 
de  forme  spéciale,  d’oxalate  de  chaux. 

On  a donné  une  théorie  chimique  de  l’intoxication  de 
l’acide  oxalique,  dont  les  effets  sur  le  sang  et  sur  le 
cœur  amènent  rapidement  la  mort;  c’est  une  sorte 
d’asphyxie  très  prompte.  Comme  la  coloration  du  sang 
reste  vermeille,  on  a pensé  que  l’acide  oxalique  se 
dédoublait  en  oxyde  de  carbone  et  acide  carbonique,  et 
que  cet  empoisonnement  était  dù  à l’oxyde  de  carbone. 

Cette  décomposition  de  l’acide  oxalique  en  oxyde  de 
carbone  et  acide  carbonique  ne  nous  paraît  pas  admissible 
car  elle  ne  se  produit  que  dans  les  réactions  puissantes 
qui  lui  enlèvent  les  éléments  de  l’eau,  comme  l’acide 
sulfurique  concentré  : 

C30JH°-  = CO  + CO3  + H20. 

Acide 

oxalique. 

L’acide  oxalique  est  puissament  réducteur;  sous  l’in- 
fluence de  l’oxygène,  il  se  décompose  en  eau  et  acide 
carbonique  : 

CrO'H3  + O = 2CO-  + II-O. 

Acide 

oxalique. 

11  est  vraisemblable  que  cette  réaction  se  produit  et 
que  l’hématose  se  trouve  subitement  arrêtée. 

Recherche  toxicologique.  — On  fait  un  extrait 
aqueux  des  matières  où  on  le  recherche  et  on  évapore 
au  bain-marie.  Le  résidu  est  traité  par  l’alcool,  qui 
dissout  l’acide  oxalique  et  non  les  oxalates  ; la  solution 
alcoolique  évaporée,  on  reprend  le  résidu  par  l’eau  et  on 
caractérise  alors  l’acide.  S’il  y a des  oxalates  formés,  il 
faut  reprendre  le  résidu  insoluble  dans  l’alcool,  par  de 
nouvel  alcool  acidulé  d’acide  chlorhydrique;  les  sels  sont 
décomposés,  et  l’acide  oxalique  entre  en  solution  alcoo- 
lique. 

Dans  le  cas  où  l’on  aurait  donné  un  contrepoison, 
I comme  de  la  craie  ou  de  la  magnésie,  l’acide  oxalique 
serait  tranformé  en  oxalate  insoluble  dans  l’eau.  Alors 
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il  faut  faire  bouillir  le  contenu  de  l’estomac  avec  de  l’eau 
acidulée  par  l’acide  chlorhydrique  etopérerpar  ailleurs, 
comme  ci-dessus. 

Caractères  et  réactions  chimiques  de  l'acide  oxa- 
lique. — Cet  acide  cristallise  en  prismes  clinorhom- 
biques;  l’eau  à la  température  ordinaire  en  dissout  1/15 
de  son  poids;  il  est  très  soluble  dans  l’acide  oxalique. 

On  caractérise  l’acide  oxalique  et  les  oxalates  solubles 
par  les  précipités  qu’ils  forment  avec  les  sels  de  calcium, 
de  baryum,  d’argent;  par  l’acide  sulfurique  à chaud, 
qui  les  décompose  avec  dégagement  de  gaz  carbonique 
et  oxyde  de  carbone,  et  formation  d’eau;  par  les  agents 
oxydants,  qui  le  transforment  en  gaz  carbonique  et  eau. 
De  plus,  cet  acide  réduit  le  chlorure  d’or  à l’ébullition, 
transforme  le  chlorure  mercurique  en  chlorure  mercu- 
reux  insoluble, décolore  la  solution  de  permanganate,  etc. 
L’acide  oxalique  pur  doit  brûler  sur  le  platine  sans  ré- 
sidu. 

Pièces  à conviction.  — On  gardera  soit  les  cristaux 
d’acide  oxalique  obtenus,  soit  les  précipités  d’oxalate  de 
chaux  ou  de  plomb. 

Dosage.  — Ici,  le  dosage  peut  avoir  une  certaine 
importance,  car  de  très  faibles  quantités  d’acide  ne 
seraient  pas  une  preuve  suffisante.  On  titrera  par  les 
procédés  ordinaires  de  la  chimie  analytique. 

Action  et  usages.  — ORIGINE  DE  L’ACIDE  OXALIQUE  DANS 

l’organisme.  — Dans  certaines  circonstances  assez  mal 
précisées,  on  trouve  de  l’acide  oxalique  dans  l’orga- 
nisme. L’oxalate  de  calcium  est  fréquent  dans  l’urine; 
il  forme  les  calculs  dits  muraux  de  la  vessie;  on  le 
trouve  dans  les  calculs  biliaires,  l’intestin,  dans  cer- 
taines concrétions  des  ligaments  larges,  dans  la  mu- 
queuse utérine  pendant  la  grossesse,  etc. 

Pour  se  rendre  compte  de  sa  présence  dans  l’économie, 
il  suffit  de  se  rappeler  qu’il  entre  dans  une  foule  de 
végétaux  dont  nous  nous  nourrissons.  Mais  en  outre,  il 
peut  se  former  aux  dépens  d’une  métamorphose  régres- 
sive des  tissus.  — L’oxydation,  la  réduction  probable- 
ment, de  l’amidon,  du  sucre,  des  acides  végétaux.  — 
Millier  et  Kôlliker  rapportent  l’observation  d’une  jeune 
fille  qui,  après  avoir  pris  du  jus  de  citron,  rendait  par 
les  urines  des  quantités  considérables  d’acide  oxalique. 
La  réduction  de  l’acide  carbonique  paraît  fournir  l’ex- 
plication la  plus  rationnelle  de  ce  fait  que  l’oxalate  de 
chaux  augmente  considérablement  dans  les  urines  après 
l’usage  des  carbonates  alcalins,  des  boissons  riches  en 
acide  carbonique,  eaux  minérales,  bière,  champagne,  etc. 

Dans  tous  les  cas  de  nutrition  imparfaite,  dans  le  ra- 
lentissement de  la  nutrition  (Bouchard),  l’acide  oxalique 
prend  naissance.  Quand  l’oxydation  est  complète,  les 
albuminoïdes  se  transforment  en  acide  carbonique, 
urée  et  eau;  lorsque  par  suite  d’une  nutrition  imparfaite, 
cette  oxydation  n’est  pas  complète,  il  se  produit  un  sur- 
croît d’acide  urique,  et  aux  dépens  de  celui-ci  prend 
naissance  l’acide  oxalique.  Lorsqu’on  injecte  de  l’acide 
urique  dans  le  sang,  ou  lorsqu’on  le  fait  ingérer,  ou  en- 
core desurates  alcalins,  la  proportion  d’oxalate  de  calcium 
augmente  en  effet  dans  les  urines  en  même  temps  que 
l’urée  (Frerichs  et  Wohler).  — Rien  d’étonnant  dès  lors 
à ce  que  l’oxalate  de  chaux  accompagne  si  souvent 
l’acide  urique  dans  les  calculs  des  reins  et  de  la  vessie. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  l’acide  oxalique  peut 
être  considéré  comme  un  produit  journalier  de  l’orga- 
nisme. C’est  en  se.sens  qu’on  peut  admettre  avec  Harley, 
Fürbringer,  Schultzen,  qu’il  constitue  en  quelque  sorte 
un  élément  normal  du  corps.  Fürbringer  estime  la 


quantité  journellement  excrétée  à quelques  milligrammes 
seulement.  Schultzen  pense  que  cette  proportion  peut 
normalement  monter  à 7 centigrammes,  chiffre  qui 
paraît  trop  élevé  à Senator.  Dixce,  Duckworth  ont  d’ail- 
leurs montré  que  l’ocide  oxalique  existe  normalement 
dans  le  sang,  mais  qu’il  s’y  détruit  incessamment.  En 
effet,  après  l’injection  d’eau  de  chaux,  l’oxalate  de  cal- 
cium apparaît  dans  l’urine,  cet  acide  se  trouvant  sous- 
trait à la  combustion  par  la  présence  de  la  chaux,  pour 
laquelle  il  a une  grande  affinité;  maintenu  en  solution 
par  le  phosphate  acide  de  sodium,  ce  sel  peut  passer 
dans  l’urine  (Hahn,  Dict.  encyclop.  des  sc.  médicales, 
2e  série,  t.  XIX,  p.  397),  ce  qui  explique  que,  dans  les 
urines  peu  acides,  il  se  précipite  en  calculs  volumineux 
dans  la  vessie. 

Que  devient  l’acide  oxalique  introduit  directement 
dans  l’organisme  ? Déjà  Orfila,  en  1814,  et  Wohler,  en 
1824,  avaient  montré  que  cet  acide  passe  dans  les 
urines.  — Buchheim  et  Petrowsky,  en  1857,  Rabuteau 
en  1873,  ont  montré  que,  contrairement  à ce  qui  a lieu 
avec  les  acides  acétique,  tartrique,  formique,  etc.,  qui 
sont  brûlés  dans  l’organisme  lorsqu’ils  ne  sont  pas 
administrés  à dose  trop  élevée,  la  majeure  partie  de 
l’acide  oxalique  passe  dans  les  urines,  soit  en  nature,  soit 
à l’état  d’oxalate  de  calcium  ; une  faible  partie  seulement 
serait  brûlée  (Hermann,  Buchheim,  Petrowsky,  etc.), 
et  se  réduirait  en  eau  et  en  acide  carbonique. 

Toxicité.  — Des  faits  d’empoisonnement  chez  l’homme 
observés  par  Royston  en  1814,  Roberts  en  1815,  etc.; 
des  expériences  de  Thomson,  Orfila,  Percy  (de  Lausanne), 
Christison  et  Coindet,  Wohler,  Mitscherlich,  Petrowsky 
et  Buchheim,  Onsum  (de  Christiania),  Cyon,  Almen, 
Rabuteau,  Uppmann,  et  des  travaux  plus  récents  de 
Robert  et  Kussner  (1879),  et  de  Koch  (1881),  il  résulte, 
bien  que  les  auteurs  aient  grandement  varié  dans  leurs 
interprétations  à ce  sujet,  que  l’acide  oxalique  est  un 
poison,  qui,  suffisamment  concentré,  agit  localement 
comme  les  acides  minéraux  (poisons  corrosifs),  et  donne 
lieu  à des  effets  diffusés  après  absorption.  (Royston, 
London  Med.  Repos.,  t.  1er,  p.  382;  Guyton  de  Mor- 
veau,  Ann.  de  chimie,  t.  XC1II,  p.  199,  1814;Robarts, 
London  Med.  Repos.,  t.  III,  p.  380;  Orfila,  Traité  des 
poisons,  1814,  et  Leçons  de  médecine  légale,  1821  ; 
Percy,  Dissert,  inaug.,1 821:  Christison  et  Coindet, 
Edinb.  Med.  Journ.,  t.  XIX,  p.  163,  1823;  Wohler  et 
Tiedmann’s,  Treviramus Zeits.  f.  Physiol.,  Bd.  I,  1824; 
Mitscherlich,  De  acidi  acetici,  oxalici,  etc.,  Berolini, 
1845  (?)  ; Petrowsky,  Dissert,  inaug.,  Dorpat,  1856; 
Buchheim,  in  Wunderlisch’s  Arch.  f.Heilk.,  Bd.  I,  p.  124, 
1857  ; Onsum,  in  Virchow' s Arch.,  Bd.  XXVIII,  p.  233, 
1863;  Cyon,  Arch.  f.  Anat.  u.  Phys.,  1856,  p.  96; 
Almen,  Upsala  laJcareforen,  II,  p.  265,  1866-1867; 
Rabuteau,  Élém.  de  toxicologie,  Paris,  1873,  p.  769; 
Uppmann,  Allg.  med.  Centralzeitung,  1877,  p.  609). 

Symptômes  observés.  — a.  Locaux.  — Quand  l’acide 
a été  ingéré  en  solution  concentrée  : saveur  acide,  mor- 
dicante  et  nauséeuse,  douleur  brûlante,  dans  la  bouche 
et  la  gorge  se  propageant  jusqu’à  l’estomac;  vomisse- 
ments, oppression  pénible;  épigastre  extrêmement  sen- 
sible. Les  vomissements  peuvent  durer  jusqu’à  la  mort; 
ils  sont  noirs  par  leur  mélange  avec  du  sang  altéré; 
rarement  ils  font  défaut.  Les  matières  vomies  sont 
acides. 

Bientôt  après,  les  effets  généraux  consécutifs  à l’ab- 
sorption du  poison  font  leur  apparition.  Ils  consistent 
en  : faiblesse  considérable,  collapsus;  pupilles  dilatées, 
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TABLEAU  DES  EMPOISONNEMENTS  PAR  L’ACIDE  OXALIQUE. 


NUMÉROS 

d’ordre. 

CONTRÉE 
ET  ANNÉE. 

AUTEURS. 

QUANTITÉ  DE  POISON. 

SEXE  ET  AGE. 

RÉSULTAT. 

î 

Angleterre  (1871). 

Goodfellow. 

Une  cuillerée  à thé 
d’acide  oxalique. 

11.  51. 

Guérison. 

2 

Écosse  (1872). 

John  ûoug&ll. 

Environ  4 grammes 
d’acide. 

H. 

Guérison . 

3 

Écosse  (1870). 

Pcrry  et  Stewart. 

TM  us  de  16  grammes 
d’acide. 

H.  48. 

Mort  après  36  heures. 

4 

Allemagne  (1874). 

J u 1 . Muellcr. 

Oxalatc  de  potassium 
et2  tètes  d’allumettes. 

F.  25. 

Mort  en  3 heures. 

5 

Angleterre  (1872). 

Tidy. 

Quantité  inconnue 
d’acide  oxalique. 

H. 

Guérison. 

G 

Angleterre  (1872). 

Tidy. 

ui. 

11. 

Mort  en  5 heures. 

7 

Amérique  (1871). 

J.-C.  Whilc. 

Limonade  oxalique. 

F. 

Mort  le  3°  jour. 

8 

Angleterre  (1808). 

Bird  Herapatli. 

25  grammes  d'acide. 

F. 

Mort  en  l’espace  de 
10  minutes. 

9 

Angleterre  (1859). 

F.-C.  Webb. 

1/4  de  cuillerée  à thé 
de  sel  d’oseille. 

II.  40. 

Guérison  rapide. 

10 

Angleterre. 

Leterly. 

Grande  quantité 
d'acide. 

F.  22. 

Mort  rapide. 

lt 

Id. 

Lcmple. 

5^r,  7 d’acide. 

F.  23. 

Guérison  en  10  jours. 

12 

France. 

Oriila. 

15  grammes  de  bioxa- 
late  de  potassium. 

F. 

Mort  en  15  minutes. 

13 

France  (1850). 

Orfila. 

Id. 

H. 

Mort  en  40  minutes. 

14 

Angleterre  (1873). 

Thompson. 

Acide  oxalique. 

H. 

Guérison. 

15 

France  (1869). 

Journ.  de  Chimie. 

Pour  15  cen limes 
de  sel  d’oseille. 

F. 

Guérison  après  10  jours 
d’accidents  graves. 

10 

Angleterre  (1867). 

Bcalc. 

15  grammes  d’acide. 

F.  34. 

Mort  en  7 jours. 

17 

Allemagne  (1881). 

Fracnkel. 

Pour  10  pfenning 
d’acide  oxalique 

H.  48. 

Guérison  en  21  jours. 

•18 

Allemagne  (1883). 

Lcsscr. 

Quantité 

inconnue  d’acide. 

F.  18. 

Mort  en  5 heures. 

19 

Angleterre  (1881). 

Johnson. 

45  grammes  d’acide 
oxalique  cristallisé. 

11.  30. 

Guérison. 

vue  obscurcie;  pouls  lent  et  plus  faible;  peau  froide 
et  visqueuse;  les  convulsions, le  trisrnuset  le  tétanos  ou 
bien  la  stupeur  et  les  fourmillements  aux  extrémités 
précèdent  la  mort.  Celle-ci  est  plus  ou  moins  rapide, 
de  3 minutes  (Ogilvie)  à 15,  20  ou  30  minutes  (Ghristi— 
son,  Taylor,  Chevallier,  Tripier);  mais  elle  peut  ne 


survenir  qu’au  bout  de  treize  (Arrow-Smith)  et  même 
vingt-cinq  jours  (Fraser). 

Lorsque  l’empoisonnement  ne  doit  pas  être  mortel,  il 
survient  des  accidents  de  gastro-entérite  inflammatoire 
et  de  néphrite  toxique  irritative.  C’est  ce  qui  explique 
la  soif  vive,  les  vomissements,  la  diarrhée,  l’albumi- 
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nurie.  Il  s’y  ajoute  fréquemment  des  élancements  dou- 
loureux dans  les  muscles,  de  l’engourdissement  et  de  la 
paralysie  des  membres  inférieurs. 

Pas  un  seul  de  ces  symptômes  n’est  pathognomonique 
de  l’empoisonnement  par  l’acide  oxalique,  on  le  voit,  à 
part  peut-être  l’oxalurie. 

Le  bioxalate  de  potassium  ou  sel  d’oseille  agit  exacte- 
ment comme  l’acide  oxalique,  à part  que  les  phénomènes 
irritants  locaux  sont  moins  vifs.  En  quelques  minutes, 
la  mort  peut  survenir  après  des  convulsions  ou  le  coma. 
Dans  un  cas,  Taylor  a vu  15  grammes  de  sel  d’oseille 
tuer,  en  huit  minutes,  un  adulte,  affaibli  il  est  vrai.  U 
est  bon  de  dire  toutefois  qu’on  a vu  des  malades  se 
remettre  après  avoir  ingéré  30  grammes  d’oxalate  de 
potassium. 

Empoisonnement  expérimental.  — Nombre  d’auteurs 
depuis  Thompson  se  sont  occupés  de  la  question.  Dans 
leurs  recherches  expérimentales  récentes,  Ivobert  et 
Küssner,  puis  Koch,  ont  essayé  l’oxalate  de  sodium 
injecté  dans  l’estomac,  le  sang,  le  péritoine  ou  la  peau. 

Doses  mortelles.  ■ — D’après  Koch,  12  centigrammes  de 
sel  neutre  suffisent  pour  tuer  une  grenouille  à qui  on  in- 
jecte une  solution  à 2 1/2  p.  100  ; un  lapin  succombe  avec 
25  centigrammes,  un  chat  avec  37  centigrammes;  dans 
l’estomac,  la  dose  mortelle  est  plus  élevée,  4 grammes 
pour  le  chat,  centigrammes  pour  le  lapin.  Injecté 
dans  les  veines  du  chien,  1 à 2 grammes  suffisent  à 
le  tuer  (Uabuteau).  Chez  l’homme,  la  dose  mortelle 
moyenne  est  d’environ  10  à 12  grammes,  bien  que 
des  malades  aient  résisté  à une  dose  de  30  grammes  de 
poison. 

Chez  la  grenouille,  la  mort  est  précédée  de  contrac- 
tures et  de  spasmes  fibrillaires  des  muscles  et  de 
parésie  musculaire;  peu  à peu,  les  mouvements  ré- 
flexes diminuent,  et  finalement  la  paralysie  est  com- 
plète et  le  cœur  cesse  de  battre  (arrêt  en  diastole). 
Longtemps  après,  l’irritabilité  musculaire  est  intacte, 
et  l’électricité  réveille  les  contractions,  qu’on  applique 
l’électrode  directement  sur  le  muscle  ou  sur  le  nerf  qui 
l’actionne. 

Chez  les  animaux  à sang  chaud,  les  phénomènes  de 
l’intoxication  par  l’oxalate  de  sodium  et  l’acide  oxalique 
sont  à peu  de  chose  près  les  mêmes.  Après  l’injection  de 
10  à 15  centimètres  cubes  d’une  solution  à2ou3pour  100 
d’oxalate  de  sodium,  on  voit  survenir  de  l’inquiétude, 
une  accélération  considérable  de  la  respiration,  qui,  en 
même  temps  devient  de  plus  en  plus  superficielle;  puis 
surviennent  des  spasmes  musculaires,  des  troubles  de 
l’équilibre,  la  respiration  devient  spasmodique  et  se 
ralentit,  le  cœur  cesse  de  battre  avant  l’arrêt  de  la  res- 
piration. 

Voyons  de  plus  près  les  symptômes  de  l’empoisonne- 
ment. 

Appareil  digestif. — - Introduit  dans  l’estomac,  l’oxa- 
late  de  sodium  fait  vomir;  s’il  est  neutre,  les  accidents 
inflammatoires  du  tube  digestif  font  défaut;  ils  appa- 
raissent s’il  est  acide  (Koch). 

Appareil  circulatoire.  — L’acide  oxalique  arrête  le 
cœur  des  grenouilles  en  diastole  (Cyon,  Hermann),  après 
une  période  d’affaiblissement,  puis  de  ralentissement 
de  ses  battements.  (Rock). 

Les  mouvements  volontaires  sont  abolis  longtemps 
avant  l’arrêt  du  cœur,  mais  l’excitabilité  réflexe  se  con- 
serve plus  longtemps. 

Dans  leurs  injections  intra-veineuses  d’oxalate  de  so- 
dium à dose  toxique  chez  les  Mammifères  (chiens, 
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lapins),  Robert  et  Küssner,  Koch  se  sont  convaincus, 
que  ce  poison  élève  d’abord  la  tension  sanguine,  puis 
l’abaisse  plus  ou  moins  rapidement  jusqu’à  zéro.  Cet 
effet,  suivant  Koch,  n’est  plus  obtenu  si  l’on  pratique 
l’injection  dans  le  bout  central  de  la  carotide. 

A l’aide  de  la  respiration  artificielle  on  peut  relever 
la  tension  artérielle  presque  jusqu’à  son  taux  normal  ; 
mais  cette  élévation  ne  persiste  pas  longtemps. 

Ces  alternatives  d’élévation  et  d’abaissement  de  la 
pression  sanguine  sont  d’ailleurs  la  règle  sous  l’influence 
de  doses  moyennes,  pas  absolument  toxiques,  d’oxalate 
de  sodium,  lorsque  les  injections  sont  faites  sur  des  ani- 
maux curarisés  et  soumis  à la  respiration  artificielle. 

D’après  Robert  et  Küssner,  en  pratiquant  des  injections 
d’oxalate  ne  sodium  sur  un  animal  dont  la  moelle 
allongée  a été  coupée,  on  n’observe  plus  la  dépression 
de  la  tension  du  sang,  mais  celle-ci  reste  sans  change- 
ment aussi  longtemps  que  l’activité  du  cœur  est  con- 
servée. 

Insignifiantes  avec  les  faibles  doses,  les  modifications, 
du  pouls  s’aecentue  avec  les  doses  les  plus  élevées.  Le 
pouls  devient  dicrote,  tricote  (Robert  et  Küssner),  par 
suite  de  deux  ou  trois  battements  affaiblis  et  comme 
avortés  faisant  suite  à un  battement  normal.  Ce  n’est  que 
par  l’action  persistante  de  fortes  doses  qu’une  vraie  inter- 
mittence arrive  à s’établir.  La  chose  se  passe,  en  un  mot, 
comme  si  le  cœur  était  troublé,  non  pas  dans  sa  puis- 
sance contractile,  mais  dans  ses  centres  d’innervation. 
Les  oscillations  du  pouls  (fréquence  et  ralentissement), 
sont  beaucoup  plus  faibles  que  celles  de  la  tension  vas- 
culaire (Ivoch)  — et  même,  suivant  Robert  et  Küssner, 
toujours  à la  phase  d’arythmie  succède  un  ralentisse- 
ment du  pouls. 

Les  choses  ne  se  passent  pas  autrement  dans  l’intoxi- 
cation chronique. 

Quant  au  cœur,  il  continue  à battre  après  l’arrêt  de  la 
respiration  lorsqu’on  n’entretient  point  la  vie  à l’aide 
de  la  respiration  artificielle;  dans  le  cas  contraire,  il  est 
arrêté  ou  ne  présente  plus  que  de  légères  ondulations. 

Appareil  respiratoire.  — Les  doses  non  toxiques  n’ont 
qu’une  action  douteuse  sur  la  respiration.  Les  doses  plus 
élevées  donnent  lieu  à des  arrêts  brusques  et  brefs 
pendant  l’expiration,  alors  que  la  tension  sanguine  est 
encore  normale,  lorsque  la  dose  est  plus  forte  encore, 
la  respiration  dyspnéique  eu  même  temps  que  la  tension 
du  sang  s’abaisse,  ou  même  elle  s’arrête  tout  à fait.  La 
respiration  artificielle  relève  la  pression  du  sang  et 
la  respiration  spontanée  se  rétablit  pour  un  instant. 

Le  plus  souvent  l’animal  se  meut  encore  librement  et 
respire  profondément  quand  tout  à coup  la  respiration 
s’arrête.  La  vie  n’est  plus  visible  alors  que  par  les 
faibles  mouvements  du  cœur,  perceptibles  encore.  Ce 
phénomène  peut  survenir  cinq  minutes  après  l’injection 
du  poison  dans  le  sang  ou  dans  la  cavité  péritonéale.  Si 
l’on  comprime  rhylhmiquementle  thorax,  l’animal  revient 
à lui,  respire  une  fois  encore  profondément  et  retombe 
ensuite  dans  son  inertie  et  meurt  alors  sans  qu’on  puisse 
l’en  tirer  une  seconde  fois  (Robert  et  Küssner).  La  mort 
a donc  lieu  par  asphyxie. 

Ajoutons  que  d’après  Robert  et  Küssner  la  section  des 
pneumogastriques  ou  des  récurrents  n’a  aucune  influence 
sur  la  respiration  pendant  l'empoisonnement  par  l’acide 
oxalique,  ce  qui  nous  permet  de  dire  dès  maintenant 
que  les  troubles  respiratoires  sont  d’origine  centrale. 

Chaleur  animale.  — Dans  l’empoisonnement  aigu, 
la  calorification  n’a  point  le  temps  d’être  influencée  par 
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les  modifications  profondes  de  la  respiration  et  de  la 
circulation.  Mais  lorsqu’on  s’arrange  pour  que  la  ter- 
minaison fatale  soit  moins  prompte,  on  observe  une 
chute  considérable  de  la  chaleur  du  corps.  Dans  une 
expérience  de  Kobert  et  Küssner  qui  a pour  sujet  le 
chat,  et  dans  laquelle  l’expérience  dura  six  jours  (injec- 
tion de  5 cent,  cubes  d’une  solution  neutre  d’oxalate  de 
sodium  à 1 p.  30),  la  température  rectale  était  tombée 
à 21°  centigrades  au  moment  où  l’on  sacrifia  l’animal. 

Appareil  urinaire.  — D’après  Kobert  et  Küssner, 
un  symptôme  constant  de  l’empoisonnement  par  l’acide 
oxalique  c’est  l’anurie.  Fraenkel  observa  le  même 
phénomène,  pendant  quarante-huit  heures,  chez  un 
homme  empoisonné  par  cette  substance.  Mais  recher- 
chant le  même  signe  sur  des  lapins  intoxiqués  ad  hoc , 
il  ne  put  retrouver  ce  caractère.  Le  phénomène  n’est 
donc  point  si  général  que  le  pensaient  Kobert  et 
Küssner. 

Système  nerveux.  — Le  système  nerveux,  nous  l’avons 
vu  plus  haut,  lorsque  nous  nous  sommes  occupés  des 
phénomènes  généraux  provoqués  par  l’acide  oxalique 
dans  son  action  sur  l’organisme,  présente  deux  sym- 
ptômes saillants  : 1"  des  spasmes  musculaires  ; 2°  des  phé- 
nomènes de  la  paralysie. 

Sur  les  grenouilles  Kock  a vu  les  spasmes  muscu- 
laires se  produire  encore  dans  une  jambe  dont  le  nerf 
sciatique  est  coupé,  ou  encore  lorsque  l’animal  est 
curarisé.  L’excitalion  des  nerfs  moteurs,  alors  que  la 
paralysie  s’est  généralisée  donne  encore  lieu  à des 
contradictions  de  plus  en  plus  faibles,  quelle  que  soit 
l’énergie  du  courant;  l’application  des  électrodes  sur 
les  muscles  eux-mêmes  produit  au  contraire  des  con- 
tractions très  fortes. 

Chez  les  animaux  à sang  chaud,  tantôt  les  phéno- 
mènes de  paralysie  font  défaut,  et  il  n’y  a que  des 
phénomènes  d’excitation;  tantôt  c’est  l’inverse,  ou  bien 
encore  au  milieu  des  phénomènes  de  paralysie  se  font 
jour  quelques  phénomènes  spasmodiques  et  convulsifs. 
Mais,  d’une  façon  générale,  ce  sont  les  phénomènes  de 
paralysies  et  de  dépression  qui  dominent  la  scène;  les 
convulsions  sont  beaucoup  plus  rares. 

Suivant  Koch,  1 ’oxalatc  de  potassium  se  comporte 
vis-à-vis  de  l’économie  comme  Yoxalate  de  sodium,  sauf 
qu’il  y a absence  de  contractions  fibrillaires  avec  le 
premier  de  ces  sels. 

D’après  Kobert  et  Küssner,  X alanine,  Xacide  para- 
banique  et  1 ’oxamide  se  transforment  en  acide  oxalique 
dans  1 organisme  et  donnent  lieu  aux  symptômes  d’em- 
poisonnement de  ce  dernier  acide. 

L ’oxalate  d'éthyle  (éther  oxalique)  agit  comme  l’éther 
et  le  chloroforme,  c’est-à-dire  qu’il  est  anesthésique, 
mais  n’a  point  d’effets  physiologiques  comparables  à 
ceux  de  l’acide  oxalique  (Koch).  (Koster  et  Küssner, 
Wirchow’s  Arch.  f.  Patli.  Anal.,  Bd  LXXVllf,  p.  209,  et 
LXXXI,  p.  383,  1879-1880;  B.  Koch,  Inaug.  Dissert., 
Dorpat,  1879). 

Selon  M.  Richardson  (Les  Nouveaux  Remèdes,  1886),  cet 
éther  décompose  les  tissus,  en  leur  enlevant  l’eau  qu’ils 
contiennent  de  nouveaux  produits  auxquels  se  combi- 
nent l’alcool  et  les  oxalates  formés.  La  surface  détruite, 
se  dessèche  comme  si  elle  était  privée  de  vie,  cette 
action  fait  entrevoir  que  l’éther  oxalique  pourrait  rendre 
des  services  en  chirurgie  pour  détruire  les  excrois- 
sances, les  végétations,  etc.). 

Lésions  anatomiques  de  l’empoisonnement.  — L’in- 
jection d acide  oxalique  ou  de  sel  acide  de  sodium  donne 


lieu  à deux  phénomènes  caractéristiques  (Lesser)  : 
1°  l’estomac  présente  toujours  des  lésions  moins  pro- 
noncées que  l’œsophage  et  le  duodénum  ; 2°  il  y a pré- 
sence constante  de  cristaux  d’oxalate  de  calcium  dans 
l’estomac,  l’intestin  et  des  reins. 

Les  lésions  sont  celles  des  poisons  corrosifs;  eschares 
blanches  ou  gris  sale,  teintées  en  jaune  par  la  bile,  ou 
en  brun  par  le  sang.  Dans  l’estomac  il  n’y  a d’ordi- 
naire que  du  boursouflement  de  la  muqueuse  et  du 
pieté  hémorrhagique.  L’acide  oxalique  continuant  à agir 
sur  les  muqueuses  peut,  une  fois  dissous  dans  les  li- 
quides digestifs,  entamer  toute  la  muqueuse,  et  sou 
action  corrosive  peut  aller  jusqu’aux  perforations. 
Celles-ci  sont  d’ordinaire  post  mortem. 

Quant  à la  couleur  vermeille  du  sang  signalée  par 
Tardieu  et  Rabuteau  dans  cet  empoisonnement,  il  n’est 
pas  bien  sûr  qu’elle  existe  réellement. 

L’un  des  phénomènes  pathognomoniques  de  l’empoi- 
sonnemenl  par  l’acide  oxalique  est  la  présence  des  cris- 
taux d’oxalate  de  calcium,  non  seulement  sur  les  parois 
de  l’estomac  et  de  l’intestin,  mais  dans  les  canalicules 
urinaires  (Almen,  Rabuteau,  Koch,  Kobert  et  Küssner, 
Lesser).  Dans  les  vaisseaux  sanguins  des  reins,  pas  plus 
que  dans  le  sang  du  reste,  ailleurs  que  dans  les  parties 
directement  atteintes  par  le  poison,  on  n’a  pu  retrouver 
ces  cristaux. 

L’urine  est  généralement  albumineuse,  d’autant  plus 
que  la  dose  du  poison  qui  a amené  la  mort  a été  plus 
forte.  On  a rencontré  aussi  des  cylindres  hyalins  et  des 
cristaux  microscopiques  d’oxalate  de  calcium,  associés 
à des  phosphates  et  carbonates  cristallisés.  Ce  signe 
a une  valeur  que  Tardieu  avait  déjà  appréciée. 

Mode  d’action  de  l’acide  oxalique.  — Le  cœur 
s’arrête  en  diastole,  il  est  donc  évident  que  cet  organe 
est  paralysé.  Mais  est-ce  le  muscle  cardiaque  lui-même 
qui  est  frappé  ou  son  appareil  nerveux  ? L’électrode 
placé  sur  le  cœur  d’un  animal  qui  a succombé  à l’action 
du  poison,  réveille  énergiquement  le  muscle  cardiaque. 
11  est  donc  rationnel  d’admettre  que  ce  n’est  point  le 
cœur  en  tant  que  muscle  qui  est  atteint.  Hermann  admet 
que  ce  sont  les  ganglions  automoteurs  qui  sont  frappés. 

Cependant,  Koch  estime  que  l’acide  oxalique  est  un 
poison  cardiaque.  Il  arrache  le  cœur  d’une  grenouille 
et  le  maintient  en  activité  par  le  procédé  de  Coats,  qui 
consiste  à le  saturer  de  sérum  de  lapin  tenant  du  chlo- 
rure de  sodium  en  dissolution.  Introduit-on  dans  ce 
même  sérum  qui  circule  dans  le  cœur,  de  l’oxalatc  de 
sodium,  aussitôt  les  contractions  diminuent  et  meme 
elles  s’arrêtent  complètement. 

Injecté  dans  le  bout  central  de  la  carotide  d'un  chien, 
l’oxalate  de  sodium  met  beaucoup  plus  de  temps  à ma- 
nifester son  action  sur  le  cœur  que  lorsqu’on  l’injecte 
dans  la  jugulaire.  Ceci,  pour  Koch,  est  le  fait  de  la  dif- 
fusion du  sel  dans  tout  l’organisme  avant  d’arriver  au 
cœur  dans  le  premier  cas.  D’où,  arrivant  plus  tard  et 
en  moindre  quantité  au  cœur,  l’acide  oxalique  ne  peut 
faire  autrement  que  d’avoir  des  effets  plus  lents  et 
moins  énergiques  (Koch). 

Les  phénomènes  circulatoires  qui  précèdent  l’arrêt 
du  cœur  sont  de  deux  ordres,  on  se  le  rappelle  : éléva- 
tion primitive  de  la  tension  sanguine,  puis,  abaissement 
de  la  même  pression. 

Le  premier  phénomène  est  le  fait  de  l’excitation  des 
centres  vaso-moteurs  (faibles  doses);  le  second  (fortes 
doses),  le  résultat  de  la  paralysie  temporaire  ou  défini- 
tive des  mêmes  centres.  Kobert  et  Küssner  ont,  en 
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effet,  observé  qu’en  coupant  la  moelle  cervicale  d’un 
chien,  la  tension  sanguine  reste  la  même  aussi  long- 
temps que  le  cœur  se  contracte;  d’autre  part,  lorsque 
la  respiration  naturelle  s’est  arrêtée  et  que  la  tension 
sanguine  s’est  beaucoup  abaissée,  pratique-t-on  la  res- 
piration artificielle,  c’est-à-dire  fournit-on  du  sang 
oxygéné  aux  centres  nerveux,  la  pression  du  sang  se 
relève  et  la  respiration  naturelle  se  rétablit  pour  un 
moment. 

L’arythmie  est  le  fait  du  trouble  de  l’innervation  du 
cœur,  le  ralentissement  du  pouls  s’explique  par  les 
effets  du  poison  sur  les  centres  vaso-moteurs. 

Les  nerfs  vagues  n’ont  aucune  part  dans  les  effets  de 
l’empoisonnement  par  l’acide  oxalique,  puisqu’ils  sont 
excitables  pendant  toute  la  durée  de  l’intoxication. 

Les  troubles  respiratoires  ont  une  origine  centrale. 
La  paralysie  progressive  de  l’intoxication  est  le  fait 
d’une  action  directe  et  primitive  sur  les  centres  nerveux  ; 
les  convulsions  sont  vraisemblablement  le  fait  des 
troubles  circulatoires  de  ces  centres. 

En  résumé,  l’acide  oxalique  manifeste  son  action  sur 
l’organisme  par  des  troubles  variés  de  la  circulation  et 
de  la  respiration  ; sous  l’influence  de  faibles  doses  : 
accélération  des  battements  de  cœur  et  des  mouvements 
respiratoires;  sous  l'influence  de  fortes  doses  : arythmie, 
diminution  de  la  tension  artérielle  qui  se  relève  après 
plusieurs  oscillations  ou  se  termine  par  l’arrêt  du  cœur 
après  un  ralentissement  du  pouls,  ralentissement  gra- 
duel des  mouvements,  respiratoires  qui  cessent  bien 
avant  que  le  cœur  ait  cessé  de  battre,  les  troubles 
respiratoires  sont  évidemment  d’origine  centrale,  mais 
mais  les  troubles  de  la  circulation  sont  attribués  par 
les  uns  à une  action  sur  les  centres  nerveux  (Robert  et 
Küssner),  par  les  autres  à une  action  sur  le  cœur,  soit 
sur  les  ganglions  intra-eardiaques  (Hermann);  soit  sur 
le  muscle  cardiaque  (Ivoch);  quant  aux  troubles  ner- 
veux, on  observe  des  phénomènes  d’excitation  et  des 
phénomènes  de  dépression,  très  probablement  d’origine 
centrale;  seulement  les  phénomènes  de  dépression  sont 
prédominants  et  manquent  rarement,  tandis  que  les 
phénomènes  d’excitation  font  souvent  défaut.  Ces  phé- 
nomènes, très  accentués  dans  les  intoxications  aiguës 
suivies  de  mort  rapide,  se  présentent  également,  quoique 
avec  moins  de  netteté,  dans  les  intoxications  subaiguës 
et  les  intoxications  chroniques.  Mais  nul  d’entre  eux 
n’est  constant  et  par  suite  pathognomonique. 

« En  comparant  ces  symptômes  à ceux  que  produit 
ce  poison  chez  l’homme,  on  retrouve  les  mêmes  troubles 
de  l’innervation,  de  la  circulation  et  de  la  respiration, 
affaiblissement  et  ralentissement  du  pouls,  ralentisse- 
ment du  pouls,  ralentissement  de  la  respiration,  refroi- 
dissement périphérique  intense,  anesthésie,  parésie, 
convulsions  toniques  et  cloniques,  dysnée,  collapsus  et, 
comme  le  poison  a été  ingéré  dans  l’estomac,  gastro- 
entérite intense  se  manifestant  dès  le  début  de  l’empoi- 
sonnement par  des  vomissements  qui  peuvent  persister 
jusqu’à  la  mort  ; ajoutons-y  l’anurie,  suivie  d’albuminurie 
(Fraenkel).  » (Voy.  Halm,  Loc.  cit.,  p.  425-426.) 

Enfin,  disons  que  le  seul  signe  pathognomonique  de 
l’empoisonnement  est  la  présence,  dans  l’intestin,  les 
reins  et  l’urine,  des  cristaux  d’oxalate  de  calcium.  La 
matière  réductrice  de  l’urine  signalée  par  Ivoster  et 
Küssner,  qui,  suivant  Rabuteau,ne  serait  que  du  sucre, 
ne  peut  être  adoptée  qu’avec  grandes  réserves. 

Traitement  de  l’empoisonnement.  — La  pompe 
stomacale  et  les  vomitifs  ne  doivent  être  employés 


qu’aussitôt  après  l’ingestion  d’acide  oxalique.  Il  serait 
imprudent  d’y  avoir  recours  lorsque  I acide  a eu  le 
temps  d’attaquer  et  même  de  corroder  la  muqueuse 
gastrique.  On  se  servira  alors  de  potions  huileuses  et 
de  la  titillation  de  la  luette  pour  favoriser  les  vomisse- 
ments. 

On  se  gardera  des  boissons  aqueuses  qui  ne  feraient 
que  diluer  le  poison  est  en  activer  F absorption  ; ou 
évitera  également  les  substances  alcalines  qui,  si  elles 
ont  la  faveur  de  transformer  l’acide  oxalique  en  sels 
non  caustiques,  ont  aussi  l’inconvénient  de  favoriser 
l’absorption  du  poison  en  le  transformant  en  sels  aussi 
toxiques  et  facilement  solubles. 

Le  contrepoison  est  l’eau  de  chaux  ou  de  magnésie, 
puisque  ces  corps  donnent  naissance  au  contact  de 
l’acide  oxalique  à des  sels  insolubles,  oxalates  de  cal- 
cium ou  de  magnésium.  Husemann,  considérant  que 
l’eau  de  chaux  ne  contient  pas  assez  de  bases  pour 
saturer  l’acide,  et  que  la  craie  a l’inconvénient  de  donner 
lieu  à un  dégagement  de  gaz  incommodant,  a proposé  le 
saccharate  de  chaux. 

D’après  Sydney  Ringer  ( Practitioner , janvier  1885, 
p.  82),  la  présence  d’une  proportion  d’un  sel  de  chaux 
soluble  est  nécessaire  pour  entretenir  la  contraction 
cardiaque,  soit  dans  le  sang  vivant,  soit  dans  le  liquide 
salin  qui  le  remplace  dans  le  cœur  d’une  grenouille 
séparé  de  l’animal. 

L’addition  à ce  sel  de  1 pour  100  d’oxalate  d’ammonium 
(sol.  à 1 p.  20)  suspend  ses  battements.  Quelques  centi- 
mètres cubes  d’une  solution  de  chlorure  de  calcium  les 
raniment  quoique  l’addition  au  double,  triple,  de  la 
solution  saline  reste  impuissante.  Ainsi  pour  ranimer 
le  cœur  arrêté  par  l’oxalate  d’ammonium  il  suffit 
d’ajouter  une  solution  d’un  sel  de  calcium  au  liquide 
qui  le  traverse.  Les  oxalates  agissent  donc  en  précipi- 
tant les  sels  de  chaux,  d’où  les  sels  de  chaux  qui  préci- 
pitent l’acide  oxalique  sont  les  meilleurs  antidotes  de 
l’empoisonnement  par  les  oxalates,  dont  ils  neutralisent, 
les  effets  sur  le  sang  et  la  fibre  musculaire. 

Mais  la  chaux  n’agit  pas  seulement  comme  antidote 
chimique  dans  l’estomac,  elle  manifeste  encore  ses  effets 
dans  le  sang,  d’où  l’indication  de  l’emploi  d’un  sel 
soluble  de  chaux  dans  l’empoisonnement  par  l’acide 
oxalique  ou  les  oxalates.  Alors  que  le  cœur  est  dans  un 
état  de  grand  affaiblissement,  la  transfusion  avec  un 
liquide  contenant  du  chlorure  do  calcium  pourrait  sau- 
ver la  vie  (Sydney  Ringer). 

Contre  la  douleur  on  administrera  l’opium  à petites 
doses;  à la  prostration  on  opposera  les  alcooliques  qui, 
outre  leur  action  rehaussante,  facilitent  l’élimination 
du  poison. 

Lorsque  l’acide  oxalique  a été  ingéré  en  solution 
étendue  : vomitifs  ou  pompe  gastrique.  Puis  on  admi- 
nistrera du  chlorure  de  magnésium,  par  exemple  (30  gr.) 
avec  quelques  gouttes  d’ammoniaque.  Ce  sel,  outre  qu  il 
est  apte  à neutraliser  le  poison,  en  facilite  l’expulsion 
grâce  à ses  propriétés  purgatives.  11  vaut  donc  mieux 
que  le  chlorure  de  calcium. 

Diète  et  boissons  émollientes  lorsque  les  accidents 
aigus  seront  calmés. 

Emploi  médical.  — L’acide  oxalique  a été  parfois 
prescrit  comme  succédané  des  acides  citrique  et  tai bi- 
que, pour  calmer  la  soit  ou  à titre  d antiphlogistique. 
Mais  en  vertu  de  ses  propriétés  toxiques  et  de  son  action 
sur  les  reins,  il  vaut  mieux  le  proscrire  de  la  thérapeu- 
tique. Les  bonbons  acides  à la  groseille,  au  citron,  etc., 
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sont  meilleurs  pour  calmer  la  soif.  Au  reste,  on  11e 
prescrit  guère  qu’une  limonade  oxalique  dans  laquelle 
entrent  50  centigrammes  à 1 gramme  d’acide  pour 
1000  grammes  d’eau. 

Cependant  Cornilleau  a employé  cet  acide  dans  la 
diphthérie,  et  il  assure  avoir  obtenu  la  guérison  dans 
dix-sept  cas  sur  dix-huit  (six  de  croup  et  onze  de  diph- 
thérie pharyngée)  à l’aide  de  ce  traitement. 

11  prescrit  une  potion  composée  de  : 


Infusion  de  thé 120  grammes. 

Sirop  d’écorces  d’oranges  amères 30  — 

Acide  oxalique l'Jr,50 


aussitôt  que  les  fausses  membranes  ont  paru  sur  les 
muqueuses,  par  cuillerées  à bouche  de  trois  heures  en 
trois  heures,  et  y ajoutant  un  régime  tonique  et  une 
lasse  ou  une  demi-tasse  de  la  tisane  suivante  toutes 
les  heures  : 


Fouilles  fraîches  d’oseille 150  grammes. 

Eau 1000  — 


Dès  le  troisième  jour  profonde  amélioration,  et  conva- 
lescence à la  fin  du  premier  septénaire  (Cornilleau, 
Abeille  médicale,  n°  29,  21  juillet  1879,  p.  277).  Nous 
ignorons  si  ce  traitement  a été  essayé  par  d’autres  mé- 
decins, mais  ces  succès  demandent  confirmation. 

Poulet  (de  Plancher-les-Mines)  a prétendu  avoir 
retiré  de  bons  résultats  de  l’acide  oxalique  dans  les 
vomissements  de  la  grossesse  et  l’étranglement  her- 
niaire récent  (, Journ . de  médecine  de  Paris,  1885).  Plus 
récemment  le  même  auteur  l’a  vanté  dans  l’asthme 
essentiel  : licite  à l’appui  dix  observations  et  conclut  : 

1°  que  l’acide  oxalique  est  un  agent  précieux  dans  le 
cas  d’asthme,  l’asthme  cardiaque  seul  excepté;  2°  que 
son  action  est  rapide  et  sûre,  et  que  la  potion  à l’acide 
oxalique  prévient  la  crise  de  la  première  nuit  qui  suit, 
l à 2 grammes  d’acide  oxalique  dans  une  potion  avec 
sirop  d’écorces  d’oranges  amères  (une  cuillerée  d’heure 

en  heure)  aurait  suffi  pour  amener  ce  résultat,  et  I 

Poulet  explique  cette  heureuse  influence  de  l’acide 
oxalique  en  admettant  qu  il  exerce  une  action  élective 
sui  les  tiois  grands  rouages  régis  par  le  pneumogas- 
trique : pharynx,  larynx  cl  bronches  ; cœur,  estomac  et 
intestin  (Soc.  de  thér.,  1886).  Mais  comme  l’a  fort  bien 
dit  le  D'  bougon,  rapporteur,  sur  les  observations  de 
I oulet  a la  .société  de  thérapeutique,  il  ne  convient  pas 
d’accorder  au  traitement  de  l’asthme  par  l’acide  oxa- 
lique la  confiance  que  manifeste  l’auteur,  avant  que  de 
nouveaux  essais  établissent  son  efficacité  et  son  inno- 
cuité. «'oublions  pas,  en  effet,  que  l’acide  oxalique  est 
assez  fortement  toxique,  et,  d’autre  part,  que  Poulet  n’a 
point  recherché  la  présence  de  l’oxalate  de  chaux  dans 
les  urines  après  sou  absorption,  d’où  le  doute  où  l’on 
reste  en  ce  qui  concerne  l’absorption  ou  l’élimination  de 
celte  substance. 

Proto-Guirles,  Francesco  (de  Naples)  ont  employé  le 
même  acide  en  badigeonnages  dans  l’angine  couenneuse  : 


Acide  oxalique 
Eau  distillée.. 


1 gramme. 
20  grammes. 


Divers  oxalates  ont  également  été  prescrits  en  mé- 
decine. L'oxalate  ferreux  l’a  été  comme  laxatif,  sans 
qu  il  soit  bien  démontré  que  ce  sel  jouisse  bien  de  pro- 
priétés laxatives;  J 'nxalate  de  mercure  a été  administré 


comme  succédané  du  calomel.  Suivant  Pictro  Gatti  et 
Lange,  Yoxalate  de  potassium]ou\t  d’admirables  effets, 
dans  la  métrite,  soit  puerpérale,  soit  d’origine  obsté- 
tricale. Le  mode  employé  par  ces  médecins  a été  le 
suivant  : 


Émulsion  gommeuse 125  grammes. 

Oxalate  de  potasse  ou  de  soude 80  ccntigr. 


Malgré  les  succès  avancés  par  Gatti  et  Lange,  Gaspari 
continue  à soutenir  que  ce  sel  n’a  aucun  effet  dans  la 
fièvre  puerpérale  (Riv.  clin,  de  Bologna,  p.  84,  1878). 

11  est  donc  douteux  que  l’oxalate  de  potassium  et 
l’acide  oxalique  aient  de  réelles  propriétés  curatives. 
En  principe,  du  reste,  cet  acide  et  les  oxalates  solubles, 
répétons-lc,  doivent  être  bannis  de  la  pratique,  comme 
dangereux  pour  le  cœur. 

Le  même  ostracisme  ne  parait  pas  devoir  frapper 
Yoxalate  de  cérium,  sel  insoluble  dont  l’efficacité 
semble  incontestable  dans  divers  états  morbides. 

Simpson  appela,  le  premier,  l’attention  sur  les  pro- 
priétés astringentes  de  ce  sel  {Med.  Times  and  Gaz., 
17  septembre  1859).  Il  le  recommanda,  comme  le  plus 
simple  et  le  plus  sûr  de  tous  les  remèdes,  contre  les 
nausées  et  les  vomissements  pendant  la  grossesse. 
Charles  Lee  [Amer.  Journ.  of  Med.  Sc.,  octobre  1860), 
après  lui, l’a  vu  réussir  dans  les  dyspepsies  accompagnées 
de  vomissements,  les  vomissements  de  l’hystérie,  de  la 
pht  hisie  ; Ramskill  dans  l’épilepsie,  et  en  particulier,  dans 
Yaura  consistant  en  troubles  gastriques  et  en  défail- 
lances, etc.,  W.-IL  Jones  {Chicago  Med.  Journ.,  février 
1861);  Albert  Lleyd  {The  Lancet,  30  novembre  1861), 
G.  Lelwyn  Morris  (Ibid.,  1861);  YV.-C.  F.  (Med.  Times 
and  Gaz.,  11  février  1862);  J.-W.  Curran  (Med.  Press 
and  Circul.,  15  juillet  1869)  ; S. -A.  Lucas  (Med.  Press 
and  Circul.,  4 août  1869);  Edwin  Bush  (British  Med. 
Journ.,  27  novembre  1839);  F. -U.  Bailey  (Med.  and 
Surg.  Beport.,  9 janvier  1874)  ont  obtenu  des  résultats 
dans  les  vomissements  de  la  grossesse,  de  la  phthisie, 
de  l’hystérie,  les  affections  chroniques  de  l’estomac, 
qui  confirment  ceux  de  Simpson  et  Ch.  Lee. 

Ch. -K.  Mills  qui  l’a  essayé  en  1876  dans  soixante  cas, 
en  a obtenu  les  résultats  suivants  : 

Nausées  et  vomissements  de  la  grossesse,  onze  cas  : 
dix  succès,  une  amélioration; 

Nausées  et  vomissements  liés  à des  troubles  utérins, 
trois  cas  : deux  succès,  une  amélioration; 

Nausées  et  vomissements  de  nature  hystérique,  cinq 
cas  : quatre  succès,  une  amélioration  : 

Vomissements  associés  à la  névralgie,  deux  cas  : un 
succès,  une  amélioration  ; 

Vomissements  de  la  phthisie,  deux  cas  : un  succès,  un 
insuccès  ; 

Vomissements  des  premiers  jours  de  la  fièvre  typhoïde, 
quatre  cas  : quatre  succès  ; 

Vomissements  et  diarrhée  de  la  dentition,  cinq  cas  : 
cinq  succès  ; 

Dyspepsie,  quinze  cas  : sept  améliorations,  deux  in- 
succès ; 

Diarrhée,  trois  cas  : un  succès,  deux  améliorations  ; 

Dysenterie,  un  cas  : un  insuccès; 

Ulcère  de  l’estomac,  cinq  cas  ; trois  améliorations, 
deux  succès  ; 

Gastrique  chronique,  deux  cas  : une  amélioration, 
un  insuccès  ; 

Cancer  du  pylore,  un  cas  : un  insuccès; 
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Entérite,  un  cas:  un  insuccès. 

Mills  a généralement  administré  le  remède  en  pilules 
avec  du  miel  par  exemple  ; mais  on  peut  le  suspendre, 
dans  un  sirop  simple.  La  dose  utilisée  a varié  de  6 à 
30  centigrammes  chez  l’adulte,  1 à 3 centigrammes  chez 
l’enfant  ( Philadelphia  Med.  Times,  8 janvier  1876,  p.  171 
et  Bull,  de  thér.,  t.  XC,  p.  281-282,  1876).  Plus  récem- 
ment, Fawert  (de  Philadelphie)  (1877),  Image  (1878),  | 
Sommer  (1883)  ont  confirmé  l'efficacité  de  ce  médica- 
ment contre  les  vomissements  des  phtisiques  ; Th.  Clarke 
(1878)  et  Chesneau  (1880)  l’ont  employé  avec  succès,  le 
premier  dans  la  toux  de  la  pneumonie,  le  second  contre 
la  toux  chronique  ; Morjé  dans  la  coqueluche,  Poncet  j 
et  Sommer  dans  les  vomissements  incoercibles  de  la 
grossesse.  Poncet,  qui  a étudié  d’une  façon  spéciale  ce 
médicament  contre  la  toux  provoquée  par  les  lésions  de 
la  tuberculose  pulmonaire  et  des  troubles  des  fonctions 
digestives,  estime  qu’il  n’est  pas  absorbé  ; après  son 
administration,  l’urine  ne  renferme  pas  trace  de  cérium, 
alors  que  les  fèces  abandonnent  une  quantité  d’oxyde 
céroso-cérique,  représentant  à peu  près  la  proportion 
de  cérium  contenu  dans  l’oxalate  ingéré.  Ce  corps  ne 
passerait  donc  pas  dans  la  circulation. 

Comment  agit-il  dès  lors? 

Simpson  supposait  qu’il  agit  comme  sédatif  tonique 
de  l’estomac,  à la  manière  des  sels  d’argent  et  de  bis- 
muth, Pereira  comme  un  simple  protecteur  local,  vu 
son  insolubilité  absolue,  Mills  en  diminuant  l’excitabi- 
lité réflexe  du  canal  alimentaire.  Poncet  rapproche  l’ac- 
tion de  ce  médicament  de  celle  de  certaines  substances 
insolubles  telles  que  l’or  et  le  platine,  effets  étudiés 
par  Dumontpallier,  et  Gerbe  (de  Lyon). 

Que  l’oxalate  de  cérium  agisse  en  modérant  le  réflexe 
gastrique,  ou  qu’il  annule  les  vomissements  et  les  nau- 
sées de  la  grossesse  par  la  métallothérapie  interne,  il 
n’en  demeure  pas  moins  que  c’est  là  un  médicament 
digne  d’attirer  l’attention  des  praticiens  (Poncet,  De 
l’emploi  de  Voxalade  de  cérium  en  thérapeutique,  in 
Thèse  de  Lyon,  1882;  Sommer,  Zur  Wirkung  des  Ce- 
riumoxalicum  in  Allgem.  med.  Centralzeitung,  1883, 
p.  354). 

V.  Poulet  (de  Planchcr-los-Mines)  fait  enfin  de  l’acide 
oxalique  un  médicament  de  premier  ordre  pour  rappeler 
les  règles,  quelle  que  soit  la  cause  de  leur  suppression 
(Gaz,  hebd.,  1886).  Mais  c’est  là  une  efficacité  qui 
demande  à être  confirmée. 
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Sirop  d’écorces  d’oranges  amères COU  


Une  cuillerée  à bouche  d’heure  en  heure. 

OXÉTim,Qmoi,ÉIXAIIIlIomilH.  — Action 
physiologique.  — Eludié  par  Bochefontaine  ( Com.pt . 
rend.  Acad,  des  sc.,  t.  XCV,  p.  1293,  1882),  le  chlorure 
d’oxéthylquinoléinammonium  est  très  toxique.  Injecté 
à la  dose  de  51  milligrammes  sous  la  peau  d’un  cobaye 
du  poids  de  370  grammes,  il  a déterminé  la  mort  avec 
des  symptômes  de  paralysie  générale  au  bout  de  douze 
minutes  ; 6 centigrammes  ont  tué  une  grenouille  verte 
en  deux  heures,  avec  les  mêmes  symptômes.  L’injec- 
tion de  37  milligrammes  sous  la  peau  de  l’avant-bras 
d’une  même  grenouille,  et  après  ligature  d’une  des  ar- 
1ères  iliaques,  fait  tomber  l’animal  dans  le  même  en- 
gourdissement paralytique,  à l’exception  du  membre 


inférieur  du  côté  de  l’iliaque  ligaturée  : ce  membre  mis 
à l’abri  du  poison  par  la  ligature  de  son  tronc  vasculaire 
nourricier,  a conservé  ses  mouvements  spontanés  et 
réflexes.  La  contractilité  musculaire  est  conservée,  les 
battements  du  cœur  tombent  de  50  à 20  par  minute. 

Bochefontaine  en  conclut  que  ce  poison  n’agit  ni  sur 
les  muscles,  ni  sur  les  centres  nerveux,  ni  sur  les  nerfs 
de  sensibilité  ; il  paraît  agir  comme  le  curare,  avec  cette 
exception  qu’il  impressionne  en  outre  le  cœur  (ralentis- 
sement de  ses  mouvements). 

Aucun  usage  thérapeutique  n’a  encore  été  fait,  que 
nous  sachions,  de  ce  corps. 

oxideihirov  akboiigoi  DC.  ( Androttieda  ar- 
borea  L.).  — Cette  plante,  qui  appartient  à la  famille  des 
Éricacées  et  à la  tribu  des  Andromédées,  croit  dans 
l’Amérique  du  Sud,  la  Virginie,  le  Kentucky. 

C’est  un  petit  arbre  à feuilles  alternes,  entières,  dé- 
pourvues de  stipules. 

Les  fleurs,  qui  sont  fort  jolies,  sont  hermaphrodites, 
régulières. 

Le  calice  est  gamosépale,  à cinq  divisions  persis- 
tantes. 

La  corolle  gamopétale,  insérée  à la  base  d’un  disque 
hypogyne,  présente  un  limbe  à cinq  divisions,  à préflo- 
raison tordue.  Elle  est  caduque. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  dix,  à filets  libres, 
hypogynes,  à anthères  biloculaires,  et  s’ouvrent  par  deux 
pores  terminaux. 

L’ovaire  libre  ou  supère  est  multiloculaire,  à loges 
renfermant  plusieurs  ovules. 

Le  style  est  simple  et  le  stigmate  capité. 

Le  fruit  est  une  capsule  loculicide  et  renferme  des 
graines  nombreuses,  petites,  dont  l’embryon  droit  est 
logé  dans  un  albumen  charnu.  Les  cotylédons  sont 
courts,  et  la  radicule  est  opposée  au  hile. 

Emploi  médical.  - Cette  plante  est  employée  de- 
puis une  vingtaine  d’années  dans  l’hydropisie.  L’oxy- 
dendron,  qui  croit  en  Virginie,  au  Kentucky,  aux  Etats- 
Unis  du  Sud,  donne  une  écorce  et  des  feuilles  laxa- 
tives et  diurétiques. 

Floyd  Clendenen,  qui  s’en  est  occupé  dernièrement, 
l’administre  sous  forme  d’extrait  semi-solide,  en  pilules 
de  10  centigrammes. 

Il  en  administre  trois  fois  par  jour,  en  élevant  la  dose 
jusqu’à  12  ou  15,  puis,  en  décroissant.  On  réussirait 
souvent,  par  ce  moyen,  dans  l’anasarque,  l’hydrocèle, 
et  même  l’hydrocéphale  ( The  Detroit  Therapcutic  Ga- 
zette, 1883,  p.  140,  et  Paris  médical,  p.  382,  1883). 

oxYeÈiE,  O = 8 ou  100.  — Entrevu  par  Sulbzbach 
(1489),  Jean  lîey  (1630),  Jean  Mayow  (1675),  soupçonné 
parun  grand  nombre  de  chimistes,  l’oxygène  ne  fut  connu 
que  lorsqu’il  fut  isolé  pour  la  première  fois  par  Priest- 
ley le  1er  août  1774,  époque  mémorable  s’il  en  fut,  car 
c’est  à partir  de  ce  moment  que  la  chimie  prit  son  essor 
pour  arriver  aux  hauteurs  où  nous  la  voyons  planer  au- 
jourd’hui.  11  existe  cependant  dans  la  nature  avec  une 
telle  abondance  qu’on  le  retrouve  pour  ainsi  dire  par- 
tout. Il  entre  pour  un  cinquième  environ  dans  l’air  at- 
mosphérique, l’eau  en  contient  un  dixième,  c est  lui  qui 
est  associé  à la  plus  grande  partie  des  minéraux  lor- 
mant  la  croûte  terrestre;  c’est  par  lui  seul  que  les 
plantes,  que  les  animaux  peuvent  respirer.  C est  à lui 
que  sont  dus  les  phénomènes  tels  que  la  combustion,  la 
conversion  des  métaux  en  oxydes,  les  altérations  îles 
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couleurs,  etc.;  enfin  c’est  un  des  éléments  de  presque 
toutes  les  substances  animales  et  végétales. 

Priestley  l’obtint  en  concentrant  à l’aide  d’une  forte 
lentille  les  rayons  solaires  sur  une  matière  connue  à 
l’époque  sous  le  nom  de  précipité  per  se  et  qui  n’est 
autre  que  l’oxyde  rouge  de  mercure  ou  l’oxyde  de  mer- 
cure. Cette  substance  était  placée  dans  un  appareil 
en  verre  disposé  de  telle  sorte  que  rien  ne  put  se 
perdre.  11  se  dégagea  dans  ces  conditions  un  air,  un  gaz 
qui  n’était  pas  absorbé  par  l’eau,  qui  donnait  à la  flamme 
d’une  bougie  un  éclat  remarquable.  Il  l’appela  air  pur 
ou  air  déphlogistiqué.  Ce  fut  Lavoisier  qui  lui  donna 
le  nom  d’ oxygène,  de  o£uç,  aigre,  acide,  et  yewaw,  j’en- 
gendre, à cause  de  son  rôle  acidifiant.  Il  supposait  même, 
à tort  d’ailleurs,  que  tous  les  acides  devaient  renfermer 
de  l’oxygène. 

Scheele  obtint  le  même  gaz,  en  1775,  non  seulement 
à l’aide  de  l’oxyde  rouge  de  mercure,  mais  encore  en 
décomposant  le  bioxyde  de  manganèse  par  la  chaleur  et 
l’acide  sulfurique. 

Divers  autres  modes  de  préparation  furent  indiqués 
depuis,  mais  l’étude  de  l’oxygène  avait  été  si  complète- 
ment faite  qu’il  faut  arriver  aux  travaux  de  Schœnbein 
(1840).  et  à ceux  de  Cailletet  et  Pictet  (1877),  pour  que 
son  histoire  se  soit  enrichie  de  faits  importants. 

Préparation.  — Nous  passerons  rapidement  en  revue 
les  différents  modes  de  préparation  de  l’oxvgène  en 
nous  arrêtant  seulement  à ceux  qui  peuvent  présenter 
quelque  intérêt  pour  l’industrie  ou  la  thérapeutique. 

1°  Par  V oxyde  mercurique.  — C’est  le  procédé  de 
Priestley  modifié.  Ce  procédé  n’a  plus  qu’une  valeur 
historique  à cause  du  prix  de  revient  trop  élevé  du 
gaz. 

2°  Peroxyde  de  manganèse.  — Ce  composé  qui  existe, 
comme  nous  l’avons  vu,  à l’état  naturel  et  qui  est 
connu  sous  le  nom  de  pyrolusite,  est  constitué  par 
3Mn02. 

En  le  chauffant,  il  donne  O3  + MN304,  c’est-à-dire  de 
l’oxygène  et  de  l’oxyde  rouge  de  manganèse. 

Le  gaz  que  l’on  obtient  ainsi  n’est  pas  pur,  il  est  mé- 
langé de  vapeur  d’eau,  d’acide  carbonique,  d’azote  ou 
de  composés  nitreux,  qui  proviennent  de  ce  que  la 
pyrolusite  est  presque  toujours  associée  à de  l’hydrate 
manganique,  au  carbonate  de  chaux,  aux  azotates  et 
surtout  à l’azotate  de  potasse. 

En  théorie,  1 kilogramme  de  pyrolusite  doit  donner 
85  litres  d’oxygène.  Dans  la  pratique  on  en  obtient 
beaucoup  moins. 

3°  Par  le  chlorate  de  potassium.  — Ce  sel  se  dé- 
compose de  la  façon  suivante,  sous  l’influence  de  la 
chaleur  : 

2KC103  = KG1  + KC10>  + O2. 

Mais  à son  tour  le  perchlorate  KCIO  se  décompose 
de  telle  façon  qu’il  ne  reste  plus  dans  la  cornue  que  du 
chlorure  de  potassium  KCL. 

Un  kilogramme  de  chlorate  de  potasse  donne  environ 
274  litres  d’oxygène  parfaitement  pur. 

Quand  on  veut  l’avoir  dans  un  état  de  pureté  moins 
grande  et  hâter  la  décomposition  du  chlorate,  on  peut, 
comme  l’avait  indiqué  Thénard,  ajouter  au  sel  un  quart 
ou  un  tiers  de  bioxyde  de  manganèse,  de  bioxyde  de  | 
cuivre,  de  sulfate  de  plomb,  de  peroxyde  de  fer.  D’après  j 
Jungsfleisch  (Bull,  de  la  Soc.  chim.,  187  !)  ces  oxydes  1 


jouent  un  rôle  particulier,  ils  se  suroxydent  d’une  façon 
transitoire  et  se  réduisent  continuellement. 

Pour  préparer  l’oxygène  destiné  aux  inhalations,  Li- 
mousin a proposé  l’appareil  suivant.  C’est  un  générateur 
ovoïde  en  acier  fondu,  par  suite  à parois  très  résis- 
tantes, et  formé  de  deux  calottes  à peu  près  hémisphé- 
riques, réunies  par  des  rebords  saillants  que  l’on  fait 
adhérer  hermétiquement  à l’aide  de  vis  de  pression.  Le 
mélange  introduit  dans  le  générateur  est  formé  de 
100  grammes  de  chlorate  de  potasse  et  100  grammes  de 
bioxyde  de  manganèse.  Le  gaz  est  reçu  dans  un  flacon 
laveur  renfermant  une  solution  de  potasse,  et  de  là  dans 
un  sac  en  caoutchouc  relié  au  tube  recourbé  du  vase  la- 
veur. On  obtient  en  chauffant  à la  flamme  du  gaz,  et  en 
quelques  minutes,  25  litres  d’oxygène  assez  pur  pour  ne 
pas  troubler  une  solution  de  nitrate  d’argent  et  ne  pas 
rougir  la  teinture  bleue  de  tournesol. 

Cette  préparation  bien  simple  doit  cependant  être 
accompagnée  de  certaines  précautions,  sans  lesquelles 
des  accidents  dangereux  peuvent  surgir. 

C’est  ainsique  l’oxyde  de  manganèse  doit  être  calciné. 
Bien  qu’il  passe  ainsi  à l’état  d’oxyde  rouge  qui  ne  dé- 
gage pas  d’oxygène,  cette  réduction  n’a  pas  d’inconvénient 
car  il  n’agit  que  par  sa  seule  présence.  On  évite  ainsi  la 
présence  de  matières  combustibles  accidentellement 
mélangées  au  bioxyde  et  qui,  en  présence  du  chlorate 
de  potasse,  formeraient  un  mélange  très  explosible. 

L’oxyge  rouge  peut  reservir  indéfiniment,  il  suffit  pour 
cela  de  le  laver  pour  en  séparer  le  chlorure  de  potassium 
et  de  le  calciner. 

Il  faut  aussi  mélanger  exactement  le  chlorate  et  le 
bioxyde  avant  de  les  introduire  dans  la  cornue  dans  les 
proportions  de  1 pour  1.  Ce  mélange,  à la  température 
nécessaire  pour  décomposer  le  chlorate,  ne  subit  pas  la 
fusion  et  donne  un  dégagement  régulier  de  gaz. 

La  chaleur  doit  être  aussi  ménagée  que  possible  et 
si  après  quelques  instants  le  gaz  ne  se  dégage  pas,  il 
faut,  arrêter  l’opération  et  visiter  l’appareil.  Le  chlorate 
de  potasse  doit  être  parfaitement  pur  et  sec. 

Ces  recommandations,  des  plus  utiles,  sont  dues  à 
,1.  Regnauld. 

Baudrimont  a proposé  l’appareil  suivant,  dans  le  cas 
où  l’on  n’aurait  pas  à sa  disposition  celui  de  Limousin. 

A une  cornue  en  grès,  sans  fissure,  pouvant  contenir 
200  grammes  du  mélange,  on  adapte  un  tube  de  Welther 
dont  la  branche  verticale  est  fixée  par  un  bouchon  à 
l’une  des  tubulures  du  flacon  laveur  dans  le  liquide 
duquel  elle  doit  plonger.  On  verse  un  peu  d’eau  dans  la 
boule,  pour  intercepter  toute  communication  avec  l’air 
extérieur.  11  suffit  de  chauffer  graduellement  la  cornue 
en  terre  par  le  laboratoire  du  fourneau,  en  évitant  d’ar- 
river au  rouge  sombre. 

Le  tube  de  Welther  empêche  l’absorption  du  liquide 
dans  la  cornue  chaude  et  par  suite  sa  rupture,  et  de 
plus  laisse  échapper  le  gaz  s’il  est  produit  en  trop 
grande  abondance. 

Procédés  industriels.  — Le  grand  avantage  que  l’on 
retirerait  de  l’emploi  de  l’oxygène  dans  l’industrie,  si  on 
pouvait  l’obtenir  à bon  marché,  a donné  naissance  à un 
certain  nombre  de  procédés. 

1"  Par  le  bioxyde  de  baryum.  — Le  protoxyde  de 
baryum  pur,  chauffé  au  rouge  sombre  dans  un  courant 
d’air  dépouillé  d’acide  carbonique  et  humide  passe  à 
l’état  de  bioxyde.  Celui-ci,  chauffé  au  rouge  vif,  donne 
de  l’oxygène  et  du  protoxyde  de  baryum  que  l’on  peut 
peroxyder  de  nouveau,  plus  de  cent  fois,  si  on  empêche 
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le  frittage  en  ajoutant  de  la  chaux,  de  la  magnésie  el 
du  manganate  de  potasse. 

Ce  procédé  repose,  comme  on  le  voit,  sur  l’extraction  [ 
de  l’oxygène  de  l’air. 

11  en  est  de  même  du  suivant,  dû  à Tessier  du  Motay 
et  Maréchal. 

2"  Par  les  manganates  et  permanganates.  — Le  per- 
manganate de  sodium  donne,  lorsqu’on  le  chauffe  au 
rouge,  10  pour  100  environ  de  l’oxygène  qu’il  contient 
et  laisse  un  mélange  de  manganate  et  d’oxyde  de  man- 
ganèse. En  opérant  dans  un  courant  de  vapeur  d’eau 
surchauffée,  il  se  forme  de  la  soude  caustique  et  du 
peroxyde  de  manganèse. 

MnNa204  + II20  — MnO2  + 2NaOHO  + 0. 


Ce  mélange,  chauffé  dans  un  courant  d’air,  régénère  le 
permanganate. 

3°  Par  l'acide  sulfurique  et  les  sulfates.  — Ce  pro- 
cédé est  dû  à Deville  et  Debray.  Un  serpentin  de  pla- 
tine rempli  de  mousse  de  platine,  porté  au  rouge  reçoit 
un  très  mince  filet  d’acide  sulfurique  s’écoulant  d’un 
vase  à niveau  constant.  Cet  acide  se  décompose  en  don- 
nant de  l’acide  sulfureux  et  de  l’oxygène.  Le  premier 
est  absorbé  par  de  l’eau  ou  par  une  dissolution  alcaline 
et  le  gaz  pur  se  rend  dans  un  gazomètre. 

Un  kilogramme  d’acide  sulfurique,  à 1,827  de  densité, 
produit  98i,50  d’oxygène. 

La  préparation  d’un  mètre  cube  d’oxygène  n’exige  que 
8 kilogrammes  de  charbon  et  ne  coûte  par  suite  qu’un 
franc.  En  utilisant  les  sulfates  qui  se  forment  dans  le 
laveur  et  l’acide  sulfurique  qui  se  condense  dans  le  ré- 
frigérant (3  p.  100)  le  mètre  cube  d’oxygène  ne  coûte 
plus  que  le  charbon  nécessaire  pour  le  produire. 

On  peut,  dans  les  mêmes  conditions,  calciner  le  sulfate 
de  zinc  au  rouge  vif. 

Propriétés.  — L’oxygène  est  un  gaz  incolore,  insi- 
pide, inodore.  Jusqu’à  ces  derniers  temps  on  le  regar- 
dait comme  permanent.  Mais,  en  1877,  Cailletet  en 
France,  Raoul  Pictet  en  Suisse,  l’ont  obtenu  à l’état 
liquide.  Nous  n’avons  pas  à décrire  ici  les  appareils  à 
l’aide  desquels  cette  liquéfaction  s’est  produite.  Nous 
indiquerons  seulement  les  données  qui  ont  conduit  les 
auteurs  à cette  modification  capitale  de  l’oxygène.  Cail- 
letet comprime  d’abord  ce  gaz,  puis  le  laisse  se  détendre 
et  produit  ainsi  un  refroidissement  tellement  intense 
que  l’oxygène  se  précipite  sous  forme  de  fines  goutte- 
lettes qui  ne  persistent,  il  est  vrai,  que  pendant  quel- 
ques instants. 

Pictet  obtient  les  mêmes  résultats  en  faisant  liquéfier 
le  gaz  sous  la  pression  qu  il  développe  lorsqu’il  se  dé- 
gage d’une  combinaison  chimique.  Le  tube  dans  lequel 
se  fait  la  réaction  est  refroidi  par  un  bain  d’acide  car- 
bonique liquéfié  el  bouillant  dans  le  vide.  Le  tube  est 
en  cuivre  pour  résister  aux  pressions  élevées  qu’il  subit, 
et  on  ne  constate  par  suite  la  liquéfaction  du  gaz  que 
lorsqu  on  le  laisse  s’échapper  dans  l’atmosphère. 

Enfin  Wroblewski  et  Olszewski  ont  mis  à profit  la 
température  extrêmement  basse  que  produit  l’éthylène 
bouillant  dans  le  vide  et  qui  peut  être  évalué  à 136°  au- 
dessous  de  zéro.  L’oxygène  se  liquéfie  facilement  à une 
pression  de  vingt-deux  atmosphères  environ  et  donne 
un  liquide  incolore  (Voy.  Comptes  rend.,  24  déc.  1877; 
Ann.  chim.  et  phys.,  5°  sér.,  t.  XIII,  p.  145;  Comptes 
rend.,  t.  XGVI,  p.  1140). 


L’oxygène  liquide  n’existe  encore  qu’à  l’état  transi- 
toire. 

L’oxygène  gazeux  a une  densité  de  1,10563,  l’air 
étant  1,  et  de  15,96  par  rapport  à l’hydrogène.  Un  litre 
à 0°  et  à 0m,760  de  pression  pèse  ls>-,437. 

Il  est  peu  soluble  dans  l’eau  qui  cependant  peut  en 
dissoudre  45  centimètres  cubes  par  litre  à la  tempéra- 
ture ordinaire.  Nous  verrons  en  parlant  de  l’eau  oxy- 
génée qu’elle  se  charge  facilement  d’une  plus  grande 
quantité  d’oxygène  et  présente  alors  des  propriétés  toutes 
nouvelles. 

Il  présente  en  outre  la  propriété  d’être  absorbé  par 
l’argent  et  la  litharge  en  fusion.  Ce  phénomène  a reçu 
le  nom  de  rochage.  L’argent  peut  absorber  vingt-deux 
fois  son  volume  de  gaz  qu’il  abandonne  pendant  le  re- 
froidissement. 

Un  kilogramme  de  litharge  peut  dissoudre  dans  les 
mêmes  conditions  50  centimètre  cubes  d’oxygène.  Vull- 
ner  a décrit  le  spectre  de  l’oxygène  obtenu  en  enfermant 
ce  gaz  sous  faible  pression  dans  des  tubes  de  verre  for- 
més d’une  partie  capillaire  terminée  par  des  renflements 
qui  portent  les  électrodes  entre  lesquelles  on  fait  passer 
la  décharge  électrique.  Sous  une  pression  de  28  milli- 
mètres de  mercure  on  distingue  six  raies,  l’une  dans  le 
rouge  qui  est  caractéristique,  puis  deux  vertes,  deux 
bleues  et  une  violette.  Quand  la  pression  est  moindre, 
on  voit  de  nouvelles  raies,  mais  plus  pâles  que  les  pré- 
cédentes. 

L’oxygène  est  un  gaz  comburant  énergique.  C’est 
ainsi  qu’une  allumette  présentant  encore  quelques  points 
en  ignition  se  rallume  instantanément  dans  une  éprou- 
vette remplie  d’oxygène.  Les  corps  combustibles  brûlent 
dans  ce  gaz  avec  plus  de  rapidité  et  d’éclat  que  dans 
l’air. 

Tels  sont  le  soufre,  le  carbone,  le  phosphore.  Le  fer, 
le  magnésium,  le  zinc  brûlent  également  avec  une  vive 
lumière. 

L’hydrogène  se  combine  avec  lui  pour  former  de  l’eau. 
Quand  ce  gaz  brûle  dans  l’oxygène  il  développe  une  des 
chaleurs  les  plus  considérables  qu’on  connaisse. 

Dans  toutes  ces  conditions  il  y a combustion,  c’est- 
à-dire  combinaison  d’un  corps  avec  l’oxygène,  phéno- 
mène accompagné  d’une  production  de  lumière.  C’est  La- 
voisier qui,  en  1777,  adonné  ce  sens  au  mot  combustion. 

Mais  il  n’y  a pas  que  des  combustions  lumineuses.  Le 
fer  qui  se  rouille  est  un  exemple  de  ce  que  l’on  désigne 
sous  le  nom  de  combustions  lentes. 

Avec  les  métalloïdes  l’oxygène  donne  naissance  aux 
acides  anhydres  ou  anhydrides  et  à plusieurs  oxydes 
neutres.  Avec  les  métaux  il  forme  des  oxydes,  les  uns 
basiques  ou  acides,  les  autres  indifférents,  les  autres 
singuliers. 

L’oxygène  se  distingue  des  autres  gaz  parce  qu’il  est 
incombustible  et  qu’il  n’est  pas  absorbé  par  la  potasse. 

Quatre  gaz  seulement  remplissent  ces  conditions  ; 
ce  sont  : l’oxygène,  l’azote,  le  protoxyde  et  le  bioxyde 
d’azote. 

Deux  seulement  rallument  une  allumette  présentant 
quelques  points  rouges.  Ce  sont  l’oxygène  et  le  protoxyde 
d’azote. 

On  les  distingue  en  faisant  passer  dans  une  éprouvette 
contenant  le  gaz  quelques  bulles  de  bioxyde  d’azote.  En 
présence  de  l’oxygène  on  aperçoit  des  vapeurs  rutilantes 
d’hyponilride  ; avec  le  protoxyde  d’azote  pas  de  change- 
ment. Le  pyrogallate  de  potasse  absorbe  immédiatement 
l’oxygène,  il  n’a  pas  d’action  sur  le  protoxyde  d’azote. 
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Quaud  l’oxygène  est  combiné,  il  faut  le  séparer  de  sa 
combinaison,  l’isoler  et  constater  ses  propriétés,  ou  le 
faire  entrer  dans  une  autre  combinaison  dont  les  pro- 
priétés et  la  composition  soient  connues. 

Nous  ne  continuerons  pas  ici  l’étude  des  propriétés 
de  l’oxygène,  car  elle  nous  entraînerait  trop  loin. 

Quant  à ses  usages  ils  seraient  des  plus  étendus  si  on 
pouvait  l’obtenir  industriellement  à bas  prix,  mais  pour 
le  moment  ils  sont  restreints.  On  l’emploie  pour  brûler 
l’hydrogène  ou  le  gaz  d’éclairage  dans  le  chalumeau 
dont  on  se  sert  pour  fondre  le  platine  et  produire  la 
lumière  de  Drummond. 

Applications  médicales.  — HISTORIQUE.  — Léo- 
nard de  Vinci  avait  pressenti  la  présence  de  l’oxygène 
dans  l’air.  En  1674,  Mayovv  reconnaissant  que  l’air  ne 
pouvait  pas  être  considéré  comme  un  corps  simple,  mais 
qu’il  y avait  dans  l’air  quelque  chose  qui  le  rendait 
propre  à entretenir  la  respiration  et  qui  lui  était  enlevé 
par  elle,  découvrait  en  réalité  l’oxygène  de  l’air,  ce  qu’il 
appelle  l 'esprit  nitro-aérien.  11  montra  de  plus,  que 
« l'esprit  nitro-aérien  » ne  représente  qu’une  partie  de 
la  masse  de  l’air,  et  que  les  animaux  le  consomment 
« ainsi  que  le  fait  un  corps  qui  brûle  ». 

En  1771,  Priestley  montrait  que  les  végétaux  pros- 
pèrent dans  l’air  vicié  par  les  animaux,  et  mieux,  qu’ils 
ramènent  cet  air  vicié  à son  état  primitif,  c’est-à-dire, 
apte  à nouveau  à entretenir  la  respiration  des  animaux, 
apte  également  à l’entretien  de  la  flamme,  expérience 
confirmée  l’année  suivante  par  Ingenhousz  (de  liotter- 
dam).  A ce  fluide,  éminemment  propre  à l’entretien  de 
la  flamme  et  de  la  vie  des  animaux,  Priestley  donna  le 
nom  (Y air  déphlogistiqué,  réservant  celui  d'air  plilo- 
gistiqué  à l’air  contenant  à la  fois  ce  quid  ignotum  et 
l’azote.  En  1776,  le  même  chimiste  découvrait  que  l’air 
déphlogistiqué  modifie  la  couleur  du  sang,  et  que  cet 
effet  a lieu,  même  ci  travers  une  membrane  organique. 
La  découverte  de  l’air  et  du  phénomène  fondamental  de 
la  respiration  des  animaux  est  contenue  dans  ces  pré- 
misses. Il  était  cependant  réservé  au  grand  Lavoisier  de 
montrer  et  de  prouver  que  la  respiration  n’est  qu’une 
combustion  qui  s’opère  au  sein  de  l’organisme,  et  dont 
l’oxygène  de  l’air  est  l’agent  comburant  (1777). 

Priestley  avait  reconnu  qu’une  souris  placée  dans 
« l’air  déphlogistiqué  » vivait  trois  fois  plus  longtemps 
sous  la  cloche  que  lorsque  cette  même  cloche  ne  ren- 
fermait que  de  l’air  ordinaire.  Lui-même  respirant  cet 
air  trouva  que  sa  poitrine  se  trouvait  comme  dégagée 
d’un  poids  et  plus  à l'aise  pendant  un  certain  temps. 
Spallanzani  et  Fontana  (1776),  Ingenhousz  (1777), 
Morozzo  (1784)  confirmèrent  les  résultats  de  Priestley. 

Ingenhousz  se  sentait  plus  gai  et  plus  dispos  après 
avoir  respiré  cet  air;  Morozzo  indiquait  que  ce  gaz 
ranime  les  animaux  asphyxiés;  Macquer,  en  1778,  en 
proposait  l’administration  dans  l’asphyxie  par  les  gaz 
méphitiques,  et,  en  1781,  Acliard  (de  Berlin)  reprenait 
cette  idée  pour  son  propre  compte. 

D’ailleurs  Priestley  n’avait-il  pas  dit  lui-même  : 

« L’augmentation  de  force  et  de  vivacité  qu’acquiert 
dans  cet  air  la  flamme  d’une  chandelle  peut  faire  con- 
jecturer qu’il  serait -particulièrement  salubre  aux  pou- 
mons dans  certains  cas  de  maladie,  lorsque  l’air  commun 
ne  suffisait  pas  pour  en  évacuer  assez  promptement 
l’effluve  putride  phlogistique  ». 

Mais  jusqu’ici,  l’idée,  bonne  en  elle-même,  était 
restée  dans  le  domaine  de  la  théorie. 

Chaussier,  en  1780,  le  prescrit  enfin  pour  combattre  la 


dyspnée  des  phthisiques,  plutôt  toutefois  pour  adoucir 
leur  agonie  que  pour  en  obtenir  la  guérison.  Caillens 
(1783)  le  suit  dans  cette  voie  et  annonce  deux  guérisons  ; 
Ingenhousz  (1782-1784)  invente  un  appareil  à inhalation 
et  conseille  l’«  air  déphlogistiqué  » dans  les  fièvres; 
en  1784,  Alexandre  Poulie  vante  cette  médication  avec 
l’enthousiasme  du  néophyte,  utile,  dit-il,  dansla phthisie, 
l’asthme,  les  fièvres  putrides,  bilieuses,  malignes,  dans 
la  peste,  etc.  ; Berguis,  en  Suède  (1786-1789)  le  conseille 
à son  tour  pour  soulager  les  phthisiques;  Meusching  (de 
Gœttingue)  le  donne  dans  l’asthme,  les  fièvres,  la  con- 
somption ; Selle  (de  Berlin)  l’administre  dans  les  fièvres 
malignes.  En  Suisse,  c’est  Jurine  (de  Genève);  en 
Angleterre,  c’est  Goodwyne  ; en  France,  c’est  Fourcroy 
qui  se  déclarent  les  champions  de  la  nouvelle  méthode. 

Gorcy  (de  Neufbrisach)  imagine  un  soufflet  apodo- 
pnique  destiné  à soutirer  des  poumons  l’air  vicié  (_dans 
le  cas  d’asphyxie)  et  à le  remplacer  par  de  l’oxygène 
(1789);  Heuse  Courtois  propose  la  trachéotomie  dans 
l’asphyxie  pour  permettre  l’introduction  du  tuyau  d’une 
pompe  aspirante  et  foulante  destinée  à débarrasser  les 
voies  aériennes  des  gaz  délétères  et  des  fluides  spumeux 
qui  l’obstruent  et  ensuite  envoyer  aux  poumons  de  l’air 
vivifiant  (1790).  Pour  Bollo,  les  maladies  se  divisent  en 
deux  grandes  classes  : les  unes  sont  produites  par  la 
suroxygénation  du  sang,  les  autres  par  la  désoxygé- 
nation,A' ou  l’indication,  dans  le  premier  cas,  de  s’adresser 
aux  agents  désoxygénants  (dans  le  cas  de  phthisie  et  de 
diabète,  d’après  Rollo  !),  dans  le  second  aux  oxygénants 
(dans  le  scorbut  et  la  syphilis,  toujours  d'après  Rollo; . 
Oxygénants  et  désoxygénants  sont  les  deux  grands  agents 
médicamenteux  de  Fourcroy,  pour  qui  « les  substances 
médicamenteuses  ne  sont  réellement  des  médicaments 
ou  n’exercent  des  effets  sensibles  dans  un  corps  qu’au- 
tant  que  contenant  de  l’oxygène,  elles  l’abandonnent 
plus  ou  moins  facilement  aux  matières  animales  dont 
elles  ont  le  contact  ». 

C’est  sous  l’empire  de  ces  idées  théoriques  qu’on  vit 
s’élever  les  instituts  pneumatiques  (1798-1799)  où  les 
malades  allaient  respirer  l’oxygène.  A Paris,  c’est  Bur- 
din  qui  monte  sans  beaucoup  de  succès  un  établissement 
de  ce  genre;  en  Angleterre,  c’est  Beddoes  qui  inaugure 
ses  beaux  appareils  avec  une  habileté  merveilleuse. 

Le  xix“  siècle  venait  d’éclore  qu’à  peine  parlait-on 
encore  des  instituts  pneumatiques. 

Action  physiologique.  — L’oxygène  est  l’un  des 
corps  les  plus  répandus  de  la  nature.  L’air  en  renferme 
21  pour  100,  l’eau  8/9,  les  minéraux  formant  les  roches 
ou  la  croûte  terrestre  près  de  la  moitié  de  leur  poids  ; 
c’est  un  corps  qu’on  trouve  toujours  et  partout,  qui 
nous  entoure,  nous  pénètre  et  sans  lequel  nous  ne 
saurions  ni  être  ni  vivre.  Il  vaut  donc  la  peine  d’être 
examiné  minutieusement. 

L’oxygène  existe  dans  l’air  dans  la  proportion  de 
21  pour  100  (en  volumes)  ; il  existe  dans  le  sang  arté- 
riel dans  celle  de  16  pour  100  ; dans  le  sang  veineux 
dans  la  proportion  de  6 pour  100  volumes. 

Comme  rien  n’existe  dans  la  machine  animale  que 
cette  machine  ne  Fait  emprunté  au  dehors,  il  n’est  point 
douteux  que  l’oxygène  de  notre  sang  provienne  de  l’air 
extérieur;  la  mécanique  respiratoire  des  animaux  ne 
s’est  développée  que  pour  subvenir  à cet  inéluctable 
besoin  de  l’économie.  L’oxygène  diminue-t-il  dans  l’air, 
nous  ne  tardons  pas  à en  souffrir;  son  abaissement  con- 
tinu ne  tarde  pas  à nous  faire  périr.  Nous  avons  donc 
besoin  de  ce  corps  pour  vivre.  — Demandons-nous 
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donc  comment  il  pénètre  dans  notre  sang  et  avec  lui  jus- 
qu’aux dernières  frontières  de  notre  organisme. 

En  chiffres  ronds,  l’homme  adulte  et  en  bonne  santé 
voit  passer  par  ses  poumons  en  vingt-quatre  heures 

10  000  litres  d’air  que  la  mécanique  respiratoire  y fait 
entrer  et  sortir,  c’est-à-dire  environ  2000  litres  d’oxy- 
gène, soit  le  cinquième,  ou  en  poids  2k,500.  — Or, 
l’analyse  de  l’air  expiré  des  vingt-quatre  heures  dé- 
montre qu’il  ne  reste  plus  dans  cet  air  que  1 k , 7 00  d’oxy- 
gène, c’est-à-dire  que  750  grammes  d’oxygène,  ou  en  I 
volume  500  litres,  ont  été  consommés  par  l’organisme, 
chiffre  qui  représente  le  quart  des  2000  litres  d’oxygène 
qui  traversent  les  poumons  en  un  jour. 

Nous  pouvons  donc  dire  que  l’homme  consomme  environ 
le  quart  de  l’oxygène  contenu  dans  l’air  atmosphérique 
qui  l’entoure  et  qu’il  respire. 

Que  devient  cet  oxygène? 

S’il  passe  10000  litres  d’air  par  les  poumons  en  un 
jour,  il  y passe  aussi  20000  litres  de  sang.  L’air  et  le 
sang  viennent  se  mettre  en  contact,  et  dans  ce  contact 

11  se  fait  des  échanges  importants.  L’air  cède  au  sang 
son  oxygène,  le  sang  cède  à l’air  son  acide  carbonique. 

En  effet,  alors  que  les  10000  litres  d’air  qui  traver- 
sent les  poumons  de  l’homme  en  vingt-quatre  heures 
ne  contiennent  que  4 à 6 litres  d’acide  carbonique  (l’air 
ne  contient  que  4 à 6/10000  d’acide  carbonique),  ils 
en  renferment  à leur  sortie  450  litres  (950  grammes), 
l’homme  produisant  en  moyenne  par  heure  et  par  kilo- 
gramme de  poids  vif  43  centigrammes  d’acide  carbo- 
nique d’après  les  recherches  expérimentales  de  Pet- 
tenkofer  et  Voit. 

L’oxygène  a donc  servi  à brûler  les  éléments  des 
tissus,  et  l’acide  carbonique  de  Pair  expiré  ne  repré- 
sente en  définitive  que  le  produit  extrême  de  cette  com- 
bustion aux  dépens  de  l’oxygène  de  l’air.  Et  si  l’oxygène 
absorbé  et  l’acide  carbonique  exhalé  ne  se  correspon- 
dent point  volume  à volume  comme  cela  devrait  être, 
puisque  un  volume  d’oxygène  qui  brûle  du  charbon 
donne  un  égal  volume  d’acide  carbonique,  c’est  que  les 
produits  de  la  combustion  de  la  machine  animale  ne 
consistent  pas  seulement  en  acide  carbonique.  Il  y a 
aussi  de  l’eau  formée.  Une  partie  de  l’oxygène  absorbé 
est  donc  employée  à brûler  l’hydrogène  des  matières 
organiques. 

Comment  pénètre  l’oxygène  dans  le  sang. — L’oxy- 
gène dissous  dans  le  sang  varie  avec  la  pression. 
Paul  llert,  en  agitant  avec  l’air  du  sang  de  chien  à des 
pressions  différentes,  a nettement  montré  ce  résultat. 

A la  pression  de  1 atmosphère,  le  sang  absorbe  li,9  d’oxygène  p.  1 00* 

— 6 atmosphères  — 19,2  — — 

— 12  — — 2G,0  — 

— 18  — — 31,1  — 

Ce  qui  montre  déjà  cependant  que  l’oxygène  du  sang 
n’y  est  pas  à l’état  de  simple  dissolution,  car  si  l’oxy- 
gène augmente  dans  le  sang  avec  la  pression,  cet  ac- 
croissement n’est  pas  proportionnel  à la  tension. 

Mais  dès  lors  à quel  état  se  trouve  l’oxygène  dans  le 
sang?  Liebig  avait  déjà  montré  que  l’oxygène  n’était 
pas  dissous  dans  le  sang  comme  un  gaz  dans  l’eau. 

Berzélius  avait  déjà  trouvé  que  le  sérum  sans  glo- 
bules absorbait  beaucoup  moins  d’oxygène  que  le  sang 
complet.  Bavy,  Nasse,  Magnus,  Fernet  confirmèrent  ces 
résultats.  Fernet  a trouvé  qu'à  16°  centigrades, 


100  volumes  d’eau  absorbent  2 volumes  9/10  d'oxygène, 

100  de  sérum  — 3 — 1/10 

100  — de  sang  — 9 — 6/10 

L’élément  qui  fixe  l’oxygène  c’est  l’hémoglobine  des 
globules  rouges.  D’après  les  recherches  de  lloppe- 
Seyler,  Dyblowsky,  Afanasiew,  Prayer,  G.  Hufner,  Quin- 
quaud  et  autres,  on  peut  dire  que  1 gramme  d’hémo- 
globine peut  fixer  D,52cc  d’oxygène.  Cette  combinai- 
son est  assez  lâche  pour  que  l’oxygène  soit  chassé 
par  le  vide,  par  la  chaleur,  par  l’oxyde  de  carbone, 
les  corps  réducteurs,  etc.,  et  que,  dans  l’acte  de  la  nu- 
trition, il  se  déplace  de  l’hémoglobine  des  hématies  pour 
se  fixer  sur  les  éléments  anatomiques.  Mais  ce  qu’il  y a 
à retenir,  c’est  qu’à  la  pression  ordinaire,  l’hémoglo- 
bine absorbe  une  quantité  d’oxygène  constante.  Quin- 
quaud  a basé  sa  méthode  de  dosage  de  l’hémoglobine 
sur  ce  phénomène  constant. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  la  fixation  de 
l’oxygène  sur  l’hémoglobine  doit  être  considérée 
comme  une  combinaison  très  instable. 

La  fixation  de  l’oxygène  parle  sérum  sanguin  à tra- 
vers les  alvéoles  pulmonaires  serait  fort  minime,  d’après 
les  lois  de  Dalton  et  de  Graham,  mais  le  globule  rouge 
est  là  qui  s’en  empare  et  permet  au  sérum  d’en  rece- 
voir à nouveau.  Il  n’est  pas  nécessaire  en  effet,  pour 
que  le  sang  puisse  se  ^ saturer  d’oxygène  que  ce  corps 
se  trouve  dans  l’air  atmosphérique,  soumis  à une  pres- 
sion bien  élevée,  car  la  tension  de  l’oxygène  dans  le 
sang  veineux  des  poumons  est  toujours  très  basse,  de 
0,027  la  pression  atmosphérique  étant  760  (Pllüger- 
Wolberg).  Aussi  comprend-on  que,  même  sur  les  plus 
hautes  montagnes,  l’homme  rencontre  toujours  une 
pression  atmosphérique  suffisante  pour  que  le  courant 
de  diffusion,  dans  la  respiration,  se  produise  toujours 
de  l’air  vers  les  capillaires  pulmonaires.  Toutefois  à 
trop  faible  pression,  il  survient  des  accidents  que  Jour- 
danet  a décrit  sous  le  nom  d’anoxyhémie  des  hauts  pla- 
teaux, et  dont  la  catastrophe  du  Zénith  nous  a donné 
un  triste  exemple. 

Mais  ce  que  nous  venons  de  dire  explique  suffisam- 
ment que  l’homme  puisse  vivre  sous  des  pressions 
atmosphériques  très  variables,  dans  une  certaine  li- 
mite, sans  en  éprouver  de  troubles  bien  marqués.  La 
quantité  d’oxygène  que  reçoit  le  sang  ne  dépend  pas 
entièrement  de  la  pression  en  effet,  et  est  réglée,  si 
nous  pouvons  nous  servir  de  ce  terme,  par  la  richesse 
du  sang  en  hémoglobine.  Si  la  quantité  d’oxygène  du 
sang  varie  tant  avec  les  individus,  c’est  uniquement 
parce  que  la  richesse  du  sang  en  globules  rouges  est 
fort  variable  elle-même.  Les  quantités  d’oxygène  et 
d’hémoglobine  contenues  dans  le  sang  sont  toujours 
proportionnelles  (Pflüger). 

De  ce  qui  précède,  il  s’ensuitqu’on  est  dans  l’impossi- 
bilité de  charger  son  sang  plus  qu’à  l’ordinaire  en  oxygène 
respirant  ce  gaz  pur,  l’air  à une  pression  artificielle- 
ment élevée  ou  en  faisant  des  respirations  plus  fré- 
quentes et  surtout  plus  profondes.  Il  est  vrai  que, 
d’après  la  loi  de  Dalton,  le  sérum  du  sang  doit  absorber 
une  plus  grande  quantité  d’oxygène  au  fur  et  à mesure 
de  l’augmentation  de  pression;  mais  la  quantité  qui 
est  absorbée  en  plus,  en  effet,  est  fort  peu  considérable. 
Même  dans  une  atmosphère  d’oxygène  pur,  les  ani- 
maux à sang  chaud  n’absorbent  pas  plus  d’oxygène  et 
ne  dégagent  pas  plus  d’acide  carbonique  que  dans  l’air 
atmosphérique  ordidaire  (Uegnaultet  Reiset).  Paul  Bert 
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a fait  voir  également  que  dans  une  atmosphère  d’oxy- 
gène à une  haute  pression  relative  (Voy.  plus  haut),  la 
quantité  d’oxygène  contenue  dans  le  sang  n’éprouve 
qu’une  faible  augmentation.  De  même  Buchheim-Hering 
et  Pflüger-Ewald  ont  montré  que  dans  l’apnée  de  Ro- 
senthal,  il  n’y  a qu’une  minime  augmentation  de  l’oxy- 
gène du  sang,  et  c’est  avec  raison  que  Buchheim  fait 
remarquer  que,  dans  ce  cas,  la  suspension  du  besoin 
de  respirer  doit  plutôt  être  mise  sur  le  compte  de  la 
diminution  considérable  de  l’acide  carbonique  dans  le 
sang  que  sur  celui  de  l’augmentation  insignifiante 
d’oxygène  (0vol,l  à 0vol,9  p.  100). 

L’homme  et  les  animaux  peuvent  donc  supporter  les 
variations  de  pression,  considérables  cependant,  que 
l’atmosphère  leur  présente  dans  les  différents  points  du 
globe.  Mais  ceci  ne  veut  pas  dire  que  ces  variations 
de  pression  n’aient  point  de  limites. 

Quand  les  proportions  normales  de  l’oxygène  sont 
abaissées  dans  l’air  d’une  façon  sensible,  on  ne  tarde 
point  à voir  survenir  des  effets  fâcheux.  Il  suffit  par 
exemple  de  faire  descendre  la  proportion  d’oxygène  de 
21  (chiffre  normal)  à 15  pour  100  pour  que  les  animaux 
succombent  rapidement  dans  un  tel  mélange.  Dans  un 
mélange  de  10  parties  d’oxygène  et  de  90  parties  d’azote, 
un  oiseau  ou  une  souris  ne  vivent  pas  plus  de  cinq  à 
huit  minutes,  alors  même  qu’on  enlève  l’acide  carbo- 
nique au  fur  et  à mesure  de  sa  production. 

Quand  l’homme  respire  dans  l’air  dilaté  ou  comprimé, 
et  que  les  variations  de  pression  n’excèdent  point  quel- 
ques centimètres  de  mercure,  la  respiration  n’en 
éprouve  point  de  phénomènes  bien  sensibles.  Lorsque 
ces  variations  de  pression  atteignent  10  à 20  centimètres 
de  mercure,  on  observe  que  les  mouvements  respira- 
toires se  ralentissent  un  peu  si  la  pression  baromé- 
trique dépasse  la  normale  (76  cent,  de  mercure  = pres- 
sion atmosphérique)  et  s’accélèrent  quand  la  pression 
est  au-dessous  de  la  pression  normale  moyenne.  Quand 
la  variation  de  pression  atteint  un  tiers  ou  une  demi- 
atmosphère  (25  à 38  cent,  de  mercure  de  la  colonne 
barométrique)  les  phénomènes  observés  sont  plus  tan- 
gibles. 

Y a-t-il  diminution  de  pression,  les  mouvements  res- 
piratoires, ceux  du  cœur,  la  pression  du  sang  dans  les 
artères,  l’exhalation  d’acide  carbonique,  l’absorption 
d’oxygène,  la  production  d’urée  diminuent,  la  tempé- 
rature s’abaisse,  ainsi  qu’il  appert  des  chiffres  suivants 
donnés  par  Paul  Bert,  et  concernant  un  oiseau  soumis  à 
la  décompression  atmosphérique  : 


Pression. 

Oxygène  consommé. 

Acide  carbonique  exhalé. 

76 

centimètres 

145  cent,  cubes  par  heure 

122  cent,  cubes  par  heure 

50 

— 

118  — — 

97  — - 

30 

— 

80  — — 

65  — — 

24 

— 

70  — — 

57  — — 

Cet  amoindrissement  des  actes  fondamentaux  de  la 
respiration  (synonyme  des  combustions  organiques),  ne 
paraît  pas  tenir  à la  dépression  de  l’air  atmosphérique, 
mais  à la  diminution  de  l’oxygène,  c’est-à-dire  à sa  trop 
faible  tension.  En  effet,  on  obtient  les  mêmes  résultats 
en  maintenant  la  pression  atmosphérique  normale,  mais 
en  diminuant  dans  l’air  la  proportion  d’oxygène. 

Quand  l’homme  se  soumet  à ces  basses  pressions, 
l’aéronaute  par  exemple,  le  sang  ne  peut  plus  recevoir 
l’oxygène  nécessaire  à la  vie,  et  il  succombe,  s’il  n’a 
pas  soin  de  respirer  de  l’oxygène  emporté  ad  hoc. 


Voyons  maintenant  ce  qui  survient  quand  on  aug- 
mente la  pression  de  l’air,  autrement  dit  quand  on  le 
comprime.  Pravaz,  Vierordt,  Hervier  et  Saint-Lager 
avaient  signalé  après  une  augmentation  de  pression 
d’une  demi-atmosphère,  la  diminution  de  l’acide  car- 
bonique exhalé  et  le  refroidissement.  Paul  Bert  a mon- 
tré que  si  l’on  augmente  la  pression  de  l’air,  mais  en 
laissant  à l’oxygène  sa  proportion  et  sa  tension  normales 
dans  le  mélange,  en  d’autres  termes,  si  l’on  n’augmente 
que  la  tension  de  l’azote,  l’animal  peut  subir  des  pres- 
sions très  fortes  sans  en  être  incommodé.  Il  n’en  est  plus 
de  même  lorsqu’on  comprime  l’air  dans  son  entier,  et 
à plus  forte  raison  quand  on  comprime  l’animal  dans 
un  mélange  à parties  égales  d’oxygène  et  d’azote,  mé- 
lange, pour  le  dire  en  passant,  que  l’animal  supporte 
parfaitement  à la  pression  ordinaire.  Le  sang  se  sursa- 
ture alors  d’oxygène,  l’acide  carbonique  produit  baisse, 
des  contractions  tétaniques  surviennent  et  l’animal 
meurt.  Ce  résultat  survient  lorsque  le  sang  artériel 
contient  28  à 30  volumes  d’oxygène  pour  100,  et  à la 
proportion  de  35  volumes  pour  100  l’animal  succombe. 

Dans  l’air  atmosphérique  ordinaire  la  tension  do 
l’oxygène  est  de  15,2  centimètres  c’est-à-dire  le  1/5  delà 
pression  totale  (le  1/5  de  76  cent.).  On  peut  tripler  cette 
pression  sans  inconvénient,  c’est-à-dire  tripler  la  dose 
d’oxygène  dans  l’air,  [mais  si  on  pousse  la  tension  de 
ce  gaz  jusqu’à  3 atmosphères  1/2,  ce  que  l’on  obtient, 
soit  en  comprimant  l’air  ordinaire  à 17  atmosphères, 
soit  en  comprimant  à 7 atmosphères  un  mélange  à par- 
ties égales  d’oxygène  ou  d’azote,  soit  plus  directe- 
ment en  comprimant  l’oxygène  pur  à 3 atmosphères  1/2, 
l'animal  chancelle,  l’exhalation  de  l’acide  carbonique 
diminue,  la  température  baisse  et  l’animal  est  pris  de 
convulsions  tétaniques  dans  lesquelles  il  succombe. 
C’est  alors  que  si  on  analyse  les  gaz  de  son  sang,  on 
trouve  qu’il  est  sursaturé  d’oxygène,  et  qu’il  en  contient 
35  volumes  pour  100,  au  lieu  de  16,  proportion  normale. 
D’où  la  conclusion  de  Paul  Bert,  que  l’oxygène  est  un 
poison  tétanique  violent  respiré  sous  une  pression  dé- 
passant 3 atmosphères. 

Cette  augmentation  de  la  quantité  d’oxygène  dans  le 
sang  s’accompagne  d’un  énorme  accroissement  de  la 
tension  de  ce  gaz;  cette  tension  dans  le  sang  artériel 
normal  est  à la  tension  mortelle  par  suite  de  la  sursatu- 
ration du  sang  par  l’oxygène  respiré  sous  une  pres- 
sion de  3 atmosphères,  comme  35  est  à 2280.  Dans  ces 
conditions  la  mort  survient  par  arrêt  des  processus 
d’oxydation;  dans  les  mêmes  conditions  les  fermenta- 
tions sont  annihilées  ou  retardées.  A ce  propos,  Pllüger 
fait  remarquer  qu’il  se  passe  quelque  chose  d’analogue 
dans  le  monde  extérieur  ; par  exemple,  le  phosphore 
actif  est  lumineux  dans  l’oxygène,  mais  non  dans  ce  gaz 
condensé. 

Conditions  des  échanges  gazeux  dans  les  poumons. 
— La  respiration,  avons-nous  dit,  est  essentiellement 
un  phénomène  d’ordre  chimique  dans  lequel  l’oxygène 
de  l’air  pénètre  dans  le  sang  et  l’acide  carbonique  du 
sang  dans  l’air. Mais  comment  s’effectue  cet  échange? 
Ou  n’a  voulu  voir  d’abord  dans  ce  phénomène  qu’un 
simple  effet  de  la  diffusion  gazeuse  régie  par  la  loi  de 
Dalton  sur  les  pressions  et  les  lois  de  Graham  sur  la 
dialyse  gazeuse  (Vierordt,  Valentin  et  Brunner,  Erlach) . 
Mais  ces  lois  ne  sauraient  complètement  s’appliquer  à 
deux  gaz,  dont  l’un  est  combiné  à l’hémoglobine  et 
l’autre  dissous  dans  le  plasma  ou  combiné  à ses  sels. 

L’oxygène  serait  absorbé  par  le  plasma  sanguin  en 
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quantité  d’autant  plus  grande  que  la  pression  extérieure 
serait  plus  forte,  que  le  sang  en  est  plus  appauvri,  que 
le  sérum  est  plus  riche  en  carbonates  et  en  phosphates, 
que  les  globules  sanguins  sont  plus  aptes  à soutirer 
cet  oxygène  au  plasma,  au  fur  et  à mesure  qu’il  lui 
arrive.  L’hémoglobine  étant  avide  d’oxygène,  l’enlève 
très  vite  au  plasma  et  celui-ci  devient  ainsi  constam- 
ment apte  à prendre  l'oxygène  de  l’air  des  vésicules 
pulmonaires.  Si  la  pression  active  l’absorption  de 
l’oxygène,  elle  ne  lui  est  pas  proportionnelle.  En  effet, 
si  on  enferme  un  mammifère  en  vase  clos,  il  continue 
à respirer  et  à vivre  jusqu’à  ce  que  l’oxygène  de  l’air 
de  cet  espace  limité  soit  réduit  à 1 et  même  à 1/2  pour 
1 00.  L’absorption  de  l’oxygène  par  le  poumon  se  fait  donc 
alors  même  que  la  pression  de  ce  gaz  est  presque 
nulle.  L’acide  carbonique  sort  du  sang  en  grande  partie 
en  vertu  des  lois  physiques  de  la  diffusion  des  gaz  et 
de  la  pression  réciproque  de  l’acide  carbonique  dans 
le  sang  et  dans  l’air  des  vésicules  pulmonaires.  Or,  la 
tension  de  l’acide  carbonique  dans  le  sang  des  capil- 
laires pulmonaires  étant  82  milligrammes,  la  tension 
de  cet  acide  dans  l’air  des  vésicules  du  poumon  est 
30  milligrammes  dans  l’inspiration  ordinaire  et  38  dans 
l’inspiration  calme  (Wolffberg,  Strassburg),  l’élimina- 
tion d’acide  carbonique  se  fera  principalement  au  mo- 
ment de  l’inspiration  par  suite  de  la  diminution  de 
pression  que  celle-ci  produit  en  renouvelant  l’air  du 
poumon. 

La  compression  qui  accompagne  l’inspiration  aura 
un  effet  inverse,  d’où  pénétration  plus  accentuée 
d’oxygène.  C’est  bien  l’inverse  de  ce  que  l’esprit  pour- 
rait entrevoir  a priori.  Plus  l’acide  carbonique  de  l’air 
des  vésicules  diminuera,  plus  l’élimination  de  ce  gaz  | 
sera  rapide.  C’est  à quoi  on  arrive  par  de  larges  et 
profondes  inspirations  qui,  produisant  une  énergique 
ventilation  pulmonaire,  chasse  l’air  vicié  des  vésicules  | 
et  le  remplacent  par  un  air  presque  dépourvu  d’acide 
carbonique.  On  obtient  un  effet  inverse  en  arrêtant  la 
ventilation. 

Dans  un  air  fortement  chargé  d’acide  carbonique 
(30  p.  100),  la  pression  intra-pulmonaire  de  cet  acide 
devient  telle  qu’il  est  absorbé  par  le  sang.  Pour  beau- 
coup d’auteurs,  cependant,  le  phénomène  ne  serait  pas 
si  simple.  Suivant  eux  un  acide  interviendrait  pour 
mettre  l’acide  carbonique  en  liberté,  acide  pneumique 
(Robin  et  Verdeil),  acides  gras  (Mitcherlich,  Gmeling  et 
Tiedemann,  Hoppe-Seyler).  Pour  d’autres  (Donders),  il 
y aurait  là  des  phénomènes  de  dissociation. 

A quel  état  est  l’oxygène  du  sang?  — Depuis  les 
immortels  travaux  de  Lavoisier,  on  considère  à juste 
titre  que  les  oxydations  constituent  la  grande  majorité 
des  réactions  chimiques  dont  la  machine  animale  est  le 
siège. 

Mais  quand  on  examine  de  près  le  mécanisme  de  ces 
oxydations  on  est  arrêté  par  une  difficulté.  L’oxygène 
introduit  dans  le  sang  par  la  respiration  est  porté  jus- 
que dans  les  dernières  molécules  de  l’organisme  par 
ce  dernier,  il  se  fixe  sur  toutes  les  substances  oxyda- 
bles, hydrocarbures,  graisses,  albuminoïdes,  les  com- 
bure  et  donne  ainsi  naissance  à une  série  de  produits 
de  décompositions  qui  se  retrouvent  dans  les  excré- 
tions et  dont  les  termes  ultimes  sont  représentés  par 
l’eau,  l’acide  carbonique  et  l’urée.  La  vie  n’est  ainsi 
qu’une  combustion  ; les  oxydations  la  dominent  toute 
entière,  et  c’est  par  elles  que  sont  engendrés  la  cha- 
leur, le  mouvement  et  la  pensée  elle-même. 


Mais  lorsque  ces  oxydations  se  produisent  dans  nos 
laboratoires  et  donnent  lieu  aux  produits  qu’on  ren- 
contre dans  l’organisme,  elles  ne  se  produisent  que 
sous  l'influence  d’oxydants  très  énergiques  (perman- 
ganate de  potasse,  acide  azotique,  etc.),  ou  de  tempé- 
ratures très  élevées,  incompatibles  avec  la  vie.  Dans 
l’économie  animale,  au  contraire,  toutes  ces  oxydations 
s’accomplissant  à la  température  du  corps,  on  entrevoit 
de  suite  la  difficulté. 

Aussi  a-t-on  supposé  que  l’oxygène  se  trouvait  dans 
le  sang  non  pas  à l’état  d’oxygène  neutre,  mais  d’oxy- 
gène actif  ou  d’ozone. 

Avec  cette  hypothèse,  soutenue  par  A.  Schmidt  et 
Gorup-Besanez  en  particulier,  tout  s’expliquait  facile- 
ment, car  l’ozone  a le  pouvoir  en  effet  de  brûler  l’albu- 
mine, les  graisses  et  les  carbures  d’hydrogène  en  de- 
hors de  l’organisme  et  dans  les  conditions  et  à la  même 
température  que  dans  le  corps  vivant. 

Mais  l’existence  de  l’ozone  dans  le  sang,  que  Schmidt 
avait  cru  démontrer  (bleuissement  du  papier  de  gaïae 
par  le  sang),  est  loin  d’être  prouvée.  Pflüger,  Hoppe- 
Seyler,  Petrowski,  entre  autres,  ont  élevé  de  nom- 
breuses objections  contre  les  assertions  de  A.  Schmidt 
et  Gorup-Besanez.  La  plus  importante,  à notre  avis, 
c’est  que  l’oxygène  du  sang  peut  être  extrait  à l’aide 
de  la  pompe  et  qu’il  ne  donne  point  la  réaction  de 
l’ozone. 

Nous  pouvons  donc  dire  que  l’oxygène  du  sang  est, 
dans  cette  humeur,  non  point  à l’état  d’ozone  mais 
d’oxygène.  Seulement,  on  est  en  droit  de  supposer  que, 
sous  l’inlluence  des  réactions  chimiques  intra-organi- 
ques, de  l’oxygène  est  incessamment  mis  en  liberté,  el 
que  c’est  cet  oxygène  à l’état  naissant,  dont  le  pouvoir 
oxydant  est  très  énergique,  qui  agit  pour  comburer  les 
éléments  organiques  et  développer  chaleur  et  mouve- 
ment. 

Pflüger  compare  les  oxydations  organiques  à la  com- 
bustion lente  du  phosphore  actif  dans  l’oxygène  di- 
lué. 

Où  se  font  les  oxydations  dans  l’organisme?  — 
Lavoisier  avait  découvert  la  composition  de  l’air,  il  donne 
la  théorie  de  la  combustion  et  de  l’oxydation  des  mé- 
taux. Généralisant  coup  sur  coup,  il  constate  que,  dans 
la  respiration,  il  y a absorption  d’oxygène,  dégage- 
ment corrélatif  d’acide  carbonique  et  d’eau.  11  ne  lui  en 
fallait  pas  davantage  pour  arriver  à cette  conception 
grandiose  que  la  respiration  est  une  « véritable  com- 
bustion du  sang  » auquel  l’air  atmosphérique  fournit 
le  gaz  comburant  (Lavoisier  et  Séguin,  Mém.  de  l' Acad, 
des  sc.,  Paris,  1789,  p.  570). 

Mais  si  la  proposition  de  Lavoisier  touchant  la  théorie 
générale  de  la  respiration  est  restée  inattaquable,  il 
n’en  est  pas  de  même  de  ses  idées  concernant  le  lieu  de 
la  combustion.  Lavoisier  hésite  d’abord , puis  place 
celle-ci  dans  les  poumons.  Ici  le  grand  chimiste  se 
trompait,  lui  qui  avait  si  bien  devancé  les  travaux 
modernes  de  Dulong  el  Petit,  Régnault  et  Reiset,  Pet- 
tenkoffer  et  Voit  (Voy.  Rev.  sc.,  1884,  p.  141  et  1887, 
p.  193). 

Lagrange  déjà  arrivait  à conclure  théoriquement  que 
les  combustions  organiques  devaient  s’effectuer  dans 
« toutes  les  parties  de  l’économie  ou  le  sang  circule  ». 
C’est  en  eifet  ce  qui  a lieu. 

Davy,  en  1799,  démontra  le  premier  que  le  sang  con- 
tient de  l’oxygène  libre,  et,  après  de  nombreux  tâton- 
nements, Magnus  en  1837,  établissait  enfin  que  le  sang 
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artériel  abandonne,  dans  le  vide,  plus  d’oxygène  et 
moins  d’acide  carbonique  que  le  sang  veineux,  et  que, 
par  conséquent,  le  premier  de  ces  gaz  disparaît  et  le 
second  apparaît  dans  le  sang  pendant  le  passage  de 
cette  humeur  dans  les  vaisseaux  capillaires.  L’expé- 
rience bien  connue  de  la  grenouille  de  Spallanzani  n’est 
pas  moins  probante. 

La  localisation  de  la  combustion  dans  l’appareil  pul- 
monaire ne  répond  donc  pas  à la  réalité.  La  combus- 
tion organique  n’a  pas  un  foyer,  mais  autant  de  foyers 
qu’il  y a d’éléments  anatomiques. 

Ainsi  le  sang  ne  se  comporte  pas  d’une  manière 
indifférente  à l’égard  de  l’oxygène  et  possède  en  propre 
une  faible  respiration,  ainsi  que  le  prouvent  les  expé- 
riences suivantes  : 

1°  Du  sang  artériel,  maintenu  à la  température  du 
corps,  ne  tarde  pas  à virer  au  bleu,  c’est-à-dire  qu’il 
tend  à prendre  les  caractères  du  sang  veineux; 

2°  Si  ce  sang  qu’on  vient  d’extraire  de  l’artère  est 
immédiatement  refroidi  à zéro,  on  constate  qu’il  con- 
serve sa  coloration  rouge  vermeil  : au  froid  les  pro- 
cessus d’oxydation  sont  en  grande  partie  annihilés 
(Pflüger); 

3°  Lorsque,  à l’aide  de  la  pompe  à mercure,  on  sous- 
trait l’oxygène  au  sang  artériel,  la  quantité  de  ce  gaz 
qu’on  obtient  est  d’autant  plus  considérable  qu’on  opère 
plus  rapidement  ; 

4°  Le  sang  asphyxique  contient  plus  de  substances 
réductrices,  dites  encore  oxydables,  que  le  sang  artériel 
(A.  Schmidt). 

Le  sang  lui-même  respire  donc.  Mais  il  faut  conve- 
nir avec  Pflüger,  et  contrairement  à Estor  et  Saint- 
Pierre  et  Hoppe-Seyler,  que  les  processus  d’oxydation 
qui  se  passentau  sein  du  sang  vivant  sont  assez  minimes. 

Les  véritables  combustions  se  passent  au  niveau  des 
éléments  anatomiques  des  tissus  et  des  organes.  « Le 
sang  circulant  dans  le  corps  peut  être  considéré  comme 
une  rivière  arrosant  par  mille  canaux  une  cité  popu- 
leuse et  fournissant  non  seulement  aux  besoins  de  ses 
habitants,  mais  emportant  loin  d’eux  toutes  les  im- 
puretés qui  tombent  dans  son  lit...  Les  corpuscules 
sanguins  reçoivent  de  l’oxygène  dans  le  poumon  et  sont 
chassés  dans  tout  l’organisme  pour  y répandre  cet 
oxygène,  qui  doit  se  combiner  avec  le  carbone  et  autres 
éléments  chimiques  des  tissus  » (John  Bennett,  Text. 
Book  of  Physiology,  1872). 

Il  a été  démontré  à l’évidence  en  effet,  que  des  mus- 
cles séparés  du  corps  vivant  engendrent  encore  de  l’a- 
cide carbonique,  c’est-à-dire  qu’ils  continuent  à absor- 
ber de  l’oxygène  et  à respirer  (Liebig,  Valentin,  Paul 
Bert,  etc.). 

Ce  phénomène  s’explique  facilement  si  l’on  considère 
que  la  tension  de  l’oxygène  dans  les  globules  sanguins 
est  fort  peu  élevée  et  que  cette  tension  est  nulle  dans 
les  tissus,  puisque  personne  n’a  pu  y déceler  la  pré-  | 
sence  de  ce  gaz  à l’état  de  liberté.  Si,  d’autre  part,  on  se  ; 
rappelle  l’immense  superficie  occupée  par  le  sang  se 
distribuant  à travers  le  corps  en  (les  millions  de  ca- 
naux capillaires;  si  on  réfléchit  que  le  courant  sanguin 
est  en  perpétuel  mouvement,  et  qu’entre  lui  et  les  tis- 
sus il  n’y  a guère  qu’une  mince  membrane  de  1 à 2 p. 
d’épaisseur,  on  s’expliquera  la  facile  diffusion  de  l’oxy- 
gène du  sang  aux  éléments  cellulaires  qui  composent 
nos  tissus  et  nos  organes.  Pflüger  et  Strassburg,  enfin, 
ayant  démontré  que  l’acide  carbonique  est  engendré 
en  majeure  partie  dans  les  tissus,  il  s’ensuit  forcément 


que  l’oxygène  doit  avoir  pénétré  là  où  l’acide  carboni- 
que prend  naissance. 

Les  tissus  respirent  donc  comme  le  sang  lui-même, 
mais  bien  plus  énergiquement;  ils  absorbent  de  l’oxy- 
gène et  éliminent  de  l’acide  carbonique;  seulement  le 
sang  est  leur  milieu  respiratoire  comme  l’air  atmos- 
phérique est  le  milieu  respiratoire  du  sang,  et  la  respi- 
ration des  éléments  anatomiques  des  tissus  et  des  or- 
ganes est  une  véritable  respiration  aquatique.  Ce  que 
démontrent  les  faits  suivants  : 1°  du  sang  tiré  de  l’ar- 
tère d’un  animal  vivant  conserve  plus  longtemps  sa 
couleur  vermeille  in  vitro  que  lorsqu’il  continue  à tra- 
verser les  vaisseaux  capillaires  ; 2°  des  muscles  privés 
de  sang  et  placés  dans  l’air  continuent  à respirer,  c’est- 
à-dire  à produire  de  l’acide  carbonique;  3°  chez  l’ani- 
mal au  repos,  l’oxygène  contenu  dans  l'acide  carboni- 
que qu’il  exhale  représente  à peine  le  tiers  de  l’oxygène 
absorbé  dans  le  même  temps;  chez  l’animal  en  travail, 
il  est  exhalé  sous  forme  d’acide  carbonique  plus  d’oxy- 
gène que  l’animal  n’en  absorbe  dans  le  même  temps 
(Szelkow,  Ludwig,  Pettenkoffer  et  Voit);  4°  le  sang  qui 
arrive  au  muscle  en  repos  (par  l’artère)  contient  par 
exemple  9 cent,  cubes  d’oxygène  alors  que  le  sang 
qui  en  sort  (par  la  veine)  en  renferme  8 cent,  cubes, 
or,  pendant  la  période  de  contraciion  (travail)  du  mus- 
cle, le  sang  veineux  n’en  contient  plus  que  3 cen  . 
cubes  (Cl.  Bernard);  5° les  muscles  et  les  nerfs  ne  sont 
excitables  que  tant  qu’ils  peuvent  recevoir  de  l’oxygène, 
et  que,  par  conséquent,  les  oxydations  de  nutrition 
corrélatives  des  actions  musculaires  ou  nerveuses  s’ac- 
complissent dans  les  tissus  eux-mêmes;  6°  un  muscle 
au  repos  engendre  de  la  chaleur,  mais  le  même  mus- 
cle en  travail  est  un  producteur  de  chaleur  bien  autre- 
ment puissant  (Becquerel  et  Breschet,  ilelmholtz, 
Ranke,  Béclard). 

Par  quel  mécanisme  se  règle  la  quantité  d’oxygène 
que  reçoit  l’organisme? — Comme  l’économie  sociale, 
on  peut  dire  que  l’économie  animale  subit  les  condi- 
tions de  l’offre  et  de  la  demande  : autrement  dit,  la 
quantité  d’oxygène  que  reçoit  l’organisme  se  règle  sur 
la  quantité  que  le  même  organisme  en  consomme. 
Plus  les  échanges  nutritifs  dans  l’intimité  des  tissus 
sont  considérables,  plus  les  globules  rouges  sont  pri- 
vés d’oxygène  et  davantage  dès  lors  ils  en  prennenl  à 
l’air  atmosphérique  à leur  passage  dans  les  poumons, 
puisque  l’hémoglobine  se  charge  d’une  quantité  d’oxy- 
gène toujours  constante.  Or,  nous  venons  de  montrer 
combien  ces  oxydations  ou  combustions  organiques 
s’accroissent  avec  le  travail  accompli.  C’est  ce  (pii  a 
fait  dire  à Lothar  Meyer  que  l’hémoglobine  est  le  régu- 
lateur de  la  consommation  de  l’oxygène  de  l’organisme, 
opinion  trop  absolue,  car,  ainsi  que  Pflüger  l’a  fait 
observer,  c’est  la  cellule  elle-même  qui  règle  en  ma- 
jeure partie  l’intensité  du  courant  de  l’oxygène.  Les 
autres  conditions  ne  sont  qu’accessoires  et  subordon- 
nées. Dès  que  par  suite  d’un  travail  énergique,  quel 
qu’il  soil,  nerveux,  musculaire,  sécrétoire  ou  autre, 
l’élément  anatomique  a besoin  d’une  plus  grande  quan- 
tité d’oxygène,  et  que,  par  conséquent,  la  pression  de 
ce  gaz  dans  cet  élément  devient  de  plus  en  plus  faible, 
aussitôt  le  courant  de  diffusion  de  l’oxygène  s’accentue 
et  devient  plus  énergique.  Il  n’est  pas  à oublier  toute- 
fois que  certains  groupes  cellulaires,  de  la  nature  du 
tissu  nerveux,  exercent  une  sorte  de  souveraineté  sur 
l’intensité  des  processus  d’oxydation  qui  caractérisent 
la  vie. 
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Comment  expliquer  les  processus  d oxydation  de 
l’organisme  vivant  par  l’entremise  de  l’oxygène  ordi- 
naire'?—Avec  l’ozone,  il  est  facile  de  se  rendre  compte 
des  combustions  moléculaires  à la  température  de  l’or- 
ganisme, mais  comment  se  l’expliquer  avec  l’oxygène 
ordinaire,  alors  que  l’on  sait  que  la  plupart  des  subs- 
tances alimentaires  absorbées  et  assimilées,  les  matières 
albuminoïdes,  en  particulier,  sont  réfractaires  à l’action 
de  l’oxygène  simple,  à la  température  du  corps  ? 

Pllüger  cherche  à résoudre  cette  difficulté,  en  admet- 
tant que  ce  n’est  point  l’oxygène  qui  se  modifie  en  pé- 
nétrant dans  l’organisme  pour  passer  à l’état  d’oxygène 
actif  (ozone),  mais  bien  les  matières  nutrimentaires  qui 
subissent  la  modification  en  pénétrant  dans  la  cellule 
vivante  et  en  devenant  partie  intégrante  de  I organisme. 

11  résume  ses  idées  à ce  sujet  dans  la  belle  page  J 
suivante  : 

« Une  molécule  d’albumine,  dit-il,  qui,  dans  l’écorce  , 
grise  du  cerveau,  concourt  à la  formation  de  la  pensée,  j 
qui,  dans  le  muscle,  accomplit  un  travail  mécanique, 
qui,  dans  les  cellules  des  glandes,  met  en  mouvement  les  | 
produits  d’excrétion,  cette  molécule,  dis-je,  provient 
toujours  de  la  même  albumine,  mais  elle  a subi,  dans 
la  cellule,  un  certain  changement.  C’est  la  cellule  qui, 
en  absorbant  dans  son  organisation  l’albumine  alimen- 
taire, la  fait  devenir  sperme  dans  les  testicules,  subs- 
tance pensante  dans  le  cerveau,  matière  contractile  dans 
le  muscle.  Aussitôt  qu’elle  a pénétré  ainsi  dans  la  cel- 
lule, l’albumine  perd  son  indifférence  à l’égard  de 
l’oxygène  simple;  elle  commence  à respirer,  à vivre. 
Toutes  ces  manifestations  vitales,  en  effet,  génération, 
assimilation, accroissement,  sensibilité,  pensée,  volonté, 
mouvement,  etc.,  représentent  un  travail,  non  pas  des 
humeurs,  mais  de  la  substance  cellulaire.  Il  n’y  a que 
la  cellule  qui  donne  les  signes  proprement  dits  de  la  vie  ; 
elle  seule  est  vivante,  dans  le  vrai  sens  du  mot.  L’albu- 
mine du  plasma  sanguin  est  morte  dans  le  corps  vivant, 
tant  qu’elle  n’est  pas  devenue  substance  cellulaire. 

» Ce  qui  distingue  principalement  l’albumine  déjà 
assimilée,  devenue  substance  cellulaire,  de  l’albumine 
alimentaire,  c’est  la  prodigieuse  facilité  avec  laquelle  la 
première  se  décompose.  La  matière  vivante  n est  pas 
seulement  très  facilement  décomposable,  on  doit  encore 
la  considérer  comme  dans  un  état  de  décomposition 
incessante.  Il  n’y  a point  de  moyen  de  maintenir  indé- 
composée une  parcelle  de  substance  organique  vivante. 
Qui  dit  vie  dit  décomposition.  Ne  sont-ce  pas  des 
forces  vivantes  prodigieusement  petites,  qui,  agissant 
dans  un  rayon  de  lumière,  provoquent  les  effets  les  plus 
puissants  dans  la  rétine  et  dans  le  cerveau  '?  Le  choc  le 
plus  léger,  produit  par  la  pointe  d’une  aiguille  passant 
sur  un  muscle  misa  nu,  ne  suffit-il  pas  pour  déterminer 
immédiatement  une  contraction,  avec  formation  simul- 
tanée d’acide  carbonique  et  d’acide  lactique?  Combien 
infiniment  petites  sont  les  forces  nerveuses  vivantes  ca- 
pables d’imprimer  une  puissante  impulsion  aux  proces- 
sus, par  conséquent  aussi  aux  réactions  chimiques  qui 
se  passent  dans  les  organes!  » 

Pllüger  distingue  donc  une  substance  vivante  et  une 
substance  susceptible  de  vie.  Legrain  de  blé,  le  rotifère 
desséché,  ne  seraient  point  vivants,  mais  capables  de  le 
devenir  par  l’intervention  de  l’eau  et  de  la  chaleur. 

Si  donc  la  substance  capable  de  vie  ne  peut  pas  être 
oxydée  à la  température  du  corps  par  1 oxygène  ordi- 
naire, cela  ne  veut  pas  dire  qu’elle  ne  puisse  pas  l’être 
une  fois  entrée  dans  la  sphère  de  la  substance  douée  de 


vie,  si  instable,  si  prodigieusement  mobile  dans  sa 
composition  moléculaire.  L’existence  de  l’ozone  devien- 
drait ainsi  une  inutilité. 

Au  fond,  la  vie  animale  n’est  qu’un  processus  conti- 
nuel d’oxydation,  par  lequel  des  composés  extrêmement 
complexes,  formés  par  synthèse  par  les  végétaux  et 
ayant  pénétré  dans  la  machine  animale,  y deviennent  de 
plus  en  plus  simples,  brûlés  peu  à peu  par  l’oxygène, 
transformés  finalement  en  eau,  en  acide  carbonique,  en 
acides  plmsphorique  et  sulfurique,  en  urée,  et  rendus 
comme  tels  au  monde  extérieur  par  les  émonctoires, 
sortes  de  soupapes  de  sûreté  destinées  à débarrasser 
l’organisme  des  poisons  qu’y  engendre  le  fonctionnement 
de  la  machine  animale,  fonctionnement 'qu’on  appelle  la 
vie.  Celle-ci  consisle  donc  essentiellement  dans  une  dé- 
sassimilation et  une  rénovation  incessantes  de  toutes  les 
parties  du  corps,  et  peut  bien  sous  ce  rapport,  ainsi 
que  le  rappellent  Nothnagel  et  Rossbach,  être  comparée 
à une  flamme,  qui  conserve  sa  forme,  alors  que  ses 
parties  sont  constamment  modifiées  et  renouvelées  par 
la  combustion.  Pour  que  la  vie  continue,  il  faut  donc, 
un  incessant  apport  de  matériaux  nutritifs  et  l’inces- 
sante intervention  de  l’oxygène  pour  les  brûler.  En 
l’absence  des  premiers,  les  animaux  peuvent  résister 
pendant  des  jours,  et  même  des  semaines;  ils  ne 
peuvent  supporter  le  défaut  du  second  au  delà  de  quel- 
ques minutes  sans  que  mort  s’ensuive.  Si  les  animaux 
à sang  froid  résistent  plus  longtemps,  près  de  vingt- 
quatre  heures  (Pllüger),  c’est  que,  chez  eux,  la  consom- 
mation intra-moléeulaire  de  ce  gaz  vivifiant  se  fait  avec 
une  extrême  lenteur. 

Ce  qui  démontre  toute  la  puissance  des  oxydations 
dans  les  phénomènes  de  la  vie,  c’est  que  l’oxygène 
absorbé  est  d’autant  plus  considérable  que  la  vie  est 
plus  active,  plus  considérable  chez  l’homme  que  chez  la 
femme,  à l’âge  adulte  que  dans  la  vieillesse  (Amiral  et 
Gavarret),  pendant  le  travail  que  pendant  le  repos 
(Lavoisier),  et  il  en  est  de  même  pour  le  terme  ultime 
de  l’oxydation  des  albuminoïdes  dans  l’économie,  autre- 
ment dit  pour  l’urée,  excrétée  en  moindre  quantité  par 
le  vieillard  en  marche  vers  la  décrépitude,  que  par 
l’homme  adulte,  vigoureux,  plein  de  force  et  de  vie. 

Les  combustions  respiratoires,  les  oxydations  et  ré- 
ductions organiques,  les  fermentations,  voilà  ce  qui 
caractérise  la  vie.  Toutes  aboutissent  chez  les  végétaux 
à un  dégagement  d’oxygène  et  à une  accumulation  de 
forces  de  tension  ou  de  chaleur  solaire  dont  les  végé- 
taux se  servent  pour  accomplir  leurs  synthèses.  Cet 
emmagasinement  de  forces  de  tension  se  dégageraplus 
tard  sous  forme  de  forces  vives  lorsque  les  végétaux 
seront  absorbés,  puis  comburés  par  les  animaux.  Sol  et 
air,  plante,  animal,  sol  et  air,  telle  est  la  chaîne  inin- 
terrompue qui  caractérise  la  circulation  de  la  matière 
(Moleschott). 

Modifications  imprimées  a l’organisme  par  la  res- 

PIRATION  D UN  AIR  PLUS  OU  MOINS  CHARGÉ  EN  OXYGÈNE. 

— Quand  l’air  atmosphérique,  qui  résulte  d’un  mélangé 
de  21  parties  d’bxygène  et  de  79  parties  d’azote  avec 
4 à 6/10000  d’acide  carbonique  et  un  peu  de  vapeur 
d’eau,  n’est  modifié  dans  sa  composition  que  dans 
les  proportions  de  l’azote,  les  animaux  s’en  accom- 
modent assez  bien.  Ainsi,  pour  prendre  un  exemple,  on 
peut  maintenir  un  animal  pendant  des  semaines,  et  sans 
qu’il  s’en  porte  plus  mal,  dans  un  mélange,  à la  pres- 
sion ordinaire,  à parties  égales,  d’oxygène  et  d’azote 
(50  p.  d’oxygène  et  50  p.  d’azote). 
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Ce  mélange  peu!  même  être  remplacé  par  de  l’oxy- 
gène pur,  à la  pression  ordinaire,  sans  qu’il  en  résulte 
aucun  accident,  ainsi  qu’il  résulte  des  expériences  et 
essais  sur  les  animaux  et  l’homme  d’Allen  et  Pepys  en 
1808,  de  Marchand  en  1845,  et  plus  récemment  de 
P.  Héring,  Demarquay r Leconte,  Delapane,  Pllüger, 
Ewald,  Buchheim. 

Lorsqu’on  entre  dans  une  atmosphère  d’oxygène  pur, 
on  éprouve  un  sentiment  de  bien-être  et  de  la  légèreté 
dans  les  mouvements.  Ce  mode  particulier  de  respira- 
tion entraîne  des  modifications  des  phénomènes  de  la 
vie  qui  ont  beaucoup  d’analogie  avec  celles  qu’on  observe 
dans  l’air  comprimé.  Ainsi  Gaudin  signalait  déjà,  en 
1832,  qu’en  respirant  dans  l’oxygène  pur  on  acquéraitle 
pouvoir  de  rester  sans  respirer  pendant  cinq  minutes, 
ce  qui  est  absolument  impossible  dans  les  conditions 
ordinaires,  d’où  les  applications  pratiques  de  ce  procédé 
qu’il  croyait  applicables  aux  plongeurs  de  profession, 
ou  à ceux  qui  sont  obligés  de  pénétrer  dans  des  milieux 
irrespirables.  11  est  loin  d’être  démontré  toutefois  que 
la  respiration  puisse  être  indéfiniment  continuée  sans 
apporter  de  trouble  dans  la  nutrition. 

Quand  dans  l’air  atmosphérique,  la  proportion  d'oxy- 
g'ene  est  abaissée  d’une  façon  sensible,  des  effets  fâcheux 
ne  tardent  pas  à se  produire. 

11  suffit,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit  (Voy.  plus 
haut),  que  cet  abaissement  soit  porté  de  21  à 15  pour 
100,  pour  que  les  animaux  placés  dans  une  telle  atmo- 
sphère succombent  en  peu  de  temps. 

Cette  condition  est  réalisée  accidentellement  dans 
nombre  d’asphyxies,  en  même  temps  qu’il  survient  une 
nouvelle  cause  de  mort  : l’augmentation  dans  l’air  de 
l’acide  carbonique. 

Coupez  la  trachée  d’un  chien  et  obturez-la, l’animal  après 
quarante  ou  cinquante  secondes  de  calme,  fera  de  violents 
efforts  d’inspiration,  se  débattra,  deviendra  livide,  puis 
tombera  dans  le  coma  et  mourra  au  bout  de  quatre  à cinq 
minutes.  Ce  résultat  est  dû  au  défaut  d’oxygène.  Aussi, 
si  vous  insufflez  ce  gaz  ou  l’air  atmosphérique,  dans  les 
poumons  du  chien,  vous  le  voyez  revenir  à la  vie. 

L’homme  dont  la  respiration  est  suspendue  brusque- 
ment, par  strangulation  ou  submersion  par  exemple,  ne 
meurt  pas  autrement.  11  ne  peut  être  rappelé  à la  vie  après 
cinq  à six  minutes,  à moins  d’une  syncope  prolongée.  Les  I 
oiseaux  plongeurs  et  les  cétacés  surtout,  au  contraire,  j 
peuvent  rester  sous  l’eau  d’un  quart  d’heure  à une 
demi-heure  (Scoresby),  grâce  à une  grande  quantité  de 
sang  contenu  dans  leurs  plexus  rachidiens  et  crâniens 
(Hunter,  Breschet),  Stanius)  et  à de  vastes  plexus  veineux 
abdominaux  (de  Baër  et  Burow). 

Dans  le  vide  de  la  machine  pneumatique,  les  mam- 
mifères et  les  oiseaux,  animaux  à respiration  ardente, 
ne  vivent  pas  au  delà  d’une  minute.  Les  animaux  à sang 
froid,  au  contraire  (salamandres,  grenouilles),  animaux 
à respiration  peu  aelive,  y vivent  de  une  à trois  heures 
(Spallanzani,  W.  Edwards).  Si  des  crapauds  ont  pu 
vivre  enfermés  dans  l’épaisseur  d’un  mur,  ils  ne  l’ont 
pu  que  grâce  à la  porosité  du  mortier  qui  laissait  filtrer 
un  peu  d’air. 

Pareillement,  si  les  animaux  nouveau-nés  peuvent 
résister  à l’asphyxie  par  immersion  (petits  chiens  im- 
mergés sans  inconvénient  dans  l’eau  tiède  pendant  une 
demi-heure,  Buffon),  pendant  une  demi- heure,  cela 
tient  uniquement  à ce  que  chez  les  nouveau-nés  les 
oxydations  sont  peu  vives.  Paul  Bcrl  a fait  voir,  en  effet, 
que  les  éléments  anatomiques  des  nouveau-nés  consom- 


ment moins  d’oxygène  que  ceux  des  adultes,  dans  la 
proportion  de  29  à 47.  Consommant  moins  d’oxygène, 
ils  peuvent  en  supporter  plus  longtemps  la  privation,  et 
non  pas,  ainsi  qu’on  l’a  dit,  parce  que  chez  eux  il  existe 
un  trou  de  Botal  et  un  canal  artériel. 

Le  mal  des  ascensionisles  (mal  des  montagnes)  et  le 
mal  des  aéronautes  est  dû  à une  insuffisance  d’air, 
autrement  dit  à un  défaut  de  pression  et  à un  défaut 
d’oxygène.  Le  mal  des  montagnes,  qui  se  manifeste  en 
général  à 4000  mètres  d’altitude  (Al.  de  Humboldt, 
d’Orbigny,  de  Saussure,  etc.),  est  caractérisé  par  les 
phénomènes  suivants  : anorexie,  nausées,  anhélation, 
palpitations,  prostration  physique  et  morale,  refroidis- 
sement, bourdonnements  dans  les  oreilles,  vertiges, 
hémorrhagies  diverses  par  les  muqueuses,  les  voies 
respiratoires,  etc.,  jusqu’à  la  mort  dans  le  coma.  Si 
ces  phénomènes  morbides  sont  plus  précoces  dans  l’as- 
cension des  monlagnes  que  dans  les  exueursions  aéro- 
nautiques, c’est  que  dans  le  premier  cas  le  travail 
musculaire  est  considérable.  Il  faut  alors  une  quantité 
de  chaleur  énorme,  pour  être  transformée  en  force 
musculaire.  Cette  dépense  de  force,  ainsi  que  le  dit 
Lortet,  use  plus  de  chaleur  que  l’organisme  n’en  peut 
fournir,  d’où  le  refroidissement  du  corps. 

L’homme  cependant  peut  s’acclimater  à des  altitudes 
considérables  puisqu’on  le  voit  vivre  dans  l’Himalaya 
ou  laCordilière  des  Andes  aux  altitudes  de  4000  et  même 
de  5000  mètres.  Toutefois  il  ne  semble  pas  que  l’adap- 
tation soit  complète,  car,  suivant  Jourdanet,  ceux  qui 
vivent  sur  ces  plateaux  sont  tous  anoxyh émiques 
(Jourdanet  , Le  Mexique  et  V Amérique  tropicale, 
Paris,  1864;  La  pression  de  l'air  et  la  vie  de  l’Iiomme, 
in  Rev.  scicntif.,  p.  553,  11  décembre  1875). 

Mais  dans  nombre  de  circonstances,  à la  diminution 
de  l’oxygène  dans  l’air  vient  s’ajouter  un  autre  facteur, 
toxique  celui-là.  Nous  voulons  parler  de  l’acide  car- 
bonique. 

Dans  l’air  ordinaire,  avons-nous  dit,  il  n’y  a que 
4 à 6/10000  d’acide  carbonique.  La  respiration  des 
animaux,  tous  les  foyers  de  combustion  qui  nous  entou- 
rent, augmentent  cette  proportion  dans  nombre  de 
circonstances  de  la  vie,  et  peuvent  donner  lieu  à des 
atmosphères  irrespirables  et  toxiques. 

Lorsqu’il  y a dans  l’air  4 à 6 pour  100  d’acide  carbo- 
nique on  ne  tarde  pas  à éprouver  un  douloureux  ma- 
laise, des  nausées,  du  vertige,  de  l’incertitude  dans  les 
mouvements,  et,  si  l’on  ne  fuit  pas  l’atmosphère  nocive, 
une  perte  de  connaissance  qui  peut  conduire  à la  mort 
si  la  cause  productrice  n’est  pas  enlevée. 

Que  se  passe-t-il  dans  ces  circonstances?  Ainsi  que 
Speck  le  fait  remarquer,  quand  T atmosphère  renferme 
4 à 6 pour  100  d’acide  carbonique,  l’air  inspiré  en  con- 
tient à peu  près  autant  que  l’air  expiré  par  les  pou- 
mons, que  par  conséquent  l’acide  carbonique  du  sang  ne 
peut  plus  s’échapper  au  dehors  et  s’accumule  dans  le 
sang.  Quand  la  proportion  est  portée  à 10  ou  12  pour  100, 
non  seulement  l’acide  carbonique  du  sang  ne  pourrait 
plus  en  sortir,  mais  la  pression  de  l’acide  carbonique  de 
l’air  qui  pénètre  dans  les  poumons  étant  supérieure  à 
celle  que  contient  le  sang  veineux,  il  y aurait  en  même 
temps  absorption  d’acide  carbonique,  d’où  la  grande 
rapidité  des  accidents  (Speck,  Unters.  iiber  Saüertoff- 
verbrauch  u.  Kohlensaürcausscheidung  des  Menschen ; 
Recherches  sur  la  consommation  d’oxygène  et  la  pro- 
duction d’acide  carbonique  de  l’homme,  in  Centralbl. 
f.  d.  mcd.  Wissensch.,  1876). 
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Raoult  ( Influence  de  l'acide  carbonique  sur  la  respi- 
ration des  animaux,  in  Ann.  de  physique  et  de  chimie, 
1876),  a confirmé  dans  ses  expériences  celles  de  Speck, 
mais  il  a observé,  contrairement  à ce  dernier,  qu’alors 
même  que  l’atmosphère  contient  12  pour  100  d’acide  car- 
bonique, l’animal  continue  encore  à en  perdre  par  la 
respiration.  Il  en  perd  moins  de  même  qu’il  consomme 
moins  d’oxygène,  mais  il  en  perd.  En  définitive,  ce  qu’il 
y a de  plus  certain,  c’est  que  les  échanges  respiratoires 
sont  amoindris  et  même  arrêtés  (Gréhant)  ; de  là 
l'asphyxie  (Voy.  Acide  carbonique,  t.  Ier,  p,  719). 

Collard  de  Martigny,  en  1827  déjà,  avait  observé  que 
lorsque  les  proportions  de  l’acide  carbonique  dans  l’air 
sont  plus  élevées,  ce  gaz  exerce  une  action  toxique.  Des 
oiseaux  placés  dans  une  atmosphère  " qui  renferme 
79  parties  d’oxygène  pour  21  d’acide  carbonique,  n’y 
vivent  guère  plus  de  cinq  minutes.  Friedlânder  et  Herter 
plus  récemment,  ont  noté  les  mêmes  phénomènes. 
Quand  la  proportion  d’acide  carbonique  atteint  30  pour 
100,  les  phénomènes  de  dépression  surviennent  d’emblée, 
l’animal  tombe  dans  le  coma  et  meurt  (Friedlânder  et 
Herter,  Ueber  die  Wirkungen  der  Kohlensaüre  auf 
den  thierischen  Organismus  (influence  de  l’acide  carbo- 
nique sur  l’organisme  animal),  in  Zcitschr.  f.  physiol. 
Chemie,  1878).  L’acide  carbonique  agit  alors,  non  seule- 
ment parce  qu’il  tient  la  place  d’une  certaine  propor- 
tion d’air  respirable  (insuffisance  d’oxygène),  mais  parce 
qu’il  a une  action  toxique  par  lui-même.  En  effet,  une 
atmosphère  composée  d’azote  et  d’hydrogène,  par  con- 
séquent ne  renfermant  point  d’oxygène  est  moins  rapi- 
dement mortelle  qu’un  air  qui  renferme  20  ou 30  pour  1 00 
d’acide  carbonique,  les  animaux  à sang  chaud  peuvent 
y vivre  de  six  à dix  minutes.  On  sait  aussi  que  les  reptiles 
peuvent  vivre  dans  l’azote  et  l’hydrogène  pendant  des 
journées  entières,  alors  qu’ils  succombent  généralement 
en  vingt  ou  trente  minutes  quand  on  les  plonge  dans 
l’acide  carbonique. 

L’asphyxie  par  l'acide  carbonique  excite  les  centres 
respiratoires  (bulbaires),  d’où  la  précipitation  et  les 
efforts  respiratoires  dans  la  dyspnée  ; l’excès  d’oxygène 
au  contraire  ralentit  les  mouvements  respiratoires  par 
suroxygénation  du  sang. 

La  viciation  de  l’air  atmosphérique  peut  donc  conduire 
à l’asphyxie  (nous  ne  parlons  que  des  éléments  conte- 
nus normalement  dans  l’air)  de  deux  façons  : 1°  par 
insuffisance  d’oxygène  ; 2°  par  augmentation  d’acide 
carbonique  ; 3°  par  ces  deux  causes  à la  fois. 

Le  dernier  genre  d’asphyxie  a été  observé  plus  d’une 
fois.  En  1750,  aux  assises  d’Old-Bailey,  qui  se  tenaient 
dans  une  pièce  de  30  pieds  carrés,  la  plupart  des  juges 
et  assistants  périrent  asphyxies;  en  1756,  au  mois  de 
juin,  cent  quarante-cinq  prisonniers  de  guerre  des  yYn- 
glais  dans  l’Indoustan  furent  enfermés  dans  une  salle 
de  20  pieds  carrés  : douze  heures  après  cent  vingt- 
deux  étaient  morts  ! Sur  trois  cents  prisonniers  autri- 
chiens qui,  après  la  bataille  d’Austerliz,  avaient  été 
enfermés  dans  une  cave,  deux  cent  soixante  succom- 
bèrent en  fort  peu  de  temps.  A la  suite  des  journées  de 
juin  1 848,  les  prisonniers  entassés  dans  les  souterrains 
de  la  terrasse  des  Tuileries  ressentirent  cruellement  les 
effets  de  l’air  confiné. 

11  y a menace  d’asphyxie  quand  l’air  ne  contient  plus 
que  15  pour  100  d’oxygène  ; elle  se  produit  lorsque  ce  gaz 
est  réduit  à la  proportion  de  10  pour  100.  Toutefois,  il 
faut  que  celle-ci  s’abaisse  à 7 pour  100  pour  que  les  pois- 
sons asphyxient,  à 30  pour  100  pour  les  batraciens.  Les 


mollusques  (limace  rouge  et  limaçon  des  vignes)  con- 
somment. tout  l’oxygène  avant  de  mourir  (Spallanzani) 
comme  des  hâtons  de  phosphore,  dit  Vauquelin,  comme 
les  éléments  anatomiques  des  animaux  supérieurs  eux- 
mêmes,  ajoutons-nous,  puisque,  d’après  les  expériences 
de  Setschenow,  le  sang  d’un  chien  asphyxié  ne  donne 
plus  que  des  traces  d’oxygène. 

Il  ressort  de  l’étude  que  nous  venons  d’esquisser  à 
grands  traits,  touchant  l’altération  de  l’air  respiré,  que 
si  l’on  ne  peut  disposer  d’un  vaste  local,  il  est  indis- 
pensable d’en  renouveler  l’air  incessamment.  En  terme 
moyen,  on  peut  dire  qu’il  faut  10  mètres  cubes  d’air 
pur  ou  renouvelé  par  heure  et  par  personne.  L’homme 
vicie  en  effet  500  litres  d’air  par  heure;  si  donc  il  devait 
passer  huit  heures  de  nuit  dans  un  logement  bien  clos, 
il  lui  faudrait  avoir  à sa  disposition  une  chambre  de 
80  mètres  cubes,  soit  4m,5  en  tous  sens. 

Effets  de  l’oxygène  a des  pressions  modérées  en 
sus  ou  en  moins.  — Cette  action  de  l’oxygène  se  con- 
fond avec  celle  île  l’air  comprimé. 

Le  premier  phénomène  qu’on  observe  lorsqu’on  entre 
dans  une  chambre  à air  comprimé,  c’est  une  dureté  de 
l’ouïe,  toute  passagère  d’ailleurs,  qui  tient  au  défaut 
d’équilibre  entre  l’air  extérieur  qui  pèse  sur  la  surface 
externe  de  la  membrane  du  tympan  et  l’air  contenu 
dans  la  caisse;  quelques  mouvements  de  déglutition 
(dilatation  de  la  trompe  d’Eustache  par  l’action  des 
péristaphylins)  rétablissent  l’équilibre. 

D’après  Gunsburg,  le  premier  phénomène  observé  du 
côté  de  la  circulation  est  une  légère  élévation  de  la 
pression  artérielle,  et  qui  passe  ordinairement  inaper- 
çue, car  elle  ne  dure  guère  plus  d’une  minute.  A cette 
élévation  de  pression  succède  un  abaissement  de  pres- 
sion en  rapport  avec  la  compression  de  l’air.  En  même 
temps  le  cœur  accélère  ses  battements.  Basch  a égale- 
ment noté  sur  des  chiens  introduits  dans  la  chambre  à 
air  comprimé,  et  à l’aide  de  l’hémomanomètre,  une 
diminution  de  pression  sanguine  pendant  toute  la  durée 
de  l’expérience.  Lorsqu’on  fait  passer  rapidement  l’ani- 
mal de  l’air  comprimé  dans  l’air  raréfié,  il  y a élévation 
de  pression  artérielle  et  ralentissement  des  mouvements 
du  cœur. 

Waldenburg,  Drosdow  et  Botschetschkarow,  Mosso 
ont  observé  les  mêmes  phénomènes.  Mosso  a vu  aussi 
que  le  bain  d’air  comprimé  pourrait  avoir  pour  résultat 
une  accélération  momentanée  de  la  respiration  (18  mou- 
vements au  lieu  de  14  par  minute  chez  un  jeune  homme 
de  Turin)  avec  augmentation  de  la  capacité  respiratoire 
(9  litres  d’air  au  lieu  de  7 dans  le  même  temps).  Or, 
tous  ces  effets  sont  en  parties  dus  à l’augmentation  de 
l’oxygène  de  l’air,  car  ils  sont  surtout  le  fait  d’une  ac- 
tion chimico-organique  par  l’intermédiaire  du  sang  sur 
le  grand  régulateur  de  toutes  les  fonctions,  le  système 
nerveux  (Voy.  encore  : E.  Cyon,  L’action  des  hautes 
pressions  atmosphériques  sur  l’ organisme  animal,  in 
Comptes  rendus  de  l’Acad.  des  sc.,  20  février  1882). 

Effets  généraux.  — Tous  les  êtres  vivants  ont  besoin 
d’oxygène  pour  vivre,  depuis  la  plus  humble  des  plantes 
jusqu’aux  animaux  les  plus  élevés  dans  la  série,  et  jus- 
qu’aux curieux  anaérobies,  car  s’ils  vivent  sans  oxygène 
libre,  ils  ne  le  peuvent  faire  que  grâce  au  pouvoir  qu’ils 
ont  de  l’arracher  de  ses  combinaisons  (Voy.  Bactéries). 

L’oxygène  pur,  ainsi  que  l’ont  dit  Lavoisier  et  Séguin, 
n’a  par  lui-même  aucune  action  nuisible  sur  l’économie 
animale,  malgré  les  expériences  et  les  conclusions  con- 
traires de  Broughton,  admises  par  Baudrimont,  Martin 
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Saint-Ange  et  autres,  car  si  un  animal  placé  sous  une  i 
cloche  renfermant  de  l’oxygène  pur  finit  par  succomber  | 
au  bout  d’un  certain  temps,  bien  que  toute  la  provision 
d’oxygène  ne  soit  pas  épuisée,  c’est  parce  qu’il  s'empoi- 
sonne peu  à peu  avec  l’acide  carbonique  qu’il  exhale. 
La  preuve,  c’est  que  si  l’on  a soin  d’enlever  l’acide  car- 
bonique au  fur  et  à mesure  de  sa  production  (Lavoisier 
et  Séguin,  Régnault  et  Reiset,  Leblanc,  Boussingault, 
La  Passe,  Demarquay),  l’animal  ne  meurt  plus.  La  con- 
clusion de  Broughton,  à savoir,  « la  mort  est  le  résultat 
constant  de  l’oxygène  pur  en  excès  »,  était  donc  erronée. 

L’inhalation  d’oxygène  ne  pouvait  d’ailleurs  point  tuer 
l’animal,  carie  sang  ne  prend  d’oxygène  que  ce  dont  il  a j 
besoin  et  rien  de  plus  (Voy.  plus  haut).  La  respiration 
du  gaz  oxygène  est  donc  inoffensive,  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  qu’elle  soit  inactive.  Les  injections  veineuses  elles- 
mêmes  sont  inoffensives,  à la  condition  qu’elles  soient 
poussées  lentement  (Nysten,  Demarquay).  Tout  ce  qu’elles 
produisent,  c’est  un  peu  d’excitation  circulatoire. 

Sous  l’action  de  l’oxygène,  les  phénomènes  vitaux 
s’exaltent,  le  sang  veineux  est  moins  noir  qu’à  l’ordi- 
naire, les  tissus  et  les  organes  se  saturent  de  ce  gaz  et 
rougissent,  mais  les  lésions  anatomo-pathologiques 
qu’on  a mises  sur  son  compte  ne  sont  que  le  résultat 
d’expériences  mal  interprétées,  celles  dans  lesquelles 
l’animal  respirait  un  mélange  d’oxygène  et  d’acide  car- 
bonique. 

Priestley  et  Ingenhousz  inspirant  l’oxygène  se  sen- 
taient plus  à l’aise  et  plus  gais,  d’où  le  nouveau  gaz 
pouvait  devenir  un  « air  de  luxe  »,  disait  Priestley;  les 
observateurs  modernes  ont  confirmé  les  propriétés  exhi- 
larantes de  ce  corps. 

Lorsqu’on  respire  l’oxygène,  on  éprouve  une  sensation 
de  chaleur  dans  la  poitrine  et  un  sentiment  de  bien-être 
indéfinissable;  plus  tard  et  parfois  un  peu  de  céphalée 
et  un  sentiment  d’ivresse. 

Le  pouls  bat  plus  vite  et  plus  fort,  les  yeux  sont 
rouges,  une  légère  moiteur  envahit  le  corps.  Plus  rare- 
ment il  y a de  l’agitation,  des  fourmillements  aux  extré- 
mités. Il  est  manifeste  que  l’intelligence  est  plus  vive, 
l’imagination  exaltée,  les  idées  plus  gaies  (Aune). 

La  respiration  est  plus  facile,  moins  rapide,  les  forces 
sont  excitées  elle  besoin  de  mouvement  est  impérieux. 

L’appétit  et  la  soif  augmentent  en  même  temps  (In- 
genhousz, Beddoes,  Demarquay,  comte  de  La  Passe). 

L’oxygène  à dose  thérapeutique  n’est  donc  pas  à re- 
douter. Quand  on  peut  en  respirer  20  à 30  litres  impu- 
nément, dit  Demarquay,  on  ne  comprend  pas  les  craintes 
exprimées  à cet  endroit.  Aune  en  a consommé  jusqu’à 
100  litres  par  jour  sans  inconvénient. 

Action  sur  les  systèmes  et  les  organes  en  parti- 
culier. — 1°  Sur  la  respiration.  — L’inhalation  d’oxy- 
gène augmente  le  nombre  des  mouvements  respira-  j 
loires,  c’estlà  un  fait  admis  par  tous  les  auteurs.  Suivant 
Aune  môme  cette  fréquence  serait  proportionnelle  aux  [ 
quantités  de  gaz  absorbées  : Avec  40  litres,  il  a noté  j 
que  les  inspirations  s’élevaient  à 18  à 20  ; à 18  à 25  avec  j 
60  à 80  litres.  Albrecht  (1.882)  a signalé  de  son  côté  j 
l’augmentation  de  l’ampleur  des  mouvements  respira- 
toires dans  ces  conditions. 

Suivant  Lavoisier  et  Séguin,  Régnault  et  Reiset,  Mar- 
chand (de  Berlin)  la  respiration  dans  l’oxygène  n’aug- 
mente pas  la  proportion  d’acide  carbonique  exhalé; 
Allen  et  Pepys  (1808),  Pravaz,  Limousin,  Paul  Bert  au 
contraire  mentionnent  une  formation  plus  accusée  de  ce 
gaz. 


2°  Sur  la  circulation.  — Les  organes  de  la  circulation 
sont  dans  un  rapport  tellement  étroit  avec  les  organes 
de  la  respiration,  que  tout  ce  qui  modifie  l’un  retentit 
sur  le  fonctionnement  de  l’autre. 

Suivant  Beddoes  et  Nysten,  en  effet,  de  même  que 
l’oxygène  accélère  la  respiration,  il  élève  le  pouls.  An- 
drew Smith  cependant  dans  des  expériences  qui  datent 
de  dix  ou  douze  ans  n’a  pu  retrouver  ce  caractère.  Ce 
qu'il  a vu,  c’est  que  tantôt  le  pouls  est  accéléré,  tantôt 
ralenti,  et  Naoumoff  et  Beliaïeff  en  1875  en  sont  arrivés 
à conclure  que  les  inhalations  d’oxygène  n’ont  qu’une 
inlluence  douteuse  sur  l’activité  de  la  circulation.  Cyon, 
de  son  côté,  estime  qu’elles  excitent  les  ganglions  mo- 
teurs du  cœur. 

D’où,  en  somme,  les  uns  attribuent  aux  inhalations 
d’oxygène  des  effets  excitants,  d’autres  des  effets  séda- 
tifs sur  le  cœur.  Ce  qui  paraît  plus  sûr,  c’est  qu’elles  ont 
pour  résultat  de  rehausser  la  force  du  cœur  et  d’en 
régulariser  les  battements,  car  la  courbe  sphymogra- 
phique  a plus  d’ampleur. 

D’ailleurs,  il  y a peut  être  là  une  question  de  dose 
avec  laquelle  il  faut  compter,  l’oxygène  étant  stimulant 
à haute  dose,  sédatif  à faible  dose  (E.  Labbée). 

3°  Sur  le  sang.  — Beddoes  et  Nysten  avaient  noté 
que  les  inhalations  d’oxygène  augmentent  la  plasticité 
du  sang.  Demarquay  confirme  cetle  opinion,  et  attribue 
même  à l’oxygène  de  véritables  propriétés  hémafogènes 
en  favorisant  le  développement  des  hématies.  Aune  a 
vérifié  ce  fait  sur  lui-même  en  1880.  Ses  globules  rouges 
sont  passées  de  5 000  000  à 6 100  000  sous  l’influence 
de  quelques  inhalations  d’oxygène,  ce  qui  est  conforme 
à l’augmentation  corrélative  de  l’hémoglobine  décelée 
parle  même  observateur  de  (0,97  chiffre  normal, à 1,04) 
et  confirmée  plus  récemment  (1882)  par  Albrecht.  Les 
alcalins  favorisent  la  suroxygénation  du  sang. 

Alors  qu’flayem  pense  que  les  effets  hématogènes  de 
l’oxygène  sont  le  fait  d’une  augmentation  dans  la  pro- 
duction des  hématoblastes,  Aune  estime  que  cela  tient 
, à la  destruction  moins  rapide  des  globules  rouges  : 
l’oxygène  les  conserverait. 

4°  Sur  la  chaleur  animale.  — Ce  gaz  éminemment 
comburant  ne  devrait-il  pas  porter  le  feu  dans  le  sang  et 
jusque  dans  la  profondeur  des  tissus  ? Il  n’en  est  rien 
cependant.  S’il  excite  toutes  les  fonctions,  détermine 
une  combustion  plus  rapide  et  peut-être  plus  complète 
des  éléments  hydrocarbonés  et  des  matières  azotées 
(Lavaysse,  Thèse  de  Paris,  1867),  le  thermomètre  cepen- 
dant accuse  à peine  quelques  dixièmes  de  degré  en  plus 
après  les  inhalations  d’oxygène  (Aune,  Naoumoff  et  Be- 
liaïeff). 

S’il  en  est  ainsi,  c’est  que  le  sang  ne  peut  point  se 
charger  intempestivement  d’oxygène  ; il  n’en  prend  que 
le  nécessaire,  et  toujours  la  même  quantité  ou  à peu 
près,  que  l’homme  respire  dans  l’air  ou  dans  l’oxygène 
pur.  Aussi  l’exhalation  d’acide  carbonique  ne  s’accroil- 
elle  point  d’une  manière  sensible. 

5"  Sur  la  nutrition.  — Les  sujets  augmentent  de 
poids  sous  l’action  des  inhalations  d’oxygène  (Demar- 
quay, Aune,  Albrecht,  etc.),  mais  c’est  là  le  fait  d’un 
surcroît  dans  l’appétit. 

Chose  curieuse,  ce  grand  brûleur  semblerait  ralentir 
les  combustions,  si,  comme  le  dit  Ritter,  l’urée  et  l’acide 
urique  diminuent  dans  les  urines  après  les  inhalations, 
fait  confirmé  par  les  expériences  de  Aune  sur  lui-même 
et  de  Ivolmann  (de  Munich). 

En  même  temps  on  trouve  un  excès  d’azote  dans  les 
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gaz  de  la  respiration,  et  l’acidité  des  urines  augmente 
(Cl.  Bernard,  Ritter),  dernier  phénomène  que  Ritter 
attribue  à la  production  d’acides  organiques,  car  les 
phosphates  alcalins  n’augmentent  pas. 

Lukjanow,  G.  Kempner,  de  Saint-Martin,  Léon  Frédé-  j 
ricq,  comme  Lavoisier  et  Séguin  en  1789,  Régnault  et 
Reiset  en  1848,  sont  arrivés  dans  leurs  récentes  recher- 
ches (1885)  à ce  résultat,  contraire  à ceux  de  Paul  Bert 
et  de  Speck,  à savoir  que  l’activité  des  combustions  or- 
ganiques reste  la  même,  que  l’animal  respire  de  l’air 
ordinaire,  de  l’air  suroxygéné  ou  de  l’oxygène  pur 
(S.  Lukjanow,  Zeits.  f.  physiologische  Chemie,  Bd  VIII,  ! 
p.  315,  juin  1884;  G.  Kempner,  Arch.  f.  Anat.  u.  Phy- 
siol.,  p.  396,  septembre  1884;  Saint-Martin,  Ann.  de 
chimie  et  de  physique,  p.  249,  octobre  1884;  Léon  Fré- 
déricq,  livre  jubilaire  publié  par  la  Soc.  de  méd.  de. 
Gand,  octobre  1884). 

Filipow  (Zur  therapeutisclien  Bedeutung  von  Saüer- 
stoffund  Ozon,  Sur  la  valeur  thérapeutique  de  l’oxygène 
et  de  l’ozone,  in  Arch.  f.  die  gesammte  Physiologie , 
Bd  XXXIV,  p.  335)  étudiant  Faction  des  inhalations 
d’oxygène  sur  le  pouls,  la  respiration,  la  chaleur  animale  , 
et  sur  la  courbe  plétismographique  l’a  trouvé  à peu  près 
nulle.  D’où  cet  auteur  arrive  à conclure  que  l’oxygène 
est  inefficace  dans  l’empoisonnement  par  l’alcool,  le  chlo- 
roforme, l’oxyde  ou  le  sulfure  de  carbone. 

Les  récentes  recherches  de  Quinquaud  sont  cependant 
en  opposition  avec  celles  de  Filipow. 

Quand  on  soumet  un  animal  à des  inhalations  d’oxy- 
gène à la  pression  normale,  dit  Quinquaud,  les  effets 
sont  ceux  que  Paul  Bert  a signalés  à de  hautes  pres- 
sions, mais  seulement  ces  effets  sont  très  atténués. 

Lorsqu’on  fait  faire  les  inspirations  dans  un  ballon 
d’oxygène  et  les  expirations  à l’air  libre,  on  constate 
bientôt  une  suroxygénation  du  sang  : cette  augmentation 
d’oxygène  atteint  2,  3 et  jusqu’à  4 p.  100,  mais  ce  chiffre 
ne  peut  être  dépassé,  même  en  continuant  un  très  long 
temps  les  inhalations,  et  bien  que  la  capacité  respira- 
toire du  sang  soit  beaucoup  plus  grande,  puisqu’elle 
atteint  in  vitro  28  et  jusqu’à  30  pour  100. 

En  outre,  à la  suite  des  inhalations,  le  pouls  et  la  res- 
piration se  ralentissent,  la  température  baisse  légère- 
ment (Quinquaud,  d’Arsonval)  et  l’exhalation  d’acide 
carbonique  diminue,  mais  pour  que  ces  effets  se  mani- 
festent, il  faut  que  l’inhalation  dure  au  moins  une  demi- 
heure,  voilà  pourquoi  on  ne  les  observe  généralement 
pas  en  clinique,  non  pas  toutefois  qu’il  faille  employer 
beaucoup  d’oxygène,  car  au  lieu  de  faire  ces  inhalations 
avec  de  l’oxygène  pur,  il  suffit  d’employer  un  mélange 
gazeux  contenant  2/3  d’air  pur  et  1/3  d’oxygène. 

Loin  de  trouver  ces  inhalations  excitantes,  Quinquaud 
les  a plutôt  trouvées  calmantes  et  sédatives;  aussi  les 
a-t-il  employé  avec  succès  chez  les  phthisiques  pour  com- 
battre l’hémoptysie  {Soc.  de  biologie,  29  novembre 
1884). 

En  résumé,  il  semble  bien  que  l’oxygène  ne  soit  pas 
sans  influence  sur  la  nutrition.  Au  titre  d’agent  exci- 
tant, d’hématogène  et  de  ralentissant  de  la  désassimi- 
lation, ce  gaz  présente  de  précieuses  qualités  qui  le 
recommandent  à l’attention  îles  thérapeutes. 

Effets  locaux.  — Recouverte  de  son  épiderme,  la 
peau  ne  ressent  aucune  sensation  de  ce  corps.  Dépouil- 
lée de  son  enduit  protecteur,  elle  en  est  impressionnée 
péniblement  (Ingenhousz).  Sur  les  plaies,  cet  effet 
se  traduit  par  de  la  douleur,  de  l’exubérance  dans  les 
bourgeons  charnus,  et  parfois  un  défaut  de  tendance 
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à la  cicatrisation  (Demarquay  et  Le  conte).  Cette  action 
excitante  de  l’oxygène,  Demarquay  l’a  mise  à profit  pour 
remplacer  la  teinture  d’iode  dans  la  cure  de  l’hydro- 
cèle. 

Malgré  ces  qualités  excitantes,  on  peut  introduire 
l’oxygène  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  sans  pro- 
duire d’accidents;  injecté  prudemment  dans  les  veines, 
il  est  inoffensif  (Nysten,  1811). 

On  l’a  accusé  d’irriter  les  bronches  lorsqu’il  est  in- 
halé. Régnault  et  Reiset,  Cl.  Bernard  n’ont  rien  vu  de 
semblable. 

Au  contact  des  tissus  de  l’économie,  l’oxygène  est 
absorbé,  et  l’acide  carbonique  fourni  en  plus  grande 
abondance. 

Les  muscles  surtout’  en  absorbent  de  grandes  quan- 
tités, et  le  sang  en  dissout  de  1/7  à 1/10  de  son  volume. 

Applications  thérapeutiques.  — MALADIES  DES  OR- 
GANES respiratoires.  — L’oxygène  fut  d’abord  em- 
ployé dans  ces  maladies.  Il  est  donc  naturel  de  com- 
mencer par  elles. 

On  avait  remarqué  que  ce  gaz  prévenait  l’asphyxie, 
on  en  inféra  qu’il  pourrait  n’être  que  fort  utile  dans 
les  maladies  des  voies  respiratoires  dans  lesquelles 
l’hématose  est  toujours  plus  ou  moins  compromise. 
C’est  à ce  titre  qu’on  l’employa  dans  la  phthisie  pulmo- 
naire. 

Phthisie  pulmonaire . — Priestley,  le  premier,  a eu 
l’idée  de  cette  application,  que  Caillens  réalisa,  en  1782, 
en  traitant  avec  succès  deux  phthisiques  par  l’air  dé- 
phlogistiqué.  Les  deux  s’améliorèrent , l’un  même 
sembla  en  voie  de  guérison,  mais  il  n’est  point  dit 
qu’ils  guérirent.  Tous  deux  respiraient  l’oxygène  avec 
plaisir,  car  il  diminuait  leurs  souffrances,  facilitait 
l’expectoration  et  augmentait  leurs  forces. 

Jurine  (1787)  soulagea  vers  le  même  temps,  une 
phthisique  de  trente  ans,  mais  elle  n’en  mourut  pas 
moins,  bien  qu’elle  respirât  le  nouveau  remède  pendant 
six  mois. 

Bergius  (de  Stockholm),  Chaptal  (1789),  Kurt-Spren- 
gel  (1791),  Parchal  et  Ferro  (1793),  n’allèrent  pas  plus 
loin.  Ils  constatèrent  que  l’oxygène  améliore,  calme  et 
soulage,  mais  qu’il  ne  guérit  pas.  C’est  un  remède  qui 
rend  moins  tristes  les  derniers  jours  des  malheureux 
phthisiques,  dit  Chaptal  dans  sa  lettre  à Berthollet,  « re- 
mède très  avantageux  que  celui  qui  répand  des  fleurs 
sur  les  bords  de  notre  tombe,  et  nous  masque  l’horreur 
de  ce  passage  effrayant  » {Ann.  de  chimie,  IV,  21). 

Malgré  le  peu  de  témérité  de  ces  affirmations,  une 
vive  réaction  se  fit  jour  cependant  contre  les  inhala- 
tions d’oxygène  dans  la  phthisie  à la  fin  du  siècle  der- 
nier. L’oxygène  peut  tout  au  plus  soulager  passa- 
gèrement, disait  Fourcroy  en  se  basant  sur  vingt 
observations,  dont  neuf  lui  était  personnelles,  mais 
après  avoir  facilité  la  respiration,  restreint  l’expecto- 
ration et  calmé  la  toux,  ajoutait-il,  il  devient  émi- 
nemment dangereux  « en  portant  l’incendie  dans  les 
vaisseaux  pulmonaires,  en  y versant  un  torrent  de 
chaleur  »,  d’où  une  fièvre  âpre,  l’hémoptisie  et  la  con- 
somption. 

Macquer  n’était  pas  moins  pessimiste.  « L’oxygène, 
dit-il,  use  les  ressorts  de  la  vie  aussi  facilement  qu'il 
brûle  les  corps  combustibles.  » 

Ces  affirmations  étaient  basées  beaucoup  plus  sur  la 
fausse  théorie  de  la  respiration  que  sur  l’observation 
rigoureuse  des  faits.  On  admettait  alors  que  le  foyer  de 
la  chaleur  animale  était  le  poumon,  d’où  l’oxygène 
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inhalé  par  les  phthisiques  ne  pouvait  que  hâter  leur 
consomption.  Or,  le  poumon  n’est  pas  le  foyer  des  com- 
bustions organiques.  Celles-ci  se  font  partout. 

Néanmoins  des  faits,  très  sérieux  en  apparence,  vin- 
rent à l’appui  des  idées  de  Fourcroy. 

En  1792,  Dumas  (de  Montpellier)  crut  avoir  produit 
expérimentalement  la  phthisie  pulmonaire  chez  un  chien 
en  lui  faisant  respirer  l’air  vital  pendant  plusieurs  se- 
maines et  douze  heures  par  jour.  11  en  conclut  que 
l’oxygène  est  « délétère  et  meurtrier  dans  la  phthisie», 
car  il  enflamme  le  poumon.  Mais  rien,  dans  l’observa- 
tion de  Dumas,  ne  prouve  péremptoirement  qu’il  se  soit 
bien  agi  de  la  tuberculose,  et,  d’autre  part,  faire  respi- 
rer par  la  force  dans  un  ballon  et  pendant  douze  heures 
par  jour  de  l’oxygène,  est-ce  bien  rester  dans  les  con- 
ditions physiologiques?  Beddoes,  déterminant  de  la  con- 
gestion pulmonaire  chez  un  jeune  chat  qu’il  obligea  à 
respirer  de  l’oxygèns  pendant  dix-sept  heures,  se  plaça- 
t-il  dans  de  meilleures  conditions?  Toujours  est-il  que 
ce  fait  lui  fit  croire  aux  propriétés  phthisiogènes  de 
l’oxygène.  Aussi,  à partir  de  ce  jour,  conseilla-t-il  de 
traiter  la  phthisie  en  faisant  respirer  de  l’hydrogène 
pour  diminuer  l’air  vital  trop  abondant  dans  le  sang! 

Girtanner,  Munch-Meyer,  en  Allemagne,  ne  lui  étaient 
pas  favorables;  Menschring, Mühry,  Scherer,  Hill,  Bran- 
dis, Baumes,  doutaient;  faiblement  défendu  par  Stoll  et 
Ferro,  l’oxygène  succomba. 

Ce  n’est  guère  qu’au  milieu  de  ce  siècle  qu’il  réap- 
parut. Evans  Riadore  l’ayant  essayé  chez  une  dame  tu- 
berculeuse, fut  assez  heureux,  paraît-il,  pour  la  guérir. 

Quelques  années  plus  tard,  Hervé  (de  Lavaur)  l’ad- 
ministra à neuf  malades.  Il  obtint  trois  guérisons, 
trois  améliorations,  trois  insuccès.  En  1871,  Read  (de 
New-York)  amendait  considérablement  l’état  de  six 
malades  à l’aide  du  même  moyen  : l’état  local  et  géné- 
ral s’améliorèrent.  Il  prescrivait  9 à 18  litres  d'oxygène 
à respirer  par  jour,  et  en  même  temps,  l’alcool,  l’huile 
de  morue. 

Plus  récemment,  Hayem  a montré  que  les  inhalations 
d’oxygène  arrêtaient  les  vomissements  des  phthisiques. 

En  1881,  Albrecht  (de  Berne)  a insisté  sur  l’influence 
des  inhalations  d’oxygène  sur  les  échanges  organiques 
et  la  production  des  globules  rouges.  Depuis  lors  il 
a employé  les  mêmes  inhalations  dans  la  phthisie  pul- 
monaire. Chez  certains  phthisiques  dont  les  crachats 
contenaient  des  bacilles,  mais  en  petite  quantité,  il  a 
obtenu  un  arrêt  du  processus  avec  augmentation  de 
poids  du  sujet.  En  même  temps,  il  y a diminution  de 
la  dyspnée,  des  crachats  et  des  bacilles  qu’ils  contien- 
nent. La  dyspnée  reparaissait  lorsqu’on  cessait  les 
inhalations. 

Ces  essais  ont  été  confirmés  sur  des  cobayes  rendus 
artificiellement  tuberculeux.  Ceux-ci  étaient  placés  dans 
une  caisse  où  l’on  faisait  passer  un  courant  d’oxygène  ; 
dans  une  autre  caisse  étaient  placés  des  animaux  de 
contrôle,  tuberculisés  comme  les  premiers,  mais  non 
soumis  au  courant  d’oxygène.  Les  premiers  mangeaient 
mieux  et  étaient  plus  gais.  L’auteur,  lors  de  sa  commu- 
nication au  Congrès  allemand  de  médecine,  à Salzbourg, 
ou  à la  réunion  des  médecins  suisses  à Olten,  possé- 
dait des  cobayes  tuberculisés  six  mois  auparavant, 
alors  que  généralement  les  mêmes  animaux  meurent 
en  quatre  mois  après  l’inoculation  de  la  tuberculose. 

Chez  l’homme  comme  chez  les  animaux,  suivant  le 
même  médecin,  les  inhalations  d’oxygène  arrêtent  la 
désorganisation.  Cela  tient-il  à ce  que  le  processus 


tuberculeux  est  arrêté  lui-même?  L’oxygène  entrave-t-il 
le  développement  des  bactéries  tuberculeuses?  Les  re- 
cherches de  Groosmann  et  Mazahausen,  faites  dans  le 
laboratoire  de  physiologie  de  l’Université  d’Utrecht, 
semblent  démontrer  le  contraire  {Deutsche  med.  Woch., 
n°  29,  1883,  et  Bull,  de  thér.,  t.  CVI,  p.  190,  1884). 

En  somme,  les  inhalations  d’oxygène  n’ont  point  les 
propriétés  nocives  que  certains  auteurs  leur  ont  attri- 
buées dans  la  phthisie  pulmonaire  ; si  elles  ne  guéris- 
sent point,  elles  soulagent  et  peut-être  même,  admi- 
nistrées dès  le  début,  ne  sont-elles  pas  sans  action  sur 
le  processus  tuberculeux  lui-même,  qu’elles  parvien- 
draient à enrayer,  ainsi  que  l’ont  pensé  Demarquay  et 
Crothers. 

Asthme.  — Chaptal  et  Fourcroy  avaient  indiqué  que 
l’oxygène  convenait  aux  personnes  atteintes  d’asthme 
humide.  Beddoes  qui,  comme  Fourcroy,  rejetait  son 
emploi  dans  la  phthisie,  le  recommande  vivement,  au 
contraire,  dans  l’asthme.  11  ne  traita  pas  moins  de  vingt- 
deux  asthmatiques  par  les  inhalations  d’oxygène  dans 
son  institut  pneumatique  : dix  guérirent,  neuf  furent 
améliorés,  trois  n’en  éprouvèrent  aucun  bienfait. 

Evans  Riadore  recommanda  à nouveau,  en  1845,  ce 
remède  tombé  dans  l’oubli.  Mais,  malgré  les  succès  de 
Beddoes,  et  la  recommandation  de  Riadore,  l’oxygène 
ne  fut  guère  employé  dans  la  cure  de  l’asthme.  Quand 
on  eut  recours  à lui,  ce  ne  fut  que  pour  calmer  les 
accès. 

Masson  (d’Ardres),  a rapporté,  en  1870,  l’histoire 
d’une  femme  qui  fut  délivrée  d’un  violent  accès  d’asthme 
par  les  inhalations  d’oxygène  dont  elle  inhala  600  litres 
en  vingt-quatre  ou  trente-six  heures  (Soc.  de  thér., 
1870).  Constantin  Paul  réussit  également  dans  un  cas 
de  crise  inquiétante  chez  une  femme  enceinte.  L’accès 
se  calma  après  l’inhalation  de  30  litres  d’oxygène 
(Bull,  de  thér.,  1868). 

Demarquay,  Huchard,  Ch.  Bail  ont  rapporté  des  faits 
analogues.  Pour  Huchard,  toutefois,  les  inhalations 
d’oxygène  sont  contre-indiquées  dans  l’asthme  avec  ra- 
lentissement cardiaque.  Morel  les  a également  utili- 
sées avec  succès  dans  l’emphysème. 

Au  fond,  si  les  inhalations  d’oxygène  n’ont  pas  tou- 
jours le  pouvoir  de  guérir  l’accès  d’asthme,  elles  ont 
toujours  celui  de  les  améliorer.  Généralement  la  res- 
piration de  20  à 40  litres  d’oxygène  suffit.  Dans  tous 
les  cas,  le  moyen  est  aussi  efficace  qu’inoffensif. 
B.-YV.  Richardson  associe  à ces  inhalations  le  nitrite 
d’amyle  et  assure  en  retirer  de  merveilleux  résul- 
tats. 

Bronchite. — Henry  N.  Read  a,  l’un  des  premiers, 
conseillé  l’oxygène  dans  la  bronchite.  Smester  l’a  em- 
ployé dans  un  cas  de  bronchite  asthmatique  avec  beau- 
coup de  succès  chez  une  dame  de  cinquante  ans  (Thèse 
de  Doreau,  1881).  C’est  en  effet  contre  l’élément  spas- 
modique que  l’oxygène  a prise,  dans  ces  circonstances, 
et  non  pas  contre  l’élément  inflammatoire.  Aussi  calme- 
t-il  l’étouffement,  mais  non  pas  la  toux  et  l’expectora- 
tion. 

Emphysème.  — Dans  l’emphysème,  l’oxygène  agit 
comme  dans  la  bronchite  spasmodique  ou  à forme 
asthmatique,  c’est-à-dire  qu’il  calme  les  accès  de  suf- 
focation et  la  demi-asphyxie  des  malades  (Odoardo  Tur- 
chetti,  de  Fuccachio,  Maurel).  Maurel  rapporte  à cet 
égard  l’observation  d’un  malade  de  cinquante  ans,  at- 
teint d’emphysème  pulmonaire  compliqué  de  bron- 
chite aiguë  avec  accès  de  suffocation  et  semi-asphyxie, 
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qui,  malgré;  le  traitement  par  les  révulsifs  et  les  expec- 
torants de  toutes  sortes,  n’allait  point  mieux.  Quelques 
séances  d’inhalation  d’oxygène  le  rétablirent  (Maurel, 
Acad,  de  méd.,  1880). 

Coqueluche.  — Maurel  cite  également  le  cas  d’uue 
fillette  de  six  ans  atteinte  d’une  coqueluche  avec  me- 
nace d’asphyxie  lors  des  accès  qui,  au  quarantième  jour, 
fut  rapidement  amendée  parles  inhalations  d’oxygène. 

Comme  on  le  voit,  l’oxygène  a une  réelle  valeur 
contre  l’élément  spasmodique  qui  vient  compliquer  les 
affections  des  voies  respiratoires,  ce  qui  n’a  rien  d’extra- 
ordinaire, car  l’oxygène  atténue  l’irritabilité  musculaire 
(W.  Richardson.) 

Pneumonie.  — Il  ne  saurait  être  question  de  l’oxy- 
gène dans  la  pneumonie  aiguë.  Si  Read  a signalé  son 
efficacité  chez  trois  malades  auxquels  il  le  fit  respirer 
(9  litres  par  jour  en  moyenne),  il  s’agit  là  de  pneumonie 
chronique.  Nous  verrons  plus  loin  qu’on  a pu  combattre 
avec  succès  l’asphyxie  de  la  pneumonie  par  le  même 
moyen. 

Asphyxies.  — 1°  Asphyxie  des  nouveau-nés.  — Priest- 
ley a démontré  qu’une  souris  résistait  plus  longtemps  à 
l’asphyxie  dans  la  cloche  à oxygène;  Chaussier  en  induit 
justement  qu’on  peut  ranimer  les  nouveau-nés  en  état 
de  mort  apparente.  Il  proposa  à ce  sujet  un  tube  laryngien 
destiné  à introduire  le  gaz  dans  les  poumons.  C’est  un 
moyen  à placer  à côté  de  l'insufflation,  des  bains 
chauds,  flagellations,  etc.  Nous  trouvons  dans  la  thèse 
de  Doreau  (p.  98)  que  Brouardel  l’aurait  vu  réussir  dans 
un  cas  où  les  autres  moyens  avaient  échoué. 

2°  Asphyxie  par  submersion.  ■ — C’est  encore  Chaus- 
sier qui  entrevit  quel  secours  on  pourrait  tirer  de  l’oxy- 
gène chez  les  asphyxiés  par  submersion.  Aussi  réclama- 
t-il  des  provisions  d’oxygène  pour  les  postes  de  secours. 
Son  idée  malheureusement  ne  fut  jamais  mise  en  pra- 
tique. 

Reddoes,  dans  les  expériences,  donna  la  preuve  expé- 
rimentale de  la  valeur  de  ce  corps  dans  l’asphyxie  par 
submersion.  Il  faisait  respirer  de  l’oxygène  à un  chien, 
puis  il  le  noyait.  Or,  dans  ces  conditions,  il  voyait  le 
chien  résister  longtemps  à l’asphyxie,  et  on  pouvait 
facilement  le  ranimer,  alors  que  la  vie  paraissait  éteinte 
depuis  quelques  instants.  Aussi  conseille-t-il  aux  plon- 
geurs d’inhaler  de  l’oxygène  pour  pouvoir  rester  plus 
longtemps  sous  l’eau. 

La  contre-épreuve  de  la  valeur  des  inhalations  d’oxy- 
gène dans  l’asphyxie  par  défaut  d’air  respirable,  a été 
faite  par  les  aéronautes.  Paul  Bert,  pour  combattre 
l’asphyxie  due  à la  respiration  de  l’air  aux  hautes  alti- 
tudes, conseilla  les  inhalations  d’oyygène.  Les  aéro- 
nautes à partir  de  ce  moment,  emportèrent  avec  eux 
des  ballons  d’oxygène,  et  s’en  servaient  au  moment  où, 
arrivés  une  certaine  hauteur,  ils  sentaient  l’air  leur 
manquer. 

C’est  grâce  à ce  moyen  que  d’intrépides  aéronautes 
purent  s’élever  à plus  de  8000  mètres.  Chacun  se  rap- 
pelle la  catastrophe  du  Zénith,  en  1875,  ou  périrent  Sivel 
et  Crocé-Spinelli,  qui,  surpris  par  une  ascension  trop 
rapide,  ne  purent  malheureusement  point  faire  usage  du 
gaz  sauveur  qu’ils  avaient  près  d’eux.  Gaston  Tissandier, 
qui  avait,  respiré  un  peu  d’oxygène  avant  la  catastrophe, 
survécut  seul,  mais  on  peut  se  demander  si  c’est  bien 
à l’oxygène  qu’il  a dù  de  survivre  et  de  ne  point  subir 
le  sort  de  ses  malheureux  compagnons. 

Masson  (d’Ardrcs)  a cité  en  1880(Voy.  Thèse  de  Doreau 
p.  98)  un  nouveau-né  atteint  de  cyanose  (de  quelle 


origine?)  momentanément  amélioré  par  les  inhalations 
d’oxygène. 

George  Buthler  a également  rapporté  dans  le  Medical 
World,  en  1871,  un  exemple  d’anévrysme  de  l’artère 
innommée  qui  donnait  lieu  à des  symptômes  d’asphyxie 
par  compression  de  la  trachée,  amélioré  par  les  inha- 
lations d’oxygène  et  l’iodurc  de  potassium. 

3°  Asphyxie  par  le  charbon.  — Faivre  et  Gianetti  en 
1851,  Ozanam  en  1856  ont  montré  le  parti  qu’on  pou- 
vait tirer  des  inhalations  d’oxygène  dans  l’asphyxie  par 
le  charbon,  asphyxie  du  suicide,  l’une  des  plus  fré- 
quentes. 

Linas,  en  1868,  rapporta  le  fait  d’une  domestique  qui, 
à la  suite  d’une  asphyxie  accidentelle  par  un  braséro 
de  charbon,  conserva  de  la  cyanose,  des  vertiges,  des 
vomissements,  de  la  faiblesse  musculaire,  une  tempé- 
rature abaissée  (34°, 6).  Les  inhalations  d’oxygène  la 
rétablirent  en  une  semaine. 

L’année  suivante,  Créquy  sauvait  une  femme  qui 
s’était  asphyxiée  volontairement  en  lui  faisant  respirer 
25  litres  de  gaz  oxygène,  à l’aide  de  l’appareil  Limousin. 

C.  Paul  observa  un  cas  semblable  et  obtient  le  même 
succès- 

Coignard,  en  1880,  fut  appelé  près  d’une  femme  as- 
phyxiée accidentellement  par  un  réchaud  de  braise 
brûlée,  qu’on  trouva  le  matin  sans  connaissance,  sans 
sensibilité,  avec  de  la  contracture  musculaire  généra- 
lisée. Coignard  commença  par  lui  injecter  de  l’éther 
(10  gr.  en  trois  heures)  pour  la  ranimer  et  institua  des 
inhalations  d’oxygène  ; 120  litres  furent  inhalés  en  douze 
heures.  La  lutte  dura  vingt  heures,  mais  la  malade  fut 
rappelée  à la  vie. 

Ch. Bail,  en  1877,  rapporta  l’histoire  d’une  famille  as- 
phyxiée par  suite  du  défaut  de  tirage  d’une  cheminée. 
Le  père  et  la  mère  furent  assez  vite  tirés  d’affaire,  mais 
leur  jeune  fille,  âgée  de  seize  ans,  prise  d’accidents  coma- 
teux et  convulsifs,  ne  se  rétablit  qu’après  la  respiration 
de  18  litres  d’oxygène.  Le  soir  la  malade  ne  respirait 
que  faiblement,  n’avait  plus  de  pouls  radial  et  était 
plongée  dans  le  coma.  Les  injections  d’éther  n’avait  pu 
la  tirer  de  ce  collapsus.  L’oxygène  l’en  lira.  Fournier 
et  Barthélémy  employèrent  le  même  moyen  dans  un 
cas  analogue  et  leurs  efforts  furent  aussi  couronnés  de 
succès. 

En  somme,  dans  un  cas  d’empoisonuemeut  par 
l’oxyde  de  carbone  (asphyxie  par  le  charbon)  il  est  in- 
diqué de  faire  des  frictions  stimulantes,  des  flagellations, 
des  injections  d’éther  etde  pratiquer  la  respiration  arti- 
ficielle en  attendant  l’oxygène  dont  en  fera  commencer 
les  inhalations  aussitôt  que  possible,  pour  ranimer  la 
respiration  et  la  circulation,  désencombrer  le  sang 
d’acide  carbonique  et  favoriser  la  formation  de  ses 
globules  rouges.  Nous  n’avons  pas  besoin  en  effet  de 
rappeler  les  propriétés  hématogènes  de  l’oxygène,  pas 
plus  que  nous  n’avons  à redire  les  propriétés  nocives  de 
l’oxyde  de  carbone  sur  le  globule  rouge.  Ce  qu’il  est 
bien  de  ne  pas  oublier,  c’est  que  l’anémie  globulaire  de 
l’asphyxie  par  le  charbon  doit  être  combattue  par  l’inha- 
lation d’oxvgène. 

4°  Asphyxie  par  le  gaz  d'éclairage.  — Deux  hommes 
asphyxiés  par  ce  corps,  en  1869,  à demi  paralysés, 
.refroidis,  cyanosés  et  insensibles,  avec  un  pouls  fré- 
quent et  à peine  perceptible,  furent  ranimés  avec  un 
plein  succès  par  l’inhalation  d’une  trentaine  de  litres  de 
gaz  oxygène  (Siergking,  The  Lancet,  1869). 

5°  Asphyxie  par  d'autres  gaz  ou  vapeurs  délétères. 
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— En  1865,  on  apportait  àl’Hôtel-Dieu  de  Paris,  dans  le 
service  de  Grisolle,  un  malheureux  ouvrier  asphyxié  par 
les  gaz  émanés  d’une  fosse  d’aisance.  Deux  de  ses 
camarades  avaient  voulu  lui  porter  secours  : ils  tombè- 
rent pour  ne  plus  se  relever.  L’état  de  cet  homme  était 
très  grave.  Plus  de  connaissance,  insensibilité,  cyanose, 
contractures  des  membres  supérieurs,  résolution  des 
membres  inférieurs.  On  lui  fait  respirer  de  l'oxygène. 
La  cyanose  s’efface,  la  peau  se  réchauffe,  bref  le  ma- 
lade revient  à la  vie  (Lancereaux,  Thèse  de  Doreau, 
p.  91-92).  Cette  observation  n’est  pas  unique,  mais 
poursuivons. 

En  1868,  Créquy  eut  l’occasion  de  traiter  l’une  des 
victimes  de  la  terrible  explosion  de  picrate  de  potasse 
de  la  place  de  la  Sorbonne  en  état  d’asphyxie  : deux 
cents  litres  d’oxygène  furent  respirés  en  une  nuit  parce 
jeune  homme.  Le  patient  revint  à lui.  Malheureuse- 
ment, il  succomba  à nne  broncho-pneumonie  consécutive 
à l’accident  trente-six  jours  après  (Bull,  de  tliér., 
t.  LXXX,  p.  460). 

Le  24  mai  1871,  un  pompier  asphyxié  dans  l’incendie 
du  ministère  des  finances,  fut  rétabli  par  les  inhalations 
d’oxygène  (Limousin);  il  en  fut  de  même  pour  les  pom- 
piers asphyxiés  lors  d’un  incendie  survenu  dans  les 
caves  d’un  tapissier,  rue  Laffitte,  en  1876  (Hervé  de 
Lavaur)  et  de  l’ouvrier  de  la  compagnie  Raoul  Pictet 
asphyxié  en  1878  par  les  vapeurs  d’acide  sulfureux. 

Tous  ces  faits  prouvent  surabondamment  que  les  in- 
halations d’oxygène  sont  précieuses  dans  toutes  les 
asphyxies.  C’est  ce  que  vont  nous  montrer  les  exemples 
suivants  d’asphyxie  d’un  nouveau  genre. 

A côté  des  asphyxies  rappelées  ci-dessus,  on  trouvera 
peut-être  singulier  que  nous  placions  les  accidents 
causés  par  différentes  substances  toxiques,  les  anes- 
thésiques, l’acide  cyanhydrique,  l’opium,  etc.  Mais  si 
le  lecteur  veut  bien  remarquer  que  jusqu’ici  c’est  con- 
tre l’asphyxie  en  elle-même  que  nous  avons  préconisé 
l’oxygène,  il  s’expliquera  facilement  que  nous  placions 
ici  les  empoisonnements,  car  c’est  toujours  contre  le 
symptôme  asphyxie  que  nous  dirigeons  l’oxygène. 

Intoxication  par  les  anesthésiques.  — Jackson,  en 
1847,  peu  de  temps  après  sa  découverte,  eut  l’heureuse 
idée  de  proposer  l’oxygène  contre  les  accidents  pos- 
sibles de  l’anesthésie  chirurgicale  par  l’éther.  Blanchet 
l’année  suivante  (1848)  proposait  Je  même  moyen  dans 
les  accidents  de  la  chloroformisation. 

En  1850,  Duroy  remarquait  que  lorsqu’on  prépare 
le  chloroforme,  il  se  dégage  de  l’oxygène  en  abondance, 
mélange  qu’on  peut  respirer  impunément,  ajoute-t-il. 
Faivre  etGianetti  en  1854,  insistent  sur  ce  fait,  à savoir 
que  l’oxygène  peut  ramener  à la  vie  les  animaux  as- 
phyxiés par  le  chloroforme. 

Ozanam  reprit  la  question  en  1860.  Voici  ses  con- 
clusions : 

L oxygène  est  le  meilleur  agent  pour  combattre  l’as- 
phyxie par  le  chloroforme; 

Avec  lui,  on  a pu  faire  revivre  des  animaux  tombés 
en  mort  apparente. 

11  réveille  un  chien  anesthésié  deux  fois  plus  vite  que 
1 air;  il  ralentit  et  diminue  l’action  des  anesthésiques. 
D’où  l’indication,  ajoute  Ozanam,  d’avoir  un  ballon 
d’oxygène  sons  la  main  dans  la  salle  d’opérations.  Si  la 
respiration  n’est  pas  abolie,  on  peut  être  sur  de  son 
efficacité,  conclusion  conforme  à celle  de  Duroy.  La  i 
même  année,  Ludger-Lallemand,  Perrin  et  Duroy  con-  i 
Armèrent  les  expériences  d’Ozanam  ; opérant  sur  des  i 


chiens,  ils  poussaient  l’anesthésie  aussi  loin  que  possi- 
ble, et,  lorsque  la  respiration  venait  à s’arrêter,  que  le 
pouls  devenait  imperceptible,  alors  ils  insufflaient 
l’oxygène  dans  la  trachée  préalablement  ouverte.  Dans 
ces  conditions  sept  chiens  sur  neuf  ont  été  rappelés  à 
la  vie.  L’insufflation  d’oxygène  était  pratiquée  pendant 
trois  à sept  minutes,  et  la  consommation  de  ce  gaz 
variait  de  16  à 20  litres  (Ozanam,  L’oxygène  contre 
les  accidents  de  l’éthérisation,  in  Comptes  rendus, 
LI,  p.  59,  1860;  Lallemand,  Perrin  et  Duroy,  Du  rôle 
de  l’alcool  et  des  anesthésiques  dans  l’organisme, 
Paris,  1860). 

En  somme,  tous  ceux  qui  se  sont  occupé  de  la  ques- 
tion, ont  trouvé  que  les  inhalations  d’oxygène  avaient 
une  incontestable  utilité  dans  les  accidents  causés  par 
l’anesthésie  chirurgicale.  Mais  ici  il  faut  distinguer.  Il 
est  des  accidents  de  la  chloroformisation  ou  de  l’éthé- 
risation imprévus  et  subits,  et  dans  lesquels  le  sujet 
tombe  foudroyé  dans  une  syncope  cardiaque.  Contre 
ces  accidents,  il  est  clair  que  l’oxygène  aurait  fort  peu 
chance  de  succès.  Mais  ceux  contre  lesquels  il  peut 
lutter  avec  avantage,  ce  sont  les  accidents  asphyxiques, 
peut  être  même  dans  ceux  qui  sont  le  fait  d’une  syn- 
cope respiratoire,  car  alors  les  inhalations  d’oxygène 
peuvent  ramener  la  respiration  par  mécanisme  réflexe 
et  corrélativement  rétablir  le  cœur. 

Enfin  ajoutons,  ainsi  que  Bert  l’a  montré,  que  l’oxy- 
gène sous  pression  favorise  l’anesthésie  par  le  protoxyde 
d’azote  (Voy.  art.  Azote,  t.  Ier,  p.  370  et  Gaz.  des  hôp., 
p.  177,  1880). 

Mais  plus  récemment,  Klikowitch  (de  Pétersbourg) 
et  A.  Dœderlein  (d’Erlangen)  ont  employé  le  mélange 
Paul  Bert  à la  pression  ordinaire  avec  grand  avantage 
dans  les  accouchements.  Les  deux  gaz  sont  mélangés 
dans  un  même  gazomètre  et  conduits  dans  la  salle 
d’accouchements.  La  parturiante  les  respire  le  plus 
ordinairement  dans  la  dernière  période,  l’expulsion,  et 
sans  interruption  pendant  la  durée  de  cette  période, 
une  demi-heure,  une  heure  même,  sans  la  moindre 
suite  fâcheuse. 

Après  deux  ou  trois  inspirations  profondes  on  res- 
sent (Dœderlein)  un  trouble  agréable  dans  la  tête  qui 
se  propage  à tout  le  corps.  La  perception  de  la  douleur 
cesse  bientôt  et  la  conscience  reste  intacte.  Quelques 
respirations  à l’air  libre  suffisent  pour  faire  cesser  l’a- 
nesthésie. Il  en  a été  de  même  chez  une  soixantaine  de 
parturianles  dont  le  travail  n’éprouve  aucun  ralentis- 
sement. Il  est  digne  de  remarque  toutefois  que  dans 
deux  petites  opérations,  l’avulsion  d’une  dent  et  l’ou- 
verture d’un  abcès  mammaire,  il  fut  impossible  d’en- 
dormir les  malades. 

Winckel  (de  Munich)  a obtenu  des  effets  analogues 
du  mélange  d’oxygène  et  de  protoxyde  d’azote  à la  Ma- 
ternité de  Dresde. 

Dans  ses  expériences  sur  les  chiens,  A.  Dœderlein 
s’est  convaincu  par  l’analyse  spectrale,  que  le  sang  con- 
serve tout  son  oxygène  pendant  J’anesthésie.  D’où,  avec 
celte  méthode,  point  de  danger  de  l’asphyxie,  et  nar- 
cose obtenue  sans  augmentation  de  la  pression  atmos- 
phérique (A.  Dœderlein,  L'anesthésie  par  le  protoxyde 
d’azote  mêlé  à l’oxygène,  in  Assemblée  des  natura- 
listes et  médecins  allemands,  session  de  Strasbourg, 
1885,  et  Les  Nouveaux  Uemèdes,  t.  II,  p.  94,  1886  d’a- 
près Med.  News,  novembre  1885). 

Si  ce  procédé  avait  réellement  la  valeur  que  lui  attri- 
buent ses  auteurs,  il  réaliserait  un  important  progrès 
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en  anesl liésie  chirurgicale,  car  il  faut  bien  avouer  que 
la  chambre  à air  comprimé  dans  le  procédé  P.  Bert,  est 
fort  coûteuse,  embarrassante  et  peu  commode,  d’où 
jusqu’ici  sou  peu  de  succès. 

Empoisonnement  par  l'opium.  — Beddoes,  à la  fin 
du  siècle  dernier  avait  signalé  l’efficacité  des  inhala- 
tions d’oxygène  dans  le  thébaïsme  aigu  profond.  Deux 
observations,  l’une  rapportée  par  Créquy  en  1880,  l’au- 
tre par  Constantin  Paul  en  1868,  confirment  l’opinion 
du  célèbre  médecin  anglais. 

Dans  le  premier  cas,  il  s’agit  d’un  enfant  de  quatre 
mois  profondément  narcotisé  par  une  potion  opiacée. 
Inhalé  à la  dose  de  8 à 10  litres  en  cinq  ou  six  fois  dans 
la  journée,  l’oxygène  eut  les  meilleurs  effets.  A chaque 
séance,  dit  Créquy,  la  vitalité  revenait  de  la  façon  la 
plus  manifeste.  Quand  on  cessait  l’oxygène,  le  mieux 
semblait  vouloir  disparaître.  Au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  l’enfant  était  guéri. 

Dans  le  fait  de  C.  Paul,  il  s’agit  d’une  femme  de 
soixante-quatorze  ans  narcolisée  par  une  cuillerée  h 
bouche  de  laudanum.  L’état  était  des  plus  graves.  L’in- 
halation de  15  litres  d’oxygène  et  l’injection  de  5 mil- 
ligrammes d’atropine  la  tirèrent  d’affaire. 

Intoxication  par  l’acicle  cyanhydrique.  — Tous  les 
composés  carbonés,  dit  Ozanam,  sont  d’autant  moins 
toxiques  qu’ils  renferment  plus  d’oxygène  ; par  exemple 
l’acide  carbonique  CO2,  est  moins  délétère  que  l’oxyde 
de  carbone  CO.  Donc,  ajoute-t-il,  il  est  indiqué  dans  un 
empoisonnement  par  un  composé  carboné  de  suroxygé- 
ner le  sang.  Quelques  expériences  tentées  par  Ozanam 
sur  les  animaux  en  1858,  ont  paru  donner  raison  à sa 
théorie.  Pour  lui,  l’oxygène  est  peut-être  le  seul  anti- 
dote de  l’acide  prussique. 

Empoisonnement  par  la  strychnine.  — Richardson  a 
proposé  en  1878,  l’oxygène  uni  au  nitrite  d’amyle  pour 
combattre  les  accidents  tétaniques  du  strychnisme.  11 
assure  que  par  l’inhalation  de  ces  corps,  le  tétanisme 
s’épuise  en  même  temps  que  l’élimination  du  poison  est 
accélérée.  C'est  une  méthode  qui  attend  la  consécration 
de  l’expérience  clinique  (Voy.  Strychnine). 

Intoxication  par  le  phosphore.  — Préconisée  par 
Andant  dans  l’empoisonnement  par  le  phosphore,  l’es- 
sence de  térébenthine  a reçu  la  consécration  de  l’expé- 
rimentation en  1874.  Pour  être  efficace,  on  avait  déjà 
remarqué  que  l’essence  de  térébenthine  ne  devait  pas 
être  rectifiée  mais  brute,  c’est-à-dire  être  oxygénée. 
Thiernesse,  Crocq  et  Casse  se  chargèrent  d’en  faire  la 
preuve.  Sur  vingt-deux  animaux  empoisonnés  par  le 
phosphore,  dix-neuf  furent  sauvés  par  les  injections 
intra-veineuses  d’oxygène. 

Quelle  explication  donner  à ces  résultats? 

Si  l’on  se  rappelle  que  d’après  les  observations  de 
Jonas,  qui  ont  montré  que,  d’une  part,  l’essence  oxygé- 
née de  térébenthine  se  combine  avec  le  phosphore  pour 
former  un  composé  inoffensif;  d’autre  part,  que  l’es- 
sence non  oxygénée  se  mélange  seulement  au  métalloïde 
sans  masquer  par  conséquent  ses  propriétés,  on  com- 
prendra aussitôt  que  Thiernesse,  Crocq  et  Casse  aient 
admis  que  c’est  à son  oxygène  que  l’essence  de  téré- 
benthine brute  doit  son  efficacité  dans  l’empoisonne- 
ment par  le  phosphore.  Ce  dernier  prend  en  effet 
aux  globules  rouges  leur  oxygène,  d’où  l’indication  de 
faire  inhaler  l’oxygène  pour  réparer  le  sang  altéré  et 
rendre  aux  hématies  ce  que  le  phosphore  leur  a enlevé. 
(Voy.  Faivre  et  Gianetti,  L’oxygène  dans  l’asphyxie 
par  le  chloroforme,  l’acide  carbonique  et  la  strangu- 
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lation , in  Comptes  rendus , t.  XXXVIII,  p.  510,  1854; 
Faure,  Trait,  de  l’asphyxie,  in  Arcli.  yen.  de  mèd. 
5e  série,  t.  VIII,  p.  66,  1856);  Cl.  Bernard,  Substances 
toxiques  et  médicamenteuses,  Paris  1857;  Ozanam, 
Comptes  rendus,  t.  XLVII,  p.  483, 1858,  t.  LI,  p.  59, 1860; 
Brown-Séquard,  Rech.  sur  l’asphyxie  in  Journ.  de 
l’Anatomie,  t.  11,  1859;  C.  Paul,  Bull,  de  thér.,\ 868; 
Lancereaux,  Bull,  dethér.,  1870;  Crotiiers  (d’Albani), 
L’oxygène  et  ses  propriétés  thérapeutiques,  in  Journ. 
de  mèd.  de  Bruxelles,  janvier  1873  ; Paul  Bert,  Mém.  de 
la  Soc.  de  biologie,  1873;  Haneur,  Guérison  d'un  cas 
d’asphyxie  par  le  charbon  à l’aide  des  inhalations 
d'oxygène,  in  Union  mèd.  du  Nord-Est,  n°  2,  1876); 
Charles  Ball,  Brit.  Med.  Journ.,  1877;  Richardson, 
The  Lancet,  1878;  Thiernesse  et  Casse,  Bull,  de 
l’Acad.  roy.  de  mèd.  de  Belgique,  1874;  Créquy, 
Bull,  de  thèr.,  1880.) 

Maladies  de  l’appareil  circulatoire.  — Dans  les 
affections  de  cet  appareil,  les  inhalations  d’oxygène 
n’ont  d’efficacité  que  contre  la  dyspnée.  Quand,  en 
effet,  les  cardiaques  respirent  avec  difficulté,  se  cyano- 
sent,  ont  de  l’anxiété,  les  inhalations  d’oxygène  leur 
sont  d’un  précieux  secours.  Quelques  litres  de  gaz 
amènent  le  calme,  dissipent  la  cyanose  et  soulagent 
beaucoup  les  patients.  Il  va  sans  dire,  toutefois,  que  ces 
inhalations  ne  sont  que  palliatives.  Peut-être  est-ce  à ce 
titre  que  l’oxygène  opéra  favorablement  dans  le  cas 
d’anévrysme  du  tronc  brachio-céphalique,  que  nous 
avons  mentionné  plus  haut  et  que  nous  devons  à George 
H.  Buttler?...  Ce  qui  n’empêcha  point  le  malade  de 
succomber  subitement  par  rupture  du  sac  anévrysmal. 

D’une  façon  générale,  dit  Huchard,  les  inhalations 
d’oxygène  réussissent  surtout  dans  les  lésions  aorti- 
ques, moins  bien  dans  les  lésions  mitrales  où  l’on  peut 
craindre  davantage  les  complications  congestives  vers 
le  poumon. 

Maladies  de  l’appareil  rénal.  — L’oxygène  agit 
encore  ici  beaucoup  plus  contre  la  dyspnée  que  contre 
la  maladie  des  reins  elle-même;  Barthélemy,  dans  un 
cas  de  dyspnée  urémique,  suite  de  néphrite  interstitielle 
obtint  la  disparition  de  la  dyspnée  et  du  boquet  après 
quelques  séances  d’inhalation  d’oxygène,  à la  dose  de 
10  à 15  litres  par  séance  (Thèse  de  Doreau,  p.  83-84). 
Péter  et  Huchard  ont  essayé  le  même  moyen. 

Cependant  l’oxygène  n’agit  point  seulement  contre 
la  dyspnée  dans  les  affections  des  reins. 

Les  sujets  qui  respirent  de  l’oxygène,  disait  théori- 
quement Demarquay,  brûle  davantage,  d’où  l’indication 
de  ce  gaz  dans  la  gravelle  urique. 

Que  ceux  qui  respirent  de  l’oxygène  brûlent  davan- 
tage, cela  n’est  pas  bien  sûr,  car  le  sang,  d’une  part, 
ne  peut  jamais  se  charger  que  d’une  certaine  quantité 
d’oxygène,  toujours  la  même  pour  une  même  propor- 
tion d’hémoglobine,  et,  d’autre  part,  ceux  qui  respirent 
ce  gaz  ne  semblent  point  produire  un  excès  d’acide  car- 
bonique. Mais,  s’il  n’est  pas  possible  d’affirmer  que  la 
respiration  d’oxygène  accroît  les  combustions  organi- 
ques, il  est  tout  au  moins  permis  de  supposer  que 
celles-ci  se  font  mieux  et  plus  complètement.  C’est  ce 
à quoi  nous  conduit  l’analyse  des  urines  en  nous  dévoi- 
lant que  les  inhalations  d’oxygène,  font  diminuer  l’acide 
urique  (Ritter)  ; en  prescrivant  en  même  temps  que 
les  inhalations  d’oxygène  les  alcalins,  qui  facilitent 
l’absorption  de  ce  gaz,  on  instituerait  donc  un  traite- 
ment rationnelle  de  la  diathèse  urique. 

Dans  leurs  recherches,  Kollmann  et  Eckart  ont  si- 
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gnalé,  outre  la  diminution  d’acide  urique  sous  l’influence 
des  inhalations  d’oxygène,  mais  ces  auteurs  ont  égale- 
ment mentionné  la  diminution  de  l’albumine  et  même 
la  disparition  de  ce  corps  des  urines  d’un  albuminu- 
rique qui  respirait  deux  fois  par  jour  28  litres  d’oxy- 
gène. Au  bout  de  quatre  jours,  l’urine  ne  contenait  plus 
d’albumine  ( Schmid’s  Jahrb.,  I,  28,  1865).  Barthélemy 
avait  aussi  observé  cette  diminution  de  l’albumine  des 
urines  dans  le  sujet  auquel  il  fit  inhaler  de  l’oxygène 
pour  dyspnée  urémique. 

Dujardin-Beaumetz  rapporta  à la  Société  de  théra- 
peutique, en  1879,  un  cas  d’albuminurie  chronique  dans 
laquelle  l’albumine  cessa  d’apparaître  dans  les  urines 
vingt-quatre  heures  après  les  inhalations  d’oxygène. 

A ce  propos,  Constantin  Paul  rappela  qu’il  avait  lui- 
même  observé  deux  faits  analogues.  Dans  les  deux  cas 
l’albumine  disparut  à la  suite  des  inhalations  d’oxygène 
pendant  deux  mois,  mais  pendant  deux  mois  seulement, 
pour  reparaître  ensuite.  Depuis,  un  médecin  deGoblentz 
a signalé  deux  cas  du  même  genre,  avec  les  mêmes 
résultats,  et  Semmola  (de  Naples)  a également  mis  en 
lumière  l’action  de  l’oxygène  dans  l’albuminurie.  Il  n’y 
a donc  pas  à compter  sur  la  guérison,  mais  seulement 
sur  une  simple  rémission  (Bull,  de  thér.,  t.  XGVI, 
p.  89,  1879). 

A Vichy,  une  pratique  consacrée  depuis  longtemps 
déjà  est  d’administrer  de  l’oxygène  aux  albuminuriques 
et  aux  diabétiques;  il  est  de  règle  de  voir  cette  médi- 
cation amener  la  diminution  de  l’albumine  et  du  sucre 
des  urines. 

On  trouve  dans  la  thèse  de  Doreau  la  mention  que  le 
professeur  Brouardel  a observé  un  cas  d’albuminurie 
favorable  à la  méthode  des  inhalations  d’oxygène  ( Thèse 
citée,  p.  108). 

Maladies  constitutionnelles.  — Diabète.  — L’idée 
première  de  l’application  des  inhalations  d’oxygène  dans 
cette  maladie  est  des  plus  rationnelles.  L’oxygène  en 
excès,  disait-on,  doit  brûler  le  sucre  dans  le  sang,  le 
rendre  utile  par  conséquent,  et  le  faire  disparaître. 
A-t-on  atteint  ce  double  bienfait  en  faisant  inhaler 
l’oxygène  aux  diabétiques? 

Chez  un  diabétique  qui  rendait  64  grammes  de  sucre 
par  litre  d’urine,  Demarquay  vit  cette  proportion  tom- 
ber à 39  grammes  en  huit  jours  après  inhalation  chaque 
matin  avant  le  déjeuner  de  25  litres  d’oxygène.  On  aug- 
mente la  proportion  de  gaz  qu’on  porte  à 40  litres 
inhalé  en  deux  fois,  moitié  avant  déjeuner,  moitié  avant 
dîner.  Le  dix-neuvième  jour  du  traitement  il  n’y  avait 
plus  que  30  grammes  de  sucre  par  litre  d’urine. 

Si  l’on  tient  compte  que  le  malade  mangeait  du  pain 
de  gluten  et  suivait  le  traitement  diététique  de  Bou- 
chardat,  on  avouera  que  ces  résultats  n’étaient  rien 
moins  que  satisfaisants. 

Un  malade  de  Bérenger-Féraud  rendait  13s1', 60  de 
glucose  par  litre  d’urine.  On  le  soumet  aux  inhalations 
journalières  de  20  litres  d’oxygène  mêlé  à un  tiers  d’air 
atmosphérique.  Quatre  jours  après  la  proportion  de 
sucre  des  urines  était  tombée  à 2s1', 60. 

Chez  un  autre  diabétique,  le  même  médecin  vit  tom- 
ber le  sucre  des  urines  de  12  grammes  en  quinze  jours 
à l’aide  des  mêmes  inhalations  (Bull,  de  thér.,  1864). 

Thierry-Mieg  a envoyé  à Limousin,  en  1865,  un  dia- 
bétique très  avancé,  mécanicien  de  son  métier  qui,  par 
suite  de  sa  faiblesse  musculaire,  de  l’affaiblissement  de 
sa  vue,  avait  dû  quitter  son  atelier  de  Mulhouse.  Les 
inhalations  d’oxygène  le  rétablirent  en  partie.  Mieg 


perdit  de  vue  son  malade,  de  sorte  qu’on  ne  sait  ce 
qu’il  est  devenu. 

On  peut  ajouter  au  traitement  préconisé  par  Bou- 
chardat,  dit  Dujardin-Beaumetz  (Clin,  thérapeutique, 
t.  III,  p.  521),  soit  les  inhalations  d’oxygène,  soit  les  bains 
d’air  comprimé,  soit  encore  les  inhalations  d’air  com- 
primé, en  un  mot  tous  les  moyens  qui  peuvent  augmen- 
ter les  combustions  en  activant  les  fonctions  respira- 
toires. 

En  somme,  le  traitement  par  l’oxygène  dans  le  dia- 
bète, conseillé  dès  1865  par  Durand-Fardel  en  même 
temps  que  les  alcalins,  ne  paraît  pas  avoir  de  vertu 
réellement  curative.  Il  améliore  le  mal  comme  il  amé- 
liore momentanément  l’albuminurie  brightique,  mais  il 
ne  peut  rien  contre  la  maladie  elle-même. 

Chlorose.  — Anémie.  — L’air  de  la  campagne  est  for- 
tifiant, est  un  adage  banal.  A fortiori  l’oxygène,  ce  gaz 
vivifiant  par  excellence,  devait-il  être  avantageux  pour 
les  chloro-anémiques. 

Fourcroy  le  considérait  comme  un  agent  des  plus 
actifs  en  pareil  cas.  Il  lui  attribuait  la  propriété  de 
faire  revenir  les  couleurs,  de  rehausser  les  forces  et 
d’accroître  l’embonpoint. 

Beddoes  affirma,  lui  aussi,  les  propriétés  reconsti- 
tuantes de  l’oxygène.  Il  guérit  cinq  chlorotiques  sur 
sept  à l’aide  des  inhalations  et  améliora  les  deux  autres. 

Meillingen  en  1826,  Evans  Riadore  en  1845  confir- 
mèrent à nouveau  les  bienfaits  de  la  méthode.  Mais  ce 
fut  surtout  Demarquay  en  1866  qui  insista  sur  sa  valeur 
en  élargissant  ses  applications.  L’habile  chirurgien  s’en 
servit  en  effet  pour  remonter  les  blessés  affaiblis  par  la 
misère,  les  suppurations,  etc.,  qui  venaient  demander 
à son  art  le  rétablissement  de  leur  existence  compro- 
mise. Plusieurs  jours  d’inhalation  d’oxygène,  à la  dose 
de  10  à 38  litres  par  jour,  augmentaient  leur  appétit, 
leur  enbompoint  et  leurs  forces  et  leur  permettaient  de 
supporter  avec  plus  de  résistance  l’opération  qui  devait 
les  guérir  (Demakquay,  Essai  de  pneumatologie,  Paris, 
1866). 

En  1881,  Hayem  a montré  que  les  inhalations  d’oxy- 
gène procurent  d’incontestables  bienfaits  aux  chloro- 
tiques dyspeptiques.  Elles  raniment  l’appétit,  font  cesser 
les  vomissements  lorsque  ceux-ci  existent,  réveillent  le 
mouvement  nutritif,  font  augmenter  le  poids  du  corps. 
L’analyse  des  urines  indique  tout  le  pouvoir  de  ce  trai- 
tement. En  quelques  jours,  l’oxygène  fait  monter  l’urée 
de  10  grammes  par  jour  à 30,  35  et  même  40  grammes, 
ce  qui  prouve  péremptoirement  l’accroissement  des 
échanges  nutritifs. 

L’oxygène  augmentant  l’appétit,  faisant  cesser  les 
vomisseménts,  accroissant  le  pouvoir  d’assimilation, 
Hayem  en  conclut  légitimement  que  c’était  le  meilleur 
adjuvant  du  fer  dans  la  chlorose  ou  l’anémie. 

Mais  si  l’on  reste  sans  administrer  le  fer,  l’améliora- 
tion superficielle  de  la  santé  générale  obtenue  à l’aide 
des  inhalations  d’oxygène  ne  peut  se  maintenir  et  les 
chlorotiques  retombent  dans  leur  état  primitif. 

Mais  si  en  même  temps  que  les  inhalations  d’oxygène 
on  leur  administre  du  fer,  l’amélioration  obtenue  est 
durable,  et  en  même  temps  on  peut  voir  que  les  glo- 
bules rouges  sont  plus  nombreux  et  revenus  en  leur 
état  physiologique  (Voy.  Fer). 

D’où  l’on  peut  conclure  avec  Ilayem  et  Rognauld  que: 
1°  le  fer  n’agit  pas  seulement  comme  stimulant  mais 
qu’il  fournit  aussi  directement  au  sang  un  élément  es- 
sentiel d’hématopoièse  ; 2°  que  les  inhalations  d’oxygène 
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favorisent  l’action  du  fer  lorsque,  comme  cela  se  pré- 
sente ordinairement,  la  chlorose  est  compliquée  de  dys- 
pepsie (Soc.  de  biologie,  1879  et  1881). 

Smester,  Huchard  et  Berger  (cités  par  Doreau,  Thèse, 
n°  112)  ont  également  vu  les  inhalations  d’oxygène  agir 
avec  efficacité  dans  la  chlorose  ou  l’anémie. 

Scorbut.  — Beddoes  a mentionné  plusieurs  cas  de 
scorbut  guéris  par  les  inhalations  d’oxygène.  C’est 
vraisemblablement  en  augmentant  l’appétit  et  en  réta- 
blissant les  fonctions  digestives,  que  l’oxygène  parvient 
à améliorer  ou  à guérir  les  malheureux  scorbutiques. 

Scrofule.  — C’est  également  comme  tel  qu’il  a pu 
agir  dans  cette  affection.  Il  combat  l’anémie  en  réta- 
blissant l’appétit,  et  peut  être  à bon  droit  considéré 
comme  un  excellent  adjuvant  de  l’huile  de  foie  de  mo- 
rue, cet  agent  des  plus  efficaces  dans  les  manifestations 
de  la  scrofule. 

Maladies  infectieuses.  — ■ Syphilis.  — Les  anciens, 
avec  Fourcroy  et  Rollo,  ont  considéré  la  syphilis  comme 
une  maladie  avec  désoxygénation  du  sang.  D’où  l’indi- 
cation de  procurer  de  l’oxygène  à cette  humeur,  d’où 
l’emploi  des  oxyphores.  Parmi  ces  derniers,  Fournier, 
Girtanner,  choisirent  l’acide  azotique,  Burdin  les  éthers, 
d’autres  le  chlorate  de  potasse,  façon  bien  peu  habile 
de  faire  prendre  l’oxygène,  on  l’avouera.  Aussi  Demar- 
quay  a-t-il  pu  dire  que  Fourcroy  et  ses  imitateurs 
croyaient  employer  ce  gaz  et  ne  s’en  servaient  jamais. 
Rollo  et  Alyon  toutefois  recommandaient  les  inhalations 
de  l’oxygène  en  nature. 

Cette  dernière  pratique  pouvait  avoir  un  double  avan- 
tage. Tout  d’abord  l’oxygène  agissait  comme  toujours 
en  ranimant  l’appétit  et  en  augmentant  les  forces  di- 
gestives, mais  de  plus  il  pouvait  agir  comme  le  mer- 
cure. 

Comment  cela,  dira-t-on?  Tout,  simplement,  répon- 
drons-nous, parce  qu’à  cette  époque  on  préparait  assez 
souvent  l’oxygène  avec  le  bioxyde  de  mercure,  ce  qui 
entraînait  toujours  un  dégagement  de  vapeurs  mercu- 
rielles, et...  c’étaient  celles-ci  qui  agissaient. 

En  1880,  un  médecin  anglais,  Goolden,  a rapporté 
(The  Lancet,  1880)  le  cas  d’un  syphylitique  avec  perte 
presque  complète  de  tout  le  voile  du  palais  par  suite  de 
travail  nécrosique.  Le  malade  avait  de  la  dysphagie  et 
rejetait  les  liquides  par  le  nez.  L’oxygène  inhalé  enraya 
rapidement  le  processus  ulcératif,  et  la  cicatrisation 
s’opéra.  Dans  un  second  cas,  le  succès  fut  tout  aussi 
rapide  (Bull,  de  thér.,  XCVII1,  1880).  Au  fond,  l’oxy- 
gène ne  peut  être  qu’un  adjuvant  dans  la  médication 
antisyphilitique. 

Maladies  virulentes.  — Toutes  les  maladies  viru- 
lentes dont  le  vibrion  est  anaérobie  devraient  être 
amendées  et  mêmes  guéries  théoriquement  en  suroxy- 
génant le  sang.  Mais  suroxygéner  le  sang  est  bientôt 
dit,  le  réaliser  simplement  impossible.  Le  coefficient  de 
dissolution  et  de  combinaison  de  l’oxygène  dans  le  sang 
est  fixe,  quoi  qu’on  fasse  on  ne  peut  le  dépasser  (Voyez 
plus  haut).  L’oxygène  combiné  n’agit  plus  sur  les  bac- 
téries infectieuses,  dissous  il  peut  agir  mais  dans  de 
faibles  limites.  Comme  il  est  dans  le  sang  en  grande 
partie  à l’état  de  combinaison,  il  ne  peutdonc  agir  contre 
le  vibrion  septique  anaérobie  quel  qu’il  soit,  celui  de 
la  septicémie  par  exemple. 

Feltz  et  Ritter  l’ont  d’ailleurs  prouvé  dans  leurs  expé- 
riences. Ils  rendent  septicémiques  des  souris  en  leur 
injectant  du  sang  putréfié,  puis  commencent  les  inhala- 
tions d’oxygène.  Or,  dans  ces  conditions  les  souris 


meurent  tout  aussi  vite,  plus  vite  même,  que  des  té- 
moins non  soumis  aux  inhalations. 

Que  penser  alors  des  observations  de  septicémie 
(Obs.  XLI  et  XLI1)  rapportées  dans  la  thèse  de  Doreau, 
dans  lesquelles  les  inhalations  d’oxygène  auraient  amené 
la  disparition  des  accidents  septiques? 

Le  traitement  du  choléra,  de  la  fièvre  intermittente, 
de  la  fièvre  typhoïde,  etc.,  par  les  inhalations  d’oxy- 
gène ne  saurait  donc  prétendre  à éteindre  le  mal  dans 
sa  racine  ; que  le  ferment  soit  figuré  ou  non,  que  ce 
soit  un  être  aérobie  ou  anaérobie,  les  inhalations  d’oxy- 
gène ne  peuvent  prétendre  l’atteindre.  Tout  ce  qu’elles 
peuvent  faire  c’est  de  modifier  les  fonctions  digestives, 
et  par  elles,  l’état  général  des  malades.  11  n’en  est  pas 
de  môme,  nous  allons  le  voir,  lorsqu’on  peut  faire  agir 
directement  l’oxygène  sur  les  bactéries  infectieuses. 

Dans  le  choléra,  les  essais  datent  de  1819-1821 , 
époque  à laquelle  les  médecins  anglais  appliquèrent  les 
inhalations  d’oxygène  pendant  l’épidémie  qui  sévit  alors 
aux  Indes  orientales.  Les  cholériques  sont  refroidis, 
cyanosés,  ont  un  pouls  misérable,  respirent  mal,  quoi 
de  plus  rationnel  que  de  leur  faire  respirer  le  gaz  com- 
burant par  excellence? 

La  conception  était  heureuse.  Voyons  si  les  faits  lui 
ont  été  favorables. 

Des  observations  qu’on  a pu  recueillir  pendant  l’épi- 
démie citée,  celle  de  la  Pologne  et  de  la  Russie  en  1830- 
1831,  l’épidémie  qui  sévit  en  France  en  1832,  celle  de 
1848-1849,  celle  de  1854-1855,  on  peut  conclure  que  les 
faits  favorables  à la  méthode  sont  rares,  les  insuccès 
presque  ordinaires.  Il  est  vrai  qu’en  général  les  inhala- 
tions ont  été  faites  à une  époque  tardive  du  mal,  alors 
qu’en  pleine  cyanose  et  en  plein  refroidissement,  les 
cholériques  rendent  le  peu  d’air  qui  entre  dans  leur 
poitrine  à peu  de  chose  près  tel  qu’il  y est  entré,  c’est- 
à-dire  qu’ils  absorbent  une  très  faible  proportion  de 
l’oxygène  de  l’air  qu’ils  respirent  (Davy,  Rayer,  Person) 
en  même  temps  qu’ils  n’exhalent  qu’une  très  faible 
quantité  d’acide  carbonique  (Doyère).  Que  pourrait  faire 
l’oxygène  dans  de  pareilles  conditions  ? 

Mais  ce  qui  est  plus  grave,  c’est  que,  même  au  début, 
les  inhalations  d’oxygène  n’ont  eu  qu’une  action  des  plus 
douteuses.  A supposer  qu’il  pùt  agir  sur  ce  fameux  ba- 
cille virgule,  tour  à tour  admis  et  rejeté,  il  ne  saurait 
l’atteindre,  car  dans  les  cas  graves,  l’oxygène  pas  plus 
que  l’air  n’est  absorbé  (Auzoux).  Aussi  la  note  domi- 
nante, celle  qui  paraît  la  plus  exacte,  celle  de  Foy  (épi- 
démie de  la  Pologne  en  1830-1831),  Biett,  Magendie, 
Broussais,  Sanson  jeune,  Bailly,  etc.  (épidémie  de 
France  de  1832),  est-elle  que  les  inhalations  d’oxygène 
sont  impuissantes  dans  le  choléra. 

Coster,  Hossard  (d’Angers)  tout  en  étant  partisans  de 
la  méthode  n’ont  pu  fournir  que  fort  peu  de  cas  de  gué- 
rison en  sa  faveur.  Smyttère  en  1848,  Dumoulin  et 
Sainville  en  1854,  vantèrent  ses  bons  effets,  mais  elle 
n’en  est  pas  moins  tombée  dans  l’oubli,  ce  qui  prouve 
que  ses  succès  étaient  peu  convaincants. 

Dans  la  récente  épidémie  à Marseille  et  à Toulon 
(1884)  on  a même  rien  retiré  de  Veau  oxygénée  admi- 
nistrée contre  les  vomissements  (Cunéo,  Sur  le  trait, 
du  choléra  dans  les  hôp.  de  la  marine  ci  Toulon,  in 
Bull,  de  thér.,  t.  CV II,  p.  56,  1884). 

En  1875,  Constantin  Paul  et  Josias  employèrent  les 
inhalations  d’oxygène  sans  succès  dans  la  rage.  En 
1878,  Schmidt  et  Lebedew  ont  rapporté  une  observa- 
tion qu’ils  considèrent  comme  un  succès  des  inhala- 
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lions,  mais  dont  le  diagnostic  Rage  nous  paraît  des 
plus  problématiques  ( London  Medical  Record,  1878, 
p.  78,  et  Bull,  de  thér.,  t,  XCIV,  p.  478,  1878). 

En  1867,  Toucher  (de  Levroux)  signala  les  bons  effets 
des  inhalations  d’oxygène  dans  la  paralysie  diphthéri- 
tique.  Ce  médecin  cite  deux  faits  à l’appui;  Maurel  I 
rapporte  également  un  cas  dans  lequel  les  inhalations 
paraissent  avoir  eu  le  meilleur  résultat  dans  la  diph-  j 
thérie  d’unjeunegarçondedixans(Acarf.  deméd.,  1880). 

En  résumé,  les  inhalations  d’oxygène  ne  paraissent 
point  douées  de  beaucoup  d’efficacité  dans  les  maladies 
infectieuses.  Mais  si  l’oxygène  est  malheureusement 
incapable  d’aller  tuer  le  virus  au  fond  de  l’organisme, 
il  paraît  bien  susceptible  de  pouvoir  l’atténuer  ou  le  [ 
détruire  quand  on  peut  le  faire  directement  agir  sur  le 
contage  ou  l’élément.  A ce  titre  l’oxygène  peut  de- 
venir un  excellent  agent  de  prophylaxie.  Nous  allons 
y revenir  (Voy.  plus  loin). 

Applications  diverses.  — Outre  les  affections  que 
nous  avons  citées  plus  haut,  l’oxygène  a été  employé 
dans  une  foule  de  maladies  qu’il  serait  fastidieux  d’énu- 
mérer. Nous  nous  bornerons  à dire  que  les  vomisse- 
ments des  phthisiques  et  des  dyspeptiques  (Hayem),  les 
vomissements  incoercibles  de  la  grossesse  (Pinard, 
Péter  et  Huchard)  cessent  à la  suite  des  inhalations 
d’oxygène,  que  la  migraine,  cette  maladie  si  doulou- 
reuse et  si  incommode,  peut  être  guérie  par  les  mêmes 
inhalations  (vicomte  de  Lapasse,  Demarquay);  que 
Beddoes  les  a employées  dans  la  dyspepsie,  Vhypo- 
cliondrie,  Yliydropisie,  etc.  ; Mülingen  dans  la  leucor- 
rhée atonique,  V ascite;  Demarquay  dans  la  sperma- 
torrhée, et  que  les  mêmes  inhalations  d’oxygène  ont 
complètement  échoué  dans  Yépilepsie,  Y hystérie,  la 
leucocythémie  splénique  (N. -B.  Singer,  in  Bull,  de 
thér.,  t.  LXXXVI,  p.  94,  1874.) 

Kinberger  enfin  (Deutsch.  med.  Woch.,  1886)  relate 
un  fait  de  leucémie  et  de  pseudo-leucémie  dans  lequel 
l’arsenic  avait  échoué  et  où  les  inhalations  d’oxygène 
ont  amené  un  rapide  accroissement  des  forces,  avec 
diminution  de  l’hypertrophie  de  la  rate  en  même  temps 
que  le  nombre  des  globules  blancs  diminuait  et  que 
celui  des  globules  rouges  revenait  à sa  proportion  nor- 
male. Au  bout  de  quelques  mois,  la  maladie  reparut. 
Mais,  bien  que  le  nombre  des  hématies  eût  diminué, 
celui  des  leucocytes  n’avait  pas  augmenté.  Les  inhala- 
tions d’oxygène  ont  déterminé  une  guérison  complète. 

De  toutes  ces  applications  diverses,  il  n’en  est  qu’une 
à retenir,  c’est  l’emploi  des  inhalations  d’oxygène  dans 
le  phénomène  vomissement. 

En  ajoutant  les  observations  de  Pinard,  Maunoir,  Hu- 
chard et  Péter  à celles  (4)  de  Mayor,  on  arrive  au  chiffre 
de  huit  observations  de  vomissements  de  la  grossesse 
guéris  par  les  inhalations  d’oxygène.  Ces  observations 
sont  encourageantes  (Maroy,  Ann.  de  gynéc.,  mai  1884). 

Comment  agissent  les  inhalations  d’oxygène  dans  ces 
cas?  Est-ce  en  modifiant  directement  les  fonctions  di- 
gestives ou  en  modérant  les  réflexes  ainsi  que  cela  se 
passe  chez  les  grenouilles  soumises  à l’action  de  l’air 
oxygéné  (Tarchanoff)  ou  chez  les  ouvriers  qui  travail- 
lent dans  des  appareils  à air  comprimé  (Smith,  de  New- 
York)?  Ce  qui  tendrait  à faire  admettre  cette  dernière 
hypothèse  c’est  qu’au  dire  de  Richardson,  sir  James 
Paget  a employé  les  inhalations  d’oxygène  avec  le  plus 
grand  succès  dans  le  tétanos  à l’hôpital  Saint-Barthé- 
lémy. 

De  la  Bâte  enfin,  en  1883  (Bull,  detliér.  t,  CV,  p.  417) 


a rapporté  un  cas  à' empoisonnement  par  V acide  phé- 
nique  qui  paraissait  devoir  devenir  mortel,  se  terminer 
heureusement  après  des  inhalations  d’oxygène.  L'au- 
teur pense  que  celles-ci  ont  agi  en  reconstituant  les 
globules  du  sang  que  l’acide  phénique  détruisait. 

L’oxygène  comme  prophylactique.  — Priestley,  en 
découvrait  l’air  déphlogistiqué,  eût  l’idée  d’en  proposer 
l’emploi  pour  purifier  l’atmosphère  viciée  par  les  réu- 
nions d’hommes  un  peu  nombreuses.  Le  vicomte  de 
Lapasse,  dépassant  les  idées  du  maître,  alla  jusqu’à  en 
proposer  l’usage  dans  chaque  appartement.  Achard, 
moins  ambitieux  pour  son  remède,  le  conseillait  seule- 
ment pour  les  appartemeuts  occupés  par  des  esprits 
tristes  et  chagrins. 

Ingenhousz  s’en  servit  pour  assaisir  la  chambre  des 
malades  dans  le  cas  de  fièvre  putride  maligne  ; Selle 
(de  Berlin)  fit  quelques  essais  pour  purifier  l’air  des 
salles  des  hôpitaux.  C’était  l’époque  où  Guyton  de  Mor- 
veau  voyait  dans  l’oxygène  un  agent  anticontagieux 
propre  à détruire  les  virus  ou  les  contages  de  toute 
sorte. 

Ces  sages  essais  avortèrent  ou  tombèrent  dans  l’oubli. 
Il  faut  arriver  à 1868,  pour  voir  Rabot  employer  à nou- 
veau le  dégagement  d’oxygène  dans  la  proportion  volu- 
métrique de  1 pour  1000  pour  assainir  les  salles  de  l’hô- 
pital de  Versailles  infecté  par  la  pourriture  d’hôpital. 
En  une  quinzaine  de  jours  cette  plaie  des  plaies  avait 
disparu.  Elle  lit  un  retour  offensif,  mais  l’oxygène  em- 
ployé à nouveau  ne  tarda  à la  chasser  définitivement. 

Pour  obtenir  un  dégagement  continu  d’oxygène,  Ernest 
Hardy  a signalé  à la  Société  de  thérapeutique  un  pro- 
cédé peu  coûteux.  11  suffit  pour  cela  de  mélanger  du 
chlorure  de  chaux  et  un  oxyde  métallique.  Le  gaz  se 
dégage  à froid  et  aussitôt. 

L’atténuation  des  virus  par  la  méthode  de  Pasteur 
n’est-elle  pas  le  fait  de  l’action  de  l’oxygène  de  l’air  sur 
eux?  J.  YVosnessenski,  après  Paul  Bert,  a montré  que 
l’oxygène  sous  très  forte  pesssion  est  un  poison  mortel 
pour  le  bacillus  antliracis  ( Académie  des  sciences, 
le  février  1884). 

D’après  les  recherches  récentes  de  Chauveau  sur  l’ino- 
culation préventive  du  sang  de  rate  et  l’atténuation  des 
virus  par  l’oxygène  comprimé,  il  résulte  que  : 

1°  Une  seule  inoculation  suffit  à préserver  les  ani- 
maux d’une  manière  efficace,  soit  contre  les  inocula- 
tions expérimentales  avec  des  virus  forts,  soit  contre  les 
effets  de  la  contagion  spontanée; 

2°  Les  cultures  atténuées  par  l’action  de  l’oxygène 
comprimé  sont  aussi  inoffensives  que  les  cultures  très 
atténuées  obtenues  avec  les  autres  méthodes,  et  consti- 
tuant ce  que  l’on  appelle  le  premier  vaccin  charbon- 
neux. 

3°  Les  cultures  les  plus  atténuées  sont  encore  actives 
et  utilisables  très  longtemps  après  qu’elles  ont  été  pré- 
parées . 

D’où  il  résulte  que  les  cultures  charbonneuses  dont 
l’atténuation  a été  déterminée  par  l’intervention  de 
l’oxygène  comprimé,  jouissent  au  plus  haut  degré,  des 
avantages  qui  les  rendent  propres  à concourir  à la  pra- 
tique des  inoculations  préventives  (Acad,  des  sciences, 

6 juillet  1885). 

Nous  allons  voir  bientôt  que  l’eau  oxygénée  est  un 
antiseptique  de  premier  ordre. 

Emploi  de  l’oxygene  en  chirurgie.  — Il  faut  remon- 
ter jusqu’à  Beddoes  pour  voir  l’oxygène  appliqué  à la 
cure  des  maladies  chirurgicales.  Ce  médecin  rapporte 


OXYG 


OXYG 


121 


cinq  guérisons  de  lèpre  (psoriasis  probablement)  par 
les  inhalations  d’oxygène.  Dans  nombre  de  cas  de  ma- 
ladies de  peau  et  d’ulcères  aux  jambes  il  en  retira  les 
meilleurs  résultats. 

Ces  faits  ont  été  vériliés  par  Thornton  et  Demarquay. 
Ce  dernier  a signalé  les  bons  effets  de  l’oxygène  dans 
les  ulcères  scrofuleux,  les  tumeurs  blanches,  les  ul- 
cères cancéreux,  le  chancre  phagédénique,  les  plaies 
de  mauvaise  nature,  X eczéma  variqueux,  ete.  Non  pas 
que  l’oxygène  soit  un  spécifique  de  ces  affections,  mais 
il  les  modifie  avantageusement  à titre  de  reconstituant 
général. 

Dans  sa  tbèse,  Sur  l’asphyxie  locale  et  la  gangrène 
symétrique  des  extrémités,  Maurice  Reynaud  avait  bien 
signalé  que  « le  fait  fondamental  de  la  gangrène  con- 
siste dans  la  diminution  ou  l’absence  de  l’oxygène  né- 
cessaire à l’intégrité  de  la  vie  d’un  tissu  »,  mais  il  n’en 
déduisit  aucune  application  clinique. 

Laugier,  en  1862,  inaugura  le  traitement  de  la  gan- 
grène symétrique  par  les  bains  d’oxygène.  Sous  l’action 


un  diabétique  affecté  de  gangrène  symétrique  et  super- 
ficielle de  la  peau  du  pied.  Au  bout  de  douze  jours 
d’usage  des  bains  d’oxygène  d’une  demi-heure  seule- 
ment, les  douleurs,  la  couleur  livide  avait  disparu  et  le 
pied  reprenait  son  aspect  normal. 

A vrai  dire,  on  a signalé  des  revers  (Voy.  Union  mé- 
dicale, t.  XVI,  p.  195,  et  t.  XVH,  p.  136,  1862),  mais  il 
s’agissait  de  gangrène  avec  oblitération  des  artères, 
condition  désavantageuse  et  contre  laquelle  l’oxygène 
n’a  guère  de  prise. 

L 'application  du  traitement  est  des  plus  simples.  11 
suffit  d’avoir  un  manchon  en  caoutchouc  qui  englobe 
exactement  le  membre  malade.  Au  manchon  s’adapte 
une  poire  en  caoutchouc  avec  laquelle  on  enlève  l’air 
du  manchon  et  le  remplace  par  l’oxygène.  Lorsqu’une 
allumette  en  ignition  n’est  plus  rallumée  lorsqu’on  l’ap- 
proche du  gaz  qui  sort  du  manchon,  il  faut  renouveler 
la  provision  d’oxygène. 

La  durée  du  bain  varie  avec  la  gravité  du  mal.  Dans 
les  cas  graves,  le  bain  d’oxygène  sera  permanent;  dans 


Fig.  672.  — Appareil  de  Limousin  pour  la  préparation  pharmaceutique  de  l'oxygène. 


de  cet  agent,  ce  chirurgien  distingué  vit  la  gangrène 
spontanée  s’arrêter  et  les  parties  menacées  d’asphyxie 
reprendre  leur  vitalité. 

Dès  les  premiers  bains,  les  douleurs  se  calmaient,  les 
parties  livides  prenaient  peu  à peu  une  teinte  rosée,  le 
sang  reprenait  son  cours,  les  eschares  se  limitaient  et 
tombaient,  la  réparation  s’effectuait  (Voy.  les  obs.  de 
Laugier  dans  la  thèse  de  Fourcras,  Paris,  1865). 

Demarquay  a vérifié  les  assertions  de  Laugier.  Il  con- 
sidère que  l’oxygène  guérit  la  gangrène  toutes  les  fois 
que  les  gros  vaisseaux  ne  sont  pas  oblitérés. 

Dans  un  cas  de  gangrène  totale  du  pied,  chez  un 
homme  de  quarante-cinq  ans,  Demarquay  et  Marcano 
ont  vu  les  bains  d’oxygène  administrés  à l’aide  d’un 
manchon  en  caoutchouc  enveloppant  complètement  le 
membre,  limiter  la  gangrène;  le  pied  se  détacha  et 
et  laissa  à nu  une  plaie  bourgeonnante  comme  celle  qui 
aurait  résulté  d’une  amputation  (Bull,  de  tliér.,  1873). 

Chez  un  malade  du  service  de  Labbé,  H.  Sainton  a 
vu  l’asphyxie  symétrique  des  extrémités  avec  menace 
de  gangrène  (orteils  refroidis,  bleuâtres,  couverts  de 
phlyctènes)  guérir  en  quelques  jours  à l’aide  des  bains 
d’oxygène. 

Magnin  (de  Rougival)  obtint  un  succès  analogue  chez 


les  cas  légers,  quelques  heures  chaque  jour  suffiront. 

Mode  d’cmgtioi.  ■ — Primitivement,  on  enfermait 
l’oxygène  dans  des  ballons  vernis  munis  d’un  tube  flexi- 
ble à robinet  pouvant  permettre  l’inhalation.  Ingen- 
housz,  Chaussier,  Scheele  ne  s’y  prenaient  pas  autre- 
ment dès  le  début.  Scheele  conseillait  encore  d’enfermer 
le  malade  dans  une  armoire  et  d’engager  dans  l’une  des 
parois  de  l’armoire  le  col  d’une  cornue  chargée  de  nitre. 
En  chauffant  la  cornue,  l’oxygène  se  dégageait  dans  l’ar- 
moire où  l’acide  carbonique  produit  était  absorbé  par 
la  potasse  caustique. 

Reddoes,  aidé  de  James  Watt,  le  célèbre  inventeur 
de  la  machine  à vapeur,  s’éleva  au-dessus  de  ces  simples 
et  primitifs  appareils.  En  fondant  son  institut  pneu- 
matologique,  il  y installa  les  appareils  les  plus  ingé- 
nieux, où  il  était  facile  cl’aspirer  l’oxygène  à volonté. 

Il  en  est  de  même  aujourd’hui  dans  nos  établisse- 
ments d’aérothérapie  et  dans  nombre  de  stations  ther- 
males ou  hivernales.  Mais  il  n’est  même  pas  besoin  de 
se  déranger  pour  respirer  l’oxygène.  Chacun  peut  pres- 
crire à son  malade  10  ou  20  litres  d’oxygène,  le  phar- 
macien est  aussi  apte  à les  lui  fournir  que  la  plus  simple 
des  potions. 

Nous  devons  cet  avantage  à Limousin,  dont  l’appareil 
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se  compose  : 1°  d’une  cornue  en  acier  formée  de  deux 
calottes  hémisphériques  qui  s’adaptent  rigoureusement 
à l’aide  d’un  système  de  vis;  2°  d’un  flacon  laveur; 
3°  d’un  ballon  réservoir  en  caoutchouc  (fig.  672). 

Pour  faire  fonctionner  l’appareil,  on  remplit  la  cor- 
nue d’un  mélange  de  100  grammes  de  chlorate  de 
potasse  très  sec,  et  de  40  grammes  de  peroxyde  de 
manganèse  bien  pur.  On  visse  solidement  les  deux 
hémisphères  préalablement  dévissés  pour  pouvoir  intro- 
duire le  mélange,  et  l’on  réunit  la  cornue  au  flacon 
laveur  (à  l’aide  d’un  tube  en  caoutchouc)  qui  renferme 
une  solution  de  potasse  caustique,  et  communique  lui- 
même  avec  le  réservoir.  On  chauffe  la  cornue,  le  gaz  se 
dégage  aussitôt,  en  telle  abondance  qu’en  quelques 
minutes  on  peut  en  obtenir  30  à 40  litres. 

L’opération  terminée,  pour  éviter  la  rentrée  de  l’eau 
du  flacon  laveur  dans  la  cornue,  on  rompt  la  communi- 


tube,  d’autre  part,  est  muni  d’un  tuyau  en  caoutchouc 
terminé  par  un  embout  en  verre  ou  en  ivoire  destiné  à 
être  placé  dans  la  bouche,  « à la  façon  d’nne  pipe  ».  On 
ouvre  le  robinet  du  ballon  réservoir;  l’oxygène  pénètre 
dans  la  carafe  et  s’y  accumule.  On  aspire  le  gaz  par 
l’embout  lentement  et  profondément,  puis  on  pince  le 
tuyau  et  retire  l’embout  de  la  bouche.  On  expire  libre- 
ment et  on  recommence  ensuite  la  manœuvre,  et  ainsi 
de  suite. 

On  peut  augmenter  le  dégagement  du  gaz  en  pressant 
sur  le  ballon  réservoir  qui  est  en  caoutchouc. 

En  chargeant  l’eau  de  la  carafe,  on  peut  en  même 
temps  que  l’oxygène,  faire  aspirer  à son  malade  des  va- 
peurs médicamenteuses. 

On  doit  au  Dr  M.  Dupont  une  bonne  modification  de 
l’appareil  et  de  l’inhalateur  imaginés  par  Limousin. 
Le  D1'  Dupont  a également  proposé  l’emploi  de  l’eau 


Fig.  673.  — Inhalateur  de  Limousin. 


cation  avant  d’éteindre  la  lampe.  Le  flacon  récipient 
est  fermé  à l’aide  d’un  robinet.  On  y conserve  le  gaz 
aussi  longtemps  qu’on  le  veut.  A l’aide  d’un  appareil 
plus  grand,  on  peut  préparer  l’oxygène  pour  les  besoins 
d’un  hôpital,  ou  autre  établissement. 

Limousin  encore  a imaginé  l’inhalateur  suivant,  qui 
complète  son  appareil. 

Il  se  compose  d’une  large  carafe  à goulot  assez 
étroit,  fermé  par  un  bouchon  traversé  de  deux  tubes  en 
verre,  dont  l’un  plonge  jusqu’au  fond  de  la  carafe, 
l’autre  ne  dépasse  pas  l’entrée  du  corps  de  ce 
flacon. 

Pour  se  servir  de  cet  inhalateur,  on  le  remplit  au 
deux  tiers  d’eau;  puis  on  réunit  le  long  tube  de  la  ca- 
rafe au  ballon  réservoir,  à l’aide  d’un  ajutage;  le  petit 


oxygénée  pour  la  préparation  extemporanée  de  l’oxy- 
gène {Soc.  de  Thér.,  juin  1887). 

Lapasse  autrefois  avait  proposé  d’aromatiser  l’oxygène 


en  lui  faisant  traverser  la  préparation  suivante  : 

Eau 250  grammes. 

Alcoolat  des  Hespérides 15  — 

Teinture  de  Tolu 10  — 

Potasse  caustique 15  — 


Limousin  propose  le  lait  aromatique  ci-dessous  : 

Teinture  de  benjoin  vanille' 10  grammes. 

— de  Tolu 16  — 

— de  rose 250 
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Dans  l’asphyxie  on  peut  introduire  le  gaz  dans  les 
poumons  à l’aide  du  tube  laryngien  de  Chaussier,  et  on 
aide  encore  sa  pénétration  en  pratiquant  la  respiration 
artificielle,  de  rigueur  dans  ces  conditions. 

Quelle  est  l’heure  la  plus  propice  pour  les  inhalations? 
Si  l’on  s’en  rapporte  aux  expériences  de  Cl.  Bernard,  on 
les  conseillera  le  matin  à jeun,  car  alors  l’oxygène  est 
est  plus  rapidement  absorbé.  On  pourra  aider  encore  à 
l’oxygénation  du  sang  en  administrant  concurremment 
les  alcalins. 

Vin  oxygénisé.  — Maumené  (de  Reims)  a imaginé  un 
vin  oxygéné  qu'on  prépare  comme  l’eau  de  Seltz.  Son 
usage  stimule  l’organisme  entier  et  donne  une  sensa- 
tion de  bien-être  général  qui  indique  son  action  recons- 
tituante. Son  origine  remonte  à 1861.  Il  n’est  cependant 
pas  entré  dans  la  pratique,  à tort  peut-être. 

Eau  oxygénisée.  — Il  existe  sous  le  nom  impropre 
d’EAU  oxygénée,  car  le  vrai  nom  est  Eau  chabgée 
d’oxygène  ou  Eau  oxygénisée,  pour  ne  pas  confondre 
avec  le  bioxyde  d’hydrogène,  un  liquide  dont  les  effets, 
essayés  dans  les  affections  de  l’estomac  ont  été  assez 
favorables  pour  qu’il  soit  possible  de  regretter  la  diffi- 
culté qu’il  y a à se  procurer  ce  médicament  qu’on  ne 
trouve  guère  qu’à  Paris  ou  dans  les  grandes  villes.  Con- 
fondue par  la  plupart  des  auteurs  avec  l’eau  oxygénée, 
l’eau  oxygénisée  est  une  eau  chargée  d’oxygène  sous 
pression,  à la  façon  de  l’eau  qu’on  charge  artificielle- 
ment d’acide  carbonique  (eau  de  Seltz  artificielle). 

Cette  eau  fut  employée  en  médecine  dès  1799  par 
Odier  et  et  plusieurs  médecins  de  Genève,  qui  la  faisaient 
prendre  sous  forme  de  boisson.  Ils  dissolvaient  le  gaz 
oxygène  dans  l’eau  à l’aide  d’une  pression  assez  forte. 
Dans  diverses  observations  de  spasmes  de  l’estomac, 
d’inappétence,  d’aménorrhée,  de  convalescence  des 
fièvres  intermittentes,  etc.,  cette  médication  leur  réussit. 
Les  forces  et  l’embonpoint  revenaient  avec  son  usage. 
Odier  en  fit  un  usage  avantageux  sur  lui-même  à la  suite 
d’une  fièvre  tierce. 

Martin  Saint-Ange,  en  1 832,  employait  à son  tour,  pour 
combattre  l’asphyxie  cholérique,  une  eau  saturée 
d’oxygène  et  aromatisée  avec  la  teinture  de  musc,  de 
cannelle  ou  de  menthe.  Loysel  est  revenu  sur  ce  mode 
de  traitement  en  1883. 

En  1861,  Ozanam  (Acad,  des  sc.,  t.  LII,  1861)  revient 
sur  l’eau  oxygénatée.  Il  reconnaît  à cette  eau,  qui  con- 
tient dans  son  état  de  dissolution  forcée  1/2  volume 
d’oxygène  alors  que  l’eau  ordinaire  n’en  renferme 
que  1/125,  trois  modes  d’action  : 1°  une  action  recon- 
stituante sur  le  cas  où  l’hématose  est  incomplète, 
comme  dans  la  dyspnée,  l’asthme,  les  asphyxies  lentes, 
la  cyanose,  les  maladies  de  cœur,  les  hémorrohoïdes, 
les  congestions  viscérales  hémorrhoïdaires  ; 2°  une 
action  oxydante  ou  métamorphique  utile  dans  la  goutte 
la  glycosurie,  la  gravelle  d’acide  urique  et  oxalique,  et 
peut  être  dans  la  scrofule;  3°  une  action  excitante  et 
régulatrice  sur  le  cerveau  et  la  glande  thyroïde.  De  là 
son  importance  dans  l’étude  du  goitre  et  du  crétinisme. 

Maumené  dans  une  lettre  à J. -B.  Dumas,  dit  qu’au 
bout  de  quelques  jours  de  l’usage  de  l’eau  oxygénisée, 
il  éprouva  une  réelle  amélioration  de  la  digestion  et  de 
la  respiration  (Ann.  de  phys.  et  de  chimie,  1861). 

Mais  outre  que  ces  idées  ne  sont  pas  appuyées  par 
des  faits  cliniques  nombreux,  bien  observés  et  indiscu- 
tables, dans  la  pratique  l’emploi  de  l’eau  oxygénisée  est 
très  difficile.  Non  seulement  il  est  besoin  de  la  conser- 
ver dans  des  appareils  spéciaux  sous  pression,  mais 


encore  la  plus  grande  partie  de  l’oxygène  se  dégage 
lorsqu’on  la  met  à l’air  libre  au  moment  de  l'employer. 
Cet  inconvénient  n’existe  pas  pour  l’eau  oxygénée  qui 
ne  laisse  échapper  son  oxygène  (Voy.  plus  bas  Oxy- 
génée (eau)  qu’en  présence  du  pus,  des  muqueuses,  etc., 
en  se  décomposant  en  eau  et  en  oxygène. 

oxYGÉniÉE  (eau)  (Peroxyde  ou  bioxyde  d’hydro- 
gène II2 O2).  — Ce  composé  a été  découvert  par  Thénard, 
en  1818,  et  le  procédé  qu’il  a indiqué  pour  sa  prépara- 
tion est  encore  celui  que  l’on  suit  aujourd’hui.  Il  existe 
dans  la  nature,  car  sa  présence  dans  l’air  et  les  eaux 
météoriques  annoncée  par  Schœnbein,  niée  par  Houzeau, 
a été  confirmée  depuis  par  H.  Struve  et  E.  Schœne,  qui 
l’ont  retrouvé  en  outre  dans  la  pluie,  la  grêle,  la  neige. 

On  prépare  l’eau  oxygénée  en  dissolvant  du  bioxyde 
de  baryum  dans  l’acide  chlorhydrique,  précipitant  la 
baryte  par  l’acide  sulfurique  et  se  débarrassant  de  l’acide 
chlorhydrique  libre  et  du  baryum  par  le  sulfate  d’ar- 
gent qui  donne  du  chlorure  d’argent  et  du  sulfate  de 
baryte.  11  ne  reste  plus  dans  l’eau  que  de  l’oxygène  en 
proportions  plus  ou  moins  considérables  suivant  la 
façon  dont  on  opère.  Ces  opérations  successives  deman- 
dent certaines  précautions  sans  lesquelles  on  ne  peut 
réussir. 

Il  faut  tout  d’abord  n’employer  que  du  bioxyde  de 
baryum  bien  pur  et  bien  exempt  de  silice,  d’alumine  et 
surtout  d’oxydes  de  fer  et  de  manganèse  qui,  par  leur 
seule  présence,  décomposent  l’eau  oxygénée.  On  pro- 
cède ensuite  delà  façon  suivante  : 

Dans  un  verre  à expérience  entouré  de  glace,  on  in- 
troduit 200  centimètres  cubes  d’eau  distillée,  puis  de 
l’acide  chlorhydrique  pur  et  fumant  en  quantité  telle 
qu’il  puisse  dissoudre  15  grammes  environ  de  bioxyde 
de  baryum. 

D’un  autre  coté  on  pulvérise  finement  dans  un  mor- 
tier 12  grammes  de  bioxyde  de  baryum  pur  et  on  en 
fait  une  bouillie  claire  que  l’on  verse  par  petites  por- 
tions dans  la  liqueur  acide  et  qui  se  dissout  sans  effer- 
vescence surtout  quand  on  agite.  Il  se  forme  ainsi  du 
chlorure  de  baryum  et  de  l’eau  oxygénée. 

BaO2  + 2HC1  = BaCl2  + H202. 

Mais  comme  cette  dissolution  d’oxygène  est  extrême- 
ment étendue  et  mêlée  au  chlorure  de  baryum,  on  éli- 
mine ce  dernier  en  versant  goutte  à goutte  un  léger 
excès  d’acide  sulfurique  pur  et  concentré  qui  forme  un 
précipité  de  sulfate  de  baryte  et  met  l’acide  chlorhy- 
drique en  liberté. 

BaCl2  + SoUI2  = BaSO'  2HC1. 

Cet  acide  peut  de  nouveau  dissoudre  une  nouvelle 
quantité  de  bioxyde  de  baryum. 

En  recommençant  plusieurs  fois  cette  opération,  et 
en  séparant  avec  soin  par  la  filtration  à travers  un  linge 
fin  le  sulfate  de  baryte  formé  on  obtient  une  eau  oxy- 
génée de  plus  en  plus  concentrée,  et  mêlée  à de  l’acide 
chlorhydrique. 

Si  l’on  a employé  des  produits  purs  il  suffit  alors  de 
verser  du  sulfate  d’argent  qui  donne  lieu  à un  précipité 
de  sulfate  de  baryte  et  de  chlorure  d’argent.  On  filtre 
une  dernière  fois  et  la  liqueur  limpide  est  versée  dans 
un  verre  à pied  placé  dans  une  capsule  pleine  aux  deux 
tiers  d’acide  sulfurique  concentré  et  on  introduit  le  tout 
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sous  la  cloche  de  la  machine  pneumatique  où  on  fait  le 
vide. 

L’eau  pure  se  vaporise  la  première  en  vertu  de  sa 
tension  plus  considérable  et  la  liqueur  se  concentre  au 
point  de  renfermer  quatre  cent  soixante-dix-huit  fois 
son  volume  d’oxygène. 

2°  Hanriot  (Acad,  des  sc.,  t.  C,  p.  57,  172,  1885)  prépare 
de  l’eau  oxygénée  marquant  entre  6 et  8 volumes  par 
la  réaction,  déjà  indiquée  par  Pelouze,  de  l’acide  fluor- 
hydrique  sur  le  bioxyde  de  baryum  lavé  avec  soin  à 
l’eau  pour  le  débarrasser  de  ses  sels  solubles. 

Cette  eau  oxygénée  est  additionnée  d’eau  de  baryte 
jusqu’à  réaction  franchement  alcaline.il  se  précipite  du 
bioxyde  de  baryum,  ainsi  que  de  l’oxyde  de  fer  ou  de 
manganèse  si  la  liqueur  en  renfermait. 

On  filtre,  on  neutralise  par  l’acide  sulfurique,  et  on 
concentre  la  liqueur  filtrée  au  bain-marie  jusqu’à  ce 
qu’elle  marque  de  12  à 15  volumes.  On  la  soumet 
alors  à quatre  ou  cinq  congélations  successives,  de  façon 
à l’amener  jusqu’à  70  à 80  volumes  et  on  termine  la 
concentration  dans  le  vide  sec. 

Par  ce  procédé  on  purifie  l’eau  oxygénée,  quand  elle 
est  très  étendue,  c’est-à-dire  très  stable,  et  les  manipu- 
lations ultérieures  n’amènent  pas  de  nouvelles  causes 
de  décomposition  comme  dans  le  procédé  Thénard. 
Cette  méthode  est  en  outre  la  plus  rapide.  Elle)est  aujour- 
d’hui suivie  dans  l’industrie. 

Propriétés.  — L’eau  oxygénée  est  un  liquide  inco- 
lore, inodore,  d’une  saveur  métallique  qui  provoque  la 
salivation  et  qui,  appliqué  sur  la  langue,  la  blanchit 
en  y produisant  des  picotements  et  épaississant  la  sa- 
live. Sa  densité  est  de  1,452.  Sa  réaction  est  acide.  Elle 
ne  se  congèle  pas  à 30°  au-dessous  de  zéro  et  se  dissout 
fort  bien  dans  l’eau,  qu’elle  traverse  d’abord  comme 
un  sirop,  ainsi  que  dans  l’éther. 

L’eau  oxygénée  se  conserve  difficilement  au  contact 
de  l’air  et  d’autant  moins  d’ailleurs  qu’elle  est  plus 
concentrée.  Ainsi  l’eau  saturée  se  décompose  déjà  à 
20°,  tandis  que  celle  qui  ne  renferme  que  sept  à huit 
fois  son  volume  d’oxygène  peut  résister  à une  tempé- 
rature de  50°;  en  tous  cas  la  décomposition  est  instan- 
tanée à 100  degrés. 

Cette  décomposition  est  facilitée  par  la  présence  des 
hases  et  entravée  au  contraire  par  celle  des  acides. 
C’est  ainsi  que,  d’après  Ilouzeau,  on  peut  faire  bouillir 
'pendant  quelques  instants  une  eau  oxygénée  acide  sans 
qu’elle  se  décompose. 

Hanriot  (toc.  cit .)  a soumis  l’eau  oxygénée  à la  dis- 
tillation sous  une  pression  de  3 centimètres  de  mercure 
environ.  Dans  ces  conditions  la  quantité  d’eau  oxygénée 
qui  distille  est  d’autant  plus  grande  que  la  liqueur  pri- 
mitive est  plus  concentrée.  Ainsi  tandis  qu’une  eau 
à 45  volumes  ne  donne  à la  distillation  qu’une  eau  mar- 
quant 1/2  volume,  une  eau  àl  10  volumes  en  donne  une 
marquant  10  volumes  environ.  Ce  chiffre  est  assez  élevé 
pour  qu’il  soit  possible  d’employer  la  distillation  à pré- 
parer une  eau  oxygénée  parfaitement  pure,  débar- 
rassée des  matières  fixes  et  de  l’eau  acidulée. 

L’auteur  a obtenu  de  l’eau  oxygénée  à 267  volumes 
sous  une  pression  de  3 centimètres  de  mercure  par  le 
procédé  suivant. 

L’eau  oxygénée  du  commerce  (10  à 12  vol.)  est  intro- 
duite dans  un  ballon  muni  d’un  appareil  à boules  et  dis- 
tillée dans  le  vide.  L’eau  qui  distille  renferme  des 
quantités  négligeables  d’eau  oxygénée,  tandis  que  celle-  ] 
ci  se  concentre  dans  le  ballon.  Quand  le  liquide  est  s 


réduit  au  cinquième  de  son  volume  primitif  on  retire 
l’appareil  à boules  et  on  continue  à distiller  dans  le  vide 
jusqu’à  ce  que  le  liquide  commence  à se  décomposer,  ce 
dont  on  est  averti  par  la  baisse  du  manomètre.  On 
ajoute  de  l’eau  et  on  continue  la  distillation.  Le  liquide 
distillé  marque  5 à 8 volumes  environ.  On  le  concentre 
à son  tour  dans  le  vide,  jusqu’à  ce  qu’il  commence  à se 
décomposer. 

La  décomposition  de  l’eau  oxygénée  pendant  la  distil- 
lation est  nulle,  tant  que  la  concentration  ne  dépasse 
pas  150  volumes. 

La  lumière  est  sans  action  sur  elle;  l’électricité  la  dé- 
compose. Comme  elle  conduit  mieux  l’électricité  que 
pure  on  peut  la  décomposer  par  la  pile  sans  addition 
d’acide.  11  se  dégage  au  pôle  positif  une  grande  quantité 
d’oxygène  ; au  pôle  négatif  on  obtient  une  petite  quantité 
d’un  gaz  dont  la  proportion  et  la  composition  varient 
suivant  le  temps  de  l’expérience,  et  qui  est  formé  d’un 
mélange  d’hydrogène  et  d’oxygène. 

Un  certain  nombre  de  corps  décomposent  l’eau  oxy- 
génée, mais  avec  des  réactions  différentes  : 

1°  U y a décomposition  pure  et  simple.  C’est  de  cette 
façon  qu’agissent  le  platine,  l’or,  l’argent,  le  charbon 
divisé,  la  fibrine,  le  bioxyde  de  manganèse,  le  sesqui- 
oxyde de  fer,  le  massicot,  etc.  11  y a dégagement  de 
chaleur  si  l’eau  oxygénée  est  concentrée  et  la  décompo- 
sition est  alors  rapide;  dans  le  cas  contraire  elle  se  fait 
lentement  et  sans  chaleur. 

Cette  action  est  encore  plus  lente  et  même  nulle 
quand  l’eau  oxygénée  est  acidulée  et  quand  les  sub- 
stances décomposantes  sont  en  lames  ou  en  masses  et 
non  pulvérisées. 

2°  Décomposition  de  l’eau  oxygénée  et  oxydation  des 
substances  actives. 

Tel  est  l’effet  produit  par  le  potassium,  le  sodium,  le 
magnésium,  le  sélénium,  l’arsenic  qui,  ainsi  que  le  tung- 
stène et  le  molybdène,  forment  des  acides  dont  la  pré- 
sence à l’état  libre  arrête  ensuite  la  décomposition  de 
l’eau  oxygénée.  Parmi  les  oxydes,  les  protoxydes  de 
baryum,  de  strontium,  de  calcium,  les  hydrates  de 
protoxyde  de  fer,  de  cobalt,  d’étain,  de  cuivre,  passent 
à l’état  de  peroxydes. 

Parmi  les  sels  dont  l’action  a été  étudiée  par  Thénard, 
les  sulfures  d’argent  et  de  mercure  sont  inertes;  les 
sulfures  de  plomb,  de  fer,  de  cuivre,  d’arsenic  passent 
à l’état  de  sulfates. 

3°  Décomposition  simultanée  de  deux  corps  en  pré- 
sence. Tel  est  l’effet  produit  par  les  oxydes  d’argent, 
d’or,  de  platine,  de  mercure,  de  bioxyde  de  plomb,  les 
acides  permanganique,  chromique,  l’ozone,  etc.,  qui 
font  dégager  l’oxygène  de  l’eau  et  passent  à l’état  d’oxy- 
dation inférieure. 

Parmi  les  sels,  ceux  qui  peuvent  se  suroxyder  sont 
les  seuls,  ou  à peu  près,  qui  décomposent  l’eau  oxy- 
génée. 

Il  importe  de  remarquer  que  ces  phénomènes  peuvent 
être  modifiés  par  l’état  de  concentration  de  l’eau  oxy- 
génée, la  neutralité,  l’alcalinité  ou  l’acidité  des  liqueurs. 

Réactions.  — On  peut  reconnaître,  d’après  Schœn- 
bein,  un  dix-millionième  d’eau  oxygénée  dans  une  li- 
queur en  mélangeant  à une  dissolution  d’amidon  quel- 
ques gouttes  d’iodure  de  potassium,  puis  une  petite 
quantité  île  l’eau  oxygénée  et  enfin  une  goutte  d’une 
solution  de  sulfate  ferreux.  11  se  forme  de  l’iodure 
d’amidon  dont  la  teinte  bleue  est  d’autant  plus  foncée 
que  la  proportion  d’eau  oxygénée  est  plus  grande.  Celte 
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coloration  est  due  à ce  que  l’eau  oxygénée  donne  nais- 
sance à de  la  potasse  et  met  ainsi  l’iode  en  liberté. 

La  solution  rose  de  permanganate  de  potassium  est 
décolorée. 

Une  solution  d’acide  chromique  au  centième  passe  du 
jaune  orange  au  bleu.  Si  la  proportion  d’eau  oxygénée 
est  assez  peu  considérable  pour  que  le  changement  de 
teinte  soit  peu  marqué,  il  suffit  d’agiter  le  mélange 
avec  de  l’éther  qui  dissout  l’acide  perchromique  formé 
et  prend  une  teinte  bleue  intense  (Barreswil). 

Un  mélange  d’un  sel  de  peroxyde  de  fer  et  de  ferro- 
cyanure  de  potassium  forme  du  bleu  de  Prusse  par 
suite  de  la  transformation  du  ferricyanure  en  ferrocva- 
nure  (YVeltzien). 

Une  dissolution  d’indigo,  décolorée  par  le  persulfure 
d’hydrogène,  et  additionnée  de  quelques  gouttes  de 
sulfate  ferreux,  reprend  sa  teinte  bleue  foncée  primi- 
tive en  présence  de  traces  d’eau  oxygénée  ; un  excès  de 
ce  liquide  détruit  de  nouveau  la  coloration  (Schcenbein). 

C’est  à l’aide  de  ces  réactions  que  Schcenbein  a pu 
montrer  la  formation  de  l’eau  oxygénée  dans  une  foule 


Fig.  674. 


de  circonstances  où  on  n’avait  pas  soupçonné  sa  pré- 
sence. 

Houzeau  a indiqué  la  marche  suivante  : 

« On  opère  sur  1, 2,  3,  k centimètres  cubes  de  liqueur 
qu’on  acidulé  au  moment  de  l’essai,  si  elle  est  neutre 
ou  alcaline,  par  5 centimètres  cubes  d’acide  sulfurique 
contenant  6 milligr.  125  d’acide  réel.  L’addition  d’une 
ou  deux  gouttes  de  la  la  dissolution  d’iodure  de  potas- 
sium neutre  au  dixième,  ou  d’un  centimètre  cube  delà 
dissolution  au  centième  ne  doit  toujours  avoir  lieu 
qu’après  avoir  acidulé  la  liqueur. 

Premier  essai.  — Coloration  jaune  ou  rouge  à froid, 
possibilité  de  la  présence  de  l’eau  oxygénée  des  nitrites 
ou  des  sels  analogues. 

2°  Recommencer  l’opération  ci-dessus  après  avoir  fait 
préalablement  bouillir  la  liqueur  pendant  deux  ou  trois 
minutes,  ajouter  ensuite  l’iodure  : s’il  y a encore  colo- 
ration, indice  de  la  présence  de  l’eau  oxygénée. 

3°  La  coloration  ne  se  manifeste  pas  à froid,  mais  à 
chaud;  présence  de  l’eau  oxygénée. 

4°  Pas  de  coloration  ni  a froid  ni  à chaud.  Ajouter 


alors  au  mélange  de  la  liqueur  d’essai  avec  l’acide  et 
l’iodure,  une  grosse  goutte  de  chloroforme  et  agiter  le 
tout  pendant  cinq  à six  minutes,  à la  température  d’en- 
viron 50°;  s’il  y a coloration  rose,  indice  de  la  présence 
du  peroxyde  d’hydrogène. 

Si  ce  dernier  essai  est  négatif,  la  liqueur  ne  renferme 
pas  d’eau  oxygénée  sensible  aux  réactifs.  On  peut  alors 
concentrer  la  liqueur  par  une  congélation  partielle 
de  manière  à la  réduire  soit  au  dixième,  soit  au  cen- 
tième de  son  volume  primitif. 

dosage. — Le  dosage  de  l’eau  oxygénée  du  commerce 
se  fait  au  moyen  du  bioxyde  de  plomb.  Le  volume 
d’oxygène  qui  se  dégage,  après  avoir  été  rapporté  au 
centimètre  cube  d’eau  oxygénée  doit  être  divisé  par 
2 si  on  veut  avoir  le  titre  de  l’eau  analysée.  Cet  oxy- 
gène dégagé  représente  non  seulement  tout  l’oxygène 
actif  de  l’eau  oxygénée,  mais  encore  une  quantité  égale 
d’oxygène  provenant  soit  du  bioxyde  de  manganèse,  soit 
du  bioxyde  de  plomb. 

Les  eaux  oxygénées  du  commerce  étant  toujours  acides 
la  réaction  est  représentée  par  : 

MnO2  + I-I-'O2  = MnO  + HsO  + O2. 

PbO2  + H2Û2  = PbO  + HsO  + O2. 

L’oxygène  qui  se  dégage  ne  provient  donc  que  pour 
une  moitié  de  l’eau  oxygénée  elle-même.  Le  bioxyde 
de  manganèse  ne  se  décompose  pas,  il  est  vrai,  quand 
l’eau  est  pure  et  neutre,  tandis  que  le  bioxyde  de  plomb 
perd,  au  contraire  la  moitié  de  son  oxygène  (Blarez, 
Journ.  de  pliarm.  et  déchira.,  1886,  p.  186). 

A.  Riche  ( Loc . cit.,  p.  250)  admet,  avec  raison, 
que,  pour  doser  convenablement  l’eau  oxygénée,  il  vaut 
mieux  l’aciduler,  parce  que  l’on  obtient  ainsi  un  volume 
double  qui  diminue  l’erreur  de  lecture.  De  plus,  en  alca- 
linisant  la  liqueur,  comme  il  est  très  rare  d’avoir  une  so- 
lution alcaline  non  carbonatée,  le  volume  d’oxygène  est 
augmenté  par  un  volume  inconnu  d’acide  carbonique,  et 
enfin  l’emploi  de  la  liqueur  alcaline  complique  l’essai  en 
ce  qu’on  ne  peut  la  mélanger  avec  l’eau  oxygénée  avant 
de  faire  intervenir  le  bioxyde  de  manganèse,  parce  qu’elle 
attaque  l’eau  oxygénée  à elle  seule.  11  n’en  est  pas  de 
même  de  l’acide  sulfurique. 

11  emploie  un  matrasen  verre  de  100  centimètres  cubes, 
auquel  est  fixé  un  tube  à gaz  deux  fois  recourbé,  de 
! façon  que  le  matras  soit  incliné. 

On  introduit  4 à 6 centimètres  cubes  ou  même  davan- 
| tage  d’eau  oxygénée,  si  elle  est  à bas  titre  et  que  l’on 
a rendue  franchement  acide  par  de  l’acide  sulfurique 
j étendu  au  dixième.  On  glisse  ensuite  dans  le  col  du 
! matras  un  petit  tube  bouché  en  verre  mince  contenant 
j 1/2  gramme  de  bioxyde  de  manganèse.  On  adapte  le  tube 
à gaz  au  matras.  On  introduit  l’extrémité  de  ce  tube  dans 
une  grande  éprouvette  à pied  en  verre,  et  on  recouvre 
l’extrémité  du  tube  par  une  cloche  à gaz  graduée.  Avec 
quelques  secousses  on  fait  tomber  le  tube  dans  le 
matras, on  agite  quelques  instants;  puis  on  laisse  reposer 
et  on  agite  de  nouveau. 

Au  bout  de  quelques  minutes  il  ne  se  dégage  plus  de 
| gaz  et  on  lit  le  volume  en  plongeant  la  cloche  graduée 
J dans  l’éprouvette,  de  façon  que  le  niveau  de  l’eau  soit 
I le  même  dans  la  cloche  et  dans  l’éprouvette.  Ce  tube 
étant  gradué  on  n’aura  qu’à  ajouter  ou  à retrancher  le 
volume  indiqué  par  l’eau  avant  et  après  l’essai. 

On  ne  prend  comme  réelle  que  la  moitié  du  volume 
trouvé. 
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Usages. — Thénard  avait  proposé  l’eau  oxygénée  pour 
restaurer  les  anciens  tableaux,  dans  lesquels  les  sels  de 
plomb  noircis  par  les  émanations  sulfhydriques  passent 
sous  cette  action  à l’état  de  sulfate  de  plomb  bianc. 

Aujourd’hui  l’eau  oxygénée  est  entrée  dans  le  domaine 
de  l’industrie,  de  l’hygiène,  de  la  thérapeutique  et  de  la 
chirurgie. 

On  l’a  d’abord  employée  pour  décolorer  les  cheveux. 

Plus  tard  on  s’en  servit  par  blanchir  l’ivoire,  les  os, 
la  corne,  les  plumes,  les  éponges,  la  soie,  et  même  les 
tissus  de  lin,  de  coton  et  de  chanvre. 

Les  os,  l’ivoire  débarrassés  de  la  matière  grasse  qui 
les  imprègnent  par  la  benzine,  le  sulfure  de  carbone, 
la  vapeur  d’eau  sont  plongés  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long  dans  l’eau  oxygénée  légèrement  acide. 

La  corne  ne  se  décolore  jamais  complètement. 

Pour  les  plumes,  la  soie,  etc.,  les  bains  doivent  être 
alcalins  et  additionnés  d’ammoniaque.  On  peut  aussi  les 
mouiller  d’eau  oxygénée  acide,  et  les  exposer  tout 
humides,  à une  atmosphère  légèrement  ammoniacale. 

Il  suffit  en  général  de  deux  passages  au  bain  et  à la 
vapeur  ammoniacale. 

Avec  les  tissus  de  lin,  etc.,  les  solutions,  toujours 
alcalines,  doivent  être  très  étendues  pour  ne  pas  les 
attaquer. 

L’eau  oxygénée  sert  aussi  à enlever  les  taches  de 
fruit,  de  vin,  etc.,  par  un  simple  mouillage  suivi  d’une 
addition  d’ammoniaque. 

Action  physiologique  et  nsages  thérapeutiques. 

— L’eau  oxygénée  ou  bioxyde  d’hydrogène,  a été  ré- 
cemment introduite  en  thérapeutique. 

Le  peroxyde  d’hydrogène  diffuse  facilement  à travers 
les  membranes  animales,  sans  éprouver  de  décomposition 
(A.  Schmidt). 

Au  contact  du  sang  coagulé,  il  se  décompose  en  eau 
et  en  oxygène.  Mise  en  contact  du  sang  tiré  de  la  veine 
ou  du  sang  défibriné,  l’eau  oxygénée  se  décompose  avec 
rapidité,  avec  formation  d’une  substance  blanche  de  na- 
ture albuminoïde.  En  présence  d’une  solution  albumi- 
neuse, il  n’en  est  nullement  de  même.  Schonbein,  en  effet, 
a vu  l’eau  oxygénée  rester  en  conctact  de  l’albumine  un 
certain  temps  à la  température  ordinaire  sans  donner 
lieu  à aucune  réaction. 

La  décomposition  de  l’eau  oxygénée  en  présence  des 
globules  rouges  peut  se  prouver  de  la  façon  suivante  : 
La  teinture  de  gaïac  mise  en  présence  de  l’eau  oxygénée 
ne  change  pas  de  couleur  (on  sait  qu’il  n’en  est  pas  de 
même  avec  l’ozone);  or,  si  l’on  ajoute  du  sang  défibriné 
au  mélange,  la  coloration  bleue  caractéristique  apparaît. 
Tant  que  le  sang  contient  de  la  matière  colorante,  il  dé- 
compose l’eau  oxygénée  et  produit  la  matière  blanche 
citée  plus  haut.  Quelle  est  cette  substance  ? Elle  se  rap- 
proche de  la  fibrine  par  la  propriété  qu’elle  possède  de 
décomposer  l’eau  oxygénée,  mais  elle  s’en  éloigne  par  la 
facilité  avec  laquelle  on  peut  l’obtenir  à l’obtenir  à l’état 
soluble.  Peut-être  est-elle  plus  voisine  de  la  fibrine  so- 
luble de  Denis  ou  de  la  métalbumine. 

Assmuth  et  A.  Schmidt  ont  injecté  le  peroxyde  d’hy- 
drogène dans  l’estomac  et  le  sang.  Dans  une  expérience, 
40  centimètres  cubes  d’une  solution  d’eau  pouvant  déve- 
lopper par  catalyse  le  décuple  de  son  volume  d’oxygène 
ont  été  injectés  dans  l’estomac  d’un  lapin;  il  y eut  ab- 
sorption, car  l’eau  se  retrouvait  en  nature  dans  les 
urines  mais  il  ne  survint  aucun  trouble  particulier. 

Dans  une  autre  série  d’expériences  le  bioxyde  d’hy- 
drogène fut  injecté  dans  la  veine.  On  injecta  ainsi  dans  l 


le  sang,  à des  chiens,  23  centimètres  cubes  d’une  solu- 
tion qui  développait  par  dédoublement  le  quintuple  de 
son  volume  d’oxygène. 

Les  animaux  ne  tardaient  pas  à vomir,  ils  ne  pouvaient 
se  tenir  debout,  respiraient  lentement  et  péniblement, 
mais  revenaient  toujours  à la  santé.  S’il  en  est  ainsi, 
1 eau  oxygénée,  introduite  dans  le  sang  vivant  et  circu- 
lant, n’a  donc  point  les  effets  de  décomposition  qu’elle 
présente  sur  le  sang  tiré  de  la  veine. 

Mais  les  expériences  suivantes  sont  contraires  à celles 
de  A.  Schmidt  et  Assmuth,  Laborde  et  Quinquaud. 

Les  résultats  obtenus  par  G.  Golasanti  et  S.  Capranica 
(Arcli.  ital.  de  biol.,  t.  11,  p.  105,  1882)  sont  en  effet 
opposés  aux  précédents  et  à ceux  de  Laborde  et  Quin- 
quaud, puisque  ces  auteurs  ont  conclu  de  leurs  expé- 
riences faites  avec  quatre  équivalents  d'eau  que  : 

1°  L’eau  oxygénée  qu’on  fait  absorber  aux  chiens  par 
la  méthode  de  Henler  se  comporte  comme  un  poison,  en 
tuant  rapidement  les  animaux. 

2°  Les  doses  toxiques  varient  suivant  la  grandeur  de 
l’animal.  Pour  un  chien  du  poids  de  3 kilogrammes, 
25  centimètres  cubes  ont  été  insuffisants.  Pour  un  chien 
de  6 kilogrammes,  75  centimètres  cubes  ont  été  néces- 
saires. 

3°  L’intoxication  se  manifeste  sur  presque  toutes  les 
fonctions  de  l’économie,  et  en  particulier  sur  la  moelle 
épinière.  Le  pouvoir  excito  moteur  de  ce  centre  est 
surexcité,  et  les  manifestations  de  cette  surexcitation  se 
traduisent  par  des  phénomènes  convulsifs  plus  ou  moins 
graves. 

4°  Les  phénomènes  physico-chimiques  de  la  nutrition 
des  tissus  sont  aussi  modifiés,  car  il  se  produit  une  forte 
glycosurie  qui  précède  la  mort  des  animaux. 

5°  Les  désordres  du  fonctionnement  de  la  machine 
animale  sont  dus  à la  décomposition  de  l’eau  oxygénée 
au  contact  des  tissus  vivants. 

6°  Les  phénomènes  consécutifs  à l’intoxication  par 
l’eau  oxygénée  sont  identiques  à ceux  observés  par 
Paul  Bert,  à la  suite  de  l’action  de  l’oxygène  comprimé. 

Au  contraire,  Laborde  et  Quinquaud  ont  confirmé,  par 
leurs  recherches,  les  résultats  de  Assmuth  et  Schmidt. 

L’eau  oxygénée  étant  un  des  plus  puissants  microbio- 
cides,  il  n’était  cependant  pas  sans  intérêt  d’essayer  de 
l’injecter  dans  le  sang,  et  de  voir  à nouveau  si,  dans  de 
telles  conditions,  elle  était  nuisible.  Laborde  et  Quin- 
quaud tentèrent  cette  expérience  sur  le  chien.  Elle  leur 
a démontré  qu’un  chien  de  15  kilogrammes  pouvait  rece- 
voir dans  ses  veines  une  quantité  d’eau  oxygénée  équi- 
valant à 1000  centimètres  cubes  d’oxygène  sans  danger 
pour  lui,  bien  que  Regnard  ait  admis  qu’au  contact  de 
la  substance  fibrinogène  du  sang,  l’eau  oxygénée  se  dé- 
compose d’une  façonpour  ainsi  dire  foudroyante,  et  qu’il 
se  forme  une  mousse  de  sang  qui  se  précipite  dans  le 
cœur  droit  et  peut  donner  naissance  à des  embolies 
mortelles. 

A la  suite  de  ces  injections,  on  a noté  une  certaine 
tendance  au  sommeil,  de  l’anesthésie  généralisée,  du 
ralentissement  des  battements  du  cœur  et  des  mouve- 
ments respiratoires. 

Dans  ces  conditions,  et  contrairement  à ce  que  l’on 
aurait  pu  croire,  on  trouve  une  proportion  moins  grande 
d’oxygène  dans  le  sang  qu’à  l’état  normal.  En  outre 
l’hémoglobine  est  détruite  et  remplacée  par  de  l'héma- 
tine,  mais  les  globules  rouges  ne  sont  pas  tués,  ainsi  que 
le  pensaient  Bert  et  Regnard;  la  preuve  c’est  que  vingt- 
quatre  heures  après  ils  sont  complètement  régénérés 
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(Laborde  et  Quinquaud,  Bert  et  Regnard,  Soc.  (le  bio- 
logie, 25  juillet  et  17  octobre  1885). 

11  y a peut-être  dans  ces  expériences,  qui  demandent 
à être  répétées  d'ailleurs,  le  germe  d’un  traitement  des 
maladies  infectieuses. Laache  signala,  en  1886,  àla  Société 
médicale  de  Christiania  un  cas  de  mort  subite  survenue 
à la  suite  d’une  injection  de  peroxyde  d’hydrogène  (eau 
oxygénée  à 3 p.  100)  dans  la  cavité  pleurale  (80  centi- 
mètres cubes)  à la  suite  de  la  pleurotomie,  mais  cet 
accident  n’est  vraisemblablement  pas  dù  à l’eau  oxy- 
génée injectée  dans  la  plèvre,  car  deux  injections  précé- 
dentes semblables,  faites  au  même  malade,  n’avaient 
amené  aucun  inconvénient. 

Dans  les  expériences  de  Assmuth  et  A.  Schmidt,  il  se 
produisit  toujours  une  légère  élévation  de  température, 
qui  a pu  monter  à 0°,8.  Y avait-il  augmentation  de 
l’acide  carbonique  éliminé  ? 

D’autres  substances  que  le  sang  tiré  de  la  veine  dé- 
composent l’eau  oxygénée.  Les  graines  et  les  racines 
fraîches  de  toutes  les  plantes,  les  champignons  et  tous 
les  ferments  figurés,  mais  surtout  le  saccharomyces  cere- 
viciœ,  catalysent  l’eau  avec  effervescence  très  accusée 
(Thénard,  Sehonbein).  Le  pus,  les  liquides  de  la  pleurésie 
(Renard),  etc.,  de  l’organisme  animal  produisent  le 
même  résultat  (Gaz.  méd.,  1880). 

Les  liquides  ascitiques,  l’urine,  l’albumine  de  l’œuf, 
la  caséine,  le  jus  des  fruits,  les  peptones,  etc.,  au  con- 
traire, n’ont  pas  celte  propriété. 

La  même  catalyse  aurait  lieu  également,  dit-on,  quand 
on  injecte  l’eau  oxygénée  sous  la  peau,  et  l’inoculabi- 
lité  du  pus,  les  bubons  chancreux  seraient  supprimés. 
Ces  faits  demandent  à être  confirmés, mais  il  n’en  reste 
pas  moins  acquis  que  le  bioxyde  d’hydrogène  ëst  un 
puissant  antiseptique. 

Dès  la  fin  du  siècle  dernier,  Guyton  de  Morveau  avait 
considéré  l’eau  oxygénée  comme  antimiasmatique,  anti- 
fermentescible, dirions-nous  aujourd’hui. 

En  1881,  Baldy  (De  l’eau  oxygénée,  Paris,  1883)  re- 
connut expérimentalement  son  action  antiputride  et  son 
heureuse  influence  sur  certains  processus  morbides  à 
fonte  purulente. 

Get  auteur  put  conserverie  lait  pendant  quatre  jours 
à la  température  de  25°  sans  fermentation.  La  même 
année,  Béchamp  tde  Lille)  insistait  sur  ees  propriétés 
antivirulentes,  et,  en  1882,  Paul  Bert  et  Regnard  avaient 
montré  qu’elle  arrête  la  fermentation  de  la  levure  de 
bière.  Sous  son  influence,  il  n’y  a plus  ni  production 
d’alcool,  ni  production  d’acide  carbonique  : le  ferment 
est  mort. 

Les  expériences  des  mêmes  auteurs  sur  la  fibrine  ont 
prouvé  que  l’eau  oxygénée  était  susceptible  d’empêcher 
le  développement  des  ferments  figurés,  bactéries  pu- 
trides, infectieuses  ou  non.  Aussi  l’eau  oxygénée  fut-elle 
indiquée  à partir  de  ce  moment  pour  le  pansement  des 
plaies,  le  lavage  des  cavités,  etc.  (Acad,  des  sciences, 
mai  1882). 

Nocart  (d’Alfort)  et  Mollereau,  en  1883,  ont  montré  que 
l’eau  oxygénée  atténue  la  virulence  du  charbon  sympto- 
matique, et  que  le  degré'de  l’abaissement  de  la  virulence 
est  proportionnel  à la  durée  du  contact  (Acad,  de  méde- 
cine, 2 janvier  1883). 

Regnard  et  Paul  Bert  avaient  montré  qu’elle  est  sus- 
ceptible d’arrêter  la  fermentation  putride,  Damaschino  a 
fait  voir  qu’elle  tue  le  champignon  du  muguet,  Y oïdium 
albicans. 

Des  essais  se  produisent  depuis  longtemps  pour  la 


conservation  des  fruits,  des  légumes,  des  sirops,  des 
extraits,  des  moûts  par  l’eau  oxygénée. 

Riche  possède  du  sirop  de  sucre  abandonné  en  vi- 
dange depuis  plusieurs  mois  sans  altération  appréciable. 
On  l’a  proposée  pour  régulariser,  arrêter  la  fermentation 
du  vin  et  de  la  bière  et  pour  s’opposer  aux  fermentations 
secondaires  dans  ces  liquides,  mais  la  saveur  et  l’odeur 
de  bière  sont  altérées  ou  sensiblement  modifiées  du 
moins  par  le  contact  de  l’eau  oxygénée  (Weingartner  et 
Krandauer)  (Voy.A.  Riche,  L’eau  oxygénée,  in  Journ. 
depharm.  et  de  cliim.,  1885,  et  Les  Nouveaux  Remèdes, 
n°  1,  1 er  janvier  1886,  p.  12). 

Quant  au  vin,  il  paraît  bien  qu’elle  le  décolore,  le 
clarifie  et  empêche  son  acidification,  mais  aller  jusqu’à 
dire,  comme  le  font  certains  auteurs,  qu’elle  donne  le 
goût  du  malaga  au  vin  le  plus  détestable,  il  y a loin. 

Miquel,  enfin,  place  l’eau  oxygénée  parmi  les  subs- 
tances éminemment  antiseptiques,  avant  le  sublimé 
lui-même  (Voy.  t.  III,  p.  540). 

Emploi  thérapeutique.  — L’emploi  médical  de  l’eau 
oxygénée  découle  de  ses  propriétés  antiputrides  et  exci- 
tantes. 

L’eau  oxygénée  est  un  liquide  incolore,  inodore,  à 
saveur  métallique  ; elle  excite  la  salivation,  blanchit  la 
langue  et  fait  mousser  la  salive.  Sous  l’action  de  l’eau 
J titrée  à 6 ou  8 volumes  (Baldy),  les  bactéries  de  la  pu- 
tréfaction, la  mucédinée  du  muguet,  le  tricophyton  de 
I la  teigne,  l’acarus  de  la  gale  ne  tardent  pas  à périr 
(Baldy  et  André). 

Les  premiers  essais  thérapeutiques  datent  de  loin. 
Mais  c’est  Baldy,  en  1881,  qui  a ramené  les  praticiens  sui- 
ce  terrain,  après  avoir  préparé  de  l’eau  oxygénée  bien 
pure.  Ge  médecin  rapporte  à ce  sujet  qu’un  garçon 
de  son  laboratoire  affecté  de  bronchite  suspecte  fut 
rapidement  amélioré.  Une  plaie  qu’il  portait  à la  main 
fut  en  outre  rapidement  guérie. 

Usage  interne.  — Laboulbène  a employé  l’eau 
oxygénée  en  boisson  dans  la  chloro-anémie  et  la  tuber- 
culose. Dans  les  deux  cas,  cette  médication  est  suivie  d’un 
sentiment  de  bien-être  ; l’appétit  est  stimulé  et  les  forces 
reviennent.  Mais  si  la  guérison  s’obtient  et  devient  défini- 
tive dans  la  chloro-anémie  ; il  n’en  est  pas  de  même  dans 
la  tuberculose  pulmonaire.  Les  sujets  peu  avancés  peu- 
vent en  obtenir  de  l’amélioration  dans  leur  état,  mais  le 
peroxyde  d’hydrogène  ne  les  guérit  pas. 

Barbolain  cite  à cet  égard  six  observations  dans  sa 
thèse  (Obs.  II  à VI). 

Baldy  a rapporté  deux  cas  de  diabète  qui  furent  amé- 
liorés par  l’usage  de  2 à 3 grammes  d’eau  oxygénée  (eau 
à 10  volumes  diluée)  pris  entre  les  repas,  de  façon  à ce 
qu’il  en  fut  administré  de  30  à 50  grammes  par  jour. 

Dujardin-Beaumetz  fut  moins  heureux. 

Dans  un  cas  de  diabète  où  il  l’employa,  l’eau  oxygénée 
ne  procura  aucun  résultat  à son  malade.  Dans  Yano- 
rexie  et  la  polydipsie  au  contraire,  il  en  retira  une  amé- 
lioration notable. 

Récemment  B.-W.  Richardson  (Les  Nouveaux  Re- 
mèdes, t.  III,  p.  93,1887)  a recommandé  la  solution  de 
peroxyde  d’hydrogène  qu’il  a employée,  dit-il,  avec  suc- 
cès dans  Y épilepsie.  11  donne  2 grammes  de  la  solution 
| à 10  volumes  trois  fois  par  jour,  dans  de  l’eau  additionnée 
de  glycérine,  pour  masquer  la  saveur  métallique  du 
médicament,  et  augmente  graduellement  les  doses  jus- 
qu’à 8 et  même  12  grammes. 

mode  d’emploi.  — Barbolain  ( Thèse  de  Paris,  1883) 

| recommande  d’administrer  l’eau  oxygénée  à la  dose  de 


128 


OXYD 


OZON 


5 à 30  grammes  par  jour,  dilués  dans  1000  grammes 
de  liquide,  à prendre  à jeun  pour  éviter  le  météorisme 
qu’il  produirait  dans  l’estomac  en  présence  des  aliments. 
Par  chaque  fois,  la  dose  d’eau  oxygénée  ne  doit  pas 
dépasser  2 à 4 grammes. 

visage  externe.  — En  plus  de  son  action  antiseptique, 
l'eau  oxygénée  possède  une  action  excitante  et  cicatri- 
sante sur  les  plaies  due  à l’influence  du  dégagement 
d’oxygène,  action  de  l’oxygène  que  Demarquay  avait  déjà 
mise  à contribution  dans  les  ulcères  atoniques  et  scro- 
fuleux. Dans  les  plaies  elle  agit  : 1°  en  empêchant  le 
développement  des  microbes;  2°  par  excitation  directe 
due  au  dégagement  de  l’oxygène. 

Lesessais  de  Péan,  consignés  dansla  thèse  de  Larrivé 
( Thèse  de  Paris,  1883),  ceux  d’Ollivier,  Nicaise,  etc., 
lui  sont  favorables. 

Larrivé  cite  dans  sa  thèse  l’exemple  de  fistules,  plaies 
contuses  ou  non,  plaies  opératoires  (épithélioma,  cancer, 
kystes  ouverts,  phlegmons  de  la  main,  abcès,  hygroma, 
adénites  suppurées,  abcès  périnéphrétique,  tumeur 
blanche  du  genou,  catarrhe  vésical,  diphthérie,  ophthal- 
mie  purulente,  ulcères,  etc.),  dans  lesquels  l’emploi  de 
l’eau  oxygénée  a amené  les  meilleurs  résultats  et  la 
guérison  dans  un  temps  relativement  rapide. 

Damaschino  l’a  employé  en  topique  dans  le  muguet 
et  en  obtint  des  résultats  très  satisfaisants.  A l’aide 
de  ce  traitement,  Damaschino  a vu  des  plaques  de  sto- 
matite crémeuse  de  nouveau-nés  athrepsiques  ou  de 
cachectiques  adultes,  disparaître  en  vingt-quatre  heures. 
11  fait  répéter  les  applications  à trois  ou  quatre  reprises 
par  jour  et  emploie  l’eau  à 12  volumes  (c’est-à-dire  celle 
qui,  mise  sous  le  vide,  laisse  dégager  cette  quantité 
d’oxygène). 

Il  y ajoute  les  toniques,  et  le  gargarisme  avec  la 
même  eau  chez  l’adulte  ( Thèse  de  Doreau,  Paris,  1881). 
Baldy  cite  des  exemples  analogues. 

Dans  la  diphthérie,  l’ eau  oxygénée  en  irrigation  a donné 
d’excellent  résultats  à Bouchot,  Péan,  Baldy.  Larrivé  en 
cite  deux  exemples;  Baldy  deux  autres  très  concluants. 
Le  traitement  a été  heureux  alors  même  que  les  gan- 
glions sous-maxillaires  étaient  engorgés  ; en  vingt- 
quatre  heures  il  détache  les  fausses  membranes.  Ce 
traitement  a en  outre  pour  lui  de  n’être  pas  douloureux 
et  de  n’avoir  ni  odeur  ni  goût  désagréables.  Il  faut  beau- 
coup d’autres  observations  pour  en  tirer  nettement  la 
valeur,  mais  il  a donné  de  belles  promesses. 

Dans  les  ulcérations  syphilitiques  de  la  bouche  et  du 
gosier,  l’attouchement,  le  gargarisme  et  l’irrigation  à 
l’eau  oxygénée  sont  également  applicables.  Dans  un  cas 
cité  par  Baldy  l’ulcération  était  améliorée  dès  le  troi- 
sième jour  et  guérit  au  quinzième. 

Dans  les  syphilides  ulcéreuses,  le  pansement  à l’eau 
oxygénée  a donné  d’excellents  résultats  à Fieuzal  (cité 
par  Baldy)  et  à Saint-Louis  (Thèse  de  Larrivé). 

Dans  sa  thèse,  Barbolain  ( Étude  sur  l’eau  oxygénée, 
in  Thèse  de  Paris,  1884)  rappelle  que  dans  Y herpès  cir- 
ciné et  le  pityriasis  versicolor,  où  le  parasite  est  su- 
perficiel, le  traitement  par  l’eau  oxygénée  est  très 
efficace,  mais  que  les  résultats  ont  été  moins  bons  à 
l’égard  de  la  teigne. 

A s’en  rapporter  à l’observation  I de  Barbolain  ( Thèse 
citée,  p.  16)  qui  concerne  le  pansement  à l’eau  oxygénée 
d’un  ulcère  variqueux  de  la  jambe  chez  une  femme  de 
soixante-sept  ans,  il  semble  que  ce  mode  de  pansement 
serait  susceptible  de  guérir  l’érysipèle. 

Enfin  de  Siuétv  la  propose  dans  la  vaginite  et  l’uré- 


tlirite;  Fabre  dans  la  cystite  purulente;  Péan  dans 
Yophthalmie  purulente  blennorrhagique ; Bettmann 
dans  les  otites  purulentes.  Peut-être  serait-elle  indiquée 
dans  la  diarrhée  chronique  et  la  diarrhée  de  Cochin- 
cliine  (Voy.  de  Sinéty,  Ann.  de  gynécologie,  1882; 
Nicaise,  Gaz.  des  hop.,  1882,  p.  82;  Ollivier,  cité  par 
Larrivé,  p.  55;  Barbolain,  Thèse  de  Paris,  1884;  Bett- 
mann, Chicago  Med.  Journ.,  1885). 

Mode  d’emploi.  — L’eau  oxygénée  employée  en 
chirurgie  est  une  eau  titrée  de  2 à 6,  8 ou  12  volumes. 
L’eau  à 2 volumes  est  réservée  pour  les  inflammations 
catarrhales  des  muqueuses  oculaire,  vaginale  et  uré- 
thrale. L’eau  à 6 ou  8 volumes,  étendue  d’une  même 
quantité  d’eau  pure,  est  celle  qui  convient  le  mieux  pour 
le  pansement  des  plaies.  Plus  chargée  en  oxygène,  l’eau 
oxygénée  donne  lieu  à de  l’irritation  des  plaies  : le  bain 
d'oxygène,  c’est  le  vrai  mot,  car  il  se  fait  au  contact  des 
plaies  un  dégagement  constant  d’oxygène,  est  trop  fort, 
partant  trop  irritant.  Le  mode  d’emploi  est  des  plus 
simples. 

On  imbibe  d’eau  oxygénée  des  compresses  de  tarla- 
tane qu’on  place  directement  sur  la  plaie,  puis  on 
recouvre  d’une  toile  imperméable,  et  le  pansement  se 
termine  comme  à l’ordinaire. 

Pour  le  pansement  des  cavités,  on  fait  des  lavages, 
des  irrigations  comme  on  les  fait  avec  les  autres  liquides 
antiseptiques];  on  peut  également  s’en  servir  pour  les 
pulvérisations  aux  lieu  et  place  d’acide  phénique. 

Mais  on  doit  retenir  que,  pour  son  emploi  thérapeu- 
tique, l’eau  oxygénée,  difficile  à préparer  du  reste,  doit 
être  neutre  ou  très  légèrement  acide. 

Le  pansement  à l’eau  oxygénée  est  peu  coûteux,  n’a 
auc  une  odeur  et  agit  très  favorablement  sur  les  plaies; 
c’est  un  médicament  de  l’avenir. 

ozoxiE.  — Quand  on  soumet  l’oxygène  contenu  dans 
un  tube  à la  décharge  électrique  en  aigrette  ou  ob- 
scure, ce  gaz  acquiert  une  odeur  particulière  qui  rap- 
pelle celle  que  contractent  les  corps  fortement  électrisés 
et  présente  des  propriétés  nouvelles.  Berzélius  l’appelait 
oxygène  allotropique,  Schœnbein  lui  donna  le  nom 
de  ozone,  de  c oÇï),  odeur,  pour  indiquer  l’une  de  ses  pro- 
priétés organoleptiques  les  plus  caractéristiques.  Bec- 
querel et  Frémy  le  désignaient  sous  le  nom  A’ oxygène 
électrisé,  ayant  en  vue  dans  cette  dénomination  l’une 
des  principales  conditions  de  sa  formation.  Le  nom 
d’ozone  seul  lui  est  resté. 

Ce  corps  a été  étudié  sérieusement  pour  la  première 
fois,  en  1840,  par  un  chimiste  de  Bâle,  Schœnbein,  puis 
par  Marignac  et  de  La  Bive,  Becquerel,  Frémy,  William- 
son, Houzeau,  Baumert,  Andrews  et  Tait,  Soret,  Babo, 
etc.  Schœnbein  et  Meissner  avaient  cru  pouvoir  signaler 
en  outre  l’existence  d’une  seconde  variété  d’oxygène, 
Yantozone,  mais  qui  ne  parait  pas  exister  réellement. 

Notons  que  l’ozone  n’est,  connu  encore  qu’à  l’état  de 
mélange  avec  l’oxygène. 

Il  existe  dans  l’air  dans  des  proportions  fort  minimes 
(1/450  000  du  poids  de  l’air)  et  il  est  dû  soit  à l’élec- 
tricité atmosphérique,  soit  aux  oxydations  incessantes 
qui  se  produisent  à la  surface  du  globe.  11  existerait 
en  plus  grandes  proportions  au  printemps  et  surtout 
au  mois  de  mai.  Du  mois  d’octobre  au  mois  de  juin  la 
quantité  serait  plus  considérable  le  matin  que  le  soir  et 
au  contraire  plus  minime  pendant  les  mois  de  juillet, 
d’août  et  de  septembre. 

Préparation.  — On  l’obtient  de  diverses  manières  : 
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1°  Oa  introduit  dans  l’acide  sulfurique  pur  et  mono- 
hydraté  1/8  de  son  poids  de  bioxyde  de  baryum  pur  et 
légèrement  hydraté  à la  surface.  La  décomposition  sc 
lait  à froid  en  vertu  de  l’équation  suivante  : 

Bam  + So‘H3  = BaSo'  + H20  + 0. 

Le  gaz  est  recueilli  sur  l’eau  à l’aide  d’un  appareil 
sans  tube  ni  bouchon  (Houzeau). 

2°  Quand  on  abandonne,  pendant  une  heure  environ 
cl  à la  température  de  15°  à “20%  dans  un  ballon  de  12  à 


Fig.  675. 


15  litres  un  peu  d’eau  et  des  bâtons  de  phosphore  d’un 
centimètre  de  diamètre,  plongés  à moitié  dans  l’eau,  à 
moitié  dans  l’atmosphère  du  ballon,  il  se  forme  de 
l’ozone  qu’on  lave  ensuite  à l’eau  alcaline  pour  le  dé- 
barrasser de  l’acide  phosphoreux. 

3°  En  faisant  passer  un  courant  électrique  dans  l’eau 
acidulée  par  l’acide  sulfurique,  celle-ci  se  décompose, 
et  l’oxygène  qui  se  dégage  sur  l’électrode  positif  con- 
tient 1/250  de  son  poids  d’ozone  (Andrews). 

4-“  En  électrisant  l’oxygène  à l’aide  des  décharges 


Fig.  670. 


obscures,  c’est-à-dire  les  moins  chaudes  et  par  suite  les 
moins  capables  de  détruire  l’ozone  ; la  présence  du 
chlore  empêche  la  formation  de  l’ozone,  celle  de  l’hy- 
drogène et  de  l’azote  est  à peu  près  nulle;  avec  le  fluo  - 
rure de  silicium,  on  observe  une  pluie  de  feu  plus  lumi- 
neuse que  dans  les  autres  gaz  et  la  proportion  d’ozone 
augmente  beaucoup.  L’ozone  se  produit  en  outre  dans 
une  foule  de  circonstances,  dans  toutes  les  combustions 
vives  ou  lentes,  etc. 

THÉRAPEUTIQUE. 


Cakactèkes.  — L’ozone,  en  proportions  notables,  se 
reconnaît  assez  facilement  aux  caractères  que  nous 
avons  indiqués,  oxydation  de  l’argent,  odeur,  etc. 

Quand  il  n’existe  qu’en  petites  quantités,  il  est  plus 
difficile  de  le  différencier.  Schœnbein  avait  proposé 
pour  cela  l’emploi  d’un  papier  imprégné  d’uno  solution 
d’amidon  contenant  de  l’iodure  de  potassium.  L’iode 
mis  à nu  communique  en  effet  à l’amidon  une  teinte 
d’autant  plus  foncée  que  la  proportion  d’iode  en  liberté 


Fig.  677. 


est  plus  considérable,  proportion  dépendant  elle-même 
de  la  quantité  d’ozone. 

Les  résultats  que  l’on  obtient  ainsi  ne  sont  pas  exacts, 
car,  comme  l’a  montré  Houzeau,  ia  coloration  du  papier 
varie  avec  la  température  et  l’état  hygrométrique  du 
gaz.  De  plus  l’ozone  n’est  pas  le  seul  corps  qui  puisse 
influencer  le  papier  ; le  chlore,  le  brome,  l’eau  oxygénée, 
les  composés  nitreux,  réagissent  sur  lui  de  la  même 
façon. 

Houzeau  propose  de  se  servir  d’un  papier  de  tourne- 
sol rouge  dont  une  partie  est  imprégnée  d’iodure  de 
potassium  neutre.  Ici  c’est  la  potasse  mise  à nu  qui  agit 
en  ramenant  au  bleu  le  papier  rouge  imbibé  de  la  solu- 
tion saline. 

Le  chlore  ou  les  vapeurs  acides  ne  donneraient  pas 
lieu  à cette  réaction,  car  il  se  formerait  du  chlorure  de 
potassium  et  des  sels  de  potasse  sans  action  sur  le  pa- 
pier rouge. 

Cependant  l’eau  oxygénée  agit  comme  l’ozone  et  les 
vapeurs  nitreuses  bleuissent  le  papier  rouge  par  suite, 
de  la  formation  de  nitrite  de  potassium. 

Schônbein  indiqua  ensuite  un  papier  imprégné  de 
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protoxyde  de  thallium  qui,  en  présence  de  l’ozone, 
brunit  en  passant  à l’état  de  peroxyde.  Comme  ce  papier  j 
est  peu  sensible  on  le  trempe  dans  la  teinture  de  gaïac  : 
qui  le  colore  en  bleu  foncé  au  contact  du  peroxyde. 

L’acide  sulfhydrique  peut  fausser  le  renseignement 
donné  par  ce  papier,  car  il  le  brunit  comme  1 ozone, 
mais  on  peut  constater  sa  présence  dans  le  gaz  avec  un 
second  papier  imprégné  d’acétate  de  plomb  qui  reste 
blanc  si  la  réaction  brune  est  due  à l’ozone  et  brunit 
s’il  y a de  l’acide  sulfhydrique. 

»os:igc.  — Pour  doser  l’ozone  dans  l’air  atmosphé- 
rique soit  libre,  soit  confiné,  Marié-Davy,  à l'obser- 
vatoire de  Montsouris,  emploie  le  procédé  suivant  : 

L’air  aspiré  par  une  trompe  arrive  par  un  tube  de 
platine,  dont  la  partie  inférieure  soufflée  et  percée  de 
trous  fins  plonge  dans  un  vase  droit,  profond  de  12  cen- 
timètres, contenant  un  liquide  composé  de  20  centi- 
mètres cubes  d’eau  distillée,  2 centimètres  cubes  d’une 
solution  d’arsénite  de  potasse  à 0,  730  par  litre  et  1 cen- 
timètre cube  d’iodure  de  potassium.  Ce  mélange  absorbe 
très  rapidement  l’ozone  et  l’iode  mis  en  liberté  réagit  à 
la  faveur  de  l’eau  sur  l’arsénite  de  potasse  en  le  faisant 
passer  à l’état  d’arséniate. 

On  arrête  l’arrivée  de  l’air  tous  les  jours,  et  on  note 
sur  le  compteur  le  volume  qui  a passé.  On  détermine 
ensuite  dans  le  liquide,  la  proportion  d’arsénite  non 
transformée  en  arséniate.  Pour  cela  on  ajoute  20  gouttes 
d’une  solution  saturée  de  carbonate  d’ammoniaque  pour 
empêcher  l’action  de  l’air  sur  l’acide  iodhydrique  qui 
se  formera  pendant  le  dosage,  puis  1 centimètre  cube 
d’empois  d’amidon  à 1 p.  100.  On  verse  ensuite  à l’aide 
d’une  burette  graduée  une  solution  d’iode  au  millième, 
goutte  à goutte,  en  agitant  jusqu’à  ce  que  la  coloration 
bleue  cesse  de  disparaître.  Après  lecture  faite  on  com- 
pare le  volume  de  la  solution  d’iode  employée  à celui 
qui  est  nécessaire  pour  transformer  entièrement  les 
2 centimètres  cubes  d’arsénite  en  arséniate.  Pour  obtenir 
ce  nombre  repère,  on  verse  dans  un  verre  semblable  au 
premier  les  mêmes  volumes  d’eau,  d’arsénite,  d’iodure 
de  potassium,  de  carbonate  d’ammoniaque  et  d’amidon, 
et  l’iode  est  versé  avec  les  mêmes  précautions. 

La  différence  entre  les  deux  lectures  obtenues  avant 
et  après  le  passage  de  l’air  permet  de  conclure  le  poids 
d’arsënite  transformé  en  arséniate,  et  par  suite  le  poids 
d’oxygène  fourni  par  l’ozone. 

Dans  ces  conditions  on  a trouvé  à Montsouris  que 
100  mètres  cubes  d’air  contiennent  en  milligrammes 
et  en  moyenne  par  mois  de  l’année. 


Janvier  2.3 
Février  3.0 
Mars  2.8 
Avril  2.0 
Mai  1.5 
Juin  1.3 


Juillet  1.8 

Août  1.3 

Septembre  » » 
Octobre  1.4 
Novembre  2.0 
Décembre  2.4 


Les  dosages  ont  montré  que  la  direction  des  vents 
exerce  une  influence  sur  les  quantités  d’ozone  de  l’air. 

Les  vents  du  nord  et  ceux  qui  sont  compris  entre  le 
nord-ouest  et  l’est-sud-est  n’apportent  qu’une  petite 
quantité  d’ozone,  qui  devient  au  contraire  très  consi- 
dérable avec  les  vents  du  sud  à l’ouest. 

Cette  relation  se  rattache  du  reste  à une  loi  établie 
par  Marié-Davy  en  1865. 

« Quand  le  centre  d’une  bourrasque  traverse  la  France, 
toutes  les  stations  situées  au  sud  de  la  trajectoire  ont 
beaucoup  d’ozone,  celles  qui  sont  au  nord  en  ont  peu 


ou  point  » (Annuaire  de  l'observatoire  de  Montsouris). 

Propriétés.  — L’ozone  a une  odeur  particulière,  très 
pénétrante,  car  il  suffit  d’un  millionième  pour  la  com- 
communiquer  à l’air.  Sa  saveur,  difficile  à définir,  rap- 
pelle un  peu  celle  du  homard.  Du  reste  les  propriétés 
physiques  de  l’ozone  sont  très  imparfaitement  connues. 
Ilautefeuille  et  Chapuis  ont  obtenu  un  mélange  très 
riche  en  ozone,  en  soumettant  aux  effluves  électriques  de 
l’oxygène  refroidi  à — 23°.  En  faisant  passer  le  gaz  dans 
l’appareil  Cailletet  maintenu  à — 23°  et  le  comprimant, 
on  constate  que  le  tube  capillaire  du  réservoir  prend  une 
couleur  bleu  d’azur  qui  devient  devient  d’autant  plus 
intense  que  le  volume  du  gaz  est  plus  réduit,  et  qui  est 
bleu  indigo  quand  la  tension  de  l’ozone  atteint  plusieurs 
atmosphères. 

L’ozone  peut  même  sans  aucune  compression  présen- 
ter cette  coloration  bleue  quand  on  le  regarde  dans  un 
tube  de  1 mètre  de  longueur  interposé  dans  sa  longueur 
entre  l’œil  d’une  surface  blanche  ( Comptes  rendus, 
Acad,  des  sc.,  1880,  p.  522). 

L’oxygène  ozonisé  obtenu  à — 23°  comprimé  à 75  atmo- 
sphères puis  détendu  subitement  produit  dans  le  tube 
de  Cailletet  un  brouillard  blanc  épais.  Comme  il  faut 
300  atmosphères  pour  l’oxygène  on  peut  conclure  que 
l’ozone  est  plus  facilement  liquéfiable. 

D’après  Berthelot  l’ozone  serait  à peu  près  insoluble 
dans  l’eau.  Use  dissout  dans  les  essences  de  térébenthine 
et  de  cannelle,  ainsi  que  dans  les  solutions  de  protochlo- 
rure d’ètain  assez  étendues  pour  ne  pas  s’emparer  de 
l’oxygène  ordinaire. 

Ce  gaz  est  plus  magnétique  que  l’oxygène.  Sous  l’in- 
fluence de  la  chaleur  il  repasse  à l’état  d’oxygène  ordi- 
naire, lentement  à 200°  et  complètement  à 250°.  Il  est 
décomposé  par  un  grand  nombre  de  corps  qui  le  ramè- 
nent à l’état  d’oxygène. 

Ses  propriétés  oxydantes  sont  plus  énergiques  que 
celles  de  l’oxygène,  surtout  quand  il  est  humide.  Nous 
n’insisterons  pas  sur  ces  réactions.  Disons  seulement 
qu’il  décompose  l’iodure  de  potassium.  11  se  forme  de 
la  potasse  et  l’iode  est  mis  en  liberté;  la  liqueur  devient 
alcaline  et  se  colore  en  jaune  ou  en  rouge  foncé.  C’est, 
en  s’appuyant  sur  cette  réaction  que  l’on  a voulu  déceler 
les  plus  petites  quantités  d’ozone,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin. 

Il  oxyde  également  avec  énergie  les  substances  orga- 
niques. 

Houzeau  a résumé  les  propriétés  caractéristiques  de 
l’ozone,  en  les  comparant  à celles  de  l’oxygéne  ordinaire 
(Ann.  de  chim.  et  de  phys.,  3e  série,  t.  LXI4,  p.  136). 


OXYGÈNE 

Incolore,  inodore,  insipide. 

Sans  action  sur  le  tournesol 
bleu. 

Sans  action  sur  le  caoutchouc. 

N’oxyde  pas  l’argent. 

Ne  décompose  pas  l’iodure  po- 
tassique. 

Sans  action  sur  l’ammoniaque. 

Sans  action  sur  l’hydrogène 
phosphore. 

Sans  action  sur  l’acide  chlorhy- 
drique. 

Oxydant  faible. 

Très  stable  à toutes  les  tempé- 
ratures. 


OZONE 

Odorant.  Saveur  de  homard. 

Le  décolore. 

Le  corrode. 

L’oxyde. 

Le  décompose  et  met  l’iode  en 
liberté. 

Le  transforme  en  nitrate. 

Le  brûle  avec  lumière. 

Met  le  chlore  en  liberté. 

Oxydant  puissant. 

Commence  à se  détruire  vers  100°. 


Kolc  t> ti) biologique.  — Suivant  Kühne  et  Scholz, 
l’hémoglobine  jouirait  de  la  propriété  de  transformer 
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l’oxygène  en  ozone,  corps  oxydant  énergique.  Cette  pro-  t 
priété  des  globules  du  sang  leur  a fait  donner  le  nom 
A'ozonophores  ( Ozontrager ) par  His  et  Schônbein. 
Plus  tard,  Schmidt  lit  voir  que  le  sang  donne  la  réac- 
tion de  l’ozone  en  dehors  des  corps  ozonisés.  Il  parait 
dès  lors  naturel  à Ranke,  de  penser  que  le  sang  trans- 
forme en  ozone  l’oxygène  qu’il  absorbe  et  se  trouve 
ainsi  en  état  de  suffire  aux  oxydations  intra-organiques, 
sans  élévation  de  la  chaleur  animale. 

Gorup-Besanez,  Seligsohn  ont  montré  que  l’ozone,  en 
agissant  sur  l’acide  urique,  donne  de  l’allantoïne,  de 
l’acide  oxalique  et  de  l’urée,  c’est-à-dire  les  mêmes 
produits  qu’on  retrouve  dans  l’urine  des  animaux  aux- 
quels on  fait  absorber  de  l’acide  urique.  D’après  Nencki, 
l’indol  passe  au  bleu  indigo  sous  l’action  de  l’ozone, 
absolument  comme  dans  l’économie.  De  même  la  ben- 
zine, traitée  par  l’ozone,  fournit  entre  autres  produits, 
du  phénol,  réaction  qui  s’accomplit  également  dans 
l’organisme  animal.  Mais  ces  faits  prouvent  seulement 
que,  dans  l’organisme,  l’oxygène  des  globules  rouges  du 
sang  possède  les  propriétés  oxydantes  énergiques  de 
l’ozone,  mais  rien  de  plus.  Rien  ne  prouve,  en  effet,  que 
l'oxygcne  de  l’bémoglobine  soit  à l’état  d’ozone. 

Quelle  est  l’action  de  l’air  ozonisé  sur  l’organisme? 

L’air  contient  1 / 150000  en  poids  d’ozone  ou  1/700000 
en  volume.  — Seligsohn  a constaté  que  le  séjour  dans 
une  atmosphère  artificiellement  chargée  en  ozone  est 
sans  influence  fâcheuse,  même  si  la  proportion  normale 
est  notablement  dépassée.  Toutefois,  si  cette  proportion 
atteint  certaine  dose,  l’ozone  agit  comme  un  agent  irri- 
tant sur  les  bronches  et  détermine  une  laryngo-bron- 
chite  violente,  analogue  à celle  du  chlore  (De  la  Rive, 
Schônbein).  C’est  ainsi  que  mouraient  les  pigeons,  les 
souris,  les  lapins  dans  les  expériences  de  Schwarzenbach 
en  1852,  après  avoir  respiré  dans  de  grands  cylindres 
en  verre  une  soixantaine  de  litres  d’air  fortement  ozo- 
nisé. Les  expériences  de  Bœckel,  celles  de  Scoutetten, 
d’Ireland  (d’Edimbourg),  confirmèrent  celles  de  Schwar- 
zenbach. Une  proportion  de  1/2000  environ  d’ozone  dans 
l’air,  dit  Bœckel,  détermine  rapidement  un  engouement 
pulmonaire  mortel.  Les  oiseaux  résistent  davantage  que 
les  mammifères. 

Une  injection  de  12  centimètres  cubes  d’ozone  dans 
la  veine  jugulaire  d’un  chien  n’a  cependant  aucune  in- 
fluence sur  cet  animal  (Cl.  Bernard).  C’est  que,  au  con- 
tact du  sang,  l'ozone  disparaît  aussitôt.  Bioz,  en  effet, 
a montré  que  lorsqu’on  fait  agir  de  l’ozone  sur  une 
solution  aqueuse  d’albumine  et  de  gaïaeà  parties  égales, 
l’albumine  se  trouve  altérée  et  le  gaïae  ne  bleuit  pas. 

Ce  gaz  modifierait  donc  l’albumine  du  sang  et  dispa- 
raîtrait au  contact  de  celui-ci. 

Les  expériences  de  Huisinga  (1867),  de  Dogiel  (1875), 
de  Barlow  (1879)  ont  montré  que  l’ozone  exerce  une 
action  destructive  sur  les  éléments  du  sang,  mais  aucune 
ne  nous  donne  de  renseignements  sur  ce  qui  se  passe 
dans  l’organisme  lorsque  l’ozone  y est  introduit  par  Jes 
voies  respiratoires. 

La  première  indication  à ce  sujet  a été  fournie  par 
Dewar,  et  Mac  Kendrick  en  1873.  Ces  observateurs  ont 
en  effet  noté  que,  chez  les  animaux  qui  avaient  péri  dans 
une  atmosphère  renfermant  10  p.  100  d’ozone,  on  trouve 
le  sang  noir  et  pareil  à ce  qu’il  est  chez  les  animaux 
asphyxiés  par  une  atmosphère  surchargée  d'acide  car- 
bonique. Barkow  a montré  de  son  côté  que  l’ozone  dé- 
prime le  système  nerveux,  ralentit  la  respiration  et 
diminue  l’absorption  d’oxygène  et  l’élimination  d’acide 


carbonique.  Tout  se  réduirait  donc  à une  intoxication 
par  l’acide  carbonique,  suite  des  lésions  de  l’épithélium 
pulmonaire.  L’air  renfermant  1/100  d’ozone  provoque 
une  bronchite  mortelle  après  une  action  d’une  heure. 

Au  fond,  la  mort  par  la  respiration  d’ozone  survient, 
soit  par  asphyxie,  suite  de  l’action  destructive  de  cet 
agent  sur  l’épithélium  pulmonaire,  soit  par  les  suites 
d’une  bronchite  suraiguë  avec  œdème  pulmonaire,  soit 
enfin  par  l’intoxication  par  l’acide  carbonique  accumulé 
dans  le  sang. 

Binz  a rapporté  ( Berl . klin.  Woch.,  n°  12,  1882)  que 
l’inhalation  d’ozone  dilué  amenait  des  effets  narcotiques 
et  hyposthénisants  ; mais  Filipow,  plus  récemment,  a 
montré  qu’il  n’en  est  rien. 

Action  tbcrapcuti«iiie.  — Schônbein  et,  après  lui, 
Clemens,  Scoutetten  (1856),  Richardson  (1862),  Boillol 
(1875)  ont  montré  que  l’air  ozonisé  est  désodorant,  an- 
tiputride; il  arrête  ou  empêche  la  putréfaction  des  ma- 
tières végétales  ou  animales  et  enlève  toute  mauvaise 
odeur  résultant  de  la  décomposition  des  matières  orga- 
niques. A la  condition  d’être  très  chargé  en  ozone,  l’air 
devient  même  un  bactéricide  puissant  (Fox,  Geissler  et 
Stein,  Chappuis,  Baldwin). 

Mais  il  en  est  de  l’ozone  comme  de  tous  les  désinfec- 
tants. Il  n’est  microbicide  qu’à  la  condition  d’être  si 
abondant  dans  l’atmosphère  que  celle-ci  deviendrait  dès 
lors  un  milieu  délétère  et  irrespirable. 

A dose  tolérable  par  les  organes  respiratoires,  l’ozone 
n’a  plus  que  des  propriétés  désinfectantes  et  non  plus 
plus  de  propriétés  germicides.  Que  deviennent  dès  lors 
ces  propriétés  à l’état  de  dilution  que  présente  l’ozone 
dans  l’air,  soit  à 1/700000  en  volume  ? 

On  a cependant  voulu  trouver  dans  l’absence  ou  la 
présence  de  ce  corps  dans  l’atmosphère  l’origine  ou  l’ex- 
tinction des  épidémies.  Mais  la  courbe  des  épidémies, 
ne  suit  nullement  celle  de  l’ozonisation  de  l’air.  L’at- 
mosphère des  forêts  est  riche  en  ozone,  ce  qui  n’a  pas 
empêché  les  malheureux  Indiens  de  l’Amérique  du 
Nord,  d’y  mourir  par  milliers  lors  de  la  peste  de  1617- 
1619  ; l’air  des  montagnes  est  plus  riche  en  ozone  que 
l’air  des  plaines,  ce  qui  n’a  pas  empêché  la  peste  de 
ravager  les  hauteurs  de  Lausanne  en  1613  (Fabrice  de 
Hilden)  ; la  fièvre  typhoïde,  d’autre  part,  est  endémique 
sur  les  hauts  plateaux  du  Mexique. 

11  est  donc  de  toute  apparence  que  la  relation  qu’on 
a voulu  voir  entre  l’absence  d’ozone  et  le  développe- 
ment des  épidémies  est  purement  illusoire. 

C’est  ce  que  sont  venus  faire  voir  les  faits  concernant 
le  choléra,  les  affections  gastro-intestinales,  la  mala- 
ria, etc.,  savamment  analysés  et  discutés  par  L.  Halui 
( Dict . encyclop.  des  sc.  méd.,  2e  série,  t.  XIX,  p.  604- 
606,  1883).  — Ce  que  l’on  peut  dire,  c’est  que  la  pré- 
sence de  l’ozone  dans  un  lieu  donné  est  un  signe  de  la 
pureté  de  l’atmosphère,  car  au  contact  des  matières 
organiques,  ce  corps  ne  tarde  pas  à disparaître,  ce  qui 
fait  que  l’atmosphère  des  grandes  villes  en  est  si  pauvre. 
L’ozone  n’influence  donc  la  santé  générale  que  comme 
agent  désinfectant  et  comme  purificateur  de  l’air.  Sa 
proportion  est  si  faible  dans  l’air,  du  reste,  que  son 
influence  est  noyée  dans  d’autres  influences  plus  puis 
santés  et  concomitantes  (Marié-Davy). 

Les  propriétés  désinfectantes  indiscutables  de  l’ozone 
ont  fait  essayer  cet  agent  dans  la  désinfection  des  salles 
d’hôpital.  C’est  pour  obtenir  ce  résultat  que  Delahousse 
proposait  l’appareil  Le  Roux  en  1862;  Lender  sa  poudre 
ozonogène;  de  Carvalho(1876),  son  appareil  ozonogène, 
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composé  d’un  tube  disposé  pour  des  décharges  obscures 
obtenues  au  moyen  de  l’appareil  de  Ruhmkorff  et  d’un 
aspirateur.  Mais  tous  ces  procédés,  ainsi  que  les  tubes 
à ozonisation  de  Siemens,  Houzeau,  etc.,  ne  donne 
qu’une  quantité  insuffisante  d’ozone,  ce  qui  est  peut- 
être  heureux,  car,  en  proportion  active,  l’ozone  ne  ferait 
que  produire  des  accidents  broncho-pulmonaires  beau- 
coup plus  graves  que  le  mal  qu’on  se  proposerait  de 
combattre  avec  lui. 

Le  pouvoir  oxydant  de  l’ozone  et  l’effet  stimulant 
qu’on  lui  attribuait,  ont  engagé  certains  auteurs  à l’ad- 
ministrer dans  la  phthisie,  la  scrofule,  le  diabète,  l’ané- 
mie et  la  chlorose  (Scoutetten). 

En  1850,  Schônbein  proposait  l’essence  de  térében- 
thine ozonisée;  Seitz  a employé  cette  essence  avec 
succès,  dit-on,  dans  les  catarrhes  chroniques  des 
voies  urinaires  et  même  dans  l’hématurie  et  l'inconti- 
nence d’urine. 

Thomsen,  en  1861,  et  après  lui,  Alisen,  ont  essayé 
les  huiles  grasses  ozonisées  dans  la  phthisie  pulmonaire. 
Le  résultat  de  cette  médication  aurait  été  l’améliora- 
tion de  l’état  général,  ce  qui  est  peut-être  plus  l’effet 
de  l’huile  que  celui  de  l’ozone. 

Lender  et  Krebs  (de  Berlin),  en  1873,  ont  remis  en 
vogue  le  traitement  par  l’ozone.  Ils  en  ont  fait  une 
panacée.  Mais  Yozonothérapie  berlinoise  n’était  qu’un 
leurre,  car  l’eau  ozonisée  et  l’ozone  gazeux  de  Lender 
ne  contenaient  ni  l’un  ni  l’autre  d’ozone.  (Bottger, 
Pharm.  centr.-Hall,  1871;  Hager  et  Kremer,  Ibid., 
1872;  Behrens  et  Jacobson,  Scientif.  Amer.,  31  janvier 
1874;  Rammelsberg,  Ibid.,  1874.) 

Enfin  Binz  assurant,  mais  nous  avons  vu  ce  qu’il 
fallait  penser  de  cette  opinion,  que  l’ozone  est  calmant 
et  même  hypnotique,  l’a  recommandé  dans  l’asthme  et 
les  affections  nerveuses.  Nombre  de  stations  d’hiver  lui 
devraient  leurs  effets  curatifs.  Ce  corps  agirait  sur  le 
cerveau  en  suspendant  l’activité  des  cellules  cérébrales, 
en  sa  qualité  de  gaz  à l’état  naissant  (Binz,  Berl.  klin. 
Woch.,  n°  43,  1882). 

Jochheim  enfin  a proposé  de  combattre  la  diphthérie 
au  moyen  de  l’ozone,  ce  qui  est  au  moins  rationnel, 
étant  données  les  propriétés  désinfectantes  et  destruc- 
tives de  l’ozone,  mais  ce  qui,  malheureusement,  n’a 
pas  été  justifié  dans  les  expériences  de  Gnândinger 
(Jochheim,  Ozon  und  Diphtheritis.  Heidelberg,  1880; 
Gnândinger,  Wiener  med.  Blatter,  n°  16,  1881). 

En  1883,  Onimus  a présenté  à la  Société  de  biologie 
un  liquide  saturé  d’ozone  trouvé  par  Braud  et  fabriqué 
par  Beck,  qui  aurait,  au  dire  de  Rey-Escudier,  Guiol, 
Perreymond,  rendu  les  plus  grands  services  comme 
désinfectant  de  l’hôpital  de  Bon-Rencontre  à Toulon 
pendant  l’épidémie  cholérique.  De  la  viande  eu  putré- 
faction avancée,  des  œufs  pourris,  dit  Onimus,  ont 
perdu  leur  odeur  et  leur  aspect  de  putréfaction  sous 
l’influence  de  V ozonéine . « Pas  un  seul  cas  de  conta- 
gion n’a  eu  lieu  à Bon-Rencontre,  pendant  l’épidémie, 
grâce  à l’ozonisation  des  salles  par  M.  Braud  »,  dit  Rey- 
Escudier  de  son  côté. 

En  somme,  que  penser  de  l’ozone  comme  agent  thé- 
rapeutique? Que  son  emploi  est  dénué  de  toute  effica- 
cité ou  tout  au  moins  d’une  efficacité  des  plus  douteuses. 
Du  reste,  qu’il  soit  introduit  dans  les  voies  diges- 
tives (eau  ou  huile  ozonisée),  l’ozone  ne  peut  pénétrer 
comme  tel  dans  le  sang;  il  trouve,  en  effet,  sur  les 
muqueuses  des  substances  avec  lesquelles  il  se  com- 
bine, ce  qui  lui  fait  perdre  son  caractère  d’ozone. 


A supposer  même  qu’il  puisse  arriver  comme  tel  daus 
le  sang,  ce  corps  ne  serait  que  nuisible  puisqu’il  y 
détruirait  les  hématies. 

La  seule  utilité  que  peut  avoir  l’ozone,  c’est  que, 
répandu  dans  l’atmosphère,  il  y peut  jouer  le  rôle  d’un 
purifiant,  et  d’un  désinfectant,  nous  ne  disons  pas  bac- 
téricide, car  pour  cela  il  en  faut  une  proportion  qui 
n’est  pas  sans  être  nuisible  pour  les  bronches;  ce  qui 
pourrait  peut-être,  quoi  qu’il  en  soit,  faire  considérer 
une  atmosphère  riche  en  ozone,  l’atmosphère  de  la  mer 
par  exemple,  comme  plus  favorable  à la  santé. 

Quant  à savoir  si  la  quantité  d’ozone  contenue  dans 
l’air  a une  influence  sur  les  maladies  épidémiques,  c’est 
encore  là  un  point  des  plus  obscurs,  nous  l’avons  vu 
plus  haut;  et  bien  qu’Onimus  ait  encore  soutenu  en 
1884  {Acad,  des  sc.,  1884),  en  s’appuyant  d’ailleurs  sur 
l’ozonométrie,  à Marseille  et  à Paris,  pendant  l’épidémie 
de  choléra  de  la  même  année,  que  la  présence  et  sur- 
tout la  persistance  de  l’ozone  sont  des  conditions  excel- 
lentes pour  arrêter  les  épidémies,  son  absence  une 
cause  d’éclosion  de  maladies  épidémiques. 


P 

imga.voi  HAK.U.1LA  L.  — Cette  plante,  qui  porte 
en  arabe  les  noms  de  Hamel,  Armel,  appartient  à la 
famille  des  Rutacées,  série  des  Zygophyllées.  Elle  croît 
dans  les  sables  de  l’Égypte,  en  Espagne,  eu  Crimée,  en 
Sibérie,  et  est  parfois  cultivée  dans  les  jardins  pour  ses 
belles  fleurs  blanches.  Elle  est  herbacée,  vivace,  vis- 
queuse. Les  feuilles  sont  alternes. 

Elles  sont  accompagnées  de  deux  stipules  latérales, 
grêles,  inégales. 

Les  fleurs  régulières,  hermaphrodites,  sont  solitaires, 
pédonculées,  opposit i foliées . 

Le  réceptacle  convexe  donne  insertion  à un  calice 
formé  de  cinq  sépales  valvaires  ou  un  peu  imbriqués, 
ressemblantàdes  feuilles, etprésentant  2, 3ou  4 lanières. 

La  corolle  est  à cinq  pétales  alternes,  libres,  imbri- 
qués ou  tordus  dans  le  boulon. 

Les  étamines,  au  nombre  de  quinze,  hypogynes,  ont 
leurs  filets  libres,  alternes  au  sommet,  dilatés  à la  base, 
et  des  anthères  biloculaires,  introrses  et  déhiscentes  par 
deux  fentes  longitudinales. 

L’ovaire,  brièvement  stipité,etentouré  àsabasepar  un 
disque  anguleux,  est  à trois  loges,  renfermant  chacune, 
sur  un  placenta  placé  dans  l’angle  interne,  un  nombre 
indéfini  d’ovules  anatropes,  obliques.  Le  style  est  dressé 
et  terminé  par  trois  arêtes  saillantes  et  stigmatifères. 

Le  fruit,  accompagné  par  le  calice  lacinié,  persistant, 
est  une  capsule  petite,  de  la  grosseur  d’un  pois,  locu- 
licide,  s’ouvrant  en  trois  valves. 

Les  graines  sont  très  petites,  anguleuses,  à téguments 
réticulé  recouvrant  un  albumen  charnu  dans  le  centre 
duquel  est  situé  un  embryon  arqué. 

Cette  plante  exhale  une  odeur  forte,  désagréable,  et 
présente  une  certaine  analogie  avec  la  rue,  dont  elle  a 
pris  du  reste  le  nom  grec  nayavov.  Sa  saveur  est  rési- 
neuse, amère,  tenace, 

Les  graines,  seule  partie  usitée,  ont  une  couleur  brun 
grisâtre,  et  environ  3 millimètres  de  longueur.  Leur 
odeur  est  narcotique,  leur  saveur  est  amère.  Au  micro- 
scope, le  testa  qui  est  squameux  parait  formé  de  deux 
rangées  de  cellules  larges,  hexagonales,  dont  les  parois 
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sont  imprégnées  rie  matière  colorante  brune.  L’amande 
est  grisâtre,  et  lorsqu’on  place  une  coupe  dans  la  glycé- 
rine elle  y développe  immédiatement  une  belle  fluores- 
cence verte. 

Broyées  et  traitées  par  l’eau  pendant  quelques  mi- 
nutes elles  donnent  une  liqueur  jaune  pâle,  dont  la 
fluorescence  verte  est  détruite  par  les  alcalis  et  ravivée 
par  les  acides. 

Traitées  par  l’alcool  elles  produisent  un  liquide  rouge 
foncé,  opaque  et  très  fluorescent,  qui  donne  par  évapora- 
tion un  extrait  dont  la  couleur  est  analogue  à celle  du  sang- 
dragon  et  dont  l’odeur  rappelle  celle  du  Cannabis  indica. 

Cet  extrait  épuisé  par  l’eau  forme  une  solution  rouge 
pale,  à fluorescence  verte,  qui  traitée  par  une  solution 
d oxalate  d ammoniaque,  laisse  précipiter  une  matière 
rouge  et  reste  jaune  pâle  et  fluorescente. 

Le  résidu  du  traitement  par  l’eau  consiste  en  une 
résine  molle,  rouge  carmin,  présentant  une  odeur  narco- 
tique analogue  à celle  de  la  résine  du  Cannabis  indica. 

Ces  graines  renferment  deux  alcaloïdes,  1 ’harmaline 
G1  fH' *Az'0  etl  liarmine  C13H12Az20,  le  premier  découvert 
par  Gôbel,  en  1837,  et  le  second  par  Fritszche  en  1847. 

On  extiait  ces  deux  alcaloïdes  de  la  façon  suivante  : 

Les  graines  réduites  en  poudre  sont  épuisées  par  l'eau 
acidulée  d’acide  sulfurique,  et  la  solution  additionnée 
de  sel  marin  laisse  précipiter  les  sels  d’alcaloïdes  accom- 
pagnés de  matière  colorante.  Le  précipité,  lavé  sur  un 
filtre  avec  une  solution  de  chlorure  de  sodium,  est  dis- 
sout dans  1 eau  pure,  puis  décoloré  par  le  charbon  ani- 
mal. A la  solution  filtrée  on  ajoute  à chaud  de  l’ammo- 
niaque qui  précipite  d’abord  l’harmine,  puis  quand  il 
ne  reste  plus  d harmine,  ce  que  l’on  reconnaît  à la 
Ifi  forme  du  précipité,  on  filtre  à chaud  et  on  précipite 
I harmaline  par  un  excès  d’ammoniaque. 

On  obtient  ainsi,  d’après  Fritszche,  4 pour  100  d’alca- 
loïdes dont  1/3  d’harmine  et  2/3  d’harmaline.  Ces  deux 
composés  ont  été  étudiés  récemment  par  O Fisher  et 
E.  Tacaher  (Ber.  d.  Chem.  Gesellsch.,  1885).  L 'har- 
maline cristallise  de  sa  solution  dans  l’alcool  mé- 
thylique  en  écailles  jaunes  peu  solubles  dans  l’eau  et 
l ether,  assez  solubles  dans  l’alcool  froid,  très  solubles 
dans  1 alcool  bouillant  et  colorant  la  salive  en  jaune. 
Elle  fond  à 238»  en  se  décomposant  ; ehautfée  avec  'l’acide 
sulfurique  concentré  elle  forme  une  solution  d'acide 
harmalino-sulfurique  qui,  lorsqu’on  l’additionne  d’eau 
prend  une  belle  fluorescence  bleue. 


Traitée  sous  pression  par  l’acide  chlorhydrique  f 
niant,  elle  donne  naissance  à Yharmatol,  qui"se  présen 
sous  forme  de  cristaux  rouge  orange,  un  peu  solubl 
dans  1 eau.  Cette  solution  est  très  fluorescente.  Elle  e 
probablement  identique  avec  la  matière  colorante  jaui 
des  graines.  J 

L harmaline  se  combine  avec  les  acides  pour  formi 
des  sels  cristallisables,  fortement  colorés  en  jaune,  si 
lubies  dans  1 eau,  à laquelle  ils  communiquent  une  flu 
rescence  remarquable. 

L harmine  que  l’on  retire  des  graines,  comme  noi 
1 avons  vu,  s’obtient  aussi  en  oxydant  l’harmaline  pi 
acide  nitrique.  Elle  ne  peut  régénérer  l’harmalir 
lorsqu  on  la  traite  par  les  agents  réducteurs. 

Cette  substance  cristallise  en  aiguilles  incolore 
presque  insolubles  dans  l’eau,  très  peu  solubles  à froi 
dans  1 alcool  et  l’éther.  Elle  entre  en  fusion  à 256»  ( 
se  décomposant  partiellement  et  se  sublimant  en  parti 

L acide  chlorhydrique  fumant  la  convertit  en  harmi 
qui,  en  solution  acide,  est  fluorescent. 


Par  l’oxydation  à l’aide  de  l’acide  chromique  onobtient 
Y acide  harminique,  CiriH8Az204,  qui  se  présente  sous 
forme  d’aigrettes  soyeuses. 

La  plante  entière  est  regardée  comme  sudorifique, 
emménagogue.  On  en  fait  une  décoction  concentrée  que 
l’on  additionne  de  miel  et  d’huile  douce. 

D’après  Dymock  (Mat.  med.  of  West  lnd.),  le  IV  Pan- 
durel  Gopal,  de  Bombay,  qui  a employé  l’infusion  et  la 
teinture,  regarde  les  graines  comme  un  puissant  emmé- 
nagogue dont  les  propriétés  rappellent  celles  de  la  rue, 
de  la  sabine,  de  l’ergot,  et  déterminent  toutefois  une 
intoxication  légère  analogue  à celle  du  Cannabis  indica. 

La  dose  qu’il  prescrit  dans  l’aménorrhée  est  de 
2 grammes  de  teinture. 

L’action  énergique  qu’exercent  ses  préparations 
aqueuses  ou  alcooliques  s’explique  par  ce  fait  que  la  ma- 
tière colorante  rouge  résineuse  est  un  produit  secon- 
daire formé  par  l’oxydation  de  l’harmaline. 

Les  propriétés  thérapeutiques  de  ces  graines  mérite- 
raient d’être  étudiées  sérieusement. 

paiiiipol  (France,  départ,  des  Côtes-du-Nord).  — 
Chef-lieu  de  canton  de  l’arrondissement  de  Saint  - 
Brieuc  et  situé  à 39  kilomètres  nord-ouest  de  cette 
ville,  Paimpol  (en  breton  Pen-Poal,  tête  d’étang)  est, 
avec  ses  deux  ports,  la  ville  maritime  (2116  habitants) 
la  plus  importante  du  département.  Bâtie  au  fond  d’une 
baie  assez  vaste  et  bien  abritée,  sur  le  versant  d’une 
colline  dominée  par  de  hautes  falaises  d’où  le  regard 
embrasse  le  continent  et  la  haute  mer,  Paimpol  se 
trouve,  sous  le  rapport  de  la  situation  topographique, 
bien  plus  favorisé  que  la  plupart  des  stations  marines 
de  la  Manche;  malheureusement  ses  plages,  recou- 
vertes seulement  pendant  les  heures  de  la  marée,  sont 
parsemées  de  rocailles  et  de  galets  ; les  baigneurs  qui 
y sont  attirés  « par  un  pays  hospitalier,  par  une  belle 
nature  et  par  une  vie  facile  et  à bon  marché  » sont 
obligés  de  se  rendre  à la  petite  plage  de  Porz-Dom 
(2  kilomètres)  pour  se  baigner  agréablement. 

Tout  aux  environs  de  cette  station  maritime  (I  kilo- 
mètre) émerge  une  source  athermale  et  bicarbonatée 
ferrugineuse  ; celte  fontaine,  dont  les  eaux  se  prennent 
exclusivement  en  boisson,  est  fréquentée  par  les  malades 
de  la  région  chez  lesquels  le  sang  appauvri  réclame  la 
médication  martiale. 

pain  médicamenteux.  — Le  pain  est  un  ali- 
ment complet  qui  entre  dans  l’alimentation  de  la  plu- 
part des  peuples  des  pays  tempérés,  car  on  sait  qu’il 
est  remplacé,  là  où  le  froment  ne  pousse  pas  ou  n’est 
pas  cultivé,  par  le  riz  pour  les  Chinois,  les  Indo-Chinois, 
les  Indiens,  les  Malais  ; par  le  maïs  ou  le  millet  pour 
les  peuplades  africaines;  les  ignames,  l’arbre  à pain 
pour  les  Polynésiens,  etc. 

Le  pain  ne  représente  pas  exactement  les  divers  élé- 
ments qui  entrent  dans  la  constitution  du  caryopse 
du  blé,  car  dans  la  préparation  de  la  farine  avec  laquelle 
on  le  fabrique  on  élimine  une  certaine  quantité  de 
substances  dont  l’utilité  dans  l’alimentation  est  pour- 
tant des  plus  grandes.  La  partie  éliminée,  le  son , dont 
la  proportion  s’élève  suivant  le  blutage  à 12,  15,  20,  et 
même  25  pour  100,  renferme  en  effet  de  5,30  à 6 pour 
100 de  phosphate  de  potasse,  de  magnésium  et  de  cal- 
cium, tandis  que  la  farine  ne  contient  que  5,50  pour 
lOOOde  sels  minéraux  dont  les  deux  tiers  seulement  sont 
des  phosphates.  On  voit  donc,  qu’en  éliminant  le  son  de 
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la  farine,  on  obtient  il  est  vrai  un  pain  plus  blanc,  plus 
léger,  plus  agréable,  mais  aux  dépens  d’un  des  facteurs 
les  plus  importants  de  l’alimentation,  surtout  des 
jeunes,  les  phosphates. 

De  plus  certains  malades,  tels  que  les  diabétiques,  ne 
peuvent  assimiler  sans  danger  les  matières  amylacées 
du  pain  ordinaire. 

On  a donc  songé  à faire  fabriquer  des  pains  appro- 
priés au  régime  que  doit  suivre  une  certaine  catégorie 
de  malades.  Ce  sont  ces  pains,  dont  la  constitution  est 
parfois  tellement  modifiée  qu’ils  n’ont  plus  du  pain  que 
la  forme  et  le  nom,  que  nous  comprenons  sous  le  nom 
de  pain  médicamenteux.  Le  plus  répandu,  celui  qui  se 
vend  môme  communément  chez  les  boulangers  de  Paris 
et  des  grandes  villes  est  le  pain  de  gluten. 

Le  gluten  est  une  substance  particulière,  que  l’on 
retire  de  la  farine  en  faisant  avec  elle  et  de  l’eau  une 
pâte  demi-molle  qu’on  malaxe  sous  un  mince  filet 
d’eau.  Elle  laisse  entre  les  mains,  quand  tout  l’amidon 
a été  éliminé,  une  substance  plastique,  gris  jaunâtre, 
insipide,  d’une  odeur  particulière  et  qui  rappelle  celle 
du  sperme,  élastique,  collante.  Quand  on  soumet  ce 
gluten  à l’action  modérée  de  la  chaleur  il  se  dessèche 
et  devient  cassant. 

L’eau,  l’éther,  les  corps  gras  ne  le  dissolvent  pas, 
mais  àl  est  soluble  au  moins  en  partie  dans  l’alcool,  les 
alcalis,  les  acides  chlorhydrique  et  acétique  et.  ces  solu- 
tion devient  à gauche  la  lumière  polarisée. 

Le  gluten  humide  abandonné  à l’air  subit  la  putré- 
faction et  se  liquéfie. 

Ce  n’est  pas  un  principe  immédiat,  car  il  renferme 
quatre  matières  distinctes  : l’une  insoluble  dans  l’alcool 
est  la  gluten -caséine  qui  existe  dans  la  proportion  de 
3,6  pour  100  dans  la  farine  de  blé  ; l’autre  soluble  formée 
de  gluten  fibrine,  àegli.adine  et  de  mucédine. 

Le  gluten  étant  la  partie  azotée  et  essentiellement 
nutritive  du  pain  s’emploie  exclusivement  pour  la  fabri- 
cation du  pain  destiné  aux  diabétiques,  suivant  les  con- 
seils de  Bouchardat.  Pour  cela  on  se  sert  de  celui  que 
l’on  obtient  en  grandes  masses  dans  les  amidonneries, 
on  le  dessèche  à 100°,  on  le  pulvérise  et  on  le  pétrit  avec 
66  pour  100  d’eau  additionnée  de  1/2  pour  100  de 
levure  de  bière.  Après  une  heure  environ  de  fermentation 
on  met  la  pâte  au  four. 

Le  Dr  Flasschœn,  a proposé  également  (Le  Pain 
hygiénique),  d’incorporer  à la  farine  des  substances 
médicamenteuses,  et  particulièrement  le  chlorure  de 
sodium,  le  fer,  le  manganèse,  et  le  phosphate  de  chaux. 
Pour  favoriser  l’absorption  et  l’assimilation  de  ces 
substances  minérales,  il  faut  les  triturer  pendant  un 
certain  temps  avec  un  corps  à particules  dures,  tel  que 
le  sucre  de  lait,  qui  offre  en  outre  l’avantage  de  se 
transformer  en  acide  lactique  et  de  fournir  ainsi  un 
des  acides  nécessaires  à la  digestion.  Il  est  évident, 
qu’étant  réduites  en  molécules  très  ténues  et  répan- 
dues uniformément  dans  la  masse  du  pain,  ces  substances 
doivent  être  mieux  attaquées  par  le  suc  gastrique  que 
lorsqu’elles  sont  ingérées  sous  toute  autre  forme. 

La  fabrication  de  ce  pain  ne  présente  du  reste  aucune 
difficulté,  car  il  suffit  de  mélanger  intimement  les  sub- 
stances pulvérisées  à la  farine  que  l’on  traite  ensuite  à 
la  façon  ordinaire. 

Ce  mode  d’administration  des  médicaments  présente 
en  outre  un  avantage,  d’après  l’auteur.  « Par  l’univer- 
salité de  son  usage  à tous  les  repas,  le  pain  assure  la 
régularité  de  l’ingestion  des  agents  inorganiques,  ce  qui 


est  fort  important.  En  outre  l’heure  de  la  réfection  étant 
celle  où  le  suc  gastrique  se  trouve  en  quantité  et  en 
qualité  requises,  et  où  l’estomac  en  éveil  est  avide  d’ab- 
sorber les  matériaux  alimentaires,  le  pain  servant  de 
véhicule  aux  substances  minérales,  doit  forcément  faci- 
liter leur  dissolution,  leur  absorption,  leur  assimilation.  » 
Les  quantités  indiquées  par  le  Dr  Flasschœn  sont  de 
2 centigrammes  de  fer  réduit,  de  7 milligrammes  de 
manganèse,  de50 centigrammes  de  phosphate  de  chaux. 

Le  phosphate  qu’il  préconise  est  le  phosphate  bical- 
cique,  obtenu  par  précipitation,  bien  lavé  et  séché  à la 
température  ordinaire. 

La  préparation  de  manganèse  est  le  carbonate  qui, 
sur  100  parties,  renferme  40  parties  de  métal. 

Quant  au  sel  marin  on  l’ajoute  à la  pâte  en  quantité 
suffisante  pour  qu’il  puisse  agir  à la  fois  sur  la  nutrition 
et  favoriser  l’assimilation  du  phosphate  calcique,  en 
ayant  soin  toutefois  de  ne  pas  dépasser  les  limites  où  le 
pain  ne  serait  plus  mangeable. 

On  conçoit  facilement  du  reste  qu’on  puisse  incor- 
porer au  pain  un  grand  nombre  de  substances  médica- 
menteuses pulvérisées,  et  qui  ne  doivent  remplir  qu’une 
condition,  c’est  de  ne  pas  se  décomposer  en  présence  des 
matières  albuminoïdes  du  pain,  et  de  la  chaleur  qu’elles 
doivent  supporter.  Cette  dernière,  il  est  vrai,  n’excède 
guère  101°  à 102°,  au  moins  dans  l’intérieur  du  pain, 
ainsi  que  nous  avons  pu  nous  en  assurer,  à la  suite  de 
mesures  thermométriques  nombreuses  prises  sur  des 
pains  à leur  sortie  immédiate  du  four. 

Cette  température  maximum  de  la  plus  grande  partie 
de  la  masse  panifiée  nous  amène  à dire  un  mot  sur  les 
dangers  que  peut  faire  courir  l’ingestion  de  pains  ordi- 
naires préparés  avec  des  eaux  souillées.  11  n’est  pas 
rare  en  effet  de  voir  les  boulangers  préférer,  pour  la 
panification,  l’eau  des  puits  qui,  toujours  à une  tempé- 
rature inférieure  à celle  de  l’air  ambiant,  permet  à la 
fermentation  de  se  faire  plus  régulièrement.  Or  ces 
puits  peuvent  se  trouver  en  contact  avec  avec  une  nappe 
d’eau  souillée  par  des  déjections  morbides  si,  comme  il 
arrive  trop  souvent,  les  fosses  d’aisances  fixes  ne  sont 
pas  parfaitement  étanches  et  laissent  filtrer  leur  con- 
tenu. En  admettant,  et  le  contraire  n’est  pas  encore 
prouvé,  que  les  maladies  infectieuses  telles  que  la  fièvre 
typhoïde,  le  choléra  soient  dues  à des  microbes,  bacilles 
ou  autres,  comme  ces  derniers  se  retrouvent  en  quan- 
tités considérables  dans  les  déjections  qui  paraissent 
être  l’agent  le  plus  actif  de  la  propagation,  l’eau  des 
puits  employée  pour  la  panification  en  est  profondément 
souillée.  Si  elle  supportait  dans  le  pain  une  tempéra- 
ture susceptible  d’annihiler  les  bacilles  ou  leurs  germes 
leur  emploi  serait  sans  danger.  Mais  nous  avons  vu 
qu’il  n’en  est  rien,  car  une  température  de  100°  est 
insuffisante,  et  le  pain  peut  devenir  de  ce  fait  un  agent 
de  propagation  des  plus  actifs  des  maladies  infectieuses. 

«*aïi*a  (Amérique  du  Sud,  États  de  la  Colombie  ou 
Nouvelle-Grenade).  — Les  sources  de  Païpa,  si  remar- 
quables par  l’excessive  richesse  de  leur  minéralisation 
formée  presque  exclusivement  de  sels  de  soude,  se 
trouvent  aux  environs  de  Tusya,  ville  capitale  de  l’État 
de  Boyaca.  Ces  fontaines  sulfatées  sodiques  et  hyper- 
thermales  émergent  à des  températures  variant  de 
56  à 73°  centigrades. 

D’après  l’analyse  de  Boussingault  (1829),  l’eau  de  la 
source  la  plus  chaude  de  Païpa,  renferme  les  principes 
élémentaires  suivants  ; 
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Eau  = 1000  grammes. 


Grammes. 

Sulfate  de  soude 

Bicarbonate  de  soude 

«0.00 

Le  territoire  thermal  de  ces  fontaines  se  recouvre  par 
les  temps  de  sécheresse  d’une  efflorescence  saline  qui 
est  recueillie  et  utilisée  pour  l’engraissement  du  gros 
bétail. 

palazzo-al-piaio  (Italie  centrale,  Toscane).  — 
La  source  de  Palazzo-al-Piano  jaillit  dans  le  val  d’Eisa, 
une  des  vallées  toscanes,  les  plus  fertiles  et  les  plus 
pittoresques  qu’arrose  la  rivière  d’Eisa,  affluent  gauche 
de  l’Arno. 

La  fontaine  de  Palazzo  sourd  à la  température  de 
16°  C.  ; elle  est  sulfurée  calcique  et  ses  eaux  renferment, 
d’après  l’analyse  de  Guili,  les  principes  élémentaires 
suivants  : 


Sulfate  de  magnésie 0.128 

— de  chaux 0.522 

Chlorure  de  sodium 0.208 

— de  magnésium 0.051 

— de  calcium 0.052 

Carbonate  de  magnésie 0.209 

— de  chaux 1.033 

— ferreux 0.052 


2.25(1 

Cent,  cuhes. 

Acide  carbonique 209.5 

— sulfhydrique 83.5 


293.0 

Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  sulfurées  cal- 
ciques de  Palazzo-al-Piano  sont  spécialement  utilisées 
sous  forme  de  bains  dans  le  traitement  des  maladies  de 
la  peau  en  général. 

PAiiiBOCK  KU.ESSI  (Turquie  d’Asie,  Eyalet  de 
Ivonich).  — Les  sources  hyperthermales  et  bicarbo- 
natées connues  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Pambouk 
Kalessi  (château  de  Coton)  se  trouvent  tout  près  de 
l’ancienne  Hiérapolis,  ville  sacrée  de  la  Phrygie  qui 
était  bâtie  sur  les  rives  de  l’ancien  Lycos  et  non  loin  du 
Méandre.  Ces  fontaines  forment  un  groupe  des  plus  re- 
marquables et  les  deux  mots  turcs  qui  servent  à les 
désigner,  « dépeignent  exactement,  dit  le  Dr  Japhet,  la 
teinte  et  les  formes  de  toutes  ces  masses  de  dépôts,  dont 
l’ensemble  représente  le  plus  bel  exemple  connu  de  la 
puissance  incrustante  des  eaux  minérales  bicarbonatées. 
Leur  aspect  a saisi  l’imagination  des  voyageurs  qui  ont 
visite  cette  contrée  et  qui  nous  en  ont  laissé  des  des- 
criptions dont  les  vives  couleurs  s’accordent  avec  la 
réalité.  On  peut  se  figurer,  en  effet,  ce  que  doit  être, 
adossé  à un  relief  montagneux,  un  immense  plateau 
qui  s’allonge  dans  la  plaine  en  gradins  gigantesques, 
et  sur  lesquels  roulent  depuis  des  siècles  des  flots  d’eau 
minérale  dont  les  dépôts  ont  enserré  dans  une  gangue 
étincelante  les  œuvres  des  hommes  et  celles  de  la  na- 
ture. S’éparpillant  en  minces  filets  que  les  rayons  du 
soleil  immobilisent  en  stalactites  aux  formes  délicates  et 
indéfinies,  ou  bondissant  en  cascades,  ces  eaux  ont  en- 
fanté, ici,  des  assises  puissantes  et  d’une  hauteur  pro- 
digieuse, là  elles  ont  recouvert  d’un  blanc  linceul  une 
immense  nécropole,  oflrant  dans  cette  œuvre  silencieuse 


et  infatigable  les  allures  les  plus  étranges,  les  effets  les 
plus  bizarres  et  les  plus  imprévus.  » 

On  ignore  le  nombre  exact  de  ces  sources,  de  même 
que  leur  débit  général  et  la  valeur  quantitative  de  leurs 
dépôts;  leur  température  varie  de  30  à 60°  C.  ; leur  eau 
possède  une  saveur  acidulé  et  légèrement  atramentaire. 
Toutes  ces  fontaines, dont  les  plus  importantes  se  trouvent 
groupées  autour  de  l’ancien  édifice  thermal,  dégagent 
une  grande  quantité  de  gaz  acide  carbonique. 

Les  différentes  colorations  rouge  ou  jaune  que  les 
travertins  présentent  par  place,  au  milieu  de  stratifi- 
cations d’une  blancheur  éblouissante,  indiquent  en 
I partie,  fait  observer  le  D1'  Japhet,  leur  constitution  chi- 
mique et  rangent  ces  eaux  dans  le  groupe  des  bicar- 
bonatées ferrugineuses , dont  elles  peuvent  être 
considérées  comme  la  plus  éclatante  manifestation. 

p awassou (France,  dcparl.de  la  Dordogne.)  — Située 
I dans  l’arrondissement  de  Sarlat,  la  source  de  Panassou 
| appartient,  d’après  les  résultats  de  l’analyse  quantitaitve 
| de  ses  eaux,  à la  classe  des  bicarbonatées  mixtes. 

Cette  fontaine  athermale  émerge  à la  température 
J de  14°  C.  ; son  eau  claire,  transparente  et  limpide 
i possède  une  odeur  piquante  et  une  saveur  légèrement 
1 lixivielle.  L’analyse  chimique  y a reconnu  des  bicar- 
I bonates  de  chaux  et  de  magnésie  ; des  sulfates  de 
j chaux,  de  magnésie  et  de  soude  ; des  chlorures  sodiques 
: et  magnésiens  et  des  traces  de  matière  organique.  Au 
lieu  de  l’acide  sulfhydrique  qu’on  prétendait  y avoir 
! trouvé,  la  source  de  Panassou  dégage,  comme  principe 
! gazeux,  de  l’acide  carbonique,  de  l’azote  et  de  l’air 
' atmosphérique. 

Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  de  Panassou  sont 
employées  intus  et  extra  dans  un  petit  établissement 
thermal  renfermant  une  buvette  et  une  division  de  bains 
et  de  boues.  Elles  jouissent  d’une  grande  réputation 
locale  pour  leur  efficacité  dans  les  maladies  de  l’appareil 
digestif  et  de  ses  organes  (dyspepsies,  engorgements  du 
foie  et  de  la  rate),  de  même  que  dans  les  affections 
rhumatismales.  La  durée  de  la  cure  varie  de  vingt  à 
trente  jours. 

Les  eaux  de  Panassou  ne  sont  pas  exportées. 

imxcréatixiï.  — La  pancréatine  est  le  ferment 
complexe  du  suc  pancréatique.  Ce  ferment  soluble  est 
précipitable  par  l’alcool.  Sa  réaction  est  alcaline  suivant 
Magendie  et  Cl.  Bernard,  acide  selon  Th.  Defresne. 

Ce  ferment  ne  jouit  de  tout  son  pouvoir  que  dans  un 
milieu  alcalin  (Meissner,  Defresne),  sinon  la  fermen- 
tation putride  s’établit  bientôt.  Les  acides  et  les  bases 
énergiques  anéantissent  les  propriétés  digestives  de  la 
zymase  pancréatique  (Defresne). 

Kuhne  dit  que  la  trypsine  est  inactive  dans  une  solu- 
tion d’acide  chlorhydrique  à 0,5  pour  1000.  Ewald  et 
Mays,  au  contraire,  ont  constaté  que  le  ferment  pan- 
créatique conserve  encore  en  grande  partie  son  action 
dans  une  solution  d’acide  chlorhydrique  à 0,3  pour  100 
(K.  Mays,  Unters.  des  phys.  Inst,  zu  Heidelberg , III, 
p.  378,  1882). 

Cl.  Bernard  a montré  que  le  suc  pancréatique  émul- 
sionne les  corps  gras;  d’autres  (Defresne).  qu  il  dédouble 
les  graisses  neutres  en  acide  et  en  glycérine.  Cette  pro- 
priété saponifiante  du  ferment  pancréatique  a été  con- 
statée par  Bouchardat  et  Sandras,  Bidder  et  Schmitt, 
Frerichs,  .1.  Béclard,  etc. 

D’autre  part,  Boucharchat  et  Sandras  ont  montré  que 
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ce  ferment,  la  pancréatine,  transformait  l’amidon  en 
glucose,  ce  qu’ont  vu  également  Magendie,  Cl.  Bernard, 
Rayer,  Lenz,  Donders;  qu’il  métamorphosait  les  sub- 
stances albuminoïdes enpeptones  (Purkinje,Pappenheim, 
Corvisart,  Brinton,  Meissner,  Defresne,  etc.).  Defresne 
assure  qu’une  partie  de  pancréatine  pure  émulsionne 
15  parties  de  corps  gras,  change  en  glucose  8,89  d’ami-  j 
don,  digère  50  parties  de  fibrine,  20  parties  de  tissu 
musculaire  et  33  parties  d’albumine  cuite. 

Une  même  dose  de  pancréatine  digère  autant  de 
chacune  des  trois  substances  précédentes  (matières 
grasses,  féculentes  et  albuminoïdes),  que  si  chacune 
d’elles  avait  été  attaquée  isolément  par  le  ferment. 

Les  propriétés  multiples  et  énergiques  de  la  pan- 
créatine ne  devaient  point  tarder  à tenter  les  essais  des 
thérapeutes.  En  France,  Chauvin  et  Moret,  en  Angle- 
terre Dobell,  Langdon  Rown  Freller  et  Letheby,  en 
proposaient  l’emploi  médical. 

Mais  il  faut  bien  en  rabattre  des  avantages  reconnus  à 
la  pancréatine,  car  son  action  est  toute  autre  in  vitro 
que  dans  l’estomac.  En  effet,  Vulpian  (Acad,  de  méd., 
novembre  1873),  Portes  (Journ.  de  pliarm.  et  de 
chim.,  novembre  1873),  Vigier  (Journ.  de  pliarm.  et 
de  cliim.,  janvier  et  février  1884.)  ont  prouvé  que  la 
pancréatine  qui  ne  peut  agir  que  dans  un  milieu 
alcalin  était  tuée  par  la  pepsine.  Donc  la  pancréatine 
ingérée  par  l’estomac  est  d’action  complètement  nulle. 

Cette  substance  a été  recommandée  dans  toutes  les 
altérations  du  pancréas.  On  l’a  vantée  lorsque  les  selles 
contiennent  beaucoup  de  graisses  qui  sont  passées  à 
travers  l’intestin  sans  subir  de  transformation.  Elle 
pourrait  en  outre  rendre  des  services  dans  toutes  les 
affections  chroniques  où  la  nutrition  est  languissante, 
et  en  particulier  dans  la  phthisie  pulmonaire,  où  elle 
rend  possible  l’émulsion  et  la  saponification  de  quantités 
d’huile  de  foie  de  morue  qui,  sans  cela,  ne  seraient  ni 
tolérées,  ni  absorbées. 

Obtenue  par  l’action  de  l’éther  sur  le  pancréas,  la 
pancréatine  se  présente  à l’état  visqueux,  se  prend  en 
masse  par  la  chaleur,  et  est  précipitée  de  ses  solutions 
par  l’alcool;  à la  température  de  70°  C.,  la  pan- 
créatine est  détruite;  les  acides  libres  et  alcalis  éner- 
giques détruisent  ses  propriétés  digestives. 

Les  préparations  de  cette  substance  sont  administrées 
au  commencement  ou  au  milieu  des  repas,  puisqu’elles 
sont  destinées  à aider  la  digestion.  Mais  pour  en  retirer 
tout  le  profit  qu’on  est  en  droit  d’en  attendre,  il  serait 
nécessaire  d’en  prolonger  l’emploi.  Huchard  a insisté 
sur  ce  point,  en  faisant  connaître  tout  le  parti  que  l’on 
peut,  d’après  lui,  tirer  de  la  pancréatine  dans  la  dys- 
pepsie gastro-intestinale  (Huchard,  Union  médicale, 
1874,  p.  693  et  766,  et  1878,  p.  181). 

Mais,  malgré  l’opinion  de  Huchard,  il  est  bon  de  se 
rappeler  que,  physiologiquement,  la  pancréatine,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  ne  peut  pas  agir;  aussi,  malgré 
les  affirmations  contraires,  est-il  bon  d’établir  les  plus 
expresses  réserves  au  sujet  de  l’emploi  thérapeutique 
de  ce  médicament. 

panoium  lam.i:  Reimv.  — C’est  un  arbre  de  la 
famille  des  Bixacées,  série  des  Pangiées,  originaire  de 
Java,  dont  les  feuilles  sont  alternes;  leur  pétiole  est 
accompagné  de  deux  stipules  latérales,  souvent  persis- 
tantes. Le  limbe  est  cordé,  digilinerve  à la  base,  entier 
nu  trilobé. 

Les  (leurs  sont  polygames  ou  dioïques,  axillaires,  les 


femelles  solitaires,  les  mâles  en  grappes  ramifiées  de 
cymes. 

Dans  les  fleurs  mâles  le  calice  est  gamosépale,  à six  di- 
visions valvaires  et  inégalement  déchiré  lors  de  l’anthèse. 

La  corolle  est  formée  de  six  pétales  imbriqués,  étalés, 
présentant  chacun  en  dedans  de  la  base  une  grande 
écaille  aplatie. 

Les  étamines,  en  nombre  indéfini,  sont  formées  d’un 
filet  épais,  renflé,  charnu,  atténué  à son  sommet,  et 
d’une  anthère  ovale,  biloculaire,  introrse  et  s’ouvrant  par 
deux  fentes  longitudinales. 

Dans  la  fleur  femelle,  le  périanthe  est  le  même  et  les 
étamines  sont  le  plus  souvent  réduites  à des  languettes 
hvpogynes. 

L’ovaire  sessile  est  à une  seule  loge,  renfermant  des 
ovules  anatropes,  horizontaux,  disposés  sur  deux  ran- 
gées verticales  et  insérés  sur  deux  ou  trois  placentas 
pariétaux. 

Le  style  est  nul,  et  l’ovaire  est  surmonté  d’une  large 
plaque  glanduleuse,  stigmatique, divisée  irrégulièrement 
en  trois  ou  quatre  lohes  par  des  sillons  peu  profonds. 

Le  fruit  est  une  énorme  baie  globuleuse,  indéhiscente, 
renfermant  dans  sa  pulpe  des  graines  irrégulières, 
comprimées,  présentant  sur  leurs  bords  une  cicatrice 
ombilicale  longue  et  étroite,  et  portant  sur  leurs  tégu- 
ments ligneux  des  nervures  saillantes  disposées  en 
réseaux.  L’albumen  est  épais,  huileux  et  dans  son 
centre  se  trouve  un  grand  embryon  à radicule  conique, 
à cotylédons  larges,  foliacés,  cordés  et  digitinorves  à la 
base.  (H.  Bâillon,  IJist.  des  pi.,  t.  IV,  p.  280). 

Cet  arbre  se  cultive  dans  tout  l’archipel  et  dans  les 
Moluques. 

Toutes  ses  parties,  l’écorce,  les  feuilles,  le  fruit,  les 
graines  déterminent  chez  l’homme  des  maux  de  tête, 
de  la  somnolence,  des  nausées,  puis  une  sorte  d’ivresse 
qui  peut  se  terminer  par  la  mort.  L’écorce  est,  du  reste, 
comme  celles  d’un  grand  nombre  d’autres  plantes, 

| employée  pour  empoisonner  les  cours  d’eau  et  pour 
permettre  de  s’emparer  du  poisson  qui  vient  à la  sur- 
face mort  ou  engourdi.  Il  suffit  pour  cela  de  jeter 
l’écorce  dans  le  ruisseau.  Les  feuilles  sont  mortelles 
pour  les  animaux  qui  les  mangent.  Le  suc  qu’on  en 
extrait  est  employé  à Java  pour  traiter  les  affections  de 
la  peau  et  provoquer  une  inflammation  substitutive. 

Toutefois  les  graines  peuvent  devenir  comestibles 
(d’où  le  nom  d ’Edule  donné  à l’espèce),  quand,  après  les 
avoir  broyées,  on  les  fait  macérer  dans  l’eau  froide  qui 
enlève  leur  principe  toxique  ; on  peut  retirer  de  l’amande 
une  quantité  assez  considérable  d’une  huile  employée 
pour  la  friture  et  pour  préparer  les  aliments.  Toutefois 
elle  paraît  excercer  une  action  purgative  manifeste  sur 
les  personnes  qui  s’en  servent  pour  la  première  fois. 

Aucune  des  parties  de  cette  plante  n’a  été  usitée  dans 
la  thérapeutique  européenne  malgré  les  propriétés 
actives  dont  elles  sont  douées. 

Notons  que  d’après  Blume  (Rumphia,  t.V,  19)  son  sur 
renfermerait  un  alcaloïde  analogue  à la  ménisper- 
mine. 

PiiA'SEMGIT  ANTISEPTIQUE  AU  PAPIER. 

Le  nouveau  pansement  antiseptique  proposé  par  le 
Dr  Bedoin  a été  simplifié  en  vue  des  diverses  circon- 
stances où  les  complications  relatives  de  la  méthode 
de  Lister  et  de  celle  de  Alphonse  Guérin  en  rendent 
impraticable,  de  fait,  l’application  rigoureuse. 

A la  ville  et  à la  campagne,  tant  dans  la  clientèle  que 
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dans  les  petits  hôpitaux,  les  infirmeries,  bureaux  de  j 
bienfaisance,  dispensaires,  etc.,  et  surtout  en  province, 
ainsi  que  dans  la  chirurgie  d’armée,  la  pratique  cou- 
rante pourra  bien  rarement  employer  l’une  ou  l’autre 
de  ees  deux  méthodes  classiques,  excellentes  au  fond, 
mais  dont  le  manuel  opératoire,  comme  les  multiples 
et  coûteux  éléments,  impliquent  des  conditions  et  des 
ressources  matérielles  très  rares  partout,  sauf  dans  les 
grands  centres. 

Dans  le  pansement  imaginé  par  le  l)r  Bedoin,  l’exci- 
pient de  l’agent  antiseptique  est  le  papier  non  collé 
(papier  à filtrer  ou  papier  à cigarettes).  La  prépa- 
ration en  est  facile,  prompte  et  nullement  dispen- 
dieuse : première  purification  par  le  passage  dans  une 
étuve  chauffée  à 120°,  immersion  dans  les  solutions 
appropriées  (sublimé,  acides  borique,  phénique,  sali- 
cylique,  biodure  de  mercure,  chlorure  de  zinc,  iodo- 
forme)  ; enfin  assèchement  lent.  Une  fois  secs,  ces 
papiers  antiseptiques  se  conservent  indéfiniment  tels 
quels  sans  déperdition  appréciable,  sauf  pour  ceux  qui 
ont  été  préparés  à l’acide  phénique,  à l’acide  salicy- 
lique  ou  à l’iodoforme,  dont  la  volatilité  exige  quelques 
précautions  élémentaires  d’enveloppement. 

Le  mode  de  pansement  est  des  plus  simples.  On  ap- 
plique à nu  sur  la  surface  traumatique  six  ou  huit  feuilles 
de  papier  antiseptique,  sèches  ou  non,  à l’instar  des 
huit  doubles  de  mousseline  du  pansement  de  Lister,  et 
on  leur  superpose,  en  guise  de  mackintosh,  une  pièce 
de  gutta-percha  laminée  assez  grande  pour  les  recou- 
vrir en  dépassant  leurs  bords.  Le  tout  est  maintenu, 
sans  constriction,  au  moyen  d’une  bande  de  caoutchouc 
très  mince,  substance  apte,  en  raison  de  son  imper- 
méabilité, à servir  indéfiniment  sous  réserve  de  simples 
rinçages  antiseptiques,  ou,  à défaut  de  bandes  de 
caoutchouc,  d’une  bande  de  tarlatane,  de  toile  ou  de 
coton  antiseptique.  Il  est  clair  que  rien  ne  s’oppose, 
le  cas  échéant,  à l’emploi  de  spray  et  des  autres  pré- 
cautions antiseptiques  du  pansement  de  Lister.  En 
résumé,  les  simplifications  réalisées  par  ce  procédé 
sont  : 1°  la  substitution  d’un  produit  très  bon  marché 
et  solide  malgré  les  apparences,  le  papier  non  collé, 
purifié  à l’aide  d’une  manipulation  simple  et  peu  coû- 
teuse à un  tissu  assez  dispendieux,  la  gaze,  dont  la 
préparation  antiseptique  est  plus  chère  et  plus  com- 
pliquée; 2°  la  substitution  également  économique  d’une 
substance  manufacturée  couramment  et  d’un  prix 
minime,  la  gutta-percha  laminée,  à un  produit  exi- 
geant une  fabrication  plus  longue  et  onéreuse,  le  mae- 
kintoch;  3°  la  suppression  du  protective,  devenu  inutile 
à cause  de  l’innocuité  du  contact  soyeux  du  papier, 
dans  lequel  l’agent  antiseptique  se  trouve  très  unifor- 
mément réparti. 

pamtellaria  (royaume  d’Italie,  Sicile).  — Située 
au  large  de  la  côte  sud  delà  Sicile  et  dans  le  voisinage 
du  volcan  sous-marin  de  Giulia  qui  se  dresse  parfois 
au-dessus  des  flots,  la  petite  île  méditerranéenne  de 
Pantellaria  renferme  un  certain  nombre  de  sources 
minéro-ther  males. 

Ces  fontaines  dont  on  ignore  la  constitution  chi- 
mique, seraient  groupés  autour  du  cratère  d’une  mon- 
tagne volcanique. 

pamticoza  (Espagne,  province  de  Huesca).  — 
Cette  station  des  Pyrénées  espagnoles,  très  voisine  de 
la  frontière  de  France,  s’est  élevée  dans  ces  dernières 


années,  par  une  grande  prospérité,  au  rang  des  pre- 
mières villes  d’eaux  de  l’Espagne.  Malgré  la  route  ma- 
laisée et  même  périlleuse  qui  conduit  du  village  de 
Panlicoza  aux  établissements  balnéaires  (9  kilomètres), 
en  dépit  du  climat  de  montagne  assez  variable  et  presque 
rigoureux  du  hameau  des  bains,  dont  le  séjour  n’offre 
pas  de  grands  attraits,  la  renommée  des  eaux  miné- 
rales de  Panticoza  y attire  chaque  année  une  grande 
affluence  de  baigneurs.  Pendant  la  saison  thermale  qui 
s'ouvre  le  15  juin  pour  se  terminer  au  20  septembre , 
cette  station  pyrénéenne  est.  fréquentée  par  trois  mille 
malades  au  moins. 

Toi>o£'i'nphi<‘  et  climatologie.  — Sis  à 1636  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  le  hameau  des  bains 
se  trouve  à 39  kilomètres  de  Jaca,  à 140  kilomètres  de 
Pampelune  et  à 22  kilomètres  seulement  de  Cauterets; 
il  est  situé  au  fond  de  la  vallée  de  Tcna,  dans  un  enton- 
noir de  600  mètres  de  diamètre  environ.  Cet  entonnoir, 
où  de  magnifiques  cascades  tombent  de  la  cime  des 
rochers  dans  un  petit,  lac  aux  eaux  bleues  qui  donne  nais- 
sance au  torrent  de  Calderas  que  côtoie  la  route  montant 
du  vilage  de  Panticosa  aux  Bains,  est  entouré  de 
hautes  montagnes  presque  toujours  couvertes  de  neige. 
Aussi  le  climat  qui  règne  dans  cette  région,  où  pénètrent 
quand  même  les  vents  du  nord  et  du  sud-ouest,  est 
humide  et  froid;  les  matinées  et  les  soirées  sont  tou- 
jours très  fraîches,  et,  pendant  l’été,  la  chaleur  devient 
parfois  intolérable  au  milieu  de  la  journée.  La  tem- 
pérature moyenne  des  mois  de  la  saison  thermale  oscille 
entre  15  et  27°  C.,  d’après  les  observations  du  D>  An- 
tonio Espina  y Capo.  Le  mois  de  juillet,  dit  ce  savant 
médecin,  est  le  mois  vraiment  printannier  de  Panticosa; 
le  mois  de  juin  est  pluvieux  et  quelquefois  venteux  ; les 
mois  d’août  et  de  septembre  sont  très  variables;  les  os- 
cillations thermométriques  avancentde  6et8et  l’hygro- 
mètre arrive  jusqu’à  60  et  70  même. 

Un  pareil  climat  impose  aux  baigneurs  et  surtout  aux 
malades  atteints  d’affections  des  voies  respiratoires  des 
précautions  sous  le  rapport  du  choixde  leurs  vêtements. 

Établissement  thermal.  — L’établissement  ther- 
mal de  Panticoza  qui  est  un  des  mieux  installés  de  toute 
l’Espagne,  se  compose  de  plusieurs  bâtiments  désignés 
généralement  par  le  nom  de  leurs  sources  d’alimentation. 

L’établissement  de  la  Fuente  dcl  Estomago  possède 
une  buvette  et  six  cabinets  de  bains  avec  baignoires 
en  marbre. 

Le  bain  sulfureux  de  la  Padrera,  dont  la  construc- 
tion est  récente,  a été  élevé  sur  l’emplacement  même 
de  l’ancienne  maison  balnéaire  de  la  Fuente  de  los 
Herpes.  Ce  nouvel  établissement,  dont  les  étages  supé- 
rieurs sont  distribués  en  logements  confortables  pour 
les  malades,  renferme  dans  son  rez-de-chaussée  une 
buvette,  neuf  cabinets  de  bains,  une  salle  de  bains 
locaux,  une  salle  de  gargarismes  avec  onze  vasques  de 
marbre,  et  enfin  une  installation  complète  d’hydro- 
thérapie avec  bains  et  douches  de  toute  espèce. 

Deux  pavillons  situés  près  de  la  source  del  Higado 
et  dont  l’un  se  nomme  Templete  de  la  Salud,  renfer- 
ment seulement  des  salles  et  des  cabinets  particuliers 
d’inhalation  et  de  pulvérisation. 

Sources.  — Quatre  sources  minérothermales  ali- 
mentent les  bains  de  Panticosa,  elles  se  nomment  : 
Fuente  del  Higado  (source  du  Foie)  ; Fuente  de  los 
Herpes  (source  des  Dartres)  ; Fuente  del  Estomago 
(source  de  l’Estomac)  et  Fuente  purgante  ou  de  la 
Laguna  (source  Purgative  ou  de  la  Lagune). 
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D’uu  débit  total  de  882  hectolitres  en  vingt-quatre 
heures,  ces  sources,  dont  la  température  native  varie 
de  26°  à 28°, 75  C.,  sont  considérés  en  Espagne  comme 
mitrogénées  ( nitrogenadas );  nous  croyons  devoir  les 
ranger,  en  raison  de  leur  faible  minéralisation,  dans 
la  famille  des  indéterminées. 

1°  Fuente  del  Higado.  — Cette  fontaine  qui  s’em- 
ploie exclusivement  en  boisson,  sourd  du  rocher  et  ali- 
mente la  buvette  du  pavillon  Templste  de  la  Salud,  élevé 
en  quelque  sorte  sur  ses  griffons.  Son  eau  claire,  transpa- 
rente et  limpide  est  inodore  et  sans  sa veurcaractéris tique; 
elle  est  traversée  par  de  fines  bulles  gazeuses  qui 
viennent  former  des  perles  sur  les  parois  des  verres; 
d’une  réaction  neutre  et  d’un  poids  spécifique  de  1 002,  sa 
température  d’émergence  est  de  27°, 5 centigrades. 

La  source  du  Foie  a été  analysée  ainsi  que  les  autres 
fontaines  de  Panticoza  par  Saint-Diez  et  Bonet  en  1881  ; 
elle  renferme,  d’après  ces  chimistes,  les  principes  élé- 
mentaires suivants  : 


10  au  = 1 litre. 

Sulfate  de  chaux 

— de  magnésium 

— de  potassium 

— de  soude  

Carbonate  de  chaux 

— de  de  magnésium 

— de  ferr 


Grammes. 

0.004018 
0.001080 
0. 001703 
0.032261 
0.013812 
0.000680 
0.000812 


— de  manganèse 0.000109 

— d’ammoniaque 0.000240 

— de  soude 0.012190 

Chlorure  de  calcium *. . . 0.000999 

— de  magnésium 0.001881 

— de  sodium 0.014346 

— de  lithium 0.000027 

Silicate  de  soude 0.012039 

— d’alumine 0.001183 

Phosphate  d’alumine 0.000060 

Azotate  d’ammoniaque 0.000569 

Silice 0. 005830 

Matière  organique. 0.012812 


0.120260 


Cent,  cubes 

Gaz  azote 20.74 

acide  carbonique 0.42 

21  16 

2"  Fuente  de  los  Herpes.  — Située  à 70  mètres 
environ  de  la  source  du  Foie,  la  Fuente  de  los  Herpes 
émerge  du  granit  à la  température  de  25,5  G.,  et  débite 
112  hectolitres  par  vingt-quatre  heures.  Ses  eaux 
claires,  transparentes  et  limpides  sont  moins  gazeuses 
que  celle  de  la  première  fontaine  ; elles  sont  inodores, 
insipides  en  quelque  sorte  et  franchement  alcalines. 

Cette  source  possède  la  composition  élémentaire  sui- 
vante : 


Sulfate  de  chaux 0.009911 

de  magnésie 0.001620 

— de  potassium 0.002110 

— de  sodium 0.020788 

Carbonate  de  chaux 0.008312 

— de  magnésium 0.003997 

de  fer 0.00073$ 

de  manganèse 0.000083 

— d’ammoniaque 0 . 001284 

— de  soude 0.015610 

Chlorure  de  calcium 0.000220 

— de  magnésium 0.000597 

— de  sodium 0.009379 

— de  lithium 0.000048 

Silicate  de  sodium 0.006222 

— d’alumine 0.001730 

Phosphate  d’aluminium 0.000037 


Grammes. 

Azotate  d’ammoniaque 0.000800 

Silice 0.017500 

Matière  organique. ...  0.010843 

0.113810 
Cent,  cubes. 

Azote 16.  Gt 

Acide  carbonique. 0.74 

Oxygène 0.10 

17.54 

3°  Fuente  del  Estomago.  — Cette  fontaine,  d’un  débit 
de  177  hectolitres  en  vingt-quatre  heures,  émerge  de 
la  roche  granitique  à la  température  de  31°  C.  Claire, 
transparente  et  limpide,  son  eau  qui  contient  de  la 
glairine  filiforme  possède  une  odeur  sulfureuse  et  une 
saveur  hépatique  assez  marquées. 

Voici  sa  composition  élémentaire  : 


lïau  = 1 litre. 

Grammes. 

Sulfate  de  chaux 0.001595 

— de  magnésium 0.000972 

— de  potassium 0.003717 

— de  soude 0.032988 

Carbonate  de  chaux 0.012128 

— de  magnésie 0.008425 

— de  fer' 0.000135 

— de  manganèse 0.000020 

— d’ammoniaque 0.001209 

— de  soude 0.012469 

Chlorure  de  calcium 0.000888 

— de  magnésium 0.001341 

— de  sodium 0.014334 

— de  lithium 0.000030 

Silicate  de  soude 0.005762 

— . d’alumine 0.004216 

Phosphate  d’alumine 0.000041 

Azotate  d’ammoniaque 0.001560 

Silice 0.051177 

Matière  organique 0.013160 


0.156800 
Cent,  cubes. 

Azote 17.74 

Acide  carbonique 0.33 

Gaz  sulfhydrique 1.77 

19.88 


4"  Fuente  Purgante.  — Située  de  l’autre  côté  du 
torrent  de  Calderas,  la  source  purgative  qui  porte  encore 
les  noms  de  Fuente  del  Ibon  ou  Fuente  de  la  Lagüna 
sort  du  granit  à la  température  de  26°  C.  et  son  eau 
qui  est  claire,  transparente  et  limpide  possède  une 
saveur  légèrement  amère. 

Eau  = 1 litre. 


Grammes. 

Sulfate  de  chaux 0.004050 

— de  magnésium 0.001080 

— de  potassium 0.003608 

— de  soude 0.044041 

Carbonate  de  chaux 0.036675 

— do  magnésie 0.001587 

— de  fer. 0.000388 

— de  manganèse 0.000000 

— d'ammoniaque 0.001044 

— de  soude 0.004381 

Chlorure  de  calcium 0.000312 

— de  magnésium 0.001500 

de  sodium 0.008392 

— de  lithium 0.000000 

Silicate  de  sodium 0.001716 

— d’alumine 0.001599 

Phosphate  d’alumine 0.000032 

Azotate  d'ammoniaque 0.001132 

Silice 0.027298 

Matière  organique 0.015661 


0.15455 


P A NT 


TANT 


139) 


Mode  d'administration.  — Les  eaux  de  Panticosa 
sont  utilisées  intus  et  extra  ; elles  se  prennent  à l’in- 
térieur ( source  Higado)  à la  dose  d’un  demi-verre  à 
six  verres  par  jour  qui  se  boivent  le  matin  à jeun  et 
quelquefois  avant  le  dîner.  La  durée  des  bains  qui  sont 
administrés  avec  l’eau  des  sources  artificiellement 
chauffée  ou  non,  varie  d’une  demi-heure  à une  heure 
et  celle  des  douches  de  dix  à quinze  minutes.  L’inhala- 
tion des  gaz  joue  un  rôle  important  dans  la  médication 
de  ce  poste  thermal  ; un  système  spécial  de  pulvéri- 
sation assure  l’entier  dégagement  du  gaz  des  sources, 
c’est-à-dire  de  l’azote,  dans  les  salles  d’inhalalion  où 
les  malades  font  généralement  un  séjour  d’une  demi- 
heure. 

Action  piiywioiogiquc.  — Les  eaux  sulfatées  sodiques 
ou  sulfurées  salines  de  Panticosa  ont  des  effets  physio- 
logiques différents  et  plus  ou  moins  accusés  suivant  les 
sources.  Ainsi  les  Fuentes  del  Higado  et  de  los  Herpes 
sont  sédatives  et  hyposthénisantes  du  système  nerveux  j 
(boisson  et  bains),  diurétiques  et  sudorifiques  ; chez  cer-  i 
tains  buveurs,  leur  usage  continu  détermine  la  consti- 
pation. L’eau  de  la  source  des  Dartres  qui,  prise  en  bains, 
diminue  les  mouvements  du  cœur  et  1e.  nombre  des  res- 
pirations se  différencie  de  l 'Higado  par  son  action  plus 
marquée  sur  les  reins  et  sur  la  peau.  Les  effets  physio- 
logiques de  l’eau  du  Foie,  très  peu  sensibles  dans  les 
premiers  jours  de  son  ingestion,  se  traduisent  après  le 
premier  septénaire  par  un  alanguissement  général 
dans  lequel  se  complaît  le  malade  qui  ne  cherche  pas  à 
réagir  contre  cet  état  par  l’exercice  ou  le  travail. 

« Cette  eau  diminue  singulièrement,  dit  le  D1  Antonio 
Espina  y Capo,  l’instinct  génésique  et  fait  disparaître 
chez  quelques  phthisiques  le  priapisme  si  fréquent  chez 
ces  malades.  » 

Les  effets  pbysiologico-pathologiques  de  l’eau  de 
YHigado  en  boisson  sont  de  diminuer  l’irritation,  la 
vitalité  même  des  différents  organes,  mais  surtout  de 
ceux  des  voies  respiratoires.  Elle  apaise  la  toux,  facilite 
la  respiration,  améliore  les  crachats  et  augmente  nota- 
blement les  forces. 

Grâce  à sa  sulfuration,  l’eau  de  la  source  de  l’Estomac 
est  excitante  ; comme  les  eaux  sulfureuses  en  général, 
elle  active  et  modifie  les  sécrétions  en  agissant  sur  les 
muqueuses  et  surtout  sur  la  peau.  Son  emploi  extérieur 
sous  forme  île  bains,  détermine  assez  rapidement  la 
saturation  minérale  et  la  poussée  elle-même  peut  sur- 
venir. 

La  Fuente  Pur  gante  ne  s’emploie  qu’en  boisson;  son 
eau  qui  n’est  purgative  que  de  nom,  possède  une  action 
diurétique  très  marquée  ; de  plus,  elle  agit  comme 
tonique  et  reconstituante  sur  l’organisme  en  général  et 
plus  particulièrement  sur  l’appareil  digestif  dont  elle 
stimule  les  fonctions. 

Kmpioi  thérapeutique.  — La  spécialisation  de  Pan- 
ticosa, ou  mieux  l’efficacité  de  la  médication  thermo- 
minérale de  ce  poste  pyrénéen  dans  le  traitement  des 
affections  tuberculeuses,  nous  conduit  à l’étude  de  la 
question  la  plus  intéressante  peut-être  de  l’hydriatrique 
espagnole.  Nous  avons  dit  que  les  sources  de  cette 
station  ( Fuente  del  Higado  et  Fuente  de  los  Herpès), 
appartenant  par  la  nature  et  la  faiblesse  de  leur  minéra- 
lisation à la  classe  des  eaux  indifférentes  ou  indéter- 
minées, étaient  considérées  comme  nitrogénées  par  les 
médecins  espagnols;  et  ces  derniers  accordent  au  gaz 
azote,  si  abondant  dans  un  certain  nombre  de  leurs 
sources,  un  rôle  important  dans  la  thérapeutique  hydro- 


logique. C’est  ainsi  que  l’établissement  de  Panticosa 
présente  une  installation  des  plus  complètes  pour 
l’inhalation  des  gaz,  c’est-à-dire  de  l’azote  dont  l’entier 
dégagement  est  assuré  par  un  système  spécial  de  pul- 
vérisation. Quel  est  le  mode  d’action  et  quel  est  lai 
valeur  curative  du  gaz  azote?  Devons-nous  le  considérer 
comme  le  facteur  principal  de  la  médication  de  ce 
poste  thermal  dans  les  maladies  des  voies  respira- 
toires? A vrai  dire,  les  eaux  de  cette  station  ne  peuvent, 
en  raison  de  la  petite  quantité  de  principes  fixes  qu’elles 
renferment,  exercer  une  grande  influence  sur  l’orga- 
nisme; d’un  autre  côté,  si  l’altitude  considérable  de 
Panticosa  ne  peut  être  indifférente,  il  n’est  pas  dé- 
montré, comme  le  fait  judicieusement  observer  Piotu- 
reau,  qu’elle  ait  une  influence  de  premier  ordre. 

Le  gaz  azote  serait-il  donc  l’agent  principal  des  bons 
effets  qu’obtiennent  les  médecins  de  Panticosa  dans  les 
phthisies  pulmonaire  et  laryngée?  Nous  nous  em- 
presserons d’ajouter  que  ces  vertus  aussi  singulières 
que  précieuses  ne  sauraient  être  reconnues  à l’azote 
qu’après  une  étude  prolongée  et  riche  en  observations 
d’une  valeur  incontestable. 

Cette  étude  seule  pourra  permettre  de  fixer  d’une 
façon  définitive  la  véritable  spécialisation  des  eaux 
nitrogénées  de  l’Espagne.  « Il  paraît  résulter,  dit 
Durand-Fardel,  des  observations  recueillies  à Panticosa 
et  aussi  dans  les  stations  de  Galda,  de  Orrédo  et  de 
Urberuaga  de  IJbitta,  dans  la  Biscaye,  que  l’usage  de 
ces  eaux  et  des  inhalations  d’azote  exercent  une  action 
sédative  prononcée  sur  les  catarrhes  irritatifs  des  mu- 
queuses oculaire,  nasale,  laryngée  et  bronchique.  Elles 
seraient  donc  applicables  à des  conditions  auxquelles 
se  prête  mal  ou  difficilement,  l’action  substitutive  des 
médications  sulfureuses.  Elles  seraient  particulièremenl 
applicables  aux  premières  périodes  de  la  tuberculose, 
alors  surtout  que  l’évolution  de  l’altération  pulmonaire 
s’accomplirait  sans  que  l’ensemble  de  la  constitution 
parût  encore  avoir  subi  des  atteintes  profondes.  Enfin, 
circonstance  fort  rare  dans  les  applications  des  eaux 
minérales,  les  inflammations  catarrhales  aiguës  des 
muqueuses  oculaire  et  nasale  céderaient  très  rapide- 
ment à l’emploi  de  cette  médication. 

Le  lPHerrera,  dont  les  travaux  ont  puissamment  con- 
tribué au  développement  de  Panticosa,  résume  de  la 
façon  suivante,  les  appropriations  spéciales  des  eaux  de 
la  source  du  Foie  : « Les  effets  curatifs  de  l’eau  de  la 
Fuente  del  Higado  en  boisson  et  en  inhalations  sont 
marqués  dans  la  phthisie  commençante,  lorsque  surtout, 
les  tubercules  sont  peu  nombreux  et  circonscrits,  qu’ils 
existent  sur  des  sujets  jeunes,  d’un  tempérament  lym- 
phatique ou  nerveux,  d’une  constitution  impressionnable 
et  délicate,  d’une  peau  fine  et,  d’un  aspect  agréable... 
Ces  eaux  donnent  aussi  de  bons  résultats  dans  les  irri- 
tations hémorrhagiques  des  membranes  muqueuses, 
dans  l’hémoptysie,  dans  l’hématémèse,  dans  la  métror- 
rhagie,  dans  la  dysménorrhée,  dans  la  phthisie  tuber- 
culeuse du  larynx  et  du  poumon,  lorsqu’il  n’y  a pas 
encore  destruction  de  tissu,  dans  la  pleurésie  et  la 
pneumonie  chroniques,  dans  le  catarrhe  des  voies 
aériennes,  dans  l’asthme  essentiel,  dans  l’irritation  ou 
la  névralgie  stomacale  et  intestinale,  dans  le  pyrosis, 
la  gastrodynie,  la  cardialgie,  dans  les  affections  chro- 
niques du  foie,  de  la  rate,  des  reins,  dans  l’hystéricisme 
et  la  stérilité. 

La  Fuente  de  los  Herpes  a dans  ses  indications  spé- 
ciales Jes maladies  delà  peau,  et  surtout  les  dermatoses 
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vésiculeuses,  pustuleuses  ou  papuleuses  qui  sont  accom- 
pagnées d’une  inflammation  vive  avec  douleur  et  chaleur 
du  tégument.  C’est  ainsi  que  l’eau  de  cette  source  des 
Dartres,  administrée  en  hoisson  et  en  bains,  donne  les 
meilleurs  résultats  dans  l’eczéma,  l’ecthyma,  l’acné,  le 
porrigo  (même  favosa),  le  prurigo,  l’herpès,  la  gale,  etc.  ; 
elle  est  encore  employée  avantageusement  dans  le  trai- 
tement des  maladies  catarrhales  chroniques  des  voies 
génito-urinaires,  des  leucorrhées  et  aménorrhées  dé- 
pendant d’une  irritabilité  morbide  de  l’appareil  gé- 
nital, des  affections  nerveuses  telles  que  l’hystérie, 
les  crampes  d’estomac  et  les  coliques  nerveuses.  Enfin, 
les  rhumatismes  musculaires  ou  fibreux  d’ancienne  date, 
de  même  que  les  paralysies  avec  contractures  doulou- 
reuses seraient  également  justiciables  de  l’eau  de  los 
Herpes,  dont  la  sphère  d’action  s’étendrait  même  aux 
phlegmasies  du  foie  et  des  reins. 

Les  dermatoses,  en  dehors  de  l’étal  aigu,  les  mani- 
festations diverses  du  lymphatisme  et  de  la  scrofule,  les 
dyspepsies  atoniques  des  slrumeux  ou  des  chlorotiques, 
l’aménorrhée  et  la  leucorrhée  atoniques,  le  rhumatisme 
en  général,  les  paralysies  et  névralgies  d’origine  rhu- 
matismale, enfin  les  affections  catarrhales  quels  que 
soient  leur  siège  et  l’âge  du  sujet,  les  fièvres  inter- 
mittentes invétérées  et  les  cachexies  consécutives  au 
traitement  hydrargyrique,  tels  sont  les  états  patholo- 
giques qui  relèvent  spécialement  de  la  Fuente  del 
Eslomago  dont  les  eaux  sont  généralement  administrées 
intus  et  extra. 

Les  eaux  des  trois  principales  sources  de  Panticosa, 
dont  la  médication  est  soigneusement  étudiée  dans 
l’excellente  monographie  du  Dr  A.  Espina  y Capo,  sont 
contre-indiquées  chez  les  sujets  irritables  et  chez  les 
pléthoriques,  prédisposés  aux  hémorrhagies  actives. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à vingt-cinq  jours. 

L’eau  de  la  source  del  Higado  s’exporte  dans  toute 
l’Espagne  et  dans  les  États  hispano-américains. 

papiub  a PivSEHEXT.  — Le  D*  Bedoin  a eu 
l’idée  d’employer  le  papier  non  collé  et  préalablement 
purifié  à l’étuve,  comme  excipient  de  divers  agents  thé- 
rapeutiques destinés  à être  appliqués  sous  forme  de 
pansement.  C’est  ainsi  qu’il  a proposé  un  nouveau  pan- 
sement antiseptique  vraiment  simple  et  économique 
(Voy.  art.  Pansement). 

Parmi  les  produits  de  ce  genre  qu’il  a présentés,  le 
papier  à l’acide  borique  a donné  de  très  bons  résultats 
dans  certains  pansements  dont  jusqu’ici  l’action  n’a  guère 
été  attribuée  à l’énergie  antiseptique  des  médicaments 
qui  en  constituent  la  base.  Telles  sont  les  fomentations 
boriques  prescrites  dans  beaucoup  d’ophthalmies, comme 
à la  suite  de  diverses  opérations  sur  l’œil  : on  remplace 
commodément  dans  ces  cas,  la  toile,  le  1 int  boracique 
ou  la  gaze  par  des  compresses  de  papier  borique  sim- 
plement trempées  dans  l’eau  tiède;  de  AVecker  em- 
ploie concurremment  des  rondelles  de  lint  ou  de  pa- 
pier. 

Bedoin  a également  très  bien  réussi  dans  plusieurs 
cas  d’eczéma  localisé  et  d’ulcères  étendus,  en  pratiquant 
tous  les  deux  ou  quatre  jours  un  pansement  aux  bande- 
lettes imbriquées  de  papier  à l’acide  borique,  recou- 
vertes d’une  mince  feuille  de  gutta-percha  laminée. 

Il  faut  citer  encore  le  papier  à l’iodoforme,  à la 
cocaïne,  etc. 

Bedoin  recommande  indifféremment  pour  la  pré- 
paration de  ses  papiers  à pansement  le  papier  à filtrer 


ordinaire,  le  papier  mousseline,  le  papier  Abadie  fà 
cigarettes),  etc. 

paracary. — C’est  le  nom  sous  lequel  on  désigne 
auBrésil  le  Peltodonradicans  Benth.,quiappartient  à la 
famille  des  Labiées,  et  croît  au  Para,  à Maranhao,  àPer- 
nambuco,  etc. 

Cette  plante  est  herbacée,  à tige  quadrangulaire,  de 
30  à 60  centimètres  de  hauteur,  à rameaux  opposés. 

Les  feuilles  sont  opposées,  ovales,  aiguës.  Les  fleurs 
sont  disposées  en  corymbes.  Elles  présentent  du  reste 
les  caractères  si  connus  des  Labiées. 

Cette  plante  est  prescrite  dans  les  provinces  du  nord 
du  Brésil  dans  le  traitement  de  l’asthme,  et  on  lui  attri- 
bue des  propriétés  qui  la  font  employer  pour  combattre 
les  effets  des  morsures  d’animaux  venimeux.  A l’inté- 
rieur on  administre  le  suc  de  la  plante  fraîche  à la  dose 
d’une  demi-cuillerée,  deux  ou  trois  fois  à intervalle 
d’une  heure,  et  à l’extérieur  on  se  sert  de  cataplasmes 
faits  avec  la  plante  entière  pilée.  Ce  traitement  n’em- 
pêche pas  de  cautériser  les  blessures  au  fer  rouge,  ou  à 
la  potasse  caustique. 

Dans  l’asthme  on  emploie  la  teinture  (1  pour  5)  à la 
dose  de  15  à 30  grammes. 

POTION  DF  PARACARY  (CASTRER) 


Eau  de  fleurs  d'oranger 90  grammes. 

Teinture  de  Paracary. 15  — 

— de  belladone 3 gouttes. 

Sirop  de  capillaire 8 grammes  . 


Une  cuillerée  à soupe  toutes  les  deux  heures  dans 
l’asthme,  la  coqueluche  et  la  toux  nerveuse  ( Formulaire 
brésilien). 

paracvellos  de  6ILACA  (Espagne,  province 
de  Saragosse).  — Les  bains  de  Paracuellos  de  Giloca  se 
trouvent  dans  les  environs  de  Calatayud,  qui  est  la 
seconde  ville  de  l’Aragon.  Cette  région  fertilisée  par 
les  eaux  du  Jalon,  surnommé  le  Nil  aragonais,  est  des 
plus  belles  par  la  richesse  et  la  variété  de  ses  cultures  ; 
malheureusement  son  climat  est  froid  et  très  inégal. 
Aussi  la  saison  thermale  ne  commence-t-elle  que  le  15 
juin  pour  se  terminer  à la  fin  du  mois  de  septembre. 

La  maison  de  bains  de  Panacuellos  est  alimentée  par 
des  eaux  athermales  (température  de  13°  à.  10°  C.)  et 
sulfurées  calciques  possédant,  d’après  l’analyse  de 
Moncin  (1850),  la  composition  élémentaire  suivante  : 


Sulfate  de  chaux 2.180 

— de  magnésie 8.428 

— de  fer — . 1.424 

Chlorure  de  magnésium 3.G34 

1 5 . 660 

Gaz  hydrogène  sulfuré grande  quantité. 

— acide  carbonique 54  cent,  cubes. 

Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  de  Paracuellos 
de  Giloca  ont  dans  leur  spécialisation  les  diverses 
maladies  justiciables  de  la  médication  hydrominérale 
sulfurée. 

par  ad  (Emp.  austro-hongrois,  royaume  de  Hongrie, 
comitat  de  Hèves).  — Cette  station  hongroise,  si  pros- 
père de  nos  jours,  ne  compte  pas  encore  un  siècle 
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d’existence.  Connues  depuis  longtemps  par  les  seuls 
habitants  de  la  région  qui  les  employaient  intus  et 
extra  dans  le  traitement  empirique  d’une  foule  de 
maladies,  les  sources  minérales  froides  de  Parad  furent 
introduites  en  médecine  par  le  professeur  Kitaibel 
en  1798;  trente  années  plus  tard  (1825-1828),  Meisser, 
après  avoir  contrôlé  et  confirmé  les  résultats  de 
Kitaibel,  réussissait  à asseoir  la  réputation  naissante 
de  la  nouvelle  station;  depuis  lors  elle  n'a  cessé  de  se 
développer.  11  est  vrai  que  la  situation  du  village  de 
Parad  (12  kilomètres  d’Erlau)  dans  une  étroite  et 
riante  vallée  sise  au  milieu  d’une  région  des  plus  pitto- 
resques et  des  plus  agréables  par  la  douceur  égale  de 
son  climat,  a puissamment  contribué  à la  fortune  rapide 
de  cette  ville  d’eaux. 

Sources.  — Au  nombre  de  cinq,  les  sources  miné- 
rales froides  de  Parad  émergent  à 1 ou  2 kilomètres  du 
village,  dans  divers  endroits  assez  éloignés  les 
uns  des  autres.  Par  la  nature  de  leur  minéralisation, 
elles  se  divisent  en  trois  groupes  : le  premier  se  com- 
pose de  trois  sources  ferrugineuses  ; le  second  com- 
prend une  source  sulfureuse  formée  de  deux  grillons; 
quant  au  dernier  groupe,  il  est  représenté  par  trois 
filets  dont  la  réunion  constitue  la  source  il' Alun. 

a.  Sources  Ferrugineuses.  — Ces  trois  fontaines  se 
trouvent  à une  assez  grande  distance  du  village;  la 
première  dont  la  température  native  est  de  8°,1  C., 
émerge  à l’ouest  de  la  vallée,  sur  le  bord  du  ruisseau 
Tarna  ; la  seconde,  située  à 2 kilomètres  au  sud  de 
Parad,  jaillit  à la  température  de  9°, 8 C.  L’eau  de 
ces  deux  sources,  qui  est  claire,  transparente  et  lim- 
pide aux  griffons,  se  trouble  assez  rapidement  au  con- 
tact de  l’air  atmosphérique  et  dépose  un  sédiment 
ocreux  et  rouillé  ; d’une  odeur  piquante  provenant  de 
l’acide  carbonique  qu’elle  dégage,  sa  saveur  est  agréable 
et  piquante  tout  en  étant  styptique. 

La  troisième  source,  qui  émerge  d’une  roche  porphy- 
rique  par  plusieurs  filets  très  voisins  les  uns  des  autres, 
dépose  un  sédiment  ocracé  très  abondant;  son  eau 
louche  et  même  trouble  a une  couleur  brune  assez 
foncée;  plus  pétillante  et  plus  piquante  que  celle  des 
deux  autres  fontaines,  sa  température  native  est  de 
9°, 5 centigrades. 

D’après  l’analyse  du  professeur  Meissner,  ces  sources 
possèdent  la  composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1000  grammes. 


Première 

Deuxième 

Troisième 

Source. 

Source. 

Source. 

Grammes 

. Grammes.  Grammes. 

Bicarbonate  de  soude 

0.201 

traces 

0.125 

de  chaux 

0.G48 

0.705 

0.777 

— de  magnésie.. 

0.210 

0.290 

0.275 

— de  fer 

Iraces 

0.310 

0.425 

Sulfate  de  soude 

0.080 

0.075 

0.110 

Chlorure  de  sodium 

0.072 

0.072 

0.120 

Silice 

0.210 

0.080 

0.070 

1 . 42  1 

1.532 

1.902 

Cent,  cubes. 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique.... 

» 

1.450 

1.540 

— hydrogène  sulfure. . . 

» 

)) 

» 

» 

1.450 

1 . 540 

Si  incomplètes  que  doivent  être  ces  analyses,  remontant 
à l’année  1827,  elles  établissent  néanmoins  que  les 
sources  ferrugineuses  de  Parad,  en  outre  de  leur  extrême 
richesse  en  gaz  acide  carbonique,  renferment  une  plus 


grande  proportion  de  carbonate  de  fer  qu’aucune  source 
chalybée  connue.  Aussi  leur  emploi  à l’intérieur  réclame 
une  très  grande  prudence  de  la  part  du  médecin  et  des 
malades  ; cependant,  chose  bien  digne  de  remarque,  les 
habitants  de  Parad  boivent  journellement  ces  eaux  qu’ils 
emploient  d’ailleurs  à la  préparation  de  leurs  mets,  sans 
éprouver  aucun  trouble  fonctionnel. 

b.  Source  Sulfureuse.  — Située  à l’ouest  du  village 
dans  une  dépression  de  la  vallée,  les  deux  griffons  de 
cette  source  émergent  à 20  mètres  l’un  de  l’autre, 
d’une  couche  de  bitume,  de  roches  micacées  et  ferru- 
gineuses. D’une  transparence  et  d’une  limpidité  par- 
faites à sa  sortie  de  terre,  l’eau  de  ces  filets  se  trouble 
après  quelque  temps  d’exposition  au  contact  de  l’air 
extérieur  et  abandonne  un  précipité  très  abondant  qui 
se  dépose  sur  les  parois  des  bassins  ou  des  vases.  Cette 
eau  possède  une  odeur  et  une  saveur  hépatiques  pro- 
noncées ; elle  dégage  d’ailleurs  une  très  notable  propor- 
tion de  gaz.  L’air  atmosphérique  étant  à 29°, 3 C., 
les  deux  griffons  sourdent  l’un  à la  température  de 
9°, 4 C.  et  le  second  à 13°  centigrades. 

Le  professeur  Meissner  assigne  à l’eau  de  chaque 
griffon,  la  composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1000  grammes. 


Premier 

Deuxième 

Grillon. 

Griffon. 

Grammes. 

Grammes. 

Bicarbonate  de  soude • • < 

0.532 

— de  chaux  

0.700 

0.050 

0.360 

0.230 

— de  fer 

Sut  l ato  de  soude 

0.255 

0.115 

Chlorure  de  sodium 

0.110 

0.090 

Silice 

0.215 

0.200 

2.308 

1.817 

Cent,  cubes. 

Cent,  cube: 

Gaz  acide  carbonique 

485 

— hydrogène  sulfure 

425 

1 .575 

910 

c.  Source  d’Alun.  — - Celte  fontaine  près  de  laquelle 
on  a établi  une  grande  fabrique  d’alun,  se  trouve  à 
800  mètres  à l’ouest  du  village;  elle  émerge  du  por- 
phyre alumineux  par  trois  griffons  dont  la  température 
native  varie  de  7», 8 à 9°, 4 centigrades.  Claire,  transpa- 
ranle  et  limpide  à sa  sortie  de  terre,  l’eau  de  la  source 
d’Alun,  qui  est  inodore  et  d’une  saveur  franchement  fer- 
rugineuse, présente  une  teinte  brunâtre  dans  son  bas- 
sin de  captage  ; au  contact  prolongé  de  l’air  et  par 
l’ébullition,  celte  eau  dont  le  poids  spécifique  est 
1,250  en  moyenne,  devient  plus  brune  et  forme  un 
dépôt  noirâtre. 

La  source  d’Alun  n’a  été  jusqu’ici  l’objet  d’aucune 
analyse  chimique  exacte  ; elle  renfermerait,  d apres  les 
recherches  de  Kitaibel,  une  notable  proportion  de  sul- 
fate de  fer  et  d’alumine,  y compris  un  peu  de  sulfate  de 
soude. 

Établissement!*  thermaux.  — Un  compte  à Parad 
trois  établissements  thermaux  dont  les  deux  plus  impor- 
tants sont  alimentés  par  les  sources  ferrugineuses  et 
sulfurées  calciques.  Ces  maisons  de  bains  possèdent 
une  installation  hydrobalnéolhéraque  répondant  aux  exi- 
gences de  la  science  moderne  et  de  leui  nombreuse 
clientèle. 

Le  troisième  établissement  thermal  est  construit  sur 
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les  bords  du  Tarna,  non  loin  de  la  source  d’Alun  dont 
les  eaux  alimentent  douze  baignoires. 

Mode  d’administration.  — Les  eaux  des  trois 
groupes  de  sources  de  Parad  sont  employées  inlus  et 
extra;  à l’intérieur,  elles  se  prennent  le  matin  à jeun 
et  à la  dose  de  trois  à cinq  verres,  ingérés  à une  demi- 
heure  d’intervalle.  Le  traitement  externe  consiste  en 
bains  généraux  (durée  de  quarante-cinq  minutes  à une 
heure)  et  en  inhalations  gazeuses.  Le  séjour  dans  la 
salle  d’inhalation  dont  l’atmosphère  est  formée  par  un 
mélange  d’air,  d’acide  carbonique  et  d’hydrogène  sul- 
furé, varie  suivant  les  indications,  d’un  quart  d’heure  à 
une  demi-heure. 

Emploi  tiiér<ipeuti«|ue.  — La  minéralisation  diffé- 
rente des  fontaines  athermales  de  Parad  est  trop  bien 
tranchée  au  point  de  vue  de  la  caractéristique  pour 
qu’il  y ait  la  moindre  similitude  dans  les  effets  physio- 
logiques et  les  vertus  thérapeutiques  des  eaux  de  l’un  ou 
l’autre  des  trois  groupes  de  sources.  Nous  devons  donc 
étudier  séparément  les  appropriations  thérapeutiques 
«les  eaux  ferrugineuses,  sulfureuses  et  alumineuses. 

1°  Les  eaux  ferrugineuses  carboniques  de  Parad  qui 
sont  administrées  concurremment  à l’intérieur  et  à l’ex- 
térieur (les  bains  généraux  sont  un  adjuvant  de  la  cure 
interne),  possèdent  dans  leur  spécialisation  toutes  les 
affections  dépendant  d’une  altération  qualitative  ou 
quantitative  des  globules  rouges  du  sang,  et  justiciables 
par  suite  de  la  médication  martiale.  Si  ces  eaux,  en 
raison  de  leur  richesse  tout  exceptionnelle  en  fer,  de- 
mandent beaucoup  de  prudence  dans  leur  emploi  en 
boisson,  nous  devons  ajouter  qu’elles  présentent,  grâce 
au  sulfate  de  soude  qu’elles  renferment,  l’avantage  de 
ne  point  déterminer  la  constipation  comme  les  eaux 
chalybées  en  général.  Elles  tonifient  et  reconstituent 
les  malades,  sans  augmenter,  en  diminuant  même,  dit 
Uotureau,  leur  propension  à avoir  une  exonération  intes- 
tinale, sinon  impossible,  au  moins  très  laborieuse. 

2°  Les  eaux  sulfureuses  ont  toutes  les  appropriations 
thérapeutiques  des  sulfurées  calciques  en  général  ; c’est 
ainsi  que  leur  administration  interne  associée  aux  inha- 
lations gazeuses  et  aux  bains,  donne  les  meilleurs 
résultats  dans  le  traitement  des  catarrhes  chroniques 
des  voies  aériennes  (laryngites,  trachéites,  bronchites)  ; 
il  en  est  de  même  dans  les  catarrhes  des  appareils  diges- 
tif et  urinaire  qui  réclament  surtout  la  cure  interne. 
Disons  enfin  que  ces  eaux  sulfurées  (boisson  et  bains 
généraux) , améliorent  ou  guérissent  les  dermatoses 
chroniques  et  les  manifestations  diverses  de  l’herpé- 
tisme. 

3°  La  source  aluminée  de  Parad  (die  Alaunquellen) , 
occupe  une  place  à part  dans  le  cadre  hydrologique  ; 
ses  eaux  sont  remarquablement  astringentes  et  cette 
dernière  propriété  qui  les  rend  d’un  usage  très  limité  à 
l’intérieur,  est  mise  à profit  par  la  médication  externe 
(bains  généraux  et  locaux)  pour  combattre  certains  écou- 
lements sanguins  ou  leucorrhéiques,  et  pour  obtenir 
l’amélioration  et  parfois  la  guérison  des  vieux  ulcères 
atoniques  et  des  maladies  chroniques  de  la  peau,  sèches 
ou  humides. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à vingt-cinq  jours 
en  général. 

L’eau  de  toutes  les  sources  de  Parad  s’exportent. 


J sulfurique  ou  azotique.  Onl’obtientdediverses  manières  : 
| En  chauffant  à 100“  un  mélange  d’aldéhyde  et  d’iodure 
d’éthyle,  en  faisant  passer  un  courant  de  cyanogène 
gazeux  dans  l’aldéhyde  refroidie.  Elle  se  forme  aussi 
quand  l'aldéhyde  est  soumise  à l’action  d’un  grand 
nombre  de  substances  telles  que  l’acide  chlorhydrique, 
l’acide  sulfureux,  le  chlorure  de  zinc.  Dans  ce  cas  des 
traces  suffisent  pour  effectuer  cette  transformation  en 
peu  de  temps  et  avec  dégagement  de  chaleur.  Une  goutte 
d’acide  sulfurique  concentré  agit  plus  rapidement 
encore,  avec  l’acide  dilué  l’action  est  plus  lente.  Mais 
dans  ces  conditions  il  est  très  difficile  d’obtenir  la  paral- 
déhyde pure  en  distillant  le  produit  brut  car  une 
partie  de  la  paraldéhyde  repasse  à l’état  d’aldéhyde. 
Toutefois,  en  refroidissant  le  mélange  d’aldéhyde  et 
d’acide  chlorhydrique  on  obtient  des  cristaux  de  paral- 
déhyde qu’il  suffit  de  comprimer  fortement  pour  les 
avoir  sensiblement  purs. 

La  paraldéhyde  est  liquide  à la  température  ordinaire 
mais  elle  peut  se  solidifiera  10°  environ. 

Son  odeur  rappelle  un  peu  celle  de  l’acide  nitreux. 

Sa  saveur  est  âcre  et  désagréable.  Elle  est  neutre  ou 
légèrement  acide  aux  réatifs  colorés. 

Sa  densité  à 15°  est  de  0,998.  C’est  à peu  près  celle  de 
L’eau  qu’elle  surnage  en  grandes  gouttes  huileuses. 

En  agitant  le  mélange  il  se  fait  une  sorte  d’émulsion, 
si  la  paraldéhyde  est  en  trop  grande  proportion.  La  paral- 
déhyde se  dissout  à 13°  dans  8 parties  d’eau  froide  et 
elle  est  plus  soluble  à froid  qu’à  chaud  car  la  solution 
préparée  à froid  se  trouble  quand  on  la  chauffe.  Elle  est 
très  soluble  dans  l'alcool  et  l’éther.  Quand  elle  est  cris- 
tallisée elle  fond  à 10°, 5 centigrades. 

Son  point  d’ébullition  normal  est  à 124°,  mais  il  faut 
noter  que  des  traces  d’eau  ou  d’aldéhyde  suffisent  pour 
changer  ses  points  de  fusion  et  d’ébullition. 

La  paraldéhyde  est  relativement  fort  instable  et  repasse 
à l’état  d’aldéhyde  sous  l’influence  des  mêmes  agents 
qui  avaient  donné  lieu  à sa  formation  en  présence  de 
l’aldéhyde.  11  suffit  pour  cela  de  la  distiller  en  présence 
de  l’acide  sulfurique,  de  l’acide  chlorhydrique,  du  chlo- 
rure de  zinc. 

La  paraldéhyde  doit  être  conservée  à l’abri  de  la  lu- 
mière. 

piiai-macologie.  — On  trouve  dans  le  commerce  deux 
sortes  de  paraldéhyde  : l'une  inallérable  à 10°,  l’autre 
ne  se  solidifiant  qu’à  6°  et  même  à + 5°  — 10°  au-dessous  de 
zéro.  Toutes  deux  donnent  au  point  de  vue  thérapeu- 
tique les  mêmes  résultats.  Mais  il  importe  avant  tout 
qu’elle  soit  pure,  car  dans  certains  échantillons  Holtz  a 
trouvée  de  l’amyl-aldéhyde  qui  est  vénéneuse. 

La  saveur  de  ce  médicament  est  assez  désagréable 
pour  qu’il  soit  parfois  difficile  de  le  faire  accepter  et 
tolérer  par  les  malades.  Aussi  a-t-on  imaginé  un  grand 
nombre  de  formules  qui  se  basent  en  général  sur  l’asso- 
ciation d’un  composé  aromatique  destiné  à masquer  cette 
saveur.  Le  meilleur  procédé  consisterait  à l’administrer 
sous  forme  de  capsules,  mais  la  quantité  relative- 
ment considérable  qu’il  faudrait  ingérer,  en  supposant 
chacune  d’elles  de  20  centigrammes  environ,  rend  ce 
procédé  peu  pratique.  On  peut  aussi  donner  la  paral- 
déhyde par  la  voie  rectale  ou  en  injections  hypo- 
dermiques. 


pabaldéhtde  C6H201:!.  La  paraldéhyde  est  une 
modification  polymérique  de  l’aldéhyde  découverte  par 
Weindenbusch,  en  préparant  la  métaldéhyde  par  l’acide 


Paraldéhyde 

Sirop  de  groseilles 
Eau  de  tilleul 


POTION  (DESNOS) 


dose  voulue. 
40  grammes . 
120  ' - 
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La  paraldéhyde  agit  sur  la  matière  colorante  du  sirop 
eu  la  faisant  passer  au  jaune  d’ambre.  La  saveur  de  cette 
potion  est  comparée  à celle  de  l’éther  ou  de  la  menthe. 

ÉLIXIR  (WON) 

Paraldéhyde W grammes. 

Alcool  à 90» 48  - 

Teinture  de  vanille 2 

Eau 30  — 

Sirop  simple 00 

Une  cuillerée  à bouche  de  cet  élixir  renferme  un 
gramme  de  paraldéhyde. 

SOLUTION  POUR  INJECTIONS  HYPODERMIQUES 

Paraldéhyde 5 grammes. 

Eau  distillée  de  laurier-cerise . 5 — 

Eau  distillée 15  — 

Chaque  centimètre  cube  de  cette  solution  contient 
20  centigrammes  de  paraldéhyde.  Mais  cette  injection 
est  très  douloureuse. 

LAVEMENTS 


Paraldéhyde ...  2 a 4 grammes. 

Jaune  d’œuf n°  1 

Eau  de  guimauve 120  grammes. 

SUPPOSITOIRES 

Paraldéhyde 1 gramme . 

Paraffine Q.  S. 

Pour  un  suppositoire. 

Emploi  médical.  ■ — - Une  des  indications  les  plus 


importantes  à remplir  en  thérapeutique  est  sans  con- 
tredit celle  de  rendre  le  sommeil  aux  malades.  Aussi, 
la  découverte  du  chloral  fut-elle  acceptée  avec  grande 
faveur. 

A doses  élevées  et  persistantes,  le  chloral  présente 
des  inconvénients.  C’est  ce  qui  a engagé  à rechercher 
d’autres  hypnotiques. 

Von  Mering  et  Stoltenhoff  ont  cru  trouver  dans  le 
diacétal  (groupe  desacétals)  le  médicament  qu’ils  cher- 
chaient. En  1883,  à la  réunion  des  Curieux  de  la  Nature, 
à Eisenach,  von  Mering  déclarait  que  le  diacétal  fait 
dormir  plusieurs  heures  à la  dose  de  10  à 12  grammes, 
qu’il  anesthésie  le  système  cérébral,  puis  le  système 
spinal,  qu’il  ralentit  d’abord,  puis  suspend  la  respiration 
mais  que  toujours  cet  arrêt  précède  celui  du  cœur. 

Les  recherches  decontrôle  de  Leyden  et  de  Berger  ne 
fuient  pas  favorables  au  diacétal.  Outre  qu’il  est  fort 
peu  hypnotique,  il  donne  lieu  à des  vertiges,  à de  la 
pesanteur  de  tête,  à des  phénomènes  congestifs  du  côté 
de  la  face,  et  même  à des  vomissements. 

Il  fallait  donc  encore  chercher  ailleurs.  C’est  ce  qui 
engagea  Cervello  le  premier  à essayer  la  paraldéhyde. 

Toutefois,  antérieurement  à Vincenzo  Cervello,  Du- 
jardin-Beaumetz  et  Audigé,  étudiantla  puissance  toxique 
des  alcools,  n’eurent  garde  d’oublier  la  paraldéhyde. 

Reprenant  les  expériences  de  Lussana  et  Albertoni 
(1874),  ces  auteurs  montrèrent  qu’on  détermine  rapide- 
ment la  mort  d’un  chien  lorsqu’on  lui  introduit  sous  la 
peau  lar,60  à 2 grammes  par  kilogramme  de  poids  vif 
de  paraaldéhyde,  et  qu’à  dose  moindre,  on  obtient  une 
ivresse  rapide  et  une  somnolence  profonde. 

C’est  en  1883  que  Vincenzo  Cervello  étudia  à son  tour 
la  paraldéhyde  dans  le  laboratoire  de  Schmiedelberg,  à 
Strasbourg,  et  publia  le  résultat  de  ses  recherches. 


I 43 

L’introduction  de  la  paraldéhyde  en  thérapeutique 
date  de  là.  Cervello  fut  bientôt  suivi  par  Albertoni  et 
Morselli  en  Italie,  Gugl,  Peretti  en  Allemagne,  Masius 
en  Belgique,  Üujardin-Beaumetz  et  Coudray,  eu  France. 

ActIon  physiologique  de  la  paraldéhyde.  — Admi- 
nistrée à doses  modérées  à des  chiens,  des  lapins,  des 
cobayes,  la  paraldéhyde  diminue  les  mouvements  respi- 
ratoires et  atténue  leur  amplitude  (Cervello).  Ces  phé- 
nomènes indique  déjà  que  cette  substance  ne  laisse  pas 
intacte  la  moelle  allongée.  A doses  très  élevées  le  pou- 
voir excito-moteur  de  la  moelle  disparaît  et  la  respira- 
tion s’arrête,  alors  que  le  cœur  continue  à battre.  Aussi 
peut-on,  à l’aide  de  la  respiration  artificielle,  prolonger 
la  vie  et  même  ramener  l’animal  à la  vie  (V.  Cervello). 

Bans  leurs  expériences,  Dujardin-Beaumetz  et  Cou- 
dray ont  vu  la  paraldéhyde  déterminer  la  mort  du  chien 
lorsqu’elle  atteignait  la  dose  de  2 grammes  par  kilo- 
gramme d’animal,  mort  qui  survient  après  une  période 
d’anesthésie  complète  et  la  perte  de  tous  les  réflexes. 
Cette  perte  des  réflexes,  dit  Dujardin-Beaumetz,  produit 
une  double  action  sur  la  circulation  et  sur  la  respira- 
tion, il  y a ralentissement  dans  les  mouvements  du  cœur 
et  diminution  dans  la  tension  artérielle  en  même  temps 
que  ralentissement  des  mouvements  respiratoires. 

La  paraldéhyde  agit  d’abord  et  surtout  sur  le  cer- 
veau. Dans  des  conditions  favorables,  un  sujet  sain 
s’endort  après  l’ingestion  de  3 grammes  au  bout  de  cinq 
à trente  minutes;  4 grammes  donnent  lieu  à un  som- 
meil impérieux  en  quinze  minutes. 

Dans  une  série  d’expériences  comparatives  faites  soi 
des  étudiants  au  collège  d’Owein,  avec  4 grammes  de- 
paraldéhyde  et  l3‘,50  de  chloral,  J.  Leecli  vit  l’adminis- 
tration du  chloral  suivie  de  céphalalgie  et  de  vertiges, 
alors  que  la  paraldéhyde  ne  donnait  lieu  à aucun  de  ces 
symptômes,  mais  à un  certain  degré  d’ébriété  comme 
après  une  légère  dose  d’alcool.  Il  fallut  la  porter  à la 
dose  de  5a‘,60  pour  obtenir  un  léger  vertige. 

Après  en  avoir  absorbé  4 grammes  en  une  heure, 
Cervello  éprouvait  le  besoin  de  dormir,  mais  sans  souf- 
frir de  malaise  et  sans  ressentir  de  troubles  fonctionnels. 

Son  action  se  rapproche  beaucoup  de  celle  du  chloral, 
mais  elle  en  diffère  en  ce  qu’elle  déprime  moins  la  res- 
piration et  la  circulation  (à  dose  modérée).  Même  alors 
que  le  sommeil  durait  depuis  plusieurs  heures,  V.  Cer- 
vello n’observait  que  peu  de  modification  de  l’activité 
cardiaque  et  de  la  pression  du  sang.  C’est  là  un  avan- 
tage que  le  chloral  n’a  pas.  Toutefois,  si  cette  action  est 
moins  marquée  qu’avec  ce  dernier  corps,  la  paraldéhyde 
n’en  est  pas  moins  réelle.  A la  dose  de  3 à 5 grammes, 
elle  agit  plus  ou  moins  sur  la  circulation;  la  tension 
diminue  d’abord,  puis  le  tracé  sphygmographique  s’élève 
et  le  cœur  bat  plus  rapidement.  Dans  les  expériences 
de  Leecli,  Reflet  maximum  se  produisit  après  vingt  ou 
trente  minutes  : le  pouls  se  ralentit;  trois  ou  quatre 
heures  plus  tard  le  tracé  est  redevenu  normal. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  paraldéhyde  exerce  une  légère 
influence  dépressive  sur  le  cœur,  ainsi  que  l’ont  montré 
Brown  et  Langreuter,  mais  cel  effet,  il  faut  Rajouter,  est 
moins  marqué  qu’avec  le  chloral  et  loin  d’être  commun. 

Dans  des  expériences  faites  avec  Hénocque,  Éloy  a vu 
les  injections  hypodermiques  de  paraldéhyde  provoquer 
un  sommeil  de  plusieurs  heures  sur  le  cobaye  et  le 
lapin;  mais  ce  sommeil  ne  s’accompagnait  ni  d’anes- 
thésie, ni  d’analgésie.  — Les  excitations  de  la  peau 
(pincement,  électricité,  etc.),  étaient  perçues.  Ce  qui 
prouve,  qu’à  dose  modérée,  la  paraldéhyde  agit  sur  le 
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cerveau,  mais  à peine  sur  la  moelle  épinière.  Les  ani- 
maux ne  sont  pas  dans  la  résolution,  résistent  quand  on 
veut  les  prendre,  entendent  le  bruit  et  voient  la  lumière. 

Sur  l’homme,  dans  l’état  de  santé  et  de  maladie,  les 
observations  faites  avec  la  paraldéhyde  sont  nombreuses. 
Berger,  Morselli,  Langreuter,  Peretti,  Masius,  Dujardin- 
Beaumetz,  Riggi,  Brown,  J.  Leech,  etc.,  ont  publié  les 
résultats  de  leurs  essais.  Tous  les  faits  témoignent  en 
faveur  des  propriétés  hypnotiques  de  la  paraldéhyde. 

Le  sommeil  déterminé  par  la  paraldéhyde,  dit  Dujardin- 
Beaumetz,  est  très  analogue  à celui  produit  par  le  chlo- 
ral.  Il  est  le  plus  souvent  calme,  mais,  dans  bien  des 
cas,  il  est  précédé  d’une  période  d’excitation  ou  d’agita- 
tion très  analogue  à celle  que  détermine  l’ivresse.  Le 
réveil  n’est  accompagné  d’aucun  malaise.  Un  seul  in- 
convénient résulte  de  l’usage  de  cette  substance,  c’est 
que,  comme  elle  s’élimine  par  les  poumons,  l’haleine 
des  malades  à qui  on  la  donne,  conserve  l’odeur  répu- 
gnante et  désagréable  des  personnes  adonnées  à l’alcool. 

Berger  administra  la  paraldéhyde  à quatre-vingts  ma- 
lades : dix-neuf  furent  promptement  endormis  et  leur 
sommeil  se  prolongea  plusieurs  heures  : quarante-deux 
dormirent  seulement  de  une  à trois  heures,  les  dix-neuf 
autres  enfin  n’en  éprouvèrent  aucun  effet.  Dans  une 
autre  série,  Berger  vit  deux  individus  sur  vingt,  éprou- 
ver les  effets  hypnotiques  de  la  paraldéhyde  administrée 
à la  dose  de  2 à 4 grammes. 

Dans  ses  essais,  Berger  nota  dix-sept  fois  une  modifi- 
cation de  l’amplitude  du  pouls,  douze  fois  une  diminu- 
tion de  6 à 12  pulsations  par  minute.  Quatre  fois  le  ther- 
momètre descenditde3à6dixièmes.  Hénocque  et  Ch.  Éloy 
en  expérimentant  sur  le  cobaye  et  le  lapin  ont  vu  cette 
chute  de  température  s’accentuer  bien  autrement,  bais- 
ser de  3 et  jusqu’à  8°,  de  39°,  par  exemple,  à 36°  et  32°, 
et  persister  pendant  plusieurs  heures.  Mais  ce  sont  là 
sans  doute  des  effets  toxiques  en  rapport  avec  une  forte 
dose.  John  Brown  qui,  à la  suite  de  l’administration  de 
cet  agent,  déclare  n’avoir  constaté  ni  céphalalgie,  ni 
troubles  gastriques  intestinaux,  a toujours  observé  la 
production  du  sommeil.  Celui-ci  dure  de  deux  à trois 
heures,  d’après  ce  médecin;  quatre  à sept  heures  selon, 
Morselli  ; de  deux  à six  heures  d’après  Desnos.  Ce  n’est 
qu’à  hautes  dose,  comme  J.  Leech  l’a  vu,  en  l’admi-  j 
nistrant  à celle  de  12  grammes,  que  la  paraldéhyde  a 
donné  lieu  à de  la  céphalée,  du  malaise,  et  même  au  I 
vomissement. 

Desnos  a administré,  de  son  côté,  la  paraldéhyde 
à trente-huit  malades.  A l’exemple  de  Dujardin-Beau- 
melz,  il  n’a  pas  dépassé  les  doses  de  2 à 4 grammes,  et 
comme  Morselli,  il  a observé  que,  lorsqu’on  ne  réussit 
pas  à provoquer  le  sommeil  avec  ces  doses  moyennes, 
on  n’y  arrive  pas  davantage  avec  de  plus  fortes. 

Desnos  a noté  quelques  insuccès,  c’est-à-dire  le  cas 
de  malades  qui  ont  à peine  dormi  ou  n’ont  pas  dormi  du 
tout.  Ces  insuccès  sont  évalués  à 8 0/U  par  Morselli, 
à 8,3  0/0  par  Gugl;  ils  tiennent  à des  conditions  indivi- 
duelles insaisissables  ou  à la  nature  du  mal.  L’action 
est,  en  effet,  plus  marquée  dans  les  maladies  apyrétiques 
ou  exemptes  de  douleurs  vives. 

Dujardin-Beaumetz,  dans  ses  essais  cliniques,  a re- 
marqué que,  comme  hypnotique,  la  paraldéhyde  s’est 
montrée  supérieure  à la  morphine  et  au  chloral,  niais 
seulement  quand  il  n'y  a point  de  phénomènes  doulou- 
reux. Tous  ses  malades  ont  été  d’accord  pour  reconnaître 
que  l’ingestion  de  ce  médicament  est  moins  désagréable 
que  celle  du  chloral;  leur  sommeil  fut  calme  et  répara- 


eur,  le  réveil  tranquille  et  sans  malaise.  Commencé  au 
bout  de  dix  minutes  environ,  le  sommeil  dura  de  quatre 
à huit  heures. 

E.  Morselli,  dans  les  trois  cent  cinquante  cas  où  il  en 
a fait  usage,  en  obtint  également  d’excellents  résultats 
contre  l’insomnie. 

Dans  la  majorité  des  cas,  la  dose  hypnotique  efficace 
varie  de  J à 4 grammes,  la  femme  étant  plus  sensible 
que  l’homme  à l’action  du  médicament  (V.  Cervello). 
L’hypnose  commence  d’ordinaire  cinq  à vingt  mi- 
nutes après  l’ingestion  du  produit;  le  début  de  cette 
action  ne  se  produit  également  qu’après  quelques  mi- 
nutes à la  suite  d’injections  sous-cutanées.  Pendant  ce 
sommeil  provoqué,  l’amplitude  des  mouvements  respi- 
ratoires baisse  ainsi  que  leur  nombre.  A doses  éle- 
vées, les  respirations  deviennent  rares,  finissent  par 
prendre  le  caractère  du  type  de  Cheyne-Stokes,  et  nous 
avons  dit  que  les  doses  exagérées  amènent  la  mort  par 
arrêt  de  la  respiration  (paralysie  du  centre  respiratoire 
bulbaire). 

Pendant  ce  même  sommeil,  les  battements  du  cœur 
et  la  circulation  conservent  habituellement  leurs  carac- 
tères normaux.  Cependant  on  a vu  le  pouls  s’accroître 
légèrement  et  l’amplitude  du  tracé  s’abaisser,  alors  que, 
dans  d’autres  cas,  les  pulsations  tombaient  de  huit 
à quinze  par  minute. 

L’état  de  la  pupille  est  tout  aussi  peu  défini.  Dans 
le  plus  grand  nombre  de  cas,  on  l’a  trouvée  rétrécie 
comme  dans  le  sommeil  normal;  d’autres  fois  on  a 
observé  sa  dilatation. 

Les  sécrétions  ne  paraissent  pas  être  modifiées.  L’ac- 
tion diurétique  de  la  paraldéhyde,  affirmée  par  Morselli 
et  Quinlan,  n’a  pas  été  observée  par  Leech  et  Langreu- 
ter, bien  qu’on  ait  noté  parfois  de  la  fréquence  dans  la 
mixtion.  Desnos  a mentionné  la  diaphorèse. 

A l’état  pur,  la  paraldéhyde  détermine  une  sensation 
de  brûlure  à l’épigastre;  dissoute  dans  l’eau,  elle  donne 
encore  lieu  à une  sensation  de  chaleur  comme  lorsqu’on 
prend  de  l’alcool.  Des  éructations  suivent  assez  souvent 
son  ingestion,  mais  il  ne  survient  pas  de  vomissements, 
à moins  que  l’estomac  ne  soit  déjà  malade.  Ceci  indique 
la  nécessité  de  bien  fractionner  les  doses  de  paraldéhyde 
pour  la  faire  supporter  par  l’estomac  et  ne  pas  nuire 
à ce  viscère. 

Quelle  est  l’action  de  celte  substance  sur  la  nutrition? 

L’abaissement  de  la  température  constaté  pendant 
l’hypnose  paraldéhydée,  indique  déjà  un  ralentissement 
des  échanges  organiques.  On  pourrait  en  trouver  une 
autre  preuve  dans  ce  fait  d’antagonisme,  entrevu  par 
Morselli,  bien  mis  en  lumière  par  Dujardin-Beaumetz 
entre  la  paraldéhyde,  d’une  part,  et  la  strychnine, 
d'autre  part.  A des  animaux  maintenus  sous  l’influence 
de  la  paraldéhyde,  on  peut  administrer  une  dose  de 
strychnine  vingt  fois  plus  forte  que  la  dose  toxique  mor- 
telle, sans  provoquer  la  mort.  Ainsi,  un  chien  est  tué  par 
2 milligrammes  de  sulfate  de  strychnine  : paraldéhvdé,  il 
supporte  1 centigramme  du  sel  toxique  sans  succomber. 

Ce  phénomène  est  donc  analogue  à l’action  antago- 
niste déjà  signalée  entre  l’alcool  et  la  strychnine.  11 
n’est  peut-être  pas  irrationnel  de  comparer  ces  faits 
à 1 expérience  célèbre  de  Claude  Bernard,  dans  laquelle 
un  chien  empoisonné  par  la  strychnine  n’éprouvait 
aucun  phénomène  toxique,  tant  qu’il  était  sous  l’in- 
fluence de  l’éthérisation. 

Cessait-on  celle-ci  brusquement,  le  strychnisme  surve- 
nait, épouvantable,  et  la  mort  avec  lui.  L’antagonisme, 
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dès  lors,  11e  serait  qu’un  défaut  d’absorption  du  poison,  1 
ou  plutôt  et  mieux  son  innocuité  temporaire  le  fait  d’une 
grande  lenteur  dans  sa  pénétration  dans  l’organisme. 
Bokai  considère  également  cet  antagonisme  comme  un 
fait  liors  de  doute. 

Quelle  est  l’explication  de  cet  antagonisme? 

Dujardin-Beaumetz  pense  que,  localisant  son  action 
sur  le  système  nerveux,  la  paraldéhyde,  comme  l’alcool, 
ainsi  qu’il  l’a  fait  voir  pour  ce  dernier,  imprègne  en  nature 
les  éléments  nerveux  des  centres,  et  entraîne  conséquem- 
ment une  modification  de  ces  cellules.  Placées  sous  l’in- 
fluence d’un  principe  toxique,  ces  cellules  sont,  en 
quelque  sorte,  dans  un  état  d’immunité  pour  un  autre 
toxique.  C’est,  de  cette  façon,  d’ailleurs,  que  Dujardin- 
Beaumetz  explique  la  tolérance  médicamenteuse  éton- 
nante que  présentent  certains  alcooliques  aux  substances 
les  plus  toxiques  (opium,  strychnine,  etc.);  le  médecin 
de  l’hôpital  Cochin  place  même,  sous  la  modification 
moléculaire  des  centres  nerveux,  la  résistance  consi- 
dérable que  les  aliénés  présentent  à l’opium,  la  tolérance 
et  l’intolérance  aux  médicaments  par  les  névropathes, 
ce  que  Huchard  a appelé  Y ataxie  thérapeutique. 

Ch.  Cloy  et  Hénocque  estiment  cependant  que  l’anta- 
gonisme de  la  strychnine  et  de  la  paraldéhyde  peut  s’ex- 
pliquer autrement. 

En  examinant  au  spectroscope  du  sang  d’animaux 
soumis  à l’action  de  la  paraldéhyde,  Hénocque  a cons- 
taté qu'à  l’abaissement  de  température  correspondait 
une  diminution  de  l’oxyhémoglobine,  et  que  le  sang  avait 
les  caractères  de  l’anémie  extrême,  condition  qui  dimi- 
nue l’activité  des  échanges. 

De  plus,  il  a constaté  que  si,  pendant  le  sommeil  pro- 
voqué par  la  paraldéhyde,  011  injecte  sous  la  peau  une 
solution  de  nitrite  de  sodium,  la  transformation  de  l’hé- 
moglobine du  sang  en  méthémoglobine  est  ralentie  et 
retardée,  d’où  cette  conclusion  : la  paraldéhyde  produit 
le  ralentissement  des  échanges  nutritifs,  en  particulier 
de  l’oxygénation  de  l'hémoglobine  dans  le  poumon  et 
probablement  aussi  une  atténuation  de  la  faculté  d’ab- 
sorption des  tissus  (Hénocque). 

Mais,  ainsi  que  le  remarque  Desnos,  les  effets  pro- 
duits sur  le  sang  par  la  paraldéhyde  sont  loin  d’être 
établis  d’une  manière  indiscutable.  Tandis  que  Quin- 
quaud  croyait  pouvoir  conclure  de  ses  recherches  que 
l’apparition  de  la  méthémoglobine  est  un  des  résultats 
constants  de  l’action  de  la  paraldéhyde  sur  le  sang; 
tandis  qu’llénocque  annonçait  à la  Société  de  biologie 
que,  par  le  fait  de  la  présence  de  ce  corps,  l’influence 
du  nitrite  de  sodium  sur  le  sang  ne  produisait  plus  la 
transformation  de  l’hémoglobine  en  méthémoglobine, 
Hayem  conclut,  au  contraire,  de  ses  expériences,  que 
l’apparition  de  la  méthémoglobine  n’est  pas  un  des  effets 
de  la  paraldéhyde,  et  que,  contrairement  à l’opinion 
d’Hénocque,  l’action  du  nitrite  de  sodium  sur  le  sang, 
n’est  pas  empêchée  par  cette  substance  (Desnos). 

En  résumé,  voici  l’action  physiologique  de  la  paral- 
déhyde. 

Système  nerveux  et  cerveau.  — Premiers  phénomènes 
observés  : tendance  à l’ivresse  et  à l’ataxie  motrice, 
parfois  agitation,  puis  sommeil  calme  et  sans  anesthésie 
des  sens  ; le  cerveau  seul  est  touché.  A doses  plus  éle- 
vées, toxiques,  le  sommeil  devient  plus  profond,  la  sen- 
sibilité diminue  et  finit  par  se  transformer  en  une  anes- 
thésie complète;  réflexes  affaiblis,  paralysés  à une 
période  ultime  : le  bulbe  et  la  moelle  sont  impressionnés 
à leur  tour. 

THÉRAPEUTIQUE. 


Le  calme  et  le  repos  favorisent  le  sommeil  paral- 
déhydique,  d’où  il  n’est  pas  rare  de  ne  pas  le  voir  venir 
pendant  les  occupations  du  jour  et  apparaître  (sans 
prendre  le  médicament  à nouveau)  le  soir,  insurmon- 
table et  irrésistible. 

Système  cardio-pulmonaire.  — Modifications  insi- 
gnifiantes à doses  moyennes  (2  à 4 grammes)  ; à doses 
plus  élevées  et  comme  conséquence  de  l’atteinte  portée 
aux  réflexes  : ralentissement  des  mouvements  respira- 
toires, diminution  de  leur  amplitude,  fait  d’une  double 
action  sur  la  fonction  respiratoire,  diminution  du  ré- 
flexe respiratoire  d’abord,  puis  l’influence  anesthésique 
de  la  paraldéhyde  sur  les  extrémités  des  pneumogas- 
Iriquès  dans  les  poumons,  action  d’autant  plus  facile 
que,  quelle  que  soit  la  voie  d’introduction,  le  médica- 
ment s’élimine  incessamment  par  les  voies  respiratoires. 

Le  cœur  est  peu  influencé  par  les  doses  thérapeu- 
tiques. Cette  immunité  relative  de  la  fonction  circula- 
toire constitue,  pour  la  paraldéhyde,  une  supériorité  sur 
les  autres  hypnotiques  (chloral,  etc.).  A doses  massives, 
les  mouvements  du  cœur  se  ralentissent,  et  la  pression 
sanguine  s’abaisse,  par  suite  de  l’action  de  la  substance 
toxique  sur  les  centres  cardiaques. 

Température.  — Comme  conséquence  du  ralentis- 
sement de  la  respiration,  la  température  baisse  de 
quelques  dixièmes  seulement  avec  les  doses  thérapeu- 
tiques; de  3 à 6 degrés  avec  les  doses  toxiques,  car 
alors,  outre  que  la  respiration  est  considérablement 
ralentie  et  affaiblie,  le  cœur  lui-même  a subi  une  fâ- 
cheuse dépression. 

Absorption  et  élimination.  — Rapidité  d’absorption 
et  intensité  d’action  variables  avec  le  mode  d’emploi. 
A ce  point  de  vue,  l’activité  de  la  paraldéhyde  employée 
par  la  voie  stomacale  peut  être  représentée  par  1,  alors 
que  la  voie  rectale  est  représentée  par  2,  la  voie 
sous-cutanée  par  5 (Clément,  Thèse  de  Montpellier, 
p.  21,  1886),  et  même  par  12  (Nerkam). 

L’absorption  est  rapide,  l’action  propre  à la  paraldé- 
hyde se  manifestant  de  dix  à quinze  minutes  en  moyenne 
après  sa  prise. 

Les  voies  d’élimination  sont  : le  poumon,  les  reins, 
et  peut-être  les  glandes  salivaires  et  la  peau,  d’où  la 
salivation  et  la  diaphorèse  qu’on  a signalées  dans  cer- 
taines observations. 

Cette  élimination  dure  longtemps.  Clément  a retrouvé 
la  paraldéhyde  dans  les  urines,  six  heures  après  son 
absorption;  douze,  vingt-quatre  et  même  trente  heures 
après,  l 'haleine  sent  encore  l’aldéhyde. 

Sécrétions  et  excrétions.  — On  a signalé  le  ptyalisme, 
la  diurèse  (Morselli),  le  besoin  fréquent  d’uriner,  l’incon- 
tinence d’urine  (Peretli  et  Nerkam),  la  diaphorèse  (Des- 
nos). 

Tube  digestif.  — Concentrée,  la  paraldéhyde  donne 
lieu  à une  sensation  de  brûlure  au  creux  épigastrique. 
A dose  thérapeutique,  ni  nausées  ni  vomissements,  par- 
fois éructations  ; continuée  longtemps  à doses  un  peu 
fortes,  pyrosis,  vomissements  pituitaires  analogues  à 
ceux  des  buveurs,  anorexie,  diarrhée. 

Biuiïcatîons  tiiéi'aiieuti<i«cs.  — La  paraldéhyde  est 
un  hypnotique  qui  procure  le  sommeil,  d’emblée  ordi- 
nairement, sommeil  calme  et  réparateur,  exempt  d’un 
réveil  lourd  et  pénible.  Son  emploi  est  donc  tout  tracé; 
la  sphère  d’action  de  ce  médicament  est  Y insomnie . 

Comparée  au  chloral,  la  paraldéhyde  a,  sur  ce  médi- 
cament, les  avantages  suivants  : il  est  moins  irritant  et, 
par  cela  même,  il  est  mieux  supporté  par  l’estomac  et 
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la  cavité  bucco-pharvngienne;  ce  n’est  pas  un  poison  du 
cœur;  enfin  il  agit  mieux  dans  l’empoisonnement  strych- 
nique;  mais  il  est  moins  analgésique  que  le  chloral, 
c’est-à-dire  qu’il  calme  moins  la  douleur,  pas  du  tout 
même  pour  certains  auteurs;  aussi,  toutes  les  fois  que 
l’insomnie  est  provoquée  par  des  manifestations  doulou- 
reuses, la  paraldéhyde  se  montrera  inférieure  au  chloral 
et  surtout  à la  morphine.  En  revanche,  dans  les  insom- 
nies nerveuses  et  surtout  dans  celles  provoquées  par  les 
ahus  alcooliques,  la  paraldéhyde  est  de  beaucoup  supé- 
rieure au  chloral  (Dujardin-Beaumelz). 

Comme  analgésique,  la  paraldéhyde  n’a  donc  qu’une 
faible  valeur.  En  voici  deux  exemples  empruntés  à la 
pratique  de  Dujardin-Beaumetz  : Chez  une  cholélithia- 
sique  avec  coliques  hépatiques,  la  paraldéhyde  ne  dimi- 
nuait pas  les  douleurs  du  foie,  comme  faisaient  l’opium 
et  le  chloral;  chez  une  femme  atteinte  du  mal  de  Pott, 
le  sommeil  à l’aide  de  la  paraldéhyde  n’était  obtenu  que 
pendant  l’intervalle  des  crises;  au  moment  de  celle-ci, 
3 à 4 grammes  de  paraldéhyde  étaient  impuissants  à 
procurer  le  sommeil. 

Cependant  Frederici  a obtenu  avec  elle  (8  grammes 
en  quatre  prises)  la  suppression  d’une  névralgie  scia- 
tique; Morselli  annonce  la  guérison  de  plusieurs  né- 
vralgies; Desnos  cite,  de  son  côté,  la  guérison  d’une 
névralgie  occipitale  rebelle  et  d’une  insomnie  opiniâtre 
entretenue  par  une  violente  céphalalgie.  D’où  la  paral- 
déhyde, si  elle  est  inférieure  au  chloral  dans  l’insomnie 
causée  par  les  douleurs,  n’est  cependant  peut-être  pas 
complètement  à oublier  dans  ces  circonstances. 

Considérée  comme  agent  de  la  médication  hypno- 
tique, la  paraldéhyde  est  indiquée  et  s’est  montrée 
efficace  dans  certaines  formes  d’insomnie  avec  agitations 
qui  se  montrent  si  fréquemment  dans  le  cours  des  affec- 
tions cérébrales.  Dans  l’aliénation  mentale,  les  psycho- 
pathies, les  névroses,  elle  a donné  d’excellents  résul- 
tats, à liera  val,  Nerkam,  Riggi,  Clément,  et  surtout  à 
Morselli  qui  l’a  administrée  dans  trois  cent  cinquante  cas 
d’aliénation.  Les  maniaques,  les  mélancoliques,  etc., 
retrouvèrent  le  sommeil  qu’ils  n’avaient  plus  depuis 
longtemps. 

Cervello  la-recommande  dans  l’insomnie  et  le  subde- 
lirium nocturne  des  pneumonies  aiguës ; Clément,  contre 
l’insomnie  de  la  fièvre.  Langreuter  en  a fait  usage  avec 
succès  contre  Y excitation  des  épileptiques  et  dans  la 
paralysie  progressive  ; Keraval  et  Nerkam  ont  noté  ses 
bons  effets  dans  les  crises  épileptiques  et  les  manifesta- 
tions multiples  de  V hystérie . Clément  l’a  toutefois  vu 
échouer  dans  l’épilepsie  franche  ou  jacksonnienne.  Ilu- 
chard  a pu  calmer  Y agitation  et  le  délire  de  l’asyslolie 
rénale  dans  un  cas  à l’aide  de  la  paraldéhyde  et  celte 
application  est  à retenir  pour  combattre  les  cardiopa- 
thies avec  asystolie  menaçante,  là  où  l’on  doit  éviter 
avec  grand  soin  tout  médicament  dépresseur.  Le  même 
médecin  l’a  vu  diminuer  Yataxie  de  la  chorée  chro- 
nique. Dujardin-Beaumetz,  Constantin  Paul  ont  pu  pro- 
curer le  sommeil  à des  morphinomanes  endurcis  à 
l’aide  de  ce  moyen,  et  remplacer  peu  à peu  la  morphine 
et  la  paraldéhyde. 

Dujardin-Beaumetz  a heureusement  combattu  une  in- 
somnie de  longue  date  dans  un  cas  de  gastrite  alcoo- 
lique : la  dose  quotidienne  de  3 grammes  amena  un 
sommeil  réparateur.  Le  même  médecin  put  procurer  le 
sommeil  à un  Mexicain  atteint  d’ictère  chronique  que 
les  démangeaisons  empêchaient  de  reposer. 

Son  action  serait  moins  efficace,  d’après  Morselli,  alors 


même  qu’elle  ne  procure  pas  le  sommeil.  A ce  point  de 
vue,  elle  serait  supérieure  aux  acétals  pour  calmer  les 
migraines,  les  douleurs  violentes  provoquées  par  les 
tumeurs  cérébrales  et  dans  la  congestion  du  cerveau 
(Riggi).  F.  Ottari  a publié  {Gaz.  degli  ospidali,  août 
1884),  un  tétanos  rhumatismal,  guéri  en  dix  jours. 

En  somme,  la  paraldéhyde  paraît  être  fort  utile 
comme  hypnotique;  elle  mérite  d’être  placée  entre  le 
chloral  et  l’opium.  Si  elle  est  moins  anesthésique  que 
ces  substances,  elle  présente  l’avantage  de  ne  pas  don- 
ner un  réveil  pénible  comme  l’opium,  et  celui  de  ne  pas 
porter  atteinte  au  fonctionnement  du  cœur,  comme  le 
chloral.  Aussi  devra-t-elle  être  préférée  chez  ceux  qui 
sont  affectés  de  lésions  cardiaques,  de  surcharge  grais- 
seuse du  cœur,  de  débilité  profonde  (Desnos). 

La  paraldéhyde  est  donc  une  conquête  heureuse  pour 
la  thérapeutique,  dont  l’emploi  sera  d’autant  mieux  ap- 
précié qu’on  le  limitera  aux  cas  auxquels  elle  s’applique 
spécialement. 

Modes  d’administration  et  doses.  — Pour  masquer 
sa  saveur  désagréable,  on  a donné  plusieurs  formules. 
Tantôt  on  l’ajoute  à une  émulsion  de  gomme  mélan- 
gée de  sirop  d’amandes  ou  de  groseilles,  tantôt  on  la 
dissout  dans  l’huile  ou  l’alcool. 

Cervello  emploie  une  solution  aqueuse  à 3 p.  100 
additionnée  de  sucre.  — Masius  la  donne  dans  une  po- 
tion composée  de  : eau  = 100  grammes;  sirop  simple 
= 20  grammes;  paraldéhyde  = 5 à 6 grammes,  à pren- 
dre le  soir  en  un  quart  d’heure.  Berger  la  donne  dans 
une  potion  gommeuse  édulcorée  avec  le  sirop  d’écorces 
d’oranges  amères  et  à la  dose  de  4 grammes.  Desnos  se 
sert  d’un  julep  gommeux  édulcoré  avec  le  sirop  de  gro- 
seilles. Langreuter  la  mélange  à l’huile  d’olive  et  à l’es- 
sence de  menthe  dans  la  formule  suivante  : paraldéhyde 
= 25 grammes;  essence  de  menthe  poivrée  = 5 gouttes; 
huile  d’olive,  quantité  suffisante  pour  faire  50  grammes. 
— Chaque  centimètre  cube  de  cette  mixture  contient 
50  centigrammes  de  paraldéhyde. 

Lech  indique  la  formule  ci-dessous. 


Paraldéhyde 

Sirop  d’écorces  d’oranges 

Eau 

30  — 

Voici  d’autre  part  la  formule  d’une  potion  d’àvon 

Paraldéhyde 

Eau  de  tilleul 

Teinture  de  vanille 

70  — 

Élixir  du  même  auteur  : 

Paraldéhyde 

Alcool  à 00° 

48  — 

O 

30  — 

Sirop  simple 

Chaque  cuillerée  à bouche  contient  1 gramme  de  pa- 
raldéhyde. 

Dujardin-Beaumetz  use  de  la  formule  suivante  i 

Paraldéhyde 15  grammes. 

Eau 250  — 

Chaque  cuillerée  à bouche  de  cette  solution  contient 
1 gramme  de  paraldéhyde.  Dujardin-Beaumetz  la  fait 
prendre  dans  un  grog  au  rhum,  ou  mieux  au  kirsch, 


PARA 


PARA 


147 


boisson  qui  masque  bien  le  goût  désagréable  du  médi- 
cament. 

On  s’est  aussi  servi  de  la  voie  rectale  pour  introduire 
la  paraldéhyde  chez  les  aliénés. 

Keraval  et  Nerkam  ont  employé  la  formule  suivante  : 

Paraldéhyde 2 grammes. 

Jaune  d’œuf n®  1 

Eau  de  guimauve 120  grammes. 

Sauter  confectionne  ses  suppositoires  avec  la  paraf- 
fine ( Les  Nouveaux  Remèdes,  p.  19,  1885).  Les  mêmes 
médecins  ont  employé  le  même  agent  en  injections 
sous-cutanées,  toujours  chez  les  aliénés. 


Paraldéhyde 5 grammes. 

Eau  distillée  de  laurier-cerise 5 — 

Eau  distillée 15  — 


Chaque  centimètre  cube  de  celte  solution  contient 
20  centigrammes  de  paraldéhyde. 

Les  injections  ne  déterminent  ordinairement  pas  d’ab- 
cès, mais  elles  sont  très  douloureuses,  d’où  ne  doit-on 
en  faire  usage  qu’exceplionnellement. 

Enlin  on  peut  faire  usage  des  capsules  prises  après 
le  repas  : les  aliments  mettent  obstacle  à son  action  irri- 
j tante. 

La  dose  ordinaire  est  de  3 grammes,  que  l’on  fait 
prendre  en  une  seule  fois. 

(Bibliographie  : Alberto»!  et  Lussana,  SulV  alcool , 
suir  aldehyd,  è sugli  eteri  vinici , in  Lo  Sperimentale, 
p.  953,  1874;  Dujardin-Beaumetz  et  Audigé,  Recher- 
ches sur  la  puissance  toxique  des  alcools,  Paris,  1879, 
p.  185;  Cervello,  Paraldeide  corne  antagônista  délia 
stricnina,  in  Arch.  per  le  scicnze  mediche,  VI,  6,  VU, 
12,  1882,  et  Ucber  die  physiologisehe  Wirkung  des 
Paraldehyds  u.  beitrag  zu  den  Studien  das  Chloral- 
hydrat,  in  Arch.  f.  exper.  Patli.  u.  Pharm.,  t.  XVI, 
1882;  Albertoni,  Archives  italiennes  de  biologie, 
t.  III,  n°  2,  1883;  Morselli,  Irrenfreund,  t.  XXVI, 
I 3,  1883;  Bergesio,  Rivista  exper.  di  freniatria  e di 
medicina  legale,  3e  fasc.,  1882;  Peretti,  Ueber  die 
Schlafmachende  wirkung  des  Paraldehyds,  in  Berl. 
lclin.  Woch.,  n°  40,  1883;  Gugl,  Ueber  Paraldehyds 
ois  Schlufmittel,  in  Z cils.  f.  Thérapie,  1er  août  1883; 
Berger,  Breslauer  Artztl.  Zeilsch.,  t.  V,  0,  1883  et 
Bull,  de  thér.,  t.  C VII , p.  285,  1881;  Langreuter, 
Arch.  f.  Psycli.  Ncrvenkrankheiten,  XV,  fasc.  1883; 

I John  Brown,  Brit.  Med.  Journ.,  p.  956,  1883;  Ch.  Eloy, 
Union  médicale,  octobre-novembre  1883  et  15  janvier 
1884;  Masius,  cité  par  Fancotte,  Annal,  de  la  Soc. 
méd.  chir.  de  Liège,  décembre  1883,  p.  479;  Dujardin- 
Beaumetz,  Sur  les  effets  physiol.  et  thérapeutiques  de 
la  paraldéhyde , in  Bull,  de  thér.,  30  janvier  1884, 
p.  99,  et  Les  nouvelles  médications,  p.  148,  Paris,  1886; 
Yvon,  Bull,  de  thér.,  1884;  Hénocque,  Soc.  debioh, 
15  mars  1884;  Riggi,  Gaz.  med.  ital.  lomb ,,  décembre 
1883  et  1884;  Von  Mering,  Congrès  des  naturalistes 
allemands,  1883;  Coudray,  De  la  paraldéhyde,  in 
Thèse  de  Paris,  1884;  Keraval  et  Nerkam,  Act. 
hypnotique  et  sédative  de  la  paraldéhyde  dans  les 
différentes  formes  d'aliénation  mentale,  in  Soc.  rné- 
dico-psycliol.,  mai  1884;  Nerkram,  'The se  de  Paris, 
1884;  Uuinquand,  Soc.  de  biologie,  5 avril  1884; 
Desnos,  De  la  pnr aldéhyde,  in  Bail,  de  thér.,  t.  CIX, 
p.  o2,  1885;  Égasse,  Etude  pharm.  et  thér.  sur  l’em- 
lJl<:i  de  la  paraldéhyde,  in  Les  Nouveaux  Remèdes, 


t.  Ier,  p.  219,  1885;  Clément,  Étude  sur  la  paraldé- 
hyde, in  These  de  Montpellier,  1885;  S.  Flexner, 
Aldéhyde  and  paraldéhyde,  in  Louisville  Med.  News, 
24  janvier  1885;  Straiian,  Note  on  lhe  action  of  paral- 
déhyde the  new  hypnotic,  in  Lancet,  Londres,  31  jan- 
vier 1885). 

imraffiiïe.  — Ce  nom,  qui  vient  de  Parmi 
af finis,  peu  d’affinité,  a été  donné  par  Reichenbach  à 
un  hydrocarbure  extrait  du  goudron  de  bois  et  que  l’on 
retire  également  des  goudrons  de  houille,  des  pé- 
troles, etc. 

C’est  une  substance  solide.de  texture  cristalline,  res- 
semblant un  peu  au  blanc  de  baleine,  incolore,  trans- 
lucide, inodore,  insipide,  fondant  de  45°  à 65°,  suivant 
son  origine  et,  par  refroidissement,  donnant  une  masse 
cristalline,  lamelleuse.  Chauffée  elle  émet  d’abord  des 
vapeurs  blanches  puis  elle  bout  à 300°,  ou  à une  tem- 
pérature plus  élevée  ; sa  densité  égale  0,870. 

Elle  est  insoluble  dans  l’eau  et  l’alcool  froid.  Elle  se 
dissout  dans  2sr, 85  d’alcool  bouillant,  dont  elle  se  sépare 
par  refroidissement  sous  forme  d’aiguilles  blanches. 
Elle  est  soluble  dans  l’éther,  les  huiles  fixes  et  vola- 
tiles, les  huiles  de  goudron,  de  schiste  et  de  pétrole. 

L’acide  sulfurique  froid  et  concentré  est  sans  action 
sur  elle.  A chaud  une  partie  de  la  paraffine  se  carbo- 
nise et  l’autre  se  distille. 

L’acide  azotique  ordinaire,  dilué  de  1 1/2  son  volume 
d’eau,  forme  avec  elle  de  l’acide  cératique  et  des  acides 
gras.  Plus  étendu  il  ne  l’attaque  que  très  lentement. 
Concentré  et  bouillant  il  donne  de  Y acide  paraffinique. 

Elle  absorbe  le  chlore  au  soleil  en  donnant  naissance 
à de  l’acide  chlorhydrique  et  à des  corps  chlorés. 

La  paraffine  est  employée  pour  la  fabrication  des 
bougies,  pour  rendre  les  tissus  moins  perméables  à 
l’eau,  pour  protéger  les  surfaces  métalliques  contre 
Faction  de  l’air,  comme  bain-marie  dans  les  laboratoires 
mais  à la  condition  de  ne  pas  dépasser  200°  température 
à laquelle  elle  s’enflamme.  Elle  sert  aussi  à enduire  les 
capsules  et  les  vases  de  verre  dans  lesquels  on  con- 
serve des  liquides  qui  attaquent  le  verre.  On  l’em- 
ploie même  pour  falsifier  la  cire. 

Jehn  (Arch.  de  pharm.,  février  1885)  a préconisé  une 
pommade  avec  100  grammes  de  paraffine  et  5 grammes 
d’iode.  La  solution  est  violette.  Cette  pommade  peut 
rendre  les  mêmes  services  que  la  teinture  d’iode,  sur- 
tout dans  le  traitement  des  engelures. 

■UH vvn:ici v viLAERAUi  t Rad.  — Cette  plante 
grimpante  qui  croît  sur  les  déclivités  des  montagnes  de 
File  de  Cébu,  aux  Philippines,  a été  différenciée  des 
deux  espèces  connues,  le  P.  glandulifera  Benth.  et  P. 
philippinensis  Benth.  par  le  Dl  Radlkofer,  d’après  la 
structure  microscopique  des  fragments  de  feuilles  et  de 
tiges  qui  lui  avaient  été  remis. 

La  racine  est  employée  par  les  natifs  des  Philippines 
et  par  les  résidents  européens  pour  la  préparation 
d’un  baume  qui  paraît  jouir  de  propriétés  remarqua- 
bles, et  qui  est  connu  sous  le  nom  de  baume  de  Cébu 
ou  Tagulaway.  On  le  prépare  en  faisant  bouillir  l’é- 
corce de  la  racine,  les  tiges  et  les  feuilles  dans  l’huile 
de  coco.  C’est  alors  une  huile  jaunâtre,  d’odeur  par- 
ticulière. 

Le  D1'  Zipperer,  qui  a examiné  cette  racine  ( Archiv 
der  Pharm.),  en  a retiré,  8,5  pour  100  de  caoutchouc 
et  3 pour  100  de  résine  soluble  dans  l’alcool.  Pendant 
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deux  ans  de  résidence  aux  Philippines  il  a constaté  que 
les  médecins  européens,  ainsi  que  les  natifs,  employaient 
ce  baume  avec  succès,  pour  combattre  certaines  mala- 
dies de  la  peau  et  pour  hâter  la  cicatrisation  des  plaies. 

PAïuiio  »e  ituiz  (Amérique  du  Sud,  Nouvelle- 
Grenade).  — La  source  de  Paramo  de  Ruiz  se  trouve 
dans  la  Cordillère  centrale  et  dans  le  voisinage  de  plu- 
sieurs bouches  volcaniques  ; elle  émerge  à 3800  mètres 
d’altitude  et  sa  température  native  est  de  69° centigrades. 

Cette  fontaine,  qui  est  plus  riche  en  acides  chlorhy- 
drique et  sulfurique  libres,  que  la  source  du  RioVinagre 
(Voy.  ce  mot),  a été  analysée  par  Lewy  (1847)  ; ce  chi- 
miste assigne  aux  eaux  hyperthermales  de  Paramo  la 
composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Acide  sulfurique 5.881 

— clilorhydrique 0.081 

Alumine  0.500 

Chaux 0.140 

Soude • 0.360 

Silice 0.183 

Magnésie 0.320 

Oxyde  de  fer 0.365 


7.930 


ou  : 


Sulfate  d’alumine 

— de  fer 

— de  magnésie 

— de  chaux  

Chlorure  de  sodium 

Silice 

Acide  sulfurique  libre 

— chlorhydrique  libre. 


Grammes. 
, 1.66 
. 1.02 
. 0.94 
. 0.34 
. 0.91 
. 0.18 
. 2.55 

. 0.33 


7.93 


I toire  une  source  athermale,  bicarbonatée  ferrugi- 
neuse faible  et  carbonig'ene  forte. 

La  source  de  Saint-Pardoux  qui  appartient  à l’Etat, 
est  exploitée  par  la  Société  fermière  de  Bourbon-l’Ar- 
chamhault;  elle  jaillit  à 310  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  d’un  terrain  argilo-siliceux , et  débite 
4800  litres  par  vingt-quatre  heures.  Son  eau  dont  la 
température  d’émergence  est  de  8°, 8 C.  (celle  de  l’air 
extérieur  étant  de  22°  G.),  paraît  trouble  et  jaunâtre  dans 
les  verres,  elle  est  d’une  transparence  et  d’une  limpidité 
parfaite  ; d’une  saveur  piquante  et  aigrelette,  elle  pos- 
sède un  arrière-goût  terreux,  assez  désagéable  qui  dis- 
paraît par  son  mélange  au  vin  ; l’acide  carbonique  que 
cette  renferme  la  fait  bouillonner  dans  son  bassin  dont 
les  parois  sont  tapissées  par  une  assez  épaisse  couche  de 
rouille. 

D’après  l’analyse  de  Poggiale  (1853),  cette  source  ren- 
ferme par  1000  grammes  d’eau  les  principes  suivants 


Eau  = 1000  grammes. 

Bicarbonate  de  chaux j 

— de  magnésie I 

— soude  anhydre 

Sulfate  de  soude / 

— de  chaux j 

Chlorure  de  sodium ) 

— de  magnésium ) 

Silicate  de  chaux ) 

— d’alumine t 

Crénate  de  fer 


Grammes. 

0.0287 

0.0254 

0.0100 

0.0300 

. 0.0700 
. 0.0200 


Total  des  matières  fixes 0.1841 


Ceut.  cubes. 


Gaz  acide  carbonique  libre 1.248 

Air  atmosphérique 11 


1.259 


l'AiM'inii  (empire  d’Allemagne,  grand-duché  de 
Mecklembourg-Schwérin).  — Dans  les  environs  de  la 
ville  de  Parchim  (36  kil.  S.-E.  de  Schwérin)  qui  est 
bâtie  sur  l’Eide,  jaillissent  plusieurs  sources  minérales 
appartenant  à la  famille  des  eaux  ferrugineuses. 

D’après  l’analyse  de  Kruger,  l’eau  des  sources  de 
Parchim  (temp.  ?)  possède  la  constitution  chimique 
suivante  : 


Eau  =1  litre. 

Grammes. 

Sulfate  de  magnésie 0.015 

— de  chaux 0.019 

Chlorure  de  sodium 0.014 

— de  magnésium 0.023 

Carbonate  de  magnésie 0.001 

— de  chaux 0.062 

— ferreux 0.047 

Silice 0.924 

Matière  extractive 0.003 


1.208 

Ceut.  cubes. 


Acide  carbonique 70.00 

Azote 27.40 


97.4 

PAKDOVX  (saint-)  (France,  départ,  de  l’Ailier,  | 
arrondiss.  de  Montluçon).  — Ce  village  (246  habitants) 
du  canton  de  Bourbon-l’Archambault,  situé  à 3 kilo- 
mètres au  nord  de  Theneuville,  possède  sur  son  terri-  , 


Emploi  thérapeutique.  — L’eau  de  Saint-Pardoux, 
qui  se  conserve  bien  en  bouteille,  n’est  pas  utilisée  sur 
place;  elle  est  principalement  consommée  par  les  mala- 
des de  Bourbon-l’Archambault  qui  la  boivent  à leurs 
repas.  Prise  à la  dose  d’un  à quatre  verres  par  jour, 
cette  eau  est  apéritive,  très  digestive  et  notablement 
diurétique  en  même  temps  que  tonique  et  reconstituante 
par  le  fer  qu’elle  contient.  Son  ingestion  à haute  dose 
et  à intervalles  rapprochés,  provoque  chez  les  buveurs 
l’étourdissement  et  même  de  l’ivresse  carbonique  avec 
sentiment  de  titubation. 

L’eau  de  Saint-Pardoux  s’emploie  avec  succès  contre 
les  engagements  hépato-spléniques  consécutifs  à la  ca- 
chexie paludéenne;  et  Régnault  en  aurait  obtenu  de  bons 
résultats  dans  les  hydropisies  et  dans  les  troubles  des 
organes  uropoiétiques  dérivant  de  la  même  cause.  Le  sa- 
vant médecin  de  Bourbon-l’Archambault  la  considère,  en 
outre,  comme  le  meilleur  des  antiseptiques  dans  cer- 
taines affections  de  la  muqueuse  buccale,  lorsque  celle-ci 
a un  aspect  scorbutique  et  présente  des  ulcérations, 
lorsque  les  gencives  sont  tuméfiées  et  sanguinolentes  les 
dents  déchaussées  et  l’haleine  fétide.  En  résumé,  l’eau 
de  Saint-Pardoux  convient  spécialement  chez  les  sujets 
à constitution  molle  et  lymphatique  tels  que  sont  les  pré- 
cisément les  malades  composant  la  clientèle  de  Bourbon- 
l’Archambault  (Bardot  et  Macquarie). 

La  durée  de  la  cure  eslgénéralement  de  trente  jours. 

La  ‘principale  exportation  de  l’eau  de  la  source  de 
Saint-Pardoux  se  fait  à Bourbon-l’Arehambault. 
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p.iREiR  i brava.  — Ce  nom  qui  vient  de  deux 
mots  portugais  pareira,  vigne,  brava,  sauvage,  sert  à 
désigner  un  grand  nombre  de  tiges  et  de  racines  pro- 
duites par  des  plantes  appartenant  à la  famille  des 
Ménispermacées  et  la  source  botanique  de  la  véritable 
espèce  était  inconnue  avant  les  travaux  de  Hanbury, 


Fig.  678.  — Fleur  mâle.  Fig.  679. — Fleur  femelle. 

Coupe  longitudinale.  Coupe  longitudinale. 

(D’après  H.  Bâillon.)  Cissampelos  pareira. 

parus  en  1876.  On  attribuait  le  plus  généralement  cette 
drogue  au  Cissampelos  pareira  de  Linné,  qui  croît 
dans  les  régions  tropicales  des  deux  mondes.  Hanbury 
put  se  procurer  par  les  soins  de  M.  N.  Wilson,  directeur 
du  jardin  botanique  de  la  Jamaïque,  des  tiges,  des 
racines  et  des  échantillons  d'herbier  complets  du  Cis- 


Fig.  680.  — Tige  de  Cissampelos  pareira. 


sampelos  qui  lui  furent  envoyés  également  de  la  Tri- 
nité, du  Brésil,  et  de  Ceylan.  11  constata  que  ces  échan- 
tillons ne  ressemblaient  en  rien  au  vrai  pareira  brava. 
Il  reçut,  en  1866,  de  Th.  Peckolt  (de  Iiio-Janeiro),  des 
échantillons  complets  de  la  véritable  drogue  sous  les 
noms  de  Pareira  brava  légitima  et  de  Pareira  brava 


Fig.  68t.  — Tige  de  pareira  vrai.  Ensemble.  Grandeur  naturelle. 

mincla  qui  ne  différaient  entre  eux  que  par  leur 
habitat.  Il  put  les  comparer  dès  lors  avec  les  spécimens 
de  l’herbier  de  Sloane  conservés  au  British  Muséum.  Il 
constata  que  la  racine  de  pareira  brava  était  fournie 
par  le  Chondodendron  tomentosum  de  Ruiz  et  Pavon 
( Cocculus  chondodendron  DC.;  C.  platyphylla  A.  S. 
II.  ; Botryopsis  platyphylla  Miers,  Cissampelos  abutua 
Vcllozo. 


Cette  espèce  se  rencontre  dans  les  différentes  parties 
du  Brésil  ou  elle  est  connue  sous  les  noms  de  butua  et 
abutua.  C’est  une  plante  grimpante,  à tige  ligneuse 
très  longue,  présentant  le  port  de  la  vigne.  Les  feuilles 
I sont  alternes,  simples,  entières,  pétiolées,  longues  par- 
I fois  de  30  centimètres,  de  forme  variable,  mais  le  plus 


Fig.  682.  — Racine  de  faux  pareira.  Ensemble. 

(Grandeur  naturelle.) 

souvent,  ovoïdes,  larges,  arrondies  ou  aiguës  au  sommet, 
cordées  à la  base.  La  face  supérieure  est  lisse,  la  face 
inférieure  est  couverte,  dans  l’intervalle  des  nervures 
d’un  duvet  fin,  serré,  cendré.  Elles  sont  dépourvues  de 
stipules. 

Les  fleurs  unisexuées  sont  petites  et  disposées  en 
grappes  qui  naissent  soit  sur  les  jeunes  rameaux  soit 
sur  le  vieux  bois. 

Le  calice  est  formé  de  neuf  tà  douze  sépales  disposés 
par  vers  ticilles  de  trois,  les  trois  intérieurs  larges, 
pétaloïdes,  réfléchis  au  sommet. 

La  corolle  présente  six  pétales  disposés  en  deux 
verticilles. 

Les  étamines,  qui  sont  stériles  ou  rudimentaires 
dans  la  fleur  femelle,  sont  dans  la  fleur  mâle  au  nombre 


Fig'.  683.  — Racine  de  pareira  brava.  Partie  supérieure  d’un  faisceau. 
Coupe  transversale  (De  Lanessan.) 

de  six,  à filets  libres,  à connectif  apiculé,  infléchi,  à 
anthères  basifixes,  biloculaires  et  s’ouvrant  par  deux 
fentes  longitudinales. 

Les  carpelles  sont  au  nombre  de  trois  à six  et  peu 
connus.  L’ovaire  est  à une  seule  loge  uniovulée. 

Les  fruits  sont  des  drupes  ovales,  de  2 centimètres 
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à 2 centimètres  1/2  de  longueur,  noires,  ressemblant 
beaucoup  aux  grains  de  raisin,  et  rassemblées  en  une 
grappe  analogue  à la  grappe  de  raisin.  Ces  fruits  ren- 
ferment une  seule  graine  sans  albumen,  à cotylédons 
épais,  charnus,  à embryon  recourbé. 

D’après  Hanbury  (Science  Papers,  1870,  p.  383),  la 
racine  de  pareira  brava  fut  apportée  en  Europe  par  les 
Portugais.  L’ambassadeur  de  Louis  XIV,  le  marquis  de 
Gournay,  la  fit  connaître  en  France  en  1688,  ainsi 
que  son  successeur.  Rouillé-Pomet  ( Hist . des  drop., 
169L),  décrivit  et  figura  l’un  de  ces  échantillons.  Plus 
tard,  en  1710,  Geoffroy  fit  un  rapport  élogieux  au 
Collège  de  France  sur  les  vertus  de  cette  drogue, 
qu’employait  communément  Helvétius.  Ce  fut  de  ces 
deux  savants  que  Sloane  reçut  des  échantillons  qui  exis- 
tent encore  au  British  Muséum  et  qui  ont  permis  à 
Hanbury  d’identifier  le  véritable  pareira  brava. 

La  racine  du  Chondodendron  tomentosum  est  li- 
gneuse, allongée,  rameuse,  de  dimensions  variables 


ceaux  se  prolongeant  jusqu’au  centre,  où  iln’exisle  pas  de 
moelle.  Ils  sont  divisés  en  deux  groupes  de  six  par  une 
bande  de  tissu  parenchymateux  plus  large  que  les 
autres  rayons  médullaires  ot  interrompue  vers  le  centre 
par  deux  faisceaux  ligneux  primaires  dont  les  fibres 
étroites  ont  des  parois  épaisses. 

Chaque  couche  ou  zone  est  séparée  de  celles  qui 
sont  en  dehors  et  en  dedans  par  une  bande  circulaire 
de  cellules  sclérenchymateuse  jaunes,  à parois  très 
épaisses  et  ponctuées. 

La  structure  des  faisceaux  de  la  racine  et  de  la  tige 
a été  décrite  pas  de  Lanessan  dans  ses  notes  botaniques 
de  l 'Histoire  des  drogues  d’origine  végétale,  t.  Ier, 
p.  72-73.  Elle  a été  reprise  par  William  Kirby  ( Phar - 
mac.  Journ.,  septembre  1886,  p.  218),  qui  paraissait 
ignorer  les  travaux  de  son  devancier. 

Les  granules  d’amidon  sont  très  nombreux,  arrondis 
ou  elliptiques,  mais  souvent  aussi  tronqués  à une 
extrémité  et  plus  longs  que  larges.  Quelques-uns  d’en- 


Fig.  684.  — Racine  de  Pai'eica  Brava. 
(Coupe  transversale  d’après  de  Lanessan.) 


comme  diamètre,  mais  dépassant  rarement  7-8  centi- 
mètres, tortueuse,  marquée  de  rides  transversales, 
sillonnée  longitudinalement.  Extérieurement  elle  est 
d’un  brun  noirâtre,  et  d’un  brun  jaunâtre  à l’intérieur. 
Sa  cassure  est  fibreuse  et  grossière.  Bien  qu’elle  soit 
dure  cette  racine  est  entamée  facilement  par  le  couteau, 
et  elle  est  tellement  gorgée  de  suc  laiteux  qu’elle  pré- 
sente parfois  même  une  consistance  cireuse.  Son  odeur 
est  nulle,  sa  saveur  est  amère  mais  fugace. 

Quand  on  examine  à l’œil  nu  une  coupe  transversale 
de  celte  racine,  elle  présente  une  apparence  toute  par- 
ticulière, due  à la  disposition  des  faisceaux  fibro-vas- 
culaires  en  couches  concentriques  au  nombre  de  cinq  à 
six-  La  couche  la  plus  interne  est  formée  de  douze  fais- 


Fig'.  685.  — Racine  de  faux  pareira.  Coupe  transversale  du  centre. 
(De  Lanessan.) 


tre  eux  mesurent  23  g.,  le  plus  généralement  ils  ont  de 
12  à 20  p.  Leur  hile  est  excentrique  et  distinct.  On 
remarque  des  cristaux  abondants  surtout  dans  le  sclé- 
renchyme. 

La  structure  générale  des  tiges  est  la  même  que  celle 
de  la  racine,  seulement  il  existe  au  centre  une  moelle 
bien  limitée,  formée  de  cellules  irrégulièrement  poly- 
gonales, parmi  lesquelles  on  en  remarque  quelques- 
unes  situées  vers  le  centre,  à parois  épaisses,  jaunâtres 
et  ligneuses.  Ces  liges,  qui  ont  été  vendues  sous  le  nom 
de  pareira  brava,  ont  40  à 50  centimètres  de  longueur, 
sur  3 à 10  centimètres  d’épaisseur,  et  sont  noueuses 
rugueuses.  La  coupe  transversale  montre  de  cinq  à 
neuf  couches  ligneuses  concentriques.  Elles  sont  ino- 
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dores  ; leur  saveur  est  analogue  à celle  de  la  racine.  Les 
grains  d’amidon  sont  moins  abondants. 

Composition  chimique.  — Elle  est  fort  peu  connue. 
Cependant  d’après  Flückiger  (Netter  Jahrb.f.  Pharm ., 
1869,  XXXI,  257)  son  principe  amer  est  le  même  que 
celui  qui  fut  découvert  par  Wigger,  en  1839,  dans  le 
faux  pareira  brava  et  qu’il  désigna  sous  le  nom  de  pela- 
(line.  Flückiger  a montré  que  celte  substance  est  iden- 
tique avec  la  bébirine,  avec  la  buxine,  la  paricine,  et  il 
a proposé  pour  toules  ces  bases  le  nom  commun  de 
buxine.  Comme  elle  n’existe  que  dans  la  proportion  de 
1/2  pour  100,  il  est  probable  que  la  racine  comme  les 
tiges  devrai  pareira  doivent  leurs  propriétés  à d’autres 
substances  qui  n’ont  pas  encore  été  étudiées. 

Faux  pareira.  — Un  certain  nombre  de  drogues  ont 
été  substituées  au  vrai  pareira;  nous  les  passerons  rapi- 
dement en  revue. 

1°  Cissampelos  pareira  L.  — Cette  drogue  consiste 
surtout  en  tiges  dont  la  grosseur  varie  depuis  celle 
d’une  plume  jusqu’à  celle  du  doigt.  L’écorce  est  de 
couleur  brune  et  marquée  de  sillons  et  de  rides  parfois 
spiralées.  La  cassure  est  fibreuse. 

Les  racines,  qui  se  trouvent  au  niveau  des  nœuds 
distants  l’un  de  l’autre  de  30  à 40  centimètres,  ont  une 
couleur  plus  foncée  que  les  tiges. 

Cette  drogue  est  inodore;  sa  saveur  est  très  amère. 
Elle  diffère  surtout  de  l’espèce  précédente  en  ce  que  la 


Fig.  G8G.  — Racine  de  faux  pareira.  Coupe  transversale 
de  la  phériphério  (De  Lanessan). 


section  transversale  ne  montre  pas  des  rangées  con- 
centriques de  faisceaux  ligneux.  Ceux-ci,  au  nombre  de 
dix  a douze,  sont  colorés  en  brun  clair,  déstructuré  très 
poreuse,  et  séparés  les  uns  des  autres  par  des  rayons 
médullaires  étroits.  Ils  sont  entourés  immédiatement  par 
une  écorce  peu  épaisse. 

2°  Pareira  commun.  — L’origine  botanique  de  cette 
époque,  qui  appartient  cependant  à la  famille  des  Mé- 
nispermacées,  est  inconnue.  Elle  consiste  en  fragments 
de  tiges,  de  racines,  de  30  à 50  centimètres  de  longueur 
sur  2 à 10  centimètres  d’épaisseur,  à écorce  mince,  dure, 
brune.  Le  centre  de  la  racine,  est  traversé  par  une 
bande  ininterrompue  de  tissu  parenchymateux,  croisée 
perpendiculairement  par  deux  autres  l’une  à gauche, 
1 autre  à droite,  en  forme  de  cônes  à base  large,  à 
sommet  terminé  par  un  faisceau  ligneux  primaire  : 


Entre  chacune  de  ces  bandes  est  intercalé  un  faisceau 
fibro-vasculaire. 

En  dehors  de  la  dernière  couche  de  faisceaux  se  trou- 
vent deux  zones  de  cellules  sclérenchymateuses  séparées 
par  du  tissu  parenchymateux  (De  Lanessan,  toc.  cit.). 

3°  Pareira  blanc.  — Ce  sont  les  tiges  et  les  racines 
de  VAbuta  rufescens  Aublet. 

La  racine  est  en  petits  fragments  de  1 à 7 centimètres 
d’épaisseur,  à écorce  rugueuse,  noirâtre,  présentant  sur 
une  coupe  transversale  une  série  de  zones  concen- 
triques composées  de  tissu  parenchymateux  riche  en 
amidon,  coupé  par  des  rayons  médullaires  étroits,  cu- 
néiformes. Sa  saveur  et  son  odeur  sont  nulles. 

Il  en  est  de  même  des  tiges  qui  ne  diffèrent  comme 
structure  que  par  une  moelle  bien  distincte. 

4°  Pareira  jaune.  — D’après  Hanbury  (loc.  cit.),  cette 
drogue,  constituée  par  des  tiges  ligneuses  dures,  à 
écorce  blanchâtre,  à zones  concentriques  colorées  en 
jaune  brillant,  serait  due  à VAbuta  amara  Aublet.  Sa 
saveur  est  amère. 

5°  Pareira  de  l'Afrique  occidentale.  — Cette  drogue 
a été  étudiée  par  William  Kirby  (loc.  cit.),  sur  des 
échantillons  de  tiges  et  de  racines. qui  lui  avaient  été 
remis  par  M.  Holmes. 

La  tige  diffère  de  celle  du  C.  tomentosum  par  l’absence 
de  cellules  scléreuses  dans  la  moelle,  par  le  plus  petit 
diamètre  de  ses  vaisseaux,  par  la  plus  grande  abon- 
dance de  l’amidon. 

La  racine  diffère  en  ce  qu’elle  présente  un  point  cen- 
tral distinct  du  bois,  par  ses  faisceaux  vasculaires  plus 
petits,  moins  longs,  moins  larges,  et  par  l’abondance  de 
l’amidon. 

Celte  drogue  est  extérieurement  de  couleur  chocolat, 
et  intérieurement  jaune  ou  jaune  brunâtre.  Les  couches 
concentriques  sont  très  nombreuses,  et  dans  les  échan- 
tillons les  plus  grands  leur  disposition  est  excentrique. 

L’origine  botanique  de  cette  drogue  n’est  pas  encore 
connue. 

En  résumé,  il  convient  de  revenir  à l’usage  de  la  véri- 
table racine  de  pareira  qui  est  la  seule  drogue  jouis- 
sant d’une  réputation  bien  notoire  au  Brésil,  et  qui  y 
soit  regardée  comme  pouvant  rendre  des  services  en 
thérapeutique. 

Usages.  — Le  pareira  brava  est  regardé  comme  diu- 
rétique, emménagogue  et  même  fébrifuge.  On  l’emploie 
à l’intérieur  dans  l’hydropisie  et  à l’extérieur  comme 
résolutif  contre  l’orchite. 

A l’intérieur  la  dose  est  de  20  grammes  pour  1000  gram- 
mes d’eau  en  infusion. 

A l’extérieur  on  fait  des  cataplasmes  avec  la  teinture 
alcoolique  concentré  et  de  la  farine  de  lin. 

pariétaire.  — La  pariétaire,  Parietaria  offici- 
nales L.  est  une  plante  vivace,  herbacée,  de  la  famille 
des  Urticacées,  série  des  Pariétariées,  qui  est  très  com- 
mune dans  toute  l’Europe  où  elle  croît  dans  les  vieux 
murs,  dans  les  décombres. 

Ses  racines  sont  fibreuses,  blanchâtres.  La  plante 
entière  est  couverte  de  poils  crochus. 

Les  tiges,  de  6 à 8 centimètres  de  hauteur,  sont  cylin- 
driques, tendres,  rameuses,  parfois  un  peu  rougeâtres. 

Les  feuilles  sont  alternes,  entières,  simples,  ovales, 
lancéolées,  triplinerves,  un  peu  luisantes  en-dessus, 
velues  en-dessous,  et  parsemées  de  cystolithes  puncti- 
formes. Le  pétiole  est  accompagné  de  stipules  très  pe- 
tites. 
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Les  fleurs  sont  axillaires,  très  petites  et  forment  à 
droite  et  à gauche  d’un  petit  rameau  axillaire  une  cyme 
généralement  quinquiflore.  La  fleur  centrale  est  femelle, 
les  quatre  fleurs  périphériques  sont  mâles  ou  herma- 
phrodites, placées  deux  de  chaque  côté  à l’aisselle  d’une 
bractée  accompagnée  de  deux  bractéoles  latérales  qui 
forment  avec  elle  une  sorte  d’involucre. 

Le  calice  est  composé  de  quatre  sépales  libres  ou 
unis  inférieurement  et  garnis  à la  hase  d’un  grand 
nombre  de  poils. 

Les  étamines,  au  nombre  de  quatre,  sont  formées 
d’un  fdet  libre,  inséré  sous  l’ovaire,  d’abord  recourbé, 
puis  se  redressant  avec  élasticité,  et  laissant  échapper 
lorsqu’on  le  touche  avec  une  épingle  le  pollen  contenu 
dans  les  anthères  biloculaires,  introrses  et  déhiscentes 
par  deux  fentes  longitudinales. 

Le  gynécée,  inséré  sur  le  sommet  conique  du  récep- 
tacle, est  composé  d’un  ovaire  à une  seule  loge,  renfer- 
mant un  seul  ovule.  Le  style  est  grêle,  articulé  à sa 
base,  caduc,  à stigmate  en  tête,  chargé  d’un  seul  côté  de 
longs  poils  papilleux  qui  leur  donnent  l’aspect  d’un  gou- 
pillon. 

Le  fruit  est  un  achaine  droit,  ovoïde,  un  peu  comprimé, 
lisse  et  luisant,  enveloppé  par  le  calice  persistant. 

La  graine  est  orthotrope  et  renferme  sous  ses  tégu- 
ments un  albumen  charnu,  dont  l’axe  est  occupé  par  un 
embryon  à radicule  cylindro-conique,  à cotylédons 
ovales  oblongs. 

La  plante  entière,  qui  est  inscrite  au  Codex,  s’emploie 
fraîche,  ou  dans  le  cas  contraire  doit  être  séchée  promp- 
tement et  à l’étuve  si  on  veut  la  conserver.  Elle  est  ino- 
dore, de  saveur  herbacée  et  saline.  Elle  renferme,  outre 
les  principes  ordinaires  des  plantes  herbacées,  une  cer- 
taine quantité  d’azotate  de  potasse  qu’elle  emprunte 
aux  matériaux  des  vieux  murs  sur  lesquelles  elle 
croît. 

La  pariétaire  est  surtout  regardée  comme  diurétique 
et  employée  dans  les  maladies  des  voies  urinaires. 

L’infusion  faite  avec  15  à 30  grammes  de  plante  en- 
tière et  un  litre  d’eau,  se  donne  à la  dose  de  un  litre 
par  jour. 

Le  suc  exprimé  se  prescrit  à la  dose  de  30  à 
100  grammes. 

L’eau  distillée  est  employée  comme  véhicule  de  cer- 
taines potions. 

L’extrait  fluide  conseillé  par  Roth  est  administré  par 
lui  à la  dose  de  10  à 20  gouttes,  quatre  fois  par  jour. 

Emploi  médical.  — La  tradition  a maintenu  la 
pariétaire  officinale  dans  notre  Matière  médicale.  — 
Son  nom  de  Parthenium  rappelle  la  guérison  d’un 
favori  de  Périclès,  blessé  à la  suite  d’une  chute  vio- 
lente, et  c’est  probablement  parce  que  cette  plante 
vit  dans  les  lieux  abandonnés,  au  milieu  des  décombres 
et  des  ruines  qu’elle  a passé  dans  l’antiquité  comme  une 
panacée  contre  les  effets  traumatiques  des  chutes,  la 
nature,  pour  l’ancienne  médecine,  ayant  toujours  mis  le 
remède  à côté  du  mal. 

Émolliente,  astringente,  la  pariétaire  était  employée 
par  les  anciens  (Dioscoride,  Pline,  Galien)  dans  les  brû- 
lures, les  crevasses  du  fondement,  les  'phlegmons, Y amyg- 
dalite, les  irritations  des  bronches,  les  douleurs 
d’oreille,  etc.  Mathiole  a ajouté  à ces  vertus  celle  de 
diurétique. 

La  médecine  moderne  n’a  rien  fait  pour  contrôler  les 
idées  des  anciens,  au  sujet  de  la  pariétaire.  Assurément, 
comme  plante  émolliente  et  astringente,  elle  peut  servir 


de  tisane  utile  dans  les  inflammations  aiguës  des  voies 
respiratoires  et  génito-urinaires,  mais  il  ne  faudrait  pas 
croire  à son  action  antihydropique.  Si  Poissonnier  a 
guéri  un  hydropique  avec  le  lait  d’une  chèvre  nourrie 
de  pariétaire,  c’est  qu’il  employait  un  de  nos  meilleurs 
diurétiques  : le  lait  (Voy.  Ferrein,  Mat.  méd.,  t.  II, 
p.  489). 

Si  d’autre  part,  on  lui  a donné  le  nom  de  casse-pierre, 
ce  n’est  pas  qu’elle  soit  capable  de  dissoudre  les  calculs 
vésicaux,  mais  uniquement  parce  que  ses  racines  élar- 
gissent les  fissures  des  pierres  à travers  lesquelles  elles 
poussent. 

En  résumé,  la  pariétaire  jouit,  comme  beaucoup 
d’autres  plantes,  de  propriétés  émollientes  et  astrin- 
gentes, qui  peuvent  être  mises  à profit  dans  les  irrita- 
tions inflammatoires  des  muqueuses  bronchique  et 
génito-urinaire,  mais  elle  ne  jouit,  au  fond,  d’aucune 
propriété  particulière  qui  puisse  la  recommander  au 
médecin  d’une  façon  spéciale. 

Dernièrement  (Practitioner,  p.  2S6,  1885)  Roth,  en 
se  basant  sur  l’action  qu’exerce  son  rhizome  dans  la  pa- 
ralysie de  la  langue  et  du  pharynx  (?),  a songé  à l’em- 
ployer dans  le  traitement  de  la  boule  hystérique,  qu’il 
regarde  comme  produite  par  la  paresthésie  du  sympa- 
thique. L’auteur  dit  en  avoir  obtenu  d’excellents  résul- 
tats dans  six  cas,  employée  à l’état  de  teinture  alcoo- 
lique et  à la  dose  de  vingt  gouttes,  quatre  fois  par 
jour. 

On  administre  la  pariétaire  en  infusion,  lOgrammes 
environ  pour  1000  grammes  d’eau;  on  la  réduit  en 
pulpe  pour  préparer  des  cataplasmes  émollients. 

paris  (sources  de)  (France,  départ,  de  la  Seine). 
— Paris  renferme  dans  ses  murs  un  certain  nombre  de 
sources  minérales  froides  appartenant  pour  la  plupart  à 
la  classe  des  sulfurées.  Toutes  ces  fontaines  sont  situées 
sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  les  unes  émergent  sur  les 
bords  même  du  fleuve;  les  autres  sources  sur  le  versant 
des  collines  des  xive  et  xvff3  arrondissements.  Voici,  en 
les  désignant  dans  l’ordre  alphabétique,  les  noms  des 
sources  de  Paris  ; la  source  du  pont  d’ Austerlitz  ; la 
source  d’Auteuil ; la  source  des  Batignolles ; la  source 
de  Belleville;  les  sources  de  Passy;  la  source  des 
Ternes,  et  la  source  de  la  rue  Vendôme. 

En  raison  de  leur  éloignement  topographique  et  de 
la  différence  de  leur  minéralisation,  nous  croyons  devoir 
étudier  séparément  ces  diverses  sources;  nous  n’avons 
plus  d’ailleurs  à revenir  sur  les  eaux  d’Auteuil,  de 
Belleville,  et  des  Ternes  (Les  Ternes)  dont  la  des- 
cription a été  faite  précédemment  (Voy.  ces  mots). 

a.  Source  du  pont  d’ Austerlitz.  — Découverte  en 
1855,  au  cours  des  travaux  au  pont  d’Austerlitz  sous  la 
direction  de  l’ingénieur  J.  François,  cette  fontaine 
athermale  et  sulfurée  calcique  émerge  d’une  couche 
d’argile  noire  bleuâtre,  près  de  la  base  de  la  culée  droite 
du  pont  (face  amont);  formé  par  plusieurs  griffons 
d’une  température  variant  de  11°, 60  à 12°, 70  G.,  et 
marquant  comme  sulfuration  34°,  41°,  52°  et  jusqu’à  143° 
sulfydrométriques.  Cette  source  serait  très  abondante; 
d’après  les  jaugeages  de  J.  François,  la  nappe  entière 
de  ces  eaux  sulfurées  représenterait  4950  hectolitres 
à 12°,  10  G.  marquant  4°, 40  au  sulfydromètre. 

O.  Henry,  qui  a analysé  la  source  du  pont  d’Au- 
sterlitz qui  est  resté  jusqu’à  présent  sans  emploi,  théra- 
peutique, lui  assigne  la  constitution  chimique  sui- 
vante : 
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Eau  = 1 litre. 

Acide  sulfliydrique  libre 

Sulfhydrate  de  chaux 

Sulfate  de  chaux 

— de  soude I 

— de  magnésie I 

Chlorure  de  sodium ) 

— de  magnésium ) 

Bicarbonate  de  chaux  dominant.  ) 

— de  magnésie i 

Silice \ 

Alumine ( 

Sulfure  de  fer I 

Matière  organique 1 

Principe  ammoniacal 


Grammes. 
. 0.004 
. 0.037 

. 1.700 

. 0.7-20 

. peu 


0.470 


0.040 


traces  sensibles 
2.967 


b.  Source  des  Batignolles.  — • Cette  fontaine  ather- 
mate  et  sulfurée  calcique  tlont  les  eaux  sont  utilisées 
en  boisson  par  quelques  rares  malades,  émerge  dans  le 
jardin  d’une  propriété  particulière,  sise  rue  Sauffroy, 
nos  9 et  11 . Les  fouilles  entreprises  par  une  société  d’ex- 
ploitation dans  le  but  d’augmenter  le  débit  de  la  source 
n’ont  servi  qu’à  démontrer  d’une  façon  incontestable  le 
caractère  tout  accidentel  delà  sulfuration;  en  effet,  après 
l’enlèvement  la  couche  du  terrain  d’où  sort  l’eau,  celle- 
ci  cessa  d’être  sulfureuse,  pour  reprendre  la  qualité  hé- 
patique après  la  remise  en  place  des  déblais  composés 
en  grande  partie  des  débris  végétaux  et  animaux. 

L’eau  de  la  source  des  Batignolles,  qu’une  pompe  as- 
pirante et  foulante  fait  monter  d’un  puits  de  17  mètres 
de  profondeur,  n’est  pas  "d’une  limpidité  parfaite;  elle 
laisse  déposer  bientôt  par  son  exposition  à l’air  des  pail- 
lettes noires  qui  contribuent  sans  doute  à lui  donner 
une  teinte  grisâtre;  non  gazeuse  et  d’une  odeur  sulfu- 
reuse s’accusant  davantage  par  les  temps  chauds  et  ora- 
geux, elle  possède  une  saveur  hépatique  et  ferrugineuse 
la  température  est  de  9°, 8 C.  et  sa  pesanteur  spécifique 
de  1,0037. 

D’après  l’analyse  de  Ossian  Henry,  elle  renferme  les 
principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  - 1 litre. 

Grammes. 

Sulfate  de  chaux 0.9450 

— de  soude I „ 

— de  magnésie ! O.oOiO 

Bicarbonate  de  chaux 0.4300 

— de  magnésie 0.1080 

Chlorure  de  sodium  (peu) ) 

— de  magnésium S O.lnO 

Sulfhydrate  de  chaux  (sulfure  de  calcium) 0.0054 

Sulfure  de  fer  évalué 0.0400 

Silice 1 

Alumine I 0.1350 

Matière  organique  de  l'humus,  évaluée 0.1060 

Sulfate  de  strontiane j 

Azotate  de  potasse I indices 

Ammoniaque fort  douteuse 


2.4174 


Litre. 

Gaz  acide  carbonique  libre 0.1667 

— sulfhydrique  libre 0.0019 

— azote indéterminé 

0.1686 


Usages  thérapeutiques.  — L’eau  sulfuro-ferrugi- 
neuse  des  Batignolles  qui  se  prend  en  boisson  à la  dose 
de  deux  ou  trois  verres  le  matin  à jeun  est  lourde  à l’es- 
tomac, luxative  et  même  purgative;  quoiqu’il  en  soit, 
elle  peut  être  utilisée  avec  avantage  dans  les  affections 
catarrhales  chroniques  de  l’appareil  respiratoire. 


c.  Sources  de  Passy.  — Situées  dans  le  parc  de  la 
propriété  Bartholdi,  sise  elle-même  au  n°  32  du  quai 
de  Passy,  ces  sources  athermales  et  ferrugineuses  faibles 
sont  au  nombre  de  trois;  elles  émergent  dans  une  galerie 
souterraine  et  leur  eau  conduite  au  dehors  vient  se 
déverser  dans  trois  bassins  de  pierre  portant  un  numéro 
d’ordre,  servant  à désigner  chacune  des  fontaines. 

La  source  n°  1,  connue  également  sous  le  nom  de 
source  Ferrugineuse,  est  la  moins  abondante  ; elle  débite 
une  eau  claire,  transparente  et  limpide  qui  ne  laisse  dé- 
gager aucune  bulle  gazeuse  ; sans  odeur  et  d’une  saveur 
faiblement  ferrugineuse,  elle  dépose  sur  les  pierres  de 
son  ruisseau  d’écoulement  à la  rivière  un  endroit  blan- 
châtre et  pulvérulent,  qui  est  doux  au  toucher  et  sans 
aucune  adhérence.  Ce  dépôt,  loin  d’être  ocreux,  est  cer- 
tainement constitué  par  un  jet  de  chaux  insoluble,  pro- 
bablement du  carbonate.  L’eau  du  griffon  n°  1,  dont  la 
température  est  de  9°,1  (celle  de  l’air  de  la  galerie  étant 
de  15°, 5 C.)  n’exerce  aucune  action  sensible  sur  les  pré- 
| purations  de  tournesol;  d’après  l’analyse  de  M.  Ossian 
Henry  (1832)  elle  possède  la  constitution  chimique 
suivante  : 

Eau  — 1 litre. 

Grammes. 

Sulfate  de  chaux 1.5360 

— de  magnésie 0.2000 

— de  soude 0.2800 


Alumine 

Sulfate  et  sous-sulfate  de  protoxyde  et  de  perc 

ixyde 

Chlorure  de  sodium j 

— de  magnésium 1 

Acide  silicique 

Matière  organique 

indéterminé 

2.5116 

Gaz  azote ) 

— acide  carbonique j 

indéterminé. 

Le  griffon  n°  2,  situé  dans  le  voisinage  de  la  troisième 
source,  émerge  à la  température  de  8°,  9 C.;  son  eau 
d’une  limpidité  et  d’une  transparence  parfaites  n’a  aucune 
odeur  et  possède  une  saveur  manifestement  ferrugineuse  ; 
elle  revêt  à la  longue  les  pierres  de  son  ruisseau  d’écou- 
lement d’un  léger  enduit  jaune  rougeâtre  d’une  grande 
adhérence. 

De  même  que  la  précédente,  cette  source  a été 
analysée  par  Ossian  Henry,  qui  lui  assigne  la  com- 
position élémentaire  suivante  : 


Eau  = t litre. 

Grammes. 

Sulfate  de  chaux 2.774 

— de  magnésie 0.300 

— de  soude. 0.340 

Alumine 0.248 

Sulfate  et  sous-sulfate  de  protoxyde  et  de  peroxyde 

de  fer 0.412 

Chlorure  de  sodium ) q ^20 

— de  magnésium ) 

Acide  silicique 0.060 

Matière  organique indéterminé 

4.360 

Gaz  azote 1 indéterminé. 

— acide  carbonique  libre.  7 


La  source  n°  3 débite  une  eau  claire,  transparente  et 
limpide  qui  n’est  traversée  par  aucune  bulle  de  gaz; 
inodore  et  d’un  goût  atramentaire  accusé,  cette  eau  dont 
la  réaction  est  absolument  neutre,  et  la  température 
d’émergence  de  8°, 3 G.,  dépose  sur  tout  son  parcours 
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une  couche  de  rouille  qui  incruste  fortement  les  parois 
de  son  ruisseau.  L’analyse  chimique  de  celte  source,  qui 
est  la  plus  abondante  et  la  plus  ferrugineuse  des  fon- 
taines de  Passy,  n’a  jamais  été  publiée. 

thérapeutique.  — Vers  l’année  1840,  les 
eaux  de  Passy  se  buvaient  sur  place  et  s’exportaient  sur 
une  assez  grande  échelle  en  France  et  même  à l’étranger. 
Depuis  que  la  famille  Bartholdi  est  devenue  propriétaire 
de  ces  sources,  leur  exploitation  commerciale  a pris  fin 
et  quelques  malades  voisins  obtiennent  seuls  la  per- 
mission de  venir  chercher  l’eau  de  ces  fontaines.  Celle- 
ci  peut  être  employée  avantageusement  dans  le  traitement 
des  états  pathologiques  dépendant  d’un  trouble  de  l’héma- 
tose (chlorose,  anémie,  etc.)  ; mais  en  raison  des  sul- 
fates neutres  qu’elle  lient  en  son  pouvoir  elle  est  d’une 
digestion  beaucoup  plus  pénible  que  les  eaux  bicar- 
bonatées ferrugineuses. 

d.  Source  de  la  rue  Vendôme.  — Découverte  en  1843 
dans  une  propriété  de  la  rue  Vendôme  ( aujourd'hui 
rue  Béranger),  cette  fontaine  athermale  et  sulfurée 
calcique,  a été  analysée  par  Ossian  Henry  et  Chevalier 
qui  lui  assignent  la  composition  élémentaire  suivante  : 


Eau 


1 litre. 


Grammes. 

Bicarbonate  do  chaux....  j 

0.120 

— de  magnésie,  i 

Sulfure  de  calcium 

0.131 

0.030 

\ .410 

— soude ) 

0.480 

— de  magnésie  . . . . S 

Chlorure  de  sodium 

0.320 

— de  calcium ) 

0.170 

— de  magnésium. . . 1 

Acide  siliciquc,  alumine,  oxyde  de  fer, 

etc 0.022 

Matière  organique  azotée,  brune 

2.983 

Gaz  acide  carbonique  libre.  ) 
— — sulfhydrique  . . . 1 * 

quantité  inde't. 

L’ovaire  arrondi  est  supère  ou  libre,  à quatre  loges 
renfermant  chacune  plusieurs  ovules.  Il  est  surmonté  de 
quatre  styles,  libres,  filiformes, à extrémités  stigmatifères. 

Le  fruit  est  une  baie  de  la  grosseur  d’un  gros  pois, 
molle,  de  couleur  pourpre  foncé,  à quatre  loges  renfer- 
mant chacune  six  à huit  graines  petites  et  noires. 

On  peut  employer  la  plante  entière,  le  rhizome  et  les 
fruits. 

Le  rhizome  se  récolte  avant  la  floraison  et  les  fruits 
à la  fin  de  l’été. 

Cette  plante  croît  à l’état  sauvage  et  n’est  guère  cul- 
tivée que  dans  les  jardins  botaniques. 

Les  feuilles  renferment  un  glucoside  qui  a été  extrait 
par  Walz  ( Pliarm . Centr.,  1841,  p.  690)  et  Delffe  ( Neuer 
Jahrb.  Pharm.,  t.  IX,  p.  255),  et  qui  a reçu  le  nom  de 
paridine.  On  l’obtient  en  épuisant  les  feuilles  à deux 
reprises  par  l’eau  acidulée  de  2 p.  100  d’acide  acétique, 
comprimant  le  résidu  et  le  traitant  ensuite  par  l’alcool 
concentré.  La  liqueur  alcoolique  est  décolorée  par  le 
charbon  animal,  filtrée  et  évaporée  pour  éliminer  la  plus 
grande  partie  de  l’alcool. 

Par  refroidissement  on  obtient  une  masse  de  consis- 
tance gélatineuse  qui  chauffée  au  bain-marie  laisse 
déposer  des  cristaux  de  paridine,  que  l’on  purifie  en  les 
faisant  cristalliser  dans  l’alcool. 

La  Paridine  se  dépose  de  cette  solation  alcoolique  en 
aiguilles  soyeuses,  réunies  en  faisceaux  inodores,  insi- 
pides, épaississant  la  salive;  100  parties  d’eau  en  dis- 
solvent 1,5;  100  parties  d’alcool  à 94,5  dissolvent 
2 parties.  Ce  glucoside  renferme  deux  molécules  d’eau 
qu’il  perd  à 100°.  Sa  composition  est  alors  représentée, 
d’après  Walz,  par  C32H56014. 

11  est  coloré  en  rouge  par  les  acides  sulfurique  et 
phosphorique  concentrés  et  décomposé  à chaud  par 
l’acide  nitrique. 

Chauffée  en  solution  alcoolique  faible  avec  l’acide 
chlorhydrique,  la  paridine  se  dédouble  en  glucose  et  une 
matière  résineuse,  le  paridol  (Walz). 


L’eau  sulfurée  de  la  rue  Vendôme  n’est  d’aucun 
emploi  thérapeutique;  elle  est  d’ailleurs  contaminée  par 
les  infiltrations  des  fosses  d’aisances  et  c’est  en  s’ap- 
puyant sur  cette  considération  que  l’Académie  de  méde- 
cine a refusé  l’autorisation  de  cette  source. 

iMiHSETTi;.  — Le  Paris  quadrifolia  L.  (Parisette 
à quatre  feuilles,  herbe  àParis,  morelleà  quatre  feuilles, 
élrangle-loup,  raisin  de  renard,  pariette),  est  une  pe- 
tite plante  vivace  de  la  famille  des  Liliacées,  tribu  des 
Asparagées,  qui  croit  dans  toutes  les  forêts  de  l’Europe, 
dans  les  lieux  couverts  et  ombreux.  Sa  souche  est  rhi- 
zomateuse,  traçante,  et  rampe  obliquement  sous  terre. 
Sa  tige  aérienne  est  simple,  arrondie,  dressée,  de  15  cen- 
timètres de  hauteur. 

Elle  se  termine  par  un  verticille  de  quatre  feuilles 
opposées  en  croix,  sessiles,  largement  ovales,  à pointe 
molle,  d’un  vert  foncé  en  dessus,  luisantes  en  dessous. 

Au-dessus  des  feuilles  s’élève  une  seule  fleur  herma- 
phrodite, régulière,  assez  grande,  verdâtre,  et  portée 
sur  un  pédoncule  assez  long. 

Le  périanthe  présente  huit  divisions  libres,  les  quatre 
extérieures  plus  larges,  ovales,  lancéolées,  les  quatre 
intérieures  alternes  avec  les  premières,  étroites,  linéaires. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  huit  et  hypogynes,  à 
filets  dilatés  et  connés  à la  base,  à anthères  allongées  et 
insérées  vers  le  milieu  du  filet. 


C33H5“0“  + H20  = C!sHlsO°  + CeH12Oe 

Paridine.  Paridol.  Glucose. 

Walz  (Neu  Jalir.für  Pharm.,  t.  XIII,  p.  355)  a dé- 
couvertdans  la  parisette  un  autre  glucoside,  la  paristy- 
phine,  qu’il  obtient  en  précipitant  par  le  tannin  l’eau- 
mère  de  la  préparation  précédente,  décomposant  le 
précipité  par  l’oxyde  de  plomb  et  le  dissolvant  dans 
l’eau  qui  renferme  en  même  temps  que  ce  glucoside 
une  certaine  quantité  de  paridine  qu’on  sépare  en 
concentrant  la  dissolution  et  la  faisant  cristalliser.  La 
paristyphine  reste  en  dissolution,  tandis  que  la  pari- 
dine se  dépose. 

C’est  une  matière  amorphe,  se  décomposant  sous 
l’action  des  acides  minéraux  étendus  et  bouillant  en 
paridine  et  glucose. 

C38HC1Q18  + 2H20  = Cï2HM0“  + C°Hl20» 

Paristyphine.  Paridine.  Glucose. 

La  parisette  est  une  plante  vénéneuse;  scs  baies  sont 
surtout  très  toxiques  de  là  le  nom  d’etrangle-loup  qu’elle 
porte  en  France.  Cazin,  qui  a fait  des  expériences  avec 
la  teinture  alcoolique  et  l’extrait  des  baies  regarde  cette 
plante  comme  un  poison  narcotique  mais  non  comme  un 
1 poison  cardiaque. 
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« L’effet  primitif  est  une  légère  accélération  des  mou- 
vements du  cœur;  l’effet  secondaire  est  une  diminution 
dans  le  nombre  et  la  force,  sans  changement  dans  le 
rhylhme  des  pulsations  qui,  par  suite  de  la  paralysie  de 
l’organe  central  de  la  circulation,  finissent  par  ne  plus 
être  perçues. 

Outre  ces  phénomènes  il  a observé  sur  lui-même  et 
sur  des  malades,  une  tendance  au  sommeil,  des  ver- 
tiges, des  tintements  d’oreille,  un  grand  sentiment 
d’angoisse  précordiale,  de  la  céphalalgie,  des  nausées 
et  un  sentiment  de  faiblesse  marqué  accompagné  d’en- 
gourdissement général  et  de  quelques  troubles  passa- 
gers de  la  vue  (Cazin,  Plantes  médicinales,  p.  735). 

C’est  en  somme  un  médicament  narcotique  et  anti- 
spasmodique à dose  modérée,  purgatif  et  vomitif  à doses 
plus  élevées.  Cette  plante  n’est  pas  employée  dans  la 
pratique  courante,  mais  elle  mériterait  d’être  étudiée 
plus  complètement. 

imicizi:  (saih’t-)  (France,  départ,  de  la  Nièvre, 
arrond.  de  Nevers).  — Située  à vingt  kilomètres  de 
Nevers,  la  source  froide  de  Font-Bouillant  de  Saint- 
Parise,  comme  l’appelle  les  gens  du  pays,  émerge  à la 
température  de  12°, 1 C.  Ses  eaux,  que  traversent  con- 
tinuellement des  bulles  gazeuses  assez  grosses  pour 
éclater  avec  bruit  à la  surface,  sont  claires,  transparentes 
et  limpides;  elles  n’ont  pas  d’odeur  et  leur  saveur  est  un 
peu  fade  et  légèrement  ferrugineuse.  D’après  leur 
analyse  qualitative,  ces  eaux,  assez  riches  en  gaz  car- 
bonique, seraient  principalement  minéralisées  par  des 
sulfates  et  des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie. 

L’eau  sulfatée  et  carbonatée  calcique  et  magnésienne 
delà  source  de  Saint-Parize  n’est  utilisée  que  par  les 
seuls  malades  de  la  région  ; ceux-ci  la  prennent  exclu- 
sivement en  boisson  pour  se  guérir  des  accidents  mor- 
bides dérivant  de  l’impaludisme. 

■MitTiicniii'ti  uiSTEnoiMioitcs  L.  — Celte 
plante  herbacée  annuelle,  de  la  famille  des  Composées, 
série  des  Hélianthées,  est  originaire  de  Cuba  où  elle 
porte  les  noms  de  Escolea,  Amargo  confitilla,  mais  se 
retrouve  daHS  les  Antilles,  à la  Louisiane,  dans  le  nord 
de  la  Patagonie,  à Mendoza,  au  Mexique,  etc. 

Les  feuilles  sont  alternes,  bipinnatipartites,  les  supé- 
rieures entières. 

Les  capitules  floraux  sont  réunis  en  panicules  étalées 
et  hétérogames.  L’involucre  est  hémisphérique,  à brac- 
tées bisériées,  imbriquées,  obtuses,  les  extérieures  sont 
plus  courtes,  les  intérieures  enveloppent  les  fleurs  du 
rayon.  Toutes  sont  larges  et  sèches. 

Le  réceptacle  est  paléacé,  à paillettes  dilatées  à la 
partie  supérieure  et  entourant  les  fleurs  du  disque. 

Les  fleurs  blanches  ou  jaunâtres,  sont  dimorphes. 
Celles  du  rayon  sont  femelles,  fertiles,  unisériées. 
La  corolle  est  ligulée  à tube  court,  à deux  lobes  con- 
caves, subcordés.  L’ovaire  est  uniloculaire,  à un  seul 
ovule,  le  style  est  simple,  pubescent,  terminé  par 
deux  stigmates  divergents.  L’achaine  est  comprimé 
sur  le  dos,  caréné  en  dedans,  l’aigrette  est  formée  de 
deux  à trois  soies  petites. 

Les  fleurs  du  disque  sont  nombreuses,  mâles.  Leur 
corolle  est  tubuleuse,  à cinq  dents  courtes;  les  cinq 
étamines  syngenèses  sont  terminées  par  des  anthères 
oblongues,  entières  à la  hase.  Le  style  de  ces  fleurs 
mâles  est  entier. 

On  avait  annoncé  que  cette  plante  renfermant  un  alca- 


loïde auquel  on  avait  donné  le  nom  de  parthénine.  Les 
essais  fait  à la  Jamaïque  pour  le  retrouver  ont  été 
infructueux  et  récemment  Guyot  a annoncé  à la  Société 
de  thérapeutique  que  la  parthénine  n’est  pasune  substance 
définie  mais  bien  une  matière  complexe  comparable  à 
la  digitaline  amorphe  ou  à la  scillitine. 

Elle  est  amorphe  ou  sous  forme  d’écaillcs  noires 
luisantes,  très  amères,  solubles  dans  Teau,  à laquelle 
elles  communiquent  une  coloration  brune  analogue  à 
celle  du  café  grillé. 

Quoiqu’il  en  soit,  cette  substance  représente  le  prin- 
cipe actif  de  la  plante  : 10  centigrammes  en  solution 
aqueuse  déposés  sur  la  langue  provoquent  une  abon- 
dante salivation.  Des  expériences  faites  par  José 
R.  Tavor  ( Cronica  mecl.  quirurg.  de  la  Habana),  et 
répétées  par  Guyot  montrent  qu’elle  a une  action  ef- 
ficace dans  les  névralgies  continues  ou  intermittentes 
et  surtout  dans  les  névralgies  crâniennes. 

Laplante  entière  est  employée  de  temps  immémorial 
à Cuba  comme  fébrifuge  et  on  a donné  la  parthénine, 
dans  le  même  but,  lorsque  la  quinine  avait  été  sans 
effets.  Ces  propriétés  fébrifuges  paraissent  moins  bien 
prouvées,  car  Guyot  l’a  trouvée  inerte  comme  anti- 
pyrétique. A la  Jamaïque  la  plante  est  recommandée 
dans  le  traitement  des  ulcères  et  de  certaines  maladies 
de  la  peau,  particulièrement  dans  celles  qui  ont  un 
caractère  herpétique. 

Le  Parthenium  hysterophorus  pourrait  faire  le  sujet 
d’une  étude  thérapeutique  sérieuse. 

La  parthénine  se  donne  à petites  doses,  que  l’on 
augmente  graduellement  depuis  10  centigrammes  jus- 
qu’à 1 gramme,  dans  la  névralgie  ; à la  dose  de  1 cen- 
tigramme, elle  détermine  dans  l’estomac  une  sensation 
de  chaleur  et  augmente  son  pouvoir  digestif.  Cette 
substance  n’a  aucune  action  sur  la  sécrétion  urinaire. 

Quant  à la  plante  entière  on  la  prescrit  aux  Antilles 
sous  forme  d’infusion  (10  p.  1000). 

2°  P.  integri folium.  — Cette  plante,  qui  habite  les 
parties  centrales  des  Etats-Unis  où  elle  croit  dans  les 
lieux  humides  ou  secs  non  cultivés,  ne  diffère  de  l’es- 
pèce précédente  que  par  ses  feuilles  ovales,  entières, 
de  10  à 12  centimètres  de  longueur.  L’infusion  de  ses 
sommités  fleuries  est  employée,  depuis  quelque  temps, 
dans  le  traitement  de  la  fièvre  intermittente,  sous 
forme  d’infusion  additionné  d’une  petite  quantité  d’al- 
cool. Cette  infusion  a une  odeur  agréable  d’orange.  Elle 
paraît  devoir  ses  propriétés  à une  substance  analogue  à 
la  parthénine. 

Emploi  médical.  — La  parthénine  est  un  prin- 
cipe extrait  du  Parthenium  hysterophorus.  Tovas  (de 
Cuba),  a donné  cette  substance  à un  certain  nombre 
de  malades  atteints  de  fièvre  intermittente,  chez  les- 
quels l’administration  de  la  quinine  avait  été  suivie 
d’insuccès.  Chez  tous,  il  dit  avoir  pu  remarquer  une 
diminution  notable  de  la  fièvre. 

La  dose  maximum  était  de  1 or,50. 

D’après  Houlton,  deux  onces  des  sommités  fleuries  du 
Parthenum  negrifolium,  données  sous  forme  d’infu- 
sion équivalent  comme  fébrifuge  à vingt  grains  de  sul- 
fate de  quinine  (Les  Nouveaux  Remèdes,  t.  Il,  p.  115, 
1886). 

Esperon  relate  de  son  côté  ( Cronica  med.  quirurg., 
1885),  un  cas  de  névralgie  traité  par  le  même  agent. 

Le  premier  concerne  une  femme  de  trente-trois  ans 
qui,  à la  suite  d’un  avortement,  ressentait  île  fortes 
douleurs  dans  la  fosse  iliaque  pendant  la  période  mens- 
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truelle.  La  morphine,  le  chloral,  le  bromure  de  potas- 
sium se  montrèrent  inefficaces,  mais  la  quinine  diminua, 
les  douleurs.  Dans  une  attaque  consécutive  caractérisée 
par  des  douleurs,  de  la  fièvre,  l’auteur  porta  le  dia- 
gnostic, de  névralgie  ovarienne.  Il  fit  une  injection 
sous-cutanée  de  morphine  et  donna  1/6  de  gramme  de 
parthénine  toutes  les  deux  heures.  L’effet  de  la  mor- 
phine s’était  fait  sentir  une  heure  après  son  adminis- 
tration, mais  les  douleurs  avaient  continué.  A la  suite 
de  l’injection  de  trois  doses  de  parthénine,  les  douleurs 
disparurent  et  ne  reparurent  pas.  Le  même  résultat  fut 
obtenu  dans  l’autre  cas.  L’auteur  admet  que  cette  sub- 
stance est  surtout  indiquée  dans  les  névralgies  d’origine 
palustre  (Gaz.  degli  ospidali,  1885). 

pas-de-coihpaims  (France,  départ,  du  Cantal, 
arrond.  d’Aurillac).  — Cette  source  athermale  et  fer- 
rugineuse bicarbonatée  émerge  sur  le  territoire  de  la 
commune  de  Saint-Jaeques-des-Blots,  à 25  mètres  en- 
viron de  la  route  de  Vie  à Murat,  non  loin  des  bords 
de  la  rivière  de  la  Cère. 

L’eau  de  cette  fontaine,  dont  la  température  native 
varie  de  13°  à 13°, 5 C.,  est  claire,  transparente  et  lim- 
pide, bien  qu’elle  abandonne  sur  les  parois  de  son  bassin 
un  sédiment  ocracé;  elle  n’a  aucune  odeur  et  sa  saveur 
est  piquante  et  styptique.  Quelques  bulles  gazeuses  la 
traversent  par  intermittence  et  viennent  s’épanouir  à sa 
surface  qui  est  recouverte  d’une  légère  pellicule  irisée. 

La  source  de  Pas-de-Compains  dont  l’analyse  chimique 
n’a  jamais  été  faite,  n’est  fréquentée  que  par  des  ma- 
lades de  la  région,  dont  l’état  réclame  une  médication 
tonique  et  reconstituante. 

passï.  — Voy.  Paris. 

paterma  (Espagne,  province  d’Almeria).  — Les 
eaux  de  Paterna  qui  jaillissent  à la  base  d’une  montagne 
de  la  Sierra  Nevada,  sont  thermales  et  sulfatées  ferru- 
gineuses. Leur  température  native  est  de  14“  C.  ; leur 
constitution  chimique,  d’après  les  recherches  analytiques 
d’Ayuda,  est  la  suivante  : 


Eau  = 1 litre. 


Grammes. 

— de  magnésie 

Carbonate  de  magnésie 

— de  fer 

Chlorure  de  magnésium 

Acide  silicique 

0.216 

Gaz  hydrogène  sulfuré 

— acide  carbonique quantité  indét. 

Les  eaux  de  Paterna  sont  exclusivement  employées  en 
boisson  pour  les  malades  des  environs  dans  le  traitement 
des  troubles  de  l’appareil  digestif  (dyspepsie  stomacale 
ou  intestinale,  etc.). 

pateraa  ï ucom  (Espagne,  province  de 
Cadix).  — Située  à 4 kilomètres  de  ia  ville  de  Medina- 
Sidonia  (10  000  habitants),  la  station  de  Paterna  y Gi- 
gonza  reçoit  pendant  la  saison  thermale  (du  15  juin 
au  15  septembre)  un  assez  grand  nombre  de  baigneurs. 
Son  établissement,  dont  l’installation  laisse  à désirer 
comme  la  plupart  des  bains  de  l’Espagne,  est  alimentée 
par  une  source  abondante,  la  fuente  Santa. 


Cette  fontaine  athermale  et  chlorurée  sadique  sulfu- 
reuse émerge  d’un  terrain  tertiaire  à une  température 
oscillant  entre  18°  et  19°  C.  ; elle  renferme,  d’après 
l’analyse  de  Mejiaz  (1840),  les  principes  constitutifs  sui- 
vants : 

Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 5.076 

Sulfate  de  magnésie 5.200 

— de  chaux 3.298 

Acide  silicique 0.773 

Gaz  hydrogène  sulfnré 0.017 

15.364 

Si  cette  analyse  est  exacte,  l’eau  de  la  fuente  Santa  pos- 
séderait, comme  le  font  judicieusement  observer  les 
auteurs  du  Dictionnaire  des  eaux  minérales,  une  con- 
stitution qu’on  rencontre  rarement. 

logiipi»)  diéi-a  peu  tique.  — Les  eaux  chlorurées  so- 
diques  de  Paterna  sont  employées  intus  et  extra;  mais 
c’est  le  traitement  externe  sous  forme  de  bains,  fomen- 
tations et  autres  applications  qui  forme  la  base  de  la 
médication  de  ce  poste  thermal  ; celle-ci  s’adresse  d’une 
façon  spéciale  aux  maladie  delà  peau. 

PATiESt  us.  — Les  patiences  sont  des  Rumex  de 
la  famille  des  Polygonacées.  Ce  genre  comprend  un 
certain  nombre  d’espèces,  parmi  lesquelles  nous  avons 
déjà  étudié  l’oseille,  Rumex  acetosa,  et  les  véritables 
patiences  que  nous  passerons  rapidement  en  revue. 

1°  Rumex  patientia  L.  (. Lapathum  hortense  Lamk). 
Patience  commune,  grande  patience.  — Cette  plante 
vivace,  rarement  spontanée  en  France,  est  souvent  cul- 
tivée. Ses  tiges  sont  fortes,  droites,  cannelées,  hautes 
de  1 à 2 mètres  et  un  peu  rameuses. 

Les  feuilles  sont  alternes,  grandes,  pétiolées,  allon- 
gées, ovales  lancéolées,  acuminées,  planes  et  minces. 

Elles  sont  pourvues  d’ocréa  dans  leur  jeunesse. 

Les  fleurs  petites,  verdâtres,  et  qui  apparaissent  en 
juin-août,  sont  disposées  en  verticilles,  formant  des 
épis  terminaux.  Elles  sont  hermaphrodites  ou  poly- 
games. 

Le  périanthe  est  à six  divisions  herbacées,  disposées 
en  deux  séries  de  trois  pièces  chacune,  les  trois  exté- 
rieures plus  petites,  les  trois  intérieures  plus  grandes, 
persistantes.  Elles  sont  suborbicul'aires  et  cordées.  La 
foliole  extérieure  seule  est  munie  d’une  callosité  mé- 
diane . 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  six  et  disposées  par 
paires  en  face  de  chacun  des  sépales  extérieurs. 

Les  filets  sont  libres,  minces,  et  les  anthères  sont 
biloculaires,  introrses,  à deux  fentes  longitudinales. 

L’ovaire  est  libre,  à une  seule  loge,  renfermant  un 
seul  ovule  orthotrope,  dressé.  11  est  trigone  et  sur- 
monté de  trois  branches  stylaires,  à extrémité  renflée 
et  stigmatifère. 

Le  fruit,  qui  est  avorté  ou  stérile  dans  les  fleurs 
mâles,  est  un  achaine  triangulaire  recouvert  par  les 
folioles  internes  du  périanthe.  L’embryon  de  la  graine 
qui  est  excentrique  est  entouré  d’un  albumen  farineux. 

2°  R.  obtusifolms  L.  — Cette  espèce,  haute  deSOcen- 
timètres  à 1 mètre,  diffère  de  la  précédente  par  ses 
feuilles  qui  sont  grandes,  ovales,  à sommet  obtus  ou  un 
peu  aigu,  à base  cordée,  à bords  un  peu  ondulés  et  cré- 
nelés, par  ses  fleurs,  souvent  unisexuées,  à sépales 
triangulaires  oblongs,  tous  pourvus  d’une  callosité 
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ovoïde  qui  est  rudimentaire  seulement  sur  les  trois 
intérieurs. 

3°  Un  grand  nombre  d’autres  Rumex  sont  employés  au 
même  litre  que  les  deux  premiers.  Nous  citerons,  sans 
nous  y arrêter  : R.  domesticus  Hartm.,  R.  Alpinus  L. 
(Rhubarbe  de  moine),  R.  aculus  L.  (Patience  sauvage, 

P.  à feuilles  aiguës),  R.  aquaticus  L.,  R.  crispus  L. 
R.  nemorosus  Schrad.,  R.  conglomeratus  Murz.,  R.  hy- 
drolapatlium  lluds.,  R.  sanguineus  L.  (Sang-dragon). 

La  racine  du  R.  obusifolius,  qui  est  indiquée  spé- 
cialement par  le  Codex  et  qui  se  trouve  communément 
à Paris,  est  fusiforme,  charnue,  à surface  brune  plus  ou 
moins  grisâtre,  striée  en  travers,  à face  interne  jaunâtre. 
Son  odeur  est  faible,  sa  saveur  est  âpre  et  amère. 

Elle  renferme  de  la  fécule,  de  l’oxalate  de  chaux, 
une  matière  colorante  jaune  doré  qui  n’est  autre  que 
l’acide  chrysophanique,  et  que  l’on  a désignée  sous  le 
nom  de  rumicine,  de  lapathine. 

On  l’emploie  sous  forme  de  décoction  (30  à 00  gram- 
mes pour  un  litre  d’eau).  Elle  communique  sa  couleur 
aux  excréments,  et  simule  ainsi  parfois  le  llux  de  sang. 

On  l’emploie  comme  dépurative  et  antiscorbutique. 

Les  racines  de  toutes  les  patiences  que  nous  avons 
citées  peuvent  être  employées  au  même  titre. 

Les  jeunes  pousses  sont  mangées  en  guise  d’épinards. 

patchouly.  - — Le  Pogostemon  Patchouly  Pellet, 
appartient  à la  famille  des  Labiées,  et  à la  série  des 
Saturéiées.  Cette  plante  est  originaire  de  Silbet,  de 
Penang  et  de  la  péninsule  malaise.  Sa  tige  sufifrutes- 
cente,  de  60  à 90  centimètres  de  hauteur,  estpubescente. 

Les  feuilles  sont  opposées,  décussées,  sans  stipules, 
pétiolées,  rhomboïdes  ovales,  légèrement  obtuses,  cré- 
nelées, dentées. 

Les  fleurs  blanches  ont  leurs  glomérules  disposés  sur 
les  branches  d’épis  composés  terminaux,  axillaires, 
denses. 

Le  calice  est  gamosépale,  velu,  et  à cinq  lobes  aigus. 

La  corolle  gamopétale,  irrégulière,  imbriquée,  est  à 
quatre  lobes  dont  les  trois  antérieurs  forment  une 
lèvre  étalée. 

Les  étamines,  au  nombre  de  quatre,  insérées  sur  la 
gorge  delà  corolle  ont  leurs  filets  longs,  grêles  exsertes 
rouges,  barbus  à la  base  et  des  anthères  jaunes,  presque 
globuleuses  à deux  loges  confluentes. 

L’ovaire  libre  est  à deux  loges,  partagées  en  quatre 
par  une  fausse  cloison,  et  renfermant  chacune  un  seul 
ovule. 

Le  style  est  aussi  long  que  les  étamines  et  partagé  à 
son  sommet  en  deux  lobes  égaux  stigmatifères. 

Le  fruit  est  un  tétrachaine. 

Les  épis  floraux  et  les  feuilles  du  patchouly  ont  une 
odeur  extrêmement  forte,  agréable,  persistante.  Ils 
donnent,  lorsqu’on  les  distille  en  présence  de  l’eau,  une 
essence  qui  diffère  suivant  qu’on  l’obtient  de  la  plante 
fraîche  ou  sèche. 

D’après  Gladstone  elle  est  d’un  jaune  brun,  un  peu 
visqueuse,  et  entre  en  ébullition  vers  235°.  Sur  la  fin  de 
l’opération,  la  température  s’élève  et  il  passe  à la  dis- 
tillation une  essence  bleue  Yazuline  ou  céruléine  que 
l’on  retrouve  également  dans  les  essences  de  Calamus 
aromaticus,  de  matricaire,  à’ absinthe,  etc.  Sa  formule 
correspond  à G32Hl302.  Elle  bout  à 302,2  et  sa  densité 
est  de  0,910.  Ses  vapeurs  sont  bleues.  L’azuline  se 
dissout  dans  les  huiles  grasses  et  volatiles,  dans  l’alcool  ! 
en  les  colorant  en  bleu,  mais  elle  n’est  pas  soluble  dans  ' 


l’eau.  Le  noir  animal  ne  l’absorbe  pas  et  elle  ne  se  fixe 
ni  sur  la  laine,  ni  sur  la  soie  ou  le  coton.  Elle  sc  trouve 
dans  la  proportion  de  6 pour  100  environ  dans  l’es- 
sence pure. 

L’essence  de  patchouly  abandonnée  au  repos  laisse 
déposer  un  camphre  sous  forme  de  prismes  hexagonaux 
terminés  par  des  pyramides.  Il  a été  étudié  par  Gai 
et  par  Montgolfier.  Ce  dernier  lui  a attribué  la  formule 
C36H2G08  qui  en  fait  un  isomère  du  camphre  du  cubèbe 
et  de  l'essence  concrète  de  cèdre.  Il  n’a  aucune  utilité. 

On  peut  reconnaître  la  pureté  de  l’essence  de  pat- 
chouly à son  point  d’ébullition,  en  dosant  l’azulène,  à 
la  déviation  qu’elle  imprime  à la  lumière  polarisée,  en 
colonne  de  254  millimètres  et  qui,  d’après  Gladstone, 
est  de  120  degrés,  ainsi  qu’à  sa  densité  qui  varie  ce- 
pendant un  peu  car  celle  de  Penang  est  de  0,9592;  celle 
de  l’Inde  de  0,9556  et  celle  de  France  de  1,0119. 

Le  patchouly  est  surtout  employé  en  Europe  dans  la 
parfumerie.  On  en  fait  des  sachets  destinés  à préserver 
les  vêtements  des  attaques  des  insectes.  Les  Arabes 
lui  attribuent  la  propriété  de  garantir  des  fièvres  et 
d’un  grand  nombre  de  maladies.  11  en  est  de  même  en 
Chine  et  au  Japon. 

C’est  un  stimulant  énergique  que  l’on  pourrait  em- 
ployer sous  forme  d’infusion  comme  la  plupart  des 


patchouly  n’est  pas  usité  en  médecine. 


P.  parviflorus  Benth.  — C’est  une  plante  de  2 mètres 
de  hauteur,  à tige  lisse  et  pourpre.  Les  feuilles,  qui  ont 
souvent  15  centimètres  de  longueur,  sont  ovales,  acu- 
minées,  biserretées,  et  presque  glabres.  Les  graines 
sont  petites,  noires  et  luisantes. 

Cette  plante  qui  est  très  commune  au  Coucan,  dans 
l’Inde,  a une  odeur  très  forte  de  cassis  ; les  feuilles 
fraîches  ont  une  saveur  légèrement  piquante,  âcre,  et 
mises  sous  forme  de  cataplasmes  servent,  dans  l’Inde, 
àprovoquer,  sur  les  plaies,  la  formation  de  granulations. 

La  racine  passe  pour  être  le  remède  de  la  morsure  de 
YEchis  carinata.  On  la  mâche  et  il  paraît  réellement 
que,  dans  ces  conditions,  on  évite  parfois  les  accidents 
mortels  que  détermine  cette  morsure.  En  résumé  la 
plante  présente  comme  la  précédente  les  propriétés 
stimulantes  qui  caractérisent  toutes  les  Labiées  (Dymock, 
Mat.  med.  of  West  Ind.). 

l’Aii  (Fra  nce,  départ,  des  Basses-Pyrénées).  — Re- 
I nommée  dans  le  monde  entier  comme  station  hiver - 
| nale,  la  ville  de  Pau  reçoit  pendant  la  saison  rigoureuse 
un  grand  nombre  de  malades  et  de  familles  étrangères; 
sa  prospérité  ne  pourrait  être  menacée  par  le  développe- 
ment ou  la  grande  vogue  de  ses  rivales  et  voisines,  les 
villes  d’hiver  du  littoral  méditerranéen.  En  vérité, 
l’ancienne  capitale  du  Bearn,  grâce  à sitnation  géogra- 
phique et  topographique,  réunit  dans  son  climat  les 
conditions  météorologiques  les  plus  favorables  pour  un 
séjour  d’hiver. 

l'opograpiiie  et  climatologie. — Sise  à 207  métrés 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  Pau  (29  653  habitants) 
est  bâtie  à l’extrémité  d'un  plateau  élevé  de  30  à 35  mètres 
au-dessus  de  la  vallée  du  Gave  qui  coule  à ses  pieds. 
La  ville,  dit  le  D1  Duboué,  est  parcourue  de  l’est  à l’ouest 
dans  presque  toute  sa  longueur  par  un  profond  ravin 
livrant  passage  aux  eaux  d’un  petit  ruisseau  aujourd’hui 
complètement  couvert,  qu’on  appelle  le  Ilédos.  Elle  est 
bornée  au  nord,  au  sud  et  à l’est  par  des  collines  qui 
l’entourent  et  la  protègent  contre  les  vents  dans  presque 
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toute  son  étendue.  Le  seul  côté  (l’ouest)  par  lequel  elle 
aurait  pu  être  exposée  au  vent,  est  précisément  occupe, 
dans  une  longueur  de  plus  d’un  kilomètre,  par  une 
promenade  qu’on  appelle  le  Pau,  laquelle  est  formée  par 
des  arbres  très  élevés  et  très  rapprochés  les  uns  des 
autres,  et  se  prolonge  dans  la  direction  générale  de  la 
ville  sur  l’extrémité  occidentale  du  plateau  où  celle-ci 
se  trouve  construite.  L’art  est  donc  venu  en  aide  à la 
nature  pour  que  cette  cité  fût,  autant  que  possible,  mise 
à l’abri  des  vents  modérés,  sinon  des  vents  très  forts  qui 
y soufflent  d’ailleurs  bien  rarement. 

Cette  position,  jointe  à la  porosité  de  son  sol  sablon- 
neux nous  explique  comment  l’eau  pluviale  ne  peut 
absolument  pas  séjourner  à la  surface  du  sol;  à mesure 
qu’elle  tombe,  elle  est  en  partie  absorbée  par  ce  der- 
nier qui  la  conduit  à une  nappe  d’eau  souterraine  et  peu 
profonde,  et  toute  celle  qui  n’est  pas  absorbée  s’écoule 
vers  les  champs  dans  le  sens  de  la  double  déclivité  qui 
vient  d’ètre  signalée. 

« Il  y a dans  le  climat  de  Pau,  dit  sir  James  Clarck, 
plusieurs  circonstances  qui  rendent  le  séjour  de  cette 
ville  favorable  à une  certaine  classe  de  malades. 
Lorsqu’il  ne  pleut  pas,  l’atmosphère  est  sèche  et  le 
temps  beau,  il  n’y  a ni  brouillard  ni  vents  perçants;  le 
calme  de  l’atmosphère  est  un  caractère  frappant  de  ce 
climatoùles  grands  vents  sont  rares  et  decourte  durée.  » 

A son  tour,  le  Dr  P.-C.-A.  Louis  s’exprime  en  ces 
termes  : « Après  la  magnificence  du  paysage,  on  est 
surtout  frappé,  eu  arrivant  à Pau,  du  calme  de  l’atmo- 
sphère, calme  si  complet,  du  14  octobre  au  15  décembre 
(année  1855)  que  j’ai  bien  vu,  pendant  cet  espace  de 
temps,  les  feuilles  des  arbres  osciller  mais  jamais  leurs 
branches  ; en  sorte  que  pendant  les  six  premières 
semaines  de  mon  séjour  dans  la  capitale  du  Béarn, 
j’étais  dans  un  étonnement  perpétuel,  n’ayant  jamais 
rien  vu  de  semblable.  Si,  depuis  le  milieu  de  décembre, 
l’atmosphère  de  Pau  n’a  pas  été  aussi  parfaitement 
calme,  le  vent  v a toujours  été  rare  et,  si  je  ne  puis 
affirmer,  d’après  mon  expérience  personnelle,  qu’il  en 
soit,  toujours  ainsi  pendant  la  mauvaise  saison,  il  m’est 
impossible,  après  avoir  consulté  les  tableaux  météoro- 
logiques dressés  à Pau  et  recueilli  les  témoignages  des 
personnes  les  plus  dignes  de  foi,  de  croire  que,  sous  le 
rapport  du  vent,  l’hiver  qui  finit  diffère  beaucoup  des 
autres  hivers.  » 

Le  D'  Foville  confirme,  par  l’hivernage  de  deux  années, 
la  réalité  de  ce  trait  dominant  de  la  météorologie  qui 
avait  frappé  le  Dr  Louis.  Ce  qui  se  fait  remarquer  avant 
toutes  choses,  c’est,  selon  lui,  le  calme  profond  de  l’air. 

Le  D1  A.  Taylor  résume  ainsi  les  qualités  dominantes 
de  l’atmosphcre.  « La  conformation  topographique  des 
environs  de  Pau  met  presque  entièrement  la  ville  à 
l’abri  du  vent,  de  sorte  qu’il  est  souvent  difficile  d’indi- 
quer le  point  d’où  il  souffle...  Quoiqu’il  y ait  à Pau  de 
nombreuses  variations  atmosphériques,  néanmoins,  à 
cause  de  l’absence  de  toute  grande  agitation  dans  l’air, 
elles  sont  inolfensives  pour  le  malade.  En  effet,  la 
machine  humaine  semble  en  santé  comme  en  état  de 
maladie,  partager  le  calme  qui  régne  dans  le  monde...  » 

« La  température,  dit  le  L)r  Gigot-Suard,  y subit,  aussi 
de  nombreuses  et  fortes  variations  ; mais  la  ville  étant 
presque  entièrement  abritée  des  vents  par  sa  situation 
topographique,  l’absenee  de  toute  agitation  dans  l'air 
rend  la  perturbation  de  la  caloricité  atmosphérique  moins 
sensible  pour  les  organisations  délicates  et  souffrantes.  » 

Quant  au  régime  général  des  vents,  sir  James  Clarck 


l’expose  ainsi  qu’il  suit  : <t  Le  vent  d’ouest  qui  souille 
directement  de  l’Atlantique  est  accompagné  de  pluie,  et 
tous  ceux  qui  sont  compris  entre  ce  point  et  le  nord-est 
amènent  un  temps  sec  et  froid.  Les  vents  du  sud  et  du 
sud-ouest  sont  chauds  et  lourds.  Les  vents  d’ouest  ou  de 
l’Atlantique  sont  ceux  qui  dominent;  celui  du  nord-est 
faible  et  ne  souffle  pas  souvent,  les  vents  accablants  du 
sud  sont  plus  fréquents  et  durent  rarement  plus  de 
vingt-quatre  heures. 

Pau  paraît  presque  exempt  des  vents  chauds  du  sud 
et  des  vents  froids  du  nord-ouest,  qui  sont  générale- 
ment dominants  dans  cette  partie  de  la  France.  Les 
vents  d’est  sont  plus  fréquents  après  ceux  d’ouest,  avec 
lesquels  ils  alternent  et  on  a remarqué  que,  selon  que 
l’un  ou  l’autre  prend  le  dessus,  le  temps  est  pluvieux  ou 
bien  sec  et  agréable.  » 

Voici  du  reste  le  résultat  des  observations  faites  â Pau 
par  le  Dr  Ottley  pendant  une  période  de  quinze  années  : 

Nombre  dejours  de  pluie  par  an  : 163  ou  13,5  par  mois. 


HAUTE  U H UES  PLUIES  : 

Janvier. 

Février.  Mars.  Avril.  Mai. 

Juin, 

103.7 

07. 

7 122.5  116.1  157.4 

114.8  i 

| 

' Année 

Juillet. 

Août. 

Sept.  Oct.  Nov. 

Déc.  t 

1180.0 

52.8 

56.8 

91.17  113.0  96.6 

94.1  J 

MOYENNE  DES  PRESSIONS  BAROMÉTRIQUES 
MOYENNE  MENSUELLE 

Janvier.  Février.  Mars.  Avril.  Mai.  Juin. 

743.7  744.0  742.0  742.2  741.7  744.7 

Juillet.  Août.  Sept.  Oct.  Nov.  Déc. 

743.7  743.0  743.0  742.0  742.5  744.7 

VARIATION  MENSUELLE 

25.3  22.5  25.0  10. 0 10.0  13.4  10.5  12.5  15.0  19.5  28.8  21.4 
VARIATION  D’UN  JOUR  A L’AUTRE 

3.0  3.4  3.7  3.2  2.4  2.4  1.8  2.0  2.7  2.7  3.2  3.3 

C'iiniitioiogie  médicale.  — Le  climat  de  Pau  qui  a 
pour  caractéristique  d’être  sédatif  est  également  tonique; 
ses  effets  sur  un  certain  nombre  d’états  pathologiques 
peuvent  être  résumés  de  la  façon  suivante  : 

1°  Parmi  les  principales  affections  morbides  infec- 
tieuses, telles  que  la  diphthérie,  l’érysipèle,  l’infection 
purulente,  etc.,  etc.,  les  unes  sont  très  rares  à Pau  et 
les  autres  y font  même  complètement  défaut.  Quand 
elles  existent,  elles  ne  revêtent  jamais  le  caractère  de 
malignité  qu’elles  acquièrent  parfois  dans  d’autres 
pays,  dans  les  pays  humides  en  particulier;  elles  sont 
en  général  extrêmement  peu  contagieuses. 

2°  La  plupart  des  fièvres  éruptives  y sont  d’une  béni- 
gnité remarquable. 

3°  Les  affections  morbides  qui  dominent  à Pau  dé- 
pendent de  l’impaludisme  et  elles  tendent  à diminuer 
et  à s’atténuer  de  jour  en  jour. 

4°  Celles  qui  sont  engendrées  par  le  froid  humide, 
telles  que  le  rhumatisme,  la  phthisie  pulmonaire,  etc., 
s’y  observent  rarement,  et  c’est  à cette  dernière  pro- 
priété climatérique  que  la  ville  de  Pau  doit  sa  réputa- 
tion de  station  hivernale. 

5°  L’action  bienfaisante  de  son  climat  sur  la  marche 
de  la  phthisie  pulmonaire  ressort  principalement  de  la 
rareté  de  la  phthisie  parmi  les  habitants  du  pays,  ainsi 
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que  de  l’amélioration  qu’un  séjour  plus  ou  moins  long- 
sous  ce  climat  amène  constamment  chez  certains  ma- 
lades encore  peu  gravement  atteints,  après  plusieurs 
recrudescences  successives  contractées  dans  d’autres 
pays. 

Voici  d’autre  part  les  températures  moyennes  de  1861 
à 1872,  d’après  les  observations  présentées  par  M.  Guil- 
lemin  au  congrès  de  l’Institut  des  provinces,  tenu  à 
Pau  en  1873,  observations  faites  à la  ferme  de  Gali  : 


Janvier 

Févriei 

Mars. 

Moyenne. 

0.90 

10.47 

4.79 

2.07 

13.0 

7.54 

2.85 

14.01 

8.72 

H us  haut. 

3.30 

14.60 

8 . 05 

4.20 

15.2 

9.70 

5.10 

17.40 

11.25 

Plus  lias. 

2.20 

6.10 

1.95 

0.80 

10.5 

4.85 

1.00 

10.00 

5.50 

Ecart. . . . 

5.50 

8.50 

7.00 

5.00 

4.7 

4.85 

4.10 

7.40 

5.75 

Avril. 

Mai. 

Juin. 

Moyenne. 

6.82 

20.21 

13.52 

10.08 

23.70 

16.89 

12.14 

25.43 

18.79 

Plus  liant. 

8. 9 J 

22.20 

15.55 

13.00 

28.10 

19.20 

1 3 . 03 

28.60 

20.80 

Plus  bas. 

3.90 

15.40 

9.65 

8.00 

17.00 

12.50 

10.00 

20.40 

13.00 

Ecart. . . . 

5.00 

6.80 

5.90 

5.00 

11.10 

6.70 

3.60 

8.20 

G.  75 

Juillet. 

Aoiit. 

Septembre. 

Moyenne. 

15.08 

28.53 

21.77 

14.5 

27.41 

20.96 

12.40 

25.25 

18.83 

Plus  haut 

17.40 

30.80 

24.10 

15.3 

31.10 

32.10 

15.80 

29.30 

22.55 

Plus  bas. 

10.20 

26.50 

19.85 

12.8 

24.30 

18.55 

10.20 

22.80 

16.50 

Ecart. . . . 

4.2. 

4.30 

4.25 

2.5 

6.80 

4.55 

5.50 

6.50 

0.65 

Octobre. 

Novembr 

e. 

Décembre. 

Moyenne. 

7.80 

20.00 

13.90 

3.70 

13.38 

8.54 

1.73 

9.95 

5.84 

Plus  haut. 

10.80 

24.00 

17.40 

6.50 

15.90 

10.65 

6.60 

17.60 

12.10 

Plus  bas. 

6. 50 

16.00 

11.55 

1.60 

11.00 

6.65 

1.30 

5.10 

2.55 

Ecart. . . . 

4.30 

8.00 

5.85 

4.90 

4.90 

4.00 

7.90 

12.50 

0.55 

Cette  heureuse  influence  est  des  plus  manifestes  dans 
la  première  période  de  la  phthisie;  elle  s’exerce  égale- 
ment sur  la  seconde  période  de  cette  cruelle  maladie; 
mais  les  phthisiques  au  troisième  degré  n’ont  aucun 
bénéfice  à retirer  d’un  séjour  d’hiver  à Pau. 

En  résumé  si  le  climat  de  Pau  a une  indication  spé- 
ciale chez  les  malades  au  premier  et  au  second  degré 
dont  les  symptômes  réclament  à la  fois  un  climat 
calme  et  le  séjour  de  cette  station  hivernale  qui  apaise 
promptement  l’éréthisme  nerveux  et  tonifie  l’économie 
tout  entière,  convient  par-dessus  tout,  comme  le  dit 
Hotureau,  aux  phthisiques  torpides,  tout  en  étant 
excessivement  nerveux,  dont  l’expectoration  est  fluide 
et  muco-purulente,  dont  la  transpiration  est  facile  et 
abondante. 

PACTE.  — Voy.  La  I’aute. 

pavot.  — Le  Papaver  somniferum  Linné  (P.  //of- 
fense Huss.)  appartient  à la  famille  des  Papavéracées, 
à la  tribu  des  Papavérées.  C’est  une  plante  herbacée, 
annuelle,  dont  la  racine  est  pivotante,  dure,  blanche  ou 
jaunâtre.  Sa  tige  haute  de  lm,50  à 2 mètres  est  herba- 
cée, laiteuse,  dressée,  simple  ou  peu  ramifiée,  cylin- 
drique, couverte  d’une  efflorescence  glauque,  glabre,  ou 
parsemée  de  poils  raides,  horizontaux.  Les  feuilles  sont 
alternes  et  dépourvues  de  stipules;  les  inférieures  sont 


oblongues  ou  ovales-oblongues,  élargies  à la  base,  pin- 
natiséquées  profondément,  à segments  aigus  dentés 
irrégulièrement.  Les  feuilles  supérieures  deviennent  de 
plus  en  plus  larges,  cordées  auriculées  et  subamplexi- 
caules  à leur  base,  à sommet  aigu  ou  un  peu  obtus, 
non  pinnatiséquées,  mais  irrégulièrement  dentées,  à 
dents  munies  de  pointes,  acuminées,  parfois  calleuses 
et  blanchâtres.  Toutes  ces  feuilles  sont  lisses,  luisantes, 
d’un  vert  grisâtre  ou  glauque. 

Leurs  fleurs  sont  terminales,  solitaires  ou  géminées, 
ou  forment,  eu  petit  nombre,  une  cyme  terminale,  lon- 
guement pédonculée.  Les  boutons  d’abord  penchés,  puis 


Fig.  687.  — Papaver  somniferum.  Fig.  688.  — Diagrame  de  la  fleur. 
P-  nigrum.  Sommet  de  la  capsule. 

redressés,  sont  ovoïdes,  pourvus  comme  le  pédicelle  do 
pointes  molles. 

Le  réceptacle  convexe  porte  un  calice  à deux  sépales 
caducs,  opposés,  imbriqués  ou  tordus,  concaves,  con- 
vexes, d’un  vert  glauque,  lisses. 

La  corolle  est  formée  de  quatre  pétales,  deux  alternes 
avec  les  sépales  deux,  plus  extérieurs,  superposés  aux 
sépales.  Ils  sont  suborbiculaires,  brièvement  obovales, 
un  peu  atténués  en  croix  à la  base  et  coupés  droit  en 
leur  point  d’insertion,  subonguiculés,  membraneux,  dé- 
licats, très  caducs,  un  peu  odorants,  dé  couleur  blanche, 


Fig.  689. — Graine  entière.  Fig.  690.  — Coupe  longitudinale 
Papaver  somniferum.  de  la  graine. 

(H.  Bâillon.) 

rose,  rouge  ou  violacée,  avec  ou  sans  tache  purpurine 
ou  noirâtre  au-dessus  de  leur  base. 

Leur  préfloraison  est  tordue  dans  le  bouton,  et  ils 
sont  corrugués  dans  la  partie  inférieure. 

Les  étamines  sont  extrêmement  nombreuses,  hypo- 
gvnes,  à filets  longs,  grêles,  blancs,  s’élargissant  de  la 
base  au  sommet,  puis  se  rétrécissant  brusquement  pour 
s’insérer  à la  base  des  anthères  qui  sont  linéaires,  bilo- 
culaires,  à déhiscence  marginale,  d’un  jaune  pâle  d’abord 
puis  devenant  plus  tard  d’un  brun  pâle  et  tse  ordant  sur 
elles-mêmes  après  la  déhiscence. 

L’ovaire,  supporté  par  un  pied  court,  est  libre  ou 
supère,  à une  seule  loge,  renfermant  sur  un  grand 
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nombre  de  placentas  latéraux,  faisant  saillie  dans  l’in- 
térieur, un  grand  nombre  d’ovules  anatropes. 

Cet  ovaire  est  globuleux  ou  plus  long  que  large  et 
surmonté  d’un  style  large,  extrêmement  court,  dilaté  en 
une  tête  hémisphérique,  convexe  ou  en  forme  de  cône, 
très  déprimée,  et  partagée  sur  sesbords  en  huit  à vingt 
rayons  sligmatifères  répondant  à autant  de  dents  obtuses 
dont  son  pourtour  est  découpé. 

Le  fruit  est  sec,  capsulaire,  sphérique  ou  déprimé, 
plus  large  que  long  ou  plus  long  que  large,  ou  ovoïde, 
suivant  les  variétés. 

Les  graines  sont  petites,  arquées,  scrobiculaires  on 
réticulées  à la  surface,  et  renferment  sous  leurs  tégu- 
ments un  albumen  charnu,  huileux,  entourant  un  petit 
embryon  arqué. 

Cette  espèce,  qui  est  cultivée  depuis  longtemps  dans 
nos  jardins,  présente  un  grand  nombre  de  variétés  et  de 
formes,  dont  les  principales  sont  les  suivantes  : 

1°  P.  album  ( Papaver  officinale  Gmelin;  P.  album 
Lob.;  P.  somniferum  L.).  — Les  fleurs  sont  ordinaire- 
ment solitaires,  grandes,  à pétales  blancs,  parfois  ver- 
dâtres ou  jaunâtres  à la  base,  rarement  teintées  en  rose 
ou  en  lilas  pâle.  Les  divisions  du  style  sont  au  nombre 
de  dix  ou  douze  au  plus.  La  forme  du  fruit  est  variable, 
tantôt  ovoïde,  ou  subglobuleuse,  ou  parfois  déprimée  et 
plus  large  que  longue  et  non  déhiscente.  Les  graines  sont 
blanchâtres  ou  un  peu  jaunâtres,  translucides,  rarement 
bleuâtres  ou  violacées.  Cette  variété  peut  être  glabre  ou 
sétigère. 

P.nigrum.  — Les  fleurs  sont  souvent  géminées  ou  en 
petit  nombre,  plus  petites  que  dans  la  variété  précé- 
dente, à pétales  violacés,  rouges  ou  pourprés,  tachés 
de  noir  à la  base.  Le  fruit,  à peu  près  globuleux,  est 
plus  petit.  Les  divisions  du  style  sont  moins  nombreuses, 
de  dix  à douze  cl  plus  ou  moins  réfléchies  sur  l’ovaire. 
Les  graines  sont  noires  ou  d’un  gris  plus  ou  moins  foncé 
et  opaques.  Cette  variété  présente  deux  formes  secon- 
daires, l’une  entièrement  glabre,  dont  les  dents  des 
feuilles  sont  un  peu  molles  et  muciques,  l’autre  por- 
tant des  poils  sur  la  tige,  les  pédoncules,  les  calices, 
les  nervures  des  feuilles  (P.  setigertm  DC.). 

Les  différentes  parties  de  ces  plantes  renferment  des 
réservoirs  dans  lesquels  est  contenu  le  latex.  Ils  sont 
constitués  par  des  cellules  unies  bout  à bout,  dont  les 
cloisons  de  séparation  sont  résorbées.  Leur  disposition 
varie  suivant  les  parties  de  la  plante. 

Dans  les  organes  de  végétation  ces  vaisseaux  sont 
situés  dans  le  tissu  sous-libérien  et  sont  formés  par  des 
tubes  continus,  rarement  anastomosés  (Trécul).  Dans 
les  fruits,  ils  se  rencontrent  en  faisceaux  anastomosés, 
formant  les  mailles  d’un  réseau  très  compliqué  dont  les 
branches  rayonnent  sous  forme  d’étoiles,  accompagnées 
de  vaisseaux  spiraux,  et  par  leur  réunion  limitent  des 
polygones  inégaux,  irréguliers,  dans  lesquels  sont  en- 
cadrés les  autres  tissus  qui  renferment  primitivement 
une  grande  quantité  de  fécule  (H.  Bâillon,  Traité  de 
bot.  méd.). 

Bien  que  les  différentes  parties  des  pavots  renferment 
un  suc  laiteux  dont  les  analogies  avec  celui  qui  s’écoule 
des  capsules  incisées  sont  assez  grandes  pour  qu’on 
l’ait  souvent  mélangé  avec  ce  dernier,  dans  un  but  frau- 
duleux, il  est  vrai,  la  seule  partie  du  pavot  usitée  en 
médecine  est  la  capsule  ; dans  l’industrie,  ce  sonl  les 
graines. 

La  variété  la  plus  cultivée  pour  l’obtention  des  cap- 
sules est  le  pavot  album.  Le  fruit  est  ovoïde,  indéhiscent, 


d’abord  vert  et  charnu,  puis  sec,  blanchâtre  et  très 
léger.  Le  disque  stigmatique  présente  de  dix  à dix-huit 
rayons  étalés,  à extrémités  moins  élevées  que  le  centre. 
La  grandeur  de  ces  têtes  varie  de  8 centimètres  de  lon- 
gueur sur  5 centimètres  de  diamètre,  à 11  centimètres 
sur  7 . A l’intérieur  les  capsules  sont  spongieuses  et  présen- 
tent des  placentas  pariétaux  minces  et  cassants,  réguliè- 
rement espacés,  répondant  chacun  à un  des  stigmates 
du  disque  rayonné,  et  s’avançant  vers  le  centre  de  la  cavité 
qui  est  uniloculaire  cependant,  car  ces  placentas  ne  se 
rejoignent  pas.  Ils  portent  un  très  grand  nombre  de 
graines,  on  en  a compté  jusqu’à  trente-deux  mille,  très 
petites,  réniformes,  d’un  blanc  jaunâtre,  translucides, 
à surface  marquée  d’un  réseau  proéminent. 

Ces  fruits  exhalent,  quand  ils  sonl  verts,  une  odeur 


Fig.  091.  — Laticifèrc  de  la  capsule  de  pavot  blanc  - 
(Weiss.) 


narcotique  qui  disparaît  complètement  parla  dessication, 
et  une  saveur  amère  qui  persiste.  Parmi  les  pavots  cul- 
tivés aux  environs  de  Paris,  une  variété  très  répandue 
chez  les  herboristes  donne  des  capsules  très  déprimées, 
et  Guibourt  en  avait  fait  le  P.  somniferum  album  de- 
press  mm.  Ges  capsules  peuvent  atteindre  10  centimètres 
de  largeur  et  sont  tellement  déprimées  que  leur  hau- 
teur ne  dépasse  pas  5 à 6 centimètres.  Leur  surface  est 
marquée  de  sillons  longitudinaux  situés  en  face  des  pla- 
centas et  alternant  avec  des  côtes  arrondies.  Comme  la 
base  le  sommet  est  déprimé  et  l’extrémité  des  lobes 
stigmatiques  est  relevée;  les  capsules  sont  plus  épaisses, 
plus  compactes  que  les  précédentes,  leurs  placentas  sonl 
plus  développés.  Les  graines  sont  les  mêmes. 

Dans  le  pavot  noir,  qui  est  cultivé  surtout  pour  ses 
graines  (en  Allemagne,  dans  le  nord  de  la  France),  la 
capsule  dans  la  plupart  des  variétés  est  déhiscente.  Au 
moment  de  la  maturité  des  graines  le  disque  se  sépare 
de  la  capsule,  s’élève  par  suite  de  l’allongement  des  lames 
qui  unissent  les  placentas  aux  stigmates  en  formant 
ainsi  des  sortes  de  petites  fenêtres  par  lesquelles  se  fait 
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la  diffusion  des  graines.  Comme  c’est  elles  que  l'on  re- 
cherche pour  l’obtention  de  l’huile,  on  cultive  de  préfé- 
rence une  sous-variété  à capsule  indéhiscente. 

Les  graines  sont  colorées  en  brun  noirâtre,  en  gris  ou 
en  bleu. 

Les  capsules  destinées  à l’usage  médical  doivent, 
d’après  les  pharmacopées  récentes,  être  récoltées  avant 
la  maturité  des  graines,  au  moment  où  le  péricarpe  de 
vert  qu’il  était  va  passer  au  vert  blanchâtre,  c’est-à-dire 
quand  leurs  parois  sont  encore  succulentes.  Cette  pres- 
cription est  rarement  suivie  et  cependant  elle  paraît 
avoir  une  importance  assez  considérable.  Les  capsules 
récoltées  lorsque  les  graines  ont  mûri  aux  dépens  des 
sucs  du  péricarpe  sont  beaucoup  moins  actives  et  on 
a pu  noter  des  empoisonnements  déterminés  par  la 
substitution  des  capsules  vertes  et  charnues  aux  fruits 
secs  du  commerce.  Aubergier  a démontré,  en  effet, 
que  la  tête  de  pavot  renferme  d’autant  moins  de  mor- 
phine qu’elle  s’approche  davantage  de  la  maturité.  Si 
donc  on  veut  avoir  des  capsules  possédant  une  action 
thérapeutique  assez  marquée,  il  faut  les  récoller  dans 


Fig'.  692.  — Coupe  longitudinale  de  la  capsule 
du  Papaver  somniferum  album. 


l’état  que  nous  avons  indiqué.  D’après  Boehner,  ce- 
pendant, les  capsules  mûres  seraient  deux  fois  plus 
actives. 

En  tous  cas,  il  convient  de  rechercher  les  capsules 
les  plus  grosses,  qui  sont  les  plus  riches. 

La  composition  chimique  des  têtes  de  pavot  n’est  pas 
encore  complètement  élucidée,  et  les  résultats  des  ana- 
lyses sont  assez  discordants,  surtout  pour  la  morphine. 
Merck  et  Winckler,  Grofer,  Deschamps  (d’Avallon)  ont 
démontré  la  présence  de  cet  alcaloïde.  Mais  les  deux  pre- 
miers auteurs  en  accusaient  2 p.  100  dans  le  fruit  mûr. 

En  opérant  sur  50  livres  anglaises  de  capsules,  Grofer 
a pu  dernièrement  retirer  à l’état  cristallin  et  pur, 
75  grains  (4s1', 85)  de  morphine,  36  grains  (2§'r,32)  de 
narcotine  et  33  grains  (2sr,  1 3)  de  codéine. 

La  présence  de  ces  alcaloïdes  est  donc  certaine,  mais 
on  voit  combien  est  minime  la  proportion  de  la  mor- 
phine relativement  à celle  des  autres  alcaloïdes,  dont 
l’action  physiologique  est  différente  de  la  sienne. 

THÉllAP  'ÏÜT1QUE. 
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La  décoction  des  capsules  prend  une  teinte  rouge  bru- 
nâtre quand  on  ajoute  du  perchlorure  de  fer,  réaction 
qui  indique  la  présence  de  V acide  méconique. 

Deschamps  a signalé  également  la  présence  de  sels 
d’ammoniacaux,  d’acides  tartrique  et  citrique,  d’acides 
minéraux,  sulfurique,  chlorhydrique,  de  mucilage,  de  la 
cire,  et  d’un  alcaloïde,  la  papavérosine.  Cette  substance 
cristallise  en  prismes  clinorhombiques,  incolores,  ino- 
dores, insipides,  solubles  dans  l’eau,  l’alcool,  l’éther, 
le  chloroforme,  la  benzine.  Ses  solutions  sont  légère- 
ment alcalines.  L’acide  sulfurique  concentré  la  colore 
en  violet  à froid,  et  en  rouge  à chaud.  Par  addition  d’une 
petite  quantité  d’acide  nitrique  la  coloration  est  orangée. 

Quant  à la  papavérine,  que  le  même  auteur  avait 
signalée,  et  qui  n’avait  du  reste  aucune  analogie  avec 
la  papavérine  de  Merck,  son  existence  paraît  au  moins 
douteuse. 

On  a trouvé  en  outre  de  la  narcéine,  et  liesse  a mon- 
tré la  présence  de  la  rhœadine  que  l’on  rencontre  sur- 
tout dans  le  Papaver  rhœas.  Les  cendres  sont  cons- 
tituées surtout  par  des  chlorures,  des  sulfates  alcalins, 
et  une  pelite  quantité  de  phosphates.  Les  graines  ren- 
ferment une  huile  grasse,  l’huile  d’œillette  (de  olictlo, 
pelite  huile),  que  son  origine  avait  longtemps  rendue 
suspecte,  et  qui  est  aujourd’hui  employée  non  seule- 
ment pour  l’alimentation,  l’éclairage  ou  la  fabrication 
des  savons,  mais  encore  pour  falsifier  l’huile  d’olives. 

Quand  elle  est  pure,  elle  est  presque  incolore,  ino- 
dore, insipide,  et  ce  manque  de  saveur  la  fait  même 
préférer  par  certaines  personnes  à l’huile  d’olives. 

Sa  densité  est  de  0,925  à 15°.  Elle  exige  une  tempéra- 
ture de  18°  au-dessous  de  zéro  pour  se  solidifier. 

Au  contact  de  l’air  elle  rancit  difficilement,  mais  elle 
se  résinifie,  comme  toutes  les  huiles  siccatives,  propriété 
qui  la  fait  employer  dans  la  peinture. 

Elle  prend  une  coloration  jaune  clair  par  le  réactif 
do  Boudct,  et  jaune  terne  en  présence  de  l’acide  sulfu- 
rique. 

On  l’obtient  par  expression,  comme  la  plupart  des 
huiles  végétales,  et  le  tourteau  cède  à un  dissolvant 
approprié  une  nouvelle  quantité  d’huile  rousse  qui 
n’est  plus  utilisable  que  dans  l’industrie.  On  la  retire, 
comme  nous  l’avons  vu,  des  graines  de  pavot  noir. 

Celles  du  pavot  blanc  sont  usitées  comme  aliment  en 
Perse,  en  Italie,  en  Grèce,  recouvertes  de  sucre  ou  mé- 
langées avec  des  pâtisseries. 

Les  semences  du  pavot  noir  sont  employées  de  la  même 
façon,  en  Hollande,  en  Belgique,  en  France.  On  recher- 
che alors  les  graines  bleues  dont  la  couleur  est  plus 
agréable. 

pharmacologie.  — Le  Codex  récent  n’a  conservé  que 
les  deux  préparations  suivantes  : 

EXTRAIT 

Capsules  de  pavot  blanc3  séchés,  en 
poudre  grossière 1000  grammes. 

Alcool  à 60» 8000  — 

Faites  macérer  pendant  dix  jours  dans  les  trois  quarts 
de  l’alcool,  passez  avec  expression  et  filtrez,  versez  sur 
le  marc  le  reste  de  l’alcool;  exprimez  après  trois  jours, 
filtrez.  Réunissez  les  teintures,  distillez-les  au  bain- 
marie  pour  en  retirer  l'alcool,  évaporez  en  consistance 
d’extrait  mou. 


iv.  — 11 
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IKOP  DE  PAVOT  BLANC 


Extrait  de  pavot  blanc 10  grammes. 

Alcool  à 60° 30  — 

Eau  distillée 340  — 

Sucre  blanc 630  — 


Dissolvez  à une  douce  chaleur  l’extrait  dans  l’alcool, 
versez  la  solution  ainsi  que  l’eau  distillée  sur  le  sucre 
concassé  que  vous  aurez  préalablement  introduit  dans 
un  ballon.  Faites  dissoudre  au  bain-marie,  puis  filtrez 
au  papier  après  refroidissement. 

Vingt  grammes  de  ce  sirop  représentent  O-, 20  d’ex- 
trait de  pavot  blanc. 

Ces  deux  préparations  sont  également  inscrites  à la 
pharmacopée  britannique,  ainsi  que  la  décoction  de 
pavots. 

Kimiini  médical.  - — Nous  n’insisterons  pas  sur  les 
usages  médicaux  du  pavot,  estimant  que  dans  tous  les 
cas,  on  doit  préférer  l’opium  aux  pavots  (Voy.  Opium). 

Les  capsules  de  cette  plante  contiennent  une  quan- 
tité très  variable  en  opium,  leur  grosseur  varie  égale- 
ment beaucoup,  d’où  le  danger  de  leur  emploi.  En  s’en 
servant,  on  ne  sait  ce  que  l’on  fait. 

Aussi  des  exemples  nombreux  d’empoisonnement  (cas 
de  Lécuyer-Villernay,  de  Petit  (de  Corbeil),  de  Kobry- 
ner,  etc.),  sont-ils  venus  démontrer  le  danger  des  lave- 
ments de  tête  de  pavot  employés  dans  la  médecine  po- 
pulaire, des  décoctions  de  pavot  dans  les  tranchées  des 
enfants,  et  même  des  adultes. 

La  décoction  de  pavot  s’emploie  en  lotions  dans 
les  inflammations  douloureuses,  sous  forme  balnéaire 
(grand  bain  à l’eau  de  pavot)  dans  la  rachialgie,  la  né- 
vralgie des  membres.  Légèrement  sinapisé  pour  favo- 
riser l’absorption  de  la  peau,  un  tel  bain  a souvent  un 
résultat  favorable  (Dechambre). 

pavot  itoiGE.  — Le  pavot  rouge,  pavot  coq,  pon- 
ceau, coquelicot  ( Papaver  rhœas),  est  une  plante  her- 
bacée, annuelle,  qui  accompagne  les  céréales  dans  la 
plus  grande  partie  de  l’Europe,  et  qu’on  retrouve  en 
Asie-Mineure,  en  Abyssinie.  Elle  paraît  n’exister  ni 
dans  l’Inde,  ni  dans  l’Amérique  du  Nord. 

Elle  est  haute  de  30  à 80  centimètres,  et  chargée  de 
poils  rudes.  Les  feuilles  sont  alternes,  étroites,  profon- 
dément pinnatifides,  à lobes  allongés,  inégaux,  incisés, 
dentés  et  aigus. 

Les  fleurs  sont  terminales  et  solitaires;  elles  parais- 
sent de  mai  à juillet. 

Les  sépales,  au  nombre  de  deux,  sont  fugaces  et  cou- 
verts de  soies  rudes. 

Les  quatre  pétales  de  la  corolle  sont  obtus,  à onglet 
court,  les  extérieurs  plus  larges  que  longs  : ils  sont  d’un 
rouge  vif  et  présentent  souvent  une  tâche  noirâtre  à la 
base. 

Les  étamines  ont  une  couleur  violet  noirâtre.  L’ovaire 
est  court.  Le  bouclier  stylaire  présente  un  nombre  va- 
riable de  rayons  stigmatiques  de  couleur  pourpre. 

Le  fruit  stipité,  glabre,  allongé,  cylindrique,  présente 
un  nombre  variable  de  panneaux,  par  lesquelles  se  fait 
la  diffusion  des  graines  qui  sont  finement  réticulées. 

On  confond  avec  le  coquelicot  un  certain  nombre  d’es- 
pèces voisines  du  Papaver  rhœas  qui,  comme  lui,  sont 
très  communes  dans  nos  champs.  Telles  sont  le  P.  du- 
bium  L.,  qui  se  distingue  par  sa  capsule  simple  et  obco- 
nique;  le  P.  hybridum  L.,  à capsule  courte,  hérissée  de 


soies  raides  ; le  P.  argemone  L.,  dont  la  capsule  hérissée 
est  droite,  allongée. 

Bien  qu’on  ait  pu  obtenir  par  la  culture  un  grand 
nombre  de  variétés  de  coquelicots  à fleurs  sessiles  ou 
doubles,  de  couleurs  variables,  on  n’emploie  que  les 
pétales  de  l’espèce  que  nous  venons  de  décrire.  On  les 
récolte  pendant  toute  la  floraison,  on  les  fait  sécher  sur 
du  papier  sans  les  froisser,  puis  on  achève  la  dessica- 
tion à l’étuve.  Quand  elle  a été  conduite  d’une  façon 
convenable,  leur  couleur  est  rouge  terne,  mais  elle 
devient  noirâtre  dans  le  cas  contraire.  On  les  conserve 
en  vases  clos  et  à l’abri  de  l’humidité. 

La  plante  entière  renferme  dans  ses  lacticifères  un 
suc  laiteux  blanchâtre  que  l’on  retrouve  également  dans 
la  capsule,  et  qui  renferme  un  alcaloïde  particulier,  la 
rhœadine. 

On  l’obtient  en  réduisant  la  plante  entière  en  frag- 
ments, l’épuisant  par  l’eau  chaude,  concentrant  à une 
température  peu  élevée,  sursaturant  la  liqueur  avec  du 
carbonate  de  soude,  et  agitant  à plusieurs  reprises  avec 
l’éther.  Le  liquide  éthéré,  séparé  par  décantation,  est 
traité  par  une  solution  de  bitartrate  de  soude  qui  s’em- 
pare de  l’alcaloïde.  A la  solution  aqueuse  séparée  de 
l’éther  on  ajoute  de  l’ammoniaque  qui  donne  lieu  à un 
précipité  gris  blanc  cristallin.  Ce  dépôt  est  lavé  à l’eau 
froide,  séché,  et  repris  par  l’alcool  bouillant  qui  dis- 
sout les  matières  colorantes  en  laissant  intacte  la  rhœa- 
dine insoluble,  que  l’on  purifie  par  la  dissolution  dans 
l’acide  acétique,  décoloration  par  le  charbon  animal  et 
précipitation  par  l’ammoniaque. 

La  rhœadine  (C21H3lAz06)  cristallise  en  aiguilles 
réunies  en  étoile,  incolores,  inodores,  insipides,  non 
toxiques,  insolubles  dans  l’eau,  peu  solubles  dans 
l’alcool  (1  p.  1100),  l’éther  (1  p.  1280),  le  chloroforme, 
la  benzine,  les  solutions  alcalines,  l’ammoniaque,  l’eau 
de  chaux,  solubles  seulement  dans  les  acides  faibles. 
Cet  alcaloïde  fond  à 232°  en  se  décomposant  et  se  vola- 
tilisant en  partie. 

Les  acides  minéraux  étendus  agissent  sur  lui  d’une 
façon  particulière.  Ainsi  l’acide  sulfurique  étendu  forme 
une  masse  résineuse,  incolore,  qui  se  dissout  ensuite 
avec  une  couleur  pourpre,  dont  la  teinte  augmente  a 
l’ébullition.  Par  le  refroidissement  il  se  sépare  de  petits 
cristaux  bruns  à reflets  verts  et  la  solution  renferme 
le  sulfate  d’une  nouvelle  base  la  rliœagéninc, 
C21H31Az06,  isomère  de  la  rhœadine.  D’après  O.  liesse, 
les  99/100  de  cette  dernière  subissent  cette  modification 
isomérique,  1/100  donne  la  matière  colorante  pourpre. 

La  rhœagénine  est  sous  forme  de  prismes  blancs, 
incolores,  de  saveur  amère,  solubles  seulement  dans 
1500  parties  d’alcool  froid  et  1800  parties  d’éther,  peu 
solubles  dans  l’eau.  Cette  substance  fond  à 223°,  mais 
se  décompose  sans  se  volatiliser.  Elle  ne  se  colore  pas 
en  présence  des  acides. 

Elle  forme  des  sels  cristallisables,  de  saveur  très 
amère. 

La  coloration  rouge  que  présente  la  rhœadine  avec 
les  acides  est  assez  intense  pour  qu’on  puisse  ainsi 
la  déceler  dans  une  solution  qui  n’en  renferme  que 
1/800000.  Les  alcalis  la  font  disparaître,  les  acides  la 
font  reparaître. 

De  plus  en  présence  de  l’acide  sulfurique  concentré, 
la  rhœadine  donne  une  solution  vert  olive,  et  une  solu- 
tion jaune  avec  l’acide  nitrique.  Les  sels,  primitivement 
incolores,  prennent  rapidement  une  coloration  rouge 
en  s’altérant. 
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Le  suc  laiteux  des  capsules  a été  examiné  par  Hesse 
(Annal.  Liebig’s  d.  Chemie,  t.  CLXXXV,  p.  329)  qui,  sur 
4,4  de  résidu  sec  n’a  pu  trouver  de  morphine. 

La  rhœagénine  s’y  rencontrait  dans  la  proportion  de 
2,10  pour  100,  en  même  temps  que  des  traces  d’un 
autre  alcaloïde  qu’il  n’a  pas  étudié. 

La  matière  colorante  des  pétales  est,  d’après  Meier, 
composée  de  deux  substances,  les  acides  rhœadique  et 
papavérique  qui  n’existeraient  qu’à  l’état  amorphe. 
Attfield  (1873)  n’y  a pas  trouvé  de  morphine. 

Ce  sont  les  pétales  que  l’on  emploie  en  médecine,  et 
on  leur  attribuait  des  propriétés  mucilagineuses,  cal- 
mantes et  légèrement  narcotiques,  ces  dernières  sont 
au  moins  douteuses;  le  coquelicot  n’est  pas  souvent 
prescrit,  excepté  comme  matière  colorante,  inoffensive. 

Le  Codex  récent  a cependant  conservé  les  prépara- 
tions snivantes  : 

SIROP  DE  COQUELICOT 


Pctales  secs  de  coquelicot 100  grammes. 

Eau  distillée  bouillante 1500  — 

Sucre  blanc Q.  S. 


Versez  l’eau  bouillante  sur  les  pétales,  laissez  infuser 
six  heures  en  vases  clos,  passez  avec  expression,  laissez 
reposer,  décantez.  Ajoutez  le  sucre  dans  la  proportion 
de  180  grammes  pour  200  grammes  de  colature.  Sortez 
rapidement  à l’ébullition  et  passez. 

La  tisane  se  prépare  avec  5 grammes  de  pétales  et 
1000  grammes  d’eau  bouillante. 

pêciiek.  — Le  fruit  du  pêcher  est  délicieux,  sucré, 
légèrement  acide  et  rafraîchissant,  mais  l’abus  des 
pêches  donne  lieu  au  dérangement  des  fonctions  diges- 
tives. Chargés  d’essence  amère  et  d’acide  cyanhydrique, 
ou  pouvant  en  fournir,  les  différents  organes  du  pêcher 
possèdent  les  propriétés  de  ces  principes  constituants 
(Voy.  Amandes  amères  et  Acide  Cyanhydrique).  C’est 
ainsi  que  l’usage  immodéré  des  amandes,  des  feuilles, 
etc.,  du  pêcher  a pu  être  funeste  à l’homme  et  aux  ani- 
maux. 11  en  est  résulté  des  étourdissements,  des  vertiges, 
de  la  perte  de  connaissance,  des  convulsions,  des  vomis- 
sements et  des  purgations,  la  stupeur  et  parfois  la  mort. 

La  prédominance  des  symptômes  d’irritation  abdo- 
minale distingue  l’action  des  fleurs  de  pêcher  de  celle 
de  l’acide  prussique  et  des  cyaniques  à l’état  de  pureté. 

On  peut  se  servir  des  amandes  du  pêcher  comme  de 
celles  de  l’amandier  à fruits  amers.  Les  feuilles  ont  été 
préconisées  en  infusion  ou  en  décoction,  à la  dose  de 
15  à 40  grammes  pour  500  grammes  d’eau  ou  de  lait, 
pour  calmer  les  spasmes  douloureux  dans  les  affections 
des  organes  génito-urinaires. 

Elles  servent  aussi  pour  faire  des  cataplasmes  cal- 
mants, qu’on  applique  sur  les  plaies  ou  affections  cuta- 
nées douloureuses,  ou  encore  sur  le  ventre  pour  calmer 
les  coliques. 

Les  boutons  de  fleurs  à la  dose  de  15  à 30  grammes 
en  infusion  dans  un  demi-litre  d’eau  servent  parfois 
dans  nos  pays  à constituer  un  laxatif  doux  et  agréable. 

Le  sirop  de  /leurs  dépêcher  sert  comme  léger  cathar- 
thique  chez  les  enfants  à la  dose  de  8 à 60  grammes. 

Les  amandes  servent  à faire  une  liqueur  de  noyau: 
les  feuilles  entrent  dans  Ja  préparation  du  kirsch.  Les 
pèches  enfin,  sont  recommandées  aux  personnes  échauf- 
fées, sujettes  à la  constipation. 


peoaliijii  murex  L.  — Cette  plante,  qui  appar- 
tient à la  famille  des  Pedaliacées,est  extrêmement  abon- 
dante dans  l’Inde,  sur  toute  la  côte  occidentale,  et  sur- 
tout dans  Khattiawar  et  Gazeret;  elle  habite  les  terrains 
sablonneux  et  maritimes. 

Sa  tige,  de  30  à 60  centimètres  de  hauteur,  porte  des 
feuilles  opposées,  obovales,  obtuses,  régulièrement  den- 
telées, tronquées,  lisses. 

Les  fleurs  sont,  jaunes,  axillaires  et  solitaires;  leur 
pédoncule  est  accompagné  à sa  base  de  1-2-4  glandes 
d’un  brun  foncé. 

Le  calice  est  à cinq  divisions. 

La  corolle  est  gamopétale,  irrégulière,  à tube  long, 
à trois  angles,  à limbe  subbilobé  et  à cinq  lobes. 

Les  étamines,  au  nombre  de  quatre,  sont  didynames. 

L’ovaire  est  libre,  à deux  loges  partagées  en  quatre 
par  une  fausse  cloison,  renfermant  chacune  un  ovule. 
Le  style  est  simple. 

Le  fruit  est  une  drupe  verte,  pendante,  de  15  milli- 
mètres de  long  sur  6 millimètres  de  diamètre  à la  base, 
quadrangulaire,  et  munie  d’une  épine  aiguë  à la  base 
de  chaque  angle. 

Au-dessous,  la  partie  rétrécie  est  entourée  par  le 
calice  persistant.  Le  fruit  vert  est  succulent.  Mùr  il 
est  constitué  en  grande  partie  de  tissu  fibro-vaseulaire, 
formant  une  sorte  de  noix  quadrangulaire  à quatre 
graines  arillées,  allongées. 

Les  jeunes  branches,  les  pétales  et  la  face  inférieure 
des  feuilles  sont  couverts  de  nombreuses  glandes 
petites,  sessiles,  brillantes  et  d’apparence  cristalline. 

La  plante  entière  aune  odeur  de  musc  très  prononcé. 
Les  feuilles  fraîches  et  les  tiges  agitées  dans  l’eau  lui 
communiquent  une  consistance  mucilagineuse,  analogue 
à celle  du  blanc  d’œuf. 

Cette  propriété  appartient  en  propre  aux  glandes  dont 
nous  avons  parlé,  car  si  on  les  enlève  délicatement  de 
la  surface  des  feuilles,  et  qu’on  les  mélange  à l’eau, 
celle-ci  devient  mucilagineuse,  et  acquiert  comme  la 
première  une  saveur  particulière,  mais  assez  agréable. 
Au  bout  de  dix  à douze  heures  l’eau  perd  cette  consis- 
tance. 

Cette  substance  mucilagineuse  est  un  remède  en  très 
grande  faveur  dans  l’Inde  contre  la  blennorrhagie  et  la 
dysurie. 

Certains  médecins  anglais  l’ont  employée  dans  l’Inde 
et  en  ont  retiré  de  bons  effets  dans  les  mêmes  cas. 

Il  faut,  d’après  ce  que  nous  avons  dit,  préparer  cette 
solution  au  moment  du  besoin. 

Les  fruits,  sous  forme  de  décoction,  passent  pour 
jouir  des  mêmes  propriétés  et  sont  usités  par  les  indi- 
gènes. 

On  a introduit  récemment  cette  plante  en  Europe,  où 
on  l’a  employée  pour  combattre  les  pollutions  nocturnes, 
l’incontinence  d’urine  et  l’impuissance  ( Practitioner , 
XVII,  381).  On  prescrit  30  grammes  de  fruit  en  infusion 
dans  500  grammes  d’eau  bouillante,  qui  doit  être  prise 
dans  la  journée  (Dymock,  loc.  cit.). 

peibesi  (Suisse,  canton  des  Grisons).  — Situés  dans 
la  vallée  de  Lungnetz,  sur  la  rive  droite  du  Glenner  et 
| au  débouché  de  la  gorge  sauvage  du  Duviner-Tobel,  les 
j bains  de  Peiden  se  trouvent  à 820  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer. 

Abandonnés  à la  suite  des  inondations  de  1868,  qui 
j avaient  comblé  les  sources  minérales,  ces  bains  ont  été 
I réédifiés  en  1874,  c’est-à-dire  deux  années  après  le  dé- 
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gagcment  et  la  réapparition  des  fontaines.  Ils  sont 
aujourd’hui  visités  pendant  la  belle  saison  par  un  grand 
nombre  de  baigneurs  et  de  touristes. 

L’établissement  thermal  de  Peiden  possède  une  ins- 
tallation hydrobalnéaire  qui  répond,  dans  ses  modestes 
proportions,  aux  exigences  de  sa  clientèle;  il  est  ali- 
menté par  trois  sources  athermales  et  sulfatées  mixtes. 

Ces  fontaines,  dont  la  température  native  est  de  70°  C., 
renferment,  d’après  l’analyse  de  Capellier,  les  principes 
élémentaires  suivants  : 


Sulfate  de  soude 

— de  magnésie 

Grammes. 

Chlorure  de  magnésium 

Carbonate  de  magnésium 

0.452 

— de  chaux  

1.082 

— ferreux 

Matière  extractive , , , . 

0.028 

4.523 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique  libre 

Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  de  Peiden  sont 
employées  intus  et  extra,  c’est-à-dire  en  boisson  et  en 
bains;  elles  ont  dans  leurs  appropriations  thérapeu- 
tiques spéciales  les  états  névropathiques  et  les  maladies 
chroniques  de  la  peau. 

pejo  (Italie,  Tyrol).  — La  station  de  Pejo,  située  | 
tout  aux  environs  du  village  de  ce  nom  (455  habitants)  i 
se  trouve  à 1580  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
à l’entrée  de  la  fertile  vallée  dite  Val  Ombrina  qu’arrose 
une  des  branches  du  Noce  et  qui  se  termine  au  pied  des 
glaciers  séparant  le  versant  du  Noce  de  la  Valteline  et 
des  vallons  allemands  de  la  Venosta.  Cette  haute  et  pit- 
toresque région  du  Trentin,  qui  est  parcourue  pendant 
la  saison  des  eaux  (du  15  juillet  à la  fin  de  septembre) 
par  un  très  grand  nombre  de  touristes,  possède  mal- 
heureusement un  climat  très  variable,  les  malades  se 
rendant  à Pejo  doivent  se  munir  de  vêtements  de  laine 
épais  et  chauds  pour  se  garantir  contre  la  fraîcheur  et 
l’humidité  des  matinées  et  des  soirées. 

Établissement  thermal.  — Fréquenté  tous  les  ans 
par  six  ou  sept  cents  personnes,  l’établissement  thermal 
de  Pejo  ne  répond  ni  par  son  aménagement  ni  par  son 
installation  hydrobalnéothérapique  aux  besoins  de  sa 
nombreuse  clientèle. 

Cet  établissement,  en  outre  de  ces  buvettes,  ne  ren- 
terme  que  seize  baignoires  dont  quatre  en  pierre  et  les 
douze  autres  en  bois. 

Source.  — Découvertes  vers  le  milieu  du  xvne  siècle 
(1660),  les  eaux  froides  et  bicarbonatées  ferrugineuses 
de  Pejo,  ne  tardèrent  pas  à être  exploitées  pour  l’expor- 
tation; elles  sont  fournies  par  une  source  formée  elle- 
même  par  la  réunion  de  deux  griffons;  ceux-ci  jaillissent 
au  fond  d’une  étroite  caverne  située  au  pied  du  ver- 
sant méridional  du  mont  Polon,  non  loin  des  rives  du 
Noce. 

D’un  débit  constant  de  302  hectolitres  par  jour,  la 
source  de  Pejo  émerge  d’une  roche  de  micaschiste  à 
une  température  variant  entre  9°  et  10°  C.  ; son  eau,  d’une 
transparence  et  d’une  limpidité  parfaites,  au  moment  où 
°n  la  puise,  se  recouvre  après  quelques  heures  d’expo- 
sition a l’air  d’une  pellicule  irisée,  et  laisse  déposer  sur 
Jes  parois  et  au  fond  des  vases  un  sédiment  ocracé  de 


couleur  jaunâtre,  d’une  odeur  piquante  en  raison  du 
gaz  carbonique  qu’elle  renferme  et  dégage  ; sa  saveur 
agréable  au  goût  est  tout  à la  fois  acidulé  et  manifeste- 
ment martiale.  D’une  réaction  franchement  acide,  son 
poids  spécifique  est  de  1,002. 

D’après  l’analyse  de  Bizio,  cette  source  possède  la 
composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 0.0052 

— de  potassium 0.0011 

Sulfate  de  potasse 0.0206 

Carbonate  de  soude 0.0798 

— de  lilhine 0.0001 

— d’ammoniaque 0.0016 

— - de  chaux 0.1813 

— de  magnésie 0.1076 

— de  fer 0.0557 

— de  manganèse 0.0037 

Phosphate  d’alumine 0.0003 

Silicate  d’alumine 0.0094 

Acide  silicique 0.0430 


0.5137 


Cent,  cubes. 


Gaz  acide  carbonique  libre 2.4464 

— — — des  bicarbonates 0.1026 

Azote 0.0046 

Oxygène 0.0002 


2 6438 


Emploi  thérapeutique.  — Si  l'eau  ferrugineuse 
bicarbonatée  de  Pejo  s’emploie  intus  et  extra;  il  n’est 
pas  moins  exact  de  dire  que  son  usage  interne  con- 
stitue le  véritable  mode  de  médication  de  ce  poste 
thermal.  D’un  goût  agréable  et  d’une  digestion  facile, 
elle  est  tonique  et  reconstituante  comme  les  eaux  fer- 
rugineuses dont  elle  possède  toutes  les  vertus  et  indica- 
tions thérapeutiques.  C’est  ainsi  que  cette  eau  embrasse 
dans  sa  spécialisation  tous  les  états  pathologiques 
dépendant  d’une  altération  qualitative  ou  quantitative 
des  globules  rouges  du  sang;  elle  est  donc  naturelle- 
ment indiquée  dans  la  chlorose  et  les  manifestations 
morbides,  dans  les  anémies  consécutives  aux  grands 
traumatismes,  dans  les  convalescences  des  maladies 
graves,  dans  les  engorgements  hépato-spléniques,  résul- 
tant de  l’empoisonnement  maremmatique,  dans  les  dé- 
sordres menstruels  et  les  catarrhes  utérins,  etc.,  en  un 
mot  dans  toutes  les  affections  relevant  de  la  médication 
martiale. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt-cinq  à trente  jours. 

L’eau  de  Pejo  s’exporte  sur  une  grande  échelle. 

PELAGiiE  (Italie,  Toscane).  — Cette  source  hyper- 
thermale  et  bicarbonatée  mixte  jaillit  dans  le  val  di 
Cormio,  à 3 kilomètres  environ  de  Monte  Rotondo  ; sa 
température  d’émergence  est  de  27°, 5 C.;  sa  composi- 
tion élémentaire,  d’après  l’analyse  de  Giuli,  est  la 
suivante  : 


Sulfate  do  chaux 0.052 

Chlorure  de  sodium 0.208 

— de  magnésium 0.052 

— de  calcium 0.052 

Carbonate  de  soude 0.104 

• — de  magnésie 0.027 


0.626 


Emploi  t lié  ru  politique.  — - Ces  eaux  faiblement  mine- 
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ralisées,  s’il  faut  (lu  moins  s’en  rapporter  à l’analyse  de 
Giuli  qui  n’a  pas  été  recommencée,  sont  utilisées  à 
l’extérieur;  leur  administration  en  bain  donnerait  d’ex- 
cellents résultats  dans  les  manifestations  des  diathèses 
rhumatismales  et  goutteuses  de  même  que  dans  les 
paralysies. 

pelago  (Italie,  province  de  Florence).  — Sur  le 
territoire  de  ce  gros  village  situé  à 26  kilomètres  de 
Florence,  jaillissent  loin  des  bords  du  Vicans  des  eaux 
sulfurées  calciques  dont  la  température  d’émergence 
est  de  17°, 7 centigrades. 

D’après  l’analyse  de  Giuli,  les  eaux  de  Pelago  pos- 
sèdent la  composition  élémentaire  suivante  : 


source  de  Penaguila  qui  jaillit  d’une  montagne  calcaire 
à la  température  de  18°  G.,  appartient  à la  classe  des 
eaux  sulfurées  sodiques,  ainsi  que  l’établit  l’analyse 
suivante  (Lopy,  1847)  : 


Sulfate  de  sodium 0.027 

— de  magnésie 0.10G 

— de  chaux 0.042 

Chlorure  de  sodium 0.116 

— d'alumine 0.063 

Perte 0.074 

0.528 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  sulfhydrique 57  78 


Chlorure  de  sodium 0.052 

— de  calcium traces 

Carbonate  de  soude 0.15G 

— de  magnésie 0.052 

— de  chaux 0.156 


0.410 

Cent,  cubes. 

Gaz  hydrogène  sulfuré 20.8 

— acide  carbonique 20.8 


41.0 


Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  sulfurées  de 
Pelago  sont  employées  en  boisson  et  en  bains  ; elles 
auraient  dans  leur  spécialisation  les  maladies  catarrhales 
des  voies  uropoiétiques  et  la  gravelle. 

pelussin  (France,  départ,  de  la  Loire).  — Sur 
le  territoire  de  la  commune  de  Pelussin,  jaillit  une  source 
minérale  froide  appartenant  à la  famille  des  eaux  fer- 
rugineuses. 

Située  dans  la  propriété  Augez,  et  captée  en  deux 
bassins  hermétiquement  fermées,  cette  fontaine  émerge 
du  granit  et  débite  1170  litres  en  vingt-quatre  heures. 
Son  eau  claire,  transparente  et  limpide  n’a  aucune  odeur 
et  possède  une  saveur  manifestement  ferrugineuse  ; elle 
laisse  d’ailleurs  déposer  sur  les  parois  de  ses  réservoirs 
un  sédiment  ocracé. 

D’après  l’analyse  de  Boins,  la  source  de  Pelussiu 
qui  ne  paraît  pas  gazeuse,  renferme  les  principes  fixes 
suivants  : 


Eau  = 1 litre. 


Grammes 

— de  magnésie 

0.021 

Oxyde  de  fer 

0.015 

Chlorure  de  sodium 

0.011 

Résidu  insoluble 

Matière  organique 

0.149 

Emploi  thérapeutique.  — Exclusivement  employées 
en  boisson  par  les  malades  de  la  région,  les  eaux  de 
Pelussin  sont  utilisées  avec  avantage  dans  le  traitement 
de  la  chloro-anémie  et  des  états  pathologiques  divers 
dépendant  de  troubles  de  l’hématose. 

L’eau  de  la  source  de  Pelussin,  que  je  conserve  sans 
altération  en  bouteille,  s 'exporte  en  petite  quantité. 

pemaucila  (Espagne,  province  d’Alicante).  — La 


Les  eaux  de  Penaguila  sont  exclusivement  employées 
en  boisson  par  un  petit  nombre  de  malades  appartenant 
pour  la  plupart  à la  région  ; elles  possèdent  les  indica- 
tions thérapeutiques  des  sulfurées  sodiques. 

peiia  (la)  (Italie,  province  de  Gènes).  — Dans  les 
environs  de  la  villa  Voltri  (13  621  habitants)  se  trouve 
une  sourc eprolothermale  sulfurée  calcique,  désignée  par 
les  gens  du  pays  sous  le  nom  de  la  Penna.  Cette  fon- 
taine dont  la  température  d’émergence  oscille  entre 
21  et  25°  C.,  n’a  été  jusqu’à  présent  l’objet  d’aucune  ana- 
lyse exacte,  car  celle  publiée  par  Deferrari  et  Mojon  est 
incomplète. 

Les  eaux  delà  Penna  sont  avantageusement  employées 
pour  combattre  les  affections  chroniques  de  la  peau. 

pensée  sauvage.  — Le  Viola  tricolor  L.  (Vio- 
lette des  champs,  fleur  de  la  Trinité,  herbe  à clavelée), 
appartient  à la  famille  des  Violacées.  C’est  une  variété 
Arvensis. 

La  pensée  sauvage  fournit  un  suc  abondant,  légère- 
ment âcre.  Bergius  affirme  que  ce  suc  est  purgatif, 
et  donne  la  racine  de  pensée  comme  vomitive.  Boullay 
cependant  assure  n’y  avoir  point  trouvé  d’émétine.  Les 
anciens  accordaient  à cette  plante  des  vertus  dépura- 
tives,  antiherpétiques  et  antisyphilitiques. 

On  a certainement  exagéré  les  propriétés  de  la  pensée 
sauvage.  Cependant,  il  est  possible  qu’elle  jouisse  de 
certaines  propriétés,  nous  ne  dirons  pas  dépuratives, 
mais  de  certaines  propriétés  modificatrices  sur  les  or- 
ganes de  sécrétion  et  d’excrétion  urinaires,  car  elle 
communique  à l’urine  une  odeur  forte  et  fétide. 

Cette  plante  a été  employée  en  tisane,  en  sirop;  on 
en  a administré  le  suc. 

L’infusion  se  fait  avec  30  ou  60  grammes  pour  un 
litre  d’eau.  Hardy  l’associe  aux  follicules  de  séné  et  la 
donne  ainsi  aux  sujets  affectés  d’eczéma.  C’est  en  effet 
dans  les  dartres  et  les  affections  rhumatismales,  que  la 
pensée  sauvage  a été  préconisée  par  l’ancienne  méde- 
cine. 

| pepsise.  — La  pepsine,  ou  ferment  soluble  du 
! suc  gastrique,  a été  découverte  par  Schwann,  en  1836,  et 
isolée  seulement  en  1839,  par  Wasmann  et  Papenheim. 
C’est  Corvisart  qui  l’a  introduite  dans  la  thérapeutique. 

La  pepsine  n’est  pas  un  composé  chimique  défini, 
c’est  un  principe  quaternaire  en  voie  de  transformation, 
sécrété  par  les  glandes  dites  à pepsine  de  l’estomac,  et 
même  Chassaing  ( Travail  inédit)  pense  que  cette 
matière  u’est  peut-être  que  le  produit  de  la  destruc- 
tion des  noyaux  des  cellules  des  glandes  à pepsine. 
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Les  procédés  de  fabrication  de  la  pepsine  indiqués 
dans  nos  livres  sont  mauvais,  la  plupart  des  auteurs 
ont  copié  le  Codex  ancien  qui  donnait  un  procédé  des 
plus  contestables. 

Pepsine  anglaise.  — On  racle  les  estomacs  de  porc, 
de  veau  ou  de  mouton  et  l’on  fait  dessécher  à basse  tem- 
pérature (35  à 40°)  le  magma  obtenu.  Cette  pepsine, 
d’après  la  pharmacopée  anglaise,  doit  transformer  en  pro- 
duit soluble  cinquante  fois  son  poids  d’albumine  d’œuf, 
cuite  et  réduite  en  pulpe  fine,  mais  il  faut  remarquer 
le  terme  dissoudre,  qui  ne  veut  pas  dire  peptoniser. 

Cette  pepsine  est  insoluble;  elle  agit  bien  quand  elle 
elle  ingérée  en  nature,  mais  elle  ne  peut  servir  pour  les 
préparations  liquides  qui  doivent  être  filtrées  : glycé- 
rolés,  élixirs,  vins  ou  sirops. 

Pepsine  allemande.  — Même  préparation,  d’après 
les  caractères  indiqués  par  la  pharmacopée;  mais  le 
commerce  offre  une  pepsine  présentant  tous  les  carac- 
tères d’un  précipité  qui  paraît  être  un  mélange  de  pep- 
sine et  de  phosphate  ou  de  sulfate  de  chaux.  Ces  sels 
ne  sont  peut-être  pas  ajoutés  comme  falsification,  mais 
ont,  sans  doute,  été  précipités  en  même  temps  que  la 
pepsine  dans  l’opération. 

En  effet,  si  l’on  traite  des  estomacs  par  l’eau  acidulée 
d’acide  phosphorique  ou  sulfurique  et  qu’après  filtra- 
tion on  précipite  par  l’eau  de  chaux,  il  se  forme  un  pré- 
cipité calcique  qui  entraîne  la  pepsine.  Or,  le  commer- 
çant allemand,  au  lieu  de  reprendre  la  pepsine  dans  une 
seconde  opération,  termine  là  la  fabrication,  d’où  la 
vente  d’un  produit  défectueux. 

On  trouve  aussi,  dans  le  commerce  allemand,  des  pep- 
sines qui,  sous  prétexte  de  répondre  aux  exigences  des 
pharmacopées  germanique  et  anglaise,  ne  sont  que  des 
mélanges  de  pepsine,  de  poudre  de  viande  et  d’amidon 
de  légumineuses.  Au  point  de  vue  de  l’action,  elles  peu- 
vent être  actives  si  le  titre  est  suffisant,  mais  on  n’y 
trouve  aucune  trace  de  muqueuse,  et  par  suite,  en  se 
basant  sur  l’examen  microscopique,  on  peut  affirmer 
qu’il  y a adultération. 

Pepsine  américaine.  — C’est  un  saccharure  de  pep- 
sine à haut  titre  ; la  pepsine  qui  y entre  est  obtenue  en 
faisant  macérer  pendant  plusieurs  jours  des  estomacs 
de  porc  dans  de  l’eau  acidulée  d’acide  chlorhydrique,  et, 
après  filtration,  en  saturant  la  liqueur  par  deux  fois  son 
poids  de  chlorure  de  sodium.  Le  ferment  monte  à la  sur- 
face du  liquide  devenu  très  dense  et  on  le  recueille 
sous  forme  d’écume;  on  exprime,  on  lave  (car  il  est 
insoluble)  et  on  mélange , après  dessication  avec  du 
sucre  de  lait. 

Il  faut  noter  que  ce  mélange  avec  le  sucre  de  lait  est 
nécessaire,  sans  quoi,  au  bout  de  peu  de  temps,  la  pep- 
sine perd  presque  complètement  son  pouvoir  digestif. 

Ce  procédé  donne  un  faible  rendement,  mais  on 
obtient  des  pepsines  qui,  au  moment  de  leur  extraction, 
ont  un  titre  très  élevé,  de  800  à 1000. 

La  pharmacopée  des  Etats-Unis  donne  un  procédé 
analogue  aux  procédés  anglais  et  allemands,  mais  le 
procédé  que  nous  avons  indiqué  en  premier  lieu  est  celui 
qui  fournit  la  pepsine  la  plus  employée  en  Amérique,  et 
c’est  cette  pepsine  que  les  Américains  ont  envoyée  à 
l’Exposition  de  1878. 

La  pharmacopée  mexicaine  indique  aussi  un  mode  de 
abrication  par  précipitation  au  moyen  du  sulfate  de  soude 

Toutes  ces  pepsines  sont  insolubles  et  ne  peuvent, 
par  suite,  agir  qu’à  condition  d’être  employées  en  na- 
ture comme  la  pepsine  anglaise  et  allemande. 


Procédés  français.  — Le  Codex  français  ne  donne 
plus  de  procédé  de  fabrication  officielle  de  la  pepsine; 
l’ancien  Codex  donnait  un  procédé  inapplicable,  aussi 
les  commerçants  qui  produisent  cet  intéressant  médi- 
cament ont-ils  chacun  un  procédé  spécial.  Tous  ces 
procédés  tendent  à la  production  d’un  extractif  qui  ser- 
vira de  base  aux  diverses  préparations  mises  dans  le 
commerce. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  divers  modus  faciendi, 
nous  allons  indiquer  sommairement  les  principes  des 
plus  importants  de  ces  divers  procédés. 

Procédé  Petit.  — On  racle  les  estomacs  et  on  traite 
ces  raclures  pendant  quelques  heures  par  de  l’eau 
alcoolisée  à 4 p.  100  on  filtre  et  on  évapore.  La  pepsine 
obtenue  serait  à très  haut  titre,  d'après  l’auteur. 

Malgré  l’addition  d’alcool,  cette  pepsine  a une  cou- 
leur désagréable  due  à une  petite  quantité  de  matière 
colorante  du  sang,  aussi  quelques  praticiens,  tout  en 
adoptant  l’emploi  de  l’eau  alcoolisée,  ont  modifié  ce 
procédé  en  se  débarrassant  du  sang. 

Procédé  Chassaing.  — La  pulpe  d’estomac  est  mise 
à tremper  pendant  quelques  heures  dans  un  véhicule 
susceptible  de  coaguler  le  sang,  tel  que  l’alcool  ou 
l’éther;  on  passe  à travers  un  tamis  fin  et  le  résidu 
égoutté  est  repris  par  de  l’eau  tiède  acidulée  par  l’acide 
chlorhydrique  à 1 pour  1000.  Par  évaporation  de  cette 
solution  soigneusement  filtrée,  on  obtient  un  extractif 
d’autant  plus  riche  que  la  sélection  des  glandes  gas- 
triques a été  mieux  faite  en  choisissant  les  parties 
de  muqueuses  riches  ou  pauvres  en  organes  sécréteurs. 
C’est  là  un  tour  de  main  basé  sur  l’étude  histologique 
de  la  muqueuse. 

Procédé  Chappotteaut.  — Le  rendement  de  cè  pro- 
cédé est  faible,  mais  la  pepsine  obtenue  est  à assez 
haut  titre;  de  plus,  la  pepsine  est  toujours  colorée  en 
rouge  par  des  traces  de  sang.  On  prend  les  raclures  de 
muqueuse  stomacale  et  on  les  dessèche  dans  un  cou- 
rant d’air  à une  température  faible,  puis  on  pulvérise. 
Après  quoi  on  traite  par  l’éther,  dans  un  appareil  à 
déplacement,  jusqu’à  disparition  des  corps  gras;  on 
sèche  à l’air  libre  et  on  traite  le  résidu  desséché  par  de 
l’eau. 

On  pourrait  encore  citer  quelques  procédés,  le  pro- 
cédé Holtot,  par  exemple,  mais  tous  ne  sont  que  des 
imitations  de  ceux  que  nous  venons  de  résumer. 

Quel  que  soit  le  procédé  de  préparation  employé, 
c’est  la  manière  dont  est  conduite  l’évaporation  qui  per- 
met d’obtenir  les  formes  paillettes  ou  extrait,  'foutes 
les  pepsines  françaises  fabriquées  par  les  procédés  que 
nous  avons  indiqués  sont  solubles. 

La  pepsine  se  présente  dans  le  commerce  français 
sous  trois  formes  : 

Pepsine  en  paillettes,  produit  jaune,  en  écailles  demi- 
transparentes,  à odeur  sui  generis,  maïs  non  putride. 

Pepsine  extractive,  plus  ou  moins  foncée,  générale- 
ment jaune  de  miel,  à odeur  un  peu  plus  forte  que  la 
première,  mais  sans  parfum  putride. 

Pepsine  amylacée,  poudre  blanche  à odeur  faible. 

Par  le  fait,  cette  troisième  forme  devrait  être  rayée  de 
la  thérapeutique,  car  elle  prête  à la  falsification,  et  cepen- 
dant c’est  la  seule  qui  ligure  au  Codex  et  qu’on  puisse 
prescrire  habituellement,  parce  qu’on  est  certain  de  la 
trouver  dans  toutes  les  officines  : c’est  un  mélange  à 
titre  variable  d’amidon  et  de  pepsine,  préparé  de  ma- 
nière à ce  que  les  propriétés  peptonisanles  soient  tou- 
jours égales. 
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Il  existe  encore  d’autres  formes  dans  le  commerce; 
par  exemple  la  pepsine  saccharure,  faite  en  France 
pour  présenter  la  forme  américaine,  mais  soluble, 
tandis  que  celle  qui  se  fabrique  en  Amérique  ne  l’est 
pas. 

Un  autre  échantillon  liquide  représente  une  solution 
de  pepsine  dans  la  glycérine  et  l’alcool  faible,  il  peut 
être  employé  à diverses  préparations  magistrales. 

Tous  ces  types  ont  des  titres  divers,  ils  sont  employés 
à fabriquer  des  préparations  officinales;  la  pepsine 
extractive  est  celle  qu’on  emploie  à fabriquer  la  pep- 
sine amylacée  du  commerce  : on  n’a  qu’à  ajouter  à la 
pepsine  extractive  une  quantité  variable  d’amidon  de 
manière  à l’amener  au  titre  20  ou  24. 

La  pepsine  amylacée  du  Codex  doit  titrer  20,  c’est- 
à-dire  que  20  grammes  de  fibrine  de  porc  doivent  être 
peptonisés  par  J gramme  de  pepsine.  C’est  là  le  titre 
que  l’on  doit  exiger  de  la  pepsine  vendue  dans  les  offi- 
cines. 

Voici  comment  s’effectue  le  titrage  d’après  le  Codex  : 

Dans  un  petit  flacon  vous  mettez  10  grammes  de 
fibrine  de  porc  fraîchement  essorée,  50  grammes  d’eau 
distillée  acidulée  avec  de  l’acide  chlorhydrique  (06r,  60) 
et  50  centigrammes  de  pepsine.  Vous  placez  ce  flacon 
dans  une  étuve  à 50°  et  l’y  laissez  pendant  six  heures  en 
agitant  de  temps  en  temps.  Au  bout  de  ce  temps  la  pep- 
tonisation doit  être  complète,  c’est-à-dire  que  l’acide 
nitrique  ne  doit  pas  troubler  la  liqueur  filtrée. 

La  pepsine  extractive  et  la  pepsine  en  paillettes  repré- 
sentent, cette  dernière  surtout,  les  meilleures  formes 
pharmaceutiques  de  la  pepsine.  Il  faut  remarquer  que 
le  titrage  est  très  élevé,  car  la  moyenne  pour  la  forme 
extractive  est  50  à 60,  et  peut  aller  jusqu’à  100  et 
plus;  on  a vu  des  pepsines  titrant  jusqu’à  1000.  Ces 
différences  n’ont  rien  d’extraordinaire,  car,  comme  nous 
l’avons  dit,  la  pepsine  est  une  matière  extractive  non 
définie  qui,  par  suite,  peut,  suivant  les  conditions  de  la 
préparation,  renfermer  plus  ou  moins  de  ferment. 

11  est  bon  d’être  prévenu  des  falsifications  fréquentes 
de  la  pepsine.  On  livre  souvent  des  produits  qui  ne 
titrent  pas  plus  de  4 ou  6 et  qui  cependant  dissolvent 
40  à 50  de  fibrine.  Ces  produits  frauduleux  renferment 
souvent  un  acide  qui  leur  permet  de  transformer  l’albu- 
mine en  albuminose,  produit  soluble  mais  qui  précipite 
par  l’acide  nitrique,  réaction  qui  ne  se  produit  pas  avec 
les  peptones.  C’est  particulièrement  avec  les  pepsines 
étrangères,  vendues  à bon  compte,  que  l’on  éprouve  ces 
mécomptes. 

Remarquons  à ce  sujet  que  l’essai  anglais,  américain 
et  allemand  facilite  singulièrement  les  falsifications,  car, 
au  lieu  de  rechercher  comme  nous  la  peptonisation  de 
la  fibrine , nos  voisins  et  concurrents  se  contentent  de 
la  dissolution  de  l 'albumine,  essai  tout  à fait  insuffi- 
sant. 

« Aussi  voyez  ce  qui  se  passe  : voici  une  digestion 
artificielle  que  j’ai  pratiquée  avec  une  pepsine  de  prove- 
nance allemande,  je  puis  même  dire  qu’elle  vient  d’une 
maison  allemande  célèbre,  très  honorablement  connue. 
Eh  bien!  cette  pepsine  n’a  pas  peptonisé  la  fibrine,  elle 
a seulement  dissous,  elle  n’a  aucune  action  peptoni- 
sante;  c’est  un  mélange  de  raclures  d’estomac  mal  pré- 
parées et  de  sels  de  chaux  acidulés,  le  tout  trituré  avec 
de  l’amidon. 

» Le  pharmacien  et  le  droguiste  français  devront  donc 
se  méfier  tout  à fait  des  pepsines  étrangères,  produits 
qui  ne  répondent  pas  aux  nécessités  de  la  pharmacie  et 


qui  sont  insolubles  et  qui,  en  raison  même  des  procédés 
vicieux  de  fabrication,  sont  souvent  inertes  et  souvent 
fraudés. 

» La  pepsine  ne  peptonise  qu’en  présence  d’un  acide  ; le 
suc  gastrique  est  acide  et  fortement  acide.  Quel  est  cet 
acide?  Messieurs  je  ne  veux  pas  me  compromettre,  il 
change  très  souvent  et  je  ne  sais  plus  trop  si,  en  1886, 
c’est  encore,  comme  en  1885,  l’acide  chlorhydrique. 
En  1884,  c’était  l’acide  lactique,  d’aucuns  ont  même 
prétendu  que  c’était  pour  une  part  l’acide  butyrique. 
De  ces  incohérences  qui,  à notre  point  de  vue  de  théra- 
peutiste n’ont  aucune  valeur,  nous  pouvons  conclure  une 
chose,  c’est  que  l’on  a trouvé  ces  trois  acides  dans  l’esto- 
mac. Je  ne  parle  pas  de  l’acide  butyrique,  celui-là  est  un 
produit  morbide  dont  la  présence  esl  un  indice  de 
troubles  de  digestion.  Quant  aux  deux  premiers,  l’acide 
chlorhydrique  et  l’acide  lactique,  on  les  trouve  dans 
l’eslomac  suivant  le  moment  de  la  digestion,  il  y a tout 
lieu  de  croire  que  l’acide  lactique  est  un  produit  de  fer- 
mentation des  albuminoïdes  digérés.  Dans  tous  les  cas, 
sachez  que  la  digestion  peut  se  faire  en  présence  de 
beaucoup  d’acides,  le  principal  est  qu’il  y en  ait;  on  fait 
industriellement  des  peptones  aussi  bien  en  présence 
de  l’acide  chlorhydrique  qu’en  présence  des  acides  tar- 
trique  ou  sulfurique.  Retenez  seulement  qu’en  théra- 
peutique il  est  souvent  utile  de  formuler  un  acide  en 
même  temps  que  la  pepsine  si  l’on  veut  faire  une  diges- 
tion complète. 

» A ce  propos  je  dois  vous  dire  quelques  mots  d’un 
sujet  important.  M.  Mourrut  a fait  dans  le  laboratoire 
de  M-  Vulpian  des  expériences  tendant  à prouver  que  la 
pepsine  n’agissait  pas  en  présence  de  l’alcool  et  même 
que  le  ferment  était  tué  par  l’alcool.  Si  ce  fait  est  exact, 
il  faut  rayer  des  formulaires  les  préparations  alcooliques 
à bases  de  pepsine  et  ce  serait  fâcheux,  car  les  vins  et 
élixirs  sont  des  procédés  commodes  d’administration. 
Mais  il  y a là  une  erreur,  vous  pouvez  vous  en  convaincre 
en  jetant  les  yeux  sur  ces  digestions  artificielles  qui 
ont  été  obtenues  en  présence  d’alcool  (5  p.  100),  ou  exé- 
cutées avec  de  la  pepsine  retirée  d’une  préparation 
alcoolique.  Vous  constatez  que  la  peptonisation  est 
complète.  L’opinion  de  M.  Mourrut  demande  à être  inter- 
prétée : quand  la  pepsine  a été  traitée  par  l’alcool 
absolu  elle  est  tuée;  — en  présence  d’uue  quantité  con- 
sidérable d’alcool  10  pour  100,  25  pour  100  la  digestion 
ne  s’effectue  pas  ou  s’effectue  mal;  mais  ces  conditions 
se  présentent-elles  souvent?  Non,  assurément.  Les  élixirs 
et  vins  de  pepsine  ne  titrent  jamais  plus  de  12  à 20  pour 
100  d’alcool  et  la  quantité  de  la  préparation  ingérée 
dans  l’estomac  libère  la  pepsine  dans  la  masse  alimen- 
taire où  l’alcool  se  trouve  tellement  dilué  qu’il  n’y  en  a 
pour  ainsi  dire  plus.  Remarquez,  en  effet,  que  si  les 
élixirs  ingérés  pouvaient  empêcher  l’action  de  la  pep- 
sine, on  serait  en  droit  de  dire  que  tout  individu  qui 
absorbe  une  bouteille  de  bourgogne  à son  repas  ne 
peut  plus  digérer.  Or,  il  est  reconnu  que  nombre  de 
mangeurs  absorbent  encore  plus  d’alcool  sans  que  leur 
| suc  gastrique  soit  paralysé.  Dans  ces  conditions  il  est 
impossible  d’accuser  la  petite  quantité  d’alcool,  intro- 
duite dans  l’organisme  sous  forme  d’élixir,  de  paralyser 
la  digestion.  » (Bardet,  Leçon  faite  à l'hôpital  Cochin 
in  Les  Nouveaux  Remèdes,  lerjuin  1886.) 

Voici  à ce  propos  le  résultat  d’expériences  faites  par 
Bardet  et  communiquées  à la  Société  de  thérapeutique  le 
8 mai  1886  : 

« Différents  auteurs,  parmi  lesquels  MM.  Vulpian, 
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Mourrut,  Vigier  et  Catillon,  ont  écrit  sur  cette  intéres-  i 
santé  question  de  l’action  de  l’alcool  sur  la  pepsine. 
M.  Vulpian,  dans  un  rapport  lu  à l’Académie  de  méde- 
cine en  1873,  se  fondant  sur  les  expériences  faites  dans 
son  laboratoire  par  M.  Mourrut,  concluait  en  condam- 
nant les  préparations  de  pepsine  à base  d’alcool  parce 
que,  disait-il,  la  digestion  ne  pouvait  s’accomplir  en 
présence  de  la  plus  pelile  quantité  d’alcool  et  aussi 
parce  que  le  ferment  était  sinon  tué,  au  moins  fortement 
altéré  par  l'alcool. 

Depuis,  M.  Catillon,  en  1877,  proposa  un  procédé  de 
préparation  et  de  conservation  de  la  pepsine  à l’aide  de 
la  glycérine  afin  d’éviter  l’action  nocive  de  l’alcool  et 
prouva,  par  des  expériences  publiées  dans  le  Bulletin 
de  thérapeutique , que  la  pepsine  précipitée  de  ses 
solutions  glycérinées  par  l’alcool  était  considérablement 
altérée  dans  sa  forme  et  ses  propriétés. 

En  1884,  M.  Vigier  publia  dans  le  Journal  de  phar- 
macie et  de  chimie , une  série  d’articles  intéressants  où 
il  relate  de  nombreuses  expériences  qui  prouvent  l’ac- 
tion nocive  de  l’alcool.  Mais,  pourtant,  M.  Vigier,  moins 
absolu  que  les  auteurs  que  je  viens  de  citer,  ne  pros- 
crit pas  les  préparations  à base  d’alcool  à la  condition 
que  le  titre  ne  dépasse  pas  15  à 18°  C.,  un  titre  plus 
élevé  amenant  la  précipitation  delà  pepsine.  Dans  cette 
même  série  d’expériences,  M.  Vigier  a constaté  qu’au 
point  de  vue  de  la  digestion  artificielle,  la  pepsine 
reprend  tout  son  pouvoir  quand  on  étend  les  solutions 
officinales,  vin  ou  élixir  qui  renferment  le  ferment. 

Comme  on  le  voit,  les  diverses  opinions  émises  à ce 
sujet  sont  contradictoires  si  on  les  examine  à première 
vue,  mais  elles  s’expliquent  si  l’on  analyse  le  point  de 
vue  auquel  les  expérimentateurs  se  sont  placés.  Aussi, 
m’a-t-il  paru  intéressant  de  reprendre  la  question  en 
l’étudiant  sous  toutes  les  formes  qu’il  est  possible  de  lui 
donner. 

Depuis  longtemps,  j’avais  le  désir  de  faire  moi-même 
une  série  d’expériences  qui  me  confirmassent  dans  une 
opinion  définitive,  lorsque  mon  chef  de  service, 
M.  Dujardin-Beaumetz,  reçut  d’un  médecin  de  Rouen, 
le  docteur  Debout,  la  prière  de  lui  donner  son  avis  au 
sujet  d’un  rapport  communiqué  par  un  chimiste  rouen- 
nais  qui  concluait  à l’insolubilité  absolue  de  la  pepsine 
dans  les  vins  ou  solutions  alcooliques  et  dans  la  glycérine. 
De  là  à affirmer  la  non-valeur  des  préparations  à forme 
de  vin  ou  d’élixir  il  n’y  avait  qu’un  pas,  et  ce  pas  le  chi- 
miste rouennais  le  franchissait. 

Pour  lui,  en  effet,  l’alcool  du  vin  précipitait  d’une  ma- 
nière absolue  et  immédiate  la  totalité  de  la  pepsine, 
dont,  par  suite,  il  ne  restait  plus  que  des  traces  infinité- 
simales dans  le  médicament. 

Dujardin-Beaumetz  me  demanda  alors  de  reprendre 
la  question  et  de  profiter  de  l’occasion  pour  étudier  à 
nouveau  les  travaux  des  auteurs  que  je  viens  de  citer 
plus  haut. 

J’ai  donc  entrepris  une  série  d’expériences  en  vue 
d’élucider  les  points  suivants. 

1°  La  pepsine  est-elle  soluble  dans  l’alcool  et  les  so- 
lutions aqueuses  d’alcool? 

2°  L’alcool  aqueux  tue-t-il  ou  altère-t-il  considérable- 
ment la  pepsine? 

Un  troisième  point  se  présente,  c’est  de  savoir  si  réel- 
lement la  digestion  ne  peut  se  produire  en  présence 
d’alcool,  et  si,  dans  certaines  limites,  l’action  de  l’alcool 
n’est  pas  tolérée,  mais  je  laisse  à dessein,  cette  partie 
de  la  question  de  côté,  voulant  y revenir  plus  tard,  et 


désirant  m’en  tenir  aujourd’hui  à l’étude  de  l’action  de 
l’alcool  agissant  sur  la  pepsine,  considérée  comme  médi- 
cament. 

a.  Solubilité  delà  pepsine  sur  les  liqueurs  alcooliques. 
— Tout  d’abord,  il  est  bon  de  dire  que  toutes  les  pep- 
sines extractives  ou  en  paillettes  employées  à fabriquer 
les  préparations  liquides  de  pepsine,  ne  sont  pas  solubles 
même  dans  l’eau;  nous  en  avons  rencontré,  provenant 
du  commerce,  qui  étaient  presque  insolubles  dans  l’eau. 
Il  est  donc  bon  de  vérifier  et  de  connaître  les  échantil- 
lons qui  doivent  servir  à faire  les  expériences,  car  si  la 
pepsine  a été  évaporée  à plus  de  50°,  elle  a perdu  tout 
ou  partie  de  sa  solubilité.  Les  pepsines  qui  m’ont  servi 
à établir  le  pouvoir  digestif  de  pepsine  alcoolisée  m’ont 
été  données  en  1885  par  M.  Chassaing;  retirées  en  1887, 
moment  où  j’ai  commencé  mes  expériences,  elles  n’a- 
vaient rien  perdu  de  leur  pouvoir  digestif  et  n’étaient 
nullement  altérées  ; mais  elles  étaient  moins  solubles  que 
dans  les  pepsines  fraîches  de  même  origine  qui  m’ont 
servi  à établir  la  solubilité.  J’ai  fait  une  autre  série 
d’expériences  avec  la  pepsine  extractive  de  Boudeault; 
mais  les  résultats  ayant  été  identiques  dans  les  deux 
cas,  je  ne  citerai,  pour  ne  point  surcharger  ce  travail, 
que  les  expériences  faites  avec  le  premier  échantillon. 

Je  me  suis  bien  vite  rendu  compte  que  les  solutions 
aqueuses  de  pepsine  étaient  précipitées  par  l’alcool 
fort,  mais  j’ai  constaté  en  même  temps  que  si  l’on  opé- 
rait d’une  autre  manière,  en  dissolvant  directement  la 
pepsine  dans  les  solutions  alcooliques  à froid  ou  à chaud, 
les  résultats  étaient  très  différents,  comme  on  peut  s’en 
rendre  compte  par  les  trois  expériences  suivantes,  choi- 
sies entre  un  grand  nombre  : 

Première  expérience. 

J’opère  la  solution  suivante  : 


Eau  distillée 75  grammes. 

Pepsine  extractive  fraîche 10  — 


La  solution  obtenue  est  opalescente,  filtrée  elle  passe 
clairement  et  fournit  un  résidu  sec  de  37  centigrammes. 

J’ajoute  75  grammes  d’alcool  absolu,  immédiatement  il 
se  produit  un  abondant  précipité  qui  desséché  à 40°  C. 
pèse  lf',  65,  soit  au  total,  2a1',  02. 

Deuxième  expérience. 

Je  chauffe  au  bain-marie  jusqu’à  concurrence  de 
50°  C.  le  mélange  suivant. 

Eau  distillée 75  grammes. 

Alcool  absolu 75  — 

Je  dissous  ensuite  10  grammes  de  pepsine.  La  liqueur 
est  trouble  ; filtrée  elle  passe  claire  et  fournit  un  résidu 
de  52  centigrammes  seulement. 

Troisième  expérience. 

Je  fais  à froid  la  solution  suivante  : 

Eau  distillée ™ grammes. 

Alcool  absolu  75 

Pepsine ^ 

La  liqueur  obtenue  est  filtrée  et  fournit  un  résidu  de 
95  centigrammes. 


PEPS 
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Comme  on  le  voit,  une  solution  simplement  aqueuse 
de  pepsine  fournit  déjà  un  résidu  de  près  de  4 pour  100, 
elle  est  précipitée  par  l’alcool  et  abandonne  au  total 
20  pour  100  de  la  pepsine  dissoute  à la  suite  de  ce  traite- 
ment. Maisle  résidu  tombe  à moins  de  10  pourlOO  et  de 
6 pour  100  quand  la  dissolution  estfaite  dans  le  mélange 
alcoolique  directement  à froid  ou  mieux  à chaud. 

La  pepsine  est  donc  presqu’aussi  soluble  dans  les  so- 
lutions à 50  pour  100  d’alcool  dans  la  proportion  de 
1/5,  que  dans  l’eau  distillée. 

Mais  si  l’on  augmente  le  titre  d’alcool,  la  quantité  du 
produit  dissout  diminue  rapidement. 


Alcool  à 50°  c Résidu..  52  centigrammes. 

— à 60°  c — . 96  — 

— à 70»  c — . 260 

— à 80°  c — . 585  — 

— à 90“  c — . 770  — 

— à 95°  c — . 885  — 


L’alcool  fort  à 95°  dissout  encore  une  certaine  quan- 
tité du  produit,  mais  à partir  de  80°  la  majeure  partie 
de  la  pepsine  se  prend  en  masse  et,  comme  nous  le  ver- 
rons dans  le  chapitre  suivant,  la  partie  dissoute  a com- 
plètement perdu  son  activité. 

b.  Action  de  l’alcool  sur  les  propriétés  physiolo- 
giques de  la  pepsine.  — Pour  élucider  ce  point,  j’ai  dis- 
sous cinq  grammes  de  pepsine  dans  cent  grammes  de 
véhicule  alcoolique  aux  titres  suivants  : 


N»  0 

Eau  distillée 

: 100 

N°  1 

Eau  distillée. . . 

95 

Alcool  absolu 

N°  2 

Eau  distillée 

90 

Alcool  absolu 

et  ainsi  de  suite,  de  manière  à avoir  treize  solutions  à 
à proportions  croissantes  d’alcool  aux  titres  variant  de 
0 pourlOO  à 95  pour  lOO.  J’ai  laissé  les  corps  en  présence 
pendant  deux  mois,  au  bout  desquels  j’ai  évaporé  mes 
solutions  jusqu’à  ce  que  j’aie  une  pepsine  sous  forme  de 
paillettes. 

La  pepsine  type  en  paillettes  qui  m’avait  servi,  titrait 
75,  c’est-à-dire  que  133  centigrammes  de  pepsine  digé- 
raient 10  grammes  de  fibrine  fraîche  en  présence  de 
60  grammes  d’une  solution  chlorhydrique  à 1/100.  Comme 
on  le  voit,  c’est  l’essai  classique  du  Codex. 

En  me  plaçant  dans  les  mêmes  conditions  d’expé- 
rience, j’ai  obtenu,  avec  mes  pepsines  alcooliques,  les 
résultats  qui  sont  résumés  dans  le  tableau  suivant: 


SOLUTION. 

TITRE 

alcoolique. 

< 

< 

</> 

w 

RÉACTION 

sur  l’acide  nitrique. 

TITRE 

nouveau. 

Pepsine  type. 
N»  1 

Pour  100. 

» 

75 

Pas  de  trouble. 

75 

5 

75 

Idem. 

75 

]S]o  07 

10 

75 

Idem. 

75 

N»  3 

1 5 

75 

Idem. 

75 

N“  4 

20 

75 

Idem. 

75 

N“  5 

25 

70 

Idem. 

70 

N»  G 

40 

60 

Très  léger  trouble. 

00  juste. 

N»  7 

50 

55 

Pas  de  trouble. 

55 

N"  8 

60 

55 

Trouble  léger. 

50  au  moins. 

N»  9 

70 

45 

Idem. 

40  au  moins, 

N»  10 

80 

20 

Précipité  lourd. 

0 

N»  Il 

90 

10 

Idem. 

0 

A»  12 

95 

5 

Idem. 

0 

Je  ne  me  suis  pas  contenté  d’une  seule  expérience  ni 
d’un  seul  titrage  fait  au  juger.  Le  tableau  quejeviens  de 


dresser  a été  établi  d’après  une  série  de  quatre  expé- 
riences et  après  de  nombreux  essais  qui  m’ont  demandé 
deux  mois  de  travail.  Je  suis  donc  certain  de  mes  résul- 
tats. 

En  analysant  les  faits  que  j’ai  observés,  on  se  rend 
compte,  par  un  coup  d’œil  jeté  sur  le  tableau  qui  les 
résume,  que  jusqu’à  20  pour  100  d’alcool,  la  pepsine  peut 
rester  impunément  en  présence  de  la  solution  alcoolique. 
A partir  de  ce  titre,  dans  les  solutions  au  titre  de  25  à 
70  pour  100,  elle  perd  de  son  activité  et  la  perle  est  rigou- 
reusement proportionnelle  à la  quantité  d’alcool  intro- 
duite dans  la  solution;  au  delà  de  70  pour  100,  le  fer- 
ment pepsine  est  tué  brutalement.  11  se  produit  là  un 
effet  analogue  à celui  de  la  chaleur  sur  l’albumine  qui 
reste  soluble  jusqu’à  un  certain  degré  puis  se  prend  en 
niasse  brusquement. 

Dans  tous  les  cas,  pour  que  la  pepsine  soit  tuée  par 
l’alcool,  il  faut  que  son  action  soit  très  brutale;  c’est 
ainsi  que  j’explique  les  faits  observés  par  M.  Catillon, 
qui  a constaté  une  grande  diminution  dans  l’action  de 
la  pepsine  précipitée  par  l’alcool,  des  solutions  aqueuses 
ou  glycérinées.  Mais  si  l’on  agit  doucement,  de  manière 
que  l’alcool  n’agisse  jamais  directement  et  en  masse  sur 
tout  ou  partie  de  la  portion  dissoute,  l’action  est  nulle 
si  le  titre  de  la  solution  ainsi  obtenue  ne  dépasse  pas 
20  pour  100. 

On  voit  donc  que  les  solutions  alcooliques  de  pepsine 
à faible  titre  peuvent  être  utilisées,  et  c’est  certainement 
à bon  droit  que  la  commission  du  Codex  les  a conser- 
vées. 

En  résumé,  l’action  chimique  de  l’alcool  sur  la  pep- 
sine est  moins  dangereuse,  au  point  de  vue  pharmaceu- 
tique, qu’on  le  pensait  généralement;  le  ferment  se 
dissout  très  bien  et  sans  perte  de  solubilité  dans  les  so- 
lutions à moins  de  50  pour  100;  enfin,  l’action  physiolo- 
gique n’est  pas  touchée  dans  les  solutions  alcooliques 
dont,  le  titre  ne  dépasse  pas  20  pour  100. 

Avant  de  terminer,  je  ferai  remarquer  que  je  me  suis 
limité  à étudier  Yaction  de  l’alcool  sur  la  pepsine,  je 
n’ai  pas  parlé  du  vin;  or,  dans  certains  vins,  il  y a une 
grande  quantité  de  tannin  et,  dans  ce  cas,  ce  n’est  plus 
par  l’alcool,  mais  bien  par  le  tannin  qu’ils  contiennent 
que  la  pepsine  est  attaquée.  Mais  dans  les  vins  peu  tan- 
niques,  tels  que  ceuxqui  doivent  être  choisis,  les  mêmes 
effets  ne  sont  pas  observés  (D‘  G.  Bardet,  in  Bull,  de 
la  Soc.  de  tliér.,  juin  1887). 

IMiiii'inncologic.  — 

VIN  DE  PEPSINE  (CODEX  D’APRÈS  VIGUlEIî) 


Pepsine  médicinale  en  poudre 50  grammes. 

Pepsine  extractive 20  — 

Vin  de  Lunel 1000  — 


Délayez  la  pepsine  dans  le  vin,  laissez  en  contact  pen- 
dant vingt-quatre  heures. 

Levin  ne  doit  pas  dépasser  une  teneur  de  15  pourlOO 
en  alcool,  car  si  elle  était  plus  considérable,  la  pepsine 
serait  précipitée. 

On  peut  employer  aussi  le  vin  de  Grenache  à condition 
qu’il  ne  soit  pas  tropchargéde  tannin,  qui  précipiterait 
également  la  pepsine. 

Essai.  — Mettez  dans  un  flacon  à large  ouverture  : 


Vin  de  pepsine 20  grammes. 

Eau  distillée 60  — - 

Acide  chlorhydrique  officinal 60  centigr. 

Fibrine  froide 10  grammes. 
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On  fait  digérer  pendant  six  heures  au  bain-marie,  à 
50°;  en  ayant  soin  d’agiter  jusqu’à  solution  complète  de 
la  fibrine  pour  toutes  les  heures.  L’acide  azotique  ne 
devra  produire  aucun  trouble  dans  la  liqueur  filtrée. 

ÉLIXIR  DE  PEPSINE  (CODEX  D’APRÈS  VIGUIER) 

Pepsine  médicinale 50  grammes. 

Pepsine  extractive 20 

Alcool  à 80° 150  — 

Eau  distillée 450  — 

Sirop  de  sucre 400 

Aromatisez  avec  huile  essentielle  de  menthe  ou  toute 
autre. 

Délayez  la  pepsine  dans  l’eau,  ajoutez  le  sirop  de  sucre 
puis  l’alcool  préalablement  aromatisé.  Filtrez  après  une 
une  heure  do  contact. 

L’essai  se  fait  comme  précédemment  avec  20  grammes 
de  liqueur. 

Ces  préparations  conservent  leurs  propriétés  pendant 
fort  longtemps. 

Le  sirop  de  pepsine  ne  pourrait  être  employé  que 
comme  préparation  faite  au  moment  du  besoin,  car  il 
est  très  altérable. 

Vigier  fait  observer  que  toutes  les  pepsines  du  com- 
merce ne  sont  pas  aptes  à former  de  bonnes  préparations 
alcooliques. 

Les  pepsines  amylacées  réussissent  fort  bien  : les 
pepsines  anglaises  obtenues  par  grattage  de  la  muqueuse 
sont  à peu  près  insolubles,  et  donnent  des  préparations 
alcooliques  très  insuffisantes  ; les  pepsines  au  sucre  de 
lait  qui  sont  préparées  par  précipitation  du  ferment  au 
moyen  du  chlorure  de  sodium  et  addition  au  précipité  de 
80-90  pour  100  de  sucre  de  lait  donnent,  quoique  en  appa- 
rence très  solubles,  des  préparations  alcooliques  très 
faibles,  ce  qui  doit  tenir  à l’action  de  l’alcool  sur  ce  fer- 
ment combiné  au  sel  marin.  11  faut  donc  s’assurer  par 
des  digestions  artificielles  de  la  valeur  de  la  pepsine  à 
employer. 

Physiologie  et  usages  médicaux.  — La  pepsine  est 
l’agent  essentiel  de  la  transformation  des  matières  albu- 
minoïdes, qu’elle  désagrège,  dissout  et  rend  solubles 
et  dialysables.  A cet  état,  les  matières  albuminoïdes 
(caséum,  blanc  d’œuf,  viande,  etc.)  prennent  le  nom  de 
peptones  ou  d’albuminoses. 

La  pepsine,  extraite  de  l’estomac  des  porcs  ou  de  la  cail- 
lette des  ruminants  exerce,  in  vitro,  la  transformation 
des  albumines  en  peptones  que  nous  venons  d’indiquer. 
Toutefois,  dans  l’estomac  comme  dans  le  vase  à expé- 
riences, l’action  dissolvante  de  la  pepsine  sur  les  matières 
protéiques  est  considérablement  favorisée  par  la  pré- 
sence des  acides.  La  rapidité  de  cette  transformation 
dépend,  jusqu’à  un  certain  point,  de  la  qualité  et  de  la 
quantité  de  pepsine  employée;  cependant  une  même 
dose  de  pepsine  intervenant  dans  plusieurs  digestions 
successives,  suffit  toujours  pour  dissoudre  de  nouvelles 
quantités  de  matières  albuminoïdes,  pourvu  qu’on  ait 
soin  de  remplacer  au  fur  et  à mesure  l’acide  chlorhy- 
drique qui  se  consomme,  autrement  dit  pourvu  que  l’on 
prenne  la  précaution  de  maintenir  la  liqueur  à la  réac- 
tion acide  (Voy.  Chlorhydrique  (acide).  En  effet,  l’ac- 
tion de  la  pepsine,  que  ce  soit  dans  l’estomac  ou  in  vitro, 
ne  s’exerce  que  dans  un  milieu  acide.  L’eau  contenant 
dix  millièmes  d’acide  chlorhydrique  est  celle  qui  semble 
agir  plus  énergiquement  (P.  Vigier,  Bail,  de  tliér., 
t.  CIV,  p.  460,  1 885). 


Au  contraire,  la  fermentation  peptique  est  retardée  ou 
empêchée  par  les  divers  agents  qui  entravent  la  fer- 
mentation en  général  : tels  sont  le  froid,  une  tempéra- 
ture supérieure  à 70°;  l’alcool  concentré,  les  sels  solubles 
de  fer,  de  plomb,  de  cuivre  à hautes  doses;  le  brome, 
l’iode,  lecbloral,  le  tannin,  la  créosote,  les  acides  sali- 
cylique,  benzoïque  et  phénique  (C.  Petit,  Journ.  de 
thér.,  1880);  le  phosphure  de  zinc  et  les  préparations 
phosphorées  (Guider  et  Labbée). 

Cependant  il  est  quelques  réserves  à faire  touchant 
cette  action.  Dans  tous  les  cas,  elle  ne  peut  être  consi- 
dérée comme  absolue,  que  pour  quelques-uns  seulement 
des  corps  précédents,  iode,  brome,  chloral,  acide  salicyli- 
que  au  dire  de  C.  Petit.  Ainsi  l’alcool,  le  sublimé,  etc- 
ne  sont  pas  des  poisons  absolus  de  la  fermentation  pep- 
tique. Voici  qui  le  prouve. 

Les  propriétés  digestives  de  la  pepsine  ne  sont  en  rien 
altérées  par  l’addition  de  20  pour  lOOd’alcool  à la  liqueur; 
dès  que  le  titre  alcoolique  est  abaissé  à 5 pour  1 00  la  trans- 
formation des  albuminoïdes  en  peptones  reprend  toute  son 
énergie.  Le  vin  étendu  d’eau  n’est  donc  pas  nuisible  à la 
digestion  stomacale;  même  pur,  àmoins  qu’il  soit  très 
alcoolique,  il  n’a  point  d’effets  nuisibles  (Voy.  plus  haut). 

Il  en  est  de  même  pour  le  sublimé  et  l’émétique  qui 
n’agissent  qu’à  des  doses  dépassant  les  doses  médici- 
nales; de  même  pour  les  alcaloïdes  (Petit)  bien  que 
V.  Anrep  donne  comme  ralentissant  l’action  de  la  pep- 
sine, la  morphine  et  l’atropine. 

Le  sucre,  même  à dose  élevée,  n’entrave  point  l’action 
de  la  pepsine.  La  plupart  des  sels  sont  sans  effet  sur 
elle.  Quelques-uns  cependant,  acétates,  butyrates,  va- 
lérianates,  phosphates,  etc.,  peuvent  entraver  l’action 
peptique  en  substituant  à l’acide  chlorhydrique  des 
acides  moins  actifs  qai  sont  déplacés  de  leurs  combi- 
naisons salines  par  cet  acide  (Petit).  L’addition  du  chlo- 
rure de  sodium  diminue  l’action  peptonisanle;  il  en  est  * 
de  même  de  l’accumulation  des  peptones  dans  les  di- 
gestions artificielles.  Cette  action  nuisible  diminue,  à 
mesure  que  les  peptones  sont  plus  diluées,  d’où  l’indi- 
cation de  boire  suffisamment  pendant  les  repas,  quoi 
que  là  les  peptones  ne  s’accumulent  point  dans  l’esto- 
mac, puisqu’elles  sont  éliminées  et  absorbées  au  fur  et 
à mesure  qu’elles  se  produisent. 

Brücke  (1861)  a signalé  la  présence  de  la  pepsine 
dans  l’urine.  Grützner  (1882)  l’y  retrouva  ainsi  que  la 
trypsine,  et  plus  récemment  Walter  Sailli  (Arch.  f.  die 
gesam.  Pliysiol.,  lîd  XXXV,  p.  209,  1885). 

La  pepsine  et  la  trypsine  de  l’urine  proviennent  sans 
doute  de  celles  qui  sont  résorbées  à la  surface  de  l’es- 
tomac et  de  l’intestin.  Au  reste,  Munk,  Kühne  ont  si- 
gnalé la  présence  de  la  pepsine  dans  la  salive  ; Kühne 
dans  le  chyle,  le  sang;  Brücke  dans  les  muscles. 

Synergiques. — Auxiliaires.  — La  pepsine  est  la 
première  des  substances  à laquelle  a recours  le  médecin 
pour  augmenter  le  pouvoir  digestif.  Mais  elle  a des 
auxiliaires,  non  seulement  dans  les  diastases  salivaire 
et  pancréatique,  mais  encore  dans  un  grand  nombre  de 
substances  organiques  qui  pourraient  être  classées  dans 
un  groupe  particulier,  parmi  les  agents  eupeptiques, 
celui  des  métazymes  (Gubler  et  Labbée). 

De  ce  nombre  sont  les  liqueurs  en  voie  de  fermenta- 
rion  alcoolique,  acétique  et  lactique,  et  retenant  leurs 
ferments  spéciaux;  ainsi  le  vin  et  le  cidre  doux,  la 
choucroûte  et  les  choux  légèrement  aigris,  le  fromage 
fait,  la  bière,  la  rosée  des  droséras  (Voy.  ces  mots). 

L’extrait  de  malt  (Voy.  Malt  et  Biere)  agit  moins 
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par  ses  qualités  nutritives  que  par  les  ferments  (dias- 
tase  et  spores  du  Saccharomyces  cerevisiæ)  qu’il  intro- 
duit dans  le  tube  digestif  et  qu’il  a gardés. 

La  pepsine  trouve  en  outre  des  auxiliaires  dans  les 
acides  citrique,  acétique,  mais  surtout  lactique  et  chlor- 
hydrique, dont  on  connaît  les  propriétés  dissolvantes 
sur  la  fibrine  (Mialhe,  Bouchardat,  etc.).  L 'acide  lac- 
tique, signalé  comme  eupeptique  par  Magendie,  Cl.  Ber- 
nard, Schiff,  etc.,  a été  recommandé  en  médecine  par 
Handfield  Jones.  On  en  fait  une  limonade  et  des  pas- 
tillles;  il  entre  dans  des  préparations  de  chaux  et  de 
fer.  L'acide  chlorhydrique  est  un  autre  eupeptique, 
ordinairement  associé  à la  pepsine  dans  l’estomac  et  la 
digestion  normale.  Son  emploi  est  donc  tout  indiqué 
alors  qu’on  suppose  que  le  suc  gastrique  manque  d’aci- 
dité (Voy.  Chlorhydrique). 

Quelques  Ficées  et  entre  autres  le  Ficus  doliaria 
donnent  un  ferment  digestif  auquel  on  a donné  le  nom  de 
ficaine  ou  doliarine.  C’est  un  médecin  brésilien,  Agnello 
Leite.qui  eût  le  premier  l’idée  d’essayer  la  digestion  delà 
viande  avec  le  suc  du  Ficus  gamellaria,  en  reprodui- 
sant avec  ce  suc  ce  que  le  docteur  Roy  avait  fait  avee 
celui  du  Carica  papaya  (Agnello  Leite,  Thèse,  1875). 

Depuis,  le  docteur  Moncorvo,  Bouchut  ont  pu  se  con- 
vaincre par  leurs  recherches  de  la  véracité  du  fait 
avancé  par  Leite.  La  doliarine  extraite  depuis  long- 
temps du  Ficus  gamellaria  par  Peckolt  (de  Rio),  jouit  des 
mêmes  propriétés  digestives  que  le  suc  de  la  plante. 
Voilà  donc  des  eupeptiques,  des  digestifs  des  albumi- 
noïdes par  excellence,  et  qu’on  fera  bien  de  mettre  à 
profit  quand  on  soupçonnera  l’insuffisance  de  la  pepsine 
gastrique  (V.  Moncorvo,  Action  thérap.  du  Ficus  do- 
liaria et  de  ses  propriétés  digestives , in  Acad,  de  méd., 
1881  ; Bouchut,  Ibid.,  1881). 

En  outre,  Moncorvo  a rappelé  que  le  Ficus  gamellaria 
contient  un  suc  laiteux  doué  de  propriétés  purgatives 
drastiques,  depuis  longtemps  utilisé  au  Brésil  comme 
vermifuge,  et  employé  depuis  quelques  années  avec 
succès  par  les  médecins  dans  l’hypohémie  intertropicale 
(anchylostomie)  (Moncorvo,  Action  du  Ficus  doliaria, 
in  Acad,  de  méd.,  28  juin  1881).  Wucherer  (de  Bahia), 
Julia  de  Moura  (Gaz.  méd.  de  Bahia,  p.  122,  1877)  ont 
positivement  constaté  la  valeur  de  ce  suc  laiteux  du  Ficus 
doliaria  dans  le  cas  d’anchylostomes  duodénales  que 
Dulimi  et  Griesinger  avaient  rencontré  dans  l’intestin 
grêle  des  sujets  morts  d’hypohémie  intertropicale.  Pour 
Aguello  Larte  de  Mello,  une  grande  partie  de  l’efficacité 
du  lait  du  Ficus  gamellaria  et  de  la  doliarine  dans  les 
cas  d’hypohémie  doit  être  attribuée  à l’action  digestive 
qu’elles  exercent  sur  les  anchylostomes  adhérents  à la 
muqueuse  intestinale.  Cette  opinion  aurait  besoin  d’être 
démontrée  (V.  Moncorvo,  Note  sur  l'action  thérap. 
du  Ficus  doliaria  et  ses  propriétés  digestives,  in  Acad, 
de  méd.,  28  juillet  1881). 

La  papaïne  (Voy.  Carica.  papaya)  et  la  pancréatine 
ont  pris  une  place  considérable  en  thérapeutique  à côté 
de  la  pepsine,  mais  à tort  car  la  papaïne  dissout  la 
fibrine  mais  ne  la  peptonise  pas. 

Nous  avons  déjà  mentionné  les  substances  antago- 
nistes de  la  pepsinisation.  Rappelons  que  de  ce  nombre 
font  partie  les  alcalins  et  les  bases  (les  antiacides  en  un 
mot)  lorsqu’ils  sont  en  excès;  les  spiritueux  et  les  as- 
tringents à hautes  doses,  ainsi  que  les  sels  métalliques 
susceptibles  de  précipiter  la  pepsine  de  dissolutions 
aqueuses. 

Emploi  tbérapentique.  — La  pepsine  est  l’agent 


naturel  et  normal  de  la  digestion  gastrique.  Quand 
celle-ci  souffre,  il  est  donc  théoriquement  indiqué  d’ad- 
ministrer la  pepsine.  Cependant  il  s’en  faut  de  beaucoup 
que  son  indication  rationnelle  soit  facile  à établir,  et  le 
médecin  est  presque  toujours  obligé  d’user  de  tâtonne- 
ments lorsqu’il  se  décide  à administrer  la  pepsine.  Le 
moyen  proposé  par  Leube  pourrait  peut-être  nous  ren- 
seigner si  la  pepsine  convient  ou  ne  convient  pas,  mais 
le  moyen  de  Leube  est  peu  pratique.  En  effet,  il  n’est 
pas  facile,  dans  la  pratique,  d’aller  recueillir  du  suc  gas- 
trique avec  la  pompe  stomacale  pour  en  examiner  expé- 
rimentalement les  propriétés  digestives.  Mais  outre  qu’il 
est  peu  pratique,  ce  moyen  est  loin  encore  de  toujours 
fournir  des  renseignements  certains.  Le  champ  de  la 
pepsine  est  la  dyspepsie  putride  (Dujardin-Beau- 
metz). 

Son  emploi  est  indiqué  d’une  façon  générale  dans  la 
dysyepsie  atomique  ou  torpide  avec  insuffisance  du  suc 
gastrique;  dans  les  dyspepsies  acescentes  et  doulou- 
reuses elle  ne  constitue  qu’un  adjuvant,  bien  que,  dans 
ces  dernières  formes  de  dyspepsie,  il  y a toujours  un 
certain  degré  d ’apepsie.  Aussi,  a-t-on  conseillé  de  pres- 
crire la  pepsine  lorsqu’il  y a perte  d’appétit,  répugnance 
pour  les  aliments,  digestion  lente  et  laborieuse  avec 
pesanteur,  distension  et  flatulence  stomacale,  diarrhée 
lientérique  avec  ou  sans  vomissements,  alors  que  les 
aliments  sont  rendus  imparfaitement  digérés  ou  inal- 
térés. 

Depuis  que  Corvisart  a introduit  ce  médicament  dans 
la  pratique,  nombre  de  médecins  (Rilliet,  L.  Fleury, 
Deehambre,  Debout,  Cosi,  Strambio,  Chambers,  Trous- 
seau, Bouchardat,  Nonat,  Fonssagrives,  Gubler  entre 
autres)  en  ont  retiré  de  précieux  et  incontestables  avan- 
tages dans  la  dyspepsie  atonique,  que  celle-ci  soit  pro- 
topathique,  comme  dans  l’apepsie  des  enfants  décrite 
par  Barthez  ou  celle  de  certains  névropathes;  ou  bien 
qu’elle  surviennne  comme  phénomène  consécutif  à cer- 
tains abcès,  certaines  maladies  graves  ou  convalescences 
de  maladies  aiguës.  Longet,  Rilliet,  Godard,  etc.,  l’ont 
combattue  avec  efficacité  dans  la  fièvre  typhoïde,  d’autres 
dans  la  chloro-anémie,  dans  les  diathèses  arthritique, 
rhumatismale  et  goutteuse.  E.  Labbée  l’a  toujours 
trouvée  utile  dans  le  traitement  de  la  chlorose  ou  de 
l’anémie  simple;  d’autres  médecins  l’ont  employée  avec 
succès  dans  les  dyspepsies  qui  succèdent  aux  chagrins, 
aux  abus  de  la  table,  de  Bacchus  et  de  Cythère,  à 
celles  qui  surviennent  sous  l’influence  énervante  de  la 
chaleur,  etc.  Gros  se  loue  beaucoup  de  l’emploi  de  ce 
remède  dans  le  traitement  des  vomissements  opiniâtres 
de  la  grossesse.  La  Therapeutic  Gazette  pour  1883 
recommande  d’administrer  un  peu  de  pepsine  dès  les 
premiers  symptômes  du  mal  de  mer,  puis  un  verre  d’eau 
acidulée  avec  l’acide  chlorhydrique,  cinq  gouttes  plu- 
sieurs fois  par  jour,  avant  et  après  les  repas. 

En  somme,  par  son  pouvoir  digestif,  la  pepsine  aide 
à la  transformation  des  albuminoïdes  introduits  dans 
l’estomac;  en  facilitant  les  digestions,  elle  fait  dispa- 
raître les  symptômes  locaux  (sensation  de  pesanteur, 
de  gène,  pyrosis,  gastralgie,  vomissements,  etc.),  ou 
généraux  (malaise,  vertige  stomacal,  palpitations,  etc.), 
étroitement  enchaînés  à la  mauvaise  élaboration  des 
substances  alimentaires  dans  l’estomac.  Secondairement, 
la  pepsine  jouit  de  propriétés  toniques  ou  reconsti- 
tuantes, bien  que  dénuée  par  elle-même  de  semblables 
propriétés.  Ce  n’est  qu’en  améliorant  les  digestions 
qu’elle  atteint  ce  but. 
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Depuis  les  travaux  de  Réaumur  (1752),  Tiedemann  et 
Gmelin,  Leuret  et  Lassaigne;  depuis  les  curieuses  expé- 
riences de  Spallanzani  sur  la  digestion,  l’étude  des  pro- 
priétés et  de  la  composition  du  suc  gastrique  s’est 
complétée  peu  à peu.  Ce  suc,  on  le  sait,  est  composé  de 
deux  éléments  essentiels  : un  acide  et  une  matière  azo- 
tée de  l’ordre  des  ferments  solubles. 

On  a longtemps  discuté  sur  la  nature  de  l’acide.  Les 
uns  y voyaient  de  l’acide  acétique  (Tiedemann  et  Gme- 
lin), les  autres  (Blondlol)  du  phosphate  acide  de  chaux. 
Ce  n’est  plus  là  que  de  l’histoire.  Mais  naguère  encore, 
l’acide  lactique  avait  ses  partisans.  Berzélius,  Chevreul, 
Leuret  et  Lassaigne,  Lehmann,  Smith,  Cl.  Bernard,  ré- 
cemment Laborde,  Béclard  et  Schiff,  et  le  lavement 
peptogène  de  dextrine  a été  suffisamment  exploité  à ce 
sujet,  étaient  pour  l’acide  lactique.  Prout,  Children, 
Schmidt,  Maly  défendaient  l’acide  chlorhydrique.  Les 
récentes  expériences  (1878)  de  Ch.  Richet  paraissent 
être  venues  clore  le  déhat;  elles  démontrent  que  l’aci- 
dité du  suc  gastrique  est  due  à l’acide  chlorhydrique, 
et  que  cet  acide  se  présente  à l’état  de  combinaison 
avec  une  substance  azotée  sous  la  forme  de  chlorhy- 
drate de  leucine  (Voy.  l’art.  Chlorhydrique  (acide). 

Depuis  que  Schwann  en  1836  a reconnu  qu’on  pouvait, 
par  la  macération  dans  l’eau  acidulée,  retirer  de  la 
muqueuse  stomacale  des  animaux  un  liquide  jouissant 
des  propriétés  digestives  de  l’estomac.  Depuis  que,  trois 
ans  plus  tard,  Wasmann  et  Papenheim,  ont  précipité 
cette  substance  par  l’alcool,  les  modes  de  fabrication  de 
la  pepsine  se  sont  perfectionnées. 

La  pepsine  purifiée  présente  les  caractères  des  subs- 
tances albuminoïdes.  Sa  composition  est  cependant  assez 
mal,  connue  encore,  pour  que  Schiff  lui  dénie  les  ca- 
ractères des  substances  azotées. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  pepsine,  véritable  ferment,  a 
la  propriété,  nous  l’avons  vu,  de  transformer  en  pep- 
tones  les  matières  albuminoïdes  en  présence  d’un  acide. 

Dans  le  commerce  la  pepsine  n’est  pas  à l’état  de 
pureté.  Ainsi  la  pepsine  de  Corvisart  est  un  mélange 
de  pepsine  et  d’amidon,  mélange  tel  qu’un  gramme 
de  celte  pepsine  amylacée  doit  digérer  6 grammes  de 
fibrine. 

Mais  ce  mélange  présente  plusieurs  inconvénients.  La 
présence  de  l’amidon  permet  de  forcer  lés  proportions 
de  ce  corps  dans  la  préparation,  de  façon  qu’on  a vu 
nombre  de  pepsines  du  commerce,  dites  de  Corvisart, 
de  Boudault  ou  de  llottot,  ne  plus  être  que  de  l’amidon; 
ensuite,  dans  ce  mélange,  la  pepsine,  quand  il  y en  a, 
s’altère.  Pour  parer  à ces  inconvénients,  Ellis  a proposé 
un  vin  de  présure;  Perret  a conseillé  de  substituer  le 
sucre  de  lait  à l’amidon,  et  de  faire  des  granules  avec 
ce  mélange,  granules  qu’on  préserverait  de  l’action  de 
l’air  par  une  enveloppe  de  benjoin.  Mais  le  meilleur 
procédé  est  celui  de  von  Wittich,  procédé  mis  en  usage 
par  D.  Liebreich,  Catillon,  Audouard,  etc.  Il  consiste 
dans  l’emploi  de  la  glycérine  comme  dissolvant  de  la 
pepsine.  Pour  préparer  la  pepsine  par  ce  procédé,  il 
suffit  de  faire  macérer  la  muqueuse  de  l’estomac  réduite 
en  pulpe  dans  la  glycérine;  celle-ci  dissout  les  matières 
albuminoïdes  et  la  pepsine  avec  elles  ; les  matières  al- 
buminoïdes sont  ensuite  coagulées  par  la  chaleur,  et 
une  fois  le  coagulum  enlevé,  reste  un  liquide  pepsique, 
un  glycérolé  de  pepsine  doué  d’un  énergique  pouvoir 
digestif  sur  les  matières  protéiques.  La  glycérine,  cet 
alcool  triatomique  (Berthelol),  qui  jouit  à hautes  doses 
des  propriétés  toxiques  des  alcools  (Dujardin-Beaumetz 


et  Amligé),  peut  aider  aux  propriétés  cupeptiques  à 
petites  doses,  cela,  suivant  Constantin  Paul  par  suite  de 
la  faculté  de  dissoudre  la  pepsine. 

Ce  glycérolé  de  pepsine  est  donc  doublement  précieux. 

Il  dissout  son  poids  de  fibrine,  et  on  le  prescrit  au 
milieu  des  repas  par  cuillerée  à dessert  ou  à bouche 
versée  dans  un  verre  d’eau. 

Mo«lc*s  «l’administration  et  doses.  — La  pepsine, 
par  suite  de  la  difficulté  de  s’en  procurer  facilement,  ne 
s’administre  pas  pure  ; on  la  donne  soit  en  dissolution, 
soit  incorporée  à une  poudre  inerte.  Ordinairement,  en 
outre,  elle  est  additionnée  d’un  acide,  soit  d’acide  lac- 
tique, soit  d’acide  chlorhydrique.  Mais  si  l’on  adoptait  la 
forme  en  paillettes  ces  inconvénients  disparaîtraient  et 
dans  ce  cas  on  pourrait  administrer  la  pepsine  en  ca- 
chets. 

A quelle  dose  doit-on  administrer  la  pepsine? 

Pour  le  savoir,  il  faut  se  reporter  à l’action  de  cette 
substance.  La  pepsine  médicinale  doit  titrer  au  mini- 
mum 20;  elle  peut  donc  digérer  20  grammes  de  fibrine 
pure  correspondant  à environ  60  à 80  grammes  de 
viande  ordinaire. 

Dans  ces  conditions  il  s’agit  de  savoir  si  l’on  veut 
seulement  inciter  la  sécrétion  gastrique  en  introduisant, 
comme  primum  movens,  une  petite  quantité  de  ferment, 
ou  si  l’on  a pour  but  de  secourir  effectivement  un  esto- 
mac fatigué. 

Dans  le  premier  cas,  on  donne  50  centigrammes  de 
pepsine  pendant  le  repas  ou  un  peu  après,  sous  forme 
de  vin  ou  d’élixir,  c’est  la  meilleure  forme.  Dans  le  se- 
cond cas  c’est  à la  fin  de  la  digestion,  trois  ou  quatre 
heures  après  le  repas,  que  l’on  administre  la  pepsine, 
mais  alors  à la  dose  de  1,2  grammes  et  plus  de  pepsyie 
forte  sous  forme  de  paillette  et  en  cachets. 

En  raison  de  la  difficulté  que  l’on  a à obtenir  du  phar- 
macien de  la  pepsine  pure,  ce  médicament  est  certaine- 
ment l’un  de  ceux  que  l’on  a le  plus  d’avantage  à admi- 
nistrer sous  forme  de  vin,  élixir  ou  sirop. 

I*I5I»TOI*ES.  — 1.  — S ubstances  albuminoïdes.  — 

Les  substances  albuminoïdes  ou  protéiques,  les  albu- 
mines sont  des  éléments  essentiels  du  corps  de  l’ani- 
mal; elles  se  retrouvent  dans  ses  humeurs  aussi  bien 
que  dans  ses  tissus.  Elles  ne  se  forment  que  dans  les 
végétaux,  d’où  elles  pénètrent,  avec  l’alimentation,  dans 
le  corps  des  animaux,  directement  chez  les  herbivores 
et  les  granivores,  indirectement  chez  les  carnivores. 

La  plupart  des  substances  albuminoïdes  sont  amorphes, 
et  renferment  du  carbone,  de  l’hydrogène,  de  l’oxygène, 
de  l’azote  et  du  soufre,  dans  des  proportions  qui  sont  à 
peu  près  les  mêmes  dans  les  différentes  albumines; 
aussi  une  variété  se  transforme-t-elle  avec  une  extrême 
facilité  en  une  autre,  dans  l’organisme,  et  une  même 
albumine  alimentaire  est  la  source  de  toutes  celles  que 
Ton  rencontre  dans  les  divers  tissus  ou  humeurs  du  corps. 

La  molécule  d’albumine  est  d’une  grandeur  énorme, 
extrêmement  instable,  extrêmement  compliquée;  ses 
divers  produits  de  décomposition  n’en  donnent  qu’une 
faible  idée. 

Avec  l’eau,  les  sels  et  les  hydrocarbures,  les  albu- 
mines sont  les  aliments  sans  lesquels  la  vie  ne  pourrait 
être  entretenue.  Au  point  de  vue  physiologique,  c’est 
donc  le  travail  entier  de  la  nutrition  qu’il  nous  faudrait 
aborder,  si  nous  voulions  donner  une  idée  de  la  trans- 
formation des  matières  albuminoïdes.  Ce  serait  plus 
qu’un  chapitre,  ce  serait  un  livre  de  physiologie  qu’il 
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faudrait  écrire  pour  cela.  Il  ne  peut  donc  être  ici  ques- 
tion de  cette  étude.  Mais  la  thérapeutique  pure  ne  devant 
pas  se  désintéresser  de  la  nutrition,  nous  aborderons 
l’étude  des  substances  albuminoïdes  seulement  pour 
indiquer  au  médecin  le  guide  qui  doit  le  servir  dans  le 
choix  des  substances  albminoïdes  qui  conviennent  à 
l’organisme,  suivant  l’état  dynamique  dans  lequel  il  se 
trouve  ; en  effet,  il  lui  faut  savoir  comment  ces  subs- 
tances seront  plus  facilement  absorbées  par  l’estomac, 
par  le  rectum,  et  dans  quelle  forme  elles  ont  le  plus  de 
chance  de  l’être. 

Nous  n’ingérons  jamais  les  albumines  à l’état  de  pu- 
reté, albumine  de  l’œuf,  du  sérum,  albumine  végétale, 
globuline,  vitelline,  myosine,  fibrine,  les  albuminates 
alcalins  (caséine),  etc.,  nous  les  prenons  sous  forme  de 
viande,  d’œufs,  de  lait,  de  fromages,  de  sang,  de  lé- 
gumes, c’est-à-dire  mêlées  à divers  autres  éléments 
nutritifs. 

Ce  mélange,  auquel  nous  associons  dans  la  vie  civi- 
lisée, la  cuisson,  l’addition  de  sel  et  d’aromates  divers, 
rend  beaucoup  plus  facile  la  digestibilité  des  matières 
albuminoïdes. 

II.  peptones. — Lorsqu’on  met  les  substances  albumi- 
noïdes en  contact  avec  la  surface  de  l’estomac,  ou  en- 
core lorsqu’on  les  soumet  aux  « digestions  artificielles», 
ces  matières,  en  présence  du  suc  gastrique,  c’est-à-dire 
de  la  pepsine  et  de  l’acide  chlorhydrique,  réunis  selon 
les  fonctions  de  la  vie  normale,  passent  à l’état  de  pep- 
lones,  après  deux  modifications  successives  : d’abord 
précipitation  ou  dissolution  incomplète  de  la  substance 
albuminoïde;  puis,  par  action  continue  du  suc  gas- 
trique, transformation,  totale  et  complète.  Pendant  le 
premier  phénomène,  la  matière  albuminoïde  devient 
« l’albumine  caséiforme  » de  Mialhe,  c’est-à-dire  de  la 
syntonine,  qui  n’est  au  fond,  que  le  résultat  de  l’action 
des  acides  sur  les  matières  protéiques.  Dans  la  deuxième 
phase, les  matières  albuminoïdes  acquièrent  despropriétés 
nouvelles;  elle  passe  à l’état  d’albuminose  (Mialhe)  ou 
de  peptone  (Lehmann). 

Sous  cette  nouvelle  forme,  l’albumine  est  soluble,  elle 
n’est  plus  coagulable  et  passe  facilement  à travers  les 
parois  des  membranes  animales.  En  un  mol  elle  est 
absorbable. 

Pendant  longtemps  on  a cru  que  les  peptones  n’étaient 
plus  de  l’albumine  ; on  les  regardait  comme  des  pro- 
duits de  décomposition,  qui  ne  pouvaient  plus  se  régé- 
nérer en  albumine  dans  l’organisme  (Tiedemann  et 
Gmelin),  qui  ne  jouaient  dans  la  nutrition  qu’un  rôle 
secondaire,  ne  contribuaient  en  rien  à la  rénovation 
des  tissus,  et  qui,  arrivés  dans  le  sang,  se  désagré- 
geaient aussitôt  en  urée  (Brückc,  Voit,  Fick).  Hermann, 
tout  en  admettant  que  les  peptones  étaient  des  pro- 
duits de  décomposition  des  albuminoïdes,  pensait  que 
ces  produits  se  combinaient  de  nouveau  dans  l’orga- 
nisme, pour  donner  naissance  à la  molécule  albumine. 
PIosz  et  Maly  démontraient,  plus  tard,  que  les  peptones 
jouissaient  des  mêmes  propriétés  nutritives  que  l’albu- 
mine, et  Adatnkiewicz  prouva  qu’elles  étaient  aptes  à 
pénétrer  dans  les  humeurs,  qu’elles  servaient  à la  nu- 
trition cellulaire  et  qu’elles  représentaient,  de  la  même 
manière  que  l’albumine,  des  éléments  propres  à la  for- 
mation des  tissus. 

Les  analysescomparatives  des  albuminoïdes  et  des  pep- 
toncs  nous  permettent  d’admettre  avec  vraisemblance 
qu’elles  doivent  être  considérées  comme  isomères  d’une 
même  substance,  les  peptones  ne  pouvant  pas  être  re- 


gardées comme  un  produit  ou  un  mélange  de  décomposi- 
tion (Lehmann,  Thiry,  Kuhne,  Maly).  Suivant  Kessel,  qui 
continue  une  opinion  précédemment  exprimée,  la  molé- 
cule albumine  s’appauvrit  pendant  la  digestion,  en  car- 
bone et  en  azote,  par  conséquent  éprouve  ou  une  hydra- 
tation ou  une  oxydation.  Adamkiewicz  soutient  que  la 
molécule  albumine  ne  subit  aucune  influence  destructive 
de  la  part  de  la  digestion,  mais  réduit  simplement  sa 
richesse  en  sels  ; d’après  lui,  la  peptone  ressemblerait  à 
l’albumine  de  Al.  Schmid,  qui,  privée  de  ses  sels  par  la 
dialyse,  n’est  plus  coagulée  sous  l’influence  de  la  chaleur. 
C’est  à tort,  dil-il,  que  l’on  prétend  que  la  peptone  ne 
peut  plus  être  précipitée  par  les  réactifs  qui  précipitent 
l’albumine;  il  n’y  a entre  l’albumine  privée  de  sels  et 
la  peptone  qu’une  différence  importante.  C’est  que  la 
première,  après  qu’on  lui  a restitué  les  sels  qu’elle 
avait  perdus,  redevient  précipitable  par  la  chaleur, 
tandis  que  la  seconde  précipitée  par  les  sels,  l’alcool, 
l’acide  nitrique  même,  se  réduit  sous  l'influence  de 
la  chaleur  malgré  la  présence  de  ses  réactifs  chimiques. 
Adamkiewicz  considère  donc  la  peptone  comme  une 
véritable  albumine,  à laquelle  la  substance  mère  a 
donné  naissance  sans  subir  aucune  décomposition  chi- 
mique et  en  perdant  seulement  la  constitution  molécu- 
laire solide  (cité  par  Notiinagel  et  Rossbach,  Théra- 
peutique, p.  760).  Nous  verrons  bientôt  qu’à  l’heure  qu’il 
est,  l’histoire  des  peptones  est  loin  d’être  achevée. 

Ainsi,  en  pénétrant  de  l’estomac  dans  l’intestin,  l’al- 
bumine subit  de  nouvelles  transformations,  ou,  pour 
mieux  dire,  sa  digestion  continue  grâce  au  suc  pancréa- 
tique. Mais  là  sa  molécule  paraît  éprouver  des  dédou- 
blements beaucoup  plus  profonds  que  dans  l’estomac. 

On  sait,  en  effet,  que  le  rôle  de  peptonisation  n’est 
pas  dévolu  exclusivement  à l’estomac.  Claude  Bernard, 
Corvisart,  Meissner,  Ivühne  ont  montré  que  le  suc  pan-  * 
créatique  peut  transformer  la  matière  albuminoïde  en 
peptone,  et  la  substance  ayant  celte  propriété  est  la 
trypsine , ferment  peptique  du  suc  pancréatique.  Ce 
qui  caractériserait  l’action  de  ce  ferment,  c’est  qu’il 
pourrait  produire  la  transformation  de  la  peptone  dans 
un  milieu  alcalin. 

Telle  est  la  digestion  des  matière  albuminoïdes  que 
certains  physiologistes,  Ch.  Richet  en  particulier  (Du 
suc  gastrique  chez  l'homme  et  les  animaux,  Paris,  1878), 
ont  considérée  comme  une  véritable  oxydation.  On  est 
porté  à croire,  dit  à son  tour  Dujardin-Beaumetz  (Clin, 
thérapeutique,  t.  1er,  p.  276),  que  cet  acte  particulier  de 
la  digestion  est  une  véritable  fermentation,  et  que,  entre 
la  fermentation,  la  peptonisation  et  la  putréfaction,  les 
points  de  contact  sont  des  plus  intimes. 

L’albumine  digérée  pénètre  dans  le  sang.  Arrivée  là 
elle  sert  à la  vie  cellulaire;  c’est-à-dire  que  le  sang  l’in- 
corpore et  la  transporte  au  sein  des  tissus  pour  en  nour- 
rir le  protoplasma  de  leurs  éléments  cellulaires,  et 
renouveler  les  matériaux  albuminoïdes  usés,  en  un  mot 
pour  subvenir  aux  phénomènes  de  la  vie  cellulaire. 
Pendant  ce  processus  profond  et  caché,  elle  donne  nais- 
sance à des  groupes  atomiques  azotés  et  non  azotés 
nouveaux.  Parmi  les  premiers,  la  leucine  et  la  tyrosine 
qui,  plus  tard  se  désagrègent  en  urée;  parmi  les  seconds, 
les  graisses,  probablement  le  glycogène  hépatique,  par- 
tant le  sucre  qui  s’oxyde  dans  les  muscles  pour  produire 
de  la  force  et  du  travail.  L’animal  qu’on  nourrit  exclusi- 
vement d’albuminoïdes  ou  qu’on  fait  jeûner,  c’est  tout 
un,  n’en  fait  pas  moins,  en  elfet,  des  corps  gras. 

L’albumine  qui  a pénétré  dans  les  cellules  et  s’y  est 
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organisée,  sous  l'influence  des  processus  vitaux,  éprouve 
ainsi  des  décompositions,  mais  celle-ci  sont  loin  d’être 
aussi  rapides  qu’on  le  croyait  autrefois. 

Pour  les  cellules  musculaires  notamment,  les  recher- 
ches de  Fick  et  Wislicenus  ont  prouvé  l’opinion  déjà 
avancée  par  Traube,  à savoir,  que  la  force  et  le  travail 
musculaire  sont  fournis  par  la  désassimilation,  ou  plutôt 
l’oxydation  d’un  composé  ternaire,  tandis  que  le  groupe 
atomique  azoté  de  la  molécule  albumine  ne  s’use  que 
d’une  manière  presque  insignifiante. 

Dans  l’état  normal,  il  n’y  a que  peu  d’albumine  qui 
quitte  l’organisme  en  nature  : telle  est  celle  qui  s’élimine 
avec  les  poils,  les  ongles,  le  mucus,  la  semence. 

La  plus  grande  partie  se  décompose  après  avoir  ac- 
compli son  rôle,  en  donnant  naissance  à des  composés  de 
plus  en  plus  simples,  de  plus  en  plus  oxygénés.  L’azote 
de  l’albumine  finit  par  se  retrouver  presque  entièrement 
dans  l’urine,  à l’état  d’acide  urique,  d’urée,  de  créatine, 
de  créatinine;  le  soufre  s’y  retrouve  à l’état  d’acide  sul- 
furique (sulfates)  ; l’hydrogène  et  la  carbone  s’éliminent 
à l’état  d’eau  et  d’acide  carbonique,  en  partie  par  les 
urines  (carbonates  et  eau),  en  parties  par  la  sueur  et 
l’air  expiré. 

111.  Caractères  «les  peptones. — Nous  venons  devoir 
que  l’action  des  ferments  digestifs  sur  les  matières  albu- 
minoïdes n’altèrent  point  profondément  leur  nature.  Les 
peptones,  produits  ultimes  de  la  digestion  pepsiqne  des 
matières  azotées,  rendues  solubles,  diffusibles  et  assimi- 
lables par  suite  de  l’action  des  ferments  digestifs,  ab- 
sorbées dans  l’intestin,  doivent  reconstituer  les  albumi- 
noïdes dans  le  sang  ét  les  tissus.  Aussi  avons-nous  dit 
qu’on  a pu  considérer  les  peptones  et  les  albumines 
comme  des  substances  isomères.  Ainsi  Mialhe  regarde  j 
l’albumine,  la  syntonine  et  la  peptone  comme  des  sub-  j 
stances  isomériques,  de  compositionidentique.  Lebmann 
conclut  également  que  les  peptones  ont  une  composition  j 
identique  à celles  des  albuminoïdes  dont  elles  pro- 
viennent, mais  il  ajoute  qu’elles  diffèrent  entre  elles  selon 
leur  origine,  d’où  il  distingue  une  albumine-peptone,  j 
une  fibrine-peptone,  une  caséine-peptone. 

Mialhe  considère  au  contraire,  comme  identiques  les 
produits  de  la  digestion  des  diverses  substances  albumi- 
noïdes. Henninger  (De  la  nature  et  du  rôle  physiolo-  , 
gique  des  peptones,  Thèse  de  Paris,  1878)  partage  l’opi- 
nion de  Lebmann  et  Mialhe  sur  la  distinction  à établir 
entre  les  peptones  de  diverses  origines,  mais  il  en  diffère  | 
en  ce  qu’il  n’admet  pas  l’identité  chimique  des  peptones  j 
et  des  matières  albuminoïdes  correspondantes. 

Quelles  sont  donc  les  différences  entre  les  matières  j 
albuminoïdes  et  les  peptones?  Les  voici  : bien  que  les 
peptones  conservent  les  réactions  caractéristiques  des  j 
matières  albuminoïdes,  c’est-à-dire  bien  qu’elles  four-  1 
nissent  avec  le  réactif  de  Millon  (nitrate  nitreux  de  mer- 
cure) la  coloration  rouge  orange  caractéristique  (carac-  j 
tère  contesté  à tort  par  Lehmann,  Meissner,  Ilenle,  [ 
Pfeifer)  ou  qu’elles  donnent  avec  l’acide  azotique  con- 
centré le  précipité  jaune  d’acide  autoprotéique,  les  j 
peptones  cependant  ont  perdu  la  propriété  de  se  coaguler  | 
sous  l’influeuce  de  la  chaleur  et  des  acides  ; de  plus,  ' 
tandis  que  les  matières  albuminoïdes  sont  peu  dialy- 
sables,  les  peptones  diffusent  facilement.  Enfin,  comme 
l’a  montré  Mialhe,  lorsqu’on  injecte  une  solution  d’albu- 
mine dans  les  veines  d’un  animal,  on  la  retrouve  dans 
les  urines;  il  n’en  est  pas  de  même  avec  la  peptone  : 
celle-ci  est  absorbée  par  l’organisme  et  sert  à la  nutri- 
tion cellulaire,  car  on  n’en  retrouve  pas  trace  dans  les  ' 


urines.  Telles  sont  les  différences  essentielles  qui  sé- 
parent les  substances  albuminoïdes  non  digérées  des 
mêmes  substances  digérées,  c’est-à-dire  des  peptones. 
Nous  allons  revenir  un  peu  plus  bas  sur  les  réactifs  qui 
permettent  de  les  différencier. 

Mais  on  a été  plus  loin.  On  a voulu  connaître  les  dif- 
férences entre  les  peptones,  et  Meissner  ( Untersuchun - 
g en  über  die  Verdanung  des  Eiiveisskorper  Zeits  fiir 
rationn.  Medizin,  t.  VIII,  p.  1,  1859,  et  t.  VIII,  p.  280, 
1860,  t.  IX,  p.  1,  1861)  a décrit,  dans  son  long  mémoire, 
de  nombreuses  variétés  de  peptones.  Il  a successivement 
décrit  la  parapeptone,  la  métapeptone,  la  dyspeptonc, 
et  même  des  peptones  A,  B,  C. 

Dans  l’estomac  parla  digestion,  les  matières  albumi- 
noïdes se  dédoublent,  d’après  Meissner,  en  peptones 
assimilables  et  en  parapeptones  non  susceptibles  de  se 
transformer  plus  tard  par  l’action  du  suc  gastrique. 
D’après  Mulder  et  Brucke,  la  parapeptone  pourrait  ulté- 
rieurement se  convertir  en  peptone.  Schifif  nie  ce  fait, 
et  ajoute  que  si,  après  avoir  isolé  la  parapeptone,  on  la 
soumet  à une  digestion  artificielle,  on  ne  parvient  pas 
à la  transformer  en  peptone;  mais  que,  au  contraire, 
elle  devient  de  moins  en  moins  soluble  et  se  rapproche 
de  plus  en  plus  delà  dyspeptonc. 

La  métapeptone  est  précipitée  par  les  acides  miné- 
raux concentrés . On  la  trouve  en  grande  quantité  dans 
les  matières  vomies  par  les  enfants,  et  elle  est  produite 
par  la  digestion  de  la  caséine.  Par  une  action  prolon- 
gée de  la  pepsine,  elle  se  transforme  en  peptone. 

La  dyspeptone  est  le  résidu  insoluble  qui  résulte  de 
l’action  prolongée  du  suc  gastrique  sur  la  caséine;  elle 
est  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  et  n’est  plus 
modifiée  par  la  pepsine.  Quand  on  a extrait  du  produit 
de  la  digestionstomacale  la  parapeptone,  la  métapeptone 
el  la  dyspeptone,  il  reste  encore  les  trois  peptones 
A,  B et  G (Meissner). 

La  peptone  A est  précipitée  par  le  ferrocyanure  de 
potassium,  après  addition  d’un  peu  d’acide  acétique  ; 
précipitée  aussi  par  l’acide  nitrique  concentré. 

La  peptone  B est  précipitée  par  le  ferrocyanure  de 
potassium  et  l’acide  acétique,  mais  non  précipitée  par 
l’acide  azotique. 

La  peptone  G n’est  précipitée  ni  par  l’acide  nitrique  ni 
par  le  ferrocyanure  de  potassium.  Cette  peptone  est 
seule  considérée  par  Schiff  comme  le  produit  définitif  de 
la  digestion. 

Les  peptones  A,  B,  C sont  solubles  dans  l’eau  et  les 
acides  dilués. 

Mais,  depuis  quelques  années,  on  tend  de  plus  en  plus 
à abandonner  les  idées  de  Meissner  et  on  considère  les 
peptones  comme  des  composés  assez  définis,  les  diverses 
distinctions  établies  par  Meissner  se  rapportant  vrai- 
semblablement à des  degrés  de  transformations  inter- 
médiaires et  non  aux  produits  ultimes. 

J.  Etzinger  et  plus  récemment  Johann  Horbaczewski 
(Zeits.  f.  phys.  C hernie.  Bd  VI,  p.  330,  1882)  ont  sou- 
tenu que  l’élasline,  contrairement  aux  anciens  auteurs, 
était  attaquée  par  les  sucs  digestifs.  Horbaczewski  a vu 
qu’elle  se  digérait  complètement  dans  une  solution  de 
pepsine  et  d’eau  à 40° contenant  1 p.  100  d’acide  chlor- 
hydrique. Dans  le  produit  de  la  digestion,  purifié  par 
la  dialyse  et  desséché,  il  a trouvé  deux  substances  : 
l’une  précipitée  de  sa  solution  par  l’acide  acétique  et  le 
ferrocyanure  de  potassium  aussi  bien  que  par  l’hydrate 
de  plomb  et  l’acétate  de  fer  est  appelée  par  l’auteur 
hémiélastine;  l’autre,  qui  n’est  point  précipitée  par  le 
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ferroeyanure  de  potassium  et  l’acide  acétique,  est  la 
peptone  de  l’élastine,  la  première  correspondant  à l’hé- 
mialbumose  de  Salkowski  ou  la  propeptonede  Schmidt- 
Mülheim. 

D’autres  auteurs  ont  soutenu  la  multiplicité  des  pep-  , 
lones. 

Le  contact  plus  ou  moins  prolongé  des  solutions  d'al- 
bumine avec  la  pepsine  acidifiée  donne  naissance  à des 
produits  dont  la  nature,  nous  venons  de  le  voir,  est  diffé- 
remment appréciée.  Contrairement  à ce  qui  arrive  pour 
les  peptones  pures,  le  chlorure  de  sodium  et  l’acide 
acétique  les  précipitent  abondamment.  D’autres  sels 
métalliques  ont  le  même  effet.  Ces  réactions  que  Herth, 
en  1877,  Henninger,  en  1878,  ont  considéré  comme  le  ' 
fait  d’un  mélange  d’albumine  non  attaquée  avec  celle  qui 
était  déjà peptonisée,Schmidt-Mülheim  les  regarde  comme 
dues  à une  substance  albuminoïde  spéciale  qu’il  a ap- 
pelée propeptone  (1879).  Saikowski  en  1880  établissait 
l’identité  de  cette  substance  avec  l’ liémialbumose  de 
Kühne,  et  Huizinga  (1873)  et  Place  (1875)  décrivaient, 
eux  aussi,  d’autres  peptones  impures.  Danilewsky  (1882) 
admet  qu’il  y a dans  la  propeptone  ou  hémialbumose  un 
mélange  de  plusieurs  corps  syntoprotalbiques.  D’où  l’on 
peut  toujours  se  poser  les  questions  suivantes  : L’hémial- 
bumose  ou  propeptone  constitue-t-elle  réellement  une 
espèce  chimique?  Est-elle  formée  par  le  dédoublement 
de  l’albumine?  Quels  sont  ses  rapports  avec  l’albumine 
et  la  peptone?  En  quoi  consistent  ses  différences  avec  les 
albumines?  R.  Herth  ( Untcrs ■ über  die  Hemialbumose 
oder  dus Propepton,  in  Sitzungsb.  der  kaiserlich  kôni- 
glich  Akad.  d.  Wiss.  zu  Wien,  Bd  XC,p.  10,  1885),  de 
ses  recherches  récentes  sur  la  question,  conclut  que  la 
propeptone  est  bien  un  corps  spécial  qui  n’est  pas  le 
produit  du  dédoublement  de  la  molécule  albumine. 

Salkowski  ( Ueber  die  Wirksamkeit  erhitzter  Fer- 
mente, den  Begriff  des  Peptons,  tend  die  Hemialbu- 
mose Kühne’s,  in  Arch.  f.  path.  Anat.  u.  Physiol., 
t.  LXXX  , p.  352,  1883)  admet  que,  dans  la  digestion, 
prennent  naissance  une  série  de  produits,  dont  on  peut 
actuellement  distinguer  trois  variétés  principales  : 

1°  Le  précipité  obtenu  par  la  neutralisation  pure  et 
simple  des  liquides  :1a  syntonine,  que  Kühne  considère 
comme  un  corps  composé; 

2°  Une  substance  précipitable  par  lé  chlorure  de  so- 
dium, hémialbumose  de  Kühne,  propeptone  de  Schmidt- 
Mülheim,  corps  innommé  de  Bence  Jonc  ; 

3°  Une  substance  non  précipitable  par  le  sel  marin  : 
peptone  vraie.  Le  mélange  des  deux  derniers  corps  cons- 
tituerait la  peptone  d’Adamkiewicz  d’après  l’auteur. 

Les  peptones  diffèrent  suivant  la  substance  qui  les  a 
fournies,  etl’on  doit  successivement  étudier  lesfibripep- 
tones,  les  albumipeptones,  les  caséipeptones  ( Henninger). 

Au  contraire  de  Henninger,  cependant,  Fœlli  (de  Saint- 
Pétersbourg)  confirme  les  résultats  d’Eichwald,  qui 
admet  qu’il  n’y  a qu’une  seule  peptone,  soit  qu’elle  pro- 
vienne de  l’albumine  de  l’œuf,  du  sérum  ou  de  la 
fibrine  (Zur  Lehre  von  Pepton,  in  Berichte  der  deutsch. 
Chem.  Gesetlsch.,  Bd  XVI,  p.  1152,  1882).  Suivant 
1 auteur,  la  peptone  donne  par  l’alcool  un  précipité  blanc. 
Desséchée,  elle  fournit  une  masse  jaune,  soluble  dans 
l’eau;  ses  solutions  ne  se  troublent  pas  par  la  chaleur, 
et  ne  précipitent  pas  par  le  ferroeyanure  de  potassium 
acidulé,  contrairement  à l’opinion  de  Maly  (Handb. 
Physiologie  von  Hermann,  1880)  qui  croît  par  ce  pro- 
cédé distinguer  la  peptone  de  la  fibrine  de  celle  de 
l’albumine. 


Si  la  chimie  est  incapable  de  donner  par  l’analyse  les 
différences  qui  existent  dans  la  constitution  atomique  de 
ces  différents  corps,  l’application  de  la  polarimétrie 
permet  de  montrer  que  ces  substances  modifient  d’une 
façon  différente  la  lumière  polarisée,  et  ce  fait  permet 
de  dire  que  chaque  peptone  doit  constituer  une  indivi- 
dualité propre. 

Ainsi,  les  peptones  sont  lévogyres,  et,  suivant  les  ob- 
servations de  Corvisart  ( Études  sur  les  aliments  et  les 
nutriments,  Paris,  1854,  et  Gaz.  hebd.,  1856),  la  dévia- 
tion de  1 degré  du  saccharimètre  Soleil  correspond  à 
80  milligrammes  do  fibrine-peptone,  100  milligrammes 
de  myosine-peptone,  et  140  milligrammes  d’albumine- 
peptone,  dissoutes  dans  400  centimètres  cubes  d’eau. 

Suivant  Henninger,  l’écart  entre  le  pouvoir  rotatoire 
de  l’albumine-peptone  et  de  la  fibri-peptone,  indiqué 
par  Corvisart  est  trop  grand,  et  le  même  chimiste  note 
que  la  caséi-peptone  possède  un  pouvoir  rotatoire  plus 
élevé  que  la  fibri-peptone. 

Quant  à la  nature  même  des  peptones,  nous  nous 
sommes  déjà  expliqué  à ce  sujet.  Il  y a deux  théories 
pour  tenter  d’élucider  cette  nature.  Les  uns  pensent 
que  ces  corps  sont  polymères  des  substances  pro- 
téiques; les  autres  prétendent  qu’il  s’agit  d’une  modi- 
fication moléculaire  spéciale,  et  pour  Henninger  la  pep- 
tonisation des  matières  albuminoïdes  consisterait  en 
une  hydratation  de  ces  substances.  Danilewsky,  dans  des 
recherches  pins  récentes  (Ueber  den  Hydratationsvor- 
gung  bei  den  Peptonisation,  in  Centralbl.  f.  d.  med., 
Wiss.,  n°  42,  1880),  et  par  un  procédé  particulier,  est 
arrivé  à la  même  conclusion. 

P.  Tatarinoff  (Sur  la  peptone  de  gélatine,  in  Compt. 
rend.  Acad,  sc.,  24  septembre  1883),  dit  de  mêmequela 
gélatino-peptone  ne  résulte  pas  d’une  modification  pro- 
fonde, mais  seulement  d’une  fixation  des  éléments  de 
l’eau. 

Th.  Chandelon  aussi  (Beitrag  zum  Studium  der 
Peptonisation  Berichte  des  Deutschen  chemische  Gesell- 
schaft,  Bd  XVII,  p.  2143,  1884),  après  avoir  trans- 
formé l’albumine  en  peptone  par  l’action  de  l’eau  oxygé- 
née, a également  admis  que  la  peptonisation  est  un 
phénomène  d’hydratation.  « D’après  leur  composition 
et  leurs  propriétés,  dit  Henninger,  les  peptones  consti- 
tuent des  matières  albuminoïdes  modifiées  par  hydrata- 
tion ; elles  possèdent  les  propriétés  des  acides  amides. 
On  peut  transformer  inversement  la  fibri-peptone,  par 
déshydratation,  en  une  matière  se  rapprochant  par  ses 
réactions  des  matières  albuminoïdes.  » 

Les  sucs  digestifs,  les  tissus  des  viscères  mis  en  diges- 
tion avec  de  l’albumine,  etc.,  donnent  naissance  à de  la 
peptone.  La  transformation  inverse  de  la  peptone  en 
albumine,  ditPœhl  (Thèse  de  Pétersbourg,  1881),  peut 
être  obtenue  par  l’action  de  l’alcool  et  des  sels  alcalins 
neutres  (sulfate  de  magnésie,  par  exemple)  sur  la  pep- 
tone. Wittich,  Cohn,  ont  obtenu  la  même  transformation 
| avec  le  courant  galvanique  ; Pœhl  avec  le  courant  d’in- 
duction d’un  appareil  Ruhmkorff.  Dans  ces  réactions 
inverses,  la  peptone  passe  par  tous  les  états  intermé- 
diaires décrits  par  Meissner,  et  particulièrement  de 
para  et  méta  peptone  qui  ne  sont  autres  que  la  pro- 
peptone de  Schmidt-Mülhleim  et  l'hémialbumine  de 
Kühne  (Pœhl). 

A.  Catillon  (Des  peptones,  in  Bull,  de  thér.,  t.  XCVIII, 
p.  116  et  169,  1880),  partage  l’opinion  d’Henninger.  Il 
admet  que  les  peptones  de  l’albumine,  de  la  fibrine  et 
de  la  caséine  offrent,  au  point  de  vue  de  la  composi- 
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tion  et  des  réactions  chimiques,  la  plus  grande  ressem- 
blance; mais,  de  même  que  les  substances  albumi- 
noïdes dont  elles  proviennent,  dit-il,  elles  différent  entre 
elles  par  l’intensité  de  leur  pouvoir  rotatoire.  Toutes 
sont  lévogyres  ; celle  qui  dévie  le  plus  est  la  caséine- 
peptone. 

Egalement,  les  matières  albuminoïdes  se  dissolvent 
plus  ou  moins  rapidement  dans  le  suc  gastrique,  et  à 
cet  égard,  voici  l’ordre  de  leur  digestibilité  : 1°  caséine  ; 

2°  fibrine  ; 3°  albumine. 

Hofmeister  ( Journ . depharm.  et  de  chimie,  novembre 
1880,  p.  405),  regarde  la  peptone  de  la  fibrine  comme 
identique  «à  celle  de  l’albumine  et  distincte  delà  peptone  j 
de  la  gélatine.  Pour  la  recherche  des  peptones  dans  l’u- 
rine, il  recommande  la  précipitation  par  le  tannin. 

Au  demeurant,  on  voit  qu’il  y a encore  bien  des 
inconnues  dans  la  nature  des  peptones. 

IV.  Caractè  rcs  cliiiiii<iucs  et  réactifs  clos  peptones.  ! 
— Purifiées  par  précipitation  dans  l’alcool  absolu,  les 
peptones  sont  blanches,  amorphes,  sans  odeur,  d’une 
saveur  légèrement  acidulé  et  fade.  Insolubles  dans  l’al- 
cool fort,  elle  se  dissolvent  dans  l’alcool  affaibli,  en  pro- 
portion variable  avec  le  degré  de  concentration.  Elles 
sont  très  solubles  dans  l’eau.  Concentrées  par  la  cha- 
leur, leurs  solutions  ne  se  prennent  pas  en  gelée  par  le 
refroidissement,  ce  qui  les  distingue  des  solutions  de 
gélatine. 

Les  solutions  de  peptones  se  conservent  fort  longtemps 
sans  entrer  en  décomposition  et  se  couvrir  de  moisis- 
sures à la  condition  que  la  transformation  soit  complète 
et  qu’elles  ne  retiennent  ni  albumine,  ni  syntonine, 
car  ces  dernières,  sont,  au  contraire,  très  altérables 
(Catillon). 

Les  peptones  présentent  un  grand  nombre  de  réac- 
tions qui  leur  sont  communes  avec  les  matières  albu- 
minoïdes, et  d’autres  qui  les  en  distinguent. 

Voici  les  principales,  que  nous  empruntons  à la  thèse 
d’Henninger  et  au  travail  de  Catillon. 

Chaleur.  — Les  solutions  de  peptone  ne  se  troublent 
pas  par  la  chaleur  (Hernninger  a opéré  sur  des  solutions 
à 10  p.  100).  Loin  de  là,  les  solutions  concentrées  de- 
viennent plus  limpides  quand  on  les  chauffe. 

Acides.  — Les  acides  azotique,  chlorhydrique,  sulfu- 
rique, acétique  ne  troublent  ni  à froid,  ni  à chaud,  ni 
même  après  l’addition  d’un  même  volume  des  sels 
neutres  des  métaux  alcalins  (sulfate  de  soude,  etc.). 

Alcool.  — Précipite  les  peptones;  mais  le  précipité  se 
redissout  dans  l’eau. 

Ferrocyanure  de  potassium.  — Si  dans  une  solu- 
tion de  peptone  additionnée  d’acide  acétique,  on  verse 
une  solution  de  ferrocyanure  de  potassium,  il  ne  se 
produit  pas  de  précipité,  à la  condition  que  la  peptone 
soit  pure  et  rendue  telle  par  la  dialyse. 

Acide  mètaphosphorique.  — Précipité  blanc,  soluble 
dans  des  excès  de  réactif  et  de  peptone. 

Eau  de  chlore.  — Précipité. 

Iodure  de  potassium.  — Précipité  rouge  brun. 

Acide  phosphomolybdique  et  métatungstique.  — 
Précipité. 

Tannin.  — Précipité  blanc  abondant. 

Acide  picrique.  — Précipité  jaune  abondant,  soluble 
dans  un  excès  de  peptone. 

Sels  biliaires  (bile  cristallisée  de  Plattner).  — Pas  de 
précipité,  à moins  qu’on  ajoute  une  goutte  d’acide  acé- 
tique. Alors  précipité  abondant,  soluble  dans  un  excès 
d’acide  et  reparaissant  parla  dilution.  Rien  de  caracté- 


ristique, puisque  l’albumine  se  comporte  de  même. 

Les  acides  biliaires  cependant,  suivant  Maly  et  Emich 
(Sitzungsbericht  der  kaiserlische  Jcôniglische  Wiener 
Akademie  der  Wiss.,  vol.  LXXXVII,  p.  133, 1883,  séance 
du  11  janvier  1883),  ne  précipitent  pas  les  peptones  et 
n’entrent  dans  aucune  combinaison  avec  elles;  pour  eux, 
le  précipité  laiteux  qui  se  forme,  n’est  que  l’acide  lui- 
même  précipité  en  présence  des  peptones.  Comme  l’acide 
taurocholique  précipite  l’albumine  mieux  que  la  chaleur,  il 
s’ensuit  qu’il  est  un  excellent  réactif  pour  séparer  des 
peptones  les  albumines  non  peptonisées.  Dans  l’intestin 
doit  s’accomplir  le  même  phénomène,  et  l’absorption  des 
peptones  doit  en  être  favorisée  (Maly  et  Emich). 

Sulfate  de  cuivre.  — Belle  coloration  violette  quand 
on  chauffe  avec  une  solution  de  potasse  ou  de  soude 
additionnée  de  quelques  gouttes  de  solution  de  sulfate 
de  cuivre. 

Liqueur  cupro-potassique  et  sucre.  — Les  peptones 
entravent  la  réduction  de  la  liqueur  de  Fehling  (la  gé- 
latine, la  créatine,  la  leucine,  la  tyrosine,  le  glyco- 
colle,  etc.,  agissent  de  même). 

Sous-acétate  de  plomb.  — Trouble.  Précipité  avec 
addition  d’ammoniaque. 

Chlorure  mercurique.  — Précipité  blanc , soluble 
dans  un  excès  de  chlorure  mercurique  ou  de  potasse. 

Azotate  mercurique.  — Précipité,  peu  soluble  dans 
un  excès  de  réactif. 

Azotate  d'argent.  — Rien.  Par  l’addition  d’un  peu 
d’ammoniaque,  précipité  blanc,  soluble  dans  l’ammo- 
niaque et  l’acide  azotique. 

Chlorure  d’or.  — - Précipité  jaunâtre,  conglobant. 

Chlorure  de  platine.  — Précipité  jaune  peu  abon- 
dant. 

Anhydride  acétique.  — Rien  à froid.  Mais  en  chauf- 
fant pendant  une  heure  à 80°  et  laissant  refroidir  et 
après  repos  pour  clarifier,  le  liquide  précipite  par  l’a- 
cide nitrique,  l’acide  acétique,  le  ferrocyanure  de  potas- 
sium, la  potasse,  les  solutions  de  sels  neutres  (sulfate 
de  sodium,  nitrade  de  potassium,  chlorure  d’ammo- 
nium, sulfate  de  magnésium,  etc.),  le  sulfate  de  cuivre, 
l’acétate  de  plomb,  le  chlorure  mercurique  ; il  coagule 
par  la  chaleur. 

Acide  azotique  concentré.  — Coloration  jaune,  pas- 
sant à l’orangé  rouge  après  l’action  des  alcalis  (acide 
xanthoprotéique), 

Réactif  de  Millon.  — Coloration  rose  qui  vire  au 
rouge  si  l’on  chauffe. 

Acide  acétique  cristallisé  et  acide  sulfurique.  — 
Coloration  bleu  violet.  Fluorescence  verte  faible. 

Dialyse.  — Le  pouvoir  endosmotique  des  peptones  est 
plus  considérable  que  celui  de  l’albumine. 

Ainsi  il  est  des  réactions  communes  anx  albumines  et 
aux  peptones,  et  il  en  est  de  spéciales  aux  peptones.  — 
Parmi  ces  dernières  sont  celles  que  nous  venons  d’indi- 
quer avec  la  chaleur,  les  acides,  l’alcool,  la  dialyse. 

V.  Caractères  physiologiques  des  peptones.  — Leur 
vaieur  nutritive. — Les  expériences  de  Magendie,  Leu- 
ret  et  Lassaigne,  Tiedemann  et  Gmelin,  Boecker,  Tegard, 
Brown-Séquart,  Hammond,  ont  fait  voir  que  prises 
isolément,  les  diverses  substances  albuminoïdes  ne  peu- 
vent soutenir  l’homme  ou  l’animal,  et  que  pour  qu’elles 
acquièrent  leur  valeur  nutritive  il  faut  qu’elles  soient 
associées. 

Ilanunond  ( Rech . sur  la  valeur  nutritive  de  l’albu- 
mine, de  l’amidon  et  de  la  gomme  employés  isolément 
comme  aliment,  in  Trans.  of  the  American  med. 
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Ass.,  1857),  s’étant  soumis  à une  alimentation  exclusive 
avec  de  l’albumine,  a trouvé  : 

1°  Que  sa  chaleur  ne  s’abaissait  |>as  ; 

2°  Que  la  quantité  d’albumine  augmentait  dans  le 
sang  ; 

3°  Que  la  proportion  des  substances  azotées  s’accrois- 
sait dans  l’urine; 

4°  Qu’il  maigrissait.  Après  dix  jours  de  cette  alimen- 
tation excluvivc,  il  dut  cesser  : la  diarrhée,  les  douleurs 
abdominales  et  la  céphalalgie  ayant  pris  une  grande 
intensité.  Pendant  dix  autres  jours,  il  ne  prit  que  de 
l’amidon  et  il  a encore  cruellement  souffert  du  pyrosis 
et  de  la  céphalalgie  ; sa  perte  de  poids  a été  encore  plus 
considérable  qu’avec  l’albumine. 

L’idée  de  Papin  (1681),  de  Changeux  (1775),  de  Proust 
(1791),  de  faire  servir  à l’alimentation  la  gélatine  extraite 
des  os,  a été  reprise  par  Darcet  en  1810,  qui  lit  préparer 
du  bouillon  à la  gélatine  extraite  des  os  par  la  vapeur. 

Rapidement,  il  y eut  un  grand  engouement  pour  cette 
alimentation  ; une  usine  fut  créée  au  Gros-Caillou  et  des 
appareils  furent  installés  à Paris,  à Lille,  à Lyon,  à 
Strasbourg,  en  Russie,  en  Pologne,  en  Hollande,  au 
Mexique  et  à la  Nouvelle-Orléans. 

A Paris,  du  7 octobre  1829  jusqu’en  1840,  l’appareil 
de  l’hôpital  Saint-Louis  a fourni  1 463  950  litres  de  dis- 
solution gélatineuse  et  7240  kilogrammes  de  graisse,  et 
ces  produits  ont  servi  à préparer  trois  millions  quatre 
cent  cinquante-six  mille  trois  ccnl  sept  rations  d’ali- 
ments à la  gélatine.  En  onze  ans,  il  y eut  (malades,  con- 
valescents, employés  et  gens  de  service,  indigents) 
quatre-vingt-quatorze  mille  cinq  cent  quarante-deux 
personnes  nourries  avec  des  aliments  à la  gélatine.  Dans 
les  magasins  de  droguerie  et  d’épicerie,  la  gélatine  en 
feuilles  ou  en  tablettes  se  vendait  couramment  pour  les 
préparations  culinaires. 

Les  plaintes  ne  lardèrent  cependant  pas  à se  faire  sen- 
tir. Des  malades  soumis  à ce  régime  se  récrièrent;  les 
essais  expérimentaux  de  Magendie,  de  Donné,  de  Lc- 
cœur,  etc.,  vinrent  montrer  la  valeur  nutritive  négative 
de  la  préparation  de  Darcet,  et  malgré  l’avis  favorable 
de  la  commission  nommée  par  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  en  1814,  et  malgré  ses  défenseurs,  Girafdin, 
Arago,  W.  Edwards  et  Ralzac,  le  bouillon  à la  gélatine 
tomba  sous  l’avis  défavorable  d’une  nouvelle  commission 
nommée  par  l’Académie  des  sciences. 

Les  conclusions  de  cette  commission,  dite  commission 
de  la  gélatine  étaient  les  suivantes. 

1°  Les  chiens  se  laissent  mourir  de  faim  à côté  de  la 
gélatine  dite  alimentaire,  après  avoir  essayé  ou  non 
d’en  manger  les  premiers  jours. 

Si,  au  lieu  de  cette  insipide  gélatine,  on  donne  la 
gelée  agréable  au  goût  que  les  charcutiers  préparent 
par  la  coction  de  différents  morceaux  de  porc  et  d’a- 
batis  de  volailles,  les  chiens  la  mangent  comme  l’homme  [ 
avec  plaisir  les  premiers  jours;  puis,  ils  n’y  touchent 
plus  et  meurent  le  vingtième  jour,  à peu  près  comme  i 
si  on  ne  leur  avait  point  donné  d’aliments  du  tout. 

3“  Si  l’on  associe  la  gélatine,  en  notable  quantité,  à 
une  petite  portion  de  pain  ou  de  viande  ou  de  l’un  et 
de  l’autre,  les  animaux  vivent  plus  longtemps,  mais  ils 
maigrissent  et  finissent  par  périr  vers  le  soixantième 
ou  le  quatre-vingtième  jour. 

4°  Enfin,  si  on  expérimente  avec  le  bouillon  de  viande 
seule,  et  celui  qui  résulte  d’un  mélange  d’une  petite 
quantité  de  viande  et  d’un  équivalent  de  gélatine,  on 
constate  que  les  chiens  qui  maigrissent  vite  avec  la 
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soupe  à la  gélatine,  reprennent  leur  embonpoint  avec 
celle  qui  ne  contient  que  le  bouillon  de  viande.  (Voy. 
sur  la  matière  : Lapin,  La  manière  d’amollir  les  os, 
Paris,  1682.  — Ciiangeux,  Obs.  sur  l'extraction  de  la 
gélatine  des  os,  in  Obs.  sur  la  phys.,  l’hist.  nat.  et  les 
arts,  de  l’abbé  Rozier,  t.  VI.  — Proust,  Ilech.  sur  les 
moyens  d’améliorer  la  subsistance  des  soldats,  Ségo- 
vie,  1791 . — J.-P.-.l.  Darcet,  Mém.  sur  les  os  provenant 
de  la  viande  de  boucherie,  sur  les  moyens  de  les  con- 
server, d’en  extraire  la  substance  gélatineuse,  etc., 
Paris,  1829,  et  Nom.  documents  relatifs  à l’emploi  de 
la  gélatine,  Paris,  1840.  — Girardin,  Rapport  sur 
l’emploi  de  la  gélatine  des  os  dans  le  régime  alimen- 
taire, Rouen,  1831.  — Edwards  et  Ralzac,  Arch.  de 
médecine,  Paris,  1833.  — Donne,  Exp.  sur  les  pro- 
priétés de  la  gélatine,  in  Compl.  rend,  de  l’Acad.  des 
sc.,  1811.  — Magendie,  Rapport  au  nom  de  la  com- 
mission de  la  gélatine , 1841.  — Trousseau,  Des  prin- 
cipaux aliments,  in  Thèse  de  concours,  1838.  — Le- 
cteur. Exp.  sur  les  effets  de  la  solution  gélatineuse  de 
l' Hôtel-Dieu,  in  Compt.  rend,  de  T Acad,  des  sc.,  1841. 
— Gérard,  Cours  de  physiol.,  Paris,  1848,  et  Rapport 
sur  la  gélatine  considérée  comme  aliment,  in  Huit,  de 
l’Acad.  de  médecine,  t.  XV,  Paris,  1850.) 

Le  bouillon  à la  gélatine  de  Darcet  est  donc  dépourvu 
de  toute  valeur  nutritive.  En  est-il  de  même  des  pep- 
tones?  Les  uns  ont  dit  oui,  les  autres  non.  Voyons  les 
faits. 

P.  PIolz,  Maly,  Gyergyai,  Adamkiewicz,  etc.,  ont  les 
premiers  avancé  que  les  peplones  étaient  réellement 
des  nutriments.  PIolz  a nourri  un  chien  de  dix  semaines 
avec  un  mélange  de  tibri-peptone , de  la  glucose,  du 
beurre  et  du  sel.  L’animal  a consommé  567  grammes  de 
peplones,  309  grammes  de  beurre,  422  grammes  de  glu- 
cose, et  il  a augmenté  de  501  grammes.  Maly  a donné 
à un  pigeon  un  mélange  granulé  de  fibri-peptonc,  d’ami- 
don, de  graisse,  de  gomme,  de  cellulose  et  de  sel;  cet 
oiseau  a également  augmenté  de  poids.  Daremberg,  dans 
les  observations  concluantes  qu’il  a publiées  dans  la 
Gazette  hebdomadaire  de  1880,  a signalé  les  résul- 
tats importants  qu’il  a obtenus  par  l’emploi  des  lave- 
ments de  peplones  de  viande  : augmentation  du  poids 
des  malades  et  de  la  proportion  d urée  excrétée,  preuve 
évidente  de  l’assimilation.  Catillon  est  arrivé  aux  mômes 
conclusions  (Voy.  à ce  sujet  l’art.  Lavements  alimen- 
taires où  la  question  est  longuement  étudiée).  Après 
avoir  rapporté  ses  expériences,  faites  sur  lui-même  et 
sur  le  chien,  Catillon  concluait  ainsi  dans  son  mémoire 
de  1880  : 

1°  La  proportion  d’azote  rejetée  par  les  fèces  s’est 
montrée  sensiblement  la  même  pendant  1 alimentation 
avec  les  peplones,  et  pendant  l'alimentation  avec  le  pain 
et  les  pommes  de  terre,  sans  viande.  L’absorption  est 
donc  complète  ; 

2°  La  quantité  d’urée  excrétée  augmente  proportion- 
nellement à la  quantité  de  peptoncs  ingérées,  de  même 
qu’elle  augmente  proportionnellement  à la  quantité  de 
viande  ; 

3°  Le  poids  augmente  après  l’usage  des  peptoncs  alors 
que  la  privation  do  viande  l’avait  préalablement  fait 
baisser; 

4°  La  proportion  d’urée  excrétée  est  plus  considé- 
rable pour  une  même  quantité  de  peptonc,  lorsque 
celle-ci  est  administrée  par  le  rectum  que  lorsqu’elle 
est  prise  par  la  bouche  : il  semble  donc  que  l’absorption 
des  peptoncs  est  plus  parfaite  par  celte  dernière  voie; 
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5°  La  dose  moyenne  (ce  chiffre  varie  comme  loule 
ration  d’entretien,  du  reste,  avec  la  personnalité)  de  pep- 
tones,  représentant  l’alimentation  azotée  nécessaire  à 
un  adulte,  est  de  huit  cuillerées  de  solution  saturée, 
pesant  160  grammes  et  correspondant  à trois  fois  son  \ 
poids  de  viande,  soit  ,22  de  solution  ou  l9r,11  de 
peptone  solide  par  kilogramme  du  poids  du  corps  (dans 
une  expérience  sur  le  chien,  il  fallut  porter  cette  dose  à 
6 grammes  par  kilogramme  du  poids  de  l’animal  pour 
le  maintenir  en  équilibre)  (Catillon,  Bull,  de  thér.,  ; 
t.  XCVII1,  p.  171  et  suiv.,  1880). 

Suivant  Max  Wassermann  (De  la  peptonurie  et  de 
quelques  points  de  la  physiologie  des  peptones,  in 
Thèse  de  Paris,  1885)  les  peptones  introduites  dans  j 
l’organisme  autrement  que  par  la  voie  intestinale,  sont 
éliminées  par  l’urine,  ce  qui  semble  indiquer  qu’elles 
ne  sont  pas  directement  assimilables.  La  peptonurie  est 
constante  dans  les  suppurations;  elle  est  le  fait  de  la 
destruction  des  leucocytes. 

A la  suite  de  nombreuses  expériences,  Franz  Hofineis- 
ter  ( Ueber  das  SchicTcsal  des  Peptons  im  Blute,  in  Zeits. 
f.  phys.  Chemie,  l.  V,  p.  127,  1882)  arrive  à conclure, 
contradictoirement  à l’opinion  ordinaire  courante,  que  les 
peptones  introduites  dans  l 'économie  par  une  autre  voie 
que  celle  de  l’intestin  ne  subissent  aucune  transforma- 
tion ni  utilisation,  et  qu’elles  sont  éliminées  telles  quelles 
par  les  urines,  il  admet  également,  ce  que  nous  croyons 
vrai  au  reste  pour  toutes  sortes  d’absorption  intestinale, 
que  l’absorption  des  peptones  dans  l’intestin  ne  se  fait 
dans  par  un  simple  effet  de  diffusion  mécanique  ou  de 
filtration,  mais  que  ce  phénomène  s’effectue  par  une 
fonction  propre  aux  cellules  épithéliales  de  l’intestin  et 
aussi  à l’aide  des  globules  blancs  : Ceux-ci  joueraient 
dans  la  nutrition  de  l’organisme  à l’aide  de  l’albumine, 
un  rôle  analogue  à celui  des  globules  rouges  dans  les 
phénomènes  do  la  respiration. 

Le  même  expérimentateur  vit  que  les  peptones  pénè- 
trent dans  le  sang  à travers  l’estomac.  La  muqueuse  de 
cet  organe  en  contient  d’autant  plus  que  l’analyse  est 
faite  plus  près  delà  mort  de  l’animal  (Ibid.,  t.  V,  p.  51, 
1882). 

Schmidt-Mülheim  (Beilrage  zur  Kenntniss  des  Pep- 
ton  und  seiner  Physiologie,  in  Arch.  /’.  Anat.  u.  Phy- 
siol.,  p.  38-56,  1880),  après  avoir  noté  que  le  sang  des 
animaux  à jeun  ne  renferme  pas  de  peptones,  a observé 
qu’on  les  y voit  apparaître  en  alimentant  les  animaux,  à 
jeun  depuis  plusieurs  jours,  avec  une  alimentation  exclu- 
sivement albuminoïde.  La  ligature  du  canal  thoracique 
lui  a permis  de  démontrer  que  l’absorption  en  a lieu  par 
les  veines  : l’analyse  du  chyle  contenu  dans  les  vais- 
seaux chylifères  ne  lui  a pas  montré  qu’il  en  existât 
dans  celte  humeur. 

Albertoni  de  son  côt è(Uebcr  die  Peptone, in  Centralbl. 
f.  die  med.  Wiss.,  n°  32,  1880)  a montré  qu’en  injectant 
des  peptones  dans  le  sang  du  chien  (15  centigrammes 
par  kilogramme  d’animal  suffisent),  on  le  rend  incoa- 
gulable à la  sortie  des  vaisseaux.  11  donne  un  caillot 
mou  lorsqu’il  commence  à se  coaguler.  Ces  phénomènes 
sont  d’autant  moins  sensibles  qu’il  y a plus  de  globules 
blancs  dans  le  sang,  ce  qui  concorde  avec  ce  que  nous 
venons  de  voir  du  rôle  de  ces  agents  dans  l’absorption 
de  l’albumine,  selon  Hofmeister.  Mais  Albertoni,  con- 
trairement à ce  dernier,  dit  que  les  peptones  disparais- 
sent très  rapidement  du  sang  pour  passer  dans  les 
organes  et  les  tissus.  C’est  avec  cette  disparition  que 
coïncide  la  faculté  du  sang  à se  coaguler  de  nouveau 


(Schmidt-Mülheim).  Après  l’injection  dans  le  sang  de 
30  à 60  centigrammes  de  peptone  par  kilogramme  de 
poids  total,  ce  retard  dans  la  coagulation  peut  durer  de 
quarante  minutes  à une  heure  (Schmidt-Mülheim). 

Fou  ler  a réussi  à rappeler  à la  vie  des  chats  saignés 
presque  jusqu’à  la  mort,  en  leur  pratiquant  une  injection 
intra-veineuse  de  186  grammes  de  peptone,  et  a pu 
faire  vivre  des  lapins,  sans  perte  de  poids,  en  leur  injec- 
tant sous  la  peau  une  même  solution. 

Les  peptones  sont  donc  assimilables  alors  qu’elles  ne 
sont  pas  introduites  par  la  voie  intestinale,  à l’encontre 
de  l’opinion  de  Hofmeister  (New-York  Med.  Record, 
15  juillet  1870). 

Il  y a cependant  encore  là  des  inconnues. 

Selon  Zuntz  et  V.  Menrig,  l’injection  de  peptone  com- 
merciale dans  les  veines  d’un  lapin  peut  augmenter 
chez  cet  animal  l’intensité  des  échanges  respiratoires. 
Ce  phénomène,  comme  l’accroissement  d’urée  après 
l’emploi  des  peptones,  viendrait  donc  prouver  qu’elles 
sont  bien  utilisées  par  l’organisme,  Mais,  d’après  Pot- 
Ihasi  (Arch.  f.  die  gesammte  Physiologie,  XXXII,  p. 
280,  1880)  il  paraîtrait  queceteffet  n’a  paslieusi  l’on  in- 
jecte que  de  la  peptone  pure.  D’où  il  émet  Fhypothèse 
que  la  peptone  du  commerce  renferme  des  matières  ex- 
tractives qui  sont  oxydées  dans  le  corps,  et  que  c’est  à 
elles  qu’est  dû  l’accroissement  dans  la  consommation 
d’oxygène  constaté  par  Zuntz  et  Von  Mering. 

Fano  (Das  Verhalten  des  Peptons  und  Tj-yptons 
gegenBlut  und  Lymphe,  Action  des  peptones  et  trypep- 
tones  sur  le  sang  et  la  lymphe,  in  Arch- f.  Anat.  und 
Physiologie,  1881,  p.  277)  a poursuivi  cette  action  des 
peptones  sur  le  sang.  Cet  auteur  s’est  assuré  et  a con- 
firmé que  l’injection  d’une  solution  de  peptone  dans  le 
sang  le  rend  incoagulable  pendant  un  certain  temps  (il 
injecte  la  peptone  dans  la  jugulaire  et  recueille  le  sang 
qui  s’écoule  de  la  carotide)  et  que  la  peptone  injectée 
quitte  le  sang  au  bout  de  peu  de  temps,  ou  du  moins  ne 
peut  plus  y être  démontrée.  De  plus,  il  a vu  que  lors- 
qu’on dépasse  30  centigrammes  de  peptone  par  kilo- 
gramme d’animal,  on  observe  un  abaissement  subit  de  la 
pression  sanguine  et  une  stase  veineuse  dans  les  veines 
mésaraïques  qui  menacent  la  vie  de  l’animal. 

L’incoagulabilité  du  sang  ne  provient  pas  de  la  pré- 
sence des  peptones,  puisque  ce  phénomène  persiste, 
alors  qu’on  ne  peut  plus  retrouver  traces  de  peptones 
dans  le  sang.  Llle  est  vraisemblablement  le  fait  d’une 
substance  qui  naît  de  la  transformation  de  la  peptone,  et 
qui  se  détruit  peu  à peu. 

Dans  ses  expériences,  Fano  a pu  voir  que  le  plasma 
peptonisé  et  isolé  par  « l’appareil  centrifuge  » ne  se 
coagule  pas  sous  l’action  de  l’acide  carbonique,  à moins 
qu’on  y introduise  des  globules  blancs.  Ceux-ci  joueraient 
donc  ici  le  rôle  qu’ilsjouent  dans  la  coagulation  du  sang 
normal,  d’après  Al.  Schmidt  et  Mantegazza.  Il  résulte 
aussi  de  ses  essais  que  ce  sont  les  globules  qui  s’ap- 
proprient, en  grande  partie,  la  peptone  introduite  dans 
le  sang  (leur  teneur  en  albumine  et  en  paraglobuline 
augmente). 

Le  même  expérimentateur  a en  outre  observé  que  la 
lymphe  du  canal  thoracique  se  conduit  comme  le  sang 
en  présence  des  peptones,  ce  qui  lui  fait  dire  que  la 
lymphe  parait  bien  n’êlre  décidément  qu’une  sorte  « d’ex- 
trait de  sang  ». 

Mais  ce  qu’il  y a de  curieux,  c’est  q*e  la  tripeptone 
acide  (peptone  préparée  avec  le  suc  pancréatique  et 
l’acide  salicylique)  ne  donnerait  pas  lieu  à l’incoagulabi- 
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lité  momentané  du  sang  comme  le  fait  la  peptone  gas- 
trique : seule  la  tripeptone  obtenu  en  solution  alcaline 
donnerait  parfois  lieu  à ce  phénomène;  mais  ce  qu’il  y 
a de  plus  intéressant  encore,  c’est  que  la  même  opéra- 
tion pratiquée  sur  le  lapin  n’a  aucune  influence  sur 
la  coagulation  du  sang,  ce  qu’avait  également  noté 
Schmidt-Mülheim. 

Segen  (Arch.  f.  die  (jesammte  Physiologie,  t.  XXV, 
p.  165,  1882  et  t.  XXVIII,  183)  admet  que  les  peptones 
transportées  dans  le  foie  par  la  circulation  entéro- 
hépatique  sont  susceptibles  de  donner  naissance  à du 
sucre.  Il  corrobore  ainsi  l’opinion  qu’il  avait  soutenue 
avec  Kratschmer,  à savoir  que  le  sucre  peut  se  former 
dans  le  foie  en  dehors  du  glycogène  hépatique.  Cette 
théorie  est  basée  sur  ce  fait,  qu’api'ès  l’injection  de 
peptones  (15  à 20  grammes  dans  300  grammes  d’eau) 
dans  la  veine  porte  d’un  chien,  le  foie  renferme  de  50  à 
200  pour  100  plus  de  sucre  qu’à  l’état  normal,  et  que 
le  foie  conservé  dans  une  solution  de  peptone  contient 
également  une  plus  forte  proportion  de  sucre  qu’un 
fragment  du  même  foie.  Le  foie  est  donc  indubitable- 
ment un  atelier  de  transformation  des  peptones,  et  fait 
des  hydrates  de  carbone  avec  les  albumines.  Le  sucre  du 
foie  est  l’un  de  ces  produits  de  transformation. 

V.  Jaksch  ( Ueber  die  klinische  Bedeutung  der  Pep- 
tonurie,  in  Zeits.  f.  klin  Med.,  vol.  VI,  p.  413,  1883)  a 
trouvé  quatre-vingt-six  fois  de  la  peptonurie,  sur  quatre- 
vingts  malades  atteints  de  processus  inflammatoires  lo- 
caux. Dans  toute  résorption  d’un  exsudât  purulent,  il 
en  serait  ainsi.  Chez  un,  tuberculeux,  le  même  auteur 
(Ibid.,  vol.  VIII,  p.  216,  1884)  a trouvé  de  la  propeptone 
dans  l’urine,  ce  qu’il  considère  comme  très  rare. 

Maixner  ( Ueber  eine  neue  Fonn  der  Peptonurie 
(Ibid.,  vol.  VIII,  p.  234,  1884)  a rencontré  de  son  coté  de 
la  peptonurie  sur  douze  malades  atteints  de  cancer  de 
l’estomac.  Dans  ce  cas,  dit  cet  observateur,  on  n’a  point  ; 
affaire  à la  peptonurie  pyogène.  11  se  rattache  à la  lliéorie  ! 
de  Hofmeister,  d’après  laquelle  les  peptones  seraient 
détruites  dans  l’épaisseur  même  de  la  muqueuse  stoma- 
cale de  telle  sorte  qu’on  ne  les  retrouverait  plus  dans  le 
sang,  et  explique  ainsi  que  les  peptones  absorbées  par 
la  muqueuse  ulcérée  du  malade  arrivent  dans  le  sang, 
d’où  elles  sont  éliminées  par  les  reins  comme  une  sub- 
stance étrangère.  Le  même  auteur  explique  de  même  la 
peptonurie  de  la  lièvre  typhoïde  qu’il  a rencontrée  cinq 
fois  sur  neuf  cas. 

Plotz,  Adamkiewicz,  avons-nous  dit,  ont  montré  que 
des  chiens,  dans  l’alimentation  desquels  la  caséine  avait 
été  remplacée  par  des  peptones,  non  seulement  conti- 
nuaient à vivre,  mais  encore  qu’ils  augmentaient  de 
poids.  Nous  avons  dit  que  Calillou  avait  obtenu  les 
mêmes  résultats.  Defresne,  à son  tour  (Nouvelles  études 
sur  les  peptones,  Paris,  1881),  a soumis  des  animaux 
presque  exclusivement  au  régime  des  peptones  albumi- 
noïdes, sans  autres  aliments  hydrocarbonés  que  quel- 
ques Iraces  d’alcool  et  de  glycérine;  deux  jeunes  chiens 
de  six  semaines,  nourris  de  cette  façon,  avaient,  au  bout 
de  vingt  jours  de  ce  régime,  perdu  90  grammes  de  leur 
poids  : leur  tissu  graisseux  avait  presque  totalement  dis- 
paru alors  que  leurs  os  avaient  cependant  grossi.  Deux 
autres  chiens  du  même  âge,  pesant  71 7 grammes,  comme 
poids  moyen,  ont  été  soumis  pendant  vingt  jours  au 
régime  de  la  peptone  azotée,  à l’axonge  émulsionnée  par 
le  suc  pancréatique  et  à l’amidon  saccharifié  par  le 
même  suc.  Ils  n’ont  aucunement  souffert  pendant  l’expé- 
rience, bien  qu’ils  aientperdu  100 grammes  deleur  poids. 


lin  autre  chien  du  poids  de  4500  grammes,  a été  ali- 
menté par  de  simples  lavements  de  peptones  azotées  aux- 
quels Defresne  ajoutait  quelques  traces  d’alcool  et  de 
glycérine  (peptone  : 10  grammes,  avec  5 p.  100  d’alcool 
et  5 p.  100  de  glycérine).  Au  bout  de  dix  jours  le  chien 
était  gai  et  vif,  mais  il  avait  aussi  perdu  200  grammes 
de  son  poids. 

Expérimentant  sur  lui-même,  Defresne  a vu  comme 
Catillon  et  autres  que  les  peptones  injectées  dans  le 
rectum  étaient  entièrement  absorbées.  Les  peptones  suf- 
lisent  donc  à entretenir  les  fonctions  de  l’organisme. 

Alors  qu’un  de  ses  malades  prenait  de  300  à 
400  grammes  de  peptone  par  jour,  Defresne  ne  put  les 
retrouver  ni  dans  les  fèces  ni  dans  l’urine.  L’urée  des 
urines  qui  était  tombée  à 6 grammes  par  jour  remontait 
à 24  grammes  pendant  le  même  temps.  Transportant 
l’expérimentation  dans  le  domaine  de  la  pathologie  hu- 
maine, Raymond  (Union  médicale,  1880)  a réussi,  dans 
un  cas,  par  l’ingestion  de  peptones  Defresne,  dans 
l’autre  par  des  lavements  de  ces  mêmes  produits,  à ali- 
menter deux  malades  quand  tout  autre  genre  d’alimenta- 
tion avait  complètement  échoué. 

Mundé  (Injection  intraveineuse  de  peptone  de  bœuf, 
suivie  de  succès,  contre  l'épuisement  résultant  d'hé- 
morrhagies provoquées  par  un  cancer  de  l'utérus,  in 
American  Journ.  of  Obstetric,  vol.  XII,  p.  622,  1882) 
a pu  relever  temporainement  d’une  faiblesse  extrême 
une  femme  de  quarante-sept  ans  en  lui  pratiquant  une 
injection  intraveineuse  de  77fJr,  75  de  peptone  maintenue 
à une  température  de  37°, 8 G.  Les  phénomènes  consécu- 
tifs furent  ceux  que  l’on  a observés  après  l’injection  de 
lait  (Voy.  ce  mot). 

Gréhant  a préparé  une  peptone  de  fibrine  dont  voici 
la  formule  : 


l’epsino  du  commerce 2 grammes. 

Fibrine  provenant  de  l’abattoir 100  — 

Eau 1000  — 

Acide  chlorhydrique  pur 4 — 


et  dont  il  s’est  servi  pour  alimenter  des  chiens.  Tous  ont 
augmenté  de  poids.  Douchereau  l’a  fait  prendre  à des 
malades  qui,  également,  ont  notablement  augmenté  de 
poids. 

Ilenninger  a alimenté  au  moyen  de  lavements  de  pep- 
tone un  malade  frappé  de  cancer  du  pylore.  Il  est  certain 
que  l’absorption  a eu  lieu,  car  le  chiffre  de  l’urée  a 
augmenté  chez  ce  malade  de  4 à 5 grammes  par  vingt- 
quatre  heures. 

Quinquaud  s’est  aussi  servi  de  peptone  pour  alimenter 
un  certain  nombre  de  malades;  chez  tous  l’assimilation 
s’est  parfaitement  faite,  car  en  même  temps  qu’il  notait 
l’accroissement  du  poids,  il  voyait  l’urée  des  urines 
s’élever  et  l’exhalation  d’acide  carbonique  s’accroître.  La 
ration  quotidienne  était  de  200  grammes  de  peptone  dis- 
soute dans  du  bouillon  maigre  (Voy.  Société  de  Biolo- 
gie, 12  juillet  1884). 

Pollilzer  et  Zuntz  ont  déterminé  la  valeur  nutritive  de 
la  peptone  et  de  la  propeptone.  Ils  ont  vu  que  ces  sub- 
stances avaient  une  valeur  nutritive  supérieure  à celle 
de  la  viande.  Elles  peuvent  remplacer  celle-ci  dans  l’ali- 
mentation, au  dire  de  ces  auteurs.  Elles  augmentent  le 
poids  de  l’animal  et  le  dépôt  d'azote  dans  les  tissus,  tan- 
dis que  l’emploi  de  la  gélatine  comme  aliment  azoté 
amène  une  augmentation  considérable  dans  l’excrétion 
de  l’azote,  et  par  conséquent  un  appauvrissement  de§ 
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tissus  en  azote.  La  peptone  de  Kemmerich  et  la  peptone 
de  Koch  ont  donné  les  mêmes  résultats  à Pollilzer  et 
Zuntz  que  ceux  qu'ils  ont  obtenus  avec  leurs  peptones 
(Arch.  {.  gesammte  Physiol.,  I!d  XXXVII,  p.  313). 

A.  de  Giovanni  (Medicina  contempor.,  janvier  1885) 
après  avoir  rappelé  qu’on  peut  voir  des  diabétiques  qui, 
malgré  la  diète  carnée,  voient  néanmoins  le  sucre  de 
leur  urines  ne  pas  diminuer  et  leur  nutrition  dépérir  ra- 
pidement, attribue  ces  phénomènes  à une  altération 
fonctionnelle  de  l’estomac.  C’est  dans  ces  circonstances 
qu’il  est  parvenu  à relever  l’organisme  par  l’adminis- 
tration de  la  pepsine  et  des  peptones. 

Dans  la  diarrhée  de  Cochinchine,  disent  Basile  Férès 
(Soc.  de  thér.,  25  octobre  1882)  et  E.  Giraud  ( Thèse  de 
Bordeaux,  1883),  les  glandules  intestinales  finissent  par 
disparaître.  L’indication  consiste  donc  à donner  au  tube 
digestif  le  plus  de  repos  possible  pour  lui  donner  le 
temps  de  réparer  ses  lésions.  La  peptone  remplit  celle 
condition.  Plus  tard  on  facilitera  la  digestion  de  la 
viande  crue,  des  œufs,  par  l’adjonction  de  pepsine,  de 
pancréatine. 

En  un  mot,  il  semble  que  l’usage  des  peptones  puisse 
momentanément  maintenir  l’équilibre  nutritif  de  l’orga- 
nisme; elles  sont  employées  avec  avantage  pour  com- 
pléter la  nutrition  et  éviter  ou  retarder  la  chute  fatale 
dans  les  affections  chroniques.  Ce  sont  les  nutriments  des 
estomacs  malades  et  débilités  à qui  il  faut  donner  des 
aliments  presque  tout  à fait  digérés;  c’est  également  le 
mode  d’alimentation  de  ceux  dont  l’estomac  ne  peut  plus 
recevoir  d’aliments  (rétrécissement  de  l’œsophage,  cancer 
du  pylore,  etc.)  : dans  ce  dernier  cas,  il  faut  avoir  recours 
aux  lavements  de  peptones. 

VI.  Préparation  des  peptones.  — Les  albuminoïdes 
peuvent  être  transformés  en  peptones  par  la  pepsine, 
la  trypsine,  par  des  ferments  végétaux,  et  par  l’action 
combinée  et  longtemps  prolongée  de  la  chaleur  et  des 
acides  dans  des  conditions  particulières. 

De  tous  ces  agents,  la  pepsine  est  incontestablement 
celui  auquel  il  faut  accorder  la  préférence. 

Hcnninger  ayant  pour  but  de  préparer  des  peptones 
pures,  afin  d’en  déterminer  la  composition  chimique, 
s’est  servi  de  l’acide  sulfurique,  qu’il  précipitait  ensuite 
par  la  baryte.  Mais  la  neutralisation  exacte  de  ces  solu- 
tions est  une  œuvre  délicate,  et  un  excès  d’acide  sulfu- 
rique ou  de  baryte  n’est  pas  sans  inconvénient  dans  des 
produits  alimentaires.  Comme  le  chlorure  de  sodium, 
au  contraire,  y est  plus  favorable  que  nuisible,  Catillon 
a proposé  d’employer  l’acide  chlorhydrique  et  de  le  sa- 
turer de  carbonate  de  soude.  Le  sel  marin  qui  en  résulte 
l'este  associé  aux  peptones,  de  même  qu’il  est  journelle- 
ment associé  à notre  alimentation. 

Peptones  de  viande.  — La  viande  est  le  principal  de 
nos  aliments  azotés.  C’est  clic  qui,  incontestablement, 
fournit  les  meilleurs  peptones.  Le  produit  de  sa  diges- 
tion représentera  donc  l’ensemble  des  peptones  des 
divers  albuminoïdes. 

Voici  comment  opère  Catillon  : 

Un  kilogramme  de  viande  débarrassée  de  ses  parties 
grasses  et  tendineuses  et  finement  hachée  est  mise  à 
la  température  de  45°,  pendant  douze  heures,  avec 
5 litres  d’eau  acidulée  par  20  grammes  d’acide  chlor- 
hydrique à 22°  Baume  (densité  1,18)  et  de  la  pepsine 
légèrement  en  excès.  La  proportion  de  pepsine  ne  peut 
être  déterminée  que  parle  titre  deson  activité;  30  à 
35  grammes  de  pepsine  du  Codex,  par  exemple,  qui 
digère  trente  à quarante  fois  son  poids  de  fibrine. 


On  agite  le  mélange  de  temps  en  temps  en  le  main- 
tenant à la  température  de  40°  à 45°.  D'abord  à l’état 
de  bouillie,  il  ne  tarde  pas  à se  fluidifier,  et,  après  un 
temps  qui  varie  de  deux  à six  heures,  selon  l’activité  de 
la  pepsine,  il  devient  transparent.  Il  contient  alors  un 
mélange  de  peptone  et  de  syntoninc,  se  coagule  par  la 
chaleur  et  l’acide  nitrique.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette 
dissolution  avec  la  digestion  ; l’acide  chlorhydrique  peut 
dissoudre  les  substances  albuminoïdes,  seuls  les  ferments 
digestifs  les  transforment  en  peptones. 

Après  douze  heures  île  digestion,  on  passe  et  on  filtre. 
Le  liquide  filtré  ne  donne  plus  alors  de  précipité,  ni  par 
la  chaleur,  ni  par  l’acide  azotique  : la  peptonisation  est 
parfaite. 

On  sature  ce  liquide  par  le  bicarbonate  de  soude  et 
on  l’évapore  au  bain-marie.  Lorsque  la  concentration 
est  assez  avancée,  il  se  forme  une  pellicule  à la  surface, 
la  solution  est  arrivée  à l’état  de  saturation. 

II  est  préférable  pour  la  thérapeutique  de  conserver 
la  peptone  à cet  état  de  solution  sirupeuse.  Bien  pré- 
parée, elle  marque  29"  à l’aréomètre  de  Baumé  (den- 
sité = 1,15)  et  contient  sensiblement  la  moitié  de  son 
poids  de  peptones  solides.  Sa  couleur  est  jaune  foncé, 
elle  a une  saveur  acidulé  rappelant  le  bouillon  con- 
centré et  n’a  aucune  odeur  désagréable. 

Si  l’opération  est  mal  faite,  la  couleur  est  brune, 
l’odeur  s’accentue  et  la  saveur  devient  désagréable. 

Th.  Defresne  ( Nouvelles  études  sur  le s peptones, 
Paris,  1881),  obtient  les  peptones  en  faisant  digérer 
pendant  vingt-quatre  heures,  au  bain-marie  à 45  degrés, 
un  kilogramme  de  viande  finement  hachée  avec  7 litres 
d’eau  additionnée  de  00  centimètres  cubes  d’acide  chlo- 
rhydrique et  5 grammes  de  pepsine  pure.  11  neutralise 
avec  une  solution  de  carbonate  de  soude  jusqu’à  réaction 
alcaline,  filtre,  puis  évapore  la  liqueur.  Celte  dose  est 
pour  cinq  jours;  100  grammes  de  sucre  par  jour  com- 
plètent l’alimentation. 

On  peut,  pour  obtenir  les  peptones,  substituer  la 
pancréatine  à la  pepsine  : viande,  1 kilogramme;  eau, 
4 litres;  pancréatine,  20  grammes  ; glycérine,  100 gram- 
mes; alcool,  20  grammes.  Nous  avons  dit  qu’on  pouvait 
également  artificiellement  les  préparer  sous  l’influence 
de  l’eau  bouillante  et  des  acides  étendus  (Hcnninger), 
d’où  l’opinion  qu’elles  sont  produites  par  la  fixation  de 
l’eau  par  les  matières  albuminoïdes. 

A.  Petit  ( Sur  les  peptones,  in  Bull,  de  thér.,  10  avril 
1881),  prépare  ainsi  ce  qu’il  appelle  les  peptones  pep- 
sino-lartriques  : 1 kilogramme  de  viande  privée  de  ma- 
tières grasses  est  hachée  finement  et  mis  en  digestion 
pendant  douze  heures  à une  température  de  50°  dans 
10  litres  d’eau  acidifiée  avec  15  grammes  d’acide  tar- 
trique  par  litre.  Après  filtration,  il  sature  par  le  bicar- 
bonate de  potasse,  évapore  à siccilé,  et  obtient  des  pro- 
duits qu’on  emploie  sous  forme  de  poudre,  d’élixirs  ou  de 
sirops  cl  qui  peuvent  servir  également  à préparer  les 
peptones  mercuriques  utilisées  en  injections  hypo- 
dermiques. 

Cb.  Kuglcr  ( Sur  les  peptones  et  la  gelée  de  viande, 
in  Les  Nouveaux  Remèdes,  p.  303,  1885)  propose  de 
faire  préparer  ex  tempore  une  soupe  peptonisée,  qui 
s’obtient  de  la  façon  suivante  : 

500  grammes  de  viande  de  bœuf  finement  hachée  sont 
mélangés  dans  un  vase  en  verre,  avec  un  litre  d’eau 
distillée,  50  grammes  d’acide  chlorhydrique  et  50  centi- 
grammes de  pepsine  soluble.  Le  tout  est  placé,  pendant 
douze  heures,  prés  d’un  endroit  chaud,  et  remué  de 
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temps  en  temps,  après  quoi  la  masse  est  cuite  au  bain- 
marie  pendant  deux  heures,  de  façon  à devenir  une 
masse  homogène.  La  graisse  qui  surnage  à la  surface 
est  enlevée  comme  les  parties  non  dissoutes  (fibreuses, 
etc.),  et  le  mélange  est  traité  avec  une  solution  de  car- 
bonate de  soude  (10  grammes  p.  100  grammes  d’eau),  de 
façon  que  le  goût  reste  légèrement  acide.  La  soupe  est 
plus  agréable  lorsqu’elle  est  légèrement  sure  et  chaude; 
une  quantité  de  soupe  préparée  avec  500  grammes  de 
viande  est  suffisante  pour  la  nourriture  d’un  jour. 

Chapoteaut  prend  50  kilogrammes  de  viande  désossée 
et  dégraissée  ; lk  ,200  de  pepsine  digérant  huit  cents  fois 
son  poids  de  fibrine  ; 200  litres  d’eau  ; 200  grammes  d’a- 
cide sulfurique;  il  maintient  le  tout  à une  température 
constante  de  45°  pendant  quatorze  heures.  Au  bout  de  ce 
temps  la  dissolution  de  la  viande  et  la  peptonisation  sont 
complètes. 

La  solution  alors  débarrassée  d’acide,  filtrée,  évaporée 
rapidement  à la  plus  basse  température  possible,  donne 
23  à 24  kilogrammes  d'une  solution  sirupeuse  marquant 
environ  18°  au  pèse-sirop.  Ce  produit,  additionné  d’un 
peu  d’alcool  pour  assurer  sa  conservation,  est  appelé 
conserve  de  peplone  par  Chapoteaut;  il  marque  15°  au 
pèse-sirop  à la  température  de  15°,  se  prend  en  gelée 
au-dessous  et  se  liquéfie  à une  température  plus  élevée. 

Cette  peptone  sirupeuse  contient  de  40  à 43  pour  100 
de  matière  sèche,  dont  30  à 35  pour  100  précipitables 
par  l’alcool  à 92°  (1  partie  de  conserve  pour  12  d’alcool). 

La  matière  précipitée  possède  un  aspect  blanchâtre 
et  de  facile  dessication:  elle  n’est  autre  que  la  peptone, 
et  ne  contient  pas  de  gélatine,  malgré  l’opinion  de 
Defresne,  ajoute  Chapoteaut,  qui  prétend  qu’il  n’y  a pas 
de  peptone  marquant  18°  au  pèse-sirop  qui  ne  contienne 
de  la  gélatine  (P.  Chapoteaut,  Journ.  de  tliér.,  t.  C1X, 
p.  361,  1880). 

Peptone  d’albumine  ou  de  blanc  d’œuf.  — Pour  la 
préparer,  on  commence  par  coaguler  le  blanc  de  l’œuf, 
en  le  maintenant  un  temps  suffisant  au  bain-marie  bouil- 
lant, puis  on  le  divise  en  petits  fragments  et  on  le  met 
à digérer  avec  les  proportions  d’eau,  d’acide  chlorhy- 
drique et  de  pepsine  que  nous  avons  indiquées  ci-dessus 
à propos  de  la  préparation  des  peptones  de  viande  par 
la  méthode  Catillon.  Il  n’est  pas  nécessaire  de  prolonger 
l’opération  aussi  longtemps  qu’avec  la  viande  ; avec  une 
bonne  pepsine,  quelques  heures  suffisent  pour  que  la 
solution  ne  précipite  plus  ni  par  la  chaleur,  ni  par 
l’acide  nitrique,  ni  par  le  ferrocyanure  de  potassium 
additionné  d’acide  acétique,  ce  qui  indique  que  la 
peptonisation  est  complète  (Catillon). 

Cette  solution, saturée  etévaporée  en  consistance  siru- 
peuse, est  jaune  ambré  ; sa  saveur  et  son  odeur  sont 
presque  nuis,  d’où  les  malades  l’accepteraient  sans 
aucune  répugnance.  Malheureusement,  le  rendement  est 
faible,  les  œufs  sont  chers  etlc  blanc  d’œuf  n’est  pas  un 
aliment  comparable  à la  viande. 

Lait  peptonisé.  — La  peplone  de  caséine  s’obtient 
comme  la  peptone  d’albumine  ; mais  pure,  cette  peptone 
n’offre  point  d’intérêt  thérapeutique. 

11  n'en  est  pas  de  même  du  lait  peptonisé. 

Mais  l’opération  est  difficile.  La  pepsine  coagule  le 
lait  et  il  est  difficile  ensuite  d’obtenir  la  redissolution  du 
coagulum  ; la  crème  se  sépare,  l’aspect  et  le  goût  sont 
complètement  changés. 

La  pancréatine  semble  préférable  à la  pepsine,  mais 
efficace  pour  transformer  la  caséine  en  peptone  au  point 
de  vue  de  l’émulsion  du  beurre,  elle  donne  souvent  lieu 


aux  fermentations  lactique  et  butyrique,  qu’il  faut  éviter 
à tout  prix,  si  l’on  ne  veut  pas  avoir  un  fromage  âcre 
et  rance. 

Voici  comment  opère  Catillon  : 

Après  avoir  porté  le  lait  à l’ébullition  (le  lait  bouilli  se 
peptonise  plus  vite  que  le  lait  qui  n’a  pas  subi  l’ébulli- 
tion), on  le  fait  digérer  à 45°  avec  une  proportion  de 
pancréatine  calculée  d’après  l’activité  de  ferment,  en 
somme  de  1 à 3 grammes  par  litre  de  lait.  Après  un 
temps  qui  ne  doit  pas  dépasser  trois  à quatre  heures, 
le  liquide  s'éclaircit  à la  base  et  le  beurre  émulsionné 
monte  à la  surface.  La  réaction  acide  doit  être  à peine 
sensible. 

Un  soutire  avec  une  pipette  un  peu  du  liquide  transpa- 
rent qui  occupe  le  fond  du  vase  et  on  libre.  Porté  à 
l’ébullition,  avec  une  goutte  d’acide  acétique,  il  ne  doit, 
pas  donner  de  coagulum,  preuve  qu’il  ne  contient  plus 
de  caséine  non  peptonisée.  La  partie  grasse  qui  surnage, 
agitée  avec  l’éther,  doit  s’y  dissoudre,  et  le  liquide  qui 
se  sépare  de  l’éther  ne  doit  pas  non  plus  se  coaguler 
par  l’ébullition,  après  addition  d’acide  acétique. 

Quand  l’opération  a réussi,  le  produit,  qui  doit  re- 
prendre par  l’agitation  l’aspect  du  lait  ordinaire,  a une 
odeur  de  petit-lait,  une  saveur  aigrelette,  et  qui,  sucré 
et  aromatisé,  avec  la  fleur  d’oranger  par  exemple,  n’est 
pas  trop  désagréable  à boire  (Catillon). 

Mais  à quoi  bon  les  peptones  d’albumine  et  le  lait  pep- 
tonisé? Les  peptones  de  viande  sont  de  toutes  les  meil- 
leures et  les  plus  nutritives.  L’avantage  qu’offre  le  lait 
sur  la  viande  dans  l’alimentation  des  enfants,  n’existe 
plus  quand  il  s’agit  de  viande  peptonisée. 

Weyl  (Soc.  de  méd.  berlinoise,  10  février  1886),  a pré- 
paré une  peptone  avec  la  caséine  du  lait,  que  Sénator 
a employé  avec  utilité  chez  les  phthisiques  et  les  con- 
| valescents  de  la  fièvre  typhoïde.  Avant  d’être  pepto- 
I nisée,  la  caséine  est  décomposée  : 

1°  En  nucléine  ; 

2°  En  une  substance  albuminoïde  qui  seule  sert  de 
base  à la  nouvelle  peptone,  qu’on  obtient  sous  forme  de 
poudre  blanche  soluble  dans  l'eau. 

Peptone  d’albumine  végétale.  — On  peut  préparer 
celle-ci,  suivant  Pentzoldt,  avec  la  farine  de  pois  très 
fine  soumise  à la  digestion  artificielle.  Pentzold  prend 
60  grammes  de  farine  de  pois,  500  grammes  d’eau, 
2 grammes  d’acide  chlorhydrique  et  50  centigrammes 
de  pepsine;  il  maintient  le  tout  à la  température  du 
corps.  Au  bout  de  quelques  heures,  la  sixième  partie 
de  la  substance  azotée  est  transformée  en  peplone. 

On  peut  ainsi,  suivant  Pentzoldt,  préparer  une  soupe 
de  malade  toute  digérée  avec  250  grammes  de  farine, 
un  litre  d’eau,  1 gramme  d’acide  salicylique  (on  peut, 
suivant  l’auteur,  substituer  cet  acide  à l’acide  chlorhy- 
drique) et  50  centigrammes  de  bonne  pepsine  ; le  mé- 
lange est  maintenue  pendant  vingt-quatre  heures  à une 
température  qui  ne  doit  pas  excéder  24°  C.  ; après  dé- 
cantation et  dilution,  on  peut  aromatiser  la  solution  avec 
du  sel  et  des  épices.  Le  lavement  alimentaire  peut  se 
confectionner  de  même  (Pentzoldt,  Deutsche  mcd. 
Wochens.,  1878). 

A propos  de  ce  travail,  Catillon  (Bull,  de  thér., 
t.  NIC,  p.  71,  1880),  se  demande  s’il  est  bien  juste 
d’appliquer  le  nom  de  « solution  de  peptone  » à un  mé- 
lange qui  contient  cinq  sixièmes  d’albumine  et  un 
sixième  de  peptone  ? Et,  d’autre  part,  il  combat  l’opinion 
de  l’auteur  allemand,  d’après  qui,  l’acide  salicylique 
favoriserait  davantage  la  digestion  que  l’acide  chlorhv- 
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drique.  Après  plusieurs  expériences  de  contrôle,  Catillon 
acquit  la  certitude  que  l’acide  salicylique  ne  peut  en 
aucune  façon  remplacer  l’acide  chlorhydrique  dans  les 
digestions  artificielles. 

Si  Pentzoldt  a vu  l’albumine  végétale  subir  la  peptoni- 
sation en  se  servant  d’acide  salicylique,  c’est  que  la 
farine  de  pois  simplement  mélangée  à l’eau  peut  subir 
cette  transformation,  rien  que  par  suite  du  développe- 
ment de  la  fermentation  lactique.  Il  n’en  est  plus  de 
même  quand  on  opère  avec  l’acide  salicylique  sur  de  la 
viande  ou  du  blanc  d’œuf  : ici  la  peptonisation  ne  se  fait 
plus.  La  farine  de  pois  doit  donc  contenir  un  ferment 
digestif  analogue  à celui  qui  se  rencontre  dans  le  malt, 
analogue  à celui  que  Scheurer-Kestner  a vu  se  produire 
pendant  la  panification  (Catillon). 

IloMsigc  et  essai  des  peptones.  — Catillon  faisant 
une  digestion  artificielle  avec  de  la  farine  de  pois  (60), 
de  la  pancréatine  (1,20),  et  de  l’eau  (500)  trouve  que  la 
solution  filtrée  et  évaporée  après  vingt-quatre  heures 
précipite  abondamment  la  liqueur  de  Fehling  ; pratiquant 
une  même  digestion  avec  de  la  farine  de  pois  (60),  de  la 
pancréatine  (1,20),  de  l'eau  (500),  mais,  cette  fois,  y ajou- 
tant 2 grammes  d’acide  salicylique,  il  voit  que  la  solu- 
tion ne  précipite  plus  la  liqueur  de  BarreswiU.  Dans  les 
deux  cas,  la  digestion  est  moins  complète  qu’avec  la 
pepsine,  mais  le  point  que  met  en  relief  Catillon,  c’est 
que,  dans  la  seconde  digestion,  la  présence  de  l’acide  sali- 
cylique a empêché  la  matière  amylacée  de  se  transformer 
en  sucre,  puisqu’elle  ne  précipite  pas  par  la  liqueur 
cupro-potassique. 

Cette  transformation  de  la  matière  amylacée  en  glu- 
cose, dit-il,  pendant  la  digestion,  nous  fournit  un  mode 
d’essai  aussi  simple  que  précis  des  peptones  commer- 
ciales annoncées  comme  contenant  du  pain.  Si  réellement 
on  a fait  entrer  du  pain  dans  leur  composition,  elles 
doivent  précipiter  abondamment  la  liqueur  cupro-po- 
tassique. 

Suivant  le  même  auteur,  les  solutions  de  peptone  se 
distinguent  des  solutions  de  gélatine  en  ce  sens  qu’elles 
ne  se  prennent  pas  en  gelée. 

Les  peptones  jouissant  de  la  propriété  d’assurer  la 
nutrition,  il  est  devenu  indispensable  de  connaître  la 
valeur  de  telle  ou  telle  peptone.  A’ous  sommes  encore 
aussi  peu  avancés  sur  ce  point  que  sur  la  valeur  réelle, 
tant  au  point  de  vue  physiologique  que  thérapeutique 
desdites  peptones. 

Plusieurs  moyens  ont  été  proposés  pour  doser  les 
peptones  : la  densité,  la  précipitation  par  l’alcool 
absolu,  le  dosage  des  cendres,  celui  de  l’azote. 

Suivant  Defresne  (Élude  critique  sur  le  dosage  des 
peptones,  in  Bull,  de  thér.,  t.  C,  p.  507,  1881),  il  faut 
accorder  peu  de  valeur  à la  méthode  de  la  densité  : celle- 
ci  est  troublée  par  la  gélatine,  la  glucose,  la  glycérine 
qu’on  peut  rencontrer  dans  les  solutions.  A son  avis,  la 
précipitation  des  peptones  par  l’alcool  absolu  a donné 
lieu  à toutes  sortes  d’erreurs  telle  qu’elle  a été  employée. 
D’une  part,  on  a dosé  comme  peptone  la  gélatine  qui 
précipite  aussi  l’alcool,  et  d’autre  part  on  a donné  une 
appréciation  trop  faible,  car  l’alcool  à 911"  dissout  de  la 
peptone.  Pour  que  l'appréciation  soit  exacte,  il  faut 
ajouter  après  précipitation  par  l’alcool,  la  moitié  du 
poids  de  celui-ci  d’éther.  Au  poids  de  peptone  sèche  qui 
correspond  à 100  grammes  de  solution  on  ajoutera 
5,  chiffre  qui  exprime  la  quantité  de  peptone  encore 
restée  en  dissolution  dans  l’alcool  éthéréc,  et  l’on  aura 
alors  en  centièmes  le  poids  de  la  peptone. 


Le  dosage  des  cendres  est  faussé  par  le  poids  énorme 
du  sel  marin  que  l’on  crée  pendant  les  digestions,  et  le 
dosage  de  l’azote  est  rendu  aléatoire  par  la  présence 
anormale  de  la  gélatine.  Rappelons  ici  cependant  que, 
d’après  Catillon,  les  peptones  exemptes  de  gélatine  ne 
se  prennent  pas  en  gelée. 

Voici  la  marche  générale  que  propose  Defresne  pour 
le  dosage  des  peptones  : 

La  peptone  est  saturée  à chaux  de  sulfate  de  ma- 
gnésie; si  elle  contient  de  la  gélatine,  celle-ci  remonte 
en  masse  poisseuse  et  élastique,  et  peut  être  recueillie. 
Dans  ce  cas,  ni  la  densité  ni  l’alcool  ne  peuvent  être 
employés;  il  faut  recourir  au  dosage  de  l’azote;  le 
poids  de  l’azote  dù  à la  gélatine  retranché  du  poids  de 
l’azote  total  donne  un  chiffre  qui,  multiplié  par  la  cons- 
tante 6,05  (1  gramme  d’azote  représente  6,05  de  pep- 
tone; la  fibrine  peptone  contient  16,66  p.  100  d’azote, 
l’albumine  peptone  16,38  p.  100),  exprime  le  poids  de 
peptone  sèche  et  pure. 

La  peptone  qui  ne  contient  pas  de  gélatine  est  éten- 
due de  deux  fois  son  volume  d’eau;  4 centimètres  cubes 
de  cette  solution  sont  additionnés  de  2 centimètres  cubes 
d’iode  à 3/100.  Si  la  couleur  devient  rouge  brun,  la 
peptone  contient  de  la  glucose;  dans  ce  cas,  l’alcool 
donnerait  des  résultats  erronés,  il  faut  avoir  recours  au 
dosage  de  l’azote,  le  résultat  multiplié  par  la  constante 
6,05  donne  le  poids  de  la  peptone  sèche. 

Si  la  solution  de  peptone  n’a  laissé  voirjii  glucose  ni 
gélatine,  l’alcool  pourra  être  employé,  à la  condition 
d’opérer  comme  suit  : 

Prenez  : peptone,  10  grammes;  versez-y,  en  agitant: 
alcool  absolu,  100  grammes;  ajoutez  ensuite  50  gram- 
mes d’éther;  laissez  déposer  trois  heures  et  décantez 
avec  soin.  Puis,  desséchez  le  précipité  à 100°  sur  une 
feuille  de  papier  tarée,  ràpporlez-le  poids  trouvé  à 
100  grammes  de  solution  et  ajoutez  5.  Vous  obtenez 
ainsi  la  quantité  de  peptone  scche  et  pure  contenue  dans 
un  poids  donné  de  solution. 

Si  l’on  veut  constater  et  doser  la  glycérine,  on  évapore 
la  solution  de  peptone  à 90°  dans  une  capsule  à fond  plat 
jusqu’à  ce  que  le  poids  reste  constant.  Le  résidu  est 
alors  traité  par  quatre  parties  d’alcool  d’abord,  et  une 
partie  d’éther  ensuite  ; la  peptone  restée  insoluble  est 
desséchée  et  pesée,  et  la  solution  éthéro-alcoolique 
laisse  par  évaporation  la  glycérine  presque  pure 
(Defresne). 

Uoiles  il  ail  mini  s Ira  lion  et  iloses  îles  peptones. 

— On  peut  prendre  la  solution  de  peptone  pure,  par 
cuillerées,  en  avalant  de  suite  après  un  peu  d’eau 
sucrée  ou  vineuse;  une  cuillerée  de  peptone  dans  un  bol 
de  bouillon  se  prend  plus  facilement  pour  les  délicats, 
on  pourra  administrer  la  peptone  mélangée  par  moitié 
au  sirop  d’écorces  d’oranges  amères  : 

SIUOP  DE  PEPTONE  (CATILLON) 

Peptone  île  viande  (solution  saturée) 1-25  grammes. 

Sucre 

Vin  d’ccorces  d’oranges  amères  au  lunel..  35 

Ce  sirop  contient  moitié  de  solution  saluree  do  pep- 
tones et  correspond  à une  fois  et  demie  son  poids  de 
viande.  11  est  agréable  au  goût,  et  préférable  au  vin 
pour  les  estomacs  délicats  et  fatigués. 

Si  l’on  veut  faire  prendre  la  peptone  dans  du  vin,  on 
évitera  en  tous  cas  les  vins  rouges,  car  les  peptones  sont 
I précipitées  par  le  tannin.  Il  vaut  mieux  se  servir  des 
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vins  de  liqueurs,  malaga,  lunel,  frontignan,  ou  mieux 
encore  les  faire  prendre  dans  de  l’eau  sucrée  addi- 
tionnée d’eau-de-vie  ou  de  rhum. 

On  peut  d’ailleurs  varier  le  mode  d’administration 
pour  ne  pas  fatiguer  les  malades.  Aujourd’hui  dans  du 
lunel,  la  solution  de  peptone  sera  prise  le  lendemain 
dans  du  bouillon,  du  tapioca,  un  grog,  etc. 

Quand  il  ne  reste  que  le  rectum  pour  faire  prendre  la 
peptone,  il  est  bon  de  commencer  par  débarrasser  l’in- 
testin à l’aide  d’un  lavement  à l’eau  tiède,  et  après  son 
évacuation  d’administrer  un  autre  lavement  composé  de 
120  grammes  d’eau  tiède,  de  2 à 3 cuillerées  à bouche 
de  peptone  et  de  4 à 5 gouttes  de  laudanum.  En  y ajou- 
tant 10  à 15  grammes  de  glycérine  on  représentera 
l’aliment  respiratoire.  On  pourrait  aussi  y joindre  du 
sucre. 

Cette  dose  (60  grammes  de  solution  saturée  de  pep- 
tone  de  viande)  peut  être  répétée  trois  à quatre  fois  par 
jour  soit  qu  elle  soit  prise  par  la  bouche  ou  par  le  rec- 
tum. Neuf  cuillerées  abouche  contiennent  300  grammes 
de  viande  et  40  grammes  d’éléments  hydrocarbonés  ; elles 
constituent  la  ration  moyenne  d’entretien  chez  l’adulte. 

Dujardin-Beaumetz  (Les  Nouvelles  Médications,  p.  49) 
recommande  de  préférer  les  peptones  sèches,  et  encore 
se  contente-t-il  de  les  conseiller  pour  l’alimentation  par 
le  rectum.  Quoi  qu’on  fasse  en  elfe t,  les  peptones  possè- 
dent un  goût  do  colle  forte  qui  les  rend  désagréables  à 
prendre  par  la  bouche.  Aussi  depuis  l’apparition  des 
poudres  de  viande,  l’usage  des  peptones  par  l’estomac 
est-il  presque  complètement  délaissé. 

Dujardin-Beaumetz  recommande  de  porter  les  lave- 
ments alimentaires  aussi  haut  que  possible  dans  l’intes- 
tin. Le  tube  Debove  et  les  instruments  entérocliseurs 
servent  pour  cela.  Les  lavements  doivent  être  gardés, 
et  l’on  doit  toujours  avoir  soin  de  nettoyer  le  rectum 
par  un  grand  lavement  d’eau  avant  de  les  administrer. 

On  sait  maintenant  que  le  gros  intestin  est  dépourvue 
de  propriétés  digestives  (Albertoni,  Garland,  Marckwald, 
Czerny,  Latscbenberger);  tout  ce  qu’il  peut  faire,  c’est 
d’absorber  les  matières  digérées.  Pour  être  nourris- 
sants, les  lavements  doivent  donc  contenir  des  sub- 
stances peptonisées  et  c’est  là  une  des  applications  les 
plus  utiles  des  peptones. 

Voici  comment  Dujardin-Beaumetz  confectionne  son 
lavement  alimentaire  : 

Dans  un  verre  de  lait  on  ajoute  les  substances  sui- 
vantes : 1°  un  jaune  d’œuf;  2°  deux  cuillerées  à dessert 
de  peptones  sèches  ; 3°  cinq  gouttes  de  laudanum;  4°  si 
les  peptones  sont  acides,  on  ajoute  au  lavement  5 centi- 
grammes de  bicarbonate  de  soude.  Si  au  lieu  de  pep- 
tones sèches,  on  utilise  les  peptones  liquides,  on  met 
deux  cuillerées  à bouche  au  lieu  de  deux  cuillerées  à 
dessert.  Un  lavement  matin  et  soir. 

A la  condition  qu’il  ne  se  développe  pas  de  redite, 
ces  lavements  penvent  entretenir  la  vie  pendant  des 
mois  (Voy.  Lavements  alimentaires). 

Le  peptonate  d'argent  peut  servir  dans  la  diarrhée 
chronique  (Voy.  Argent)  ; le  peptonate  de  fer  comme  re- 
constituant dans  la  chlorose  particulièrement  (Voy.  Fer). 
Quant  aux  peptonates  mercuriques,  nous  savons  quel 
rôle  on  leur  a assigné  dans  ces  dernières  années 
(Voy.  Mercure). 

PEBAGii.  — C’est  le  nom  sous  lequel  est  connu  au 
Malabar  le  Clerodendron  infortunatum  L.,  de  la  fa- 
mille des  Verbénacées. 


C’est  un  petit  arbrisseau  de  2 à 3 pieds  de  hauteur,  à 
rameaux  quadrangulaires.  Les  feuilles  sont  opposées, 
simples,  longuement  pétiolées,  arrondies  ou  ovales 
cordées,  entières  ou  dentées,  velues  sur  les  deux  faces. 

Les  Ileurs  blanches,  teintées  de  rose  en  dessous, 
d’une  odeur  douce,  sont  disposées  en  panicules  termi- 
nales, grandes  et  étalées,  nues. 

Le  calice  est  gamosépale,  campanulé,  à cinq  dents 
courtes.  Il  est  persistant  et  prend  une  teinte  rouge 
après  l’anthèse. 

La  corolle  est  gamopétale,  en  entonnoir,  à tube  plus 
long  que  le  calice,  à cinq  lobes  obovales,  oblongs  et 
inégaux.  Les  étamines  exsertes  sont  au  nombre  de 
quatre  et  didynames. 

L’ovaire  libre  est  à quatre  loges  renfermant  chacune 
un  seul  ovule.  Le  style  est  filiforme,  à extrémité  stigma- 
tifère  bifide. 

Le  fruit  est  une  petite  drupe,  entourée  par  le  calice, 
à quatre  lobes  et  renfermant  quatre  noyaux  osseux. 

Les  feuilles  de  cette  plante  sont  indiquées  dans  la 
pharmacopée  de  l’Inde  comme  possédant  des  propriétés 
toniques,  antipériodiques.  Leur  odeur  est  désagréable, 
leur  saveur  est  extrêmement  amère.  Leur  suc  frais  est 
employé  dans  l’Inde  comme  vermifuge,  et  en  outre 
comme  amer,  tonique  et  fébrifuge  dans  les  lièvres  palu- 
déennes, surtout  chez  les  enfants. 

i»ekal,  (ei,)  (Espagne,  prov.  de  Ciudad-Rcal).  — La 
source  dePeral  émerge  à la  température  del5°C.,  bicar- 
bonatée ferrugineuse. 

Les  eaux  de  cette  fontaine  ferrugineuse  dont  l’analyse 
ne  nous  est  point  connue,  s’exportent  dans  les  régions 
environnantes. 

PÉREIRINE  (Voy.  GeISSOSPERMUM).  — Action  et 
usages.  — L’action  physiologique  du  chlorhydrate  de 
péreirine,  sel  retiré  de  l’écorce  du  Pao-Pereiro , a été 
étudiée  en  1877  par  de  Freytas  et  Bochefontaine.  Ces 
auteurs  ont  conclu  de  leurs  expériences  que  celte  subs- 
tance avait  pour  effet  capital  de  paralyser  les  mouve- 
ments volontaires  et  réflexes,  par  le  fait  d’une  action 
sur  le  cerveau  et  sur  les  centres  bulbo-médullaires. 
De  Lacerda  (de  Rio  de  Janeiro)  contrôla  ces  résultats, 
et  constata,  de  plus,  que  la  péreirine  accélérait  nota- 
blement les  mouvements  du  cœur,  abaissait  la  pression 
dans  les  artères  et  paralysait  l’extrémité  périphérique 
du  pneumogastrique.  Guimaràes,  préparateur  à la  Fa- 
culté de  médecine  de  Rio  de  Janeiro  accorde  à son  tour 
les  propriétés  suivantes  au  chlorhydrate  de  péreirine  : 

1°  Période  d’excitation  caractérisée  par  un  léger  tres- 
saillement convulsif  de  la  peau,  accélération  des  mou- 
vements respiratoires,  diminution  de  la  température 
centrale  et  périphérique  pouvant  aller  jusqu’à  4°,  et  du 
nombre  des  pulsations  du  cœur,  torpeur  des  mouve- 
ments volontaires. 

2°  Période  de  paralysie  fonctionnelle  (aphonie,  para- 
lysie des  mouvements  volontaires,  diminution  des  mou- 
vements respiratoires,  accélération  des  mouvements  du 
cœur  et  élévation  de  la  température  (??).  Cette  action 
sur  la  température  est  encore  fort  incertaine  (Almir 
Nina).  De  Lacerda  n’a  pu  la  retrouver. 

3°  Période  de  paralysie  qui  se  généralise  et  se  termine 
par  la  mort  (Lgon  médical,  1885). 

Suivant  Ferreira  (de  Rezende)  et  Bâcher,  cette  sub- 
stance employée  à la  dose  de  2 à 4 grammes  par  jour 
par  la  voie  stomacale,  1 gramme  en  injection  hypoder- 
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inique,  serait  capable  de  guérir  des  fièvres  palustres 
qui  ont  résisté  au  quinquina  et  à l’arsenic,  action  qui  a 
besoin  d’être  plus  amplement  démontrée  (Voy.  Les  Nou- 
veaux Remèdes,  t.  Ier,  p.  250,  1885). 

Plus  récemment  Ferreira  citait  encore  le  cas  d’une 
fillette  atteinte  de  fièvre  rebelle  à la  quinine,  qui  guérit 
en  deux  jours  avec  2 grammes  de  chlorhydrate  de  pé- 
rcirine  (Bull,  de  thér.,  t.  CX1I,  p.  317,  1887). 

i»EitaucHÈs  (France,  départ,  du  Cantal,  arrond. 
d’Àurillac).  — Presque  oubliée  de  nos  jours,  la  source 
ferrugineuse  froide  de  Perruches  n’en  est  pas  moins  très 
anciennement  connue.  Buc’lloz  fait  mention  de  cette 
fontaine  qui  jaillit  d’un  terrain  volcanique,  sur  le  terri- 
toire de  la  commune  de  Saint-Julien,  dans  la  vallée  de 
la  Jordane  et  non  loin  du  hameau  de  Perruchès. 

La  source  de  Perruches  ou  de  Saint-Julien,  dont  l’eau 
claire,  transparente  et  inodore  possède  une  saveur  légè- 
rement ferrugineuse,  a été  analysée  par  Ozv,  qui  lui 
assigne  la  composition  élémentaire  suivante  : 


Carbonate  de  soude j 0 3i 

Chlorliydiale  de  soude.  ^ 

Carbonate  de  chaux ( ^ 

— de  fer ] 

2.00 

L’eau  carbonalée  calcique  et  ferrugineuse,  non  ga- 
zeuse, de  Perruchès,  n’est  employée  qu’en  boisson  par 
les  malades  de  la  région;  elle  est  utilisée  comme  to- 
nique et  emménagogue.  A dose  élevée,  cette  eau  possé- 
derait des  propriétés  laxatives. 

l'Eititv  cocü'tty  spRi.üttS  (Amérique  du  Nord, 
États-Unis,  Pensylvanie).  — Les  sources  minérother- 
males  de  Perry  jaillissent,  à la  base  du  mont  Pisgaz,  qui 
s’élève  à 14  milles  de  Harrisburg  et  à 11  milles  de 
Carlislc. 

Ces  fontaines,  dont  la  température  d’émergence  varie 
de  70  à 72»  Farenheit,  n’ont  pas  été  analysées  jusqu’à 
présent;  leur  eau  qui  s’emploie  intus  et  extra  serait 
surtout  utilisée  en  bains,  dans  le  traitement  des 
maladies  de  la  peau  en  particulier. 

PEitsiLi.  — Le  Carum  petroselinum  11. fin  ( Apium 
petroselinum  L.',  A.  vulgare  Lamk Petroselinum  sali- 
vuin,  Hoffm.)  appartient  à la  famille  des  Ombellifèrcs, 
série  des  Carées. 

C’est  une  plante  bisannuelle,  herbacée,  que  l’on  ren- 
contre en  Provence  à l’état  sauvage,  et  que  l’on  cultive 
dans  tous  les  jardins  potagers  pour  l’usage  culinaire.  Sa 
tige  haute  de  50  à 60  centimètres  est  dressée,  ramifiée, 
glabre,  striée,  fistulcuse. 

Les  feuilles,  presque  toutes  radicales,  sont  alternes, 
pétiolées,  deux  ou  trois  fois  pinnatiséquées,  à segments 
cunéiformes  divisés  en  trois  lobas  dentés  ou  incisés. 
Les  feuilles  supérieures  sont  à trois  lobes  plus  étroits 
et  quelquefois  simples.  Elles  sont  toutes  d’un  beau  vert 
foncé,  luisantes  et  fermes. 

Les  fleurs  blanches,  petites,  apparaissant  en  juin- 
août,  sont  hermaphrodites,  régulières  et  disposées  en 
ombelles  pédonculées.  L’involuere  est  formé  d’un  petit 
nombre  de  bractées;  les  involucelles  sont  polyphylles 
et  filiformes. 

Le  calice  est  rudimentaire. 


La  corolle  est  formée  de  cinq  pétales  égaux,  arrondis 
en  bas  ou  à peine  émarginés,  infléchis  au  sommet. 

Les  étamines,  au  nombre  de  cinq,  insérées  comme  les 
pétales  sur  le  bord  des  slylopodes,  ont  leurs  filets  courts 
incurvés  dans  le  bouton,  et  des  anthères  biloculaires 
introrscs. 

L’ovaire  infère  est  à deux  loges  renfermant  chacune, 
dans  son  angle  interne,  un  ovule  descendant  anatrope. 
11  est  surmonté  de  deux  styles  très  courts,  divergents, 
dilatés  à leur  base  en  disques  épais  qui  recouvrent 
l’ovaire  (slylopodes). 

Les  fruits  sont  ovoïdes,  allongés,  petits,  d’abord  ver- 
dâtres, couronnés  des  stylopodes  et  des  styles  déclinés, 
subdidymes,  comprimés  par  le  côté,  à cotes  à peu  près 
égales,  obluses.  Les  bandelettes  sont  solitaires,  de  la 
longueur  des  vallécules  et  atténuées  aux  extrémités. 

Cette  plante  présente  une  certaine  ressemblance  avec 
la  petite  ciguë  et  celte  ressemblance  peut  donner  lieu 
à des  méprises  d’autant  plus  dangereuses  que  cette  der- 
nière espèce  est  extrêmement  vénéneuse.  Nous  avons 
donné  à l’article  Ciguë  le  moyen  de  distinguer  ces  deux 
plantes. 

Le  persil  possède  une  odeur  forte,  une  saveur  aroma- 
tique et  un  peu  amère. 

Composition  chimique.  — Les  fruits  renferment, 
d’après  Homolle  cl  Jorel,  une  huile  volatile,  une  ma- 
tière grasse  incristallisable,  fusible  à 23°  ou  beurre  de 
persil,  du  tannin,  de  la  pectine  (apiine  de  Braconnol), 
une  matière  colorante  jaune  cl  une  substance  particu- 
lière, apiol,  qui  a été  isolée  à l’état  pur  par  von  Gc- 
richten.  On  l’obtient  en  distillant  les  fruits  avec  de 
l’eau,  ou  en  traitant  l’extrait  alcoolique  par  l’éther  qui 
dissout  l’apiol. 

L 'apiol  ou  camphre  de  persil,  C12HuOl,  cristallise  en 
aiguilles  fines,  insolubles  dans  l’eau,  solubles  dans  l’al- 
cool et  l’éther,  fusibles  à 30°  et  bouillant  vers  300°.  8a 
densité  est  de  1,015.  L’acide  nitrique  le  convertit  en 
acide  oxalique.  Bouilli  avec  la  potasse  alcoolique  il  se 
transforme  en  une  substance  qui  est  précipitée  par 
l’eau  sous  forme  de  lames  nacrées,  fusibles  à 53°, 3 et 
solubles  dans  l’eau  et  l’alcool.  Les  eaux  mères  de  ce 
précipité  renferment  une  matière  cristallisant  en  aiguilles 
jaunes,  fusibles  à 114°. 

Il  ne  faut  pas  confondre  celte  substance  avec  l’apiol 
de  Joret  et  Homolle  généralement  employé  en  médecine, 
et  qu’ils  obtenaient  de  la  façon  suivante  : Les  graines 
sont  épuisées  par  l’alcool  et  la  teinture  est  décolorée 
par  le  noir  animal.  On  distille  les  trois  quarts  de  l’al- 
cool, on  traite  le  résidu  par  l’éther  ou  le  chloroforme, 
que  l’on  évapore;  le  résidu  liquide  est  mélangé  avec  un 
huitième  de  son  poids  de  litharge.  On  abandonne  le  tout 
pendant  vingt-quatre  heures,  puis  on  filtre  sur  une 
couche  épaisse  de  noir  animal.  Le  produit  que  l’on  ob- 
tient ainsi  est  un  composé  d’huile  essentielle,  d’apiiuc, 
de  résine  et  de  véritable  apiol.  11  est  liquide,  oléagineux, 
jaunâtre,  d’une  odeur  spéciale  et  tenace,  d’une  saveur 
piquante,  âcre,  d’une  densité  de  1,078  à 12°,  soluble 
dans  l’éther,  le  chloroforme,  l’alcool,  mais  insoluble 
dans  l’eau  chaude  ou  froide. 

L’essence  de  persil  renferme,  d’après  Lœwig  et  YVeid- 
mann  et  von  Gerichten,  un  corps  oxygéné  cristallisable 
en  prismes  ou  en  aiguilles,  et  un  lorpène  ou  huile  lé- 
gère, ayant  une  forte  odeur  de  persil,  d’une  densité  de 
0,865  à 12°,  bouillant  à 160°.  8a  composition  est  ana- 
logue à celle  de  l’essence  de  térébenthine.  11  est  trans- 
formé difficilement  par  l’acide  chlorhydrique  en  un 
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chlorhydrate  solide,  fusible  à 115°.  Eu  présence  de 
l’iode  il  forme  de  l’acide  iodhydrique  et  du  cymène. 

Du  persil  frais,  récolté  avant  la  floraison  et  traité  à 
diverses  reprises  par  l’eau  bouillante,  on  retire  une 
gelée  verte,  épaisse,  qui  se  dépose  par  Je  refroidisse- 
ment. On  la  lave,  on  la  sèche  et  on  la  traite  par  1 alcool 
bouillant  qui  laisse  déposer  en  se  refroidissant  une 
gelée  verte  qu’on  traite  par  l’eau  bouillante,  et  qui  tient 
alors  en  suspension  une  poudre  blanchâtre  qu’on  re- 
cueille sur  un  filtre  et  qu’on  débarrasse  par  l’éther 
chaud  quand  elle  est  sèche  des  dernières  traces  de  cire 
et  de  chlorophylle. 

Cette  substance  est  Vapiine,  C27H;i2OlG,  découverte 
par  Braconnot,  en  1843,  et  étudiée  récemment  par  Ge- 
richten. 

Elle  cristallise  en  aiguilles  soyeuses,  inodores,  insi- 
pides, peu  solubles  dans  l’eau  froide,  très  solubles  dans 
l’eau  bouillante,  peu  solubles  dans  l’alcool  froid,  solubles 
dans  l'éther.  Elle  sc  dissout  dans  les  alcalis. 

L’acide  azotique  la  convertit  en  acide  oxalique  et  pi- 
crique.  Soumise  à la  fusion  en  présence  de  la  potasse, 
elle  donne  de  la  phloroglucine  et  de  l’acide  protocalé- 
chique. 

C’est  une  glucoside,  car  lorsqu’on  la  fait  bouillir  avec 
de  l’acide  chlorhydrique  dilué  elle  se  dédouble  en  glu- 
cose et  apiqénine,  C1TIl0O’.  qui  cristallise  en  lames 
nacrées,  jaunâtre,  peu  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool. 

La  réaclion  la  plus  caractéristique  de  l’apiine  est  de 
donner,  eu  solution  aqueuse,  une  belle  coloration  rouge 
de  sang  en  présence  du  sulfate  ferreux- 

piiarmacoiogio.  — Le  persil  peut  s’administrer  sous 
les  formes  suivantes  : 

POUDRE  DE  PERSIL 

Dose  : 2 grammes  par  jour. 

ALCOOLATliriE  DE  PERSIL 

Suc  récent 250  grammes. 

Alcool  à 33° 125  — 

Dose  : 4 grammes  par  jour. 

Sirop.  — Dose  : 3 à 4 cuillerées  à café  par  jour  pour 
les  enfants,  4 cuillerées  à bouche  pour  les  adultes. 

Extrait.  — 60  centigrammes  à 1 gramme  par  jour. 
L’apiol  s’administre  sous  forme  de  capsules  renfermant 
chacune  25  centigrammes  ou  de  sirop  (apiol,  5 gram- 
mes; sucre  1000;  eau,  500)  (Cazin). 

■emploi  médical.  — A la  dose  de  1 gramme,  l’api o 1 
donne  lieu  à une  légère  excitation  cérébrale;  à celle  de 
2 à 4 grammes,  il  détermine  une  sorte  d’ivresse  avec 
binettes,  étourdissements,  vertiges,  titubation,  bour- 
donnements d’oreille  et  céphalagie  gravative  qu’on  a 
comparée  à l’ivresse  quinique. 

C’est  un  énergique  emménagogue  à la  dose  de  30  à 
60  centigrammes  parjour,  combattant  l’aménorrhée  et  la 
dysménorrhée  avec  beaucoup  d’efficacité,  suivant  Marotte. 

Les  fruits  et  les  feuilles  du  persil  jouissent  vraisem- 
blablement, mais  à un  moindre  degré,  des  propriétés 
de  l’apiol.  La  racine,  dit-on,  est  diurétique. 

Le  persil,  outre  son  emploi  ordinaire  dans  l’art  culi- 
naire, sert  comme  résolutif  dans  les  contusions,  les 
engorgements  des  mamelles,  les  piqûres  d’insectes,  etc. 
Le  suc  de  cette  plante  est  pris  à la  dose  journalière  de 
30  à 40  grammes  dans  les  écoulements  uréthraux,  à 
celle  de  100  à 200  grammes  par  jour,  comme  fébrifuge. 


dans  la  fièvre  intermittente.  On  sait  en  effet  que  l’apiol 
est  antipériodique. 

Le  suc  de  persil  est  enfin  prescrit  avec  succès  dans 
l’aménorrhée  (Guider)  et  on  l’a  parfois  instillé  avec 
efficacité  dans  l’œil  frappé  d’ophlhalmie  catarrhale. 

La  racine  (le  persil  est  une  des  cinq  racines  apéri- 
tives  majeures,  et  la  semence  une  des  quatre  semences 
chaudes  mineures. 

Les  anciennes  matrones  romaines  employaient  le 
persil  dans  leurs  philtres  et  comme  résolutif. 

En  Asie  Mi  mure  les  vieilles  femmes  l’emploient  cou- 
ramment pour  faire  passer  le  lait,  sous  forme  de  cata- 
plasmes de  feuilles  qu’on  place  sur  les  seins  etrenouvelle 
trois  fois  par  vingt-quatre  heures.  Au  dire  de  Stanislas 
Martin  (Bull,  de  tliér.,  t.  CI,  p.  70)  et  de  Ch.  Lœvenich 
(de  Hadji-Eles)  qui  ont  essayé  et  contrôlé  ce  procédé, 
ce  moyen  ne  serait  pas  sans  action.  Suivant  eux,  le  persil 
ainsi  employé  est  un  antilaiteux  véritable  (Lœvenich, 
Bull,  de  tliér.,  t.  CI,  p.  170). 

■müstii.  — Voy.  Ofen. 

(France,  départ,  de  l’Ardèche).  — Situées 
entre  Neyrac  et  Vais,  les  (rois  sources  de  Peslrin  se  rat- 
tachent par  leur  minéralisation  au  groupe  hydrominéral 
de  Vais;  elles  se  nomment  : source  Pauline,  source 
j Vcntadour  cl  source  Julie. 

Ces  fontaines  jaillissent  dans  un  terrain  accidenté 
à la  température  de  14», 8 G.  (celle  de  l’air  extérieur 
étant  de  18°  C.);  elles  sont  en  quelque  sorte  identiques 
dans  tous  leurs  caractères  physiques  et  chimiques. 

Leur  eau  claire,  transparente  et  limpide,  est  traversée 
par  de  nombreuses  bulles  de  gaz  carbonique  ; sans  odeur 
caractéristique  et  d’une  saveur  piquante  et  agréable, 
elle  possède  une  réaction  franchement  acide. 

a.  La  source  Pauline  dont  l’eau  est  un  peu  plus 
minéralisée  que  celle  des  deux  autres  fontaines  de  Pes- 
trin,  renferme  d’après  l’analyse  chimique,  les  principes 
élémentaires  suivants  : 

Eau  s 1 litre. 


Grammes. 

Bicarbonate  de  chaux 0.168 

— de  soude 0.080 

— de  magnésie * 8.080 

—*  de  potasse , 0.003 

— de  litliine 0.016 

— de  strontianc lr.  très  sens. 

Sulfate  de  soude 0.007 

Chlorure  de  sodium 0.003 

Sexquioxyde  de  fer 0.032 

Manganèse tr.  très  sens. 

Silice  et  alumine 0.006 

Cuivre,  arsenic,  iode tr.  très  sens. 

Matière  organique indéterminé 


0.401 

Gaz  acide  carbonique  libre l'Jr,860 


b.  Les  sources  Vcntadour  et  Julie  possèdent  la  com- 
position élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1 litre. 

Source  Source 

Ventadour.  Julie. 

Grammes.  Grammes. 

Bicarbonate  de  chaux 0.122  0.115 

— de  soude 0.058  0.058 

A reporter 0.280  0.173 
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Grammes. 

Grammes. 

Report 

0.280 

0.173 

Bicarbonate  de  magnésie.. 

0.062 

0.058 

— de  potasse 

0.002 

0.002 

— de  litliinc. . . . 

0.012 

0.01 1 

— de  strontiane. 

tr.  très  sens. 

tr.  très  sens. 

Sulfate  do  soude 

0.001 

0.004 

Chlorure  de  sodium 

0.002 

0.002 

Scxquioxyde  de  fer 

0.022 

0.021 

Manganèse 

tr.  très  sens. 

tr.  très  sens. 

Silice  et  alumine 

0.048 

0.045 

Cuivre,  arsenic,  iode. . .. 

tr.  très  sens. 

tr.  très  sens. 

Matière  organique 

indéterminé 

indéterminé 

0.3332 

9.308 

Gaz  acide  carbonique  libre. 

. . l‘Jr,675 

2'v,250 

iciiii>ioi  thérapeutique.  — Les  eaux  de  Pestrin,  qui 
s’emploient  exclusivement  en  boisson,  sont  l’objet  d’un 
commerce  d’exportation  assez  important  ; les  malades 
fréquentant  les  sources  mêmes  sont  peu  nombreux  et 
appartiennent  pour  la  plupart  à la  région. 

Ces  eaux  ont  dans  leur  spécialisation  les  troubles  de 
l’appareil  digestif  (dyspepsies,  gastralgies)  ; elles  seraient 
en  outre  antidiarrhéiques  et  prescrites  comme  telles  dans 
les  entérocolites  des  pays  chauds  et  surtout  de  la  Co-  1 
chinchine. 

i* i: t ■: ie ■ ia  i . (Empire  d’Allemagne,  grand-duché 
de  Bade,  district  d’Oberkirch).  — Situés  dans  la  forêt 
Noire,  à 105  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  les 
bains  de  Pelersthal  sont  fréquentés  pendant  la  belle 
saison  par  un  grand  nombre  de  malades.  Ceux-ci  trouvent 
dans  l’établissement  thermal  de  cette  station  une  instal- 
lation hydrobalnéothérapique  répondant  à toutes  les 
exigences  de  la  science  moderne. 

Construit  sur  la  rive  droite  de  la  Reuch,  cet  établis- 
sement dont  les  étages  supérieurs  sont  distribués  en 
appartements  et  chambres  confortablement  meublés, 
renferme  plusieurs  buvettes,  île  nombreux  cabinets  de 
bains,  des  appareils  de  douches  variées  de  forme  et  de 
pression,  des  bains  de  gaz  et  une  division  pour  les  bains 
et  les  inhalations  de  bourgeons  de  sapin;  il  est  large- 
ment alimenté  par  quatre  sources  minérales  froides. 

Sources.  — Les  sources  de  Peterslhal  qui  émergent 
du  granit  et  d’une  pierre  volcanique  à des  températures 
variant  de  8°  à 16°  C.,  se  nomment  : Die  Trinquclle 
(source  de  la  Buvette)  ou  Stahlquelle  (source  ferrugi- 
neuse); du  Laxirquelle  ou  Gasquelle  (source  Laxative  ou 
Gazeuse);  Salzquelle  ou  Schwcfelquelle  (source  Salée  oxi 
sulfureuse)  et  Badquelle  (source  des  Bains). 

Ces  fontaines  alhermales  sont  carbonatées  calciques 
moyennes,  ferrugineuses  faibles  et  carboniques  fortes; 
elles  présentent  entre  elles  une  assez  grande  analogie 
dans  leurs  caractères  physiques  et  chimiques;  néan- 
moins, elles  se  distinguent  les  unes  des  autres  par  cer- 
taines qualités  propres  et  différentielles. 

1»  La  Trinkquelle  ou  Stahlquelle  dont  le  débit  en 
vingt-quatre  heures  est  de  58111  mètres  cubes  fournit 
l’eau  la  plus  claire  et  la  plus  agréable  à boire  ; sa  tempé- 
rature d’émergence  est  de  16°,6C.  ;sadensité  de  1,002198. 

La  source  de  la  Buvette,  d’après  l’analyse  de  Bunzen 
(1856),  renferme  les  principes  élémentaires  suivants  : 

Eau  = I litre. 

Grammes. 


Bicarbonate  de  chaux 0.5528 

— de  magnésie 0.1521 

— de  soude 0.0020 

A reporter 0.7060 


Grammes. 


Report 0.7069 

Bicarbonate  d'oxyde  de  fer 0.0012 

de  litliinc 0.0020 

Sulfate  de  soude 0.0300 

— île  potasse 0.  .025 

Chlorure  de  sodium 0.0011 

Phosphate  d’alumine 0.0010 

Silice 0.0018 


1.0168 

Grammes. 

Gaz  acide  carbonique  libre 2.5243 

— azote » 


2.5243 


2"  La  Laxirquelle  ou  Gasquelle  est  plus  gazeuse  mais 
moins  limpide  que  la  Trinkquelle ; sa  température  native 
est  également  plus  basse  (9°  C );  son  eau  d’une  saveur 
fade  a une  pesanteur  spécifique  de  1 ,00300.  Bunzen  assigne 
à cette  source  dont  le  débit  est  de  3251  mètres  cubes 
en  vingt-quatre  heures,  la  constitution  chimique  sui- 
vante : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Bicarbonate  de  chaux 0.5030 

— de  magnésie 0.1055 

— de  soude 0.0027 

— d’oxyde  de  fer 0.0010 

— de  litliinc 0.0055 

Sulfate  de  soude 0.0250 

— de  potasse 0.0035 

Cdilorure  de  sodium 0.0250 

Phosphate  d’alumine 0.0005 

Silice 0.0108 


0.6584 

Grammes. 

Gaz  acide  carbonique  libre 2.5180 

— azote s 0.0005 


2.5185 

3o  La  Salzquelle  dont  la  température  d’émergence  est 
de  9°,9  C.,  se  distingue  des  autres  fontaines  par  l’odeur 
manifestement  sulfureuse  de  ses  eaux.  Elle  possède, 
d’après  les  recherches  analytiques  de  Bunzen,  la  com- 
position élémentaire  suivante  : 

Eau  = 1 litre. 


Grammes. 

Bicarbonate  de  chaux 0.5524 

— de  magnésie 0.2020 

— de  soude 0.0018 

— d'oxyde  de  fer 0.0011 

— de  lithine 0.0010 

Sulfate  de  soude . ..  0.3010 

— de  potasse 0.0030 

Chlorure  de  sodium 0.0012 

Phosphate  d'alumine 0 0005 

Silice 0.0108 


1.0748 

Grammes. 

Gaz.  acide  carbonique  libre 2.6000 

— azote ..  0.0010 


2.0010 

4°  La  quatrième  source,  c’est-à-dire  la  Badquelle , n’a 
pas  été  analysée;  elle  se  confond,  suivant  M.  Durand- 
Fardel,  par  ses  propriétés  chimiques  avec  les  premières. 

i2ni|>i»i  thérapeutique.  — Les  eaux  de  Petersthal 
sont  utilisées  intus  et  extra;  clics  se  prennent  à l’inté- 
rieur à la  dose  de  quatre  ou  douze  verres  que  l’on  boit 
le  matin  à jeun  et  à vingt  minutes  d’intervalle  entre 
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chaque  verre.  De  même  que  leurs  propriétés  physiolo- 
giques, leur  action  thérapeutique  découle  de  leur  qualité 
carhonatée  calcique,  ferrugineuse  et  carbonique. 

C’est  ainsi  que  ces  eaux  apéritives,  digestives,  toni- 
ques et  reconstituantes  sont  prescrites  avec  avantage 
pour  combattre  la  chlorose,  l’anémie,  et  d’une  façon 
général,  tous  les  accidents  morbides  reconnaissant  pour 
cause  une  altération  globulaire  du  sang.  Comme  elles 
stimulent  la  digestion  et  facilitent  par  sui'te  les  actes  de 
la  nutrition,  elles  sont  également  d’un  emploi  avantageux 
dans  le  traitement  de  diverses  maladies  de  l’appareil 
digestif  et  de  ses  annexes. 

Les  eaux  de  Petersthal,  qu’on  peut  regarder  comme 
d’utiles  eaux  de  table,  s'exportent  dans  toute  l’Alle- 
magne sur  une  très  grande  échelle. 

i»etiverii  ALiiiACEA  L.  (Guiné,  raiz  de  Guinée, 
herbe  aux  poules  de  Guinée,  pipi).  — Ce  sous-arbrisseau 
appartient  à la  famille  des  Phytolaccacées,  série  des 
Piivinées. 

Ses  feuilles  sont  alternes,  simples,  entières,  elliptiques, 
aiguës  au  sommet,  à pétiole  court,  accompagné  de 
deux  petites  stipules  latérales. 

Les  fleurs  blanches  sont  disposées  en  grappes  termi- 
nales et  axillaires,  simulant  des  épis  par  suite  de  la 
brièveté  de  leurs  pédicclles,  qui  sont  placés  dans  l’ais- 
elle  d’une  bractée  et  portent  deux  bractéoles  stériles. 
Ces  fleurs  sont  petites,  hermaphrodites  et  régulières. 

Le  calice  persistant  est  formé  de  quatre  sépales  péta- 
loïdes,  linéaires,  étalés,  puis  se  redressant. 

La  corolle  n’existe  pas. 

Les  étamines,  au  nombre  de  quatre,  généralement, 
sont  périgynes,  à lilets  libres,  subulés,  à anthères  bilo- 
culaires,  s’ouvrant  sur  les  bords  par  deux  fentes  longi- 
tudinales. 

L’ovaire  inséré  au  fond  du  réceptacle  est  uniloculaire, 
à un  senl  ovule,  dressé,  amphitrope.  Le  style  excen- 
trique, court,  est  terminé  par  un  sommet  stigmatifère, 
pénicillé. 

Le  fruit  est  un  achaine  étroit,  allongé,  accompagné 
à sa  base  pa,r  le  périanthe  dressé  et  les  lilets  persistants 
des  étamines.  Il  porte  an  sommet  quatre  à six  aiguil- 
lons durs,  réfléchis  sur  le  péricarpe. 

La  graine  est  presque  dressée,  repliée  sur  elle-même 
vers  le  milieu  de  sa  longueur,  à albumen  peu  marqué, 
à cotylédons  inégaux. 

Celle  plante,  qui  croit  dans  les  différentes  parties  de 
l’Amérique  tropicale,  exhale  une  odeur  fortement 
alliacée.  Toutes  ses  parties  sont  extrêmement  âcres. 
Quand  on  mâche  les  feuilles,  la  langue  devient  vert 
noirâtre,  comme  dans  la  fièvre  pernicieuse.  On  les 
regarde  comme  sudorifiques,  dépuratives,  et  elles  ser- 
vent à faire  des  fumigations  dans  les  paralysies. 

La  racine  est  employée  aux  Antilles,  en  raison  de  son 
àcreté,  pour  guérir  les  maux  de  dents,  en  application 
sur  la  dent  cariée.  Les  négresses  s’en  servent  sous 
forme  de  décoction  pour  se  faire  avorter. 

Le  P.  tetrandra  du  Brésil  paraît  produire  la  véritable 
racine  de  Pipi  qui  sert  aux  mêmes  usages  que  la  pre- 
mière. 

La  dose  de  ces  deux  racines  pour  un  bain  est  de 
500  grammes. 

La  teinture  sert  à faire  des  frictions. 

petkiolo  (Italie,  Toscane).  — Cette  source  qui 
jaillit  dans  le  Val  di  Merso  à la  température  de  45"  C., 


appartient  à la  famille  des  sulfurées  calciques.  Elle 
renferme,  d’après  l’analyse  de  Giuli,  les  éléments  cons- 
titutifs suivants  : 


Sulfate  de  soude 0.418 

— de  chaux 0.208 

Chlorure  de  sodium 0.627 

— de  magnésium 0.104 

Carbonate  de  magnésie 0.104 

— de  chaux 0.040 

— ferreux 0.052 


2.453 


Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 28.8 

— hydrogène  sulfuré 76.6 

105.4 

Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  chaudes  et  sul- 
furées calciques  de  Petriolo  sont  principalement  employées 
a 1 extérieur;  elles  donneraient  les  meilleurs  résultats 
dans  le  traitement  des  maladies  suivantes  : manifesta- 
tions diverses  du  rhumatisme,  paralysies  et  maladies 
de  la  peau. 

pétrole.  — Le  pétrole  (Petroleum,  huile  de  pierre), 
est  un  composé  hydrocarbure,  complexe,  dont  la  consis- 
tance varie  beaucoup,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

Il  est  connu  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  car  la 
Perse,  l’Inde,  les  bords  de  la  mer  Caspienne  en  recèlent 
des  gisements  considérables.  Mais  son  usage  ne  date 
que  d’une  époque  récente  et  a suivi  les  découvertes 
des  sources  extrêmement  abondantes  de  l’Amérique  du 
Nord.  C’est  en  1859  que  commença  leur  exploitation 
régulière  en  Pensylvanie,  dans  la  vallée  d’Oil-Creek, 
puis  elle  s’étendit  bientôt  dans  l’Ohio,  le  Missouri, 
l’Jndiana,  le  Kentucky,  le  haut  Canada,  la  Virginie 
occidentale.  On  rechercha  partout  le  pétrole  et  on  le 
retrouva  en  France,  en  Italie,  etc. 

L’extraction  fut  d’abord  extrêmement  primitive  et 
s’inspirait  des  procédés  employés  par  les  Indiens;  on 
recueillait  le  pétrole  dans  des  puits  carrés  de  3 mètres 
de  profondeur  au  plus,  à l’aide  de  couvertures  de  laine 
qu’on  laissait  s’imbiber  et  qu’on  tordait  ensuite.  Plus 
tard,  ce  procédé  étant  peu  productif,  on  creusa  des  puits 
à des  profondeurs  variant  de  715  à 20U  mètres,  et  même 
plus,  jusqu’à  ce  qu’on  rencontrât  la  veine  de  pétrole. 

Tantôt  on  recueille  le  produit  qui  jaillit  naturellement 
à la  surface  du  sol  poussé  par  la  pression  des  gaz,  mais 
celle-ci  venant  à décroître  peu  à peu,  le  puits  se  tarit  ; 
tantôt,  et  c’est  le  procédé  le  plus  généralement  employé, 
quand  le  trou  est  foré,  on  y installe  une  pompe,  mue 
par  une  machine  à vapeur,  que  chauffent  le  plus  sou- 
vent les  gaz  inflammables  amenés  par  des  tuyaux  minces 
jusqu’au  foyer. 

Le  pétrole  se  trouve  dans  plusieurs  étages  très  dif- 
férents des  terrains  stratifiés.  Ainsi  dans  le  Kentucky 
et  le  Tennessee  on  le  rencontre  dans  les  couches  silu- 
riennes inférieures;  dans  le  Canada  c’est  dans  les  ter- 
rains dévoniens  inférieurs,  en  Pensylvanie  dans  le  terrain 
dévonien  supérieur,  dans  la  Virginie  occidentale  dans 
j le  terrain  carbonifère  supérieur. 

Le  Connecticut  et  la  Caroline  septentrionale  pré- 
| sentent  des  gîtes  de  pétrole  dans  le  trias;  le  Colorado 
et  l’IJtah  dans  les  lignites  du  terrain  crétacé;  la  Cali- 
fornie dans  les  terrains  tertiaires,  et  c’est  surtout  dans 
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ces  derniers  qu’on  le  rencontre  en  Europe.  Les  sources 
de  pétrole  d’Italie  appartiennent  aux  terrains  tertiaires 
moyens,  celui  du  Hanovre  aux  couches  néocomiennes 
ou  jurassiques.  Dans  le  Caucase,  et  sur  les  bords  de  la 
mer  Caspienne  c’est  également  dans  les  terrains  ter- 
tiaires qu’il  se  retrouve. 

D’où  provient  ce  pétrole,  à quel  phénomène  doit-il  sa 
formation?  Les  hypothèses  que  l’on  a émises  sont  assez 
nombreuses. 

Les  uns  supposent  qu'il  résulte  de  la  décomposition 
des  plantes  marines  et  des  animaux  vivant  sur  les  rivages 
des  mers  primitives,  ce  qui  expliquerait  la  présence  de 
l’eau  salée  et  du  sel  gemme  dans  les  gîtes  à pétrole, 
les  eaux  de  la  mer  ayant  été  emprisonnées  dans  les 
mêmes  couches  que  les  débris  organiques.  Son  origine 
serait  donc  analogue  à celle  de  la  houille,  de  la  tourbe. 

Les  autres,  comme  Mendeleeff,  admettent  que  le 
pétrole  résulte  de  l’action  de  l’eau  sur  les  métaux  car- 
burés,  dans  l’intérieur  de  la  terre.  Berthelot  émet  l’opi- 
nion qu’il  se  forme  aux  dépens  de  l’acide  carbonique  et 
des  métaux  alcalins,  des  acétylures  qui  au  contact  de  la 
vapeur  d’eau  produisent  de  l’acétylène,  lequel  sous  l’in- 
fluence de  la  température  et  de  la  pression,  donnerait 
le  pétrole  ainsi  que  les  produits  goudronneux  qui  l’ac- 
compagnent. 

Comme  on  le  voit,  l’origine  du  pétrole  est  loin  d’être 
cou  nue. 

Traitement  du  pétrole.  — Le  pétrole  brut,  et  nous 
parlons  ici  de  l’exploitation  en  Amérique,  est  lancé  par 
la  pompe  dans  de  grands  réservoirs  d’où,  par  des  tuyaux 
qui  ont  souvent  plusieurs  lieues  de  longueur,  il  arrive, 
soit  dans  les  distilleries,  situées  à proximité,  soit  sur 
les  lieux  où  se  trouvent  les  moyens  de  transport  les  plus 
rapides  et  les  moins  coûteux.  On  les  rectifiait  autrefois 
en  Europe,  mais  cette  opération  se  fait  aujourd’hui  sur 
place. 

Le  plus  souvent  c’est  une  substance  de  la  consistance 
de  la  mélasse  claire,  dont  la  densité  varie  de  0,78  à 
0,92.  On  l'introduit  dans  des  cornues  en  fer,  de  dimen- 
sions considérables  que,  pour  éviter  les  chances  d’in- 
cendie, on  chauffe  par  un  courant  de  vapeur  sur- 
chauffée. 

La  température  maintenue  tout  d’abord  de  45  à 70°, 
met  en  liberté  les  produits  légers,  très  inflammables, 
Y éther  de  pétrole  d’une  densité  de  0,65. 

Entre  75°  et  120°,  passent  les  produits  éMcorc  inflam- 
mables à la  température  ordinaire,  l 'essence  de  pétrole 
ou  essence  minérale  d’une  densité  de  0,702  à 0,740. 

La  température  est  ensuite  portée  graduellement  de 
150°  à 280°  et  on  recueille  ainsi  l’huile  d’éclairage, 
kérosène  ou  photogène,  ou  plus  simplement  pétrole, 
dont  la  densité  varie  de  0,780  à 0,810. 

En  élevant  la  température  progressivement  jusqu’à 
400°,  on  obtient  les  huiles  lourdes,  employées  pour  le 
chauffage  ou  le  graissage  des  machines  et  dont  la  den- 
sité s’élève  jusqu’à  0,900.  En  même  temps  qu’elles 
passe  la  paraffine  que  l’on  recueille  dans  de  vastes 
récipients,  disposés  en  glacière,  et  où  elle  se  lige.  Il 
suffit  de  la  soumettre  ensuite  à la  presse  pour  obtenir 
un  gâteau  sec  et  blanc.  11  reste  alors  dans  la  cornue  un 
coke  plus  dense  que  le  coke  de  la  houille. 

D’après  llofer,  100  parties  de  pétrole  brut  d’Amé- 
rique donnent  les  produits  suivants  : 
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Huile,  paraffine 
Coke  et  perte.. 

En  général  100  barils  de  pétrole  brut  équivalant  à 
159  hectolitres  environ  produisent  : 70  à 80  barils  de 
péù’ole  raffiné;  10  à 15  barils  d’essence;  3 à 10  barils 
de  résidus. 

En  principe,  le  pétrole  brut  soumis  à l’action  de  la 
chaleur  lente  laisse  passer  d’abord  à l’état  gazeux,  le 
méthane,  l’éthane,  le  propane  et  le  butane,  puis  l’éther 
de  pétrole,  l’huile  lampante  et  l’huile  paraffinée. 

En  réalité,  comme  le  fond  des  cornues  subit  une  tem- 
pérature très  élevée,  il  se  fait  des  décompositions  et  on 
constate  la  présence  de  carbures  éthyléniques,  éthy- 
lène, propylène,  amylène,  etc.,  et  des  carbures  moins 
saturés,  entre  autres  l’acétylène  et  le  crotonylène,  des 
carbures  aromatiques,  de  l’hydrogène  libre. 

Parfois  les  pétroles  bruts  sont  moins  consistants.  C’est 
ainsi  que  le  pétrole  de  Pensylvanie  est  un  liquide  plus 
ou  moins  fluide,  odorant,  de  couleur  verte  ou  brun  ver- 
dàtre,  mais  parfois  il  est  tellement  clair  et  limpide  qu’on 
peut  l’employer  sans  être  obligé  de  l’épurer. 

Mais  la  plus  grande  partie  de  l’huile  lampante  ou  ké- 
rosène qui  renferme  les  produit^passant  entre  150  degrés 
et  280  degrés  doit  subir  une  épuration  avant  d’être  livrée 
au  commerce.  Pour  cela  on  la  traite  par  l’acide  sulfurique 
pur  après  lavage  à l’eau  par  la  soude  caustique,  en 
faisant  agiter  constamment  le  mélange  par  des  palettes 
mues  à la  vapeur. 

Le  pétrole  que  l’on  obtient  ainsi  est  très  fluide,  inco- 
lore ou  légèrement  jaunâtre  et  fluorescent,  son  odeur 
est  particulière  et  désagréable,  persistante.  Il  tache  le 
papier  à la  façon  des  corps  gras;  il  ne  doit  pas  émettre 
de  vapeurs  inflammables  à 35°,  car  dans  ce  cas  il  ren- 
fermerait des  essences  et  pourrait  donner  lieu  à des 
accidents.  Sa  densité  est  de  0,800.  11  bout  à 15°. 

On  peut  s’assurer  rapidement  que  ce  pétrole  ne  ren- 
ferme pas  d’essence  en  projetant  sur  lui  une  allumette 
enflammée  qui  doit  s’éteindre  en  entrant  dans  le  liquide 
sans  l’enflammer. 

Ce  procédé  est  un  peu  primitif,  aussi  emploie-t-on 
dans  les  laboratoires  des  appareils  à l’aide  desquels  on 
constate  le  point  d’inflammation  des  vapeurs,  le  point 
d’ignition  de  l’huile,  ou  comme  avec  l’appareil  de  Sal- 
leron  et  Urbain,  la  tension  de  vapeurs  à une  température 
connue. 

On  a fixé  à 37°, 7 en  Amérique  et  à 35°  en  France  la 
température  minima  à laquelle  peut  avoir  lieu  le  point 
(T inflammation  du  pétrole  destiné  à l’éclairage. 

L’éther  de  pétrole  possède  à la  température  ordinaire 
une  tension  de  vapeurs  considérable,  et  il  prend  feu  au 
contact  d’un  corps  enflammé.  Sa  densité  égale  0,650. 

L’essence  minérale  est  incolore,  d’une  odeur  particu- 
lière. 

Pétroles  du  Caucase.  — Ces  gisements  passent  pour 
être  les  plus  abondants  du  globe.  Toute  la  péninsule  de 
Bakou,  est  remplie  de  source  de  naphte  et  le  centre 
d’exploitation  est  à Balahaneh,  à 9 kilomètres  de  Bakou 
et  où  se  trouvent  six  cents  puits  environ.  Le  pétrole  brut 
est  amené  soit  dans  des  outres,  soit  au  moyen  de  con- 
duites de  fonte,  dans  les  distilleries  du  faubourg  de 
Bakou.  Elles  sont  en  nombre  si  considérable  que  la 
fumée  qui  s’en  dégage  obscurcit  le  ciel. 

C’est  à Sourahaneh,  à 5 kilomètres  f/2  de  Balahaneh, 
que  se  trouve  le  célèbre  temple  des  feux  éternels  des 
vieux  guèbres,  qui  était  autrefois  l’objet  d’un  pèleri- 
nage fort  suivi,  aujourd’hui  délaissé.  Vers  le  centre  se 
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trouvent  une  foule  de  petites  cheminées  par  lesquelles 
s’échappent  des  jets  de  flamme.  L’industrie  s’est  em- 
parée de  ces  gaz  et  plusieurs  usines  les  utilisent  pour 
leur  éclairage. 

Le  pétrole  du  Caucase  diffère  du  pétrole  d’Amérique 
par  sa  densité  qui  varie  de  0,881  à 0,886,  par  sa  plus 
grande  proportion  d’huiles  lourdes,  le  kérosène  ne 
formant  guère  que  le  tiers  delà  masse  totale.  Il  contient 
aussi  beaucoup  de  vaseline  dont  la  densité  est  plus 
élevée  que  celle  de  la  vaseline  d’Amérique. 

Le  pétrole  du  district  de  Kouban  présente  des  pro- 
priétés analogues  à celles  du  pétrole  américain  dont  il 
se  rapproche  par  sa  densité  qui  est  de  0,800.  Il  est  riche 
en  kérosène. 

Le  pétrole  d'Égypte  a une  densité  de  0.935.  I!  ne  ren- 
ferme ni  éther,  ni  essence  de  pétrole,  ni  kérosène,  ni  pa- 
raffine. Ce  n’est  donc  pas  à proprement  parler  un  pétrole. 

Enfin  citons  le  pétrole  de  Rangoon  en  Birmanie,  où 
on  en  recueille  pas  plus  de  120  millions  de  kilogrammes. 

■luiicK  lourdes  de  pétrole.  — Ces  huiles,  dont  l’in- 
troduction dans  la  thérapeutique  est  de  date  récente, 
sonl  des  produits  à peu  près  similaires  dont  cependant 
les  noms  varient  suivant  les  fabricants.  C’est  ainsi  qu’on 
les  connaît  sous  les  noms  de  paraffine  liquide,  vaseline 
liquide,  huile  de  vaseline,  naphtaline,  oléo-naphtine, 
neutraline,  caucasine,  huile  lourde,  huile  russe,  pétrol- 
vaseline,  etc. 

II  est  par  suite  fort  important,  au  point  de  vue  médi- 
cal, d’indiquer  par  une  seule  désignation  un  produit 
unique,  de  composition  fixe,  et  qui  ne  soit  pas  la  pro- 
priété exclusive  d’une  maison  de  commerce. 

La  pharmacopée  allemande  admet  sous  le  nom  de 
Paraffinum  liquidum  «un  liquide  huileux  limpide,  d’un 
poids  spécifique  non  inférieur  à 840,  extrait  du  pétrole 
par  séparation  des  liquides  distillant  à une  plus  basse 
température  ». 

Ce  liquide  doit  être  incolore,  non  fluorescent,  privé 
de  substances  huileuses  et  ne  doit  pas  bouillir  à une 
température  inférieure  à 360  degrés. 

Tr  aité  par  l’acide  sulfurique,  au  bain-marie,  avec  agi- 
tations fréquentes,  pendant  une  journée,  il  ne  doit  pas 
éprouver  de  modifications  si  ce  n’est  une  très  faible  co- 
loration brune. 

Le  sodium  métallique  doit,  au  bout  d’une  journée, 
conserver  tout  son  brillant  métallique  en  présence  de  la 
paraffine  liquide. 

Celle-ci,  traitée  à chaud  par  l’alcool,  uc  doit  pas  lui 
communiquer  de  réaction  acide. 

Adrian  (Les  Nouveaux  Remèdes,  24  avril  1887)  fait  ob- 
server avec  raison  que  le  nom  de  paraffine  liquide  donné 
à l’huile  lourde  de  pétrole  n’est  pas  exact,  car  elle  ne 
renferme  pas  de  paraffine  quand  elle  est  pure.  Ce  n’est 
pas  non  plus  de  la  vaseline  liquide. 

Il  vaut  donc  mieux  conserver  à ce  produit  le  nom 
d’huile  minérale  lourde,  qu’il  porte  depuis  longtemps 
en  le  faisant  suivre  si  l’on  veut  du  mot  médicinale . 

Il  conviendrait  d’écarter  de  la  pharmacie  les  huiles 
lourdes  américaines  qui,  en  raison  même  de  la  consti- 
tution des  huiles  brutes  d’ou  on  les  tire,  renferment 
toujours  une  proportion  variable  de  produits  fixes  et 
souvent  des  traces  de  pétroles  légers  qui  peuvent  les 
rendre  irritantes.  Les  huiles  grasses  au  contraire  se 
prêtent  mieux  à la  purification. 

Les  caractères  que  doit  présenter  l’huile  lourde  médi- 
cinale seraient  doncles  suivants, d’après  Adrian  ( loc.cit .). 

Incolore,  inodore,  non  fluorescente,  insipide,  neutre, 


d’une  densité  de  875  à 89ü.  Chauffée  à 50  degrés 
elle  ne  doit  dégager  aucune  odeur  de  pétrole;  distillée 
elle  ne  doit  laisser  passer  aucun  produit  avant  la  tempé- 
rature de  360°,  ne  renfermer  aucune  substance  analogue 
a la  paraffine,  ne  se  troubler  ni  se  congeler  à 15°  au- 
dessous  de  zéro. 

Traitée  à chaud  par  l’alcool  cette  huile  ne  le  rend 
pas  acide.  Le  battage  avec  l’acide  sulfurique  suivi  du 
maintien  au  bain-marie  pendant  vingt-quatre  heures, 
avec  agitations  fréquentes,  doit  seulement  donner  à 
l’huile  une  coloration  brune  légère. 

Ces  huiles  sonl  généralement  un  peu  acides  cl  en 
admettant  qu’on  veuille'les  obtenir  parfaitement  neutres 
il  faudrait  les  distiller  dans  le  vide,  en  présence  de 
liquides  alcalins,  ainsi  qu’on  le  fait  pour  la  glycérine. 

Emploi  thérapeutique.  — I.  — Plusieurs  élhanes  de 
la  série  C"H2  + 2 constituent  l 'essence  de  pétrole  (bu- 
tane -j-  penthane  + hexane).  On  sait  que  de  ces  car- 
bures d’hydrogènes,  les  uns  (butane)  inhalés  avec  une 
quantité  suffisante  d’oxygène,  sont  inactifs  (Hermann), 
alors  qu’inhalés  sans  oxygène,  ils  sont  rapidement  anes- 
thésiques, comme  le  protoxyde  d’azote  (Richardson);  les 
autres  (pentane  ou  hydrure  d’amyle)  inspirés,  avec  une 
quantité  suffisante  d’oxygène,  produisent  l’anesthésie 
en  quelques  minutes  (Richardson).  Nous  verrons  le  pé- 
trole jouir  de  quelques-unes  de  ces  actions. 

Le  mélange  de  l’hydrure  de  bulylc  (butane  = CHl10), 
de  l’hydrure  d’amyle  (pentane  = C3Il12)  cl  de  l’hexane 
donne  lieu  en  effet,  à l’essence  de  pétrole,  qu’on  retire 
par  distillation  du  pétrole  américain,  et  qui,  de  même 
que  ses  parties  constituantes,  possède  des  propriétés 
anesthésiques.  Le  pétrole  américain  lui-même  jouit  de 
ces  propriétés,  mais  comme  sa  richesse  en  éthane  est 
très  variable,  ses  propriétés  physiologiques  sont  très 
inconstantes. 

Le  plus  intéressant  des  composés  du  pétrole  est  sans 
contredit  l 'hydrure  d’amyle.  — Les  propriétés  anesthé- 
siques de  ce  corps,  qui  se  dissout  facilement  dans  l’alcool 
et  l’éther  sulfurique,  se  manifestent  très  promptement, 
mais  elles  disparaissent  également  très  vite.  Il  est  com- 
parable, sous  ce  rapport,  au  protoxyde  d’azote,  avec 
cette  différence  capitale  qu’il  ne  donne  point  lieu  à l’as- 
phyxie comme  ce  dernier  gaz.  En  l’associant  à 4 parties 
d’éther  sulfurique,  on  obtient  un  excellent  liquide  pour 
obtenir  l’anesthésie  locale.  L’hydramyle  est,  en  résumé, 
un  excellent  anesthésique  qui  mérite  d’être  mieux  étu- 
dié, et  qui  aurait  déjà  pris  rang  dans  la  pratique  sans 
aucun  doute,  si  sa  grande  volatilité  le  rendait  assez  peu 
maniable.  (Voy.  Éther  et  Anesthésiques). 

II.  — L 'essence  de  pétrole , outre  ses  usages  domes- 
tiques, considérables  aujourd’hui,  sert  au  médecin  pour 
alimenter  le  thermo-cautère  Paquelin  et  les  petits  éclai- 
reurs médicaux.  L’huile  de  pétrole,  l’huile  lampante, 
kérosène,  photogène  ou  pétrole  tout  simplement,  a une 
importance  considérable  en  économie  domestique,  comme 
matière  d’éclairage  et  de  chauffage,  mais  encore  elle 
jouit  de  propriétés  médicinales. 

Inspiré  en  grandes  quantités,  le  pétrole  donne  lieu  à 
l’asphyxie;  ingérée  en  assez  fortes  proportions,  il  déter- 
mine une  irritation  locale  intense  et  donne  naissance  au 
collapsus. 

Sa  toxicité  est  réelle  sans  être  violente.  Valent!  y Vivo 
rapporte  le  cas  d’un  ouvrier  qui  avait  bu  par  mégarde 
une  assez  grande  quantité  de  pétrole.  La  perte  de  con- 
naissance et  le  collapsus  en  furent  la  suite.  La  face  était 
vultueuse  et  injectée,  les  pupilles  dilatées,  les  narines 
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pleines  de  mucus,  la  bouche  remplie  d’une  salive  filante . 
La  respiration  était  affaiblie  et  le  pouls  ralenti.  L’inha- 
lation d’ammoniaque  et  l’usage  d’eau  albumineuse 
firent  disparaître  ces  accidents.  Dans  les  mêmes  condi- 
tions, 200  grammes  de  pétrole  ingérés  par  un  autre 
ouvrier  l'ont  à peine  incommodé,  à part  quelques  nau- 
sées et  un  peu  de  diarrhée. 

Chevalier  relate  de  son  côté  deux  empoisonnements, 
dont  l’un  donna  lieu  à des  convulsions  tétaniques  vio- 
lentes (Ann.  d’hyg.  et  de  méd.  légale,  octobre  1872, 
p.277,  et  janvier  1873,  p.  48). 

Plus  récemment  Molk  (de  Colmar)  a rapporté  le  cas 
d’une  jeune  fille  de  dix-neuf  ans  qui  s’empoisonna  en 
buvant  un  grand  verre  de  pétrole.  Administration  d’un 
vomitif  : pas  de  succès.  A la  suite  : excitation  extrême, 
exhalation  de  pétrole,  gène  de  la  déglutition,  face  con- 
gestionnée, pupilles  contractées,  pouls  plein  et  à 120  pul- 
sations, convulsions  cloniques  de  la  face,  des  bras  et 
des  jambes,  stupeur. 

Le  lendemain,  à la  suite  de  lavements  purgatifs  qui 
déterminèrent  six  selles  abondantes  à odeur  de  pétrole, 
l’amélioration  était  manifeste.  Ictère.  Le  troisième  jour, 
le  sujet  reprend  ses  sens.  A partir  de  ce  moment,  amé- 
lioration rapide.  En  huit  jours,  l’ictère  avait  disparu. 
Traitement  : magnésie,  purgatifs,  sinapismes,  glace 
sur  la  tête  (Molk,  Empoisonnement  par  le  pétrole,  in 
Gaz.  méd.  de  Strasbourg , mars  1877). 

De  son  côté,  Poincarré  signale  l’accélération  de  la 
respiration,  le  ralentissement  du  pouls,  l’inappétence  et 
la  tendance  au  sommeil  chez  les  animaux  soumis  à 
l’action  du  pétrole. 

Duguet  a rapporté  un  cas  d’empoisonnement  (Soc. 
medicale  des  hop.,  1885)  par  ingestion  volontaire  de 
trois  verres  d’essence  de  pétrole.  Pendant  cinq  jours  la 
circulation  charria  du  pétrole,  et  les  reins  l’éliminèrent 
peu  à peu  en  même  temps  qu’ils  étaient  frappés  de 
néphrite  épithéliale  desquamative.  Le  premier  jour  une 
couche  de  20  centimètres  cubes  de  pétrole  surnageait 
au-dessus  des  urines.  Le  pétrole  s’élimine  donc  en  na- 
ture, et  une  dose  de  plusieurs  verres  n’est  pas  fatale- 
ment mortelle. 

III.  — Suivant  A.  Chevallier  (loc.  cit.,  1872-73),  le  pé- 
trole est  anesthésique,  vermifuge,  lænifuge,  parasiticide 
en  un  mot,  ce  qui  n’a  pas  lieu  de  nous  surprendre,  car 
nous  savons  que  toutes  les  huiles  essentielles  sont  anti- 
parasitaires. Au  surplus,  le  pétrole  donnerait  lieu  à de  vio- 
lentes migraines  et  déprimerait  le  sens  génésique.  Henri 
Bigelow  (de  Massachussets)  en  a obtenu  l 'anesthésie 
locale , à l’aide  du  froid  qu’il  produit  par  évaporation. 

Le  pétrole  passe  depuis  longtemps  pour  être  anti- 
catarrhal,  antispasmodique  et  stimulant. 

Ces  propriétés  ne  sont  pas  seulement  hypothétiques. 

Elles  n’ont  pas  lieu  de  nous  surprendre  si  nous  nous 
rappelons  que  le  pélrole  renferme  une  grande  quantité 
d’hydrocarbures  anesthésiques  et  volatils,  propres  à 
modifier  les  voies  broncho-pulmonaires  lors  de  leur  éli- 
mination. On  a en  cffetremarqué  depuis  longtemps  que 
les  ouvriers  des  usines  de  pétrole  de  Pensylvanie  sont 
rarement  frappés  de  phthisie,  et  cette  observation  a été 
confirmée  à Paris  même  (B.  Blache). 

C’est  de  là  qu’es!  sortie  la  pratique  d’administrer  le 
pétrole,  sous  forme  d 'huile  de  Gabion  (Gabian,  près 
Béziers,  où  existe  une  source  de  pétrole)  aux  sujets 
atteints  de  catarrhes  des  bronches  et  aux  phtisiques. 

Suivant  Wielczyk  (Przegl-Lekarsky,  15  mai  1886,  et 
Bull,  de  thér.,  t.  CX,  p.  374,  1886)  qui  observa  sur 


j les  ouvriers  des  usines  de  pétrole  des  Carpathes,  la  res- 
piration des  vapeurs  du  pétrole  récemment  amené  à la 
surface  de  la  terre,  détermine  au  commencement  de  la 
légèreté  dans  la  poitrine,  de  la  liberté  des  mouvements 
respiratoires,  accélère  les  battements  du  cœur,  mais  ne 
larde  pas  à produire  des  tintements  d’oreilles  et  un  affai- 
blissement général.  Suivant  l’auteur,  les  maladies  de 
peau  sont  rares  parmi  ces  ouvriers  et  la  phthisie  serait 
chez  eux  presque  inconnue,  ce  qu’il  explique  par  suite  de 
la  respiration  des  vapeurs  de  pétrole.  Ce  corps  favorise 
saussi,  dit-il,  la  guérison  des  plaies,  et  des  compresses 
qui  en  sont  imbibées  ont  paru  influencer  favorablement 
le  rhumatisme  articulaire. 

Galassile  préconise  aussi  en  inhalations  surtout  dans 
la  coqueluche.  Nothnagel  et  Rossbach  n’hésitent  cepen- 
dant pas  à dire  qu’il  est  entièrement  superflu  dans  la 
médecine  interne. 

On  a administré  le  pétrole  comme  anthelminthique, 
voire  même  contre  le  tænia.  Perrin  (De  l’emploi  de  l’huile 
de  pétrole  comme  vermifuge,  in  Gaz.  des  hôpitaux, 
11  août  1874)  l’a  recommandé  contre  les  oxyures,  en 
lavement,  à la  dose  de  une  “demi-cuillerée  à une  cuil- 
lerée à bouche,  émulsionné  dans  125  grammes  d’eau. 
Ce  lavement  est  répété  plusieurs  jours  de  suite.  Pour  le 
lombric  ei  le  tænia  il  propose  de  les  combattre  par  les 
capsules  contenant  25  centigrammes  de  pétrole,  et  prises 
au  nombre  de  dix  à douze  dans  les  vingt-quatre  heures. 
G.  Musso  ( L’Osservatore , septembre  1880,  p.  561)  a guéri 
un  cas  de  tænia  solium  par  l’usage  interne  du  pétrole 
du  commerce. 

La  teigne  elle  aussi,  a été  traitée  parle  pétrole.  Can- 
tani  (Il  Petrolio  nella  ligna  favosa,  in  II  Morgagni, 
avril  1875)  aguéri  en  quinze  jours  une  teigne  faneuse  qui 
durait  depuis  plusieurs  années  à l’aide  des  badigeons 
au  pétrole,  plusieurs  fois  par  jour,  après  avoir  fait 
tomber  les  croûtes  faveuses  au  préalable. 

Tel  est  l’emploi  thérapeutique  qu’on  a fait  du  pétrole, 
jusqu’ici. 

IV.  — On  V administre  en  capsules  de  25  à 30  centi- 
grammes jusqu’à  6 à 8 grammes  par  jour,  avant  les 
repas.  Les  inhalations  paraissent  préférables  à Gubler  et 
E.Labbée,  en  raison  des  propriétés  légèrement  irritantes 
du  pétrole  sur  l’estomac. 

V.  — La  paraffine  est  extraite  par  refroidissement 
des  huiles  lourdes  de  pétrole.  Elle  est  soluble  dans 
l’éther,  le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone,  les  huiles 
fixes  et  volatiles,  l’alcool  bouillant.  Son  indifférence 
chimique  la  rend  propre  à confectionner  des  onguents 
inaltérables  ou  à envelopper  des  crayons  caustiques. 

La  vaseline  est  un  mélange  d’huiles  lourdes  et  de  pa- 
raffine de  pélrole  plus  ou  moins  purifiées.  Cette  sub- 
stance onctueuse  et  d’une  consistance  de  miel,  sans 
odeur,  ni  saveur,  insoluble  dans  l’eau  et  la  glycérine, 
facilement  soluble  dans  l’éther,  le  chloroforme,  le  sul- 
fure de  carbone,  les  huile.s  fixes  et  essentielles,  ne  subit, 
pas  plus  que  la  paraffine,  aucune  altération  au  contact 
des  acides  ou  des  alcalis. 

Cette  indifférence  chimique  de  la  vaseline,  son  ab- 
sence d’odeur  et  de  saveur,  en  font  un  précieux  excipient 
pour  les  agents  médicamenteux  prescrits  en  pommade, 
les  mercuriaux  plus  particulièrement.  Elle  jouit  sur  le 
saindoux  de  l’avantage  de  ne  pas  rancir;  mais  elle 
retient  mal  les  essences,  aussi  bien,  en  parfumerie,  lui 
associe-t-on  Taxonge  pour  confectionner  les  pommades 
destinées  à la  toilette. 

Les  ophthalmologistes  sc  servent  aujourd’hui  de  vase- 
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line  pour  confectionner  leurs  pommades  ophthalmiques  ; 
les  gynécologues  utilisent  la  vaseline  phéniquée  ou  bo- 
rique (Oc ,50  à 4 p.  100)  pour  pratiquer  le  toucher  vagi- 
nal, oindre  le  spéculum,  le  forceps,  etc.;  les  chirurgiens 
enfin,  s’en  servent  comme  corps  isolant  dans  les  panse- 
ments antiseptiques,  pour  lubrefier  leurs  instruments, 
passer  les  sondes  et  cathéters,  etc. 

VI.  Les  huiles  lourdes  de  pétrole  (vaseline  li- 
quide ou  pétrovaseline)  considérées  comme  véhi- 
cules des  injections  sous-cutanées.  — La  propriété 
des  huiles  lourdes  de  pétrole  de  dissoudre  les  essences, 
la  plupart  des  alcaloïdes  et  les  substances  antiseptiques, 
fait  de  ces  huiles  des  corps  précieux  pour  l’usage  thé- 
rapeutique. Les  consistances  si  variées  de  ces  dissol- 
vants, depuis  la  vaseline  liquide  jusqu’à  la  paraffine 
solide,  permettent  les  emplois  les  plus  variés. 

Ces  emplois  indiqués  pour  la  première  fois  par  Allnn 
Meunier  (Soc.  des  sc.  méd.  de  Lyon,\ 1886),  sont  inof- 
fensifs à la  condition  que  les  vaselines  soient  pures. 
Dans  ces  conditions  les  antiseptiques  sont  rendus  injec- 
tables et  de  toute  part  on  essaye  ces  injections,  soit  avec 
l’eucalyptol  dans  la  tuberculose  pulmonaire,  soit  avec 
d’autres  antiseptiques  dans  la  lièvre  puerpérale,  la  diph-  | 
théric,  la  morve,  la  clavelée,  etc.  Grâce  à la  vaseline, 
on  peut  injecter  sans  mal  5 à 10  grammes  et  même 
20  grammes  d’eucalyptol  (Brun,  de  Caluire)  dans  les  pou- 
mons d’un  cheval;  le  sulfure  de  carbone,  si  douloureux 
employé  seul  dans  les  maladies  de  la  peu,  ne  donne  lieu  à 
aucune  douleur  lorsqu’il  est  en  dissolution  dans  les 
vaselines.  Suivant  Albin  Meunier  on  peut  injecter  à un 
animal  jusqu’à  1 /350e  de  son  poids  de  vaseline  pure, 
— et  cette  pureté  est  reconnue  à ce  que  la  vaseline  ne 
noircit  pas  avec  l’acide  sulfurique  pur  et  bouillant 
( Lyon  médical,  n°  13,  27  mars  1887). 

De  son  côté,  Bocquillon(Soc.  de  thér.,  9 février  1887) 
a montré  que  la  vaseline  liquide  médicinale  pour  être 
d’un  bon  usage  doit  être  neutre  et  d’une  densité  de 
0,875.  On  peut  alors  injecter  avec  elle  sous  la  peau  et 
sans  accidents,  des  antiseptiques  irritants,  tels  que  le 
sulfure  de  carbone,  l’iodoforme,  l’hydrogène  sulfuré, 
le  terpinol,  l’iode,  le  chloroforme,  l’éther,  le  calomel,  I 
l’oxyde  jaune  de  mercure. 

Pour  Adrian  ( Les  Nouveaux  Remèdes,  p.  171,  1887), 

V huile  lourde  minérale,  pour  être  acceptée  dans  les  \ 
usages  médicaux,  doit  être  incolore,  non  fluorescente, 
inodore,  insipide,  et  d’une  réaction  parfaitement  neutre  ; 
sa  densité  doit  être  comprise  entre  875  et  890.  Chauffée 
à 50°,  elle  ne  doit  laisser  passer  aucun  produit  avant  la  1 
température  de  360°  C.  En  outre,  l’huile  lourde  médici- 
nale ne  doit  renfermer  aucune  substance  paraffinoïde  ; 
elle  ne  doit  ni  se  troubler  ni  se  congeler  par  refroidisse- 
ment à 15°  centigrades. 

Traitée  à chaud  par  l’alcool,  l’huile  ne  doit  pas  com- 
muniquer de  réaction  acide  à cet  agent.  Le  battage  avec 
l’acide  sulfurique  suivi  de  maintien  au  bain-marie  pen- 
dant vingt-quatre  heures,  avec  agitations  fréquentes, 
doit  seulement  donner  à l’huile  une  coloration  légère- 
ment brune  (Adrian). 

Dans  ses  essais  thérapeutiques,  Dujardin-Beaumetz  s’est 
servi  de  vaseline  médicinale  d’une  densité  de  0,860 
à 0,880. 

Voici  les  formules  conseillées  par  Albin-Meunier, 
Dujardin-Beaumetz,  Balzer,  Mauriac,  Hallopeau,  etc. 


1°  Eucalyptol  absolu 5 grammes. 

Huile  de  vaseline  médicinale  20  — 


Agiter  vigoureusement,  laisser  reposer  et  filtrer  sur 
double  papier  Berzélius. 

Chaque  seringue  de  Pravaz  contient  20  centigrammes 
d’eucalyptol.  La  dose  est  de  3 à 4 centimètres  cubes 
par  vingt-quatre  heures.  On  prépare  de  même  la  solu- 
tion de  térébenthine  à 20  pour  100,  de  terpinol  et  de 
myrthol  à 10  pour  100. 


-°  Eucalyptol 5 grammes. 

Iodoforme  .......... 25  centigr. 

Huile  de  vaseline  médicinale 20  grammes. 


On  dissout  d’abord  l’iodoforme  dans  l’essence,  puis 
on  ajoute  l’huile  de  vaseline,  on  agite  et  on  filtre  sur 
double  papier.  Même  dose  que  ci-dessus. 


3°  Sulfure  de  carbone l gramme. 

Huile  de  vaseline  médicinale 15  grammes. 


Mélanger  et  fillrer.  Dose  : 1/2  à 2 cent,  cubes. 


4°  Iode 1 gramme 

Huile  de  vaseline  médicinale 100  grammes. 


Triturer  à froid  avec  l’huile,  filtrer  et  conserver  dans 
des  flacons  de  verre  jaune. 

On  prépare  de  même  la  solution  de  camphre. 


5°  Menthol 10  grammes. 

Huile  de  vaseline  médicinale.  00  — 


Faire  foudre  le  menthol  dans  l’huile  à une  douce 
chaleur  de  bain-marie  et  filtrer. 


6°  Phénol  pur 1 gramme. 

Huile  de  vaseline  médicinale 100  grammes. 


Faire  fondre  le  phénol  dans  l’huile  à une  douce  cha- 
leur de  bain-marie  et  filtrer. 


7"  Thymol  pur 1 gramme. 

Huile  de  vaseline  médicinale 200  grammes. 


Faire  fondre  le  thymol  dans  l’huile  à une  douce  cha- 
leur de  bain-marie  et  filtrer. 


8°  Iodoforme 1 gramme. 

Vaseline  liquide  médicinale 100  grammes. 


Porphyriser  l’iodoforme  et  ajouter  la  vaseline  par 
petites  quantités  en  triturant.  Filtrer  sur  papier  Ber- 
zélius  et  conserver  dans  un  flacon  en  verre  jaune. 


9°  Chloroforme 20  grammes. 

Huile  de  vaseline  médicinale 80  — 


Dans  les  névralgies,  la  sciatique.  L’injection  n’est  pas 
douloureuse,  l’action  rapide,  mais  fugitive. 


10°  Aconitine  cristallisée 1 milligr. 

Chloroforme..' 1 gramme. 

Huile  de  vaseline  médicinale \ grammes. 


Dissoudre  l’aconitine  dans  le  chloroforme,  ajouter  la 
vaseline  et  filtrer. 


11°  Digitaline  cristallisée 1 milligr. 

Chloroforme 1 gramme. 

Huile  de  vaseline  médicinale., 5 grammes. 
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Même  préparation. 


12°  Quinine  pure 20  ccntigr. 

Alcool  absolu X à XV  gouttes. 

Éther X à XV  — 

Huile  de  vaseline  médicinale 20  grammes. 


Triturer  la  quinine  avec  l’acool  jusqu’à  complète  dis 
solution;  ajouter  l’éther,  puis  l’huile,  et  filtrer. 


13°  Calomel 1 gramme. 

Huile  lourde  de  pétrole 10  cent,  cubes. 

1 i°  Oxyde  jaune  de  mercure 1 gramme. 

Huile  de  vaseline  médicinale 10  cent,  cubes. 


Chaque  centimètre  cube  contient  10  centigrammes  de 
sel  de  mercure.  Kaire  l’injection  très  profondément  dans 
la  fesse. 


15°  Oxyde  de  fer  hydraté 1 gramme. 

Huile  de  vaseline  médicinale 30  grammes. 

1G°  Phosphate  ferreux 1 gramme. 

Huile  de  vaseline  médicinale 48  grammes. 


Réduire  le  sel  en  poudre  très  fine  et  ajouter  l’huile 
en  triturant  longtemps. 


17°  Phénol  absolu 3 à 10  grammes. 

Huile  de  vaseline  médicinale 100  — 


Faire  fondre  à une  douce  chaleur  de  bain-marie, 
agiter,  filtrer,  cl  conserver  dans  un  flacon  en  verre 
jaune. 

L’eugénol,  la  cocaïne,  etc.,  entrent  également  dans 
ces  formules  à la  vaseline  liquide. 

Toutes  ces  préparations  ont  été  expérimentées  et  on 
connaît  déjà  les  résultats. 

Ces  essences  balsamiques  et  antiseptiques,  le  sulfure 
de  carbone,  l’hydrogène  sulfuré,  l’iodoforme,  l’iotle,  le 
phénol  ont  été  employés  à divers  titres  dans  les  affec- 
tions des  voies  respiratoires. 

Ce  sulfure  de  carbone  et  l’hydrogène  sont  efficaces 
dans  l’asthme  et  l’emphysème,  mais  leur  action  est  de 
courte  durée  et  les  malades  se  fatiguent  vite  des  renvois 
désagréables  qu’ils  ont  plusieurs  heures  par  jour. 
Dujardin-Beaumetz  a injecté  le  dernier  sans  accidents  à 
la  dose  de  l centimètres  cubes  par  gramme  de  vaseline 
liquide. 

C’cucalyptol  seul  ou  uni  à l’iodoforme,  le  thymol,  le 
terpinol,  etc.,  agissent  bien  dans  les  affections  catar- 
rhales; ils  ont  une  action  élective  sur  les  sécrétions 
bronchiques  qui  sont  rapidement  diminuées;  la  toux  se 
calme  cl  l’appétit  renaît.  Mais  pour  obtenir  la  tolérance, 
il  ne  faut  pas  dépasser  un  gramme  de  principe  par  jour. 
Ces  injections  à parties  égales,  de  vaseline  et  d’eucalyp- 
tol  sont  restées  sans  danger  à l’hôpital  Cochin  dans  le 
service  de  Dujardin-Beaumetz.  Mais  les  malades  se  plai- 
gnent de  l'odeur  désagréable  que  leur  haleine  reçoit  de 
ces  injections. 

Plus  récemment  Bouverct  a essayé  les  injections 
d’eucalyptol  dans  la  vaseline  liquide  à l’hôpital  de  la' 
Croix-Bousse,  à Cyon. 

Ses  conclusions  ne  sont  autres  que  celles  de  Dujardin- 
Beaumetz  : 

« L’eucalyptol,  disent  Bouverct  et  Pécharde,  introduit 
par  la  voie  hypodermique  n’est  pas  du  tout  le  spécifique 
de  la  tuberculose  (que  deviennent  dès  lors  les  affirma- 


tions et  le  remède  secret  de  Boussel?)  ; il  ne  représente 
qu’un  procédé  de  la  médication  balsamique;  il  parait 
être  sans  action  sur  la  fièvre  hectique  des  tuberculeux; 
il  est  inefficace  encore  et  même  dangereux  dans  les 
phthisies  communes, apyrétiques,  avec  prédominance  du 
catarrhe  bronchique,  c’est-à-dire  dans  les  phthisies  que 
peuvent  améliorer  aussi  la  plupart  des  autres  médica- 
tions » (Bouveret  et  Pécharde,  Les  injections  d’euca- 
lyptol clans  le  trait,  des  phthisies,  in  Lyon  médical, 
février  1886,  nos  7,  8 el  9).  L’eucalyptol  introduit  par  la 
voie  hypodermique  dissous  dans  l’huile  lourde  de 
pétrole  ou  pétrolvaseline  (à  1/5)  pendant  trente  à qua- 
rante jours  n’a  amélioré  que  le  catarrhe  bronchique 
concomitant.  Malgré  lui  (à  1/5  et  à la  dose  de  l?r,60  à 
2 grammes  par  jour  pendant  plus  d’un  mois),  la  tuber- 
culose garde  ses  cellules  propres.  L’eucalyptol  n’arrête 
ni  ne  modère  la  pullulation  du  mycrophyte  pathogène 
(Bouverct  el  Pécharde). 

Comme  les  eaux  sulfureuses  et  les  injections  gazeuses 
dans  le  rectum  ( acide  carbonique  et  hydrogène  sulfuré), 
cette  médication  n’est  donc  pas  palliative.  Ajoutons  que, 
quelquefois,  l’injection  détermine  de  la  douleur  et  de 
l’empâtement  du  tissu  cellulaire,  et  qu’il  faut  aux  ma- 
lades une  certaine  énergie  pour  tolérer  les  injections 
pendant  vingt  ou  trente  jours. 

Enfin  des  recherches  de  Perret  et  Chabannes  (Soc. 
des  sc.méd.  de  Lyon,  janvier  1887),  il  résulte  que  l’eu- 
calyptol  n’a  aucune  valeur  microbicide,  car  injecté  avec 
des  crachats  tuberculeux  à des  cobayes,  il  n’a  nulle- 
ment empêché  ceux-ci  de  devenir  tuberculeux. 

C’est  la  confirmation  expérimentale  des  données  cli- 
niques de  Dujardin-Beaumetz  et  Bouveret. 

L’iode  et  l’acide  phénique  ont  donné  de  bons  résul- 
tats dans  les  catarrhes  bronchiques  chroniques  et  la 
phthisie  pulmonaire.  Ou  peut  employer  l’iode  à la  dose 
2 centigrammes  par  jour  et  le  phénol  à celle  de  25  à 
50  centigrammes.  L’iode  est  très  bien  supporté,  dit 
Dujardin-Beaumetz.  En  injectant  une  seringue  d’une 
solution  à 1 pour  100.  On  obtient  chez  les  asthmatiques 
les  mêmes  effets  qu’avec  1 gramme  d’iodurc  de  potas- 
sium. Grâce  à l’action  simultanée  do  ces  deux  agents, 
ajoute  Ley,  antiseptiques  el  microbicides  de  premier 
ordre,  les  sécrétions  des  phtisiques  se  modifient  ou  se 
tarissent,  la  toux  et  l'expectoration  diminuent,  la  fièvre 
tombe,  l’appétit  renaît  el  l’embonpoint  avec  lui.  En 
même  temps,  les  bacilles  diminuent  dans  les  crachats 
(Ley). 

Le  myrtol,  à la  dose  de  5 pour  100  contre  les  névralgies, 
la  sciatique  en  particulier,  n’a  donné  que  des  améliora- 
tions passagères  à Dujardin-Beaumetz.  L’iodoforme  à 
à 1 pour  100,  employé  en  injections  dans  le  canal  dans 
une  blennorrhagie  à son  déclin  a enlevé  totalement 
l’écoulement  (Dujardin-Beaumetz). 

Hallopeau  a injecté  le  calomel  uni  à la  vaseline  li- 
quide neutre  à l’hôpital  Saint-Louis. 

L’injection  contenant  10  centigrammes  de  calomel 
lavé  dans  l'Jr,20  de  vaseline  est  faite  dans  la  région 
de  la  fesse.  L’existence  d’un  noyau  douloureux,  et  par- 
fois d’un  plegmon,  a fait  recourir  à une  autre  prépara- 
tion. On  s’est  arrêté  à la  suivante  : 


Oxyde  jaune  de  mercure 1 gramme. 

Gomme  adragantc 25  ccntigr. 

Eau  distillée 30  grammes. 


Chaque  seringue  de  Pravaz  représente  3 à 4 centi- 
grammes, et  il  suffit  de  quatre  injections,  renouvelées 
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à une  semaine  d’intervalle,  pour  stériliser  le  terrain 
syphilitique  pour  un  certain  temps. 

La  question  des  injections  sous-cutanées  des  sels  de 
mercure  dans  la  syphilis,  encore  très  controversée  ail 
début  de  1887  (V’uy.  Soc.  clc  thér.,  23  mars  1886; 
Bull,  de  thér.,  t.  G X 1 1 , p.  289,  15  avril  1887),  a donc 
fait  un  grand  pas  avec  la  nouvelle  méthode  d’Albin 
Meunier. 

En  résumé  la  méthode  hypodermique,  qui  a donné 
d’excellents  résultats  à la  thérapeutique,  vient  d’être 
heureusement  complétée. 

Nous  pouvons  désormais,  avec  la  nouvelle  méthode, 
introduire  sans  danger  sous  la  peau  des  substances  irri- 
tantes. C’est  là  une  voie  nouvelle  otferte  à la  thérapeu- 
tique antiseptique.  La  méthode  n’est  du  reste  pas  sortie 
de  toutes  pièces  des  mains  d’Albin  Meunier,  car  en  An- 
gleterre, en  Amérique,  à Vienne,  quelques  médecins 
avaient  déjà  tenté  les  injections  de  sels  de  mercure  dans 
l’huile  d’amandes  douces  ou  l’huile  de  ricin,  mais  ils 
avaient  dû  y renoncer  en  raison  des  accidents  locaux 
qu’elles  provoquaient. 

Le  20  novembre  1886,  llalzer,  de  son  côté,  annonçait 
à la  Société  de  biologie  qu’il  était  parvenu  à faire  des 
injections  sous-cutanées  de  sels  de  mercure  eu  suspen- 
sion dans  une  huile  minérale  qu’il  appela  huile  de  va- 
seline. Albin  Meunier  n’a  donc  fait  que  généraliser  la 
méthode. 

L’huile  d’arachides,  du  reste,  peut  servir  aux  mêmes 
usages  (Voy.  Balzer,  Soc.  de  biologie,  1886;  Albin 
Meunier,  Lyon  médical,  1886  et  1887  ; Dujardin-Beau- 
metz,  Soc.  de  tliér.,  26  janvier  1887;  Bocquillon,  Ibid., 
9 février  1887;  Grellety,  Bull,  de  lu  Soc.  de  thér., 
p.28,  1887  ; Dujardin-Beaumetz,Sm//.  de  thér.,  t.  CXII, 
p.  97, 1887  ; Ley,  Ibid.,  p.  256  et  Les  Nouveaux  Bemèdes, 
p.  146,  1887). 

PEXGii.iwAnn-njAiiBi.  — On  commit  sous 
ce  nom,  dans  l’Inde,  une  fougère  qui  possède  des 
propriétés  hémostatiques  remarquables,  suivant  Can- 
tari.  Ce  médecin  l’a  employée  avec  un  plein  succès 
dans  une  hémorrhagie  produite  par  une  plaie  de  l’occi- 
put, chez  une  hémophyle,  alors  qu’aucun  autre  moyen 
n’avait  pu  arrêter  le  sang.  Quand  on  a constaté,  dit-il, 
que  l’héinophylie  ne  tient  pas  à la  fragilité  des  vaisseaux, 
mais  bien  à un  défaut  dans  la  plasticité  du  sang  qui  ne 
donne  point  de  caillot  destiné  à obturer  la  plaie  vascu- 
laire, le  meilleur  moyen  que  l’on  puisse  employer  est 
d’appliquer  1 e penghawar-djambi  sec,  car  mouillé  il  n’a 
point  d'effet,  ce  qui  semble  indiquer  qu’il  agit  à la  façon 
de  l’amadou  en  jouant  le  rôle  d’un  obturateur.  Il  pénètre 
le  sang,  ajoute  Cantari,  le  rend  coagulable  et  forme  à 
surface  de  la  plaie  une  croûte  imperméable  (Bev.  méd- 
chir.  allem.,  mai  1875,  p.  229). 

Est-ce  là  un  hémostatique  si  merveilleux  que  semble 
vouloir  le  dire  Cantari  ? A l’observation  de  répondre. 

peupliers.  — Les  peupliers  ( Populus ) appartien- 
nent à la  famille  des  Salicacées;  ils  renferment  un  cer- 
tain nombre  d’espèces  utiles. 

1°  Populus  nigra  L.  (Peuplier  noir,  P.  franc.,  P.  com- 
mun). — C’est  un  bel  arbre  indigène  en  France  et  dans 
une  grande  partie  de  l’Europe,  où  il  se  trouve  dans  les 
bois  humides,  le  long  des  ruisseaux,  des  rivières,  dans 
les  endroits  marécageux.  Sa  forme  presque  pyramidale 
le  fait  facilement  reconnaître . 

Les  1 eui lies  sont  alternes,  arrondies  ou  triangulaires, 
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dentées,  d’un  vert  gai  en  dessus,  d’un  vert  plus  clair  eu 
dessous  et  portées  sur  de  longs  pétioles  comprimés 
latéralement  au  sommet,  qui  donnent  aux  feuilles  une 
grande  mobilité  et  les  font  frissonner  au  moindre  vent. 
Elles  sont  sèches  et  cassantes. 

Les  fleurs  sont  amenlacées  et  unisexuées.  Les  chatons 
qui  sortent  d’un  bourgeon  écailleux  sont  lâches,  pen- 
dants. Leur  périanthe  peu  développé,  irrégulier,  a été 
longtemps  méconnu.  11  est  accompagnée  par  une  bractée 
orbiculaire  pédicellée  et  découpée  sur  les  bords  en 
lames  fines. 

Les  fleurs  mâles  présentent  un  grand  nombre  d’éta- 
mines à filets  libres,  grêles,  courts,  à anthères  bilocu- 
laires  et  s’ouvrant  par  deux  fentes  longitudinales. 

Dans  les  fleurs  femelles  l’ovaire,  entouré  par  le  ré- 
ceptacle à la  base,  est  sessile,  à une  seule  loge  renfer- 
mant plusieurs  ovules  ascendants  à micropyle  tourné 
en  bas  et  en  dehors.  Les  styles,  au  nombre  de  quatre, 
sont  simples  et  divergents. 

Le  fruit  est  une  capsule  s’ouvrant  en  quatre  valves,  et 
renfermant  des  graines  dont  le  pied  porte  une  longue 
chevelure  de  poils  cotonneux. 

La  partie  usitée  est  constituée  par  les  bourgeons  qui 
sont  ovoïdes,  aigus,  plus  ou  moins  arqués,  de  2 à 3 cen- 
timètres de  longueur  sur  5 à 8 millimètres  de  largeur. 
Sur  leur  axe  court  est  inséré  un  faux  bourgeon  en- 
touré de  quatre  à cinq  bractées  imbriquées. 

Ces  bractées  sont  jaunes  ou  brunes.  Elles  sont  en- 
duites au  printemps  d une  substance  résineuse,  vis- 
queuse, jaune  verdâtre,  dont  l’odeur  est  balsamique 
et  amère. 

On  récolte  les  bourgeons  avant  leur  épanouissement, 
et  on  doit  les  employer  frais,  car  la  dessiccation  leur 
fait  perdre  leur  odeur  et  l’enduit  de  leurs  bractées. 

Ces  bourgeons  ont  été  analysés  par  Picard  (Deulsch. 
cliem.  Gesellsch.,  1873).  Ils  renferment  les  substances 
suivantes  : chrysine,  salicine,  populine,  tectochrysine, 
une  huile  essentielle,  delà  cire,  etc. 

La  chrysine  C13HI10O4,  se  prépare  en  précipitant 
l’extrait  alcoolique  des  bourgeons  à la  température  de 
70"  par  une  solution  alcoolique  d’acétate  de  plomb,  fil- 
trant après  vingt-quatre  heures,  faisant  passer  un  cou- 
rant d’hydrogène  sulfuré  et  distillant. 

Il  reste  une  substance  résineuse  que  l’on  dissout 
dans  une  petite  quantité  d’alcool  bouillant. 

La  chrysine  se  dépose  par  refroidissement.  On  la  dé- 
barrasse des  cires,  des  résines,  etc.,  par  des  lavages 
avec  l’alcool,  l’éther,  le  sulfure  de  carbone  ; puis  par 
l'eau  bouillante  on  enlève  la  salicine  et  la  populine,  et 
la  tectochrysine  par  la  benzine  chaude.  On  la  purifie 
en  la  faisant  cristalliser  plusieurs  fois  dans  l’alcool. 

La  chrysine  cristallise  en  tables  brillantes,  d’un  jaune 
clair,  solubles  dans  l’alcool  bouillant,  l’acide  acétique, 
l’aniline,  peu  solubles  dans  l’éther,  moins  encore  dans 
le  sulfure  de  carbone,  le  pétrole,  le  chloroforme,  et 
insolubles  dans  l’eau. 

Elle  fond  à 275°  puis  se  sublime  à une  température 
plus  élevée. 

Chauffée  avec  la  poudre  de  zinc  elle  donne  un  mé- 
lange de  benzine  et  de  toluène.  En  présence  de  la 
potasse  concentrée  et  bouillante  elle  se  dédouble  en 
acide  benzoïque  et  acide  acétique,  en  phloroglucine, 
acétophénonc  et  matières  brunâtres. 

La  tectochrysine  n’est  autre  que  la  méthylchrysine 
C15HuO40H3.  Elle  est  en  prismes  courts,  jaune  de  soufre, 
qui,  en  présence  de  la  potasse,  donnent  les  mêmes  pro- 
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daits  de  dédoublement  que  la  chrysine.  La  pldorog.u- 
cine  est  remplacée  par  son  éther  méthylique. 

La  populine  C26H22Os,  qui  se  retrouve  dans  l’eau  de 
lavage  de  la  chrysine,  cristallise  en  aiguilles  incolores, 
renfermant  II20,  d’une  saveur  sucrée  analogue  à celle 
de  la  réglisse,  et  produisant  quand  elle  brûle  une  odeur 
résineuse  aromatique. 

Elle  est  lévogyre  et  se  dissout  dans  2000  parties 
d’eau  froide  et  70  d’eau  bouillante,  dans  100  parties 
d’alcool  absolu  à 14°.  Elle  est  plus  soluble  dans  l’alcool 
bouillant,  à peine  dans  l’éther.  Les  acides  la  dissolvent 
bien. 

A 100°  elle  devient  anhydre;  à 180°  elle  forme  une 
masse  huileuse,  incolore,  qui,  par  refroidissement,  de- 
vient vitreuse.  Au-dessus  de  cette  température  elle  dé- 
gage des  vapeurs  piquantes,  et  vers  220<>  elle  brunit 
sans  éprouver  d’altération  profonde. 

Quand  on  la  distille  elle  abandonne  une  huile  empy- 
reumatique  qui  cristallise  par  refroidissement,  et  ren- 
ferme de  l’acide  benzoïque. 

En  présence  des  acides  dilués  et  bouillants,  elle  se 
dédouble  : 

Cs“H,2Os  4-  H20  = C'H'O  + C'H"0  + C6Hls06 

Populine.  Salirétine.  Acide  ben-  Glucose. 

zoïque. 

Bouillie  avec  l’hydrate  de  baryte  ou  de  calcium  elle 
donne  de  l’acide  benzoïque  et  de  la  salicine. 

Nous  retrouverons  la  salicine  en  décrivant  les  saules. 

L’huile  essentielle  qui  renferme  (C5H8)n  bout  en 
grande  partie  à 260°. 

Pharmacologie.  — Les  bourgeons  de  peuplier  noir 
sont  inscrits  à la  pharmacopée  française. 

Ils  servent  à préparer  la  pommade  de  bourgeons  de 
peuplier  ou  onguent  populeum. 


Bourgeons  de  peuplier  récemment  séchés.  800  grammes. 
Feuilles  fraîches  de  pavot 500  — 

— — de  belladone 500  — 

— — de  jusquiame 500  — 

— — de  morelle 500  — 

Axonge 4000  — 


Pilez  les  feuilles  dans  un  marbre  de  marbre. 

Mettez-les  dans  une  bassine  avec  l’axonge,  et  faites 
chauffer  à feu  doux,  en  agitant,  jusqu’à  ce  que  l’eau  de 
végétation  soit  complètement  évaporée.  Ajoutez  alors  les 
bourgeons  de  peuplier  concassés,  et  faites  digérer  pen- 
dant vingt-quatre  heures  au  bain-marie.  Passez  avec  une 
ortc  expression.  Laissez  refroidir  lentement.  Séparez  le 
dépôt  et  faites  liquéfier  la  pommade  pour  la  couler  dans 
un  pot. 

Cette  pommade  a une  odeur  aromatique  caractéris- 
tique, une  couleur  verte  que  ne  modifie  pas  l’ammo- 
niaque. Triturée  avec  de  l’eau  acidulée  d’acide  tartrique 
elle  doit  donner  une  solution  qui  précipite  par  les  réac- 
tifs des  alcaloïdes.  Enfin  triturée  avec  la  potasse  caus- 
tique elle  prend  une  belle  couleur  rouge. 

Les  bourgeons  de  peuplier,  calcinés  en  vases  clos, 
donnent  un  charbon  qui,  après  avoir  été  bouilli  dans 
l’eau  acidulée  d’acide  chlorhydrique,  lavé,  séché,  calciné 
fortement,  puis  porphyrisé,  constitue  le  charbon  employé 
en  médecine  sous  le  nom  de  charbon  de  Bclloc.  C’est 
un  absorbant  et  un  antriputide  que  l’on  prend  avec  un 
peu  d’eau  froide,  ou  sous  forme  de  tablettes. 

2°  Populus  balsamifera  L.  (Peuplier  baumier).  — Cet 


arbre,  originaire  de  l’Amérique  septentrionale  et  de  la 
Sibérie,  a son  tronc  droit  recouvert  d’une  écorce  gri- 
sâtre, ses  bractées  courtes,  épaisses,  resserrées  en  tête. 
Les  feuilles  sont  pétiolées,  coriaces,  ovales,  lancéolées, 
arrondies  à la  base,  rétrécies  au  sommet,  dentées  sur  les 
bords,  d’un  vert  foncé  en  dessus,  blanchâtres  et  à ner- 
vures réticulées  en  dessous.  Elles  sont  moins  oscillantes 
que  les  premières. 

Les  bourgeons  de  ce  peuplier  sont  plus  gros  que  ceux 
de  l’espèce  précédente.  Us  renferment  une  assez  grande 
quantité  de  suc  résineux  pour  que  125  grammes  en  don- 
nent 8 grammes  par  simple  expression. 

Ils  possèdent  les  mêmes  propriétés  que  ceux  du  peu- 
plier noir. 

3°  Peuplier  tremble  ( Populus  tr émula  L.).  — Il  croît 
dans  les  bois  humides  et  sur  les  bords  des  cours  d’eau, 
et  se  fait  remarquer  par  ses  feuilles  qui  frémissent  au 
moindre  souffle. 

L’écorce  est  extrêmement  amère.  Elle  renferme 
d’après  Braconnot  de  lasalicine,  delà  populine,  de  l’acide 
benzoïque,  de  la  gomme,  de  la  pectine,  etc.  Cette  écorce 
est  regardée  comme  tonique  et  fébrifuge,  propriétés 
qu’elle  doit  à la  salicine. 

4°  Peuplier  blanc  ( Populus  alba,  L.).  — Cet  arbre  se 
distingue  par  ses  feuilles  blanches  en  dessous.  Son 
écorce  a une  saveur  amère  et  astringente  très  prononcée 
et  renferme  de  la  salicine. 

On  l’a  préconisée  comme  fébrifuge. 

L’écorce  de  la  racine  renferme  du  tannin  et  de  l’acide 
gallique  qui  lui  communiquent  des  propriétés  astrin- 
gentes bien  marquées. 

Emploi  médical.  — Les  bourgeons  de  peuplier  pos- 
sèdent les  vertus  des  substances  balsamiques  formées 
de  résine  et  d’huile  volatile.  Leur  teinture  alcoolique 
a été  préconisée  dans  les  catarrhes  pulmonaires,  et  en 
frictions  dans  les  affections  rhumatismales. 

L’ infusion  faite  avec  10  ou  20  grammes  par  demi- 
litre  d’eau,  est  donnée  comme  sudorifique,  diurétique 
et  balsamique.  On  en  prépare  aussi  une  huile,  dite 
Oleum  œgirinum,  qu’on  employait  dans  l’usage  externe. 

Aujourd’hui,  les  bourgeons  de  peuplier  servent  encore, 
puisqu’ils  entrent  dans  V onguent  populeum,  employé 
principalement  contre  les  hémorrhoïdes  compliquées 
de  gerçures  interstitielles  et  de  suintement  purulent. 

Les  bourgeons  du  Populus  balsamifera  de  l’Amé- 
rique du  Nord  et  de  la  Sibérie,  contiennent  beaucoup 
plus  de  substances  balsamiques  que  ceux  de  notre  peu- 
plier (Populus  nigra).  Ils  sont  employés  comme  diuré- 
tiques, balsamiques  et  antiscorbutiques. 

Le  bois  de  peuplier  enfin,  fournit  un  charbon  très 
poreux,  qui  peut  être  administré  avec  avantage  à titre 
d’absorbant  physique  (Gubler). 

PFEFFERS  ou  PF/EFFERS.  — Voy.  RâGATZ. 

PHÉKOi,  (C6IPO).  chimie.  — Le  phénol,  acide  carbo- 
lique,  acide  phénique,  hydrate  de  phényle,  découvert  par 
Ronge  et  surtout  étudié  par  Laurent,  existe  en  quantités 
assez  considérables  dans  les  goudrons  de  houille  pro- 
venant des  usines  à gaz,  ainsi  que  dans  le  goudron  qui 
résulte  de  la  distillation  sèche  de  certains  schistes,  de 
la  tourbe,  dans  le  goudron  du  marc  de  pommes  et  de 
quelques  résines.  La  proportion  varie  de  3 pour  100  (gou- 
dron du  boghead),  à 15  à 20  pour  100  (goudron  de  cer- 
taines tourbes). 

La  préparation  du  phénol  est  trop  du  domaine  de 
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l’industrie  pour  que  nous  la  donnions  ici.  Nous  indi- 
querons seulement  le  procédé  primitif  qui  consistait  à 
le  retirer  dans  des  huiles  de  goudron  qui  passent  entre 
160°  et  190°,  en  les  mettant  en  contact  avec  une  disso- 
lution de  potasse  caustique  saturée  à chaud  et  avec  de 
la  potasse  en  poudre. 

On  obtient  ainsi  une  masse  cristalline  que  l’on  sépare 
de  la  partie  liquide  et  qu’on  dissout  dans  l’eau  où  elle 
forme  deux  couches,  l’une  huileuse  et  légère,  l’autre 
aqueuse  et  dense.  On  sépare  cette  dernière  et  on  la 
neutralise  par  l’acide  chlorhydrique.  La  liqueur  acide 
est  surnagée  par  une  huile  qui  est  le  phénol  impur. 

On  la  fait  digérer  sur  du  chlorure  de  calcium  fondu, 
on  la  soumet  à plusieurs  distillations  fractionnées  et  on 
obtient  ainsi  une  matière  blanche  huileuse  qui,  par  re- 
froidissement lent,  se  prend  en  beaux  cristaux. 

C’est  le  procédé  indiqué  par  Laurent,  et  qui  a subi 
dans  l’industrie  un  certain  nombre  de  modifications 
dues  surtout  à Grace-Calvert  (de  Manchester). 

Le  phénol  est  solide  à la  température  ordinaire  et 
cristallise  en  longues  aignilles  incolores  dont  l’odeur 
est  analogue  à celle  de  la  créosote;  sa  saveur  est  âcre  et 
brûlante,  sa  densité  est  de  1,0(35.  11  est  neutre  au  tour- 
nesol et  fond  à 74°  (Laurent),  d’après  Crace-Calvert  et 
Lovve  à 41°  quand  il  est  pur;  l’abaissement  du  point  de 
fusion  serait  dû  à la  présence  de  petites  quantités  de 
crésylol.  11  bouta  187-188°  (Laurent),  ou  182°  (Cal  vert), 
puis  se  volatilise  sans  résidu.  Il  tache  le  papier  comme 
un  corps  gras. 

Exposé  au  contact  de  l’air  le  phénol,  qui  fond  à 34°,  est 
déliquescent  et  il  suffit  même  que  les  ilacons  qui  le  ren- 
ferment soient  imparfaitement  bouchés  pour  que  l’hu- 
midité atmosphérique  le  liquide,  et  le  liquide  prend  une 
teinte  rougeâtre  due  à l’ammoniaque.  Celui  qui  fond  à 
41°  n’est  pas  déliquescent. 

Il  est  inflammable,  et  brûle  avec  une  flamme  rou- 
gcâtre;il  n’exerce  aucune  action  sur  Ialumière  polarisée. 
Le  phénol  s’oxyde  lentement  à l’air  en  prenant  une 
teinte  rouge.  Il  paraît  se  former  aussi  de  la  phénoqui- 
none.  L’oxydation  à l’air  en  présence  de  l’ammoniaque 
donne  naissance  à une  matière  colorante  bleue  nommée 
pliénocyanine. 

Le  phénol  est  soluble  dans  16  parties  6/10  d’eau  froide 
(Codex),  20  parties  (PJiannacop.  des  États-Unis)  ; 
100  parties  de  cristaux  sont  liquéfiées  par  addition  de 
5 parties  environ  d’eau.  Quand  on  ajoute  une  plus 
grande  quantité  d’eau  le  liquide  se  trouble,  elil  ne  rede- 
vient, limpide  que  lorsqu’on  ajoute  2000  parties  d’eau.  11 
est  très  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  le  chloroforme, 
le  benzol,  le  sulfure  de  carbone,  la  glycérine,  les 
huiles  fixes  et  volatiles.  Sa  solubilité  dans  l’eau  aug- 
mente avec  la  température  : à 84",  les  deux  liquides  se 
mélangent  en  toutes  proportions. 

Il  peut  former  avec  l’eau  un  hydrate  répondant  à la 
formule  2 (C0II°O  + 1 1 20),  qui  se  présente  en  prismes  à 
six  pans  fusibles  à 16",  se  déshydratant  légèrement  à 
100"  et  perdant  peu  à peu  leur  eau  jusqu’à  son  point 
d’ébullition  (Calvert). 

Le  phénol  paraît  former  avec  les  bases  alcalines  des 
combinaisons  salines.  Mais  il  n’y  a réellement  que 
simple  addition  de  phénol  à l’alcali,  car  en  soumettant 
à la  distillation  une  solution  de  phénol  dans  la  potasse 
aqueuse,  98 pour  100  de  phénol  passent  inaltérés,  et  de 
plus  Crace-Calvert  a montré  qu’on  pouvait  par  pression 
débarrasser  le  phénol  potassé  de  toute  la  potasse 
qu’il  renferme.  L’eau  suffit  également  pour  le  décompo- 


ser ainsi  que  l’acide  carbonique  qui,  de  son  côté,  n’es*- 
pas  déplacé  à froid  par  le  phénol  de  ses  combinaisons 
avec  les  alcalis.  Cette  réaclion  n’a  lieu  qu’à  chaud.  Il 
n’existe  donc  réellement  pas  de  sels  d’acide  phénique. 

L’acide  nitrique  le  convertit  en  acide  picrique  et  c’est 
le  procédé  qu’on  emploie  généralement  pour  obtenir  ce 
dernier  composé. 

L’acide  sulfurique  forme  avec  lui  des  acides  sulfocon- 
jugués  ; chauffé  à 280°  avec  10  parties  d’acide  chlorhy- 
drique concentré  il  donne  de  la  benzine. 

Fondu  avec  la  potasse  il  donne  naissance  à une  masse 
sirupeuse  qui,  sursaturée  par  un  acide  et  agitée  avec 
l’éther,  abandonne  à ce  liquide  de  l’acide  oxvbenzoïquc, 
de  l’acide  salicylique  et  du  diphénol. 

Avec  le  chlore,  le  brome,  il  forme  des  produits  de 
substitution. 

Il  dissout  le  sodium  et  le  potassium  en  donnant  des 
phénols  CMl’ONa  ou  K. 

11  forme  un  grand  nombre  d’éthers  soit  avec  les  acides, 
soit  avec  les  alcalis  et  fournit  un  nombre  considérable 
de  dérivés  par  substitution  du  chlore,  du  brome,  de  l’iode, 
de  la  vapeur  nitreuse  AzO3,  de  l’amidogène  AzII"2,  du 
groupe  SO:JH  aux  atomes  d’hydrogène  du  phényle  C0HS. 

Le  phénol  réduit  certains  sels  métalliques,  particuliè- 
rement ceux  de  cuivre  et  d’argent. 

Il  présente  les  réactions  caractéristiques  suivantes  : 

Une  solution  de  phénol  chauffée  doucement  avec  de 
l’ammoniaque  et  de  l’hypochlorite  de  soude  donne  une 
solution  bleue  qui  passe  au  rouge  en  présence  des 
acides.  On  peut  ainsi  le  décéler  dans  20  centimètres 
cubes  d’une  solution  à I pour  5000. 

Le  chlorure  ferrique  donne  une  coloration  violette 
même  dans  une  solution  à 1 pour  3000. 

Un  copeau  de  sapin,  imbibé  d’une  solution  de  phénol 
puis  trempé  dans  l’acide  chlorhydrique  ou  nitrique  et 
desséché,  devient  au  soleil  d’un  beau  bleu  au  bout 
d’une  demi-heure. 

D’après  Tommassi  il  convient  d’ajouter  un  peu  de 
chlorate  de  potasse  qui  ne  nuit  pas  à la  coloration  bleue 
et  empêche  la  production  d’une  teinte  verdâtre  qui  la 
masque. 

L’acide  azotique  colore  en  brun  une  solution  à 1/100. 

L’eau  de  brome,  ajoutée  en  excès,  donne  un  précipité 
jaune  à 1/15500. 

Avec  le  bichromate  de  potasse  et  l’acide  sulfurique 
précipité  brun  dans  une  solution  à 1/1000. 

Davy  a proposé  l’acide  sulfomolybdique  obtenu  en  dis- 
solvant une  partie  d’acide  molybdique  dans  10  ou  même 
100  parties  d’acide  sulfurique  pur  concentré.  On  ajoute 
trois  à quatre  gouttes  de  cette  solution  à celle  que  l’on 
soupçonne  renfermer  de  l’acide  phénique  et  placée  sur 
une  plaque  de  porcelaine.  Il  se  fait  une  coloration  bleue 
surtout  quand  on  chauffe. 

L’acide  phénique  peut  être  mélangé  de  créosote  ou  de 
crésylol.  On  reconnaît  sa  pureté  de  la  façon  suivante  : Un 
volume  de  phénol  liquifié,  contenant  5 pour  100  d’eau, 
forme  avec  un  volume  de  glycérine  un  mélange  lim- 
pide qui  ne  se  trouble  pas  quand  on  ajoute  trois  volumes 
d’eau  (absence  de  créosote  et  de  crésylol).  Le  crésylol, 
du  reste,  ne  cristallise  pas  à la  température  ordinaire,  et 
déplus  il  ne  bout  qu’à  400°.  Quant  à la  créosote  elle  se 
distingue  par  sa  densité  moins  considérable,  son  état 
liquide,  son  point  d’ébullition  plus  élevé,  son  insolubi- 
lité dans  l’ammoniaque  concentrée  ou  dans  une  solution 
j de  soude  à 6 pour  100  aussi  bien  que  dans  la  glycérine 
pure. 
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Schædler  estime  de  la  façon  suivante  la  quantité 
réelle  de  phénol  contenue  dans  le  produit  commercial; 
2 à 3 grammes  de  phénol  sont  chauffés  au  bain-marie 
pour  chasser  l’alcool,  s’il  en  existe,  additionnés  d’une 
quantité  égale  d’acide  sulfurique  et  chauffés  de  nouveau 
à 50  à 60°.  On  ajoute  de  l’eau  et  on  sature  avec  du  car- 
bonate de  baryte  ou  de  la  litharge.  La  liqueur  filtrée  est 
précipitée  par  l’acide  sulfurique  étendu  et  le  précipité 
lavé,  séché  et  chauffé  indique  le  poids  de  phénol  pur. 
Degener,  Giacosa,  Kappenhaar,  Chandelon  ont  donné 
des  procédés  de  dosage  pour  lesquels  nous  renvoyons  aux 
traités  de  chimie. 

Constitution.  — Le  phénol  est  le  type  d’une  série  de 
composés  qui  représentent  une  fonction  spéciale  et 
appartiennent  à la  série  aromatique.  Ils  sont  distincts 
des  alcools  et  des  acides  avec  lesquels  ils  présentent 
cependant  plusieurs  points  de  contact.  Cependant  ils  se 
rapprochent  plus  des  acides  que  des  alcools,  car  ils  don- 
nent avec  l’acide  oxalique  des  produits  de  substitution 
dans  lesquels  au  lieu  d’un  seul,  un,  deux,  trois  atomes 
d’hydrogène  sont  remplacés  par  l’azotyle  AzO’’,  produits 
qui  ne  sont  pas  saponifiables  comme  les  éthers  compo- 
sés, et  qui  présentent  des  propriétés  acides  plus  carac- 
térisées que  ceux  des  phénols. 

La  formule  de  composition  du  phénol  est  représentée 
par  C°H3OH.  C’est  donc  un  hydroxyle  dérivé  du  benzol 
CsH6. 

Usages.  — En  dehors  de  ses  usages  thérapeutiques 
qui  sont  donnés  plus  bas,  le  phénol  est  employé  dans 
l’industrie,  en  raison  de  ses  propriétés  antiseptiques, 
dans  la  préparation  des  peaux,  dans  les  papeteries,  les 
fabriques  de  cordes  à boyaux,  de  câbles,  de  gélatine, 
dans  la  teinture,  pour  la  préparation  des  acides  iso- 
purpurique, picrique,  rosalique,  de  la  péonine,  etc. 

A l’état  de  phénol  impur,  il  sert  à injecter  les  bois,  à 
à désinfecter  les  eaux  vannes,  celles  qui  proviennent  du 
rouissage  du  lin  et  du  chanvre,  des  amidonneries,  des 
distilleries. 

Comme  caustique,  il  attaque  rapidement  la  peau  sur 
laquelle  il  forme  un  enduit  blanchâtre  provenant  de  la 
coagulation  de  l’albumine,  et  détruit  les  muqueuses. 

Pharmacologie.  — Le  Codex  indique  la  préparation 
suivante,  sous  le  le  nom  de  Phénol  iodé  dissous  : 


Phénol 70  grammes. 

jfoude  caustique  liquide  à 1,332  100  — 

Eau  distillée  pour  compléter  un  litre. .. . Q.  S. 


Diluez  la  lessive  des  savonniers  dans  500  grammes 
d eau  environ  : ajoutez-y  l’acide  phénique  et  complétez 
le  volume  de  un  litre. 

POMMADE  DE  PHÉNOL  (PHARMACOP.  DES  ÉTATS-UNIS). 

Acide  phonique 10  parties. 

Axonge po  _ 

Mêlez. 

CI.VCEROLÉ  DE  PHÉNOL  (PHARMACOP.  URITANN.) 

Pllé"°J 1 partie . 

Glycérine 4 parties. 

li'iturez  au  mortier  jusqu’à  ce  que  le  phénol  soit  dis- 
sous, ou  favorisez  la  dissolution  par  la  chaleur. 

PHÉNOL  COMPOSÉ  (BUFALINl) 

1 partie. 

2 parties. 
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Laissez  le  mélange  en  repos  pendant  quelques  heures  : 
lavez  à l’eau. 

C’est  un  liquide  d’une  couleur  rouge,  d’odeur  de 
camphre,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et 
l’éther.  L’addition  du  camphre  aurait  pour  but  de  dé- 
truire les  effets  caustiques  du  phénol  sans  nuire  à ses 
propriétés  thérapeutiques. 

On  prépare  du  jute  au  phénol  en  agitant  dans  un 
percolateur  le  jute,  500  grammes,  avec  une  solution  de 
phénol  cristallisé,  40  grammes;  paraffine,  40  grammes; 
résine,  165  grammes;  benzine,  1500  grammes. 

On  obtient  un  papier  antiseptique  destiné  à envelop- 
per les  viandes  fraîches  en  faisant  fondre  5 parties  de 
stéarine,  2 parties  de  phénol  et  5 parties  de  paraffine. 

L’acide  phénique  impur  ne  s’emploie  qu’à  l’extérieur 
et  comme  désinfectant.  C’est  un  liquide  incolore  ou 
d’un  brun  rougeâtre,  d’une  odeur  forte,  empyreuma- 
lique,  désagréable. 

Action  physiologique.  — L’acide  phénique  ou  phénol 
appartient  à la  série  aromatique.  Son  emploi  en  chi- 
rurgie, depuis  les  essais  de  Lister,  a été  considé- 
rable. 

Le  piiénol  comme  antifermentescible  et  antipu- 
tride. — Les  ferments  soluble a ou  chimiques  sont  très 
réfractaires  à l’action  de  1 acide  phénique.  Il  faut  des  so- 
lutions très  concentrées  de  cet  aride  ou  même  sa  présence 
à l'état  cristallisé,  pour  faire  perdre  à la  ptyalinc,  la 
pepsine,  l’émulsine,  la  myrosine,  leurs  effets  physiolo- 
giques ou  digestifs  sur  l’amidon,  l’albumine,  l’amygda- 
J i ne  ou  la  sinigrine  (Lemaire,  Duehheim  et  NV.  fiuchollz, 
l’fugge). 

Les  ferments  organisés,  au  contraire,  sont  détruits 
par  des  solutions  beaucoup  plus  faibles.  Le  phénol,  ce  - 
pendant n’occupe  qu’un  rang  intérieur  dans  la  série  des 
antiferments. 

Fermentations.  — La  fermentation  alcoolique  d’une 
solution  de  sucre,  s’arrête  par  l’addition  de  0,476  pour 
100  de  phénol  (Bueholtzj,  et  plus,  4 pour  100  d’après 
l’fugge. 

La  fermentation  lactique  s’arrête  avec  0,377  pour  100 
de  phénol;  la  fermentation  butyrique  est  empêchée 
par  0,33  pour  100  (Pasehulin)  ; la  fermentation  ammo- 
niacale par  1 pour  100  (Hoppe-Seyler). 

La  fermentation  putride  du  sang,  de  la  viande,  de 
l’albumine,  du  pain,  de  l’urine  est  empêchée  en  ajou- 
tant 1 à 2 pour  100  d’acide  phénique  à ces  substances 
(Lemaire,  Pfugge,  Hoppe-Seyler). 

Suivant  Lemaire,  les  bactéries  et  vibrions  de  la  pu- 
tréfaction sont  détruits  par  0,1  pour  100  de  phénol; 
Bucholtz  admet  que  la  proportion  de  0,2  à 0,5  pour  100 
empêche  le  développement  des  bactéries  en  culture, 
mais  que  pour  détruire  définitivement  leur  pouvoir  de 
reproduction  il  faut  élever  la  proportion  à 40  p.  1 00,  et 
Sanderson,  Hoppe-Seyler,  Pasehulin  sont  arrivés  à ht 
même  conclusion.  Pour  tuer  les  infusoires  il  faut  en 
moyenne  une  solution  de  1 p.  100  de  phénol  ; 0,06  pour  100 
(Manassëin)  arrête  ht  faculté  germinative  des  spores  des 
champignons;  1 p.  100  celle  de  la  moisissure  (Pfugge). 

En  définitive,  pour  arrêter  la  vie  des  bactériens,  il 
faut  au  moins  une  solution  d’acide  phénique  à 1 pour  100 
(Gosselin  et  llergeron),  et  même  40  pour  100  suivant 
Jalan  de  la  Croix.  Miquel  en  se  basant  sur  la  quantité 
nécessaire  de  différents  antiseptiques  pour  empêcher  la 
putréfaction  de  se  produire  dans  un  litre  de  bouillon 
neutralisé,  établit  ainsi  le  degré  d’asepsie  par  la  quan- 
tité nécessaire  à obtenir  celle  stérilisation.  Or,  dans  le 
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tableau  de  Miquel,  l’acide  phénique  ne  vient  que  le 
trente-deuxième,  avec  la  dose  de  33'',20  (Voy.  les  ta- 
bleaux de  Bucholtz,  Jalan  de  la  Croix,  Miquel,  Ratimoff, 
aux  art.  Bactéries,  Désinfectants,  Manganèse  et 
Mercure). 

Virus.  — D’après  Baxter  la  solution  à 1 pour  100  de 
pbénol  détruit  la  virulence  du  vaccin.  La  proportion  né- 
cessaire pour  obtenir  ce  résultat  serait  un  peu  plus 
forte  si  l’on  s’en  rapporte  aux  expériences  de  Roth  et 
Michelson.  Avec  2 pour  100  ces  expérimentateurs  ont 
constamment  vu  la  lymphe  vaccinale  rendue  inactive. 

L’addition  de  0,5  pour  100  de  phénol  empêche  la  dé- 
composition putride  du  pus  frais  (Rosenbach);  5 pour 
100  détruisent  la  virulence  du  virus  septique,  mais  si 
le  pus  est  putride,  celte  proportion  est  insuffisante 
(Nothnagel  et  Rossbach);  2 pour  100  détruisent  l’acti- 
vité du  virus  du  charbon  symptomatique  (Arloing,  Cor- 
nevin  et  Thomas);  une  goutte  de  sang  charbonneux 
(sang  de  rate)  mêlée  à 100  gouttes  d’eau  distillée  est 
stérilisée  lorsqu’on  y ajoute  1 pour  100  d’acide  phé- 
nique (Davaine). 

Suivant  les  expériences  de  Gaertner  ( Quatorzième 
congrès  cle  la  Soc.  allemande  de  chirurgie,  Berlin, 
1885),  le  bacille  du  sang  de  rate  (sans  spores)  est  tué  par 
son  contact  avec  une  solution  phéniquée  à 3 pour  100 
pendant  dix  secondes;  le  bacille  de  la  morve  ne  résiste 
pas  plus  longtemps;  les  bacilles  de  l’érysipèle  sont  tués 
au  bout  de  soixante  secondes  dans  une  solution  à 1 pour 
100;  ceux  de  la  diphthérie,  de  la  fièvre  typhoïde,  le  sta- 
phylococcus  pyogène  aureus  et  albus,  sont  plus  ré- 
sistants, mais  tous  furent  tués  par  l’action  d’une  solu- 
tion aqueuse  d’acide  phénique  à 3 pour  100  continuée 
pendant  quinze  à soixante  secondes.  Les  instruments, 
les  objets  de  chirurgie,  les  mains  de  l’opérateur, 
doivent  donc  être  lavés  dans  une  semblable  solution 
pendant  un  temps  égal  pour  être  aseptiques.  On  jugeait 
de  la  mort  des  bactéries  infectieuses  par  la  disparition 
de  la  culture  sur  la  gélatine  nourricière. 

Mais  il  paraîtrait  que  l’action  antivirulente  de  l’acide 
phénique  n’est  que  passagère  et  qu’elle  ne  détruit  pas  défi- 
nitivement les  principes  morbifères,  virulents  ou  autres. 
Si  on  laisse  évaporer  au  contact  de  l’air  ce  corps  volatil, 
le  virus  redevient  actif  (Rougall).  Comme  le  phénol  est 
un  coagulant  (Hoppe-Seyler,  Pettenkofer,  Gosselin),  or 
s’explique  qu’il  fasse  disparaître  l’odeur  putride  et  qu’i 
annihile  les  propriétés  infectieuses  des  virus  tant  que 
le  coagulum  qu’il  forme  et  qui  englobe  la  matière  sep- 
tique persiste;  mais  lorsque  ce  coagulum  disparait, 
soit  par  dilution,  soit  après  l’évaporation  de  l’acide,  la 
fermentation  reprend  son  cours.  Pour  Hoppe-Seyler 
donc  l’acide  phénique  ne  serait  désinfectant  et  antisep- 
tique que  par  cause  purement  mécanique,  par  suite  du 
pouvoir  qu’il  possède  (Hoppe-Seyler  et  Zapalsky)  de 
coaguler  l’albumine,  enveloppant  ainsi  dès  lors  les  fer- 
ments et  les  entraînant  dans  un  coagulum  qui  les  rend 
momentanément  inoffensifs.  Les  partisans  de  la  théorie 
microbienne  expliquent  beaucoup  plus  facilement  cette 
action  antivirulente  et  anti-infectieuse.  Pour  eux  l’anti- 
septique, quel  qu’il  soit,  n’agit  que  comme  microbicide. 
Il  y a pourtant  une  difficulté  dans  c’est  dernière  façon 
de  concevoir  les  choses,  c’est  que  sous  le  pansement  de 
Lister  lui-même,  on  rencontre  des  microbes  (Ranke, 
Demarquay,  Bouloumié,  Fischer,  Billroth,  Schüller). 
Il  est  vrai  qu’on  a dit  que  c’est  alors  des  microbes 
simples  et  inoffensifs,  ce  que  Cheync  serait  venu  prou- 
ver à l’aide  de  ses  injections  de  liquides  de  cultures! 


Comme  le  disait  naguère  encore  le  professeur  Le  Fort, 
pour  la  théorie  microbienne,  tout  le  mal  vient  des 
germes  de  l’air;  toute  la  pratique  du  chirurgien  doit 
s’ingénier  à garantir  les  plaies  de  leur  approche.  Mais 
dès  lors,  que  font  donc  les  microbes  lorsqu’on  laisse  les 
plaies  à l’air  libre?  Rose  a fait  cette  expérience  de 
1867  à 1871  et  n’a  perdu  que  sept  opérés  sur  vingt-cinq, 
alors  que  Billroth,  de  1860  à 1867,  avec  des  méthodes 
diverses  perdait  vingt-trois  amputés  de  cuisse  sur  vingt- 
huit.  Le  Fort  répéta  l’expérience  de  Rose  sur  un  amputé 
de  cuisse  et  un  autre  amputé  de  jambe;  le  résultat  fut 
la  guérison  chez  tous  deux. 

A cela  les  partisans  des  microbes  répondent,  il  est 
vrai,  qu’il  y a des  moments  où  il  n’y  a pas  de  germes 
dans  l’air  ou  que  les  malades  sont  réfractaires  ou  en 
non  état  de  réceptivité.  11  faut  bien  l’admettre  puisqu’on 
a pu  constater  neuf  espèces  de  micro-organismes  dans 
le  vagin,  dont  quelques-uns  très  dangereux,  ce  qui  fait 
qu’on  en  arrive  à se  demander  comment  il  se  fait  qu’une 
femme  puisse  accoucher  sans  faire  de  l’infection. 

Loin  de  nous  cependant  l’idée  de  vouloir  nier  la  va- 
leur des  pansements  antiseptiques  dans  le  traitement 
des  plaies.  Nous  nous  rappelons  trop  qu’en  1870  A.  Gué- 
rin voyait  avec  tristesse  tous  ses  blessés  mourir,  alors 
que  du  jour  où  il  fit  son  pansement  ouaté,  il  n’eùt  plus 
d’accident  à déplorer,  et  qu’alors  que  la  mortalité  par 
amputation  de  cuisse  dans  les  hôpitaux  de  Paris  était 
de  70  pour  100  en  1869,  elle  n’était  plus  que  de  42  en 
1872  (L.  Le  Fort).  Les  chiffres  parlent  assez  d’eux- 
mêmes  et  racontent  suffisamment  la  valeur  de  la  mé- 
thode antiseptique.  Mais  on  peut  toujours  se  demander 
si  les  pansements  ouatés  de  A.  Guérin,  ou  phéniqués  de 
Lister,  donnent  de  bons  résultats  en  empêchant  les  fer- 
ments de  l’air  d’arriver  à la  plaie  et  d’infecter  l’orga- 
nisme, ou  s’ils  n’agissent,  au  contraire,  qu’en  empê- 
chant. la  contagion. 

Action  de  l’acide  phénique  sur  l’organisme  des  ani- 
maux supérieurs.  — Le  phénol  s’absorbe  par  les  mu- 
queuses, le  tissu  cellulaire,  les  plaies,  et  même  la  peau 
intacte.  On  a vu,  au  dire  de  Nothnagel  et  Rossbach,  des 
badigeonnages  faits  sur  la  peau  avec  une  solution  d’a- 
cide phénique,  donner  lieu  à la  mort,  au  milieu  de  phé- 
nomènes tels  que  ceux  qui  succèdent  à l’ingestion  du 
poison  (Hoppe-Seyler,  Husemann).  11  faut  donc  être  pru- 
dent dans  l’emploi  de  cet  agent,  bien  que  ces  phénomènes 
toxiques  doivent  être  rares,  car,  pour  notre  compte,  nous 
avons  vu  faire  de  grands  lavages  avec  des  solutions  à 
1/50  et  même  1/20  dans  de  vastes  plaies  (phlegmons 
abcédés,  ouverts  et  drainés,  de  l’aisselle,  etc.)  sans 
qu’aucun  accident  se  soit  manifesté. 

Que  devient  le  phénol  une  fois  dans  l’économie? 
— On  a cru  pendant  un  certain  temps  (Stâdeler,  Lieben, 
Landolt)  que  l’acide  phénique  circulait  dans  l’organisme 
sans  subir  de  décomposition  et  s’éliminait  en  nature. 
On  sait  aujourd’hui  qu’il  n’en  est  rien.  Le  phénol  se 
transforme  dans  l’organisme  en  un  acide  éther-sulfu- 
rique, l’acide  phénylsulfurique  (Hoppe-Seyler  et  Buli- 
ginsky).  Une  heure  après  l’administration  de  l’acide 
phénique  à un  chien,  on  retrouve  dans  son  sang  beau- 
coupde  phénol  et  peu  de  substances  phénol-formatrices; 
trois  heures  plus  tard  c’est  l’inverse.  Le  phénol  presque 
tout  entier  s’est  transformé  en  substances  phénol-for- 
matrices qu’on  retrouve  dans  le  foie,  le  cerveau,  les 
reins.  Aussi  décèle-t-on  fort  peu  de  phénol  dans  l’urine, 
, mais  des  substances  phénol-formatrices. 

Si  le  phénol  a été  introduit  en  petites  quantités  dans 
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l’organisme,  il  apparaît  en  très  grande  partie  dans 
l’urine  à l’état  d’acide  pliénolsulfurique;  si  au  contraire, 
il  a été  ingéré  à haute  dose,  on  retrouve  à côté  de  lui 
une  substance  phénol-formatrice,  comme  si  le  phénol 
n’avait  point  rencontré  dans  l’économie  les  éléments 
suffisants  à sa  transformation  totale  en  acide  phénolsulfu- 
rique.  Cet  élément,  qui  semble  faire  défaut  pour  cette 
transformation,  paraît  être  le  soufre.  Si  en  effet,  on  in- 
troduit dans  le  corps,  en  même  temps  que  le  phénol,  du 
sulfate  de  soude,  par  exemple,  ces  deux  composés  s’unis- 
sent entre  eux  pour  former  un  phénol-sulfate  qui,  ainsi 
que  l’expérience  le  démontre,  n’est  pas  toxique;  de 
sorte  que  l’organisme  trouve  dans  ses  sulfates  un  contre- 
poison naturel  pour  neutraliser  de  petites  quantités 
d’acide  phénique  (Nothnagel  et  Rossbach);  d’où  l’indi- 
cation des  sulfates  (sulfate  de  soude  ou  autre)  dans 
l’empoisonnement  par  le  phénol  (E.  Baumann). 

Remarquons  ici  en  passant  que  l’acide  phénolsulfu- 
rique  (mieux  phénolsulfate  de  potassium)  existe  dans 
les  urines  à l’état  normal  (Stâdeler,  Landolt,  floppe- 
Seyler,  I.  Munk,  Buliginsky,  Ed.  Baumann).  Il  paraît 
provenir  du  phénol  formé  dans  l’intestin  et  absorbé  par 
le  sang.  Toutefois  certaines  substances,  et  en  particulier 
la  benzine,  introduite  dans  l’organisme,  s’y  transforment 
en  phénol  (Munk,  Naunyn,  Schultzen).  Certains  états 
pathologiques  (iléus,  phthisie,  scrofule,  scorbut,  cancer, 
anémie)  augmentent  considérablement  l’acide  phénol- 
sulfurique  de  l’urine  ainsi  que  l’indican  (Salkovvski). 

Nencki  et  Brieger  l’ont  constamment  trouvé  dans  les 
excréments  de  l’homme.  Suivant  Salkowsky  il  serait  là 
le  produit  de  la  digestion  pancréatique.  En  faisant  di- 
gérer de  la  fibrine  avec  du  suc  pancréatique,  Baumann 
a en  effet  obtenu  de  l’acide  phénique. 

Ce  corps  semble  se  développer  dans  l’organisme  aux 
dépens  des  substances  albuminoïdes,  la  tyrosine  ser- 
vant de  produit  intermédiaire.  Celle-ci  en  effet,  lors- 
qu’on l’administre  en  abondance,  fait  la  même  chose 
que  l’alimentation  exclusivement  animale  : elle  aug- 
mente la  teneur  des  urines  en  acide  phénique. 

L’élimination  de  l’acide  phénique  par  les  reins  est 
très  rapide,  d’oii  Ton  n’a  pas  à craindre  l’action  des 
doses  cumulatives.  11  fait  prendre  à l’urine  une  colora- 
tion qui  peut  aller  du  vert  olivâtre  au  gris  noirâtre,  et 
cette  coloration  serait  d’autant  plus  foncée,  suivant  Sal- 
kovvski, que  le  phénol  aurait  été  absorbé  par  une  plaie 
ou  par  la  peau;  d’où,  suivant  cet  auteur  le  degré  plus 
ou  moins  foncé  de  l’urine  ne  représenterait  aucunement 
une  richesse  correspondante  en  phénol.  Ce  caractère 
mérite  d’être  bien  connu,  car  il  pourrait  faire  inter- 
rompre l’acide  phénique,  alors  qu’il  n’y  aurait  point 
nécessité.  11  faudrait  bien  se  décider  d’après  d’autres 
phénomènes,  surtout  d’après  les  troubles  digestifs 
(Nothnagel  et  Rossbach).  La  coloration  noire  des  urines 
doit  néanmoins  rendre  très  prudent  dans  l'usage  de 
l’acide  phénique. 

A la  suite  de  doses  élevées,  Kohn  a observé  de  l’al- 
buminurie. 

Suivant  Lemaire,  le  phénol  s’éliminerait  aussi  en 
partie  par  l’air  expiré  (??);  Iloppe-Scyler  Ta  décelé  dans 
la  salive. 

Cartaz  a signalé  deux  cas  de  rétention  d’urine  à la 
suite  d’injections  ou  pansements  phéniqués.  11  a pu 
trouver  dans  la  science  deux  cas  semblables  observés 
par  Nieden  et  Napier  (A.  Cartaz,  De  la  paralysie  vési- 
cale consécutive  à l'acide  phénique  en  pansements,  in 
Gaz.  méd.  de  Paris,  n°  42,  octobre  1884). 


Effets  locaux.  — Une  forte  solution  de  phénol  (au- 
dessus  de  10  p.  100)  appliquée  sur  la  peau,  y fait  naître, 
avec,  une  sensation  de  brûlure,  une  tache  blanche  qui 
rougit  bientôt  ensuite,  et  qui  peut  s’accompagner,  au 
bout  de  quelques  jours,  de  la  desquamation  superficielle 
de  l’épiderme.  La  sensation  de  hrùlure  ne  dure  que 
quelques  minutes  et  fait  place  à de  l’anesthésie.  Dans 
des  solutions  à 80  pour  100,  celle-ci  peut  aller  si  loin 
que  le  fer  porté  sur  la  peau  n’est  plus  senti  (Smith). 
Cette  action  est  augmentée  par  une  friction  préalable 
de  la  peau  au  vinaigre  ; la  solution  glycérinée,  au  con- 
traire, est  presque  complètement  dépourvue  de  cette 
action  anesthésique  (Nothnagel  et  Rossbach). 

Sur  les  muqueuses,  l’effet  local  des  solutions  phéni- 
quées  fortes  est  le  même,  avec  cette  différence  qu’il  est 
plus  accentué.  Son  inhalation  provoque  la  toux;  sou 
ingestion  donne  lieu  à des  nausées  et  à des  vomisse- 
ments, et  si  la  solution  dépasse  de  5 centigrammes  à 
1 gramme  d’acide  phénique,  il  survient  des  phénomènes 
de  gastro-entérite,  coliques  violentes,  diarrhée,  vomis- 
sements. Si  l’estomac  est  plein  au  moment  de  l’ingestion 
d’une  telle  dose,  il  peut  se  faire  néanmoins  que  les  effets 
soient  tout  à fait  insignifiants. 

Effets  généraux.  — Doses  toxiques  mortelles.  — 11 
faut  20  à 30  centigrammes  de  phénol  pour  tuer  une 
grenouille  ; 30  à 50  centigrammes  pour  faire  mourir  un 
lapin  ; 50  centigrammes  pour  le  chat  et  2fJr,05  pour  tuer 
le  chien  (Ummetliun). 

Chez  l’homme,  la  dose  de  1 à 2 grammes  peut  con- 
duire à la  mort,  bien  que  Despla  ts  n’hésite  pas  à donner 
des  doses  de  phénol  de  10  à 12  grammes  par  jour  dans 
son  traitement  de  la  fièvre  typhoïde.  Mais  nous  ne  pou- 
vons oublier  que  Valade  a rapporté  un  cas  d’intoxi- 
cation avec  convulsions  alors  que  la  dose  absorbée 
n’excédait  pas  25  centigrammes. 

Les  enfants  elles  femmes  résistent  moins  que  l’homme  ; 
les  alcooliques  résistent  mieux  que  les  autres. 

D’après  les  recherches  de  A.  Mairet,  Pilatte  et  Com- 
bcmale  (Acad,  des  sciences,  juillet  1885),  lorsque  la 
dose  d’acide  phénique  injectée  en  solution  aqueuse  dans 
les  veines  d’un  chien  a dépassé  15  centigrammes  par 
kilogramme  du  poids  de  l’animal,  celui-ci  a succombé, 
et  cela  d’autant  plus  vite  que  la  dose  était  plus  forte. 
Au-dessous  de  15  centigrammes,  et  jusqu’à  10  centi- 
grammes, les  accidents  consécutifs  à l’injection  sont 
très  marqués  et  la  convalescence  longue  ; au-dessous 
de  10  centigrammes  les  effets  physiologiques  sont  très 
atténués  et  le  retour  à l’état  normal  rapide. 

Phénomènes  de  V intoxication.  — Quelques  minutes 
après  avoir  injecté  une  solution  de  phénol  approprié 
sous  la  peau  d’une  grenouille,  on  la  voit  tomber  dans 
le  collapsus  et  le  coma  ; pendant  que  les  mouvements 
volontaires  sont  suspendus,  l’excitabilité  réflexe  de  la 
moelle  est  augmentée.  Les  pattes  de  l’animal  sont  agi- 
tées de  tressaillements  d’abord,  de  mouvements  con- 
vulsifs ensuite,  qui  aboutissent  à un  véritable  strych- 
nisme. Peu  à peu  les  spasmes  convulsifs  diminuent  et 
la  mort  survient,  au  bout  de  vingt-quatre  heures  envi- 
ron, par  paralysie  de  la  moelle  épinière.  A la  fin,  les 
contractions  du  cœur  sont  très  faibles;  les  nerfs  et  les 
muscles  sont  faiblement  excitables  après  la  mort.  Le 
sang  est  lluide,  rouge  bleuâtre. 

Summer  Slone  a étudié  l’action  physiologique  de 
l’acide  phénique.  Répétant  les  expériences  faites  autre- 
fois par  Lahbée,  Winslow,  llaynes,  Sakowski,  Wood  et 
autres,  il  a vu  qu’à  fortes  doses,  cet  agent  toxique  peut 


PHÉN 


PHÊN  199 


déterminer  la  paralysie  immédiate  par  dépression  spi- 
nale d’emblée  ; qu’à  doses  moins  fortes,  il  donne  lieu  à 
des  convulsions  cloniques  d’origine  spinale.  Les  convul- 
sions et  la  paralysie  peuvent  coexister  simultanément 
chez  le  même  animal,  la  paralysie  frappant  d’abord  les 
extrémités  postérieures. 

Au  dire  du  même  observateur,  les  nerfs  sensitifs  et 
moteurs,  les  muscles  ne  sont  pas  influencés  par  l’acide 
phénique.  Par  suite  de  l’action  excitante  sur  le  centre 
de  Setschenow,  l’action  réflexe  est  d’abord  diminuée, 
augmentée  ensuite  par  sa  paralysie  consécutive;  de  plus 
fortes  doses  peuvent  d’ailleurs  paralyser  d’emblée  le 
centre  de  Setschenow.  L’auteur  dit  que  l’action  spinale  du 
phénol  se  localise  aux  colonnes  motrices  ( Philadelphia 
Med.  Times,  27  septembre  1879,  p.  611). 

Chez  les  oiseaux  et  les  mammifères,  les  phénomènes 
toxiques  consistent  aussi  en  spasmes  cloniques,  qui  font 
place  plus  tard  à la  paralysie  et  au  eollapsus  ; il  se  ma- 
nifeste encore  de  très  bonne  heure  de  la  dyspnée  ; sur- 
élevée pendant  la  période  convulsive,  la  pression  du 
sang  s’abaisse  jusqu’aux  approches  de  la  mort.  Les 
petites  artères  se  dilatent,  les  veines  se  gonflent  énor- 
mément ; il  y a hypersécrétion  des  larmes  et  de  la  salive. 
La  température  baisse  aux  approches  de  la  mort  en 
même  temps  que  le  sang  prend  une  couleur  sombre.  La 
sensibilité  se  conserve  pendant  longtemps  ; après  la 
mort,  qui  arrive  par  paralysie  de  la  moelle  épinière,  les 
muscles  sont  encore  excitables. 

Chez  P homme,  une  dose  non  mortelle  de  50  centi- 
grammes à 2 grammes  donne  lieu  aux  accidents  suivants  : 
vertiges,  stupeur,  bourdonnements  d’oreille  et  dureté 
de  l’ouïe,  fourmillements,  sentiment  de  lassitude  et  de 
faiblesse  considérable.  De  plus  : hypersécrétion  sudo- 
rale,  diminution  de  la  fréquence  du  pouls,  abaissement 
de  la  température  de  quelques  dixièmes  de  degré 
(expériences  de  Danion  sur  lui-même).  A ces  phéno- 
mènes peuvent  venir  se  joindre  les  nausées  et  les  vo- 
missements, des  coliques  et  de  la  diarrhée,  et  dans  ces 
circonstances  on  a vu  survenir  la  mort,  par  suite  d’une 
interruption  réflexe  des  contractions  du  cœur,  a-t-on  dit. 

Si  la  dose  a été  très  élevée,  de  5 à 20  grammes  par 
exemple,  la  mort  arrive  très  vite.  Celle-ci  succède  à un 
état  d’ivresse  qui  mène  promptement  à la  perte  de  con- 
naissance, à l’affaiblissement  de  l’appareil  cardio-pul- 
monaire. 

Iloppe-Seyler  raconte  l’histoire  de  deux  individus 
qui,  pour  se  guérir  de  la  gale,  se  frottèrent  mutuelle- 
ment avec  un  mélange  concentré  de  phénol.  Pendant 
qu’ils  se  frottaient,  ils  s’écrièrent,  l’un  après  l’autre, 
qu’ils  devenaient  ivres,  et  se  plaignirent  de  violentes 
douleurs  au  niveau  des  frictions.  On  accourut  à leurs 
cris  et  on  les  trouva  tous  les  deux  sans  connaissance, 
appuyés  contre  les  meubles  voisins.  L'un  mourut  très 
peu  après  ; l’autre  revint  peu  à peu  à la  vie,  et  raconta 
alors  qu’il  avait  éprouvé  au  commencement  une  forte 
tension  dans  la  tête,  puis  des  vertiges,  et  qu’à  ce  mo- 
ment il  avait  perdu  connaissance. 

C’est  à peu  près  la  symptomatologie  qui  a été  notée 
par  Tardieu,  Rendu,  A.  Josias,  Fribourg  et  Wisse- 
mans,  etc.,  elc..  dans  les  cas  d’empoisonnement  qu’ils 
ont  eu  l’occasion  d’observer  (Tardieu,  Étude  médico- 
légale  et  chimique  sur  l’empoisonnement,  1875,  p.  272, 
A.  Josias,  Progrès  médical,  p.  254,  1885  ; Fribourg  et 
Wissemans,  Arch.  de  mèd.  militaire,  1885,  p.  305; 
Relahousse,  Td.  p.  270). 

Ce  qu’il  faut  retenir,  c’est  que  après  l’ingestion  du 


poison,  même  en  quantité  relativement  faible,  l’individu 
peut  tomber  comme  foudroyé. 

Les  symptômes  les  plus  typiques  sont  : le  eollapsus 
et  la  perte  de  connaissance,  la  faiblesse  et  la  rapidité 
du  pouls,  la  superficialité  et  la  rapidité  de  la  respira- 
tion, la  chute  de  la  chaleur  animale. 

Tandis  que  chez  les  animaux  il  survient  des  convul- 
sions, il  paraît  que  chez  l’homme  celles-ci  ne  se  sont 
poinl  manifestées  dans  la  plupart  des  faits  d’empoison- 
nements observés.  11  se  manifeste  immédiatement  chez 
lui  une  paralysie  des  centres  nerveux. 

A quoi  tient  cette  différence?  A la  dose  absorbée 
très  probablement,  car  il  nous  paraît  difficile  d’admettre 
que  l’acide  phénique  opère  chez  l’homme  autrement  que 
chez  les  animaux  supérieurs.  Ce  qui  le  prouve  c’est  que 
Desplats  (1880),  Valude,  Lenas  ont  signalé  les  convul- 
sions dans  l’intoxication  chez  l’homme. 

La  preuve  encore,  c’est  que  Winslow  dans  un  cas 
d’empoisonnement  par  8 grammes  de  phénol  de  Calvert 
chez  un  enfant  de  deux  ans,  nota  des  convulsions  clo- 
niques, puis  des  accès  tétaniques  et  du  spasme  de  la 
glotte.  Après  avoir  pris  du  sucrate  de  chaux,  il  se  remit 
un  peu,  mais  succomba  vingt  heures  après, 

D’après  J.  Summer  Stone  (Phil.  Med.  Times,  1879) 
l’acide  phénique  donne  lieu  : à dose  faible,  à des  con- 
vulsions cloniques  d’origine  spinale  ; à haute  dose,  à de 
la  paralysie  spinale  par  dépression  spinale  (cordons 
moteurs).  Les  nerfs  moteurs,  les  nerfs  sensitifs  et  les 
muscles  restent  intacts. 

D’après  David  Cerna  (Phil.  Med.  Times,  1879),  sous 
l’action  de  fortes  doses  d’acide  phénique,  les  animaux 
(lapin,  chien)  sont  pris  de  tremblements,  et  la  mort  sur- 
vient par  arrêt  du  cœur. 

Les  symptômes  observés  chez  l’homme  sont  presque 
identiques.  On  peut  ainsi  les  résumer  : sensation  de 
brûlure  à la  bouche,  le  long  de  l’œsophage  et  à l’es- 
tomac qui  est  douloureux  à la  pression  ; nausées  et  par- 
fois vomissements  ; sueur  visqueuse  sur  la  surface  du 
corps;  stupeur  et  eollapsus;  pupilles  contractées  et 
insensibles  à la  lumière  ; respiration  précipitée,  courte 
et  anxieuse  ; chute  du  pouls  ; mort  par  arrêt  du 
cœur. 

P.  Bert  et  Jolyet  (Gaz.  hebd.,  1870)  ont  montré  que 
l’acide  phénique  donne  lieu  à des  tremblements  et  à des 
convulsions  chez  les  chiens  (ces  convulsions  cessent  par 
le  chloroforme  ou  la  section  des  nerfs  moteurs);  8al- 
kowski  (Pflüg.  Arch.,  Bd  V,  1872,  p.  335)  attribue  ces 
convulsions  à l’hyperexcitabilité  médullaire;  Th.  Iluse- 
mann  les  rapporte  à l’excitation  des  centres  encépha- 
liques ( Deutsch ■ Klinik,  1870-1871);  Haynesles  attribue 
au  cerveau  (Pial.  Med.  Times,  1874,  p.407)  et  Ch.  Gies  a 
montré  que  les  convulsions  sont  d’origine  médullaire  : 
elles  n’ont  plus  lieu  sur  les  grenouilles  décapitées  (Arch. 
f.  exp.  Pathol,  und  Pharm.,  Bd  XII,  lleft  6,  1880). 

L’acide  phénique  abaisse  la  pression  sanguine  par 
action  bulbaire  (ne  se  produit  plus  lorsque  l’on  sectionne 
la  moelle  allongée)  ; la  sudation  cesse  également  quand 
on  sectionne  les  nerfs  (sciatique  d’un  chat)  ; l’excitabi- 
lité musculaire  est  diminuée  (Gies,  loc.  cil.,  1880). 

Eu  égard  à la  rapidité  d’élimination  du  phénol,  ce 
corps  ne  parait  pas  susceptible  de  provoquer  une  intoxi- 
cation chronique.  On  n’en  a point  observé  dans  un  cas 
où  65  grammes  d’acide  phénique  avaient  été  pris  à 
l’intérieur  en  l’espace  île  trois  mois  (Kohn,  Neumann, 
Salkowski).  Inglesi  cependant  a noté  ce  genre  d’intoxi- 
cation (Voy.  plus  loin). 
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I/acide  phénique  a causé  plus  de  deux  cents  morts 
depuis  son  introduction  dans  la  thérapeutique. 

Il  est  donc  important  d'en  connaître  Jes  antidotes. 
Baumann  et  Hueter  ont  prouvé  la  valeur  expérimentale 
des  sulfates  solubles  (Voy.  Engel,  Gaz.  hebd.  des  sc. 
méd.  de  Montpellier,  juillet  1882). 

David  Cerna,  en  Amérique,  a fait  voir  que  Baumann 
et  Hueter  n’avaient  rien  exagéré.  Kamyl  Cafrawy  (Étude 
expér.  sur  T antagonisme  du  phénol  et  du  sulfate  de 
soude,  in  Thèse  de  Paris,  1880)’a  démontré  que  l'antidote 
agit  aussi  bien  après  l’absorption  du  poison  que  s’il  est 
administré  en  même  temps,  ce  qui  indique  toute  l’affi- 
nité qui  existe  entre  les  sulfates  solubles  et  l'acide  phé- 
nique  et  ses  produits  d’oxydation  qui  prendraient  nais- 
sance surtout,  suivant  Rochs,  dans  les  glandes  annexes 
de  l’intestin  moyen. 

Liman  (Berl.  klin.  Wochen.,  p.725,  1 88i)  et  E.  Zurcher 
( Corrcspondenzblatt  f.  schw.  Aerzte,  p.  411,  1885) 
ont  cité  chacun  un  cas  d’empoisonnement  mortel  par 
l’acide  phénique.  A.  Baader  (Ibid.,  p.  279,  1885)  a 
rapporté  le  cas  d’une  malade  atteinte  de  sciatique  qui 
fut  gravement  intoxiquée  à la  suite  d’une  friction  faite 
sur  la  région  fessière  avec  une  cuillerée  à café  d’une 
solution  à 50  pour  100  de  glycérine  phéniqnée  (la  peau 
était  parfaitement  intacte). 

Traitement  de  l’empoisonnement  aigu.  — Évacuer 
le  toxique  de  l’estomac  à l’aide  de  la  pompe  stomacale 
ou  d’un  vomitif  si  l’on  n’a  point  de  pompe  à sa  disposition. 
Puis  recourir  aux  antidotes  : sucrate  de  chaux  (Ferrand, 
Ilusemam  et  Ummethun),  sulfate  de  soude  (Baumann)  ; 
lait,  albumine  dans  le  but  d’enrober  le  poison.  Traite- 
ment symptomatique '(excitants,  stimulants  diffusibles, 
électricité,  injections  sous-cutanées  d’éther,  etc.). 
W.  Bodkin  (Brit.  Med.  Journ.,  1886)  a rapporté  un  cas 
de  guérison  par  le  lavage  de  l’estomac. 

De  La  Bâte  (Sur  un  cas  d' empoisonnement  par  l’acide 
phénique  traité  parles  inhalations  d'oxygène,  in  Bull, 
de  thér.,  t.  GV,  p.  417,  1883)  a rapporté  l’observation 
d’une  petite  fille  de  trois  ans  empoisonnée  par  une  cuil- 
lerée à bouche  d’acide  phénique  du  commerce  qu’on 
lui  avait  fait  avaler  pour  du  sirop  antiscorbutique,  qui 
fut  sauvée  par  les  inhalations  d’oxygène. Au  furet  à me- 
sure des  inspirations,  la  respiration  devenait  moins 
fréquente,  le  pouls  plus_saisissable,  la  face  moins  cya- 
nosée. L’auteur  explique  le  succès  de  l’oxygène  dans 
ces  circonstances,  en  disant  que  l’acide  phénique  dé- 
truit les  globules  du  sang  que  l’oxygène  reconstitue. 

Dans  l’empoisonnement  par  l’acide  phénique,  il  faut 
recourir  aux  sulfates  alcalins  (de  soude  ou  de  magné- 
sie). Dans  ces  conditions,  il  se  forme,  ainsi  que  Bau- 
mann et  Sonnenberg  l’ont  montré,  un  acide  phénol- 
sulfurique  qui  est  inoffensif.  Sonnenberg  a vu  les 
symptômes  d’empoisonnement  disparaître  rapidement 
chez  l’homme  après  l’administration  du  sulfate  de  soude. 
Cerna  a répété  les  expériences  de  Baumann  sur  les 
animaux  et  est  arrivé  à des  résultats  identiques  (Rev. 
des  sc.  médic.,  t.  XV,  p.  89,  1880). 

Hind  (The  Lancet,  1884),  a guéri  une  femme  qui  avait 
avalé  180  grammes  d’une  solution  d’acide  phénique  à 
14  pour  100  en  lui  administrant  presque  aussitôt  du  lait 
chaud  sucré  et  rendu  albumineux  par  l’addition  de 
quinze  blancs  d’œuf;  Olive  (Medical  Times  and  Gazette, 
1884)  de  son  côté  tira  d'un  collapsus  inquiétant  un 
enfant  de  deux  ans  qui  avait  pris  15  grammes  du  dé- 
sinfectant phéniqué  de  Dougall,  en  lui  administrant 
300  grammes  d’huile  d’olive  suivie  d’un  émétique,  puis 
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des  injections  hypodermiques  d’éther  et  des  alcoo- 
liques. 

Liman  (Carbolsàure-Intoxication , in  Berl.  klin. 
Wochen.,  p.  725,  1884)  a cité  l'observation  d’un  sujet 
mort  en  vingt  minutes  après  l'absorption  d’une  dose 
inconnue  d’acide  phénique.  L’œsophage,  l’estomac  pré- 
sentaient des  eschares  blanches  de  la  muqueuse  qui 
n’allaient  pas  plus  profondément.  E.  Zurcher  (Corres- 
pondenzblatt  f.  schw.  Aerzte,  p.  441,  1885)  a rap- 
porté un  autre  cas  d’empoisonnement  dans  lequel  les 
lésions  ont  été  les  mêmes  que  les  précédentes.  Il  y eut 
quelques  mouvements  convulsifs,  et  la  mort  survint  mal- 
gré la  respiration  artiliciel le  et  une  saignée. 

William  Hunter  (Edimb.  Med.  Journ.  p.  790,  1883)  et 
A.  Baader  ( Corrèspondenzblattf . schw.  Aerzte,  p.  279, 
1884),  ont  rapporté  également,  chacun  de  leur  côté,  un 
cas  d’empoisonnement.  Celui  de  Baader  a trait  à une 
femme  qui,  frictionnée  pour  une  sciatique  avec  une 
cuillerée  à café  d’une  solution  d’acide  phénique  dans  la 
glycérine  à 50  pour  100,  fut  prise  de  stertor,  de  refroidis- 
sement et  de  collapsus.  La  femme  qui  fait  l’objet  de 
l’observation  de  Hunier  avait  bu  près  d’un  grand  verre 
d’acide  phénique.  L’introduction,  une  heure  après,  d’une 
sonde  œsophagienne  dans  l’estomac,  le  lavage  de  cet 
organe  (finalement  avec  le  bicarbonate  de  soude)  la 
sauvèrent,  malgré  qu’alors  que  William  Hunter  la  vit, 
elle  était  tombée  en  plein  coma  (face  livide,  pupilles 
contractées,  respiration  fréquente,  haleine  sentant  for- 
tement, pouls  à 120  faible,  mais  régulier). 

J.  Binnendijk  (Sur  les  propriétés  toxiques  de  l’acide 
phénique,  in  Comptes  rendus  du  Congrès  d’Amsterdam. 
1879)  prétend,  d'après  des  expériences  qu’il  a entre- 
prises sur  le  lapin,  qu’en  ajoutant  20  à 30  pour  100  de 
glycérine  aux  solutions  aqueuses  de  phénol,  on  annule 
son  action  irritante  sur  les  plaies,  et  atténue  ses  pro- 
priétés toxiques. 

Emploi  tlicmpciitiiiiie  do  l'acide  phénitiiic.  — La 

grande  importance  acquise  en  thérapeutique  par  le 
phénol  date  de  l’époque  où  Lister  imagina  son  fameux 
pansement.  Sans  doute  les  pansements  phéniqués  exis- 
taient avant  le  célèbre  chirurgien  d’Édimbourg,  mais 
ce  n’en  est  pas  moins  à lui  que  nous  devons  la  méthode 
antiseptique  du  traitement  des  plaies  par  les  solutions 
phéniquées. 

1°  Emploi  de  l’acide  phénique  en  chirurgie.  — Dès 
1865,  Lister  se  servit  d’acide  phénique  dans  le  panse- 
ment des  plaies,  mais  ce  n’est  qu’en  1871  qu’il  réalisa 
la  méthode  en  imaginant  la  pulvérisation,  en  rempla- 
çant son  mastic  phéniqué  par  la  gaze  phéniquée,  puis, 
en  introduisant  dans  le  pansement  le  protective  destiné 
à mettre  les  surfaces  cruentées  à l’abri  de  l’action  directe 
et  irritante  du  caustique,  et  enfin  le  mackintosh,  im- 
perméable qui  doit  retenir  l’antiseptique  volatil  au  con- 
tact des  sécrétions  de  la  plaie. 

Enfin,  les  drains  de  caoutchouc,  la  soie  pour  ligature 
sont  remplacée  par  le  catgut,  les  crins  de  cheval. 

Solutions  phéniquées  ordinaires  pour  les  panse- 
ments. — Au  nombre  de  trois,  l’une  très  forte  à 1/10, 
une  seconde  forte  ù 1/20,  l’autre  faible  à 1/40.  On  y 
ajoute  un  peu  d’alcool  ou  de  glycérine  pour  faciliter  et 
parfaire  la  solubilité  de  l’acide  phénique  cristallisé  dont 
on  se  sert. 

L’acide  phénique  est  soluble  dans  l’eau  à 30  pour 
1000.  Mieux  vaut  se  servir  de  ces  solutions  que  de  vou- 
loir augmenter  la  solubilité  du  phénol  par  l’alcool,  car  il 
faut  200  grammes  par  litre  d’alcool,  et  encore  pour  re- 
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tirer  peu  de  propriétés  dissolvantes  à ce  degré  de  dilu- 
tion (P.  Vicier,  Gaz.  hebd.,  1884). 

Gaze  phéniquée.  — Elle  se  prépare  avec  de  la  gaze 
ordinaire,  tarlatane  fine,  lavée  et  séchée.  Préalablement 
chauffée  à l’étuve  cette  gaze  est  imbibée  de  la  solution 
suivante,  à quantité  égale  en  poids  à celle  de  l’étoffe. 


Acide  phénique  cristallisé.» 1 partie. 

Résine  commune 5 parties. 

Paraffine 7 — 


La  gaze  est  replacée  à l’étuve  pendant  plusieurs  heures 
sous  forte  pression  pour  répartir  également  la  diffusion 
du  mélange.  Puis,  elle  est  conservée  dans  des  boites  de 
fer-blanc  ou  dans  une  enveloppe  imperméable.  Son  prix 
est  élevé  de  30  centimes  à 45  centimes  le  mètre. 

Protective  (Coloré  en  vert).  — Fabriqué  avec  de  la  soie 
huilée  recouverte  sur  ses  deux  faces  d’un  vernis  au 
copal,  une  fois  sec,  ce  taffetas  est  badigeonné  avec  le 
mélange  suivant  : 


Dexlrine 7 parties. 

Amidon  pulvérise 2 — 

Solution  froide  de  phénol  à 1/40 IG  — 


Grâce  à la  dexlrine,  le  protective,  tout  en  restant 
imperméable,  retient  un  peu  de  la  solution  phéniquee 
dans  laquelle  on  le  trempe  au  moment  de  l’appliquer. 

Machintosh  (Coloré  en  rose).  — C’est  une  étoffe  de 
colon  revêtue  d’une  mince  couche  de  caoutchouc.  Cette 
pièce  de  pansement  lavée  à l’eau  savonneuse  et  plongée 
dans  les  solutions  fortes  d’acide  phénique  peut  resservir 
nombre  de  fois.  En  Allemagne,  ou  le  remplace  souvent 
par  un  morceau  de  gutta-percha  laminé,  dont  le  prix  de 
revient  est  moins  cher. 

Catgut.  — Préparé  en  plongeant  des  cordes  à boyau 
pendant  cinqou  six  mois  dans  la  solution  suivante,  préa- 
lablement émulsionnée  : 


Acide  phénique  cristallisé 20  grammes. 

Eau 2 — 

Huile  d’olives 100  — 


Les  cordes  y sont  placées  roulées,  et  l’on  a soin  de 
mettre  quelques  cailloux  au  fond  du  vase  qui  sera  her- 
métiquement bouché,  pour  empêcher  les  cordes  d’aller 
au  fond. 

Ou  mieux  plonger  les  cordes  à boyau  pendant  qua- 
rante-huit. heures  dans  : 


Acide  chromique  cristallisé 1 partie. 

Acide  phénique  cristallisé 200  parties. 

Eau 4000  — 


Puis  les  retirer  et  les  faire  sécher  en  les  tendant 
pendant  la  dessication.  Conservation  dans  l’huile  phé- 
niquée. 

Tubes  à drainage.  — En  caoutchouc  rouge  ou  noir 
laissés  à demeure  dans  la  solution  phéniquée  forte. 
Crins  de  cheval  (proposés  par  White  (de  Nottingham)  en 
1876)  préalablement  lavés  avec  une  solution  alcaline 
(potasse  ou  soude)  et  conservés  dans  une  solution  phé- 
niquée. 

Tel  est  le  matériel  du  pansement  de  Lister  type.  Il 
est  simple;  son  plus  grand  tort  est  d’être  trop  coûteux. 

Objet  et  application  du  pansement  phéniqué.  — Le 
but  dominant  de  la  méthode  de  Lister  est  de  mettre  les 


plaies  à l’abri  des  germes  de  l’air.  Pour  ce  chirurgien  et 
I ceux  qui  l’ont  suivi,  l’obstacle  le  plus  grand  à la  cica- 
| Irisation  des  plaies,  c’est,  le  contact  de  Pair.  Ce  sont  ses 
I germes  qui  donnent  lieu  à la  suppuration;  ce  sont  eux 
I qui  engendrent  la  putréfaction  des  liquides  sécrétés  par 
la  plaie.  D’où  l’indication  de  mettre  celte  plaie  à l’abri 
de  l’air  et  de  combattre  ses  germes  par  l’emploi  des 
antiseptiques. 

L’influence  nuisible  exercée  par  l’air  sur  les  plaies 
ouvertes,  dépend-elle  réellement  des  bactéries  (micro- 
cocci,  vibrions,  etc.),  qu’il  contient,  ou  bien  d’autres 
circonstances? 

Quelle  que  soit  l’interprétation  qu’on  lui  donne,  l’ac- 
tion favorable  des  pansements  occlusifs  antiseptiques 
n'est  plus  à démontrer,  qu’on  se  serve  de  l’acide  phé- 
nique ou  de  tout  autre  antiseptique  du  reste  : acides 
benzoïque,  salicylique,  borique;  sublimé,  etc.,  etc. 

Aussi  la  première  condition  à remplir  dans  le  pan- 
sement de  Lister  est-elle  d’opérer  sous  un  nuage  anti- 
septique et  avec  des  instruments,  éponges,  etc.,  préa- 
lablement désinfectés.  D’où  le  spray  phéniqué  pratiqué 
sur  la  plaie  opératoire  ou  autre,  les  mains  des  chirur- 
giens pendant  tout  le  temps  du  pansement  ou  de  l’opé- 
ration ; d’où  l’emploi  d’éponges,  d’instruments  sortant 
d’un  bain  phéniqué  ad  hoc. 

Après  l’opération,  l’antisepsie  est  obtenue  par  l’enve- 
loppement de  la  plaie  dans  la  gaze  phéniquée. 

La  deuxième  indication  que  doit  remplir  le  panse- 
ment de  Lister  est  le  facile  écoulement  des  liquides 
sécrétés.  C’est  à l’aide  des  drains  de  Chassaignac  ou  des 
crins  de  White  que  l’on  obtient  ce  résultat  : absence 
de  tension  des  tissus,  libre  écoulement  des  humeurs 
sécrétées. 

La  troisième  indication  enfin,  protéger  la  plaie 
contre  les  irritations  extérieures,  est  remplie  par  les 
sutures,  superficielles  et  profondes. 

Pansement-  — Un  morceau  de  protective  trempé 
dans  la  solution  phéniquée  est  appliqué  sur  la  plaie 
dont  il  déborde  de  fort  peu  les  bords,  puis  celui-ci  est 
recouverte  de  plusieurs  couches  de  gaze  antiseptique; 
le  makintosli  enfin  recouvre  le  pansement  pour  éviter 
l’évaporation.  La  gaze  antiseptique  doit  déborder  la 
plaie  et  constituer  à la  partie  un  véritable  manchon 
antiseptique.  La  ouate  ou  l’étoupe  antiseptique  peut 
servir  à combler  les  vides.  Des  bandes  de  tarlatane  an- 
tiseptique viennent  fixer  le  tout.  Le  pansement  est 
renouvelé  aussi  souvent  que  l’abondance  de  la  sécrétion 
l’exige.  L’odeur,  la  tension,  la  douleur,  la  fièvre  servent 
de  guide.  Voilà  comment  le  chirurgien  se  conduit  quand 
il  s’agit  d’une  plaie  opératoire  susceptible  de  réunion 
par  première  intention. 

Dans  les  cas  de  plaies  suppurantes , il  faut  préalable- 
ment désinfecter  la  plaie  par  des  injections  de  la  solu- 
tion aqueuse  phéniquée  à 1/10.  Par  le  drainage  et  les 
lavages  phéniqués  ou  au  chlorure  de  zinc,  on  évite  les 
accidents  septicémiques  qui,  d’ordinaire,  surviennent 
les  premiers  jours. 

Avantages  du  pansement  de  Lister.  — Avec  lui  les 
liquides  des  plaies  restent  inodores;  il  prévient  la  dé- 
composition des  liquides  sécrétés  et  du  sang;  la  réaction 
inflammatoire  des  parties  molles  est  très  faible,  elle 
peut  même  faire  défaut,  et  cela  sur  les  plaies  les  plus 
larges,  comme  les  plaies  d’amputation  (ni  rougeur,  ni 
gonflement,  ni  œdème  inflammatoire);  dans  le  cas  où 
la  réunion  immédiate  n’a  pas  été  obtenue,  la  sécrétion 
: de  la  plaie  reste  très  faible,  d’où  l’on  peut  rester  deux, 
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trois  jours  sans  changer  le  pansement;  la  réunion  par 
première  intention  est  très  souvent  obtenue,  là  où  il 
était  absolument  impossible  de  l’obtenir  autrefois. 

Ces  précieux  avantages  en  amènent  d’autres;  les 
douleurs  ressenties  dans  la  plaie  sont  faibles  et  même 
nulles;  la  fièvre  traumatique  est  courte  et  faillie,  ou 
même  fait  défaut;  la  durée  de  la  cicatrisation  est  consi- 
dérablement abrégée,  puisqu’on  obtient  souvent  la 
réunion  immédiate,  en  tout  ou  en  partie,  de  la  plaie 
opératoire. 

Mais  l’avantage  plus  grand  encore  du  pansement  de 
Lister,  pur  ou  modifié,  est  de  rendre  beaucoup  plus 
rares  les  complications  graves  des  plaies  (phlegmons 
diffus,  inflammations  dipli théri tiques , processus  septicé- 
miques et  pyohémiques,  érysipèle).  Ces  complications 
des  plaies  étant  les  causes  de  mort  les  plus  fréquentes, 
on  conçoit  que  le  chiffre  de  la  mortalité  ait  beaucoup 
diminué  depuis  l’emploi  des  antiseptiques. 

Alors  que  Lister,  avant  l’emploi  de  la  méthode  anti- 
septique, avait  seize  décès  sur  trente-cinq  amputations 
à l’hôpital  de  Glasgow  (45,7  p.  100),  il  n’en  avait  plus 
([ue  six  sur  quarante  amputations  (15  p.  100)  après  son 
adoption.  Brugnot  a trouvé  52  pour  100  de  mortalité 
(1909  obs.)  avec  l’ancien  pansement  simple,  10,85  pour 
100  (1195  obs.)  avec  le  pansement  de  Lister.  A Magde- 
bourg,  cinquante-quatre  amputations  ont  donné  trente- 
six  morts  (66,6  p.  100)  avant  la  pratique  des  pansements 
antiseptiques;  quatre-vingts  grandes  amputations  ne 
donnèrent  plus  que  vingt  décès  (25  p.  100)  après  leur 
emploi  (Heinecke). 

Max  Schede  a également  trouvé  cent  dix  morts  sur 
trois  cent  soixante-dix-sept  grandes  amputations 
(29,18  p.  100)  avec  les  vieilles  méthodes  de  pansement, 
alors  qu’il  ne  trouvait  que  quatorze  décès  sur  vingt  et 
une  amputations  (4,4  p.  100)  traitées  par  le  procédé  de 
Lister.  Déplus,  alors  que  vingt  et  un  cas,  avec  compli- 
cations graves  donnaient  vingt  et  un  décès  avec  les 
anciens  pansements,  vingt-sept  cas  analogues  n’en  don- 
naient plus  que  seize  avec  la  méthode  antiseptique. 

Mais  hâtons-nous  de  dire  que  l’acide  phénique  et  le 
pansement  de  Lister  n’ont  point  le  monopole  du  succès. 
Le  pansement  à l’alcool  n’a  donné  que  deux  décès  sur 
vingt  et  une  opérations  à Maurice  Perrin  ; dix-neuf 
morts  sur  cent  vingt  opérations  (15,8  p.  100)  à Th.  An- 
ger.  La  balnéation  continue  n’a  fourni  que  deux 
décès  dans  douze  amputations  de  cuisse  (16,6  p.  100) 
à L.  Le  Fort,  et  quinze  amputations  de  jambe  que  quatre 
morts  (26,0  p.  100)  au  même  chirurgien. 

Rose,  avec  son  pansement  à l’air  libre  (pansement  à 
découvert)  n’a  eu  à l’hôpital  de  Zurich,  de  1867  à 1871 
(85  grandes  amputations)  que  20  p.  100  de  mortalité. 
Burow  (de  Kœnigsberg)  a obtenu  douze  guérisons  sur 
quinze  amputations  de  cuisse  dans  les  mêmes  condi- 
tions, et  onze  amputations  de  jambe,  vingt  du  bras, 
quinze  de  l’avant-bras  ne  lui  ont  donné  aucun  décès. 

Krônlein  considère  même  cette  méthode  comme  su- 
périeure aux  pansements  antiseptiques.  Alors  qu’il 
trouve  30  pour  100  de  mortalité  après  les  grandes  am- 
putations (cuisse,  jambe,  pied,  bras,  avant-bras)  traitées 
par  les  pansements  antiseptiques,  il  n’obtient  que 
20  pour  100  avec  le  pansement  ouvert. 

En  réunissant  les  observations  de  Lister,  Lund,  Dun- 
lop,  Macleod,  Barwel,  Volkmann,  Socin,  Küster,  Obal- 
rinski,  Bardeleben,  Bardenheuer,  Linhart,  Nüssbaum, 
Esmarch,  Ilüter,  Reyher,  Berns,  Callender,  Lindpainter, 
,1.  Bœckel,  Guyon,  Lp  Dentu,  etc.,  Chauvel  arrive  à 


dix-sept  cent  quarante-quatre  amputations  traitées 
par  la  méthode  antiseptique  avec  trois  cent  huit  décès 
(17,6  pour  100). 

Le  tableau  de  Poinsot  comprenant  onze  cent  qua- 
rante-trois amputations  traitées  par  les  méthodes  an- 
ciennes lui  permet  d’établir  que  la  mortalité  était  de 
près  de  moitié  plus  élevée,  soit  33,4  pour  100. 

La  proportion  des  cas  de  septico-pyohémie  par  rap- 
port au  chiffre  des  amputations  étant  de  9,6  avec  les 
anciennes  méthodes,  n’est  plus  que  de  1,8  avec  les 
pansements  antiseptiques  (Chauvel)  ; avec  les  méthodes 
anciennes,  la  pyohémie  développée  après  l’opération  tuait 
9,6  pour  100  des  amputés  et  causait  34,2  pour  100  des 
morts;  avec  la  méthode  antiseptique  la  même  compli- 
cation ne  tue  plus  que  1,2  pour  100  des  amputés,  et  ne 
compte  plus  que  pour  8 pour  100  dans  le  nombre  des 
décès  (Poinsot). 

C’est  avec  cette  méthode  que  Mac  Cormac  a obtenu 
seize  guérisons  sur  dix-sept  fractures  compliquées,  au 
lieu  de  douze  décès  sur  cinquante-quatre  blessés.  C’est 
avec  elle  que  Lister,  sur  quatre  cent  soixante  fractures 
compliquées,  n’a  eu  que  vingt-trois  morts  (5  p.  100). 
De  même  cent  quatre-vingt-deux  résections  empruntées 
aux  chirurgiens  cités  plus  haut  n’ont  donné  que  vingt- 
deux  décès,  et  cent  quarante-deux  arthrotomies,  quatre 
morts,  soit  moins  de  3 p.  100  (Chauvel).  (Voy.  Dict. 
encyclop.  des  sc.  méd.,  art.  Pansement,  lte  série,  t.  XX, 
p.  341  et  suiv.) 

Mais  est-on  bien  sûr  que  ce  soit  le  pansement  anti- 
septique qui  ait  conquis  seul  ces  si  précieux  résultats? 
Ce  qui  semblerait  prouver  que  ce  serait  peut-être  bien 
une  erreur  de  le  croire,  c’est  que  si  Heith  n’a  que  deux 
morts  sur  soixante-seize  ovariotomies  opérées  à l’aide 
des  procédés  antiseptiques  et  Spencer- Wells  six  morts 
sur  quatre-vingt-trois  opérés,  Lawson  Tait  n’a  pas  un 
décès  sur  cent  douze  ovariotomies,  et  cependant,  ainsi 
qu’il  le  dit  lui-même,  « ni  acide  phénique,  ni  thymol,  ni 
sublimé,  ni  autres  germicides  n’ont  touché  mes  malades» 
( The  Med.  News,  12  septembre  1885). 

L’erreur  de  la  doctrine  comme  le  dit  De  Santi  (Arch. 
qén.  de  médecine , t.  I,  p.  302, 1883)  est  démontrée  par 
les  succès  que  l’on  obtient  avec  des  agents  très  divers 
et  de  puissance  antiseptique  fort  variable  ou  même 
n’ayant  aucune  puissance  antiseptique.  Ces  succès  ne 
sont  point  dus  à l’absence  de  germes  (il  y a des  bacté- 
ries sous  le  pansement  de  Lister  lui-même),  mais  à 
l’observation  de  certaines  règles  générales  : hygiène, 
propreté,  repos,  hémostase  soigneuse,  réunion  exacte, 
drainage,  etc.,  et  peut-être  aussi  à ce  que  les  antisep- 
tiques modifient  les  tissus  qu’ils  rendent  réfractaires  à 
la  décomposition  putride  (Gosselin,  Maurice  Perrin, 
Neudôrfer,  etc.). 

Reproches  faits  au  pansement  de  Lister.  — Nous 
ne  parlerons  pas  de  sa  difficulté  d’application,  de 
l’odeur  désagréable  de  l’acide  phénique,  de  sa  causti- 
cité et  des  douleurs  auxquelles  il  donnerait  lieu,  non 
plus  que  de  la  tendance  qu’il  aurait  (Demarquay)  à fa- 
voriser les  hémorrhagies,  ce  sont  là  des  reproches  plus 
ou  moins  fondés  et  en  tous  cas  peu  graves,  mais  son 
prix  de  revient  élevé  est  plus  sérieux.  Lucas-Champion- 
nière  porte  à 12  francs  le  prix  de  sept  pansements  né- 
cessaires pour  une  amputation  de  cuisse,  et,  d’autre 
part,  comme  il  n’est  pas  certain  que  la  pratique  du 
maître  ait  réellement  l’avantage  sur  d’autres,  plus 
simples  et  moins  coûteuses,  on  conçoit  que  nombre 
de  chirurgiens  l’aient  simplifiée.  Certains  (Wernich, 
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Bœekel,  Volkmann,  Treudelenburg,  Pozzi,  etc.)  ont  sup-  i 
primé  la  pulvérisation pliéniquée ; d’autres  (Bardelebcn, 
Kôhler,  Kling,  Neudorfer,  Bœekel,  Verneuil,  etc.),  se 
bornent  à laver  la  plaie  à l’eau  pliéni((uée  et  à la  re- 
couvrir exactement  de  gaze,  d’étoupe,  etc.,  pliéniquée. 

Accidents  causés  par  les  pansements  phéniqués.  — 
a.  Accidents  locaux.  — Nous  laisserons  de  côté  la 
gangrène  de  la  peau  de  la  main  ou  la  mortification  de 
doigts  ou  d’orteils  blessés,  dont  A.  Poucet,  Tillaux, 
Walzberg,  ont  rapporté  des  exemples.  11  s’agit  dans 
ces  observations  de  pansements  faits  avec  de  l’acide 
phénique  impur  ou  avec  des  solutions  concentrées, 
laissées  en  place  beaucoup  trop  longtemps.  11  y a in- 
convénient en  effet,  à se  servir  de  solutions  mal  faites, 
dans  lesquelles  l’acide  phénique  existe  à l’état  de  gout- 
telettes brunâtres  qui  cautérisent  les  tissus.  Tous  les 
chirurgiens  connaissent  Vaspect  vernissé  que  les  solu- 
tions phéniquées  trop  fortes  ou  trop  longtemps  conti- 
nuées impriment  aux  plaies,  la  zone  vésiculeuse  péri- 
phérique, Y acné  phénique  (rare),  l 'érythème  et  l 'eczéma 
phéniqués,  mais  ce  ne  sont  là  que  des  accidents  rares 
et  particuliers  à certaines  peaux  délicates.  Dans  ces 
circonstances  il  faut  remplacer  le  pansement  phéniqué 
par  le  tint  borique  ou  tout  autre  pansement. 

Praetorius  (Berl.  Min.  Wochenschr.,  1879),  Kottmeier 
(7ôb/.,  août  1879),  Haunhorst  (Ibid.,  octobre  1879),  etc., 
ont  rapporté  des  exemples  d’intoxication  par  l’acide 
phénique,  en  lavements  à 1/100  (1/2  à un  litre)  ou 
appliqué  sur  une  plaie  (cas  de  Haunhorst  où  une  solu- 
tion à 15  p.  100  avait  été  appliquée  par  erreur). 

b.  Accidents  généraux.  — Intoxications.  — Nous 
avons  décrit  plus  haut  l’empoisonnement  aigu  par 
l’acide  phénique.  Les  accidents  consistent,  rappelons-le, 
en  convulsions  avec  trépidations  irrégulières,  si  la  dose 
est  limitée,  quoique  mortelle.  Si  la  dose  est  plus  forte, 
l’acide  phénique  tue  subitement,  par  arrêt  des  ventri- 
cules du  cœur  (P.  Bert  et  Jolyet).  Avec  des  doses  moins 
fortes,  les  animaux,  après  des  convulsions  ou  des 
spasmes  qui  durent  quelques  heures,  reviennent  à eux 
et  semblent  reprendre  leur  santé  ordinaire.  Quelques 
jours  après  cependant,  et  assez  fréquemment,  peuvent 
survenir  des  kérato-conjonctivites,  des  pneumonies,  et 
l’animal  meurt. 

Le  premier  degré  d’intoxication  est  la  coloration 
noire  persistante  de  l’urine.  Signalée  par  Nicholls,  Pat- 
chett,  etc.,  à la  suite  de  l’usage  des  pansements  phé- 
niqués, cette  coloration  se  montre  le  plus  habituelle- 
ment dans  un  rapport  constant  avec  le  renouvellement 
des  pièces  d’appareil  (Méhu,  Cross,  Kirmisson).  Quand 
la  quantité  d’acide  sulfurique  habituelle  des  urines  est  i 
diminuée,  malgré  l’absence  de  coloration,  même  par  les 
réactifs  de  Sonnenburg  (chlorure  de  baryum  dans  les 
urines  acidulées  par  l’acide  acétique),  on  peut  voir  écla- 
ter des  phénomènes  d’intoxication  grave  (Falkson).  Si  la 
coloration  des  urines  est  très  foncée  et  la  sécrétion  rare,  il 
faut  se  hâter  d’enlever  les  pièces  du  pansement  phéniqué. 

La  quantité  d’acide  phénique  contenue  dans  les  urines 
pendant  le  pansement  phéniqué  peut  être  considérable. 
Falkson  en  a trouvé  jusqu’à  4 et  5 grammes  dans  les 
vingt-quatre  premières  heures.  Étant  resté  pendant 
deux  heures  un  quart  dans  un  nuage  du  pulvérisateur, 
alors  que  90  grammes  d’acide  phénique  avaient  été  dé- 
pensés, le  même  observateur  constata  que  ses  urines 
en  contenaient  plus  de  2 grammes.  De  là  des  maux  de 
tête  et  de  l’anorexie.  Aussi  le  chirurgien  allemand  est-il 
partisan  de  la  suppression  du  spray. 


L’intoxication  est  favorisée  par  le  jeune  âge,  l’anémie, 
le  lymphatisme,  les  altérations  des  reins.  Mais  la  plus 
grande  cause  des  accidents  réside  dans  l’excessive  quan- 
tité de  phénol  employée  et  dans  la  trop  grande  étendue 
de  surfaces  absorbantes  avec  lesquelles  on  le  met  en 
contact.  C’est  après  des  lavages  réitérés  de  vastes  poches 
(abcès  par  congestion),  de  grandes  cavités  séreuses 
(plèvre,  péritoine)  que  les  accidents  mortels  ont  été  le 
plus  souvent  constatés.  Küster  a rapporté  vingt  et  un 
de  ces  cas  malheureux,  parmi  lesquels  cinq  ont  été 
suivis  de  mort,  après  des  troubles  cérébraux  graves  (dé- 
lire, coma,  collapsus,  etc.).  Il  dispose  les  empoisonne- 
ments en  trois  catégories  : 1°  coloration  foncée  des 
urines;  2°  symptômes  gastriques  et  fièvre;  3"  carbo- 
lisme aigu  ou  phénomènes  cérébraux. 

Inglesi  reconnaît  une  forme  aiguë  grave,  une  forme 
aiguë  légère  et  une  forme  chronique. 

Forme  aiguë  grave.  — Sur  treize  observations,  cinq 
succèdent  à des  applications  phéniquées  faites  sur  la 
peau,  une  sur  une  plaie  ouverte,  sept  dans  des  jdaies 
cavitaires.  Les  accidents  débutent  immédiatement  ou 
après  une  ou  deux  heures.  Parfois  ils  sont  foudroyants 
comme  dans  le  cas  de  l’ingestion  d’une  grande  quantité 
de  ce  poison. 

Le  blessé  tombe  dans  le  collapsus,  dans  un  coma  in- 
terrompu de  convulsions.  L’insensibilité  est  plus  ou 
moins  amoindrie  ou  perdue,  la  respiration  bruyante, 
anxieuse,  brève,  superficielle,  rapide.  En  même  temps 
le  pouls  est  petit,  précipité,  incomptable;  la  tempéra- 
ture baisse  de  2 ou  3 degrés,  et  tombe  graduellement 
davantage  si  la  mort  doit  terminer  la  scène.  Dans  ce 
dernier  cas  le  blessé  ne  sort  plus  de  son  collapsus. 

La  face  est  pâle,  couverte  d’une  sueur  froide;  les  vo- 
missements bilieux  sont  la  règle;  de  même  la  colora- 
tion foncée  des  urines. 

Intoxication  aiguë  légère.  — Inglesi  n’a  relevé 
qu’une  observation  de  ce  genre.  Une  vive  céphalalgie, 
des  nausées,  des  vomissements,  une  inappétence  de 
plus  ou  moins  de  durée  en  sont,  avec  la  coloration 
foncée  des  urines,  les  principaux  symptômes.  Celte 
forme  serait  plus  spécialement  le  résultat  de  l’absorp- 
tion des  vapeurs  phéniquées  par  les  pulvérisateurs. 

Intoxication  chronique.  — Cette  forme,  observée 
après  un  long  usage  des  pansements  phéniqués,  se  voit 
surtout  chez  les  enfants  (cinq  sur  huit  cas  d’après  In- 
glesi). Chez  l’enfant,  les  accidents  consistent  en  agita- 
tion bientôt  suivie  de  collapsus;  chez  l’adulte  en  cé- 
phalalgie, malaise,  abattement,  anorexie,  réflexes 
diminués.  Les  urines  sont  rares,  foncées,  pauvres  en 
acide  sulfurique.  C’est  alors  que  peut  se  montrer  la 
fièvre  pliéniquée  dite  fièvre  aseptique  par  Nüssbaum, 
Sonnenburg,  Küster.  D’après  Falkson,  elle  se  produit  à 
chaque  fois  qu’on  renouvelle  le  pansement  dans  le  cas 
de  fracture  compliquée.  Elle  cesse  si  l’on  suspend  le 
pansement.  Dans  ces  circonstances,  Luehe  a décrit  une 
néphrite  toxique  qui  n’est  pas  bien  hors  de  doute. 

Nüssbaum  a noté  en  outre  de  l’hypersalivation,  de  la 
dysphagie,  parfois  de  la  cystite  à une  période  tardive. 
Que  penser  des  pneumonies  ou  congestions  pulmo- 
naires signalées  (Küster)  dans  les  mêmes  circonstances  ? 
Et  les  nécroses  de  la  cornée  (Küster),  l’amaurose  tran- 
sitoire (Nieden),  l’urticaire  généralisé  (Messerev)  '! 

La  couleur  des  urines  coïncidant  avec  du  coma  et  des 
spasmes,  de  la  gêne  respiratoire  et  la  rapidité  du  pouls 
éclaireront  le  diagnostic. 

Nous  serons  bref  au  sujet  du  traitement.  Nous  avons 
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déjà  vu  qu’on  avaitconseillé  (Baumann,  Sonnenburg,  etc.) 
le  sulfate  de  soude  comme  contrepoison.  Nüssbaum 
l’accepte.  Küsler  ne  l’a  vu  réussir  que  dans  les  cas  où 
l’enlèvement  du  pansement  seul  suffit  à enrayer  les  ac- 
cidents; Busch  et  Falkson  ne  lui  reconnaissent  qu’une 
action  favorable  sur  le  tube  digestif.  Caprawy  cepen- 
dant, dans  une  étude  expérimentale  entreprise  sur  l’an- 
tagonisme du  phénol  et  du  sulfate  de  soude,  arrive 
à la  conclusion  que  si  ce  dernier  n’empêche  point  les 
effets  physiologiques  du  phénol  de  se  produire,  il  les 
abrège,  s’oppose  aux  effets  intimes  de  son  action 
toxique  et  à la  mort  de  l’animal,  si  la  dose  ne  dépasse 
point  5 à 7 grammes. 

La  première  indication  à remplir,  est  donc  d’enlever  le 
pansement  phéniqué  et  de  le  remplacer  par  un  autre,  et 
d’administrer  une  solution  de  sel  de  Glaubcr  à 5 pour  100. 
Contre  le  collapsus  et  l’hypothermie,  on  emploiera  les 
frictions,  le  réchauffement,  les  injections  d’éther,  la  res- 
piration artificielle,  la  faradisation  des  nerfs  phréniques 
(Nüssbaum).  On  favorisera  en  outre,  l’élimination  du 
poison  par  des  boissons  diffusibles  et  abondantes. 

Mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  avec  de  la  prudence  et 
de  l’attention,  le  chirurgien  peut  faire  mieux  que  de 
réparer  : il  peut  prévenir. 

Usage  interne  de  l'acide  phéniqué.  — L’acide  phé- 
nique  a été  employé  à l'extérieur,  en  dehors  de  la 
pratique  des  pansements  contre  les  sécrétions  putrides 
des  muqueuses,  notamment  dans  la  leucorrhée  et  la 
bronchorrée.  On  peut  en  faire  l’essai  avec  les  précau- 
tions nécessaires,  mais  dans  la  leucorrhée,  les  solutions 
de  permanganate  de  potasse,  de  sublimé,  etc.,  lui  sont 
certainement  préférables.  Dans  la  gangrène  pulmonaire, 
Leydena  cependant  eu  à se  louerde  l’acide  phéniqué, en 
inhalations,  en  même  temps  qu’à  l’intérieur  ; il  agit 
mieux,  dit-il,  que  les  inhalations  de  térébenthine,  em- 
ployées dans  les  mêmes  cas. 

Robert  Mnnro  après  B.  Yeo  et  Max  Schüller  a essayé 
les  inhalations  d’acide  phéniqué  dans  le  traitement  des 
cavernes  pulmonaires.  Il  a simplement  fait  respirer 
les  vapeurs  d’acide  phéniqué  mélangées  à de  l’eau  chaude. 
Dans  six  cas,  dont  il  rapporte  les  observations,  le  trai- 
tement en  question  lui  aurait  donné  les  résultats  les 
plus  satisfaisants  (British  Med.  Journ.,  1880,  et  The 
Glasgow  Med.  Journ.,  octobre  1880). 

Depuis,  ces  essais  ont  été  renouvelés  par  Hamilton 
qui  se  sert  de  la  gaze  phéniquée  placée  à peu  de  dis- 
tance de  la  bouche  pour  pratiquer  ses  inhalations.  Cet 
auteur  accorde  grande  confiance  à ce  moyen,  et  croit 
qu’il  modifie  les  surfaces  pulmonaires  suppurantes  de 
la  façon  la  plus  heureuse  ( British  Med.  Journ.,  28  mai 
1881).  G.  Rotlie  (d’Attenburg)  s’en  est  également  servi 
avec,  bénéfice  ( Memorabilien , septembre  1882),  ainsi 
que  Williams  ( British  Med.  Journ.,  1881). 

A.  Filleau  a traité  un  cerLain  nombre  de  phtisiques 
par  des  injections  phéniquées  qu’il  fait  autant  que  pos- 
sible dans  la  région  thoracique  au  voisinage  des  lésions 
les  plus  prononcées.  Il  injecte  par  jour  5 grammes  d’une 
solution  d’acide  phéniqué  pur  à 1 pour  100.  La  tolérance 
a été  constante  et  il  a vu  en  joignant  l’administration 
de  l’acide  phéniqué  à l’intérieur  les  malades  augmenter 
de  poids;  l’oppression,  la  toux,  la  température  promp- 
tement modifiées  (Filleau,  De  l’emploi  de  l’acide  phé- 
nique  en  injections  hypodermiques  dans  le  traitement 
île  la  phthisie  pulmonaire,  in  Soc.  méd.  pratique,  23  no- 
vembre 1885,  et  Revue  des  sc.  mcd.,  t.  XXVII,  1886). 

Diculafoy  rapporte  à cette  occasion  qu’il  a employé 


une  vingtaine  de  fois  des  injections  de  glycérine  phé- 
niquée sans  succès,  et  que  toujours  il  avait  provoqué 
des  quintes  de  toux  fort  douloureuses  {Soc.  méd.  des 
hôpitaux,  8 janvier  1886). 

Seifert  (Berd.  klin.  Wochens.,  p.  357,  1883),  a pré- 
conisé les  injections  intra-thoraciques  de  2 grammes 
d’une  solution  phéniquée  à 3 pour  100  dans  le  pyopneu- 
mothorax et  la  bronchectasie  putride.  Chez  le  premier 
malade,  où  les  inhalations  d’essence  de  térébenthine, 
de  perchlorure  de  fer,  de  tannin,  d’acide  phéniqué 
s’étaient  montrées  impuissantes,  après  chacune  des  in- 
jections faites  dans  les  espaces  intercostaux,  on  vit  l’ex- 
pectoration perdre  complètement  sa  fétidité  et  diminuer 
de  quantité. 

Antérieurement  d’ailleurs  (1876),  Moritz,  Lehwess, 
Masing,  Schmilz  avaient  annoncé  les  résultats  favorables 
des  pulvérisations  phéniquées  dans  le  catarrhe  des 
bronches,-  et  même  la  coqueluche  (Moritz,  Masing, 
Petersburg.  med.  Woclienschr.,  11  novembre  1876). 
Ortille  (de  Lille)  a également  employé  l’acide  phéniqué 
(25  obs.)  dans  la  coqueluche  (Abeille  médicale,  6 août 
1877)  ainsi  que  G.  Rotlie.  Plus  récemment  Scheiding 
(Berl.  klin.  Wochenschr.,  p.  772,29  décembre  1879) 
s’est  servi  maintes  fois  d’une  atmosphère  d’acide  phé- 
nique  dans  laquelle  on  fait  séjourner  les  coquelucheux. 
Il  dispose  pour  cela  au  chevet  du  lit,  une  tenture  de 
draps  que  l’on  arrose  trois  ou  quatre  fois  par  jour 
avec  une  solution  phéniquée  à 1/100.  Après  vingt-quatre 
heures  de  ce  traitement,  les  quintes  de  toux  sont  ré- 
duites à leur  minimum,  et,  parait-il,  ne  reprennent  pas 
leur  intensité  première. 

R.  Pick  ( Deutsch . med.  Wochens.,  n°  21,  1887)  verse 
15  à 20  gouttes  d’acide  phéniqué  pur  liquide  sur  une 
boulette  de  colon  qui  est  introduite  dans  un  masque 
spécial  que  le  malade  doit  porter  six  ou  huit  heures  par 
jour.  La  boulette  qui  sert  à faire  les  inhalations  dans  le 
masque  est  ordinairement  renouvelée  trois  fois  par 
jour.  Des  cinq  observations  que  l’auteur  rapporte  il 
s’ensuit  que,  grâce  à ces  inhalations  d’acide  phéniqué 
pur  la  maladie  est  considérablement  abrégée,  et  qu’en 
outre  l’intensité  et  la  fréquence  des  accès  de  toux  sont 
bien  diminuées. 

Ce  procédé  peut  être  bon,  mais  à coup  sûr  il  n'est 
guère  pratiqué.  Cependant  Vogel  (de  Munich)  n’en  a 
point  obtenu  de  bons  résultats  ( Sixième  Congrès  de 
méd.  int.,  Wiesbaden,  1887). 

Goldsrhmidt  (de  Strasbourg)  opère  différemment.  Il 
fait  pulvériser  une  solution  d’acide  phéniqué  à 4 ou 
5 pour  10  t,  au  moyen  d’un  pulvérisateur  Richardson, 
qu’on  promène  dans  la  chambre. 

L’opération  est  renouvelée  toutes  les  deux  ou  trois 
heures  et  l’on  pulvérise  à chaque  fois  40  à 60  grammes 
de  la  solution.  Le  jet  du  pulvérisateur  est  dirigé  sur  les 
objets  de  literie,  les  oreillers,  etc.  Deux  fois  par  jour  la 
chambre  est  bien  aérée. 

Dans  ces  conditions,  dit  Goldschmidt,  on  obtient  des 
résultats  parfois  étonnants,  satisfaisants  toujours.  En 
huit  jours,  les  accès  de  coqueluche  les  plus  intenses  sont 
en  grande  partie  éteints  i Bull.  Soc.  de  tirer.,  p.  38, 1880). 

F.  Foy  a recommandé  l’acide  phéniqué  à l’intérieur 
dans  le  traitement  de  la  coqueluche.  Depuis,  Suckling, 
a employé  le  même  mode  de  traitement  avec  succès. 
Dans  vingt  cas,  il  obtient  une  amélioration  rapide;  l’état 
général  devint  meilleur,  le  nombre  et  la  gravité  des 
attaques  diminuèrent.  Dans  aucun  de  ces  cas,  le  traite- 
ment n’excéda  quinze  jours,  alors  que  sa  durée  ordi- 
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naire  dépasse  deux  fois  au  moins  ce  laps  de  temps. 

Dans  trois  cas,  l’acide  phénique  n’amena  aucun  ré- 
sultat. 

Il  était  administré  dans  l’eau  de  menthe  poivrée  à la 
dose  de  2 centigrammes  1/2  pour  un  enfant  d’un  an,  la 
dose  étant  augmentée  avec  l’âge. 

L’ucération  du  frein  de  la  langue  existait  dans 
50  pour  100  de  ces  cas  do  coqueluche. 

Suclding  (. British  Med.  Journ.,  1886,  p.  187)  a em- 
ployé la  préparation  suivante  : 

Eau 100  grammes. 

Pcrclilorurc  Oc  fer 5 — 

Acide  phonique 5 — 

en  pulvérisations  dans  la  gorge  des  malades  ou  en 
badigeonnages  cinq  ou  six  fois  dans  les  vingt-quatre 
heures.  Il  obtint  cent  deux  guérisons.  Les  quatre  décès 
concernent  des  cas  où  la  diphthérie  s’était  généralisée  de 
bonne  heure  et  ne  laissait  aucun  espoir  (cité  par  G.  Le- 
moine, in  Thèse  d’agrég  , Paris,  1886). 

D’après  Bourneville,  les  propriétés  convulsivantes 
de  l’acide  phénique  seraient  précieuses  dans  ['empoison- 
nement diphtliéritique,  alors  qu’apparaît  une  sorte  de 
torpeur  qui  présage  la  mort. 

Administré  en  potion  et  mieux  en  injections  sous- 
cutanées,  au  début  de  la  paralysie  de  l’estomac,  alors 
que  les  vomitifs  bien  administrés  ne  donnent  plus  d’ef- 
fet, ilia  combat  avantageusement,  il  réveille  le  système 
nerveux,  provoque  une  réaction  qui  favorise  le  vomisse- 
ment et  avec  lui  l’expulsion  des  fausses  membranes. 

En  prolongeant  l’existence,  il  donne  au  traitement 
local  et  au  traitement  général  le  temps  d’agir.  Il  va  sans 
dire  que  le  médecin  doit  surveiller  lui-mème  la  qualité, 
la  dose  et  les  effets  obtenus  avec  le  phénol. 

Dans  la  gale  et  le  pityriasis  versicolor  aussi,  le  phé- 
nol a été  employé  comme  destructeur  du  sarcopte  ou 
du  champignon,  mais  c’est  là  un  moyen  dangereux,  qui 
peut  donner  lieu  à des  intoxications  mortelles,  et  qui 
peut  être  et  est  remplacé  avec  avantage  par  le  soufre, 
le  sublimé,  etc. 

Dans  les  affections  prurigineuses  de  la  peau,  H.  Ri- 
gaut  a cependant  observé  d’excellents  effets  des  pulvé- 
risations ou  des  compresses  phéniquées  (solutions  à 
2 p.  1 OU)  dans  le  service  de  Laillicr  à Saint-Louis.  On 
ajoute  10  grammes  de  glycérine  à ce  mélange.  La  sen- 
sibilité de  la  peau  est  diminuée,  les  démangeaisons  se 
calment,  la  réparation  est  activée.  Il  n’y  a qu’une  contre- 
indication  : l'inflammation  ( Thèse  de  Paris,  n°  357, 
1879). 

Dans  l 'érysipèle  et  les  brûlures  étendues,  Verneuil  a 
montré  tout  le  parti  que  l’on  pouvait  tirer  des  pulvéri- 
sations phéniquées.  Dans  treize  cas  d’érysipèle,  la  pul- 
vérisation phéniquée  continue  a permis  de  maîtriser  ra- 
pidement le  mal  et  d’amener  la  chute  de  la  température. 
Dans  les  brûlures,  le  spray  exerce  une  action  antiphlo- 
gistique et  antipyrétique  des  plus  heureuses.  Quand  la 
région  le  permet,  on  peut  lui  associer  le  bain  perma- 
nent antiseptique. 

Le  docteur  Aufrecht  (de  Magdebourg)  a préconisé  les 
injections  sous-cutanées  d’acide  phénique  dans  Y éry- 
sipèle. 11  pensait  que  si  l’érysipèle  était  dû  à l’entrée 
d’organismes  microscopiques  dans  le  tissu  cellulaire 
*ous-cutané  et  à leur  multiplication,  l’acide  phénique 
ayant  la  propriété  de  détruire  ces  germes,  devait  arrê- 
ter la  marche  de  l’érysipèle.  Pour  s’assurer  de  l’inno- 


cuité des  injections  d’acide  phénique  il  s’injecta  6 dé- 
cigrammes  d’une  solution  à 1/1000.  Aucun  trouble 
local  ou  général  ne  s’ensuivit.  En  juillet  1873  il  employa 
ce  procédé  chez  une  femme  de  cinquante-six  ans  atteinte 
d’érysipèle  de  la  main  et  du  bras,  suite  d’écorchure,  en- 
suite chez  un  homme  de  quatre-vingt-deux  ans  affecté 
d’un  érysipèle  de  la  jambe  consécutif  à la  rupture  d’une 
cicatrice  d’ulcère.  Dans  le  premier  cas  il  fit  cinq  injec- 
tions en  trois  jours,  une  le  soir  et  l’autre  le  matin;  dans 
le  second  quatre  injections  en  deux  jours  ; ces  injec- 
tions étaient  faites  au  voisinage  de  l’érysipèle  dans  les 
tissus  sains.  L’érysipèle  ne  s’étendit  pas  dans  la  direc- 
tion du  siège  des  injections.  Non  seulement  l’exanthème 
fut  arrêté,  mais  encore  la  fièvre  et  la  fréquence  du  pouls 
furent  diminués  et  l’état  général  des  malades  fut  amé- 
lioré. La  tuméfaction  et  la  rougeur  érysipélateuses  dimi- 
nuèrent sensiblement  et  disparurent  deux  jours  seule- 
ment après  l’injection  (Aufrecht,  Centralblatt  f.  die 
Wissens.,  et  The  Brit.  Med.  Journ.,  1874). 

Garcia  de  Castra  a rapporté  le  cas  d’une  brûlure 
traitée  par  l’eau  phéniquée  à 6 pour  100  en  fomenta- 
tions, qui  fut  radicalement  guérie  en  peu  de  temps  (La 
Andalucia  medica,  1886). 

Dans  l’érysipèle  de  la  face  et  du  cuir  chevelu,  la  pous- 
sière phéniquée  pénètre  à travers  la  barbe  et  les  che- 
veux jusqu’à  la  peau,  empêche  la  formation  des  croûtes 
et  constitue  le  moyen  de  traitement  local  le  plus  com- 
mode et  le  plus  efficace  (Voy.  Verneuil,  Mém.  de  chi- 
rurgie, t.  IV,  p.  2,  26,  etc.  ; L.-H.  Petit,  Emploi  de  la 
pulvérisation  antiseptique  dans  le  traitement  de  V éry- 
sipèle et  des  brûlures  étendues,  in  Leçons  cliniques  du 
professeur  Verneuil,  in  Bull,  de  thér.,  t.  GV1I1,  p.  145, 
1885). 

Gilles  de  la  Tourctte  publie  trois  observations  de  ma- 
lades atteints  de  larges  et  anciens  ulcères  de  jambe, 
guéris  par  les  pulvérisations  phéniquées  continuées  de 
une  heure  à deux  heures,  tous  les  matins.  Les  solu- 
tions seront  d’autant  plus  fortes  que  l’ulcère  est  plus 
atonique;  on  n’emploiera,  en  se  réglant  sur  ce  carac- 
tère, les  solutions  à 1/30,  1/20  et  1/10.  Dans  l’intervalle 
des  pulvérisations,  on  fait  un  pansement  à la  vaseline 
boriquée  à 1/10.  Mieux  que  tout  autre  traitement,  ce 
moyen  mène  à la  guérison  rapide  des  grands  ulcères 
variqueux  (Bcv.  de  chirurgie,  juillet  1886). 

Dradley  ( The  British  Med.  Journ.,  8 avril  1876, 
p.  443)  a rapporté  l’observation  d’un  nœvus  étendu  de 
la  région  auriculaire  guéri  par  les  injections  sous- 
cutanées  d’acide  phénique. 

Dans  le  traitement  des  ascarides  vermiculaires, 
J. -S.  Pearse  s’est  beaucoup  loué  de  la  valeur  des  lave- 
ments phéniqués  (1/50  ou  1/60).  Il  n’a  point  observé 
d’accidents,  bien  qu'il  soit  survenu  des  vertiges,  des 
bourdonnements,  des  sueurs  visqueuses  et  un  goût 
d’acide  phénique  dans  la  bouche  (Brit.  Med.  Journ., 
juin  1879,  p.  853). 

Andrews  a recommandé  les  injections  parenchyma- 
teuses d’acide  phénique  dans  la  cure  des  hémorrhoides. 
Il  commence  par  des  solutions  faibles  et  n'attaque 
qu’une  hémorrhoïde  à la  fois.  L’auteur  a analysé  plus 
de  trois  mille  observations  de  ce  genre  avant  de  donner 
son  opinion  (Chicago  Med.  Journ.  and  Examiner, 
1879).  Spaak  (Journ.  de  méd.  de  Bruxelles,  septembre 
1880,  p.  211)  qui  a employé  cette  méthode  (glycérine  et 
acide  phénique  à parties  égales)  a guéri  l’un  de  ses  ma- 
lades sans  douleur  en  lui  pratiquant  cinq  fois  l’injec- 
tion à huit  jours  de  distance. 
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Le  procédé  d’Andrews  est  efficace,  mais  il  n’est  pas 
inoffensif,  à cause  de  la  grande  concentration  de  la  solu- 
lion  phéniquée  (parties  égales  de  véhicule  et  d’acide 
phénique).  Von  Hermann  a repris  le  mode  de  traite- 
ment d’Andrews  à Mayence,  en  se  servant  d’une  solution 
moins  forte.  Il  pousse  dans  chaque  bourrelet  hémorrhoï- 
dairecinq  gouttes  d’une  solution  phéniquée  à 10  pour  100; 
le  bourrelet  devient  tout  aussitôt  blanc  bleuâtre  et  se 
flétrit.  A la  suite  d’une  seconde  injection,  le  bourrelet 
s’efface  complètement  en  l’espace  d’une  semaine.  Ces 
injections  n’ont  aucun  inconvénient;  elles  ne  dévelop- 
pent qu’une  sensation  locale  de  froid  (Deutsche  medi- 
zinischc  Zeitung,  1885,  n°  5). 

J.  Levis  traite  ['hydrocèle  en  injectant  dans  la  tunique 
vaginale  1/2  drachme  (un  peu  moins  d’un  gramme) 
d’une  solution  phéniquée  (dans  l’eau  ou  la  glycérine)  à 
10  pour  100  qu’il  laisse  dans  la  cavité  vaginale.  Le  patient 
peut  marcher  aussitôt  l’opération  faite  el  les  résultats 
sont  excellents.  L’inflammation  et  la  douleur  sont  peu 
marquées,  la  cure  radicale  obtenue  dans  presque  tous 
les  cas.  Levis  n’a  jamais  vu  ni  suppuration  ni  eschares 
(Philadelphia  Med.  Times , 1882). 

Hobert  Weik  (New-York  Medical  Record,  septembre 

1882)  sur  treize  cas  traités  de  cette  façon  n’a  eu  qu’une 
récidive  suivie  de  guérison  par  une  seconde  injection. 

E.-L.  Keyes  (de  New-York)  en  1881,  puis  Berkeley 
llilll  (de  Londres)  et  Browne  de  la  même  ville  ont 
employé  avec  grand  succès  les  injections  d’acide  phé- 
nique déliquescent  dans  l 'hydrocèle.  La  solution  se  fait 
dans  la  glycérine  et  on  injecte  de  30  à 60  gouttes  dans 
la  cavité  vaginale,  préalablement  ponctionnée  et  vidée. 
Keyes  dans  plus  de  cinquante  cas,  n’a  vu  ni  accident  ni 
complication  (New-York  Medical  Record,  1886,  p.  204. 
B rit.  Med.  Journ.,  t.  Ier,  p.  1164  et  1214,  1886). 

Cependant  cette  solution  si  concentrée  n’a  pas  dû 
rester  toujours  inoffensive,  cari  'Index  mcdicus  donne 
l’indication  d’un  cas  de  AV.-C.  Wile  (New  England  Med. 
Monthly,  1885-1886,  t.  V,  p.  435)  dans  lequel  le  résultat 
fut  désastreux. 

Léonard  Weber  (de  New-York)  emploie  une  injec- 
tion moins  caustique.  Il  fait  une  ponction  exploratrice, 
puis  injecte  environ  100  grammes  d’un  mélange  d’acide 
phénique,  d’alcool  el  d’eau  à parties  égales.  11  laisse  le 
liquide  trois  minutes  dans  la  cavité  vaginale  et  exerce 
quelques  manipulations  légères  avant  de  l’évacuer.  Le 
liquide  se  reproduit  dans  les  quarante-huit  heures,  puis 
diminue  peu  à peu.  Dans  quatre  cas,  les  résultats 
furent  très  satisfaisants  ( New-York  Medical  Record, 
décembre  1885). 

A.  Courtade  a rapporté  deux  cas  d ’hygroma  prérolu- 
licn  guéris  par  la  ponction  et  le  lavage  phénique  (solu- 
tion au  1/20)  pratiqués  avec  le  gros  trocart  de  l'appa- 
reil l’otain  ou  le  trocart  à hydrocèle,  occlusion  consécutive 
et  bandage  compressif.  11  conclut  que  ce  mode  de  trai- 
tement de  l’hygroma  est  moins  grave  que  l’incision 
large  de  la  cavité,  qu’il  dure  seulement  quelques  jours 
et  qu’il  n’est  pas  moins  efficace  (Bull,  de  thér.,  t.  G VI 1 1 , 
p.  126,  1885). 

Sandige  a rapporté  ( American  Practitioner,  février 

1883)  plusieurs  cas  remarquables  d'hydrocèles,  qui, 
traitées  d’abord  par  l’injection  iodée  et  ayant  récidivé, 
ont  disparu  complètement  à la  suite  d’une  seule  injec- 
tion d’acide  phénique.  Trois  succès  aussi  éclatants 
furent  obtenus  dans  la  grenouillette.  L’un  de  nous, 
Debierre,  a vu  dans  le  service  de  Faucon,  à Sainte- 
Eugénie,  deux  hydarthroses  du  genou  traitées  avec 


plein  succès  par  l’injection  phéniquée.  Schede  a d’ail- 
leurs institué  une  méthode  de  traitement  de  l’hydar- 
throse  du  genou  par  les  lavages  phéniqués. 

Pedro  Ribas  a rapporté  (El  Siglo  medico,  15  avril 
1883,  et  Bull,  de  thér.,  t.  CIV,  p.  517,  1883)  sept  cas 
dans  lesquels  les  bains  froids  phéniqués  à 2 1/2  pour  100, 
d’une  durée  de  vingt  minutes,  et  répétés  toutes  les  trois 
heures,  eurent  les  meilleurs  effets.  Dans  un  cas,  il 
s’agissait  d’un  phlegmon  diffus  de  la  main.  Le  volume 
de  celle-ci  était  quatre  fois  plus  gros  qu’à  l’état  normal. 
Les  douleurs  étaient  atroces  malgré  les  cataplasmes, 
les  embrocations  calmantes  et  les  larges  incisions.  La 
fièvre  était  vive,  il  y avait  des  spasmes  convulsifs  pro- 
voqués parla  douleur,  de  la  diarrhée.  En  dix  jours,  les 
bains  phéniqués  tirèrent  le  malade  d’affaire. 

Peter  Eade  ( The  Treatmenl  of  Boils  and  Carbuncles, 
in  The  Brit.  Med.  Journ.,  juillet  1876,  p.  5),  partisan 
des  idées  de  Startin,  qui  emploie  avec  un  succès  cons- 
tant depuis  quinze  ans  la  cautérisation  avec  le  nitrate 
acide  de  mercure  dans  le  furoncle  et  l’anthrax,  traite 
les  furoncles  et  les  anthrax  en  introduisant  au  sein  du 
'tissu  malade,  au  besoin  parla  cautérisation  préalable 
de  la  peau  au  nitrate  acide  de  mercure,  pour  faire  brèche, 
une  solution  d’acide  carbolique  (phénique)  à 4 ou  5 pour 
1 partie  de  glycérine.  Puis  il  recouvre  d’une  pièce  de 
lint  phéniqué  imprégné  d’une  solution  plus  faible.  Ce 
traitement  entrave  souvent  l’évolution  du  mal.  Gingeot 
(Du  traitement  rationnel  de  l'affection  furonculeuse, 
in  Bull,  de  thér.,  t.  C VI II , p.  70,  1885)  accepte  ce  trai- 
tement pour  les  anthrax  volumineux,  mais  le  repousse 
pour  les  simples  furoncles. 

Taylor  a traité  depuis  sept  ans  plus  de  cent  cinquante 
cas  de  lymphadénites  par  les  injections  carboliques. 

Dans  tous  les  cas  où  il  a pu  prévenir  la  suppuration, 
il  a réussi  à enrayer  le  processus  inflammatoire  et  à 
calmer  la  douleur  par  l’injection  au  centre  du  bubon 
de  vingt  à trente  gouttes  de  sa  solution  à 1/30  de 
phénol. 

Si  la  suppuration  est  déjà  un  fait  accompli,  il  évacue  le 
pus  par  aspiration  et  se  conduit  comme  ci-dessus.  Après 
l’injection,  il  applique  un  bandage  compressif.  Dans 
son  mémoire  (Amer.  Journ.  of  Med.  Sciences,  avril 
1882),  Taylor  cite  vingt-trois  observations  suivies  de  suc- 
cès. Pour  lui,  ce  traitement  agit  comme  anesthésique  et 
antiseptique.  C’est,  un  moyen  abortif  précieux. 

Bilancia  (Riv.  clin,  e terapeutica,  mai  1885)  a traité 
avec  plein  succès  par  les  injections  phéniquées  (solution 
à 5 p.  100)  autour  de  la  pustule  (dix  à quinze  injections) 
suivies  d’applications  phéniquées  en  permanence  deux 
cas  de  pustule  maligne  siégeant  à la  joue.  Le  lendemain 
l’énorme  œdème  inflammatoire  avait  disparu  et  la  dou- 
leur avait  diminué.  Au  bout  de  huit  jours,  la  guérison 
était  achevée. 

Escalis  (Thèse  de  Paris,  1883)  a préconisé  les  lavages 
à l’eau  phéniquée  tiède  (solution  à 1/300)  faits  au 
moyen  d’irrigateurs  ou  de  pulvérisateurs,  dans  Yoph- 
thalmie  des  nouveau-nés.  Ce  traitement  donne  d’excel- 
lents résultats  au  dire  de  l’auteur,  mais  on  obtient  les 
mêmes  succès  avec  tous  les  autres  liquides  antisep- 
tiques. Fieuzal,  par  exemple,  préfère  l’acide  borique  à 
1/500,  lorsqu’il  y a tendance  à l’eczéma  et  à l’herpès 
des  paupières.  Le  principal  dans  cette  affection,  c’est 
d’empêcher  le  pus  de  séjourner  sous  la  conjonctive  pal- 
pébrale et  d’éviter  son  contact  prolongé  avec  la  cornée, 
d’où  les  lavages  très  fréquents,  quels  qu’ils  soient, 
réussissent-ils  la  plupart  du  temps. 
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Denis  {Thèse  (le  Paris,  1884)  recommande  le  phénol 
sous  forme  de  pulvérisations  et  d’injections  dans  les 
variétés  de  conjonctivites,  dans  les  abcès  et  ulcères  de 
la  cornée.  Cet  agent  serait  même  susceptible  de  guérir 
[a  conjonctivite  catarrhale,  voir  même  la  purulente  et 
granuleuse  {T). 

Enfin,  le  phénol  a été  employé  à l’extérieur  comme 
caustique  direct.  Mélangé  à l’alcool,  il  sert  fréquem- 
ment aux  dentistes  pour  calmer  les  douleurs  dans  les 
cas  de  carie  dentaire  avec  dénudation  de  la  pulpe,  et 
pour  nettoyer  la  cavité  de  la  dent,  avant  de  pratiquer 
l’obturation. 

Bendelack  Hewetson  (de  Leeds)  a dernièrement  re- 
commandé le  glycérolé  d'acide  phénique  comme  un 
excellent  anesthésique  dans  l’odontalgie  et  l’otalgie.  Il 
suffit  souvent  de  laisser  quelques  minutes  le  glycérolé 
dans  le  conduit  auditif  externe,  dit-il,  pour  calmer  les 
douleurs  si  vives  des  otorrhées  ( Congrès  intern.  otolo- 
gique de  Bâle,  1885;  — Les  Nouveaux  Remèdes , t.  Ier, 
p.  214,  1885). 

Dans  l’angine  de  Ludwig,  Docourno  {Bull,  de  la  Soc. 
de  méd.  militaire  de  Moscou,  n°  4,  1886)  a vanté  les 
injections  phéniquées  à 2 pour  100  dans  les  tissus  en- 
flammés. Au  bout  de  quelques  jours  la  résolution  est 
accomplie.  L’auteur  pense  que  l’acide  phénique  agit  en 
détruisant  les  agents  du  processus  pblegmoneux. 

Hartmann  (de  Berlin)  et  Rôlirer  (de  Zurich)  ont  rap- 
porté d’excellents  résultats  obtenus  dans  l 'otite  moyenne 
aiguë  avec  les  solutions  phéniquées  dans  la  glycérine 
à 1/5  ou  1/10.  Quelques  gouttes  sont  instillées  dans 
l’oreille.  Les  résultats  sont  remarquables  : les  douleurs 
disparaissent  presque  aussitôt  et  les  progrès  de  l’affection 
sont  enrayés  ( Huitième  réunion  des  otologistes  de  l’Al- 
lemagne du  Sud  cl  de  la  Suisse,  Vienne,  avril  1887). 

Nous  savons  que  l’on  obtient  d’aussi  bons  effets  avec 
l’iodoforme  (Voy.  t.  III,  p.  156). 

Comme  agent  désinfectant,  l’acide  phénique,  outre 
qu’il  est  employé  dans  le  pansement  de  Lister  et  consorts 
a servi  également  à désinfecter  les  vases  qui  contien- 
nent les  déjections  des  malades  atteints  de  lièvre  ty- 
phoïde, de  typhus,  de  dysenterie,  de  choléra,  etc.,  les 
salles  des  malades.  On  a dit  que  les  vapeurs,  répandues 
dans  les  chambres  d’hôpital,  pourraient  empêcher  la 
propagation  des  maladies  infectieuses.  C’est  là  un  point 
douteux,  et  jusqu’alors  le  mieux,  dans  ces  conditions, 
est  encore  l’isolement. 

Hallopeau  (Soc.  de  thér.,  8 juillet  1885)  a fait  remar- 
quer que  les  huiles,  les  corps  gras,  y compris  la  glycé- 
rine (mais  non  la  vaseline)  atténuent  considérablement 
l’action  irritante  de  l’acide  phénique. 

Embloi  médical  de  l’acide  piiéniuue.  — Le  phénol  a 
été  employé  à l’intérieur  contre  les  états  morbides  les 
plus  divers,  sans  avoir  donné  de  résultat  bien  positif. 
I Nous  citerons  le  prurigo  et  le  prurit  généralisé,  le  dia- 
bète sucré  (Ebstein),  le  rhumatisme  articulaire  aigu, 
I sous  forme  d’injections  sous-cutanées  aux  alentours  des 
I articulations  malades  (Senator),  la  pneumonie  (Green- 
way),  la  fièvre  typhoïde,  etc.,  etc. 

I Wilhelm  Ebstein  (de  Gœttingue)  et  Julius  Müller  (de 
Brcslau)  ont  employé  l’acide  phénique  dans  le  diabète. 
Ils  en  auraient  obtenu  de  lions  résultats,  surtout  dans 
diabète  gras.  Le  médicament  était  donné  à la  dose  de 
30  centigrammes  dans  une  solution  aqueuse  addition- 
née d’eau  de  menthe.  L’acide  salicyliquc,  au  contraire, 
ne  leur  aurait  donné  aucun  effet. 

Purjesk,  au  contraire,  a vu  échouer  l’acide  phénique 
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(50  centigrammes  par  jour)  et  l’acide  salicyliquc  amener 
la  guérison  (5  à 10  grammes  par  jour).  Ryba  et  Plumert 
ont  également  observé  chez  un  grand  nombre  de  leurs 
diabétiques,  l’heureuse  influence  de  l’acide  salicyliquc 
et  du  salicylate  de  soude.  Par  le  même  moyen,  Peters 
dit  avoir  amélioré  et  même  guéri  le  diabète;  Fürbrin- 
ger  le  déclare  aussi. 

Ivamen,  enfin,  n’a  pas  vu  le  sucre  diminuer  sous  l’in- 
fluence du  salicylate  de  soude,  mais  il  a vu  le  poids  du 
corps  augmenter.  Seulement,  il  a noté  que  ce  traite- 
ment développe  souvent  des  accidents  gastriques  sé- 
rieux et  des  désordres  du  système  nerveux.  C’est  ce 
qu’a  également  observé  Dujardin-Beaumetz  sur  ses  dia- 
bétiques à qui  il  donna  l’acide  phénique;  il  ne  vit  pas 
le  sucre  diminuer  dans  les  urines.  Il  se  défie  même  des 
phénols  chez  les  diabétiques,  à cause  du  mauvais  fonc- 
tionnement de  leurs  reins  (Ebstein  et  Müller,  Berl. 
klin.  Wochenschr.,  février  1875;  — Fischer,  Deutscli. 
med.  Wochenschr.,  n°  4,  1876;  — Pur.jesk,  Pester 
med.  chir.  Presse,  1876;  — Ryba  cl  Plumert,  Prager 
med ■ Wochenschr.,  1877;  — Peters,  Thèse  de  Kiel, 
1880;  — Kamen,  Prager  med.  Wocli.,  n°  3,  1880;  — 
Dujardin-Beaumetz,  Clin,  thér.,  t.  III,  p.  523;  — Für- 
bringer,  Deutsch.  Arch.  /'.  klin.  Med.,  p.  469,  1878). 

En  1868,  IL  Greenway  (de  Plymouth)  publiait  quel- 
ques observations  sur  le  traitement  de  la  syphilis  par 
l’acide  phénique.  Chez  quelques-uns  de  ces  malades 
affectés  de  bronchite,  ce  médecin  vit  cette  dernière 
affection  s’améliorer  rapidement  sous  l’influence  du 
traitement  destiné  à agir  contre  la  syphilis.  C’est  alors 
qu’il  prit  le  parti  de  traiter  ses  bronchites  et  scs  pneu- 
monies par  ce  moyen.  Depuis  il  considère  la  potion 
phéniquée  comme  une  « ancre  de  sûreté  » dans  ces 
affections. 

11  emploie  la  formule  suivante  chez  l’adulte  : 


Glycérine  phéniquee 8 grammes. 

Extrait  d’opium  liquide XXX  gouttes. 

Eau  de  camphre 200  grammes. 


Mêler.  Prendre  une  cuillerée  à bouche  dans  trois  d’eau 
toutes  les  quatre  ou  six  heures  ( B rit . Med.  Journ., 
1868,  1874  et  1877).  Cette  méthode  a été  rejoindre  bien 
d’autres  dans  l’oubli. 

A.  Maxwell  (d’Indianopolis)  a rapporté  un  cas  de  tae- 
nia solium  qui  avait  résisté  à la  fougère  mâle  et  à 
l’émulsion  de  semences  de  courge  qui  fut  tué  par  l’acide 
phénique,  administré  à la  dose  de  15  centigrammes  dis- 
sous dans  15  grammes  d’eau,  trois  fois  par  jour  et  con- 
tinué pendant  trois  semaines  (The  Amer.  Practitioner, 
juin  1876). 

Ducazal  a employé  l’acide  phénique,  mieux  supporté 
en  pilules  qu’en  potion,  chez  un  lépreux  qui  n’en  a re- 
tiré aucun  bénéfice  (dose  : 1 gramme  par  jour).  Résilier, 
à Saint-Louis,  a employé  le  même  moyen  (en  le  portant 
peu  à peu  à la  dose  de  1 gramme  par  jour  en  pilules  de 
10  centigrammes)  dans  la  même  affection.  Il  lui  a paru, 
dans  un  cas  avoir  diminué  les  symptômes,  mais  la  ma- 
ladie n’en  a pas  moins  continué  sa  marche  (Soc.  méd. 
des  hôp.,  8 octobre  1880). 

Pendant  un  temps,  l’acide  phénique  a été,  préconisé 
dans  la  fièvre  typhoïde,  à titre  d’anlithermique  et  d’anti- 
septique. 

Skinner,  en  1873,  avait  conseillé  cet  agent;  Pécholier 
(1874),  Tempesti  (1877)  avaient  aussi  employé  cette 
médication,  mais  à si  faible  dose,  qu’il  est  peu  probable 


-208 


PHEN 


PllÉN 


qu’elle  ait  eu  une  réelle  action,  nous  ne  disons  pas  effi- 
cacité. 

Mais  ce  n’est  qu’à  partir  des  travaux  de  Desplals  (de 
Lille,  1880),  qu’on  a vu  surgir  une  méthode  scienti- 
fique de  traitement  de  la  fièvre  typhoïde  par  l’acide  pho- 
nique. 

Dans  son  travail  d’ensemlde  ( Traitement  de  la  fièvre 
typhoïdepar  l'acide  phénique,  in  Bull,  de  thér.,  t.  GUI, 
p.  193,  1882),  Desplats  accuse  avoir  soumis  systémati- 
quement cinquante  et  un  typhiques  au  traitement  phé- 
niqué.  Il  eut  cinq  décès  : un  par  congestion  pulmonaire, 
un  par  mort  subite  (dégénérescence  graisseuse  du  cœur)  ; 
deux  par  adynamie;  un  par  ataxie,  soit  10,5  pour  100  de 
mortalité,  chiffre  plus  élevé  comme  on  le  voit  que  celui 
auquel  on  arrive  en  s’en  tenant  à la  méthode  de  Brandt 
entre  autres  (Voy.  Bouveuet  et  11.  Tripier,  La  fièvre 
yphoide  et  les  bains  froids,  Paris  et  Lyon,  1885). 

Voici  le  traitement  auquel  Deplats  a soumis  ses  ma- 
lades. 

Il  institue  son  traitement  dès  que  la  température 
atteint  ou  dépasse  40°  G.  Il  prescrit  alors  une  bouteille 
de  limonade  contenant  3 grammes  de  phénol,  et  il  en 
fait  donner  au  malade  100  grammes  environ  toutes  les 
trois  heures,  soit  60  centigrammes  d’acide  phénique  à 
chaque  prise.  Si  le  malade  trouve  le  goût  trop  prononcé, 
et  si  la  fièvre  est  trop  intense,  il  donne  deux  bouteilles 
contenant  2 grammes  chacune. 

Quand  la  limonade  phéniquée  n’est  pas  acceptée  par 
l’estomac  ou  le  palais  du  patient,  Desplats  administre 
le  lavement  phéniqué  contenant  de  50  centigrammes  à 
1 gramme  de  phénol  à 1/100  (suivant  l’âge  des  malades 
cl  l’état  morbide)  et  répété  toutes  les  trois  heures. 

Résultats  : Abaissement  de  la  température  après 
chaque  dose  d’acide  phénique,  cl  amendement  des  phé- 
nomènes nerveux.  Au  bout  de  quarante-huit  heures 
d’un  traitement  suivi,  les  malades  sortent  très  souvent 
de  leur  torpeur  habituelle  et  changent  de  mine  (Des- 
plats). La  maladie  continue  son  cours  et  ne  paraît  pas 
abrégée.  Les  accidents  se  reproduisent  si  l’on  cesse  le 
traitement  avant  la  chute  île  la  fièvre. 

Après  avoir  signalé  l’albuminurie,  la  congestion  pul- 
monaire, la  polyurie,  les  convulsions,  le  collapsus, 
comme  des  accidents  possibles  de  celte  médication  phé- 
niquée à haute  dose,  Desplats  en  est  arrivé  à dire,  dans 
ses  derniers  travaux  sur  la  matière,  que  l'acide  phénique 
ne  cause  ni  congestions  pulmonaires,  ni  lésions  rénales, 
ni  collapsus  (quand  il  est  bien  administré),  ni  convul- 
sions. 

Quant  aux  frissons,  aux  urines  noires,  aux  sueurs, 
Desplats  ne  les  considère  pas  comme  des  phénomènes 
toxiques.  D’après  lui,  il  ne  faut  pas  s’en  inquiéter,  et  il 
conclut  : 

1°  Que  les  propriétés  antipyrétiques  de  l’acide  phé- 
nique peuvent  être  utilisées  dans  la  fièvre  typhoïde; 

2°  Que  cette  médication  amende  les  symptômes  et 
abaisse  le  chiffre  de  la  mortalité; 

3°  Que  les  accidents  qui  ont  été  mis  sur  le  compte 
du  traitement  phéniqué  ne  sont  dus,  pour  la  plupart, 
qu’à  la  maladie; 

4°  Qu’on  les  évite  en  administrant  le  phénol  suivant 
ses  indications. 

Uamonet  (Arch.  gén.  de  méd.,  mai  1882,  p.  533), 
partisan  de  celle  méthode,  assure  que  la  phénollhérapie 
est  le  mode  de  traitement  de  la  fièvre  typhoïde  qui  four- 
nit la  statistique  la  plus  riche  en  guérisons,  à part  les 
bains  froids,  peut-être,  ajoute-t-il.  11  recommande  les 


lavements  phéniqués  dans  la  médecine  des  armées  en 
campagne,  là  où  les  bains  froids  ne  seront  jamais  pos- 
sibles, il  conseille  de  toujours  y associer  le  traitement 
tonique,  et  de  pas  dépasser  la  dose  de  4 grammes  de 
phénol  pro  die,  estimant  que  les  doses  de  12  à 14  gram- 
mes de  Desplals  sont  exagérées  et  dangereuses.  Pour 
lui,  l’acide  phénique  agit  dans  la  fièvre  typhoïde,  non 
seulement  comme  antithermique,  mais  aussi  comme 
agent  curateur  antizymotique. 

Lénas,  en  comparant  la  méthode  de  Brandt  à celle  du 
traitement  phéniqué,  constate  que  la  première  est  supé- 
rieure au  second.  Ce  dernier  serait  « un  antipyrétique 
très  infidèle,  quelquefois  dangereux  »,  et  qu’on  ne  de- 
vrait pas  administrer  au  delà  de  3 grammes  par  jour. 
Il  n’est  peut-être  pas  innocent  de  deux  morts  subites  au 
vingtième  jour,  arrivées  dans  le  service  de  Laure  à Lyon 
(Le.xas,  Thèse  de  Lyon,  1883). 

La  même  année,  Ch.  Amat  signalait  les  bons  effets 
des  lavements  phénico-camphrés  dans  une  soixantaine 
de  cas  de  fièvre  typhoïde  qu’il  eût  à traiter  en  1881  à 
l’ambulance  de  la  colonne  de  Taguin.  Voici  les  conclu- 
sions de  ce  médecin  militaire  : 

1°  La  médication  phéniquée  rend  les  meilleurs  services; 

2°  Moins  puissante  dans  les  formes  ataxiques,  elle 
redevient  plus  efficace  par  l’association  du  camphre  au 
phénol  ; 

3°  L’administration  en  lavement  de  I gramme  de 
camphre  uni  à 5 déeigrammes  d’acide  phénique  cris- 
tallisé, le  tout  dissous  dans  3U  grammes  d’alcool  et 
170  grammes  d’eau,  amende  les  principaux  symptômes 
fébriles  et  fait  notamment  disparaître  les  désordres 
nerveux  ; 

4°  A ce  dernier  point  de  vue,  les  résultats  sont  cons- 
tamment favorables  et  plus  durables  que  les  effets  anti- 
thermiques obtenus  (Ch.  Amat,  Du  camphre  phéniqué 
dans  le  trait,  de  la  fièvre  typhoïde  à forme  ataxique, 
in  Bull,  de  thér.,  t.  Cl  11,  p.  46,  1882). 

Après  Desplals,  V.  Oye,  Glenard,  Boyer  et  Raymond 
(Gaz.  méd.  de  Paris,  23  juillet  1881)  ont  prescrit  l’acide 
phénique  à la  dose  de  50  centigrammes  ou  I gramme 
en  deux  lavements  contenant  chacun  25  ou  50  centi- 
grammes dans  la  fièvre  typhoïde.  Dans  les  trois  heures 
qui  suivent  les  lavements,  il  a été  noté  un  abaissement 
passager  de  la  température  de  3°  et  plus.  Cet  abaisse- 
ment thermique  coïncide  avec  un  état  congestif  de  la 
peau  et  une  sudation  abondante;  il  a lieu  alors  qu’on 
empêche  la  diaphorèse  avec  l’atropine. 

Pour  Raymond  le  phénate  de  soude  pourrait  être  subs- 
titué avec  fruit  à l’acide  phénique.  On  le  donne  en  potion 
à la  dose  de  lf  , 50,  et  on  peut  aussi  l’associer  aux  lave- 
ments phéniqués  à la  dose  de  25  centigrammes.  Sous  l’in- 
fluence de  ce  traitement,  la  durée  de  la  fièvre  typhoïde 
parait  avoir  été  moins  longue. 

Claudot,  à Lyon,  Vulpian,  Siredey,  Bouchard,  à 
Paris,  ont  employé  aussi  ce  mode  de  traitement.  Vulpian 
se  servait  de  phénate  de  soude  et  en  donnait  jusqu’à 
2 grammes  en  lavements.  Claudot  employait  deux  lave- 
mculs  par  jour, l’uuà  huit  heuresdu  matin,  l’autre  à quatre 
heures  du  soir,  contenant  chacun  de  1 gramme  à l'J',50 
d’acide  phénique  dissous  dans  150  grammes  d’eau  à 20". 

Les  dangers  de  celte  méthode  ont  été  mis  en  évi- 
dence par  Dreyfus-Brissac,  Dujardin-Beaumctz  et  Siredey 
en  1882  devant  la  Société  médicale  des  hôpitaux.  Ray- 
mond (Soc.  de  biologie,  1881)  et  Glénard  (Lyon  mé- 
dical, I «8 1 ) avaient  déjà  insisté  sur  les  accidents 
toxiques  produits  par  l’acide  phénique  dans  ces  circons. 
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tances.  (Pour  les  observations  île  Vulpian,  Bouchard, 
Si  redey,  voy.  Royer,  Thèse  de  Paris,  1881). 

Cependant,  dans  plus  de  trente  cas,  C.-G.  Rothe 
(d’Altenburg),  de  son  côté,  a vu  le  traitement  phéniqué 
iodé  avoir  un  heureux  effet  dans  la  lièvre  typhoïde.  Le 
malade  prend,  le  soir  une  cuillerée  à bouche  de  la  po- 
1 ion  suivante  : 


détruite  par  le  fer  rouge;  et,  d’autre  part,  Estradère  ne 
dit  pas  quelle  solution  il  a employée.  Ile  sorte  qu’il 
laisse  subsister  quelque  doute  dans  l’esprit  du  lecteur. 
La  potion  phéniquée  qu’il  employa  était  composée  de  : 

Eau  de  tilleul 200  grammes. 

Sirop  (le  quinquina £0  — 

Acide  pliénique 1 gramme. 


Acide  phéniqué ) ~ 

Alcool t 1 

Teinture  d'iode 

Eau  de  menthe 

Teinture  d'aconit 

Sirop  d’écorces  d’orange... 


0ir,50  à 1 gramme. 

X à XV  gouttes. 
100  grammes. 
1 à 2 — 

10  à 15 


Aux  enfants  au-dessous  de  dix  ans,  on  se  borne  à 
en  donner  une  cuillerée  à café. 

Par  ce  moyen,  aidé  du  drap  mouillé  quand  la  tem- 
pérature est  élevée  et  dépasse  40°,  Rothe  a vu  sûre- 
ment la  diminution  rapide  de  la  fièvre,  la  disparition 
des  phénomènes  gastro-intestinaux  et  le  relèvement  de 
la  force  et  de  l’amplitude  du  pouls  en  même  temps 
qu'il  diminuait  de  fréquence.  La  maladie  eût,  dans  tous 
les  cas  une  allure  plus  bénigne  et  la  convalescence  ne 
fût  point  troublée  par  des  rechutes. 

Le  même  auteur  a employé  la  même  méthode  dans 
la  scarlatine  et  la  diphthérie,  mais  il  n’en  a rien  retiré. 
Dans  la  pelvi-péritonitc  puerpérale  au  contraire,  il  a 
vu  le  même  traitement  associé  aux  lavages  désinfec- 
tants donner  de  bons  effets;  il  en  a été  de  même  dans 
la  coqueluche,  où  en  unissant  le  traitement  phéniqué 
et  iodé  à la  belladone,  il  parvint  à limiter  le  mal  à 
quatre  ou  cinq  semaines  (Bull,  de  tliér.,  t.  G V 1 1 , p . 140). 

Rothe  rapporte  avoir  retiré  d’excellents  résultats 
dans  une  pratique  de  cinq  ans  de  l'acide  phéniqué  dans  j 
la  coqueluche;  sa  formule  est  la  suivante  : 


Acide  phénique 

Alcool 

Teinture  d'iode 

Eau  de  menthe 

Teinture  de  belladone 
Sirop  diacodc 


45  rentier. 

5 gouttes. 
50  grammes. 
1 gramme. 
32  grammes. 


Ou  donne  30  grammes  de  ce  mélange  toules  les  deux 
heures  jusqu’à  disparition  complète  du  paroxysme  (New- 
Yorlc  Med.  Journ.,  et  Les  Nouveaux  Remèdes,  t.  P1, 
p.  384,  1885). 

Estradère  (T  raitement  curatif  de  la  pustule  maligne 
par  l’acide  phénigue,  in  Bull,  de  thér.,  t.  LXXXV11I, 
p.  489,  1875)  a rapporté  qu’il  avait  guéri  la  pustule 
maligne  avec  un  Iraitement  à l’acide  phéniqué,  employé 
à l’intérieur  et  en  applications  externes.  Estradère  com- 
mence par  dire  qu’il  s’agissait  bien  de  la  puslulc  ma- 
ligne, car  la  bête  qui  avait  contaminé  trois  hommes, 
donnait  le  charbon  chez  le  cheval  dont  on  s’était  servi 
pour  porter  sa  dépouille  chez  un  marchand  de  peaux  de 
Luchon. 

Alors,  dit-il,  que  le  cautère  actuel  éteint  sur  la  pus- 
tule, l’ammoniaque  et  le  quinquina  pris  à l’intérieur  n’a 
pas  enrayé  l’issue  fatale  de  la  pustule  dans  un  cas 
(Obs.  1);  alors  que  dans  un  autre  où  ce  traitement 
réussit  (Obs.  Il),  il  laissa  à sa  suite  des  traces  d’altéra- 
tions ganglionnaires  graves,  que  l’iodure  de  potassium 
et  les  eaux  sulfureuses  de  Luchon  eurent  peine  à faire 
céder;  au  contraire,  le  traitement  phéniqué  intus  et 
extra  guérit  radicalement  une  pustule  avérée  (Obs.  V 
et  VI).  Mais  antérieurement  à l’application  d’eau  phé- 
niquée sur  la  pustule,  celle-ci  avait  été  cautérisée  et 
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Cette  potion  fut  prise  en  six  heures  et  en  huit  heures 
l'Jr,50  de  phénol  avait  été  pris. 

En  vingt-quatre  heures  les  accidents  locaux  et  géné- 
raux étaient  déjà  beaucoup  amendés. 

S.  Sabueedo  (Rivisla  de  med.  y cirugia  practica, 
juillet  1883)  a rapporté  que  du  17  juillet  au  10  octobre 
1882,  on  a admis  à l’Integridad  natacional  (hôpital  de 
la  Havane),  cent  soixante-quatre  malades  atteints  de 
fièvre  jaune.  Le  traitement  consista  en  un  vomitif  et 
un  purgatif,  puis  en  l’administration,  par  cuillerées,  en 
alternant  d’heure  en  heure,  de  deux  potions,  l’une  au 
phénatc  de  soude  (1  p.  100  de  véhicule),  l’autre  en  sali- 
cvlate  de  soude  (4  p.  100).  Cette  médication  donnait 
ordinairement  lieu  à des  sueurs  abondantes  et  à une 
chute  de  température,  qui,  dans  les  cas  aigus,  allait 
jusqu’à  3 et  4°.  Sur  les  cent  soixante-quatre  cas,  quatre- 
vingt-onze  guérirent  sans  avoir  dépassé  la  première 
période  et  sans  avoir  eu  d’albumine  dans  les  urines; 
soixante-treize  eurent  les  symptômes  de  la  seconde 
période  (albuminurie,  vomissements  noirs,  méléna, 
hémorrhagies  des  gencives,  etc.).  De  ces  soixante- 
treize,  neuf  moururent,  soit  un  total  pour  l’ensemble  de 
12,3  pour  100  contre  30  à 50  pour  100  de  décès  dans 
les  années  antérieures  au  même  hôpital. 

En  somme,  nous  dirons  avec  Dujardin-Beaumetz 
(Les  Nouvelles  Médications,  p.  120),  l’acide  phénique 
est  un  puissant  antithermique,  et  l’on  a vu  des  doses 
relativement  faibles,  de  2 grammes,  déterminer  des 
abaissements  de  plusieurs  degrés.  Ces  abaissements  de 
température  s’accompagnent  de  symptômes  graves  : la 
peau  se  couvre  de  sueurs,  la  respiration  s engoue  ; il  y 
a une  dépression  générale  des  forces  de  l’économie,  ce 
qui  fait  que  l’acide  phénique,  tout  en  étant  un  médica- 
ment antithermique  très  puissant,  est  un  médicament 
très  dangereux;  car,  ses  effets  antithermiques,  il  les 
doit  à son  action  sur  le  système  nerveux  et  sur  les 
globules  sanguins.  C’est,  en  effet,  en  diminuant  le  pou- 
voir respiratoire  du  sang  que  l’acide  phénique  abaisse 
la  température,  et  nous  devons  repousser  de  la  théra- 
peutique des  antithermiques  sanguins  qui  viennent 
augmenter  les  altérations  sanguines  que  l’on  trouve 
dans  toutes  les  pyrexies  infectieuses.  Nous  avons  des 
antithermiques  aussi  puissants  et  moins  dangereux,  il 
n’est  donc  pas  étonnant  que  l’on  ait  abandonné  le 
phénol. 

On  doit  d’autant  plus  affirmer  cette  opinion  qu’il 
résulte  des  recherches  d’Albert  Robin  que  l’acide  phé  - 
nique est  nuisible  d’une  autre  façon  encore. 

lin  malade  atteint  de  fièvre  typhoïde,  dit  A.  Robin, 
perd  plus  de  souffre  et  de  potasse  qu’un  individu  bien 
portant;  il  s’achemine,  par  conséquent,  vers  1 inanition 
minérale,  si  dangereuse  pour  le  fonctionnement  régu- 
lier de  tous  les  tissus,  mais  principalement  des  systèmes 
nerveux  et  musculaire. 

Or,  l’acide  phénique  augmentant  1 excrétion  de  ces 
deux’  substances,  il  doit  être  proscrit  du  traitement 
de  la  fièvre  typhoïde. 
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Il  est  probable  même  que  l’on  doit  attribuer,  en 
grande  partie,  au  traitement  par  l’acide  phénique  les 
accidents  nerveux  et  cachectiques  que  l’on  observe 
après  certaines  fièvres  typhoïdes  ainsi  traitées  {Acad, 
de  méd.,  26  février  1884). 

SchtehegloffetKampf  (Centrabl.  f.  der  Ges.  Therap., 
1885)  n’ont  rien  retiré  de  satisfaisant  de  l’acide  phé- 
nique pris  à l’intérieur  dans  la  dysenterie.  Au  con- 
traire, dans  vingt  cas  de  dysenterie  aiguë,  ils  ont  vu 
les  injections  d’une  solution  d’acide  phéniquée  (à  1 p.  500 
d’eau)  répétées  deux  ou  trois  fois  par  jour  donner  lieu 
à d’excellents  résultats.  Cinq  malades  ont  été  guéris  en 
un  seul  jour,  trois  après  quatre  jours,  les  autres  n’ont 
vu  aucun  désordre  survenir  après  le  traitement. 

Ajoutons  enfin,  qu’un  correspondant  du  New- York 
Medical  Journal  (Voy.  Bull,  de  thér.,  t.  CVI,  p.  507) 
a émis  l’opinion  que  l’acide  phénique  est  indiqué  dans 
une  foule  d’affections,  dans  les  fièvres  palustres,  la 
scarlatine,  etc.  11  en  conseille  l’emploi  associé  à l’am- 
monium dans  les  maladies  fébriles  et  zvmotiques  ; uni 
au  soufre  dans  nombre  d’affections  chroniques,  telles 
que  les  bronchites  plus  ou  moins  fétides,  les  vieux  ca- 
tarrhes, les  affections  cutanées,  etc.;  associé  à l’iode 
ou  l’iodure  de  potassium,  dans  les  lymphadénomes 
simples,  dans  la  scrofule,  les  douleurs  ostéocopes,  la 
céphalée  syphilitique,  etc.,  etc. 

Dieulafoy  a traité  une  fièvre  tierce  par  les  injections 
phéniquées  (4  injections  d’une  solution  à 1/100,  soit 
5 centigr.  par  jour).  Au  bout  de  treize  jours  les  accès 
furent  coupés;  ils  reparaissaient  à jour  et  à heure  fixes1 
mais  amoindris  comme  durée  et  comme  intensité. 

lin  autre  malade,  atteint  de  fièvre  intermittente  quo- 
tidienne, chez  qui  la  température  s’élevait  à 41°,  traité 
dans  les  mêmes  conditions  vit  ses  accès  disparaître 
après  le  quatrième  jour  (Dieulafoy,  Bull,  de  la  Soc. 
méd.  des  hôp .,22  octobre  1884). 

Dernièrement,  Dixon,  Edward  Berdce,  ont  rapporté  les 
bons  résultats  que  l'on  obtient  avec  le  phénol  dans 
l’ indigestion . Chez  les  sujets  où  l’ingestion  de  n’im- 
porte quel  aliment,  mais  spécialement  des  aliments  fécu- 
lents, sucrés  et  des  graisses  donne  immédiatement  lieu 
à un  état  dyspeptique  que  caractérisent  la  douleur,  la 
ilatulence,  les  renvois  acides  et  la  diarrhée  colliquative, 
Dixon  a trouvé  que  deux  gouttes  d’une  solution  con- 
centrée d’acide  phénique  dans  la  glycérine  prises  avec 
I gramme  de  bicarbonate  de  soude  et  vingt-cinq  gouttes 
d’esprit  aromatique,  donnent,  dans  maintes  occasions, 
des  bénéfices  presque  immédiats. 

Edward  Berdœ,  de  son  côté,  confirme  que  l’acide  phé- 
nique s’est  montré  d’une  incontestable  efficacité  dans 
la  dyspepsie  douloureuse,  flatulente  et  acide.  Il  préfère 
la  forme  d’administration  suivante  à celle  de  Dixon  : 


Acide  phénique  cristallisé 1 partie. 

Glycérine  fraîche 4 parties. 


Cinq  à dix  gouttes  dans  un  demi-verre  d’eau  de 
menthe  poivrée  ou  autre  véhicule  convenable.  Si  la 
douleur  est  vive,  on  peut  ajouter  à ce  liquide  quelques 
gouttes  de  laudanum;  si  la  flatulence  domine,  on  peut 
y joindre  cinq  à dix  gouttes  de  teinture  de  noix  vo- 
mique. 

Andrew  Smith,  vérifiant  les  faits  déjà  avancés,  par 
Bill  et  Squibb,  vil,  après  avoir  badigeonné  son  avant 
bras  avec  une  solution  d’acide  phénique  à 85  pour  100, 
qu’il  pouvait  en  inciser  la  peau  sans  douleur  (New-York 


Journ.,  1872).  Mac  Neill  affirme  qu'un  mélange  de 
60  parties  d’acide  phénique  avec  40  parties  d'huile,  en 
badigeonnage  sur  la  peau,  amène  le  même  résultat  et 
qu’il  en  est  de  même  d’une  mixture  de  glycérine  et  de 
phénol  à 10  pour  103  (Edimburgh  mcd.  Journal,  1886 
et  Gaz.  hebd .,  24  septembre  1886). 

Dès  1869,  Edward  Garraway  avait  employé  avec  succès 
l’acide  phénique  dans  les  vomissements  de  la  grossesse, 
et  Dixon  l’a  vu  également  réussir,  nous  venons  de  le  voir 
dans  la  dyspepsie  des  buveurs  de  bière  (Garraway,  Brit. 
Med.  Journ.,  1869;  Dixon,  Ibid.,  1886). 

Edward  Beran  i Brit.  Mcd.  Journ.,  1886)  et  Pécholier 
(Bull,  de  thér.,  t.  CXII,  p.  100,  1887)  ont  associé  le 
même  agent  aux  gouttes  noires  anglaises  dans  les  vomis- 
sements et  la  dyspepsie  douloureuse. 

En  prescrivant  le  mélange  suivant,  4 gouttes  dans  un 
peu  d’eau  sucrée,  trois  fois  par  jour  quelques  minutes 
avant  ou  après  le  repas,  Pécholier  obtint  les  succès  les 
plus  complets  dans  les  vomissements  de  la  grossesse  ou 
la  dyspepsie  douloureuse  : 


Acide  phéniijue  pur  déliquescent 2 grammes. 

Gouttes  noires  anglaises 6 — 


L’acide  carbolique  (phénique)  agit-il  dans  ces  cas  en 
arrêtant  les  fermentations  gastriques,  ou  bien  par  son 
action  de  contact  et  anesthésique  sur  les  parois  du 
viscère?  (Dixon,  Brit.  Med.  Journ.,  7 mars  1885; 
Berlue,  Ibid.,  21  mars  1885.) 

Phénol  Irichloré  C0H3*"I2OII.  — Ce  composé,  décrit 
par  Laurent,  et  obtenu  par  lui  en  faisant  réagir  le  chlore 
sur  l’huile  de  houille  bouillant  entre  170"  et  180°,  se  forme 
aussi  en  traitant  l’aniline  humide  par  le  chlore,  ou  le 
phénol  parles  hypochlorites.  On  le  prépare  en  soumettant 
lephénolàl’action  prolongée  du  chlore  jusqu’à  ce  que  la 
masse  devienne  pâteuse  et  cristalline  ; on  fait  égoutter  les 
cristaux  puis  on  les  comprime. 

Ce  composé  cristallise  en  aiguilles  fines,  d’une  odeur 
très  désagréable,  extrêmement  pénétrante,  peu  so- 
lubles dans  l’eau,  très  solubles  dans  l’alcool  et  l’éther. 
Son  point  de  fusion  n’est  pas  bien  déterminé  et  varie 
suivant  les  auteurs  de  44°  à 68°.  Il  bout  à 250  de- 
grés. 

L’acide  sulfurique  le  dissout  à chaud  et  la  dissolution 
se  prend  à froid  en  une  masse  d’aiguilles. 

Avec  l’acide  chlorhydrique  et  le  chlorate  de  potasse  il 
donne  du  chloranile  ou  perchloroquinone. 

Le  trichlorophénol  forme  des  trichlorophénates  mé- 
talliques qui,  à ladislillation,  donnent  de  l’acide  trichlo- 
rophénique. 

Ce  produit  expérimenté  par  Dianin  (Petersburg 
mcd.  Wochenschr.,  1883),  est,  suivant  cet  auteur,  un 
antiseptique  qui  surpasse  en  action  tous  les  antisep- 
tiques habituellement  employés  en  médecine,  comme 
l’acide  phénique,  l’acide  salicylique,  l’acide  borique, 
le  thymol,  etc.  En  solution  son  action  antiseptique  et 
désodorante  est  des  plus  utiles,  au  dire  de  Dianin, 
dans  le  chancre  mou  et  les  affections  gangreneuses. 

L’huile  de  lavande  enlève  au  phénol  Irichloré  son 
odeur  propre,  ce  qui  peut  être  fort  avantageux.  Le  tri- 
chlorophénatc  de  soude  est  d’ailleurs  sans  odeur  et  le 
trichlorophénate  de  chaux  qui  jouit  des  mêmes  pro- 
priétés antiseptiques  que  le  phénol  Irichloré,  est  d’un 
prix  moins  élevé  que  celui  de  l’acide  phénique. 

Le  phénol  trichloré  est  vingt-cinq  fois  plus  antisep- 
tique que  l’acide  phénique. 
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W.  Popoff  ( Centralbl . f.  Chir.,  n°  27,  1883)  propose 
l’emploi  du  trichlorophénol  (découvert  par  Laurent)  en 
1836),  appliqué  à la  thérapeutique  chirurgicale  par 
\Y.  Dianin  en  1879,  et  très  usitée  aujourd’hui  en  Russie, 
surtout  pour  le  traitement  de  l’érysipèle. 

PopolT  l’emploie  dans  l’érysipèle  chirurgical  depuis 
l’automne  1882.  lieux  à trois  badigeonnages  de  la  partie 
malade  avec  uno  solution  à 5 pour  100  Jansla  glycérine 
suffisent  à enrayer  le  processus  ; la  fièvre  décline  et 
la  convalescence  arrive  en  trois  ou  cinq  jours.  Sur  { 
huit  cas  d’érysipèle,  Popoff  a constamment  obtenu  ce 
résultat,  et  Jurinsky,  son  collègue,  également. 

L’action  antiseptique  du  trichlorophénol  se  mani- 
feste même  à une  solution  de  0,02  pour  1110.  Popoll 
l’emploie  aussi  en  injections  et  pulvérisations  dans  la 
leucorrhée,  l’urét hrite,  la  dysenterie,  la  laryngite  ulcé- 
reuse (solution  à 0,06  p.  100). 

N.  Yourinski  (. légéned  Klinitchesck  Gazetci,  n°  5, 
1883)  s’appuyant  sur  les  données  de  Dianin  qui  fait 
du  trichlorophénol  un  corps  éminemment  antibactéri- 
cide, l’employa  avec  succès  dans  quatre  cas  d 'érysipèle 
à l’hôpital  Alexandre,  à Pétersbourg.  Le  traitement 
appliqué  fut  le  suivant  : badigeonnage  deux  fois  par  jour 
de  la  surface  affectée  par  une  solution  à 5-10  pour  100 
de  trichlorophénol  dans  la  glycérine.  Une  couche  de  j 
ouate  était  ensuite  appliquée  et  maintenue  au  moyen 
d’une  bande.  Dès  le  second  jour,  la  tuméfaction  de 
la  peau  était  déjà  considérablement  diminuée;  bien 
faite,  l’application  arrêtait  le  processus  érysipéla- 
teux. 

Butschik  {Ibid.,  p.  297,  1883)  s’est  servi  du  tri-  , 
chloropbénol  pour  panser  des  plaies  de  diverse  nature, 
et  il  en  a obtenu  les  meilleurs  résultats,  d’autant  plus 
que  la  plaie  offrait  des  caractères  plus  marquées  de 
septicité.  Il  s’est  servi  d’une  solution  à 1 p.  100. 

Kobb  a fait  la  remarque  importante  que  le  phénale  de  ! 
soude  chauffé  vers  170°  à 200°  avec  de  l’acide  carbonique 
donnait  naissance  à l’acide  salicylique,  tandis  que  le 
pbénate  de  potasse  donnait  de  l’acide  paroxybenzoïque 
(. Annalen  der  C hernie  und  Pharmacie,  t.  CYV,  p.  156, 
1874). 

Suirocai'lKtl  ou  acide  ortlioxypliénysiilfui'cux.  — 

Sous  ce  titre,  Vigier  a décrit  un  produit  cristallisé  qui 
jouit  des  propriétés  antiseptiques  de  l’acide  phénique, 
et  qui  de  plus  n’a  point  d’odeur,  et  n'est  pas  toxique 
puisqu’on  a pu  en  donner  plusieurs  grammes  à des 
chiens  et  à des  chats  sans  accidents  (Soc.  de  biologie , 
juin  1884). 

Phénate  de  cocaïne.  — G.  Viau,  de  l’école  den- 
taire de  Paris,  en  mélangeant  une  partie  d’acide  phé- 
nique à 2 parties  de  cocaïne,  a obtenu  un  produit  qui, 
chez  quatre-vingt-six  sujets,  produisit  l'anesthésie 
locale  suffisante  pour  l’extraction  des  dents  sans  dou- 
leur. 

Au  moment  voulu,  l’opérateur  fait  dissoudre  3 centi- 
grammes de  cocaïne  dans  50  centimètres  cubes  d’une 
solution  phéniquée  à 1/50.  On  emplit  de  cette  solu- 
tion une  seringue  de  Pravaz  et  on  en  injecte  la  moitié 
seulement  à la  face  labiale,  l’autre  moitié  à la  face  pa- 
latine ou  linguale,  ou  au  point  situé  entre  le  collet  de  la 
dent  et  l’endroit  situé  entre  le  collet  île  la  dent  et  l’en- 
droit présumé  de  l’extrémité  de  sa  racine.  Un  tampon 
de  ouate  est  appliqué  sur  la  piqûre  pour  empêcher  le 
liquide  de  tomber  dans  la  bouche.  On  opère  de  la  cin- 
quième à la  sixième  minute  ( Les  Nouveaux  Remèdes, 
t.  111,  p.  192,  1887), 


pnosPHoni:  Pli  ou  P.  Poids  atomique  31.  — Un 
alchimiste  de  Hambourg,  Brandt,  découvrit,  en  1669,  le 
phosphore  dans  l’urine  en  cherchant  la  pierre  philoso- 
phale. Il  tint  secrète  sa  découverte,  et  ce  ne  fut  que  dix 
ans  plus  tard  que  Thunckel,  arrivé  au  même  résultat,  fit 
connaître  son  procédé  à quelques  personnes.  Pendant 
longtemps  on  ne  retira  le  phosphore  que  de  l’urine, 
jusqu’au  moment  où,  d’après  les  indications  de  Scheele 
et  (iahni,on  s’adressa  aux  os  des  animaux  pour  l’obtenir 
régulièrement  et  en  quantités  considérables. 

Le  phosphore  est  aujourd’hui  devenu  l’objet  d’une 
consommation  assez  grande  pour  que  sa  préparation 
soit  devenue  industrielle.  Nous  nous  bornerons  à indi- 
quer les  réactions  chimiques  sur  lesquelles  elle  est 
fondée. 

Les  os  sont  constitués  par  du  phosphate,  du  carbonate 
de  chaux,  et  33  pour  100  environ  de  matière  minérale. 
Quand  on  les  calcine,  il  ne  reste  plus  qu’un  mélange 


Fig.  (193. 


des  deux  sels  calciques,  dont  l’un  contient  précisément 
l’acide  qui  fournit  le  phosphore.  En  le  traitant  par  l’acide 
sulfurique,  le  carbonate  de  chaux  se  décompose  en  for- 
mant du  sulfate  de  chaux  et  laissant  dégager  de  l’acide 
carbonique.  De  son  côté  le  phosphate  de  chaux  triba- 
sique  passe  à l’état  de  phosphate  acide,  en  cédant  les 
deux  tiers  de  sa  base  à l’acide  sulfurique.  Le  sulfate  de 
chaux  est  presque  insoluble,  le  phosphate  acide  de 
chaux  est  très  soluble,  et  on  peut  le  séparer  facilement 
par  des  lavages  et  des  décantations. 

On  évapore  à l’état  sirupeux  les  solutions  qui  le  ren- 
ferment et  on  les  mélange  avec  du  charbon  en  poudre. 
Le  tout  est  introduit  et  calciné  dans  des  cornues  en 
grès  dont  le  col  communique  avec  un  récipient  en 
cuivre  dans  lequel  se  rend  le  phosphore  provenant  de  la 
réduction  de  l’acide  phosphorique  par  le  charbon.  11 
reste  du  pyrophosphate  de  chaux  indécomposable. 

On  n’obtient  ainsi  que  la  moitié  du  phosphore  con- 
tenu dans  le  phosphate  ; mais  on  peut  le  retirer  en  tota- 
lité en  calcinant  le  mélange  de  charbon  et  de  phosphate 
acide  dans  un  courant  d’acide  chlorhydrique.  Le  phos- 
phore que  l’on  obtient  ainsi  est  très  impur. 

On  le  débarrasse  des  matières  étrangères  en  le  fon- 
I dant  sous  l’eau,  le  passant  à travers  une  peau  de  ch  a- 
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mois,  et  le  coulant  ensuite  dans  des  tubes.  Comme  en  se 
solidifiant  il  se  rétracte,  son  extraction  devient  facile  : 
11  se  trouve  dans  le  commerce  sous  forme  de  baguettes 
cylindriques. 

Propriétés.  — Le  phosphore  sc  présente  sous  divers 
états  allotropiques  qui  entraînent  dans  ses  propriétés 
des  différences  considérables. 

1°  Le  phosphore  ordinaire  est  soluble,  translucide, 
mou,  et  se  laisse  rayer  par  l’ongle  comme  de  la  cire. 
A 0°  il  devient  friable  et  sa  cassure  est  vitreuse.  Des 
traces  de  soufre  suffisent  pour  le  rendre  cassant.  Fondu, 
puis  refroidi  brusquement,  il  prend  un  aspect  cristallin 
et  opaque,  et  on  a même  pu  l’obtenir  cristallisé  en  do- 
décaèdres réguliers,  soit  par  fusion  soit  par  l’évaporation 
de  sa  solution  dans  le  sulfure  de  carbone.  On  peut  le 
réduire  en  poudre  en  l’agitant  avec  de  l’eau  quand  il 
est  fondu.  Sa  saveur  est  nulle,  son  odeur  est  alliacée  et 
désagréable.  C’est  un  violent  poison.  Sa  densité  est  égale 
à 1,83°  à 10°  quand  il  est  solide,  et  à 1,74°  quand  il  est 
fondu  à 40°. 

Il  fond  à 44°, 4 et  distille  à 278", 3,  mais  dans  une  at- 
mosphère privée  d’oxygène. 

11  est  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  Cependant 
l’eau  qui  a séjourné  sur  le  phosphore,  ou  qui  a été  dis- 
tillée sur  du  phosphore,  luit  dans  l’obscurité,  phénomène 
que  l’on  doit  attribuer  à la  présence  de  quelques  par- 
celles du  métalloïde.  Il  se  dissout  bien  dans  l’éther,  les 
huiles  fixes  et  essentielles,  la  benzine,  le  pétrole,  et 
surtout  dans  le  sulfure  de  carbone  qui  peut  en  dis- 
soudre jusqu’à  17  ou  18  parties,  dans  le  chlorure  de 
soufre  et  le  Irichlorure  de  phosphore. 

Le  spectre  du  phosphore  est  composé  de  raies  peu 
nombreuses  situées  dans  l’orangé  et  le  vert. 

Le  phosphore  doit  être  conservé  sous  l’eau,  car  il  est 
extrêmement  inflammable  et  prend  feu  vers  60°;  il  suffit 
même  pour  cela  du  plus  léger  frottement.  Lorsqu’on  le 
manie  hors  de  l’eau  il  ne  faut  pas  le  tenir  entre  les 
doigts,  car  les  brûlures  qu’il  fait  sont  extrêmement 
profondes  et  très  difficiles  à guérir.  Il  brûle  même  sous 
l’eau  quand  il  est  fondu  et  qu’on  fait  arriver  sur  lui  un 
courant  d’oxygène. 

A l'air  il  s’oxyde  lentement  en  répandant  dans  l’ob- 
scurité des  lueurs  blanches,  oxydation  accompagnée  de 
formation  d’acides  phosphoreux  et  phosphorique.  La 
présence  de  l’oxygène  est  nécessaire  pour  que  le  phé- 
nomène lumineux  apparaisse.  Toutefois  à 6"  au-dessous 
de  zéro  il  répand  des  fumées,  mais  cesse  de  luire.  Il  ne 
luit  pas  non  plus  dans  le  vide  barométrique,  dans  l’hy- 
drogène, l’azote,  le  protoxyde  d’azote,  l’acide  carbonique. 
Certains  gaz  ou  vapeurs,  tels  que  l’éthylène,  l’hydrogène 
sulfuré,  l’hydrogène  phosphoré,  l’acide  sulfureux,  le  gaz 
d’éclairage,  l’éther,  le  pétrole,  l’essence  de  térébenthine 
empêchent  le  phénomène  lumineux  de  sc  produire. 

On  nommait  autrefois  acide  phosphatique  les  fumées 
blanches  qu’émet  le  phosphore.  C’est  en  réalité  un  mé- 
lange d’acides  phosphoreux  et  phosphorique  anhydres. 

Le  phosphore  s’unit  au  chlore  gazeux  avec  flamme  en 
formant  du  chlorure  de  phosphore.  Il  eu  est  de  même 
avec  le  brome,  l’iode  et  le  soufre. 

Les  métaux  se  combinent  avec  lui  à une  tempéra- 
ture élevée  pour  donner  des  phosphores. 

Il  réduit  un  certain  nombre  d’oxydes  métalliques. 

L’acide  oxalique  l’attaque  en  donnant  de  l’acide  phos- 
phorique. 

Il  se  décompose  à 250°  en  formant  de  l’hydrogène 
phosphoré  spontanément  inflammable. 


La  potasse  réagît  de  la  même  façon. 

2°  Phosphore  blanc.  — Le  phosphore  conservé  sous 
l’eau  à la  lumière  diffuse,  se  recouvre  d’une  pellicule 
blanche,  opaque,  qui  est  due  à l’action  de  l’air. 

Celte  modification  allotropique  ne  change  pas  les 
propriétés  du  métalloïde. 

3°  Phosphore  noir.  — Chauffé  à 70"  et  refroidi  brus- 
quement il  se  présente  sous  forme  d’une  masse  opaque, 
noire,  qui  reproduit  le  phosphore  ordinaire  lorsqu’on 
le  fond  do  nouveau. 

Phosphore  rouge.  — C’est  la  modification  allotro- 
pique la  plus  intéressante  à connaître,  car  les  propriétés 
de  phosphore  que  nous  connaissons  sont  singulièrement 
changées. 

Quand  le  phosphore  a suhi  pendant  longtemps  l’ac- 
tion do  la  lumière  solaire  sa  surface  devient  rouge 
cramoisi.  On  peut  aussi  l’obtenir  dans  cet  état  en  ajou- 
tant un  peu  d’iode  à une  dissolution  de  phosphore  ordi- 
naire dans  le  sulfure  de  carbone  ou  la  benzine,  aban- 
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Fig.  09t. 

donnant  à l’évaporation  spontanée  et  décomposant  le 
résidu  par  l’eau,  ou  bien  encore  en  faisant  tomber 
goutte  à goutte  du  chlorure  de  soufre  sur  du  phosphore 
fondu;  dans  ce  cas  le  protochlorure  de  phosphore  dis- 
tille, le  sulfure  de  phosphore  se  sublime  et  le  phos- 
phore rouge  reste. 

On  le  prépare  aujourd’hui  en  grand  par  le  procédé  de 
Schrotter  (fig.  094).  Pour  cela  on  introduit  le  phoshore 
dans  un  vase  circulaire  en  fonte,  chauffé  à un  double 
bain-marie  de  sable  et  d’alliage  fusible  et  muni  d’un 
tube  de  dégagement  plongeant  dans  le  mercure.  Le 
couvercle  du  vase  est  maintenu  à l’aide  d une  vis  de 
pression  passant  dans  un  étrier. 

On  chauffe  graduellement  pour  favoriser  le  dégage- 
ment de  l’air  et  de  la  vapeur  d’eau,  puis  on  élève  la  tem- 
pérature jusqu’à  l’apparition  de  vapeurs  s’enllaminant  à 
travers  le  mercure.  Ou  chauffe  ensuite  à 270°  pendant 
dix  à douze  jours. 

Quand  l’appareil  est  refroidi  on  trouve  une  masse 
compacte,  dure,  rouge  brun,  qu’on  détache  au  marteau 
et  au  ciseau  et  qu’on  broie  sous  1 eau  dans  un  moulin 
à meules  siliceuses. 

Comme  dans  cet  état  le  phosphore  renferme  du  phos- 
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phorc  ordinaire  on  le  purifie  en  le  lavant  avec  du  sul- 
fure de  carbone  qui  ne  dissout  pas  le  phosphore  rouge, 
ou  bien  en  le  faisant  bouillir  avec  une  solution  de  soude 
caustique  qui  forme  avec  le  phosphore  ordinaire  de 
l’hydrogène  phosphore  gazeux  qui  se  dégage  et  de 
l’hypophosphite  de  soude  qui  est  soluble.  11  suffit  ensuite 
de  lavera  grande  eau  et  de  faire  sécher. 

Ces  deux  phosphores  présentent  des  différences  con- 
sidérables que  nous  résumons  ici  : 


PHOSPHORE  ROUGE 

Rouge  écarlate. 

Amorphe. 

Densité  = 1,9(34  et  même  2,34 
(Phosphore  métallique  de 
Brodic). 

Insoluble  dans  le  sulfure  de 
carbone  et  dans  les  autres 
liquides. 

Très  lentement  altérable  à l'air 
et  non  phosphorescent. 

Inflammable  à 260°. 

L’acide  azotique  l’attaque  1res 
lentement. 

Le  soufre  ne  s’y  combine  pas. 

11  n’est  pas  délétère. 


PHOSPHORE  ORDINAIRE 

Incolore. 

Cristallin. 

Densité  = 1,83. 

Soluble  dans  le  sulfure  de  car-  i 
bone  et  un  grand  nombre  | 
d’hydrocarbures. 

Très  altérable  à l’air  et  phos- 
phorescent. 

Inflammable  à 60°. 

L’acide  azotique  l’attaque  avec 
violence. 

Se  combine  à 1 12°. 

Extrêmement  vénéneux. 


Il  importe  de  noter  que  l’aspect  du  phosphore  amorphe 
varie  suivant  la  température  à laquelle  on  l’a  obtenu. 
A 265°  il  a la  couleur  du  réalgar,  à 404°  il  est  orangé,  à 
500"  il  est  compact  et  d’un  gris  violacé,  à 580°  sa  cas- 
sure est  conchoïdalc,  et  il  cristallise  en  beaux  cristaux 
d’un  rouge  rubis  groupés  eu  géodes.  Ces  différentes  va- 
riétés n’ont  ni  la  même  densité,  ni  la  même  chaleur  de 
combustion. 

Usages.  — Le  phosphore  joue  dans  l’économie  un  rôle 
des  plus  importants.  Presque  tous  les  végétaux  en  ren- 
ferment à l’état  salin,  les  os  des  animaux  en  contien- 
nent à peu  près  un  huitième.  On  le  retrouve  dans  la 
substance  cérébrale,  les  nerfs,  etc.  A l’état  de  phos- 
phate de  chaux  il  forme  des  amas  considérables  en 
Espagne,  dans  l’Estramadure,  en  France,  dans  les  Ar- 
dennes. 

La  consommation  industrielle  du  phosphore  est  très 
considérable.  C’est  surtout  la  fabrication  des  allumettes 
dites  phosphoriques  qui  en  prend  la  plus  grande  partie, 
et  le  phosphore  amorphe  tend  à se  substituer  de  plus  en 
plus  dans  ce  cas  au  phosphore  ordinaire. 

On  s’en  sert  aussi  en  médecine  comme  on  le  verra 
plus  loin,  dans  les  laboratoires,  et  il  est  employé  pour 
préparer  des  pâtes  destinées  à empoisonner  les  rats  et 
autres  rongeurs  nuisibles. 

11  convient  de  noter  que,  outre  sa  toxicité,  lorsqu’il  est 
ingéré  en  solution,  le  phosphore  sous  forme  de  vapeurs 
détermine  chez  les  ouvriers  qui  le  manient  la  né- 
crose des  os  maxillaires  et  surtout  du  maxillaire  infé- 
rieur. 

Composés  du  phosphore.  — Le  phosphore  se  com- 
bine avec  l’oxygène  pour  donner  naissance  aux  acides 
phosphorique  anhydre,  métaphosphorique,  pyrophospho- 
rique,  phosphorique  ordinaire,  phosphoreux  et  hypo- 
phosphoreux.  I/acide  phosphorique  ordinaire  seul  nous 
intéresse  au  point  de  vue  thérapeutique. 

Acide  phosphorique.  — On  le  prépare  avec  : 

Phosphore  rouge  entier.  10  grammes. 

Acide  azotique  officinal 00  — 

Eau  distillée 44  — 


cornue  en  verre  munie  d’une  tubulure  bouchée  à l’émeri 
et  placée  dans  un  bain  de  sable.  On  adopte  un  ballon 
tubulé  muni  d’un  entonnoir  destiné  à donner  issue  aux 
vapeurs  non  condensées  (fig.  695). 

Le  phosphore  mis  en  fragments  est  introduit  dans  le 
mélange  acide  par  la  tubulure,  et  on  chauffe  douce- 
ment. 

Quand  le  phosphore  aura  presque  totalement  disparu, 
on  verse  dans  la  cornue  le  liquide  qui  a passé  dans  le 
ballon  et  on  fait  une  seconde  distillation  pour  transfor- 
mer tout  le  phosphore  en  acide  phosphorique. 

On  retire  le  liquide  de  la  cornue  et  on  le  concentre 
dans  une  capsule  de  porcelaine  jusqu’à  consistance  de 
sirop  épais  afin  de  chasser  la  totalité  de  l’acide  azo- 
tique, eu  ayant  soin  de  ne  pas  dépasser  la  température 
à 180°. 

Cette  préparation  n’est  pas  industrielle,  car  on  ob- 
tient directement  l’acide  phosphorique  des  cendres  d’os 


Fig.  695. 

qui  l’enferment  90  pour  100  de  phosphate  tricalciquo  et 
10  pour  100  de  carbonate  de  chaux.  On  transforme  le 
phosphate  de  chaux  en  phosphate  de  plomb  qu’on  dé- 
compose ensuite  par  l’hydrogène  sulfuré,  ou  en  phos- 
phate barytique  qu’on  décompose  par  l’acide  sulfurique, 
ou  encore  en  phosphate  d’ammoniaque  décomposé  par 
la  calcination. 

L’acide  phosphorique  peut  cristalliser  lorsqu’on  aban- 
donne sa  solution  sirupeuse  au-dessus  d’un  vase  conte- 
nant de  l'acide  sulfurique.  Il  est.  inodore,  de  saveur 
très  acide.  Sa  densité  égale  1,88. 

Il  fond  à 38°  ; à 213°  il  se  transforme  en  acide  pyro- 
phosphorique,  et  au  rouge  en  acide  métaphosphorique; 
ces  acides  régénèrent  en  présence  de  l’eau  l’acide  nor- 
mal ou  orthophosphorique.  Il  est.  soluble  en  toutes 
proportions  dans  l’eau. 

Ou  le  reconnaît  aux  caractères  suivants  : 

Sa  solution  ne  coagule  pas  l’albumine,  et  ne  préci- 
pite les  sels  de  baryte  et  d’argent  que  lorsqu’elle  a été 
neutralisée.  Le  premier  précipité  est  blanc,  le  second 
jaune. 

Cet  acide  et  ses  sels  solubles  donnent,  en  présence 
des  sels  magnésiens  additionné  d’un  sel  ammoniacal  et 
d’ammoniaque  en  excès,  un  précipité  cristallin  de  phos- 
phate ammoniaco-magnésien . 

Avec  le  molybdate  d’ammonium  et  en  présence  de 
l’acide  chlorhydrique  ou  azotique  il  donne  a chaud  une 
coloration  jaune  vif,  disparaissant  parle  refroidissement. 


On  introduit  le  mélange  d’acide  et  d’eau  dans  une 
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Toxicologie  «lu  phosphore. 

Considérations  générales.  — Depuis  un  certain 
nombre  d’années,  le  phosphore  a acquis  le  premier  rang 
parmi  les  corps  toxiques  auxquels  ont  recours  les  per- 
sonnes peu  instruites. 

C’est  à peine  si  avant  1846,  la  toxicologie  comptait  le 
phosphore  parmi  les  poisons,  et  ce  n’est  qu’en  1850 
qu’on  l’inscrivit  au  tableau  des  substances  vénéneuses. 
Mais  aussitôt  ses  propriétés  connues,  il  ne  tarda  pas  à 
laisser  derrière  lui  l’arsenic,  le  poison  le  plus  univer- 
sellement connu  et  employé  jusqu’alors.  D’après  les 
statistiques  criminelles  de  1860  à 1872,  on  a compté 
cent  quarante  et  un  empoisonnements  par  le  phosphore 
et  soixante-quatorze  seulement  par  l’arsenic. 

Cette  multiplicité  d’intoxications  tient  à la  facilité  avec 
laquelle  chacun  peut  se  procurer  du  phospore. 


| promptement  que  possible  après  l’autopsie,  car,  une  fois 
oxydé,  il  échappe  facilement  aux  investigations.  11  peut 
; être  transformé  en  acides  phosphoreux  et  hypophos- 
phoreux  et  en  sels  correspondants,  dont  on  peut  cons- 
tater la  présence,  de  même  que  celle  des  phosphates. 
Mais  on  administre  en  médecine  des  hypophosphites  qui 
passent  à l’état  de  phosphites  et  de  phosphates.  On  a 
proposé  de  doser  l’acide  phosphorique  mais  il  serait 
téméraire  de  conclure  à un  empoisonnement  par  le 
phosphore  de  ce  qu’on  aurait  trouvé  une  quantité  de 
phosphate  plus  grande  que  celle  qui  existe  normale- 
ment dans  les  liquides  ou  les  organes. 

Lorsqu’un  cadavre  n’a  pas  été  soumis  à l’autopsie,  on 
peut  y retrouver  du  phosphore  après  quelques  se- 
maines ; mais  cela  est  très  variable  et  dépend  de  cir- 
constances difficiles  à prévoir,  mais  qui  ont  eu  pour 


Fig.  09(3. 


; L’usage  si  répandu  des  allumettes  phosphorées  et 
l’emploi  de  la  pâte  phosphorée  pour  détruire  les  rats  et 
autres  animaux  nuisibles  ont  mis  dans  la  main  des  cri- 
minels un  agent  terrible  cl  dont  la  recherche  est  par- 
fois difficile. 

Les  empoisonnements  par  le  phosphore  peuvent  aussi 
avoir  pour  cause  des  accidents  ou  des  suicides. 

Le  pâte  des  allumettes,  qui  est  souvent  employée,  a 
une  composition  variable  et  est  colorée  par  des  produits 
chimiques  susceptibles  de  fournir  des  indices  de  cet 
empoisonnement  ; 

La  pâte  bleue  est  colorée  avec  du  bleu  de  Prusse  et 
est  faite  au  chlorate  de  potasse  ; 

Les  allumettes  rouges  sont  au  minium  et  au  vermillon  ; 

Les  brunes,  à l’oxyde  puce  de  plomb. 

La  recherche  du  phosphore  doit  être  entreprise  aussi 


effet  de  préserver  le  phosphore  du  contact  de  l’air. 

Ainsi  par  exemple  la  conservation  de  la  pâte  phos- 
phorée est  très  variable  ; si  elle  s’est  desséchée  à la 
surface,  il  s’est  formé  une  couche  protectrice  qui  em- 
pêche l’oxydation  des  portions  sous-jacentes. 

On  n’attendra  pas  la  mort  pour  rechercher  le  phos- 
phore dans  les  vomissements,  les  excréments  et  faire 
l’examen  des  urines;  après  la  mort,  on  soumettra  à 
l’analyse  le  contenu  de  l’estomac  et  du  tube  digestif,  le 
sang,  le  foie.  Les  parois  de  l’estomac^et  du  tube  digestif 
doivent  être  examinés  minutieusement  à la  loupe,  pour 
y rechercher  des  restants  de  pâte  phosphorique  ou  de 
têtes  d’allumettes  ; les  membranes  peuvent  donner 
quelques  lueurs  dans  l’obscurité.  Les  urines  seront 
fortement  albumineuses. 

IlECtiEitctiE  toxicologique.  — Celte  recherche  peut  se 
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faire  île  deux  manières  : 1°  isoler  le  phosphore  en  na- 
ture et  constater  ses  caractères  physiques,  son  odeur, 
ses  lueurs;  2°  constater  scs  produits  d’oxydation  autres 
que  l’acide  phosphorique,  puis  établir  tous  ses  carac- 
tères chimiques. 

Procédé  de  MUscherlisch.  — On  connaît  depuis  1855 
cette  méthode,  fondée  sur  la  propriété  du  phosphore  de 
luire  dans  l’obscurité  et  de  passer  à la  distillation  avec 
la  vapeur  d’eau. 

Les  matières  suspectes  sont  délayées  avec  de  l’eau 
distillée  de  manière  à en  faire  une  bouillie  claire,  ho- 
mogène, qu’on  rend  acide  par  l’acide  tarlrique  et  qu’on 
introduit  dans  un  ballon  préparé  à cet  effet  de  dimen- 
sion voulue. 

On  dispose  l’appareil  d’après  la  figure  ci-dessous 
(fîg.  696). 

Le  ballon  communique  avec  un  tube  de  1 centimètre 
de  diamètre,  disposé  dans  un  réfrigérant  en  verre  où 
circule  un  courant  d’eau  froide.  On  fait  bouillir  le  liquide 
duballon,  de  manière  à entraînerle phosphoreen  vapeurs. 

On  voit  alors,  en  opérant  dans  une  chambre  obscure, 
des  lueurs  phosphorescentes  apparaître  dans  le  tube  du 
réfrigérant,  surtout  en  haut;  ces  lueurs  vacillent  dans 
le  tube  et  sont  quelques  instants  à franchir  le  réfrigé- 
rant en  se  condensant  pour  se  rendre  avec  l'eau  dans 
le  récipient  ; le  liquide  condensé  reluit  quand  on  l’agite 
dans  l’obscurité;  il  pourra  renfermer  des  grains  de 
phosphore  lorsque  les  matières  distillées  en  contenaient 
tant  soit  pou. 

Mais,  si  les  quantités  du  phosphore  sont  très  mi- 
nimes, son  oxydation  dans  le  tube  réfrigérant  peut  faire 
qu’il  n’y  ait  dans  l’eau  que  de  l’acide  phosphoreux  cl 
qu’on  ne  voie  aucune  lueur;  nous  allons  voir  plus  loin 
comment  on  reconnaît  ce  phosphore  oxydé. 

Modification  de  Scheerer.  — Pour  remédier  à cet 
inconvénient,  Scheerer  a recommandé  d’opérer  la  distil- 
lation dans  un  courant  de  gaz  acide  carbonique,  que 
l’on  peut  développer  en  ajoutant  des  fragments  de 
marbre  dans  la  liqueur  acide  du  ballon. 

Il  vaut  mieux,  dans  ce  cas,  modifier  l’appareil  de 
Mitscherlich  de  la  façon  suivante. 

Le  ballon  où  se  trouve  les  matières  est  précédé  d’un 
flacon  générateur  d’acide  carbonique  et  d’un  second  lla- 
con  laveur  : on  ne  chauffe  que  lorsque  l’appareil  est 
rempli  de  gaz  carbonique.  On  peut  se  servir  d’un  réfri- 
gérant de  Liebig,  en  verre,  qui  dirige  les  produits  con- 
densés dans  un  petit  ballon  récipieut. 

Ce  procédé  semble  très  rationnel;  mais  on  se  prive 
ainsi  du  caractère  si  précieux  de  la  phosphorescence 
dans  le  tube  réfrigérant;  il  est  vrai  que  l’eau  du  réci- 
pient, qui  a entraîné  les  traces  de  phosphore,  doit  re- 
luire dans  l’obscurité  par  l’agitation. 

Le  procédé  de  Mitscherlich  est  plus  démonstratif,  et 
on  ne  doit  suivre  la  modification  de  Scheerer  que  lors- 
qu’on craint  de  ne  trouver  que  de  très  petites  quantités 
de  phosphore,  ou  bien  si  l’on  veut  recueillir  tout  le 
phosphore  en  nature  pour  le  doser.  Cette  méthode  a 
permis  de  retrouver  (>,000015  de  phosphore  dans 
Ô00  grammes  de  matière  (de  Yrij  et  Vau  der  Brug). 

Méthode  de  Dussart  et  de  B tond  lot.  — Il  peut  arri- 
ver, comme  nous  l’avons  dit,  que  le  phosphore  soi- 
transformé  en  totalité  en  acides  phosphoreux  et  phos- 
phorique par  son  oxydation  pendant  les  opérations. 

La  présence  de  l’acide  phosphorique  n’est  pas  suffi- 
samment caractéristique  ; celle  de.  l’acide  phosphoreux 
est  plus  significative. 


j Cet  acide  est  facile  à reconnaître  par  sa  réaction  sur 
les  sels  d’argent  et  sur  les  sels  de  mercure,  ainsi  que 
par  la  couleur  verte  qu’il  communique(de  même  que  le 
phosphore  libre)  à la  flamme  de  l’hydrogène,  lorsqu’on 
l’introduit  dans  l’appareil  de  Marsh  (Wrelher  et  Dusart). 

Pour  démontrer  ce  caractère,  ou  se  sert  d’une  dispo- 
sition recommandée  par  Blondlot. 

L’appareil  (lig.  697)  se  compose  d’un  flacon  à produc- 
tion de  gaz  hydrogène  pur,  dont  une  tubulure  porte  une 
allonge  de  capacité  telle  qu’elle  puisse  contenir  presque 


tout  le  liquide  du  flacon;  l’autre  tubulure  donne  issue 
au  gaz  par  un  tube  qui  communique  avec  un  tube 
en  U 1 renfermant  dans  la  première  branche  de  la  ponce 
potassée  et  dans  l’autre  du  chlorure  de  calcium  : Ce  tube 
est  terminé  par  un  bec  à bout  de  platine  relié  à l’aide 
d’un  caoutchouc  pouvant  être  fermé  par  la  pression 
d’une  pince  à vis. 

Il  y a dans  ce  cas  avantage  à se  servir  du  tube  ren- 


versé de  Ilelet  (lig.  698)  qui  par  sa  disposition  permet 
de  mieux  dessécher  le  gaz. 

Le  flacon  est  chargé  de  zinc  pur  et  d’eau  et  presque 
rempli  ; on  ajoute  l’acide  sulfurique  pur,  et  le  gaz 
hydrogène  se  dégage. 

La  pince  du  tube  de  dégagement  étant  serrée,  le  gaz 

I . Il  y a avantage,  dans  ce  cas,  a se  servir  du  luLe  en  M renversée, 
de  M.  Hétet  (lig.  0,  page  "23  du  Traité  de  médecine  légale  cl  de  toxi- 
cologie de  Pautier  et  Hétet  0.  Doin,  éditeur). 
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hydrogène,  ne  pouvant  sortir,  s’accumule  dans  le  flacon 
et  chasse  le  liquide  dans  l’allonge;  le  flacon  étant  plein 
de  gaz,  on  desserre  la  vis  et  on  laisse  sortir  le  gaz,  qui 
chasse  l’air  des  tubes;  au  bout  de  quelque  temps,  on 
enflamme  l’hydrogène  et  on  s’assure  qu’il  est  pur. 

Les  premiers  auteurs  du  procédé  que  nous  décrivons 
introduisaient  les  matières  dans  le  flacon  à hydrogène; 
celte  pratique  avait  plusieurs  inconvénients  graves  ; 
d’abord,  elle  rendait  le  liquide  très  écumeux,  et  des 
substances  organiques  entraînées  empêchaient  parfois 
la  coloration  de  se  produire  avec  netteté  ; ensuite  les 
matières  employées  sont  perdues  pour  un  examen  sub- 
séquent. 

Le  liquide  obtenu  dans  l'appareil  distillatoire  est 
propre  à l’essai,  pourvu  qu’il  ne  contienne  ni  alcool  ni 
éther,  qui  empêcheraient  également  la  coloration  verte. 

La  meilleure  manière  d’opérer  consiste  à ajouter  de 
l’azotate  d’argent  au  liquide  obtenu  par  distillation,  afin 
de  produire  un  précipité  de  phosphurc  d’argent. 

Ce  précipité,  bien  lavé,  est  introduit  dans  l’appareil 
à hydrogène  pur,  tel  que  nous  l’avons  décrit,  et  alors  on 
voit  la  flamme  de  l’hydrogène  colorée  en  vert  émeraude, 
couleur  qui  est  plus  visible  quand  on  écrase  la  flamme 
avec  une  soucoupe  de  porcelaine  blanche.  De  plus,  on 
trouve  sur  la  porcelaine  des  taches  à reflet  métallique 
prononcé,  que  l’on  peut  caractériser  comme  phosphore 
à l’aide  des  réactions  chimiques  (pie  nous  indiquerons 
plus  loin. 

lai  flamme  verte  de  l’hydrogène  pliosphoré,  examinée 
au  spectroscope,  fait  voir  deux  raies  vertes  magnifiques, 
à peu  près  de  même  intensité,  et  une  troisième  plus 
faible,  entre  les  deux  premières  et  la  raie  du  so- 
dium. 

Procédés  de  Lipowitz  et  de  Taylor.  — Les  méthodes 
précédentes  suffisent  à tous  les  besoins  et  on  n’emploie 
plus  celles  de  Lipowitz  ni  de  Taylor,  que  nous  résume- 
rons à litre  historique. 

Lipowitz  recommande  son  procédé  dans  le  cas  où  l’on 
ne  peut  produire  les  vapeurs  phosphorescentes  ; il  fait 
digérer  les  matières  avec  du  soufre  à 50°  ou  60°;  il  y a 
formation  de  sulfure  de  phosphore.  On  isole  le  soufre, 
on  le  lave  et  on  le  soumet  à l’action  de  l’air  chaud; 
s’il  a absorbé  du  phosphore,  il  devient  lumineux  dans 
l’obscurité  ; mouillé  avec  une  solution  d’azotate  d’ar- 
gent, il  se  recouvre  d’un  enduit  vert  noirâtre  ; enfin, 
traité  par  l’acide  azotique  fumant,  il  donne  un  liquide 
dans  lequel  on  reconnaît  la  présence  de  l’acide  phos- 
phorique. 

Taylor  cherche  à isoler  le  phosphore  à l’aide  du  sul- 
ure  de  carbone,  qui  le  dissout  très  facilement  et  en 
grande  quantité  (18  fois  son  poids). 

On  fait  digérer  les  matières  suspectes  avec  le  sulfure 
de  carbone  ; celui-ci,  très  dense,  gagne  le  fond  du  vase, 
chargé  de  phosphore.  On  le  décante,  et  on  en  fait  éva- 
porer un  peu  pour  s’assurer  qu’il  laisse  un  résidu  in- 
flammable ; quelques  gouttes  évaporées  sur  du  papier 
buvard  y mettent  le  feu  si  le  papier  est  très  sec  et  un 
peu  chaud. 

L’évaporation  du  sulfure  de  carbone  abandonne  tout 
le  phosphore  dissous;  on  peut  le  transformer  en  acide 
phosphorique,  que  l’on  caractérise  et  que  l’on  dose 
même  s’il  y a lieu. 

Observations  au  procédé  de  Mitscherlich.  — Dans 
ce  procédé  si  délicat  la  phosphorescence  peut  manquer, 
malgré  la  présence  du  phosphore.  Celte  erreur  se  pro- 
duit sous  diverses  influences,  certaines  matières  et  cer- 


tains produits  de  putréfaction  peuvent  empêcher  ou 
retarder  la  production  des  lueurs. 

Si  la  masse  qui  se  trouve  dans  le  ballon  contient  de 
l’alcool,  la  phosphorescence  ne  se  produira  que  lorsque 
tout  l’alcool  aura  été  distillé,  il  en  serait  de  même  pour 
l’éther. 

L’essence  de  térébenthine  a une  action  encore  plus 
fâcheuse  : elle  empêche  également  la  phosphorescence, 
mais  d’une  manière  permanente. 

Il  ne  faut  pas,  pour  cela,  interrompre  la  distillation  ; 
avec  l’alcool  ou  l’éther,  le  phénomène  lumineux  pourra 
apparaître  plus  tard,  et  en  tout  cas  le  phosphore  et 
l’acide  phosphoreux  se  retrouveront  dans  le  liquide  du 
récipient. 

Les  huiles  grasses  ne  contrarient  pas  la  production 
de  la  phosphorescence  ; aussi  peut-on  en  ajouter  dans 
le  ballon  pour  empêcher  le  liquide  de  trop  mousser. 

Par  suite  de  ce  qui  vient  d’être  exposé,  il  est  avanta- 
geux de  ne  pas  recueillir  le  produit  distillé  dans  un  seul 
récipient,  mais  de  fractionner  les  liquides.  Dans  la  pre- 
mière partie,  on  pourra  reconnaître  les  corps  volatils 
odorants,  tel  que  l’éther,  l’alcool,  le  chloroforme  ; inu- 
tile d’ajouter  que  c’est  également  là  qu’il  faudra  recher- 
cher l’acide  prussique,  dans  le  cas  où  on  serait  dans  le 
doute  sur  la  nature  du  poison  volatil. 

Transformations  chimiques  des  produits  obtenus. 
— Au  fond  du  flacon  ou  du  ballon  servant  à recueillir 
les  produits  de  la  distillation,  on  trouve  des  globules 
de  phosphore  ; une  partie  de  ces  globules  doit  être  ren- 
fermée dans  un  petit  tube  avec  un  peu  du  liquide,  pour 
être  présenté  à la  justice  comme  pièce  de  conviction. 

Dans  le  produit  de  la  distillation  se  trouve  de  l’acide 
phosphoreux;  on  évapore  une  partie  du  liquide  â sic- 
cité,  avec  précaution  et  lentement  ; l’acide  phosphoreux 
trihydraté  produit,  au  moment  où  il  se  décompose,  un 
petit  éclair  qui  se  voit  très  bien  dans  l’obscurité. 

Si  l’on  ajoute  une  solution  concentrée  de  chlore  au 
liquide  en  évaporation,  on  obtient  une  solution  d’acide 
phosphorique,  qui  donne  les  réactions  de  cet  acide. 

On  peut  encore  évaporer  le  liquide  avec  de  l’acide 
azotique  et  un  peu  d’azotate,  pour  produire  de  l’acide 
phosphorique  et  un  phosphate  ; on  dissout  par  l’eau  dis- 
tillée le  produit  obtenu  et  on  exécute  les  réactions  sui- 
vantes . 

a.  On  a une  solution  molybdique  préparée  avec  une 
partie  d’acide  molybdique  dissous  dans  quatre  parties 
d’ammoniaque  et  quinze  parties  d’acide  azotique  à 
1,2.  Celle  solution,  qui  doit  être  limpide,  étant  contenue 
dans  un  tube  à essai  et  chauffée  à 40",  on  y verse  la 
liqueur  phosphorique;  on  voit  alors  se  produire  une 
coloration  jaune,  et  bientôt  il  se  sépare  un  précipité 
jaune  citron  (phosphomolybdate  ammonique)  qui  est 
tout  à fait  caractéristique  de  l’acide  phosphorique.  Il 
faut  se  rappeler  qu’il  est  nécessaire  que  la  solution  mo- 
lybdique soit  en  grand  excès  (40  vol.)  et  ne  verser  par 
suite  la  liqueur  phosphorique  que  goule  à goutte.  De 
plus,  quand  il  n’y  a que  des  traces  d’acide  phosphorique, 
la  couleur  et  le  précipité  ne  se  produisent  pas  immédia- 
tement, mais  parfois  à la  longue,  après  ébullition. 

b.  A une  autre  portion  du  liquide  qu’on  rend  alcalin 
par  de  l’ammoniaque,  on  ajoute  quelques  gouttes  de  so- 
lution magnésienne  très  limpide  (formée  avec  une  partie 
de  sulfate  magnésique  et  une  partie  de  chlorure  ammo- 
nique dissous  dans  huit  parties  d’eau  et  quatre  parties 
d’ammoniaque)  ; il  se  produit  un  précipité  blanc  cris- 
tallin de  phosphate  ammoniaco-maynésien,  qui  est 
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1res  caractéristique.  Ce  précipité  lavé,  séché  et  calciné, 
donne  un  résidu  de  pyrophosphate  magnésique  dont  le 
poids  permet  de  connaître  la  quantité  de  phosphore.  Ce 
pyrophosphate  contient,  sur  100  parties,  27,93  de 
phosphore. 

c.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  l’azotate  d’argent  était 
précipité  en  noir  par  un  gaz  ou  une  vapeur  contenant 
des  vapeurs  de  phosphore  ; il  se  fait  du  phosphure  d’ar- 
gent et  de  l’acide  phosphorique. 

Cette  réaction  peut  servir  à rechercher  le  phosphore 
et  à le  doser;  c’est  le  procédé  de  Frésénius  et  Neubauer. 

On  opère  avec  l’appareil  de  Scheerer  et  on  ne  chauffe 
le  ballon  que  lorsque  tout  est  plein  d’acide  carbonique, 
que  l’on  continue  à faire  passer  jusqu’à  la  fin  de  la 
distillation.  Le  ballon  récipient  est  lubulé  et  porte  un 
tube  recourbé  plongeant  dans  une  solution  d’azotate 
d’argent  qui  se  trouve  précipité  en  noir  par  le  phos- 
phore entraîné.  Une  partie  du  phosphore  est  restée 
dans  le  ballon  récipient,  on  le  chauffe  pour  l’en  chasser 
et  le  faire  passer  aussi  dans  la  solution  d’azolale 
d’argent. 

On  a ainsi  du  phosphure  d’argent  et  une  liqueur  con- 
tenant de  l’acide  phosphorique  provenant  bien  réelle- 
ment du  phosphore  dégagé  des  matières  premières. 

Le  mélange  peut  être  complètement  oxygéné  par  de 
l’eau  régale;  il  y a précipité  de  chlorure  d’argent  que 
l’on  sépare,  et  une  solution  d’acide  phosphorique  que 
l'on  peut  titrer  à l’état  de  pyrophosphate  magnésien, 
comme  nous  venons  de  le  dire. 

L’action  des  vapeurs  de  phosphore  sur  l’azotate  d’ar- 
gent peut  servir  d’essai  préliminaire.  A cet  effet,  les 
matières  suspectes  étant  dans  le  ballon,  on  suspend  à 
l'aide  d’un  bouchon  à son  embouchure  deux  bandelettes 
de  papier  imprégnées  l’une  d’azotate  d’argent,  l’autre 
d’une  solution  de  plomb  neutre  ou  alcaline.  On  chauffe 
doucement  le  ballon,  et,  si  le  papier  à l’azotate  d’argent 
n’est  pas  noirci,  c’est  qu’il  n’y  a fias  de  phosphore  libre; 
s’il  est  noirci,  il  peut  y avoir  du  phosphore,  mais 
peut-être  aussi  du  gaz  sulfhydrique  ; dans  ce  dernier 
cas,  le  papier  de  plomb  est  également  noirci. 

S’il  y avait  doute  dans  cet  essai,  le  papier  à l’azotate 
d’argent  qui  a été  noirci  peut  servir  à constater  le  phos- 
phore. 

Si  l’on  s’est  servi  de  papier  Berzélius,  on  peut  le 
traiter  par  de  l’eau  régale  et  chercher  dans  la  solution 
la  présence  de  l’acide  phosphorique. 

11  peut  y avoir  une  grande  importance,  dans  les  cas 
de  chimie  légale  à déterminer  si  le  phosphore  a été 
ingéré  sous  forme  d’allumettes,  ou  de  pâte  phosphorée 
ou  d’une  préparation  pharmaceutique. 

La  pâte  phosphorée  est  préparée  dans  certaines  con- 
trées avec  des  résidus,  des  tourteaux  gras  épuisés,  de 
lin,  de  moutarde,  des  gruaux  d’avoine,  etc. 

Les  débris  d’épiderme  des  semences,  leur  aspect,  leur 
couleur,  leur  examen  microscopique  peuvent  mettre  sur 
la  voie. 

On  peut  retrouver  des  fragments  de  soufre  des  allu- 
mettes et  même  des  morceaux  de  bois,  ou  des  portions 
de  petite  bougie  stéarique  (des  allumettes  bougies)  ; il 
faut  examiner  avec  soin  tous  ces  résidus,  ainsi  qu’on 
ne  doit  pas  négliger  de  rechercher  les  sels  ou  oxydes 
métalliques  qui  entrent  dans  la  pâle  des  allumettes. 

On  fera  macérer  les  parties  isolées  mécaniquement 
avec  de  l’eau  distillée  tiède;  le  phosphore,  s’il  en  reste, 
se  reconnaîtra  a son  odeur  et  à sa  phosphorescence 
dans  I obscurité;  les  eaux  de  lavage  contiennentles sels 


solubles  que  l’on  caractérise  par  leurs  réactions  con- 
nues de  tous  les  chimistes. 

Les  corps  insolubles  sont  reçus  sur  un  filtre  et-  traités 
par  l’éther  alcoolisé,  qui  enlève  la  cire,  l’acide  stéa- 
rique, les  résines  ; par  évaporation,  il  donne  un  résidu 
qui  est  examiné. 

Les  parties  insolubles  dans  l’eau  et  dans  l’éther  sont 
à leur  tour  soumises  aux  essais  chimiques  propres  à les 
faire  reconnaître  : tels  sont  le  minium,  le  vermillon,  le 
sulfure  d’antimoine,  l'oxyde  puce  de  plomb,  lechromate 
de  plomb,  le  peroxyde  de  manganèse,  l’examen  de  par- 
ties insolubles  à la  loupe  ou  au  microscope  suffira  sou- 
vent. 

Le  sulfure  de  carbone  pourra  servir  à disoudre  le 
soufre. 

Phosphures.  — Les  phosphores  alcalins  et  le  phos- 
phore de  calcium  ne  peuvent  guère  être  employées  dans 
un  but  criminel,  parce  qu’ils  sont  très  facilement  décom- 
posés par  l’eau;  on  pourrait  peut-être  les  donner  en 
poudre  dans  un  corps  gras.  Le  phosphure  de  zinc,  admi- 
nistré comme  médicament,  est  très  vénéneux.  On  n’en 
retrouverait  pas  facilement  des  traces  ; mais  l’attention 
des  personnes  entourant  la  victime  serait  frappée  par 
l’odeur  caractéristique  du  gaz  hydrogène  phosphoré  que 
répandraient  les  éructations,  (do  phénomène  accom- 
pagne généralement  les  empoisonnements  par  le 
phosphore. 

Plinrmacologie. 

HUILE  PHOSPHOREE  (cOOEx) 


Phosphore  blanc 1 gtuiiunc. 

Huile  décolore'e  d’amandes  douces 75  grammes. 

Éther  officinal 4 — 


Pour  décolorer  l’huile,  il  faut  (Mehu)  la  chauffer  gra- 
duellement dans  une  capsule  de  porcelaine  jusqu’à  250". 
La  vapeur  d’eau  se  dégage,  plusieurs  matières  orga- 
niques se  volatilisent  ou  se  détruisent  en  subissant  un 
commencement  de  carbonisation.  L’huile  perd  sa  cou- 
leur ambrée  et  quelques  jours  d’exposition  au  soleil 
) suffisent  pour  la  décolorer  complètement. 

1 On  met  l’huile  dans  un  flacon  bouchant  à l’émeri  et 
que  l’on  remplit  aux  neuf  dixièmes.  On  ajoute  le  phos- 
phore et  on  chauffe  le  tout  dans  un  bain  d’eau  jusqu’à 
80",  en  ayant  soin  de  déboucher  le  flacon  deux  ou  trois 
fois.  On  le  ferme  ensuite  exactement  et  on  agite  jus- 
qu’à dissolution  complète.  Quand  le  mélange  est  refroidi, 
on  ajoute  l’éther,  qui  a pour  but  d’empêcher  l’huile 
d’être  phosphorescente  au  contact  de  l’air. 

Pour  l’usage  interne  on  prépare  une  huile  phospho- 
rée au  millième. 


Huile  phosphorique  au  centième 10  grammes. 

Huile  décolorée  d’amandes  douces 90  — 


On  l’administre  soit  sous  forme  de  capsules,  soit  en 
potion.  Chaque  capsule  renferme  un  milligramme  de 
phosphore. 

Pour  la  potion,  il  est  indispensable  que  le  phosphore 
ne  puisse  se  séparer  et  provoquer  ainsi  des  accidents 
plus  ou  moins  graves.  Mehu  a donné  la  formule  sui- 
vante : 


Huile  ]ihosphoi-i(|ue  au  centième 10  ccnligr. 

Sirop  de  gomme 30  grammes. 

Eau  distillée  de  menthe 30  — 


Il  est  indispensable  d’agiter  cette  potion  au  moment 
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de  s’en  servir,  car  l’huile  phosphorée  se  sépare  eu 
couche  crémeuse  qui  vient  à la  surface. 

PATE  PIIOSI'UOnÉE 


Phosphore  blanc 1 partie. 

Farine 10  parties. 

Eau  bouillante Q-  S. 


On  fait  une  pâle  au  mortier  de  marbre  avec  l’eau  et  i 
la  farine  et  pendant  qu’elle  est  chaude  on  y verse  le  [ 
phosphore  préalablement  fondu  sous  l’eau,  et  on  agile  , 
vivement  pour  répartir  uniformément  le  phosphore  dans  i 
la  masse. 

Getle  pâte  est  employée  pour  faire  périr  les  rats,  les 
souris  et  les  mulots.  Il  est  bon  de  la  colorer  en  rouge 
pour  éviter  les  erreurs  auxquelles  pourrait  donner  lieu 
sa  coloration  naturelle  qui  se  rapproche  de  celle  du 
beurre. 

PILULES  PHOSPHORÉES  (PHARMACOP . AMER.) 


Poudre  do  guimauve ...  5'Jr.20 

— de  gomme  arabique . l,Jr.30 

Phosphore 6 ccntigr. 

Glycérine 2«r.60 

Eau l"r.30 

Chloroforme 3'Jr.20 


Dissolvez  le  phosphore  dans  le  chloroforme.  Mélau-  j 
gez  dans  un  mortier  les  poudres  de  gomme  et  de  gui- 
mauve, ajoutez  la  solution  chloroformée  de  phosphore,  j 
puis  la  glycérine  et  l’eau,  et  formez  une  masse  que  vous  [ 
diviserez  en  100  pilules. 

Dissolvez  d’un  autre  côté  une  partie  de  tolu  dans  une 
partie  d’éther  et  roulez  les  pilules  dans  celte  solution 
jusqu’à  ce  qu’elles  soient  revêtues  d’une  couche  uni-  j 
forme  de  loin.  Failes-les  sécher  sur  une  assiette  en  les 
agitant  de  temps  à autre  jusqu’à  ce  que  l’enduit  soit 
sec. 

Conservez  ces  pilules  dans  des  bouteilles  bien  bou-  J 
chées. 

Acide  phosphorique  (solution  officinale).  — On  l’ob- 
tient en  étendant  d’eau  l’acide  phosphorique  tel  qu’on 
le  prépare  par  le  procédé  que  nous  avons  indiqué.  I.c  | 
mélange  doit  marquer  1,35  au  densimètre. 

Celte  solution  ne  doit  pas  donner  de  coloration  brune 
dans  la  solution  de  sulfate  ferreux  (absence  d’acide 
nitrique),  ni  précipiter  à l’ébullition  la  solution  de 
chlorure  mercurique.  Quand  on  l’étend  d’eau,  elle  ne 
doit  pas  donner  de  précipité  en  présence  d’un  courant 
d'acide  sulfhydrique  ou  lorsqu’on  la  traite  par  un  léger 
excès  d’ammoniaque. 

Cent  grammes  d’acide  phosphorique  officinal  renfer- 
ment 50  grammes  d’acide  phosphorique  trihydraté,  cor- 
respondant à 36!îr,d  d’acide  phosphorique  anhydre  et 
sont  neutralisés  par  27  grammes  de  carbonate  de  soude 
pur  et  anhydre. 

Les  quantités  de  matières  indiquées  dans  la  formule 
produisaient  63  grammes  environ  d’acide  phosphorique  1 
officinal. 

Le  Codex  récent  donne  une  table  indiquant  la  densité 
des  solutions  d’acide  phosphorique  à 15°,  d’après  leur 
richesse  centésimale  en  acide  trihydraté  et  en  acide 
anhydre. 

iiriilr  <“t  — 

Action  physiologique.  — Les  elfets  du  phosphore  sur 
l’organisme  diffèrent  beaucoup  suivant  que  cet  agent 


est  pris  a doses  élevées  et  d’emblée  toxiques,  ou  sui- 
vant qu’il  est  administré  à petites  doses  longtemps  pro- 
longées. Dans  le  premier  cas,  il  irrite  fortement  les 
tissus,  principalement  les  parenchymes  du  foie,  du 
rein,  île  l’estomac,  des  muscles,  et  cette  action  irri- 
tante se  traduit,  en  peu  de  temps,  par  la  dégénéres- 
cence graisseuse,  la  nécrobiose  des  éléments  affectés 
(Virchow).  Dans  le  second  cas,  au  contraire,  l’action  ir- 
ritante se  traduit  par  l’hypergenèse  de  certains  éléments 
des  tissus  affectés,  tissu  interstitiel  de  l’estomac,  du 
l'oie,  substances  ostéogènes  (Wegner).  Le  phosphore 
est  donc  un  poison  cellulaire  de  premier  ordre. 

Les  deux  ordres  d’effets  précités  nous  conduisent 
tout  naturellement  à étudier  le  phosphore  : 1°  pris  à 
doses  élevées  et  toxiques;  2°  administré  à petites  doses 
longtemps  continuées. 

Contrairement  au  phosphore  blanc,  le  phosphore 
amorphe  paraît  inoffensif,  quoique  Bednar  (de  Vienne) 
l’ait  vu  produire,  à petites  doses  et  à la  longue,  des 
phénomènes  d’excitation,  des  tremblements,  des  convul- 
sions cloniques,  puisque  5 grammes  administrés  à des 
chiens  n’ont  amené  aucun  accident  (Mackensie). 

Empoisonnement  aigu  par  i.e  phosphore.  — Cet  em- 
poisonnement s’observe  ordinairement  chez  des  per- 
sonnes qui  se  sont  suicidées  à l’aide  du  phosphore,  des 
allumettes  le  plus  habituellement. 

Les  effets  toxiques  se  produisent  surtout  facilement 
quand  le  phosphore  est  réduit  en  poudre  très  fine;  lors- 
qu’au contraire,  c’est  un  morceau  compact  qui  a été 
ingéré,  il  peut  se  faire  que  ce  morceau  de  phosphore 
traverse  le  tube  intestinal  sans  donner  lieu  aux  acci- 
dents toxiques  ordinaires  à l’empoisonnement  par  le 
phosphore. 

Les  accidents  ne  surviennent  que  quelques  heures 
après  l’ingestion  du  poison;  ce  temps  varie  d’ailleurs 
avec  l’état  de  vacuité  ou  de  répiétion  de  l’estomac.  La 
mort  n’arrive  qu’au  bout  de  quelques  jours,  même  après 
plusieurs  semaines. 

Phénomènes  locaux.  — Ils  sont  peu  accentués.  Ils 
consistent  en  petites  ulcérations  superficielles,  au  niveau 
des  points  où  de  petits  fragments  de  phosphore  ont  sé- 
journé un  certain  temps.  Par  quel  processus  prennent 
naissance  ces  altérations?  Introduit  dans  une  solution 
d’albumine  ou  sous  la  peau,  le  phosphore  ne  donne 
lieu  à aucune  lésion,  d’où  il  est  difficile  de  les  attribuer 
à une  action  caustique  du  phosphore  lui-même  (Sehul- 
Izen,  Riess,  Hermann).  Est-ce  le  fait  des  produits  d’oxy- 
dation du  phosphore  qui,  à l’état  naissant,  attireraient  à 
eux  l’eau  des  tissus  et  détruiraient  ainsi  les  tissus? 
(Leyden,  Munk.)  Caper  admet.bien  les  hyperhémies,  les 
injections  vasculaires  de  la  muqueuse  intestinale,  mais 
il  n’a  pu  observer  les  ulcérations. 

Introduit  dans  le  tissu  cellulaire  (Banvier),  le  phos- 
phore ne  détermine  ni  douleur  ni  travail  inflamma- 
toire, mais  simplement  l’arrêt  nutritif  et  formateur  dans 
les  éléments  anatomiques  avec  dégénération  graisseuse 
consécutive.  Le  fait  observé  par  Trasbot  sur  un  chien 
confirme  ces  résultats. 

Quoi  qu’il  en  soit,  des  altérations  ci-dessus  mention- 
nées, résultent  les  troubles  suivants  : douleurs  à l’esto- 
mac, nausées,  vomissements  de  matières  qui  luisent 
dans  l’obscurité,  qui  ont  l’odeur  alliacée,  et  qui  le  plus 
souvent  sont  sanguinolentes. 

Symptômes  généraux.  — Ils  sont  en  grande  partie  le 
fait  des  dégénérations  graisseuses  de  diverses  espèces 
d’éléments  cellulaires. 
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Cette  dégénérescence  survient  quelque  temps  après 
la  disparition  des  phénomènes  locaux  du  début,  et  alors 
que  l’état  de  santé  général  parait  pour  ainsi  dire  plus 
satisfaisant. 

1°  Fonctions  digestives  : douleur  dans  le  creux  épi- 
gastrique, vomissements,  diarrhée.  Analomo-pathologie 
de  cette  période  et  de  ce  système  : gonflement  de  la 
muqueuse  gastro-intestinale,  surtout  marquée  au  niveau 
du  duodénum  (Munit,  Leyden);  dégénérescence  granulo- 
graisseuse  des  cellules  des  glandes  ainsi  que  des  libres 
musculaires  du  tube  intestinal  (Virchow). 

23  Fonctions  hépatiques  : tuméfaction  du  foie,  ictère. 
Les  lésions  que  révèle  alors  la  nécropsie  sont  les  sui- 
vantes : foie  gras,  dégénération  graisseuse  des  cellules 
du  foie  lobulaire,  même  dégénérescence  des  cellules 
épithéliales  des  conduits  biliaires.  Ce  processus  mor- 
bide aboutit  à la  compression  des  conduits  biliaires, 
d’où  tuméfaction  du  foie  et  ictère.  Déjà  au  bout  de  six 
à huit  heures  après  l’ingestion  du  poison,  la  dégéné- 
rescence graisseuse  des  cellules  du  foie  a commencé 
(Corail).  Chez  de  jeunes  lapins  (Nothnagel  et  Rossbach) 
il  a été  constaté  que  la  matière  glycogène  avait  entiè- 
rement disparu  du  foie,  deux  ou  trois  jours  après  que 
ces  animaux  avaient  pris  2 à 3 centigrammes  de  phos- 
phore. 

3"  Système  vasculaire  : affaiblissement  des  bruits  du 
cœur,  faiblesse  extrême  des  mouvements  des  membres, 
double  conséquence  de  : 1°  dégénérescence  graisseuse 
des  libres  musculaires  du  cœur;  2°  des  libres  muscu- 
laires des  muscles  des  membres. 

4°  Système  musculaire  et  sang  : dégénérescence 
graisseuse  des  parois  vasculaires,  même  des  plus  fins 
vaisseaux  (Wegner),  diminution  considérable  de  la  coa- 
gulabilité  du  sang  (Schuchart)  ; celui-ci  est  noir,  pois- 
seux; on  l’a  cependant  vu  rutilant  (Vigier,  Curie); 
vingt-quatre  heures  après  la  mort,  on  trouve  encore  le 
sang  non  coagulé.  Conséquences  : ecchymoses  viscé- 
rales (hémorrhagies  nasale,  intestinale,  utérine)  et  sous- 
cutanées.  Casper  annonce  la  décoloration  des  hématies, 
mais  Leberl  a montré  qu’elles  conservent  leurs  cara- 
ctères ordinaires  et  qu’elles  continuent  à donner  des 
cristaux  d’hémoglobine  ou  d’hémalo-cristalline.  Celle-ci 
cependant  a subi  une  modification  moléculaire,  puisque 
Lecorché,  en  examinant  du  sang  d’animaux  empoi- 
sonnés par  le  phosphore,  a vu  à l’analyse  spectrale  la 
raie  de  l’hémoglobine  réduite,  réduction  qui  disparaît 
(les  deux  raies  de  l’hémoglobine  reparaissent)  en  faisant 
agir  l’oxygène  sur  le  sang.  Cette  combinaison  du  phos- 
phore avec  l'hémoglobine  n’est  cependant  pas  encore 
hors  de  doute. 

5°  Reins  et  urine.  — Dégénérescence  graisseuse  des 
cellules  épithéliales  des  tulnili.  Ceux-ci  se  remplissent 
de  boules  colloïdes.  Conséquences  : rareté  des  urines, 
présence  dans  celles-ci  de  l’albumine  et  du  sang. 
Comme  résultat  de  l’ictère,  cette  humeur  excrémenti- 
tielle  renferme,  en  outre,  de  la  matière  colorante  biliaire 
et  des  acides  biliaires.  La  dégénérescence  des  tubes  épi- 
théliaux du  rein  commence  quelques  heures  après  l’in- 
gestion du  poison  (Corail). 

6°  Système  nerveux.  — Différents  phénomènes  ont 
été  signalés  chez  les  personnes  empoisonnées  par  le 
phosphore,  qui  laissent  supposer  que  les  centres  ner- 
veux ne  restent  pas  indemnes  dans  cet  empoisonnement. 
On  a noté  des  douleurs  intenses  dans  la  tète  et  le  long 
de  la  colonne  vertébrale,  de  l’anesthésie  cutanée,  de  la 
dilatation  des  pupilles,  des  troubles  de  la  vue  et  de 


l’ouïe.  Quant  au  délire  et  au  coma  de  la  fin,  ils  sont 
moins  le  résultat  de  l’action  immédiate  du  phosphore 
que  la  conséquence  secondaire  de  l’état  du  cœur,  du 
sang,  de  l’ictère,  etc.  Dans  la  moelle,  l’intoxication  par 
le  phosphore  donne  lieu  à des  myélites  centrales  ou 
diffuses  avec  exlravasats  de  pigment  d’origine  héma- 
tique (S.  Danillo,  Acad,  des  sc.,  1881). 

En  résumé,  les  fonctions  du  système  nerveux  sont 
profondément  troublées.  Il  survient  d’abord  de  l’excita- 
tion, caractérisée  par  de  l'hyperesthésie,  rarement  du 
priapisme,  souvent  de  l’agitation,  du  délire  loquace, 
des  hallucinations  violentes;  des  tremblements  fibril- 
laires,  des  soubresauts  des  tendons,  des  crampes,  des 
! contractures,  des  convulsions.  Ensuite  vient  la  période 
de  collapsus  : abattement  extrême,  anesthésie  (Lebert, 
Leudet,  Gubler) ; abolition  du  sens  musculaire  (Guilla- 
bert)  ; paralysie  (Magnus  Hüs,  Galavardin,  Guider),  et 
si  le  dénouement  doit  être  fatal,  du  refroidissement,  de 
, la  dilatation  pupillaire,  de  la  résolution  musculaire  et 
finalement  le  coma. 

Parfois,  alors  même  que  le  sujet  ne  doit  point  sur- 
vivre, mais  alors  que  les  accidents  du  début  ne  sont  pas 
suffisamment  accusés  pour  entraîner  une  mort  rapide, 
il  survient  de  l’accalmie  au  bout  de  vingt-quatre  à qua- 
rante-huit heures.  Cet  apaisement  n’est  souvent  que 
trompeur.  Le  troisième  ou  le  quatrième  jour,  survient 
de  la  douleur  au  niveau  de  l’hypochondre  droit,  géné- 
ralement suivie  le  lendemain  d’ictère  hémaphéique 
(Lecorché),  biliphéique  au  début  avec  complication 
d’hémaphéisme  (Gubler),  et  les  urines  deviennent  albu- 
mineuses. 

En  même  temps  surviennent  des  hémorrhagies  mul- 
tiples, et  le  malade  succombe  dans  l’adynamie  au  mi- 
lieu de  symptômes  typhoïdes.  Parfois  cependant,  Gubler 
en  a vu  un  exemple,  les  sujet  guérissent  même  après 
un  ictère  toxique  bien  caractérisé. 

7°  Poumons.  — Les  cellules  épithéliales  des  lobules 
se  remplissent  de  granulations  et  tombent  dans  les 
alvéoles.  Ces  lésions  coïncident  avec  de  la  congestion 
des  alvéoles  et  avec  la  présence  d’amas  de  globules 
blancs  (CoRNtL,  Lésions  du  foie , des  poumons  et  des 
reins  dans  l’empoisonnement  par  le  phosphore  et  l'ar- 
senic, in  Soc.  de  biologie,  7 janv.  1881);  elles  rendent 
compte  de  la  dyspnée  et  de  la  difficulté  de  l’hématose. 

8“  Température.  — Ordinairement  elle  est  normale. 
Cependant  on  l’a  vu  s’élever  dès  le  début  et  atteindre 
39°, 6 (Mannkopf).  A la  fin  de  l’empoisonnement,  elle 
tombe  subitement  (Nothnagel  et  Rossbach). 

Telles  sont  les  lésions  des  systèmes  organiques 
; produites  par  l’empoisonnement  aigu  par  le  phos- 
phore. 

Eu  égard  à l’appareil  symptomatologique,  ou  a pu 
établir  deux  périodes  ou  deux  formes  : 1°  La  forme  ner- 
veuse (Tardieu)  dans  laquelle  dominent  les  convulsions, 
le  délire,  le  coma,  forme  cérébro-spinale  de  Falck,  et 
qui  peut  durer  de  trois  à huit  jours  et  s’accompagne  de 
! plaques  érythémateuses,  d’ictère;  2°  h forme  hémor- 
rhagique dans  laquelle  l’ictère  et  les  hémorrhagies  do- 
| minent  la  scène.  Certains  auteurs  ajoutent  même  à ces 
! deux  formes  du  phosphorisme  aigu,  une  forme  commune 
dans  laquelle  prédominent  les  symptômes  gastro-intes- 
tinaux avec  phénomènes  dépressifs,  douleurs  dans  les 
membres,  les  reins,  accompagnés  ou  non  d'ictère.  Lors- 
qu’il survient,  ce  dernier  parait  du  deuxième  au  qua- 
trième jour.  Les  malades  peuvent  mourir  sans  l’avoir 
présenté,  et  alors  que  l’état  général  paraissait  bien 
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amendé  et  la  guérison  sur  le  point  de  survenir.  Mais  le 
plus  souvent  la  forme  est  mixte. 

C’est  Schneider  ( Annale  n der  Staalsheilkunde,  1839), 
qui  a publié  le  premier  cas  d’empoisonnement  par  le 
phosphore  qui  ail  été  suivi  d'une  expertise  médico- 
légale.  flessler,  rapprochant  les  soixante-quatre  obser- 
vations d’intoxication  phosphorée  qu’il  a observés  de 
ceux  de  Meischner  ( Thèse  de  Leipzig,  1864)  au  nombre 
de  soixante-quatorze,  et  des  quarante-quatre  cas  de 
Lewin  (Virchow’ s Ar ch.,  1861)  résume  ainsi  le  tableau 
de  l’empoisonnement  : 

L’époque  du  début  des  accidents  dépend  surtout  du 
contenu  de  l’estomac  au  moment  de  l’ingestion  du  poi- 
son et  de  la  résistance  individuelle.  L’ictère  survient 
communément  le  troisième  jour  et  est  surtout  héma- 
phéique;  il  est  constant.  L’altération  des  glandes  de 
l’estomac  signalée  par  Virchow  ne  manque  jamais. 
Entre  le  phosphorisme  aigu  et  l’atrophie  aiguë  du  foie, 
il  n’y  a aucune  différence  tranchée.  La  dégénération 
graisseuse  des  muscles  des  membres  inférieurs  est  un 
des  traits  caractéristique  de  l’empoisonnement  par  le 
phosphore.  Le  sang  est  fluide,  les  ecchymoses  viscérales 
multiples. 

Il  y a quelque  trente  ans,  en  1853,  la  Statistique  cri- 
minelle constatait  trente-trois  cas  d’empoisonnement 
par  l’arsenic  et  quatre  par  le  phosphore  ; cinq  ans  après 
la  proportion  était  renversée,  puisque  l’on  notait  neuf 
empoisonnements  par  l’arsenic,  alors  que  le  phosphore 
en  donnait  vingt.  L’empoisonnement  par  le  phosphore 
croissait  avec  l’industrie  des  allumettes  phosphorées. 

A quelle  dose  le  phosphore  donne-t-il  la  mort? 

On  ne  saurait,  pas  plus  pour  le  phosphore  que  pour 
les  autres  toxiques,  lixer  une  dose  mortelle  mathéma- 
tique, fixe  et  invariable.  C’est  là  en  effet,  une  action 
qui  se  trouve  modifiée  suivant  les  circonstances,  par 
l’âge,  l’individualité,  l’état  de  plénitude  ou  de  vacuité 
de  l’estomac,  l’agent  avec  lequel  il  est  ingéré,  l’état  de 
phosphore  lui-même.  En  thèse  générale,  on  peut  don- 
ner la  dose  approximative  mortelle  comme  oscillant 
autour  de  15  à 30  centigrammes  pour  l’homme  adulte 
(Tardieu,  Christison).  On  lit  cependant  dans  le  Diction- 
naire en  30  volumes  (art.  Phosphore)  qu’on  a pu  ad- 
ministrer cet  agent  à la  dose  de  6 décigrammes  avec 
innocuité.  Nous  ne  recommandons  pas  de  renouveler 
cette  expérience.  Ella  pourrait  coûter  trop  cher. 

Ce  qu’il  faut  retenir,  c’est  que  le  phosphore  est  un 
poison  violent,  qui  peut  donner  la  mort  à la  dose  ue 
quelques  centigrammes. 

L’empoisonnement  par  le  phosphore  n’a  donc  aucun 
caractère  pathognomonique  dans  son  appareil  sympto- 
matologique. Le  seul  qui  soit  caractéristique  sont  les 
lueurs  phosphorescentes  des  matières  vomies,  du  sang 
introduit  dans  l’appareil  de  Mitscherlich.  Mais  ce  carac- 
tère disparaît  vite.  Apres  trois  jours  (Lefort)  le  phos- 
phore a souvent  disparu  des  organes.  Une  femme  qui 
s’était  suicidée  avec  ce  poison  et  qui  mourut  le  septième 
jour,  ne  contenait  plus  trace  de  phosphore  (Gallard). 
Nous  verrons  toutefois  plus  loin,  qu’on  a pu  retrouver 
le  phosphore  à l’état,  de  nature  pendant  plus  longtemps 
dans  l’économie  des  sujets  empoisonnés. 

Hans  Meyer  (Arch.  f.  experim.  Path.  u.  Pharmak., 
Bd  XIV,  p.  313,  1881),  en  expérimentant  sur  des  gre- 
nouilles, puis  sur  des  lapins  avec  l’huile  phosphorée  à 
I pour  100,  a reconnu  que  l’action  du  cœur  est  complè- 
tement suspendue  avant  que  surviennent  des  phéno- 
mènes hier  nets  d’intoxication.  Cet  arrêt  du  cœur,  d’où 


résulte  la  mort,  se  fait  par  paralysie  des  nerfs  moteurs 
et  du  muscle  cardiaque. 

La  pression  sanguine  moyenne  baisse  d’une  façon 
lente,  mais  permanente,  jusqu’à  ce  que  survienne  l'ar- 
rêt complet  du  cœur.  Les  vaisseaux  ne  participent  pas 
à cette  chute,  caries  vaso-moteurs  demeurent  excitables 
jusqu’à  l’arrêt  du  cœur. 

Ces  données  sont  peut-être  applicables  à la  toxicologie 
humaine,  et  l’on  sait  que  nombre  de  médecins  ont  si- 
gnalé un  abaissement  marqué  de  l’action  du  cœur  dans 
l'empoisonnement  par  le  phosphore. 

Nous  reviendrons  plus  loin,  à propos  des  effets  pro- 
duits par  de  petites  quantités  de  phosphore  adminis- 
trées pendant  longtemps,  sur  ce  que  devient  le  phos- 
phore dans  l’organisme  et  sur  son  influence  sur  les 
échanges  nutritifs,  ici  passons  de  suite  au  traitement 
de  l’empoisonnement  par  le  phosphore. 

Traitement  de  l’empoisonnement.  — Si  l’on  peut  agir 
dans  les  premiers  moments  qui  suivent  l’ingestion  du 
poison,  et  même  encore  pendant  les  premières  vingt- 
quatre  heures,  on  cherchera  à expulser  le  poison  du 
tube  intestinal.  Pour  cela  on  donnera  les  vomitifs,  on 
se  servira  de  la  pompe  stomacale  et  administrera  des 
lavements  purgatifs.  On  évitera  avec  soin  l’emploi  des 
purgatifs  huileux,  ainsi  que  les  substances  grasses,  le 
lait,  le  jaune  d’œuf.  Bamberger  a recommandé  d’une 
façon  spéciale  le  sulfate  de  cuivre,  non  seulement  à 
titre  de  vomitif,  mais  encore  comme  antidote  direct.  Ce 
sel  de  cuivre  en  effet,  est  facilement  réduit  par  le  phos- 
phore : il  se  forme  un  phosphore  de  cuivre,  qui  est 
peu  soluble,  partant  peu  actif. 

Andant  (de  Dax)  fut  le  promoteur  de  l’emploi  de  l’es- 
sence de  térébenthine  comme  contrepoison  dans  l’in- 
toxication par  le  phosphore  ( BuH . de  Hier.,  t.  LXXV, 
p.  269,  1868  et  Ann.  d’Iu/q.  et  de  mcd.  légale,  t.  XL, 
p.  397,  1873). 

L’essence  de  térébenthine  forme  une  ou  deux  com- 
binaisons insolubles  en  la  mettant  en  contact  avec  le 
phosphore;  ces  combinaisons  sont  éliminables  en  na- 
ture par  les  urines. 

L’essence  de  térébenthine  commune  est  donc  le 
contrepoison  du  phosphore. 

Pour  que  ces  combinaisons  puissent  se  faire,  deux 
conditions  sont  indispensables  : 

D’abord,  il  faut  administrer  l’essence  avant  la  com- 
plète oxydation  du  phosphore;  ensuite,  il  faut  que  cette 
essence  renferme  de  l’oxygène  actif.  Cette  dernière  con- 
dition explique  les  insuccès  de  l’essence  rectiliée. 

Pour  expliquer  la  neutralisation  du  phosphore  par 
l’essence  de  térébenthine,  Rommelaere,  Kœlher,  Schimpff 
ont  admis  la  formation  d’un  composé  chimique,  acide 
térébenthino-phosphoreux  ou  phospho-térébenthique  ; 
suivant  Jules  Fort  qui  a repris  ces  recherches,  en  fai- 
sant agir  à chaud  (40°)  le  phosphore  sur  l’essence  de  té- 
rébenthine, on  peut  obtenir  un  premier  composé,  signalé 
par  Rommelaere  qui  a pour  formule  Phll  (CloII|:')20‘J 
et  représente  l’acide  hypophosphoreux,  et  de  plus  un 
autre  composé,  l’acide  hypophosphoreux-monotérében- 
thique  PhH(ClnHls)03.  Alors  que  1 gramme  d’acide  plios- 
phoreux-monotérébenthique  a tué  un  chien,  un  autre 
chien  (pii  avait  pris  2 grammes  d’acide  hypophospho- 
reux-monotérébenthique  n’a  éprouvé  aucun  symptôme 
toxique  (.1.  Fort,  Thèse  de  Paris,  1881). 

Personne  attribuait  à l’essence  de  térébenthine  le  pou- 
voir de  s’opposer  à l’oxydation  du  phosphore  avec  lequel 
elle  pénètre  dans  la  circulation.  C’est  ainsi  qu’elle  met- 
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trait  obstacle  à l’asphyxie,  suivant  lui,  en  empêchant  le 
phosphore  de  s’emparer  de  l’oxygène  du  sang.  D’autres 
(Guider)  estiment  que  c’est  en  incarcérant  les  molécules 
de  phosphore  et  en  s’opposant  à la  naissance  de  l’ozone 
que  l’essence  de  térébenthine  devient  le  contrepoison 
du  phosphore.  D’autres  enfin  se  sont  demandé  si  l’in- 
nocuité du  phosphore  n'est  pas  obtenue,  au  moyen  d’une 
combustion  rapide,  effectuée  par  l’ozone  en  dissolution 
dans  l’essence  hydrocarbonée. 

Tliiernesse  admet  que  l’action  curative  de  l’essence 
de  térébenthine  doit  être  rapportée  à son  oxygène.  Ce 
qu’il  y a de  sûr,  c’est  qu’en  elfet,  ce  gaz  est  un  puissant 
antidote  du  phosphore,  car  injecté  dans  les  veines  d’ani- 
maux empoisonnés  par  celte  substance,  il  en  a rétabli 
dix-neuf  sur  vingt-deux  (Crocq  et  Casse). 

L’csseuce  de  térébenthine  commune  est  un  contre- 
poison sûr  du  phosphore.  L’acide  térébenthino-phospho- 
reux, administré  pur  à deschiensàla  dose  de  1 gramme 
représentant  en  phosphore  2'Jr,30  pour  100  kilogrammes 
du  poids  de  l’animal  est  absolument  inerte.  Cet  acide 
dissous  dans  l’alcool  donne  lieu  à des  accidents  mortels, 
d’où  l’indication  de  ne  point  administrer  les  alcooliques, 
de  même  que  les  boissons  mucilagineuses,  les  huiles, 
le  bouillon,  le  lait,  le  jaune  d’œuf,  etc.,  du  reste,  pen- 
dant le  traitement  térébenthiné  de  l’empoisonnement 
par  le  phosphore. 

L’essence  de  térébenthine  est  encore  efficace  alors 
que  l’intoxication  date  de  plusieurs  heures,  et  qu’il  a eu 
lieu  par  l’huile  phosphorée  (2  p.  100),  la  pâte  phospho- 
rée  (phosphore  2;  farine  20;  eau  20)  substance  très 
active. 

Le  mieux  est  d’administrer  l’essence  de  térébenthine 
non  rectifiée  par  capsules  de  1 gramme  répétées  toutes 
les  demi-heures  pendant  deux  ou  trois  heures,  puis 
espacées  suivant  l’état  du  sujet,  et  de  ne  donner  que  de 
l’eau  à boire  (Rommelaere,  1 Jull.  de  l'Acad.  de  méd. 
de  Belgique,  t.  VIII,  p.  1184,  et  Bull,  de  thérapeutique, 
t.  LXX.YV11I,  p.  477,  1875). 

Laboulhène  a rapporté  un  cas  d’empoisonnement  d’une 
femme  par  de  la  pâte  phosphorée  (environ  8 grammes 
de  phosphore)  dont  l’administration  de  l’essence  de  té- 
rébenthine (30  grammes  le  premier  jour;  10  grammes 
le  second)  a conjuré  les  accidents.  Il  n’y  a eu  ni  ictère, 
ni  hémorrhagies,  ni  troubles  du  système  nerveux,  para- 
lytiques ou  autres  ( Gaz  hebd.,  p.  324,  1874). 

Hicguet  a cité  les  observations  de  deux  empoisonnés 
par  le  phosphore  (avec  0,50),  â qui  la  vie  fut  rendue 
par  les  frictions  à l’essence  de  térébenthine  et  la  satu- 
ration de  l’air  par  les  vapeurs  de  cette  essence  {Ann.  de 
ta  Soc.  méd.  cliir.  de  Liège,  mars-avril  1875,  p.  III). 

Ces  observations  viennent  à l’appui  de  la  médication 
proposée  par  Andant  (de  Dax),  depuis  préconisée  par 
Personne,  Laboulhène  {Bull,  de  thér.,  t.  LXXXVII, 
p.  425),  Rommelaere  (Id.,t.  LXXXVlII,p.  477),  Sorbets, 
Kohler  et  autres,  et  montrent,  chose  à retenir,  que  lors- 
qu’on ne  peut  administrer  l’essence  de  térébenthine  par 
l’estomac,  ce  qui  est  assez  fréquent  à cause  des  vomis- 
sements, qu’on  ne  doit  pas  encore  désespérer  : la  peau, 
et  surtout  les  voies  respiratoires  peuvent  se  charger  de 
l’absorption  du  contrepoison. 

Vermeil  (Soc.  de  méd.  légale,  14  juin  1880,  Ann. 
d'hyg.  publ.  et  de  med.  légale,  3e  série,  t.  IV,  p.  250, 
septembre  1880)  a rapporté  le  cas  d’un  journaliste  de 
quarante-sept  ans  qui  s’empoisonna  avec  la  décoction 
d’une  demi-livre  d’allumettes  de  la  régie  dans  du  vin 
rouge.  D’après  les  expériences  comparatives  de  Chéreau, 


il  résulte  que  cet  homme  doit  avoir  ingéré  52  centi- 
grammes de  phosphore.  Mort  au  cinquième  jour  après 
un  ictère  persistant,  des  hémorrhagies  par  la  bouche  et 
l'anus.  A l’autopsie,  foie  muscade,  ecchymoses  viscé- 
rales. Les  vomissements  avaient  eu  lieu  dix  heures  après 
l’empoisonnement.  L’essence  de  térébenthine  n’a  pu  con- 
jurer les  accidents. 

Husemann  a conseillé  comme  contrepoison,  le  chlo- 
rate de  potasse  et  les  inhalations  d’oxygène. 

Purjesz  a recommandé  dans  l’empoisonnement  par  le 
phosphore,  outre  l’essence  de  térébenthine,  le  sulfate  de 
cuivre  qui  agit  : 1°  comme  vomitif  d’abord;  2°  il  em- 
pêche l’évaporation  du  phosphore  dans  l’économie,  ce 
qui  n’est  pas  sans  importance,  le  phosphore  agissant  de 
préférence  à l’état  gazeux,  suivant  l’auteur  t Bev . médico- 
chir.  allemande,  juillet  1874). 

Guidera  conseillé  l’eau  de  chaux  pour  neutraliser  les 
acides  dérivés  par  oxydation  du  phosphore;  Rrullé,  Pog- 
gialle,  C.  Paul,  .1.  Port,  l’hydrate  de  magnésie.  Guider 
a recommandé  le  charbon  pour  absorber  les  vapeurs  de 
phosphore  dégagées  dans  le  tube  digestif,  ce  que  les 
expériences  d’fiulenberg  et  Vohl  ont  reconnu  comme  une 
juste  indication  dans  leurs  expériences  sur  les  animaux. 
(Voy.  encore  : Tardieu  et  Houssin,  Etude  sur  l’em- 
pois., 2e  éch,  1876;  — - Lecorciié,  Arch.  de  physiol., 
Paris,  1868,  p.  571  et  1869,  p.  97  et  488;  — Wegner, 
Virch.  Arch.  f.  palhol.  Anal.,  Berlin,  1872,  Rd  LV, 
p.  Il  ; — Falk,  Arcli.  f.  cxp.  Pathologie  u.  Pharm., 
Bd.,  VII,  1877;- — G.  Bergeron,  art.  Phosphore  du 
Dict.  de  med.  et  chir.  pratiques,  t.  XXVII,  p.  200  et 
suiv.,  Paris,  1879.) 

Un  dernier  conseil. 

Comme  le  phosphore  peut  se  trouver  encore  dans  l’es- 
tomac et  l’intestin  à la  fin  du  deuxième  jour,  la  méthode 
évacuatrice  doit  être  essayée  jusqu’à  cette  époque  pour 
éliminer  le  poison  non  absorbé. 

Effets  de  petites  doses  de  phosphore  administrées 
pendant  longtemps.  — 1°  Sur  le  système  osseux.  — 
Wegner  dansunc  série  d’expériences,  soumit  des  poules, 
des  lapins,  des  chats  et  des  chiens  à de  petites  doses 
quotidiennes  de  phosphore.  Celles-ci  étaient  assez  petites 
pour  ne  déterminer  aucun  trouble  du  côté  du  foie  ou  de 
l’estomac.  Elles  varièrent  de  un  milligramme  et  demi  à 
3 milligrammes,  et  après  l’accoutumance  elles  purent 
être  portées  au  double. 

Chez  les  jeunes  sujets  dont  le  système  osseux  est  en 
voie  de  développement,  les  phénomènes  produits  et 
obtenus  étaient  mieux  observables  et  plus  typiques. 

Voici  les  faits  : 

Partout  où  le  cartilage  de  conjugaison  ou  zone  ostéo- 
gène,  donne  naissance  â la  matière  osseuse  ou  mieux  au 
tissu  spongieux,  il  se  produisait,  au  lieu  de  cette  sub- 
stance osseuse  spongieuse  renfermant  dans  ses  mailles 
(entre  les  travées  osseuses)  de  la  moelle  rouge,  un  tissu 
compact,  dur,  analogue  â la  portion  corticale  des  os 
longs,  c’est-à-dire  à du  tissu  compact  (zone  ostéogène 
sous  -périostée)  en  tous  points  semblables  au  t issu  com- 
pact des  os  longs. 

L’usage  du  phosphore  étant  continué,  la  zone  ostéo- 
gène (cartilage  intermédiaire)  continuait  à former  du 
tissu  osseux  compact,  tandis  que  la  portion  spongieuse 
antérieurement  formée  à l’intoxication  lente  phospho- 
rée, se  consumait  suivant  les  lois  physiologiques  pour 
donner  lieu  au  canal  médullaire.  Mais  au  bout  d’un 
certain  temps,  toute  la  substance  osseuse  spongieuse 
normale,  au  niveau  des  extrémités  de  la  diaphyse,  était 
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remplacée  par  du  tissu  compact.  Le  phosphore  était-il 
continué  encore,  la  matière  osseuse  formée  anormale- 
ment subissait  à son  tour  la  loi  physiologique  de  la  fonte; 
les  couches  les  plus  anciennes  et  les  plus  profondes  dis- 
paraissaient. A leur  place  prenait  naissance  le  tissu  mé- 
dullaire rouge. 

La  zone  osseuse  sous-périostée  subissait  elle-même 
des  modifications  appréciables  à l’examen  microsco- 
pique : celles-ci  consistaient  en  un  rétrécissement  très 
notable  des  canalicules  de  Ilavers. 

Interrompait- on  de  temps  en  temps  i usage  du  phos- 
phore sur  les  animaux  aux  os  en  voie  de  développement, 
on  trouvait  alors,  à partir  du  cartilage  intermédiaire, 
des  couches  alternantes  de  tissu  condensé  et  de  tissu 
osseux  normal  à larges  mailles  et  à moelle  rouge. 

Dans  tous  les  cas,  le  canal  médullaire  était  plus  étroit, 
l’écorce  osseuse  plus  épaisse.  La  composition  chimique 
des  os  restait  la  même. 

Wegner  a trouvé  que  cette  influence  du  phosphore 
sur  le  tissu  osseux  était  bien  le  fait  du  phosphore  seid, 
et  non  pas  de  ses  produits  de  transformation.  Ayant 
soustrait  en  effet,  les  phosphates  et  les  autres  sels  nu- 
tritifs de  l’alimentation  des  animaux  en  expérience,  il 
vit  ce  lissu  osseux  compact  se  développer  encore  au 
niveau  des  épiphyses,  avec  celte  différence  toutefois,  (pie 
ce  n’était  plus  du  véritable  tissu  osseux,  mais  seulement 
un  tissu  osléoïde  très  compact,  analogue  à celui  qu’on 
trouve  sur  les  os  des  rachitiques. 

D’où  la  conclusion  de  Wegner  : le  phosphore  est  un 
agent  ostéogène  qui  excite  la  formation  osseuse  par 
suite  d’une  excitation  formative  exercée  sur  les  (issus 
osléogènes. 

Une  expérience  faite  par  Wegner  lui-même  sur 
l’homme,  confirma  les  résultats  des  expériences  précé- 
dentes (Wegner,  Virch.  Arch.  für  pathol.  Anat.,  Ber- 
lin, 1872,  Bd  LV,  p.  11). 

Les  récentes  recherches  de  Kassowitz  viennent  con- 
firmer les  observations  de  Wegner,  et  sonl  applicables 
au  traitement  du  rachitisme. 

Pour  les  uns,  la  cause  du  rachitisme  est  dans  l’éli- 
mination par  les  urines  des  matières  calcaires  dissoutes 
par  l’acide  lactique  en  excès  ; pour  eux  le  rachitisme  est 
une  sorte  de  décalcification  de  l’organisme.  Celle  hypo- 
thèse d’IIeitzmann  est  cependant  gratuite,  si  l’on  s’en 
réfère  aux  essais  chimiques  de  Baginski.  D’autres,  avec 
Pétersen,  analysent  les  fèces  des  rachitiques,  enregistrent 
leur  richesse  en  sels  de  chaux  et  attribuent  cette  ri- 
chesse anormale  à l’inertie  d’un  intestin  rebelle  à l’ab- 
sorption des  matières  calcaires,  ou  bien  à un  suc  gas- 
trique très  pauvre  en  acide  chlorhydrique.  C’est  là  la 
théorie  de  la  véhiculation  excessive  des  matières  cal- 
caires à travers  l’intestin. 

Pour  une  autre  catégorie  de  théoriciens,  la  cause  du 
rachitisme  serait  dans  l’apport  insuffisant  des  sels  de 
chaux  à l’organisme,  et  la  mauvaise  alimentation  devient 
la  cause  de  la  maladie. 

Kassowitz  a repris  l’idée  abandonnée  de  Wegner 
(Zeitschrift  fiir  Iclinische  Medizin,  t.  CXI,  1884)  et  l’a 
développée  en  s’appuyant  sur  des  considérations  tirées 
de  l’anatomie  normale  ou  pathologique  et  de  la  méde- 
cine expérimentale. 

Kassowitz  administre  le  phosphore  à des  animaux 
suivant  la  méthode  de  Wegner.  11  note  qu’à  faibles 
doses  le  phosphore  diminue  la  résorption  interstitielle 
dans  le  tissu  osseux,  ralentit  la  formation  de  ses  lacunes 
et  augmente  l’épaisseur  de  la  zone  d’ossification  dans  la 


proportion  de  1 à 4.  Avec  les  doses  moyennes,  l’arrêt 
de  ces  phénomènes  excessifs  d’ostéogenèse  est  complet 
et  la  nutrition  reste  stationnaire.  Avec  les  doses  élevées, 
surviennent  les  lésions  d’une  ostéite  raréfiante  allant 
jusqu’à  la  dénudation  des  surfaces  épiphysaires.  Il 
semble  donc  qu’on  puisse,  avec  le  phosphore,  activer, 
arrêter  et  même  détruire  le  processus  de  l’ossification. 

Après  avoir  établi  l’influence  de  la  régression  des 
vaisseaux  sanguins  sur  la  calcification  et  de  leur  mul- 
.liplicalion  sur  la  résorption  des  espaces  médullaires, 
Kassowitz  admet  que  le  facteur  morbide  essentiel  du 
rachitisme  est  une  hyperhémie  inflammatoire  de  l’os,  ca- 
ractérisée par  l’excessive  vascularisation  des  divers 
tissus  osléogènes,  périoste,  périchondre,  cartilage  d’os- 
sification, et  ayant  pour  effet  l’accélération  du  courant 
de  filtration,  le  retard  des  dépôts  calcaires,  la  régression 
rapide  de  l’os  et  du  cartilage.  Cette  théorie  fait  déchoir 
le  rachitisme  de  son  rang  élevé  de  maladie  générale  à 
celui  plus  modeste  d’affection  locale. 

Les  vapeurs  de  phosphore  agissent  comme  les  doses 
petites  et  longtemps  ingérées  du  même  métalloïde.  Si 
elles  sont  faibles,  elles  donnent  lieu  à une  périostite 
ossifiante  ; si  elles  sonl  plus  concentrées,  elles  amè- 
nent de  l’ostéite  suppurée,  et  finalement  la  nécrose 
des  os.  C’est  cette  nécrobiose  osseuse  qui  ne  se  produit 
que  par  action  directe  du  phosphore,  qu’on  rencontre 
chez  les  ouvriers  des  fabriques  d’allumettes  sur  les  os 
maxillaires,  et  en  particulier  sur  le  maxillaire  inférieur. 

Tour  Magitot,  la  nécrose  des  maxillaires  d’origine 
phosphorée  reconnaît  pour  cause  unique,  pour  porte 
d’entrée  invariable  et  exclusive , la  carie  pénétrante. 

Pour  obvier  à cette  affection  professionnelle,  Magitot 
propose  : 

1°  Les  chefs  d’ateliers  seront  tenus,  sous  le  contrôle 
de  l’autorité,  de  faire  subir  aux  ouvriers,  dès  leur  en- 
trée à la  fabrique,  un  examen  de  la  bouche.  Ceux  qui 
présenteront  de  la  carie  pénétrante  seront  refusés  ou 
ajournés  jusqu’à  obturation  de  la  carie  ou  ablation  de 
la  dent  ; 

2°  Ceux  qui  ne  présentent  que  de  la  gingivite  ou  des 
caries  des  premières  périodes  pourront  impunément  être 
admis  à l’atelier  ; 

3°  Une  visite  semestrielle  fera  connaître  quels  sont 
les  ouvriers  qui,  depuis  leur  entrée,  pourraient  se  trou- 
ver affectés  de  carie  pénétrante  (Acad,  des  sciences, 
octobre  1875). 

Hutchinson  (Soc.  de  pathologie  de  Londres,  IG  mars 
1886,  Sem.  méd.,  p.  118,  1886)  a rapporté  l’observation 
d’une  dame  qui  fut  frappée  de  nécrose  du  maxillaire 
inférieur  à la  suite  de  l’usage  du  phosphore  à l’intérieur, 
(pilules  de  Kirby  prises  pendant  deux  ans).  L’affection 
de  l’os  avait  commencé  au  point  d’implantation  d’une 
dent  cariée  neuf  mois  environ  après  le  début  du  traite- 
ment par  le  phosphore,  ce  qui  confirme  la  loi  posée  par 
Magitot,  bien  que  dans  la  même  séance,  Bryant  ait  fait 
observer  que  parfois  la  nécrose  se  déclare  sans  aucune 
cause  apparente. 

2»  Sur  le  tube  digestif,  le  foie  et  les  organes  respi- 
ratoires. — Si  l’on  élève  lentement  les  doses,  à cette 
irritation  osseuse  de  nature  formative  et  condensante, 
on  ajoute  une  gastrite  et  une  hépatite  interstitielle,  que 
le  phosphore  soit  pris  par  les  voies  digestives  ou  ab- 
sorbé en  vapeurs.  La  gastrite  indurative  chronique 
(hyperhémie,  infarctus  hémorragiques,  épaisissement 
considérable  de  la  muqueuse  par  suite  d’un  développe- 
ment excessif  de  ses  éléments  conjonctifs),  l’hépatite 
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interstitielle  (à  laquelle  correspond  la  cirrhose  ou  atro- 
phie lobulaire)  avec  ictère  surviennent. 

Observés  par  Wegner  sur  les  animaux,  ces  effets  sont 
les  mêmes  que  ceux  qu’on  rencontre  chez  les  ouvriers 
des  fabriques  d’allumettes  soumis  à l’intoxication  pro- 
fessionnelle. 

A ces  symptômes  viennent  assez  souvent  s’ajouter  de 
la  bronchite  et  s’adjoindre  des  pleuro-pneumonies. 

On  ne  saurait  donc  plus  attribuer  la  cachexie  phos- 
phorée  des  ouvriers  et  ouvrières  des  fabriques  d’allu- 
mettes à la  mauvaise  hygiène  et  à l’alimentation  insuf- 
fisante, ainsi  que  l’ont  fait  Tardieu  (1856)  et  Trélat  ( 1857). 

lliis  (de  Stockholm)  (Ueber  Phosphorismus  chroni- 
cus,  juin  1844)  déjà,  Hartrop  ( Casper’s  Woch.,  1846), 
Ludwig  Kil  t ( Die  Kranlclieitcn  der  Arbeiten)  Lebort  et 
0.  Wyss  ( Arch . gén.  de  méd .,  1868)  plus  tard  avaient 
rangé  le  phosphorisme  chronique  et  professionnel  dans 
le  cadre  nosologique. 

Jaccoud  ( Pathologie  interne,  éd.  1883)  divise  les  sym- 
ptômes qu’on  observe  dans  ces  conditions  en  trois 
groupes  : 

1°  Troubles  digestifs  ; 

2“  Désordres  de  nutrition  ; 

3°  Troubles  nerveux. 

« L’intoxication  chronique  par  le  phosphore  est  ca- 
ractérisée, dit  Jaccoud,  par  un  état  général  dont  les 
traits  principaux  sont  les  suivants  : 

» 1°  Des  troubles  digestifs  sont  les  symptômes  initiaux 
et  prédominants;  avec  une  anorexie  absolue,  il  y a une 
augmentation  constante  de  la  soif;  la  dyspepsie  est  ha- 
bituelle ; elle  est  constituée  et  par  la  difficulté  de  la 
digestion  et  par  des  accès  de  gastralgie  dans  l’intervalle 
desquels  l’estomac  reste  le  siège  d’une  ardeur  pénible. 
Les  nausées  sont  fréquentes  ; il  y a parfois  des  vomis- 
sements, soit  alimentaires,  soit  bilieux.  Le  malade  souffre 
de  coliques  augmentant  après  les  troubles  d’alimenta- 
tion. Souvent  diarrhée  avec  ténesme. 

)'  2"  Désordres  de  nutrition.  Amaigrissement  croissant. 
Pertes  des  forces.  Altération  de  la  peau,  qui  devient  sèche, 
terreuse  et  blafarde,  albuminurie  (stéatose  rénale). 
Œdème  des  extrémités.  Douleurs  vagues.  Altérations  du 
pouls  qui  devient  dépressible,  inégal  et  intermittent. 

» 3°  L’appareil  d’innervation  participe  à celte  dégra- 
dation générale;  impuissance  musculaire,  apathie,  in- 
différence, fourmillement,  surtout  dans  les  membres 
inférieurs,  douleurs  dans  les  jointures  (arthralgies)  ; 
parésies  de  siège  variable,  mais  qui  revêtent  le  plus 
ordinairement  la  forme  paraplégique. 

» L’état  de  cachexie  confirmée  est  presque  toujours 
accompagné  d'une  fièvre  quotidienne  vespérale  (hec- 
tique) qui  précipite  la  consomption  du  patient.  La  marche 
de  cette  maladie  est  très  lente.  La  mort  est  amenée  par 
les  progrès  du  marasme  ou  par  quelques  complications 
pulmonaires.  » 

Tels  sont  les  symptômes  qu’on  a observés  sur  les  ou- 
vriers des  fabriques  d’allumettes.  Jaccoud  n’insiste 
même  peut-être  pas  assez  sur  les  hémorrhagies,  ecchy- 
moses, etc.,  qui  paraissent  fréquemment  dans  le  phos- 
phorisme, ainsi  que  sur  les  affections  pulmonaires  qui, 
au  lieu  de  terminer  la  scène,  en  sont  parfois  un  des 
phénomènes  initiaux. 

Certains  auteurs  ont  cru  pouvoir  rapporter  à cet  em- 
poisonnement certaines  épidémies,  à nature  mal  défi- 
nie, telles  (lue  celles  de  Saint-Cloud  et  de  Lourcine 
observées  par  Worms  et  L.  Laveran,  qui,  dès  lors  au- 
raient été  causées  par  l’usage  d’eaux  alimentaires  empoi- 


sonnées par  le  phosphore,  à la  suite  du  séjour  dans  ces 
eaux  de  cadavres  d’animaux  (rats)  empoisonnés  par 
cette  substance  (Voy.  Recueil  des  mém.  de  méd.  chir. 
et  de  pharmacie  militaires,  1865-1866;  Cn.  Galbruner, 
Thèse  de  Paris,  1878). 
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dose  de  1 centigramme,  le  phosphore  élève  le  pouls  et 
la  température;  la  peau  devient  humide  et  chaude;  la 
face  se  congestionne  (Aslib.  Thompson);  il  survient  de 
la  diaphorèse  et  de  la  diurèse  ; l’activité  mentale  et  la 
force  musculaire  s’accroissent,  le  sens  génital  s’exalte 
(Guider).  Il  en  est  de  même  de  la  sensibilité,  à ce  point 
que  l’hyperesthésie  peut  devenir  telle  chez  le  lapin,  que 
l’animal  mord  l’opérateur  (Dujardin-Beaumetz).  C’est 
donc,  semble-t-il,  à juste  titre,  que  Trousseau  et  l’idoux 
font  du  phosphore  un  médicament  excitant. 

De  si  petites  doses  ne  sont  pas  toujours  sans  inconvé- 
nients pour  les  organes  digestifs.  Ou  observe  parfois  dès 
le  début  des  signes  d 'intolérance  gastro-intestinale , 
qui,  d’après  Gubler  (Comm.  du  Codex,  3e  éd.,  1885, 
p.  871)  sont  moins  le  fait  de  l’irritation  topique  des 
composés  oxygénés  du  phosphore  que  de  l’action  colii- 
bante  de  ce  corps,  eu  égard  à la  digestion  gastrique. 

La  répétition  des  doses  thérapeutiques  peut  amener 
enfin  une  accumulation  d’action,  résultat,  en  majeure 
partie,  d’une  accumulation  de  doses  (gastralgie,  coli- 
ques, diarrhée,  mictions  répétées  et  douloureuses, 
lièvre). 

Que  devient  le  phosphore  dans  V organisme? 

On  croyait  autrefois  que  le  phosphore,  étant  à peine 
soluble  dans  l’eau,  ne  pouvait  pas  être  absorbé  en  nature. 

Wolil  et  Mialhe  ont  soutenu  que  le  phosphore  se  trans- 
forme en  hydrogène  phosphoré  dans  l’économie  (Lecor- 
ché,  Arch.  dephys.,  1869);  E.  Labbée  (Mouv.  médical, 
septembre-octobre  1875)  a cherché  à démontrer  que 
ce  phénomène  se  passait  dans  l’intestin,  contrairement 
à Mialhe  qui  estimait  qu’il  avait  lieu  dans  le  sang  à 
cause  de  sa  réaction  alcaline.  Pierre  Vigier  et  Curie 
[Bull,  de  tliér.,  t.  XC,  p.  21,  1876)  ont  cherché  à 
prouver  de  leur  côté,  qu’il  y avait  production  d'hy- 
drogène phosphoré  dans  l’intestin  après  l’empoison- 
nement par  l’huile  phosphorée,  et  que  le  phosphure  de 
zinc  se  transformait  immédiatement  en  ce  corps  en 
arrivant  dans  l’estomac.  D’où,  s:  ce  dernier  fait  était 
absolument  démontré,  administrer  de  l’huile  phos- 
phorée et  du  phosphure  de  zinc  serait  absolument  la 
même  chose,  puisque  dans  l’un  et  l’autre  cas,  c’est  tou- 
jours le  même  corps  qui  serait  absorbé. 

Or,  on  voulait  voir  la  cause  de  l’empoisonnement  à la 
suite  de  l’ingestion  du  phosphore  dans  l’hydrogène 
phosphoré  (Wohl  et  Mialhe,  Hoppe-Seyler,  Dyblowsky) 
ou  dans  les  acides  phosphorique  et  phosphoreux  (Ley- 
den  et  Munk)  se  développant  aux  dépens  du  phos- 
phore ingéré.  Mais  on  sait  aujourd’hui  d’une  part,  que 
100  parties  d’eau  chaude  à 36°  ou  à JO"  peuvent  dis- 
soudre 227  milligrammes  de  phosphore,  et  que  celte 
dissolution  se  fait  encore  mieux  dans  les  graisses  intes- 
tinales et  la  bile  (dans  la  proportion  de  0,01  à 0,02 
p.  100);  que,  d’autre  part,  le  phosphore  passe  en  nature 
dans  le  sang,  dans  les  tissus,  dans  les  humeurs  excré- 
mentitielles,  où  l’on  peut  le  déceler  par  les  lueurs  dé- 
veloppées, à l’aide  de  l’appareil  de  Mitscherlich,  et  enfin 
l’on  sait  que  l’on  peut,  développer  le  phosphorisme 
en  injectant  directement  le  phosphore  dans  le  sang 
(Hermann).  D’où  l’on  a justement  conclu  que  le  phos- 
phore, ingéré,  était  absorbé  en  nature,  dissous  grâce 
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aux  graisses  surtout,  et  que  c’était  à cette  absorption 
qu’étaient  dus  les  accidents  toxiques.  Les  acides  phos- 
phoreux et  phosphorique  qui  peuvent  se  former  dans 
l’intestin  et  le  sang,  l’hydrogène  phosphoré  qui  prend 
naissance  dans  l’intestin  n’ont,  en  tout  cas,  qu’une  pari 
très  secondaire  dans  la  production  des  phénomènes 
toxiques.  Le  fait  que  le  phosphore  est  un  poison  à très 
petite  dose  est  le  meilleur  argument  que  l’on  peut 
invoquer  pour  prouver  que  ce  n’est  pas  les  acides  phos- 
phorés  qui  provoquent  l’empoisonnement.  Dybloxvsky 
a fait  remarquer  en  effet,  que  la  dose  d’acide  phos- 
phorique concentré  qu’il  fallait  injecter  dans  les  veines 
pour  empoisonner  les  animaux  était  vingt  fois  plus  abon- 
dante que  la  quantité  de  phosphore  suffisante  pour  les 
tuer.  Tardieu  et  Roussin,  de  leur  côté,  ont  pu  faire 
ingérer  à des  animaux  dans  leurs  expériences  faites  au 
Val-de-Grâce,  jusqu’à  12  grammes  d’acide  phosphoreux. 

Soluble  dans  l’eau  (Buchhcim,  Hartmann),  plus  so- 
luble encore  dans  les  graisses  et  la  bile,  le  phosphore 
passe  donc  en  nature  dans  le  sang,  dans  les  viscères, 
dans  l'urine  (Vauquelin),  dans  les  gaz  de  l’expiration 
où  les  vapeurs  phosphorescentes  (lueurs  dans  l’appareil 
de  AI itscherlich ) en  décèlent  la  présence.  L’haleine  peut 
même  être  phosphorescente  dans  l’obscurité;  son  odeur 
est  due  au  phosphore,  mais  aussi  un  peu  à l’hydrogène 
phosphoré  qui  s’élimine  également  par  les  poumons 
(Dyblowsky).  Le  phosphore  absorbé  s’élimine  donc  en 
nature  par  les  gaz  expirés,  par  l’urine,  etc.,  d’où  sa 
disparition  assez  rapide,  et  l’indication  d’agir  vite  dans 
les  expertises  médico-légales  si  l’on  veut  obtenir  le 
symptôme  vraiment  et  seul  caractéristique  de  l’empoi- 
sonnement par  le  phosphore  : les  lueurs  phosphores- 
centes dans  l’appareil  de  Mitscherlich. 

La  présence  de  l’acide  phosphorique  dans  le  foie 
n’est  pas  un  signe  caractéristique.  On  en  retrouve  sou- 
vent autant  et  parfois  davantage  dans  le  foie  de  cadavres 
quelconques  que  chez  les  sujets  empoisonnés  (Bcrgeron 
et  L’Ilote),  affaire  Lamartinie  (de  Sarlal).  L’observation 
rapportée  par  II.  Friedberg  (Arch.  [.pâlit.  Anal,  n . 
PIiijs.,  t.  LXXX11I,  p.  501 , 1 882) , d’après  laquelle  on  peut 
encore  arriver  à retirer  d’un  cadavre  trois  mois  après 
l’inhumation  (estomac,  foie,  rate,  etc.),  suffisamment 
d’acide  phosphorique  (phosphore  oxydé)  pour  établir 
l’empoisonnement,  n’est  donc  peut  être  pas  absolument 
convaincante. 

Il  n’en  est  pas  de  même  du  phosphore  en  nature, 
nous  venons  de  le  voir  : or,  la  limite  du  temps  pondant 
lequel  on  peut  retrouver  le  phosphore  en  nature,  est 
estimée  à dix  jours  par  Neumann,  à vingt  jours  par 
Brandes,  à vingt-trois  par  Hérapath,  au  même  temps  par 
Ludwig  Medicus,  à plusieurs  semaines  par  Dragendorff, 
et  jusqu’à  huit  semaines  par  Fischer  et  Millier  (décelé 
à l’aide  de  l’appareil  de  Mitscherlich  (Voy.  Zeitschrift 
[tir  anal.  Chemie,  t.  XIX,  p.  164,  1880).  N’oublions  pas 
cependant  qu’après  trois  jours  Leforl  n’en  put  retrouver 
trace,  et  que  Gallard  n’a  pas  été  plus  heureux  dans  un 
cas  d’empoisonnement  dans  lequel  la  mort  arriva  au 
bout  de  sept  jours. 

Cependant  dans  son  passage  à travers  l’organisme,  le 
phosphore  s’oxyde  en  partie,  et  passe  à l’état  d’acide 
phosphorique  (en  partie)  dans  les  urines. 

On  connaît  mal  les  modifications  chimiques  auxquelles 
le  phosphore  donne  naissance  dans  l’organisme.  On  doit 
admettre  qu’il  ralentit  le  processus  d’oxydation,  mais  la 
théorie  de  déshydratation  des  tissus  dans  laquelle  le 
phosphore  emprunte  les  éléments  nécessaires  à son 


oxydation  soutenue  par  Munk  et  Leyden  est  insoute- 
nable. Ce  n’est  certainement  pas  en  soustrayant  l'oxy- 
gène aux  globules  rouges  parles  besoins  de  sou  oxyda- 
tion, que  le  phosphore  ralentit  le  processus  nutritif,  car 
Hermann  a montré  que  10  centigrammes  de  phosphore, 
c’est-à-dire  une  dose  susceptible  de  donner  la  mort,  ne 
consomme,  pour  se  transformer  en  acide  phosphorique, 
que  13  centigrammes  d’oxygène,  ce  qui  est  évidemment 
insuffisant  pour  expliquer  la  mort  d’un  homme  adulte 
(Nolhnagel  et  Rossbach).  Mareau  ( These  de  Paris,  1881) 
va  donc  trop  loin  en  admettant  que  le  phosphore  empoi- 
sonne en  s’oxydant  dans  l’organisme  aux  dépens  du 
sang,  et  en  admettant  qu’il  tue  par  asphyxie. 

Aussi,  malgré  les  autorités  derrière  lesquelles  s’abrite 
cette  opinion  (Réveil,  Eulenberg,  Lccorché,  etc.),  Gubler 
n’hésile-il  pas  à la  rejeter? 

Bour  se  brûler,  dit-il,  15  milligrammes  de  phosphore 
absorbent  seulement  18  milligrammes  d’oxygène,  soit 
12  centimètres  cubes  pour  chaque  inspiration  introdui- 
sant environ  25  à 30  centimètres  cubes  d’air,  c’est-à-dire 
5 à 6 centimètres  cubes  d’oxygène,  on  voit  que  deux 
bonnes  inspirations  fournissent  à l’accroissement  de 
dépense  nécessité  par  la  combustion  du  phosphore  et 
qu’il  suffirait  d’aceroilre  île  18  à 20  le  nombre  des  respi- 
rations dans  chaque  minute,  pour  annihiler  les  effets 
fâcheux  d’une  dose  de  15  milligrammes  de  phosphore 
à chaque  instant  renouvelée,  ce  qui  dépasse  toute 
réalité  (Dussart  et  Barrot). 

Mais  Guider  donne-t-il  une  meilleure  théorie  de  Fac- 
tion du  phosphore  lorsqu’il  attribue  le  phosphorisme 
aigu  au  pouvoir  ozonisant  du  phosphore  qui  brûle? 
Si  cette  activité  dévorante  de  l’oxygène  était  démontrée 
dans  l’empoisonnement  par  le  phosphore  trouverait-t-on 
dans  l’organisme  ces  principes  mal  oxydés  (acide  urique, 
créatine,  etc.)  qu’on  y rencontre?  Il  est  vrai  que  Guider 
fait  intervenir  pour  expliquer  le  phénomène,  l’anémie 
consécutive,  succédant  « à cette  activité  désordonnée  », 
d’où  l’encombrement  des  tissus  par  les  déchets  orga- 
niques, dédoublés  en  matières  grasses  et  en  divers 
autres  composés  incomplètement  brûlés. 

Le  défaut  de  combustibilité  et  l’absence  d’ozonifica- 
t ion  consécutive  expliqueraient  dans  l’hypothèse  de 
Guider  l’innocuité  du  phosphore  amorphe,  qui  parta- 
gerait d’ailleurs  avec  le  phosphore  ordinaire  la  propriété 
d 'altérer  l’organisme  en  pénétrant  avec  lenteur  dans  la 
trame  organique.  Les  éléments  anatomiques  hyper- 
pli  osphorés,  acquerraient  un  nouveau  mode  de  vie, 
comme  cela  se  voit  à la  suite  de  l’intoxication  lente  par 
les  altérants  (arsenic,  plomb,  mercure,  etc.)  avec  celte 
différence,  que  loin  de  stupéfier,  le  phosphore  accumulé 
dans  les  tissus  qui  en  renferment  normalement  (système 
nerveux)  leur  communique  une  activité  exagérée. 

Inllucnce  du  phosphore  sur  les  échanges  nutri- 
tifs. — Sous  l’action  du  phosphore,  la  désassimilation 
des  albuminoïdes  de  l’organisme  s’accroissent  et  les 
processus  d’oxydation  décroissent. 

En  voici  les  preuves. 

A un  chien  à jeun  depuis  quelques  jours  et  chez  lequel 
l’excrétion  d’urée  était  devenue  uniforme,  Voit  et  Bauer 
administrèrent  de  petites  doses  de  phosphore.  Résultat  : 
augmentation  de  l’urée  des  urines,  jusqu’au  triple  de  la 
dose  initiale.  Lebert  et  Wyss,  Banum  et  Slorch  obtin- 
rent le  même  résultat.  Mais,  d’un  autre  côté,  l’absorption 
d’oxygène  offrit  une  diminution  de  45  pour  HJO;  l’élimina- 
tion d’acide  carbonique,  une  diminution  de  47  pour  1 00. 
Bauer  conclut  de  là  que  c’est  la  graisse,  produite  en 
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grande  quantité  par  la  forte  désassimilation  des  albu- 
mines, qui,  ne  pouvant  plus  être  brûlée  faute  de  com- 
burant (oxygène  insuffisant),  donne  lieu  à la  dégéné- 
rescence graisseuse  des  organes  ; les  albuminoïdes 
eux-mêmes  ne  subissent  pas  leur  oxydation  complète; 
ils  s’arrêtent  à des  stades  de  transformation  intermé- 
diaires, d’où  la  présence  de  la  leucine,  de  la  tyrosine 
dans  les  organes,  le  sang,  l’urine. 

Chez  des  hommes  empoisonnés  par  le  phosphore,  et 
chez  lesquels  commençaient  à paraître  des  symptômes 
généraux  graves,  Schultzen  et  Riess  constatèrent,  non 
pas  une  augmentation  de  l’urée  des  urines,  comme  Voit 
et  Bauer  l’avaient  fait,  mais,  ce  qui  revient  au  même, 
une  somme  abondante,  à côté  de  l’urée  diminuée,  de 
matières  azotées  intermédiaires  et  anormales.  Dans 
les  cas  qui  se  terminèrent  par  la  mort,  ils  trouvèrent 
toujours,  comme  Kohtz,  de  l’acide  lactique. 

Comme  Voit  et  Bauer,  Schultzen  et  Biess  ont  constaté 
que  les  albumines  de  l’organisme  se  décomposaient  en 
éléments  azotés  et  en  corps  non  azotés,  mais  qu’elles 
n’arrivaient  pas  à former,  par  leur  oxydation,  les  pio- 
duits  ultimes  normaux,  ici  urée,  là  acide  carbonique  et 
eau.  Les  produits  diffusibles,  du  genre  des  peptones  et 
l’acide  lactique,  s’élimineraient,  tandis  que  les  produits 
colloïdes,  tels  que  les  graisses,  s’amasseraient  dans  les 
endroits  où  ils  prennent  naissance.  A n’en  pas  douter,  la 
source  de  la  graisse,  chez  les  animaux  soumis  à un  jeune 
de  dix  à douze  jours,  ne  pouvait  être  que  les  albumi- 
noïdes des  organes. 

D’après  les  recherches  de  Slarck  ( Arch . f.  Min.  Med., 
Bd  XXXV,  Heft  2,  p.  481,  1885),  le  dosage  parallèle  de 
l’eau  et  de  la  graisse  dans  le  foie  des  individus  empoi- 
sonnés par  le  phosphore  est  en  faveur  de  cette  idée  que 
la  graisse  s’est  formée  ailleurs,  et  qu’elle  a envahi  le 
foie  par  une  véritable  infiltration.  Cette  constatation 
amène,  si  l’on  accepte  la  façon  de  voir  de  Péris,  à penser 
que  la  graisse  se  constitue  aux  dépens  des  substances 
albuminoïdes  dans  l’atrophie  aiguë  du  foie. 

D’après  Thibaut,  qui  a expérimenté  les  injections  sous- 
cutanées  d’huile  phosphorée  chez  les  animaux,  l’intestin 
et  le  sang  contiennent  plus  d’ammoniaque  dans  l’intoxi- 
cation phosphorée  qu’à  l’état  normal.  11  en  conclut  que 
l’urée  est  formée  en  plus  grande  abondance  (Acad,  des 
sciences,  mai  1880). 

Selon  Méhu,  le  sang  poisseux  des  empoisonnés  par 
le  phosphore  verrait  ses  matières  grasses  augmentées 
de  2 à 3 pour  100,  mais  ce  résultat  est  contesté  par 
Bamberger. 

Dans  ces  derniers  temps,  un  travail  de  Lebedeff  ten- 
urail  à faire  admettre  que  toutes  les  matières  grasses  du 
corps  proviennent  des  aliments,  et  que,  dans  l’empoi  - 
sonnement parle  phosphore,  la  graisse  trouvée  dans  le 
foie  et  autres  viscères,  provient  des  matières  grasses 
déposées  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  et  qui  sont 
de  là  apportées  dans  le  foie.  Comme  preuve,  Lebedelf 
nourrit  un  chien  avec  de  la  viande  privée  de  graisse  et 
de  l’huile  de  lin.  Le  chien  reçut  alors  du  phosphore 
dans  sa  pâture  et  mourut  après  trois  jours  et  demi.  Eu 
étudiant  alors  la  graisse  du  foie,  l’analyse  montra  que 
cette  graisse  était  formée  de  un  tiers  de  la  graisse  de 
l’huile  de  lin  et  de  un  tiers  de  la  graisse  du  chien.  Comme 
la  graisse  de  l’huile  de  lin  ne  peut  provenir  de  la  dégé- 
nérescence graisseuse  des  tissus,  Lebedelf  conclut  que 
toutes  les  graisses  qui  se  Irouvent  dans  le  foie  y arrivent 
sous  l’inlluence  de  l’intoxication  phosphorée  (Rev.  des 
sc.  med.,  t.  XXVII,  p.  490,  1886;. 
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Hans  Léo  (Zeitsch.  f.  physiol.  Chemie,  Bd  IX,  p.  469, 
1886)  a combattu  cette  opinion,  qu’il  regarde  comme 
erronée. 

L’étude  de  la  sécrétion  urinaire,  si  elle  était  plus 
avancée,  nous  conduirait  à l’interprétation  plus  exacte 
du  mode  d’action  du  phosphore.  Malheureusement,  l’in- 
certitude règne  encore  sur  ce  point.  Ainsi,  tandis  que 
la  plupart  des  urologistes  acceptent  un  accroissement 
plus  ou  moins  considérable  des  phosphates,  E.  Derlon, 
se  fondant  sur  des  analyses  exécutées  par  lui-même, 
dans  plusieurs  cas  où  le  phosphate  fut  administré  à 
doses  thérapeutiques,  soutient  que  le  chiffre  des  phos- 
phates varie  d’un  sujet  à l’autre  et  reste  alors  à peu  près 
constant  chez  chacun  d’eux  pendant  la  durée  du  traite- 
ment. 

Cependant  les  recherches  de  Cazeneuve  (de  Lyon) 
paraissent  démontrer  l’augmentation  de  l’acide  phos- 
phorique. 

D’après  P.  Cazeneuve  (De  l’influence  du  phosphore 
sur  l’excrétion  urinaire,  in  Compt.  rend.de  l’ Acad,  des 
SC.,  3 décembre  1879),  le  phosphore,  à doses  toxiques, 
provoque  l’augmentation  de  l’urée,  de  l’acide  phospho- 
rique,  de  l’acide  sulfurique,  de  l’azote  total  et  du  fer 
dans  les  urines.  Ces  faits  semblent  venir  confirmer  la 
destruction  des  globules  du  sang,  admise  dans  l’empoi- 
sonnement par  le  phosphore. 

Si,  en  effet,  on  ne  peut  affirmer  que  les  hématies  per- 
dent  leur  matière  colorante,  on  peut  au  moins  dire  que 
ces  corps  diminuent  dans  le  sang. 

Nous  verrons  un  peu  plus  loin  que,  dans  certains  états 
nerveux,  le  phosphore  de  l’organisme  est  brûlé  en  plus 
grande  abondance,  ce  qu’indique  l’augmentation  de 
l’acide  phosphorique  des  urines. 

D’après  les  recherches  de  Moritzi  Miura,  enfin  (Arch. 
f.  patli.  Anat.  u.  Phys.,  t.  XCVL  p.  54,  1884),  le  phos- 
phore passe  de  la  mère  au  foetus  et  y détermine  les 
mêmes  lésions  de  dégénération  graisseuse. 

Emploi  thérapeutique.  — Jadis,  le  phosphore  a été 
employé  dans  les  fièvres  ataxo-adynumiques,  le  typhus 
exanthématique  (Krammer,  Mentz,  E.  Hartmann,  Leroy, 
Lobstein,  Coindet);  les  fièvres  intermittentes  et  la  ca- 
chexie palustre  (Hufeland),  comme  antirhumatismal, 
antigoulteux,  antichlorotique  ; dans  les  fièvres  érup- 
tives à éruption  lente  (Morgenstein,  Conradi,  les  convul- 
sions (Ch.  Hoffmann)  les  névroses  convulsives,  les  excès 
vénériens  (Leroy),  Yhydropisie  (Gaultier  de  Claubrv, 
Jaequemier,  Coindet),  l’angine  catarrhale  (Faibroux), 
la  cachexie  saturnine  (Hufeland),  etc. 

Cette  simple  énumération  suffit  à montrer  que  le  phos- 
phore n’était  alors  administré  qu’empiriquement. 

Dans  ces  derniers  temps,  en  s’appuyant  sur  les  essais 
expérimentaux  de  Wegner  et  Ivassowitz,  on  a établi  une 
méthode  rationnelle  de  curation  du  rachitisme,  de  l’os- 
téomalacie, dans  la  lenteur  de  formation  du  cal,  dans  la 
carie;  de  même,  nombre  d’observations  ont  fait  voir  que 
le  phosphore  avait  une  action  incontestable  dans  les 
névralgies,  surtout  chez  les  hystériques.  11  aurait  amené 
en  outre  des  succès  dans  l’anaphrodisie,  la  dysménor- 
rhée et  l’aménorrhée.  Delpech  l’a  conseillé  dans  l’anr. 
phrodisie  professionnelle  et  les  paralysies  des  ouvriers 
en  caoutchouc  (intoxication  chronique  par  le  sulfure  de 
carbone). 

Voyons  quelques-unes  de  ces  applications  avec  un 
peu  plus  de  développement. 

1°  Névralgies,  névrosés,  paralysies.  — Le  phos- 
phore a été  vanté  dans  l’épilepsie  et  l’hystérie.  J.  Ash- 
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burton  Thompson  a publié  quelques  succès  dus  à cette 
méthode. 

Chez  un  enfant,  des  attaques  d’épilepsie  revenaient  ré- 
gulièrement toutes  les  quatre  semaines  ; il  lui  fit  prendre 
dans  les  quatre  heures,  09r,00 1 8 de  phosphore  dans 
un  mélange  d’alcool  et  de  glycérine  et  l’enfant  a guéri. 

Il  rapporte  également  quelques  cas  d’hystérie,  où  la 
même  médication  fut  couronnée  d’un  plein  succès.  Dans 
ces  dernières  circonstances  il  s’est  également  servi  du 
phosphure  de  zinc  en  pilules  de  (Dr,0215  toutes  les 
quatre  heures  ( The  Obstetr.  Journ.  of  Great  Britain 
and  Ireland,  juin  1874). 

Seguin  (de  New-York),  Ashburton  Thompson  signa- 
lent le  phosphore  comme  reconstituant  dans  les  affec- 
tions nerveuses  (névralgies,  paralysies,  irritation  spi- 
nale, etc.)  à tendances  épuisantes;  Sanger  a cité  quarante 
cas  de  guérison  de  névralgies  au  moyen  du  phosphore 
(Brit.  Med.  Journ.,  9 janvier  1875  ; pour  A.  Thompson, 
aux  doses  journalières  et  longtemps  continuées  de  1 à 
2 milligrammes,  il  améliore  les  fonctions  nerveuses  épui- 
sées ; à celles  de  5 milligrammes  par  vingt-quatre  heures 
et  administré  seulement  pendant  trois  ou  quatre  jours, 
c’est  un  stimulant  énergique  qui  augmente  l’appétit, 
accélère  le  pouls,  procure  de  l’excitation  nerveuse  et 
augmente  la  diurèse.  Quand  l’excitation  génésique  s’y 
joint,  c’est  un  signe  de  dose  trop  élevée,  ajoute 
Thompson. 

Curie  et  Vigier,  dès  1868,  donnaient  également  ce 
médicament  comme  un  remède  de  l’anémie,  des  mé- 
trorrhagies  et  de  l’hystéricisme.  Gueneau  de  Mussy, 
Al.  Vigier  (de  Yizille,  Isère)  en  auraient  tiré  un  certain 
profit  d’après  P.  Vigier  lui-même  (loc.  cit.,  p.  25. 

Gueneau  de  Mussy,  Hammond  (de  New-York),  Routh 
(de  Londres)  ont  adopté  le  phosphure  de  zinc  cristal- 
lisé, sel  insoluble  qui  n’agit  qu’après  sa  décomposition 
dans  l’estomac,  et  qu’on  peut  administrer  à la  dose  de 
5 centigrammes,  trois  fois  par  jour.  Mais  comme  ce  sel 
n’agit  que  s’il  est  décomposé  par  les  acides  de  l’es- 
tomac, il  s’ensuit  que  si  les  sécrétions  gastriques 
étaient  neutres  ou  alcalines,  les  doses  pourraient  s’ac- 
cumuler et  devenir  brusquement  toxiques  en  présence 
d’une  boisson  acide,  ce  qui  s’est  en  etfet  produit,  dans 
un  cas  noté  par  Gubler,  d’où  résulte  l’indication  d’em- 
ployer, en  même  temps  que  ce  sel,  une  limonade  acide. 
Le  phosphure  de  zinc  contient  25  pour  100  de  phos- 
phore dans  un  état  de  combinaison  très  instable.  Il  se 
décompose  dans  le  tube  gastro-intestinal,  et  dégage  son 
phosphore;  en  somme,  en  administrant  ce  sel,  cela 
revient  au  même  que  si  l’on  donnait  du  phosphore  pur. 
11  a toutefois  l’avantage  sur  ce  dernier  d’être  moins  ir- 
ritant pour  le  tube  digestif  et  de  ne  dégager  son  phos- 
phore que  peu  à peu,  de  plus  la  dose  est  toujours 
exacte. 

Noël  Gueneau  de  Mussy,  nous  l’avons  déjà  dit;  Féréol, 
lsambert  l’ont  administré  avec  fruit  dans  le  tremble- 
ment mercuriel  ; Napolconc  d’Acona  dans  Y alcoolisme 
chronique;  Magnus  IIüss  dans  la  parésie  musculaire 
et  la  dépression  intellectuelle  ; A.  Vigier  et  Curie  dans 
la  chlorose  et  Y anémie  résultant  de  métrorrhagies  ; 
A.  Thompson  dans  les  névralgies  d'origine  marastique. 
Dujardin-Beaumetz,  entre  autres,  s’en  est  beaucoup  loué 
dans  le  traitement  de  certaines  paralysies  et  dans 
Y ataxie  locomotrice.  Gubler,  au  contraire,  n’hésite  pas 
à dire  qu’il  ne  lui  doit  que  des  insuccès. 

Routh  recommande  encore  le  chlorophosphure  d’ar- 
senic à la  dose  de  20  à 30  centigrammes,  et  pour  lui 


l’huile  de  foie  de  morue  phosphorée  se  donne  avec  la 
même  sécurité  que  l’éther  ou  l’alcool  phosphoré  et  aux 
mêmes  doses,  alors  que  les  huiles  végétales  (huile 
d’amandes  ou  d’olives)  sont  des  dissolvants  dangereux, 
à cause  de  leur  prompte  absorption  d’oxygène,  et  par 
suite  de  l’oxydation  partielle  du  phosphore,  d’où  résulte 
de  l’acide  phosphoreux  ( Pharm . Journ.,  30  mai  1874). 

Sladeking,  Hammond,  Thompson,  Nathaniel  B.  Emer- 
sen  (de  New-York)  (Transact.  of  the  American  Neuro- 
log.  Association,  1875,  p.  224),  Mac-Bride  \ Tke  Practi- 
tioner, 1 873),  Broadbent  i ld.,  1873  et  1875),  Williams 
(Journ.  of  Mental  Sc.,  1874),  Dujardin-Beaumetz  (Bull, 
de  tliér.,  1868),  Messenger  Bradley  (Brit.  Med.  Journ., 
1873),  Anstie  ( The  Practitioner,  1873),  et  autres,  ont 
cité  des  succès  de  la  médication  phosphorée  dans  les 
atfections  nerveuses,  névralgies,  ataxie  locomotrice,  etc. 
Il  est  bon  de  dire  cependant  que,  sur  dix-huit  cas  d’ataxie 
locomotrice,  Bradley  n’obtint  qu’une  amélioration;  Gu- 
bler ne  fut  pas  plus  heureux  (Voy.  Serée  et  Reulos, 
Thèses  de  Pans,  1869).  Le  tabès  dorsal,  en  effet,  a des 
périodes  d’arrêt,  ce  qui  explique  les  améliorations  mo- 
mentanées qu’on  obtient  avec  toutes  les  médications, 
et  qu’on  croit  parfois  pouvoir  leur  rapporter  (Thompson, 
The  Practitioner,  juillet  1873;  Hadeking,  Med.  Times 
and  Gaz.,  19  avril  1873). 

Dujardin-Beaumetz,  qui  l’employa  le  premier  en  1867 
dans  l’ataxie  locomotrice,  le  vit  bien  amener  une  amé- 
lioration caractérisée  par  une  augmentation  de  force  et 
par  la  diminution  de  l’incoordination  motrice,  mais  il 
a soin  de  faire  ses  réserves  sur  cette  amélioration,  qui 
n’était  peut-être,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, 
qu’un  arrêt  naturel  et  momentané  dans  la  marche  de  la 
maladie, 

Dujardin-Beaumetz  recommande  de  prescrire  les  cap- 
sules d’huile  phosphorée  (1  milligramme  par  capsule) 
ou  les  granules  de  phosphure  de  zinc  à 4 milligrammes 
au  moment  des  repas.  On  commence  par  une  capsule 
ou  un  granule  et  on  augmente  progressivement  jusqu’à 
dix  par  vingt-quatre  heures.  On  reste  à cette  dose  pen- 
dant trois  ou  quatre  jours,  puis  on  cesse  le  traitement 
pendant  cinq  jours,  pour  recommencer  à nouveau  par 
une  capsule,  ceci  pour  éviter  l’accumulation  des  doses 
(Dujardin-Beaumetz,  Clinique  thérapeutique,  t.  III, 
p.  291-294). 

Magnus  Huss  a préconisé  le  phosphore  dans  la  paré- 
sie musculaire,  la  dépression  intellectuelle;  Gueneau 
de  Mussy  l’a  administré  avec  un  certain  avantage  dans 
le  tremblement  ; d’Ancona,  de  l’hôpital  civil  de  l’adoue, 
l’a  donné  avec  succès  dans  deux  cas  d’alcoolisme  chro- 
nique, là  « où  le  remède  doit  agir  en  réveillant  l’action 
nerveuse  »,  comme  le  dit  Magnus  Huss  : à la  suite,  le 
tremblement  s’améliora  beaucoup,  la  parole  redevint 
plus  facile  ainsi  que  la  marche.  La  dose  employée  par 
d’Ancona  a été  de  lü  centigrammes  de  phosphure  de 
zinc  ou  24  milligrammes  de  phosphore  par  jour  et  pen- 
dant plus  d’un  mois  {Bull,  de  thér.,  t.  XCIII,  p.  557, 
1877  et  Gaz.  med.  ital.  prov.  vende,  31  mars  1877, 
p.  105). 

On  l’a  trouvé  utile  dans  le  tremblement  mercuriel 
(N.  Gueneau  de  Mussy,  lsambert,  Féréol);  il  passe  pour 
l’être  dans  la  paralysie  agitante  (Hammond). 

E.  Lemaire,  en  s’appuyant  sur  les  observations  de 
Béhier,  Lecorché,  Dujardin-Beaumetz,  Desnos,  etc., 
a confirmé  les  résultats  suivants  : 

J°  Dans  les  paralysies  consécutives  aux  maladies 
aiguës  et  aux  fièvres  ataxo-adynamiques,  dans  les 
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paralysies  a frigore , dans  les  paralysies  hystériques, 
celles  qui  sont  liées  à une  altération  du  sang  (chloro- 
anémie,  hémorrhagies),  ou  à une  hémorrhagie  ou  un 
ramollissement  cérébral,  à une  sclérose,  le  phosphore 
n’a  aucune  action. 

2°  Il  améliore  les  paraplégies  récentes  qui  n’ont  point 
pour  cause  une  sclérose  médullaire  profonde,  ainsi  que 
l’ataxie  locomotrice  peu  avancée; 

3°  11  n’a  aucune  action  dans  la  sclérose  en  plaques, 
dans  la  paralysie  saturnine;  son  action  est  douteuse 
dans  l’anaphrodisie. 

En  résumé  le  phosphore  semble  être  un  stimulant,  un 
tonique  du  système  nerveux,  capable.d’améliorer,  mais 
non  de  guérir  quelques  maladies  du  système  nerveux. 

On  l’administrera  au  moment  des  deux  principaux 
repas,  en  commençant  par  1 milligramme  et  poussant 
graduellement  jusqu’à  8 ou  10  milligrammes  par  jour 
avec  des  intervalles  de  repos  tous  les  dix  ou  douze  jours 
pour  empêcher  le  médicament  de  s’accumuler  dans 
i’organisme.  Au  bout  d’un  mois,  on  doit  cesser,  si  l’on 
n’a  obtenu  aucune  amélioration  (E.  Lemaire,  Thèse  de 
Paris,  1875). 

En  résumé,  le  phosphore  paraît  avoir  ses  indications 
dans  les  états  cachectiques  consécutifs  aux  maladies 
longues  et  épuisantes,  au  paludisme,  aux  convalescences 
difficiles,  dans  le  tabès  dorsal,  les  paralysies  anciennes 
d’origine  cérébrale,  médullaire  ou  périphérique  (hémi- 
plégies, paraplégies,  etc.),  mais  alors  qu’il  n'y  a aucun 
signe  d’irritation.  Le  phosphore,  en  effet,  étant  un 
puissant  stimulant  est  contre-indiqué  là  où  il  y a exci- 
tation nerveuse,  circulatoire  ou  trophique,  et  là  oii  il 
y a fièvre. 

Nous  avons  vu,  enfin,  qu’il  a souvent  donné  d’excel- 
lents résultats  dans  les  névralgies  (Ahsburton,  Thomp- 
son, Edwyn  Sladeking,  Broadbent,  Nathaniel  Emer- 
sen,  etc.);  on  compte  également  quelques  succès  dans 
les  névroses,  hystérie,  épilepsie,  chorée,  mélancolie, 
(Broadbent,  A.  Thompson,  Dickinson,  S.-W.  Wil- 
liams, etc.). 

2°  Goitre  et  leucémie.  — En  1873,  à la  Société  mé- 
dicale de  Manchester,  Bradley  et  Leech  firent  grand  cas 
de  la  médication  phosphorée  dans  le  goitre  et  les  en- 
gorgements ganglionnaires  du  cou.  Ces  médecins 
n’hésitent  pas  à dire  que  le  phosphore  est  supérieur  à 
l’iode.  Bradley,  en  particulier,  rapporte  l’exemple  d’une 
jeune  fille  de  vingt  ans  atteint  d’un  goitre  volumineux 
depuis  six  ans,  goitre  qui  avait  résisté  au  traitement 
iodé,  qui  se  trouva  au  mieux  de  la  cure  par  le  phos- 
phore. En  trois  semaines  la  tumeur  avait  diminué  de 
2 pouces  (18  au  lieu  de  20  de  circonférence)  (The  Brit. 
Med.  Journ.,  p.  110,  1874). 

Mais  il  est  prudent  de  ne  pas  accorder  une  trop 
grande  confiance  au  phosphore  dans  ces  circonstances, 
pas  plus  du  reste  que  dans  la  leucocythémie  où  on  l’a 
cependant  administré  avec  quelque  utilité  (Wilson  Fox). 
The  Lancet,  décembre  1876,  p.  858;  Brit.  Med.  Journ. , 
16  décembre  1876,  p.  791,  1877). 

3°  Méningite  tuberculeuse.  — Henry  Greenway  a 
rapporté  trois  cas  de  méningite  tuberculeuse  qu’il  traita 
par  le  phosphore  avec  le  plus  grand  succès.  Dans  le 
premier  cas,  désespéré,  le  phosphore  amenait  une  amé- 
lioration manifeste  en  vingt-quatre  heures  et  en  trois 
semaines  la  guérison  était  complète.  Même  succès  dans 
un  second  cas  où  la  méningite  n’était  pas  douteuse 
(rotation  de  la  tète,  faciès  caractéristique,  cri  ménin- 
gitique,  etc.),  et  où  cependant  tout  accident  céphalique 


•/  avait  disparu  au  bout  de  sept  jours,  fait  concernant  une 
petite  fille  d’un  an  et  demi,  portant  en  même  temps  de 
la  tuberculose  mésentérique. 

Chez  un  enfant  atteint  d’hydrocéphalie  chronique, 
non  seulement  l’auteur  obtint  la  guérison  de  la  mé- 
ningite, mais  il  vit  encore  les  dimensions  de  la  tête 
subir  une  notable  réduction  (The  Brit.  Med.  Journ., 
1885). 

Des  cas  de  ce  genre  sont  précieux  à enregistrer,  eu 
égard  surtout  à l’insuffisance  de  nos  moyens  de  traite- 
ment dans  pareille  circonstance,  mais  il  faut  bien 
avouer  qu’il  faut  d’autres  faits  avant  de  pouvoir  espérer 
que  le  phosphore  est  capable  d’améliorer  ou  de  guéril- 
la méningite  tuberculeuse. 

4°  Rachitisme.  — Dernièrement  Kassowitz  (de  Vienne) 
a introduit  le  traitement  par  le  phosphore  comme  mé- 
dication antirachitique  par  excellence.  Hagenbacli  (de 
Bàle)  a contrôlé  plus  récemment  les  résultats  obtenus 
par  Kassowitz. 

Pour  cela,  il  a choisi  de  préférence  les  enfants  de 
quatre  à quinze  mois  chez  lesquels  on  peut  le  mieux 
constater  les  progrès  de  l’ossification  (occlusion  des 
sutures  et  fontanelles,  etc.).  Chez  les  enfants  de  deux 
à trois  ans,  les  effets  apparaissent  d’une  manière  plus 
indirecte,  soit  au  thorax  par  l’amélioration  de  la  respi- 
ration et  par  la  diminution  des  catarrhes  bronchiques, 
soit  à la  colonne  vertébrale  et  aux  extrémités  par  l'aug- 
mentation de  mobilité  de  ces  parties,  par  la  plus  grande 
facilité  à s’asseoir,  à se  tenir  debout,  à marcher. 

C’est  surtout  sur  le  rachitisme  du  crâne  que  l’influence 
du  phosphore  s’est  montré  le  plus  manifeste;  en  deux 
ou  trois  semaines  les  fontanelles  persistantes  sont  dimi- 
nuées de  plus  de  moitié;  dans  le  même  laps  de  temps, 
les  sutures  qui  étaient  écartées  d’un  centimètre  et  plus, 
sont  fermées.  Le  remède  n’a  échoué  dans  aucun  cas  où 
son  emploi  a duré  plusieurs  semaines.  Hagenbach,  sur 
les  vingt  cas  qu’il  a traités  au  phosphore,  en  a com- 
muniqué neuf  avec  tous  les  détails  nécessaires  pour 
pouvoir  juger  delà  méthode. 

Sur  un  seul  point,  les  conclusions  de  Hagenbach  dif- 
fèrent de  celles  de  Kassowitz.  Alors  que  ce  dernier  pré- 
tend que  l’usage  du  phosphore  a une  influence  favorable 
sur  la  dentition,  Hagenbach  n’a  pu  constater  chez  ses 
rachitiques  cette  particularité  du  traitement  phosphoré. 

Voici  les  formules  employées  par  Hagenbach  : 


1°  Phosphore t centigr. 

Huile  de  foie  de  morue 100  grammes. 


A prendre  : 1 à 4 cuillerées  à café  par  jour. 


2°  Phosphore t centigr. 

à dissoudre  dans  : 

Huile  d’amandes  douces f0  grammes, 

Poudre  de  farine ■’ 

Sucre  blanc 5 

Eau  distillée ^O 


A prendre  : 1 à 4 cuillerées  à calé  par  jour. 

En  somme,  la  potion  dure  de  cinq  à vingt  jours  et 
l’enfant  reçoit  de  1/2  à 2 milligrammes  de  phosphore 
par  jour. 

Bohn  (de  Kœnigsberg),  Unruh  (de  Dresde),  Heubner 
(de  Leipzig),  Biedert  (de  Haguenauï,  Sprengel  (de  Dresde) 
ont  vanté  la  méthode  de  Kassowitz;  Ehrenhaus  (de 
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Berlin),  Schwechten  (de  Berlin),  Weiss,  au  contraire, 
n’ont  pas  observé  que  la  méthode  de  Kassowitz  ait 
donné  de  meilleurs  résultats  que  n’importe  quel  autre 
médicament  ordinairement  en  usage  dans  le  rachitisme 
(Hagenbach,  Réunion  semestrielle  des  médecins  suisses 
à Olten,  in  Sem.  méd.,  p.  354,  1884;  Congrès  des  natu- 
ralistes et  médecins  allemands  à Magde bourg,  in  Sem. 
méd.,  p.  396,  1884,  et  Revue  des  sc.  méd.,  t.  XXVIII, 

p.  218). 

Schwechten,  dans  le  service  de  Hénoch,  à Berlin,  a 
institué  une  série  d’essais  pour  se  faire  une  opinion  sur 
la  valeur  de  la  méthode  de  Kassowitz. 

Il  a suivi  exactement  les  préceptes  de  ce  médecin, 
c’est-à-dire  qu’il  a administré  1/2  milligramme  de  phos- 
phore par  jour  en  solution  huileuse.  Voici  les  résultats 
qu’il  a obtenus  : 

Quarante  et  un  malades  ont  été  traités  par  cette  mé- 
thode; quatre  guérirent  ; douze  furent  améliorés  nota- 
blement; neuf  très  légèrement;  onze  restèrent  dans  le 
même  état;  cinq  devinrent  plus  malades  et  huit  mou- 
rurent, soit  vingt-cinq  succès  ou  demi-succès  et  seize 
insuccès  complets.  Ces  résultats  sont  bien  loin  de  ceux 
annoncés  par  le  médecin  de  Vienne  (Soc.  de  méd.  ber- 
linoise, 26  novembre  1884). 

Baginsky,  de  son  côté  (Soc.  de  méd.  berlinoise, 

10  décembre  1884,  in  Sem.  méd.,  p.  511,  1881),  après 
avoir  fait  ressortir  l’absence  de  toute  valeur  de  la  per- 
sistance de  la  grande  fontanelle  comme  caractère  du 
rachitisme,  ainsi  que  de  la  sortie  plus  rapide  des  dents, 
double  caractère  donnés  par  Kassowitz  pour  juger  de  la 
valeur  de  son  traitement  (Voy.  plus  haut)  donne  les 
résultats  qu’il  a obtenus  en  traitant  les  rachitiques  par 
le  phosphore. 

11  a traité  soixante-douze  enfants  par  la  méthode  de 
Kassowitz;  trente-trois  ne  purent  continuer  la  médica- 
tion phosphorée;  des  vingt-neuf  restants,  huit  furent 
améliorés  un  peu;  vingt  et  un  pas  du  tout;  les  quatre 
autres  éprouvèrent  plutôt  de  l’aggravation  de  leur  état. 

Mais,  ajoute  l’auteur,  si  la  méthode  de  Kassowitz- 
Hagenbach  n’a  point  la  valeur  que  lui  ont  attribuée  ses 
auteurs,  au  point  de  vue  de  la  curation  du  rachitisme 
en  lui-même,  il  reste  au  moins  ce  fait,  à savoir,  que  la 
médication  phosphorée  est  excellente  contre  l'uu  des 
symptômes  du  rachitisme,  je  veux  parler  du  laryngo- 
spasme  et  de  l’éclampsie  consécutive. 

Klein  (20  obs.)  a confirmé  les  réserves  de  Baginsky 
et  de  Schwechten,  et  Hrynlschak  qui,  lui  aussi,  a traité 
pas  mal  de  rachitiques  par  la  méthode  du  médecin  de 
Vienne  (24  obs.)  n’en  a pas  obtenu  de  meilleurs  résul- 
tats. Ce  dernier  conteste  même  que  le  phosphore  amé- 
liore le  lnryngo-spasme,  car  sur  ses  vingt-quatre  sujets, 

11  en  vit  mourir  deux  de  celte  complication  (Soc.  impé- 
rio-royale  des  médecins  de  Vienne,  avril  1885),  et 
attribue  les  succès  de  Kassowitz  à l’huile  de  foie  de 
morue.  Monti  (Ibid,.,  avril  1835)  s’est  également  élevé 
contre  l’opinion  de  Kassowitz.  11  conteste  que  le  phos- 
phore soit  un  spécifique  du  rachitisme.  Il  va  même 
jusqu’à  dire  qu’il  n’a  aucune  influence  contre  le  cranio- 
labes,  le  thorax  en  carène,  le  laryngo-spasme,  etc.  La 
preuve,  ajoute-t-il,  que  le  phosphore  n’améliore  ni  ne 
guérit  le  rachitisme,  c’est  qu’il  n’augmente  pas  le  poids 
des  malades,  ce  dont  Kassowitz  a omis  de  s’assurer. 

11.  Schmidt  et  J.  Boas  par  contre,  reconnaissent  à la 
méthode  de  Kassowitz  une  incontestable  supériorité  sur 
le  traitement  au  carbonate  de  fer,  phosphate  de 
chaux,  etc.  Les  essais  de  Schmidt  ont  porté  sur  cent 


soixante-huit  entants  rachitiques.  Au  bout  de  quelques 
semaines,  dit-il,  il  est  possible  de  voir  l’amélioration  en 
inspectant  les  fontanelles,  les  dents,  les  fonctions  des 
membres  inférieurs  et  de  la  colonne  vertébrale.  Souvent 
même,  ajoute  l’auteur,  il  y a amélioration  des  fonctions 
digestives  et  du  catarrhe  bronchique.  Les  conclusions 
de  J.  Boas  (20  obs.)  sont  analogues  (Kassowitz)  (Con- 
sulter à ce  sujet  E.  Hagenbach,  Correspondenzblait 
f.  schweizer  Aerzte,  p.  313,  1884;  E.  Schwechten, 
A.  Baginsky,  B.  Klein,  Berl.  Min.  Wochenschr.,  p.  825, 
1884,  et  p.  44,  1885;  B.  Schmidt,  Ibid.,  p.  406,  1885; 
J.  Boas,  Ibid.,  p.  397,  1885). 

En  somme,  Weiss,  Monti,  Hrynlschak,  Schwechten, 
Baginsky  sont  adversaires  de  la  médication  phosphorée 
dans  le  rachitisme  ou  tout  au  moins  lui  contestent  une 
valeur  spéciale;  au  contraire,  Kassowitz,  Hagenbach, 
Soltmann,  Rauchfuss,  F uerth,  Hez,Genser,  Erenhaus,  etc., 
s’en  déclarent  les  partisans  convaincus.  Dernièrement 
encore,  Kassowitz  revenant  sur  la  valeur  de  sa  méthode 
annonçait  plus  de  seize  cents  cas  de  guérison  du  rachi- 
tisme par  le  phosphore,  tandis  que  les  insuccès  connus 
atleignaient’à  peine,  ajoute-t-il,  le  chiffre  de  cent  dix. 
Ce  qui  n’empêchait  pas  Griebsch,  en  1886,  de  conclure 
que  le  phosphore  n’a  pas  grande  valeur  pour  combattre 
le  rachitisme.  Toutefois  cet  auteur  avoue  que  dans 
quatre  cas,  il  obtint  un  succès  complet  après  l’emplo 
(le  1/6  à 1/3  de  grain  de  phosphore.  Ce  qui  du  reste  ne 
l’empêche  point  deux  lignes  plus  bas  de  dire  que  la  fai- 
blesse des  membres  inférieurs  et  la  débilité  générale 
ne  sont  en  aucune  manière  influencées  en  bien  ou  en 
mal  par  le  phosphore,  quoiqu’il  accuse  en  même  temps 
dix-neuf  améliorations  de  rachitisme  crânial  sur  qua- 
rante et  un  cas,  sept  insuccès  complets  sur  dix  cas  de 
kyphosis  ! Qui  pourrait  se  vanter  de  découvrir  la  vérité 
au  milieu  de  ces  observations  et  de  ces  trop  nombreuses 
contradictions?  On  ne  peut  qu’appeler  un  peu  de  clarté, 
quelques  bonnes  observations,  et  la  contre-épreuve  à 
l’appui.  Jusque-là,  suspendons  notre  jugement.  (Voyez 
pour  les  médications  phosphorées  dans  la  cure  du  rachi- 
tisme, Sem.  Méd.,  p.  129,  145,  454,  163,  1885,  et  Les 
Nouveaux  Remèdes,  p.  118,  1886.) 

Les  usages  externes  du  phosphore  sont  peu  nombreux 
et  d’une  utilité  contestable.  On  l’a  employé  pour  rem- 
placer les  autres  moxas,  pour  tuer  l’acarus  de  la  gale, 
pour  modifier  les  dermatoses  squameuses  invétérées. 

Décemment  Tavignot  l’a  vanté  pour  restituer  au  cris- 
tallin opacifié  sa  transparence  normale.  Mais  les  faits 
négatifs  de  Gosselin  et  de  Maisonneuve  ne  permettent 
pas  de  croire  au  succès  de  ce  traitement  (Guider  et 
E.  Labbée). 

Modes  d’administration  et  doses.  — Le  phosphore 
s’administre  à la  dose  de  1 à 5 milligrammes  pro  dosi 
et  jusqu’à  10  à 20  milligrammes  pro  die  (dose  moyenne 
qu’il  est  prudent  de  ne  pas  dépasser). 

On  le  prescrit  dans  l’alcool,  l’éther,  le  chloroforme, 
ou  mieux  dans  un  corps  gras,  ce  qui  est  préférable  à la 
forme  pilulaire,  car  les  pilules,  quelles  qu’elles  soient, 
celles  de  Trousseau  aussi  bien  que  celles  de  Wegner, 
sont  trop  facilement  altérables. 

La  solution  huileuse  de  phosphore  proposée  par  Méhu 
mérite  la  préférence. 

Selon  Méhu  ( Sur  les  différents  modes  d’ administrer 
le  phosphore  en  nature,  in  Bull,  de  tliér.,  t.  LXXXV11I, 
p.  408,  1875),  la  solution  dite  chlorophosphurc  d’arse- 
nic est  indigne  de  toute  attention.  Méhu  recommande 
l’huile  phosphorée  en  capsules  dosées  à I milligramme 
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île  phosphore.  11  propose  également,  la  potion  sui- 
vante : 


Huile  phosphorique  au  100° 10  cenligr. 

Sirop  de  gomme 30  grammes. 

Eau  distillée  de  menthe 30  — 


Agiter  la  potion  avant  de  s’en  servir,  pour  rendre 
l’émulsion  parfaitement  homogène. 

Elle  renferme  2 milligrammes  de  phosphore  par 
gramme. 

La  dose  de  phosphure  de  zinc  est  de  I à 5 centi- 
grammes (en  pilules)  par  jour  et  en  plusieurs  prises. 
(Mercier,  Phosphure  de  zinc  dans  les  névralgies,  Thèse 
de  Paris,  1878;.  Ce  sel  doit  être  employé  cristallise. 

(Sur  l’emploi  et  la  valeur  du  phosphore,  Voy.  Gu- 
BI.ER,  Bull,  dethér.,  t.  LXXXIV,  p.  385,  433;  — Dujar- 
din-Beaumetz,  Id.,  t.  LXXXIV,  p.  16,  157,  202  et  302.) 

II.  Acide  piiospiioriquc. — - L’élimination  de  cet  acide 
par  les  reins,  de  même  que  celle  de  l’acide  sulfurique, 
donne  une  bonne  mesure  de  l’intensité  des  oxydations 
des  albuminoïdes  du  corps,  c’est  dire  que  sa  quantité 
augmente  ou  diminue  dans  l’urine  avec  celle  de  l’urée, 
à la  condition  toutefois  que  ces  échanges  nutritifs  pré- 
sentent un  certain  état  d’équilibre.  Si  l’équilibre  nor- 
mal est  rompu,  si  par  exemple,  le  processus  nutritif 
est  plus  actif  dans  la  substance  musculaire  que  dans  la 
substance  nerveuse,  et  réciproquement,  le  rapport 
entre  la  quantité  d’azote  et  d’acide  phosphorique  dans 
l’urine  n’est  alors  plus  le  même  (Zülzer).  Dans  les  cas 
d’échanges  très  actifs  au  sein  des  muscles  (travail  mus- 
culaire), la  proportion  d’acide  phosphorique  s’abaisse 
parce  qu’il  y a plus  d’azote  que  d’acide  phosphorique; 
dans  les  états  de  grande  activité  cérébrale  au  contraire, 
la  proportion  d’acide  phosphorique  par  rapport  à l’azote 
de  l’urée  augmente,  parce  que  la  désassimilation  de  la 
lécithine  fournit  plus  d’acide  phosphorique  que  d’azote 
(Eulenburg,  Slrübing,  etc.). 

Les  travaux  de  Th.  Weyl  et  H.  Zeitler  ( Zeits . f.  phy- 
siol.  Chemie,  Bd  VI,  p.  557,  1882)  ont  montré  qu’il  y a 
plus  d’acide  phosphorique  dans  les  muscles  tétanisés 
que  dans  les  muscles  au  repos.  La  réaction  acide  des 
muscles  est  donc  due  aux  phosphates  acides  qui  s’y 
trouvent.  Les  auteurs  admettent  que  l’excès  d’acide 
phosphorique  provient  de  la  transformation  dans  le 
le  muscle  de  la  nucléine.  Contrairement  à eux,  Asta- 
schewsky  et  de  Warren  ont  soutenu  que  les  muscles  té- 
tanisés sont  plus  pauvres  en  phosphates  et  en  acide 
phosphorique  libre  que  les  muscles  en  repos. 

Administré  à petite  dose  et  très  étendu  d'eau  l’acide 
phosphorique  se  comporte  comme  les  autres  acides  mi- 
néraux. Les  effets  sont  peut-être  plus  faibles  et  moins 
rapides.  Son  goût  plus  agréable  l’a  fait  choisir  souvent 
de  préférence  à la  plupart  des  autres  acides. 

A en  croire  Bobrick,  5 grammes  d’acide  phosphorique, 
donnés  à l’intérieur,  auraient  donné  lieu  à un  frisson 
suivi  de  chaleur,  d’élévation  du  pouls  (de  70  à 90  pulsa- 
tions) avec  chute  consécutive  (66  pulsations).  Tout  ceci 
paraît  exagéré,  car  15  grammes  d’acide  chlorhydrique 
donnés  à un  chien  dans  un  état  de  dilution  convenable 
ne  produisirent  aucune  modification,  ni  du  côté  du 
pouls,  ni  du  côté  de  la  température  (Nothnagel  et  lloss- 
bach).  Les  récentes  recherches  sphygmographiques 
de  Judson  Andrews  ont  cependant  fait  voir  que  4 à 
16  grammes  d’acide  phosphorique  augmentaient  la  force 
des  pulsations  artérielles,  mais  non  leur  fréquence. 

A l’état  de  concentration  et  à doses  élevées,  l’acide 


1 phosphorique  ordinaire  et  l’acide  phosphorique  officinal 
ont  des  propriétés  caustiques  beaucoup  plus  faibles  que 
celles  des  acides  sulfurique,  azotique  et  chlorhydrique. 
L’injection  de  2 grammes  provoque,  au  niveau  de  la 
piqûre,  une  paralysie  des  muscles  et  de  l’anesthésie  ; 
bientôt  après  survient  un  état  comateux,  les  réflexe 
disparaissent  et  peu  à peu  les  contractions  cardiaques 
s’éteignent  (Munk  et  Leyden).  C’est  l’acide  phospho- 
rique et  ses  sels  qui  exercent,  à ce  point  de  vue,  l’ac- 
tion la  plus  énergique  (Gamgee). 

L’acide  métaphosphorique  dissous  a une  action  coa- 
gulante sur  l’albumine;  l’acide  phosphorique  ordinaire 
ne  produit  cet  effet  qu’après  neutralisation  du  liquide. 

Quand  on  introduit  des  doses  concentrées  d’acide  phos- 
phorique dans  l’estomac  des  animaux  à sang  chaud,  ces 
animaux  meurent  en  présentant  des  symptômes  violents 
de  gastro-entérite;  après  la  mort,  on  trouve  une  dégé- 
nérescence graisseuse  des  éléments  du  foie,  des  reins, 
des  muscles.  Après  une  injection  d’acide  phosphorique 
concentré  sous  la  peau  ou  dans  une  veine,  la  mort  ar- 
rive rapidement  par  suite  de  coagulums  sanguins, 
d’ecchymoses  dans  les  poumons  et  de  paralysie  car- 
diaque. 

L’action  de  l’acide  phosphorique  se  confond  du  reste 
avec  l’action  des  autres  acides. 

A petites  doses  et  très  dilués,  ces  agents  produisent 
la  saveur  acide,  une  sensation  constrictive  de  la  mu- 
queuse buccale,  ce  qui  est  probablement  dû  à la  sous- 
traction d’eau  qu’ils  font  subir  à la  muqueuse  bucco- 
linguale. 

Déjà  dans  la  salive  et  le  mucus  buccal,  plus  tard 
dans  les  sucs  intestinaux,  dans  la  bile  et  le  suc  pan- 
créatique, de  petites  quantités  d’acide  trouvent  assez 
d’alcali  pour  être  neutralisées  et  se  transformer  en  sels. 
Les  acides  minéraux  puissants  peuvent  aussi  déplacer 
les  acides  faibles  contenus  dans  le  suc  gastrique  en 
donnant  lieu  à des  sels;  ainsi  l’acide  sulfurique  don- 
nera naissance  à des  sulfates  en  mettant  en  liberté 
l’acide  des  phosphates,  des  chlorhydrates,  des  lactates. 
Les  acides  prennent  une  part  hâtive  à la  digestion  sto- 
macale. Sans  être  aussi  influent  à cet  égard  que  l’acide 
chlorhydrique,  l’acide  normal  du  suc  gastrique,  l’acide 
phosphorique  n’en  est  pas  moins  capable  d’aider  à la 
transformation  des  matières  albuminoïdes,  propriété 
qui  lui  est  commune  au  reste  avec  d’autres  acides  mi- 
néraux autres  que  l’acide  chlorhydrique,  puisque  Schiflf 
a vu  qu’une  solution  d’acide  azotique  à 4 pour  100 
pouvait  transformer,  en  quarante  minutes,  de  la  fibrine 
en  peptone.  Mais  on  sait  que  le  pouvoir  digestif  du 
suc  gastrique  décroit  lorsque  l’acide  y dépasse  la  pro- 
portion de  1/10  pour  100. 

A doses  médicamenteuses,  les  acides  ont  un  goût  ra- 
fraîchissant, mais  ne  font  baisser  ni  le  pouls,  ni  la 
température  (Nothnagel  et  Ilossbach)  contrairement 
aux  observations  de  Bobrik  et  Hertwig.  Nothnagel  et 
Ilossbach  n’ont  pu  non  plus  observer  l’affaiblissement 
que  Bobrik  et  Hertwig  ont  annoncé  à la  suite  de  doses 
assez  considérables  d’acides.  Si  les  sujets  maigrissent 
et  s’anémient  par  l’usage  abusif  des  acides,  cela  est 
simplement  le  fait  des  troubles  digestifs. 

Si  la  quantité  d’acide  dépasse  8 décigrammes  par  ki- 
logramme d’animal,  on  voit  se  manifester  une  dyspnée 
intense,  suivie  de  la  paralysie  de  la  respiration  et  con- 
sécutivement du  cœur.  Celte  grave  atteinte  portée  au 
centre  respiratoire  est  le  fait  de  la  soustraction  des 
alcalis  de  l’organisme  par  les  acides.  Ce  qui  le  prouve, 
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c’est  qu’une  injection  de  carbonate  de  soude  dans  le 
sang  peut  sauver  la  vie  de  ces  animaux  (Walter). 

Il  vient  naturellement  à l’esprit  que  si  l’on  introduit 
les  acides  minéraux  en  grande  abondance  dans  l’orga- 
nisme, les  alcalis  s’y  trouvant  combinés  à des  acides 
faibles,  l’acide  carbonique  par  exemple,  ces  acides  miné- 
raux devront  chasser  les  acides  faibles  de  leurs  combi- 
naisons et  éliminer  les  alcalis  et  les  sels  du  sang  et  des 
tissus. 

Les  expériences  de  Buchheim,  Gàthgens,  F.  Hoffmann 
sur  l’homme,  les  chiens  et  les  pigeons,  conduisent  à la 
conclusion  que  l’ingestion  d’une  plus  grande  quantité 
d’acide  ne  donne  pas  lieu  à l’élimination  par  les  urines 
d’une  plus  grande  quantité  d’alcali.  L’acide  traverserait 
donc  le  sang  sans  s’y  arrêter,  ou  bien  arrivé  dans  les 
reins  à l’état  de  sel,  se  dédoublerait  de  façon  que 
l’acide,  devenu  libre,  passerait  dans  les  urines,  alors 
que  la  base,  devenue  également  libre,  resterait  dans  le 
sang.  Mais  Salkowski  et  Lassar,  Buchheim  lui-même  et 
son  élève  Bachtenberg,  ont  démontré  que  chez  les  carni- 
vores et  les  herbivores,  l’introduction  dans  l’estomac 
d’acides  dilués  avait  pour  résultat  de  faire  diminuer 
l’alcalinité  du  sang.  L’organisme  doit  donc  fournir  des 
bases  pour  neutraliser  les  acides  absorbés. 

Cependant,  on  ne  peut  douter  que  l’économie  retient 
fortement  l’alcali  libre.  En  effet,  dans  ses  expériences, 
Salkowski  avait  fait  ingérer  une  quantité  d’acide  telle 
qu’elle  aurait  pu  suffire  par  rendre  acide  la  totalité  de 
l’animal,  si  l 'acide  avait  été  absorbé  et  éliminé  tout 
entier  à l'état  de  sel. 

S’il  est  plus  difficile  de  soustraire,  au  moyen  des 
acides,  les  alcalis  aux  carnivores  qu’aux  herbivores  (Sal- 
kowski, Gàthgens),  cela  provient  de  ce  que  chez  ces 
derniers  les  alcalis  existent  en  plus  grand  excès,  par 
suite  moins  fixés.  Mais  chez  les  uns  comme  chez  les 
autres,  le  sang  reste  toujours  alcalin  pendant  la  vie, 
quelle  que  soit,  la  quantité  d’acide  ingérée.  Ce  n’est  que 
dans  certains  cas  d’empoisonnement  aigu  par  un  acide 
énergique  (sulfurique  par  exemple)  qu’on  a pu  trouver, 
après  la  mort,  le  sang  avec  une  réaction  acide. 

Les  acides  passent  en  très  grande  partie  dans  les 
urines  à l’état  de  sels,  et  il  est  possible,  en  administrant 
des  acides  aux  herbivores  de  faire  passer  leur  urine 
alcaline  ordinaire,  à l’état  d’urine  acide,  et  si  en  admi- 
nistrant des  acides  on  ne  s’aperçoit  pas  d’une  augmen- 
tation notable  des  sels  de  l’urine,  c’est  qu’il  est  infini- 
ment probable  que  les  sels  du  sang,  arrivés  dans  les 
reins,  s’y  dédoublent  comme  nous  le  disions  plus  haut, 
de  façon  que  l’acide  libre  [tasse  dans  l’urine,  et  là  se 
combine  à nouveau  partiellement  avec  les  bases.  S’il  y 
avait  dans  le  sang  du  phosphate  ou  de  l’oxalate  de  cal- 
cium, ces  sels,  à cause  de  leur  insolubilité,  ne  pourraient 
être  éliminés.  II  faut  donc  admettre  que  les  acides 
phosphorique  ou  oxalique  d’un  côté,  le  calcium  de  l’autre, 
s’éliminent  par  des  endroits  différents  des  canalicules 
urinifères,  et  que  le  phosphate  ou  l’oxalate  de  chaux 
que  l’on  trouve  dans  l’urine,  sont  là  seulement  (dans 
les  reins  ou  la  vessie)  reconstitués  à l’état  de  sels. 

On  sait  d’autre  part,  qu’en  enlevant  avec  la  pompe 
stomacale  le  liquide  acide  de  ce  viscère,  on  arrive  à 
rendre  les  urines  de  l’homme  normalement  acides 
(Quincke). 

Revenons  plus  directement  à l’acide  phosphorique. 

Cet  acide,  dit-on,  agit  plus  que  tout  autre  sur  le  sys- 
tème nerveux,  et  exalte  l’excitabilité  (Hecker,  Burdach), 
et  principalement  celle  des  organes  sensuels  (Sundelin). 


Les  récentes  expériences  de  J.  Andrews  contredisent  le 
dire  de  Sundelin,  mais  confirment  l’opinion  de  Burdach. 
D’après  cet  auteur  en  effet,  4 à 16  grammes  d’acide 
phosphorique  à l’état  de  dilution  élèvent  la  pression 
artérielle,  exaltent  l’impressionnalité  cérébrale  au  point 
de  donner  lieu  à des  phénomènes  analogues  à ceux  de 
l’ivresse  alcoolique,  et  si  la  dose  est  suffisamment 
élevée,  il  survient  de  l’assoupissement  et  de  la  dépres- 
sion intellectuelle. 

L’élimination  de  l’acide  phosphorique  par  les  urines 
peut  faire  juger  de  l’activité  du  processus  nutritif  dans 
les  centres  nerveux,  qui,  comme  on  le  sait,  contiennent 
du  phosphore  à l’état  de  combinaison. 

D’après  l.épine  et  Jacquin  (Sur  l'excrétion  de  l’acide 
phosphorique  par  l’urine  dans  ses  rapports  avec  celle 
de  l’azote  in  Rev.  mensuelle  de  méd.  et  de  chirurgie, 
1869,  p.  79)  immédiatement  après  l’attaque  d’épilepsie, 
le  rapport  de  l’acide  phosphorique  à l’azote  s’élève  d’une 
façon  notable  ; il  en  est  de  même  dans  d’autres  états 
cérébraux.  Au  contraire,  en  dehors  de  l’état  de  mal, 
l’excrétion  de  l’acide  phosphorique  est,  relativement  à 
celle  de  l’azote,  moins  abondante  que  chez  l’homme 
sain. 

Mairet  ( Compt . rend,  de  la  Soc.  de  biol.,  t.  I,  1884) 
a montré  que  la  lypémanie  et  l’attaque  d’épilepsie  aug- 
mentent la  teneur  des  urines  en  acide  phosphorique. 

« Les  attaques  d’épilepsie,  dit  Mairet,  augmentent 
l’élimination  de  l’azote,  de  l’acide  phosphorique  uni 
aux  alcalis.  L’augmentation  de  l’acide  phosphorique 
uni  aux  terres  est  proportionnellement  plus  considérable 
que  celle  de  l’acide  phosphorique  uni  aux  alcalis  et  de 
l’azote  ; de  [dus,  l’augmentation  des  phosphates  terreux 
se  retrouve  en  dehors  des  attaques  sous  l’influence  des 
vertiges,  tandis  que  dans  ces  cas  l’azote  et  les  phos- 
phates alcalins  ne  sont  pas  augmentés.  » 

C’est  à peu  près  les  mêmes  propositions  que  celles  de 
Lépineet  Jacquin  (Rev. mensuelle,  1879,  p.  719etsuiv.). 

Mairet  a ajouté  que  l’épilepsie,  en  dehors  des  at- 
taques et  de  l'état  de  mal,  ne  modifie  que  l’élimination 
de  l'acide  phosphorique  et  de  l’azote. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  Lépine  a montré 
que  le  phosphore  incomplètement  oxydé  des  urines,  par 
rapport  à l’azote  et  à l'acide  phosphorique,  est  suscep- 
tible d’augmenter  beaucoup  dans  certains  états  nerveux, 
notamment  après  une  attaque  d’épilepsie.  Ce  n’est  pas 
à dire,  continue  Lépine,  que  ce  phosphore  provienne  du 
tissu  nerveux  exclusivement.  « L’augmentation  de  l’ex- 
crétion du  phosphore  incomplètement  oxydé  dans  cer- 
tains états  nerveux,  dit-il,  ne  suppose  pas  nécessaire- 
ment un  grand  accroissement  de  la  désassimilation  de 
la  substance  nerveuse  ; il  se  peut  que  la  désassimilation 
des  substances  phosphorées  disséminées  dans  divers 
tissus  de  l’organisme  soit  accrue  par  une  action  ner- 
veuse, comme  l’est  celle  de  la  matière  glycogène,  con- 
sécutivement à la  piqûre  du  plancher  du  quatrième 
ventricule.  » 

Mairet,  étudiant  dans  une  autre  note  Yinffuence  du 
travail  intellectuel  sur  l’ élimination  de  l’acide  phos- 
phorique par  les  urines,  in  Soc.  de  biologie,  11  août 
1884)  est  arrivé  aux  conclusions  suivantes  : 

1°  L’acide  phosphorique  est  intimement  lié  à la  nu- 
trition et  au  fonctionnement  du  cerveau.  Le  cerveau,  en 
fonctionnant,  absorbe  de  l’acide  phospborique  uni  aux 
alcalis  et  rend  de  l’acide  phosphorique  uni  aux  terres  ; 

“2°  Le  travail  intellectuel  ralentit  la  nutrition  générale; 

3°  Le  travail  intellectuel  modifie  l’élimination  de  l’acide 
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p 1 1 o s p 1 1 o ri  que  par  les  urines;  il  diminue  le  chiffre  de 
l’acide  pliosphorique  uni  aux  alcalis  et  augmente  le 
chiffre  de  l’acide  pliosphorique  uni  aux  terres. 

L’auteur  conclut  de  ses  recherches  sur  les  épileptiques 
et  les  aliénés,  que  l’élimination  de  l’acide  pliosphorique 
uni  aux  terres  est  en  rapport  avec  l’activité  des  échanges 
nutritifs  du  système  nerveux,  alors  que  l’élimination  de 
l’azote  et  de  l’acide  pliosphorique  uni  aux  alcalis  est  liée 
à l’activité  du  système  musculaire. 

En  effet,  dans  la  lypémanie,  on  constate  l’augmentation 
de  l’acide  pliosphorique  uni  aux  terres,  tandis  qu’on  voit 
diminuer  l’acide  pliosphorique  uni  aux  alcalis  et  l’azote; 
après  l’attaque  d’épilepsie,  ce  qui  augmente  c’est  l’acide 
pliosphorique  uni  aux  terres  aussi  bien  que  celui  qui  est 
uni  aux  alcalis,  et  de  l’azote  ; dans  l’état  vertigineux  au 
contraire,  il  n’y  a que  l’acide  pliosphorique  uni  aux  terres 
qui  soit  augmenté  (Soc.  de  biologie,  12  juillet  1884). 

Chéron  a signalé  l’existence  d’une  phosphaturie  dans 
la  paralysie  agitante;  Gürtler  au  contraire  n’a  point 
trouvé  cette  augmentation  d’acide  pliosphorique  dans 
les  urines  dans  les  différentes  formes  de  tremblement 
paralytique.  A.  Ewald  ( Berl . Min.  Woclienschr.,  août  et 
octobre,  1883)  qui  a repris  ces  essais  est  arrivé  à la  con- 
clusion que  l’élimination  de  l’acide  pliosphorique  dans 
les  tremblements  n’offre  rien  de  caractéristique.  Les 
recherches  tendant  à établir  un  rapport  entre  les  quan- 
tités d’acide  pliosphorique  et  d’azote  éliminées  et  l’acti- 
vité de  la  nutrition  dans  tel  ou  tel  département  de  l’éco- 
nomie, dit-il,  reposent  sur  des  inductions  erronées  ; 
telles  les  expériences  de  Zuelzer. 

D’après  Almire  Ronsin  ( Thèse  de  Paris,  1883)  les 
phosphates  abondants  dans  les  urines  au  début  de  la 
tuberculose  sont  très  restreints  à la  fin  ; la  fièvre  élève 
momentanément  l’urée  et  les  phosphates  et  diminue  les 
chlorures.  Les  phases  intercurrentes  d’apyrexie  élèvent 
le  taux  du  chlore  et  augmentent  l’urée  et  le  phosphore; 
la  fiève  hectique  produit  un  abaissement  notable  de  l’ex- 
crétion de  l’urée,  du  chlore  et  du  phosohore.  L’élévation 
moyenne  du  taux  de  ces  trois  substances  est  un  signe 
certain  d’amélioration  ; l’abaissement,  au  contraire,  un 
signe  d’aggravation. 

Les  indications  thérapeutiques  déduites  de  ces  faits 
sont  les  suivantes  : 

Elles  indiquent  qu’il  est  rationnel  d’administrer  l’acide 
phosphorique  comme  rafraîchissant,  dans  V épuise- 
ment nerveux  et  la  parésie  cérébrale,  au  point  que 
Andrews  réserve  à sa  solution  aqueuse  édulcorée,  le 
nom  de  limonade  psychologique  ; dans  le  traitement  de 
l’ ostéomalacie,  du  rachitisme,  de  la  carie,  dans  les 
lenteurs  de  formation  du  cal. 

On  l’a  employé  comme  antilithiasique  dans  la  gra- 
velle  phosphatique.  En  qualité  de  stimulant,  on  l’a 
conseillé  dans  les  catarrhes  des  muqueuses,  la  suppu- 
ration profuse,  V ictère,  l’ hystérie,  l’ impuissance  virile. 

Il  a servi  (Schmerling,  Stromeyer,  Hasse,  Dietl,  Les- 
sing)  pour  calmer  l’ éréthisme  dans  le  tyhpus,  la  fièvre 
pétéchiale,  lanougcole,  la  scarlatine,  la  variole.  Il  s’est 
montré  utile  pour  combattre  les  métrorrhagies,  les  en- 
térorrhagies,  les  liémoptisics,  le  purpura,  le  scorbut  et 
généralement  la  diathèse  hèmophylique.  A ce  double 
titre,  il  a trouvé  son  utilité  dans  le  diabete,  soit  pour 
apaiser  la  soif,  soit  pour  soutenir  l’économie  (Gubler  et 
E.  Labbée). 

L'usage  externe  de  l’acide  phosphorique,  soit  con-  j 
centré,  soit  dilué,  est  abandonné. 

Modes  d’administration  et  doses.  — L’acide  phos-  1 


phorique  officinal  s’administre  à la  dose  de  1 à 5 gouttes 
à la  fois,  répétées  toutes  les  deux  ou  trois  heures,  dans 
une  boisson  aromatique,  par  exemple.  Etendu  de  six 
à huit  fois  son  poids  d’eau,  on  l’administre  à la  dose  de 
1 à 8 grammes  dans  les  vingt-quatre  heures  dans  une 
potion. 

Les  pilules  de  Wutzer,  qui  contiennent  4 centi- 
grammes d’acide  officinal  avec  du  camphre  et  la  poudre 
de  quinquina  se  donnent  à la  dose  de  quatre  à cinq 
comme  aphrodisiaques. 

Schultz  ( Toxicité  des  combinaisons  oxygénées  du 
phosphore,  in  Arch.  f.  exp.  Patli.  u.  Pharm.,  1885), 
comme  complément  à une  série  de  travaux  publiés  avec 
Rinz,  a entrepris  des  expériences  sur  la  toxité  des  com- 
posées oxygénées  du  phosphore. 

Ces  expériences  l’ont  amené  aux  conclusions  sui- 
vantes : l’hypophosphite  n’est  pas  toxique;  le  phosphite 
constitue,  au  contraire,  un  poison  très  violent  qui  agit 
surtout  sur  les  centres  nerveux  et  les  glandes  abdo- 
minales. L’hypophosphate  a une  action  toxique  sur  l’es- 
tomac et  l’intestin,  ainsi  que  le  méta  et  le  pyrophos- 
phate, tandis  que  l’orthophosphate  n’est  pas  toxique. 

Il  est  à remarquer,  dit  Schultz,  que  sur  ces  six  acides, 
ceux-là  ne  sont  pas  toxiques  qui  renferment  un  nombre 
pairs  d’atomes  d’oxvgène.  Tous  les  autres  ont  besoin 
d’oxygène  pour  être  réduits  en  acide  orthophosphorique 
non  toxique. 

Cette  propriété  agirait  plus  vivement  sur  les  cellules 
qu’une  oxydation.  Les  deux  processus  existent  et  se 
complètent  du  reste,  suivant  Schultz.  Ce  serait  toujours 
l’oxygène  déplacé  qui  agirait  sur  la  cellule  vivante. 
C’est  de  cette  façon  que  Binz  et  Schultz  expliquent  l’ac- 
tion thérapeutique  du  phosphore,  de  l’arsenic,  de  l’an- 
timoine « en  donnant  une  nouvelle  vitalité  aux  cellules 
dont  la  puissance  est  affaiblie  » ; c’est  encore  la  même 
hypothèse  qu’ils  font  valoir  pour  expliquer  l’action 
toxique  ou  vulnérable  des  mêmes  substances.  — Les 
métaux  agissent  sur  la  cellule  vivante,  suivant  leurs 
affinités  connues  en  chimie,  par  l’oxygène. 

L’acide  métaphosphorique  (petit  fragment  dans  3 cen- 
timètres cubes  d’eau  froide)  peut  servir  à précipiter 
l’albumine  des  urines,  ainsi  que  l’a  fait  voir  C.  Heiden- 
lang  (Berl.  Min.  Woclienschr.,  p.  206,  1881). 

III.  Phosphates  alcalins.  — Les  phosphates  alca- 
lins jouent  un  rôle  considérable  dans  la  machine  ani- 
male. 

Ainsi  que  Liehig  l’a  dit,  les  phosphates  alcalins  se 
comportent  à l’égard  de  l’acide  carbonique  du  sang 
exactement  comme  les  carbonates  neutres  alcalins.  Le 
chimiste  est  surpris  de  voir,  ajoute  Liebig,  que  deux 
acides  si  différents,  l’un  des  plus  forts,  l’autre  des  plus 
faibles,  puissent  former,  avec  les  alcalis  du  sang,  des 
composés  qui  ont  les  mêmes  caractères  chimiques  : le 
phosphate  de  soude  a une  saveur  et  une  réaction  alca- 
lines, comme  le  carbonate  de  la  même  base;  une  solu- 
tion de  phosphate  de  soude,  en  présence  de  l’acide 
carbonique  libre,  absorbe  autant  de  cet  acide  que  le 
carbonate  de  soude  lui-même;  de  même,  soumise  à l’éva- 
poration ou  au  vide,  cette  solution  laisse  dégager  presque 
aussi  facilement  que  la  solution  de  carbonate  de  soude, 
l'acide  carbonique  qu’elle  a absorbé,  cela  sans  perdre 
la  propriété  d’en  absorber  à nouveau. 

L’acide  phosphorique  et  l’acide  carbonique  peuvent 
donc  mutuellement  se  remplacer  dans  le  sang.  Cela 
nous  permet  de  saisir  comment  l’homme  peut  user  d’une 
nourriture  ou  exclusivement  animale  ou  exclusivement 
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végétale,  ou  faire  usage  alternativement  de  l’une  ou  de 
l'autre,  sans  que  les  propriétés  de  ses  humeurs  soient 
altérées.  Se  nourrit-il  exclusivement  de  viande,  dont 
les  cendres,  on  le  sait,  ne  renferment  que  des  phos- 
phates et  point  de  carbonates,  on  voit  alors  les  phos- 
phates prédominer  dans  son  sang;  se  nourrit-il,  au 
contraire,  que  de  végétaux  seulement,  on  voit  alors 
son  sang  prendre  la  composition  du  sang  des  herbi- 
vores. En  même  temps  que  ce  changement  dans  la  com- 
position du  sang,  on  assiste  à un  changement  adéquat 
dans  la  composition  de  l’urine  : dans  le  premier  cas, 
elle  renferme  des  phosphates;  dans  le  second,  des  car- 
bonates. Cette  loi  du  chimisme  animal  est  des  plus 
curieuses  et  des  plus  intéressantes  en  biologie  géné- 
rale. 

Les  phosphates  alcalins  existent  en  abondance  dans 
les  tissus  et  les  humeurs  de  tous  les  animaux,  bien 
que  les  aliments  et  le  sang  des  herbivores  n’en  con- 
tiennent cependant  qu’une  faible  quantité,  d’où  le  sang, 
malgré  la  pittoresque  expression  de  Rordeu,  n’est  pas 
tout  à fait  de  la  t chair  coulante  ».  Ils  prédominent 
dans  les  tissus  jeunes  surtout,  qui  plus  tard  seront 
chargés  de  carbonates,  d’où  l’opinion  que  les  phos- 
phates exercent  une  inlluence  considérable  sur  la  for- 
mation des  tissus,  bien  que  cette  influence  soit  encore 
peu  connue. 

Les  phosphates  alcalins  existent  dans  le  sang  à l’état 
de  sels  basiques  ou  neutres;  dans  la  cellule  animale, 
ce  sont,  au  contraire,  des  phosphates  acides  que  l’on 
trouve,  et  surtout  des  phosphates  potassiques.  Ces  der- 
niers proviennent,  sans  aucun  doute,  des  phosphates 
basiques  du  sang,  lesquels,  ayant  abandonné  une  par- 
tie de  leur  potassium  aux  acides  qui  se  développent 
continuellement  dans  les  cellules,  et  par  suite  de  la  vie 
même  de  celles-ci,  se  sont  ainsi  transformés  en  phos- 
phates (Nothnagel  et  Rossbach). 

Les  aliments  renferment  suffisamment  de  phosphates 
alcalins  pour  l’entretien  de  la  vie  des  animaux.  Cepen- 
dant plusieurs  raisons  permettent  de  penser  que  le 
phosphate  de  soude,  notamment,  ne  prend  naissance 
que  dans  l’économie  elle-même,  par  la  réaction  réci- 
proque du  phosphate  de  potasse  et  du  chlorure  de 
sodium  (Nothnagel  et  Rossbach)  (Voy.  Chlorure  de 
sodium). 

Chez  les  herbivores,  l'acide  phosphorique  s’élimine 
par  l’intestin,  combiné  au  calcium  et  au  magnésium; 
chez  eux,  les  phosphates  alcalins,  en  présence  des  car- 
bonates de  chaux  et  de  magnésie,  se  transforment  en 
phosphates  terreux,  tandis  que  les  carbonates  alcalins 
qui  ont  pris  naissance  dans  la  même  réaction,  passent 
à l’extérieur  par  l’urine.  Chez  les  carnivores,  au  con- 
traire, la  plus  grande  partie  des  phosphates  alcalins  est 
éliminé  par  les  reins,  sous  forme  de  sels  acides. 

Le  phosphate  de  soude  a une  puissance  cholagogue 
analogue  à celle  de  l.i  coloquinte.  Son  action  sur  le 
foie  avait  été  déjà  cliniquement  démontrée.  Rutherford 
la  démontra  à sou  tour  expérimentalement.  Elle  aug- 
mente la  sécrétion  biliaire  et  la  rend  plus  aqueuse. 
C’est  un  doux  purgatif,  qui,  à peine,  donne  lieu  à une 
légère  injection  de  la  muqueuse  intestinale  pendant 
son  action. 

Les  expériences  de  Rutherford  ont  montré  que  le 
phosphate  d’ammoniaque  a une  action  analogue. 

Quant  au  phosphate  de  potasse,  il  est  bien  purgatif 
et  cholagogue,  mais  il  a en  même  temps  des  propriétés 
cathartiques  et  irritantes  qui  doivent  le  faire  rejeter, 


Parmi  les  phosphates  alcalins,  il  n’v  a que  le  phos- 
phate de  soude  qui  soit  employé  en  médecine. 

1°  Phosphate  de  soude.  — Ce  sel,  dit  sel  purgatif 
insipide , parce  qu’il  n’a  point  l’amertume  désagréable 
et  le  goût  nauséeux  des  sulfates  de  soude  et  de  magné- 
sie, a une  saveur  fraîche  et  salive.  A la  dose  de  30  à 
40  grammes,  il  excite  les  sécrétions  digestives,  et 
donne  lieu  à la  diarrhée,  sans  procurer  de  coliques. 

Administré  à petites  doses,  il  passe  en  partie  dans  le 
sang,  où  il  joue  le  rôle  important  que  nous  avons  signalé 
plus  haut.  11  contribue  à donner  au  sang  sa  qualité 
alcaline,  ainsi  que  le  pouvoir  d’effectuer  l’échange 
gazeux  qui  constitue  au  fond,  l’acte  fondamental  de  la 
respiration  (Liebig). 

Les  effets  produits  par  les  hautes  doses  sont  encore 
mal  connus.  Une  dose  de  10  grammes  injectée  dans  le 
sang,  donnerait  lieu  d’abord  à des  spasmes  tétaniques, 
puis  à des  phénomènes  de  paralysie  générale,  au  mi- 
lieu desquels  l’animal  succombe  (Falck).  Administré  à 
l’intérieur  à hautes  doses,  il  ralentirait  toutes  les  perles 
organiqnes,  et,  entre  autres,  l’élimination  du  chlorure 
de  sodium  (Rocker).  Comme  Ludwig  l’a  montré,  ce  sel 
(solution  étendue)  agit  sur  les  tissus  vivants  comme  les 
solutions  de  chlorure  de  sodium  : ainsi  il  jouit  de  la 
propriété  de  maintenir  longtemps  en  état  de  réaction, 
des  fragments  de  nerfs  qu’on  y tient  plongés. 

Emploi  thérapeutique.  — Le  phosphate  de  soude  a 
été  conseillé  théoriquement  dans  les  états  morbides  où 
l’on  supposait  un  manque  de  phosphates  alcalins  dans 
le  sang,  ou  une  insuflisance  de  phosphore  dans  les 
tissus.  L’observation  n’a  pas  montré  que  celle  idée 
fut  bien  fondée. 

Son  emploi  dans  le  diabète  semble  mieux  établi  (Ni- 
colas et  Gueudeville,  Sharkey).  Le  phosphate  de  soude 
agirait  dans  ces  conditions  comme  Luton  l’a  indiqué. 

Suivant  Luton  (de  Reims)  le  phosphate  de  soude  agit 
à titre  de  principe  phosphore,  d’où  son  indication  dans 
les  débilités  organiques,  les  adynamies,  l’impuissance 
sexuelle,  l’ataxie  locomotrice;  à litre  à1 alcalin  il  peut 
s’appliquer  à la  goutte,  au  rhumatisme,  aux  calculs 
biliaires,  au  diabète,  etc.,  en  outre,  le  phosphate  de 
soude  combat  l’élément  asphyxie,  d’où  l’indication 
de  son  emploi  dans  l’asphyxie  par  le  charbon,  les  dys- 
pnées symptomatiques  (asthme  chimique),  les  troubles 
respiratoires  et  les  débilités  organiques  de  la  phthisie 
( Union  médicale  du  Nord-Est,  janvier  et  février  1877, 
p.  18  et  33). 

Dans  ces  derniers  temps,  Stephenson  l’a  prescrit,  à 
petites  doses,  contre  la  diarrhée  des  enfants,  particu- 
lièrement chez  ceux  qui  sont  élevés  au  biberon  ou  qui 
viennent  d’ètre  sevrés. 

Mais  en  résumé  la  seule  utilité  bien  établie  de  ce  sel, 
c’est  celle  qu’il  doit  à ses  propriétés  purgatives.  C’est 
comme  purgatif  doux,  qu’il  trouve  son  meilleur  emploi 
(Pearson).  Ses  qualités  le  recommandent  dans  la  mé- 
thode évacuante  des  enfants,  dans  les  affections  inflam- 
matoires et  fébriles.  Il  possède  tous  les  avantages  du 
citrate  de  magnésie  et  du  sulfovinale  de  soude  sans  en 
avoir  les  inconvénients  (Gubler  et  E.  Labbée).  Toute- 
fois, il  est  bon  de  dire,  qu’au  fond,  ses  propriétés  ne 
sont  autres  que  celles  des  purgatifs  salins,  dont  il  ne 
se  distingue  que  par  son  goût  moins  désagréable,  et 
son  prix  plus  élevé. 

Modes  d’administration  et  doses.  — Ce  sel  se 
donne  à la  dose  de  15  à 30  grammes  chez  les  enfants, 
30  à 00  grammes  chez  l’adulte  dans  un  litre  de  brtuilloli 
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aux  herbes.  On  prépare  un  purgatif  très  agréable  en 
ajoutant  une  certaine  quantité  d’acide  citrique  ou  de 
jus  de  citron  à 60  grammes  de  phosphate  de  soude, 
qu’on  dissout  ensuite  dans  une  bouteille  d’eau  de  Sel I z. 
Laiton  le  prescrit  à la  dose  de  1 à 5 grammes  dans 
une  potion,  du  bouillon  ou  du  lait,  à titre  de  médicament 
dynamique.  On  pourrait  encore,  suivant  ce  médecin, 
l’injecter  sous  la  peau  chez  un  sujet  inanimé.  En  pareil 
cas,  Gubler  recommande  d’avoir  recours  de  préférence 
au  lavement. 

2°  Le  pyrophosphatc  de  soude  est  tout  à fait  superflu. 
Ses  usages  et  ses  doses  sont  les  mêmes  que  celles  et 
ceux  du  précédent. 

3°  Le  phosphate  de  soude  et  d' ammoniaque , sel  de 
phosphore,  sel  de  l’urine,  n’est  même  pas  mentionné 
dans  nombre  de  traités  de  thérapeutique  actuels.  C’est 
dire  combien  peu  il  est  usité.  Il  doit,  dit  Guider,  parti- 
ciper des  propriétés  du  phosphate  de  soude  et  du  phos- 
phate d'ammoniaque,  et  pourrait  à ce  titre  être  étudié 
comme  agent  de  la  médication  phosphorée,  ou  comme 
sel  alcalin  et  dialytique,  dans  le  rhumatisme,  la  goutte 
entr’autres. 

IV.  Phosphates  terreux.  — Les  carbonates  et  les 
phosphates  de  chaux  et  de  magnésie  font  normalement 
partie  de  l’organisme  animal.  Ils  jouent  leur  principal 
rôle  dans  la  formation  des  os.  Mais  on  les  retrouve  éga- 
lement dans  les  liquides  organiques. 

Les  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie  sont  les 
seuls  employés  en  médecine.  Nous  en  dirons  seulement 
ici  quelques  mots,  renvoyant  pour  plus  de  détails  aux 
articles  Calcium  et  Magnésium,  où  ces  sels  ont  été  en 
grande  partie  étudiés. 

Le  phosphate  de  magnésie  et  le  phosphate  de  chaux 
existent  dans  toutes  les  humeurs  et  dans  tous  les  tissus 
de  l’organisme,  line  partie  s’y  trouve  à l’état  de  disso- 
lution, probablement  combinée  avec  l’albumine;  mais 
la  plus  grande  partie  est  déposée  dans  les  os  et  les 
dents,  à l’état  de  sel  neutre.  Dans  1000  grammes  d’os 
humains  on  trouve  570  grammes  de  phosphate  de 
chaux  et  10  à 12  de  phosphate  de  magnésie  ; l’émail  des 
dents  renferme  88  p.  100  de  phosphate  de  chaux.  C’est 
dire  que  les  os  empruntent  leur  plus  grande  solidité  au 
phosphate  de  chaux. 

Ce  sel  parait  également  jouer  un  rôle  important  dans 
le  développement  des  tissus.  C’est  ainsi  que  Schmidt  a 
trouvé  chez  plusieurs  invertébrés,  chez  lesquels  pour- 
tant le  carbonate  constitue  la  substance  minérale  pré- 
dominante, que  la  quantité  de  phosphate  de  chaux  dans 
les  parties  qui  s’accroissaient  rapidement,  augmentait 
avec  l’intensité  du  processus  évolutif.  Il  en  est  de 
même  dans  le  cours  du  développement  du  muscle 
(Liebig)  : une  partie  des  phosphates  alcalins  rentre  dans 
la  circulation,  alors  qu’une  certaine  quantité  île  phos- 
phate de  chaux  reste  en  composition  chimique  dans  la 
cellule. 

Le  phosphate  de  chaux  et  le  phosphate  de  magnésie 
qui  existent  dans  l’organisme  proviennent  principale- 
ment des  aliments.  Les  substances  alimentaires,  végé- 
tales et  animales  contiennent,  en  effet,  des  quantités 
à peu  près  égales  de  chaux,  en  moyenne  I pour  1000, 
ainsi  que  l’établissent  les  tables  de  Moleschott  (Voy. 
art.  Alimentation,  t.  I,  p.  115). 

L’alimentation  ordinaire  introduit  donc  journellement 
à peu  près  autant  de  phosphates  terreux  qu’il  en  sort 
(I  gramme  environ  chez  l’adulte).  Il  est  d’ailleurs  dé- 
montré que  dans  l’économie,  aussi  bien  dans  le  sang 
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que  dan  l’intestin,  il  se  forme  des  phosphates  terreux, 
proveu  nt  d’une  réaction  réciproque  des  carbonates 
terreux  et  des  phosphates  alcalins;  et,  d’un  autre  côté, 
il  serait  bien  possible  (l)iaconow)  que  le  phosphate  de 
chaux  qui  existe  dans  le  corps  des  fœtus  dût  en  partie 
sa  formation  à lu  lécitine,  laquelle,  à l’air  humide, 
met  en  liberté  de  l’acide  phospboglycérique  et  se 
trouve  toujours  dans  le  jaune  d’œuf  à côté  d’un  com- 
posé calcique,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  Le  fait 
est  que  les  œufs  couvés  depuis  longtemps  renferment 
plus  de  phosphate  de  chaux  que  ceux  qui  commencent 
à l’être. 

On  a attribué  certains  troubles  digestifs  observés  à 
la  suite  d’une  alimentation  exclusive  par  les  pommes 
de  terre,  à l’insuffisante  quantité  de  phosphates  ter- 
reux (Beueke);  mais  lîoussingault  a fait  voir  que  les 
phosphates  terreux  contenus  dans  l’eau  de  boisson 
sont  suffisants  paur  alimenter  l’organisme  en  phosphates 
terreux. 

Les  phosphates  terreux  introduits  dans  l’estomac 
sont  en  partie  décomposés  pas  l’acide  du  suc  gastrique; 
il  se  forme  en  même  temps  que  du  chlorure  de  calcium, 
de  l’acide  phosphorique  libre  et  des  phosphates  acides, 
dont  une  partie  pénètre  dans  le  sang. 

Suivant  Buchheim  et  Kôrber  les  phosphates  terreux 
ne  sont  point  absorbés  semblablement  par  les  carni- 
vores et  par  les  herbivores.  A égalité  d’alimentation 
(lait  et  pain),  1 kilogramme  de  lapin  éliminait  avec 
les  urines  quatorze  fois  plus  de  phosphates  que  1 kilo- 
gramme de  chien,  bien  que  la  quantité  d’urine  par 
kilogramme  de  ces  deux  animaux  ait  été  à peu  de  chose 
près  la  même  (Kôrber). 

Chez  les  carnivores,  la  plus  grande  partie  des  phos- 
phates terreux  ingérés  reste  intacte  ou  se  transforme 
en  carbonates,  puis  s’élimine  avec  les  selles.  Ce  n’est 
que  chez  les  herbivores,  a-t-on  dit,  que  les  phosphates 
terreux  ingérés  en  grande  quantité,  passent  dans  le 
sang,  et  partant,  augmentent  dans  les  urines.  Il  n’en 
serait  pas  de  même  chez  les  carnivores  et  chez  l’homme, 
et  nous  insistons  sur  cette  affirmation,  à cause  de  l’im- 
portance qu’elle  acquerrait,  si  elle  était  l’expression 
d’un  fait  exact  et  bien  établi,  dans  le  traitement  du  ra- 
chitisme. 

Cette  conclusion  d’expériences  de  Buccheim  et  Kôrber 
a été  attaquée  par  Neubauer.  Cet  auteur,  après  avoir 
exactement  dosé  la  teneur  en  chaux  des  urines  de 
quatre  sujets,  leur  administra  chaque  soir  au  moment 
du  coucher  I gramme  de  divers  sels  de  chaux.  Or,  dans 
ces  conditions,  alors  que  la  quantité  normale  de  chaux 
dans  les  urines  était  0,303,  0,267,  0,282,  0,387,  celte 
même  quantité  s'éleva  après  l’administration  du  sel  de 
chaux  à 0,397,  0,310,  0,324,  0,489,  atteignant  son 
maximum  avec  le  phosphate  de  chaux  (passant  de 
0,387  à 489).  Neubauer  conclut  donc  que  les  sels  de 
chaux  sont  absorbés. 

Riesell,  dans  des  expériences  faites  sous  la  direction 
d’Hoppe-Seyler,  a confirmé  les  conclusions  de  Neubauer. 
Biesell  conclut  que  l’absorption  du  phosphate  de  chaux, 
par  suite  de  sa  difficile  solubilité  dans  l’organisme,  ne 
se  fait  que  difficilement,  il  est  vrai,  mais  qu’en  en  pré- 
sentant des  doses  élevées  à l’organisme,  on  finit  par 
vaincre  les  résistances  qui  s’opposent  à l’absorption,  et 
qu’alors  le  phosphate  de  chaux  [tasse  dans  les  urines  en 
quantités  de  plus  en  plus  considérables. 

Soborow  et  Lehmann  Confirmaient  de  leur  côté  les 
résultats  précédents.  Lehmann  en  effet,  avait  déjà  fait 
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remarquer  que,  avec  l’alimentation  ordinaire  il  y avait 
Pjr,09  de  phosphates  terreux  éliminés  par  les  urines, 
alors  qu’avec  une  alimentation  exclusivement  animale, 
cette  quantité  s’élevait  à 3gr,56. 

Tout  n’est  pas  dit  sur  cette  matière  cependant,  nous 
allons  bientôt  le  voir  en  étudiant  le  phosphate  de  chaux 
d’une  façon  plus  particulière.  En  effet,  Galesky,  dans 
des  expériences  faites  au  laboratoire  d’Hoppe-Seyler 
administrait  à des  pigeons  soumis  à une  ration  d’entre- 
tien identique  : l°aux  uns,  un  supplément  de  phosphate 
de  chaux  ; 2°  aux  autres  de  l’acide  phosphorique  sans 
chaux  (phosphate  de  soude). 

11  les  tint  ainsi  en  expérience  pendant  cent  trois 
jours,  ces  animaux  conservant  leur  santé,  leur  vivacité 
et  leur  poids  (celui-ci  augmenta).  Enlin,  il  les  mit  à 
mort,  et  analysa  leurs  os  avec  le  plus  grand  soin  : 
l’analyse  chimique  ne  dévoila  aucune  différence  dans  la 
composition  de  leurs  os.  D’où  la  conclusion  que  l’aug- 
mentation de  l’acide  phosphorique  et  de  la  chaux  dans 
l’alimentation  n’exerce  aucune  influence  sur  la  nutrition 
des  os. 

Gomment  concilier  ces  résultats  avec  ceux  des  physio- 
logistes qui  ont  vu  et  rapporté  que  les  fractures  gué- 
rissent plus  vite,  que  le  cal  est  plus  rapidement  solide, 
que  le  rachitisme  enfin  (Voy.  plus  haut)  guérit  sous 
l’influence  de  l’administration  des  sels  de  chaux  et  de 
l’acide  phosphorique? 

Toutes  les  expériences  s’accordent  pour  démontrer 
l’importance  des  phosphates  terreux  dans  la  nutrition 
générale.  Mais  il  s’en  faut  qu’on  s’accorde  quant  aux 
résultats  de  la  soustraction  des  phosphates  terreux  de 
de  l’alimentation,  ou  quant  à leur  valeur  présentés  en 
excès  à l’absorption  intestinale.  Dans  quelques  mala- 
dies, le  rachitisme  et  l’ostéomalacie,  on  constate  une 
diminution  notable  du  phosphate  de  chaux  dans  les 
os.  Tandis  qu’un  os  sain,  chez  l’homme,  renfermait 
84  pour  100  de  phosphate  de  chaux,  un  os  carié  n’en 
contenait  que  77  pour  100  (Valentin).  On  a expliqué  cette 
modification  de  la  composition  des  os,  en  disant  que  la 
quantité  de  phosphate  de  chaux  ingérée  était  insuffi- 
sante (rachitisme),  ou  sa  consommation  exagérée 
(ostéomalacie),  et  l’on  faisait  observer  à l’appui,  que  le 
rachitisme  survient  le  plus  fréquemment  à l’époque  de 
la  dentition,  alors  que  les  enfants  ont  le  plus  besoin  de 
sels  de  chaux  pour  faire  leurs  dents  et  édifier  leur  sys- 
tème osseux,  et  que  l’ostéomalacie  se  développe  chez 
les  femmes  enceintes  à l’organisation  desquelles  le 
phosphate  de  chaux  est  soustrait  pour  le  développement 
des  os  du  fœtus. 

Mais  observant  que  ces  processus  subsistaient  malgré 
les  sels  de  chaux  qu’on  offrait  à l’organisme,  force  fut 
de  recourir  à d’autres  hypothèses.  C’est  alors  que  les 
ans  ont  dit  que  le  phosphate  de  chaux  n’était  pas 
absorbé  et  passait  dans  les  fèces;  que  d’autres  sou- 
tinrent que  l’acide  lactique  se  développant  en  excès  dans 
l’organisme,  enlevait  aux  os,  la  chaux  qui  entre  dans 
leur  composition.  Mais  d’une  part,  il  n’a  jamais  été 
démontré  d’une  façon  irréfutable,  que  dans  ces  affec- 
tions osseuses,  il  y ait,  dans  l’urine,  plus  de  phosphates 
terreux  qu’il  n’en  a été  ingéré  ou  qu’il  ne  s’en  trouve 
chez  un  sujet  sain,  soumis  à une  alimentation  semblable; 
et  d’autre  part,  Heiss  a victorieusement  réfuté  l’opinion 
de  Heitzmann,  d’après  laquelle,  il  serait  possible  de 
faire  naître  le  rachitisme  en  injectant  de  l’acide  lac- 
tique aux  animaux  (Voy.  l’art.  Lactique,  t.  111,  p.  321). 

Quant  aux  expériences  qui  consistent  à soustraire  les 


phosphates  terreux  à l’alimentation  des  animaux,  elles 
sont  tout  aussi  contradictoires.  Chossat  soustrait  les 
sels  de  chaux  à l’alimentation  des  pigeons,  et  les  voit 
pris  de  diarrhée,  dépérir,  en  même  temps  que  leurs  os 
devenaient  fragiles  ; Dusart,  en  fournissant  une  quan- 
tité insuffisante  de  chaux  à un  pigeon,  vit  que  la  pro- 
portion de  chaux  diminuait  dans  son  organisme  : ce 
pigeon  prenant  0Î"', 039  de  chaux  par  jour,  en  rendait 
O3', 098;  Roloff  (de  Halle)  fit  sur  des  vaches  des  essais 
semblables  à ceux  de  Chossat  et  arriva  aux  mêmes 
résultats;  cet  auteur  fit  de  plus  la  contre-épreuve. 
Milne-Edwards  donna  une  nourriture  pauvre  en  chaux 
à de  jeunes  pigeons  qui  n’avaient  pas  atteints  toute  leur 
croissance;  au  bout  de  trois  mois,  les  ayant  sacrifiés, 
il  trouva  que  leurs  os  avaient  un  moindre  volume  qu’à 
l’ordinaire,  mais  leur  composition  n’avait  point  changé. 
Weiske  et  Wildt  sont  arrivés  aux  mêmes  résultats.  La 
soustraction  de  chaux  ou  de  l’acide  phosphorique  aux 
animaux  adultes,  disent-ils,  les  fait  maigrir  et  finit  par 
les  faire  mourir,  mais  elle  est  sans  influence  sur  la 
composition  des  os;  il  en  est  de  même  chez  les  sujets 
jeunes,  en  voie  d’accroissement.  D’où  la  conclusion  que 
le  défaut  de  phosphates  terreux  donne  lieu  à des  troubles 
de  la  nutrition  générale,  mais  nullement  à des  altéra- 
tions des  os  eux-mêmes. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’homme  adulte  élimine,  en 
moyenne,  1 gramme  de  phosphates  terreux  avec  les 
urines  (Neubauer  et  Vogel).  G’est  toujours  à la  présence 
des  phosphates  acides  qu’est  due  l’acidité  normale  de 
l’urine  humaine. 

V.  Phosphate  de  chaux.  — Le  phosphate  tribasique 
de  chaux  ne  produit  aucun  effet  topique  appréciable. 
En  raison  de  son  état  pulvérulent,  il  constitue  un  ab- 
sorbant mécanique  (Guider);  par  la  prédominance  de 
sa  chaux  il  agit  comme  antiacide. 

L’absorption  de  ce  sel  est  sujet  à contradictions,  nous 
venons  de  le  dire.  Pour  Sanson,  il  passe  dans  les  fèces 
sans  être  absorbé  (phosphate  administré  artificielle- 
ment). Mais  cependant  il  n’est  pas  impossible,  en  insis- 
tant, d’en  faire  pénétrer  une  certaine  proportion  dans 
l’organisme.  11  s’agit  de  savoir  ensuite,  quelles  sont  les 
conséquences  de  cette  absorption.  Divers  auteurs  (Mou- 
riès,  Kabuteau,  Dusart,  etc.),  ont  affirmé  que  le  phos- 
phate de  chaux  est  un  stimulant  de  la  nutrition  et  qu’il 
en  favorise  le  processus  intime;  d’autres  (W  . Edwards, 
Weiske  et  Wildt,  Paquelin  et  Jolly,  Chéry-Lestage)  ont 
soutenu  que  cette  substance,  ou  bien  n’a  aucune  action 
sur  la  nutrition  on  même  qu’elle  est  susceptible,  re- 
proche plus  grave,  de  l’entraver. 

Entrons  dans  quelques  détails,  la  matière  en  vaut  la 
peine,  surtout  aujourd’hui  que  les  solutions  et  sirops 
aux  phosphates  de  chaux  sont  à la  mode. 

Paquelin  et  Jolly  (De  l'origine  du  phosphate  de 
chaux , éliminé  par  les  voies  urinaires  et  intestinales 
et  de  la  valeur  de  ce  phosphate  comme  agent  théra- 
peutique, in  Bull,  de  thér.,  t.  XG,  p.  489,  1876)  ont  fait 
une  intéressante  étude  du  phosphate  de  chaux. 

Suivant  eux,  le  phosphate  de  chaux  se  transforme  en 
phosphate  acide  de  chaux  soluble  dans  l’estomac  après 
contact  avec  l’acide  du  suc  gastrique  ; arrivé  dans  l’in- 
testin, le  produit  acide,  provenant  de  la  transformation 
du  phosphate  de  chaux,  subit  la  double  influence  alca- 
line du  suc  pancréatique  et  du  suc  entérique,  action 
qui  a pour  résultat  de  précipiter,  à I état  de  phosphate 
insoluble  une  certaine  quantité  de  biphosphate,  somme 
proportionnelle  à la  somme  d’acide  gastrique  neutralisé. 
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Il  en  résulte  qu’une  partie  reste  à l’état  de  phosphate 
insoluble  et  est  expulsé  par  les  déchets  de  la  digestion, 
et  que  l’autre  partie  passe  à l’état  de  phosphate  de 
soude, so  lubie  et  assimilable. 

Schmidt  a analysé  du  chyle,  provenant  d’un  jeune 
poulain  auquel  il  avait  pratiqué  une  fistule  au  canal 
thoracique;  ce  liquide  ne  contenait,  par  1000  grammes, 
que  0,20  de  phosphate  terreux,  preuve  que  le  phos- 
phate de  chaux  n’est  absorbé  qu’en  de  très  faibles  pro- 
portions. Le  sang,  ainsi  que  différents  tissus  organiques, 
le  système  osseux  mis  à part,  n’en  contiennent  égale- 
lement  que  des  traces  (Paquelin  et  Jolly,  loc.  cit., 
p.  492). 

Chossat  et  Boussingault  ensuite,  ont  montré  que  les 
aliments  et  les  boissons  suffisaient,  car,  s’ils  renferment 
peu  de  phosphate  de  chaux  ils  contiennent  beaucoup  de 
carbonate  calcaire.  Le  phosphate  de  chaux  se  forme  donc 
dans  l’économie  par  voie  de  double  échange  : phosphates 
alcalins  d’une  part,  carbonates  de  chaux  de  l’autre. 

D’où  vient  pourtant  la  chaux  phosphatée,  en  assez 
grande  abondance,  dans  les  urines? 

A priori,  on  pourrait  croire  que  c’est  un  produit  de 
désassimilation  du  tissu  osseux.  Mais  d’une  part,  Natalis 
Guillot  et  Hunfeld  n’ont  point  trouvé  de  chaux  phos- 
phatée dans  l’urine  dans  les  premiers  mois  de  la  vie,  et 
d’autre  part,  à l’àge  adulte,  le  système  osseux  n’est  le 
siège  que  d’un  travail  nutritif  restreint.  Ce  double  fait 
conduit  Paquelin  et  Jolly  à admettre,  que  le  phosphate 
de  chaux  des  urines,  est  en  majeure  partie  un  produit 
de  formation  intra-vésicale. 

Lehmann,  Goliren,  Heiden  et  Weiske  en  Allemagne 
(Gaz.  hebd.,  1874),  André  Sanson  en  France  (Bull,  de 
thér.,t.  LXXXVII)  ont  avancé  du  reste  que  le  phosphate  de 
chaux  soluble  ou  insoluble  n’était  pas  absorbé.  Heiden 
fit  ses  expériences  sur  douze  petits  cochons  de  lait  de  la 
même  portée,  à Pommeritz.  Quatre  de  ces  petits  cochons 
étaient  très  vigoureux,  quatre  moins  forts  et  quatre 
très  faibles.  On  les  divisa  en  séries  de  quatre  : deux 
forts  et  deux  faibles.  A un  fort  et  à un  faible  on  admi- 
nistra le  phosphate  de  chaux  mélangé  à la  nourriture 
ordinaire  qui  est  donnée  seule  aux  deux  autres  cochons. 
L’expérience  dura  cent  quarante-trois  jours,  et  le  seul 
résultat  obtenu  paraît  avoir  été  l’augmentation  du  sel 
dans  les  excréments.  Heiden  conclut  que  le  phosphate 
de  chaux  ne  s’assimile  pas. 

Weiske  a avancé,  de  son  côté,  qu’administré  aux 
vaches  laitières,  le  phosphate  de  chaux  n’est  pas  éli- 
miné par  le  lait. 

W.  Edwards,  Chéry-Lestage,  Paquelin  et  Jolly  vont 
plus  loin.  Pour  eux,  non  seulement  les  phosphates  de 
chaux  n’auraient  point  d’action  reconstituante,  mais  ils 
auraient  une  action  dénutritive,  conséquence  d’un  sur- 
croît d’acide  dans  l’économie  et  de  l’iulluence  anosmo- 
tique  propre  du  phosphate  de  chaux  : « L’addition  de 
phosphate  de  chaux  dissous  dans  un  petit  excès  d’acide 
lactique,  dit  A.  Gautier,  n’est  nullement  favorable  à 
l’ossification  des  jeunes  animaux  qui  sont  d’ailleurs 
rapidement  pris  de  diarrhées,  de  dépérissement  et 
meurent  (Chimie  appliquée,  t.  II,  p.  5411. 

Ingéré,  le  phosphate  de  chaux  ne  joue  donc  qu’un 
rôle  très  restreint  dans  les  besoins  de  l’organisme  ; il 
sert  à donner  aux  excréments  un  certain  degré  de  con- 
sistance variable  avec  la  nourriture  des  animaux.  Nous 
rappellerons  que  l 'album  grœcum  des  anciennes  phar- 
macopées était  composé  des  coprolithes  des  carnivores. 

Mais  si  le  phosphate  de  chaux  est  absorbé  en  si  faibles 


proportions,  comment  les  animaux,  en  voie  de  développe- 
ment, peuvent-ils  arriver  à former  leur  squelette?  Gom- 
ment d’autres  peuvent-ils  faire  pour  consolider  leurs 
fractures  ? 

Voici  les  conclusions  de  Paquelin  et  Jolly  : les  chaux 
artificielles,  solubles  ou  non,  sont  rejetées  par  les  voies 
excrémentitielles  sans  être  utilisées  ; l’addition  de  chaux- 
phosphatées  dans  le  régime  alimentaire  est  un  obstacle 
à la  nutrition  ; les  préparations  solubles  de  chaux  phos- 
phatées agissent  comme  principes  acides,  puis,  en  raison 
des  mutations  qu’elles  subissent  dans  l’intestin,  elles 
agissent  secondairement  dans  une  certaine  mesure 
comme  agents  phosphatés  d’une  autre  base. 

Des  réflexions  de  Caulet  ( Progrès  médical,  1874,  et 
Bull.dethèr.',  t.  LXXXVII,  p.  326,  1874)  il  résulte  que  le 
biphosphate  de  chaux  ou  phosphate  soluhle  n’est  pas 
absorbé;  sel  acide  il  se  dédouble  dans  le  milieu  alcalin 
intestinal  en  un  phosphate  alcalin  soluble  et  en  un 
phosphate  de  chaux  tribasique  qui  se  précipite.  Avec 
lui  pas  de  médication  phosphatée  calcique,  mais  c’est 
un  agent  précieux  dans  les  diarrhées  chroniques  car  il 
agit  comme  absorbant. 

Au  contraire,  le  phosphate  de  chaux  insoluble,  bien 
que  le  fait  paraisse  a priori  paradoxal,  est  capable  de 
fournir  de  la  chaux  à l’organisme.  En  effet,  le  phosphate 
de  chaux  ordinaire  arrivé  dans  l’estomac  est  mis  en 
présence  du  suc  gastrique,  se  dédouble  en  chlorure  de 
calcium  qui  pénètre  dans  l’organisme,  car  il  et  soluble 
et  absorbable,  et  en  biphosphate  de  chaux  qui,  s’il  ne 
donne  point  de  chaux  à l’organisme,  lui  donne  au  moins 
de  l’acide  phosphorique. 

La  formule  est  la  suivante  : 

3(Ca0,2H0,PU05)  + 3NaO  = 3(CaO,PhOs)  -f  2(Na0,Ph05)  aHO. 

Biphosphate  de  chaux.  Pliospliale  de 
chaux  in- 
soluble . 

3Ca(J,Ph03  + 2HC1  = CaO,2HO,PhO*  + 2CaCl. 

Biphosphate  de  chaux. 

Ces  conclusions  de  Caulet  sont  à peu  près  conformes 
aux  résultats  obtenus  par  A.  Sanson  et  Chéry-Lestage 
(A.  Sanson,  Sur  la  valeur  thérapeutique  des  sels  de 
phosphore  (Gaz.  hebd.,  p.  241,  1874  et  Thèse  de  Paris, 
1874).  A.  Sanson  admet  cependant  que  le  phosphate  de 
chaux  soluble  ou  insoluble  que  l’on  ajoute  à la  ration 
des  animaux  pour  fabriquer  un  organisme  précoce, 
n’est  pas  absorbé  et  passe  tout  entier  dans  les  déjec- 
tions. D’où  l’indication  de  ne  pas  recourir  aux  prépa- 
rations pharmaceutiques  quand  on  veut  rehausser  la 
ration  alimentaire  en  phosphate  de  chaux,  mais  bien  : 
1°  d’avoir  recours  à un  bon  allaitement  pour  procurer 
le  surcroît  d’acide  phosphorique;  2°  de  donner  de  jeunes 
pouces  de  graminées  de  prairie,  puis  des  semences  de 
céréales  (légumineuses  ou  oléagineuses)  pour  faire  en- 
trer dans  le  corps  de  l’animal  le  phosphate  de  chaux 
nécessaire  à un  rapide  développement. 

Chery-Lestage  est  également  conduit  à admettre  par 
ses  expériences  que  l'avantage  est  à l’animal  (le  poids 
pris  comme  critère)  qui  prend  du  son  en  face  de  ceux  à 
qui  l’on  donne  du  glycérophosphate,  du  lactophosphate, 
du  chlorhydrophosphate  de  chaux  ou  du  phosphate  de 
chaux.  Ges  animaux  même  perdent  de  leur  poids  sous 
l’action  forcée  des  phosphates. 

Dernièrement  E Logeais  (Bull,  de  thér.,  l.CX,  p.  466, 
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1886)  revenait  encore  sur  l’absorption  des  phosphates  de 
chaux,  et  concluait  que  toutes  les  préparations  de  phos- 
phate de  chaux  étaient  plus  ou  moins  solubilisées,  dans 
l’estomac,  mais  que,  arrivées  dans  le  duodénum,  sa- 
turées par  la  bile  qui,  comme  l’a  fait  voir  Claude  Bernard, 
est  alcaline  au  moment  de  la  digestion,  toutes  également 
donnent  un  précipité  de  phosphate  de  chaux  insoluble, 
d’où  l’auteur  recommande  d’abandonner  les  phosphates 
de  chaux  et  d’avoir  recours,  de  préférence,  aux  phos- 
phates de  potasse  et  de  soude,  solubles  dans  toute  la 
longueur  du  tube  digestif. 

D’après  les  expériences  de  Sanson  (Bull,  de  thér., 
t,.  LXXXVI1,  p.  191),  celles  de  Chéry-Lestage  (Ibid., 
t.  LXXXV1I,  p.  523)  le  seul  moyen  d’employer  utilement 
les  phosphates,  serait  d’user  de  ceux  que  la  nature 
a déjà  assimilés  (pain  de  son,  haricots,  féverolles),  et 
d’après  ces  auteurs,  toutes  les  fois  qu’on  administre  des 
phosphates,  soit  solubles,  soit  insolubles,  ceux-ci  ne 
feraient  que  traverser  l’économie. 

Si  des  résultats  avantageux  ont  été  constatés  après 
l’administration  des  phosphates,  ce  serait  le  fait  de  la 
précipitation  des  phosphates  insolubles,  comme  l’ont 
montré  Mialhe  et  Caulet  plus  récemment  (Bull,  de  thér., 
t.  LXXXVII,  p.  237),  et  de  l’action  favorable  des  acides 
lactique  et  chlorhydrique  sur  la  digestion.  Bright  n'a- 
t-il  pas  conseillé  depuis  longtemps  la  médication  acide 
dans  les  maladies  chroniques  des  reins?  (Voy.  Diuardin- 
Beaumetz,  Soc.  de  thér.,  24  mars  1875.) 

En  présence  de  ces  faits,  ce  que  l’on  peut  dire,  dit 
Dujardin-Beaumetz,  c’est  que  les  phosphates  faisant 
partie  constituante  de  notre  économie,  étant  des  corps 
indispensables  à notre  existence,  il  est  rationnel  de  les 
administrer  dans  toutes  les  débilitations  de  l’organisme. 
Les  expériences  de  Chossat  semblent  donner  raison  à 
cette  façon  de  faire  et  il  parait  naturel  île  donner  la 
préférence  aux  préparations  solubles  de  phosphates. 

Usages.  — Modes  d’administration  et  doses.  — 
Le  phosphate  de  chaux  peut,  à titre  d’absorbant  anti- 
acide, remplacer  parfois  avantageusement  le  carbonate 
de  chaux,  yeux  d’écrevisse,  etc.  — Le  phosphate  calcaire 
est  également  indiqué  chez  les  sujets  qui  ne  peuvent 
supporter  l’huile  de  foie  de  morue,  car  nombre  d’obser- 
vations semblent  venir  dire  qu’il  est  bien  en  réalité  un 
agent  de  reconstitution  et  de  force.  Ce  corps,  nous 
l’avons  assez  dit,  a été  théoriquement  recommandé, 
comme  aliment  plastique  dans  le  ramollissement  des  os 
chez  les  enfants  et  les  adultes  (rachitisme  et  ostéoma- 
lacie), dans  les  cas  de  mal  de  Pott,  de  fractures  des  os, 
de  phthisie  pulmonaire,  et  en  un  mot,  dans  toutes  les 
délibililés  de  l’organisme,  l’iorry  le  recommandait  dans 
la  carie  et  la  tuberculose  osseuse;  Mouriès,  Dusart  le 
conseillent  dans  le  rachitisme,  les  débilités,  etc.,  — 
Nous  avons  vu  plus  haut  l’emploi  du  phosphore  dans  le 
rachitisme  d’après  la  méthode  de  Kassowitz. 

B.  Blache,  en  se  basant  sur  les  observations  de  Paquet 
(de  Lille),  Monod,  (liant,  Delzenne  ctFilleau,  a été  amené 
à considérer  les  phosphates  comme  ayant  un  effet  très 
salutaire  dans  l’albuminurie.  Suivant  ce  médecin,  ces 
agents  favoriseraient  l’organisation  de  l’albumine  et 
s’opppseraient  ainsi  à son  élimination.  C’est  là  de  la 
théorie. 

Mège-Mouriès  a conseillé  différentes  préparations  ali- 
mentai res  jformées  de  farine  dejfroment  et  de  terre  d'os. 
Depuis,  la  spécialité  pharmaceutique  nous  a offert  bien 
d’autres  préparations  : 1°  les  solutions  au  chlor hy- 
drophosphate de  chaux;  2°  les  sirops  au  lactoplios - 


plu  te  de  chaux ; ces  deux  préparations  sont  basées  sur 
la  présence  d'un  ou  l’autre  de  ces  deux  acides  (chlorhy- 
drique ou  lactique)  dans  le  suc  gastrique  ; 3°  les  so- 
lutions aux  sels  de  chaux  créosotes  dans  lesquelles  la 
créosote  vient  ajouter  de  nouvelles  propriétés  à utiliser 
surtout  dans  la  tuberculose  pulmonaire.  On  en  prend 
une  cuillerée  à dessert  ou  à soupe,  au  début  de  chaque 
repas.  Lorsque  l’acidité  de  ces  solutions  paraît  trop 
marquée,  ou  peut  avoir  recours  à des  préparations  de 
phosphate  de  chaux  neutre. 

Le  phosphate  de  chaux  entre  dans  la  décoction 
blanche  de  Sydenham  et  dans  les  diverses  poudres 
absorbantes  ou  reconstituantes  de  Küchenmeister  et 
Réveil.  Bouchardat  recommandait,  comme  agent  répa- 
rateur (anémie,  cachexie,  états  de  langueur,  etc.),  la 
graine  de  moutarde  blanche  recouverte  de  son  poids  de 
chaux  avec  un  cinquantième  de  phosphate  de  fer,  dont  il 
faisait  prendre  une  à deux  cuillerées  par  jour.  C’est  à 
peu  près  la  combinaison  que  propose  Clarus  dans  l’ané- 
mie. On  pourrait  enfin  faire  prendre  le  phosphate  de 
chaux  en  poudre  dans  les  aliments  ou  dans  du  pain 
azyme,  à la  dose  de  50  centigrammes  à 2 grammes, 
deux  ou  trois  fois  par  jour. 

Lorsqu’on  veut  prescrire  les  phosphates  alcalins  on 
peut  employer  la  formule  suivante  : 


Posphate  de  soude G grammes. 

— de  potasse 3 — 

Vin  de  Banyuls 200  — 

Sirop  d’écorces  d’oranges GO  * — 


Le  malade  prend  la  valeur  d’un  verre  à liqueur  de  ce 
vin  à la  fin  de  chaque  repas.  C’est,  dit  Dujardin-Beau- 
metz, une  préparation,  qui  donne  d’excellents  résultats, 
surtout  chez  les  phthisiques  constipés  qui  ne  peuvent 
supporter  l’usage  du  quinquina. 

VI.  — i>iin«piinie  de  bismuth.  — Le  sous-nitrate  de 
bismuth  présente  des  différences  de  composition  va- 
riables. Fredenat  propose  de  le  remplacer  par  le  phos- 
phate de  bismuth,  qui  est  un  produit  stable.  Ce  corps 
agit  comme  le  sous-nitrate  de  bismuth  et  se  prescrit  aux 
mêmes  doses  ( Giorn . fann.  napol.,  1885). 

VII.  — iiypopiiosphitcs.  — C’est  Churchill  qui  a mis 
en  vogue  les  hypophosphites  dans  la  phthisie,  il  y a 
vingt  cinq  ou  trente  ans.  Il  employait  les  hypophosphites 
de  soude  et  de  chaux,  et  regardait  cette  médication 
comme  spécifique.  Cette  méthode  fut  expérimentée  par 
Trousseau  et  Vigla  en  France,  et  en  Angleterre  par 
Quain.  Dechambre  reconnut  à celte  médication  de  bons 
effets  sur  la  nutrition.  Si  jamais  les  hypophosphites  ont 
des  succès,  c’est  en  effet,  purement  en  agissant  sur  le 
processus  nutritif. 

On  donne  les  hypophosphites  à la  dose  de  50  cen- 
tigrammes à 2 grammes  (Quain,  Bull,  de  thér.,  1869; 
Churchill,  Ue  la  cause  et  du  traitement  spécifique 
de  la  phtisie  pulmonaire , 1858;  Vigla,  Journ.  de 
phann.  et  de  chimie,  1858;  Dechambre,  Gaz.  hebd., 
1858;  Dujardin-Beaumetz,  Clin,  thérapeutique,  t.  Il, 
p.  505.) 

Quoi  qu’il  en  soit  de  l’hypothèse  de  Churchill,  il  paraît 
que  l’hypophosphite  de  chaux  augmente  l’appétit,  favo- 
rise les  digestions,  régénère  le  sang,  diminue  la  toux  et 
l’expectoration  des  phthisiques,  combat  la  diarrhée  et 
améliore  singulièrement  leur  état  quand  il  ne  les  guérit 
pas  (Thorowgood). 

Dans  la  chlorose,  l’anémie,  la  spermatorrhée,  etc.,  en 
un  mot  dans  tous  les  états  où  prédomine  la  débilité,  les 
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mêmes  effets  reconstituants  avec  augmentation  de  poids  , 
ont  été  observés.  Toutefois,  à dose  élevée,  il  n’en  serait 
plus  ainsi.  Dans  ces  conditions,  l’hypophosphite  de 
chaux  déterminerait  de  l’insomnie,  de  ia  céphalée,  des 
vertiges,  de  la  perte  d’appétit,  des  coliques  et  de  la 
diarrhée,  de  l’affaiblissement,  des  hémorrhagies  nasales 
et  pulmonaires. 

Rahuleau  a vu  des  phénomènes  de  pléthore  survenir 
après  l’usage  de  3 grammes  d’hypophosphite  de  soude 
par  jour. 

Cette  question  des  hypophosphites  alcalins  est  loin 
d’être  jugée.  Tandis  que  certains  médecins  anglais  les 
considèrent  comme  de  précieux  agents  reconstituants, 
en  France  on  ne  croit  généralement  guère  à leur  valeur. 
Paquelin  et  Joly  ne  leur  accordent  tout  au  plus  que  des 
propriétés  diurétiques.  On  les  retrouve,  en  effet,  eu 
majeure  partie  dans  l’urine,  inaltérés. 

L’hypophosphile  de  chaux  s’administre  en  nature, 
sous  forme  de  sirop  ou  en  pilules,  à la  dose  de  6 à 
45  centigrammes  et  plus  par  jour.  Sinclair  Coghill 
associe  l’hypophosphite  de  soude  à l’hypophosphite  de 
chaux,  de  chacun  50  centigrammes,  et  le  fait  prendre 
dans  le  sirop  de  cascarille.  Il  le  considère  comme  contre-  j 
indiqué  chez  les  fébricitants. 

l'HYSALE.  — Voy.  Alkekenge. 

— Voy.  Alk.ek.enge. 

l’iivMOsriGin  vememoscm.  — Voy.  Calabar 

(FÈVE  DE). 

i*ii it v<«i e (Turquie  d’Asie).  — D’après  les  indica- 
tions de  divers  explorateurs  qui  ont  visité  l’Asie  Mineure, 
il  existe  en  Phrygie  quatre  localités  thermales  dont  trois 
posséderaient  des  sources  d’eaux  sulfureuses,  d’une  tem- 
pérature très  élevée.  La  localité  (Y A fium-K arahissar 
(centre  de  culture  de  l’opium  de  Smvrne)  aurait  au  con- 
traire des  fontaines  bicarbonatées  présentant  la  plus 
grande  analogie  avec  celles  de  Pambouk-Kalessi  ou 
d’Iliérapolis. 

Les  eaux  sulfureuses  les  plus  connues  sont  celles 
d’Eskicher  qui  sourdent  dans  la  ville  même  et  alimentent 
plusieurs  hammams;  ces  eaux  étaient  très  fréquentées 
à l’époque  du  Ras-Empire,  comme  le  prouvent  les  belles 
ruines  des  thermes  anciens  qu’on  rencontre  dans  le 
voisinage  des  sources. 

Nous  ne  possédons  aucun  renseignement  sur  la  com- 
position chimique  et  l’action  thérapeutique  des  sources 
de  la  Phrygie. 

l'HYLLAWTiiiJS  viid  ni  L.  — - Cette  plante,  qui 
appartient  à la  famille  des  Euphorbiacées,  série  des 
Phyilanthées,  est  annuelle,  à tige  dressée,  de  30  à 50  cen- 
timètres de  hauteur,  arrondie,  lisse.  Les  rameaux  sont 
parfois  nombreux,  herbacés.  Les  feuilles  sont  alternes, 
simples  de  2 à 8 centimètres  de  long,  étalées,  brièvement 
pétiolées,  mucronées,  entières, glabres,  et  accompagnées 
de  deux  stipules  à la  base.  Elles  simulent  sur  le  rameau 
la  disposition  des  folioles  des  feuilles  pennées.  Les  ileurs 
monoïques  sont  petites,  verdâtres  et  axillaires.  Les 
Ileurs  mâles  sont  au  nombre  de  deux  ou  trois  sur  un  pé- 
dicelle  assez  court.  Leur  périanthe  est  formé  de  six  fo- 
lioles étalées  un  peu  concaves,  mucronées  et  imbriquées. 

Les  étamines  au  nombre  de  trois  ont  leurs  lilels  libres 
élargis  transversalement.  Elles  sont  accompagnées  à 


leur  base  par  un  disque  composé  de  six  glandes  libres, 
alternant  avec  les  sépales. 

Le  périanthe  des  (leurs  femelles  est  analogue  à celui 
des  Ileurs  mâles.  L’ovaire  est  sessile  et  accompagné  à 
sa  base  par  le  même  disque  glandulaire.  Il  est  à trois 
loges  renfermant  chacune  deux  ovules  collatéraux  plus 
ou  moins  anatropes.  Les  styles  sont  au  nombre  de  trois, 
et  bifides  au  sommet. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse,  glabre,- à trois 
coques  bivalves,  s’ouvrant  avec  élasticité,  à trois  angles 
et  renfermant  six  graines  triangulaires  sans  caroncule 
à embryon  charnu. 

Cette  plante  croit  dans  toutes  les  régions  chaudes  et 
surtout  dans  l’Inde,  au  Rrésil,  en  Cochinchine.  Elle  est 
extrêmement  richeen  latex  qui  renferme  du  caoutchouc. 

Son  nom  génériquee  vient  de  ce  que  chez  certaines 
espèces  les  Ileurs  semblent  portées  sur  les  feuilles 
(Hameaux  aplatis  ou  Cladodes).  C’est  le  Nijmphanthus 
Niruri  de  l.oureiro,  l’Herbe  au  chagrin  L.;  Erva 
Pombinha  du  Brésil. 

Cette  plante  jouit  d’une  grande  réputation  dans 
l’Inde  comme  diurétique  employé  dans  l’hvdropisie,  la 
blennorrhagie  et  les  autres  affections  urinaires.  On  pres- 
crit la  plante  entière  desséchée  soit  sous  forme  de  poudre 
soit  en  décoction.  La  dose  de  la  poudre  est  d’environ 
4 grammes. 

Le  suc  laiteux  est  prescrit  en  application  sur  les 
plaies  de  mauvaise  nature.  Les  feuilles  contusées,  ad- 
ditionnées de  sel,  sous  forme  de  cataplasmes,  servent  à 
traiter  les  affections  parasitaires  de  la  peau.  Une  infu- 
sion de  ces  feuilles  et  de  semences  de  fenugrec  est  re- 
gardée connue  un  excellent  remède  de  la  dysenterie. 

La  racine  triturée  avec  de  l’eau  de  riz  est  donnée 
dans  le  Concan  pour  combattre  la  ménorrhagie. 

Les  feuilles,  dont  l’amertume  est  bien  marquée,  sont 
regardée  comme  un  excellent  stomachique. 

2°  P.  ur inaria  L.  (Urinaire  du  Malabar);  « P.  canto- 
niensis  llorn.;  P.  elatus  RL;  P.  leprocarpus  Wight; 
P.  echinatus  Wall.;  P.  Icpidocarpus  Sieb  et  Zucc.  » — 
Celte  espèce  annuelle,  mais  qui,  dans  certaines  condi- 
tions, peut  devenir  vivace,  a une  tige  dressée  striée, 
rougeâtre  pâle,  rameuse,  à branches  ascendantes.  Les 
feuilles  sont  longues  de  2-5  centimètres.  Les  organes 
floraux  sont  les  mêmes  que  ceux  de  l’espèce  précédente, 
seulement  les  fleurs  sont  sessiles  et  les  capsules  sont 
scabres. 

C’est  également  un  diurétique  fort  estimé  dans  l'Inde 

3°P. simplexHetz.  — Cetteespèceprésentedes  rameaux 
nombreux  divergeant  à la  base  de  la  petite  tige,  étalés 
sur  le  sol,  ascendants  au  sommet,  un  peu  comprimés. 
Les  feuilles  sont  simples,  alternes,  étalées,  sessiles,  li- 
néaires lancéolées,  de  2 centimètres  de  longueur  sur 
6 millimètres  de  largeur.  Les  fleurs  mâles  sont  presque 
sessiles.  Les  fleurs  femelles  sont  longuement  pédicellées. 

Les  fleurs  fraîches,  les  fleurs  et  le  fruit,  mélangés 
avec  des  graines  de  cumin  et  du  sucre,  sont  adminis- 
trés sous  forme  d’élecluaire  par  les  natifs  à la  dose  de 
4 grammes  environ  dans  la  blennorrhagie.  Les  feuilles, 
contusées  et  mélangées  avec  du  lait  de  beurre,  servent 
en  lotions  pour  guérir  les  démangeaisons  des  jeunes 
enfants. 

4°  P.  rcticulatus  Poiret  (P.  mulli/lorus  Wild).  — 
Plante  buissonneuse,  à pousses  pubescentes.  Rameaux 
anguleux;  feuilles  ovales  obtuses,  bipares. 

Fleurs  axillaires,  plusieurs  mâles,  d’un  rouge  pour- 
lire,  et  une  seule  femelle. 
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Drupes  de  la  grosseur  d’un  pois,  de  couleur  pourpre, 
foncée  ou  noire,  molles,  pulpeuses,  de  saveur  douce,  à 
huit  à douze  graines. 

Cette  plante  est  très  commune  sur  le  bord  de  la  mer 
au  Coromandel,  au  Concan,  au  Bengale,  et  se  retrouve 
dans  les  forêts  où  elle  devient  grimpante  et  s’attache 
par  ses  rameaux  aux  plus  hauts  arbres. 

La  plante  entière  a une  odeur  particulière  et  désa- 
gréable. 

Les  feuilles  sont  employées  comme  diurétiques. 
L’écorce  est  regardée  comme  altérante  et  on  la  prescrit 
sous  forme  de  décoction  dont  la  dose  est  de  120  grammes, 
au  plus  deux  fois  par  jour. 

Au  Concan  le  suc  des  feuilles  mêlé  au  camphre  et  à 
la  poudre  de  cubèbes  est  employé  comme  masticatoire 
contre  le  saignement  des  gencives. 

5°  P.  virosus  Wild  ( Sccurinega  leucopyrus  M.  Arg.). 
— Cette  espèce  habite  les  montagnes  et  les  forêts  de 
l’Inde. 

Les  branches  sont  nombreuses,  ascendantes,  les 
feuilles  sont  simples,  alternes,  brièvement  pétiolées, 
ovales  entières. 

La  drupe,  de  la  grosseur  d’un  pois,  est  blanche,  char- 
nue. 

Elle  est  mangée  par  les  animaux. 

L’écorce,  qui  est  un  puissant  astringent,  sert  à enivrer 
les  poissons  dans  les  cours  d’eau. 

L’écorce  du  P.  brasiliensis  Poir.  (Conami,  Bois  à 
enivrer)  du  Brésil  et  de  la  Guyane  est  employée  de  la 
même  façon. 

piiytholacca  dec Am dr a L.  (Raisin  d’Amé- 
rique, du  Canada,  des  teinturiers;  Epinard  doux,  Me- 
choacan  du  Canada,  Herbe  à la  toque,  etc.).  — C’est 
une  plante  herbacée,  vivace,  de  la  famille  des  Phytolac- 
cacées,  qui  croit  dans  le  Nord-Amérique,  mais  que  l’on 
retrouve  dans  la  plupart  des  régions  tempérées. 

Sa  racine  est  grosse,  épaisse,  pivotante,  souvent  même 
de  la  grosseur  de  la  jambe.  Ses  tiges,  annuelles,  de 
2 mètres  à 2“', 50  de  hauteur,  sont  arrondies,  lisses, 
rameuses,  creuses,  vertes,  lorsqu’elles  sont  jeunes,  puis 
plus  tard  quand  les  fleurs  ont  mûri,  de  couleur  pourpre. 

Les  feuilles  sont  alternes,  simples,  entières,  pétiolées 
ovales  allongées,  aiguës,  lisses  sur  les  deuxfaces. 

Les  fleurs  blanchâtres,  hermaphrodites,  régulières  sont 
disposées  en  grappes  oppositifoliées  : chacune  d’elles 
est  placée  dans  l’aisselle  d’une  bractée  et  accompagnée 
de  deux  bratéolcs  stériles. 

Le  périanthe  est  forme  de  cinq  folioles  ovales  arron- 
dies, concaves,  incurvées  et  imbriquées  en  quinconce. 

La  corolle  n’existe  pas. 

Les  étamines,  au  nombre  de  dix,  plus  courtes  que 
les  sépales,  ont  leurs  filets  libres  et  des  anthères  ob- 
ovales,  biloculaires,  introrses,  déhiscentes  par  deux 
fentes  longitudinales.  Elles  sont  hypogynes. 

Le  gynécée  est  supère,  libre,  arrondi,  déprimé  et 
ormé  de  dix  carpelles  unis  à la  base,  libres  supérieure- 
ment. Chacun  d’eux  est  formé  d’un  ovaire  à une  seule 
loge  renfermant  un  seul  ovule  ascendant,  campylotrope. 
Les  styles  sont  libres,  à extrémité  recourbée  en  dehors, 
et  chargés  de  papilles  stigmatiques. 

Le  fruit  est  charnu,  pulpeux,  déprimé,  arrondi, 
d’abord  vert,  puis  devenant  graduellement  rougeâtre, 
accompagné  à sa  base  par  le  périanthe.  Ses  carpelles  ne 
sont  distincts  que  près  du  sommet  où  ils  forment  une 
sorte  de  disque  rayonné  : chacun  d’eux  renferme  une 


graine  à téguments  épais,  dont  l’albumen  farineux 
est  entouré  par  un  embryon  arqué,  presque  annulaire, 
à cotylédons  aplatis. 

Cette  plante  est  remarquable  par  la  grandeur  de  ses 
feuilles  et  les  grappes  rouges  de  ses  fruits,  souvent 
mélangés  sur  la  même  branche  à des  fruits  verts  et  à 
des  fleurs. 

Les  jeunes  pousses  du  printemps  sont  souvent  man- 
gées, en  Amérique,  à la  façon  des  épinards.  La  cendre 
des  tiges  et  des  feuilles  contient  une  grande  proportion 
de  potasse  (4,2  p.  100)  qui  les  fait  employer  pour  cla- 
rifier le  sucre  et  fabriquer  les  savons  mous.  Les  feuilles, 
les  fruits  et  la  racine  sont  usités  en  thérapeutique, 
mais  les  seules  parties  inscrites  à la  pharmacopée  des 
Etats-Unis  sont  la  racine  et  les  fruits. 

La  racine  séchée  est,  à l’extérieur,  d’un  brun  légère- 
ment jaunâtre,  sillonnée,  et  sur  des  coupes  transver- 
sales, on  remarque  de  nombreux  cercles  concentriques; 
l’intérieur  est  ligneux,  d’un  blanc  jaunâtre,  alternant 
avec  des  couches  circulaires  plus  foncées.  La  cassure 
est  fibreuse.  Cette  racine  est  incolore,  d’une  saveur 
douceâtre,  puis  âcre. 

Elle  renferme  de  l’amidon,  du  sucre,  une  résine,  une 
huile  grasse,  de  l’acide  tannique  et  un  alcaloïde  que 
Preston,  qui  l’a  découvert  (. Americ . Journ.  Pharm ., 
novembre  1884),  propose  de  nommer  phytollaccine.  Il 
l’obtient  en  concentrant  une  décoction  de  la  racine, 
traitant  par  l’acétate  de  plomb,  ajoutant  une  solution 
saturée  d’alun,  puis  de  l’ammoniaque  en  léger  excès, 
évaporant  et  épuisant  le  résidu  pulvérisé  par  l’alcool. 

11  se  sépare  des  cristaux  jaunes  qui,  décolorés  par  le 
charbon  animal  et  soumis  à une  nouvelle  cristallisation, 
sont  presque  blancs. 

Cette  substance  est  un  peu  soluble  dans  l’eau,  inso- 
luble dans  l’alcool,  l’éther,  le  chloroforme.  Elle  se  vola- 
tilise sans  laisser  de  résidu  quand  on  la  chauffe  sur 
une  lame  de  platine;  sa  solution  aqueuse  donne  des 
précipités  avec  les  réactifs  ordinaires  des  alcaloïdes. 

La  phylolaccine  donne,  avec  l’acide  chlorhydrique,  un 
sel  en  cristaux  aciculaires,  incolores,  d’une  saveur  ex- 
trêmement amère. 

Les  fruits  succulents,  dont  l’odeur  est  nulle,  la  saveur 
douceâtre,  nauséeuse,  légèrement  âcre,  donnent,  par 
expression,  une  grande  quantité  d’un  suc  rouge  poupre, 
que  les  alcalis  font  virer  au  jaune,  mais  qui  reprend 
ensuite  sa  couleur  primitive  en  présence  des  acides. 
Cette  couleur  est  trop  fugace  pour  qu’on  puisse  l’appli- 
quer à la  teinture.  Ce  suc  renferme  du  sucre  qui,  par 
fermentation  et  distillation,  donne  de  l’alcool. 

Les  fruits  renferment,  en  outre,  d’après  Tarcil  (Bull, 
de  la  Soc.  chim.,  t.  XXXIV,  p.  677),  un  acide  particulier 
que  l’on  peut  isoler  de  la  façon  suivante  : Les  baies 
sont  broyées  avec  de  l’alcool  étendu;  l’alcool  donne, 
par  évaporation,  un  extrait  qui,  redissous  dans  l’eau 
el  additionné  d’acétate  de  plomb,  puis  filtré,  est  préci- 
pité par  le  sous-acétate  de  plomb.  En  décomposant  le 
sel  de  plomb  par  l’hydrogène  sulfuré,  on  obtient  V acide 
phytolaccique  sous  forme  d’une  masse  gommeuse, 
transparente,  jaune  brun,  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool, 
peu  soluble  dans  l’éther.  Quand  on  le  chauffe  avec  un 
acide  minéral  étendu,  il  se  précipite  sous  forme  d’une 
gelée  insoluble,  que  les  alcalis  redissolvcnt.  Il  ne  pré- 
cipite ni  les  sels  d’argent,  ni  ceux  de  baryum  ou  de 
calcium.  Dissous  dans  une  petite  quantité  d’ammo- 
niaque, il  précipite  en  jaune  le  nitrate  d’argent. 

Des  graines,  Claassens  (Pharmacist,  1879,  p.  466) 
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a retiré  un  principe  neutre,  en  cristaux  soyeux,  lustrés,  | 
insipides,  insolubles  dans  l’eau,  solubles  dans  l’alcool, 
l’éther  et  le  chloroforme  qu’il  a nommé  phytolaccin  et 
qui  ne  renferme  pas  d’azote. 

Les  fruits  du  Phytolacca  decandra  sont  vénéneux 
quand  on  en  mange  une  certaine  quantité,  et  on  cite 
plusieurs  cas  de  mort.  Aussi  leur  suc  qui  était  autre- 
fois fort  employé  pour  communiquer  aux  vins  blancs  ou 
ou  aux  vins  peu  teintés  une  couleur  plus  agréable  à l’œil, 
est-il  formellement  interdit;  et  on  dit  même  qu’en  Por- 
tugal, où  cette  coutume  était  fort  répandue,  on  dut  faire 
couper  tous  les  Phytolacca  du  pays. 

La  racine  est  émétique,  purgative  et  un  peu  narco- 
tique. Son  action  ne  se  fait  guère  sentir  qu’après  une 
ou  deux  heures,  mais  elle  se  continue  longtemps  ensuite 
sur  l’estomac  et  l’intestin.  Les  vomissements  se  font 
sans  douleurs,  ni  spasmes,  mais  on  observe  ensuite  des 
vertiges,  des  troubles  de  la  vision.  Les  doses  élevées 
provoquent,  en  outre,  une  prostration  considérable,  et 
parfois  même  des  vomissements. 

On  a proposé  la  racine  comme  substitutif  de  l’ipéca, 
mais  la  persistance  de  son  action  vomitive  et  les  effets 
purgatifs  qu’elle  produit  l’ont  fait  abandonner. 

A petites  doses,  elle  agit  comme  altérante,  et  on  l’a 
recommandée  dans  le  traitement  des  rhumatismes  chro- 
niques. 

La  poudre  se  donne,  comme  émétique,  à la  dose  de 
65  centigrammes  à 2 grammes,  comme  altérante  à la 
dose  de  5 à 35  centigrammes. 

La  teinture  des  fruits  peut  être  prescrite  à la  dose 
de  i centimètres  cubes,  trois  fois  par  jour,  dans  les 
rhumatismes  chroniques. 

La  décoction  de  la  racine  a été  employée  en  applica- 
tion dans  le  traitement  du  sycosis  et  du  favus. 

Enfin  l’extrait  préparé  en  évaporant  le  suc  des  feuilles 
fraiches  a joui,  en  Amérique,  pendant  un  certain  temps, 
d’une  grande  réputation  dans  le  traitement  du  cancer. 

11  est  depuis  tombé  dans  l’oubli. 

Action  iihyHioiogïqtic.  — Suivant  Bartholovv  { Jouvn . 
of  Nervous  and  Mental  Diseuses,  1878),  cette  plante 
est  un  émétique  déprimant  et  nauséeux.  Administrée 
par  la  bouche  ou  sous  la  peau,  elle  détermine  des  vo- 
missements et  de  la  diarrhée;  plus  tard  elle  ralentit 
les  mouvements  du  cœur  et  abaisse  la  tension  arté- 
rielle, ce  qui  est  probablement  un  fait  secondaire, 
résultant  de  l’action  hyposthénisante  de  l’état  nau- 
séeux. Chez  les  animaux  en  expérience,  la  mort  sur- 
vient par  paralysie  respiratoire.  La  moelle  serait  préa- 
lablement touchée,  car  la  sensibilité  et  la  motilité  ne 
resteraient  pas  intactes  (Bartholow). 

Rutherford  a expérimenté  un  extrait  du  Phytolacca 
decandra,  Yaphytolaccine,  et  dont  la  dose,  pour  l’homme 
adulte,  varie  de  6 à 18  centigrammes.  A ces  doses,  chez 
le  chien,  ce  médicament  s’est  montré  légèrement  laxa- 
tif, mais  assez  puissant  cholagogue.  Son  coefficient 
s’est  élevé  de  0,1  \ à 0,29  (Yoy.  Bodophyllin  pour  le  ta- 
bleau de  Rutherford).  Claassens  lui  a vu  produire  des 
convulsions. 

On  s'en  est  suivi  empiriquement  dans  le  rhumatisme 
chronique,  la  syphilis  conlilulionnelle,  les  affections 
parasitaires  de  la  peau,  les  ulcères  et  les  plaies  de 
mauvaise  nature;  dans  la  mammite,  on  a prétendu 
qu’elle  jouissait  de  propriétés  antiphlogistiques  remar- 
quables. 

W.  O’Daniel  a traité  l 'orchite  par  le  Phytolacca 
decandra.  Il  fait  prendre  l à 6 gouttes  d’extrait  fluide 


de  cette  substance  toutes  les  trois  ou  quatre  heures,  et 
rapproche  ensuite  les  doses  ou  les  éloigne  suivant  les 
circonstances.  Des  onctions  avec  une  pommade  de  bel- 
ladone et  de  phytolacca  sont  faites  sur  les  parties 
enflammées.  D’après  l’auteur,  ce  procédé  de  traitement 
amènerait  assez  rapidement  la  résolution  de  l’orchite 
(Atlanta  Med.  and  Surg.  Jouvn.,  1886). 

MCA©  il  a i>it  il  i.  — Sous  ce  nom,  on  désigne 
au  Brésil,  l’ Acanth ospermum  xanthioides,  DG.,  de  la 
famille  des  Composées,  série  des  Helianthées,  qui  croit 
dans  les  provinces  de  Rio  et  de  San  Paulo. 

C’est  une  plante  herbacée,  à tige  pubescente,  à 
feuilles  opposées,  pétiolées,  entières  ou  légèrement 
dentées,  ovales. 

Les  capitules  sont  situées  à l’extrémité  des  rameaux. 
L’iuvolucre  est  composé  d'une  double  rangée  de  brac- 
tées, les  extérieures  peu  nombreuses  et  herbacées;  les 
lleurs  sont  jaunes  et  dimorphes.  Celle  du  rayon  sont 
femelles,  fertiles,  unisériées.  La  corolle  est  ligulée,  à 
limbe  étalé,  entier. 

Les  Heurs  du  disque  sont  régulières,  hermaphrodites  et 
stériles.  Le  tube  de  la  corolle  est  court;  le  limbe  est 
campanulé  quinquéfide.  Les  anthères  sont  entières  à la 
base,  obtuses. 

Le  style  des  fleurs  hermaphrodites  est  indivis.  Celui 
des  fleurs  femelles  est  divisé  en  deux  au  sommet. 

L’achaine  est  accompagné  de  bractées  épineuses.  11 
est  ovale,  un  peu  recourbé. 

On  emploie  au  Brésil  les  feuilles  comme  toniques, 
diurétiques  et  fébrifuges.  Elles  ont  une  odeur  aroma- 
tique et  une  saveur  amère. 

On  les  prescrit  sous  forme  d’infusion  (4.  grammes  pour 
200  grammes  d’eau  bouillante). 

11  existe  encore  au  Brésil  une  variété,  VAcantlia- 
spermum  hirsutum  DC.,  qui  ne  diffère  de  la  précé- 
dente que  par  ses  feuilles  velues  à la  face  inférieure. 
Elle  est  connue  dans  l’intérieur  de  la  province  de  San 
Paulo  sous  le  nom  de  Carrapicliinho  do  carnpo.  Elle 
jouit,  du  reste,  des  mêmes  propriétés.  On  l’a  aussi  em- 
ployée comme  antiblennorhagique  (Form.  bres.). 

l'iciai.  — On  désigne  sous  le  nom  de  Pichi , au  Pérou, 
eu  Chili  et  dans  la  République  argentine,  une  plante 
appartenant  à la  famille  des  Solanacées,  série  des  Cur- 
vembryées,  tribu  des  Nicotianées. 

C’est  un  arbuste  remarquable  par  ses  rameaux  dont 
la  couleur,  d’un  vert  bleuâtre  clair,  tranche  sur  la  végé- 
tation voisine.  Dans  les  parties  plus  méridionales,  cet 
arbuste  peut  devenir  un  petit  arbre.  Son  aspect  général 
le  ferait  prendre  au  premier  abord  pour  une  plante  de 
la  famille  des  Conifères  plutôt  que  pour  une  Solanacée. 
Ses  rameaux,  en  efi'et,  se  divisent  en  ramules  arrondis, 
minces,  couverts  de  petites  écailles  imbriquées  qui  ne 
sont  autres  que  les  feuilles  se  recouvrant  les  unes  les 
autres. 

Elles  sont  épaisses,  ovales,  aiguës,  d’un  vert  bleuâtre 
clair,  de  2 millimètres  et  demi  de  longueur  environ. 

Les  fleurs,  qui  n’apparaissent  que  la  seconde  année, 
sont  solitaires  à l’extrémité  des  ramules. 

Elles  sont  hermaphrodites  et  régulières.  Le  calice  qui 
entoure  étroitement  l’ovaire  est  vert,  puis  jaunâtre, 
épais,  court,  campanulé,  à cinq  lobes  oblongs,  obtus, 
carénés. 

La  corolle  est  gamopétale,  à gorge  un  peu  com- 
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primée,  à cinq  lobes  petits,  courts,  semi-circulaires. 
Elle  est  blanche,  nerviée  et  persistante. 

Les  étamines,  au  nombre  de  cinq,  sont  insérées  sur 
la  gorge  de  la  corolle,  à filets  inégaux,  grêles,  à anthères 
courtes,  biloculaires,  et  s’ouvrant  par  deux  lentes  lon- 
gitudinales. 

Le  disque  charnu  est  de  couleur  orangée. 

L’ovaire  est  libre,  à deux  loges  rcnfermanl  de  nont- 


Kig.  6JÎ).  — Brandie  de  Fabiaua  imbricala  (t/2  nature). 


breux  ovules.  Le  style  est  liliforme,  de  la  grandeur  de 
la  corolle  et  terminé  par  une  surface  stigmatifère  bila- 
mellée. 

Le  fruit  est  une  capsule  oldongue,  ovoïde,  crustacée, 
d’un  brun  clair,  d’un  centimètre  et  demi  de  longueur 
environ,  bivalve,  seplicide  au  sommet,  à valves  inllé- 
chies  sur  leurs  bords. 

Les  graines,  de  2 millimètres  environ  de  longueur. 


diamètre,  sont  d’une  couleur  plus  foncée,  et  présentent, 
à des  intervalles  réguliers,  des  marques  distinctes  indi- 
quant les  points  d’insertion  des  petites  feuilles. 

Le  bois  est  d’une  couleur  blanc  jaunâtre  uniforme. 
Toutes  ces  parties  sont  couvertes  d’une  résine  bleuâtre 
ou  gris  verdâtre  qui  semble  revêtir  le  végétal  d’une 
enveloppe  protectrice  destinée  à empêcher  l’évapora- 
tion de  son  eau  de  végétation  pendant  les  longues 
sécheresses  de  ces  climats. 

II.  Ilusby , en  soumettant  cette  drogue  à une  analyse 


Fig.  7(J0.  — Kaimile  île  piclii  (grossi  deux  fois). 


succincte,  a vu  que  la  résine  est  soluble  dans  l’éther 
et  en  partie  dans  l’ammoniaque,  d’où  elle  est  préci- 
pitée par  l’acide  sulfurique,  et  que  les  solutions  alca- 
lines ont  une  lluorescence  bleuâtre  très  intense.  Les 
solutions  aqueuses  ne  lui  avaient  donné  aucune  des 
réactions  des  alcaloïdes,  excepté  toutefois  en  présence 
de  l’iodure  de  potassium  ioduré,  et  comme  celte  réac- 
tion était  assez  marquée,  il  admettait  que  l’amertume 
si  remarquable  de  celte  drogue  était  due  à un  alcaloïde 
qu’il  n’avait  pu  isoler. 


Fig.  701.  — Bois  do  piclii. 


sont  ovoïdes,  presque  anguleuses,  à testa  crustacé,  et 
renferment  un  embryon  courbe,  à cotylédons  oblongs. 

Telle  qu’on  la  trouve  dans  le  commerce  la  drogue 
consiste  en  liges,  branches  et  ramuscules,  feuilles.  Les 
branches  les  plus  grosses  ont  de  I â 2 centimètres  de 
diamètre,  à écorce  mince,  lisse,  un  peu  ridée  longitu- 
dinalement, d’un  gris  cendré  et  marquée  de  protubé- 
rances tuberculeuses. 

Les  plus  petites  branches,  de  2 à 5 millimètres  de 


Plus  tard  (Amer.  Journ.  o\  Pluma.,  février  I88t>), 
Lyons  continue  la  présence  dans  les  feuilles  d’une  sub- 
stance fluorescente  rappelant  Vesculine  sous  beaucoup 
de  rapports;  son  amertume  lui  serait  propre  ou  serait 
due  â une  substance  amère  à laquelle  il  est  associé.  Il 
a séparé  une  faible  quantité  d’un  alcaloïde  probable- 
ment propre  au  Fabia  imbricata,  pouvant  fournir  des 
sels  cristallisables,  d’une  saveur  très  amère,  et  qu’il  a 
proposé  de  nommer  fabianine. 
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Outre  cet  alcaloïde,  il  a signalé  un  principe  neutre, 
cristallisable,  riche  en  carbone,  insoluble  dans  l’eau, 
insipide  et  probablement  inerte,  une  huile  volatile,  une 
résine  amère,  probablement  de  composition  complexe, 
très  abondante,  soluble  dans  les  alcalis,  l’éther,  le 
chloroforme,  peu  soluble  dans  l’eau  et  l’éther  de  pé- 
trole, non  fluorescente. 

La  partie  qui  doit  être  employée  est  le  rameau  tout 
entier  et  non  pas  le  bois  qui  est  sans  action. 

Le  pichi  se  prescrit  soit  sous  forme  de  décoction  soit 
sous  forme  d’extrait  fluide. 

Emploi  médical.  — Le  pichi  est  employé  dans  la 
médecine  populaire  au  Chili,  où  l’on  cite  tel  malade  à 
qui  il  aurait  fait  rendre  des  calculs  que  des  chirurgiens 
renommés  n’avaient  pu  extraire.  M.  S.  Ramires  (de  Val- 
paraiso)  a employé  cette  plante  dans  un  certain  nombre 
de  cas.  Il  donna  à Rusby  les  renseignements  suivants 
sur  la  matière  : le  pichi  est  regardé  comme  diurétique 
et  un  stimulant  énergique  du  foie;  il  est  indiqué  dans 
Jes  affections  catarrhales  de  la  vessie,  contre-indiqué 
dans  le  cas  de  lésions  rénales. 

Au  Chili  on  Remploie  dans  la piriguine,  maladie  qui 
paraît  être  identique  avec  les  hydatides  du  foie.  A Rio- 
de-Janeiro  il  est  usité  dans  la  jaunisse  et  l’hydropisie, 
ainsi  que  pour  combattre  la  dyspepsie  due  à une  sécré- 
tion biliaire  insuffisante. 

Suivant  Rodriguez  y Rodriguez  et  Demaehi  ( Siglo 
medico,  1885)  également,  le  pichi  est  efficace  dans  la 
cystite  catarrhale,  la  cystite  calculeuse;  il  modifie  rapi- 
dement les  urines  et  calme  la  douleur.  Son  action  sur 
le  foie,  dans  l’ictère,  l’hydropisie,  est  le  fait  en  grande 
partie  de  ses  effets  diurétiques;  peut-être  aussi  active- 
t-il  la  sécrétion  biliaire.  Son  huile  aromatique  portée 
dans  la  circulation,  agit  comme  stimulant  des  appareils 
sécréteurs;  elle  s’élimine  par  les  reins,  d’où  l’heureuse 
influence  du  pichi  sur  les  muqueuses  urinaires  affectées 
de  catarrhe. 

La  partie  du  pichi  employée  est  le  rameau  tout  entier. 
On  en  fait  une  décoction,  dont  on  prend  un  verre,  plu- 
sieurs fois  par  jour.  Pour  l’extrait  fluide,  la  dose  est  de 
quatre  à six  cuillerées  par  jour,  dans  de  l’eau  froide 
ou  chaude  (Égasse,  Etude  sur  le  Fabiana  imbricata 
ou  Pichi,  in  Les  Nouveaux  Remèdes,  n°9,  1er  mai  1886, 
p.  194). 

Hal.  G.  Wymann  ( Tlierap . Gaz.,  15  avril  1886)  a em- 
ployé avec  succès  l’extrait  fluide  de  pichi  ( Fabiana 
imbricata)  dans  la  cystite  chronique  et  la  lithiase  uri- 
naire. 

Chez  une  femme  atteinte  de  cystite  grave  et  rebelle  à 
tout  traitement,  survenue  à la  suite  de  la  divulsion  du 
col  vésical,  pour  des  accidents  de  gonorrhée  chronique, 
l’extrait  de  pichi  à la  dose  de  quinze  gouttes  toutes  les 
trois  heures  amena  un  soulagement  très  rapide.  Dans 
quatre  autres  cas,  l’auteur  fut  tout  aussi  heureux. 

eicriqwe  (acide).  — L’acide  picrique,  dont  la 
formule  est  CfiH2(AzO'2)3OH,  désigné  sous  les  noms  d’a- 
cide carbazotique,  jaune  amer  de  Welter,  acide  nitro- 
phénitique,  acide  chrysolépique  est  un  trinitrophénol 
découvert  en  1788  par  Hausmann,  en  faisant  agir  l’acide 
azotique  sur  l’indigo;  mais  il  le  confondit  avec  l’acide 
oxalique.  Fourcroy  et  Vauquelin  les  distinguèrent  nette- 
ment et  indiquèrent  le  moyen  de  l’obtenir  d’une  façon 
régulière  avec  l’indigo  ; Welter  le  préparait  en  traitant 
la  soie  par  l’acide  nitrique,  Bartholdi  en  faisant  agir  le 
môme  acide  sur  l’extrait  de  saule  blane,  Salix  alba. 


Chevreul,  en  1809,  Liebig,  en  1827,  et  plus  tard  Dumas 
étudièrent  ses  propriétés  chimiques  et  ses  combinaisons. 
L’acide  picrique  fut  également  étudié  par  Woehler,  Mar- 
chand, Schunck,  Robiquet,  Steenhouse,  Piria,  Delalande, 
Kopp,  qui  indiquèrent  ses  différents  modes  d’obtention. 
C’est  Laurent  qui  démontra  sa  nature  de  phénol  trinitré. 

La  préparation  de  l’acide  picrique  est  aujourd’hui 
sortie  du  domaine  exclusif  du  laboratoire  pour  entrer 
dans  le  domaine  de  l’industrie.  On  l’obtient  en  faisant 
réagir  l’acide  nitrique  sur  le  phénol  dont  100  parties 
donnent  dans  ces  conditions  de  90  à l(J0  d’acide  pi- 
crique pur. 

Cet  acide  cristallise  soit  en  lames  rectangulaires 
brillantes,  soit  en  prismes  à six  pans  volumineux.  Sa 
couleur  est  jaune.  Sa  saveur  extrêmement  amère  lui  a 
valu  le  nom  qu’il  porte,  niv-poc,  amer. 

11  rougit  la  teinture  de  tournesol  bleue.  D’après  Mar- 
chand il  se  dissout  dans  l’eau  dans  les  proporlions 
suivantes  : 1 partie  d’acide  dans  86  parties  d’eau 
à 15°,  73  p.  à 26°  et  26  parties  à 77".  Cette  solution  a 
une  couleur  jaune  beaucoup  plus  intense  que  celle  de 
l’acide  picrique  solide  et  elle  colore  fortement  la  peau 
et  les  tissus  animaux.  Un  milligramme  d’acide  suffit  pour 
colorer  sensiblement  un  litre  d’eau.  Il  se  dissout  fort 
bien  dans  la  benzine,  le  pétrole,  le  chloroforme,  l’alcool 
et  l’éther,  dans  l’acide  sulfurique  concentré  mais  non 
dans  l’acide  étendu,  et  cette  solution  n’est  pas  colorée; 
il  se  dissout  aussi  dans  l’acide  azotique. 

En  présence  du  chlore,  du  chlorure  de  chaux,  de 
l’acide  chlorhydrique  et  du  chlorate  de  potasse  l’acide  pi- 
crique se  transforme  en  chloropicrine  et  chloranil  ou, 
perchloroquinone.  Avec  l’eau  de  brome  il  se  forme  de 
la bromopicrine  et  delà  perbromoquinone.il  dégage  des 
vapeurs  nitreuses  quand  on  le  chauffe  doucement  avec 
un  mélange  d’acide  sulfurique  et  de  peroxyde  de  man- 
ganèse. 

Avec  les  agents  réducteurs,  les  réactions  varient  beau- 
coup. C’est  ainsi  qu’il  se  forme  de  Y acide  picramique 
en  présence  du  sulfate  ferreux  et  de  la  chaux,  du 
chlorure  et  de  l’acétate  ferreux,  de  la  glucose,  du  sulfhy- 
drate  d’ammoniaque  ; de  la picraminc  ou  triamidophénol 
avec  l’étain,  l’acide  chlorhydrique  ou  l’iodure  de 
phosphore. 

Les  réactions  suivantes  permettent  de  différencier 
nettement  l’acide  picrique. 

1°  Le  cyanure  de  potassium  alcalin  chauffé  doucement 
avec  une  solution  renfermant  de  l’acide  picrique  donne 
une  coloration  rouge  intense.  La  même  réaction  se  pro- 
duit en  présence  du  sulfhydrale  ammonique  et  elle  est 
sensible  à 1/4000. 

2°  Le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  en  solution  donne 
un  précipité  vert  cristallisé,  présentant  à la  lumière  po- 
larisée de  vifs  reflets  irisés.  Réaction  sensible  à 1/5000. 

3°  L’acide  picrique  communique  une  coloration  rouge 
de  sang  à une  solution  alcaline  étendue  additionnée  de 
glucose. 

4°  Une  solution  renfermant  de  l’acide  picrique  agitée 
avec  la  potasse  ou  un  sel  de  potassium  donne  un  pré- 
cipité jaune  de  picrate  de  potasse  qui,  lorsqu’il  est  bien 
séché,  détone  par  le  choc  ou  par  la  chaleur. 

Picrates.  — L’acide  picrique  se  combine  avec  les 
bases  pour  former  des  sels  cristallisables,  colorés  en 
jaune,  d’une  saveur  très  amère.  Leur  principal  carac- 
tère est  d’ètre  décomposés  par  la  chaleur  et  de  faire 
explosion. 

Les  plus  intéressants  sont  le  picrate  de  potassium 
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C6H2(Az02)3K0  qui  cristallise  en  prismes  jaunes  à re- 
flets métalliques,  peu  solubles  dans  Peau  froide,  solubles 
dans  14  parties  d’eau  bouillante,  presque  insolubles  dans 
l’alcool;  le  picrate  ferreux  C'  II 2(Az02)‘0Fe-t- 511-0  dont 
les  cristaux  sont  d’un  jaune  verdâtre,  très  solubles  dans 
l’eau  et  qui  malgré  leur  oxydation  facile  ont  été  préco- 
nisés dans  le  traitement  de  la  chlorose  à la  dose  de  5 à 
10  centigrammes  par  jour. 

Falsifications.  — L’acide  picrique  est  souvent  falsifié 
avec  du  sulfate  de  soude,  du  borax,  de  l’acide  oxa- 
lique, etc.  Il  suffit  de  le  traiter  par  la  benzine  qui  en  le 
dissolvant  facilement  laisse  à l’état  insoluble  la  plupart 
des  autres  matières. 

Toxicologie.  — Depuis  quelques  années,  on  emploie 
beaucoup  cet  acide  dans  la  teinture,  à cause  de  sa  belle 
couleur  jaune,  et  dans  certaines  brasseries,  pour  sa 
grande  amertume,  en  remplacement  du  houblon;  plu- 
sieurs picrates  ont  été  employés  en  médecine. 

A haute  dose,  l’acide  picrique  et  les  picrates  peuvent 
donner  la  mort  ; administré  à l’intérieur,  il  se  diffuse 
facilement,  ce  qui  se  reconnaît  à la  teinte  iclérique  que 
prennent  les  surfaces  cutanées  et  à la  coloration  jaune 
des  muscles  et  des  points  du  tube  digestif  qui  ont  été  en 
contact  avec  cet  acide. 

Cette  coloration  est  un  indice  qui  légitime  la  recher- 
che; on  y consacrera  l’estomac,  les  parties  supérieures 
du  tube  digestif,  le  foie,  le  sang,  l’urine. 

A dose  mortelle,  l’acide  picrique  décompose  les  glo- 
bules sanguins. 

Recherche  toxicologique.  — • Les  matières  soumises 
à l’analyse  sont  divisées  finement  et  mises  à bouillir  avec 
de  l’alcool  acidulé  par  l’acide  chlorhydrique;  la  liqueur, 
filtrée  bouillante,  est  évaporée  au  bain-marie  et  reprise 
par  l’eau  bouillante.  Si  l’on  fait  macérer  de  la  laine 
blanche  dans  la  solution,  elle  se  colore  bientôt  en  jaune 
indélébile  à l’eau. 

En  raison  de  sa  grande  amertume,  l’acide  picrique 
a été  employé  par  les  brasseurs  pour  remplacer  le  hou- 
blon; sa  recherche  dans  la  bière  se  fait  à peu  près  de  la 
même  manière.  On  évapore  à consistance  de  sirop,  et  on 
reprend  par  quatre  à cinq  fois  d’alcool  à 95°  acidulé  par 
l’acide  sulfurique;  on  filtre  après  vingt-quatre  heures  de 
repos,  on  évapore  l’alcool  et  on  traite  le  résidu  pour 
y constater  l’acide  picrique. 

L’éther,  le  pétrole,  la  benzine,  le  chloroforme,  l’alcool 
amylique  peuvent  servir  de  dissolvants. 

Caractères  chimiques  à établir . — Les  dernières  solu- 
tions évaporées  laissent  souvent  déposer  de  petits  cris- 
taux jaunes  qu’il  est  bon  de  garder  comme  pièce  de 
conviction. 

Les  liqueurs  sont  essayées  par  les  réactifs. 

1°  La  potasse  ou  un  sel  de  potassium  agité  avec  la 
solution  donne  un  précipité  jaune  de  picrate  potassique, 
qui,  séché,  détone  par  le  choc  ou  par  la  chaleur. 

2°  Le  cyanure  de  potassium  alcalin,  chauffé  douce- 
ment avec  la  liqueur,  produit  une  coloration  rouge 
intense.  On  peut  produire  la  même  réaction  avec  le 
sulfure  d’ammonium  (sulfhydrate  ammonique).  Celte 
réaction  est  sensible  à 1/4000. 

3°  La  glucose  chauffée  avec  une  solution  alcaline 
étendue  et  de  l’acide  picrique  donne  une  coloration 
rouge  de  sang. 

4°  Une  solution  de  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  est 
précipité  en  vert  par  l’acide  picrique,  même  à 1/5000. 
Ce  précipité  cristallin,  examiné  à la  lumière  polarisée, 
présente  de  vifs  reflets  irisés. 


Emploi  médical. — Cet  acide  produit  des  effets  très 
toxiques  sur  les  animaux  inférieurs,  et  sur  les  vers 
intestinaux. 

Chez  les  animaux  supérieurs  et  chez  l’homme  il  colore 
en  jaune  la  peau  et  tous  les  organes.  Deux  heures  après 
avoir  pris  3 centigrammes  de  cet  acide,  Hilbert  ( Cen - 
tralbl.  f.  p valet.  Augenheilk.,  1885)  voyait  tout  en  jaune. 
Sauf  pour  le  gris,  la  perception  de  toutes  les  autres 
couleurs  n’était  pas  altérée.  Hilbert  ne  pense  pas  que  ce 
résultat  soit,  comme  dans  l’ictcre,  le  fait  de  l’impré- 
gnation des  milieux  de  l’œil  par  la  matière  colorante, 
comme  Mari  l’a  admis  pour  la  santonine,  il  suggère  que 
cette  altération  dans  la  vision  des  couleurs  est  due  à une 
altération  des  centres  nerveux. 

L’acide  picrique  produit  en  outre  des  nausées,  des 
vomissements,  de  la  diarrhée  et  de  l’amaigrissement, 
ainsi  qu’une  altération  très  marquée  des  globules  du 
sang  (Erb). 

Bell  (de  Manchester),  l’a  considéré  à l’état  pur  ou 
à celui  de  picrate  de  potasse,  comme  un  succédané  du 
quinquina.  Braconnot  (de  Nancy),  en  1836,  employa  le 
picrate  de  potasse  comme  fébrifuge.  Calvert  et  Massa, 
en  1838,  ont  signalé  les  propriétés  antipériodiques  du 
picrate  d’ammoniaque.  En  1862,  Asphand  est  revenu 
sur  les  mêmes  faits  et  a montré  qu’on  pourrait  tirer  du 
picrate  d’ammoniaque  les  mêmes  effets  que  du  sulfate 
de  quinine  dans  le  traitement  des  fièvres  dans  l’Inde. 

Parisel,  en  1868,  a rapporté  les  observations  de  Barot 
fils,  qui  a obtenu  la  guérison  de  plus  de  soixante  cas  de 
fièvres  intermittentes,  eu  employant  20  centigrammes 
d’acide  picrique.  Ces  mêmes  guérisons  ont  été  obtenues 
avec  le  picrate  d’ammoniaque,  par  Henri  des  Lureaux 
dans  le  Cher,  Chazereau  à Aubigny,  Ch.  Flain  à San- 
cerre  et  Manoha  à Médéah  (Algérie). 

Dujardin-Beaumetz  a étudié  l’action  physiologique  et 
thérapeutique  du  picrate  d’ammoniaque.  Ce  sel  amène 
la  diminution  des  battements  du  cœur  et  la  dose  de 
5 centigrammes  abaisse  le  pouls  de  dix  pulsations. 
Chez  la  grenouille,  il  se  produit  un  arrêt  du  cœur 
avec  1 centigramme;  chez  le  lapin  20  centigrammes 
diminuent  de  moitié  les  battements  du  cœur.  Dès  qu’on 
dépasse  de  7 à 8 centigrammes  par  jour,  on  produit  un 
ensemble  de  symptômes  que  Parisel  a décrits  sous  le 
nom  d’ivresse  picrique,  très  analogue  à l 'ivresse  qui- 
nique  et  caractérisée  par  de  la  douleur  de  tête,  par  une 
sensation  de  vide  ou  de  vertige  ou  par  de  la  faible  géné- 
rale. Dujardin-Beaumetz  administrait  le  carbazotate  d’am- 
| moniaque  en  pilules  contenant  J centigramme  de  prin- 
cipe actif.  11  donnait  cinq  à six  de  ces  pilules  par  jour. 

! Ce  médicament  agirait  bien  dans  la  fièvre  intermittente, 
mais  son  action  est  incertaine  et  bien  supérieure  à celle 
de  la  quinine.  (Braconnot,  Ann.  de  pliys.  et  de  chimie, 
t.  XL1V,  p.  297;  Asphand,  Med.  Times,  1862;  Parisel, 
Action  phys.  et  thérap.  de  l’acide  picrique,  in  Thèse 
de  Paris,  1868;  Dujardin-Beaumetz,  De  l’emploi  du 
carbazotate  d’ammoniaque  comme  succédané  du  sul- 
fate de  quinine , in  Soc.  de  thér.,  1872,  et  Gaz.  méd. 
de  Paris,  n05  37,  38  et  39, 1872,  et  Nouveatix  faits,  etc., 
in  Bull,  de  thér.,  t.  LXXX,  p.  385,  1872.) 

Quant  aux  picrates  de  quinine  et  de  cinchonine  du 
prince  Lucien  Bonaparte,  ils  sont  restés  sans  effets. 

Le  picrate  de  potasse,  enfin,  a été  conseillé  dans  la 
trichinose  et  contre  les  vers  intestinaux  à la  place  de 
l’acide  picrique.  Ou  a dit  qu’il  agissait  comme  ce  der- 
nier sans  avoir,  comme  lui,  l’inconvénient  de  déterminer 
des  crampes  d’estomac  et  d’altérer  la  digestion.  Mais 
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il  n’a  pu  se  maintenir  dans  la  pratique,  car  d’une  part, 
il  a un  goût  amer  des  plus  prononcés,  et  d’autre  part 
son  action  contre  la  trichinose  est  complètement  insuf- 
lisanle. 

Au  demeurant,  l’emploi  de  l’acide  picrique  et  «les 
picrates  est  resté  jusqu’ici  confiné  au  traitement  de  la 
lièvre  intermittente  ; encore  l'acide  cabazolique  ne  peut-il 
prétendre  qu’au  rôle  d’un  pâle  succédané  de  la  quinine. 

Quant  à l’emploi  de  l’acide  picrique  en  chirurgie, 
sous  formes  de  pièces  de  pansement  imbibées  de  ses 
solutions,  ou  sous  forme  de  ouate  picriquée,  pansement 
antiseptique  imaginée  par  Eug.  Curie  en  1876  (Acad, 
des  sciences),  nous  ne  ferons  que  le  mentionner. 


piciiotoxine.  — Voy.  Coque  du  Levant. 


imehheeoniis  (France,  département  de  l’Oise) 
est  une  bourgade  de  1800  habitants  située  sur  la  lisière 
méridionale  de  la  forêt  de  Compiègne,  à 81  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Établissement  thermal.  — L’établissement  thermal 
construit  dans  le  vaste  parc  dépendant  du  fameux  châ- 
teau de  Pierrefonds,  répond  par  son  installation  à toutes 
les  exigences  de  la  science  moderne.  Il  renferme  des 
cabinets  de  bains;  des  salles  de  douches  variées  de 
forme  et  de  calibre;  trois  salles  de  pulvérisation  ré- 
servées, l’une  à l’eau  sulfureuse  poudroyée,  l’autre  à 
l’eau  ferrugineuse  et  la  troisième  aux  douches  pharyngo- 
laryngiennes.  C’est  à cet  établissement  que  la  pulvéri- 
sation des  eaux  minérales,  qui  se  fait  aujourd’hui  dans 
la  plupart  de  nos  stations  sulfureuses,  a été  mise  eu 
pratique  pour  la  première  fois. 

La  saison  thermale  s’ouvre  le  1er  juin  et  se  prolonge 
jusqu’à  la  fin  de  septembre;  mais  en  raison  du  climat 
assez  froid,  variable  et  humide  de  cette  station,  les  ma- 
lades doivent  choisir  pour  leur  cure  hydrominérale  les 
mois  île  juillet  et  d’aoùtqui  sont  les  plus  favorables. 

Sources.  — - Deux  sources,  l’une  sulfurée  calcique  et 
la  seconde  ferrugineuse  bicarbonatée,  alimentent  l’éta- 
blissement ; la  découverte  et  l’emploi  médical  de  ces 
fontaines  froides  ne  remontent  qu’à  l’année  1846. 

1°  L’eau  de  la  source  Sulfureuse,  dont  la  température 
d’émergence  est  de  12°, 4 C.  et  la  densité  de  1,006,  est 
claire,  transparente  et  limpide;  d’une  odeur  et  d’une 
saveur  hépatiques  assez  faiblement  accusées,  elle  laisse 
dégager  dans  les  verres  de  fines  bulles  gazeuses  qui 
gagnent  lentement  la  surface. 

M.  Ossian  Henry  qui  a fait,  en  1846,  l’analyse  de  cette 
source,  lui  assigne  la  composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  = I litre. 


Grammes. 

Sulfhydrate  do  chaux 0.0156 

Sulfate  de  chaux  ) 0 

— de  soude  f 

Bicarbonate  de  chaux , ,, 

— de  magnésie..  « 

Chlorure  de  sodium  et  de  magnésium 0.0220 

Silice  et  alumine , 

Sels  de  potasse ^ 0.0500 

Matière  organique ) 

0.1396 


Gaz  azote j 

— acide  carbonique ) 

— hydrogène  sulfuré l“c,4 


quant,  très  faible. 


2°  La  source  Ferrugineuse  jaillit  à la  température  dt 


9", 9 C.;  d’après  l’analyse  d’Ossian  Henry  (1857),  elle 
renferme  les  principes  élémentaires  suivat  ts  : 


Eau  = 1 litre. 

Acide  carbonique  libre., 

Bicarbonate  de  chaux....  j 

— de  magnésie.  S 

— de  fer  avec  crénate 

— de  magnésie  avec  crénate.... 

Arséniate  de  fer 

Sulfate  de  soude ) 

— de  magnésie t 

— de  chaux 

Chlorure  de  sodium t 

— de  magnésium [ ....s.. 

— de  calcium S 

Crénate  alcalin  et  terreux..  \ 

Silice,  alumine I 

Phosphate  terreux I 

Iodure  très  douteux > 

Sel  de  potasse  ....  I 

Sel  ammoniacal ] 

Acide  crcnique / 


Grammes. 
0.130 

0.070 

......  0.130 

...  sensible, 
très  sensible. 

0.170 


0.2-20 


0.080 


1.709 


icuipioi  thérapeutique.  — La  médication  de  Pierre- 
fonds  est  interne  et  externe.  Les  eaux  de  la  source  sulfu- 
reuse, analogues  sous  le  rapport  physiologique  et  théra- 
peutique à celles  d’Enghien  (Voy.  ce  mot),  ne  sauraient 
| être  considérées  comme  des  sulfurées  très  actives.  Elles 
sont  surtout  employées  dans  les  maladies  catarrhales  des 
voies  respiratoires  (bronchites  chroniques  simples,  tra- 
chéites, laryngites,  angines  granuleuses,  etc.).  L’aspi- 
ration de  l’eau  poudroyée  est  une  des  formes  de  traite- 
ment dont  on  retire  les  meilleurs  résultats  dans  les 
laryngites  chroniques.  Ce  mode  de  traitement  est 
également  usité  pour  l’eau  ferrugineuse  qui  augmente 
singulièrement  les  ressources  de  celte  station.  La  source 
ferrugineuse  possède  les  vertus  de  ses  congénères;  elle 
se  trouve  indiquée  dans  les  manifestations  de  la  chloro- 
anémie  de  même  que  dans  les  étals  pathologiques  où 
j il  est  nécessaire  de  reconstituer  la  richesse  du  sang, 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt-cinq  à trente  jours. 


pietki  (Italie,  Toscane).  — C’est  dans  le  Val  di 
Chiana  que  jaillissent  les  eaux  ferrugineuses  froides  de 
Pietra;  elles  sont  fournies  par  une  seule  source  dont  la 
température  d’émergence  est  de  15°  centigrades. 

Cette  fontaine  a été  analysée  par  Giuli  qui  a trouvé 
par  litre  d’eau  les  principes  alimentaires  suivants  : 


Eau  = 1 litre  - 

Sulfale  de  magnésie 

— de  chaux 

Chlorure  de  sodium 

— de  magnésium 

— de  calcium 

Carbonate  de  magnésie 

— de  chaux 

— ferreux 


Grammes . 

U. 313 

indéterminé . 

0.208 

O.lOt 

0.052 

0.418 

1.463 

0.028 

2.766 


Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 314.1 

Emploi  tiiérapeui — Les  eaux  de  Pietra  qui 
sont  employées  intus  et  extra  (boisson,  bains  et  douches) 
seraient  surtout  utilisées  à l’intérieur  dans  le  traitement 
des  dyspepsies  et  des  obstructions  abdominales. 
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iMETH  tPOLA  (France,  Corse).  — Fc  petit  village  ! 
de  Pietrapola  (150  habitants)  dont  le  nom  parait  venir  { 
de  pietra  (pierre)  el  pulla  (source)  se  trouve  dans  le  { 
canton  de  Prunelli,  à 95  kilomètres  de  Bastia  et  à 48  ki-  j 
lomètres  de  Corte. 

Située  sur  les  bords  d'une  petite  rivière  el  dans  une 
charmante  vallée  comprise  dans  une  région  pittoresque 
et  boisée,  au  climat  tempéré  dans  les  saisons  printanière 
et  automnale,  la  station  de  Pietrapola  possède  dix  sources 
minérales  et  un  établissement  thermal  bien  installé. 
Malgré  tous  ces  avantages  réunis,  celle  station  dont  la 
création  remonte  à une  cinquantaine  d’années  à peine,  n'a 
pas  pris  un  grand  développement;  elle  n’est  encore  fré- 
quentée pendant  ses  deux  saisons  thermales  (du  l6r  mai 
au  20  juin  et  du  l°r  septembre  au  Ie1  novembre ) que 
par  un  nombre  restreint  de  malades. 

Établissement  thermal.  — L’établissement  thermal, 
dont  l’aménagement  est  confortable,  renferme  des  bu- 
vettes, quatorze  cabinets  de  bains  et  de  douches  variées 
de  forme  et  de  pression,  trois  piscines  et  un  bassin  de 
réfrigération. Le  plateau  sur  lequel  sont  bâtis  ces  thermes, 
dit  Joanne,  ue  laisse  rien  à désirer  sous  le  rapport  de 
la  salubrité,  mais  pour  arriver  à la  vallée  de  Pietrapola, 
il  faut  traverser  îles  plaines  qui  sont  insalubres  à 1 e- 
poque  des  grandes  chaleurs.  Aussi  ne  doit-on  pas  s’y 
rendre  pendant  les  mois  de  juillet  et  d’aoùt. 

source».  — Connues  sinon  utilisées  depuis  l’époque 
romaine,  les  sources  de  Pietrapola  sont  nombreuses, 
abondantes  et  variées  sous  le  rapport  de  la  température; 
elles  se  rapprochent  par  leur  minéralisation  des  eaux 
sulfurées  pyrénéennes.  Toutes  ces  fontaines  sulfurées 
sodiques  et  thermales  ont  vraisemblablement  la  même 
origine,  malgré  la  différence  de  leur  température  d’é- 
mergence qui  varie  de  35  à 58°  C.  ; elles  jaillissent,  en 
elïet  du  même  terrain  granitique  et  à peu  de  distance 
les  unes  des  autres. 

Voici  les  noms  et  la  température  native  des  huit  prin- 
cipales sources  de  Pietrapola  : 

Degrés  centigr. 


Gronde  Source 55,0 

Petite  Source 55.5 

Source  Pozzo  Spiritolo 58,0 

— de  la  Docciu 57,0 

— voisine  de  la  Poccia 43,0 

— de  la  Lcccia 39,0 

— de  Plateau, 35,0 

— de  l’Occhiera 43,0 


Ces  fontaines  chaudes  débitent  une  eau  claire,  trans- 
parente et  limpide,  d’une  odeur  manifestement  hépatique 
et  d’un  goût  salé,  analogue  à celui  d’un  bouillon  faible. 
Très  riche  en  barégine,  celte  eau  forme  des  dépôts  géla- 
tineux dans  les  conduits  et  les  réservoirs. 

L’analyse  exacte  et  complète  de  ces  sources  est  encore 
à faire;  celle  d’Ossian  Henry,  que  nous  reproduisons  ici, 
ne  peut  être  considérée  que  comme  une  simple  indication. 
Ce  chimiste  a trouvé  dans  les  eaux  transportées  de 
Pietrapola,  les  principes  constitutifs  suivants  : 


Eau  = I litre. 

Grammes. 

Bicarbonates  de  chaux  et  de  magnésie 0.200 

Carbonate,  silicate  et  sulfate  de  soude 0.080 

Sulfure  de  sodium 0.021 

Chlorure  de  sodium 0.060 

Sel  de  potasse traces  sensibles. 


Action  |»l>yNlolo£i<|iic  et  thérapeutique.  — Généra- 
lement  employées  intus  et  extra  avec  association  de 
leur  usage  interne  et  externe  (boisson,  bain  de  bai- 
gnoires ou  de  piscine  el  douches),  les  eaux  hyperther- 
males  de  Pietrapola  sont  diurétiques,  reconstituantes 
et  sédatives  du  système  nerveux.  Cette  dernière  pro- 
priété mise  en  évidence  par  la  pratique  balnéaire  de  ce 
poste  thermal  (bains  de  baignoire  ou  de  piscine  d’une 
température  assez  élevée,  conseillés  et  prescrits  deux 
fois  par  jour),  les  rapprocherait  assez  des  eaux  de  Saint- 
Sauveur,  de  Moligt  et  de  La  Preste.  C’est  ainsi  que  les 
états  névropathiques,  l’hystérie,  la  chorée,  les  accidents 
survenant  à l’époque  de  la  puberté  et  les  névroses  du 
col  utérin  relèvent  tout  spécialement  de  la  médication 
de  Pietrapola;  celle-ci  s’adresse  également  au  rhuma- 
tisme en  général  cl  plus  particulièrement  au  rhuma- 
tisme à forme  nerveuse,  ainsi  qu’aux  manifestations 
érélhiques  du  lymphatisme  et  de  la  scrofule. 

l)e  même  que  leurs  congénères,  ces  eaux  sulfureuses 
ont  dans  leurs  indications  les  maladies  de  la  peau  et  les 
ail  èctions  des  muqueuses  (dyspepsies,  laryngites,  bron- 
chites, etc.)  tenant  à un  vice  herpétique,  certaines  para- 
lysies el  enfin  la  cachexie  syphilitique. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt-cinq  à trente  jours 
en  général. 

iMCAMOiV  — Les  pigamons  ( Thalictrum ) sont  des 
plantes  herbacées,  vivaces,  de  la  famille  des  Renoncu- 
îacèes,  série  des  Clématidées,  qui  croissent  dans  les 
régions  froides  ou  tempérées  de  l’Europe,  de  l’Inde 
orientale,  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  de  l’Amé- 
rique. 

Parmi  ces  espèces,  quelques-unes  peuvent  intéresser 
la  thérapeutique. 

1°  Thalictrum  flavum  L.  (rhubarbe  des  pauvres,  rue 
des  prés,  fausse  rhubarbe).  — C’est  une  plante  vivace, 
dont  le  rhizome  est  rampant,  les  rameaux  aériens,  her- 
bacés, dressés,  hauts  de  80  centimètres  à lra, 50  et  sil- 
lonnés. 

Les  feuilles  sont  alternes,  à pétiole  court,  dilaté  à sa 
base  en  une  sorte  de  gaine  membraneuse,  à limbe  rap- 
pelant celui  de  la  plupart  des  Ombellifères  cinq,  six  fois 
décomposés.  Les  segments  des  feuilles  supérieures  sont 
plus  étroits. 

Les  Heurs  jaunâtres,  qui  apparaissent  en  juin-juillet, 
forment  des  inflorescences  terminales  en  corymbe  com- 
posés de  cymes  muliitlores.  Elles  sont  normalement 
hermaphrodites  mais  peuvent,  par  avortement,  devenir 
polygames,  monoïques  ou  même  dioïques. 

Le  périanthe  est  formé  de  quatre  à cinq  sépales  dé- 
cussés,  libres,  pétaloides,  caducs,  à prélloraison  imbri- 
quée. 

Les  étamines  nombreuses,  hypogynes,  se  composent 
d’un  filet  renflé  au  dessous  de  son  sommet,  et  d’une 
anthère  biloculaire,  basilixe  el  s’ouvrant  sur  les  côtés 
par  deux  fentes  longitudinales. 

Les  ovaires  sont  très  nombreux,  pédiculés.  Ils  sont 
uniloculaires  et  renferment  un  seul  ovule  suspendu.  Le 
style  est  court  et  creusé  d’un  sillon  longitudinal  dont 
les  bords  réfléclrs  et  épaissis  sont  couverts  de  papilles 
stigmaliques. 

Les  fruits  sont  des  achaines  sessiles,  ovales,  oblongs, 
à côtes  verticales  saillantes.  Les  graines  renferment 
près  du  sommet  un  petit  embryon  dans  un  gros  albu- 
men charnu. 

Cette  espèce  croit  dans  les  prés  humides,  maréca- 
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geux.  Le  rhizome  est  rempli  d'un  sue  jaunâtre  qui  se 
retrouve  dans  les  feuilles  et  qu’on  a employé  dans  la  i 
teinture.  Ce  suc  est  inodore,  d’une  saveur  douce  et  un 
peu  amère.  Lesson,  pharmacien  en  chef  de  la  marine,  ' 
avait  annoncé  qu’il  renfermait  un  principe  particulier 
auquel  il  avait  donné  le  nom  de  thalictrine  et  qu’il  pré- 
conisait comme  fébrifuge  à la  dose  de  75  centigrammes 
à I gramme. 

En  1880,  Poassans  et  Henriol,  en  étudiant  la  racine 
du  T.  macrocarpium  isolèrent  une  substance  qu’ils  nom- 
mèrent thalictrine,  mais  qu’ils  reconnurent  plus  tard 
être  un  produit  complexe,  constitué  par  deux  matières, 
la  macrocarpine  et  la  thalictrine. 

La  thalictrine  s’obtient  en  traitant  les  racines  par 
l’alcool  acidulé  d’acide  tartrique,  saturant  par  le  bicar- 
bonate sodique,  évaporant  en  extrait  que  l’on  reprend 
par  l’él lier.  Par  évaporation  on  retire  l’alcaloïde,  un 
peu  coloré,  mais  que  l’on  peut  purifier.  Il  cristallise 
en  étoiles  prismatiques  groupées  autour  d’un  centre 
commun,  insolubles  dans  l’eau  froide  ou  chaude,  so- 
lubles dans  l’alcool,  l’éther,  le  chloroforme,  insolubles 
dans  la  benzine.  Cet  alcaloïde  précipite  par  les  réactifs 
ordinaires  des  alcaloïdes  et  peut  donner  des  sels  cris- 
tallisables. 

La  macrocarpine,  que  l’on  retire  de  l’extrait  déjà 
traité  par  l’éther  en  le  reprenant  par  l’alcool,  est  une 
substance  jaune,  cristallisant  en  longues  aiguilles  so- 
lubles dans  l’eau,  l’alcool,  insolubles  dans  l’éther  et 
surtout  l’alcool  amylique.  A 200°  elle  se  décompose  en 
se  boursouflant,  et  brûle  sans  résidu  sur  une  lame  de 
platine.  Sa  formule  serait  représentée  par  C20H'32O9. 

C’est  un  corps  parfaitement  neutre.  Les  acides  miné- 
raux le  précipitent  de  sa  dissolution  aqueuse.  D’après 
les  auteurs  cette  substance  ne  serait  autre  que  la  ber- 
bérine  signalée  par  Flückiger,  et  dont  elle  présente  en 
effet  certaines  réactions.  Toutefois  l’ammoniaque  colore 
en  brun  la  berbérino,  mais  est  sans  action  sur  la  ma- 
crocarpine. 

La  thalictrine,  principe  actif,  a été  soumise  par  lîocbe- 
fontaine  et  Moussut  à des  expériences  physiologiques, 
ainsi  que  l’extrait  des  racines. 

L’injection  hypodermique  de  l’extrait  produit  sur  la 
grenouille  des  elfets  buccaux  irritants  qui  déterminent 
une  contraction  énergique  des  muscles  du  membre  mis 
en  contact  avec  le  liquide. 

A ces  phénomènes  succèdent  une  action  générale 
toxique  se  traduisant  par  un  affaiblissement  général 
suivi  de  résolution  paralytique  précédée  du  ralentisse- 
ment et  de  l’arrêt  du  cœur.  L’animal  meurt  si  la  dose 
est  de  2 à 3 milligrammes. 

A la  dose  de  1 milligramme  la  thalictrine  produit  les 
mêmes  effets  que  l’extrait,  sauf  la  contracture  qui  ré- 
sulte de  l’action  locale  de  l’extrait. 

Chez  le  chien,  l’extrait  introduit  dans  les  veines  à la 
dose  de  I gramme  à I Jr,50  amène  la  mort  en  cinq  ou 
dix  minutes. 

Au  début,  on  observe  des  vomissements  nombreux, 
l’expulsion  des  matières  fécales,  l’émission  de  l’urine. 
L’affaiblissement  général  est  très  rapide,  et  paraît  résul- 
ter d’une  action  sur  le  système  nerveux  encéphalo-mé- 
dullaire  et  en  partie  d’une  action  sur  le  cœur. 

L’injection  hypodermique  de  l’extrait  détermine  chez 
le  chien  la  formation  d’abcès  buccaux. 

Il  semble  donc  que  la  thalictrine  doit  être  rangée  à 
côté  de  l’aconitine  qui,  comme  on  le  sait,  possède  une 
action  remarquable  sur  les  centres  nerveux  et  sur  le 


cœur  en  même  temps  que  sur  le  système  nervoso-mus- 
culaire. 

La  macrocarpine  paraît  être  dépourvue  de  toute  pro- 
priété physiologique. 

La  racine  de  T.  flavum  est  purgative  à la  dose  de  30  à 
00  grammes  en  décoction  dans  500  grammes  d’eau.  Elle 
provoque  un  petit  nombre  de  selles  sans  coliques.  On 
l’a  aussi  préconisée  comme  diurétique  et  apéritive.  Celle 
du  T.  macrocarpium  est  toxique  à doses  élevées. 

pigmol  ou  l'ictiwiEti  (Suisse,  canton  des  Grisons). 
— Les  eaux  de  Pignieu  (24  kilomètres  de  Coire),  qui 
jaillissent  à 1080  mètres  au  dessus  de  la  mer  sont  ather- 
males  et  alcalines  ferrugineuses;  elles  sont  minéralisées, 
d’après  leur  analyse  qualitative,  par  des  sels  de  soude 
et  de  magnésie  et  par  du  carbonate  de  fer. 

Ces  eaux  s’utilisaient  autrefois  dans  un  établissement 
thermal,  édifié  sur  l’emplacement  même  des  sources; 
à la  suite  de  la  ruine  de  ces  thermes  par  les  inondations, 
elles  ont  été  conduites  à Anders  où  elles  servent  à l’ali- 
mentation d’une  maison  de  bains. 

l»lEAOA  »ES  IIARBADES.  — Voy.  MÉDIC1NIER. 

■»m:au\  i>’i\im;  («irais»).  — Voy.  Médicinier. 
d’inde  (petit).  — Voy.  Croton. 

piligaa.  — La  plante  qui  porte,  au  Brésil,  le  nom 
vulgaire  de  Piligan  ou  Pilijan  appartient  à la  famille 
des  Lycopodiacées,  section  des  Microsporées.  C’est  le 
Lycopodium  Saururus,  Lamk.  (L.  elongatum,  Sxvartz, 
L.  crassum,  Humb.  et  Bonpl.),  que  l’on  rencontre  au 
Brésil,  dans  la  Colombie,  le  haut  Pérou,  à Bourbon, 
à Maurice. 

L’axe  principal  est  couché,  rectiligne,  épais  de  quel- 
ques millimètres  seulement,  à racines  peu  nombreuses, 
courtes,  bifurquées.  Il  émet  de  deux  à six  axes  aériens 
très  rapprochés,  presque  comprimés  à leur  origine, 
montant  obliquement,  puis  se  recourbant  pour  prendre 
une  direction  verticale.  Les  plus  grands  peuvent  at- 
teindre 25  ou  30  centimètres  de  hauteur.  Ces  axes 
peuvent  parfois  être  bifurqués. 

Les  feuilles,  très  nombreuses,  recouvrent  ou  im- 
briquent les  axes  aériens.  Elles  sont  étroitement  lan- 
céolées, terminées  en  pointes  aigues,  un  peu  incurvées 
de  bas  en  haut,  de  dedans  en  dehors.  Elles  sont  d’un 
vert  frais,  un  peu  plus  pâle  en  dedans.  Leur  longueur 
varie  de  6 à 18  millimètres  sur  une  plus  grande  lar- 
geur de  2 à 3 millimètres.  Elles  s’insèrent  sur  l’axe  en 
spirale  dextrogyre. 

Au  niveau  de  l’insertion  apparente  de  la  feuille  se 
trouvent  les  organes  reproducteurs  ou  sporanges. 

Ces  sporanges  sont  bruns,  aplatis,  à contours  demi- 
réniformes,  et  de  2 millimètres  dans  le  diamètre  hori- 
zontal. Le  sporange  est  un  sac  formé  de  deux  valves 
plates  et  parcheminées,  s’ouvrant  comme  la  coquille  d’un 
mollusque,  pour  laisser  échapper  les  spores. 

Ces  spores  constituent  une  poussière  très  ténue, 
d’un  brun  clair.  Vues  au  microscope,  elles  présentent 
à peu  près  la  même  forme  que  celles  du  Lycopodium 
clavatum  ; elles  sont  de  forme  conique,  à contenu 
linement  granuleux. 

La  structure  microscopique  de  cette  plante  a été 
étudiée  soigneusement  par  Blondel,  qui  a fait  avec 
Bardot  et  Adrian  une  étude  complète  du  piligan  et 
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c’est  à leur  étude  que  nous  empruntons  ces  données. 

dette  plante  ne  paraît  pas  avoir  jamais  été  l’objet 
d’une  exploitation  régulière.  Toutefois,  les  habitants 


Fig.  702.  — Lyeopodium  Saururus  (1/t  nature). 

(R.  Blondel.) 

des  environs  de  Itio,  où  elle  est  très  abondante,  cou 
naissent  ses  propriétés  toxiques  et  éméto-cathartiques. 
Son  odeur  est  nulle,  sa  saveur  d’abord  un  peu  sucrée 
est  ensuite  légèrement  amère  et  nauséeuse. 

Bardet,  chef  du  laboratoire  de  thérapeutique  à l’iiô- 


Fig.  703.  — Coupe  transversale  do  l’axe  aérien  (R.  Blondel);  portion 
centrale  (au  centre  un  faisceau  ligneux  entouré  de  la  zone  libé- 
rienne; des  faisceaux  accessoires  et  des  lacunes  sont  disséminés 
dans  le  tissu). 

pilai  Cochin,  a reconnu  dans  cette  plante  la  présence 
d'un  alcaloïde  qu’il  nomma  piliganine  et  qui  a été 
solé  par  Adrian  (Acad,  des  sciences , 7 juin  1886). 


On  traite  l’extrait  aqueux  de  la  plante  par  l’alcool 
fort,  et  la  solution  est  précipitée  par  l’acétate  de  plomb. 
On  liltre  et  on  ajoute  un  lait  de  chaux  qui  précipite  le 
plomb  en  excès.  On  filtre  une  deuxième  fois  et  on  ajoute 
au  liquide  de  l’acide  tartriquc  en  léger  excès.  On  filtre 
de  nouveau,  on  distille  et  on  reprend  le  résidu  par  l’eau, 
qui  sépare  un  peu  de  résine.  On  filtre  une  quatrième 
fois,  on  ajoute  à la  solution  du  carbonate  de  soude 
puis  on  agite  avec  le  chloroforme. 

Cette  solution  chloroformique  distillée  laisse,  comme 
résidu,  une  matière  poisseuse,  de  couleur  jaune  foncé 
qui,  purifiée  par  sa  dissolution  dans  l’acide  chlorhy- 
drique est,  après  une  nouvelle  addition  de  carbonate 
sodique,  de  nouveau  traitée  par  le  chloroforme. 

Par  évaporation,  cette  solution  donne  une  masse  molle, 
légèrement  jaune,  transparente,  d’une  odeur  vireuse  qui 
rappelle  celle  de  la  pel letiérine. 

C’est  ce  produit  qui  a reçu  le  nom  de  piliganine. 
Cette  substance  est  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  le 
chloroforme,  peu  soluble  dans  l’éther;  la  réaction  est 


Fig’.  704.  — Détail  dos  organes  de  la  plante  (B.  Blondel). 


1.  Feuille,  face  dorsale  externe. 

2.  Feuille,  face  dorsale  interne. 

rt,  Sporange.  — b,  Limbe.  — c , Portion  basilaire  do  la  feuille 
connexe  avec  l’axe. 

3.  Axe  aérien  dépouillé  du  limbe  des  feuilles,  montrant  la  disposi- 
tion basilaire  de  celles-ci. 

I.  Coupe  longitudinale  et  médiane  de  l’axe  aérien  garni  de  ses  feuilles 
montrant  la  diposition  des  sporanges  à l’aisselle  de  celles-ci. 

5.  Sporanges  (grossi  300). 

alcaline,  et  elle  émet  des  vapeurs  blanches  quand  on 
en  approche  une  baguette  mouillée  d’acide  chlorhy- 
drique non  fumant.  — Elle  forme,  avec  l’acide  chlor- 
hydrique, un  sel  eristallisable,  déliquescent  et  qui  pré- 
sente les  réactions  suivantes  : 

Avec  le  phosphomolybdate  de  soude,  précipité  blanc 
jaunâtre. 

Avec  le  tannin,  précipité  blanc. 

Avec  l’iodure  de  potassium  ioduré,  précipité  bleu 
clair. 

L’iodure  double  de  mercure  et  de  potassium  donne 
un  précipité  blanc  cailleboté  très  abondant. 

L’acide  picrique  forme  un  précipité  jaunâtre  cris- 
tallin. 
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Le  piligan  renferme,  en  outre,  une  résine  granu-  i 
leuse,  verdâtre,  inodore,  brûlant  avec  une  flamme  fuli- 
gineuse et  de  la  glucose. 

L’extrait  aqueux  renferme  l’alcaloïde,  la  glucose  et 
un  peu  de  résine.  Il  est  brun,  d’une  odeur  particulière, 
nauséeuse,  d’une  saveur  douce  et  sucrée. 

La  teinture  alcoolique  obtenue  après  traitement  par 
l’eau  ne  renferme  que  la  résine. 

La  teinture  faite  directement  renferme  l’alcali  et  la 
résine. 

Un  kilogramme  de  piligan  sec  fournit  257  grammes 
d’extrait  aqueux,  43  grammes  de  résine  et  I gramme 
de  piliganine. 

Cet  alcaloïde  est  très  toxique.  La  résine  esl  simple- 
ment purgative  et  très  mitigée. 

Action  physiologique  et  usages.  — Le  piligan  est 
employé  empiriquement  sous  forme  d’infusion  comme 
éméto-cathartique  dans  les  états  gastriques  d’origine 
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résine  de  l’autre.  Les  deux  actions  se  réunissent  si  l’on 
emploie  l’extrait  hydro-alcoolique. 

G.  Bardet,  chef  du  laboratoire  de  thérapeutique  de 
l’hôpital  Cochin,  a pu  isoler  un  alcaloïde  du  piligan. 
Ce  corps,  auquel  il  a donné  le  nom  de  piliganine , a 
été  isolé  à nouveau  et  préparé  par  Adrian  (Rardet, 
Soc.  de  biologie , 1886;  Adrian,  Acad,  des  sc.,  7 juin 
1886).  Cet  alcaloïde  reproduit  exactement  l’effet  de 
l’extrait  aqueux.  Le  trait  le  plus  caractéristique  de  son 
action  est  de  réunir  l’action  vomitive  à l’action  convul- 
sivante,  actions  qui  ne  s’excluent  pas,  comme  on  l'a 
cru  pendant  longtemps,  ainsi  que  le  lit  remarquer 
Brown-Séquard  à propos  de  la  communication  de 
Bardet  à la  Société  de  biologie. 

L’étude  des  faits  observés  sur  les  animaux  par  G.  Bar- 
det permet  de  constater  qu’en  outre  de  son  action 
vomitive,  manifeste  et  rapide  chez  le  chien  et  chez 
l’homme,  le  piligan  et  la  piliganine  influencent  aussi 


Fig.  705.  — Tracé  du  cœur  de  lapin  intoxiqué  par  la  piliganine  (G.  Bardet). 


Fig.  700.  — Cœur  de  grenouille.  — Tracé  fourni  immédiatement  après  une  injection  de  25  milligrammes  (G.  Bardet). 


diverse,  par  les  habitants  de  la  République  argentine  i 
(Pedra  Acuna,  de  Catamarea). 

Dans  plusieurs  cas  d’embarras  gastrique,  Dujardin- 
Beaumetz  essaya  cette  plante,  que  Pedra  Acuna  avait 
envoyée  à G.  Bardet. 

Des  pilules  de  10  centigrammes  d’extrait  aqueux  furent 
administrées  à plusieurs  malades.  Quatre  ou  cinq  pilules 
suffisent  pour  provoquer  de  violents  effets  vomitifs, 
accompagnés  de  vives  douleurs  gastriques,  de  frissons, 
de  céphalalgie  assez  intense,  le  tout  sans  effet  purgatif. 

La  résine,  au  contraire,  possède  une  action  purgative 
assez  manifeste,  comme  un  des  élèves  de  Dujardin- 
Beaumetz  s’en  est  assuré  en  expérimentant  sur  lui- 
même;  60  centigrammes  de  ladite  résine  lui  firent 
éprouver  tous  les  symptômes  et  les  effets  propres  aux 
substances  purgatives  (Ch.  Capdeville,  Etude  bota- 
nique, chimique  et  physiol.  sur  le  piligan,  in  Thèse 
de  Paris,  1886). 

Les  propriétés  de  la  plante  sc  trouvent  donc  séparées 
lorsqu’on  agit  avec  l’extrait  aqueux  d’une  part  et,  la 


d’une  manière  notable  les  systèmes  nerveux,  les 
systèmes  respiratoire  et  circulatoire;  cette  influence  se 
traduit  par  des  tremblements,  des  convulsions,  et  par 
des  phénomènes  cardio-pulmonaires  sur  lesquels  nous 
allons  revenir  et  que  les  tracés  ci-dessus  et  ci-  contre 
permettent  de  saisir,  en  ce  qui  concerne  les  modifica- 
tions circulatoires. 

11  suffit  de  10  à 20  centigrammes  de  piliganine  pour 
tuer  le  chien  et  le  lapin.  La  dose  toxique  moyenne, 
d’après  vingt  expériences  faites  sur  le  mammifère,  est 
d’environ  6 centigrammes  par  kilogramme  du  poids  du 
corps  de  l’animal.  Ce  corps  est  donc  un  toxique  assez 
violent. 

Introduit  sous  la  peau  ou  porté  dans  l’estomac,  les 
effets  sont  identiques;  cependant  ce  dernier  mode 
d’administration  rend  l’action  émétique  plus  énergique. 

Action  locale.  — L’injection  hypodermique  de  chlor- 
hydrate de  piliganine  n’a  point  déterminé  d accidents 
locaux.  La  piliganine  n’est  donc  pas  irritante. 

Action  sur  le  système  nerveux.  — L’effet  plus  spécial 
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de  la  piliganinc  sur  ce  système  porte  directement  sur 
le  bulbe  et  les  pneumogastriques.  En  effet,  très  peu  de 
temps  après  l’introduction  du  poison  dans  l’organisme 
des  batraciens  ou  des  mammifères,  on  observe  : 1°  un 
tremblement  convulsif  qui  se  généralise  bientôt  à tout 
le  corps;  2°  une  exagération  considérable  et  généralisée 
du  pouvoir  excito-réllexe,  ce  qui  prouve  que  l’axe 
médullaire  est  touché  dans  son  entier;  3°  des  convul- 
sions cloniques  avec  quelques  contractures  apparaissent 
ensuite,  accompagnées  chez  quelques-uns  des  animaux 
en  expérience,  de  vomissements  violents.  Jusque  près 
de  la  mort,  on  voit  persister  le  tremblement  convulsif 
du  début. 

En  outre,  la  pupille  se  contracte,  autre  phénomène 
qui  montre  bien  que  le  bulbe  est  attaqué,  puisque  là 
sont  les  noyaux  d’origine  de  l’oculo-moteur  commun. 

Quant  aux  nerfs  vagues  ils  sont  certainement  influencés, 
et  c’est  à celte  action  qu’on  doit  rattacher  les  phéno- 


vation  abondante,  le  vomissement,  les  effets  purgatifs 
du  piligan  et  de  la  piliganine  indiquent  suffisamment 
l’action  de  ces  poisons  sur  le  tube  digestif  et  ses 
annexes. 

Quelles  applications  pourrait-on  faire  de  cette  étude 
à la  thérapeutique  ? Tout  d’abord  il  faut  convenir  que 
l’action  vomitive  du  piligan  n’est  qu’accessoire.  Lotte 
substance  est  trop  toxique  pour  qu’on  soit  autorisé 
à l’employer  comme  émétique.  Dardet  propose  de  l’es- 
sayer comme  tœnicide,  comme  succédané  de  la  pelle- 
tiérine. 

L’action  paralysante  de  la  piliganine  sur  la  respira- 
tion pourrait  peut-être  trouver  son  application  dans  les 
maladies  spasmodiques  des  voies  respiratoires,  mais 
l’expérience  clinique  n’a  pas  encore  prononcé. 

Enfin,  retenons  que  la  résine  de  piligan  aune  action 
purgative  très  douce.  A ce  titre,  elle  pourrait  être 
essayée  (G.  Daudet,  Note  sur  l'action  physiol.  de  la 


Fig.  707.  — Cœur  de  grenouille.  — Tracé  fourni  immédiatement  après  une  deuxième  injection  de  25  milligrammes  (G.  Bardel). 


Fig.  708.  — Cœur  de  grenouille.  — Tracé  pris  un  peu  avant  la  mort  (G.  Bardet.) 


mènes  qui  surviennent  du  coté  de  la  respiration  et  du 
cœur. 

Action  sur  la  respiration  et  la  circulation.  — Dès 
l’introduction  du  poison  dans  l’organisme,  on  constate 
que  la  respiration  devient  irrégulière  et  saccadée,  le 
nombre  des  inspirations  augmente,  tandis  que  leur 
amplitude  diminue.  Les  mouvements  respiratoires 
deviennent  rapides  et  courts,  tandis  que  le  cœur  fonc- 
tionne irrégulièrement.  Ces  troubles  respiratoires  con- 
duisent à l’asphyxie,  et  celle-ci  réagit  comme  ordinai- 
rement sur  le  cœur.  Toutefois,  les  tracés  graphiques  du 
cœur  de  la  grenouille  montrent,  que,  outre  cette  action 
secondaire,  le  cœur  subit  directement  une  action 
paralysante  de  la  part  de  la  piliganine. 

Si  l’on  étudie  le  tracé  avec  un  cœur  détaché  de 
l’animal,  on  constate  que  les  contractions  diminuent 
en  amplitude  et  en  nombre,  aussitôt  que  le  poison  est 
déposé  directement  sur  l’organe. 

Action  sur  l’estomac  et  les  sécrétions.  — La  saliva- 


piliganine,  in  Soc.  de  biol.,  25  juin  I88G;  Daudet  et 
Dlondel,  Elude  botanique  chimque  et  physiol.  du 
piligan  et  de  son  alcaloïde  la  piliganine,  in  Les  Nou- 
veaux Remèdes,  p.  387  et  411,  188G.) 

(Italie,  Toscane).  — Les  eaux  minérales 
froides  de  Pillo  qui  jaillissent  dans  le  val  d’Eisa,  à quel- 
ques kilomètres  seulement  de  Monlajone,  appartiennent 
à la  famille  des  chlorurées  sodiques. 

Leur  température  d’émergence  est  de  14°  C.;  leur 
constitution  chimique,  d’après  les  recherches  analy- 
tiques de  Giuli,  est  la  suivante  : 

Eau  = 1 litre. 

Grammes . 


Chlorure  de  sodium G. 918 

— de  magnésium 0.052 

de  calcium 0.052 

Sulfate  de  soude 1.044 

— de  chaux 0.104 

A reporter. 8.209 


PI  PT 
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Report P.SCO 

Carljonutc  ite  soude 

— de  chaux 0.670 

— ferreux 0-0**^ 

11.229 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 501.8 

Emploi  thérapeutique.  — Ces  eaux  chlorurées 
sodiques  fortes,  tjue  l’on  utilise  en  boisson  et  en  bains, 
sont  facilement  tolérées  par  l’estomac  en  raison  du  gaz 
carbonique  qu’elles  contiennent  en  proportion  assez  no- 
table. Elles  sont  indiquées  dans  les  maladies  de  1 estomac 
et  toutes  les  manifestations  du  lymphatisme  et  de  la 
scrofule. 

PILOCAKPIXIi.  — Voy.  Jaborandi. 


PILOCIRPI'S  PINNATIFOLIIJM.  — Voy.  JABO- 
RANDE. 


pii.ni:\  (Emp.  austro-zongrois,  Bohème).  — Les 
eaux  athennales  et  sulfatées  ferrugineuses  de  Pilsen, 
jaillissent  à la  température  de  10°  C.;  très  abondantes 
et  d’une  odeur  manifestement  hépatique,  elles  possèdent 
la  composition  élémentaire  suivante  : 


Sulfate  de  magnésie 0.151) 

— de  chunx . 0. 130 

— de  soude 0.014 

— de  potasse 0.024 

— de  fer - 0.057 

— de  manganèse 0.007 

Chlorure  de  magnésium 0.010 

Silice 0.022 


0.414 

Dans  celte  analyse,  due  à Pleischl,  il  importe  de  signa- 
ler l’absence  complète  du  gaz  acide  carbonique. 

emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  de  Pilsen  ali- 
mentent un  établissement  de  bains  d’une  installation 
convenable;  toniques  et  reconstituantes  par  leur  qua- 
lité ferrugineuse,  elles  ont  dans  leurs  indications  prin- 
cipales la  chloro-anémie  et  d’une  façon  plus  générale 
tous  les  états  pathologiques  dérivant  d’une  altération 
de  la  richesse  globulaire  du  sang. 

piüac.  --  Voy.  Bagnères-de-Bigorre. 

piment.  — Voy.  Poivre. 

pin  mahiitme.  — Les  produits  résineux  du  pin  et 
la  cure  de  pins,  aussi  bien  que  ceux  du  sapin,  sont  entrés 
dans  la  thérapeutique,  mais  comme  la  différence  entre 
ces  divers  agents  thérapeutiques  n’existe  guère  qu’au 
point  de  vue  botanique  nous  croyons  qu’il  vaut  mieux, 
pour  éviter  les  redites  traiter  le  pin  et  le  sapin  dans  un 
seul  article,  nous  renvoyons  donc  le  nom  au  mot  Sapin. 

Les  poix  et  différentes  résines  d’origine  du  pin  ou  du 
sapin  seront  traitées  au  mot  Késine. 

pi pt, a i> enta  KiCiiiiA  Bentli. — Cet  arbre  appar- 
tient à la  famille  des  Légumineuses  mimosées,  à la  série 
des  Adénanthérées. 

Les  feuilles  sont  alternes,  décomposées,  bipennées, 
à folioles  nombreuses,  accompagnées  de  deux  stipules 
latérales, 
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Les  fleurs  sont  disposées  au  sommet  des  rameaux  en 
panieules  supportées  par  de  courts  pédicellcs  articulés 
aux  deux  extrémités.  Elles  sont  hermaphrodites.  Le 
réceptacle  est  petit,  cupuliforme,  à bords  charnus, 
arrondis. 

Le  calice  est  court  à cinq  dents  valvaires. 

La  corolle  est  formée  de  cinq  pétales,  alternes  avec 
les  dents  calicinales  qu’ils  dépassent  beaucoup,  libres 
à préfloraison  valvaire. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  dix,  dont  cinq  plus 
grandes,  superposées  aux  dents  du  calice,  et  cinq 
plus  courtes,  alternes.  Les  filets  sont  libres,  exserles  et 
les  anthères  sont  biloculaires,  introrses,  déhiscentes  par 
deux  fentes  longitudinales  et  surmontées  par  un  prolon- 
gement du  connectif. 

L’ovaire  inséré  au  fond  du  réceptacle  est  libre,  à une 
seule  loge,  renfermant  sur  un  réceptacle  pariétal  des 
ovules  nombreux,  descendants,  anatropes.  Le  style  est 
grêle,  à stigmate  à peine  renflé. 

La  gousse  est  stipitée,  membraneuse,  coriace,  bivalve 
et  ne  présente  pas  de  fausses  cloisons  entre  les  graines. 
Les  graines  sont  comprimées,  à albumen  corné,  entou- 
rant un  gros  embryon  charnu. 

Cette  espèce  habite  particulièrement  l’Amérique  et 
l'Afrique.  L’écorce  est  regardée  au  Brésil  comme  alté- 
rante et  dépurative.  On  la  prescrit  sous  forme  de  décoc- 
tion (60  grammes  pour  500  d’eau).  On  l’emploie  aussi 
à l’extérieur  dans  l’œdème  des  membres  inférieurs  et 
contre  les  ulcères  chroniques. 

La  sciure  du  tronc  sert  à préparer  un  extrait  fluide 
préconisé  comme  vulnéraire.  Le  D1  Pekolt  l’a  employé 
à l’hôpital  de  Rio-de-Janeiro  pour  panser  les  plaies  et 
dit  qu’en  trois  jours  la  suppuration  avait  disparu  et 
qu’en  trois  semaines  les  plaies  étaient  guéries. 

Cette  sciure  renferme  5,128  pour  100  d’une  résine 
molle  soluble  dans  l’éther  et  20,512  pour  100  de  tannin. 
La  teinture  des  feuilles  est  employée  comme  vulnéraire. 
Le  tronc  laisse  exsuder  une  gomme  analogue  à la 
gomme  arabique  qui  est  officinale  au  Brésil.  On  l’em- 
ploie dans  les  affections  catarrhales  et  on  en  fait  un 
sirop  connu  à Rio  sous  le  nom  de  sirop  d'Angica. 

i“i sciAit el i.i  (Italie,  province  de  Naples).  — Situées 
dans  les  environs  de  Naples,  non  loin  du  lac  d’Agnano 
et  de  la  fameuse  grotte  du  Chien,  les  sources  hyper- 
thermales  de  Pisciarelli  (fontes  Leucogiœ,  de  Pline) 
sortent  de  la  roche  volcanique  à la  base  de  l’ancien 
cône  de  la  solfatare  (forum  Vulcani,  des  anciens);  elles 
seraient,  d’après  Attumonelli  et  Ronchi,  riches  en  sul- 
fate d’alumine  et  de  fer,  mélangé  avec  un  peu  de  sulfate 
de  chaux. 

L’une  de  ces  fontaines  est  désignée  sous  le  nom 
d ’Acqua  delta  Botta,  en  raison  de  l’acide  carbonique 
quelle  dégage;  ses  eaux  d’une  température  de  55°  C., 
servent  à l’alimentation  d’un  établissement  de  bains. 
Ces  bains  sont  très  fréquentés  par  le  peuple  de  Naples, 
qui  prête  à I ’Acqua  delta  Botta  des  vertus  toutes 
spéciales  contre  les  maladies  de  la  peau. 

îMScmiA  e il  A'  t ■ i it  i N a Lamk.  ( Ergthrina  pisci- 
pula  L.).  — Cet  arbuste,  qui  appartient  à la  famille 
des  Légumineuses  pap  lionacées,  série  des  Palbergiées, 
est  très  répandu  dans  l’Amérique  du  Sud,  le  Mexique,  la 
Floride,  les  Antilles  et  surtout  à la  Martinique  où  il  est 
connu  sous  le  nom  de  bois  enivrant,  et  à la  Jamaïque 
oit  il  porte  le  nom  de  Jainaica  dogwood.  Le  nom 
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générique  de  piscidia  lui  vient  de  l’action  toxique  qu’il 
exerce  sur  les  poissons,  et  le  nom  spécifique  de  ery- 
thrina  lui  a été  donné  en  raison  de  la  couleur  rouge 
brillante  qui  strie  la  corolle  de  ses  fleurs.  Le  tronc 
s’élève  à une  hauteur  de  2 à 8 mètres.  Les  feuilles  sont 
imparipennées,  à folioles  opposées,  entières,  coriaces, 
ovales,  acuminées,  caduques.  Les  bractées  sont  cadu- 
ques, les  bractéoles  bilatérales  sont  pédicellées,  opposées 
subelliptiques,  subcoriaces.  Les  fleurs,  qui  sont  blanches, 
striées  de  rouge,  hermaphrodites,  sont  disposées  en 
grappes  rameuses. 

Le  calice  est  campanulé,  à cinq  dents  inégales,  à 
préfloraison  imbriquée. 

La  corolle  est  papilionacée,  l’étendard  est  soyeux,  les 
ailes  sont  obliques,  les  deux  pièces  de  la  carène  sont 
légèrement  adhérentes  au-dessus  de  la  carène. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  dix  et  diadelphes 
(9-1). 

L’ovaire  libre,  oblong,  comprimé,  uniloculaire,  ren- 
ferme deux  ou  plusieurs  ovules.  Le  style  est  recourbé, 
grêle,  légèrement  stigmatifère  au  sommet.  Le  fruit  est 
une  gousse  oblongue,  linéaire,  pédicellée,  plane,  com- 
primée, munie  à l’extérieur  de  quatre  ailes  longitudi- 
nales, membraneuses  et  larges.  Les  graines  sont  ovales, 
comprimées,  à bile  latéral,  à cotylédons  obliques,  ellip- 
tiques. à embryon  recourbé. 

Le  premier  qui  ait  fait  mention  du  P.erythrina  est  le 
père  Labat  en  1722  (Nouveau  voyage  aux  lsles  d’Amé- 
rique), et  il  dit  que  les  indigènes  lui  reconnaissent  des 
propriétés  stupéfiantes  et  emploient  les  feuilles  et  l’écorce 
pour  amorcer  les  poissons  et  les  prendre  plus  facile- 
ment. Les  indigènes  des  Antilles  employaient  un  extrait 
concentré  pour  empoisonner  la  pointe  des  flèches  dont 
ils  se  servaient  pour  chasser  les  oiseaux.  Son  action 
toxique  était  suffisante  pour  tuer  le  gibier  rapidement, 
mais  ne  lui  communiquait  aucune  propriété  vénéneuse. 

La  pharmacopée  des  États-Unis  compte  le  P.  erythrina 
parmi  les  drogues  usuelles  dès  l’année  1729.  Barbarin 
en  parle  dans  son  Hortus  americanus  (1794);  il  em- 
ployait la  décoction  de  son  écorce  comme  astringente. 

En  1844,  W.  Hamilton,  pendant  son  séjour  aux 
Antilles,  appela  l’attention  des  médecins  sur  l’écorce  de 
la  racine  qu’il  préconisa  comme  un  sudorifique  puissant 
et  qu’il  dit  avoir  employé  avec  succès  pour  combattre  j 
la  névralgie  dentaire.  Depuis  cette  époque  jusqu’en 
1880  il  n’en  lut  plus  question  que  dans  les  ouvrages  de  j 
médecine,  de  pharmacie  ou  de  botanique.  Elle  lut  re-  j 
mise  en  honneur  par  Sirus,  Otto  et  Nayle  en  1881.  Un 
certain  nombre  de  thérapeutes  l’ont  étudié  depuis  celte 
époque  et  nous  citerons  entre  autres  I'irth,  Grotz  et 
Scott,  Siefert,  von  Lair,  Landoxvski,  Huchard,  Dujardin- 
Beaumetz,  Hart,  Tanret,  Pellecain  et  Legoy. 

La  partie  employée  en  médecine  est  l’écorce  de  la 
racine,  qui  se  trouve  dans  le  commerce  sous  forme  de 
fragments  de  10  à 12  centimètres  de  longueur,  sur  3 à 
4 de  largeur  et  d’environ  2 centimètres  d’épaisseur.  La 
surface  externe  de  certains  morceaux  est  d’un  brun  gri- 
sâtre fauve.  Celles  des  autres  est  d’un  brun  jaunâtre, 
elle  est  parsemée  de  protubérances  plus  claires  que  la 
partie  environnante.  La  zone  centrale  de  l’écorce  est  de 
couleur  mauve  foncée  el  lorsqu’elle  est  coupée  ou  brisée 
récemment,  elle  a une  couleur  particulière  vert  bleuâtre. 
La  face  interne  est  fibreuse  et  de  couleur  brune  intense. 
Cette  écorce  a une  odeur  désagréable  d opium,  la  saveur 
est  âcre  et  produit  dans  la  bouche  et  le  pharynx  une 
sensation  de  brûlure. 


Elle  a été  examinée  en  France  par  Carette,  Bruel  et 
Tanret,  en  Amérique,  par  Ed.  Hart.  D’après  le  premier 
! elle  renfermerait  une  résine,  une  sorte  de  térébenthine, 
j de  l’amidon,  une  ammoniaque  composée  et  un  alcaloïde 
que  Bruel  et  Tanret  trouvèrent  également  et  qu’ils  re- 
gardent comme  de  la  picrotoxine.  C’est  à lui  que  re- 
viennent donc  les  propriétés  toxiques  de  l’écorce.  Il  ne 
trouve  pas  constamment  etsa  présence  en  plus  ou  moins 
grandes  proportions,  voire  même  son  absence,  dépen- 
draient de  la  localité  où  l’arbuste  végète. 

D’un  autre  côté,  le  Dr  Hart  en  examinant  un  extrait 
liquide  de  piscidia,  mais  dont  il  n’indique  pas  la  prove- 
nance, a isolé  sous  le  nom  de  piscidine  le  principe  actif 
de  la  façon  suivante»:  l’extrait  est  mélangé  avec  un  lait 
de  chaux  et  abandonné  en  lieu  chaud  pendant  une  demi- 
heure.  On  filtre,  on  presse,  et  on  ajoute  de  l’eau  au  li- 
quide filtré  jusqu’à  ce  qu’il  devienne  trouble. 

Au  bout  de  quelques  jours  la  piscidine  cristallise  et 
peut  être  obtenue  pure  par  des  cristallisations  répétées 
dans  l’alcool.  D’après  l’auteur,  cet  alcaloïde  représenté 
par  la  formule  C21I1-;|08  cristallise  en  prismes  à quatre 
faces,  insolubles  dans  l’eau,  peu  solubles  dans  l’alcool 
froid  et  l’éther,  plus  solubles  dans  l’alcool  chaud,  très 
solubles  dans  l’éther  de  pétrole  et  le  chloroforme.  La 
solution  alcoolique  est  neutre. 

Enfin  une  analyse  faite  dans  le  laboratoire  de  Parkes, 
Davis  and  C°  a donné  deux  résines,  Tune  acide,  l’autre 
indifférente,  de  petites  quantités  d’une  huile  volatile, 
el  des  traces  d’un  alcaloïde  volatil. 

On  voit  que  la  composition  chimique  de  cette  racine 
n’est  pas  encore  parfaitement  connue. 

Pharmacologie.  — Ce  que  nous  avons  dit  de  la  pré- 
sence ou  de  l’absence  de  l’alcaloïde  actif  dans  celte 
écorce,  suivant  les  contrées  et  les  endroits  on  l’arbuste 
croît,  explique  qu’un  grand  nombre  des  écorces  du  com- 
merce soient  regardées  comme  inactives.  La  sorte  qui 
paraît  avoir  donné  des  résultats  thérapeutiques  sérieux, 
au  moins  à l’hôpital  Cochin,  est  celle  qui  est  originaire 
de  la  Jamaïque. 

On  l’emploie  sous  forme  de  poudre,  de  teinture  et 
d’extrait  fluide. 

La  teinture  se  prépare  avec  : 


Écorce  pulvérisée  de  piscidia 1 partie. 

Alcool  a 80° 5 parties. 


Soit  en  laissant  les  parties  en  contact  pendant  dix 
jours,  filtrant  et  pressant,  soit  parla  méthode  de  dépla- 
cement. 

L’extrait  fluide  s’obtient  comme  nous  l’avons  indiqué 
au  mot  Extraits  de  ce  dictionnaire. 

POTION  ANTIDISMÉNNOIUIHÉIQUE 

Eau  distillée  de  menthe 120  grammes. 

Teinture  de  piscidia 8 à 12  — 

Sirop  simple 30  — 

Une  cuillerée  à bouche  trois  à quatre  fois  dans  la 
journée. 

CACHETS  ANTINÈ  VII  ALGIQUE 


Extrait  tluide  de  piscidia 10  grammes. 

Poudre  de  réglisse 15 


Four  dix  cachets,  trois  à six  par  jour. 

Chaque  cuillerée  à café  ( 19  grammes)  renferme  près 
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de  60  centigrammes  d’extrait  fluide.  La  dose  de  l’extrait 
est  de  3 à 4 grammes. 

Il  importe  de  noter  que  les  potions  préparées  avec 
l’extrait  ont  l’aspect  d’une  émulsion  grisâtre,  aussi 
faut-il  les  agiter  avant  leur  administration.  D’après  Li- 
mousin, en  substituant  dans  la  préparation  de  cet  extrait  j 
100  grammes  de  glycérine  à 100  grammes  d’alcool,  on 
obtient  un  produit  qui  donne  une  émulsion  plus  uni- 
forme et  plus  stable  avec  le  sirop  et  l’eau  qu’on  ajoute 
à la  potion. 

Emploi  médical.  — Si  l’écorce  du  Piscidia  erythrina 
n’est  entrée  que  récemment  dans  la  thérapeutique, 
son  emploi  dans  la  médecine  populaire  des  peuples  du 
nouveau  monde  est  de  temps  immémorial.  Il  y a long- 
temps, en  effet,  que  les  naturels  des  Antilles  utilisent 
cette  substance,  comme  on  se  sert  de  la  coque  du 
Levant  (Voy.  ce  mot),  pour  engourdir  et  prendre  le 
poisson  ( United  States  Dispensalory,  p.  1729).  Ils  re- 
cueillent, à cet  effet,  les  feuilles,  l’écorce  et  les  racines 
de  cette  plante  qu’ils  font  macérer  dans  le  résidu  de  la 
distillation  du  rhum  ou  dans  de  l’eau  de  chaux,  et 
qu’ils  transportent  dans  des  paniers  qui,  brassés  dans 
la  rivière,  stupéfient  le  poisson  qui,  dès  lors,  se  laisse 
prendre  à la  main. 

Les  habitants  des  Antilles  se  servent,  en  outre,  de 
cette  préparation  pour  empoisonner  les  flèches  desti- 
nées à la  chasse  des  oiseaux.  Ce  poison,  assez  actif, 
paraît-il,  pour  tuer  les  oiseaux,  ne  l’est  pas  assez  pour 
communiquer  ses  propriétés  vénéneuses  à leur  chair  et 
la  rendre  dangereuse  à manger. 

En  1844,  \V.  Hamilton  (de  Plymouth),  pendant  son 
séjour  aux  Antilles,  frappé  des  effets  du  Piscidia  ery- 
thrina sur  les  animaux  précités,  appela  sur  elle  l’atten- 
tion des  médecins  et  la  donna,  non  seulement  comme 
un  narcotique,  mais  comme  un  anesthésique  de  la  sen- 
sibilité générale  (Pharmaceuti cal  Journal  and  Tran- 
sactions, 1844). 

Souffrant  de  maux  de  dents  violents,  Hamilton  plaça 
une  boulette  de  coton  imbibée  de  teinture  de  piscidia 
sur  la  dent  cariée  : il  en  éprouva  un  grand  soulage- 
ment. Ayant  pris  ensuite  cette  substance  à l’intérieur, 
il  dormit  douze  heures,  et  au  réveil  son  algie  dentaire 
avait  disparu. 

L’extrait  de  piscidia  est  employé,  en  Amérique,  de- 
puis que  Hamilton  l’a  recommandé,  en  1845,  comme 
soporifique,  et  chez  les  aliénés  agités. 

Senator  en  a obtenu  de  bons  effets  dans  la  migraine  en 
l’administrant  le  soir  à des  doses  de  3 à 5 centigrammes. 
Les  malades,  qui  avaient,  en  se  couchant,  de  violentes 
douleurs  de  tète,  étaient  manifestement  calmés,  s’ils 
ne  dormaient  pas,  et.  le  lendemain,  ils  ne  souffraient 
plus.  Chez  les  phtisiques,  le  piscidia  a également  agi 
comme  sédatif,  mais  sans  procurer  un  sommeil  compa- 
rable à celui  de  l’opium  ou  du  chloral. 

En  1880,  Ford  avait  conseillé  ce  médicament  dans  les 
névralgies.  Il  le  vit  guérir,  à la  dose  de  39*' ,50,  entre 
autres,  deux  cas  de  prosopalgie  rebelle.  Une  demi-heure 
après  l’administration  du  piscidia,  la  douleur  était 
calmée. 

En  1881,  J.  Ott  (de  Philadelphie)  et  A.-C.  Magie,  en- 
treprirent, chacun  de  leur  côté,  l’étude  physiologique 
de  cette  substance.  C’est  pour  eux  un  narcotique  et  un 
excitant  vaso-moteur  (The  physiological  action  o/'the 
active  principle  of  Piscidia  erythrina  ( Seguin' s Arch. 
of  Mcdicin,  1881,  t.  V,  p.  60,  et  Revue  hebdomadaire 
de  thérapeutique , 1881). 


Firth  a employé  avec  grand  succès  l’écorce  de  pis- 
cidia dans  le  delirium  tremens  ( Union  pharm.,  1881); 
James  Scott  et  Mac  Grotz,  directeurs  d’un  asile  d’alié- 
nés, l’ont  prescrit  pour  calmer  leurs  malades. 

Siefert  (de  Berlin)  a vu  l’extrait,  alcoolique  (à  la  dose 
de  25  centigr.),  agissant  comme  narcotique,  calmer  la 
toux  des  phthisiques  ( Berl . klin.  Wochenschr.,  p.  443, 
1883). 

En  1882,  Van  Lair  (de  Liège)  le  conseilla  dans  les 
névralgies,  où  ii  agit,  non  point  par  action  sur  les 
nerfs  sensitifs,  mais  en  diminuant  les  réflexes  par  ac- 
tion directe  sur  le  système  nerveux  central  (Les  Névral- 
gies, Bruxelles,  1882). 

Au  congrès  de  l’Association  française  pour  l’avance- 
ment îles  sciences  à Rouen,  en  1883,  F.  Landowski  a 
fait  connaître,  à son  tour,  les  heureux  effets  que  l’on 
retire  du  piscidia  comme  narcotique  et  analgésique. 

Huchard  l’administre  en  l’associant  au  Viburnum 
prunifolium  dans  certaines  névralgies;  à l’asile  de 
Ville-Evrard,  on  l’a  prescrit  avec  quelque  succès  sous 
le  nom  d 'Erythrina  corallodendron  (Voy.  ce  mot),  et 
à l’hôpital  Cochin,  Dujardin-Beaumetz  l’a  vu  réussir 
comme  analgésique  (Les  Nouvelles  Médications , p.  165, 
Paris,  1886). 

Action  physiologique.  — Cette  action  varie  avec 
l’origine  du  Piscidia  erythrina  lui-même.  C’est  ainsi 
que,  suivant  les  recherches  de  Hart,  de  Bruel  et.  Tanret, 
1 écorce  de  cette  plante  renferme  un  alcaloïde;  or,  sui- 
vant la  provenance  des  racines,  on  retrouve  ou  on  ne 
retrouve  pas  cet  alcaloïde.  On  conçoit,  dès  lors,  combien 
l’action  de  cette  substance  doit  être  variable. 

Mais  à cette  difficulté  de  l’étude  de  l’action  pharmaco- 
dynamique de  cette  substance  vient  s’en  ajouter  une 
autre,  s’il  est  vrai,  que  cette  action  soit  toute  autre  sur 
les  animaux  à sang  chaud  que  sur  les  animaux  à sang 
froid.  C’est,  en  effet,  ce  que  l’expérimentation  a donné 
à Dujardin-Beaumetz,  à son  chef  de  laboratoire  G.  Bar- 
det  et  à son  élève  Legoy  (Dujardin-Beaumetz,  Les  Nou- 
velles Médications,  p.  164;  Legoy,  Du  Piscidia  ery- 
thrina, in  Thèse  de  Paris,  1884,  et  Bull,  de  thér., 
t.  CVIII,  p.  72,  1885). 

Si  l’on  s’en  tient  aux  résultats  obtenus  par  J.  Ott  et. 
A.-C.  Nagle,  on  voit  que  le  Piscidia  erythrina  : 

1°  Est  un  narcotique  pour  les  grenouilles,  les  lapins 
et,  l’homme  ; 

2°  Qui  n’affecte  point  l’excitabilité  des  nerfs  moteurs, 
ni  les  extrémités  périphériques  des  nerfs  sensitifs; 

3“  Qui  diminue  les  réflexes  par  excitation  des  centres 
de  Setschenow; 

4°  Qui  produit  un  état  tétanoïde  par  excitation  de  la 
moelle  ; 

5°  Qui  dilate  la  pupille  (celle-ci  se  contracte  au  con- 
traire lorsque  arrive  la  période  asphyxique); 

6°  Qui  active  la  salivation  et  la  diaphorèse  ; 

7°  Qui  diminue  la  fréquence  du  pouls  et  accroit  la 
pression  sanguine  par  excitation  des  nerfs  vaso-moteurs 
(cette  pression  baisse  plus  tard  par  suite  de  l’action  du 
médicament  sur  le  cœur). 

Dans  ses  recherches  au  laboratoire  de  thérapeutique 
de  l’hôpital  Cochin,  A.  Legoy  s’est  servi,  soit  de  l’ex- 
trait de  piscidia,  tel  qu’on  le  reçoit  d’Amérique,  soit  du 
sulfate  de  piscidine  obtenu  par  Bruel,  soit  enfin  de  l’ex- 
trait fluide  de  Limousin  ou  des  produits  de  Carette. 

Disons  de  suite  que  la  résine  et  la  substance  térében- 
thineuse  ont  paru  absolument  inactives,  d’où  la  suppo- 
sition légitime  que  le  principe  actif  réside  dans  ce  que 
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Carette  estime  être  un  ammoniaque  composé  (Legoy). 

Le  premier  fait  à signaler,  car  il  est  très  curieux, 
c’est  qu’alors  que  le  piscidia  agit  assez  vigoureusement 
chez  les  animaux  à sang  froid  (il  tue  invariablement  la 
grenouille  à la  dose  de  3 centigr.),  il  agit  si  peu  chez  les 
animaux  à sang  chaud  (cobaye,  lapin),  qu’il  est  impos- 
sible de  déterminer  dans  les  phénomènes  produits,  les 
effets  du  piscidia  de  ceux  de  l’alcool  contenu  dans  l’ex- 
trait. Dans  l’expérience  XV  de  Legoy  (Loc.  cit.,  p.  32), 
en  elfet,  il  a été  injecté  à un  lapin  (sous  la  peau),  plus 
de  2 grammes  de  substance  active  par  kilogramme  du 
poids  de  l’animal  sans  obtenir  aucune  action.  En  aug- 
mentant la  dose,  on  courrait  risque,  dès  lors,  d’ern- 
poisonner  l’animal  par  l’alcool,  puisqu’on  sait,  depuis 
les  expériences  de  Dujardin-Beaumelz  et  Audigé,  que 
ce  corps  est  un  violent  poison  lorsqu’on  arrive  à la  dose 
de  7 grammes  par  kilogramme  du  poids  vif  de  l’animal. 
11  est  cependant  à se  demander  si  avec  l’injection  intra- 
veineuse on  eût  point  obtenu  de  meilleurs  résultats. 
C’est  Là  une  expérience  de  contrôle  à tenter. 

Quoi  qu’il  en  soit,  voici  ce  qu’on  observe  chez  la 
grenouille  lorsqu’on  lui  injecte  de  l’extrait  de  piscidia 
sous  la  peau. 

Tout  d’abord,  excitation,  mouvements  convulsifs  dans 
les  membres,  exagération  dans  la  fréquence  de  la  res- 
piration et  des  battements  du  cœur.  État  tétanoïde, 
puis  atténuation  de  ces  divers  symptômes,  résolution 
musculaire,  diminution  de  la  fréquence  de  la  respira- 
tion et  des  battements  du  cœur;  arrêt  de  la  respiration, 
mort. 

Alors  que  1 centigramme  de  cette  substance  est  sans 
effet,  il  suffit  de  3 centigrammes  pour  provoquer  des 
accidents  qui,  invariablement,  se  terminent  par  la  mort 
(Legoy,  loc.  cit.,  p.  25). 

Les  effets  toxiques  chez  l’homme  sont  inconnus. 
Tout  ce  qu’on  peut  dire  avec  les  auteurs  qui  ont  em- 
ployé le  piscidia  dans  leur  pratique,  c’est  qu’à  la  suite 
de  l’administration  de  celte  substance,  les  malades  se 
plaignent  seulement  d’un  peu  de  chaleur  et  d’àcrelé  à 
la  gorge. 

Les  physiologistes  américains  ont  noté  de  la  mydriase, 
de  la  diaphorese,  de  la  diminution  dans  la  fréquence 
des  battements  du  pouls;  Legoy  n’a  pas  retrouvé  cette 
symptomatologie.  11  lui  a paru  également  que  l’action 
hypnotique  faisait  complètement  défaut. 

Suivant  Dujardin-Beaumelz  (Loc.  cit.,  p.  165),  le  pisci- 
dia est,  en  elfet,  un  analgésique  analogue  comme  action 
au  gelsénium,  et  qui  n’amène  le  sommeil  que  parce  qu’il 
calme  la  douleur. 

Quant  au  mode  d’action  de  cet  agent  il  est  défini 
ainsi  qu’il  suit  par  Legoy,  élève  de  Dujardin-Beaumelz  : 

Le  piscidia  exerce  son  action  sur  le  système  nerveux 
central;  celte  action  est  excitatrice,  comme  le  prouve 
l’exagération  de  la  respiration  et  des  réflexes.  Il  semble 
agir  sur  les  centres  gris  du  bulbe  (exagération  de  la  res- 
piration) et  sur  les  centres  gris  médullaires  (exagération 
des  réflexes). 

Cependant  il  y a là  les  éléments  d’une  contradiction. 
Si  le  piscidia  agit  sur  le  bulbe  en  l’excitant,  il  devrait 
également  exciter  du  même  coup  le  centre  bulbaire 
du  pneumogastrique  et  ralentir  la  respiration  Or,  au 
lieu  de  ce  ralentissement,  qu’observe-t-on?  l’accroisse- 
ment du  nombre  des  respirations  en  un  temps  donné. 

Aussi  l’auteur  est-il  obligé  d’émettre  l'hypothèse  que 
l’augmentation  des  battements  du  cœur  est  le  fait  de 
l’excitation  des  centres  gris  du  sympathique. 


L’observation  de  l’augmentation  des  battements  du 
cœur  sous  l’action  du  piscidia  vient  aussi  à l’encontre 
de  l’opinion  de  J.  Oit  et  A.-C.  Naglc  qui  admettent  que 
le  piscidia  augmente  la  tension  artérielle;  s’d  en  était 
réellement  ainsi,  ce  n’est  point  l’augmentation  des  bat- 
tements cardiaques  qu’on  observerait,  mais  bien  leur 
ralentissement. 

Les  phénomènes  de  la  deuxième  période  de  l’intoxi- 
cation s’expliquent  par  l’épuisement  de  l’action  nerveuse 
des  cenlres. 

Pourexpliquer  l’action  exclusive  du  Piscidia  erylhrina 
sur  les  animaux  à sang  froid,  Legoy  hasarde,  comme  il 
le  dit  lui-même  l’hypothèse  suivante  : Le  système  ner- 
veux de  la  grenouille  se  rapproche  du  système  nerveux 
ganglionnaire,  surtout  après  la  décapitation.  Or,  le  mé- 
dicament conlinue  son  action  dans  ces  circonstances.  11 
semble  donc  agir  surtout  sur  le  système  ganglionnaire 
du  sympathique  par  l’intermédiaire  duquel  il  provoque 
les  phénomènes  décrits  ci-dessus. 

Voici  les  conclusions  données  par  Legoy  concernant 
l’action  physiologique  du  piscidia. 

A dose  physiologique.  : 

1°  Le  Piscidia  crythrina  agit  sur  le  système  nerveux 
central  ; 

2°  Son  action  est  excitatrice; 

3°  Il  agit  sur  le  bulbe  et  sur  la  moelle,  — exagération 
de  la  respiration  et  des  réflexes; 

4"  U ralentit  ensuite  la  respiration  et  modère  les 
réflexes  par  épuisement  nerveux  consécutif  à l’excita- 
tion première; 

5°  11  a une  action  beaucoup  plus  marquée  sur  les  ani- 
maux à sang  froid  que  sur  les  animaux  à sang  chaud  ; 

6°  Son  action  se  porte  donc  plus  particulièrement  sur 
le  système  ganglionnaire  du  sympathique; 

7°  Contrairement  à l’opinion  de  Oit  et  Naglc,  il  n’a 
point  d’action  sur  les  sécrétions  (Legoy,  Sieferl). 

A dose  toxique  : 

1°  La  mort  survient  par  arrêt  de  la  respiration  ; 

2"  La  dose  toxique  chez  les  animaux  à sang  froid  est 
très  faible;  chez  les  animaux  à sang  chaud  et  chez 
l'homme  elie  est  inconnue. 

Action  tiicrniiciitiquc.  — Les  premiers  médecins  qui 
se  sont  occupés  de  la  matière  ont  considéré  le  piscidia 
comme  un  puissant  hypnotique.  Or,  il  résulte  des  essais 
de  Dujardin-Beaumelz  que  si  le  piscidia  donne  le  som- 
meil aux  malades,  il  ne  le  fait  qu’en  calmant  la  douleur. 
Ainsi,  donnez  du  piscidia  à fortes  doses  à un  sujet  sain, 
vous  ne  le  ferez  pas  dormir,  faites-en  prendre  au  con- 
traire à une  personne  dont  les  douleurs  donnent  lieu  à 
l’insomnie,  vous  obtiendrez  le  sommeil. 

C’est  donc  à tort  qu’on  a comparé  (Ott)  le  piscidia  au 
bromure  de  potassium.  En  effet,  alors  que  le  bromure 
est  impuissant  à combattre  l’insomnie  algique,  il  réus- 
sit au  contraire  là  où  cette  insomnie  est  l’objet  d’une 
hyperexcitabilité  nerveuse  suile  de  fatigues  ou  de  tout 
autre  cause.  Le  piscidia  réussit  donc  là  où  le  bromure  a 
échoué,  et  inversement. 

La  comparaison  qu’on  a voulu  établir  entre  l’action 
du  piscidia  et  les  anesthésiques  n’est  pas  plus  heureuse. 
Cet  agent  calme  la  douleur  comme  ceux-ci,  mais  chez 
les  grenouilles  empoisonnées,  la  sensibilité  ne  dispa- 
raît qu’avec  l’asphyxie.  Or,  cc  n’est  pas  ainsi  qu’agis- 
sent le  chloral,  le  chloroforme  et  l’éther. 

Les  propriétés  sédatives  du  piscidia,  constatées  par 
Hamilton  dès  1844,  autorisent  à l’employer  dans  tous 
les  cas  où  l’agrypnie,  mais  surtout  Tagrypnie  d’ori- 
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g i ne  algique,  est  un  symptôme  pénible  et  fatigant. 

Siefert  (de  Berlin),  Dujardin-Beaumetz  ont  prescrit  le 
piscidia  avec  avantage  pour  combattre  la  toux  qui 
prive  de  sommeil  les  malades  atteints  de  bronchite  et 
de  tuberculose  pulmonaire. 

Peut-être  que  le  même  médicament  ne  serait  pas 
sans  action  dans  l’alhme  ou  la  coqueluche. 

Firth  l’a  employé  avec  le  plus  grand  succès  dans  le 
delirium  tremens,  et  Legoy  rapporte  avoir  vu  des  ma- 
lades atteints  d’alcoolisme  chronique  retirer  un  certain 
bénéfice  de  son  emploi.  Celte  action  est  peu  en  rapport 
avec  l’action  physiologique  du  médicament  (exagération 
des  réflexes),  d’où  l’on  peut  se  demander  si  le  régime 
sévère  de  l’hôpital  seul  ne  doit  pas  être  la  seule  cause 
du  mieux?  Cependant,  il  n’est  peut-être  pas  hors  de 
propos  de  rappeler  ici  que  l’on  a obtenu  d’excellents 
résultats  de  la  strychnine  dans  les  mêmes  cas. 

Dans  la  folie,  James  Scott  et  Mac  Grotz  directeurs 
d’un  asile  d’aliénés,  l’ont  administré  avec  succès.  Cet 
agent  semble  surtout  indiqué  dans  le  délire  et  l’in- 
somnie des  paralytiques  généraux,  chez  lesquels,  en 
raison  de  la  circulation  languissante,  le  chloral  n’est  pas 
exempt  de  danger  (J.  Haxvkes). 

L ’ insomnie  des  névropathies  à forme  gastrique  (l.cgey), 
l 'insomnie  des  blessés  (Landovvski)  sont  avantageuse- 
ment combattues  par  le  piscidia  : Les  douleurs  se  cal- 
ment et  des  nuits  réparatrices  surviennent  grâce  au 
premier  effet. 

Legoy  estime  que  l 'insomnie  des  jeunes  enfants  est 
peut-être  justiciable  du  piscidia;  chez  eux,  oii  il  n’est 
point  permis  de  songer  à l’opium,  il  propose  également 
d’administrer  cet  agent  dans  les  crises  de  l’hystérie,  de 
l’épilepsie,  dans  les  convulsions  de  la  chorée. 

H.  Huchard  l’a  employé  avec  un  plein  succès  dans  les 
douleurs  fatigantes  de  la  dysménorrhée  ; il  l’a  vu 
échouer,  au  contraire,  ainsi  que  Dujardin-Beaumetz 
dans  les  douleurs  fulgurantes  de  l’ataxie  locomotrice. 

Mais  dans  tous  ces  cas,  le  Piscidia  crythrina  ne  doit 
être  considéré  que  comme  un  adjuvant  destiné  à rem- 
placer les  médicaments  appropriés  en  pareil  cas,  qui, 
pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  se  sont  montrés  in- 
suffisants. 

Il  n’en  est  pas  de  même  dans  les  névralgies.  Là,  Van 
Lair,  Dujardin-Beaumetz,  H.  Huchard,  Ford,  etc.,  en 
ont  obtenu  de  si  bons  effets  que  nous  ne  pouvons  faire 
autrement  que  de  conseiller  et  de  vanter  les  effets  du 
piscidia  comme  antialgique. 

Ford  a guéri  par  ce  moyen  deux  malades  atteints  de 
névralgie  faciale  rebelle  : En  une  demi-heure  la  dou- 
leur se  calmait,  et  au  réveil  la  névralgie  avait  cessé. 
Landowski  a vu  le  piscidia  calmer  Yodontalgie , les 
douleurs  de  la  dysménorrhée.  H.  Huchard  l’a  vu  guérir 
des  névralgies  lombo-abdominales  en  quelques  jours, 
des  névralgies  faciales,  des  sciatiques.  En  voici  entre 
autres  un  exemple  des  plus  probants  rapportés  dans  la 
thèse  de  Legoy  : Un  malade  est  atteint  de  sciatiqne  ; 
soumis  au  piscidia,  il  guérit;  il  sort  de  l’hôpital  Bichat, 
nouvel  accès;  il  rentre,  même  traitement,  nouveau 
succès. 

Dans  plusieurs  cas  de  névralgies  faciales  et  bra- 
chiales rebelles,  Dujardin-Beaumetz  a également  vu  le 
même  médicament  amener  le  soulagement  et  la  gué- 
rison. On  trouvera  ces  observations  dans  la  thèse  de  son 
élève  (Legoy,  Thèse  de  Paris , 1X84).  En  voici  trois 
entre  autres  : 

Dans  la  première,  il  s’agit  d’une  femme  atteinte  d’une 


névralgie  lombo-abdominale;  dans  la  deuxième  d’une 
névralgie  faciale;  la  troisième  concerne  une  névralgie 
cervico-brachiale.  Ces  trois  malades  soumis  au  traite- 
ment par  le  piscidia  ne  tardèrent  pas  à voir  revenir  leur 
sommeil  en  même  temps  que  les  douleurs  s’amendaient, 
lia  ns  les  deux  derniers  cas  la  guérison  était  complète 
en  cinq  et  six  jouis. 

Il  est  bon  de  dire  cependant  que  dans  un  cas  de  né- 
vralgie intercostale,  le  succès  ne  fut  pas  aussi  complet; 
on  ne  put  obtenir  que  l’amélioration. 

Donc,  en  face  d’une  névralgie  on  sera  en  droit  d’ins- 
tituer le  traitement  par  le  Piscidia  crythrina. 

Ce  n’est  pas  à dire  que  ce  soit  là  un  agent  infaillible  : 
il  n’en  est  malheureusement  pas  en  thérapeutique,  mais 
c’est  là  un  médicament  qui  doit  tenir  une  place  hono- 
rable dans  la  médication  antinévralgique,  à côté  de  la 
morphine,  de  l’aconitine,  de  la  quinine. 

C’est  contre  l’élément  névralgique,  dit  Dujardin- 
Beaumetz,  que  s’adressent  surtout  les  préparations  de 
piscidia;  mais,  comme  le  gelsémium,  c’est  un  analgé- 
sique infidèle,  et  cela  surtout  à cause  des  différentes 
origines  de  l’écorce  du  dogwood.  Aussi,  quand  vous  vou- 
drez vous  servir  du  piscidia,  il  faudra  indiquer  l’origine 
même  de  la  plante,  et  vous  servir  exclusivement  des 
racines  provenant  de  la  Jamaïque,  qui  sont  île  tous  les 
piscidias  les  plus  actifs  ( Les  Nouvelles  Médications, 
p.  165-166). 

En  résumé,  le  piscidia  est  indiqué  : 

1"  Comme  sédatif  (il  n’est  ni  hypnotique  ni  anesthé- 
sique) ; 

2°  Dans  l’insomnie  provoquée  par  la  douleur; 

3°  Le  delirium  tremens,  l’alcoolisme  ; 

4°  Certaines  formes  de  manie  ; 

5"  Les  douleurs  de  la  dysménorrhée  ; 

6"  Mais  surtout  dans  les  névralgies. 

Ajoutons  enfin,  pour  terminer  ce  qui  a trait  à l’emploi 
thérapeutique  du  Piscidia  crythrina  que  récemment 
(Therapeutic  Gazette,  octobre  18X4)  Shcpperd  a rap- 
porté avoir  trouvé  dans  la  Jamaica  dogwood  un  excel- 
lent topique  pour  calmer  les  douleurs  par  suite  de  brû- 
lures par  la  vapeur  ou  l’eau  bouillante.  Un  linge  bien 
souple  est  trempé  dans  l’extrait  fluide  de  piscidia  est 
appliqué  sur  la  plaie,  et  l’on  a soin  d’entretenir  l’humi- 
dité du  pansement  en  imbibant  fréquemment  la  pièce  de 
toile  d’extrait  fluide.  Grâce  à ce  moyen,  ajoute  Shep- 
perd,  on  voit  le  « feu  »,  la  « douleur  ardente  »,  diminuer 
et  disparaître  au  bout  de  peu  d’heures. 

.Mo<les  «I  administration  et  doses.  — Dujardin- 
Beaumelz  conseille  d’user  de  la  teinture  et  d’en  admi- 
nistrer au  malade  40  à 60  gouttes.  Si  l'on  se  sert  des 
extraits  fluides  américains,  ou  de  celui  préparé  en  France 
par  Limousin,  on  peut  en  donner  3 à 4 grammes  par 
jour,  soit  pur,  soit  mélangé  à une  potion. 


Extrait  de  piscidia 10  grammes. 

Sirop  d’écorces  d’oranges 20  — 


Chaque  cuillerée  à café  contient  I gramme  50  d’ex- 
trait; une  à trois  cuillerées  par  joui. 

Huchard  associe  la  teinture  au  Viburnum. 


Extrait  fluide  de  Piscidia  eryllirim 15  grammes. 

Sirop  d'écorces  d’oranges  amères 260  — 

Teinture  alcoolique  de  piscidia  erythrina. . ■ I ...  jq  <rou((es 
Teinture  de  Viburnum  prunifolium ) 
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PITE 


PIVO 


A prendre  dans  les  vingt-quatre  heures. 

POTION  ANTIDYSMENORRHÉIQUE 


Eau  distillée  de  mentlie 120  grammes. 

Teinture  de  Piscidia  erytlirina 8 à 12  — 

Sirop  simple 30 


Une  cuillerée  à bouche  trois  à quatre  fois  par  jour. 

CACHETS  A NT I NEVRALGIQUES 

Extrait  de  piscidia 10  grammes. 

Poudre  de  réglisse 15  — 

Préparer  dix  cachets,  trois  à 6 par  jour  (Les  Nouveaux 
Remèdes,  t.  I,  p,  218,  1885). 

i*ise.  — Voy.  San  Giuliano. 

pistia  stkatiotes  L.  — Cette  plante  aqua- 
tique existe  dans  toutes  les  régions  tropicales  de  l’Asie, 
de  l’Afrique  et  de  l’Amérique.  Elle  appartient  à la  fa- 
mille des  Aroïdées  et  habite  surtout  les  eaux  stagnantes. 

La  racine  est  formée  de  fibres  nombreuses,  velues, 
longues. 

Les  feuilles  radicales  sont  sessiles,  obeordées  à la 
base,  elliptiques  ou  obovales,  glauques  à la  face  supé- 
rieure, duveteuses  eu  dessous,  celles  du  centre  plus 
petites  que  les  autres. 

Les  fleurs  qui  sortent  du  centre  des  feuilles  sont  peu 
nombreuses,  petites,  d’un  jaune  pâle,  et  portées  sur  un 
court  pédoncule. 

La  spathe  est  blanchâtre,  unifoliée,  tubuleuse,  irré- 
gulière. 

Le  spadice  adné  à la  spathe  est  biflore.  Les  fleurs 
mâles  situées  à la  partie  supérieure  sont  supportées  par 
un  disque  scutelliforme.  Elles  sont  constituées  par  trois 
à cinq  étamines  adnées  au  sommet  de  la  colonne  courte. 

Les  fleurs  femelles  situées  à la  partie  inférieure  sont 
adnées  latéralement  au  spadice  et  séparées  des  fleurs 
mâles  par  un  appendice  écailleux  bipartité.  L’ovaire  est 
à une  seule  loge  renfermant  un  certain  nombre  d’ovules. 
Le  fruit  est  une  baie  pluriséminée,  à graines  rugueuses. 

Cette  plante  possède  une  âereté  particulière  qu’elle 
communique  à l’eau  stagnante  dans  laquelle  elle  végète 
et  qui,  dit-on,  peut  déterminer  des  hémorrhagies  intes- 
tinales quand  on  la  boit. 

Dans  l’Inde  on  regarde  sa  décoction  comme  émolliente 
et  on  la  prescrit  dans  la  dysurie.  Les  feuilles,  sous 
forme  de  cataplasmes,  sont  appliquées  sur  les  hémor- 
rhoïdes.  Mélangées  de  riz  et  de  lait  de  coco,  on  les 
donne  contre  la  dysenterie,  et  avec  l’eau  de  roses  et  le 
sucre  pour  combattre  la  toux  et  l’asthme. 

PISTJAN.  — Voy.  POSTÉNY. 

pitiuxi  (royaume  d’Italie,  province  de  Cènes i.  — 
Situées  dans  le  voisinage  de  marais  qui  empêcheront 
toujours  la  création  d’un  établissement  thermal  en  vue 
de  leur  utilisation,  les  sources  minérales  de  Pitelli 
émergent  d’une  roche  de  grès  argileux  arénacé  en  dé- 
composition, à la  base  des  collines  de  la  partie  orien- 
tale du  golfe  de  la  Spezzia. 

Ces  fontaines  sont  tièdes  en  été  et  fumantes  en  hiver, 
elles  contiendraient,  comme  éléments  minéralisateurs, 
des  sels  de  chaux  et  de  magnésie,  du  chlorure  de  sodium, 


une  notable  proportion  de  soufre  et  du  fer  en  petite 
quantité. 

PiTkEAriiLi  (Grande-Bretagne,  Écosse,  comté  de 
Perth).  — La  source  athermale  et  chlorurée  sodique 
de  Pitkeathly  jaillit  sur  les  bords  de  t’Earne,  dans  les 
environs  de  la  ville  de  Perth  (2  milles). 

La  constitution  chimique  des  eaux  de  cette  fontaine 
n’a  jamais  été  établie  d’une  façon  exacte;  elle  ne  saurait 
être  fixée  par  l’analyse  suivante,  qui  est  des  plus  incom- 
plètes. 


Eau.  = l litre. 


Chlorure  de  sodium 

— de  calcium 

Sulfate  de  soude 

Carbonate  de  fer 

Grammes. 

3.490 

Gaz  acide  carbonique 

— azote  

Cent,  cubes. 

70.9 

Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  de  Pitkeathly 
alimentent  un  établissement  thermal  où  elles  sont  uti- 
lisées intus  et  extra:  diurétiques,  purgatives  et  vrai- 
semblablement altérantes  à haute  dose,  elles  auraient 
dans  leur  spécialisation  les  maladies  de  l’appareil  di- 
gestif (dyspepsies,  pléthore  abdominale,  etc.)  et  lts 
manifestations  multiples  de  la  diathèse  scrofuleuse. 

IMTOMS  (LES).  — Voy.  MARTINIQUE. 

luvom:.  — La  seule  espèce  inscrite  au  Codex  est 
la  pivoine  officinale,  Pœonia  ofjicinalis  Retz.,  qui  ap- 
partient à la  famille  des  Renonculacées,  à la  série  des 
Pæoniées. 

Dans  les  graines  d’une  variété,  le  P.  peregrina, 
Draggendorf  a trouvé  une  huile,  un  sucre  différent  de 
la  glucose,  un  alcaloïde  presque  insoluble  dans  l’alcool 
acidulé  d’acide  iartrique  et  qui  ne  présente  qu’une  ana- 
logie avec  les  alcaloïdes  de  la  slaphisaigre  et  de  l’aco- 
nit, des  matières  pectiques  et  gommeuses,  une  résine 
indifférente  (C2tH380:)  + Il -O ; , un  acide  résineux 

(C48H70O7  + 21/2H-0),  un  tannin,  un  phlobophéine,  du 
brun  de  péonine  (C12H1204),  de  la  péonia-fluoresceino 
(C12H10O3  + H30). 

Pharmacologie.  — La  décoction  de  la  racine  se  pré- 
pare avec  80  à 60  grammes  pour  un  litre  d’eau. 

Le  sirop  des  fleurs  (1  pour  2 d’eau  et  5 de  sucre)  se 
donne  à la  dose  de  30  à 60  grammes  en  potion.  Il  est 
verdi  par  les  alcalis  et  rougi  par  les  acides. 

La  poudre  des  graines  se  donne  à la  dose  de  50  cen- 
tigrammes à l3‘,50. 

La  racine  de  pivoine  était  préconisée  autrefois  comme 
un  puissant  antispasmodique  et  jouissait  d'une  réputa- 
tion universelle.  Élle  est  aujourd'hui  tombée  dans  l’ou- 
bli, mais  il  serait  possible  que  son  étude  thérapeutique 
lui  restituât  quelques-unes  de  ses  propriétés,  car  appar- 
tenant à la  famille  des  Renonculacées,  elle  doit  avoir 
une  action  analogue  à celle  des  plantes  de  la  même 
famille.  En  Amérique  le  D'  Liversey  (de  Lumberville) 
dit  avoir  employé  la  racine  avec  succès  dans  les  convul- 
sions et  comme  antinerveuse. 

Emploi  médical.  — D’après  la  tradition,  la  pivoine 


PLAN 


PLAN 


exerce  une  influence  sédative  sur  le  système  nerveux, 
cl  produit  aussi  des  effets  émétiques  et  cathartiques 
(Grevv,  Bulliard)  à la  manière  des  poisons  narcotico- 
àcres.  Ces  effets  sont  probablement  lofait  d’un  principe 
immédiat  volatil  analogue  à ceux  des  Renonculacées, 
car  celte  racine,  amère,  nauséeuse,  presque  vireuse 
alors  qu’elle  est  fraîche  (Moral  et  Delens)  perd  une 
partie  de  ses  propriétés  une  fois  desséchée. 

Ceci  expliquerait  les  propriétés  calmantes  que  l’on 
a attribuées  à la  pivoine  dans  les  affections  spasmo- 
diques et  convulsives.  Galien  fait  la  remarque  qu’elle 
agit  contre  Y épilepsie,  et  Hippocrate  lui  attribue  la  pro- 
priété de  calmer  les  quintes  de  toux  de  la  coqueluche. 
Mais  pour  savoir  exactement  à quoi  s’en  tenir  sur  les 
vertus  attribuées  à la  pivoine,  il  faudrait  pouvoir  se  ser- 
vir du  principe  actif  qu’on  n’a  pas  encore  isolé,  ou  il 
faut  se  servir  de  l’alcoolature  ou  de  la  racine  fraîche 
(Murray,  Mérat  et  Delens)  dont  on  prescrivait  le  suc 
laiteux,  à la  dose  de  8 à 30  grammes. 

plaine  (la).  — Voy.  Préfailles. 

plan  (le).  — Voy.  Le  Plan. 

plm-de-phaxy  (France,  dép.  des  Hautes-Alpes, 
arrond.  d’Embrun).  — Les  quatre  sources  thermominé- 
rales du  Plan-de-Phazv,  petit  hameau  situé  sur  la  grande 
route  de  Gap  à Briançon  et  à 3i  kilomètres  de  cette 
dernière  ville,  appartiennent  au  groupe  des  chlorures 
sulfatées. 

Ces  fontaines  dont  la  température  varie  de  28°  à 
30°  C.  ont  vraisemblablement  la  même  origine;  elles 
prennent  naissance  sous  de  puissantes  assises  de  gypse 
et  forment  dans  leurs  tuyaux  de  conduite  des  dépôts  de 
protocarbonate  de  chaux  et  de  fer. 

Les  deux  principales  sources  — la  source  de  la  Ro- 
tonde et  la  source  des  Suisses  — présentent  sous  le  rap- 
port des  propriétés  physiques  et  chimiques  la  plus  étroite 
parenté;  elles  ont  été  analysées  pour  la  première  fois 
par  Tripier  qui  leur  assigne  la  constitution  élémentaire 
suivante  : 

Eau  ==  1 litre. 

Grammes , 


Carbonate  de  chaux 0.7333 

— de  magnésie 0 0500 

— de  protoxyde  de  fer... 0.0163 

— — de  manganèse traces 

— d'ammoniaque traces 

Sulfate  de  chaux 1.8335 

— de  soude 1.0185 

— de  magnésie 0.1227 

Phosphate  de  chaux 0.0500 

Chlorure  de  magnésium 0.4535 

— de  sodium 4.6028 

Matières  organiques,  environ 0.0500 


8.8806 

Gaz  acide  carbonique 01. 76 

— azote 0*.  18 

01. 04 


Cette  analyse  a été  recommencée  depuis  par  Leroy  et 
Gueymard;  ces  chimistes,  qui  ont  obtenu  des  résultats 
quelque  peu  différents,  n’ont  pu  arriver  à découvrir  dans 
ces  sources  la  présence  de  l’iode,  du  bromure  et  de 
l’arsenic. 

Établissement  thermal.  — Les  sources  du  Flan  de 
Phazy  servent  à l’alimentation  d’un  petit  établissement 
thermal  contenant  plusieurs  baignoires  et  quatre  piscines. 


Ces  ressources  balnéaires  des  plus  modestes  suffisent, 
il  est  vrai,  à tous  les  besoins  des  baigneurs  fort  peu 
nombreux  qui  fréquentent  cette  station  pendant  la  belle 
saison. 

Emploi  thérapeutique. — Les  eaux  chaudes  et  chlo- 
rurées sodiques  ferrugineuses  de  Plari-de-Phazy  sont 
employées  en  boisson  et  à l’extérieur;  si  elle  possèdent 
la  plupart  des  indications  de  leurs  congénères,  elles 
ont  plus  spécialement  dans  leur  sphère  d’action  les 
affections  de  l’appareil  digestif  (pléthore  abdominale)  et 
les  divers  états  pathologiques  procédant  de  la  chlorose 
et  de  l’anémie. 

plantain  II  E.U.  — L ’Alisma  plantago , L.  (plan- 
tain aquatique,  Huleau,  plantagine,  pain  de  crapaud  ou 
de  grenouille,  etc.)  est  une  petite  plante  vivace  de  la 
famille  des  Alismacées,  qui  croit  abondamment  sur  le 
bord  des  rivières,  des  étangs,  des  mares,  surtout  dans 
les  départements  du  nord  de  la  France. 

La  tige  est  souterraine,  bulbiforme.  Les  feuilles  ra- 
dicales, disposées  en  rosette  sont  longuement  pétiolées, 
entières,  ovales,  un  peu  cordiformes,  aiguës,  à nervures 
parallèles.  Le  limbe  de  celles  qui  se  développent  sous 
l’eau  est  avorté. 

La  hampe  florale  est  dressée,  cylindrique,  haute  de 
40  à 50  centimètres,  divisée  à la  partie  supérieure  en 
rameaux  verticillés,  terminés  par  une  sorte  de  panieule 
rameuse. 

Les  fleurs  sont  petites,  nombreuses,  rosées,  herma- 
phrodites et  paraissent  de  juin  à septembre.  Le  récep- 
tacle est  cupuliforme. 

Le  périanthe  double  est  formé  de  trois  divisions  exté- 
rieures, foliacées,  persistantes,  et  de  trois  intérieures, 
alternes,  pétaloïdes  et  caduques. 

Les  étamines,  au  nombre  de  six,  sont  opposées  par 
paires  aux  sépales  internes.  Les  filets  sont  plus  courts 
que  les  divisions  du  périanthe,  à anthères  biloculaires, 
introrses,  fixées  par  le  dos,  et  s’ouvrant  par  des  fentes 
longitudinales. 

Le  gynécée  est  formé  d’un  grand  nombre  de  carpelles 
verticillés,  libres,  à une  seule  loge  renfermant  un  ovule 
ascendant.  Les  styles  sont  simples. 

Les  fruits  sont  des  achaines  monospermes  dont  la 
graine  renferme  sous  un  tégument  membraneux  un 
embryon  replié  et  dépourvu  d’albumen. 

La  tige  souterraine  du  plantain  d’eau  a une  saveur 
âcre.  On  avait  signalé  la  présence  d’une  substance  Yalis- 
mine  qui  n’a  été  ni  étudiée,  ni  isolée. 

Le  plantain  d’eau  a été  préconisé  contre  l’hydropho- 
bie  en  1817  par  Leswin  et  plus  fart  par  Burdach.  D’après 
Dehaen  ce  serait  un  diurétique  pouvant  remplacer 
VUva  ursi  soit  en  décoction  à la  dose  d’une  poignée, 
soit  en  poudre  (feuilles)  à la  dose  de  7 grammes.  Enfin 
Wanlers  dit  avoir  employé  sa  poudre  avec  succès  dans 
un  cas  de  douleur  néphritique  (Cazin). 

Emploi  médical.  — Le  plantain  a joui  et  jouit  en- 
core dans  plusieurs  de  nos  contrées,  d’une  réputation 
qu’il  est  difficile  d’infirmer  ou  de  confirmer  comme  fé- 
brifuge. Son  suc  contient  du  tannin  ; à ce  titre  le  plan- 
tain peut  jouir  de  propriétés  astringentes  et  toniques 
qu’on  pourrait  mettre  à profit,  faute  d’autres  substances 
plus  actives,  dans  les  flux  muqueux  (leucorrhée,  con- 
jonctivite catarrhale,  etc.)  ou  les  angines.  Seulement, 
on  se  demande  ce  que  peut  faire  le  plantain  dans  la 
phthisie  dans  laquelle  on  l’a  recommandé,  et  dans  la 
fièvre  intermittente,  où  cependant  Girault  le  propose 
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encore  avec  confiance  comme  succédané  du  sulfate  de 
quinine.  Si  nous  en  croyons  nous-mêmes  certains  pay- 
sans de  la  Picardie,  celte  plante  aurait  réellement  la 
vertu  de  « couper  la  fièvre  » des  marais. 

La  décoction  s’emploie  pour  injections,  gargarismes, 
et  le  vulgaire  ne  prend  pas  d’autre  préparation  pour  j 
couper  sa  fièvre.  Girault  recommande  l’extrait  pour  les 
mêmes  circonstances. 

L’eau  distillée  de  plantain  constitue  un  collyre 
fréquemment  usité,  comme  l’eau  de  rose,  dans  la  blé- 
pharite et  la  conjonctivite. 

PL.mEKSEEt.  — Voy.  Fuued. 

platunuas  (Océanie,  île  de  Java).  — Cette  fon- 
taine hyperthermale  et  chlorurée  sodique  se  trouve 
dans  le  voisinage  d’une  source  de  pétrole;  elle  jaillit  à 
la  température  de  44°  C.  et  ses  eaux  renferment, 
d’après  l’analyse  de  Erésénius  (1843),  les  éléments  mi- 
néralisaleurs  suivants  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Acide  carbonique indéterminé. 

Chlorure  de  sodium 2.551 

— de  potassium 0.076 

lodure  de  sodium.  ..  j traces 

Bromure  de  sodium.  ) 

Bicarbonate  de  soude 0.407 

— de  magnésie 0.406 

— de  chaux 0.483 

— de  protoxyde  de  fer 0.023 

— de  manganèse traces 

Sulfate  de  potasse traces 

Silice 0.119 

Alumine traces 

4.065 


■‘i.AiTi'i  (Lmp.  d’Allemagne,  principauté  de  Schwaiz- 
bourg-Sondernhausen). — Celte  slalion  de  la  Saxe  .prus- 
sienne est  la  proche  voisine  d’Arnstadt  (Voy.  ce  mot). 
Elle  possède  plusieurs  sources  athsrmalcs  et  chloru- 
rées sodiques,  dont  la  principale  se  nomme  Riedquelle 
(source  du  Marais). 

D’après  l’analyse  reproduite  par  Helftet  Seegen,  celte 
fontaine  reconnaît  la  composition  élémentaire  suivante  : 


Chlorure  de  sodium 3.236 

— de  potassium 0.002 

— de  magnésium 0.062 

Sulfate  de  chaux 0.401 

— de  soude 0.188 

— de  magnésie 0.089 

Carbonate  de  chaux 0.144 

— de  magnésie 0.004 


4.126 

i']ini»ioi  thérapeutique.  — Les  eaux  de  PI  a ue,  qui 


seraient  très  digestives  en  raison  de  leur  proportion 
notable  de  gaz  carbonique,  possèdent  les  mêmes  pro- 
priétés et  la  plupart  des  indications  thérapeutiques  des 
eaux  chlorurées  en  général.  Elles  se  prennent  à l’inté- 
rieur à la  dose  de  quatre  à six  verres  le  malin  à jeun; 
celte  médication  interne,  qui  s’adresse  aux  diverses 
manifestations  du  lymphatisme  et  de  la  scrofule,  se 
trouve  généralement  complétée  et  aidée  par  le  traite- 
ment externe  d’Arnstadt. 


lents),  est  un  métal  connu  depuis  fort  longtemps,  car 
les  anciens  l’utilisaient  non  seulement  pour  faire  des 
conduites  d eau,  mais  encore  pour  la  préparation  de  la 
lilharge,  du  minium,  de  la  céruse.  Les  alchimistes  le 
désignaient  sous  le  nom  de  Saturne,  en  raison  de  la 
facilité  avec  laquelle  il  s’allie  aux  autres  métaux,  et 
certains  de  ses  composés  ont  encore  retenu  ce  nom,  par 
exemple,  dans  le  sel  ou  sucre  de  Saturne,  l’extrait  de 
Saturne. 

Etat  naturel.  — Le  plomb  se  rencontre  le  plus  sou- 
vent sous  forme  de  sulfure  ou  galène  et  de  carbonate 
ou  plomb  blanc,  associés  à des  gangues  quartzeuses, 
calcaires  ou  spalhiques.  On  le  trouve  aussi  à l’état  de 
molvbdate,  de  lungslate,  de  sulfate,  phosphate,  selé- 
niures,  etc.  Il  existe  aussi,  mais  rarement,  à l’état  natif. 

Traitement.  — Les  méthodes  d’ohtention  se  ré- 
duisent à D ois. 

1°  Réduction  du  bioxyde  de  plomb  par  le  char- 
bon. — Les  minerais  lavés  et  bocardés  sont  grillés 
dans  les  fours  à réverbère  où  la  sur  face  passe  à l’état 
d oxyde  et  de  sulfate  de  plomb.  On  les  met  ensuite  dans 
des  demi  hauts  fourneaux  en  contact  avec  le  charbon  et 
la  chaleur.  Le  plomb,  devenu  libre,  s’écoule  dans  un 
bassin  de  réception.  Avec  le  carbonate,  le  grillage 
préalable  est  inutile. 

2°  Par  le  fer.  — On  traite  ainsi  les  galènes  très  sili- 
ceuses, et  comme  le  fer  a une  grande  affinité  pour  la 
silice,  il  est  inutile  de  soumettre  le  minerai  à un  gril- 
lage préalable.  On  le  mélange  avec  de  la  fonte  de  fer 
grenaillée  et  des  scories,  qui  ont  pour  but  de  former 
des  silicates  et  par  suite  de  déterminer  la  fusion  de  la 
gangue  siliceuse. 

3e  Par  réaction.  — Ce  procédé  s’applique  surtout  aux 
galènes  peu  siliceuses  et  contenant  au  moins  50  pour 
100  de  plomb.  Il  est  fondé  sur  l’action  réciproque  de 
l’oxyde  du  sulfure  et  du  sulfate  de  plomb.  On  obtient 
ainsi  une  matte,  ou  sous-sulfure  de  plomb,  que  l’on 
soumet  ensuite  à un  nouveau  traitement. 

Comme  le  plomb  renferme  toujours  une  certaine 
quantité  d’argent,  on  a intérêt  à l’en  séparer  par  la 
coupellation.  On  ne  traitait  autrefois  que  le  plomb  qui 
renfermait  au  moins  un  cinq  millième  d’argent.  Aujour- 
d'hui on  utilise  les  plombs  beaucoup  plus  pauvres. 

Nous  n’insisterons  pas  sur  ce  traitement,  et  nous 
dirons  seulement  que  le  plomb  n’entre  dans  le  com- 
merce qu’après  avoir  été  amené  deux  fois  à l’état  de 
métal.  Il  n’est  cependant  jamais  pur,  car  le  plomb, 
même  le  plus  pauvre,  renferme  encore  de  l’argent,  des 
traces  de  fer  et  de  cuivre.  Pour  l’avoir  pur,  il  faut 
le  retirer  de  ses  combinaisons,  particulièrement  de 
l’azotate. 

Le  plomb  est  blanc  bleuâtre,  très  éclatant,  quand  sa 
surface  vient  d’être  mise  à nu,  mais  il  se  ternit  rapi- 
dement à l’air.  Il  cristallise  en  octaèdres  réguliers. 
Lorsqu’on  le  frotte,  il  répand  une  odeur  spéciale;  il 
tache  les  corps  en  gris  bleuâtre  et  laisse  sur  le  papier 
une  tache  grise.  Très  mou,  il  se  laisse  couper  au  cou- 
teau et  rayer  par  l’ongle,  et  on  le  ploie  très  facilement. 
C’est,  de  tous  les  métaux,  celui  qui,  par  suite,  se  prête 
le  mieux  à une  foule  d’usages. 

Il  occupe  le  sixième  rang  pour  la  malléabilité  au  lami- 
noir, et  le  dernier  pour  la  ductilité  à la  filière.  Aussi 
ses  fils  ne  peuvent-ils  être  aussi  minces  que  ceux  de 
l’or,  de  l’argent,  du  platine,  du  fer,  du  cuivre,  du  zinc 
et  de  l’étain.  Mais,  par  contre,  ses  feuilles  ne  le  cèdent 
en  ténuité  qu’à  celles  de  l’or,  de  l’argent,  du  platine, 


plosik.  — Le  plomb,  Pb  = 207  (103,5  en  équiva 
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de  l’étain,  du  cuivre.  Il  est  peu  tenace,  car  un  poids  de 
9 kilogrammes  suffit  pour  casser  un  fil  de  2 millimètres 
d’épaisseur. 

Sa  densité  est  égale  à 11,44.  Il  fond  à 334°  et  bout 
entre  1(300°  et  1800°.  Sa  volatilité  est  telle  qu’il  peut 
perdre  9 pour  100  à la  température  du  four  à porce- 
laine. 

Au  contact  de  l’air  le  plomb  se  ternit,  mais  l’altéra- 
tion s’arrête  à la  surface.  Quand  on  le  fond,  celte  oxy- 
dation devient  très  rapide,  et  on  peut  faire  passer  en 
peu  de  temps  une  grande  masse  de  plomb  à l’état 
d’oxyde  si  on  a soin  d’enlever  celui-ci  à mesure  de  sa 
formation. 

La  façon  dont  il  se  comporte  en  présence  de  l’eau  est 
intéressante  à étudier,  car  la  plupart  des  tuyaux  de 
conduite  de  l’eau  sont  en  plomb.  L’eau  distillée  froide 
dépouillée  d’air  est  sans  action.  Quand  elle  est  aérée, 
au  contraire,  le  plomb  se  recouvre  rapidement  d’une 
croûte  blanche  d’hydrocarbonate  cristallin.  Les  eaux 
de  pluie  l’attaquent  également,  mais  le  plomb  ne  parait 
pas  entrer  en  dissolution,  car  on  peut  le  séparer  par 
simple  filtration.  Mais,  d’après  Medlock,  quand  les  eaux 
soit  de  puits,  soit  de  rivière,  contiennent  une  quantité 
notable  de  matières  organiques  azotées,  elles  donnent 
lieu,  en  présence  du  plomb,  à une  production  continue 
de  sels  plombiques  solubles,  en  vertu  d’une  réaction 
dont  le  résultat  est  de  former  de  l’acide  nitreux.  Ceci 
explique  pourquoi  certaines  eaux,  bien  que  conduites 
dans  des  tuyaux  en  plomb,  conservent  leur  innocuité, 
tandis  que  d’autres  cessent  d’être  potables  pour  deve- 
nir dangereuses,  chargées  qu’elles  sont  de  sels  plom- 
biques. C’est  que  ces  derniers  sont  riches  en  matières 
organiques.  De  plus,  d’après  les  expériences  de  Bel- 
grand  et  de  Leblanc,  les  tuyaux  de  plomb  peuvent, 
sans  inconvénient,  servir  à la  distribution  des  eaux  cou- 
rantes, à la  condition  que  celles-ci  renferment  une  cer- 
taine quantité  de  carbonates  et  de  sulfates,  formant  à la 
surface  un  léger  enduit  qui  préserve  l’eau  du  contact 
immédiat  d’un  métal.  Le  seule  précaution  à prendre  est 
d’ouvrir  le  robinet  de  prise  et  de  laisser  couler  l’eau 
pendant  quelques  minutes  si  l’on  n’a  pas  pris  d’eau 
depuis  un  certain  temps. 

Un  a proposé  différents  moyens  pour  éviter  cette 
attaque  des  tuyaux,  et  celui  qui  paraissait  donner  les 
meilleurs  résultats  consistait  dans  un  revêtement  inté- 
rieur d’une  lame  d’étain  pur  laminée  avec  le  tuyau  de 
plomb.  Mais,  sous  l’influence  des  torsions,  le  revête- 
ment peut  se  déchirer  et,  formant  un  couple  voltaïque 
avec  le  plomb,  produire  aimi  la  décomposition  de  l’eau 
et  l’attaque  plus  rapide  du  plomb. 

L’acide  nitrique  attaque  rapidement  le  plomb.  L’acide 
sulfurique  est  sans  action  à froid,  mais  à chaud  l’at- 
taque se  fait  d’autant  plus  rapidement  que  le  métal  est 
plus  pur.  A la  température  de  l’ébullition  de  l’acide  il 
se  forme  du  sulfate  de  plomb  et  de  l’acide  sulfureux. 
Étendu  d’eau  l’acide  sulfurique  n’agit  pas. 

L’acide  chlorhydrique  forme  à froid,  et  plus  rapide- 
ment à chaud,  du  chlorure  de  plomb  avec  dégagement 
d’hydrogène. 

Le  plomb  est  diatomique  dans  la  plupart  de  ses  réac- 
tions, mais  dans  certaines  d’entre  elles,  il  joue  le  rôle 
d’un  métal  tétralomique.  Il  s’allie  facilement  avec  la 
plupart  des  métaux. 

Avec  l’antimoine,  il  donne  un  alliage,  employé  pour 
fabriquer  les  caractères  d’imprimerie.  La  proportion 
d’antimoine  est  de  18  à 20  pour  100.  Elle  tombe  à 14  pour 

THÉRAPEUTIQUE. 


100  dans  les  alliages  pour  clichés.  En  ajoutant  18  à 
20  centièmes  d’étain,  le  grain  de  l’alliage  est  plus  fin. 

Avec  l’étain,  on  obtient  les  alliages  connus  sous  les 
noms  de  : 

Soudure  des  plombiers  (66  parties  de  plomb  pour 
33  parties  d’étain). 

Alliage  pour  vaisselle  et  robinets  (Plomb  8,  étain  92). 
— Ce  dernier  est  plus  «lui*  que  l’étain,  et  plus  blanc. 

Composés  du  plomb.  — Le  plomb  forme  un  grand 
nombre  de  composés  parmi  lesquels  nous  n’étudierons 
que  ceux  qui  offrent  un  intérêt  médical. 

Iodure  de  plomb,  Pbl"2.  — Ce  composé  s’obtient  en 
dissolvant  à froid  100  parties  d’azotate  de  plomb  dans 
I litre  1/2  d’eau  distillée  et,  d’un  autre  côté,  100  par- 
ties d’iodure  de  potassium  dans  500  parties  d’eau. 
On  verse  par  petites  portions  la  solution  d’azotate  dans 
celle  d’iodure.  Le  dépôt  d’iodure  de  plomb  est  lavé 
à l’eau  distillée  froide  et  séché  à l’étuve  à 50”.  On 
le  conserve  dans  des  flacons  bouchés  et  à l’abri  de  la 
lumière. 

C’est  une  poudre  d’un  jaune  vif,  inodore,  insipide. 
Chauffée,  elle  devient  rouge  et  fond  ensuite  en  un 
liquide  brun  qui,  par  refroidissement,  se  prend  en 
masse.  Ce  corps  est  soluble  dans  1300  parties  d’eau 
froide  et  194  parties  d’eau  bouillante,  d’où  il  se  préci- 
pite par  refroidissement  en  paillettes  micacées  d’un 
beau  jaune  d’or.  Il  est  presque  insoluble  dans  l’alcool, 
mais  se  dissout  fort  bien  dans  la  potasse  caustique  qui 
le  décompose. 

Exposé  à la  lumière  solaire,  il  se  décompose  en  met- 
tant de  l’iode  en  liberté.  D’après  Schmid,  la  lumière 
n’aurait  d’action  que  sur  l’iodure  humide,  et  il  se 
formerait,  en  présence  de  l’air,  du  carbonate  et  du 
peroxyde  de  plomb. 

Oxyde  de  plomb.  — En  se  combinant  à l’oxygène 
le  plomb  donne  naissance  à trois  oxydes  : le  sous- 
oxyde,  qui  est  la  couche  noire  se  formant  à la  surface 
du  plomb  au  contact  de  l’or,  le  protoxyde  et  le  bioxyde. 

Protoxyde  de  plomb  PbO.  — En  calcinant  du  car- 
bonate ou  de  l’azotate  de  plomb,  on  obtient  une  poudre 
jaune,  le  massicot.  Si  on  chauffe  le  massicot  jusqu’à  la 
fusion,  il  cristallise  en  se  refroidissant  et  prend  alors  le 
nom  de  litharge.  Ces  deux  oxydes  renferment  92,83  de 
plomb  et  7,17  d’oxygène.  Mais  ils  présentent  des  pro- 
priétés parfois  différentes.  La  litharge  est  généralement 
rouge,  mais  elle  peut  prendre  des  colorations  jaunes, 
roses,  etc.,  qui  font  distinguer,  dans  le  commerce,  les 
litharges  d’or  ou  d’argent. 

Enfin,  quand  on  décompose  par  l’ammoniaque  une 
dissolution  froide  d’un  sel  de  plomb,  on  obtient  l'oxyde 
de  plomb  hydraté  qui  est  blanc,  un  peu  soluble  dans 
l’eau  et  plus  soluble  dans  les  alcalis. 

L’oxyde  de  plomb  fond  à la  chaleur  rouge,  absorbe 
l’oxygène  à 300°  au  contact  de  l’air  et  s’oxyde  et  se  trans- 
forme en  minium  ou  plombate  de  plomb,  Pb02,2PbO. 

Le  protoxyde  de  plomb  fondu  attaque  les  creusets 
d’argile  ordinaire  et  les  perce.  11  se  combine  alors  avec 
la  silice  pour  former  un  silicate  fusible. 

Exposé  à l’air  humide,  il  s’oxyde  sous  l’influence  des 
la  rayons  solaires. 

L’eau  en  dissout  à peu  près  1/7000.  Cette  dissolution 
est  entravée  par  la  présence  des  sulfates,  phosphates, 
carbonates,  et  favorisée,  au  contraire,  par  celle  des  sels 
ammoniacaux 

Le  charbon,  l’hydrogène,  le  cyanure  de  potassium, 
réduisent  facilement  à chaud  l’oxyde  de  plomb. 

iv.—  17 
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11  se  combine  avec  les  acides  pour  former  des  sels  et 
mêmes  des  sels  basiques,  et  avec  les  alcalis  ou  les 
terres  alcalines,  par  voie  sèche  ou  par  voie  humide  en 
donnant  des  plombites.  11  joue  donc  tout  à la  fois  le  rôle 
de  base  et  le  rôle  d’acide.  Ces  plombites  sont  parfois  j 
employés  pour  noircir  les  cheveux.  L’oxyde  de  plomb  j 
agit  sur  le  soufre  qui  est  une  des  parties  constituantes 
du  cheveu  et  produit  un  sulfure  de  plomb  noir.  On  sait 
le  danger  de  ces  préparations  qui  ont  été  interdites, 
du  reste,  par  tous  les  comités  d’hygiène. 

La  litharge  ne  forme  la  base  d’aucune  préparation 
pharmaceutique,  mais  elle  sert  à préparer  un  grand 
nombre  de  médicaments  et  particulièrement,  comme 
nous  l’avons  dit,  l'emplâtre  simple. 

Celle  du  commerce  renferme  toujours  de  l’oxyde  de  j 
fer,  du  minium  et  parfois  de  l’oxyde  de  cuivre.  Pour  re-  ; 
connaître  sa  pureté  on  la  fait  dissoudre  dans  l’acide  j 
nitrique  étendu  de  sept  à huit  fois  son  poids  d’eau.  On  | 
chasse  l’excès  d’acide  par  la  chaleur,  on  étend  d’eau  et  I 
on  ajoute  une  dissolution  de  sulfate  de  soude  qui  pré-  | 
cipite  le  plomb  à l’état  de  sulfate.  Le  poids  de  ce  der- 
nier indique  la  proportion  d’oxyde  de  plomb. 

Minium.  — C’est  un  composé  de  protoxyde  de  plomb 
et  d’acide  plombique  dont  la  composition  varie  un 
peu,  mais  se  traduit  toujours  par  la  formule  Pb30'*  = * 
Pb032Pb0.  On  l’obtient  comme  nous  l’avons  en  cal-  '< 
cinant  la  litharge  au  rouge  sombre  et  à l’air.  A une 
température  plus  élevée,  il  se  décomposerait  et  regé-  I 
nérerait  la  litharge.  Sa  préparation  est  exclusivement 
industrielle. 

C’est  une  poudre  d’un  beau  rouge  orangé  qui  à chaud  j 
devient  violette,  d’une  densité  de  8,62  à 9,082;  insoluble  j 
dans  l’eau;  les  agents  réducteurs  le  transforment  en 
peroxyde  de  plomb.  En  présence  des  acides  étendus  il 
se  dédouble  en  protoxyde  qui  se  dissout  et  en  un  résidu 
brun  caractéristique  de  peroxyde  de  plomb  (oxyde  puce) 
Quand  on  ajoute  de  l’alcool  ou  du  sucre  la  dissolution 
est  complète. 

L’acide  chlorhydrique  le  décompose  en  donnant  du 
chlore,  du  chlorure  de  potassium  et  de  l’eau. 

Le  minium  est  le  composé  de  plomb  le  plus  employé 
dans  l’industrie  pour  colorer  les  papiers  de  tentures, 
les  cires,  etc.  Il  entre  dans  la  fabrication  du  cristal,  du 
strass,  du  fïint-gl ass,  dans  la  composition  des  émaux,  de 
certaines  couvertes  céramiques.  Mélangé  avec  du  blanc 
de  céruse  et  de  l’huile  de  lin  cuite,  ou  même  sans  blanc 
de  céruse,  il  sert  à luter  les  chaudières,  les  cylindres  des 
machines  à vapeur,  les  joints  des  tuyaux  métalliques. 
Dans  ces  derniers  cas  il  peut  devenir  dangereux,  car 
par  suite  de  la  pression  exercée,  il  en  pénètre  toujours 
une  certaine  quantité  dans  les  tuyaux  et  si  c’est  de  l’eau 
ou  de  la  vapeur  qui  circulent,  elles  peuvent  renfermer 
du  plomb  que  nous  avons  du  reste  retrouvé  en  quantité 
relativement  considérable  dans  l’eau  des  machines  con- 
densalrices  de  certains  bateaux  à vapeur. 

Comme  couverte  céramique  il  présente  le  même  incon- 
vénient si  les  poteries  deviennent  des  ustensiles  de  cui- 
sine, car  la  couverte  est  facilement  attaquée  par  les 
acides  même  faibles,  tels  que  le  vinaigre. 

Le  minium  est  aussi  employé  pour  peindre  les  bâtis 
en  fer,  et  surtout  la  coque  des  navires  en  fer.  On  l’as- 
socie alors  au  bioxyde  ou  au  sulfate  de  mercure  qui 
empêchent  les  mollusques  de  s’attacher  au  bâtiment  et 
de  diminuer  sa  vitesse.  Jouvin,  pharmacien  en  chef  de 
la  marine,  a cependant  montré  que  la  partie  émergée 
dans  l’eau  de  mer  était  parsemée  d’ampoules  développées 


dans  le  sens  mouvementé  du  navire  et  dans  lesquelles 
se  trouvait  souvent  du  perchlorure  de  fer  acide.  Le  fer 
de  la  carène  apparaît  au  fond  de  ces  ampoules  cons- 
tellé de  brillants  cristaux  de  plomb.  L’usure  de  la  coque 
est  donc  considérable. 

Les  falsifications  du  minium  par  la  brique  pilée  ou 
l’oxyde  de  fer  se  reconnaissent  en  le  dissolvant  dans 
l’acide  nitrique  étendu  et  additionné  d’alcool. 

Carbonate  de  plomb,  C03Pb.  — Ce  sel  se  prépare  en 
versant  une  dissolution  de  carbonate  de  soude  dans  une 
autre  dissolution  d’acétate  de  plomb. 

Quand  il  est  préparé  industriellement,  il  contient  tou- 
jours du  carbonate  basique  de  plomb  et  porte  alors  le 
nom  de  céruse,  de  blanc  (le  plomb,  de  blanc  d’argent. 
C’est  celui  que  l’on  emploie  en  pharmacie. 

Il  est  souvent  falsifié  avec  du  sulfate  de  baryte,  de 
la  craie,  du  plâtre,  du  sulfate  de  plomb.  La  céruse  se 
dissout  entièrement  dans  l’acide  acétique  qui  élimine 
ainsi  les  sulfates  de  baryte,  de  plomb  et  de  chaux  inso- 
lubles dans  ce  même  acide.  La  craie  se  reconnail  en 
précipitant  dans  la  liqueur  filtré  le  plomb  par  l’hydro- 
gène sulfuré,  filtrant  de  nouveau,  évaporant  à moitié 
pour  chasser  l’excès  d’hydrogène  sulfuré  et  versant  un 
peu  d’oxalate  d’ammoniaque  qui  donne  un  précipité 
d’oxalate  de  chaux. 

Le  carbonate  de  plomb  est  une  poudre  blanche,  d’une 
densité  de  6,43;  insoluble  dans  l’eau  et  difficilement 
soluble  dans  l’eau  chargée  d’acide  carbonique.  Calciné 
à l’abri  de  l’air,  il  donne  la  litharge;  à l’air,  il  laisse  le 
minium  connu  sous  le  nom  de  mine  orange. 

La  céruse  est  surtout  employée  pour  la  peinture.  On 
sait  que  sa  fabrication  et  son  maniement  occasionnent 
les  coliques  de  plomb  ou  coliques  des  peintres.  Des 
lavages  fréquents  à l’eau  acidulée  par  l’acide  sulfurique 
peuvent  être  un  palliatif.  Mais  l’agencement  dos  usines 
! a plus  fait  pour  éviter  ces  accidents  que  les  prescrip- 
tions hygiéniques  souvent  méconnues.  11  a suffi  d’éviter 
le  plus  possible  le  contact  des  ouvriers  avec  ce  produit 
vénéneux. 

Acétates  de  plomb.  — - On  emploie  en  thérapeutique 
l’acétate  neutre  et  une  solution  aqueuse  d’acétate 
neutre  et  d’acétate  basique,  l 'extrait  de  Saturne. 

L’acétate  neutre  (CMI:J0-)-Pb  + 311-0  s’obtient  eu 
j traitant  la  litharge  par  l’acide  acétique,  ou  en  exposant 
I à l’air  un  mélange  d’acide  acétique  et  de  plomb  qui. 
sous  l’influence  de  l’acide,  absorbe  rapidement  l’oxy- 
gène de  l’air  et  passe  â l’état  d’oxyde  qui  se  combine. 
En  évaporant  les  liqueurs  on  obtient  l’acétate  neutre. 

Ce  sel  qui  portait  autrefois  les  noms  de  sel  de  Sa- 
turne, sucre  de  Saturne,  cristallise  en  prismes  droits 
rhomboïdaux  terminés  par  des  sommets  dièdres.  Leur 
saveur  d’abord  sucrée  devient  ensuite  astringente, 
métallique  et  désagréable.  11  s’effleurit  légèrement  à 
l’air.  Sous  l’influence  de  la  chaleur  il  fond  dans  son 
eau  de  cristallisation;  vers  75°  ou  100°,  il  perd  de  l’eau 
cl  un  peu  d’acide  et  passe  à l’état  d’acétate  sesquiba- 
sique.  A 280°  il  subit  une  nouvelle  fusion,  puis  â une 
température  plus  élevée  il  se  décompose  complètement 
en  acide  carbonique  et  oxyde  de  plomb. 

A 15°  il  se  dissout  dans  li’,69  d’eau  froide. 

La  solution  rougit  le  papier  de  tournesol,  et,  au  con- 
tact de  l’air,  donne  un  léger  dépôt  de  carbonate  de 
plomb.  Il  est  beaucoup  plus  soluble  â chaud  qu’à  froid. 
L’acétate  neutre  est  soluble  dans  8 parties  d’alcool. 

Sa  dissolution  aqueuse  dissout  l’oxyde  de  plomb. 

L’acétate  neutre  de  plomb  est  usité  dans  l’industrie 
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des  toiles  peintes  et  pour  la  préparation  de  l’acétate 
d’aluminium. 

Acétates  basiques  de  plomb.  — 11  existe  trois  acé- 
tates basiques  : le  tétracétate  triplombique  ou  acétate 
sesquibasique,  2(C2H302)2Pb),  H02Pb;  le  monoacétate 
plombique  (acétate  bibasique)  2(C2H3Ô2)(HO)Pb  + H20 
et  le  diacétate  triplombique  (acétate  tribasique)  (C2H3 
02)2Pb,2Pb0,H20. 

Aucun  de  ces  sels  n’est  employé  pur  en  médecine, 
mais  bien  la  solution  suivante  connue  sous  le  nom 
d 'extrait  de  Saturne.  On  la  prépare  de  la  façon  sui- 
vante (Codex)  : 


Acétate  de  plomb  neutre  cristallisé 3000  grammes. 

Litliarge  pulvérisée 1000  — 

Eau  distillée 7500  — 


Versez  l’eau  dans  une  terrine  que  vous  placerez  au 
bain-marie,  faites-la  chaufïer  quelques  instants,  ajoutez 
l’acétate  de  plomb  et,  après  dissolution,  la  litliarge. 
Continuez  à chauffer  en  agitant  sans  cesse  jusqu’à  dis- 
solution complète  de  cet  oxyde.  Filtrez  et  conservez  à 
l’abri  de  l’air  dans  des  flacons  bouchés.  La  liqueur  de- 
vra marquer  1,32  au  densimètre  à 15°. 

On  peut  faire  cette  préparation  à froid  en  prolongeant 
le  contact  et  agitant  souvent  jusqu’à  dissolution  de  la 
litliarge.  On  diminue  de  509  grammes  la  quantité 
d’eau. 

L’extrait  de  Saturne  est  constitué  en  grande  partie  par 
une  dissolution  de  monoacétale  triplombique. 

Cette  dissolution  doit  être  incolore  et  doit  donner,  | 
quand  on  la  traite  par  un  excès  d’ammoniaque,  un  pré- 
cipité blanc,  avec  une  liqueur  surnageante  incolore. 

Cette  solution  versée  dans  l’eau  commune  rend  celle- 
ci  laiteuse.  Il  se  fait  ensuite  un  précipité  abondant  qui 
est  dû  à l’action  de  l’acide  carbonique,  des  carbonates, 
des  sulfates  et  des  chlorures  que  renferment  la  plupart 
des  eaux  communes. 

La  plus  grande  partie  de  l’acétate  de  plomb  reste  en 
dissolution  et  n’est  pas  décomposée, 

C’est  le  composé  de  plomb  le  plus  souvent  employé 
en  médecine. 

Tannate  de  plomb.  — Ce  composé  s’obtient  en  ver- 
sant une  dissolution  de  tannin  dans  une  solution  d’acé- 
tate neutre  de  plomb,  lavant  le  précipité  et  le  faisant 
sécher  dans  un  courant  d’air. 

11  est  blanc,  pulvérulent  et  à peine  soluble  dans  l’eau. 
On  l’a  recommandé,  soit  humide,  soit  sec  et  incorporé  à 
l’axonge,  dans  le  traitement  des  plaies  produites  par 
le  décubitus  dorsal  ainsi  que  des  tumeurs  blanches. 

Nitrates  de  plomb.  — Il  existe  plusieurs  nitrates,  l’un 
neutre  et  les  deux  autres  basiques.  Le  nitrate  neutre  i 
(Azo3)2Pb  est  officinal  dans  les  pharmacopées  des  États-  I 
Unis  et  anglaise. 

On  le  prépare  en  dissolvant  dans  l'acide  nitrique 
étendu  et  bouillant,  maintenu  en  excès,  le  plomb,  son 
oxyde  ou  son  carbonate. 

Il  est  sous  forme  de  cristaux  octaédriques,  incolores, 
transparents  ou  blancs,  inodores,  d’une  saveur  dou- 
ceâtre, astringente,  puis  métallique.  11  est  permanent 
à l’air,  sa  réaction  est  acide.  Soluble  dans  2 parties 
d’eau  à 15°,  dans  0,8  d’eau  bouillante,  il  est  insoluble 
dans  l’alcool. 

Par  la  calcination  il  décrépite  puis  dégage  de  l’oxy- 
gène, des  vapeurs  nitreuses  et  laisse  un  résidu  d’oxvde 
de  plomb.  Stt  densité  est  de  4,39. 


Ce  composé  facilite  la  combustion  de  l’amadou  et  des 
mèches  qui  en  sont  imprégnées. 

La  solution  précipitée  complètement  par  l’hydrogène 
sulfuré  doit  par  filtration  donner  un  liquide  ne  laissant 
aucun  résidu  quand  on  l’évapore  (absence  de  zinc,  d’al- 
calis ou  de  sels  alcalins).  En  précipitant  la  solution  à 
10  pour  100  par  l’acide  sulfurique  dilué,  le  liquide  filtré, 
sursaturé  par  l’ammoniaque,  ne  doit  pas  se  colorer  en 
bleu  (absence  de  cuivre). 

Le  nitrate  de  plomb  a été  employé  pour  détruire 
les  odeurs  fétides  dues  à la  présence  de  l’hydrogène 
sulfuré  ou  du  sulfhydrate  d’ammoniaque.  Il  les  décom- 
pose en  formant  un  sulfure  de  plomb  insoluble.  On  se 
sert  de  la  solution  que  l’on  projette  dans  les  apparte- 
ments, dont  on  fait  des  lotions  sur  les  ulcères  putrides, 
ou  qu’on  mélange  avec  les  matières  infectées.  Il  cou- 
vent d’ajouter  qu’il  n’empêche  pas  la  putréfaction  des 
matières  animales,  et  qu’il  ne  peut  détruire  les  germes 
ou  les  contages. 

Ce  sel  est  surtout  employé  pour  la  préparation  de  l’io- 
dure  de  plomb. 

Réactions.  — ■ Les  sels  de  plomb  sont  incolores  quand 
l’acide  n’est  pas  coloré.  Leur  saveur  est  douceâtre, 
astringente.  Ils  sont  extrêmement  vénéneux. 

Au  chalumeau  avec  du  charbon  et  avec  du  carbonate 
de  soude  ou  du  cyanure  de  potassium,  ils  donnent  un 
globule  de  plomb,  et  le  charbon  se  recouvre  d’un  dépôt 
jaune  ou  rougeâtre  d’oxyde  de  plomb. 

Acide  chlorhydrique.  — Précipité  blanc  cristallin, 
insoluble  dans  l’eau,  inaltérable  à la  lumière. 

Acide  sulfhydrique.  — Précipité  noir,  ou  noir  brun, 
insoluble  dans  les  acides  et  les  sulfures  alcalins.  En 
présence  d’une  grande  quantité  d’acide  chlorhydrique, 
le  précipité  est  rouge  brun  (chlorosulfure  de  plomb). 
Cette  réaction  est  sensible  à 1/200000. 

Sulfures  alcalins.  — Précipité  noir  insoluble  dans 
un  excès  de  réactif. 

Potasse.  — Précipité  blanc  d’hydrate  d’oxyde  de 
plomb,  soluble  dans  un  excès  de  réactif. 

Ammoniaque.  — Précipité  blanc,  soluble  dans  un 
grand  excès  de  potasse. 

Acide  sulfurique,  sulfates  solubles.  — Précipité  blanc 
de  sulfate  de  plomb  insolubles  dans  les  acides  faibles, 
solubles  dans  le  tartrate  d’ammoniaque.  En  ajoutant  de 
l’alcool  à la  solution  le  plomb  est  précipité  complète- 
ment. 

Iodure  de  potassium.  — Précipité  jaune,  un  peu  so- 
luble dans  l’eau  bouillante,  soluble  dans  un  grand  excès 
du  réactif. 

Cliromate  de  potassium.  — Précipité  jaune  de  chro- 
mate  de  plomb  soluble  dans  la  potasse.  Piéaction  sen- 
sible à 1/70000. 

Le  fer,  le  zinc  et  le  cadmium  précipitent  le  plomb  de 
ses  dissolutions. 

Le  plomb  se  dose  le  plus  généralement  à l’état  de 
sulfate. 

EMiai'inncotogic. 

POMMADE  A L’IODURE  DE  PLOMB  (CODEX) 

Iodure  de  plomb..... 10  grammes. 

Axonge  benzoïnée 90 

EMPLATRE  A L’IODURE  DE  PLOMB  (PHARMACOPÉE  BRITANNIQUE) 


Iodure  de  plomb 1 partie. 

Emplâtre  simple 8 parties. 

Résine ••••  1 partie. 
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Ajoutez  l’iodure  en  poudre  fine,  à l’emplâtre  et  à la 
résine  préalablement  fondue  à une  température  aussi 
basse  que  possible  et  mêlez. 

Minium.  — Il  entre  dans  la  composition  de  l’emplâtre 
de  Nuremberg  (Codex). 

Emplâtre  simple 600  grammes. 

Cire  jaune 300  — 

Huile  d’olives 100  — 

Minium 150  — 

Camphre  pulvérisé 12  — 

Faites  liquéfier  ensemble  l’emplâtre  simple  et  la  cire, 
incorporez  le  minium  porphyrisé  avec  l'huile  d’olives, 
et  quand  la  masse  emplastique  est  presque  refroidie 
ajoutez  le  camphre  pulvérisé. 

POMMADE  AU  CARBONATE  DE  PLOMB  (CODEX) 

Carbonate  de  plomb 19  grammes. 

Axonge  bcnzoïnce 90  — 

Celte  pommade  ne  doit  être  préparée  qu’au  moment 
du  besoin. 

SOUS-ACÉTATE  DE  PLOMB,  EAU  BLANCHE 


Sous-acétate  de  plomb  liquide 20  grammes. 

Eau  commune 980  — 


Agitez  au  moment  du  besoin. 

EAU  DE  GOULARD 


Sous-acélate  de  plomb  liquide 20  grammes. 

Alcoolat  vulnéraire 80 

Eau  commune 900  — 


Agitez  avant  de  s’en  servir. 

POMMADE  AU  TANNATE  DE  PLOMB  (PHARM.  GERM.) 


Tannatc  de  plomb  humide ....  1 gramme. 

Axonge 2 grammes. 

Pansement  des  plaies  aloniques. 

Irtieii  physiologique  et  usages.  — Le  plomb  et  1111 


grand  nombre  de  ses  composés  sont  insolubles  dans 
l’eau.  Pour  que  ces  derniers  puissent  agir  sur  l’orga- 
nisme, il  faut  donc  qu'ils  s’y  transforment  en  composés 
solubles.  Par  suite  de  cette  transformation,  l’usage  pro- 
longé des  composés  insolubles  de  plomb  donne  lieu  aux 
mêmes  phénomènes  généraux  que  l’emploi  des  compo- 
sés solubles.  Ces  derniers  ne  se  distinguent  des  pre- 
miers que  par  les  altérations  qu’ils  déterminent  locale- 
ment sur  la  peau  et  les  muqueuses. 

L’étude  que  nous  allons  faire,  en  prenant  plus  spécia- 
lement pour  exemple  l’acétate  de  plomb  ou  extrait  de  j 
Saturne,  pourra  donc  s’appliquer  en  somme,  à tous  les 
composés  plombiques. 

Effets  locaux.  — Appliqués  sur  la  peau  intacte,  une 
solution,  même  concentrée  d’un  sel  de  plomb,  ne  donne 
lieu  à aucun  effet  appréciable.  Il  n’en  est  plus  de  même, 
lorsque  la  solution  plombique  est  appliquée  sur  une 
plaie  ou  une  ulcération.  Dans  ces  circonstances,  le  sel 
de  plomb  pénètre  dans  la  circulation,  et  peut,  s’il  est  en 
quantité  suffisante  donner  lieu  à des  symptômes  géné- 
raux après  sa  diffusion. 

Appliquées  sur  les  muqueuses,  les  solutions  plom- 
biques donnent  lieu  à des  effets  astringents  et  stvp- 


tiques.  Sur  la  langue,  ils  donnent  lieu  à une  saveur 
métallique,  douceâtre  d’abord,  styplique  ensuite;  sur 
toutes  les  muqueuses,  en  raison  de  l’affinité  du  plomb 
pour  les  substances  albumineuses,  il  y a précipitation 
d’albuminates  de  plomb,  coagulation  des  principes  al- 
bumineux des  cellules  superficielles,  ratatinement  con- 
sécutif de  ces  cellules  épithéliales  ou  migratrices,  di- 
minution des  sécrétions.  Par  suite  de  ces  altérations,  il 
y a sécheresse  de  la  bouche  et  de  l’arrière-bouche, 
troubles  digestifs,  diminution  de  la  sécrétion  et  des 
mouvements  péristaltiques  de  l’intestin,  consécutive- 
ment constipation. 

A ces  effets  astringents  et  coagulants  se  borne  l’action 
immédiate  des  préparations  saturnines,  à solutions 
faibles.  Si  la  solution  est  très  concentrée,  elle  donne 
lieu  à une  mortification  complète  des  couches  superfi- 
cielles de  la  muqueuse;  il  se  forme  une  plaque  blanche, 
ferme,  une  eschare  en  un  mot,  qui  se  détache  au  bout 
de  quelque  temps,  laissant  à sa  suite  une  ulcération. 
Au-dessous  de  cette  plaque  ulcérée,  la  muqueuse  est 
d’abord  blanche  et  exsangue;  plus  tard  elle  s’enflamme 
comme  tous  les  tissus  irrités  qui  veulent  une  répara- 
tion. 

Sur  le  tube  intestinal,  les  phénomènes  consécutifs  à 
cette  cautérisation  sont  ceux  de  la  gastro-entérite  : dou- 
leurs brûlantes  à la  région  épigastrique  et  à l’abdomen, 
vomissements,  diarrhée,  crampes,  anxiété,  engourdis- 
sement, stupeur,  prostration,  paralysie  et  mort.  Celle-ci 
peut  survenir,  en  effet,  après  l’ingestion  d’une  forte 
dose  d’acétate  de  plomb,  36  à 60  grammes  par  exemple, 
de  sucre  de  Saturne.  Mais  dans  cette  action  l’acétatc  de 
plomb  intervient  plutôt  en  qualité  d’agent  de  coagula- 
tion et  de  poison  irritant  qu’à  titre  de  préparation  satur- 
nine. L’action  du  plomb  se  manifeste,  au  contraire,  dans 
toute  sa  pureté,  lorsque  le  sel  plombique  est  introduit 
à petites  doses  répétées  dans  l’organisme.  Nous  y re- 
viendrons dans  un  instant. 

Appliqué  sur  une  surface  ulcéreuse,  l’aeélate  de 
plomb  donne  lieu  à la  formation  très  épaisse  d’albumi- 
nate  de  plomb;  les  points  qui  étaient  auparavant  le 
siège  d’un  suintement  ou  d’une  suppuration  se  sèchent, 
et  la  guérison  marche  souvent  avec  rapidité  sous  cette 
couche  protectrice. 

Sous  l’action  de  l’acétate  de  plomb  les  vaisseaux  sc 
resserrent.  On  peut  assister  à ce  phénomène  en  lais- 
sant tomber  sur  le  mésentère  d’une  grenouille  que  l’on 
examine  au  microscope  à un  faible  grossissement,  une 
solution  d’acétate  de  plomb  à 50  pour  100.  Assez  souvent 
même,  la  circulation  s’arrête  dans  les  points  touchés, 
et  les  éléments  cellulaires  environnants  subissent  une 
influence  qui  trouble,  et  tend  à coaguler  leur  proto- 
plasma. 

Les  phénomènes  les  plus  saillants  auxquels  donnent 
lieu  les  solutions  plombiques  étendues  sur  les  mu- 
queuses et  les  surfaces  ulcérées,  sont  donc  la  diminu- 
tion des  sécrétions  et  le  rétrécissement  des  vaisseaux. 

Effets  généraux.  — Les  effets  généraux  les  plus  ty- 
piques et  les  plus  intenses  des  composés  plombiques 
surviennent  lorsque  ces  corps  pénètrent  à petites  doses 
et  pendant  longtemps  dans  l’économie.  Cetle  péné- 
tration se  fait  par  le  tube  intestinal;  elle  peut  avoir 
lieu  par  la  muqueuse  bronchique,  les  muqueuses  et  les 
surfaces  ulcérées.  Un  sel  de  plomb  administré  chaque 
jour  et  pendant  un  certain  temps  à petites  doses  (en 
tout  3 à 10  grammes)  a pu  donner  lieu  à une  intoxica- 
tion générale.  Ordinairement  celle-ci  est  observée  chez 
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les  ouvriers  qui  manient  quotidiennement  le  plomb  et 
l’absorbent  à l’état  de  poussières. 

En  pareil  cas,  les  premiers  symptômes  observés  sont 
la  diminution  de  l’appétit  et  des  forces,  la  pâleur  des 
téguments  et  la  constipation.  En  même  temps,  on  note 
une  saveur  métallique,  désagréable  et  persistante,  le 
gonflement  des  gencives  et  Ta  coloration  bleuâtre  de 
leurs  bords,  de  la  salivation,  la  fétidité  de  l’haleine. 

Puis  viennent  ordinairement  des  douleurs  périarticu- 
laircs,  arthralgies  saturnines  et  bientôt  des  coliques 
sèches,  dites  coliques  de  plomb,  caractérisées  par  des 
douleurs  abdominales  extrêmement  violentes,  localisées 
ou  généralisées,  que  généralement  la  pression  soulage 
et  qui  sont  quelquefois  accompagnées  de  myodynie  des 
parois  charnues  du  ventre  (Briquet).  La  paroi  du  ventre 
est  en  même  temps  tendue,  dure  et  rétractée  en  bateau. 
Puis  le  foie  se  rétracte  (Potain)  et  le  teint  prend  la  co- 
loration subictérique  coïncidant  avec  des  urines  plus  ou 
moins  colorées  (ictère  hémaphéique).  La  peau  est  sècbe 
et  d’un  aspect  cachectique.  11  y a hypoglobulie  (Malas- 
sez). 

Outre  le  liseré  bleuâtre  des  gencives,  on  peut  voir 
parfois  sur  la  muqueuse  des  lèvres  et  des  joues  en  con- 
tact avec  les  dents,  des  taches  ardoisées,  sorte  de 
petits  tatouages  qui  ressemblent,  pour  l’aspect,  aux 
macules  pigmentaires  des  chiens  de  chasse  ou  des  su- 
jets affectés  de  la  maladie  d’Addison. 

A ces  phénomènes  se  joint  l’analgésie  cutanée  de  la 
face  dorsale  des  avant-bras  et  de  la  partie  externe  du 
mollet;  en  même  temps,  apparaissent  des  tremble- 
ments musculaires  qui  peuvent  aller  jusqu’au  spasme 
clonique.  A cette  période,  l’albuminurie  est  encore  une 
exception.  11  n’en  est  plus  de  même  â la  période  sui- 
vante. 

Si  le  sujet  reste  exposé  longtemps  à l’action  du  toxique, 
il  survient  la  paralysie  des  extenseurs  des  doigts,  dite 
paralysie  saturnine,  qui,  poussée  plus  loin,  peut 
prendre  la  forme  hémiplégique,  et  frapper  les  muscles 
du  tronc,  du  larynx.  Au  début,  l’irritabilité  hallérienne 
persiste  dans  les  muscles  paralysés  (Gubler),  mais  elle 
ne  tarde  pas  à s’éteindre  à mesure  que  la  nutrition  s’al- 
tère et  que  l’amyotrophie  survient. 

Enfin  se  manifestent  des  troubles  divers  dans  la 
sphère  du  système  nerveux  central,  dont  le  syndrome 
clinique  a été  caractérisé  du  nom  d 'encéphalopathie 
saturnine,  et  dont  les  principaux  symptômes,  variables 
avec  chaque  sujet  du  reste,  sont  ici  des  vertiges  ou 
des  troubles  intellectuels  à caractère  maniaque  ou  mé- 
lancolique; là  des  convulsions  épileptiformes,  avec 
perte  de  connaissance. 

Curci  ( Gazzetta  dcgli  Ospitali,  1883),  injecte  du  chlo- 
rure de  plomb  dans  la  veine  crurale  d’un  chien  et  me- 
sure la  pression  sanguine  avec  le  manomètre  enregistreur 
de  Marey.  Il  conclut  de  ses  tracés  que  le  plomb  rend  la 
systole  plus  courte,  la  diastole  plus  longue,  et  qu’il 
abaisse  la  pression  vasculaire.  Dans  la  dernière  période 
de  l’empoisonnement  ou  à une  dose  massive,  le  cœur 
se  paralyse.  L’auteur  pense  que  le  premier  effet  est  dû 
à l’excitation  des  pneumogastriques  dans  les  centres, 
le  second  à la  paralysie  de  l’appareil  nervoso-musculaire 
moteur  du  cœur. 

Quant  aux  coliques  de  plomb,  Curci  estime  qu’elles 
sont  le  fait  de  l’irritation  du  nerf  vague  par  le  plomb,  qui, 
suivant  CL  Bernard  et  Œhl,  va  donner  la  sensibilité 
aux  intestins. 

La  mort  survient  parfois  comme  dernier  terme  de  la 


cachexie  saturnine,  mais  elle  est  beaucoup  plus  sou- 
vent le  fruit  de  l’encéphalopathie,  délirante  ou  convul- 
sive. L’éclampsie  saturnine  était  à peu  près  invariable- 
ment fatale  avant  que  A.  Gubler  ait  eu  l’idée  de  la 
combattre  par  le  bromure  de  potassium  à hautes  doses. 

A l’autopsie,  on  voit  dans  le  cæcum  et  une  partie  du 
gros  intestin,  une  coloration  noirâtre  constituée  par  du 
sulfure  de  plomb  (Quévenne  et  Gubler),  comme  le  sont 
du  reste,  le  liseré  gingival  et  les  plaques  du  tatouage 
des  joues.  Outre  le  catarrhe  chronique  de  l’estomac, 
de  l’intestin  et  du  canal  chlolédoque,  Kussmaul  et  Macer 
ont  rencontré,  à l’autopsie  d’un  individu  mort  de  satur- 
nisme profond,  de  la  dégénérescence  graisseuse  des 
muscles  de  l’intestin  grêle  et  la  dégénération  grais- 
seuse de  plusieurs  ganglions  du  sympathique,  en  par- 
ticulier des  ganglions  cervical  supérieur  et  cadiaque. 
Raymond  a noté  l’atrophie  des  cellules  des  cornes  anté- 
rieures de  la  moelle. 

Le  plomb  se  retrouve  dans  les  principaux  viscères. 
Devergie,  Personne,  Empis,  Robinet,  Vulpian,  Natal i s 
Guillot,  Melsens,  en  ont  décelé  dans  le  cerveau. 

L’analyse  chimique  peut,  mais  difficilement  cepen- 
dant, saisir  les  parcelles  minimes  que  les  urines  entraî- 
naient pendant  la  vie.  — Suivant  Heubel,  c’est  dans  les 
os,  les  reins  et  le  foie  que  l’on  rencontre  le  plus  de 
métal;  puis  viennent  le  cerveau  et  la  moelle,  enfin  les 
muscles.  Günther,  Gurlt,  Herturig,  en  ont  trouvé  dans 
les  cheveux  des  employés  des  fabricants  de  céruse. 

H.-V.  Wyss  ( Arch . Path.  Anat.  u.  Phys.,  Bd  XC1I, 
Heft  2,  p.  193,  1884),  dans  des  expériences  assez  rudi- 
mentaires, a donné  à un  chien  de  2 à 60  centigrammes 
d’acétate  de  plomb,  à doses  croissantes  pendant  dix 
mois.  Aucun  symptôme  d’intoxication  saturnine  pendant 
la  vie.  A l’autopsie,  il  n’a  rencontré  que  des  traces  de 
plomb  dans  le  cerveau,  le  foie,  les  reins,  les  os  et  les 
urines.  La  substance  musculaire  en  renfermait  15  mil- 
ligrammes par  55  grammes.  Le  foie  en  contenait  une 
proportion  relativement  considérable. 

Dans  une  autre  série  d’expériences,  il  a injecté  à des 
grenouilles  une  solution  à 1 pour  100  d’acétate  éthylique 
de  plomb  (6  centigrammes  à 1 centigramme  de  sel). 
Après  une  légère  agitation  de  l’animal,  on  observait  de 
l’affaiblissement,  la  disparition  des  réfiexes,  puis  une 
immobilité  complète  et  l’arrêt  du  cœur.  La  paralysie  se 
produisait  tout  aussi  bien  dans  les  membres  inférieurs 
lorsqu’on  avait  lié  l’iliaque  externe  que  lorsqu’on  laissait 
celle  artère  perméable.  Il  s’ensuit  que  le  plomb  porte 
son  action  sur  les  centres  nerveux. 

Le  plomb,  dans  ces  expériences,  n’a  pas  paru,  sur  le 
chien  spécialement,  se  localiser  sur  un  tissu  donné. 
Mais  chez  lui,  il  faut  se  le  rappeler,  on  n’a  rien  constaté 
qui  rappelât  l’intoxication  saturnine  de  l’homme. 

A très  petites  doses,  le  plomb  est  inoffensif.  Tous 
nous  en  ingérons  à peu  près  un  demi-milligramme 
chaque  jour  sans  nous  en  apercevoir,  car  ce  métal  est, 
en  somme,  partout  dans  nos  aliments,  dans  l’eau  que 
nous  buvons.  L’origine  de  ce  plomb  se  trouve  le  plus 
souvent  dans  les  conduits  d’eau,  l’étamage  des  casse- 
roles, dans  les  boites  de  conserves  alimentaires,  etc. 
(A.  Gautier,  Acad,  de  méd.,  novembre  1881). 

E.  Gaucher  ( Des  troubles  de  nutrition  dans  l’intoxi- 
cation saturnine,  in  Rev.  de  méd.,  novembre  1881),  a 
insisté  sur  : 1°  le  ralentissement  de  la  nutrition  prouvé 
par  le  ralentissement  de  la  désassimilation;  2°  la  des- 
truction rapide  des  globules  sanguins  (prouvée  par 
l'élimination  du  pigment  par  l’urine  et  l’ictère  héin»- 
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phéique;  3°  Poligurie  de  la  première  période  et  la 
polyurie  de  la  seconde;  i°  l’albuminurie;  5°  les  inter- 
mittences et  la  longueur  de  l’élimination  du  poison. 

Chez  les  animaux,  d’après  les  expériences  d’Heubel, 
les  choses  se  passent  à peu  près  comme  chez  l’homme. 

Ce  que  devient  le  plomb  dans  l'organisme  et  inter- 
prétation des  symptômes  de  l'empoisonnement.  — Les 

préparations  plombiques,  nous  l’avons  dit,  pénètrent 
dans  le  corps  par  le  tube  digestif,  les  voies  aériennes, 
les  muqueuses  intactes  (Proust),  la  peau  (Tanquerel  des 
Planches,  Manouvriez).  Suivant  Monnereau  ( Thèse  de 
Paris,  1880),  qui  a frotté  la  peau  des  lapins  pendant  un 
temps  assez  long  avec  les  sels  de  plomb,  il  n’y  aurait  point 
intoxication  saturnine  par  l’absorption  cutanée.  Le  contact 
du  plomb  avec  la  peau,  ne  pourrait  produire  que  l’anes- 
thésie, ceci  chez  le  lapin.  — En  est-il  de  même  chez 
l’homme?  Nous  ne  le  pensons  pas.  — Introduites  dans 
l’intestin  en  solution  étendue  et  à doses  modérées,  les 
solutions  plombiques  se  transforment  vraisemblablement, 
en  présence  du  chyme  acide  de  l’estomac,  enalbuminate 
de  plomb.  Celui-ci  pénètre  en  partie  dans  la  circulation, 
et  est  charrié  par  elle  jusqu’aux  éléments  anatomiques 
sur  lesquels  il  se  fixe.  Il  ne  se  dégage  alors  des  élé- 
ments cellulaires  que  très  lentement,  d’où  la  difficulté 
qu’on  a à découvrir  le  plomb  dans  les  excrétions.  S’il 
y a albuminurie,  la  quantité  de  ce  corps  éliminé  par  les 
urines,  peut  cependant  devenir  plus  considérable.  Le 
plomb  qui  arrive  dans  l’intestin  avec  la  bile  est  en  par- 
tie résorbé,  en  partie  transformé  en  un  sulfure  inso- 
luble par  l’hydrogène  sulfuré  de  l’intestin;  dans  cet  état, 
il  est  évacué  avec  les  selles,  auxquelles  il  communique 
une  coloration  noirâtre. 

Il  est  aisé  de  se  rendre  compte  du  mode  d’action  des 
préparations  plombiques  employées  à doses  toxiques 
d’emblée  : à la  rigueur,  les  effets  irritants  et  coagu- 
lants du  plomb  suffiraient  pour  expliquer  les  troubles 
fonctionnels  du  saturnisme  aigu.  11  s’en  faut  de  beau- 
coup qu’il  en  soit  de  même  pour  le  saturnisme  chro- 
nique. 

D’après  llenle,  le  plomb,  après  avoir  pénétré  dans  la 
circulation,  va  exercer  sur  les  éléments  cellulaires  des 
tissus  la  même  astringence  qu’il  exerce  lorsqu’il  est 
appliqué  localement  ; de  là  le  spasme  des  fibres  muscu- 
laires, lisses  et  striées,  donnant  lieu  aux  coliques  satur- 
nines. Pour  le  même  auteur,  l’arthralgie  et  l’encéphalo- 
pathie seraient  le  fait  de  la  congestion  veineuse,  suite  du 
rétrécissement  des  artères.  Rosenstein,  au  contraire, 
attribue  l’encéphalopathie  à l’anémie  cérébrale,  et 
Traube  la  croit  d’origine  urémique.  Gusserow  conclut 
que  les  phénomènes  musculaires  sont  dus  à une  action 
directe  du  poison. 

Heubel  a combattu  ces  théories. 

A la  suite  d’analyses  quantitatives  très  exactes,  il  a 
trouvé  que  les  organes  contenaient  toujours  la  même 
quantité  de  plomb  dans  l’ordre  décroissant  suivant  : 
1°  os,  reins  et  foie;  2°  cerveau  et  moelle  épinière; 
3°  muscles;  4°  sang  (traces). 

Les  muscles  contenant  moins  de  plomb  que  la  plupart 
des  autres  organes,  ajoute  Heubel,  la  théorie  de  llenle 
et  Gusserow,  qui  rapportent  à l’altération  musculaire 
toute  l’action  du  plomb,  est  fausse.  Au  contraire,  voyant 
que  c’est  le  tissu  nerveux  qui  renferme  le  plus  de  plomb, 
Heubel  admet  que  c’est  ce  tissu  qui  a l’affinité  la  plus 
grande  pour  ce  métal  ; considérant  d’autre  part,  que  le 
système  nerveux  est  plus  fortement  impressionné  par 
de  petites  quantités  de  poison  que  les  autres  organes 


par  des  quantités  plus  considérables,  il  attribue,  avec 
Tanquerel  des  Planches,  presque  tous  les  phénomènes 
toxiques  à des  altérations  du  tissu  nerveux. 

Les  coliques  ne  seraient  pas  pour  lui  le  fait  d’un 
spasme  des  muscles  intestinaux,  mais  seraient  de  nature 
névralgique,  consécutives  à un  état  paralytique  des 
ganglions  intestinaux  ou  à une  irritation  des  nerfs 
splanchniques.  La  constipation,  ajoute-t-il,  parle  assez 
d’elle-même  contre  le  spasme  intestinal. 

La  contraction  artérielle  générale  aurait  également 
besoin  d’être  plus  amplement  démontrée,  suivantlleubel. 
Il  considère  à ce  sujet  comme  insoutenable  l’opinion  de 
Ilitzig,  d’après  laquelle  le  plomb  en  circulation  dans 
les  artères  ferait  contracter  ces  vaisseaux,  comme  lors- 
qu’il est  appliqué  à l’extérieur  sur  les  muqueuses  ou 
les  surfaces  ulcérées.  En  effet,  le  sang  ne  contient  que 
des  traces  de  plomb  et  ce  corps  y est  à l’état  d’albumi- 
nate.  Or,  aucun  albuminate  métallique  ne  produit  les 
effets  locaux  du  composé  métallique  en  liberté  (Heubel). 

Pour  le  même  auteur,  la  paralysie  musculaire  est  la 
conséquence,  non  de  la  paralysie  ou  de  l’inertie  des 
cellules  ou  des  fibres  musculaires  elles-mêmes,  mais  la 
conséquence  de  la  paralysie  des  nerfs  moteurs  qui  s’y 
rendent.  Westphal  a décrit,  dans  les  tubes  nerveux  des 
radiaux,  une  série  de  modifications  qui  dénoteraient, 
pour  lui,  l’existence  d’une  affection  primitive.  Cette 
constatation  vient  à l’appui  de  l’opinion  d’Heubel,  mais, 
Raymond  reprenant  la  question  sous  la  direction  de 
Vulpian,  a montré  que  les  nerfs  musculaires,  ainsi  que 
les  racines  antérieures,  restaient  parfaitement  sains  dans 
l’empoisonnement  chronique  par  le  plomb.  Nous  avons 
vu  toutefois  que  les  racines  antérieures  de  la  moelle  ne 
restaient  pas  aussi  intactes,  et  nous  allons  presque 
aussitôt  revenir  sur  ce  point  pour  appuyer  l’opinion 
d’Heubel,  et  plus  particulièrement  de  E.  Remak. 

Suivant  Heubel  encore,  le  dépérissement  des  mus- 
cles, plus  rapide  dans  la  paralysie  saturnine  que  dans 
les  autres  paralysies,  proviendrait  des  troubles  de  la 
nutrition.  Le  fait  de  la  disparition  rapide  de  la  contrac- 
tilité électrique  qui  précède  celle  de  la  contractilité 
volontaire,  n’indiquerait  pas  non  plus  une  altération 
primitive  du  muscle,  car,  dit  Heubel,  ce  ne  serait  que 
plusieurs  années  après  le  début  de  la  paralysie  satur- 
nine que  Ruchenne  (de  Boulogne)  a constaté  la  dégéné- 
rescence graisseuse  des  fibres  musculaires.  Le  fait  que 
la  paralysie  n’atteint  jamais  tous  les  muscles  animés  par 
un  même  tronc  nerveux,  mais  seulement  ceux  qui  sont 
animés  par  quelques  rameaux,  alors  que  les  autres  res- 
tent épargnés,  permet  à Heubel  d’ajouter  que  l’altéra- 
tion nerveuse  frappe  d’abord  la  partie  périphérique  des 
nerfs. 

A ce  propos,  E.  Remak  fait  observer  que,  dans  la 
paralysie  saturnine,  les  muscles  atteints  sont  ceux  qui 
agissent  fonctionnellement  dans  le  même  sens,  bien 
qu’ils  soient  innervés  par  des  nerfs  différents;  d’où  il 
croit  pouvoir  dire  que  la  paralysie  saturnine  est  d’ori- 
gine centrale  et  provient  d’une  altération  des  groupes 
ganglionnaires  qui  se  trouvent  à côté  l’un  de  1 autre 
dans  la  moelle.  L’altération  des  cornes  due  à des  crises 
antérieures,  constatée  par  Raymond,  donne  une  cer- 
taine valeur  à cette  opinion. 

Quant  aux  phénomènes  cérébraux,  ils  seraient  le  fait 
d’une  altération  directe  des  éléments  cellulaires  par 
le  plomb  (Heubel). 

Il  y a trois  hypothèses  principales  pour  expliquer  la 
paralysie  saturnine.  La  première  (Friedlânder)  y voit 
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une  myosite  primitive  produite  par  le  plomb  et  suivie 
secondairement  de  névrite  ascendante;  la  seconde,  sou- 
tenue par  Zenker,  Leyden  etFerrier,  rapporte  les  sym- 
ptômes à une  névrite  périphérique;  enfin  la  troisième, 
admise  par  Vulpian,  Remak  et  Djérine,  considère  la  lé- 
sion liée  à une  poliomyélite  antérieure. 

Arthur  Robinson  (Ou  the  nervous  lésions  produced 
by  lead poisonius,  in  Brain.  p.  485,  1885),  tout  en  rap- 
pelant la  rareté  des  autopsies  de  saturnisme,  puisque 
jusqu’au  travail  de  Morilz  sur  la  matière  ( Journ . of 
Anal,  and  Physiol.,  1880),  on  n’en  comptait  que  dix- 
sept  observations,  et  qu’en  y ajoutant  les  deux  cas  d’Œl- 
ler  ( Thèse  de  Munich,  1883)  et  de  Duplaix  (Arcli.  de 
médecine,  1883),  et  celui  de  l’auteur,  on  n’en  compte 
jusqu’ici  que  vingt  et  un  cas,  rapporte  qu’il  n’a  trouvé 
aucune  lésion  nerveuse,  soit  centrale,  soit  périphérique. 
Les  seules  lésions  qu’il  ail  pu  voir  ont  été  de  l’endarté- 
rile  des  artères  de  la  moelle  et  les  lésions  de  la  né- 
phrite interstitielle. 

N.  Popoff  cependant  (Arch.f.  path.  Anat.  u.  Physiol., 
Rd  XCIII,  lleft  2,  p,  321,  1884),  a rapporté  tout  récem- 
ment encore,  les  accidents  de  l’intoxication  par  le  plomb 
(crampes,  anesthésies,  paralysies,  etc.),  à une  myélite 
centrale  aiguë  ou  diffuse,  sans  lésions  du  système  ner- 
veux périphérique  : ainsi  de  l’arsenic,  ainsi  du  mercure. 

Les  quelques  mots  suffisent  pour  montrer  toute  l’obs- 
curité qui  plane  encore  sur  la  théorie  du  saturnisme 
chronique. 

Dickinson,  Charcot,  Lancereaux,  Wagner  et  Leyden 
ont  insisté  sur  le  rein  granulé  des  saturnins,  mais  en 
outre,  Garrod,  dès  1854,  Charcot,  Lancereaux  et  Dickin- 
son ont  noté  la  coexistence  fréquente  de  l’atrophie  ré- 
nale saturnine  et  de  la  goutte.  Dernièrement,  Leyden 
( Sociélé  de  médecine  interne  de  Berlin,  1 1 février  1880) 
produisait  encore  deux  observations  intéressantes  à l’ap- 
pui de  cette  opinion.  Comment  dès  lors  expliquer  que 
le  saturnisme  donne  lieu  à la  goutte?  Ou  bien  l'in- 
toxication plombique  donne  lieu  à un  développement 
plus  abondant  d’acide  urique  dans  le  corps,  ou  bien 
elle  provoque  un  ralentissement  de  la  force  excrétoire 
des  reins  pour  l’acide  urique.  Après  expériences,  Gar- 
rod se  rangea  à la  seconde  hypothèse,  et  pour  Char- 
cot, l’empoisonnement  saturnin  ralentit  l’excrétion  de 
l’acide  urique,  d’où  consécutivement  surviennent  des 
processus  interstitiels  (cristaux  d’urates  dans  les  reins, 
autour  des  articulations  des  extrémités)  qui  se  rattachent 
à la  diathèse  goutteuse. 

Le  plomb  s’élimine  peu  par  les  urines  et  les  autres 
émonctoires.  11  s’élimine  beaucoup  par  la  peau,  ainsi 
qu’il  ressort  des  recherches  de  Dumoulin. 

Le  plomb  chez  les  saturnins,  dit  cet  auteur,  se  dépose 
dans  les  couches  superficielles  de  l’épiderme  ; il  le  dé- 
montre de  la  façon  suivante  : chez  un  saturnin  il  écrit 
sur  la  peau  avec  une  solution  de  monosulfures  alcalins; 
aussitôt  les  caractères  tracés  ressortent  nettement  en 
noir  foncé.  Le  dépôt  ainsi  formé  est  du  sulfure  de  plomb, 
En  effet,  si  on  lave  les  caractères  avec  une  solution  de 
tartrate  d’ammoniaque,  qui  dissout  le  sulfure  de  plomb, 
les  caractères  disparaissent;  la  solution  qui  a servi  au 
lavage,  analysée  au  moyen  d’une  solution  de  sulfure  de 
sodium,  donne  un  abondant  précipité  qui,  recueilli  et 
analysé  à son  tour,  se  trouve  être  du  sulfure  de  plomb. 
Des  analyses  spéciales  ont  démontré  que  c’est  à l’état 
de  sulfate  que  le  plomb  est  déposé  dans  l’épiderme 
(Dumoulin,  Acad,  deméd.  de  Belgique,  24 octobre  1884). 

Le  résultat  pratique  de  celle  démonstration,  comme 


le  dit  Dumoulin,  c’est,  que  le  traitement  actuel  du  sa- 
turnisme repose  sur  une  base  absolument  fausse;  ce 
n’est  pas  par  les  reins  que  s’élimine  le  plomb,  c’est  par 
la  peau,  d’où  il  résulte  que  le  traitement  rationnel  doit 
consister  dans  le  lavage  répété  des  saturnins  au  moyen 
d’une  solution  qui  dissout  et  emporte  le  plomb,  telle 
que  le  tartrate  d’ammoniaque. 

Semmola  (de  Naples)  se  fondant  sur  la  propriété  dont 
jouissent  les  courants  constants  de  rendre  plus  actifs 
les  échanges  nutritifs  et,  partant,  de  favoriser  la  désas- 
similation, a pensé  qu’il  pourrait  activer  ainsi  l’élimina- 
tion du  plomb  dans  le  saturnisme. 

Cette  méthode,  pratiquée  à l’hôpital  des  Incurables,  a 
donné  à son  auteur  les  résultats  les  plus  satisfaisants. 

Voici  comment  on  opère  : 

Le  malade  est  plongé  dans  un  bain  d’eau  acidulée 
avec  l’acide  sulfurique  ou  nitrique  à la  température  de 
24°  environ.  On  met  alors  le  bain  en  communication 
avec  le  pôle  négatif  d’une  pile  de  Wollaston.  Le  pôle 
positif  s’applique  au  moyen  d’un  excitateur  humide  sur 
la  langue  du  patient.  On  répète  ce  traitement  tous  les 
jours  ( Annali  di  cliimica,  p.  366,  1877). 

’B'i'siiteisioiit  «le  l'«,ni|i»isiti!nriiiMit  [>««•  le  plontlt.  — 

Dans  le  cas  d’intoxication  aiguë,  on  prescrira  des 
boissons  mucilagineuses,  de  l’albumine,  du  lait,  en 
attendant  que  l’on  se  soit  procuré  les  antidotes  conve- 
nables. Si  le  composé  saturnin  ne  donne  pas  lieu  lui- 
même  aux  vomissements,  on  provoque  ceux-ci,  soit  en 
titillant  la  luette,  en  injectant  de  l’apomorphiue  sous  la 
peau,  soit  en  vidant  l’estomac  avec  la  pompe  gastrique. 
Ensuite  on  administre  les  antidotes  : sulfates  de  po- 
tasse, de  soude,  de  magnésie  qui  donnent  lieu  à la  for- 
mation d’un  sulfate  de  plomb  insoluble  qu’on  cherche 
alors  à éliminer  à l’aide  de  l'huile  de  ricin,  les  lave- 
ments dans  le  cas  où  les  sulfates  alcalins  n’auraient  pas 
produit  ce  résultat. 

Dans  Y intoxication  chronique,  les  purgatifs  combat- 
tront la  constipation  opiniâtre  et  l’opium  les  coliques. 
L’iodure  de  potassium  favorisera  l’élimination  du  plomb 
qui  imprègne  les  tissus  (Gabriel  Pouchet).  Semmola  (de 
Naples),  aide  à cette  élimination  par  les  bains  électri- 
ques. Tanquerel  des  Planches  recommandait  les  bains 
sulfureux.  Les  sulfhydrates  alcalins,  l’hydrogène  sul- 
furé sont,  en  effet,  des  contrepoisons  du  plomb. 

Le  saturnisme  professionnel  est  assez  fréquent.  Cha- 
cun connaît  la  colique  des  peintres.  D’après  Francisco- 
José  Bages,  les  mines  de  la  Sierra  de  Gador,  exploitées 
par  une  population  de  douze  mille  individus  environ, 
donnent  lieu,  chaque  année,  à quatre  cents  ou  cinq  cents 
coliques  de  plomb,  flirt  remarque  qu’en  Saxe,  sur  mille 
individus  travaillant  à l’extraction  du  plomb,  il  y en  a, 
en  moyenne,  huit  cent  soixante-dix  atteints  d’affections 
saturnines. 

Ces  accidents  paraissent  moins  fréquents  en  France. 
Sur  quatre-vingt-cinq  ouvriers  employés  aux  fonderies 
de  Poullaouën  (Bretagne),  Testard,  en  1836,  en  notait 
seulement  dix  frappés  en  deux  ans.  Proust  a fait  une 
observation  analogue  dans  l’usine  de  plomb  argentifère 
de  Pont-Gibaud  (Auvergne). 

Disons  seulement  que  la  mortalité  est  considérable 
sur  ces  populations  ouvrières;  l’âge  moyen  de  celles  de 
Bages  étant  de  quarante-deux  ans,  leur  mortalité  est  de 
18  pour  100  par  an.  Enfin,  d’après  Constantin  Paul,  le 
saturnisme  donne  lieu  à la  métrorrhagie  et  à l’avorte- 
ment. Enceintes,  les  femmes  quittent-elles  leur  profes- 
sion, les  grossesses  peuvent  se  mener  à bien  et  l’enfant 
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naître  viable.  Retournent-elles  à leur  travail,  les  avor- 
tements recommencent.  Roque,  en  outre,  dans  une  série 
d’observations  puisées  à la  Salpêtrière  et  à Bicêtre,  a 
constaté  des  cas  nombreux  d’idiotie,  d’imbécillité,  d’épi- 
lepsie des  enfants  nés  de  parents  saturnins,  (les  pa- 
rents ayant  changé  de  profession  et  s’étant  guéris  de 
leur  intoxication  plombique,  ont  eu  plus  tard  (Roque), 
des  enfants  sains  et  bien  portants  (Voy.  sur  V Intoxica- 
tion saturnine  chronique,  J.  Renaut,  These  d'agré- 
gation, 1875). 

Emploi  thérapeutique.  — Le  plomb  métallique  en 
feuilles  minces  a été  recommandé  par  Avicenne,  Amado 
de  Portugal  et  Ambroise  Paré  pour  s’opposer  aux  pertes 
séminales  ; par  Réveillé-Parise,  Van  Blaeven  et  Burg- 
graeve  (de  Gand),  pour  panser  les  plaies  et  les  ulcères, 
de  mêmes  qu’on  a employé  le  zinc  (Josse,  d’Amiens). 
Plus  récemment  on  s'en  est  servi  contre  l’onyxis.  Il 
est  rare  que  les  chirurgiens  utilisent  les  fils  et  les  pla- 
ques de  plomb  ; cependant  dans  l’opération  de  la  fistule 
vésico-vaginale  c’est  un  moyen  encore  employé.  Les 
dentistes  enfin,  s’en  sont  servis  pour  obturer  les  cavités 
des  dents  cariées.  Aujourd’hui,  on  utilise  de  préférence, 
l’or  et  le  platine. 

Les  composés. du  plomb  ont  reçu  des  applications 
médicales  plus  nombreuses  et  plus  importantes.  On  les 
emploie  comme  astringents  pour  favoriser  les  résorp- 
ions,  calmer  des  inflammations,  réduire,  modérer  et 
arrêter  les  flux  séreux,  muqueux  et  les  hémorrhagies. 

Acétate  <le  plomb.  — L’acétate  neutre  de  plomb, 
sucre  de  Saturne,  est  ainsi  appelé  parce  qu’il  offre  à la 
fois  une  saveur  astringente  et  sucrée,  avec  arrière-goût 
métallique  désagréable. 

Appliqué  localement,  ce  sel  plombique  donne  lieu  à 
l’action  styptique  et  coagulante  des  sels  de  plomb  sur 
les  tissus.  11  en  coagule  les  matières  albuminoïdes  avec 
lesquelles  il  forme  des  albuminates  insolubles  dans 
l’eau  et  les  acides,  en  grande  partie  du  moins  ; de  for- 
tes doses  donnent  lieu  à de  la  gastro-entérite,  avec 
sensation  de  brûlure  à l’épigastre,  vomissements  et 
diarrhée.  Absorbé  en  fortes  proportions,  l’acétate  de 
plomb  va  porter  dans  l’économie  toute  entière  son 
action  astringente;  il  diminue  la  sueur  et  les  autres 
sécrétions,  calme  les  flux  séreux,  les  hémorrhagies,  ra- 
lentit le  pouls  et  abaisse  la  température. 

S’il  est  pris  à petites  doses  longtemps  répétées,  il 
donne  lieu  à la  colique  sèche,  la  paralysie  et  autres 
symptômes  du  saturnisme  chronique  ci-dessus  décrits. 
— Gubler  a vu  le  liséré  saturnin  se  montrer  au  bord 
des  gencives  une  douzaine  de  jours  seulement  après 
le  début  de  l’emploi  interne  de  l’acétate  de  plomb. 
Gérard  rapporte  un  cas  grave  d’empoisonnement  satur- 
nin, survenu  chez  une  femme  qui  n’avait  pas  pris  au 
delà  d’une  dizaine  de  jours  une  dose  journalière  de  5 à 
10  centigrammes  d’extrait  de  Saturne. 

L’acétate  de  plomb  a diminué  l’activité  hépatique 
dans  les  expériences  de  Rutherford,  mais  beaucoup  plus 
énergiquement  les  sécrétions  intestinales. 

L’acétate  de  plomb  a été  principalement  employé 
pour  ses  propriétés  astringentes,  topiques  ou  généra- 
lisées. C’est  certainement  un  agent  d’une  réelle  utilité, 
mais  dont  la  valeur  a cependant  été  exagérée. 

C’est  au  titre  d’astringent  et  de  styptique  qu’on  l’ad- 
ministre ordinairement  dans  les  diarrhées  catarrhales, 
dans  les  flux  muqueux  des  bronches,  dans  ceux  des 
organes  génitaux  urinaires.  C’est  également  à ce  titre 
qu’on  l’a  prescrit  dans  la  diarrhée  chronique,  la  diar- 


i rhée  des  phthisiques,  le  choléra,  les  sueurs  nocturnes 
la  dysenterie  (en  lavements).  C’est,  en  effet,  un  bon 
médicament,  associé  à l’opium,  dans  la  diarrhée  col- 
liquative  des  phthisiques,  de  même  que  les  lavements 
à l’acétate  de  plomb  sont  d’un  bon  usage  dans  la 
dysenterie  arrivée  à l’état  subaigu. 

Hans  la  bronchoblennorrhée , la  leucorrhée,  la  blen- 
norrhée,  l’usage  de  l’acétate  de  plomb,  intus  et  extra 
dans  ces  deux  dernières  atfections,  parvient  à diminuer 
l’excès  de  sécrétion.  C’est  vraisemblablement  à cela 
qu’on  doit  rapporter  les  cas  de  guérison  de  la  phthisie 
(catarrhe  pulmonaire  et  phthisie  pituiteuse)  rapportés 
par  les  anciens.  Beau,  Liébault,  Bernard  ont  cependant 
conseillé  l’extrait  de  Saturne  dans  la  phthisie.  Mais  nous 
avons  aujourd’hui  des  moyens  plus  puissants  dans  les 
inhalations  appropriées  (Voy.  Iouofoume,  etc.),  et  on 
devra  réserver  l’usage  de  l’acétate  de  plomb  pour  les 
cas  où  les  inhalations  ne  sont  pas  possibles  ou  alors 
qu’il  y a tendance  aux  hémoptysies.  11  faut  toutefois  en 
user  encore  avec  prudence,  à cause  de  son  influence 
fâcheuse  sur  la  digestion. 

C’est  encore  pour  la  même  raison  qu’on  l’a  prescrit 
dans  les  gonflements  congestifs  ou  œdémateux,  dans 
les  suppurations  profuses.  Dans  l’œdème  pulmonaire, 
consécutif  à la  néphrite  chronique  ou  à l’anasarque, 
ou  encore  dans  la  pneumonie  des  buveurs,  l’acétate  de 
plomb  a pu  rendre  des  services  (Traube,  Notlmagel  et 
Rossbach).  Laënnec  considérait  cet  agent  comme  le 
meilleur  remède  à opposer  aux  sueurs  nocturnes  des 
phthisiques.  Dans  la  pneumonie  franche,  l’acétate  de 
plomb,  bien  qu’il  ait  été  recommandé  par  Strohl  et 
Leudet,  ne  peut  donner  aucun  résultat.  S’il  doit  con- 
tinuera être  employé  dans  ces  circonstances,  ce  ne  peut 
être  que  contre  les  symptômes  œdème  pulmonaire  et 
pneumonie  hémorrhagique.  Traube  l’a  conseillé  dans 
les  petits  foyers  de  gangrène  pulmonaire,  Munk  dans  le 
rhumatisme  articulaire  aigu;  le  même  agent  a été 
utilisé,  et  non  sans  quelque  succès  dans  la  néphrite 
hémorrhagique  aiguë  et  l’hémoptysie. 

Dans  le  rhumatisme  articulaire,  l’expérience  n’a, 
jusqu’ici,  rien  apporté  de  concluant.  Dans  tous  les  cas, 
cet  agent  nous  paraît  superflu,  depuis  que  nous  possé- 
dons le  salicylate  de  soude. 

Dans  les  hémoptysies  graves,  alors  qu’une  artère 
s’ouvre  dans  une  caverne,  l’acétate  de  plomb  est  im- 
puissant. Là  où  il  peut  rendre  des  services,  c’est  dans 
les  hémoptysies  faibles  etpersistantes,  et  alors  qu’il  n’y 
a point  de  fièvre. 

Lorsqu’il  y a grande  tendance  à la  toux,  il  est  indi- 
qué de  lui  associer  la  morphine.  Pour  obtenir  le  résul- 
tat désiré,  il  est  nécessaire  d’administrer  des  doses 
élevées,  5 centigrammes  d’acétate  de  plomb  toutes  les 
deux  heures.  — Néanmoins,  l’efficacité  de  l’acétate  de 
plomb,  dans  l’hémoptysie,  persiste  à rester  douteuse  à 
Nolhnagel  et  Rossbach. 

Dans  les  hémorrhagies  de  l’estomac  et  de  l’intestin, 
l’acétate  de  plomb  a été  employé  avec  succès,  mais  en 
raison  des  troubles  digestifs  que  ce  composé  exagère,  il 
vaut  mieux  avoir  recours,  dans  ces  circonstances,  au 
tannin,  au  perchlorure  de  fer.  Dans  les  métrorrhagics , 
l’acétate  de  plomb  est  superflu,  les  moyens  locaux, 
l’ergoline  sont  préférables. 

Enfin,  ajoutons  qu’on  a encore  prescrit  l’acétate  de 
plomb  dans  les  névralgies  (Gairdner),  dans  les  ané- 
vrysmes (Dupuytren,  lvoreff),  dans  l’hypertrophie  du 
cœur  (Brachet). 
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11  va  sans  dire  que  lorsqu’on  administre  l’acétate  de 
plomb,  on  en  surveillera  attentivement  l’usage  pour 
prévenir  l’intoxication.  L’usage  prolongé  de  ce  corps, 
même  à l’extérieur  (Maisonneuve),  peut  donner  lieu 
en  effet,  à la  colique  de  plomb,  à la  paralysie  et  à l’en- 
céphalopatliie  saturnines.  11  ne  faut  donc  le  prescrire 
d'une  façon  continue  qu’avec  la  plus  grande  réserve. 

Le  mauvais  état  des  fonctions  digestives  et  l’altération 
des  reins  feront  redoubler  d’attention,  si  toutefois  elles 
ne  contredisent  pas  formellement  l’emploi  de  l’acétate 
de  plomb.  L’expérience  parait  indiquer  que  l’intoxica- 
tion est  plus  longtemps  écartée  quand  on  associe  l’o- 
pium au  composé  plombique. 

Beau  a pu  penser  qu’à  l’aide  d’un  saturnisme  léger 
et  chronique,  il  entraverait  la  marche  de  la  tuberculose 
pulmonaire , l’état  cachectique  des  sujets  intoxiqués 
par  le  plomb  paraissant  bien  contraire  à l’évolution  des 
affections  inflammatoires;  mais  outre  qu’il  serait  témé- 
raire d’exposer  un  phthisique  aux  dangers  du  satur- 
nisme, nous  savons  aujourd’hui  que  saturnisme  et  phthi- 
sie ne  s’excluent  nullement,  et  qu’ils  peuvent  fort  bien 
évoluer  de  pair  chez  le  même  sujet,  ainsi  que  nous  l’ont 
appris  les  statistiques  de  Hirt  et  les  observations  de 
Guider  sur  les  cérusiers  de  Clichy,  entre  autres. 

Par  rapport  à l’hydrogène  sulfuré,  l’acétate  de  plomb 
est  un  réactif  et  un  désinfectant. 

Modes  d'administration  et  doses.  — Le  sel  de  Sa- 
turne s’administre  à l’intérieur  aux  doses  de  J à 5 centi- 
grammes pro  dosi  et  à celles  de  20  à 40  centigrammes 
pro  die,  ordinairement  en  pilules  et  associé  à l’opium. 

Pour  P usage  externe,  l’acétate  de  plomb  s’emploie  en 
solution  concentrée,  et  quelquefois  à l’état  solide,  contre 
la  conjonctivite  granuleuse  par  exemple  (Cunier). 

Si  l’on  tient  à administrer  de  l’acétate  de  plomb,  on 
évitera  de  permettre  en  même  temps  les  incompatibles 
suivants  : acide  sulfurique  et  sulfates,  phosphates  et 
chlorates,  ainsi  que  les  eaux  fortement  sulfatées,  carbo- 
natées  ou  chargées  d’acide  carbonique,  car  il  se  forme 
alors  un  sel  insoluble  et  inerte. 

Bouchardat  a conseillé  contre  la  teigne  et  autres  affec- 
tions cutanées  parasitaires  la  mixture  suivante  : acétate 
de  plomb,  5 grammes;  crème  épaisse,  50  grammes.  — 
On  applique  la  mixture  sur  la  surface  malade,  préala- 
blement nettoyée  des  croûtes. 

Acétate  de  plomb  liquide.  — Extrait  de  Saturne. 
— L’extrait  de  Saturne  possède  une  astringence  forte.  11 
communique  aux  doigts  une  âpreté  que  connaissent  bien 
tous  ceux  qui  se  sont  servis  d’eau  blanche.  Sa  saveur 
est  styptique  et  douceâtre.  Versé  dans  une  solution 
d’albumine  ou  dans  du  mucus,  il  donne  lieu  à un  préci- 
pité blanc  d’albuminate  de  plomb.  Cette  action  chimique 
explique  ses  effets  sur  les  tissus  vivants  avec  lesquels 
on  le  met  en  contact.  Ses  effets  locaux  et  généraux  sont 
du  reste  absolument  ceux  de  l’acétate  neutre  de  plomb 
et  des  sels  de  plomb  en  général.  Ainsi  son  usage  externe, 
en  lotions  sur  les  ulcères,  en  injections  vaginales,  peut 
entraîner  à la  longue  l’intoxication  saturnine. 

Pour  en  obtenir  l’action  styptique,  il  est  indiqué  de 
ne  pas  l’associer  à ses  incompatibles  ou  antagonistes, 
tannin,  alcool,  albumine,  acide  sulfurique,  sulfates, etc., 
qui  forment  avec  lui  des  combinaisons  insolubles. 

Usages,  modes  d'emploi  et  doses.  — L’extrait  de 
Saturne  est  exclusivement  réservé  pour  l’usage  externe. 
C’est  un  remède  populaire,  que  l’on  prescrit  pour  res- 
serrer les  capillaires  et  tonifier  les  tissus,  résoudre  l’in- 
flammation, favoriser  la  cicatrisation  des  plaies  molles, 


réduire  la  sécrétion  muco-purulente  des  muqueuses  ou 
purulente  des  ulcères. 

Il  est  employé  en  lotions  ou  en  applications,  dilué 
dans  une  plus  ou  moins  grande  quantité  d’eau,  ou  en 
onctions  à l’état  de  cérat  ou  de  pommade.  Dans  le  pre- 
mier cas,  on  obtient  Veau  blanche,  parce  que  les  sul- 
fates et  les  carbonates  en  dissolution  dans  les  eaux  de 
puits,  de  source  ou  de  rivière,  donnent  lieu  à une  certaine 
proportion  de  sulfate  et  de  carbonate  de  plomb,  inso- 
luble qui  se  précipite.  Cette  poudre  constitue  dès  lors 
une  sorte  de  réserve,  qui  se  dissout  peu  à peu  au  con- 
tact des  liquides  des  plaies  ou  de  ceux  de  la  transpiration 
cutanée,  et  entretient  les  effets  astringents  du  médica- 
ment, en  même  temps  que  sa  propriété  de  pénétrer  par 
absorption  dans  l’organisme.  11  se  produit  quelque  chose 
de  semblable  dans  les  injections  antiblennorrhagiques, 
composées  de  sulfate  de  zinc  et  d’acétate  de  plomb. 

Toutefois,  employée  dans  les  contusions,  simples  ou 
accompagnées  d’extravasation  sanguine,  dans  les  tumé- 
factions œdémateuses  de  la  peau  consécutives  aux  trau- 
matismes, l’eau  blanche  agit  peut-être  beaucoup  plus 
en  entretenant  une  atmosphère  humide  que  par  ses  pro- 
priétés plombiques  particulières  11  en  est  de  même  dans 
l’érysipèle,  l’eczéma,  les  brûlures,  les  congélations.  Eu 
effet,  pour  obtenir  de  bons  résultats  de  l’eau  blanche 
dans  ces  circonstances,  il  faut  avoir  recours  au  taffetas 
ciré  qui  enveloppe  et  entoure  le  pansement;  en  un  mot 
il  faut  faire  un  pansement  qui  empêche  l’évaporation  de 
l’eau  blanche  et  maintienne  l’humidité. 

Le  collyre  à l’acétate  de  plomb  doit  être  rejeté.  11 
donne  lieu  à des  opacités  cornéales,  dans  certains  cas 
indélébiles.  — Pour  Veau  de  Goulard,  le  cérat  de  Gou- 
lard,  voyez  Pharmacologie.  — L’injection  astringente 
se  compose  ordinairement  de  5 grammes  d’extrait  de 
Saturne  pour  500  grammes  d’eau. 

Carbonate  de  plomb.  — Appliqué  sur  la  peau  saine, 
les  muqueuses  ou  des  surfaces  excoriées,  le  carbonate 
de  plomb  ou  céruse  n’agit  qu’en  passant  peu  à peu  à 
l’état  de  sel  soluble,  acétate  ou  autre.  Alors  il  jouit 
des  propriétés  astringentes  communes  aux  composés 
solubles  de  plomb.  Absorbé  lentement  et  graduellement, 
soit  par  les  plaies  cutanées  ou  les  surfaces  simplement 
atteintes  d’intertrigo  (Kopp,  Guider),  soit  par  les  voies 
digestives  ou  respiratoires,  le  carbonate  de  plomb 
donne  lieu  aux  phénomènes  de  saturnisme,  c’est-à-dire 
à la  langueur  des  fonctions  digestives,  à la  constipa- 
tion, à la  pâleur  du  tégument,  à l’arthralgie,  la  colique 
sèche,  l’analgésie,  et  plus  tard,  à la  paralysie  des  exten- 
seurs et  à l’encéphalopathie.  C’est  le  tableau  du  satur- 
nisme professionnel,  avec  le  tremblement  saturnin, 
l’albuminurie  saturnine  bien  étudiée  par  Ollivier,  la  tu- 
meur dorsale  de  la  main  que  [Mater,  de  Haën,  Tanquerel 
des  Blanches  avaient  vue  et  sur  laquelle  Guider  a plus 
particulièrement  insisté. 

Le  plomb  qui  sature  l’économie,  s’élimine,  nous 
l’avons  dit,  parles  urines,  et  se  retrouve  dans  le  cerveau 
et  les  viscères.  Le  goût  sucré,  accusé  par  les  ouvriers 
cérusiers,  doit  être  attribué  au  carbonate  de  plomb 
apporté  par  l’air  et  qui  se  dissout  dans  la  salive,  plutôt 
qu’au  plomb  éliminé  par  les  glandes  salivaires  et  l’épi- 
thélium buccal.  Le  liseré  gingival,  le  tatouage  des 
lèvres  et  des  joues  sont  formés  par  du  sulfure  de  plomb; 
il  en  est  de  même  de  la  couche  noirâtre  qui  recouvre 
la  muqueuse  du  cæcum  et  du  côlon  (Legroux,  Lailler, 
Guider)  chez  les  saturnins  (Guider  et  Quévenne). 

Parmi  les  agents  synergiques  ou  auxiliaires,  nous 
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trouvons  tous  ceux  qui  diminuent  les  phénomènes  d’une 
vie  active,  froid  continu,  digitale,  quinine,  bromures 
alcalins  ; les  antagonistes  au  contraire,  se  rencontrent 
parmi  les  substances  qui  fouettent  la  circulation  et 
excitent  la  chaleur  animale,  la  chaleur,  les  stimulants 
diffusibles,  etc. 

L’iodure  de  potassium  agit  à la  fois  comme  excitant 
circulatoire  et  comme  agent  de  dénutrition  permet- 
tant l’élimination  plus  prompte  du  poison.  11  partage 
cette  dernière  propriété  avec  le  bromure  (Gubler  et 
Labbée). 

lisages,  modes  «l 'administration  et  doses.  — Le 

carbonate  de  plomb  a été  conseillé  autrefois  par  Beau 
contre  la  tuberculose  pulmonaire.  Mais  nous  avons  vu 
que  l’antagonisme  entre  cette  grave  affection  et  l’intoxi- 
cation saturnine  n’est  qu’une  illusion.  Dès  lors  l’emploi 
interne  du  carbonate  de  plomb  a vécu. 

Aujourd’hui,  ce  sel  plombique  n’est  plus  employé  que 
dans  l’usage  externe  comme  astringent  et  moyen  d’oc- 
clusion, sous  forme  de  pommade,  de  cérat  et  d'em- 
plâtre. 

La  pommade  de  carbonate  de  plomb  (onguent  Rhasis) 
est  prescrite  pour  activer  la  cicatrisation  ; le  cérat  contre 
les  névralgies  n’est  en  réalité  qu’un  enduit  imperméable; 
il  en  est  de  même  du  Uniment  d'Anderson  contre  l’éry- 
sipèle. \ j emplâtre  de  céruse,  employé  comme  fondant, 
est  composé  de  céruse  500  grammes;  cire  blanche 
100  grammes;  huile  d’olive  et  eau,  âa  1000  grammes. 

Oxyde  de  plomb.  ■ — Litharge.  — La  litharge  n’est 
pas  employée  à l’intérieur;  jadis  elle  l’était  comme  fon- 
dant. Elle  entre  dans  la  plupart  des  emplâtres  résolutifs, 
tels  que  l’onguent  de  la  mère  Tkècle,  l’ emplâtre  de 
Vigo.  C’est  là  aujourd’hui  ses  seuls  usages. 

Iodure  de  plomb.  — Ce  composé  plombique  participe 
des  propriétés  de  l’iode  et  du  plomb.  Il  a passé  pour 
efficace  dans  la  scrofule  et  ses  accidents  (Cottereau, 
Verdet)  sans  qu’on  ait  réellement  fourni  la  preuve  de 
cette  efficacité.  J.-E.  Schônfeldt  a cependant  tenté  de 
le  réhabiliter  et  en  fait  un  médicament  pourvu  de  pro- 
priétés résolutives  de  premier  ordre,  manifestes  quand 
on  le  prescrit  intus  et  extra  dans  les  néoplasmes,  les 
tumeurs  ganglionnaires,  les  scléroses. 

L’iodure  de  plomb  employé  comme  fondant  et  résolu- 
tif dans  l’usage  externe  a joui  d’une  grande  réputation, 
tombée  de  nos  jours.  On  en  appliquait  la  pommade 
(à  1/8)  pour  résoudre  les  adénites  strumeuses,  les  ostéo- 
périostiles  et  autres  manifestations  de  la  scrofule. 

On  l’administre  à l’intérieur  en  pilules,  à la  dose  de 
60  centigrammes  par  jour,  dose  absolument  inoffensive 
pour  O’Sbaughnessy.  Après  plusieurs  semaines  d’usage 
de  ce  composé,  Pereira  n’a  point  vu  survenir  le  liseré 
bleuâtre  des  gencives,  ordinaire  à l’intoxication  saturnine. 

plombières  (France,  départ,  des  Vosges,  arrond. 
de  Reiniremont).  — Par  le  nombre  et  la  grande  variété 
de  température  de  ses  sources  minérales  qui  alimen- 
tent de  magnifiques  bains  possédant  des  agents  balnéo- 
thérapiques  de  toute  sorte,  Plombières  occupe  de  nos 
jours,  comme  à l’époque  gallo-romaine,  un  rang  impor- 
tant parmi  les  villes  d’eaux  de  la  France. 

Historique.  — Sans  ses  sources,  dont  la  découverte  et 
l’usage  remontent  à la  plus  haute  antiquité,  il  est 
certain  que  Plombières,  situé,  comme  le  dit  Montaigne, 
« dans  une  fondrière  entre  plusieurs  collines,  hautes 
et  coupées  qui  le  serrent  de  tous  côtés  » n’existerait 
pas.  En  vérité,  cette  petite  ville  doit  son  origine,  sa 


conservation  à travers  les  siècles  et  toute  sa  prospérité, 
à l’abondance  des  sources  qui  émergent  sur  une  lon- 
gueur de  200  mètres  dans  l’étroite  et  profonde  vallée 
de  l’Augronne.  Ces  fontaines  furent  utilisées  sur  une 
très  large  échelle  par  les  Romains  pendant  toute  la 
durée  de  leur  établissement  dans  les  Gaules;  il  existe, 
en  effet,  sur  le  territoire  thermal  de  Plombières  de 
nombreuses  et  importantes  ruines  romaines , entre 
autres  les  vestiges  d’un  canal  considérable  qui  servait 
à capter  les  eaux  chaudes  pour  les  détourner  du  cours 
de  l’Augronne.  Des  fouilles  successives  ont  fait  décou- 
vrir une  vaste  piscine,  une  étuve,  des  médailles  aux 
effigies  des  empereurs  et  un  robinet  de  bronze  qui 
laissa  échapper,  dès  la  mise  en  jeu  de  sa  clef,  de  l’eau 
minérale  à 73°, 9 C.  de  température.  Plombières  eut 
beaucoup  à souffrir  des  invasions  barbares;  après  être 
restée  dans  un  complet  oubli  pendant  plusieurs  siècles, 
l’antique  station  gallo-romaine  réapparaît  dans  l’his- 
toire au  xm°  siècle,  à la  suite  de  la  construction  d’un 
fort  qu’y  fit  élever  le  duc  de  Lorraine  Ferri  Ilf,  pour 
défendre  les  baigneurs  contre  les  mauvaises  gens. 
Détruite  à plusieurs  reprises  par  des  incendies,  la  petite 
ville  qui  s’était  toujours  relevée  de  ses  ruines,  fut 
ravagée  en  1770  par  un  débordement  terrible  de  l’Au- 
gronne. Ce  nouveau  désastre  fut  réparé  par  Louis  XV 
qui  ne  ménagea  pas  ses  libéralités  à la  cité  vosgienne 
que  son  beau-père,  le  roi  Stanislas  de  Lorraine,  avait 
dotée  de  plusieurs  édifices  et  de  promenades  magni- 
fiques. A cette  époque,  Plombières  possédait  une 
clientèle  aristocratique  qui  a singulièrement  favorisé  son 
développement  rapide  ; mais  on  peut  dire  que  depuis 
le  séjour  de  Montaigne,  cette  station  n’a  cessé  d’être 
visitée  par  les  plus  illustres  personnages  de  l’Europe  : 
les  ducs  de  Lorraine,  Stanislas  de  Pologne,  Louis  XV  et 
sa  cour,  Voltaire,  Maupertuis,  Boufllers,  Beaumarchais, 
les  reines  d’Espagne  et  de  Hollande,  l’impératrice  José- 
phine et  sa  fille,  la  duchesse  d’Angoulêrae,  la  duchesse 
d’Orléans  qui  y apprit  la  mort  de  son  mari  (1842)  et 
enfin  l’empereur  Napoléon  III,  dont  le  patronage  a porté 
Plombières  à l’apogée  de  sa  prospérité. 

Topographie  et  climatologie.  — Sise  à 421  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  dans  la  vallée  de  l’Au- 
gronne, orientée  du  nord-est  au  sud-ouest,  la  petite  ville 
de  Plombières  (1725  habitants)  est  encaissée  entre 
deux  montagnes  ; aussi  ses  maisons  se  trouvent-elles 
les  unes  entassées  dans  le  fond  même  de  l’étroit  ravin, 
les  autres  éparpillées  sur  les  deux  versants  escarpés  de 
la  vallée.  Cette  situation  qui  est  le  sort  des  eaux  chaudes 
en  général,  comme  le  fait  observer  le  docteur  Labat,  rend 
le  climat  de  Plombières  fort  inégal  et  très  variable;  les 
journées  très  chaudes  sont  précédées  et  suivies  par  des 
matinées  et  des  nuits  très  fraîches.  Ces  variations  de 
température  s’accusent  encore  d’une  façon  plus  tranchée 
après  les  orages  qui  sont  assez  fréquents  (de  30°  à 
15°  par  exemple).  Les  baigneurs  et  plus  particulièrement 
les  rhumatisants  ne  sauraient  donc  trop  prendre  de  pré- 
cautions contre  les  changements  atmosphériques  de  ce 
climat  de  montagnes. 

Les  observations  météorologiques,  dit  le  docteur  Labat, 
font  défaut;  les  tables  de  Lhérilier,  relatives  à la  tempé- 
rature ont  été  construites  dans  un  but  de  comparaison 
avec  celles  des  sources,  et  les  résultats,  chiffrés  une 
seule  fois  par  jour,  sont  insuffisants.  Quant  au  baro- 
mètre il  est  en  général  au  variable,  ce  qui  s’explique 
par  un  assez  grand  nombre  de  jours  pluvieux,  même 
dans  les  plus  beaux  mois.  La  moyenne  des  sources 
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froides,  8-10°  C.,  doit  représenter  la  moyenne  annuelle 
de  température,  plus  basse  que  celle  du  bassin  parisien 
où  les  hivers  sont  moins  rudes  et  moins  longs. 

La  saison  des  eaux  s’ouvre  le  15  mai  pour  se  fermer 
le  15  octobre. 

Établissements  thermaux.  — Plombières  possédé 
six  grands  établissements  thermaux,  appartenant  ainsi 
que  les  sources  à l’État  et  exploités  par  une  Com- 
pagnie fermière;  ces  bains  sont  généralement  d’une 
installation  remarquable  sous  le  rapport  de  la  multi- 
plicité des  modes  d’application  de  la  médication  hydro- 
minérale. 

l°Le  Grand  Bain  des  Nouveaux  Thermes  est  le  plus 
considérable  de  la  station;  il  a été  construit  en  1857. 
Situé  à l’ouest  de  la  ville,  cet  édifice  d’un  aspect  monu- 
mental mesure  55  mètres  de  façade,  15  mètres  de 
profondeur  et  11  mètres  de  hauteur  de  voûtes;  il  est 
banque  à droite  et  à gauche  de  deux  splendides  hôtels 
reliés  à l’établissement  par  des  galeries  couvertes.  Le 
Grand  Bain  renferme  quatre  piscines,  cinquante-deux 
cabinets  de  bains  avec  soixante  baignoires,  cinquante-six 
douches  Tivoli,  six  douches  écossaises,  six  douches  en 
pluie,  deux  douches  en  cercle  et  deux  en  paniers,  trois 
cabinets  de  douches  ascendantes.  Ces  diverses  douches 
sont  alimentées  par  des  sources  froides  ; quant  aux 
eaux  chaudes,  destinées  au  service  des  bains,  elles 
sont  emmagasinées  dans  plusieurs  réservoirs  particu- 
liers. 

2°  Le  bain  Romain,  situé  au  milieu  de  la  chaussée 
de  la  rue  Stanislas,  sur  l’emplacement  des  anciens 
Thermes  romains,  a été  reconstruit  en  1837.  Sans  grande 
apparence  extérieure  à cause  de  son  enfoncement  dans  j 
le  sol,  il  figure  une  salle  elliptique  demi-souterraine,  ! 
surmontée  d’une  vitrine  en  forme  de  dôme.  Cet  établis- 
sement contient  vingt-quatre  cabinets  de  bains  avec 
baignoires  et  douches  à la  Tivoli.  C’est  dans  ce  bain  i 
que  se  faisait,  avant  la  Révolution,  la  cérémonie  d’ou- 
verture de  la  saison  des  eaux,  le  30  avril  de  chaque 
année. 

8°  Le  bain  des  Dames , qui  appartenait  autrefois  au  | 
chapitre  des  Dames  de  Remiremont  est  situé  dans  le 
haut  de  la  Grand’Rue;  son  premier  et  unique  étage  ren- 
ferme quatorze  petits  cabinets  de  bains,  bien  éclairés. 
Dans  le  sous-sol,  il  existe  quelques  baignoires  et  deux  ! 
piscines  rondes  pour  les  malades  de  l’hôpital. 

4°  Le  bain  National  se  trouve  au  milieu  de  la  ville; 
c’est  le  plus  considérable  des  anciens  établissements  de 
Plombières.  Commencé  sous  Napoléon  Ier  et  terminé 
sous  le  règne  de  Louis  XV I II,  ce  bain  renferme  dans 
son  sous-sol  quatre  piscines  en  marbre  des  Vosges 
réglées  à 28°  et  29°  C.,  des  cabinets  de  douches,  des 
vestiaires  et  une  étuve  commune  désignée  sous  le  nom 
d’étuve  d’Enfer,  en  raison  de  sa  haute  température  ; le 
rez-de-chaussée  contient  quinze  cabinets  de  bains  avec 
dix-huit  baignoires,  deux  douches  écossaises  dont  une 
pour  les  femmes,  deux  douches  ascendantes,  etc.  Au 
premier  étage  sont  vingt-cinq  cabinets  de  bains  munis 
de  trente  baignoires  dont  trois  servent  aux  bains  ferru- 
gineux. Dans  un  petit  pavillon  indépendant,  se  trouve  le 
bain  des  Princes  avec  deux  bassins  en  marbre  où  les 
personnages  marquants,  depuis  les  préfets  des  Vosges 
jusqu’aux  empereurs  se  sont  baignés. 

5°  Le  bain  Tempéré,  restauré  en  1832,  possède  quatre 
piscines  en  marbre  pouvant  recevoir  chacune  de  seize 
à dix-huit  personnes  à la  fois  (température  réglée  de 
26  à 27°  C.  et  de  27  à 28°  C.)  et  seize  baignoires  dis- 


posées autour  des  piscines;  des  cabinets  de  bains,  de 
douches  ordinaires  et  ascendantes. 

6“  Le  bain  des  Capucins,  ainsi  appelé  parce  qu’il 
occupe  l’emplacement  d’un  ancien  couvent  de  moines 
capucins,  est  une  dépendance  du  bain  Tempéré.  Cet 
établissement  consiste  uniquement  en  une  piscine  carrée 
divisée  en  quatre  compartiments;  l’eau  s’v  précipite 
par  un  trou  dit  le  trou  du  Capucin  (température 
45°  C.). 

7°  Les  Etuves  romaines , situées  au  sous-sol  et  dans  le 
voisinage  immédiat  des  sources  les  plus  chaudes  de 
Plombières,  se  trouvent  non  loin  du  bain  des  Dames 
et  de  l’ancienne  maison  du  chapitre  de  Remiremont. 
Découvertes  et  rétablies  par  M.  Jutier,  ces  étuves 
occupent  une  superficie  de  150  mètres  carrés;  elles 
forment  un  vaste  local  contenant  trois  étuves  de  tem- 
pératures différentes,  deux  vestiaires,  des  lits  de  repos 
complets,  des  topes  ci  douches,  etc.  L’une  de  ces  étuves 
est  presque  entièrement  restée  ce  qu’elle  était  autre- 
fois, avec  ses  gradins  antiques,  ses  piliers  séculaires 
et  ses  sources  chaudes  à fleur  de  terre;  ces  fontaines 
sourdent  dans  un  coin  même  de  l’étuve  où  elles  répandent 
des  huées  épaisses  d’une  vapeur  toujours  renouvelée. 

Nous  mentionnerons  enfin  l 'Hôpital  thermal  qui 
renferme  cinquante-cinq  lits  pour  les  malades  des  deux 
sexes  et  vingt-cinq  lits  pour  militaires. 

Sources.  — Remarquables  par  leur  abondance  et 
surtout  par  la  grande  variété  de  leur  température,  les 
sources  de  Plombières  sont  d’une  minéralisation  à peu 
près  négative;  en  effet,  leur  résidu  fixe  ne  dépasse  pas 
un  tiers  de  gramme.  Ces  fontaines  appartiennent  à la 
classe  des  eaux  thermales  simples,  et  c’est  à tort  qu’elles 
ont  été  rangées  par  certains  chimistes  et  hydrologues 
parmi  les  eaux  bicarbonatées,  silicatées  ou  bien  arsé- 
nicales.  Au  nombre  de  vingt -sept,  ces  sources  dont  la 
température  varie  de  10°, 45  C.  à 69°, 67  C.  fournissent 
630  mètres  cubes  d’eau  en  vingt-quatre  heures;  elles 
émergent  sur  une  longueur  d’environ  200  mètres  de  ro- 
chers granitiques  très  feldspathiques;  ces  rochers  sont 
entrecoupées  de  fentes  remplies  les  unes  de  gros  cristaux 
de  quartz,  les  autres  de  terre  blanche  rosée  plus  rare- 
ment noire  et  tachetée  de  fer  oligiste  (silicate  cal- 
caire). 

Les  sources  chaudes  de  Plombières  sont  au  nombre 
de  seize;  les  fontaines  froides  sont  les  unes  dites  savon- 
neuses, les  autres  ferrugineuses.  A part  ces  dernières 
(ternp.  12°  C.)  ainsi  que  les  sources  des  Dames  (temp. 
51°, 40  C.),  Muller,  la  fontaine  du  Christ  ou  du  Crucifix 
(temp. 43°, 21  C.)  ainsi  que  quelquesautrescapléesdans  des 
maisons  particulières,  toutes  les  sources  de  cette  station 
se  trouvent  réunies  dans  deux  galeries  souterraines. 

L’une  de  ces  galeries,  ou  aqueduc  du  Thalweg,  pra- 
tiquée au  milieu  de  la  vallée  au  fond  de  laquelle  émer- 
gent les  treize  principales  sources,  passe  sous  la  ville 
pour  venir  aboutir  aux  Nouveaux  Thermes.  Elle  ren- 
ferme les  trois  sources  nationales  ( Sources  du  Robi- 
net romain,  Vauquelin  et  Stanislas)  qui  sont  les  plus 
chaudes  de  Plombières  (temp.  de  57°, 2 a 70°  C.);  quant 
aux  autres  fontaines  qui  sourdent  également  le  long  de 
cette  remarquable  galerie,  elles  sont  désignées,  à l’ex- 
ception des  fontaines  Mongeot  et  du  Puisard  par  des 
numéros  d’ordre. 

La  deuxième  galerie,  dite  galerie  des  Savonneuses, 
d’une  longueur  de  38  mètres,  ne  contient  que  cinq 
sources  dont  la  température  varie  de  15°  C.  (Source 
n°  1)  à 59°, 5 C.  (Source  n°  5). 
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TEMPERATURE  ET  DÉDIT  DES  SOURCES  DE  PLOMBIÈRES 


(D'après  Jutier). 


Température. 

Débit 

Degrés  cent. 

par  minute, 

Litres. 

Source  ferrugineuse 

13.50 

6.40 

— 

du  Crucitix 

42.30  à 45.50 

5.35 

— 

des  Dames 

51.80 

21.05 

— 

Muller 

» 

» 

— 

Simon 

J) 

» 

— 

des  Capucins 

50.20 

43.10 

— 

n°  1 du  Thalweg. . . 

54.60 

47.00 

— 

n»  2 — 

57.00 

20.20 

— 

n°  3 — 

59.40 

40.40 

— 

n°  -i  — 

60.00 

9.70 

— 

n°  5 — 

50.60 

104.60 

— 

n°  6 — 

66.00 

19.40 

— 

n°  7 — 

51.50 

18.75 

— 

sous  la  Rue 

59.00 

4.50 

— 

Bassompierre 

70.70 

10.50 

— 

du  Puisard  romain. 

70.00 

5. 04 

— 

de  l’Hyponnelie 

70.30 

6.70 

— 

n°  1 de  ta  galerie  des 

Savonneuses .... 

20.00 

6.80 

— 

n°  2 de  la  galerie  des 

Savonneuses.. . . 

31.50 

7.70 

— 

n°  3 de  la  galerie  des 

Savonneuses 

23.80 

8.60 

— 

nû  4 de  la  galerie  des 

Savonneuses. . . . 

28.20 

3.20 

— 

r°  5 de  la  galerie  des 

Savonneuses 

41.00 

5. G0 

— 

Fournié 

30.00 

3.53 

— 

du  Trottoir 

26.50 

10.80 

— 

Lambinet 

18.50 

n 

418.03 

A part  leur  température,  les  sources  thermales  ne  pré- 
sentent entre  elles  aucune  différence  sous  le  rapport  des 
caractères  physiques  ; leur  eau  tiède,  chaude  ou  hvperther- 
male  est  claire,  transparente  et  limpide; elle  n’a  aucune 
odeur  et  sa  saveur  est  plutôt  désagréable.  Les  sources 
Savonneuses  se  distinguent  par  leur  plus  faible  minéra- 
lisation; elles  fournissent  une  eau  qui  est  onctueuse  au 
toucher,  en  raison  de  la  matière  savonneuse  qu’elle 
renferme;  suivant  0.  Henry  et  Lhériticr,  ce  savon  mi- 
néral serait  formé  par  du  silicate  d’alumine. 

Quant  aux  sources  ferrugineuses , leur  eau  qui  con- 
tient du  carbonate  et  du  crénate  de  fer,  possède  une 
saveur  martiale  nettement  accusée. 

La  constitution  chimique  des  eaux  de  Plombières  a été 
déterminée  à plusieurs  reprises;  les  anciennes  analyses 
de  Nicolas  et  Vauquelin,  comme  celles  de  0.  Henry  et 
Lhéritier  (1855),  de  Lefort  (1862)  établissent  que  toutes 
es  sources  ne  forment  qu’un  seul  et  même  groupe  mi- 
nérothermal. 

En  conséquence,  nous  nous  contenterons  de  faire 
connaître,  d’après  les  résultats  analytiques  de  Lefort,  la 
composition  élémentaire  des  principales  sources. 

a.  Sources  de  l’aqueduc  du  Thalweg. 


Emu  = 1 litre. 


Source 

Source 

Source 

Vauquelin. 

n°  5. 

n°  1. 

Grammes. 

Grammes. 

Grammes. 

Acide  carbonique  libre 

0.00688 

0.00689 

0.00879 

— silicique 

0.02155 

0.02517 

0.00739 

Sulfate  de  soude 

0.13564 

0.1 1776 

0.07534 

— d’ammoniaque.. 
Arséniate  de  soude.... 

j traces 

traces 

traces 

Silicate  de  soude 

0.12803 

0.07993 

0.07343 

— de  lithinm 

d’alumine 

1 traces 

traces 

traces 

hepnrt!  mi. 


A reporter.. 

0,29270 

0,23010 

C.1G495 

Bicarbonate  de  soude.. 

0.02288 

0.01732 

C.0I42G 

— de  potasse. 

0.01673 

0.00637 

0.00125 

— de  chaux. . 

0.02778 

0.03542 

0.04665 

— de  magnésie. 

traces 

tr.  sens. 

tr.  tr.  not. 

Chlorure  de  sodium... 

0.01044 

00.0892 

0.00794 

Fluorure  de  calcium  . . . 

Oxyde  de  fer  et  de  mao- 

f traces 

traces 

traces 

ganèse 

) 

Matières  organiques  azo- 

tocs 

indiqué 

indique 

indiqué 

0.37053 

0.29783 

0.22905 

Cent,  cubes. 

Cent,  cubes. 

Cent,  cubes. 

Gab  oxxgène 

2.72 

2.00 

2.53 

— azote 

» 

» 

» 

2.72 

2.00 

2.53 

b.  Sources  de  la  galerie  des  Savonneuses. 


Enu  = 1 litre. 

Grammes. 


Acide  carbonique  libre 0.00309 

— silicique 0.01589 

Sulfate  de  soude 0.01085 

— d’ammoniaque...  I 

Arséniate  de  soude I traces 

Silicate  de  soude 0.04209 

— de  lithium I 

— d’alumine I traces 

Bicarbonate  do  soude 0.00818 

— de  potasse traces 

— de  chaux 0.04351 

— de  magnésie 0.01253 

Chlorure  de  sodium 0.00051 

Fluorure  de  calcium ; 

Oxyde  de  fer  et  de  manganèse,  i traces 

Matières  organiques  azotées indiqué 


0.19905 
Cent,  cubes. 


Gaz  oxygène 4.75 

— azote » 


4.75 

c.  Sources  isolées. 


Eau  = 1 litre. 


Source 

Source 

des  Dames. 

du  Crucifix. 

Grammes. 

Grammes. 

Acide  carbonique  libre  

0.31207 

0.00825 

— silicique 

0.02731 

0.00749 

Sulfate  de  soude 

0.09274 

0.10070 

— d’ammanianuc.  ) 

Arséniate  de  soude. .. . 1 

traces 

traecs 

Silicate  de  soude 

0.05788 

0.10011 

— de  litliine , 

— d'alumine s 

traces 

traces 

Bicarbonate  de  soude 

0.01123 

0.02902 

— de  potasse 

0.00133 

0.00233 

— de  chaux  

0.03808 

0.03639 

— de  magnésie 

9.00670 

traces 

Chlorure  de  sodium 

0.00927 

0.01004 

Fluorure  de  calcium \ 

Oxyde  de  fer  et  de  manganèse.  ) 

traces 

traces 

Matières  organiques  azotées. 

indiqué 

indiqué 

0.25281 

0.29823 

Cent,  cubes. 

Cent,  cubes. 

1.77 

2.50 

— azote 

» 

» 

1.77 

2.50 

0,99270 


0,23010 


0(16405 
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s’emploient  intus  et  extra,  mais  c’est  le  traitement 
externe  qui  constitue  la  véritable  base  de  la  médi- 
cation de  ce  poste  thermal.  Aussi  tous  les  moyens 
hydrobalnéothérapiques  (bains  de  piscine  et  de  bai- 
gnoires, douches  Tivoli, douches  écossaises,  douches  en 
pluie  et  en  cercle,  bains  d’étuves  alimentés  directement 
par  la  vapeur  des  sources  thermales)  se  trouvent-ils 
réunis  dans  chacun  des  six  établissements  balnéaires.  Les 
bains  de  baignoire  ou  de  piscine,  qui  se  prennent  à des 
températures  plus  ou  moins  élevées  suivant  les  indica- 
tions du  médecin,  sont  généralement  prolongés;  leur 
durée  varie  de  une  à deux  heures  et  même  plus.  Les 
bains  de  vapeur  des  étuves  romaines  sont  administrés  à 
la  température  moyenne  de  42°  G.;  toutefois  l’étuve  des 
dames  est  réglée  à 38°  G.  La  durée  du  séjour  des  ma- 
lades dans  ces  bains  est  en  général  de  quinze  à vingt  I 
minutes.  Pour  la  médication  interne,  c’est  l’eau  chaude 
des  sources  du  Crucifix  et  des  Dames  qui  est  presque 
exclusivement  employée  en  boisson.  Quant  à la  source 
ferrugineuse  elle  sert  à remplir  les  indications  propres 
à sa  nature. 

Action  physiologique  — Avec  ses  sources  chaudes 
et  d'une  minéralisation  aussi  faible  qu’insignifiante, 
Plombières  pose  d’une  façon  encore  plus  catégorique  que 
Néris  et  les  autres  stations  indéterminées,  le  problème 
le  plus  obscur  de  l’hydrologie  médicale. 

Ces  eaux  amétallites  que  Gubler  appelait  inermes, 
c’est-à-dire  agissant  uniquement  par  leur  température, 
constituent  le  principal  argument  de  tous  ceux  qui  re- 
fusent de  reconnaître  aux  eaux  minérales  une  action 
inhérente  à leur  constitution  chimique  et  indépendante 
de  leur  degré  de  chaleur  native  ou  artificielle.  D’un 
autre  côté,  plusieurs  auteurs  ont  cherché  à rapporter 
une  partie  des  vertus  curatives  de  ces  eaux  à leur  qualité 
arsenicale;  il  est  permis,  en  vérité,  de  ne  pas  admettre 
qu’une  quantité  infinitésimale  d’arsenic  suffise  pour 
expliquer  leur  efficacité  thérapeutique  indéniable.  L’eau 
de  Plombières,  dit  le  Dr  Labat,  est  une  eau  thermale 
simple  comme  Néris,  comme  Wildbad,  Tœplitz  ou  Ragatz. 
Elle  participe  à l’action  commune  des  eaux  de  montagne 
à la  fois  toniques  et  sédatives.  Ges  rapprochements  nous 
conduisent  à considérer  les  eaux  à un  point  de  vue  plus 
large  et  plus  philosophique,  et  à ne  pas  tomber  dans 
les  petites  théories  chimiques  qui  veulent  tout  expliquer 
par  quelques  centigrammes  de  silice,  matière  inerte  par 
excellence  ou  par  des  traces  d’arsenic.  11  est  un  raison- 
nement bien  plus  simple  à opposera  ces  théories;  beau- 
coup d’eaux  thermales  ont  les  vertus  de  Plombières 
sans  renfermer  d’arsenic  et  beaucoup  d’autres  renfer- 
ment de  l’arsenic  sans  avoir  les  vertus  des  Plombières. 

11  serait  difficile  dans  l’état  actuel  de  la  science  d’envi- 
sager la  question  d’une  façon  plus  rationnelle.  En  effet, 
nous  nous  trouvons  ici  en  quelque  sorte  face  à face, 
comme  le  fait  observer  Durand-Fardel,  avec  des  actions 
indéterminables  par  les  moyens  que  la  chimie  met  à 
notre  disposition  et  qu’il  faut  bien  cependant  rattacher 
à quelque  chose.  C’est  ce  quelque  chose  qu’il  faudrait 
définir  et  que  la  théorie  n’a  même  pas  effleuré.  L’empi- 
risme ou  la  simple  observation  clinique  sont  donc  tou- 
jours, comme  dans  les  siècles  passés,  la  véritable  médi- 
cation de  Plombières.  A quelque  cause  que  l’on  rapporte 
leur  action,  les  eaux  thermales  de  cette  station  pro- 
duisent des  effets  énergiques  sur  l’organisme  sain  ou 
malade. 

Prise  à l’intérieur,  Veau  des  Dames  ou  du  Crucifix  est 
généralement  bien  tolérée  par  les  buveurs,  malgré  sa 


température  élevée;  mais  elle  ne  paraît  agir  qu’à  la 
façon  des  simples  boissons  chaudes,  c’est-à-dire  en  sti- 
mulant les  systèmes  nerveux  et  sanguin. 

Les  effets  physiologiques  du  traitement  externe,  repré- 
senté surtout  par  le  bain  de  baignoire  ou  de  piscine, 
commencent  par  être  excitants  pour  devenir  secondaire- 
ment sédatifs  et  hyposthénisants.  Excitation,  puis  atonie 
ou  débilité,  ne  sont-ce  point  là  les  phénomènes  habituels 
que  produisent  les  agents  balnéothérapiques  employés 
à haute  température  ? Les  nombreuses  expériences  de 
Ilutin  n’ont-elles  pas  établi  que  ces  effets  physiologiques 
se  trouvaient  sous  la  dépendance  immédiate  de  la  tem- 
pérature plus  ou  moins  élevée  des  bains.  11  n’y  a donc 
encore  là  rien  de  bien  caractéristique  pour  les  eaux  de 
Plombières,  à moins  d’admettre  avec  Lhériticr  que  leur 
action  hyposthénisante  est  due  à la  minime' quantité 
d’arsnic  qu’elles  contiennent.  Disons,  avec  Labat,  que  le 
traitement  balnéaire  de  Plombières  est  à la  fois  tonique 
et  sédatif,  et  qu’il  relève  les  fonctions  du  tube  intestinal 
avec  une  certaine  tendance  à la  constipation.  Enfin, 
les  douches  et  les  bains  d’étuves  qui  sont  administrés  à 
des  températures  élevées  n’offrent  aucune  particularité 
à signaler. 

Thérapeutique.  — Le  rhumatisme,  les  affections  du 
système  nerveux  et  les  maladies  d’appareil  digestif  consti- 
tuent le  véritable  domaine  pathologique  de  la  pratique  de 
Plombières.  Cette  station  offre  surtout  aux  rhumatismes 
une  médication  des  mieux  appropriées.  Le  rhumatisme 
musculaire  sous  toutes  ses  formes,  de  même  que  des 
rhumatismes  viscéraux  et  névralgiques,  sont  améliorés 
ou  guéris  par  ces  eaux  faiblement  minéralisées  dont  la 
variété  de  température  permet  de  graduer  le  traitement 
suivant  les  indications.  Ainsi,  dans  les  cas  où  l’état  aigu 
n’ayant  pas  complètement  disparu,  les  douleurs  et  l’éré- 
thisme persistent  encore,  les  bains  modérés  comme  cha- 
leur et  comme  durée  rétablissent  le  calme  et  permettent 
d’arriver  graduellement  aux  bains  plus  chauds  et  plus 
prolongés,  aux  douches  et  à l’étuve.  Il  est  quelquefois 
prudent  de  procéder  de  la  même  façon  dans  le  traite- 
ment du  rhumatisme  arrivé  à l’état  chronique  ou  tel  dès 
le  principe,  bien  que  dans  ces  états  l’excès  de  la  douleur 
ne  soit  pas  une  contre-indication  de  l’emploi  immédiat 
des  bains  chauds,  des  douches  et  des  étuves.  Dans  les 
rhumatismes  nerveux,  généraux  ou  localisés,  ces  eaux 
faiblement  minéralisées  et  d’une  haute  thermalité  sont 
d’un  emploi  très  avantageux;  mais  leur  efficacité  devient 
en  quelque  sorte  négative  dans  le  traitement  des  rhuma- 
tismes avec  lésions  matérielles  et  de  l’arthrite  sèche  ou 
d’IIeberden. 

Quant  aux  paralysies,  c’est  aux  paraplégies  et  surtout 
à celles  d’origine  rhumatismale  que  s’adresse  tout  spé- 
cialement la  médication  de  ce  poste  thermal.  Lhéritier 
aurait  vu  ces  eaux  réussir  dans  des  paralysies  consécu- 
tives à une  lésion  probable  ou  constatée  de  la  moelle; 
dans  tous  les  cas,  elles  ne  sauraient  dans  le  traitement 
des  paralysies  cérébrales  ou  hémiplégies,  valoir  les 
eaux  plus  actives  de  Balaruc,  de  Bouchonne  et  de  Bour- 
bon l’Archambault. 

La  réputation  de  Plombières  est  bien  autrement  fon- 
dée dans  les  affections  de  l’appareil  digestif.  Ges  eaux 
possèdent  une  très  grande  efficacité,  surtout  dans  les 
gastralgies  et  les  entéralgies. 

Si  Vichy  nous  représente,  dit  Durand-Fardel,  le  type 
du  traitement  de  la  dyspepsie  proprement  dite,  Nieder- 
bronn  de  l’état  muqueux  des  premières  voies  ou  dys- 
pepsie muqueuse  ou  catarrhale,  Plombières  peut  être 
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considéré  comme  le  type  du  traitement  de  la  gastralgie 
douloureuse  ou  de  la  gastro-entéralgie.  Ce  n’est  pas 
dans  un  ordre  de  faits  si  étendu,  l’intensité  des  troubles 
fonctionnels  qui  dirigera  sur  Plombières, c’est  I intensité 
des  phénomènes  douloureux.  Les  douleurs  cardiaques 
indépendantes  des  aliments  ou  successives  aux  repas, 
continues  ou  habituelles,  surtout  chez  des  individus  né- 
vropathiques ou  rhumatisants,  trouveront  en  général 
à Plombières  une  médication  très  salutaire. 

Les  vertus  curatives  et  sédatives  de  ces  eaux  chaudes 
et  amétallites  sont  tout  aussi  puissantes  dans  le  traite- 
ment des  entéralgies,  alors  surtout  que  ces  alfections 
sont  liées  à un  état  constitutionnel  névropathique.  Ces 
entéralgies,  dit  Durand-Fardel,  me  paraissent  une  des 
maladies  auxquelles  s’adresse  le  plus  directement  la 
spécialité  de  Plombières.  Le  traitement  externe  de  ce 
poste  thermal  donne  encore  d’excellents  résultats  dans 
les  diarrhées  chroniques,  désignées  sous  le  nom  de 
catarrhes  ou  d’entérites,  présentant  des  phénomènes 
douloureux  et  des  alternatives  de  diarrhée  ou  de  consti- 
pation. Ces  eaux  pourront  être  préférées  aux  eaux  plus 
spéciales  de  Vichy  ou  Karlsbad  chez  les  rhumatisants  et 
les  sujets  névropathiques  débilités  pour  combattre  les 
douleurs  hépatiques  purement  nerveuses. 

Parmi  les  maladies  qui  relèvent  d’une  façon  moins 
spéciale  de  la  médication  de  Plombières,  nous  citerons 
en  première  ligne,  les  alfections  de  la  matrice,  telles 
que  troubles  fonctionnels  de  l’utérus,  névroses,  mé- 
trites  chroniques  avec  ou  sans  déplacement  de  l’organe. 
« La  médication  stimulante,  dit  le  Dr  Bottentuit,  faite  à 
l’aide  de  bains  chauds, de  bains  de  siège  très  chauds  ou 
d’autres  procédés  balnéothérapiques  usités  à Plombières, 
tels  qu’étuves  vaginales,  douches  à la  Tivoli  s’élevant  des 
genoux  à la  ceinture,  provoque  une  réaction  intense, 
active  la  circulation  et  donne  lieu  à des  congestions 
locales  qui  trouvent  leurs  indications  dans  certaines 
alfections,  ou  plutôt  dans  certains  troubles  fonctionnels 
tels  que  la  dysménorrhée,  l’aménorrhée,  la  stérilité  due 
à un  développement  des  organes  génitaux  internes. 

Enfin,  Bielt  et  après  lui  Lhéritier  ont  prétendu  faire 
rentrer  les  alfections  de  la  peau  dans  les  indications  des 
eaux  de  Plombières  qui  jouiraient  également,  suivant 
le  dernier  de  ces  auteurs,  d’une  grande  efficacité  contre 
les  fièvres  intermittentes  rebelles.  Ces  dernières  appro- 
priations thérapeutiques  ne  peuvent  être  admises  qu’avec 
réserves. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à vingt-cinq  jours. 

Pliimiucio  EiitOP  iîA  L.  — Cette  plante,  qui 
appartient  à fa  famille  des  Plumbaginacées  et  qu’on 
a nommée  dentelaire  à cause  de  la  propriété  qu’on  lui 
attribuait  de  calmer  les  névralgies  dentaires,  croît  sur 
le  bord  des  chemins,  dans  les  champs  incultes  du  midi 
de  la  France  et  de  l’Europe.  La  racine  est  pivotante, 
épaisse,  un  peu  rameuse. 

La  tige  est  dressée,  haute  de  50  à 60  centimètres, 
striée,  cylindrique,  cannelée,  à rameaux  étalés  et  rigides. 

Les  feuilles  sont  alternes,  sessiles,  amplexicaules, 
obovales  lancéolées, allongées,  entières  ou  un  peu  den- 
ticulées,  munies  sur  les  bords  de  poils  courts,  glandu- 
leux; elles  sont  d’un  vert  sombre  et  rudes  au  toucher  et 
portent  à leur  base  deux  oreillettes.  Les  inférieures 
sont  ovales,  très  obtuses,  rétrécies  à la  base,  spatulées, 
longues  de  5 centimètres.  Les  fouilles  supérieures  sont 
plus  étroites,  aiguës.  Celles  qui  sont  situées  sur  les  ra- 
meaux sont  plus  petites  et  presque  linéaires. 


Les  fleurs,  qui  apparaissent  en  août-septembre,  sont 
violettes,  sessiles,  disposées  en  épis  terminaux. 

Le  calice  est  gamosépale,  tubuleux,  à cinq  angles,  à 
cinq  dents,  petites,  étroites.  11  est  nu  à la  base  et  couvert 
à la  partie  supérieure  de  poils  glanduleux. 

La  corolle  est  infondibuliforme,  deux  fois  aussi  longue 
que  le  calice  et  à cinq  lobes,  ovales,  obtus. 

Les  étamines  hypogynes  sont  au  nombre  de  cinq,  à 
filets  aussi  long  que  le  limbe,  dilatés  à la  base,  à an- 
thères biloculaire  introrses. 

L’ovaire  libre  est  à une  seule  loge  renfermant  un 
seul  ovule  anatrope.  Le  style  est  simple  et  divisé  à sa 
partie  supérieure  en  cinq  branches  stigmatifères. 

Le  fruit  est  une  petite  capsule  membraneuse  enve- 
loppée par  le  calice  persistant,  à cinq  valves,  couronnée 
par  la  base  conique  du  style  et  renfermant  une  graine 
albuminée. 

Toutes  les  parties  de  celte  plante,  et  surtout  les 
racines,  ont  une  saveur  âcre  et  brûlante  et  provoquent, 
lorsqu’on  les  mâche,  une  salivation  abondante. 

La  racine  a été  analysée  par  Dulong  (d’Astaffort)  qui 
en  a retiré  (en  1828)  une  substance  particulière  à la- 
quelle il  a donné  le  nom  de  plombagin.  On  l’obtient  en 
l’épuisant  par  l’éther,  évaporant,  traitant  le  résidu  à 
plusieurs  reprises  par  l’eau  bouillante  qui,  par  refroi- 
dissement, laisse  déposer  du  plombagin  impur  que  l’on 
purifie  par  plusieurs  cristallisations  dans  l’éther  ou 
l’acool  éthéré. 

Cette  substance  cristallise  en  aiguilles  jaune  orangé 
de  saveur  d’abord  sucrée  et  styptique,  puis  âcre  et  mor- 
dicante.  Elle  est  neutre,  peu  soluble  dans  l’eau  froide, 
plus  soluble  dans  l’eau  bouillante,  assez  soluble  dans 
l’alcool  et  l’éther.  Elle  est  très  fusible  et  se  volatilise 
en  partie  sans  altération. 

L’acide  sulfurique  concentré  et  l’acide  nitrique  fumant 
la  dissolvent  en  se  colorant  en  jaune.  La  solution  aqueuse 
prend,  en  présence  des  alcalis,  une  belle  teinte  rouge 
cerise,  qui  passe  au  jaune  en  présence  des  acides. 

L’acétate  basique  de  plomb  colore  aussi  la  solution 
en  rouge,  en  donnant  un  précipité  cramoisi  ( Journ . de 
pharm.,  t.  XIV,  p.  441). 

La  racine  contient  en  outre  une  matière  grasse  par- 
ticulière qui  n’a  pas  encore  été  étudiée,  et  qui  donne  à 
la  peau  une  couleur  gris  de  plomb,  d’où  le  nom  de 
plumbago  donné  à la  plante. 

Celte  racine  a été  employée  pendant  longtemps  en  Pro- 
vence pour  la  guérison  de  la  teigne  et  de  la  gale,  surtout 
sous  forme  d’alcali,  et  d’après  les  rapports  favorables 
qui  ont  été  faits  par  la  Société  royale  de  médecine  de 
Paris,  par  Alibert,  Curtct  (de  Bruxelles)  elle  agirait 
d’une  façon  assez  efficace  et  en  peu  de  temps. 

Nous  possédons  aujourd’hui  dans  les  sulfureux  des 
agents  plus  rapides  et  plus  sérieux. 

Son  action  irritante  et  même  vésicante  paraît  mieux 
prouvée  et  elle  se  retrouve  du  reste,  comme  nous  le 
verrons  plus  bas,  dans  les  espèces  tropicales  du  même 
genre.  On  a pu  s’en  servir  dans  les  ulcères  atoniques, 
pour  hâter  leur  cicatrisation. 

Prise  à l’intérieur  elle  détermine  des  vomissements, 
des  coliques  et  tous  les  phénomènes  des  poisons  irri- 
tants. Aussi  l’a-t-on  préconisée  comme  vomitive  et  pur- 
gative â la  dose  de  15  â 60  centigrammes. 

Nous  avons  vu  que  lorsqu’on  la  mâche,  cette  racine 
provoque  une  abondante  salivation,  ce  qui  l’avait  fait 
proposer  comme  unliodontalgique. 

2°  Plumbago  rosca  L.  — Celte  plante  habite  les  dif- 
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férentes  partie  de  l’Inde.  Elle  est  herbacée,  dressée,  à 
tige  arrondie,  striée,  à rameaux  ascendants  ou  dressés. 
Les  feuilles  sont  pétiolées,  à pétiole  embrassant  la  lige, 
ovales  lancéolées,  obtuses  ou  apiculées,  légèrement 
dentées  et  ciliées.  Les  fleurs  sont  rougeâtres. 

La  racine  est  vésicante,  mais  elle  agit  moins  rapide- 
ment et  aveemoins  d’efficacité  que  les  cantharides.  Dans 
l’Inde,  on  la  pile,  on  la  mélange  avec  une  huile  douce 
et  on  l’applique  comme  topique  dans  la  paralysie,  les 
rhumatismes. 

3 0 Plumbago  Zeylanica  L.  — Cette  plante  qui  croit 
dans  l’Inde,  dans  le  Travancore,  le  Coucan,  le  Ben- 
gale, etc.,  est  vivace,  à tige  noueuse,  lisse,  llexueuse. 
Les  feuilles  sont  ovales,  lisses,  entières.  Les  fleurs  sont 
blanches  et  disposées  en  grappes  axillaires  et  termi- 
nales et  couvertes  de  poils  glutineux. 

La  racine  sèche  est  d’un  brun  rougeâtre  foncé  â l’ex- 
térieur, striée  longitudinalement  et  marquée  çà  et  là  de 
petites  proéminences.  Intérieurement  elle  est  brune  et 
striée.  Sa  cassure  estcourte  ; sa  saveur  âcre  et  nauséeuse. 
Le  bois  est  rougeâtre. 

Elle  renferme  du  plombagin  auquel  elle  doit  son  acti- 
vité. Comme  les  précédentes,  cette  racine  possède  des 
propriétés  vésicanles.  Lorsqu’elle  est  fraîche  on  en 
fait  une  pâte  avec  du  riz,  que  l’on  applique  sur  les  bu- 
bons. 

Les  indigènes  la  regardent  comme  abortive  lorsqu’on 
l’administre  en  poudre  pendaut  la  grossesse,  ou  mieux 
encore  quand  on  en  introduit  un  fragment  dans  la  ca- 
vité utérine  où  elle  agit  mécaniquement  par  l’irritation 
qu’elle  provoque  ; il  est  inutile  d’ajouter  qu’il  en  résulte 
le  plus  souvent  des  métrites  et  des  péritonites  souvent 
mortelles. 

Sa  teinture  alcoolique  a été  employée  comme  anti- 
périodique  par  les  médecins  anglais  de  l’Inde.  Elle  agit 
de  plus  comme  un  sudorifique  énergique. 

Dans  les  îles  Sandwich  on  emploie  cette  racine  pour 
teindre  la  peau  en  gris  noirâtre  d’une  façon  perma- 
nente. 

Cette  racine  est  extrêmement  commune  dans  les 
bazars  de  l’Inde. 

#‘OÇA  n’ESTORiL  et  îtMTOitii.  (Portugal,  pro- 
vince d’Estramadure).  — Située  dans  l’arrondissement 
de  Cascàes  et  non  loin  de  la  route  conduisant  de  cette 
dernière  ville  à Lisbonne,  la  source  de  Poça  jaillit  sur  les 
bords  mêmes  de  la  mer.  Cette  fontaine  thermale  et  chlo- 
rurée sodique,  dont  la  température  native  est  de27°C., 
alimente  un  établissement  de  bains  qui,  malgré  ses 
épaisses  et  hautes  murailles,  est  quelquefois  envahi  par 
la  mer  durant  l’hiver. 

Sous  le  rapport  de  toutes  ses  propriétés  physiques  et 
chimiques,  l’eau  de  Poça  est  absolument  identique  à celle 
de  la  source  d Estoril  qui  émerge  dans  son  voisinage. 

Cette  dernière  fontaine  jaillit  à 200  mètres  environ 
des  bords  de  la  mer  sur  le  versant  d’une  petite  colline, 
à la  température  de  28“  C.  Ses  eaux,  utilisées  dans 
un  médiocre  établissement  de  bains  construit  sur  son 
emplacement,  sont  limpides  et  cristallines,  sans  odeur 
et  légèrement  salées;  1 kilogramme  d’eau  d’Esloril 
contient  3'J1', 570  de  principes  fixes  formés  par  des  chlo- 
rures de  sodium,  potassium,  magnésium  et  calcium; 
par  des  sulfates  de  chaux,  des  carbonates  de  chaux 
et  de  magnésie  et  par  une  petite  quantité  de  silice. 


herbacée,  vivace,  appartient  à la  famille  des  Berbéri- 
dacées,  série  des  Podophyllées. 

Sa  tige  est  un  rhizome  souterrain,  allongé,  dont 
chaque  nœud  donne  naissance  à un  rameau  aérien  de 
30  centimètres  de  hauteur  portant  deux  feuilles  oppo- 
sées, de  la  largeur  de  la  main,  pétiolées,  peltées,  à 
cinq  ou  sept  divisions  cunéiformes,  lobées,  dentées, 
lisses  en  dessus,  légèrement  pubescentcs  en  dessous. 
Sur  les  rameaux  stériles  qui  n’ont  qu’une  seule  feuille 
celle-ci  prend  une  forme  pellée  plus  prononcée. 

Les  fleurs  sont  solitaires  dans  l’embranchement  formé 
par  les  deux  pétioles,  et  portées  sur  un  pédoncule  ar- 
rondi, noueux,  de  2 à 5 centimètres  de  longueur.  Elles 
sont  blanches,  hermaphrodites,  régulières. 

Le  calice  est  formé  de  trois  sépales,  ovales,  obtus, 


concaves,  libres,  caducs,  dont  la  préfloraison  est  imbri- 
quée. 

La  corolle  est  composée  de  deux  vertici lies  de  fo- 
lioles. L’extérieur  est  à trois  pétales  alternes  avec  les 
! sépales,  l’intérieur  en  comprend  cinq,  le  pétale  anté- 
rieur alterne  avec  les  deux  pétales  du  verticelle  exté- 
rieur, et  est  placé  en  face  du  sépale  antérieur  ; les 
quatre  autres  sont  disposés  par  paires  en  face  des  deux 
sépales  postérieurs  et  représentent  deux  folioles  dédou- 
blées d’un  vertieille  qui  était  primitivement  trimère. 
Tous  ces  pétales  sont  obovales,  obtus,  concaves,  lisses, 

• blancs  et  à veines  transparentes.  Les  étamines  sont  au 
! nombre  de  neuf  ou  de  dix,  disposées  en  deux  verli- 
! cilles,  l’extérieur  formé  de  trois  étamines  alternes  avec 
les  sépales,  l’intérieur  de  six  ou  sept  alternant  par 
groupes  de  deux  ou  trois  avec  les  étamines  extérieures. 
Elles  sont  plus  courtes  que  les  pétales,  à filets  libres, 
bypogynes,  surmontés  d’une  anthère  basifixe,  bilocu- 
laire,  déhiscente  sur  ses  bords  par  deux  fentes  longitu- 
dinales. 

L’ovaire  libre  est  à une  seule  loge  portant  sur  un  pla- 
centa pariétal,  longitudinal,  des  séries  d’ovules  ana- 
tropes  horizontaux  ou  ascendants. 

Le  style  est  court  et  son  sommet  se  dilate  en  une  tôle 
stigmatifère  formée  par  une  lame  repliée  un  grand 
nombre  de  fois  sur  elle-même.  Le  fruit  est  une  baie 
oblongue,  ovale,  jaunâtre,  de  la  grosseur  d’un  œuf  de 
pigeon,  couronnée  par  le  stigmate  persistant,  indéhis- 
cente, à une  seule  loge. 

Les  graines,  qui  sont  enfoncées  dans  le  tissu  pulpeux 
du  placenta,  renferment  dans  leurs  téguments  un  em- 
bryon entouré  par  un  albumen  charnu,  abondant. 

Cette  plante  croit  dans  les  lieux  humides  et  ombra- 
gés, sur  la  côte  orientale  de  l’Amérique  du  Nord,  depuis 
la  baies  d’IIudson  jusqu’à  la  Nouvelle-Orléans  et  la  Flo- 
ride. Les  propriétés  thérapeutiques  de  son  rhizome  sont 
connues  depuis  longtemps  des  Indiens. 

Ce  rhizome  se  présente  dans  le  commerce  sous  forme 
de  fragments  aplatis  de  3 à 20  centimètres  de  longueur 


PonopnYLLtim  peltaium  L.  — Cette  plante 
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sur  5 à 10  millimètres  d’épaisseur,  pourvus  d’articula- 
tions noueuses.  Sa  surface  est  grise  ou  d’un  brun  rou- 
geâtre. Les  racines  sont  très  minces,  de  1 à 2 millimètres 
d’épaisseur,  naissant  de  la  face  inférieure  des  nœuds, 
cassantes  et  d’une  couleur  plus  pâle  <jue  le  rhizome. 

La  cassure  de  la  drogue  est  courte,  nette,  farineuse; 
sa  coloration  interne  est  blanche,  son  odeur  est  désa- 
gréable, sa  saveur  est  amère,  âcre  et  nauséeuse. 

Au  microscope,  elle  présente,  sur  une  section  trans- 
versale, une  couche  subéreuse,  mince,  à deux  ou  trois 
assises  de  cellules,  et  un  assez  grand  nombre  de  fais- 


cool  sur  la  poudre  jusqu’à  ce  qu’on  ait  obtenu  150  par- 
ties de  teinture.  On  distille  au  bain-marie,  et  quand 
le  résidu  a pris  la  consistance  du  miel,  on  le  pro- 
jette, en  remuant  constamment,  dans  100  parties  d’eau 
à 10°additionnéed’acidechlorhydrique  (1  p.  70).  Quand 
la  précipitation  est  complète  on  décante  le  liquide 
qui  surnage  et  on  lave  deux  fois,  par  décantation,  le 
précipité  avec  l’eau  froide.  On  le  met  en  couches  minces 
sur  un  filtre  et  on  le  dessèche  â l’air  libre  en  lieu  froid. 

La  pharmacopée  britannique  n’emploie  pas  l’eau  aci- 
dulée qui  cependant  facilite  la  précipitation  de  la  résine 


Fig.  710.  — Rhizome  de  Ptdophyllum  peltatum,  sec. 


ceaux  vasculaires  jaunes,  disposés  en  un  cercle  unique, 
très  petits,  séparés  l’un  de  l’autre  par  des  rayons  médul- 
laires très  larges  et  entourant  une  moelle  centrale  très 
volumineuse.  On  trouve  aussi,  dans  la  couche  corticale, 
un  certain  nombre  de  petits  faisceaux  accessoires. 

Toutes  les  cellules  parenchymateuses  renferment  des 
grains  d’amidon,  et  quelques  masses  étoilées  d’oxalate 
de  calcium . 

Résine  ou  podophylline.  — Le  rhizome  du  podo- 
phyllum  peltatum  doit  ses  propriétés  actives  à une 
résine,  que  l’on  désigne  sous  le  nom  impropre  de  podo- 
phylline. 

On  l’obtient,  d’après  le  Codex,  en  épuisant,  avec  l’al- 


Fig.  711.  — Podophyllum.  Coupe  du  rhizome  (de  Lanessan). 

cool  à 90°,  et  par  déplacement,  la  racine  réduite  en 
poudre,  distillant  pour  retirer  environ  les  deux  tiers  du 
liquide  employé,  traitant  le  résidu  par  son  poids  d’eau 
distillée  froide  et  recueillant  le  précipité  sur  une  toile. 
On  fait  ensuite  sécher  à l’étuve  en  ayant  soin  que  la 
température  ne  dépasse  pas  30  degrés. 

Le  procédé  donné  par  la  pharmacopée  des  États-Unis 
diffère  un  peu  du  précédent  : 100  parties  de  racine 
réduites  en  poudre  sont  humectées  avec  40  parties 
d’alcool  et  placées  dans  le  percolateur;  on  ajoute 
assez  d’alcool  pour  couvrir  la  poudre,  et  lorsque  le  li- 
quide commence  â couler,  on  ferme  l’obturateur  infé- 
rieur, et  on  laisse  macérer  pendant  quarante-huit 
heures.  On  ouvre  alors  le  robinet  inférieur  et  on 
laisse  couler  le  liquide  en  ajoutant  peu  à peu  de  l’al- 


sous  la  forme  pulvérulente,  précipitation  qui  ne  se  fait 
que  très  lentement  dans  l’eau  froide,  aussi  recommande- 
t-elle  de  laisser  déposer  pendant  vingt-quatre  heures. 

Cette  résine,  préparée  comme  l’indique  la  pharma- 
copée américaine,  est  une  poudre  brillante,  d’un  jaune 
brunâtre,  mêlé  de  vert,  non  cristallisée  et  prenant  une 
coloration  plus  foncée  lorsqu’on  l’expose  à une  tempé- 


Fig.  713.  — Podophyllum  peltatum.  Coupe  transverale  du  rhizome. 
(de  Lanessan.) 

rature  supérieure  â 32°.  Sa  saveur  est  amère  et  devient 
plus  intense  quand  elle  se  mélange  à la  salive. 

Son  arrière-goût  rappelle  celui  de  la  racine  de  sapo- 
naire, et  elle  laisse  dans  la  gorge  une  sensation  parti- 
culière d’âcreté.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau,  mais  si 
on  la  laisse  au  bain-marie  en  contact  avec  ce  liquide 
une  partie  se  dissout  tout  d’abord  mais,  par  le  refroi- 
dissement, elle  se  trouble,  forme  une  sorte  d’émulsion 
et  finalement  donne  un  précipitéamorphe;  le  liquide  qui 
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surnage  présente  une  saveur  amère.  La  partie  insoluble 
est  résineuse. 

Cette  résine  se  dissout  dans  l’alcool  à 90“  ou  95°,  et 
la  solution  noircit  en  présence  du  perchlorure  de  fer. 
Les  alcalis  caustiques  et  le  carbonate  de  soude  en  solu- 
tion la  colorent  en  jaune;  il  se  forme  d’abord  un  léger 
précipité  qui  se  redissout  ensuite.  L’eau  forme  un  pré- 
cipité jaune,  insoluble  dans  un  excès  de  précipitant  qui, 
desséché  à une  température  modérée,  devient  vert 
brunâtre.  En  acidulant  l’eau,  la  formation  du  précipité 
est  plus  rapide,  mais  il  est  alors  d’un  brun  rougeâtre. 

Le  chloroforme  dissout  une  portion  de  cette  résine, 
les  principes  les  plus  actifs,  en  même  temps  que  des 
matières  grasses,  et  la  matière  colorante.  En  faisant 
évaporer  le  chloroforme,  on  obtient  une  substance  rési- 
neuse, brun  jaunâtre  qui  abandonne  à chaud  à l’éther 
de  pétrole  toute  sa  matière  colorante.  Il  reste  alors  une 
masse  résineuse,  légèrement  colorée,  d’où  l’éther  en- 
lève la  partie  la  plus  colorée,  l’autre  étant  peu  soluble 
même  dans  l’eau  chaude. 

La  matière  colorante  dissoute  dans  l’éther  noircit  en 
présence  du  perchlorure  de  fer,  et  prend  une  teinte 
jaune  avec  des  alcalis  et  orangée  avec  l’acétate  de 
plomb. 

Parmi  les  matières  grasses  que  l’on  obtient  par  éva- 
poration du  dissolvant,  l’une  est  plus  ou  moins  colorée, 
a l’odeur  particulière  de  la  podophylline,  l’autre,  qui 
cristallise  en  écailles  quadrangulaires,  incolores,  res- 
semble un  peu  aux  cristaux  de  cholestérine. 

La  réaction  des  différentes  solutions  éthérées,  chlo- 
roformées ou  alcooliques  est  plus  ou  moins  acide,  et 
est  due  à des  principes  résineux.  La  solution  éthérée 
renferme  deux  substances  résineuses.  La  matière  jaune, 
difficilement  soluble,  qui  noircit  en  présence  du  per- 
cblorure  de  fer  et  qui  se  dissout  difficilement  dans  le 
chloroforme,  n’est  pas  acide. 

La  saveur  de  ces  solutions  est  plus  ou  moins  amère, 
et  celle  qui  renferme  le  plus  de  substances  solubles 
dans  le  chloroforme  est  la  plus  amère. 

La  matière  jaune  est  sans  amertume. 

La  partie  de  la  résine  qui  est  difficilement  soluble 
dans  l’éther  cristallise,  quand  sa  dissolution  a été 
aidée  par  la  chaleur,  sous  forme  d’agrégats  entourant 
la  masse  résineuse. 

Les  hydrates  de  potassium  et  de  sodium  dissolvent 
peu  à peu  la  podophylline  en  donnant  une  matière 
brune.  Une  solution  aqueuse  d’ammoniaque  la  dissout 
en  partie,  et  cette  solution  est  vert  foncé. 

En  résumé,  le  L)1  Valerian  Podwissotzki,  dont  nous 
n’avons  fait  qu’analyser  les  travaux  parus  dans  la  Phar- 
maceutische  Zeitung  für  Russland,  18812,  t.  XV,  p.  43, 
140,  208,  a montré  que  cette  résine  impure  nommée 
à tort  podophylline  et  pour  laquelle  le  mot  de  po- 
dophyllin  conviendrait  mieux,  est  constituée  par  des 
matières  grasses  et  colorantes  et  par  une  matière  rési- 
neuse, la  podophyllotoxine,  formée  elle-même  d’un 
principe  neutre  cristallin,  la picropodophylline  associée 
à une  résine  acide  : l’acide  picropodophyllique  et  un 
acide  podophyllique.  11  a donné  le  nom  de  phyllo- 
quercitine  à la  matière  colorante  à laquelle  sont  dues 
les  différentes  colorations  en  vert  ou  jaune  ou  brun  du 
produit  commercial. 

D’après  l’auteur,  les  propriétés  physiologiques  et 
médicales  de  la  podophylline  sont  dues  uniquement 
à la  podophyllotoxine  ou  mieux  à la  picropodophylline, 
l’acide  picropodophyllique  étant  inactif. 
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Podophyllotoxine.  — four  l’obtenir  on  épuise  la 
racine  pulvérisée  par  le  chloroforme,  aussi  dépouillé 
d’alcool  que  possible,  et  à froid,  soit  par  macération, 
soit  par  percolation.  On  distille  la  solution  chloroformée 
jusqu’à  ce  qu’on  ait  obtenu  un  résidu  sirupeux  que 
l’on  traite  par  l’éther  absolu  (2  volumes)  qui  dissout 
la  matière  grasse  et  la  phyllotoxine,  et  sépare  l’acide 
podophyllique  sous  forme  de  flocons.  L’éther  doit  être 
également  dépouillé  d’alcool  car,  sans  cette  précau- 
tion, il  dissoudrait  de  l’acide  podophyllique  qu’on  ne 
pourrait  ensuite  séparer. 

La  solution  éthéro-chloroformée  est  filtrée  et  reçue 
dans  vingt  fois  son  volume  d’éther  de  pétrole.  Chaque 
goutte  qui  tombe  donne  lieu  à la  précipitation  d’une 
poudre  blanche  : l’huile  fixe  et  le  corps  gras  cristallin  se 
dissolvent.  Cette  poudre  est  la  podophyllotoxine,  que 
l’on  sépare  par  filtration  et  que  l’on  dessèche  à 35°  au 
plus,  puis  que  l’on  dissout  dans  la  plus  petite  quantité 
possible  de  chloroforme.  Cette  solution  est  filtrée  sur 
l’éther  de  pétrole  et  le  précipité  qui  se  forme  est  séparé 
et  séché  à basse  température. 

La  podophyllotoxine  est  alors  sous  forme  d’une  pou- 
dre d’un  jaune  pâle  ou  blanchâtre  quand  elle  est  pure, 
résineuse  au  toucher,  amère,  soluble  dans  l’alcool 
faible,  l’eau  chaude,  le  chloroforme,  l’éther,  insoluble 
dans  l’éther  de  pétrole.  Sa  réaction  est  légèrement  acide. 
En  neutralisant  sa  solution  éthérée  par  l’eau  de  chaux 
ou  de  baryte  une  partie  se  dissout,  l’autre  (la  picropo- 
dophylline), cristallise  en  longues  aiguilles  soyeuses. 

Sa  solution  dans  le  chloroforme  ne  doit  pas  donner  de 
précipité  quand  on  l’additionne  d’éther,  absence  d’acide 
podophyllique,  et  ne  doit  pas  noircir  en  présence  du 
perchlorure  de  fer,  absence  de  phylloquercitine. 

Elle  est  constituée  parC  = 67.62  — 11=  7.46  — 024,92 

Picropodophylline.  — On  la  retire  soit  de  la  racine 
soit  de  la  résine  de  podophylline.  Il  faut  tout  d’abord 
obtenir  la  podophyllotoxine,  sans  qu’il  soit  néces- 
saire de  l’avoir  parfaitement  pure,  en  épuisant  la  résine 
ou  la  racine  par  le  chloroforme,  évaporant  la  solution 
et  la  reprenant  par  l’éther  de  pétrole  bouillant.  La 
poudre  brune,  qui  est  la  podophyllotoxine  impure,  est 
dissoute  dans  une  petite  quantité  d’alcool  additionné  en 
excès  de  chaux  récemment  éteinte  et  le  tout  est  dessé- 
ché au  bain-marie.  La  masse  sèche  pulvérisée,  est 
épuisée  â diverses  reprises  par  l’alcool  absolu,  ou  tout 
au  moins  très  concentré,  et  filtrée  â chaud.  Par  le  re- 
froidissement la  solution  alcoolique  laisse  déposer  la 
picropodophylline  en  longs  cristaux  d’un  blanc  de  neige 
et  soyeux.  On  les  lave  avec  l’alcool  à 50  pour  100  con- 
tenantun  peu  d’ammoniaque,  pour  enlever  les  dernières 
traces  d’acide  picropodophyllique  et  de  matière  colo- 
rante, puis  on  les  sèche  à une  basse  température. 

Cette  substance  est  incolore,  d’une  saveur  très  amère. 
Elle  fond  à 200-210°.  Elle  est  soluble  dans  le  chloro- 
forme, l’alcool  à 90-95°,  moins  soluble  dans  l’alcool  plus 
faible,  au  point  que  celui  à 75-80°  peut  être  employé 
pour  laver  les  cristaux.  L’éther  la  dissout  bien  et  elle 
cristallise  de  la  solution  éthérée  chaude  et  saturée. 
L’eau,  l’essence  de  térébenthine,  l’éther  de  pétrole  ne 
la  dissolvent  pas.  Mais  les  huiles  fixes  la  dissolvent  un 
peu  à chaud  et  la  laissent  déposer  par  le  refroidisse- 
ment. L’addition  de  l’eau  à la  solution  alcoolique  donne 
lieu  à la  précipitation  de  la  picropodophylline,  sous 
forme  de  cristaux  prismatiques  groupés. 

Elle  se  dissout  dans  l’acide  picropodophyllique  en 
reproduisant  alors  la  podophyllotoxine.  Toutes  ces 
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solutions  ont  une  saveur  très  amère  et  sont  neutres. 

Acide  picropodophyllique.  — On  obtient  cet  acide 
résineux  en  traitant  la  podophyllotoxine  par  1 ammo- 
niaque, mais  il  est  difficile  de  l’avoir  complètement  pur 
et  débarrassé  de  toutes  traces  de  picropodophylline.  11 
appartient  à la  classe  des  résines  acides,  car  il  est  pré- 
cipité par  l’eau  de  ses  substances  alcooliques  et  par  les 
acides  de  ses  combinaisons  avec  les  métaux  alcalins.  11 
se  dissout  un  peu  dans  l’eau  chaude  mais  il  s’en  sépare 
par  le  refroidissement. 

Acide  podophyllique.  — L’auteur  désigne  sous  ce 
nom  la  partie  de  la  podophylline  insoluble  dans  l’éther, 
l’éther  de  pétrole,  mais  soluble  dans  l’alcool  et  le  chlo- 
roforme. On  l’obtient  en  ajoutant  de  l’éther  à la  solution 
chloroformée  de  la  podophyllotoxine  impure.  On  le  lave 
à l’éther  et  on  le  purifie  en  le  traitant  successivement 
par  le  chloroforme  et  l’éther. 

Cet  acide  est  une  masse  brune,  résineuse  insoluble 
dans  l’eau. 

Podophylloquercitine.  — On  l’obtient  de  la  podo- 
phylline qui  a été  préparée  sans  l’intermédiaire  de 
l’acide.  Après  avoir  été  épuisée  par  le  chloroforme  et 
l’éther  de  pétrole  la  podophylline  est  desséchée  et  traitée 
par  l’éther  qui  enlève  la  podophylloquercitine  impure. 
Après  évaporisation  de  l’éther  le  résidu  est  repris  par 
l’acétate  de  plomb,  avec  lequel  la  podophylloquercitine 
forme  un  composé  soluble  dans  l’acide  acétique  que  l’on 
décompose  à la  façon  ordinaire,  puis  le  produit  est  dis- 
sout dans  l’éther  qu’on  évapore.  Le  résidu  est  une 
poudre  jaune.  On  peut  aussi  l’obtenir  par  sublimation 
en  cristaux  jaunes  d’aspect  métallique. 

Cette  substance  est  soluble  dans  l’alcool,  l’éther, 
moins  soluble  dans  le  chloroforme,  complètement  inso- 
luble dans  l’eau.  Elle  forme  des  solutions  d’un  beau 
jaune  avec  l’ammoniaque,  la  potasse  et  la  soude.  Au 
contact  de  l’air,  elle  passe  peu  à peu  au  vert,  ainsi 
qu’on  le  voit  parfois  dans  la  podophylline  commerciale. 

Elle  fond  à 247-250°,  température  à laquelle  elle 
commence  à se  décomposer,  puis  elle  se  sublime  en 
partie. 

Le  perchlorure  de  fer  colore  sa  solution  en  vert 
sombre.  L’acétate  de  plomb  neutre  forme  un  précipité 
jaune  orangé  soluble  dans  l’acide  acétique.  Elle  ressem- 
ble en  quelques  points  aux  autres  quercitines;  sa  com- 
position estreprésentéepar  C=59. 37, H =4at.,  0=36.62. 

l'roprictés  physiologiques.  — D’après  PodwyS- 
sotzLi,  chacune  de  ces  substances  jouit  de  propriétés 
physiologiques  spéciales. 

La  picropodophylline  est  le  véritable  principe  actif  de 
la  résine  de  podophylline,  et  c’est  à elle  seule  que  la 
podophyllotoxine  doit  ses  propriétés  physiologiques  et 
médicales.  On  ne  peut  l’employer  que  dissoute  dans 
l’alcool  à 90-95°  ou  dans  le  chloroforme.  Une  dose  de 
4 centigrammes  administrée  à un  chat,  détermine  des 
vomissements  et  des  évacuations  incessants,  puis  la 
mort.  En  injections  hypodermiques,  elle  cristallise  et 
par  suite  devient  inactive. 

Dans  la  racine  ou  la  résine  elle  est  rendue  soluble 
parla  présence  de  l’acide  picropodophyllique  ; la  réunion 
de  ces  deux  substances  forme  la  podophyllotoxine. 

Quand  on  l’additionne  d’alcali  ou  de  savon,  la  picro- 
podophylline passe  inerte  dans  l’intestin. 

La  podophyllotoxine  s’assimile  facilement  dans  l’or- 
ganisme. Son  action  est  la  même  que  celle  de  la  podo- 
phylline et  de  la  picropodophylline,  mais  moins  rapide 
que  celle  de  cette  dernière. 


Quatre  milligrammes  suffisent  pour  tuer  un  chat. 

L’acide  picropodophyllique  pur  est  inerte. 

La  podophylloquercitine  n’a  aucune  action  émétique, 
mais  c’est  à elle  que  paraissent  être  dues  les  douleurs 
intestinales  qui  suivent  parfois  l’administration  de  la 
podophylline. 

L’acide  podophyllique  n’a  pas  d’action. 

L’auteur  fait  suivre  ces  observations  des  réflexions 
suivantes  : « Il  est  bien  admis  dit-il  que  les  substances 
médicinales  n'ont  d’action  que  lorsqu’elles  sont  solubles 
ou  quand  elles  peuvent  le  devenir,  de  façon  à être 
assimilées.  » 

La  picropodophylline  ne  fait  pas  exception  à cette 
règle,  car  elle  n’agit  que  lorsqu’elle  est  en  solution. 
Dans  la  racine  de  podophylline  et  dans  la  résine  elle 
existe  sous  forme  de  podophyllotoxine,  qui  est  soluble 
dans  l’eau  chaude  et  facilement  assimilée  par  l’orga- 
nisme, à la  condition  toutefois  que  l’acide  picropodo- 
phyllique qui  la  maintient  en  solution  ne  soit  pas  saturé 
par  les  alcalis.  C’est  à l’addition  de  savon  ou  d’alcali 
aux  préparations  de  podophylline  qu’il  faut  attribuer 
les  insuccès  qu’on  a remarqués,  car  dans  ce  cas  on  a 
séparé  l’acide  picropodophyllique  qui  se  combine  à 
l’alcali,  et  la  picrodophylline,  mise  à nu,  passe  dans  l'es- 
tomac et  l’intestin,  à l’état  insoluble  et  par  suite  sans 
être  assimilée. 

Il  faut  donc,  quand  on  l’administre  sous  forme  de 
pilules,  faire  en  sorte  que  la  podophyllotoxine  se  dissolve 
avant  de  pénétrer  dans  l’intestin,  qui  renferme  des 
matières  alcalines. 

De  nombreuses  expériences  ont  démontré  que  la 
podophyllotoxine  possède  à la  fois  les  propriétés  émé- 
tiques et  apéritives  de  la  podophylline.  A petites  doses 
c’est  la  propriété  apéritive  qui  se  fait  sentir.  A doses 
plus  élevées  elle  est  vomitive;  si  l’on  augmente  encore 
la  dose  ingérée  on  voit  apparaître  les  effets  toxiques. 

L’administration  de  3 centigrammes  de  podophyllo- 
toxine à un  chat  de  forte  taille,  soit  à l’intérieur,  soit  en 
injections,  détermine  toujours  la  mort  de  l’animal,  et 
parfois  même  un  milligramme  produit  le  même  effet; 
5 centigrammes  de  picropodophylline  n’ont  jamais  amené 
d’accident  fatal.  Si  on  la  dissout  dans  l’acide  picropo- 
dophyllique elle  agit  exactement  comme  la  podophyllo- 
toxine. Il  faut  quatre  heures  pour  qu’elle  agisse  par 
la  bouche  et  deux  heures  en  injections  sous-cutanées. 

La  podophyllotoxine  a été  expérimentée  avec  succès, 
à Vienne,  à Kicw,  etc.,  et  on  la  regarde  comme  un 
excellent  agent  pouvant  provoquer  des  selles  sans 
arrêter  la  digestion.  Elle  présente  sur  la  podophylline 
cet  avantage  qu’elle  peut  être  administrée  à petites 
doses  et  qu’elle  est  débarrassée  des  matières  qui,  dans 
la  podophylline,  exercent  sur  l’organisme  une  action 
défavorable. 

L’auteur  conseille  le  mode  d’emploi  suivant  de  la 
podophyllotoxine  : 

Pour  un  adulte  la  dose  est  d’un  centigramme  dans  un 
liquide  alcoolique,  avant  le  repas.  Si  elle  ne  produit 
pas  d’effet  on  renouvelle  le  jour  suivant  la  dose. 

Si  la  constipation  est  opiniâtre  la  dose  peut  être  portée 
à 3 centigrammes,  mais  |il  ne  faut  jamais  dépasser 
4 centigrammes  en  un  seul  jour. 

Pour  les  enfants  la  dose  est  de  5 milligrammes  et 
de  un  demi  à un  milligramme  pour  les  petits  enfants 

Comme  son  action  n’est  pas  trop  rapide  il  ne  faut 
pas  renouveler  la  dose  avant  huit  ou  dix  heures. 

Ou  peut  donner  ensuite  de  la  limonade,  des  boissons 
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acides  ou  du  vin,  mais  jamais  d’alcalins  avant  au  moins 
trois  ou  quatre  heures. 

En  cas  d’empoisonnement  il  convient  de  donner  du 
bicarbonate  de  soude  en  solution,  de  la  magnésie  délayée 
ou  tout  autre  liquide  alcalin,  puis  une  émulsion  d’a- 
mande. 

Nous  devons  relater  l’opinion  émise  par  Gunreschi 
(Gaz.  chim.  ital.,  1880,  t.  X,  p.  16),  que  la  podophyl- 
line  — ou  résine  de  podopliyllum  — est  un  mélange  de 
70  pour  100  d’une  matière  résineuse,  soluble  dans 
l’éther  et  d’une  glucoside  présentant  certaines  analogies 
avec  la  turpéthine  et  la  convolvuline,  se  dédoublant  en 
glucoside  et  en  un  produit  non  étudié.  La  glucoside 
serait,  d’après  lui,  le  principe  actif. 

Les  travaux  de  Podwyssotzki  nous  paraissent  réduire 
cette  hypothèse  à néant. 

Les  feuilles  du  Podophyllum  peltatum  ont  été  récem- 
ment étudiées  par  Benjamin  Carter  (Pharm.  Journ., 
août  1886)  qui  les  avait  lui-même  récoltées  et  séchées. 
J.  Husband  (Amer.  Journ.  Pharm.,  mai  1869,  p.  200) 
avait  il  est  vrai  obtenu  une  résine  ressemblant  à la  podo- 
phylline,  mais  dépourvue  de  propriétés  cathartiques  et 
dont  l’amertume  était  due  selon  lui  à la  présence  de  la 
berbérine.  Carter  a retiré  environ  6 pour  100  d’une 
résine  molle,  d’un  noir  verdâtre  foncé,  couleur  due 
probablement  à la  chlorophylle,  presque  inodore,  de 
saveur  amère,  soluble  dans  les  solutions  alcalines  d’où  la 
précipite  l’acide  chlorhydrique  en  excès,  soluble  dans 
l’alcool,  dans  l’éther  (90  p.  100),  dans  le  chloroforme 
(86  p.  100),  dans  le  bisulfure  de  carbone  (72  p.  100), 
dans  le  benzol  (67  p.  100),  l’éther  de  pétrole  (40  p.  100). 
Elle  se  dissout  aussi  en  grandes  proportions  dans  l’eau 
bouillante.  L’éther  la  sépare  en  deux  parties  l’une 
sèche,  l’autre  molle,  cette  dernière  impossible  à des- 
sécher. 

Par  la  fusion  avec  la  potasse,  la  résine  donne  une 
petite  quantité  d’acide  pirotocatéchique. 

Les  feuilles  renferment  en  outre  une  matière  colo- 
rante, du  sucre  incristallisable,  un  acide  volatil  (acide 
acétique,  etc.).  L’action  physiologique  de  la  résine  des 
feuilles  est  moins  prononcée  que  celle  du  rhizome.  Son 
amertume  n’est  pas  due  à la  berbérine  et  paraît  lui  être 
particulière. 

remploi  thérapeutique.  — Un  travail  de  Constantin 
Paul  sur  le  Traitement  de  la  constipation  habituelle 
par  le  podophyllin,  lu  à la  Société  de  thérapeutique 
en  1873,  a appelé  à nouveau  l’attention  des  médecins 
sur  ce  médicament. 

Demarquay  entreprenait  à son  tour  l’année  suivante 
une  série  d’essais  dont  les  résultats  ont  été  consignés 
par  l’un  de  ses  élèves,  G.  Marchant,  dans  le  Bulletin  de 
thérapeutique,  tome  LXXXVI1,  page  164,  1874. 

Ce  travail  va  nous  permettre  de  nous  rendre  compte 
de  la  valeur  thérapeutique  du  podophyllin. 

Chacun  sait  combien  la  constipation  habituelle  est 
une  affection  qui  doit  être  tenacement  combattue,  et  tous 
savent  combien  peu  le  médecin  a d’action  sur  cette 
quasi-infirmité.  Les  purgatifs  ne  sont  pas  exempts  de 
graves  inconvénients  lorsqu’on  les  emploie  dans  ces 
conditions.  La  connaissance  d’un  laxatif  doux,  facile  à 
administrer  et  sûr  dans  son  action  serait  donc  un  agent 
des  plus  précieux. 

Le  podophyllin  réunit-il  ces  qualités?  On  l’a  dit.  Voyons. 

Sur  quarante  sujets  frappés  de  constipation  habituelle, 
Marchand  note  trente-sept  succès.  Les  trois  malades 
réfractaires  avaient  une  constipation  de  cause  mécanique 


(cancer  de  l’utérus;  corps  fibreux  utérin;  rétrécissement 
du  rectum). 

Trente-sept  succès  sur  quarante,  voilà  une  proportion 
qui  parle  déjà  en  faveur  du  podophyllin. 

Rapidité  d’action.  — Dans  vingt-cinq  observations,  où 
il  a noté  exactement  l’heure  de  l’évacuation,  Marchand, 
est  arrivé  au  chiffre  de  trois  cents,  ce  qui  divisé  par  le 
nombre  des  observations  (25)  donne  la  proportion  de 
12.  C’est  donc  environ  douze  heures  après  l’administra- 
tion du  podophyllin  que  ses  effets  purgatifs  se  font  sentir. 
Cette  rapidité  d’action  a varié  entre  sept  à dix-neuf 
heures. 

En  se  basant  sur  cette  médication,  L.  Rivet,  interne 
du  service  de  Brierre  de  Itoismont,  a pu  régulariser  les 
selles  involontaires  des  aliénés  goutteux  et  obvier  en 
partie  aux  pénibles  inconvénients  qui  résultent  de  cette 
infirmité. 

La  rapidité  d’action  du  médicament  ne  semble  pas 
dépendre  de  la  dose,  car  alors  que  des  doses  de  2 cen- 
tigrammes donnaient  une  selle  après  sept  ou  huit  heures, 
celles  de  3 à 4 centigrammes  n’ont  amené  d’effets 
dans  plusieurs  cas  que  quatorze  à dix-huit  heures 
après. 

La  nature  de  l’affection  dont  la  constipation  est  le 
symptôme,  l’âge  du  malade  ne  paraissent  non  plus  jouer 
aucun  rôle.  Ces  éléments  ont  cependant  une  grande 
valeur  lorsqu’il  s’agit  de  doser  le  médicament. 

Effets  du  podophyllin.  — Le  podophyllin  agit  donc 
en  moyenne  douze  heures  après  son  administration.  Son 
action  ne  se  fait  point  pressentir  par  des  coliques  vives 
comme  avec  l’aloès,  ni  par  des  tranchées  comme  avec  le 
jalap,  etc.,  mais  par  de  simples  tiraillements  et  du 
gargouillement.  Ce  sont  les  avertisseurs  assez  discrets 
qui  doivent  enseigner  au  malade  que  l’action  se  prépare 
et  qu’il  faut  l’aider. 

Cette  phase  critique  ne  dure  d’ordinaire  que  quelques 
minutes.  Lorsque  le  malade  se  présente  à la  garde-robe 
poussé  ou  plutôt  trompé  par  un  faux  besoin,  c’est  que 
la  dose  de  podophyllin  est  insuffisante  ou  bien  que  les 
pilules  ne  sont  point  administrées  à des  moments  suffi- 
samment rapprochés.  Cette  action  avortée  doit  préci- 
sément servir  de  guide  pour  doser  et  administrer  le 
médicament. 

Nature  des  garde-robes.  — Les  selles  qui  suivent 
l’administration  du  podophyllin  modérément  pris,  ne 
sont  point  diarrhéiques.  Elles  sont  pâteuses,  semi- 
liquides,  parfois  moulées  comme  à l’état  normal.  Ce  n’est 
que  lorsqu’on  dépasse  5 centigrammes  que  l’on  obtient 
des  superpurgations  suivies,  comme  toujours,  de  cons- 
tipation consécutive.  Cette  double  qualité  du  podo- 
phyllin peut  le  faire  servir  à la  fois,  et  comme  laxatif  et 
comme  purgatif. 

La  présence  de  la  bile  dans  les  garde-robes  a été 
depuis  longtemps  noté.  C’est  qu’en  effet  le  podophyllin 
est  un  cholagogue. 

D’après  les  expériences  de  Rutherford  (De  faction 
physiol.  des  médicaments  sur  la  sécrétion  biliaire, 
in  Bull,  de  thér.,  t.  XCV11I,  p.  292i  le  podophyllin 
est  un  des  agents  qui  agissent  le  plus  énergiquement 
sur  la  sécrétion  biliaire,  mais,  chose  curieuse,  c’est 
qu’à  dose  élevée  il  diminue  cette  sécrétion  tout  en 
donnant  lieu  à une  purgation  abondante,  ce  qui  semble 
une  sorte  de  balancement  entre  la  sécrétion  intestinale 
et  la  sécrétion  hépatique.  Aussi  pour  obtenir  l’action 
cholagogue,  l’auteur  conseille-t-il  les  petites  doses  de 
podophyllin. 


27B 


PO  DO 


PODO 


Puissance  cholagogue  d’un  certain  nombre  de  subs- 
tances médicamenteuses.  Les  chiffres  représentent  les 
coefficients  de  la  quantité  absolue  de  bile  obtenue  par 
kilogramme  du  poids  de  l’animal  et  par  heure  (écoulc- 
lementpar  le  canal  cholédoque). 


D’aprè»  Hœtirïy  : 

Coloquinte. 

Jalap. 

Aloès. 

Séné. 

Rhubarbe. 


D'après  Rutherford  et  Vignal 

l’odophyllin. 

Rhubarbe. 

Aloès. 

Colchique. 

Scué. 


Le  coefficient  normal  en  dehors  de  tout  agent  médi- 
camenteux étant  de  20  centimètres  cubes  en  moyenne. 


1. 

Podophyllin  (avec  addition 

de  bile) 

1.01 

2. 

Aloès 

0.93 

3. 

Salicylate  de  soude 

0.66 

0.89 

0.56 

4. 

Sublimé 

0. 47 

0.72 

0.85 

5. 

Extrait  de  physoslignia 

0.36 

0.75 

0. 

Benzoate  de  soude 

0.64 

7. 

iridine 

0.63 

0.53 

8. 

Ipécacuanha 

0.38 

0.55 

9. 

Benzoalc  d’ammoniaque. . . . 

0.54 

10. 

Podophyllin  (sans  bile) 

0.47 

11. 

Aloès  (sans  bile) ... 

0.69 

12. 

Evonyminc 

0.47 

13. 

Phytolaccine 

0.47 

0.29 

14. 

Su  1 laie  de  potasse 

0.47 

15. 

Sanguinarine 

0.46 

16. 

Coloquinte 

0.45 

0.27 

17. 

Colchique 

0.45 

0.29 

18. 

Phosphate  de  sou  Je 

0.44 

19. 

Sanguinarine 

0.30 

0.40 

20. 

Acide  chloronitrique 

0.39 

21. 

Baptisine 

0.29 

0.39 

22. 

Hydrastine 

0.32 

(1.38 

0.28 

23. 

Sulfate  de  soude 

0.38 

0.25 

24. 

Jalap 

0.19 

0.29 

0.35 

25. 

Sel  de  Seignette 

0.33 

26. 

Rhubarbe 

0.32 

27. 

Juglandinc 

0.32 

28. 

Leptandric 

0.31 

0.27 

Excès  d’écoulement  de  bile  auquel  donnent  lieu  diffé- 
rentes substances  médicamenteuses  la  quantité  de  bile 
sécrétée  normalement  par  heure  et  par  kilogramme 
d’animal  étant  préalablement  mesurée. 


Aloès 0.51 

Podophyllin 0.40 

Salicylate  de  soude 0.45 

Extrait  de  physoslignia 0.44 

Bcn/.oate  de  soude  (mie  seule  expérience) 0.4 1 

Sanguinarine 0.40 

Iridine 0.30 

Sublimé 0.32 

Evonyminc 0.30 

Benzoatc  d’ammoniaque  (une  seule  expérience)...  0.30 

Acide  nitroclilorique  (une  seule  expérience) 0.28 

Ipéca 0.25 

Juglandine 0.21 

Colchique 0.21 

Hydrane 0.18 

Phosphate  de  soude  (une  seule  expérience) 0.17 

Baptisine  (une  seule  expérience) 0.16 

Leptandric 0.15 

J.ilap 0.15 

Rhubarbe  (une  seule  expérience) 0.15 

Sulfate  de  potasse  (une  seule  cvpériencc 0 15 

Phytolaccine 0.14 

Coloquinte 0.13 

Sulfate  do  potasse 0.11 

Sel  de  Scignettc  (une  seule  expérience) 0.10 


(Rutiiehfoiio.) 


Ce  résultat  indique  la  délicatesse  des  expériences  de 
ce  genre  (Voyez  en  outre  : Dujardin-Beau metz,  Clin, 
thérap.,  t.  l°r,  et  l.  II,  p.  19-23). 

Cette  action  cholagogue  est-elle  réellement  le  résultat 
d une  hypersécrétion  de  bile  ? Certains  auteurs  ont 
attribué  cet  excès  d'excrétion  biliaire  à l’excitation  de  la 
vésicule  du  liel  dont  la  contraction  chasserait  la  bile 
qu’elle  contient  dans  l’intestin. 

On  a accusé  le  podophyllin  de  produire  certains  acci- 
dents, tels  que  vertiges,  sueurs,  diminution  de  l’appétit, 
troubles  salivaires,  nausées,  vomissements,  douleurs 
stomacales,  dysenterie.  Nous  ne  nions  pas  ces  faits, 
mais  nous  disons  qu’à  dose  laxative  (de  2 à 5 centi- 
grammes) ils  n’ont  jamais  été  observés  sur  les  malades 
de  Demarquay,  bien  que  l’agent  médicamenteux  ait  été 
employé  pendant  plusieurs  jours  sur  la  plupart  des 
malades.  C’est  là  une  observation  que  nous  avons  pu 
répéter  sur  nous-même,  sur  d’autres  malades,  et  que 
Kobrvncr  a également  signalée  (Bull,  de  tliërapeut., 
t.  LXXXVJ1,  p.  546,  1874). 

On  a reproché  au  podophyllin  sa  lenteur  d’action.  Ce 
reproche  serait  fondé,  en  effet,  s’il  s’agissait  d’un  pur- 
gatif. Mais  comme  cette  substance  ne  s’adresse  qu’à  une 
affection  essentiellement  chronique  qui  déjoue  si  sou- 
vent nos  moyens  d’actions,  ce  reproche,  en  l’espèce, 
serait  plutôt  une  félicitation. 

Le  podophyllin  en  effet  est  le  médicament  de  la  con- 
stipation habituelle,  réussissant  le  plus  ordinairement 
quand  il  est  bien  administré. 

Modes  d’iid ni inistrat ion  cl  doses.  — Sous  quelles 
formes  doit-on  administrer  le  podophyllin  .'  La  forme 
pilulaire  est  la  forme  ordinairement  choisie. 

Constantin  Paul  formule  ses  pilules  comme  suit  : 

Podophyllin 3 centigr. 

Gingembre 3 — 

Miel Q.  S. 

Pour  une  pilule. 

Résine  de  podophyllin 3 centigr. 

Extrait  de  jusquiame 2 — 

Savon  médicinal 2 — 

Delpech  formule  les  siennes  différemment  : 


Podophyllin t centigr. 

Sucre  de  lait 5 — 

Glycérine  pure  et  gomme  adrngaute Q-  S. 


Pour  une  pilule. 

Podophyllin » 

Savon  médicinal J àà 30  centigr. 

Extrait  de  jusquiame. . . ; 


Rôlirig  (1873)  n’est  d’ailleurs  pas  absolument  d’accord 
avec  Rutherford  et  Vignal  (1875)  sur  l’activité  de  ces 
différents  cholagogues,  comme  l’indique  le  classement 
suivant  fait  d’après  le  résultat  de  ces  expérimentateurs. 


Pour  une  pilule,  une  à deux  le  soir  jusqu’à  cessation 
de  la  constipation. 

Pour  dix  pilules.  — Pour  augmenter  la  force  de  ces 
pilules,  on  peut  y ajouter,  soit  10  centigrammes  d’ex- 
trait de  rhubarbe  par  pilule,  soit  10  centigrammes 
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d’évonymine,  ou,  si  la  constipation  dépend  d’une  atonie 
de  l’intestin,  un  peu  d’extrait  de  noix  vomique,  de 
1 à 2 centigrammes  par  pilule  (Huchard). 

TEINTURE  DE  PODOPHYLLIN  (üOBELL) 


Podophyllin 1 gramme. 

Essence  de  gingembre 25  grammes. 

Alccol  a 903 425  — 


Une  cuillerée  à café  dans  une  tasse  de  thé,  le  soir 
avant  de  se  coucher,  jusqu’à  régularisation  des  selles. 

A quelles  doses  doit-on  administrer  le  podophyllin? 
— La  dose  suffisante,  celle  qui  convient  le  plus  ordi- 
nairement dans  la  constipation  de  l’adulte  est  fixée  à 
3 centigrammes  par  C.  Paul  et  Demarquay.  Mais  celte 
dose,  on  le  conçoit,  n’a  point  la  prétention  de  répondre 
à tous  les  cas.  Elle  sera  trop  forte  chez  les  enfants,  où 
1 centigramme  suffira;  elle  sera  trop  faible  chez  cer- 
tains sujets  atteints  de  constipation  opiniâtre.  Le  méde- 
cin doit  donc  proportionner  la  dose  du  médicament  au 
mal  qu’il  doit  combattre. 

La  constipation  comme  tous  les  maux  n’est  pas  en 
effet  une  entité  métaphysique.  Nous  dirions  même  vo- 
lontiers, la  constipation  n’existe  pas,  il  n’y  a que  des 
constipés. 

Comment  faut-il  administrer  le  podophyllin?  — La 
façon  d'administrer  les  médicaments  est  le  plus  souvent 
une  condition  de  réussite.  Suivant  les  indications  de 
G.  Paul,  le  podophyllin  doit  être  donné  à doses  progres- 
sivement croissantes,  toutes  les  vingt-quatre  heures,  et 
sans  dépasser  3 à 6 centigrammes  en  commençant  par 
3 centigrammes. 

Il  peut  arriver  cependant  qu’en  se  conduisant  ainsi 
on  dépasse  le  but  et  obtienne  des  effets  purgatifset  des 
coliques.  C’est  pour  parer  à ces  inconvénients  que 
G.  Marchant  a essayé  les  doses  constantes,  mais  répé- 
tées, filées.  Une  pilule  de  3 centigrammes  est  donnée  le 
soir  à huit  heures  par  exemple  ; si  dans  les  vingt-quatre 
heures,  le  malade  n’a  pas  été  aux  cabinets,  on  lui  donne 
le  deuxième  jour  et  à la  même  heure  une  nouvelle  pi- 
lule de  3 centigrammes;  reste-t-elle  encore  sans  effet, 
on  lui  administre  une  nouvelle  pilule,  mais  douze 
heures  après,  cette  fois,  et  ainsi  toutes  les  douze  heures 
ou  même  toutes  les  huit,  six  heures,  jusqu’à  selles 
faciles. 

Ainsi  manié,  le  podophyllin  n’échoue  pas,  et  le  troi- 
sième jour  ne  se  passe  ordinairement  pas  sans  selles. 
C’est  une  manœuvre  de  tâtonnement,  qui  peut  paraître 
longue  aux  malades,  mais  on  doit  leur  dire  de  prendre 
patience  : le  succès  récompensera  leur  constance. 

Dès  qu'il  y a garde-robes,  on  régularise  les  selles  en 
administrant  le  podophyllin  toujours  aux  mêmes  heures, 
et  douze  heures  plus  tard,  on  aura  une  garde-robes. 
Le  malade  obtempérera  au  moindre  avertissement,  et 
mieux,  il  se  présentera  toujours  aux  mêmes  heures  aux 
cabinets,  suivant  la  recommandation  de  Trousseau. 

Le  soir  avant  manger  ou  en  se  couchant  est  la  meil- 
leure heure  pour  administrer  le  podophyllin. 

Après  avoir  soumis  l’intestin  à cette  gymnastique 
pendant  dix  ou  quinze  jours  et  avoir  obtenu  des  garde- 
robes  régulières,  l’habitude  est  prise  et  la  constipation 
vaincue.  On  ne  cessera  cependant  pas  brusquement  le 
médicament.  On  éloignera  les  moments  de  la  prise,  en 
ne  donnant  plus  qu’une  pilule  toutes  les  douze  heures, 
puis  toutes  les  vingt-quatre  heures,  pour  finalement 
cesser  leur  administration. 


Si  le  malade  n’était  pas  définitivement  réglé  et  qu’il 
retombât  dans  sa  constipation,  il  y aurait  lieu  de  re- 
prendre le  même  traitement  en  observant  les  mêmes 
règles.  Le  malade  ne  se  lassera  pas,  se  souvenant  de 
ce  précepte,  que  la  victoire  est  au  plus  tenace. 

Le  podophyllin  est  donc  indiqué  dans  la  constipation 
habituelle,  dans  les  engorgements  du  foie  où  il  est  in- 
diqué de  produire  une  action  cholagogue  et  dans  Y em- 
barras gastrique  avec  état  saburral. 

Suivant  de  récentes  recherches,  l’extrait  alcoolique 
de  la  racine  du  Podophyllum  peltatum,  c’est-à-dire  le 
podophyllin,  renferme  une  substance  amorphe,  rési- 
noïde,  amère  et  très  active  : la  podophyllotoxine,  com- 
posée elle-même  de  deux  autres  corps,  la  picropodo- 
phylline  et  Y acide  picropodoph  yllique . 

D’après  les  expériences  de  Podwyssotzki  sur  les  ani- 
maux, les  propriétés  purgative  et  vomitive  du  podo- 
phyllin et  de  la  podophyllotoxine  dépendent  exclusive- 
ment de  leur  contenance  en  picropodophylline. 

L’auteur  conseille  l’emploi  de  la  podophyllotoxine  en 
solution  alcoolique,  14  centigrammes  dans  14  grammes 
d’alcool,  dont  il  fait  prendre  trente  gouttes  dans  un  peu  de 
vin.  Les  doses  sont  les  suivantes:  Enfants  : de  0'Jr,0006 
à 0,0012  ; adultes:  20  à 28  milligrammes  par  dose 
et  40  à 54  milligrammes  par  jour.  La  seconde  dose  ne 
doit  suivre  la  première  qu’après  huit  heures;  pendant 
le  traitement  les  alcalins,  le  soda-water,  etc..,  seront 
défendus. 

Ce  médicament,  que  Podwyssotzki  préconise  dans  la 
constipation  chronique,  résultant  de  l’atonie  et  de  l’iner- 
tie de  l’intestin,  dans  l’ictère  catarrhal  et  les  états  ana- 
logues, agit  en  général,  après  quatre  heures.  Son 
usage  prolongé  est  bien  supporté  par  les  malades  et  n’a 
aucun  effet  nuisible  sur  les  fonctions  digestives  ( Ccn - 
tralblatt  fur  Thérapie,  1883). 

En  injection  hypodermique,  il  agit  au  bout  de  deux 
heures. 

Braun,  de  son  côté,  a préconisé  également  la  podo- 
phyllotoxine à la  dose  de  1/60  à 1/30  de  grain  (12  a 
1 milligramme  1/2)  aux  enfants  au-dessous  d’un  an; 
1/30  à 1/15  de  grain  jusqu’à  quatre  ans;  1/10  à 1/8  de 
grain  au-dessus  de  cette  âge  (Braun,  De  la  podophyllo- 
toxine, in  Archiv  f.  Kinderheilk.,  et  Med.  Record, 
mars  1882). 

poGumomi  (Italie,  province  de  Florence).  — Cette 
ville  (8440  habitants)  bâtie  dans  la  vallée  de  l’Eisa,  au 
pied  d’une  colline  couronnée  par  les  ruines  d’un  vieux 
château  du  temps  des  Gibelins,  possède  dans  ses  envi- 
rons une  source  minérale  froide  et  chlorurée  sodique. 

La  source  de  Poggibonzi  jaillit  à la  température  de 
7°  C.  ; elle  renferme,  d’après  les  recherches  analytiques 
de  Giuli,  la  composition  élémentaire  suivante  : 

Eau  = 1 litre 

Chlorure  de  sodium 

— de  magnésium 

— de  calcium 

Sulfate  de  magnésie 

— de  chaux 

Carbonate  de  magnésie 

— de  chaux 

— de  fer 


Les  eaux  de  cette  source  ne  sont  usitées  qu’en  bois- 


Gram  mes. 
. 0.522 

. 0.046 
. 0.020 
0.20.4 
. 0.104 
. 0.150 

. 0.052 

traces 

1.094 


POIS 


pon 


278 

son;  elles  auraient  à haute  dose  (six  à huit  verres)  des 
propriétés  laxatives  que  l’on  utilise  dans  les  affections 
de  l’appareil  digestif. 

l'oisosis.  — Bien  qu’il  semble  facile  de  définir  ce 
qu’on  entend  par  ce  mot  poison  il  n’en  est  pas  moins 
vrai,  qu’en  pratique,  il  est  fort  peu  aisé  de  tracer  une 
ligne  de  démarcation  bien  nette  entre  le  poison  et  le 
médicament.  Nous  ne  parlons  bien  entendu  ici,  que  des 
substances  employées  soit  en  thérapeutique  soit  dans 
l’alimentation,  qu’elles  soient  d’origine  minérale,  végé- 
tale ou  animale,  en  laissant  de  côté  les  virus,  les 
miasmes,  les  contages  qui  sont  étudiés  dans  une  autre 
partie  de  ce  dictionnaire.  Ainsi  l’acide  cyanhydrique  est, 
on  le  sait,  un  poison  foudroyant  car  une  goutte  d’acide 
pur  déposée  sur  une  muqueuse  suffit  pour  déterminer 
la  mort.  Mais  lui  attribuera-t-on  toujours  ce  qualificatif 
quand,  convenablement  dilué,  il  deviendra  pour  la  thé- 
rapeutique un  agent  des  plus  utiles?  Il  n’y  a donc  là 
qu’une  question  de  quantité,  de  dose,  et  c’est  elle  seule 
qui  distinguera  le  médicament  du  toxique.  Allons  plus 
loin.  La  même  dose  d’acide  cyanhydrique  dilué,  qui  agit 
comme  médicament  sur  un  sujet  adulte,  devient  poison 
pour  un  enfant.  L’àge  est  donc  aussi  un  des  facteurs  à 
faire  entrer  en  ligne  de  compte.  Bien  mieux  encore; 
chez  deux  adultes  du  même  âge,  dans  les  mêmes  condi- 
tions extérieures,  l’acide  agira  chez  l’un  comme  médi- 
cament, et  la  même  dose  déterminera  au  contraire  chez 
l’autre  des  symptômes  d’intoxication  plus  ou  moins 
graves.  On  traduit  ce  phénomène  par  le  mot  vague 
idiosyncrasie  qui  dit  tout  et  ne  dit  rien. 

Nous  pouvons  même  pousser  plus  loin,  et  sortir  du 
médicament  pour  examiner  l’aliment.  La  moule  est 
comestible  en  temps  ordinaire,  car  nous  laissons  de  côté 
ce  que  d’après  l’expérience  nous  considérons  comme  un 
préjugé,  que  ce  mollusque  est  dangereux  pendant  les 
mois  de  l’année  qui  n’ont  pas  de  r et  qui  correspondent 
à l’cpoquc  du  frai.  Chacun  sait  que  servies  sur  la  même 
table,  mangées  par  un  certain  nombre  de  personnes,  on 
voit  les  unes  digérer  à merveille  cet  aliment,  et  les 
autres  subir  parfois  des  symptômes  graves  d’intoxica- 
tion. A cela  les  uns  répondent  mytilotoxine,  les  autres 
pinnatlières,  les  autres  encore  simple  idiosyncrasie.  Il 
n’en  est  pas  moins  vrai  qu’aliment  pour  les  uns,  la 
moule  est  devenu  poison  pour  les  autres. 

Poison  pour  l’homme,  les  feuilles  de  belladone  sont 
mangées  impunément  par  les  lapins,  par  les  colimaçons, 
et,  chose  étrange,  leur  chair  devient  toxique  pour 
l’homme  qui  l’ingère.  Il  serait  facile  de  poursuivre 
longtemps  encore  cette  énumération,  mais  ce  que  nous 
venons  de  dire  nous  paraît  suffisant  pour  démontrer  que 
la  ligne  de  démarcation  entre  le  poison,  le  médicament 
et  même  l’aliment,  n’est  ni  aussi  précise,  ni  aussi  réelle 
qu’on  le  suppose  généralement,  et  que  la  dose,  l’âge, 
l’idiosfncrasie,  si  on  veut,  ou  les  circonstances  patho- 
logiques dans  lesquelles  se  trouve  le  sujet,  doivent  entrer 
en  ligne  de  compte.  Ce  n’est  le  plus  souvent  que,  a pos- 
teriori, c’est-à-dire  d’après  le  résultat,  comme  le  font 
fort  bien  observer  Mérat  et  Delens,  que  telle  substance 
en  particulier  peut  être  exactement  qualifiée  aliment, 
médicament  ou  poison. 

Aussi  ne  peut-on  étudier  en  général  les  poisons,  et 
renvoyons-nous  pour  l’étude  de  chacun  d’eux  à l’article 
qui  en  traite  spécialement. 

poaviiu.  — Poivrk  noir.  — Le  Piper  nigrum  L.  ; 


Piper  trioicum  Roxb.,  appartient  à la  famille  des  Pipé- 
racées. 

C’est  une  liane  flexible,  qui  atteint  une  dizaine  de 
mètres  de  hauteur,  dont  les  tiges  âgées  sont  ligneuses,  et 
dont  les  jeunes  branches  herbacées,  vertes,  glabres,  pré- 
sentent des  nœuds  renflés  de  distance  en  distance  d’où 
naissent  des  racines  adventives  qui  servent  au  végétal 
à se  fixer  soit  sur  le  sol,  soit  sur  les  arbres  voisins. 

Les  feuilles  sont  alternes,  simples,  entières,  pétio- 
lées,  de  10  à 15  centimètres  de  longueur  sur  6 à lOcen- 
timètres’dans  leur  plus  grande  largeur,  ovales  ou  ovales- 
aigues,  acuminées  au  sommet,  un  peu  cordiformes  à la 
base,  insymétriques,  glabres,  luisantes,  colorées  en  vert 
foncé  en  dessus,  un  peu  plus  pâle  en  dessous. 

Elles  présentent  à la  face  inférieure  quatre  à six  ner- 
vures secondaires,  naissant  de  la  partie  inférieure  du 
limbe  et  reliées  les  unes  aux  autres  par  des  veines 
réticulées.  Le  pétiole,  de  2 à 4 centimètres  de  longueur. 


est  arrondi,  inséré  sur  les  rameaux  au  niveau  des 
nœuds  renflés  et  dilaté  auprès  de  son  point  d’attache 
en  une  gaine  qui  embrasse  le  rameau  et  se  développe 
en  deux  stipules  latérales. 

Les  fleurs  sont  polygames  dioïques  ou  monoïques,  et 
disposées  en  chatons  opposés  aux  feuilles.  Chaque  fleur 
est  sessile  dans  l’aisselle  d’une  bractée  cupuliforme  et 
bordée  de  chaque  côté  d’une  crête  saillante. 

Bans  la  fleur  hermaphrodite  on  trouve  deux  étamines, 
l’une  à droite,  l’autre  à gauche  de  la  bractée,  compo- 
sées chacune  d’un  filet  aplati,  libre,  inséré  sous  l’ovaire, 
et  d’une  anthère  basifixe  articulée,  à deux  loges  adnées, 
s’ouvrant  d’abord  par  deux  fentes  longitudinales,  puis 
en  quaire  valves  pour  laisser  échapper  le  pollen. 

L’ovaire  est  sessile,  globuleux,  a une  seule  loge,  ren- 
fermant un  ovule  orthotrope,  dressé,  à mycropyle  supé- 
rieure. Le  style  très  court,  terminal,  se  partage  au  som- 
met en  un  nombre  variable  de  petites  languettes  stig- 
matiques  qui  se  rabattent  sur  l’ovaire. 

Le  fruit,  qui  est  connu  sous  le  nom  de  grain  de 
poivre,  est  une  baie  sessile,  monosperme,  renfermant 
une  seule  graine  qui,  sous  ses  téguments,  contient  un 
albumen  gros,  farineux,  dont  le  sommet  est  occupé  par 
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un  second  albumen  1res  petit  enveloppant  un  très  petit 
embryon  droit,  à radicule  conique,  à cotylédon  tourné 
vers  la  base  du  fruit. 

Cette  espèce  que  l’on  croit  originaire  des  forêts  du 
Travancor  et  du  Malabar  a été  introduite  à Ceylan,  Syn- 
gapoor,  Bornéo,  Java,  Sumatra,  Cochinchine  (Ilatien), 
aux  Philippines,  aux  îles  Mascareignes,  aux  Antilles,  et 
enfin  dans  tous  les  pays  tropicaux. 

Le  poivre  noir  croit  particulièrement  dans  les  ter- 


Fig.  714.  — I'iper  nigrum.  l'option  (l’inflorescence. 

rains  riches  et  humides.  On  attache  sur  l’arbre  le  plus 
voisin  l’extrémité  du  sarment  qui  traîne.  Les  tiges 
enfoncent  leurs  racines  adventives  dans  l’écorce  jusqu’au 
niveau  du  point  où  elles  sont  attachées,  les  pousses 
supérieures  pendent  ensuite  et  doivent  être  également 
fixées.  Le  poivre  se  propage  à l’aide  de  boutures. 

Il  produit  la  première  année,  et  sa  production  aug- 
mente peu  à peu  jusqu’à  la  cinquième  année.  Il  donne 
alors  3 à 4 kilogrammes  de  grains  jusqu’à  quinze  ou 
vingt  ans.  Plus  tard  la  récolte  est  moins  abondante. 

Les  fruits  d’abord  verts,  puis  rouges  deviennent 
jaunes,  quand  on  les  laisse  arriver  à maturité  complète. 
Mais  on  les  cueille,  lorsque  les  deux  ou  trois  baies  infé- 
rieures sont  rouges,  en  les  faisant  tomber  à la  main, 


Fig.  715.  — Graine  de  poivre  (Coupe  long.). 

puis  on  les  fait  sécher  sur  des  nattes,  sur  le  sol  durci 
ou  bien  dans  des  paniers  de  bambou,  devant  un  feu 
doux. 

Quand  elles  sont  sèches,  ces  baies,  qui  ont  4 milli- 
mètres de  diamètre  environ,  sont  sphériques,  d’un  brun 
noirâtre  à l’extérieur,  ridées.  La  graine  est  brune  à la 
surface,  cornée  à l’extérieur,  farineuse  et  blanchâtre  au 
centre. 

En  enlevant  la  partie  superficielle  du  fruit  on  obtient 
le  poivre  blanc  qui  vient  surtout  des  établissements 
anglais  des  détroits,  Ce  poivre  est  généralement  un  peu 


plus  gros  que  le  poivre  noir,  et  représente  un  état  de 
développement  plus  avancé. 

La  structure  microscopique  du  grain  de  poivre  a été 
étudiée  par  de  Lanessan  (Hist.  nat.  méd.). 

« Il  offre  de  dehors  en  dedans  : 1°  un  épiderme  formé 
de  petites  cellules  quadrangulaires  ou  irrégulières,  revê- 
tues d’une  cuticule  très  épaisse,  colorée  en  brun  foncé; 
2°  une  zone  de  une  ou  plusieurs  couches  superposées  de 
cellules  à parois  épaisses,  ponctuées,  ligneuses,  jaunes,  à 


Fig’.  716.  — Poivre  noir.  Tégument  séminal  (de  Lanessan). 

cavité  très  étroite;  3°  une  couche  épaisse  de  cellules 
irrégulières,  grandes,  à parois  minces,  allongées  tan- 
gentiellement,  plus  ou  moins  aplaties,  surtout  dans  le 
bas  où  elles  sont  comprimées.  Dans  la  partie  inférieure 
de  cette  zone  se  voient,  au  milieu  de  cellules  aplaties, 
un  grand  nombre  de  cellules  arrondies  ou  ovoïdes  rem- 
plies d’une  huile  jaunâtre.  Cette  zone  qui,  dans  la  baie 
fraîche,  constitue  le  sarcocarpe,  est  limitée  par  une 
couche  unique  de  cellules  dont  la  paroi  externe  est 
mince  et  la  paroi  interne  fortement  épaissie  ainsi  que 
les  parois  laternes. 

» Le  tégument  séminal  adhère  fortementàl’endocarpe. 
Il  est  représenté  par  deux  couches,  l’une  formée  de  cel- 
lules allongées  tangentiellement , aplaties,  à parois 


Fig;.  717.  — Poivcc  noir.  Coupe  transversale  (de  Lanessan). 

minces,  l’autre  à cellules  quadrangulaires  remplies 
d’une  matière  colorée  en  brun  marron. 

ï En  dedans  du  tégument  séminal  se  trouve  1 albumen 
limité  extérieurement  par  une  couche  de  cellules  à pa- 
rois externes  et  latérales  épaissies,  à paroi  interne 
restée  mince.  » 

Le  poivre  a une  odeur  aromatique,  agréable,  et  une 
saveur  brûlante. 

Il  renferme  une  résine  à laquelle  est  due  la  saveur 
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brûlante  du  fruit,  une  huile  essentielle,  et  de  la  pipé- 
rine. 

L’huile  essentielle,  qui  existe  dans  la  proportion  de 
1,6  à 2,5  0/0,  a une  odeur  qui  rappelle  celle  du  poivre. 
Elle  est  lévogyre  (3°, 4)  et  ressemble  à l’essence  de  téré- 
benthine par  sa  composition  chimique,  sa  densité  et  son 
point  d’ébullition. 

La  pipérine  C17H19Az03  dont  la  proportion  est  de 
2 à 8 pour  100  s’obtient  en  épuisant  le  poivre  par 
l’eau  froide  et  le  faisant  digérer  à plusieurs  re- 
prises dans  l’alcool  à 80".  Les  liqueurs  alcooliques  dis- 
tillées laissent  un  résidu  qu’on  lave  à l’eau  froide  et 
qu'on  reprend  par  l’alcool  avec  addition  d’un  seizième 
du  poids  de  la  drogue  de  chaux  hydratée.  La  liqueur 
fdtrée  et  concentrée  laisse  déposer  la  pipérine,  qu’on 
purifie  en  lavant  à l’éther,  et  en  la  faisant  cristalliser 
dans  l’alcool  additionné  de  charbon  animal. 

La  pipérine  cristallise  en  prismes  à quatre  pans  in- 
colores, inodores,  insipides.  Toutefois  sa  solution  al- 
coolique présente  la  saveur  piquante  du  poivre.  C’est 
un  alcaloïde  faible,  neutre  au  tournesol,  insoluble  dans 
l’eau  froide,  peu  soluble  dans  l’eau  bouillante  et 
dans  l’éther,  soluble  dans  l’alcool  surtout  à chaud, 
et  dans  l’acide  acétique.  Elle  fond  à 100°. 

Elle  se  dédouble  en  présence  de  la  potasse  alcoolique 
en  pipéridine  et  acide  pipérique. 

C,,Ui,AïO*  + 11*0  = C:,H"Az  + C'"H,0H0‘ 

Pipérine.  Pipéridine.  Acide  pipérique . 

La  pipéridine  C;H“Az  est  un  alcaloïde  liquide  inco- 
lore, dont  l’odeur  rappelle  à la  fois  celle  du  poivre  et 
de  l’ammoniaque;  sa  saveur  est  caustique.  C’est  une 
base  assez  puissante  pour  ramener  au  bleu  le  tournesol 
rougi  et  saturer  les  acides  les  plus  puissants.  Elle  est 
très  soluble  dans  l’eau  et  bout  à 106  degrés  centigrades. 

L’acide  pipérique  C12H10Ov  cristallise  en  aiguilles 
fines,  jaunâtres,  presque  insolubles  dans  l’eau,  solubles 
dans  270  parties  d’alcool  absolu,  plus  facilement  dans 
l’alcool  bouillant,  très  peu  solubles  dans  l’éther,  à peine 
dans  le  sulfure  de  carbone,  un  peu  plus  dans  la  ben- 
zine. Fondu  avec  la  potasse  il  donne  de  l’acide  proto- 
catéchique,  de  l’acide  oxalique,  des  acides  acétique  et 
carbonique.  11  se  combine  avec  les  bases  et  est  mono- 
basique. 

D’après  Hager  {Chem.  Centr.),  la  pipérine  se  recherche 
de  la  façon  suivante.  On  épuise  par  l’alcool  le  mélange 
additionné  d’hydrate  d’oxyde  de  plomb.  L’alcool  est  éva- 
poré et  le  résidu  humecté  d’acide  nitrique  est  évaporé. 

Le  liquide  rendu  alcalin  par  la  potasse  est  distillé  et 
les  vapeurs  sont  condensées  dans  l’eau  qui  présente  les 
réactions  de  la  pipéridine.  Cazeneuve  et  Caillot  ont  ex- 
trait des  différentes  sortes  de  poivre  les  proportions  sui- 
vantes, de  pipéridine. 

Poivre  de  Sumatra 8.10  pour  100. 

— de  Singapore 7.15  — 

— blanc 9.  IG  — 

— de  Penang 5.24  — 

Dans  le  commerce  on  distingue  trois  catégories  prin- 
cipales de  poivre. 

lu  Poivre  dur  ou  lourd , dont  le  grain  est  rond, 

plein,  très  dur,  d’un  brun  foncé.  C’est  celui  du  Malabar, 
d’Alepy,  de  Tellichery.  Cette  sorte  est  la  plus  chère  et 
la  plus  estimée. 

2°  Poivre  mi-dur.  — Plus  petit,  moins  lourd,  cas- 


sant, ridé  et  d’un  beau  gris.  Il  vient  de  Saigon  et  do 
Singapoor  et  est  moins  estimé  que  le  précédent. 

3°  Poivre  léger.  — A grains  cassants,  légers,  d’un 
noir  gris.  C’est  celui  de  Penang,  Java,  Sumatra.  11  est 
inférieur  aux  précédents  mais  très  répandu  dans  le  com- 
merce. 

Falsifications.  — Le  poivre  en  grains  est  rarement 
falsifié.  11  n’en  est  pas  de  même  du  poivre  pulvérisé  qui 
est  livré  en  grand  par  les  manufacturiers.  La  falsifica- 
tion la  plus  usuelle  et  qui  se  fait  sur  une  grande  échelle 
consiste  à ajouter  de  la  poudre  de  noyaux  d’olives.  Cette 
fraude  est  fort  bien  comprise  et  à la  hauteur  de  la 
science,  car  extérieurement  celte  poudre  a les  mêmes 
caractères  que  le  poivre  pulvérisé,  et  elle  laisse  à peu 
près  le  même  poids  de  cendres.  De  plus  ses  cellules 
scléreuses  sont  à peu  près  analogues.  Mais  l’examen  à 
la  lumière  polarisée  permet  de  le  différencier.  Le  gri- 
gnon  d’olive  dépolarise  la  lumière  et  ses  cellules  appa- 
raissent brillantes  et  éclairées  au  milieu  du  champ 
obscur  du  microscope. 

Au  contraire  les  cellules  du  poivre  restent  noires, 
jaunes  ou  brunes,  le  poivre  étant  inactif  ou  isotrope. 

M.  G.  Planchon  dans  le  numéro  du  15  juin  1885,  du 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  a fait  une  étude 
sérieuse,  comparative,  de  la  poudre  de  poivre  et  de  la 
poudre  de  grignons  d’olives  en  employant  le  microscope 
seul,  et  en  ne  faisant  intervenir  ni  appareil  polarisant,  ni 
réactif  compliqué.  Pour  lui  les  éléments  scléreux  sont  les 
plus  faciles  à distinguer,  par  la  coloration  brune  de 
leurs  membranes,  tandis  que  les  grignons  donnent  des 
cellules  ou  des  masses  mammelonnées,  incolores  ou 
tout  au  plus  légèrement  verdâtres. 

On  ne  pourrait  confondre  à première  vue  que  les  cel- 
lules de  l’albumen,  qui  ont  à peu  près  la  même  teinte, 
et  se  groupent  parfois  autour  d’une  cellule  à huile  es- 
sentielle en  petites  masses  rappelant,  mais  de  très  loin, 
les  masses  mammelonnées  des  grignons.  Mais  outre 
qu’un  examen  un  peu  sérieux  ne  peut  laisser  aucune 
incertitude,  une  goutte  d’eau  iodée  colore  en  bleu  les 
grains  amylacés  des  cellules  du  poivre,  et  laisse  les 
autres  incolores. 

Au  point  de  vue  de  la  structure  microscopique,  les 
différentes  variété  du  poivre  se  ressemblent  absolument, 
et  il  est  impossible  de  les  distinguer  quand  elles  sont 
réduites  en  poudre.  Aucune  d’elles  ne  peut  être  con- 
fondue avec  la  poudre  de  grignons  d'olives. 

Poivre  long.  — Le  poivre  long  est  fourni  par  les 
deux  espèces  suivantes  : le  Piper  officinarum  G.  De 
Candolle  ( Chavica  officinarum  Miq.)  et  le  Piper 
longam  L.  (Chavica  Roxburgii  Miq.). 

a.  Le  Piper  officinarum,  originaire  de  l’archipel  Indien 
et  particulièrement  de  Java,  de  Sumatra,  des  Célèbes 
et  de  Timor,  est  une  plante  frutescente,  dioïque,  à 
feuilles  ovales,  oblongues,  acuminées,  atténuées  à la 
base,  munies  de  nervures  pennivernes. 

Le  fruit  est  constitué  par  un  grand  nombre  de  petites 
baies,  serrées  étroitement  sur  1 axe  commun,  formant 
un  épi  de  4 centimètres  de  longueur,  sur  une  largeur 
de  1 centimètre,  arrondi  aux  deux  extrémités  et  un  peu 
effilé  à l’extrémité  supérieure. 

Ces  baies  sont  ovoïdes,  longues  de  2 millimètres. 
L’ensemble  est  d’un  blanc  grisâtre,  mais  par  le  lavage 
les  épis  reprennent  la  coloration  brun  rougeâtre  foncé 
qui  leur  est  naturelle. 

Le  poivre  long  a une  odeur  agréable,  peu  prononcée, 
et  une  saveur  aromatique  brûlante. 
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Cette  espèce  renferme,  comme  la  précédente,  une 
résine,  une  huile  essentielle,  de  la  pipérine  et,  suivant 
R.  Buchheim,  delà  cliavicine,  substance  incristallisable, 
soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  l’essence  de  pétrole,  que 
la  potasse  alcoolique  transforme  en  pipéridinc  et  acide 
chavicique.  Ces  composés  ont  été  jusqu’à  présent  peu 
étudiés. 

Ce  poivre  est  surtout  employé  dans  la  médecine  vété- 
rinaire et  comme  épice. 

b. Le  Piper  longum,  originairedu  Malabar,  du  Bengale 
oriental,  de  Timor  et  des  Philippines,  cultivé  dans 
l’Inde,  se  distingue  de  l’espèce  précédente  par  ses 
feuilles  à cinq  nervures  et  cordées  à la  base. 

Ses  usages  et  ses  propriétés  sont  les  mômes  que  ceux 
de  l’espèce  précédente. 

La  racine,  qui  est  connue  dans  l’Inde  sous  le  nom 
Pippali  moola  est  charnue  lorsqu’elle  est  fraîche,  de 
la  grosseur  d’une  plume  d’oie,  et  munie  de  petites  ra- 
dicules. L’écorce  est  épaisse  et  couverte  d’un  épiderme 
brun.  Le  bois  est  mou,  et  divisé  en  4 à ti  parties  par 
autant  de  rayons  médullaires. 

Cette  racine  est  employée  dans  la  médecine  indoue 
comme  tonique  altérant. 

Action  physiologique  et  usages.  — Absorbé  en 
petite  quantité,  le  poivre  donne  lieu  à une  sensation 
de  chaleur  à l’estomac,  stimule  ce  viscère,  excite 
l’appétit,  active  la  digestion.  Grâce  à lui,  le  pouvoir 
digestif  est  augmenté,  soit  qu’il  provoque  la  sécré- 
tion d’une  plus  grande  quantité  de  suc  gastrique,  soit 
peut-être  aussi  parce  qu’il  s’oppose  au  processus  de 
fermentation  gastrique. 

A dose  forte,  il  irrite  la  muqueuse  des  voies  digestives, 
occasionne  de  la  chaleur  brûlante  à l’estomac,  déter- 
mine la  soif,  accélère  la  circulation  par  action  réflexe 
sans  doute,  et,  si  l’ingestion  se  répète,  il  peut  amener 
une  véritable  gastro-entérite  (Wendt,  Lange,  Jâger). 

L’action  générale  du  poivre  est  stimulante  et  se  ma- 
nifeste par  l’accélération  du  pouls,  la  chaleur  et  la  sueur. 
Cet  effet  est  sans  doute  le  résultat  de  l’huile  essentielle 
que  contient  le  poivre.  Si  le  poivre  a été  pris  en  quan- 
tité considérable,  cette  fièvre  (Van  Svvieten)  peut  deve- 
nir dangereuse.  Elle  s’accompagne  alors,  d’ardeur  à la 
vessie  et  parfois  d’albuminurie  et  d’hématurie. 

Les  principes  actifs  du  poivre,  en  s’éliminant,  agissent 
sur  les  muqueuses  comme  les  autres  balsamiques  : 
poivre  cubèbe  (Voy.  ce  mot),  etc.,  c’est-à-dire  qu’ils 
diminuent  considérablement  les  flux  muqueux.  En  tra- 
versant les  glandes  sudoripares,  ils  peuvent,  comme 
ceux  du  copahu  (Voy.  ce  mot),  donner  lieu  à des  irrita- 
tions cutanées  fugaces,  notamment  YUrticaria  evanida. 

Le  poivre  noir  est  un  des  condiments  les  plus  ré- 
pandus et  les  plus  préférés.  Il  doit  cette  faveur,  sans 
conteste  méritée,  à sa  saveur  agréable  et  à ses  pro- 
priétés digestives.  11  est  efficace  dans  la  dyspepsie  ato- 
nique  et  torpide,  et  indiqué  plus  particulièrement  pour 
faire  digérer  les  aliments  douceâtres,  aqueux  et  froids. 
C’est  le  condiment  des  estomacs  paresseux,  dont  il 
excite  la  circulation  et  les  mouvements.  11  ne  convient 
pas,  au  contraire,  aux  sujets  échauffés,  atteints  de 
pvrosis,  dont  la  muqueuse  gastrique  est  irritable  ou 
enflammée. 

I.  — Le  poivre  noir  est  un  stimulant  diffusible,  carmi- 
natif,  diurétique,  aphrodisiaque, anticatarrhal . 11  est  ver- 
mifuge, aurait  rendu  des  services  dans  la  migraine  et  la 
fièvre  intermittente.  Bans  cette  dernière  affection,  il  a 
été  méthodiquement  administré.  Depuis  Celse,  un  grand 


nombre  d’observateurs  ont  vu  guérir  des  fièvres  inter- 
mittentes parle  poivre  noir.  Mais,  à vrai  dire,  les  succès 
de  cet  agent  ont  surtout  été  consignés  alors  qu’il  y 
avait  atonie  de  l’appareil  digestif. 

Cependant  on  a vu,  dit-on,  des  fièvres  intermittentes 
dans  lesquelles  le  quinquina  avait  échoué,  se  terminer 
avec  l’emploi  du  poivre.  Malgré  cela,  nous  pensons  que, 
dans  ces  circonstances,  le  poivre  noir,  agit  bien  plutôt 
en  exaltant  les  propriétés  digestives,  que  comme  anti- 
périodique véritable. 

A part  ces  affections,  le  poivre  a encore  été  employé, 
vulgairement  pour  ainsi  dire,  dans  la  blennorrhagie,  où 
son  congénère,  le  cubèbe,  jouit  de  propriétés  curatives 
incontestables. 

A l’ extérieur , on  a employé  le  poivre  noir  pour  favo- 
riser la  résolution  de  certains  engorgements  ; comme 
resserrant  dans  l’infiltration  et  la  procidence  de  la 
luette,  dans  la  paralysie  du  voile  du  palais  et  de  la 
langue,  dans  l’hyperhémie  chronique  de  la  muqueuse 
bucco-pharyngienne,  dans  la  gingivite  fongueuse.  On  en 
saupoudre  la  tète  pour  tuer  les  poux;  on  l’applique  sur 
la  teigne.  C’est  qu’en  effet,  le  poivre  est  parasiticide. 

Le  poivre  noir,  enfin,  est  rubéfiant  et  épispaslique. 

On  mâche  le  poivre  en  grains  pour  obtenir  la  saliva- 
tion; mêlé  aux  aliments  en  poudre,  il  est  aromatique  et 
stomachique.  En  poudre,  on  l’applique  sur  les  surfaces 
muqueuses  à tonifier  et  à exciter,  ou  bien  encore  comme 
cataplasme  pour  remplacer  un  sinapisme. 

A Y intérieur,  on  le  prend  en  poudre  ou  en  pilules  à 
la  dose  de  30  centigrammes  à 3 grammes  ou  macéré  dans 
du  vin  ou  de  l’eau-de-vie. 

Dissous  à l’aide  de  l’alcool  ou  de  corps  gras,  les  prin- 
cipes actifs  du  poivre,  donnent  des  liniments  excitants 
ou  rubéfiants  employés  dans  le  rhumatisme  et  les  para- 
lysies, ou  même  contre  les  teignes  et  les  affections  de 
la  peau.  Le  Ward’s  Paste  anglais  (composé  de  poivre 
noir,  semence  de  fenouil,  miel,  sucre  et  poudre  de  ré- 
glisse) a obtenu  un  certain  renom  dans  le  traitement  des 
fistules,  des  ulcérations  du  rectum  et  des  hémorrhoïdes. 

V extrait  éthéré  de  poivre  se  donne  dans  les  mêmes 
circonstances,  à la  dose  de  1 à 5 grammes  en  plusieurs 
prises  dans  la  journée. 

La  thériaque,  le  mithridrate,  le  diaphœnix,  les 
pilules  arsenicales,  dites  pilules  asiatiques,  contiennent 
du  poivre  noir. 

La  résine  de  poivre  a été  employée  contre  la  fièvre 
intermittente  plusieurs  fois  avec  succès  par  Lucas. 

Selon  Méli,  Y huile  volaille,  jouit,  elle  aussi,  des 
propriétés  fébrifuges  de  la  résine,  peut-être  (Pcreira), 
parce  qu’elle  renferme  une  partie  du  pipérin. 

Le  pipérin  ou  pipérine  passe  pour  être  aussi  fébrifuge 
que  la  quinine.  La  dose  en  est  de  30  à 60  centigrammes 
en  poudre  ou  en  pilules.  Plus  de  3 grammes  pris  en 
vingt-quatre  heures  (Saint-André)  n’ont  été  suivis  d’au- 
cun inconvénient.  Neumann  cependant  a vu  une  dose  de 
23r,50  administrée  en  une  fois,  donner  lieu  à de  la  cuis- 
son à l’estomac,  puis  aux  joues,  en  même  temps  qu’il 
survenait  des  démangeaisons  aux  jambes  et  aux  bras, 
avec  alternatives  de  sensation  de  froid  et  de  chaux.  Au 
reste,  aucune  modification  sensible  de  l’activité  du  cœur. 
Magendie  l’a  proposée  pour  combattre  la  jblennor- 
rhagie. 

La  charicine  (pi péridine  dans  laquelle  1 gramme 
d’hydrogène  a été  remplacé  par  le  radical  de  l’acide 
chavicinique)  possède,  d’après  Buchheim,  les  mêmes 
propriétés  que  la  pipérine. 
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La  pipéridine,  à doses  modérées,  ne  modifie  en  rien 
les  fonctions  de  l’organisme  ; ses  sels  se  comportent  dans 
l’économie  comme  les  sels  d’ammonium  ou  d’éthyl- 
amine.  Les  acides  pipériaique  et  chavicinique  ne  pos- 
sèdent non  plus  aucune  action  marquée  (Buchheim). 

Cependant  Kronecker  a montré  qu’il  y a parallélisme 
remarquable  entre  la  pipéridine  et  la  conine  au  point 
de  vue  physiologique.  L’une  et  l’autre  sont  des  poisons 
nerveux  paralysants.  La  pipéridine  agit  surtout  sur  les 
nerfs  sensitifs,  la  conine  sur  les  nerfs  moteurs  (comme 
le  curare). 

Fliess  ( Arch . f.  Anat.  und  Physiol.,  p.  111,  1882)  a 
repris  la  question  et  a fait  voir,  en  ce  qui  concerne  la 
pipéridine,  qu’une  dose  moyenne  de  1 centigramme 
paralyse  en  dix  minutes  le  pouvoir  réflexe  chez  la  gre- 
nouille. A la  dose  de  1 milligramme  le  temps  de  ré- 
flexion est  notablement  exagéré  ; puis,  l’état  normal  se 
rétablit.  La  pipéridine  ne  paralyse  point  les  centres,  elle 
porte  son  action  sur  les  appareils  terminaux  des  nerfs 
sensitifs.  Elle  arrête  rapidement  la  respiration,  fait 
baisser  la  fréquence  des  battements  du  cœur.  Appliquée 
directement  sur  cet  organe,  elle  l’arrête,  sans  pourtant 
exercer  une  action  sur  la  substance  musculaire. 

Injectée  dans  la  jugulaire  des  lapines  en  solution  à 
1/100(11. -V.  Swiecicki,  Zeits.  f.  Geburtshülfe  u.  Gynàk., 
Bd  X,  Heft  2,  1884),  la  pipéridine  augmente  l’énergie 
des  contractions  vaginales;  cet  accroissement  est  pro- 
portionnel à la  dose  injectée.  La  fréquence  du  pouls  et 
la  respiration  sont  en  même  temps  augmentées;  de 
sorte  que  la  pipéridine  peut  être  considérée  comme  exci- 
tant les  centres  moteurs  de  la  respiration,  de  la  circula- 
tion et  de  la  contractilité  vaginale.  A la  dose  de  5 mil- 
ligrammes ces  effets  sont  déjà  bien  manifestes. 

Œschner  de  Coninek  et  Pinet  (Soc.  de  biologie, 
17  octobre  1885)  ont  montré  toute  la  propriété  irritante 
de  la  pipéridine  obtenue  par  synthèse  en  injection  sous 
la  peau  des  animaux. 

II.  — Le  poivre  long  (Chavica  officinanm),  a les 
mêmes  propriétés  que  le  poivre  noir,  à part  son  âcreté 
qui  est  plus  considérable. 

III.  — Le  poivre  de  Guinée  ou  d'Espagne, piment  ou 
corail  des  jardins,  désigné  en  Autriche  sous  le  nom  de 
Paprika,  contient  un  principe  âcre  et  irritant,  la  cap- 
sicine,  dont  2 ou  3 centigrammes  réduits  en  vapeur 
dans  une  chambre  produisent  de  la  toux  et  des  éter- 
nuements. 

Quand  on  respire  la  poudre  du  piment  des  jardins,  on 
est  pris  d’éternuements  intenses;  appliqué  sur  la  peau, 
il  cause  la  rubéfaction  et  même  la  vésication.  Dans  la 
bouche,  il  donne  lieu  à une  saveur  chaude  et  brûlante. 
A petites  doses,  il  excite  l’estomac  et  active  la  digestion; 
en  plus  grandes  quantités  il  cause  de  la  chaleur  à l’esto- 
mac, excite  le  pouls,  élève  la  température  et  donne 
soif.  A doses  excessives,  il  donne  lieu  à des  vomisse- 
ments, à de  la  diarrhée;  produit  des  douleurs  abdomi- 
nales (Vogt),  de  l’inflammation  de  l’estomac,  un  certain 
degré  de  paralysie,  de  l’ivresse  et  des  étourdissements 
(Piichter). 

Les  habitants  des  tropiques  font  usage  du  piment 
pour  stimuler  leurs  fonctions  digestives,  alanguies  par 
une  température  excessive. 

Parlant  de  là,  on  en  peut  conseiller  l’usage  aux  per- 
sonnes, d’ailleurs  bien  portantes,  qui  mènent  une  vie 
sédentaire,  mangent  beaucoup,  et  qui  éprouvent  après 
les  repas  une  sensation  de  plénitude  et  de  malaise  à 
l’épigastre,  à la  condition,  bien  entendu,  qu’il  n’y  ait 


aucun  symptôme  d’une  inflammation  de  la  muqueuse 
gastro-intestinale,  et  que  l’appétit  soit  conservé.  C’est 
donc,  comme  le  poivre,  la  dyspepsie  atonique  et  flatu- 
lente  qui  réclame  son  emploi.  Dans  les  Indes  occiden- 
tales, on  admet  qu’il  favorise  surtout  la  digestion  des 
végétaux. 

On  l’a  prescrit  en  gargarisme  dans  l’angine  maligne 
(angine  couenneuse),  la  paralysie  de  la  langue  et  du 
voile  du  palais,  etc.,  sans  grands  avantages.  Wright 
s’en  est  servi  pour  arrêter  les  vomissements  noirs, 
symptômes  fâcheux  de  la  fièvre  des  tropiques.  Sous 
forme  de  cataplasme,  il  a pu  remplacer  le  sinapisme 
dans  la  médication  révulsive.  Allègre,  en  1855,  l’a  préco- 
nisé contre  les  hémorrhoïdes,  où,  en  effet,  il  peut  amener 
certaine  amélioration,  en  agissant  sur  la  vascularité  et 
la  musculature  de  l’intestin . 

Récemment,  V.  Poulet  (de  Plancher-les-Mines)  a vanté 
la  formule  suivante  pour  combattre  les  névralgies,  les 
douleurs  rhumatoïdes,  etc.  : 


Piment  incisé 

Ammoniaque  liquide. . . . , 
Essence  de  thym 

• 1 - 

. . . 100  — 
10 

Cliloral  hydraté 

j aa-  — 

Alcool  à G0° 

On  fait  macérer  pendant  un  mois  le  piment  dans  l’al- 
cool additionné  de  la  quantité  d'ammoniaque  prescrite. 
On  passe  avec  expression.  On  ajoute  le  ch I oral  et  l’es- 
sence, et  l’on  conserve  pour  l’usage  dans  un  flacon 
hermétiquement  bouché. 

Cette  préparation,  à laquelle  V.  Poulet  donne  le  nom 
d ’apone,  a été  vantée  par  son  auteur,  soit  en  frictions 
comme  agent  de  révulsion  dans  le  rhumatisme  et  les 
névralgies,  les  vomissements  des  hystériques  et  du 
mal  de  mer  (frictions  au  creux  de  l’estomac)  soit  à l’in- 
térieur (àla  dose  de  15  à 20  gouttes  dans  un  verre  d’eau 
ou  de  thé  froid),  dans  la  dysenterie,  la  diarrhée  a fri- 
gore,  les  hémorrhoïdes.  V.  Poulet  considère  son  re- 
mède comme  un  agent  des  plus  puissants,  à tel  point 
« que  chaque  famille  devrait  toujours  avoir  son  appro- 
visionnement » (V.  Poulet,  Note  sur  une  teinture 
composé  de  piment  des  jardins,  très  efficace  dans  le 
rhumatisme  musculaire , dans  certaines  névralgies  et 
comme  agent  de  révulsion,  dans  les  phlegmasies  des 
muqueuses,  in  Bull,  de  ihèr.,  t.  CX,  p.  110,  1886). 

La  poudre  de  piment  s’administre  à la  dose  de  5 à 20  cen- 
tigrammes et  à celle  de  1 à 2 grammes  par  jour;  la  tein- 
ture alcooliques,  celle  de  J à 4 grammes  ; l’extrait  aqueux 
à la  dose  de  60  centigrammes  à 1 gramme  en  pilules. 
L’infusion  de  piment  de  8 grammes  pour  250  grammes 
d’eau  bouillante  s’administre  à la  dose  de  20  à 30  gram- 
mes; elle  peut  servir  pour  les  gargarismes,  de  même 
que  la  teinture  étendue  d’eau  du  reste. 

Comme  agent  révulsif,  on  associe  l’extrait  de  piment 
à la  poix  de  Bourgogne  ou  on  l’étend  sur  une  feuille  de 
papier  pour  en  faire  un  sinapisme. 

Le  poivre  de  Cayenne  et  le  poivre  de  la  Jamaïque 
sont  des  aromates  analogues  au  précédent. 

Buchholz  et  Braconnot  ont  signalé  la  capsicine  comme 
principe  âcre  du  piment  de  Cayenne;  Felletar  y a dé- 
couvert en  1869  un  alcaloïde  volatile  analogue  à la  co- 
nine, retrouvé  depuis  par  Dragendorff  et  Flückiger; 
enfin  Thresh  a extrait  du  poivre  de  Cayenne  la  capsai- 
cine,  très  dangereuses  à manier  à cause  de  ses  proprié- 
tés irritantes. 

On  trouve  en  Angleterre  des  pastilles  ou  tablettes  et 
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une  teinture  alcoolique  de  poivre  de  Cayenne  sous  les 
noms  de  Cayenne  lozengcs  et  de  Essence  of  Cayenne. 

polygaia  i»e  Virginie  ( Polygala  senega,  L.). 
■ — Cette  plante,  qui  appartient  à la  famille  des  Polygala- 
cées,  est  vivace,  d’une  hauteur  de  15  à 30  centimètres. 
Delà  souche  qui  est  épaisse,  très  ramifiée,  naissent  des 
rameaux  aériens  nombreux,  herbacés,  glabres,  peu  ra- 
mifiés ou  même  indivis,  et  chargés  d'écailles  obtuses  qui, 
imbriquées  dans  le  bouton,  sont  plus  tard  dressées. 

Les  feuilles  inférieures  distantes  sont  squamiformes, 
les  feuilles  supérieures  plus  grandes,  sont  lancéolées, 
aiguës  aux  deux  extrémités,  brièvement  pétiolées  ou 
même  sessiles,  membraneuses,  entières  ou  à bords  fine- 
ment crénelés,  denticulés,  penniverves,  glabres,  d’un 
vert  plus  pâle  en  dessous. 

Les  fleurs  petites,  d’un  blanc  pâle,  forment  au  sommet 


Fig.  718.  — Coupe  long,  de  la  fleur.  Fig.  719.  — Diagramme  de  la  fleur. 
Polygala  senega  (de  Lanessan). 

du  rameau  une  grappe  étroite,  allongée.  Parfois,  ce- 
pendant, les  inflorescences  sont  axillaires  ou  même 
oppositifoliées,  avec  des  bractées  alternes,  linéaires 
caduques. 

Le  calice  irrégulier  est  formé  de  cinq  sépales  ver- 


Les  étamines,  au  nombre  de  huit,  sont  diadelphes, 
réunies  en  un  tube  fendu  en  arrière.  Les  filets,  libres  à 
la  partie  supérieure,  portent  des  anthères  uniloculaires, 
oblongues,  à fente  supérieure  et  intérieure  simulant  un 
pore. 

L’ovaire  est  supère,  libre,  comprimé,  et  à deux  loges 
renfermant  chacune  dans  leur  angle  interne,  un  ovule 
suspendu,  à micropyle  dirigé  en  haut  et  au  dehors. 

Le  style  est  épais,  claviforme,  rétréci  à la  base,  coudé 
à la  partie  supérieure,  terminé  par  une  soie  et  par  une 
tète  stigmatifère,  déprimée,  reportée  de  bas  en  haut 
par  la  coudure  même. 

Le  fruit,  qui  est  accompagné  à sa  base  par  le  calice 
persistant  mais  non  accru,  est  une  petite  capsule  de 
1/2  centimètre  de  long  sur  1/3  de  centimètre  de  large, 
ovale,  comprimée,  émarginée,  glabre,  s’ouvrant  en 
deux  valves.  Les  graines,  de  4 millimètres  environ,  sont 
ovoïdes,  oblongues,  à tégument  mou,  translucide,  chargé 
de  soies  courtes,  blanches,  et  muni  d’un  arille  descen- 
dant, blanc,  bifide.  L’embryon  est  entouré  d’un  albumen, 
charnu  et  peu  épais. 

Le  Polygala  senega  croît  dans  l’Amérique  du  Nord 
au  Canada,  au  Tenessee  et  dans  la  Caroline  du  Nord, 
dans  les  terraius  secs  et  pierreux.  11  fleurit  au  mois  de 
juin,  et  on  le  recueille  surtout  dans  l’Ouest. 

La  partie  employée  en  médecine  est  la  partie  sou- 
terraine entière,  que  l’on  envoie  en  Europe  sous  les 
noms  de  senega,  senega  ou  snak-root.  Elle  est  de  la 
grosseur  du  pelit  doigt,  longue  de  5 à 10  centimètres, 
contournée  ou  un  peu  spiralée  renflée  au  sommet.  Son 
écorce,  d un  gris  jaunâtre,  brillante,  est  translucide, 
cornée,  ridée,  noueuse  et  un  peu  annelée.  Le  bois, 
à peu  près  de  la  même  épaisseur,  est  blanc  avec  de 
nombreuses  tissures  longitudinales. 

La  racine  de  senega  a une  cassure  courte,  une  odeur 
rance,  un  peu  nauséeuse  et  une  saveur  amère  et  âcre. 
Lorsqu’on  la  manie,  elle  répand  une  poussière  irritante. 

Toutes  ces  propriétés  résident  dans  l’écorce,  le  bois 
en  étant  dépourvu. 

Elle  renferme  un  peu  d’huile  volatile,  des  traces  de 
résine,  de  la  gomme,  des  malates,  du  sucre  (7  p.  100), 


Fig.  720.  — Coupe  trans- 
versale de  la  racine. 


Fig.  721  . — Souche  et  racine. 


Polygala  senega  (de  Lanessan)., 


datres,  inégaux,  les  deux  intérieurs  (ailes)  plus  s 
que  les  autres,  arrondis,  ovales,  légèrement  veim 
La  corolle,  petite,  est  à trois  pétales,  unies  vt 
hase  ; 1 extérieur  (carène)  est  en  forme  de  capi 
surmonte  d un  bouquet  de  saillies  oblongues,  r 
gnes,  qui  forment  une  crête.  Les  deux  autres  sont  < 


une  matière  colorante  jaune,  et  une  glucoside  la  séne- 
gine  de  Gehlen  (1804),  probablement  identique  à Y acide 
polygalique  de  Quevenne  (1836),  et  de  Procter  (1859), 
et,  d’après  Christophson  et  Schneider,  à la  saponine. 
Nous  retrouverons  celte  glucoside  en  parlant  de  la 
saponaire,  dans  laquelle  elle  est  très  abondante, 
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Quant  à Yisolusine,  matière  amère  indiquée  par 
Peschier,  et  qui  parait  être  Y acide  virginique  de  Que- 
venne,  son  existence  est  encore  douteuse. 

La  matière  colorante,  d’un  jaune  virant  au  brun, 
a une  saveur  amère  très  intense,  une  odeur  nulle.  Elle 
est  un  peu  soluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool, 
l'éther  et  des  dissolutions  alcalines. 

L’huile  lixe,  qui  existe  en  assez  grande  quantité,  est 
rougeâtre,  très  visqueuse,  d’une  odeur  et  d’une  saveur 
désagréables.  Elle  se  saponifie  en  présence  des  alcalis 
hydratés. 

D’après  Quevenne,  la  racine  de  polygala  cède  tous  ses 
principes  actifs  à l’eau  froide  ou  à l’eau  chaudeainsi  qu’à 
l’alcool  bouillant.  Aussi  les  extraits  préparés  avec  ces 
véhicules  représentent-ils  exactement  la  drogue.  Tou- 
tefois, sous  l’influence  de  la  chaleur,  une  partie  du 
principe  amer  s’unit  à la  matière  colorante  et  à l’albu- 
mine végétale  coagulée,  et  reste  à l’étal  insoluble.  Aussi 
l’infusion  est-elle  plus  active  que  la  décoction  et  doit- 
elle  lui  être  préférée.  Du  reste,  l’amertume  de  la  racine 
estasse/  considérable  pour  qu’une  tisane  préparée  avec 
30  grammes  et  un  litre  d’eau  présente  une  saveur  des 
plus  désagréables. 

Les  préparations  de  polygala  de  Virginie  inscrites  au 
Codex  sont  la  tisane  et  l’extrait. 

La  tisane  se  prépare  avec  10  grammes  de  racine  et 
1000  grammes  d’eau  bouillante.  On  fait  infuser  une 
demi-heure  et  on  passe. 

L’extrait  s’obtient  avec  1000  grammes  de  racine  pul- 
vérisée et  6000  grammes  d’alcool  à 60°.  L’épuisement 
de  la  drogue  se  fait  dans  l’appareil  à déplacement.  On 
distille  pour  retirer  l’alcool,  et  on  concentre  au  bain- 
marie  en  consistance  d’extrait  mou. 

La  pharmacopée  des  États-Unis  indique,  comme 
préparations  officinales , Y abstract,  Y extrait  /laide. 
La  racine  entre  aussi  dans  le  sirop  de  scille  com- 
posé. 

La  pharmacopée  anglaise  ne  donne  que  l’infusion, 
et  la  teinture  préparée  avec  10  parties  de  racine  et 
500  parties  d’alcool. 

Le  senega  est  souvent  falsifié  avec  le  Panax  quin- 
quefolium,  L.  ( Faux  ginseng  américain),  le  Gillenia 
trifoliata,  le  Cypripedium  pubescens,  W.,  et  même 
YAsclepias  vinceloxicum  ou  dompte-venin. 

Dans  l’Amérique  du  Sud,  on  emploie  aux  mêmes 
usages  que  le  senega,  les  Pulygala  caracasana,  for- 
mosa,  monticola  et  poaya  Mart. 

Parmi  nos  espèces  indigènes,  on  peut  citer  le  Poly- 
gala vulgaris  L.,  dont  les  fleurs  sont  bleues,  parfois 
roses  ou  violettes,  à corolle  composée  de  cinq  pétales, 
dont  deux  sont  latéraux.  Les  trois  autres  forment  une 
sorte  de  tube  s’ouvrant  en  deux  lèvres.  Cette  espèce 
croît  dans  les  prairies  sèches,  sur  la  lisière  des  bois, 
sur  les  pelouses  des  collines. 

Le  Polygala  amara  L.,  qui  croit  dans  les  mêmes 
endroits,  n’est  qu’une  variété  du  polygala  vulgaire. 

Ces  deux  plantes  sont  regardées  comme  toniques, 
expectorantes,  sudorifiques,  et,  à doses  élevées,  un  peu 
émétiques.  Leurs  propriétés  sont  moins  prononcées  que 
celles  du  senega. 

Action  physiologique.  — Le  principe  actif  du  poly- 
gala est  l 'acide  polygalique  ou  sénégine  de  Gehlen. 
C’est  un  principe  âcre  et  stcrnutaloire  qui,  à la  dose 
de  0S'\30  à 0br'',50,  détermine  chez  le  chien  des  vomis- 
sements, l’embarras  de  la  respiration  et  la  mort  en 
trois  heures. 


Injecté  dans  le  sang  à la  dose  de  10  centigrammes 
seulement,  cet  acide  fait  périr  l’animal  en  moins  de 
temps  encore. 

L'acide  virginéique,  que  contient  également  le  poly- 
gala, ne  doit  pas  être  sans  contribuer  à l’action  du 
polygala  administré  en  substance,  car  c’est  un  corps 
gras,  volatil,  analogue  à l’acide  valérianique. 

Le  polygala  de  Virginie  se  distingue  par  son  âcrelé. 
Mâché,  il  donne  lieu  à de  la  chaleur  et  à une  cuisson 
pénible  dans  la  bouche  et  le  gosier.  Il  fuit  alors  couler 
des  flots  de  salive  (Guider).  Parvenu  dans  l’estomac 
à dose  suffisante,  il  y donne  lieu  aux  mêmes  sensations 
(brûlure,  etc.),  et  provoque  les  nausées  et  les  vomis- 
sements. 

Ces  effets  immédiats  ou  topiques  du  polygala  ne 
tardent  pas  à engendrer  des  symptômes  généraux  par 
suite  d’actions  réllexes.  Ainsi  la  chaleur  de  la  peau  s’ac- 
croît, il  peut  y avoir  sueur;  la  diurèse  est  accrue  et 
l’expectoration  facilitée.  Les  vomissements  se  repro- 
duisent, ils  s’accompagnent  de  douleurs  abdominales 
et  sont  suivis  d’évacuations  alvines  (A.  Guider).  Si  les 
doses  sont  plus  fortes,  les  symptômes  sont  plus  violents. 
Il  s’y  joint  alors  de  l’anxiété  et  des  étourdissements 
comme  à la  suite  des  drastiques  (A.  Gubler).  Des  doses 
modérées,  répétées  plusieurs  fois,  finissent  par  amener 
du  malaise  gastrique  et  la  perte  d’appétit. 

En  somme,  dit  Guider,  le  polygala  semble  devoir 
toute  son  action  à ses  effets  irritants  sur  le  tube  gastro- 
intestinal ou  effets  éméto-cathartiques.  C’est  un  contro- 
stimulant  à la  façon  du  tartre  stibié. 

■emploi  médical.  — Le  polygala  de  Virginie  est 
prescrit  le  plus  ordinairement  comme  expectorant  dans 
la  bronchite  subaiguë  et  chronique.  On  l’administre 
comme  émèto-cathartique  et  sudorifique  dans  le  rhu- 
matisme articulaire;  à titre  d'ematénagogue  dans  l’amé- 
norrhée. C’est  encore  comme  éméto-cathartique  qu'il 
agit  dans  le  croup,  affection  contre  laquelle  il  a été  pré- 
conisé par  Bretonneau,  Archer,  Valentin,  Hardford; 
dans  les  ophthalmies,  les  hydropisies  et  les  fièvres.  Les 
Indiens  emploient  le  senega  dans  les  morsures  des 
serpents  venimeux.  On  ignore  avec  quel  suc- 
cès. 

Le  Polygala  senega  s’administre  en  poudre  à la  dose 
de  50  centigrammes  à 2 grammes  et  au  delà  par  jour. 
L'infusion  et  la  décoction  se  font  avec  4 à 8 grammes 
de  racine  dans  environ  750  grammes  d’eau. 

Le  sirop  de  senega  possède  les  mêmes  propriétés 
expectorantes  et  éméto-cathartiques.  Il  en  est  de  même 
de  Ycxtrait,  qui,  à la  dose  de  4 grammes  dans 
750  grammes  d’eau,  jouit  de  tous  les  avantages  de  la 
décoction  (Gubler). 

Dernièrement,  U.  Robert  (de  Strasbourg)  a conseillé 
l’écorce  de  Quillaya  saponaria  comme  succédané 
expectorant  de  la  racine  de  polygala.  Suivant  cet  au- 
teur, cette  écorce  est  mieux  supportée,  au  moins  aussi 
expectorante  (le  mode  d’administration  préféré  est  la 
décoction  de  5 grammes  d’écorce  dans  200  grammes 
d'eau)  et  moins  chère  que  la  racine  de  polygala,  à la- 
quelle il  voudrait  la  voir  donner  de  préférence  (Cen- 
tralbl.  f.  klin.  Med.,  1885). 

■•ojaa  (Autriche-Hongrie,  Transylvanie).  — Cette 
source  alhermale  et  bicarbonatée  ferrugineuse 
émerge  à la  température  de  12»  C.  ; elle  possède,  d’après 
l’analyse  de  Patoky,  la  constitution  chimique  sui- 
vante : 
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Grammes. 


Carbonate  de  soude l.Hii 

— de  chaux (l.KGi 

— de  magnésie 0.230 

— de  fer 0.115 

Sulfate  de  soude 0.2dS 

Chlorure  de  sodium 0.201 

Silice °-02* 


3.570 


Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique  libre 1792.0 


Les  eaux  de  Pojan  sont  exclusivement  utilisées  en 
boisson;  par  suite  de  leurs  propriétés  digestives  et  diu- 
rétiques, elles  servent  surtout  comme  eau  de  table. 


■>oix.  — Voy.  IIÉSINES. 

l'oizoïi  (France,  départ,  de  la  Vienne,  arroud.  de 
Loudun).  — La  source  de  Poizou  se  trouve  sur  le  terri- 
toire du  village  d’Arcay;  elle  n’est  point  captée  et  sort 
de  terre  à la  température  de  9°  G.  D’après  l’analyse 
de  Poirier  (1857),  que  nous  rapportons  ici,  cette  inté- 
ressante fontaine,  dont  les  eaux  sont  inutilisées,  appar- 
tient à la  famille  des  sulfurées  calciques. 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Acide  sulfhydrique 0.0189 

— — (en  volume  12cc,240)  » 

Sulfure  de  calcium 0.0355 

Chlorure  de  sodium 0.1811 

— de  magnésium 0.0301 

— de  calcium 0.0012 

Sulfate  de  soude 0.1321 

— de  chaux 0.0671 

Carbonate  de  chaux 0.2732 

— de  magnésie * 0.0148 

Alumine 0.0330 

Silice 0.1175 

Matières  organiques  0.0020 

Chlorure  d’aluminium  (traces).  \ 

Nitrate  de  potasse , 0.0124 

Perte ’ 

0.9009 


■‘OLYPODE  VI  Lfi.VIRE.  — Le  Poll/podium  VUl- 
(jare  L.,  polypode  de  chêne,  appartient  à la  famille  des 
Fougères.  Les  feuilles,  qui  naissent  directement  de  la 
souche  souterraine,  sont  portées  sur  de  longs  pétioles. 
Elles  ont  de  20  à bO  centimètres  de  longueur,  et  sont 
lancéolées,  et  divisées  profondément  en  segments 
droits,  glabres,  alternes,  oblongs,  sous-dentés,  obtus, 
un  peu  dcnticulés  et  diminuent  de  grandeur  à mesure 
qu’elles  se  rapprochent  de  l’extrémité  de  la  fronde  où 
elles  sont  réunies  plusieurs  ensemble. 

La  fructification  est  formé  de  sorcs  arrondis,  épars 
sur  la  partie  inférieure  des  segments  inférieurs,  ren- 
fermant des  capsules  ou  sporanges  pédiculées,  d’un 
jaune  d’or. 

Cette  plante  vivace  se  rencontre  partout  dans  nos 
contrées,  surtout  sur  les  vieux  chênes,  dans  les  lieux 
pierreux. 

Le  rhizome  est  cylindrique,  recouvert  d’écailles  jau- 
nâtres et  porte  à la  face  inférieure  des  radicelles  nom- 
breuses; il  est  dur,  épais,  roussâtre, ligneux,  horizontal. 
Quand  il  est  sec  il  est  de  la  grosseur  d’une  plume  d’oie, 
cassant,  aplati,  brun  ou  jaunâtre  à l’extérieur  ; sa  cassure 
est  courte,  compacte,  colorée  en  jaune  brun,  et  verdâtre 
dans  les  échantillons  frais. 


La  saveur  est  douceâtre,  sucrée,  et,  quand  on  mâche 
la  racine  pendant  un  certain  temps,  cette  saveur  devient 
amére,  acerbe,  nauséeuse;  son  odeur  est  analogue  à 
celle  de  la  fougère. 

Celte  racine  renferme  une  grande  quantité  d’amidon, 
et,  d’après  Üesfosses,  un  corps  complexe  moitié  résineux, 
moitié  huileux,  un  sucre  fermentescible,  une  substance 
analogue  à la  sarcocolle,  une  matière  astringente,  de 
la  gomme,  etc.  On  y a en  outre  trouvé  de  la  saponine. 

Ce  rhizome  est  regardé  comme  faiblement  astringent, 
et  comme  purgatif,  quand  on  l’emploie  à haute  dose. 

Sa  saveursucrée  permet  de  l’administrer  aux  enfants 
sous  forme  de  décoction  additionnée  de  sucre  et  de  lait. 
On  lui  ajoute  aussi  parfois  une  infusion  de  casse  et  de 
miel.  Il  n’est  usité  chez  nous  que  dans  la  médecine  des 
campagnes. 

Le  Poly  podium  incanum  L.,  qui  se  trouve  sur  le  tronc 
des  arbres  dans  le  sud  des  États-Unis,  est  employé  par 
les  nègres  de  Mobile  comme  emménagogue,  et  il  parait 
réellement  jouir  de  cette  propriété,  au  dire  des  médecins 
américains. 

poi.xin  (Emp.  d’Allemagne,  royaume  de  Prusse, 
prov.  de  Poméranie).  - — Bien  que  d’une  importance 
secondaire,  cette  station  de  la  Poméranie  prussienne 
possède  un  établissement  thermal  assez  fréquenté  pen- 
dant la  saison  des  eaux. 

L’établissement  de  Polzin  est  alimenté  par  plusieurs 
sources  minérales  froides  dont  la  principale  se  nomme 
Friedrichsquelle  ; ces  fontaines,  dont  la  température 
native  est  de  8°  C.,  appartiennent  à la  classe  des  ferru- 
gineuses bicarbonatées,  leurs  eaux  présentent  la  plus 
grande  similitude  sous  le  rapport  des  propriétés  phy- 
siques et  chimiques. 

Aous  rapportons,  en  signalant  toutefois  son  caractère 
défectueux,  l’analyse  de  la  source  Friedrichsquelle, 
qui  a été  faite  par  John  en  1824. 


Eau  = I litre. 

Grammes. 


0.026 

Oxyde  de  fer 

Soude  

Chlorure  de  sodium f 

0.060 

Matière  extractive f 

— organique / 

Acide  phosphorique ....  j 

Oxyde  de  manganèse. . . \ ’ * 

0.026 

Acide  carbonique 

0.324 

lisages  thérapeutiques.  — Les  eaux  de  Polzin  s’em- 
ploient Mus  et  extra;  elles  ont  dans  leurs  indications 
thérapeutiques  les  affections  diverses  dépendant  d’un 
trouble  de  l’hématose,  le  rhumatisme  chronique,  les 
paralysies  d’origine  rhumatismale  surtout,  les  états 
névropathiques,  etc. 

poiu.YMiAGLYBUt,  Vent.  — Cet  arbre  appartient 
à la  famille  des  Légumineuses  papilionacées,  tribu  des 
Dalbei  •giées. 

Les  feuilles  sont  imparipennées,  de  15  à 20  centi- 
mètres de  longueur,  à folioles  opposées,  au  nombre  de 
deux  à trois  paires  plus  une  terminale,  ovales,  entières, 
aiguës,  lisses,  luisantes,  subcoriaces,  de  5 à 10  centi- 
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mètres  de  longueur.  Les  stipules  sont  petites  et  ca- 
duques. 

Les  fleurs  blanchâtres  sont  disposées  en  grappes 
axillaires,  à bractées  très  caduques,  à deux  bractéoles 
insérées  vers  le  milieu  du  pédicelle.  Elles  sont  herma- 
phrodites irrégulières  et  papilionacées. 

Le  réceptacle  est  cupuliforme.  Le  calice  gamosépale 
présente  cinq  dents  très  courtes,  inégales,  imbriquées. 
La  corolle  est  à cinq  pétales  onguiculés.  L’étendard  est 
ovale  ; les  ailes  sont  adhérentes  au  milieu  de  la  carène 
obtuse. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  dix  et  diadelphes  à 
la  base  (9  et  1).  L’étamine  vexillaire  s’unit  vers  le  mi- 
lieu aux  autres  étamines  pour  former  un  tube  conné. 
Les  anthères  sont  versatiles. 

L’ovaire,  inséré  au  fond  du  réceptacle  et  subsessile, 
est  à uneseule  loge  renfermant  deuxovules  descendants. 
Le  style  est  grêle,  recourbé,  à sommet  stigmatifère 
plus  ou  moins  lobé. 

La  gousse,  de  3 à 5 centimètres  de  long  sur  3 à 
5 millimètres  de  diamètre,  est  subdressée,  plane,  com- 
primée, ovale,  glabre,  coriace  ou  subebarnue,  indéhis- 
cente, à une  seule  graine  par  avortement.  Cette  graine 
est  comprimée,  de  la  forme  et  de  la  taille  d’une  petite 
fève.  Le  testa  est  mince,  lisse,  veiné,  rouge  clair. 

Cet  arbre  est  très  répandu  dans  l’Inde  tropicale,  à 
Malacca,  dans  l’archipel  Indien,  au  sud  de  la  Chine  et 
dans  le  nord  de  l’Australie. 

Dans  l’Inde  on  extrait  des  graines  27  pour  100  d’une 
huile  applée  Pungammaram  ou  Karang  oil,  de  cou- 
leur jaune  foncée,  passant  au  blanc  rougeâtre,  fluide  à 
15°  mais  se  solidifiant  à une  température  inférieure. 
Sa  densité  est  de  0,945  d’après  Lépine. 

Cette  huile  est  employée  par  les  natifs  pour  guérir  la 
gale,  l’herpès  et  les  maladies  cutanées  de  même  nature. 
On  la  mélange  avec  une  quantité  égale  de  suc  de  citron, 
et  elle  forme  aussi  un  Uniment  d’un  beau  jaune  usité 
avec  succès  dans  le  prurigo  capitis,  le  pityriasis  et  le 
psoriasis. 

Dymock  (de  Bombay)  a récemment  appelé  l’attention 
des  médecins  sur  l’usage  de  cette  huile  contre  le  pity- 
riasis versicolor.  Il  cite  plusieurs  cas  situés  sur  le  cou, 
la  face,  les  épaules  qui  ont  été  guéris  en  quinze  jours 
par  des  frictions  répétées  deux  fois  par  jour  sur  les 
parties  affectées.  Il  admet  que  cette  huile  peut  rendre 
de  grands  services  dans  toutes  les  autres  maladies  de  la 
peau  qui,  comme  le  pityriasis,  sont  de  nature  parasitaire. 
Elle  serait  plus  efficace  que  l’acide  acétique  et  présente- 
rait sur  l’iodoforme  et  la  poudre  de  Goa  l’avantage  de  ne 
pas  colorer  les  parties  sur  lesquelles  on  l’applique.  Cette 
huile  est  en  outre  employée  en  embrocations  dans  les 
rhumatismes.  On  s’en  sert  aussi  comme  huile  à brûler. 

Les  feuilles  réduites  en  poudre  et  mélangées  avec  du 
sel  commun  et  du  poivre  pulvérisé  sont  données  avec 
du  lait  pour  combattre  la  lèpre.  Les  bestiaux  broutent 
ces  feuilles. 

Le  bois  de  cet  arbre  qui  est  léger,  blanc  et  dur  est 
employé  dans  la  construction  et  l’ébénisterie. 

poxTtivii.  — Voy.  Ischia. 

pomt&ibait»  (France,  départ,  du  Puy-de-Dôme 
arrond.  de  Riom).  — Aussi  célèbre  par  son  magni- 
fique château  féodal  que  posséda  longtemps  la  maison 
de  La  Fayette  que  par  ses  mines  de  plomb  argen- 
tifère toujours  en  pleine  exploitation,  la  petite  ville  de 


Pontgibaud,  chef-lieu  de  canton  de  1087  habitants,  est 
bâtie  à 675  mètres  environ  d’attitude,  sur  le  penchant 
de  la  coulée  de  lave  du  Puy-de-Dôme.  Dans  ses  environs 
et  sur  le  territoire  de  plusieurs  communes  voisines,  jail- 
lissent un  certain  nombre  de  fontaines  minérales  con- 
nues et  décrites  sous  la  dénomination  générale  de 
sources  de  Pontgibaud.  Ces  sources  athermales  et 
bicarbonatées  mixtes  présentent,  malgré  leur  éloigne- 
ment respectif,  la  plus  étroite  parenté;  elles  ont  dans 
tous  leurs  caractères  physiques  et  chimiques  une  ana- 
logie qui  démontre  leur  communauté  d’origine. 

Ce  groupe  de  fontaines  comprend  les  sources  de  Bro- 
rnont,  de  Chapdes-Beaufort  et  de  Saint-Ours. 

1°  Les  sources  de  Bromont,  au  nombre  de  deux, 
émergent  à la  température  de  13°  C.  et  portent  le  nom 
de  source  Javelle  et  source  de  Chalussct. 

Voici,  d’après  l’analyse  de  Blondeau  et  0.  Henry  (1831) 
la  composition  élémentaire  de  la  fontaine  Javelle. 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Bicarbonate  de  soude; 0.879 

— de  chaux 0.449 

— de  magnésie 0. 169 

Sulfate  de  soude 0 132 

Chlorure  de  sodium 0.120 

— de  potassium traces 

Acide  silicique 0.085 

Oxyde  de  fer traces 

Matière  organique  azotée 0.105 


1.939 


Litre. 

Acide  carbonique  libre 0.128 

Azote indéterminé 

0.128  ' 


2°  Les  sources  de  Chapdes-Beaufort  dont  la  tempé- 
rature d’émergence  est  de  10°  C.  sont  constituées  par 
trois  sources  : la  source  de  Clidteaufort,  la  source 
Barbecot  et  la  source  de  Pulverière  ou  de  Vareilhe. 

Blondeau  et  0.  Henry  assignent  aux  eaux  de  Chapdes- 
Beaufort  ( Source  de  Châteauport)  la  constitution  chi- 
mique suivante  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Bicarbonate  de  soude 0.571 

— de  chaux 0.733 

— de  magnésie 0.546 

Sulfate  de  soude 0.204 

Chlorure  de  sodium 0.158 

— de  potassium traces 

Acide  silicique 0.060 

Oxyde  de  fer traces 

Matière  organique  azotée >’ 


2.272 


Litre. 

Acide  carbonique  libre 0.270 

Azote indéterminé 


0.270 

La  source  Barbecot  émerge  dans  le  voisinage  d’un 
filon  argentifère;  Nivet  fait  observer  à ce  sujet  que 
ses  eaux  pourraient  bien  contenir  des  sels  de  plomb, 
ce  qui  nécessite  pour  leur  emploi  thérapeutique  une 
analyse  préalable. 

3°  Les  eaux  du  village  de  Saint-Ours  sont  fournies 
par  une  seule  fontaine  : la  source  de  la  Fronde,  comme 
l’appellent  les  anciens  auteurs,  jaillit  à la  température 
de  10", 5 centigrades. 
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Knipioi  thérapeutique.  — Les  eaux  de  Ponlgibaud  11C 
sont  utilisées  que  par  les  seuls  habitants  de  la  région; 
elles  s’emploient  en  boisson  dans  le  traitement  des 
accidents  de  la  chloro-anémie  et  de  certaines  affections 
de  l’appareil  digestif  (dyspepsie  atonique) . 

poifTivY.  — Voy.  Napoléonville. 

pcit-he-barhet.  — Voy.  Dieu-Le-Fit. 

posts  (ies)  (Suisse). — Aux  environs  de  ce  village 
du  canton  de  Neuchâtel,  émergent  dans  des  terrains 
marécageux  trois  sources  thermales  et  sulfurées  cal- 
ciques. Une  seule  de  ces  fontaines  (température  9°  G.) 
est  convenablement  captée;  elle  alimente  un  établisse- 
ment thermal  qui  serait  très  fréquenté  dans  la  belle 
saison. 

D’après  l’analyse  de  Kopp  (1860),  cette  source  ren- 
ferme les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Sulfate  de  chaux 0.0911 

Sulfure  de  calcium 0.0098 

Chlorure  de  calcium 0.0950 

Phosphate  de  chaux 0.0044 

llyposulfite  de  chaux 0.0014 

Carbonate  de  chaux 0.2150 

— de  magnésie 0.1263 

— de  fer 0.0040 

Alumine 0.0010 

Silice 0.0324 

Matière  organique 0.0096 


0.5000 

Hydrogène  sulfuré  libre 4 cent,  cubes. 


Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  de  Ponts  sont 
employées  intus  et  extra,  c’est-à-dire  en  boisson  et  en 
bains;  elles  ont  dans  leurs  appropriations  thérapeu- 
tiques spéciales  les  maladies  rhumatismales  ainsi  que 
les  affections  de  la  peau. 

(Suède,  district  d’Œrebro).  — Située  entre 
Westmanland  et  Nariek  dans  les  terres  de  Bolwin,  Porlaest 
une  des  stations  prospères  de  la  Suède.  Son  établissement 
thermal  répond  par  son  installation  balnéothérapique 
aux  exigences  de  sa  nombreuse  clientèle  ; il  est  alimenté 
par  des  eaux  athermales  (lemp.  9°  G.)  et  ferru- 
gineuses qui  contiennent,  d’après  les  recherches  analy- 
tiques de  Berzélius,  les  éléments  constitutifs  suivants  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Carbonate  de  chaux 0.212 

— de  potasse 0.066 

Sulfate  de  potasse 0.013 

Chlorure  de  potassium 0.053 

Oxyde  de  fer 0. 159 

Silice 0.278 

Matière  extractive 0.318 


1.099 

L’eau  de  Porla  a une  teinte  jaune  prononcée  et  c’est 
en  voulant  se  rendre  compte  de  cette  coloration  que  Ber- 
zélius (1832),  rapportent  les  auteurs  du  Dictionnaire 
des  eaux  minérales,  reconnut  pour  la  première  fois 
l’existence  de  deux  acides  organiques  nouveaux,  qui 
reçurent  le  nom  d’acides  crénique  et  apocrénique. 

images  thérapeutiques.  — Les  eaux  de  Porla  s’em- 
ploient intus  et  extra,  c’est-à-dire  en  boisson,  en  bains, 
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etc.  Elles  s’adressent  tout  particulièrement  à la  chloro- 
anémie  et  aux  états  pathologiques  qui  en  dérivent,  aux 
manifestations  de  la  scrofule,  aux  rhumatismes  et  enfin 
aux  fièvres  intermitentes  rebelles. 

«•«niiicfFrance, départ. de  la  Loire-Inférieure,  arrond. 
de  Paimbœuf).  — La  source  froide  et  bicarbonatée  fer- 
rugineuse de  Pornic  se  trouve  à un  kilomètre  environ 
de  cette  ville;  d’un  débit  évalué  à 950  litres  par  vingt- 
quatre  heures,  cette  fontaine  émerge  à la  température 
de  15°  G.  El  le  renferme, d’après  l’analyse  d’Hectot  (1809), 
les  éléments  constitutifs  suivants  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Carbonate  de  chaux 0.007 

— de  magnésie 0.063 

— de  fer 0.014 

Sulfate  de  chaux 0.007 

Chlorure  de  sodium 0.189 

— de  magnésium 0.014 

Acide  silicique 0.028 

Matière  extractive 0.014 


0.336 

Gaz  acide  carbonique  libre quantité  indét. 


Les  eaux  de  Pornic  en  boisson  sont  indiquées  dans 
tous  les  états  pathologiques  justiciables  de  la  médica- 
tion martiale. 

pouretta  (Italie,  province  de  Bologne).  — Célèbre 
dans  toute  l’Italie  par  ses  sources  thermominérales  qui 
dégagent  en  abondance  de  l’hydrogène  carboné  dont 
l’inflammation  transforme  la  surface  des  eaux  en  une 
nappe  de  feu,  Porretta  est  une  petite  ville  (3262  habi- 
tants) bâtie  au  pied  des  Apennins  dans  une  pittoresque 
et  riante  vallée  arrosée  par  le  Reino.  L'origine  de  Por- 
retta remonte  à la  plus  haute  antiquité,  comme  le 
prouvent  de  nombreuses  inscriptions  lapidaires,  de 
même  que  la  forme  et  la  structure  de  quelques  anciens 
édifices.  Ses  sources,  délaissées  et  perdues  à la  suite 
des  incursions  barbares,  auraient  été  retrouvées  entre 
le  xnc  et  le  xme  siècle.  Suivant  une  vieille  tradition, 
cette  découverte  serait  due  à un  bœuf  qui,  abandonné 
mourant  par  la  campagne,  fut  conduit  par  son  ins- 
tinct à boire  ces  eaux  chlorurées  sulfurées  jusqu’alors 
inconnues,  et  récupéra  la  santé.  Depuis,  la  commune 
adopta  pour  armes  un  bœuf  s’abreuvant  dans  un  ruis- 
seau. 

Malgré  son  altitude  moyenne  (370  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer)  la  vallée  du  Reino  possède  un 
climat  de  montagnes  très  salubre  mais  inconstant  et  va- 
riable. Causées  par  des  pluies  ou  par  des  brises  chan- 
geantes, les  variations  atmosphériques  de  cette  région 
sont  d’autant  plus  sensibles  qu’à  quelques  heures  de 
distance,  règne  le  climat  des  plaines  d’Italie.  La  tempé- 
rature moyenne  pendant  la  saison  thermale  (du  20  juin 
au  30  septembre)  est  de  25  degrés  centigrades. 

Établissements  thermaux.  — Les  Etablissements 
sont  au  nombre  de  cinq  et  se  nomment  : 1°  del  Leone 
c del  Bove;  2°  delle  Donzelle  ; 3°  del  Marte,  del  Rcalc 
e délia  Tromba;  4°  délia  Puzzola:  5°  délia  Porretta- 
Vecchia.  Comme  on  le  voit,  ces  maisons  de  biens  ont 
pris  les  noms  des  sources  qui  les  alimentent. 

Les  trois  premiers  établissements  se  trouvent  dans 
l’intérieur  de  la  ville.  Les  deux  derniers  sont  hors  de 
Poretta,  le  long  de  la  route  provinciale  de  Pistoie. 
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Les  établissements  Marte,  Reale  et  Tromba  ont 
chacun  six  cabinets  de  bain  pavés  et  garnis  de  marbre 
de  Carrare  et  des  salles  de  douches. 

L’établissement  Leone  e Bove  contient  dix  cabinets 
avec  baignoires  et  une  buvette. 

L’établissement  (/elle  Donzelle  renferme  trois  cabinets 
de  bains  et  une  salle  de  douches  de  forme  octogonale, 
aux  parois  de  marbre. 

L’établissement  délia  Puzolla  est  un  édifice  à deux 
étages  avec  trois  cabinets  à baignoires  avec  fontaine  et 
salle  de  repos. 

L’établissement  délia  Porretta-Vecchia,  le  plus  éloigné 
de  la  ville  a plusieurs  cabinets  de  bains  et  une  buvette. 

source*.  — Les  sources  de  Porretta  sont  thermale* , 
chlorurées  sadiques  et  sulfureuses;  elles  jaillissent  de 
coteaux  présentant  des  strates  quasi  verticales  dans 
lesquelles  dominent  la  roche  dure  el  le  calcaire;  quel- 
ques-unes sont  formées  d’ardoise  avec  pyrite  et  quartz. 
Ces  fontaines,  au  nombre  de  neuf,  se  divisent  en  deux 
groupes  : le  premier  se  trouve  au  pied  du  Sasso-Cardo 
et  du  mont  délia  Croce;  le  second  près  de  la  colline  de 
Hochetla.  La  montagne  Sasso-Cardo,  qui  domine  la  ville 
à l’est  et  au  nord-ouest,  présente  vers  son  sommet  de 
nombreuses  fissures  d’où  s’échappe  de  l’hydrogène  car- 
boné. La  température  relevée  dans  ces  fissures  par  le 
thermomètre  oscille  entre  35°  et  38°  Voici  les  noms 
des  sources  avec  leur  température  et  leur  degré 
sulfhydrométrique  : 


Tempéra- 

Degrés 

ture. 

sulfhydro- 

métriques. 

Source 

Leone 

33", 3 C. 

0.8 

— 

Bove  . .• 

1.0 

— 

delle  Donzelle 

l.G 

— 

Tromba 

1.8 

— 

Itcale 

37.0 

1.8 

— 

Mute 

1.8 

— 

Puzzola 

27.5 

3.2 

— 

Porrelta-Vecchi.i 

4.4 

— 

Galleria 

14.4 

L’eau  de  toutes  ces  sources  est  limpide,  incolore, 
d’une  odeur  d’œufs  pourris,  d’une  saveur  saumâtre  et 
nauséabonde  ; douce  et  onctueuse  au  toucher,  elle  laisse 
sur  la  peau  une  substance  huileuse  et  bitumineuse.  Ces 
sources  qui  dégagent  avec  plus  ou  moins  d’abondance 
du  gaz  hydrogène  carboné  que  l’on  peut  enflammer  à la 
surface  de  la  fontaine  Leone  principalement,  déposent 
sur  le  parcours  de  leurs  eaux  ainsi  que  dans  les  réser- 
voirs une  substance  organique  se  présentant  sous  forme 
de  liiaments  blanchâtres,  de  la  sulfuraire  sans  doute.  Pour 
faire  connaître  la  constitution  chimique  des  eaux  de 
Porretta,  il  suffit  de  rapporter  d’après  l’analyse  deSgarzi 
( 1 866)  la  composition  élémentaire  des  principales  sources. 

1°  Les  sources  Leone  et  Porretta-Vecchia  qui  servent 
exclusivement  à la  boisson,  renferment  par  1 000  grammes 
d’eau. 


Eau  = 1000 

grammes. 

Source 

Source 

Leone. 

l’i  r ctta 

Vecclva. 

Grammes. 

Gr  mimes. 

Oxygène 

. . 0.0030 

0.0030 

\ 7 » 1 

0.0079 

Hydrogène  carbonate 

..  0.0000 

0.0O14 

— suifuré 

0.0214 

Acide  carbonique  libre 

..  0.0201 

0.0214 

Kcport. . 

. . 0.0379 

0.0541 

À reporter 

..  0.0379 

0.0541 

Chlorure  de  sodium 

2.5699 

Iodure  de  sodium 

0.0278 

Bromure  de  sodium 

0.0010 

Sulfure  de  sodium 

0.0019 

Bicarbonate  de  soude 

0.1998 

— de  chaux  

U. 0298 

— de  magnésie 

0.0472 

— de  fer 

Silice 

0.0010 

Alumine 

0.0014 

Fer 

Sulfate  de  chaux 

0.0020 

Arsenic 

> 

Litbine 

» 

indices 

Substances  organiques 

0.0125 

9.0154  2.9193 


2°  Les  sources  Bove  et  Marte,  qui  alimentent  les  mai- 
sons de  bains,  contiennent  par  1U00  grammes  d’eau. 


Source 
Bove . 

Grammes. 

Source 

Marte. 

Grammes. 

Oxygène 

0.0028 

Azote 

0.0075 

Hydrogène  carbonate 

. . 0.0120 

0.0129 

— sulluré 

0.0020 

Acide  carbonique  libre 

. ..  0.0382 

0.0370 

Chlorure  de  sodium 

. ..  7.5221 

6.5270 

Iodure  de  sodium 

0.0112 

Bromure  de  sodium 

0.0005 

Sulfure  de  sodium 

» 

Bicarbonate  de  soude 

. ..  0.582G 

0.9004 

— de  chaux 

...  0.0822 

0.1304 

— de  magnésie 

0.0210 

— de  fer. ........ 

0.0110 

Silice 

0.0029 

Alumine 

0.0037 

Fer 

» 

Sulfate  de  chaux 

* 

Arsenic 

» 

Litbine 

)) 

Substances  organiques 

8.3528 

0.0445 

7.7154 

Mode  d’administration.  — Les  eaux  de  Porretta  sont 
utilisées  intus  et  extra,  c’est-à-dire  en  boisson  et  en 
inhalations,  en  bains  d’eau  et  de  vapeur,  en  douches 
générales  ou  locales  variées  de  forme  et  de  pression. 
Pour  le  traitement  interne,  on  emploie  indifféremment 
l’eau  des  sources  Leone,  Donzelle,  Puzolla  cl  Porretta 
à la  dose  de  six  à huit  verres  ingérés  le  matin  à jeun. 
Les  bains,  d’une  durée  plus  ou  moins  longue  suivant  les 
indications,  se  prennent  en  quelque  sorte  à eau  cou- 
rante, grâce  à l’arrivée  continuelle  de  l’eau  thermale 
dans  les  baignoires.  11  n’y  a rien  de  particulier  à 
signaler  relativement  à l’administration  des  douches  et 
des  inhalations. 

Emploi  iiiérapoii tique.  — Purgatives,  diurétiques 
et  résolutives,  les  eaux  de  Porretta,  par  suite  de  leur 
constitution  complexe,  sont  en  même  temps  excitantes 
et  reconstituantes.  Elles  déterminent,  après  quelques 
jours  de  traitement,  la  fièvre  thermale  et  tous  les  phé- 
nomènes de  la  poussée. 

Ces  eaux  s’adressent  tout  spécialement  aux  affections 
cutanées  de  forme  humide;  d’un  emploi  très  avantageux 
pour  combattre  les  manifestations  diverses  de  la  dia- 
thèse rhumatismale,  elles  donnent  encore  d’excellents 
résultats  dans  le  traitement  des  catarrhes  des  voies 
respiratoires,  surtout  lorsque  les  affections  laryngiennes 
et  bronchiques  dépendent  d’un  vice  herpétique  ou 
arthritique.  Elles  sont  encore  utilisées  avec  succès 
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contre  les  états  hémorrhoïdaires,  les  obstructions  viscé- 
rales, les  engorgements  du  foie,  la  gravellc  hépatique, 
les  cachexies  syphilitiques,  etc. 

Formellement  contre-indiquées  dans  la  phthisie  à tous 
les  degrés  ainsi  que  dans  les  maladies  organiques  du 
cœur,  les  eaux  de  Porretta  ne  conviennent  pas  aux 
sujets  pléthoriques  ou  prédisposés  aux  congestions  du 
poumon  et  des  centres  nerveux. 

I.a  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à trente  jours. 

L’eau  de  la  source  Leone  s’exporte. 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Carbonate  de  fer 0.037 

— de  magnésie 0.014 

— de  chaux O.OîO 

Sulfate  de  magnésie  0.025 

— de  chaux 0.021 

Chlorure  de  magnésium 0.02L 

Acide  silicique 0.025 

0.153 

Gaz  acide  carbonique en  grande  proportion. 


i*o kt a (France,  dép.  de  la  Corse,  arrond.  de  Bastia). 
— C’est  au  pied  du  mont  San-Pietro  que  jaillit  de  la  roche 
granitique  la  puissante  source  ferrugineuse  de  Porta 
(gros  village  de  750  habitants).  D’un  débit  de  4330  litres 
par  vingt-quatre  heures  et  d’une  température  de  15°  C., 
cette  fontaine  a été  analysée  par  O.  Henry,  qui  lui 
assigne  la  constitution  chimique  suivante  : 


Eau  = 1 litre. 


Grammes 

Acide  carbonique  libre 

Bicarbonate  de  chaux f 

0 . 41)0 

— de  magnésie ...  ) 

— de  fer 

0.020 

Sulfate  de  soude..  ) 

0.271 

— de  chaux..  J 
Chlorure  «le  sodium ) 

— de  magnésium.,  ’i 

Silice i 

Alumine f . . , 

Matière  organique ; 

1.171 

L’eau  ferrugineuse  bicarbonatée  de  Porta  qui  s’emploie 
exclusivement  en  boisson,  possède  dans  ses  indications 
thérapeutiques  les  maladies  diverses  relevant  de  la 
médication  martiale. 

PoitT-TUUREAiJ  (France,  arrond.  de  Nevcrs, 
départ,  de  la  Nièvre).  — ■ La  source  minérale  de  Port- 
Thureau,  située  à 8 kilomètres  du  bourg  de  Decize,  est 
en  quelque  sorte  ignorée;  elle  appartient  à la  famille 
des  ferrugineuses  bicarbonatées. 

Cette  fontaine  athermale  renferme,  d’après  l’analyse 
approximative  de  Berthier,  les  principes  élémentaires 
suivants  : 


Eau  = 1 litre. 


Grammes. 

— de  soude 

0 0^7 

— de  fer 

Sulfate  de  soude . 

Silice 

i.OG-2 

poitTUCto*  (Espagne,  prov.  de  Grenade).  — Les 
eaux  athermales  et  bicarbonatées  ferrugineuses  de 
Portugos  sont  exclusivement  utilisées  en  boisson  par 
les  seuls  habitants  de  la  région. 

D’après  l’analyse  d’Ayuda,  ces  eaux  dont  la  tempé- 
rature d’émergence  est  de  17°  C.,  possèdent.  la  consti- 
tution chimique  suivante. 

TllÉRArEUTIÜUE. 


■’ostuivvo  (Suisse,  canton  des  Grisons,  district  do 
Bernina).  — Les  bains  de  Poschiavo,  situés  au  milieu 
de  la  vallée  et  sur  les  bords  du  lac  du  même  nom, 
à l’altitude  de  1000  mètres  au-dessus  de  la  mer, 
n’existent  que  depuis  une  trentaine  d’années;  ces  bains 
sont  alimentés  par  des  eaux  sulfurées  froides  (temp. 
8°  C.)  renfermant,  d’après  l’analyse  quantitative  de 
Wi ttstei ii , de  l’hydrogcnc  sulfuré  et  de  l’acide  carbo- 
nique comme  principes  gazeux  et  des  sels  magnésiens 
en  proportion  assez  notable. 

Ces  eaux  seraient  utilisées  intus  et  extra  dans  le 
traitement  des  rhumatismes  chroniques,  des  maladies 
de  la  peau  et  des  affections  catarrhales  liées  à un  vice 
herpétique. 

postdam  (Emp.  d’Allemagne,  royaume  de  Prusse). 
— Cette  petite  ville,  qui  est  le  Versailles  de  la  Prusse, 
possède  sur  son  territoire  une  source  minérale  froide 
appartenant  à la  famille  des  bicarbonates  ferrugi- 
neuses. 

Cette  fontaine  alimente  une  maison  de  bains  peu 
importante;  elle  a été  analysée  par  Schrader,  qui  lui 
assigne  la  composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Carbonate  de  chaux 0.483 

— de  magnésie 0.022 

— de  fer  et  de  manganèse 0.081 

Chlorure  de  sodium 0.150 

— de  calcium 0.038 

— de  magnésium 0.030 

Silice  0 . 001 

Matière  extractive 0.547 


1.352 


Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 330.8 


posTEAT  (Emp.  austro-hongrois,  royaume  de  Hon- 
grie, eomitat  de  Neutra).  — Posteny  ou  Pœstyon  ou  Pis- 
tyan  est  une  des  premières  villes  d’eaux  de  la  Hongrie;  en 
vérité,  sa  grande  prospérité  ne  repose  pas  sur  la  variété 
de  ses  ressources  hydrominérales;  elle  est  due  surtout 
à l’affluence  considérable  de  baigneurs  (de  dix  à 
douze  mille)  que  reçoit  chaque  année  pendant  la  saison 
des  eaux  (du  1er  mai  au  30  septembre ) ce  poste  thermal. 
La  renommée  de  Pistyan  est  très  ancienne  et  durant 
le  xvtc  siècle,  sous  la  domination  turque  « ses  bains 
jouissaient,  dit  Rotureau,  de  la  plus  grande  réputation 
parmi  tous  ceux  de  la  Hongrie  ». 

Topographie  et  climatologie.  — Cette  Station, 
comprise  dans  la  partie  supérieure  du  eomitat  de  Neutra, 
est  la  ville  d’eaux  hongroise  située  la  plus  au  nord  et  par 
suite  la  plus  rapprochée  de  la  France.  Sis  à 140  mètres 
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au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  les  bains  de  Pistyan  se 
trouvent  dans  la  vallée  de  la  Waag  et  sur  la  rive  droite 
de  cette  rivière  torrentueuse,  à 15  mètres  seulement 
du  gros  bourg  de  Grosspistyan  (4000  habitants),  station 
du  chemin  de  fer  du  Waagthal.  Il  règne  dans  cette 
région,  grâce  au  voisinage  des  Karpathes  inférieurs 
aux  ravissantes  vallées,  un  climat  de  montagne  très 
variable;  les  changements  de  la  température  y sont 
assez  brusques  et  si  les  chaleurs  sont  fortes  pendant 
le  milieu  de  la  journée,  les  matinées  et  les  soirées  sont 
très  froides.  Ces  conditions  climatiques  indiquent  aux 
malades  craignant  plus  particulièrement  le  froid  et 
l’humidité,  la  nécessité  des  vêtements  de  laine. 

Établissement!!  thermaux.  — Le  village  thermal 
de  Pistyan,  qui  renferme  en  outre  de  ses  hôtels  meublés 
cent  vingt-trois  maisons  disposées  pour  recevoir  les 
baigneurs,  possède  trois  établissements  thermaux  ; ces 
établissements  contiennent  des  cabinets  de  bains  avec 
baignoires,  des  piscines  de  grandeur  variée,  des  piscines 
de  boue,  des  salles  de  douches  chaudes  ou  froides, 
variées  de  forme  et  de  pression,  et  enfin  des  chambres 
de  repos  et  des  vestiaires. 

Il  y a de  plus  à cette  station  un  bain  militaire  et 
un  hôpital  pour  les  pauvres  et  les  ouvriers  auxquels 
sont  réservées  deux  piscines. 

Sources.  — Les  sources  de  Pœstyen  ou  Pistyan  sont 
thermales  et  sulfurées  calciques;  bien  que  leur  nombre 
puisse  être  augmenté,  il  n’en  existe  que  cinq  dont  les 
deux  principales  se  nomment  : Hauptquelle  ou  Alter- 
brunnen  ( Vieille  Source ) et  Ncderbrunnen  ou  Nou- 
velle Source,  découverte  en  1861. 

Ces  fontaines  émergent  à la  température  moyenne  de 
60°, 4 C.  (Ragsky)  de  terrains  constitués  par  du  spath 
calcaire  sur  lequel  repose  par  places  du  schiste  micacé; 
elles  présentent  la  plus  grande  similitude  sous  le  rapport 
de  tous  leurs  caractères  physiques  et  chimiques.  Leur 
eau,  d’un  poids  spécifique  de  1,0112,  est  claire  et  trans- 
parente au  moment  où  on  la  puise;  mais  elle  perd 
bientôt  sa  limpidité  au  contact  de  Pair  et  de  la 
lumière  : elle  prend  une  couleur  rappelant  celle  de  l’eau 
de  mer  et  dépose,  après  s’être  troublée,  un  abondant 
précipité  qui  devient  noir.  D’une  odeur  très  sulfureuse 
surtout  par  les  temps  orageux,  cette  eau,  d’une  réaction 
absolument  neutre,  ne  laisse  dégager  aucune  bulle  de 
gaz  et  possède  une  saveur  âcre,  hépatique  et  salée  tout 
à la  fois. 

Voici  d’après  l’analyse  du  professeur  Franz  Ragskv(t  846) 
la  composition  élémentaire  de  la  source  Hauptquelle. 


Eau  = 1000  grammes. 

Sulfate  de  potasse 

— de  soude * 

— de  chaux  

Chlorure  de  sodium 

de  magnésium 

Carbonate  de  magnésie 

• — de  chaux 

Silice 

Phosphate  de  chaux ) 

— d’oxyde  de  for. . . 1 


Gaz  acide  carhonicpie  libre 
— hydrogène  sulfuré..  .. 


Grammes 

0.0280 

0.3485 

0.5310 

0.0710 

0.0050 

0.0390 

0.2030 

0.0520 

0.0013 


1 3088 

Cent,  cubes. 

284.61 
. 39.91 


324.52 


qui  ont  largement  contribué  à asseoir  et  à étendre  la 
réputation  de  ce  poste  thermal,  sont  riches  en  fer;  celui- 
ci  s’y  trouve  à l’état  d'oxyde  et  de  sulfure.  D’une  tem- 
pérature variant  de  40°  à 45"  C.,  ces  houes  de  couleur 
noirâtre  prennent  une  teinte  plus  claire  sous  l’influence 
d’une  chaleur  modérée;  elles  crépitent  sur  des  char- 
bons ardents  tout  en  dégageant  de  l’acide  carbonique 
et  de  l'hydrogène  sulfuré;  elles  changent  de  couleur 
et  deviennent  complètement  rouges  lorsqu’elles  sont 
portées  à la  température  rouge.  La  chaux  et  le  fer  que 
renferme  ce  limon  minéral  sont  mis  à nu  par  l’acide 
sulfurique. 

Voici  d’ailleurs  la  constitution  chimique  des  houes 
minérales  de  Pistyan,  d’après  les  recherches  analy- 
tiques faites  en  1856  par  le  professeur  Ragsky  (de 
Vienne). 


Eau  = 100  parties. 

Grammes. 

Silice 04.  40 

Carbonate  do  chaux 12  82 

Oxyde  de  fer 5.83 

Magnésie 0.59 

Alumine 14.50 

Gypre 109 

Acide  phosplior iipic 0.37 

Substances  organiques 0.40 


100.000 

Moite  il  Hiiiiiïnisti'ufion.  — Rien  que  1 eau  des  fon- 


taines de  Pistyan  se  prenne  en  boisson,  la  médication 
de  ce  poste  thermal  est  en  quelque  sorte  exclusivement 
externe.  Celle-ci  comprend  les  bains  de  baignoire  et 
de  piscine,  les  douches  d’eau  minérale  chaude  ou 
refroidie,  les  bains  de  boue,  et  enfin  les  applications 
topiques  du  limon  minéral. 

Action  physiologique  et  thérapeutique.  — Les 

eaux  hyperthermales  et  sulfurées  calciques  de  Pistyan 
ont  des  propriétés  physiologiques  dérivant  et  de  leur 
caractéristique  minérale  et  de  leur  haute  thermalité; 
c’est  ainsi  quelles  agissent  énergiquement  sur  l’orga- 
nisme sain  ou  malade;  et  l’on  peut  dire  d’une  façon 
générale  qu’elles  sont  excitantes  et  résolutives. 

Au  premier  rang  des  maladies  constituant  la  spécia- 
lisation de  cette  ville  d’eaux,  se  trouve  le  rhumatisme 
avec  tout  son  grand  cortège  de  manifestations  mor- 
bides. Sous  l’influence  des  bains  de  baignoire  ou  de 
piscine,  associés  ou  non,  suivant  les  indications,  aux 
autres  modes  du  traitement  externe,  les  rhumatismes 
musculaires  chroniques  guérissent  ou  s’amendent  bientôt. 
Il  en  est  de  même  des  rhumatismes  articulaires  en 
dehors  de  la  période  aiguë.  Le  gonflement  indolore, 
la  déformation  et  les  contractures  rhumatismales  ne 
sont  pas  une  raison,  dit  Rolureau,  pour  que  les  malades 
ne  puissent  pas  être  guéris;  seulement,  il  faut  alors 
employer  l’eau  et  la  boue  de  Pistyan  en  applications 
générales  et  topiques.  Ce  même  traitement,  qui  donne 
encore  les  meilleurs  résultats  dans  les  paralysies  et  les 
névralgies  d’origine  rhumatismale,  serait  appliqué  avec 
succès°dans  la  goutte,  lorsque  cette  affection  n’est  encore 
qu’à  son  début. 

Les  paralysies  consécutives  à des  fièvres  graves  et 
à l’intoxication  métallique,  les  hémiplégies  d’origine 
apoplectique  déjà  anciennes  ainsi  que  les  états  cachec- 
tiques dus  à l’empoisonnement  tellurique  surtout, 
retirent  également  de  bons  ellets  de  cette  médication 
balnéothérapique. 


Hunes.  — Les  boues  minérales t*les  sources  de  Pistyan, 
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Les  eaux  de  Pistyan  possèdent  une  incontestable 
efficacité  contre  les  affections  articulaires  et  les  maladies 
des  os,  se  rattachant  à la  diathèse  scrofuleuse  (gonfle- 
ments articulaires,  arthrites  chroniques,  caries  et 
nécroses,  d’origine  scrofuleuse).  Leur  emploi,  en  même 
temps  qu’il  amène  une  amélioration  progressive  de  ces 
divers  états  pathologiques,  dit  Rotureau,  améliore  sen- 
siblement l’état  général  et  fait  disparaître  l’anémie 
profonde  qui  s’observe  presque  toujours  alors.  Les 
vertus  curatives  de  ces  eaux  ne  seraient  pas  moins 
manifestes  dans  les  maladies  de  la  peau  en  général  et 
surtout  dans  les  affections  cutanées  qui  s’accompagnent 
de  démangeaison  insupportable,  de  cuisson  ou  d’ulcères; 
c’est  ainsi  que  l’eczéma,  le  prurigo,  l’ecthyma,  l’acné, 
le  porrigo,  l’herpès  et  le  lichen  guérissent  ou  s’amé- 
liorent notablement,  alors  même  que  ces  maladies  sont 
encore  à l’état  aigu. 

Parmi  les  autres  indications  thérapeutiques  de  Pistyan, 
nous  devons  citer  les  catarrhes  chroniques  simples  des 
voies  aériennes;  les  accidents  locaux  (plaies,  douleurs 
et  raideurs),  consécutifs  aux  fractures,  aux  luxations 
ou  aux  grands  traumatismes. 

Disons  enfin  que  ces  eaux,  qui  partagent  avec  la 
plupart  des  eaux  sulfureuses  la  propriété  de  ramener 
à la  peau  les  manifestations  de  la  syphilis  larvée, 
jouissent  encore  d’une  grande  renommée  pour  la  cure  des 
fistules  à l’anus;  en  faisant  observer  que  cette  dernière 
affection  se  rattache  souvent  à la  diathèse  scrofuleuse, 
il  est  facile  de  s’expliquer  les  guérisons  de  trajets 
fistuleux  que  l’on  obtient  à cette  station  à l’aide  de  bains 
généraux,  de  bains  de  siège  et  d’injections. 

La  durée  de  la  cure  varie  de  vingt-cinq  à trente  jours. 

potassium.  Symbole  K.  Poids  atomique  39,1.  — 
Le  potassium  est  très  répandu  dans  la  nature  mais  seu- 
lement à l’état  de  combinaison  avec  d’autres  corps.  11 
fut  découvert,  en  1807,  par  Sir  Humphry  Davy,  en  décom- 
posant la  potasse  par  la  pile.  Gay-Lussac  et  Thénard 
préparèrent  les  premiers  le  potassium  très  pur  par 
l’action  réductrice  du  fer  sur  la  potasse.  Plus  tard  le 
procédé  de  décomposition  du  carbonate  de  potasse  par 
le  charbon  indiqué  par  Cureaud  tut  modifié  par 
Drunner,  Mareska  et  Donny.  Sans  décrire  ce  procédé, 
ce  qui  nous  entraînerait  trop  loin,  nous  pouvons  dire 
qu  il  consiste  dans  la  calcination  du  tartre  brut,  bitar- 
trate  de  potasse  impur,  à l’aide  de  laquelle  on  obtient 
un  mélange  intime  de  carbonate  de  potasse  et  de  charbon 
qui,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  donne  de  l’oxyde  de 
carbone  et  du  potassium.  La  réaction  est  représentée 
théoriquement  par  la  formule  C03K2  + 2C  = K-  + 3CO. 

En  opérant  sur  8 à 900  grammes  de  tartre  on  obtient 
en  moyenne  200  grammes  de  potassium  sur  300  gram- 
mes qu’ils  contiennent. 

Le  métal  ainsi  obtenu  est  impur.  On  le  distille  en 
prenant  pour  cornue  une  bouteille  de  fer  forgé  et  on  le 
reçoit  sous  l’huile  de  naphte. 

Le  potassium  est  un  corps  solide,  blanc  comme  l’ar- 
gent, doué  d’un  grand  éclat  qu’il  perd  à l’air,  mou  comme 
la  cire,  fondant  à 62"  et  distillant  à 720-731".  Sa  densité 
est  de  0,675.  Inaltérable  à l’air  sec  il  se  liquéfie  dans 
I air  humide  dont  il  absorbe  l’acide  carbonique.  Aussi 
faut-il  le  conserver  sous  l’huile  de  naphte.  Jeté  sur 
1 eau  il  la  décompose  en  mettant  en  liberté  l’hydrogène 
qui  s’enflamme.  Il  se  combine  avec  l’oxyde  de  carbone 
en  formant  des  cristaux  gris,  qui  doivent  être  conservés 
sous  l’huile  de  naphte, 
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Oxydes  de  potassium.  — Le  potassium  forme  avec 
l’oxygène  deux  oxydes,  un  protoxyde  et  un  peroxyde.  Ce 
dernier  est  peu  important  pour  nous. 

Le  protoxyde  K20  n’est  employé  qu’à  l’étal  d’hydrate. 
On  le  prépare  avec  : 


Carbonalc  de  potasse  purifié 10  parties. 

Chaux  vive 5 — 

Eau  distillée L20  — 


La  chaux  que  l’on  éteint  est  délayée  dans  cinq  à six  lois 
son  poids  d’eau  de  manière  à obtenir  un  lait  homogène. 

Le  carbonate  de  potasse  est  dissous  dans  le  reste  de 
l’eau  et  la  liqueur  est  portée  à l’ébullilion  dans  une 
chaudière  en  fonte.  On  ajoute  le  lait  de  chaux  par  petites 
quantités  à la  fois  sans  interrompre  l’ébullition.  On  agite 
le  mélange  avec  une  spatule  de  fer,  eu  maintenant 
l’ébullition  pendant  une  demi-heure,  et  remplaçant  par 
de  nouvelle  eau  celle  qui  s’évapore.  Quand  l’essai  de  la 
liqueur  ne  décèle  plus  de  carbonate  de  potasse  indé- 
composé, on  jette  la  masse  sur  une  toile,  on  lave  le 
résidu,  on  réunit  les  liqueurs  filtrées  qu’on  évapore  en 
chauffant  le  produit  jusqu’à  fusion  ignée.  La  potasse  est 
versée  par  gouttes  sur  une  plaque  de  marbre  légère- 
ment huilée,  où  elle  prend  la  forme  de  petites  pastilles. 
On  peut  aussi  la  couler  dans  une  lingotière,  ou  lui  donner 
la  forme  de  plaques. 

Cette  potasse  porte  le  nom  de  potasse  à la  chaux. 
Elle  est  impure  et  contient  à l’état  de  mélange  toutes 
les  impuretés  du  carbonate  de  potasse  et  de  la  chaux 
ainsi  que  des  traces  de  métaux  empruntés  aux  vases 
qui  ont  servi  à sa  préparation.  Elle  renferme  aussi  delà 
chaux  et  du  carbonate  de  potasse. 

Pour  l’avoir  pure  on  la  divise  en  poudre  grossière  et 
on  la  met  en  contact  avec  l’alcool  à 95°  dans  un  vase 
bien  bouché.  On  agite  souvent  et  après  vingt-quatre 
heures  on  décante  la  partie  liquide,  et  on  reprend  le 
résidu  par  la  même  quantité  d’alcool.  Toutes  les  solu- 
tions alcooliques  réunies  sont  laissées  en  repos.  Il  se 
fait  un  dépôt;  la  partie  limpide  est  distillée  dans  une 
cornue  de  verre  jusqu’à  moitié  de  son  volume.  Le  résidu 
liquide  est  évaporé  rapidement,  en  ayant  soin  d'enlever 
au  fur  et  à mesure  la  matière  noire  charbonneuse  qui 
vient  à la  surface. 

Quand  la  potasse  est  en  fusion  tranquille  on  la  coule 
sous  forme  de  plaque. 

C’est  la  potasse  à l'alcool,  qui  contient  une  quantité 
d’eau  en  excès,  des  traces  de  chlorure  de  potassium  et 
une  petite  quantité  de  carbonate  de  potasse  formé  au 
contact  de  l’air. 

L’hydrate  de  potasse  pur  (KHO)  est  sous  forme  de 
masses  blanches  opaques,  à cassure  fibreuse,  onctueuses 
au  toucher.  Sa  saveur  est  savonneuse,  désagréable. 

11  désorganise  les  tissus  avec  lesquels  on  le  met  en 
contact. 

Il  fond  au  rouge  sombre  en  absorbant  l'oxygène  de 
l’air  et  formant  ainsi  du  peroxyde. 

La  potasse  attire  l’humidité  de  l’air,  tombe  en  deh- 
quium  et  absorbe  en  même  temps  l’acide  carbonique. 
Elle  se  dissout  dans  la  moitié  de  son  poids  d’eau,  en 
élevant  la  température,  et  est  aussi  soluble  dans  l’al- 
cool que  dans  l’eau.  Sa  dissolution  concentrée  est  telle- 
ment caustique  qu’aucune  manière  organisée  ne  lui 
résiste.  La  potasse  se  combine  avec  les  acides  et  donne 
des  sels.  Elle  précipite  la  plupart  des  sels  métalliques 
en  mettant  en  liberté  les  oxydes  auxquels  elle  se 
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substitue.  C’est  du  reste  un  des  principaux  agents  de 
l’analyse  qualitative  et  quantitative. 

Sulfures  de  potassium.  — Le  soufre  peut  donner  avec 
le  potassium  plusieurs  composés.  Les  suivants  ont  seuls 
une  importance  en  thérapeutique. 

Monosulfure  de  potassium  K-S.  — • On  le  prépare 
en  divisant  en  deux  parties  égales  une  dissolution  de 
potasse  pure,  soumettant  l'une  à un  courant  d’hydro- 
gène sulfuré  jusqu’à  saturation  complète,  de  façon  à 
former  du  sulfhydrate  de  sulfure  de  potassium  qui 
passe  à l’état  de  monosulfure  quand  on  le  mélange 
avec  la  seconde  partie  de  la  solution  alcaline  : 

KHS  + KHO  = K2S  + H20. 

Cette  solution  donne  par  concentration  des  cristaux 
incolores  qui  ont  la  saveur  et  Codeur  des  œufs  pourris. 

Leur  dissolution  récente  est  incolore,  mais  au  contact 
de  l’air  elle  se  transforme  en  hyposulfite  et  en  carbo- 
nate de  potassium.  Elle  peut  jaunir  par  suite  de  la  dé- 
composition du  sulfure  provoquée  par  l’acide  carbonique 
de  l’air,  qui  met  en  liberté  l’acide  sulfhydrique,  lequel 
en  présence  de  l’oxygène  de  l’air  laisse  déposer  du 
soufre  qui  se  dissout  dans  le  monosulfure  et  le  colore 
en  jaune. 

Ce  sulfure  est  un  réactif  précieux  qui  peut  en  outre 
servir  à la  préparation  des  sulfures  métalliques. 

Trisulfure  de  potassium.  — On  l’obtient  avec  : 

Carbonate  de  potasse  pur 2 parties. 

Soufre  sublimé 1 partie. 

On  mêle  exactement  les  deux  substance  que  1 on  fait 
fondre  dans  un  vase  en  fonte  couvert,  et  qu’on  maintient 
à la  même  température  tant  qu’il  y a tuméfaction. 
Quand  le  mélange  commence  à s’affaisser  on  augmente 
un  peu  le  feu  pour  le  liquéfier  complètement.  On  le 
coule  et  quand  il  est  refroidi  on  le  conserve  dans  des 
pots  en  grès  vernissé  bien  bouchés. 

Le  produit  qu’on  obtient  ainsi  est  le  trisulfure  impur 
renfermant  de  l’hyposulfite,  du  sulfate,  du  soufre,  etc- 

11  est  homogène,  d’un  couleur  rouge  brun  hépatique, 
non  cristallisé;  son  odeur  rappelle  celle  des  œufs 
pourris. 

La  solution  qui  est  d’un  orangé  brun  très  intense  ne 
tarde  pas  à se  décolorer  à l’air  en  formant  un  hyposul- 
fite,  du  carbonate  et  laissant  déposer  du  soufre.  Les 
acides  la  décomposent  avec  dégagement  d’acide  sulfhy- 
drique et  précipitation  de  soufre.  Ce  composé  est  soluble 
dans  deux  fois  son  poids  d’eau. 

11  est  connu  sous  le  nom  de  foie  de  soufre  à cause  de 
sa  couleur,  ou  de  sulfure  de  potasse. 

Chlorure  de  potassium,  KG.  — Ce  sel,  qui  portait 
autrefois  les  noms  de  sel  digestif,  sel  fébrifuge  de  Syl- 
vius,  sei  polychreste,  existe  en  quantités  considé- 
rables dans  les  mines  de  Slassfurt,  en  Prusse,  et  sa 
préparation  est  aujourd’hui  du  domaine  de  l’industrie 
minière.  Il  ne  renferme  il  est  vrai,  que  82  pour  100  de 
chlorure  pur.  On  peut  aussi  le  retirer  des  eaux  mères 
des  marais  salants,  des  cendres  de  varech. 

Ce  sel  cristallise  en  cubes  transparents,  anhydres, 
ircolorcs,  inodores,  dont  la  saveur,  bien  que  plus  amère, 
rappelle  celle  du  sel  marin.  Il  est  inaltérable  à l’air. 
Quand  on  le  chauffe,  il  décrépite,  fond  au  rouge  sombre, 
puis  se  volatilise  au  rouge  vif. 


Il  est  très  soluble  dans  l’eau  dont  100  parties  à 0“  en 
dissolvent  29,21  et  56,20  à 100.  En  se  dissolvant  il  dé- 
termine un  abaissement  considérable  de  la  température. 
L’alcool  le  dissout  bien. 

Ce  sel  après  avoir  été  préconisé  comme  altérant  à la 
dose  de  1 à 4 grammes  ne  s’emploie  plus  guère  que 
pour  restituer  au  sol  les  sels  de  potasse  qu’il  a perdus 
par  la  culture.  On  l’emploie  pour  la  préparation  de  cer- 
tains sels  de  potasse  et  pour  transformer  l’azotate  de 
soude  du  Pérou  en  azotate  de  potassium  pour  la  prépa- 
ration de  l’alun. 

Bromure  de  potassium.  — Yoy.  Brome. 

Iodure  de  potassium,  KL  — Ce  composé  se  prépare 
en  mettant  en  présence  la  potasse  caustique  pure  et 
l’iode.  Pour  cela  on  dissout  la  potasse  dans  l’eau  distil- 
lée de  façon  à obtenir  une  solution  marquant  1,26  au 
densimètre  et  on  introduit  l’iode  peu  à peu  en  agitant 
continuellement  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  reste  légère- 
ment colorée.  Il  suffit  d’ajouter  ensuite  une  petite  quan- 
tité de  potasse  pour  décolorer  la  solution  que  l’on  éva- 
pore à siccité  dans  une  bassine  de  fer.  Le  résidu  formé 
d’iodate  et  d’iodure  de  potassium  est  chauffé  au  rouge 
sombre  jusqu’à  fusion  tranquille  pour  convertir  l’iodate 
en  iodure.  On  dissout  la  masse  refroidie  dans  l’eau  dis- 
tillée chaude  et  on  fait  évaporer  à cristallisation. 

On  peut  encore  le  préparer  en  transformant  l’iode  en 
iodure  de  fer,  et  le  traitant  ensuite  par  le  sulfate  de 
potassium  additionné  de  chaux,  ou  bien  encore  (Liebig, 
en  décomposant  l’iodure  de  calcium  par  le  sulfate  de 
de  potassium. 

L’iodure  de  potassium  cristallise  en  trémies  cubiques, 
transparentes  lorsque  les  cristaux  sont  purs,  opaques 
lorsqu’ils  renferment  du  carbonate  alcalin.  Sa  saveur 
est  salée,  piquante,  désagréable.  Sa  densité  égale  2,85. 

11  se  dissout  dans  i/5  de  son  poids  d’eau  froide,  dans 
la  moitié  de  son  poids  d’eau  bouillante,  dans  18  parties 
d’alcool  à 90°  froid,  dans  6 parties  d’alcool  bouillant  et 
dans  2,5  de  glycérine. 

Il  fond  au  rouge  sombre  et  cristallise  par  refroidis- 
sement en  une  masse  noire.  Au  rouge  il  se  volatilise. 

Le  chlore  le  décompose  à froid  en  mettant  l’iode  en 
liberté,  mais  si  le  chlore  est  en  excès,  le  précipité  formé 
se  redissout.  Il  se  forme  ainsi  une  combinaison  de  tri- 
chlorure  d’iode  avec  du  chlorure  de  potassium  qui  se 
dépose  en  cristaux. 

Pour  les  réactions,  voyez  Iodure. 

L’iodure  de  potassium  peut  contenir  du  chlorure  de 
potassium  dont  on  reconnaît  la  présence  de  la  façon 
suivante. 

L’azotate  d’argent  ammoniacal  précipite  l’iode  sous 
forme  d’iodure  d’argent.  Le  chlorure  d’argent  reste  en 
dissolution  et  se  précipite  quand  on  ajoute  à la  liqueur 
iillrée  de  l’acide  azotique.  Son  poids  donne  celui  du 
chlorure  de  potassium. 

Le  carbonate  de  potasse  se  reconnait  en  mêlant  l’io- 
dure  avec  un  lait  de  chaux,  filtrant  et  ajoutant  à la  liqueur 
filtrée  une  petite  quantité  d’iode.  Si  elle  reste  incolore, 
c’est  que  l’iodure  renferme  soit  du  carbonate,  soit  de  la 
potasse. 

Le  bromure  se  décèle  en  ajoutant  à la  solution  un 
excès  de  sulfate  de  cuivre  et  faisant  passer  un  courant 
d’acide  sulfureux.  L’iode  se  précipite  à l’état  d’iodure 
cuivreux.  On  soumet  à l’ébullition  le  liquide  filtré  et 
après  refroidissement  on  le  traite  par  le  chlore  pour 
mettre  le  brome  eu  liberté  et  par  l’éther  qui  le  dissout 
en  se  colorant  en  jaune. 
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On  a vu  à l’article  Iodure  les  usages  de  ce  sel  en  mé- 
decine. 

Cyanure  de  potassium,  IvCy.  — On  obtient  ce  sel  pur 
en  tondant  un  mélange  intime  de  prussiale  de  polasse 
(cyanure  double  de  potassium  et  de  fer)  et  de  charbon 
provenant  de  la  calcination  de  l’acide  tarlrique  on  vase 
clos.  On  épuise  le  résidu  par  l’eau  et  on  évapore  à sic- 
cité. 

Pour  l’avoir  tout  à fait  pur,  on  sature  la  potasse  par 
l’acide  cyanhydrique  (Wiggers). 

Ce  sel  est  aujourd’hui  préparé  en  grandes  masses 
par  l’industrie  pour  les  besoins  des  arts  et  surtout  de 
la  pholographie. 

11  se  présente  sous  forme  de  masses  blanches  à struc- 
ture cristalline,  d’une  odeur  particulière,  d’une  saveur 
caustique.  Quand  il  est  abandonné  à l’air  il  répand  une 
légère  odeur  d’acide  cyanhydrique  due  à la  décomposi- 
tion lente  qu’il  éprouve  en  présence  de  l’humidité  et  de 
l’acide  carbonique  de  l’air. 

Il  est  très  fusible  et  ne  se  décompose  pas  à la  chaleur 
rouge.  11  est  très  soluble  dans  l’eau  et  même  déliques- 
cent; sa  solution  est  fortement  alcaline,  et  au  contact  de 
l’air  dégage  d’abord  de  l’acide  cyanhydrique  et  finit  par 
ne  plus  renfermer  que  du  carbonate  de  potasse.  Si  la 
dissolution  est  soumise  à l’ébullition,  à l'abri  de  l’air, 
il  se  forme  par  simple  hydratation  du  formiate  de  po- 
tasse et  de  l’ammoniaque,  décomposition  qui  peut  même 
être  complète  si  on  continue  l’ébullition. 

11  est  très  peu  soluble  dans  l’alcool  qui  le  précipite 
de  sa  solution  aqueuse. 

Soumis  aux  actions  oxydantes,  le  cyanure  de  potas- 
sium se  transforme  en  cyanate.  C’est  par  suite  un  agent 
précieux  pour  la  réduction  et  la  séparation  de  certains 
métaux. 

Il  détone  violemment  lorsqu’on  le  chauffe  avec  du 
chlorate  ou  du  nitrate  de  potasse. 

Ce  sel  est  extrêmement  vénéneux  et  des  plus  dange- 
reux à manier  quand  les  mains  portent  une  coupure. 

Carbonate  de  potassium.  — Le  carbonate  neutre  de 
potassium  était  connu  autrefois  sous  les  noms  de  sel  de 
tartre,  d’alcali  végétal  fixe. 

Le  carbonate  de  potasse  du  commerce, potasse  d'Amé- 
rique, de  Russie,  d’Allemagne,  s’obtient  en  épuisant 
par  l’eau  les  cendres  des  végétaux  terrestres,  concen- 
trant, évaporant  et  desséchant  le  produit  ou  salin  qui 
est  un  mélange  de  plusieurs  sels  dans  lequel  domine  le 
carbonate  de  potasse.  On  le  fritte  dans  des  fours  à ré- 
verbère et,  comme  les  sels  qui  accompagnent  le  carbo- 
nate de  polasse  sont  moins  solubles  que  ce  dernier,  on 
peut  obtenir  un  sel  plus  pur  en  traitant  le  salin  par  son 
poids  d’eau  froide,  qui  ne  dissout  pas  les  chlorures,  sul- 
fates, phosphates  et  silicates. 

Nous  avons  vu  à l’article  Alcalimétrie  comment  on 
pouvait  reconnaître  le  titre  de  ce  carbonate. 

On  obtient  un  carbonate  encore  impur,  mais  répon- 
dant à un  grand  nombre  de  besoins  en  mettant  le  feu 
avec  du  charbon  rouge  à un  mélange,  en  poids  égaux, 
de  crème  de  tartre  et  de  nitre.  On  couvre  et  la  combus- 
tion marche  seule.  Le  produit,  connu  sous  le  nom  de 
flux  noir,  et  qui  est  employé  dans  les  laboratoires  comme 
réducteur,  est  épuisé  par  l’eau  qui,  par  filtration  et  éva- 
poration, donne  le  carbonate  ne  renfermant  plus  que  des 
traces  de  nitrite  de  potasse  et  de  cyanure  de  potassium. 

Avec  une  partie  de  crème  de  tartre  et  deux  parties  de 
nitre  on  obtient  le  flux  blanc , moins  pur,  et  qui  ren- 
ferme des  quantités  sensibles  de  nitrate  de  potasse. 


Enfin,  pour  l’avoir  parfaitement  pur,  on  calcine  du  sel 
d’oseille  ou  bioxalate  de  potassium.  On  épuise  par  l’eau; 
on  filtre,  et  on  évapore  à siccité. 

Le  carbonate  de  potasse  est  blanc,  pulvérulent,  ino- 
dore, d’une  saveur  alcaline  très  forte  et  âcre.  Sa  réac- 
tion est  très  alcaline.  Il  fond  au  rouge  sans  se  décom- 
poser. La  vapeur  d’eau  le  décompose  à une  température 
élevée.  11  est  très  déliquescent.  La  solution  aqueuse  la 
plus  concentrée  renferme  48  pour  100  de  sel  anhydre,  e 
lorsqu'il  cristallise  de  cette  solution  il  renferme  deuxt 
molécules  d’eau  et  prend  la  forme  de  tables  rhomboï- 
dales.  11  est  insoluble  dans  l’alcool. 

Le  charbon  le  réduit  à l’état  de  potassium  en  donnant 
naissance  à de  l’oxyde  de  carbone. 

Soumis  à un  courant  d’acide  carbonique  il  passe  à 
l’état  de  bicarbonate. 

Bouilli  avec  de  la  chaux  caustique,  il  perd  son  acide 
carbonique  et  devient  oxyde  de  potassium. 

Bicarbonate  de  potassium,  C03KH.  — Ce  sel  que 
l’on  obtient  en  dissolvant  une  partie  de  carbonate  neutre 
dans  quatre  à cinq  parties  d’eau  et  faisant  passer  un 
courant  d’acide  carbonique  jusqu’à  refus,  cristallise  en 
prismes  rhomboïdaux  obliques,  d’une  saveur  alcaline 
dépourvue  d’àcreté.  Il  n’est  pas  déliquescent  et  se 
dissout  dans  quatre  parties  d’eau  froide.  Il  est  insoluble 
dans  l’alcool. 

Sulfate  neutre  de  potassium,  S04K3.  — Les  anciens 
chimistes  le  désignaient  sous  le  nom  de  tartre  vitriolé, 
de  sel  polychreste  de  Glaser,  de  sel  de  Duobus,  de 
nitre  vitriolé. 

Ce  sel  existe  dans  toutes  les  cendres  des  végétaux, 
dans  les  eaux  de  la  mer,  et  surtout  dans  les  mines  de 
Stassfurl  où  il  est  combiné  avec,  les  sulfates  de  magné- 
sium et  de  calcium. 

On  peut  le  préparer  dans  les  laboratoires  en  saturant 
par  le  carbonate  de  potasse  le  bisulfate  provenant  de 
la  préparation  de  l’acide  azotique. 

On  l’obtient  en  quantités  considérables  à Stassfurt  en 
traitant  le  sulfate  naturel  de  magnésium  par  la  carna- 
lile  (KCl  + MgCB+GfBO).  La  réaction  suivante  rend 
compte  de  cette  préparation. 

3 Sos  Mj  + 2KC1  + 2 Mg  CIa  = So’K2  + 2So‘  Mgr  + 3 MgCR 

On  sépare  par  de  simples  lavages  le  sulfate  de  po- 
tasse. Ce  sel  cristallise  en  prismes  à six  pans  ou  en 
doubles  pyramides  à six  faces,  anhydres,  durs,  cra- 
quant sous  la  dent  et  d’une  saveur  amère. 

Ce  sel,  inaltérable  à l’air,  fond  sans  se  décomposer. 

Il  est  soluble  dans  dix  parties  d’eau  froide,  dans 
3,8  d’eau  bouillante.  L’alcool  ne  le  dissout  pas. 

La  solution  aqueuse  est  neutre  et  précipite  par  l’acide 
tartrique.  Acidulée  par  l’acide  azotique  elle  ne  doit  pas 
précipiter  par  l’azotate  d’argent. 

Ce  sel  est  employé  comme  purgatif  doux.  Mais  il  ne 
faut  pas  oublier  qu’à  la  dose  de  trente  grammes  il  peut 
donner  lieu  à des  accidents  assez  graves  pour  se  rap- 
procher d’un  véritable  empoisonnement. 

Le  bisulfate  de  potasse  ( S 0 1 K H ) , qu’il  forme  quand  on 
le  chauffe  avec  deux  équivalents  d’acide  sulfurique,  a 
été  proposé  pour  remplacer  l’acide  tartrique,  d’un 
prix  plus  élevé,  pour  la  fabrication  de  1 eau  de  Seltz 
dans  les  appareils  gazogènes  usuels. 

Azotate  de  potassium,  Azo3K  (Nitrate  cle  potasse,  sel 
de  nitre,  salpêtre  purifié).  — Ce  sel  se  rencontre  à l’état 
naturel  dans  l’Inde,  à Ceylan,  en  Égypte,  en  Espagne, 
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en  Italie,  en  France,  soit  à la  surface  du  sol  soit  clans 
les  calcaires  secondaires.  On  le  retirait  autrefois  des 
salpêtres  naturels  lessivés,  mais  aujourd’hui  on  l’obtient 
en  quantités  considérables  du  nitrate  de  soude  du 
Pérou  au  moyen  du  chlorure  de  potassium  que  fournis- 
sent les  gîtes  de  Stassfurt.  Le  mélange  se  fait  à chaud 
et  donne  naissance  à de  l’azotate  de  potasse  qui  reste 
dissous  et  à du  chlorure  de  sodium  qui  se  dépose. 

Le  nitrate  est  purifié  par  une  dissolution  et  une  cris- 
tallisation nouvelles. 

Ce  sel  cristallise  en  prismes  anhydres,  cannelés,  à 
six  pans  terminés  par  des  sommets  dièdres.  Il  peut 
aussi  cristalliser  en  rhomboïdes  analogues  à ceux  de 
l’azotate  de  soude.  Il  est  donc  dimorphe.  Sa  saveur  est 
fraîche,  piquante.  Soumis  à l’action  de  la  chaleur  il 
fond  à 350°  et  prend  alors  le  nom  de  cristal  minéral. 

Au-dessous  du  rouge  il  se  décompose  en  oxygène 
et  azotite  de  potasse.  A une  température  plus  élevée,  la 
décomposition  est  plus  complète,  il  se  dégage  de  l’oxy- 
gène et  de  l’azote,  et  le  résidu  lixe  renferme  de  l’oxyde 
de  potassium.  La  facilité  avec  laquelle  il  perd  son 
oxygène  en  fait  un  oxydant  énergique.  Projeté  sur  un 
charbon  ardent  il  en  active  la  combustion  avec  une 
vive  déflagration.  Il  se  dissout,  avec  abaissement  de 
température, dans  quatre  parties  d’eau  froide  et  4/ 1 0 d’eau 
bouillante.  Très  peu  soluble  dans  l’alcool  faible,  il  est 
insoluble  dans  l’alcool  absolu. 

On  sait  que,  mélangé  en  proportions  convenables  au 
soufre  et  au  charbon,  il  forme  les  poudres  explosives. 

Bien  qu’inaltérable  à l’air  il  s’humecte  un  peu  quand 
il  séjourne  dans  une  atmosphère  chargée  d’humidité. 
Sa  solution  aqueuse  ne  doit  se  troubler  ni  par  le  carbo- 
nate de  soude  ni  par  l’azotate  d’argent. 

En  dehors  de  ses  usages  thérapeutiques  le  nitrate 
tle  potasse  est  surtout  employé  pour  la  fabrication  de 
la  poudre 

Chlorate  de  potassium.  — Voy.  Chlorates. 

Ciiromate  de  potassium.  — Voy.  Chromate. 

Manganates  de  potassium.  — Voy.  Manganèse. 

Arséniate  de  potassium.  — Voy.  Arsenic. 

Acétate  de  potassium,  Monoacétate  île  potassium. 
— Acétate  neutre  CMl  'KO2  (Terre  foliée  de  tartre). 

L’acétate  pur  se  prépare  delà  façon  suivante  (Codex)  : 

Carbonate  de  potasse  pur 1000  grammes. 

Acide  acétique  à 1,060 1740  — 

Eau  distillée 1740  — 

On  dissout  le  carbonate  de  potasse  par  petites  parties 
dans  l’acide  acétique  étendu  de  son  poids  d’eau.  On  Mitre 
la  liqueur  légèrement  acide  et  on  évapore.  Quand  la 
liqueur  est  arrivée  à un  certain  degré  de  concentration, 
il  se  forme  à sa  surface  une  pellicule  légère,  bour- 
souflée, que  l’on  rejette  sur  le  bord  du  vase  évapora- 
loire.  Lorsque  l'eau  est  évaporée,  on  maintient  pendant 
quelques  instants  l’acétate  exposé  à la  chaleur  pour  le 
bien  dessécher,  mais  en  évitant  de  le  fondre.  On  l’en- 
ferme encore  chaud  dans  des  flacons  qu’on  bouche  her- 
métiquement. 

C’est  un  sel  blanc,  léger,  cristallisant  en  aiguilles 
grasses  au  toucher.  Bien  préparé  il  est  inodore;  sa 
saveuT  est  fraîche,  piquante.  II  est  très  déliquescent  à 
l’air  et  se  dissout  dans  trois  parties  d’eau  froide,  dans  son 
propre  poids  d’eau  bouillante,  d’où  par  refroidissement 
il  se  dépose  en  beaux  cristaux,  Il  est  soluble  dans  cinq 
parties  d’alcool  à 80  degrés. 

L’acétate  de  polasse  se  détruit  au  rouge  en  donnant 


de  l’acétone,  des  gaz  inflammables,  des  produits  em- 
pyreumatiques  et  laissant  du  carbonate  mélangé  de 
charbon. 

Distillé  avec  de  l’acide  arsénieux  il  produit  de 
l’oxyde  de  diméthylarsine  (liqueur  fumante  de  Cadet), 
et  cette  réaction  est  si  sensible  qu’elle  sert  à constater 
la  présence  de  l’acide  acétique. 

L’acétate  de  potasse  se  combine  avec  l’acide  acétique 
pour  former  l’acétate  acide,  que  l’on  utilise  surtout 
pour  la  préparation  de  l’acide  acétique  monohydraté.  ' 

Citrate  de  potassium.  — Il  existe  trois  citrates  : 1°  le 
sel  trimétallique,CcH50'lv3+H20, en  cristaux aciculaires 
déliquescents,  qu’on  obtient  en  saturant  une  solution  de 
carbonate  de  potasse  par  l’acide  citrique  ; 2°  le  sel 
bimétallique C6Hc07K2,  préparé  en  évaporant  une  solu- 
tion du  sel  précédent  additionné  de  moitié  autant  d’a- 
cide citrique  qu’il  en  contenait  déjà;  3°  lesel  monométal- 
lique G.°H707K,  obtenu  en  évaporant  une  solution 
de  sel  trimétallique  additionné  d’une  quantité  d’acide 
citrique  égale  à celle  qu’il  contenait.  Ce  sont  de  gros 
cristaux  contenant  de  l’eau  de  cristallisation  dans 
laquelle  ils  fusent  et  qu’ils  perdent  en  donnant  une 
masse  poisseuse  qui  cristallise  par  le  refroidissement. 

Tartrate  de  potassium,  C *Il4OcIv2-t-  1/2H-0 (Sel  végé- 
tal, tartre  tartarisé).  — Ce  sel  se  prépare  en  faisant 
bouillir  une  partie  de  crème  de  tartre  pulvérisée  et 
quatre  parties  d’eau,  et  ajoutant  peu  à peu  du  carbonate 
île  potasse  jusqu’à  ce  que  la  saturation  soit  complète. 
On  filtre  et  on  évapore  à siccité  ou  on  le  fait  cristalliser. 

C’est  un  sel  incolore,  formé  de  prismes  clinorhom- 
biques  de  saveur  amère  et  désagréable  inaltérable  à 
l’air.  Sa  densité  égale  1,900.  Il  se  dissout  dans  quatre 
parties  d’eau  à 15°  et  en  grande  proportion  dans  l’eau 
bouillante.  L’alcool,  dans  lequel  il  est  très  peu  soluble, 
le  précipite  de  sa  solution  aqueuse  sous  forme  d’un 
corps  huileux  incrislallisable.  Sa  solution  est  troublée 
par  les  acides  qui  forment  un  dépôt  de  bitartrate.  11 
ne  faut  donc  jamais,  dans  les  formules,  associer  le  tar- 
trate neutre  aux  acides. 

Ce  sel  ne  doit  pas  faire  effervescence  avec  les  acides 
(absence  de  carbonates).  Sa  solution  étendue,  addition- 
née d’un  léger  excès  d’acide  nitrique  et  filtrée  pour  en 
séparer  le  bitartrate  qui  se  précipite,  ne  doit  pas  don- 
ner de  dépôt  par  le  chlorure  de  baryum  {sulfates),  ni 
par  l’azotate  d’argent  (chlorures).  Cette  solution  addi- 
tionnée d’acide  chlorhydrique  et  filtrée  ne  doit  pas  pré- 
cipiter par  l’acide  sulfhydrique  (cuivre,  plomb,  étain). 

Bitartrate  de  potassium,  C'IUOTv  (Crème  de  tartre, 
tartre  purifiée).  — On  le  relire  du  tartre  des  tonneaux 
en  faisant  cristalliser  ce  dernier  à diverses  reprises  dans 
l’eau  bouillante  et  éliminant  les  dernières  traces  de 
chaux  qu’il  retient  avec  une  grande  ténacité  en  le  fai- 
sant digérer  avec  une  partie  d’acide  chlorhydrique  et 
six  parties  d’eau.  Une  dernière  cristallisation  le  donne 
pur.  Un  peut  aussi  le  préparer  en  ajoutant  de  l’acide 
tartrique  en  excès  à une  solution  d’un  sel  de  potasse 
excepté  le  perchlorate  et  le  sulfate. 

Ce  sel  donne  des  cristaux  blancs  confus,  dérivant  du 
prisme  rhomboïdal.  Il  craque  sous  la  dent,  est  inalté- 
rable à l’air  et  présente  une  saveur  acidulé.  Il  est  so- 
luble dans  deux  cent  cinquante  parties  d’eau  froide, 
dans  quinze  parties  d’eau  bouillante,  et  est  insoluble 
dans  l’alcool.  Il  rougit  la  teinture  de  tournesol.  Calciné, 
il  répand  une  odeur  de  caramel  ou  de  pain  grillé,  et 
laisse,  comme  nous  Lavons  vu,  un  résidu  de  carbonate 
de  potasse. 
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Il  est  employé  dans  la  teinture  et  l’impression. 
Takthate  borico-potassique.  — Voy.  Bore. 

Tar  i rate  de  potassium  et  de  soude,  C4H406KNa+',H-0. 
— Le  sel  de  Seignette  se  prépare  de  la  façon  suivante 
(Codex)  : 


Bitartrate  de  potasse 100  grammes. 

Carbonate  de  soude  cristallisé 75  — 

Eau  distillée 350  — 


Portez  à l’ébullition  l’eau  et  la  crème  de  tartre, 
ajoutez  peu  à peu  le  carbonate  île  soude  en  agitant  sans 
cesse  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  d’effervescence.  Fil- 
trez, évaporez  à 1,38  du  densimètrc  et  faites  cristalliser 
par  refroidissement. 

Le  sel  de  Seignette  cristallise  en  gros  prismes  rbom- 
boïdaux  à huit  faces,  dont  la  saveur  est  un  peu  amère 
et  qui  s’eflleurissent  légèrement  à l’air.  Il  se  dissout 
dans  1,2  d’eau  froide  et  fond  entre  70°  et  80°  dans  son 
eau  de  cristallisation.  En  faisant  bouillir  les  solutions 
il  perd  d’abord  le  quart  de  son  acide  carbonique  et 
passe  à l’état  de  sesquicarbonate,  puis,  si  l’on  en  conti- 
nue l’ébullition  il  est  réduit  en  carbonate. 

Légèrement  calciné  il  donne  du  carbonate  neutre. 

La  solution  aqueuse  ne  doit  pas  précipiter  par  le  sul- 
fate de  magnésie  à froid;  sursaturée  par  l’acide  azo- 
tique, elle  ne  doit  précipiter  ni  par  l’azotate  de  baryte 
ni  par  l’azotate  d’argent. 

Toxicologie.  — - On  désigne  sous  le  nom  de  y notasse 
caustique  l’hydrate  de  potassium,  fondu  et  coulé  en 
plaques,  en  cylindres  ou  en  grains;  c’est  la  pierre  à 
cautère  des  médecins. 

Malheureusement  on  donne  aussi  vulgairement  le  nom 
de  potasse  au  carbonate  potassique,  potasse  du  com- 
merce, bien  différente  de  la  potasse  des  chimistes  et 
des  médecins. 

Il  est  très  important  à tous  égards  de  ne  pas  les  con- 
fondre, mais  tout  particulièrement  au  point  de  vue  toxi- 
cologique. 

L’empoisonnement  par  la  potasse  ou  son  carbonate 
est  le  plus  souvent  accidentel,  rarement  suicide,  plus 
rarement  criminel.  11  est  produit  le  plus  souvent  par  la 
solution,  dite  potasse,  qu’emploient  les  ébénistes,  et 
qui  est  pour  les  peintres  et  les  graveurs,  Veau  seconde. 

Les  lessives  alcalines  employées  daus  la  préparation 
des  savons  ont  causé  des  accidents;  il  en  est  de  même 
dans  les  laboratoires  de  chimie,  soit  avec  des  solutions 
de  carbonate,  soit  surtout  avec  des  solutions  aqueuses 
ou  alcooliques  de  potasse  caustique. 

La  potasse  caustique  doit  son  action  toxique  à ses 
effets  fortement  corrosifs;  la  causticité  du  carbonate  est 
moindre,  mais  tous  les  sels  de  potasse  à réaction  alca- 
line sont  très  dangereux,  comme,  par  exemple,  le  sili- 
cate et  les  sulfures. 

Sans  nous  occuper  des  symptômes  et  des  lésions 
anatomiques,  nous  devons  cependant  les  résumer  briè- 
vement, car  ils  servent  d’indice  et  de  guide  dans  les 
recherches. 

Les  effets  corrosifs  ressemblent  un  peu  à ceux  pro- 
duits par  les  acides  forts;  il  y a également  un  sentiment 
de  brûlure  profonde  et  atteinte  des  tissus.  Il  survient 
des  vomissements  et  des  déjections  sanguinolentes, 
avec  débris  des  muqueuses  et  de  l’estomac,  ou  du  canal 
digestif.  Elles  ont  une  odeur  de  lessive  très  prononcée. 

Les  lèvres  et  la  langue  sont  tuméfiées;  elles  ont 
perdu  leur  épithélium,  ainsi  que  les  muqueuses  des 
yojes  digestives;  elles  sont  rouges  et  ramollies. 


L’estomac  dans  lequel  le  poison  a séjourné  présente 
des  altérations  qui  vont,  parfois,  jusqu’au  ramollisse- 
ment de  tout  l’organe. 

Les  doses  capables  de  déterminer  la  mort  dépendent 
nécessairement  de  la  nature  et  du  degré  de  concentra- 
tion de  la  matière  ingérée.  Les  données  sur  ce  point  ne 
sont  pas  bien  précises;  10  à 20  grammes  de  potasse 
suffiraient  pour  donner  la  mort,  d’après  Tardieu;  mais 
cela  doit  dépendre  du  contenu  de  l’estomac,  l’action 
étant  plus  puissante  si  l’organe  est  à l’état  de  vacuité. 

Plenck  rapporte  qu’un  malade  d’une  forte  constitution 
avala  32  grammes  de  sel  de  tartre  (carbonate  de  potasse), 
et  qu’il  fut  pris  aussitôt  de  violents  vomissements  pen- 
dant quarante-huit  heures,  mais  sans  succomber. 

Recherche  du  poison.  — Les  matières  vomies,  la 
salive,  le  contenu  du  tube  digestif  présentent  une  forte 
réaction  alcaline  ; l’urine  peut  présenter  la  même  réac- 
tion. 

L’analyse  doit  porter  sur  les  restants  du  toxique,  s’il 
y en  a,  et  sur  toutes  les  matières  provenant  de  la  vic- 
time; la  détermination  quantitative  peut  seule  faire 
prouver  l’empoisonnement  dans  beaucoup  de  cas 
puisque  l’économie  renferme  normalement  des  combi- 
naisons potassiques  et  sodiques. 

Il  faut  d’abord  isoler  l’alcali  ou  le  sel  alcalin,  ce  qu’on 
fait  de  plusieurs  manières  : 

1"  La  plus  simple  consiste  à traiter  les  substances 
par  de  l’eau  distillée  chaude,  jusqu’à  ce  que  toute  réac- 
tion alcaline  ait  cessé  de  se  produire;  les  liquides  filtrés 
sont  évaporés  à siccité,  et  le  résidu  est  repris  par 
l’alcool. 

L’alcool  dissout  la  potasse  et  laisse  en  résidu  les 
carbonates;  la  solution  alcoolique  est  évaporée  et  re- 
prise par  l’eau;  on  peut  y doser  l’alcali  par  un  titrage 
alcalimétrique. 

Le  carbonate  alcalin  laissé  par  l’alcool  est  repris  par 
l’eau  et  titré  à son  tour  par  la  méthode  classique  alca- 
limétrique. 

2n  On  peut  traiter  directement  les  matières  par  l’alcool, 
qui  dissout  la  potasse  non  les  sels  ; le  résidu  sera  en- 
suite traité  par  l’eau  pour  dissoudre  ceux-ci. 

3°  Lorsqu’on  veut  déterminer  l’ensemble  des  com- 
posés potassiques  (base  et  carbonates),  on  desséchera 
les  matières  et  on  les  incinérera;  le  charbon  obtenu 
est  épuisé  par  l’eau,  et  on  l’incinère  complètement  pour 
obtenir  les  cendres,  qui  sont  également  épuisées  par 
l’eau  ; on  réunit  les  deux  liqueurs,  on  les  concentre,  s’il 
est  besoin,  avant  de  procéder  à l’anatvse. 

Sur  une  partie  déterminée,  on  prend  le  litre  alcali- 
métrique;  sur  une  autre,  on  constate  par  les  réactifs 
qu’on  a bien  affaire  à des  composés  potassiques. 

Le  potassium  peut  être  titré  à l’état  de  chlorure  de 
platine  et  de  potassium.  Pour  cela,  on  saturerait  la 
liqueur  par  l’acide  chlorhydrique  et  on  y verserait  en- 
suite le  chlorure  platinique  en  excès.  Le  précipité,  des- 
séché au  bain-marie,  est  lavé  avec  de  l’alcool  éthéré, 
jeté  sur  un  filtre  taré,  desséché  et  pesé;  1 00  parties  de 
chloroplatinate  renferment  19,JI,272  d’oxyde  de  potas- 
sium et  22'Jr,636  de  potasse  (hydrate  potassique). 

On  peut  encore  calciner  le  chloroplatinateet  reprendre 
le  résidu  par  l’eau;  le  chlorure  de  potassium  est  dis- 
sous, et  on  y peut  doser  le  potassium,  100  du  précipité 
contiennent  30!|,',î3l7  de  chlorure  de  potassium  ; le  pla- 
tine réduit  est  pesé;  son  poids  donne  celui  du  potas- 
sium ( 100  grammes  de  chloroplatinate  donnent  40°r, 43  de 
platine), 
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Dans  toutes  les  recherches  de  ce  genre,  il  faut  se 
mettre  en  garde  contre  les  combinaisons  ammoniacales 
de  l’économie  ou  celles  qui  auraient  pu  se  produire  par 
la  putréfaction  ; quand  on  a fortement  calciné  les  résidus 
salins  obtenus  dans  le  traitement  des  matières,  on  n’a 
rien  à craindre  de  ce  côté. 

Le  précipité  de  chlorure  de  platine  et  de  potassium 
peut  servir  de  pièce  de  conviction. 

Caractères  chimiques  des  sels  potassiques.  — 
Le  chlorure  platinique  y forme  un  précipité  lourd, 
jaune,  cristallin,  peu  soluble  dans  l’eau  et  tout  à fait 
insoluble  dans  l’alcool  ou  dans  l’alcool  élhéré  ; ce  pré- 
cipité est  formé  d’octaèdres  reconnaissables  au  micro- 
scope. 

L’acide  tartrique  produit  un  précipité  de  bilartrate  ou 
crème  de  tartre,  très  peu  soluble  dans  l’eau  et  insoluble 
dans  l’alcool;  avant  d’employer  l’acide  tartrique,  il  faut 
s’ètre  assuré  par  l’oxalale  d’ammoniaque  qu’il  n’y  a pas 
de  chaux;  s’il  y avait  de  la  soude,  elle  resterait  dans  la 
liqueur. 

L’acide  perchlorique  fait  naître  un  précipité  blanc  de 
perchlorate  potassique  ; 

L’acide  hydrofluosilicique  donne  un  précipité  géla- 
tineux; 

L’acide  picrique,  un  précipité  jaune; 

Le  sulfate  d’alumine,  un  précipité  d’alun. 

Si  l’on  chauffe  sur  un  fil  de  platine  un  sel  volatil  de 
potassium  (azotate  ou  chlorure)  à la  flamme  d’un  chalu- 
meau ou  d’un  bec  de  Bunsen,  le  sel,  en  se  volatilisant, 
colore  la  flamme  en  violet. 

Au  spectroscope,  la  même  flamme  donne  deux  raies, 
l’une  rouge  et  l’autre  violette. 

D’autres  sels  à base  potassique  ont  aussi  des  pro- 
priétés nocives  plus  ou  moins  prononcées  et  qui  tiennent 
parfois  autant  à l’acide  qu’à  la  base  alcaline. 

Les  uns  ne  sont  toxiques  qu’à  dose  massive,  tels  que 
bicarbonate,  azotate,  chlorate;  les  autres,  à réaction 
fortement  alcaline,  se  rapprochent  par  leur  causticité 
du  carbonate  potassique,  tels  que  silicate  et  sulfures 
potassiques  ; hypochlorite  (chlorure  d’oxyde),  chro- 
mâtes, etc. 

Toutes  ces  combinaisons  agissent  différemment  en 
introduisant  dans  l’économie  des  éléments  combinés, 
dont  les  acides  peuvent  être  parfois  mis  en  liberté  par 
les  sucs  digestifs  et  causer  du  désordre  pour  leur  propre 
compte  : citons  le  cyanure  potassique  très  alcalin,  mais 
qui  est  un  poison  cyanique;  les  sulfures  qui  dégagent 
de  l’acide  sulfhydrique,  les  hypochlorites  qui  donnent 
du  chlore.  11  faut  alors  reconnaître  et  caractériser  tous 
les  éléments  combinés,  l’élément  négatif  et  l’élément 
positif  dans  les  composés  binaires,  l’acide  et  la  base 
dans  les  sels  oxygénés. 

Dour  les  composés  dont  nous  nous  occupons,  il  est 
difficile  d’établir  des  règles  de  recherches,  comme  pour 
les  métaux  proprement  dits,  car  leurs  solutions  ne  pré- 
cipitent jamais  par  l’hydrogène  sulfuré,  puisque  leurs 
sulfures  sont  solubles. 

Silicate  potassique.  — Le  silicate  de  potasse  est 
très  répandu  aujourd'hui  dans  l’industrie;  on  s’en  sert 
en  chirurgie  pour  des  bandages. 

Ce  sel,  très  alcalin,  produirait  à l’intérieur  les  mêmes 
désordres  que  les  alcalis  caustiques  et  leurs  carbonates. 

Il  est  très  soluble  dans  l’eau  et  précipitable  en  gelée 
d’acide  silieique  hydraté  par  les  acides;  mais,  si  les 
liqueurs  sont  très  étendues,  l’acide  silieique  peut  rester 
en  dissolution.  On  évapore  à sec,  on  calcine  et  on  re- 


prend par  l’eau;  l’acide  silieique  est  alors  insoluble. 

La  solution  de  silicate  précipite  par  le  chlorure  ou  le 
carbonate  antmonique,  sous  forme  gélatineuse. 

Au  chalumeau,  une  petite  quantité  de  silice  mêlée  à 
du  carbonate  de  soude  produit  d’abord  une  effervescence 
et  ensuite  une  perle  qui  est  transparente  à froid  comme 
à chaud. 

Avec  le  sel  de  phosphore,  on  obtient  une  perle  inco- 
lore, dans  laquelle  nage  la  silice  sous  forme  de  petite 
masse  opaque. 

Le  silicate  ou  la  silice,  mélangé  avec  du  fluorure 
de  calcium  et  chauffé  avec  de  l’acide  sulfurique,  dé- 
gage du  fluorure  de  silicium,  gaz  à odeur  suffocante, 
fumant  à l’air  humide  et  décomposé  par  l’eau,  qui  en 
précipite  l’acide  silieique  gélatineux;  il  y a en  dissolu- 
tion d’acide  hydrotluosilicique. 

Les  sulfures  alcalins  ingérés  donneraient  les  carac- 
tères des  bases  et  en  outre  ceux  du  gaz  sulfhydrique. 

Les  hypochlorites  se  reconnaîtraient  aux  caractères 
chimiques  du  chlore;  on  déterminerait  la  base  potas- 
sique. 

Azotate  et  chlorate  potassiques.  — Des  quantités 
trop  fortes  d’azotate  potassique  (nitre)  ont  pu  causer  la 
mort.  Il  y a des  symptômes  gastro-intestinaux  ou  sim- 
plement des  évacuations  alvincs  très  nombreuses.  Une 
partie  du  sel  toxique  est  éliminée  parles  vomissements, 
mais  il  est  en  même  temps  absorbé;  dans  le  sang  et 
dans  l’urine,  on  peut  le  retrouver;  la  sueur  même 
élimine  le  sel. 

Le  chlorate  parait  être  toxique  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  l’azotate;  comme  lui,  il  est  éliminé  par  la 
salive,  la  sueur,  les  larmes,  les  urines,  le  lait. 

L’examen  des  excrétions  et  des  humeurs  devra  se 
faire,  et,  dans  ce  cas,  la  dyalise  de  ces  liquides  traités  par 
l’eau  pourra  faciliter  la  séparation  des  composés  salins. 

On  établira  les  caractères  chimiques  des  sels  potas- 
siques et  ceux  des  acides;  déjà  nous  avons  donné  ceux 
de  l’acide  azotique  et  des  azotates  < \ oir  ces  mots) ; voici 
ceux  du  chlorate  : 

Le  chlorate  de  potassium  cristallise  en  lamelles 
rhomboïdales  ; les  cristaux  chauffés  décrépitent,  fondent, 
et  se  décomposent  en  dégageant  de  l’oxygène;  il  reste 
un  chlorure. 

Le  chlorate  déllagre  sur  le  charbon;  il  est  décomposé 
par  l’acide  sulfurique  en  dégageant  un  gaz  jaune  qui 
peut  détoner  et  donner  une  liqueur  rouge. 

Une  solution  de  chlorate,  chauffée  avec  de  l’acide 
chlorhydrique  dégage  du  chlore. 

|Jn  mélange  de  chlorate  et  de  soufre  détone  par  le 
choc;  il  en  est  de  même  de  son  mélange  avec  le  char- 
bon et  toutes  les  matières  organiques. 

Un  mélange  de  chlorate  et  de  sucre  s’enflamme  lors- 
qu’on y verse  de  l’acide  sulfurique. 

On  peut  doser  le  chlorate  obtenu,  en  le  calcinant  pour 
le  transformer  en  chlorure;  celui-ci  étant  titré  comme 
chlore  par  une  solution  normale  d’azotate  d’argent,  on 
peut  par  le  calcul  déterminer  la  quantité  de  chlorate 
correspondante. 

Considérations  générales.  — Antidotes.  — 11  est 
un  fait  important  à noter  dans  la  recherche  des  alcalis 
dans  une  expertise  judiciaire  ; c’est  leur  transformation 
rapide  en  carbonates  au  contact  de  1 air.  A cela  il  faut 
ajouter  que,  dans  l’économie,  il  existe  des  sels  potas- 
siques et  sodiques,  ce  qui  doit  conduire  l’expert  à agir 
avec  une  grande  prudence  dans  ses  recherches  et  pour 
établ  ir  ses  conclusions. 
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Cependant  si  les  vomissements  recueillis  dans  un  em- 
poisonnement de  celle  nature  ne  renferment  plus  d’al- 
cali caustique,  il  n’en  est  plus  de  même  dans  le  tube 
digestif. 

Dans  cet  organe,  la  transformation  ne  s’opère  qu’avec 
lenteur,  aussi  n’est-il  pas  rare  de  retrouver  l’alcali 
presque  inaltéré  après  un  temps  parfois  très  long. 

11  y a de  plus  à considérer,  au  point  de  vue  de  l’em- 
poisonnement par  les  composés  potassiques,  qu’en 
dehors  de  la  blessure  vive  que  développe  l’ingestion  du 
toxique  corrosif,  il  y a l’absorption  des  sels  alcalins  qui 
prennent  naissance.  11  est  démontré  aujourd’hui  que, 
même  à faible  dose,  ces  sels,  lorsqu’ils  entrent  dans  le 
sang  et  la  circulation,  paralysent  le  cœur.  De  cette 
absorption  résulte  l’alcalinité  franche  des  urines. 

Le  traitement  d’un  empoisonnement  par  un  alcali 
comme  la  potasse,  comporte  un  contrepoison  et  des 
moyens  palliatifs. 

L’antidote  se  trouve  naturellement  indiqué  par  l’em- 
ploi d’un  acide  affaibli  et  inoffensif  comme  le  sel  qu’il 
engendre. 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  on  doit  administrer  le 
plus  rapidement  possible,  de  l’eau  vinaigrée,  du  jus  de 
citron,  soit  des  limonades  citrique  ou  tartrique.  Mais 
il  ne  faut  pas  se  faire  d’illusion  sur  l’importance  du 
contrepoison,  car  l’action  du  toxique  est  si  rapide  que 
le  mal  est  déjà  très  avancé  quand  on  arrive  pour  le 
conjurer. 

11  reste  les  moyens  palliatifs,  tels  que  les  boissons 
émollientes,  albumineuses,  mucilagineuses,  le  lait  et 
les  purgatifs  huileux,  principalement  utiles. 

Quant  aux  suites  de  l’intoxication,  leur  traitement 
réclame  l’intervention  médicale. 

riinrmacoiogic.  — Potasse  caustique.  — Cet  oxyde 
sert  à préparer  deux  caustiques  fort  usités  en  chirurgie. 

1-  CAUSTIQUE  DE  FILHOS 

Potasse  à la  ch  aux 100  grammes. 

Chaux  vive  pulvérisée 10  — 

On  fait  fondre  la  potasse  dans  une  cuiller  en  fer,  et 
lorsqu’elle  est  en  fusion  tranquille,  on  ajoute  la  chaux 
puis  on  coule  le  mélange  dans  des  lingotières  ou  dans 
des  tubes  de  plomb  de  différents  calibres.  Les  cylin- 
dres de  la  lingotière  doivent  être  enduits  de  matières 
grasse.  Tous  ces  cylindres  doivent  être  conservés  dans 
des  tubes  en  verre  contenant  de  la  chaux  vive  et  fermés. 

Quand  on  veut  s’en  servir  on  coupe  le  plomb  à la 
hauteur  que  doit  atteindre  le  crayon,  et  quand  on  s’en 
est  servi,  on  replonge  le  cylindre  dans  la  chaux. 

2°  POUDRE  DE  VIENNE  (CAUSTIQUE  DE  VIENNE) 

Potasse  à la  chaux 50  grammes. 

Chaux  vive 60  — 

On  réduit  la  chaux  en  poudre  fine,  et  on  l’ajoute  à la 
potasse  caustique  pulvérisée  dans  un  mortier  de  fer 
légèrement  chauffé.  Quand  le  mélange  est  intime,  on 
l’introduit  rapidement  dans  un  tlacon  à large  ouverture 
bien  sec  que  l’on  bouche  immédiatement  en  ayant  soin 
d’interposer  entre  le  bouchon  de  verre  et  le  goulot  un 
peu  de  paraffine  ou  de  glycérine  destinée  à empêcher 
l’adhérence  parfois  invincible  que  contracte  le  bouchon. 

Pour  employer  ce  caustique  on  le  délaye  avec  un 
peu  d’alcool  à 9ÜU,  de  manière  à obtenir  une  pâte 


molle  que  l’on  applique  sur  la  partie  où  doit  se  pro- 
duire l’eschare. 

Trisulfure  de  potassium.  — Ce  sel  sert  à préparer 
les  bains  sulfurés  du  Codex.  Chacun  d’eux  prend 
100  grammes  de  trisulfure  solide. 
lodure  de  potassium. 

SlliOC  A l/lODUISE  DE  POTASSIUM. 


lodure  de  potassium 25  grammes. 

Eau  distillée 25  — 

Sirop  d'écorces  d'oranges  amères 950  — 


Vingt  grammes  de  ce  sirop  contiennent  50  centi- 
grammes d’iodure  de  potassium. 

POMMADE  D’IODURE  DE  POTASSIUM 


lodure  Je  potassium  10  grammes. 

Axonge  benzoïnée 80  — 

Eau  distillée 10  — 


Dissolvez  le  sel  dans  l’eau,  ajoutez  l’axonge  et  malaxez 
pour  obtenir  une  pommade  homogène.  Quand  on  em- 
ploie l’axonge  ordinaire,  la  pommade,  d’abord  incolore, 
ne  tarde  pas  à jaunir,  par  suite  de  la  mise  en  liberté 
d’une  certaine  quantité  d’iode  sous  l’influence  des  acides 
gras  développés  par  le  rancissement  du  corps  gras. 

POMMADE  D’IODE  IO DU  1; É 

Iode 2 grammes. 

lodure  potassique. 10  — 

Axonge  benzoïnce 80  — 

Eau  distillée 20  — 

Broyez  dans  un  mortier  en  porcelaine  l’iode  et  l’io- 
dure  de  potassium.  Ajoutez  l’eau  distillée,  puis  après 
dissolution,  l’axonge.  Triturez  pour  obtenir  une  pom- 
made homogène. 

BAUME  IODUIÎÉ  (SOUBEYIUN) 


lodure  de  potassium 2 grammes. 

Alcool  à GO 8 — 


Faites  dissoudre,  d’autre  part  : 

Savon  animal 3 grammes. 

Alcool  à 60° 5 — 

Dissolvez  à une  douce  chaleur,  mélangez  la  seconde 
solution  encore  chaude  à la  première.  Aromatisez  avec 
quelques  gouttes  d’essence  de  citron  et  partagez  dans 
des  flacons  à large  ouverture.  On  obtient  ainsi  une  es- 
pèce de  gelée  qui  se  conserve  fort  bien. 

Cette  préparation  est  employée  en  Suisse  contre  le 
goitre,  sous  le  nom  de  gelée  contre  le  goitre.  On  peut 
aussi  augmenter  la  proportion  d’iode. 

Azotate  de  potassium.  — Ce  sel  sert  à préparer  le 
papier  nitré,  qui  est  du  papier  blanc  non  collé,  trempé 
dans  une  solution  saturée  à froid  de  nitrate  de  potasse. 

C’est  également  la  base  du  carton  fumigatoire  ou 
antiasthmatique,  dont  la  préparation  est  ainsi  indiquée 
au  Codex. 

Papier  gris  sans  colle 

Poudre  d’azotate  de  potasse  . . . 

— de  belladone  (feuille). . . 

— de  slramoine 

— de  digitale 

— de  lobélie  enflée 

— de  myrrhe 

— d’oliban 

— de  phellandrie  aquatique 


120  grammes. 
00  — 

5 — 

5 — 

10  — 

10  — 
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On  déchire  le  papier  par  morceaux  et  on  le  ramollit 
dans  l’eau. 

On  fait  écouler  la  plus  grande  partie  de  l’eau  et  on 
pile  la  pâte  pour  la  rendre  homogène.  On  incorpore 
les  poudres  mélangées  avec  soin.  Le  produit  est  étendu 
dans  des  moules  de  fer-blanc,  en  le  tassant  aussi  régu- 
lièrement que  possible,  et  on  fait  sécher  à l’étuve. 
Quand  le  carton  est  bien  sec  on  le  divise  en  trente-six 
morceaux  rectangulaires. 

Action  physiologique.  — II  y a des  composés  de 
potassium  qui  ont,  relativement  à leurs  effets  sur  l’or- 
ganisme des  propriétés  similaires  et  communes  qu’ils 
doivent  à l’élément  potassium  : tels  sont  les  sels  potas- 
siques végétaux,  les  carbonates,  les  sulfates,  les  ni- 
trates, les  chlorates  de  potasse. 

Dans  ces  sels,  l’action  particulière  du  métal  potassium 
n’est  modifiée  que  d’une  façon  insensible  et  insignifiante 
par  l’acide  qui  entre  dans  la  composition  du  sel;  mais 
il  est  d’autres  sels  de  potassium  dans  lesquels  l’acide 
joue  un  rôle  plus  accusé  et  qui  doit  entrer  en  ligne  de 
compte  dans  l’appréciation  de  leurs  effets.  Tels  sont  le 
chlorure,  l’iodure,  le  bromure,  le  sulfure  de  potassium. 
Il  en  est  enfin  dans  lesquels  l'action  du  potassium  dis- 
paraît complètement  devant  les  énergiques  effets  de 
l’acide  avec  lesquels  est  combiné  le  potassium,  tels  le 
cyanure  de  potassium,  l’arséniate  de  potasse  et  le  tar- 
trate  antimonio-potassique. 

Ici  bien  entendu  nousne  pouvons  faire  l’étude  que  des 
premiers  composés  potassiques,  de  ceux  qui  ne  doivent 
leur  action  qu’à  l’élément  potassium.  Pour  les  autres 
nous  renvoyons  aux  articles  Iode,  Brome,  Arsenic,  Cya- 
nure, Antimoine. 

Toxicité  du  potassium.  — Depuis  que  l’on  sait  que 
les  sels  de  potasse  tuent  les  animaux  à doses  beaucoup 
plus  faibles  que  les  sels  de  soude,  on  s’est  exagéré, 
en  général,  la  toxicité  des  sels  potassiques. 

Tout  d’abord  les  sels  de  potassium  ne  sont  pas  aussi 
toxiques  qu’on  le  croirait  de  prime  abord.  En  effet, 
ils  entrent  chaque  jour  en  assez  fortes  proportions  dans 
notre  corps  avec  nos  aliments.  D’après  Range,  nous 
ingérons  avec  chaque  livre  de  pain  de  froment  de  1 à 
2 grammes  de  potassium  ; avec  chaque  livre  de  viande 
de  bœuf,  près  de  3 grammes  ; avec  chaque  litre  de  bière 
1 gramme  du  même  métal. 

D’après  Buckle,  un  travailleur  de  la  terre  mange  en 
moyenne  par  jour  plus  de  4 kilogrammes  de  pommes  de 
terre.  Or,  d’après  Moleschott,  cette  quantité  de  pommes 
de  terre  contient  de  20  à 25  grammes  de  potassium 
correspondant  à 40-70  grammes  de  sels  potassiques. 
Chaque  homme  ingère  donc  quotidiennement  plus  de 
20  grammes  de  sels  de  potasse  sans  inconvénient. 

Pour  tuer  un  kilogramme  de  lapin, il  faut  3 grammes 
de  chlorure  de  potassium  introduits  dans  l’estomac;  si 
l’on  pouvait  calculer  proportionnellement  du  lapin  à 
l’homme,  on  pourrait  donc  dire  que  225  grammes  de 
sels  potassiques  seraient  nécessaires  pour  tuer  un 
homme  de  75  kilogrammes.  Mais  réduisons  ce  chiffre  à 
50  grammes  et  nous  verrons  que  ces  50  grammes 
seront  impuissants  à faire  périr  l’homme,  car  ils  ne 
pénétreront  que  peu  à peu  dans  la  circulation  et  seront 
éliminés  au  fur  et  à mesure  par  les  reins. 

Chez  le  chien,  30  centigrammes  de  nitrate  de  potasse, 
ou  1 gramme  de  chlorure  de  potassium,  injectés  direc- 
tement dans  le  sang,  ont  donné  lieu  à la  mort.  Donc  ce 
n’est  pas  facilement  que  les  sels  de  potasse  introduits 
4ans  l’esfomac  arriveront  à donner  la  mort;  il  n’en  est 


plus  de  même  lorsqu’on  les  introduit  directement  dans 
le  sang.  Dans  ce  dernier  cas,  ils  portent  directement  et 
en  masse  leur  influence  funeste  surle  cœur  et  le  para- 
lyse. 

Chez  l’homme  ou  l’animal  qui  succombe  après  l’in- 
jection d’un  sel  de  potasse,  les  accidents  sont  beaucoup 
plus  le  fait  de  l’action  irritante  du  sel  potassique  sur 
l’estomac  et  l’intestin  (gastro-entérite)  que  de  l’effet  pa- 
ralytique du  poison  sur  le  cœur. 

Effet*  généraux  «lu  |>ota**i  uni  *ur  le*  appareils 

eties  fonctions.  — Il  est  difficile  d’étudier  ces  effets 
en  administrant  les  sels  de  potasse  par  la  bouche,  à 
cause  des  vomissements  qu’ils  déterminent.  Pour  les 
étudier,  il  faut  avoir  recours  à l’injection  hypodermique 
ou  intra-veineuse. 

Dans  ces  conditions  voici  ce  que  l’on  voit. 

Système  nerveux  centrai..  — Chez  les  animaux  à sang 
froid,  les  sels  de  potasse  donnent  lieu  à une  paralysie 
généralisée  (de  la  sensibilité,  de  la  motilité,  du  pouvoir 
réflexe)  qui  survient  en  même  temps  que  la  paralysie 
cardiaque.  Celle-ci  n’est  donc  point  la  cause  de  celle-là. 

Cette  paralysie  est  à peine  sensible  chez  les  mammifères 
(Guttmann). 

Nerfs  péri  pii  Chiques  et  muscles  striés.  — Les  nerfs 
et  les  muscles  séparés  du  corps  subissent  une  action 
très  délétère  de  la  part  des  solutions  potassiques,  même 
faibles,  1 pour  100  par  exemple;  c’est  là  le  résultat  de 
l’action  chimique  due  au  contact  immédiat,  car,  selon 
Guttmann,  quand  les  sels  de  potasse  circulent  avec  le 
sang  dans  l’organisme,  ils  n’agissent  point  sur  les  nerfs 
et  très  faiblement  seulement  sur  les  muscles.  Une  dose, 
même  énorme,  d’un  sel  de  potasse  injecté  dans  une 
veine  ne  peut  paralyser  les  muscles,  par  la  raison  bien 
simple  que  le  cœur  est  tué  bien  avant. 

(fuel  est  le  processus  d’action  des  sels  de  potasse  sur 
le  cœur?  Buchheim  admet  que  le  muscle  est  une  combi- 
naison de  certaines  substances  albuminoïdes  avec  les  sels 
de  potasse.  Un  surcroît  de  sels  de  potasse  modifierait-il 
cette  combinaison  au  point  de  tuer  la  substance  con- 
tractile, comme  le  veut  cet  auteur? 

Ce  ne  sont  là  que  des  mots,  et  le  mode  d’action  intime 
de  potassium  sur  la  fibre  musculaire  nous  échappe. 

Muscles  lisses  du  ture  digestif.  — L’ingestion  d’une 
solution  concentrée  d’un  sel  de  potasse  fait  perdre  en 
grande  partie  leur  excitabilité  aux  muscles  de  l’estomac 
et  des  intestins. 

L’usage  d’une  solution  à 2 ou  i pour  100  suffit  pour 
diminuer  cette  excitabilité  (Nolhnagel  et  Rossbach). 
C’est  le  même  résultat  que  l’on  obtient  quand  on  plonge 
directement  le  muscle  dans  une  solution  de  potasse.  Le 
sel  de  potasse  introduit  dans  le  tube  intestinal  agit  par 
son  contact;  ses  effets  sont  beaucoup  plus  marqués  que 
sur  les  muscles  périphériques,  parce  que  ceux-ci  ne 
peuvent  recevoir  l’influence  du  sel  de  potasse  que  par 
l’intermédiaire  du  sang.  D’après  Pétrone  (Ann.  unir,  de 
méd.  et  de  chir.,  1883)  les  sels  de  potassium,  directement 
appliqués  sur  l’intestin,  ont  contracté  les  muscles  en 
anneaux.  Ils  exercent  aussi  une  action  à distance  par 
l’intermédiaire  des  plexus  ganglionnaires  mésentériques. 

Cœur  et  circulation.  — Chez  les  animaux  à sang 
froid,  l’action  des  sels  de  potasse  a pour  résultat  immé- 
diat de  ralentir  et  d’affaiblir  les  contractions  du  cœur. 
Des  doses  très  élevées  indéterminent  l’arrêt  définitif. 

Kemmerich  admet  que,  chez  les  lapins,  les  sels  de 
potasse  accélèrent  les  battements  du  cœur  et  il  en  infère 
qu'ils  agissent  sur  les  nerfs  accélérateurs,  Mqis  Bunge  q 
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démontré  que  cette  accélération  se  produit  également 
quand  on  injecte  une  solution  sucrée,  un  sel  de  soude, 
de  l’eau,  d’où  il  resuite  que  l’accélération  du  cœur  doit 
être  considérée  comme  un  phénomène  réflexe,  dont 
l’origine  est  la  douleur.  Au  reste  l’injection  des  sels 
potassiques  aux  autres  animaux  (chat,  chèvre)  ne  pro- 
duit pas  cette  accélération  du  cœur. 

Mickvvitz  a injecté  des  sels  potassiques  dans  le  sang 
de  chats  curarisés. 

Voici  les  phénomènes  qu’il  a observés  : 

1°  De  petites  doses,  5 centigrammes  de  nitrate  de 
potasse  déterminent  constamment  une  légère  diminution 
de  la  pression  sanguine  avec  ralentissement  du  pouls; 
peu  à près  la  pression  se  relève  et  le  pouls  s'accélère, 
mais  baisse  ensuite  à nouveau.  Ce  ralentissement  du 
pouls  existe  même  quand  la  pression  artérielle  est  re- 
venue à son  chiffre  normal. 

2“  Des  doses  élevées  (0rJr,20),  font  constamment  dimi- 
nuer la  pression  et  la  fréquence  du  pouls  ; cette  diminu- 
tion se  fait  très  rapidement,  parfois  même  avant  que 
l’injection  soit  terminée.  La  paralysie  du  cœur  entraîne 
rapidement  la  mort. 

Les  contradictions  qui  existent  à ce  sujet  entre  les 
auteurs  ne  sont  qu’apparentes.  Ainsi  Traube,  injectant, 
chez  des  chiens,  l“2  centigrammes  de  nitrate  de  potasse 
voyait  le  pouls  se  ralentir  et  la  pression  s’élever  ; Bunge 
au  contraire,  injectant  des  doses  franchement  toxiques, 
voyait  l’activité  cardiaque  se  paralyser  et  la  pression 
sanguine  s’abaisser.  C’est  là  une  question  de  dose. 

L’action  du  potassium  sur  le  cœur  est  bien  différente 
de  celle  de  la  digitale.  Alors  que  celle-ci  arrête  le  cœur 
de  la  grenouille  en  systole,  le  potassium  l’arrête  en  dias- 
tole. Avant  l’arrêt  définitif  du  cœur,  il  y a une  période 
transactionnelle  pendant  laquelle  les  contractions  du 
cœur  sont  irrégulières,  convulsives  (Aubert  et  Dehn), 
si  faibles,  que  l’impulsion  n’est  plus  assez  forte  pour 
faire  circuler  le  sang  dans  le  système  capillaire.  Le 
sang  est  arrêté  dans  les  capillaires  de  la  membrane  na- 
tatoire de  la  grenouille  alors  que  le  cœur  bat  encore. 

Les  chats,  dont  le  cœur  a été  arrêté  parle  potassium, 
peuvent  être  ranimés  par  la  respiration  artificielle  et 
la  compression  rhylhmique  du  thorax  (Bœhm). 

Les  nerfs  pneumogastriques  paraissent  échapper  à 
l’action  du  potassium.  En  voyant  les  muscles  périphé- 
riques du  corps  ne  subir  aucune  modification  au  moment 
où  le  cœur  était  déjà  paralysé,  Guttmann  pensa  que  les 
sels  de  potassium  exerçaient  leur  action  paralysante, 
non  pas  sur  le  muscle  cardiaque  lui-même,  mais  sur  les 
nerfs  excilo-moteurs  du  cœur.  Cette  interprétation,  qui 
parait  rationnelle  de  prime  abord,  tombe  devant  ce  fait, 
qu’alors  que  le  cœur  a cessé  de  battre,  aucune  excita- 
tion directement  portée  sur  cet  organe  ne  peut  le  faire 
entrer  à nouveau  en  contraction.  Le  tissu  musculaire 
du  cœur  est  donc  paralysé  aussi  bien  que  ses  nerfs. 

Mickwitz  ayant  observé  que  de  petites  doses  de  nitrate 
de  potasse  font  monter  la  pression  artérielle,  alors  que 
la  moelle  est  coupée  entre  l’atlas  et  l’occipital,  attribue 
celte  élévation  de  la  pression  sanguine  à une  excitation 
des  ganglions  cardiaques  et  du  tissu  musculaire  des 
vaisseaux.  Lorsque  la  dose  est  mortelle,  cette  excitation 
fait  place  à la  dépression  immédiate  du  pouls  et  à la 
chute  de  la  tension  sanguine. 

Dans  le  corps  vivant  le  sang  n’éprouve  aucune  modi- 
fication de  la  part  des  sols  de  potasse,  même  introduits 
à doses  toxiques  (Nolhnagel  et  Rossbach). 

Edlefsen  ( Berl . hiin.  Woch ,,  p.  352,  1884)  a montré 
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qu’alors  que  dans  du  sang  de  porc  mis  en  présence  de 
l’oxygène  l’hémoglobine  ne  change  qu’après  quelques 
heures,  le  même  sang,  placé  au  contact  d’une  solution  de 
chlorate  de  potasse  à 5 pour  100,  voit  son  hémoglobine 
se  transformer  rapidement  en  méthémoglobine.  D’où 
l’on  doit  tirer  cette  conséquence  pratique  : Dans  les 
rétrécissements  laryngés,  dans  les  accès  d’asthme,  l’em- 
physème, les  lésions  valvulaires  du  cœur,  en  un  mot 
partout  où  l’hématose  se  fait  avec  peine,  éviter  l’emploi 
des  chlorates.  Mais  cette  expérience  in  vitro  est-elle 
applicable  au  vivant  ? 

Feltz  et  Ritter  ont  admis  que  l’urémie  était  due  à 
l’accumulation  dans  le  sang  des  sels  inorganiques  de 
l’urine  et  spécialement  des  sels  de  potasse.  Astaschewsky 
s’est  ralié  à cette  théorie. 

Mais  Horbaczewki  ( Beitràge  zur  Lettre  von  lier  Uré- 
mie, in  Wiener  med.  Jahrb. ,Heft  3,  p.  389,  1833),  analy- 
sant comme  essai  de  contrôle,  le  sang  de  cinq  urémiques, 
trois  femmes  atteintes  d’éclampsie  au  début  de  la  gros- 
sesse, et  deux  hommes  affectés  de  mal  de  Brighl,  est 
arrivé  à des  résultats  qui  contredisent  cette  opinion. 

Voici  le  résultat  de  ses  analyses  : 


Masse  des  cendres 8.81  à 9.16 

Potasse 2.03  à 2.10 

Soude 2.20  à 2.43 


Si  l’on  compare  ces  chiffres  à ceux  que  Jarisch  a 
donnés  comme  physiologiques  : 

Masse  des  cendres 8.90  à 9.30 

Potasse 2.20  à 2.50 

Soude 2.30  à 2.40 

On  est  en  effet  obligé  d’avouer  que  la  potasse  diminue 
au  lieu  d’augmenter  dans  le  sang  des  urémiques.  La 
théorie  de  Feltz  et  Ritter  a donc  besoin  d’être  étayée 
sur  d’autres  expériences. 

Chaleur  animale  et  respiration. — Lorsque  la  dose 
du  sel  de  potassium  n’est  pas  toxique,  la  chaleur  animale 
ne  subit  aucune  influence.  Dans  le  cas  contraire  elle 
s’abaisse,  mais  cet  abaissement  n’est  que  secondaire, 
et  le  lait  delà  diminution  de  l’activité  cardiaque. 

Il  en  est  de  même  de  la  respiration  : Lorsqu’il  sur- 
vient de  la  dyspnée,  elle  est  consécutive  à l’altération 
de  la  circulation. 

le I imination  et  notion  -sur  les  échanges  orga- 
nicfiies  îles  sels  île  potassium . — Suivant  Salkowski, 
chez  l’homme  en  bonne  santé,  les  sels  de  potasse  s’éli- 
minent à peu  près  exclusivement  par  les  urines.  Chez 
1 homme  malade,  au  contraire,  on  peut  trouver  ces  sels 
en  quantité  notable  dans  la  salive,  dans  le  mucus  bron- 
chique, dans  les  sécrétions  intestinales  dans  le  cas  de 
typhus  abdominal.  De  plus,  chez  l’individu  sain,  dans  les 
conditions  ordinaires  d’alimentation,  il  y a toujours  plus 
de  sels  de  soude  éliminés  que  de  sels  de  potasse  ; chez 
le  fébricitant,  au  contraire,  la  quantité  de  potassium  éli- 
minée l’emporte  notablement  sur  celle  de  sodium  qui 
diminue  d’une  façon  absolue.  La  quantité  de  potassium 
éliminée  devient  alors  trois,  quatre  et  jusqu’à  sept  fois 
plus  considérable  que  dans  l’état  apyrétique.  Ce  fait 
est  dû  à ce  que,  dans  l’étal  de  fièvre,  les  tissus  riches 
en  sels  de  potasse,  tels  que  les  globules  rouges  du 
sang  et  les  muscles,  s’usent  et  se  détruisent  plus  rapi- 
dement (Salkowski). 

Le  potassium  se  retrouve  dans  l’urine  à l’état  de 
chlorure  de  potassium  (Dehn).  L’élimination  de  ce  sel 
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existant  en  excès  dans  le  sang,  se  fait  sans  que  la  quan- 
tité des  urines  soit  accrue.  Celles-ci  sont  plus  chargées 
en  potassium  sans  être  plus  abondantes.  Mickwitz  a 
trouvé  du  sucre  dans  l’urine  après  l’administration  du 
potassium,  l.e  bichromate  de  potasse  s’élimine  à l’état 
de  chromate  par  l’urine  : en  y versant  de  l’acétate  de 
plomb  liquide,  on  obtient  un  précipité  jaune  de  chro- 
matc  de  plomb  soluble  dans  la  potasse  (Dumoutieus, 
Progrès  médical,  26  juillet  1884). 

Suivant  Dehn,  enfin,  le  chlorure  de  potassium  active 
la  production  de  l’urée;  les  azotates  de  potasse  et 
de  soude,  au  contraire,  ralentissent  son  élimination 
(.lovitzu,  Itabuteau). 

Le  lartrale  de  potasse  et  de  soude  augmente  notable- 
ment la  sécrétion  biliaire  qui,  sous  son  influence,  s’est 
élevée  dans  les  expériences  de  Rutherford,  de  0,23  à 
0,33,  malgré  son  action  purgative  énergique. 

Mort  par  le  potassium.  — D’après  Bunge,  Kôhlerf 
Nothnagel  et  Rossbach,  on  a beaucoup  exagéré  l’in- 
fluence toxique  des  préparations  de  potassium  sur  le 
cœur;  d’après  ces  auteurs,  l’emploi  thérapeutique  ordi- 
naire de  ces  préparations,  chez  l’homme,  ne  peut  exer- 
cer que  très  difficilement  une  action  dépressive  sur  le 
cœur  et  les  muscles;  tout  au  plus  celle  action  peut-elle 
se  manifester  après  un  usage  prolongé  des  sels  de  potasse. 

Voici  comment  se  produit  la  mort  chez  les  animaux 
empoisonnés.  « Aussitôt  que  la  respiration  devient 
insuffisante,  disent  Nothnagel  et  Rossbach,  le  cœur  cesse 
de  battre.  Immédiatement  après,  dyspnée,  puis  le  cœur 
se  remet  à battre,  et  la  respiration  devient  plus  tran- 
quille. Les  contractions  du  cœur  deviennent  de  plus  en 
plus  faibles  et  plus  rares  et  finissent  par  s’arrêter; 
aussitôt  nouvelle  dyspnée,  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  ce 
que  la  dyspnée  devienne  incessante.  Le  cœur  est  mort 
alors  définitivement,  et  l’agonie  se  termine  par  quelques 
inspirations  profondes,  convulsives,  qui  ne  se  produisent 
qu\  de  longs  intervalles.  » 

La  mort  est  donc  le  résultat  de  la  rapide  dépression 
de  l’activité  cardiaque.  Les  conséquences  de  cette 
paralysie  cardiaque  sont  la  dyspnée  et  les  convulsions 
cloniques,  double  résultat  de  la  diminution  des  échanges 
gazeux  dans  le  sang  et  de  la  diminution  de  l’afflux  du 
sang  au  cerveau. 

Chez  les  animaux  et  sang  froid,  qui  peuvent  vivre, 
on  le  sait,  un  certain  temps  bien  que  privés  de  cœur, 
la  mort  rapide  est  produite  par  la  paralysie  des  centres 
nerveux  qui  s'ajoute  à celle  du  cœur  (Nothnagel  et 
Rossbach). 

D’après  les  expériences  de  Ch.  Richet,  voici  le  pouvoir 
toxique  ou  dose  mortelle  minimum  des  différents  chlo- 
rures alcalins,  le  sel  étant  injecté  sous  la  peau,  et  la 
quantité  de  substance  toxique  rapportée  au  poids  de 
l’animal. 


Métal. 

Poids 

Dose  mortelle 

Dose  mortelle 

atomique 

du  métal. 

du  chlorure. 

(Chlorure  et  inétal 

combinés). 

Lithium 

7 

0.10 

0.60 

Sodium 

23 

0.85 

2.16 

Potassium. . 

39 

0.60 

1.15 

Rubidium. . . 

1.50 

2.1t 

Cæsium 

. . 133 

1.50 

1.20 

es  chiffres 

montrent 

que,  dans  la  série  des  métaux 

alcalins,  il  n’existe  aucune  relation  entre  le  poids  ato- 
mique de  ces  métaux  et  leur  activité  physiologique,  con- 


j trairement  à la  loi  qu’avait  cru  pouvoir  ériger  Rabuteau. 
Au  contraire  les  métaux  sont  d’autant  moins  toxiques 
que  leur  poids  atomique  est  plus  élevé  (Cn.  Richet, 
Acad,  des  sc.,  26  juin  1882  et  janvier  1886). 

Les  sels  de  lithium,  de  potassium  et  de  rubidium  sont 
à peu  de  chose  près  également  toxiques,  si  l’on  tient 
compte  de  leur  poids  moléculaire  et  non  de  leur  poids 
absolu.  Par  conséquent  l’action  toxique  est  identique  à 
une  action  chimique.  De  même  que  pour  décomposer 
une  molécule  d’acétate  d’argent,  il  faut  une  molécule 
de  chlorure  de  lithium  ou  une  molécule  de  chlorure  de 
potassium  ; de  même  il  faut  une  molécule  de  ces  sels 
pour  empoisonner  un  même  poids  d’un  animal  vivant 
(Cii.  Richet,  Acad,  des  sciences,  12  octobre  1885). 

Rovighi  (Biv.  clin,  di  Bologna,  novembre  1885),  par- 
tage l’avis  de  Feltz  et  Ritter.  Pour  lui  aussi  l’urémie  est 
déterminée  par  l’accumulation  dans  le  sang  des  sels  de 
potassium.  L’auteur  croit  l’avoir  montré  en  injectant  du 
chlorure  de  potassium  aux  animaux,  après  ligature 
préalable  des  uretères.  Mais  qui  ne  sait  qu’alors  toutes 
les  matières  extractives  sont  retenues  dans  l’organisme? 
Et  qui  ne  sait  que  ces  matières  sont  très  toxiques? 
(Voy.  Ptomaïnes.) 

Différence  d’action  des  divers  composés  potassiques. 
— Les  divers  composés  potassiques,  tout  en  agissant 
d’une  façon  identique  par  leur  élément  potassium,  ont 
cependant  une  action  qui  est  propre  à chacun  d’eux  et 
qu’ils  tiennent  de  lu  nature  de  leur  acide. 

Buchheim  a cherché  à démontrer  que  ces  différences 
tenaient  en  partie  au  pouvoir  de  diffusion  de  chacun  de 
ces  sels.  Les  sels  de  potassium  diffusent  en  effet,  d’une 
façon  variable,  suivant  la  nature  d’acide  qui  entre  dans 
leur  constitution.  Ceux  qui  diffusent  le  plus  rapidement 
sont  l’oxalate  et  l’azotate  de  potasse;  puis  viennent 
l’iodure,  le  bromure  et  le  chlorure  de  potassium  ; enfin, 
les  moins  diffusibles  sont  le  bicarbonate,  le  phosphate 
et  le  sulfate  de  potasse. 

Ceci  dit,  Buchheim  développe  ainsi  sa  conception. 
Les  sels  de  potasse  qui  se  diffusent  le  moins  facilement 
ne  pénètrent  dans  le  sang  qu’avec  lenteur,  de  telle  sorte 
qu’une  grande  quantité  de  ces  sels  a le  temps  de  s’ac- 
cumuler dans  l’intestin  grêle  et  produit  là,  comme  par 
exemple  les  sels  de  soude,  une  action  purgative.  Les 
nerfs  de  l’intestin  sont  irrités  par  ces  sels,  dit  Buchheim, 
d’où  il  résulte  que  les  mouvements  intestinaux  s’accé- 
lèrent et  que  la  solution  saline  est  rapidement  entraînée 
vers  l’extrémité  de  l’intestin  et  évacuée,  avant  qu’elle 
ait  eu  le  temps  d’être  absorbée.  Aussi  ne  trouve-t-on 
dans  les  urines  qu’une  faible  partie  des  sels  purgatifs 
ingérés  ; la  plus  grande  partie  sort  du  corps  avec  les 
selles. 

Supposons  maintenant  qu’un  sel  potassique  facile- 
ment diffusible  soit  mis  en  contact  avec  la  muqueuse 
intestinale  : l’intensité  du  courant  de  diffusion  l’em- 
portera sur  la  tension  du  sang  dans  les  capillaires  ; la 
solution  saline  diffusera  dans  le  sang,  et  le  sang  tendra 
à diffuser  dans  l’intestin  au  point  d’amener  des  conges- 
tions, des  ecchymoses,  de  la  douleur,  de  I inflammation 
gastro-intestinale.  Ces  sels  pénétrant  rapidement  dans 
le  sang,  il  n’en  arrivera  que  peu  dans  l’intestin;  il  n’y 
aura  pas  de  diarrhée.  L’inflammation  de  l’estomac 
serait  donc  provoquée  le  plus  facilement  avec  l’azo- 
tate et  l’o.xalate  de  potasse,  ce  qui  confirme  l’opinion 
ancienne  d’Orlila  touchant  l’action  irritante  du  nitrate 
de  potasse  (Voy.  plus  haut).  Mais  pour  obtenir  ce  ré- 
sultat, il  faudrait  introduire  dans  l’estomac  vide,  des 
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doses  élevées  d’azotate,  d’oxalatc,  de  chlorure,  de  bro- 
mure, et  peut-être  aussi  d’iodure  de  potassium.  Mais 
si  l’estomac  est  plein  d’aliments,  si  la  solution  n’est  pas 
très  concentrée,  la  diffusion  sera  évidemment  ralentie, 
et  des  doses  assez  fortes  pourront  être  supportées.  C’est 
ce  qui  nous  permet  de  comprendre  que,  malgré  les 
quantités  abondantes  de  sels  de  potasse  que  contiennent 
nos  aliments,  la  pénétration  de  ces  sels  dans  le  sang,  ne 
dépasse  pas  certaines  limites.  En  effet,  nos  aliments  ne 
contiennent  guère  que  des  sels  de  potasse  difficilement 
diffusibles  ; on  n’y  trouve  que  de  faibles  proportions 
d’oxalate,  d azotate  ou  de  chlorure  de  potassium. 

Théorie  «le  l'netion  purgative  «les  s«“ls  neutres 

(Sulfates  alcalins  et  alcalino-terreux  notamment).  — 
C’est  là  une  question  très  discutée. 

Pour  Poiseuille,  Licbig  et  autres,  les  solutions  salines 
concentrées,  portées  dans  l’intestin,  devaient,  d’après  les 
lois  de  l’endosmose,  enlever  au  liquide  sanguin,  relati- 
vement pauvre  en  sels,  une  plus  grande  quantité  d’eau 
qu’elles  ne  lui  en  donnaient;  d’où  nécessairement  il  en 
résultait  que  le  contenu  aqueux  de  l’intestin  était  aug- 
menté et  que  les  sels  devenaient  liquides. 

A cela  Aubert,  Buchheim  et  autres,  opposent  ce  fait, 
à savoir  que  l’action  purgative  ne  se  produit  pas  seule- 
ment avec  des  solutions  concentrées  des  sels  neutres, 
mais  aussi  avec  des  solutions  très  diluées  de  sulfate  de 
soude  ou  de  sulfate  de  magnésie.  Aubert  en  conclut  que 
l’action  purgative  est  le  résultat  d’une  augmentation  des 
mouvements  péristaltiques  de  l’intestin  provoqués  par 
l’irritation  des  nerfs  intestinaux,  et  rejette  la  théorie  de 
Poiseuille  et  Liebig. 

D’autre  part,  Rabuteau,  Buchheim,  en  injectant  dans  le 
sang  des  sels  purgatifs  (50  grammes  de  sulfate  de  soude 
dans  la  jugulaire  d’un  chien,  par  exemple),  ont  observé, 
que  non  seulement  les  selles  ne  devenaient  pas  liquides, 
mais  qu’elles  étaient  plus  sèches  encore  qu’à  l’état  nor- 
mal. L’action  purgative  des  sels  neutres  introduits  dans 
l'estomac  ne  peut  donc  pas  être  mise  sur  le  compte 
d’une  irritation  des  nerfs  intestinaux,  car  s’il  en  était 
ainsi,  le  sel  purgatif  devrait,  par  l’intermédiaire  du 
sang,  aller  irriter  ces  mêmes  nerfs  et  donner  lieu  à de 
la  diarrhée. 

Suivant  Buchheim,  une  solution  de  sulfate  de  soude, 
même  très  diluée,  n’est  que  très  faiblement  absorbée 
par  l’intestin  : Buchheim  le  démontre  en  comparant  la 
quantité  d’acide  sulfurique  contenue  dans  les  urines  à 
celle  que  renferment  les  matières  fécales  ; d’où  il  résulte 
que  les  selles  liquides  abondantes  ne  sauraient  être  le 
lait  d’une  élimination  aqueuse  se  faisant  dans  l’intestin 
aux  dépens  du  sang,  puisqu’elles  se  produisent  aussi  avec 
des  solutions  considérablement  diluées.  Elles  doivent 
plutôt  résulter  (Nothnagel  et  Rossbach)  de  la  rétention 
du  liquide  dans  l’intestin,  de  sa  difficile  absorption,  con- 
séquence du  faible  pouvoir  de  diffusion  du  sulfate  de 
soude.  On  peut  invoquer  encore  en  faveur  de  cette  ma- 
nière de  voir,  le  fait  du  chlorure  de  sodium  qui,  beau- 
coup plus  diffusible  que  les  sulfates  de  soude  et  de 
magnésie,  est  également  beaucoup  moins  purgatif 
qu’eux  (Nothnagel  et  Rossbach).  L’accélération  des 
mouvements  péristaltiques  qui,  pour  Aubert,  seraient  la 
cause  de  la  diarrhée  provoquée  par  les  sels  purgatifs, 
résulte  peut-être  simplement  (Nothnagel  et  Rossbach) 
de  la  présence  dans  la  partie  inférieure  du  canal  intes- 
tinal d’une  grande  quantité  de  substances  étrangères. 

Thiry,  Schiff,  Radziejewski  s’opposent  à la  théorie  de 
Liebig,  en  disant  que,  dans  une  anse  intestinale  iso- 


lée, dans  laquelle  on  introduit  du  sulfate  de  soude,  on 
ne  voit  se  produire  aucune  exsudation  aqueuse  prove- 
nant du  sang;  mais  Moreau,  et  plus  récemment  Laudcr 
Brunlon  ont  vu,  au  contraire,  se  produire  une  exsuda- 
tion aqueuse  abondante  dans  les  mêmes  conditions  ex- 
périmentales. 

Rabuteau,  en  se  fondant  sur  ce  que  les  sels  purga- 
tifs constipent  quand  on  les  injecte  directement  dans  le 
sang,  admet  que  lesdits  sels  agissent  en  attirant  à eux 
les  liquides  voisins.  Introduits  dans  l’intestin,  en  quan- 
tité suffisante  ils  provoquent  un  courant  exosmotique 
dirigé  du  sang  vers  l’intestin,  et  purgent  de  cette  façon. 
Introduits  dans  le  sang,  ils  donnent  lieu  à un  courant 
en  sens  inverse,  et,  parsuite,  constipent.  C’est  de  cette 
manière  qu’on  peut  s’expliquer  la  constipation  qu’ils 
provoquent  à faible  dose  et  la  constipation  qui  succède 
à leurs  effets  purgatifs.  Cette  constipation  est  le  fait, 
dans  les  deux  cas,  de  la  présence  dans  le  sang  d’une 
petite  quantité  de  sel  absorbé. 

Funke  combat,  d’autre  part,  la  théorie  de  Buchheim. 
Quand  une  solution  saline  concentrée,  dit-il,  est  intro- 
duite dans  l’intestin,  il  faut  bien  qu’il  se  produise  une 
augmentation  du  courant  de  diffusion  vers  l’intestin. 
A cela,  Nothnagel  et  Rossbach  répondent  : L’opinion 
de  Liebig,  peut  fort  bien  être  admise,  sans  que  pour  cela 
les  expériences  de  Buchheim  perdent  toute  valeur.  Que 
dit  Buchheim?  Que  les  sels  neutres  exercent  leur  action 
purgative  alors  même  qu’ils  sont  assez  dilués  pour  qu’il 
n’y  ait  aucune  différence  appréciable  entre  le  contenu 
salin  du  sang  et  celui  du  liquide  intestinal.  D’où,  con- 
clusion inéluctable,  l’action  purgative  de  ces  sels  ne  se 
fait  pas  exclusivement  ainsi  que  le  veulent  Poiseuille, 
Liebig. 

Ajoutons  enfin,  que  lleadland  croit  avoir  trouvé  que 
les  sels  neutres  sont  absorbés  dans  la  partie  supérieure 
du  tube  digestif,  et  éliminés  dans  la  partie  inférieure 
du  même  canal,  et  que  Carpentier  admet  que  le  sul- 
fate de  soude,  porté  dans  l'estomac,  après  ligature  préa- 
lable du  pylore,  peut  encore  provoquer  le  llux  diar- 
rhéique (?). 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  montrer  toute  l’incerti- 
tude qui  plane  encore  sur  l’explication  du  mécanisme 
d’action  purgative  des  sels  neutres.  (Yoy.  pour  plus 
amples  détails  les  art.  Magnésie,  Soude,  etc.). 

Emploi  «les  sels  «le  potasse.  — 1°  ('OTASSE  CAUS- 
TIQUE ou  hydroxyde  de  potassium.  — La  potasse  libre, 
c’est-à-dire  dégagée  de  toute  combinaison  avec  les 
acides,  constitue  une  base  alcaline  d’une  extrême  énergie 
et  très  avide  d'eau.  Elle  cautérise  énergiquement  les 
tissus  au  contact  desquels  on  la  met,  les  déshydrate,  se 
combine  avec  leurs  matières  grasses,  les  saponifie  et 
donne  naissance  à des  savons.  Elle  provoque  même  le 
dédoublement  des  matières  albuminoïdes,  afin  de  satis- 
faire sa  puissante  affinité  pour  les  acides  organiques.  L’al- 
bumine coagulée  se  dissout,  et  finalement  se  décompose 
en  formant  de  l’ammoniaque,  de  la  leucine,  du  sulfure 
de  potassium,  etc.  Ces  actions  chimiques  aboutissent  à la 
formation  d’une  eschare  molle,  gélati  ni  forme,  translucide. 

Appliquée  sur  la  peau,  elle  ramollit  l’épiderme  et 
détruit  la  structure  des  tissus  en  déterminant  une  vive 
et  cuisante  douleur. 

Prise  à Y intérieur,  elle  détruit  les  muqueuses  qu’elle 
touche  et  les  transforme  en  une  bouillie  molle, en  pro- 
duisant tout  autour  une  vive  auréole  inflammatoire.  Elle 
agit  par  conséquent  comme  les  poisons  corrosifs,  et  par 
suite  de  la  mollesse  de  son  eschare  et  de  son  action  au 
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delà  du  point  touché,  elle  donne  lieu  plus  aisément  que 
d’autres  à la  perforation  de  l’estomac  (Orfila).  Les  sym- 
ptômes alors  observés  sont  ceux  des  empoisonnements 
par  les  acides  minéraux  caustiques,  c’est-à-dire  qu’on 
observe  tous  les  accidents  d’une  gastro-entérite  violente 
ou  ceux  de  la  péritonite  par  perforation.  Il  y a de  vives 
douleurs  dans  la  bouche,  le  long  du  pharynx  et  de 
l’œsophage,  des  douleurs  excessives  dans  le  ventre,  des 
vomissements  intenses,  de  la  diarrhée,  et  enfin  la  mort 
survient  causée  par  la  gastro-entérite  ou  par  la  péri- 
tonite consécutive,  par  perforation  le  plus  fréquemment. 
Si  les  malades  ne  succombent  pas,  on  voit  survenir 
souvent  un  catarrhe  gastrique  des  plus  opiniâtres  et  en 
outre,  des  rétrécissements  cicatriciels  qui  siègent  en 
différents  points,  principalement  à l’œsophage,  et  qui 
amènent  des  troubles  consécutifs  des  plus  dangereux. 

Si  la  potasse  a été  ingérée  dans  un  très  grand  état 
de  dilution,  de  manière  qu’elle  ait  perdu  son  action 
caustique,  elle  détermine  alors  les  mêmes  effets  que  le 
carbonate  de  potasse. 

Pri  se  à petites  doses,  de  façon  à éviter  ses  effets 
toxiques,  la  potasse  devient  un  absorbant  des  acides 
gastriques,  et  peut  nuire  à la  digestion  si  elle  s’empare 
outre  mesure  de  l’acide  normal  du  suc  gastrique,  indis- 
pensable à la  bonne  digestion  des  matières  albuminoïdes. 
En  revanche,  elle  favorise  l’émulsion  des  matières  grasses 
dans  le  duodénum. 

Introduite  dans  le  sang,  elle  se  combine  vraisem- 
blablement avec  l’acide  carbonique  et  s’élimine  rapide- 
ment par  les  urines  qu'elle  peut  rendre  alcalines.  Elle 
agit  sur  la  crase  sanguine  en  appauvrissant  à la  longue 
le  pouvoir  plastique  de  cette  humeur,  d’où  une  sorte  de 
cachexie  avec  pertes  des  forces  et  tendance  à l'hémo- 
phylisme. 

En  effet,  la  potasse  mêlée  au  sang  tiré  de  la  veine, 
fluidifie  la  fibrine  et  s’oppose  à sa  coagulation  spon- 
tanée. 

Emploi  thérapeutique.  — La  potasse  caustique  n’est 
pas  employée  à l’intérieur.  On  lui  préfère  à juste  raison 
pour  cet  usage,  les  carbonates  de  potasse  ou  de  soude. 
On  a cependant  pu  l’administrer  avec  ménagement 
comme  antacide,  diurétique,  auliplastique,  résolutive  et 
fondante.  Elle  passe  pour  agir  dans  la  scrofule,  la 
syphilis,  le  rhumatisme  et  la  goutte,  les  maladies 
cutanées  (Gubler). 

A l 'extérieur,  elle  est  assez  fréquemment  employée. 
C’est  un  de  nos  meilleurs  caustiques.  On  en  fait  usage 
dans  les  cas  oit  il  s’agit  de  cautériser  avec  énergie,  sans 
qu’on  veuille  bien  limiter  exactement  l’action  du  caus- 
tique, car  la  potasse  fuse  aisément  et  escharifie  au  delà 
de  ce  que  l’on  veut.  D’où,  lorsqu’on  l’emploie,  ne  faut-il 
se  servir  que  d’un  fragment  quatre  à cinq  fois  plus  petit 
que  le  diamètre  de  l’eschare  qu’on  veut  obtenir.  A cause 
de  celte  fusion  facile  on  l’a  employée  avec  avantage 
dans  les  inoculations  virulentes,  là  où  il  ne  faut  pas  trop 
ménager  la  partie  et  ne  pas  avoir  peur  d’empiéter  sur 
les  parties  saines  pour  être  sur  d’avoir  bien  détruit 
toutes  les  parties  contaminées,  la  rage,  le  charbon,  les 
plaies  envenimées.  Le  même  agent  sert  encore  pour 
détruire  certains  tissus  morbides,  tels  que  les  bords  des 
ulcères  calleux,  le  lupus,  contre  lequel  11.  Volkmann 
l’estime  beaucoup.  Il  faut  en  être  sobre  cependant  dans 
les  lupus  de  la  face,  à cause  des  cicatrices  difformes 
auxquelles  il  peut  donner  lieu.  Le  môme  moyen  est 
mis  à profit  pour  provoquer  une  inflammation  adhésive 
entre  les  lames  du  péritoine  lorsqu’on  veut  évacuer  les 


abcès  du  foie,  les  kystes  à échinocoques,  etc.,  par  la 
méthode  dite  de  Récamier. 

Mais  aujourd’hui,  la  potasse  à l’alcool  ou  potasse  pure 
est  presque  constamment  remplacée  comme  caustique 
par  la  poudre  de  Vienne,  formée  de  50  parties  de 
potasse  caustique  à la  chaux  et  de  GO  parties  de  chaux 
vive.  Ce  caustique  réunit  toutes  les  conditions  d’un 
escharotique  puissant,  rapide  et  exempt  des  fusées  de 
la  potasse  pure.  Il  a été  mis  utilement  à profit  pour 
détruire  les  tumeurs  cancéreuses  superficielles  (Trous- 
seau) ; pour  nécroser  des  veines  variqueuses  et  pro- 
voquer au-dessus  et  au-dessous  d’un  paquet  variqueux 
V oblitération  du  vaisseau  (Bonnet);  pour  enlever  des 
tumeurs  érectiles  (A.  Bérard);  ouvrir  des  abcès  ou  des 
kystes;  détruire  l’ongle  incarné  (Levrat-Pcrrotin)  et  un 
grand  nombre  d’autres  affections. 

Dernièrement  Snow  a de  nouveau  insisté  sur  les 
avantages  de  la  potasse  caustique  pour  détruire  l’épi- 
thélioma  du  col  de  la  matrice,  méthode  maintes  fois 
recommandée  et  abandonnée.  11  est  évident  cependant, 
quoi  qu’en  dise  Snow,  que  celte  méthode  est  loin  de 
valoir  celle  de  Marion  Sims,  qui  consiste  à enlever  un 
cône  du  col  et  à appliquer  ensuite  le  cautère  actuel 
(Yoy.  San.  méd.,  p.  151,  1885). 

Voici  comment  on  applique  la  pâle  de  Vienne. 

On  délaye  la  poudre  de  Vienne  dans  un  peu  d’alcool 
dans  une  soucoupe  en  porcelaine  de  façon  à en  faire 
une  pâte  consistante  comme  du  mastic.  Puis  on  la 
prend  avec  une  spatule  et  la  porte  sur  la  peau  préala- 
blement recouverte  d’un  morceau  île  diachylon  bien 
appliqué  et  percé  en  son  centre  d’un  trou  de  la  grandeur 
de  l’eschare  qu’on  veut  produire.  La  durée  de  l’appli- 
cation varie  de  5 à 10  minutes  en  moyenne.  On  enlève 
la  pâte  lorsqu’en  la  soulevant,  on  aperçoit  une  surface 
brune,  transparente  comme  de  la  corne  claire,  arborisée 
de  stries  bleuâtres  (veinules  profondes  du  derme),  puis 
on  lave  avec  de  l’eau  vinaigrée  pour  saturer  les  par- 
celles de  poudre  caustique  encore  restées  adhérentes, 
et  l’on  essuie.  La  région  est  ensuite  recouverte  d’une 
croix  de  Malte  en  diachylon  qu’on  renouvelle  une  fois 
par  jour.  L’eschare  se  détache  en  huit  ou  quinze  jours, 
suivant  sa  profondeur  et  l’intensité  du  travail  inflam- 
matoire périphérique  éliminateur. 

Le  caustique  de  Filkos,  qui  n’est  que  de  la  poudre 
de  Vienne  modifiée  (potasse,  2 grammes;  chaux, 
1 gramme),  fondue  au  feu,  coulée,  puis  solidifiée  dans 
des  tubes  de  plomb  ou  de  gutta-percha,  est  beaucoup 
plus  maniable  que  la  poudre,  et  rend  surtout  des 
services  lorsqu’il  s’agit  d’aller  cautériser  le  col  utérin, 
ou  encore  d’escharifier  et  détruire  les  choux-fleurs  des 
parties  génitales. 

Ajoutons  que  la  potasse  caustique  est  l’un  des  réactifs 
de  la  glucose,  et  qu’elle  peut  aussi  servir  à reconnaître 
dans  l’urine,  en  apparence  ictérique,  la  présence  de  la 
matière  colorante  du  séné  à laquelle  elle  communique 
instantanément,  à froid,  une  magnifique  couleur  pourpre 
(A.  Gubler). 

Enfin,  une  solution  étendue  de  potasse  caustique  a pu 
être  employée  en  lotions,  fomentations,  bains  locaux, 
pour  donner  lieu  à une  forte  irritation  cutanée.  Hébra 
y avait  recours  dans  les  eczémas  invétérés  et  rebelles 
aux  autres  moyens  de  traitement. 

2"  Carbonates  de  potasse.  — Le  carbonate  neutre 
de  potasse  est  un  sel  fortement  alcalin,  caustique  en 
solution  concentrée  ou  employé  à l’état  pur  (solide),  et 
pouvant  devenir  par  là  un  poison  corrosif.  L’action  du 
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bicarbonate  de  potasse  est  beaucoup  moins  violente.  Il 
est  irritant,  mais  pas  ou  très  peu  caustique.  Toutefois 
il  peut  donner  lieu  à de  la  gastro-entérite  lorsqu’il  est 
pris  pur  et  à certaine  dose.  Dilués,  les  bicarbonate  et 
carbonate  neutre  de  potasse  jouissent  des  propriétés 
générales  des  préparations  alcalines,  tant  comme  anta- 
cidesque  comme  modilicateursdc  la  crasse  sanguine  et  de 
la  nutrition.  Les  effets  physiologiques  propres  au  potas- 
sium ne  se  produisant  pas  quand  les  carbonates  potas- 
siques ont  été  absorbés,  par  la  méthode  ordinaire,  par 
la  voie  stomacale,  il  en  résulte  que  ces  substances 
n’agissent  plus  que  comme  alcalins  et  à l’instar  des 
carbonates  de  soude.  Comme  ceux-ci  sont  beaucoup 
plus  fréquemment  employés  dans  la  pratique,  nous 
renvoyons  à l’article  Carbonate  de  soude,  où  ce  qui 
sera  dit  desdits  carbonates  est  parfaitement  applicable 
aux  carbonates  de  potasse. 

Ajoutons  cependant  que  les  carbonates  de  potasse 
sont  plus  difficilement  tolérés  par  l’estomac  que  les 
carbonates  de  soude  ; que  l’économie  s’en  débarrasse 
plus  rapidement  par  les  émonctoires  ; qu’ils  sont  plus 
diurétiques  et  dissolvent  mieux  l’acide  urique  que  les 
carbonates  de  soude.  Enfin,  le  bicarbonate  de  potasse, 
comme  sel  de  potasse,  est  considéré  par  Hyades  et 
Martin-Damourelte  comme  un  aliment  de  force  et  de 
nutrition. 

Aous  avons  dit  que  le  carbonate  de  potasse  admi- 
nistré à faible  dose  se  transforme  en  chlorure  de  potas- 
sium ; à plus  haute  dose,  il  est  en  partie  absorbé  en 
nature.  Le  sang  devient  alors  plus  alcalin  et  les  urines 
neutres  (6  grammes  par  jour  pris  en  deux  fois  suffisent 
pour  obtenir  ce  résultat). 

A la  dose  de  6 grammes  par  jour,  le  bicarbonate  de 
potasse  augmente  légèrement  la  diurèse  et  diminue 
l’excrétion  de  l’urée,  jusqu’à  20  pour  100  (Rabuteau, 
Boghoss,  Constant),  ce  que  Hitler  a également  constaté. 
Mais  à petites  doses,  le  même  sel  augmente  la  quantité 
d urée  excrétée  (Ritter).  A faibles  doses,  en  effet,  les 
alcalins  favorisent  la  digestion,  alors  qu’à  fortes  doses 
ils  anémient  et  font  perdre  les  forces.  Ils  peuvent 
s’éliminer  en  petite  partie  par  les  muqueuses,  ce  qui 
peut  contribuer  à expliquer  l’action  des  alcalins  dans 
les  bronchites  chroniques. 

11  ressort  des  recherches  de  Marti n-Damouretle  et 
Hyades  (Des  effets  nutritifs  du  bicarbonate  de  potasse 
à doses  modérées , in  Journ.  de  thér.,  août  1880)  que  le 
bicarbonate  de  potasse  donné  à raison  de  2 à 5 grammes 
par  jour,  en  deux  prises,  à chaque  repas,  a augmenté 
l’excrétion  de  l'urine,  de  2e' ,42  dans  un  cas,  de  3®*’,80 
en  vingt-quatre  heures  dans  un  autre.  Par  contre, 
1 acide  urique  a diminué  de  2 à 3 pour  100  dans  ces 
deux  expériences.  Le  nombre  des  hématies  s’est  accru, 
le  poids  du  corps  a augmenté,  d’ou  la  conclusion  : les 
sels  de  potasse  sont  des  éléments  de  nutrition  et  de 
force. 

Les  usages  des  carbonates  de  potasse  découlent  des 
propriétés  que  nous  venons  de  rappeler.  Le  bicarbonate 
de  potasse  peut  servir  à la  préparation  d’une  eau  alca- 
line gazeuse  par  l’addition  d’acide  citrique  ou  d’acide 
tartrique.  Cette  eau  constitue  un  remède  antiémétique, 
analogue  à la  potion  de  Rivière. 

En  qualité  (l’alcalin  et  d’antacide,  le  bicarbonate  de 
potasse  a pu  être  employé  avec  fruit  dans  l'ascescence 
des  premières  voies,  dans  la  diathèse  urique.  C’est  à ce 
dernier  titre  qu’il  a été  prescrit  dans  la  goutte,  où  il 
agit  mieux  que  les  sels  de  soude  correspondants,  car 


les  urates  de  potasse  sont  plus  solubles  que  les  urates 
de  soude. 

L’eau  de  potasse  effervescente  (eau  alcaline  gazeuse), 
malgré  sa  réaction  acide  et  la  présence  de  l’acide  tar- 
trique ou  de  l’acide  citrique,  ne  rend  point  les  sécrétions 
acides.  Loin  de  là,  elle  en  produit  l’alcalinité,  parce  que 
le  citrate  ou  le  tartrate  de  potasse  se  transforme  en 
carbonate  dans  le  sang  qui  respire  (Gubler). 

Garrod,  Dickinson,  Chambers,  en  Angleterre,  admi- 
nistraient de  30  à 45  grammes  de  bicarbonate  de  potasse 
par  jour  à leurs  rhumatisants  (1  gramme  toutes  les 
heures  (Chambers),  ou  2 grammes  toutes  les  deux 
heures  (Garrod).  Dickinson  dit  qu’à  la  dose  de  8 gram- 
mes, le  sel  est  sans  action  ; il  veut  que  l’on  administre 
de  30  à 45  grammes  par  vingt-quatre  heures.  D’après 
les  statistiques  de  Basham  et  Chambers,  on  éviterait  par 
cette  médication  les  complications  cardiaques  du  rhu- 
matisme (!  !)  (Garrod,  Lancet,  3 mars  1857  ; Béhier, 
Bail,  de  thér.,  t.  LXXX1X,  p.  529,  1875). 

Suivant  Ralfe,  le  mode  d’administration  du  bicar- 
bonate de  potasse  peut  faire  varier  laréactionde  l’urine. 
Ainsi,  pris  à jeun,  le  bicarbonate  en  augmente  l’acidité, 
et  après  le  repas,  il  alcali nise  l’urine.  Si  cc  fait  est  vrai, 
il  est  indiqué  de  faire  prendre  le  médicament  avant  le 
repas  lorsqu’on  voudra  diminuer  l’acidité  des  sécré- 
tions, et  après  quand  on  aura  à lutter  contre  la  diathèse 
urique.  Les  doses  ordinaires  sont  de  2 à 4 grammes 
par  jour. 

Quant  à l’emploi  du  carbonate  neutre  il  est  beaucoup 
plus  restreint  encore  que  celui  du  bicarbonate  ; l’énergie 
de  ses  elfets  en  rend  l’emploi  dangereux.  On  le  réserve 
de  nos  jours  pour  la  confection  des  bains  alcalins  et  des 
pédilaves.  Encore  lui  préfère-t-on  ordinairement  pour 
cet  usage  le  sous-carbonate  de  soude  (Voy.  Carbonate 
de  soude).  Mascagni  cependant  l’a  conseillé  dans  la 
péripneumonie,  et  en  Angleterre,  sa  solution  colorée 
par  la  cochenille  est  un  remède  populaire  contre  la 
coqueluche. 

Ivappencr  ( Berl . klin.  Woch.,  1878)  a recommandé 
les  frictions  au  savon  mou  contre  les  adénites  scrofu- 
leuses. Les  bons  effets  de  cette  médication  sont  attestés 
par  Haussmann,  Klingel-Balfer,  etc.  Senator  s’en  est 
convaincu  lui-même  (Berl.  klin.  Wocli.,  1882),  mais  de 
[ilus,  il  l’a  employé  (le  savon  de  potasse)  dans  les  adé- 
nites syphilitiques,  les  exsudais  des  cavités  séreuses 
(plèvre,  péritoine,  synoviales).  Il  conclut  qu’il  agit  dans 
ces  alfections  à l’instar  des  préparations  mercurielles 
et  iodées. 

Senator  fait  de  une  à trois  frictions  quotidiennes  au 
savon  noir  au  niveau  des  régions  malades,  en  ayant 
soin  de  changer  de  place  quand  la  peau  menace  de 
s’enflammer. 

De  son  côté,  Fraenkel  déclare  que  dans  son  pays 
natal  c’est  là  un  remède  populaire  contre  les  engorge- 
ments ganglionnaires  du  cou,  et  Kollmann  (Berl.  klin. 
Woch.,  1881)  a rapporté  avoir  guéri  quatre  cas  de  carie 
osseuse  par  les  frictions  au  savon  noir. 

Il  opère  comme  Kappener,  c’est-à-dire  qu’il  fait  deux 
fois  par  semaine  des  frictions  d’une  demi-heure,  le  long 
du  dos,  avec  15  grammes  de  savon  noir  mêlé  à un  peu 
d’eau  chaude.  Après  la  friction,  on  lave  pour  enlever  le 
savon.  Le  traitement  doit  être  continué  au  moins  pen- 
dant un  mois. 

Les  antagonistes  et  antidotes  des  carbonates  de 
potasse  sont  les  corps  gras  qui  empêchent  le  contact  avec 
les  surfaces  muqueuses,  etlesaeides  quisaturent  l’alcali. 
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Les  doses  des  carbonates  potassiques  sont  celles  des 
bicarbonates  de  soude,  diminuées  d’un  quart. 

3°  Acktate  de  potasse.  — L’action  des  sels  végétaux 
alcalins  a de  grands  rapports  avec  celle  des  carbonates. 
Nous  serons  donc  bref  à leur  endroit. 

L’acétate  de  potasse,  à petites  doses,  est  un  bon  diu- 
rétique, mais  pas  davantage  (Nothnagel  et  Rossbach) 
que  le  bicarbonate  de  la  même  base;  il  est  de  plus 
diaphorétique  (Gubler).  A doses  plus  élevées,  de  10  à 
15  grammes,  il  devient  purgatif  et  donne  lieu  à des 
coliques.  Dans  l’intestin  il  se  transforme  déjà  partielle- 
ment en  bicarbonate  ; cette  transformation  s’achève 
dans  le  sang,  car  l’acétate,  comme  les  autres  sels  de  po- 
tasse du  reste,  apparaît  dans  l’urine  à l’état  de  carbonate, 
communiquant  à cette  humeur  une  réaction  alcaline. 
Comme  le  même  sel  donne  lieu  en  même  temps  à de 
l’irritation  de  la  poitrine  et  à des  sueurs,  on  en  a 
conclu  qu’il  s’élimine  également  par  la  muqueuse 
bronchique  et  les  glandes  sudoripares. 

Ses  usages  sont  ceux  des  carbonates.  Il  convient, 
comme  le  nitrate  de  potasse,  pour  exciter  la  sécrétion 
urinaire,  soit  dans  le  cas  d’hydropisies,  soit  pour  laver 
les  voies  urinaires,  comme  dans  le  cas  d'affection  eal- 
culeuse  ou  de  blennorrhagie  (Hilton,  Ambrosoli).  De 
plus,  comme  ce  sel  alcalinise  les  urines,  il  est  utile 
dans  la  diathèse  urique.  Mais,  par  contre,  et  pour  la 
même  raison,  on  doit  l’éviter  dans  le  catarrhe  vésical, 
dans  la  gravelle  phosphatiquc. 

On  l’a  conseillé  avec  succès  (Easton)  dans  le  psoriasis, 
l’eczéma  rebelles.  11  agit  sans  doute  dans  ces  circon- 
stances en  favorisant  l’élimination  des  matériaux  usés; 
en  se  brûlant  et  alcalinisant  l’urine,  il  assure  la  disso- 
lution de  quelques-uns  de  ces  matériaux;  il  porte  peut- 
être  son  action  sur  la  peau  elle-même  en  s’éliminant 
par  ses  glandes  (Gubler). 

A titre  de  diurétique  et  d’alcalin,  l’acétate  de  potasse 
prend  naturellement  place  parmi  les  sédatifs  circula- 
toires, parmi  les  antiphlogistiques  par  conséquent 
(Gubler).  On  l’a  administré  avec  fruit,  dans  le  rhuma- 
tisme articulaire  aigu. 

Il  a été  préconisé  comme  résolutif  et  fondant  dans 
les  engorgements  viscéraux  et  glandulaires.  Au  dire  de 
Labat  et  Uudon,  il  aurait  été  utile  dans  le  croup,  dans 
lequel  il  faciliterait  l’exfoliation  et  la  chute  des  fausses 
membranes,  résultat  de  son  élimination. 

Les  iloses  d’acétate  de  potasse  varient,  suivant  qu’on 
l’administre  comme  diurétique  ou  comme  fondant.  Dans 
le  premier  cas,  on  en  donne  de  1 à 5 grammes  par  jour 
en  solution  ; dans  le  second  cas,  on  l’administre  dans 
une  infusion  quelconque  ou  la  limonade,  à la  dose  jour- 
nalière de  5 à 10  grammes. 

4°  Tartrates  de  potasse.  — Le  tartrate  de  potasse, 
bitartrate  ou  crème  de  tartre  agit  en  sa  double  qua- 
lité de  sel  acide  et  de  composé  potassique.  Localement, 
c’est  un  astringent  léger,  à la  manière  des  acidulés,  ou 
bien  un  irritant  si  la  dose  en  est  forte. 

Dans  le  premier  cas,  la  crème  de  tartre  agit  à la 
façon  des  tempérants,  dans  le  second  elle  devient  pur- 
gative. Si  la  dose  ingérée  en  est  considérable,  elle  dé- 
termine de  la  gastro-entérite,  avec  vomissements,  éva- 
cuations alvines,  douleurs  violentes,  etc. 

Absorbé  et  passé  dans  le  sang,  le  tartrate  de  potasse 
y subit  la  transformation  des  citrates  et  malates  alca- 
lins, c’est-à-dire  que  son  acide  se  brûle  et  passe  à 
l’état  d’acide  carbonique.  11  s’élimine  donc  à l’état  de 
bicarbonate  de  potasse,  en  augmentant  l’uropoièse, 


grâce  à une  légère  excitation  des  glandes  rénales. 

L 'emploi  thérapeutique  du  tartrate  de  potasse  est  le 
suivant  : Il  est  administré  à petites  doses  (2  à 4 grammes) 
comme  rafraîchissant  dans  l’embarras  gastrique  fé- 
brile, les  états  bilieux,  les  pyrexies  et  les  phlegmasies. 
Comme  diurétique,  il  est  usité  dans  les  mêmes  circon- 
stances et  dans  les  hydropisies.  Dans  la  gravelle  et  la 
goutte,  il  peut  également  servir  à alcaliniscr  les  urines. 
Comme  purgatif,  il  n’est  pas  employé  seul.  On  le  com- 
bine dans  ce  cas  avec  des  drastiques,  des  affections  cuta- 
nées, etc.  11  est  purgatif  à In  dose  de  15  à 30  grammes. 

Il  s administre  à la  dose  de  2 à i grammes  comme 
diurétique,  à celle  de  8 grammes  comme  apéritif,  à celle 
de  15  à 30  grammes  comme  purgatif. 

11  est  faiblement  soluble.  Malgré  cela,  on  le  donne  en  in- 
fusion. La  tisane  impériale  contient  4 grammes  de  crème 
de  tartre  dans  un  litre  d’eau  édulcorée  avec  le  sirop  de 
limon.  Le  thé  de  Saint-Germain  renferme  50  centi- 
grammes de  tartrate  de  potasse  (Voy.  Pharmacologie). 

Ce  même  agent  entre  également  dans  la  poudre  den- 
tifrice du  Codex. 

Pour  le  tartrate  d’ antimoine  et  de  potasse  (Voy.  An- 
timoine et  Émétique);  pour  les  tartrates  borico-polas- 
sique  et  ferrico-potassique  (Voy.  Borique  et  Fer). 

Quant  au  tartrate  neutre  de  potasse,  c’est  un  léger 
cathartique  qu’on  associe  aux  drastiques  et  qu’on  a dé- 
signé comme  le  purgatif  des  hémorrhoïdaircs  (Vaidv, 
Récamier,  Hildebrand).  On  l’administre  comme  diuré- 
tique à la  dose  de  2 à 4 grammes,  à celle  de  16  grammes 
comme  purgatif. 

Enfin,  le  tartrate  de  potasse  et  de  soude  ou  sel  de 
Seignette,  a les  mêmes  propriétés  que  le  bitartrate  de 
potasse  et  s’administre  aux  mêmes  doses. 

Nous  reviendrons  plus  au  long  sur  l 'emploi  théra- 
peutique des  carbonates  cl  sels  végétaux  alcalins  en 
traitant  des  composés  sodiques  (Voy.  Soude). 

5°  Sulfate  de  potasse.  — A dose  élevée,  ce  sel  est 
un  irritant  violent,  qui  donne  lieu  à une  sensation  de 
brûlure  à l’estomac,  à des  vomissements  et  à des  super- 
purgations.  A dose  faible,  c’est  un  simple  cathartique, 
et  à dose  moyenne,  il  agit  à la  façon  du  sulfate  de  soude. 
Jadis,  on  le  conseillait  aux  femmes  dont  on  voulait  faire 
passer  le  lait;  il  entrait  dans  nombre  de  formules  de 
poudres  digestives,  laxatives,  fondantes,  etc.  11  fait 
partie  de  la  poudre  de  Borner. 

On  administre  le  sulfate  de  potasse  à la  dose  de  5 à 
15  grammes  comme  purgatif,  à celle  de  2 à 5 grammes 
comme  apéritif,  laxatif  et  diurétique.  Ajoutons  en  pas- 
sant que  le  bisulfate  dépotasse  remplace  avec  un  avan- 
tage économique  l’acide  tartrique  dans  la  préparation 
de  l’eau  de  Selz  artificielle  avec  l’appareil  Briet  ou  celui 
de  Parent. 

6"  Sulfure  de  potasse.  — Le  sulfure  ou  trisulfure 
de  potassium,  appliqué  sur  la  peau  ou  les  muqueuses, 
agit  comme  un  violent  irritant.  Introduit  dans  le  tube 
digestif,  il  peut  agir  comme  les  caustiques  ou  poisons 
corrosifs  et  déterminer  rapidement  la  mort  (Orlila, 
Chantourelle,  Lafranque)  avec  le  cortège  symptoma- 
tique habituel  à ces  poisons  : brûlure  à la  gorge  et 
à l’estomac,  vomissements,,  superpurgalions;  secondai- 
rement, prostration,  faiblesse  du  pouls,  convulsions, 
coma.  A faible  dose,  ce  sel  est  assez  bien  toléré  et 
donne  lieu,  après  absorption,  à une  stimulation  géné- 
rale et  à différentes  modifications  fonctionnelles  qui 
sont  en  rapport  avec  son  élément  soufre  (Voy.  Soufre). 
Les  effets  du  trisulfure  de  potassium  sur  la  peau 
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s’observent  facilement  chez  les  personnes  qui  prennent 
des  bains  sulfureux  artificiels.  Il  y a excitation  de  la 
peau,  et  parfois  assez  vive,  pour  qu’il  soit  nécessaire 
de  mettre  plusieurs  jours  d’intervalle  enlre  deux  bains 
sulfureux  chez  les  personnes  à peau  fine  et  délicate.  Ce 
n’est  plus  là  les  effets  onctueux  des  bains  d’eau  sulfu- 
reuse naturelle.  Aussi  ceux-ci  ne  donnent-ils  pas  lieu 
à la  stimulation  générale  et  à l’énergique  révulsion  de 
la  peau  des  premiers. 

Les  synergiques  du  trisulfure  de  potassium  sont  les 
autres  sulfures  alcalins,  l’acide  sulfhydrique;  ses  anta- 
gonistes et  antidotes  sont  les  émollients  et  les  mucila- 
gineux;  ses  contrepoisons  chimiques  sont  l’eau  chlorée,  j 
les  chlorures  alcalins,  le  peroxyde  de  fer  hydraté,  le  i 
sulfate  de  fer,  etc. 

Les  usages  du  sulfure  de  potassium  sont  peu  nombreux. 

A l'intérieur,  on  l’a  administré  autrefois  en  pilules, 
à la  dose  de  10  à 30  centigrammes  par  jour,  dans  les 
maladies  invétérées  de  la  peau,  dans  les  engorgements 
strumeux,  le  rhumatisme  chronique,  le  catarrhe  bron- 
chique. 11  a passé  comme  fondant,  dans  les  engorge- 
ments du  foie  principalement,  et  on  l’a  donné  comme 
un  spécifique  du  croup.  Nous  n’avous  pas  à nous  arrêter 
sur  ces  indications  justement  oubliées,  comme  le  sirop 
de  W illis,  celui  de  Chaussier,  à base  de  trisulfure  de 
potassium. 

Ce  sel  a été  conseillé  par  Maunoir,  Senf,  Chaussier, 
Klaproth,  Bienfait  (de  Reims),  et  plus  récemment  par 
Fontaine  (de  Bar-sur-Seine)  dans  l 'angine  couenneuse. 
Maunoir  (de  Genève),  en  donnait  de  60  à 80  cenligrammes 
par  jour  dans  un  looch  blanc  (Voy.  pour  les  sulfures  et 
les  sulfites  l’art.  Soufre). 

On  l’applique  plus  souvent  en  pommade  dans  les 
affections  dartreuses  anciennes  et  il  sert  à confectionner 
nos  bains  sulfureux  artificiels.  Mais  comme  dans  ces 
préparations,  c’est  l’élément  soufre  qui  a la  prédomi- 
nance d’action,  nous  renvoyons  à l’article  Soufre  pour 
l’étude  plus  complète  de  l’usage  externe  du  trisulfure 
de  potassium. 

7°  Nitrate  de  potasse.  — L 'azotate  de  potasse,  sel 
de  nitre  ou  salpêtre,  dont  il  a déjà  été  question  à l’ar- 
ticle Azotates  (Voy.  Azote),  donne  une  sensation  de 
fraîcheur  à la  houche  lorsqu’on  l’ingère  à dose  théra- 
peutique. Cette  sensation  l’accompagne  dans  l'estomac. 

Une  dose  de  5 grammes,  administrée  en  substance  ou 
en  solution  très  concentrée,  produit  de  la  sécheresse  des 
muqueuses  de  la  bouche  et  du  pharynx,  une  soif  vive, 
un  sentiment  de  brûlure  à l'épigastre  et  des  éructations. 
Si  la  solution  est  étendue,  ou  n’observe  aucun  effet  local. 
L’excrétion  urinaire  est  activée  et  le  poids  spécifique 
de  l’urine  augmenté;  chez  les  uns,  il  y a tendance  à la 
constipation,  chez  d’autres  tendance  à la  diarrhée. 

Pour  nombre  d’auteurs  (Gubler,  etc.),  le  nitre,  à cette 
dose,  abaisse  la  température  fébrile,  ralentit  le  pouls 
et  augmente  son  ampleur;  pour  Nothnagel  et  Rossbach, 
le  nitrate  de  potasse  ne  donne  lieu  à aucune  modi- 
fication du  pouls  et  de  la  température.  Pour  ces  der- 
niers auteurs,  il  faudrait  une  dose  énorme  de  cette 
substance  pour  atteindre  ce  luit,  si  élevée  qu’on  ne  pour- 
rait l’obtenir  qu’au  risque  de  déterminer  une  gastrite 
toxique,  avec  douleurs  intenses,  vomissements,  diarrhée, 
affaiblissement  de  la  circulation,  collapsus. 

Cependant  Leube  et  Gerhardt,  naguère  encore,  obte- 
naient la  chute  de  la  température  chez  les  rhumatisants 
en  leur  administrant  des  doses  élevées  de  nitrate  de 
potasse,  jusqu’à  50  grammes  par  jour,  assez  bien  sup- 
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portées  à la  condition  d’être  très  étendues.  Mais,  objec- 
tent Nothnagel  et  Rossbach,  si  l’on  analyse  les  obser- 
vations de  la  clinique  de  Gerhardt,  on  voit  qu’il  y a 
toujours  eu  un  intervalle  de  temps  considérable  (de 
trois  à trente  jours)  entre  le  commencement  du  traite- 
ment par  le  nitre  et  la  chute  de  la  fièvre,  de  sorte  qu’on 
a peine  à admettre  que  la  chute  de  la  température  soit 
bien  le  fait  de  l’usage  du  nitrate  de  potasse. 

D’après  Samuel,  les  phénomènes  inflammatoires  dé- 
terminés sur  l’oreille  du  lapin  par  une  friction  à l’huile 
de  croton,  par  exemple,  seraient  le  plus  sûrement  éloi- 
gnés au  moyen  du  nitrate  de  potasse.  Ce  fait  demande 
confirmation. 

De  même  que  les  autres  sels  neutres,  notamment  le 
chlorure  de  sodium,  le  sulfate  de  soude,  le  nitrate  de 
potasse  retarde  la  coagulation  du  sang  tiré  de  la  veine, 
et,  chez  les  empoisonnés,  on  remarque  qu’il  en  main- 
tient la  rutilance.  On  sait  qu’il  communique  à la  viande 
salée  une  coloration  rouge  vif  que  le  sel  marin  est  im- 
puissant à fournir  seul. 

Celte  rutilance  du  sang  implique  la  persistance  de 
l’oxygène  dans  les  globules  rouges,  et  l’incapacité  où 
ils  sont  d’abandonner  cet  oxygène  aux  tissus  dans  l’acte 
profond  de  la  nutrition  cellulaire.  Dès  lors  l’hématose 
est  entravée,  et  l’on  conçoit  qu’à  la  longue,  des  doses 
exagérées  de  nitrate  de  potasse  donnent  lieu  à un  état 
cachectique  dont  le  fond  est  l’hydrhémie  (Lofller). 

Dans  l’intestin,  le  salpêtre  sollicite  l’exosmose  du 
sérum  au  travers  des  parois  des  capillaires  sanguins, 
et  agit  conséquemment  comme  purgatif  hydragogue, 
lorsqu’il  a été  ingéré  à dose  suffisante  ou  suffisamment 
répétée  (Gubler). 

Le  nitrate  de  potasse  est  rapidement  absorbé  et  rapi- 
dement éliminé,  car  on  peut  ingérer,  par  doses  frac- 
tionnées, en  un  jour,  jusqu’à  50  et  60  grammes  de 
nitre,  alors  que  l’ingestion  de  30  grammes  de  ce  sel, 
en  une  seule  fois,  amènerait  la  mort  si  la  dose  était 
absorbée  sans  produire  d’effets  purgatifs. 

A haute  dose,  le  nitrate  de  potasse  chemine  le  long 
du  tube  digestif  et  détermine  des  effets  purgatifs; 
à petite  dose  (5  grammes,  par  exemple,  dans  un  verre 
d’eau),  il  constipe.  Ces  effets  avaient  été  remarqués  par 
Martin-Solon,  il  y a quelque  quarante  ans.  Le  même 
auteur  avait  également  observé  que  le  nitre  n’est  pas  la 
substance  irritante  et  corrosive  que  croyait  Orfila,  ce 
qui,  depuis,  a été  également  confirmé  par  Rognetta  : 
les  animaux  qui  succombent  à l’ingestion  du  nitrate  de 
potasse  n’ont  aucune  des  lésions  de  la  gastro-entérique 
toxique. 

L’injection  dans  le  sang  du  nitrate  de  potasse  à dose 
convenable  ralentit  les  battements  du  cœur;  chez  les 
animaux,  le  sang  se  coagule  moins  bien  et  moins  vite 
(Rabuteau),  ce  que  F.  Hoffmann,  au  dire  de  Gmelin, 
avait  déjà  vu,  puisqu’il  dit  que  le  nitrate  de  potasse 
retarde  et  entrave  la  coagulation  du  sang  hors  des  vais- 
seaux. 

Ce  fait  doit  être  attribué  à la  diminution  delà  fibrine 
du  sang,  s’il  est  vrai  que  chez  les  rhumatisants  le  nitrate 
de  potasse  soit  capable  de  diminuer  la  fibrine,  au  dire 
de  Martin-Solon  [Bull,  de  thèr.,  1813). 

Lofller,  d’autre  part,  a constaté  que  le  nitrate  de 
potasse  cause  à la  longue  un  état  anémique  et  hydr- 
hémique,  dont  le  principal  caractère  serait  la  décoloration 
des  globules  rouges. 

Le  nitre  passe  assez  rapidement  dans  le  sang  et  de 
là  dans  les  urines.  Les  doses  ingérées  sont  éliminées 

îv.  — 20 


306 


POT  A 


DOTA 


complètement  en  deux  jours  (Hermann,  Forel).  Quant 
au  mécanisme  de  son  action  diurétique,  il  est  loin  d’être 
élucidé.  On  a dit  que  ce  sel  rendait  plus  perméables  les 
membranes  animales;  qu’il  entraînait  une  plus  grande 
quantité  d’eau  par  son  passage  à travers  les  reins;  que 
c’était  (Mairet)  un  diurétique  sanguin,  etc.,  toutes  hypo- 
thèses sur  lesquelles  nous  ne  nous  arrêterons  pas. 

Comme  diurétique,  le  nitrate  de  potasse  a un  syner- 
gique dans  la  digitale;  les  astringents,  les  stimulants 
diffusibles  sont  ses  antagonistes.  Son  contrepoison  chi- 
mique est  à trouver. 

Les  usages  du  nitrate  de  potasse  sont  assez  fréquents 
encore  aujourd’hui.  Comme  diurétique,  il  est  indiqué 
dans  les  hydropisies,  l’anasarque,  les  épanchements 
séreux  inflammatoires,  ainsi  que  dans  les  inflammations 
catarrhales  des  organe  génito-urinaires.  Mais  sa  valeur 
est  tout  à fait  secondaire  dans  les  cas  d’hydropisie 
dépendant  d’une  lésion  valvulaire,  d’un  catarrhe  pul- 
monaire chronique  avec  emphysème;  ce  qu’il  faut  alors, 
c’est  augmenter  la  tension  sanguine  dans  le  système 
aortique,  et  la  digitale  vaut  mieux.  11  faut,  de  plus,  pour 
l’employer  comme  diurétique,  que  le  rein  soit  intact; 
la  néphrite  parenchymateuse  aigue  et  même  chronique 
en  contredisent  l’emploi. 

Dans  les  hydropisies  qui  sont  le  fait  d’un  état  hydr- 
hémique,  le  nitrate  de  potasse  peut  avoir  son  utilité;  il 
en  est  de  même  dans  la  pleurésie,  la  péricardite,  à la 
condition  qu’il  n’y  ait  point  de  contre-indication. 

En  qualité  de  contro-stimulant,  le  nitrate  de  potasse 
a été  employée  dans  les  phlegmasies  et  les  pyrexies,  en 
particulier  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu.  C’est 
ainsi,  disent  Martin-Solon,  Gendrin,  Seux,  Brocklesby, 
Macbride,  William  Wytt,  qu’il  a été  efficace  dans  le 
rhumatisme  articulaire  aigu  et  nombre  de  maladies  in- 
flammatoires (pneumonie,  fièvre  typhoïde,  exanthèmes 
fébriles,  etc.).  On  partait  de  ce  fait  pour  en  trouver 
l’indication,  que  d’une  part,  il  abaisse  la  température 
et  le  pouls,  et  que,  d’autre  part,  il  diminue  la  plasticité 
du  sang  (empêche  la  fibrine  de  se  former).  Mais,  outre 
que  pour  obtenir  l’abaissement,  parfois  si  tardif  qu’on 
se  demande  s’il  est  dû  au  médicament,  mais  outre, 
disons-nous,  que  pour  obtenir  l’abaissement  de  la  tem- 
pérature et  la  chute  du  pouls  il  a fallu  très  souvent 
porter  les  doses  journalières  à 30,  10,50  et  00  g rammes, 
exemple  qui  n’est  pas  à imiter,  il  n’est  pas  sur  que  ce 
sel  ait  réellement  une  action  efficace  sur  les  accidents 
locaux  ou  généraux  du  rhumatisme  articulaire  aigu. 

Martin-Solon,  qui  donnait  8 à 15  grammes  de  nitre 
par  pot  de  tisane,  de  façon  que  le  malade  prît  de 
16  à 60  grammes  de  ce  sel  par  jour,  prétend  que 
par  celte  méthode,  il  jugulait  le  rhumatisme  articulaire 
en  quatre  à dix  jours,  le  plus  souvent  sept  jours  (Mar- 
tin-Solon, Journ.  des  conn.mèd.  chir.  1813;  Gendrin, 
Journ.  de  méd.  et  chir.  pratiques,  1837  ; Basiiam,  Union 
médicale,  12  mars  1850). 

L’azotate  de  potasse  n’abrège  pas  la  durée  de  la  ma- 
ladie, disent  Nothnagel  et  Rossbach,  il  n’en  restreint  point 
le  moins  du  monde  l’extension.  Aux  doses  de  50  centi- 
grammes à 1 gramme  il  n’a  aucune  influence  sur  le  pro- 
cessus fébrile,  bien  que  cette  dose  injectée  dans  le  sang 
d’un  chien  soit  insuffisante  pour  le  tuer.  A petites  doses 
le  nitrate  de  potasse  ingéré  n’a  donc  aucune  action. 
Nous  avons  vu  ce  qu’il  faut  penser  de  fortes  doses.  11  est 
inutile  comme  antiphlogistique  et  antipyrétique.  Le 
salicvlate  de  soude  lui  est  bien  préférable  dans  le  rhu- 
matisme articulaire  aigu,  son  champ  d’action  ordinaire. 


Ce  n’est  point  l’avis  de  Grinevilzki  (Russlcaïa  Medil- 
zina,  1886,  et  Les  Nouveaux  Remèdes,  t.  Il,  p.  151, 1886) 
qui  considère  le  traitement  au  nitrate  de  potasse 
(8  grammes  par  jour,,  aidé  des  onctions  mercurielles, 
comme  le  meilleur  remède  du  rhumatisme  articulaire. 
Avec  ce  traitement,  dit-il,  les  attaques  de  rhumatisme 
cessent  en  huit  ou  quinze  jours  {Medical  Record,  n°  2!. 
1886). 

Dans  les  affections  fébriles  à marche  traînante  (pneu- 
monie caséeuse  par  exemple)  son  emploi  n’est  pas 
plus  efficace  (Nolhnagel  et  Rossbach);  dans  l’ictère,  la 
lièvre  intermittente,  maladies  dans  lesquelles  il  a été 
recommandée,  son  influence  est  des  plus  douteuses;  il 
est  nuisible  dans  le  choléra,  le  scorbut,  les  « fièvres  pu- 
trides et  bilieuses  » (Tissot,  Sloll)  et  contre-indiqué 
dans  les  affections  inflammatoires  de  l’estomac,  de  l'in- 
testin et  de  l’appareil  urinaire. 

L’emploi  du  nitrate  de  potasse  est  donc  assez  res- 
treint. On  l’utilisera  comme  diurétique  lorsqu’il  n’y 
aura  pas  contre-indication.  Encore  le  nitrate  de  soude 
proposé  par  Rademacher  lui  a-t-il  encore  diminué  sa 
clientèle. 

On  l’administre  comme  diurétique  à la  dose  de  3 à 
4 grammes  par  jour  dans  un  ou  deux  litres  de  tisane  de 
chiendent  ou  dans  toute  autre  boisson  rafraîchissante, 
limonade  par  exemple,  même  dans  le  vin  blanc  (vin 
ni  li  é). 

Gomme  sédatif,  on  l’a  employé  à la  dose  de  10  à 
20  grammes  par  jour,  pris  de  la  même  façon.  D’autres 
l’administraient  en  poudre,  mêlé  à du  sucre  et  de  la 
gomme  et  enveloppé  dans  du  pain  azyme,  ou  délayé 
dans  de  l’eau,  ce  qui  constitue  la  tisane  sèche. 

Le  nitre  sert  encore,  rarement  aujourd’hui,  à préparer 
avec  le  sel  ammoniac  un  mélange  frigorifique  qui 
abaisse  la  température  jusqu’à  20”  au-dessous  de  zéro. 

A l’histoire  du  nitrate  de  potasse  se  rattache  enfin 
celle  des  fumigations,  dites  à tort  nitreuses,  qu’on 
obtient  en  faisant  fuser  du  nitre  sur  des  charbons  ar- 
dents ou  en  faisant  brûler  du  papier  imprégné  de  sal- 
pêtre, puis  séché.  A la  chaleur  rouge,  le  nitrate  de 
potasse  est  décomposé  ; l’azote  est  mis  en  liberté  et  une 
certaine  portion  de  l’oxygène  se  combine  avec  le  car- 
bone du  papier  pour  former  de  l’acide  carbonique  qui 
s’unit  à la  potasse.  I ne  autre  partie  de  l’oxygène  se 
dégage  d’une  façon  favorable,  assez  souvent  du  moins 
pour  la  respiration  des  asthmatiques. 

8°  Chlorate  de  potasse.  — Le  chlorate  de  potasse, 
i ou  sel  de  Berthollet  introduit  à dose  suffisante  et  rapide- 
ment dans  le  torrent  circulatoire,  donne  lieu  à une 
action  toxique  sur  le  cœur,  comme  tous  les  sels  de  po- 
tassium. Celte  action  n’est  pas  à craindre  quand  on 
l’administre  par  la  bouche;  on  a pu  en  faire  prendre 
aux  adultes  jusqu’à  20  grammes  en  une  fois,  sans  qu’il 
en  résultât  aucun  accident. 

Le  chlorate  de  potasse  possède  une  saveur  salée;  il 
détermine  une  sensation  de  sécheresse  de  la  muqueuse 
buccale  et  une  sorte  d’excitation  à l’appétit  par  son  con- 
: tact  avec  la  muqueuse  stomacale.  Celle-ci  l’absorbe  avec 
facilité  et  très  rapidement.  Les  émonctoires  l’eplraîncnt 
également  avec  tant  de  rapidité  que  cinq  minutes  après 
son  injection  on  a pu  en  retrouver  dans  l'urine.  Au  bout 
de  trente-six  heures  il  est  à peu  près  complètement 
éliminé,  lsambertet  Hirne  en  ont  retrouvé  05  à 99  pour 
100  dans  les  divers  produits  éliminés  (urines,  salive, 
larmes,  lait,  bile  et  sueur). 

Pendant  son  séjour  dans  l’organisme,  il  ne  donne 
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lieu  à aucun  phénomène  bien  appréciable.  Chez  les  fé- 
bricitants cependant  il  amène  la  sédation  du  pouls 
(Isambert,  Socquet).  Dans  tous  les  cas,  il  augmente  les 
sécrétions  urinaire,  salivaire  et  biliaire.  La  dose  de 

grammes  suffit  à produire  ce  résultat  : la  salive  coule 
avec  une  saveur  salée  persistante,  et  le  flux  biliaire 
est  dénoté  par  la  couleur  verte  des  matières  fécales. 

On  a remarqué  (Stevens)  que  l’usage  interne  du  chlo- 
rate de  potasse  faisait  rougir  les  gencives.  D’autre  part, 
le  sang  tiré  de  la  veine  dans  les  expériences  de 
O’Shaughnessy,  s’est  montré  rouge  rutilant,  d’où  l’on  en 
avait  induit  que  ce  sel  se  décomposait  dans  l’organisme 
en  mettant  en  liberté  de  l’oxygène.  Mais  cette  hypothèse 
tombe  devant  ce  fait  qu’il  s’élimine  en  nature  (Isambert, 
Bustin,  etc.).  Nous  avons  suffisamment  insisté  sur  ce 
fait  et  les  conséquences  thérapeutiques  qu’on  en  avait 
tirées  à l’article  Chlorate  de  potasse  (Voy.  Chlore) 
Nous  n’insisterons  pas  davantage. 

Guhler,  toutefois,  pense  qu’une  petite  partie  du  sel  de 
Berthollet  pourrait  bien  être  réduite  dans  l’économie. 
Il  a vu,  en  effet,  la  dose  des  chlorures  doubler  dans 
l’urine  d’un  sujet  alfecté  de  catarrhe  pulmonaire  et  sou- 
mis à l’usage  du  chlorate  de  potasse.  Dans  une  autre 
circonstance,  la  proportion  du  chlore  : 2,90  pour 
1000  grammes  d’urine,  s’éleva  à 4,30  — 3,54  — 5,88 
d’après  l’analyse  d’Adam,  sous  l'influence  de  ce  médica- 
ment, bien  que  la  diurèse  se  fût  généralement  accrue 
(Gubler). 

L’emploi  abusif  du  chlorate  de  potasse  a pu  donner 
lieu  à des  empoisonnements  mortels.  Dans  ces  circons- 
tacces  les  symptômes  observés  ont  été  : vomissements, 
coliques  et  diarrhée;  affaiblissement,  rigidité  des  mem- 
bres, asphyxie  dans  l’empoisonnement  rapide  ; ictère, 
affaiblissement  du  cœur,  gonflement  douloureux  du  foie  et 
de  la  rate,  douleurs  rénales,  urine  rare  et  albumineuse, 
chargée  de  détritus  (Brenner),  hématurie,  méléna 
(Marchand,  de  Halle).  L’autopsie  révèle  des  lésions  des 
reins  (YVegscheider)  et  de  la  rate,  de  nature  congestive. 

Le  chlorate  de  potasse  n’est  donc  pas  aussi  inoffensif 
que  le  disent  Nothnagel  et  Bossbaeh,  même  ingéré,  et 
chez  les  enfants  surtout,  on  ne  l’administrera  qu’avec 
prudence. 

Dès  1860,  Jacobi  (de  New-York)  signala  les  phéno- 
mènes toxiques  que  détermine  le  chlorate  de  potasse. 

Wegscheider,  en  1880,  a réuni  trente  cas  d’empoisonne- 
ment par  ce  sel  potassique.  Cette  intoxication  est  carac- 
térisée par  les  symptômes  ci-dessus  et  de  l’ictère,  et 
taches  bleues  non  cyanotiques,  oligurie  et  même  anurie, 
urine  trouble,  noirâtre,  albumineuse  et  contenant  de 
la  méthémoglobine  (au  spectroscope)  ; 

Les  tubuli  du  rein  sont  bondés  de  pigment  mélanique 
la  rate  et  la  moelle  des  os  contiennent  les  mêmes  masses 
de  matière  colorante. 

Pour  ne  jamais  donner  lieu  à l’intoxication,  il  ne  fau- 
drait pas  dépasser  les  doses  suivantes,  d’après  les  mé- 
decins américains: 


Enfants  d’un  an  et  au-dessous...  lor,25  par  jour. 

— de  deux  à trois  ans 2 grammes  par  jour. 

Adultes G — 


(Gaz.  hebd.  p.  230,  1881). 

Willie  (de  Halle)  a récemment  rapporté  le  cas  d’un 
empoisonnement  mortel  par  le  chlorate  de  potasse  chez 
un  homme  qui  prenait  environ  50  grammes  de  chlorate 
de  potasse  par  jour  en  gargarismes,  depuis  un  mois  en- 
viron, et  qui  en  avalait  chaque  jour  une  certaine  quantité. 


L’usage  interne  de  cet  agent  doit  donc  être  surveillé.  Ou 
cite  des  cas  où  15  grammes  ont  déterminé  la  mort  de 
l’adulte  ( Therap . Gaz.,  15  octobre  1885). 

Grollemend  a rapporté  (Rev.  mcd.  de  l’Est,  p.  153, 
1882)  un  empoisonnement  par  30  grammes  de  chlorate 
de  potasse  administrés  en  gargarisme  et  ingérés  par 
erreur.  Les  vomissements  et  les  évacuations  alvincs, 
même  spontanées,  aidèrent  le  sujet  à résister  à l’affais- 
sement et  à la  tendance  au  coma.  Il  survécut. 

»'sa«e.«.  — Autrefois  le  chlorate  de  polasse  était  pres- 
crit comme  agent  d’oxydation,  et  Simpson  n’hésitait  pas 
à l’administrer  dans  la  dernière  période  de  la  grossesse 
pour  fournir  de  l’oxygène  au  fœtus,  quand  des  hémor- 
rhagies placentaires  lui  faisait  craindre  l’insuftisance  do 
la  nutrition.  Aujourd’hui  son  emploi  est  réservé  pour 
combattre  une  série  d’affections  qui  frappent  les  mu- 
queuses, ulcérations,  gangrène,  etc. 

Il  est  vanté  dans  la  stomatite  gangreneuse  (Hint, 
Sayle,  Babington),  la  stomatite  ulcëro-membraneusc 
(West,  Moore,  Blacho,  Bergeron,  Isambert  et  autres), 
contre  la  diphthérie  (Ghavane,  Garasse,  Trousseau, 
Isambert),  la  stomatite  mercurielle ( Blache,  Demarquay, 
Ad.  Richard,  Bergeron, Lassègue,  Isambert,  Gubler,  etc.) 
qu’il  guérit  et  prévient  même.  On  l’a  donné  dans  la 
stomatite  aphtheuse  sans  qu’on  soit  encore  bien  sûr  de 
son  efficacité  ; dans  le  muguet  il  est  superflu  ; il  ne  sau- 
rait être  qu’un  palliatif  dans  la  gangrène  de  la  bouche; 
l’anthrax,  dans  lequel  l’ont  recommandé  Dietz,  Brouillet, 
Kiiss;  dans  la  syphilis,  dans  laquelle  Ta  vanté  Allinghaus  ; 
dans  la  diphthérie  infectieuse.  Celle-ci  n’est  malheureu- 
sement pas  guérie  par  la  solution  saturée  de  chlorate  de 
potasse,  malgré  le  dire  de  Fechse  et  Seeligmüller. 

Au  contraire,  dans  la  stomatite  ulcéro-membraneuse 
et  dans  la  stomatite  mercurielle  ce  sel  a une  incontes- 
table efficacité.  On  peut  même  éloigner  les  accidents 
buccaux  du  mercure  en  administrant  concurremment 
avec  lui  le  chlorate  de  potasse  (Bicord,  Fournier). 

Enfin,  il  a quelques  avantages  dans  l’ozène  (Galligo), 
dans  les  douleurs  de  la  carie  dentaire  (E.  Neumann)  ou 
liées  à la  dentition  (Bonaventi),  dans  les  gingivites 
chroniques  (Laborde),  dans  la  prosopalgie  (Chisholm, 
Herber),  la  glycosurie  (Bouchardat),  les  ictères  de 
nature  catarrhale  (Odier,  de  Genève),  dans  les  bron- 
chites, dans  la  cystite  chronique  (Guyon,  Zuccarelli),  la 
névralgie  faciale  (J.  Frank),  comme  diurétique  éliminant 
l’acide  urique  (Isambert),  comme  galactogogue  (Harkin) 
dans  la  diathèse  hémorrahgique  enfin  (Alex.  Martin, 
Brit.  Med.  Journ.,  p.  700.  1880). 

En  applications  externes,  le  chlorate  de  potasse  a 
été  fort  heureusement  utilisé  dans  la  curation  du 
cancroïde.  Burow,  Milon,  Bergeron,  Leblanc,  Terrier, 
Lévêque,  Vidal,  Démétrius  Eutyboule,  en  ont  obtenu  des 
succès  encourageants.  Le  sel  est  appliqué  localement 
sous  forme  de  poudre  ou  de  solution  saturée.  En  même 
temps,  il  est  bon  de  l’administrer  àl  intérieur  à la  dose 
journalière  de  4 grammes.  L’amélioration  et  la  guéiison 
no  s’obtiennent  qu’à  la  longue,  c’est  donc  un  traitement 
qui  exige  de  la  constance.  _ r 

Lévêque  (Trait,  de  Tépithélioma  bénin  de  la  face 
par  le  chlorate  de  potasse,  Thèse  de  Paris,  1880)  ié- 
serve  toutefois  le  traitement  au  chlorate  de  potasse 
pour  les  êpit héliomas  bénins,  c’est-à-dire  les  cancroïdes 
papillaires  ou  glandulaires  localisés  et  limites  encoie 
par  une  zone  fibreuse  (enkystement).  Dans  ces  cas  il 
applique  avec  un  pinceau  sur  la  petite  ulcération  le 
chlorate  de  potasse  en  solution  dans  la  glycérine  et  dans 
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les  proportions  de  10  grammes  de  chlorate  de  potasse  | 
pour  100  grammes  de  glycérine.  La  durée  du  traite-  j 
ment,  dit-il,  ne  dépasse  guère  trois  mois,  et  en  quinze  j 
jours  l’amélioration  est  très  sensible. 

Suivant  Brovvne  (Brit.  Med.  Journ.,  1881,  p.  170)  le 
chlorate  de  potasse  est  très  utile  dans  le  traitement  des  j 
brûlures. 

Pour  l’employer,  on  fait  tomber  les  lambeaux  épider-  j 
miques  ou  les  eschares  à l’aide  de  cataplasmes,  puis  | 
on  applique  la  solution  concentrée  de  chlorate  de  po- 
tasse en  imbibant  dix  ou  douze  doubles  de  lint  qu’on  I 
recouvre  d’un  papier  huilé. 

Pour  empêcher  le  lint  d’adhérer  à la  surface  de  la 
plaie,  on  ajoute  une  petite  quantité  de  glycérine  à la 
solution  de  chlorate  de  potasse,  ou  mieux  on  emploie 
la  pommade  au  chlorate  de  potasse. 

Le  chlorate  de  potasse  s’administre  à la  dose  de  4 à ' 
10  grammes  par  jour  en  solution  (10  gr.  pour  “200),  en 
potion  (4  gr.  pour  150),  en  pastilles  ( Pastilles  de  De- 
than  au  sel  de  Berthollet)  contenant  chacune  20  centi- 
grammes de  sel. 

On  peut  le  faire  prendre  aux  repas  coupé  avec  du  vin 
(Bouchardat).  Debout  l’incorpore  au  bismuth  pour  le 
faire  priser  dans  l’ozène. 

peu.ih!\t.ahatb  de  POTASSE.  — Th.  Sanctuary 
(The  Lancet,  10  janvier  1885),  a réussi,  dans  six  cas  sur 
huit,  à faire  cesser  l’ aménorrhée  fonctionnelle , sans 
cause  connue,  en  administrant  à ses  malades  le  perman- 
ganate de  potasse  à la  dose  de  15  centigrammes  par 
jour,  en  trois  pilules.  Les  règles  ont  paru  de  trois  à 
cinq  jours  après  le  début  du  traitement.  L’apiol  (huit 
à dix  gouttes  par  jours)  a donné  onze  succès  sur  douze 
cas  au  même  auteur.  (Voy.  l’art.  Manganèse  pour 
l’élude  de  ce  sel). 

poeuies  (France,  départ,  de  la  Nièvre,  arrond.  de 
Nevers).  — Situé  dans  une  vallée  de  la  Loire,  sur  la 
grande  route  de  Paris  à Ant  ibes,  à 14  kilomètres  de  Nevers, 
à 241  kilomètres  de  Paris  et  à 233  kilomètres  de  Lyon, 
Pougues  est  une  station  thermale  des  plus  intéres- 
santes, au  point  de  vue  de  la  caractéristique  minérale 
et  des  appropriations  thérapeutiques  de  ses  eaux.  Tout 
en  tenant  compte  des  avantages  résultant  de  sa  situation 
centrale,  de  son  climat  tempéré  et  de  son  bel  établisse- 
ment, cette  ville  d’eaux  ne  doit  pas  moins  à ses  eaux 
seules  ( source  Saint-Léger,  Griffons  nos  1 et  2)  sa 
renommée  dans  les  siècles  passés  et  l’affirmation  de 
sa  prospérité  sous  l’égide  de  la  science  moderne. 

Historique  ; topographie  et  climatologie.  — Lors- 
qu’on pénètre  dans  la  riche  et  spacieuse  vallée  de 
Pougues,  sise  entre  la  rive  droite  de  la  Loire  et  un 
rideau  de  verdoyantes  collines,  la  vue  de  cette  nature 
riante  et  calme  qui  récrée  les  yeux  et  repose  l’esprit, 
vous  pénètre  d’une  de  ces  impressions  douces  et  pro- 
fondes dont  le  souvenir  reste  ineffaçable.  Au  lieu  de  se 
demander  si  les  Romains  ont  utilisé  les  fontaines  miné- 
rales qui  jaillissent  dans  ce  coin  de  terre  baigné  dans 
la  verdure  et  embaumé  des  parfums  des  prairies,  on 
s’étonne  plutôt  de  ne  pas  trouver  leurs  anciens  thermes 
encore  debout.  Dans  leur  œuvre  de  destruction,  les 
Barbares  ne  faisaient  point  d’exception,  et  les  bains 
gallo-romains  de  Pougues  subirent  le  sort  commun; 
mais  les  sources  ne  furent  point  perdues  pour  les  popu- 
lations voisines;  elles  ne  cessèrent  de  leur  demander 
la  guérison  de  leurs  maux  pendant  toute  la  longue 


période  du  moyen  âge.  Au  lendemain  de  la  Renaissance, 
Pougues  retrouve  son  antique  prospérité  et  devient 
célèbre  dans  tout  le  royaume;  alors  que  nos  plus 
grandes  stations  restaient  ensevelies  sous  leurs  ruines, 
si  du  moins  elles  n’étaient  pas  encore  à naître,  Pougues 
était  la  ville  d’eaux  des  rois  de  France.  Henri  11, 
Catherine  de  Médicis  et  leur  fils  Henri  III,  sur  les  con- 
seils de  leur  premier  médecin,  Jehan  Pidoux,  vinrent 
s’y  installer  à plusieurs  reprises.  Les  premiers  Bourbons 
continuèrent  à ces  eaux  la  faveur  que  leur  avait  accordée 
les  derniers  Valois.  « Mon  compère,  écrivait  au  conné- 
table de  Montmorency  le  roi  Henri  IV  à la  fin  de  l’une 
de  ses  trois  cures  à cette  station,  j’ai  achevé  de  prendre 
les  eaux  de  Pougues,  de  quoi  je  me  trouve  merveilleu- 
sement bien.  » Une  maladie  de  foie  conduisit  l’apathique 
Louis  XIII  à ces  fontaines  où  les  charmes  de  Marie  de 
Gonzague  ramenaient  constamment  son  frère  Gaston 
d’Orléans.  Louis  XIV,  pendant  les  heureux  jours  de 
sou  éphémère  passion  pour  mademoiselle  de  Fontanges, 
conduisit  à Pougues  la  belle  et  froide  Auvergnate,  qui 
€ mourut  blessée  au  service  du  roi  ».  Cependant,  à la 
lin  du  xvne  siècle,  plusieurs  stations  qu’un  caprice  de 
la  mode  avait  tirées  de  l’oubli,  se  disputaient  déjà  la 
noblesse  de  Versailles  et  la  haute  bourgeoisie  des 
villes;  en  dépit  de  l’entraînement  général,  les  grands 
seigneurs  dont  Pougues  était  toujours  le  rendez-vous 
depuis  le  séjour  de  Henri  II,  lui  restèrent  quand  même 
fidèles;  on  les  retrouve  constamment  à ces  eaux  durant 
les  règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI;  ils  y étaient 
attirés  d’ailleurs  par  le  prince  de  Conti,  dont  Pougues 
était  devenu  la  résidence  favorite;  en  1776,  Rousseau 
fut  l’hôte  de  ce  prince,  mais  le  philosophe,  qui  ne  com- 
prit rien  s à la  mécanique  » de  ces  eaux,  exploitées 
jadis  par  un  poète,  maître  Adam  de  Nevers,  surnommé 
le  Virgile  au  Rabot,  s’en  alla  promener  ailleurs  la 
maladie  noire  des  dernières  années  de  son  existence. 
La  Révolution  ne  pouvait  manquer  de  ruiner  l’aristo- 
cratique ville  d’eaux,  mais  la  science  s’est  chargée,  dans 
le  cours  de  ce  siècle,  de  rétablir  la  fortune  de  Pougues 
en  consacrant  par  l’analyse  chimique  et  par  l’obser- 
vation médicale  les  vertus  de  ses  sources.  Appuyée  sur 
ces  nouvelles  bases  scientifiques,  qui  n’ont  rien  de  la 
fragilité  du  patronage  des  princes,  cette  station  voit 
croître  sa  prospérité,  sans  regrets  pour  le  passé  et  sans 
crainte  pour  l’avenir. 

Sise  à 193  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
la  riante  et  spacieuse  vallée  de  Pougues  se  trouve  pro- 
tégée des  vents  d’est  et  du  sud  par  les  monts  Givre 
dont  les  maisons  du  village  occupent  la  base,  et  par  tout 
un  chapelet  de  collines  couvertes  de  vignes  ; les  brises 
qui  s’élèvent  de  la  Loire  renouvellent  et  rafraîchissent 
pendant  l’été  l’atmosphère  de  cette  vallée  remarquable 
par  sa  salubrité  et  par  l’absence  de  toute  maladie 
épidémique.  Il  est  vrai  que  cette  dernière  immunité 
si  précieuse  appartient  à la  plupart  des  stations  carbo- 
niques; elle  serait  due,  suivant  l’explication  la  plus 
rationnelle  qu’on  ait  donnée  de  ce  fait  d’observation 
générale,  à une  action  mécanique  de  l’acide  carbonique 
qui  se  dégage  des  sources;  ce  gaz,  en  se  mélangeant 
dans  des  proportions  notables  à l’air  ambiant  le  rend 
plus  lourd,  et  il  se  forme  de  la  sorte  dans  un  rayon  plus 
ou  moins  étendu  de  la  région,  une  atmosphère  isolante 
et  protectrice  qui  arrête,  dévie  et  renvoie  dans  les  régions 
supérieures  les  courants  d’air  chaud  infestés  de  miasmes 
ou  de  microbes. 

Le  climat  de  Pougues  vient  s’ajouter  à tous  les  avau- 
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toges  que  cette  ville  d’eaux  retire  de  sa  situation  topo- 
graphique; il  est  doux  et  constant  pendant  toute  la 
belle  saison;  la  température  est  régulière  sans  pré- 
senter jamais  de  ces  variations  qui  font  brusquement 
monter  ou  descendre  la  colonne  d’un  thermomètre  à 
des  degrés  extrêmes. 

Établissement  thermal.  — Par  la  variété  de  ses 
moyens  balnéolhérapiques  et  par  la  perfection  des  pro- 
cédés d’application  du  traitement  hydrominéral,  l’Éta- 
blissement de  Pougues  répond  à toutes  les  exigences 
de  la  science  moderne  et  peut  rivaliser  avec  les  établis- 
sements de  l’Europe  les  mieux  installés.  Il  se  compose 
d’un  corps  de  bâtiment  central  surmonté  d’un  élégant 
campanile  et  flanqué  de  deux  ailes  formant  l’une 
la  division  des  dames  et  l’autre  celle  des  hommes. 
Chacune  de  ces  divisions  est  traversée  par  deux  corri- 
dors desservant  les  cabinets  de  bains  et  les  salles  de 
douches.  L’installation  balnéothérapique  comprend,  en 
dehors  des  buvettes,  vingt-quatre  cabinets  de  bains  avec 
baignoires  alimentées  soit  par  l’eau  minérale,  soit  par 
l’eau  ordinaire;  des  cabinets  de  douches  de  toute 
forme  et  de  tout  calibre  (douches  froides,  chaudes, 
écossaises,  de  vapeur,  en  pluie,  en  jet,  verticales,  hori- 
zontales, circulaires,  ascendantes,  périnéales,  vaginales, 
internes,  etc.);  une  salle  d’hydrothérapie  pourvue  des 
appareils  les  plus  perfectionnés,  etc.  C’est  dans  le  cam- 
panile, à 18  mètres  de  hauteur,  que  se  trouvent  placés 
les  réservoirs  d’alimentation  de  ces  divers  services; 
l’eau  minérale  de  l’un  de  ces  vastes  bassins  est  chauffée 
au  moyen  d’un  serpentin  de  vapeur. 

Promenades  et  excursions.  — Derrière  l’établisse- 
ment s’étend  un  grand  et  beau  parc  artistement  dessiné 
et  clos  de  haies  vives;  ses  allées  sablées  aux  vertes 
pelouses  et  ses  corbeilles  de  fleurs  aux  kiosques  rus- 
tiques, ses  longues  avenues  de  marronniers,  ses  bou- 
quets de  grands  bois  et  sa  belle  pièce  d’eau  offrent  aux 
baigneurs  de  délicieuses  promenades.  Les  hôtes  acci- 
dentels de  cette  station,  située  dans  une  région  centrale 
de  la  France  aussi  pittoresque  que  peuplée  de  souvenirs 
historiques,  peuvent,  en  outre,  faire  aux  environs  des 
excursions  charmantes  et  variées.  Nous  citerons  Gar- 
chizy  (3  lui.)  avec  son  église  byzantine  du  xue  siècle, 
le  village  d’Ussy  (8  lui.)  en  face  duquel  se  dresse  le 
château  de  Bordes,  manoir  du  xiv8  siècle;  les  forges 
de  Fourchambaull  et  de  Guérigny  (7  k i I . ) , le  château 
de  Villemenant  et  la  vallée  de  Nifond ; Poiseux  et  la 
fontaine  des  Fées;  Saint-Aubin  et  la  gorge  sauvage 
de  la  Douée  tout  entourée  de  collines  couvertes  de 
magnifiques  forêts;  Prémery,  dont  l’église  date  du 
xia"  siècle;  la  forêt  de  la  Bertrangc  ; Champroux 
(8  lui.),  avec  sa  vieille  église  du  xie  siècle;  La  Charité 
(12  kil.),  et  la  ville  de  Nevers  dont  les  monuments  sont 
aussi  remarquables  qu’anciens. 

Sources.  — Les  trois  sources  minérales  froides  de 
Pougues,  rangées  par  Durand-Fardel  dans  la  famille  des 
bicarbonatées  mixtes,  sont  plutôt  des  eaux  bicarbonatées 
calciques  et  carboniques  fortes.  Ces  fontaines,  dont  deux 
se  trouvent  dans  la  cour  d’honneur  de  l’établissement 
sous  d’élégants  pavillons  en  bois  découpé,  émergent  à la 
température  de  12°, 5 C.  d’un  terrain  jurassique  où  l’on 
rencontre  surtout  du  fer  olithique  et  du  kellowagrack, 
pierre  gélive  tendre  éminemment  calcaire.  La  faille  qui 
leur  donne  naissance,  dirigée  du  nord  au  sud,  est  formée, 
dit  le  Dr  Bovet,  de  bancs  calcaires  sublamellaires  d’une 
assez  grande  dureté,  de  marnes  inférieures  delà  grande 
olithe  et  de  terre  à foulon  propre  à fournir  du  ciment. 


a.  Source  Saint-Léger.  — Cette  source,  plus  riche- 
ment minéralisée  que  ses  voisines,  est  la  source  prin- 
cipale de  Pougues;  son  eau  puisée  au  griffon  est  claire, 
transparente  et  limpide;  d’une  saveur  fraîche,  aigre- 
lette et  piquante  qui  la  rend  très  agréable  à boire,  elle 
ne  possède  aucune  odeur  bien  qu’elle  soit  traversée  par 
de  nombreuses  et  grosses  bulles  gazeuses  qui  la  font 
bouillonner.  Abandonnée  à l’air  libre,  elle  perd  une  partie 
de  son  gaz  et  se  recouvre  d’une  pellicule  irisée  que  le 
moindre  mouvement  précipite  au  fond  du  vase.  D’une 
réaction  légèrement  acide,  sa  pesanteur  spécifique  est 
de  1,0034.  Mise  en  bouteilles  et  conservée  à l’abri  de 
l’air  et  de  la  lumière,  cette  eau  conserve  indéfiniment 
sa  limpidité  et  sa  saveur  acidulé. 

Le  débit  de  la  source  Saint-Léger  dont  1 ’enchambre- 
ment  remontait  à la  fin  du  xvie  siècle,  s’est  trouvé  consi- 
dérablement augmenté  (900  hectololitres  en  vingt-quatre 
heures)  par  un  nouveau  captage  exécuté  ces  dernières 
années  sous  la  direction  de  l’ingénieur  Jéramec.  Cet 
ingénieur  hydrologue  s’est  appliqué,  en  outre,  à résoudre 
le  difficile  problème  du  puisement  de  l’eau  minérale 
à l'état  naissant;  l’eau  de  la  fontaine  Saint-Léger 
arrive  d’une  prise  directe  faite  au  captage  même  et 
par  une  canalilisation  de  5 centimètres  de  diamètre 
avec  l’intégrité  de  ses  éléments  minéraux  et  gazeux  au 
robinet  de  la  buvette  où  les  verres,  grâce  à une  ingé- 
nieuse disposition,  se  remplissent  par  le  fond,  c’est- 
à-dire  de  bas  en  haut;  une  seule  couche  d’eau  miné- 
rale se  trouve  de  la  sorte  exposée  à l’air  pendant  le 
remplissage  du  verre.  Cette  nouvelle  buvette  a reçu  le 
nom  de  buvette  n°  2;  ce  numéro  d’ordre  sert  à la 
distinguer  de  la  buvette  n°  1 où  l’eau  minérale  se  puise 
à la  surface  du  réservoir  et  à l’air  libre. 

b.  La  source  Bert  est  moins  minéralisée  que  la 
première;  ses  eaux,  peu  employées  sur  place,  sont 
utilisées  pour  l’exportation. 

c.  La  source  Saint-Marcel  se  distingue  des  deux 
autres  fontaines  par  sa  qualité  non  gazeuse;  elle  sert 
exclusivement  à l’alimentation  de  tous  les  services 
balnéaires. 

Les  eaux  de  Pougues  ont  été  l’objet  de  nombreuses 
analyses  dont  la  première  remonte  à l’année  1584;  nous 
rapporterons  ici  les  deux  dernières  et  toutes  récentes 
analyses  (1884)  qui  nous  paraissent  avoir  fixé  d’une 
façon  définitive  la  constitution  chimique  de  la  source 
Saint-Léger. 

1°  D’après  les  recherches  analytiques  de  l’ingénieur 
Carnot  faites  au  laboratoire  de  l’École  des  mines,  l’eau 
de  la  source  Saint-Léger  renferme  par  litre  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes, 


Acide  carbonique  libre 2.1178 

Silice 0.0340 

Bicarbonate  de  choux 1.7020 

— de  magnésie 0.4035 

— de  potasse 0.0633 

— de  protoxyde  de  fer 0.0059 

— de  litliine 0.0035 

— de  soude 0-7813 

Sulfate  de  soude 0.1707 

Chlorure  de  sodium 0.2120 

Matières  organiques 


5.5024 


2°  La  seconde  analyse  est  due  au  docteur  Bovet,  qui 
a trouvé  dans  un  litre  d’eau  les  principes  acides  et 
basiques  suivants  : 
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Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Acide  carbonique 3.0045 

— chlorhydrique 0.1132 

— sulfurique 0.1280 

— silicique 0.0412 

Chaux 0.7252 

Oxyde  de  fer 0.0236 

Magnésie 0.1227 

Soude 0.5339 

Potasse 0.0039 

Iode traces 

Lithine 0.0072 

Arsenic 0.0032 

Matières  organiques 0.0300 


4.7360 

»bo«U‘  «l’administration.  — Les  eaux  (le  Pougues 
sont  employées  intiis  e iextra,  c’est-à-dire  en  boisson, 
en  bains  de  baignoire,  en  bains  de  siège  à eau  cou- 
rante, en  douches  chaudes  et  froides,  générales  ou 
locales,  variées  de  forme  et  de  pression.  On  administre 
encore  à cette  station,  où  les  malades  peuvent  suivre 
un  traitement  hydrothérapique,  des  bains,  douches, 
injections  et  lavements  de  gaz  acide  carbonique. 

L’eau  de  la  source  Saint-Léger,  qui  est  très  agréable 
à boire,  se  prend  soit  pure,  soit  coupée  de  vin  aux  repas. 
Lorsqu’elle  est  ingérée  à jeun,  la  dose  est  de  un  à deux 
verres;  mais  celle-ci  s’élève  ordinairement  pour  la 
journée  entière  à une  bouteille  et  même  plus,  surtout 
dans  les  accidents  de  la  gravelle,  ainsi  que  dans  toutes 
les  maladies  où  une  grande  irrigation  est  nécessaire. 
Nous  n’avons  pas  à insister  ici  sur  la  médication  bal- 
néaire et  carbonique,  qui  n’offre  rien  de  particulier 
à signaler. 

Action  physiologique.  — Les  eaux  de  Pougues  dans 
lesquelles  prédominent  les  bases  terreuses,  empruntent 
également  des  propriétés  physiologiques  et  thérapeu- 
tiques aux  sels  alcalins  et  au  fer  qu’elles  renferment.  C’est 
ainsi  que  sédatives,  en  raison  de  leurs  bases  calciques, 
elles  sont  en  outre  très  digestives,  diurétiques,  toniques 
et  reconstituantes.  Leur  premier  effet  physiologique  est 
d’exciter,  tout  en  éveillant  l’appétit,  les  fonctions  de 
l’appareil  digestif  et  de  ses  annexes;  on  observe  en 
même  temps  de  la  constipation,  mais  après  quelques 
jours  de  traitement,  tout  rentre  dans  l’ordre;  les  diges- 
tions se  régularisent,  et  chez  certaines  personnes,  l’eau, 
même  à dose  modérée,  produit  une  action  légèrement 
laxative.  Ces  eaux  agissent  d’nne  manière  toute  spéciale 
sur  l’appareil  urinaire  dont  les  sécrétions  et  les  excré- 
tions sont  notablement  accrues;  les  urines  deviennent 
alcalines  et  entraînent  avec  elles  au  dehors  tous  les  dé- 
pôts pathologiques  (sables,  graviers,  mucopus,  pus,  etc.) , 
qui  se  trouvent  dans  les  reins  et  dans  la  vessie.  Grâce  au 
fer  qu’elle  contient,  l’eau  de  Pougues  est  tonique  et 
reconstituante;  elle  remonte  l’organisme  dont  elle  relève 
les  forces  tout  en  augmentant  la  richesse  globulaire  du 
sang. 

Le  docteur  Bovet,  qui  a poursuivi  par  toute  une  série 
d’expériences  sur  l’homme  sain  l’étude  de  l’aclion  phy- 
siologique de  ces  eaux,  leur  reconnaît  entre  autres  effets, 
celui  d’être  un  oxydant  puissant  des  combustions  orga- 
niques. Cet  auteur  résume  les  résultats  de  ses  recherches 
de  la  façon  suivante  : accélération  des  échanges  orga- 
niques; augmentation  du  coefficient  d’oxydation;  dimi- 
nution des  composés  uriques  par  suite  de  leur  trans- 
formation en  dérivés  d’une  série  plus  élevée  tels 
que  : urée,  créatine,  créatinine,  xanthino,  accrois- 


sement du  chiffre  des  hématies  et  de  leur  richesse 
globulaire. 

Usages  thérapeutiques.  — Les  appropriations  théra- 
peutiques des  eaux  de  Pougues  sont  exactement  déter- 
minées, car  elles  découlent  de  leur  minéralisation  et  de 
leurs  propriétés  physiologiques.  Tous  les  troubles  fonc- 
tionnels de  la  digestion,  les  engorgements  du  foie  et  de 
la  rate,  la  lithiase  biliaire  avec  coliques  hépatiques,  les 
états  pathologiques  procédant  de  la  chlorose  et  de  l’ané- 
mie, la  cachexie  palustre,  les  affections  des  voies  uri- 
naires et  les  manifestations  de  la  diathèse  urique,  telles 
sont  les  principales  maladies  qui  relèvent  tout  spécia- 
lement de  la  médication  de  Pougues. 

Ces  eaux  sont  employées  avec  le  plus  grand  succès 
dans  le  traitement  des  dyspepsies  catarrhales  de  l’esto- 
mac et  de  l’intestin;  il  en  est  de  même  des  gastralgies 
douloureuses.  Üe  Crozant  a démontré  dans  un  travail  inté- 
ressant leur  efficacité  dans  la  dyspepsie  pituiteuse  ou  em- 
barras gastrique  chronique,  en  attribuant  l’action  curative 
spéciale  de  ces  eaux  à la  prédominance  des  sels  de 
chaux  et  de  magnésie.  Leurs  qualités  sédatives  doivent  les 
faire  préférer  aux  eaux  de  Vichy  dans  les  gastralgies 
avec  douleurs  continues,  et  d’une  façon  générale  dans 
tous  les  troubles  de  l’appareil  digestif  lorsque  l’élément 
névropathique  domine.  Si  elles  doivent  au  carbonate 
calcaire  l’heureuse  influence  qu’elles  exercent  sur  les 
diarrhées  chroniques,  leur  action  dans  les  manifestations 
multiples  de  l’anémie  et  dans  la  cachexie  maremma- 
lique  s’explique  par  le  fer  qui  entre  également  dans  leur 
composition. 

La  congestion  chronique  ou  engorgement  simple  du 
foie,  la  lithiase  biliaire  avec  coliques  hépatiques,  de 
même  que  les  maladies  par  ralentissement  de  la  nutri- 
tion  (Bouchard),  sont  améliorées  sinon  guéries  à celte 
station;  ses  eaux  sont  indiquées  d’une  façon  très  nette 
par  leurs  excellents  résultats  dans  les  maladies  de 
l’appareil  urinaire  (pyéliles,  cystites  chroniques,  coliques 
néphrétiques,  gravelle  urique  ou  phosphatique  et  cal- 
culs). Moins  actives  que  les  eaux  de  Vichy,  elles  con- 
viennent parfaitement  au  traitement  général  et  local  du 
catarrhe  de  la  vessie;  la  guérison  est  certaine,  lorsque 
le  catarrhe  est  simple,  le  canal  de  l’urèthre  bien  libre, 
et  si  le  malade  n’est  pas  dans  un  état  cachectique  avancé. 
« Il  n’est  pas  facile  d’obtenir  à Vichy,  d’après  mon  expé- 
rience personnelle,  dit  Durand-Fardel,  une  guérison 
proprement  dite  du  catarrhe  vésical.  Aussi  ai-je  1 habi- 
tude, quand  les  résultats  favorables  que  je  viens  de 
signaler  ont  été  obtenus  à Vichy,  de  conseiller  un  com- 
plément de  traitement  à Pougues  ou  à Contrexéville.  » 

Dans  la  gravelle  rouge  ou  gravelle  urique,  ce  n’est 
pas  seulement  par  l’élimination  du  sable  emmagasiné 
dans  les  anfractuosités  de  l’appareil  urinaire  que  l’eau  de 
Pougues  (source  Saint-Léger)  est  efficace  : elle  prévient, 
en  même  temps,  la  formation  ultérieure  des  dépôts  gra- 
veleux, et,  par  suite,  les  risques  et  les  douleurs  de  la 
colique  néphrétique.  Chez  les  individus  placés  sous 
l’imminence  d’une  colique  néphrétique,  Vichy  doit  tou- 
jours être  écarté,  et  il  ne  faut  jamais  manquer  de  recourir 
aux  eaux  de  Pougues  ou  de  Contrexéville. 

Disons  enfin  que  les  médecins  de  celte  station  recon- 
naissent aux  eaux  de  Pougues,  que  de  Crozant  et  Bou- 
baut  ont  vu  réussir  dans  la  diathèse  scrofuleuse,  une 
grande  efficacité  dans  le  diabète  entré  dans  sa  deuxième 
période  d’évolution  (période  d’amaigrissement).  Leur 
emploi  serait  aussi  avantageux  dans  le  diabète  simple 
que  dans  le  diabète  sucré,  d’après  le  médecin  inspecteur 
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Bovet,  qui  les  recommande  également  dans  le  traitement 
de  la  goutte. 

Contre-indiquées  dans  les  dégénérescences  organiques 
des  organes  digestifs  et  uropoiétiques,  ces  eaux  ne 
doivent  pas  être  employées  dans  les  maladies  de  la  peau, 
des  voies  respiratoires,  du  cœur  et  des  centres  nerveux. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à vingt-cinq  jours. 

L’eau  de  Pougues  (source  Saint-Léger),  qui  se  trans- 
porte sans  éprouver  aucune  altération,  s’exporte  sur 
une  très  grande  échelle. 

pou iu.ox.  — Voy.  Dax. 

poizzoi.ics  (Italie,  prov.  de  Naples).  — - Située  dans 
le  voisinage  de  Naples  (11  kilomètres)  sur  les  bords  du 
délicieux  golfe  de  Raja  (Baïa),  la  ville  de  Pouzzoles 
( Pozzuolo , en  italien)  n’est  autre  que  l’antique  Dichœar- 
chia  des  Grecs  et  la  Puteoli  des  Romains,  si  renommée 
par  ses  thermes  d’une  magnificence  sans  égale.  De  ces 
bains  fameux,  il  ne  reste  plus  aujourd’hui  que  des  ves- 
tiges qui  peuvent,  axecles  ruines  grandioses  des  temples 
de  Sérapis  et  de  Neptune,  évoquer  toute  l’ancienne 
splendeur  de  cette  ville  d’eaux,  véritable  séjour  de 
délices  pour  les  illustres  personnages  de  la  République 
et  de  l’Empire.  C’est  là  que  Svlla,  en  se  démettant  de  la 
dictature,  vint  se  retirer  et  mourir  dans  les  débauches; 
Cicéron  y avait  sa  villa  où  il  composa  ses  Académiques 
et  dans  la  suite,  les  empereurs  donnèrent  des  fêtes  ma- 
gnifiques dans  le  grand  amphithéâtre  de  cette  cité  qui 
avait  attiré  dans  ses  murs,  même  l’apôtre  saint  Paul. 
Tout  se  trouvait  réuni  pour  assurer  à travers  les  siècles 
la  prospérité  de  Puteoli  ;son  site  merveilleux  et  la  dou- 
ceur de  son  climat,  son  grand  commerce  et  son  port 
naturel  abrité  par  les  promontoires  de  Misène  et  de 
Pausilippe,  la  beauté  et  la  solidité  de  ses  nombreux 
édifices,  ses  bains  de  mer,  ses  thermes  superbes  et 
enfin  la  richesse  de  ses  ressources  hydrominérales.  Les 
forces  de  la  nature  se  sont  associées  à l’homme  pour 
détruire  ce  que  le  temps  aurait  sans  doute  respecté. 
Pillée  et  saccagée  par  les  Goths,  les  Sarrasins  et  les  j 
Turcs,  Puteoli  fut  ruinée  de  fond  en  comble  par  l’in- 
cendie de  la  Solfatare  (1190),  par  les  boulversements 
volcaniques  du  sol  (1448  et  1530)  et  enfin  par  les  enva- 
hissements de  la  mer.  Aujourd’hui  la  splendide  ville  ro- 
maine n’est  plus  qu’un  cadavre  et  les  eaux  de  ses  sources  j 
thermales  se  perdent  en  serpentant  à travers  des  ruines. 

Sources.- — Les  sources  principales  de  Pouzzoles,  au 
nombre  de  cinq,  se  nomment  : Acqua  dei  Pisciarelli, 
Acqua  subveni  homini,  source  thermale  du  temple  de 
Sérapis,  Fredda  dei  Lipposi  de  Serapis  et  source 
Media  de  Serapis. 

a.  La  source  Pisciarelli  qui  n’est  autre  que  l’antique 
fontaine  Leucogeœ  de  Pline,  émerge  à la  base  du  Monte- 
secco,  entre  le  lac  d’Averne  et  la  Solfatare.  Son  eau, 
trouble  au  griffon,  devient  limpide  par  le  repos  dans  les 
vases  oïi  elle  abandonne  un  sédiment;  d’une  odeur  sen- 
siblement hépatique  et  d’un  goût  terreux,  elle  laisse 
dégager  de  nombreuses  bulles  gazeuses.  Sa  tempéra- 
ture native  est  de  69°  G.,  son  poids  spécifique  de  1,001. 
— D’après  les  recherches  analytiques  des  chimistes 
Allumanelli  et  Bronchi,  la  source  Pisciarelli  contiendrait 
du  sulfate  d’alumine,  de  1er  et  de  chaux  en  proportion 
très  notable  ; ses  principes  gazeux  seraient  constitués 
par  de  l’acide  carbonique  et  de  l’hydrogène  sulfuré. 

b.  L’eau  de  la  fontaine  Subveni  homini,  qui  sourd 
à la  température  de  30°  C.,  est  claire,  transparente  et 


limpide  ; inodore  et  d’un  goût  saumâtre,  sa  pesanteur  spé- 
cifique  est  de  1,001.  Celte  source  chlorurée  sodique  ren- 
ferme 6ljr,2481  de  chlorure  de  sodium  par  litre  d’eau. 

c.  Les  trois  autres  sources  désignées  sous  le  nom 
d’eaux  du  temple  de  Sérapis,  sont  également  chlo- 
rurées sodiques  et  présentent  entre  elles  une  grande 
analogie;  leur  eau  claire,  transparente  et  limpide,  n’a 
pas  d’odeur  et  possède  une  saveur  légèrement  saumâtre. 

La  source  thermale  dont  la  température  d’émergence 
est  de  36°  C.  renferme  par  litre  d’eau  4rjl ,017  de  chlorure 
de  sodium  et  2ïr,245  de  carbonate  de  soude. 

La  fredda  dei  Lipposi  est  moins  chaude  et  moins 
minéralisée  que  la  précédente;  sa  température  n’est  que 
de  31°  G.;  elle  ne  contient  que  2'Jr,  4221  de  chlorure  de 
sodium. 

La  source  Media  est  en  quelque  sorte  inutilisée. 

ictithiisseincntK  thermaux.  — Les  sources  chlorurées 
sodiques  de  Pouzzole  alimentent  quatre  établissements 
balnéaires  dont  l’un  appartient  à la  ville;  ces  diverses 
maisons  de  bains  laissent  beaucoup  à désirer  sous  le 
rapport  de  leur  aménagement  et  de  leur  installation. 

Solfatare  «le  i»ozxuoio.  — A une  heure  de  Pouzzoles, 
se  trouve  la  Solfatare,  cratère  d’un  volcan  très  ancien 
et  à demi  éteint,  dont  la  superficie  en  grande  partie 
recouverte  par  une  luxuriante  végétation,  mesure  35  hec- 
tares environ.  Sur  ce  plateau  d’une  altitude  moyenne  de 
98  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée,  exis- 
tent, sans  parler  de  nombreuses  fumerolles,  plusieurs 
grottes  projetant  des  vapeurs  chaudes  (de  35°  à 45“  C.) 
et  des  eaux  thermominérales  dont  la  nappe  souterraine 
se  trouve  à 10  mètres  de  profondeur  seulement. 

L’eau  minérale  de  la  Solfatare  a une  température  de 
52“  G.;  inodore,  cl’une  saveur  astringente  et  d’une  réac- 
tion fortement  acide,  elle  ne  possède  aucun  principe 
gazeux,  mais  par  contre  elle  contient  de  l’acide  sulfu- 
rique libre.  Le  professeur  de  Luca,  qui  l’a  analysée, 
signale  également  dans  cette  eau  du  fer  à l’état  de  pro- 
toxyde et  de  sexquioxyde,  des  traces  d’arsenic,  d’alun 
et  de  manganèse. 

Étuves.  — Nous  devons  mentionner  les  Etuves  des 
environs  de  Pouzzoles;  situées  dans  le  voisinage  des 
anciens  bains  de  Néron,  ces  étuves  sont  des  grottes 
dans  lesquelles  l’eau  jaillit  à la  température  de  90°  C.  et 
remplit  de  ses  vapeurs  chaudes  les  quelques  misérables 
chambres  aménagées  pour  recevoir  des  malades.  Ces 
étuves  sont  très  fréquentées  par  les  goutteux  et  les 
rhumatisants. 

usages  thérapeutiques.  — Les  eaux  chlorurées 
sodiques  de  Pouzzoles  qui  s’emploient  intus  et  extra 
ont  les  mêmes  appropriations  thérapeutiques  que  celles 
d’ischia  et  de  Castellamare  (Voy.  ces  mots). 

U Acqua  dei  Pisciarelli,  employée  en  gargarismes, 
posséderait  une  grande  eflicacité  contre  le  scorbut  et 
les  plaies  ulcéreuses  des  muqueuses  buccale  et  pharyn- 
gienne. Son  usage,  sous  forme  d’injection,  donnerait  de 
bons  résultats  dans  le  traitement  des  blennorrhagies 
chroniques  et  des  trajets  fistuleux. 

L’eau  sulfatée  ferrugineuse  de  la  Solfatare  est  uti- 
lisée avec  succès,  en  raison  de  ses  propriétés  toniques 
et  astringentes,  contre  les  plaies  anciennes  et  d origine 
scrofuleuse,  les  ulcères  variqueux,  les  leucorrhées  et 
certaines  ophthalmies  chroniques.  Cette  eau  est  encore 
employée  en  bains  dans  le  traitement  des  maladies 
cutanées  rebelles. 

pjtERU au  (Austro-Hongrie,  Carniole).  — La  source 


312 


PREB 


de  Preblau,  située  dans  le  cercle  de  Laybach,  appartient 
à la  classe  des  bicarbonatées  sodiques. 

Cette  fontaine  athermale,  dont  la  température  native 
est  de  10°  C.,  renferme,  d’après  l’analyse  de  Hollescheig, 
les  éléments  constitutifs  suivants  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Carbonate  (le  soude 3.024 

— de  chaux 0.239 

— de  fer 0.007 

Chlorure  de  sodium 0.063 

— de  magnésium 0.063 

Sulfate  de  soude 0.095 

— de  chaux 0.303 

Silice 0.072 


3,946 

Cent,  cubes. 

Ga  acide  carbonique 2640.0 


Les  eaux  de  Preblau,  non  utilisées  sur  place,  s'expor- 
tent sur  une  assez  large  échelle;  elles  ont  dans  leurs  ap- 
propriations thérapeutiques  les  diverses  maladies  rele- 
vant de  la  spécialisation  des  eaux  bicarbonatées  sodiques 
en  général. 

préfailles  (France,  dép.  de  la  Loire-Inférieure, 
arrond.  de  Paimbœuf).  — Située  sur  le  territoire  de  la 
commune  de  la  Plaine,  la  source  de  Préfailles  jaillit 
à la  température  de  15°  C.  ; elle  appartient  à la  classe 
des  eaux  ferrugineuses  bicarbonatées. 

Voici  d’après  les  recherches  analytiques  de  Bobicrre 
et  Moride  (1850),  les  proportions  des  divers  principes, 
acides  et  basiques,  contenus  dans  un  litre  d’eau  de  la 
source  de  Préfailles. 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Acide  sulfurique 8.00 

Chlore 3.80 

Magnésium 2.90 

Alumine traces 

Sodium 18.00 

Calcium 3 72 

Protoxyde  de  fer  dissous  à la  faveur  de  l’acide  car- 

boniqua 3.09 

Acide  carbonique.  ) 5 gg 

Oxygène ) 

Silice....^ 7.60 

Matière  organique 7.20 


60.00 


Un  litre  d’eau  a fourni  46cc,3i  de  gaz  ainsi  composé 
(pour  100  volumes)  : 

Cent,  cubes. 


Acide  carbonique 55.40 

Azote 34.00 

Oxygène 10.60 


100.00 

Les  auteurs  de  cette  analyse  ont  en  outre  constaté  des 
traces  non  douteuses  d’arsenic  dans  le  dépôt  formé  par 
les  eaux  dans  leur  parcours.  L’eau  de  Préfailles,  qui  est 
utilisée  en  boisson  par  les  seuls  malades  de  la  région, 
possède  les  indications  thérapeutiques  des  sources  ferru- 
gineuses en  général. 

■‘uelo  (Espagne,  prov.  d’Oviedo).  — Les  eaux 
dthermales  et  sulfurées  calciques  de  Prelo  jaillissent,  du 
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granit  par  plusieurs  griffons  à la  température  de  18  de- 
grés centigrades. 

D’après  l’analyse  de  Trabanco  (1851)  que  Rubio  n’ac- 
cepte qu’avec  certaines  réserves,  ces  eaux  reconnaî- 
traient la  constitution  élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1 litre. 


Grammes. 

— de  magnésie 

0.047 

Sulfure  de  magnésium 

— de  sodium 

0.031 

0.231 

Cent,  cubes. 

Gaz  hydrogène  sulfuré 

27.0 

175.5 

Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  de  Prelo  servent 
à l’alimentation  d’un  petit  établissement  thermal  qui 
présente  les  mômes  défauts  d’installation  que  nous  avons 
signalés  dans  la  plupart  des  stations  espagnoles.  Les 
eaux  se  prennent  en  boisson  et  en  bains,  mais  c’est  le 
traitement  interne  qui  forme  la  base  de  la  médication  de 
Prelo,  dont  la  spécialisation  embrasse  les  divers  états 
pathologiques  justiciables  des  sulfurées  calciques. 

La  durée  de  la  cure  est  de  quinze  à vingt  jours. 

La  saison  thermale  commence  le  15  juin  et  se  ter- 
mine à la  mi-septembre. 

PREMiu  ihtegkifolia  L.  — Cette  plante 
appartient  à la  famille  des  Verbénacées.  C’est  un  petit 
arbre  à rameaux  nombreux,  à écorce  lisse,  d'un  brun 
foncé. 

Les  feuilles  sont  opposées,  pétiolées,  cordées,  serretées 
sur  les  bords  antérieurs,  aiguës  au  sommet,  lisses  sur 
les  deux  faces,  de  3 à 15  centimètres  de  long  sur  2 à 8 cen- 
timètres de  large.  Les  fleurs  petites,  nombreuses,  d’un 
blanc  verdâtre  pâle,  sont  disposées  en  corymbes  termi- 
naux. 

Le  calice  est  gamosépale  à cinq  dents. 

La  corolle  gamopétale,  presque  bilabiée,  est  laineuse 
à la  gorge. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  quatre  et  didynames. 

L’ovaire  est  à deux  loges  partagées  chacune  en  deux 
par  une  fausse  cloison.  Le  style  est  inséré  au  sommet  de 
l’ovaire. 

Le  fruit  est  une  petite  baie  noirâtre,  de  la  grosseur 
d’un  pois  à quatro  loges  uniséminêes. 

Cette  plante  croît  dans  l’Inde,  au  Malabar,  à Bombay; 
elle  a une  odeur  fort  déplaisante. 

La  racine  est  un  des  ingrédients  du  Dasamula.  Elle  a 
une  saveur  amère,  chaude,  une  odeur  agréable.  On  1 a 
prescrite  comme  stomachique  dans  les  fièvres. 

Les  feuilles  constituent  un  remède  populaire  dans  les 
fièvres  exanthémateuses.  La  décoction  de  la  plante 
entière  est  utilisée  dans  les  rhumatismes  et  les  névral- 
gies (Dymock,  toc.  cit.). 

preailal.  — Voy.  Elisabetiibad. 

pré-saiht-rimer  (Italie,  prov.  de  Turin,  arrond. 
d’Aoste).  — Pré-Saint-Didier  ( P rata  ad  Sançtum  üesi- 
derium ) est  une  bourgade  de  800  habitants,  bâtie 
à 1010  mètres  au-désBus  du  niveau  de  la  mer  dttris  une 
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étroite  vallée  de  250  mètres  de  longueur,  au  confluent  • 
de  la  Doire  et  du  torrent  de  la  Thuile. 

Ce  poste  thermal  ne  se  trouve  situé  qu’à  cinq  kilo-  j 
mètres  environ  de  Courmayeur  (Voy.  ce  mot);  consé-  i 
queminent,  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  celte  dernière  j 
station  au  point  de  vue  topographique  et  climatologique 
s’applique  à Saint-Didier  dont  le  climat  humide  est 
cependant  un  peu  moins  froid  en  raison  de  l’abri  offert  j 
par  le  mont  Nona.  La  température  estivale  moyenne  ' 
relevée  dans  cette  haute  vallée,  où  les  matinées  et  les 
soirées  sont  très  fraîches  est  de  23°, 3 C.  La  saison  des 
eaux  commence  le  15  juin  et  se  termine  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  de  septembre. 

Établissement  thermal.  — L’établissement  thermal 
de  Pré-Saint-Didier,  désigné  sous  le  nom  de  Bains- 
Vieux,  a été  construit  au  siècle  dernier  pour  remplacer 
une  misérable  maison  de  bains  où  l’eau  des  sources 
était  conduite  dans  des  tuyaux  en  bois.  Situé  à 200  mè- 
tres du  bourg,  cet  établissement  laisse  beaucoup  à dé- 
sirer sous  le  rapport  de  son  installation  hydrobalnéo- 
thérapique;  il  renferme  seulement  dix-sept  cabinets 
avec  baignoires  en  marbre  blanc,  une  salle  de  douches, 
un  cabinet  pour  bains  de  vapeur  et  plusieurs  chambres 
de  repos  et  de  massage. 

Sources.  — Les  sources  thermominérales  de  Pré- 
Saint-Didier,  connues  et  fréquentées  depuis  l’année  1752, 
sont  nombreuses  et  d’un  puissant  débit;  elles  jaillissent 
sur  la  rive  droite  du  torrent  au  fond  d’une  grotte  creusée 
dans  une  roche  composée  de  spath  calcaire,  de  quartz 
et  de  mica.  Dans  cette  grotte,  remplie  de  vapeurs  abon- 
dantes et  lourdes,  il  ne  croit  aucune  plante  à l’exception 
de  quelques  conferves  d’une  couleur  jaunâtre. 

Toutes  ces  fontaines  dont  la  température  d’émer- 
gence est  de  34°  0.,  sont  absolument  identiques  sous  le 
rapport  des  caractères  physiques  et  chimiques;  elles 
sont  bicarbonatées  calciques  et  ferrugineuses.  Leur 
eau  claire,  transparente  et  limpide,  laisse  dégager  de 
très  nombreuses  petites  bulles  gazeuses;  elle  est  ino- 
dore et  d’une  saveur  astringente  peu  sensible;  sa  pesan- 
teur spécifique  est  de  1,009.  Celte  eau  forme  sur  son 
parcours  et  dans  les  tuyaux  de  conduite  des  inscrusta- 
tions  de  couleur  ocracée. 

Voici,  d’après  la  dernière  analyse  des  sources  par 
Abbene  (1854),  leur  composition  élémentaire  : 

Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 


Chlorure  de  sodium 0.050 

— de  magnésie  et  de  chaux 0.000 

Bromures  et  iodures traces 

Sulfate  de  chaux 0.000 

— de  soude  avec  traces  de  potasse 0.270 

Carbonate  de  chaux . . 0.310 

— de  magnésie  et  traces  d’alumine 0.077 

Oxyde  de  fer 0.010 

— de  manganèse 0.003 

Silice 0.020 

Matière  organique 0.040 


0.900 

Litre. 

Gaz  acide  carbonique 0.0010 

— oxygène 0.0016 

— azote 0.0046 


0.0072 

Borsarelli  a constaté  en  1850  la  présence  de  l’arsenic 
dans  les  incrustations  formées  par  l’eau  minérale  ; d’après 
ce  chimiste,  ces  incrustations  seraient  composées  des 
èlérrbiiîL;  rôhstiHiiifs  suivants  ; 


En  il  = 1000  grammes. 


Silice 

Acide  arsénieux 

Oxyde  de  fer 

Carbonate  de  chaux 

Eau  d’hydratation 

Sulfate  de  soude,  chlorure  de  calcium, 
matière  organique,  perte 

Grammes, 
0.484 

0.406 

alumine, 

0.11G 

2.500 

moue  d'administration.  — Employées intus  et  extra, 
ces  eaux  sont  surtout  utilisées  en  bains  et  en  douches; 
c’est  donc  le  traitement  externe  qui  constitue  la  base  de 
ce  poste  thermal  où  les  malades  sont  soumis  à deux 
bains  par  jour;  la  durée  de  ces  bains  varie,  suivant  les 
indications,  de  quarante  minutes  aune  heure  el  demie 
au  plus.  A l’intérieur,  l’eau  est  administrée  à faible 
dose  au  début  de  la  cure  et  les  buveurs  arrivent  gra- 
duellement dans  la  suite  à ingérer  six  ou  huit  verres 
et  même  plus,  le  matin  à jeun  et  à dix  ou  trente 
minutes  d’intervalle  entre  chaque  verre. 

Action  physiologique  et  thérapeutique.  — Suivant 
le  docteur  Argentier,  les  eaux  de  Pré-Saint-Didier 
seraient  toniques  et  reconstituantes  en  même  temps  que 
sédatives  du  système  nerveux.  Leur  administration 
externe  stimulerait  les  fonctions  digestives  et  la  circu- 
lation générale;  elle  ne  détermine  pas  la  poussée,  mais 
elle  donne  à la  peau  une  rudesse  toute  particulière.  Ces 
eaux  administrées  en  bains  produisent  les  meilleurs 
résultats  dans  les  affections  suivantes  : paralysies  de 
diverses  formes,  affections  chroniques  des  articulations, 
ulcères  atoniques  et  vieilles  plaies,  manifestations  du 
rhumatisme  musculaire  et  articulaire,  certaines  mala- 
dies nerveuses  et  les  dermatoses  en  général. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt-cinq  à trente 
jours. 

l’KHaiKOi'Kft  ou  pressbcug  (Emp.  austro-hon- 
grois,  royaume  de  Hongrie,  comitat  de  Pressburg).  — 
Presbourg  (Posony  en  hongrois)  qui  a été  jusqu’au 
règne  de  l’empereur  Joseph  II  la  capitale  de  la  Hongrie, 
dont  elle  est  encore  une  des  plus  belles  villes,  possède 
dans  ses  murs  une  source  minérale. 

Cette  fontaine,  froide  et  bicarbonatée  ferrugineuse 
(température  12“  C.),  alimente  un  établissement  thermal 
d'une  installation  hydrobalnéolhérapique  très  conve- 
nable. 

Voici  d’après  les  recherches  analytiques  de  Bachmann, 
la  composition  élémentaire  de  la  source. 


Eau  = 1 litrs. 

Grammes. 

Carbonate  de  soude ..  0.010 

— de  magnésie 0.0j6 

— de  chaux 0.000 

— de  fer 0.050 

Chlorure  de  sodium 0.00  7 

Alumine 0.005 

Silice 0.013 


0.22G 


Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique  81.0 

Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  de  Presbourg 
sont  utilisées  intus  et  extra;  leurs  propriétés  toniques 
I et  reconstituantes,  résultant  de  leur  qualité  ferrugineuse, 
sont  mises  à profit  dans  la  chlorose  et  l’anémie  avec  les 
| troubles  et  les  accidents  si  variés  qui  s’y  rattachent, 
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dans  les  rhumatismes  chroniques  et  dans  les  divers  états 
pathologiques  qui  exigent  le  remontement  de  l’orga- 
nisme. 

pbeste  (la).  — Voy.  La  Preste. 

■■■ti.vos  viiBTii'F.i.LiTLS  L.  (Ilex  verticellatus  ! 
Gray).  — Cette  plante,  originaire  des  États-Unis,  du  J 
Canada,  à la  Floride,  où  elle  croît  dans  les  lieux  hu- 
mides, sur  les  bords  des  cours  d’eau,  appartient  à la 
famille  des  Ilicinées  ou  Aquifoliacées. 

C’est  un  arbrisseau  de  2 mètres  à 2m,50  de  hauteur, 
couvert  d’une  écorce  d’un  gris  bleuâtre  à branches 
alternes,  étalées. 

Les  feuilles  alternes,  ou  irrégulièrement  disposées, 
brièvement  pétiolées,  sont  ovales,  aiguës,  effilées  à la 
base,  tinement  serretées,  d’un  vert  sombre,  lisses  en 
dessus,  duveteuses  en  dessous,  particulièrement  sur  les 
nervures. 

Les  fleurs  sont  petites,  blanches,  presque  sessiles  et 
disposées  par  trois  ou  quatre  dans  l’aisselle  des  feuilles. 
Elles  sont  souvent  dioïques  et  paraissent  en  juin. 

Le  calice  gamosépale,  persistant,  est  à six  divisions 
obtuses. 

La  corolle,  insérée  sur  le  réceptacle,  est  polypétale, 
à six  pétales  obtus,  à prélloraison  imbriquée. 

Les  étamines,  alternes  avec  les  (létales,  sont  au 
nombre  de  six,  à filets  libres,  à anthères  oblongues, 
introrses,  biloculaires,  adnées,  à déhiscence  longitudi- 
nale. 

L’ovaire  est  libre,  gros,  charnu,  vert,  arrondi,  à 
six  loges  renfermant  chacune  un  seul  ovule  pendant, 
anatrope;  le  style  est  court  et  le  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  drupe  charnue,  arrondie,  de  la  gros-  | 
seur  d’un  pois,  de  couleur  écarlate,  et  dans  chacune 
de  ses  six  loges  renfermant  une  graine  à albumen 
charnu,  à embryon  droit. 

Ces  fruits  sont  souvent  réunis  et  forment  sur  la  tige, 
à des  intervalles  irréguliers,  de  petits  bouquets  qui,  à 
la  fin  de  l’automne,  lorsque  les  feuilles  sont  tombées, 
restent  encore  en  place  et  communiquent  à la  plante 
un  aspect  particulier.  Aussi  la  nomme-t-on  parfois 
Winlerberries  (baies  d’hiver).  Les  fruits  ont  une  sa- 
veur amère,  douceâtre  et  un  peu  âcre. 

La  partie  de  cette  plante,  officinale  aux  États-Unis,  est 
l’écorce  qui,  lorsqu’elle  est  sèche,  se  présente  en  frag- 
ments plus  ou  moins  roulés,  d’environ  1 millimètre 
d’épaisseur,  fragiles,  à face  supérieure  colorée  en  gris 
cendré,  brunâtre,  avec  des  taches  blanchâtres  et  des 
lignes  de  même  couleur.  La  couche  subéreuse  se  sépare 
facilement  du  tissu  vert;  la  face  inférieure  est  verdâtre 
pâle  ou  jaunâtre.  Sa  cassure  est  courte,  striée  tangen- 
tiellement.  Cette  écorce  est  inodore,  d’une  saveur 
amère  et  légèrement  astringente. 

Lereh  a recherché  la  berbérine  dans  cette  écorce, 
mais  sans  ponvoir  la  trouver. 

L’écorce  du  Prinos verticellatus  est  regardée  comme 
tonique,  astringente,  et  on  l’emploie  comme  substitutif 
de  l’écorce  de  quinquina  avec  laquelle  elle  présente  une 
certaine  analogie. 

On  l’a  recommandée  dans  les  fièvres  intermittentes  la 
diarrhée  et  dans  toutes  les  maladies  accompagnées  de 
débilité,  particulièrement  dans  la  gangrène  et  la  morti- 
fication des  extrémités.  C’est  du  reste,  en  Amérique,  un 
remède  populaire  contre  la  gangrène,  les  éruptions  cu- 
tanées chroniques  dans  lesquelles  on  l’administre  soit 


à l’intérieur,  soit  à l’extérieur  sous  forme  de  cata- 
plasmes. On  peut  en  outre  la  donner  soit  en  poudre  soit 
en  décoction. 

La  dose  de  la  poudre  est  de  2 à 4 grammes  répétée 
plusieurs  fois  par  jour.  La  décoction  que  l’on  préfère 
pour  l’usage  interne  ou  pour  l’usage  externe  se  prépare 
en  faisant  bouillir 60  grammes  d’écorce  dans  1500  gram- 
mes d’eau.  On  la  prescrit  à la  dose  de  60  à 90 grammes. 
On  recommande  parfois  en  teinture  concentrée  du  fruit 
et  de  l’écorce  ( Dispensatory  of  United  States ). 

■•bovins  (France,  départ,  de  Seine-et-Marne).  — 
Provins  (7256  habitants),  dont  les  murs  d’enceinte  en 
grande  partie  conservés,  les  vieilles  églises  et  les  mai- 
sons anciennes,  rappellent  à l’esprit  la  ville  forte  du 
moyen  âge,  possède  des  sources  minérales  froides  qui 
sont  connues  depuis  le  XVIIe  siècle.  Ces  fontaines  jail- 
lissent aux  portes  mêmes  de  la  ville;  la  principale,  la 
source  Sainte-Croix , alimente  la  buvette  d’un  établisse- 
ment de  bains  de  création  récente. 

Cet  établissement  renferme,  en  outre  de  sa  buvette, 
des  cabinets  de  bains  et  une  salle  d’hydrothérapie 
munie  des  appareils  de  douches  les  plus  variés  et  les 
plus  perfectionnés. 

Source.  — - La  source  Sainte-Croix  appartient  à la 
classe  des  eaux  ferrugineuses  bicarbonatées;  elle  émerge 
à 88  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  d’un  limon 
calcaire  et  arénacé  superficiel  et  superposé  à un  banc  de 
terre  argileux  reposant  lui-même  sur  une  couche  de 
lignite  mêlé  d’argile  et  de  débris  organiques.  L’eau 
de  cette  fontaine,  d’un  débit  de  335  hectolitres  environ 
par  vingt-quatre  heures,  présente  au  sortir  de  la  source 
une  teinte  légèrement  ocreuse;  elle  tient  en  suspension 
une  grande  quantité  de  corpuscules  d’une  couleur  jau- 
nâtre; au  contact  de  l’air,  ces  flocons  dérouillé  se  préci- 
pitent au  fond  du  vase  et  l’eau  dont  la  surface  se  recouvre 
d’une  pellicule  irisée  devient  claire,  transparente  et 
limpide;  elle  perd  en  même  temps  son  odeur  ferrugi- 
neuse et  sa  saveur  atramentaire  qui  sont  très  prononcés 
au  griffon. 

La  source  Sainte-Croix,  dont  la  température  d’émer- 
gence est  de  7 à 8°  C.  (Chevalier),  possède,  d’après 
l’analyse  de  Vauquelin  et  Chenard  (1813)  la  composition 
élémentaire  suivante  : 


Eau  =-  1000  grammes. 

Carbonate  de  chaux 

— de  magnésie 

Oxyde  de  fer 

Manganèse 

Chlorure  de  sodium 

— de  calcium 

Acide  siticique 

Matière  grasse quant. 


Grammes, 

0.5525 

0.0225 

0.0760 

0.0170 

0.0125 

traces 

0.0250 

inappréciable. 


0.7355 


Gaz  acide  carbonique. 


Lille. 

0.009 


Emploi  tiiérupcuti<|uc.  — L’oau  de  la  source  ferru- 
gineuse bicarbonatée  est  exclusivement  utilisée  en  boisson 
dans  la  chlorose  et  l’anémie  avec  leur  grand  cortège 
d’accidents  ainsi  que  dans  les  états  pathologiques  dépen- 
dant d’une  altération  du  sang.  Nous  n’avons  rien  à dire 
du  traitement  hydrothérapique  pratiqué  à l’établisse- 
ment de  Provins,  sinon  qu’il  est  souvent  associé,  à titre 
de  médication  adjuvante,  au  traitement  hydrominéral. 


P K OP 


PRUG 


315 


■•il»»es»oilf  (Emp.  Austro-Hongrois,  royaume  3e 
Hongrie).  — ■ Située  dans  le  comitat  d’Oldenburg,  la 
station  de  Prodesdorf  ou  Leitha-Prodesdorf  possède  des 
eaux  minérales  qui  jouissent  dans  la  région  d’une 
vieille  et  grande  renommée.  Cependant,  l’établissement 
thermal  qu’elles  alimentent  est  de  création  toute  récente; 
celte  maison  de  bains  dont  la  construction  remonte 
à une  trentaine  d’années  environ,  répond  par  son  amé- 
nagement et  par  son  installation  aux  exigences  de  la 
science  moderne  ainsi  qu’aux  besoins  de  sa  clientèle. 
La  source  de  Leitha-Prodesdorf  est  protothermale  et 
sulfuré  calcique;  elle  émerge  à la  température  de 
19°  Réaumur. 

D'après  l’analyse  de  Joss,  cette  fontaine  renferme  les 
principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Sulfate  de  soude 0.326 

— de  magnésie 0.432 

— de  cliaux 0.641 

Chlorure  de  sodium 0.0G0 

— de  magnésium 0.058 

— d’alumine 0.016 

— de  calcium 0.074 

Carbonate  de  soude 0.024 

— de  magnésie 0.034 

— ■ de  chaux 0.552 

— Je  fer 0.002 

Silice 0.049 

Acide  crénitjue 0.078 


2.346 


Gaz  acide  carbonique  libre 

Ceni.  cubes. 

— hydrogène  sulfuré 

345.7 

l’snges  thérapeutiques.  — Ces  eaux  s’emploient 
intus  et  extra,  c’est-à-dire  en  boisson,  en  bains  de 
baignoire,  en  douches,  etc.;  comme  elles  présentent 
sous  le  rapport  de  leur  constitution  chimique  une 
grande  analogie  avec  les  sources  de  Baden,  eiles  en  pos- 
sèdent en  quelque  sorte  les  appropriations  thérapeu- 
tiques. C’est  ainsi  que  les  eaux  de  Prodesdorf  sont 
employées  avec  succès  dans  les  affections  catarrhales 
des  voies  aériennes  (bronchites  chroniques  avec  ou  sans 
emphysème,  laryngites  chroniques  simples)  et  des 
organes  digestifs  (dyspepsies  atoniques,  pléthore  abdo- 
minale); dans  le  rhumatisme  chronique  et  les  paralysies 
d’origine  rhumatismale  ou  par  intoxication  métallique  ; 
dans  la  goutte  au  début,  dans  le  lymphatisme  et  les 
diverses  manifestations  de  la  scrofule,  et  enfin  dans  les 
dermatoses  en  général. 


i‘it»i*iNC  (France,  départ,  de  la  Drôme,  arrond.  de 
Nyons).  — La  station  de  Propiac,  qui  se  trouve  à 
20  kilomètres  de  Nyons,  possède  un  modeste  établisse- 
ment thermal  et  sept  sources  minérales. 

Toutes  ces  fontaines  ont  une  seule  et  même  origine; 
elles  sont  sulfatées  calciques  et  émergent  à la  tempé- 
rature de  16°  C.  Les  quatre  principales  sources  ont  été 
analysées  par  Ossian  Henry;  d’après  ce  chimiste,  la 
source  Daniel  et  la  source  Dufour  contiennent  les 
Principes  élémentaires  suivants  ; 


Eau  = i litre. 


Source 

Source 

Daniel. 

Dufour. 

Bicarbonate  de  chaux 

0.200 

Sulfate  de  chaux 

0.820 

— de  soude. ...  ) 

0.35 

0.300 

— de  magnésie.  ' 

0.280 

Chlorure  de  sodium 

| 0.430 

— de  magnésium 

0.17 

Acide  silicique. . . ) 
Alumine S 

0.15  j 

0.040 

Sexquioxyde  de  fer  

Principe  arsenical 

r 0.011 

Matière  organique 

0.13  1 

) 

" 2.00 

1.981 

Les  deux  sources  Frédéric  Gamet  et  Louis  Gamet 
possèdent  la  composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1 lilrc. 


Bicnrbonatc  de  cliaux 

Sulfate  de  cli  aux 

— de  soude  

— de  magucsie 

Chlorure  de  sodium 

— de  magnésium  . . . 

Acide  silicique 

Alumine 

Sexquioxyde  de  fer 

Principe  arsenical 

Matière  organique 


Gaz  acide  carbonique  libre. 


Source 

Source 

Fiéd.  Gamet. 

Louis  Gau 

0.100 

0.172 

0.420 

0.840 

0 . 355 

0.385 

0.100 

0.130 

1 0.410 
S 

0.270 

J 0.020 

0.045 

| 0.017 

0.0-20 

1.482 

1.862 

quant,  indét. 

quant,  indét 

Emploi  t hem iicuiiquc.  • — Utilisées  en  boisson  et 
en  bains,  les  eaux  de  Propiac  ont  dans  leur  spécialisa- 
tion les  affections  fonctionnelles  de  l’appareil  digestif, 
les  rhumatismes  chroniques,  les  paralysies  et  les  névroses 
d’origine  rhumatismale  ainsi  que  les  maladies  de  la 
peau. 

■•■lignes  (France,  départ,  de  l’Aveyron,  arrond.  de 
Saint-Affrique).  — Située  à 1500  mètres  de  Camarès, 
cette  station  que  les  auteurs  ont  souvent  décrite  ou 
confondue  sous  les  noms  de  Camarès  ou  d’Andabrc,  n’est 
fréquentée  que  par  les  seuls  malades  de  la  région  ; ceux- 
ci  viennent  boire  dans  un  petit  établissement  ad  hoc, 
l’eau  ferrugineuse  de  la  source  de  Prugnes. 

L’eau  de  cette  fontaine  athermale  a été  analysée  par 
Laurens,  qui  lui  assigne  la  composition  suivante  : 


Eau  = 1 litre 


Bicarbonate  de  soude 

— de  chaux 

— de  magnésie 

— de  protoxyde  de  fer 

Sulfate  de  soude 

— de  chaux 

Chlorure  de  sodium 

— de  calcium 

Alumine ) 

Matière  organique.  I 


Grammes. 
. 0.340 
0.545 
. 0.265 

0.075 
. 0.130 

traces 
0.085 
. 0.085 

. 0.035 


1 .550 


Gaz  acide  carbonique  libre 


Litre. 

1.50 


PR  UN 


PR  UN 


316 

priixier (France, départ,  de  Maine-et-Loire,  arrond. 
d’Angers).  — La  source  minérale  qui  jaillit  dans  cette 
localité  est  désignée  par  les  habitants  sous  le  nom  de 
source  du  Grand-Tertre. 

Comme  la  plupart  des  fontaines  du  pays  angevin,  cette 
source  formée  par  deux  filets  peu  abondants,  appartient 
à la  famille  des  ferrugineuses  bicarbonatées. 

Voici,  d’après  l’analyse  de  Menière  et  Godefroy,  la 
composition  de  la  source  de  Prunier. 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Bicarbonate  de  chaux ! 0.020 

— de  fer 0.030 

— de  magnésie  0.033 

Sulfate  de  chaux 0.007 

— de  magnésie 0.025 

— d’alumine 0.017 

Chlorure  de  sodium 0.025 

— de  calcium 0.017 

Silice 0.017 

Matière  organique  azotée traces 


0.251 

Gaz  acide  carbonique | indéterminé. 

— azote ) 


prvxus.  — Le  genre  Prunus  proprement  dit  ren- 
ferme un  certain  nombre  d’espèces  qui  intéressent  la 
thérapeutique. 

1°  Prunus  virginiana  Michaux  (Prunus  rubra  Ait., 
Merisier  de  Virginie).  Cet  arbre,  qui  appartient  à la 
famille  des  Rosacées,  à la  tribu  des  Prunées,  se  trouve 
dans  les  parties  tempérées  des  États-Unis,  et  surtout 
dans  les  États  du  Milieu  et  dans  ceux  qu’arrose  l’Ohio. 
Michaux  dit  avoir  vu  certains  individus  ayant  de  80  à 
100  pieds  de  hauteur  sur  une  circonférence  de  12  à 
15  pieds,  ets’élevant  sans  branches  jusqu’à  25  à 30  pieds. 
Mais  le  plus  généralement  cet  arbre  n’atteint  pas  des 
dimensions  aussi  considérables  et,  dans  les  lieux  dé- 
couverts, il  est  moins  élevé  que  dans  les  forêts.  Le  tronc 
est  régulier  et  couvert  d’une  écorce  noirâtre  se  déta- 
chant circulairement  en  lames. 

Les  feuilles  sont  alternes,  simples,  ovales-oblongues 
ou  lancéolées-oblongues,  acuminées,  inégalement  scr- 
retées,  lisses  sur  les  deux  faces,  d’un  vert  brillant, 
pétiolées  et  accompagnées  de  deux  à quatre  glandes 
rougeâtres. 

Les  fleurs,  qui  apparaissent  en  mai,  sont  petites, 
blanches  et  réunies  en  longues  grappes  dressées  ou 
étalées.  Elles  sont  hermaphrodites. 

Le  calice  est  à cinq  sépales  insérés  sur  la  gorge  du 
réceptacle  et  caducs,  à préfloraison  imbriquée. 

La  corolle  est  formée  de  cinq  pétales  alternes  et  ca- 
ducs dont  la  préfloraison  est  également  imbriquée. 

Les  étamines  nombreuses  sont  libres,  à anthères 
biloculaires. 

L’ovaire  est  libre,  supère,  inséré  au  fond  du  réceptacle, 
à une  seule  loge  renfermant  deux  ovules  collatéraux  et 
descendants,  à raphé  ventral,  à mycropyle  extrorse, 
supère. 

Le  style  est  terminal  et  dilaté  à son  sommet  stigma- 
tifère. 

Le  fruit  est  une  drupe  globuleuse,  de  la  grosseur 
d’un  pois  qui,  lorsqu’elle  est  mûre,  revêt  une  couleur 
pourpre  noirâtre.  Le  noyau  renferme  une  seule  graine 
à testa  membraneux,  à albumen  nul,  à cotylédons  charnus 
épais  dont  la  radicule  est  supère. 

Le  bois  de  rot  arbre  est  très  cstimédansl’éhénisterie  ; 


il  est  compact,  à grain  fin  susceptible  d’un  beau  poli, 
d’une  belle  teinte  rouge  qui  se  fonce  avec  l’âge.  Les 
feuilles  donnent  à la  distillation  une  huile  volatile  et  de 
l’acide  cyanhydrique  en  telles  proportions  que  leur  hy- 
drolat  peut  remplacer  l’eau  de  laurier-cerise. 

Les  fruits  ont  une  saveur  douceâtre,  astringente, 
amère,  et  on  les  emploie  dans  certaines  parties  des 
États-Unis  pour  parfumer  les  liqueurs  alcooliques. 

L’écorce,  qui  est  la  seule  partie  officinale  de  la  Phar- 
macopée des  États-Unis,  se  récolte  indistinctement  sur 
toutes  les  parties  de  l’arbre.  On  admet  cependant  que 
celle  de  la  racine  est  plus  active. 

D'après  J. -S.  Proct,  il  vaut  mieux  la  récolter  en  au- 
tomne qu’au  printemps  : c’est  ainsi  que  d’une  écorce 
recueillie  en  avril  il  n’a  retiré  que  0!)r, 0478  d’acide  cyan- 
hydrique, tandis  qu’une  autre  recueillie  en  octobre  en 
donnait  Oor,  1 436.  Il  faut  employer  l’écorce  fraîchement 
récoltée.  « Elle  se  présente  en  pièces  recourbées  ou  en 
fragments  irréguliers  de  2 millimètres  au  plus  d’épais- 
seur, à surface  extérieure  brun  verdâtre  ou  brun  jau- 
nâtre, lisse,  un  peu  luisante,  ridée  transversalement, 
quand  elle  a été  récoltée  sur  un  arbre  vieux,  et  séparée 
de  sa  couche  subéreuse;  la  face  externe  est  d’un  brun 
de  noix.  Sa  couche  interne  est  un  peu  striée  ou  fissurée. 
Quand  on  examine  cette  ecorce  au  microscope,  elle  pa- 
raît composée  d’un  tissu  parenchymateux  brun,  enve- 
loppant de  nombreux  groupes  de  cellules  irrégulières  à 
parois  épaisses  et  remplies  de  touffes  de  raphides. 

Les  rayons  médullaires  sont  distincts. 

Quand  cette  écorce  est  fraîche,  ou  lorsqu’on  la  traite 
par  l’eau,  elle  exhale  une  odeur  qui  rappelle  celle  des 
feuilles  de  pêcher.  Sa  saveur  est  amère,  aromatique,  et 
se  rapproche  de  celle  des  amandes  amères. 

D’après  une  analyse  de  S.  Proct,  elle  renferme  de 
l'amidon,  de  la  résine,  du  tannin,  de  l’acide  gallique, 
une  matière  grasse,  cellulose,  matière  colorante  rouge, 
des  sels  de  chaux,  de  potasse  et  de  fer. 

De  plus,  en  distillant  à diverses  reprises  la  même 
quantité  d’eau  sur  l’écorce,  il  a obtenu  une  huile  vola- 
tile et  de  l’acide  cyanhydrique.  Cette  essence  est  de 
couleur  jaune  paille  et  ses  propriétés  rappellent  tout  à 
fait  celles  de  l’essence  d’amandes  amères.  Ni  cette 
essence,  ni  l’acide  cyanhydrique  ne  préexistent  tout 
formés  dans  l’écorce;  ils  sont,  comme  leurs  congénères 
des  amandes  amères,  le  résultat  de  l’action  de  l’eau 
de  l’amygdaline  et  d’une  substance  analogue  à l’émul- 
sine.  Cette  écorce  ne  renferme  pas  de  phlorizine  comme 
on  l’avait  avancé.  Elle  cède  ses  principes  actifs  à l’eau 
froide,  en  donnant  une  liqueur  ressemblant  pour  la  cou- 
leur au  vin  de  Madère.  Son  odeur  et  ses  propriétés  mé- 
dicinales disparaissent  quand  on  la  fait  bouillir  avec 
l’eau,  soit  par  suite  de  la  volatilisation  de  l’huile  essen- 
tielle, soit  en  raison  des  modifications  qu’apporte  la 
chaleur. 

L’écorce  du  Prunus  virginiana  est  recommandée  non 
seulement  comme  tonique,  mais  encore  comme  sédative 
du  système  nerveux,  aussi  l’emploie-t-on  dans  toutes  les 
maladies  où  la  faiblesse  de  l’estomac  ou  du  système 
tout  entier,  s’unit  à une  irritation  locale  ou  générale. 
A doses  élevées  elle  ralentit  les  mouvements  du  cœur. 

On  la  prescrit  sous  forme  de  poudre,  d’infusion,  d’ex- 
trait fluide,  de  sirop.  La  dose  de  la  poudre  est  de  2 à 
i grammes,  celle  de  l’infusion  ou  mieux  de  la  macéra- 
tion, car  on  emploie  l’eau  froide,  est  de  60  à 90  centi- 
mètres cubes,  la  dose  de  l’extrait  fluide  est  de  i centi- 
mètres cubes  et  relie  du  sirop  de  15  centimètres  cubes, 
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Les  préparations  que  nous  venons  d’indiquer  sont  1 
inscrites  à la  pharmacopée  des  État-Unis. 

On  a désigné  sous  le  nom  de  pruninc,  aux  États- 
Unis,  une  substance  extraite  du  Prunus  virginiana  dont 
le  mode  de  préparation  est  peu  défini.  C’est  une  poudre 
d’un  brun  chocolat,  inodore,  de  saveur  salée  et  amère, 
que  l’on  regarde  comme  stimulante,  tonique  et  expec- 
torante. On  l’a  recommandée,  en  Amérique,  dans  la 
toux,  la  phthisie  commençante,  la  dyspepsie  à la  dose 
de  5 à 15  centigrammes. 

Cette  substance  est  inconnue  en  France. 

2°  Prunus  capollin  II.  Bn.  ( Cerasus  capollin,  DG., 
Prunus  virginiana,  Sess.  et  Moc.  (Nec  Michx). 

C’est  un  petit  arbre  qui  croit  dans  les  terres  froides 
du  Mexique,  et  qui  est  complètement  glabre  dans  toutes 
ses  parties. 

Les  feuilles  sont  toujours  vertes,  elliptiques,  acumi- 
nées,  finement  serretées,  et  présentent  à la  base  deux 
ou  trois  dents  plus  grandes.  Les  Heurs  sont  analogues  à 
celle  du  Prunus  virginiana. 

Le  fruit  est  arrondi,  noir,  lisse,  de  la  grandeur  d’une 
cerise. 

Les  feuilles  renferment,  comme  celles  du  P.  virgi- 
niana de  l’acide  cyanhydrique  ce  qui  peut  causer  des 
accidents  graves.  On  dit  même  qu’elles  tuent  le  bétail 
qui  les  broute. 

L’écorce  de  cet  arbre  a une  odeur  forte,  une  saveur 
amère  et  astringente  qui  la  font  recommander  comme 
succédané  du  quinquina  dans  le  traitement  des  fièvres 
d’accès. 

3°  Prunus  spinosa  L.  — Le  Prunellier  qui  est  extrê- 
mement commun  en  Europe  où  il  sert  à faire  des  baies 
touffues,  est  un  arbrisseau  rameux,  diffus,  épineux,  de 
1 mètre  à lm,50  de  hauteur.  Les  feuilles  sont  petites, 
ovales,  pétiolées,  d’un  vert  sombre. 

Les  Heurs  sont  blanches,  nombreuses,  solitaires  sur 
un  pédoncule  court  situé  à la  base  des  bourgeons  à 
feuilles.  Elles  paraissent  avant  les  feuilles  en  avril  et 
mai. 

Le  fruit  est  une  petite  drupe  globuleuse,  charnue, 
bleu  violacé  ( prunelles ) couverte  d’une  poussière  glau- 
que ( pruine ),  renfermant  un  noyau  monosperme,  ovale, 
comprimé,  aigu  au  sommet,  sillonné  et  anguleux  vers 
les  bords. 

L’écorce  de  cette  plante  qui  est  extrêmement  astrin- 
gente renferme  du  tannin  et  peut  être  employée  dans 
tous  les  cas  qui  réclament  son  usage. 

Les  fruits  sont,  avant  leur  maturité,  extrêmement 
âpres  et  acerbes.  Leur  suc,  amené  par  évaporation  à la 
consistance  d’extrait  solide,  constitue  Y acacia  nostras 
qu’on  substituait  au  suc  d’acacia  d’Égypte. 

Quand  ils  sont  cuits  et  macérés  pendant  quelques 
jours  dans  l’eau-de-vie  ils  donnent  une  teinture  qui, 
additionnée  de  sucre,  de  cannelle  ou  de  macis,  peut  cons- 
tituer une  liqueur  de  table  (Cazin). 

Les  feuilles  servent  souvent  à falsifier  le  thé.  Elles 
possèdent  en  effet  une  odeur  qui  rappelle  celle  du  Spi- 
noza ulmaria  et  de  plusieurs  autres  plantes  dont  le 
parfum  présente  quelque  analogie  avec  celui  du  thé 
vert  le  plus  fin.  Elles  renferment  du  reste  de  l’acide 
cyanhydrique  mais  en  petites  quantités.  Leur  infusion 
est  purgative  et  nauséeuse. 

Les  Heurs,  qui  ont  une  saveur  d’amandes  amères,  sont 
laxatives  en  infusion  à la  dose  de  3 à 12  grammes  pour 
un  litre  d’eau. 

4°  Prunus  padush.  (Cerasus  padus  I)  C . ) . — Le  Pu- 


i tiet  ou  Merisier  à grappes,  est  un  arbre  spontané  en 
Europe,  dont  les  fleurs  sont  disposées  en  une  courte 
grappe  paucillore  paraissant  avant  les  feuilles. 

Son  écorce  présente  différentes  propriétés  suivant 
l’époque  à laquelle  on  la  récolte.  Au  printemps  elle  a 
une  saveur  âcre,  une  odeur  d’amandes  amères,  et  à la 
distillation,  elle  donne  de  l’acide  cyanhydrique.  A la  fin 
de  l’année,  au  contraire,  elle  est  amère,  astringente  et 
tonique  : propriétés  qui,  dans  cet  état,  l’ont  fait  propo- 
ser comme  succédané  indigène  du  quinquina. 

Les  fruits  sont  de  la  grosseur  d’un  pois,  charnus, 
vert  noirâtre,  de  saveur  acerbe,  désagréable  et  tei- 
gnent la  salive  en  noir.  Ils  sont  nauséeux.  On  peut,  en 
les  faisant  fermenter,  en  retirer  une  sorte  de  kirsch. 

Les  feuilles,  qui  renferment  de  l’acide  cyanhydrique, 
présentent,  quoique  à un  moindre  degré,  les  propriétés 
médicinales  des  feuilles  du  laurier-cerise. 

L’écorce  d’une  autre  espèce,  le  Prunus  cocomiglia 
Tenore,  qui  croit  surtout  dans  les  montagnes  de  la 
Calabre,  a été  préconisée  contre  les  lièvres  intermit- 
tentes du  pays  et  certains  rapports  fort  enthousiastes 
de  médecins  napolitains  la  déclaraient  même  supérieure 
dans  ses  elfets  à l’écorce  de  quinquina. 

Les  feuilles  des  P.  undulata  Ham.,  P.  capricida 
Wall  , Cerasus  undulata  Ser.  et  DG.,  sont  riches  en 
acide  cyanhydrique  et  tuent,  comme  celles  du  P.  capol- 
lin, les  animaux  qui  les  broutent. 

Quant  aux  différentes  races  de  pruniers  cultivés,  on 
sait  que  leurs  fruits  sont,  à l’encontre  de  ceux  des  es- 
pèces précédentes,  sucrés  et  parfumés.  On  les  mange 
crus,  cuits  ou  séchés  alternativement  au  four  et  au  so- 
leil. Certaines  variétés  sont  légèrement  laxatives.  Leur 
graine  renferme  de  l’acide  cyanhydrique,  aussi  faut-il 
éviter  d’en  ingérer  une  quantité  trop  considérable. 

pscé  (France,  dép.  de  la  Vienne,  arrond.  de  Loudun), 

■ — La  source  de  Pscé  émerge  sur  le  territoire  du  village 
de  Saint-Léger;  ses  eaux  alhcrmales  et  sulfurées 
calciques  contiennent,  d’après  l’analyse  de  Poirier  (1850), 
les  principes  constitutifs  suivants  : 


Eau  = 1 litre. 


Acide  sulfliydrique • ■ 

— (en  volume  349  cenl. 

Sulfure  de  calcium 

Chlorure  de  calcium 

— de  magnésium 

Sulfate  de  magnésie 

Grammes. 

0.0005 

cubes).. 

0.0038 

0.0651 

0.0294 

0.0266 

0.0040 

0.1484 

— de  protoxyde  de  fer 

0.0074 

Glairine  : matière  organique  soluble... 

0.0020 

_ — — insoluble. 

0.0100 

. ...  ...  0.0011 

0.4340 

Les  eaux  de  cette  source,  qui  n'est  même  pas  captée, 
ne  sont  d’aucun  usage  médical  jusqu’à  ce  jour. 

psoralea  corïiifoua  Roxb.  Cette  plante, 
originaire  des  différentes  parties  de  1 Inde,  appartient  à 
la  famille  des  Légumineuses  papilionacées,  série  desGa- 
légées.On  la  rencontre  communément  aux  environs  îles 
lieux  habités  pendant  la  saison  chaude  et  pluvieuse. 

Elle  est  annuelle,  dressée,  de  1 mètre  à 1 "',20  de 
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hauteur.  Les  feuilles  sont  simples,  plus  rarement  ter- 
nées,  cordées,  ovales,  dentelées  sur  les  bords.  Les  sti- 
pules embrassent  la  tige  à la  base. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  longuement  pé- 
donculées.  Le  réceptacle  est  cupuliforme,  muni  à l’in- 
térieur d’un  disque  glanduleux,  et  s’élevant  au  centre 
en  une  colonne  courte,  portant  l’ovaire  au  sommet. 

Le  calice  gamophylle  est  à cinq  lobes  subégaux,  à 
préfloraison  légèrement  imbriquée. 

La  corolle  est  papilionacée,  l’étendard  est  orbiculaire, 
contracté  à la  base.  Les  ailes  sont  oblongues,  falci- 
formes,  les  pétales  de  la  carène  recourbée,  obtuse,  sont 
brièvement  onguiculées  et  un  peu  cohérents  au  milieu. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  dix  et  diadelphes 
(0-1  ) à anthères  petites. 

L’ovaire  articulé  à la  base  est  à une  seule  loge  ren- 
fermant un  seul  ovule,  campylotrope  descendant.  Le 
style  est  recourbé  au  sommet,  en  tête  et  stigmatifère. 

Le  fruit  est  une  gousse  ovale,  sèche,  indéhiscente, 
entourée  par  le  calice  persistant  et  renferme  une  seule 
graine,  ovale,  petite,  d’un  brun  foncé.  Elle  est  exo- 
rillée,  et  la  radicule  de  l’embryon  est  charnue  et  ac- 
combante. 

Les  graines  sont  la  seule  partie  du  végétal  qui  soient 
employées  dans  la  thérapeutique  indienne  où  elles 
portent  les  noms  de  Bukchi,  Babchi,  Bawachi,  etc. 
Elles  ont  une  saveur  à la  fois  aromatique  et  amère. 
Leur  composition  chimique  ne  nous  est  pas  connue. 
Elles  paraissent  contenir  une  résine,  une  huile  volatile, 
du  tannin  et  une  substance  amère. 

On  les  a recommandées  comme  stomachiques  et  dés- 
obstruantes (Ainslie).  Mais  c’est  surtout  pour  combattre 
la  lèpre  et  particulièrement  la  lèpre  blanche,  qu’elles 
trouvent  leur  application  la  plus  immédiate. 

Le  D'  KannyLoll  Dey  ( Pharmaceutical  Journ.,  24  sep- 
tembre 1881,  Notes  on  sortie  Indians  Druggs),  emploie 
l’extrait  oléorésineux  des  graines  depuis  vingt  ans,  avec 
succès,  même  dans  les  cas  les  plus  invétérés  de  lèpre 
blanche,  qui  dans  l’Inde  est  regardée  comme  la  maladie 
la  plus  dégoûtante  et  résiste  à tous  les  remèdes  indi- 
gènes ou  européens. 

La  leucodermie,  dit-il,  est  une  maladie  de  la  peau 
affectant  seulement  le  pigmentsans  déterminer  d’autres 
désordres.  L’extrait  des  graines,  mélangé  avec  un  exci- 
pient gras  quelconque,  axonge,  huile,  etc.,  produit  sur 
les  parties  affectées  un  effet  particulier  en  stimulant  les 
vaisseaux  sanguins.  Après  plusieurs  applications  les 
taches  blanches  rougissent  et  parfois  le  malade  éprouve 
une  sensation  pénible  mais  légère.  On  voit  quelquefois 
surgir  de  petites  vésicules  qui,  si  on  les  abandonne  à 
elles-mêmes,  se  dessèchent  en  laissant  une  tache  noi- 
râtre de  matière  pigmentaire,  formant  une  sorte  de 
noyau. 

Puis  de  ce  point,  ainsi  que  des  bords  de  la  tache,  se 
développent  des  matières  pigmentaires  qui  se  réunis- 
sent et  font  enfin  disparaître  la  tache  blanche. 

L’observation  a démontré  que  lorsque  de  larges  sur- 
faces sont  atteintes,  ou  que  des  taches  nombreuses  sont 
réparties  sur  les  différentes  parties  du  corps,  les  parties 
les  plus  exposées  doivent  être  traitées  les  premières,  et 
les  applications  répétées  jusqu’à  ce  (pie  la  cure  soit 
complète.  Il  est  remarquable  que  ces  onctions  rési- 
neuses arrêtent  le  développement  des  taches  blanches 
qui  commencent  à paraître. 

Le  traitement  est  très  long  chez  les  malades  d’un  cer- 
tain âge. 


Quand  la  circulation  se  fait  mal,  il  convient  d’em- 
I ployer  la  médication  ferrugineuse.  Chez  les  enfants  et 
les  adultes,  la  guérison  est  certaine  si  on  a le  soin  de 
continuer  les  applications  pendant  un  certain  temps, 
mais  il  importe  de  noter  que  les  parties  du  corps  dont 
j le  derme  est  épaissi,  telle  que  la  plante  des  pieds,  la 
face  inférieure  des  mains,  etc.,  résistent  plus  longtemps 
au  traitement. 

On  associe  également  l’extrait  résineux  de  ces  graines 
avec  l’huile  de  chaulmoogra  dans  l’Inde  orientale  comme 
dans  les  Indes  occidentales,  pour  combattre  surtout  la 
lèpre. 

PTEIÆA  tkii'OLi  it a L.  — Cette  plante  appar- 
tient à la  famille  des  Rubiacées,  série  des  Xanthoxy- 
lées.  C’est  un  arbuste  de  2 à 3 mètres  de  hauteur, 
dont  les  feuilles  sont  alternes,  exstipulées,  à trois 
folioles,  oblongues,  acuminées,  sessiles,  obscurément 
dentées,  couvertes  de  points  glanduleux  pellucides. 

Les  fleurs  verdâtres  sont  disposées  en  grappes  ter- 
minales étalées.  Elles  sont  polygames. 

Le  calice  est  court,  à cinq  divisions  imbriquées. 

La  corolle  polypétale  présente  cinq  pétales  plus  longs 
que  les  divisions  calicinalcs,  alternes  avec  elle,  et  im- 
b riqués. 

Les  étamines,  au  nombre  de  cinq,  insérées  avec  les 
pétales  et  alternes  avec  eux,  ont  leurs  filets  libres, 
courts,  plus  ou  moins  velus,  et  des  anthères  introrses, 
biloculaires. 

L’ovaire,  rudimentaire  dans  les  fleurs  mâles,  est  in- 
séré sur  le  réceptacle  convexe,  à deux  loges,  renfer- 
mant chacune  deux  ovules  descendants.  Le  style  est 
cylindrique,  court,  à sommet  stigmatifère  bilobé. 

Le  fruit  est  une  capsule  orbiculaire,  largement  ailée, 
comprimée,  à deux  loges  renfermant  chacune,  par  suite 
d’avortement,  une  seule  graine  à testa  coriace,  à albu- 
men charnu,  recouvrant  un  embryon  dressé,  à radicule 
courte,  supère. 

Cet  arbuste,  originaire  de  l’Amérique  où  il  croît  sur 
les  lieux  rocailleux  de  la  Pensylvanie,  en  Wisconsin, 
est  fréquemment  cultivé  en  France  où  il  porte  les  noms 
d’orme  à trois  feuilles,  orme  (le  Samaria,  trèfle  de  Vir- 
ginie. 

La  partie  usitée  en  médecine  aux  États-Unis,  est 
l'écorce  de  la  racine.  Quand  elle  est  sèche,  elle  se  pré- 
sente sous  forme  de  fragments  cylindriques  roulés  de 
8 à 15  centimètres  de  longueur  sur  une  ou  deux  lignes 
d’épaisseur,  brunâtres,  irrégulièrement  sillonnés  et 
couverts  d’un  épiderme  mince.  A la  partie  interne, 
j elle  est  blanc  jaunâtre,  couleur  qui  fonce  à l’air.  Son 
odeur  est  spéciale,  un  peu  aromatique,  sa  saveur  est 
amère,  un  peu  âcre,  mais  non  désagréable. 

Elle  cède  ses  propriétés  à l’eau  mais  plus  facilement 
à l’alcool. 

D’après  Stccr,  cette  écorce  renferme  une  oléorésine  de 
saveur  amère  et  âcre,  une  matière  complexe,  des 
sels  de  chaux  de  potasse,  de  fer  et  de  la  berberine, 
à laquelle  elle  doit  une  partie  de  ses  propriétés. 

Celte  écorce  est  employée  depuis  longtemps  par  les 
médecins  des  Etats  de  l’Ouest,  dans  le  traitement  de 
la  dyspepsie,  et  en  général  de  toutes  les  maladies  qui 
relèvent  des  toniques.  On  l’a  prescrite  aussi  pour  com- 
battre la  faiblesse  qui  suit  les  fièvres  intermittentes,  et 
particulièrement  dans  celles  qui  sont  accompagnées 
d’irritation  gastro-intestinale. 

Elle  peut  être  supportée  par  l’estomac,  même  lorsque 
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les  autres  toniques  sont  rejetés.  Elle  provoque  l'ap- 
pétit, augmente  le  pouvoir  digestif  et  favorise  la  conva- 
lescence. 

Lu  l>r  Potier  ( New-York  Med.  Journ.,  I.  11,  p.  184), 
recommande  l’usage  d’une  teinture  préparée  avec 
150  grammes  d’écorce,  15  grammes  de  gingembre  et 
deux  quarts  d’eau-dc-vie.  Il  la  donne  à la  dose  de 
30  à GO  grammes  trois  fois  par  jour. 

Les  feuilles  dégagent,  quand  elles  sont  broyées,  une 
odeur  forte,  peu  agréable.  Elles  passent  pour  être  ver- 
micides cl  sont  employées  aussi  dans  le  traitement  des 
ulcères  de  mauvaise  nature. 

Les  fruits  ont  une  saveur  aromatique,  amère.  Ils  rap- 
pellent par  leur  forme  et  leur  épaisseur  un  pain  à 
cacheter,  d’où  le  nom  de  wafer-ash  qui  leur  est  donné 
en  Amérique.  Leur  saveur,  qui  se  rapproche  de  celle 
du  houblon  les  a fait,  dit-on,  employer  comme  substi- 
tutif de  ce  dernier  dans  la  fabrication  de  la  bière.  La 
berbérinc  qu’ils  renferment,  peut,  dans  ces  cas,  les 
rendre  utiles  sous  cette  forme,  mais  à la  condition  de 
ne  les  employer  qu’avec  précaution,  car  cette  bière  ne 
serait  pas,  dit-on,  sans  dangers. 

1‘TEItOtMULOll’  l*RV('KOSTAtilY l'M  Eli.  — Celle 
plante  appartient  la  famille  des  Composées,  série  des 
Aslérées.  Elle  est  sous-frutescente  à la  base,  à tige 
presque  simple,  à feuilles  alternes,  décurrentes,  lan- 
céolées, à bords  ondulés  en  dessus,  lisses  lomenteuses 
en  dessous. 

Les  inflorescences  sont  disposées  en  épis  interrom- 
pus ; involucre,  à écailles  caduques. 

Fleurs  dimorphes.  — Celles  du  rayon  sont  blanches, 
jaunâtres,  hermaphrodites,  fertiles,  à corolle  [dus  courte 
que  le  style. 

Celle  du  disque,  peu  nombreuses,  sont  hermaphro-  [ 
dites,  à corolle  tubuleuse  quinquedentée.  L’achaine  est 
couronné  par  une  aigrette  longue  soyeuse. 

Cette  espèce  croit  dans  les  Etats-Unis  du  Nord,  de  la 
Caroline  à la  Floride. 

La  partie  employée  est  le  rhizome  qui  est  horizontal 
ou  oblique  à la  partie  inférieure,  et  se  divise  en  un 
nombre  assez  concidérable  de  ramifications  tubéreuses, 
presque  perpendiculaires,  parfois  coniques,  de  2 à 3 cen- 
timètres de  longueur,  se  rétrécissant  brusquement 
en  radicules  de  2 à 4 centimètres  de  longueur.  Son 
écorce  mince  est  noire  à l’extérieur,  d un  brun  gri- 
sâtre à l’intérieur.  Le  bois  est  grisâtre  ou  brun  noirâtre. 
Ce  rhizome  est  incolore,  le  bois  est  insipide,  mais 
l’écorce  a une  saveur  amère  et  légèrement  âcre. 

Sa  composition  chimique  n’a  pas  été  étudiée. 

On  l’emploie  beaucoup  en  Géorgie  sous  le  nom  de 
Blaclcroot.  (racine  noire),  comme  altérant  d’une  grande 
valeur.  On  l’administre  surtout  sous  forme  de  décoction 
concentrée  plusieurs  fois  par  jour. 

i»ti:ciiotis  coptica  DC.  — Cette  plante  herba- 
cée de  la  famille  des  Ombcllifères,  série  des  Garées, 
est  annuelle,  à tige  dressée,  haute  de  GO  à 90  centi- 
mètres, ramifiée,  à branches  alternes,  lisses,  légèrement 
striées. 

Les  feuilles  sont  éparses,  les  inférieures  surdécom- 
posées, les  supérieures  moins  subdivisées,  à divisions 
extrêmement  filiformes. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  ombelles  terminales, 
dressées,  à six  ou  huit  rayons  et  portées  par  des  pédon- 
cules d’inégale  longueur. 


L’involucrc  et  les  involucelles  sont  formés  de  cinq  à 
huit  bradées  linéaires,  inégales,  plus  courtes  que  les 
ombelles. 

Le  ealice  est  très  petit,  à limbe  presque  nul. 

La  corolle  blanche  est  formée  de  cinq  pétales  égaux, 
obovales,  sillonnés  sur  la  face  dorsale,  creusés  en  ca- 
rène en  dedans  avec  une  pointe  involutée  et  des  bords 
larges,  ondulés,  un  peu  infléchis. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  cinq,  à filets  libres 
à anthères  biloculaires  libres. 

Le  gynécée  est  formé  d’un  ovaire  infère,  à deux  loges 
renfermant  chacune,  dans  son  angle  interne,  un  ovule 
descendant,  anatrope.  Il  est  surmonté  de  deux  styles 
dressés  dilaté  à la  base  en  un  disque  épais,  semi-circu- 
laire qui  recouvre  l’ovaire  (stylopode). 

Le  fruit,  très  petit,  ressemblant  beaucoup  à celui  du 
persil,  est  didyme,  comprimé,  ovale  ; les  méricarpes  ont 
cinq  côtés  filiformes,  et  des  vallécules  contenant  chacune 
un  seul  canal  sécréteur. 

Cette  espèce,  très  voisine  du  P.  ajovoan  sinon  la 
même,  décrit  au  mot  Am.ui,  est  cultivée  en  Egypte,  en 
Perse  et  surtout  dans  l’Inde. 

Les  fruits  donnent  environ  6 pour  100,  d’une  huile  vo- 
latile d’odeur  aromatique,  agréable,  d’une  densité  de 
0,896.  A la  surface  de  l’eau  distillée  flotte  une  subs- 
tance cristalline  qui  n’est  autre  que  le  thymol.  L’es- 
sence liquide  est  isomérique  de  l’essence  de  térébenthine, 
c’est  le  cymol  C16IIU  que  l’on  trouve  aussi  dans  le 
cumin,  la  ciguë  vireuse  et  le  thym. 

Les  fruits  du  P.  coptica  sont  stimulants,  carminalifs 
et  antispasmodiques.  Ils  sont  employés,  dans  l'Inde, 
contre  les  coliques  flatulentes,  la  dyspepsie  atonique,  la 
diarrhée. 

On  les  a aussi  préconisés,  mais  sans  succès,  dans  le 
choléra. 

L’essence,  qui  a l’odeur  du  fruit  et  une  saveur  âcre, 
brûlante,  se  donne  à la  dose  de  une  à trois  gouttes  sur 
un  morceau  de  sucre  ou  sous  forme  d’émulsion. 

L’eau  distillée  se  prescrit  à la  dose  de  30  à 60  grammes, 
non  seulement  comme  carminative,  mais  encore  pour 
déguiser  la  saveur  de  certaines  drogues,  particulière- 
de  l’huile  de  ricin,  et  pour  empêcher  les  nausées. 

rntt.  — Yoy.  La  Puda. 

puiïate  vicscio  (Espagne,  prov.  de  Santander). 
— Visitée  chaque  année  durant  la  saison  thermale  (du 
Ie'  juin  au  15  octobre)  par  de  nombreux  baigneurs, 
cette  station  est  en  pleine  prospérité.  Son  établissement 
de  bains,  dont  l’installation  ne  répond  pas  à tous  les 
desiderata,  se  trouve  largement  alimenté  par  des  eaux 
chlorurées  sodiques  hyperlhermales. 

Connues  et  utilisées  depuis  fort  longtemps,  les  sources 
de  Puente  Viesgo  jaillissent  dans  la  vallée  de  Toranzo 
à la  température  de  35°  G.  Elles  ont  été  analysées  par 
llerrero  et  Iniguez  qui  leur  assignent  la  composition 
élémentaire  suivante. 


Chlorure  de  sodium 0-833 

— de  magnésium 0.178 

— de  calcium. * 0.096 

Carbonate  de  magnésie. 0.212 

— de  chaux 0.113 

Sulfate  de  soude 0.214 
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Sulfate  de  chaux 0.153 

— de  magnésie 0.114 

Acide  siliciquc 0.007 

1.020 

Gaz  acid*  carbonique petite  quantité. 

— azote quant,  indét. 

■emploi  thérapeutique.  — Employées  en  boisson  et 
en  bains,  ces  eaux  chlorurées  sodiques  faibles  ont  dans 
leurs  appropriations  spéciales  le  rhumatisme  dans  toutes 
ses  manifestations. 

PtEKTOLLANft  (Espagne,  prov.  de  Ciudad-Real). 
— Située  à 30  kilomètres  de  Ciudad-fleal  et  à 6 kilo- 
mètres de  Almodovar  del  Campo.au  milieu  d’une  région 
charmante  et  pittoresque,  cette  station  est  très  floris- 
sante. Pendant  la  saison  des  eaux  (du  1er  juin  au 
15  octobre)  le  bourg  de  Puertollano  est  rempli  de  bai- 
gneurs venant  des  diverses  parties  de  l’Espagne. 

Sources.  — Les  trois  sources  de  Puertollano  qui 
servent  à l’alimentation  de  son  établissement  thermal 
d’une  installation  incomplète,  sont  très  anciennement 
eo.inues.  Ces  fontaines  dont  la  température  d’émer- 
gence varie  de  IG", 25  à 20°  C.  sont  ferrugineuses  bicar- 
bonatées; par  suite  de  leur  communauté  d’origine,  elles 
sont  identiques  sous  le  rapport  des  propriétés  physiques 
et  chimiques. 

Voici,  d’après  l’analyse  de  Morcno  (1832)  la  compo- 
sition élémentaire  de  ces  sources. 


Eau  = 4 litre. 


Carbonate  de  chaux 

Grammes. 

0.180 

— do  fer 

— de  magnésie 

0.583 

— de  soude 

Chlorure  de  sodium 

1.026 

Gaz  acide  carbonique 

Cent,  cubes. 

l'snge*  thérapeutique.».  — - Les  eaux  de  Puertollano 
sont  utilisées  intus  et  extra,  mais  c’est  la  boisson  qui 
forme  la  base  de  la  médication  de  ce  poste  thermal. 
Ces  eaux  ferrugineuses  et  carboniques  fortes  ont  dans 
leurs  indications  thérapeutiques  les  divers  états  patho- 
logiques justiciables  du  traitement  martial;  elles  sont 
tout  spécialement  employées  dans  les  affections  fonction- 
tionnelles  des  organes  digestifs  (dyspepsie  et  atonie), 
dans  certaines  maladies  de  l’utérus  (engorgements, 
ulcérations  du  col)  et  enfin  dans  certaines  dermatoses. 

Les  eaux  de  Puertollano  s’exportent  sur  une  très 
grande  échelle. 

■‘l’LASKi  1LI.M  SPBIXG  (Amérique  du  Nord, 
Etats-Unis,  Pensylvanie).  — Cette  source  est  située 
dans  la  partie  nord-ouest  du  district  de  Pulaski, 
à dix  milles  de  Dublin-Depot,  sur  la  ligne  du  chemin 
de  fer  « Atlantic  Mississipi  and  Ohio  ». 

La  source  de  Pulaski  n’a  pas  encore  été  analysée 
jusqu’alors;  mais  elle  présente  sous  le  rapport  de  ses 
caractères  physiques  et  de  ses  vertus  curatives  la  plus 
grande  analogie  avec  les  eaux  alumineuses  de  Dockhridge 
(Voy.  ce  mot). 

Les  eaux  de  Pulaski  jouissent  d’une  grande  réputation 
locale;  comme  celles  de  Rockbridge,  elles  seraient  très 


efficaces  dans  le  traitement  des  manifestations  de  la 
diathèse  scrofuleuse  ainsi  que  des  maladies  chroniques 
de  la  peau. 

■’*  ■'■'-'  a (Austro-Ilongrie,  Bohème).  — Connues  et 
exportées  dans  toute  l’Europe,  à titre  de  médicament 
puigatif,  les  eaux  de  Püllna  appartiennent  à la  classe 
des  eaux  amères . Elles  sont  fournies  par  dix  sources , 
situées  sur  le  territoire  du  misérable  village  de  Püllna 
qui  se  trouve  dans  le  voisinage  de  Sedlitz  et  de  Said- 
schütz. 

Source».  — Les  sources  émergent  dans  des  puits 
profonds  creusés  dans  une  plaine  deformation  tertiaire, 
mais  environnée  de  collines  et  de  chaînes  volcaniques. 
Leur  eau,  dont  la  température  native  est  de  7°  C.,  est 
limpide  tout  en  étant  d’une  couleur  jaune  verdâtre; 
sans  odeur,  elle  possède  un  goût  salin  et  amer,  assez 
désagréable. 

D’après  la  dernière  et  récente  analyse  de  Struve, 
cette  eau  sulfatée  sodique  et  magnésique  renferme  les 
principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = 1090  grammes. 


Sulfate  de  soude 

Grammes. 

— de  potasse 

— de  magnésie 

Chlorure  de  magnésium 

Carbonate  de  magnésie 

Phosphate  basique  de  chaux 

Silice 

32.2000 

Gaz  acide  carbonique 

Cent,  cubes. 

■emploi  thérapeutique.  — L’eau  de  Püllna  s’emploie 
exclusivement  pour  ses  qualités  purgatives;  deux  ou 
trois  verres  suffisent  pour  obtenir  des  effets  évacuants. 

ptXMOKAiitE  officinale.  — Le  Puhnonaria 
officinalis  L.,  de  la  famille  des  Borraginacées,  série 
des  Borragées,  est  une  petite  plante  vivace  qui  croit 
dans  les  bois,  les  lieux  ombragés,  parfois  même  sur  le 
bord  des  chemins  et  que  l’on  cultive  dans  les  jardins. 

Les  tiges  sont  hautes  de  30  à 40  centimètres,  dressées, 
non  ramifiées,  velues,  un  peu  anguleuses. 

Les  feuilles  radicales  sont  pétiolées,  ovales,  oblon- 
gues,  hérissées  de  poils  rudes  et  courts,  parsemées  de 
taches  blanchâtres  comme  les  poumons  de  certains 
animaux  d’où  le  nom  donné  à la  plante.  Les  feuilles 
caulinaires  sont  sessiles,  amplexicaules,  parfois  non 
tachées. 

Les  fleurs  disposées  en  cymes  courtes,  terminales,  et 
qui  paraissent  en  avril-mai,  sont  bleues  ou  violacées, 
parfois  blanches  et  peu  nombreuses. 

Le  calice,  accrescent  autour  du  fruit,  est  gamosépale, 
à cinq  lobes  et  cinq  angles. 

La  corolle  est  gamopétale,  à tube  infundibuliforme, 
assez  allongé,  à gorge  munie  de  cinq  bouquets  de 
poils  blancs,  à limbe  divisé  en  cinq  lobes  suborbicu- 
laires,  obtus. 

Les  cinq  étamines,  alternes  avec  les  pétales,  connées 
au  tube  de  la  corolle,  ont  leurs  filets  plus  courts  que  le 
tube  et  des  anthères  biloculaires,  s’ouvrant  par  deux 
feules  longitudinales. 
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L’ovaire,  libre  ou  supère,  est  à deux  loges  divisées 
chacune  par  une  fausse  cloison  vert  icale  en  deux  fausses 
loges  renfermant  chacune  un  seul  ovule  anatrope.  Le 
style  gynobasiqne  se  termine  par  un  stigmate  échancré. 

Le  fruit  est  composé  de  quatre  acharnes  ou  nucules, 
uniloculaires,  monospermes,  à base  étroite,  entourés 
d’un  rebord  saillant.  Les  graines,  sans  albumen,  pré- 
sentent un  embryon  charnu,  à radicule  supère. 

Les  feuilles  de  la  pulmonaire  officinale  sont  inscrites 
au  Codex. 

Mlles  ne  possèdent  cependant  que  des  propriétés  thé- 
rapeutiques peu  marquées  sinon  fort  douteuses.  Les 
feuilles  doivent,  dans  les  campagnes,  leur  réputation 
aux  taches  blanches  dont  elles  sont  couvertes,  cl  qui 
la  font  ressembler  à un  poumon  malade.  De  là  leur 
emploi  dans  les  maladies  pulmonaires.  Eu  réalité,  elles 


ne  sont  qu’émollientes,  bien  que  lorsqu’elles  sont 
sèches,  elles  possèdent  une  légère  astringence. 

Le  P.  angustifolia  qui  ne  diffère  de  l’espèce  précé- 
dente que  par  ses  feuilles  plus  étoilées,  présente  les 
mêmes  propriétés. 

Pi’LQiE.  — Le  j oulfjue  est  la  boisson  nationale  des 
Mexicains,  qui  l’obtiennent  en  soumettant  à la  fermen- 
tation le  suc  de  l 'Agave  nmericana.  D’après  les  tradi- 
tions, sa  préparation  serait  due  à Xochitl,  sœur  d’un 
grand,  nommé  Papantezin,  qui  vivait  sous  le  règne  de 
Tapancaltzin,  huitième  roi  des  Toltèques.  Quand  ou 
incise  la  racine  ou  les  feuilles  de  cet  agave,  il  s’en 
écoule  un  suc  sucré  qui,  par  évaporation,  donne  soit  un 
sirop,  soit  du  sucre  et  qui,  comme  toutes  les  matières 
sucrées,  peut  subir  la  fermentation  alcoolique  en  pro- 
duisant de  l’alcool  et  de  l’acide  carbonique.  On  en  rem- 
plit des  peaux  de  bœuf  fraîches,  suspendues  à un  bâtis 
en  bois,  avec  le  poil  en  dehors.  Ces  peaux,  qui  sont 
employées  fort  longtemps,  sont  imprégnées  du  ferment 
dû  à une  opération  précédente.  Au  bout  de  quelques 
heures  la  fermentation  s établit  et  quand  elle  est  termi- 
née on  retire  le  pulquc. 

TU  KAPEUTIQUi:, 


i Ce  liquide  a une  densité  variant  de  1,020  à 1,042. 

Il  renferme  9,553  de  sucre,  0,540  de  gomme  et  d’al- 
buminoïdes solubles,  0,726  de  sels  et  80,181  d’eau  te- 
nant en  dissolution  une  matière  résineuse,  des  matières 
grasses,  albuminoïdes,  de  l’amidon,  de  la  dextrine  et 
, de  la  glucose. 

D’après  Don  José  Ramas,  les  sels  contiennent  de  la 
potasse,  delà  soude,  de  la  chaux  en  quantités  ordinaires 
auisi  que  de  la  magnésie,  de  l’alumine  sous  forme  de 
chlorure,  de  carbonate,  do  sulfate  et  de  silicate. 

Le  pulque  est  riche  en  acide  carbonique. 

On  l’a  recommandé  comme  stimulant,  tonique  et  anti- 
spasmodique. 11  doit  évidemment  ses  propriétés  à l’al- 
cool dont  les  proportions  pourraient  être  réglées  par  un 
mode  de  fabrication  moins  primitif.  Le  bas  prix  de  cette 
boisson  la  fait  consommer  avec  excès  par  la  basse  classe 
au  Mexique.. 

pulvérisation.  — La  pulvérisation  a pour  effet  de 
réduire  en  une  poussière  fine,  en  une  sorte  de  brouillard 
qui  tombe,  une  masse  quelconque,  solide  ou  liquide. 
Sa  distinction  d’avec  l 'inhalation  est  facile.  La  pulvéri- 
sation des  liquides  exige  Remploi  d’un  appareil,  le 
pulvérisateur. 

I.  Historique.  — L’inefficacité  des  moyens  dont  dis- 
pose le  thérapeute  pour  combattre  les  affections  si  nom- 
breuses des  voies  respiratoires,  Rengagea  à tenter  l’ab- 
sorption des  substances  médicamenteuses  par  la 
muqueuse  bronchique.  Pour  cela,  Remploi  des  liquides 
n’était  pas  possible;  c’est  alors  qu’on  pensa  à l’inhala- 
tion des  vapeurs  médicamenteuses  et  aux  pulvérisations. 

Galien  vantait  déjà  la  fumigation  dans  les  maladies  de 
poitrine.  Hallé,  Gannal,  Bourgeois  et  Cottereau  préco- 
nisèrent les  inhalations  de  chlore;  Caillons,  Chaptal  et 
Blignis  avaient  déjà  fait  respirer  de  l’oxygéne  aux 
phthisiques. 

Mais  ce  ne  fut  qu’en  1855  que  Saies-Girons  fit  entrer 
la  pulvérisation  méthodique  dans  la  pratique  (Théra- 
peutique respiratoire,  Paris,  1868;  Ann.  de  la  Soc. 
d'hydrol.,  1861-1862,  1873,  et  Bull,  de  T Acad,  de 
méd.,  1865). 

II.  Lu  pulvérisation  est-elle  préférable  à l’inlio- 
lation  «les  vapeurs  «les  mêmes  ii«iui«les  ? — Sales- 
Girons  répondit  par  l’affirmative,  en  se  fondant  sur  ce 
que  dans  les  étuves  où  l’on  condense  les  vapeurs  d’eaux 
minérales,  ou  ne  trouve  que  les  substances  volatiles, 
à l’exclusion  des  matières  fixes  dissoutes  dans  ces  eaux. 

Les  eaux  sulfureuses  pulvérisées  perdent  cependant 
une  partie  de  leur  sulfuration  (Réveil,  Puisaye,  Poggiale, 
Fil bo I , Bonjean,  J.  François),  mais  dans  la  vaporisation 
elles  perdent  encore  davantage.  Les  eaux  d’Enghien, 
d’Eaux- Bonnes,  de  Barèges,de  Cauterets,etc.,  pulvérisées 
avec  l’appareil  Saies-Girons  ou  celui  de  Mathieu,  per- 
dent une  notable  proportion  de  leur  acide  sulfhydrique. 
Celles  qui  contiennent  du  sulfure  de  sodium,  comme 
celles  des  Pyrénées,  n’éprouvent,  au  contraire,  que  peu 
ou  pas  d’altération. 

line  autre  objection  fut  faite  à la  pulvérisation.  On 
avança  en  effet,  que  l’eau  poudrogée , pour  nous  servir 
du  mot  de  Saies-Girons,  s’appauvrissait  en  oxygène. 
Cette  objection,  basée  sur  une  série  d’expériences  de 
Filhol,  n’eut  point  de  valeur  aux  yeux  de  Saies-Girons 
qui  répliqua  que  sur  le  plateau  de  l'Anabuac,  là  où  l’air 
est  pauvre  en  oxygène,  on  n’observait  que  rarement  la 
phthisie. 

D’autres  reprochèrent  à la  pulvérisation  d abaisser  la 
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température,  d’où  elle  aurait  amené  des  bronchites  ou 
des  pneumonies,  et  allèrent  jusqu’à  demander  la  sup- 
pression des  salles  de  pulvérisation  dans  nos  stations 
d’eaux  sulfureuses. 

Certains  appareils  sont  construits  de  façon  à remédier 
à cet  abaissement  réel,  mais  variable,  en  somme  peu 
accusé  (Poggiale). 

Enfin,  certains  arrivèrent  à douter  que  le  liquide  pul- 
vérisé arrivât  jamais  dans  les  voies  bronchiques. 

Cette  pénétration  semble  bien  démontrée  par  les 


Fig.  723.  — Pulvérisateur  de  Sièglc. 


expériences  de  Demarquay,  Mialhe,  Réveil,  Saies-Girons 
et  Bourgeois. 

On  tient  la  bouche  ouverte  à un  lapin,  et  on  lui  pul- 


vérise de  l’eau  contenant  du  perchlorurc  de  fer  à 
1 pour  100. 

Le  lapin  sacrifié,  lui  louchait-on  un  point  de  sa  mu- 
queuse bronchique  avec  une  baguette  de  verre  trempée 
dans  la  solution  de  ferrocyanure  de  potassium,  on  voyait 
apparaître  la  coloration  du  bleu  de  Prusse. 

En  renversant  l’opération,  on  obtint  le  môme  résultat. 

R.  Briau,  cependant,  opérant  sur  le  chien  et  le  lapin 
au  Collège  de  France,  eut  des  effets  négatifs  avec  le 
chien.  Même  résultat  à Alfort  sur  le  cheval.  Briau  en 
vint  donc  à douter  de  la  pénétration  des  liquides  dans 
les  bronches  à l’aide  de  la  pulvérisation. 

Demarquay  répéta  alors  l’expérience  à Beaujon  sur 


une  femme  trachéotomisée.  Il  lui  pulvérisa  dans  la 
cavité  buccale,  avec  l’appareil  Mathieu,  de  l’eau  dans 
laquelle  on  avait  fait  dissoudre  du  tannin. 

Après  quelques  instants,  un  papier  préalablement  im- 
bibé de  perchlorure  de  fer  fut  introduit  dans  la  trachée; 


Fig.  725.  Pulvérisateur  de  Galante. 


il  se  colora  en  noir.  La  pénétration  était  donc  bien 
réelle. 

C’est  à ces  conclusions  qu’arrivèrent  les  rapporteurs 
à l’Académie  de  médecine,  en  1874  : 

1°  Les  liquides  pulvérisées  parviennent  dans  les  voies 
respiratoires  en  quantité  suffisante; 

2°  Les  eaux  sulfureuses  perdent  un  peu  de  leur  sulfu- 
ration en  se  pulvérisant; 

3°  Les  liquides  pulvérisés  subissent  un  abaissement 


Fig.  726.  — Pulvérisateur  de  Richardson. 


de  température  (Voy.  Durand-Fardel,  De  la  'pulvérisa- 
tion des  eaux  minérales,  etc.,  in  Bull,  de  l’Acad.  de 
méd.,  1 862  ; E.  Bourgeis,  De  la  pulvérisation  des  liquides 
médicamenteux,  in  Thèse  de  Paris,  1863;  Béni-Baude, 
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Traité  d'hydrothérapie , Paris,  1 87  i ; Gubler,  Cours  de 
thérapeutique,  Paris,  1880). 

La  même  année,  alors  que  Durand-Fardel,  Pidoux, 
pensaient  qu’il  n’y  avait  rien  à retirer  de  l’inhalation 
des  eaux  minérales  dans  les  affections  pulmonaires, 
Guliler  estimait  que  cette  méthode  peut  fournir,  dans 
nombre  de  cas,  des  résultats  avantageux  (Acad,  de  méd., 
janvier  1874). 

III.  »os  pulvérisateurs.  — Presque  tous  les  appa- 
reils, et  ils  sont  nombreux,  reposent  sur  deux  principes. 
Ou  bien  c’est  Pair  comprimé  qui  produit  la  pulvérisa- 


Capron  a fait  subir  à ce  dernier  une  importante  mo- 
dification. Frappé  du  refroidissement  que  subit  le  jet 
pulvérisé,  et  qui  peut  aller  jusqu’à  atteindre  la  moitié 
de  la  température  initiale,  Capron  a ajouté  à l’appareil 
un  manchon  creux  qui  enveloppe  le  capuchon  pulvérisa- 
teur et  dans  lequel  circule  un  courant  d’air  chaud,  pro- 
duit à la  partie  inférieure  de  l’appareil  par  une  lampe  à 
alcool,  le  toutsurmonlé  d’une  cheminée  pour  activer  le 
tirage  (Béni-Barde). 

Le  nouveau  pulvérisateur  Mathieu  remplit  également 
ce  desideratum. 
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Fig*.  727.  — Pulvérisateur  de  Rengadc. 


lion,  ou  bien  c’est  en  vertu  de  la  compression  du  liquide 
lui-même  qu’a  lieu  la  fumée  aqueuse  (Béni-Barde). 

Le  premier  appareil  est  de  Saies-Girons. 

Il  se  compose  d’un  tube  communiquant  avec  un  réser- 
voir et  d’une  pompe  aspirante  et  foulante.  Cette  pompe 
foule  le  liquide  dans  un  autre  tube,  d’où  il  sort  par 
un  jet  capillaire,  qui,  en  passant  à travers  un  grillage 
d’une  très  grande  ténuité,  se  réduit  en  poussière. 

Cet  appareil  avait  l’inconvénient  de  produire  une 
fumée  froide.  Pour  remédier  à ce  désavantage,  Colin  y 
ajouta  une  lampe  à alcool  qui  permet  de  maintenir  le 
liquide  à la  température  que  l’on  désire. 

Le  pulvérisateur  de  Laurcs,  construit  par  Mathieu, 
est  basé  sur  le  même  principe.  C’est  toujours  la  com- 
pression du  liquide  qui  le  pulvérise. 

Dans  le  second  groupe,  nous  trouvons  le  pulvérisa- 
teur de  Fauvel. 


Outre  ces  deux  classes  de  pulvérisateurs,  il  y a encore 
le  pulvérisateur  ci  vapeur.  Le  plus  connu  est  celui  de 
Sièglc. 

Basé  sur  la  théorie  du  vide  par  la  vapeur,  trouvée  par 
Giffard,  il  a l’avantage  de  fonctionner  absolument  seul, 
.loal  l’a  simplifié  et  rendu  plus  pratique  ilig.  728). 

Les  pulvérisateurs  de  llencjade  et  de  Pireyre  peuvent 
servir  à la  fois  comme  pulvérisateurs  et  comme  inhala- 
teurs. 

11  en  est  de  même  de  l 'appareil  de  Humage , île  Ma- 

t liieu. 

Tout  le  monde  connaît  l 'appareil  à anesthésie  locale 
de  Richardson  (.Voy.  Ether).  Moins  connu  et  plus  nou- 
veau est  celui  de  Debove  pour  les  pulvérisations  au 
chlorure  de  méthyle.  Ce  procédé  a donné  de  nombreux 
succès  dans  les  névralgies  récentes.  Deux  à trois  séances 
suffisent  ordinairement  pour  guérir  la  sciatique.  Les 
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formes  rhumatismales  en  sont  particulièrement  suscep- 
tibles. 

Toutefois  ces  pulvérisations  échouent  assez  souvent 
dans  les  formes  anciennes,  et  l’on  est  obligé  d’en 
arriver  à Y élongation,  méthode  qui  a aussi  à son  actif, 
non  pas  seulement  des  succès,  mais  aussi  des  insuccès. 

L’hydrofère  a été  décrit  aux  articles  Bain  et  Hydro- 
thérapie. Le  pulvérisateur  spécial,  qui  est  la  partie 
la  plus  importante  de  cet  appareil  balnéaire,  comprend 
deux  boites  cylindriques,  inégales  en  dimensions  et 
placées  Tune  dans  l’autre;  l’intervalle  compris  entre  les 
deux  cylindres  est  rempli  par  de  l'eau  chaude,  et  l’inté- 
rieur du  plus  petit  cylindre  contient  le  liquide  qui 
doit  fournir  le  bain.  L’extrémité  terminale  de  ce  petit 
cylindre  a la  forme  d’un  cône  dont  la  pointe  répond  à 
un  petit  tube  dans  lequel  descend  librement  le  liquide 


l’état  naissant,  ce  qui  accroît  au  summum  l’énergie 
chimique  et  thérapeutique. 

Dans  l’appareil  (figure  729),  le  pulvérisateur  est  rendu 
solidaire  d’un  quart  de  bouteille  d’eau  minérale  dont  le 
contenu  vient  automatiquement,  jusqu’à  ce  qu’il  soit 
complètement  épuisé,  alimenter  le  pulvérisateur;  la 
bouteille  débouchée  est  mise  sur  l’appareil  ; il  n’y  a pas 
lieu  de  la  déplacer  avant  qu’elle  soit  vide. 

1°  11  fonctionne  automatiquement; 

2°  La  température  de  la  pulvérisation  peut  varier 
entre  15°  et  150°; 

3°  L’eau  minérale  employée  est  exempte  de  tout 
j contact  métallique  pouvant  l’altérer  et  en  mêmet'emps 
détériorer  l’appareil  ; 

4°  Conservation  aussi  parfaite  que  possible  de  l’eau 
minérale  employée.  Les  chances  d’évaporation  sont  en 


Fit;-.  1*2$.  — Pulvérisateur  tic  Tcissier 


du  bain  et  dont  le  robinet  porte  une  capsule  cylindro- 
conique. 

Celte  capsule  offre  une  pointe  percée  d’un  trou  par 
lequel  le  bain  poussé  par  l’air  comprimé  mis  en  mou- 
vement par  une  soufflerie,  vient  passer  pour  être  réduit 
en  poussière  (Béni-Bardc). 

Cache  enfin  a construit  un  pulvérisateur  à tube  mo- 
bile qu’il  a nommée  hydropulois  et  dont  le  but  est  de 
diriger  la  fumée  liquide  sur  un  point  nettement  déter- 
miné. 

Les  figures  724  à 729  représentent  plusieurs  spéci- 
mens de  pulvérisateurs  divers  dans  lesquels  la  disposi- 
tion a été  faite  de  manière  à employer  l’air  comprimé 
comme  agent  de  propulsion. 

La  figure  728  représente  l’appareil  de  Teissier  (de 
Marseille),  dit  abaisse-langue,  est  basé  sur  le  môme 
principe.  Celui  de  la  figure  727,  modèle  Galante, 
permetde  pulvériser  simultanément  deux  liquides  réa- 
gissant à la  sortie  l’un  sur  l’autre,  par  conséquent  à 


effet  presque  nulles;  d’une  part,  parce  que  le  liquide  ne 
présente  pas  de  surface  exposée  à l’air;  d’autre  part, 
parce  qu’il  n’est  pas  nécessaire  de  remuer  la  bouteille 
pour  en  verser  le  contenu  dans  un  vase  spécial,  comme 
cela  a lieu  dans  tous  les  appareils  en  usage; 

5°  La  constance  du  niveau  de  l’eau  minérale  dans  le 
godet  où  vient  plonger  le  tube  d’aspiration  du  pulvéri- 
sateur est  assurée  (quelque  soit  le  niveau  de  l’eau  dans 
la  bouteille)  parla  disposition  donnée  à l’appareil.  Il  en 
résulte  que  le  pulvérisateur  fonctionne  dans  des  condi- 
tions de  régularité  absolue. 

Les  figures  730,  732  et  733  représentent  les  modèles 
Collin  et  Mathieu,  les  uns  automatiques  (fig.730  et  732), 
l’autre  où  la  pression  est  faite  à l’aide  d’un  piston 
(fig.  733). 

Nous  représentons  les  modèles  Mathieu  pour  les 
salles  de  pulvérisation  sous  les  figures  731  et  734. 

Leur  disposition  et  leur  fonctionnement  se  com- 
prennent facilement  sans  qu’il  soit  besoin  d insister. 
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Le  modèle  de  la  figure  732  a été  imaginé  par  Lee 
(de  Londres). 

Il  se  compose  d’une  chaudière  dans  laquelle  on 
verse  le  liquide  médicamenteux  par  une  ouverture  su- 
périeure, fermée  par  un  bouchon  en  écrou  surmonté 
d’une  soupape;  d’un  tube  terminé  en  entonnoir,  destiné 
à conduire  la  vapeur  médicamenteuse  qui  sort  de  la 
chaudière  et  qu’on  aspire  en  plaçant  la  bouche  contre 
l’entonnoir.  Ce  tube  possède  à sa  base  quelques  trous 
qui  permettent  l’introduction  de  l’air. 

En  augmentant  ou  en  diminuant  la  grandeur  de  ces 
ouvertures,  on  gradue  la  température  de  la  vapeur 
aspirée,  ce  qui  n’avait  pu  être  obtenu  encore  qu’en 
s’éloignant  ou  en  se  rapprochant  de  la  sortie  du  jet  de 
vapeur.  Une  lampe  à alcool,  placée  sous  la  chaudière, 
active  l’appareil,  qui  sert  également  pour  les  douches 
locales,  sur  les  yeux,  les  oreilles,  les  articulations,  etc. 


I emplit  de  même  par  un  orifice  latéral  la  lampe  à alcool 
I et  on  verse  dans  le  vase  ajouté  à l’appareil  le  liquide  à 
pulvériser.  On  place  l’appareil  sur  la  lampe  et  l’on 
ferme  le  taquet  E.  On  ferme  les  deux  robinets  (A  et  II) 
en  les  plaçant  verticalement.  On  n’ouvre  un  robinet  dé- 
finitivement en  l’abaissant,  que  lorsque  la  chaudière 
(essayée  à 15  atmosphères  et  portant  une  soupape  de 
sûreté)  est  bien  mise  en  pression. 

On  abaisse  et  l’on  élève  un  bec  suivant  les  besoins, 
jamais  les  deux  à la  fois,  car  la  pression  deviendrait 
insuftisante. 

Quand  les  deux  becs  ayant  été  longtemps  fermés,  il  y 
a trop  de  pression  dans  la  chaudière,  on  presse  un  peu 
sur  la  soupape.  Quand  l’appareil  marche  on  donne  à la 
lampe  toute  sa  flamme;  on  la  diminue  en  abaissant  le 
levier  1)  lorsqu’on  arrête  la  pulvérisation. 

Dans  ces  conditions  l’appareil  se  maintient  sous  pres- 


l ig.  7-20.  — Pulvérisateur  du  Siégle,  adopté  pour  l’usage  direct  des  eau*  sulfurées. 
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La  figure  735  représente  le  vaporisateur  Chéron  pour 
les  fosses  nasales  et  les  oreilles. 

La  suivante  (lig.736)  est  la  reproduction  du  grand  pul- 
vérisateur île  Lister  marchant  à la  vapeur. 

La  ligure  737  représente  le  pulvérisateur  de  Lucas- 
Championnière,  dont  la  pulvérisation,  d’une  linesse 
extrême,  ne  mouille  pas,  qui  peut  marcher  plus  de  deux 
heures  sans  renouvellement  de  liquide  et  qui  couvre  un 
espace  assez  considérable.  Dans  ce  modèle  les  robinets  1 
sont  supprimés;  les  becs  de  l’appareil  se  ferment  auto-  ; 
matiquement  lorsqu’on  les  place  dans  la  position  verti-  1 
cale. 

Sou  mode  d’emploi  est  le  suivant  : 

Après  avoir  enlevé  le  bouchon  C,  on  remplit  la  chau- 
dière d’eau  simple,  bouillante  autant  que  possible,  pour 
abréger  le  temps  de  chauffe.  On  remplit  jusqu’à  ce 
que  le  liquide  affleure,  et  l’on  remet  le  bouchon.  On 


sion  et  prêt  à fonctionner.  Quand  on  veut  pulvériser  à 
nouveau,  on  relève  la  flamme  en  élevant  le  bouton  D, 
avant  d’ouvrir  les  robinets. 

Quand  on  veut  cesser  de  se  servir  de  l’appareil  il  faut 
abaisser  les  deux  becs,  éteindre  la  lampe  et  attendre  un 
peu  avant  de  dévisser  le  bouchon  pour  éviter  d cire 
brillé  par  le  jet  de  vapeur. 

Quand  le  jet  de  vapeur  cesse,  c'est  qu’il  n’y  a plus 
d’eau  dans  la  chaudière;  il  faut  alors  s’empresser 
d’éteindre  la  lampe. 

Quand  l’appareil  est  employé  pour  la  méthode  de 
Lister,  le  vase  est  ordinairement  rempli  de  la  solution 
suivante  : 

Acide  pliéniquo  cris  t :il  1 i s J 50  grammes. 

Alcool 
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Mais  on  peut  se  servir  avec  cet  appareil  de  toutes  les 
solutions  médicamenteuses,  et  son  usage  est  également 
bon  dans  les  inhalations. 

Pour  ce  dernier  usage,  l’appareil  ci-dessous  (fig.  738), 
d’un  mécanisme  plus  simple,  donne  également  de  bons 
effets. 

Dans  le  modèle  suivant  (fig.  739)  la  lampe  à alcool 
est  remplacée  par  un  brûleur  à gaz. 

Ce  système  permet  une  installation  facile  dans  les  éta- 
blissements où  l’on  dispose  du  gaz.  On  peut  employer 
dans  la  même  salle  d’inhalation  des  liquides  différents 
dans  chacun  des  appareils  ou  dans  le  même  appareil 
en  changeant  simplement  le  contenu  du  verre  à pied 


qui  est  placé  à côté  de  la  chaudière.  Pour  l’emploi  des 
eaux  sulfureuses,  les  ajutages  de  pulvérisation  sont  en 
verre.  La  figure  739,  qui  représente  deux  do  ces  appa- 
reils réunis  à leur  prise  de  gaz,  montre  au  premier 
coup  d'œil  que  le  système  est  à peu  de  chose  près  celui 
de  la  figure  730.  C’est  en  elfet  le  modèle  du  pulvéri- 
sateur automatique. 

IV.  Modes  «remploi  «les  pulvérisations.  — La  pre- 
mière chose  à observer  dans  la  pulvérisation  dans  les 
voies  respiratoires,  c’est  d’éviter  la  respiration  par  le 
nez.  Le  sujet  est  placé,  bouche  béante,  au  niveau  du 
point  de  pulvérisation,  et  pour  favoriser  l’entrée  de  la 
poussière  liquide,  il  fait  de  profondes  inspirations  pour 
l’attirer.  En  un  mot,  il  la  hume.  Après  la  séance,  qui 
doit  durer  de  quinze  à vingt  minutes,  le  malade  se 
rince  la  bouche.  On  évite  de  faire  les  pulvérisations 
pendant  le  travail  de  la  digestion. 

Pour  les  pulvérisations  générales,  les  séances  peuvent 
être  plus  longues.  Château  a souvent  laissé  des  aslhma- 
iques  une  heure  entière  matin  et  soir  dans  les  salles 


de  la  liourboule,  et  ces  malades  s’en  sont  fort  bien 
trouvés.  Aujourd’hui  dans  les  stations  balnéaires,  il  y a 
des  salles  d'inhalation  et  de  pulvérisation , munies 
en  haut  de  ventilateurs  pour  renouveler  l’air.  Au  centre 
est  une  table  sur  laquelle  sont  des  pulvérisateurs.  Un 
I simple  changement  dans  le  dispositif  du  bec,  permet 
I de  les  appliquer,  à volonté,  aux  douches  laryngées, 
nasales,  oculaires,  auriculaires,  etc.  Dans  ces  salles  les 
malades  sont  soumis  en  même  temps,  et  par  le  fait 
même  de  la  pulvérisation,  à une  véritable  inhalation 
médicamenteuse. 

On  emploie  aujourd’hui  dans  presque  toutes  les  sta- 
tions thermales,  les  applications  externes  de  la  pul- 


Fig.  j731.  — Grand  pulvérisateur  à vapeur  à six  becs  pour  salles 
d’inhalation. 


vérisation.  Tillot,  a obtenu  de  cette  façon,  de  bons  ré- 
sultats de  l’eau  de  Saint-Christau  dans  les  ophthalmies 
chroniques.  Les  maladies  de  peau  sont  également  ainsi 
traitées,  et  nombre  d’observateurs  en  ont  retiré  de  bons 
résultats.  Est-ce  la  douche  elle-même  qui  agit  dans  ces 
circonstances  en  tant  que  topique,  ou  est-ce  la  composi- 
tion de  l’eau  minérale  employée?  Quoi  qu’il  en  soit,  la 
douche  vaporeuse  locale  suffit  pour  décongestionner  la 
peau,  faciliter  la  chute  des  produits  épidermiques,  etc., 
dans  la  dermatose  localisée;  la  dermatose  généralisée 
sera  soumise  à l’hydrofère  (Béni-Barde). 

Nous  avons  déjà  mentionné  les  applications  des  pul- 
vérisations d’éther  et  de  chlorure  de  méthyle. 

L’ aquapuncture  est  moins  l’opération  de  la  pulvéri- 
sation que  du  pulvérisateur.  Laurès  a été  un  des  pre- 
miers à recommander  cette  méthode  qu’il  appliquait  à 
l’aide  de  son  appareil,  dont  le  jet  trouait  la  peau  comme 
on  la  perce  avec  une  aiguille.  Depuis,  l’appareil  qui 
donne  la  douche  filiforme  en  cercles  concentriques  a 
vu  le  jour.  C’est  le  meilleur  de  tous.  11  se  compose 
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d’une  série  d’arcs  de  cercle  percés  de  petits  trous 
capillaires  destinés  à laisser  passer  le  liquide  pulvé- 
risé; ces  arcs  de  cercle  sont  ajustés  à une  lige  métal- 
lique creuse  qui  communique  avec  elle  à l’aide  d’ouver- 
tures spéciales;  sou  moteur  produit  la  pulvérisation 
des  liquides  avec  une  pression  qui  peut  aller  jusqu’à 
douze  ou  quinze  atmosphères. 

L’action  excito-motrice  ou  révulsive  de  cet  appareil 
est  très  puissante.  Elle  est  généralement  utilisée  contre 
les  névralgies  (Laurès,  Béni-Barde),  l’irritation  ou  la 
congestion  spinale,  quelques  paralysies,  et  contre  l’ato- 
nie partielle  ou  générale  (Béni-Barde). 

V.  Eircts  physiologiques.  — Quand  on  entre  clans 
une  salle  d’inhalation  pour  la  première  fois,  on  est  en 
quelque  sorte  suffoqué.  C’est  là  le  fait  de  la  densité  de 
l’air  humide  respiré.  L’odeur  sulfurée  qui  s’exhale  n’y 
entre  que  pour  peu  de  chose. 


VL  Valeur  thérapeutique  de  la  pulvérisation.  - 
Il  est  difficile  de  nettement  se  prononcer  encore  aujour- 
d’hui sur  la  matière,  mais  les  faits  connus  permettent 
de  dire  que  la  pulvérisation  interne  a été  employée 
avec  succès  dans  certaines  maladies  des  voies  respira- 
toires; c[ue  la  pulvérisation  externe  a rendu  d’incon- 
testables services  dans  les  maladies  de  la  peau,  des 
oreilles,  des  yeux,  dans  certaines  affections  du  système 
nerveux  et  du  système  locomoteur.  Trousseau  a fourni 
nombre  de  faits  cliniques  en  faveur  de  la  méthode.  La 
pulvérisation  est  donc  une  méthode  thérapeutique  qui 
peut  rendre  de  nombreux  et  utiles  services. 

Berton,  Baudelocque  ont  fait  des  fumigations  d’iode 
dans  la  phthisie  pulmonaire.  Leur  conclusion  a été  que 
les  inconvénients  étaient  plus  grands  que  les  avantages. 
Piorry  insistait  beaucoup  sur  les  inhalations  de  ce  corps 
dans  la  même  maladie.  En  1881,  Le  Fort  (de  Lille)  est 


Fig.  732.  — Petit  appareil  à fumigations  de  Lee. 


Le  liquide  pulvérisé,  en  pénétrant  dans  les  bronches, 
donne  lieu  à une  sensation  de  froid  et  d’àcreté,  à la 
toux,  à des  efforts  d’expulsion.  Mais  cette  oppression 
n’est  que  passagère. 

Dans  certains  cas,  cependant,  il  peut  survenir  une 
oppression  intense  et  rapide,  dangereuse.  Béclard  l’ex- 
plique de  la  façon  suivante  : l’air  chargé  de  poussières 
aqueuses  peut  être  dans  un  état  de  tension  moindre 
que  l’air  ambiant  et  provoquer  ainsi  une  hémoptysie,  en 
déterminant,  à la  surface  de  la  muqueuse  respiratoire, 
un  afflux  de  sang.  Heureusement  ces  accidents  sont  très 
rares. 

Indépendamment  de  la  stimulation  locale,  la  fumée 
d’eau  pulvérisée  exerce  une  action  sédative  sur  la  cir- 
culation. Les  battements  du  cœur  sont  ralentis.  De 
Puisaye  a observé  un  malade  chez  lequel  ils  tombaient 
de  7G  a 52,  sous  1 action  de  la  pulvérisation  sulfureuse. 


revenu  sur  la  méthode  {Bull,  de  tliér.,  t.  CL  p.  362, 
1881),  et,  à l’aide  de  la  formule  suivante  administrée  en 
inhalations,  il  n’hésite  pas  à dire  qu’il  a retiré  des  effets 
inespérés  chez  certains  tuberculeux  : 

Camphre 80  grammes. 

Goudron j 

Teinture  d’iode 1 

Ligueur  d’Hoffmann 10  — 

Renzi  (de  Naples)  a expérimenté  de  son  côté  les 
substances  suivantes  dans  la  tuberculose  : 

1°  Iodoforme  et  essence  de  térébenthine.  — On  met 
toutes  les  deux  heures  dans  l’appareil  de  deux  à six 
gouttes  d’un  liquide  contenant  1 partie  d iodoforme  pour 
25  parties  d’essence  de  térébenthine  (14  obs.). 

2»  Jode.  — On  fait  volatiliser  chaque  jour  dans  une 
chambre  de  30  mètres  cubes,  de  40  centigrammes  à 
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2i?r,10  d’iode  placés  dans  une  capsule  chauffée  au  bain- 
marie  (3  obs.). 

3°  Hydrogène  sulfuré.  — Obtenu  par  réaction  de 
l’acide  sulfurique  sur  du  sulfure  de  fer  pulvérisé.  La 
chambre  du  malade  contient  75  centimètres  cubes  de 
gaz  par  mètre  cube  d’air  (7  obs.). 

4°  Acide  sulfureux.  — Obtenu  en  brûlant  du  soufre 
dans  une  chambre  fermée  de  manière  à avoir  43  centi- 
mètres cubes  par  mètre  cube  d’air. 

Résultats.  — 1°  Les  inhalations  d’iode  et  d'iodo- 
forme  avec  de  l’essence  de  térébenthine  améliorent  l’état 
local  et  la  nutrition  sans  modifier  la  fièvre,  les  sueurs 
nocturnes  et  la  diarrhée. 

2°  Les  inhalations  d’acide  sulfureux  et  d’hydrogène 
sulfuré  augmentent  les  forces  générales,  améliorent  la 
nutrition  et  accroissent  la  sécrétion  urinaire,  mais  ne 


mine  par  les  poumons,  et  d’autre  part  que  ce  corps  est 
un  antiparasitaire  énergique,  Bergeon  injecta  ce  gaz 
dans  le  rectum  des  tuberculeux. 

Voici  comment  il  s’y  prend  pour  cela. 

L’air  ne  peut  pas  servir  de  véhicule  au  gaz,  car  il 
irrite  l’intestin.  L’acide  carbonique  n’avant  pas  le  même 
inconvénient  sert  de  véhicule.  Ce  gaz  est  introduit  pur 
dans  un  ballon  de  caoutchouc  auquel  est  ajusté  une 
poire  en  caoutchouc  dont  le  maniement  vide  le  ballon  et 
envoie  le  gaz  dans  un  barboteur  renfermant  une  solu- 
tion d’acide  sulfhydrique  ou  de  sulfure  de  carbone. 
Dans  son  passage  à travers  le  barboteur,  le  gaz  carbo- 
nique se  charge  de  vapeurs  médicamenteuses  et  est 
poussé  lentement  dans  le  rectum  à l’aide  d’un  tube 
ordinaire  d’irrigateur  tguisier. 

Cet  instrument  est  assez  primitif  comme  on  le  voit. 


Fig-  733.  — Pulvérisateur  à pompe. 


modifient  ni  la  fièvre,  ni  les  sueurs,  ni  la  diarrhée. 
Celles  d’hydrogène  sulfuré  diminuent  la  fréquence  de 
la  respiration  et  la  toux. 

3°  Les  résultats  les  meilleurs,  l’auteur  les  a obtenus 
avec  les  inhalations  de  térébenthine  et  celles  d’hydro- 
gène sulfuré  (El  Siglo  medico,  1885). 

Mais  où  l’acide  sulfureux  n’a  pas  réussi  à atteindre  le 
bacille  tuberculeux,  quel  est  l’agent  médicamenteux 
qui  peut  l’espérer?  Nous  savons  bien  qu’on  a dit  que  les 
liquides  pulvérisés  ne  pénétraient  guère  dans  les  bron- 
ches, mais  cependant  quelle  méthode  préférer  à la  mé- 
thode directe?  Est-ce  la  méthode  des  injections  gazeuses 
rectales  ? 

On  sait  en  quoi  consiste  cette  méthode,  inaugurée 
par  Bergeon  (de  Lyon)  en  1886  (Acad,  de  méd.,  1886). 

Considérant,  d’après  les  expériences  de  CL  Bernard, 
qui;  l’acide  sulfhydrique  injecté  par  le  rectum  s’éli- 


Bardet  ( Les  Nouveaux  Remèdes,  p.  509, 1886),  en  a fait 
construire  un,  par  Galante,  qui,  réuni  dans  une  boîte, 
répond  à tous  les  besoins  et  aux  exigences  de  la  méca- 
nique moderne.  L’appareil  (fig.  740)  se  compose  d’une 
boîte  dans  laquelle  se  trouvent  logés  : un  généra- 
teur de  gaz  carbonique  A,  et  un  injecleur  1.  Une 
poire  P et  une  canule  C,  avec  son  tube,  sont  les  seules 
pièces  qui  soient  extérieures  à la  boite  pendant  le 
fonctionnement  de  l’appareil  ; l’injecleur  1,  qui  est 
formé  d’un  jeu  de  soupape  i et  i est  en  métal  et  se 
trouve  fixé  sur  une  seule  pièce  qui  rassemble  tous  les 
ajutages  r,  t,  V,  qui  relient  les  diverses  parties  de 
l’appareil. 

Le  gaz  fourni  par  le  générateur  A sort  par  le  tube  a, 
relié  au  robinet  r de  la  pièce  métallique  centrale,  d’où 
il  s’échappe  par  la  tubulure  t pour  pénétrer  dans  le  ballon 
réservoir  B,  il  ne  peut  s’échapper  en  t'  parce  qu’il  est 
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maintenu  par  la  résistanf e du  liquide  contenu  dans  le 
barboteur  U. 

Une  fois  le  ballon  rempli,  l’appareil  est  prêt  à fonc- 
tionner : on  presse  la  poire  P,  ce  qui  chasse  l’air  qu’elle 
contient,  qui  s’échappe  par  la  soupape  i et  la  canule; 
puis  en  revenant,  sur  elle-même,  la  poire,  faisant  vide, 


Le  mode  d'emploi  est  le  suivant: 

1"  Verser  dans  le  barboteur  B la  moitié  de  sa  capacité 
de  la  solution  à injecter  (eaux  sulfurées,  eau  sulfocar- 
bonée,  eau  chaude  tenant  en  suspension  de  l’eucalvplol, 
de  l’iodoforme,  etc.),  puis  fermer  le  flacon  en  serrant 
le  bouchon. 


Fig.  734.  — Table  à pulvérisation  pour  stations  thermales. 


ouvre  la  soupape  i,  le  gaz  est  alors  aspiré,  sort  du  ré- 
servoir 11,  traverse  la  pièce  métallique  par  les  tubulures 
t et  U,  arrive  dans  le  barboteur  B par  le  conducteur 
v qui  prolonge  au  fond  du  vase,  s’y  charge  de  vapeurs 
médicamenteuses  et  en  ressort  par  le  tube  de  [sortie  v 
pour  arriver  par  un  tube  de  caoutchouc  dans  l’injecteur 


2°  Mettre  quelques  gouttes  d’eau  dans  le  générateur 
A;  après  avoir  ôté  le  bouchon  ee’,  y projeter  le  contenu 
de  la  cartouche  gazogène.  Attendre  quelques  secondes 
et  reboucher  solidement. 

3°  Ajouter  l’entonnoir  sur  la  tubulure  e et  verser  de 
l’eau  jusqu’à  moitié  environ  de  la  capacité  du  généra- 


i parla  soupape  i.  Le  gaz  remplit  alors  la  poire  Pet 

l’iujeeteur.  A ce  moment,  on  presse,  ce  qui  ouvre  la 

soupape  i1 * * 4  et  chasse  le  gaz  par  la  canule  C.  Et  ainsi  de 
suite,  jusqu’à  ce  que  le  ballon  B,  dont  la  capacité  est  de 

4 litres,  soit  vidé,  ce  dont  on  s’aperçoit  quand  la  poire 
ne  revient  plus  sur  elle-même  lorsqu’on  presse. 


tour  et  s’assurer  auparavant  que  le  robinet  (r)  est  ou- 
vert. Dès  que  l’eau  est  versée,  l’acide  carbonique  se 
produit  et  remplit  le  réservoir  en  deux  minutes. 

4°  On  donne  quatre  à cinq  coups  de  poire  pour  chasser 
l’air  contenu  dans  les  tubes  et  le  barboteur,  et  on  peut 
introduire  la  canule.  L injection  est  faite  sans  force , on 
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doit  mettre  dix  à quinze  secondes  entre  chaque  coup  de 
poire  et  l’opération  totale  doit  durer  de  vingt  à trente 
minutes. 

Un  litre  (au  maximum  4 litres)  est  injecté  dans  les 
séances  ordinaires.  On  peut  faire  deux  séances  par 
jour. 

Après  l’opération  le  générateur  doit  être  vidé,  et  le 
barboteur  lavé  à l’alcool  si  l’on  se  sert  d’eau  sulfocar- 
bonée  (G.  Bardet). 

Résultats.  — Dujardin-Beaumetz,  avec  l’appareil  de 
Bardet,  a obtenu,  à l’hôpital  Cochin,  des  résultats  con- 
cordants avec  ceux  de  Bergeon.  L’amélioration  estrapide, 
la  toux  et  l’expectoration  diminuent,  les  malades  repo- 
sent; les  sueurs  cessent,  les  forces  se  relèvent  et  l’état 
local  devient  meilleur  (Bekgeon,  Acad,  des  sc.,  12  juil- 
let 1 88G) , mais,  dit  Bardet  {Roc.  cit.,  p.  51 2), les  bacilles 


Un  centimètre  cube  déplace  totalement  l’hydrogène 
sulfuré  de  un  centimètre  cuhe  de  la  précédente  solution. 
Après  avoir  introduit  dans  son  barboteur  250  grammes 
d’eau,  Bardet  y verse  par  parties  égales  une  quantité 
donnée  de  chacune  de  ces  solutions. 

Un  litred’eau  de  Challes,  dit-il,  la  plus  chargée  de  nos 
eaux  minérales,  contient  22  centigrammes  de  soufre  à 
l’état  de  sulfure  de  sodium  ; celte  quantité  de  soufre  peut 
fournirenviron  150  centimètrescubes  de  gaz  sulf'hydrique 
lorsqu'on  traite  l’eau  par  un  acide.  11  suffit  donc  de 
verser  dans  1 litre  d’eau  15  centimètres  cubes  de  notre 
solution  sulfurée  pour  obtenir  un  litre  d’eau  au  même 
titre  que  l’eau  de  Challes. 

La  méthode  des  lavements  gazeux  n’est  pas  neuve,  du 
reste.  Elle  remonte  à Priestley.  — Percival  employa  le 
premier  les  lavements  gazeux  d’acide  carbonique  dans  la 


Fig.  73G.  — Grand  vaporisateurjpour  pansements  Lister,  modèle  Mathieu. 


ne  disparaissent  par  des  crachats  et  les  malades  restent 
tuberculeux. 

Bardet  donne  les  formules  des  deux  solutions  suivantes 
employées  à Cochin  : 

SOLUTION  SULFURÉE 


Sulfure  de  sodium  pur JO  j^rniiinics 

Eau  distillée  Q.  S.  pour  faire 100  cent,  cubes. 


Un  centimètre  cube  de  ce  liquide  dégage  10  centi- 
mètres cubes  d’hydrogène  sulfuré. 

SOLUTION  SU  LFII Y MIOCÈNE 


Acide  tarlriqiio -25  grammes. 

sa  I i cy  tique 1 gramme. 

Eau  distillée  Q.  S.  pour  faire 100  cent,  cubes. 


phthisie.  Bedoes,Macbride,  Dobson  confirmèrent  les  bons 
effets  de  cette  méthode,  qui,  disent-ils,  diminuent  la 
toux,  l’expectoration,  la  dyspnée,  améliorent  l’état  géné- 
ral et  favorisent  le  retour  du  sommeil.  Aujourd’hui  même 
Maurice  Dupont  (Bull,  de  thér.,  t.  CXII,  p.  24,  1887) 
n’accorde  aucun  effet  à l’hydrogène  sulfuré  dans  le  lave- 
ment de  Bergeon,  mais  pense  que  tous  les  effets  sont 
le  fait  de  l’acide  carbonique,  aussi  recommande-t-il  de 
préférence  les  inhalations  d’acide  carbonique,  qui  per- 
mettent de  faire  absorber,  dit-il,  jusqu’à  150  litres 
d’acide  carbonique  par  vingt-quatre  heures,  et  avec 
lesquelles  on  calme  la  toux  et  les  douleurs,  stimule 
l’appétit,  amène  le  sommeil  et  relève  les  forces.  Cette 
méthode  se  rapproche  de  la  cure  à l'étable  (inhalations 
ammoniacales)  préconisée  par  Melsens  {Acad,  belge  de 
méd.,  1881). 
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Dupont  rejette  d’autant  plus  le  lavement  gazeux  à 
l’hydrogène  sulfuré,  qu’il  ne  croit  pas  ce  gaz  inoffensif, 
car,  dit-il,  Peyroud  a montré  que  100  centimètres  cubes 
d’hydrogène  sulfuré  ont  tué  un  chien  en  trois  minutes, 


sans  inconvénient.  Néanmoins,  le  chef  du  laboratoire  de 
thérapeutique  de  l’hôpital  Cochin  avoue  que  c’est  à 
l’acide  carbonique  seul  que  l’on  doit  la  diminution  de  la 
toux  etle  sommeil;  l'hydrogène  sulfuré,  l’iodoforme,  le 


Fig'.  737.  — GranJ  vaporisateur  de  l.ucas-Championnière. 


Fig.  738,  — Petit  vaporisateur  de  Lucas-Cliampionnière. 


malgré  1 élimination  par  les  poumons  {Soc.  (le  biol., 
1886).  Bardet  dit  cependant  ( Les  Nouveaux  Remèdes , 
p.  4,  1887)  qu’il  a employé  chez  l’homme  un  mélange 
A 10  pour  100  d hydrogène  sulfuré  et  d’acide  carbonique 


terpinol,  le  sulfure  de  carbone  employé  aussi  par  Chan- 
temesse  (Journ.  des  connaiss.  méd .,  1886)  ne  feraient 
que  modifier  favorablement  l’expectoration.  La  mé- 
thode Bergeon,  dit-il  enfin,  guérit  les  catarrheux,  mais 
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elle  ne  fait  que  soulager  les  phthisiques.  Là  s’arrête  le 
succès. 

Murray-Gibbes  a indiqué  la  valeur  des  inhalations  de 
gommierbleu  de  Tasmanie  dans  la  phthisie  (Voy.  l’article 
Eucalyptus). 

Seiler,  avec  les  inhalations  d’acide  fluorhydrique,  a 


d’air  froid  pour  combattre  l’hyperthermie  de  la  lièvre 
typhoïde.  Tel  est  notre  bilan  de  connaissances  actuelles 
sur  la  valeur  des  pulvérisations  ou  inhalations  dans  les 
affections  pulmonaires. 

Quant  aux  pulvérisations  externes,  Tillot  (Bull,  de 
thé r.,  t.  LXV1II,  p,  349,  1865),  Bedoiu  (Ibid.,  p.  160, 


Fig.  730.  G : a : i J pulvérisateur  fonctionnant  au  gaz  pour  salles  d'inhalutio.i. 


Fig.  740.  — Injcctcur  rectal  gazogène  de  Bardet. 


d’ailleurs  obtenu  aussi  les  mêmes  résultats  (Assoc. 
franç.  pour  l’avancem.  des  sc.,  Nancy,  1886),  et  Clievy 
(Bull  de  ther.,  t.  CIX,  1885)  conclut  que  sa  vapeur  mé- 
langée à l’air  dans  la  proportion  de  I pour  1000,  a une 
heureuse  influence  sur  la  tuberculose.  Sokololf,  enlin 
(Sein,  méd.,  p.  214,  1886),  a préconisé  les  inhalations 


t.  GV,  1883),  ont  montré  toute  leur  valeur  dans  les 
| ophtlialmies  chroniques.  Dans  quinze  cas  sur  dix-sept, 
Bedoin  a obtenu  la  guérison  en  moins  de  vingt  séances, 
et,  parmi  ces  cas,  il  y avait  six  blépharites  ciliaires 
chroniques,  cinq  conjonctivites  ou  kéralo-conjonclivitcs 
I chroniques  ; cinq  ophthalmics  scrofuleuses  et  un  cas 
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d'opacité  de  la  cornée.  Tillot  pulvérise  l’eau  de  Soint- 
Christau,  Dedoin  les  solutions  iodées  à I ou  2 pour  100. 
Maurice  Perrin  a également  obtenu  d’excellents  résultats 
avec  le  pulvérisateur  dans  le  traitement  de  la  conjoncti- 
vite purulente  aiguë  (Acad,  de  méd.,  14  janvier  1882), 
et  Verneuil  (Bull,  de  thér.,  t.  G V 1 1 1 , p.  145,  1885),  a 
montré  quel  est  la  valeur  du  spray  dans  l’érvsipèle 
et  les  brûlures  étendues  (Voy.  l’article  PuÉNIQUE 
(acide). 

Quant  à la  valeur  comparée  de  l' inhalation  et  de  la 
pulvérisation,  Dujardin-Beaumetz  croit  celle-ci  très 
inférieure  à la  première,  car,  dit-il,  ce  n’est  qu’excep- 
tionnellement  que  les  pulvérisations  pénètrent  dans 
l’intérieur  du  poumon.  Miquel  en  a cependant  obtenu 
quelques  effets  favorables  dans  la  tuberculose  pulmo- 
naire en  employant  50  centigrammes  de  biiodure  de 
mercure  dans  1000  grammes  d’eau  (Dujardin-Beaumetz,  J 
Les  Nouvelles  Médications,  p.  101  ; Miquel  Ann.  de 
Montsouris,  p.  563,  1885). 

VU.  — Ile  la  itiilvéï'iNalioii  antiseptique.  — La 

pulvérisation  antiseptique  a pour  but  de  rendre  l’atmo- 
sphère aseptique  à l’aide  d’un  brouillard  de  liquide 
antiseptique,  ordinairement  l’eau  phéniquée  à 1/40  ou 
à 1/20. 

Celte  opération,  on  le  sait,  a pour  but  de  détruire 
les  germes  de  l’air. 

Le  plus  simple  des  pulvérisateurs  est  un  appareil  de 
Bichardson.  Ceux  de  Lister,  de  Saxtorph,  de  Just  Lucas- 
Championnière  ont  l’avantage  d’être  automoteurs  (Voyez 
les  figures  plus  haut). 

i>iiiciiELi,o  (France,  dép.  de  la  Corse,  arrond. 
de  Corte).  — La  station  de  Puzichello,  village  situé 
dans  une  belle  vallée  arrosée  par  le  Tagnone,  affluent  du 
Tavignano,  est  fréquentée  pendant  la  double  saison  des 
eaux  [mai  et  juin,  octobre  et  novembre ) par  un  grand 
concours  de  baigneurs  qui  arrivent  de  tous  les  points 
de  File.  Des  ressources  hydrominérales  d’une  réelle 
valeur,  la  beauté  du  site  et  la  douceur  du  climat,  expli- 
quent la  prospérité  toujours  croissante  de  ce  poste 
thermal. 

bsih  i>  lisse  ment  tiicrmal.  — L’établissement  répond 
par  son  aménagement  et  par  son  installation  hydrobal- 
néaire aux  besoins  de  la  clientèle  ainsi  qu’aux  exigences 
de  la  science  moderne.  Il  renferme  deux  buvettes,  qua- 
torze cabinets  de  bains,  deux  piscines,  une  salle  pour 
les  bains  de  boue  et  une  salle  de  douches  variées  de 
forme  et  de  pression. 

Sources.  — Il  existe  à Puzichello  deux  sources  ather- 
malcs  et  sulfurées  calciques  dont  le  débit  par  jour  est 
do  150  hectolitres  environ;  après  avoir  été  connues  et 
utilisées  dans  l’antiquité,  ces  fontaines  dont  l’une  sc 
nomme  Arqua  Grigia  (eau  Grise)  se  sont  perdues  com- 
plètement et  leur  découverte  nouvelle  ne  remonte  qu’à 
l’année  1820.  Elles  émergent  presque  au  niveau  de  la 
mer  et  d’un  terrain  calcaire,  à la  température  de  16°, 8. 
Par  suite  de  leur  communauté  d’origine,  elles  diffèrent 
très  peu  sous  le  rapport  des  caraclères  physiques  et  de 
la  constitution  chimique.  Si  l’eau  de  l’une  des  sources 
est  claire  et  limpide,  tandis  que  celle  de  l’autre  est 
louche  et  laiteuse,  toutes  deux  possèdent  une  odeur  et 
une  savôur  fortement  hépatiques  et  laissent  déposer 
des  ilocons  composés  en  grande  partie  de  glai- 
rine. 

L ’Acqua  Grigia  renferme,  d’après  l’analyse  de  I. (oi- 
selier (1842)  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Carbonate  tic  chaux 0.2175 

— de  magnésie 0.1010 

Sulfate  de  chaux 0.0090 

— de  magnésie . 0.0107 

— de  soude 0.1314 

Chlorure  de  sodium 0.0092 

— de  magnésium 0.0124 

Acide  silicique 0.0099 

Matière  bitumineuse . 0.0013 

Glairine indét. 


0.8273 


Cent,  cubes. 


Gaz  hydrogène  sulfure 30.93 

— azote indét. 

30.93 


A quelque  distance  de  ces  sources  sulfurées,  jaillit 
une  fontaine  ferrugineuse  et  bicarbonatée  dont  les  eaux 
sont  utilisées  par  les  habitants  du  pays. 

iomi>ioi  iiuM-apciiUquc.  — Les  eaux  de  Puzichello 
s’emploient  intus  et  extra,  c’est-à-dire  en  boisson,  en 
bains  de  baignoire  et  de  piscine,  en  douches,  en  bains 
ou  en  applications  topiques  de  limon  minéral,  etc.  ; elles 
doivent  posséder  certainement  les  propriétés  physio- 
logiques et  thérapeutiques  des  sulfurées  calciques  en 
général  ; malheureusement  il  n’est  point  possible,  à l’aide 
des  quelques  renseignements  que  nous  avons  sur  celte 
station,  de  préciser  la  spécialisation  de  Puzichello. 

Ces  eaux,  disent  Pét requin  et  Socquct,  sont  actives  et 
un  peu  excitantes;  les  bains  portent  à la  peau.  Ils  réus- 
sissent dans  les  maladies  cutanées;  on  signale  leur  effi- 
cacité dans  le  cas  où  il  y a complication  d’ulcérations 
atoniques  et  serpigineuses.  A la  dose  de  plusieurs 
verres,  ces  eaux  purgent  légèrement  et  congestionnent 
le  plexus  hémorrhoïdal.  On  en  vante  l’emploi  dans  les 
anciens  flux  supprimés,  surtout  celui  des  hémorrhoïdes. 
Elles  réussissent  dans  les  engorgements  des  viscères 
abdominaux,  dans  la  goutte  atonique. 

i>rzKoi,\  ni  fienza.  (Italie,  Toscane).  — Cette 
source  athermate  et  ferrugineuse  sulfatée  émerge  dans 
le  val  d’Oria;  ses  eaux  ont  été  analysées  par  Giuli  qui 
a trouvé  par  litre  les  principes  constitutifs  suivants  : 


Sulfate  de  fer 1 .408 

— de  chaux 0.339 

— de  magnésie 0.225 

— d'alumine 0.904 


2.93G 


Cent,  cubes. 

Gaz  a ci  île  carbonique 202.9 

— hydrogène  sulfuré quant,  indét. 

202 . 9 

Celle  analyse  est  certainement  incomplète;  on  n’y  voit 
pas  figurer,  comme  l’observent  avec  raison  les  auteurs 
du  Dictionnaire  des  eaux  minérales,  plusieurs  principes 
propres  à toutes  les  eaux  minérales,  comme  la  soude, 
la  potasse,  la  silice,  l’acide  chlorhydrique,  etc. 

■emploi  tiiéi’ni>eiiti<inc-  — Les  eaux  de  Puzzola  di 
Pienza  sont  utilisées  en  boisson  et  en  bains;  mais  leur 
emploi  exige,  en  raison  de  leur  minéralisation,  des  pré- 
cautions toutes  particulières.  EminemmenUtoniques  et 
reconstituantes,  ces  eaux  auraient  les  mêmes  appro- 
priations thérapeutiques  que  celles  de  Le  vico  (Voy.  ce  mol). 
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pvniw.iRTii  (Emp.  austro-hongrois,  Autriche, 
cercle  du  Manhartsberg-Inférieur). — Située  à quelques 
heures  de  Vienne,  la  station  de  Pyrawarth  qui  possède 
des  eaux  ferrugineuses  et  un  établissement  très  com- 
plètement installé,  reçoit  pendant  la  belle  saison  un 
grand  nombre  de  baigneurs. 

Les  eaux  de  Pyrawarth,  dont  la  température  d’émer- 
gence est  de  11°  G.,  renferment,  d’après  une  analyse 
rapportée  par  llelft,  sans  nom  d’auteur,  les  éléments 
conslitutifs  suivants  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Sulfafe  de  chaux 0.402 

— de  soude 0.221 

— de  magnésie 0.183 

Chlorure  de  sodium 0.240 

— de  magnésium 0.074 

Carbonate  de  soude 0.419 

— de  chaux 0.175 

— de  fer 0.100 

— de  manganèse 0.012 

Alumine 0.013 

Silice 0.074 

Perte. 0.000 


1.991 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 79.2 


Usages  thérapeutiques.  — Employées  intus  et 
extra,  mais  surtout  en  bains,  les  eaux  de  Pyrawarth 
s’adressent  par  leurs  vertus  thérapeutiques  à la  chloro- 
anémie  avec  tout  son  grand  cortège  d’accidents  mor- 
bides ainsi  qu’aux  divers  états  pathologiques  qui  récla- 
ment une  médication  tonique  et  reconstituante. 

FYiiiiTiiRE  (Mairie aria  pyrethrum,  H.  Bâillon  ; 
Anthémis  pyrethrum  L.;  Anacyclus  pyrethrum  PC.). 
— La  pyrèthre  d’Afrique  (œil  de  bouc,  pariétaire  d’Espa- 
gne) est  une  plante  herbacée,  vivace,  de  la  famille  des 
Composées,  série  des  Anthémidées. 

Les  tiges  aériennes  sont  nombreuses,  pubescentes, 
étalées  sur  le  sol,  parfois  ascendantes. 

Les  feuilles  sont  alternes,  d’un  vert  bleuâtre,  les  ra- 
dicales sont  pétiolées,  étalées  en  rosette,  celles  de  la 
tige  sont  sessiles.  Toutes  sont  pinnatiséquées,  à seg- 
ments divisés  en  lobes  profonds,  linéaires,  subulés. 

Les  capitules  hétérogames  sont  terminaux,  assez 
grands  (3  à 5 centimètres).  L’involucre  est  hémisphé- 
rique, et  formé  d’écailles  lancéolées,  à bords  jaunâtres. 

Le  réceptacle  convexe  est  couvert  d’écailles  ovales, 
oblongues,  obtuses. 

Les  fleurs  du  rayon  sont  unisériées,  femelles,  fertiles 
ou  stériles,  ligulées,  blanches  en  dessus,  pourpres  en 
dessous. 

Les  fleurs  du  disque  sont  hermaphrodites,  jaunes,  à 
corolle  régulière,  droite,  infundibuliforme,  peu  dilatée 
au  niveau  du  limbe,  divisé  en  cinq  dents  égales. 

Les  anthères  sont  obtuses  à la  base  et  entières. 

Les  aehaines  sont  obovales,  glabres,  comprimés,  munis 
de  deux  ailes  membraneuses,  et  dépourvus  d’aigrette. 

Cette  espèce  est  originaire  de  l’Afrique  septentrionale 
et  se  retrouve  dans  l’Asie-Mineure.  On  la  cultive  dans 

'Europe  méridionale  et  elle  vient  bien  dans  les  terrains 
secs  et  chauds.  On  la  multiplie  par  semis  et  par  bou- 
tures. 

La  partie  employée  en  médecine  est  la  racine  qui  est 
cylindrique  ou  fusiforme,  de  7 à 10  centimètres  de  lon- 


gueur, sur  1 à 1 centimètre  1/2  d’épaisseur.  Elle  est 
grise,  rugueuse,  ridée  au  dehors,  grise  ou  blanchâtre 
en  dedans.  Respirée  en  masse  elle  a une  odeur  forte, 
irritante,  aromatique,  et  quand  on  la  mâche  elle  pré- 
sente une  saveur  brûlante,  persistante,  qui  détermine 
une  sensation  de  picotement  et  un  écoulement  abon- 
dant de  salive.  Comme  elle  est  sujette  à être  piquée 
par  le.s  vers,  on  doit  rejeter  celle  qui  n’est  pas  intacte. 
Elle  est  compacte,  cassante.  On  la  récolte  surtout  en 
Algérie  et  en  Tunisie. 

Cette  racine  est  souvent  mélangée  de  tiges  souter- 
raines que  l’on  reconnaît  par  la  présence  d’une  moelle 
centrale  qui  n’existe  pas  dans  la  racine.  En  l’observant 
au  microscope  on  remarque  des  canaux  à huile  entourés 


Fig;.  741.  — Racine  de  pyrèthre  (Coupe  transv.  d’après  de  Lanessan). 

d’un  cercle  de  petites  cellules  sécrétantes  répandues 
dans  le  parenchyme  cortical  et  les  rayons  médullaires. 

Cette  racine  renferme  un  principe  actif  nommé  pyrè- 
tlirine  par  Parisel,  et  qui  est,  d’après  Kœrne,  un  mé- 
lange d’une  résine  brune,  âcre  (0.57  p.  100)  et  de  deux 
huiles  volatiles  âcres,  l’une  jaune  (0,35  p.  100),  l’autre 
brune  (1,60  p.  100).  On  trouve  en  outre  dans  la  racine 
25  pour  100  d’inuline,  de  la  gomme,  du  tannin,  etc. 

La  racine  de  pyrèthre  est  officinale  en  France,  aux 
États-Unis,  en  Angleterre,  etc. 

Elle  jouit  de  propriétés  irritantes,  rubéfiantes  et  sia- 
lagogues.  On  la  mâche  dans  certaines  affections  rhuma- 
tismales et  névralgiques  de  la  face.  On  l’emploie  rare- 
ment à l’intérieur  comme  stimulant  de  l’estomac,  car 
son  usage  peut  entraîner  des  accidents  graves. 

TEINTURE  DE  PVIIÈTHRE  (CODEX) 


Racine  de  pyrèthre  pulvérisée.  1 partie. 

Alcool  à 80° 5 parties. 


Faites  macérer  en  vases  clos  pendant  dix  jours  en 
agitant  de  temps.  Passez  avec  expression,  filtrez. 
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En  applications  externes,  on  imbibe  du  coton  cardé 
de  quelques  gouttes  de  cet  alcool,  et  on  l’introduit  dans 
la  dent  cariée. 

En  la  diluant  avec  de  l’eau  on  s’en  sert  comme  gar- 
garisme. 

Cette  teinture  fait  du  reste  la  base  d’un  grand  nombr 
d’élixirs  odontalgiques. 

2°  La  pyrèthre  d’Allemagne,  Anacyclus  officinarum 
Hayn,  est  une  plante  annuelle,  dressée,  qui  diffère  de 
l’espèce  précédente  en  ce  que  la  racine  est  plus  petite, 
d’un  gris  brun,  et  toujours  couronnée  à la  partie  supé- 
rieure de  nombreux  restes  de  pétioles,  par  son  involucre 
garni  à l’intérieur  d’un  disque  glanduleux,  par  ses 
ailes  plus  coriaces  de  son  fruit. 

Elle  est  inconnue  à l’état  sauvage  et  se  cultive  sur- 
tout en  Prusse,  en  Saxe,  en  Bohème.  Ses  propriétés 
médicales  sont  les  mêmes,  mais  sa  saveur  ne  se  déve- 
loppe qu’après  une  mastication  assez  prolongée. 

Les  poudres  insecticides  si  employées  aujourd’hui 
sont  formées  non  par  le  pyrèthre,  mais  par  les  Chry- 
santliemum  rigidum  Vis.,  corymbosum  et  cinerariæ- 
folium,  espèces  voisines. 

pyuidine.  — La  pyridine  CsHsAz  est  une  triamine 
de  bases  homologues  qui  naissent  en  même  temps  qu’elle 
dans  la  distillation  sèche  de  diverses  matières  organiques, 
bases  qui  sont  isomériques  avec  les  alcalis  aromatiques 
tels  que  la  toluidine,  l’aniline,  etc.  Elle  a été  découverte 
par  Anderson  dans  l’huile  animale  de  Dippel,  puis  plus 
tard  ou  l’a  retrouvée  dans  le  goudron  de  houille,  les 
produits  de  la  distillation  de  la  tourbe,  la  fumée  du 
tanac. 

On  l’extrait  des  huiles  pyrogénées  à l’aide  d’un  trai- 
tement particulier  que  nous  ne  pouvons  décrire  ici,  et 
après  une  vingtaine  de  rectifications  méthodiques  en 
séparant  le  produit  qui  passe  vers  115°. 

La  pyridine  est  un  liquide  très  mobile,  incolore,  d’une 
odeur  spéciale  et  très  pénétrante,  miscible  à l’eau  en 
toutes  proportions,  mais  dont  elle  est  séparée  par  la 
potasse,  la  soude.  Sa  densité  à zéro  égale  0,9858  et  sa 
densité  de  vapeur  est  de  2,916.  Elle  entre  en  ébullition 
à 115°. 

Sa  réaction  est  alcaline;  elle  bleuit  la  teinture  de 
tournesol  rougie,  et  en  présence  d’une  baguette  im- 
prégnée d’acide  chlorhydrique  elle  donne,  comme  l’am- 
moniaque, d’abondantes  fumées  blanches. 

Sa  solution  aqueuse  absorbe  rapidement  le  chlore  en 
formant  un  liquide  coloré,  d’une  odeur  piquante  et  dont 
la  potasse  sépare  une  substance  résineuse.  En  présence 
du  chlore  sec  la  pyridine  forme  du  chlorhydrate  de 
pyridine. 

Avec  le  brome  elle  produit  du  bromhydrale  de  pyri- 
dine. 

Un  mélange  de  teinture  d’iode  et  de  pyridine  donne 
naissance  à de  l’iodhydrate  de  pyridine. 

Elle  n’est  oxydée  ni  par  l’acide  nitrique  fumant  ni  par 
1 acide  chromique. 

Elle  forme  avec  les  acides  des  sels  cristallisables 
solubles  dans  l’eau  et  l’alcool. 

Chauffée  pendant  plusieurs  jours  avec  le  sodium  elle 
sc  transforme  en  dypiridine  Cln IIl0Az-,  composé  cris- 
tallin inodore. 

Emploi  thérapeutique.  — Cet  agent  a été  mis  en 
usage  par  Germain  Sée  dans  le  traitement  de  l’asthme 
en  1885  (Acad,  des  sc.,  1er  juin  1885). 

Suivant  Germain  Sée  il  y a deux  sortes  d’asthme, 


l’asthme  névro-pulmonaire  et  l’asthme  cardiaque,  l’un 
étant  surtout  une  maladie  du  poumon,  l’autre  une  ma- 
ladie du  cœur. 

La  seule  médication  curative  de  l’asthme  nérvo-pul- 
monaire,  dit  ce  professeur,  est  l 'iodotliérapie  (traitement 
par  l’iode)  dont  les  résultats  obtenus  sur  trois  cent 
soixante-dix  malades  depuis  sept  ans  ne  laissent  aucun 
doute  sur  la  valeur  curative  réelle.  La  plupart  des 
malades,  ont,  en  effet,  guéri  par  l’ioduration  du  système 
nerveux  et  de  l’appareil  pulmonaire. 

Quelques-uns  ayant  souffert  de  phénomènes  d’into- 
lérance et  d’iodisme,  il  a fallu  recourir  aux  remèdes 
empiriques,  aux  cigarettes  de  papier  nitré.  Or,  l’analyse 
chimique  a montré  à G.  Sée,  que  toutes  ces  cigarettes 
doivent  leur  action  uniforme  à une  base  qui  se  déve- 
loppe par  la  combustion  de  certaines  plantes,  de  cer- 
tains alcaloïdes  (tropéiques,  nicotiques),  etc.,  etc.,  la 
pyridine. 

Quelle  est  l’action  de  la  pyridine  sur  l’organisme  ? 
Elle  diminue  le  pouvoir  réllexe  de  la  moelle  et  du  centre 
respiratoire,  c’est-à-dire  du  bulbe.  Après  les  injections 
de  1 gramme  de  pyridine  G.  Sée  et  Bochefontaine  ont 
vu  la  pression  sanguine  tomber  graduellement. 

Bochefontaine,  étudiant  à nouveau  la  pyridine  récem- 
ment étudiée  par  Marcus  et  Œchsner  de  Conink,  est 
arrivé  aux  conclusions  suivantes  : chez  la  grenouille 
elle  diminue  le  pouvoir  réflexe  et  l’excito-motricité  de 
la  moelle;  alors  que  cet  animal  est  inerte  et  privé  de 
ses  mouvements  volontaires,  la  contractilité  musculaire 
est  conservée,  la  respiration  et  le  cœur  ralentis.  A la 
période  terminale  de  l’empoisonnement,  l’excito-motri- 
cité  a disparu.  Chez  le  cobaye,  les  phénomènes  se  sont 
passés  de  la  même  manière.  Lorsque  l’animal  meurt, 
le  cœur  continue  de  battre  alors  que  la  respiration  est 
définitivement  arrêtée. 

11  s’agit  là,  ajoute  Bochefontaine,  d’un  agent  para- 
lysant, mais  peu  toxique,  car  H centigrammes  de  pyri- 
dine pure  introduits  sous  la  peau  d’une  grenouille 
n’amènent  la  mort  qu’au  bout  de  huit  heures  ; 1 centi- 
mètre cube  d’une  solution  à volume  égal  de  pyridine  et 
d’eau,  injecté  sous  la  peau  d’un  cobaye,  ne  tue  pas  plus 
vite  l’animal  (Compt.  rend,  de  la  Soc.  de  biologie,  n°  I, 
20  janvier  1883). 

A l’état  normal  chez  un  chien  la  pression  étant  de 
14  centimètres  cubes  de  mercure,  cette  pression  monte 
à 32  centimètres  cubes  si  on  excite  le  bout  central  des 
vagues  sectionnés  au  cou  ; après  l’injection  de  1 gramme 
de  nilrate  de  pyridine,  la  tension  tombe  graduellement 
sans  que  l’excitation  des  vago-sympathiques  soit  capable 
de  la  relever.  Cela  ne  peut  qu’être  dù  à ce  fait  que  la 
substance  grise  du  nœud  vital  imprégnée  de  pyridine  a 
perdu  son  pouvoir  réflexe,  qui  se  trouve  exagéré  préci- 
sément dans  l’asthme. 

L’elfet  de  la  faradisation  des  nerfs  cardiaques,  avant 
comme  après  l’injection,  c’est  l’abaissement  de  la  pres- 
sion jusqu’à  2 centimètres  de  la  colonne  mercurielle. 

Le  meilleur  mode  d’emploi  consiste  dans  l’aspiration 
de  la  pyridine,  versée  sur  une  assiette  et  mêlée  à la 
dose  de  4 à 5 grammes,  à l’air  confiné  d’une  chambre 
close,  jaugeant  à peine  25  mètres  cubes  d’air.  Elle 
pénètre  ainsi  rapidement  dans  le  sang  ; sa  présence 
presque  immédiate  dans  les  urines  le  démontre.  Les 
inhalations  durent  de  vingt  à trente  minutes,  on  les 
répète  trois  fois  par  jour.  Aussitôt  les  malades  éprouvent 
une  diminution  marquée  de  l’oppression,  due  évidem- 
ment à ce  que  l’impressionnabilité  du  pneumogastrique 
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et  l’excitabilité  du  bulbe  sont  atténuées.  Cependant,  le 
cœur  reste  calme,  régulier  ; le  pouls  conserve  son 
rhythme  et  sa  force.  Après  l’inhalation  ou  une  heure 
plus  tard,  survient  souvent  une  somnolence,  caractérisée 
par  la  persistance  de  l’énergie  contractile  et  de  la  sen- 
sibilité, et  aussi  par  a difficulté  qu’on  éprouve  à provo- 
quer chez  le  malade  les  sensations  suivies  de  phéno- 
mènes réflexes.  Il  résulte  de  cet  état  musculaire  et 
cérébral  qui  n’est  pas  constant  d’ailleurs,  un  bienfait 
considérable;  le  sommeil  revient,  la  sibilance  de  la 
poitrine  diminue  ou  s’efface,  le  murmure  respiratoire, 
précédemment  aboli  par  l’emphysème,  ne  tarde  pas  à 
reparaître.  Plusieurs  ont  été  guéris  de  la  sorte.  Chez 
d’autres,  l’amélioration  est  restée  stationnaire  après  six 
ou  dix  jours  d’inhalations.  Pour  ceux-ci,  il  a alors  fallu 
recourir  au  traitement  ioduré. 

Ces  observations  relatives  au  traitement  par  la  pyri- 
dine par  G.  Sée  comportent  quatorze  cas  (neuf  asthma- 
tiques et  cinq  cardiaques),  bans  trois  cas  d’asthme 
nerveux,  les  accidents  dyspnéiques  paroxystiques  ont 
disparu  après  huit  ou  quinze  jours  de  traitement  ; dans 
trois  cas  d’asthme  catarrhal,  les  accès  sont  devenus 
moins  intenses  et  moins  fréquents.  Le  septième  cas 
(bronchite  grave,  ancienne)  s’annonce  comme  devant  se 
terminer  par  la  guérison  ; le  huitième  (asthme  perma- 
nent datant  de  l’enfance)  est  considérablement  amélioré  ; 
le  neuvième  cas  est  relatif  à un  malade  asthmatique 
depuis  douze  ans,  qui  a été  notablement  soulagé,  mais 
que  des  vertiges  et  des  nausées  ont  obligé  de  suspendre 
le,  traitement. 

Les  cinq  cardiaques  de  la  deuxième  catégorie  ont 
tous  accusé  une  amélioration  immédiate.  Depuis,  Ger- 
main Sée  a continué  ses  essais  et  sa  statistique  portait 
déjà  sur  plus  de  cinquante  cas  à la  fin  de  1885.  C’est  là 
une  tentative  du  professeur  Sée  qu’on  aura  tout  avantage 
à suivre,  mais  en  l’appliquant  sur  une  plus  large  échelle, 
c’est-à-dire  en  employant  non  seulement  les  diverses 
bases  de  la  série  pyridique  et  de  la  série  quinoléique, 
mais  celles  de  la  série  aromatique  tout  enlière  (Germain 
Sée,  Acad,  des  sc.,  1885  et  Bull,  de  tliér.,  t.  G VIII, 
p.  529  et  t.  GIX,  p.  293,  1885;  G.  Bardet,  Emploi  théra- 
peutique de  la  pyridine,  in  Les  Nouveaux  Remèdes, 
t.  Ier,  p.  121,  1885). 

Dans  six  cas  différents  d’asthme,  Nelf,  de  son  côté, 
employa  la  pyridine  avec  succès,  quelle  que  fût  la  cause 
déterminante  d’ailleurs,  bronchiale,  cardiaque  ou  rénale. 
Elle  paraît,  non  seulement  juguler  le  paroxysme,  mais 
encore  elle  en  ajourne  ou  prévient  le  retour.  En  général, 
le  soulagement  se  fait  sentir,  dit  Nelf,  après  une  à cinq 
minutes  d’inhalations  d’air  renfermant  trente  à quarante 
gouttes  (sur  une  assiette)  de  pyridine  (Med.  Records, 
1886,  et  Les  Nouveaux  Remèdes,  n°  6,  15  mars  1886, 

l'vitMOxr  (Emp.  d’Allemagne,  principauté  de  Wal- 
dcck,  comté  de  Pyrmont).  — Après  avoir  joui  dans  les 
siècles  passés  d’une  vogue  qui  l’avait  placée  au  rang 
des  premières  villes  d’eaux  de  l’Allemagne,  Pyrmont 
voit  à notre  époque  sa  prospérité  décroître  avec  sa  ré- 
putation. Ce  déclin  n’est  point  dû,  comme  pour  Bour- 
bon-l’Archambault  (Voy.  ce  mol),  à quelque  aveugle 
caprice  de  la  Fortune  ou  de  la  Mode;  l’hydriatrique 
moderne,  en  corrigeant  les  erreurs  de  l’empirisme  d’au- 
trefois, a singulièrement  restreint  le  domaine  patholo- 
gique de  celte  célèbre  station.  Quoi  qu’il  en  soit,  elle 
reçoit  encore  pendant  la  saison  des  eaux  (du  15  mai  au 
15  octobre ) plus  de  dix  mille  baigneurs. 


Topographie  et  climatologie.  — Pyrmont,  qui  est  la 
station  la  plus  septentrionale  de  l’Allemagne,  se  trouve 
à 112  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  celte  pe- 
tite ville  dont  la  population  ne  dépasse  pas  deux  mille 
habitants  pendant  l’hiver,  est  bâtie  sur  les  bords  de 
l’Emmer,  au  pied  d’une  chaîne  de  collines  boisées. 

Avec  ses  grandes  et  confortables  maisons,  ses  rues 
spacieuses  et  d’une  propreté  remarquable,  ses  belles 
promenades  ombragées  et  ses  environs  curieux,  Pyrmont 
serait  un  séjour  des  plus  agréables  pour  les  étrangers 
si  son  climat  n’était  inconstant  et  sujet  à de  brusques  et 
subites  variations  de  température. 

Établissements  thermanx.  — - Cette  Station  pos- 
sède deux  établissements  de  bains  dont  l’installation 
est  aussi  complète  qu’irréprochable  sur  le  rapport  de 
l’organisation  générale. 

Le  premier  désigné  sous  le  nom  de  Stahlbadehaus 
contient  soixante  grands  et  beaux  cabinets  de  bains  dis- 
posés le  long  d’un  large  corridor  et  munis  de  baignoires 
en  pierre,  en  marbre  ou  en  bois;  une  salle  de  douches 
de  toute  forme  et  de  tout  calibre  et  une  salle  pour  les 
bains  de  vapeur. 

Le  second  établissement  ou  Salzbadehaus  ne  ren- 
ferme que  quarante  cabinets  de  bains. 

Source».  — Au  nombre  de  six,  les  sources  de  Pyr- 
mont dont  la  découverte  ou  l’emploi  remonteraient  au 
temps  de  Charlemagne,  appartiennent  à deux  classes 
d’eaux  minérales;  les  unes  sont  bicarbonatées  ferrugi- 
neuses'on  mieux  ferromanganésiennes,  les  autres  chlo- 
rurées sodiques. 

Toutes  ces  fontaines  sont  froides  (température  de 
12°  à 15°  C.)  et  dégagent  le  gaz  acide  carbonique  dans 
des  proportions  énormes.  Elles  émergent  d’un  terrain 
secondaire  reposant  sur  un  banc  de  grès  rouge  et  re- 
couvert par  une  couche  de  marne,  de  calcaire  coquil- 
ler,  etc. 

Quatre  de  ces  sources  sont  employées  en  boisson; 
elles  sc  nomment  : la  Stahlbrunnen  (source  d’acier) 
appelée  également  Trinkquelle  parce  qu’elle  dessert 
une  buvette;  l’ Helenenquelie  ou  source  d’Hélène  (temp. 
17°, 7 C.,  débit  2304  liect.)  ; Sauerlingebrunnen  ou 
source  acidulé;  Salzbrunncn  ou  source  salée.  Les 
sources  Brodelbrunnen  (source  bouillante)  et  Bade- 
quelle  (source  des  Bains)  servent  avec  l’eau  saline  de 
la  Bohrlochsoolc  obtenue  par  un  forage  à l’alimentation 
des  établissements  balnéaires. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  d’une  façon  détaillée 
que  des  principales  fontaines  : 

a.  Stahlbrunnen.  — Cette  source  a contribué  d’une 
façon  toute  particulière  à établir  la  grande  réputation 
de  Pyrmont;  c’est  ainsi  qu’elle  a reçu  entre  autres  noms 
celui  de  Pgnnontcrwasser.  Elle  est  enfermée  dans  un 
pavillon  où  les  buveurs  pénètrent  par  quatre  portes 
dont  l’une  s’ouvre  sur  une  galerie  extérieure  et  cou- 
verte, servant  de  promenade  aux  buveurs  par  les  mau- 
vais temps.  La  fontaine,  dont  les  parois  sont  en  bois  de 
chêne,  est  protégée  par  une  margelle  en  marbre  de 
l'”,50  de  diamètre  environ  sur  50  centimètres  de  hau- 
teur. 

L’eau  de  la  Trinkbrunnen  dont  le  débit  est  de  100  hec- 
tolitres par  vingt-quatre  heures,  est  claire,  transpa- 
rente et  limpide;  inodore  et  d’une  saveur  sensiblement 
ferrugineuse,  elle  est  traversée  par  de  petites  bulles 
gazeuses  qui  viennent  éclater  au  milieu  de  sa  sur- 
face. Cette  eau  dépose  au  fond  et  sur  les  parois  de  sa 
fontaine  une  couche  assez  épaisse  de  rouille;  d’une 
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température  native  de  12°, 2 G.,  et  d’une  pesanteur 
spécifique  de  1,0031(3288;  elle  possède  une  rcaclion 
franchement  acide. 

La  Stahlbrunnen  ou  Trinkquelle  a élé  analysée  par  le 
docteur  Wiggers  (de  Gœtlingen)  en  1857  et  plus  récem- 
ment (1804)  par  Frésenius.  Comme  ces  deux  chimistes 
diffèrent  sensiblement  dans  leurs  résultats,  nous  croyons 
devoir  rapporter  l’une  et  l’autre  analyse  : 


Eau  = 1000  grammes. 


(Wiggers.) 

(Fréskniüs.) 
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— d’oxyde  de  manga 

nèse 

. 0.00440200 

)* 

— de  fer 

0.05757830 

)> 

— de  chaux 

. 4.04771800 

,) 

— d’aminoniaquc  . . . 

0.00031390 

)) 

Silice 

0.00203420 

» 

Acide  siliciquc 

)) 

0.030510 

Alumine 

0. 00111510 

» 

Matières  organiques 

traces 

» 

Acide  arsénieux 

. » 

)) 

2.57250090 

2.240019 

Cent,  cubes. 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique  libre... 

. 28083.342 

1271.05 

b.  Sauerlingbrunnen.  — 

Située  à dix 

minutes  de  la 

précédente,  à l’extrémité  d’ 

une  galerie 

souterraine  de 

15  mètres  environ  de  profo 

ndeur,  cette 

source  acidulé 

débile  une  eau  dont  l’extrême  limpidité  permet  de  dis- 

tinguer  la  mousse  verte  tapissant  le  fond  du  réservoir; 


d’une  saveur  agréable  et  franchement  carbonique,  cette 
eau  rougit  presque  immédiatement  le  papier  de  tour- 
nesol. La  température  native  est  de  12°, 5 centigrades. 

c.  Salzbrunnen.  — Renfermée  dans  un  même  pavil- 
lon avec  deux  autres  fontaines  dont  l’une  débite  de 
l’eau  ordinaire,  la  Salzbrunnen  émerge  en  contre-bas 
du  sol  à la  température  de  10°, 5 C.  L’eau  de  la  source 
Salée,  qui  se  prend  en  boisson,  est  d’une  transparence 
et  d’une  limpidité  parfaites.  Après  sa  mise  en  bouteilles, 
elle  possède  par  suite  de  la  perte  presque  totale  de  son 
gaz  carbonique,  un  goût  salin  et  amer  très  prononcé  et 
par  suite  désagréable.  Sa  réaction  est  acide;  son  poids 
spécifique  de  1,0023777. 

Voici  d’après  l’analyse  de  Brandes  et  Krüger  la  com- 
position élémentaire  de  la  Salzbrunnen  : 

THÉRAPEUTIQUE. 


Eau  = 100  grammes. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 0.54080 

— de  magnésium 1.20760 

Sulfate  de  soude 1.22460 

— de  chaux 0.55160 

— de  litlii ne 0.00X70 

Carbonate  de  chaux 0.69200 

— de  soude 0.65380 

— de  fer ; 0.00650 


10.89460 
Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique  libre 707.13 

d.  Brodelbrunncn.  — Cette  source  se  trouve  à une 


quarantaine  de  mètres  delà  Stahlbrunnen;  elle  émerge 
à la  température  de  52°, 2 C.  et  son  débit  est  de 
1660  hectolitres  par  vingt-quatre  heures. 

Exclusivement  employée  à l’alimentation  des  services 
balnéaires  du  Stahlbadehaus,  l’eau  de  cette  fontaine 
est  claire,  transparente  et  limpide;  de  grosses  bulles 
gazeuses,  dont  le  bouillonnement  et  l’explosion  s’en- 
tendent à distance,  la  traversent  continuellement;  d'une 
saveur  tout  à la  fois  piquante  et  ferrugineuse,  elle  rougit 
instantanément  le  papier  de  tournesol.  Son  poids  spéci- 
fique est  de  1,0033187. 

D’après  l’analyse  de  Wiggers,  la  source  du  Brodel 
l’enferme  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Bicarbonate  de  fer 0.05360180 

— de  manganèse <• 0.03591780 

— de  chaux 1.22577870 

— de  magnésie 0.1168X570 

— d'ammoniaque traces 

Sulfate  de  potasse 0.03116540 

— de  soude ? 0.20133950 

— de  magnésie 0.61802640 

— de  chaux 0.74195600 

Chlorure  de  sodium 0.15713010 

— de  lithium 0.00214530 

Azotate  de  soude 0.00004250 

Silice 0.02335560 

Alumine 0.00893110 

Matières  organiques traces 

Acide  arsénieux traces 


3.21803550 


Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique  libre 23296.4b 

c.  Badcquelle.  — Celte  fontaine  chlorurée  sadique 
alimente,  comme  la  précédente,  les  bains  de  Pyrmont, 
est  chlorurée  sodique.  Sa  température  d’émergence  est 
de  10"  C.  et  sa  pesanteur  spécifique  de  1,011617.  Elle 
possède,  d’après  les  recherches  analytiques  de  Wiggers 
(1861),  la  constitution  chimique  suivante  : 


Eau  — 1000  grammes. 


Grammes . 


Sulfate  de  chaux 

— de  potasse 

— de  magnésie 

Chlorure  de  sodium 

— de  magnésium 

— de  lithium 

Bicarbonate  de  magnésie • 

— d’oxyde  de  manganèse..  .. 

Silice 

Alumine 


2.51396 

0.00142 

0.27440 

8.15513 

0.56434 

0.00073 

0.02270 

0.01203 

0.00515 

traces  sensibles. 

12.54931 


IV. 
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Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique  libre 640.7 

Disons  enfin  que  les  eaux  du  puits  Bohrlochswob 
renferment  d’après  YViggers  les  principaux  éléments 
constitutifs  suivants  : 

Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 32.0050 

— de  magnésium. 1.3365 

Sulfate  de  chaux' ' 5.4062 

Brome prop.  notable 

38.7477 

Mode  d’administration.  — Les  eaux  de  Pyrmont 
sont  utilisées  intus  et  extra,  c’est-à-dire  en  boisson, 
en  bains  de  baignoire  et  de  vapeur,  en  douches  variées 
de  forme,  de  volume  et  de  pression.  Par  suite  de  leur 
minéralisation  différente,  ces  eaux  qu’on  emploie  prin- 
cipalement à l’intérieur,  donnent  lieu  à deux  modes  de 
traitement  parfaitement  distincts;  nous  devons  cepen- 
dant dire  que  les  médecins  de  cette  station  associent 
assez  souvent  par  le  mélange  des  eaux  la  médication 
ferrugineuse  à la  médication  chlorurée  sodique.  En 
général,  l’eau  des  fontaines  ferrugineuses  dont  la  célèbre 
Stahlbrunnen  est  restée  le  type,  se  boit  pure  ou  coupée 
de  petit-lait  de  vache  à la  dose  de  deux  à six  verres  par 
jour  que  les  malades  ingèrent  le  matin  à jeun  ou  bien 
encore  le  soir  un  peu  avant  l’heure  du  souper.  Les 
eaux  chlorurées  ( Salzbrunnen ) se  prennent  de  la  même 
façon  et  aux  mêmes  doses.  L’expérience  a montré  qu’à 
Pyrmont,  dit  Rotureau,  les  malades  doivent  s’abstenir 
avec  le  plus  grand  soin,  pendant  la  durée  de  la  cure, 
des  mets  acides,  de  haut  goût,  d’une  digestion  difficile, 
des  fruits  de  toute  espèce  et  surtout  des  fraises.  Les 
recommandations  à cet  égard  sont  si  générales  et  si 
absolues,  que  la  nourriture  offerte  dans  les  hôtels, 
même  aux  personnes  qui  ne  suivent  pas  un  traitement, 
a subi  la  rigueur  des  prescriptions  médicales,  à ce  point 
qu’il  serait  impossible  d’y  obtenir  les  mets  ou  les  acces- 
soires qui  ont  été  frappés  d’exclusion. 

Action  physiologique  et  thérapeutique.  — Les 
sources  de  Pyrmont  appartiennent,  comme  leurs  ana- 
lyses l’établissent,  à deux  classes  différentes;  elles  cons- 
tituent donc  deux  groupes  distincts  possédant,  en  vertu 
de  leurs  éléments  constitutifs,  des  effets  physiologiques 
et  thérapeutiques  propres.  Ces  effets  ne  sauraient  être 
confondus;  nous  devons  les  étudier  séparément. 

Les  eaux  ferrugineuses  n’ont  pas  une  action  physio- 
logique très  prononcée;  toniques  et  reconstituantes  par 
le  fer  et  le  manganèse  qu’elles  contiennent,  elles  de- 
vraient à l’acide  arsénieux,  signalé  par  l’analyse,  des 
propriétés  altérantes.  La  Stahlbrunnen  et  ses  congé- 
nères ont  dans  leurs  indications  thérapeutiques  spé- 
ciales les  accidents  morbides  si  nombreux  et  si  divers 
de  la  chlorose  et  de  l’anémie,  les  convalescences  des 
maladies  longues  et  graves,  les  organismes  affaiblis  par 
la  spermatorrhée  ou  par  des  excès  de  diverse  nature, 
les  cachexies  d’origine  paludéenne,  les  paralysies  hys- 
tériques, choréiques,  etc.  Les  eaux  ferrugineuses  com- 
parativement faibles  de  Pyrmont,  conviennent  surtout 
à la  catégorie  de  malades  auxquels,  comme  le  fait  judi- 
cieusement observer  Rotureau,  il  faut  prescrire  à dose 
modérée,  et  de  manière  à éviter  les  inconvénients  sou- 
vent inhérents  à l’emploi  des  qualités  plus  fortes,  l’usage 
du  fer  et  du  manganèse  unis  à une  certaine  proportion 
de  gaz  carbonique. 


Les  sources  chlorurées  possèdent  les  propriétés  physio- 
logiques et  thérapeutiques  des  eaux  de  cette  classe. 
C’est  ainsi  que  la  Salzbrunnen,  qui  constipe  à faible  dose 
et  purge  à dose  élevée,  est  tonique,  stimulante  et  alté- 
rante; sous  l’influence  de  son  usage,  l’appétit  se  relève, 
les  fonctions  digestives  se  régularisent,  l’assimilation  se 
fait  mieux  et  la  nutrition  est  plus  complète.  Les  troubles 
fonctionnels  atoniques  des  organes  digestifs,  les  dyspep- 
sies acides  principalement,  les  accidents  de  la  pléthore 
abdominale  et  les  constipations  rebelles  sont  bientôt 
améliorées  ou  guéries  par  ces  eaux  chlorurées  dont 
l’indication  est  encore  plus  précise  dans  les  manifesta- 
tions multiples  de  la  scrofule  de  même  que  chez  les 
jeunes  sujets  présentant  les  attributs  du  lymphatisme. 

La  durée  de  la  cure , soit  par  les  eaux  de  la  Trin- 
cjuelle  soif  par  celles  de  la  source  Salée  varie  de  quinze 
jours  à six  semaines. 

L’eau  de  Pyrmont  ( Stahlbrunnen ) s’exporte  sur  une 
grande  échelle. 

l'VKOGALMQiT  (acide).  — L’acide  pyrogallique 
C6H603  (pyrogallol,  acide  dioxyphénique),  entrevu  par 
Sclieele,  distingué  de  l’acide  gallique  par  Gmelin,  étudié 
par  Rerzélius,  firaconnot,  Pelouze,  se  prépare  en  sou- 
mettant à la  distillation  sèche  l’acide  gallique  et  le 
tannin.  Il  renferme  en  effet  les  éléments  de  l’acide  gal- 
lique moins  l’acide  carbonique. 

C7H°05  - G«H60Î  + CO2. 

Ac.  gallique. 

On  fait  avec  l’acide  gallique  et  le  double  de  son  poids 
de  pierre  ponce  un  mélange  que  l’on  introduit  dans  une 
cornue  tubulée,  enterrée  dans  le  sable  jusqu’au  col,  et 
dans  laquelle  on  fait  arriver  un  courant  d’acide  carbo- 
nique. En  chauffant,  l’acide  pyrogallique  passe  dans  le 
récipient.  Dans  ces  conditions  l’acide  gallique  donne 
environ  31  pour  100  de  son  poids  d’acide  pyrogallique. 

On  l’obtient  aussi  en  grand,  par  la  voie  sèche,  comme 
l’acide  benzoïque,  en  chauffant  l’acide  gallique  ou  l’ex- 
trait de  noix  de  galle  dans  un  vase  plat  en  fonte,  sur 
lequel  on  tend  une  feuille  de  papier  buvard  qui  ne  livre 
passage  qu’aux  vapeurs  d’acide  pyrogallique,  lequel 
vient  se  sublimer  dans  l’intérieur  d’un  cône  de  carton 
traversé  par  des  fils  destinés  à arrêter  les  cristaux. 

L’acide  pyrogallique  cristallise  en  aiguilles  ou  en 
lames  blanches;  son  odeur  est  nulle,  sa  saveur  est  très 
amère  et  astringente.  11  fond  à 1 15°  et  entre  en  ébulli- 
tion vers  200°.  Quand  il  se  sublime,  une  partie  se  trans- 
forme en  acide  métagallique.  Sa  saveur  provoque  la 
toux. 

A 250°  il  noircit  et  se  dédouble  en  acide  métagallique. 

C’est  un  composé  très  vénéneux.  Les  symptômes  de 
l’empoisonnement  sont  analogues  à ceux  que  produit  le 
phosphore  et,  comme  celui-ci,  il  paraît  agir  en  dépouil- 
lant le  sang  de  son  oxygène. 

Il  est  très  soluble  dans  l’eau  (1  partie  dans  2 1/2  d’eau 
à f 3°) . I/alcool  et  l’éther  le  dissolvent  moins  facilement. 
Sa  solution  aqueuse  noircit  à l’air,  et,  en  présence  d’une 
solution  alcaline,  elle  absorbe  si  rapidement  l’oxygène 
de  l’air  que  cette  réaction  a été  mise  à profit  pour  faire 
l’analyse  de  l’air.  Le  corps  noir  qui  se  forme  est  la  pg- 
rogallèine  (Ci“ll'-0Az0O10). 

Soumis  à l’ébullition  en  présence  d’une  solution  con- 
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centrée  de  potasse  il  forme  des  acides  carbonique,  acé- 
tique et  oxalique. 

Avec  les  sels  ferreux  il  sc  fait  un  trouble  lactescent, 
qui,  au  contact  de  l’air,  prend  une  coloration  bleue. 

En  présence  des  sels  ferriques  la  coloration  est  rouge. 

L’acide  chlorhydrique  est  sans  action.  L’acide  azotique 
fumant  le  transforme  en  acide  oxalique. 

Il  ne  décompose  pas  les  carbonates,  et  se  combine 
avec  la  gélatine  et  la  caséine. 

Avec  les  métaux  il  forme  des  sels  solubles,  ayant  une 
grande  tendance  à s’oxyder  et  à se  colorer  au  contact 
de  l’air.  Aussi  faut-il  évaporer  leur  solution  dans  le 
vide. 

L’acide  pyrogallique,  en  dehors  de  ses  usages  théra- 
peutiques est  employé  en  photographie  et  fait  la  base 
d’un  grand  nombre  de  teintures  pour  les  cheveux.  C’est, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  un  antiseptique  énergique 
cl  un  désinfectant. 

Toxicologie.  — C’est  aux  phénols  que  nous  plaçons 
l’acide  pyrogallique  (pyrogallol),  phénol  triatomique, 
qui  est  très  employé  en  photographie  ou  pour  teindre 
les  cheveux. 

Cet  acide  est  vénéneux;  à la  dose  de  2 à 4 grammes 
en  solution  étendue,  il  détermine  la  mort.  D’après 
Personne,  il  produit  les  mêmes  symptômes  que  le 
phosphore,  et  comme  celui-ci  il  enlève  de  l’oxygène  au 
sang,  en  déterminant  l’asphyxie  plus  ou  moins  rapide 
selon  la  dose. 

Propriétés.  — Ce  corps  est  sous  forme  d’aiguilles 
d’un  blanc  éclatant,  s’il  est  conservé  à l’abri  de  l’air 
humide;  sa  saveur  est  très  amère.  11  fond  à 115°  et 
sublime  à 210°,  en  se  décomposant  partiellement.  Sa 
vapeur  excite  la  toux. 

L’acide  pyrogallique  est  soluble  dans  deux  parties  et 
demi  d’eau,  moins  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther. 

L’air  humide  et  les  alcalis  l’altèrent;  sa  solution 
aqueuse,  qui  est  neutre,  noircit  à l’air. 

La  potasse  la  noircit  par  absorption  rapide  de  l’oxy- 
gène, d’où  son  emploi  dans  l’analyse  eudiométrique. 

Si  on  le  fait  bouillir  avec  de  la  potasse,  il  forme  des 
acides  carbonique,  acétique  et  oxalique. 

Lu  lait  de  chaux  colore  la  solution  de  pyrogallol  en 
pourpre,  puis  en  brun;  les  sels  ferreux  donnent  une 
couleur  bleu  indigo,  et  le  sel  ferrique  une  couleur 
rouge. 

L’acide  pyrogallique  réduit  les  solutions  cupro-alca- 
lincs  et  celles  des  métaux  précieux. 

11  ne  décompose  pas  les  carbonates  ; dissous  dans  un 
carbonate  alcalin,  il  se  colore  en  brun  à l’air. 

L’acide  pyrogallique  se  combine  avec  la  gélatine  et 
la  caséine. 

Le  permanganate  de  potassium  en  solution  concen- 
trée l’oxyde  et  le  décompose  avec  effervescence  due  à 
l’acide  carbonique. 

Recherche  toxicologique.  — Tous  les  caractères  in- 
diqués permettraient  de  reconnaître  l’acide  pyrogal- 
lique. Mais  les  symptômes  physiologiques  ont  ici  beau- 
coup de  poids,  puisqu’ils  sont  les  mêmes  que  ceux  de 
1 intoxication  par  le  phosphore.  Dans  ce  cas,  les  mu- 
queuses hucale  et  œsophagienne  sont  colorées  en  brun, 
ainsi  que  1 urine,  ce  qu’on  n’observe  pas  dans  l’empoi- 
sonnement par  le  phosphore  ; cas  où  ce  liquide  est 
chargé  d’albumine  et  non  avec  le  pyrogallol. 

remploi  médical.  — I.  — Nous  connaissons  peu  en- 
core l’action  du  pyrogallol,  plus  employé  jusqu’ici  par 
les  photographes  que  par  les  médecins. 


Sans  action  sur  la  fermentation  alcoolique  (Kolbe),  il 
passe  pourtant  pour  un  antiseptique  assez  puissant, 
prévenant  la  fermentation  putride  eu  solution  à I ou 
1,5  pour  100  (Bovet). 

Mis  en  contact  avec  les  substances  animales  en  dé- 
composition, il  enlève  l’odeur  de  la  putréfaction  et  tue 
les  bactéries  de  la  fermentation  putride  en  peu  de 
temps;  il  suffit  pour  cela,  d’une  solution  de  2,5  pour 
100.  On  peut  contrôler  sous  le  microscope  l’effet  du  py- 
rogallol sur  le  Bacillus  sublilis,  qui  cesse  de  sc  mou- 
voir aussitôt  qu’il  se  trouve  dans  une  solution  à 3 pour 
1O0  de  cette  substance.  Cet  agent  ne  serait  pas  non  plus 
aussi  inerte  que  le  dit  Kolbe  sur  la  fermentation  alcoo- 
lique, car  Bovet  a vu  que  le  sucre  de  raisin,  quand  il 
est  dissous  dans  une  solution  à 2 pour  100  de  pyro- 
gallol ne  se  dédouble  plus  en  alcool  et  en  acide  carbo- 
nique en  présence  de  la  levure  de  bière  (Bovet,  Lyon 
médical , p.  37,  1870). 

Appliqué  sur  la  peau,  le  pyrogallol  la  teint  en  brun 
ou  en  noir  et  finit  par  l’irriter  comme  font  les  topiques 
caustiques.  Il  peut  être  absorbé  dans  ces  conditions  et 
donner  lieu  à des  accidents  toxiques.  Albert  Neisser  a 
rapporté  un  cas  de  ce  genre  qui  se  termina  par  la 
mort,  et  Pick  un  autre.  A la  suite  de  l’application  d’une 
pommade  à l’acide  pyrogallique,  cet  auteur  put  cons- 
tater des  frissons,  des  vomissements  incoercibles,  des 
vertiges,  puis  un  collapsus  profond  avec  faciès  hippo- 
cratique, une  température  de40°,l,  un  pouls  à 120,  une 
respiration  accélérée,  de  l'hémoglobinurie. 

Les  cas  sont  rares  sans  doute,  car  sur  plusieurs  cen- 
taines de  malades  soumis  à ce  mode  de  traitement,  on 
ne  cite  que  quelques  rares  cas  d’intoxication  grave  ou 
mortelle. 

Cependant  Vidal  observa  un  cas  de  ce  genre  après 
quinze  jours  d’un  traitement  à la  pommade  à 10  pour 
100,  et  Bcsnier  a eu  l’occasion  de  rapporter  un  exemple 
du  même  empoisonnement. 

Le  médecin  signale  les  phénomènes  suivants  qui 
! doivent  attirer  l’attention  du  praticien,  car  chez  tous 
les  intoxiqués,  les  accidents  sont  survenus  à l’improviste  : 
sensation  de  refroidissement  et  frissons  ; puis  céphalée 
avec  malaise  et  prostration.  Lotte  prostration,  qui  est 
bientôt  le  symptôme  dominant  s’accompagne  de  vomis- 
sements, de  diarrhée  bilieuse,  parfois  sanglante,  d’une 
élévation  du  pouls  (120  à 130)  et  d’hyperthermie  (39°,). 

Celle-ci  tombe  rapidement  avec  l’aggravation  de 
l’état  général.  En  même  temps  les  urines  deviennent 
noires  et  il  y a hémoglobinurie.  L’urine  est  de  plus  for- 
tement albumineuse,  et  on  observe  les  symptômes  d’une 
déglobulisation  rapide  : décoloration  des  tissus,  teinte 
ictérique,  œdème,  anasarque,  etc.,  Enfin  des  symptômes 
gastro-intestinaux  (vomissements  et  diarrhée),  et  pul- 
monaires (dyspnée  extrême,  broncho-pneumonie)  ter- 
minent la  scène.  La  mort  est  survenue  au  bout  de  trois 
jours  chez  le  malade  de  Neisser,  au  quinzième  chez 
celui  de  Vidal. 

Pour  ne  plus  y revenir,  donnons  les  moyens  d’épar- 
gner ces  accidents. 

Besnier  recommande  comme  mesure  prophylactique  : 
1°  de  ne  pas  employer  plus  de  5 grammes  d’acide  pyro- 
gallique en  vingt-quatre  heures,  quel  que  soit  le  titre  de 
la  pommade;  2°  de  ne  pas  faire  plus  d’une  friction  par 
J jour  et  de  ne  pas  la  faire  générale;  3°  au  besoin  de 
mettre  un  intervalle  de  quarante-huit  heures  entre 
chaque  friction;  4°  de  surveiller  avec  soin  les  urines  du 
sujet  et  d’interrompre  le  traitement  au  moindre  ma- 
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laise;  5°  de  s’abstenir  de  l’emploi  du  pyrogallol  dans  le 
psoriasis  scarlatiniforme  confluent  et  dans  les  variétés 
inflammatoires  et  eczématoïdes. 

Comme  traitement  de  l’empoisonnement,  Besnier,  en 
se  basant  sur  les  indications  symptomatologiques  les 
plus  accentuées  (collapsus,  dyspnée),  conseille  la  si- 
napisation répétée  du  tronc  et  des  membres  ; l’usage 
incessant  d’une  tisane  alcoolisée  et  des  inhalations 
d’oxygène;  les  injections  sous-cutanées  d’éther.  Ce 
traitement  lui  a réussi  dans  le  cas  grave  qu’il  eut  à 
soigner  (Annales  de  dermatologie  et  de  syphiligraphie, 
25  décembre  1882). 

Jariscli,  qui  a introduit  ce  médicament  dans  la  pra- 
tique, a voulu  le  justifier  des  critiques  de  iS'eisser,  affir- 
mant que  le  malheureux  accident  signalé  a tenu  à un 
mode  d’emploi  défectueux,  à une  absorption  trop  abon- 
dante de  l’acide  pyrogallique. 

L’auleur  l’a  employé  chez  deux  cents  malades  sans 
jamais  voir  survenir  le  moindre  phénomène  fâcheux. 
Mais  à la  clinique  de  Vienne  on  procède  très  prudem- 
ment dans  son  administration  : 100  grammes  d’une 
pommade  à 1/10  suffisent  pour  enduire  six  ou  huit  fois 
la  totalité  du  corps  dans  l'espace  de  trois  à quatre  jours. 

Jarisch  a recouru  fructueusement  au  même  agen 
dans  le  traitement  de  l’herpès  tonsurant  (guérison  en 
trois  ou  cinq  jours  après  six  ou  dix  applications)  et  dans 
l’eczéma  marginé  (Jarisch,  De  l'acide  pyrogallique  en 
dermatologie,  in  Berlin.  Min.  Wochens.,  n°39,  p.  558, 
septembre  1880). 

Personne  (1869),  Baumann  et  Herter  (1877),  Jüdell 
(1878)  ont  montré  toute  la  toxicité  de  ce  corps.  A la 
dose  de  10  centigrammes  il  fait  périr  la  grenouille  ; 2 à 
4 grammes  tuent  un  chien. 

A la  dose  de  1 gramme,  il  est  bien  toléré  par  l’homme 
adulte,  et  s’élimine  rapidement  par  les  reins.  A la  dose 
de  4 grammes,  chez  le  chien,  il  donne  lieu  à des  effets 
toxiques  qui  ne  diffèrent  pas  de  ceux  que  nous  avons 
signalés  plus  haut. 

Ce  sont  toujours  des  vomissements,  du  collapsus  et 
un  abaissement  considérable  de  température  (pouvant 
aller  jusqu’à  5 degrés).  A l’autopsie,  on  trouve  une 
profonde  altération  du  sang  : coloration  marc  de  café, 
diminution  des  globules  rouges,  diminution  de  l’hémo- 
globine et  de  la  fibrine,  coagulation  rapide  (Jüdell),  ce 
qui  a donné  à penser  que  le  pyrogallol  se  décompose 
dans  le  sang  grâce  à son  avidité  pour  l’oxygène  (Notlina- 
gel  el  Rossbach).  C’est  également  à ce  processus  que 
Bovel  attribue  les  propriétés  antifermentescibles  de  ce 
corps . 

En  présence  des  alcalins,  par  exemple  du  phosphate, 
du  carbonate  desodium,  le  pyrogallol,  disent  Nolhnagel 
et  Rossbach,  s’oxyde  très  facilement  en  donnant  nais- 
sance à de  l’oxyde  de  carbone,  à de  l’acide  carbonique, 
à de  l’acide  acétique  et  à des  substances  amorphes 
brunes,  Ces  laits  permettent  de  supposer  que  dans  le 
sang  le  pyrogallol  n’agit  pas  autrement,  d’où  les  lésions 
hématiques  observées. 

Mais  cependant,  lorsque  le  pyrogallol  est  adminis-  j 
tré  a une  dose  élevée,  il  s’élimine  partiellement  en 
nature  par  les  urines  (Cl.  Bernard). 

II.  Application!  thérapeutiques.  — Ad.  Jarisch, 
assistant  du  professeur  Hébra,  préconisa  l’acide  pyro- 
gallique le  premier  en  1878  dans  un  certain  nombre  de 
dermatoses  lentes  et  atones,  le  psoriasis  en  particulier, 
pour  remplacer  la  poudre  de  Goa  et  ses  dérivés.  II  fut 
suivi  dans  cette  voie  par  Kaposi  qui  étendit  son  action  au 


traitement  du  lupus  et  de  l’épithélioma.  En  1879,  Reu- 
mont  (d’ Aix-la-Chapelle)  l’employa  concurremment  avec 
l’acide  chrysophanique  dans  le  traitement  du  psoriasis 
palmaire  et  plantaire  chez  les  syphilitiques.  Vidal  le 
vulgarisa  à Saint-Louis  dans  la  cure  du  chancre  mou  à 
partir  de  1880;  la  même  année,  Mauriac  tentait  des  essais 
analogues  à l’hôpital  du  Midi,  et  Terrillon  à Lourcine  ache- 
vait de  faire  entrer  le  pyrogallol  dans  la  thérapeutique 
dermatique  et  vénérienne.  Disons  de  suite  que  Kaposi, 
à Vienne,  confirma  les  succès  de  Jarisch,  de  même  qu’à 
Paris  Vidal  et  Terrillon  confirmaient  les  bons  résultats 
obtenus  par  Kaposi  avec  cet  agent  dans  le  traitement 
du  psoriasis.  En  même  temps,  Vidal  et  Terrillon  mon- 
traient qu’on  pouvait  s’en  servir  avec  grande  utilité  dans 
la  curation  des  chancres  mous.  Mauriac  cependant 
obtenait  dans  le  même  temps  des  résultats  négatifs 
avec  le  même  moyen  appliqué  au  même  mal  (Voy.  Ja- 
mscii,  Erfahrungen  über  die  Wirkung  des  Pyrogai - 
licsadre  bei  Psoriasis,  in  Wiener  mcd.  Blalter,  nos  15 
et  16,  1878;  Kaposi,  Wiener  Mcd.  Wochenschr.,  nos  44 
et  45,  1878,  et  Lyon  médical  (traduction  Üoyon)  n°  7, 
1879;  Vidal,  France  médicale,  5 janvier  1881,  et  Bail, 
de  thér.,  t.  CIV,  p.  49,  1883;  Lermoyez  et  A.  IIitier,  De 
l'emploi  de  l'acide  pyrogallique  dans  le  traitement  du 
chancre  mou,  in  Bull,  de  thér.,  t.  C,  p.  403,  1881;  Ax- 
drieu,  De  l'acide  pyrogallique  dans  le  traitement  des 
ulcérés  vénériens  ( Thèse  de  Paris,  1881);  Besnier, 
Ann.  de  dermatologie,  1882). 

Le  pyrogallol  réussit  surtout  dans  le  psoriasis,  à ce 
point  d’en  faciliter  la  disparition  en  deux  ou  trois  se- 
maines (Charasse,  Aragon,  E.  Besnier,  IL  Bruyère, 
Kaposi,  Jarisch);  mais  cependant  il  n’a  pas  la  puissance 
de  l’acide  chrysophanique  dans  cette  affection  (Gubler 
et  Labbée).  On  l’a  conseillé  également  pour  guérir 
l'eczéma  subaigu  ou  chronique  (Bruyère),  V herpès  ton- 
surant  (Jarisch),  et  le  lupus  (Kaposi);  détruire  les 
verrues,  papillomes,  épilhéliomas  (Kaposi);  cautériser 
les  chancres  mous  el  leur  enlever  toute  virulence  (Vidal, 
Lermoyez  et  IIitier).  Ces  derniers  auteurs  en  font  le 
meilleur  topique  des  chancres  simples. 

Voici  la  formule  employée  par  Terrillon  à Lourcine  : 

Amidon 40  grammes. 

Vaseline 120  — 

Acide  pyrogallique 40  — 

Ce  mélange  pâteux  doit  être  frais.  11  imprègne  bien 
la  plaie,  el  on  l’applique  indistinctivement  dans  tous  les 
cas  où  la  nature  chancreuse  de  l’ulcération  est  bien 
avérée,  une  fois  ou  deux  par  jour  suivant  les  cas. 

A l’aide  de  ce  traitement,  on  assiste  rapidement  au 
détergement  et  au  nivellement  de  la  plaie  chancreuse, 
et  alors  que  la  réparation  manifeste  ne  s’établit  qu’après 
plusieurs  semaines  dans  le  chancre  mou  abandonné  à 
lui-même  (Fournier),  ici  la  réparation  commence  en 
quelques  jours  (Lermoyez  el  IIitier),  et  alors  que  dans 
le  chancre  abandonné  à lui-même,  alors  même  que  la 
réparation  est  en  bonne  voie,  la  spécificité  n’est  pas 
éteinte,  quoi  qu’en  disent  limiter  et  Ricord  (Fournier), 
tout  chancre  traité  par  l’acide  pyrogallique  perd  sa 
virulence  dès  la  deuxième  application  (Lermoyez  et 
IIitier). 

Les  conclusions  de  Terrillon  sont  celles  de  Vidal.  Ce 
dernier  ajoute  que  la  poudre  ou  la  pommade  au  pyro- 
gallol arrête  admirablement  le  phagédénisme.  Lorsque 
la  virulence  est  détruite,  et  que  le  fond  de  la  plaie  se 
couvre  de  bourgeons  charnus  indiquant  un  travail  de 
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réparation  actif,  Vidal  cesse  la  pommade  au  pyrogallol. 
Après  un  lavage  à l’alcool  camphré  étendu  d’eau,  il 
fait  saupoudrer  la  plaie,  désormais  plaie  simple,  avec 
l’iodoforme  ou  (plus  récemment)  il  emploie  la  poudre 
de  sous-carbonate  de  fer  qui  lui  a donné  de  bons  résul- 
tats (Vov.  les  thèses  de  ses  élèves,  Zartarian  (1881)  et 
Maison  "(1882). 

Suivant  Vidal,  le  pansement  au  pyrogallol  doit  être 
renouvelé  malin  et  soir.  On  continue  le  traitement 
jusqu’à  ce  que  l’aspect  de  la  plaie  soit  complètement 
modifié,  que  scs  bords  soient  affaissés  et  son  fond 
exhaussé.  L’ulcération  se  sèche  et  prend  une  teinte 
grise  qui  ne  tarde  pas  à devenir  noirâtre.  Tous  les  trois 
ou  quatre  jours,  il  faut  détacher  cette  eschare  avant  de 
renouveler  le  pansement. 

Vidal  estime  que  le  pyrogallol  n’a  pas  d’action  spé- 
ciale contre  le  phagédénisme  des  ulcérations  syphili- 
tiques (phagédénisme  tertiaire)  alors  qu’il  est  si  puis- 
sant contre  le  phagédénisme  du  chancre  mou  (V  idal, 
Andrieu). 

Vidal  se  sert  de  la  poudre  de  pyrogallol  (dans  le  cas 
de  phagédénisme)  ou  de  pommade  ainsi  formulée  : 

Acide  pyrogallique 20  grammes. 

Vaseline  ou  axonge 80  — 

Dans  les  plaies  anfractueuses,  Terrillon,  au  lieu  de 
se  servir  de  sa  pommade  (Voy.  la  formule  plus  haut) 
emploie  une  poudre  ainsi  composée  : 

Acide  pyrogallique 20  grammes. 

Poudre  d’amidon 80  — 

qu’il  projette  sur  la  plaie  au  moyen  d’un  petit  soufflet, 
analogue  à celui  dont  on  se  sert  pour  les  poudres  insec- 
ticides. 

Rocher  (de  Berne)  est  peut-être  le  seul  chirurgien 
qui  l’ait  employé  dans  le  pansement  des  plaies.  Il  a 
l’inconvénient  de  tacher  les  mains  et  de  noircir  les  ins- 
truments. 

En  résumé,  le  pyrogallol  a donné  d’excellents  résul- 
tats dans  le  chancre  mou  et  le  phagédénisme  qui  le 
complique;  dans  le  psoriasis,  il  a été  au  moins  aussi 
favorable  que  l'huile  de  cade,  moins  bon  toutefois  que 
l’acide  chrysophanique  (E.  Besnier),  mais  ce  qui  doit  le 
faire  préférer  à l’huile  de  cade,  c’est  qu’il  n’a  point  sa 
mauvaise  odeur;  à l’acide  chrysophanique,  c’est  qu’il 
est  moins  irritant  et  coûte  moins  cher. 

Le  pyrogallol  entre  dans  quelques  teintures  pour  les 
cheveux  ou  la  barbe  qu’il  noircit. 

pyuole.  — Les  pyroles,  Pijrola  L.,  sont  des  plantes 
herbacées,  de  la  famille  des  Ericacées,  série  des Pyrolées. 
On  peut  citer  comme  intéressant  la  thérapeutique  les 
espèces  suivantes  : 

1°  Pyrola  umbellata  L.  ( Chimaphila  umbellata 
Nuit.,  C.  corymbosa  Pursh.).  — Cette  espèce,  qui  croit 
dans  l’Amérique  du  Nord,  en  Russie,  en  Sibérie,  en 
Suède  et  en  Suisse,  est  herbacée,  vivace,  toujours  verte. 

Son  rhizome  stolonifère  émet  des  rameaux  aériens, 
courts,  simples,  dressés  ou  procombanls,  ligneux  à la 
base,  de  10  à 20  centimètres  de  hauteur. 

Les  feuilles,  disposées  en  rosettes,  sont  persistantes, 
cunéiformes,  un  peu  lancéolées,  serretées,  coriaces, 
lisses,  d’un  vertlisse  à la  hase  supérieure,  plus  pale  eu 
dessous.  Elles  ont  3 centimètres  environ  de  longueur. 

Les  fleurs,  régulières,  hermaphrodites,  sont  dis- 
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posées  en  petits  corymhes  terminaux,  portés  sur  de 
courts  pédoncules. 

Le  réceptacle  convexe  porte  un  calice  à cinq  sépales 
courts,  une  corolle  à cinq  pétales  alternes,  sessiles, 
imbriqués,  arrondis,  concaves,  étalés,  d’un  blanc  taché 
de  rouge,  et  exhalant  une  odeur  agréable. 

Les  étamines,  au  nombre  de  dix,  cinq  superposées 
aux  pétales,  cinq  aux  sépales,  sont  insérées  sous 
l’ovaire,  à filets  plus  courts  que  les  pétales,  à anthères 
finalement  introrses,  à deux  loges  s’ouvrant  après  l’an- 
thèse  par  des  pores  situés  en  haut  et  en  dedans. 

L’ovaire  est  libre,  supère,  globuleux,  déprimé,  à cinq 
loges  oppositipétales,  renfermant  chacune  un  grand 
nombre  d’ovules.  Le  style  est  court,  épais,  creux,  par- 
couru par  des  prolongements  des  cloisons  dont  l’extré- 
mité dilatée  se  recouvre  de  papilles  stigmatiques,  de 
telle  sorte  que  ces  lobes  stigmatifères  alternent  avec 
les  loges  de  l’ovaire. 

Le  fruit  est  une  capsule  loculicide,  entourée  à sa  base 
par  le  calice  persistant,  arrondie,  déprimée,  renfermant 
des  graines  nombreuses,  linéaires,  munies  d’un  albumen 
charnu. 

Dette  plante,  qui  est  inscrite  à la  pharmacopée  des 
Etats-Unis  est  le  pipsissewa  ou  le  Prime’s  pim  des 
Américains  et  le  véritable  Wintergrecn  (herbe 
d’hiver)  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Gaultlieria 
pvocumbens  qui  porte  le  même  nom. 

Les  fleurs  apparaissent  en  juin  ou  juillet. 

Les  feuilles  ont  une  saveur  amère,  astringente,  dou- 
ceâtre. 

Les  tiges  et  les  racines  sont  un  peu  âpres.  Ces  parties 
du  végétal  cèdent  leurs  propriétés  actives  à l’eau  bouil- 
lante et  à l’alcool. 

Les  feuilles  renferment  d’après  Samuel  Eairbank  : 
gomme,  amidon,  sucre,  extractif,  acides  pectique,  tan- 
nique,  résine,  matières  grasses,  chlorophylle,  matière 
colorante  jaune,  et  une  substance  particulière  qu’il  a 
nommée  chimophiline,  en  même  temps  que  potasse, 
chaux,  magnésie,  chlorure  de  sodium,  acides  sulfurique, 
phosphorique  et  silicique. 

La  chimophiline  s’obtient  en  agitant  la  teinture 
alcoolique  des  feuilles  avec  le  chloroforme,  laissant  en 
repos,  décantant  le  liquide  clair  et  faisant  évaporer  le 
chloroforme.  On  l’obtient  également  par  simple  distilla- 
tion des  tiges  avec  l’eau. 

11  se  sépare  dans  le  premier  cas  une  substance 
jaune,  cristalline,  qui  purifiée  par  sa  solution  dans 
l’alcool,  que  l’on  filtre  et  qu’on  abandonne  à l’évapora- 
tion spontanée,  se  présente  en  beaux  cristaux  d’un 
jaune  d’or,  aciculaires,  inodores,  insipides,  presque 
insolubles  dans  l’eau,  solubles  dans  l’alcool,  l’éther,  le 
chloroforme  et  les  huiles  grasses  et  volatiles.  Elle  est 
fusible  et  se  volatilise  sans  décomposition. 

D’après  Fairbank  l’àcreté  des  tiges  est  due  à la  résine 
qu’elles  contiennent. 

Cette  plante  est  tonique,  astringente  et  diurétique, 
comme  l’indique  le  nom  d'herbe  à pisser  que  lui  ont 
donné  les  colons  français.  Les  formes  pharmaceutiques 
sont  l’extrait  fluide  préparé  avec  les  feuilles,  à la  dose 
de  7 à 8 centimètres  cubes,  trois  ou  quatre  fois  par 
jour,  et  la  décoction  que  l’on  préfère  généralement 
(10  parties  de  feuilles  et  une  quaniité  d’eau  suffisante 
pour  obtenir  100  parties  de  liquide). 

Elle  est  employée  aux  États-Unis,  particulièrement 
dans  la  scrofule,  les  rhumatismes  et  les  affections  né- 
phrétiques. 


342 


l’YRO 


01  AS 


On  l’a  surtout  recommandée  dans  l’hydropisie  accom- 
pagnée de  désordres  de  la  digestion  et  de  faiblesse  gé- 
nérale, ainsi  que  dans  les  affections  des  voies  urinaires 
qui  relèvent  de  l’emploi  de  1 ’Uva  ursi.  Dans  la  scro- 
fule on  la  prescrit  soit  à l’intérieur  soit  à l’extérieur, 
sous  forme  de  lotions  pour  la  guérison  des  ulcères 
rebelles  et  des  éruptions  cutanées. 

Le  Pyrola  maculata,  ou  Spolted  Winteryreen , diffère 
de  l’espèce  précédente  parla  forme  de  ses  feuilles  qui  sont 
lancéolées,  arrondies  à la  base,  d’un  vert  olivé  foncé, 
veinées  de  blanc  verdâtre.  Elle  jouit  des  mêmes  pro- 
priétés que  le  Pyrola  umbellata. 

Notre  espèce  indigène,  le  Pyrola  rotundifolia,  qui 
habite  les  bois  couverts,  a des  feuilles  d’un  vert  sombre, 
lisses,  arrondies,  coriaces  et  longuement  pétiolées.  Elle 
porte  des  fleurs  blanches  ou  rosées  qui  apparaissent  en 
mai,  juillet. 

Celte  plante  est  amère,  acerbe;  on  la  regarde  comme 
astringente  et  vulnéraire  et  on  l’a  employée  dans  les 
hémorrhagies  passives,  les  leucorrhées  atoniques,  les 
diarrhées  chroniques. 

On  la  donne  en  décoction  ou  en  infusion  (30  à 
GO  grammes  par  litre  d’eau),  en  poudre  à la  dose  de 
2-4  grammes;  elle  entre  aussi  dans  le  mélange  connu 
sous  le  nom  de  vulnéraire  suisse. 
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^UAStsiA.  — Le  bois  de  quassia  employé  en  phar- 
macie n’appartient  pas,  comme  on  le  croit  ordinairement, 
au  Quassia  amara  dont  la  petite  taille  convient  mal  aux 
usages  auxquels  il  est  destiné  en  droguerie,  mais  bien 
au  Quassia  exulsa  ou  mieux  Picrœna  excelsa  Lynd. 
appelé  aussi  Simaruba  exeelsa  DC.,  Bittera  febri- 
fuga  Belang.,  Bois  de  quassia  jaune,  Quassia  de  la 
Jamaïque. 

Cet  arbre  appartient  à la  famille  des  Rulacées,  série 
des  Quassiées.  Son  tronc,  qui  peut  atteindre  80  à 
100  pieds  de  hauteur  sur  3 pieds  de  diamètre  à la  base 
est  droit,  lisse. 

Les  feuilles  de  20  à 30  centimètres  de  longueur  dont 
l’aspect  général  rappelle  celles  du  frêne  sont  alternes, 
imparipennées,  à sept  à onze  folioles,  de  10  à 15  centi- 
mètres de  long  sur  3 de  large  ; elles  sont  opposées,  briè- 
vement pétiolées,  oldongues,  acuminées,  inégales  à la 
base,  finement  dentées  sur  les  bords. 

Les  fleurs,  petites  et  jaunes  verdâtres,  qui  paraissent 
en  octobre  et  novembre,  sont  polygames  et  disposées 
à l’extrémité  des  rameaux  en  grappes  axillaires,  com- 
posées, paniculées,  se  ramifiant  en  dichotomie,  étalées 
et  paucillores. 

Le  calice  est  formé  de  cinq  petits  sépales  connés 
à la  base. 

La  corolle  présente  cinq  pétales  plus  longs  que  les 
sépales,  subvalvaires  ou  légèrement  imbriqués. 

Les  étamines,  au  nombre  de  cinq,  de  la  même  lon- 
gueur que  les  pétales  et  alternes  avec  eux,  ont  des  filets 
libres,  dépourvus  d’écailles,  insérés  sous  les  bords 
d’un  disque  épais  et  comprimé,  et  des  anthères  in- 
trorses  et  s’ouvrant  par  deux  fentes  longitudinales. 
Elles  sont  stériles  ou  nulles  dans  les  fleurs  femelles. 

Le  gynécée,  qui  est  nul  ou  rudimentaire  dans  les 


fleurs  mâles,  est  formé  dans  la  fleur  femelle  de  trois 
carpelles,  constitués  chacun  par  un  ovaire  libre,  à une 
seule  loge,  renfermant  un  seul  ovule  anatrope,  descen- 
dant. Les  styles,  au  nombre  de  trois,  sont  connés  par 
leur  bord  interne,  et  terminés  par  trois  stigmates 
recurvés. 

Les  fruits  au  nombre  de  trois,  sont  des  drupes  glabres, 
noirâtres  de  1/2  à 2/3  de  centimètre  de  diamètre, 
à mésocarpe  peu  épais,  à noyau  dur,  monosperme.  La 


graine  renferme  un  embryon  dépourvu  d’albumen,  à co- 
tylédons charnus,  à radicule  supère  et  courte.  Une  seule 
de  ces  drupes  arrive  à maturité. 

La  Picrœna  excelsa  se  rencontre  à la  Jamaïque, 
à Antigua,  à Saint-Vincent  et  dans  quelques  autres  îles 
des  Antilles.  Il  est  cultivé  en  Europe  dans  les  serres; 
mais  d’après  IL  Bâillon  il  n’y  porte  que  des  (leurs  femelles. 

Le  bois,  qui  porte  le  nom  de  Quassia  de  la  Jamaïque, 


Fig.  7 43. 


consiste  en  fragments  cylindriques  de  tiges  et  de  grosses 
branches  de  un  à plusieurs  mètres  de  longueur  sur 
20  à 30  centimètres  de  diamètre,  recouvertes  d’une  écorce 
gris  foncé  ou  noirâtre  eu  dehors,  blanche  ou  fibreuse 
en  dedans.  On  l’enlève  le  plus  ordinairement.  Le  bois 
est  jaune  très  clair,  dur,  mais  se  fendant  facilement. 


QUAS 


QUAS 


343 


Sur  une  section  transversale  on  remarque  de  nom- 
breux rayons  médullaires  étroits,  coupant  des  cercles 
irréguliers.  La  moelle  est  de  petite  dimension.  Le  bois 
présente  parfois  des  lacbes  noirâtres  produites  par  le 
mycélium  d’un  petit  champignon  et  formant  tantôt  des 
dessins  délicats,  tantôt  de  larges  mouchetures  foncées. 
11  renferme  des  cristaux  d’oxalate  de  calcium  et  des 
dépôts  de  résine  jaune. 

Quassia  amara  L.  — Cette  plante,  qui  appartient  aussi 
à la  famille  des  Rutacées,  série  des  Quassiées,  est 
l’espèce  la  plus  connue  mais  la  moins  employée  à cause 
de  sa  petite  taille. 

Elle  n’a  en  effet  que  1 à 2 mètres  de  hauteur  et  ne 
pourrait  par  suite  fournir  le  bois  connu  sous  le  nom  de 
quassia  et  qui,  comme  nous  venons  de  le  voir,  est  fourni 
par  le  Picrœna  excelsa. 

Les  feuilles  sont  alternes,  imparipennées,  à pétiole  et 
rachis  dilatés  ou  ailés,  glabres,  non  ponctuées.  Les 
folioles  sont  au  nombre  de  cinq,  dont  quatre  disposées 
par  paires  et  opposées,  la  cinquième  terminale  et  plus 
grande.  Elles  sont  articulées,  longues  de  15  à 20  centi- 
mètres sur  4 à 6 de  large,  ovales  lancéolées,  acumi- 
nées,  atténuées  à la  base,  glabres  et  penninerviées.  Les 
divisions  du  rachis  sont  articulées  au  niveau  de  l’inser- 
tion des  paires  de  folioles. 

Les  inflorescences  sont  des  grappes  terminales  sim- 
ples, rarement  rameuses,  de  10  à 12  centimètres  de  long. 

Les  fleurs,  d’un  beau  rouge  intense,  sont  situées 
chacune  dans  l’aisselle  d’une  bractée,  avec  un  pédicelle 
articulé  portant  deux  bractéoles  latérales.  Elles  sont 
régulières  et  hermaphrodites,  à réceptacle  obconique. 

Le  calice  est  court,  gamosépale,  imbriqué,  à cinq 
divisions. 

La  corolle  est  formée  de  cinq  pétales  beaucoup  plus 
longs,  tordus  dans  le  bouton  et  restant  connivents  pen- 
dant l’anthcse. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  dix,  insérées  sur  le 
périanthe,  disposées  en  deux  verticilles,  superposées, 
cinq  aux  sépales,  cinq  plus  courtes  aux  pétales.  Leurs 
filets  portent  à la  base  une  écaille  velue,  et  au  sommet 
une  anthère  versatile,  biloculaire,  introrse  et  s’ouvrant 
par  deux  fentes  longitudinales. 

Le  gynécée  est  composé  de  cinq  ovaires  libres,  à une 
seule  loge,  renfermant  un  seul  ovule  anatrope,  des- 
cendant. Les  styles  sont  longs,  grêles,  accolés  les  uns 
aux  autres  et  se  tordent  en  formant  une  seule  colonne 
stigmatifère  à son  sommet. 

Le  fruit  est  formé  de  cinq  drupes,  longues  de  1 à 
1 centimètre  1/2,  ovoïdes,  noirâtres,  à mésocarpe  peu 
épais,  à noyau  dur,  monosperme  renfermant  un  embryon 
épais,  sans  albumen. 

Cette  espèce  habile  la  Guyane,  la  Colombie,  Panama. 
Elle  donne  le  bois  amer  de  Surinam.  Ce  bois  est 
extrêmement  amer  et  possède  toutes  les  propriétés  de 
celui  du  Picrœna  excelsa.  11  renferme  de  la  quassine 
comme  le  premier  et  ses  usages  sont  les  mêmes. 

Quassia  africana  H.  Bn.  — C’est  un  arbuste  de 
petite  taille,  de  l’Afrique  tropicale  occidentale  et  que 
l’on  rencontre  surtout  près  de  notre  possession  du  Gabon; 
il  se  distingue  parle  rachis  étroitementailé  de  ses  feuilles, 
par  ses  fleurs  jaunes  verdâtres  à pétales  étalés  dans 
l’authèse.  La  portion  de  son  réceptacle,  comprise  entre 
l’androcée  et  le  gynécée,  prend  la  forme  d'un  tronc  de 
pyramide  renversé,  parce  que  les  écailles  qui  accom- 
pagnent les  étamines  impriment,  sur  ses  côtés,  dix 
facettes  correspondantes.  Le  fruit  est  inconnu. 


Le  bois  et  les  feuilles  de  cet  arbuste  sont  extrême- 
ment amers  et  peuvent  comme  tels  rendre  de  grands 
services  aux  habitants  de  notre  possession  (IL  Bâillon). 

Chimie.  — Le  bois  de  quassia  possède  une  saveur 
amère  qu’il  doit  à un  principe  particulier,  la  quassine, 
qui  fut  obtenue  pour  la  première  fois,  en  1825,  parWinc- 
kler,  et  analysée,  en  1834,  par  Wiggers  qui  lui  assigne 
la  formule  C10II12O3  rectiliée  en  C*32Hw010.  Adrian  et 
Moreaux  l’obtiennent  de  la  façon  suivante  : 

Le  bois  réduit  en  copeaux  minces  est  épuisé  par  l’eau 
distillée  bouillante,  par  décoction  ou  par  déplacement, 
en  ajoutant  par  chaque  kilogramme  de  bois  5 grammes 
de  carbonate  de  potasse  destiné  à neutraliser  la  liqueur, 
à donner  la  quassine  cristallisable  et  à décomposer  les 
sels  ammoniacaux. 

La  liqueur  est  concentrée  en  consistance  d’extrait  mou, 
d’abord  à feu  nu,  puis  au  bain-marie.  Un  kilogramme 
de  bois  donne  environ  60  grammes  d’extrait  que  l’on 
délaye  à chaud  dans  l’alcool  à 90°.  L’alcool  est  décanté 
et  on  recommence  la  même  opération  une  seconde  et 
même  une  troisième  fois  jusqu’à  ce  que  l’extrait  soit 
bien  épuisé. 

Les  liqueurs  alcooliques  abandonnées  au  repos  pen- 
dant vingt-quatre  heures  laissent  déposer  une  matière 
extractive  et  des  sels.  On  décante  et  on  additionne  la 
liqueur  d’acide  sulfurique  étendu  de  dix  fois  son  poids 
d’eau. 

On  (litre  pour  séparer  le  précipité  qui  se  forme  et  on 
ajoute  au  liquide  un  lait  de  chaux  au  tiers.  Après  quel- 
ques heures  de  contact,  on  passe  à travers  une  toile, 
sur  laquelle  on  lave  le  dépôt  à l’alcool;  ce  dépôt  est 
ensuite  soumis  à la  presse  pour  en  retirer  la  plus  grande 
qualité  d’alcool. 

La  liqueur  alcaline  est  neutralisée  par  un  courant 
d’acide  carbonique  qui  précipite  la  chaux  et  de  la  résine. 
La  liqueur  fdtrée  est  cristallisée  et,  si  on  veut  avoir  la 
quassine  cristallisée  on  arrête  la  distillation  avant  que 
tout  l’alcool  soit  évaporé  et  on  verse  le  liquide  sur  un 
filtre  mouillé  qui  arrête  la  résine.  On  évapore  le  liquide 
filtré  à 80°  et  à mesure  que  l’alcool  se  volatilise  on  voit 
la  quassine  cristalliser.  Quand  les  dernières  traces  d’al- 
cool ont  été  éliminées  on  relire  la  capsule  du  feu  et  en 
quelques  minutes  le  tout  se  prend  en  une  masse  cris- 
tallisée. Après  refroidissement  on  décante  l’eau-mère, 
on  lave  les  cristaux  à diverses  reprises  à l’eau  distillée 
et  pour  purifier  la  quassine  qui  retient  encore  de  la 
résine  et  de  la  quassine  incristallisable,  on  la  sèche  et  on 
la  dissout  dans  deux  fois  son  poids  d’alcool  à 95  degrés. 

On  fait  cristalliser  dans  un  entonnoir  à douille  très 
courte  et  fermé  par  un  bouchon  que  l’on  enlève  après 
dix  à douze  heures.  On  remplace  l’alcool  qui  a servi 
à la  cristallisation  par  de  l’alcool  absolu. 

Une  seconde  cristallisation  donne  la  quassine  blanche 
et  pure.  Les  auteurs  obtiennent  par  ce  procédé  l‘J',25  à 
lrJr,50  de  quassine  par  kilogramme  de  bois. 

La  quassine  cristallise  en  lamelles  rectangulaires, 
blanches,  inodores,  d’une  saveur  extrêmement  amère, 
neutres,  inaltérables  à l’air.  Elle  est  peu  soluble  dans 
l’eau  froide,  se  dissout  dans  300  parties  d’eau  bouillante 
qui  la  laisse  cristallisée  par  le  refroidissement,  et 
soluble  à froid  dans  70  parties  d’alcool  absolu  et  dans 
36  à 40  d’alcool  à 95°,  plus  soluble  dans  l’alcool  bouil- 
lant. Elle  se  dissout  à peine  dans  l’éther,  fort  bien  dans 
les  alcalis  d’où  la  précipitent  les  acides.  Elle  dévie  de 
37°, 8 vers  la  droite  les  rayons  de  la  lumière  polarisée. 

Chauffée  pendant  quelques  heures  à 90°  avec  l’acide 
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sulfurique  dilué  à 3 pour  100  elle  se  transforme  en  ai- 
guilles blanches  de  saveur  amère,  la  quasside,  qui 
diffère  de  la  quassine  par  H20  en  moins,  et  qui  repro- 
duit la  substance  primitive  quand  on  la  fait  bouillir  en 
présence  de  l’alcool  dilué. 

Le  brome,  en  solution  chloroformique,  réagit  sur  la 
quassine  en  donnant  un  dérivé  amorphe,  fusible  à 75°, 
insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  les  alcalis.  Ce  corps, 
dont  la  formule  n'a  pas  encore  été  établie,  présente  une 
saveur  plus  amère  que  celle  de  la  quassine. 

Chauffée  à 100“  dans  des  tubes  fermés  et  pendant 
quatre  heures  avec  de  l’acide  chlorhydrique  concentré, 
la  quassine  donne  du  chlorure  de  methyle  qui  se  vola- 
tilise quand  on  ouvre  les  tubes.  En  ajoutant  de  l’eau 
à la  solution  chlorhydrique  on  obtient  tout  d’abord  un 
précipité  formé  par  une  matière  résineuse,  puis  après 
un  certain  temps  une  substance  cristallisant  en  aiguilles 
soyeuses,  fondant  à 245°  Yacide  quassique. 

La  quassine  se  présente  aussi  à l’état  amorphe, 
quand  on  distille  complètement  l’alcool  et  que  l’on  sèche 
le  résidu;  on  la  retrouve  aussi  dans  les  eaux  mères. 
Reprise  par  le  chloroforme  elle  présente  l’aspect  d’une 
masse  résinoïde,  grenue,  se  ramollissant  sous  l’action 
de  la  chaleur  et  dont  l’amertume  est  à peu  près  égale 
à celle  de  la  quassine  cristallisée. 

D’après  Adrian  et  Moreaux  la  quassine  amorphe, 
brune  et  visqueuse,  renferme  de  12  à 15  de  quassine 
incristallisable,  35  à 40  de  sels  minéraux,  45  à 50  de 
résine  et  pas  de  traces  de  quassine  cristallisable. 

La  quassine  amorphe  jaune,  en  poudre,  contient  de 
18  à 20  pour  100  de  quassine  cristallisable,  18  à 20  pour 
100  de  quassine  incristallisable,  25  à 30  de  sels  miné- 
raux, 30  à 35  de  résine  et  d’autres  matières  organiques. 

Il  existe,  comme  on  le  verra  plus  loin,  des  différences 
d’action  notables  entre  la  quassine  cristallisée  et  la 
quassine  amorphe. 

îMinrinacoiogie.  — Le  bois  de  quassia,  tiré  du  Picrœa, 
est  le  seul  qui,  en  raison  de  ses  dimensions  considé- 
rables, puisse  se  prêter  à tous  les  usages  médicaux  qu'on 
attribue  au  quassia  amara,  entre  autres  à la  fabrication 
de  res  gobelels  tournés  dans  lesquels  on  fait  macérer 
de  l’eau  qui  contracte  son  amertume  si  caractéristique. 
Il  revêt  les  formes  de  tisane,  de  poudre,  de  teinture 
et  d’extrait.  . 

La  tisane  se  fait  avec  5 grammes  de  bois  en  copeaux 
minces  que  l’on  fait  macérer  pendant  quatre  heures 
dans  un  litre  d’eau  fraîche. 

La  teinture  se  prépare  avec  100  grammes  de  bois 
râpé  et  500  grammes  d’alcool  à 60°.  On  fait  macérer 
en  vase  clos  pendant  dix  jours  en  agitant  de  temps  en 
temps.  On  passe  avec  expression  et  on  fillre. 

On  obtient  l’extrait  en  faisant  avec  I partie  de  co- 
peaux de  bois  et  5 parties  d’eau  froide  une  première 
macération,  passant  avec  expression  après  douze  heures 
et  faisant  une  seconde  macération  avec  le  résidu  et 
3 parties  d’eau.  On  réunit  les  deux  liqueurs,  on  les  laisse 
déposer,  on  décante  et  on  évapore  au  bain-marie  en 
consistance  d’extrait  mou. 

La  pharmacopée  des  Etats-Unis  inscrit  un  extrait 
fluide.  L’infusion  se  donne  à la  dose  de  15  à 30  centi- 
mètres cubes,  la  teinture  à 2 à 4 grammes  et  l’extrait 
à 5 à 10  centigrammes.  L’infusion  sucrée  est  un  insec- 
ticide assez  énergique  qui  sert  à tuer  les  mouches.  On 
peut  aussi  avec  elle  débarrasser  certaines  plantes  cul- 
tivées des  insectes  qui  les  dévorent. 

Action  physiologique.  — Le  Quassia  amara  ou  hois 


amer  de  Surinam  est  doué  d'une  excessive  amertume, 
sans  astringence  ni  goût  aromatique.  11  se  distingue  des 
autres  amers  ence  qu’il  ne  renferme  point  de  tannin,  et  se 
rapproche  par  là  de  la  petite  centaurée  et  de  la  gentiane. 
C’est  un  amer  franc  et  pur,  n’ayant  point  les  inconvénients 
des  amers  astringents  et  aromatiques.  Même  à hautes 
doses,  il  ne  donne  lieu  ni  à l’irritation  locale,  ni  à la 
nausée,  ni  à la  diarrhée,  pas  plus  qu’à  la  constipation. 

Ces  circonstances  facilitent  son  action  tonique  et 
stomachique.  Le  quassia  est  un  eupeptique,  mais  il 
n’active  aucunement  la  nutrition  : il  n’augmente  point 
la  formation  de  l’urée  et  n’est  pas  diurétique. 

Le  quassia  simarouba  ou  quassia  de  la  Jamaïque 
est,  comme  le  précédent,  un  amer  énergique  et  franc, 
dénué  de  toute  propriété  stimulante  ou  irritante.  Toute- 
fois, à l’inverse  de  son  congénère  de  Surinam,  il  parait 
posséder  des  propriétés  toxiques. 

Hartl  a montré,  en  effet,  que  5 centigrammes  d’extrait 
alcoolique  de  simarouba  introduits  sous  la  peau  d’un 
lapin  sont  susceptibles  de  le  faire  périr.  D'autre  part, 
Kurtz  a vu  des  lotions  faites  avec  la  décoction  de  quas- 
sia sur  des  plaies  amener  la  paralysie  des  extrémités 
postérieures  chez  un  chien.  Barbier,  de  son  côté,  a 
remarqué  des  mouvements  involontaires  des  bras  et 
des  jambes  chez  des  femmes  nerveuses  à qui  il  don- 
nait à boire  l’infusion  de  quassia.  Kurtz  a vu  survenir 
l’amaurose;  Kraus  l’amblyopie  par  suite  d’un  usage 
prolongé  de  cette  substance. 

Ces  faits  semblent  montrer  qu’il  y a entre  le  quassia 
simarouba,  la  coque  du  Levant  et  la  noix  vomique 
certaines  parentés  éloignées.  Les  substances  amères 
paraissent  former  une  chaîne  non  interrompue  et  gra- 
duée, dans  laquelle  on  passe  insensiblement  des  pre- 
miers chaînons,  à peine  toxiques,  aux  derniers  doués 
d’une  toxicité  redoutable. 

L’étude  récente  de  la  quassine  met  hors  de  doute  celte 
action  énergique  et  toxique  des  quassia.  Les  bois  de 
quassia  renferment  un  principe  particulier,  la  quassine, 
qui  leur  communique  leur  amertume  et  qui  fut  obtenue 
pour  la  première  fois  par  Winckler,  en  1835,  et  plus 
tard,  en  1871,  par  Wiggert  qui  lui  assigna  la  formule 
C10,  1112  Ou 

Longtemps  elle  fut  obtenue  plus  ou  moins  impure. 
Adrian  et  Moreaux  à l’aide  de  leur  procédé  (Voy.  Phar- 
macologie) obtiennent  aujourd’hui  l'Jr,25  à 1 u1 ,50  de 
quassine  pure  par  kilogramme  de  quassia,  alors  que 
par  les  procédés  antérieurs  ou  n’en  obtenait  guère  que 
7 à 10  centigrammes. 

Suivant  Adrian  et  Moreaux,  la  quassine  amorphe, 
brune  et  visqueuse,  renferme  de  12  à 15  pour  100  de 
quassine  incristallisable,  de  35  à 40  île  sels  minéraux  et 
de  45  à 50  de  résine  et  d’autres  matières  organiques. 

La  quassine  amorphe,  jaune,  en  poudre,  contient  de 
18  à 20  pour  100  de  quassine  cristallisable,  de  18  à 20  de 
quassine  incristallisable,  de  25  à 30  de  sels  minéraux, 
et  de  30  à 35  de  résine  et  d’autres  matières  organiques. 
De  plus,  dans  la  quassine  brune,  ce  sont  les  sels  de 
potasse  qui  dominent,  alors  que  dans  la  quassine  jaune 
ce  sont  les  sels  de  chaux. 

Ghristensen  parson  procédé  obtient  un  produit  très  pur, 
mais  qui  ne  dépasse  pas  60  centigrammes  par  kilogramme 
de  quassia  (Arc h.  de  pharmacie,  1882);  celui  de  Oliveri 
et  Denaro  ( Gazetta , XIV,  1884)  ne  donne  également 
qu’une  proportion  de  quassine  inférieure  au  procédé 
d’Adrian  et  Moreaux*  10  grammes  par  30  kilogrammes 
de  quassia; 
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Eli  bien,  celle  qnassine  est  douée  de  propriétés 
toxiques,  commeil  ressort  des  recherches  de  Campardon 
(Bull.  detltérap.,\l  nov.  1882). En  effet,  lorsqu’on  emploie 
la  qnassine  amorphe  ou  cristallisée,  à doses  thérapeu- 
tiques un  peu  fortes,  on  observe  que  les  sécrétions 
salivaire,  biliaire  et  urinaire  sont  augmentées;  peut- 
être  même  y a-t-il  effet  galactogogue.  En  même 
temps,  il  y a réveil  de  l’action  des  libres  musculaires 
de  l’intestin,  de  la  vessie,  de  l’appareil  excréteur  de  la 
bile;  de  l’excitation  du  système  musculaire  de  la  vie 
animale,  à faible  degré  il  est  vrai,  mais  comparable  à 
celle  que  causent  les  tétaniques.  C’est  bien  là  ce  que 
Barbier  avait  vu  avec  l’infusion  dequassia. 

A faible  dose,  elle  relève  l’appétit  du  malade  et  l’aide 
à reconstituer  ses  forces  en  le  faisant  mieux  manger  et 
mieux  digérer.  Mais  à plus  fortes  doses,  ou  à doses  trop 
longtemps  continuées,  elle  donne  lieu  à des  troubles  qui 
accompagnent  les  précédents  et  dont  voici  les  princi- 
paux : perte  d’appétit,  douleurs  d’estomac,  pyrosis, 
nausées,  vomissements,  diarrhée,  auxquels  viennent  se 
joindre,  si  la  dose  est  plus  forte  encore,  et  sans  doute 
par  sympathie,  des  vertiges,  des  troubles  de  la  vue,  un 
malaise  général,  de  l’inquiétude,  de  la  fièvre,  de 
l'affaissement  intellectuel,  etc. 

lisages. — A Surinam,  c’est  la  racine  de  quassia  qu’on 
emploie  contre  les  fièvres  malignes  indigènes.  Le  bois 
de  quassia  amara  est  journellement  employé  chez  nous 
dans  la  dyspepsie  atonique  ,1a  débilité  générale  ,1a 
chlorose,  la  leucorrhée , les  vomissements.  On  l’admi- 
nistre aussi  dans  la  fièvre  idiopathique,  employant  la 
pondre  à la  dose  de  30  centigrammes  à 2 grammes  ; la  ti- 
sane à celle  de  5 grammes  pour  500  grammes  d’eau  ; la 
teinture  alcoolique  à cellede5à  15  grammes,  le  vin  à celle 
de  20  à 100 grammes;  enfin  et  surtout,  la  macération  à 
froid.  Pour  confectionner  celle-ci,  on  laisse  simple- 
ment macérer  les  copeaux  de  quassia  une  ou  plusieurs 
heures  dans  l’eau  fraîche  et  pure. 

I.es  calices  de  bois  de  Surinam  ou  de  bois  de  si- 
marouba qu’on  emplissait  d’eau  fraîche  pour  en  boire 
le  contenu,  après  quelque  temps  de  contact,  sont 
tombés  en  désuétude.  Ils  avaient  le  désavantage  de  se 
couvrir  assez  vite  d’une  végétation  de  mucédinées  qui 
communiquaient  à la  macération  un  goût  de  moisissure 
désagréable. 

Le  quassia  simarouba  est  sans  doute  antiseptique; 
car  s’il  n’a  pas,  comme  le  quinquina,  le  pouvoir  de 
toujours  éloigner  les  insectes  qui  en  rongent  les  écorces, 
on  sait  cependant  que  l’eau  chargée  de  celle  substance 
est  un  très  bon  poison  pour  se  débarrasser  des  mouches. 

Le  quassi  de  la  Jamaïque  est  principalement  utilisé 
dans  la  dyspepsie  torpide  et  les  états  analogues  qui 
réclament  l’emploi  du  quassia  amara  ou  de  Surinam. 

Selon  Uelioux  de  Savignac,  ce  bois  jouirait  réellement 
de  propriétés  fébrifuges,  mais  bien  inférieures  à celles 
du  quinquina  ou  de  l’arsenic.  Kraus  le  conseille  dans  la 
photophobie  comme  adjuvant  de  la  belladone  ou  de  la 
jusquiame.  D’autres  ont  pensé  qu’il  pourrait  être  utile 
dans  l’amaurose  (?)  et  les  affections  cérébrales  (?). 

Le  quassia  simarouba  s’administre  ordinairement  en 
infusion  prolongée  dans  l’eau  bouillante,  ou  mieux  en 
macération  dans  l’eau  froide  (5  à 10  gr.  p.  1000  d’eau). 
On  se  sert  aussi  de  la  teinture  alcoolique  à la  dose 
de  2 à 8 grammes.  En  Angleterre,  on  emploie  une 
teinture  de  quassia  composée,  dans  laquelle  entrent 
le  cardamone  et  la  cannelle,  chacun  à la  dose  de  2 à 
4 grammes. 
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Mais  le  quassia  est  bien  amer  et  bien  désagréable  à 
prendre.  D’autre  part  l’alcaloïde,  comme  plus  fixe,  est 
toujours  préférable  à administrer.  D’où  il  résulte  que, 
de  nos  jours,  la  quassine  tend  à détrôner  le  quassia. 

L’usage  delà  quassi  ne  a encore  ceci  de  particulièrement 
avantageux  qu’elle  supprime  l’ingestion  d’une  grande 
quantité  de  liquide  avant  le  repas,  chose  toujours 
lâcheuse  dans  les  affections  de  l’estomac. 

La  quassine  sera  donc  préférée  désormais  à l’antique 
macération  de  quassia.  On  emploiera  la  quassine  pure, 
cristallisée  ou  non.  Campardon  préfère  la  quassine 
amorphe,  comme  plus  active  (à  cause  delà  résine  qu’elle 
continue  à contenir)  et  plus  maniable.  Voici  au  reste  les 
formules  que  conseille  Campardon  (Bull,  de  thér., 
t.  CIII,  p.  385,  1882,  et  Les  Nouveaux  Remèdes,  t.  I01', 
p.  364,  1885). 

Quassine  amorphe  Àdrian 3 à 5 centigrammes. 

Bicarbonate  de  soude 50  — 

Pour  un  cachet  à prendre  avant  le  repas  en  cas  de 
dyspepsie. 

Pour  les  chlorotiques,  la  formule  de  Bouchardat  est 
modifiée  comme  suit  : 

Fer  réduit 10  grammes. 

Extrait  de  gentiane -I  — 

Quassine  amorphe  Adrian l'Jr,50  à 2 — 

Rhubarbe 5 — 

E.  S.  A.  80  pilules,  deux  à quatre  avant  le  repas. 

La  quassine  cristallisée  s’emploie  à doses  plus  faibles. 
On  l’administre  en  pilules  de  5 à 10  milligrammes,  à la 
dose  de  une  à deux  par  jour.  La  dose  de  2 centigrammes 
ne  doit  pas  être  dépassée.  A la  dose  de  10  milligrammes 
on  peut  déjà  avoirde  vifs  phénomènes  d’excitation  (Cam- 
pardon). 

La  forme  dragée , administrée  une  demi-heure  avant 
le  repas,  est  préférable  à la  forme  pilulaire.  Dujardin- 
Beaumetz  (Clin,  thér.,  t.  Pr,  p.  410)  préfère  cependant  le 
quassia  à la  quassine. 

En  résumé,  le  quassia  est  un  agent  médicamenteux 
important.  La  quassine  augmente  l’appétit,  facilite  la 
digestion  et  l’exonération  de  l’intestin  par  suite  de  ses 
qualités  névromusculaires.  Par  suite,  elle  stimule  les 
forces  générales  et  facilite  les  travaux  intellectuels.  La 
quassine  se  trouve  donc  indiquée  toutes  les  fois  que  les 
fonctions  digestives  se  font  mal,  dans  la  dyspepsie 
atonique,  dans  les  états  chloro-anémiques,  dans  les 
flatulences  avec  constipation  toutes  les  fois  enfin  où  il  y 
a faiblesse  ou  débilitation  de  l’organisme  (Voy.  GuBi.EP.et 
Labbée,  Connu,  du  Codex,  p.  309  -312, 1884;  E.  egasse. 
Quassia  et  quassine,  in  Les  Nouveaux  Remèdes , t.  1er, 
p.  97,  1885). 

québraciios.  — On  désigne  sous  ce  nom,  dans 
l’Amérique  du  Sud,  un  certain  nombre  de  plantes  appar- 
tenant aux  familles  les  plus  diverses,  mais  qui  ont  toutes 
pour  caractères  communs  de  posséder  un  bois  d’une 
dureté  telle  qu’il  résiste  à la  hache,  d’où  le  nom  qu’ils 
portent.  Deux  espèces  intéressent  surtout  la  matière  mé- 
dicale :1e  Quebracho  Colorado  ou  Quebracho  rouge  de 
Tucuman  et  le  Quebracho  blanco. 

1°  Le  Quebracho  Colorado  est  le  Quebracliia  Loren- 
tzii,  Griseb.  ( Loxopterygium  Lorenlzii,  Gris.,  Schi- 
nopsis  Lorenlzii,  Engl.  7)  qui  appartient  à la  famille 
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des  Térébinthacées,  à la  série  des  Anacardiées.  C’est 
un  grand  arbre  à feuilles  alternes,  imparipcnnées,  à 
folioles  opposées,  lancéolées,  obliques  à la  base,  acu- 
minées,  mucronées. 

Les  fleurs  d’un  blanc  verdâtre  sont  petites  et  dispo- 
sées en  grappes  axillaires  composées  et  très  ramifiées. 
Elles  sont  polygames  ou  dioïques. 

Le  calice  gamosépale  est  à cinq  lobes  imbriqués. 

La  corolle  est  formée  de  cinq  pétales,  petits,  alternes 
et  imbriqués. 

Les  étamines,  alternes  avec  les  pétales,  sont  au  nom- 
bre de  cinq,  insérées  sous  un  disque  épais,  annulaire 
et  obscurément  lobé.  Les  filets  sont  libres,  subulés,  les 
anthères  sont  petites,  introrses,  biloculaires. 

L’ovaire,  libre,  est  à une  seule  loge  renfermant  un 
seul  ovule,  à micropyle  infère.  Le  style  est  presque  nul 
et  se  termine  par  trois  branches  stigmatifères. 

Le  fruit  est  sec,  samaroïde,  oblong,  obtus,  droit, 
lisse,  de  10  à 12  millimètres  de  longueur. 

La  loge  unique  est  subarrondie,  à peu  près  aussi 
large  que  l’aile  dressée  et  rigide,  mais  plus  courte  de 
moitié.  La  graine,  attachée  sous  le  sommet  du  fruit,  est 
descendante,  à testa  membraneux,  à embryon  charnu, 
dont  les  cotylédons  sont  plans-convexes. 

Cet  arbre  habite  la  République  argentine,  dans  les 
parties  nord. 

Le  bois  est  d’une  couleur  rouge  brunâtre.  11  renferme 
dans  des  fentes  ou  crevasses,  des  concrétions  rougeâtres 
ressemblant  à de  la  colophane,  se  pulvérisant  facilement, 
et  donnant  une  poudre  rouge  brique.  Cette  substance 
est  inodore,  sa  saveur  est  légèrement  astringente.  Sa 
densité  est  de  1,3756  à 15°.  Elle  est  soluble  dans  l’al- 
cool éthylique,  l’alcool  amylique,  l’acétone,  l’éther  acé- 
tique, l’acide  acétique,  mais  insoluble  dans  la  benzine, 
le  sulfure  de  carbone,  le  chloroforme,  l’essence  de  té- 
rébenthine. Elle  est  presque  insoluble  dans  l’eau  froide 
et  l’éther,  mais  cependant  on  peut  obtenir  une  solution 
éthérée  d’une  belle  couleur  vert  émeraude  en  l’agitant 
avec  de  l’éther  et  de  l’eau.  L’eau  bouillante  la  dissout 
facilement,  mais  elle  se  dépose  par  le  refroidissement. 

Chauffée  sur  une  lame  de  platine,  elle  se  tuméfie, 
puis  brûle  en  laissant  un  résidu  charbonneux  poreux. 
Dans  un  courant  d’oxygène,  le  résidu  est  inappréciable. 

Soumise  à la  distillation  sèche,  elle  donne  entre 
100°  et  120"  une  matière  qui  reste  liquide  à froid  et,  entre 
240°  et  245°,  une  substance  qui  se  solidifie  en  prismes 
incolores  de  pyrocatéchine. 

L’acide  nitrique  étendu  d’eau  l’attaque  à chaud  en 
formant  de  l’acide  oxalique  et  du  trinitrophénol  ou  acide 
picrique. 

Soumise  à la  fusion  en  présence  de  la  potasse,  elle 
donne  de  l’acide  protocatéchique  et  de  la  phloroglucine. 
Cette  réaction  semble  indiquer  que  la  gomme  de  qué- 
bracho coloré  renferme  de  la  catéchine,  ce  qui  serait 
une  nouveauté,  car  on  ne  l’a  encore  rencontrée  que 
dans  les  familles  des  Légumineuses,  des  Rubiacées  et 
des  Cédrélacées  (Pedro  N.  Arata,  Anales  de  la  Sociedad 
cientifica  argentina). 

Cette  substance  est  un  véritable  Jcino.  La  structure 
microscopique  du  bois  et  le  mode  de  formation  de  ce 
kino  ont  été  étudiés  par  Aug.  Vogl  ( Pharm . Journ ., 
3 juillet  1880). 

L’action  thérapeutique  du  québracho  coloré,  ana- 
logue, d’après  Penzoldt,  à celle  du  québracho  blanc, 
avait  suggéré  l’idée  qu'il  devait  renfermer  comme  ce 
dernier  un  alcaloïde,  probablement  de  l’aspidospcnnine. 


bien  que  Volhard  (Berlin,  klin.  Woch.,  1880,  n°  10), 
n’y  ait  trouvé  aucun  alcaloïde,  Lutz  ( Ueber  die  Therap. 
Wirkung  der  Quebr.  Prepar.,  Dissertation , Cerne, 
1880)  déclara  qu’il  avait  séparé,  au  moyen  de  l’éther, 
une  substance  qui  lui  avait  donné  nettement  les  réac- 
tions de  l’aspidospermine.  Cette  étude  a été  reprise  par 
O.  liesse  (Annal,  der  Cliemie,  t.  CCX1,  p.  249)  qui,  en 
suivant  le  même  procédé  que  pour  le  québracho  blanc, 
a isolé  deux  alcaloïdes. 

Cette  écorce  est  épuisée  par  l’alcool  bouillant  qu’on 
évapore  ensuite  en  consistance  d’extrait.  Celui-ci  est 
sursaturé  par  la  soude  et  épuisé  par  l’éther  ou  le  chlo- 
roforme. La  solution  est  évaporée  et  le  résidu  est  traité 
par  l’acide  sulfurique  étendu.  On  filtre  et  on  précipite 
par  la  soude.  On  reprend  par  l’alcool  ou  l’éther  et  on 
traite  par  le  sulfocyanate  de  potassium.  Des  deux  alca- 
loïdes l’un  se  précipite,  l’autre  reste  en  dissolution.  En 
filtrant  et  additionnant  la  liqueur  d’ammoniaque,  on 
précipite  sous  forme  de  flocons  blancs  amorphe  une 
base  qui  a reçu  le  nom  de  loxoptérygine. 

La  loxoptérygne  est  très  amère,  alcaline,  peu  soluble 
dans  l’eau  froide,  très  soluble  dans  les  autres  dissolvants. 

L’acide  nitrique  concentré  la  dissout  avec  une  belle 
coloration  rouge.  Elle  se  dissout  dans  l’acide  sulfurique 
avec  une  coloration  jaune,  passant  d’abord  au  violet, 
puis  au  bleu  par  l’acide  molybdique.  A 81°  elle  fond, 
puis  à une  température  plus  élevée,  elle  se  décompose 
en  donnant  une  base  qui  parait  être  de  la  quinoléine. 

L'écorce  de  yuebracho  Colorado  est  versée  en  grandes 
quantités  dans  le  commerce  qui  l’emploie  comme  matière 
tannante,  car,  outre  les  substances  que  nous  avons  indi- 
quées, elle  renferme  du  tannin  en  grande  proportion. 
On  l’emploie  en  médecine  comme  astringente,  sous 
forme  de  lotions,  de  gargarismes  ou  de  collyres. 

2°  Québracho  blwnco.  — C’est  1 ’Aspidosperma  que- 
bracho,  Schl.,  qui  appartient  à la  famille  des  Apocyna- 
cées,  à la  série  des  Plumériées  et  qui  est  originaire  de 
la  République  argentine. 

C’est  un  arbre  de  20  à 30  pieds  de  hauteur  sur  2 à 
3 pieds  de  circonférence,  à branches  étalées  et  souvent 
pendantes  comme  celles  du  Salix  babglonica. 

Les  feuilles  verticillées  par  trois  sont  petites,  pétio- 
lées,  entières,  lancéolées,  lisses,  terminées  par  une 
épine.  Leurs  nervures  sont  peu  proéminentes. 

Les  fleurs  petites  et  jaunes,  hermaphrodites,  régu- 
lières, sont  réunies  en  cymes  denses,  composées. 

Le  calice  est  gamosépale,  à cinq  divisions. 

La  corolle  est  gamopétale,  hypocratérimorphe,  à tube 
étroit,  renflé,  au  niveau  des  étamines,  à limbe  étalé. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  cinq  à filets  libres, 
à anthères  mutiques. 

Les  carpelles  sont  constitués  par  deux  ovaires  libres, 
uniloculaires,  renfermant  dans  chaque  loge,  sur  deux 
placentas  pariétaux  et  latéraux,  des  ovules  nombreux. 

Le  fruit  est  formé  de  deux  follicules  libres,  à déhis- 
cence ventrale  longitudinale. 

L’écorce  du  québracho  blanc  du  commerce  provient 
généralement  d’arbres  âgés.  Son  épaisseur  est  de  2 à 
3 centimètres.  Mais  la  couche  subéreuse  est  assez  con- 
sidérable pour  constituer  la  moitié  ou  même  une  partie 
plus  considérable  de  l’écorce;  elle  est  extérieurement 
de  couleur  grise  foncée  et  recouverte  çà  et  là  de  restes 
de  lichens. 

Dans  les  endroits  où  cette  couche  grise  manque,  la 
couleur  est  jaune  rougeâtre.  La  masse  subéreuse  est 
jaune  d’ocrc  et  parcourue  tangentiellement  par  des 


QUE  U 


347 


lignes  serpentines  et  jaune  foncé,  de  largeur  uniforme, 
et  suivant  approximativement  la  même  direction.  De 
nombreux  granules  blanchâtres  sont  répandus  dans  la 
masse. 

La  couche  inférieure  présente  des  aspects  différents; 
elle  est  tantôt  brune,  tantôt  blanc  jaunâtre,  ce  qui  est  dù 
dans  ce  dernier  cas  à l’absence  de  matière  colorante 
dans  le  parenchyme  des  cellules. 

Cette  écorce  est  dure,  mais  s’émiette  facilement  quand 
on  la  coupe;  la  couche  inférieure  a une  cassure  fibreuse. 
Le  bois  est  blanc  jaunâtre  et  extrêmement  dur. 

Cette  écorce  a été  étudiée  complètement  par 
0.  Hesse  (Annalen  der  Cliemie,  t.  CC\1).  Elle  renferme 
en  combinaison  avec  l’acide  tannique  des  alcaloïdes, 
dont  la  proportion  n’est  pas  constante,  car  elle  varie  de 
1,40  pour  100  à 0,80,  et  peut  même  descendre  à 
0,30  dans  les  écorces  les  plus  âgées,  et  dont  le  nombre 
varie  également,  car  certaines  écorces  en  contiennent 
six,  d’autres  seulement  trois. 

L’auteur  en  suivant  le  procédé  que  nous  avons  indiqué 
pour  l’abtention  de  la  loxoptérigyne,  a retiré  du  préci- 
pité donné  par  la  soude  caustique,  les  alcaloïdes  sui- 
vants : aspidospermine,  aspidospermatine,  aspido- 
samine,  hypoquèbrachine,  québrachine,  québraclia- 
mine. 

L’ aspidospermine,  découverte  par  Fraude,  cristallise 
en  prismes  aigus  incolores  et  en  aiguilles  délicates, 
solubles  dans  l’alcool  absolu,  l’éther,  la  ligroïne  (partie 
du  pétrole  bouillant  entre  70  et  120°)  la  benzine  et  le 
chloroforme.  Sa  solution  alcoolique  est  lévogyre  et 
neutre  aux  réactifs  colorés.  En  présence  du  perchlorure 
de  fer,  additionné  d’acide  chlorhydrique,  l’aspidosper- 
mine  donne  un  précipité  bleu.  Avec  l’acide  perchlo- 
rique, et  à chaud,  solution  rouge  de  fuchsine.  Avec 
l’acide  sulfurique  et  une  petite  quantité  de  bichromate 
de  potassium  cristallisé,  couleur  brun  rougeâtre. 

Elle  fond  à 205-206°  (?)  et  une  petite  partie  se  su- 
blime en  aiguilles  déliées.  A une  température  plus 

I élevée  elle  brunit,  puis  se  décompose. 

C’est  une  base  très  faible  qui  ne  neutralise  pas  les 
acides  et  que  les  dissolvants  enlèvent  partiellement  aux 
sels  qu’elle  forme. 

Sa  formule  serait  représentée  par  C’2-H30Az2O2. 
Aspidospermatine . — Elle  cristallise  en  aiguilles  dé- 
liées, anhydres,  d’une  saveur  amère,  à réaction  alca- 
line très  marquée,  se  dissolvant  dans  l’eau  lorsqu’elle 
est  récemment  précipitée,  dans  l’alcool,  l’éther,  le  chlo- 
roforme. Elle  fond  à 162°  (?).  Elle  ne  se  colore  pas  en 
présence  de  l’acide  sulfurique  et  du  bichromate  de 
potasse. 

Elle  neutralise  complètement  les  acides  et  cette  pro- 
priété peut  être  mise  à profit  pour  la  séparer  de  l’aspi- 
dospermine. 

Sa  composition  correspond  à la  formule  C22H'28Az202 
et  diffère  de  la  précédente  par  II-  en  moins. 

Aspidosaminc.  ■ — Cet  alcaloïde,  d’abord  incolore  et 
amorphe  quand  il  vient  d’être  précipité,  devient  ensuite 
cristallin,  puis  jaunâtre  et  parfois  même  rougeâtre, 
surtout  quand  il  est  exposé  à la  lumière.  Sa  saveur  est 
amère. 

11  se  dissout  fort  bien  dans  l’éther,  le  chloroforme, 
l’alcool  et  la  benzine  qui,  par  évaporation,  l’abandonnent 
à l’état  amorphe.  Il  se  dissout  difficilement  dans  la 
ligroïne  et  l’éther  de  pétrole,  plus  difficilement  encore 
dans  l’eau,  l’ammoniaque  et  la  soude  caustique. 

11  fond  à 100°  en  une  masse  jaunâtre.  Sa  réaction 
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alcaline  est  très  prononcée.  L’acide  sulfurique  pur  et 
concentré  dissout  l’aspidosamine  avec  une  coloration 
bleuâtre,  qui  passe  au  bleu  franc  en  présence  de  l’acide 
molybdique,  et  au  bleu  foncé  avec  le  bichromate  de 
potassium  : avec  l’acide  perchlorique,  coloration  rouge 
fuchsinée.  La  solution  chlorhydrique  est  jaunâtre. 

Sa  formule  serait  analogue  à celle  de  l’aspidospcr- 
matine  C2:4L-8Az-0-. 

Hypoquèbrachine.  — Par  évaporation  de  la  solution 
dans  l’éther,  cette  substance  forme  un  vernis  jaunâtre 
de  saveur  amère,  dont  l’odeur  rappelle  celle  de  la  chi- 
nolinc,  mais  disparaît  par  une  douce  chaleur.  Elle  fond 
à 80°  et  par  refroidissement  devient  solide  et  friable. 

Elle  se  dissout  dans  l’alcool,  l’éther  et  le  chloroforme 
et  forme  avec  les  acides  des  sels  amorphes  jaunes,  so- 
lubles dans  l’eau. 

En  présence  de  l’acide  sulfurique  et  d’une  petite 
quantité  d’acide  molybdique  coloration  violette.  Avec 
l’acide  perchlorique  et  à l’ébullition  coloration  d’un 
rouge  magnifique. 

C’est  une  base  puissante,  et  même  la  plus  active  de 
toutes  celles  que  renferme  l’écorce  de  québracho. 

Sa  composition  correspond  à la  formule  C-1H2°Az-Ü-. 

Québrachine.  — Aiguilles  délicates,  incolores,  deve- 
nant un  peu  jaunes  au  soleil,  anhydres,  de  saveur  très 
amère,  un  peu  solubles  dans  l’éther,  la  ligroïne,  l’alcool 
froid,  très  solubles  dans  l’alcool  bouillant  et  le  chloro- 
forme, l’acide  acétique,  presque  insolubles  dans  l’eau 
froide,  la  soude  caustique  et  l’ammoniaque.  La  québra- 
chine est  dextrogyre. 

Elle  fond  à 214-216°  en  se  décomposant  en  partie. 

Dans  l’acide  sulfurique  la  solution  d’abord  incolore 
devient,  en  quelques  minutes,  bleuâtre,  puis  blanche.  Si 
on  ajoute  du  peroxyde  de  plomb,  de  l’acide  molybdique 
ou  un  petit  cristal  de  bichromate  de  potassium,  la  solu- 
tion devient  immédiatement  d’un  bleu  magnifique  et 
plus  tard  rouge  brun  avec  le  bichromate  potassique. 
Avec  l'acide  perchlorique,  solution  incolore,  devenant 
jaune  quand  on  chauffe. 

Elle  forme  avec  les  acides  des  sels  qui  se  distinguent 
de  ceux  que  donnent  les  autres  alcaloïdes  par  leur 
facile  cristallisation. 

Sa  formule  correspond  à C21H26Az203. 

Québrachamine.  — Elle  cristallise  en  écailles  sati- 
nées, anhydres,  de  saveur  très  amère,  solubles  dans 
l’alcool,  la  benzine,  le  chloroforme,  l’éther,  peu  solubles 
dans  l’eau. 

En  présence  de  l’acide  sulfurique,  coloration  bleuâtre 
devenant  ensuite  plus  foncée  : avec  addition  d’acide 
molybdique  ou  de  bichromate  de  potasse,  coloration 
violet  foncé;  avec  l’acide  perchlorique,  et  à l’ébullition, 
coloration  jaune,  puis  rouge  jaunâtre. 

Cette  substance  n’a  été  trouvée  par  Hesse  qu’en  très 
petite  quantité  et  dans  un  seul  échantillon. 

Outre  ces  alcaloïdes,  l'auteur  a séparé  une  substance 
cristalline  neutre,  le  québracliol  C-°lI3vO  qui  fond  à 
125°  et  est  lévogyre. 

Action  physiologique.  — Le  québracho  est  un 
grand  arbre  assez  commun  dans  la  République  argen- 
tine, où  son  écorce  est  employée  comme  succédané  du 
quinquina. 

Cette  substance,  qu’elle  provienne  du  québracho 
blanc  ou  du  québracho  rouge,  est  douée  de  propriétés 
physiologiques  énergiques,  étudiées  depuis  peu  et  à 
peine  connues  encore.  Chez  les  animaux  l’action  du 
québracho  est  la  suivante  : paralysie  motrice,  d’origine 
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centrale,  d’où  résulte  la  mort  parasphyxie,  dans  un  état 
convulsif  qui  n’est  que  le  résultat  de  l’accumulation  de 
l’acide  carbonique  dans  le  sang  (Penzoldt).  Strœbel 
(Thèse  de  Montpellier,  1882)  a également  observé, 
d’une  façon  constante,  la  paralysie  motrice,  la  paralysie 
respiratoire  et  des  troubles  de  la  circulation. 

L’action  du  cœur,  la  circulation  et  la  température  ne 
sont  modiliées  que  secondairement.  Il  en  résulte  de 
la  sédation,  et  finalement  la  chute  du  pouls  et  de  la 
chaleur  animale. 

Chez  l’homme,  les  petites  doses  de  québracho  rendent 
la  respiration  plus  facile,  à ce  point  qu’on  peut  faire  une 
ascension  avec  moins  de  fatigue  (Laquer).  Des  doses 
plus  élevées  donnent  lieu  à de  la  céphalée,  à des  vertiges 
et  à des  troubles  intellectuels  (Laquer,  de  Breslau). 
Penzoldt,  Picot,  Strœbel,  ont  également  signalé  les  effets 
salutaires  du  québracho  dans  la  dyspnée,  mais  Strœbel 
et  Champeaux,  n’ont  point  observé  les  effets  narcotiques 
signalés  par  Laquer. 

Suivant  Marigliano  (Centralbl.  f.  d.  med.  Wiss.,  n°  43, 
1883),  le  québracho  et  ses  alcaloïdes  ralentissent  la 
respiration  et  la  circulation,  mais  n’ont  aucune  action 
sur  la  tension  sanguine. 

Du  québracho  on  a retiré  six  alcaloïdes,  dont  un 
(Fraude)  et  la  québrachine  (Hesse)  vont  nous  arrêter 
un  court  instant. 

L 'aspidospermine,  C--H30AzJO-,  est  cristallisée, soluble 
dans  l’alcool  et  l’éther,  peu  soluble  dans  l’eau. 

Elle  augmente,  chez  les  animaux,  l’amplitude  des 
mouvements  respiratoires,  accélère  lesdits  mouvements, 
abaisse  secondairement  la  température  et  tue  par 
asphyxie  (Huchard  et  Eloy).  C’est  toujours  bien  là 
l’action  principale  et  essentielle  du  québracho. 

La  québrachine,  plus  toxique,  a des  effets  paralysants 
rapides  sur  les  muscles,  et  particulièrement  sur  les 
muscles  respiratoires  (Strœbel). 

En  somme,  le  québracho  agit  essentiellement  sur 
l’appareil  de  la  respiration,  et  cette  action  parait  être 
d’origine  centrale.  Le  québracho  est  un  eupnéique  excel- 
lent, à placer  à côté  de  la  stramoine  et  du  Duboisia 
myoporoidcs. 

u*j«îïes.  — Des  propriétés  eupnéiques  du  québracho 
découlent  ses  usages  thérapeutiques.  Cependant  jus- 
qu’ici l’emploi  de  ce  remède  n’a  pas  été  bien  précisé. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  en  dire,  c’est  qu’il  est  ra- 
tionnel de  l’employer  dans  l’asthme,  dans  l'emphysème, 
dans  les  dyspnées  cardiaques,  la  phthisie  même,  et 
dans  d’autres  circonstances  où  la  respiration  est  gênée, 
en  dehors  d’un  obstacle  mécanique,  bien  entendu. 

Strœbel  rapporte  quatre  observations  dans  lesquelles 
l’action  eupnéique  du  québracho  parait  avoir  été  bien 
nette; dans  quatre  autres  cas,  un  peu  probants,  son  action 
fébrifuge  semble  également  s’être  manifestée.  Des  obser- 
vations de  Berthold,  de  Dresde  ( Berl . klin.  D och., 
1879),  de  Dieot,  de  Carlsruhe  (Ibid.,  1879),  de  Laquer  j 
( Breslauer  aerztliclie  Zeits.,  1879),  de  J.  Krauth  (Mé- 
■morabilien,  1879),  de  Berkart  (The  Lancet,  1880),  il 
résulte  que  le  québracho  jouit  d’effets  antidyspnéiques 
considérables,  mais  que  s’il  jugule  l’accès  d’asthme,  il 
ne  peut  qu’améliorer  les  dyspnées  d’origine  cardiaque 
ou  consécutives  à la  phthisie  pulmonaire  (Bull,  de  thér.,  [ 
l.  XCV1II,  p.  37  et  474,  1880).  Cependant,  d’après  Ma- 
riani  y Larrion  (de  Madrid),  qui  a traité  quarante- 
deux  cas  de  dyspnée  par  ce  médicament,  son  action 
serait  surtout  heureuse  dans  les  dyspnées  d’origine  car- 
diaque ou  pulmonaire,  mais  spécialement  dans  les  pre- 


mières. L’auteur  conclut  que  le  québracho  diminue  le 
nombre. des  pulsations  du  cœur  et  des  mouvements 
respiratoires  tout  en  renforçant  le  jeu  des  contractions 
cardiaques,  soit  directement,  soit  par  l’intermédiaire  du 
système  nerveux  ( The  Therapeutic  Gazette,  1881,  in 
Bull,  de  thér.,  t.  CVU,  p.  44,  1884). 

Simon  y Nieto  (El  Genio  medico  quirurgico,  1882, 
in  Bull,  de  thér.,  t.  CV,  p.  32,  1883)  était  arrivé  à des 
conclusions  analogues.  Pour  lui,  comme  pour  Mariani 
y Larrion  et  autres,  le  québracho  est  la  digitale  du 
poumon.  Mais  pour  cet  auteur,  comme  pour  Penzoldt, 
cette  substance  n'a  aucune  propriété  fébrifuge. 

La  Société  de  thérapeutique  de  New-York  s’est  pro- 
noncée en  faveur  de  cet  agent.  Sur  trente-deux  cas  rap- 
portés, où  la  dyspnée  constituait  le  symptôme  capital, 
elle  fut  diminuée  à divers  degrés  dans  vingt  et  un  cas 
(Bull,  de  thér..  t.  Cil,  p.  248). 

Ajoutons  que  Penzoldt  attribue  les  effets  eupnéiques 
du  québracho  à la  faculté  qu’il  aurait  de  rendre  le  sang 
plus  apte  à l’absorption  de  l’oxygène  (?)  (Berl.  klin. 
Woch.,  1879). 

On  emploie  surtout  l'extrait  de  québracho  à la  dose  de 
50 centigrammes  à 4 grammes  (Mariani  y Larrion).  La  tein- 
j turc  s’administre  à la  même  dose.  L’ aspidospermine  est 
bien  tolérée  aux  doses  de  5 à 8 centigrammes  (Penzoldt). 

Maragliano  a employé  l’extrait  alcoolique  à la  dose  de 
lOgrammcs;  les  sulfate  et  chlorhydrate  de  québrachine, 
et  d’aspidospermine  à la  dose  de  25  centigrammes  à 
1 gramme  par  jour,  sans  avoir  de  phénomènes  d’in- 
tolérance. 11  les  a également  injectés  sous  la  peau  aux 
doses  de  5 à 10  centigrammes  par  injection. 

G.  Gutmann  (Arcli.  /'.  Exper.  Path.  u.  Pharmalc. 
Bd  IV,  Heft  6,  p.  451, 1881),  résume  ainsi  scs  études  sur 
Y aspidospermine  : 1°  c’est  un  poison  qui  agit  sur  la 
respiration  et  la  circulation;  2°  chez  les  animaux  à sang 
froid,  la  paralysie  respiratoire  est  primitive,  et  l’activité 
des  pneumogastriques  persiste  à la  paralysie  des  gan- 
j glions  cardiaques  accélérateurs;  3°  chez  les  lapins,  l’ac- 
tion sur  le  cœur  est  primitive;  il  y a ralentissement  du 
pouls,  abaissement  de  la  température  (2  à 3°)  et  une 
dyspnée  progressive  : la  mort  a lieu  par  paralysie  du 
cœur;  4°  chez  les  grenouilles,  il  se  produit  île  la  para- 
lysie des  mouvements  volontaires;  cette  paralysie  est 
incertaine  chez  les  animaux  à sang  chaud;  5°  l’excita- 
bilité réflexe  reste  à peu  près  intacte  chez  les  mam- 
mifères; chez  la  grenouille  elle  diminue. 

E.  Harnack  et  11.  Hoffmann  ( Ueber  die  Wirkungen 
der  Alkaloide  ans  der  Quebrachorinde,  in  Zcitschr. 
f.  klin.  Med.,  Bd  VIII,  Heft  G,  p.  471,  5IG,  1885),  ont 
étudié  l’action  physiologique  des  alcaloïdes  du  qué- 
bracho, aspidospermine,  québrachine,  québrachaminc, 
hypoquébraehine,  aspidosamine. 

Chez  les  grenouilles,  l’ aspidospermine  détermine 
d’abord  quelques  mouvements  convulsifs,  puis  la  res- 
piration se  ralentit  et  finit  par  s’arrêter;  en  même  temps 
les  muscles  striés  se  paralysent.  Le  cœur  est  frappé  en 
dernier  lieu,  les  muscles  les  premiers  atteints  sont  ceux 
placés  au  voisinage  de  l’injection  hypodermique.  La 
dose  nécessaire  pour  tuer  l’animal  est  de  17  centi- 
grammes par  kilogramme  de  son  poids. 

Chez  les  animaux  à sang  chaud,  la  paralysie  du 
centre  respiratoire  est  précédée  des  troubles  qui  pré- 
cèdent ordinairement  les  vomissements  : accélération 
du  pouls,  salivation,  nausées.  La  respiration  devient 
bientôt  plus  fréquente  et  plus  profonde;  par  moments 
elle  est  saccadée,  dyspnéique,  puis  redevient  tranquille, 
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La  québracliine  est  plus  active.  La  dose  mortelle 
pour  la  grenouille  n’est  que  de  6 centigrammes  par 
kilogramme  du  poids  de  l’animal.  Au  début,  les  mouve- 
ments convulsifs  sont  très  accusés  et  le  rhythme  car- 
diaque très  troublé. 

Liiez  les  animaux  à sang  chaud,  il  y a des  nausées, 
mais  pas  de  vomissements,  îles  contractures  muscu- 
laires sans  paralysie  réelle,  des  troubles  des  mou- 
vements respiratoires  qui  aboutissent  à l’arrêt  de  la 
fonction.  Chez  un  lapin,  une  dose  de  5 milligrammes 
produit  une  mort  presque  foudroyante. 

Il  est  à remarquer  que  Yaspidosamine,  à l’inverse 
des  autres  alcaloïdes  du  québracho,  donne  lieu  à des 
vomissements,  comme  fait  l’apomorphine.  Mais,  tandis 
que  cette  dernière  accélère  les  mouvements  respira- 
toires, l’aspidosamine  ne  larde  pas  à les  diminuer, 
agissant  alors  à la  façon  de  l’acide  cyanhydrique.  Ce 
double  effet  de  vomissements  et  de  dyspnée  tend  à con- 
firmcr  la  théorie  de  l’identité  du  centre  respiratoire  et 
du  centre  nauséeux. 

Enfin,  Harnack  et  llofinann  ont  montré  qu’après  une 
légère  augmentation  de  la  force  contractile,  les  muscles 
subissaient  une  dépression  dans  leur  puissance  après 
l’injection  d’aspidosamine. 

En  résumé,  les  alcaloïdes  du  québracho  semblent 
agir  comme  l’acide  cyanhydrique  et  la  morphine,  en 
diminuant  l’irritabilité  du  centre  respiratoire  avec  moins 
de  danger  que  le  premier,  moins  d’effets  accessoires 
que  le  second.  Leurs  indications  se  résument  dans  les 
dyspnées,  dont  l’origine  n'est  pas  un  obstacle  mécanique. 

Selon  Huchard  et  Eloy  (Soc.  de  tliér.,  28  juillet  1886), 
tous  les  principes  actifs  du  québracho  ont  le  pouvoir 
d’abaisser  la  température  : l’aspidospermine  peut  l’abais- 
ser de  2 à 3 degrés  en  trente  ou  quarante  minutes;  la 
québracliine  peut  la  faire  tomber  de  5 à 7 degrés  en 
un  quart  d’heure.  Seule,  l’aspidospermine  est  douée  de 
propriétés  antidyspnéiques  : elle  accroît  l’amplitude 
des  mouvements  respiratoires,  puis  change  leur  rhythme 
en  augmentant  leur  fréquence. 

L’emploi  de  la  teinture  de  québracho,  de  l’extrait  à la 
dose  de  4 à 10  grammes  par  jour,  n’a  produit  entre  les 
mains  de  Huchard  et  Eloy  que  très  rarement  une  atté- 
nuation de  la  dyspnée  de  nature  organique.  L’emploi  de 
l’aspidospermine  du  commerce,  qui  renferme  tous  les 
alcaloïdes  du  québracho,  à la  dose  de  5 à 15  centi- 
grammes par  jour,  n’a  déterminé  des  clï'ets  eupnéiques 
que  chez  trois  malades  atteints  de  pseudo-asthme  car- 
diaque. Le  québracho  n’agirait  donc,  quand  il  agit, 
que  dans  les  dyspnées  d’ordre  fonctionnel.  Dans  un  cas 
d’asthme  éclamptique,  8 centigrammes  d’aspidosper- 
mine  amenèrent  la  cessation  rapide  des  convulsions  et 
la  guérison. 

Chez  l’homme,  des  injections  hypodermiques  aux 
doses  croissantes  de  10  à 20  centigrammes  dans  une 
vingtaine  de  cas  de  fièvre  typhoïde,  n’ont  abaissé  la 
température  que  de  3 à 4 di\ièmes  de  degré  (Huchard). 

y ii;vn*  (saikt-)  (France,  dép.  de  l’Aisne,  arrond. 
de  Saint-Quentin).  — Dans  les  environs  de  la  ville  de 
Saint-Quentin,  jaillit  une  source  athermale  et  ferru- 
gineuse bicarbonatée  dont  les  eaux  claires,  limpides, 
inodores  et  d’une  saveur  styptique,  abandonnent  sur 
leur  parcours  un  abondant  sédiment  ocracé. 

Cette  fontaine  dont  la  température  d’émergence  est 
de  12"  C.,  possède,  d’après  l’analyse  d’Ossian  Henry 
(1800),  la  composition  élémentaire  suivante  : 


Grammes. 


Bicarbonate  de  chaux 


•' • / 

— do  magnésie S 

— de  fer  protoxyde  avec  c 

0.4110 

rénale 0.012 

Sulfate  de  chaux ) 

0.040 

— de  soude 1 

Chlorure  de  sodium ) 

0.028 

— de  calcium S 

Silice i 

11.030 

Alumine j 

Principe  arsenical 

Matière  organique 

0.570 

Gaz  aéiite  carbonique  libre 

Litre. 

0.008 

La  source  de  Saint-Quentin  qui  n’est  même  pas 
captée,  n’a  jusqu’ici  aucun  emploi  médical. 

yiJE*  (France,  départ,  des  Pyrénées-Orientales,  ar- 
rond. de  Prades).  — Située  dans  les  environs  de  la  ville 
de  Prades  et  dans  la  vallée  de  Garol,  la  source  de  Quez 
jaillit  du  granit  au  milieu  d’une  prairie,  sur  la  rive 
gauche  du  ruisseau  de  Carol.  Cette  fontaine  d’un  débit 
peu  abondant,  est  protothermale  et  sulfurée  sadique; 
ses  eaux  qui  se  rendent  dans  un  petit  bassin,  sont 
claires,  transparentes  et  limpides;  d’une  odeur  et  d’une 
saveur  manifestement  hépatiques,  elles  laissent  dépo- 
ser, au  contact  de  l’air,  du  soufre  infiniment  divisé. 

La  source  de  Quez,  dont  la  température  native  est 
de  16°,8  C.,  proviendrait,  suivant  Anglada  qui  en  a fait 
l’analyse  qualitative,  de  la  même  nappe  que  les  fon- 
taines de  Lorres  dont  chaque  litre  d’eau  contient  de 
0'J'  ,0192  à 0l)r,0205  de  sulfure  de  sodium. 

Les  eaux  de  Quez  sont  utilisées  en  boisson  par  les 
habitants  de  la  vallée  dans  le  traitement  des  maladies 
de  la  peau  et  des  affections  catarrhales  des  voies  respi- 
ratoires et  urinaires. 

qudzac  (France,  départ,  de  la  Lozère,  arrond.  de 
Florac).  La  source  athermale  et  bicarbonatée  ferru- 
gineuse qui  émerge  sur  les  bords  du  Tarn  dans  la  com- 
mune de  Quézac  (3  kilomètres  de  Florac)  alimente  un 
petit  établissement  de  bains,  fréquenté  par  les  malades 
de  la  région. 

Cette  fontaine  dont  la  température  est  de  10°  C.  débite 
une  eau  claire,  transparente  et  limpide  dont  la  saveur 
est  manifestement  ferrugineuse. 

Voici,  d’après  l’analyse  d’Ossian  Henry  (1853),  la  com- 
position élémentaire  de  la  source  de  Quézac  : 

Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 


Bicarbonate  de  soude 0.650 

— de  potasse 0.0110 

— de  chaux 0.840 

— de  magnésie 0.3U0 

— de  protoxyde  de  fer 0.018 

Sulfate  de  soude 1 n isi 

— de  chaux I 

Chlorure  de  sodium ^ 

— de  calcium 0.170 

— de  magnésium 7 

Silice  ou  silicale J j( 

Matières  organiques  de  l’humus.  ’ 

Arsenic trace* 


2.300 
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QUIL 


QU  IN 


Gaz  acide  carbonique  libre 2/3  du  volume. 

— azote  ou  air  à peine  oxygéné indices. 


Emploi  thérapeutique. — Utilisées  en  boisson  et  en 
bains,  ces  eaux  sont  employées  pour  combattre  la  chlo- 
rose et  l’anémie  ainsi  que  tous  les  états  pathologiques 
dépendant  d’une  altération  du  sang. 

quevrscoïrt  (France,  départ,  de  la  Seine-Infé- 
rieure, arrond.  de  Neufchâtel).  — La  source  de  Quie- 
vrecourl  que  les  habitants  de  la  localité  désignent 
habituellement  sous  le  nom  de  source  de  Cramillon  est 
athcrmale  et  ferrugineuse  bicarbonatée. 

Celte  fontaine  qui  n’a  jamais  été  analysée,  émerge 
à la  température  de  11°, 9 C.;  son  eau  claire,  transpa- 
rente et  limpide  possède  une  saveur  tout  à la  fois  pi- 
quante, aigrelette  et  ferrugineuse  ; elle  n’a  pas  d’odeur, 
bien  qu’elle  laisse  dégager  de  grosses  et  nombreuses 
bulles  de  gaz  acide  carbonique. 

L’eau  ferrugineuse  de  Quievrecourt  est  employée  en 
boisson  par  les  malades  chlorotiques  ou  anémiques  de 
la  contrée. 

quillaja.  — L’écorce  de  quillaja  ou  quillaya 
n’est  autre  que  le  bois  de  Panama  ou  plus  simplement 
le  panama,  très  commun  dans  le  commerce  où  il  est 
employé  pour  le  nettoyage.  Cette  écorce  contient  une 
grande  quantité  de  saponine  (Voy.  ce  mot)  et  en  outre 
les  principes  que  nous  allons  étudier.  La  saponine  pure 
est  dépourvue  de  propriétés  actives.  La  saponine  du 
commerce,  qui  est  toujours  extraite  du  bois  de  quillaya 
contient  une  certaine  quantité  de  lactosine  et  est  rede- 
vable de  sa  toxicité  à deux  autres  principes,  auxquels 
Robert  propose  de  donner  les  noms  d’acide  quillajaïque 
et  de  sapotoxine. 

La  toxicité  de  l’acide  quillajaïque  et  de  ses  combinai- 
sons salines  est  très  grande;  il  suffit  d’injecter  de  l’acide 
quillajaïque  dans  les  vaisseaux  d’un  chien  ou  d’un  chat, 
à raison  de  1/2  milligramme  par  kilogramme  du  poids 
du  corps  pour  tuer  l’animal,  tandis  qu’une  dose  de 
2 grammes  administrée  par  l’estomac  est  bien  supportée. 
Son  action  délétère  sur  le  sang,  étudiée  in  vitro,  se 
manifeste  encore  quand  on  manie  l’acide  quillajaïque 
à l’état  de  dilution  extrême  (1/100000).  Chauffé  à plu- 
sieurs reprises  au  contact  d’une  solution  de  baryte, 
l’acide  quillajaïque  finit  par  perdre  toute  toxicité.  Aussi, 
Robert  incline-t-il  à considérer  la  saponine  comme  un 
produit  inerte  de  transformation  de  l’acide  quillajaïque. 

Au  point  de  vue  clinique,  la  décoction  de  racine  de 
quillaja  agit  exactement,  aux  doses  près,  comme  la 
décoction  de  polygala  senega. 

On  la  prescrit  par  cuillerées  à bouche  chez  l’adulte, 
par  cuillerées  à café  chez  l’enfant,  et  on  la  confectionne 
ordinairement  avec  5 parties  de  racine  pour  200  parties 
d’eau. 

Le  quillaja  est  contre-indiqué  quand  il  y a des  ulcé- 
rations intestinales,  car  alors  il  peut  y avoir  absorption 
rapide  et  corrélativement  des  accidents  toxiques. 

Schmiedeberg  considère  l’acide  quillajaïque  comme 
appartenant  à la  catégorie  des  poisons  de  la  substance 
protoplasmique.  Robert  partage  son  opinion  (Tageblatt 
der  58ten  Versammlung  deutscher  Naturforsçher  u. 
Aertze  Strassburg,  p.  230,  1885,  et  Ccntralbl.  f.  klin. 
Medicin,  1885).  Mais  tous  les  poisons  n’agissent-ils  pas 
sur  le  protoplasma  cellulaire? 

Le  bois  de  Panama  du  Quillaja  saponaria,  a surtout 


des  usages  domestiques.  On  l’emploie  pour  enlever  les 
taches  de  graisse  sur  les  étoffes. 

Néanmoins,  certains  dermatologistes  reconnaissent 
à sa  décoction  des  propriétés  curatives  dans  le  pity- 
riasis. 

Robert  (Denis,  med.  Zeitschr.,  1886,  Bull,  de  thér., 
t.  CX,  p.  558,  et  Les  Nouveaux  Remèdes,  p.  404,  1886), 
considère  l’écorce  du  quillaja  comme  un  excellent  suc- 
cédané de  la  racine  de  polygala  de  Virginie.  Merkel 
a prescrit  cette  écorce  à plus  de  trente  malades  à l’hô- 
pital de  Nuremberg.  Goldschmidt  rapporte  qu’elle  eut 
pour  effet  de  stimuler  l’expiration,  d’augmenter  la  sécré- 
tion de  la  muqueuse  bronchique  et  enfin  de  faciliter 
l’expulsion  des  crachats.  La  dose  employée  fut  de 
5 grammes  pour  les  adultes  ( Ccntralbl . f.  klin.  Me- 
dicin, 1885,  et  Gaz.  hebd.,  p.  315, 1886)  3 grammes  pour 
les  enfants,  en  décoction  dans  180  grammes  d’eau  el 
20grammes  de  sirop.  Une  cuillerée  à bouche  toutes  les 
deux  heures. 

Ce  médicament  se  prend  sans  répulsion,  ne  provoque 
ni  diarrhée,  ni  vomissements,  est  aussi  eflicace  que  le 
polygala  dans  le  catarrhe  bronchique,  et  coûte  moins 
cher  que  la  racine  de  Virginie  (Voy.  Saponine). 

La  teinture  de  quillaja  joue  un  certain  rôle  en  phar- 
macie, depuis  que  Le  Beuf  a montré  qu’elle  émulsionne 
avec  la  plus  grande  facilité  les  substances  qui  ne  sonl 
pas  miscibles  à l'eau,  et  ne  peuvent  s’administrer  d’une 
façon  commode.  Nous  citerons  parmi  ces  émulsions, 
celles  des  baume  de  Tolu,  de  eopahu,  de  goudron,  etc., 
et  aussi  pour  les  usages  externes,  le  coaltar  sapo- 
niné. 

quincé  (France,  départ,  de  Maine-et-Loire,  arrond. 
d’Angers).  — Les  deux  fontaines  minérales  de  Quincé, 
connues  sous  les  noms  de  source  Grange  ferrée  et 
source  de  l'Hôtel  des  Voyageurs,  appartiennent  à la 
classe  des  bicarbonatées  ferrugineuses. 

Ces  deux  sources  seraient  absolument  identiques  dans 
tous  leurs  caractères  physiques,  si  la  première,  dont  la 
température  d’émergence  est  île  12°, 4 C.  ne  différait  de 
la  seconde  (temp.  12°, 6 C.)  par  son  débit  beaucoup  p I us 
puissant  et  par  la  plus  grande  abondance  de  son  dépôt 
ferrugineux  dans  lequel  on  a signalé  des  traces  d’arse- 
nic. Les  eaux  de  Quincé  sont  claires,  transparentes  et 
limpides;  sans  odeur  caractérisée,  elles  possèdent  une 
saveur  manifestement  ferrugineuse. 

D’après  l’analyse  de  Menière  et  Godefroy,  les  deux 
sources  renferment  les  principes  élémentaires  suivants  : 

Eau  = 1 litre. 

Source  Source 
Grange  ferrée,  de  l'Htôe]  des 
Voyageurs. 
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Bicarbonate  de  magnésie-  . . • . 

0.033 

— de  chaux 

0.025 

0.017 

— de  fer 

0.017 

— tic  manganèse 

0.017 

Sulfate  de  chaux 

O.OSS 

— de  magnésie 

0.007 

0.022 

de  manganèse 

)) 

— de  fer 

V) 

— d’alumine 

0.033 

Chlorure  de  sodium 

0.112 

— de  calcium 

0.133 

Silice 

0.007 

Alatière  organique  azotée 

0.017 

0.023 

0.425 

0.507 
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cmpiAi  tht'rnpoatiquc.  — Les  eaux  de  Quincé  sont 
utilisées  exclusivement  en  boisson  par  les  seuls  habitants 
delà  contrée.  Elles  se  boivent  pures  et  à jeun  ou  bien 
mêlées  au  vin  des  repas.  Les  maladies  justiciables  de  la 
médication  martiale  relèvent  de  ces  eaux  qui  convien- 
draient surtout  dans  les  états  chlorotiques  que  pré- 
sentent si  souvent  les  jeunes  filles  à l’époque  de  leur 
formation. 

(France,  départ,  du  Rhône,  arrond.  de  Vi  11e- 
franche-sur-Saône).  — La  source  alhcnnale  et  ferru- 
gineuse de  Quincié  dont  l’analyse  est  encore  à faire, 
jaillit  à la  température  de  10°, 7 G.;  manifestement 
martiale,  son  eau  es(  claire,  transparente  et  limpide, 
bien  qu’elle  forme  sur  les  parois  de  son  bassin  une 
épaisse  couche  de  sédiment  rouillé. 

L’eau  de  Quincié  est  utilisée  en  boisson  par  les 
habitants  du  pays  qui  s’en  servent  comme  eau  de  table. 

QrnfQCinfAS.  — Les  quinquinas,  dont  l’importance 
a été  des  plus  considérables  et  qui  restera  telle,  tant 
qu’on  n’aura  pas  découvert  un  procédé  de  fabrication 
synthétique  de  la  quinine,  ou  qu’on  n’aura  pas  trouvé 
d’espèces  douées  des  mêmes  propriétés  fébrifuges  et  plus 
faciles  à se  procurer,  les  quinquinas  appartiennent  à la 
famille  des  Rubiacées,  à la  série  des  Cinchonées. 

Ce  sont,  suivant  l’altitude  à laquelle  ils  croissent,  des  ! 
arbres,  des  arbustes  ou  des  arbrisseaux,  dont  il  n’existe, 
d’après  II.  Bâillon,  qu’une  vingtaine  d’espèces,  bien 
qu’on  en  compte  généralement  un  nombre  bien  plus 
considérable.  Les  caractères  du  genre  sont  les  suivants. 

Leurs  feuilles  sont  opposées,  péliolées,  simples,  en- 
lières,  penninerves,  accompagnées  de  stipules  inter- 
pétiolaires,  caduques. 

Les  fleurs  hermaphrodites,  régulières,  sont  disposées 
en  grappes  terminales  ramifiées  et  composées  de  cymcs, 
bractéolées. 

Le  réceptacle  sacciforme,  porte  sur  ses  bords  un 
calice  court,  gamosépale,  persistant,  à cinq  dents,  et 
une  corolle  gamopétale,  hypocratériforme,  à tube  long, 
cylindrique,  à limbe  divisé  en  cinq  lobes  valvaires,  éta- 
lés, velus  extérieurement. 

Les  étamines,  insérées  sur  la  partie  inférieure  du 
tube  corollaire,  sont  au  nombre  de  cinq,  à filets  iné- 
gaux et  à anthères  incluses,  hiloculaires,  introrses, 
oscillantes  et  s’ouvrant  par  deux  fentes  longitudinales. 

L’ovaire  infère,  adné  au  réceptacle,  est  à deux  loges, 
renfermant  chacune,  sur  un  placenta  placé  dans  l’angle  , 
interne,  un  grand  nombre  d’ovules  ascendants,  ana- 
tropes.  L’ovaire  est  surmonté  par  un  disque  épigyne  ! 
circulaire  qui  entoure  la  base  d’un  style  court,  dressé,  i 
à deux  lobes  stigmatifères  épais,  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  couronnée  par  les  sépales, 
non  accrus  et  durcis.  Elle  est  plus  ou  moins  allongée  et 
s’ouvre  de  bas  en  haut  en  deux  méricarpes. 

Les  graines  sont  ascendantes,  imbriquées,  subpeltées, 
aplaties  et  munies  d’une  aile  marginale  large. 

L’albumen  aplati,  charnu,  peu  épais,  recouvre  un 
embryon  petit,  rectiligne,  à radicule  cylindrique,  in- 
fère, à cotylédons  aplatis  et  ovales  ou  elliptiques. 

Les  quinquinas  sont  tous  originaires  de  l’Amérique  du 
Sud,  et  se  rencontrent  dans  la  Cordillère  des  Andes  de- 
puis le  20'  degré  de  latitude  Sud  jusqu’au  10n  degré  de  lati- 
tude Nord,  c’est-à-dire  sur  une  iongueur  de  800  lieues,  de 
Caracas  dans  le  Venezuela,  à Potosi  dans  la  Bolivie,  sur 
une  bande  de  territoire  de  15  à 20  lieues.  Ils  croissent 


à des  altitudes  variant  entre  1200  et  3270  mètres  au- 
dessus  du  niveau  des  mers.  Dans  les  parties  élevées,  ce 
sont  des  arbustes  ou  des  arbrisseaux.  Dans  les  parties 
moyennes,  ils  atteignent  au  contraire  la  taille  des 
arbres  les  plus  élevés,  puis  ils  disparaissent  au  contact 
des  plantes  des  régions  inférieures.  On  ne  les  trouve 
jamais  en  forêts,  mais  bien  en  groupes  épars  dans  les 
forêts  vierges  ou  même  le  plus  souvent  isolés. 

Il  leur  faut  une  température  égale  pour  atteindre 
tout  leur  développement  ainsi  qu’une  humidité  cons- 
tante. Aussi  ne  remarque-t-on  pas  sur  une  section 
transversale  de  leur  tronc  ces  zones  concentriques, 
caractéristiques  des  arbres  de  nos  contrées  et  qui  sont 
dues  à l’alternance  des  saisons  chaude  et  froide,  et  par 
suite  à l’arrêt  momentané  de  la  végétation. 

Nous  passerons  rapidement  en  revue  les  espèces  les 
plus  connues  ou  les  plus  utiles,  en  prenant  pour  guide 
le  Traité  de  botanique  médicale  de  M.  II.  Bâillon, 
pages  1091  et  suivantes. 

1°  Cinchona  officinalis  L.  ( C . Condaminea  II. B.; 
C.  Uritusinga  Pav.;  Quina-quina  La  Condamine).  — 
Arbre  de  10  à 15  mètres,  à feuilles  persistantes,  étalées, 
ovales,  lancéolées,  aiguës  aux  deux  extrémités,  entières, 
glabres,  d’un  vert  vif  en  dessus,  plus  pâle  en  dessous, 
à stipules  oblongues,  membraneuses,  brièvement  acu- 
minées. 

Le  calice  est  rougeâtre,  la  corolle  est  rosée,  pubes- 
cente  en  dehors  et  d’une  odeur  douce.  Le  fruit  est 
ovoïde,  oblong,  de  2 centimètres  1/2  à 3 centimètres  de 
longueur,  strié  longitudinalement.  Ses  graines  sont 
d’un  brun  pâle. 

Cette  espèce  croit  au  Pérou  et  dans  l’Equateur  à 
1800-2300  mètres,  et  c’est  celle  dont  l’écorce  fut  intro- 
duite la  première  en  Europe,  en  1639.  On  la  cultive  à 
Ceylan,  dans  l’Inde  et  à Java  et  dans  les  serres  de  nos 
jardins  botaniques  où  elle  fleurit  parfois.  Elle  produit  le 
Quinquina  gris. 

On  en  distingue  cinq  variétés  : Condaminea,  Uritu- 
singa, Bonplandiana,  crispa  et  Chahuarguera. 

2°  C.  succirubra  Pav.  (C.  Howardiana  lvze).  — Arbre 
de  15-28  mètres  de  hauteur,  à feuilles  longuement  pé- 
liolées, elliptiques,  obovales,  atténuées  à la  base,  ob- 
tuses ou  brièvement  acuminées  au  sommet,  membra- 
neuses, rougeâtres  quand  elles  sont  jeunes,  puis  d’un 
beau  vert,  à stipules  oblongues,  d’un  vert  pâle,  glabres, 
à sommet  obtus. 

Fleurs  rosées,  à franges  marginales  blanchâtres. 

Fruit  oblong,  se  rétrécissant  graduellement  en  haut, 
long  de  3 centimètres,  large  d’un  demi-centimètre. 

Cette  espèce,  qui  était  commune  autrefois  dans  la 
république  de  l’Equateur,  ne  se  retrouve  plus  que  sur 
les  pentes  occidentales  du  Chimborazo  à 800-1700  mètres. 

Elle  est  cultivée  dans  l’Inde,  à Ceylan  et  à Java,  où 
elle  a produit  un  grand  nombre  d’hybrides  en  se  croisant 
avec  le  C.  calisaya.  Elle  produit  le  quinquina  rouge. 

3°C.  calisaga  Wedd.  (C.  Weddelliana  Kze).  — Arbre 
dont  la  hauteur  varie  suivant  les  formes  de  2 à 
30  mètres,  à feuilles  ovales,  oblongues,  atténuées 
à la  base,  obtuses  au  sommet,  entières,  glabres,  rare- 
ment pubescentes,  à stipules  oblongues,  glabres,  plus 
longues  que  les  pétioles.  Corolle  rosée.  Fruit  ovoïde, 
lisse,  non  strié,  de  2 centimètres  à 2 centimètres  1/2  de 
longueur  sur  1 centimètre  de  largeur. 

Cette  espèce  a été  trouvée  par  âYeddell,  dans  la 
Bolivie  septentrionale  et  le  Pérou  austral,  dans  la 
province  de  Carabaya  dans  la  vallée  de  San-Juan  ciel 
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Oro,  entre  13  cl  16°  de  latitude  Sud,  à 15-1800  mètres 
de  hauteur. 

Elle  est  cultivée  dans  l'Inde,  à Java,  à Bourbon,  aux 
Antilles  et  fournit  le  meilleur  type  de  quinquina  jaune. 

Ses  formes  sont  oblongifolia,  pallida,  boliviana  et 
microcarpa. 

Une  variété  originaire  de  Caupolican,  en  Bolivie,  a 
reçu  le  nom  de  Ledgeriana.  Ses  feuilles  sont  ovales, 
obliques,  obtuses,  plus  étroites  que  l’espèce  type  et 
lisses.  Elle  est  cultivée  en  Asie. 

Une  autre  variété  est  le  C.  Josephiana,  petit  arbuste 
de  2 mètres  de  hauteur,  découvert  par  J.  de  Jussion, 
dont  les  fleurs  sont  blanchâtres. 

4°  C.  lancifolia  Mat.  (C.  angustifolia  R.  et  Pav.; 
C.  Forbesiana  IIow.).  — Arbre  élevé,  à feuilles  lan- 
céolées, atténuées  à la  base,  aigues  au  sommet,  glabres. 
Fruits  elliptiques  lancéolés. 

Elle  croit  sur  les  penles  orientales  des  Andes  de  la 
Colombie,  entre  2°  et  8°  latitude  i\ord,à  une  altitude  de 
2500-3000  mètres. 

5°  C.  pitayensis  Wedd.  — Arbre  de  20  mètres,  à 
feuilles  lancéolées,  glabres,  épaisses,  atténuées  à la 
base,  acuminces  au  sommet.  Fleurs  à dents  du  calice 
linéaire,  à tube  corollaire  étroit.  Fruit  ovoïde  allongé. 

Habite  dans  la  Colombie,  le  versant  occidental  des 
Andes,  dans  la  province  du  Cauca,  surtout  près  du  vil- 
lage de  l’itayo. 

Ecorces  jaunes  rouges  ou  rouge  brun,  riches  en  cin- 
rhoninc  cl  en  quinine,  connues  sous  le  nom  de  pitayo, 
pilaya,  almaguer. 

G0  C.  micraniha  R.  et  Pav.  (C.  af/inis  Wedd.).  — 
Arbre  de  5-10  mètres,  à feuilles  allongées,  ovales,  ob- 
ovales  ou  arrondies,  obtuses  au  sommet,  atténuées  à la 
base,  glabres  en  dessus,  pubesccntes  en  dessous,  longues 
de  40  centimètres,  larges  de  30  centimètres;  aisselles 
des  nervures  secondaires  garnies  en  dessous  de  petits 
bouquets  de  poils. 

Fleurs  petites,  nombreuses. 

Croît  dans  les  provinces  de  Huanaco  et  de  Carabaya 
et  fournit  les  écorces  de  Iluanaco  et  de  Lima. 

7°  C.  nitida  R.  et  Pav.  (C.  scrobiculata  H.  B.; 
C.  Auslralis  Wedd.).  — Arbre  de  12-15  mètres,  à 
feuilles  obovales,  lancéolées,  à base  atténuée,  à som- 
met aigu,  glabres,  lisses  en  dessus,  à fruit  étroitement 
lancéolé. 

Habite  le  Pérou,  vers  le  10e  degré  de  latitude  Sud, 
sur  les  montagnes  élevées  et  fournissent  les  quinquinas 
huanaco. 

8"  C.  ovata  R.  et  Pav.  — Arbre  peu  élevé,  à feuilles 
ovales,  subaiguës,  atténuées  à la  base,  pubesccntes  en 
dessous. 

Ueux  variétés  : 1°  C.  ovata  vutgaris,  qui  produit  des 
écorces  dites  de  Loxa  et  de  Huanaco  roulées.  —2°  C.  ru- 
finervis,  dont  les  nervures  inférieures  sont  rougeâtres. 

9°  C.  clliptica  Wedd.  — Arbres  à feuilles  grandes, 
elliptiques,  glabres,  à nervures  rougeâtres. 

Habite  la  province  de  Carabaya. 

10°  C.  cordifolia  Mut.  — Feuilles  grandes,  ovales, 
elliptiques,  à sommet  obtus,  cordées  à la  base,  pubes- 
centes  en  dessous.  Fruits  lancéolés. 

Croit  au  Sud  et  jusqu'aux  10"  et  1 10"  degrés  Nord  de 
l’équateur,  aux  altitudes  de  500  à 2300  métrés. 

M.  Bâillon  ajoute  comme  secondaires  les  espèces 
suivantes  : C.  pahudiana  llow.;  C.  glandulifera  B.  et 
Pav.  ; G.  purpurascens  Wodd. 

Historique.  — Nous  n’avons  pas  l’intention  de  refaire 


ici  l’histoire  si  connue  des  quinquinas.  Nous  rappellerons 
seulement  que  les  Péruviens  ne  paraissent  tenir  ces 
écorces  qu’en  médiocre  estime  et  ne  s’en  servaient  que 
pour  la  teinture  de  leurs  étoffes.  Toutefois  certains 
d’entre  eux  devaient  connaître  leurs  propriétés  antipé- 
riodiques, car  ce  fut  un  corregidor  de  Loxa,  guéri  iui- 
mème  par  le  quinquina,  qui  envoya,  en  1038,  à la 
comtesse  del  Ghinchon,  femme  du  vice-roi  du  Pérou,  une 
certaine  quantité  d’écorce  qui  la  guérit  d’une  fièvre 
tierce.  D’Espagne,  où  elle  fut  envoyée  par  la  comtesse, 
la  précieuse  écorce  passa  entre  les  mains  des  jésuites, 
qui  la  gardèrent  comme  un  monopole  et  la  débitaient 
aux  riches  à prix  fort  élevés  ou  gratuitement  aux 
pauvres. 

Puis  les  envois  se  firent  assez  nombreux  pour  que 
l’écorce  de  quinquina  étudiée  par  les  médecins  prit  un 
rang  sérieux  dans  la  thérapeutique,  sans  que  toutefois 
on  connût  exactement  la  plante  qui  la  produisait.  Ce  fut 
La  Condamine  qui,  envoyé  de  1730  à 1743  pour  mesurer 
un  arc  du  méridien  près  de  Quito,  lit  le  premier  con- 
naître l’arbre  désigné  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Cin- 
chona  officinalis  var.  Condaminea. 

Déjà,  même  à cette  époque,  les  grands  arbres  étaient 
devenus  rares.  Plus  tard  Mutis,  médecin  du  vice-roi  de 
la  Nouvelle-Grenade,  consacra  vingt  années  de  son  exis- 
tence, de  1782  à 1808,  à continuer  ces  recherches,  re- 
prises par  Ruiz  et  Pavon,  Tafalla  et  Manzanilla.  En 
1800,  llumboldt  et  Bonpland,en  explorant  la  région  des 
quinquinas,  découvrirent  de  nouvelles  espèces  et  indi- 
quèrent pour  la  première  fois  leur  distribution  géogra- 
phique. En  1840,  Weddell  explora  la  Bolivie,  jusqu’alors 
peu  étudiée  et  qui  cependant  fournissait  l'écorce  la  plus 
riche  en  quinine.  L’importance  de  ses  travaux  qui  firent 
faire  un  pas  si  grand  à l’étude  des  quinquinas  est  au- 
jourd’hui trop  connue  pour  que  nous  insistions.  D'un 
autre  côté  Ivarster  étudiait  les  quinquinas  de  la  Nou- 
velle-Grenade. 

Récolte  des  écorces  en  Amérique.  — - Comme  nous 
l'avons  vu,  les  quinquinas  ne  vivent  guère  qu’isolés  dans 
les  forets  vierges  du  nouveau  monde,  rarement  ils  se 
trouvent  en  groupes  de  quelque  importance.  La  récolte 
de  leurs  écorces  avait  autrefois  une  importance  considé- 
rable, quand  l’Amérique  fournissait  seule  à l’Europe  et 
au  monde  civilisé  le  quinquina  dont  la  consommation 
croissait  sa-ns  cesse.  Elle  a été  fort  bien  décrite  par 
Weddell,  et  nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  ce  tableau 
cent  fois  refait  du  cascarillero,  passant  des  journées, 
des  semaines  et  même  des  mois  à la  recherche  du  pré- 
cieux végétal  qu’il  savait  distinguer  au  loin,  mais  qu’il 
lui  fallait  ensuite  abattre,  dépouiller  et  dont  l’écorce 
devait  être  transportée  sur  son  dos  à des  distances 
parfois  considérables  à travers  les  fourrés  inextricables 
dos  forêts  vierges. 

Tant  que  les  Cincbonées  se  rencontrèrent  en  nombre 
assez  grand  pour  satisfaire  aux  demandes,  on  les  abat- 
tit avec  l’imprévoyance  ordinaire  à des  gens  qui  vivent 
pour  ainsi  dire  sans  lendemain.  Puis  un  jour  arriva  où 
les  arbres  se  firent  plus  rares,  où  il  fallut  les  chercher 
plus  loin  encore  qu’autrefois,  où  la  demande  enfin  excéda 
la  production.  Il  y avait  lieu  de  craindre  qu’à  un 
moment  assez  rapproché  nous  ne  fussions  privés 
de  ces  précieux  végétaux  et  Weddell  qui  avait  vu  de 
près  ces  abatages  inintelligents  jeta  1c  premier  le  cri 
d’alarme. 

La  Hollande  y répondit  la  première. 

Culture  des  quinquinas.  — Déjà  en  1849,  les  jé- 


suites  de  Cusco  avaient  envoyé  en  Algérie  des  plantes 
vivantes,  mais  qui  ne  prospérèrent  pas. 

Leurs  graines  rapportées  par  Weddell,  en  1848,  de 
son  fameux  voyage  dans  l’Amérique  du  Sud,  germèrent 
au  Jardin  des  plantes  à Paris,  et  une  seconde  tentative 
d’acclimatation,  faite  par  les  soins  de  Hardy  au  jardin 
d’Alger,  ne  réussit  pas  mieux. 

La  Hollande,  en  1852,  fit  les  premiers  essais  avec  des 
plantes  du  Muséum  de  Paris,  puis  chargea  le  botaniste 
Hasskart  de  récolter  au  Pérou  les  meilleures  sortes  et 
de  les  expédier  à Java.  Les  premières  plantations  ne 
réussirent  pas  et  quand,  en  185(3,  le  gouvernement  hol- 
landais envoya  Junghuhn  et  De  Vry,  ceux-ci  ne  trouvè- 
rent d’autre  moyen  de  sauver  les  plantations  que  de 
transplanter  les  jeunes  arbres  dans  des  conditions  d’al- 
titude et  de  température  mieux  appropriées,  sur  le 
groupe  des  montagnes  de  Alalwar,  Wajang,  Tiloë,  etc., 
dans  le  district  de  Preanger,  au  sud-ouest  de  Java.  Cette 
culture  réussit  fort  bien,  car  aujourd’hui  il  existe  dans 
l’ile  un  grand  nombre  de  plantations  les  unes  à 6000  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  les  autres  à 4 ou  5000, 
les  autres  enfin  plus  lias. 

Les  espèces  cultivées  sont  le  succirubra,  l’une  des 
plus  robustes,  reconnaissable  à la  grandeur  de  ses 
feuilles  et  à leur  teinte  rougeâtre,  le  calisaya  Var., 
anglica,  le  lancifolia  et  surtout  aujourd’hui  le  ledge- 
riana  qui,  comme  nous  l’avons  vu,  est  peut-être  un 
hybride  du  calisaya  ou  même  une  espèce  distincte. 

Le  gouvernement  anglais,  de  son  côté,  avait  envoyé 
dans  l’Amérique  du  Sud  H.  Markham  qui  se  lit  accom- 
pagner par  Spruce,  Pritchelt,  Weis  et  Cross,  et  leurs 
efforts  réunis  parvinrent  à envoyer  en  Europe  des  graines 
dont  les  unes  furent  semées  à Ivew  et  les  autres  dirigées 
sur  l’Inde  où,  sur  les  indications  de  Markham,  on  choi- 
si t comme  terrain  de  culture  la  chaîne  des  Neilgherry 
dans  la  présidence  de  Madras,  dans  des  ravines  boisées 
à 2000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  plan- 
tations, après  bien  des  péripéties,  réussirent  fort  bien  et 
aujourd’hui  les  quinquinas  sont  assez  répandus  dans  l’ile 
pour  que  l’indigène  ait  même  une  certaine  tendance  à 
les  croire  originaires  du  pays.  L’ile  de  Ceylan  se  prê- 
tait aussi  merveilleusement  à la  culture  de  ces  arbres 
dans  la  région  montagneuse  du  centre  de  l’ile  et  à Hak- 
gallc  près  de  Neura-Ellia,  à 1500  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  De  là  les  quinquinas  ont  été  répandus 
en  assez  grand  nombre  pour  qu’aujourd’hui  la  produc- 
tion de  Ceylan  règle  le  marché  européen.  L’impulsion 
était  donnée  et  on  commença  de  planter  les  quinquinas 
partout  où  les  conditions  de  sol  et  de  température 
étaient  favorables. 

A la  Jamaïque  les  premiers  essais  furent  faits,  en  1860, 
par  Wilson  sur  le  mont  Essex,  dans  les  montagnes 
Bleues  à 3 à 4000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
puis  continuées  par  Thomson  à Sheldon. 

Les  espèces  qui  ont  paru  réussir  sont  le  C.  officinales 
et  le  C.  calisaya. 

Le  Mexique  a tenté  également  cette  culture,  sous 
l’empereur  Maximilien,  et  il  parait  s’y  prêter  fort  bien. 
A Bourbon,  le  Dr  Vinson  a fait  une  plantation  qui  pa- 
raissait eu  voie  de  réussite. 

Enfin  les  Américains  du  Sud  voyant  que  les  plantations 
étrangères  réussissaient,  pensèrent  avec  raison  qu’il  y 
avait  lieu  de  répandre  de  nouveau  les  quinquinas  dans 
leur  patrie  d origine  et  les  pentes  des  Andes,  aujourd’hui 
dépouillées  de  quinquinas,  se  recouvriront  tôt  ou  tard,  car 
le  Guatemala  a commencé quelquesplantations  provenant 
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des  meilleures  graines  indiennes,  et  la  Bolivie  compte 
déjà  plusieurs  millions  de  sujets.  Il  y aura  là  avant  peu 
une  concurrence  sérieuse  pour  les  Indeset  Java,  mais  qui 
tournera  au  profit  de  tous,  car  on  choisira  les  meilleures 
espèces  donnant  les  écorces  les  plus  riches  en  alca- 
loïdes et  surtout  en  quinine,  dont  il  convient  de  favori- 
ser la  production  aux  dépens  des  autres  alcaloïdes  dont 
la  valeur  fébrifuge  est  moins  considérable  ou  même 
nulle. 

Dans  l’Inde,  la  culture  des  quinquinas  est  entre  les 
mains  des  propriétaires  ou  des  compagnies,  l’Etat  n’in- 
tervenant que  pour  propager,  entretenir  et  classer 
les  [liantes.  Elle  s’est  tellement  répandue  qu’on  re- 
trouve le  quinquina,  et  surtout  la  variété  succirubra , 
dans  les  montagnes,  autour  des  maisons  de  repos  du 
gouvernement,  dans  les  jardins,  etc.,  dans  tous  les  ter- 
rains en  un  mot  assez  fertiles  pour  se  prêter  à cette 
culture,  et  assez  élevés  pour  placer  les  arbres  dans  de 
bonnes  conditions  de  végétation,  c’est-à-dire  à 3 à 5000 
pieds  au-dessus  de  la  mer.  On  les  multiplie  de  diverses 
manières  que  nous  passerons  rapidement  en  revue. 

Pour  obtenir  des  semis  ou  remplit  de  sol  vierge  des 
jungles  des  boites  de  12  pouces  environ  de  profondeur, 
et  les  graines  déposées  à la  surface  germent  en  vingt 
jours  environ  si  les  conditions  nécessaires  de  tempéra- 
ture et  d’humidité  sont  réunies. 

La  petite  plante  embryonnaire  est  ensuite  placée  dans 
des  paniers  remplis  de  terre  vierge  et  de  sable  recou- 
verts de  naltes  pour  la  préserver  de  l’action  d'un  soleil 
trop  ardent.  Son  développement  se  fait  rapidement,  et 
quand  elle  a atteint  une  hauteur  de  12  à 15  pouces  on 
peut  alors  la  porter  en  pleine  terre. 

Les  jeunes  plants  sont  déposés  dans  des  trous  de  8 à 
10  pouces  de  profondeur  et  séparés  entre  eux  par  un 
intervalle  de  (3  pieds  environ.  Dans  cet  état  il  importe 
de  les  garantir  du  soleil  qui  les  brûlerait  et  on  interpose 
entre  eux  des  bananiers  dont  la  croissance  est  très  ra- 
pide et  dont  les  larges  feuilles  les  préservent  suffisam- 
ment du  soleil  et  des  vents  trop  violents. 

Quand  les  jeunes  arbres  peuvent  se  passer  de  leurs 
voisins  temporaires  on  enlève  ces  derniers  et  la  planta- 
tion est  abandonnée  à elle-même.  On  admet  en  général 
une  mortalité  de  25  pour  100.  A six  ans  l’arbre  peut  com- 
mencera produire;  il  a alors  14  à 15  pieds  de  hauteur 
sur  6 pouces  de  diamètre. 

On  a soin  de  faire  autour  des  arbres  des  rigoles  d’un 
pied  de  largeur  sur  plusieurs  pieds  de  longueur  pour 
drainer  le  terrain  d’abord,  puis  pour  retenir  les  terres 
qui  seraient  entraînées  par  les  pluies. 

La  propagation  des  quinquinas  à l’aide  des  graines 
n’a  pas  toujours  donné  les  résultats  qu’on  en  attendait 
car  la  fécondation  de  deux  espèces  dilférentes  les  unes 
des  autres  par  les  insectes  donne  bien  souvent  des 
hybrides  dont  les  écorces  sont  parfois  peu  riches  en 
alcaloïdes. 

Le  bouturage  qui  a été  employé  surtout  dans  les 
premiers  temps  et  qui  a permis  d’obtenir  rapidement 
un  assez  grand  nombre  d’arbres  pour  commencer  les 
essais,  a été  peu  à peu  abandonné. 

Aujourd’hui  les  meilleures  espèces  sont  propagées  par 
la  greffe.  On  prend  dans  ce  cas  comme  sujet  1 espèce 
qui  pousse  le  plus  vigoureusement,  et  comme  greffe  1 , es- 
pèce dont  l’écorce  est  le  plus  riche  en  alcaloïde.  G est 
généralement  le  C.  succirubra  qui  sert  de  support,  et 
le  C.  ledgeriana  que  l’on  greffe.  Cette  opération  doit 
se  faire  sur  un  plant  jeune,  venu  de  graine  ou  de  bouture. 
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Il  y avait  à craindre  que  le  changement  de  conditions 
climatériques  influât  d’une  façon  funeste  sur  la  compo- 
sition chimique  des  écorces.  Les  expériences  de  Howard 
ont  démontré  tout  d’abord  qu’après  un  acclimatement 
pénible,  il  se  faisait  une  sorte  d’atavisme  et  que  le  pro- 
duit redevenait  non  seulement  analogue  à celui  de  l’es- 
pèce primitive,  mais  encore  un  peu  supérieur. 

C’est  que  les  différences  de  sol,  de  température  et 
d’altitude  ne  sont  rien  en  comparaison  des  effets  de  la 
lumière. 

Les  chiffres  suivants,  indiqués  par  Howard,  le  mon- 
trent bien.  Une  écorce  de  C.  succirubva,  prise  sur  des 
arbres  poussés  à l’ombre,  en  forêts,  donne  : 


Sulfate  de  quinine 1.43 

Cinchcmine 2.51 

Cinchonidinc 0.61 


Arbres  poussés  en  jardin  à 25  pieds  d’intervalle  : 


Sulfate  de  quinine 2.35 

Quinine  non  cristallisée 2.30 

'Cinchonine.  0.50 

•Cinchonidinc 1.11 


Hans  cette  écorce  poussée  en  plein  soleil,  les  propor- 
tions de  la  quinine  et  de  la  cinchonidine  sont  doublées, 
la  cinchonine  n’est  plus  que  les  trois  quarts  de  la  pre- 
mière. 

Le  soleil  paraît  donc  favoriser  la  production  de  la 
«inchonidine  et  de  la  quinine,  et  diminuer  la  proportion 
de  cinchonine  que  l’ombre  augmente  au  contraire. 

D’après  d’autres  observations,  les  conditions  les  plus 
favorables  pour  la  production  de  la  quinine  seraient 
l’exposition  des  feuilles  à la  lumière  et  de  la  lige  à 
l’ombre. 

Cependant,  comme  toute  plante  enlevée  à son  pays 
natal  et  ne  retrouvant  pas  toujours  des  conditions  aussi 
favorables,  les  quinquinas  donnent  rarement  de  beaux 
arbres,  soit  par  affaiblissement  de  leur  puissance  végé- 
tative, soit  parce  qu’ils  se  trouvent  en  contact  avec  des 
ennemis  nouveaux  qu’ils  ne  peuvent  combattre  avanta- 
geusement. Ainsi  ils  sont  exposés  aux  attaques  d’un 
insecte  hémiplère,  1 ’Helopeltis  autonii  Sign.,  qui  se 
loge  sur  les  feuilles  dont  il  suce  le  suc.  Celles-ci  tom- 
bent; la  végétation  des  jeunes  branches  s’arrête  et 
l’arbre  végète  pendant  quelque  temps,  puis  ne  tarde  pas 
à succomber.  Les  ravages  produits  par  cet  insecte  sont 
assez  considérables.  D’autres  fois  une  sorte  de  chancre 
attaque  le  tronc,  les  branches,  étend  peu  à peu  ses  ra- 
vages et  fait  périr  l’arbre. 

La  profondeur  du  sol  végétal  est  aussi  dans  l'Inde  le 
plus  souvent  trop  peu  considérable  pour  permettre  aux 
quinquinas  d’acquérir  des  dimensions  égales  à celles 
que  l’on  remarque  chez  certains  sujets  de  l’Amérique 
du  Sud.  Ils  atteignent  rapidement  une  certaine  taille, 
donnent  des  écorces  riches  en  alcaloïdes,  c’est  ce  qu’on 
appelle  la  maturité,  puis  arrive  la  décrépitude  entrai-  I 
liant  avec  elle  la  moins-value  de  l’écorce.  En  général 
les  plantations  durent  peu,  mais  le  mode  de  récolte  des 
«corces  permet  cependant  aux  planteurs  de  compenser 
avantageusement  les  frais  de  première  mise. 

A Ceylan,  à Java  au  contraire,  où  la  terre  végétale 
atteint  parfois  12  à 14  pieds  de  profondeur,  les  planta- 
tions réussissent  fort  bien  et  on  peut  trouver  des  arbres 
de  quatorze  à seize  ans  ayant  de  40  à 60  pieds  de  hau- 
teur sur  3 de  circonférence. 

Les  analyses  de  Broughton,  faites  sur  des  écorces  de 


C.  succirubra  à différents  âges,  tendent  à montrer  que 
le  rendement  total  des  alcaloïdes  augmente  jusqu’à  neuf 
ans,  puis  qu’il  va  sans  cesse  en  décroissant.  De  6,7  i à 
six  ans,  il  passe  à 7,85  à neuf  ans  pour  retomber  à 7,38 
à onze  ans.  La  dégénérescence  commencerait  donc  dès 
la  dixième  année.  Toutefois  cette  assertion  n’a  pas  en- 
core reçu  la  sanction  du  temps.  Elle  peut  donc  être 
contestée. 

Moussage.  — Mac  lvor  ayant  remarqué  que  les  meil- 
leures sortes  d’écorces  étaient  celles  qui  étaient  recou- 
vertes, non  pas  de  mousse  comme  on  l’a  dit,  mais  de 
lichens,  eut  l’idée  de  recouvrir  de  mousse  le  tronc  des 
quinquinas  et  de  les  mettre  ainsi  à l’abri  des  rayons 
solaires.  Pasteur  avait  déjà,  il  est  vrai,  avancé  qu’en 
opérant  la  dessiccation  des  écorces  dans  l’obscurité,  on 
éviterait  des  pertes  notables  d’alcaloïdes  et  qu’oti  ren- 
drait ainsi  l’extraction  de  ces  bases  plus  facile.  Celle 
opération  donne  des  résultats  assez  remarquables  pour 
que  dans  certains  cas  le  rendement  des  alcaloïdes  ait 
presque  doublé.  De  plus  en  appliquant  ce  procédé  sur 
les  arbres  dépouillés  de  leur  écorce,  on  arrive,  non 
seulement  à conserver,  mais  encore  à favoriser  le  re- 
nouvellement facile  de  l’écorce.  Le  système  décrit  par 
Mac  lvor  est  le  suivant  : 

On  fait  deux  incisions  parallèles  le  long  de  la  tige,  de 
la  largeur  de  la  bande  d’écorce  que  l’on  veut  enlever, 
on  la  soulève  du  côté  de  l’incision,  et  on  retire  en  com- 
mençant par  le  bas  en  ayant  soin  de  ne  pas  déchirer  le 
cambium.  On  recouvre  immédiatement  la  plaie  de 
mousse  maintenue  humide  qu’on  attache  sur  le  tronc  et 
sous  laquelle  le  cambium  granule  et  reproduit  une 
nouvelle  écorce  qui  pousse  rapidement  et  dont  la  qualité 
s’améliore.  L’époque  choisie  est  celle  où  la  sève  monte, 
l’écorce  se  sépare  alors  plus  facilement. 

Howard  a trouvé  une  amélioration  constante  dans 
l’écorce  renouvelée  plusieurs  fois  sur  le  même  arbre,  et 
les  alcaloïdes  s’y  rencontrent  dans  un  état  de  pureté 
plus  grand  que  dans  l’écorce  normale,  ce  qui  rendrait 
leur  extraction  plus  facile.  Toutefois  lorsque  l’arbre  a 
atteint  son  maximum  de  rendement,  le  moussage  n’aug- 
mente plus  la  quantité  des  alcaloïdes;  mais  la  propor- 
tion de  quinine  cristallisable  croît  dans  des  proportions 
notables,  et  ajoute  par  conséquent  de  la  valeur  à l’écorce 
destinée  à la  préparation  des  alcaloïdes. 

Cependant  le  moussage  présente  un  inconvénient  fort, 
sérieux.  Lesfourmis,  si  nombreuses  dans  les  pays  chauds, 
trouvant  dans  la  mousse  un  gîte  à leur  gré,  s’y  logent  à 
loisir  et  dévorent  l’écorce  nouvelle  à mesure  qu’elle  se 
forme.  L’arbre  ne  tarde  pas  à dépérir. 

Aussi  a-t-on  tenté  de  laisser  l’écorce  se  renouveler 
sans  enveloppe  protectrice.  Les  essais  ont  réussi  sur  les 
arbres  croissant  à l’ombre,  et  dans  un  climat  humide, 
à Ceylan  par  exemple. 

Le  moindre  rayon  de  soleil  frappant  le  cambium  donne 
lieu  à la  production  bien  connue  de  la  couleur  rouge 
indice  du  dépérissement  de  l’arbre  qui  se  meurt  alors 
rapidement. 

Comme  le  but  que  l’on  se  propose  est  de  préserver  le 
cambium  de  l’accès  de  la  lumière  et  de  l’air,  on  peut 
au  lieu  de  mousse,  se  servir  de  vieux  sacs,  de  terre 
glaise,  de  terre  ordinaire  enveloppée  dans  des  sacs. 

Le  renouvellement  multiplié  de  l’écorce,  et  par  suite 
son  enlèvement  à diverses  reprises  ont  pour  résultat 
forcé  d’arrêter  la  croissance  de  l’arbre  qui  ne  tarde  pas 
à dépérir.  Certaines  espèces  plus  robustes  supportent 
cependant  fort  bien  ce  traitement,  le  C.  succirubra, 
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par  exemple.  Mais  leur  vigueur  n’en  est  pas  moins 
atteinte  comme  le  montre  leur  tendance  à fleurir  et  à 
porter  graines  plus  prématurément  que  les  arbres  non 
décortiqués. 

A. -T.  Karslake  a proposé  un  nouveau  mode  de  renou- 
vellement. Les  bandes  d’écorce  sont  coupées,  comme 
dans  le  système  de  Mac  Ivor,  mais  au  lieu  de  les  enle- 
ver tout  à fait,  on  les  laisse  adhérer  au  tronc  par  leur 
partie  supérieure,  et  on  les  attache  solidement  en  les 
remettant  en  place.  Au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins 
long  on  achève  la  section,  et  on  enlève  l’écorce  primi- 
tive, à l’abri  de  laquelle  l’écorce  nouvelle  a pu  se  déve- 
lopper suffisamment  pour  pouvoir  être  abandonnée  alors 
au  contact  de  l’air  et  de  la  lumière. 

Raclage.  — Cette  opération  se  fait  en  rasant  la  partie 
extérieure  de  l’écorce  et  laissant  ainsi  en  place  la  partie 
libérienne  qui  couvre  le  cambium.  Celui-ci  reste  intact 
et  peut  régénérer  facilement  une  nouvelle  écorce.  De 
plus,  on  n’enlève  ainsi  que  la  partie  la  plus  riche  en 
alcaloïdes,  surtout  en  quinine,  celle  qui  reste  en  place 
contenant  principalement  de  la  cinchonine.  Ainsi  l’écorce 
de  C.  ledgeriana  renferme  normalement  6 à 7 pour  100 
de  quinine  et  5 pour  100  de  cinchonine,  l’écorce  raclée 
en  contient  8 et  pas  de  cinchonine. 

Dans  le  C.  suocirubra  le  liber  renferme  5,94  pour  100 
d'alcaloïdes,  dont  0,70  seulement  de  quinine,  la  partie 
extérieure  en  contient  7,98  pour  100  dont  2,25  pour  100 
de  quinine. 

Les  arbres  ainsi  traités  renouvellent  plus  facilement 
leur  écorce  et  résistent  mieux.  Ainsi  l’écorce  du  C.  led- 
geriana reprend  en  trois  mois  les  trois  quarts  de  son 
épaisseur  primitive.  Cette  opération  demande  seule- 
ment un  peu  d’adresse  pour  ne  pas  entamer  le  cam- 
bium. 

11  va  de  soi  que  ces  écorces  ne  sont  applicables  qu’à 
la  fabrication  du  sulfate  de  quinine,  leur  apparence  les 
faisant  rejeter  du  commerce  de  la  droguerie  pharmaceu- 
tique. 

Exploitation  en  taillis.  — Elle  consiste  simplement 
à scier  l’arbre  près  de  terre  en  lui  laissant  une  hauteur 
suffisante  pour  qu’il  puisse  produire  des  pousses  nou- 
velles. 

La  section  doit  être  faite  en  biais  de  chaque  côté  du 
tronc  de  façon  à produire  dans  le  centre  une  inclinaison 
pour  empêcher  l’eau  de  s’accumuler  et  de  pourrir 
l’arbre. 

Cette  opération  doit  se  faire  sur  tous  les  arbres  à la 
fois,  sans  cela  l’ombre  portée  par  ceux  qui  restent 
pourrait  nuire  aux  jeunes  pousses.  Quand  celles-ci  ont 
atteint  une  hauteur  de  plusieurs  pieds,  on  élague  de 
façon  à n’en  laisser  sur  ce  tronc  que  deux  ou  trois  au 
plus. 

La  mise  en  taillis  réussit  fort  bien  quand  les  arbres 
sont  jeunes  et  vigoureux,  surtout  dans  les  plantations 
de  caféiers  dont  l’ombre  protège  les  troncs  et  permet 
aux  jeunes  pousses  de  se  développer.  Le  succès  est  sur- 
tout certain  quand  la  partie  inférieure  du  tronc  porte 
des  bourgeons. 

On  peut  objecter  à la  mise  en  taillis  que  la  décorti- 
cation de  ces  jeunes  pousses  doit  nuire  d’une  façon  sé- 
rieuse à leur  vigueur  et  les  placer  dans  des  conditions 
de  végétation  et  de  renouvellement  très  défavorables. 
Il  paraît  naturel  d’admettre  que  le  renouvellement  doit 
se  faire  mieux  sur  des  arbres  âgés. 

toutefois  la  proportion  des  alcaloïdes  que  l’on  trouve 
dans  ces  écorces  est  des  plus  satisfaisantes. 
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On  a proposé  aussi  de  cultiver  les  quinquinas  à la 
façon  de  la  garance  et  de  les  déraciner  quand  ils  ont 
acquis  un  développement  convenable,  c’est-à-dire  vers 
quatre  à six  ans.  C’est  qu’en  effet  les  racines  contien- 
nent des  proportions  considérables  d’alcaloïdes  et  sur- 
tout de  quinine,  et  que  la  quantité  d’écorces  qu’elles 
peuvent  donner  est  au  moins  égale  à celle  que  l’on 
recueille  sur  le  tronc.  Mais  il  y a ici  un  point  à élucider. 
Le  sol  s'e  prête-t-il  à des  récoltes  successives  ainsi 
faites?  Owen  admet,  avec  raison,  le  contraire,  et  a vu 
les  nouvelles  plantations  échouer  fort  souvent.  11  fau- 
drait rendre  par  les  engrais  au  sol  épuisé  ce  qu'il  a 
perdu  et  on  risquerait  d’augmenter  ainsi  beaucoup  les 
frais  d’exploitation. 

Écorces.  — 11  est  à peu  près  impossible  de  donner 
les  caractères  physiques  qui  servent  à distinguer  entre 
elles  les  différentes  écorces  que  l’on  rencontre  dans  le 
commerce  sous  le  nom  d’écorces  de  quinquina.  Malgré 
tout  le  soin,  toute  l’attention  qu’apportait  Guibourt  à 
ces  sortes  de  déterminations,  on  sait  combien  est  pé- 
nible à lire  l’étude  si  complète  cependant,  trop  com- 
plète peut-être,  des  écorces  de  quinquina,  inscrite  dans 
son  Histoire  des  Drogues  simples. 

Aujourd’hui,  il  est  vrai,  les  travaux  des  quinologistes 
et  particulièrement  ceux  de  Howard,  les  plantations 
nombreuses  qui  ont  été  faites  dans  un  grand  nombre  de 
pays,  ont  permis  d’identifier  quelques-unes  de  ces 
écorces  et  de  les  rapporter  aux  arbres  qui  les  produi- 
sent. 

Dans  le  commerce  on  connaît  encore  les  écorces  de 
quinquina  sous  les  noms  de  grises,  rouges,  jaunes, 
blanches. 

Ces  dénominations,  qui  répondent  à une  classification 
toute  artificielle,  n’ont  aucune  raison  d’être,  au  point 
de  vue  scientifique,  car  les  écorces  d’un  même  arbre 
peuvent  être  placées  dans  des  classes  différentes,  tandis 
que  des  écorces  d’arbres  très  différents  peuvent  être 
rangées  dans  la  même  classe.  Les  quinquinas  gris, 
par  exemple,  ne  sont  que  les  jeunes  écorces  des  mêmes 
arbres  qui  donnent  plus  tard  les  quinquinas  jaunes  et 
rouges. 

Depuis  la  découverte  des  alcaloïdes  qu’elles  renfer- 
ment, la  classification  des  écorces  a cessé  d’avoir  une 
valeur  absolue.  Il  sera  toujours  plus  facile  de  doser  la 
quinine,  par  exemple,  que  de  s’en  rapporter  à des 
caractères  extérieurs  si  sujets  à erreur,  pour  s’assurer 
de  la  valeur  thérapeutique  ou  commerciale  d’une  écorce. 
On  peut  aussi,  il  est  vrai,  recourir  à l’examen  micros- 
copique qui,  comme  nous  allons  le  voir,  peut  donner, 
dans  certains  cas,  de  bons  renseignements. 

Mais  au  point  de  vue  thérapeutique  la  caractéristique 
des  écorces  se  restreint.  Car  nous  n’avons  à étudier  que 
celles  qui  sont  inscrites  au  Codex,  parce  qu’elles  sont 
employées  eu  nature  pour  diverses  préparations  qu  il 
importe  d’obtenir  dans  un  état  toujours  le  même,  seul 
moyen  de  donner  au  médecin  la  certitude  d’agir  avec 
des  produits  sur  lesquels  il  peut  compter. 

Au  point  de  vue  commercial,  l’origine  des  écorces 
importe  fort  peu,  quand  elles  sont  destinées  à la  fabri- 
cation des  alcaloïdes  dont  la  consommation  est  bien 
plus  considérable  que  celle  de  l’écorce  en  nature. 

Ce  qu’il  faut  au  fabricant,  c’est  une  écorce  riche  eu 
alcaloïdes,  et  surtout  pouvant  donner  sans  trop  de  diffi- 
cultés ceux  d’entre  eux  qui  sont  cotés  au  plus  haut  prix. 
Que  celte  écorce  soit  grise,  jaune  ou  rouge,  ceci  n a 
pour  lui  qu’une  importance  médiocre.  Tout  au  plus 
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trouvera-t-il  dans  ces  caractères  physiques  quelques 
renseignements  qu’il  se  hâtera  de  corroborer  par  l’ana- 
lyse chimique,  la  seule  qui  pour  lui  ait  une  valeur 
réelle.  La  meilleure  preuve  en  est  que  le  commerce 
s'est  alimenté  pepuis  quelques  années  d’écorces  connues 
sous  le  nom  de  Q.  cuprea,  satisfaisant  pleinement  aux 
désidérata  du  fabricant  et  qui  ne  sont  pas  des  écorces 
de  quinquina,  mais  bien,  comme  nous  le  verrons  plus 
tard,  des  écorces  d’un  genre  particulier,  les  Remijia. 

En  résumé  une  écorce  de  quinquina  est  bonne  quand 
elle  fournit  le  quantum  d’alcaloïde  demandé.  Elle  est 
mauvaise,  quelle  que  soit  son  origine  botanique,  quand 
elle  ne  remplit  pas  ces  conditions. 

Examen  microscopiiiac.  — Cependant  comme  l’ana- 
lyse microscopique  peut  donner  des  renseignements 
utiles,  nous  indiquerons  les  caractères  histologiques 
d’une  écorce, celle  du  Cinchona  calisaya  par  exemple. 

C’est  Weddel  qui  le  premier  se  livra  à l’examen  mi- 
croscopique des  écorces  de  quinquina  (Ilist.  nat.  des 
quinquinas,  1849). 

11  convient  d’indiquer  tout  d’abord  que  la  structure, 
d’une  écorce  jeune  est  toute  différente  de  celle  des 
écorces  âgées,  celles  que  l’on  rencontre  le  plus  commu- 
nément, et  que  de  plus  ces  écorces  contrastent  avec 
celles  des  autres  arbres  en  ce  que  leur  structure  n’offre 
rien  de  bien  particulier. 

Dans  une  écorce  jeune  on  remarque  de  dehors  en 
dedans  : 

1°  Un  épiderme  constitué  par  des  cellules  brunâtres, 
et  qui  disparaît  de  bonne  heure  avec  les  couches  les 
plus  extérieures  du  suber. 

2°  Plusieurs  rangées  de  cellules  oblongues,  compri- 
mées, d’un  brun  foncé,  ne  devenant  pas  transparentes 
dans  l’alcool.  Elles  constituent  ce  que  l’on  a nommé 
improprement  cercle  résineux,  bien  connu  des  mar- 
chands et  qui  caractérise  les  jeunes  branches  ou  canu- 
tillos  de  certaines  espèces.  Ce  n’est  eu  réalité  qu’une 
simple  modification  du  suber. 

3°  Un  parenchyme  cortical  dont  les  cellules  ont  leurs 
parois  minces  et  molles. 

Dans  la  couche  inférieure  se  trouvent  en  nombre 
variable,  suivant  les  espèces,  des  cellules  arrondies, 
gorgées  comme  les  précédentes,  de  matière  résineuse 
jaune  ou  rouge  qu’il  faut  dissoudre  pour  apercevoir  leurs 
contours. 

4°  Des  fibres  libériennes,  éparses  au  milieu  du  tissu 
cellulaire  jeune,  d’abord  clairsemées  et  ténues,  puis 
changeant  avec  l’âge. 

A mesure  que  la  branche  s’accroît,  cette  structure  subit 
des  modifications  considérables  et  l 'écorce  adulte  pré- 
sente les  caractères  suivants. 

A l’extérieur  des  zones  à peu  près  parallèles  de  cel- 
lules dont  les  éléments  ont  cessé  de  vivre  et  suivant 
lesquelles  se  fait  l’exfoliation.  C’est  le  péridermc  de 
Weddell,  l 'épiderme  de  certains  auteurs,  le  luves  des 
cascarilleros.  Ce  périderme  peut  manquer.  Puis  vient  la 
zone  cellulaire,  au  milieu  île  laquelle  se  trouvent  des 
cellules  remplies  de  cristaux  plus  ou  moins  granuleux, 
grisâtres,  solubles  dans  les  acides  chlorhydrique  et  ni- 
trique. Ces  cellules  peuvent  se  retrouver  parfois  au 
milieu  des  fibres  du  liber.  Les  lacunes  persistent  quel- 
quefois mais  elles  sont  moins  développées. 

La  zone  libérienne  est  la  seule  qui  persiste  dans 
toutes  les  écorces,  les  autres  ayant  pu  être  enlevées  soit 
naturellement,  soit  artificiellement;  c’est  celle  qui  est 
la  plus  riche  en  principes  actifs. 


Ce  liber  est  formé  de  faisceaux  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  rayons  médullaires  rectilignes,  à cel- 
lules allongées  radialement  et  disposées  sur  deux  ou  trois 
rangées  collatérales.  Ce  liber  est  constitué  par  deux 
sortes  d’éléments  anatomiques  : 1°  des  éléments  poly- 
gonaux, petits,  à parois  minces,  pressés  les  uns  contre 
les  autres  et  dépourvus  de  méats  intercellulaires  ; 
2°  des  cellules  plus  ou  moins  nombreuses,  elliptiques 
ou  arrondies,  à cavités  très  étroites,  à parois  extrême- 
ment épaisses,  dures,  blanchâtres  ou  jaunâtres,  marquées 
de  lignes  concentriques. 

Sur  une  coupe  tangentielle  ces  fibres  apparaissent 
courtes,  fusiformes,  à parois  perforées  de  canaux  rayon- 
nants, répondant  aux  pores  de  la  surface. 

Le  groupement  des  fibres  libériennes  et  leur  carac- 
tère varient  d’une  espèce  à l’autre  et  dans  une  même 
espèce  avec  l’âge.  Cependant  on  s’en  est  servi  pour  dis- 
tinguer les  sortes  médicinales,  car  on  a remarqué  depuis 
longtemps  que  les  quinquinas  fibreux,  c’est-à-dire  riches 
en  fibres  libériennes  étaient  inférieurs  aux  quinquinas 
non  fibreux.  C’est  qu’en  effet  les  principes  actifs  résident 
dans  les  cellules  parenchymateuses  et  non  dans  l’élé- 
ment fibreux. 

Ainsi  en  examinant  une  écorce  de  Cinchona  calisaya 
riche  en  alcaloïdes  on  voit  que  le  parenchyme  est  deux  ou 
trois  fois  plus  considérable  que  l’ensemble  des  fibres 
libériennes.  Au  contraire  dansuncinc/ioHacontenantpeu 
d’alcaloïdes  le  parenchyme  est  peu  considérable  relative- 
ment au  nombre  ou  aux  dimensions  des  fibres. 

C’est  en  s’appuyant  sur  ces  données  que  Weddell  a 
créé  trois  types  principaux  autour  desquels  viennent  se 
grouper  les  autres  quinquinas: 

1°  Écorce  de  Cinchona  calisaya  privée  de  son  épi- 
derme, et  fibreuse  sur  les  deux  faces.  La  coupe  transver- 
sale montre  un  tissu  homogène  composé  de  fibres  de 
grosseur  égale  disposées  uniformément  dans  un  tissu 
cellulaire  rempli  de  matières  résineuses.  Sur  une  coupe 
longitudinale  ces  fibres  sont  courtes,  fusiformes,  et 
adhèrent  à peine  par  leurs  extrémités  aux  fibres  voisines. 

2"  Écorce  de  Cinchona  scrobiculala,  dépouillée  de 
son  épiderme.  La  face  inférieure  est  fibreuse,  l’exté- 
rieure est  celluleuse.  Les  fibres  libériennes  sont  nom- 
breuses, rapprochées  à la  partie  interne  de  l’écorce, 
puis  devenant  moins  nombreuses  dans  la  partie  moyenne 
et  disparaissant  à la  périphérie.  Ces  fibres  sont  plus 
longues  que  dans  le  Cinchona  calisaya,  et  leur  extrémités 
sont  soudées  avec  celles  qui  les  avoisinent. 

3°  Écorce  de  Cinchona  pubescens.  Surface  externe 
celluleuse,  surface  interne  fibreuse.  Les  fibres  libériennes 
forment  des  séries  irrégulières  et  concentriques  dans 
la  moitié  interne  de  l’écorce  et  elles  sont  entourées  par 
un  tissu  cellulaire  abondant;  ces  fibres  ont  des  dimen- 
sions considérables. 

Autour  du  Cinchona  calisaya  se  rangent  les  écorces 
présentant  des  plus  grands  rapports  anatomiques  avec 
lui,  ce  sont  les  Cinchona  vrais,  les  plus  riches  en  alca- 
loïdes. Autour  du  C.  pubescens  se  rangent  au  contraire 
les  espèces  très  peu  riches  en  alcaloïdes  et  dont  la  struc- 
ture se  rapproche  de  celle  des  Cascarilla  qui,  comme 
on  le  sait,  sont  des  faux  quinquinas. 

En  résumé,  la  structure  anatomique  des  écorces  paraît 
donner  des  indices  sur  leur  teneur  en  alcaloïdes.  Celles 
dont  la  fracture  transversale  est  constamment  fibreuse 
sur  toute  leur  étendue  étant  les  plus  riches  {calisaya) , 
celles  à fracture  fibreuse  à la  partie  interne,  scléreuse 
à la  partie  externe  étant  moins  riches  ( scrobiculata ) et 
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enfin  les  plus  pauvres  ( pubcscens ) ayant  une  fracture 
cellulaire  à l’extérieur  et  ligneuse  dans  les  couches 
antérieures. 

Quant  à l’endroit  où  se  localisent  les  alcaloïdes,  les 
expériences  de  Howard  l’ont  parfaitement  montré.  C’est 
ainsi  qu’une  écorce  a été  partagée  en  deux  parties,  l'une 
renfermant  quelques  fibres  libériennes  de  la  couche 
celluleuse,  l’autre  uniquement  fournie  des  couches  du 
liber.  La  première  a donné  : quinine  1,18  pour  100, 
cinchonine  et  cinchonidine  1,02,  tandis  que  la  seconde 
ne  donnait  pas  de  quinine  et  0,93  de  cinchonine  et  de 
cinchonidine. 

Les  écorces  jeunes  ne  contenant  guère  que  l’enveloppe 
celluleuse  ont  donné  : quinine  1,07  pour  100;  cinchonine 
et  cinchonidine  0,88. 

Les  morceaux  enroulés  d’un  quart  de  pouce  de  dia- 
mètre : quinine  1,07,  cinchonine  et  cinchonidine  0,90; 
les  morceaux  d’un  demi-pouce  avec  un  liber  développé  : 
quinine  0,71,  cinchonine  et  cinchonidine  1,03. 

Comme  on  le  voit  la  proportion  d’alcaloïdes,  décroît  à 
mesure  que  la  proportion  du  liber  devient  plus  consi- 
dérable. 

Du  reste,  on  a vu  que  les  arbres  qui  croissaient  dans 
les  parties  chaudes  des  montagnes,  et  chez  lesquels  les 
fibres  prédominent  sont  les  plus  pauvres  en  principes 
actifs,  tandis  que  ceux  de  la  même  espèce,  situés  sur  des 
hauteurs  tempérées,  mais  un  peu  froides  montrent  une 
prédominance  du  tissu  cellulaire  sur  le  tissu  fibreux  et 
sont  plus  riches  en  alcaloïdes.  Cette  influence  a été  bien 
constatée  pour  certaines  espèces. 

Le  Codex  donne  des  trois  espèces  officinales  la  diagnose 
suivante  : 

1°  Quinquina  gris  de  Loxa  ( Cinchona  officinalis  L., 
et  crispa  Tafalla)  reconnaissable  aux  fentes  nombreuses, 
fines  et  régulièrement  espacées  de  son  périderme;  — et 
Quinquina  gris  Huanuco  ( Cincliona  micrantha  R.  et 
Pav.,  nitida  R.  et  Pav.  et  peruviana  llow.). 

Ces  écorces  roulées  doivent  contenir  au  moins  15  pour 
1000  d'alcaloïdes  sol idifiahles  dans  lesquels  la  quinine 
doit  figurer  au  moins  pour  un  dixième. 

Les  Indes  et  surtout  les  Indes  anglaises  fournissent 
des  écorces  de  ces  espèces  riches  en  alcaloïdes. 

2°  Quinquina  jaune  royal  (Cinchona  calisaya  Wedd.). 
Écorces  plates,  mondées  de  leur  périderme,  uniformé- 
ment fibreuses  sur  toute  leur  épaisseur  et  composées 
de  libres  fines,  prurientes,  ou  écorces  roulées  recou- 
vertes de  leur  périderme  grisâtre,  profondément  cre- 
vassé. 

C’est  sous  cette  dernière  forme  que  se  présentent  les 
quinquinas  calisaya  des  Indes,  particulièrement  de  Java 
et  désignés  sous  le  nom  de  Ledgeriana,  javanica,  etc. 
Toutes  ces  formes  sont  riches  en  alcaloïdes  et  l’on  doit 
rejeter  celles  qui  donnent  moins  de  25  pour  1000  de 
sulfate  de  quinine  cristallisée  et  réserver  uniquement 
pour  l’extraction  de  la  quinine,  les  écorces  de  la  Nou- 
velle-Grenade ( Quinquina  pitayo  et  Quinquina  lanci- 
folia  riches  en  quinine  mais  qui  donnent  de  mauvaises 
préparations  officinales). 

3°  Quinquina  rouge  ( Cinchona  succirubra  Pav.). 
Ecorces  grosses,  plates,  d’un  brun  rougeâtre,  souvent 
verruqueuses  à la  surface,  ou  écorces  minces  roulées, 
cintrées,  de  couleur  foncée,  montrant  souvent  de  petites 
verrues  sur  le  périsperme. 

Cotte  dernière  sorte  vient  des  Indes  anglaises  et 
hollandaises. 

Les  quinquinas  rouges  doivent  fournir  au  moins 
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30  pour  1000  de  sulfates  d’alcaloïdes,  dont  20  au  moins 
de  sulfate  de  quinine. 

Composition  des  ceorccs.  — Les  premiers  essais 
d’analyse  des  écorces  de  quinquina  portèrent  exclusive- 
ment sur  les  produits  qu’on  pouvait  en  retirer  à l’aide 
de  l’eau  et  de  l’alcool,  et  sur  les  proportions  relatives 
des  matières  résineuses  et  extractives.  Plus  tard  on 
indiqua  dans  ces  écorces  la  présence  du  tannin,  de 
divers  sels  alcalins  et  terreux.  Fourcroy  montra  qu’il 
existait  aussi  d’autres  matières,  mais  sans  les  isoler,  non 
plus  que  Westring,  qui  chercha  en  vain  le  principe  actif 
auquel  elles  doivent  leurs  propriétés  fébrifuges.  Seguin, 
en  observant  les  effets  de  divers  réactifs  sur  ces  écorces, 
crut  pouvoir  reconnaître  leur  valeur  relative  mais  ses 
conclusions  n’avaient  aucun  résultat  pratique.  Des- 
champs (de  Lyon)  retira  un  sel  de  chaux  cristallisahle 
dont  l’acide  reçut  de  Vauquelin  le  nom  d 'acide  quinique. 
Vauquelin  reconnut,  en  suivant  la  voie  tracée  par  Se- 
guin, que  les  écorces  les  meilleures  étaient  celles  qui 
donnaient  les  précipités  les  plus  abondants  avec  l’acide 
tannique  et  la  noix  de  galle.  Reuss  (de  Moscou)  isola  de 
l’écorce  rouge  une  matière  colorante  particulière,  qu’il 
appela  rouge  cinchonique,  et  une  substance  amère  qui 
n’était  probablement  qu’un  mélange  des  alcalis  décou- 
verts plus  tard.  En  1803,  Duncan  (d’Edimbourg)  obtint 
avec  la  noix  de  galle  de  l’infusion  de  quinquina  un 
précipité  qu’il  nomma  cinchonine  et  qui  était  un  mé- 
lange de  quinine  et  de  cinchonine.  Un  Portugais,  Gomez, 
(1810)  convaincu  que  les  principes  actifs  de  l’écorce 
résidaient  dans  la  cinchonine  de  Duncan  mélangée  d’im- 
puretés, fit  une  série  de  recherches  sur  des  écorces 
pâles  et  en  sépara  une  matière  cristalline  qu’il  regarda 
comme  la  cinchonine  de  Duncan,  mais  parfaitement  pure. 
11  l’obtenait  par  l’action  de  la  potasse  sur  l’infusion 
aqueuse  de  l’extrait  alcoolique  et  c’était  certainement 
la  cinchonine.  Mais  Gomez  méconnaissant  sa  nature 
véritable  la  regardait  comme  une  résine.  Lambert  obtint 
la  même  substance  par  un  procédé  différent  et  la  décrivit 
sous  le  nom  de  matière  blanche  ou  résine  pure  blanche. 
C’est  à Pelletier  et  Caventou  qu’appartient. la  gloire  de 
découvrir  dans  les  écorces  de  quinquina  le  premier 
alcaloïde.  En  1820,  ils  démontrèrent  le  caractère  alca- 
loïdique  du  composé  découvert  par  Gomez  et  Lambert, 
et  lui  donnèrent  le  nom  de  cinchonine  qui  lui  est  resté 
définitivement.  Dans  l’écorce  jaune  ou  calisaya  ils  dé- 
couvrirent un  autre  alcaloïde  qu’ils  désignèrent  sous  le 
nom  de  quinine.  Ces  deux  bases  existent  combinées 
dans  l’écorce  avec  l’acide  quinique.  Ils  établirent 
que  c’est  à ces  deux  alcaloïdes  que  les  écorces  de 
quinquina  doivent  leurs  propriétés  fébrifuges.  En  1833, 
Henry  et  Delondre  découvrirent  un  nouvel  alcaloïde 
mais,  lui  ayant  trouvé  à l’état  anhydre  la  même  com- 
position que  la  quinine,  ils  le  regardèrent  comme 
un  hydrate  de  cette  base.  Vers  1844,  Winckler  an- 
nonça l’existence  de  ce  même  alcaloïde  qu’il  regarda 
comme  parfaitement  autonome,  et  qu’il  nomma  quini- 
dine. 

En  1853,  Pasteur  montra  que  cette  quinidine  était,  en 
fait,  composée  de  deux  alcaloïdes,  l’un  qui  garda  le  nom 
de  quinidine  l’autre  qui  reçut  le  nom  de  cinchonidine. 
En  poussant  plus  loin  ses  recherches,  il  montra  qu’on 
pouvait  retirer  des  écorces  de  quinquina  jusqu’à  six 
alcaloïdes,  la  quinine  et  la  quinidine,  qui  sont  isomères, 
la  cinchonine  et  la  cinchonidine  isomères,  et  deux 
autres  substances  dérivées  sous  l’action  de  la  chaleur, 
la  quinicine  de  la  quinine,  et  la  cinchonicine  de  la  cin- 
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chonine,  chacune  d’elles  étant  isomère  avec  l’alcaloïde 
dont  elle  dérive. 

La  quinine,  la  quinidine,  la  cinchonine  et  la  cincho- 
nidine  sont  les  alcaloïdes  les  plus  importants,  les  seuls 
que  l’on  emploie  régulièrement  jusqu’à  ce  jour.  Mais 
dans  ces  dernières  années  l’étude  des  écorces  de  quin- 
quina a pris  un  nouvel  essor,  et  des  alcaloïdes  nouveaux 
ont  été  découverts,  soit  qu’ils  existent  à l’état  naturel, 
soit  qu’ils  proviennent  de  modifications  apportées  aux 
produits  naturels  pendant  le  processus  d’extraction.  Les 
travaux  de  0.  liesse  sont  surtout  fort  remarquables. 
Mais  il  faut  reconnaître  que  les  traits  essentiels  des 
analyses  de  Pelletier  et  Caventou  n’ont  pas  été  profondé- 
ment modifiés.  Ils  avaient  attribué  aux  écorces  de  quin- 
quina la  composition  suivante,  variable  nécessaire- 
ment suivant  l’écorce  elle-même  : « Quinine,  cinchonine, 
quinidine,  aricine,  acides  quinique,  tannique,  kinovique, 
rouge  cinchonique,  matière  colorante  jaune,  matière 
grasse  verte,  acides  gummique  et  ligneux.  » 

A l’époque  actuelle  on  a signalé  dans  les  quinquinas 
les  substances  suivantes. 

Les  alcaloïdes  naturels,  à savoir  : quinine,  quini- 
dine, cinchonine,  cinchonidine,  quinamine,  quinidamine 
(conchinamine  de  Hesse),  homoquinine,  cinchonamine, 
paytine,  liomocinchonine,  homocinchonidine,  cuzconine, 
cuzconidine,  aricine  (cincbovatine  de  Monzini),  paricine, 
paytamine,  dihomocinchonine,  dicinchonine,  diquini- 
dine  (dichonchinine  de  Hesse),  javanine,  cincholine. 

Les  alcaloïdes  artificiels  sont:  quinicine,cinchonicine, 
quinamicine,  quinamidine,  protoquinamicine,  apoquina- 
micine,  homocinchonicine,  bydrocincbonine.  Les  autres 
substances  ont  une  importance  moindre. 

Acide  quinique  C7H120°.  — Cet  acide  n’est  pas  exclu- 
sif aux  quinquinas,  car  on  le  rencontre  dans  divers  autres 
végétaux  appartenant  à des  familles  différentes.  On  n’a 
pas  encore  isolé  ses  combinaisons  avec  les  alcaloïdes 
naturels,  etpour  l’obtenir  on  le  sépare  à l’étal  de  quinate 
de  calcium.  Il  reste  sous  cette  forme  dans  la  solution, 
dont  on  retire  la  quinine  et  la  cinchonine  à l’aide  de 
l’acide  sulfurique  et  de  la  saturation  par  la  chaux.  La 
solution  est  évaporée  en  consistance  sirupeuse,  le  ré- 
sidu est  lavé  à l’alcool,  dissous  dans  l’eau,  décoloré  par 
le  charbon  animal.  Par  concentration  on  obtient  le  qui- 
nate calcique  qui,  dissous  dans  l’eau,  est  précipité  par 
l’acétate  de  plomb.  Le  précipité  lavé  est  décomposé  par 
l’hydrogène  sulfuré  et  la  liqueur,  filtrée  et  évaporée, 
donne  l’acide  quinique. 

Ce  composé  cristallise  en  prismes  incolores,  transpa- 
rents, de  saveur  acide,  très  solubles  dans  l’eau,  l’alcool 
ordinaire,  peu  solubles  dans  l’alcool  à 84°,  presque  in- 
solubles dans  l’éther.  Son  caractère  principal  est  de 
donner  naissance  à la  quinone  lorsqu’on  le  distille  en 
présence  du  peroxyde  de  manganèse  et  de  l’acide  sulfu- 
rique. Cette  réaction  est  très  sensible,  car  on  peut  re- 
connaître ainsi  sa  présence  dans  8 grammes  d’écorce. 
La  quinone  CMPO2  se  reconnaît  à sa  couleur  jaune  et  à 
son  odeur  irritante.  Les  quinates  donnent  la  même 
réaction. 

Ingéré  dans  l'économie,  l’acide  quinique  est  réduit  à 
l’état  d’acide  benzoïque  et  éliminé  par  les  urines  à l’état 
d’acide  hippurique. 

Chauffé  à 161°  C.,  il  perd  une  molécule  d’eau  de  cris- 
tallisation. A 200-225°  il  se  convertit  en  un  anhydride, 
la  quinidc  G7H10O°.  Au  delà  de  280  il  donne  de  l’hydro- 
quinonc  mélangé  de  phénol,  de  benzine,  d’acide  ben- 
zoïque, etc. 


Cet  acide  est  monobasique  et  ses  sels  sont  représentés 
par  la  formule  CcHuOf'M.  Il  n’a  aucune  action  physio- 
logique en  thérapeutique. 

Quinovine  C3"H48Os.  — Découverte  dans  le  faux  quin- 
quina du  commerce,  ou  China  nova,  cette  substance  a 
été  retrouvée  dans  l’écorce  de  calisaya  et  existe  en 
plus  ou  moins  grandes  proportions  dans  tous  les  quin- 
quinas. De  Vrij  l’a  retrouvée  dans  le  bois  et  la  feuille 
du  Cinchona  calisaya  et  du  Cinchona  lucumæfolia. 

Liebermann  et  Giesel  ont  retiré,  par  un  procédé  par- 
ticulier, sur  12  kilogrammes  d’écorces,  7 grammes  du 
Cinchona  succirubra;  13  grammes  du  Cinchona  offici- 
nalis,  et  16  grammes  du  Cinchona  P/tayo.  Ils  la  dési- 
gnent sous  le  nom  de  a quinovine  pour  la  distinguer  de 
la  quinovine  retirée  du  Cinchona  cuprca. 

C’est  une  poudre  blanche,  cristalline,  insoluble  dans 
l’eau,  à peine  soluble  dans  l’éther,  la  benzine  et  le 
chloroforme,  très  soluble  dans  l’alcool  et  surtout  les 
alcalis  et  l’eau  de  chaux.  Elle  est  dextrogyre  Sous  l’in- 
fluence des  acides  dilués,  elle  se  dédouble  en  acide 
quinovique  et  en  une  matière  sucrée  la  quinovite  ou 
mannitane  CGI1I20J  avec  soustraction  d’eau. 
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quinovine.  ac.  quinovique.  quinovite. 

L’acide  quinovique  C2',Il38Ol  est  une  poudre  blanche 
cristalline,  inodore,  insipide,  insoluble  dans  l’eau,  peu 
soluble  dans  l’alcool  à froid,  dans  l’éther,  soluble  dans 
l’ammoniaque  et  les  liqueurs  alcalines  étendues.  Ces 
solutions  ‘sont  très  amères.  C’est  un  acide  très  faible, 
mais  stable.  A 300°  il  se  dédouble  en  acide  carbonique 
et  acide  pyroquinovique . Dissous  dans  l’anhydride  acé- 
tique et  additionné  d’acide  sulfurique  il  prend  une  colo- 
ration rouge. 

Le  docteur  kerner  ( Deutsch . Klin.,  t.  XX,  p.  61)  pré- 
conise l’acide  quinovique  comme  un  excellent  tonique 
ne  donnant  pas  lieu  à des  symptômes  de  narcotisme 
et  qui,  administré  aux  adultes,  même  à la  dose  de 
15  à 20  grammes,  ne  produit  aucun  effet  dangereux. 
Il  préfère  la  forme  de  quinovate  de  calcium  dont  la  dose 
est  de  2 grammes  à 3 grammes. 

Acide  quinotannique  (cincholannique,  matière  colo- 
rante rouge  soluble  de  Pelletier  et  Caventou).  — Ce 
tannin  particulier  est  combiné  en  partie  avec  des  alca- 
loïdes. C’est  à lui  que  l’infusion  aqueuse  de  quinquina 
doit  de  colorer  en  vert  les  sels  de  fer  et  de  précipiter 
la  gélatine  et  l’émétique. 

11  est  pulvérulent,  jaune  clair,  de  saveur  franche- 
ment astringente,  soluble  dans  l’eau,  les  acides  étendus, 
l’alcool  et  l’éther.  D’après  C.  Rembold,  quand  on  le 
soumet  à l’ébullition  en  présence  de  l’acide  sulfurique 
dilué,  il  se  dédouble  en  glucose  et  en  rouge  quinique. 
Ce  dernier  se  dépose  sous  forme  d’une  poudre  brune 
rougeâtre,  qui,  fondue  en  présence  de  la  potasse,  se 
dédouble  en  un  produit  brun  et  en  acide  protocaléchique. 

Rouge  cinchonique  de  Reuss  (matière  colorante  rouge 
insoluble  de  Pelletier  et  Caventou).  — Celte  substance  est 
d’un  brun  rouge,  insipide,  inodore,  très  soluble  dans 
l’alcool  surtout  chaud,  complètement  insoluble  dans 
l’éther  et  dans  l’eau,  bien  que  cette  dernière  en  retienne, 
quand  elle  est  bouillante,  une  petite  partie  en  suspen- 
sion. Les  acides  facilitent  sa  dissolution  dans  l’eau.  Elle 
précipite  l’émétique,  mais  non  la  gélatine  qu’elle  pré- 
cipite quand  on  la  traite  par  une  solution  froide  de 
potasse  ou  de  soude,  ou  à chaud,  par  l’ammoniaque,  la 
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chaux,  la  baryte  et  qu’on  le  précipite  par  un  acide.  Ce 
rouge  cinchonique  est  très  abondant  dans  l’écorce 
rouge  (10  p.  100),  c’est  dans  les  écorces  pâles  qu’il  se 
rencontre  en  moins  grandes  quantités. 

La  matière  colorante  jaune  est  peu  sapide,  soluble 
dans  l’eau,  l’alcool,  l’éther,  ne  précipite  ni  la  gélatine 
ni  l’émétique  et  est  elle-même  précipitée  par  l’acétate 
de  plomb. 

L huile  volatile,  à laquelle  parait  due  l’odeur  des 
écorces  de  quinquina,  a été  isolée  par  Fabroni  et 
Trommsdortf  par  la  distillation  en  présence  de  l’eau. 
Cette  essence  flotte  à la  surface  de  l’eau;  sa  consistance 
est  épaisse,  sa  saveur  est  âcre,  amère,  son  odeur  est 
celle  de  l’écorce  elle-même. 

Matière  cireuse.  — Cette  matière  a été  considérée  par 
les  uns  comme  un  corps  gras;  par  les  autres  comme 
une  cire.  Kerner  la  désignait  sous  le  nom  de  cinchocé- 
rotine,  et  décrivit  quelques-unes  de  ses  propriétés. 
Helms  l’a  trouvée  formée  de  deux  substances  : l’une 
amorphe,  insoluble  dans  l’éther;  l'autre,  à laquelle  il 
conserve  le  nom  de  cinchocérotino  soluble  dans  l’éther, 
fusible  à 13  degrés. 

Hesse  a isolé  cette  matière  cireuse  en  traitant  l’écorce 
par  l’éther  de  pétrole.  L’hydrocarbure  éliminé  par  la 
distillation  laisse  un  extrait  coloré  en  vert,  soluble  dans 
l’alcool.  Cette  solution  évaporée  partiellement  entre  40° 
et  GO,  filtrée  de  nouveau  puis  évaporée  à l’air  libre,  donne 
de  grandes  lamelles  cristallines,  souillées  d’une  matière 
huileuse.  Les  cristaux  sont  purifiés  par  compression 
entre  des  feuilles  de  papier  buvard. 

Ce  produit  est  le  cinchol  qui  existe  surtout  dans  le 
C.  Ledgeriana  qui  en  renferme  jusqu’à  3/ 1 0000e.  Il  cris- 
tallise dans  l’alcool  bouillant  en  aiguilles  aplaties  ren- 
fermant une  molécule  d’eau  et  qui  deviennent  anhydres 
à 100°.  Sec  il  fond  à 139°.  J1  est  lévogyre,  sa  composi- 
tion est  C20H24O. 

C’est  un  alcool  voisin  de  la  cholestérine.  11  paraît 
être  identique  avec  le  corps  décrit  par  Liebermann 
sous  le  nom  oxyquinotér ébène . 

Nous  passerons  rapidement  en  revue  les  divers  alca- 
loïdes en  n’insistant  que  sur  ceux  qui  ont  trouvé  dans 
la  thérapeutique  un  usage  immédiat. 

Quinine  (C20H24Az2O2). — Cet  alcaloïde,  isolé  en  1820, 
par  Pelletier  et  Caventou,  se  présente  sous  forme  d’une 
matière  blanche  incrist allisable  quand  elle  est  anhydre 
mais  sous  forme  de  fines  aiguilles  quand  elle  renferme 
trois  molécules  d’eau  et  quand  on  l’a  précipitée  de 
ses  sels  solubles  par  un  excès  d’ammoniaque,  de  potasse 
ou  de  soude  et  qu’on  a abandonné  la  poudre  amorphe 
au  sein  de  la  liqueur  même.  La  quinine  est  inodore, 
extrêmement  amère  et  assez  alcaline  pour  ramener 
au  bleu  la  teinture  de  tournesol  rougie.  D’après 
J.  llegnauld  (Journ.  pharm.  et  chimie,  1874),  une 
partie  de  quinine  pure  se  dissout  dans  2266  parties 
d’eau  à 250°  et  dans  760  parties  d’eau  bouillante, 
dans  1,33  d’alcool  à 12°,  dans  22  parties  cl’éther 
sulfurique  pur  et  dans  1,9  parties  de  chloroforme. 
Elle  se  dissout  aussi  dans  le  pétrole  léger,  la  ben- 
zine, certaines  huiles  essentielles  et  les  huiles  grasses. 
Elle  forme  avec  l’eau  plusieurs  hydrates,  à 1,  2,  3 
et  même  9 molécules  d’eau.  L’hydrate  officinal  en 
France  est  celui  à trois  molécules  qui  renferme  14,26 
p.  100  d’eau,  dont  il  perd  9,5,  c’est-à-dire  deux 
molécules  dans  une  atmosphère  desséchée.  A 57°  il 
subit  la  fusion  aqueuse  et  à 100°  il  se  transforme  en 
quinine  anhydre  qui  fond  à 177°.  Cet  hydrate  se  dissout 
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dans  1670  parties  d’eau  à 15°  et  est  facilement  soluble 
dans  l’eau  bouillante,  l’alcool  et  l’éther. 

La  solution  aqueuse  dévie  vers  la  gauche  le  plan  de 
polarisation  de  la  lumière;  ce  pouvoir  diminue  avec  la 
température,  mais  augmente  en  présence  des  acides. 

La  quinine  neutralise  fort  bien  les  acides.  Elle  est 
diacide  car  elle  exige  pour  sa  saturation  deux  molécules 
d’un  acide  monobasique  ou  une  molécule  d’un  acide 
bibasique. 

Quand  on  traite  la  quinine  en  suspension  par  un  cou- 
rant de  chlore,  il  se  forme  tout  d’abord  une  solution 
rouge  qui,  si  on  continue  le  courant,  se  décolore  et 
laisse  précipiter  une  matière  rouge;  celle-ci  dissoute 
dans  l’alcool  donne  par  évaporation  spontanée  une  poudre 
grenue  composée  de  prismes  microscopiques. 

Un  sel  de  quinine  en  solution  aqueuse,  additionné 
d’un  peu  d’eau  de  chlore  et  de  quelques  gouttes  d’am- 
moniaque, prend  une  teinte  verte.  Si  l’ammoniaque  n’a 
pas  été  employée  en  excès,  la  teinte  verte  passe  au 
violet,  puis  si  on  ajoute  quelques  gouttes  de  chlore,  elle 
prend  une  couleur  rouge  foncé.  Si  au  lieu  de  chlore 
on  emploie  l’hypochlorite  de  chaux  additionné  d’acide 
chlorhydrique,  il  se  dépose  une  poudre  verte  quand  on 
ajoute  l’ammoniaque.  L’eau  de  chlore  versée  sur  du 
sulfate  de  quinine  délayé  dans  l’eau  jusqu’à  dissolution 
et  additionnée  de  ferrocyanure  de  potassium  en  poudre 
line  produit  immédiatement  une  coloration  rouge  foncé 
persistant  à l’obscurité  mais  passant  au  vert  à la  lumière. 

Ces  réactions  sont  caractéristiques  de  la  quinine  et 
la  distinguent  de  la  cinchonine  qui  ne  les  présente  pas. 

Distillée  avec  un  excès  de  potasse  caustique,  la  qui- 
nine donne  de  l’hydrogène  et  une  oxylépidine  C10H9AzO 
bouillant  vers  220°  et  dont  les  dissolutions  sont  fluores- 
centes. Les  sels  de  quinine  constitués  par  les  acides 
sulfurique,  phosphorique,  arsénique,  tartrique,  citrique, 
benzoïque,  etc.,  ont  en  solution  aqueuse  une  fluorescence 
bleue  qui  n’existe  pas  quand  la  quinine  est  combinée 
avec  les  acides  chlorhydrique,  bromhydrique,  ferro- 
cyanhydrique,  sulfocyanhydrique,  hyposulfureux,  etc. 

Sulfate  «le  quinine.  — La  quinine  forme  avec  l’acide 
sulfurique  un  sel  neutre  et  un  sel  basique.  Ce  dernier 
seul  nous  intéresse  car  c’est  celui  que  l’on  emploie  en 
médecine. 

Le  sulfate  basique  (C20H24Az2O2)2SO4H27H2O  cristal- 
lise en  aiguilles  minces,  longues,  flexibles,  nacrées, 
très  légères  et  dérivées  d’un  prisme  rhomboïdal  oblique. 
Sa  saveur  est  extrêmement  amère,  mais  elle  n’est  plus 
appréciable  dans  une  dissolution  qui  contient  moins  de 
1 p.  1000  de  quinine.  Sa  réaction  est  légèrement  alca- 
line. A l’air  il  s’effleurit  rapidement  et  peut  perdre  ainsi 
10,32  p.  100  de  son  poids.  A 100°  il  perd  le  reste  de 
son  eau  de  cristallisation. 

Chauffé  à 100°  il  devient  phosphorescent.  Il  fond  faci- 
lement puis,  si  on  élève  la  température,  il  prend  une 
belle  couleur  rouge  et  enfin  se  décompose  en  laissant 
un  charbon  poreux. 

Ce  sel  se  dissout  dans  755  parties  d’eau  à 15°,  dans 
30 parties  d’eau  bouillante,  dans 80  parties  d’alcool  à 60% 
froid,  dans  60  parties  d’alcool  absolu,  dans  34  parties  de 
glycérine  pure.  Il  est  insoluble  dans  l’éther  et  le  chloro- 
forme. L’acide  sulfurique  ajouté  en  petites  quantités 
le  transforme  en  sulfate  neutre  beaucoup  plus  soluble. 
Le  chlorhydrate  d’ammoniaque,  l’azotate  de  potassium, 
le  sel  marin,  l’eau  de  savon,  augmentent  beaucoup  sa 
| solubilité  dans  l’eau. 

L’acide  chlorhydrique  et  les  chlorures  solubles  dimi- 
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nuent  ou  annihilent  la  fluorescence  bleue  de  ses  solutions. 

Essai.  — Le  sulfate  de  quinine  peut  être  et  est  même 
fort  souvent  l’objet  d’un  grand  nombre  de  fraudes  qui 
toutes  ont  pour  but  de  mélanger  soit  des  substances 
étrangères,  soit  un  sel  d’alcaloïdes  de  quinquina,  moins 
coûteux  et  auxquels  on  communique  une  cristallisation 
à peu  près  analogue. 

Le  Codex  français  indique  le  mode  d’essai  suivant  : 

1°  Un  gramme  de  sulfate  desséché  à 100°  doit  laisser 
un  résidu  pesant  au  moins  0,85.  En  effet,  le  sulfate 
officinal  renferme 


Quinine 7i.3I 

Acide  sulfurique 11. Üi 

Eau  de  cristallisation 14. i-5 


et  on  n’a  ainsi  éliminé  que  l’eau  de  cristallisation. 

11  est  combustible  sans  résidu  ( absence  de  matières 
fixes).  Au  contact  de  l’acide  sulfurique  pur  et  concentré 
il  ne  se  colore  pas  sensiblement  ( pas  de  matières  étran- 
gères, de  matières  sucrées,  de  glucosides). 

Il  se  dissout  complètement  dans  l'acide  sulfurique 
dilué  (pas  d'acides  gras,  d’amidon)  et  dans  un  mélange 
en  volume  de  5 parties  d’alcool  à 95°  et  de  80  parties 
de  chloroforme  (sels  minéraux). 

La  solution  aqueuse  ne  précipite  pas  par  l’azotate 
d’argent  (chlorures). 

Pour  reconnaître  les  autres  alcaloïdes  du  quinquina 
on  procède  à l’essai  suivant  (Kerner  et  Codex).  Uans  un 
tube  à essai  bouché  on  mélange  2 grammes  de  sulfate 
de  quinine  avec  30  centimètres  cubes  d’eau  distillée  en 
agitant  vivement.  On  plonge  ensuite  le  tube  dans  l’eau, 
à 70-100°  pendant  une  demi-heure  en  agitant  de 
temps  en  temps.  On  laisse  ensuite  refroidir  d’abord 
à l’air,  puis  pendant  une  demi-heure  dans  un  bain  d’eau 
à 15°  en  agitant. 

On  filtre  sur  un  filtre  Berzelius  et  sur  le  liquide  filtré 
on  fait  les  deux  opérations  suivantes  : 

1°  Au  moyen  d’une  pipette  jaugée  on  prélève  5 centi- 
mètres cubes  du  liquide  limpide,  on  les  introduit  dans  un 
tube  et  on  ajoute  7 centimètres  cubes  de  solution  ammo- 
niacale à 0,960  de  densité,  en  ayant  soin  que  les  liquides 
se  mélangent  aussi  peu  que  possible.  On  renverse  dou- 
cement le  tube  bouché  par  le  doigt. 

Le  mélange  doit  être  limpide  et  rester  tel  pendant 
vingt-quatre  heures.  Un  trouble  persistant  ou  des  cris- 
taux déposés  dans  la  liqueur  d’abord  éclaircie,  indiquent 
une  proportion  inacceptable  d’alcaloïdes  autres  que  la 
quinine. 

Ce  procédé  indique  que  le  sulfate  de  quinine  ne  ren- 
ferme pas  plus  de  1 p.  100  de  cinchonidine  ou  de  qui- 
nidine  et  des  traces  de  cinchonine. 

2°  5 centimètres  cubes  de  liqueur  fdlrée,  évaporée 
à l’étuve  à 100°  dans  une  capsule  tarée  jusqu’à  ce  que 
le  poids  ne  varie  plus,  ne  doivent  pas  donner  plus  de 
15  milligrammes  de  résidu. 

berner  a indiqué  (Archiv.  de  pharm.,  mars  1880, 
p.  186)  un  procédé  de  dosage  volumétrique  de  la 
quinine  dans  le  sulfate  commercial. 

Chlorhydrate  basique  C20H24Az2O2HCl2+3H2O. — Ce 
sel  cristallise  en  longues  aiguilles  fibreuses,  soyeuses, 
non  efflorescentes  à la  température  ordinaire,  mais  per- 
dant un  quart  de  leur  eau  de  cristallisation  à une  tem- 
pérature même  peu  élevée.  11  est  soluble  dans  25  par- 
ties d’eau  à 15°,  dans  5 parties  d’eau  bouillante,  dans 
g parties  d’alcool  à 90°  et  dans  10  parties  de  chloro- 
forme. 
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100  parties  de  ce  sel  renferment  81,71  de  quinine  et 
9,08  d’eau. 

On  l'obtient  en  délayant  100  grammes  de  sulfate  de 
quinine  dans  800  grammes  d’eau  que  l’on  fait  bouillir  et 
ajoutant  28  grammes  de  chlorure  de  baryum  cristallisé 
dissous  dans  200  grammes  d’eau.  On  filtre.  On  évapore 
et  on  laisse  cristalliser  par  refroidissement. 

Bromhydrates  : 1°  Bromhydrate  de  quinine  basique 
C20H24Az2O2HBr  + H2O.  — Cristallise  en  aiguilles  fines, 
soyeuses,  groupées  autour  d’un  point  central,  solubles 
dans  60  parties  d’eau  froide  et  très  solubles  dans  l’eau 
bouillante  ainsi  que  dans  l’alcool. 

100  parties  renferment  76,60  de  quinine  et  4,25  d’eau 

On  le  prépare  en  dissolvant  100  grammes  de  sulfate 
de  quinine  dans  800  grammes  d'eau  qu’on  fait  bouillir 
et  additionnant,  peu  à peu  de  38  grammes  de  bromure 
de  baryum  dissous  dans  250  grammes  d’eau.  On  filtre, 
on  évapore  et  on  fait  cristalliser. 

2°  Bromhydrate  neutre  C20H21Az2O22HBr  + 3H20.  — 
Cristallise  en  prismes  incolores,  inodores,  amers,  so- 
lubles dans  7 parties  d’eau  froide,  très  solubles  dans 
l’eau  bouillante  et  l’alcool. 

100  parties  renferment  60  parties  de  quinine  et  10  par- 
ties d’eau. 

100  grammes  de  sulfate  officinal  sont  dissous  dans 
800  grammes  d’eau  distillée,  additionnés  de  112®r,15 
d’acide  sulfurique  dilué.  A la  liqueur  en  ébullition  ou 
ajoute  76  grammes  de  bromure  de  baryum  dissous  dans 
200  grammes  d’eau  distillée. 

Filtrez,  lavez  le  dépôt  à l’eau  bouillante,  évaporez  les 
liqueurs  jusqu’à  ce  qu’elles  pèsent  350  grammes  et 
faites  cristalliser  par  refroidissement. 

F èrrocyanhydrate  de  quinine  C20H24Az2O2(CAz)cFeH' 
+ 2H20.  — C’est  un  sel  jaune  qui  cristallise  en  petites 
aiguilles  de  la  solution  alcoolique  froide,  et  en  masses 
amorphes  et  résineuses  de  ses  solutions  chaudes.  Sa 
saveur  est  extrêmement  amère.  11  s’effleurit  à l’air.  11  est 
à peine  soluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool, 
surtout  à chaud.  Il  laisse  par  incinération  un  résidu 
d’oxyde  de  fer. 

100  parties  de  cristaux  renferment  56,25  de  quinine 
et  6,25  d’eau. 

On  le  prépare  en  mélangeant  4 parties  de  sulfate  of- 
ficinal, sous  forme  de  bouillie  aqueuse  claire,  avec  une 
solution  concentrée  de  1 partie  de  ferro, cyanure  de  po- 
tassium. On  fait  bouillir  quelques  minutes  et  on  laisse 
refroidir. 

On  peut  aussi  l’obtenir  sous  forme  d’un  précipité 
jaune  orangé  cristallisé,  en  mélangeant  une  solution 
alcoolique  d’acide  ferrocyanhydrique  et  une  solution 
également  alcoolique  de  quinine. 

Lactate  de  quinine  C2llHS4Az202,C3HG0!.  — Aiguilles 
prismatiques  anhydres,  présentant  à peu  près  l’appa- 
rence du  sulfate  officinal.  11  se  dissout  dans  3 parties 
d’eau  froide  et  dans  moins  de  son  poids  d’eau  bouil- 
lante. Très  soluble  dans  l’alcool  à 90°,  il  est  presque 
insoluble  dans  l’éther. 

100  parties  renferment  78,26  de  quinine. 

On  le  prépare  en  délayant  la  quinine  pulvérisée  dans 
une  quantité  d’eau  suffisante,  chauffant  et  ajoutant  assez 
d’acide  lactique  pour  dissoudre  à l’ébullition  toute  la 
quinine  et  communiquer  à la  liqueur  une  légère  réaction 
acide. 

Saiicylate  de  quinine  basique  2(C20H24Az202,C7HcO3) 
-f- 11-0 . — Ce  sel  se  dissout  à 10°  dans  900  parties  d’eau. 

A 100°  il  perd  sa  molécule  d’eau. 
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100  parties  renferment  68,79  de  quinine  et  1,91  d’eau. 

Pour  le  préparer  on  dissout  3nr,G7  de  salicylate  de 
soude  dans  1:20  grammes  d’eau  et  on  ajoute  10  grammes 
de  sulfate  de  quinine.  Le  salicylate  de  quinine,  peu  so- 
luble, est  lavé  à l’eau  distillée,  puis  séché  à l’air  libre. 

Tannate  de  quinine  C20H24Az2O2(C27H22O17)2.  — Ce 
sel  est  amorphe,  incolore,  insoluble  dans  l’eau,  l’éther 
et  le  chloroforme,  très  soluble  dans  l’alcool,  se  dissol- 
vant lentement  mais  en  proportion  considérable  dans 
la  glycérine. 

Il  renferme  20  à 21  pour  100  de  quinine. 

On  délaye  la  quinine  hydratée  dans  l’eau  qu’on  fait 
bouillir.  On  additionne  d'acide  acétique  en  quantité 
suffisante  pour  dissoudre  la  quinine.  Après  refroidisse- 
ment on  ajoute  peu  à peu  une  solution  filtrée  et  froide 
de  tannin,  jusqu’à  ce  que  le  précipité  qui  s’est  d’abord 
formé  se  soit  redissous.  On  neutralise  ensuite  exacte- 
ment par  le  bicarbonate  de  soude.  Le  tannate  de  qui- 
nine qui  se  précipite  est  recueilli  sur  un  filtre,  dessé- 
ché, pulvérisé,  lavé  à l’eau  distillée  puis  séché. 

Valérianate  de  quinine  C20H24Az2O2,  C31I1Ü02.  — Ce 
sel  forme  des  cristaux  prismatiques,  volumineux,  blancs, 
anhydres,  d’une  légère  odeur  d’acide  valérianique,  de 
saveur  amère. 

Soluble  dans  110  parties  d’eau  froide,  40  parties  d’eau 
bouillante,  6 parties  d’alcool  à froid,  et  1 partie  d’al- 
cool à 80°  bouillant;  il  est  peu  soluble  dans  l’éther  dans 
lequel  il  se  gonfle  considérablement.  Il  fond  à 90°  de- 
grés. 

100  parties  renferment  76,06  de  quinine. 

On  dissout  la  quinine  hydratée  dans  le  moins  pos- 
sible d’alcool,  on  neutralise  eu  ajoutant  peu  à peu  de 
l’acide  valérianique  en  léger  excès.  On  verse  le  mélange 
dans  deux  fois  son  volume  d’eau,  et  on  fait  évaporer  à 
l’étuve,  chauffée  à 50°. 

4'ïnciioniiiinc  C20H24Az2O.  — Cet  alcaloïde  existe 
parfois  seul  dans  certaines  écorces.  On  le  retire  surtout 
du  quinquina  rouge.  Sa  proportion  est  d’autant  plus  cou 
sidérable  que  celle  de  la  quinine  est  plus  faible,  et  il 
parait  être  un  résultat  de  la  transformation  de  cette  der- 
nière dans  l’écorce  même. 

La  cinchonidine  cristallise  en  prismes  rhomboïdaux, 
durs,  à éclat  vitreux,  ne  renfermant  pas  d’eau  de  cris- 
tallisation. Elle  est  inodore,  d’une  saveur  moins  amère, 
que  celle  de  la  quinine.  A 17°  elle  se  dissout  dans  12  par- 
ties d’alcool  à 0,83  et  2,180  parties  d’eau;  à 100°,  dans 
1,858  d’eau.  Une  partie  se  dissout  dans  l1, 5 d’éther. 

Elle  fond  vers  175°  en  un  liquide  jaunâtre  qui  cristal- 
lise par  refroidissement  : elle  brûle  ensuite  en  répan- 
dant une  odeur  d’amandes  amères,  et  laissant  un  résidu 
charboneux  volumineux. 

Elle  renferme  souvent  de  la  quinidine,  que  l’on  recon- 
naît de  la  façon  suivante.  En  exposant  à l’air  chaud  et 
sec  des  cristaux  récents  ceux  de  la  cinchonidine  restent 
transparents,  ceux  de  la  quinidine  s’effleurissent  en  pre- 
nant une  teinte  blanche  mate.  La  cinchonidine  ne 
donne  pas  de  coloration  verte  en  présence  du  chlore  et 
de  l’ammoniaque. 

Sulfate  de  cinchonidine  (C20H24Az2O)2So4H2  + 611-0 . 
— 11  cristallise  en  prismes  à 3 équivalents  d’eau  de 
ses  solutions  concentrées;  en  aiguilles  brillantes  à 6 équi- 
valents d’eau  des  solutions  peu  concentrées.  Les  solu- 
tions alcooliques  donnent  des  cristaux  prismatiques  à 
2 équivalents  d’eau. 

Le  sulfate  à 6 équivalents  est  le  sel  officinal  en 
France.  En  Amérique  c’est  celui  à 3 équivalents. 


11  est  inodore,  amer  et  neutre.  Il  sc  dissout  dans 
lUO  parties  d’eau  et  70  parties  d’alcool  à 25°;  dans 
4 parties  d’eau  bouillante,  dans  12  parties  d’alcool 
bouillant  et  dans  1000  parties  de  chloroforme.  Ses  solu- 
tions sont  fortement  lévogyres  et  non  fluorescentes.  Il 
est  combustible  sans  résidu. 

Dissous  dans  quarante  fois  son  poids  d’eau  bouillante 
et  additionné  d’un  excès  île  lartrate  droit  de  potasse  et 
de  soude,  le  sulfate  de  cinchonidine  donne,  par  refroi- 
dissement de  la  liqueur,  des  cristaux  de  tartrate  droit  de 
cet  alcaloïde.  Après  vingt-quatre  heures  l’eau  mère 
filtrée  ne  doit  pas  se  troubler  par  l’addition  d’une  ou 
deux  gouttes  d’ammoniaque  (absence  de  sulfate  de  cin- 
chonine  et  de  quinidine). 

Cinciionine  C20H24Az2O.  — Cet  alcaloïde  qui  existe  à 
l’état  naturel  dans  les  écorces  de  quinquina  a été  obtenu 
à l’état  pur  par  Pelletier  et  Caventou. 

C’est  une  substance  incolore,  cristallisant  en  prismes 
soyeux  ou  en  aiguilles,  inodores,  d’abord  insipides  puis 
devenant  amers,  slyptiques.  Leur  réaction  est  alcaline. 
Elle  est  insoluble  dans  l’eau  froide  ou  chaude;  soluble 
dans  110  parties  d’alcool  à 15°,  dans  28  parties  d’alcool 
bouillant,  dans  371  parties  d’éther,  350  de  chloroforme. 
Les  huiles  fixes  et  essentielles  la  dissolvent  en  petite 
quantité. 

La  cinchonine  fond  à 250°  et  brunit  puis  se  sublime 
à 275°  dans  un  courant  d’acide  carbonique. 

Distillée  avec  la  potasse,  elle  donne  outre  la  quino- 
léine toute  la  séi  ie  des  bases  pyridiques. 

Les  composés  oxydants  tels  que  les  acides  nitrique  et 
chromique,  le  permanganate  de  potasse,  attaquent  la 
cinchonine  en  donnant  de  la  cinclioténine,  de  l’acide 
cinclioninique,  de  l 'acide  oxycinchonique  et  cincho- 
nique. 

Une  solution  de  cinchonine  dans  l’acide  sulfurique 
dilué  ne  doit  avoir  qu’une  faible  fluorescence  bleue 
(absence  de  quinine  et  de  quinidine).  Celte  solution 
traitée  par  l’ammoniaque  donne  un  précipité  très  peu 
soluble  dans  cette  dernière  (absence  de  quinine)  et  qui 
demande  pour  se  dissoudre  au  moins  300  parties  d’éther 
(pas  de  quinine,  de  quinidine,  de  cinchonidine). 

Sulfate  basique  de  cinchonine  (C20H24Az2O)2H2SO4 
+ 2H20.  — Ce  sel  cristallise  en  prismes  lisses  du  système 
dinorhombique,  blancs,  durs,  transparents,  inodores, 
amers,  neutres. 

Il  se  dissout  dans  70  parties  d’eau  et  6 parties  d’al- 
cool à 15°;  dans  14  parties  d’eau  bouillante  ; 1,5  d’al- 
cool bouillant,  60  parties  de  chloroforme;  il  est  inso- 
luble dans  l’éther  ou  le  benzol. 

A 100°  il  perd  son  eau  de  cristallisation,  et  à 240°  il 
fond  en  se  sublimant  en  partie.  11  brûle  sans  laisser  de 
résidu.  A 100°  ses  cristaux  deviennent  phosphorescents 
comme  ceux  du  sulfate  de  quinine.  Les  solutions  sont 
fortement  dextrogyres. 

100  parties  de  ce  sel  cristallisé  renferment  81 ,44  de 
cinchonine  et  4,99  d’eau. 

Quiuîiiinc  C20H24Az2O2.  — Bien  que  la  formule  de 
cette  base  soit  identique  à celle  de  la  quinine,  ses  pro- 
priétés physiques  et  chimiques  sont  différentes. 

Elle  est  cristalline,  hydratée,  eftlorescente  à l’air, 
très  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  plus  soluble  dans 
l’alcool  à 80°,  soluble  en  toute  proportion  dans  ce  li- 
quide bouillant,  peu  soluble  dans  l’éther.  Elle  se  dis- 
sout peu  dans  la  benzine,  le  chloroforme  et  le  sulfure 
de  carbone. 

Sa  solution  alcoolique  dévie  fortement  à droite  la  lu- 
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miére  polarisée.  Ses  solutions  acides  sont  fluorescentes. 

Comme  la  quinine  elle  se  colore  en  vert  par  le  chlore 
et  l’ammoniaque.  Elle  forme  aussi  des  sels  neutres  et 
acides. 

Oxydée,  la  quinidine  donne  de  l’hydroquinidine,  de 
la  quiténidine  et  de  l’acide  formique.  La  quiténidine 
cristallise  en  prismes  peu  solubles  dans  l’eau  froide, 
insolubles  dans  l’alcool  froid,  solubles  dans  l’eau  bouil- 
lante. 

Sulfate  de  quinidine  basique  { C20H24Az2O2)2,  SOHI2 
g-  21PO.  — Ce  sel  cristallise  en  prismes  incolores  et  allon- 
gés rappelant  l’apparence  des  cristaux  de  sulfate  de  qui- 
nine, inodores,  de  saveur  amère,  non  eftlorescents  à l’air, 
solubles  à 15°  dans  1 10  parties  d’eau  et  19,5  de  chloro- 
forme, très  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool  bouillants. 

Les  solutions  sont  fluorescentes  et  fortement  dextro- 
gyres. 

100  parties  renferment  82,86  de  quinidine  et  4,60 
d’eau. 

Une  partie  de  ce  sel  chauffée  à 60°  avec  10  parties 
d’eau  puis  additionnée  de  1 partie  d’iodure  de  potassium, 
et  abandonnée  au  refroidissement  après  agitation,  donne 
de  l’iodhydrate  de  quinidine  cristallisé.  L’eau  mère  fil- 
trée ne  se  trouble  pas  quand  on  l’additionne  de  une  ou 
deux  gouttes  d’ammoniaque  si  le  sulfate  est  pur. 

Quinamine  C2ofI24Az202.  — Découverte  en  1872,  par 
Hesse,  dans  l’écorce  du  Cinchona  succirubra,  cultivé 
dans  l’Inde,  cette  base  se  retrouve  en  réalité  dans  tous 
les  quinquinas. 

Elle  cristallise  en  prismes  anhydres,  incolores,  ino- 
dores, amers,  solubles  dansl’éther,  labenzine,  l’éther  de 
pétrole,  dans  100  parties  d’alcool  à 90°  et  1516  parties 
d’eau  à 10°.  Ses  solutions  sont  dextrogyres  mais  non 
fluorescentes.  Elle  fond  à 176°. 

Traitée  par  l’acide  sulfurique  concentré  elle  se  colore 
en  bleu,  puis  en  rose,  après  addition  d’eau.  I/acide  ni- 
trique concentré  lui  donne  une  coloration  jaune.  En  so- 
lution acide  elle  s’altère  rapidement  sous  l’influence  de 
la  chaleur.  Aussi  avec  l’acide  chlorhydrique  elle  se 
change  en  apoquinamine. 

Chauffée  à 130°  avec  l’acide  tartrique,  elle  se  convertit 
en  son  isomère  la  quinamidine  qui  cristallise  en  choux- 
fleurs,  est  très  soluble  dans  l’alcool,  peu  soluble  dans 
l’éther  et  le  chloroforme. 

En  présence  de  l’alcool  et  de  l’acide  sulfurique, 
chauffé  à 80",  elle  donne  la  quinamicine . 

Paricine  C1GHlsAz202.  — Dans  la  même  écorce,  Hesse 
a trouvé  un  alcaloïde  auquel  il  a donné  le  nom  de  pari- 
cine. C’est  une  poudre  jaune  pâle,  soluble  dans  l’éther, 
dans  lequel  elle  devient  insoluble  avec  le  temps  et  par 
suite  d’absorption  d’oxygène.  Elle  est  soluble  dans  le 
pélrole,  et  fond  à 116°. 

Elle  se  dissout  dans  l’acide  sulfurique  avec  une  colo- 
ration jaune  verdâtre.  Elle  se  résinifie  en  présence  de 
l’acide  nitrique. 

Essai  des  quinquinas.  — Les  écorces  de  quinquina 
n’ont,  comme  on  le  sait,  de  valeur,  au  point  de  vue  com- 
mercial surtout,  que  par  la  proportion  des  alcaloïdes 
qu’elles  renferment,  et  surtout  de  la  quinine  et  de  la 
cinchonine.  Il  faut  donc  déterminer  cette  proportion  et 
les  procédés  d’analyse  ne  manquent  pas,  basés  les  uns 
sur  l’obtention  totale  des  alcaloïdes,  les  autres  sur 
la  détermination  de  la  quinine.  Les  premiers  sont 
sujets  à erreur,  car  les  alcaloïdes,  comme  nous  l’avons 
vu,  sont  nombreux,  mais  n’ont  pas  tous,  tant  s’en  faut, 
la  même  valeur  thérapeutique.  On  peut  donc  être  amené 
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à attribuer  à une  écorce  des  propriétés  qu’elle  ne  pos- 
sède pas  si  on  s’arrête  à cette  période  de  l’analyse.  C’est 
ainsi  que  Yulpius  (Chemische  Zeitsch .,  1886),  en  analy- 
sant des  échantillons  titrant  9,60  pour  100  d’alcaloïdes, 
n’a  trouvé  que  1,22  pour  100  de  quinine  pour  2,80  de 
cinchonine  et  5,58  de  bases  amorphes.  Il  convient  donc 
de  pousser  plus  loin  l’analyse  et  de  séparer  du  précipité 
obtenu  tout  au  moins  la  quinine  et  la  cinchonine.  Nous 
verrons  que  les  pharmacopées  anglaise  et  américaine 
prescrivent  précisément  ce  modus  faciendi. 

Un  examen  préliminaire  et  rapide  peut  donner  cepen- 
dant quelques  indications  précieuses.  Gratze  a proposé  le 
suivant,  fondé  sur  ce  fait  que  lorsque  les  écorces  sont 
soumises  à la  distillation  destructive,  elles  donnent  une 
matière  de  couleur  carminée  qu’on  n’obtient  pas  avec  les 
autres  écorces  et  que  les  quinquinas  vrais  présentent 
seuls.  Les  alcaloïdes  purs  ne  donnent  cette  réaction, 
qu’à  la  condition  d’être  mélangés  à de  petites  quantités 
d’acide  acétique,  quinique,  tannique,  eitrique  ou  tar- 
trique, ce  qui  semblerait  prouver  qu’elle  se  fait  entre 
les  alcaloïdes  et  les  acides  organiques  de  l’écorce. 

Un  fragment  d’écorce  de  25  à 50  centigrammes  est 
chauffé  dans  un  tube  et  on  porte  graduellement  la  cha- 
leur au  rouge.  On  voit  d’abord  apparaître  une  fumée 
blanche  et  de  la  vapeur  d’eau  qui  se  condense  sur  les 
parois;  elle  est  suivie  par  une  fumée  rougeâtre,  et  on 
voit  se  déposer  à un  pouce  environ  de  la  partie  chauffée, 
une  couche  pulvérulente  rouge,  qui  devient  un  liquide 
huileux,  épais,  coulant  sur  le  verre  en  gouttes  d une 
belle  couleur  carmin.  Hesse  épuise  l’écorce  par  l’eau 
acidulée,  à laquelle  il  mélange  la  poudre  de  la  même 
écorce,  de  façon  à obtenir  un  magma  solide,  et  chauffe 
comme  précédemment.  Ces  moyens  permettent  de  dis- 
tinguer les  écorces  vraies  des  écorces  fausses,  mais  il 
faut  ensuite  reconnaître  leur  teneur  en  alcaloïdes  utiles. 
On  y arrive  par  les  procédés  suivants. 

P)ini'inaeoi>co  américaine.  — On  fait  un  lait  de  chaux 
avec  5 grammes  de  chaux  vive  et  50  centimètres  cubes 
d’eau  distillée,  on  le  mélange  avec  20  grammes  de  quin- 
quina en  poudre  complètement  desséchée  à 100°,  et  on 
sèche  à une  température  ne  dépassant  pas  80°.  Le  mé- 
lange est  ensuite  traité  par  20  centimètres  cubes  d’al- 
cool pendant  une  heure  à la  température  de  l’ébullition. 
Après  refroidissement,  on  jette  le  tout  sur  un  filtre  d’en- 
viron 15  centimètres  de  diamètre.  Le  flacon  et  le  filtre 
sont  lavés  à différentes  reprises  avec  200  centimètres 
cubes  d’alcool  en  tout,  en  ayant  soin  de  laisser  égoutter 
complètement  le  filtre  après  chaque  affusion.  Aux  li- 
quides filtrés  et  réunis,  on  ajoute  une  quantité  d’acide 
sulfurique  dilué  suffisante  pour  les  rendre  acides  au 
papier  de  tournesol.  11  se  forme  un  précipité  de  sulfate 
de  chaux,  et  quand  il  est  bien  réuni  au  fond  du  vase, 
on  décante  le  liquide  sur  un  petit  filtre,  et  on  lave  le 
résidu  et  le  filtre  avec  de  petites  portions  d’alcool.  On 
distille  les  liqueurs  pour  éliminer  l’alcool,  on  laisse 
refroidir,  on  passe  sur  un  petit  filtre  qu’on  lave  ensuite 
avec  de  l’eau  distillée  légèrement  acidulée  par  l’acide 
sulfurique,  jusqu’à  ce  que  les  eaux  de  lavage  ne  se 
troublent  plus  par  l’addition  d’une  solution  de  soude. 
On  concentre  le  liquide  jusqu’à  50  centimètres  cubes, 
et  lorsqu’il  est  presque  froid,  on  l’additionne  d’une  quan- 
tité de  solution  de  soude  suffisante  pour  le  rendre  forte- 
ment alcalin.  On  rassemble  le  précipité  sur  un  filtre 
humide  et  on  le  lave  avec  une  aussi  petite  quantité  que- 
possible  d’eau  distillée,  jusqu’à  ce  que  l’eau  de  lavage 
ne  précipite  plus  par  le  chlorure  de  baryum.  On  enlève 
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Je  filtre,  et  on  le  dépose  sur  plusieurs  feuilles  de  papier 
à filtrer  jusqu’à  ce  qu’il  soit  presque  sec. 

On  détache  alors  soigneusement  le  précipité  du  filtre, 
et  on  le  place  dans  une  capsule  tarée.  D’un  autre  côté, 
on  lave  le  filtre  avec  de  l’eau  acidulée  d’acide  sulfurique, 
on  filtre,  on  traite  par  la  solution  sodique,  et  s’il  y a un 
précipité,  on  le  lave  sur  un  petit  filtre  et  on  le  mêle  au 
premier  résidu  après  l’avoir  desséché.  La  capsule  est 
alors  soumise  à une  température  de  100°  au  bain-marie 
ou  à l’étuve  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  cessé  de  perdre  de 
son  poids;  on  laisse  refroidir  et  on  achève  la  dessiccation 
sur  l’acide  sulfurique  et  on  pèse.  Le  chiffre  en  grammes 
trouvé,  multiplié  par  5,  donne  la  quantilé  totale  des 
alcaloïdes  pour  100  d’écorce. 

Dosage  de  la  quinine.  — A ces  alcaloïdes  ainsi  obte- 
nus, ajoutez  de  l’eau  distillée  acidulée  d’acide  sulfu- 
rique, faites  digérer  dix  ou  quinze  minutes.  Trans- 
portez dans  un  vase  taré,  rincez  avec  l’eau  distillée  et 
ajoutez-en  assez  pour  obtenir  70  fois  le  poids  des 
alcaloïdes.  Additionnez  le  liquide  goutte  par  goutte 
d’une  solution  de  soude  diluée  d’eau  distillée,  jusqu’à 
ce  que  le  mélange  soit  exactement  neutre  aux  réactifs. 
Faites  chauffer  à 60°  pendant  cinq  minutes,  laissez  re- 
froidir à 15°,  température  que  vous  maintiendrez  pen- 
dant une  demi-heure.  Si  l’on  ne  voit  pas  apparaître  de 
cristaux,  les  alcaloïdes  ne  renferment  pas  plus  de 
N pour  100  de  quinine.  Si  on  voit  apparaître  des  cris- 
taux dans  le  mélange,  on  le  jette  sur  un  filtre  composé 
de  deux  filtres  séchés,  de  5 à 9 centimètres  de  dia- 
mètres, d’égal  poids,  et  placés  l’un  dans  l’autre.  Quand 
le  liquide  a passé,  lavez  le  filtre  avec  de  petites  por- 
tions successives  d’eau  distillée  à 25°  jusqu’à  ce  que  le 
liquide  filtré  pèse  90  fois  le  poids  total  des  alcaloïdes. 
Desséchez  à 60°  les  filtres  sans  les  séparer  et,  jusqu’à  ce 
qu’ils  aient  un  poids  constant  ; laissez  refroidir,  pesez 
le  filtre  intérieur  avec  son  contenu,  en  prenant  lé  second 
filtre  comme  contre-poids. 

Au  poids  du  sulfate  de  quinine  ainsi  obtenu,  ajoutez 
11,5  pour  100  pour  l’eau  de  cristallisation  et  0,12  pour 
100  du  poids  du  liquide  total  filtré,  pour  représenter  les 
cristaux  solubles  à 15°.  La  somme  en  grammes  multi- 
pliée par  5,  donne  en  centièmes  la  quantité  de  sulfate 
de  quinine  cristallisé  équivalant  à la  quinine  du  quin- 
quina. 

Pharmacopée  britannique.  — Dosage  de  la  quinine 
et  de  la  cinclionidine.  — Mélangez  200  grains  (12  gr.) 
d’écorce  en  poudre  n°  60  avec  60  grains  (3g,',60)  d’hy- 
drate de  calcium;  humectez  le  mélange  avec  une  demi- 
once  (15  gr.)  d’eau,  et  mélangez  intimement  dans  un 
petit  mortier  de  porcelaine.  Abandonnez  ensuite  pendant 
une  heure  ou  deux  : le  mélange  doit  présenter  les 
caractères  d’une  poudre  brun  foncé,  dans  laquelle  on 
n’aperçoit  aucune  particule  blanche.  Placez  cette  poudre 
dans  un  flacon  de  6 onces  (180  gr.)  ajoutez  3 fluidonces 
(90  gr.)  d’alcool  amylique  benziné,  faites  bouillir  pen- 
dant une  demi-heure,  décantez,  jetez  le  liquide  sur  un 
filtre  en  laissant  la  poudre  dans  le  flacon.  Ajoutez  au 
résidu  une  quantité  plus  grande  du  même  alcool,  faites 
bouillir  et  décantez.  Répétez  une  troisième  fois  cette 
opération.  Jetez  alors  le  contenu  du  flacon  sur  le  filtre 
et  lavez  avec  le  même  alcool  jusqu’à  ce  que  l’écorce 
soit  épuisée.  Si  pendant  l’ébullition  on  place  sur  le 
flacon  un  entonnoir,  et  sur  cet  entonnoir  un  autre  flacon 
rempli  d’eau  froide,  on  a ainsi  un  condenseur  qui  em- 
pêche la  perte  d’une  plus  ou  moins  grande  quantité 
de  liquide. 


Les  liquides  encore  chauds  sont  introduits  dans  un 
vase.  Ajoutez  20  minimes  (20  gouttes)  d’acide  chlorhy- 
drique dilué.  Mélangez  avec  2 lluidrachmes  (8  gr.)  d’eau 
distillée.  Agitez,  et  quand  le  liquide  s’est  séparé,  dé- 
cantez, répétez  avec  de  l’eau  distillée  acidulée  d’acide 
chlorhydrique,  jusqu’à  ce  que  tous  les  alcaloïdes  aient 
été  enlevés. 

Le  liquide  que  l’on  obtient  ainsi  renferme  tous  les 
alcaloïdes  à l’état  de  chlorhydrates  avec  un  excès 
d’acide.  Quand  il  est  encore  tiède,  on  le  sature  exac- 
tement par  l’ammoniaque  et  on  concentre  de  façon  à 
obtenir3  fluidrachmes  (12  gr.).  On  ajoute  alors  15  grains 
(1  gr.)  de  tartrate  de  soude  dissous  dans  deux  fois  son 
poids  d’eau,  le  mélange  est  agité  avec  une  baguette 
de  verre.  Les  tartrates  de  quinine  et  de  cinchonine  inso- 
lubles se  séparent  complètement  au  bout  d’une  heure 
On  les  rassemble  sur  un  filtre,  on  les  lave,  on  les  sèche. 
Ils  renferment  les  8/10  de  leur  poids  de  quinine  et  de 
cinchonine  qui,  divisés  par  2,  représentent  la  quantité 
en  centièmes  de  ces  alcaloïdes.  Les  autres  alcaloïdes 
restent  dans  l’eau  mère. 

Dosage  des  alcalo'ides  totaux.  — A cette  liqueur 
mère,  ajoutez  une  solution  ammoniacale  en  léger  excès. 
Rassemblez  le  précipité,  lavez,  desséchez.  Le  poids 
divisé  par  2 et  ajouté  au  poids  de  la  quinine  et  de  la 
cinchonine,  donne  la  quantité  totale  des  alcaloïdes. 

iMianuncoitée  allemnncle.  — Le  procédé  indiqué  par 
cette  pharmacopée  donne  plutôt  les  caractères  normaux 
de  l’écorce  que  la  quantité  réelle  d’alcaloïdes.  Il  n’as- 
sure pas  l’épuisement  complet  de  l’écorce  et  ne  donne 
pas  des  alcaloïdes  dans  un  état  de  pureté  suffisante 
pour  qu’on  puisse  les  doser  réellement.  C’est  ainsi  que 
d’après  les  expériences  de  Shimoyama,  une  écorce  ren- 
fermant effectivement  8,73  pour  100  d’alcaloïdes  n’en 
a donné  en  suivant  ce  procédé  que  5,5  pour  100,  tandis 
qu’en  ajoutant  une  plus  grande  quantité  d’alcool,  il  en 
a retiré  7,9  pour  100.  De  plus,  la  longueur  de  ce  pro- 
cédé le  rend  inapplicable  dans  la  pratique. 

Le  Codex  français  ne  donne  pas  l’essai  des  quin- 
quinas, mais  nous  le  trouvons  dans  les  rapports  de  la 
Société  de  pharmacie  faits  pour  la  préparation  du  nou- 
veau Codex. 

Qiiiii<|iiiiiaK  gris  et  ronges  (dosage  des  alcaloïdes 
totaux)  : 

Quinquinagrisourougefiuement  pulvérisé.  100  grammes. 

Hydrate  de  chaux  pulvérulent 50  — 

Mêlez  intimement  le  tout  et  arrosez  d’une  quantité 
d’eau  suffisante  pour  faire  une  pâte  molle.  Laissez  en 
contact  pendant  douze  heures,  desséchez  au  bain-marie, 
épuisez  toutes  les  parties  solubles  par  5 à 600  grammes 
d’alcool  à 90°  soit  par  déplacement,  soit  par  lixivia- 
tion. Recueillez  les  liqueurs  et  distillez  au  bain-marie. 

Ajoutez  au  résidu  refroidi  de  l’eau  acidulée  d’acide 
sulfurique  jusqu’à  réaction  franchement  acide  et  filtrez. 
Précipitez  le  liquide  filtré  par  la  soude  caustique  en 
excès,  en  ayant  soin  de  ne  pas  agiter  trop  fortement  le 
liquide,  en  imprimant  plutôt  un  mouvement  de  rota- 
tion lent.  Laissez  déposer  pendant  plusieurs  heures; 
décantez,  lavez  une  ou  deux  fois  le  dépôt  avec  environ 
100  grammes  d’eau  contenant  4 grammes  de  soude 
caustique,  et  finalement  jetez  sur  un  filtre  sans  pli. 
Lavez  avec  de  l’eau  de  moins  en  moins  alcaline,  séchez 
et  pesez. 

Les  quinquinas  gris  devront  contenir  au  moins 
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15  grammes  pour  1000  d’alcaloïdes  totaux  dont  1/10  de 
quinine;  et  les  quinquinas  rouges  30  grammes,  dont 
20  grammes  de  sulfate  de  quinine. 

Quinquina  jaune  (dosage  du  sulfate  de  quinine)  : 


Quinquina  pulvérisé 103  grammes. 

Hydrate  de  chaux  pulvérulent 50  — 


On  délaye  le  mélange  avec  assez  d’eau  pour  en  faire 
une  bouillie  peu  épaisse.  On  laisse  en  contact  pendant 
douze  heures,  puis  on  dessèche  au  bain-marie. 

La  poudre  est  introduite  dans  une  allonge  et  lixiviée 
avec  5 à 600  grammes  d’alcool  à 95°.  On  s’assure  que 
les  dernières  gouttes  d’alcool  ne  renferment  plus  d’al- 
caloïdes soit  en  goûtant,  soit  par  l’ammoniaque.  Le 
liquide  alcoolique  est  distillé  au  bain-marie;  le  résidu 
refroidi  est  repris  par  30  centimètres  cubes  d’acide 
sulfurique  à 1/10.  Décantez,  répétez  cette  opération 
trois  ou  quatre  fois  avec  le  même  liquide.  Filtrez  toutes 
ces  solutions,  lavez  le  fdlre  avec  un  peu  d’eau,  et  ajou- 
tez aux  liquides  filtrés  un  excès  de  lessive  de  soude 
étendue  de  25  fois  son  poids  d’eau. 

Le  précipité  est  lavé  soigneusement  sur  un  filtre 
sans  plis  avec  de  l’eau  de  moins  en  moins  alcaline,  et 
enfin  avec  quelques  centimètres  cubes  d’eau  pure. 

Séchez  et  pesez.  On  a ainsi  le  total  des  alcaloïdes. 

Le  précipité  est  traité  par  l’éther  à 65°.  On  lave  soi- 
gneusement le  filtre  à l’éther,  on  réunit  toutes  les 
liqueurs  éthérées  qu’on  évapore.  Le  résidu  est  repris 
par  de  l’eau  acidulée  chaude  sulfurique  en  ayant  soin 
que  la  liqueur  définitive  soit  à peine  acide.  On  fait  cris- 
talliser et  on  considère  comme  sulfate  de  quinine  les 
cristaux  obtenus,  de  manière  à compenser  la  perte 
résultant  de  la  solubilité  de  ce  sel  dans  l’eau  très  légè- 
rement acidulée. 

Les  cristaux  recueillis  sur  un  filtre  sans  plis  sont 
lavés  avec  quelques  gouttes  d’eau  distillée,  séchés  et 
pesés. 

Les  quinquinas  jaunes  doivent  donner  pour  1 kilo- 
gramme au  moins  25  grammes  de  sulfate  de  quinine. 

Le  procédé  de  Prollius  (Arc hiv  (1er.  Pharm.,  1882) 
a été  modifié  par  De  Vrij,  dont  la  haute  compétence  en 
matière  de  quinquina  nous  autorise  à donner  le  modus 
faciendi. 

On  met  dans  un  flacon  bouché  à l’émeri,  10  ou 
20  grammes  de  poudre  très  fine  de  quinquina,  et  on 
lare  le  flacon.  On  ajoute  pour  une  partie  de  poudre 
20  parties  du  liquide  suivant  : 


Ether 88  parties. 

Alcool  de  00° 8 — 

Ammoniaque  liquide 4 — 


On  agite  le  mélange  de  temps  à autre,  pendant  une 
heure,  temps  suffisant  pour  faire  passer  tous  les  alca- 
loïdes dans  le  liquide.  On  décante  la  partie  limpide, 
dont  on  connaît  le  poids  en  replaçant  le  flacon  sur  le 
plateau  de  la  balance  et  en  ajoutant  des  poids  pour  ré- 
tablir la  tare.  Le  liquide  est  versé  dans  un  petit  ballon 
muni  d’un  tube  ajusté  à un  réfrigérant  et  placé  dans  le 
bain-marie.  L’éther  distille  et  le  résidu  liquide  est  versé 
dans  une  petite  capsule  avec  baguette  en  verre  et  tarée 
d’avance.  On  chaulfe  au  bain-marie.  Le  résidu  renfer- 
mant les  alcaloïdes  et  la  matière  cireuse  est  chauffé  au 
bain-marie  en  agitant  jusqu’à  ce  que  le  poids  soit  cons- 
tant puis  pesé. 

On  a ainsi  le  poids  des  alcaloïdes  bruts.  Pour  les  avoir 


purs  on  les  dissout  dans  l’eau  acidulée  d’acide  chlo- 
rhydrique et  on  filtre.  La  liqueur  filtrée  réunie  aux 
eaux  de  lavage  du  filtre  est  agitée  avec  la  soude  caus- 
tique et  le  chloroforme.  La  dissolution  chloroformique 
est  distillée  au  bain-marie.  Le  résidu  est  dissous  dans 
la  plus  petite  quantité  possible  d’alcool  ; on  évapore 
dans  une  capsule  avec  une  baguette  de  verre  tarée  et 
le  résidu  est  chauffé  jusqu’à  ce  qu’il  cesse  de  perdre  de 
son  poids. 

Pour  l’usage  courant,  il  suffirait  de  doser  les  alca- 
loïdes bruts  d’après  le  procédé  décrit  et  de  soustraire 
163r,50  du  poids  des  alcaloïdes  bruts  trouvé  par  kilo- 
gramme pour  avoir,  avec  une  approximation  très  suffi- 
sante, le  poids  des  alcaloïdes  purs. 

Dans  ce  procédé,  comme  dans  celui  de  Prollius,  la 
substitution  de  l’ammoniaque  à la  chaux  permet  de 
mettre  les  alcaloïdes  en  liberté  pour  ainsi  dire  à l’état 
naissant,  c’est-à-dire  dans  les  meilleures  conditions  de 
solubilité. 

A.  Petit  a donné  également  ( Journ . de  pharm.  et  de 
chimie,  1882,  p.  481),  une  modification  du  procédé  de 
Prollius. 

Nous  renvoyons  pour  les  procédés  de  Guilliermond 
et  Glenard,  de  Berthelot  et  de  Caries  au  Traité  de 
Pharmacie  de  Regnauld  qui  les  donne  in  extenso. 

En  résumé  les  procédés  varient  suivant  les  fabricants 
et  les  quinologistes,  et  malgré  tous  les  soins  que  l’on 
peut  apporter  à ces  analyses  elles  ne  peuvent  être 
qu’approximatives  quand  on  opère  sur  de  petites  quan- 
tités. Mais  telles  qu’elles  sont,  elles  suffisent  pour  con- 
naître d’une  façon  suffisante  la  valeur  des  écorces 
auxquelles  on  s’adresse. 

Les  essais  les  plus  récents  semblent  indiquer  que  les 
bonnes  écorces  de  Calisaya,  de  Succirubra  et  de  Car- 
thagène,  renferment  en  moyenne  de  3 à 4 pour  1 OU 
d’alcaloïdes.  Mais  les  écorces  de  l’Inde,  de  Ceylan  et  de 
Java  donnent  souvent  des  quantités  plus  considérables. 
Ainsi  de  Vrij  a retiré  d’une  écorce  de  C.  officinalis  d’Octa- 
camund  1 1,96  pour  100  d’alcaloïdes  dans  lesquels  la  pro- 
portion de  quinine  s’élevait  à 9,10  pour  100,  et  dans  une 
autre  écorce  du  même  endroit  il  a trouvé  43,5  pour  100 
d’alcaloïdes  dont  la  plus  grande  partie  était  de  la  qui- 
nine. 

Pharmacologie.  — Nous  ne  donnerons  ici  que  les 
préparations  ayant  pour  base  les  écorces  de  quinquina 
elles-mêmes  en  insistant  sur  ce  fait  qu’elles  peuvent 
être  prescrites  soit  comme  toniques  soit  comme  fébri- 
fuges suivant  l'espèce.  Quand  on  recherche  leurs  pro- 
priétés fébrifuges  il  vaut  mieux  employer  l’écorce  de 
calisaya,  et  les  quinquinas  gris  ou  rouges,  quand  on  ne 
recherche  que  leurs  propriétés  toniques. 

Poudre  de  quinquinas  gris,  jaune  ou  ronge.  — 
Les  écorces  sont  séchées  à l’étuve  à 40°  et  pulvérisées 
par  contusion  sans  résidu.  On  passe  au  tamis  de  soie 
n°  440. 

Quand  les  écorces  sont  recouvertes  de  lichens  on  les 
racle  de  façon  à éliminer  le  plus  possible  les  matières 
inertes. 

La  poudre  de  quinquina  est  employée  pure  ou  entre 
dans  les  préparations  suivantes  : 

l'OUDUE  DENTIFRICE  ALCALINE 


Carbonate  de  chaux  précipite 100  grammes. 

— de  magnésie  pulvérisé 100  — 

Poudre  de  quinquina. 100  — 

Essence  de  menthe  poivrée 1 gramme. 


QU  IN 


QU  IN 
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POUDRE  AU  CHARDON  ET  QUINQUINA 

Poudre  de  charbon  végétal 200  grammes. 

— de  quinquina "1 00  — 

Essence  de  mentlihe  poivrée 1 — - 

Préparation  par  l'eau.  — Le  quinquina  peut  être 
traité  par  macération,  par  infusion  ou  par  décoction. 
La  macération  est  peu  active.  Elle  renferme  les  qui- 
nates  de  quinine  et  de  cinchonine,  le  quinate  de  chaux, 
la  gomme,  une  partie  de  l’acide  quinotannique,  une 
matière  colorante  jaune,  une  petite  parlie  de  la  combi- 
naison du  rouge  cinchonique  avec  la  quinine.  Le  marc 
retient  la  plus  grande  partie  des  alcaloïdes. 

En  soumettant  le  quinquina  à la  décoction,  on  dis- 
sout toutes  les  matières  précédentes,  de  l’amidon  et 
une  partie  d’une  combinaison  peu  soluble  de  rouge  cin- 
chonique  avec  les  alcaloïdes.  La  liqueur  contient  donc 
une  plus  grande  proportion  de  principes  fébrifuges  que  la 
macération.  D’abord  limpide  elle  ne  tarde  pas  à se  troubler 
par  le  refroidissement.  L’amidon  et  le  tannin  forment 
une  combinaison  qui  se  précipite  au-dessous  de  50°,  la 
combinaison  du  rouge  cinchonique  et  des  alcaloïdes, 
plus  soluble  à la  chaud  qu’à  froid,  se  sépare  également. 

Quelque  soit  du  reste  le  nombre  des  décoctions  qu’on 
fasse  subir  à l’écorce,  celle-ci  retient  toujours  une  forte 
proportion  de  quinine  et  de  cinchonine. 

On  peut  rendre  ces  solutions  beaucoup  plus  actives, 
en  additionnant  l’eau  d’une  quantité  suffisante  d’un 
acide  qui  décompose  les  composés  alcaloïdiques  inso- 
lubles dans  l’eau  et  forme  avec  eux  des  sels  solubles. 

Quand  on  emploie  un  carbonate  ou  un  hydrate  alcalin 
les  décoctions  paraissent  beaucoup  plus  chargées  parce 
que  le  rouge  cinchonique  se  dissout  abondamment, 
mais  en  réalité  la  quinine  et  la  cinchonine  sont  préci- 
pitées à l’état  insoluble  et  la  liqueur  en  est  complète- 
ment dépourvue. 

Le  Codex  prescrit  l’infusion  pour  la  tisane  de  quin- 
quina préparée  avec  20  grammes  d’écorce  et  un  litre 
d’eau  distillée  bouillante. 

Extrait  aqueux.  — Le  Codex  prescrit  de  traiter  par 
deux  infusions  successives  1 partie  de  quinquina  gris 
par  12  parties  d’eau  distillée  bouillante,  de  concen- 
trer au  bain-marie  la  première  infusion  à laquelle  on 
ajoute  la  seconde  réduite  à l’état  sirupeux  et  d’évaporer 
en  consistance  d’extrait  mou. 

L’extrait  sec  s’obtient  en  amenant  l’extrait  mou  en 
consistance  sirupeuse  par  addition  d’une  suffisante 
quantité  d’eau  et  en  faisant  évaporer  sur  des  assiettes 
placées  à l’étuve.  Il  est  alors  sous  formes  d’écai lies 
d’un  brun  rougeâtre  très  hygrométriques.  11  doit  être 
conservé  dans  des  flacons  bien  bouchés. 

L’extrait  mou  renferme  15  parties  insolubles  et 
145  parties  de  matières  solubles  sur  160  et  2 par- 
ties d’alcaloïdes  sur  100  d’extrait. 

Traitement  par  l’alcool.  — L’alcool  à 60°  donne  avec 
le  quinquina  calisaya  un  produit  plus  chargé  d’alca- 
loïdes que  le  précédent.  Quand  on  reprend  par  l’eau 
comme  l’indique  le  Codex  il  donne  un  résidu  plus  so- 
luble et  plus  abondant  que  celui  qui  résulte  de  l’action 
directe  de  l’eau  sur  l’écorce  et  il  est  plus  riche  en  alca- 
loïdes. Ainsi  1000  parties  de  quinquina  calisayadonnent 
191  parties  d’extrait  soluble  dans  l’eau  renfermant 
5,7  pour  100  d’alcaloïdes. 

Quant  à l’extrait  alcoolique  pur,  que  l’on  obtient  par 
déplacement  avec  l’alcool  à 60°  des  quinquinas  gris, 


jaune  et  rouge,  le  premier  (gris)  renferme  2,2  pour  100 
d’alcaloïdes,  le  second  9.3.  Ils  renferment  toutes  les 
parties  actives  des  quinquinas. 

L’extrait  du  cinchona  gris  est  tonique,  celui  du  cin- 
chona  jaune  est  fébrifuge  et  celui  du  cinchona  rouge, 
tonique  et  fébrifuge.  Us  agissent  à une  dose  six  fois 
moindre  que  les  poudres. 

Les  teintures  de  quinquinas  gris,  jaune  et  rouge  qui 
se  préparent  par  simple  macération  avec  1 de  quinquina 
pour  5 d’alcool  à G0°  sont  des  médicaments  plutôt 
toniques  que  fébrifuges. 

VIN  1IE  QUINQUINA 


Quinquina  gris 50  grammes. 

Quinquina  jaune  ou  rouge Ü5  — 

Alcool  ;i  00J 100  — 

Vin  rouge 1000  — 


Au  quinquina  en  poudre  grossière  on  ajoute  d’abord 
l’alcool  et  on  laisse  en  contact  pendant  vingt-quatre 
heures,  puis  on  ajoute  le  vin,  et  on  fait  macérer  pendant 
dix  jours. 

Dans  cette  préparation  le  vin  s’empare  des  principes 
actifs  de  l’écorce  à l’aide  de  l’alcool  qu’il  renferme  et 
de  celui  dont  on  l’additionne;  les  acides  qui  entrent 
dans  sa  composition  concourent  également  au  même 
but.  Le  vin  rouge  se  décolore  plus  ou  moins  com- 
plètement et  cet  effet  est  surtout  remarquable  avec  les 
vins  fortement  colorés  du  Midi.  [Soubeiran  a montré 
qu’une  partie  du  bitartrate  de  potasse  du  vin  se  fixe 
avec  la  matière  colorante  sur  la  cellulose  du  quin- 
quina qui  est  teint. 

On  peut  du  reste  remplacer  le  vin  rouge  soit  par  le 
vin  blanc  soit  par  les  vins  de  Grenache,  de  Lunel,  de 
Malaga,  de  Madère  mais  sans  addition  d’alcool. 

D’après  Garot,  les  deux  tiers  des  alcaloïdes  de  l’écorce 
se  dissolvent  dans  le  vin.  G’est  donc  un  excellent 
tonique  mais  un  fébrifuge  douteux  bien  qu’on  l’ait 
prescrit  contre  l’infection  paludéenne,  comme  préser- 
vatif et  pour  hâter  la  guérison  des  fièvres  intermittentes 

Le  vin  de  quinquina  ferrugineux  du  Codex  consiste 
dans  l’addition  à 990  grammes  de  vin  de  quinquina 
gris,  ou  grisâtre  de  2 grammes  de  sulfate  ferreux  et  de 
2 grammes  d’acide  citrique  cristallisé  dissout  dans 
10  grammes  d’eau  chaude. 

50  grammes  renferment  10  centigrammes  de  sulfate 
ferreux  cristallisé  correspondant  à 2 centigrammes  de 
fer  métallique. 

SIROP  DE  QUINQUINA  AU  VIN 


Extrait  de  quinquina  jaune 10  grammes. 

Vin  de  Grenache 4-20  — 

Sucre  blanc 5G0 


20  grammes  de  ce  sirop  renferment  20  centigrammes 
d’extrait  de  quinquina. 

Le  sirop  de  quinquina  ferrugineux  se  prépare  avec 
970  grammes  de  sirop  au  vin  et  10  grammes  de  citrate 
de  fer  ammoniacal  dissout  dans  20  grammes  d’eau 
distillée. 

20  grammes  de  ce  sirop  contiennent  20  centigrammes 
de  sel  ferrique. 

Quant  au  sirop  de  quinquina  simple  dont  la  formule 
est  inscrite  au  Codex,  il  est  riche  en  alcaloïdes  par  suite 
de  l’emploi  de  l’alcool  pour  épuiser  le  quinquina  jaune 
prescrit.  11  est  reconnaissable  à son  amertume  très  pro- 
noncée, franche,  à l’absence  d’odeur  aromatique.  Il  est 
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toujours  trouble,  mais  moins  que  la  décoction,  parce 
que  le  vin  favorise  la  solution  des  matières  cinehoniques 
insolubles. 

La  pharmacopée  américaine  prescrit  l’extrait  de  quin- 
quina jaune  alcoolique  additionné  de  5 pour  100  de 
glycérine  et  l’extrait  lluide  préparé  à la  façon  ordinaire. 
Elle  ne  reconnaît  du  reste  comme  officinaux  que  les 
quinquinas  jaune  et  rouge. 

L 'extrait  liquide  de  la  pharmacopée  anglaise  se  pré- 
pare de  la  façon  suivante. 

Quinquina  rouge  en  poudre  n°60.  20  onces  (600  gr.). 

Acide  chlorhydrique 5fluidrachnies(20gi\). 

Glycérine 2/12fluidonces  (“5  gr.J. 

Alcool  rectifié,  j .*  a c 


On  mélange  l’écorce  avec  5 pintes  (3  lit.)  d’eau  addi- 
tionnée de  l’acide  et  de  la  glycérine  et  on  fait  macérer 
pendant  dix-huit  heures  en  vase  couvert,  en  agitant 
fréquemment.  Le  mélange  est  placé  dans  le  percolateur 
et  quand  le  liquide  cesse  de  couler  on  ajoute  dans  l’appa- 
reil de  l’eau  jusqu’à  ce  qu’on  ait  fait  passer  quinze  pintes 
(9  lit.)  de  liquide  ou  jusqu’à  ce  que  le  liquide  cesse  de 
précipiter  quand  on  ajoute  un  excès  d’une  solution  de 
soude. 

On  évapore  à une  température  ne  dépassant  pas  82° 
de  façon  à réduire  le  liquide  à 20  lluidonces  (600  gr.). 

On  essaie  une  petite  partie  de  façon  à s’assurer  de  sa 
teneur  en  alcaloïdes  et  on  évapore  ou  on  additionne  d’eau 
et  d’alcool  de  façon  que  100  parties  renferment  5 par- 
ties d’alcaloïdes. 

La  pharmacopée  britannique  n’emploie  que  le  cin- 
chona  succirubra  pour  les  diverses  préparations  offici- 
nales. Les  cinchonas  calisaya,  officinalis,  lancifolia,  etc., 
sont  indiqués  pour  l’obtention  des  alcaloïdes. 

Outre  les  préparations  officinales  de  quinquina  on  a 
préconisé  certains  produits  désignés  sous  le  nom  de 
quinium,  de  quinio,  de  quinine  brute,  etc. 

Henry  et  Delondre  donnaient  le  nom  de  quinium  à un 
produit  complexe  que  l’on  préparait  dans  le  but  d’uti- 
liser certaines  écorces  pauvres,  et  d’obtenir  un  fébri- 
fuge plus  économique  que  le  sulfate  de  quinine  à une 
époque  où  ce  dernier  avait  acquis  une  très  grande 
valeur.  Après  avoir  analysé  les  écorces,  on  les  associait 
de  telle  façon  que  le  sulfate  de  quinine  et  le  sulfate  de 
cinchonine  se  trouvassent  dans  le  raport  de  2 du  pre- 
mier à 1 du  second. 

Soit  par  exemple  du  quinquina  rouge  de  Mutis  fournis- 
sant par  kilogramme  15  grammes  de  sulfate  de  quinine 
et  6 grammes  de  sulfate  de  cinchonine,  et  du  quinquina 
de  Maracaïbo  donnant  2 grammes  de  sulfate  de  quinine 
et  G grammes  de  sulfate  de  cinchonine.  On  réunit  6 kilo- 
grammes de  quinquina  Mutis  et  1 kilogramme  de  Ma- 
racaïbo. Après  les  avoir  réduits  en  poudre  on  les  mé- 
lange avec  la  moitié  de  leur  poids  de  chaux  éteinte,  on  les 
lessive  avec  l’alcool  à 90°  bouillant,  jusqu’à  épuisement. 
On  distille  pour  retirer  l’alcool,  et  on  dessèche  le  résidu 
à l’étuve. 

IJ’après  les  auteurs  cet  extrait  renfermerait  le  tiers  de 
son  poids  des  alcaloïdes  supposés  à l’état  de  sulfates. 

VIN  DE  QUINIUM  (üEl.ONDlIF.) 


Quinium A.  50 

Alcool  à 90» G0 

Vin  blanc  généreux 1 litre. 


Le  quinio  du  Brésil  ou  quinium  est  également  un  pro- 


duit complexe  analogue  au  quinium  mais  que  l’on  obtient 
avec  l'écorce  de  quinquina  fraîche,  la  chaux  et  l’alcool. 
C’est  une  substance  jaune,  d’apparence  résinoïde,  de 
saveur  amère,  insoluble  dans  l’eau  froide  et  commu- 
niquant à l’eau  bouillante  une  saveur  amère  mais  sans 
se  dissoudre.  Elle  est  très  soluble  dans  l’alcool,  l’éther, 
l’acide  sulfurique  faible.  Chauffée  sur  une  lame  de  pla- 
tine, elle  brûle  avec  une  odeur  aromatique  en  laissant 
un  résidu  de  chaux. 

Quinine  brute.  — On  l’obtient  en  traitant  successive- 
ment le  calisaya  par  les  proportions  d’acide  chlor- 
hydrique, de  carbonate  de  soude  etd’alcool  indiquées  poui 
la  préparation  du  sulfate  de  quinine.  Seulement  au  lieu 
d’aciduler  la  liqueur  par  l’acide  sulfurique  on  distille 
l’alcool.  Le  résidu  extractif  constitue  la  quinine  brute 
qui  est  un  mélange  de  quinine,  de  quinidine,  de  cincho- 
nine, de  matières  grasses,  colorantes  et  résineuses. 

Cet  extrait  parut  jouir  de  propriétés  fébrifuges  mar- 
quées, il  est  moins  amer  que  le  sulfate  de  quinine  ce  qui 
le  fait  employer  dans  la  médecine  des  enfants. 

Le  gouvernement  des  Indes  proposa  pour  remplacer 
la  quinine  un  mélange  dénommé  government  Chin- 
chilla fébrifuge  qui  résulte  de  l’extraction  totale  des 
alcaloïdes  du  cinchona  succirubra.  Des  essais  faits 
en  France  ont  montré  qu’il  ne  renferme  que  fort  peu 
de  quinine,  12  à 13  pour  100  de  la  masse  totale. 

On  ne  pourrait  donc  substituer  à la  quinine  dont  les 
effets  sont  certains  cette  poudre  amorphe,  blanche,  dont 
la  composition  varie  d’ailleurs  avec  l’àge,  les  conditions 
de  développement  des  arbres  exploités,  et  dont  les  effets 
sent  faibles  et  incertains. 

D’après  les  observations  de  F.  Vigier  la  préparation 
des  extraits  du  Codex  fait  rejeter  avec  le  rouge  cincho- 
nique  la  plus  grande  partie  des  alcaloïdes  du  quinquina. 
En  effet  d’après  de  Vrij,  l’eau  ne  dissout  que  les  3/7  des 
alcaloïdes.  L’auteur  propose  un  saccharolé  préparé  de  la 
façon  suivante  avec  des  écorces  renfermant  au  moins 
7 pour  100  d’alcaloïdes. 


Poudre  de  quinquina 1 Kilogr. 

Acide  chlorhydrique  normal  (36,r,5  d’acide 

chlorhyd  rique) 300  grr.  mines. 

Eau  distillée 3G2  — 


On  fait  macérer  douze  heures,  on  ajoute  100  grammes 
de  glycérine  et  on  verse  le  tout  dans  un  appareil  à dé- 
placement en  verre.  Quand  le  liquide  passe  clair  on  le 
déplace  avec  l’eau,  jusqu’à  ce  que  celui  qui  s'écoule  se 
colore  bien  avec  la  lessive  de  soude,  mais  ne  se  trouble 
plus.  On  évapore  au  bain-marie  en  consistance  d’extrait 
mou.  On  tient  compte  de  la  glycérine  et  on  mélange  avec 
du  sucre  de  façon  que  5 grammes  de  mélange  repré- 
sentent un  gramme  d’extrait. 

Pendant  la  concentration  l’acide  chlorhydrique  se  vo- 
latilise et  les  alcaloïdes  deviennent  insolubles.  On  peut 
éviter  cet  inconvénient  en  ajoutant  de  20  à 40  grammes 
d’acide  citrique  par  kilogramme  d’extrait. 

D’après  l’auteur,  ce  saccharolé  renferme  tous  les  prin- 
cipes toniques  et  tous  les  alcaloïdes  du  quinquina. 

Une  cuillerée  à café  (5 grammes)  représente  5 grammes 
de  poudre  ou  1 gramme  d’extrait. 

Qll'VtlllVV  (ET  ALCALOÏDES  DU).  —Action  physiolo- 
gique et  usages.  — I.  — Ce  fut  un  médecin  portugais, 
llernardino  Antonio  Gomez,  qui,  le  premier,  parvint  à 
retirer  de  l'écorce  du  quinquina  une  substance  cristal- 
line qu'il  appela  cinchonin.  Mais  ce  sont  deux  chimistes 


français,  Pelletier  et  Caventou,  qui  découvrirent  les 
alcaloïdes  du  quinquina. 

Les  substances  organiques  retirées  du  quinquina  sont 
la  quinine,  la  cinelionine,  l’aricine,  la  quinidine  (Pelle- 
tier et  Caventou),  la  quinamine  (Hesse),  les  acides 
kinique,  tannique  et  kinovique,  le  rouge  cinchonique, 
la  matière  colorante  jaune,  la  matière  grasse  verte,  des 
acides,  de  la  gomme,  du  ligneux. 

Nous  n’avons  pas  à étudier  ici  les  alcaloïdes  du  quin- 
quina en  tant  qu’espèces  chimiques  (Voy.  Chimie  et 
Pharmacologie),  si  nous  les  rappelons,  c’est  pour  dire 
que  tous  ces  alcaloïdes  ont  les  mêmes  elfets  physiolo- 
giques, et  que  la  quinine  ayant  ces  effets  au  summum, 
il  s’ensuit  qu’elle  rend  superflus  ses  congénères.  L’é- 
corce du  quinquina,  cela  va  sans  dire,  jouit  elle-même 
des  propriétés  de  la  quinine. 

Quant  à la  cinclionanime,  alcaloïde  découvert  par 
Arnaud  dans  le  quinquina  cuprea,  c’est  une  substance 
à rapprocher  des  alcaloïdes  des  vrais  quinquinas,  mais 
non  pas  à confondre  avec  eux,  car  elle  est  fournie  par 
un  faux  quinquina  du  groupe  des  Ramijia  purcliana. 
Elle  est  isomère  de  la  cinelionine  et  paraît  douée  de 
propriétés  toxiques  énergiques  (J.  Simon). 

Suivant  Pelletier,  les  alcaloïdes  des  quinquinas  ne 
seraient  que  des  degrés  d’oxydation  d’un  radical  qui 
aurait  pour  formule  C'i0H'2iAzî. 

Les  deux  principaux  alcaloïdes  du  quinquina,  quinine 
et  cinelionine  possèdent  deux  isomères,  découverts  par 
Pasteur,  la  cinchonidine  et  la  cinclionicine  d’une  part  ; 
la  quinidine  et  la  quinicine  d’autre  part. 

La  quinidine  agit  absolument  comme  la  quinine,  à 
l’intensité  près,  avec  cette  nuance  toutefois  qu’elle  donne 
lieu  plus  facilement  que  la  quinine  à des  troubles 
digestifs  (nausées,  vomissements,  diarrhée).  Baudoin  et 
Pereira  l’ont  vue  guérir  la  lièvre  tierce  avec  la  même 
sûreté  que  la  quinine  ; Jobst  l’a  trouvée  non  seulement 
fébrifuge,  mais  antipyrétique  dans  la  pneumonie,  l’éry- 
sipèle, la  fièvre  puerpérale. 

La  cinchonidine  administrée  aux  animaux  a produit 
les  mêmes  effets  que  la  quinine,  mais  elle  parait  plus 
toxique  et  plus  convulsivante  (Laborde).  Elle  est  pres- 
que aussi  fébrifuge  que  la  quinine,  et  même  autant 
(Poncet,  de  Clunv),  mais  aux  doses  de  4 à 6 grammes. 

Forget  croit  la  cinclionicine,  isomère  à la  cincho- 
nine  et  à la  cinchonidine,  très  inférieure  comme  anti- 
périodique à la  quinine.  S.  Taylor  et  G.-O.  Ress  lui  ont 
vu  produire  des  effets  antipyrétiques  dans  le  rhuma- 
tisme articulaire  aigu. 

La  quinoidine,  mélange  de  quinidine,  de  cinelionine 
et  de  matières  résineuses,  estpourvue  d’une  réelle  action 
contre  la  cachexie  palustre  (Burdel,  J.  Augé). 

L’acide  quinique  est  inerte  (Rabuteau).  Brûlé  dans 
l’organisme  comme  les  acides  végétaux,  il  se  transforme  en 
acide  hippurique  (Hadelmann).  11  peut  devenir  laxatif. 

Suivant  Weill,  et  malgré  son  amertume,  l’acide 
kinovique  n’aurait  aucune  propriété  fébrifuge. 

En  résumé,  les  alcaloïdes  des  quinquinas  se  trouvent 
dans  les  écorces,  en  combinaison  avec  les  acides  kinique 
et  tannique,  selon  Pelletier  et  Caventou;  avec  l’acide 
kinique  et  le  rouge  cinchonique,  d’après  0.  Henry  et 
Plisson.  Quatre  intéressent  particulièrement  le  théra- 
peute : la  quinine,  la  quinidine,  la  cinchonine  et  la  cin- 
honidine,  la  première  étant  plus  active  que  la  seconde, 
la  quatrième  que  la  troisième,  mais  toutes  deux  moins 
énergiques  que  les  deux  premières  (Buchanan,  Baxter, 
Joseph  Dougall)  contre  les  fièvres. 


Tous  les  quatre  agissent  vivement  sur  le  système  ner- 
veux cérébro-spinal,  mais  les  trois  derniers  sont  con- 
vulsivants , et  produisent  des  attaques  analogues  à 
celles  de  l’épilepsie  (Laborde).  L’ordre  de  leur  activité 
sur  la  moelle  épinière  est  le  suivant  : cinchonine,  cin- 
chonidine, quinidine,  quinine. 

Encore  un  mot  avant  d’aborder  directement  l’action 
physiologique  et  les  usages  du  quinquina  et  de  scs 
alcaloïdes. 

Delondre,  d’après  ses  recherches,  avait  conclu  que  les 
feuilles  et  les  fruits  des  quinquinas  ne  contiennent  pas 
d’alcaloïdes  et  que  l’écorce  des  racines  en  renferme 
moins  que  celle  du  tronc.  Cette  dernière  proposition 
n’est  que  relativement  vraie,  et  ne  Test  que  pour  cer- 
taines écorces  données. 

En  effet,  de  Vrij,  analysantdejeunes  quinquinas  soumis 
à la  culture  méthodique  à Java  et  dans  l’Inde,  est  arrivé 
à cette  conclusion,  que  la  proportion  des  alcaloïdes 
peut  être  plus  forte,  et  jusqu’à  trois  fois  plus,  dans  les 
écorces  de  racine  que  dans  celles  du  tronc.  11  y a 
davantage.  Dans  un  cas,  les  alcaloïdes  du  tronc  n’étaient 
représentés  que  par  la  cinchonine  et  la  cinchonidine, 
alors  que  toute  la  quinine  était  localisée  dans  la  racine 
unie  à une  certaine  proportion  de  cinchonine. 

La  conséquence  naturelle  à déduire  de  ces  faits,  c’est 
qu’il  fallait  exploiter  les  racines  pour  retirer  une  mois- 
son plus  abondante  d’alcaloïdes,  et  en  particulier,  pour 
recueillir  la  quinine.  Mais,  d’une  part,  la  règle  posée 
par  de  Vrij  souffre  quelques  exceptions  ; et,  d’autre 
part,  la  supériorité  de  l’écorce  des  racines  ne  subsiste 
que  pendant  les  deux  premières  années.  Au  delà  de  ce 
terme,  la  proportion  se  renverse,  et  à mesure  que  la 
racine  s’appauvrit  la  tige  s’enrichit  en  alcaloïdes  (de 
Vrij,  Broughton).  Cependant  la  racine  conserve  un 
avantage,  celui  de  livrer  plus  facilement  ses  alcaloïdes 
à l’état  de  pureté.  Mais,  à l’aide  d’un  ingénieux  arti- 
fice, Mac  Ivor  est  parvenu  à transformer  sous  ce  rap- 
port le  tronc  en  racine  : il  lui  suffit  pour  cela  d’entourer 
le  tronc  de  mousse,  de  façon  à le  soustraire  à l’influence 
de  la  lumière. 

Toute  l’épaisseur  de  l’écorce  ne  renferme  point  d’al- 
caloïdes. Ceux-ci  sont  contenus  dans  le  liber  (Pereira), 
exclusivement  dans  le  tissu  celluleux  vert,  le  méso- 
phlœum  (Bouchardat,  Howard)  où  Howard  les  a décelés 
à l’état  de  fins  cristaux  microscopiques.  Ces  cristaux, 
composés  de  quinates  et  de  tannates  de  quinine  et  de 
cinchonine,  diffèrent  essentiellement  des  raphides  ordi- 
naires, qui  sont  des  sels  à bases  alcalines  ou  terreuses 
(Guider  et  Labbée).  Weddel  admet  de  son  côté  que  la 
quinine  se  trouve  dans  le  liber,  alors  que  la  cinchonine 
se  dépose  dans  la  couche  herbacée. 

Quant  au  mode  de  production  des  alcaloïdes,  nous 
avons  dit  plus  haut  que,  pour  Pelletier,  ils  prenaient 
naissance  par  l’oxydation  de  plus  en  plus  avancée  d’un 
principe  préexistant.  Guider  ajoute  à cette  façon  hypo- 
thétique de  concevoir  les  choses  que  l'oxydation  s’effec- 
tuerait avec  le  temps  dans  les  écorces  plus  anciennes,  et 
que  la  quinine  résulterait  de  la  transformation  de  la 
cinchonine,  et  non  pas  directement  du  radical  hypothét 
tique  admis  par  Pelletier.  Selon  de  Vrij  enfin,  les  alca- 
loïdes du  quinquina  seraient  le  produit  de  la  réaction  de 
l’ammoniaque  contenue  dans  l’écorce  sur  l’acide  quino- 
tannique  (C14H809),  auquel  elle  fournit  de  l’azote,  comme 
l’urine  ammoniacale  en  fournit  au  lichen  pour  dévelop- 
per une  matière  colorante  bleue,  l’orseille. 

11.  — Diverses  sortes  de  quinquinas.  — Par  rapport 
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à leur  situation  géographique,  on  a divisé  les  quin- 
quinas en  quinquinas  du  Pérou,  de  Bolivie,  de  la  Nou- 
velle-Grenade. La  division  botanique  n’est  pas  encore 
possible,  eu  égard  à l’incertitude  des  déterminations. 

En  France,  on  divise  ordinairement  les  quinquinas  en 
trois  groupes,  suivant  l’aspect  extérieur  qu’ils  présen- 
tent. Cette  division  n’est  bonne,  tout  au  plus,  comme  le 
dit  justement  Gubler,  que  pour  la  séparation  et  la  dis- 
tinction des  écorces  de  différents  âges  appartenant  à 
des  espèces  déterminées,  et  qui,  parce  seul  fait  qu’elles 
ont  été  récoltées  sur  des  troncs  plus  ou  moins  volu- 
mineux ou  des  rameaux  plus  ou  moins  jeunes,  possèdent 
une  coloration,  une  structure,  des  dimensions  et,  par 
suite,  une  composition  chimique  différentes  (Gubler). 
En  effet,  la  division  des  quinquinas  en  jaune,  rouge  et 
gris,  ne  correspond  nullement,  ainsi  qu’on  pourrait  le 
croire,  à des  espèces  botaniques  différentes.  Mais  le 
même  arbre  peut  fort  bien  fournir  les  trois  variétés  de 
quinquina  : le  quinquina  jaumé  est  l’écorce  des  branches 
moyennes;  le  quinquina  rouge,  l’écorce  des  grosses 
branches;  le  quinquina  gris  enfin  l’écorce  des  petits 
rameaux  dont  on  n’a  point  détaché  l’épiderme. 

En  se  rappelant  ce  sens  restreint  donné  à la  division 
précédente,  on  peut  dire  qu’en  général,  les  quinquinas 
gris  sont  les  plus  astringents,  contiennent  beaucoup 
de  tannin,  de  cinchonine  et  peu  de  quinine;  que  les 
quinquinas  jaunes,  beaucoup  plus  amers  et  moins 
astringents,  sont  beaucoup  plus  riches  en  quinine; 
qu’enfm  les  quinquinas  rouges  tiennent  le  milieu  entre 
les  deux  autres  : ils  sont  également  amers  et  astrin- 
gents et  contiennent  des  proportions  à peu  près  égales 
de  quinine  et  de  cinchonine  (Gubler). 

111.  — Action  physiologique  des  quinquinas.  — Les 
propriétés  fébrifuges  de  l’écorce  de  quinquina,  appelée 
autrefois  écorce  du  Pérou,  ne  paraissent  avoir  été 
connues  que  dans  le  commencement  du  xvue  siècle. 
Suivant  de  Jussieu,  qui  voyagea  en  Amérique  en  1739, 
ce  seraient  les  Indiens  de  Malacatos,  situé  à quelques 
lieues  au  sud  de  Loxa,  qui  auraient  découvert  ses  pré- 
cieuses propriétés. 

llenrésulte,  et  c’est  aussi  l’opinion  de  La  Condamine, 
Buiz,  Delondre,que  le  quinquina,  le  yara-churchu  des 
Indiens,  aurait  été  connu  et  utilisé  contre  la  fièvre  par 
les  anciens  Mexicains  et  Péruviens.  Ce  qu’il  y a de  sûr, 
c’est  que  vers  1600,  c’est-à-dire  avant  l’époque  vulgai- 
rement assignée  à la  découverte  du  quinquina,  les 
Européens  du  Pérou  connaissaient  déjà  les  vertus  fébri- 
fuges de  cet  arbre.  Quant  à savoir  si  avant  l'arrivée 
des  Européens  au  nouveau  monde,  le  quinquina  était 
connu  des  indigènes,  c’est  là  un  point  historique  qui 
n’est  pas  élucidé. 

Cette  écorce  guérit  la  femme  du  vice-roi  du  Pérou  de 
la  fièvre  intermittente.  En  reconnaissance  ladite  dame, 
comtesse  d’El  Cinchon,  rapporta  cette  écorce  en  Es- 
pagne vers  1640,  et  la  distribua  sous  forme  de  poudre, 
d’où  le  nom  de  poudre  de  la  Comtesse.  Plus  tard  les 
jésuites  s’en  servirent,  en  envoyèrent  à Rome  au 
cardinal  de  Lugo  (1670),  d’où  les  noms  nouveaux  do 
poudre  des  jésuites,  ou  des  pères. 

L’action  stomachique  du  quinquina  se  répercute  sur 
le  reste  de  l’économie.  C’est  de  la  sorte  que  le  quin- 
quina stimule  les  fonctions  organiques  et  relève  les 
forces.  Getle  action  tonique  se  maintient  par  suite  de 
l’intromission  dans  le  sang  des  principes  actifs  de 
l’écorce  réparatrice,  le  pouls  devient  plus  plein  et  plus 
fort,  les  forces  musculaires  augmentent. 


Il  est  à bien  observer  cependant  que  l’abus  du  quin- 
quina fatigue  et  irrite  les  organes  digestifs.  C’est  dans 
ces  conditions  qu’on  voit  survenir  de  la  sécheresse  de 
la  langue,  de  la  soif,  des  nausées,  la  perte  d’appétit,  la 
constipation,  un  petit  mouvement  fébrile,  tous  phéno- 
mènes dépendant  de  l’irritation  gastro-intestinale, 

Il  n’a  point  d’action  rapide  ou  appréciable  sur  les 
viscères  de  l’abdomen,  comme  la  quinine;  cependant  à 
la  longue,  il  dégorge  la  rate  et  combat  efficacement  son 
engorgement  paludéen,  ainsi  que  la  cachexie  palustre. 

Passés  dans  le  sang  et  les  viscères,  les  principes 
actifs  des  quinquinas  continuent  leur  action  tonique. 
Ils  augmentent  laplaslicité  du  sang,  la  tonicité  des  tissus 
et  diminuent  les  activités  sécrétoires.  Ils  combattent 
les  processus  de  fermentation  humorale  qui  donnent 
naissance  à la  fièvre,  et  mettent  le  système  nerveux  en 
état  de  se  charger  d’une  plus  grande  quantité  de  forces. 
A petites  doses,  ils  sont  toniques,  cordiaux  et  nervins  ; 
le  quinquina  n’est  pas  un  hyposthénisant  cardio-vascu- 
laire ainsi  que  l’admet  Giacomini  ; il  ne  déprime  ni  ne 
stimule  à l’excès  les  actions  nerveuses,  il  les  coordonne 
et  les  soutient  (Barthez):  c’est  un  tonique  et  un  cordial 
de  l’appareil  cardio-vasculaire,  le  tonique  névrosthé- 
nique parexcellence  (Trousseau  et  Pidoux).  A haute  dose, 
cette  action  se  traduit  chez  l’homme  sain  par  une  sorte 
d’engourdissement  et  de  torpeur  fonctionnelle,  qui  a 
fait  dire  que  le  quinquina  est  non  seulement  sédatif, 
mais  qu’il  peut  devenir  stupéfiant,  effet  dû  à l'excès  de 
quinine.  Son  pouvoir  antifermentescible  le  rend  fébri- 
fuge. Nous  établirons  mieux  ces  propositions  plus  loin 
en  traitant  de  la  quinine. 

A l’époque  où  l’on  considérait  la  quinine  comme  le 
seul  alcaloïde  du  quinquina,  on  s’étonnait  qu’une  dose 
donnée  de  sulfate  de  quinine  fût  moins  efficace  qu’une 
dose  de  quinquina  renfermant  exactement  le  poids  de  la 
quinine  administrée.  On  raisonnait  de  la  façon  suivante  : 
un  bon  quinquina  fournit  environ  3 pour  100  de  qui- 
nine (sulfate)  dont  25  centigrammes  de  cet  alcaloïde 
doivent  donner  le  même  résultat  que  8 grammes  de 
poudre  de  quinquina.  Or,  pour  atteindre  ce  but,  il  faut 
administrer  de  70  à 75  centigrammes  de  sulfate  de 
quinine.  Mais  aujourd’hui  qu’on  sait  que  l’écorce  de 
quinquina  renferme  outre  la  quinine,  de  la  quinidine, 
de  la  cinchonine,  de  lacinchonidine,  etc.,  toutes  matières 
fébrifuges  par  elles-mêmes,  on  comprend  qu’il  n’en 
pouvait  être  autrement.  L’action  de  ces  différents  alca- 
loïdes s’ajoute  nécessairement  à celle  de  la  quinine  dans 
l’écorce  de  quinquina. 

IV.  — Usages.  — lie  l'ensemble  des  propriétés  phy- 
siologiques de  l’écorce  de  quinquina  résultent  les  em- 
plois thérapeutiques  de  cette  écorce. 

Ainsi,  le  quinquina,  avons-nous  dit,  resserre  et  tonifie 
les  tissus  ; il  est  indiqué  comme  topique  pour  raffermir 
les  tissus  relâchés,  diminuer  la  vascularisation  de  ceux 
qui  sont  congestionnés,  modérer  et  ralentir  les  exhala- 
tions séreuses  ou  muqueuses  abondantes:  c’est  dire 
qu’il  peut  être  employé  avec  avantage  dans  les  ulcères 
fongueux,  dans  les  plaies  mollasses  et  saignantes,  sur 
les  téguments  infiltrés,  sur  les  muqueuses  atteintes 
de  catarrhe.  Ainsi  dans  ['œdème  de  la  muqueuse 
rectale,  l’œdème  de  la  luette,  l 'œdème  passif  des  extré- 
mités, du  scrotum,  etc.,  dans  Y intertrigo,  la  gingivite, 
la  leucorrhée  et  une  foule  d’états  analogues  (Gubler), 
employé  comme  emménagogue  sous  forme  de  décoc- 
tion ou  d’infusion.  Les  feuilles  passent  pour  être  dépu- 
ratives  et  sudorifiques. 
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Le  quinquina  peut  aussi  être  employé  dans  les  em- 
poisonnements par  les  alcaloïdes  végétaux,  il  les  neu- 
tralise en  partie  par  son  tannin  et  on  l’a  vanté  dans  l'em- 
poisonnement par  l'émétique  (Berthollet,  Orfila).  Il  sert 
encore  à détruire  les  ferments  de  la  putréfaction,  car  il 
est  antiseptique,  ainsi  que  Pringle  l’avait  déjà  reconnu.  Il 
est  vrai  que,  aujourd’hui,  nous  possédons  des  antisep- 
tiques bien  autrement  puissants  que  le  quinquina,  et 
que  comme  tel  cet  agent  n’a  plus  guère  d’emploi. 

Dans  la  médication  générale,  l’écorce  du  Pérou  sert 
à combattre  toutes  les  débilités  fonctionnelles,  les 
congestions  passives,  les  cachexies,  les  longues  suppura- 
tions, etc.  Avec  elle,  on  redonne  du  ton  à l’organisme 
débilité.  On  rehausse  l’appétit,  on  favorise  les  digestions, 
partant  on  relève  les  forces. 

En  sa  qualité  d’astringent  et  de  vaso-moteur,  le  quin- 
quina a été  conseillé  dans  la  néphrite  congestive.  11 
agit  alors  à la  façon  des  tannifères,  c’est-à-dire  en  dimi- 
nuant l’hyperhémie.  C’est  à ce  titre  qu’on  le  prescrit  dans 
le  cours  des  maladies  organiques  du  cœur,  dans  la 
néphrite  albumineuse,  et  principalement  dans  celles  qui 
sont  compliquées  d’anasarque  (Gubler). 

Bobba  le  recommandait  dans  les  hydropisies  liées  à 
la  cachexie  et  à l’hydrhémie  consécutive,  dans  la  cachexie 
palustre  spécialement. 

Mais  le  véritable  triomphe  du  quinquina  est  la  fièvre 
intermittente.  C’est  le  premier  de  nos  antipériodiques. 
La  fièvre  palustre,  voilà  le  champ  d’action  spécifique  de 
l’écorce  du  Pérou  ; nous  traiterons  tout  au  long  cette 
action  lorsque  nous  nous  occuperons  de  la  quinine 
(Voy.  ce  mot  plus  loin),  mais  disons  ici  que  le  quin- 
quina agit  encore  sur  le  symptôme  fièvre,  quel  qu’il 
soit,  alors  même  que  celle-ci  est  continue  et  sym- 
ptomatique de  lésions  viscérales  ou  autres.  Mais  ici,  il 
n’agit  plus  comme  spécifique,  il  ne  guérit  pas,  il  se 
borne  à atténuer  les  symptômes,  et  peut-être  les 
abrège-t-il.  C’est  ainsi  que  le  quinquina  est  administré 
dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  dans  la  fièvre 
typhoïde,  etc.  Nous  reviendrons  également  sur  ce  sujet 
à propos  de  la  quinine,  car  aujourd’hui  celle-ci  a été 
substituée  à l’écorce  du  Pérou  dans  ces  diverses  cir- 
constances. 

Cependant  encore  un  mot. 

La  quinine  ne  réussit  pas  toujours,  elle  a ses  heures 
de  défaillance.  C’est  alors  que  le  concours  du  quinquina 
lui  devient  précieux.  C’est  l’opinion  de  Trousseau,  de 
Bretonneau  et  de  Guersant.  Trousseau  et  Bretonneau 
font  observer,  à ce  sujet,  qu’il  n’est  pas  nécessaire 
d’administrer  une  dose  de  quinquina  proportionnelle  à 
la  quantité  de  quinine  qu’elle  contient,  ce  qui  consti- 
tuerait un  inconvénient  d’administration  et  de  tolérance, 
surtout  si  l’on  avait  recours  à la  poudre.  Mais  alors  que 
8 grammes  de  poudre  de  quinquina  jaune  ne  représentent 
que  25  centigrammes  de  sulfate  de  quinine,  ils  agissent 
comme  75  centigrammes  à 1 gramme  de  ce  sel  (Trous- 
seau et  Bretonneau),  ce  que  nous  avons  expliqué  plus 
haut,  en  faisant  remarquer  que  l’écorce  de  quinquina 
ne  renferme  pas  que  de  la  quinine. 

Quant  au  mode  d’administration  de  l’extrait  ou  de  la 
poudre  de  quinquina,  si  on  se  décidait  à remplacer  la 
quinine  insuffisante  par  ces  préparations,  il  ne  faudrait 
évidemment  plus  avoir  recours  à la  méthode  de  Torti 
(administration  immédiatement  avant  l’accès  de  fièvre), 
ni  à celle  de  Sydenham,  acceptée  par  Morton,  Stoll, 
Van  Swieten  (après  l’accès  et  par  fraction),  mais  bien 
plutôt  se  rapprocher  de  la  manière  de  faire  de  Cullen, 
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qui  administrait  le  médicament  d’heure  en  heure,  mais 
en  commençant  quelques  heures  avant  l’accès  supposé. 
Si  l’on  administre  la  dose  de  quinquina  immédiatement 
avant  l’accès,  à l’exemple  de  Torti,  elle  n’a  point  le 
temps  d’agir;  si  on  la  donne  immédiatement  après,  à 
l’exemple  de  Sydenham,  ou  le  plus  loin  possible  de 
l’accès  à venir  comme  le  recommandait  Bretonneau,  le 
maximum  d’action  de  l’agent  fébrifuge  est  passé  au 
moment  où  l’accès  de  fièvre  survient. 

Mais  si  la  quinine  correspond  mieux  aux  indications 
urgentes,  aiguës  de  l’intoxication  palustre  (accès  de 
fièvre  intermittente,  pernicieuse  ou  non),  il  n’en  est 
plus  de  même  dans  l’intoxication  chronique,  la  cachexie 
paludéenne  avec  son  cortège  d’altérations  viscérales. 
Le  quinquina  recouvre  ici  toute  sa  supériorité  ; il  agit 
à la  fois  comme  stimulant,  tonique,  réparateur  et  réso- 
lutif. Dans  ces  conditions,  alors  qu’il  y a encore  retour 
offensif  des  accès,  ce  n’est  plus  à la  quinine  qu’il  faut 
recourir,  mais  élever  la  dose  de  décoction  ou  de  vin  de 
quinquina,  ou  mieux  administrer  l’extrait  alcoolique, 
qui  est  très  fébrifuge. 

C’est  encore  au  quinquina,  et  non  à la  quinine  que  le 
praticien  doit  avoir  recours  lorsqu’il  veut  prévenir  les 
rechutes  de  fièvres  palustres,  ou  lorsqu’il  veut  admi- 
nistrer l’agent  fébrifuge  à litre  de  prophylactique. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  dans  la  cachexie  palustre 
que  le  quinquina  a rendu  des  services  et  a obtenu  des 
guérisons.  Diverses  cachexies,  celles  de  la  scrofule,  de  la 
syphilis,  du  rachitisme,  du  scorbut,  etc.,  la  chloro-ané- 
mie, en  sont  passibles.  En  activant  la  digestion,  il  stimule 
la  formation  des  éléments  du  sang  et  rehausse  corréla- 
tivement les  forces.  Dans  la  fièvre  hectique  il  a un 
double  résultat  : il  combat  l’état  cachectique  et  modère 
la  fièvre. 

On  a préconisé  aussi  le  quinquina  dans  les  névroses 
et  les  névralgies,  mais  si  cette  substance  a réussi  dans 
la  chorée  (Cullen),  l’hystérie,  c’est  bien  moins  contre 
l’élément  essentiel  de  la  maladie,  que  contre  celui  qui 
finit  par  venir  la  compliquer  : je  veux  dire  la  chlorose 
et  l’anémie.  On  peut  formuler  un  pareil  jugement  en  ce 
qui  concerne  les  névralgies.  En  effet,  il  ne  faudrait  pas 
prendre  à la  lettre  les  paroles  de  Spielmann,  qui  appelle 
le  quinquina  le  prince  des  stomachiques,  ni  celles  de 
Mérat  et  Delens,  qui  le  certifient  le  tonique  le  plus  ami 
de  l’estomac.  Non,  c’est  comme  le  dit  fort  bien  Delioux 
de  Savignac,  un  ami  sous  condition,  dont  le  rôle  est 
beaucoup  plus  de  combattre  la  dyspepsie  atonique  que 
la  gastralgie. 

La  forme  adynamique  de  la  fièvre  typhoïde,  de  la 
pneumonie,  la  convalescence  des  maladies  graves,  la 
septicémie,  l’infection  purulente,  la  résorption  putride, 
les  fax  catarrhaux  (catarrhe  utéro-vaginal  spéciale- 
ment), etc.,  réclament  l’emploi  du  quinquina.  On  em- 
ploie généralement  le  vin  et  l’extrait  dans  ces  circon- 
stances. Dans  ces  affections,  le  quinquina  agit  comme 
cordial  et  tonique  général  ; mais  peut-être  aussi,  une  fois 
dans  le  sang,  ses  principes  ne  sont-ils  pas  dénués  de 
toute  action  antiseptique,  antifermentescible  et  anti- 
putride. 

C’est  évidemment  encore  à ce  dernier  titre  qu’agit  le 
quinquina  dans  le  rhumatisme  articulaire,  affection 
dans  laquelle  Morton,  Ilulse,  Saunders,  Fordyce, 
Fothergill  et  Haygarth  l’ont  employé  jadis  avec  excès. 
Haygarth  (A  clinical  story  of  the  acute  rheumatism, 
Edimbourg,  1815)  traita  quatre  cent  soixante-dix  rhu- 
matisants avec  sa  méthode,  qui  consistait  à administrer 
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de  30  à 60  grammes  de  poudre  de  quinquina  par  jour  ; 
ils  guérirent,  sauf  douze  qui  moururent,  au  nombre 
desquels  six  dans  le  délire  et  les  convulsions,  victimes  de 
l’exagération  des  doses. 

Employé  dans  la  goutte  chronique  comme  tonique, 
par  Sydenham  et  Barthez,  le  quinquina  le  fut  dans  la 
goutte  aiguë  par  Held,  Small,  Lemos,  Tavarès,  Au- 
douard,  Alphonse  Leroy,  dans  laquelle  il  agit,  suivant 
Mérat  et  Delens,  comme  antipériodique.  Ce  moyen, 
d’après  les  auteurs  précédents,  fait  diminuer  les  attaques 
de  durée  et  d’intensité.  Briquet  le  repousse  comme 
dangereux  (??). 

Nous  ne  dirons  rien  du  quinquina  comme  spécifique 
du  delirium  tremens  (Houssard,  d’Avranches),  comme 
combattant  l’ivresse  (Jules  Guérin,  Debout,  Bull,  de 
thér.,  t.  LXIV,  1863),  car  nous  savons  que  le  vin  de 
quinquina  pris  à jeun  cause  de  l’ébriété  et  un  peu  de  qui- 
nisme chez  beaucoup  de  personnes,  et  nous  n’insisterons 
pas  davantage  non  plus  sur  ses  propriétés  prophylac- 
tiques dans  la  variole  (Gloss,  de  Leydc,  1765),  ou  régu- 
latrices dans  les  maladies  (Mérat,  Dict.  de  mat.  méd., 
t.  Vil,  1846,  Suppl.,  p.  611). 

En  résumé,  les  quinquinas  sont  doués  de  propriétés 
astringentes,  toniques,  vaso-constrictives,  antiseptiques 
et  fébrifuges  qui  les  recommandent  dans  une  foule 
d’affections.  Seulement,  comme  leurs  principes  actifs 
alcaloïdiques  sont  faciles  à manier,  qu’avec  eux  on 
obtient  un  maximum  d’action  avec  un  minimum  de 
dose,  et  qu’ils  sont,  à l’état  de  pureté,  toujours  iden- 
tiques à eux-mêmes,  chose  fort  importante  dans  la 
pratique,  il  s’ensuit  qu’à  part  les  usages  externes  et  la 
médication  analeptique  et  reconstituante  pure,  les  quin- 
quinas ne  sont  plus  employés.  On  leur  préfère,  et  à 
juste  titre,  leurs  alcaloïdes,  et,  en  particulier,  les  sels 
de  quinine. 

Modes  d'administration  et  doses.  — Le  quinquina 
est  fréquemment  employé  en  poudre.  Celle-ci  est  plus 
ou  moins  line.  Bien  pulvérisée,  l’écorce  du  Pérou  sert  à 
saupoudrer  les  plaies  atones.  Elle  est  également  admi- 
nistrée à l’intérieur,  unie  le  plus  souvent  à la  cannelle 
et  à la  rhubarbe,  comme  tonique  général,  à la  dose  de 
50  centigrammes  à plusieurs  grammes,  dans  un  cachet 
Limousin,  par  exemple.  Elle  peut  également  servir  à 
préparer  la  macération  à froid  et  le  vin  de  quinquina. 
Mais  pour  ce  dernier,  on  se  borne  généralement  à 
employer  l’écorce  grossièrement  broyée.  L’alcool  est  là, 
dans  ces  circonstances,  pour  dissoudre  les  kinates  de 
quinine  et  de  cinchonine. 

La  macération,  qui  enlève  à l’écorce  la  majeure 
partie  de  ses  principes  astringents,  est  spécialement 
indiquée  comme  astringente;  l’ infusion  et  la  décoction, 
renfermant  beaucoup  plus  d’alcaloïde,  seront  préférées 
comme  fébrifuges. 

L’addition  d’une  petite  quantité  d’acide  chlorhydrique 
ou  sulfurique  à la  poudre  de  quinquina  aide  puissam- 
ment à la  dissolution  dos  principes  actifs,  et  augmente 
par  conséquent  les  propriétés  actives  de  la  poudre  de 
quinquina. 

L’addition  des  alcalis  au  contraire  rend  celte  poudre 
inerte  en  précipitant  les  alcaloïdes  (Bouchardat). 

L 'extrait  mou  de  quinquina  est  une  bonne  prépara- 
tion qui  s’administre  à la  dose  de  50  centigrammes  à 
10  grammes  par  joui',  en  pilules  ou  en  potion;  le  vin  de 
quinquina  se  donne  à la  dose  de  50  à 150  grammes  par 
jour;  la  teinture  à celle  de  2 à 15  grammes  ; l’ extrait 
alcoolique  à celle  de  30  centigrammes  à 4 grammes  (il 


est  fébrifuge  en  même  temps  que  tonique);  le  sirop  à 
celle  de  30  à 60  grammes  par  jour. 

Le  quinium  de  Labarraque,  extrait  alcoolique  de 
quinquina  à la  chaux,  dosé  et  renfermant  des  propor- 
tions sensiblement  constantes  de  quinine  et  de  cincho- 
nine, s’administre  en  pilules  à la  dose  de  15  centi- 
grammes, et  en  vin  aux  doses  de  50  à 100  grammes 
comme  tonique,  à une  dose  double  comme  fébrifuge. 
Ce  produit,  quinium  de  Labarraque,  à la  dose  de  43r,50, 
correspond  à 1 gramme  de  sulfate  de  quinine  uni  à 
50  centigrammes  de  sulfate  de  cinchonine. 

Pour  plus  amples  détails  sur  les  préparations  de 
quinquina  Voy.  Pharmacologie. 

V.  Synergiques  et  antagonistes  du  quinquina.  — 
D’une  façon  générale,  on  peut  dire  que  le  quinquina  et 
la  quinine  trouvent  leurs  auxiliaires  et  leurs  synergiques 
dans  les  substances  ou  moyens  qui,  comme  eux,  font 
contracter  les  capillaires  et  abaissentla  chaleur  animale. 

Tels  sont  les  astringents,  le  tannin  en  particulier,  et 
les  toniques  vaso-moteurs  et  névrosthéniques  : le  froid, 
les  amers,  la  digitale,  l’arsenic. 

Les  antagonistes  sont  les  parésiants,  les  paralysants 
du  système  nerveux  organique,  les  narcotiques,  les  stu- 
péfiants: la  chaleur,  les  alcooliques  à haute  dose,  les 
alcaloïdes  stupéfiants,  les  solanées  vireuses,  l’opium 
surtout. 

L’antidotisme  réciproque  de  l’opium  et  de  la  quinine, 
établi  par  Gu  hier  dès  1858,  ne  comporte  pas  qu’il  soit 
défendu  d’employer  ensemble  ces  deux  héroïques  agents 
de  la  thérapeutique.  Ainsi,  dit  A.  Gubler,  rien  n’est  plus 
logique  que  de  calmer  l’estomac  par  une  petite  dose 
d’opium  avant  d’y  introduire  le  sel  de  quinine,  ou  bien 
d’apaiser,  par  une  injection  hypodermique  de  mor- 
phine, une  névralgie  palustre,  en  même  temps  qu’on 
institue  la  médication  antipériodique.  Mais,  d’un  autre 
côté,  ce  serait  à tort  qu’on  voudrait  simultanément 
maintenir  un  malade,  un  rhumatisant,  par  exemple,  sous 
l’ivresse  quinique  et  sous  la  narcose  thébaïque.  Ces 
deux  effets  se  neutraliseraient  l’un  l’autre  (Gubler)  et 
leur  action  physiologique  modifiée,  déviée  peut-être,  ne 
serait  pas  dès  lors  sans  inconvénient. 

Parmi  les  succédanés,  l’empirisme  avait  placé  la 
colopltane  nitrée,  les  os  de  seiche,  les  toiles  d'arai- 
gnée, le  sel  marin  (Thomas,  de  la  Nouvelle-Orléans; 
Scelles,  de  Montdézert;  Piorry),  le  ferrocyanure  de 
potassium  et  d’urée  (Baud).  Nous  ne  faisons  que  les 
rappeler. 

Le  chlorure  de  potassium  (sel  fébrifuge  de  Sylvius), 
le  chlorhydrate  d’ammoniaque  (J.  Franck,  Aran,  Padio- 
leau),  l’acétate  d’ammoniaque  au  début  de  l’accès 
(L.  Colin),  le  ferrocyanure  de  sodium  et  de  salicine 
(Halmagrand),  le  sulfate  de  fer  (Marc),  le  sous-carbo- 
nate de  fer  (Fraeys),  l 'acide  picrique  (Braconnot,  Calvert), 
le  picrate  de  potasse  (Bell,  de  Manchester;  T.  Maffat), 
le  picrate  d’ammoniaque  (Dujardin-Beaumetz),  l'acide 
quino-picrique  (O.  Henry,  Alfroy-Duguet  el  E.  Perret), 
les  substances  taniferes  (écorces  de  chêne,  de  saule, 
etc.),  les  amers,  toniques  stomachiques  et  névrosthé- 
niques (camomille,  petite  centaurée,  chicorée,  gentiane, 
absinthe,  etc.),  ont  été  donnés  comme  adjuvants  ou 
succédanés  de  la  quinine,  comme  antipériodiques  fébri- 
fuges. Il  en  a été  de  même  de  la  teinture  d'iode 
(Seguin,  d’Alby;  Boinet;  Barilleau,  de  Poitiers).  Delioux 
de  Savignac  a essayé  l’iode  contre  les  fièvres  de  Roche- 
fort  ; il  n’en  a rien  retiré  comme  fébrifuge,  mais  il  l’a 
vu  résoudre  les  engorgements  de  la  rate. 
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Si  le  tannin  et  l’iode  sont  chimiquement  incompatibles 
avec  la  quinine  ou  le  quinquina,  il  ne  s’ensuit  pas  qu’on 
doive  les  proscrire  pendant  la  médication  quinique. 
Pour  l’iode,  il  faudra  l’administrer  à distance,  et,  quant 
au  tannin,  il  est  démontré  que  si  le  tannate  de  quinine 
agit  lentement,  il  n’en  agit  pas  moins. 

Les  sulfites  et  hyposulfites  ont  été  conseillés  (Polli, 
Mazzolini,  etc.)  dans  les  fièvres  paludéennes,  infec- 
tieuses et  contagieuses  (?)  (Voy.  Constantin  Paul, 
Bull,  de  thér.,  t.  LXIX,  1865).  — Les  prétentions  de 
Y arsenic  sont  mieux  justifiées.  C’est  à la  présence  de  ce 
corps  que  les  eaux  minérales  de  Cransac,  de  Saint-Nec- 
taire et  de  la  Bourboule  doivent  leurs  propriétés  toniques 
et  antipériodiques.  Les  vertus  des  eaux  d’Encausse  et 
de  Campagne  jouissent,  d’une  grande  réputation,  mais 
moins  méritée,  car  ces  eaux  ne  renferment  que  des 
traces  de  fer  et  d’arsenic. 

Delioux  dq  Savignac  a signalé  le  chloroforme  comme 
jouissant  de  propriétés  antipériodiques;  l’alcool,  l’éther 
peuvent  arrêter  un  accès  de  fièvre  au  début  (J.  Guyot, 
Hérard)  ou  obvier  au  collapsus  qui  l’accompagne  souvent 
chez  les  anciens  fiévreux  (L.  Colin) 

Mais  c’est  parmi  les  substances  végétales  que  l’on  a 
cherché  des  succédanés  à l’écorce  des  quinquinas.  Leur 
nombre  défie  la  mémoire.  Nous  ne  signalerons  donc  que 
les  plus  importants,  qui,  disons-le  de  suite,  sont  loin  de 
valoir  l'héroïque  fébrifuge  du  Pérou. 

Parmi  les  fébrifuges  indigènes,  nous  citerons  le  quin- 
tefeuille,  l’alkékenge  et  le  physalin;  la  benoîte,  le 
lichen  d’Islande  etle  cétrarin ;le  fumeterre,  le  marrube, 
le  persil  et  Yapiol;  le  plantain,  la  verveine,  la  vigne,  le 
hêtre,  l’arnica,  ce  « quinquina  des  pauvres  »,  le  chanvre, 
le  millefeuille  et  son  principe  actif  Y achilléine  ; l’olivier 
et  ses  principes,  le  Phyllirea  latifolia  et  la  phyllirine ; 
le  pommier  et  la  phloridzine ; le  houx  et  Yilicine  ; le 
lilas  et  la  syringine ; le  chardon  bénit  et  le  cnicin, 
l’artichaut,  dont  rien  11e  démontre  jusqu’ici  l’efficacité 
(Guh  Ier). 

Au-dessus  nous  devons  placer  l’écorce  de  saule  avec 
la  salicine  qui  a joui  d’une  grande  faveur  et  qui  ne  reste 
probablement  pas  inactive,  puisque  vraisemblablement 
elle  se  transforme  en  acide  salicylique  dans  l’organisme; 
les  feuilles  de  frêne  avec  la  fraxinine  et  la  mélinine; 
le  marronnier  d’Inde  et  Yesculine ; l’épine-vinette  avec 
la  berbérine  etYoxyacanthine,  ses  deux  alcaloïdes;  le 
buis  et  la  buxine,  alcaloïde  découvert  par  Fauré  (de 
Bordeaux),  qui  jouit  de  véritables  propriétés  fébrifuges 
s’il  est  vrai  que  sur  quatre  cent  quatre  cas  de  fièvres 
intermittentes  quotidiennes,  tierces  et  même  quartes, 
Vitali,  Tibaldi,  Buzzoni,  Albani  et  Mozzolini  n’ont  pas 
obtenu  moins  de  trois  cents  succès.  Mais  Cazin,  d’une 
part,  Gubler,  de  l’autre,  ont  été  moins  heureux  que 
leurs  confrères  italo-siciliens,  et  leurs  succès  se  sont 
chiffrés  par  une  proportion  beaucoup  moins  considé- 
rable. 

La  digitale,  l’aconit,  la  vératrine  ont  été  adminis- 
trées comme  fébrifuges.  La  digitale  a donné  plusieurs 
succès  à Dawy,  à Graffenauer,  à Guirard  et  à l’illustre 
Bouillaud. 

• Fébrifuges  asiatiques.  — Citons,  outre  un  grand 
nombre  de  substances  indiquées  ci-dessus,  les  Tour- 
nefortia  argusma,  Trichosanthes  dioica,  et  surtout 
1 c Dichrua  febrifuga,  très  usité  en  Cochinchine.  Puis  les 
poivres,  le  café,  la  noix  vomique  (Delioux  de  Savignac) 
avec,  la  strychnine  (Pearson,  Nash). 

Fébrifuges  africains.  — Nous  signalerons  le  caïl- 


cédra,  le  baobab  et  le  Carapa  touloucouma.  L’écorce 
du  caïl-cédra renferme  le  caïl-cédrin  (E.  Caventou)  qui 
est  parfois  très  fébrifuge  (Bulaud,  Duvau,  Moutard- 
Martin). 

Fébrifuges  australiens.  — De  temps  immémorial  les 
indigènes  de  la  terre  de  Van-Diemen  employaient 
Y Eucalyptus  globulus  contre  les  fièvres  intermittentes. 
Des  observations  de  Tristany,  Carlotti,  Tedeschi,  Lam- 
bert, Lorinser,  Brunet,  Castan  et  autres,  il  résulte  que 
ce  bel  arbre  jouit  réellement  de  propriétés  fébrifuges 
(Voy.  Eucalyptus). 

Fébrifuges  américains.  — Les  succédanés  du  Cin- 
chona  sont  nombreux  dans  la  patrie  du  fébrifuge  par 
excellence.  Les  plus  en  vue  sont  le  cédroti  (Nouvelle- 
Grenade),  le  bébéeru  (Guyane)  avec  la  bébéerine  et  la 
sépéerine  (Bodié,  Maclaglan,  W.  Pepper,  A.  Becquerel, 
etc.);  le  Chuquiraga  insignis,  lejaravisca,  le  copalchi, 
le  canchalagua,  et  les  Slrychnos  pseudo-china,  Sola- 
num  pseudo-clüna,  Evodia  febrifuga,  Galipea  febri- 
fuga, Picorea  febrifuga,  le  canhellina  rouge,  l’abutua, 
le  caferana,  Y Angoniada  lancifolia  et  le  pao-pereira 
au  Brésil. 

L’Amérique  du  Nord  possède  le  tulipier  de  Virginie 
et  le  Gelsemium  (Voy.  ce  dernier  mol),  fébrifuge  très 
apprécié  en  Amérique. 

VI.  Quinine  (Sels  de). — Action  !*t&ysioaog-i<ssa<s  — 
Certains  alcaloïdes  végétaux,  l’atropine,  l’aconitine,  la 
strychnine,  etc.,  résument  eux-mêmes  les  propriétés 
pharmacodynamiques  des  plantes  qui  les  fournissent,  à 
part  l’énergie  d’action,  bien  entendu.  Il  n’en  est  pas  de 
même  de  la  quinine.  Les  préparations  de  quinine  et 
celles  de  quinquina  restent  bien  distinctes  et  ont  chacune 
leurs  indications  propres.  Le  quinquina  a rendu  les 
services  de  la  quinine  bien  avant  la  découverte  de  cet 
important  alcaloïde;  celui-ci  rend  des  services  plus 
limités,  mais  en  même  temps  mieux  définis.  Dégagé  de 
ses  congénères  avec  lesquels  il  est  associé  dans  l’écorce 
du  quinquina  ou  ses  préparations,  il  offre  sous  un 
moindre  volume,  et  sous  une  formule  chimique  beau- 
coup plus  égale,  une  arme  plus  sûre  pour  frapper  des 
coups  prompts  et  décisifs. 

Effets  antïfcrineiiteseïi»ies.  — En  général  la  qui- 
nine exerce  sur  la  plupart  des  organismes  inférieurs, 
bactéries  de  la  putréfaction  et  de  la  fermentation,  et 
aussi  sur  les  infusoires,  des  effets  toxiques  très  éner- 
giques. Elle  tue  les  micro-organismes  au  milieu  de 
phénomènes  semblables  à ceux  qui  surviennentlorsqu’on 
les  prive  d’oxygène. 

D'autres  poisons,  tels  que  l’atropine,  la  morphine, 
sont  loin  d’agir  aussi  énergiquement  qu’elle  à ce  sujet 
(Bossbach).  Cependant,  certains  micro-organismes  ré- 
sistent à l’action  de  ce  poison.  De  ce  nombre  sont  le 
Pénicillium  qui  se  développe  très  bien  dans  les  solutions 
de  sulfate  de  quinine  (Binz),  les  amibes,  les  euglènes, 
vivant  dans  l’eau  salée.  Ces  effets  dépendent  sans  nul 
doute  d’une  action  particulière  de  la  quinine  sur  les 
albumines  diverses.  On  sait,  en  effet,  qu’une  solution  de 
quinine  mise  en  présence  de  l’albumine  perd  sa  fluo- 
rescence. Les  alcaloïdes  rendent  les  solutions  albumi- 
neuses plus  coagulables  et  moins  solubles.  Dans  l’empoi- 
sonnement par  la  vératrine,  la  solubilité  de  l’albumine 
musculaire  éprouve  une  modification  appréciable; 
l’albumine  mêlée  à un  alcaloïde  n’est  plus  peptonisable 
par  le  suc  gastrique  ou  le  suc  pancréatique.  Dans  l'inté- 
rieur des  cellules  vivantes,  ces  modifications  chimiques 
I produites  par  la  combinaison  de  l’alcaloïde  avec  la  molé- 
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cule  albumine  semblent  avoir  pour  résultat  d'affaiblir  et 
d'anéantir  même  les  processus  d’oxydation,  c’est-à-dire 
la  vie  des  cellules.  Or,  chacun  sait  que  les  matières 
albuminoïdes  sont  variables  avec  chaque  espèce  d’orga- 
nisme, avec  chaque  tissu  même,  d’où  il  est  facile  de 
comprendre  que  la  quinine,  très  toxique  pour  un  orga- 
nisme donné,  le  soit  beaucoup  moins  pour  un  autre. 

En  solution  neutre  à 2 centigrammes  pour  100,  la 
quinine  produit  des  effets  antiputrides  comparables  à 
ceux  de  l’acide  phénique  (Binz)  ; elle  empêche  égale- 
ment les  fermentations  alcoolique  (Buchheim),  lactique 
et  butyrique,  vraisemblablement  en  tuant  les  bactéries 
de  ces  fermentations.  Elle  supprime  le  mouvement 
brownien  (lîinz),  mais  n’a  aucune  influence  sur  la  fer- 
mentation amygdalique  (Binz). 

Nothnagel  et  Rossbach,  en  s’inspirant  des  effets  de 
la  quinine  sur  les  processus  de  la  fermentation  et  de 
la  putréfaction,  sur  son  action  sur  l’organisme  sain  ou 
malade,  sur  ses  effets  absolument  comparables  à ceux 
des  composés  aromatiques,  de  l’acide  salicylique  sur- 
tout, n’hésitent  pas  à penser  qu’elle  renferme  un  noyau 
de  benzol,  et  que  peut-être  un  jour  elle  sera  rangée 
dans  les  substances  aromatiques,  lorsque  sa  constitu- 
tion chimique  sera  mieux  connue. 

Action  topique.  — La  quinine  a une  action  irri- 
tante. Ses  composés  salins  l’ont  d’autant  plus  qu’ils  sont 
plus  solubles.  Mais  cette  action  varie  nécessairement 
avec  la  nature  des  surfaces  et  leur  délicatesse. 

L’action  topique  irritante  sur  la  peau  intacte  est 
aujourd’hui  un  fait  acquis.  Girard  avait  fait  observer, 
depuis  longtemps,  que  les  ouvriers  qui  travaillent  à 
l’excortication  des  quinquinas  éprouvent  ordinairement 
des  démangeaisons  du  genre  de  celles  que  donne  le 
pois  à gratter.  Chevallier,  dès  1850,  signalait  que  les 
ouvriers  employés  à la  fabrication  du  sulfate  de  qui- 
nine sont  sujets  à une  éruption  cutanée  qui,  parfois, 
les  oblige  à renoncer  à leur  profession.  Cette  éruption 
cutanée  n’est  pas  due,  comme  le  supposait  Briquet,  aux 
substances  irritantes,  acides  et  alcalines,  qu’ils  manient 
en  même  temps,  mais  bien  à la  quinine  elle-même.  Un 
bain  avec  une  solution  de  20  grammes  de  sulfate  de 
quinine  a pu  donner  lieu  à des  démangeaisons,  à des 
rougeurs  peu  après  transformées  en  papules  de  lichen 
aigu.  De  simples  frictions  avec  des  pommades  quini- 
nées  ont  pu  amener  la  même  éruption  (Delioux  de  Savi- 
gnac).  Au  reste,  cette  éruption  a été  étudiée  avec  soin 
par  Jules  Bergeron  et  Proust,  et  Jeudi  (de  Grissac),  Far- 
quharson,  Ackermann,  en  la  signalant,  démontrent  que 
c’est  bien  la  quinine  qui  en  est  la  cause.  C’est  une  sorte 
d’érythème  eczémateux,  avec  fortes  démangeaisons,  qui 
siège  à la  face,  aux  cuisses,  aux  parties  génitales,  aux 
avant-bras. 

Plus  délicates  sont  les  muqueuses.  Aussi  comprend-on 
peu  Giacomini,  qui  dit  que  l’insufflation  de  sulfate  de 
quinine  dans  l’œil  ne  lui  a causé  aucune  douleur, 
ainsi  que  Manoury  (Gaz.  des  hôp.,  1842),  qui  prétend  que 
l’application  de  sulfate  de  quinine  neutre  sur  les  mu- 
queuses non  dégarnies  de  leur  épithélium,  ou  sur  le 
derme  dénudé,  n’a  aucune  action  irritante  appréciable. 

Là  au  contraire,  ainsi  que  sur  une  plaie,  le  sulfate 
de  quinine  détermine  de  la  douleur  et  de  l’hyperhémie 
irritative,  parfois  une  légère  escharification.  C’est  ce 
qu’ont  vu  Guersant,  Trousseau  et  Briquet  sur  le  derme 
dénudé.  Les  injections  sous-cutanées  des  sels  de  quinine 
ont  maintes  fois  montré,  au  reste,  qu’ils  étaient  irri- 
tants. 


La  quinine  une  fois  passée  dans  le  sang  manifeste 
ses  effets  diffusés.  A la  dose  de  50  centigrammes  à 
1 gramme  par  jour,  on  assiste  au  ralentissement  du 
pouls,  au  retrait  des  capillaires  sanguins  et  à l’abais- 
sement de  la  chaleur  animale.  Il  y faut  joindre  généra- 
lement quelques  bourdonnements  d’oreilles  et  un  peu 
de  surdité,  lorsque  la  dose  atteint  1 gramme. 

Peu  prononcés,  en  somme,  chez  un  sujet  sain,  ces 
phénomènes  de  sédation  sont  d’autant  plus  accusés  que 
les  phénomènes  fébriles  étaient  plus  grands  lorsque 
l’on  a fait  intervenirle  médicament.  Si,  par  exemple,  le 
pouls  était  à 100  ou  120,  il  peut  tomber  de  20  ou  40  pul- 
sations, et  si  la  température  fébrile  atteignait  40"  C., 
elle  peut  tomber  de  2 degrés.  En  même  temps,  on 
observe  des  modifications  correspondantes  dans  la 
nature  des  sécrétions.  Celles-ci,  on  le  sait,  traduisent 
la  valeur  du  travail  organique  ; or,  leurs  modifica- 
tions indiquent  bien  le  ralentissement  des  échanges 
matériels  et  nutritifs  dans  les  tissus.  Ainsi,  les  urines 
sont  moins  chargées  en  principes  fixes,  l’acide  urique 
(Ranke)  et  l’urée  (Kerner,  Bock,  Zimtzj  diminuent.  11 
en  est  de  même  de  l’acide  sulfurique.  Nous  reviendrons 
sur  ce  sujet  plus  amplement  plus  loin. 

Les  doses  plus  fortes,  de  1 à 2 grammes  par  jour, 
donnent  lieu,  outre  les  symptômes  précédents,  à de  la 
céphalée  gravative,  à des  étourdissements,  à des  ver- 
tiges, des  tintements  d’oreille,  de  la  surdité,  de  l’ob- 
nubilation de  la  vue,  de  la  mydriase,  à Y ivresse  qui- 
nique  enfin,  avec  de  la  titubation.  Aux  doses  excessives 
de  3 à 5 grammes,  ces  phénomènes  s’exagèrent,  et  l’on 
a alors  le  quinisme  toxique  qui  se  caractérise  par  de 
l’agitation,  des  troubles  des  sens,  du  tremblement,  de 
la  parésie  musculaire  avec  perte  de  forces,  du  délire, 
des  convulsions,  de  l’affaissement  cardiaque  qui  conduit 
à la  syncope.  Celle-ci  peut  entraîner  la  mort,  et  cette 
dernière  peut  aussitôt  survenir,  précédée  par  la  stupeur 
et  le  coma. 

Revenons  sur  chacun  des  principaux  symptômes  du 
quinisme,  et,  pour  cela,  étudions-le  dans  ses  effets  sur 
l’organisme. 

Système  digestif.  — La  quinine  a une  saveur  amère 
des  plus  prononcées.  Même  en  solution  à 1/10000,  elle 
présente  encore  une  amertume  fort  appréciable.  Ce 
goût  est  tenace  et  ne  disparaît  que  peu  à peu  par  des 
lavages  répétés  de  la  bouche.  La  quinine  influence  donc 
les  corpuscules  gustatifs  d’une  façon  à la  fois  très  sen- 
sible et  persistante.  Cette  amertume  donne  lieu,  par 
acte  réflexe,  à une  augmentation  de  la  sécrétion  sali- 
vaire. C’est  la  seule  influence  de  la  quinine  sur  les 
glandes  salivaires. 

Si  on  l’injecte  dans  le  canal  de  Warthon,  on  paralyse 
les  filets  sécrétoires  de  la  corde  du  tympan,  alors 
que  les  filets  vaso-dilatateurs  du  même  nerf,  ainsi  que 
les  filets  sécrétoires  du  sympathique  restent  excitables 
(tleidenhain).  Pour  paralyser  ces  derniers,  il  faut  une 
dose  très  élevée  de  quinine. 

Monneret  dit  avoir  vu  de  la  diphthériede  la  bouche  (??) 
après  de  fortes  doses  longtemps  continuées  de  sulfate 
de  quinine  ; Briquet  rapporte  l’avoir  phlogosée  par 
l’usage  du  même  sel,  mais  cette  action  est  des  plus 
douteuses,  car  dans  les  pays  à malaria,  on  bourre  les 
malades  de  sulfate  de  quinine  sans  donner  lieu  à ces 
accidents,  et  chacun  sait  que  dans  les  fièvres,  loin  de 
produire  lasaburrede  la  langue,  le  sulfate  de  quinine  la 
nettoie  au  contraire  au  mieux  (Briquet,  Delioux  de  Savi- 
gnac,  etc.)  lorsqu’on  l’administre  aux  doses  raisonnables. 
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L’estomac  sain  supporte  assez  bien  les  doses  ordi- 
naires de  sulfate  de  quinine,  qui  ne  produisent  pas, 
ainsi  que  le  dit.  à tort  le  broussaisisme,  la  gastrite  et 
les  accidents  qui  s’ensuivent.  Si,  du  moins,  ce  phéno- 
mène survient,  c’est  qu’on  a dépassé  les  doses  et  la  tolé- 
rance de  l’estomac.  U’est  en  pareil  cas  que  Monneret  a 
pu  observer  des  cas  de  gastrite.  Giacomini  a donc  bien 
fait  de  protester  contre  les  dommages  illusoires  sur 
l’estomac  que,  au  temps  de  Broussais,  on  attribuait  à la 
quinine.  Toutefois,  lorsqu’on  dépasse  la  tolérance  sto- 
macale, nous  le  répétons,  il  peut  survenir  des  sym- 
ptômes fâcheux,  de  la  douleur,  de  la  dyspepsie.  C’est 
alors  qu’on  voit  aussi  survenir  des  nausées,  et  même 
des  vomissements,  des  selles  répétées,  dernier  phéno- 
mène qui,  au  dire  de  Bretonneau,  pourrait  survenir  avec 
les  doses  ordinaires  de  60  centigrammes  à 1 gramme 
de  sulfate  de  quinine.  Lorsque  cet  agent  détermine  de 
la  phlogose  de  l’intestin,  c’est  qu’il  est  administré  à 
dose  toxûjue.  C’est  ce  que  l’on  voit  dans  les  empoison- 
nements; c’est  ce  qu’ont  vu  Briquet,  Monneret,  Blache 
après  les  doses  de  3 à 5 grammes,  et  encore  le  phéno- 
mène n’est-il  pas  constant,  car,  à ces  doses  élevées, 
Legroux,  Rilliet  et  Barthez  n’ont  point  vu  survenir  d’en- 
térite. 

Les  accidents  gastriques  sont  beaucoup  plus  marqués 
avec  les  sels  solubles  de  quinine  qu’avec  l’alcaloïde 
libre,  et  surviennent  plus  facilement  chez  le  fébrici- 
tant. 

Est-il  vrai  que  la  quinine  augmente  l’appétit  et  excite 
la  sécrétion  du  suc  gastrique?  Le  fait,  d’après  les  expé- 
riences de  Buchheim,  paraît  peu  probable.  En  appa- 
rence le  fait  est  vrai,  mais  si  les  fonctions  digestives  se 
rétablissent  souvent  pendant  l’emploi  de  la  quinine, 
c’est  bien  moins  par  suite  d’une  action  topique  et 
eupeptique  de  cet  agent  sur  l’estomac,  que  par  l’amé- 
lioration de  la  santé  générale  à laquelle  conduit  le 
traitement  de  la  quinine. 

Au  contraire,  Buchheim  et  Engel  ont  fait  voir  que  la 
présence  de  la  quinine  dans  l’estomac  chez  les  ani- 
maux avait  pour  résultat  un  ralentissement  de  la  di- 
gestion des  matières  albuminoïdes,  et  Rossbach  et 
Goldstein  ont  observé  que,  dans  du  suc  gastrique  de 
chien,  mêlé  à une  très  petite  quantité  de  quinine 
(0,0002  p.  100)  il  y avait  environ  un  dixième  de  moins 
d’albumine  sèche  digérée  dans  le  même  temps  que 
dans  le  même  suc  gastrique  auquel  on  n’avait  point 
mêlé  de  quinine.  Ce  n’est  donc  pas  directement  que  cet 
alcaloïde  augmente  l’appétit  et  favorise  la  digestion. 

Annexes  «lu  tube  digestif.  — Rate  et  foie.  — La 
quinine  fait  diminuer  de  volume  peu  à peu  la  rate 
engorgée  des  fébricitants.  Mais  en  introduisant  cette  sub- 
stance soit  dans  l’estomac,  soit  dans  le  sang  veineux 
d’un  chien,  on  obtiendrait  même  sa  contraction  presque 
immédiatement  (Pagès,  Piorry).  La  rate  devient  ferme 
et  dure,  de  molle  qu’elle  était  (Piorry,  Kiïchenmeister, 
Mosler  et  Landois).Cet  effet  se  produit  même  alors  que 
les  nerfs  spléniques  sont  coupés  (Nothnagel  et  Rossbach), 
ce  qui  semblerait  indiquer  qu'il  est  dû  à une  action  di- 
recte de  l’alcaloïde.  Mais  cette  action  est-elle  le  fait  de 
la  contraction  des  éléments  contractiles  de  la  rate,  ou  de 
l’obstacle  qu’oppose  la  quinine  à l’hyperplasie  cellulaire? 

Ajoutons  que  Lannaux  et  Follin  n’ont  pu  déceler  la 
présence  de  la  quinine  dans  la  rate,  d’où  ils  concluent 
qu’elle  ne  s’y  localise  pas,  et  que  Magendie  dit  avoir 
obtenu  la  rétraction  de  la  rate  avec  la  noix  vomique, 
mais  non  avec  la  quinine. 


Au  contraire,  la  quinine  élit  domicile  dans  le  foie 
(Lannaux  et  Follin).  Elle  l’influence  cependant  moins 
que  la  rate,  tout  en  le  dégorgeant  lorsqu’il  est  engoué 
par  la  fièvre  palustre.  Elle  parait  augmenter  la  sécré- 
tion biliaire,  malgré  l’opinion  opposée  de  Buchheim  et 
Engel,  car  la  diarrhée  provoquée  par  les  doses  élevées 
de  quinine  offre  le  caractère  bilieux. 

Quant  à son  action  sur  les  sécrétions  intestinales  et 
sur  les  mouvements  de  l’intestin,  elle  n’est  pas  connue 
(Rossbach  et  Nothnagel),  bien  que  A.  Guider  dise 
( Cornrn . du  Codex,  1885,  p 900)  que  le  selles  exagé- 
rées sont  plutôt  dues  à l’excitation  de  la  contractilité 
intestinale  qu’à  la  supersécrétion  de  la  muqueuse. 

Sang  et  circulation.  — Alors  que  le  broussaisisme  fit 
de  la  quinine  un  excitant,  l’école  de  Rasori  en  fit  un 
contre-stimulant.  Voyons  les  faits  que  nous  enseigne  et 
nous  fait  connaître  l’expérience. 

Le  fait  capital  et  dominant  est  celui-ci  : la  quinine 
ralentit  la  circulation,  d’autant  plus  que  la  fonction 
était  antérieurement  plus  excitée.  G’est  là  ce  qu’ont  vu 
Briquet,  Baudelocque,  Blache,  Guersant,  Rilliet,  Barthez, 
Legroux,  Monneret  et  autres.  Mais  encore  faut-il  distin- 
guer. 

La  sédation  vasculaire  est  la  règle,  en  effet,  mais  c’est 
là  l’effet  de  doses  déjà  assez  élevées.  Chez  certains 
individus  et  à la  dose  de  50  à 75  centigrammes  la  quinine 
peut  temporairement  activer  la  circulation. 

Ainsi  Duval  et  Béraudi,  et  plus  près  de  nous,  Schlo- 
kow,  Block,  Meisner  et  Jerusalinsky  ont  vu  la  quinine, 
administrée  à eux-mêmes  et  à l’homme  (Duval  et  Bé- 
raudi) ou  à des  animaux  bien  portants,  à doses  modérées 
(jusqu’à  1 gramme)  et  à plusieurs  reprises,  faire 
augmenter  le  nombre  des  pulsations  du  cœur  et  élever 
la  pression  sanguine.  Jerusalinsky  a observé  le  même 
fait  sur  des  femmes  en  bonne  santé,  auxquelles  il  avait 
administré  de  30  à 60  centigrammes  de  quinine,  ce  qu’il 
attribue  à une  excitation  des  appareils  excito-moteurs  età 
une  paralysie  des  nerfs  modérateurs  du  cœur.  Binz  n ad- 
met que  l’action  excitante  sur  les  appareils  moteurs  (Je- 
rusalinsky, Ueber  die  physiologische  Wirkung  des  Chi- 
nin,  Berlin,  1875  ; Binz,  üas  Chinin  nach  den  neueren 
pharmacologischen  Arbeiten  dargestellt,  Berlin.  1875û 

Briquet,  également,  a observé  exceptionnellement 
cette  excitation  du  pouls  chez  des  rhumatisants  auxquels 
il  administrait,  par  jour,  de  1 à 3 grammes  de  sulfate 
de  quinine,  et,  dans  les  mêmes  conditions,  Bretonneau 
et  Trousseau  ont  parlé  d’une  fievre  quinique  (Trous- 
seau, Journ.  des  conn.méd.  cliir.,  t.  Ier,  p.  136;  Briquet, 
Rech.  cxp.  sur  les  propriétés  du  quinquina  et  de  ses 
composés,  2e  éd.,  Paris,  1855,  et  Refl.  théor.  et  prat. 
sur  le  mode  d’action  et  le  mode  d'admin.  des  sels  de 
quinine,  in  Bull  de  ihér.,  t.  LXXX11I,  p.  289  et  337, 
1872). 

Mais  si  les  doses  de  quinine  atteignent  de  1 à 
2 grammes,  et  à plus  forte  raison  au  delà,  chez 
l’homme  ou  les  animaux  sains  ou  malades,  les  contrac- 
tions du  cœur  se  ralentissent  et  la  pression  sanguine 
s’abaisse.  C’est  là  la  règle  générale  que  Briquet,  Du- 
méril,  Reib,  Schlokow,  Lewitzky,  Schroff  jeune,  Liber- 
meister  et  autres  ont  mise  hors  de  toute  contestation. 

Cet  effet  est  toujours  obtenu  chez  la  grenouille, 
même  à faible  dose  (Eulenburg),  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  qu’il  n’y  ail  point  d’exceptions.  En  effet,  comme 
nous  l’avons  rappelé  plus  haut,  et  comme  1 ont  vu  Bri- 
quet, Bretonneau  et  Trousseau  chez  1 homme,  comme 
l'a  observé  Jerusalinsky  chez  le  chien,  des  doses  élevées 


(le  sulfate  de  quinine  peuvent  accélérer  les  battements 
du  cœur  etélever temporairement  la  pression  sanguine. 
Avec  la  répétition  de  ces  doses,  au  fur  et  à mesure  que 
le  pouls  devient  de  plus  en  plus  rapide,  il  devient  de 
plus  en  plus  faible  et  la  pression  tombe,  jusqu’à  la 
paralysie  du  cœur. 

Mais  répétons-le  encore,  la  règle  générale,  c’est  le 
ralentissement  de  la  circulation  et  la  dépression  du 
pouls. 

Cette  dernière,  petitesse  du  pouls,  a été  mise  sur  le 
compte  de  l’affaiblissement  du  muscle  cardiaque.  Les 
expériences  de  Briquet  et  Poiseuille  semblent,  en  effet, 
favorables  à cette  manière  de  voir,  puisque  l’hémodyna- 
momètre  marquant,  dansces expériences,  de  56à  10G  pul- 
sations (amplitude  des  oscillations)  avant  l’action  de  la 
quinine,  n’en  marquait  plus  que  de  55  à 77  après  l’action 
médicamenteuse.  La  pression  artérielle  avait  donc  baissé. 
Mais  ces  résultats  ont  été  obtenus  avec  des  doses  massives 
de  sels  de  quinine,  2 à 3 grammes  injectés  d’un  seul 
coup  dans  le  tissu  cellulaire  ou  directement  dans  le 
sang.  Jamais  chez  l’homme  malade  une  telle  quantité  de 
quinine  ne  passe  aussi  instantanément  dans  la  circula- 
tion. Ces  résultats  expérimentaux  ne  sauraient  donc 
donner  la  note  juste  et  équitable  de  l’action  du  sulfate 
de  quinine  à dose  thérapeutique. 

11  y a plus.  D’après  les  tracés  sphygmographiques  de 
Gubler,  E.  Labbée  et  Bordier,  loin  d’abaisser  la  tension 
sanguine,  le  sulfate  de  quinine  administré  à dose  thé- 
rapeutique élève  cette  pression.  A la  vérité,  l’étude 
d’un  tracé  pris  au  sphygmographe  ne  peut  donner  en- 
tièrement l’état  dynamique  du  cœur,  car  la  tension 
sanguine  peut  augmenter  malgré  l’affaiblissement  du 
cœur,  à la  condition  que  le  système  vasculaire  soit 
énergiquement  contracté,  et  la  politesse  du  pouls,  la 
pâleur  des  téguments,  le  refroidissement  indiquent  bien 
que  tel  est  l’effet  de  la  quinine;  mais  les  expériences 
de  Briquet  lui-mème,  dans  lesquelles  il  a constaté  un 
accroissement  momentané  de  l’impulsion  cardiaque 
(tension  surélevée),  d’autant  plus  long  que  les  doses 
étaient  moins  toxiques,  mettent  en  évidence  ce  fait, 
à savoir  que  le  quinisme  thérapeutique  n’affaiblit  pas 
l’action  du  cœur.  Cette  action,  au  contraire,  permet 
d’admettre  que  l’élévation  de  pression  constatée  par 
Guider  et  ses  collaborateurs  est  en  partie  le  fait  de  la 
tonification  du  cœur.  Ce  qui  n’empêche  pas  les  doses 
excessives  ou  toxiques  d’abaisser  la  pression  sanguine  et 
d’affaiblir  la  puissance  contractile  du  cœur,  effets  pou- 
vant aller  jusqu’à  la  suspension  des  contractions  et  la 
syncope  qui  en  est  la  conséquence. 

11  faut  bien  reconnaître  toutefois,  que  les  petites  doses 
ne  donnent  pas  toujours  lieu  à l’élévation  de  la  tension 
artérielle,  ainsi  que  l’ont  vu  Gubler,  Bordier  etE.  Labbée 
chez  les  fébricitants;  Bloch,  Meissner,  etc.,  chez  les 
animaux;  car  nombre  de  vivisecteurs,  Vincent  Chirone, 
Schroff,  Jerusalinsky,  G.  Sée  et  Bochefonlaine,  etc.,  ont, 
dansces  conditions,  observé  l’abaissement  de  la  pres- 
sion artérielle. 

Il  reste  donc  là  une  inconnue  qui  n’est  pas  suffisam- 
ment dégagée,  et  qui  lient,  à n’en  pas  douter,  aux  con- 
ditions différentes  dans  lesquelles  se  sont  placés  les 
divers  observateurs. 

Soulier  (Contrib.  à l’étude  expér.  de  l'action physiol. 
du  sulfate  de  quinine,  in  Thèse  de  Paris,  1883)  a vu  que 
le  premier  effet  de  la  quinine  est  d’accélérer  les  batte- 
ments du  cœur,  puis,  au  bout  d’un  certain  temps,  de  le 
ralentir;  le  pouls  restant  accéléré  au  début,  la  pression 


I sanguine  augmente,  puis  diminue  progressivement 
lorsque  la  dose  est  mortelle.  Ces  effets  se  sont  produits 
alors  nue  les  nerfs  pneumogastriques  étaient  coupés. 

\ oici  au  reste  un  résumé  des  recherches  de  Vincent 
Chirone,  qui  admet  comme  Giacomini  que  la  quinine  est 
un  hyposthénisant,  puisqu’elle  abaisse  à petites  doses 
la  tension  artérielle  et  réduit  la  force  systolique  du 
cœur  : 

1°  La  quinine  détermine  l’arrêt  du  cœur  en  une 
diastole  plus  grande  que  la  normale  et  la  cadavérique; 
cet  effet  a encore  lieu  lorsque  le  cœur  est  séparé  de  scs 
conducteurs  nerveux  ; 

“2°  Elle  agit  sur  la  fibre  musculaire  cardiaque  et  déter- 
mine l’arrêt  en  diastole  sans  détruire  la  contractilité; 
on  peut  faire  renaître  cellc-ei  avec  l’électrode  ou  le 
venin  du  crapaud  ; 

3U  Elle  favorise  la  diastole  delà  même  manière  qu’elle 
détermine  la  dilatation  des  vaisseaux;  cette  dernière  est 
primitive  et  active,  et  indépendante  des  vaso-moteurs, 
puisque  en  détruisant  l’innervation  des  vaisseaux  de 
l’oreille  du  lapin  (branche  auriculaire  du  plexus  cervi- 
cal, branche  de  la  cinquième  paire  et  sympathique),  on 
l’obtient  également.  Mais  ici  une  objection  : la  simple 
section  de  ces  nerfs  n’a-t-elle  pas  précisément  pour 
résultat  de  donner  lieu  à la  dilatation  des  vaisseaux  de 
l’oreille  du  lapin?  11  y a longtemps  que  l’expérience  de 
Claude  Bernard  l’a  prouvé  ; 

4°  La  quinine  agit  sur  la  fibre  musculaire  des  tuniques 
vasculaires  de  telle  façon  que  son  maximum  d'action  est 
là  où  le  vaisseau  possède  le  plus  de  fibres  musculaires; 

5°  On  peut  obtenir  la  dilatation  vasculaire  même  après 
la  paralysie  complète  des  nerfs  constricteurs,  de  ma- 
nière qu’il  faut  admettre  qu’elle  est  active  dans  le  vrai 
sens  du  mot;  elle  ne  tient  pas  à l’excitation  des  vaso- 
dilatateurs, car,  partout  ailleurs,  nous  voyons  la  quinine 
agir  sur  le  muscle  et  non  sur  le  nerf  (Vincent  Chirone, 
Gaz.  Iiebd.,  1875,  et  Bull,  de  thér.,  t.  LXXX1X,  p.  141, 
1875). 

L’injection  sous  la  peau  de  2 grammes  de  sulfate  de 
quinine  ont  suffi  à donner  la  mort  au  chien,  1 gramme 
au  lapin,  20  centigrammes  au  cobaye,  25  milligrammes 
seulement  au  lapin  (Soulier). 

D’après  les  recherches  de  Jules  Simon  {Étude  com- 
parative de  l’action  physiol.  des  quatre  principaux 
alcaloïdes  du  quinquina,  quinine,  cinchonine , cin- 
chonidine,  quinidine,  in  Thèse  de  Paris,  1883)  les 
quatre  principaux  alcaloïdes  du  quinquina,  quoique 
isomères,  n’ont  pas  la  même  action  physiologique. 

On  peut,  suivant  cet  auteur,  les  séparer  en  deux 
séries  bien  distinctes;  d’un  coté  la  quinine,  de  l’autre 
la  cinchonine,  la  cinchonidine  et  la  quinidine.  Alors 
que  ces  (rois  derniers  alcaloïdes  agissent  surtout  sur  les 
régions  myéiitique  et  bulbaire  de  l’axe  cérébro-spinal, 
la  quinine,  au  contraire,  localise  plutôt  son  action  sur 
le  cerveau  proprement  dit.  Tandis  que  la  quinine  pro- 
duit, à doses  croissantes,  des  phénomènes  de  tremble- 
ment et  de  collapsus  paralytique,  les  autres  alcaloïdes 
donnent  lieu  avant  tout  à des  phénomènes  convulsifs 
qui  apparaissent  d’emblée  et  dont  l’intensité  varie  par 
gamme  décroissante,  en  allant  de  la  cinchonine  à la 
cinchonidine,  et  de  celle-ci  à la  quinidine. 

A doses  progressivement  croissantes,  la  quinine  aug- 
menté d’abord  l’amplitude  des  contractions  cardiaques, 
puis  donne  lieu  à une  véritable  ataxie  cardiaque  que 
caractérisent  des  contractions  très  accélérées,  irrégu- 
lières et  d’une  faiblesse  extrême;  cette  phase  d’irré- 


gularité  coïncide  avec  les  phénomènes  d’ataxie  générale 
et  d’ivresse  quinique.  Des  modifications  de  même  nature 
s’observent  dans  le  rythme  respiratoire  (Jules  Simon). 

Ces  phénomènes  se  reproduisent  avec  les  trois  autres 
alcaloïdes,  mais  de  même  que  les  phénomènes  convul- 
sifs, ils  sont  bien  plus  exagérés  que  ceux  que  l’on 
observe  après  l’emploi  de  la  quinine  ; ils  constituent 
alors,  dans  ce  cas,  des  modifications  primitives  et  d’em- 
blée (Jules  Simon). 

Labordc,  dans  scs  expériences  avec  la  quinine  et  la 
cinchonine  injectées  sous  la  peau  aux  doses  de  25  milli- 
grammes à 1 gramme,  a également  vu  que  la  cincho- 
nine est  un  poison  convulsivanl  au  premier  chef.  Elle 
ne  saurait  donc  être  considérée  comme  son  meilleur  suc- 
cédané, la  quinine  étant  au  contraire  un  poison  stupé- 
fiant (Laborde,  Soc.  de  biologie,  4 novembre  1882). 

Il  résulte  de  là  que  les  indications  de  la  quinine  d’une 
part,  et  de  la  cinchonine,  cinchonidine  et  quinidine 
d’autre  part,  ne  peuvent  être  les  mêmes.  Celles  de  ces 
trois  derniers  alcaloïdes  ne  sont  pas  encore  détermi- 
nées; quant  à l’emploi  de  la  quinine,  comme  son  action 
sur  le  cœur  est  énergique,  lorsqu’on  l’administre  à 
doses  massives,  son  usage  mérite  d’être  surveillé,  spé- 
cialement dans  les  cas  où  déjà  le  cœur  est  touché  par 
le  processus  morbide  (fièvre  typhoïde,  etc.). 

Le  ralentissement  des  pulsations  cardiaques  n’est  pas 
le  fait  de  l’excitation  des  appareils  modérateurs  du 
cœur,  car  il  se  manifeste  alors  que  les  deux  pneumo- 
gastriques ont  été  préalablement  coupés,  et  au  moment 
où  ce  ralentissement  a lieu,  l’excitabilité  des  pneumo- 
gastriques est  considérablement  diminuée  (Binz).  Il  est 
plus  probable  que  ce  ralentissement  est  dû  à la  diminu- 
tion d’excitabilité  des  nerfs  moteurs  du  cœur,  et  à l’af- 
faiblissement du  muscle  cardiaque  lui-même.  Briquet, 
Lewitzky  (de  Kasan),Eulenburg,  Schlokow,  L.  Colin,  etc., 
ont  en  effet  soutenu  cette  action  parésiante  directe  de 
la  quinine  sur  le  cœur.  En  faveur  de  cette  hypothèse 
viendraient  les  expériences  de  Nawe  et  Waldorf  qui  ont 
aboli  l’irritabilité  hallérienne  (contraction  musculaire) 
en  appliquant  quelques  gouttes  d’une  solution  de  quinine 
sur  les  muscles  de  la  cuisse  d’une  grenouille,  tandis 
que  la  même  solution  placée  sur  le  sciatique  ne  pro- 
duisait aucune  paralysie.  Mais  Jolyet,  tout  en  montrant 
que  l’application  de  quinine  sur  un  muscle  en  détruit  la 
contractilité,  a fait  voir  que  le  muscle  est  en  même 
temps  désorganisé.  Nous  reviendrons  sur  cette  théorie, 
à propos  du  mode  d’action  de  la  quinine. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’abaissement  de  la  pression  san- 
guine dans  le  quinisme  tient  en  partie  à l’affaiblisse- 
ment des  mouvements  du  cœur,  et  en  partie,  mais 
seulement  quand  les  doses  ont  été  très  élevées,  à la 
dilatation  des  artères  périphériques,  dilatation  consé- 
cutive au  resserrement  primitif  desdites  artérioles,  et 
le  fait  de  la  paralysie  du  centre  vaso-moteur  et  des 
nerfs  vasculaires  (Scroff jeune,  Heubach).  Ce  qui  prouve 
cette  dépression  du  système  sympathique,  c’est  qu’à  ce 
moment  les  irritations  les  plus  intenses  de  la  sen- 
sibilité sont  impuissantes  à relever  la  tension  artérielle. 

Si  la  dose  ingérée  ou  injectée  a été  très  forte,  mor- 
telle, les  nerfs  vagues  se  paralysent,  mais  seulement 
au  bout  de  quelques  heures  et  sans  que  le  cœur  cesse 
de  ralentir  ses  battements.  Les  pulsations  deviennent 
déplus  en  pAus  faibles,  nuis  le  cœur  s’arrête  en  diastole, 
ne  tardant  pas  à être  complètement  insensible  aux  exci- 
tations directes  (Nothnagel  et  Bossbach). 

La  paralysie  du  cœur  est  cependant  précédée  de  la 


paralysie  de  la  respiration  (Binz,  Heubach);  c’est  seule- 
ment lorsqu’on  injecte  une  dose  énorme  par  la  jugu- 
laire que  le  cœur,  directement  influencé,  s’arrête  le 
premier  et  aussitôt. 

Nous  savons,  par  les  recherches  expérimentales  de 
Laborde  et  autres,  que  le  sulfate  de  quinine  à fortes 
doses  devient  un  paralysant  cardiaque.  Smith,  en  s’en 
rapportant  à l’observation  clinique,  recommande  de  ne 
pas  employer  le  sulfate  de  quinine  dans  les  cas  de  tem- 
pérature élevée  lorsque  le  cœur  a commencé  à faiblir, 
dans  les  cas  de  maladies  organiques  du  cœur,  surtout 
chez  les  vieillards  (New-York  Med.  Journ.,  p.  1 15, 1884). 

Laborde,  dans  ses  Études  expérimentales  sur  l'action 
physiologique  de  la  quinine  (Soc.  de  biologie,  9 dé- 
cembre 1882),  a montré  que  les  eflets  de  cette  substance 
sur  le  fonctionnement  du  cœur  varient  suivant  que  l’on 
emploie  des  doses  fractionnées  et  distancées,  ou  suivant 
qu’on  se  sert  de  doses  massives  d’emblée.  Dans  le  pre- 
mier cas,  on  observe  d’abord  une  première  phase  ca- 
ractérisée par  un  accroissement  notable  de  l’impulsion 
cardiaque  coïncidant  avec  une  diminution  sensible  et  à 
peu  près  proportionnelle  des  battements  du  cœur;  si  la 
dose  de  sulfate  de  quinine  est  renouvelée  peu  de  temps 
après,  on  observe  alors  des  irrégularités  manifestes 
dans  le  rythme  des  contractions  cardiaques,  puis,  en 
même  temps,  une  augmentation  rapide,  précipitée  de  ces 
contractions  et  une  diminution  proportionnelle  de  leur 
amplitude;  bientôt  survient  une  véritable  ataxie  mo- 
trice du  cœur  due  à l’épuisement  du  muscle  cardiaque 
dont  les  battements  ne  sont  plus  représentées  que  par 
une  sorte  de  tremblement  fibrillaire. 

Si  l’on  donne  d’emblée  des  doses  massives  de  sulfate 
de  quinine,  on  ne  passe  point  par  cette  phase  intermé- 
diaire ; on  obtient  d’emblée  les  phénomènes  de  stupeur 
et  de  colapsus  avec  suspension  définitive  des  con- 
tractions du  cœur. 

Tous  ces  phénomènes  sont  également  observés  avec 
la  cinchonine,  mais  l’action  primitivement  convulsi- 
vante  de  cette  dernière  augmente  et  aggrave  les  troubles 
ataxiques  du  muscle  cardiaque,  en  même  temps  que  par 
les  accès  convulsifs  elle  donne  lieu  à des  troubles  con- 
sidérables du  côté  de  la  fonction  respiratoire.  On  com- 
prend dès  lors  que  la  quinine,  mais  surtout  celle  qui 
contient  beaucoup  de  cinchonine,  puisse  provoquer,  à 
hautes  doses,  une  syncope  cardiaque  dans  les  fièvres 
graves  où  le  myocarde  n’est  déjà  plus  parfaitement  sain. 

Toute  cette  action  du  sulfate  de  quinine  sur  le  cœur 
est  évidemment  le  fait  de  doses  toxiques.  Encore  est-il 
qu’elle  n’est  pas  absolument  incontestable. 

En  effet  Bochefontaine,  en  expérimentant  de  son 
côté,  soit  en  faisant  ingérer  le  sulfate  de  quinine,  soit  en 
l’injectant  dans  le  sang,  a bien  vu,  comme  Laborde, 
que  cette  substance  agit  sur  le  cœur  en  ralentissant  ses 
contractions  et  en  augmentant  l’amplitude  de  ses  pulsa- 
tions; mais,  outre  qu’il  a toujours  vu  la  tension  vasculaire 
baisser  d’une  manière  très  notable,  il  n’a  jamais  observé 
l’incoordination,  l’ataxie  motrice  du  cœur  signalées  par 
Laborde  (Bochefontaine,  Expériences  relatives  à l'ac- 
tion du  sulfate  de  quinine  sur  la  circula  tion  sanguine, 
in  Soc.  de  biologie,  13  janvier  1883). 

En  somme  Désiderio,  Gubler,  G.  Sée  et  Bochefontaine, 
contrairement  à Briquet,  Giaromini,  Vincenzo  Chinone, 
Laborde,  Schroff,  admettent  que  la  quinine  accroît  les 
systoles  cardiaques  et  augmente  la  pression  sanguine. 

Ces  différences,  nous  l’avons  vu,  tiennent  vraisembla- 
blement aux  doses  employées;  les  doses  faibles  ou 
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moyennes  de  l3r,50  augmentant  la  pression,  les  fortes 
doses  abaissant  cette  même  pression  (Jerusalinsky). 

Il  faut  également  tenir  compte  de  l’espèce  animale, 
car  ainsi  que  l’a  démontré  Schtschepotjew,  les  muscles  de 
l’homme  et  du  chien  ne  réagissent  pas  de  même  sous 
l’action  de  la  quinine  que  ceux  de  la  grenouille,  ceux 
des  premiers  acquérant  une  augmentation  de  force,  les 
muscles  de  la  grenouille  ralentissant  leurs  contractions 
(G.  Sée  et  Bociiefontaine,  Action phys.  du  sulfate  de 
quinine  sur  V appareil  circulatoire  chez  l’homme  et 
chez  les  animaux,  in  Acad,  des  sc.,  février  1883,  et 
Schtschepotjew,  Arch.  f.  die  Gesammte  Phys.,  t.  XIX, 
p.  53). 

Sang.  — Mélier,  Monneret,  Legroux  ont  admis  que  la 
quinine  liquéfiait  le  sang,  d’après  des  expériences  in- 
suffisantes. Ces  auteurs  mettaient,  pour  baser  leur  juge- 
ment, le  sulfate  de  quinine  en  contact  avec  le  sang  tiré 
de  la  veine.  Briquet  a vu  qu’effectivement  on  obtient 
ainsi  un  sang  impropre  à la  coagulation,  mais  que  pour 
obtenir  ce  résultat,  il  faut  employer  de  50  centigrammes 
à 1 gramme  de  sulfate  de  quinine  pour  30  grammes  de 
sang,  ce  qui  correspond  à 10  ou  20  grammes  de  sel  qui- 
nique  circulant  dans  la  masse  du  sang  chez  l’homme 
adulte.  C’est  là  un  effet  de  doses  toxiques,  non  de  doses 
thérapeutiques. 

Briquet  a constaté,  dans  ses  expériences,  que  la  qui- 
nine augmente  la  fibrine  du  sang,  un  peu  celle  de  l’eau, 
et  qu’elle  diminue  le  chiffre  des  globules.  Ces  résultats 
ont  été  d’autant  plus  accusés  que  la  quantité  de  quinine 
injectée  dans  l’estomac  ou  la  jugulaire  a été  plus  con- 
sidérable. En  outre,  Briquet  a observé  un  état  analogue 
du  sang  des  rhumatisants  traités  par  le  sulfate  de  qui- 
nine à haute  dose.  En  un  mot,  à hautes  doses,  la  qui- 
nine donne  lieu  à l’hydrémie.  Mais  ce  n’est  pas  là 
l’action  des  doses  thérapeutiques. 

Voici  des  expériences  qui  éclairent  cetle  action. 

llarley  a remarqué  que  beaucoup  de  substances  alca- 
loïdiques,  la  morphine,  l’atropine,  la  strychnine,  etc., 
entravent  l’ozonisation  du  sang;  mais  aucune  d’elles 
n’a  une  action  en  ce  sens  aussi  puissante  que  la  quinine. 
Ainsi  cette  substance  affaiblit  notablement  la  réaction 
d’ozone  qu’on  obtient  en  plongeant  un  papier  de  gayac 
dans  le  sang  d’un  animal,  et  cela  aussi  bien  quand  elle 
est  ajoutée  au  sang  récemment  tiré  des  vaisseaux  que 
lorsqu'elle  est  introduite  dans  le  sang  en  circulation 
(A.  Schmidt,  Binz,  Kerner). 

Or.  si  la  quinine  enlève  réellement  aux  globules 
rouges  la  propriété  de  se  charger  d’oxygène  naissant 
dans  la  circulation,  la  circulation  pulmonaire  spéciale- 
ment, et  si  par  suite  ils  deviennent  moins  aptes  aux 
actes  de  combustion  qui  constituent  leur  fonction  phy- 
siologique, on  pourrait  expliquer,  d’une  part,  l’abaisse- 
ment de  la  chaleur  animale  par  diminution  des  phéno- 
mènes d’oxydation,  et  d’autre  part,  la  décroissance  de 
certains  déchets  organiques  (acide  urique,  urée). 

Mais  l’ozonisation  des  hématies  est  encore  très  pro- 
blématique. 

Selon  Bonwetsch,  Binz  et  Rossbach,  sous  l’influence 
de  la  quinine,  l’oxygène  se  fixe  d’une  manière  plus 
intime  sur  l’hémoglobine  du  sang  et  ne  peut  s’en  déga- 
ger que  plus  difficilement;  d’après  Zunlz,  l’addition, 
même  minime,  d’une  solution  d’un  sel  neutre  de  qui- 
nine à du  sang  qu’on  vient  de  tirer  à un  animal  suffit 
pour  amoindrir  d’une  façon  très  appréciable  le  déve- 
loppement énergique  d’acides  qui  s’y  effectue  sous  l’in- 
fluence de  l’air  et  avec  le  concours  des  hématies;  pour  | 


Manasséin,  la  quinine,  administrée  à doses  élevées, 
augmente  le  volume  des  globules  rouges,  augmentation 
de  volume  proportionnelle  à l’abaissement  de  la  tempé- 
rature, et  causée  par  la  rétention  dans  les  globules  d’une 
plus  grande  quantité  d’oxygène,  tous  faits  qui,  s’ils  ne 
nous  donnent  point  la  clef  de  l’action  de  la  quinine, 
nous  permettront  cependant  d’en  établir  la  théorie. 

Le  sulfate  de  quinine,  même  en  solution  à 1/2000 
(Binz)  produit  enfin  de  remarquables  effets  sur  les  glo- 
bules blancs,  dont  il  anéantit  les  mouvements  amiboïdes 
et  réduit  le  nombre.  Il  se  comporte  donc  vis-à-vis  de 
ces  amibes  du  sang  comme  il  se  conduit  à l’égard  des 
amibes  de  nos  eaux  stagnantes,  vis-à-vis  des  vorti- 
cellcs,  des  euglènes,  de  différentes  bactéries.  Chez  les 
animaux  à sang  chaud,  on  voit  la  quinine,  administrée 
à doses  élevées  (1/20000  du  poids  du  corps),  faire  di- 
minuer d’un  quart,  en  quelques  heures,  le  nombre  des 
leucocytes  (Nothnagel  et  Rossbach).  La  diapédèse  de 
ces  éléments  cellulaires  est  retardée  ou  supprimée  par 
l’injection  hypodermique  d’une  dose  de  quinine  équi- 
valant à f/5000  du  poids  du  corps.  Ce  fait  se  produit 
alors  que  le  cœur  a conservé  toute  son  activité,  et  ne 
peut  être  que  la  conséquence  de  la  paralysie  des  glo- 
bules eux-mêmes  (Binz  et  Scharrenbroich).  Zalin  et 
Kohler  l’attribuent  cependant  à l’affaiblissement  de  l’ac- 
tivité du  cœur. 

Chaleur  animale.  — La  température  chez  l’homme 
sain  et  les  animaux  à l’état  de  santé  n’éprouve  qu’une 
faible  influence  de  la  part  des  sels  de  quinine.  Si  Du- 
méril,  Demarquay  et  Leconte  ont  vu  la  température 
s’élever  de  f à 2 degrés  chez  deux  chiens  à qui  ils  avaient 
fait  prendre  1 et  2 grammes  de  sulfate  de  quinine;  si 
Lilbermeister  et  Jerusalinsky  ont  vu,  le  premier  une  élé- 
vation thermique  de  l dixième  de  degré,  et  le  second 
une  élévation  de  7 dixièmes  dans  les  mêmes  conditions, 
ce  n’est  nullement  là  un  fait  constant,  et  il  n’y  a pas 
lieu  d’y  recourir  pour  faire  de  la  quinine  un  hypersthé- 
nisant,  à l’exemple  de  Duméril  et  Demarquay.  Ce  phé- 
nomène n’est  vraisemblablement  que  le  fait  de  la  pa- 
ralysie des  vaso-moteurs,  ce  qui  amène  une  élévation 
de  chaleur,  comme  après  la  section  du  sympathique; 
mais  dans  la  majorité  des  cas,  la  chaleur  animale  n’est 
presque  pas  modifiée  par  la  quinine.  Ainsi,  Liebermeister 
a constaté  que  2 grammes  de  quinine,  administrés  en 
l’espace  de  six  heures,  n’ont  point  fait  varier  la  tempé- 
rature; 2 "r,50  donnèrent  lieu  à une  élévation  de  0°,  1. 
Sidney  et  Ringer  ont  vu  l’administration  de  l3r,50  de 
sulfate  de  quinine  être  suivie  d’un  abaissement  de 
température  de  0°,1  ; Jerusalinsky  a vu  les  petites  et  les 
fortes  doses  de  quinine  presque  toujours  suivies  d’un 
léger  abaissement  thermique. 

Cependant,  d’après  les  expériences  de  A.  Testory 
(Contrib.  à l'ctude  de  l’ action  physiologique  du  sulfate 
de  quinine,  in  Thèse  de  Paris,  1883)  faites  sur  des 
cobayes  à l’aide  de  la  méthode  hypodermique,  le  sul- 
fate de  quinine,  administré  à faibles  doses,  ferait  bais- 
ser la  température  de  3 à 4 dixièmes  de  degré  pendant 
un  laps  de  temps  qui  ne  dépasse  pas  vingt-quatre 
heures.  A doses  élevées,  la  température  s’élève  et  re- 
tombe au  niveau  normal  après  quarante-huit  heures. 

Mais  ce  n’est  pas  sur  l’organisme  sain  qu’il  faut 
expérimenter  la  quinine  pour  voir  son  action  antither- 
mique. C’est  sur  l’organisme  des  fébricitants  que  cette 
action  se  révèle  avec  toute  sa  puissance,  ainsi  que  Bri- 
quet, Sydney-Ringer,  Liebermeister,  Jürgensen,  etc., 
l’ont  démontré.  Celte  particularité  n’a  rien  de  surpre- 
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liant,  car,  comme  le  dit  avec  raison  Léon  Colin,  le 
thermomètre  ne  peut  autant  s’abaisser  chez  un  sujet 
sain  au-dessous  de  la  température  normale  que  chez  un 
malade  dont  la  chaleur  est  accrue  de  3 à 4 degrés  par 
la  lièvre. 

Si  chez  l’homme  sain,  disent  G.  Sée  et  Bochefon- 
taine,  le  sulfate  de  quinine  11e  produit  qu’un  abaisse- 
ment de  température  insignifiant,  ralentit  le  pouls, 
abaisse  la  pression  sanguine  et  ralentit  les  oxydations, 
chez  le  typhique,  il  abaisse  la  température  de  1°,5  en 
six  ou  huit  heures  (1  à 2 grammes  de  sel  de  quinine) 
et  cet  abaissement  persiste  pendant  un  jour  et  demi;  en 
même  temps  il  rehausse  et  conserve  l’action  du  cœur 
tout  en  restreignant  les  oxydations  ( Compt . rend,  de 
VAcad.  des  sc.,  p.  266,  1883). 

A ce  titre,  la  quinine  n’est  plus  le  premier  de  nos 
antithermiques. 

Comme  le  dit  Dujardin-Beaumetz  (Les  Nouvelles  Mé- 
dications, p.  117,  Paris,  1886),  si  les  sels  de  quinine 
restent  encore  le  médicament  par  excellence  contre 
l’intermittence  et  les  fièvres  palustres,  ils  se  montrent 
inférieurs  comme  antithermiques  à nombre  de  nouveaux 
remèdes  (antipyrine,  résorcine,  quinoléine,  kairine, 
antifébrine,  acide  salicylique,  etc.). 

Pour  obtenir  des  effets  antithermiques  bien  appré- 
ciables dans  les  pyrexies  avec  ces  sels,  c’est  par 
grammes  qu’il  faut  les  administrer,  ainsi  que  l’ont  bien 
observé  Broqua  de  Mirande  dès  1840,  Boucher  de  la 
Villejossy,  et  après  eux  Monneret.  Mais,  à ces  doses,  le 
sulfate  de  quinine  n’est  pas  sans  danger;  outre  les  dé- 
sordres qu’il  produit  du  côté  de  l’encéphale,  il  déter- 
mine des  troubles  graves  du  côté  du  cœur,  une  véritable 
myocardite  ainsi  que  l’a  démontré  Laborde,  qui  vient 
s’ajouter  aux  lésions  cardiaques  des  maladies  infec- 
tieuses signalées  par  Desnos,  Huchard,  Hayem  et  autres. 

Mais  la  quinine  est  susceptible  d’exercer  un  autre 
genre  d’influence  sur  les  conditions  thermiques  de 
l’organisme  sain.  Elle  préserve  des  hautes  températures 
qu’entraînent,  à leur  suite,  un  travail  musculaire  sou- 
tenu, une  course,  un  travail  fatigant.  Avec  elle,  la 
chaleur  s’élève  moins  sous  l’influence  du  travail,  et 
s’abaisse  plus  vite  quand  celui-ci  est  achevé  ; en  même 
temps  la  sécrétion  sudorale  est  considérablement 
ralentie  (Jürgensen,  Liebermeister,  Kerner).  Kerner  le 
prouve  ainsi.  Il  prend  chaque  jour  des  doses  graduelle- 
ment croissantes  de  quinine;  au  moment  où  il  a dépassé 
1 gramme,  Kerner  constate  qu’après  s’être  livré  pendant 
une  heure  à des  exercices  gymnastiques  violents,  il  ne 
voit  sa  température  s’élever  que  de  0°,2  à 0°,3,  alors 
que,  dans  les  mêmes  conditions,  mais  sans  l’usage 
préalable  de  la  quinine,  sa  chaleur  montait  de  2 degrés 
centigrades. 

La  quinine  est  donc  un  anticalorique,  soit  qu’elle 
agisse  directement,  comme  chez  les  fébricitants;  soit 
qu’elle  agisse  indirectement  comme  dans  les  intéres- 
santes expériences  de  Kerner. 

Cependant  la  quinine  n’agit  pas  toujours  avec  une  égale 
énergie  sur  toutes  les  températures  fébriles.  Chez  des 
animaux  auxquels  ils  communiquaient  la  septicémie 
en  leur  injectant  des  liquides  ichoreux,  Binz  et  Manas- 
séïn  ont  vu  la  quinine  abaisser  la  température,  en 
même  temps  que  l’état  général  s’améliorait.  Mais  pour 
obtenir  ce  résultat,  et  sauver  l’animal,  Manasséïn  a 
dû  avoir  recours  à de  fortes  doses,  dangereuses  par 
elles-mêmes.  Popow  même,  dans  les  mêmes  conditions, 
11’est  pas  arrivé  à faire  baisser  la  température. 


Socin  et  Hüter  ont  essayé  la  quinine  dans  la  septi- 
cémie traumatique  chez  l’homme.  Mais  si  des  doses  de 
6 à 7 grammes  par  jour  faisaient  baisser  la  tempéra- 
ture, elles  étaient  impuissantes  encore  à enrayer  le  mal. 

A en  croire  Socin  et  Busch,  la  quinine  est  impuis- 
sante à faire  baisser  la  température  dans  V érysipèle 
traumatique  ; de  même  dans  la  septicémie  puerpérale 
grave,  selon  Conrad.  Dans  les  fièvres  exanthématiques , 
la  quinine  produit,  des  effets  favorables  suivant  les  uns 
(Schullert,  Steiner,  Ladendorff,  Pécholier,  etc.),  aucun 
résultat  suivant  d’autres  (Maudeville,  Popoff). 

Dans  le  typhus,  elle  fait  baisser  la  température 
(Liebermeister);  il  en  est  de  même  dans  la  pneumonie, 
crovpale  (Jurgensen,  Nothnagel).  Dans  le  rhumatisme 
articulaire  aigu,  malgré  l’opinion  opposée  de  certains 
auteurs,  la  quinine,  modère  la  fièvre,  et  quant  aux 
fièvres  intermittentes,  tout  le  monde  est  d’accord  pour 
admettre  qu’elle  mène  aux  meilleurs  résultats. 

Lorsque,  dans  une  fièvre  continue,  la  quinine  fait 
baisser  la  température,  cette  chute  dure  en  général 
jusqu’à  ce  que  le  médicament  soit  sorti  de  l’organisme, 
c’est-à-dire  jusqu’après  son  élimination,  de  douze  à 
vingt-quatre  heures  (Thau).  La  dose  moyenne  pour 
obtenir  ce  résultat  chez  l’adulte  est  de  1 à 2 grammes 
par  jour;  au-dessous,  l'effet  antipyrétique  est  incertain. 
Si  la  dose  est  élevée,  mais  fractionnée,  au  lieu  d’être 
administrée  en  une  fois,  l’effet  reste  insignifiant. 

La  quinine  est  donc  un  antipyrétique  précieux.  De  ce 
qu’il  ne  réussit  pas  toujours,  il  ne  s’ensuit  pas  qu’on 
doive  le  délaisser.  « 11  est  des  incendies  que  l’eau  ne 
peut  parvenir  à éteindre.  » 

Comment  la  quinine  abaisse-t-elle  la  température  ? 
De  toutes  les  causes  invoquées  pour  expliquer  cet  abais- 
sement, il  n’en  est  pas  de  plus  plausible  que  celle  qui 
admet  que  la  quinine  s’oppose  aux  oxydations  orga- 
niques, dont  l’effet  est  la  production  de  chaleur.  L’état 
des  vaisseaux  est  en  grande  partie  la  cause  de  cet 
effet,  mais  non  le  seul.  En  s’opposant  aux  fermenta- 
tions, il  n’est  pas  douteux  que  la  quinine  tende  au 
même  but.  Avec  moins  de  combustion  respiratoire, 
avec  moins  de  fermentations  au  sein  des  humeurs  et 
des  tissus,  il  y a moins  de  chaleur  créée,  moins  de 
matériaux  brûlés  et  fatalement  moins  d’activité  dans  la 
décomposition  organique.  Ainsi  s’expliquent  l’apaise- 
ment de  l’inflammation  et  de  la  fièvre,  l’abaissement 
de  la  proportion  d’urée,  et  le  retour  à l’état  normal  rie 
la  crase  sanguine  et  de  la  nutrition,  dans  le  cours  des 
maladies  inflammatoires  et  fébriles. 

En  empêchant  le  rayonnement,  en  enveloppant  les 
animaux  dans  l’ouate,  on  n’annihile  pas  pour  cela 
l’action  anticalorique  de  la  quinine;  le  même  médica- 
ment empêche  l’élévation  thermique  post  mortem  ordi- 
naire aux  animaux  dont  on  a sectionné  la  moelle  cer- 
vicale. De  ces  deux  ordres  de  faits,  on  peut  déduire 
que,  dans  ces  circonstances,  l’action  de  la  quinine  a 
été  indépendante  de  son  action  sur  le  système  nerveux 
et  sur  la  circulation  ; d’où  il  est  logique  d’admettre  que 
la  principale  cause  de  l’abaissement  de  la  température 
sous  l’action  de  la  quinine  est  le  ralentissement  des 
processus  de  calorification  qui  se  passent  dans  l’inti- 
mité de  l’organisme  (Briquet,  Liebermeister,  Binz, 
Naunyn  et  Quincke,  etc.).  La  diminution  des  déchets  de 
la  désassimilation  des  matières  albuminoïdes  dans  les 
sécrétions  vient  à l’appui  de  cette  manière  de  voir, 
sans  qu’elle  nie  pour  cela  l’action  de  la  quinine  sur  les 
centres  nerveux,  action  susceptible,  peut-être,  de  faire 
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monter  et  J)aisser  la  chaleur  animale,  mais  dont  la  con- 
naissance nous  est  encore  trop  vague  pour  qu’il  soit 
permis  de  s’y  arrêter  aujourd’hui. 

Comment  agit  le  sulfate  de  quinine  pour  abaisser  la 
température'?  On  peut  faire  à ce  sujet  deux  hypothèses. 
Dans  l’une,  on  peut  invoquer  l’action  antifermentescible 
des  sels  de  quinine;  car  c’est  là  un  fait  curieux,  qui 
doit  tendre  à rapprocher  le  processus  fébrile  d’un  pro- 
cessus des  fermentations  : un  grand  nombre  de  sub- 
stances antithermiques  (résorcine,  acide  salicylique, 
acide  phénique,  etc.)  sont  des  substances  antifermen- 
tescibles. 

L’autre  hypothèse,  plus  probable,  est  que  les  sels  de 
quinine  abaissent  la  température  en  agissant  directe- 
ment sur  les  centres  thermogènes  de  l’axe  cérébro- 
spinal.  La  preuve  que  les  centres  nerveux  sont  touchés 
par  les  sels  de  quinine  nous  est  fournie  par  les  bour- 
donnements d’oreille,  les  vertiges,  les  troubles  car- 
diaques, etc. 

C’est  par  leur  action  sur  le  bulbe  que  les  poisons 
agissent  d’abord  sur  la  température.  Il  semble  qu’il  y 
ait  là  un  centre  thermogène  qui  dirige  les  actions  chi- 
miques de  l’organisme  qui  produisent  de  la  chaleur; 
augmentées  quand  le  bulbe  est  excité,  suspendues  ou 
amoindries  quand  il  est  paralysé.  Au  moment  des  con- 
vulsions la  chaleur  se  dégage  vivement,  elle  baisse 
avec  la  paralysie  (Ch.  Richet). 

Hermann  Arntz  (. Arcli . f.  die  gesammte  Physiolog., 
Bd  XXXI,  p.  531,  1883),  à l’aide  du  spiromètre  à 
oxygène  qui  a servi  aux  expériences  de  Rôhrig  et 
Zuntz,  de  Finkler,  au  laboratoire  de  Pflügcr,  a également 
constaté  que  l’oxygène  consommé  par  la  respiration 
chez  les  lapins  fébricitants  diminue  considérablement 
après  l’ingestion  de  quinine.  Le  même  auteur,  en 
montrant  que  la  quinine  ne  modifie  pas  la  déperdition  de 
calorique  (il  mesure  l’intensité  du  rayonnement  calori- 
fique de  la  peau)  a renversé  l’hypothèse  de  Woodl,  qui 
voulait,  à l’encontre  de  Binz,  Lewitsky,  Naunyn,  Quinke, 
etc.,  que  la  quinine  ne  diminuât  pas  la  production  de 
chaleur,  mais  l’accrût,  au  contraire,  de  43  pour  100  en 
moyenne.  Rabaissement  final  de  la  température  s’ex- 
pliquant enfin  par  ce  fait,  que  la  déperdition  de  calo- 
rique était  beaucoup  plus  considérable  dans  ces  condi- 
tions, et  jusqu’à  60  pour  100. 

L’abaissement  de  la  chaleur  dans  les  maladies 
fébriles  est  la  source  de  multiples  bienfaits.  Ainsi,  l’ac- 
célération du  pouls,  en  ce  qu’elle  tient  à l’élévation  de 
la  température,  devra  tomber,  de  même  que  dans  tous  les 
cas  où  la  chaleur  s’abaisse,  les  bains  froids  par  exemple. 
11  ne  faut  donc  pas  attribuer  à des  effets  directs  toute 
l’action  que  la  quinine  exerce  sur  la  circulation.  La 
température  s’abaissant,  l’état  général  des  malades 
devient  meilleur.  Le  sensorium  se  dégage  chez  le 
typhoïdique,  les  sucs  digestifs  sécrétés  sont  de  meilleure 
qualité,  l’appétit  se  réveille,  etc.,  etc. 

Système  nerveux.  — Voici  le  résultat  des  observa- 
tions faites  sur  les  animaux  à sang  froid.  De  petites 
doses  de  chlorhydrate  de  quinine,  de  1 à 5 milli- 
grammes, augmentent  l’excitabilité  réflexe  chez  les 
grenouilles  (Hcubach);  des  doses  élevées,  au  contraire, 
la  paralysent  (Eulenburg,  Chaperon,  Meihuizen,  etc.). 
Ce  résultat  serait  la  conséquence,  en  partie,  de  l’affai- 
blissement de  l’activité  du  cœur  pour  les  uns  (Kœlliker), 
en  partie  le  fait  de  la  paralysie  directe  des  ganglions 
de  la  moelle  qui  président  aux  réflexes  (Eulenburg). 
Chez  les  grenouilles  strychniséès  elles-mêmes,  les 
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réflexes  ne  subsistent  pas.  Suivant  Chaperon,  celte 
paralysie  doit  être  attribuée  à une  excitation  des  centres 
modérateurs  des  réflexes  dans  le  cerveau  ; mais  outre 
que  ces  centres  sont  encore  douteux,  Binz  et  Heubach 
sont  arrivés  à des  résultats  complètement  opposés  à 
ceux  de  Chaperon. 

Les  mouvements  volontaires  ne  peuvent  être  anéantis 
que  par  des  doses  très  élevées  de  quinine.  Pendant 
l’empoisonnement  par  cette  substance,  les  nerfs  moteurs 
ou  sensitifs  n’éprouvent  aucune  altération  fonctionnelle 
appréciable.  Ce  n’est  que  lorsqu’on  les  plonge  directe- 
ment dans  une  solution  neutre  de  quinine,  que  leur 
excitabilité,  d’abord  exaltée,  diminue  plus  tard  rapide- 
ment, en  comparaison  d’un  nerf  plongé  à côté  dans  une 
solution  de  sel  marin  (Heubach). 

Voyons  maintenant  l’action  de  la  quinine  sur  le  sys- 
tème nerveux  des  animaux  supérieurs,  et  sur  celui  de 
l’homme  en  particulier. 

Cette  action  varie,  cela  va  de  soi,  avec  les  doses  et  la 
susceptibilité  individuelle.  Administrée  par  fractions  à 
la  dose  de  20  à 60  centigrammes,  la  quinine  n’a,  la  plu- 
part du  temps,  aucun  effet  appréciable  sur  les  centres 
nerveux  de  l’homme  adulte.  D’autres  fois,  surtout 
lorsque  la  quinine  est  prise  en  une  seule  fois,  il  y a 
légère  excitation  cérébrale.  C’est  cette  excitation  que 
Caventou  a observée  sur  lui-même  et  qu’il  a comparée  à 
l’excitation  du  café.  Briquet,  dans  ses  expériences  sur 
les  animaux,  a vu  l’introduction  brusque  et  directe  de 
1 à 2 grammes  de  sulfate  de  quinine,  dans  la  circulation 
encéphalique,  être  aussitôt  suivie  d’une  excitation  ner- 
veuse, de  courte  durée,  à laquelle  succédait  une  séda- 
tion prolongée.  Cette  hyposthénie  était  obtenue  d’emblée 
en  faisant  arriver  le  sel  de  quinine  par  voie  indirecte  cl 
par  doses  fractionnées. 

A mesure  qu’on  élève  les  doses  on  assiste  au  cortège 
symptomatique  suivant  : 

Tintements  et  bourdonnements  d’oreille  auxquels  peut 
se  joindre  de  l’affaiblissement  de  la  finesse  de  l’ouïe. 

Cette  surdité  relative  peut  exister  d’un  seul  côté;  elle 
est  passagère  et  plus  ou  moins  forte.  La  véritable  sur- 
dité (cophose)  ne  succède  qu’à  l’abus,  soit  des  doses, 
soit  de  la  durée  de  la  médication  ; elle  dénote  l’intoxi- 
cation et  très  rarement  elle  est  persistante  et  incurable. 
Itard,  Deleau,  Ménière  en  ont  cependant  observé  des 
exemples,  et  l’on  cite  celui  d’un  officier  supérieur  de 
l’armée  d’Afrique,  qui  demeura  sourd  dix  ans  après 
l’ingestion  de  hautes  doses  de  sulfate  de  quinine. 

A cette  paracousie  viennent  s’ajouter  des  vertiges, 
ordinairement  légers,  passagers  et  se  renouvelant 
surtout  lorsque  le  malade  change  de  position,  dimi- 
nuant ou  cessant  dans  la  position  horizontale,  s’accom- 
pagnant ou  non  de  bluettes,  d'étincelles  et  de  diverses 
illusions  visuelles.  A la  dose  de  1 à 2 grammes,  suivant 
les  sujets,  on  peut  observer  cette  symptomatologie.  Il 
s’y  ajoute  d’ordinaire  un  peu  d’émoussement  de  la  sen- 
sibilité tactile.  Dupuis  a insisté  sur  cette  anesthésie 
( Thèse  de  Paris,  1877). 

Si  la  dose  est  plus  considérable,  ou  si  le  sujet  est 
très  sensible,  on  voit  survenir  de  la  pesanteur  de  tête, 
de  la  confusion  dans  les  idées,  une  sensation  de  forts 
battements  dans  les  carotides,  de  la  titubation.  Si  la 
dose  atteint  3 à 4 grammes  (Giacomini,  Briquet,  Monne- 
ret,  Guersant)  la  vue  peut  baisser,  le  champ  visuel 
paraît  comme  voilé  et  celte  amhlyopie  peut  aller  jusqu’à 
la  cécité.  Celle-ci  se  complique  de  la  dilatation  de  la 
pupille,  et  Briquet  ne  l’a  jamais  vue  survenir  lorsque 


les  malades  avaient  pris  moins  de  2 grammes  de  sul- 
fate de  quinine. 

Ce  cortège  symptomatique,  tintements  d’oreille,  ver- 
tiges, titubation,  bluettes,  hallucinations  auditives  et 
visuelles,  hébétude,  appesantissement  cérébral  ou  sen- 
sation de  vacuité  cérébrale,  auquel  viennent  parfois  se 
joindre  les  nausées  et  le  vomissement,  ce  cortège  sym- 
ptomatique, disons-nous,  réuni  chez  le  même  sujet, 
constitue  Y ivresse  quinique,  provoquée  brusquement 
par  une  forte  dose  d’un  sel  de  quinine,  ou  graduelle- 
ment par  une  sorte  de  saturation  duc  à un  traitement 
excessif.  Un  coup  de  vin  de  quinquina,  pris  à jeun  par 
une  personne  sensible,  produit  assez  souvent,  en  petit, 
cette  ébriété  spéciale.  Comme  on  le  voit,  l’ivresse  qui- 
nique a plus  d'un  point  d’analogie  avec  l’ivresse  alcoo- 
lique. A un  degré  plus  élevé,  il  ne  lui  manque  ni  l’état 
délirant  et  convulsif,  ni  les  graves  lésions  des  centres 
médullo-eneépbaliques. 

Si  l’on  cesse  l’administration  de  la  quinine,  les  sym- 
ptômes précédents  disparaissent  en  quelques  heures  ; 
ce  sont  les  bourdonnements  d’oreille,  les  vertiges  et  la 
pesanteur  du  cerveau  qui  durent  le  plus  longtemps. 
Mais  si  les  doses  ci-dessus,  1 à 2 grammes,  sont  renou- 
velées, ou  si  l’on  administre  en  une  fois  2 à 4 grammes 
d’un  sel  soluble  de  quinine,  les  accidents  deviennent 
plus  sérieux.  C’est  alors  que  se  montrent  ou  s’accentuent 
la  titubation,  la  surdité  et  la  cécité.  Quand  les  doses 
sont  encore  plus  élevées,  ou  lorsqu’elles  atteignent  plus 
de  4 grammes,  on  voit  survenir  les  accidents  d’une  véri- 
table intoxication.  Le  délire  devient  loquace,  bruyant, 
agité,  ressemblant  au  délire  atropique,  pouvant  s’accom- 
pagner de  surdité  et  de  cécité  temporaires  (Trousseau, 
Guersanl)  ; il  se  dissipe  ordinairement  en  vingt-quatre 
ou  trente-six  heures,  mais  il  persiste  parfois  en  dégé- 
nérant en  une  sorte  de  déraisonnement  sans  agitation 
(Briquet).  On  observe  la  stupeur,  la  prostration,  les 
troubles  de  l’intelligence,  le  refroidissement  dans  le  cas 
où  l’empoisonnement  est  profond  (Briquet,  Guersant). 
Un  collapsus  général,  sans  être  précédé  de  délire,  peut 
aussi  survenir  dans  ces  circonstances  (Giacomini,  Mon- 
neret,  Favier). 

La  mort  peut  être  la  conséquence  des  doses  massives 
et  exagérées.  Plus  d’un  rhumatisant,  alors  qu’on  le 
traitait  par  les  hautes  doses  de  sulfate  de  quinine,  en 
a fait  la  triste  expérience.  La  mort  est  précédée  de  con- 
vulsions ou  d’un  collapsus  subit,  cela  aussi  bien  chez 
les  animaux  (chiens  et  chats)  que  chez  l’homme. 

Torti  et  Talbot  avaient  déjà  vu  survenir  des  convul- 
sions après  l’usage  de  trop  fortes  doses  de  quinquina; 
Pereira  a vu  quatre  cas  de  ce  genre  concernant  des 
typhoïdiques  traités  par  le  sulfate  de  quinine  à la  dose 
de  4 grammes  par  jour  à l’hôpital  Saint-Antoine  à Paris, 
et  Piedagnel  a fait  connaître  une  observation  de  rigidité 
tétanique  après  l’usage  prolongé  et  mal  réglé  de  la 
quinine. 

D’où  dépendent  les  phénomènes  nerveux,  dont  l’en- 
semble constitue  l’ivresse  quinique? 

On  a pu  croire  un  moment  que  les  troubles  de  la 
vision  et  de  l’audition,  la  céphalée  gravative,  le  vertige, 
le  délire  et  les  convulsions  épileptiformes  exprimaient 
un  état  congestif  des  centres  nerveux;  on  avait  même 
été  jusqu’à  accuser  le  sulfate  de  quinine  de  produire 
l’encéphalite  et  les  méningites  rhumatismales  étaient 
mises  sur  le  compte  de  la  médication  quinique. 

Guider  a montré  en  1858  que  ces  idées  étaient  er- 
ronées et  ces  craintes  chimériques.  Il  citait  à cet  égard 


que  les  états  organiques  les  plus  opposés  peuvent  en- 
gendrer des  syndromes  presque  entièrement  semblables. 
Il  donnait  pour  exemples,  que  l’engourdissement  de 
la  main,  tenue  en  l’air  et  refroidie,  ressemble  abso- 
lument à celui  ({lie  provoque  la  stase  sanguine,  consé- 
quence d’un  obstacle  circulatoire,  et  que  les  convulsions 
éclamptiques  sont  aussi  bien  la  suite  de  la  ligature  des 
jugulaires  que  de  la  saignée  des  quatre  veines. 

Au  contraire,  pour  Gubler  l’ivresse  quinique,  ana- 
logue à celle  qui  résulte  de  doses  élevées  de  bromure 
de  potassium,  se  rattache  à l’ischémie  cérébrale,  qui 
est  l’une  de  scs  conditions  causales,  sinon  sa  cause 
unique  et  suffisante.  Les  effets  de  la  quinine  sur  le 
pouls  et  les  capillaires  accessibles  à la  vue,  dit-il,  cons- 
tituaient une  présomption  légitime  en  faveur  de  cetle 
opinion;  mais,  sans  parler  des  raisons  analogues, 
nous  pouvons  invoquer  comme  preuves  démonstratives, 
d’une  part,  les  bons  résultats  du  quinquina  et  de  la 
quinine  dans  les  affections  congestives  et  inflammatoires 
de  l’encéphale;  d’autre  part,  les  effets  antidotiques  des 
alcooliques  et  des  préparations  opiacées  contre  les 
accidents  du  quinisme  intense.  Si  l’on  objecte  la  tur- 
gescence veineuse  de  la  pie-mère  et  le  sablé  noirâtre 
de  la  substance  cérébrale  (Hammond)  observés  sur  le 
cadavre  des  animaux  empoisonnés  par  le  sulfate  de 
quinine,  je  répondrai  que  ce  sont  là  des  phénomènes 
ultimes  communs  à la  plupart  des  intoxications  mor- 
telles, et  qui  témoignent  de  l’existence  des  obstacles 
mécaniques  à la  circulation,  dans  les  derniers  moments 
de  la  vie  (A.  Gubler). 

Les  recherches  de  Guder  viennent  à l’appui  de  cette 
opinion. 

P.  Guder  ( Thèse  de  Berlin , 1880),  en  étudiant  sur 
douze  personnes  saines  l’action  de  la  quinine  sur  l’o- 
reille, a noté  que  les  bourdonnements  apparaissent  en 
moyenne  au  bout  d’une  heure  à une  heure  et  demie 
et  disparaissent  peu  à peu  en  douze  heures.  En  môme 
temps  il  observait  qu’après  ce  laps  de  temps,  la  tempé- 
rature du  conduit  auditif  avait  baissé  de  0°,5,  dans  la 
même  proportion  que  celle  du  corps.  Le  degré  le  plus 
intense  de  la  surdité  coïncidait  avec  la  température  la 
plus  basse. 

Chez  cinq  personnes,  Weber,  Licl  et  Guder  virent 
disparaître  peu  àpeuune  hyperhémie  de  la  membrane 
du  tympan  localisée  le  long  du  manche  du  marteau. 

Si  Hammond  (New-York  Physic.  and  Medic.  Le  y. 
Journ.,  octobre  1874)  n’est  pas  d’accord  avec  Gubler, 
c’est,  suivant  Dujardin-Beaumetz,  que  l’action  théra- 
peutique d’un  médicament  est  souvent  l’opposé  de  son 
action  toxique  (Clin,  thérapeutique , t.  111,  p.  705). 

11  est  évident  pour  nous  que  l’ivresse  quinique  doit 
être  attribuée  à une  action  directe  de  la  quinine  sur  les 
cellules  cérébrales,  et  que  ce  n’est  pas  le  fait  de  l’abais- 
sement de  la  pression  sanguine  ou  de  l’ischémie  céré- 
brale. 11  en  est  de  même  de  l’action  soporifique  et  en- 
gourdissante de  la  quinine,  de  ses  effets  sur  les  nerfs 
acoustique  et  optique,  conséquemment  sur  les  organes 
visuel  et  auditif;  de  même  encore  de  la  diminution  de 
la  sensibilité  tactile  et  de  l’apathie.  Tous  ces  effets  sont 
le  résultat  d’une  action  directe  de  la  quinine  sur  les 
éléments  des  centres  nerveux. 

La  diminution  de  la  sensibilité,  la  chute  de  la  force 
musculaire  ne  sont  point  le  fait  d’altérations  des  nerfs 
périphériques,  nous  avons  vu  que  ceux-ci  restaient 
intacts,  mais  d’un  affaiblissement  de  la  faculté  conduc- 
trice des  cordons  de  la  moelle  épinière.  A l’appui  de 
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cette  manière  de  voir,  nous  rappellerons  que  l’observa- 
tion de  Schroff  a montré  que  les  réflexes  vasculaires 
produits  par  l’irritation  de  la  sensibilité  cutanée  sont 
considérablement  affaiblis  sous  l’influence  de  la  qui- 
nine. 

Au  reste,  il  y a très  peu  de  poisons  qui  n’agissent 
pas  sur  les  éléments  nerveux. 

Les  poisons,  en  se  fixant  sur  un  tissu  de  l’organisme, 
commencent  par  exciter  ce  tissu  ; puis  ils  le  paralysent  : 
de  là  deux  phases  dans  chaque  action  toxique,  une  de 
stimulation,  l’autre  de  paralysie;  la  première  est  le 
résultat  de  la  faible  dose,  la  seconde  de  la  forte  dose. 

L’élément  sur  lequel  les  poisons  portent  leur  action, 
dit  Ch.  Richet  (Leçons  sur  la  chaleur  animale.  Les 
poisons  et  la  température,  in  Rev.  scientifique,  n'1  3, 
16  janvier  1886,  p.  75),  c’est  la  cellule  nerveuse.  11  n’y 
a que  très  peu  de  poisons  qui  portent  primitivement 
leur  action  sur  le  sang  (oxyde  de  carbone),  le  muscle  ou 
le  nerf. 

Les  différentes  cellules  nerveuses  sont  empoisonnées 
par  des  doses  diverses  du  même  poison,  d’où  une  sorte 
de  hiérarchie  physiologique  à ce  point  de  vue  qui  com- 
mence avec  les  cellules  de  l’écorce  cérébrale,  passe  par 
celles  du  bulbe,  de  la  moelle,  des  terminaisons  motrices 
des  nerfs  de  la  vie  animale,  pour  finir  à celles  de  la  vie 
organique. 

D’où  l’on  peut  établir  la  série  suivante  : 

Poisons  psychiques  (de  l’écorce  du  cerveau), 

— bulbaires, 

— médullaires  ou  convulsivants, 

— curarisants  ou  des  plaques  motrices, 

— atropinisants  ou  des  terminaisons 
motrices  organiques, 

s effets  successifs  de  stimulation  et  de  para- 
lysie : ivresse,  puis  sommeil  pour  les  poisons  psychiques; 
vomissements,  ralentissement  du  pouls,  puis  asphyxie 
pour  les  poisons  bulbaires;  convulsions,  puis  résolution 
complète  pour  les  poisons  médullaires,  etc. 

Les  phénomènes  psychiques,  bulbaires,  médullaires, 
curariformes,  atropiniformes,  s’observent  avec  tous  les 
poisons,  suivant  la  dose,  à la  condition  que  l’on  entre- 
tienne la  vie  du  sujet  par  la  respiration  artificielle  ou 
tout  autre  moyen. 

Les  types  principaux  d’actions  toxiques  sont  : 

1°  Type  strychnine,  où  l’effet  premier  est  la  convul- 
sion (brucine,  ammoniaque,  ihébaïne,  picrotoxine,  pelle- 
tiérine,  pyscidine,  propylamine,  amylamine,  etc.); 

2°  Type  aconitine,  où  l’effet  premier  est  l’excitation 
bulbaire  (vératrine,  colchicine,  digitaline); 

3°  Type  morphine,  où  l’ivresse  psychique  est  le  pre- 
mier effet  (quinine,  cinchonine,  cocaïne);  les  aresthé- 
siques  quoique  un  peu  spéciaux  ; 

4°  Type  curare,  où  la  paralysie  des  plaques  motrices 
terminales  de  la  vie  animale  ou  de  relation  est  le  pre- 
mier symptôme  ; 

5°  Type  atropine,  où  il  y a,  dès  le  début,  paralysie 
des  plaques  motrices  terminales  de  la  vie  organique 
(solamine,  ésérine,  pilocarpine,  hyosciatnine,  conicinc) 
(Ch.  Richet). 

Comme  on  le  voit,  la  quinine  est  placée  dans  ce 
tableau  parmi  les  substances  à type  morphine , c’est- 
à-dire  dans  celles  qui  agissent  directement  sur  la  cel- 
lule nerveuse  des  centres.  Nous  reviendrons  au  reste 
sur  cette  action  en  traitant  de  la  théorie  de  l’action 
pharmacodynamique  de  la  quinine  et  de  ses  similaires. 

Respiration.  — De  petites  doses  ne  modifient  pas  le 


| rythme  respiratoire  ; des  doses  moyennes  l’accélèrent 
peut-être  un  peu;  des  doses  massives  le  ralentissent  et 
le  rendent  irrégulier.  Ces  effets  peuvent  être  attribués 
à une  excitation,  puis  à une  paralysie  finale  des  centres 
respiratoires  de  la  moelle  allongée.  Quant  à l’engorge- 
ment de  la  petite  circulation  et  aux  hémorrhagies  pul- 
monaires, phénomènes  qu’on  a pu  observer  quelque- 
fois, on  doit  les  mettre  sur  le  compte  de  la  paralysie 
vaso-motrice  et  sur  le  compte  des  troubles  cardiaques. 
Ce  sont  là  des  phénomènes  toxiques  de  la  fin. 

Muscles  striés.  — D’après  Buehheim,  la  courbe 
musculaire,  chez  les  animaux  à sang  froid,  sous  l’in- 
fluence de  la  quinine,  est  le  double  de  celle  observée 
sur  les  muscles  à l’état  normal.  La  quinine  ralentit 
donc  la  vigueur  de  la  contractilité  musculaire.  Les 
expériences  de  Nawe  et  Waldorf,  celles  de  Jolyet  rap- 
portées plus  haut,  nous  ont  fait  voir  que  l’application 
directe  de  la  quinine  sur  le  muscle  cardiaque  en  sus- 
pendait l’irritabilité  hallérienne,  c’est-à-dire  la  contrac- 
tilité. 

Absorption  et  élimination.  — Ce  que  devient  la 
quinine  dans  l’organisme.  — La  quinine,  soluble  dans 
les  liquides  acides,  insoluble  dans  les  liquides  alcalins, 
n’est,  par  conséquent,  absorbable  que  dans  les  milieux 
acides;  aussi,  l’estomac  est-il  sa  voie  naturelle  et  la 
meilleure  d’absorption.  Celle-ci  peut,  néanmoins,  s’ef- 
fectuer par  le  rectum,  par  le  tissu  cellulaire,  mais  alors 
il  faut  ajouter  à la  solution  quinique  un  acide  qui  en 
favorise  la  dissolution. 

L’absorption,  ou  la  réalité  de  la  pénétration  de  la 
quinine,  est  démontrée  par  sa  présence  dans  le  sang  et 
les  humeurs  excrétées  ou  les  sérosités. 

Sa  présence  dans  le  sang  a été  constatée  par  Lan- 
naux  et  Follin,  O.  Henry  et  Fordos.  Introduite  dans  ce 
liquide,  la  quinine  y conserve  sa  solubilité,  soit  qu’elle 
ait  conservé  son  acide,  soit  que  sa  solubilité  soit  assu- 
rée par  la  présence  de  l’acide  carbonique  du  sang. 

Les  sels  neutres  de  quinine,  arrivés  dans  l’estomac, 
y subissent  l’action  de  l’acide  chlorhydrique,  du  suc 
gastrique,  y deviennent  plus  solubles,  partant  plus 
absorbables. 

L’acide  chlorhydrique  favorise,  en  effet,  tout  particu- 
lièrement, la  solubilité  de  la  quinine.  Le  sulfate  se  dis- 
sout moins  bien  que  le  chlorhydrate  et  le  lactate. 
D’après  Briquet  et  Quévenne,  les  sels  de  quinine  pas- 
sent dans  le  sang  à l’état  de  carbonates  acides  si  leur 
acide  a été  décomposé  dans  l’estomac,  et  à leur  état 
primitif  si  cet  acide  était  indécomposable.  Mialhe  a 
pensé  que  la  quinine  est  mise  en  liberté  par  les  carbo- 
nates alcalins  du  sang.  Mais  des  expériences  de  Briquet 
et  Quévenne,  répétées  par  Delioux  de  Savignac,  prou- 
vent que  le  sulfate  de  quinine  reste  en  dissolution  dans 
le  sérum  sanguin,  sans  le  troubler  par  aucun  précipité. 
L’opinion  de  Mialhe  est  donc  insoutenable. 

Les  sels  de  quinine  solubles  passent  donc,  selon  toute 
vraisemblance,  en  nature  dans  le  sang  et  y restent  tels 
quels  si  leur  acide  n’est  pas  décomposable  dans  ce 
liquide;  si,  au  contraire,  cet  acide  est  décomposable 
comme  le  sont  les  acides  végétaux,  c’est  l’acide  car- 
bonique résultant  de  cette  décomposition  qui  maintient 
la  solubilité  de  la  nouvelle  combinaison. 

Quoi  qu’il  en  soit,  une  grande  partie  de  la  quinine 
ingérée  s’absorbe  dans  l’estomac.  Dans  l’intestin,  l’alca- 
linité des  sucs  intestinaux  et  pancréatique  ramènerait 
la  solubilité  des  sels  de  quinine  à la  valeur  de  celle  de 
l’alcaloïde  pur  sans  la  présence  de  l’acide  carbonique 
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qui  fait  partie,  comme  on  le  sait,  des  gaz  intestinaux. 
La  bile  met  encore  un  obstacle  à l’absorption  de  la 
quinine,  car  les  sels  résultant  de  la  combinaison  de  ses 
acides  avec  la  quinine  sont  très  peu  solubles,  et  ne  peu- 
vent devenir  absorbables  que  par  la  présence  de  l’acide 
carbonique. 

Dans  tous  les  cas,  la  plus  grande  partie  de  la  quinine 
ingérée  pénètre  dans  la  circulation;  il  ne  s’en  trouve 
que  très  peu,  ou  même  pas  du  tout,  dans  les  matières 
fécales  (Iverner). 

Les  autres  alcaloïdes  du  quinquina  se  conduisent, 
à ce  point  de  vue,  absolument  comme  la  quinine. 

Arrivée  dans  le  sang,  la  quinine  est  charriée  avec  ce 
liquide  dans  tous  les  organes,  parmi  lesquels,  nous 
l’avons  vu,  sont  particulièrement  inlluencés  les  centres 
nerveux,  le  cœur  et  la  rate.  Cependant  ces  organes  ne 
paraissent  pas  en  recevoir  ni  en  retenir  une  dose  plus 
considérable  que  les  autres  viscères  ou  tissus.  Ce  n’est 
que  dans  le  foie,  suivant  Lannaux  et  Follin,  que  la  qui- 
nine se  localiserait  davantage.  Orfila  n’en  a point  trouvé 
dans  la  rate,  alors  qu’il  en  mettait  en  évidence  dans  le 
foie. 

Ceci  nous  amène  à dire  que  le  foie  est  un  viscère  qui 
donne  plus  particulièrement  asile  à nombre  de  poisons, 
et  même  qu’il  modifie  la  toxicité  de  nombre  d’entre  eux. 

En  effet,  d’après  les  recherches  de  G. -IL  Roger  (Soc. 
de  biol.,  13  juin  et  31  juillet  1886),  le  foie  modifie  con- 
sidérablement la  toxicité  des  substances  qui  le  traversent 
avant  d’entrer  dans  l’organisme  général. 

Quand  on  injecte  par  le  système-porte  un  alcaloïde, 
dit  l’auteur,  on  voit  sa  toxicité  diminuer  notablement; 
pour  la  quinine,  cette  toxicité  tombe  de  0?r,06  à 0sr,16; 
pour  la  morphine  de  0s‘\35  à 0§r,68;  pour  l’atropine, 
de  0sr,042  à Os1',  192  ; pour  le  curare,  de  0sr,00ü  à 0s>\006  ; 
de  même,  la  peptone  n’est  plus  toxique  qu’à  la  dose  de 
4sr,5  au  lieu  de  lgr,5.  Le  foie  laisse  passer  la  potasse  et 
la  soude,  il  retient  le  carbonate  d’ammoniaque  alors 
qu’il  laisse  passer  le  chlorhydrate  ; il  est  sans  action 
sur  l’acétone  et  la  glycérine;  il  arrête  environ  1/4  de 
l’alcool  éthylique.  C’est  donc  à juste  titre  que  Schiff 
considère  depuis  longtemps  le  foie  comme  un  organe 
qui  retient  et  annihile  en  partie  la  toxicité  des  poisons. 

La  quinine  qui  a été  absorbée  s’élimine  par  toutes  les 
sécrétions.  Ainsi  on  l’a  retrouvée  dans  les  larmes,  le  lait 
(Landerer,  d’Athènes);  dans  la  salive  (Gubler);  dans  la 
sérosité  des  hydropiques  (Landerer,  Quévenne);  dans  le 
mucus  des  bronches  (Mérat);  dans  la  bile  (P.  Albertoni 
et  Fr.  Ciotto),  mais  sa  voie  d’élimination  est  plus  spécia- 
lement le  rein,  fait  qui  a été  bien  observé  la  première 
fois  par  Piorry  et  Lavallée  (Bull,  de  thér.,  t.  XV,  p.  114, 
1838).  Dix  minutes  après  qu’elle  a été  ingérée,  la  qui- 
nine se  trouve  déjà  dans  l’urine,  et,  au  bout  de  douze 
heures,  près  de  la  moitié  de  la  quinine  absorbée  s’est 
éliminée  par  cette  voie.  Cette  élimination  est  surtout 
énergique  vers  la  sixième  heure,  au  dire  de  Thau.  Mais 
l’urine  en  renferme  encore  des  traces  quarante-huit  et 
même  soixante  heures  après  son  ingestion  (Iverner). 

Suivant  Briquet,  la  moitié  au  plus  seulement  de  la 
quinine  ingérée  se  retrouverait  dans  l’urine.  Or,  comme 
les  autres  éliminations,  beaucoup  moindres,  n’entraî- 
nent pas  complètement  le  reste,  certains  auteurs,  et 
parmi  eux  Briquet,  Gubler,  Delioux  de  Savignac  ont 
admis  qu’une  petite  quantité  de  la  quinine  est  décom- 
posée, oxydée  et  brûlée  dans  l’organisme,  de  même 
que  d’autres  matières  organiques.  L’entrée  partielle  en 
assimilation,  dit  Delioux  de  Savignac  à ce  sujet  ( Dict . 


encyclop.  des  sc.  méd.,  art.  Quinine,  p.  230),  des  alca- 
loïdes ou  principes  azotés  du  quinquina,  contribuerait 
à expliquer  ses  propriétés  toniques  et  reconstituantes. 
D’un  autre  côté,  la  quinoïdine  animale,  substance  na- 
guère découverte  dans  les  tissus  des  animaux,  qui  pré- 
sente les  réactions  chimiques  et  les  propriétés  fluo- 
rescentes de  la  quinine,  augmente  après  l’ingestion  de 
cet  alcaloïde  (Bence-Jones,  Dupré).  Ce  fait  curieux  ten- 
drait à nous  faire  comprendre  à quel  état  la  quinine, 
non  éliminée,  reste  dans  l’organisme. 

La  quinine  éliminée  par  l’urine  s'y  retrouve  en  ma- 
jeure partie  à l’état  amorphe;  il  n’en  existe  qu’une  très 
faible  proportion  à l’état  cristallin. 

Cette  dernière,  à cause  de  sa  ressemblance  avec  un 
produit  d’oxydation  de  la  quinine  par  le  permanganate 
de  potasse,  a été  considérée  par  Iverner  comme  une  di- 
hydroxylquinine  (C'20H2cN201  -f  4H20),  c’est-à-dire  comme 
une  quinine  qui  a reçu  2 équivalents  d’eau  dans  sa  con- 
stitution. Ce  corps,  sans  aucune  action  sur  les  animaux, 
pourrait  venir  expliquer  les  cas  dans  lesquels  la  qui- 
nine, malgré  son  titre  d’antipyrétique  universel  que  lui 
accorde  Liebermeister,  manque  son  coup.  Résultat  de 
la  transformation  de  la  quinine  au  contact  des  corps 
oxydants,  la  production  très  rapide  de  dihydroxyl- 
quinine,  c’est-à-dire  la  métamorphose  rapide  de  la  qui- 
nine active  en  quinine  inactive,  viendrait  nous  donner 
la  clef  des  insuffisances  de  la  quinine,  alors  que  les  pro- 
cessus d’oxydation  sont  très  énergiques,  en  un  mot, 
dans  la  combustion  fébrile. 

Quévenne  cependant  dit  que  la  quinine  est  éliminée 
en  nature  et  Guyochine  croit  à la  production  de  quini- 
dine  (Guyochine,  These  de  Paris,  1872).  Bouchardat  a 
proposé,  pour  la  recherche  des  alcaloïdes  du  quinquina 
dans  l’urine,  l’iodure  de  potassium  ioduré,  ainsi  for- 
mulé : Iode,  15  grammes;  iodure  de  potassium,  4; 
eau,  300  grammes. 

L’élimination  de  ces  alcaloïdes  commence  d’abord  à 
se  faire  en  faible  proportion,  arrive  à son  maximum  six 
heures  après  l’ingestion,  et  décroît  ensuite  jusqu’à  sa 
cessation  qui  varie  ordinairement  de  la  vingt-quatrième 
à la  trente-sixième  heure.  Elle  commence  et  finit  d’autant 
plus  tôt  que  la  solution  de  quinine  ingérée  est  plus 
soluble.  Kerner  a présenté  de  ces  variations  le  tableau 
suivant  ( Pfliiger’s  Arch.  f.  die  gesamm.  Physiol.,  1870). 


Chlorhydrate  de  quinine 
dissous  dans  l’eau  gazeuse. 

Carbonate  de  quinine 

Sulfate  neutre  de  quinine... 

Sulfate  basique 

Acétate  de  quinine 

Citrate  de  quinine 

Tannate  de  quinine 


Élimination  : 

Commencée  en  Finie  en  qua- 
quinze  minutes.  rante-huit 
heures. 


15  minutes. 
30  — 

45  — 

30  — 

30  — 

3 heures. 


48  heures 
48 
60 

48  — 

60  - 
72  — 


Au  lieu  du  réactif  de  Bouchardat,  Kerner  se  sert  des 
propriétés  fluorescentes  des  solutions  de  quinine  pour 
en  constater  les  plus  minimes  proportions  dans  l’urine 
(Voy.  le  travail  de  L.  Colin,  in  Bull,  de  thér.,  1872). 

Les  quantités  de  quinine  éliminées  à chaque  instant 
dans  la  sécrétion  urinaire  sont  d’autant  plus  grandes 
que  les  doses  administrées  sont  elles-mêmes  plus  con- 
sidérables ; mais  le  rapport  n’est  pas  proportionnel. 
Ainsi,  étant  donnée  une  dose  de  20  centigrammes,  il  s’en 
échappe  par  les  urines  4 centigrammes  en  vingt-quatre 
heures,  soit  un  cinquième;  avec  30  centigrammes 
il  s’en  élimine  10  centigrammes  dans  le  même  laps 
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de  temps,  soit  un  tiers  ; avec  1 gramme  il  en  sort 
la  moitié,  c’est-à-dire  50  centigrammes  en  une  journée 
(Gabier).  Et  comme  la  partie  stable,  pour  ainsi  dire, 
de  la  quinine  (celle  qui  reste  dans  la  trame  orga- 
nique) est  la  seule  qui  puisse  exercer  toute  son  influence 
et  produire  tous  les  effets  propres  à cette  substance,  on 
conçoit  que  l’action  physiologique  de  la  quinine  est  loin 
de  croître  proportionnellement  aux  doses  ingérées. 

Ainsi , en  prenant  avec  Briquet  le  bourdonnement 
d’oreille  comme  critérium  de  la  durée  d’action  de  la  qui- 
nine, on  voit  le  phénomène  durer  de  deux  à trois  heures 
après  l’administration  de  20à30  centigrammes  de  sulfate 
de  quinine,  alors  qu’avec  1 gramme  le  même  phénomène 
ne  dure  pas  plus  de  trois  à cinq  heures.  D’oùrésulte  l’in- 
dication de  fractionner  les  doses  afin  de  réduire  les  pertes 
du  principe  actif  effectuées  par  les  sécrétions  lorsqu’on 
veut  produire  le  maximum  des  modifications  paren- 
chymateuses caractéristiques  de  la  quinine.  Ces  données 
sont  à utiliser  dans  la  pratique  ebnous  y reviendrons 
lorsqu’il  s’agira  du  traitement  des  pyrexies. 

Enfin,  la  quinine  active  la  sécrétion  urinaire  et  dimi- 
nue considérablement  la  sécrétion  de  la  sueur  (Kerner). 

L’élimination  des  sels  de  quinine  par  la  sueur  est 
moins  établie.  Celte  élimination,  vraisemblable,  est 
probable,  car  nombre  de  faits  prouvent  que  la  quinine 
s’élimine  par  la  peau.  De  ces  faits  sont  les  rougeurs  et 
éruptions  cutanées  signalées  par  Rilliet  et  Barthez,  Gar- 
raway,  H.  Kôbner,  Panas,  Jeudi  de  Grissac,  Denk,  Far- 
quharson,  Creuse,  Dumas,  etc.,  qui  surviennent  à la 
suite  de  l’usage  interne  des  sels  de  quinine,  et  qui  con- 
sistent principalement  en  urticaire,  érythème  scarlati- 
niforme, purpura,  eczéma  (Vépan  et  Gauchet).  Cepen- 
dant, jusqu’ici,  on  n’a  pas  démontré  la  présence  de  la 
quinine  dans  la  sueur. 

Pietro  Albertoni  et  Francesco  Ciotto  ( Sur  les  voies 
d’élimination  et  d’action  élective  de  la  quinine,  in 
Gazetta  medica  italiana  provincie  vende,  18  mars 
187G,  p.  93,  et  Bull,  de  thér.,  t.  XC,  p.  360  et  403, 
1876),  dans  d’intéressantes  recherches,  ont  montré, 
contrairement  à Mosler  et  Scott,  que  la  quinine  s’éli- 
mine par  la  bile  dont  elle  active  en  outre  la  production. 
De  deux  à cinq  heures  après  son  ingestion,  la  quinine 
se  retrouve  dans  le  liquide  biliaire.  Elle  y est  donc 
assez  lentement  entraînée  par  la  circulation  entéro- 
hépatique.  La  dose  de  60  centigrammes  suffit  pour 
qu’on  la  retrouve  dans  le  liquide  biliaire.  Dans  ces 
conditions,  la  quinine  agit  donc  sur  le  foie  et  la 
rate.  Elle  y est  presque  directement  portée  par  la 
veine  porte  et  la  veine  splénique.  Il  n’en  est  pas 
de  même  lorsqu’on  ^injecte  le  sel  de  quinine  dans 
le  sang  ou  sous  la  peau.  Dans  ces  conditions  la 
quinine  ne  passe  plus  dans  la  bile  ; elle  s’élimine 
par  les  urines.  Ce  résultat  des  expériences  d’AJ- 
bertoni  et  Ciotto  est  intéressant.  11  concorde  avec 
l’opinion  de  Schroff  qui  dit  qu’injecté  sous  la  peau, 
l’action  thérapeutique  du  sulfate  de  quinine  n’est  pas 
aussi  sûre  que  son  action  physiologique.  A fortiori, 
l’administration  du  sulfate  de  quinine  par  la  bouche 
doit,  toutes  proportions  gardées,  bien  moins  donner 
lieu  au  quinisme  que  son  administration  par  la  voie 
hypodermique,  puisque  dans  le  premier  cas  il  n’entre 
que  dans  la  circulation  porte  pour  être  aussitôt  rejeté 
avec  la  bile,  et  n’aborde  pas  la  grande  circulation.  Les 
phénomènes  nerveux  observés  par  cette  méthode  nous 
montrent  cependant  que,  même  pris  par  la  bouche,  le 
sulfate  de  quinine  entre  en  grande  partie  dans  la  grande 


circulation  et  qu’il  ne  se  localise  pas  entièrement  dans 
le  foie  et  la  rate.  Toutefois  il  y reste  davantage  que 
dans  le  cerveau,  le  cœur,  l’urine,  puisque,  alors  qu’on 
ne  le  retrouve  plus  dans  ces  organes  ou  celte  humeur, 
on  peut  encore  le  déceler  dans  le  foie  et  la  rate  (Alber- 
toni et  Ciotto). 

Organe*  génito-urinaire*.  — La  plupart  du  temps, 
l’usage  de  la  quinine  ne  détermine  aucune  modification 
de  ce  côté.  Mais  si  l’on  réfléchit  que  celle  substance 
s’élimine  en  grande  partie  par  les  reins  d’une  part,  et 
si  l’on  se  rappelle  ses  propriétés  irritantes  d’autre  part, 
on  ne  sera  pas  surpris  qu’elle  ait  occasionné  de  l’irri- 
tation du  système  urinaire  chez  les  sujets  sensibles,  ou 
à la  suite  de  hautes  doses  prolongées.  Prior  (Arch.  /'. 
die  gesamm.  Phys.,  Bd  XXXIV,  p.  237,  1885)  a noté  sur 
lui-même  l’accroissement  de  la  diurèse.  Faginoli  (de 
Vérone),  cité  par  Giacomini,  parle  d’un  enfant  qui,  à 
chaque  fois  qu’il  prenait  de  la  quinine,  se  plaignait  de 
démangeaisons  dans  l’urèthre  lorsqu’il  urinait  et  ren- 
dait quelques  gouttes  de  sang.  Piorry  a signalé  les 
accidents  néphrétiques  et  cystiques  qui  peuvent  surve- 
nir chez  les  malades  soumis  aux  fortes  doses  de  ce  sel. 
Briquet  a observé  quelques  cas  de  dysurie,  un  cas  de 
cystite,  un  autre  de  rétention  d’urine.  Legroux  a vu 
également  ce  dernier  accident;  Duchassaing(à  la  Guade- 
loupe), Gacheré  (à  la  Nouvelle-Orléans),  Monneret, 
G.  Karamitsas,  LIghhetti,  l’hématurie.  Plus  souvent  on 
a noté  J’ahuminurie  sous  l’influence  des  fortes  doses 
(Briquet,  Dethil,  Guider).  Guider  a rencontré  l’oligurie. 

L’ingestion  de  boissons  aqueuses  pendant  l’usage  du 
sulfate  de  quinine  préviendrait  ces  accidents  s’ils  avaient 
tendance  à se  manifester. 

Sur  l’appareil  génital  de  l’homme,  la  quinine  ne  déter- 
mine rien  d’appréciable.  Il  n’en  est  pas  de  même  chez  la 
femme,  à la  dose  de  3 à4grammes.  De  plusieurs  observa- 
tions  sur  lesquelles  nous  aurons  l’occasion  de  revenir  à 
propos  des  indications  thérapeutiques,  il  résulte  que  la 
quinine  excite  les  contractions  de  l’utérus  pendant  l’ac- 
couchement, qu’administrée  pendant  le  cours  de  la  gros- 
sesse elle  a pu  produire  l’avortement,  d’où  il  résulterait 
que  la  quinine  serait  emménagogue.  Cette  action  réllexe 
delà  moelle  vers  l’utérus  n’est  évidemment  possible  que 
tant  que  les  doses  paralysantes  ne  sont  pas  atteintes. 
Duchassaing,  Petitjean  ont  cru,  en  effet,  qu’elle  était 
susceptible  de  favoriser  l’éruption  menstruelle;  mais 
nous  doutons  avec  Delmas,  Alams,  Thazet,  Gubler  et 
E.  Labbée  qu’elle  ait  le  pouvoir  de  déterminer  les  con- 
tractions de  l’utérus  gravide,  et  conséquemment  l’avor- 
tement, et  nous  estimons,  avec  Tort,  qu’il  n’y  a pas  lieu 
de  se  priver  de  l’antipériodique  par  excellence  chez 
les  femmes  enceintes.  Il  se  peut,  comme  le  croient 
Duboué  (de  Pau),  et  Monteverdi  (de  Crémone)  que  la 
quinine  réveille  ou  suscite  les  contractions  utérines, 
mais  ces  contractions  n’ont  certainement  pas  l'intensité 
de  celles  que  provoque  le  seigle  ergoté.  On  pourrait 
peut-être  les  comparer , avec  Gubler,  avec  celles 
auxquelles  donnent  lieu  le  froid,  la  digitale,  les  exci- 
tants des  vaso-constricteurs.  C’est  ainsi  qu’il  faut  envi- 
sao-er  les  réelles  contractions  de  l’utérus  sous  l’action 
de5la  quinine,  qui,  si  elles  ne  sont  pas  capables  de 
provoquer  l’avortement  (Burdel,  de  Vierzon),  peuvent 
néanmoins  hâter  la  délivrance  lors  de  l’accouchement 
(Albert  IL  Smith). 

D’un  fait  qu’il  a observé  lui-même,  llaussmann  (Berl. 
Min.  Wochenschr.,  p.562,  1882)  conclut  cependant  avec 
Cochran  et  llchle  que  chez  les  femmes  faibles,  débilitées, 
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nerveuses,  disposées  à l’avortement,  la  quinine  peut 
agir  comme  ecbolique. 

Échange*  <>rgani<i«ics.  — Dans  les  expériences  de 
Kerner,  faites  sur  lui-même,  de  petites  doses  de  quinine 
ont  suffi  pour  abaisser  le  chiffre  de  l’azote  des  urines. 
Cette  diminution,  à la  dose  de  1 à 2 grammes,  a été 
jusqu’à  24  pour  100  en  un  jour.  Zuntz  a vu  également 
cette  diminution  tomber  de  39  pour  100  sous  l’inlluence 
de  2 grammes  de  quinine. 

Prior  ( Loc . cit.,  p.  237)  a également  noté  sur  lui- 
même  la  diminution  de  l’urée,  de  l’acide  urique,  du 
chlorure  de  sodium,  des  acides  sulfurique  et  phospho- 
rique  éliminés  par  les  urines.  La  diminution  dans  le 
chiffre  de  l’azote  se  fait  encore  sentir  le  lendemain  et 
le  surlendemain  du  jour  de  l’ingestion  de  la  quinine. 
Comme  la  digestion  et  l’absorption  des  albuminoïdes  ne 
sont  pas  enrayées,  et  comme  leurs  produits  de  destruc- 
tion n’éprouvent  aucun  obstacle  à s’éliminer,  Prior  en 
conclut  que  la  quinine  porte  son  action  modératrice 
directement  sur  les  éléments  organiques. 

Les  expériences  de  Bock,  de  Testory  ( Thèse  de  Paris, 
1883)  confirment  les  précédentes.  Toutes  infirment  les 
deux  seules  expériences  de  Rabuteau,  faites,  l’une  sur 
lui-même,  l’autre  sur  un  chien.  Dans  l’espace  de  cinq 
jours,  pendant  lesquels  la  quinine  avait  été  administrée 
à dose  non  toxique,  la  quantité  d’azote  éliminée  fut  in- 
férieure de  10  grammes  à la  quantité  qui  avait  été 
ingérée  dans  le  même  temps  (Bock).  La  quantité  d’acide 
sulfurique  des  urines,  qui  comme  on  le  sait  provient 
en  grande  partie  de  la  combustion  des  albuminoïdes,  est 
également  diminuée,  jusqu’à  39  pour  100  (Nothnagel  et 
Rossbach). 

Les  résultats  obtenus  sur  les  échanges  gazeux  res- 
piratoires viennent  confirmer  que  la  quinine  ralentit  les 
combustions  organiques.  Bock  et  Bauer  ont  trouvé  que 
cette  substance,  administrée  à petites  doses,  fait  dimi- 
nuer le  dégagement  de  l’acide  carbonique  en  même 
temps  qu’elle  fait  diminuer  l’absorption  d’oxygène.  La 
diminution  de  l’exhalation  de  l’acide  carbonique  (9  p. 
100)  étant  proportionnelle  à celle  de  la  désassimilation 
de  l’albumine  (11  p.  100),  il  est  probable  que  la  pre- 
mière dépend  de  la  seconde,  c’est-à-dire  qu’à  la  dimi- 
nution d’oxydation  des  albuminoïdes  correspond  un 
moindre  dégagement  d’acide  carbonique,  ce  qui  est 
rationnel  et  même  nécessaire.  11  n’est  cependant  pas 
démontré  que  les  substances  hydrocarbonées , non 
azotées,  n’y  concourent  pas  pour  une  faible  part.  Dans 
tous  les  cas,  le  phénomène  n’est  pas  dû  à la  diminution 
dans  l’absorption  de  l’oxygène,  car  le  rapport  entre  cette 
absorption  et  la  diminution  dans  le  dégagement  de 
l’acide  carbonique  reste  normal.  Ce  résultat,  obtenu 
par  Bock  et  Bauer  sur  les  animaux  au  repos,  se  passe 
,à  n’en  pas  douter  également  chez  l’homme,  chez  le- 
quel ni  l’inquiétude,  ni  les  mouvements  musculaires 
n’interviennent.  Chez  les  animaux  cette  intervention 
accroît  le  dégagement  d’acide  carbonique  et  l’absorption 
d’oxygène. 

Binz  et  Strassburg,  cependant,  n’ont  pu  trouver  aucune 
modification  dans  l’élimination  de  l’acide  carbonique 
chez  des  lapins,  sains  ou  atteints  de  fièvre. 

Théorie  «le  l’action  «le  la  «iiiininc.  — D’après  les 
expériences  de  Binz,  il  semblerait  que  Iss  principaux 
modes  d’action  de  la  quinine  s’exécuteraient  par  des 
influences  exclusives  sur  le  cœur  et  sur  le  sang,  et  que 
ces  eftels  suffiraient  à rendre  compte  de  son  action 
anticaloriquc  et  antifébrile.  Ce  n’est  cependant  pas  à 
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l’action  chimique  de  cette  substance  sur  te  sang  et  les 
hématies  qu’il  faut  attribuer  la  majeure  partie  de  ses 
effets  pharmacodynamiques.  Nous  accordons  encore 
moins  de  valeur  à l’action  directement  exercée  par  cet 
alcaloïde  sur  le  cœur  et  les  parois  des  vaisseaux  san- 
guins dans  lesquels  il  circule.  Nous  avons  réfuté  à ce 
sujet  l’opinion  de  Lewisky,  appuyée  par  les  expériences 
de  Nawe  et  Waldorf. 

Toutes  les  recherches  faites  dans  le  but  d’éclaircir  l’ac- 
tion de  la  quinine  sur  les  éléments  organiques  et  sur  les 
processus  simples  de  l’organisme  animal,  notamment 
sur  l’albumine  (Rossbach),  sur  les  processus  de  fer- 
mentation putride  (Binz),  sur  les  micro-organismes 
(Binz,  Rossbach),  sur  les  échanges  organiques  (Kerner, 
Zuntz,  V.  Bœck,  Bauer),  sur  le  sang  (A.  Schmid,  Bon- 
vvetsch,  Zuntz,  Binz,  Rossbach,  E.  Robin),  toutes  ces 
recherches,  disons-nous,  conduisent  à admettre  que  la 
principale  action  de  la  quinine  s’exerce  sur  l’albumine 
cellulaire.  Celle-ci,  sous  l’influence  de  l’alcaloïde,  résiste 
davantage  à l’action  de  l’oxygène,  s’oxyde  moins  et  se 
désassimile  avec  plus  de  difficulté  qu’à  l’état  normal. 
L’obstacle  à l’hématose  est  probablement  purement 
chimique,  attendu  que  le  sulfate  de  quinine  (E.  Robin) 
empêche  la  combustion  lente  des  tissus  animaux.  Si  la 
quinine  introduite  dans  le  corps  n’arrête  pas  totalement 
la  désassimilation  du  protoplasma  cellulaire,  comme 
elle  arrête  la  fermentation,  qui  repose  sur  un  processus 
analogue  à celui  de  la  désassimilation  organique,  cela 
tient  à ce  que  les  doses  entrées  dans  l’économie  ne  sont 
pas  suffisantes  pour  obtenir  ce  résultat.  Dans  les  expé- 
riences de  Kerner,  l’élimination  de  l’azote  était  réduite 
à son  minimum  par  les  fortes  doses  de  quinine.  L’abais- 
sement de  la  température  est  corrélatif  du  ralentisse- 
ment des  processus  d’oxydation.  La  quinine  serait  donc 
essentiellement  une  substance  qui  agirait  par  ses  pro- 
priétés antifermentescibles,  ralentissantes,  sur  les  pro- 
cessus d’oxydation  qui,  au  fond,  constituent  la  vie  et 
sont  les  seules  causes  de  l’activité. 

Mais  les  choses  ne  se  passent  pas  si  simplement  dans 
l’organisme  si  compliqué  des  animaux  supérieurs.  Là, 
il  y a un  système  nerveux  qui  est  le  premier  à ressentir 
les  effets  de  la  quinine,  aucun  médecin  ayant  manié 
cette  substance  n’oserait  nous  contredire,  et  c’est  de  là 
que  partent  les  réactions  les  plus  sensibles  sur  les 
autres  systèmes  organiques. 

En  étudiant  les  effets  de  la  quinine,  on  est  obligé  de 
reconnaître  une  action  excito-motrice  de  cette  substance 
sur  le  système  nerveux  central,  excitation  qui  retentit, 
comme  tout  ce  qui  touche  le  système  nerveux,  sur  les 
autres  systèmes  organiques,  ici,  notamment,  sur  les 
organes  circulatoires.  Mais  pour  obtenir  cette  propriété, 
ce  n’est  assurément  pas  aux  doses  massives  qu’il  faut 
avoir  recours;  à ces  doses,  la  quinine  déprime,  paralyse, 
lue  les  propriétés  de  la  substance  nerveuse;  elle  est  alors 
essentiellement  stupéfiante.  Au  contraire,  elle  est  exci- 
tante à doses  thérapeutiques,  et  elle  doit  l’être  pour 
donner  le  bénéfice  ordinaire  de  son  emploi.  C’est  tou- 
jours la  loi  de  Claude  Bernard  : toute  substance  qui 
excite,  à faibles  doses,  les  propriétés  d’un  élément  orga- 
nique, les  paralyse  et  les  détruit  à hautes  doses.  C'est 
ainsi  que,  à doses  modérées,  la  quinine  excite  et  stimule 
les  centres  nerveux,  réagissant  spécialement  sur  le 
système  sympathique  (vaso-moteurs),  et  par  lui  accroît 
l’énergie  des  muscles  vasculaires  qui  reprennent  en 
force  et  en  régularité  ce  qu’ils  ouf  perdu  en  fréqucmc. 

Voyons  un  peu  plus  à fond  cette  action  éloctive  du  la 
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quinine  sur  les  centres  nerveux  d’où  dépend,  en  grande 
partie,  son  action  pharmacodynamique  tout  entière. 

Après  avoir  parcouru  le  torrent  circulatoire,  toute  la 
quinine  n’est  pas  éliminée;  une  partie  pénètre  dans  la 
trame  organique,  y reste  un  certain  temps,  et.  modifie 
profondément  l'activité  moléculaire  du  protoplasma 
cellulaire.  Elle  fait  principalement  élection  de  domicile 
dans  la  cellule  nerveuse.  Pourquoi?  Faute  de  meilleure 
explication,  disons  que  c’est  en  raison  de  l’affinité, 
remarquée  par  Liebig,  qui  existe  entre  les  alcaloïdes 
et  les  principes  immédiats  de  la  substance  nerveuse. 
Mais  dans  cette  action  elle  ne  touche  pas  également 
avec  la  même  intensité  toutes  les  parties  du  système. 

La  preuve  de  cette  pénétration  de  la  quinine  dans  la 
substance  nerveuse  nous  est  fournie  par  l’ivresse  qui- 
nique.  Sans  doute,  à s’en  tenir  aux  symptômes  toxiques, 
délire,  amblyopie,  surdité,  on  pourrait  encore  douter  ; 
mais  il  n’en  est  plus  de  même  lorsqu’on  étudie  le  bour- 
donnement d’oreille.  Chez  certains  sujets,  en  effet,  les 
tintements  des  oreilles,  la  diminution  de  l’acuité  audi- 
tive se  montrent  très  intenses  avec  de  faibles  doses, 
alors  que  la  circulation  et  la  respiration  n’ont  encore 
subi  aucune  atteinte,  ou  bien  persistent  après  la  cessa- 
tion des  symptômes  vaso-moteurs,  durant  des  semaines, 
des  mois,  des  années  même  (Briquet,  Deleau,  Ménière), 
preuve  que  le  bulbe  avait  été  gravement  lésé  par  la 
substance  toxique. 

Au  dire  de  VVilh,  Kircbner,  ces  lésions  seraient  pré- 
cédées, chez  les  animaux  en  expérience,  de  phénomènes 
congestifs,  d’hémorrhagies  même,  dans  la  caisse  ou 
dans  le  labyrinthe,  et  les  terminaisons  des  nerfs  acous- 
tiques profondément  modifiés  (W.  Kirchner,  Berl. 
Min.  Woch.,  p.  125,  1885).  Guder  n’a  pu  vérifier  ces 
faits  chez  l’homme.  La  prédilection  toute  spéciale  de 
la  quinine  pour  la  région  acoustique  n’en  est  pas  moins 
curieuse. 

La  section  de  la  moelle  cervicale  produit  une  éléva- 
tion de  température  (Tscheschichin,  Naunvn,  Quinke) 
qui  peut  s’élever  de  plusieurs  degrés  centigrades.  Sous 
l’action  préalable  de  la  quinine,  cette  élévation  ther- 
mique n’a  plus  lieu.  Binz  en  conclut  que  cette  substance 
modère  les  centres  thermogènes. 

L’inlluence  de  la  quinine  sur  les  centres  médullaires 
qui  gouvernent  la  circulation  et  la  calorification  résulte 
également  de  l’étude  des  faits  cliniques,  où  les  doses 
moyennes  nous  font  assister  à une  excitation  des  vaso- 
moteurs, phénomène  causal  de  l’accroissement  de  la 
tension  vasculaire,  de  la  réduction  du  calibre  des  arté- 
rioles et  de  la  diminution  de  chaleur.  Or,  la  galvanisa- 
tion du  grand  sympathique  n’agit  pas  autrement.  Dès 
lors,  ne  sommes-nous  pas  autorisés  à admettre  que  les 
phénomènes  du  quinisme  sont  le  fait  de  cette  action 
générale  vaso-motrice  ? 

Si  la  quinine  agit  sur  un  sujet  fébricitant,  alors  à 
cette  action  antipyrétique  qui  résulte  de  l’action  du 
grand  sympathique,  et  à l’action  directe  exercée  sur  les 
cellules  et  le  protoplasma  cellulaire,  vient  se  joindre  un 
troisième  facteur,  qui  est  la  neutralisation  de  la  cause 
de  la  fièvre  « soit  que  cette  cause  réside  dans  un  micro- 
organisme  qui  sort  périodiquement,  comme  génération 
nouvelle,  de  son  lieu  d’incubation,  des  organes  lym- 
phatiques, de  la  rate,  pour  aller,  par  une  irritation 
vaso-motrice,  faire  naître  la  série  des  phénomènes  qui 
constitue  la  fièvre;  soit  que  cette  cause  consiste  en  un 
poison  chimiquement  dissous  qui,  en  accumulant  les 
irritations,  donne  lieu  à des  décharges  nerveuses  pé- 


riodiques, à une  désassimilation  plus  active  de  l’albu- 
mine organisée  et  à une  élévation  de  température  » 
(Binz). 

Les  expériences  de  Binz  et  de  ses  élèves,  celles  de  Bax- 
ter rendent  vraisemblable  que  c’est  en  s’opposant  aux 
processus  de  fermentation  que  la  quinine  agit  dans  la 
lièvre  intermittente.  Baxter  a montré  qu’une  solution  à 
1/1500  arrête  les  mouvements  des  globules  blancs  du 
sang.  Une  action  semblable  ne  pourrait-elle  pas  avoir 
lieu  sur  le  microbe  paludéen,  si  minutieusement  décrit 
par  Laveran?  (Baxter,  The  Pract.,  nov.  1873;  Laye- 
ran,  Revue  scientifique , 1882.) 

La  démonstration  rigoureuse  de  ces  hypothèses  est  à 
faire  ; mais,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  il  serait  dif- 
ficile de  les  remplacer  par  de  meilleures.  Elles  rendent 
au  moins  assez  bien  compte  de  deux  phénomènes  obs- 
curs, à savoir,  que  la  quinine  n’exerce  une  notable 
action  antipyrétique  que  sur  l’organisme  en  état  de 
fièvre,  et  sur  certaines  fièvres,  et  non  ou  à peine  sur 
d’autres.  C’est  que  les  causes  de  la  fièvre  sont  variables 
et  que,  parmi  ces  causes,  il  en  est  qui  sont  accessibles 
à la  quinine,  et  d’autres  qui  lui  résistent.  Comme 
exemples,  on  pourrait  prendre  la  fièvre  récurrente  et  la 
fièvre  intermittente. 

Les  solutions  de  quinine  préparées  au-dessous  de 
1/2  pour  100  n’exercent  sur  les  spirilles  d’Obermeir  (ba- 
cilles de  la  fièvre  récurrente)  aucun  effet  nuisible  (Nothna- 
gel  et  Rossbach).  Ne  pourrait-on  pas  attribuer  ce  fait  de 
l’inocuité  de  la  quinine  pour  les  spirilles  à l’inefficacité  de 
cette  substance  dans  la  fièvre  récurrente?  Au  contraire, 
ne  peut-on  pas  attribuer  son  efficacité  dans  les  fièvres 
palustres  à ce  que  la  bactérie  malarienne  serait  très 
accessible  au  quinquina?  Le  poison  septique  du  typhus, 
celui  du  rhumatisme  articulaire,  etc.,  le  seraient  moins. 
Ainsi,  on  s’expliquerait  que  l’acide  salicylique  agit 
mieux  dans  le  rhumatisme  articulaire  que  la  quinine; 
ainsi  on  comprendrait  pourquoi,  dans  telle  pyrexie,  une 
dose  moyenne  de  sulfate  de  quinine  fait  tomber  la 
fièvre,  alors  qu’une  autre  en  exige  une  plus  forte  dose. 
En  un  mot,  l’action  de  la  quinine  dans  les  fièvres  serait 
essentiellement  une  action  antifermentescible. 

Pour  d’autres,  l’action  de  la  quinine  ne  serait  ni  une 
action  antifermentescible,  ni  une  action  excitante  sur 
le  système  spinal  et  vaso-moteur. 

Ainsi  Eulenburg  a soutenu  que  cet  alcaloïde  paralyse 
d’abord  les  centres  réflexes  de  la  moelle,  puis  ceux  de 
la  sensibilité  et  des  mouvements  volontaires  dans  le 
cerveau.  Mais  Jolyet  a montré  que  les  mouvements  ré- 
flexes persistent,  même  avec  les  doses  toxiques,  et  que 
si  le  contraire  a été  observé,  c’est  que  les  injections 
hypodermiques  de  sulfate  de  quinine,  faites  le  long  de 
la  colonne  vertébrale,  ont  donné  lieu  à la  diffusion  du 
sel  quinique  jusqu’à  la  moelle  épinière,  qui,  alors,  a 
été  frappée  directement,  et  désorganisée  par  le  poison. 
Dès  lors  les  effets  observés  ne  sont  plus  comparables  à 
ceux  que  détermine  la  substance  en  circulation  dans  le 
sang. 

Que  la  quinine  affecte  la  sensibilité  et  aille  jusqu’à 
produire  de  l’anesthésie  chez  le  lapin  dans  les  veines 
duquel  on  l’injecte  (Laborde,  L.  Dupuis)  ; qu’elle  donne 
lieu  à des  attaques  épileptiformes  chez  les  jeunes  ani- 
maux (Jacubowicz,  Laborde),  ceci  n’indique  qu’une 
chose,  c’est  que  la  quinine  influence  puissamment  la 
moelle. 

Nasse  et  Waldorf,  nous  l’avons  vu,  ont  admis  que 
l’action  delà  quinine  en  circulation,  se  localise  sur  les 
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fibres  musculaires  du  cœur.  Ces  auteurs,  pour  établir 
cette  théorie,  se  basent  sur  ce  que  le  sulfate  de  quinine 
appliqué  sur  un  muscle  de  batracien  le  frappe  de  para- 
lysie, alors  qu’appliqué  sur  le  sciatique,  cet  elfet  n’a 
pas  lieu.  Mais  cela  tient  à une  différence  d’action  chi- 
mique, la  substance  du  muscle  étant  plus  vulnérable, 
dans  cette  expérience,  que  celle  du  nerf;  car  Jolyet  a 
fait  voir  que  le  muscle,  devenu  inerte,  est  en  même 
temps  désorganisé. 

De  cette  théorie  se  rapproche  celle  de  Lewitzki,  qui 
réduit  tout  le  mode  d’action  de  la  quinine  à ses  effets 
paralysants  sur  les  libres  musculaires  et  sur  les  gan- 
glions automoteurs  du  cœur.  Mais  cet  auteur  n’a  vu 
que  les  effets  toxiques  de  la  quinine.  Du  reste,  quant 
aux  ganglions  intracardiaques,  rien  d’étonnant  à ce 
qu’ils  soient  affectés,  car  nous  avons  suffisamment 
insisté  sur  la  vulnérabilité  du  système  sympathique. 

Vicenzo  Chirone,  considérant  que  la  quinine  arrête 
le  cœur  en  diastole  et  abaisse  la  pression  sanguine, 
qu’elle  dilate  les  vaisseaux  sanguins,  en  fait  aussi  un 
médicament  vasculaire;  mais  selon  lui,  la  dilatation  du 
cœur  et  des  vaisseaux  est  un  phénomène  actif  et  résulte 
de  l’excitation  des  nerfs  dilatateurs.  Or,  cette  dilatation 
et  l’arrêt  du  cœur  en  diastole  sont  éminemment  les  effets 
toxiques  de  la  quinine,  non  le  résultat  de  son  action  dyna- 
mique par  suite  de  son  administration  à dose  théra- 
peutique. 

Quant  à dire  que  la  quinine  donne  lieu  à l’ivresse  par 
suite  de  congestion  sanguine,  nous  avons  vu  que  c’était 
là  un  fait  controuvé.  L’ivresse  quinique  est  en  partie  un 
phénomène  d’ischémie  et  non  d’hyperhémie;  l’état  con- 
gestif des  veines  de  l’encéphale  est  le  résultat  de  la 
stase  qui  a lieu  pendant  l’agonie  et  non  la  marque 
d’une  congestion  sanguine  active,  il  est  vrai  que  chez 
les  rhumatisants  traités  par  le  sulfate  de  quinine  le  sang 
des  saignées  successives  se  montre  de  plus  en  plus 
riche  en  fibrine  et  en  eau,  plus  pauvre  en  globules. 
Mais  cette  altération  hématique  n’est  pas  le  fait  de  la 
quinine,  attendu  que  le  rhumatisme  donne  rapidement 
lieu  à l’hydrémie,  et  que  dans  toute  phlegmasie  l’hy- 
perinose  va  croissant  au  fur  et  à mesure  que  du  sang 
est  tiré  de  la  veine  (Guider). 

Quant  à la  prétendue  fièvre  quinique  de  Hahnemanu, 
le  fondateur  de  rbomœopathie,  voici  comment  on  peut 
l’interpréter  avec  A.  Gubler.  Après  les  effets  positifs  du 
sulfate  de  quinine  (excitation  vaso-motrice  et  réfrigéra- 
tion) peuvent  survenir  les  effets  négatifs,  si  l’action  de 
l’agent  médicamenteux  n’est  pas  soutenue.  A l’action 
sthénique  de  la  quinine  succède  la  paralysie  vaso-mo- 
trice, la  chaleur  se  rallume  ainsi  que  l’excitation  cir- 
culatoire, la  céphalalgie  survient,  et  la  moiteur  ou  la 
sueur  termine  la  scène.  Telle  la  signification  de  la  fièvre 
quinique  signalée  par  Bretonneau. 

Et  maintenant,  la  quinine  est-elle  un  excitant?  Rien 
ne  justifierait  cette  opinion.  Ce  n’est  pas  davantage  un 
stupéfiant  (elle  ne  le  devient  qu’à  dose  toxique),  bien 
qu’elle  ait  pu  réprimer  des  phénomènes  douloureux  ou 
spasmodiques;  mais  ceux-ci,  ou  étaient  périodiques,  ou 
étaient  de  nature  congestive. 

Dira-t-on  avec  Barthez  et  Pidoux  que  le  quinquina 
rétablit  « dans  tout  le  système  des  forces  »,  pour  parler 
le  langage  vitaliste,  la  « stabilité  d’énergie  » ? Peut- 
être,  si  l’on  veut  dire  par  là  que  la  quinine  donne  le 
ton  nécessaire  au  système  nerveux,  et  plus  particuliè- 
rement aux  vaso-moteurs  qui  s’opposent  dès  lors  aux 
perturbations  du  système  circulatoire  qui  instituent 
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l’accès  de  fièvre.  Ce  n’est  que  dans  ce  sens  qu’on  pour- 
rait dire  que  la  quinine  est  un  névrosthénique  (De- 
lioux  de  Savignac).  C’est  un  sédatif  indirect,  qui  agit 
par  ses  propriétés  décongestives,  et  non  par  une  modi- 
fication immédiate  de  la  molécule  nerveuse;  stupéfiant, 
il  ne  l’est  qu’à  dose  toxique  (Delioux  de  Savignac). 

Dira-t-on  avec  Giacomini  que  la  quinine  est  un  hy- 
perstliénisant,  cardio-vasculaire?  Non,  assurément, 
puisque  la  contraction  du  cœur  et  la  tonicité  vasculaire 
sont  accrues  par  les  doses  thérapeutiques.  La  dénomi- 
nation d ’ hyper sthénisant  du  système  nerveux  en 
général  (Briquet,  Bailly,  Guersant,  Mérat  et  Delens, 
Jacquot)  est  encore  moins  exacte,  car  s’il  est  une  pro- 
priété bien  établie  du  quinquina,  c’est  qu’il  conserve  et 
restaure  les  forces.  Mais,  comme  le  dit  A.  Gubler,  « il 
n'enrichit  que  parce  qu’il  fait  économiser  : il  n’aug- 
mente la  somme  des  forces  radicales  qu’à  la  condition 
de  réduire  les  forces  agissantes,  c’est-à-dire  la  dépense. 
Et  s’il  fallait  absolument  lui  trouver  une  place  dans  un 
arrangement  systématique,  je  dirais,  avec  Rasori  et 
Tommasini,  que  la  quinine  est  un  contro-stimulant  », 
et  j’ajouterais  qu’elle  « augmente  la  réceptivité  dyna- 
mique du  système  nerveux  »,  qui  à son  tour  réagit  sur 
tout  l’organisme  par  l’intermédiaire  du  système  vaso- 
moteur (Gubler). 

Toutefois,  il  faut  encore  dire  que  chez  les  sujets  en 
état  de  santé,  la  quinine  n’est  pas  même  un  tonique 
indirect,  en  ce  sens  qu’elle  trouble  la  digestion  et 
diminue  l’appétit,  qu’elle  affaiblit  plutôt  les  forces 
qu’elle  ne  les  augmente  en  ralentissant  les  échanges 
organiques.  Un  chien,  auquel  on  administre  de  la  qui- 
nine à doses  moyennes,  n’économise,  en  somme,  que 
57  grammes  d’albumine  par  jour  (Bock). 

Mais  il  en  est  autrement  chez  l 'homme  malade.  Ici 
la  quinine  relève  réellement  et  conserve  les  forces  : en 
faisant  tomber  la  fièvre,  elle  augmente  l’appétit;  et  en 
second  lieu,  en  diminuant  les  combustions  et  les  pertes 
organiques,  elle  retarde  l’épuisement  et  rend  la  vie  plus 
longtemps  possible  à une  époque  où  l’alimentation  ne 
peut  venir  réparer  les  pertes  que  l’organisme  éprouve  et 
que  la  fièvre  rend  encore  plus  rapides.  Sous  ce  rapport, 
l’action  de  la  quinine  se  rapproche  de  celle  de  l’alcool. 

Synergiques.  — Auxiliaires.  — ■ Tous  les  agents  qui 
diminuent  le  calibre  des  capillaires  et  réduisent  les 
phénomènes  d’hématocausie,  disent  A.  Gubler  et 
E.  Labbée,  ainsi  le  froid  modéré,  les  acides,  les  astrin- 
gents, les  amers,  l’ergot,  sont  sous  ce  rapport  les 
auxiliaires  de  la  quinine.  Il  en  est  de  même,  à un 
autre  point  de  vue,  de  ceux  qui  augmentent  le  pouvoir 
du  système  vaso-moteur.  De  ce  nombre  sont  la  digitale, 
l’ergot  de  seigle,  les  bromures  alcalins.  On  a également 
considéré  la  cinchonine  comme  un  synergique  de  la 
quinine.  Les  expériences  de  Laborde  rapportées  plus 
haut  s’opposent  désormais  à cette  manière  de  voir.  En 
est-il  de  même  de  la  chinoïdine,  alcaloïde  pour  Winc- 
klev,  Liebig  et  de  Vrij,  considérée  comme  une  sub- 
stance complexe  et  impure  par  0.  Henry,  Delondre  et 
Pasteur?  Les  observations  de  Zimmer,  Hochgesand, 
tendent  à faire  de  ce  résidu  amorphe  du  traitement  des 
quinquinas  un  succédané  de  la  quinine. 

Aux  synergiques  précédents,  il  faut  ajouter  les  anti- 
zymotiques,  et  particulièrement  les  agents  de  la  série 
chimique  aromatique  : acide  phénique,  acide  thymique, 
acide  salicylique,  résorcine,  antipyrine,  etc. 

Antagonistes.  — Antidotes.  — Les  antagonistes  de 
la  quinine  sont  les  agents  qui  paralysent  le  sympathique 
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et  donnciil  lieu  à la  congestion  vasculaire  qui  peut 
aboutir  à la  phlogose.  Tels  sont  les  stimulants  en  géné- 
ral, particulièrement  la  chaleur,  les  alcooliques,  l'io- 
dure  de  potassium,  l’opium.  C’est  spécialement  l’opium 
qu’il  faut  administrer  comme  antidote  dans  l’intoxica- 
tion quinique  (Gubler).  Pantelejeff  de  son  côté  a signalé 
un  certain  degré  d’antagonisme  physiologique  entre 
la  quinine  et  l’atropine.  C’est  ainsi  que  celle-ci  rétablit 
le  fonctionnement  du  cœur  arrêté  en  diastole  par  la 
quinine  et  dilate  les  artérioles  de  la  membrane  inter- 
digitale  d’une  patte  de  grenouille,  contractées  par  l’ac- 
tion de  la  quinine  (Gubler  et  E.  Labbée). 

Talma  et  van  der  Weyde  ( Digitaline  correctif  de  la 
quinine,  in  Zeitschr.  f.  klin.  Med.,  1886)  ont  vu  que  de 
petites  doses  de  quinine  exagèrent  la  diastole  des  auri- 
cules  et  des  ventricules  du  cœur,  sans  réduire  la  sys- 
tole d’une  façon  notable,  mais  que  de  larges  doses  aug- 
mentent encore  plus  la  diastole  et  peuvent  amener  la 
suspension  des  mouvements  du  cœur  qui  s’arrête  en 
diastole.  En  administrant  en  même  temps  la  digitale, 
la  systole  ventriculaire  redevient  normale,  la  distension 
auriculaire  est  en  même  temps  modérée  ( Les  Nouveaux 
Remèdes,  1886). 

Emploi  thérapeutique.  — La  quinine  est  incontes- 
tablement l’une  des  substances  les  plus  précieuses  de 
la  matière  médicale;  malgré  la  vicissitude  des  théories 
et  des  systèmes  elle  a toujours  vécu  et  a conservé  sa 
place  légitime.  Mais,  comme  nombre  de  substances 
médicamenteuses,  et  à cause  de  ses  effets  si  remar- 
quables sur  la  circulation  et  la  chaleur  animale,  la  qui- 
nine a été  exaltée  par  certains  esprits  qui,  invoquant 
à tout  propos  son  action  anticalorique,  en  ont  fait  un 
remède  universel  contre  tout  acte  fébrile.  Aussi  fau- 
drait-il parcourir  toute  la  nosologie  pour  dresser  la 
liste  de  ses  applications. 

Notre  intention  est  moins  élevée.  Nous  nous  borne- 
rons à mentionner  les  avantages  incontestés  et  généra- 
lement reconnus  de  la  quinine. 

Deux  propriétés  fondamentales  de  la  quinine  expli- 
quent ses  indications.  En  premier  lieu  la  quinine  est  le 
contre-poison  par  excellence  de  l’empoisonnement  pa- 
lustre et  de  toutes  ses  formes  morbides;  en  second 
lieu,  elle  joue  le  rôle  d’un  antipyrétique  contre  beau- 
coup de  maladies  fébriles,  mais  non  contre  toutes. 

Fièvres  palustres  ou  telluriques.  — Fièvres  in- 
termittentes. — L’influence  de  la  quinine  contre  la  ma- 
laria n’est  plus  à démontrer.  Sydenham  employait  le 
quinquina  dans  tous  les  cas  de  lièvre  intermittente,  à 
quelque  saison  qu’elles  se  manifestassent.  Ce  grand 
médecin  introduisit  en  thérapeutique  une  méthode 
d’administration  qui  porte  encore  son  nom  et  réfuta 
victorieusement  les  objections  de  ceux  qui  prétendaient 
que  c’était  le  quinquina  qui  tuméfiait  la  rate,  le  foie,  et 
donnait  lieu  aux  hydropisies,  accusation  que  Stoll,  de 
Haen  et  d’autres  eurent  aussi  à combattre,  et  qui,  chose 
curieuse,  a été  renouvelée  depuis  plus  d’une  fois. 

Certainement  la  fièvre  intermittente  peut  guérir  sans 
quinquina,  parfois  toute  seule,  et  même  elle  peut  être 
réfractaire  à son  action  et  guérir  à l’aide  d’un  autre 
médicament  que  la  quinine,  l’arsenic  par  exemple.  Mais 
ces  échecs  sont  rares  et  le  quinquina  reste  à ce  point  le 
remède  des  lièvres  intermittentes  palustres  qu’on  a 
appelé  celles-ci  fièvres  à quinquina. 

11  y a cependant  ici  une  réserve  à faire  : la  quinine 
ne  semble  pas  avoir  contre  le  poison  palustre  la  valeur 
d’un  neutralisant  chimique  ; elle  s’adresse  surtout  aux 


manifestations  présentes,  aux  accès  de  lièvre,  et  a beau- 
coup moins  de  prise  sur  les  conséquences  ultérieures 
de  l’intoxication  palustre,  contre  lesquelles,  au  con- 
traire, lutte  avec  plus  d’avantage  le  quinquina  (Voy.  plus 
haut). 

Elle  dompte  la  fièvre  d’intoxication,  dit  Delioux  de 
Savignac,  conjure  ses  tendances  périlleuses,  arrête  la 
reproduction  de  ses  accès,  mais  perd  sur  le  terrain  de 
la  cachexie  palustre  les  avantages  qu’elle  avait  pris  sur 
la  fièvre  initiale  et  qu’elle  sait  reprendre  encore  sur  les 
récidives  de  fièvre  ; c’est,  l’antipyrétique  par  excellence 
des  fièvres  engendrées  par  la  malaria,  mais  ce  n’est 
point  le  contrepoison  de  la  malaria;  ce  n’en  est  pas 
non  plus  le  préservatif. 

Que  la  quinine  n’est  point  le  contrepoison  de  la  ma- 
laria, nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  point;  mais 
qu’elle  n’en  soit  pas  non  plus  le  préservatif,  ceci  n’est 
pas  non  plus  admis  par  tous.  Ainsi  Nothnagel  et  Doss- 
bach  disent  que  dans  les  régions  marécageuses,  par 
exemple  sur  la  côte  ouest  de  l’Afrique,  dans  le  sud  des 
Etats-Unis,  la  quinine  a été  employée  avec  succès 
comme  prophylactique  contre  l’intoxication  palustre,  et 
nombre  d’observations  recueillies  par  nos  médecins  mi- 
litaires en  Algérie,  en  Tunisie  ou  dans  d’autres  colo- 
nies, viendraient  rendre  ce  fait  incontestable.  Disons 
toutefois  que,  comme  prophylactique,  le  quinquina  est 
préférable  à la  quinine. 

Naguère  encore,  les  fièvres  paludéennes  étaient  con- 
sidérées comme  invariablement  enchaînées  à la  pério- 
dicité. Bien  que  ce  fait  soit  général,  le  médecin  éclairé 
n’ignore  plus  que  ces  fièvres  peuvent  affecter  le  type 
plus  ou  moins  continu  sans  cesser  d’être  justiciables  de 
la  quinine.  Cette  action  de  la  quinine  seule  nous  laisse 
déjà  entrevoir  que  cette  substance  possède  contre  le 
paludisme  une  action  spéciale,  autre  que  son  action 
antipériodique.  Nombre  de  fièvres  palustres,  et  ce  ne 
sont  pas  les  moins  dangereuses,  affectent  le  type  pseudo- 
continu et  s’accompagnent  d’un  état  saburral  ou  bilieux 
très  marqué.  Ces  fièvres  doivent  être  traitées  par  la 
médication  évacuante  ou  vomitive  et  par  la  quinine.  Ce 
traitement  amende  les  symptômes  fébriles  et  prévient 
la  perniciosité,  d’autant  plus  fréquente  que  la  fièvre 
palustre  se  rapproche  du  type  continu.  C’est  encore  le 
même  traitement  qu’on  utilisera  contre  la  fièvre  rémit- 
tente bilieuse. 

La  quinine  réussit  le  mieux  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes qui  se  présentent,  comme  c’est  l’ordinaire,  sous 
la  forme  quotidienne  ou  tierce,  avec  intervalles  d’apy- 
rexie  bien  nets;  le  succès  est  moins  certain,  mais  l’est 
encore  assez,  dans  la  fièvre  quarte.  Les  revers  de- 
viennent plus  fréquents  dans  les  lièvres  pernicieuses, 
algides,  cholériformes,  etc.,  et  cependant  la  quinine  est 
encore  le  meilleur  remède  de  ces  intoxications  marem- 
matiques  violentes.  La  fièvre  rémittente,  enfin,  est  peut- 
être  la  forme  de  la  lièvre  palustre  dans  laquelle  la 
quinine  réussit  le  moins  bien. 

Plus  la  fièvre  intermittente  est  récente,  mieux  elle 
cède  à l’action  de  la  quinine. 

En  thèse  générale,  les  fièvres  palustres  demandent 
des  doses  de  quinine  plus  élevées  que  celles  de  tout 
autre  origine,  et  d’autant  plus  qu  elles  sont  plus  graves. 
Le  summum  de  gravité  se  trouve  dans  les  formes  per- 
nicieuses; c’est  là  qu’on  devra  le  plus  largement  user 
de  la  quinine,  avec  d’autant  plus  de  raison  qu’on  ren- 
contre, en  pareils  cas,  une  tolérance  exceptionnelle. 
Cependant  il  va  des  limites  qu’il  faut  savoir  ne  pas  dé- 
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passer,  et  il  serait  maladroit,  ou  le  conçoit,  do  venir 
ajouter  le  quinisme  exagéré  et  dangereux  par  lui-même 
à la  perniciosité.  Cette  modération  dans  les  doses  a 
été  à juste  raison  conseillée  par  Dutroulau,  L.  Colin, 
Delioux  de  Savignac,  etc.  En  général,  il  n’est  pas  néces- 
saire de  dépasser  2 à 3 grammes  de  sulfate  de  quinine. 

Relativement  au  moment  de  l’administration  du  sel 
de  quinine,  il  n’y  a pas  de  règle  fixe.  Se  trouve-t-on  en 
présence  d’une  fièvre  quotidienne  ou  tierce,  simple  et 
d’intensité  moyenne,  le  mieux  est  d’administrer  50  cen- 
tigrammes à l gramme  de  sulfate  ou  de  chlorhydrate 
de  quinine,  en  une  seule,  ou  tout  au  plus  en  deux 
fois,  et  cela  douze  ou  six  heures  avant  l’arrivée  pré- 
sumée de  l’accès.  Si  la  quinine  était  administrée  plus 
tard,  elle  pourrait  rarement  prévenir  la  manifestation; 
elle  ne  pourrait  que  l’amoindrir  ou  la  retarder. 

Mais  une  méthode  prudente  est  de  continuer  les 
jours  suivants  l’administration  de  la  quinine,  alors 
même  que  les  accès  ont  disparu.  C’est  le  meilleur 
moyen  d’éviter  les  rechutes  et  de  réussir  dans  les  fièvres 
quotidiennes  et  tierces  fortement  enracinées. 

Quand  la  fièvre  intermittente  est  déjà  ancienne,  ou 
que  le  sujet  continue  à être  exposé  aux  mêmes  in- 
fluences palustres,  on  fera  bien  de  se  conformer  à la 
méthode  de  Bretonneau,  Trousseau,  c’est-à-dire  qu’on 
administrera  trois  jours  après  la  dose  primitive,  puis 
encore  quatre  jours  après,  puis  encore  cinq  jours  après, 
ainsi  de  suite,  pendant  un  à deux  mois,  en  ajoutant 
chaque  fois  un  jour  à l’intervalle  pendant  lequel  le 
malade  ne  prend  pas  de  quinine. 

Dans  les  fièvres  intermittentes  dans  lesquelles  les 
intervalles  d’apyrexie  ont  une  courte  durée,  on  doit 
administrer  la  quinine  immédiatement  après  un  accès. 
On  doit  aussi,  dans  les  formes  malignes,  administrer  la 
quinine  pendant  le  court  intervalle  que  présentent  les 
accès,  et  en  cas  de  danger,  l’administrer  pendant  l’accès 
même,  sans  respecter  à cet  égard  la  réserve  de  Torti  et 
Sydenham.  S’il  y a rémittence  ou  intermittence,  on  pro- 
fitera sans  doute  de  la  période  de  calme  pour  adminis- 
trer la  quinine,  mais  les  formes  pernicieuses  paludéennes 
sont  souvent  continues;  aussi,  aussitôt  constatées  ou 
même  seulement  soupçonnées,  prescrira-l-on  la  quinine 
à haute  dose,  car  le  danger  est  grand,  de  préférence 
toutefois  dans  le  milieu  de  l’accès  fébrile  ou  vers  son 
déclin,  car  au  début  de  l’accès,  dans  la  forme  algide 
surtout,  le  médicament  n’est  pas  absorbé  et  court  le 
risque  d’être  rejeté  par  le  vomissement. 

L’heureux  résultat  de  la  quinine  sur  l’état  aigu  de 
l’intoxication  paludéenne  que  nous  venons  de  signaler, 
c’est-à-dire  sur  les  accès  de  fièvre,  ne  se  retrouve  plus 
au  même  degré  dans  l’intoxication  chronique.  Elle  y 
manifeste  encore  son  action  fébrifuge,  quoique  celle-ci 
s’éteigne  à la  longue;  mais  c’est  alors  que  ses  succé- 
danés, l’arsenic  particulièrement,  peuvent  intervenir  à 
leur  tour  avec  fruit.  Elle  fait  bien  disparaître  aussi  les 
tuméfactions  de  la  rate  et  du  foie  de  date  récente; 
mais  on  la  prodigue  vainement  contre  les  indurations 
spléniques  anciennes  et  volumineuses. 

Elle  fait  bien  disparaître  également  ces  hydropisies 
aigues,  sans  albuminurie,  dont  l’essence  est  inconnue 
et  qui  succèdent  aux  fièvres  intermittentes,  mais  elle 
est  impuissante  contre  la  cachexie  palustre. 

L action  spécifique  de  la  quinine  s’exerce  aussi  sur 
cette  longue  série  de  phénomènes  que  l’on  connaît  sous 
le  nom  de  fièvres  larvées,  névralgies  intermittentes, 
congestions  intermittentes  (coryza , ophlhahnies,  diar- 
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rhées,  pneumonies,  etc.).  On  a même  été  jusqu’à  juger 
de  leur  origine  tellurique  (miasmatique  ou  non  mias- 
matique), suivant  qu’elles  cédaient  ou  non  à l’emploi 
de  ce  médicament. 

Comment  la  quinine  agit-elle  contre  la  malaria?  — 
Pour  les  fièvres  palustres,  dit  Guider,  la  quinine  est  un 
remède  héroïque.  Sous  ce  rapport,  on  peut  dire  que 
l’écorce  du  Pérou  est  sans  rivale.  Elle  est  moins  sûre 
dans  ses  effets  lorsqu’on  a affaire  à des  accès  pério- 
diques qui  reconnaissent  d’autres  causes,  ou  bien  à 
certaines  névralgies  intermittentes,  qu’on  confondait  à 
tort,  naguère  encore,  avec  les  accidents  larvés  des 
miasmes  paludéens.  Certes,  il  y a des  névralgies, 
comme  des  fièvres,  qui  sont  le  fait  de  la  malaria,  mais 
il  existe  parallèlement  dans  nos  contrées  un  grand 
nombre  de  névralgies  intermittentes  rhumatismales  ou 
a frigore.  Or  la  quinine,  qui  est  souveraine  dans  le 
premier  cas,  est  quelquefois  impuissante  dans  le 
second,  pour  deux  raisons  qu’il  est  bon  de  connaître 
(Guider). 

Cet  alcaloïde  peut  se  montrer  inefficace  contre  les 
névralgies  a frigore,  primitivement  intermittentes, 
lorsque  la  fluxion,  d’abord  périodique,  tend  à devenir 
continue  par  le  fait  de  sa  transformation  en  une  véri- 
ritable  phlegmasie  localisée  sur  le  nerf  souffrant.  Elle 
est  également  en  défaut  quand  il  s’agit  de  névralgies 
liées  à un  état  d’abincitation  et  d’anémie  locale,  soit 
chez  des  individus  exsangues  ou  épuisés,  soit  chez 
d’autres  sujets  atteints  d’un  trouble  partiel  de  l’inner- 
vation sensitive  par  suite  d’une  action  exagérée  des 
nerfs  vaso-moteurs  ou  d’une  restauration  dynamique  in- 
suffisante des  filets  nerveux  affectés.  Cette  distinction 
de  deux  espèces  de  névralgies  : l’une  irritative,  hyper- 
hémi  que  ou  congestive,  l’autre  hyposthénique,  anémique 
et  par  incitation,  est  capitale  au  point  de  vue  de  la 
thérapeutique,  car  ce  sont  des  traitements  inverses 
qu’il  faut  leur  appliquer. 

La  dernière  espèce  est  justiciable  de  la  chaleur  et  de 
l’opium;  à la  première  seule  convient  le  sulfate  de 
quinine  associé  à quelques  auxiliaires. 

Ceci  m’amène  à déclarer  que  dans  les  affections 
palustres,  pas  plus  qu’ailleurs,  la  quinine  n’agit  en 
vertud’un  pouvoir  occulte,  inexplicable  par  la  physiolo- 
gie, irréductible  aux  lois  de  l'organisme  normal.  Elle 
n’est  pas  l’antidote  du  poison  palustre,  le  spécifique  de 
la  périodicité,  mais  simplement  le  modérateur  de  l’ac- 
tion spinale  ou  le  régulateur  de  l’innervation  vaso- 
motrice. Si  elle  réussit  mieux  que  l’un  quelconque  de 
ses  nombreux  succédanés  contre  les  fièvres  de  marais  à 
forme  intermittente  ou  rémittente,  c’est  qu’elle  possède, 
à un  plus  haut  degré  que  toute  autre,  la  puissance 
d’isoler  pour  ainsi  dire  le  centre  médullaire  et  d’en 
économiser  les  forces  ; de  tonifier  et  de  galvaniser,  si 
je  puis  ainsi  parler,  le  grand  sympathique;  en  définitive 
de  s’opposer  à l’évolution  des  symptômes  phlogistiques 
qui  se  déroulent  dans  le  cours  d’un  accès  fébrile... 
l’engourdissement  de  la  sensibilité  et  des  sens  spéciaux, 
le  vertige,  la  titubation,  la  pâleur  des  téguments  et  le 
ralentissement  du  pouls,  la  réfrigération,  l’atténuation 
du  sang,  etc.,  ou  bien  n’ont  qu’une  importance  secon- 
daire, ou  bien  dérivent  de  cette  action  primitive  et  fon- 
damentale. » (Gubleu  et  E.  Labbée,  Comm.  du  Codex 
de  1885,  p.  914  et  916.) 

Malgré  ces  paroles  de  Guider,  que  nous  avons  tenu 
à rapporter  tout  au  long  pour  bien  montrer  l’opinion 
de  ce  regretté  professeur,  nous  ne  pouvons  admettre 
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aujourd’hui  que  la  quinine  agisse  ainsi  dans  la  malaria. 
11  est  bien  plus  probable,  quoique  la  chose  ne  soit  pas 
démontrée,  que  cet  alcaloïde  agit  en  exerçant  une  action 
directe  sur  le  germe  ou  poison  paludéen.  Il  est  du 
moins  rationnel  de  penser  qu’il  en  est  ainsi  depuis 
les  travaux  sur  l’étiologie  de  la  fièvre  intermittente  de 
Salisbury,  Lanzi  et  Terrigi,  T.  Crudeli  et  Ivlebs,  Lave- 
ran  et  Richard  (Voy.  l’art.  Bactéries). 

La  quinine  ayant  une  action  si  nettement  efficace  sur 
les  fièvres  intermittentes  d’origine  paludéenne,  on  a 
naturellement  été  porté  à l’essayer  contre  les  accès  fé- 
briles intermittents  non  paludéens. 

Tels  sont  les  accès  de  fièvre,  plus  ou  moins  pério- 
diques, des  fièvres  éphémères  saisonnières,  les  accès 
plus  ou  moins  intermittents  symptomatiques  des  phleg- 
masies  aiguës,  des  fièvres  continues  et  éruptives,  des 
suppurations  profondes  (abcès  du  foie,  exsudats  puer- 
péraux purulents,  etc.).  Dans  ces  conditions  l’accès  de 
fièvre  n’est  pas  jugulé,  mais  il  est  abaissé  en  énergie  : 
le  paroxysme  se  met  presque  de  niveau  avec  le  fond 
permanent  du  mouvement  fébrile.  Mais  il  faut  avouer 
que  pour  de  si  minces  résultats,  il  serait  puéril  de 
recourir  à cet  héroïque  moyen  dans  tous  les  cas.  Il  n’en 
faut  user  que  pour  réprimer  les  raptus  congestifs  du 
côté  des  viscères,  ou  bien  pour  combattre  des  exacer- 
bations fébriles  violentes  qui  menacent  d’épuiser  les 
forces  et  de  compromettre  la  vie.  Ainsi  le  sulfate  de 
quinine  est  impuissant  à combattre  le  processus  fonda- 
mental de  l’abcès  du  foie,  de  la  fièvre  puerpérale,  de  la 
septicémie  ou  de  l’infection  purulente,  mais  il  rend  de 
grands  services  pour  combattre  les  abcès  intermittents 
qui  traversent  le  cours  de  ces  graves  affections. 

Velpeau  a justement  comparé  les  accidents  fébriles 
qui  succèdent  au  cathétérisme  de  l’urèthre  aux  accès 
d’une  fièvre  intermittente.  Bricheteau,  Perdrigeon, 
Debout,  Ricord  ont  conseillé  la  quinine  contre  ces  accès. 

Maladies  infectieuses.  — Dans  les  maladies  dites 
« infectieuses  » la  quinine  agit  plus  ou  moins  efficace- 
ment comme  antifébrile. 

C’est  en  première  ligne  dans  la  fièvre  typhoïde  que 
ce  médicament  s’est  montré  le  plus  souvent  efficace. 

C’est  en  1840  que  Broqua  (de  Mirande)  instituait  le 
traitement  de  la  fièvre  typhoïde  par  la  quinine,  pour 
lequel  il  adressait  un  mémoire  à l’Académie  de  méde- 
cine. Il  administrait  le  sel  de  quinine  à la  dose  de 
10  centigrammes  d’heure  en  heure  sans  interruption, 
jusqu’à  l’extinction  de  la  fièvre,  en  augmentant  la  dose, 
si  l'intensité  de  la  fièvre  l’exigeait.  Les  travaux  de 
Martin-Solon,  Rilliet  et  Barthez,  Pereira,  Champeaux, 
Boucher  de  Ville-Jossy,  Saint-Laurent,  Blache  et  Bri- 
quet, démontrèrent  que  la  méthode  de  Broqua  ne  pou- 
vait constituer  un  traitement  invariable  et  applicable  à 
tous  les  cas. 

Les  effets  les  plus  apparents  du  sulfate  de  quinine 
dans  la  fièvre  typhoïde  se  produisent  sur  la  circulation, 
la  calorification  et  les  troubles  encéphaliques.  En  con- 
séquence, ce  sel  est  indiqué  lorsque  le  pouls  est.  vif  et 
fréquent,  la  peau  brûlante,  la  céphalalgie  vive.  Rabaisse 
la  température,  ralen lit  le  pouls,  s’oppose  aux  conges- 
tions viscérales,  et  fait  disparaître  la  céphalalgie,  en 
ramenant  même  parfois  le  sommeil.  Son  indication  est 
tout  aussi  évidente  dans  les  fièvres  typhoïdes  à forme 
presque  rémittente,  c’est-à-dire  quand  il  y a des  rémis- 
sions et  des  exacerbations  prononcées  et  régulières. 

Le  sel  agit  contre  les  paroxysmes,  il  laisse  intact  le 
processus  fondamental  de  la  maladie. 


Beaucoup  de  phénomènes  cérébraux  sont  heureusement 
influencés  par  le  sulfate  de  quinine,  mais  sur  ce  point 
l’avis  des  praticiens  est  partagé. 

Les  uns  (Briquet,  Pereira,  Champeaux,  Rilliet  et  Bar- 
tez,  etc.)  ont  vu  le  délire  cesser  en  même  temps  que  la 
fréquence  du  pouls;  d’autres  l’ont  vu  résister.  Même 
dissidence  en  ce  qui  concerne  le  coma,  la  stupeur,  tantôt 
dissipés,  tantôt  persistants.  Au  fond,  les  congestions 
cérébrales  et  méningiennes,  traduites  par  le  délire  et 
les  diverses  formes  de  l’ataxie,  offrent  une  prise  moins 
sûre  à l’action  du  sulfate  de  quinine. 

Il  y a contre-indication  dans  la  forme  dite  adynamique 
de  cette  maladie. 

Plus  récemment,  d’autres  auteurs  sont  revenus  sur  ce 
mode  de  traitement  de  la  fièvre  typhoïde.  Suivant  Lieber- 
meister,  suivi  en  cela  par  Nothnagel  et  Rossbach,  si  l’on 
se  trouvait  dans  la  fâcheuse  nécessité  de  choisir  entre  les 
bains  froids  et  la  quinine  dans  le  traitement  du  typhus 
abdominal,  c’est  à la  dernière  qu’on  devrait  donner  la 
préférence.  C’est  dire  toute  la  valeur  de  la  quinine  dans 
cette  affection  aux  yeux  des  habiles  observateurs  alle- 
mands, qui,  sans  doute,  seraient  cependant  désavoués 
par  leur  compatriote  Brand  et  ses  adeptes. 

En  1858,  Vogt,  et  quelques  années  après,  en  1863, 
Wachsmutt  et  Liebermeister,  en  1867,  ont  repris  les  essais 
de  Broqua  et  autres.  Lindwurm  (de  Munich),  Œffner, 
Larsen  (de Copenhague),  Pawer, Kaulich,  Jaccoud, G.  Sée, 
Ilérard,  Barthez,  Cl.  Cleveland  ( New-York  mèd.  Re- 
cord, 1886),  etc.,  ont  adopté  cette  méthode. 

Liebermeister  donne  de  2 à 3 grammes  par  jour  de 
sulfate  de  quinine,  pris  à la  dose  de  50  centigrammes 
de  dix  en  dix  minutes,  et  administre  cette  dose  vers  cinq 
heures  du  soir.  Il  préfère  cette  indication  à la  balnéation. 
Kaulich  et  Cliapetal  (de  Vienne)  ont  adopte  la  méthode 
île  Liebermeister,  mais  baignent  en  même  temps  leurs 
malades.  Lindwurm  ne  dépasse  jamais  la  dose  de 
2 grammes  par  jour  ; Lassau  donne  cette  dose  en  une 
seule  fois,  de  sept  à neuf  heures  du  soir  ; Sée  l’administre 
à dose  massive,  le  matin  vers  sept  heures,  et  le  consi- 
dère comme  un  tonique  du  cœur;  Jaccoud  donne  le  pre- 
mier jour  2 grammes  de  bromhydrate  de  quinine,  RcSO 
le  second  et  1 gramme  le  troisième  jour  et  fait  prendre 
cette  dose  coup  sur  coup  en  cachets.  Pawer  ne  dépasse 
pas  50  centigrammes  par  jour,  ce  qui  est  prudent,  car 
Tessier,  Dujardin-Beaumetz  ont  montré  qu’à  haute  dose 
le  sulfate  de  quinine  est  dangereux  et  conduit  à I hypo- 
sthénie (G.  Sée,  Mouv.  mèd.,  1874,  et  Acad,  de  mèd., 
1883;  Jaccoud,  Acad,  de  méd.,  1883;  Dujaudin-Beau- 
metz,  Acad,  de  méd.,  1882-1883,  et  Clin,  ther.,  t.  III, 
p.  661 , 666;  Pawer,  Med.  Times  and  Gaz.,  1er  février 
1873;  Kaulich,  Jahrb.  f.  Kinderk,  Bd.  XVII,  1881; 
Laborde,  Thèse  de  Jules  Simon,  Paris,  1882). 

Liebermeister  administre  le  médicament  par  50  centi- 
grammes, de  manière  àfaire  prendre  au  malade  2 grammes 
en  l’espace  de  deux  heures,  quelquefois  3 et  4 grammes. 
Cette  dose  massive  n’est  administrée  qu’un  seul  jour  et 
n’est  renouvelée  que  si  la  température  reprend  une 
marche  ascendante.  Jaccoud  aussi  donne  la  quinine  à 
dose  décroissante  pendant  trois  jours. 

G.  Sée  au  contraire  l’administre  d’une  façon  continue. 
Le  mieux  est  de  se  guider  sur  la  courbe  lhermométrique. 
Il  en  est  de  même  pour  l’heure  de  l’administration. 
Veut-on  un  abaissement  de  la  température  le  matin,  on 
donne  le  médicament  le  soir  et  inversement. 

Dujardin-Beaumetz  conseille  de  ne  pas  dépasser 
2 grammes,  et  préfère  l’acide  salicyliquc  qui  abaisse 
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tout  autant  la  température  à des  doses  qui  offrent  moins 
de  dangers. 

F.  Guillevin  (de  Hennebont,  Morbihan),  Hallopeau, 
Sorel,  Pécholier  sont  revenus  plus  récemment  encore 
sur  ce  point  (Guillevin,  Bull,  de  thér.,  t.  Cil,  p.  510, 
1882;  Hallopeau,  Acad,  de  méd.,  juin,  1881,  in  Bull, 
de  tliér.,  t.  Cl,  p.  34,  1881  ; Sorel,  Union  médicale,  1881; 
Pécholier,  Montpellier  médical , décembre  1884,  et 
Acad,  de  méd.,  juillet  1886). 

Le  traitement  préconisé  par  Hallopeau  est  le  même, 
sauf  l’emploi  systématique  des  bains  froids,  que  celui  de 
Liebermeister.  11  comprend  comme  agents  principaux 
le  sulfate  de  quinine,  le  calomel  et  le  salic.ylate  de  soude. 
On  fait  en  même  temps  des  lotions  froides  et  on  admi- 
nistre des  lavements  froids. 

Dans  une  première  série,  sur  vingt  malades  ainsi  trai- 
tés par  Hallopeau  trois  ont  succombé,  soit  15  pour  100. 
Dans  une  série  comprenant  quarante-six  autres  cas,  cinq 
seulement  se  sont  terminés  par  la  mort,  c’est-à-dire 
1 0,86  pour  100. 

Hallopeau  considère  cette  mortalité  comme  faible, 
puisque  la  moyenne  indiquée  par  Murchison  est  de 
17,26  pour  100,  et  celle  donnée  par  Jaccoud  19  à 20  pour 
100  (Voy.  les  art.  Bismuth  [Salicylate  de],  Sali- 
cylique  [Acide],  Soude  [Salicylate  de],  Lavements 
froids). 

Sorel  a traité  cent  trois  typhoïdiques  par  le  sulfate  de 
quinine  (50  centigrammes  à 1 or,20  suivanl  la  température, 
le  matin)  et  le  salicylate  de  soude  donnés  concurremment 
pendant  plusieurs  jours  sans  interruption.  Il  y eut  vingt- 
six  fièvres  écourtées  (apyrexie  complète  du  quatorzième 
au  seizième  jour),  quatre  rechutes  et  quatorze  décès, 
soit  une  mortalité  de  13,5  pour  100,  et  toujours  l’am- 
plitude des  oscillations  thermiques  et  le  niveau  moyen 
de  la  chaleur  fébrile  furent  abaissés. 

Les  résultats  annoncés  par  Pécholier  sont  plus  bril- 
lants encore. 

Partant  de  ce  point  que  la  fièvre  typhoïde  est  due  à 
un  ferment,  que  ce  soit  le  bacille  de  Klebs  ou  tout  autre, 
Pécholier  croit  que  la  quinine  agit  dans  la  fièvre  typhoïde 
à titre  d’antizymasique,  et  non  pas  seulement  comme 
antipyrétique  comme  le  pense  G.  Sée. 

Aussi  Pécholier  commence-t-il  à administrer  la  qui- 
nine au  premier  soupçon  de  la  fièvre  typhoïde,  et  con- 
tinue de  la  donner  quotidienement  à la  dose  de  80  cen- 
tigrammes à un  gramme  pendant  la  période  d’augment 
ou  d’état,  puis  à dose  décroissante  jusqu’à  la  déferves- 
cence complète.  Dans  les  formes  graves,  Pécolier  associe 
les  bains  tièdes  à la  quinine. 

En  se  conformant  à cette  méthode,  il  a traité  plus  de 
cinquante  typhoïdiques  sans  en  perdre  un  seul,  avec  une 
température  moyenne  d’au  moins  inférieure  à un  degré 
à celui  qui  aurait  existé  si  l’on  n’avait  point  administré  le 
sulfate  de  quinine,  et  avec  une  convalescence  commen- 
çant ordinairement  du  douzième  au  dix-huitième  jour. 

Si,  dit  Pécholier,  la  quinine  n’exerçait  qu’une  action 
anticalorique,  on  devrait  retrouver  celle-ci  lorsqu’on  la 
donne  dans  les  autres  maladies  fébriles.  Or,  elle  est  im- 
puissante contre  la  fièvre  hectique  (Trousseau);  elle  se 
heurte  sans  succès  décisif  à la  fièvre  inflammatoire  et 
contre  la  plupart  des  lièvres  éruptives.  Dans  la  variole, 
c est  1 association  de  l’éther  el  de  l’opium  vantée  par 
Ducastel  el  Dreyfus-Brissac,  qui  possède  la  vertu  antizy- 
motique;  c’est  aussi  le  mercure  en  frictions;  dans  la 
lièvre  typhoïde,  c’est  la  quinine  (Pécholier). 

A en  croire  donc  les  essais  de  ces  derniers  auteurs,  la 
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quinine  n’est  plus  à délaisser  dans  le  traitement  de  la 
fièvre  typhoïde. 

Quel  doit  en  être  le  mode  d’administration?  Les  avis 
sont  partagés  à ce  sujet  et  méritent  que  nous  nous  y 
arrêtions  un  court  instant. 

On  doit  s’efforcer  de  faire  baisser  la  température  jus- 
qu’aux environs  de  la  normale.  Pour  cela,  on  doit  d’au- 
tant plus  élever  les  doses  que  la  fièvre  est  plus  intense. 
L’abaissement  de  la  température  commence  quelques 
heures  après  l’administration  du  remède;  il  atteint 
son  maximum  au  bout  de  huit  à douze  heures,  et  il 
est  encore  appréciable  après  vingt-quatre  heures.  Mais, 
parce  que  l’expérience  a appris  que,  pour  obtenir  l’effet 
antipyrétique  désiré,  il  ne  faut  pas  se  contenter  des 
faibles  doses  (20  à 30  centigrammes),  mais  des  doses 
élevées  (l3r,5  à 3 grammes),  s’ensuit-il  qu’il  soit  rai- 
sonnable et  prudent  d’administrer  des  doses  de  3 et 
même  de  5 grammes  de  sulfate  de  quinine  aux  typhoï- 
diques, comme  le  veulent  et  le  recommandent  Nolhnagel 
et  Rossbach  ( Thérapeutique , p.  548)  ? El  de  plus,  doit- 
on  faire  avaler  cette  dose  massive  en  une  demi-heure  à 
une  heure  au  plus?  Agir  ainsi  dans  une  maladie  dont 
le  caractère  essentiel  consiste  dans  une  dépression  des 
forces  radicales  est,  pour  le  moins,  fort  imprudent.  Non, 
ce  n’est  pas  à haute  dose  qu’il  convient  d’administrer 
le  sulfate  de  quinine  dans  la  fièvre  typhoïde,  mais  c’est  à 
des  doses  modérées  qu’elle  rend  d’utiles  services. 

Typhus.  — Dans  le  typhus,  la  quinine  agirait  d’une 
façon  bien  moins  efficace.  Jacquot  la  déclare  dange- 
reuse même,  à cause  de  ses  effets  stupéfiants.  Mais  nous 
savons  que  c’est  là  l’action  des  hautes  doses  seulement 
{Du  typhus  de  l’armée  d’Orient,  Paris,  1858).  Au  con- 
traire, Barrallier  déclare  qu’elle  lui  a donné  des  résultats 
très  satisfaisants.  Elle  régularise  la  marche  de  la  maladie 
et  modère  le  processus  fébrile  (Du  typhus  épidémique, 
Paris,  1861).  Pendant  la  guerre  de  Crimée,  Cazalas,  à 
l’hôpital  militaire  de  Constantinople  ; Cambay,  à celui  de 
Péra;  Julien  Le  Bozec,  sur  la  flotte  de  la  mer  Noire, 
témoignèrent  aussi  en  faveur  de  la  médication  quinique. 
Par  contre,  celle-ci  a échoué  à Montpellier  dans  les  ser- 
vices de  Dourely  et  Girbal.  La  valeur  de  la  quinine  dans 
le  typhus  n’est  donc  rien  moins  qu’établie. 

Fièvres  éruptives.  — Parmi  les  fièvres  éruptives, 
celle  qui  paraît  se  mieux  trouver  du  sulfate  de  quinine 
est  la  suette  miliaire.  Cette  médication  prit  vogue  en 
1841  dans  l’épidémie  qui  sévit  sur  nos  départements  du 
Midi;  c’est  le  médicament  qui  paraît  avoir  le  plus 
atténué  la  mortalité  dans  les  nombreuses  épidémies  de 
suette  qui  ont  sévi  sur  la  France.  A.  Robert  (De  la 
fièvre  miliaire,  1839);  Parrot  (Hist.  de  l’épidémie  de 
suette  miliaire  qui  a régné  dans  la  Dordogne  en  1841, 
in  Mém.  de  l’ Acad,  de  méd.,  I.  X,  1842),  Taufflieb  (Bull, 
de  thér.,  t.  XXXVI,  1849),  Buillod  (Ibid.,  1849),  Marlin- 
Solon  (Bull,  de  l’Acad.  de  méd.,  t.  VIII,  p.  105  et  1019) 
ont  préconisé  ce  traitement.  La  suette,  en  effet,  affecte 
souvent  Informe  rémittentte,  il  n’est  donc  pas  étonnant 
que  la  quinine  ait  prise  sur  elle. 

Cependant,  quelques  auteurs,  et  parmi  eux  Foucart 
(De  la  suette  miliaire,  de  sa  nature  et  de  son  traite- 
ment, Paris,  1854),  font  exception  dans  ce  concert 
d’éloges.  Pour  Foucart,  la  quinine  dans  la  suette  mi- 
liaire ne  vaut  pas  les  antiphlogistiques  et  les  réfrigé- 
rants. 

Taufflieb,  qui  a particulièrement  insisté  sur  son  effi- 
cacité dans  cette  affection,  l’administrait  à la  dose  de 
60  centigrammes  à I gramme  dans  les  vingt-quatre 
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heures.  Robert  (de  Chaumont)  dit  être  parvenu  à enrayer 
la  maladie  en  le  donnant  à la  dose  de  1 à 2 grammes 
par  la  bouche,  et  en  lavement  à celle  de  2 à 4 grammes 
dans  les  vingt-quatre  heures. 

La  rougeole  et  la  scarlatine  sont-elles  susceptibles 
du  traitement  par  la  quinine?  Ces  affections  ont  une 
évolution  naturelle  que  la  quinine  est  impuissante 
à modifier.  Cependant,  si  elle  ne  peut  rien  contre 
l’essence  même  du  mal,  il  n’en  serait  pas  de  même  dans 
certaines  complications  de  ces  affections,  en  particulier 
dans  Yhydropisie  scarlatineuse.  Suivant  Hamburger 
(de  Prague),  c'est  dans  la  forme  chronique  de  l’hydro- 
pisie  scarlatineuse  que  la  quinine  donne  les  meilleurs 
résultats.  Il  la  prescrit  alors  à la  dose  de  2 à 10  centi- 
grammes, deux  lois  par  jour,  chez  les  enfants;  à celle  de 
15  à 20  centigrammes,  deux  fois  par  jour,  chez  les  adultes 
(Bull,  de  thér.,  t.  LXI,  1861). 

Les  phénomènes  vaso-moteurs  spéciaux  à la  quinine 
sont  probablement  tout  le  secret  de  cette  efficacité. 

Dans  la  variole,  nous  ne  connaissons  pas  la  valeur 
réelle  du  sulfate  de  quinine.  Jadelot,  au  dire  de  Bardiez 
et  Rilliet  ( A rch . gén.  de  mèd .,  2e  série,  t.  XI),  l’a  employé 
avec  succès  à haute  dose  dans  un  cas  de  variole  avec 
phénomènes  ataxiques.  Les  accidents  nerveux  furent 
réprimés,  et  l’éruption  subit  une  modification  analogue 
à celle  qu’elle  éprouve  sous  l’influence  des  mercu- 
riaux. 

Toutefois,  ce  sont  les  préparations  de  quinquina  qui 
sont  réservées  pour  la  dernière  période  de  la  variole, 
et  elles  sont  administrées  à titre  de  toniques.  C’est 
comme  telles  que  Monroè,  Whall,  Broklesley  les  ont 
recommandées  contre  les  formes  maligne,  gangreneuse, 
hémorrhagique  de  cette  maladie.  Plus  récemment  cepen- 
dant, Liegey  (de  Rambervilliers),  Schwenninger  et 
Schüller  ont  vanté  l’emploi  à haute  dose  du  sulfate  de 
quinine  dès  le  stade  prodromique  de  la  variole,  pour  en 
diminuer  l’intensité  et  la  gravité. 

Briquet  se  déliait  de  la  quinine  dans  les  fièvres 
éruptives.  11  rapporte  deux  cas  de  rhumatisme  aigu 
survenu  dans  la  convalescence  de  la  variole,  où  Récamier 
et  un  confrère  employèrent  le  sulfate  de  quinine  à haute 
dose  : les  deux  sujets  furent  pris  de  délire  et  succom- 
bèrent. Mais  est-ce  à dire,  comme  le  croit  Briquet,  que 
le  coupable  est  le  sel  de  quinine?  Nullement.  Nous 
savons  que  le  rhumatisme  articulaire  aigu  a,  de  par  lui- 
même,  de  ces  complications  cérébrales  et  méningiennes. 

D’autre  part,  Raymond  admet  que  la  quinine  modère 
la  fièvre  des  exanthèmes  fébriles  aigus  et  rend  l’affec- 
tion plus  bénigne. 

Ellioston,  Monneretont  employé  le  sulfate  de  quinine 
dans  l’érysipèle.  Briquet  le  juge  utile  dans  l’érysipèle 
ambulant,  dont  la  forme  est  souvent  paroxystique.  C’est 
le  médicament  qui  ale  mieux  réussi  à Vogel(d’Erlangen). 
C’est  dans  les  cas  d’érysipèle  à répétition  que  Bleynie 
père  a débarrassé  les  malades  de  ces  récidives  en  em- 
ployant l’arséniate  de  soude  à longue  échéance.  Mais  le 
même  médecin  rapporte  que  lorsqu’il  a employé  le 
sulfate  de  quinine  dans  l’érysipèle  au  début,  il  a cons- 
tamment observé  le  ralentissement  du  pouls,  la  dimi- 
nution de  la  rougeur  et  du  gonflement,  la  guérison 
progressive  et  rapide,  le  succès  constant  ( Journal  de  la 
Soc.  de  médecine  de  la  Haute-Vienne,  août  1880). 

Pcrroud  (de  Lyon)  et  A.  Gubler  ont  également  cons- 
taté le  bons  effets  du  sulfate  de  quinine  dans  l’éry- 
sipèle. Gubler  explique  ce  bon  résultat  par  faction 
vaso-motrice  de  l’alcaloïde  et  ses  conséquences  ; Pcrroud 
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suppose  qu’il  agit  en  s’opposant  à la  diffusion  des  leu- 
cocytes. 

Depuis, 'Tuvh\n(Mediz.Obozr.,  février  1882)  a préconisé 
les  injections  de  bimuriate  de  quinine  carbamidé  dans 
les  mêmes  cas,  sans  qu’on  puisse  exactement  dire  s’il  a 
réussi,  — bien  qu’il  dise  avoir  empêché  la  propagation 
de  l’érysipèle  à l’aide  de  ces  injections  pratiquées  sur 
les  limites  de  l’éruption. 

Certains  cas  d 'urticaire  intermittent  pourraient  peut- 
être  être  traités  avec  avantage  par  le  sulfate  de  quinine. 

En  résumé,  les  résultats  obtenus  jusqu’ici  avec  la 
quinine,  dans  les  exanthèmes  aigus  fébriles,  sont  des 
plus  discordants,  ce  qui  semble  indiquer  que  la  quinine 
n’y  a qu’une  utilité  restreinte. 

Fièvre  jaune.  — La  théorie  de  l’étiologie  palustre  de 
la  fièvre  jaune,  ou  tout  au  moins  la  promiscuité  des 
fièvres  jaune  et  intermittente,  la  rémission  que  l’on 
observe  ordinairement  entre  les  deux  périodes  du 
vomito,  ont  fait  supposer  que  le  même  antidote  pouvait 
convenir  aux  deux  maladies. 

Mais  l’expérience  n’a  pas  répondu  à ces  attentes. 
Administrée  durant  la  première  période,  ou  entre  la 
première  et  la  seconde  (temps  de  rémission)  delà  fièvre 
jaune,  la  quinine  n’a  pas  conjuré  la  gravité  des  accidents 
de  la  deuxième  période  de  cette  grave  affection.  La 
fièvre  n’en  prend  pas  moins  le  type  continu  et  le  con- 
serve. Si  l’on  force  les  doses,  on  hyposthénise  le  malade 
et  on  le  dispose  pour  la  seconde  période  aune  adynamie 
plus  irrémédiable.  Telle  est  l’opinion  de  Saint-Pair, 
médecin  en  chef  de  la  marine  à Cayenne  en  1855;  telle 
est  celle  de  Dutrouleau  et  Delioux  de  Savignac  qui  ont 
pu  observer  dans  nos  colonies  où  cette  fièvre  sévit 
(Dutrouleau,  Traité  des  maladies  des  Européens  dans 
les  pays  chauds,  p.  389  et  390,  Paris,  1861).  Ce  n’est 
que  dans  la  véritable  fièvre  intermittente  compliquée  de 
quelques  symptômes  de  la  fièvre  jaune,  qu’on  a pu 
constater  les  bons  effets  de  ce  médicament  (Dutrouleau, 
Delioux  de  Savignac).  Tel  fut  le  caractère  de  l’épidémie 
observée  à bord  de  la  frégate  l’Herminie,  stationnée 
près  des  rives  marécageuses  de  Vera-Cruz,  dans  le  golfe 
du  Mexique,  en  1839,  et  dont  Mahé  fut  l’historien 
(Delioux  de  Savignac). 

Mais  si  la  quinine  est  inutile  ou  même  contre-indiquée 
dans  la  fièvre  jaune,  il  n’en  est  pas  de  même  du  quin- 
quina, qui  trouve  son  placement  avantageux  dans  la 
période  adynamique,  comme  il  le  trouve  dans  la  même 
période  du  typhus  abdominal  (Delioux  de  Savignac). 

Choléra.  — Le  sulfate  de  quinine  a été  appliqué 
nombre  de  fois  au  traitement  du  choléra.  En  1832,  il  l’a 
été  à titre  de  tonique  radical.  Il  a été  préconisé  en 
Italie  par  l’école  deGiacomini,  qui  faisait  du  choléra  une 
phlébite  et  de  la  quinine  un  hyposthénisanl  cardio-vas- 
culaire. Le  sulfate  manquant  le  but,  on  eut  recours  au 
citrate,  au  valérianate  de  quinine.  En  1872,  c’est  le 
tannate  qui  était  préconisé  (Bull,  de  T Acad,  de  mèd., 
30 janvier  1872).  Ce  qui  a conduit  à essayer  ce  médica- 
ment dans  le  choléra,  c’est  une  pensée  de  parenté  entre 
cette  affection  et  l’empoisonnement  palustre.  On  voit  en 
effet  des  fièvres  pernicieuses  cholériques  qui  ont  de  la 
ressemblance  avec  le  choléra,  comme  la  fièvre  rémittente 
bilieuse  en  a avec  la  fièvre  jaune.  Mais  ce  qui  prouve 
bien  que  ces  affections  sont  radicalement  d’origine 
différente,  c’est  que  la  quinine  est  le  contrepoison 
unanimement  reconnu  de  la  fièvre  intermittente,  alors 
que  son  efficacité  dans  la  fièvre  jaune  et  le  choléra  est 
encore  problématique. 
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Cependant,  Le  Morvan  (de  Paimpol),  en  1868,  affirmait 
avoir  obtenu  de  grands  succès  en  prescrivant  la  quinine 
dés  le  début  de  l’attaque  de  choléra,  alors  que  l’absorp- 
tion se  fait  encore,  pendant  une  grave  épidémie  qui 
sévissait  en  Bretagne  (Bull,  de  tliér.,  t.  LXXIV,  1868). 
II.  Bourdon,  Boucher  (de  la  Ville-Jossy),  A.  Gubler  ont 
suivi  l’exemple  du  médecin  breton.  Gubler  avoue  l’avoir 
employé  sans  beaucoup  de  succès.  Cependant  il  peut 
rendre,  dit-il,  dans  cette  terrible  maladie,  plusieurs 
services  : au  début,  pour  maintenir  le  système  nerveux 
sympathique  dans  un  état  de  tonicité  qui  lui  permette 
de  résister  aux  effets  paralysants  du  poison;  dans  la 
période  réactionnelle,  pour  s’opposer  aux  désordres 
résultant  de  la  congestion  secondaire.  On  est  d’autant 
mieux  fondé  à attendre  un  peu  d’aide  du  sel  de  quinine, 
ajoutait  ce  savant  professeur,  qu’il  a réussi  dans 
d’autres  circonstances  à faire  cesser  des  diarrhées 
chroniques,  non  seulement  celles  d’origine  palustre, 
comme  chez  le  malade  de  J.  Simon,  mais  encore  celles 
qui  reconnaissent  une  toute  autre  étiologie  (Ferraud, 
Bordier).  En  effet,  Potain  et  Guyot  l’ont  administré  avec 
succès  dans  la  diarrhée  catarrhale  ; Boing  a noté  ses 
bons  effets  dans  le  choléra  infantile,  et  Gubler  ses 
avantages  dans  les  diarrhées  parasitaires. 

Dans  la  dernière  épidémie  de  choléra  de  Toulon  et  de 
Marseille  (1884)  le  sulfate  de  quinine  a été  employé 
contre  Y état  typhoïde.  LerebouUet  dit  à ce  propos  que 
c’est  le  médicament  qui  parait  le  mieux  indiqué  dans 
cette  période  (Gaz.  hebd.  et  Bull,  de  tliér.,  1884). 

Septicémie.  — Infections  purulente  et  putride.  — 
Fièvre  puerpérale.  — Résorption  purulente.  — Fièvre 
hectique.  — Sous  l’influence  des  données  théoriques,  il 
était  fatal  de  voir  employer  la  quinine  dans  les  septi- 
cémies et  les  pyohémies.  Dans  ces  affections  il  y a de  la 
fièvre  paroxystique,  la  quinine  est  le  premier  des  fébri- 
fuges; ces  maladies  sont  d’origine  zymasique  ou  parasi- 
taire, le  fait  de  la  décomposition  putride,  la  quinine  est 
antifermentescible  et  arrête  la  leucocylose;  il  était  donc 
rationnel  d’essayer  la  quinine  pour  en  enrayer  le 
processus.  Malheureusement  la  clinique  n’a  pas  répondu 
à ces  espérances. 

La  question  du  traitement  de  la  pyohémie  par  la 
quinine  n’est  pas  neuve.  Dumas,  Vidal  y avaient  recours, 
Alphonse  Guérin,  en  1869,  sans  avoir  une  confiance 
illimitée  dans  le  sulfate  de  quinine,  n’en  admettait  pas 
moins  l’efficacité  (Acad,  de  médecine,  1869),  et  Briquet, 
enfaisant  valoir  le  frisson  initial  etlesfrissonsultérieurs 
intercurrents  de  l’infection  purulente,  vint  apporter  à la 
quinine  un  nouvel  appoint.  Malgré  cela,  Legouest, 
Bouillaud,  Broca  conclurent  que  le  sulfate  de  quinine 
n’agissait  qu’à  titre  de  tonique  dans  cette  affection,  et 
qu’ alors  mieux  valait  se  servir  du  quinquina. 

L’échec  subi  par  le  sulfate  de  quinine  à l’Académie 
était-il  sans  appel?  Binz  (Gaz.  hebd.,  et  Bull,  de  tliér., 
1871)  en  a jugé  autrement,  et  le  croit  très  utile,  même 
à titre  de  prophylactique,  dansla  septicémie,  et  Trousseau 
et  Pidoux  demandent  pour  lui  la  faveur  d’une  nouvelle 
expérimentation.  Nombre  de  chirurgiens  continuent  à 
l’employer,  sans  être  bien  convaincus  de  son  efficacité. 

Dans  la  fièvre  puerpérale,  maladie  si  voisine  de 
l’infection  purulente,  Leudet  à Rouen,  Dubreuil  à 
Bordeaux,  Leconte  à Eu,  employèrent  le  sulfate  de  qui- 
nine auquel  ils  accordent  des  succès.  Piédagnel  à l’Hôtel- 
Dieu  de  Paris,  et  Beau  à Cochin,  prétendirent  en  con- 
jurer le  danger  en  soumettant  les  nouvelles  accouchées 
a la  médication  quinique.  Mais  Üanyau  et  Delpech  cons- 
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tâtèrent,  à la  Maternité,  l’impuissance  de  la  quinine 
comme  moyen  préventif,  et  Depaul,  à la  clinique,  la  vit 
échouer  comme  moyen  de  traitement  curatif. 

Cependant,  de  temps  en  temps,  certains  médecins 
signalent  encore  l’efficacité  delà  quinine  dans  la  fièvre 
puerpérale,  qui  devient  de  plus  en  plus  rare  du  reste 
dans  nos  établissements  hospitaliers  (Voy.  les  art.  Lavage 
et  Mercure).  — Cabanellas,  par  exemple,  en  administrant 
cette  substance  à la  dose  de  10  centigrammes  d’heure 
en  heure,  plusieurs  jours  de  suite,  dit  avoir  obtenu  six 
guérisons  sur  des  femmes  de  la  ville. 

Mais  six  guérisons  sur  combien  de  cas  traités?  Et 
puis  il  s’agissait  de  la  fièvre  puerpérale  en  ville  (Acad, 
de  méd.,  mars  1862). 

Dans  la  fièvre  hectique,  le  quinquina  peut  soutenir 
les  forces  en  voie  d’épuisement;  la  quinine  peut  com- 
battre temporairement  la  fièvre  et  les  frissons,  et  les 
redoublements  qu’elle  présente,  indices  des  résorptions 
septiques  dans  les  organes  envahis  par  la  suppuration, 
le  cancer,  la  tuberculose,  mais  elle  ne  peut  rien  contre 
la  lésion  organique  qui  engendre  cette  fièvre  et  ses  ter- 
ribles conséquences.  Elle  agit  efficacement  contre  les 
accès  fébriles  incidents  des  maladies  organiques;  elle 
ne  peut  rien  contre  la  fièvre  ultime  continue  des  mêmes 
affections,  fièvre  qui  ne  s’éteint  qu’avec  la  vie  du 
patient. 

Dans  la  phthisie  pulmonaire,  le  tannate  de  quinine 
combat  avantageusement  les  sueurs  et  peut  même  s’op- 
poser à l’hémoptysie  (Delioux  de  Savignac,  Union 
médicale,  1853). 

Nous  savons  maintenant  que  l’urine  est  toxique 
(Voy.  Cii.  Debierre,  Maladies  infectieuses,  Paris,  1888), 
et  nous  n’ignorons  pas  non  plus  les  frissons  et  les  fièvres 
urineuses.  Eh  bien,  il  est  d’habitude  aussi,  dans  ces 
circonstances,  d’administrer  le  sulfate  de  quinine,  sans 
que  nous  sachions  encore  au  juste  si  cet  alcaloïde  a 
réellement  de  l'influence  sur  le  fond  du  processus  fébrile. 

L’action  de  la  quinine  dans  les  maladies  infectieuses 
est-elle  due  à des  effets  toxiques  directs  sur  le  ferment 
ou  le  germe  morbide  infectieux?  Ou  bien  est-elle  su- 
bordonnée à l’action  hypothermique  du  remède,  action 
qui  modifierait  la  vitalité  du  ferment,  et  partant,  la 
fermentation? 

Eu  égard  à ses  propriétés  antiseptiques,  la  quinine 
pourrait  évidemment  agir  directement  contre  la  bacté- 
rie infectieuse  lorsqu’il  y en  a une,  mais  pour  cela  il 
faudrait  que  sa  quantité  dans  le  sang,  les  humeurs  et 
les  tissus,  soit  suffisante.  Le  pouvons-nous?  Sans  aucun 
doute.  D’autre  part,  en  modifiant  le  milieu,  la  quinine 
pourrait  le  rendre  impropre  à la  culture  du  ferment, 
schyzophyte  ou  schizomycète,  mais  pouvons-nous,  sans 
danger  pour  l’organisme,  l'introduire  pour  cela  en  quan- 
tité suffisante  dans  notre  corps?  C’est  toujours,  on  le 
sait,  l’éternelle  question  de  la  puissance  des  antisep- 
tiques dans  le  sein  de  l’organisme  administrés  à la  dose 
thérapeutique  maximum  (Voy.  Bactéries  et  Désinfec- 
tants). 

La  quinine  peut-elle  agir  directement  sur  les  poi- 
sons morbides  désaffections  septiques,  putrides  ou  viru- 
lentes? se  demande  Gubler.  Et  il  répond  : « Ma  réponse 
est  prévue  par  ce  que  j’ai  dit  à l’occasion  du  chlore 
et  de  l’acide  phénique,  et  par  l’opinion  que  je  viens 
d’émettre  au  sujet  de  la  fièvre  palustre.  Si  je  nie  la 
possibilité  de  tuer  ou  de  paralyser,  dans  le  sang  et  les 
tissus,  les  produits  connus  sous  le  nom  de  ferments, 
virus  ou  contages,  au  moyen  des  substances  les  plus 
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énergiquement  antiputrides  et  toxiques  pour  les  orga- 
nismes inférieurs,  à plus  forte  raison  ne  puis-je  recon- 
naître cette  puissance  au  sulfate  de  quinine,  dont  l’ac- 
tion antizymotique  exige  des  doses  plus  massives  et 
telles  que  l’imagination  se  refuse  à en  concevoir  la 
présence  dans  un  organisme  vivant.  Il  m’est  donc  im- 
possible de  m’associer  anx  vues  de  Binz  et  de  partager 
la  confiance  de  ce  professeur,  ainsi  que  celle  de  Homs- 
berg  et  de  quelques  autres  praticiens  (Ripoll,  Alph. 
Guérin),  dans  l’action  antiseptique  et  antizymotique  de 
la  quinine.  Avec  eux,  je  la  crois  utile,  souvent  même 
indispensable  pour  réprimer  ou  prévenir,  entre  autres 
symptômes  fâcheux,  l’hyperthermie,  dans  la  fièvre 
typhoïde,  le  typhus  et  autres  maladies  infectieuses,  et 
je  ne  manque  pas  d’y  recourir  à l’occasion,  mais  uni- 
quement pour  combattre,  dis-je,  les  symptômes  domi- 
nants auxquels  répond  l’action  physiologique  de  l’alca- 
loïde. J’ai  donc  le  regret  de  me  séparer  sur  ce  point  de 
mon  savant  ami  Alphonse  Guérin,  qui  pense  que  le  sel 
de  quinine  n’intervient  aucunement  dans  l’infection  pu- 
rulente par  son  action  pharmacodynamique  connue,  et 
agit  d’autant  mieux  qu'il  ne  donne  lieu  à aucune  mani- 
festation caractéristique.  11  est  d’ailleurs  impuissant 
contre  la  septicémie.  » 

Aujourd’hui  encore,  pensons-nous,  il  est  prudent  de 
se  renfermer  dans  le  cercle  établi  par  ces  sages  paroles 
du  professeur  Gubler. 

Phlegmasies.  — Dans  les  inflammations,  la  quinine 
agit  surtout  sur  les  paroxysmes,  fébriles  ou  douloureux. 
Mais  il  est  certaines  phlegmasies  dont  la  périodicité  est 
plus  accusée,  et  dans  lesquels  les  symptômes  font  explo- 
sion par  accès.  Quoiqu’elles  soient  assez  rares,  ces  inflam- 
mations ont  été  observées.  C’est  ainsi  que  les  phlegmasies 
à type  intermittent,  quotidien  ou  tierce,  ont  été  observées 
sur  les  organes  encéphaliques  par  Torti,  Starck,  Hoffmann, 
Audouard,  Maillot,  Nepple;  celle  des  poumons  par  Mail- 
lot, Delourmel,  Roche,  Léon  Gros,  Lecointe;  celle  de  la 
conjonctive  par  Roche  et  Sanson.  Mais  la  plupart  de  ces 
phlegmasies  intermittentes,  peut-être  toutes,  comme  le 
remarque  Delioux  de  Savignac,  ne  sont  que  des  fièvres 
larvées,  et  le  sulfate  de  quinine  agit  ici  sur  la  phlegma- 
sie,  qui  n’en  est  la  plupart  du  temps  qu’au  stade  con- 
gestif, en  combattant  le  paludisme  et  le  périodisme.  La 
plupart  du  temps,  en  effet,  les  encéphalites  intermit- 
tentes ne  sont  que  les  symptômes  cérébraux  d’accès 
pernicieux;  la  pneumonie  intermittente  n’est  autre  que 
la  fièvre  pernicieuse  péripneumonique  d’Alibert  (Delioux 
de  Savignac).  Il  y a donc  là  une  des  indications  les 
mieux  établies  de  la  quinine. 

Cependant  si  la  quinine  offre  beaucoup  moins  de 
prise  sur  les  inflammations  continues,  elle  peut  néan- 
moins n’être  pas  encore  sans  une  certaine  utilité  par 
suite  de  son  pouvoir  vaso-moteur.  Briquet  estime  qu’elle 
peut  être  mise  à profit  dans  les  phlegmasies  de  l’encé- 
phale. De  Lens  dit  l’avoir  employée  avec  succès  dans 
les  convulsions  et  la  méningite  des  enfants;  Mérat  et 
H.  Cloquet  attribuent  un  succès  au  quinquina  dans  une 
inflammation  de  l’arachnoïde;  Jacquot  a rapporté  trois 
cas  de  méningite,  traités  avec  avantage  par  le  sulfate 
de  quinine,  mais  il  est  vrai  qu’il  y avait  intermittence 
dans  les  accidents;  les  rasoriens  l’ont  employé  comme 
conlro-stimulant  dans  la  pneumonie,  l’encéphalite,  les 
inflammations  intestinales  elles-mêmes,  sans  crainte  de 
son  action  topique;  en  France  et  en  Algérie,  la  pneu- 
monie et  la  pleurésie  aiguës  (Guérard,  Favier),  les 
phlegmasies  du  cœur  (Briquet),  la  cystite  catarrhale 
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chronique  (Briquet),  ou  celle  qui  succède  à la  lilho- 
tritie  (Chantourelle),  la  blennorhagie  (Gimelle  et  Émery) 
ont  été  traitées  avec  plus  ou  moins  d’avantage  par  les 
sels  de  quinine  ( Jnurn . de  la  Soc.  de  méd.  prat.  de 
Montpellier,  1884;  GuÉiurtD,  Ann.  de  thér.  de  llo- 
gnetta;  Favier,  Thèse  de  Montpellier,  1848;  Mérat  et 
H.  Cloquet,  liict.  de  mat.  méd.,  t.  V,  p.  633;  Jacquot, 
Arch.  gén.  de  méd.,  4e  série,  t.  VI;  Chantourelle, 
Arch.  gén.  de  méd.,  janvier  1828;  Gimelle  et  Émery, 
Acad,  de  médecine,  mars  1883). 

Nunn,  chirurgien  de  l’hôpital  de  Middlesex,  employa 
avec  succès  les  injections  de  quinine  dans  des  cas  de 
cystite  chronique  avec  urines  purulentes  et  fétides.  Il 
fait  dissoudre  1 gramme  de  bisulfate  de  quinine  dans 
750  grammes  d’eau  au  moyen  de  quelques  gouttes  d’a- 
cide sulfurique  dilué,  ou  d’une  cuillerée  à bouche  de 
vinaigre,  et  injecte  60  à 90  grammes  de  cette  solution 
qu’il  laisse  dans  la  vessie  ( The  Lancet,  p.  270, 1878). 

Mais  les  cas  de  Jubiot  concernant  la  pneumonie,  la 
pleurésie,  la  dysenterie  même,  ne  donnent  point  la  con- 
viction. Ils  ont  été  observés  en  Algérie,  et  l’on  se  de- 
mande si  l’impaludisme  n’entrait  pour  rien  dans  ces 
phlegmasies.  Les  neuf  cas  de  pneumonie  lobulaire  des 
enfants  (dont  sept,  succès)  de  Rapmund  méritent  plus 
d’attention  ( Deutsche  Klinik,  1874). 

C’est  en  Allemagne  surtout  que  le  sulfate  de  qui- 
nine a été  appliqué  à la  cure  de  la  pneumonie.  Vogt, 
Wachsmuth,  Liebermeister,  Zürgensen  surtout  l’ont 
employé  avec  succès.  Mais  pour  cela,  il  faut  pousser  les 
doses  jusqu'à  5 grammes  par  jour,  ce  qui  n’est  pas  sans 
danger.  Aussi,  Dujardin-Beaumetz  estime-t-il  que  sauf 
le  cas  de  fluxion  de  poitrine  se  développant  sous  l’in- 
fluence des  miasmes  paludéens,  l’emploi  du  sulfate  de 
quinine  doit  être  repoussé  du  traitement  de  la  pneu- 
monie. 

Lépine  pense  cependant  que  le  sulfate  de  quinine 
peut  empêcher  la  pneumonie  de  devenir  suppurative 
(Dujardin-Beaumetz,  Clin  thér.,  t.  Il,  p.  338),  et  Atkin- 
son et  Stewart  Locke  estiment  que  l’emploi  de  la  qui- 
nine empêche  la  maladie  de  progresser  et  détermine 
rapidement  la  résolution.  Atkins  ondonne  toutes  les  trois 
ou  quatre  heures  12  centigrammes  de  quinine  additionnée 
d’acide  bromhydrique  (Atkinson,  Practitioner,  1886; 
Stewart  Locke,  Edinburg.  med.  Journ.,  1886). 

Gubler  accepte  que  les  affections  des  centres  nerveux 
qui  procèdent  d’un  travail  hyperhémique  ou  phlegma- 
sique  se  comportent  bien  sous  l’influence  de  la  quinine 
« Non  seulement,  dit-il,  le  sulfate  de  quinine  doit  être 
exonéré  des  accidents  cérébraux  mis  injustement  à son 
actif,  mais  il  peut,  suivant  mes  observations,  combattre 
efficacement  les  phénomènes  de  cette  sorte  quand  ils  se 
développent  dans  le  cours  d’une  maladie  générale  ou 
d’une  affection  circonscrite  des  centres  nerveux.  » Et 
Gubler  ajoute  un  peu  plus  loin  : « Je  l’ai  employé  plus 
d’une  fois  avec  avantage  chez  des  sujets  atteints  de  délire 
congestif,  de  méningite  cérébrale,  de  méningo-encé- 
phalite  diffuse,  de  myélite  et  de  méningo-myélite  sans 
acception  des  natures  étiologiques  variées  de  ces  pro- 
cessus morbides.  U le  recommande  dans  les  congestions 
habituelles  des  centres  nerveux,  telles  que  celles  qui 
marquent  le  début  de  la  paralysie  générale  et  dans  l’in- 
solation (Hall,  Walter,  Gubler). 

La  fièvre  pernicieuse,  à forme  cérébrale,  et  la  fièvre 
typhoïde  ressemblent  beaucoup,  dans  certains  cas,  à la 
méningite.  Aussi  plusieurs  enfants,  condamnés  comme 
atteints  de  méningite  tuberculeuse  arrivée  à la  dernière 
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période,  ont-ils  guéri  par  le  sulfate  de  quinine,  car  ils 
n’offraient  que  les  manifestations  d’un  accès  pernicieux 
(Dujardin-Beaumetz). 

Ainsi  de  la  lièvre  typhoïde  chez  les  enfants  (Barthez). 
Quand  le  diagnostic  est  incertain,  il  y a donc  tou- 
jours avantage  à prescrire  le  sulfate  de  quinine  à haute 
dose,  lo*',<20  dans  80  grammes  de  café  noir,  en  quatre 
fois. 

Suivant  Ü.  Fraenkel( Berl.  klin.  Wocii.,  p.  689  et.  721, 
1881)  la  quinine  abrège  la  durée  de  l’amygdalite,  qui 
ne  dépasse  plus  quarante-huit  heures,  et  atténue  en 
même  temps  les  symptômes  locaux  : gonflement,  rou- 
geur et  sécrétion. 

Chez  lui-même,  et  chez  vingt-deux  malades,  il  a obtenu 
les  mêmes  succès.  Mais  la  quinine  n’empêche  pas  la 
terminaison  de  l’angine  catarrhale  (folliculeuse  ou  amyg- 
dalite aiguë)  par  esquinancie. 

Ewald  et  Restlay,eux  aussi,  ont  vu  la  quinine  donner 
lieu  à des  bons  résultats  dans  l’amygdalite  aiguë. 
Weisscmberg  confirme  ces  observations  et  a obtenu 
une  amélioration  marquée  et  rapide  avec  1 gramme 
par  jour  (Weissemberg,  Traitement  de  l'angine  catar- 
rhale par  la  quinine , in  Allgem.  mcd.  Centralzeitung, 
p.  30,  1884). 

Arthritis.  — Rhumatisme  et  Goutte.  — Aujourd’hui, 
la  quinine  a cédé  la  place  à l’acide  salicylique  dans  le 
traitement  du  rhumatisme  articulaire  aigu;  mais 
comme  le  rhumatisme  articulaire  a été  l’une  des  mala- 
dies où  l’on  a employé  le  plus  la  quinine,  et  où  certains 
praticiens  l’emploient  encore,  nous  nous  y arrêterons 
un  instant. 

Depuis  Morton  le  quinquina  a été  employé  dans  le 
traitement  du  rhumatisme  articulaire  aigu;  les  uns 
(Haygarth)  vantaient  ses  bons  effets;  les  autres  (Cullen) 
ne  lui  attribuaient  que  des  insuccès. 

En  1822,  à l’époque  de  la  découverte  de  la  quinine, 
Mojon  (de  Gênes)  administra  avec  succès  le  sulfate  de 
quinine  dans  nombre  de  cas  de  (lèvre  rhumatismale; 
Whitting  (de  Londres)  l’employait  avec  le  même  résul- 
tat en  1826  dans  le  rhumatisme  articulaire. 

Cependant,  l’opinion  de  Cullen  avait  prévalu,  lorsque 
Briquet  (1842)  introduisit  à nouveau  la  quinine  dans  le 
traitement  du  rhumatisme  articulaire  aigu. 

Briquet  fut  conduit  à cette  méthode  en  considérant 
que,  dans  le  rhumatisme  articulaire,  la  fièvre  est  intense 
et  paroxystique  et  que  l’élément  douleur  y domine  à un 
très  haut  degré.  La  quinine  antipyrétique,  antipériodi- 
que et  hyposthénisante  du  système  nerveux  ne  pouvait 
donc,  à son  avis,  manquer  d’agir.  Briquet  prescrivait 
la  quinine  à haute  dose,  2 à 5 grammes  par  jour;  Mon- 
neret  osa  dépasser  ces  doses.  Mais  plus  d’une  fois,  on  eut 
à s’en  repentir.  En  effet,  plusieurs  malades  succombèrent 
dans  l’adynamie  et  le  collapsus  (Trousseau  et  Pidoux) 
et  la  quinine  eut  sa  part  de  responsabilité  dans  ces 
terminaisons  fatales. 

Des  observations  de  Briquet,  Legroux,  Trousseau, 
Guider,  il  résulte  que  le  sulfate  de  quinine,  administré 
à doses  modérées,  est  plus  rapide  dans  ses  effets  que 
tout  autre  médicament,  qu’il  calme  la  douleur  et  fait 
cesser  la  fièvre  plus  promptement.  Legroux  et  Trousseau 
admettent  qu'il  rend  l’endocardite  moins  fréquente  et 
Trousseau  estime  que  l’on  évite  presque  sûrement  les 
récidives,  si  l’on  a soin  de  continuer  la  quinine  à doses 
décroissantes  pendant  plusieurs  jours  au  delà  de  la  ces- 
sation de  la  douleur  et  de  la  fièvre  (Monneret,  Journ. 
de  médecine,  1844;  Legroux,  Journ.  de  méd.,  1845,  et 
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Bull,  de  thér.,  1853;  Trousseau  et  Pidoux,  Traité  de 
thér.,  1870). 

Mais  la  quinine  ne  réussit  pas  à toutes  les  périodes 
ni  dans  toutes  les  formes  du  rhumatisme. 

« Absolument  impuissante,  dit  Guider,  contre  les  mo- 
noarlhrites  apyrétiques,  insuffisante  contre  les  arthrites 
intenses  arrivées  à une  phase  avancée  de  leur  évolution, 
elle  ne  se  montre  véritablement  efficace  que  dans  la 
fièvre  rhumatismale  encore  exempte  de  localisations,  ou 
du  moins  lorsque  les  jointures  sont  le  siège  d’une  simple 
fluxion  inflammatoire.  En  un  mot,  fièvre  véhémente  et 
légère  phlogose  articulaire,  telles  sont  les  deux  con- 
ditions dont  la  réunion  est  éminemment  favorable  à 
l’emploi  du  sulfate  de  quinine,  soit  dans  la  goutte,  soit 
dans  le  rhumatisme.  » (Gubler.) 

Briquet,  tout  en  lui  reconnaissant  moins  d’efficacité 
contre  le  rhumatisme  chronique  que  contre  le  rhuma- 
tisme aigu,  croit  cependant  encore  à son  action  cura- 
tive dans  le  premier  cas,  à la  condition  d’élever  les 
doses.  Devergie,  avec  des  doses  modérées,  rapporte 
même  avoir  guéri  le  rhumatisme  chronique  (Gaz.  médi- 
cale, 1851). 

D’après  Briquet,  les  complications  du  côté  des  organes 
circulatoires  et  respiratoires  ne  contre-indiqueni  pas 
l’usage  du  sulfate  de  quinine,  qui  pourrait  même  con- 
tribuer à améliorer  la  péricardite  et  l’endocardite.  Mais 
il  le  croit  contre-indiqué  par  une  inllammation  du  tube 
digestif,  de  la  muqueuse  urinaire,  plus  encore  dans 
le  cas  de  méningite  et  d’encéphalite.  Cette  crainte  du 
sulfate  de  quinine  dans  les  complications  cérébrales  du 
rhumatisme  ont  été  partagées  par  Vigla  (Arch.  gén.  de 
méd.,  1852),  par  Valleix  ( Guide  du  médecin  pra- 
ticien), frappés  de  la  fréquence  du  rhumatisme  céré- 
bral à l’époque  de  la  vogue  de  la  médication  qui- 
nique  à haute  dose.  Y avait-il  eu  simple  coïncidence  ? 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  relation  de  cause  à effet  fut  niée. 
Aujourd’hui  encore,  Gubler  (Comm.  du  Codex  de  1885) 
n’hésite  pas  à dire  : « Loin  d’être  coupable  des  ménin- 
gites qui  surviennent  chez  les  rhumatisants,  le  sulfate 
de  quinine,  au  contraire,  peut  en  retarder  l’apparition 
ou  en  diminuer  la  gravité. 

« C’est  pour  avoir  attribué  à la  seule  hyperhémie 
cérébrale  des  symptômes  qui  lui  sont  communs  avec 
l’anémie,  que  les  auteurs  ont  été  conduits  à formuler 
l’exclusion  de  la  quinine  dans  les  cas  de  délire  et  de 
phénomènes  d’excitation  nerveuse  de  cause  rhumatis- 
male. Pour  ma  part,  je  considère  ce  médicament  comme 
rationnellement  indiqué  dans  ces  circonstances,  et  je 
l’ai  employé  plus  d’une  fois  avec  avantage  dans  des 
cas  analogues.  » Et  plus  loin  : « Le  sulfate  de  quinine 
n’est  pas  plus  dangereux  dans  les  localisations  inflam- 
matoires du  rhumatisme  sur  les  viscères  thoraciques, 
et  particulièrement  sur  le  cœur.  S’il  ne  prévient  pas  les 
endopéricardites  et  s’il  n’en  arrête  pas  toujours,  tant 
s’en  faut,  le  développement,  il  ne  se  comporte  cepen- 
dant pas  vis-à-vis  de  ces  complications  autrement 
qu’avec  les  arthrites  rhumatismales  elles-mêmes  » 

N.  Gueneau  de  Mussy  ( Leçons  clin,  sur  le  traitement 
du  rhumatisme,  in  Union  médicale,  3e  série,  t.  XV, 
1873)  et  Delioux  de  Savignac  (art.  Quinine  du  Dict. 
encyclop.  des  sc.  méd.,  36  série,  t.  Ier,  p.  246)  ne  sont 
pas  si  rassurés;  ils  ont  peur  des  agents  qui  occasionnent 
de  grandes  perturbations  dans  les  fonctions  de  l’encé- 
phale dans  une  affection  à mode  congestif  aussi  mobile, 
et  craignent  les  accidents  cérébraux;  Delioux  de  Savi- 
gnac réserve  le  sulfate  de  quinine,  aux  doses  maximum 


de  50  centigrammes  à 1 gramme  par  jour,  pour  modérer 
le  mouvement  fébrile  et  la  congestion  douloureuse  arti- 
culaire et  pour  combattre  les  paroxysmes  rhumatismaux. 
« A cette  dose,  dit-il,  s’il  survient  des  complications 
cérébrales,  la  conscience  du  praticien  peut  rester  calme 
et  tranquille.  » 

Du  reste,  il  n’est  pas  sûr,  de  l’aveu  de  Briquet  lui- 
même,  que  le  sulfate  de  quinine  abrège  positivement 
la  durée  du  rhumatisme  articulaire,  et  de  nos  jours  le 
salicvlate  de  soude  (Voy.  ce  mot)  a presque  complè- 
tement détrôné  le  sulfate  de  quinine.  « Pour  ma  part,  dit 
Béhier  (Leçons  clin.,  in  Bull,  de  thér.,  t.  LXXXIX, 
p.  ,489,  1875),  je  vous  dirai  que  ce  médicament  ne  me 
paraît  pas  aussi  utile  qu’on  le  prétend;  il  ne  ralentit  la 
circulation  qu’en  produisant  une  certaine  intoxication.  » 

Le  sulfate  de  quinine  pourrait  enfin  modérer  et 
abréger  les  accès  de  goutte  inflammatoire  (Gubler), 
mais  les  indications  de  cet  alcaloïde  dans  cette  affection 
ne  sont  pas  bien  établies  (Deliouxde  Savignac). 

Névralgies.  — Névroses.  — Quand  les  névralgies  sont 
sous  la  dépendance  de  l’intoxication  palustre  et  se  mani- 
festent sous  forme  d’accès  périodiques,  elles  cèdent  au 
sulfate  de  quinine,  et  dit  Trousseau,  la  fièvre  larvée 
affecte  le  plus  ordinairement  le  caractère  névralgique. 
L’expérience  enseigne  cependant  qu’elles  peuvent  aussi 
être  efficacement  combattues  par  le  sulfate  de  quinine, 
alors  qu’elles  ne  reconnaissent  pas  la  malaria  pour 
origine.  Ce  sont  alors  les  névralgies  congestives  (Gubler) 
ou  a frigore  (rhumatismales)  qui  en  sont  dès  lors  tribu- 
taires, névralgies  de  la  face  et  du  crâne. 

Gubler  l’a  également  recommandé  dans  l 'insomnie 
qui  a pour  cause  prochaine  une  congestion  active  du 
'cerveau;  Mackensie  et  Quadri  dans  la  photophobie  qui 
accompagne  l’ophthalmie  granuleuse;  Deval  dans  les 
kératites  avec  éréthysme  del’organe  visuel  ; Fonssagrives 
contre  la  photophobie  de  l’ophthalmie  phlycténulaire, 
qu’il  regarde  comme  une  sorte  de  zona  oculaire  (Mac- 
kensie, Ann.  d’oculistique  et  Bull,  de  tliér.,  1855;  Deval, 
Traité  des  maladies  des  yeux,  Paris,  1862;  Fonssa- 
grives, Bull,  de  thér.,  1865). 

Considérant  que  la  quinine  agit  plus  particulièrement 
sur  le  système  nerveux  ganglionnaire,  Briquet  estime 
que  cet  alcaloïde  a plus  de  chance  de  succès  dans  les 
névralgies  du  cœur  et  des  viscères  que  dans  les  né- 
vroses du  cerveau.  Antonio  Curci  la  conseille  dans  le 
nervosisme  des  femmes  (La  Scuola  med.  napolitanea, 
1879). 

Dans  les  névroses  de  la  motilité,  il  faut  moins  compter 
sur  le  succès.  D’une  façon  générale,  ainsi  que  le  dit 
Gubler,  la  quinine  convient  aux  névroses  de  nature  con- 
gestive. Telles  sont  l’insomnie,  la  migraine,  les  né- 
vroses viscérales  congestives.  Le  tétanos  lui-même 
aurait  pu  être  guéri  par  le  sulfate  de  quinine.  Carlo  Frua 
(Gaz.  médicale,  1843),  Foucard,  de  Sainte-Maxence  (Rev. 
médico-chirurgicale,  1850)  ont  rapporté  chacun  une  gué- 
rison de  tétanos  par  le  sulfate  (le  quinine  à des  doses 
de  1 àv3  grammes  par  jour.  Herpin  (de  Tours)  a enrayé 
un  tétanos  traumatique  en  administrant  le  sulfate  de 
quinine  uni  à l’opium. 

Cette  même  association  a réussi  en  pareil  cas  à Bis- 
hop  (de  New-York).  Angelo  Poma,  Haynes-Walton  (Bull, 
de  thér.,  t.  XXXVII,  LXXX11I,  LXXVI),  et  plus  ré- 
cemment d’Ornellas  rapportait  à Gubler  qu’à  Caracas 
(Vénézuela),  où  cette  redoutable  affection  n’est  pas  rare, 
ou  la  traite  généralement  avec  succès  par  le  quinquina. 
Mais  nombre  de  faits  négatifs  sont  venus  démontrer 


que  la  quinine  a peu  d’action,  si  tant  est  qu’elle  en  ait 
une,  sur  le  tétanos. 

Blaud  et  Cholupt  (cités  par  Bailly)  ont  vu  les  convul- 
sions se  dissiper  en  un  laps  de  temps  de  six  à douze 
jours,  par  l’usage  journalier  de  60  à 80  centigrammes  de 
sulfate  de  quinine.  Aran  a guéri  en  trois  jours  une  chorée 
rhumatismale  par  le  même  moyen  (lg^SO  à 2?r,50  par 
jour  de  sel  de  quinine);  mais  G.  Sée  n’a  pas  trouvé  une 
constante  efficacité  à cette  médication  (Aran,  G.  Sée, 
Bull,  de  thér.,  1 852). 

Vallisnieri  et  Tozzi,  Maxwcl  i Bull,  de  thér.,  1852i 
assurent  que  le  sulfate  de  quinine  a de  l’efficacité  dans 
l 'épilepsie.  Des  observations  plus  nombreuses  témoignent 
d’une  action  moins  discutable  sur  les  dysp  nées  nerveuses, 
les  toux  convulsives,  le  hoquet  opiniâtre  (Standberg, 
Brendell,  Whylt,  Starck,  Miller,  Morris,  Bisset,  Colli- 
neau,  Landouzy,  Briquet,  Widal  (d’Alger),  Trousseau  et 
Pidoux,  etc.).  Mais  pour  réussir  avec  la  quinine  dans  ces 
circonstances,  il  a fallu  en  général  en  porter  les  doses 
assez  loin  pour  en  obtenir  l’action  hyposthénisante  se- 
condaire. 

Les  paroxysmes  de  l’asthme  idiophathique  se  font 
sentir  le  plus  souvent  pendant  la  nuit  et  les  rémissions 
pendant  le  jour.  Il  y a là,  d’après  G.  Frederici  (Rivist. 
clin,  terapeutica,  1886)  un  caractère  de  périodicité 
qui  permettait  de  penser  que  la  quinine  trouverait  son 
emploi.  De  fait,  Frederici,  en  administrant  le  bisulfate 
ou  le  valérianate  en  trois  doses  de  30  centigrammes 
chacune,  le  soir  à une  heure  d’intervalle,  dit  avoir  ob- 
tenu d’excellents  résultats  dans  ces  conditions.  Quand 
il  y a insomnie,  il  y joint  l’opium  ou  la  belladone,  l’ipéca 
ou  le  carbonate  d’ammoniaque  dans  le  cas  de  catarrhe. 

Dans  la  coqueluche,  la  quinine  a été  recommandée 
dans  ces  derniers  temps  par  Breidenbach,  Binz,  Stell'en, 
Letzerich,  Henke,  Raymund,  YV.  Keating,  etc.  ; elle  aurait 
donné,  dit-on,  de  remarquables  succès,  administrée,  sui- 
vant l’àge  de  l’enfant,  à la  dose  de  10  centigrammes 
à 1 gramme.  E.  Labbée  la  considère  comme  très  sûre 
dans  ces  circonstances  d’après  ses  propres  observations. 
Binz  dit  qu’il  réussit  à diminuer  l’intensité,  la  durée 
et  le  danger  de  la  maladie.  Après  le  début  de  la  médica- 
tion, dit-il,  la  coqueluche  prend  le  caractère  d’une  bron- 
chite intense,  mais  supportable.  Binz  veut  qu’on  l’admi- 
nistre à haute  dose,  autant  de  décigrammes  que  le  petit 
malade  a d’années.  Ilagenbach  (de  Bàle)  et  Rapmund 
ont  également  vanté  la  quinine  dans  la  coqueluche,  bien 
queRapmunddiseque  si  elle  allège  l’intensité  du  mal, elle 
n’en  diminue  guère  la  durée.  Dans  une  épidémie  observée 
aux  environs  de  Rheindorf,  A.  Becker  a eu  recours  au 
tannate  de  quinine  que  les  petits  malades  prennent  plus 
facilement;  il  en  a obtenu  de  bons  résultats  (Berl.  Klin. 
Woch.,  p.  118,  1881). 

Plus  récemment  J.  Baehem  ( Centralbl . f.  die  Min. 
Medicin,  n°  24,  1886),  considérant  qu’on  a pu  placer  la 
cause  de  la  coqueluche  dans  la  muqueuse  nasale,  a 
pratiqué,  chez  seize  malades  atteints  de  coqueluche,  des 
insufliations  de  quinine  dans  les  fosses  nasales.  Ce  trai- 
tement lui  adonné,  dit-il  « des  résultats  merveilleux  ». 

Le  plus  grand  nombre  de  ses  malades  était  guéri  en 
l’espace  de  trois  semaines.  Au  bout  de  quelques  jours 
les  quintes  avaient  beaucoup  diminué  et  d’intensité  et 
de  fréquence,  tout  accès  de  suffocation  avait  cessé.  L’au- 
teur s’est  servi  pour  faire  ses  insufflations  de  chlorhy- 
drate de  quinine,  mélangé  avec  la  poudre  de  gomme 
arabique,  dans  la  proportion  de  3 : 1.  L’insufflation  était 
répétée  une  ou  deux  fois  dans  les  vingt-quatre  heures, 
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et  chaque  fois  20  centigrammes  du  mélange  précité 
étaient  insufflés  (Bull,  de  thér.,  t.  CXI,p.  130,1886). 

Dans  les  palpitations  nerveuses  des  chloro-anémiques, 
dans  celles  des  fumeurs,  les  petites  doses  fractionnées 
de  quinine  ont  maintes  fois  réussi  (Delioux  de  Savignac). 
Nothnaqel  et  Rossbach  citent  le  cas  d’un  delirium  cordis 
très  intense  qui  durait  depuis  plusieurs  mois  et  était  la 
conséquence  d’un  empoisonnement  chronique  probable 
parla  nicotine,  qui  disparut  pour  longtemps  après  deux 
doses  de  1 gramme  de  sulfate  de  quinine.  Iielletti  a rap- 
porté une  observation  d ’angor  pectoris  dont  les  accès 
paraissaient  être  intermittents,  et  qui  coexistait  avec  une 
affection  organique  du  cœur,  dans  laquelle  il  suffit  d’une 
dose  quotidienne  de  30  centigrammes  pour  suspendre 
les  accès  (Bull,  de  thér.,  t.  XLII,  1852). 

L’intermittence  dans  les  névroses  est  l’une  des  indi- 
cations les  plus  formelles  de  l’intervention  de  la  qui- 
nine. Mais  il  est  rare  que  les  névroses  soient  intermit- 
tentes. On  a bien  cité  l’hystérie,  et  quelques  cas  de  ce 
genre  ont  été  rapportés  et  soumis  avec  succès  à l'usage 
de  la  quinine  par  Dubedat  et  Géry  (Bull,  de  thér..  t.  X, 
1836  et  t.  XXIV,  1843).  Mais  on  sait  quelle  est  la  bizar- 
rerie de  l’hystéricisme.  Tout  au  plus  pourrait-on  espérer 
modifier  quelques-uns  des  symptômes  de  cette  affection, 
comme  les  points  névralgiques,  la  toux,  les  palpitations. 
Lanouaille  de  Lachèze,  médecin  de  l’armée  d’Afrique,  a 
rapporté  le  cas  d’un  hoquet  intermittent,  chez  un  sol- 
dat impaludé,  qui  céda  au  sulfate  de  quinine  (Gaz. 
hebd.,  1865).  Mais  ici  l’indication  était  évidente. 

La  migraine  est  passible  de  la  quinine  (Oppolzer, 
Debout,  Gauchet,  Serres  (d’Alais),  Delioux  de  Savignac), 
mais  c’est  surtout  dans  la  forme  congestive  (Gubler)  ou 
dans  les  migraines  périodiques,  comme  celles  qui  sur- 
viennent à l’époque  des  règles  chez  les  femmes,  que  son 
influence  est  manifeste.  Debout  a recommandé  d’asso- 
cier la  digitale  à la  quinine  dans  ces  circonstances  et 
d’administrer  la  dose  le  soir  avant  de  se  coucher  pen- 
dant un  certain  temps,  deux  et  trois  mois  (avec  des 
intervalles  de  repos),  à titre  prophylactique.  Oppolzer 
conseille  d’opposer,  dès  le  début,  à la  migraine,  la  qui- 
nine unie  au  café.  Une  bonne  tasse  de  café,  additionnée 
de  20  à 30  centigrammes  de  sulfate  de  quinine  et  de  jus 
de  citron,  donnée  dans  ces/conditions,  soulage  presque 
toujours  et  dissipe  parfois  le  mal  presque  instantané- 
ment (Oppolzer,  Bull,  de  thér.,  1857,  1860,  1870). 

Enfin  la  quinine  réussit  dans  les  fébri-névralgies  de 
TisthmeMu  gosier  {Marrotte,  Bull,  de  thér.,  t.  LXXXVII, 
p.  97,  1874),  simulant  l’angine  inflammatoire,  et  elle  est 
encore  le  remède  le  moins  incertain  dans  le  vertige 
de  Ménière  (A.  Féré,  Ach.  Demars).  Dans  ce  dernier 
cas,  on  la  donne  à la  dose  de  60  à 80  centigrammes  par 
jour,  par  pilules  de  80  centigrammes,  et  l’on  continue 
quinze  jours.  On  cesse  ensuite  autant,  pour  reprendre 
jusqu’à  l’amélioration  (Rev.  méd.,  p.  819,  1881). 

Hypercrinies.  — Toute  affection  dans  laquelle  entre  à 
un  degré  quelconque  le  paludisme  ou  le  périodisme  re- 
lève de  la  médication  quinique.  Toute  hypercrinie  ren- 
trant dans  cet  ordre  pourra  donc  être  traitée  avec  fruit 
par  la  quinine.  Mais  celle-ci  est-elle  capable  d’agir  sur 
l’hypercrinie  qui  ne  rentre  pas  dans  ce  cadre  ? On  l’a 
admis.  Et  en  effet,  elle  a paru  agir  avec  efficacité  dans  la 
rhino-bronchite  connue  sous  le  nom  de  fièvre  de  foin 
(hay  fever),  soit  employée  à l’intérieur  (N.  Gueneau  de 
Mussy,  Morrill  Wyman,  de  New-York),  soit  en  injection 
nasale  comme  antiparasitaire  (Helmholtz,  Gaz.  hebd., 
1872). 
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Le  sulfate  de  quinine  peut  convenir  aux  diarrhées 
d’origine  paludéenne,  ainsi  qu’en  témoignent  deuxjfaits 
rapportés  par  Jules  Simon  et  Ferrand  (Bull,  de  thér., 
1869),  bien  que  nombre  de  diarrhées  contractées  en  pays 
palustre  aient  résisté  à l’emploi  de  ce  médicament  (De- 
lioux de  Savignac),  ce  qui  prouve  qu’il  ne  faudrait  pas 
en  faire  un  agent  empirique,  applicable  à fous  les  cas. 

Les  catarrhes  intestinaux  ordinaires  ne  sont  pas  or- 
dinairement amoindris  par  la  quinine,  qui,  au  con- 
traire, tend  à provoquer  la  diarrhée,  de  façon  à faire 
mentir  encore  une  fois  le  similia  similibus  curantur  des 
homéopathes.  Cependant  Guyot  a cité  (Soc.  méd.  des 
hôp.,  25  janvier  1878,  in  Bull,  de  thér.,  t.  XCIV,  1878, 
p.  133)  le  cas  d’un  homme  de  soixante-six  ans  qui,  de- 
puis plusieurs  années,  était  atteint  d’une  diarrhée  ca- 
tarrhale, contre  laquelle  avaient  échoué  tous  les  moyens 
employés  et  sous  l’influence  de  laquelle  il  dépérissait  à 
vue  d’œil.  Sur  le  conseil  do  Potain,  Guyot  lui  fit  prendre, 
d’heure  en  heure,  une  cuillerée  à bouche  de  la  potion 
suivante  : 

Sulfate  (le  quinine 50  centime. 

Sirop  de  codéine 30  grammes. 

Julep  gommeux 100  

La  dose  de  sulfate  de  quinine  fut  progressivement 
portée  à 60,  70, 80  centigrammes,  puis  à 1 gramme.  Sous 
l’influence  de  cette  médication,  qui  fut  longtemps  conti- 
nuée, le  malade  recouvra  une  santé  parfaite. 

La  bronchite  catarrhale  (Binz),  la  pneumonie  lobu- 
laire des  enfants  (Raymond)  ont  parfois  subi  une  heu-, 
reuse  influence  du  traitement  quinique. 

Hémorrhagies.  — On  ne  saurait  aujourd’hui  contester 
la  valeur  du  sulfate  de  quinine  comme  adjuvant  dans 
le  traitement  des  hémorrhagies.  Cette  application  est 
conforme  à ce  que  nous  savons  des  propriétés  vaso- 
constrictives  de  ce  sel. 

Le  quinquina  avait  été  employé  contre  les  hémorrha- 
gies par  les  anciens,  et  notamment  contre  l 'épistaxis 
(Rosenstein,  Acrel,  Ileld),  l 'hémoptysie  (Hoffmann, 
Wagner,  Murray,  Vogel,  Morton,  Goupil,  Botex),  Yen- 
térorrhagie  (Deffaen),  les  hémorrhagies  atoniques  (La- 
fosse,  Caron).  Le  quinquina  devait  agir  comme  tonique 
et  astringent.  Nous  savons  que  tel  n’est  pas  le  mode 
d’action  de  la  quinine. 

Nous  avons  des  hémostatiques  plus  certains  que  la 
quinine,  et,  comme  agent  d’hémostase,  nous  n’en  repar- 
lerions plus  si  elle  ne  répondait  à des  conditions  parti- 
culières. Nous  voulons  parler  des  hémorrhagies  pério- 
diques. C’est  dans  ces  sortes  de  flux  sanguins  qu’elle  a 
rendu  et  peut  rendre  d’importants  services;  dans  l’ hé- 
morrhagie périodique  des  surfaces  muqueuses  (Casimir 
Medicus),  comme  dans  les  hémorrhagies  intermittentes 
des  opérés  (Buisson),  l’épistaxis  (Massart,  de  Honfleur), 
les  hémoptysies  et  métrorrhagies  à type  intermittent 
(Baréty,  Castan).  Ajoutons  cependant  que  Deboué  (de 
Pau)  l’a  prescrite  avec  avantage  dans  l’hémorrhagie  in- 
testinale dans  laquelle  n’entrait  pas  le  périodisme. 

Influences  sur  l’utérus  : aménorrhée,  ménor- 

RHAGIE,  GROSSESSE,  PARTURITION,  PERTES  PUERPÉRALES. 
— 11  n’est  pas  de  praticien,  administrant  les  préparations 
de  quinquina  aux  femmes  chloro-anémiques  et  en  même 
temps  aménorrhéiques,  qui  n’ait  cru  pouvoir  leur  attribuer 
la  réapparition  des  règles.  Suivant  Delioux  de  Savignac, 
ce  phénomène  surviendrait  plus  vite  avec  les  prépa- 
rations de  quinquina  jaune,  c’est-à-dire  celui  qui  ren- 
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ferme  le  plus  de  quinine.  Il  la  croit  à ce  point  emména- 
gogue,  qu’il  la  déconseille  chez  les  chlorotiques  à ten- 
dance polyménorrhéique  (Bull,  de  thèr.,  1871). 

Un  médecin  anglais,  Tilt,  partisan  également  de  la 
quinine  comme  emménagogue,  la  conseille  dans  la  dys- 
ménorrhée pour  régulariser  le  flux  sanguin  et  calmer 
les  douleurs.  Sandras  (The  Lancet,  1851)  a cité  le  fait 
d’une  femme  chez  laquelle  il  parvenait  toujours  à cal- 
mer une  crise  dysménorrhéique  par  le  sulfate  de  qui- 
nine à haute  dose  : mais  cette  femme  était  impaludique. 
Sandras  reconnaît  aussi  les  propriétés  emménagogues 
de  la  quinine,  car  il  dit  qu’il  fut  obligé  de  renoncer  à 
ce  genre  de  traitement  parce  que  l’écoulement  mens- 
truel devenait  abondant  à ce  point  qu’il  nécessitait 
l’usage  de  l’ergot  de  seigle,  et  que  de  plus  il  amenait 
de  la  polyménorrhée. 

Mais  si  la  quinine  active  l’écoulement  menstruel  et 
rapproche  les  époques,  il  ne  saurait  s’agir  de  l’em- 
ployer dans  la  métrorrhagie.  Cependant,  nous  savons 
qn’elle  l’a  été  avec  succès  (Rien,  Brit.  Med.  Journ., 
1861  et  Bull,  de  thèr.,  t.  LXI1,  p.  180,  1862),  et  son 
action  physiologique  nous  indique  que  son  emploi  est 
rationnel  dans  ces  circonstances.  Ses  bienfaits  dans 
d’autres  hémorrhagies  (épistaxis,  gastro-entérorrhagies, 
hémoptysies,  etc.)  parlent  dans  le  même  sens.  — La 
quinine  ne  congestionne  donc  pas  le  système  vasculaire 
de  l’utérus  non  gravide,  ainsi  qu’on  l’a  dit  à tort,  De- 
lioux  de  Savignac  entre  autres,  dans  son  article  cité  du 
Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales, 
page  257. 

Mais  on  a prétendu  que  la  quinine  excitait  la  contrac- 
tion des  fibres  lisses  de  l’utérus.  Au  temps  de  Torti  on 
s’occupait  déjà  de  cette  action.  Mais  le  grand  médecin 
italien  passait  outre  et  n’en  donnait  pas  moins  le  quin- 
quina aux  femmes  enceintes  atteintes  de  paludisme. 

En  1845,  un  médecin  français  cependant,  Petitjean 
(de  la  Côte-d’Or),  émut  quelque  peu  l’opinion  en  annon- 
çant qu’il  avait  vu  le  sulfate  de  quinine,  dans  les  contrées 
marécageuses  où  il  exerçait,  faire  avorter  souvent  des 
femmes  auxquelles  il  avait  dû  le  prescrire  pour  la 
fièvre  intermittente  ( Revue  médicale , 1845).  Mais 
bientôt  Thézet  (du  Gard),  Delmas  (de  Montpellier), 
Alamo  (en  Espagne),  Rayer  (à  Paris)  vinrent  opposer 
une  formelle  dénégation  aux  faits  avancés  par  Petitjean. 
Jamais  je  n’ai  vu  ni  entendu  dire,  dit  Delioux  de  Savi- 
gnac, dans  les  pays  à fièvres  que  j’ai  habités  ou  visités, 
que  le  sulfate  de  quinine  fût  coupable  d’un  semblable 
méfait.  C’est  la  malaria  qui  est  cause  de  l’avortement 
et  non  le  médicament,  encore  faudrait-il  établir  que 
l’avortement  est  plus  fréquent  dans  les  pays  paludéens 
qu’ ailleurs. 

Mais  ceci  n’infère  pas  l’action  de  la  quinine  sur 
l’utérus  au  moment  de  la  parturition.  Tel  agent  qui 
n’agit  point  sur  tel  organe  dans  des  conditions  données 
peut  fort  bien  agir  sur  le  même  organe  dans  d’autres 
conditions. 

Je  n’en  veux  pour  preuve  que  le  seigle  ergoté.  Alors 
que  cet  agent  est  presque  toujours  impuissant  à provo- 
quer l’avortement,  il  agit  cependant  avec  vigueur  sur 
l’utérus,  lorsque  les  douleurs  expulsives  ont  donné  le 
branle  à la  contractilité  des  fibres  utérines. 

Cependant,  en  Amérique  spécialement,  on  ne  doute 
pas  des  propriétés  abortives  de  la  quinine.  Warren  le 
regarde  comme  le  plus  sûr  moyen  de  provoquer  l’avor- 
tement. Ceci  est  fort  douteux,  malgré  les  cas  favorables 
de  John  Paterson.  Ce  qui  le  parait  moins,  c’est  que  la 


quinine  est  susceptible  d’accélérer  l’accouchement  et 
de  vaincre  l’inertie  de  la  matrice  (Cochran,  Canada,  John 
Lewis).  Certains  médecins  italiens  (Monteverdi  entre 
autres),  français  et  belges  appuyèrent  ces  observations 
( Union  médicale,  1871-1872).  En  1873,  Rancilli,  vété- 
rinaire à Caen,  serait  parvenu,  sur  des  chiennes,  à ter- 
miner une  parturition  laborieuse  par  l’entremise  du 
sulfate  de  quinine  ( Courrier  médical  et  Union  médi- 
cale, 1873).  Mais  en  même  temps,  d’autres  médecins 
américains,  contrairement  à leurs  confrères,  vinrent  op- 
poser des  faits  négatifs  (Garnier,  Dict.  annuel  des  pro- 
grès des  sciences  médicales,  1872).  Barker  est  d’avis 
qu’administrée  pendant  le  travail,  la  quinine  augmente 
la  force  et  la  fréquence  des  contractions  utérines.  — 
H. -F.  Campbell  ( Trans . of  the  Amer.  Gyn.  Soc.,  1880) 
ne  croit  pas  à cette  action;  il  estime  même  que  la  qui- 
nine est  un  agent  anti-abortif,  mais  il  le  prescrit  chez 
les  femmes  dans  le  cas  de  menaces  d’avortement,  dans 
le  cas  où  la  femme  en  travail  est  en  puissance  de  ma- 
laria, dans  le  cas  d’éclampsie,  pour  prévenir  les  acci- 
dents puerpéraux. 

Alors  que  Burdel  (de  Vierzon),  par  une  série  de  faits 
bien  observés,  avait  montré  que  la  quinine  n’avait 
point  les  propriétés  abortives  que  quelques  médecins 
s’étaient  plu  à lui  reconnaître,  Duboué  (de  Pau)  émet 
un  avis  contraire  en  rappelant  trois  observations  dans 
lesquelles  le  sulfate  de  quinine  a heureusement  com- 
battu l’inertie  utérine  pendant  l’accouchement.  Duboué 
voit  dans  ces  faits  une  démonstration  de  l’action  excito- 
motrice  qu’exerce  la  quinine  sur  les  fibres  musculaires 
de  l’utérus,  et  se  demande,  à ce  propos,  si  la  quinine 
ne  pourrait  pas  être  essayée  pour  provoquer  l’accouche- 
ment prématuré  ( Annales  de  gynécologie,  p.  286,  oc- 
tobre 1874).  Alamo,  Plantard  ont  recueilli  un  grand 
nombre  d’observations  où  la  médication  par  le  sulfate 
de  quinine  n’a  pas  eu  d’inconvénient. 

Récemment  encore,  cependant,  Larligan  a affirmé 
l’action  ocytocique  de  la  quinine  (Plantard,  Thèse  de 
Paris,  1875;  Lartigan,  The  Brit.  Med.  Journ.,  2 juillet 
1883).  Il  est  donc  difficile  de  porter  un  jugement  sur 
ces  faits,  qui,  de  part  et  d’autre,  méritent  confirmation 
(Voy.  Pericle  Sacciii,  Action  du  sulfate  de  quinine 
sur  l'utérus  et  la  température,  in  Revista  chiurca  di 
Bologna,  1875,  p.  269). 

Leucémie.  — Depuis  longtemps  on  a employé  la  qui- 
nine pour  combattre  certaines  tuméfactions  de  la 
rate.  Plus  récemment  elle  a été  essayée  dans  les  cas  de 
tuméfactions  dépendant  d’une  leucémie.  Il  semble,  à 
lire  les  observations  de  Mosler,  Hewson  entre  autres, 
qu’on  ait  en  effet  pu  parvenir  parfois  à guérir  la  leucé- 
mie par  l’administration  persévérante  de  la  quinine  à 
haute  dose,  pourvu  toutefois  que  le  traitement  ait  été 
commencé  de  bonne  heure. 

Usnge  externe.  — Pendant  longtemps  la  quinine  ne 
fut  pas  utilisée  dans  l’usage  externe.  Les  qualités  astrin- 
gentes et  antiseptiques  du  quinquina  passant  pour 
appartenir  plutôt  au  tannin  et  au  rouge  cinchonidique. 
Les  récentes  expériences  sur  l’action  antizymotique  de 
la  quinine  ne  permettent  plus  de  penser  ainsi.  11  est 
maintenant  rationnel  de  compter  sur  cet  alcaloïde  pour 
neutraliser  les  germes  infectieux  des  premières  voies, 
et  même  ceux  qui  séjournent  dans  le  tube  intestinal. 
C’est  peut-être  en  agissant  ainsi  que  la  quinine  a d’être 
utile  dans  la  fièvre  typhoïde.  On  pourrait  aussi  l’injecter 
dans  les  foyers  purulents  fétides  où  elle  aurait  l'avan- 
tage d’agir,  après  absorption,  comme  tonique  et  fébri- 
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fuge.  Cette  pratique  a été  adoptée  par  Nunn  dans  la 
cystite  chronique;  Puis,  en  Belgique,  l’employa  à la 
dose  de  40  à 50  centigrammes,  unie  à 10  ou  20  centi- 
grammes de  calomel,  administrée  en  quatre  ou  cinq  lave- 
ments, de  trois  heures  en  trois  heures,  dans  le  traitement 
de  la  diphthérie.  Il  eut  douze  guérisons  sur  quinze  cas. 
Puis  administra  ultérieurement  le  sulfate  de  quinine 
seul,  et  après  lui,  Willems,  toujours  avec  le  même 
succès  (Bull,  de  thér.,  t.  XXXV,  1848,  t.  XXXVII, 
1849). 

Depuis  quelques  années  la  quinine,  sous  forme  de 
chlorhydrate,  a été  utilisée  comme  topique  par  les  ocu- 
listes dans  plusieurs  espèces  d ’ophthalmies.  G.  Flarer 
cite  quinze  cas  de  guérison  de  kératite  parenchyma- 
teuse et  de  conjonctivite  catarrhale  et  phlycténulaire; 
Nagel  dit  qu'il  a conjuré  par  ce  moyen  la  fonte  puru- 
lente de  la  cornée;  Gotti  (de  Bologne)  reconnaît  égale- 
ment au  chlorhydrate  de  quinine  une  grande  efficacité 
dans  la  kératite  parenchymateuse  diffuse,  l’opacité  cor- 
néale,  les  ulcères  de  la  cornée,  de  nature  scrofuleuse, 
les  conjonctivites  pustuleuses;  Bader,  de  Guy’s  Hospi- 
tal, a employé  le  sulfate  avec  efficacité  dans  l’ophthal- 
mie  granuleuse,  compliquée  parfois  de  pannus  de  la 
cornée  ( Giorn . d'oftulm.  ital.,  1870;  Gaz.  hebd., 
1871;  Gaz.  méd.,  1872;  Bull,  de  thér.,  1871-1872). 
F.  Rurioli  ( Annali  di  ottalmologia,  p.  469, 1875)  a cité 
deux  cas  graves  de  pannus  vasculaire  guéris  par  l’emploi 
de  ce  moyen. 

Enfin  Prout  (de  Brooklyn)  et  Reymond  prescrivent 
des  insufflations  de  sulfate  de  quinine  contre  les  gra- 
nulations conjonctivales  et  le  pannus;  Tweedy  indique 
la  solution  acidulée  contre  la  conjonctivite  diphthéri- 
tique  (The Lancet,  1882).  Gette  pratique  se  recommande 
à l’attention  des  ophthalmologistes. 

Modes  d'administration  et  doses  des  sels  de 
«ininine.  — La  quinine  brute  ne  se  prescrit  que  très  ra- 
rement; presque  toujours  ce  sont  ses  sels  qu’on  admi- 
nistre. Cependant  Trousseau  a préconisé  son  emploi 
chez  les  jeunes  enfants.  Elle  a l’avantage  d’être  à peu 
près  insipide  et  on  peut,  en  la  réduisant  en  petits 
grains,  la  dissimuler  aisément  au  milieu  de  soupes  de 
pâle  (semoule,  etc.),  qui  composent  en  partie  la  nour- 
riture des  enfants  en  bas  âge.  Trousseau  prescrivait 
20  à 30  centigrammes  de  quinine  brute  aux  enfants  de 
deux  ans  et  au-dessous. 

De  tous  les  sels  de  quinine  le  plus  employé  en  France 
est  le  sulfate  ; en  Allemagne  le  chlorhydrate  est  fré- 
quemment prescrit. 

Sulfate  ou  bisulfate  de  quinine  (C/,0H24Az2O'% 
2S03H0,  14HO).  — Ce  sel  est  soluble  dans  11  parties 
d’eau. 

Cette  solubilité  est  la  raison  de  la  préférence  qu’on 
lui  accorde  dans  la  pratique. 

H est  soluble  dans  32  parties  d’alcool  et  renferme 
59,12  de  quinine  avec  22,97  d’eau. 

On  l’emploie  généralement,  à l’exclusion  de  la  qui- 
nine pure,  dans  la  médication  tonique  névrosthénique, 
conséquemment,  fébrifuge,  antipériodique  et  antiphlo- 
gistique. 

Le  sulfate  de  quinine  se  donne  comme  simple  tonique 
des  voies  digestives  ou  comme  tonique  général,  aux 
doses  de  10  à 50  centigrammes  par  jour  en  deux  ou 
plusieurs  prises;  comme  fébrifuge  et  sédatif  à la  dose 
de  50  centigrammes  à 2 grammes.  La  prudence  con- 
seille de  ne  pas  dépasser  cette  dernière  dose  par  vingt- 
quatre  heures.  II  vaut  même  mieux  sc  tenir  en  deçà,  à 


moins  qu’on  ait  affaire  à des  accidents  pernicieux  ou  à 
une  grande  résistance  du  sujet. 

Si  l’on  doit  atteindre  les  hautes  dosesdeS  et4  grammes 
dans  les  vingt-quatre  heures,  on  ne  les  maintiendra 
que  le  temps  strictement  nécessaire  pour  éloigner  tout 
danger. 

En  outre,  lorsque  les  doses  dépassent  25  centigrammes, 
on  doit  les  fractionner,  afin  d’éviter  l’irritation  de  l’es- 
tomac ou  le  quinisme  exagéré.  On  obtient  la  même 
sédation  en  multipliant  les  prises.  En  général,  il  con- 
vient de  donner  deux  ou  quatre  doses  par  jour  réguliè- 
rement espacées. 

Il  faut  se  rappeler  que  les  petites  doses  fractionnées 
ne  sont  bonnes  qu’à  produire  des  effets  topiques  sur  le 
canal  alimentaire  ou  des  effets  généraux  légers  et  mi- 
tigés; que  les  doses  moyennes,  mais  trop  espacées,  sont 
peu  puissantes,  parce  que  l’élimination  du  médicament 
se  fait  assez  vite  pour  prévenir  l’accumulation  des 
doses  et  de  l’action.  Pour  obtenir  les  effets  décisifs  du 
sel  de  quinine,  il  faut  s’adresser  à l’un  des  modes  d’ad- 
ministration suivants  : ou  bien  ingérer  d’un  seul  coup 
50  centigrammes  de  sulfate  de  quinine,  par  exemple, 
puis  soutenir  l’action  de  cette  dose  par  des  doses  de 

10  à 20  centigrammes  convenablement  rapprochées;  ou 
bien  ingérer  fréquemment  de  petites  quantités.  Ce  pre- 
mier mode  d’administration  mérite  la  préférence  toutes 
les  fois  qu’il  s’agit  d’agir  contre  une  affection  grave  et 
persistante,  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  par  exemple. 

Comment  doit-on  administrer  le  sulfate  de  quinine 
dans  la  fièvre  intermittente? 

Nous  avons  vu  que  Torti  prescrivait  le  quinquina 
immédiatement  avant  l'accès  en  une  seule  dose  ; que 
Sydenham  commençait  aie  donner  à la  dose  de  2 grammes 
aussitôt  apres  l’accès,  et  qu’il  continuait  ainsi  de 
quatre  en  quatre  heures;  Bretonneau  donnait  le  quin- 
quina ou  le  sulfate  de  quinine  à la  dose  de  1 gramme 
en  une  seule  fois,  ou  en  deux  fois,  mais  très  rappro- 
chées, le  plus  loin  possible  de  l’accès  à venir  ; après 
cinq  jours  d’intervalle,  il  revenait  à la  même  dose;  puis 

11  mettait  huit,  dix,  quinze  jours  entre  chaque  dose. 

A la  méthode  de  Bretonneau,  Trousseau  n’apporta 
qu’une  modification  : au  lieu  de  cinq  jours  d’intervalle 
entre  la  première  et  la  seconde  dose,  il  n’en  mit  qu’un 
seul;  entre  la  seconde  et  la  troisième,  il  en  mit  deux; 
entre  celle-ci  et  la  suivante,  trois;  entre  la  quatrième 
et  la  cinquième,  quatre;  puis  les  choses  reprenaient 
leur  cours  commun  dans  la  méthode  de  Bretonneau. 

A chacune  de  ces  méthodes  on  peut  présenter  des 
objections  plus  ou  moins  sérieuses.  On  a reproché  à la 
méthode  romaine  (méthode  de  Torti)  de  donner  lieu  au 
rejet  de  la  poudre  par  le  vomissement,  conséquemment 
de  ne  pas  laisser  dans  le  corps  la  dose  de  fébrifuge 
voulue  pour  combattre  l’accès;  à celle  de  Sydenham 
(méthode  anglaise),  on  peut  opposer  qu’en  éparpillant 
les  doses,  elle  se  prive  d’une  grande  partie  de  la  puis- 
sance du  quinquina,  et  se  laisse  battre  en  détail  par  le 
processus  fébrile.  La  méthode  française  (Bretonneau- 
Trousseau)  est  passible  de  la  même  objection,  puis- 
qu’elle veut  que  l’administration  du  fébrifuge  ait  lieu 
en  une  seule  ou  deux  fois,  le  plus  loin  possible  de 
l’accès  à venir.  Dans  de  telles  conditions  une  grande 
partie  de  l’antipériodique  est  éliminé  quand  l’accès  de 
fièvre  survient,  et  conséquemment  ne  peut  plus  agir 
contre  lui. 

A plus  forte  raison  dans  la  méthode  de  Grisolle,  qui 
dit  qu’il  n’y  a nul  inconvénient  à administrer  la  quinine 
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fort  loin  île  l'accès  et  ajoute  qu’il  l’a  vue  réussir  avec  un 
plein  succès  dans  la  fièvre  quarte,  administrée  soixante 
et  même  soixante-douze  heures  avant  la  fièvre  (. Path . 
int.,  t.  Ier,  p.  145,  7e  éd.). 

Ilirtz  et  Niemeyer  sont  beaucoup  plus  d’accord  avec 
les  principes  physiologiques  lorsqu’ils  disent,  le  pre- 
mier que  l’administration  de  la  quinine  cinq  heures 
avant  la  fièvre  paraît  être  la  meilleure  limite  (Dict.  de 
méd.  et  cliir.  pratiques,  art.  Fièvre,  t.  XIX,  p.  216); 
le  second  lorsqu’il  recommande  de  la  faire  prendre 
plusieurs  heures  avant  (Path.  int.,  t.  II,  p.  769,  8"  éd., 
1873). 

La  vraie  méthode  rationnelle  d’administration  est 
fournie  par  ces  deux  considérations  auxquelles  il  faut 
s’en  référer  pour  l’établir  : 1 °-  le  moment  de  l’action 
maximum  du  sel  de  quinine  après  son  administration; 
2°  la  valeur  et  la  durée  de  son  élimination. 

Ce  qu’il  faut  pour  combattre  l’accès  de  fièvre  palustre, 
c’est  la  plus  forte  dose  possible  et  non  nuisible  par 
elle-même  de  sel  quinique  au  sein  de  l’organisme  au 
moment  où  la  fièvre  éclate.  Voyons  comment  on  peut 
arriver  à ce  résultat. 

D’un  côté,  le  quinisme  atteint  son  maximum  au  bout 
de  deux  ou  quatre  heures  (Augé,  de  Ueuilly);  de  l’autre 
l’élimination  atteint  le  sien  à la  sixième  heure  (Rau) 
après  l’ingestion  du  sel  de  quinine.  De  ces  deux  faits 
nous  pouvons  déduire  le  mode  d’administration  le  plus 
scientifique  du  sulfate  de  quinine. 

Habituellement  il  ne  faut  pas  moins  de  25  centi- 
grammes de  sulfate  de  quinine  pour  produire  le  qui- 
nisme physiologique  ; 50  centigrammes  sont  souvent  né- 
cessaires et  toujours  suffisants  pour  atteindre  ce  but. 
En  conséquence,  on  n’administrera  pas  moins  de 
25  centigrammes  de  sulfate  de  quinine  pour  débuter, 
ni  plus  de  50  centigrammes. 

L’action  maximum  de  celte  dose  se  présentera  de 
deux  à quatre  heures  après,  conservera  toute  son  inten- 
sité pendant  une  heure  environ,  puis  décroîtra  progres- 
sivement pour  s’éteindre  complètement  au  bout  de  six 
à huit  heures.  Il  est  donc  évident  que  pour  avoir  chance 
de  succès  il  ne  faudra  pas  administrer  le  remède  moins 
de  deux  heures  avant  le  paroxysme  de  l’accès  fébrile,  ni 
le  cesser  plu  s de  six  heures  avant  le  retour  présumé  de 
la  fièvre.  Le  précepte  de  Bretonneau  n’est  donc  appli- 
cable que  pour  les  fièvres  quotidiennes  ou  doubles 
tierces  ne  laissant  entre  les  accès  successifs  que  quel- 
ques heures  d’intervalle. 

Dans  les  fièvres  tierces  on  fera  agir  deux  doses  suc- 
cessives, à deux  heures  d’intervalle,  de  50  centigrammes 
de  sulfate  de  quinine,  en  commençant  six  heures  avant 
l’accès  présumé.  Douze  heures  suffiront  pour  en  faire 
prendre  1 gramme.  La  dernière  prise  doit  toujours  pré- 
céder d’au  moins  deux  heures  l’accès,  sauf  dans  le  cas 
de  fièvre  pernicieuse,  où  l’on  administrera  quand  même 
une  dose  de  50  à 75  centigrammes  de  sulfate  de  quinine 
d’un  seul  coup. 

Dans  les  fièvres  quotidiennes,  on  n’a  qu'à  profiter 
de  l’intervalle  qui  reste  entre  deux  accès  pour  adminis- 
trer le  remède;  dans  les  fièvres  à longue  échéance, 
souvent  très  rebelles,  il  est  souvent  nécessaire  d’admi- 
nistrer le  sulfate  de  quinine  pendant  les  deux  jours  qui 
précèdent  l’accès. 

Pour  fixer  les  idées,  prenons  l’exemple  d’une  fièvre 
tierce,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire,  et  supposons 
que  les  accès  reviennent  le  matin,  comme  c’est  le  cas 
le  plus  commun.  Voici  comment  nous  procédons  : la 


veille  de  la  fièvre  (jour  sans  fièvre)  nous  administrons, 
une  heure  avant  le  dîner,  25  centigrammes  de  sulfate 
de  quinine;  vers  minuit,  seconde  dose  de  25  centi- 
grammes; enfin,  le  lendemain  matin,  troisième  dose 
semblable,  au  moins  deux  heures  avant  l’invasion  de  la 
fièvre,  soit  au  total  75  centigrammes. 

L’accès  terminé,  on  laisse  le  malade  en  repos  et  le 
lendemain  soir  (jour  apyrétique)  on  recommence  l’ad- 
ministration des  mêmes  doses.  En  général,  le  premier 
accès  est  reculé,  le  second  reculé  et  atténué,  le  troisième 
est  effacé,  ou  ne  reparaît  pas. 

Si  l’on  juge  à propos  de  faire  prendre  1 gramme  au 
lieu  de  75  centigrammes  de  sulfate  de  quinine,  on  fera 
prendre  les  deux  dernières  doses  de  25  centigrammes 
le  matin  même  de  l’accès,  avec  la  précaution  de  finir 
toujours  la  dernière  dose  au  moins  deux  heures  avant 
l’invasion  de  la  fièvre. 

Une  fois  la  fièvre  coupée,  on  ne  cesse  pas  brusque- 
ment le  remède.  Pour  prévenir  les  récidives,  on  admi- 
nistre encore  les  deux  dernières  doses  et  aux  mêmes 
heures  de  sulfate  de  quinine  à l’approche  du  quatrième 
accès  possible,  puis  quatre  jours  après  on  termine  par 
la  même  administration,  à moins  que  la  fièvre  ne  soit 
très  rebelle,  auquel  cas  il  est  bon  d’avoir  recours  à la 
façon  de  faire  de  Bretonneau-Trousseau. 

Colin  (du  Val-dc-Gràce)  cependant  ne  veut  pas  que 
l’on  fatigue  le  malade  par  T usage  trop  prolongé  de  la 
quinine  dès  que  la  fièvre  est  coupée  et  que  les  accès 
ne  reparaissent  plus  qu’atténués  et  à des  intervalles 
irréguliers. 

Augé  (Du  trait,  des  fièvres  intermittentes  par  le 
sulfate  de  quinine,  etc.,  in  Bull,  d'ethér.,  t.  C,  p.  347, 
1881)  procède  de  la  façon  suivante  : Fièvres  tierces  ; le 
jour  de  la  fièvre  25  centigrammes  de  sulfate  de  quinine 
quatre  heures  avant  l’accès,  et  25  centigrammes  deux 
heures  avant,  avec  bouillon  ou  potage  après  chaque 
prise. 

Le  jour  de  l’apyrexie,  25  centigrammes  le  matin, 
25  centigrammes  le  soir.  Puis,  il  recommence  les  mêmes 
doses  et  de  la  même  manière  pendant  une  ou  deux  sé- 
ries de  fièvre  et  d’apyrexie,  soit  pendant  quatre  ou  six 
jours  consécutifs.  Enfin,  pour  empêcher  la  récidive,  il 
administre  la  quinoïdine,  résinoïde  dont  les  propriétés 
fébrifuges  ont  été  reconnues  par  Bouchardat,  Liebig, 
Niemeyer,  Burdel  (de  Vierzon),  Le  Moine  (de  Granville) 
(Voy.  plus  loin). 

Dans  la  fièvre  quarte,  ce  médecin  donne  50  à 70  centi- 
grammes de  sulfate  de  quinine  le  joui'  de  la  fièvre,  en 
(leux  doses  égales,  la  première  quatre  heures  avant,  la 
deuxième  deux  heures  avant  l’accès. 

Chaque  jour  d’apyrexie,  il  administre  25  à 30  centi- 
grammes de  quinine  matin  et  soir,  pendant  deux  séries 
entières  de  fièvre  cl  d’apyrexie.  Puis,  pendant  les  deux- 
séries  suivantes,  il  remplace  la  quinine  par  quelques 
cuillerées  de  vin  de  quinoïdine.  11  recommence  la  qui- 
nine pendant  une  ou  deux  séries  consécutives,  et  ter- 
mine par  le  vin  de  quinoïdine  continué  pendant  quinze 
jours.  Cette  méthode  a toujours  réussi  à l’auteur  dans 
les  fièvres  quartes  dites  hivernales. 

D’après  les  recherches  de  de  Renzi  cependant,  l’éli- 
mination du  sulfate  de  quinine  se  ferait  assez  lente- 
ment, puisqu’il  a pu  la  retrouver  dans  l’urine  trois 
jours,  et  dans  des  cas  spéciaux,  sept  jours  après  l’admi- 
nistration. Mais,  est-ce  à dire,  comme  le  veut  l’auteur, 
qu’il  soit  inutile  par  conséquent  d’administrer  la  quinine 
à doses  répétées  pendant  plusieurs  jours  consécutifs? 
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(La  Sainte,  15  juin  1876,  p.  161.)  Nous  ne  saurions, 
quant  à nous,  accepter  une  pareille  conclusion. 

En  effet,  on  peut  encore  déceler  des  traces  de  quinine 
dans  les  urines  quarante-huit  heures  et  peut-être  trois 
jours  après  l’ingestion  de  cet  alcaloïde,  mais  la  plus 
grande  partie  de  cette  substance  a quitté  l’organisme  et 
n’y  est  plus  en  suffisante  quantité  pour  pouvoir  y agir 
efficacement  contre  le  processus  fébrile.  Et  puis,  qui  ne  sait 
qu’une  altération  des  reins  peut  ralentir  cette  élimina- 
tion? La  lenteur  de  celle-ci  n’est  donc  qu’un  cas  spécial 
qui  ne  saurait  entraîner  à la  suite  la  modification  de 
toute  une  sage  pratique. 

Dans  le  rhumatisme,  les  phlegmasies  et  les  fièvres 
continues,  on  doit  opérer  différemment.  On  commence 
par  donner  une  forte  dose  de  quinine,  50  centigrammes 
d’un  seul  coup  ou  en  deux  doses  très  rapprochées,  puis 
on  se  contente  d’administrer  20  centigrammes  à quatre 
ou  six  heures  d’intervalle,  la  dose  journalière  de  1 à 
2grammes  étant  ordinairement  efficace,  etne  devant  être 
dépassée  qu’exceptionnellement. 

D’après  les  faits  rapportés  par  Dorville  (Thèse  de 
Paris,  1875)  et  observés  dans  le  service  d’Hérard,  il 
résulte  que  la  forme  qui  coupe  le  plus  vite  court  à un 
accès  de  fièvre  intermittente  et  qui  eu  prévient  le  mieux 
le  retour  est  la  solution  alcoolique  de  sulfate  de  quinine; 
50  centigrammes  dans  un  petit  verre  d’eau-de-vie  suf- 
fisent. 

Dujardin-Bcaumetz  recommande  de  préférer  le  chlo- 
rhydrate au  sulfate  de  quinine,  sel  plus  soluble  et  con- 
tenant une  pl us  forte  proportion  de  quinine.  En  Angle- 
terre et  en  Allemagne  cette  substitution  est  un  fait 
accompli. 

Le  sulfate  de  quinine  est  administré  par  toutes  les 
voies  usitées. 

1°  A l’intérieur,  le  sulfate  de  quinine  s’administre 
par  la  bouche  : en  poudre,  dans  du  pain  azyme  ; en 
pilules  de  10 centigrammes,  dont  l’excipient  est  le  miel 
ou  le  sirop  d’écorces  d’oranges  amères;  en  solution . La 
solution  aqueuse  est  le  meilleur  mode  d’administration 
du  sulfate  de  quinine,  mais  elle  a l’inconvénient  d’être 
d’une  amertume  fort  désagréable  au  goût.  Les  cor- 
rectifs, sirop  tartrique,  d’écorces  d’oranges,  d’éther,  etc., 
qui  ont  été  proposés,  ne  le  masquent  qu’incomplèle- 
ment.  On  le  donne  également  dans  du  café,  qui  en 
masque  aussi  en  partie  le  goût.  Mais  il  se  forme  alors 
du  tannate  de  quinine  qui  s’absorbe  lentement.  On  peut 
en  favoriser  l’absorption  en  ajoutant  du  jus  de  citron  au 
café.  Au  reste,  lorsqu’on  fait  prendre  le  sulfate  de  quinine 
en  poudre  ou  en  pilules,  il  est  bon  de  faire  boire  ensuite 
une  boisson  acide  : eau  gazeuse  au  repas  ; limonade 
citrique  ou  tartrique,  dans  l’intervalle,  pour  en  favoriser 
la  dissolution  cl  l’absorption.  La  forme  pilulaire  est  la 
moins  active  (Briquet). 

2°  En  lavement,  le  sulfate  de  quinine  se  donne  aux 
mômes  doses  que  par  la  bouche,  dans  de  l’eau  acidulée, 
afin  de  dominer  la  réaction  alcaline  des  sécrétions  intes- 
tinales qui  nuirait  à son  absorption. 

3°  L’emploi  du  sulfate  de  quinine  par  la  méthode 
iatraleptiquc  (pommades  et  glycérolés)  est  une  pra- 
tique décevante,  bien  que  dernièrement  encore  W.  Moore 
( Tlierap . Gaz.,  1885)  lui  ait  attribué  un  succès. 

4°  L’inhalation  d’une  solution  pulvérisée  de  sulfate 
de  quinine  (méthode  de  Saies-Girons)  a été  employée 
avec  succès  par  Ancelon  (de  Dieuze)  (Rev.  médicale, 
1865),  contre  une  fièvre  intermittente  quarte,  com- 
pliquée de  gastro-entérite.  Chaque  jour  le  malade  reçut 
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dans  les  voies  respiratoires  une  douche  pulvérisée  d’une 
solution  de  1 gramme  de  sulfate  de  quinine  dans  un 
litre  de  décoction  de  quinquina. 

Nous  verrons  (Voy.  Chlorhydrate  de  quinine)  que 
les  injections  trachéales  ont  pu  être  d’une  grande  utilité 
dans  la  fièvre  pernicieuse  algide. 

5°  L’administration  du  sulfate  de  quinine  par  la  voie 
hypodermique  est  au  contraire  une  méthode  en  partie 
justifiée  depuis  les  travaux  de  Schachaud  (de  Smyrne), 
de  Moore  (de  Bombay),  de  Pihan-Dufeillay,  IL  Bourdon, 
Dodeuil , Arnould,  Rauking,  Frederick  Lente,  etc.  Ce  mode 
d’administration  convient  spécialement  : 1°  dans  le  cas 
d’intolérance  invincible  de  l’estomac;  2"  dans  les  fièvres 
pernicieuses,  alors  qu’on  ne  peut  faire  prendre  le  mé- 
dicament par  la  bouche  ; 3°  dans  les  formes  algides  et 
cholériformes,  alors  que  la  faculté  d’absorption  de  l’in- 
testin est  anéantie  ; 4°  lorsqu’on  est  appelé  à inter- 
venir près  du  début  d’un  accès  pernicieux  ou  que 
celui-ci  est  déjà  commencé. 

Ce  procédé  a les  avantages  suivants  : outre  qu’il 
épargne  la  susceptibilité  de  la  muqueuse  de  l’estomac, 
il  évite,  suivant  Arnould  (Bail,  de  thér.,  1867),  la  des- 
truction d’une  fraction  de  la  substance  active  ou  son 
élimination  par  les  voies  inférieures  sans  absorption 
préalable,  d’où  résulterait,  d’après  l’auteur,  une  écono- 
mie de  66pour  100.  Enfin,  à la  promptitude  d’absorption, 
ces  injections  joignent  aussi  une  activité  plus  grande. 
Albertoni  et  Ciotto  (Gaz.  med.  ital.  vcnetc,  mars  1876, 
et  Bull,  de  thér.,  t.  XC,  p.  360)  ont  montré,  en  effet, 
dans  leurs  expériences  sur  les  voies  d’élimination  de  la 
quinine,  que  lorsque  cette  substance  est  introduite  par 
la  bouche,  elle  passe  dans  le  foie,  et  qu’une  certaine 
quantité  y séjourne  pour  être  ensuite  éliminée  par  la 
bile;  tandis  que  par  la  voie  hypodermique  les  sels  de 
quinine  passent  de  suite  dans  la  circulation  et  sont 
éliminés  par  les  urines. 

Arnould  a traité  ainsi  cent  cinquante-six  cas  de  fièvre 
intermittente  en  Algérie,  avec  une  solution  de  sulfate 
de  quinine  légèrement  acide,  à raison  de  10  centi- 
grammes par  centimètre  cube  d’eau,  et  filtrée,  c’est- 
à-dire  par  seringue  de  Pravaz.  Chose  assez  bizarre,  la 
médication,  incertaine  dans  les  cas  ordinaires,  puisqu’il 
y a eu  vingt-deux  récidives  sur  cinquante-cinq  cas, 
aurait  été,  au  contraire,  presque  constamment  suivie  de 
succès  dans  les  formes  graves,  rémittentes  ou  conti- 
nues, pernicieuses.  Ce  résultat  est-il  le  fait  d’une  coïn- 
cidence fortuite  ? 

Quoi  qu’il  en  soit,  sur  cent  cinquante  cas,  Chassaud 
n’observait  qu’une  seule  rechute  après  trois  mois.  Fre- 
derick Lente  (de  New-York)  se  trouva  tout  aussi  bien 
des  injections  ; sur  cent  cinquante  opérations  il  n’eut 
qu’un  seul  accidentlocal  (Neic-York  Med.  Journ.,  1874). 

Mais  les  injections  sous-cutanées  de  sulfate  de  quinine 
ont  plus  d’un  inconvénient.  Tout  d’abord,  dans  la  forme 
pernicieuse  algide  de  la  malaria,  la  quinine  peut  fort 
bien  n’être  pas  davantage  absorbée  parle  tissu  cellulaire 
qu’elle  ne  l’est  ordinairement  par  l’eslomac.  Cet  échec 
est  arrivé  à Gubler  dans  un  cas  de  choléra  algide.  Mais 
en  outre  les  injections  ne  sont  pas  toujours  inoffensives 
pour  le  tissu  cellulaire.  Sur  cent  cinquante-six  cas, 
Arnould  a noté  vingt  et  une  fois  un  tubercule  induré, 
quinze  fois  des  abcès,  quatre  fois  des  eschares.  Yeates 
limiter  reproche,  en  effet,  à cette  méthode,  de  donner 
lieu  assez  souvent  à des  abcès. 

Roberts  (The  Lancet,  p.  736,  1876)  et  G.  Harris 
( Indian  Med . Journ.,  1885)  ont  cité  des  observations 
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de  tétanos  consécutif  à l’injection  sous-cutanée  de  sul- 
fate de  quinine  dans  la  fièvre  intermittente  et  rapide- 
ment mortel.  Est-ce  une  pure  coïncidence? 

Ranking  a proposé  la  solution  de  sulfate  neutre  sa- 
turée à chaud.  Guider  propose  l’adoption  de  la  solution 
saturée  à la  température  de  15°,  soit  à 1/12  : sulfate 
acide  de  quinine  1 ; eau  1 1 grammes,  3 grammes  de 
cette  solution  renferment  25  centigrammes  d’alcaloïde. 
11  ne  faut  pas  en  injecter  davantage  à la  fois,  sous  peine 
d’accidents  inflammatoires  locaux.  Mieux  vaut  réitérer 
l’opération  aussi  souvent  que  le  mal  l’exige.  On  a 
ajouté  la  glycérine  ou  l’acide  tartrique  pour  rendre  ces 
solutions  moins  irritantes. 

Ces  injections  ont  été  préconisées  en  1876  par 
A. -R.  Hall  dans  le  coup  de  soleil  (The  Practitioner, 
p.  196,  1876). 

Lewis  (de  Tennessee)  recommande  d’associer  la  mor- 
phine à la  quinine  pour  traiter  la  fièvre  intermittente. 
De  cette  façon,  dit-il,  l’estomac  supporte  mieux  la  qui 
nine,  le  quinisme  est  en  grande  partie  évité,  la  guérison 
est  plus  sûre  et  plus  rapide.  Il  ajoute  que  50  centi- 
grammes de  quinine  avec  2 centigrammes  de  morphine 
jugule  plus  sûrement  l’accès  de  fièvre  qu’un  gramme 
de  sulfate  de  quinine.  Sur  quatre  cent  soixante  et  une 
fièvres  palustres,  il  en  a traité  trois  cent  dix-sept  par 
la  quinine-morphine;  la  moyenne  d’accès  consécutifs 
fut  de  1 12/317.  Les  cent  quatorze  autres  prirent  de  la 
quinine  sans  morphine,  et  la  moyenne  des  accès  sur- 
venus ensuite  a été  de  3 13/144;  ce  qui  démontre,  dit 
l’auteur,  la  supériorité  de  la  première  méthode  sur  la 
seconde  (Lewis,  Philad.  Med.  Times,  p.  606,  1878). 

Après  le  sulfate  de  quinine,  le  sel  le  plus  employé  en 
France,  le  plus  employé  de  tous  en  Allemagne  et  en 
Russie  est  le  chlorhydrate  de  quinine. 

Chlorhydrate  de  quinine.  — Ce  sel  a toutes  les  pro- 
priétés de  la  quinine,  et  il  l’emporte  sur  les  sulfates  et 
bromhydrates  de  cette  base  par  sa  solubilité  beaucoup 
plus  grande  et  par  sa  richesse  en  alcaloïde.  Il  contient 
81,71  de  quinine  et  9,08  d’eau.  En  Allemagne  et  en 
Russie,  c’est  le  sel  préféré.  Il  se  prescrit  aux  mêmes 
doses  et  de  la  même  façon  que  le  sulfate.  Jousset  (de 
Rellcsme)  a injecté  avec  succès  la  solution  de  chlorhy- 
drate de  quinine  dans  la  trachée  pour  combattre  la 
fièvre  pernicieuse.  C’est  là,  entre  parenthèses,  suivant 
lui,  une  méthode  recommandable  et  propre  à rendre 
d’importants  services  quand  les  autres  voies  d’absorption 
médicamenteuse  sont  fermées,  comme  dans  tous  les  cas 
de  collapsus. 

En  effet,  daus  deux  cas  d’accès  pernicieux  graves, 
Jousset  (de  Rellesme)  injecta  65  centigrammes  de 
chlorhydrate  de  morphine  dans  la  trachée  (au-dessous 
du  cartilage  cricoïde)  : en  quelques  heures  les  acci- 
dents étaient  terminés.  C’est  une  méthode  d’absorption 
par  les  veines  pulmonaires  qui  se  recommande  dans 
l’algidité,  alors  que  l’absorption  cutanée  est  très  dimi- 
nuée ( Progrès  médical , p.  229,  1874). 

Depuis,  Bergeron  ( Conyrès  pour  Pavane,  des  sc., 
Rouen,  1883,  et  Bull,  detliér.,  t.  CV,  p.  233,  1883)  a 
soutenu  les  avantages  de  cette  méthode  que  Cagny  et 
Lévi  (de  Dise),  ont  généralisée  dans  la  médecine  vété- 
rinaire et  que  Dujardin-Beaumetz  recommande  lorsqu’il 
faut  agir  sans  retard  (Gacny,  Recueil  de  mcd.  vélér., 
1883;  Dujardin-Beaumetz,  Clin,  thérapeutique,  t.  III, 
p.  734). 

Le  bichlohrydrate  de  quinine  carbamidè,  combi- 
naison de  chlorhydrate  de  quinine  et  d’urée,  préparée 


par  Drygin,  est  recommandé  par  Jaffé.  On  a conseillé 
ce  sel  en  injections  sous-cutanées,  comme  ne  donnant 
pas  lieu  aux  accidents  locaux  (Turbin),  mais  un  rap- 
port de  la  Société  médicale  caucasique  dit  que  ce  sel 
(sel  de  Drygin),  sur  sept  cent  soixante-treize  injections 
faites  sur  deux  cent  quatre-vingt-un  malades,  a donné 
soixante  et  onze  fois  des  abcès  et  trente-trois  fois  des 
indurations  ïTurbin,  Med.  Obzv.,  février  1882). 

Récemment  Schreiber  ( Berl . Iclin.  Woch.,  p.  603, 
septembre  1885),  est  revenu  sur  les  injections  sous- 
cutanées  de  quinine  dans  la  fièvre  intermittente.  Il  a 
employé  pour  ses  injections  le  chlorhydrate  de  quinine 
(sel  2 grammes,  eau  distillée  et  glycérine  4 grammes 
de  chaque),  et  le  chlorhydrate  de  quinine  carbamidè. 
Chez  soixante-dix  malades,  il  a eu  recours  aux  deux 
espèces  d’injections,  et,  en  outre,  chez  vingt  et  un  autres, 
au  chlorhydrate  simple,  et  chez  vingt-six  au  chlorhy- 
drate carbamidè.  Il  a été  rare  qu’il  fallût  plus  de  trois 
injections  pour  guérir  la  fièvre,  mais  Schreiber  les 
continuait  quelque  temps  en  vue  d’éviter  les  récidives, 
de  sorte  que  les  malades  ont  subi  en  moyenne  cinq  ou 
six  injections. 

Injections  intra-veineuses.  — D.  Hoffmann  ( Arch . f. 
exper.  Pathol,  u.  Pharmak.,  Bd  XVII,  Heft  5,  p.  363, 
1884)  a montré  qu'on  pouvait  impunément  injecter 
dans  les  veines  d’un  animal  et  dans  celles  de  l’homme 
une  solution  alcoolique  à45  pour  100.  Profilant  de  cette 
innocuité,  Hoffmann  fit  dissoudre  du  chlorhydrate  de 
quinine  à raison  de  2 grammes',  par  30  centimètres 
cubes  de  la  solution  alcoolique  à 45  pour  100,  et  l’in- 
jecta dans  les  veines  de  typhiques  jusqu’à  la  dose  de 
2or,  10.  Malgré  cette  pratiqne,  qui  ne  sera  pas  courante 
de  sitôt,  la  température,  après  une  élévation  momen- 
tanée, ne  s’abaissait  que  temporairement  d’un  degré  chez 
un  garçon  de  treize  ans  à qui  on  avait  injecté  60  centi- 
grammes de  chlorhydrate  de  quinine,  jusqu’à  4 degrés 
chez  un  homme  de  trente  ans  à qui  on  injecta  2,|r, I du 
même  sel,  dans  30  centimètres  cubes  de  la  solution 
alcoolique  à 45  pour  100. 

Bromhydrate  de  quinine.  — Ce  sel  contient  76,60 
de  quinine  et  se  dissout  facilement  dans  60  par- 
lies  d’eau  froide,  avantage  considérable  sur  le  sulfate 
de  quinine,  quand  on  veut  sc  servir  de  l’injection 
hypodermique. 

Cet  important  fébrifuge  a été  introduit  dans  notre 
matière  médicale  en  1870,  par  Latour,  pharmacien 
militaire,  et  par  Boille  deux  ans  plus  tard  (1872). 

Suivant  Gubler,  qui  l’a  bien  étudié,  il  paraît  avoir  une 
plus  grande  énergie  que  le  sulfate  de  quinine,  bien  qu’il 
n’amène  point  une  ivresse  quinique  aussi  accusée.  Il 
est  ordinairement  bien  toléré  parles  voies  digestives  et 
s’administre  aisément  et  sans  donner  lieu  aux  acci- 
dents locaux,  en  injection  sous-cutanée,  par  la  seule 
addition  d’un  peu  d’alcool  à l’eau  (Limousin),  ou  bien 
de  faibles  proportions  d’acides  citrique,  tartrique,  sul- 
furique (Dardenne). 

Son  emploi  est  le  même  que  celui  du  sulfate  de  qui- 
nine. Son  action  sûre  et  rapide  dans  la  fièvre  intermit- 
tente est  affirmée  par  Gubler,  Dardenne  (île  Maurice), 
Soûlez  (de  Romorantin),  Rendu,  Raymond,  Herbillon, 
Clioffé,  Mac  Auïiffc  (Voy.  l’art.  Brome  de  ce  Diction- 
naire, où  il  a été  déjà  question  de  ce  sel).  Certains  mé- 
decins le  considèrent  comme  plus  efficace  que  le  sulfate 
administré  aux  mêmes  doses,  soit  dans  la  forme  simple, 
soit  dans  les  formes  pernicieuses  de  la  malaria,  ce  qii’il 
doit  à sa  plus  forte  proportion  en  quinine,  puisque 
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20  centigrammes  debromhydratede  quinine  en  injection 
sous-cutanée,  correspondent  à 30  centigrammes  de  sul- 
fate et  parce  qu’il  est  plus  soluble.  Il  est  particulière- 
ment précieux  dans  les  fièvres  pernicieuses,  à cause  de 
son  action  rapide,  et  parce  qu’on  peut  l’employer  en 
injection  hypodermique  sans  danger.  La  pétro-vaseline 
permet  du  reste  d’employer  aussi  innocemment  mainte- 
nant le  sulfate  ou  le  chlorhydrate  de  quinine.  Gubler 
ajoute  qu’il  est  efficace  contre  les  lièvres  symptomatiques, 
les  névralgies  congestives,  les  névrites,  les  céphalées 
par  hyperémie  cérébrale,  et  dans  l’érysipèle  compliqué 
d’accidents  cérébraux,  suivant  Fr.  Rombla. 

On  le  prescrit  en  nature,  dans  du  pain  azyme, 
dissous  dans  l’eau  additionnée  d’un  peu  de  sirop  acidulé 
ou  d’alcool.  On  s’en  sert  en  injection  hypodermique  : 
bromhydrate  de  quinine,  1 gramme;  alcool,  2'J',50; 
eau  distillée,  73r,50.  Mais  pour  ce  dernier  usage,  il  est 
préférable  de  recourir  au  bromhydrate  neutre  de 
quinine,  beaucoup  plus  soluble  encore  et  dont  on  peut 
se  servir  simplement  dissous  dans  l’eau  distillée.  Seule- 
ment, il  faut  savoir  que  ce  sel  est  moins  actif  que  son 
congénère,  car  il  ne  renferme  que  60  parties  de  quinine. 
Par  contre,  ses  propriété  sédatives,  grâce  à sa  plus 
forte  proportion  de  brome,  sont  plus  énergiques  (Gubler, 
Journ.  de  tliér.,  1876;  Soûlez,  Journ.  de  thér.,  1876 
et  1879;  Dardenne,  Journ.  de  thér.,  1879;  Mac  Auliffe 
Journ.  de  thér.,  1880;  Manuel  Fernandez  de  Gastro, 
Sur  remploi  du  bromhydrate  de  quinine  dans  les 
fièvres  palustres  et  la  coqueluche,  in  Cronica  mcd. 
quir.  de  Habana,  p.  49,  1876). 

Bihydrobromate  de  quinine.  — Recommandé  par 
Maximo\vich(Peterb.Med.  Wochens.,  1885) comme  anti- 
pyrétique et  sédatif  du  système  nerveux. 

Bromure  de  Fer 1 **  . 

, , . i • . ï aa  4 grammes. 

Bihydrobromate  de  quinine ) 

Extrait  de  rhubarbe Q.  S. 

Pour  faire  120  pilules;  deux,  trois  fois  par  jour. 

Geredo  (Gaz.  degli  Ospitali,  1885)  admet  que  ce  sel 
de  quinine  est  plus  actif  que  le  sulfate,  et  qu’il  a sur 
lui  l’avantage  d’être  mieux  toléré  par  l’estomac  et 
l’intestin.  L’auteur  conseille  de  l’administrer  une  demi- 
heure  avant  l’accès,  dans  des  capsules,  combiné  au  valé- 
rianate  de  caféine  (hypobromate  de  quinine,  50  centi- 
grammes; valérianate  de  caféine,  60  centigrammes). 

Arséniale  de  quinine  — Ce  sel  a été  utilisé  par 
Rosenthal  dans  les  fièvres  intermittentes  et  le  rhuma- 
tisme (Guido  Baccelli,  V Arséniale  de  quinine  et  les 
fievres  intermittentes,  in  Ann.  de  chimie,  1877). 

Azotate  de  quinine.  — Très  soluble  et  inusité.  Duval 
et  Béraudi  lui  ont  reproché,  ainsi  qu’au  chlorhydrate, 
du  reste,  d’être  plus  excitant  que  le  sulfate,  et  de  donner 
lieu  plus  facilement  à l’intoxication  gastrique. 

Carbonate  de  quinine.  — Également  très  soluble,  et 
usité  en  Allemagne.  On  l’associe  souvent  à l’eau  gazeuze 
chargée  d’acide  carbonique,  qui  agit  comme  dissolvant 
et  augmente  la  tolérance  de  l’estomac. 

Acétate  de  quinine.  — - Très  soluble  et  employé  en 
Allemagne.  Lorsqu’on  adjoint  au  sulfate  de  quinine  un 
peu  d’acide  acétique  pour  en  favoriser  la  dissolution, 
partant  l’absorption,  on  donne  lieu  à une  certaine  pro- 
portion d’acétate  de  quinine.  Quand  on  fait  prendre  un 
peu  d’eau  vinaigrée  après  l’ingestion  du  sulfate  de  qui- 
nine, on  obtient  ce  résultat.  Chlorhydrate,  carbonate, 
azotate  et  acétate  de  quinine  se  donnent  aux  mêmes 
doses  que  le  sulfate. 

thérapeutique. 


Citrate  de  quinine.  — Préconisé  en  Italie,  utilisé  en 
Allemagne,  il  passe  pour  être  mieux  toléré  que  le  sulfate 
par  les  voies  digestives  et  le  système  nerveux.  On  le 
prescrit  en  pilules.  11  est  peu  soluble,  mais  on  fait 
boire  à la  suite  un  peu  de  limonade  gazeuse  au  citron 
pour  en  favoriser  la  dissolution.  Est  réputé  antiscor- 
butique. 

Tartrate  de  quinine.  — Peu  soluble.  — Le  sulfo- 
tartrate,  beaucoup  plus  soluble,  a été  préconisé  dans 
les  maremmes  de  Toscane  par  Bartella,  comme  le 
fébrifuge  le  plus  efficace.  D’après  Righini  et  Ruspini, 
l’acide  tartrique  doit  être  ajouté  dans  la  proportion  de 
l'Jr,20  par  gramme  de  sulfate  de  quinine;  il  suffit  do 
5 centigrammes  d’acide  tartrique  pour  dissoudre  15  cen- 
tigrammes de  sulfate  basique  de  quinine  (Casorati). 

Prengrueber  ( Alger  médical,  1877,  p.  10),  médecin 
de  colonisation  à Palestro,  s’est  bien  trouvé  de  l’emploi 
de  ce  sel  en  injections  hypodermiques.  Voici  sa  formule: 

Sulfate  de  quinine 2 grammes. 

Morphine G milligr. 

Acide  tartrique 50  centigr. 

Eau  de  laurier-cerise 6 grammes. 

Rarement  ces  injections  donnent  lieu  à des  accidents 
locaux. 

Lactate  de  quinine.  — Très  soluble,  peu  amer,  bien 
supporté  par  l’estomac.  Renferme  78,25  pour  100  de 
quinine.  Ce  sel,  eu  égard  à sa  grande  proportion  en 
quinine  et  à sa  facile  dissolution,  se  recommande  à 
l’attention  des  praticiens.  Indiqué  il  y a longtemps  déjà 
par  Conté  et  Lucien  Bonaparte,  il  n’a  cependant  pas 
encore  subi  le  contrôle  de  l’expérience.  Briquet  le  con- 
seille aux  mêmes  doses  que  le  sulfate. 

Phosphate  de  quinine.  — A peine  soluble.  — Recom- 
mandé par  Harless  (de  Bonn),  à cause  de  son  innocuité 
sur  la  muqueuse  digestive.  N’a  point  d’autres  propriétés 
particulières  bien  démontrées. 

todure  de  quinine. — Mélange  de  sulfate  de  quinine, 
d’acide  citrique  et  d’iodure  de  potassium  (Vansant); 
recommandé  comme  reconstituant  et  contre  les  lièvres 
intermittentes,  le  rhumatisme,  la  syphilis  (Rosenthal). 

Phénate  neutre  de  quinine.  — Renferme  71,51  pour 
100  d’alcaloïde,  d’après  Jobst.  A essayer  dans  les  maladies 
infectieuses,  la  ferre  typhoïde  en  particulier. 

Quinate  de  quinine.  — Très  soluble,  très  amer, 
représente  la  combinaison  naturelle  de  l’alcaloïde  dans 
l’écorce  de  quinquina.  Peu  employé.  Henri  Collier  le 
recommande  en  injections  sous-ruianées  en  solution  à 

1 pour  4 (London  Med.  Record,  1878). 

Salicylale  de  quinine.—  Renferme  de  68  à 70  pour  100 
d’alcaloïde.  Ses  propriétés  sont  celles  du  sulfate.  Il  est 
bien  toléré  par  l’estomac,  donne  peu  d’ivresse  quinique, 
manifeste  bien  ses  propriétés  fébrifuges,  et  peut-être 
à cause  de  son  état  d’agent  intermédiaire  entre  les 
préparations  salicylées  et  la  quinine  passe  pour  plus 
antiseptique  que  les  autres  sels  de  quinine.  On  l’a 
recommandé  dans  la  fièvre  typhoïde  (Graham  Brown, 
Senator),  la  fièvre  intermittente  (Antonescu).  On  l’admi- 
nistre en  cachets,  en  potion  alcoolisée  ou  acidulée  à la 
dose  fractionnée  de  z0  centigrammes  et  à celle  de  1 à 

2 grammes  au  plus,  comme  antipyrétique,  sédatif  vascu- 
laire et  antiseptique.  En  combinant  l’acide  salicylique  à 
la  quinine,  on  a voulu  augmenter  la  puissance  antithei- 
mique  de  ce  médicament,  mais  malgré  les  expériences 
intéressantes  de  Maury  (de  Lyon),  et  les  iésultats  thé- 
rapeutiques de  Graham  Brown  et  d Antonescu,  1 usage 
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de  ce  sel  n’a  pas  prévalu.  G.  Sée  en  a obtenu  des  résul- 
tats peu  favorables  dans  les  fièvres  intermittentes  et  la 
fièvre  typhoïde  (Graham  Brown,  Edinb.  Med.  Journ., 
novembre  1876;  Maury,  Lyon  médical,  1877;  Anto- 
nescu,  Thèse  de  Paris,  1877). 

Sulfovinate  de  quinine.  — Ce  sel  découvert  par 
Schlagdenhaufen,  et  obtenu  à l’état  de  sel  basique  en 
1875  par  Jaillard,  fut  expérimenté  par  C.  Paul  en  1874, 
puis  Bourgeois  ( Alger  médical,  1877),  Pugens  (d’Oran), 
Moret  et  Merz  à Alger.  Il  résulte  des  observations  de 
ces  médecins,  dont  nombre  sont  rapportées  par  Djiewonski 
( Thèse  de  Paris,  1878),  que  le  sulfovinate  de  quinine, 
comme  le  bromhydrate,  possède  une  énergique  action 
thérapeutique,  employé  en  injections  sous-cutanées  de 
50  centigrammes  à lf  , 80,  contre  les  accidents  pernicieux. 
Toutefois  le  bromhydrate  lui  reste  supérieur,  car  il 
donne  lieu,  moins  que  lui,  à des  accidents  locaux,  malgré 
sa  moindre  solubilité  le  bromhydrate  exigeant  une 
certaine  quantité  d’alcool  pour  ses  solutions  à 1/10  alors 
que  le  sulfovinate  de  quinine  se  dissout  dans  2 parties 
d’eau. 

Celte  solubilité  du  sulfovinate  de  quinine  le  rend 
particulièrement  propre  aux  injections  hypodermiques. 

Sulfotliymate  de  quinine.  — Voisin  du  salicylate, 
peu  soluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’eau  acidulée, 
l’éther  et  l’alcool  (Cozzolino),  jouit  probablement  des 
mêmes  propriétés  que  le  salicylate. 

Borate  de  quinine.  — L.  de  Vrij  (de  la  Haye)  a 
recommandé  ce  fébrifuge  en  1881  dans  une  note  à l’Aca- 
démie de  médecine.  Plus  récemment  Finkler  et  Prior 
( Deutsch . med.  Woch.,  1884)  l’ont  préféré  à la  kairinc 
et  à la  chinoline  comme  antipyrétique  dans  la  fièvre 
typhoïde,  la  septicémie,  la  pneumonie  et  la  phthisie. 
Ils  ont  guéri  avec  lui  rapidement  une  névralgie  inter- 
mittente du  trijumeau.  Le  borate  agit  comme  les 
autres  sels  de  quinine,  mais  il  coûte  beaucoup  moins 
cher  que  le  sulfate.  Il  s’administre  aux  doses  de  50  cen- 
tigrammes à 1 gramme. 

Stéarate  de  quinine.  — Proposé  par  Jeannel  et 
Monsel.  Agit  comme  le  sulfate,  mais  à une  dose  plus 
forte  d’un  tiers.  On  lui  attribue  l’avantage  d’envelopper 
l’alcaloïde  dans  un  mélange  qui  resterait  tel  quel  dans 
l’estomac,  mais  serait  absorbé  dans  l’intestin  seu- 
lement. Mais  ici,  au  contraire,  les  acides  biliaires  ne 
viendraient-ils  pas  transformer  la  quinine  en  un  com- 
posé insoluble? 

Tannate  de  quinine.  — Contient  26  pour  100  de  qui- 
nine (J.  Régnault).  Peu  soluble;  à peine  amer.  Son  peu 
de  solubilité  est  un  obstacle  à son  absorption.  Aussi 
n’a-t-il  pas  la  rapidité  et  l’énergie  d’action  des  sels 
solubles.  Est  trois  fois  moins  actif  que  le  sulfate  (Gubler). 
Agit  cependant  à l’imitation  du  sulfate  de  quinine,  mais 
cause  moins  d’ivresse  que  lui.  Kerner,  Vulpian  (Acad- 
de  méd.,  1872)  ont  démontré  la  réalité  de  son  absorption 
et  de  son  élimination.  Il  agit  réellement  comme  fébri- 
fuge (Hullin,  Lefèvre,  Lambron,  Bouvier,  llelioux  de 
Savignac).  On  l’a  proposé  plus  spécialement  dans  les 
fièvres  avec  catarrhe  intestinal  et  dans  les  diarrhées 
cholériformes.  C’est  un  antithermique  et  un  antisudoral 
à recommander  chez  les  tuberculeux.  Hagenbach  s’en 
est  bien  trouvé  dans  la  fièvre  typhoïde,  la  scarlatine,  la 
pneumonie,  l’érysipèle,  la  phthisie;  Becker,  Binz,  etc. 
en  ont  constaté  les  bons  effets  dans  la  coqueluche. 

La  poudre  de  tannate  de  quinine  se  donne  en  nature 
dans  du  pain  azyme,  de  la  confiture  ou  du  café  noir, 
à la  dose  de  1 gramme  pour  les  enfants  au-dessous 
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d’un  an,  à celle  de  2 grammes  pour  les  enfants  de  trois 
à cinq  ans,  de  4 grammes  de  dix  à quinze  ans,  de  5 à 
6 grammes  chez  l’adulte,  toujours  en  plusieurs  prises. 

Valérianate  de  quinine.  — Peu  soluble.  A recom- 
mander surtout  dans  les  affections  nerveuses  avec  pério- 
disme.  Doses  : 50  centigrammes  à 1 gramme,  en  pilules, 
dans  une  potion  gommeuse.  Renferme  74,06  pour  100 
de  quinine,  un  peu  plus  que  le  sulfate.  Vanté  particuliè- 
rement dans  la  migraine,  l’épilepsie  et  les  névroses. 

Éther  quinique.  — Introduit  en  thérapeutique  par 
Pignacco  (de  Milan).  S’emploie  en  inhalations  : on  en 
verse  2 ou  3 grammes  sur  une  compresse  que  l’on  fait 
respirer.  Eissen  (de  Strasbourg)  dit  avoir  vu  des  accès 
de  fièvre  simple  se  dissiper  sous  l’influence  de  ce  moyen. 

Toxicité  de  la  quinine.  — Traitement  de  l’empoi- 
sonnement. — La  quinine,  par  cela  seul  qu’elle  est  un 
médicament  énergique,  est  susceptible  de  devenir  un 
poison.  G’est  même  ce  dernier  rôle  que  semble  lui  avoir 
assigné  l’impénétrable  nature  lorsqu’elle  en  dotait  les 
cinchonas  pour  les  défendre  contre  les  ravages  des 
insectes.  Ainsi,  suivant  la  juste  remarque  de  Briquet, 
la  quinine  a été  faite  pour  l’arbre;  le  génie  inventif  de 
l’homme  en  a fait  un  médicament.  Ainsi  de  toutes  les 
substances  médicamenteuses. 

La  quinine  est  plus  ou  moins  toxique  suivant  les 
espèces  animales.  Les  vibrioniens  se  développent  dans 
ses  solutions  (Bochefontaine),  bien  que  la  quinine 
tienne  la  tête  des  alcaloïdes  du  quinquina  comme  anti- 
septique (Baxter). 

Chez  l’homme  sa  toxicité  varie  nécessairement  avec 
les  doses;  elle  varie  aussi  avec  les  susceptibilités  et 
les  tolérances  individuelles. 

Toute  dose  de  sulfate  de  quinine,- — nous  prenons  pour 
exemple  ce  sel  parce  que  c’est  celui  qu’on  emploie  le 
plus,  — qui  dépasse  1 gramme  et  qui  est  administrée  d’un 
seul  coup,  transforme  en  toxique  cet  agent  médica- 
menteux. Trousseau  a vu  une  jeune  religieuse  rester 
folle  pendant  un  jour  pour  avoir  pris  en  une  seule 
dose  l“r,25  de  sulfate  de  quinine;  il  a vu  un  autre 
malade  qui  en  avait  pris  3 grammes,  en  proie,  quatre 
heures  après,  à une  forte  intoxication,  avec  vertiges, 
délire,  cécité,  surdité,  vomissements  horribles  ( Traité 
de  thér.,  8e  édit.,  t.  Il,  p.  487).  Au  temps  où  l’on 
traitait  les  rhumatisants  par  le  sulfate  de  quinine 
à haute  dose,  3,  4,  5,  6,  7 et  même  8 grammes  par 
vingt-quatre  heures,  ces  accidents  n’étaient  pas  rares. 
Malgré  la  tolérance  que  créent  pour  la  quinine  l’impa- 
ludisme et  la  périodicité,  cette  tolérance  a des  bornes 
et  le  quinisme  peut  survenir  même  avec  des  doses 
relativement  modérées.  On  ne  saurait  donc  être  trop 
prudent.  Au  surplus,  les  hautes  doses  ne  sont  pas 
nécessaires  pour  guérir. 

11  faut  savoir  aussi  qu’on  peut  avoir  affaire  à des 
susceptibilités  personnelles  spéciales.  C’est  ainsi  qu’à 
dose  modérée,  la  quinine  a pu  déterminer  de  l’héma- 
turie (G.  Karamitsas,  Berettas,  Athanase  Papabasilios), 
mais  surtout  à la  suite  d’un  usage  abusif  (Georges 
Karamitsas,  Sur  l'hématurie  provoquée  par  le  sulfate 
de  quinine,  in  Bull,  de  thér.,  t.  XGVII,  p.  53,  108  et 
109,  1879);  c’est  ainsi  qu’il  paraît  qu’elle  a pu  donner 
lieu  à l’hémoptysie,  suivant  Simon  de  Bonchnmp  [Gaz. 
des  hôp.,  1861);  à de  l’épistaxis,  à du  purpura  et  des 
hémorrhagies  buccales  (Vépau,  Gaz.  méd.  de  Stras- 
bourg, 1867;  Gauciiet,  Bull,  de  thér.,  1870);  à une 
éruption  scarlatiniforme  avec  œdème  de  la  face  et  des 
membres  (Garraway  et  Hemming,  Prit.  Med.  Journ., 
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1869,  et  Bull,  de  thér.,  1871.  Comme  le  dit  Dujardin- 
Beaumetz,  l’hématurie  dans  la  fièvre  rémittente  bilieuse 
est  beaucoup  plus  le  fait  de  l’impaludisme  que  de  la 
quinine,  et  Ughetti  et  Tomaselli  ont  singulièrement 
exagéré  l’influence  fâcheuse  de  la  quinine  dans  ces 
conditions.  En  effet,  dans  la  fièvre  typhoïde,  alors  qu’on 
traite  les  malades  par  de  hautes  doses  de  quinine, 
on  n’observe  pas  d’hématurie.  Au  reste,  Karamitzas 
a montré  qu’on  avait  affaire,  dans  ces  conditions,  à de 
l’hémoglobinurie  et  non  à l’hématurie  vraie.  Ces  faits 
sont  peut-être  aussi  des  exemples  de  susceptibilités 
individuelles,  du  genre  de  ceux  de  cet  individu  cité 
par  Karamitsas  dans  son  travail,  qui  ne  pouvait  point 
prendre- de  sulfate  de  quinine  sans  être  frappé  d’un 
urticaire. 

Voici  un  autre  fait  qui  témoigne  de  la  résistance  que 
certains  individus,  au  contraire,  peuvent  opposer  à la 
quinine.  Hayler,  médecin  militaire,  avait  prescrit  une 
dose  de  sulfate  de  quinine  à un  soldat  en  rechute  de 
fièvre  intermittente. 

Au  lieu  de  la  dose  prescrite,  30  grammes  de  ce  sel 
sont  ingérés  d’un  seul  coup  par  erreur.  A part  une 
surdité  complète  et  un  peu  de  stupeur,  il  ne  survient 
aucun  accident  fâcheux.  On  n’administra  aucun  antidote  ; 
le  malade  sortait  guéri  de  sa  fièvre  au  bout  de  huit  jours; 
celle-ci  n’avait  pas  reparu.  Il  est  probable  que  la  tota- 
lité de  la  quinine  n’avait  pas  été  absorbée.  On  eut  le 
grand  tort  de  ne  pas  analyser  les  urines  pour  s’en 
assurer;  mais,  malgré  ce  qu’il  a d’incomplet,  ce  fait 
n’en  est  pas  moins  curieux  (Med.  Times  and  Gaz.,  1861). 

Nons  ne  referons  pas  le  tableau  de  l’empoisonnement 
par  la  quinine,  nous  nous  sommes  suffisamment  éten- 
dus sur  la  matière  en  traitant  de  l’action  physiologique. 
Rappelons  seulement  que,  dans  une  première  période, 
on  voit  survenir  et  dominer  les  phénomènes  nerveux 
suivants  : vertiges,  délire,  troubles  de  la  vue  et  de 
l’ouïe;  titubation  allant  jusqu’à  la  perte  de  l’équilibre; 
dans  une  seconde  période  : prostration,  coma,  collap- 
sus.  Ce  dernier  peut  apparaître  presque  d’emblée  si  la 
dose  est  assez  massive  pour  anéantir  d’un  seul  coup 
et  sidérer  les  fonctions  nerveuses. 

Un  homme  de  quarante-cinq  à cinquante  ans  avale 
d’un  coup  12  à 15  grammes  de  sulfate  de  quinine  par 
erreur  : cardialgie,  nausées,  vertiges,  défaillances,  im- 
possibilité de  faire  aucun  mouvement.  Huit  heures  après, 
un  médecin  le  trouve  avec  la  peau  froide,  les  lèvres  et 
les  doigts  livides,  la  respiration  lente  et  suspirieuse,  le 
pouls  à peine  perceptible  mais  régulier,  la  voix  éteinte, 
les  pupilles  dilatées,  la  vue  et  l’ouïe  presque  perdues, 
soif  ardente.  Les  frictions  et  une  potion  opiacée  rani- 
mèrent le  pouls  et  relevèrent  la  température.  Le  cin- 
quième jour,  le  malade  ne  pouvait  encore  se  tenir 
sur  ses  jambes;  la  faiblesse  de  l’ouïe  et  de  la  vue  ne 
cessèrent  qu’à  la  longue.  Le  malade  guérit  (Giacometti, 
de  Mantoue). 

M.  B...  médecin  à M...  (Haute-Saône),  enthousiaste 
de  la  quinine,  en  fait  prendre  à sa  femme  16  grammes 
en  un  court  espace  de  temps  pour  lui  couper  une  fièvre 
intermittente.  La  malade  tombe  dans  la  stupeur... 
M.  B...  voyant  dans  ces  symptômes  des  accidents  perni- 
nicieux  administre  encore  à la  malheureuse  femme 
25  grammes  de  sulfate  de  quinine. 

Dès  lors  les  accidents  allèrent  en  une  progression 
effrayante;  Mme  B...  devint  sourde,  aveugle,  son 
pouls  devint  misérable,  sa  peau  froide,  sa  respiration 
difficile.  Des  révulsifs  la  ranimèrent  un  peu.  Pendant  ce 


temps  M.  B...  ennuyé  par  les  revers  de  celte  pratique 
désastreuse,  mais  convaincu  qu’ils  étaient  dus  à ce  qu’il 
n’usait  pas  encore  assez  hardiment  du  sulfate  de  qui- 
nine, en  arrivait  à un  trouble  mental  funeste...  11  est 
pris  de  fièvre.  S’imaginant  qu’elle  est  pernicieuse,  il 
s’administre,  tant  par  la  bouche  qu’en  lavement, 
60  grammes  de  sulfate  de  quinine  en  un  espace  de 
temps  très  limité.  Le  malheureux  subit  alors  le  sort  de 
sa  femme  : il  perd  l’ouïe,  la  vue...  Malgré  cela  et  mal- 
gré l’opposition  de  ses  confrères,  ce....  cérébral  avait 
encore  consommé  plus  de  150  grammes  de  sulfate  de 
quinine  en  huit  ou  neuf  jours.  Sourd  et  aveugle,  la 
peau  couverte  d’une  sueur  froide,  un  pouls  impercep- 
tible, une  respiration  râlante,  il  tombe  dans  le  délire 
et  le  collapsus  et  meurt...  La  convalescence  de  Mme  B... 
fut  longue;  elle  resta  fort  longtemps  sourde  et  aveugle 
et  jamais  elle  ne  recouvra  complètement  l’acuité  pre- 
mière de  la  vue  et  de  l’ouïe.  Son  mari,  dans  son  fanatisme 
pour  la  quinine,  avait  failli  la  tuer  et  il  s’était  lui-même 
ouvert  la  porte  du  tombeau,  criant  toujours,  comme  les 
damnés  de  l’enfer  du  Dante,  un  peu  de  quinine,  beau- 
coup de  quinine  pour  calmer  ma  fièvre  (Voy.  l’obs.  in 
Dict.  en  30  vol.,  art.  Quinquina.  Obs.  communiquée  à 
Guersant  par  Réveillon,  médecin-inspecteur  des  eaux 
de  Luxeuil). 

S’il  était  permis  d’appliquer  à l’homme  les  données 
expérimentales  obtenues  chez  le  chien,  on  pourrait  dire, 
que  pour  mettre  sa  vie  en  danger,  il  faudrait  lui  injec- 
ter sons  la  peau  10  grammes  de  sulfate  de  quinine,  ou 
lui  en  faire  avaler  35  grammes.  Nous  venons  de  voir 
que  la  quinine  agit  avec  beaucoup  plus  d’énergie  chez 
l’homme  que  chez  le  chien  (Bociiefontaine,  Ac.  des  sc., 
1883). 

En  présence  d’un  empoisonnement  par  un  sel  de  qui- 
nine quelle  est  la  conduite  à tenir? 

Administrer  du  café  pour  neutraliser  en  partie  la  qui- 
nine non  encore  absorbée  et  toujours  dans  le  tube  di- 
gestif; puis,  faire  vomir  ou  vider  l’estomac.  En  présence 
des  accidents  nerveux,  administrer  de  l’opium,  et  contre 
la  stupeur  employer  le  café  noir,  les  alcooliques.  Frictions 
et  révulsifs  sur  la  peau  pour  ramener  la  chaleur  et 
éloigner  les  congestions  viscérales;  boissons  rafraîchis- 
santes pour  calmer  la  soif  et  l’irritation  de  l’estomac, 
diurétiques  pour  activer  l’élimination  du  poison. 

On  sait,  dit  Schilling  (Müncliener  Aerztl.  Intelli- 
genzblatt,  Heft  3,  1883),  que  les  dangers  de  la  quinine 
et  de  l’acide  salicylique  à haute  dose  sont  la  congestion 
et  l’hémorrhagie  labyrinthique.  Contre  eux,  l’auteur  pro- 
pose l’ergotine,  dont  il  dit  avoir  obtenu  plus  d’une  fois 
d’excellents  résultats.  Rappelons  à ce  sujet  que  depuis 
longtemps  les  médecins  anglais  emploient  dans  ces  cir- 
constances l’acide  bromhydrique  comme  anémiant  du 
labyrinthe  (Voy.  Woakes,  Deafness,  giddiness  and  noi- 
ses in  the  head,  Londres,  1880). 

Quiiiitiïnc.  — - Isomère  de  la  quinine,  la  quinidine  en 
possède  les  propriétés,  à l’intensité  près.  C’est  ce  qui 
ressort  du  moins  des  expériences  de  Briguet.  Suivant 
Gubler,  Freudenberg,  Strümpell  cependant  cet  alca- 
loïde fait  plus  facilement  vomir,  et  donne  lieu  plus  fré- 
quemment à la  diarrhée  que  le  sulfate  de  quinine.  Bau- 
duin,  Pereira,  Rampon,  l’ont  vu  guérir  la  fièvre  inter- 
mittente tierce  avec  la  même  sûreté  que  le  sulfate  de 
quinine  lui-même,  à la  dose  de  60  centigrammes.  Celte 
| conclusion  ressort  aussi  des  essais  de  Jobst,  Freudcn- 
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berg,  etc.  Suivant  ce  dernier,  son  action  est  cependant 
moins  sûre  et  moins  rapide  que  celle  de  la  quinine  dans 
la  fièvre  intermittente;  dans  la  fièvre  typhoïde,  la  pneu- 
monie, l’érysipèle,  on  a constamment  observé  à la  cli- 
nique médicale  de  Munich,  après  l’emploi  de  2 grammes 
de  quinidine,  un  abaissement  de  température  de  1 à 
3 degrés.  On  l’administre  de  la  même  façon  que  la  qui- 
nine, à la  dose  journalière  de  1 à 3 grammes.  On  peut 
admettre  que  lfr,50  de  cet  alcaloïde  correspondent  à 

1 gramme  de  quinine  (Freüdenberg,  Deutsch.  A rch. 
fur  Iclin.  Med.,  t.  XXVI,  1880). 

Jobst  affirme  également,  non  seulement  l’action  fébri- 
fuge de  cette  substance,  mais  encore  son  action  antipy- 
rétique dans  la  pneumonie,  l’érysipèle  et  la  fièvre  puer- 
pérale. 

La  quinidine  se  forme  dans  les  écorces  de  quinquina 
sous  l’influence  de  la  lumière  et  aux  dépens  de  la  qui- 
nine. On  la  trouve  dans  les  eaux  mères  de  fabrication 
du  sulfate  de  quinine.  Au  point  de  vue  pharmacodyna- 
mique le  sulfate  de  quinidine  se  rapproche  beaucoup 
du  sulfate  de  quinine,  dont  il  reproduit  tous  les  effets, 
avec  une  énergie  peut-être  moindre;  Briquet  dit  au 
même  degré. 

Suivant  Chirone  et  A.  Curci  au  contraire,  la  quinidine 
se  rapproche  plutôt  de  la  cinchonine,  en  raison  de  ses 
propriétés  convulsivantes,  réelles,  mais  moins  accusées 
que  celles  de  ce  dernier  alcaloïde.  Laborde  place  éga- 
lement la  quinidine  entre  la  cinchonine  et  la  quinine 
au  point  de  vue  de  ses  propriétés  convulsivantes. 

Administrée  aux  lapins  par  la  voie  buccale,  elle  ne 
détermine  des  convulsions  qu’à  dose  mortelle;  il  en  est 
de  même  chez  les  chiens  qui  la  vomissent.  Son  action 
se  porte  sur  les  centres  psycho-moteurs;  chez  le  chien, 
après  l’ablation  de  l’écorce  cérébrale  se  rapportant  au 
niveau  de  ces  centres,  elle  cesse  de  pouvoir  déterminer 
les  convulsions  épileptiformes  (Chirone  et  Curci,  Ri- 
cerche  pr.  sulVazione  biologica  délia  chinida,  in  Bi- 
vista  ital.  di  terapia  e igiene,  1881). 

Nous  venons  de  voir  que  Bauduin,  Pereira,  Rampon, 
Freüdenberg  en  font  un  succédané  de  la  quinine  ; Bri- 
quet et  Machiavelli  placent  le  sulfate  de  quinidine  au 
même  rang  que  le  sulfate  du  quinine.  Sans  aller  aussi 
loin,  on  peut  dire  que  c’est  un  bon  et  utile  fébrifuge, 
contenant  plus  d’alcaloïde  que  le  sulfate  de  quinine  et 
beaucoup  plus  soluble  que  lui,  condition  qui  a bien  son 
importance  dans  la  pratique. 

Wunderlich  avait  expérimenté  ce  corps  dès  1865. 
Dougall,  dans  ses  essais,  à Madras,  a classé  la  quinidine 
avant  la  cinchonidine  et  la  cinchonine  (Struempell, 
Berl.  klin.  Woch.,  novembre  1878;  Dougall,  Edinburgh 
Med.  Journ.,  sept.  1873;  Laborde,  in  Thèse  Jules 
Simon,  Paris,  1883). 

Qiiinoiéînc.  — A côté  de  ces  alcaloïdes,  nous  signa- 
lerons la  quinoléine,  qui  présente  ce  caractère  im- 
portant, c’est  qu’elle  a été  obtenue  par  voie  de  synthèse 
et  que  ce  corps,  qui  fait  partie  de  la  série  aromatique 
et  qui  fournit  la  kairine  (Voy.  ce  mot  au  Supplément), 
sert  d’intermédiaire  entre  les  alcaloïdes  du  quinquina 
et  les  médicaments  antipyrétiques  tirés  du  groupe  des 
phénols  et  des  oxyphénols. 

Obtenue  par  la  distillation  de  la  quinine  et  de  la  cin- 
chonine, la  quinoléine  a été  étudiée  par  Donath  en 
1881.  Suivant  cet  auteur,  le  tarlrate  (le  quinolcine  à 

2 pour  100  prévient  la  fermentation  lactique  du  lait,  la 
décomposition  de  l’urine,  de  la  gélatine  et  le  dévelop- 
pement des  bactéries  dans  les  bouillons  de  culture.  Son 


pouvoir  antiseptique  est  donc  supérieur  à celui  de  l’al- 
cool, du  sulfate  de  cuivre,  de  l’acide  borique,  de  l’acide 
phénique  et  de  la  quinine.  A 4 pour  100,  il  empêche  la 
putréfaction  du  sang.  11  est  décomposé  dans  l'économie 
et  ne  reparaît  pas  dans  l’urine  suivant  Donath. 

Administré  à la  dose  de  1 à 2 grammes,  il  s’est  mon- 
tré aussi  fébrifuge  que  la  quinine,  et  il  aurait  sur  elle 
l’avantage  d’être  moins  cher  et  de  ne  pas  donner  lieu 
aux  tintements  d’oreilles  et  aux  vertiges  (Julius  Do- 
nath, Brit.  Med.  Journ.,  3 septembre  1881). 

Lœwy  ( Wien  mcd.  Presse,  n°  37,  1881)  lui  a reconnu 
les  mêmes  avantages  que  Donath,  mais  il  l’accuse  de 
donner  assez  souvent  lieu  aux  vomissements.  L’auteur 
a traité  avec  ce  remède  trente  et  un  cas  de  fièvre  inter- 
mittente et  neuf  de  névralgie  périodique.  Deux  malades 
n’ont  pu  le  supporter.  Tous  les  autres  ont  été  rapide- 
ment améliorés  ou  guéris. 

Briegen  et  Hiller  ( Berl . klin.  Woch.,  n°  7,  p.  109, 
13  février  1882),  de  La  Harpe  {Rev.  méd.  de  la  Suisse 
romande,  II,  p.  326,  juin  1882)  ont  aussi  noté  les  vomis- 
sements sous  l’iniluence  de  la  quinoléine.  Elle  abaisse 
peu  la  température  des  typhoïdiques,  des  rhumati- 
sants, etc.,  et  ne  réussit  pas  chez  eux  (Brieger)  ; mais 
elle  coupe  comme  la  quinine,  moins  sûrement  cepen- 
dant, les  accès  de  fièvre  intermittente  (Brieger).  Hitler 
en  l’administrant  en  lavement  dans  la  fièvre  typhoïde, 
de  La  Harpe  en  la  faisant  prendre  en  cachets  de  50  cen- 
tigrammes deux  à quatre  fois  par  jour,  ont  noté  une 
action  antipyrétique  réelle  et  très  accusée. 

G.  Koch  {Berl.  klin.  Woch.,  n°  13,  p.  198,  27  mars 
1882),  après  avoir  essayé  le  tartrate  de  quinolcine  sur 
une  centaine  de  coquelucheux,  déclare  qu'il  n’est  pas 
inférieur  à la  quinine,  c’est-à-dire  qu’il  ne  tarde  pas  à 
réduire  notablement  l’intensité  des  accès,  qu’il  diminue 
progressivement  le  nombre  des  quintes  qui  perdent  leur 
caractère,  de  façon  que  la  coqueluche  se  transforme  en 
une  bronchite  ordinaire. 

Le  salicylate  de  quinoléine  désinfecte  parfaitement  et 
peut,  suivant  Ch.-H.  Burnett  ( Salicylate  of  Cliinoline 
in  otorrhea,  in  Amer.  Journ.  of  Otologg,  avril  1882), 
être  employé  avec  avantage,  et  de  préférence  à la  résor- 
cine,  en  insufflation  dans  l’oreille  dans  le  cas  d’otor- 
rliée. 

Seifert  dit  s’èlre  bien  trouvé  des  badigeonnages  à 
la  quinoléine  (solution  à 5 p.  100  dans  eau  et  alcool) 
répétés  trois  ou  quatre  fois  par  jour  dans  les  angines 
diphthéritiques  (Otto  Eifert,  Berl.  klin.  Woch., 
1882). 

C.  Mook  employa  également  ce  médicament  dans  la 
diphthérie.  Il  s’en  servait  sous  forme  de  gargarisme, 
dont  voici  la  formule  : 

Quinoléine  pure 1 gramme. 

Eau  distillée 500  grammes. 

Alcool 50  — 

Essence  de  menthe 2 gouttes. 

Les  dix  premiers  cas  présentèrent  une  amélioration 
sensible  après  douze  heures  de  traitement  par  la  quino- 
léine; la  déglutition  était  devenue  plus  facile  et  la  dou- 
leur beaucoup  moins  forte;  au  bout  de  quarante-huit 
heures  les  fausses  membranes  avaient  disparu.  Sept 
autres  cas  de  diphthérie  grave,  compliquée  d’angine 
phlegmoneuse,  montrèrent  à l’auteur  que  la  quinolcine 
possède  des  propriétés  antiseptiques  très  puissantes- 
A l’emploi  externe,  on  peut  joindre  l’usage  interne  de 
cette  substance  (Berlin,  klin.  Woch.,  1882). 
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Pour  les  applications  au  pinceau,  Donatli  emploie  la 
solution  suivante  : 

Quinoléine  pure 5 grammes. 


La  formule  pour  les  inhalations  est  ainsi  faite  : 

Quinoléine  pure 1 gramme. 

Eau  distillée 500  grammes. 

Alcool 50  — 

Essence  de  menthe 11  gouttes. 

A la  suite  des  applications,  il  se  forme  une  escarre 
qui  subit  la  fonte  purulente  : les  fausses  membranes 
qui  surviennent  ensuite  ne  prennent  plus  la  même  ex- 
tension. Il  ne  faut  pas  prolonger  outre  mesure  les  appli- 
cations pour  ne  pas  provoquer  d’ulcération  dont  la  cica- 
trisation se  fait  avec  lenteur. 

Dans  le  cours  d’une  épidémie,  la  mortalité  qui  était 
de  35,2  pour  100  tomba  à 16  pour  100,  après  l’emploi 
de  cette  médication  (!)  (Donath)  ( Les  Nouveaux  Re- 
mèdes, p.  238, 1886). 

Suivant  Conrad  Berens  ( Therapeutic  Gazette,  p.  433, 
juillet  1885),  la  quinoléine  est  un  agent  puissant  qui  pro- 
duit la  mort  par  asphyxie.  Il  augmente  l’amplitude  et 
le  nombre  des  mouvements  respiratoires  par  l’excitation 
des  extrémités  des  nerfs  vagues  dans  le  poumon  ; à la 
fin  il  arrête  la  respiration  par  paralysie  du  centre  res- 
piratoire. Il  ne  produit  pas  de  convulsions,  et  abolit  les 
réflexes,  surtout  par  action  directe  sur  la  moelle  épi- 
nière. Il  diminue,  puis  abolit  la  contractilité  musculaire, 
porte  dans  la  circulation  ou  directement  sur  les  muscles. 
Il  coagule  la  myosine  et  l’albumine.  11  amène  la  dimi- 
nution de  la  pression  sanguine,  par  paralysie  des  centres 
vaso-moteurs  et  par  l'affaiblissement  direct  du  muscle 
cardiaque,  et  abaisse  la  température.  Le  tartrate  de 
quinoléine  enfin  arrête  la  sécrétion  salivaire  par  para- 
lysie des  filets  de  la  corde  du  tympan,  augmente  l’écou- 
lement de  la  bile,  mais  n’a  aucune  influence  sur  la  rate. 
C’est  un  antiseptique  énergique. 

Qninoüiinc.  — Résidu  de  la  préparation  de  la  quinine, 
la  quinoïdine  est  un  composé  de  quinine,  de  cinchonine, 
de  matière  colorante  rouge  et  de  substances  résineuses. 
Suivant  Briquet,  elle  possède  la  même  action  que  la 
quinine.  Aussi  a-t-elle  été  employée,  à l’instar  de 
la  quinine,  dans  les  fièvres  intermittentes  et  la  cachexie 
palustre.  Natorp  (de  Berlin),  Frasser  tde  l’Ohio),  Ossieur 
et  Vanoye  (en  Belgique)  s’en  sont  servis  avec  avantage. 
Ossieur  prétend  qu’elle  prévient  mieux  les  récidives 
que  la  quinine  (Bull,  de  thér.,  1848);  mais  il  lui  re- 
connaît l’inconvénient  de  donner  lieu  à la  soif,  à de 
l’ardeur  à l’estomac,  à des  nausées,  à des  coliques  et  à 
de  la  diarrhée. 

Ce  que  disent  Burdel  et  Augé  de  ce  corps  semble 
venir  confirmer  l’opinion  d’Ossieur  touchant  sa  valeur 
contre  les  récidives. 

En  effet,  Burdel  (de  Vierzon),  qui  soutient  l’efficacité 
de  la  quinoïdine  dans  la  fièvre  intermittente,  efficacité 
établie  du  reste  par  Bouchardat  (53  obs.),  dit  que  c’est 
spécialement  dans  les  fièvres  quartes  et  dans  la  cachexie 
tellurique  que,  comme  le  quinium,  la  quinoïdine  a le 
plus  d’efficacité,  davantage  que  la  quinine.  A doses 
fortes,  continues  et  espacées,  maintenues  pendant 
quatre  à cinq  semaines,  elle  évite  les  récidives;  c’est  le 
médicament  du  paludisme  chronique  comme  la  quinine 


l’est  du  paludisme  aigu  (Burdel,  Acad,  de  méd.,  J 878 
et  Union  méd.,  décembre  1878). 

Augé  n’est  pas  moins  enthousiaste  que  son  confrère 
Burdel  de  la  quinoïdine.  Après  avoir  rappelé  que  Bou- 
chardat, Niemeyer,  Burdel  et  Le  Moine  en  ont  retiré  de 
grands  avantages,  il  dit  avec  Burdel,  que  non  seulement 
la  quinoïdine  est  un  bon  fébrifuge,  mais  qu’elle  est 
encore  un  excellent  tonique;  qu’elle  égale  le  quinium 
et  guérit  admirablement  les  fièvres  quartes  et  la  ca- 
chexie. 

Augé  administre  ce  médicament,  qui,  à cause  de  son 
prix  peu  élevé  (25  centimes  le  gramme  en  poudre),  a été 
appelé  la  quinine  du  pauvre,  soit  en  poudre,  soit  en 
teinture  qu’il  met  à la  dose  voulue,  dans  du  vin  blanc, 
du  café,  du  lait,  etc.,  pour  le  faire  prendre.  Pour  les 
enfants  à la  mamelle  la  dose  est  de  10  centigrammes; 
pour  les  enfants  de  deux  à six  ans  de  20  à 30  centi- 
grammes; de  30  à 50  centigrammes  de  sept  à douze 
ans;  de  50  centigrammes  àl  gramme  et  lsr,50  chez 
l’adulte.  Chaque  gramme  de  teinture  renferme  10  cen- 
tigrammes de  quinoïdine,  il  est  donc  facile  de  faire  le 
dosage. 

Pour  éviter  les  récidives,  on  l’administre  avant  les 
repas  pendant  une  huitaine  de  jours;  on  laisse  reposer 
le  malade  une  semaine  et  l’on  recommence  ensuite.  Pour 
couper  l’accès  de  fièvre,  on  la  fait  prendre  de  deux  à 
quatre  heures  avant  l’accès  présumé,  en  ayant  soin  de 
faire  manger  le  malade  après,  pour  en  favoriser  l’ab- 
sorption. 

L’auteur  est  tellement  convaincu  de  l’efficacité  de  son 
traitement,  que  lorsqu’il  échoue,  il  dit  qu’on  peut  être 
certain  que  la  fièvre  n’a  de  périodique  que  la  forme 
(Jules  Augé,  Bull,  de  thér.,  t.  C,  p.  327,  1881). 

Hayens  dans  ces  derniers  temps  ( Zeits . f.  klin.  Med., 
Bd  V,  p.  243,  1882)  a mis  à l’épreuve  le  citrate  de  qui- 
noïdine. Suivant  cet  auteur,  cette  substance  coûtant  cent 
fois  meilleur  marché  que  le  sulfate  de  quinine  s’emploie 
aux  mêmes  doses;  elle  coupe  les  accès  de  fièvre,  mais, 
dit-il,  elle  serait  impuissante  dans  les  maladies  fébriles. 
Mais  il  y aurait  plus,  son  action  évidente,  quoique  in- 
certaine, dans  la  fièvre  intermittente,  serait  très  dou- 
teuse quand  les  accès  sont  irréguliers  et  dans  la  ca- 
chexie. Ce  sel  de  quinoïdine  se  conduirait  donc,  à en 
croire  les  résultats  de  Hagens,  tout  autrement  que  la 
quinoïdine  elle-même  d’après  les  observations  de  Bur- 
del et  d’Augé. 

D’après  Vrij  (Bull,  de  l'Acad.  de  méd .,2e  série,  t.  X, 
1882)  le  borate  de  quinoïdine  a des  effets  identiques  au 
sulfate  de  quinine,  mais  à dose  plus  forte.  En  effet, 
au  point  de  vue  thérapeutique,  1 gramme  de  borate 
de  quinoïdine  donnerait  le  même  résultat  que  60  centi- 
grammes de  sulfate  de  quinine. 

Il  rend  les  mêmes  services  que  le  sulfate  de  quinine 
dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  les  névralgies,  les 
névrites,  la  tuberculose  fébrile,  et  dans  les  fièvres  sym- 
ptomatiques en  général  (Gubler  et  E.  Labbée).  Ce  fé- 
brifuge est  généralement  bien  toléré,  soit  par  l’estomac, 
soit  par  le  tissu  cellulaire,  et  donne  bien  moins  lieu  à 
l’ivresse  quinique  que  les  préparations  de  quinine.  Une 
dose  de  48  centigrammes  injectés  sous  la  peau  donne 
le  même  résultat  que  1 °r,50  pris  par  la  bouche  (Gubler). 
Il  s’administre  aux  mêmes  doses  et  de  la  même  façon 
que  le  bromhydrate  de  quinine.  Le  bromhydrate  de 
cinchonidine  neutre  s’administre  sans  inconvénient  eu 
injection  sous-cutanée  à 1,5  (Gubler). 

Ciiiciioninc.  — C’est  Pelletier  et  Caventou  qui  ont 
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fait  connaître  cet  alcaloïde  en  1821.  Dix  ans  auparavant, 
en  1811,  Gomez  (de  Lisbonne)  avait  déjà  retiré  une  subs- 
tance neutre  du  quinquina  gris,  le  cinchonin,  dont  il 
n’avait  pas  reconnu  le  caractère  basique. 

C’est  Magendie  ( Journ . de  pharm.,  t.  VII,  p.  138)  qui, 
le  premier,  a étudié  l’action  physiologique  et  toxique  des 
sels  de  cinchonine.  Pour  lui,  ce  sel  n’était  pas  toxique. 
Pour  Briquet,  le  sulfate  de  cinchonine  produit  les  mêmes 
effets  que  le  sulfate  de  quinine,  mais  il  est  moitié 
moins  toxique  (Briquet,  Bu  quinquina  et  de  ses  prépa- 
rations, in  Traité  de  thérapeutique,  Paris,  1853).  Ces 
résultats  ont  été  contredits  par  les  expériences  de  Bou- 
chardat,  Delondre,  Girault,  qui,  au  contraire,  trouvèrent 
le  pouvoir  toxique  de  la  cinchonine  bien  supérieur  à ce- 
lui de  la  quinine  (Bouchardat,  Delondre  et  Girault, 
Hist.  physiol.  et  tliér.  de  la  cinchonine,  in  Ann.  de 
thér.,  1856). 

Béraudi  {Bull,  des  sc.  méd.  de  Ferussac,  I.  XXIV, 
1831)  regarde  le  sulfate  de  cinchonine  comme  un  exci- 
tant. G.  Sée  et  Bochefontaine  ( Compt . rend,  de  T Acad, 
des  sc.,  p.2G6, 1883)  sont  arrivés  aux  mêmes  résultats  que 
Briquet.  Leurs  expériences  physiologiques  les  ont  con- 
duits à admettre  que  la  quinine  est  plus  toxique  que  la 
cinchonine.  Ces  deux  substances  seraient  convulsi- 
vantes,  suivant  eux,  mais  la  cinchonine  encore  plus  que 
la  quinine.  Pour  mettre  en  danger  là  vie  d’un  homme 
il  faudrait  10  grammes  de  sulfate  de  quinine  pour 
16  grammes  de  sulfate  de  cinchonine. 

Pour  Laborde  { Trib . méd.,  1882-1883)  et  Jules  Simon 
(Les  Succédanés  en  thérapeutique,  in  Thèse  de  Paris, 
1883),  ce  qui  caractérise  l’action  toxique  de  la  cin- 
chonine, ce  sont  les  convulsions  épileptiformes  aux- 
quelles il  a donné  le  nom  d’épilepsie  cinchonique.  Ce6 
symptômes  se  produisent  avec  des  doses  (en  injections 
sous-cutanées)  de  25  centigrammes  pour  un  cobaye  du 
poids  de  250  à 350  grammes;  à celles  de  75  centigrammes 
à 1 gramme  pour  un  chien  du  poids  moyen  de  12  kilo- 
grammes. 

On  a appliqué  de  bonne  heure  le  sulfate  de  cinchonine 
au  traitement  des  fièvres  intermittentes,  et  nous  voyons 
Marianini,  Girault,  Pepper,  Wahu,  considérer  le  sulfate 
de  cinchonine  comme  égal,  si  ce  n’est  comme  supérieur 
au  sulfate  de  quinine.  Hudellet,  médecin  à l’hôpital  de 
Bourg,  soutient  à peu  près  la  même  opinion  (Ann. 
thér.  de  Bouchardat,  p.  121,  1856).  Laveran  cepen- 
dant (Gaz.  méd.  de  Paris,  1856)  et  Moutard-Martin 
(Mém.  de  T Acad,  de  méd.,  t.  XXIV,  1860)  ont  con- 
sidéré le  sulfate  de  cinchonine  comme  inférieur  au  sul- 
fate de  quinine  (Voy.  aussi  Bec.  de  mém.  de  chir. 
et  de  pharm.  militaires,  3e  série,  t.  II,  1859).  Moutard- 
Marlin,  en  particulier,  a conclu  de  ses  essais  que  le  sul- 
fate de  cinchonine  a une  action  incontestable,  mais 
variable  dans  la  fièvre  intermittente;  que  sa  dose  ac- 
tive varie  de  60  centigrammes  à 1 gramme,  mais  qu’il 
faut  toujours  l’administrer  à une  dose  au  moins  d’un 
tiers  plus  forte  que  celle  de  la  quinine  pour  obtenir  le 
même  résultat;  que  dans  tous  les  cas,  il  ne  peut  envier 
d’autre  rôle  que  celui  d’être  un  succédané  précieux  de 
la  quinine  qui  peut  achever  une  guérison  commencée 
par  la  quinine. 

S.  Marcus  et  Œchsner  de  Coninck  (Compt.  rend,  des 
Soc.  de  biologie,  n°  13,  1882)  ont  décrit  les  effets  phy- 
siologiques d’un  nouveau  corps,  extrait  de  l’huile  de 
Dippel,  la  collidine,  dérivé  de  la  cinchonine.  Suivant  ces 
observateurs,  la  collidine  est  antipyrétique,  elle  paralyse 
les  mouvements  volontaires,  et  agit  enfin  sur  les  nerfs 
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sensibles,  puisqu’elle  détruit  les  propriétés  réflexes  des 
nerfs  de  la  cornée. 

Cinciionidine.  — Dans  ses  recherches  sur  l’action 
physiologique  du  sulfate  de  cinchonidine,  Douvreleur 
( Thèse  de  Paris,  1883)  a fait  voir  que  ce  corps  détermine 
des  phénomènes  d’ivresse  chez  les  animaux  supérieurs, 
un  état  paralytique  des  membres  postérieurs,  s’accom- 
gnant  de  spasmes  convulsifs  et  de  convulsions.  La 
respiration  subit  la  même  impression.  Extrêmement  accé- 
lérée au  début,  elle  ne  tarde  pas,  après  quelques  mi- 
nutes, à se  ralentir;  elle  devient  difficile  et  l’inspiration 
se  fait  comme  par  saccades.  Le  cœur  ne  subit  point  cette 
ataxie.  Ses  mouvements,  d’abord  accélérés,  se  ralen- 
tissent plus  tard,  mais  restent  toujours  réguliers.  La 
pression  sanguine  suit  les  modifications  cardiaques  pré- 
cédentes : augmentée  au  début,  elle  diminue  progressi- 
vement lorsque  la  dose  est  toxique.  Cette  substance  re- 
produit donc  les  effets  de  la  quinine,  mais  elle  paraît 
plus  toxique  et  plus  convulsivante  (Laborde). 

La  cinchonidine  s’élimine  en  partie  par  la  salive, 
mais  surtout  par  les  urines,  comme  du  reste  les  autres 
alcaloïdes  du  quinquina.  Elle  donne  lieu  à une  abon- 
dante salivation  et  à des  vomissements  répétés.  Comme 
agent  antithermique  elle  parait  posséder  une  énergie 
plus  vive  que  la  quinine. 

Elle  estfébrifuge,  presque  à l’égai  de  la  quinine,  mais 
aux  doses  de  4 à 5 grammes,  ainsi  qu’il  résulte  des  ob- 
servations de  la  commission  de  Madras,  de  Le  Juge,  et 
de  celles  d’un  grand  nombre  de  médecins  italiens  (Na- 
poleone  d’Ancona,  L.  Sotti,  B.  Luzzato,  F.  Collelli). 

Le  sel  de  cinchonidine  le  plus  employé  est  le  bromhy- 
drate, véritable  succédané  du  bromhydrate  de  quinine. 
Ge  sel  qui  se  dissout  dans  40  parties  d’eau  (bromhydrate 
de  cinchonidine  officinal)  renferme  74,81  pour  100  de  cin- 
chonidine. C’est  souvent,  dit  Gubler,  un  héroïque  fébri- 
fuge contre  la  fièvre  intermittente.  Pris  à telle  dose,  il 
fait  vomir  et  saliver  abondamment;  il  accélère  la  res- 
piration d’abord,  la  ralentit  plus  tard,  augmente  le  chiffre 
des  pulsations  et  la  pression  vasculaire,  abaisse  la  tem- 
pérature et  donne  des  convulsions,  ou  plutôt  de  véri- 
tables accès  d’épilepsie  (Laborde  et  Dupuis).  En  résumé, 
la  cinchonidine,  de  même  que  la  cinchonine,  est  un  poison 
convulsivant . 

Voyons  plus  en  détail  cette  action. 

La  commission  indienne  présidée  par  Arnott,  et  d’après 
les  observations  de  Wade,  Houston,  Carlhy,  Whitten, 
Appialr,  Ilorrox,  Falloon,  Kearney,  etc.,  donnait  en  1868 
les  effets  suivants  au  sulfate  de  cinchonidine  : faiblesse, 
sifflements  d’oreille,  vertiges,  quelquefois  nausées,  vo- 
missements ou  purgation,  céphalée  et  dépression  géné- 
rale; le  médicament  était  employé  à dose  thérapeutique, 
de  7 à 20  grains. 

En  1875,  Hunter  (The  Lancet,  1875)  considérait  la 
cinchonidine  comme  fébrifuge  et  anlipériodique,  mais 
moins  sûre  que  la  quinine  et  devant  être  administrée  à 
une  dose  trois  ou  quatre  fois  plus  forte  que  la  quinine  pour 
obtenir  les  mêmes  effets.  En  1877,  Weddel  (Bull,  de 
thér.,  L877)  publiait  une  note  optimiste  à son  sujet,  et  Bou- 
chardat réclamait  de  nouvelles  observations  pour  mieux 
fixer  la  place  que  doit  occuper  le  sulfate  de  cinchoni- 
dine par  rapport  au  sulfate  de  quinine.  La  même  année 
Le  Juge  (Journ.  de  thér.,  1877)  le  déclarait  aussi  efficace 
que  la  quinine  dans  les  fièvres  palustres  ou  leurs  acci- 
dents larvés,  avec  cet  avantage  que  le  quinisme  ne 
survient  pas,  assertion  contredite  depuis,  et  qui  n’est 
vraie  que  si  la  dose  employée  est  peu  élevée.  En  effet, 
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Ferdinand  Goletti  (de  Venise)  en  prenant,  lui,  son  assis- 
tant à l’Institut  de  Venise  et  quinze  élèves,  30  à 60  cen- 
tigrammes de  sulfate  de  cinchonidine  pendant  quelques 
jours  par  prises  de  20  centigrammes,  ne  remarquèrent 
aucun  changement  ni  de  leur  pouls,  ni  de  leur  tempé- 
rature, aucun  phénomène  du  côté  de  la  tête,  mais  ils 
observèrent  une  excitation  de  l’appétit,  déjà  signalée  par 
Moutard-Martin,  Howard  et  Rabuteau.  Bourru  également 
n’a  point  vu  le  quinisme  en  employant  le  sulfate  de  cin- 
chonidine, mais  Goletti,  comme  Laborde,  Dupuis,  Dou- 
vreleurs,  a pu  arriver  aux  accidents  épileptiformes  en 
expérimentant  sur  les  animaux. 

Cependant  J.  Marty  (Bull,  de  thér.,  t.  CV1,  p.  355, 
394  et  445,  1884),  après  avoir  observé  quelques  cas  de 
nausées  et  de  diarrhée,  signale  des  tintements  d’oreilles, 
des  éblouissements,  de  la  céphalée,  à la  dose  de 
1 gramme  de  sel.  Lorsque  cette  dose  fut  dépassée,  il 
survint  de  la  faiblesse  musculaire,  du  tremblement,  des 
vertiges  extrêmement  pénibles,  de  la  surdité,  de  l’af- 
faiblissement de  la  vue,  de  la  stupeur,  en  un  mot  les 
symptômes  du  quinisme  qui,  ici  comme  là,  commencent 
à se  montrer  en  moyenne  deux  heures  après  l’ingestion 
du  médicament.  Cet  auteur  signale  en  même  temps 
l’inconstance  d’action  du  sulfate  de  cinchonine  sur  la 
température  qui  baisse  pendant  un  temps  variable,  en 
général,  deux  ou  trois  heures  après  l’ingestion  du 
médicament,  et  insiste  sur  l’inégalité  d’action  suivantles 
individus,  les  uns  (Obs.XV  et  XVI)  étant  à peine  affectés 
avec  2 grammes  de  sel,  alors  que  d’autres  (Obs.  XX, 
XXI  et  XXII)  ont  offert  des  accidents  inquiétants. 

Le  sulfate  de  cinchonidine  donne  plus  spécialement, 
l’action  physiologique  suivante,  sur  les  systèmes  orga- 
niques et  les  fonctions,  d’après  Bochefontaine  et  Dou- 
vreleurs  : 

Système  digestif.  — Salivation,  nausées,  vomisse- 
ments (chien),  nausées  et  hoquet  (lapin  et  cobaye). 

Respiration.  — Augmentation  de  fréquence  dans  une 
première  période  d’une  durée  de  quelques  minutes  seu- 
lement. Respiration  haletante.  Puis,  ralentissement  con- 
sidérable, qui  peut  aller  jusqu’à  l’arrêt,  si  la  dose  est 
suffisante.  Ce  phénomène  est  vraisemblablementd’origine 
centrale  et  la  suite  d’une  lésion  fonctionnelle  du  bulbe. 

Ci rculalion.  — Dépose-t-on  le  sulfate  de  cinchonidine 
directement  sur  le  cœur  d’une  grenouille,  on  observe 
un  ralentissement  progressif  de  cet  organe;  l’injecte- 
t-on  sous  la  peau,  le  même  ralentissement  se  produit, 
mais  dans  la  moitié  des  cas,  après  une  phase  d’accélé- 
ration momentanée. 

Chez  le  chien,  l’hémodynamomôtre  à mercure  placé 
dans  la  carotide  a donné  les  renseignements  suivants  : 
Au  début  de  son  action,  la  cinchonidine  accéléré  les 
mouvements  du  cœur  et  augmente  légèrement  la  pres- 
sion sanguine.  Observés  même  avec  les  doses  de  5 cen- 
tigrammes ces  phénomènes  durent  peu  de  temps.  La 
pression  et  le  pouls  reviennent  à l’état  normal,  puis, 
l’un  et  l’autre  diminuent  considérablement,  surlout, 
lorsque  la  dose  est  élevée,  sans  cependant  être 
toxique.  En  même  temps  le  pouls  est  plus  ample  et  plus 
énergique,  fait  constaté  aussi  par  Bochefontaine  avec 
les  sels  dequinine.il  n’y  a jamais  d’arhylhmie,  rien  qui 
ressemble  à l’ataxie  du  cœur  signalée  par  Laborde.  Lors- 
que la  dose  est  mortelle,  le  cœur  se  ralentit  et  la  pres- 
sion diminue. 

Température.  — L’injection  sous  la  peau  de  2 grammes 
de  cinchonidine  dissous  dans  l’alcool  a donné  au  bout 
de  deux  heures  un  abaissement  de  température  de  2°  C. 


Cette  action  anticalorique  paraît  plus  énergique  que 
celle  de  la  quinine. 

Système  nerveux.  — Chez  les  animaux  à sang  froid, 
engourdissement  et  résolution  paralytique,  jamais  de 
convulsions. 

Chez  les  animaux  à sang  chaud,  phénomène  d’ivresse 
débutant  par  le  tremblement  de  la  tète.  Bientôt  après 
survient  un  affaiblissement  considérable  des  membres 
postérieurs;  puis,  de  la  salivation  et  des  vomissements. 
Aux  fortes  doses  : tremblement,  convulsions;  abolition 
des  mouvements  réflexes  et  spontanés,  anesthésie.  L’ac- 
tion rapide  de  cette  substance  sur  les  membres  posté- 
rieurs (parésie)  laisse  supposer  qu’elle  n’a  pas  seule- 
ment une  action  sur  le  système  nerveux  central 
encéphalique,  comme  le  veulent  Chirone  et  Curci,  mais 
que  ces  effets  s’étendent  à la  substance  grise  de  la 
moelle. 

Suivant  Rovighi  et  Santini  cependant  (R.  instituto  di 
studi  superiori  pratici  e di  perferzionamento  in  Fi- 
renze,  etc.  Florence,  1882),  la  cinchonidine  exerce  son 
action  épileptogène  en  agissant  sur  l’écorce  cérébrale 
(déductions  tirées  de  résultats  obtenus  après  l’ablation 
des  centres  corticaux). 

Sécrétions.  — La  cinchonidine  s’élimine  par  la  salive, 
la  muqueuse  stomacale  et  la  muqueuse  bronchique,  mais 
surtout  parles  urines,  où  on  peut  la  retrouver  au  bout 
d’une  demi-heure  (Marty).  L’élimination  totale  est  longue 
et  peut  demander  plus  de  vingt  heures  (J.  Marty). 

Laborde  a récemment  contrôlé  les  expériences  de 
Chirone  et  Curci  et  de  Bochefontaine.  Les  deux  auteurs 
italiens  ont  vu  qu’en  injectant  dans  les  veines  de  la 
cinchonidine  à un  chien  à qui  on  a enlevé  les  deux 
gyrus  sigmoïdes,  on  n’obtient  plus  de  convulsions. Boche- 
fontaine, en  laissant  rétablir  les  animaux  après  la  des- 
truction précédente,  a,  au  contraire,  toujours  observé 
des  convulsions,  mais,  chez  des  animaux  nouveau-nés, 
la  même  injection  ne  déterminait  aucune  convulsion. 
Laborde,  répétant  ces  expériences,  est  arrivé  à des 
résultats  absolument  opposés.  Il  a vu  les  mammifères 
nouveau-nés  pris  d’attaque  d’épilepsie  après  l’injection 
de  cinchonidine  dans  leur  sang.  Contrairement  à Boche- 
fontaine encore,  il  a constamment  vu  les  attaques  s’ac- 
compagner d’élévation  de  pression  sanguine.  Laborde 
conclut  que  tandis  que  la  quinine  agit  surtout  sur  le 
cerveau,  la  cinchonine  et  la  cinchonidine  portent  surtout 
leur  action  sur  la  moelleet  le  bulbe  : on  peutle  démon- 
trer chez  la  grenouille,  car  même  après  la  section  de  la 
tête,  cet  animal  présente  encore  de  véritables  convul- 
sions sous  l’influence  de  la  cinchonine.  Au  point  de  vue 
pratique,  ces  recherches  montrent  qu’on  pourrait  sub- 
stituer la  cinchonine  à la  strychnine  (Laborde,  Soc.  de 
Mol.,  15  mai  1886). 

En  résumé  avec  le  sulfate  de  cinchonidine,  après  une 
période  prodromique  marquée  par  un  tremblement 
continu  de  la  tête,  l’animal  est  pris  d’une  attaque  épi- 
leptoïde qui  peut  se  renouveler  et  comporte  des  séries 
alternativement  cloniques  et  toniques.  Dans  l’intervalle 
des  accès  persiste  du  tremblement  et  de  l’ataxie.  Puis, 
on  voit  l’animal  tomber  sur  le  flanc  et  rester  ainsi  dans 
des  convulsions  jusqu’à  qu’il  entre  dans  la  période 
asphyxique  terminale.  La  mort  survient  par  arrêt  de  la 
respiration  en  quarante  ou  cinquante  minutes.  Quelques- 
uns  de  ces  phénomènes  furent  observés  chez  1 homme 
par  J.  Marty  (Douvreleur,  Rech.  expér.  sur  l'action 
physiol.  du  sulfate  de  cinchonidine,  in  Thèse  de  Paris, 
1883).  Une  grenouille  est  tuée  en  vingt-quatre  heures 
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par  2 centigrammes  desulfate  de  cinchonidine  ; 2 gram- 
mes tuent  un  chien  en  deux  heures,  le  lapin  en  six 
heures. 

Usages.  — D’après  les  essais,  nombreux  déjà,  des 
médecins  de  différents  pays,  le  sulfate  de  cinchonidine 
égalerait  la  quinine  comme  fébrifuge.  C’est  l’opinion 
deWeddell,  d’Howard;  c’est  l’avis  donné  par  la  com- 
mission de  Madras,  qui  a constaté  que  sur  trois  cent 
cinquante  cas  trois  cent  quarante-six  guérisons  furent 
obtenues.  Ces  résultats  heureux  ont  été  confirmés  par 
Nourry  et  Le  Juge  à la  Héunion,  Poncet  (de  Cluny), 
J.  Marty  (en  Afrique),  Grisolle,  Bouchardat,  Bourru,  etc. 
en  France  ; Colelti  et  Machiavelli  en  Italie. 

Bourru  ( de  Bochefort)  l’administre  à la  dose  de 
80  centigrammes,  cinq  à sept  heures  avant  l’accès  pré- 
sumé. Dans  vingt-sept  cas  de  fièvre  paludéenne,  vingt- 
quatre  fois  le  sulfate  de  cinchonidine  a enrayé  les  accès 
dix  fois  dès  la  première  dose,  quatre  fois  après  deux 
doses,  deux  fois  après  trois  doses;  trois  fois  il  a échoué, 
mais  le  sulfate  de  quinine  aussi  ; dans  les  fièvres  inter- 
mittentes symptomatiques  d’inflammation  du  foie  ou  des 
voies  biliaires,  le  succès  a paru  complet  (Bourru,  De 
l’action  compar.  du  sulfate  de  cinchonidine  et  du 
sulfate  de  quinine  dans  le  trait,  des  fievres  intermit- 
tentes, in  Bull.de  ther.,  I.  XCVIII,  p.  385,  1880). 

Coletti  employa  vingt- quatre  fois  le  sulfate  de  cin- 
chonidine dans  le  cas  de  fièvre  intermittente  ou  sym- 
ptomatique. Il  prévint  toujours  l’accès  de  la  première, 
modéra  constamment  la  seconde. 

Paolo  Machiavelli,  donnant  les  résultats  obtenus  par 
les  médecins  militaires  italiens,  montre  qu’ils  sont  aussi 
brillants  qu'avec  la  quinine,  puisque  sur  huit  cent  cin- 
quante-deux paludéens,  on  a constaté  sept  cent  vingt- 
quatre  guérisons,  quatre-vingt-cinq  améliorations  et 
quarante-deux  morts  (Annali  univ.  di  médicina  e chi- 
rurgia,  avril  1878). 

J.  Marty  de  son  côté  (loc.  cit.,  1884;  est  arrivé  à une 
conclusion  analogue. 

Le  sulfate  de  cinchonidine  parait  donc  bien  être  un 
fébrifuge  et  un  antipériodique  de  premier  ordre,  digne 
de  venir  tout  de  suite  après  le  sulfate  de  quinine. 

• Cependant,  il  n’est  pas  sùr  encore  qu’il  ait  l’efficacité 
de  ce  dernier  sel  de  quinine,  car  ses  partisans  eux-mêmes 
n’oserit  point  le  conseiller  dans  la  fièvre  pernicieuse. 

Mais  d’autre  part  s’il  est  vrai  qu’il  n’agit  qu’à  dose 
plus  forte  que  la  quinine,  60  centigrammes  ne  corres- 
pondant qu’à  18  centigrammes  de  cette  dernière 
(G.  limiter),  où  serait  l’économie,  puisque  le  sulfate  de 
cinchonidine  n’est  que  d’un  tiers  meilleur  marché  que 
le  sulfate  de  quinine  ? 

Cette  question  n’est  pas  tranchée  toutefois,  et  nombre 
de  fois  on  l’a  vu  guérir  la  fièvre  à la  dose  ordinaire  de 
sulfate  de  quinine,  80  centigrammes  à 1 gramme. 

Cependant,  Love  (d’Atanta)  lui  repproche  de  ne  pas 
agir  aussi  rapidement  que  la  quinine  et  J.  Marty  le  dé- 
clare inconstant  dans  ses  effets,  outre  qu’il  est  souvent 
mal  toléré,  contrairement  à ce  que  dit  Love. 

Quoi  qu’il  en  soit,  dit  Gubler,  nous  pensons  que  le 
sulfate  de  cinchonidine  pourrait  être  substitué  à la  qui- 
nine dans  toutes  ses  applications,  puisqu’on  réalité  c’est 
un  agent  de  sédation  circulatoire,  calorifique  surtout,  et 
nerveuse,  à la  condition  nécessaire,  croyons-nous,  d’en 
relever  les  doses.  Le  Juge  en  effet  l’a  trouvé  utile  dans 
les  fièvres  intermittentes  à forme  ictéro-hémorrhagique, 
dans  la  dysenterie  palustre,  dans  la  névralgie  périodique 
cl  dans  la  cachexie  paludéenne.  O.  Henry  l’a  vu  arrêter 


les  menaces  d’avortement  d’origine  palustre,  et  ren- 
forcer le  travail  de  l’accouchement  lorsqu’il  languissait 
(W.-O.  Henry,  Le  sulfate  de  cinchonidine  est-il  un  ocy- 
tocique? in  Saint-Louis  Medical  and  Surgical  Journal, 
novembre  1883). 

Le  sulfate  de  cinchonidine  renferme  74,06  pour  100 
de  cinchonidine  et  13,60  pour  100  d’eau.  Il  se  dissout 
dans  96  parties  d’eau  à + 12°.  A dose  faible,  tout  au  plus 
produit  il  de  la  céphalée,  de  la  salivation,  l’augmenta- 
tion de  l’appétit.  A forte  dose,  ses  effets  sont  ceux  de  la 
quinine,  mais  affaiblis.  G’est  ainsi  que  les  bourdonne- 
ments d’oreille,  les  vertiges,  les  troubles  visuels,  l’ob- 
nubilation des  idées  sont  moins  constants  et,  en  tous 
cas,  moins  forts  qu’après  l’administration  de  la  quinine. 

Ce  sel,  comme  la  cinchonine,  est  assez  mal  supporté 
à dose  élevée  par  les  animaux  supérieurs.  Ses  propriétés 
convulsivantes  semblent  croître,  en  effet,  à mesure 
qu’on  s’élève  dans  la  hiérarchie  zoologique  (V.  Chirone, 
Ant.  Curci). 

Doses  et  modes  d’emploi.  — Le  sulfate  de  cinchonidine 
s’administre  à la  façon  du  sulfate  de  quinine,  mais  à dose 
un  peuplas  élevée,  nous  l’avons  dit,  si  l’on  veut  obtenir 
tous  ses  effets  et  de  bons  résultats.  Disons,  comme  guide, 
que  l’on  considérera  la  dose  de  75  centigrammes  comme 
équivalant  à50  centigrammes  de  sulfate  de  quinine.  La 
solubilité  dans  l’alcool  a permis  à Douvreleur  de  le  con- 
seiller en  injections  sous-cutanées.  Celles-ci  ne  donnent 
pas  lieu  aux  accidents  locaux  communs  aux  sels  de  qui- 
nine (Douvreleur). 

Vansant  a proposé  deux  sels  de  cinchonidine,  le 
protoiodure  et  le  biiodure  qui,  suivant  lui,  auraient 
de  remarquables  vertus  dans  les  fièvres  intermittentes, 
les  névralgies,  la  syphilis,  le  rhumatisme.  Voici  l’une 
des  formules  de  Vansant  : 


Sulfate  ito  cinchonicine Iar,50 

Induré  de  potassium 

Acide  citrique lJr>58 

Eau  distillée 175or,00 


Une  cuillerée  à soupe  trois  fois  par  jour. 

Cinchonicine.  — Isomère  à la  cinchonine  et  à la 
cinchonidine.  A réussi  entre  les  mains  de  Forget  dans  un 
cas  de  fièvre  intermittente,  et  entre  celle  de  A.  S.  Taylor 
et  de  G.-O.  Hess  dans  un  cas  de  rhumatisme  articulaire 
aigu.  Malgré  cela,  Forget  lui-mème  ne  la  croit  pas  com- 
parable à la  quinine. 

Cinchonnmine.  — Des  recherches  de  G.  Sée  et  Bo- 
chefontaine  il  résulte  que  le  sulfate  de  cinchonamine 
donne  lieu  à une  abondante  salivation  chez  le  chien  par 
suite  d’une  action  directe  sur  la  glande,  car  la  salivation 
a lieu  encore  lorsqu’on  coupe  le  lingual  ; qu’à  la  dose 
de  25  centigrammes,  ingérée  par  un  chien  de  taille 
moyenne,  elle  provoque  des  convulsions  tétaniformes, 
non  mortelles,  avec  phénomènes  hallucinatoires  remar- 
quables; que  les  mêmes  convulsions  ne  sont  obtenues 
avec  la  quinine,  la  cinchonidine,  la  cinchonine  que 
lorsque  l’on  injecte  ces  substances  sous  la  peau  ou  dans 
les  veines,  mais  non  quand  on  les  fait  ingérer;  que 
lorsque  les  convulsions  cinchonamiqucs  surviennent  la 
pression  sanguine  n’augmente  pas  comme  cela  a lieu 
avec  les  poisons  convulsivants  types,  la  strychnine.  — 
L’hémodynamomètre  montre,  en  effet,  que  l’abaissement 
de  pression  après  l’injection  intra-veineuse  de  cinchona- 
mine n’est  pas  modifié  par  la  crise  convulsive.  Enfin, 
G.  Sée  et  Bochefontaine  ont  constaté  que  le  cœur  de  la 
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grenouille  arrêté  par  la  cinchonamine  ne  reprend  pas 
ses  battements  quand  on  donne  de  la  digitale  à l’animal 
et  réciproquement,  mais  que  si  l’on  injecte  en  même 
temps,  en  deux  points  différents  du  corps,  de  la  cin- 
chonamine et  de  la  digitaline,  le  cœur  ne  s’arrête  pas. 
D’où,  suivant  les  auteurs,  il  n’y  a pas  antagonisme  vrai 
entre  les  deux  substances  (Acad,  des  sc.,  2 mars  1885). 

Conquinine.  — Cet  alcaloïde  du  quinquina,  découvert 
par  Hess,  agirait  comme  la  quinine  sur  la  putréfaction 
et  la  fermentation,  sur  la  fièvre  intermittente,  le  typhus 
suivant  V.  Bock  et  Ziemssen,  mais  sans  donner  lieu  à 
des  phénomènes  cérébraux  (bourdonnements  d’oreilles, 
vertiges,  etc.)  aussi  pénibles. 

La  dose  est  de  1 à 3 grammes,  à prendre  par  prises 
dans  du  pain  azyme,  à la  façon  du  sulfate  de  quinine. 

Des  expériences  nombreuses  provoquées  par  le  gou- 
vernement de  l’Inde  sur  les  effets  thérapeutiques  des 
alcaloïdes  du  quinquina  sont  venus  préciser  les  résultats 
de  Moutard-Martin  (Gaz.  hebd.,  1860,  p.  202)  sur  l’ac- 
tion de  la  cinchonine.  D’après  le  rapport  général  de  la 
commission  au  gouverneur  des  Indes  (Med.  Times, 
29  mars  1870),  le  nombre  total  des  fièvres  traitées  par 
les  diverses  alcaloïdes  du  quinquina  a été  de  deux  mille 
quatre  cent  soixante-douze,  sur  lesquelles  on  n’aurait 
eu  que  vingt-sept  insuccès.  Parmi  ces  deux  mille  quatre 
cent  soixante-douze  cas,  cinq  cent  soixante-quatre  ap- 
partiennent à Jackson.  Dans  celte  vaste  enquête,  la 
quinine  tient  la  tête  comme  étant  le  fébrifuge  le  plus 
efficace, puis  vient  la  quinidine,  la  cinchonidine  ensuite, 
et  enfin  la  cinchonine,  cette  dernière  beaucoup  moins 
efficace  que  les  trois  autres,  et  les  deux  premières 
approchant  de  très  près  la  valeur  de  la  quinine. 

QUiivrA-uo-TOMAZiiifi  (Portugal,  province  d’Es- 
tramadure).  — Cette  source  se  trouve  aux  environs  de 
Centra;  on  la  signale  comme  sulfatée  ferrugineuse. 
Nous  ne  connaissons  ni  sa  température  ni  son  analyse 
et  nous  ignorons  de  même  si  ces  eaux  ont  un  emploi 
médical. 

tinMTO.  — Il  existe  à Quinto  (Espagne,  province 
de  Sarâgosse)  une  source  sulfatée  calcique  tiède  (17° 
à 22°  C.),  utilisée  seulement  par  les  gens  de  la  région 
dans  les  affections  du  tube  digestif. 

imoica,  L.  — C’est  un  arbuste  grim- 
pant de  la  famille  des  Combrélacées,  série  des  Combré- 
tées  ou  Chigomiers. 

Les  feuilles  sont  opposées,  simples,  entières,  briève- 
ment pétiolées,  ovales,  elliptiques,  arrondies  ou  légè- 
rement cordées  à la  base,  aiguës  au  sommet,  plus  ou 
moins  villeuses  ou  pubescentes  lorsqu’elles  sont  jeunes, 
devenant  plus  tard  complètement  glabres. 

Les  fleurs  hermaphrodites,  régulières,  rouges,  sont 
réunies  en  grappes  axillaires  et  terminales.  Elles  sont 
accompagnées  de  bractées  ovales,  rhomboïdes,  acumi- 
nées,  un  peu  velues  surtout  sur  les  bords. 

Le  réceptacle  entoure  l’ovaire  à sa  base,  puis  se  pro- 
longe en  un  long  tube  velu  portant  à sa  partie  supé- 
rieure un  calice  à cinq  sépales  valvaires  et  velus,  et 
une  corolle  à cinq  pétales  étalés,  réfléchis  et  imbri- 
qués. 

Les  étamines,  au  nombre  de  dix,  insérées  sur  les 
bords  de  la  coupe  formée  par  le  réceptacle,  et  disposées 
sur  deux  verticilles,  ont  leurs  filets  libres,  subulés,  re- 
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pliés  d’abord  sur  eux-mêmes,  puis  dressés.  Les  anthères 
sont  introrses,  biloculaires  et  déhiscentes  par  deux 
fentes  longitudinales. 

L’ovaire,  adné  au  réceptacle,  est  à une  seule  loge 
renfermant,  sur  des  placentas  pariétaux,  quatre  ou  cinq 
ovules  anatropes.  Le  style,  adhérent  d’un  côté  à la  pa- 
roi du  réceptacle,  exserte,  se  termine  par  un  stigmate 
indivis. 

Le  fruit,  de  2 centimètres  1/2  de  longueur,  est  sec, 
allongé,  indéhiscent,  et  muni  de  cinq  ailes  verticales, 
membraneuses.  Dans  la  cavité  centrale  et  droite  du  pé- 
ricarpe se  trouve  une  seule  graine  descendante,  allon- 
gée, dilatée  à la  base,  s’amincissant  à la  partie  supé- 
rieure et  parcourue  de  cinq  sillons  longitudinaux;  elle 
renferme  sous  ses  téguments  un  embryon  à deux  coty- 
lédons charnus,  dépourvu  d’albumen. 

Cette  espèce,  qui  est  cultivée  dans  tous  les  jardins  de 
l’Inde  à cause  de  la  beauté  de  ses  fleurs,  est  indigène 
dans  le  Burmah,  le  Malabar,  l’archipel  Malais,  la  Co- 
chinchine,  etc. 

Les  graines,  qui  sont  huileuses,  jouissent  dans  l’Inde 
et  aux  Moluques  d’une  grande  réputation  comme  an- 
thelmintiques.  Quatre  ou  cinq  de  ces  graines  réduites 
en  poudre  et  mises  sous  forme  d’électuaire  avec  du 
miel  ou  des  confitures  suffisent,  d’après  le  témoignage 
meme  des  médecins  anglais,  pour  expulser  les  lombrics 
chez  les  enfants.  D’après  Bouton  (Med.  Plants  of  Mau- 
ritius, p.  58),  une  dose  plus  élevée  produirait  parfois 
des  spasmes.  Cette  plante  porte  du  reste  à Maurice  le 
nom  de  liane  vermifuge. 

pivisu  MAinm  vY»,  Baker  (Bois  quivi,  Café 
marron).  — Cette  plante,  qui  croît  dans  l’Afrique  cen- 
trale insulaire  et  orientale,  surtout  aux  îles  Maurice  et 
de  la  Réunion,  appartient  à la  famille  des  Méliacées, 
série  des  Méliées. 

C’est  un  arbuste  de  10  à 15  pieds  de  hauteur,  dont  les 
feuilles  sont  alternes,  simples,  brièvement  pétiolées, 
obovales  ou  oblongues,  penniverves,  obtuses  ou  subai- 
guës; dans  une  variété  les  lobes  sont  pinnatifides. 

Les  fleurs,  peu  nombreuses,  sont  disposées  en  cymes 
axillaires  subsessiles. 

Le  calice  campanulé,  persistant,  est  à quatre  ou 
cinq  petites  dents. 

La  corolle  présente  quatre  ou  cinq  pétales,  d’un  gris 
d’argent,  soyeux,  plus  longs  que  le  calice,  un  peu  épais, 
imbriqués. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  huit  ou  dix  et  mo- 
nadelphes  à la  base. 

L’ovaire  est  sessile,  dépourvu  de  disque,  à quatre 
loges  oppositipétales  renfermant  chacune  deux  ovules 
collatéraux  à micropyle  supère.  Le  style  estgrèle,  atténué 
à la  partie  supérieure,  à sommet  stigmatifère  partagé 
en  quatre  petits  lobes. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse  ou  piriforme 
sèche,  tomenteuse,  s’ouvrant  en  quatre  valves. 

Les  graines  sont  oblongues,  à albumen  charnu, 
recouvrant  un  embryon,  dont  la  radicule  est  supère. 

Cette  plante  présente  différentes  formes  que  Cava- 
nillas  a décrites  comme  des  espèces  : 

Q.  ovata,  Cav.  — Feuilles  alternes,  obtuses,  obovées, 
trois  à quatre  fleurs  tétramères. 

Q.  heterophylla,  Cav.  — Feuilles,  les  unes  entières, 
les  autres  pinnatifides. 

Q.  dccandra,  Cav.  — Feuilles  alternes,  aiguës,  huit 
à douze  fleurs  pentamères,  dix  étamines. 
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Q.  oppositifolia,  Cav.  — Feuilles  opposées,  oblongues, 
subobluses,  fleurs  télramères  en  cymes  pédonculés. 

Aux  îles  Mascareignes,  l’écorce  de  ces  arbustes  est 
employée  comme  emménagogue  sous  forme  de  décoc- 
tion ou  d’infusion.  Les  feuilles  passent  pour  être  dépu- 
ratives  et  sudorifiques. 
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kikbi  (Autriche-Hongrie,  Tyrol). — A 40  kilomètres 
de  Trente,  jaillit  dans  le  val  de  Raljbi  une  source  ferru- 
gineuse froide  (température  9°  G.)  renfermant,  d’après 
l’analyse  de  Ragazzini  (1836)  les  principes  constitutifs 
suivants  : 


Carbonate  de  soude 0.696 

— de  chaux 0.331 

— de  magnésie 0.040 

— de  fer 0.090 

Chlorure  de  sodium 0.228 

Sulfate  de  soude 0.008 

Silice 0.014 

Ammonium 0.001 

Gaz  acide  carbonique 1.356 


2.770 

Emploi  thérapeutique.  — Ces  eaux,  qui  alimentent 


un  établissement  thermal  assez  prospère,  s’emploient 
intus  et  extra  dans  les  accidents  si  variés  de  la  chloro- 
anémie,  dans  certaines  maladies  de  l’utérus  de  même 
que  dans  les  affections  caleuleuses. 

ragatï-pfæffers  (Suisse,  canton  de  Saint- 
Gall).  — Les  bains  de  Ragatz  et  les  bains  de  Pfàffers, 
situés  à 4 kilomètres  l’un  de  l’autre,  sont  alimentés  par 
les  mêmes  sources  minérales.  C’est  à leur  situation  dans 
une  des  parties  les  plus  pittoresques  et  les  plus  tour- 
mentées de  la  Suisse,  que  ces  Bains  doivent  certainement 
leur  renommée  européenne  et  leur  grande  prospérité. 
En  effet,  les  eaux  thermales  deRagatz-Pfâffers  sont  d’une 
minéralisation  faible  et  peu  significative;  d’autre  part,  le 
climat  des  montagnes  de  cette  région  d’une  altitude 
moyenne  (Ragatz  521  mètres;  Pfàffers  681  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer)  est  inconstante,  variable, 
humide,  avec  des  matinées  et  des  soirées  toujours  très 
fraîches. 

A.  Bains  de  Ragatz.  — Le  bourg  de  Ragatz  (1825  ha- 
bitants), bâti  sur  les  deux  rives  de  la  Tamina  et  à 
l’entrée  de  la  gorge  d’où  ce  torrent  se  précipite  pour  se 
perdre  un  peu  plus  loin  dans  le  Rhin,  possède  plusieurs 
établissements  thermaux  dont  les  deux  principaux  sont 
le  Hof-  Ragatz  et  le  Quellenhof.  Alimentées  par  des  eaux 
thermo-minérales  amenées  de  Pfàffers  à Ragatz  dans  une 
conduite  de  4 kilomètres  de  longueur,  ces  maisons  de 
bains  ne  laissent  rien  à désirer  sous  le  rapport  de  l’amé- 
nagement et  de  l’installation  hydrobalnéothérapique.  Us 
renferment  des  buvettes,  de  nombreux  cabinets  de  bains, 
une  grande  piscine  de  natation  et  des  piscines  de  famille. 

B.  Bains  de  pfaeffers.  — Situés  au  fond  de  la  gorge 
de  la  Tamina,  une  des  merveilles  de  la  Suisse,  ces  Bains 
sont  installés  dans  un  ancien  couvent  dont  les  trois  corps 
de  bâtiments  sont  aménagés  pour  le  traitement  et  le 
logement  des  malades . En  outre  des  buvettes  qui 
jaillissent  dans  une  vaste  salle,  l’installation  balnéaire 
comprend  vingt-neuf  cabinets  de  bains  avec  baignoires 
pour  la  plupart  en  faïence,  des  salles  de  douches  variées 


de  forme  et  de  pression,  plusieurs  piscines  pouvant  con- 
tenir chacune  de  vingt  à trente  personnes,  etc. 

Sources.  — Connues  depuis  le  douzième  siècle,  les 
sources  de  Ragatz-Pfâffers  sont  situées  â 600  mètres  en- 
viron des  bains  de  Pfàffers,  dans  la  gorge  étroite  et  sau- 
vage de  la  Tamina  où  le  soleil  ne  pénètre,  même  dans 
les  mois  de  juillet  et  d’août,  que  de  onze  à trois  heures. 
Ces  fontaines  jaillissent  sur  les  bords  ou  dans  le  lit  du 
torrent,  elles  émergent  d’un  terrain  calcaire  où  se  ren- 
contrent des  granits,  des  grès,  du  gneiss  et  des  schistes 
alumineux.  Leur  température  native  oscille  entre  35°  et 
37°, 5 G.  ; quant  à leur  débit  il  est  variable  avec  les  années 
et  les  saisons  : la  moyenne  de  dix  jaugeages  faits  de 
1856  à 1867  a donné  61  517  hectolitres  pour  l’ensemble 
des  sources  captées  dont  les  deux  principales  sont  : la 
Kesselquelle  (source  de  la  Chaudière  ou  vieille  source) 
et  la  Stollenquelle  (source  du  forage  ou  nouvelle  source) 
découverte  en  1860. 

Par  suite  de  leur  communauté  d’origine,  toutes  ces 
fontaines  hyperthermales  et  bicarbonatées  calciques 
faibles  sont  en  quelque  sorte  identiques  sous  le  rapport 
des  caractères  physiques  et  chimiques.  Leur  eau  d’une 
limpidité  parfaite  ne  possède  ni  odeur  ni  saveur  caracté- 
ristiques; elle  ne  forme  aucun  dépôt  dans  les  réservoirs 
et  par  son  exposition  à l’air  ; sa  pesanteur  spécifique  est 
1.0003.  D’après  la  dernière  analyse  faite  par  de  Planta 
(1868)  elle  renferme  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes 

Carbonate  de  soude 0.0059 

— de  chaux 0.1254 

— de  magnésie 0.0509 

— de  strontiane 0.0014 

— de  baryte 0.0006 

— d’oxyde  de  fer 0.0017 

Sulfate  de  potasse 0.0071 

— de  soude 0.0316 

Cldorure  de  lithium 0.0002 

— de  sodium 0.0474 

Bromure  de  sodium 0.00001 

Phosphate  d’alumine 0.0009 

Borate  de  soude 0.0004 

Acide  silicique 0.0135 

Rubidium,  cæsium,  thallium traces 


0.28701 

Gaz  acide  carbonique  libre  et  à demi  com- 
biné (47ce)..  0'Jr.0923 


Morte  d’emploi.  — Les  eaux  de  Pfàffers  sont  utilisées 
intus  et  extra,  c’est-à-dire  en  boisson,  en  bains  de  bai- 
gnoires ou  de  piscines  et  en  douches.  A l’intérieur,  la 
dose  ingérée  par  les  buveurs  varie  suivant  les  indica- 
tions de  quatre  à six  verres  jusqu’à  quinze  et  même  vingt 
par  jour.  Quant  aux  bains,  leur  durée  qui  jadis  se  pro- 
longeait pendant  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits  de 
suite  est  ramenée  aujourd’hui,  comme  partout  ailleurs, 
à une  demi-heure  ou  une  heure;  seulement  les  malades 
en  prennent  deux  par  jour.  Rien  de  particulier  à signaler 
pour  les  douches  de  même  que  pour  les  cures  de  petit 
lait  et  de  raisin  qui  se  pratiquent  à ce  poste  thermal. 

Action  physiologique  et  thérapeutique.  — DuilC 
assimilation  facile  même  à dose  élevée,  celte  eau  ther- 
male et  faiblement  minéralisée,  excite  l’appétit  et  facilite 
les  fonctions  de  l’appareil  digestif  en  même  temps  qu’elle 
augmente  les  sécrétions  de  la  peau  et  la  diurèse.  En 
bains,  elle  possède  des  propriétés  formellement  sédatives, 
et  elle  paraît  avoir  sur  l’enveloppe  cutanée  qu’elle 
assouplit  une  action  spéciale,  comparable  à celle  de 
l’eau  de  Lonèche.  Sous  l’influence  du  traitement  externe, 
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il  se  produit  une  éruption  exanthémateuse  légère  qui 
se  manifeste  généralement  aux  coudes  et  aux  malléoles. 
On  observait  autrefois, par  la  méthode  des  bainsprolongés, 
la  poussée  avec  tous  ses  symptômes  caractéristiques. 

De  ces  données  physiologiques  découle  la  spécialisation 
thérapeutique  de  Ragatz-Pfâffers  ; celle-ci  embrasse  les 
maladies  de  l’innervation.  On  recommande  ces  eaux, 
dit  Durand-Fardel,  dans  les  rhumatismes  à formenévral- 
o-ique,  la  sciatique,  le  tic  douloureux  de  la  face,  dans  les 
divers  états  névropathiques  (hystérie,  contractures  spas- 
modiques, chorée)  soit  essentiels,  soit  concomitants 
d’autres  affections,  telles  que  les  maladies  de  l’utérus, 
celles  de  la  moelle  épinière,  etc.  Nous  ajouterons  que 
ces  eaux  dont  on  doit  condamner  l’usage,  quoiqu’en  aient 
écrit  certains  auteurs,  dans  la  tuberculose  et  les  maladies 
des  voies  respiratoires,  donnent  également  de  bons  ré- 
sultats dans  la  dyspepsie  et  les  autres  affections  gastro- 
intestinales avec  prédominance  d’éléments  nerveux,  dans 
certaines  formes  de  l’eczéma  et  dans  la  névralgie  consé- 
cutive au  zona. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à vingt-cinq  jours. 

raie.  — Les  Haies  sont  des  poissons  appartenant  à 
la  sous-classe  des  Énichlhytes,  à l’ordre  des  Sélaciens 
chondroptérygiens,  au  sous-ordre  des  Plagiostomes,  au 
groupe  des  Rajides,  qui  renferme  cinq  familles  : les 
Squatinorajides  ou  scies,  les  Torpedides  ou  torpilles, 
les  Rajides  ou  raies,  les  Trygonides  ou  pastenagues,  les 
Myliobatides,  mourines,  aigles  de  mer. 

Les  raies  intéressent  la  thérapeutique  parce  qu’on  a 
proposé  de  remplacer  l’huile  de  foie  de  morue,  brune 
et  répugnante,  par  l’huile  de  foie  des  raies,  que  l’on 
capture  facilement  sur  nos  côtes  et  dont  on  pouvait 
mieux  surveiller  la  préparation. 

Dans  la  famille  des  Rajides  nous  trouvons  : 1°  la  raie 
bouclée,  Raja  clavata,  L.,  qui  est  brunâtre,  tachetée  de 
blanc  et  de  noir,  et  dont  le  corps  peut  atteindre 
4 mètres  de  longueur.  Cette  espèce  habite  les  côtes  de 
la  Méditerranée. 

2°  La  raie  blanche,  cendrée  ou  lisse,  Raja  bâtis,  L.,  qui 
est  plus  grande  que  la  précédente,  losangique,  à queue 
sans  dard  comme  la  précédente,  à dosinerme. 

Dans  la  famille  des  Trygonides  l’espèce  employée  est 
la  paslenague  commune,  Raja  pastinaca,  L.,  de  la 
Méditerranée,  de  l’océan  Atlantique.  Son  corps  est 
brun  ou  gris  livide  en  dessus,  blanc  en  dessous.  Elle  ne 
pèse  guère  que  2 à 3 kilogrammes. 

Dans  la  famille  des  Myliobatides  l’espèce  qui  nous 
intéresse  est  l’aigle,  Myliobatis  aquila,  L. 

La  préparation  de  l’huile  de  foie  de  raie  est  la  même 
que  celle  que  nous  avons  indiquée  enparlant  de  l’huile 
de  foie  de  morue.  On  peut  ou  faire  bouillir  les  foies  dans 
l’eau  et  recueillir  le  corps  gras  qui  surnage,  ou  bien 
couper  les  foies  en  menus  morceaux  et  les  chauffer 
au  bain-marie  dans  une  bassine  sans  eau  jusqu’à  ce  que 
l’huile  se  sépare,  et  passant  ensuite  à travers  un  tissu 
de  laine  et  pressant  légèrement.  On  peut  aussi  préparer 
l’huile  à la  vapeur. 

L’huile  de  foie  de  raie  se  distingue  de  l’huile  de  foie 
de  morue  par  les  caractères  suivants.  Elle  conserve  sa 
couleur  jaune  normale  dans  un  courant  de  chlore,  tandis 
que  la  seconde  se  colore  en  brun  foncé.  L’acide  sulfu- 
rique la  colore  en  rouge  clair  et  cette  teinte  passe  après 
un  quart  d’heure  d’agitation  au  violet  foncé.  Dans  les 
mêmes  conditions  l’huile  de  morue  prend  rapidement  une 
teinte  noire. 


Ces  caractères,  indiqués  par  Girardin  et  Prunier, 
sont  loin  d’être  constants  et  ne  permettent  pas  toujours 
de  différencier  les  deux  huiles. 

D’après  Personne  et  Delattre  la  quantité  d’iode  est  la 
moitié  environ  de  celle  que  renferme  l’huile  de  morue; 
celle  du  soufre  est  également  moins  grande,  mais  par 
contre  la  quantité  de  phosphore  serait  plus  considérable. 

L’huile  de  raie  dégage  au  contact  de  la  potasse  en 
solution  au  dixième  et  à chaud  une  odeur  marquée  de 
valériane. 

11  faut  remarquer  toutefois  que  ces  analyses,  bien  que 
soigneusement  conduites,  sont  loin  d’élucider  la  compo- 
sition des  huiles  de  foie  de  poissons. 

L’huile  de  foie  de  raie  serait  mieux  supportée  par  les 
enfants  que  l’huile  de  foie  de  morue,  surtout  la  brune. 
En  tout  cas  c’est  un  bon  succédané  de  cette  huile  et 
qui  se  prescrit  aux  mêmes  doses. 

raifort.  — Le  raifort  sauvage,  cran  de  Bretagne, 
Cochlearia  armoricia , pousse  dans  les  lieux  hu- 
mides de  l’ouest  de  la  France.  De  même  que  son  huile 
essentielle , mais  avec  moins  d’énergie,  le  raifort 
appliqué  sur  la  peau  l’irrite,  et,  à la  longue,  donne 
lieu  à de  la  vésication.  Ses  émanations  odorantes  font 
couler  les  larmes.  11  excite  de  même,  lorsqu’on  le 
mâche,  la  sécrétion  salivaire  par  action  réflexe.  Son  in- 
fusion, introduite  dans  l’estomac,  donne  lieu  à un  effet 
analogue,  provoque  une  sensation  de  chaleur,  et  même 
des  effets  éméto-cathartiques.  Après  absorption,  le  raifort 
produit  de  la  stimulation,  augmente  la  transpiration  et 
rend  la  diurèse  plus  copieuse.  C’est  là  l’effet  de  l’huile 
volatile  que  renferme  cette  plante.  C’est  également  à 
cette  huile  essentielle  que  le  raifort  doit  ses  propriétés 
antiparasitaires.  Pringle  le  regardait  comme  antiputride, 
d’où  l’indication  par  lui  du  raifort  dans  le  scorbut, 
qu’il  considérait  comme  une  maladie  de  cause  putride. 

En  résumé,  le  raifort  est  un  stimulant  âcre  et  piquant 
dont  l’action  peut  se  généraliser  après  son  passage  dans 
l’économie. 

L’huile  essentielle  de  raifort  se  rapproche  de  l’essence 
de  moutarde.  Elle  est  vésicante  comme  elle.  Pas  plus 
que  cette  dernière,  elle  ne  préexiste  dans  la  plante,  elle 
résulte  d’une  sorte  de  fermentation  (Bussy,  Frémy, 
Boutron)  produite  par  l’action  réciproque  de  la  sini- 
grine  et  de  la  myrosine,  l’une  sur  l’autre.  Elle  n’est  pas 
oxygénée,  mais  elle  renferme  du  soufre.  Or,  certains  côtés 
de  l’action  stimulante  du  raifort  et  d’un  grand  nombre 
d’autres  Crucifères  semblent  dus  au  soufre  qu’ils  ren- 
ferment. L’excitation  fonctionnelle  des  viscères,  l’élé- 
vation de  la  température,  la  fièvre  artificielle,  et  ce  que 
l’on  nomme  aux  eaux  sulfureuses  la  poussée,  se  re- 
trouvent en  réduction  dans  les  effets  produits  par 
l’absorption  du  raifort  (A.  Bordier). 

Usages.  — Le  raifort  est  employé  à titre  de  stiinu- 
lant.  Les  Anglais  et  les  Allemands  s’en  servent  comme 
d’un  condiment  analogue  à la  moutarde.  C’est  un  bon 
masticatoire  et  un  rubéfiant  qui  peut  remplacer  le  sina- 
pisme. La  poudre  a été  recommandée  comme  rubéfiante 
et  révulsive  (Lepage).  Son  infusion  fait  vomir;  son 
sirop  convient  à certaines  formes  d’enrouement  (Gu- 
bler).  A titre  de  stimulant  général,  de  diaphorétique  et 
de  diurétique,  le  raifort  sauvage  a été  conseillé  dans  la 
paralysie,  le  rhumatisme  chronique,  la  goutte  (Bergius), 
le  catarrhe  chronique  des  muqueuses,  l’albuminurie 
(Martin-Solon),  les  hydropisies,  en  qualité  de  lithon- 
! triptique  (Murray).  Son  emploi  le  plus  fréquent,  et 
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paraît-il  le  plus  précieux,  est  en  qualité  d’antiscor- 
butique. 

11  n’agit  toutefois  dans  le  scorbut  que  comme  stimu- 
lant fonctionnel;  il  en  est  de  même  dans  la  scrofule 
atomique,  contre  les  accidents  protéiformes  de  laquelle 
il  a été  employé  comme  une  panacée  (Bordier).  Son 
emploi  dans  le  catarrhe  du  larynx  et  des  bronches  est 
au  moins  légitimé,  théoriquement,  par  l’élimination  du 
soufre  par  les  voies  respiratoires. 

Modes  d’administration  et  doses.  — On  donne  la 
racine  en  poudre  à la  dose  de  2 à 4 grammes.  L’eau 
distillée  se  donnait  jadis  dans  les  affections  calculeuses. 
L’infusion  composée  dans  laquelle  entrent  les  semences 
de  moutarde  est  stimulante  et  diurétique,  se  donne  à 
la  dose  de  30  à 60  grammes.  Le  raifort  entre  avec  les 
feuilles  de  cochléària  dans  l’alcoolat  de  cochléaria 
(esprit  ardent);  avec  les  semences  de  moutarde,  le  sel 
ammoniac,  l’écorce  d’orange  et  la  muscade  dans  la 
teinture  composée,  qu’on  donne  associée  à des  infusions 
diurétiques,  à la  dose  de  4. à 12  grammes  comme  sti- 
mulant; avec  les  feuilles  de  cochléaria,  le  trèfle  d’eau, 
le  cresson,  les  oranges  amères,  la  cannelle,  le  vin  blanc 
et  le  sucre  dans  le  sirop  de  raifort  composé  (sirop  anti- 
scorbutique),  qu’on  administre  dans  la  scrofule  surtout, 
à la  dose  de  30  à 60  grammes;  avec  les  bourgeons  de 
sapin,  le  cochléaria  et  la  bière  dans  la  biere  antiscor- 
butique (sapinette),  qu’on  donne  dans  le  lymphatisme, 
la  scrofule,  à la  dose  d’une  cuillerée  à bouche,  répétée 
deux  fois  par  jour. 

Le  sirop  de  raifort  iode  est  très  utilement  employé 
chez  les  strumeux.  Fournier  l’a  perfectionné  en  y in- 
troduisant du  suc  de  cresson  iodé  par  \c  parcage,  c’est- 
à-dire  en  ajoutant  de  l’iode  à l’eau  dans  laquelle 
végète  la  plante.  11  obtient  de  même  du  cresson  iodo- 
ferré  qui  sert  à confectionner  le  sirop  de  raifort  iodo- 
ferrè,  dont  chaque  cuillerée  à soupe  contient  8 cen- 
tigrammes de  fer  et  d’iode. 

RAisint.  — Emploi  thérapeutique.  — En  France, 
la  cure  de  raisin  n’est  point  pratiquée.  C’est  cependant 
le  pays  de  la  vigne.  Il  n’en  est  pas  de  même  en  Suisse, 
en  Allemagne,  en  Autriche,  en  Hongrie  et  dans  le  Tyrol. 
La  Savoie  a cependant  une  station  renommée,  Aigle,  et 
l’Ardèche,  Celle-les-Bains;  mais  celles-ci  sont  loin  d’être 
fréquentées  autant  que  Dürkheim  (Allemagne),  Gleis- 
weiler  (Bavière),  Kreuznach,  Bingen,  Rudescheim, 
Grünberg  (Silésie),  Méran  (Tyrol),  Vevey,  Montreux, 
Veytaux  (Suisse). 

Pourquoi,  après  lessuccès  des  cures  de  raisin  constatés 
en  Suisse  et  en  Allemagne,  la  France  n’a-t-elle  pas  vu 
s’élever  ses  stations  uvales?  Nous  possédons  cependant 
de  bons  raisins  en  Touraine,  en  Bourgogne,  dans  le 
Bordelais,  le  Maçonnais,  la  Champagne,  en  Provence; 
voyons  donc  si  la  cure  de  raisin  n’aurait  pas  tenu  ce 
qu’elle  promettait. 

La  variété  de  raisin  n’est  pas  indifférente  pour  faire 
la  cure.  C’est  pour  cette  raison  que  nombre  de  médecins 
ont  obtenu  des  résultats  contradictoires.  Cette  distinc- 
tion que  n’ont  pas  suffisamment  faite  les  médecins  alle- 
mands qui  nous  ont  fait  connaître  l’emploi  du  raisin 
comme  traitement  complémentaire  des  eaux  minérales, 
n’avait  cependant  pas  échappé  à Carrière  et  Herpin  (de 
Metz)  (Rotureau). 

Les  raisins  le  plus  fréquemment  employés  dans  les 
lieux  où  se  font  les  cures  sont  le  chasselas  et  le  pineau 
petit-gris;  le  petit-noir  et  le  morillon  servent  beaucoup 


moins  souvent.  Le  Gutedel  et  l’Oesterreicher  sont  très 
préconisés  à Dürkheim;  ils  ressemblent  beaucoup  à notre 
chasselas  de  Fontainebleau.  Le  Ivleinberger  est  un  rai- 
sin blanc,  moins  sucré  et  très  piteux,  réservé  aux  per- 
sonnes qu’on  veut  purger  et  affaiblir. 

D’après  Henry  et  Chevallier  le  suc  de  raisin  contient, 
sur  100  parties  : 

Parties. 


Matières  albuminoïdes 1,7 

Sucre,  gomme 12  à 20 

Substances  minérales 1,3 

Eau., 75  à 83 


Rotureau  place  cette  analyse  en  regard  de  celle  du 
lait  de  femme  et  fait  remarquer  leur  analogie  : 

Parties. 


Matières  albuminoïdes 1,5 

Sucre,  gomme 11,0 

Substances  minérales 0,4 

Eau 87,1 


Parmi  les  substances  minérales  nous  trouvons  de  la 
potasse,  de  la  chaux,  de  la  soude,  de  la  magnésie  com- 
binées avec  les  acides  malique,  tartrique,  sulfurique, 
phosphorique,  chlorhydrique,  de  la  silice,  de  l’alumine, 
des  oxydes  de  fer  et  de  manganèse,  etc. 

Voilà  ce  que  la  chimie  nous  enseigne  d’une  façon 
générale,  mais  elle  ne  nous  dit  rien  sur  la  différence 
de  composition  des  diverses  sortes  de  raisin.  Le  goût 
des  raisins  des  différents  vignobles,  les  uns  sucrés,  les 
autres  astringents,  etc.,  nous  dit  cependant  assez  qu’ils 
ne  sont  pas  de  composition  identique.  La  nature  du  sol 
où  ils  croissent,  la  ligne  isotherme  sous  laquelle  ils 
végètent,  et  par-dessus  tout,  leur  espèce,  nous  expli- 
quent suffisamment  ces  différences. 

Il  est  donc  important  pour  le  médecin  de  connaître 
la  composition  élémentaire  du  raisin,  car  de  là  dépend 
leur  action  physiologique  et  leur  inlluence  thérapeu- 
tique. La  chimie  nous  a révélé,  en  effet,  dit  Rotureau 
( üict . encijclop.  des  sc.  méd.,  3e  série,  t.  11,  p.  261) 
que  le  raisin  d’une  vigne,  quelle  que  soit  son  espèce, 
dont  les  racines  sont  dans  un  sol  argileux  et  dans  un 
pays  froid  et  humide  est  aqueux,  peu  sucré  et  sensible- 
ment acide;  ce  raisin  est  laxatif,  purgatif  même  s’il  est 
consommé  en  grande  abondance;  l’effet  sera  opposé 
s’il  provient  d’un  terrain  ferrugineux  : il  renouvelle  les 
forces  alors  et  tend  à la  constipation.  Les  raisins  mûris 
dans  un  sol  basaltique,  granitique  et  surtout  volcanique 
sont  diurétiques,  mais  ils  sont  toujours  excitants  ; ceux 
qui  viennent  dans  une  terre  fraîche  sont  peu  aroma- 
tiques ; ils  ont  en  général  un  effet  dépressif. 

Ges  diverses  actions  physiologiques  du  raisin  l’ont 
fait  considérer  comme  un  auxiliaire  des  cures  aux  eaux 
minérales.  Ainsi  les  raisins  doux  et  sucrés  aident  à 
l’action  des  eaux  alcalines;  les  raisins  chargés  en  fer 
sont  la  cure  complémentaire  des  eaux  chlorurées  et 
ferrugineuses;  les  raisins  aqueux  et  peu  sucrés  sont 
ceux  qui  ont  besoin  d’un  effet  laxatif. 

On  peut  juger  approximativement  de  la  valeur  de  nos 
crus  français  en  fer  en  se  rappelant  que  le  sol  de  nos 
vignobles  du  .lura  renferme  12,280  pour  100  d’oxyde 
de  fer,  celui  du  Maçonnais  11,037;  celui  du  Baujolais 
10,161;  celui  du  Roussillon  5,407;  celui  de  Champagne 
4,510;  celui  du  Chàteau-Margaux  (Bordelais)  3,341  et 
celui  de  Frontignan  2,250  seulement. 

Kc?ics  «le  la  euro.  — Les  malades  qui  le  peuvent 
se  rendent  à la  vigne  le  malin  avant  que  le  soleil  ait 
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fait  disparaître  la  « fleur  » qui  recouvre  les  grains 
du  raisin,  et  commencent  par  en  manger  500  ou 
1000  grammes.  Au  bout  de  quinze  jours  ils  doivent  avoir 
atteint  3 ou  i kilogrammes  par  jour.  Comme  le  malade 
ne  peut  ingérer  cette  dose  en  une  fois,  il  fait  plusieurs 
repas  dont  le  raisin  est  la  base.  Les  malades  qui  ne 
peuvent  se  rendre  à la  vigne  se  font  apporter  le  raisin 
fraîchement  cueilli.  Dans  certaines  stations,  il  est  éga- 
lement d’usage  de  boire  deux  ou  trois  lasses  de  jus  de 
raisin  fraîchement  cueilli. 

Les  malades  qui  ne  recherchent  pas  les  effets  laxatifs 
rejettent  la  peau  et  les  pépins  des  grains  de  raisin;  ceux 
qui  ont  besoin  de  l’action  laxative  et  d’effets  diurétiques 
doivent  avaler  tout  : la  pellicule  du  grain  et  ses  pépins 
réfractaires  à la  digestion  favorisent  l’exonération  in- 
testinale. Les  graines  qui  renferment  50  pour  100  de 
sels  calcaires  (sulfates  et  phosphates)  déterminent  une 
notable  augmentation  dans  la  quantité  des  urines. 

Le  régime  alimentaire  doit  être  approprié  et  se  con- 
cilier avec  les  résultats  que  l’on  recherche.  Ainsi, 
chaque  repas  suivi  d’une  ingestion  de  raisin  se  compo- 
sera de  bouillon  gras,  de  viandes  de  bœuf  ou  de  mou- 
ton rôties,  grillées  et  saignantes,  pour  les  chlorotiques, 
les  anémiques,  les  convalescents.  Ceux  qui  veulent  se 
purger  et  maigrir  ne  prendront  qu’un  régime  composé 
d’aliments  rafraîchissants,  c’est-à-dire  de  légumes;  ceux 
qui  ont  une  certaine  irritation  du  système  nerveux 
s’abstiendront  des  excitants. 

Enfin  dans  les  stations  on  trouve  ordinairement  quel- 
ques baignoires  où  fermente  le  marc  de  raisin  et  où  sont 
plongées  les  personnes  qui  ont  besoin  de  ce  traitement. 
11  va  sans  dire  qu’on  recouvre  la  cuve  pour  mettre  le 
baigneur  à l’abri  des  émanations  dont  l’acide  carbo- 
nique esl  la  base,  et  qui  constitueraient  pour  lui  une 
atmosphère  plus  ou  moins  asphyxique  et  irrespirable. 

Résultats  «le  la  cure.  — La  cure  de  raisin  est  bien 
acceptée  par  tous  les  malades.  Quand  il  n’est  pas  né- 
cessaire de  lui  demander  des  effets  purgatifs,  les  fonc- 
tions n’en  sont  aucunement  troublées  ; l’appétit  est 
augmenté  et  le  malade  accuse  presque  toujours  une  sen- 
sation de  bien-être  et  d’agilité  qui  n’est  pas  habituelle. 
Les  urines  sont  beaucoup  plus  abondantes  etdeviennent 
alcalines.  Les  raisins  aqueux  et  laxatifs  dépriment  un 
peu  la  circulation;  les  raisins  aromatiques  accélèrent  les 
pulsations  cardiaques.  Les  globules  rouges  du  sang 
sont  plus  rutilants,  le  sérum  plus  abondant  et  plus 
liquide.  Il  est  bien  rare  en  même  temps  qu’il  ne  se 
fasse  pas  un  dépôt  plus  abondant  de  substance  adipeuse  : 
le  malade  engraisse,  ordinairement  de  2 à 6 kilogrammes 
en  vingt  ou  trente  jours.  Cet  effel,  Pline,  Galien,  Diosco- 
ride,  Bauhin,  etc.,  l’avaient  déjà  constaté.  Rhazès 
affirme  de  plus  que  le  raisin  est  aphrodisiaque  (Rotureau). 

La  cure  de  raisin  convient  à tous  ceux  qui  ont  les 
fonctions  digestives  dérangées,  que  ce  dérangement  soit 
accompagné  de  diarrhée  ou  de  constipation.  Le  raisin 
est  en  effet  un  purgatif  qui  peut  être  employé  pendant 
des  semaines,  des  mois  même;  c’est  également  un  astrin- 
gent qui  peut  être  pris  chaque  jour,  puisqu’il  augmente 
l’appétit,  conserve  les  forces  et  accroît  l’embonpoint. 
Les  catarrhes  des  bronches,  la  phthisie  elle-même  sont 
passibles,  sauf  exception,  des  cures  de  raisin.  Les 
raisins  sucrés  et  alcalins  sont  indiqués  dans  les  dys- 
pepsies acides,  avec  ou  sans  vomissements;  dans  les 
hypertrophies  congestives  du  foie  et  de  la  rate,  pour 
liquéfier  certains  matériaux  du  sang  et  de  la  bile  ; les 
raisins  sulfatés  et  phosphatés  sont  recommandés  aux 
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goutteux,  aux  graveleux,  pour  favoriser  la  diurèse  et 
diminuer  la  formation  des  sels  urinaires,  on  tout  au 
moins  pour  les  rendre  plus  solubles.  Le  raisin  astringent 
et  ferrugineux  est  indiqué  chez  les  chloro-anémiques 
et  les  convalescents.  Plusieurs  médecins,  enfin,  se  sont 
loués  d’avoir  fait  suivre  une  cure  de  raisin  après  un 
traitement  par  les  eaux  chlorurées  fortes, bromo-iodurées, 
à certaines  personnes  que  le  lymphatisme  ou  la  scrofule 
avaient  obligé  d’avoir  recours  à ce  genre  de  traitement. 

La  cure  de  raisin  n’est  contre-indiquée  que  chez  les 
personnes  trop  grasses  ou  chez  celles  qui  ont  de  la 
tendance  à le  devenir.  Les  femmes  s’en  abstiendront  à 
l’époque  cataméniale,  et  ceux  qui  viennent  de  suivre  un 
traitement  hydrominéral  feront  sagement  en  attendant 
un  mois  ou  six  semaines  avant  de  se  mettre  à la  cure 
de  raisin.  Celle-ci  doit  être  d’au  moins  un  mois. 

Les  bains  de  marc  sont  parfois  utilisés  avec  succès 
dans  certaines  paralysies  rhumatismales  ou  celles  qui 
succèdent  aux  suites  de  couches,  aux  empoisonnements 
métalliques,  à certains  traumatismes,  etc.  (Rotureau). 

Raisins  secs.  — Les  raisins  secs  employés  en  mé- 
decine sont  les  raisins  de  Corinthe  et  les  raisins  de 
Malaga.  Par  la  dessiccation  le  raisin  perd,  en  même 
temps  que  son  eau,  une  proportion  assez  considérable 
de  son  acide  libre,  et  gagne  du  sucre. 

Les  raisins  secs  sont  un  aliment  respiratoire,  rafraî- 
chissant, qui  pris  en  trop  grande  quantité  peut  amener 
des  troubles  digestifs.  Frais,  gorgés  de  suc  cl  plus  for- 
tement acides,  ils  sont  tempérants,  antiphlogistiques,  et 
alcalinisent  les  urines  par  suite  de  la  transformation  de 
leurs  sels  alcalins  en  carbonates  des  mêmes  bases  ; secs, 
plus  sucrés  et  moins  acides,  ils  se  comportent  un  peu 
différemment,  mais  restent  adoucissants.  Avec  les  figues, 
les  dattes  et  lesjujubes,  ils  constituent  les  quatre  fruits 
pectoraux.  On  en  donne  la  décoction  dans  les  rhumes, 
les  catarrhes,  les  ardeurs  de  poitrine  et  d’entrailles  qui 
accompagnent  la  grippe  et  suivent  les  refroidissements. 
Ils  entrent  dans  la  plupart  des  préparations  pectorales 
et  béchiques. 

kaji.cz  (Empire  austro-hongrois,  Hongrie,  comitat 
de  Trentschin).  — Cette  station  hongroise,  qui  serait  fré- 
quentée tous  les  ans  par  un  assez  grand  nombre  de 
malades  atteints  d’affections  rhumatismales  et  cutanées, 
possède  des  eaux  hypertliermales  et  ferrugineuses. 

Les  sources  de  Rajecz  émergent  à la  température  de 

35°  C. 

kami. osa  (Suède,  gouv.  de  Mâlmo). — Sur  le  terri- 
toire de  ce  bourg,  situé  dans  le  voisinage  de  Helsingborg, 
jaillit  une  source  bicarbonatée  calcique  (ferrugineuse) 
et  carbonique  forte,  dont  les  eaux  et  les  bains  sont  usités 
dans  le  traitement  des  états  pathologiques  réclamant  le 
remontement  de  l'organisme  (dyspepsies,  chloro-anémie, 
états  névropathiques,  etc.). 

Voici  la  composition  élémentaire  des  eaux  de  Ramlosa  : 

Eau  = I litre 

Carbonate  de  chaux 

— de  magnésie 

— de  fer 

— de  manganèse 

Sulfate  de  chaux  

Chlorure  de  sodium 

— de  potassium 

Alumine. 

Acide  silicique 


Grammes. 

0.014 

0.011 

0.012 

0.001 

0.020 

3.0-23 

0.002 

o.oot 

0.019 


0.133 
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kandia  di'metokim,  Lamk.  ( Canthium  cora- 
navum,  Lamk.  — Gardénia  dumetorum,  Hetz.  — 
G.  Spinosa,  L.  — Posoqueria  dumetorum,  Roxb.  — 
Genipa  dumetorum,  H.  Bn.). 

Cet  arbuste  épineux  appartient  à la  famille  des 
Rubiacées,à  la  série  desGenipées. 

Celte  espèce,  qui  porte  dans  l’Inde  les  noms  deMain- 
pliai  (Hind.)  Gelaphal  (Bomb.)  croît  dans  l’Inde,  sur 
les  côtes  de  la  presqu’île  de  Coromandel.  La  seule 
partie  usitée  est  le  fruit  dont  la  pulpe  grisâtre  qui  en- 
toure les  graines  est  formée  de  grandes  cellules  ovales 
renfermant  une  matière  granulaire. 

D’après  Dymock  (Materia  medica  of  western  India ) 
le  mainphal  est  décrit  dans  les  ouvrages  sanscrits  sous 
le  nom  de  Mandana  comme  le  meilleur  émétique.  Un 
fruit  est  indiqué  comme  une  dose  suffisante  et  les 
vomissements  sont  généralement  provoqués  par  une 
boisson  amère  et  aromatique.  11  est  indispensable  dans 
les  cérémonies  du  mariage  des  Indiens  appartenant 
à la  caste  de  Vasya;  on  l’attache  aux  poignets  des  deux 
mariés  en  même  temps  que  les  fruits  de  ÏHclicteres 
isora. 

Roxburgh,  dans  les  Plantes  du  Coromandel,  dit  que 
les  fruits  écrasés  et  jetés  ensuite  dans  les  étangs 
servent  à empoisonner  les  poissons  dont  la  capture 
devient  des  plus  faciles  et  qui  ne  seraient  pas  vénéneux 
pour  ceux  qui  les  mangent.  Cette  pratique  est  surtout 
habituelle  dans  le  Coucan  où  on  mélange  en  outre  le 
fruit  du  Randia  dumetorum  avec  les  grains  pour  les 
préserver  des  insectes. 

Monde n Sheriff  dans  le  supplément  à la  Pharma- 
copée de  l'Inde  ajoute  : « Ce  n’est  pas  un  émétique 
sérieux  si  on  administre  comme  on  le  fait  généralement 
le  fruit  tout  entier  pulvérisé.  L’épicarpe  et  les  graines, 
en  effet,  ne  présentent  aucune  propriété  émétique.  Ils 
sont  seulement  irritants.  Seule  la  pulpe  séchée  est 
émétique  et  nauséeuse,  et  il  suffit  du  contenu  de  deux 
ou  trois  noix.  On  écrase  les  fruits,  puis  on  les  fait 
macérer  pendant  dix,  quinze  minutes  dans  100  à 
120  grammes  d’eau.  On  filtre  et  cette  dose  suffit  pour 
produire  au  bout  de  dix  minutes  des  nausées  et  des 
vomissements  que  l’on  doit  favoriser  en  administrant  de 
l’eau  tiède.  » 

Cette  drogue  serait  d’après  Sheriff  un  excellent  suc- 
cédané de  l’ipéca  dans  la  dysenterie  et  il  recommande 
surtout  la  pulpe  desséchée  et  pulvérisée.  La  dose  est 
de  2ür,50  comme  émétique  et  de  1 gramme  à 2 grammes 
comme  anlidysentérique,  suivant  la  gravité  des  cas. 

Pour  calmer  les  coliques  on  fait  avec  de  l’eau  de  riz 
et  le  fruit  écrasé  des  sortes  de  cataplasmes  que  l’on 
applique  sur  le  ventre. 

L’écorce  de  l’arbre  est  astringente  et  débitée  dans 
l’Inde  sous  le  nom  de  Roliida.  11  ne  faut  pas  la  con- 
fondre avec  Ralita,  Roliida  qui  est  l’écorce  du  Rhamnus 
Wrightii. 

rançon  (France,  dép.dela  Seine-Inférieure,  arrond. 
d’Yvetot).  — Les  eaux  froides  et  crénaiées  ferrugi- 
neuses de  Rançon  ont  joui  dans  le  cours  du  dernier  siècle 
d’une  grande  renommée;  elles  jaillissent  à 3 kilo- 
mètres nord-est  de  Caudebec,  dans  la  vallée  de  Bre- 
becq. 

La  source  de  Rançon,  formée  aujourd’hui  par  la  réunion 
des  trois  anciens  griffons,  débite  une  eau  claire,  trans- 
parente, inodore  et  d’une  saveur  manifestement  ferru- 
gineuse. Sa  température  native  est  de  13°, 2 C.;  d’après 


1 analyse  de  Girardin  et  Peissier,  elle  possède  la  com- 
position élémentaire  suivante  : 

Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 


Carbonate  de  chaux o 202 

Crénate  de  fer 0.024 

Chlorure  de  calcium 0.011 

— de  magnésium O.OOG 

Sulfate  de  chaux 0.015 

Silice,  acide  crénique  et  apocrénique,  matière 
organique traces 


0.258 

it  vpi'oi.ano  (Italie,  Toscane).  — Des  quatre  sources 
thermales  de  Rappolano  qui  jaillissent  dans  le  val 
d’Ombrone,  les  deux  principales  sont  l’une  sulfurée 
calcique  (température  39°  G.)  et  l’autre  ferrugineuse 
bicarbonatée  (température  25°,C.). 

Voici, d’après  l’analyse  de  Giuli,  la  composition  élémen- 
taire de  ces  deux  fontaines  : 


Eau  = 1 litre. 


Source 

Source 

sulfurée. 

ferrugineuse. 

Grammes. 

Grammes. 

Sulfate  de  chaux 

0.395 

— de  magnésie 

0.119 

— de  soude 

0.119 

Chlorure  de  sodium 

0.508 

— de  magnésium 

0.056 

— de  calcium 

0.056 

Carbonate  de  chaux 

0.564 

— de  magnésie 

0. iil 

0.253 

— de  fer 

0.028 

1.952 

2.098 

Cent,  cubes. 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 

282.9 

— hydrogène  sulfuré 

202.9 

» 

Emploi  tiiérapeutmue.  — Les  eaux  de  Rappolano 
sont  utilisées  dans  le  traitement  des  affections  de  la  peau 
et  des  maladies  des  voies  urinaires  (catarrhe  vésical  ou 
rénal,  gravelle). 

rataniiia.  — Le  nom  de  ratanhia,  qui  appartient 
à l’idiome  quichna  (Pérou),  sert  à désigner  des  plantes 
appartenant  à la  famille  des  Polygalacées,  série  des  Kra- 
mériées,  les  Krameria,  parmi  lesquelles  les  plus  im- 
portantes sont  le  K.  triandra  et  K.  ixina  qui  four- 
nissent à la  thérapeutique  les  racines  de  ratanhia. 

1°  Le  Krameria  triandra,  Ruiz  et  Pavon,  est  un  petit 
arbuste  ligneux,  dressé,  de  15  à 30  centimètres  de 
hauteur,  à branches  décombantes,  de  60  centimètres  à 
1 mètre  de  longueur  et  chargées  dans  leur  jeune  âge 
d’un  duvet  soyeu::  et  blanchâtre. 

Cette  espèce  habite  les  pentes  stériles  sablonneuses 
des  Cordillères  du  Pérou  et  de  la  Bolivie  de  1000 â 3000 
mètres  d’altitude  où  elle  forme  un  véritable  tapis 
argenté  émaillé  de  fleurs  rouges  étoilées. 

On  récolte  sa  racine  dans  le  nord,  le  nord-est  et  l’est 
de  Lima,  à Caxabambo,  Iluanaco,  Jaya,  Huarochisi, 
Ganta.  On  l’expédie  surtout  de  Payta. 

C’est  Ruiz  qui,  le  premier,  en  1784,  découvrit  cette 
espèce.  Au  commencement  du  xix°  siècle,  ces  racines 
furent  préconisées  comme  astringentes  par  le  D'  Reece 
et  elles  sont  aujourd’hui  inscrites  dans  la  plupart  des 
pharmacopées. 

Cette  racine  se  présente  dans  le  commerce  en  mor- 
ceaux courts,  épais,  constitués  par  la  partie  centrale, 
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accompagnée  (le  branches  courtes  et  meurtries  dont 
l’aspect  indique  quelles  ont  dû  être  arrachées  d’un  sol 
dur.  L’écorce  est  épaisse  de  1 à “2  millimètres,  rugueuse, 
écailleuse  et  de  couleur  brun  rouge  foncé.  Elle  est 
souple,  à cassure  fibreuse,  Sa  saveur  est  astringente,  son 
odeur  est  à peu  près  nulle.  Le  bois  est  d’un  jaune 
brun. 

La  plus  grande  partie  de  l’écorce  est  formée  par  le 
liber. 

Composition  chimique.  — La  racine  de  ralanhia,  ou 
plutôt  l’écorce,  seule  partie  active,  renferme  un  tannin 
particulier,  appelé  par  Wittstein  qui  le  découvrit,  en 
1854,  acide  ratanhia-tannique.  C’est  une  poudre  amor- 
phe jaunâtre,  soluble  dans  l’eau,  l’alcool,  l’éther  acé- 
tique, presque  insoluble  dans  l’éther  sulfurique.  En  pré- 
sence des  sels  ferriques  elle  se  colore  en  vert  foncé.  Sa 
formule  serait  représentée  par  C20ir20O9.  L’acide  sulfu- 
rique étendu  le  transforme  à 100°  en  rouge  de  ralanhia, 
C20H18O8,  sans  donner  en  même  temps,  comme  on  l’avait 
avancé,  de  sucre  cristallisable. 

Cette  écorce  renferme  en  outre  de  la  cire,  de  la 
gomme,  de  sucre  cristallisable,  et  une  petite  quantité 


d’un  corps  solide,  odorant,  volatil,  qu’on  peut  obtenir  à 
l’aide  de  l’éther  ou  du  sulfure  de  carbone. 

La  ratanliine,  C^H^AzO9,  ne  s’est  retrouvée  que  dans 
un  extrait  sec  de  ratan'nia,  que  l’on  importait  autrefois 
d’Amérique  et  qui  ne  se  retrouve  plus  dans  le  commerce. 
Cette  matière  cristalline  se  rencontre  surtout  dans  un 
produit  d’exsudation  naturelle  désigné  sous  le  nom  de 
résina,  angeline  pedra  provenant  du  Ferreira  specta- 
bilis,  Allem,  arbre  brésilien  de  la  famille  des  Légumi- 
neuses, série  des  Sophorées  (Peckolt  lui  avait  donné  le 
nom  d 'angeline).  Son  importance  médicale  est  nulle. 

2°  Krameria  ixina,  L.  (K.  tomentosa,  A.  S.  H.  — 
K.  grandifolia,  Berg.,  avec  les  formes;  K.  arida , Berg., 
argentea,  Mart.  \ cuspidata, Pres\).  C’est  un  petit  arbuste 
de  lm,20  à l'",80  de  hauteur  couvert  d’un  duvet  fin 
brun  jaunâtre. 

Les  feuilles  lancéolées  se  rétrécissent  à la  base  en  un 
pétiole  d’où  partent  trois  nervures.  Elles  sont  pubes- 
y cenles. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  plus  allongées 
que  celles  de  l’espèce  précédente. 

Les  sépales,  au  nombre  de  quatre,  sont  rouge  foncé. 


Fig.  744.  — Coupe  transversale  de  la  racine  de  ralanhia  du  Pérou  (D’après  de  Lanessan). 


Les  trois  pétales  sont  un  peu  difformes,  et  parfois  spa- 
tulés. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  quatre,  dont  deux 
plus  grandes,  latérales,  et  deux  plus  petites,  posté- 
rieures. 

Le  fruit  est  également  couvert  d’aiguillons  mais  plus 
courts. 

Cette  espèce  produit  le  ratanliia  de  Savanila  ou  de 
le  Nouvelle-Grenade.  Elle  croît  dans  les  lieux  arides  entre 
Pampelune  et  la  Magdalena  dans  la  Nouvelle-Grenade. 
On  la  retrouve  aussi  aux  Antilles,  dans  le  Mexique 
méridional,  dans  la  Guyane  et  le  Brésil. 

La  racine  qui  n’est  pas  aussi  longue  que  celle  de  l’es- 
pèce précédente  s’en  distingue  par  sa  coloration  d’un 
brun  pourpre  foncé.  L’écorce,  qui  atteint  le  quart  ou 
même  le  tiers  du  diamètre  du  bois,  est  lisse,  marquée 
de  rides  longitudinales  et  de  crevasses  transversales 
profondes  moins  fibreuses  que  celle  du  AA  triandra.  Le 
bois  est  d’un  jaune  plus  ou  moins  rougeâtre. 

La  saveur  de  cette  écorce  est  très  astringente. 

La  Savanille  renferme  un  tannin  différent  de  celui  du 
K.  triandra,  mais  dont  les  proportions  sont  plus  con- 
sidérables. 

Pharmacologie  — Les  racines  des  K.  triandra  ci 


K.  ixina  sont  inscrites  au  Codex  récent  et  par  suite 
peuvent  être  employées  l’une  pour  l’autre  sous  forme 
de  tisane  (20  pour  un  litre  d’eau),  d’extrait  et  de 
sirop. 

Action  physiologique  et  (.'sages.  — C’est  RUIZ 
qui  découvrit  au  Pérou,  en  1779,  l’arbrisseau  qui  nous 
fournit  le  ratanliia,  un  de  nos  meilleurs  toniques  as- 
tringents. Les  Indiens  de  la  province  de  Huanaco, 
où  l’on  récoltait  principalement  sa  racine,  l’appe- 
laient ratanliia,  nom  que  nous  lui  avons  conservé. 
Les  Indiens  de  la  province  de  Tarina  l’appelaient  Puma 
cuchu , c’est-à-dire  coiffe  de  lion. 

L’attention  de  Ruiz  fut  attirée  sur  les  propriétés  de 
cette  racine  en  voyant  les  dames  péruviennes  s’en 
servir  pour  raffermir  et  recolorer  les  gencives,  et  aussi, 
dit-on,  pour  la  blancheur  des  dents.  D’où  le  nom  que 
cette  plante  portait  à Lima  : raiz  para  los  dientes 
(racine  pour  les  dents).  Ruiz  découvrit  les  propriétés 
antihémorrhagiques  de  cette  plante,  et  c’est  comme 
telle  qu’il  l’a  fait  connaître  à l’Europe  en  1796. 

Les  propriétés  physiologiques  du  ratanliia  ou  de 
de  la  ratanhia  résident  dans  son  tannin  et  son  acide 
gallique,  peut-être  aussi  un  peu  dans  son  acide  kramé- 
rique,  qui  suivantPeschier  jouit  de  propriétés  stvptiques. 
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C’est  donc  un  amer  astringent,  produisant  tous  les 
effets  de  cette  classe  de  médicaments. 

Son  tannin,  moins  énergique  que  celui  de  chêne  et 
de  ses  similaires,  coagule  moins  l’albumine  et  tanne 
moins  les  tissus.  Son  action  topique  produit  donc  moins 
d’astriction.  1!  n’y  faut  donc  pas  trop  compter  pour 
réprimer  les  ilux  sanguins  et  muqueux.  Le  ratanhia 
a cependant  été  sacré  un  hémostatique  et  un  antica- 
tarrhal de  premier  ordre.  Pour  les  uns,  il  combat 
les  hémorrhagies  en  augmentant  la  plasticité  du  sang; 
pour  d’autres,  il  a cet  effet  en  excitant  le  rétrécisse- 
ment des  vaisseaux  sanguins.  Cette  double  action 
expliquerait  aussi  ses  tendances  à diminuer  les  sécré- 
tions à la  surface  des  muqueuses  et  à produire  la 
constipation. 

Trousseau  et  Pidoux  lui  reprochent,  comme  à tous 
les  tannifères  du  reste,  de  provoquer,  même  à doses 
modérées,  un  sentiment  de  pesanteur,  souvent  des 
pincements  douloureux  de  l’estomac,  pouvant  aller 
jusqu’à  des  malaises  généraux  ; mais  Delioux  de  Savi- 
gnac,  qui  l’a  souvent  administré  à hautes  doses  dans 
les  hémorhagies,  n’a  vu  survenir  ces  accidents  que 
lorsqu’on  prolongeait  trop  l’administration  de  cette 
substance. 

«sages.  — C’est  à titre  d’hémostatique  que  le 
ratanhia  a été  introduit  dans  la  matière  médicale. 
L’éloge  qu’en  a fait  Ruiz  comme  tel  a été  confirmé  par 
beaucoup  de  médecins  espagnols  ses  compatriotes. 
Hurtado  a résumé  les  nombreuses  circonstances  où  le 
médicament  a réussi,  non  seulement  dans  les  hémor- 
rhagies, mais  encore  dans  toutes  les  circonstances  où 
l’on  invoque  l’action  des  astringents.  Préconisé  de  pré- 
férence contre  les  hémorrhagies  passives,  le  ratanhia 
n’en  aurait  pas  moins  de  l’efficacité,  au  dire  de  Delioux 
de  Savignac,  dans  les  hémorrhagies  de  caractère  opposé. 
11  rappelle,  à cet  égard,  que  Léopold  Deslandes  l’a  vu 
réussir  dans  un  cas  de  métrorrhagie  avec  symptômes 
de  métrite,  et  que  Hurtado  a cité  des  faits  semblables. 
Pour  lui,  le  ratanhia  se  recommande  particulièrement 
dans  l’hémoptysie  et  l’hématémèse,  l’entérorrhagie, 
l’hématurie  et  la  métrorrhagie.  Pour  cette  dernière,  il 
distingue  celle  qui  survient  dans  l’état  puerpéral  de 
celle  qui  est  causée  par  un  ilux  menstruel  excessif. 
A la  première,  il  réserve  le  seigle  ergoté;  le  ratanhia 
suffit  pour  la  seconde,  qu’on  peut  associer  dans  ce  cas 
à son  synergique,  la  cannelle.  Rien  n’empêche  au  reste 
de  l’associer  également  à l’ergot  de  seigle.  Il  agit  avec 
rapidité,  ajoute  Delioux,  et  n’irrite  ni  l’estomac,  ni  le 
système  circulatoire. 

Sans  croire  avec  Ruiz  qu’il  puisse  arrêter  l’hémor- 
rhagie artérielle,  il  est  à croire  qu’il  peut  arrêter 
Y hémorrhagie  capillaire.  Ce  médecin  conseillait  d’en 
saupoudrer  les  plaies  saignantes,  de  l’insuffler  dans 
les  narines  en  cas  d’épistaxis,  etc. 

Quant  à son  action  dans  la  fièvre  jaune,  dans  laquelle 
Foureau  de  Beauregard  (1885)  lui  avait  prêté  de  l’effi- 
cacité, nous  n’avons  pas  à dire  que  c’était  là  une  illusion. 
Tout  au  plus  pourrrait-il  convenir  lorsqu’il  se  produit 
de  véritables  hémorrhagies. 

Comme  tonique  et  reconstituant  le  ratanhia  a pu 
avoir  du  succès,  dans  le  scorbut  par  exemple.  Ce  n’est 
là  qu’un  cas  particulier  d’un  usage  plus  général  dans 
toutes  les  affections  caractérisées  par  l’atonie  des  capil- 
laires ou  des  tissus  contractiles  et  par  la  débilité  locale 
ou  générale.  En  agissant  sur  la  contractilité  vasculaire 
et  la  plasticité  du  sang,  on  conçoit  qu’il  raffermisse  les 


gencives  et  diminue  les  suffusions  hémorrhagiques 
des  scorbutiques.  Cependant,  Delioux  de  Savignac  com- 
parant le  rouge  kramérique  au  rouge  cinchonique, 
estime  que  le  ratanhia  peut  jouir  de  véritables  propriétés 
toni-reconstituantes.  Outre  dans  la  gingivite  scorbu- 
tique, le  collutoire  ou  le  gargarisme  au  ratanhia  a élé 
recommandé  dans  la  procidence  et  Yœdeme  de  la  luette 
dans  Y angine  infiammutoire  légère. 

Toutes  les  hypercrinies  sont  passibles  du  ratanhia. 
On  l’a  appliqué  au  traitement  des  sueurs  hectiques, 
des  diarrhées  colliquatives,  de  la  leuchorrhée,  de  la 
gonorrhée.  L’extrait  de  ratanhia  est  un  bon  médica- 
ment à opposer  à la  bronchite  catarrhale  et  à la  bron- 
chorrée.  Louis  l’a  recommandé  pour  tarir  la  sécrétion 
purulente  qui  épuise  les  tuberculeux. 

Le  ratanhia  convient  au  traitement  de  toutes  les 
diarrhées,  administré  par  la  bouche  et  pris  en  lavement. 
Delioux  de  Savignac  donnait  souvent  aux  sujets  atteints 
de  diarrhée  et  de  dysenterie  chroniques  l’infusion  de 
thé  édulcorée  avec  le  sirop  de  ratanhia  ; il  a conseillé, 
contre  la  cholérine  et  la  diarrhée  prémonitoire  du  cho- 
léra, une  potion  composée  d’éther,  de  laudanum  et 
d’extrait  de  ratanhia. 

11  convient  également  aux  hémorrhoïdaires  sous  forme 
de  petits  lavements,  de  suppositoires,  de  pommades.  Il 
exerce  sur  les  hémorroïdes  une  action  astringente, 
hémostatique  et  résolutive,  on  y ajoute  de  la  bella- 
done ou  de  la  jusquiame  pour  y joindre  la  propriété 
cal  mante. 

Trousseau  et  l’idoux  ont  recommandé  le  petit  lave- 
ment avec  la  décoction  de  ratanhia  contre  le  ténesme 
hémorrhoïdal  et  dysentérique. 

Bretonneau,  et  après  lui  Trousseau,  ont  conseillé  les 
petits  lavements  froids  et  les  lotions  au  ratanhia  dans 
la  fissure  à l'anus.  On  vide  préalablement  lintestin 
rectum,  matin  et  soir,  par  un  petit  lavement  émollient  ; 
puis  on  fait  prendre  un  lavement  au  ratanhia. 

Dans  les  cas  rebelles,  Trousseau,  plaçait  une  mèche 
dans  le  rectum  enduite  d’une  pommade  au  ratanhia. 
On  combatlaconstipation  par  des  lavements  laxatifs,  ou, 
comme  faisait  Trousseau,  on  administre  le  soir  1 à 
5 centigrammes  de  poudre  de  racine  de  belladone. 

Ce  mode  de  traitement  est  long,  mais  il  guérit  la  fis- 
sure à l’anus.  Lisfranc  et  Marjoiin  eux-mêmes  ont 
reconnu  son  efficacité.  Ce  mode  de  traitement  peut  donc 
éviter  une  opération  douloureuse. 

Delioux  de  Savignac  a employé  les  solutions  concen- 
trées d’extrait  de  ratanhia  sous  forme  de  quart  de  lave- 
ments froids  contre  la  chute  du  rectum.  On  peut  y 
joindre  le  moyen  indiqué  par  Trousseau  qui  consiste  à 
maintenir  la  réduction  du  prolapsus  en  introduisant 
dans  le  rectum  un  tampon  de  ouate  imbibé  d’ex- 
trait. 

Blache,  Trousseau, Marchai  (dcCalvi),  ont  recommandé 
l’emploi  du  ratanhia  dans  les  excoriations  et  les  fissures 
du  mamelon.  Ce  moyen  calme  en  mêmctempsla  douleur 
(Delioux  de  Savignac),  comme  il  modère  et  éteint  celle 
des  plaies  ulcéreuses  des  muqueuses  (stomatites  ulcé- 
reuse, mercurielle,  aphteuse,  etc.),  des  ulcères  de  la 
peau,  des  brûlures,  des  vésicatoires  inflammés  (Trous- 
seau et  l’idoux).  Mérat  a conseillé  les  fomentations  avec 
une  solution  d’extrait  de  ratanhia  dans  les  engelures 
ulcérées,  ainsi  que  pour  activer  la  cicatrisation  des 
ulcères  indolents.  Gray  l’a  vu  réussir  dans  les  plaies  et 
l’uréthrite  chronique.  Delioux  le  conseille  dans  la 
leucorrhée  et  le  relâchement  de  la  muqueuse  vaginale; 
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Quadri  a vanté  le  collyre  à la  ratanhia  dans  la  kératite. 
En  somme,  ce  médicament,  tout  en  répondant  aux  indi- 
cations de  la  médication  astringente,  convient  donc 
spécialement  aux  cas  où  l’on  veut  obtenir  un  effet 
tonique  et  astrictif  sur  les  parties  en  ménageant,  ou 
même  en  apaisant  leur  sensibilité. 

Ajoutons  enfin  que  Demeaux  l’a  proposé  dans  le 
diabète,  combiné  avec  l’alun  calciné  ( Compt . rend. 
Acad,  sc.,  1861). 

Le  ratanhia,  en  résumé,  est  un  médicament  qui  peut 
rendre  plus  d’un  service  dans  la  thérapeutique  interne 
ou  externe  et  Nothnagel  et  Rossbach  vont  un  peu  loin 
en  le  rayant  de  la  matière  médicale. 

Modes  d’ndimnigtrntîon  et  doses.  — Oïl  emploie 
rarement  la  poudre  à la  dose  de  0°',50  à 4 grammes. 
L’infusion  se  prépare  avec  10  ou  20  grammes  de  racine 
pour  500  ou  10000  grammes  d’eau  bouillante.  On  en 
prend  30  à 60  grammes  à la  fois  et  l’on  s’en  sert  dans 
l’usage  externe.  La  décoction  a été  recommandée  dans 
les  kératites  chroniques.  L’extrait  est  la  préparation  la 
plus  employée.  L’extrait  Granval  est  entièrement  so- 
luble. 11  s’administre  en  pilules  ou  en  potion  à la  dose 
de  2 à 4 grammes;  dans  les  hémorrhagies  sérieuses,  il 
faut  en  pousser  la  dose  jusqu’à  8 et  10  grammes  par 
jour  (Delioux).  Trousseau  et  Bretonneau  en  prescrivaient 
1 gramme  dans  1/4  de  lavement  contre  la  fissure  à 
l’anus.  Le  suppositoire  remplit  le  même  but  : on  peut  y 
ajouter  la  belladone  pour  calmer  les  douleurs. 

La  teinture,  inusitée  chez  nous,  s’administre  à la 
dose  de 5 à 20  grammes;  le  sirop  qui  contient  1 gramme 
d’extrait  par  40  grammes,  est  conseillé  aux  personnes 
affaiblies  par  des  hémorrhagies  répétées  ou  par  une 
diarrhée  chronique,  qui  doivent  faire  un  usage  pro- 
longé du  médicament. 

havaxsaisa  AitoMATiCA  Sonnerai  (Agatophyl- 
lum  aromaticum  Wild).  — Le  Ravansara,  Ravin-dzara 
des  indigènes  de  Madagascar,  est  un  grand  arbre 
touffu  de  la  famille  des  Lauracées,  série  des  Cryptoca- 
riées. 

L’écorce,  les  feuilles  et  les  fruits  ont  une  odeur 
fade  de  girofle.  Les  feuilles  sont  utilisées  à Madagascar 
comme  aromates.  Telles  qu’on  les  connaît  en  Eu- 
rope, elles  sont  repliéesplusieurs  fois  sur  elles-mêmes, 
puis  enfilées  en  chapelet.  Elles  sont  coriaces,  brunes, 
luisantes,  très  aromatiques  et  conservent  très  long- 
temps leur  odeur.  On  les  emploie  comme  assaisonne- 
ment. 

Les  fruits  sont  arrondis,  formés  d’un  brou  desséché 
d’un  brun  noirâtre  au  dehors,  jaunâtre  à l’intérieur,  ils 
ont  une  odeur  forte  de  cannelle-giroflée  ou  de  piment  ja- 
maïque.  Le  noyau  ligneux  est  jaunâtre  et  peu  parfumé. 
L’amande  jaunâtre  est  très  huileuse,  moins  aroma- 
tique et  moins  âcre  (Guibourt,  t.  Il,  p.  398).  Ces  fruits 
sont  râpés  et  servent  comme  aromates.  Ils  constituent 
l’épice  de  Madagascar  ou  la  noix  de  girolle. 

keciiri;  (France,  dép.  de  la  Gironde).  Située  à 
4 kilomètres  de  Bazas,  la  source  athermale  et  sulfurée 
calcique  de  Recaire  jouit  d’une  certaine  réputation 
locale.  D’un  débit  très  abondant,  elle  émerge  à la  tem- 
pérature de  12°  C.;  ses  eaux  transparentes  et  limpides 
ont  une  odeur  hépatique  prononcée  au  griffon  mais  dis- 
paraissant promptement  à l’air  libre. 

D’après  l’analyse  de  Fauré  (1853),  cette  source  ren- 
ferme les  principes  élémentaires  suivants  . i 

thérapeutique. 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 


Sulfate  de  chaux 0.0430 

Carbonate  de  chaux 0.1950 

Chlorure  de  sodium Ü.0G70 

Silice  et  oxyde  de  fer 0.0160 

Matière  organique  alumineuse. 0.0040 


0.3-250 

Cent,  cubes. 

. 0.1035 

. 0.0015 

traces 

0.1050 

iiE<'onto  (Italie,  province  de  Yicence).  — Cette 
ville  d’Eaux  de  la  Vénétie  reçoit  chaque  année  plus  de 
huit  mille  baigneurs;  elle  doit  sa  prospérité  à la  beauté 
de  son  site  et  à la  douceur  de  son  climat  de  montagnes, 
tout  autant  qu’à  ses  ressources  hydrominérales.  Sise  à 
463  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  au  fond  de 
l’étroite  vallée  de  l’Agno,  Ifecoaro  (5639  habitants)  est 
bâtie  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  et  se  trouve 
protégée  contre  les  vents  par  une  ceinture  de  mon- 
tagnes dolmitiques  couvertes  de  la  base  au  sommet  d’une 
riche  végétation  Ce  rideau  de  riantes  collines  contribue 
à tempérer  les  grandes  chaleurs  de  l’été  ; c’est  ainsi  que 
la  température  moyenne  des  mois  de  juillet  et  août  est 
de  20°  C.,  c’est-à-dire  inférieure  de  2°  à celle  des 
plaines  voisines.  La  saison  thermale  commence  le 
15  mai  et  finit  le  15  septembre. 

Établissement  thermal.  — Edifié  dans  ces  dernières 
années,  l’établissement  thermal  qui  comprend  un  bâti- 
ment central  et  deux  ailes,  répond  par  son  installation 
hydro-balnéothérapique  à toutes  les  exigences  de  la 
science  moderne.  11  renfermedes  buvettes,  vingt-deux  ca 
binets  de  bains  et  plusieurs  salles  de  douches  variées  de 
forme  et  de  pression. 

Sources.  — Recoaro  possède  sur  son  territoire  ou 
dans  ses  environs  dix  sources  dont  les  six  principales 
se  nomment  : source  Lelia  ou  Regia  ; source  Amara ; 
sources  Lorgna;  source  Guiliana,  source  del  Capitello 
ou  Marianna ; source  del  Franco.  Les  quatre  premières 
appartiennent  au  gouvernement;  les  deux  autres  sont 
des  propriétés  privées. 

Connues  et.  utilisées  vers  la  fin  du  x.vue  siècle  (1689), 
ces  fontaines  sont  athermales  et  ferrugineuses  bicar- 
bonatées. Elles  jaillissent  à la  base  du  mont  Spitz  et 
d’une  grande  muraille  dolmitique  qui  domine  la  ville  à 
l’ouest  et  au  nord.  Leur  température  d’émergence  varie 
de  11°  6 (Sorgente  Lelia)  à 14°  8 C.  ( Fonte  Guiliana ). 
Leur  débit  général,  exception  faite  de  la  source  del 
Franco . est  de  167  hectolitres  en  vingt-quatre  heures. 

Ces  diverses  sources,  plus  ou  moins  rapprochées  les 
unes  des  autres,  présentent  dans  l’ensemble  de  leurs 
caractères  physiques  une  assez  grande  analogie.  Claires, 
transparentes  et  limpides,  leurs  eaux  incrustent  rapi- 
dement les  réservoirs  et  les  verres;  traversées  par  de 
fines  bulles  gazeuses,  elles  sont  inodores,  et  leur  saveur, 
ferrugineuse  avant  tout,  ollre  des  nuances  différentielles 
d’une  source  à l’autre.  Acidulé,  piquante  et  martiale  poui 
la  source  Lelia,  amère  et  désagréable  aux  fontaines 
Amara  et  Guiliana.  elle  est  atramentaire  et  styptique 
(goût  d’encre  très  accusé)  pour  la  Lorgna. 

D’après  les  dernières  et  récentes  recherches  ana- 
lytiques de  Bezio  (1862-1864)  les  sources  Lelia  et 
Capitello  possèdent  la  constitution  chimique  suivante  : 

iv.  — 27 


Gaz  acide  carbonique.. 

— air  almospériquc. . 

— acide  sulfhydrique. 
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Eau  = 1000  grammes. 


Acide  Carbonique  libre 

Lélia.  Capitello. 
Grammes.  Grammes. 
1.46217  1.41976 

— — des  bicarbonates... 

0.35945 

0.3153S 

Oxygène 

0.00060 

0.00080 

Azote 

0.00680 

0.00400 

Carbonate  de  protoxyde  de  fer 

0.04624 

0.04077 

— — de  manganèse. 

0.02320 

0.00358 

— de  chaux 

0.73936 

0.47641 

— de  magnésie 

0.00417 

0.15889 

de  soude 

» 

0.01373 

Chlorure  de  magnésium 

0.00513 

» 

— de  sodium 

» 

0.00406 

Sulfate  de  chaux 

1.24316 

0.01263 

— de  magnésie 

0.66027 

0.15921 

— de  strontiane 

0.00016 

0.00009 

— de  potasse 

0.01562 

0.02036 

— de  soude 

0.03257 

0.01555 

— d’ammoniaque 

0.00805 

0.00645 

Phosphate  d’alumine 

0.00017 

0.00014 

Acide  silicique 

0.01271 

0.02459 

Sulfate  de  lithine.  ) 

traces 

traces 

Matière  organique.  1 

2.80090 

0.93654 

Cent,  cubes.  Cent,  cubes. 

Acide  carbonique  libre,  en  volume..  730.0  716.6 

— — des  bicarbonates.. . 181.4  139.1 

911.4'  853.7 

Mode  il  administration.  — Les  eaux  des  diverses 
sources  de  Recoaro  s’administrent  intus  et  extra , mais 
elles  sont  surtout  utilisées  en  boisson.  La  dose  ordi- 
naire est  de  sept  à huit  verres  par  jour  que  les  buveurs 
ingèrent  soit  le  matin  à jeun  soit  dans  le  cours  de  la 
journée.  Rien  de  particulier  à signaler  au  sujet  du  trai- 
tement externe  qui  se  résume  en  bains  d’eau  minérale,  en 
douches  et  en  applications  topiques  du  limon  des  sources. 

Action  |>liysiologi<iuc  et  thérapeutique.  — Exci- 
tantes, toniques  et  reconstituantes  par  leur  richesse  en 
fer,  les  eaux  de  Recoaro  doivent  à la  proportion  des  sels 
magnésiens  qu’elles  renferment  la  propriété  d’être  laxa- 
tives en  même  temps.  Il  est  vrai  d’ajouter  que  le  sulfate 
de  chaux  qu’elles  contiennent,  les  rend  indigestes  et 
lourdes  à l’estomac.  L’anémie  et  la  chlorose  avec  tout 
leur  grand  cortège  de  manifestations  morbides  constituent 
la  spécialisation  de  ces  eaux  d’un  emploi  encore  très 
avantageux  dans  la  dyspepsie  atonique  de  l’estomac  ou 
de  l’intestin,  dans  les  accidents  de  la  pléthore  abdo- 
minale, dans  les  engorgements  hépatospléniques  consé- 
cutifs à des  fièvres  intermittentes  rebelles,  dans  la  ca- 
chexie paludéenne  et  enfin  dans  le  scorbut,  le  purpura 
hémorrhagica,  les  hémorrhagies  passives,  etc. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à vingt-cinq  jours. 
Les  eaux  de  Recoaro  s’exportent. 

iti.iton.s.  — Sous  le  nom  vulgaire  de  Redouls,  on 
comprend  les  Coriaria  qui  représentent  à eux  seuls  la 
série  des  Coriariés  de  la  famille  des  Rutacées  et  dont  011 
a même  fait  parfois  une  famille  à part. 

L’espèce  la  plus  intéressante  est  le  Redoul  commun 
(Redoul,  Corroyer  à feuilles  de  myrte,  Herbe  aux  tan- 
neurs), le  Coriaria  myrti folia  L. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  renferment  une 
substance  particulière  la  coriamyrtine  C30H36O10  qui 
a été  étudiée  par  Riban. 

Elle  est  blanche,  cristalline,  de  saveur  très  amère 
et  extrêmement  vénéneuse,  car  2 centigrammes  en  in- 
jections sous-cutanées  suffisent  pour  tuer  un  lapin  en 
vingt-cinq  minutes  avec  des  symptômes  analogues  à 
ceux  que  produit  la  strychnine. 


Cent  parties  d’eau  en  dissolvent  à 22°,  1,44.  Cent 
parties  d’alcool,  2,01.  Elle  se  dissout  dans  l’éther,  le 
chloroforme,  la  benzine,  mais  fort  peu  dans  le  sulfure 
de  carbone. 

En  solution  alcoolique  elle  dévie  vers  la  droite  le 
plan  de  la  lumière  polarisée. 

A 220°  elle  fond  en  un  liquide  incolore  qui  cristallise 
en  se  refroidissant. 

Sous  1 influence  de  la  baryte  ou  de  la  chaux  en  pré- 
sence de  1 eau  et  à 100°  elle  prend  cinq  molécules  d’eau 
et  se  convertit  en  un  acide  qui  reste  combiné  à l’alcali. 

OH™010  + BaO  + 5H"0  = C10H,cBaOK 

Coriamyrtine.  Baryte.  Eau. 

Ce  composé  traité  par  des  acides  donne  l’acide  à 
l’état  libre. 

La  coriamyrtine,  traitée  à 100°  par  de  l’eau  contenant 
de  2 à 3 pour  100  de  gaz  chlorhydrique,  laisse  déposer 
des  flocons  jaunes  et  forme  trois  substances.  L’une 
jaune,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et 
l’éther  et  deux  autres  en  solution,  l’une  soluble  dans 
l’eau,  l’alcool  et  l'éther,  la  seconde  dans  l’eau  et  l’alcool 
mais  non  dans  l’éther.  La  liqueur  qui  surnage  les 
flocons  réduit  la  liqueur  alcaline  de  cuivre,  mais  on  n’a 
pu  y déceler  la  présence  de  la  glucose.  Du  reste  la 
coriamyrtine  n’est  pas  dédoublée  par  la  synaptase. 

La  réaction  la  plus  sensible  et  la  plus  caractéristique 
qui  permet  de  reconnaître  la  coriamyrtine  dans  les 
empoisonnements  par  le  redoul,  est  la  suivante  :1  milli- 
gramme traité  par  1/1 60e  d’acide  iodhydrique  laisse  dé- 
poser en  même  temps  que  de  l’iode  réduit  un  corps 
noir,  moiré  ; on  le  lave  à l’eau,  on  le  dissout  dans  l’al- 
cool et  cette  solution  additionnée  de  quelques  gouttes  de 
soude  caustique  donne  une  belle  coloration  rouge  pour- 
pre des  plus  caractéristiques.  Cette  couleur  persiste  en 
présence  de  l’alcool  mais  l'eau  la  détruit. 

Coriarine.  — D’après  Peschier,  la  décoction  des 
feuilles  de  redoul  traitée  par  la  magnésie  et  l’alcool 
donne  une  matière  cristalline,  alcaline,  hygrométrique  et 
dépourvue  d’azote.  11  lui  a donné  le  nom  de  Coriarine 
et  dit  qu’elle  n’est  pas  toxique.  Son  existence  n’a  pas  été 
parfaitement  démontrée. 

Outre  les  substances  que  nous  venons  d’indiquer  le 
redoul  renferme  aussi  une  grande  quantité  de  tannin 
qui  le  fait  employer  non  seulement  pour  la  teinture  en 
noir  mais  surtout  pour  le  tannage  des  cuirs.  Ce  sont 
surtout  ses  feuilles  que  l’on  emploie  dans  le  Languedoc 
et  l’Afrique  du  nord. 

Ces  feuilles  sont,  dit-on,  parfois  mélangées  au  séné  et 
cette  falsification  est  d’autant  plus  dangereuse  qu’elles 
sont  extrêmement  vénéneuses.  Nous  verrons  en  décri- 
vant le  séné  comment  on  peut  facilement  les  distinguer. 

Les  fruits  sont  aussi  très  vénéneux,  d’autant  plus  dan- 
gereux que  leur  périanlhe  charnu  présente  une  certaine 
analogie  avec  certains  fruits  comestibles.  D’après  Sauva- 
ges, la  mort  survint  dans  un  cas,  au  bout  d’une  heure 
et  demie,  et  au  milieu  de  convulsions  atroces.  Les  bes- 
tiaux qui  broutent  les  feuilles  et  les  tiges  sont  eux- 
mêmes  atteints,  mais  à un  degré  moindre. 

La  coriamyrtine,  comme  nous  l’avons  vu,  est  en  effet 
très  toxique.  D’après  Riban,  elle  détermine  des  soubre- 
sauts violents  de  la  tête,  se  communiquant  à tous  les 
membres,  qui  sont  bientôt  pris  de  convulsions  cloniques 
et  tétaniques.  On  remarque  on  même  temps  la  con- 


REGH 


P.ÊGL 


419 


traction  de  la  pupille,  le  trismus,  l’écume  à la  bouche, 
puis  la  mort  survient  par  asphyxie  et  épuisement  ner- 
veux. À l’autopsie,  les  vaisseaux  sont  gorgés  de  sang 
brun  coagulé,  ainsi  que  les  cavités  cardiaques,  l’artère 
pulmonaire,  la  veine  cave  inférieure.  La  rigidité  cada- 
vérique est  très  rapide.  On  ne  remarque  aucune  action 
irritante  sur  le  tube  digestif. 

Ces  symptômes  qui  présentent  avec  ceux  de  la  stry- 
chnine une  grande  analogie  pourraient  faire  étudier 
l’emploi  soit  du  redoul,  soit  et  mieux  de  la  coria- 
myrtine  dans  certaines  maladies  du  système  nerveux. 

12°  Coriaria  rus  ci  folia  L.,  habite  la  Nouvelle-Zélande, 
où  il  est  nommé  Tu-tu.  Dans  les  endroits  favorables,  il 
peut  atteindre  une  hauteur  de  cinq  pieds,  et  ses  bran- 
ches étalées  couvrent  une  assez  grande  étendue  de  ter- 
rain. Son  feuillage  d’un  vert  luisant  foncé  tranche 
vigoureusement  au  milieu  des  sombres  fougères  et  des 
plantes  herbacées  desséchées. 

Quoique  cette  plante  soit  regardée  comme  toxique 
elle  ne  l’est  réellement  que  dans  certaines  conditions  et 
non  pour  tous  les  animaux.  C’est  ainsi  que  les  chevaux, 
les  chèvres,  les  porcs  peuvent  la  manger  sans  incon- 
vénients, tandis  que  les  bœufs  et  les  moutons  sont 
intoxiqués.  C’est  au  printemps  que  cette  espèce  est  le 
plus  dangereuse.  C’est  l'époque  du  reste  où  ses  racines 
nombreuses  émettent  des  pousses  tendres  succulentes 
que  broutentavecaviditéles  troupeaux  qui  descendent  des 
collines  où  l’herbe  a séché.  Quant  aux  bœufs  qui  mangent 
les  jeunes  feuilles,  c’est  toujours  à leur  grand  préju- 
dice quand  ils  viennent  des  autres  pâturages,  ou  quand 
ils  sont  épuisés  par  le  travail.  On  prétend  qu’à  la  fin  de 
l’année  les  propriétés  toxiques  de  cette  plante  sont 
moindres,  et  que,  même  au  printemps,  elle  ne  produit  au- 
cun effet  si  l’estomac  est  déjàplein,  et  de  plus,  ajoute-t-on, 
les  troupeaux  pourraient  s’y  accoutumer  graduellement. 

Elle  agit  surtout  sur  les  centres  nerveux.  L’animal 
tombe  dans  la  stupeur,  devient  léthargique  jusqu’à  ce 
qu’une  circonstance  fortuite  le  réveille,  il  est  pris  alors 
d’une  attaque  de  frénésie  qui  le  rend  dangereux  pour 
l’homme;  puis  cette  crise  diminue  de  fréquence  et 
d’acuité,  jusqu’à  la  mort  qui  survient  peu  d’heures  après. 

Par  contre  les  fruits  que  nous  avons  vu  agir  comme 
émétiques  dans  l’espèce  précédente,  sont  mangés  sans 
danger  à la  condition  toutefois  de  rejeter  les  semences. 
On  emploie  pour  cela  un  procédé  singulier  qui  consiste 
à entasser  dans  un  mouchoir  un  certain  nombre  de  ces 
fruits,  et  à les  sucer  pour  ainsi  dire  à travers  le  tissu. 
On  prépare  également  avec  ces  fruits,  une  boisson  eni- 
vrante fort  appréciée  par  les  indigènes. 

RGbiiBi  itb  (Emp.  d’Allemagne).  — Dans  les  envi- 
rons de  cette  petite  ville  du  Hanovre,  sourdent  de  la  base 
d’une  montagne  deux  sources  athermales  (temp.  13°  C.) 
et  bicarbonatées  calciques  reconnaissant,  d’après  l’ana- 
lyse de  Westrumb,  la  composition  élémentaire  suivante  : 


Carbonate  de  chaux . 0.386 

— de  fer 0.003 

Sulfate  de  chaux . 0.248 

— de  magnésie 0.198 

— de  soude 0.062 

Chlorure  de  calcium 0.012 

— de  magnésium 0.019 

— de  sodium 0.006 

Acide  silicique 0.024 

0.958 

Cent,  cubes. 
. . 999.0 


■emploi  thérapeutique.  — L’eau  des  sources  de 
Reghburg  dont  les  dépôts  ocracés  sont  employés  en 
applications  topiques,  possède  dans  ses  appropriations 
thérapeutiques  les  affections  de  l’appareil  digestif  et  de 
ses  organes  annexes. 

héulisse.  — La  véritable  réglisse  officinale  est  le 
glycyrrhiza  glabra  L.  (G.  Lœvis,  Poil.  Liquiritia 
officinalis,  Mœnch.)  de  la  famille  des  Légumineuses 
papilionacées  série  des  Galégées. 

C’est  une  plante  herbacée  dont  les  racines  sont  lon- 
gues, fortes  et  vivaces.  Les  tiges  sont  annuelles,  dres- 
sées, hautes  de  40  à 60  centimètres,  lisses,  glauques, 
de  couleur  grisâtre. 

La  racine  employée  en  médecine  est  formée  par  deux 
variétés  (Flückiger  et  Ilanbury,  loc.  cit.). 

1°  Typica.  — La  plante  est  presque  glabre,  les  feuilles 
sont  glutineuses  en  dessous,  la  corolle  est  bleu  pourpre. 

La  gousse  glabre  renferme  trois  à six  graines. 

Elle  est  indigène  dans  le  Portugal,  l’Espagne,  le  sud 
de  l’Italie,  la  Éicile,  la  Grèce,  la  Crimée,  les  provinces 
caucasiennes,  et  les  parties  nord  de  la  Perse.  On  la 
cultive  eu  France,  en  Allemagne  et  en  Angleterre. 

2°  Glandulifera.  — La  tige  est  pubescente  ou  rugueuse 
glanduleuse.  Les  feuilles  sont  parfois  glanduleuses  en 
dessous.  Le  fruit  est  couvert  de  glandes  saillantes,  mul- 
tiséminé,  ou  court  et  ne  renfermant  que  deux  à trois 
graines. 

Elle  est  originaire  de  la  Hongrie,  de  la  Gallicie,  du 
sud  et  du  centre  de  la  Russie,  de  la  Crimée,  de  l’Asie 
Mineure,  de  l’Arménie,  de  la  Sibérie,  de  la  Perse,  du 
Turkestan  et  de  l'Afghanistan. 

Une  autre  espèce  de  réglisse,  G.  Lépidota,  croît  abon- 
damment dans  les  États-Unis  d’Amérique,  auprès  de 
Saint-Louis,  état  de  Missouri,  surtout  sur  les  bords  de 
la  rivière  Missouri.  Il  est  probable  que  c’est  ta  même 
plante  mentionnée  par  Mackenzie  sur  la  côte  nord  du 
continent  américain. 

Production.  — Les  pays  qui  produisent  la  [dus 
grande  quantité  de  réglisse  sont  l’Espagne,  la  Syrie  et 

l’Italie. 

En  Espagne,  elle  croît  dans  les  terrains  bas,  maréca- 
geux, surtout  sur  le  bord  des  cours  d’eau,  mais  sa  qua- 
lité varie  suivant  lanaturc  du  sol. 

Les  meilleures  sortes  sont  récoltées  dans  les  provinces 
d’Aragon,  de  Murcie  et  de  Tolède,  surtout  sur  les  bords 
de  l’Ebre  et  auprès  de  Cordova. 

En  Syrie,  où  la  réglisse  existe  à l’état  sauvage,  sa 
culture  est  devenue  aujourd’hui  une  ressource  impor- 
tante pour  la  province.  La  quantité  expédiée  en  1885 
était  d’environ  6 mille  tonnes  d’une  valeur  de  1 million 
de  francs  environ. 

En  Italie  la  réglisse  est  cultivée  surtout  en  Sicile,  en 
Calabre  dans  les  territoires  de  Terance  et  Callaniseta. 
La  plus  grande  partie  de  la  racine  récoltée  est  employée 
pour  faire  sur  place  l’extrait. 

La  réglisse  du  commerce  est  constituée  par  une  racine 
se  ramifiant  en  branches  latérales  et  par  des  tiges  sou- 
terraines. Ces  dernières  se  distinguent  des  racines  véri- 
tables en  ce  qu’elles  ont  une  moelle,  peu  développée,  il 
est  vrai. 

Les  racines  ont  une  longueur  variant  de  1 à 2 mètres 
sur  une  épaisseur  moyenne  de  0m,01  a 0"1, 015.  La  face 
externe  est  gris  brun,  sillonnée  longitudinalement.  La 
cassure  est  fibreuse  surtout  dans  le  bois.  Cette  racine 
est  très  fiexible  et  se  laisse  couper  au  couteau.  L’odeur 


Gaz  acide  carbonique, 


est  terreuse,  la  saveur  dans  les  bonnes  sortes  est  douce 
et  sucrée. 

Composition  chimique.  — D’après  Sestini  (Gazetta 
chimica  Italiana,  juillet  1878),  la  racine  de  réglisse 
fraîche,  desséchée  dans  une  étuve  à la  température  de 
100  à 110°  perd  48,7  pour  100  de  son  poids.  Elle  ren- 
ferme 1,65  de  matières  grasses, résineuse  et  colorantes; 
3,27  de  glycyrrhizine  ; 29,62  de  substances  hydrocar- 
bonées, 10,15  de  cellulose,  3,27  de  matières  protéiques, 
0,022  de  sel  ammoniac,  1,24  d’asparagine,  et  2,08  de 
matières  minérales.  Les  cendres  renferment  : chaux, 
potasse,  soude  et  magnésie,  oxyde  de  fer  combinés  avec 
acide  carbonique,  silicique,  sulfurique,  phosphorique  et 
le  chlore. 

La  glycyrrhizine,  découverte  par  Robiquet,  s’obtient 
en  précipitant  la  solution  concentrée  par  un  acide  étendu 
tant  qu’il  se  forme  un  précipité.  Celui-ci  est  d’abord 
floconneux,  puis  devient  brun  poisseux.  Après  décan- 
tation, on  lave  le  précipité  à l’eau,  on  le  dissout  dans 
l'alcool  qu’on  additionne  d’éther  pour  précipiter  une 
matière  résineuse;  on  filtre, on  évapore  le  liquide,  on  le 
redissout  dans  l’alcool  qu’on  additionne  de  nouveau 
d’éther  pour  séparer  les  dernières  traces  de  résine.  Le 
liquide  filtré  et  débarrassé  par  la  distillation  de  l’alcool 
et  de  l’éther  abandonne  une  poudre  amorphe  un  peu 
jaune,  ressemblant  au  tannin,  de  saveur  forte,  à la  fois 
douce  et  amère,  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  très  so- 
luble dans  l’eau  chaude,  l’alcool  et  l’éther. 

C’est  la  glycyrrhizine  dont  la  nature  a été  tout 
d’abord  méconnue. 

Roussin  ( Journ . de  pharm.  et  de  chimie,  juillet  1875), 
regarde  la  glycyrrhizine  comme  un  acide  auquel  il 
donne  le  nom  d 'acide  glycyrrhizique  combiné,  dans 
la  racine,  avec  l’ammoniaque.  Il  forme  deux  composés 
avec  cet  alcali,  l’un  avec  excès  de  base  donne  une  solu- 
tion jaune  foncé,  l’autre  avec  la  moitié  de  base  fournit 
une  autre  solution.  De  ces  deux  composés  le  second, 
qui  est  le  plus  important  puisqu'il  représente  le  prin- 
cipe sucré  de  la  racine,  est  le  glycyrrhizate  d’ammo- 
niaque ou  glycyrrhizine  ammoniacale. 

Habermann  reprit  en  1879  (Annal,  de  chimie, 
CXCVII,  p.  105)  l’étude  de  ce  corps  en  employant  le 
produit  connu  sous  le  nom  de  glycyrrhizine  ammonia- 
cale. 

Après  avoir  été  purifiée,  cette  substance  forme  des 
écailles  lustrées  un  peu  jaunâtres,  se  dissolvant  un  peu 
dans  l’eau  à la  température  ordinaire  en  donnant  une 
gelée  légèrementjaunàtre  dans  laquelle  on  voit  des  par- 
ticules solides  en  suspension.  Un  gramme  de  cette  sub- 
stance dissous  dans  1 00  grammes  d’eau  lui  communique 
une  consistance  telle  qu’on  peut  renverser  le  vase. 
Chauffée,  cette  gelée  se  liquéfie.  La  substance  se  dissout 
fort  bien  dans  l’eau  bouillante;  elle  est  un  peu  soluble 
dans  l’alcool  absolu,  et  l’alcool  à 90°,  qui  la  dissout  mieux 
à l’ébullition  ; cette  solubilité  augmente  avec  la  propor- 
tion d’eau.  Elle  est  insoluble  dans  l’éther.  L’addition  d’une 
petite  quantité  d’ammoniaque  ou  d’alcalis  caustiques 
augmente  extraordinairement  sa  solubilité  et  la  solution 
est  incolore  si  le  produit  est  pur  et  plus  ou  moins  coloré 
dans  le  cas  contraire.  Les  solutions  aqueuses  précipitent 
l’acétate  de  plomb  ainsi  que  les  solutions  alcooliques. 
Elles  réduisent  après  une  ébullition  prolongée  la  liqueur 
de  Eehling. 

L’acide  nitrique  la  dissout  avec  élévation  considérable 
de  la  température.  La  solution  est  incolore. 

Chauffée  avec  l’acide  chlorhydrique  la  solution  donne 


un  dégagement  brusque  de  gaz,  se  trouble,  laisse  dé- 
poser des  flocons  résineux,  qui  deviennent  plus  nombreux 
quand  on  ajoute  de  l’eau. 

L’acide  sulfurique  la  dissout  avec  une  coloration  rouge 
orangé  dont  l’eau  précipite  des  flocons  incolores. 

Cette  substance  possède  une  saveur  sucrée  très  in- 
tense, avec  un  arrière-goût  de  réglisse.  Elle  brunit  à 
110“  et  à une  température  plus  douce  elle  fond,  se  dé- 
compose en  une  masse  poisseuse,  répandant  l’odeur  de 
sucre  brûlé,  puis  elle  brûle  et  laisse  un  résidu  noir 
grisâtre. 

Cette  matière  est  représentée  par  la  formule  C4’*H82 
Az018(AzH4)  et  constitue  un  glycyrrhizate  acide. 

On  en  retire  l’acide  glycyrrhizique  C44H03AzO18  en 
traitant  cette  solution  par  l’acétate  de  plomb  que  l’on 
décompose  par  un  courant  d’hydrogène  sulfuré. 

C’est  une  matière  amorphe  ressemblant  au  blanc 
d’œuf  desséché,  d’une  saveur  sucrée  persistante,  se  gon- 
flant dans  l’eau  froide,  avec  laquelle  elle  forme  gelée, 
et  formant  avec  l’eau  bouillante  une  solution  vis- 
queuse. Cet  acide  se  dissout  dans  l’alcool  faible,  surtout 
à chaud,  et  dans  l’acide  acétique  cristallisable  mais  fort 
peu  dans  l’alcool  absolu  et  l’éther.  Il  brunit  à 100"  puis 
brûle.  Il  réduit  par  la  chaleur  le  liquide  de  Eehling.  11 
rougit  la  teinture  bleue  de  tournesol,  et  décompose  à 
l’ébullition  les  carbonates  des  terres  alcalines. 

En  résumé  la  racine  de  réglisse  renferme  un  acide 
azoté  particulier  à l’état  de  sel.  Cetacide  est  tribasique 
et  forme  des  sels  neutres  et  acides.  Parmi  ses  sels  les 
glycyrrhizates  acides  de  potassium  et  d’ammonium 
ont  une  grande  importance  en  vertu  de  leur  facilité  à 
cristalliser  et  de  leur  saveur  sucrée.  11  est  probable  que 
c’est  au  sel  ammoniac  que  la  racine  de  réglisse  doit  sa 
saveur  sucrée. 

La  racine  de  réglisse  renferme  en  outre  un  principe 
cristallisable  nommé  agédoite  par  Ilobiquet,  mais  qui 
n'est  autre  que  l’ asparagine  de  l’amidon,  de  l’albumine 
végétale,  une  résine  brune,  âcre,  une  matière  extractive 
brune,  de  la  cellulose,  des  sels  de  chaux,  de  magnésie,  des 
acides  phosphorique,  sulfurique  et  malique. 

La  partie  extérieure  de  l’écorce  renferme  une  petite 
quantité  de  tannin. 

La  racine  de  réglisse  sert  à préparer  l’extrait  solide 
connu  sous  le  nom  de  réglisse,  extrait  de  réglisse,  suc 
de  réglisse,  et  la  glycyrrhizine  ammoniacale. 

Cet  extrait  est  fabriqué  en  grand  en  Espagne,  en 
Sicile,  en  Calabre,  dans  le  sud  de  la  France,  en  Autriche, 
en  Suisse,  en  Grèce,  à Smyrne. 

Cet  extrait  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  l’extrait  du 
Codex  dont  il  diffère  par  sa  composition  et  ses  propriétés 
se  présente  sous  les  formes  les  plus  diverses,  variant 
au  gré  des  fabricants  mais  le  plus  souvent  en  bâtons 
cylindriques  aplatis  à l’extrémité  ou  ils  portent  le  nom 
des  pays  ou  du  fabricant. 

Ce  suc  de  réglisse  laisse  un  résidu  abondant  quand 
on  le  traite  par  l’eau.  Les  bâtons  se  brisent  lorsqu’on 
les  frappe  et  leur  cassure  présente  une  surface  concboï- 
dale  et  des  bords  anguleux.  Les  fragments  minces 
sont  translucides. 

Cet  extrait  a une  odeur  particulière,  une  saveur  spé- 
ciale douce  mais  qui  dans  certaines  sortes  laisse  un  ar- 
rière-goût amer.  Par  la  dessiccation  complète  il  perd 
de  10  à 17  pour  100  d’eau. 

D’après  Chevallier  et  Bussy  les  sucs  de  réglisse  bien 
préparés  ne  doiventpasdonnerplusdc  10àl5pour  100  de 
résidus  insolubles  dans  l’eau.  Cette  proportion  est  beau- 
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coup  trop  minime  et  ne  se  rencontre  guère  dans  les 
extraits  commerciaux. 

Les  résidus  consistent  en  petits  grains  d’amidon,  en 
fragments  de  racines  et  en  matière  colorante  en  parlie 
soluble  dans  l’ammoniaque. 

Toutefois  on  a reconnu  dans  les  sucs  de  réglisse  au- 
thentiques les  proportions  de  matières  solubles  sui- 
vantes. 

Extrait  de  Naples 17  2-2  26  pour  100. 

— de  Barcelone 18  10  20 

— (l'Al’agO 9 11  — 

— de  Grèce 10  22  28  33 

— de  Calabre 10  11  17  24  — 

— Fançais 14  21  23  50  — 

Un  suc  marqué  Pignatelli  n’aurait  donné  que  15  p.  100. 

L’extrait  de  réglisse  peut  être  analysé  de  la  façon 
suivante. 

1°  5 grammes  réduits  en  fragments  aussi  minces 
que  possible  sont  exposés  à l’étuve  à une  douce  chaleur 
jusqu’à  ce  qu’ils  aient  cessé  de  perdre  de  leurs  poids. 
La  différence  entre  les  deux  pesées  indique  la  proportion 
d’eau. 

2°  Faites  digérer  10  grammes  de  suc  de  réglisse  dans 
un  vase  avec  100  grammes  d’eau  distillée,  jusqu’à  dé- 
sintégration complète.  Après  refroidissement  ajoutez 
peu  à peu  200  grammes  d’alcool  en  agitant  ensuite 
vigoureusement  de  façon  que  le  précipité  qui  se  forme 
n’adbère  pas  aux  parois  du  vase.  Abandonnez  le  tout 
pendant  plusieurs  heures  en  agitant  de  temps  en  temps, 
faites  passer  sur  un  double  lîlire  et  lavez  le  résidu  avec 
un  mélange  de  deux  parties  d’alcool  et  une  partie  d’eau 
jusqu’à  ce  que  le  liquide  passe  incolore. 

3°  Concentrez  le  liquide  filtré  en  consistance  siru- 
peuse et  redissolvez  dans  l’eau  distillée.  A la  solution 
limpide  ajoutez  graduellement  de  l’acide  sulfurique 
dilué  jusqu’à  ce  qu’il  cesse  de  se  faire  un  précipité 
(glvcyrrhizincs).  Lavez  ce  précipité  à l’eau  froide, 
faites-le  réduire  à la  température  ordinaire,  dissolvez-le 
dans  l’alcool  concentré  qui  laisse  environ  15  pour  100 
d’un  résidu  insoluble  insipide,  se  dissolvant  dans  l’am- 
moniaque. 

Filtrez  la  solution  alcoolique  de  glycyrrhizine,  lavez 
le  filtre  à l’alcool,  évaporez  les  liqueurs  à sec,  dissolvez 
le  résidu  dans  une  petite  quantité  d’ammoniaque,  évaporez 
à sec  dans  une  capsule  tarée.  Le  total  représente  la 
glycyrrhizine  ammoniacale  quidoitètre  de6  à 7 pour  100. 

4°  Le  résidu  du  n°  2 desséché  à l’air  est  épuisé  par 
l’eau  distillée  jusqu’àce  qu’elle  passe  incolore.  Réduisez 
par  évaporation  le  liquide  filtré;  placez-le  dans  une  pe- 
tite capsule  tarée  et  évaporez  à sec.  Le  poids  donne  la 
matière  gommeuse. 

5°  Le  résidu  insoluble  resté  sur  le  filtre,  donne  le 
poids  des  matières  insolubles  que  l’on  reconnaît  par  l’a- 
nalyse microscopique. 

CLYCYRRHIZINE  AMMONIACALE,  GLYZINE  (CODEX) 


Racine  de  réglisse 1000  parties. 

Eau  distillée 4000  — 

Acide  sulfurique  officinal 20  — 

Ammoniaque  liquide  officinale 15  — 


La  racine  de  réglisse  contusée  et  réduite  en  une  sorte 
d’étoupe  filandreuse  est  mise  en  macération  pendant  vingt- 
quatre  heures  avec  le  double  de  son  poids  d’eau  dis- 
tillée. On  passe,  on  exprime  et  on  traite  le  résidu  de  la 
même  façon.  Les  deux  macérés  réunis  sont  décantés  et 


le  liquide  après  ébullition  est  filtré  pour  en  séparer 
l’albumine  coagulée.  Dans  la  liqueur  refroidie  on  verse 
peu  à peu  l’acide  sulfurique  étendu  de  quatre  fois  son 
poids  d’eau,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  forme  plus  de 
précipité. 

Ce  précipité,  d’abord  gélatineux  et  floconneux,  prend 
rapidement  une  assez  grande  cohésion  et  forme  au  fond 
du  vase  une  masse  compacte,  demi-molle.  Après  avoir 
éliminé  le  liquide  surnageant,  on  lave  le  dépôt  à plu- 
sieurs reprises  en  le  pétrissant  dans  l’eau  distillée  froide, 
jusqu’à  ce  que  toute  acidité  ait  disparu.  On  le  dissout 
ensuite  au  bain-marie  dans  la  plus  petite  quantité  d’am- 
moniaque possible,  étendue  de  son  poids  d’eau.  Cette 
solution,  étendue  en  couche  mince  sur  une  assiette  ou 
une  plaque  de  verre, est  desséchée  à l’étuve  chauffée  à 40". 
Le  produit  doit  être  conservé  en  flacons  bouchés. 

La  glyzinc  se  présente  sous  forme  d’un  vernis  écail- 
leux ou  d’écailles  sèches  brunes,  qui,  sous  une  failde 
épaisseur,  sont  rouges  et  translucides. 

Elle  se  dissout  complètement  dans  l’eau  distillée; 
à laquelle  elle  communique,  même  à petite  dose,  une 
couleur  ambrée,  une  saveur  sucrée  qui  rappelle  celle 
de  la  racine  de  réglisse  et  la  propriété  de  mousser  par 
l’agitation.  La  glvzine  est  insoluble  dans  l’alcool  con- 
centré et  dans  les  liqueurs  acides. 

La  racine  de  réglisse  de  Smyrne,  sorte  indiquée  par  le 
Codex,  donne  de  G à 7 pour  100  de  glyzine. 

La  glyzine  parait  jouir  de  toutes  les  propriétés  mé- 
dicales de  la  racine  de  réglisse  et  peut  lui  être  sub- 
stituée dans  toutes  les  préparations  qui  ne  sont  ni  acides 
ni  alcalines. 

La  dose  est  de  30  centigrammes  à 1 gramme. 

Le  Codex  donne  la  préparation  d’une  tisane  de  ré- 
glisse préparée  instantanément  avec  un  litre  d’eau  dis- 
tillée, et  50  centigrammes  de  glyzine. 

La  poudre  de  réglisse  sert  à donner  de  la  consistance 
aux  masses  pilulaires  ou  à empêcher  les  pilules  d’adhé- 
rer entre  elles. 

KEIIHE.  — Voy.  (Eynhausen. 

REiciiEMHiLL  (Emp.  d’Allemagne,  Bavière).  — 
Tout  aux  environs  des  très  importantes  salines  de  Rei- 
chenhall,  situées  à proximité  de  Salzburg,  jaillit  une 
source  athermale  (temp.  14°  à 17°  C.)  chlorurée  sa- 
dique forte,  dont  les  eaux  sont  utilisées  avec  avantage 
dans  le  traitement  des  manifestations  si  variées  du  lym- 
phatisme et  de  la  scrofule. 

Cette  source,  nommée  Edelquelle , renferme,  d’après 
l’analyse  de  Most,  les  principes  élémentaires  suivants  : 

Gaz  aciite  carbonique 

Eau  = 1 litre 

Chlorure  de  sodium 

— de  magnésium 

— de  potassium 

Sulfate  de  chaux 

— de  soude 

— de  magnésie 

Carbonate  de  chaux 

— de  magnésie 

Quartz,  gypse,  aluminates 

Perte 


— Voy.  Bain  ge  i,a  Reine. 


Cent,  cubes. 
999.0 


Grammes. 

219.948 

1.591 

0.057 

2.742 

2.304 

1.171 

0.2G5 

0.123 

0.104 

0.952 


222.257 
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keike  ih; s phés.  — Le  Spirœa  ulmaria  L., 
ulmaire,  spirée  ulmaire,  barbe  de  chèvre,  pied  de  bouc, 
reine  des  prés,  etc.,  appartient  à la  famille  des  Rosa- 
cées série  des  Spirées. 

C’est  une  plante  vivace,  à souche  assez  grosse  et  lon- 
gue comme  le  doigt,  horizontale,  garnie  d’un  grand 
nombre  de  fibres  radicales  rougeâtres. 

Les  tiges  sont  dressées,  fermes,  anguleuses,  un  peu 
rameuses,  hautes  de  60  centimètres  à 1 mètre,  vertes 
ou  rougeâtres,  herbacées. 

Les  feuilles  sont  alternes,  grandes,  à pétiole  stipulé 
à la  base,  très  allongées,  pinnatiséquées,  à 5-9  paires 
de  folioles  grandes,  ovales,  inégales,  dentées  et  entre- 
mêlées de  folioles  plus  petites.  Les  segments  terminaux 
des  feuilles  sont  plus  rapprochés  que  les  autres  au  con- 
fluent. Ces  feuilles  sont  vertes  en  dessus  et  d’un  blanc 
cendré  en  dessus. 

Les  fleurs  petites,  nombreuses,  blanches,  très  odo- 
rantes, sont  disposées  en  grandes  grappes  terminales  de 
cymes  ; elles  sont  hermaphrodites  et  régulières. 

Le  calice  est  à cinq  sépales  aigus  réfléchis,  à préflo- 
raison valvaire , insérés  sur  le  réceptacle  en  coupe 
évasée. 

La  corolle  polypétale  est  formée  de  cinq  pétales 
alternes  sessiles,  arrondis,  à préfloraison  tordue. 

Les  étamines  très  nombreuses,  insérées  sur  le  pour- 
tour de  la  coupe  réceptaculaire,  plus  longues  que  la 
corolle,  ont  leurs  filets  libres  et  les  anthères  biloculaires 
introrses  et  déhiscentes  par  deux  fentes  longitudinales. 

Le  gynécée  est  formé  de  5 à 8 carpelles  composés 
chacun  d’un  ovaire  libre  à une  seule  loge  renfermant, 
sur  un  placenta  longitudinal,  un  nombre  indéfini  d’ovu- 
les anatropes;  les  styles  sont  courts,  à stigmates  ca- 
pités. 

Les  fruits  sont  des  capsules  oblongues,  glabres, 
sèches,  déhiscentes  parleur  bord  central,  etremarquables 
par  leur  torsion  en  spirale.  Les  graines  petites,  oblon- 
gues, renferment  sous  leurs  téguments  membraneux, 
un  embryon  charnu,  sans  albumen. 

La  reine  des  prés  fait,  par  la  beauté  de  ses  fleurs  et 
de  son  feuillage,  l’ornement  des  prairies  humides  et  des 
ruisseaux  de  nos  contrées. 

La  racine  et  les  feuilles  sont  inodores,  mais  d’une 
saveur  légèrement  styptiques,  L’odeur  des  fleurs  est 
aromatique,  douce,  pénétrante. 

Ces  fleurs  renferment  une  huile  essentielle  qui  a été 
isolée  par  Pagenstècher,  pharmacien  à Berne,  et  qui  a été 
examinée  depuis  par  un  grand  nombre  de  chimistes. 

Elle  est  formée  d’un  hydrocarbure  oxygéné  C7HG0*, 
Y hydrure  de  salicyle  (aldéhyde  salicylique,  acide  spi- 
royleux  de  Lœwig,  acide  salicyleux,  salicylol),  d’un 
hydrocarbure  C10H16,  et  d’une  matière  cristallisée  ayant 
l’apparence  du  camphre. 

L’hydrure  de  salicyle  est  un  corps  huileux,  incolore 
mais  devenant  rouge  au  contact  de  l’air.  Son  odeur  est 
aromatique  et  agréable.  Sa  saveur  est  âcre  et  brûlante. 
11  est  soluble  dans  l’eau,  plus  soluble  dans  l’éther  et 
l’alcool.  Sa  densité  est  1173  à 13°, 5.  Il  bout  à 196°  ou 
182°,  brûle  avec  une  flamme  fulignieuse  et  se  solifidie 
à 20  degrés. 

Les  solutions  aqueuses  se  colorent  en  violet  foncé, 
en  présence  des  sels  ferriques. 

L’hydrure  de  salicyle  ne  paraît  pas  exister  tout  formé 
dans  les  fleurs,  car  on  ne  peut  le  retirer  au  moyen  de 
l’alcool.  D’après  Peschier  les  bourgeons  floraux  renfer- 
meraient de  la  salicine,  qui,  pendant  la  floraison,  se  con- 


vertirait en  hydrure  de  salicyle.  Après  la  floraison  cet 
hydrure  disparaît  peu  à peu  et  on  n’en  trouve  plus  que 
des  traces  à la  fructification. 

Le  carbure  C 1 0 1 1 1 0 est  isomérique  de  l’essence  de 
térébenthine . 

Les  feuilles  et  surtout  la  racine  renferment  une  grande 
proportion  de  tannin. 

keiîier* (Empire d’Allemagne,  Prusse).  — Cettesta- 
tion  de  la  Silésie  prussienne  (comté  de  Glatzi,  sise  à 
570  mètres  d’altitude  dans  la  vallée  de  la  Weïstritz,  est 
visitée  chaque  année  pendant  la  saison  des  eaux  (du 
1C1'  mai  au  30  septembre)  par  deux  mille  cinq  cents  bai- 
gneurs environ.  Son  établissement  thermal,  de  création 
récente,  répond  aux  exigences  de  sa  clientèle  et  de  la 
science  moderne.  Il  est  alimenté  par  cinq  sources  ather- 
males  et  ferrugineuses  bicarbonatées. 

Sources.  — Les  fontaines  minérales  de  Reinerz  sont 
employées  en  médecine  depuis  la  fin  du  dernier  siècle; 
elles  se  nomment  Kalte  ou  Altequelle,  source  froide 
ou  ancienne;  Laue  ou  Neuequelle,  source  tiède  ou  nou- 
velle; Ulrikenquelle,  source  d’Ulrique;  Grosse  et  Kleine 
Wiesenquelle,  grande  et  petite  sources  du  Pré.  Elles 
émergent  à des  températures  variant  de  8°,  75  à 17°,  1 C., 
d’un  terrain  argilo-schisteux  où  l’on  rencontre  du  mi- 
caschiste, du  grès  et  du  calcaire. 

Ces  sources  accusent  la  plus  étroite  parenté  par  la 
communauté  de  leurs  caractères  physiques  et  chimiques  ; 
leur  eau,  transparente  et  limpide,  possède  une  saveur 
piquante,  un  peu  salée  et  astringente;  elle  dégage  un 
grand  nombre  de  bulles  composées  de  gaz  carbonique 
formant,  en  raison  de  sa  densité,  une  épaisse  couche  à 
la  surface  des  bassins. 

D’après  l’analyse  de  Duplos  (1867)  la  Lauequelle  qui 
est  la  source  la  plus  minéralisée,  renferme  les  principes 
élémentaires  suivants  : 

Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 


Bicarbonate  Je  chaux 0.81992 

— de  soude 0.55550 

— de  magnésie 0.23403 

— de  fer 0.03709 

— do  manganèse 0.00300 

Chlorure  de  sodium 0.01575 

Acide  silicique 0.00500 

Acide  arsénieux  combiné  avec  l’oxyde  de  fer. . traces 
Acide  phosphorique  combine  avec  te  fer  et  te 

carbonate  de  chaux traces 


1.81538 


Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique  libre  et  combiné 1356 

Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  de  Reinerz  sont 
utilisées  intus  et  extra  (boisson,  bains  d’eau  minérale, 
de  boue  et  de  gaz,  douches  variées  de  forme  et  de 
pression);  toniques,  reconstituantes  et  légèrement 
laxatives,  ces  eaux  d’une  assimilation  facile  ont  dans 
leurs  appropriations  spéciales  les  anémies  de  toute  ori- 
gine, la  chlorose  et  ses  accidents,  les  convalescences 
des  maladies  graves.  Nous  dirons,  en  outre,  que  l’eau 
de  la  Lauequelle  est  administrée  dans  le  catarrhe  chro- 
nique de  l’appareil  digestif,  des  voies  respiratoires  et  des 
organes  génito-urinaires. 

La  durée  de  la  cure  hydrominérale  de  Reinerlz,  où 
les  malades  peuvent  faire  des  cures  de  lait  et  de  petit 
lait,  est  de  vingt-cinq  à trente  jours. 

L’eau  de  Reinertz  s 'exporte. 


HEIS 


l!EM! 


m 


ueiSCHOffew  (Emp.  d’Allemagne,  Alsace-Lor- 
raine).  — Dans  la  banlieue  de  HeischofFen,  dont  le  nom 
est  à jamais  célèbre  dans  notre  histoire  militaire  mo- 
derne, jaillit  une  abondante  source  chlorurée  sodique. 
Cette  fontaine,  signalée  pour  la  première  fois  par  Dau- 
brée  qui  n’en  a donné  qu’une  analyse  incomplète,  se 
rapprocherait  par  ses  caractères  physiques  et  chimiques 
des  eaux  du  Niederbronn. 

uiimi.iiy.  La  famille  des  Rubiacées  renferme  dans  la 
série  des  Cinchonées,  un  genre,  le  genre  Remijia  dont 
on  connaissait  un  certain  nombre  d’espèces  plus  ou 
moins  renommées  au  Brésil  pour  leurs  propriétés 
toniques  et  amères  mais  qui  n’avaient  pas  attiré  l’at- 
tention d’une  façon  particulière.  Depuis  quelques  années 
le  commerce  recevait  de  la  Nouvelle-Grenade  des 
écorces  dites  d & quinquina  ou  China  cuprea  et  qui  étaient 
fort  appréciées  sur  les  marchés  à cause  de  leur  teneur 
en  quinine.  Cette  nouvelle  espèce  fut  étudiée  par  Hesse 
en  1870,  qui  y trouva  de  la  quinine,  et  Fluckiger  la 
décrivit  sous  le  nom  de  quinquina  cuprea  à cause  de  sa 
teinte  métallique  rappelant  celle  du  cuivre  mat.  Elle 
fut  signalée  dans  le  commerce  anglais,  en  1879,  par 
Howard  et  en  1881,  sur  cent  mille  surons  expédiés  de 
l’Amérique  du  Sud,  sur  le  marché  de  Londres,  plus  de 
soixante  mille  étaient  du  Q.  Cuprea.  En  1882,  la  France 
en  reçoit  quarante-neuf  mille  surons.  Une  seule  maison 
de  Bucaramanga  exploitait  d’abord  cette  écorce  et  s’en 
fit  une  sorte  de  monopole.  Plus  tard  l’attention  ayant  été 
éveillée  par  le  haut  prix  qu’elle  atteignait  sur  les  mar- 
chés européens,  leur  exportation  se  fit  sur  une  large 
échelle,  et  l’on  trouva  des  écorces  analogues  dans  les 
pays  voisins.  Ce  commerce  prit  bientôt  un  tel  dévelop- 
pement que  les  marchés  se  trouvèrent  encombrés  et 
qu’il  en  résulta  une  crise  sérieuse,  amenant  un  abaisse- 
ment considérable  du  prix  des  quinquina. 

En  1881,  Arnaud,  préparateur  de  chimie  au  Muséum, 
trouva  au  milieu  des  Q.  cuprea  une  écorce  différant 
au  point  de  vue  chimique,  dans  laquelle  il  découvrit  une 
nouvelle  base,  la  cinclionamine.  G.  Planchon  dédui- 
sit de  l’étude  anatomique  à iaquelle  il  la  soumit  que 
cette  écorce  devait  appartenir  au  même  genre  que  les 

Q.  cuprea,  mais  que  ce  ne  devait  pas  être  la  même 
espèce. 

En  1882,  Triana  établit  que  ces  deux  écorces  appar- 
naient  à des  Remijia  et  que  le  Q.  cuprea  provenait  du 

R.  pedunculata  et  l’écorce  à cinclionamine  du  R.  pur- 
dieana. 

Le  genre  Remijia  appartient  à la  partie  de  l’Amérique 
du  Sud  située  de  chaque  côté  de  l’équateur  entre  le  20°  la- 
titude Sud  et  le  10°  latitude  nord.  C’est  à peu  près  dans 
le  mêmes  limites  que  s’étendent  les  Cinchonées.  Mais 
tandis  que  ceux-ci  s’étendent  dans  une  bande  étroite  à 
l’ouest  du  continent,  les  Remijia  sont  dispersés  dans  la 
plaine  immense  que  forme  à l’est  des  Cordilières  la 
plus  grande  partie  de  l’Amérique  du  Sud.  Les  quinquinas 
sont  avant  tout  des  plantes  de  montagnes,  ne  pouvant 
même  végéter  qu’à  une  altitude  considérable,  tandis 
que  les  Remijia  peuvent  descendre  jusqu’à  20ü  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Ces  deux  espèces  qui  nous  intéressent  au  point  de  vue 
médical  sont  les  R.  pedunculata  eXpurdieana.  Toutes 
deux  habitent  la  Nouvelle-Grenade. 

Le  R.  pedunculata  Triana  a été  découvert  par  Triana 
et  Karsten  entre  Susumuco  et  Villavicencia  à Papamène, 
sur  les  bords  du  Guaviare,  du  Meta  et  du  rio  Negro. 


C’est  un  arbuste  dont  les  feuilles  sont  opposées,  à 
limbe  lancéolé,  aigu,  et  munies  de  grandes  stipules, 
coriaces,  de  15  à 20  centimètres  de  longueur,  glabres. 

Les  fleurs  blanches  sont  disposées  en  corymbe  ombel- 
liforme  ou  en  ombelle  axillaire  longuement  pédon- 
culée. 

Le  calice  est  à cinq  dents  assez  courtes,  triangulaires  ; 
la  corolle  hypocratériforme  est  glabre  à l’intérieur,  à 
cinq  divisions  garnies  de  poils  sur  les  bords.  Les  éta- 
mines au  nombre  de  cinq  sont  libres.  L’ovaire  est  cou- 
ronné par  un  disque.  Le  fruit  est  une  capsule  coriace 
s’ouvrant  en  deux  valves  du  sommet  à la  base,  de  15 
à 18  millimètres  de  longueur  sur  G à 7 millimètres  de 
largeur. 

L’écorce  de  cette  espèce  se  distingue  par  sa  compa- 
cité et  par  sa  densité  qui,  d’après  Arnaud,  va  de  1,128 
à 1,180.  De  plus  elle  présente  au-dessus  de  la  couche 
de  suber,  une  surface  rappelant  la  teinte  du  cuivre  mat 
ou  décapé  qui  lui  a valu  son  nom. 

Cette  écorce  a été  étudiée  par  G.  Planchon  ( Journ . 
de  pharm.  et  de  chimie,  1884)  auquel  nous  emprun- 
tons ce  qui  suit.  Il  en  existe  deux  types  : 

A.  Quinquina  duNord  (Q.  cuprea  ou  de  Bucaramanga). 
Morceaux  de  moyenne  grandeur,  aplatis  ou  un  peu  cintrés, 
peu  épais.  Extérieurement  l’écorce  est  jaune  brun, 
sillonnée  longitudinalement  ou  verruqueuse.  La  surface 
cuivrée  apparait  là  où  manque  le  suber.  Cassure  nette; 
surface  interne  lisse,  fortement  sillonnée,  de  couleur 
brun  foncé.  Cette  écorce  est  dure,  compacte,  de  saveur 
franchement  amère,  elle  vient  de  Bucaramanga. 

Une  autre  forme  prise  sur  des  arbres  croissant  à 4 et 
500  mètres  a une  surface  lisse  peu  crevassée,  le  suber 
manque  généralement  et  la  face  externe  est  cuivrée;  la 
face  interne  est  d’un  rouge  assez  clair. 

L’écorce  de  Santander,  qui  provient  des  Remijia  pous- 
sant à 1200  à 1600  mètres  d’altitude,  est  en  morceaux 
aplatis  ou  en  tubes  de  50  centimètres  de  longueur  sur 
5 à 7 millimètres  d’épaisseur.  La  surface  subéreuse  est 
fendillée  dans  les  deux  sens,  et  souvent  marquée  d’en- 
tailles faites  au  couteau. 

B.  Quinquina  des  Llanos  ou  plaines  qui  s’étendent 
jusqu’à  l’Orénoque  dans  la  partie  orientale  des  États 
Unis  de  Colombie. 

Ceux  delà  partie  nord  ressemblentbeaucoupàceux  de 
Bucaramanga.  Ils  sont  comme  eux  très  durs,  très  résis- 
tants, très  denses  (1,172)  etd’un  rouge  brun  foncé. 

Ceux  de  la  partie  sud  ont  une  couleur  plus  claire  et 
une  densité  moyenne  de  1,160. 

Leur  structure,  qui  diffère  sensiblement  de  celle  des 
écorces  de  quinquina,  se  rapproche  beaucoup  au  con- 
traire de  celle  du  Q.  nova  produit  par  le  cascarilla  ma- 
gnifolia. 

Nous  avons  vu  que  Hesse  et  plus  tard  Fluckiger 
avaient  signalé  dans  ces  écorces  la  présence  de  la 
quinine.  Arnaud  (Journ.  de  Pharm.  et  de  chimie,  1882, 
p.  5G0  et  suiv.)  a donné  les  résultats  de  ses  analyses. 


ÉCOUCIS  DE  BUCARAMANGA 


Quinine 

0.99  à 

1.80 

pour  100. 

Quinidine 

0.30  à 

0.57 

— 

Cinchonine 

0.45  à 

0.00 

ÉCORCE  DE  LLANOS. 

PARTIE 

NORD 

Quinine 

0.39  à 

0.78 

pour  100. 

Quinidine 

0.55  à 

0.75 

— 

Cinchonine  

O.GG  à 

0.7-2 

— 

REMI 


REMI 
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ÉCORCE  DE  LLANOS  DU  SUD 


Quinine 0.48  à 1 .35  pour  100. 

Quinidine 0.48  à 0.49  — 

Cinclionine 0.80  à 0.99  — 


Aucune  de  ces  écorces  ne  renferme  de  cinchonidine  que 
l’on  trouve  au  contraire  dans  beaucoup  de  quinquinas 
vrais  et,  par  contre,  elles  ont  une  assez  forte  proportion 
de  quinidine  qui  est  assez  rare  dans  les  quinquinas. 

Ces  écorces  renferment  en  outre  un  tannin  particulier 
colorant  en  vert  les  sels  ferriques,  0,  50  p.  100  d’acide 
caféique,  et  une  matière  gommo-résineuse  rouge  foncé 
qui  leur  communique  leur  teinte  particulière. 

2°  Remijia  purdieana  Weddel.  Cette  espèce  a été 
découverte  par  Purdie,  directeur  du  jardin  botanique  delà 
Trinidad,  dans  la  vallée  du  Magdalena,  près  de  Cauvosen 
Colombie  dans  la  province  d’Antioquia.  Elle  se  distingue 
de  l'espèce  précédente  par  ses  stipules  lancéolées, 
aiguës,  par  son  inflorescence  formée  de  panicules  oppo- 
sées, situées  à Faisselle  des  feuilles  et  dont  les  ramifica- 
tions sont  couvertes  d’une  sorte  de  feutre  de  couleur 
rouille,  par  la  longueur  des  dents  du  calice,  presque 
linéaires  et  dépassant  le  tube  de  la  corolle.  Celle-ci  est 
étroitement  tubuleuse  et  pubescente  au  dehors.  De  plus 
les  capsules  sont  plus  grêles. 

Les  écorces  sont  en  morceaux  enroulés  ou  cintrés, 
recouverts  d’un  suber  assez  épais,  irrégulier,  verru- 
queux,  d’un  gris  brun.  La  couche  brune  inférieure  ap- 
paraît çà  et  là.  La  face  interne  est  sillonnée  longitudina- 
lement. Sa  cassure  est  nette  à la  partie  externe. 

On  les  trouve  plus  rarement  en  morceaux  de  8 à 12 
centimètres  delargeur,  fortement  cintrés,  recouverts  de 
lichens  gris  s’enlevant  par  plaques.  La  face  interne  est 
lisse  et  d’un  brun  très  foncé. 

C’est  dans  ces  écorces  que  Arnaud  découvrit  en  1881 
(Comptes  rendus,  t.  XCIII,  p.  593),  un  nouvel  alcaloïde 
auquel  il  donne  le  nom  de  cinchonamine  et  qui  exis- 
terait dans  la  proportion  de  20  centigrammes  pour 
100  grammes  d’écorce,  en  même  temps  que  0ar,80 
à 1 pour  100  de  cinclionine.  O.  Hesse  a repris  ce  travail 
(Liebig’s  Annalen  d.  Chemie,  t.  CCXXV,  p.  211),  et, 
après  avoir  confirmé  la  présence  du  nouvel  alcaloïde,  il 
a constaté  celle  de  divers  alcaloïdes  nouveaux. 

L’extrait  alcaloïque  de  Remijia  purdieana  est  addi- 
tionné de  soude  caustique  et  d’éther,  agité,  et  la  solu- 
tion éthérée  est  agitée  avec  un  excès  d’acide  sulfurique 
dilué,  auquel  elle  cède  les  bases  qu’elle  contient.  Il  se 
sépare  de  la  liqueur  acide,  colorée  en  jaune,  une  masse 
caséeuse  blanc  jaunâtre,  mélange  de  plusieurs  sulfates 
d’alcaloïdes,  nommés  par  l’auteur  : concusconine, 
chairamine,  concusconidine,  chairamidine  et  con- 
chairamidine.  La  liqueur  acide  B relient  une  petite 
quantité  des  sulfates  précités,  ainsi  que  les  sulfates  de 
cinclionine  et  de  cinchonamine . 

Dans  la  liqueur  A il  suffit  d’ajouter  de  l’acide  nitrique 
dilué,  aussi  longtemps  qu’il  se  forme  un  précipité.  La 
cinchonamine  se  dépose  sous  forme  de  nitrate  mélangé 
avec  les  nitrates  des  autres  alcaloïdes;  la  cinclionine 
reste  en  dissolution  dans  la  liqueur. 

Cinchonamine . — La  masse  bien  lavée  est  traitée  par 
la  soude  diluée  qui  détermine  la  précipitation  de  l’alca- 
loïde sous  forme  d’une  masse  jaune  floconneuse.  On  la 
lait  cristalliser  dans  l’alcool  et  on  la  convertit  en  sulfate 
par  1 addition  de  deux  parties  d’acide  sulfurique  pour 
li parties  d’alcaloïde  dissous  dans  l’alcool. 

Le  sulfate  de  cinchonamine  se  sépare  immédiatement, 


et  on  le  purifie  par  cristallisation  dans  l’alcool  chaud. 

On  obtient  ensuite  l’alcaloïde  pur  en  décomposant  le 
sulfate  dissous  dans  l’alcool  faible  et  chaud  par  l’ammo- 
niaque, séparant  le  précipité  de  la  liqueur  mère  et  le 
lavant  à l’eau  froide. 

La  formule  de  la  cinchonamine  donnée  par  Arnaud 
est  C19H24Az2  O.  Hesse  l’adopte  à son  tour.  D’après  cette 
formule  cet  alcaloïde  parait  être  isomère  avec  l’hydro- 
cinchonine  et  l’hydrocinchonidine. 

La  cinchonamine  se  présente  sous  forme  d’aiguilles 
inodores,  anhydres,  amères,  très  solubles  dans  l’alcool 
chaud,  l’éther,  le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone, 
la  benzine  ; moins  solubles  dans  l’alcool  froid  : peu 
solubles  dans  le  pétrole,  l’éther  de  pétrole  et  l’eau. 

Cet  alcaloïdefond  à 194°  (Arnaud),  à 184-185°  (Hesse). 
Sa  solution  alcoolique  est  alcaline  mais  ne  se  colore  ni 
par  le  chlorure  de  fer,  ni  par  l’eau  de  chlore  additionnée 
d’ammoniaque  ; son  pouvoir  rotatoire  est  dextrogyre. 

La  cinchonamine  se  dissout  dans  l’acide  sulfurique 
concentré  avec  une  coloration  rouge  jaunâtre,  dans  l’acide 
nitrique  concentré  avec  une  couleur  jaune  intense  ; elle 
est  insoluble  dans  l’acide  chlorhydrique  concentré.  Mais 
en  solution  alcoolique  elle  se  combine  avec  l’acide 
chlorhydrique  pour  former  un  chlorhydrate  en  prismes 
incolores,  qui,  lorsqu’ils  proviennent  de  l’eau  chaude, 
sont  sous  forme  de  lames. 

La  cinchonamine  se  combine  facilement  avec  les 
acides  pour  former  deux  séries  de  sels,  les  uns  neutres, 
les  autres  monoacides.  Elle  ne  donne  pas  de  sels  diacides 
comme  la  quinine.  Ces  sels  se  dissolvent  plus  facile- 
ment dans  l’eau  que  dans  l’alcool,  et  à l’exception  du  sulfo- 
cyanate  leurs  solutions  aqueuses  précipitent  par  les 
acides  nitrique  et  chlorhydrique.  Nous  ne  nous  éten- 
drons pas  sur  ces  sels  dont  on  trouve  la  description 
dans  le  travail  d’Arnaud  (Acad,  des  sc.,  97-174,  1883). 

La  cinchonamine  n’a  pas  encore  été  étudiée  au  point 
de  vue  thérapeutique.  On  sait  seulement,  d’après  les 
expériences  de  M.  Laborde,  qu’elle  esttoxique  à la  dose  de 
25  cent  igrammes  pour  des  animaux,  comme  les  cobayes, 
du  poids  de  400  à 450  grammes. 

B.  Pour  obtenir  les  autres  bases,  on  fait  digérer  le 
précipité  caséeux  avec  de  la  lessive  de  soude  étendue  qui 
inet  en  liberté  les  alcaloïdes.  On  les  lave  à l’eau,  on 
les  sèche  à l’air  et  on  les  dissout  dans  l’alcool  bouillant 
additionné  de  1 partie  d’acide  sulfurique  dilué  pour 
8 parties  d’alcaloïdes.  La  plus  grande  partie  de  la 
concusconine  se  sépare  à l’état  de  sulfate  et  le  reste 
de  ce  sulfate  cristallise  par  refroidissement.  L’eau 
mère  séparée  et  froide,  additionnée  d’acide  chlorhydrique 
concentré  fournit  un  précipité  de  chlorhydrate  de 
chairamine.  La  liqueur  filtrée  est  chaulïéeet  additionnée 
de  sulfocyanate  de  potasse,  aussi  longtemps  que  ce 
réactif  provoque  le  dépôt  d’un  précipité  cristallin  de 
sulfocyanate  de  conchair amine , qui  continue  à se  sé- 
parer pendant  le  refroidissement  du  mélange.  En  ajou- 
tant ensuite  à l’eau  mère  filtrée  du  sulfocyanate  alcalin, 
jusqu’à  ce  que  la  couche  d’abord  assez  foncée  soit 
devenue  d’un  jaune  plus  clair,  on  voit  se  séparer  une  masse 
poisseuse  qui  n’a  pas  été  examinée.  A la  liqueur  filtrée 
on  ajoute  un  excès  d’ammoniaque  et  on  agite  avec  la 
benzine  qui  dissout  les  alcaloïdes  mis  en  liberté.  Cette 
solution  est  reprise  par  l’acide  acétique,  agitée;  on  sé- 
pare les  alcaloïdes  dissous  à l’état  d’acétates,  que  l’on 
traite  par  une  solution  saturée  de  sulfate  d'ammoniaque. 
Le  précipité  est  formé  essentiellement  de  sulfate  de 
chairamidine  et  de  conchairamidine  que  l’on  isole 
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l’un  de  l’autre  par  des  traitements  répétés  à l’eau 
bouillante  dans  laquelle  le  sulfate  de  conchairamidine 
est  moins  soluble. 

liesse  avait  décrit  en  outre  une  autre  base,  la  con- 
cusconidine  qu’il  a reconnue  depuis  être  un  mé- 
lange. 

Concusconine,  C23H20O4H2O.  — Cette  base  forme  des 
prismes  rhomboïdaux  obliques  renfermant  1 molécule 
d’eau,  incolores  ou  légèrement  jaunâtres,  solubles  dans 
l’alcool  bouillant,  la  benzine,  et,  lorsqu’ils  sont  récem- 
ment précipités,  solubles  dans  l’éther  et  le  chloroforme, 
mais  insolubles  dans  l’eau. 

Bien  qu’elle  soit  isomère  avec  la  cusconine,  elle  s’en 
distingue  parce  que  celle-ci  cristallise  avec  4 molé- 
cules d’eau,  qu’elle  est  lévogyre  tandis  que  la  concus- 
conine est  dextrogyre,  cet  alcaloïde  ne  perd  son  eau  de 
cristallisation  qu’à  144°,  température  à laquelle  elle  fond 
puis  se  solidifie  et  enfin  fond  réellement  à 206-208°. 
Par  la  fusion  une  partie  se  convertit  en  alcaloïde 
amorphe. 

Sa  solution  dans  l’acide  acétique  ou  chlorhydrique  est 
colorée  en  vert  foncé  par  l’acide  nitrique  concentré,  et 
cette  réaction  est  caractéristique  de  tous  les  alcaloïdes 
qui  l’accompagnent,  excepté  la  cinchonine  et  la  cin- 
ehonamine. 

Les  solutions  sont  incolores  et  amères,  tandis  que 
l’alcaloïde  lui-même  est  insipide. 

La  plupart  de  ses  sels  sont  gélatineux.  Le  chlorhydrate 
et  le  sulfate  peuvent  cristalliser. 

Hesse  fait  remarquer  que  cet  alcaloïde  présente  la 
même  composition  que  la  gelsemine  de  Gerrard,  que  sa 
coloration  en  présence  de  l’acide  nitrique  est  la  même 
et  enfin  que  les  sels  ont  la  même  composition.  Il  serait 
donc  nécessaire  de  comparer  ces  deux  bases. 

Chairamine,  C22H26Az204,H20.  — Cette  base  peut 
être  isolée  de  son  chlorhydrate.  On  dissout  le  sel  dans 
l’alcool  faible  et  chaud,  puis  on  ajoute  de  l’ammoniaque. 
Par  refroidissement  elle  cristallise  de  l’alcool  dilué  en 
aiguilles  blanches,  et  de  l’alcool  concentré  en  prismes 
incolores.  Elle  est  soluble  dans  l’éther  et  le  chloro- 
forme, insoluble  dans  l’alcool,  dont  540  parties  dissol- 
vent seulement  une  partie  d’alcaloïde  ; ses  solutions  n’ont 
aucune  action  sur  le  papier  de  tournesol. 

La  chairamine  fond  à 240°  et  quand  elle  est  anhydre 
à 233°.  Elle  forme,  avec  l’acide  chlorhydrique  et  l’acide 
sulfurique,  des  sels  cristallisables.  Il  en  est  de  même  du 
sulfocyanate. 

Conchairamidine , C22H2CAz204.  — Cette  base  est  isolée 
à l’état  de  sulfocyanate  que  l’on  purifie  par  cristallisa- 
tion dans  l’alcool  bouillant,  et  qu’on  décompose  ensuite 
par  la  lessive  de  soude  diluée. 

Elle  constitue  des  prismes  brillants  incolores  qui  re- 
tiennent à la  fois  de  l’alcool  et  de  l’eau.  Elle  se  dissout 
facilement  dans  l’alcool  chaud,  dans  l’éther  et  le  chloro- 
forme, moins  facilement  dans  l’alcool  froid.  Elle  est 
dextrogyre,  fond  à 108-1 10°  en  perdant  son  eau  de  cris- 
tallisation et  à l’état  sec  fond  à 120°. 

Elle  forme  des  sels  cristallisables  avec  l’acide  chlo- 
rhydrique, l’acide  sulfurique,  etc. 

Chair amidine,  C2CH20Az2O4+H2O.  — Desséché  à l’air, 
c’est  une  poudre  blanche,  amorphe,  soluble  dans  l’éther, 
l’alcool,  la  benzine,  le  chloroforme,  mais  non  dans  l’eau. 
Elle  est  dextrogyre.  Après  avoir  perdu  son  eau  de  cris- 
tallisation elle  fond  à 126-128°. 

Le  chlorhydrate,  le  sulfate  et  l’acétate  sont  incristal- 
li sables  comme  la  base  elle-même. 


Conchairamidine,  C22H2cAz20+H20.  — Elle  cristallise 
dans  l’alcool  en  aiguilles  blanches,  solubles  dans  l’é- 
ther, l’alcool,  le  chloroforme,  la  benzine  et  l’acétate. 
Elle  est  lévogyre. 

Le  chlorhydrate  et  le  sulfate  cristallisent.  Le  sulfo- 
cyanate est  amorphe. 

uidmom.o*'  (France,  départ,  des  Hautes-Alpes, 
arrond.  d’Embrun).  — La  source  de  Remollon  est  atlier- 
male  (temp.  13°,  8 C.)  et  bicarbonatée  calcique  forte, 
sulfatée  calcique,  sulfureuse  et  carbonique  faible, 
comme  le  prouve  l’analyse  suivante  de  Niepce  : 

Eau  = '1000  grammes. 


Grammes. 

Bicarbonate  de  chaux 4. 507 

— de  magnésie 0.039 

de  fer 0.007 

Sulfate  de  chaux 0.521 

— de  magnésie 1.248 

Phosphate  de  chaux 0.301 

Silicate  d’alumine 0.704 

Matière  organique traces 


7.437 

Litre. 

Gaz  acide  sulfhydrique 0.00127 

carbonique indéterminé. 


Emploi  tiiéi‘ai>cuti<|iic.  — L’eau  de  Remollon  qui 
est  incrustante  bien  que  d’une  grande  limpidité,  est 
utilisée  en  boisson  (de  trois  à huit  verres  chaque  matin 
à jeun)  par  les  malades  du  voisinage  atteints  de  dys- 
pepsies acides  ou  flatulentes,  d’affections  du  foie  ou  des 
reins,  etc. 

itn.ui-i.A-v4REMNt:.  — Voy.  Saint-Remy-la-Va- 

RENNE. 

iceviisoa  (France,  dép.  de  la  Loire,  arrond.  de 
Roanne).  L’eau  de  la  source  athennale  (temp.  13°,  8 C.) 
et  bicarbonatée  ferrugineuse  faible  de  Renaison  est 
utilisée  et  exportée  comme  eau  digestive  ou  de  table. 

Voici,  d’après  l’analyse  d’Ossian  Henry  (1851  ),la  com- 
position élémentaire  de  la  source  de  Renaison  : 

Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 


Bicarbonate  de  chaux 0.663 

— de  soude 0.240 

— de  potasse 0.171 

— de  magnésie 0.135 

Sulfate  de  soude,  chaux  et  potasse 0.020 

Chlorure  de  sodium  et  de  potassium 0.103 

Silicate  alcalin  et  alumineux 0.200 

Fer,  manganèse  et  matière  organique 0.009 

Azotate traces 


1 .541 


Litre. 

Gaz  acide  carbonique  libre 0.560 

Azote  et  oxygène traces 


keuxaigue  (France,  dép.  du  Puy-de-Dôme,  arrond. 
d’Issoire).  — La  source  athennale  et  ferrugineuse  bi- 
carbonatée de  Renlaigue  dont  les  eaux  sont  transportées, 
émerge  d’un  terrain  granilo-basaltique,  sur  le  territoire 
du  village  de  Lains. 

Cette  fontaine,  d’après  l’analyse  de  Rouis  (1871),  ren- 
ferme les  principes  élémentaires  suivants  : 
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Eau  ~ 1000  grammes. 

Grammes. 


Bicarbonate  de  soude 0.117 

— de  magnésie 0.247 

— de  chaux 0.21G 

— de  fer — 0.081 

Chlorure  de  sodium  et  de  potassium 0.431 

Sulfate  de  soude 0.024 

Silice 0.069 

Alumine 0.012 

Matière  organique. traces 


1.488 

Gaz  acide  carbonique  libre  (en  vol.  1I11.695). . ... . 3.352 


Emploi  thérapeutique.  — Ces  eaux  ferrugineuses 
et  riches  en  gaz  carbonique  sont  nettement  thérapeu- 
tiques; elles  ont  dans  leur  spécialisation  les  maladies 
diverses  relevant  de  la  médication  martiale. 

BENXE8-LES-B1IIVS  (France,  dép.  de  l’Aude, 
arrond.  deLimoux).  — Située  à 22  kilomètres  de  Limoux, 
sur  les  deux  rives  de  la  Salz  et  à 319  mètres  d’altitude, 
la  station  de  Rennes-les-Bains  dont  l’établissement  ther- 
mal renferme  plusieurs  buvettes  et  trente-trois  cabinets 
de  bains  ou  de  douches,  possède  des  ressources  hydro- 
minérales abondantes  et  d’une  réelle  valeur  thérapeu- 
tique. 

Sources.  — Les  cinq  sources  de  Rennes  qui  émer- 
gent à des  températures  variées,  se  nomment  : Bain 
fort  (temp.  51°  C.);  Bain  doux  (temp.  40°  G.)  ; Bain  de 
la  Reine  (temp.  31°  C.);  Eau  du  Pont  (temp.  12°  C.)  et 
Eau  du  Cercle  (temp.  12°  C.).  Ces  fontaines  rangées  par 
la  plupart  des  auteurs  parmi  les  ferrugineuses  sont  fort 
difficiles  à classer;  à part  le  Bain  fort  qui  peut  être 
rattaché  aux  eaux  ferrugineuses,  les  autres  sources  sont 
presque  également  chlorurées,  bicarbonatées  et  sul- 
fatées. Leurs  eaux  présentent  la  plus  grande  analogie 
sous  le  rapport  des  caractères  physiques  : claires,  trans- 
parentes et  limpides,  elles  abandonnent  sur  les  parois 
des  bassins  une  notable  couche  de  sédiment  ocracé  ; sans 
odeur  caractéristique,  leur  saveur  est  salée  et  chalybée 
tout  à la  fois.  Leur  analyse  a été  faite  par  Ossian  Henry 
(1839)  qui  a trouvé  par  litre  d’eau  les  principes  élémen- 
taires suivants  : 


Bain 

Bain 

Bain 

Eau 

Eau 

fort. 

doux. 

de  la 

du 

du 

Reine. 

Pont. 

cercle. 

Gr. 

Gr. 

Gr. 

Gr. 

Gr. 

Carbonate  de  chaux 

0.250 

0.140 

0.120 

0.140 

| 0.000 

— de  magnésie, .. . 

0.070 

0.030 

0.100 

0.070 

Chlorure  de  sodium 

0.071 

0.181 

0.185 

0 000 

0.050 

— de  magnésium  . . . 

0.280 

0.244 

0.320 

0.150 

0.140 

— de  potassium 

traces 

traces 

traces 

indét. 

indét. 

Sulfates  de  soude  et  de  ma- 

gnésie 

0.090 

0.120 

0.200 

0.120 

0.100 

Sulfate  de  chaux 

0.102 

0.180 

0.170 

0.025 

0.084 

— de  fer 

» 

)) 

» 

» 

0.015 

Acide  silicique,  alumine, 

phosphate  d’alumine  et  de 

chaux 

0.049 

0.037 

0.040 

0.050 

0.O17 

Oxyde  do  fer  carbonate  et 

sans  doute  crénaté 

0.031 

0.002 

0.000 

0.003 

0.002 

Manganèse 

traces 

» 

» 

)) 

» 

Matière  organique 

0.040 

0.020 

0.020 

0.030 

indét. 

1.043 

0.954  ' 

1.101 

0.G18 

0.408 

Litre. 

Litre. 

Litre . 

Litre. 

Litre. 

Gaz  acide  carbonique  libre. 

0.102 

0.148 

0.155 

indét. 

indét. 

— — sulfhydrique 

)) 

» 

traces 

)) 

» 

Emploi  thérapeutique.  — Employées  intus  et 
extra,  les  eaux  des  sources  de  Rennes-les-Bains  sont 


habituellement  (soit  en  boisson,  soit  en  bains)  addi- 
tionnées d’eau  de  la  rivière  La  Salz.  Cette  eau  courante, 
très  minéralisée  elle-même,  contient  deux  grammes  de 
chlorure  de  sodium  et  de  magnésium  et  autant  de  sulfate 
de  chaux,  de  soude  et  de  magnésie.  Prises  à l’intérieur 
à la  dose  de  deux  à six  verres  le  matin  à jeun,  ces  eaux 
agissent  en  excitant  les  sécrétions  et  les  excrétions  ; mais 
elles  sont  surtout  diurétiques.  Toutes  les  sources  de 
Rennes,  en  raison  de  leurs  principaux  éléments  minéra- 
lisateurs,  sont  toniques  et  reconstituantes;  mais  leur 
action  médicatrice  varie  d’une  fontaine  à l’autre.  Pâ- 
tissier résume  de  la  façon  suivante  les  appropriations 
thérapeutiques  de  ces  diverses  sources  : 

Le  Bain  doux  convient  dans  cette  sorte  d’excitation 
des  organes  que  laissent  quelquefois  les  maladies  aiguës, 
dans  certaines  névralgies,  les  métralgies,  les  aménorrhées 
spasmodiques  et  dans  les  cas  de  rhumatisme  aigu  ; en 
général,  ce  bain  est  un  excellent  moyen  préparatoire  pour 
passer  à des  bains  plus  actifs.  Le  Bain  de  la  Reine 
compte  un  assez  grand  nombre  de  succès  dans  le  traite- 
tement  des  tumeurs  blanches  des  articulations,  des  engor- 
gements glanduleux,  dans  la  leucorrhée  passive,  etc., 
chez  les  tempéraments  lymphatiques.  Si  cette  source 
est  plus  fondante,  plus  résolutive  que  les  autres, 
c’est  parce  qu’elle  contient  une  plus  grande  quantité  de 
chlorure  de  sodium.  Le  Bain  fort  est  plus  tonique  que 
les  précédents;  aussi  se  montre-t-il  plus  favorable  dans 
le  traitement  des  rhumatismes  anciens,  de  la  paralysie, 
des  fausses  ankylosés. 

Les  eaux  des  sources  de  Rennes-les-Bains  ne  s'expor- 
tent pas. 

BEXOxci'LE§.  — Les  Renoncules,  Ranunculi  L., 
tirent  leur  nom  du  mot  latin  rana,  grenouille,  parce 
que  la  plupart  croissent  dans  les  lieux  humides.  Elles 
sont  extrêmement  nombreuses,  car  on  en  a décrit  envi- 
ron trois  cents  espèces,  que  l’on  peut  réduire  de  moitié. 
Nous  énumérerons  rapidement  les  différentes  espèces 
qui  intéressent  la  thérapeutique 
1° Ranunculus  aquatilis  L.  ( grenouillette )■  — Plante 
herbacée, àsouche  vivace,  à rameaux  aquatiques, fistuleux, 
anguleux,  nageants,  submergés  ou  couchés  et  radieants. 

Cette  espèce  est  très  commune  dans  les  fossés,  les 
marais,  les  eaux  stagnantes,  les  ruisseaux  à cours  peu 
rapides.  Elle  fleurit  en  avril  et  août. 

2“  R.  flammula  L.  (Petite  douve,  Flaminelle,  Herbe 
de  feu). 

Très  commune  dans  les  marais,  les  fossés,  les  prairies 
humides. 

3°  B.  lingua  L (Grande  douve). 

Habite  les  lieux  humides  et  fleurit  en  mai  et  juillet. 

R.  scleratus  L. — Plante  annuelle  à tige  solitaire  dres- 
sée, haute  de  30  à 70  centimètres,  fistuleuse,  rameuse, 
dichotome  vers  le  haut. 

Habite  les  bords  des  fossés,  le  bord  des  eaux,  les  ma- 
récages. Fleurit  en  mai  et  août. 

R.  arvensis  L.  (Bassinet  des  champs).  — Plante 
annuelle,  à tige  de  20  à 40  centimètres,  dressée,  pleine, 
ramifiée,  glabre.  Feuilles  tripartites  ou  triséquées,  à 
segments  divisés  en  lobes  droits,  linéaires. 

Habite  les  champs  cultivés  où  elle  est  très  commune  et 
fleurit  en  mai  et  juillet. 

R.  bulbosus  L.  (Bassinet,  pied  de  coq,  pied  de 
poule,  etc.).  — Plante  à souche  vivace,  renflée,  bulbiforme  ; 
rameaux  aériens  dressés,  de  30  à 50  centimètres  de 
hauteur. 
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B.  ficaria  L.  (Ficaire,  herbe  au  fée.  Petite  éclaire,  pe- 
tite chalidoine). — Souche  vivace,  courte.  Piameaux  aériens 
de  10  à 20  centimètres,  ascendants  ou  couchés. 

Habite  les  bords  des  fossés,  les  lieux  humides  et 
ombragés.  Fleurit  de  mars  à mai. 

Toutes  les  renoncules  que  nous  venons  de  citer  sont 
extrêmement  âcres,  et  elles  doivent  cette  propriété 
à une  huile  essentielle  qui  disparaît  par  la  dessiccation 
ou  la  coction.  Aussi  doit-on  les  employer  fraîches. 

Cette  huile  essentielle  est  jaune,  d’une  saveur  et 
d’une  odeur  extrêmement  âcres.  On  peut  l’extraire  de 
l’eau  distillée  en  agitant  celle-ci  avec  de  l’éther  ou  du 
benzol,  après  l’avoir  acidulée  avec  de  l’acide  acétique. 
On  ne  parvient  pas  à l’extraire  de  l’eau  distillée  alca- 
line. 

On  peut  également  l’obtenir  en  traitant  la  plante  par 
l’acide  acétique  cri stallisable  et  agitant  le  liquide  avec 
du  benzol.  Ce  procédé  la  donne  impure,  mais  d’une 
conservation  plus  facile  que  la  précédente  qui  se  con- 
vertit rapidement  en  anémoninc  et  acide  anémonique. 

Cette  essence  agit  sur  les  animaux  à sang  chaud 
comme  un  poison  narcotico-âcre  produisant  à faible 
dose  la  stupeur  et  le  ralentissement  de  la  respiration. 
A dose  plus  élevée,  elle  paralyse  les  extrémités  anté- 
rieures et  postérieures  et  provoque,  avant  la  mort,  des 
convulsions  générales. 

A l’autopsie,  on  constate  une  gastrite,  l’hyperémie 
des  reins,  tout  particulièrement  de  la  substance  corti- 
cale. 

On  peut  extraire  l’essence  des  matières  vomies  par 
l’acide  acétique  crislallisable  et  le  benzol.  L’examen  de 
l’urine  ne  donne  aucun  résultat  notable. 

requin  (huile  de  foie  de).  — Les  requins  ou  squales 
appartiennent,  comme  les  raies,  au  sous-ordre  des 
Plagiostomes.  Ils  sont  rangés  dans  le  groupe  des 
Squalides. 

Ces  animaux  sont  extrêmement  voraces,  et  sont  excel- 
lents nageurs,  aussi  les  grosses  espèces  sont-elles  très 
redoutées. 

Le  docteur  Collas,  médecin  de  la  marine,  a préconisé 
l’huile  de  foie  de  requin  comme  un  heureux  succédané  de 
l’huile  de  foie  de  morue.  Il  l’obtenait  en  lavant  le  foie, 
rejetant  la  vésicule,  le  coupant  par  morceaux,  que  l’on 
fait  bouillir  en  présence  de  l’eau,  à un  feu  modéré. 
L’huile  qui  surnage  est  filtrée. 

Elle  a une  belle  couleur  ambrée,  son  odeur  et  sa  sa- 
veur sont  celles  de  l’huile  de  foie  de  morue.  Elle  laisse 
déposer  au  bout  d’un  certain  temps  une  quantité  consi- 
dérable d’un  corps  gras,  stéarine  (?) 

D’après  Collas  cette  matière  pourrait  être  utilisée 
comme  topique  dans  le  traitement  des  maladies  de  la 
peau.  Sa  consistance,  plus  grande  que  celle  de  l’axonge, 
la  rendrait  fort  utile  dans  les  pays  chauds  pour  la  pré- 
paration des  pommades. 

L huile  de  foie  de  requin  renfermerait  plus  d’iode  etde 
phosphate,  moins  de  soufre  et  de  brome  que  l’huile  de 
foie  de  morue.  Son  emploi  est  du  reste  le  même. 

résines.  — Bien  qu’il  soit  extrêmement  difficile  de 
définir  ce  que  sont  les  résines,  car  ces  composés  sont 
encore  peu  connus  et  leurs  fonctions  chimiques  mal 
étudiées,  on  peut  cependant  dire  que  les  résines  sont  les 
produits  d oxydation  des  huiles  essentielles,  générale- 
ment amorphes,  insolubles  dans  l’eau,  solubles  dans 
l’alcool,  l’éther,  les  essences  à froid  et,  à chaud,  dans 


les  huiles  fixes.  Leur  point  de  fusion  est  fort  peu  élevé, 
elles  ne  se  volatilisent  pas,  car  la  chaleur  les  décom- 
pose et  les  détruit. 

On  avait  à tort  distingué  les  résines  en  baumes 
(Voy.  ce  mot),  qui,  outre  la  résine,  renferment  des  acides 
cinnamique  ou  benzoïque,  en  gommes-résines,  mélange 
de  gomme  et  de  résine,  et  enfin  en  résines  pures  ne 
renfermant  ni  acides  aromatiques,  ni  gommes,  ni  huile 
essentielle. 

Nous  avons,  à chacun  des  produits  végétaux  employés 
en  médecine,  et  que  nous  avons  étudiés  précédemment, 
donné  la  caractéristique  de  la  résine  qu’il  fournissait 
quand  il  en  existait  une.  Il  nous  reste  à parler  des  ré- 
sines les  plus  connues,  celles  dont  les  usages  sont  les 
plus  nombreux.  Nous  voulons  parler  des  résines  des 
Conifères.  Nous  renvoyons  à l’article  Térébenthine  pour 
l’étude  du  produit  naturel  comprenant  à la  fois  l’essence 
et  la  résine,  ne  nous  occupant  ici  que  de  cette  dernière 
qui  porte  le  nom  de  colophane. 

Colophane.  — Quand  on  distille  à feu  nu  la  térében- 
thine du  pin  de  Bordeaux,  il  reste  dans  l’alambic  un 
produit  solide,  de  couleur  brune  plus  ou  moins  pro- 
noncée, qu’il  doit  à la  chaleur  qu’il  a supportée,  mais 
vitreux  et  transparent,  en  lames  minces.  Ce  produit  est 
la  colophane,  qui  a une  faible  odeur  de  térébenthine, 
une  saveur  un  peu  amère,  qui  est  cassante,  friable,  très 
soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  les  huiles  essentielles  et 
fixes. 

Une  partie  se  dissout  .dans  le  pétrole  rectifié,  l’autre 
y est  insoluble. 

D’après  Maty,  elle  consiste  presque  entièrement  en  un 
anhydride  de  Y acide  abiétique  qui  s’hydrate  en  présence 
de  l’eau  des  solutions  alcalines  et  forme  alors  des  sels 
d’acide  abiétique,  les  savons  résineux.  Cet  acide  est 
dextrogyre. 

La  colophane  chauffée  à 125°  fond,  brunit  à 150,  puis 
se  décompose  en  colophène,  térébène,  etc. 

La  colophane  ne  paraît  jouir  d’aucune  propriété  mé- 
dicamenteuse. A l’extérieur,  cependant,  on  l’a  employée 
réduite  en  poudre  fine  pour  arrêter  les  hémorrhagies 
des  piqûres  de  sangsues.  Elle  fait  partie  de  quelques 
emplâtres.  Dans  les  arts  on  l’emploie  pour  faire  des 
vernis.  C’est  sur  elle  qu’on  frotte  les  archets  des  instru- 
ments à corde  pour  leur  permettre  de  mordre. 

résorcine, C6H602.—  Découverte  par  Hlasiwetz  et 
Barth,  de  Vienne  (A nnal.  Chem,  und  Pharm.,  130-354), 
cette  substance  reçut  de  ses  auteurs  le  nom  de  résorcine 
parce  qu’elle  dérive  d’une  résine  et  présente  en  outre 
une  certaine  similitude  avec  l’orcine.  Elle  provenait  en 
effet  de  l’action  des  alcalis  en  fusion  sur  certaines  ré- 
sines telles  que  le  galbanum,  l’assa  fœtida,  le  saga- 
penum,  la  gomme  ammoniaque;  on  la  retrouve  aussi 
dans  les  produits  de  la  distillation  des  eaux  de  lavage 
et  des  eaux  mères  qui  ont  servi  à la  préparation  de 
la  brésiline.  Quelque  temps  après,  Korner  (Zeitschr.  fur 
Chem.,  t.  II,  p.  279)  en  fit  la  synthèse  en  traitant  le 
paraiodophénol  (obtenu  du  dinitrobenzol)  par  l’hydrate 
de  potasse  en  fusion.  Oppenheim  et  Vogt  l’obtinrent 
également  au  moyen  de  l’acide  chloroxyphénylsul- 
fureux.  Au  point  de  vue  de  sa  constitution  chimique  la 
résorcine  est  la  dioxybenzine  de  la  série  meta,  ouméta- 
dihydroxybenzine,  ses  deux  isomères  la  pyrocatéchine 
et  l’hydroquinone  appartenant  aux  séries  orlho  et 
para. 

Hlasiwetz  et  Barth  préparaient  la  résorcine  de  la 


128 


RESO 


RÉSO 


façon  suivante.  La  gomme-résine  de  galbanum  est 
lavée  à l’eau  qui  lui  enlève  les  parties  gommeuses,  puis 
la  résine  ainsi  isolée  est  chauffée  avec  trois  parties  de  po- 
tasse jusqu’à  ce  que  la  masse  soit  homogène.  On  ajoute 
de  l’eau  puis  de  l’acide  sulfurique;  on  laisse  refroidir, 
on  filtre;  le  liquide  filtré  est  épuisé  par  l’éther,  qui,  par 
évaporation  au  bain-marie,  laisse  un  résidu;  celui-ci 
soumis  à la  distillation  donne  de  la  résorcine  qui  se  soli- 
difie en  cristaux  rayonnés  et  qu’on  purifie  en  la  dissol- 
vant dans  un  peu  d’eau  chaude,  ajoutant  de  l’eau  de 
baryte  qui  se  combine  avec  les  acides  gras  volatils  passés 
en  même  temps  que  la  résorcine.  En  reprenant  par  l’éther, 
on  dissout  la  résorcine  que  l’évaporation  abandonne 
sous  forme  d’un  liquide  sirupeux  cristallisant  en  peu  de 
temps  et  qu’on  purifie  par  de  nouvelles  cristallisations. 
Dans  ces  conditions  30  grammes  de  galbanum  donnent 
environ  1 gramme  de  résorcine. 

On  l’obtient  plus  aisément  par  la  synthèse  de  l’acide 
du  paraiodophénol  et  de  l’hydrate  de  potasse  en  fusion. 

Ce  procédé  est  fort  coûteux  par  suite  delà  perte  d’iode; 
il  vaut  mieux  convertir  d’abord  le  phénol,  au  moyen  de 
l’acide  sulfurique,  en  acide  métaphénolsulfonique,  dont 
les  sels  soumis  à la  fusion  en  présence  des  alcalis  causti- 
ques donnent  de  la  résorcine.  Ou  bien  encore,  d’après 
J.  Barth,  on  peut  diriger  les  vapeurs  de  benzine  pure 
dans  l’acide  sulfurique  chauffé  au  moins  à 240°.  A cette 
température  la  benzine  et  l’acide  sulfurique  se  décompo- 
sent pour  donner  naissance  à un  nouveau  corps  : l’acide 
benzoldisulfonique  représenté  par  CcH4(SO-IIO)'2.  Cet 
acide  converti  en  sel  de  sodium' et  fondu  avec  la  potasse 
caustique  donne  lieu  à la  réaction  suivante  : 

C6H‘(S0sH0)s  + NaltO  = CcH'(IIO)2  + 2Na2S0‘. 

Benzoldisulfonate  Résorcine. 

de  soude. 


la  soude,  elle  prend  une  couleur  rouge  carmin  et  pré- 
sente une  belle  fluorescence. 

On  peut  reconnaître  facilement  la  résorcine,  même 
en  petites  quantités,  en  la  chauffant  à 100°  pendant  une 
demi-heure  avec  l’anhydride  phtalique.  Par  l’addition 
d’ammoniaque  on  obtient  la  phtaléine  de  la  résorcine 
ou  fluorescéine  dont  la  fluorescence  est  fort  belle. 

On  distingue  la  résorcine  de  la  pyrocatéchine  en  ce 
que  cette  dernière  précipite  en  blanc  par  l’acétate  de 
plomb,  précipité  qu’on  n’obtient  pas  avec  la  résorcine, 
et  de  l’hydroquinone  en  faisant  bouillir  la  résorcine  en 
solution  avec  du  bioxyde  de  manganèse  et  de  l’acide 
sulfurique.  On  n’obtient  pas  l’odeur  de  quinone  que  donne 
l’hydroquinone  dans  les  mêmes  conditions. 

La  résorcine  coagule  l’albumine  de  l’œuf  et  celle  du 
sang,  et  le  coagulum  émet  des  vapeurs  ammoniacales 
lorsqu’on  le  chauffe  à 122°.  En  élevant  la  température  à 
170°  les  parties  intérieures  du  vase  se  recouvrent  d’une 
substance  résineuse  bleue  que  l’on  pourrait  appeler 
résorcine  bleue,  soluble  dans  l’eau  d’abord,  et  qui  se 
forme  également  quand  on  traite  la  résorcine  par  l’urée. 
A une  température  supérieure  à 170°,  la  couleur  bleue 
disparaît. 

La  résorcine  forme  avec  le  chlore,  le  brome,  l’acide 
azotique,  l’acide  azoteux,  un  grand  nombre  de  dérivés. 

Pharmacologie.  — Andeer  donne  les  différentes 
formes  pharmaceutiques  suivantes  : 

POTION 

Résorcine 50  centigr. 

Eau 100.00  grammes. 

Sirop  d’écorce  d’orange 20.00  — 

Dose,  15  grammes  toutes  les  deux  heures. 

ÉMULSION 


On  obtient  aussi  la  résorcine  par  la  fusion  delà  racine 
d’angélique  avec  la  potasse.  Elle  est  alors  mélangée 
d’acide  protocatéchique. 

La  résorcine  cristallise  en  prismes  tabulaires  ortho- 
rhombiques,  d’une  odeur  particulière  ressemblant  à celle 
du  phénol,  d’une  saveur  douceâtre  et  amère,  désagréable. 
Elle  est  neutre  aux  réactifs  colorés,  et  se  dissout  facile- 
ment dans  bien  des  liquides,  excepté  dans  le  sulfure  de 
carbone  et  le  chloroforme.  100  parties  d’eau  à 6»  en  dis- 
solvent à peu  près  86,4  parties;  147  parties  à 15°, 5 et  228 
parties  à 30°.  Sa  densité  est  1,2717  à 15°;  son  point  de 
fusion  est  placé  à 99°  par  Hlasiwetz  et  Barth  ; à 104°  par 
Oppenheim  etVogt.à  118"  par  Calderoni.  D’après  Calde- 
roni,  elle  entre  en  ébullition  à 276°, 5,  et  à 271°,  d’après 
Neumann. 

A 200°  la  résorcine  se  décompose  en  laissant  un  résidu 
charbonneux. 

La  résorcine  se  colore  légèrement  en  rouge  au  contact 
de  l’air. 

Sa  solution  aqueuse  donne  avec  le  chlorure  ferrique, 
une  coloration  violet  foncé.  Avec  l’hypochlorite  de  chaux 
la  coloration  est  la  même,  mais  elle  est  très  fugace. 

Elle  réduit  la  solution  de  nitrate  d’argent  ammoniacal, 
et  donne,  dans  une  solution  alcaline  de  cuivre,  un  préci- 
pité d’oxyde  de  cuivre. 

En  présence  de  l’acide  sulfurique  renfermant  de 
l’acide  nitreux,  ou  mieux  de  l’acide  nitreux  seul  (Lieber- 
mann),  la  résorcine  se  dissout  avec  une  coloration  jaune 
orange  passant  au  vert,  puis  au  bleu.  A 100°  ce  bleu 
vire  au  pourpre.  Quand  on  neutralise  la  solution  par 


Résorcine 50  cenligr. 

Amandes  douces 20  grammes. 

Sirop  d'oranges 20  — 

Dose,  15  grammes  toutes  les  deux  heures. 

POUDRE 

Résorcine  30  à 50  centigrammes  en  capsules  gélati- 
neuses ou  en  cachet. 

GAZE  A LA  RÉSORCINE 

Résorcine 25  grammes. 

Glycérine 150  — 

Alcool 450  — 

Pour  un  kilogramme  de  coton  cardé. 

COTON  A LA  RÉSORCINE 

Résorcine 30  grammes. 

Glycérine 30  — 

Alcool 100  — 

RÉSORCINE  EN  PULVÉRISATIONS 

Résorcine 5 grammes. 

Eau  distillée 1.000  — 

D’après  Andeer  la  dose  ordinaire  de  résorcine  pour  un 
adulte  est,  dans  les  cas  ordinaires,  de  1 à 2 grammes, 
dans  les  cas  plus  graves  de  3 à 5 grammes  dissous  dans 
100  grammes  d’eau.  Celte  dose  peut  être  divisée  et  prise 
à intervalles  réguliers  dans  le  jour  pour  éviter  l’action 
toxique. 
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La  dose  maximum  est  d’environ  5 grammes  : on  ne 
doit  la  prescrire  que  dans  les  cas  exceptionnels,  lorsqu’on 
a donné  déjà  des  doses  minimes  augmentées  graduel- 
lement ou  lorsque  le  cas  est  grave. 

La  forme  de  capsule  gélatineuse  ou  de  cachet  est  pré- 
férable en  raison  de  la  saveur  désagréable  de  la  rcsor- 
cine. 

Action  physiologique.  — La  résorcine  est  un  phénol 
diatomique,  de  la  série  aromatique  C6H602,  découvert 
en  1860  par  deux  chimistes  viennois,  Hlasiwetz  et 
Barth,  et  que,  depuis,  Kœrner  a obtenu  par  voie  de  syn- 
thèse. C’est  une  substance  qui  se  place  à côté  de  l’ani- 
line dans  l’industrie  pour  les  belles  matières  colo- 
rantes (bleu  de  résorcine,  éosine)  qu’elle  fournit. 

Cette  substance,  éminemment  antiputride  et  antisep- 
tique a été  étudiée  tout  d’abord  par  Andrew,  en  1877 
( Congrès  suisse  des  sciences  naturelles,  Berne,  1877), 
puis  à nouveau  en  1880  ( Centralbl . f.  med.  Wochensh, 
1880);  par  Brieger  ensuite  en  1879  (Zur  Kenntniss  des 
physiol.  Verhaltens  des  Benzcatechin,  Hydrochinon 
und  Resorcin  und  Hiver  Entstehung  im  Tierkôrper , 
1879);  Lichthein  ( Blàtter  fur  Schewieger  Artzie  Cor- 
rep.,  1880);  Dujardin-Beaumetz  et  H.  Callias  (Bull,  de 
thér.,  t.  CI,  p.  3 et  49,  1881);  W.  Murrel  (Med.  Times 
and  Gazette,  p.  486,  1881);  Desnos  et  Péradon  (Péra- 
don,  Thèse  de  Paris,  1882),  etc. 

Action  de  la  résorcine  sur  les  organismes  infé- 
rieurs. — La  résorcine  a une  action  incontestable  sur 
les  ferments  figurés,  dont  elle  entrave  le  développe- 
ment, abolit  la  vie  et  la  faculté  de  reproduction.  Un 
flacon  contenant  du  miel  brut  et  exposé  à la  tempéra- 
ture de  + 15°  à + 20°  fermente  dès  le  troisième  jour; 
la  décomposition  de  la  glucose  en  alcool  et  en  acide  car- 
bonique est  facile  à constater,  de  même  que  la  pré- 
sence des  saccharomycètes  ; vers  le  quinzième  jour, 
apparaît  la  fermentation  acétique.  Or,  dans  un  même 
flacon  où  l’on  met  20  grammes  de  résorcine,  la  fermen- 
tation alcoolique  est  retardée  jusqu’au  sixième  jour; 
avec  1 gramme  pour  100,  la  fermentation  est  complète- 
ment arrêtée,  et  même  détruite,  car  au  cinquantième 
jour,  elle  n’a  pas  encore  pris  naissance  (Dujardin- 
Beaumetz  et  H.  Callias).  Ce  résultat  est  conforme  à 
ceux  de  Brieger,  et  il  peut  être  définitivement  admis 
que  la  résorcine  empêche  la  fermentation  alcoolique 
dans  les  proportions  de  1 pour  100.  Si  J.  Andeer  estime 
qu’il  en  faut  de  plus  grandes  quantités,  c’est  qu’il  a 
employé  la  résorcine  impure  du  commerce  qui  paraît 
bien  contenir  d’autres  produits  volatils,  ce  qui  expli- 
querait aussi  les  résultats  expérimentaux  un  peu  diffé- 
rents de  cet  auteur  (Dujardin-Beaumetz  et  H.  Callias). 

La  même  substance  retarde  la  fermentation  lactique 
du  lait  non  bouilli  jusqu’au  vingtième  jour  dans  les 
proportions  de  1 pour  100.  Avec  2 grammes  de  résorcine, 
le  lait  se  conserve  sans  fermenter;  au  cinquantième 
jour,  il  ne  présente  aucune  altération  (Dujardin-Beau- 
metz et  H.  Callias). 

Il  est  donc  hors  de  doute  que  la  résorcine  est  une 
substance  puissamment  antifermentescible,  ce  qui  nous 
fait  présager  son  emploi  dans  les  affections  microphy- 
tiques. 

La  fermentation  putride  est  presque  indéfiniment  em- 
pêchée avec  lor,50  pour  100.  A cette  dose,  elle  arrête  la 
fermentation  commencée,  fait  disparaître  l’odeur  putride 
et  tue  les  microbes.  A la  dose  de  50  centigrammes,  la 
putréfaction  n’est  que  retardée,  les  bactéries  continuent 
leur  œuvre,  mais  Codeur  de  la  putréfaction  ne  se  dé- 


gage plus.  Lorsque  la  décomposition  était  terminée,  la 
résorcine  ne  pouvait  plus  être  retrouvée. 

Des  morceaux  de  foie,  de  cerveau,  etc.,  matières  faci- 
lement putréfiables,  plongés  pendant  quatre  jours  dans 
une  solution  au  dixième  et  ensuite  retirés  et  exposés 
à l’air,  se  dessèchent  sans  se  putréfier.  L’urine  fraîche 
et  sans  réaction  subit  la  fermentation  ammoniacale  vers 
le  cinquième  jour,  avec  50  centigrammes  de  résorcine, 
la  même  fermentation  est  retardée  jusqu’au  quinzième 
jour,  et  évolue  lentement  ensuite;  avec  1 gramme  par 
100  centimètres  cubes,  elle  est  empêchée  définitivement 
(Dujardin-Beaumetz  et  H.  Callias). 

Il  découle  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  la 
résorcine  est  un  puissant  antifermentescible  et  antipu- 
tride, et  nous  verrons  nos  prévisions  se  réaliser  lorsque 
nous  passerons  à l’étude  de  ses  applications  thérapeu- 
tiques. On  pourrait  la  placer  en  considérant  le  tableau 
des  antiseptiques  donné  par  Miquel  (Voy.  ce  tableau 
à l’article  Manganèse)  entre  le  sulfate  de  cuivre,  les 
acides  salicylique  et  benzoïque  et  le  chlorure  de  zinc. 

Action  physiologique  et  toxique  de  la  résorcine 
sur  les  animaux  supérieurs.  — Cette  action  est  la 
même  sur  les  grenouilles,  les  cobayes,  les  lapins  et  les 
chiens. 

Système  nerveux.  — Qu’on  emploie  l’injection  hypo- 
dermique ou  la  voie  stomacale  pour  introduire  l’agent 
toxique,  il  n’en  demeure  pas  moins  qu’à  partir  de 
30  centigrammes  par  kilogramme  du  poids  de  l’ani- 
mal, se  déroulent  les  phénomènes  suivants  : l’animal 
devient  triste  et  inquièt,  il  frissonne;  ce  frisson  s’ac- 
centue et  prend  le  caractère  d’un  tremblement  général; 
tous  les  muscles  sont  frappés  de  spasmes  fibrillaires, 
et  leur  contraction  est  facile  à percevoir  avec  le  stéthos- 
cope; quelques  minutes  après,  convulsions  épilepti- 
formes; les  secousses  musculaires  se  succèdent  à de 
courts  intervalles,  vont  crescendo  puis  décroissent  pour 
cesser  en  une  ou  deux  heures  au  plus.  Cette  rapidité 
dans  l’apparilion  et  la  disparition  des  accidents  ner- 
veux, nous  indique  que  la  résorcine  s’absorbe  et  s’éli- 
mine rapidement. 

La  résorcine  agit  directement  sur  les  centres  ner- 
veux, et  non  sur  les  muscles  eux-mêmes  ou  les  termi- 
naisons nerveuses;  car,  en  sectionnant  le  sciatique,  le 
membre  de  ce  côté  reste  inerte  alors  que  tout  le  reste 
du  corps  est  frappé  de  convulsions. 

Même  aux  doses  mortelles,  il  n’y  a point  de  paraly- 
sie du  mouvement.  L’excitabilité  réflexe  et  l’énergie 
musculaire  sont  diminuées,  mais  sans  qu’il  y ait  para- 
lysie. Il  en  est  de  même  de  la  sensibilité.  Ce  n’est  qu’à 
l’agonie  que  la  sensibilité  disparaît.  La  dose  toxique 
mortelle  est  d’environ  60  centigrammes  par  kilogramme 
d’animal  (Dujardin-Beaumetz). 

L’action  de  la  résorcine  sur  l’élément  moteur  de  la 
moelle  épinière  est  donc  incontestable;  car,  si  les  phé- 
nomènes observés  étaient  dus  à l’altération  du  sang, 
ainsi  qu’on  a voulu  l’expliquer  pour  l’acide  phénique 
qui  donne  lieu  à des  accidents  semblables  sur  les  ani- 
maux, on  pourrait  observer  l’altération  des  globules  du 
sang,  ce  que  l’on  ne  peut  voir  (Callias).  Du  reste,  le 
sang  présente  son  aspect  normal  et  se  coagule  comme 
à l’ordinaire.  Du  sang  noir  exposé  à l’air  devient 
rapidement  rouge,  ce  qui  n’arriverait  pas  si  l’hémo- 
globine avait  perdu  ses  propriétés  d’absorber  l’oxy- 
gène. 

Lorsque  la  dose  est  mortelle,  70  centigrammes  (Fubini 
et  Giliberti)  à 90  centigrammes  ou  1 gramme  (Dujardin- 
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Beaumctz)  par  kilogramme  du  poids  du  corps,  les 
phénomènes  convulsifs  marchent  avec  beaucoup  plus 
de  rapidité;  l’animal  frappé  de  vertige  tombe  sur  le 
côté;  les  mouvements  convulsifs  des  membres,  d’abord 
très  violents,  s’affaiblissent  peu  à peu  et  deviennent 
rares;  mais  alors  des  convulsions  excessivement  intenses 
animent  les  muscles  de  la  face,  du  cou  et  du  thorax. 
Les  yeux  restent  immobiles,  les  pupilles  dilatées  et 
insensibles  à l’action  de  la  lumière;  la  sensibilité  dis- 
parait et  les  excitations  les  plus  fortes  n’amènent  plus 
aucun  mouvement  ; la  contraction  spasmodique  du  dia- 
phragme (hoquet)  survient,  la  respiration  devient  sac- 
cadée, puis  à peine  perceptible  et  enfin  elle  s’arrête. 
La  mort  arrive  au  bout  de  trente  minutes  à partir  du 
début  des  accidents.  La  résorcine  frappe  donc  surtout 
l’extrémité  supérieure  de  la  moelle. 

Circulation  et  respiration.  — Nous  suivrons  en- 
core le  mémoire  de  Dujardin-Beaumetz  et  H.  Callias 
pour  établir  l’action  de  la  résorcine  sur  ces  systèmes. 
A dose  élevée,  cette  substance  accélère  considérable- 
ment. les  mouvements  respiratoires,  en  rapport  avec  la 
fréquence  et  l’intensité  des  convulsions.  Si  la  dose  est 
mortelle,  la  respiration  devient  superficielle,  puis  im- 
perceptible tout  en  restant  très  fréquente  et  enfin  elle 
s’arrête. 

De  même  le  cœur  augmente  considérablement  ses 
battements.  Il  ne  s’arrête  qu’après  la  respiration,  ce 
qui  fait  qu’on  trouve  le  ventricule  droit  gorgé  de  sang, 
alors  que  le  ventricule  gauche  est  arrêté  en  systole,  ce 
ventricule  ne  recevant  plus  de  sang  de  la  circulation 
pulmonaire.  A n’en  pas  douter,  ces  troubles  du  côté  du 
système  cardio-pulmonaire  sont  d’origine  centrale. 
L’action  toxique  sur  les  centres  nerveux  le  dit  assez. 

Les  troubles  du  côté  des  autres  organes  sont  se- 
condaires. Si  le  foie , le  rein,  etc.,  sont  congestionnés, 
cela  tient  aux  troubles  circulatoires  et  respiratoires. 
A ce  phénomène  se  joint  peut-être  l’irritation  directe 
du  rein  pour  expliquer  l’hématurie  observée  avec  les 
fortes  doses  ou  les  doses  mortelles  par  Dujardin- 
Beaumetz,  H.  Callias  et  J.  Andeer. 

La  résorcine  n’a  aucune  action  directe  sur  la  con- 
tractilité musculaire.  Si  la  rigidité  cadavérique  sur- 
vient rapidement  (au  bout  de  dix  ou  vingt  minutes), 
cela  tient  à la  grande  quantité  de  produits  excrémen- 
titiels  qui  se  sont  accumulés  dans  le  muscle,  à la  suite 
de  sa  suractivité  extrême,  et  sans  qu’il  ait  pu  s’en 
débarrasser. 

Cette  suractivité  musculaire  et  circulatoire  explique 
l'élévation  thermique,  qui  atteint  toujours  40°  à 41°  au 
moment  de  la  mort  (Dujardin-Beaumetz  et  H.  Callias), 
différence  considérable  avec  le  phénol  qui  l’abaisse  au 
point  de  la  faire  tomber  à 30°  C.  Andeer  dit,  au  con- 
traire, qu’il  a observé  la  chute  de  la  température. 

L 'examen  cadavérique  fait  voir  une  vive  conges- 
tion de  tous  les  organes.  L’encéphale  est  surtout  très 
hyperémié.  La  muqueuse  stomacale,  alors  que  le  toxique 
n’avait  pas  pénétré  par  là,  a été  trouvée  ramollie. 
Dujardin-Beaumetz  et  IL  Callias  se  sont  demandé  si 
ce  ramollissement  ne  pouvait  pas  être  comparé  à celui 
que  Schiff  a signalé  après  les  lésions  des  pédoncules 
cérébraux. 

L’injection  à un  1 / 1 5e  est  bien  tolérée  par  le  tissu 
cellulaire  ; au  quart,  elle  détermine  du  sphacèle. 

Antidotes.  — Baumann  (Arch.  fur  Anat.  und  Pliy- 
siol. , p.  337,  1877  et  p.  576,  1878)  le  premier  a reconnu 
que  les  phénols  (Voy.  ce  mot)  se  combinent  dans  l’orga- 


nisme animal  avec  l’acide  sulfurique  des  sulfates,  pour 
donner  lieu  à un  éther  phénylsulfurique,  éminemment 
moins  toxique  que  l’acide  phénique.  Partant  de  cette 
idée,  on  s’est  demandé  si,  en  introduisant  dans  l’écono- 
mie un  sulfate  alcalin  ou  alcalino-terreux,  sulfate  de 
soude  ou  sulfate  de  magnésie,  on  ne  pourrait  pas  an- 
nihiler l’intoxication,  en  transformant  rapidement  l’acide 
phénique  en  phénylsulfate.  Les  résultats  obtenus  plai- 
dent en  faveur  de  cette  opinion  (Voy.  Phénol). 

Or,  la  résorcine  est  un  phénol,  et  son  action  physio- 
logique la  rapproche  beaucoup  de  l’acide  phénique.  11 
y avait  donc  lieu  de  se  demander  si,  dans  l’empoisonne- 
ment par  cette  substance,  les  sulfates  alcalins  ne  pour- 
raient pas  aussi  se  conduire  comme  antidotes.  De  quel- 
ques essais  tentés  par  Dujardin-Beaumetz  et  II.  Callias, 
il  résulte  cependant  que  le  sulfate  de  soude  a été  ad- 
ministré en  vain  pour  couper  court  à l’empoisonne- 
ment. 

Justin  Andeer  ( Wiener  Medizinische  Presse,  n°  38, 
1884),  ayant  remarqué  que  dans  l’empoisonnement  par 
la  résorcine,  le  système  veineux  est  gorgé  de  sang, 
avait  d’abord  proposé  l’emploi  des  bains  cbauds  en  vue 
de  dégager  le  système  veineux.  Mais  n’ayant  pas  tardé 
à voir  que  cette  façon  de  faire  aggrave  plutôt  les  acci- 
dents qu’elle  ne  les  allège,  l’auteur  chercha  ailleurs. 
Aujourd’hui,  il  voit  dans  le  bon  vin  rouge,  le  plus  cer- 
tain des  antidotes  de  la  résorcine.  Le  vin  agit-il  autre- 
ment que  par  son  tannin  et  son  alcool? 

Elimination.  — A l’arrivée  rapide  des  accidents 
toxiques  ne  peut  que  correspondre  une  rapide  absorp- 
tion; de  même  à leur  cessation  rapide,  on  peut  conclure 
à une  rapide  élimination.  En  moins  d’une  heure,  on 
peut  voir  que  la  résorcine  a passé  dans  les  urines  aux- 
quelles elle  communique  une  coloration  brune.  Elle  s’éli- 
mine presque  entièrement  parles  reins,  mais  pas  à l’état 
de  pureté,  car  le  perchlorure  de  fer,  qui  donne  avec  elle 
une  belle  coloration  violette,  ajouté  aux  urines  des  per- 
sonnes qui  ont  absorbé  de  la  résorcine,  ne  donne  lieu 
qu’à  une  coloration  noire  plus  ou  moins  foncée,  ce  qui, 
tout  au  moins,  nous  laisse  supposer  la  présence  de  ses 
dérivés.  Mais  c’est  là  un  point  d’urologie  sur  lequel 
nous  sommes  encore  aussi  peu  fixés  que  possible. 

L’élimination  rapide  de  la  résorcine  modifiée  em- 
pêche l’accumulation  des  doses  et  explique  la  courte 
durée  de  ses  effets  physiologiques  ou  toxiques. 

Sur  l 'homme,  les  doses  thérapeutiques  n’influencent 
guère  la  respiration,  la  circulation  et  la  température. 
Nous  verrons  cependant  que,  pour  beaucoup  d’auteurs, 
la  résorcine  est  un  antithermique  à placer  à côté  de 
l’acide  phénique,  de  la  kairine,  de  l’antipyrine,  de  la 
thalline,  etc.  A fortes  doses,  nous  ne  connaissons  ses 
effets  que  par  l’observation  de  .1.  Andeer,  faite  sur  lui- 
même  : après  l'ingestion  de  10  grammes  de  résorcine 
dissoute  dans  250  grammes  de  liquide  pris  en  quinze 
minutes,  Andeer  éprouva  des  vertiges,  des  éblouisse- 
ments, de  la  salivation,  une  perte  presque  complète  de 
l’odorat  et  de  l’ouïe  ; à la  suite  il  perdit  conscience,  et, 
au  rapport  des  personnes  présentes,  il  eut  des  convul- 
sions cloniques  générales,  des  convulsions  tétaniformes 
de  la  nuque  et  sa  respiration  s’était  accélérée.  C’est  là 
le  tableau  de  l’intoxication  expérimentale  observée  chez 
les  animaux.  C’est  également  le  cortège  symptomatique 
que  W.  Murrel  (Med.  Times  and  Gaz. ,22  octobre  1881) 
a observé  sur  une  jeune  fille  de  dix-neuf  ans  empoison- 
née par  8 grammes  de  résorcine  : vertiges,  perte  de 
connaissance,  pâleur  des  téguments,  insensibilité  des 
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conjonctives,  trismus,  chute  de  la  température  (34®, 4), 
battements  et  bruits  du  cœur  affaiblis,  immobilité 
presque  complète  du  thorax.  — On  lava  l’estomac  et  on 
provoqua  des  vomissements.  La  malade  se  rétablit  rapi- 
dement. 

Cette  observation  semblerait  confirmer  que  la  résor- 
cine  comme  l’acide  phénique  abaisse  la  température, 
et  qu’elle  ne  l’élève  (observation  de  Dujardin-Beaumetz 
et  H.  Callias)  qu’en  produisant  des  convulsions  éner- 
giques. 

L’expérimentation  sur  les  animaux  ne  nous  a pas 
complètement  fixé  sur  l’action  de  la  résorcine  sur  la 
chaleur  animale.  Voyons  ce  que  nous  apprend  à ce  sujet 
l’expérience  sur  l’homme. 

Andeer  prétend  que  la  résorcine  fait  baisser  la  tem- 
pérature de  l’animal  intoxiqué,  et  Russo  Giliberti  ( Ar - 
cliivio  per  le  scienze  mediche,  t.  VII,  n°  11,  1883) 
admet  aussi  qu’injectée  sous  la  peau  des  cobayes  ou  des 
lapins,  elle  abaisse  la  température  de  1 degré  à ln,6, 
chute  qui  se  maintient  pendant  deux  heures;  au  con- 
traire, Dujardin-Beaumetz  et  H.  Callias  ont  vu  la  chaleur 
s’élever.  Ceci  n’est-il  pas  la  conséquence  des  convul- 
sions, violentes  dans  un  cas,  absentes  dans  l’autre? 

Quoi  qu’il  en  soit,  Lichtheim  (Soc.  méd.  pharm.  du 
district  de  Berne,  1880-1881)  prétend  qu’alors  que  la 
résorcine,  après  une  courte  période  d’étourdissements, 
de  bourdonnements  d’oreilles,  d’injection  de  la  face, 
d’accélération  du  pouls  et  de  la  respiration,  amène  une 
sudation  abondante  (au  bout  de  quinze  minutes  et  après 
l’ingestion  de  2 à 3 grammes  du  médicament)  qui  coïn- 
cide avec  la  chute  pendant  deux  heures  de  la  tempé- 
rature fébrile,  chez  l’homme  bien  portant,  cette  même 
action  est  nulle.  A.  Janicke  aussi  (Breslauer  àrtzt. 
Zeitschrift , n°  20,  1880)  admet  que  la  résorcine  abaisse 
la  température  des  typhiques  et  des  pneumoniques,  alors 
que  chez  l’homme  en  état  de  santé,  elle  n’a  aucun  effet 
sur  le  pouls  et  la  température. 

E.  Mackey  (Assoc.  méd.  britannique,  Brighton,  1886) 
a observé  les  mêmes  phénomènes.  Il  s’ensuit  donc  que 
la  résorcine,  si  elle  ne  fait  pas  tomber  la  température 
de  l’homme  en  état  de  santé,  est  néanmoins  susceptible 
d’abaisser  la  chaleur  fébrile.  Nous  allons,  du  reste, 
revenir  sur  cette  propriété  en  traitant  de  l’emploi  thé- 
rapeutique de  celte  substance. 

Usages.  — Les  analogies  chimiques  et  physiolo- 
giques entre  la  résorcine  d’une  part,  et  les  phénols  et 
oxyphénols  d’autre  part,  ont  porté  les  médecins  à em- 
ployer la  résorcine  dans  la  fièvre  typhoïde  en  particu- 
lier. 

Fièvre  typhoïde.  — Dujardin-Beaumetz  et  H.  Callias 
(Bull,  de  thér.,  t.  CI,  p.  1,  1881)  ont  administré  la 
résorcine  un  grand  nombre  de  fois  dans  le  typhus 
abdominal  à la  dose  de  2 à 3 grammes.  Elle  n’a  paru 
en  rien  modifier  la  marche  de  la  maladie.  La  tempéra- 
ture est  restée  celle  qu’on  observe  ordinairement  dans 
la  fièvre  typhoïde,  résultat  en  opposition  avec  ceux  que 
les  Allemands  ont  annoncé.  Lichtheim,  en  effet,  dit 
avoir  obtenu  des  abaissements  de  température  jusqu’à 
3°C.  dans  les  fièvres  intermittentes  et  les  cas  légers  de 
typhus  abdominal.  — Cette  action  antipyrétique  est  peu 
prolongée  ; elle  dure  une  heure  ou  deux  et  la  température 
remonte  à son  degré  primitif.  Au  bout  de  ce  temps,  sur- 
vient un  frisson  et  le  thermomètre  remonte  brusque- 
ment (Lichtheim). 

Dujardin-Beaumetz  n’a  rien  observé  d’aussi  mani- 
feste ni  d’aussi  positif. 


Mais  Lichtheim  administre  la  résorcine  à forte 
dose,  3 grammes  en  une  seule  fois,  et  dit  que  les  doses 
fractionnées  n’amènent  qu’une  insignifiante  hypo- 
thermie. Administrées  à doses  fractionnées,  10  grammes 
de  résorcine,  dit-il,  n’ont  nullement  les  effets  d’une 
dose  unique  de  3 grammes.  C’est  peut-être  ce  qui 
explique  les  résultats  différents  obtenus  par  Dujardin- 
Beaumetz  et  par  Lichtheim,  car  Dujardin-Beaumetz  n’a 
jamais  administré  le  médicament,  craignant  sa  causticité 
et  sa  toxicité,  qu’à  doses  fractionnées,  ne  dépassant  jamais 
50  centigrammes  à 2 grammes  dans  la  journée.  Cepen- 
dant, Janicke,  en  l’administrant  d’heure  en  heure  à la 
dose  de  50  centigrammes  jusqu’à  3 grammes,  aux 
typhiques  et  pneumoniques,  dit  avoir  obtenu  une 
défervescence  modérée  et  temporaire  delà  lièvre  (jus- 
qu’à 1°  C.). 

Cattani  (Gazetta  degli  Ospitali,  1882),  V.  Surbeck 
admettent  également  que  la  résorcine  a une  action 
antipyrétique  rapide,  mais  éphémère.  — Elle  est  sans 
influence  sur  la  marche  de  l’iléo-typhus,  dit  Cattani. 
Elle  abaisse  bien  rapidement  la  température,  dit  Surbeck, 
provoque  de  la  turgescence  de  la  peau,  des  sueurs 
abondantes,  ralentit  le  pouls  tout  en  le  renforçant, 
car  le  dicrotisme  disparaît  ; malheureusement,  celte 
action  antipyrétique  (chute  de  la  température  de  1°  à 
3°)  n’est  qu’éphémère  et  d’autre  part  la  résorcine 
provoque  facilement  des  manifestations  cérébrales 
comparables  à celles  de  la  quinine,  ce  qui  fait  que,  en 
somme,  elle  est  inférieure  aux  autres  substances  anti- 
pyrétiques : quinine,  acide  salicylique  (V.  Surbeck, 
Deuts.  Arcli.  für.  klin.  Med.,  Bd  XXXII,  Heft  5 et  6, 
p.  515,  1883). 

Lichtheim  avait  également  mentionné  l’accroissement 
de  la  tension  sanguine  sous  l’influence  de  la  résor- 
cine. 

Righi  (Rcvista  internazionale  di  medicina  cl 
chirurgica,  1884)  a administré  la  résorcine  dans 
deux  cas  de  fièvre  typhoïde.  Tout  en  ne  voulant  point 
tirer  de  conclusion  de  l’emploi  de  ce  remède  dans  la  • 
fièvre  typhoïde,  ce  médecin  n’en  fait  pas  moins  remar- 
quer que,  dans  le  premier  cas  (Obs.  63  de  son  mémoire), 

5 grammes  de  résorcine  dans  les  vingt-quatre  heures  ont 
produit  un  abaissement  de  température,  de  0°,6  d’a- 
bord, puis  de  jour  en  jour  davantage  jusqu'à  l’apy- 
rexic  qui  arriva  au  dixième  jour.  — Dans  le  second  cas 
(Obs.  64)  le  médicament  produisit  une  apyrexie  con- 
tinue et  durable.  Prescrit  dès  les  premiers  jours,  il 
abaissa  la  température  qui  était  alors  à 41°;  celle-ci 
décrût  journellement,  et,  au  vingtième  jour,  il  n’y 
avait  plus  de  fièvre. 

Péradon  (Thèse  de  Paris,  1882),  dans  le  service  de 
Desnos  à la  Charité,  l’a  vu  abaisser  la  température  dans 
la  fièvre  typhoïde  de  quelques  dizièmes  à 3°;  mais 
pour  avoir  un  effet  continu,  il  faut  renouveler  les 
doses  de  2 à 3 grammes,  deux  ou  à trois  fois  par  jour.  Ces 
hautes  doses  ne  sont  pas  sans  inconvénients.  Elles 
ont  cependant  paru  améliorer  l’état  général,  et  surtout 
modifier  heureusement  l’état  du  tube  digestif. 

Rhumatisme  articulaire.  — Lichtheim  a employé  la^ 
résorcine  dans  le  rhumatisme  articulaire,  mais  il  dé- 
clare qu’elle  ne  saurait  remplacer  l’acide  salicylique. 

A la  dose  de  5 grammes,  dit  Janicke,  elle  a abaissé  la 
température,  mais  n’a  point  modifié  l’état  douloureux 
des  jointures.  Dujardin-Beaumetz  et  H.  Callias  ont  rap- 
porté 6 observations  de  rhumatisme  traité  par  la  résor- 
cine, dans  lesquelles  ils  notent  la  disparition  assez  rapide 
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des  douleurs,  uu  léger  abaissement  de  la  température 
et  le  ralentissement  du  pouls,  surtout  au  moment  de 
la  guérison. 

Desnos  estime  qu’elle  n’a  qu’une  action  des  plus 
douteuses  dans  cette  affection. — En  somme,  dit  Du- 
jardin-Beaumetz,  jamais  nous  n’avons  obtenu  avec 
la  résorcine  cette  suppression  brusque  du  rhumatisme 
que  l’on  obtient  seulement  avec  la  médication  salicylée 
qui  reste  jusqu’à  nouvel  ordre  le  meilleur  mode  de 
traitement  du  rhumatisme  articulaire  aigu. 

Fièvre  intermittente.  — Lichlheim,  puis  O.  lvahler, 
ont  administré  la  résorcine,  à la  dose  de  2 à 4 grammes 
à la  fois,  et  répétée,  s’il  y avait  lieu,  dans  la  journée.  Dans 
deux  cas,  Lichtheim  l’a  vue  supprimer  l’accès  et  amener 
la  guérison.  Dans  trois  cas  de  fièvre  quotidienne, 
Rallier  l’a  également  vue  couper  l’accès  de  fièvre  pa- 
ludéenne, et  Janicke  rapporte  avoir  obtenu  le  même 
succès.  — Deux  fièvres  intermittentes  du  type  tierce 
furent  ainsi  guéries  par  la  résorcine  administrée  pen- 
dant l’apyrexie.  Righi,  à son  tour,  l’a  employée  dans 
62  cas  de  fièvre  intermittente.  — La  dose  était  pour  les 
adultes  de  4 à 5 grammes  par  jour,  qu’on  administrait 
en  solution  aqueuse  de  100  à 150  grammes.  Les  jours 
de  fièvre  on  la  donnait  en  trois  doses,  distantes  de  deux 
heures  et  commencées  une  heure  avant  le  début  pré- 
sumé de  l’accès.  On  l’administrait  également  les  jours 
d’apyrexie.  Dans  presque  tous  les  cas,  la  médication 
a été  suivie  de  succès,  alors  même  qu’une  première 
administration  de  quinine  avait  permis  le  retour  de  la 
fièvre.  Dans  une  quarte  rebelle,  et  dans  une  fièvre  tierce 
récente,  l’auteur  fut  cependant  obligé  d’abandonner  la 
résorcine  pour  avoir  recours  à Ja  quinine.  Rallier 
préfère  l’administration  par  le  rectum  ( Allgem . med. 
central.  Zeitung,  1880). 

Suivant  les  observateurs  précédents,  le  grand  avan- 
tage de  la  résorcine  consiste  dans  sa  très  rapide  absorp- 
tion, dans  son  action  immédiate,  ce  qui  permet  de 
l’administrer  même  au  milieu  de  l’accès.  Cette  action 
prompte  et  efficace  est  contrôlée  par  la  diminution  ra- 
pide et  certaine  du  volume  de  la  rate  (Lichtheim, 
lvahler).  Righi  l’a  vue  amener  cette  rétraction  splénique 
dans  onze  cas  sur  quinze.  Les  quatre  cas  suivis  d’in- 
succès étaient  des  cas  anciens.  Selon  Maragliano 
(Italia  medica,  n°  13, 1884),  cette  diminution  du  volume 
de  la  rate  est  bien  réelle  (il  l’a  observée  dans  quatre 
cas),  mais  pour  lui  elle  serait  indépendante  du  processus 
infectieux  : la  cachexie  et  les  accès  fébriles,  dit-il,  per- 
sistent pendant  l’usage  de  la  résorcine.  En  somme,  les 
observations  sur  la  matière  ne  sont  pas  encore  assez 
nombreuses  pour  qu’on  puisse  conclure  définitivement. 
11  est  bien  certain  que  le  jour  où  il  sera  prouvé  que  la 
résorcine  égale  la  quinine,  la  thérapeutique  aura  un 
agent  précieux  entre  les  mains,  car  elle  serait  alors 
supérieure  à la  quinine  comme  étant  moins  chère,  et 
comme  agissant  avec  beaucoup  plus  de  rapidité,  ce 
qui  permettrait,  à la  rigueur,  de  ne  l’administrer  qu’au 
début  de  l’accès. 

Dujardin-Beaumetz  et  Perraton  ont  été  moins  heu- 
reux que  les  auteurs  allemands.  Jamais  ils  n’ont  réussi  à 
couper  l’accès  de  fièvre  avec  la  résorcine  (Kaiiler,  Allg. 
med.  centralbl.  Zeitschr.,  1880;  Lichtheim,  Corr. 
Blatt.  fur.  Schcw.  Artzte , 1880;  Dujardin-beaumetz 
et  Callias,  Bull,  de  thér.,  t.  Cl,  1881;  Peradon,  Thèse 
de  Paris , 1882). 

Maladies  des  voies  respiratoires.  — La  résorcine  en 
solution  aqueuse  étendue  de  1 à 2 pour  100,  disaient 


Dujardin-Beaumetz  et  11.  Callias  dans  leur  mémoire  de 
1881,  n’ayant  aucune  action  irritante,  comme  l’acide  phé- 
nique,  sera  utilement  employée  en  pulvérisations,  dans 
toutes  les  affections  chroniques  des  voies  respiratoires, 
surtout  dans  la  phthisie  pulmonaire  à marche  lente  et 
progressive  et  dans  la  gangrène  du  poumon.  Cattani, 
cependant,  l’a  trouvée  sans  influence  dans  la  pneumonie 
fibrineuse,  et  Peradon,  après  avoir  rapporté  qu’elle 
n’a  aucune  action,  ni  antifébrile  ni  antipudride,  dans  la 
phtisie  pulmonaire,  l’accuse  d’avoir  provoqué  l’hémo- 
phtisie.  Dans  la  pneumonie  croupale  (obs.  67),  Righi 
a trouvé  la  résorcine  sans  aucun  effet. 

Andeer  admet  ( Centralbl . fur  die  med.  ITiss.jnoS, 
1884)  que  la  résorcine  possède  une  action  astringente 
en  même  temps  que  anesthésiante  qui  la  rend  précieuse 
dans  les  inflammations  catarrhales.  A ce  titre , il 
l’a  employée  avec  succès  dans  les  hyperplasies  et  les 
desquamations  épithéliales  du  larynx,  dans  les  laryngites 
tuberculeuses  ou  autres. 

Après  avoir  rappelé  que  Letzerich,  puis  Oltramare 
(de  Genève)  ont  trouvé  et  cultivé  des  micrococci  dans 
les  crachats  des  enfants  atteints  de  coqueluche,  que 
pour  ce  fait  ils  rattachent  aux  maladies  parasitaires, 
Moncorvo  {De  la  nature  de  la  coqueluche  et  de  son 
traitement  par  la  résorcine,  Paris,  1884.  Br.  de 
100  pages)  donne  la  préférence  à la  résorcine,  comme 
parasiticide.  Sur  trente  malades  qu’il  a soumis  à l’emploi 
topique  d’une  solution  à 1 pour  100  de  résorcine,  Mon- 
corvo a obtenu  la  diminution  des  quintes  et  l’abréviation 
de  la  durée  de  la  maladie.  La  solution  doit  être  portée 
directement  sur  la  muqueuse  laryngée. 

Le  Blond  ( Union  méd.,  6 juillet  1884)  a publié 
quatre  observations  de  diphthérie  traitée  par  les  appli- 
cations locales  de  résorcine.  On  donnait  en  même  temps 
le  chlorate  de  potasse  à l’intérieur.  Toutes  les  heures  on 
pratiquait  des  badigeonnages  avec  une  solution  glycé- 
rinée  de  résorcine  au  dixième.  Trois  des  malades  ont 
guéri  ; le  quatrième,  traité  d’abord  par  les  fumigations 
goudronneuses,  puis  trachéotomisé,  avait  eu  une  réci- 
dive sur  la  plaie  trachéale  ; la  résorcine  fit  disparaître 
les  fausses  membranes,  mais  le  petit  malade  mourut  de 
syncope  au  dizième  jour. 

Maladies  du  tube  digestif.  — Andeer  a utilisé  la  ré- 
sorcine dans  le  catarrhe  et  la  dilatation  de  l’estomac,  en 
pratiquant  des  lavages  désinfectants  au  moyen  de  la 
pompe  stomacale  avec  des  solutions  de  1 à 5 centièmes. 
Suivant  l’auteur,  cette  solution  déterge  mieux  la  surface 
de  la  muqueuse  que  les  solutions  salicylées.  Elle  est  ir- 
ritante, hémostatique,  mais  point  caustique.  En  revanche 
elle  n’exerce  qu’une  très  faible  action  sur  les  phéno- 
mènes de  fermentation  gastrique,  ce  qui  ne  concorde  pas 
du  tout,  rappelons-le,  avec  ce  que  nous  ont  appris  les 
expériences  de  Dujardin-Beaumetz  et  E.  Mackey  sur 
les  propriétés  antiputrides  de  la  résorcine. 

D’où  nous  devons  douter  de  cette  assertion  d’Andeer. 

Cattani  la  regarde  aussi  comme  un  excellent  modifi- 
cateur des  muqueuses.  Il  la  recommande  dans  les  ca- 
tarrhes de  l’estomac  dans  lesquels  elle  agit  heureuse- 
ment, surtout  si  l’on  a soin,  comme  le  prescrit  Andeer, 
de  laver  préalablement  l’estomac. 

E.  Mackey  a essayé  la  résorcine  dans  l’ulcère  rond  de 
l’estomac.  Les  résultats  obtenus  sont  encourageants.  11 
cite,  entre  autres,  l’exemple  d’une  femme  de  vingt-cinq 
ans  qui  avait  été  traitée  longtemps  sans  succès  par  le 
bismuth  et  les  alcalins;  il  lui  fit  prendre  des  peptones  et 
prescrivit  trois  fois  par  jour  une  dose  de  30  eentigram- 
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mes  de  résorcine  à prendre  dans  une  cuillerée  d’eau 
avec  quelques  gouttes  de  glycérine.  Cette  malade  eut 
une  rechute  après  le  début  du  traitement,  mais  ensuite 
la  convalescence  s’établit  et  la  guérison  fut  complète  au 
bout  de  peu  de  temps.  Dans  deux  autres  cas  assez  graves, 
le  succès  fut  le  même.  Enhardi  par  ces  bons  résultats, 
Mackey  a employé  la  résorcine,  1 gramme  par  jour,  di- 
visé en  trois  doses,  dans  la  gastrite  chronique.  Ce  ré- 
sultat fut  l’amélioration  dans  tous  les  cas,  sauf  un  seul. 

Totenhofer  et  Soltmann  ont  employé  la  résorcine  dans 
le  choléra  infantile.  Selon  Totenhofer  ( Journ . méd. 
chir.  de  Peslh , n°  13,  1881),  elle  calme  les  vomisse- 
ments, diminue  les  garde-robes  et  déterge  rapide- 
ment l’estomac  et  les  intestins.  Son  administration  n’a 
jamais  été  suivie  d’accidents.  La  guérison  est  obtenue 
en  moyenne  au  bout  de  six  jours,  et  la  mortalité  est  ré- 
duite à 15,4  pour  100,  résultat  très  heureux  si  on  le 
compare  à celui  qu’on  obtient  par  les  autres  méthodes. 
Le  médicament  était  prescrit  à la  dose  de  10  à 30  centi- 
grammes dans  une  infusion  de  camomille.  Les  résultats 
annoncés  par  Soltmann  ne  sont  pas  moins  encoura- 
geants (. AerzllicheZeitschr.,\\°Vi , 1880,  et  Gaz.  méd., 
9 mars  1881). 

Dans  quatorze  cas  de  catarrhe  intestinal,  aigu  ou 
chronique,  Dighi  a administré  la  résorcine  sous  forme 
de  poudre  et  à petites  doses  répétées  (de  quelques  centi- 
grammes à 50  centigrammes  toutes  les  deux  heures) 
et  toujours  associées  au  bicarbonate  de  soude.  Dans  tous 
les  cas,  il  a obtenu  la  diminution  des  évacuations  alvines 
et  très  rapidement  la  cessation  des  douleurs  intestinales 
et  du  ténesme  anal,  enfin  la  guérison  cherchée. 

O.  Bogouche  aussi  (Med.  Obosrénié,  n°  14,  1884)  a 
obtenu  d’excellents  résultats  en  traitant  les  diarrhées 
(surtout  chroniques  et  à caractère  fétide)  par  la  résor- 
cine. Il  fait  prendre  cette  substance,  50  centigrammes 
pour  les  enfants,  lur,25  pour  les  adultes,  dans  100  ou 
150  grammes  d’huile  de  ricin,  mixture  que  le  malade 
avale  en  une  fois.  Dans  un  cas,  l'Jr,25  d’acide  salicylique 
pris  de  la  même  façon  a immédiatement  coupé  court  à 
une  diarrhée  rebelle  à la  résorcine. 

J.  Andeer  (Centralbl.  fiir  med.  IFfss.,  1881  ) l’a  recom- 
mandée dans  le  choléra  infantile,  le  choléra,  l’entérite 
septique,  la  dysenterie,  le  botulisme,  où  son  emploi 
donne  de  bons  résultats. 

En  somme,  la  résorcine  paraît  avoir  donné  de  bons 
résultats  dans  la  lièvre  intermittente,  le  catarrhe  intes- 
tinal. Ses  effets  heureux  sont  beaucoup  plus  douteux 
dans  la  fièvre  typhoïde,  le  rhumatisme  articulaire. 

Cependant  la  résorcine  est  presque  totalement  au- 
jourd’hui abandonnée  dans  la  médecine  interne.  Pour 
s’expliquer  ce  résultat  il  faut  se  rappeler,  d’une  part,  son 
impuissance  dans  la  fièvre  typhoïde  et  le  rhumatisme  ar- 
ticulaire, et  d’autre  part,  sa  toxicité.  Car  tout  en  recon- 
naissant que  la  résorcine  est  moins  toxique  que  l’acide 
phénique,  il  faut  se  rappeler  que  Murrel  l’a  vue  provo- 
quer des  accidents  toxiques  graves  chez  une  jeune  fille 
à la  dose  de  3°r,50,  et  que  pour  obtenir  un  abaisse- 
ment thermique  tant  soit  peu  marqué,  il  faut  atteindre 
presque  cette  dose,  administrée  en  une  seule  fois  (Lich- 
tlieim).  Et  d’un  autre  côté,  Dujardin-Beaumetz  a re- 
marqué (Les  Nouvelles  Médications,]).  125,  Paris  1886), 
chez  ses  malades  atteints  de  lièvre  typhoïde  traités  par 
ce  médicament,  la  même  dépression  des  forces,  la 
même  adynamie  et  la  même  tendance  aux  congestions 
pulmonaires  que  lorsqu’il  administrait  l’acide  phénique. 
Pour  toutes  ces  raisons,  la  résorcine  a été  à peu  près 
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complètement  bannie  de  la  médecine  interne.  Elle  reste, 
au  contraire,  un  médicament  précieux  en  applications 
externes  dans  le  traitement  des  plaies  de  mauvaise 
nature. 

Applications  externes.  — Dujardin-Beaumetz  et 
II.  Callias  ont  répété  les  essais  d’Andeer  dans  le  catarrhe 
chronique  de  l’estomac.  Les  résultats  n’ont  pas  été  très 
favorables.  La  résorcine,  à la  dose  de  1 à 2 pour  100,  pa- 
raît irriter  l’estomac,  mais  dans  les  dyspepsies  putrides, 
les  auteurs  précédents  ont  cependant  obtenu  de  bons 
effets  des  lavages  de  l’estomac  avec  ses  solutions.  Ils 
estiment  que  dans  les  dysenteries  et  les  affections  du 
rectum,  les  lavements  à la  résorcine  sont  destinés  à 
rendre  de  grands  services. 

Périer  et  les  auteurs  précédents  l’ont  employée  dans 
les  ulcères  de  mauvaise  nature. 

Voici  les  résultats  obtenus. 

Une  application  journalière  de  solution  étendue,  di- 
sent Dujardin-Beaumetz  et  Callias,  donne  lieu  à une  exci- 
tation réparatrice  des  plaies  atones  pâles  et  livides, 
stationnaires,  telles  que  ulcères  de  jambe,  variqueux, 
scrofuleux  (Obs.  I,  II,  V).  Les  plaies  changent  rapidement 
d’aspect;  elles  deviennent  rouges,  colorées;  la  circula- 
tion s’y  fait  mieux,  la  suppuration  se  tarit  et  perd  sa 
fétidité;  la  réparation  suit  de  près.  La  plaie  ulcéréuse  di- 
minue peu  à peu  en  largeur  et  en  profondeur,  et  ce  résul- 
tat peut  être  obtenu  encore  alors  que  d’autres  topiques 
puissants,  acide  plénique,  chloral,  iodoforme,  etc.,  ont 
échoué. 

Ces  mêmes  phénomènes,  on  les  observe  également 
dans  les  ulcérations  chancreuses  ou  phagédéniques 
(Obs.  111  et  IV),  et  l’on  obtient  la  cicatrisation  d’ulcères 
ouverts  et  suppurants  depuis  des  mois.  Une  ulcération 
scrofuleuse  de  l’amygdale  (Obs.  V),  chez  un  enfant  de 
quatre  ans,  traitée  sans  aucun  succès  par  le  chlorate  de 
potasse,  se  cicatrisa  à l’aide  de  badigeonnages  à la  ré- 
sorcine. 

Dans  un  cas  d’angine  diphthéritique  (Obs.  XII)  très 
nette,  dont  les  fausses  membranes  occupaient  le  voile 
du  palais,  les  amygdales,  des  applications  directes  avec 
une  solution  de  résorcine  à 1 pour  100,  et  des  pulvéri- 
sations avec  une  solution  à 1 pour  200  ont  détruit  les 
fausses  membranes  en  l’espace  de  huit  jours  et  amené  la 
guérison. 

Des  attouchements  des  ulcérations  syphilitiques  ou 
autres  des  organes  génitaux  de  la  femme  avec  des  solu- 
tions concentrées  de  résorcine  réussissent  très  bien.  Il 
se  fait  sous  cette  intluence  une  sorte  de  très  superficielle 
eschare  blanchâtre,  comme  après  l’emploi  du  nitrate 
d’argent,  l’épithélium  s’exfolie  et  tombe,  et  à la  suite  la 
plaie  ulcéreuse  marche  vers  la  cicatrisation. 

Dans  les  affections  catarrhales  du  sac  lacrymal,  dans 
les  conjonctivites  chroniques,  granuleuses  ou  non,  la  so- 
lution à 1 ou  2 pour  100  de  résorcine,  dit  Righi,  s’est 
montrée  un  excellent  collyre. 

Après  avoir  rappelé  qu’il  a obtenu  d’excellents  ré- 
sultats de  la  résorcine  dans  le  cas  de  chancres  mous  et 
d’ulcérations  syphilitiques,  Andeer  recommande  la  ré- 
sorcine pour  effectuer  les  lavages  des  cavités  suppurantes. 
Cependant,  il  ajoute  qu’on  ne  s’en  est  pas  encore  servi 
pour  les  lavages  de  la  plèvre  et  du  péritoine,  d où  il  ne 
saurait  dire  si  elle  serait  bien  tolérée.  11  dit  que  1 utérus 
supporte  mal  les  injections  à 2 pour  100  elles-mêmes. 
Dans  les  affections  septiques  de  l’organe,  il  conseille  de 
se  servir  du  cristal  de  résorcine  ou  d une  pommade  con- 
centrée, qu’on  applique  au  moyen  de  tampons.  Une  so- 
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lution  à 5 pour  100  est  parfaitement  tolérée  par  la  vessie 
(Andeer).  Dans  le  catarrhe  vésical  suite  de  blennorrha- 
gie, deux  ou  trois  injections  de  cette  solution  ont  suffi 
pour  amener  la  guérison  (Andeer).  Dans  le  cas  de  cys- 
tite chronique,  de  cancer  vésical,  une  solution  très 
forte  (10  pour  100)  procure  du  soulagement  et  de  l’amé- 
lioration; elle  peut  guérir  le  catarrhe  chronique 
(Andeer). 

Cattani  reconnaît  aussi  à la  résorcine  le  pouvoir  de 
modifier  rapidement  les  ulcères.  Elle  répare  mieux  les 
épithéliums,  dit-il,  qu’aucun  autre  astringent  ou  caus- 
tique, et,  à ce  point  de  vue  encore,  elle  a l’avantage  sur 
l’acide  phénique  d’être  moins  caustique  et  moins 
toxique. 

Andeer,  car  il  faut  toujours  le  citer  quand  on  parle  de 
la  résorcine,  a rapporté  avoir  obtenu  de  bons  effets 
de  celte  substance  dans  l’érysipèle,  la  scarlatine,  la 
variole,  le  pemphigus,  le  rupia,  la  lèpre,  les  plaies 
infectées  (morsures,  plaies  anatomiques). 

Bogusch  l’a  employée  en  injections  hypodermiques 
(solution  aqueuse  à 5 pour  100),  dans  4 cas  d’érysipèle. 
Les  piqûres  étaient  faites  sur  le  pourtour  de  la  ligne 
érysipélateuse,  à une  distance  de  1 centimètre  et  demi 
les  unes  des  autres.  On  a fait  dans  quatre  observations 
29,  36,  67  et  70  injections  sans  autre  intervention  thé- 
rapeutique. — La  température  est  tombée  rapidement  et 
la  marche  envahissante  de  l’érysipèle  s’arrêta  (Med. 
Obazr.,  février  1882). 

Ludwig  Weiss  (The  Med.  Record,  1886)  a publié  de 
son  côté  d’intéressantes  observations  sur  le  pouvoir 
abortif  des  solutions  de  résorcine,  à 10  ou  15  pour  100, 
inoculées  par  de  petites  scarifications  linéaires  dans 
le  cas  de  phlegmons  des  doigts,  d’érysipèles  phlegmo- 
neux,  de  phlegmons  infectieux,  etc.  (Noav.  Remèdes, 
p.  108,  1887). 

Ihle  ( Monatshr . fur  prakt.  Dermat.,  1885)  a obtenu 
également  de  bons  effets  de  ce  médicament  dans  les 
dermatophytes  et  les  néoplasies  épithéliales  de  la  peau. 
Il  le  considère  comme  un  spécifique  dans  les  affections 
causées  par  le  tricophyton.  11  l’a  surtout  employé  dans 
l’herpès  tonsurant  de  la  barbe,  le  sycosis.  Suivant 
l’auteur,  l’épilation  n’est  pas  nécessaire,  la  résorcine 
faisant  tomber  la  barbe.  La  pommade,  qui  contient  de 
l’amidon  et  de  l’oxyde  de  zinc,  renferme  de  10  à 50 
pour  100  de  résorcine.  L’application  des  pommades  à 
50  pour  100  fait  rapidement  tomber  les  condylomes. 

Les  applications  sont  faites  deux  à trois  fois  par  se- 
maine. Une  solution  de  2 1/2  pour  100  dans  l’alcool  et 
l’huile  de  ricin  rend  de  grands  services  dans  l’alopécie 
et  la  séborrhée  d’après  le  même  auteur. 

Weys  recommande  également  la  résorcine  contre 
l’eczéma  marginé  et  l’emploie  dissoute  dans  l’huile,  la 
glycérine  ou  la  vaseline,  dans  la  proportion  de  4 à 20 
pour  100  (Deuls.  med.  Zcit.,  1886). 

Bœck  (Ibid.,  1886)  a employé  dans  le  traitement  des 
condylomes, tan  tôt  la  solution  aqueuse  à 4, 5 et  6 pour  100, 
en  applications  renouvelées  quatre  ou  cinq  fois  par 
jour  et  pendant  deux  semaines,  tantôt  une  poudre  com- 
posée de  2 parties  de  résorcine  et  de  1 partie  de  sucre, 
de  bismuth  ou  d’acide  borique.  La  première  a pour 
effet  d’empêcher  la  récidive  des  végétations  enlevées 
avec  les  ciseaux  ou  la  curette;  la  seconde,  appliquée  sur 
les  végétations,  en  produit  l’atrophie. 

Bœck  a vu  cette  pratique  amener  en  cinq  semaines 
la  guérison  de  condylomes  qui,  depuis  deux  ans,  résis- 
taient à tous  les  traitements.  Seulement  elle  a l’incon- 


vénient de  provoquer  assez  vite  de  la  balano-posthite. 

J.  Munich  (d’Amsterdam)  a essayé  le  traitement  par 
la  résorcine  dans  la  gonorrhée.  Il  emploie  la  solution  à 
3 pour  100.  Sur  cent  huit  cas,  soixante-sept  furent  guéris 
du  septième  au  quinzième  jour  et  quarante  et  un 
n’éprouvèrent  aucune  amélioration.  Pour  réussir,  il  faut, 
suivant  l’auteur,  avoir  soin  de  nettoyer  le  canal  par  la 
miction  avant  chaque  injection  (il  recommande  pour 
cela  de  boire  beaucoup  d’eau  ou  de  lait)  ; on  doit  faire 
une  injection  toutes  les  deux  heures  pendant  le  jour, 
et  deux  pendant  la  nuit  sous  peine  de  perdre  le  bénéfice 
du  traitement.  Dès  la  quatrième  et  la  cinquième  injection, 
l’écoulement  a déjà  beaucoup  diminué,  et  il  a presque 
disparu  à la  fin  d’une  semaine  de  traitement  quand  la 
guérison  doit  survenir  (Monatschr.  für  prakt.  Demi., 
1886). 

Leblond  et  Fissiaux  (Ann.  de  gynécologie,  janvier 
1883)  ont  obtenu  par  la  résorcine,  dans  le  chancre 
mou  chez  la  femme,  des  résultats  supérieurs  à ceux  que 
leur  ont  donné  l'iodoforme.  Dans  leurs  observations, 
l’iodoforme  amena  la  guérison  du  chancre  mou  en  un 
ou  deux  mois,  tandis  qu’avec  la  résorcine  ils  ont  guéri 
les  ulcérations  chancreuses  en  vingt  ou  vingt-six  jours. 
Us  employaient  la  solution  aqueuse  à 5 pour  20  ou  di- 
rectement la  résorcine  en  poudre. 

Suivant  Andeer,  la  peau  saine  ne  laisse  pas  pénétrer 
la  résorcine.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  la  peau  malade. 
La  preuve  en  est,  d’une  part,  dans  la  coloration  brune 
des  urines,  et,  d’autre  part,  les  résultats  positifs,  ou  les 
guérisons  obtenues  dans  la  lèpre,  la  rougeole,  la  variole 
et  l’érisypèle. 

Due  la  résorcine,  dit  Andeer,  ne  soit  pas  sans  effet 
dans  ces  affections  ; que,  tout  au  contraire,  elle  fasse 
atteindre  le  but  recherché  quand  elle  est  employée  en 
forme  et  en  doses  convenables  dans  les  maladies  de  la 
peau  qui  proviennent  de  l’action  foncière  ou  concomi- 
tante de  parasites  microscopiques,  je  n’en  veux  donner 
que  la  preuve  d’un  anthrax  malin  (pustule  maligne  dont 
le  contenu  renfermait  d’innombrables  bacilles  charbon- 
neux) guéri  par  l’application  d’onguent  à la  résorcine 
et  à la  vaseline  à parties  égales  (Arzliclics  Intelligentz- 
blatt,  n°  1,  Munich,  1883,  et  Bull,  de  thér.,  t.  CIV, 
p.  325,  1883). 

F.  Beverdin  (Rev.  méd.  de  la  Suisse  romande, 
janvier  1883)  reconnaît  à la  résorcine  les  avantages  sur 
l’acide  phénique  d’une  plus  grande  solubilité,  d’une 
élimination  plus  rapide,  d’une  toxicité  et  d’une  caus- 
ticité moindres,  d’une  odeur  moins  désagréable.  Cher- 
chant le  moyen  d’augmenter  la  solubilité  de  l’acide  phé- 
nique sans  nuire  à ses  propriétés  thérapeutiques,  il  l’a 
trouvé  en  utilisant,  à cel  etfet,  le  remarquable  pouvoir 
dissolvant  de  la  résorcine,  cl  il  a proposé  sous  le  nom 
de  phénolrésorcine  un  mélange  de  67  grammes  d’acide 
phénique  et  de  33  grammes  de  résorcine.  Le  produit  de 
la  fusion  additionnée  de  10  pour  100  d’eau  reste  à l'état 
liquide  et  se  mélange  à l’eau  en  toutes  proportions, 
qualité  précieuse  pour  l’emploi  en  chirurgie. 

Andew  a proposé  le  catgut  conservé  dans  un  mélange 
à parties  égales  de  résorcine  pure  et  d’huile  d’olives  ou 
de  glycérine. 

En  somme,  à cause  de  ses  propriétés  manifestement 
antifermentescibles  et  antiputrides,  sa  toxicité  beaucoup 
moindre,  sa  grande  solubilité,  sa  causticité  très  infé- 
rieure, son  odeur  à peine  sensible,  la  résorcine  peut 
avantageusement  être  substituée  à l’acide  phénique  dans 
la  chirurgie  antiseptique. 
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niofioH  ti'ciniiioi  et  «ionch.  — La  résorcine  est  bien  to- 
lérée par  l’estomac  et  par  le  tissu  cellulaire  sous-cutané, 
d’où  l’on  peut  l’employer  en  injections  hypodermiques. 
Miscible  à tous  les  excipients,  sauf  le  chloroforme,  on 
n’éprouve  aucun  embarras  pour  en  formuler  les  prépa- 
rations. On  peut  la  faire  prendre  à l’état  cristallisé  dans 
du  pain  azyme  ou  des  capsules  de  gélatine  à la  dose  de 
25  centigrammes  et  à des  intervalles  assez  espacés, 
mais  le  mieux  est  de  l’administrer  en  potion  à la  dose 
de  1 gramme  pour  150  de  véhicule.  Comme  elle  n’a 
qu’une  faible  odeur  et  une  saveur  sucrée  elle  est  facile- 
ment ingérée.  On  fait  prendre  la  potion  par  cuillerées 
à bouche,  toutes  les  demi-heures. 

Les  solutions  pour  les  injections  hypodermiques 
peuvent  êtres  faites  de  5 à 20  pour  100  sans  inconvénients. 
Hans  les  injections  rectales,  vaginales,  uréthrales,  les 
solutions  à 2 ou  3 pour  100  suffisent.  Les  mômes  propor- 
tions peuvent  servir  pour  faire  les  pansements  ou  les 
pulvérisations. 

Pour  les  cautérisations  il  faut  employer  la  résorcine 
pure,  en  cristal  ou  crayon.  Mélangée  à parties  égales 
à la  glycérine  ou  à la  vaseline,  la  résorcine  est  un  ex- 
cellent topique  modificateur.  La  coloration  noirâtre 
qu’elle  donne  à la  peau  peut  être  enlevée  avec  le  jus  de 
citron. 

En  résume,  la  résorcine  a les  mêmes  propriétés  que 
les  autres  substances  de  la  série  aromatique;  elle  est 
antifermentescible  et  antiputride  à 1 ou  2 pour  100;  elle 
est  moins  toxique  que  l’acide  phénique  et  plus  antisep- 
tique que  lui;  à la  dose  de  30  à 60  centigrammes  par 
kilogramme  d’animal,  elle  produit  du  tremblement,  des 
convulsions  cloniques,  de  l’accélération  de  la  respira- 
tion et  de  la  circulation,  le  tout  disparaissant  en  une 
heure  : la  sensibilité  et  la  conscience  sont  intactes;  à 
partir  de60  centigrammes  par  kilogramme  d’animal,  des 
vertiges  surviennent,  la  connaissance  se  perd,  la  sensi- 
bilité s’émousse,  les  pupilles  se  dilatent,  la  respira- 
tion et  la  circulation  sont  excessivement  accélérées  et  les 
convulsions  très  violentes  frappent  surtout  la  moitié 
antérieure  du  corps  de  l’aminal  : l’état  normal  revient 
en  une  heure  ou  deux;  à partir  de  90  centigrammes  par 
kilogramme  d’animal,  la  mort  survient  dans  les  con- 
vulsions au  bout  de  30  minutes  ; la  température  s’élève 
(Dujardin-Reaumetz  et  Galbas)  jusqu’au  moment  de  la 
mort  et  atteint  41°;  elle  n’a  aucune  influence  sur  l’état 
morphologique  du  sang,  excepté  lorsqu’elle  est  mise 
directement  en  contact  avec  lui;  c’est  un  agent  qu’on 
peut  employer  dans  toutes  les  affections  infectieuses, 
contagieuses  ou  parasitaires,  dans  lesquelles  on  a utilisé 
les  autres  benzols,  mais  dont  la  puissance  antirhu- 
matismale, antithermique  et  fébrifuge  n’est  pas  en- 
core suffisamment  établie  ; pour  les  emplois  chirur- 
gicaux, nombre  de  qualités  recommandent  la  résorcine, 
qui  a toute  la  valeur  et  pas  les  inconvénients  du  phé- 
nol. 

11  faut  toutefois  enfin  se  rappeler  que  c’est  une  subs- 
tance toxique,  qui  peut  donner  lieu  à des  vertiges,  des 
tintements  d’oreilles,  de  la  congestion  des  yeux  et  de  la 
face,  etc.,  même  à la  dose  de  quelques  grammes  pris  en 
une  fois,  d’où  l’indication  de  ne  pas  employer  les  doses 
massives. 

RETHEL  (Einp.  d’Allemagne,  Alsace-Lorraine).  — 
Située  dans  le  voisinage  de  Sierck  et  de  Mondorf  (Voy. 
ces  mots)  la  source  athermale  et  chlorurée  sodique 
ferrugineuse  de  Rethel  émerge  à la  température  de 


12°  G.  D’après  l’analyse  chimique  de  Langloig,  elle 
possède  la  composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 2.145 

— de  magaésium 0.110 

Bromure  de  magnésium tr.  sensibles. 

Sulfate  de  soude 0.480 

— de  chaux 0.120 

Carbonate  de  chaux 0.280 

— de  magnésie 0.040 

— de  protoxyde  de  fer 0.025 

3.200 

Litre . 

Gaz  acide  carbonique 0.038 

— azote 0.015 

— oxygène 0.004 

0.057 


ltETo ititiito  (Italie,  prov.  de  Voghera).  — Les  trois 
sources  minérales  froides  (temp.  17°  G.)  qui  jaillissent 
sur  le  territoire  du  village  de  Retorbido  appartiennent 
à la  classe  des  sulfurées  calciques. 

Ces  fontaines  alimentent  des  piscines  d’une  installa- 
tion primitive,  où  viennent  se  baigner  des  malades 
surtout  atteints  d’affections  cutanées. 

révhiohi  (l,V)  et  MArniCE  (ii.es  de).  — Malgré 
son  origine  et  sa  constitution  essentiellement  volca- 
niques, l’ile  de  la  Réunion,  située  dans  la  mer  des 
Indes  par  20°  50'  latitude  sud,  est  très  pauvre  en  sources 
minéro-thermales  ; il  est  vrai  que  celle  colonie  française 
est  encore  plus  favorisée  que  sa  proche  voisine  l’ile  Mau- 
rice ( ancienne  île  de  France)  où  il  n’existe  aucune  fon- 
taine susceptible  d’un  usage  médical. 

D’un  débit  peu  abondant  en  général,  les  sources  de  la 
Réunion  sont  pour  la  plupart  ferrugineuses  et  bicarbo- 
natées; constituées  par  de  maigres  filets  d’eau  qui 
émergent  sur  les  bords  des  rivières  ou  dans  les  gorges 
des  torrents,  ces  fontaines  ferrugineuses  sont  toutes 
athermale  s et  faiblement  minéralisées.  Ainsi,  parmi 
celles  qui  sont  le  plus  utilisées,  la  source  Laperrière 
{de  Saint-Gilles)  ne  contient  que  0“‘,0141  de  bicarbonate 
de  fer  par  litre  d’eau  et  la  source  de  Saint-François, 
près  la  ville  capitale  de  Saint-Denis,  0,J‘,0244  du  même 
principe  chalybé. 

Mentionnons,  en  outre,  l’existence  de  plusieurs  fon- 
taines incrustantes  et  pétrifiantes  pour  arriver  à la 
description  des  trois  seules  sources  de  cette  île  qui  aient 
une  réelle  action  médicatrice. 

1°  Source  de  Salazie.  — Cette  source  thermale  jaillit 
à la  température  de  32°  C.  sur  le  bord  de  la  rivière  du 
Bras-Sec,  dans  le  cirque  de  Salazie  dont  l’altitude  est  de 
872  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Elle  émerge 
d’une  roche  feldspathique  et  débite  de  900  à 1000  litres 
d’eau  par  heure. 

D’après  l’analyse  de  P.  Borie,  la  source  bicarbonatée 
mixte  et  ferrugineuse  faible  de  Salazie  renferme  les 
principes  élémentaires  suivants  : 

Eau  = 1 litre 

Bicarbonate  de  soude 

Carbonate  de  magnésie 

— de  chaux 

— de  potasse.,. 

— de  fer 

• A reporter. 


Grammes. 
0.535 
0.239 
0.125 
. 0.012 
0.0J8 


0.859 
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436 


Report 0.851) 

Chlorure  de  sodium 0.02!) 

Sulfate  de  soude 0.017 

Silice 0.200 

Matières  organiques 0.074 


1.279 

Acide  carbonique  libre lür,0782 


Les  eaux  alcalines  ferrugineuses  de  Salazie  alimentent 
un  établissement  thermal  assez  bien  installé,  malgré  ses 
modestes  proportions.  Ces  eaux  ont  dans  leurs  indica- 
tions spéciales  les  maladies  de  l’appareil  digestif  et  de 
ses  organes  annexes,  les  affections  de  la  vessie,  et  enfin 
les  cachexies  paludéennes. 

2°  Source  de  Cilaos.  — Située,  comme  la  précédente, 
au  pied  des  conlreforts  du  pilon  des  Neiges,  mais  dans  le 
cirque  de  Cilaos,  cette  source  jaillit  à 1114  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  sur  les  bords  de  la  rivière 
Saint-Etienne.  A part  sa  température  native  qui  est  de 
38°  C.,  elle  présente  la  plus  grande  analogie  sous  le 
rapport  de  ses  caractères  physiques  et  de  sa  constitution 
chimique  avec  la  source  de  Salazie;  elle  en  partage 
d’ailleurs  toutes  les  appropriations  thérapeutiques. 

3°  Sources  de  Mafate.  — Au  nombre  de  deux,  ces 
fontaines  sont  thermales  et  sulfurées  sodiques.  Elles 
émergent  dans  la  coupée  de  la  rivière  des  Galets,  à 
682  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Leur  tempé- 
rature native  est  de  30  à 31°  C. 

Nous  donnons,  d’après  Borie,  la  composition  élémen- 
taire des  sources  de  Mafate  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Sulfure  de  sodium 0.0057 

de  fer 0.0011 

— de  manganèse 0.0022 

Chlorure  de  sodium 0.0751 

Sulfate  de  soude 0.0255 

Carbonate  de  soude 0.050G 

Phosphate  de  soude 0.0022 

Silicate  de  potasse 0.0190 

— de  soude 0.0125 

— de  chaux 0.0235 

— d’alumine 0.0080 

— de  magnésie 0.0018 

Matières  organiques 0.0823 

Iode,  fluor,  cuivre traces 

Barcginc,  sulfurairinc » 


0.3095 

Ces  eaux  ont  dans  leur  spécialisation  les  maladies  di- 
verses justiciables  des  eaux  chaudes  et  sulfurées  so- 
diques, en  général;  c’est  ainsi  qu’elles  sont  employées 
avec  succès  dans  les  affections  pulmonaires,  catarrhales, 
rhumatismales  cl  cutanées. 

KEUTLiNCtEH  (Emp.  d’Allemagne,  Wurtemberg).  — 
Les  eaux  de  Reutlingen,  qui  alimentent  un  établissement 
thermal  demédiocre  importance, sont  athermalcs  (temp. 
12  à 13°  C.)  et  bicarbonatées  mixtes. 

Elles  renferment,  d’après  l’analyse  de  Vohringer,  les 
principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Sulfate  de  soude 0.0110 

Carbonate  de  soude 0.098 

— de  chaux 0.013 

— de  magnésie 0.130 

— de  fer 0.002 

Chlorure  de  sodium 0.019 


A reporter _.  0.382 


Report 

Silice . 

Matière  organique  et  carbonée 

0.070 

Gaz  hydrogène  sulfuré 

0.470 

Cent,  cubes 

— hydrogène  carboné 

— acide  carbonique 

— azote  

0.323 

Emploi  tiicraiicii tique.  — Les  eaux  de  Ileutlingen, 
qui  sont  utilisées  en  boisson  et  en  bains,  ont  dans  leurs 
indications  spéciales  les  affections  catarrhales  des  voies 
respiratoires. 

revaute  (i.t).  — Voy.  La  Revaute. 

revrieix  (France,  dép.  de  l’Ain,  arrond.  de  Tré- 
voux). — Située  à 4 kilomètres  de  Trévoux,  cette  source, 
formée  de  la  réunion  de  plusieurs  filets  d’un  débit  moyen 
de  900  litres  par  vingt-quatre  heures,  est  froide  et  bicar- 
bonatée ferrugineuse. 

La  fontaine  de  Reyrieux,  dont  la  température  d’émer- 
gence est  de  13°, 5 C.,  possède  d’après  l’analyse  de  Fer- 
rand (1859)  la  composition  élémentaire  suivante  : 


Eau.  = 1 litre. 


Bicarbonate  de  soude 

— de  chaux  

— de  magnésie 

de  fer 

Chlorure  de  potassium 

— de  sodium 

Sulfate  de  chaux ' 

de  magnésie 

Grammes. 

0.00899 

0.00987 

0.01202 

0.00580 

Silice 

0.01251 

Matières  organiques 

0.00578 

0. 42502 

Cent,  cubes 

10 

— acide  carbonique 

— acide  sulfhydrique. . ? 1 

11 

Emploi  tbérapeutique,  — Utilisées  uniquement  en 

boisson  par  les  seuls  habitants  de  la  région,  les  eaux  de 
Reyrieux,  qui  sont  diurétiques  tout  en  étant  analeptiques 
et  toniques,  sont  employées  avec  avantage  dans  le  trai- 
tement des  accidents  de  la  cliloro-anémie  et  dans  les  atfec- 
lions  réclamant  l’augmentation  des  sécrétions  urinaires. 

riiamxxs  piihsiiiana,  D.  C.  (R.  alnifolia, 
Pursh. — Frangula purshiana,  Coop).  — Cette  plante  qui 
appartient  à la  famille  des  Rhamnacées,  série  des  Rham- 
nées,  est  un  arbre  de  7 mètres  environ  de  hauteur  qui 
comme  port  présente  une  certaine  analogie  avec  nos 
Rhamnées  d’Europe. 

Cet  arbre  habite  les  cotes  américaines  de  l'océan 
Pacifique  et  surtout  la  Californie,  s’étendant  jusqu’aux 
possessions  britanniques. 

La  partie  usitée  est  l’écorce  qui  porte  en  Californie  le 
nom  de  cascara  sagrada,  écorce  sacrée.  Elle  se  présente 
en  fragments  dont  les  dimensions  et  les  formes  varient, 
suivant  1 âge  et  la  partie  du  végétal  sur  laquelle  on  l’a 
récoltée.  Celle  des  grosses  branches  est  convexe,  con- 
cave, large  de  3 à 4 centimètres  sur  une  épaisseur  de 
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2 millimètres  environ.  Sa  face  externe  est  foncée  ridée 
transversalement,  couverte  de  lichens  blanchâtres,  et 
un  peu  rugueuse.  La  face  interne  est  jaune  foncé  et 
finement  ridée.  En  enlevant  par  le  grattage  la  partie 
superficielle,  on  met  à nu  la  parlie  moyenne  qui  est 
d’un  jaune  pâle.  Sa  cassure  est  courte  et  fibreuse,  sa 
saveur  est  amère,  son  odeur  est  un  peu  nauséeuse.  D’au- 
tres fragments  sont  aplatis,  minces,  lisses,  à surface 
externeridée  longitudinalement,  etblanehâtre.  Les  fibres 
libériennes  qui  sont  fort  longues  se  détachent  facilement. 

Cette  écorce  a été  analysée  pour  la  première  fois,  en 
1879,  par  le  professeur  A. -B.  Prescott  du  Michigan  qui 
l’a  trouvée  composée  des  substances  suivantes  : tannin, 
acides  oxalique  et  malique,  amidon,  huile  fixe,  huile 
volatile  à laquelle  serait  due  l’odeur  nauséeuse  de  la 
drogue,  une  résine  brune  très  amère  se  colorant  en 
rouge  pourpre  par  la  potasse  caustique,  une  résine  jaune 
clair,  et  une  résine  rouge.  Ces  résines  sont  plus  ou 
moins  solubles  dans  l’alcool,  l’éther,  le  chloroforme, 
le  sulfure  de  carbone. 

Limousin  regarde  ces  résines  comme  des  dérivés  de 
l’acide  chrysophanique  dont  Prescott  n’avait  pas  signalé 
la  présence  et  qu’il  a,  lui,  trouvé  en  quantité  variable.  Il 
est  du  reste  facile  de  s’en  assurer  eu  touchant  la  surface 
de  l’écorce  légèrement  grattée  avec  une  goûte  d’ammo- 
niaque concentrée  ou  d’une  solution  de  potasse  causti- 
que. On  voit  alors  apparaître  une  belle  coloration  rouge 
caractéristique  de  la  présence  de  l’acide  chrysophanique. 
Quand  on  tamise,  il  suffit  pour  le  reconnaître  de  faire 
tomber  sur  l’écorce  une  goutte  de  perchlorure  de  fer 
qui  produit  une  tache  d’un  noir  intense. 

L’écorce  de  R.  purshiana  présente,  quand  elle  est 
pulvérisée,  une  couleur  jaunâtre  analogue  à celle  de  la 
poudre  de  rhubarbe,  et  comme  cette  dernière,  du  reste, 
sa  couleur  devient  plus  foncée  dans  une  atmosphère  un 
peu  ammoniacale. 

Plus  récemment  on  aurait  retiré  de  cette  écorce  des 
petits  cristaux  orangés  qui,  après  avoir  été  purifiés  dans 
l’alcool,  fondraientà230°.  Ilssedissolventdansl’acide  sul- 
furique avec  une  couleur  rouge  foncée  et,  bien  que  ressem- 
blant sous  quelque  rapport  à la  franguline,  ne  paraissent 
identiques  ni  avec  cette  substance,  ni  avec  l’émodine. 
Cette  substance  n’a  pas  été  encore  complètement  étudiée. 

J.  Steele  a étudié  deux  autres  espèces  de  Rhamnus 
croissant  comme  la  première  en  Californie  ( Pharmac . 
Record). 

R.  crocca.  — Arbuste  de  3 à 5 pieds  de  hauteur, 
et  parfois  même  de  8 à 10  pieds,  très  rameux,  à rameaux 
jeunes,  puhescents.  Feuilles  toujours  vertes,  coriaces, 
oblongu.es  ou  obovales,  obtuses  ou  aiguës,  souventdenli- 
culées,  glabres,  d’un  brun  jaunâtre  ou  cuivré  en  dessous. 

L’écorce  est  la  partie  usitée  en  médecine.  Elle  se 
présente  en  fragments  légèrement  recourbés  de  2 à 
6 centimètres  de  longueur  et  d’environ  un  centimètre 
de  largeur.  Extérieurement  elle  est  de  couleur  brune 
foncée,  et  intérieurement  d’un  rouge  caractéristique  et 
veinée  délicatement  de  blanc.  Son  odeur  est  agréable 
et  un  peu  aromatique.  Quand  on  la  mâche  elle  donne 
lieu  à une  salivation  abondante,  colorée  en  rouge.  Elle 
développe  dans  la  bouche  une  sensation  de  chaleur,  qui 
persiste  quelque  temps  et  qui  s’étend  à l’épigastre  quand 
on  absorbe  la  salive.  Cette  sensation  persiste  dans  la 
bouche  pendant  quelque  temps,  puis  elle  est  suivie 
d’une  saveur  amère  non  déplaisante,  et  d’une  saveur 
acidequi  persiste  quand  les  autres  sensationsont  disparu. 

Cette  écorce  est  tonique  et  un  peu  laxative  ; à doses 


élevées  elle  est  cathartique,  mais  dépourvue. de  l’action 
violente  des  autres  especes. 

L’extrait  fluide  peut  être  donné  aux  adultes  à la  dose 
de  12  grammes  une  ou  deux  fois  par  jour. 

R.  californica.  — C’est  souvent  un  petit  arbre  de 
4 à 18  pieds  de  hauteur,  dont  les  jeunes  rameaux  sont 
parfois  tomenteux.  Les  feuilles  sont  ovales,  oblongues 
ou  elliptiques,  de  8 à 10  centimètres  de  longueur, 
sur  1 à 4 centimètres  de  largeur,  obtuses  aiguës,  ar- 
rondies à la  base,  denticulées,  entières,  toujours  vertes. 
Le  fruit  est  pourpre,  noirâtre,  à pulpe  peu  épaisse,  à 
deux  ou  trois  loges  à deux  à trois  graines. 

11  habite  la  Californie  dans  la  vallée  du  Sacramento, 
près  du  lac  Klamath,  de  Santa-Barbara  à Fort  Tejois. 
Il  s’étend  jusqu’au  nouveau  Mexique. 

Son  feuillage  très  dense  et  sa  teinte  vert  foncé  le 
fait  distinguer  parmi  les  autres  arbres.  Le  fruit  ren- 
ferme deux  ou  trois  graines  ayant  à peu  près  la  forme 
des  graines  de  café,  ce  qui  a fait  donner  à la  plante  le 
nom  d’arbre  au  café  sauvage. 

Son  écorce  est  d’un  blanc  grisâtre  particulier,  qui 
lorsqu’on  la  récolte  passe  par  la  dessiccation  au  brun 
foncé.  Elle  se  présente  en  fragments  de  grandeurs  di- 
verses qui  dépendent  de  la  grosseur  des  arbres  ou  des 
branches  sur  lesquels  on  la  recueille.  Extérieurement 
elle  est  brune  ou  bleuâtre,  intérieurement  elle  est  jaune. 
Sa  saveur  est  extrêmement  amère  avec  un  arrière-goût 
nauséeux.  L’odeur  est  nulle. 

Cette  écorce  a été  pendant  longtemps  en  grande  répu- 
tation parmi  les  pâtres  et  les  cultivateurs  de  la  Cali- 
fornie, comme  un  spécifique  contre  les  troubles  provo- 
qués par  la  constipation,  la  dyspepsie. 

On  l’emploie  sous  forme  d’infusion  froide  à la  dose 
de  un  à deux  verres,  répétée  s’il  est  nécessaire  deux  fois 
toutes  les  vingt-quatre  heures. 

Sous  forme  d’extrait  fluide  cette  écorce  a attiré,  en 
Californie,  l’attention  des  médecins,  qui  le  prescrivent 
dans  la  constipation  caractérisée  par  l’atonie. 

La  saveur  amère  de  ce  médicament  le  rend  assez 
difficile  à administrer  aux  femmes  et  aux  enfants.  Mais 
on  peut  la  masquer  par  des  sirops  d’oranges,  la  teinture 
de  cardamome,  l’essence  d’anis. 

Il  semble  résulter  des  expériences  qui  ont  été  faites 
que  cette  écorce  est  fort  utile  dans  la  constipation  opi- 
niâtre et  prolongée,  accompagnée  de  désordres  sympa- 
thiques de  l’appareil  digestif. 

L’extrait  fluide  à la  dose  de  trente  à cinquante  gouttes, 
une  ou  trois  par  jour,  suivant  le  cas,  donne  lieu  à des 
évacuations  indolores,  augmente  l’appétit  et  exerce  une 
action  tonique. 

Le  D1  Mc.  Millan  préconise  la  formule  suivante  : 


Extrait  fluide  de  R.  californica 45  grammes. 

— de  Yerba  buena 15  — 

— d'aloès 4 — 

Teinture  de  cardamome  composée 00  — 

Elixir  simple 500  — 


Une  cuillerée  le  jour,  et  une  autre  la  nuit. 

Dans  les  cas  de  constipation  chronique  accompagnée 
d’état  bilieux,  la  formule  suivante  a été  employée  avec 
avantage  : 


Phosphate  de  soude 00  grammes. 

Extrait  fluide  de  P»,  californica 60  — 

Essence  d’anis " — 

Sirop  d’écorces  d’oranges 60  — 

Eau  distillée  Q.  S.  pour  faire . 500  — 
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Dose  : une  à deux  cuillerées  au  moment  du  repas. 

Une  seule  dose  suffirait  pour  arrêter  la  migraine  pro- 
duite par  la  constipation. 

En  résumé  cette  écorce  agit  à la  façon  du  cascara 
sagrada  ( Phnrmaceul . Journ.,  2 avril  1887,  p.  823). 

iciih-oi.èm:.  — Ce  nom  a été  donné,  par  H. -J.  Bi- 
gelovv  (de  Boston),  à un  liquide  qu’il  obtient  en  distillant 
le  pétrole,  en  séparant,  parmi  les  divers  produits,  ceux 
dont  le  point  d’ébullition  est  inférieur  aux  autres,  et  ne 
prenant  que  le  liquide  qui  bout  à 18°.  Ce  n’est  point  un 
composé  défini  particulier,  mais  il  renferme  surtout  de 
Fhydrured’amyle.  Nous  dirons  seulement  que  ce  liquide 
doit  être  conservé  en  bouteilles  bien  bouchées  et  placées 
dans  un  endroit  frais,  car  sans  cette  précaution,  il  s’éva- 
pore rapidement.  Si  la  température  s’élève  un  peu,  il 
brise  même  la  bouteille.  Les  vapeurs  mélangées  à l’air 
peuvent  s’enflammer  au  contact  d’un  corps  en  ignition. 
Il  faut  donc  le  manier  avec  précaution. 

Emploi  thérapeutique.  — Richardson,  en  1865, 
venait  à peine  de  pratiquer  sa  première  opération 
sous  l’influence  de  l’anesthésie  locale  par  la  pulvérisa- 
tion d’éther  sulfurique,  méthode  qu’avait  déjà  proposée 
Giraldès,  Demarquay,  Richet,  etc.,  qu’il  indiquait  déjà 
qu’on  trouverait  vraisemblablement,  parmi  les  carbures 
d’hydrogène,  un  liquide  qui  serait  capable  de  remplacer 
avantageusement  l’éther  comme  agent  destiné  à pro- 
duire l’anesthésie  locale. 

La  rhigolène  dont  le  point  d’ébullition  est  à 70°  Fa- 
renheit  (21°  C.),  dénuée  de  toutes  propriétés  irritantes, 
répondait  à l’anesthésique  idéal  désigné  par  Richard- 
son. H.-J.  Bigelow  (de  Boston)  le  proposait  en  1866 
pour  remplacer  l’éther  sulfurique. 

Ce  liquide,  incolore,  peu  odorant,  sans  saveur,  d’une 
densité  très  faible (0,625  par  rapport  àl’eau),  diffusible, 
très  inflammable,  projeté  sur  la  peau  à l’aide  d’un  pul- 
vérisateur, abaisse  facilement  la  température  en  quel- 
ques secondes,  jusqu’à  19°  Farenheit,  lui  fait  perdre 
sa  sensibilité,  et  la  frappe  de  mort  si  l’action  est  pro- 
longée. 

Le  froid  stupéfie  les  extrémités  nerveuses  et  les  rend 
incapables  de  ressentir  et  de  transmettre  les  impres- 
sions quelles  qu’elles  soient,  douloureuses  ou  autres. 
Les  propriétés  anesthésiques  de  la  rhigolène  sont  donc 
dues  au  froid  que  cette  substance  détermine  sur  les  par- 
ties touchées.  Tout  corps  capable  de  déterminer  un 
abaissement  de  température  dans  nos  tissus  au-dessous 
de  zéro  les  privera  nécessairement  de  leur  sensibilité 
et  donnera  lieu  à l’anesthésie  locale  qu’on  obtient  avec 
la  rhigolène  et  l’éther  sulfurique.  C’est  ainsi  qu’agit  le 
mélange  de  glace  et  de  sel  marin  (simple  mélange  ré- 
frigérant) proposé  par  Arnott  (de  Brighton)  en  1849, 
que  Velpeau  admit  dans  la  pratique  chirurgicale,  et 
dont  on  se  sert  encore  pour, enlever  certaines  tumeurs, 
pratiquer  l’opération  de  l’ongle  incarné,  etc.  En  un 
mot,  le  mélange  réfrigérant,  l’éther,  la  rhigolène,  la 
kérosolène,  ne  produisent  l’anesthésie  locale  qu’en 
supprimant  la  fonction  des  nerfs  sensibles  et  de  leurs 
corpuscules  terminaux,  par  le  froid  que  produisent  ces 
liquides  ou  mélanges  en  s’évaporant. 

La  rhigolène  a,  sur  l’éther,  l’avantage  de  n'être  ir- 
ritante ni  pour  les  plaies,  ni  pour  les  muqueuses,  de 
n’avoir  point  d’odeur  et  d’être  d’un  prix  moins  coûteux. 

Ce  sont  ces  quali  lés  qui  l’ont  fait  recommander  par 
Bigelow  de  préférence  à l’éther  sulfurique.  Pour  lui, 
la  rhigolène,  puissant  anesthésique  local,  trouve  son 


emploi  dans  les  opérations  sur  la  bouche,  le  nez,  la 
vulve,  pour  ouvrir  les  abcès,  les  furoncles,  extraire  les 
dents,  enlever  les  petites  tumeurs,  mortifier  même  celles 
qu’on  a l’habitude  d’enlever  avec  les  caustiques  ou 
l’écraseur,  polypes,  tumeurs  érectiles,  papillomes,  enfin 
pour  soulager  les  douleurs  névralgiques  locales  et  les 
douleurs  rhumatismales. 

On  sait  que  plus  récemment  on  a vanté  le  chlorure 
de  méthyle  (Debove)  pour  enlever  les  douleurs  né- 
vralgiques (Voy.  Pulvérisation). 

La  congélation  des  tissus  parla  rhigolène  est  fugace 
quand  l’action  n’a  pas  été  trop  prolongée  et  l’opération 
bien  conduite.  Après,  il  y a réaction  au  fur  et  à mesure 
que  se  rétablissent  la  circulation,  la  chaleur  et  la  sensi- 
bilité. L’hyperhémie  réactionnelle  est  momentanée  et  les 
douleurs  qui  l’accompagnent  sont  peu  vives.  A la  suite, 
il  y a desquamation. 

Si  l’action  de  la  rhigolène  est  trop  longtemps  soute- 
nue, la  gangrène  survient  nécessairement  comme  dans 
la  congélation  accidentelle. 

Mais  quel  serait  l’avantage  de  la  rhigolène  sur  l’éther 
sulfurique  dans  la  pratique  de  l’anesthésie  locale? 

Bigelow,  et  avec  lui  un  de  ses  compatriotes,  Calvin 
G.  Page,  après  avoir  fait  observer  que  le  mélange  de 
glace  et  de  chlorure  de  sodium  ne  refroidit  les  tissus 
qu’à  — 2°  ; que  son  emploi  exige  du  temps  ; que  son 
application  n’est  possible  que  sur  certaines  régions, 
conclut  en  faveur  de  la  rhigolène  contre  l’éther,  parce 
que,  dit-il,  l’éther  n’abaisse  la  température  qu’à  — 4° 
Farenheit,  et  qu’on  ne  peut  s’en  servir  sur  les  mu- 
queuses. Dans  neuf  cas,  Page  a pu,  avec  ce  nouvel  agent 
d’anesthésie  locale,  suffisamment  insensibiliser  la  dent 
pour  en  pratiquer  l’avulsion  sans  douleur.  Il  eut  le 
même  succès  dans  l'ouverture  des  abcès,  etc.  11  con- 
clut que  la  rhigolène  agit  plus  vite  que  l’éther  et 
qu’elle  est  d’un  usage  plus  général. 

Mais  réellement  le  nouvel  anesthésique  est-il  si  su- 
périeur à l’éther  comme  réfrigérant  que  le  dit  Bigelow? 
En  quelques  secondes,  la  rhigolène  projetée  sur  la 
boule  d’un  thermomètre,  dit  ce  chirurgien,  fait  tomber 
la  colonne  mercurielle  à — 19°  Farenheit.  Mais  l’éther 
agit  de  même.  A une  température  extérieure  de  + 16°  C., 
il  fait  tomber  le  thermomètre  à — 17°  C.  (Lecomte  et 
Follin),  jusqu’à  — 22°  C.,  avec  l’éther  d’Adrian  et  Rég- 
nault (Leplay).  Demarquay,  recherchant  la  température 
des  tissus  refroidis  par  la  douche  d’éther,  observa  le 
plus  souvent  — 12°,  — 15°  et  parfois  — 17°  C.  La 
rhigolène  ne  l’emporte  donc  guère  sur  l’éther  comme 
réfrigérant. 

Mais  celte  puissance  de  réfrigération  serait-elle  en 
faveur  de  la  rhigolène  comme  le  veut  Bigelow,  que  ce 
ne  serait  pas  une  raison  pour  choisir  et  préférer  ce 
corps  à l’éther.  En  effet,  la  trop  rapide  réfrigération 
rend  les  couches  superficielles  congelées  mauvaises 
conductrices,  et  l’on  arrive  moins  bien  dès  lors  à re- 
froidir les  parties  sous-jacentes;  d’autre  part,  la  trop 
rapide  et  trop  énergique  réfrigération  expose  à dépas- 
ser le  but  ou  à rester  en  deçà  par  crainte  d’aller  trop 
loin.  Dans  le  dernier  cas,  l’anesthésie  est  insuffisante, 
dans  le  second,  on  court  risque  de  désorganiser  les 
tissus. 

L’anesthésie  locale  est  obtenue  en  10  ou  15  secondes 
avec  la  rhigolène,  tandis  qu’il  faut  au  moins  une  mi- 
nute pour  l’obtenir  avec  l’éther,  mais  le  sulfure  de 
carbone  désinfecté  (Delcominete)  et  le  mélange  d’éther 
et  d’hydrure  d’amyle  (E.  Labbée)  conduisent  au  même 
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résultat.  Un  puissant  appareil  Richardson  donne  facile- 
ment l’anesthésie  sur  une  large  surface  du  reste,  et  la 
rapidité  d’action  de  la  rhigolène  n’est  pas  si  indispen- 
sable. 

A — 15°,  la  sensibilité  à la  douleur  est  suppri- 
mée; l’éther  pur,  qui  marque  66°  à l’aréomètre  de 
Baume  et  bout  à 35°, 5,  donnant  lieu  facilement  à cet 
abaissement  de  température,  est  donc  suffisant. 

En  définitive,  la  rhigolène  n’a  de  supériorité  sur 
l’éther  sulfurique  que  par  son  innocuité  sur  les  mu- 
queuses, sa  facilité  d’emploi  dans  les  opérations  sur  la 
bouche  et  son  prix  moins  élevé;  ce  qui  est  bien  quelque 
chose,  il  est  vrai,  sans  vouloir  admettre  que  la  décou- 
verte de  cette  substance  puisse  avoir  une  influence  dé- 
décisive sur  les  progrès  de  l’anesthésie  locale.  Mais  sa 
vivacité  d’action  même  est  en  sa  défaveur,  et  sa  grande 
volatilité  est  un  obstacle  à son  emploi  dans  les  tempé- 
ratures ambiantes  élevées. 

Quant  à l’inflammabilité,  la  rhigolène  est  inflammable 
comme  l’éther.  De  ce  côté  l’un  vaut  l’autre,  et  l’emploi 
du  thermocautère  ou  d’un  foyer  incandescent  est  impos- 
sible aussi  bien  avec  la  rhigolène  qu’avec  l’éther. 

Après  avoir  mentionné  que  E.  Lefebvre,  en  1868, 
obtint,  en  distillant  des  huiles  brutes  de  pétrole,  un 
liquide  anesthésique  (Parisot),  qu’il  considéra  comme 
un  mélange  d’hydrure  de  butyle  et  d’amyle,  E.  Labbée 
suppose  une  grande  analogie  entre  l 'hydrure  d’amyle 
ou  hydramyle  (G’H12),  bien  étudié  comme  anesthésique 
par  B.  Richardson,  et  la  rhigolène.  Cet  hydrure  d’amyle, 
anesthésique  local  de  premier  ordre,  moins  volatil  que 
la  rhigolène,  moins  irritant  que  l’éther,  inoffensif  poul- 
ies muqueuses,  serait  préférable  à la  rhigolène.  Sa 
grande  facilité  de  préparation  le  rend  encore  supérieur. 
En  effet,  il  suffit,  pour  le  préparer,  de  dissoudre  4 parties 
d'éther  sulfurique  dans  1 partie  d’hydrure  d’amyle. 
On  obtient,  avec  ce  mélange  (éther  anesthésique  com- 
posé de  Richardson)  l’anesthésie  locale  en  20  ou  30  se- 
condes (Richardson). 

Décemment  Stabler  a proposé  de  l’employer  uni  à 
une  huile  fixe  pour  en  atténuer  les  propriétés  offensives 
pour  les  muqueuses  ( Medical  News,  16,  1887,  et  Les 
Nouv.  Remèdes,  p.  518,  1887). 

La  rhigolène  possède-t-elle  des  propriétés  anesthé- 
siques générales? 

Des  essais  tentés  en  Amérique  le  laissent  supposer. 
D’autre  part,  d’autres  hydrures  de  carbone,  hydrure 
d’éthyle  (C-lïe),  de  propyle  (C:)1I8),  de  butyle  (G41I10), 
d’amyle  ( G 4 H 1 2) , de  caproyle  (C6H14),  étant  doués  de 
propriétés  anesthésiques  générales  (Richardson),  il  est 
permis  d’en  induire  que  la  rhigolène,  mélange  probable 
de  ces  hydrures,  les  possède  également. 

L’appareil  avec  lequel  Bigelow  pratiquait  ses  anes- 
thésies est  des  plus  simples.  Le  simple  flacon  de  Ri- 
chardson, sans  courant  d’air,  activé  par  la  poire  en 
caoutchouc,  suffisait  : la  chaleur  de  la  main  qui  tenait 
le  flacon  suffisait  pour  assurer  la  pression  à la  surface 
du  liquide  et  le  faire  jaillir  par  le  bec  pulvérisant.  La 
seule  différence  avec  le  flacon  de  Richardson,  c’est  que 
dans  celui  qui  contenait  la  rhigolène,  le  tube  à air  ne 
pénétrait  pas  dans  le  flacon,  mais  était  soudé  au  tube 
métallique  principal,  un  peu  au-dessus  du  col  de  la  fiole 
(Bigelow, BostonMed.  and  Surg.  Journ.,  19  avril  1866; 

G.  Page,  Ibid.,  1866,  et  Bull,  de  thér.,  1866;  — 
Richardson,  Med.  Times,  1871; — Trousseau  et  Pi- 
doux,  Traité  de  thér.,  8e  édit.,  t.  Il,  p.  310;  — E.  Lab- 
bée, Dict.  encyclop.  des  sc.  méd.,  3e  série,  t.  IV, 


p.  332.  — Voy.  aussi  les  mots  Anesthésiques,  Ghloro- 
porme  et  Éther  de  ce  dictionnaire). 

■t ui\Af  Avnivs  coMiirxiN,  Wees  ( Justicia  na- 
suta,  L.).  — Gette  plante,  qui  appartient  à la  famille 
des  Acanthacées,  est  un  petit  arbuste  d’environ  lm,50  de 
hauteur,  à racine  ligneuse,  rameuse  ; à tiges  dressées 
et  rameuses. 

La  racine  a été  analysée  par  P.  Liborius  ( Pharm . 
Zeitch.  für  Russ.,  février  1881),  qui  outre  la  plupart 
des  constituants  des  racines  en  a retiré  1,87  pour  100 
d’une  substance  analogue  au  quinone,  qu’il  suppose  être 
le  principe  actif  de  la  racine  et  à laquelle  il  a donné  le 
nom  de  rhinacanthine . 

Pour  l’obtenir  on  traite  les  racines  par  l’alcool  absolu, 
tant  qu’il  se  colore  en  rouge.  On  évapore.  Le  résidu  est 
traité  par  l’eau.  On  met  de  côté  la  partie  soluble  dans  ce 
liquide  et  on  reprend  la  partie  insoluble  par  l'alcool  à 
95°.  On  évapore  la  solution  alcoolique  et  on  l’additionne 
d’eau  tant  que  ce  liquide  y produit  un  trouble.  Après 
deux  jours  de  repos,  on  décante  le  liquide  qui  a formé 
un  dépôt  résineux  rouge  foncé. 

La  partie  liquide,  étendue  d’eau,  laisse  déposer  une 
matière  rouge  brique  foncé.  On  l’agite  avec  l’éther  que 
l’on  renouvelle  jusqu’à  trois  fois,  tant  que  l’éther  dissout 
de  la  matière  rouge.  On  distille  l’éther  et  on  dessèche  le 
résidu. 

La  matière  résineuse  qui  s’est  précipitée  tout  d’abord 
est  dissoute  dans  la  plus  petite  quantité  d’alcool 
possible,  et  la  liqueur  étendue  d’eau  est  agitée  avec 
l’éther. 

Les  deux  matières  obtenues  avec  l’éther  sont  iden- 
tiques. Le  traitement  par  l’alcool  à 95°  a pour  but 
d’éliminer  une  substance  résineuse  incolore,  soluble 
dans  l’alcool  absolu,  et  qui  n’est  pas  dissoute  par  l’alcool 
moins  concentré. 

A la  température  ordinaire,  la  rhinacanthine  est  une 
masse  résineuse,  amorphe,  rouge  cerise,  inodore,  insi- 
pide, non  cristallisable  et  non  azotée.  La  chaleur  la 
ramollit  et  permet  de  l’étirer  en  fils.  L’eau  n’en  dissout 
que  des  traces.  L’alcool  la  dissout  bien  et  cette  solution 
présente  une  faible  réaction  alcaline.  Elle  est  soluble  à 
chaud  dans  l’eau  ammoniacale.  La  rhinacanthine  ne 
donne  pas  de  glucose  quand  on  la  fait  bouillir  avec  de 
l’eau  acidulée  d’acide  chlorhydrique.  L’acide  acétique 
fait  passer  la  coloration  rouge  cerise  au  jaune  vert 
clair,  mais  la  première  couleur  reparaît  quand  on  sature 
l’acide  par  la  potasse  caustique. 

L’éther  agité  avec  la  solution  alcoolique  acidifiée  par 
l’acide  acétique  se  colore  en  jaune  vert  et  en  rouge 
quand  le  mélange  est  rendu  alcalin. 

La  solution  ammoniacale  est  précipitée  et  décolorée 
par  l’acide  acétique,  l’eau  de  chaux,  les  chlorures  de 
baryum  et  de  calcium,  l’acétate  de  plomb  neutre  et 
basique,  l’azotate  d’argent. 

La  composition  de  la  rhinacanthine  concorde  à peu 
près  avec  la  formule  C14H1804. 

D’après  Liborius  la  rhinacanthine  n’existerait  que 
dans  les  espaces  intercellulaires  de  l’écorce,  dont  le  tissu 
cellulaire  est  rempli  d’une  substance  rouge  qui  parait 
être  un  composé  de  rhinacanthine  et  d’un  alcali. 

iimitioî  médical.  — A Bombay,  cette  Acanthacée  est 
appelée  Cuidkarnea,  et  dans  toute  l’Inde,  elle  jouit 
d’une  grande  réputation  contre  les  affections  cutanées. 
Dymock,  dans  ses  Notes  onlndian  Drugs,  avait  signalé 
ce  remède  populaire  contre  l’impétigo, ^enj applications 
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topiques  et  après  avoir  été  Itroyé  (les  feuilles)  et  mélangé 
avec  du  jus  de  citron. 

Dans  l'herpès  circiné  et  le  psoriasis,  Liborius  a em- 
ployé avec  succès  une  teinture  préparée  avec  la  matière 
résineuse  rouge  foncé  que  contient  la  racine.  Un  cas 
d’herpès  circiné  a guéri  en  vingt  et  un  jours  ; deux  cas 
de  psoriasis  gyrata,  l’un  en  vingt-deux  jours,  l’autre  en 
vingt-cinq  jours.  Ce  résultat  n'a  pas  lieu  de  nous  sur- 
prendre si  nous  nous  rappelons  que  Liborius,  analysant 
cette  teinture  dans  le  laboratoire  de  chimie  de  l’univer- 
sité de  Dorpat,  en  isola  une  substance  analogue  au 
quinine,  ressemblant  par  ses  propriétés  aux  acides 
chrysophanique  et  frangulique.  11  nomma  cette  sub- 
stance, qu’il  considère  comme  le  principe  actif  du  Rhi- 
nacanthus  communis,  la  rhinacanthine  CuH1804.  Ce 
corps  serait  uni  à un  alcali  dans  le  rouge  de  la  racine 
contenu  dans  son  écorce  (Liborius,  Nederland  milit. 
Geneeskundig  Arch.,  1884;  Viertelj.  f.  geritch.  Med. 
und  oeff.  Sanit.,  t.  XL,  p.  153,  et  Pharm.  Zeit.  f.  Russ- 
land,  1884). 

Huethe  confirme  par  ses  expériences  personnelles  les 
bons  effets  de  ce  médicament  dans  le  traitement  du  pso- 
riasis. Il  a appris  à en  connaître  l'efficacité  pendant  son 
séjour  à Hong-Kong  où  cette  dermatose  est  très  répan- 
due parmi  les  Européens.  Fluette  a administré  la  tein- 
ture ordinaire  et  usitée  dans  l’Inde  dans  quelques  cas 
opiniâtres  où  tous  les  autres  moyens  recommandés  en 
pareil  cas  avaient  échoué,  et  il  en  a obtenu  des  résul- 
tats surprenants  et  durables. 

La  racine  seule  de  la  plante  est  importée  à Hong-Kong 
où  le  nom  de  la  plante  elle-même  est  inconnu.  La  pré- 
paration pharmaceutique  s’y  vend  sous  le  nom  de  tinc- 
tura  plantœ  lignesæ  (Huethe,  Ueber  die  Wirkung  von 
Rinacantina  communis , in  Viertelj.  f.  gcricht  Med., 
t.  XLI,  p.  186,  juillet  1884). 

Kiii  niitnt:  (Rheum  officinale,  H.  Bn.).  — C’est  une 
plante  vivace,  à souche  cylindrique,  enfoncée  en  grande 
partie  dans  la  terre,  se  partageant  dans  sa  partie  aérienne 
en  rameaux  très  épais,  de  la  grosseur  du  bras  ou  de  la 
jambe,  de  20  à 40  centimètres  de  hauteur,  couverts  de 
cicatrices  ou  d’écailles  brunes  ou  noirâtres  représentant 
les  débris  de  la  base  des  feuilles  ou  des  ocréas.  Ils  sont 
charnus  et  gorgés  d’un  suc  jaune  très  amer. 

Chaque  année  la  partie  inférieure  produit  un  grand 
bouquet  de  feuilles  à croissance  très  rapide  et  dont  les 
dimensions  peuvent  être  considérables,  car  le  pétiole 
atteint  souvent  50  centimètres  de  longueur  et  le  limbe 
1 mètre  et  plus.  Les  feuilles  sont  alternes,  rapprochées, 
munies  d’un  pétiole  élargi  et  un  peu  aplati  à la' base, 
légèrement  comprimé  en  dessus,  duveté,  blanchâtre  et 
entourant  par  sa  base  une  grande  partie  de  l’axe.  Le 
limbe,  un  peu  plus  large  que  long,  est  orbiculaire,  sub- 
reniforme,  en  forme  d’éventail  étalé,  quinquinervé  à 
la  base,  et  décomposé  en  cinq  lobes  courts,  dont  un  ter- 
minal, et  inégalement  incisés.  Les  feuilles  sont  accom- 
pagnées d’un  ocréa  d’abord  ovoïde,  glabre,  d’un  vert 
pâle  ou  rougeâtre,  luisant,  se  fendant  et  se  déchirant 
inégalement. 

Pendant  l’été  la  souche  émet  un  certain  nombre  de 
rameaux  dressés,  hauts  de  U", 50  à 2 mètres,  portant  un 
certain  nombre  de  feuilles  plus  petites  que  celles  de  la 
base,  plus  allongées,  dans  l’aisselle  desquelles  se  déve- 
loppent des  rameaux  florifères  disposés  en  longues 
grappes  cylindro-coniques,  simples,  dressées  ou  un  peu 
recourbées. 


Les  lleurs  hermaphrodites,  régulières,  sont  brièvement 
pédonculées  et  situées  chacune  à l’aisselle  d’une  brac- 
tée. Elles  sont  d’un  blanc  laiteux  ou  un  peu  verdâtres. 
Le  réceptacle  évasé  porte  sur  ses  bords  un  périanthe  à 
six  folioles  disposées  sur  deux  verticilles  alternes,  indé- 
pendantes les  unes  des  autres,  ovoïdes,  concaves,  à pré- 
floraison imbriquée. 

Les  étamines  sont  disposées  en  deux  verticilles,  l’un 
de  trois  paires  opposées  aux  sépales  extérieurs,  l’autre 
de  trois  étamines  opposées  aux  sépales  internes.  Elles 
sont  libres,  à peu  près  de  la  même  longueur  que  les 
sépales,  à filets  épais,  à anthères  versatiles,  biloculaires, 
introrses,  déhiscentes  par  deux  fentes  longitudinales. 

Entre  les  étamines  et  l’ovaire  on  remarque  un  disque 
vert  épais,  charnu,  circulaire,  divisé  à sa  partie  supé- 
rieure en  neuf  lobes  alternes  avec  les  étamines. 

L’ovaire  libre  ou  supère  est  formé  de  trois  carpelles 
unis  en  une  seule  loge,  renfermant  un  seul  ovule 
orthotrope,  dressé,  à micropyle  dirigé  en  haut.  Les 
styles  qui  surmontent  sa  porte  supérieure  sont  au  nom- 
bre de  trois,  épais,  cylindriques,  à tête  stigmatifère 
arrondie,  grosse.  Ils  sont  recourbés  en  dehors. 

Le  fruit  petit,  10  â 15  millimètres,  est  un  aehaine 
triangulaire,  â angles  amincis,  tranchants,  et  entouré 
des  enveloppes  florales  persistantes.  Il  renferme  une 
seule  graine  dont  les  téguments  doubles  recouvrent  un 
albumen  farineux  et  un  embryon  latéral  arqué. 

dette  plante  croit  dans  le  sud-est  du  Thibet  ainsi  que 
dans  diverses  parties  de  l’ouest  et  du  nord-ouest  de  la 
Chine.  Elle  fut.  découverte  par  les  missionnaires  français 
en  I8G7  et  envoyée  à Dabry,  consul  français  de  Hankow, 
qui  en  expédia  des  échantillons  â Paris.  La  description 
que  nous  en  avons  donnée  a été  faite  par  M.  Bâillon, 
d’après  la  plante  qui  fleurit  à Montmorency  en  1871.  Elle 
est  aujourd’hui  cultivée  comme  plante  d’ornement. 

Rheum  palmatum,  !..  — Cette  espèce  a une  tige 
élevée,  feuillée,  à feuilles  dont  les  pétioles  sont  sub- 
cylindriques, obtusément  sillonnés  en  dessus,  à bords 
arrondis.  Le  limbe  est  suborbiculaire,  cordé,  palmé, 
divisé  jusqu’au  milieu  de  sa  hauteur  en  sept  lobes  très 
aigus,  incisés  et  presque  pinnatifldes,  ondulés,  acuminés, 
colorés  en  vert  foncé,  â duvet  fin  sur  les  deux  faces 
ou  sur  une  seule. 

Les  inflorescences  sont  feuillées,  à rameaux  pubéru- 
lents.  Les  fleurs  blanchâtres  sont  portées  sur  des  pédi- 
celles  à peine  plus  longs  qu’elles  et  fasciaux. 

Les  fruits  sont  ovales,  oblongs,  subcordés,  arrondis 
au  sommet  cl  moins  dentés,  dont  la  largeur  égale  celle 
des  graines. 

D’après  Pallas  et  Georgi  celte  rhubarbe  croît  dans  les 
îles  des  rivages  orientaux  de  l’Asie  boréale,  et  se  re- 
trouve sur  le  sommet  des  montagnes  arides  de  la 
Tartarie  chinoise.  D’après  Murrey  elle  occupe  une  longue 
chaîne  de  montagnes  en  partie  dénudées,  limitant  la 
Tartarie  chinoise  à l’ouest,  commençant  au  nord  non 
loin  de  la  ville  de  Sélia,  et  s’étendant  au  sud  jusqu’au 
lac  Kukunor. 

D’après  Prejwalsky,  qui  a vu  récolter  la  rhubarbe 
dans  la  province  chinoise  de  Ivansu,  autour  du  lac  Kuku- 
nor, dans  le  pays  de  Tangut,  ce  serait  une  variété  de 
R.  palmatum,  var.  tanguticum  qui  formerait  une  partie 
de  la  rhubarbe  de  Chine.  Elle  se  distingue  par  ses 
feuilles  plus  étroites,  plus  allongées,  â découpures 
moins  profondes  et  moins  étroites  que  celles  du  //.  pal- 
matum : elle  serait  moitié  moins  grande. 

Toutefois  il  convient  d’ajouter  que  les  échantillons  de 
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racines  qui  ont  été  envoyés  à Saint-Pétersbourg  diffèrent 
beaucoup,  d’après  Draggendorf,  de  la  vraie  rhubarbe. 

Ce  sont  ces  deux  espèces,  le  R.  officinale  et  R.  pal- 
matum, var.  tanguticum,  qui  paraissent  produire  les 
sortes  de  rhubarbe  du  commerce.  D’après  Maximovicz 
la  première  ne  serait  exploitée  que  depuis  que  la  récolte 
du  R.  palmatum  est  devenue  insuffisante  à la  suite 
des  troubles  qui  ont  régné  en  Chine. 

Il  importe  de  remarquer  que,  contrairement  aux  autres 


espèces,  le  R.  officinale  n’a  que  des  petites  racines 
adventives  qui  ne  peuvent  être  employées;  les  seules 
parties  utiles  sont  la  tige  et  les  rameaux  cylindro- 
coniques  divisés  transversalement  et  longitudinale- 
ment, séchés  et  préparés.  Ce  que  l’on  appelle  à tort 
l’écorce  est  constitué  par  la  base  brunie  et  desséchée 
des  pétioles  ainsi  que  par  les  débris  des  ochrea.  L’étude 
morphologique  des  taches  étoilées  de  la  véritable  rhu- 
barbe de  Chine,  faite  sur  le  R.  officinale  cultivé,  a dé- 


Fig.  7i5.  — Rhubarbe  officinale. 


montré  la  justesse  des  assertions  émises  par  Bâillon. 
La  classique  rhubarbe  ou  du  moins  une  partie  n’est  donc 
pas  une  racine  ni  une  souche  souterraine;  elle  est  cons- 
tituée par  la  tige  aérienne  du  R.  officinale.. 

Quant  aux  racines  du  R.  palmatum , var.  tanguticum , 
ce  sont  de  véritables  rhizomes  faisant  à peine  saillie 
au-dessus  du  sol. 

Le  R.  ribes  auquel  on  attribuait  la  rhubarbe  de 
Perse,  c est-à-dire  qui  nous  parvenait  par  la  Perse,  n'est 
qu’une  plante  potagère. 


Le  R.  Emodi,  Wal.  (ou  australe,  Don),  récemment 
découvert  dans  l’Inde,  et  qui  a passé  aussi  pour  donner 
la  rhubarbe  de  Chine,  ne  produit  qu’une  sorte  spéciale 
à l’Inde  où  elle  est  consommée  sans  être  exportée. 

La  rhubarbe  de  Chine  appelée  aussi  rliapontique  se 
présente  sous  des  formes  très  variées  qui  dépendent  de 
la  façon  dont  les  racines  ont  été  coupées  et  nettoyées. 
Elles  sont  cylindriques,  coniques,  plan-convexes,  etc. 
Leur  longueur  varie  de  8 à 10  centimètres  à 15  et  20  ; 
leur  épaisseur  de  5 à 8.  Parfois  elles  sont  percées  d’un 
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trou  par  lequel  passe  la  corde  qui  servait  à les  sus- 
pendre pour  les  dessécher. 

La  surface  un  peu  ridée  montre  parfois  des  débris 
de  l’écorce,  et  elle  est  le  plus  souvent  recouverte 
d’une  poussière  jaune  brunâtre  clair,  qui  lorsqu’elle 
est  enlevée  montre  la  partie  sous-jacente  colorée  au 
brun  de  rouille.  L’odeur  est  particulière,  la  saveur  est 
amère,  astringente  et  nauséeuse.  Quand  on  mâche  la 
racine  elle  croque  sous  la  dent  par  suite  des  nombreux 
cris  taux  d’oxalate  de  chaux  qu’elle  renferme.  Mais  ce  carac- 
tère peut  manquer  même  dans  les  meilleures  rhubarbes. 

La  face  extérieure  des  fragments  montre  des  lignes 
blanches  se  coupant  en  losanges  ou  presque  parallèles 
les  unes  aux  autres  ; une  coupe  transversale  laisse  voir 
des  taches  étoilées  rangées  en  cercle  avec  une  certaine 
régularité.  Ce  caractère  est  important,  parce  qu’il 
manque  complètement  dans  la  rhubarbe  d’Europe,  ou 
si  elles  existent,  ces  taches  étoilées  sont  beaucoup  plus 
isolées.  Quant  au  craquement  sous  la  dent  dû  à la  pro- 
portion plus  ou  moins  considérable  d’oxalate  de  chaux, 
il  ne  peut  être  regardé  comme  un  caractère  typique,  car 
il  manque  parfois  dans  certaines  rhubarbes  d’excellente 
qualité. 


La  structure  microscopique  des  taches  étoilées  de  la 
rhubarbe  de  Chine  est  assez  caractéristique  pour  qu’on  ne 
puisse  la  confondre  avec  aucune  autre  espèce.  Elles  sont 
formées  par  des  faisceaux  irrégulièrement  entrecroisés 
dans  la  moelle,  constitués,  comme  l’a  montré  Dutailly, 
et  contrairement  aux  faisceaux  ordinaires,  par  du  bois 
en  dehors  et  du  liber  en  dedans. 

On  y voit  cinq  à huit  faisceaux  rayonnants  unis  au 
centre  et  séparés  les  uns  des  autres  par  des  cellules 
parenchymateuses.  Le  liber  prédomine  et  à la  périphérie 
le  cambium  en  voie  de  segmentation  renferme  quelques 
vaisseaux  qui  représentent  la  partie  ligneuse. 

Composition  chimique.  — L’histoire  chimique  de  la 
rhubarbe  n’est  pas  encore  complète,  car  on  ignore  à 
quels  principes  elle  doit  ses  propriétés  thérapeutiques. 

Elle  renferme  certainement  les  substances  suivantes  : 
cellulose,  amidon,  glucose,  pectine,  tannin,  sulfate, 
chlorure  de  potassium,  malate,  oxalale  de  calcium,  et 
une  matière  odorante  volatile  dont  la  composition  et  la 
nature  sont  inconnues.  Mais  ces  substances  ne  sont  pas 
celles  qui  communiquent  à la  rhubarbe  ses  propriétés 
spéciales.  Nous  énumérerons  celles  qui  ont  été  trouvées 
par  différents  auteurs  tout  en  insistant  sur  ce  point, 


Fig-.  746.  — Face  extérieure. 


Fig.  747.  — Face  transversale.  Fig.  748.  — Fragment  muni  du  nœuds. 

Racine  de  rliapontic. 


comme  nous  l’avons  dit,  que  nous  ignorons  encore  le 
véritable  principe  actif. 

Schossberger  et  Dopping  ont,  en  1844,  trouvé  un 
corps  de  composition  chimique  bien  déterminé,  l’acide 
chrysophanique,  et  trois  substances  résineuses,  l’aporé- 
tine,  la  phéorétine  et  l’érythrorétine.  En  1857,  de  la  Rue 
et  Müller  en  retirèrent  une  substance  voisine  de  l’acide 
chrysophanique,  Yémodine.  En  1867,  Kubly  ( Pharm . 
Zeits  f.  Russl),  analysa  la  rhubarbe  et  en  obtint  des 
acides  rhéotannique,  rhéumique,  chrysophanique,  de  la 
phéorétine,  etc. 

1°  Acide  rhêo-tannique,  C26ll2GOu.  — C’est  une 
poudre  jaunâtre,  très  abondante,  soluble  dans  l’eau, 
l’alcool,  insoluble  dans  l’éther.  Les  solutions  donnent 
avec  les  persels  de  fer  des  précipités  vert  noirâtre  et 
avec  les  protosels  des  précipités  grisâtres  tournant  len- 
tement au  bleu.  En  présence  des  acides  dilués  il  se  dé- 
double en  glucose  et  acide  rhéumique. 

2°  Acide  chrysophanique,  C15IIinO'\  — Pour  l’obtenir 
on  fait  macérer  la  rhubarbe  avec  l’eau  qui  enlève 
50  pour  100  de  matières  solubles,  et  le  résidu  est  traité 
par  la  benzine  qui  dissout  l’acide  chrysophanique.  Par 
concentration  de  la  liqueur  l’acide  cristallise,  mais  n’est 
pas  encore  pur,  car  il4renferme  de  l’émodine  dont  on  le 


débarrasse  par  l’ébullition  avec  le  carbonate  de  soude, 
qui  dissout  l'émodine,  et  la  cristallisation  dans  l’alcool 
à 90  degrés. 

Cet  acide  cristallise  dans  l’alcool  en  agrégats  mousseux 
et  dans  la  benzine  en  tables  à six  pans,  jaune  pâle  ou 
orange  foncé.  Il  est  à peine  soluble  dans  l’eau,  soluble 
dans  2125  parties  d’alcool  à 30  pour  100,  dans  224  d’al- 
cool bouillant  à 86  pour  100,  dans  l’éther,  la  benzine.  H 
se  dissout  fort  bien  dans  les  alcalis,  bien  qu’il  ait  des 
propriétés  acides  peu  prononcées.  Sa  solution  potas- 
sique est  d’une  belle  couleur  pourpre,  la  glucose  la  dé- 
colore; chauffé  à 195°  dans  une  dissolution  concentrée 
alcaline  il  se  transforme  en  une  substance  colorante, 
isomérique  avec  la  purpurine. 

C’est  cet  acide  qui,  sous  des  formes  plus  ou  moins 
pures,  avait  reçu  les  noms  de  lapathine,  jaune  derhn 
barbe,  acide  rhéique,  rhaponticine,  rhéuminc,  rhumi 
cine,  rhéine,  rhubarbarine,  acide  rlmbarbarique  U 
paraît  doué  de  propriétés  purgatives. 

3°  Acide  rheumique,  C-°ll10O9,  décrit  par  Kubly.  — 
C’est  une  poudre  d’un  brun  rougeâtre  provenant  du  dé- 
doublement de  l’acide  rhéo-tannique.  11  présente  les 
mêmes  réactions  que  celui-ci,  mais  il  est  moins  soluble 
dans  l’eau  froide. 
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Chrysophane.  — C’est  un  glucoside  amer  que  l’on 
retire  de  l’extrait  aqueux  de  rhubarbe  en  le  dissolvant 
dans  l’eau,  précipitant  par  l’acétate  de  plomb  le  tannin 
et  la  phéorétine  , filtrant , précipitant  le  plomb  par 
l’hydrogène  sulfuré,  lavant  le  sulfure  de  plomb  à l’eau, 
réunissant  les  liqueurs,  les  évaporant,  les  reprenant 
par  l’alcool  et  faisant  cristalliser.  La  chrysophane  à 
l’état  sec  est  une  poudre  rouge  orangé,  de  saveur  très 
amère,  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  insoluble  dans 
l’éther.  Les  acides  dilué's  la  dédoublent  à 100°  en 
glucose  et  acide  chrysophanique. 

Émodine.  — On  la  retire  de  l’acide  chrysophanique 


Fig.  749.  — Rhubarbe  de  Chine. 


brut,  en  épuisant  le  mélange  par  la  benzine.  Elle  reste 
non  dissoute  et  on  la  purifie  par  dissolution  dans  l’acide 
acétique  cristallisable  ou  dans  l’alcool. 

Elle  cristallise  en  aiguilles  brillantes,  de  couleur  rouge 
orangé,  fusibles  à 250°  puis  se  sublimant.  Elle  est  so- 
luble dans  la  benzine,  l’acide  acétique,  l’alcool,  les 
alcalis,  etc. 

L’acide  chlorhydrique  la  précipite  de  ses  solutions 
alcooliques  en  flocons  jaunes.  Elle  forme  avec  la  chaux 
et  la  baryte  des  composés  rouges. 

D’après  les  recherches  de  Libermann  elle  est  identique 
avec  l’acide  frangulique  du  Rhamnus  frangula.  Ce 


Fig.  7.70.  — Rhubarbe  de  Chine. 
(Coupe  transversale  d’ensemble.) 


serait  la  trioxymélhyle-anthroquinone,CuH4(CH3)OH'!0'3. 

Erythrorétinc.  — C’est  une  résine  jaune  foncé,  so- 
luble dans  l’alcool,  peu  soluble  dans  l’eau  et  l’éther. 
Elle  fond  au-dessous  de  100°.  Elle  se  dissout  dans  les 
alcalis  avec  une  belle  coloration  pourpre. 

Aporétine.  — C’est  également  une  matière  résineuse 
colorée. 

Phéorétine,  C16H1607.  — On  la  retire  de  l’extrait 
alcoolique  de  rhubarbe  en  l’épuisant  par  l’eau,  dessé- 
chant le  résidu,  le  faisant  dissoudre  dans  la  plus  petite 
partie  d alcool  à 80°  et  ajoutant  de  l’éther  qui  précipite 
un  mélange  d’aporéline,  de  phéorétine,  etc.  En  ajoutant 


de  nouveau  de  l’alcool  au  précipité,  on  dissout  la  phéo- 
rétine seule,  l’aporétine  reste  indissoute. 

C’est  une  poudre  d’un  jaune  brun,  donnant  lorsqu’on 
la  chauffe  une  faible  odeur  de  rhubarbe.  Elle  est  inso- 
luble dans  l’eau  qu’elle  colore  en  jaune,  l’éther,  le 
chloroforme,  soluble  dans  l’alcool,  les  acides  acétique, 
tartrique  et  azotique.  Chauffée  sur  une  lame  de  platine 
elle  fond  et  développe  des  vapeurs  jaunes. 

Les  alcalis  en  solution  la  dissolvent  avec  une  couleur 
rouge  brun  foncé. 

La  proportion  des  cendres  est  extrêmement  variable. 
C’est  ainsi  que  Fiüclkiger  à retiré  de  deux  échantillons 
12,9  et  13,87  et  d’un  autre  43,27.  Elles  consistent  sur- 
tout en  carbonate  de  potasse  et  de  chaux. 

D’après  les  analyses  de  W.  Elborne  ( Pharm . Journ., 
août  1884),  qui  ont  porté  sur  plusieurs  rhubarbes  tant 
anglaises  qu’exotiques,  un  échantillon  de  rhubarbe  de 
Chine  lui  adonné  les  résultats  suivants  : 


Humidité 5.4 

Cendres 9.28 

Mucilage  soluble  dans  l’eau 4.00 

Acide  cathartique  (cathartine) 4.5 

Taurine  et  chrysophane 11.7 

Acides  organiques 2.00 

Substances  résineuses  solubles  dans  l’alcool 4. G 

Matière  grasse  et  acide  chrysophanique  libre 3.0 


Un  échantillon  de  rhubarbe  de  Moscovie  provenant  du 
musée  de  matière  médicale  du  collège  d’Owen  lui  a 
donné  : 


Humidité 12.5 

Cendres  6.63 

Mucilage  soluble 5.60 

Cathartine 3.2 

Tannin  et  chrysophane ...  11.00 

Acides  organiques 4.5 

Résines 5.2 

Matière  grasse  et  acide  chrysophanique 1.5 


Ces  chiffres  ne  s’appliquent  évidemment  qu’aux  échan- 
tillons analysés  mais  donnent  une  idée  de  la  composi- 
tion si  complexe  de  la  racine  de  rhubarbe  de  Chine. 

Draggendorff  a analysé  différents  échantillons  authen- 
tiques de  rhubarbe.  La  rhubarbe  de  Moscovie  est  un 
des  échantillons  venus  en  Russie  en  1860  par  Katchia. 
La  rhubarbe  de  Chine  est  celle  du  commerce. 

La  rhubarbe  du  Rlieum  palmatum,  var.  tanguticum, 
était  un  échantillon  envoyé  de  Kansie  par  Przewalsky. 

Le  R.  anglicum  correspond  au  R.  rhaponticum. 

La  rhubarbe  de  Moscovie  était  la  sorte  employée  dans 
les  hôpitaux  et  envoyée  à l’auteur  par  Duhmberg,  de 
Irkutsk. 


Rhubarbe  Rhubarbe 

Rlieum 

Rhubarbe  Rhubarbe 

moscovite. 

de  Chine. 

palmatum 
var.  tan- 
guticum. 

anglaise. 

de 

Sibérie. 

Humidité 

9.52 

11.25 

10.35 

11.09 

8.69 

Cendres 

8.27 

0.52 

24.05 

3.20 

10.38 

Mucilage  soluble.. 

3.35 

1.58 

1.71 

2.55 

3.08 

Acide  arabique 

5.82 

6.43 

3.17 

8.32 

2.01 

— metarabique.. 

3.82 

5.70 

2.57 

3.22 

8.47 

Parabine  

3.91 

2.10 

3.54 

1.95 

3.02 

Amidon 

8.40 

G.  20 

G. 32 

16.50 

11.95 

Cellulose 

Substance  soluble 
dans  l’eau  et  l’al- 
cool absolu  (Hy- 

7.15 

7.64 

4.91 

4.29 

8.61 

drate  de  carbone). 

2.70 

6.47 

7.41 

8.21 

1.95 

Acide  cathartique. 

5.25 

4.88 

2.03 

2.50 

2.26 

A reporter... 

. 58.49 

58.77 

66.06 

61.83 

60.42 
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Report. . . . 

58.49 

5S.7T 

60.00 

61.83 

00.42 

Acide  matif|ue,  etc. 

0.04 

1.09 

traces 

0.17 

1.24 

— oxalique 

3.28 

4.59 

4.19 

1.12 

2.15 

— chrysophani- 

que  libre. . . . 

» 

» 

» 

» 

l.Ol 

Chrysophane,  tau- 

nin 

17.13 

14.17 

8.22 

4.83 

7.84 

Émodine,  Érythro- 

rétine 

1.13 

1.18 

Phœorétine 

1.15 

5.89 

0.29 

Résine  brune,  cris- 

tallisée,  soluble 

dans  l’alcool  et 

l’éther 

1.00 

2.59 

Résine  blonde,  cris- 

tallisée,  insoluble 

dans  l’alcool  et 

l’éther 

0.15 

0.70 

0.49 

2.32 

2.75 

Matières  grasses.. 

0.05 

0.15 

0.32 

0.17 

» 

— albuminoïdes. 

4.37 

4.39 

4.33 

3.17 

3.82 

Paracellulose,  vas- 

culose,  pectose.. 

18.81 

10.90 

8.68 

10.10 

10.02 

104.45 

95.91 

96.00 

101.00 

95.54 

la  cannelle,  le  santal  divisés.  Après  une  infusion  de 
six  heures  on  passe  avec  expression,  on  filtre  au  papier 
et  on  fait  un  sirop  avec  180  grammes  de  sucre  pour 
100  de  colature. 

On  ajoute  au  résidu  les  autres  substances  divisées 
sur  lesquelles  on  verse  5000  grammes  d’eau  bouillante. 
Après  une  infusion  de  douze  heures,  on  passe  avec 
expression  et  on  fait  avec  la  colature  et  le  reste  du 
sucre  un  sirop  qui  doit  marquer  1,26  au  densimètre.  On 
mélange  les  deux  sirops,  on  clarifie  à la  pâte  de  papier 
et  on  passe. 


TEINTURE  DE  RHUBARBE  (PIIARM.  ANGLAISE) 


Rhubarbe  en  poudre. 
Graine  de  cardamone 

Coriandre 

Safran 

Alcool  a 57° 


Grammes. 

2 onces  60.00 
1/4  once  7.50 

1/4  — 7.50 

1/4  — 7.50 

1 pinte  568  cent,  cubes. 


Pharmacologie.  Poudre  de  rhubarbe.  — La  rhu- 
barbe de  Chine  mondée  est  pulvérisée  au  mortier  de 
fer,  puis  séchée  à l'étuve  à la  température  de  40°  envi- 
ron. On  pulvérise  sans  résidu  et  on  passe  au  tamis  de 
soie  n°  12. 

Cette  poudre  est  d’un  beau  jaune. 

On  prétendait  autrefois  dépouiller  la  rhubarbe  de  son 
principe  purgatif  en  la  torréfiant  dans  une  bassine  d’ar- 
gent, de  façon  à lui  donner  une  coloration  brune.  Elle 
était  alors,  il  est  vrai,  complètement  inodore.  Cette 
préparation  a été  abandonnée. 

TISANE 

Rhubarbe  incisée 5 grammes. 

Eau  distillée  froide 1000  — 

Faites  macérer  pendant  quatre  heures  et  passez. 

On  obtient  ainsi  une  liqueur  transparente  ; par  évapo- 
ration en  consistance  d’extrait  et  reprise  de  cet  extrait 
par  l’eau  il  reste  une  substance  d’apparence  résineuse, 
qui  n’est  pas  dissoute  par  l’eau,  soluble  dans  l’alcool, 
et  qui  avait  été  nommée  par  Henry  résine  de  rhubarbe. 
Cet  extrait,  qui  est  brun,  présente  au  plus  haut  degré 
l’odeur  et  la  saveur  de  la  rhubarbe.  11  abandonne  par 
l’ébullition  à l’eau  une  certaine  quantité  de  matière  qui 
se  précipite  en  partie  par  le  refroidissement.  Ce  liquide 
filtré  donne  une  solution  qui  ressemble  à un  macéré. 
En  faisant  de  nouveau  bouillir  le  résidu,  et  cela  à di- 
verses reprises,  on  en  relire  des  proportions  de  matières 
solubles  de  plus  en  plus  petites. 

La  rhubarbe  épuisée  par  l’eau  froide  renferme  encore 
une  certaine  quantité  de  ce  composé  résineux  que  l’on 
peut  séparer  par  l’alcool. 

Le  Codex  a supprimé  le  sirop  de  rhubarbe  qu’il  a 
remplacé  par  le  sirop  de  rhubarbe  composé. 


Rhubarbe  de  Chine 

grammes. 

Racine  de  chicorée 

— 

Feuilles  de  chicorée 

— 

Fuineterrc 

— 

Scolopendre 

100 

— 

Baies  d’Alkekengo 

50 

— 

Canelle  de  Ceylan 

20 

— 

Santal  citrin 

20 

— 

Sucre  blanc 

— 

Eau  distillée 

Q-  S. 

On  verse  1000  grammes  d’eau  à 80°  sur  la  rhubarbe, 


Mélangez  la  rhubarbe,  la  cannelle,  le  carbonate  de 
potasse  avec  420  parties  d’eau,  et  faites  macérer  pen- 
dant douze  heures.  Filtrez  et  ajoutez  assez  d’eau  pour 
que  le  liquide  filtré  donne  400  parties.  Ajoutez  le  sucre 
et  dissolvez  à froid. 

Teinture  (Codex).  — Elle  se  prépare  avec  I partie  de 
rhubarbe  et  5 parties  d’alcool  à 60  degrés. 

Cette  teinture  est  d’un  jaune  foncé,  et  quand  on 
l’agite  elle  teint  en  jaune  foncé  les  parois  des  vases. 

Quand  on  l’évapore  elle  donne  8 à 2 pour  100  d’extrait 
sec.  Un  gramme  donne  à un  litre  d’eau  une  coloration 
jaune  que  l’addition  d’un  sel  ferrique  change  en  vert 
brun. 

VIN  DE  RHUBARBE  (CODEX) 


Rhubarbe  pulvérisée 10  grammes. 

Calamus  aromaticus 1 gramme. 

Vin  blanc  fort Q.  S. 


On  opère  par  déplacement. 

Macération  pendant  dix  jours,  filtration. 

Action  physiologique.  — La  rhubarbe  est  une 
matière  très  complexe  encore  imparfaitement  ana- 
lysée dans  ses  éléments.  A plusieurs  d’entre  eux, 
elle  doit  des  propriétés  particulières.  A la  matière 
jaune  cristalline  de  Henry  ou  acide  chrysophanique 
(acide  rhubarbarique,  rhéine,  etc.),  elle  doit  en  partie 
ses  propriétés  purgatives.  Cet  acide  a été  employé  dans 
ces  derniers  temps  dans  le  psoriasis  (Voy.  Goa,  t.  II, 
p.  826).  La  résine  se  décompose  en  trois  corps  secon- 
daires, aporêtine,  phéorétine  et  érythrorétine  (Schloss- 
berger);  Tagliobo  lui  a reconnu  des  propriétés  purga- 
tives à la  dose  de  0°r,60.  Pour  Ivubly,  le  principe 
purgatif  serait  très  analogue  à l'acide  cathartique  trouvé 
dans  les  feuilles  de  séné.  L ’oxalate  de  chaux  y est  à 
l’état  de  quadroxalate  et  explique  en  partie  les  propriétés 
cathartiques  de  la  rhubarbe. 

A faible  dose,  de  20  à 40  centigrammes,  la  rhubarbe 
agit  comme  tonique  ailier  astringent  sur  les  organes 
digestifs.  Elle  ouvre  l’appétit  et  stimule  les  fonctions 
gastriques,  en  même  temps  qu’elle  régularise  les  éva- 
cuations alvines.  Elle  supprime  les  décompositions 
que  subissent  les  aliments  dans  l’estomac  atteint  de 
catarrhe,  et  qui,  comme  on  le  sait,  détermine  des  éruc- 
tations, des  nausées,  de  la  diarrhée.  Dans  ces  conditions. 
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ce  sont  les  effets  de  l’acide  rhéo-tannique  qui  prédo- 
minent selon  Nothnagel  et  Rossbach. 

A dose  plus  forte,  de  (>Jr,50  à 2,  3 ou  4 grammes,  elle 
opère  comme  un  purgatif  doux,  causant  à peine  quelques 
coliques,  mais  ne  déterminant  jamais  aucune  irritation 
du  tube  digestif,  et  devient  cholagogue  (Rutherford  et 
Vignal).  Elle  fit  passer  le  coefficient  de  la  sécrétion 
biliaire  de  0,17  à 0,32  dans  une  expérience  de  Ruther- 
ford, et  de  0,29  à 0,60  dans  une  seconde  (Voy.  Podo- 
phyllin,  pour  le  tableau  des  cholagogues).  Les  selles, 
en  général,  molles  et  pâteuses,  surviennent  huit  ou  dix 
heures  après  l’ingestion  du  médicament.  Cet  effet  serait 
plus  particulièrement  produit  par  l 'acide  cathartique 
suivant  Nothnagel  et  Rossbach.  A la  suite,  il  y a consti- 
pation secondaire,  conséquence  de  l’action  purgative  qui 
vient  d’avoir  lieu,  autant  qu’une  résultante  de  son  action 
astringente,  effet  de  l’acide  rhéo-tannique. 

Les  principes  colorants  de  la  rhubarbe  pénètrent  dans 
la  circulation  et  vont  colorer  en  jaune  ou  en  rouge  les 
excreta  et  sécréta.  Suivant  Heller,  la  coloration  jaune 
se  rencontrerait  dans  les  urines  acides,  la  coloration 
rouge  dans  les  urines  alcalines.  Alors  elle  teint  le  linge 
et  rougit  par  la  potasse  caustique.  Selon  les  recherches 
de  Schlossberger,  cette  coloration  est  due,  non  pas  à 
l’acide  chrysophanique,  comme  le  dit  A.  Bordier  dans 
son  article  du  Dictionnaire  encyclopédique,  mais  à deux 
résines  qu’il  a décrites  sous  le  nom  de  phêorétine  et 
de  érythrorétine. 

La  sueur  peut  également  se  colorer,  et  parfois  le  lait 
des  nourrices  acquiert  des  propriétés  purgatives,  en 
même  temps  qu’il  vire  au  rouge. 

Elle  ne  donne  pas,  avec  la  potasse,  déposée  dans 
l’urine,  une  couleur  d’un  rouge  aussi  vif  que  celle  que 
produit  cet  alcali  dans  les  urines  des  personnes  qui  ont 
fait  usage  du  séné,  coloration  que  Gubler  a indiquée 
comme  moyen  de  diagnostic  différentiel  entre  les  urines 
ictériques  et  les  urines  chargées  des  matières  colorantes 
du  séné. 

Synergiques  et  antagonistes. — Les  racines  d’autres 
Rheum,  notamment  le  R.  undulatum,  le  R.  compactum 
et  le  R.  Emondi  sont  souvent  mélangées  à celles  du 
Rheum  palmatum  et  jouissent  des  mêmes  propriétés. 
Certains  Rumex  même,  la  patience  commune,  la  bistorte 
et  plusieurs  autres  Polvgonées  ont  une  action  analogue 
à celle  de  la  rhubarbe  (Bordier). 

La  rhubarbe  indigène  se  distingue  des  rhubarbes 
exotiques  par  sa  couleur  rosée,  sa  saveur  moins  amère, 
son  odeur  moins  forte  et  par  sa  moindre  capacité  en 
oxalate  de  chaux  (1/10  au  lieu  de  1/3)  (Bordier). 

La  casse,  le  tamarin,  la  crème  de  tartre,  la  manne,  etc., 
ont  des  effets  analogues  à ceux  de  la  rhubarbe  ; mais 
de  son  action  il  faut  surtout  rapprocher  celle  de  deux 
plantes  de  l’Amérique  du  Nord,  le  Podophyllum  pella- 
tum,  L.,  et  le  Leptandra  virginica,  Nutt. 

Celte  dernière  espèce,  appartenant  à la  famille  des 
Scrofulariées,  renferme  un  principe  amer  et  cristal- 
lisable  auquel  on  a donné  le  nom  de  leptandnne.  Ce 
corps  excite  le  foie  et  sollicite  la  sécrétion  biliaire  sans 
produire  de  véritable  purgation.  Elle  est  simplement 
laxative  et  exerce  une  action  tonique  très  prononcée  sur 
l’estomac.  Aussi  est-elle  utile  dans  la  diarrhée  ou  la 
dysenterie  chronique,  dans  la  torpidité  du  foie,  dans 
certaines  dyspepsies  atoniques  et  dans  diverses  affec- 
tions où  il  y a indication  de  faire  couler  la  bile, puisque 
Rutherford  l’a  vue  faire  passer  l’écoulement  biliaire  de 
0,19  à 0,27  (Voy.  Podophyllin).  On  la  donne  à la  dose 


de  25  milligrammes  à 10  centigrammes,  trois  ou  quatre 
fois  répétée  dans  les  vingt-quatre  heures  (Gubler  et 
Labbée). 

Usages.  — Comme  apéritif,  stomachique  et  tonique, 
la  rhubarbe  se  donne  dans  la  dyspepsie  des  sujets  cons- 
tipés, lymphatiques,  dont  les  sécrétions  intestinales;  font 
défaut.  Comme  eupeptique  on  l’emploie  particulièrement 
dans  les  états  de  « faiblesse  digestive  » qui  s’accom- 
pagnent de  diarrhée.  Elle  est  souvent  l’auxiliaire  du 
calomel  et  de  la  magnésie,  et  s’associe  au  fer,  pour 
combattre  la  constipation  qu’il  provoque. 

Comme  purgatif  cholagogue,  on  l’administre  dans  les 
dyspepsies  compliquées  d’états  bilieux  qui  indiquent  de 
la  paresse  hépatique.  Sa  valeur  dans  ces  cas  lui  a fait 
parfois  donner  le  nom  de  thériaque  du  foie.  En  pareils 
cas  on  l’associe  au  calomel,  surtout  en  Angleterre.  Elle 
convient  aux  scrofuleux,  aux  personnes  affectées  d’une 
constipation  habituelle.  Les  Chinois  et  les  Anglais  Rem- 
ploient comme  condiment;  elle  doit  chez  eux  faciliter 
l’exonération  intestinale.  C’est  un  des  meilleurs  cathar- 
tiques, auxquels  on  puisse  s’adresser  quand  on  croit  à la 
nécessité  d’évacuer  des  matières  intestinales  de  mau- 
vaise nature,  pour  arrêter  une  diarrhée  entretenue  par 
leur  présence  (Gubler). 

La  rhubarbe  était  autrefois  conseillée  et  vantée  dans 
la  dysenterie  épidémique  dans  laquelle  cependant  elle 
est  loin  de  valoir  l’ipéca.  Son  élimination  par  les  reins 
l’avait  fait  recommander  dans  les  maladies  de  ces  or- 
ganes, on  ne  sait  pourquoi,  peut-être  en  vertu  de  la 
« doctrine  des  signatures  ».  C’était  également  autrefois 
un  des  anthelminthiques  les  plus  employés  (Forestus, 
Rivière,  Pringle). 

Récemment  Sydney  Martin  ( Practitioner , 1886,  et 
Les  Nouveaux  Remèdes,  p.  209,  1887)  l’a  recommandée 
contre  les  oxyures  vermiculaires. 

Aujourd’hui  la  rhubarbe  n’est  plus  employée  que  pour 
favoriser  les  digestions  dans  certaines  formes  de  dys- 
pepsie, ou  dans  certains  cas  pour  combattre  la  diarrhée, 
mais  beaucoup  plus  souvent  comme  purgatif  doux.  On 
donne  la  prédominance  aux  effets  astringents  ou  aux 
effets  purgatifs  suivant  la  dose  que  l’on  emploie.  Comme 
purgatif,  on  l’emploie  de  préférence  pour  obtenir  une 
simple  évacuation  alvine,  et  principalement  lorsqu’on  a 
en  vue  de  troubler  aussi  peu  que  possible  les  fonctions 
digestives  ; c’est  pourquoi  on  a recours  à la  rhubarbe 
lorsqu’il  s’agit  de  combattre  la  constipation  chez  les 
convalescents  des  maladies  aiguës,  chez  les  anémiques, 
les  cachectiques,  surtout  chez  les  enfants.  Le  même 
médicament  agit  parfois  très  bien  dans  la  constipation 
habituelle  ; on  Fa  recommandé  dans  l’ictère,  dans  cer- 
taines dilatations  paralytiques  de  l’intestin,  si  communes 
chez  les  vieillards. 

Nous  mentionnerons  seulement  qu’on  l’a  employée  en 
application  topique  pour  animer  les  ulcères  indolents. 
Dans  ces  conditions,  on  l’a  vue  produire  ses  effets  pur- 
gatifs habituels  (Arnemann). 

La  rhubarbe  est  contre-indiquée  chez  les  hémor- 
rhoïdaires,  en  raison  d’une  tendance  de  ce  purgatif  à 
congestionner  les  vaisseaux  hémorrhoïdaux  et  dans  le 
catarrhe  vésical,  en  raison  de  l’oxalate  de  chaux  qu’elle 
renferme. 

Moites  d'administration  et  doses.  — Les  Chinois  et 
les  Orientaux  mâchent  la  rhubarbe,  comme  tonique  et 
laxatif.  Cet  exemple,  bon  à suivre,  est  rarement  imité 
en  Occident.  On  prend  ordinairement  la  rhubarbe  en 
poudre  dans  du  pain  azyme  ou  dans  la  première  cuil- 
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lerée  de  potage  dissimulée  entre  deux  tranches  de  pain, 
à la  dose  de  20  à 60  centigrammes  comme  stomachique 
et  léger  laxatif.  Mentel  prépare  avec  une  partie  de  rhu- 
barbe et  3 parties  de  sucre  des  granule s d’un  usage 
très  commode. 

La  tisane  de  rhubarbe  préparée  par  la  macération 
dans  l’eau  froide  de  3 grammes  pour  500  grammes 
d’eau  est  d’un  effet  laxatif  très  sùr,  mais  d’un  goût 
repoussant. 

PILULES  DE  RHUBARBE  USITEES  EN  ANGLETERRE  (l’EREIRA). 


1°  Rhubarbe 9 grammes. 

Acctale  de  potasse.  1 gramme. 

Conserve  de  rose 5 grammes. 

Faire  pilules  de.  30  centigrammes. 

2°  Poudre  de  rhubarbe 12  grammes. 

Aloès  socotrin 9 — 

Myrrhe 6 — 

Savon 6 — 

Essence  de  carvi XV  gouttes. 

— de  menthe  poivrée I goutte. 

Conserve  de  rose  rouge 5 gouttes. 

Thériaque Q.  S. 


Faire  pilules  de  30  centigrammes. 

La  teinture  est  une  bonne  préparation,  facile  à pren- 
dre, tonique  à la  dose  de  4 ou  5 grammes,  laxative  à 
celle  de  10  ou  15  grammes.  A l’étranger,  on  fait  usage 
de  teintures  composées  : l’une  stimulante , dans  laquelle 
entrent  le  safran, le  gingembre  et  le  cardamome;  l’autre 
amère,  avec  addition  de  gentiane;  une  troisième  pur- 
gative, par  la  présence  de  l’aloès. 

Il  existe  deux  extraits  de  rhubarbe,  l’un  aqueux, 
l’autre  alcoolique.  Ils  s’administrent  tous  les  deux  aux 
mêmes  doses  : 15  à 30  centigrammes  comme  stoma- 
chique ; 4 grammes  comme  purgatif. 

PILULES  PURGATIVES  . 


Extrait  de  rhubarbe 0.10  grammes. 

Aloès  socotrin: 0.05  — 

Teinture  de  noix  vomique 5 gouttes 

Savon  médicinal Q.  S . 


Pour  une  pilule  à prendre  le  soir  avant  le  repas. 

Les  vins  de  rhubarbe  à la  cannelle,  à la  gentiane,  sont 
peu  usités.  Le  sirop  simple  de  rhubarbe  n’a  presque 
jamais  été  employé.  Il  n’en  est  pas  de  même  du  sirop  de 
chicorée  composé  dans  lequel  se  trouvent  associés  à la 
rhubarbe  la  chicorée,  le  fumeterre,  le  scolopendre,  du 
santal  citrin,  de  la  cannelle  et  des  baies  d’alkékenge. 

Les  rhubarbes,  Rheum,  appartiennent  à la  famille 
des  Polygonacées.  Ce  sont  des  plantes  de  l’Asie  tem- 
pérée, mais  dont  quelques  espèces  sont  aujourd’hui  fort 
bien  acclimatées  en  Europe.  Nous  décrirons  les  deux 
principales  espèces  qui  paraissent,  d’après  les  travaux 
les  plus  récents,  être  la  source  des  racines  de  rhubarbe 
de  bonne  qualité. 

ricins.  — Les  Ricins  constituent  le  type  d’une 
série  d’Euphorbiaeées  uniovulées.  Muller  et  Bâillon  ra- 
mènent à une  seule  espèce  les  formes,  très  variées  d’ail- 
leurs, que  l’on  rencontre  dans  tous  les  pays  tropicaux. 

Cette  espèce  unique  est  le  Ricinus  communis,  plante 
herbacée  dans  nos  pays,  annuelle  même,  si  on  n'a  pas 
soin  delà  rentrer  dans  la  serre  pendant  l’hiver,  et  qui 
dans  les  pays  tropicaux  devient  vivace,  et  peut  acquérir 
10  ou  12  mètres  de  hauteur. 

La  tige  de  l’espèce  annuelle  est  listuleuse,  glabre  et 


couverte  de  feuilles  alternes,  longuement  pétiolées, 
accompagnées  de  deux  stipules  latérales,  réunies  en  un 
sac  membraneux,  caduc,  qui  recouvre  les  jeunes  feuilles. 
Le  limbe  est  palmé,  à cinq,  sept,  neuf  ou  même  onze 
lobes  séparés  par  des  sinus  assez  profonds  pour  pénétrer 
parfois  jusqu’au  sommet  du  pétiole.  Les  lobes  inférieurs 
sont  souvent  connés  et  la  feuille  devient  alors  petite 
les  lobes  sont  ovales,  lancéolés,  acuminés  et  inégale- 
ment dentés.  Du  sommet  du  pétiole  partent  des  ner- 
vures primaires  partageant  en  deux  parties  égales  les 
lobes  dans  lesquels  elles  se  rendent;  les  nervures 
secondaires  sont  pennées; les  dimensions  de  ces  feuilles 
sont  extrêmement  variables,  et  leur  limbe  peut  avoir  de 
25  à 50  centimètres  de  longueur  et  de  largeur.  Elles  sont 
glauques,  souvent  chargées  d’une  poussière  cireuse. 

Les  inflorescences,  de  15  à 30  centimètres  de  longueur, 
terminales  ou  oppositifoliées,  sont  des  grappes  de  cymes 
multillores,  alternes,  insérées  dans  l’aisselle  mares- 
cente  de  bractées  triangulaires,  membraneuses,  et 
accompagnées  chacune  de  deux  glandes  stipulâmes  la- 
térales. 

Les  cymes  inférieures  sont  généralement  formées  de 
lleurs  mâles,  les  supérieures  sont  femelles  : parfois  il 
existe  aussi  des  cymes  dans  lesquelles  la  fleur  mâle  est 
centrale. 

Les  fleurs  mâles  ont  un  réceptacle  commun  sur  lequel 
s’insère  un  calice,  le  plus  souvent  à cinq  sépales,  trian- 
gulaires, ovales,  membraneux,  à préfloraison  valvaire. 

La  corolle  n’existe  pas. 

Eu  dedans  se  trouvent  les  étamines  en  nombre  indé- 
fini. Leurs  filets  sont  ramifiés  en  faisceaux  polyadelphes, 
ressemblant  à des  arbres  minuscules  et  dont  chaque 
ramification  se  termine  par  une  anthère  biloculaire,  ex- 
trorses,  à loges  presque  globuleuses  s’ouvrant  par  une 
fente  longitudinale. 

Dans  les  fleurs  femelles  le  calice  est  analogue  à celui 
des  fleurs  mâles. 

L’ovaire  est  supère,  libre,  globuleux,  â trois  loges, 
dont  deux  sont  antérieures,  renfermant  chacune  dans  leur 
angle  interne  un  ovule  descendant,  anatrope,  â micro- 
pyle  supérieur  et  couvert  d’un  obturateur  né  du  pla- 
centa. Le  style  simple,  cylindrique  â la  base,  se  divise 
à la  partie  supérieure  en  trois  branches  se  subdivisant  à 
leur  tour  en  deux  branches  allongées,  et  garnies  sur 
leur  face  interne  de  papilles  stigmatiques  grosses  et 
rouges. 

Le  fruit  est  une  capsule  rarement  lisse,  le  plus  sou- 
vent chargée  d’aiguillons  mous  un  peu  flexueux.  Elle 
est  arrondie,  un  peu  déprimée  au  sommet  et  marquée 
de  trois  sillons  profonds  répondant  aux  interstices  des 
carpelles  et  de  trois  sillons  moins  marqués  placés  au 
niveau  de  la  ligne  médiane  dorsale  de  chaque  carpelle. 

Le  plus  généralement  ce  fruit  est  tricoque,  parfois 
cependant  il  est  quadricoque.  Quand  il  est  mûr,  il  de- 
vient sec  et  il  s’ouvre  en  six  panneaux  se  séparant  avec 
élasticité  de  la  columelle  centrale.  Ce  fruit  a de  2 ou 
3 centimètres  de  longueur  sur  2 centimètres  de  largeur. 

Les  graines  sont  recouvertes  d’une  arille  généralisée, 
mince,  membraneuse  ; leurs  téguments  sont  durs,  cas- 
sants, et  recouvrent  un  albumen  huileux,  abondant,  et 
un  embryon  droit  à cotylédons  foliés,  minces  et  larges. 

Le  ricin  originaire,  dit-on,  de  l’Inde,  aurait  été 
répandu  dans  tous  les  autres  pays  tropicaux,  puis  de  lâ 
en  Europe,  où  il  est  cultivé  comme  plante  ornementale 
ou  pour  la  récolte  de  ses  graines.  Il  était  connu  d Héro- 
dote qui  le  nomme  *akî  et  de  Dioscoride  qui  lui  donne 
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le  nom  de  xpotwv;  son  huile  était  employée  comme  mé- 
dicament externe  et  ses  graines  comme  purgatives.  On 
a retrouvé  de  ces  dernières  dans  les  sarcophages  égyp- 
tiens, datant  au  moins  de  quatre  mille  ans.  La  culture 
de  ce  végétal  est  donc  très  ancienne,  et  en  admettant 
qu’il  ne  soit  pas  spontané  dans  un  grand  nombre  de 
pays,  on  comprend  aussi  qu’il  ail  pu  donner  un  grand 
nombre  de  variétés. 

La  partie  la  plus  importante  du  ricin  est  sa  graine 
en  raison  de  l’huile  médicamenteuse  qu’elle  fournit. 
Cette  graine,  de  6 millimètres  de  longueur,  sur  8 milli- 
mètres environ  de  diamètre,  est  ovoïde,  arrondie  ou  un 
peu  comprimée  sur  le  dos,  aplatie  ou  un  peu  anguleuse 
sur  la  face  ventrale.  Le  sommet  se  prolonge  en  un  bec 
court  sur  la  face  inférieure  duquel  se  trouve  une  ca- 
roncule renflée,  qui,  lorsqu’on  l’enlève,  laisse  une  cica- 
trice noire  formée  par  deux  petites  dépressions.  Leur 
coloration  est  constituée  par  un  fond  gris  clair  ou  rou- 
geâtre avec  des  chinures  ou  des  marbrures  d’un  brun 
plus  ou  moins  noirâtre.  Les  téguments  sont  au  nombre 
de  trois  : l’extérieur,  parcouru  par  le  raphé,  d’abord 
épais,  blanc  opaque,  devient  ensuite  mince  sec,  trans- 
parent, et  peut  s’enlever  facilement.  Le  tissu  sous- 
jacent  contient  dans  certaines  de  ses  cellules  externes 
une  matière  résineuse  brune,  soluble  dans  la  potasse  et 
qui  forme  les  taches.  Le  tégument  moyen  est  dur,  herbacé 
ctformé  de  cellules  longues,  étroites,  àparois  épaissies, 


Fig.  751.  — Entière.  Fig.  752.  — Coupe  long. 

Graine  de  ricin. 

à cavités  étroites.  La  surface  extérieure  est  grisâtre  ou 
rougeâtre.  Le  troisième  tégument  est  pâle,  mince,  ré- 
sistant, et  adhère  fortement  à l’amande. 

L’odeur  de  ces  graines  est  nulle,  leur  saveur  est  oléa- 
gineuse, douceâtre,  puis  âcre;  quand  elles  sont  vieilles 
elles  perdent  cette  âcrcté,  mais  elles  deviennent  alors 
rances. 

Composition  chimique.  — Cette  graine  ou  plutôt  l’al- 
bumen renferme  une  huile  fixe,  environ  la  moitié  de 
son  poids,  une  substance  protéique,  Yaleurone;  d’après 
Petit  et  Tuson  un  alcaloïde,  la  ricinine,  et  d’après  Bower 
{Amer.  Journ.  ofPharm.,  1854.  XXVI,  207),  une  matière 
analogue  â l’émulsine,  ainsi  qu’un  corps  semblable  à 
l’amygdaline  qui  en  réagissant  l’un  sur  l’autre  amènent 
la  formation  d’une  substance  fétide,  toxique.  Les  tra- 
vaux de  L.  Boerner  (Amer.  Journ.  of  Pharm.,  1870, 
9 novembre)  ont  démontré  la  présence  de  cette  sorte 
d’émulsine  qu’il  obtient  en  mélangeant  avec  de  l’eau  le 
tourteau  des  graines  épuisées  d’huile,  ajoutant  une  quan- 
tité égale  d’éther  et  agitant  pendant  vingt-quatre  heures. 
Le  liquide  abandonné  au  repos  se  sépare  en  deux  couches. 
On  décante  la  couche  inférieure,  et  on  ajoute  à la  se- 
conde de  l’alcool  qui  précipite  l’émulsine.  Cette  dernière, 
en  effet,  mise  en  présence  de  l’amygdaline  et  de  l’eau, 
donne  après  plusieurs  jours  de  contact  de  l’acide  cyan- 
hydrique. L’existence  de  celte  substance  ne  peut  donc 
être  mise  en  doute.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  celle  de 
la.  ricinine. 
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Petit  la  signala  le  premier,  en  1860,  dans  une  thèse 
présentée  à l’École  de  pharmacie.  Il  l’obtenait  en  trai- 
tant par  l’alcool  à 56°  bouillant  le  tourteau  privé  d’huile, 
pressant  dans  un  linge  et  filtrant  bouillant.  Les  ilocons 
qui  se  précipitent  dans  l’éther  laissent  alors  une  matière 
d’un  blanc  grisâtre,  poisseuse,  insipide,  soluble  dans 
l’eau,  dans  l’alcool  à 56°  , insoluble  dans  l’alcool 
concentré  et  dans  l’éther,  peu  soluble  dans  les  huiles. 
D’après  l’auteur  elle  posséderait  les  propriétés  d’un  al- 
caloïde. 

La  ricinine  de  Tuson  (Journ.  für  prak.  Chem., 
XCIV)  s’obtient  en  faisant  bouillir  les  graines  avec  de 
l’eau,  évaporant  en  consistance  d’extrait  la  liqueur  fil- 
trée et  reprenant  cet  extrait  par  l’alcool  bouillant.  Par 
le  refroidissement,  il  se  sépare  une  matière  résineuse, 
et  la  liqueur  concentrée  donne  la  ricinine. 

Celle-ci  forme  des  prismes  rectangulaires,  de  saveur 
amère,  peu  solubles  dans  l’éther,  la  benzine,  fusibles  et 
même  pouvant  se  sublimer.  Brûlés  sur  une  lame  de 
platine,  ils  ne  laissent  pas  de  résidu.  L’acide  sulfurique 
concentré  dissout  la  ricinine  sans  la  colorer.  Chauffée 
avec  la  potasse  elle  dégage  de  l’ammoniaque. 

D’après  Warner  les  cristaux  de  ricinine  laissent  à la 
calcination  un  résidu  de  magnésie  et  ne  donnent  pas 
d’ammoniaque  avec  la  potasse.  Pour  Tuson  (Chem. 
News,  1870)  la  ricinine  qu’il  a signalée  ne  serait  pas 
identique  au  composé  magnésien  de  Werner. 

Bœrner  (Amer,  journ.  ofpharm.,  1876)  a repris  les 
expériences  de  Tuson.  A la  liqueur  alcoolique  qui  ne 
donnait  pas  par  la  concentration  de  matière  cristalline, 
il  ajouta  de  la  magnésie,  évapora  à siccité  et  épuisa  par 
l’alcool  bouillant.  La  liqueur  filtrée  puis  concentrée 
laisse  déposer  au  bout  de  quelques  jours  des  cristaux 
incolores  en  prismes  rectangulaires,  présentant  l’ap- 
parence de  ceux  qu’avait  obtenus  Tuson. 

Ces  cristaux  sont  peu  solubles  dans  l’eau  froide.  Leur 
solution  acidulée  ne  précipite  pas  en  présence  de  l’acide 
phosphomolybdique,  de  l’acide  tannique,  de  l’iodhydrar- 
gyrate  de  potassium.  L’auteur  en  conclut  que  ces  cris- 
taux ne  sont  pas  de  nature  alcaloïdique. 

D’un  autre  côté  l’eau  mère  donne  des  précipités  avec 
les  deux  premiers  réactifs,  mais  avec  le  dernier  seule- 
ment au  bout  de  quelques  heures;  le  précipité  est  à peu 
près  le  huitième  de  celui  que  donne  l’acide  phospho- 
molybdique. Chauffée  avec  ta  potasse  solide  cette  eau 
mère  développe  l’odeur  de  l’ammoniaque.  C’est  donc 
dans  cette  eau  que  serait  contenu  l’alcaloïde,  mais  il  n’a 
pas  été  étudié  par  l’auteur. 

Les  grains  d'aleurone  qui  existent  en  grande  abon- 
dance dans  l’albumen  sont  constitués  : 1 0 par  une  masse 
albuminoïde  dite  cristalloïde,  parce  qu’elle  affecte  la 
forme  d’un  cristal,  2°  par  un  amas  arrondi  ou  ovoïde  de 
matière  calcaire,  le  globoïde.  Ces  deux  matières  sont 
entourées  par  une  couche  de  matière  albuminoïde, 
amorphe.  Le  tout  est  enveloppé  par  une  membrane 
mince,  amorphe,  transparente.  Les  dimensions  et  la 
structure  de  ces  graines  d’aleurone  sont  variables. 

Huile  de  ricin.  — Cette  huile  est  incolore  ou  un  peu 
colorée  en  jaune  pâle  suivant  le  procédé  d’obtention, 
inodore,  de  saveur  faible,  fade,  sans  âcreté.  Sa  consis- 
tance est  visqueuse.  Elle  est  siccative.  Exposée  à l’air 
elle  devient  rance,  visqueuse,  sa  saveur  est  amère  et 
mordicante,  et  en  couches  minces  elle  forme  vernis.  Sa 
densité  est  de  0.963  (Cloez). 

La  propriété  la  plus  remarquable  est  de  se  dissoudre 
en  toutes  proportions  dans  l’alcool  absolu  et  l’acide 
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acétique  cristallisable.  L’alcool  à 90°  en  dissout  les 
3/5  de  son  poids.  Toutefois  il  convient  d’ajouter  que 
sous  ce  rapport  les  huiles  commerciales  diffèrent  beau- 
coup entre  elles.  11  en  est  de  même  de  leurs  propriétés 
optiques,  car  les  unes  sont  lévogyres,  les  autres  dextro- 
gyres.  ... 

Quand  on  saponifie  l’huile  de  ricin  elle  met  en  liberté 
de  l 'acide  ricinolique,  C18H3403,  des  acides  mar  g an- 
tique et  ricinique. 

En  faisant  passer  un  courant  de  gaz  ammoniac  sec 
dans  une  solution  alcoolique  d’huile  de  ricin  et  aban- 
donnant le  mélange  pendant  trois  ou  quatre  mois,  éva- 
porant au  bain-marie  la  solution  alcoolique,  on  obtient 
une  masse  blanche  que  l’on  purifie  par  des  cristallisa- 
tions répétées  dans  l’alcool.  Cette  masse  est  la  ricino- 
lamide,  ClsH33Az02,  découverte  par  Bouis. 

Cette  substance  est  solide,  blanche,  cristallisable,  in- 
soluble dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther. 
A 66°  elle  fond  en  formant  un  liquide  transparent  qui, 
par  le  refroidissement,  devient  opaque  et  cassant.  Elle 
brûle  avec  une  flamme  fuligineuse. 

L’acide  sulfurique  concentré  la  décompose  et  la  colore 
en  rouge.  Étendu  il  est  sans  action.  Il  se  forme  du 
sulfate  d’ammonium  et  de  l’acide  ricinolique.  La  potasse, 
sans  action  à froid,  l’attaque  à chaud  en  dégageant  de 
l’ammoniaque  et  formant  du  ricinolate  de  potasse. 

En  ajoutant  un  excès  d’alcali  à de  l’huile  de  ricin 
saponifiée  par  la  soude  ou  la  potasse,  et  chauffant  mo- 
dérément dans  une  cornue,  la  matière  se  boursoufle, 
dégage  de  l’hydrogène  et  distille  une  huile  incolore 
en  même  temps  qu’il  reste  dans  la  cornue  une  masse 
grise  qui  est  du  sébate  de  potasse.  On  le  décompose 
par  l’acide  chlorhydrique  et  l’acide  sébacique  est  lavé 
sur  le  filtre,  égoutté,  comprimé,  dissous  dans  l’eau 
bouillante  d’où  il  cristallise  par  refroidissement. 

Cet  acide,  découvert  par  Bouis,  cristallise  en  aiguilles 
blanches  nacrées,  légères,  fusibles  à 127°,  se  sublimant 
à une  température  plus  élevée,  peu  solubles  dans  l’eau 
froide,  très  solubles  dans  l’eau  bouillante,  l’alcool, 
l’éther  elles  huiles  grasses. 

L’huile  incolore  est  l’alcool  octylique  secondaire  ou 
caprylique,  découvert  par  Bouis. 

Tous  deux  proviennent  du  dédoublement  de  l’acide 
ricinolique,  qui,  dans  l’huile  de  ricin,  est  combiné  à la 
glycérine. 

C‘W’03  + 2KHO  = Cl"H,cO:iKî  + CsHlsO 

Acide  ricino-  l’otasse.  Sebaçate  Alcool  octy- 
lique. de  potassium.  tique. 

L’huile  de  ricin  soumise  à la  distillation  scche  donne 
un  liquide  huileux  jaune,  mélange  d’acroléine,  d’acides 
gras  huileux,  d’œnanthol  et  d’acide  œnanthylique.  On 
agite  avec  du  carbonate  de  potasse  et  on  obtient  un 
liquide  qui,  chauffé  à l’ébullition,  laisse  surnager  une 
couche  huileuse,  ün  la  traite  par  une  solution  de  bisul- 
fite de  sodium,  qui  laisse  les  matières  étrangères  indis- 
soutes; par  le  refroidissement,  la  solution  laisse  dé- 
poser des  cristaux  de  sulfite  œnanthyl-sodium  que  l’on 
décompose  à chaud  par  l’eau  acidulée  d’acide  chlorhy- 
drique. 

11  se  sépare  de  Yænantliol,  aldéhyde  œnanthylique, 
C7IluO,  liquide  transparent,  incolore,  mobile,  d’une 
odeur  forte  mais  non  désagréable,  d’une  saveur  d’abord 
sucrée,  puis  âcre  et  pénétrante.  Cet  aldéhyde  bout  à 
151-158°,  se  dissout  peu  dans  l’eau  à laquelle  il  com- 


munique son  odeur,  et  se  mélange  en  toutes  propor- 
tions dans  l’alcool  et  l’éther. 

Il  reste  dans  la  cornue  une  matière  élastique,  ana- 
logue au  caoutchouc,  qui  a été  étudiée  de  nouveau  parle 
professeur  A.  Leeds  (Ber.,  t.  XVI,  p.  290). 

Les  téguments  des  graines  de  ricin  ont  donné  à Flti- 
cldger  10,7  pour  100  de  cendres,  dont  un  dixième  était 
formé  par  la  silice.  L’amande  desséchée  en  fournit 
3,5  pour  100. 

Dans  les  feuilles  du  ricin,  E.-S.  Waynié,  de  Cincin- 
nati, a trouvé  une  matière  ressemblant  à la  ricinine  de 
Tuson,  mais  qu’il  ne  regarde  pas  comme  un  alcaloïde. 

Préparation.  — L’huile  de  ricin  est  préparée  en 
grand  dans  l’Inde,  en  Amérique,  en  Italie  et  en  France. 

L’expression  à froid  parait  être  la  seule  méthode  à 
conseiller,  au  moins  pour  l’obtention  de  l’huile  destinée 
à la  médecine,  car  toutes  les  fois  qu’on  emploie  la  cha- 
leur, l’huile  est  plus  odorante  et  renferme  une  certaine 
quantité  d’acides  gras  qui  lui  communiquent  une  âcreté 
rendant  son  usage  fort  désagréable. 

Le  procédé  indiqué  par  Figuier  consistait  dans  l’épui- 
sement des  graines  au  moyen  de  l’alcool  qui  dissout 
l’huile  et  l’abandonne  quand  on  soumet  le  mélange  à la 
distillation.  11  est  aujourd’hui  abandonné  et  remplacé 
pour  l’huile  lubréfiante  par  l’emploi  du  sulfure  de  carbone. 

L’huile  de  ricin  est  rarement  falsifiée.  Quand  elle  est 
mélangée  avec  une  huile  non  soluble  dans  l’alcool,  ce 
qui  est  le  cas  général,  il  suffit  d’agiter  l’huile  suspecte 
avec  une  quantité  proportionnelle  d’alcool  à 95°  et  d’agi- 
ter pendant  quelques  instants.  L’huile  étrangère  reste 
comme  résidu. 

On  peut  aussi,  comme  l’a  indiqué  Bouis,  chauffer 
25  grammes  d’huile  dans  une  cornue  avec  10-12grammes 
de  potasse  caustique  dissoute  dans  la  moins  grande 
quantité  d’eau  possible.  On  doit  recueillir  5 centi- 
mètres cubes  environ  d’un  liquide  plus  léger  que  l’eau, 
l’alcool  caprylique,  dont  la  proportion  est  d’autant  moins 
considérable  que  celle  des  huiles  étrangères  est  plus 
grande.  Ce  procédé  bien  que  plus  scientifique  est  moins 
pratique  que  le  précédent. 

L’huile  de  ricin  destinée  aux  usages  médicaux  doit 
être  conservée  dans  des  flacons  bien  bouchés,  car  elle 
rancit  facilement  au  contact  de  l’air. 

Usages.  — En  dehors  de  ses  applications  thérapeu- 
tiques, l’huile  de  ricin  peut  se  prêter  à un  grand  nom- 
bre d’emplois.  Les  Chinois,  en  la  faisant  bouillir  dans 
l’eau  additionnée  de  sulfate  d’alumine  et  de  sucre,  la 
dépouillent  de  son  principe  âcre  et  irritant  et  remploient 
comme  comestible.  Aux  Antilles  et  même  dans  la  Tar- 
tarie  elle  sert  à l’éclairage.  Dans  l’Inde,  à Java,  au 
Mexique  on  la  mêle  à de  la  chaux  éteinte  et  on  obtient 
ainsi  un  ciment  extrêmement  tenace,  imperméable  et 
léger  à la  fois,  avec  lequel  on  recouvre  les  plateformes 
des  cases  qui  sont  ainsi  mises  à l’abri  des  infiltrations 
pluviales  si  difficiles  à éviter  dans  ces  pays  à pluies 
torrentielles.  Ce  ciment  sert  aussi  à calfater  les  barques 
et  les  navires  des  indigènes.  Les  graines  dépouillées 
de  leurs  téguments  et  promenées  dans  l’eau  destinée 
à la  boisson  servent  comme  celles  du  strychnos  pota- 
torum  à clarifier  cette  eau,  probablement  par  suite  de 
la  combinaison  de  leurs  matières  albuminoïdes  avec  les 
substances  étrangères  en  suspension.  Celles-ci  se  pré- 
cipitent. 

De  plus  les  fibres  du  ricin  sont  textiles  et  sont  pro- 
pres à fabriquer  des  cordes,  des  filets  de  pêche,  des 
toiles  de  ménage,  du  papier,  etc. 
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Il  suffit  de  faire  rouir  les  liges  comme  celles  du  lin,  en 
ajoutant  une  petite  quantité  d’acide  sulfurique,  et  en  ar- 
rêtant le  rouissage  dès  que  l’écorce  est  sur  le  point  de  se 
séparer.  Les  tiges  sont  alors  lavées  sous  l’eau  courante, 
et  disposées  en  forme  de  pyramides  pour  que  la  masse 
puisse  recevoir  l’air  et  le  soleil.  Quand  les  tiges  sont 
sèches,  on  les  teille  et  on  obtient  des  fibres  de  40 
à 60  centimètres  de  longueur,  dont  la  force  de  résis-  * 
tance  est  à peu  près  égale  à celle  du  chanvre. 

Les  autres  parties  de  ce  végétal  n’ont  que  peu  d’usages 
et  nous  ne  parlerons  pas  de  l’emploi  des  feuilles  pour 
combattre  la  migraine  ou  comme  purgatives. 

.% c t ï o 19  |iiiysioBo^ïi|nc . - — • Le  principe  actif  du  Ricin 
paraît  être  dans  un  acide,  qui  n’est  peut-être  pas  pré- 
formé dans  la  poudre,  mais  qui  y prend  naissance 
par  fermentation,  en  présence  de  l’air  et  de  l’eau, 
comme  il  semble  résulter  des  expériences  de  Planche, 
de  lîussy  et  de  Le  Ganu.  Bower  admet  dans  la  graine 
l’existence  d’une  substance  analogue  à l’amygdaline  et 
un  ferment  de  nature  protéique;  Soubeiran  admet  l’exis- 
tence d’un  principe  âcre  fixe  que  Calloud  a retiré  du 
marc  des  semences  soumises  à la  presse  et  qui  excite  le 
vomissement  à la  dose  de  30  à 40  centigrammes. 

Les  acides  résultant  du  dédoublement  des  glycérides 
se  divisent,  au  point  de  vue  pharmacologique,  en  deux 
groupes  : tandis  que  ceux  de  la  série  dite  desacides  gras, 
ont  plutôt  l’importance  d’agents  nutritifs,  le  groupe  des 
acides  ricinique  et  crotonique  en  diffère  essentiellement. 
Les  membres  de  ce  dernier  groupe  se  rapprochent  sans 
doute  de  la  série  précédente  par  leur  état  oléagineux, 
leur  faculté  de  se  combiner  en  glycérides,  mais  les 
acides  libres  qui  résultent  de  leur  dédoublement,  ainsi 
que  leurs  sels  solubles,  jouissent  de  propriétés  diffé- 
rentes. Ce  dédoublement  se  fait  sous  l’inlluence  du  suc 
pancréatique  qui  possède,  comme  on  le  sait,  la  propriété 
de  décomposer  tous  les  corps  gras  neutres  en  glycérine 
et  en  acides;  c’est,  seulement  quand  ce  dédoublement  a 
eu  lieu,  que  l’acide  ricinique,  de  même  que  l’acide  cro- 
tonique lorsqu’il  s’agit  de  l’huile  de  croton,  devenu 
libre,  agit  sur  la  muqueuse  intestinale.  Si  ces  huiles 
peuvent  agir  sur  la  peau  et  la  muqueuse  des  premières 
voies,  c’est  que,  déjà  auparavant,  une  partie  de  l’acide 
était  devenue  libre,  probablement  sous  l’influence  d’un 
ferment  (Buchheim). 

Tuson  a retiré  des  graines  de  ricin  par  l’eau  bouil- 
lante, la  ricinlne,  alcaloïde  cristallisé  qui  n’a  point  de 
propriétés  purgatives,  et  S.  Wayne  en  1874  extrayait 
des  feuilles  un  principe  analogue. 

Les  semences  de  ricin  sont  extrêmement  âcres  et 
purgent  énergiquement.  Une  seule  a produit  des  vomis- 
sements et  des  effets  purgatifs  ; trois  ou  quatre  ont  pu 
mettre  la  vie  en  danger  (Bergius,  Lanzoni),  donnant  lieu 
à une  véritable  attaque  cholériforme  (Lugeol).  Les  prin- 
cipes âcres,  volatils  et  fixes,  contribuent  à cette  action. 
Sur  la  peau  même,  les  semences  écrasées  agissent  un 
peu  à la  façon  de  l’huile  de  crotou  (Pécholier)  et  pour- 
raient être  utilisées  à titre  d’agent  révulsif. 

Des  expériences  de  Mialhe  ont  confirmé  cette  toxicité 
extrême  des  semences  de  ricin;  il  a vu  10  grammes  de 
ces  semences,  fraîches,  dépouillées  de  leurs  coques, 
produire  un  effet  éméto-cathartique  qui  persista  pendant 
près  de  trois  jours,  sans  que  les  opiacés,  les  boissons 
gazeuses  froides,  pussent  parvenir  à le  maîtriser.  Une 
émulsion  préparée  avec  5 grammes,  détermina  vingt- 
huit  vomissements  et  dix-huit  évacuations  alvines;  une 
émulsion  contenant  seulement  1 gramme  donna  encore 
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lieu  à des  effets  éméto-cathartiques  des  plus  marqués 
Les  semences  de  ricin  ne  deviennent  un  purgatif  tolé- 
rable qu’à  la  dose  de  20  à 50  centigrammes. 

Orliia  avait  démontré  l’action  irritante  sur  l’estomac 
chez  des  chiens  empoisonnés  par  les  semences  de  ricin. 
Pécholier  ( Montpellier  Medical,  1870)  a confirmé  les 
résultats  de  Mialhe.  Son  étude  est  basée  sur  trois  obser- 
vations faites  par  lui-même  et  sur  une  quatrième  de 
Gaube  (du  Gers).  U décrit  les  phases  suivantes,  à cette 
intoxication  : 1°  indigestion;  2°  gastro-entérite;  3°  acci- 
dents ataxo-adynamiques.  Plus  de  huit  semences  seraient 
susceptibles  de  conduire  à la  mort. 

Lugeol  raconte  (Bordeaux  Méd.,  1879)  qu’une  femme 
qui  avait  pris  à trois  heuresde  l’après-midi  six  graines  de 
ricin  fut  réveillée  dans  la  nuit  par  des  vomissements  et 
des  coliques  violentes,  accompagnés  de  diarrhée  cholé- 
riforme. Les  yeux  étaient  caves,  le  pouls  ^misérable,  la 
peau  froide,  des  crampes  musculaires  extrêmement  dou- 
loureuses assiégeaient  les  membres.  On  s’efforça  de  la 
réchauffer,  on  lui  administra  de  l’alcool  et  de  l’acétate 
d’ammoniaque  : elle  guérit. 

Otto  Langerfeld  (Berl.  klin.  Wochensclir.,  n°  I,  p.  9, 
1882)  a rapporté  un  cas  analogue  dont  un  garçonnet 
de  dix  ans  fut  l’objet. 

On  reconnaît  aux  feuilles  de  ricin  des  propriétés 
emménagogues  en  applications  sur  les  mamelles  (M  V\  iL~ 
liam,  Tylcr  Smith).  Selon  M’William,  elles  agissent  sur- 
tout sur  les  seins  petits  et  flétris,  provoquent  l’éruption 
menstruelle  si  la  période  est  éloignée;  elles  causent  un 
flux  immodéré  si  elle  est  imminente. 

\j'huile  de  ricin  a une  saveur  huileuse,  douceâtre, 
qui  devient  ensuite  âcre.  Elle  laisse  dans  la  bouche  un 
goût  nauséeux,  qui  la  fait  assez  souvent  rejeter  par  le 
vomissement.  A la  dose  de  15  à 30  grammes,  elle  donne 
lieu,  chez  l’adulte,  à plusieurs  selles  molles  ou  diar- 
rhéiques, dont  l’évacuation  ne  s’accompagne,  en  général, 
d’aucune  colique,  et  dans  lesquelles  on  décèle  la  présence 
de  l’huile  émulsionnée  et  de  ses  dérivés.  C’est  un  pur- 
gatif modéré  et  sûr,  exempt  de  toute  action  irritante 
sur  le  tube  digestif;  c’est  même  un  purgatif  émollient 
et  lénitif  à l’égal  des  huiles  douces,  qualité  précieuse 
qui  permet  de  l’employer  alors  même  qu’il  y a phleg- 
masie  intestinale. 

Les  selles  surviennent  ordinairement  au  bout  d’une 
heure  et  demie  à deux  heures  et  ne  dépassent  guère 
quatre  à six. 

L’action  purgative  du  ricin  réside  exclusivement  dans 
sa  semence.  L’huile  n’agit  pas  par  indigestion,  car  ses 
petites  doses  n’auraient  ni  effets  laxatifs  ni  effets  pur- 
gatifs; elle  est  indigérée  seulement  â hautes  doses,  et 
dans  ces  conditions  il  n’est  pas  douteux  que  son  passage 
dans  le  canal  intestinal  ne  favorise  l’évacuation  alvine; 
mais  ce  n’est  là  qu’un  effet  accessoire  primé  par  l’action 
capitale,  hypothétique  encore,  de  l'acide  ricinique  ou 
plutôt  de  son  glycérinester  (Nothnagel  et  Rossbach)  sur 
la  muqueuse  intestinale. 

Dans  les  expériences  de  Rutherford,  alors  que  l'huile 
de  ricin  avait  produit  un  effet  purgatif  abondant,  la 
muqueuse  intestinale  a été  trouvée  à peine  injectée,  ce 
qui  confirme  l’opinion  généralement  admise  sur  1 action 
cathartique  douce,  en  même  temps  que  puissante,  de 
ce  médicament,  qui  diminue  la  secrétion  biliaire  (Ru- 
therford). 

Le  reproche  qu’on  a adressé  à l’huile  de  ricin  d être 
un  purgatif  infidèle  ou  de  provoquer  des  coliques  ne 
peut  être  admis  que  si  l’on  envisage  une  huile  impure, 
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sophistiquée  par  son  mélange  avec  des  huiles  inertes 
ou  avec  des  huiles  drastiques  ou  rances.  Du  reste, 
comme  avec  les  purgatifs  salins,  lorsque  au  bout  de 
deux  ou  trois  heures  au  plus  après  l’administration 
de  l’huile  purgative,  on  n’a  point  d’effets,  un  lave- 
ment à l’eau  salée  amène  ordinairement  le  ré- 
sultat cherché.  C’est  un  moyen  qu’on  ne  doit  jamais 
négliger  lorsqu’un  purgatif  menace  de  ne  produire 
aucun  résultat. 

Injectée  dans  le  rectum,  l'huile  de  ricin  provoque 
aussi  des  effets  purgatifs. 

Emploi  médical.  — Le  ricin  est  connu  de  la  plus 
haute  antiquité.  11  en  est  fait  mention  dans  la  Bible, 
les  livres  d’Hérodote,  d’Hippocrate,  de  Galien,  de  j 
Pline,  de  Dioscoride.  Cette  plante  était  très  abondante 
dans  l’ancienne  Eygpte,  où  elle  semble  avoir  été  l’objet  i 
d’une  estime,  particulière,  si  l’on  juge  par  ses  graines  { 
que  l’on  a trouvées  dans  les  sarcophages. 

Mais  chez  les  anciens,  l’huile  de  ricin  ne  parait  avoir 
servi  que  d’huile  à brûler.  Pline  cependant  parle  de  I 
son  action  purgative,  mais  il  insiste  plus  spécialement 
sur  ses  propriétés  calmantes  et  résolutives  en  appli-  1 
cations  topiques. 

L’huile  de  ricin  était  peu  ou  même  pas  du  tout  ! 
employée  en  médecine,  quand  en  1764,  un  Anglais,  Can-  j 
vane,  la  préconisa  sous  le  nom  A'huile  de  Palma  Chrisli, 
comme  purgatif  émérite,  qu'il  décorait  du  nom  à' Anti- 
moine végétal.  — Odier  (de  Genève),  dans  un  voyage  en 
Angleterre,  en  1776,  fut  témoin  des  bons  résultats  qu’on 
obtenait  avec  ce  purgatif  que  l’on  importait  alors  de  la 
Jamaïque,  où  détail  connu  sous  le  nom  de  Castor  oil, 
nom  que  les  Anglais  lui  ont  conservé.  Odier,  de  retour 
dans  son  pays,  recommanda  et  fit  entrer  dans  la  pra- 
tique cette  huile  médicinale  qui,  depuis,  a maintenu  son 
rang  dans  la  matière  médicale. 

Par  cela  même  qu’elle  est  un  purgatif  doux,  l’huile  de 
ricin  ne  saurait  convenir  lorsqu’on  veut  obtenir  une  dé- 
rivation énergique,  détourner,  par  exemple,  une  conges- 
tion menaçante  vers  la  tête.  Elle  aurait  de  même  peu 
de  chance  de  réussir  dans  les  constipations  opiniâtres  ; 
alors  que  l’intestin  est  gorgé  de  matières  fécales  et  que  1 
ses  parois  sont  inertes;  de  même  dans  les  empoisonne- 
ments où  il  importe  d’obtenir  d’abondantes  et  promptes 
éliminations  avec  sudation  du  sérum  à la  surface  de 
l’intestin  ; de  même  encore  dans  les  affections  delà 
peau,  quand  on  recherche  une  action  dépurative. 

Mais  cette  insuffisance  et  cette  inaptitude  dans  cer- 
tains cas  rendent  précieuses  l’huile  de  ricin  dans 
d’autres  circonstances.  Ainsi  on  ne  saurait  faire  un 
meilleur  choix,  lorsque  la  muqueuse  du  tube  digestif 
doit  être  ménagée.  Elle  présente,  en  etfet,  comme  prin- 
cipal avantage,  de  pouvoir  être  prescrite,  non  seule- 
ment malgré  l’existence  d’une  métrorrhagie,  d’une  in- 
flammation des  organes  génitaux  ou  des  reins,  mais 
encore  malgré  l’état  inflammatoire  du  canal  intestinal 
lui-même.  Si  dans  le  catarrhe  de  l’intestin,  si  dans  la 
dysenterie  ou  la  fièvre  typhoïde  on  a besoin  de  recourir  à 
un  purgatif,  c’est  à l’huile  de  ricin  qu’on  accordera 
la  préférence.  — Il  en  est  de  même  dans  le  cours  des 
exanthèmes  fébriles  et  des  phlegmasies.  En  un  mot 
c’est  l’un  des  meilleurs  purgatifs  lorsqu’on  veut  purger 
modérément  et  sans  apporter  aucune  perturbation 
fâcheuse  sur  un  organe  déjà  malade. 

L’huile  de  ricin  n’a  pas  assez  de  vigueur  pour  vaincre 
l’inertie  extrême  des  intestins  et  la  constipation  opi- 
niâtre. Dans  ces  cas,  il  vaut  mieux  recourir  aux  dras- 
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tiques.  Cependant  ce  n’est  pas  à dire  qu’on  doive  la 
repousser  d’une  façon  absolue  dans  ces  circonstances. 
On  a vu  une  forte  dose  donner  lieu  à une  débâcle;  on 
l’a  vue  réussir  dans  la  colique  de  plomb;  chez  certains 
individus  ce  purgatif  huileux  doux  réussit  mieux  que 
les  drastiques.  11  est  à conseiller  pour  combattre  la 
, constipation  simple  des  femmes  enceintes  ou  en  partu- 
rition.  Il  est  possible  de  triompher  de  la  constipation 
habituelle  en  prescrivant  tous  les  matins  une  ou  deux 
cuillerées  à café  d’huile  de  ricin.  — Au  début,  ces  doses 
minimes  n’ont  aucun  succès,  mais  peu  à peu  l’intestin 
s’ébranle  et  l’effet  laxatif  est  obtenu  (Delioux  de  Savi- 
gnac.)  L’huile  de  ricin  convient  assez  bien  aux  hémor- 
rhoïdaires.  On  l’emploie  avec  succès  chez  le  nouveau-né 
en  cas  de  retard  ou  difficulté  dans  l’expulsion  du  méco- 
nium, à la  dose  de  une  cuillerée  à café. 

Dunant,  Odier  et  d’autres  ont  attribué  des  propriétés 
anlhelmintiques  à l’huile  de  ricin,  mais  il  est  reconnu 
qu’elle  ne  peut  servir  qu’à  expulser  les  parasites  intes- 
tinaux tués  ou  engourdis  par  un  vermicide.  C’est  dans 
ce  sens  qu’elle  réussit  bien  à expulser  le  tœnia  qu’on  a 
soumis  à l’action  des  semences  de  citrouille  ou  de  la 
fougère  mâle. 

Pour  augmenter  l’énergie  purgative  de  cette  huile,  et 
obtenir  des  effets  drastiques,  on  y ajoute  une  à deux 
gouttes  d’huile  de  crolon  ou  quatre  à huit  gouttes 
d’huile  d'épurge.  En  Angleterre  on  emploie  un 
mélange  de  24  grammes  d’huile  de  ricin  et  de  8 grammes 
d’essence  de  térébenthine  qu’on  donne  comme  le  meil- 
leur remède  des  constipations  les  plus  opiniâtres. 

Nous  avons  dit  qu’administrée  en  lavements,  l’huile 
de  ricin  donnait  encore  lieu  à ses  effets  purgatifs, 
mais  il  faut  pour  cela  de  fortes  doses,  60  à 80  grammes 
d’huile,  et  encore  faut-il  peu  compter  sur  de  bons  ré- 
sultats. 

Quant  à ses  effets  évacuants  et  vermifuges  alors  qu’on 
l’applique  sur  le  ventre  (Pison),  il  faut  laisser  cette 
pratique  décevante  au  vulgaire  du  Brésil. 

Pline,  nous  l’avons  dit,  avait  mentionné  l’utilité  de  l’huile 
de  ricin  comme  topique  dans  certaines  affections  de  la 
peau,  dans  la  psore.  Elle  donne  une  bonne  couleur  à la 
peau,  dit-il,  et  fait  croître  les  cheveux.  Quant  à l’entretien 
etl’embellisscment  de  la  chevelure  par  son  emploi,  cela 
n’est  pas  douteux,  et  on  ne  peut  que  conseiller  une 
pommade  dans  laquelle  entre  l'huile  de  ricin.  Mais  en  ce 
qui  concerne  les  maladies  de  la  peau,  cette  huile  n’a 
point  d’autres  avantages  que  ceux  du  corps  gras  et  onc- 
tueux, c’est-à-dire  qu’elle  peut  être  employée  pour  as- 
souplir la  peau  dans  les  formes  sèches  et  squameuses  des 
dermatoses.  Les  Indiens  s’en  servent  dans  ces  derniers 
cas  (Ainslie)  et  aux  Antilles  (Labat);  au  Malabar 
(Ainslie),  on  l’emploie  dans  les  douleurs  locales. 

L'huile  de  ricin,  on  le  sait,  entre  dans  le  Collodion 
auquel  elle  donne  une  souplesse  et  une  élasticité  qui 
lui  permettent  de  mieux  se  mouler  et  de  mieux  s’ap- 
pliquer sur  les  parties,  d’où  le  nom  de  collodion  vieille 
(une  partie  d’huile  pour  trois  de  collodion  ordinaire). 
Les  feuilles  de  ricin  ont  été  conseillées  contre  la 
migraine,  les  fluxions,  les  douleurs  arthritiques,  les 
inflammations  superficielles,  la  teigne,  la  gale,  les 
dartres,  etc.,  mais  il  est  douteux  que  ces  feuilles  soient 
autre  chose  qu’émollientes  (Gazin).  Nous  avons  vu  cepen- 
dant plus  haut  que,  suivant  William  etTyler  Smith,  ces 
feuilles  appliquées  sur  les  seins  ont  des  effets  emména- 
gogues  en  même  temps  qu’elles  excitent  la  sécrétion 
lactée  ( William , The  Lancet,  1852),  et  Gilfillan  (Amer. 
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Med.  Times,  1862)  dit  avoir  obtenu  le  même  résulta 
en  administrant  à l’intérieur  de  l’extrait  de  feuilles  de 
ricin  (?).  Ce  sont  là  des  effets  à vérifier.  — Enfin,  on 
dit  qu’en  Chine,  ces  feuilles  sont  employées  comme 
purgatif. 

Unilcs  d’administrations  et  doses.  — L’huile  de 
ricin  a dans  son  goût  nauséeux  un  grave  inconvénient. 
Elle  est  ainsi  pour  beaucoup  de  malades  un  objet  de  ré- 
pulsion. On  masque  plus  ou  moins  ce  goût  en  ajoutant 
à l’huile  du  jus  de  citron  ou  d’orange  ou  en  la  faisant 
prendre  dans  du  café.  — Les  personnes  au  palais  par 
trop  délicat  peuvent  avoir  recours  aux  capsules 
d'huile  de  ricin,  tantôt  extemporanément  avec  le 
pain  azyme  (Limousin),  tantôt  avec  une  gélatine  molle 
et  très  souple.  Les  capsules  contiennent  jusqu’à 
5 grammes  d’huile  sans  être  pour  cela  difficiles  à avaler. 

La  dose  purgative  de  l’huile  de  ricin  varie  de  15  à 30 
grammes.  La  plupart  du  temps  20  grammes  suffisent 
Nous  avons  indiqué  plus  haut  les  correctifs  employés 
ordinairement  pour  masquer  le  goût  de  cette  huile. 
Ajoutons  qu’on  l'administre  parfois  aussi  en  émulsion  à 
l’aide  d’un  jaune  d’œuf  ou  d’un  mucilage  de  gomme 
adraganle. 

llujardin-Beaumetz  dans  ses  Cliniques  thérapeutiques 
donne  les  deux  formules  suivantes  de  potion  ou  d’é- 
mulsion à l’huile  de  ricin  : 

Huile  de  ricin 3-2  grammes. 

Eau  de  menthe, 32  — 

— commune 60  — 

Jaune  d’œuf n°  1 

Émulsion  ; 


Huile  de  ricin 30  grammes. 

Gomme  arabique  pulvérisée 8 — 

Eau  de  menthe  poivrée 15  — 

— commune GO  — 

Sirop  de  sucre 30  — 


Parola  a proposé  l’emploi  des  teintures  alcoolique 
et  éthérée  de  ricin,  qui  seraient  quatre  fois  plus  actives 
que  l’huile,  sans  être  plus  irritantes.  L’émulsion  de  se- 
mences dépouillées  de  leur  coque,  à la  dose  de  20  à 
50  centigrammes,  est  un  des  purgatifs  les  plus  agréables 
de  tous  ceux  que  nous  prescrivons  (Mialhe,  Cazin). 


RiETEXAti  (Emp.  d’Allemagne,  Wurtemberg).  — 
Situés  dans  une  vallée  des  environs  de  Backnang  (4  lui.), 
les  Bains  de  Rietenau  sont  alimentés  par  des  eaux 
Iroides  (temp.  13°  C.)  et  sulfatées  sodiques  dont  la  com- 
position chimique  est  la  suivante  (Zwink,  1836). 


Eau  = 1 litre . 

Grammes 

Sulsale  de  chaux 0.564 

— de  soude 1.042 

— de  magnésie 3.619 

— de  potasse 0.049 

Chlorure  de  magnésium 0.342 

Carbonate  de  chaux  (avec  traces  de  matière  orga- 
nique, de  phosphate  calcaire,  de  fluorure  de  cal- 
cium et  d’oxyde  de  fer 2.034 

Silice  (avec  un  peu  d’oxyde  de  fer) 0.170 

Matière  extractive quant,  indét. 

9.820 


Gaz  acide  carbonique 


Cent,  cubes. 
1092,5 


Emploi  tiiérapcti tique.  — Ltilisées  exclusivement 
d.  1 extérieur,  les  eaux  de  Bietenau  possèdent  dans  leur 


spécialisation  les  états  névropathiques,  les  troubles 
menstruels,  les  catarrhes  utérins,  etc. 

RiEoi.uoi  (France,  dép.  de  l’Hérault,  arrond.  de 
Saint-Perès).  — Onze  sources  froides  et  bicarbonatées 
calciques  jaillissent  sur  le  territoire  de  Rieumajou(à2kil. 
de  la  Salvetat  et  à 80  kii.  de  Montpellier)  dans  un  vallon 
que  traverse  la  petite  rivière  de  l’Agout,  à 700  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

A part  leur  température  native  qui  varie  de  14°  à 10°  C., 
toutes  ces  fontaines  accusent  leur  communauté  d’origine 
par  l’identité  de  leurs  caractères  physiques  et  chimiques. 

Voici,  d’après  l’analyse]de  Miahle  et  Figuier  (1847),  la 
composition  élémentaire  de  l’eau  des  sources  de  Rieu- 
majou. qui,  bien  que  liés  anciennement  connues,  n’ont 
été  captées  qu’à  notre  époque  : 


Eau  — l li Ire. 

Grammes . 

Bicarbonate  de  chaux 0.770 

— de  soude 0.214 

— de  magnésie 0.060 

Silice 0.071 

Peroxyde  de  fer  avec  traces  d’alumine 0.031 

Sullate  de  soude 0.029 

Chlorure  de  sodium 0.007 

Matière  organique  et  perte 0.048 


1.230 


Gaz  acide  carbonique  libre 


739  cent,  cubes. 


Emploi  tiiérapcutique.  — L’eau  de  Rieumajou 
possède  dans  ses  indications  thérapeutiques  les  états 
pathologiques  dérivant  de  la  chloro-anémie  ou  d’un 
trouble  dans  l’hématose  ; les  catarrhes  chroniques  des 
voies  digestives,  respiratoires  et  urinaires  et  enfin  les 
affections  calculeuses  ou  graveleuses  du  foie  et  des  reins. 

L’eau  des  sources  de  Rieumajou  s'exporte. 

acio-fi.vvoie  (Portugal, prov.  d’Eslramadure).  — La 
source  froide  de  Rio-Mayor  qui  se  trouve  à 17  kilomètres 
de  Santarem,  appartient  à la  famille  des  chlorurées  so- 
diques. 

rio-tixto  (Espagne,  prov.  de  Iluelva).  — Dans  le 
voisinage  immédiat  des  mines  de  Rio-Tinto,  célèbres  par 
leur  richesse  en  pyrites  de  fer  et  de  cuivre,  émerge  à la 
température  de  23°  C.,  une  source  ferrugineuse  suif  citée 
dont  voici  la  composition  élémentaire,  d’après  l’analyse 
de  Moreno  (1849)  : 


Eau  = 1 litre. 

Acide  sulfurique  libre  ) 

— arsénieux  libre.  1 

Sulfate  de  fer 

— de  cuivre 

— de  zinc 

— de  glucyne 

— d’alumine 

— de  chaux 

de  magnésie 

— d’yttria 

— de  cérium 

— de  lithine 


Grammes. 

0.0G1 

-4.287 

0.531 

0.212 

0.237 

0.200 

0.131 

0.306 

6.318 

9.092 

0.300 


(3.819 


On  remarque  dans  cette  analyse,  disent  les  auteurs  du 
Dictionnaire  des  eaux  minérales,  plusieurs  corps  que 
l’on  n’est  pas  habitué  à rencontrer  dans  les  eaux  miné- 
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raies  ; sous  ce  rapport,  le  résultat  du  travail  de  M.  Moreuo 
mériterait  d’être  confirmé,  avant  d’être  définitivement 
acquis  à l’hydrologie.  Il  est  vrai  que  ce  sont  des  eaux 
de  mines. 

Les  eaux  de  Rio-Tinto,  d’une  coloration  vert  azur  et 
d’une  saveur  fortement  styptique,  pourraient  être  [ uti- 
lisées, suivant  Rubis,  en  traitement  externe  dans  les 
affections  cutanées  et  carcinomateuses. 

Rio-iiüiCiRE  (Amérique  du  Sud,  Nouvelle-Gre- 
nade, dép.  du  Cauca).  — Cette  abondante  source  qui 
porte  encore  le  nom  de  Pasambio,  jaillit  à l'altitude  de 
3230  mètres  sur  le  versant  nord-ouest  du  volcan  de 
Puracé  au  pied  duquel  se  trouve  la  ville  de  Po- 
payan. 

D’un  débit  de  34  784  mètres  cubes  d’eau  par  vingt- 
quatre  heures  et  d’une  température  native  de  72°, 8 C., 
cette  fontaine  hyperthermale  est  remarquable  par  l’aci- 
dité de  ses  eaux  ; elles  renferment,  d’après  l’analyse  de 
Roussingault  (1831),  les  éléments  constitutifs  suivants: 


Eau  = 1 litre. 


Acide  sulfurique 

— chlorhydrique 

Grammes. 

Chaux 

Soude 

Oxyde  de  fer j 

Magnésie j 

2.87 

Les  eaux  du  Rio-Vinagre  vont  se  jeter  dans  le  Ilio- 
Cauca;  du  point  où  il  reçoit  cette  petite  rivière,  dit  de 
Humboldt,  jusqu’aux  embouchures  du  Pindamon  et  du 
Palacé,  c’est-à-dire  sur  une  distance  de  deux  à trois 
milles,  le  Rio-Cauca  ne  nourrit  aucun  poisson. 

ripp«i,r^u  (Empire  d’Allemagne, grand-duché  de 
Rade).  — Un  beau  site  au  milieu  des  hautes  montagnes 
de  la  Forêt-Noire,  un  climat  très  salubre  et  des  res- 
sources hydrominérales  abondantes  sinon  très  variées, 
telles  sont  les  causes  de  la  prospérité  de  Rippoldsau. 
Cette  station  est  visitée  pendant  la  saison  des  eaux  par 
plusieurs  milliers  de  baigneurs;  elle  possède  un  établis- 
sement thermal,  composé  de  dix  bâtiments  où  se  trouvent 
réunis  tous  les  modes  du  traitement  hydro-balnéo-théra- 
pique  moderne. 

Sources.  — Au  nombre  de  quatre,  les  sources  de 
Rippoldsau  qui  sont  connues  depuis  le  xuc  siècle,  appar- 
tiennent à la  classe  des  ferrugineuses  bicarbonatées  ; 
les  fontaines  Joscphsquellc  (source  de  Joseph),  Wen- 
zelsquelle (source  de  Wenzel),  Leopoldsquelle  (source 
de  Léopold)  et  Bade  quelle  (source  des  Rains)  émergent 
à des  températures  variant  de  8°  à 10°  C.  ; elles  ne  dif- 
fèrent entre  elles  que  par  la  différence  quantitative  de 
leurs  principes  minéralisateurs.  Claire,  transparente  et 
limpide,  leur  eau  très  gazeuse  possède  une  saveur 
piquante,  acidulé  et  légèrement  styptique.  Le  goût  de 
la  source  Léopold  est  faiblement  hépatique. 

Nous  rapportons  ici, d’après  l’analyse  de  Runsen  (1855), 
la  composition  élémentaire  de  la  Josephsquelle  et  de  la 
Wenzelsquelle  ; cette  dernière  source  est  la  plus  ferru- 
gineuse de  l’Allemagne. 


Eau  = 1 kilogramme. 


Wenzelsquelle. 

Josephsquelle 

Grammes. 

Grammes. 

Bicarbonate  de  chaux 

1.0848 

— de  magnésie 

..  0.1042 

3.0707 

— de  fer 

0.0514 

— de  manganèse.. 

...  0.0030 

0.0043 

Sulfate  de  chaux 

...  0.0576 

0.055 T 

— de  magnésie 

..  0.1822 

0.2430 

— de  soude 

..  1.0588 

1.2130 

— de  potasse 

..  0.0464 

0.0005 

Chlorure  de  magnésium 

..  0.0687 

0.0847 

Alumine 

0.0044 

Acide  silicique 

0.0572 

Arsenic,  acide  phosphorique 

et 

matières  organiques 

traces 

3.2125 

3.5207 

Gaz  acide  carbonique  à demi 

Cent,  cubes. 

Cent,  cubes. 

combiné 

Gaz  acide  carbonique  à demi 

261.71 

2811.90 

et  entièrement  combiné... 

523.42 

563.80 

Gaz  acide  carbonique  libre.. 

1006.56 

988.86 

— azote  libre 

2.12 

0.34 

Emploi  thérapeutique.  — Employées  intus  et  extra 
(boisson,  bains,  douches  et  bains  de  gaz  carbonique) 
les  eaux  de  Rippoldsau  se  prennent  surtout  à l’intérieur 
à la  dose  de  quatre  à huit  verres  dans  la  matinée.  Elles 
possèdent  les  propriétés  des  sources  ferrugineuses, 
toutefois  elles  sont  légèrement  laxatives,  en  raison  du 
sulfate  de  soude  qu’elles  renferment.  Ces  eaux,  d’une 
minéralisation  relativement  très  effective,  réclament 
d’ailleurs  des  ménagements  dans  leur  emploi.  On  peut 
commencer,  fait  observer  Rotureau,  par  une  source 
moins  riche  en  éléments  chalybés  et  renfermant  plus  de 
sels  ( Josephsquelle ) et  passer  graduellement  (Leopolds- 
quelle) aux  eaux  plus  fortement  ferrugineuses  ou  légè- 
rement laxatives  ( Wenzelsquelle ). 

La  chloro-anémie  et  les  troubles  fonctionnels  qui  en 
découlent,  les  affections  dyspeptiques  dépendant  d’un 
état  atonique  des  organes  digestifs,  les  accidents  de  la 
pléthore  abdominale,  la  faiblesse  générale  et  la  cachexie 
paludéenne,  telles  sont  les  principales  maladies  relevant 
tout  spécialement  des  eaux  de  Rippoldsau.  Celles-ci  sont 
encore  ulilisées  avec  avantage  dans  les  affections  calcu- 
Ieuses  ou  catarrhales  des  voies  urinaires,  dans  les  ma- 
ladies de  la  glande  hépatique,  dans  les  formes  torpides 
du  rhumatisme  et  de  la  goutte,  etc.  Disons  enfin  qu’elles 
passent  dans  le  pays  pour  un  vermifuge  assuré  (Robert). 
La  durée  de  la  cure  est,  en  général,  de  vingt-cinq  à 
trente  jours.  L’eau  de  Rippoldsau  s’exporte. 

uivEit  a (Espagne,  prov.  de  Jaën).  — Sur  le  terri- 
toire du  village  de  Rivera,  situé  à 2 kilomètres  de 
Frailes,  émergent  plusieurs  sources  athermales  et  sul- 
furées calciques  dont  la  température  native  oscille 
entre  14°  et  16°, 25  C. 

D’après  l’analyse  de  Rarraca,  ces  fontaines  possèdent 
la  composition  élémentaire  suivante  : 

Eau  = 1 litre. 

Grammes. 


Gaz  hydrogène  sulfuré 0.285 

— acide  carbonique 0.047 

Sulfate  de  chaux 0.000 

— de  magnésie 0.114 

Carbonalo  de  chaux 0.111 

— de  magnésie 0.074 

Chlorure  de  magnésium 0.039 

Acide  siliciquc 0.005 

Matière  extractive 0.000 


0.771 
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La  station  de  Frailes  y la  Rivera,  dont  la  saison  s’ouvre 
le  1er  juin  pour  se  terminer  le  30  septembre,  possède 
un  établissement  thermal  fréquenté  par  des  baigneurs 
atteints  de  maladies  cutanées. 

rivière  a»»:  sautz.  — Voy.  Salz. 

riz.  — Le  Riz,  Oriza  sativa  L.  (O.  latifolia  üesv. 
O.  setigera  Pal.  Beauv.  0.  montana  Lour.),  appartient 
à la  famille  des  Graminées,  au  genre  Oryza.  C’est  une 
plante  annuelle  à racines  grêles,  fibreuses,  dont  les 
tiges  hautes  de  1 mètre  à lm,30  sont  dressées,  iistnleuses 
et  munies  de  feuilles  alternes,  engainantes,  fermes, 
lisses  et  ressemblant  beaucoup  à celles  de  nos  roseaux. 
Elles  sont  pourvues  d’une  ligule,  grande,  dressée,  glabre, 
mince,  lancéolée,  aiguë,  et  accompagnée  de  deux  petits 
appendices  falciformés,  munis  à leur  bord  inférieur  d’une 
rangée  de  poils  longs  et  soyeux. 

Les  fleurs  qui  sont  hermaphrodites  forment  à la  partie 
supérieure  des  tiges  un  épi  composé,  très  ramifié, 
d’abord  dressé,  puis  retombant.  Les  divisions  portent 
des  épillets  unifiores,  stipités,  articulés  sur  le  sommet 
de  leur  pédicelle,  courts,  disposés  sur  un  des  côtés  de 
l’axe  de  l’inflorescence.  Chaque  épillet  est  formé  de  deux 
glumes,  petites,  presque  égales,  convexes,  carénées, 
lancéolées;  1 une  d’elles  est  terminée  par  une  arête  plus 
prononcée,  de  longueur  variable.  Ces  glumelles  sont 
épaisses,  charnues  et  translucides.  On  trouve  en  outre 
deux  glumellules  glabres. 

Les  étamines  au  nombre  de  six,  disposées  sur  deux 
verticilles,  alternant  les  unes  avec  les  autres,  ont  leurs 
filets  grêles,  amincis  et  des  anthères  allongées,  basifixes, 
biloculaires  et  s’ouvrant  par  des  fentes  marginales. 

L’ovaire,  à une  seule  loge  renfermant  un  seul  ovule, 
est  lisse  et  surmonté  d’un  style  à divisions  plumeuses 
et  rouges. 

Le  fruit  est  un  caryopse,  ovoïde,  oblong,  comprimé, 
enfermé  dans  les  glumelles  non  adhérentes  et  chargées 
de  poils  dans  leur  partie  inférieure.  Le  péricarpe  très 
mince,  recouvre  un  albumen  dur,  corné. 

Le  riz  est  originaire  de  l’Indo-Chine  où  il  est  cultivé 
depuis  la  plus  haute  antiquité.  On  l’a  introduit  dans 
toutes  les  légions  du  globe  où  il  peut  trouver  l’eau  néces- 
saire à sa  végétation  et  la  chaleur  qui  peut  faire  mûrir 
ses  épis. 

On  le  retrouve  dans  le  Piémont,  le  Milanais,  en  Amé- 
rique, dans  la  Caroline,  dans  l’Afrique.  11  lui  faut  un 
sol  marécageux,  bien  que  certaines  variétés  puissent  être 
cultivées  en  terres  sèches. 

Le  nombre  des  variétés  s’élève  du  reste  à près  de 
deux  cents  et  elles  se  distinguent  surtout  par  la  grosseur 
du  grain,  la  couleur  blanche,  rouge,  noirâtre  ou  tachetée 
de  brun,  et  par  la  quantité  de  poils  qui  le  recouvrent. 
Les  deux  pays  grands  producteurs  de  riz,  sont  : 

La  Cochinchine,  qui,  en  1883,  avait  donné  9,262,119 
piculs  (à  60^,400  le  picul)  d’une  valeur  de  9,193,859 
piastres  (à  4 fr.  35  la  piastre).  Le  riz  se  consomme  sur 
place  et  s’exporte  en  Chine,  au  Japon,  dans  l’Inde,  à 
Maurice.  110,000  tonnes  ont- même  été  expédiées  eu 
Europe. 

La  Birmanie,  qui,  sur  une  exportation  de  1,935,788 
tonnes  en  1884,  en  a dirigé  640,000  sur  la  haute  Bir- 
manie, le  reste  est  consommé  sur  place. 

Le  grain  de  riz  présente  de  l’extérieur  à l’intérieur, 
une  couche  de  cellules  aplaties,  allongées  tangentiel- 


lement,  irrégulières,  et  renfermant  des  matières  albu- 
minoïdes; de  grandes  cellules  polygonales  remplies  de 
grains  de  fécule  très  petits,  polyédriques,  appliqués  les 
uns  contre  les  autres  par  les  faces  et  pourvus  d’un  tube 
subcentral,  irrégulier,  pâle. 

Composition.  — Nous  devons  à Braconnot  une  ana- 
lyse des  riz  de  la  Caroline  et  du  Piémont. 


Piiz 

Riz 

Caroline. 

du  Piémont. 

7 00 

Amidon 

83.88 

Parenchyme 

4. S!) 

3.80 

Matière  azotée 

3.GS 

Sucre  incristallisable 



0.05 

Matière  gommeuse 

0.  J0 

Huile 

0.25 

Phosphate  de  chaux 

0.40 

0.40 

Chlorure  de  potassium 

Phosphate  de  potasse 

J 

Acide  acétique 

traces 

Sel  végétal  calcaire 

( 

— — potassique 

...  \ 

Soufre 

D’après  Campori,  l’embryon  du  riz  renferme  une 
grande  proportion  de  substances  huileuses,  qui,  par  le 
dédoublement  donnent  95,54  d’acides  gras  et  4,46  de 
glycérine. 

En  épuisant  l’embrvon  par  le  sulfure  de  carbone, 
on  en  retire  une  substance  cireuse,  jaune,  saponi- 
fiblc,  fusible  à 32°,  se  solidifiant  à 28°  et  dont  la  den- 
sité = 0°,930.  Elle  est  complètement  soluble  dans 
l’éther,  le  chloroforme  et  la  benzine.  Les  acides  gras 
fondent  à 26°  en  émettant  une  odeur  de  poire,  et 
donnent,  lorsqu’on  les  saponifie  et  les  chauffe  avec  l’acé- 
tate de  magnésie,  un  corps  fusible  à 62°  et  dont  la 
composition  est  celle  de  l’acide  polinitrique. 

usages.  — Le  riz  est  la  base  de  la  nourriture  des 
peuples  chinois,  indo-chinois  et  hindous,  des  noirs  de 
l’Afrique.  C’est  par  suite,  la  plante  la  plus  précieuse 
pour  l’homme,  elle  l’est  même  plus  que  le  blé,  si 
l’on  ne  considère  que  sa  consommation.  11  est  cependant 
moins  nourrissant  que  ce  dernier,  car  il  ne  renferme 
qu’une  très  minime  proportion  de  matières  gluténoïdes. 
Aussi  est-il  impossible  de  fabriquer  du  pain  avec  la 
fécule  de  riz.  Il  est  le  plus  souvent  cuit  à l'eau,  de  telle 
façon  que  ses  grains  conservent  leur  forme  sans  être 
agglutinés  l’un  à l’autre.  L’artifice  est  très  simple  et 
consiste  à projeter  le  riz  dans  l’eau  bouillante  et  à le 
faire  cuire  pendant  peu  de  temps;  mais  comme  dans  cet 
état  il  est  d’une  saveur  un  peu  fade,  on  la  déguise  en 
ajoutant  des  condiments,  du  carry,  du  poivre  et  du 
sel. 

La  proportion  considérable  d’amidon  que  renferme  le 
riz  et  son  bas  prix  relatif  permettent  d’en  retirer  de 
l’alcool  qui  présente  sur  les  autres  alcools  de  grains 
l’avantage  de  ne  pas  renfermer  d’alcool  amylique. 

Emploi  médical.  — Les  applications  thérapeutiques 
du  riz  sont  peu  nombreuses.  Le  riz  est  un  aliment 
léger,  de  digestion  facile,  ainsi  que  les  expériences  de 
Beaumont  sur  Canadien  l’ont  prouvé,  que  l’on  prescrit 
aux  jeunes  enfants,  aux  convalescents,  aux  malades 
atteints  d’affections  intestinales.  Alors  que  la  chymifi- 
cation du  riz  ne  demandait  qu’une  heure,  celle  du 
tapioca  exigeait  deux  heures,  et  celle  de  la  pomme  de 
terre  et  du  pain,  plus  de  trois  heures  (Beaumont).  Le 
riz  crevé  se  désagrégé  vile,  se  laisse  facilement  atta- 
quer par  les  sucs  digeslils,  et  subit  en  fort  peu  de  temps 
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la  transformation  glucosique.  Dubroca  (de  Barsac)  qui  a 
insisté  sur  la  valeur  du  riz  comme  aliment,  dans  la 
convalescence  des  affections  aiguës  du  tube  digestif, 
fait  remarquer  que  le  riz  absorbe  beaucoup  d’eau,  d’où 
le  malade  qui  s’en  nourrit  « boit  et  mange  tout  à la 
fois  ». 

Le  riz  est  d’un  usage  populaire  dans  la  diarrhée  en 
général  ; tous  les  médecins  ne  le  prescrivent  guère 
qu’à  titre  d’adjuvant.  L’eau  de  riz,  préparée  par  décoc- 
tion de  30  à 50  grammes  pour  1000  grammes  d’eau, 
est  ordinairement  édulcorée  avec  le  sirop  de  coing.  On 
l’associe  assez  souvent  au  vin  de  Bordeaux  ou  à des  [ 
liquides  ou  sirops  acidulés,  tels  que  le  sirop  de  gro-  j 
seilles.  Cette  tisane  est  parfois  employée  comme  véhi-  ! 
cule  de  l’iode.  C’est  une  manière  commode  et  facile, 
suivant  Gueneau  de  Mussy,  de  donner  de  l’iodure  j 
d’amidon. 

Faut-il  beaucoup  compter  sur  le  riz  dans  la  diarrhée  ? 

Il  est  bon  de  le  prescrire  dans  certaines  entérites  { 
catarrhales,  chez  les  jeunes  enfants  principalement  ; 
dans  la  diarrhée  bilieuse,  comme  moyen  d’agir  topique-  1 
ment  sur  la  muqueuse  intestinale  irritée,  ou  bien  pour 
offrir  à l’intestin  un  aliment  de  digestion  facile,  laissant 
peu  de  résidu,  par  conséquent  permettant  le  repos 
relatif  de  l’organe  malade.  Mais  on  aurait  tort  de 
compter  sur  lui  dans  l’entérorrhée  qui  suit  l’ingestion 
des  boissons  froides  en  abondance,  ni  dans  les  affections 
cholériformes  (A.  Gubler). 

Le  riz  est  regardé  comme  antidysenlériquc  dans 
l'Inde. 

La  farine  de  riz  sert  à faire  des  cataplasmes  émol- 
lients, supérieurs  à ceux  de  graine  de  lin  parce  qu’ils 
ne  s’altèrent  pas  comme  ces  derniers,  n’aigrissent  pas 
et  ne  deviennent  pas  irritants.  Aussi  les  cataplasmes  de 
farine  de  riz  servent-ils  pour  les  peaux  fines,  dans 
l’eczéma  de  la  face  et  des  parties  délicates.  Elle  entre 
également  dans  la  préparation  des  lavements  émollients 
pour  les  enfants  ; elle  sert  à saupoudrer  nombre  d’affec- 
tions cutanées,  prurigineuses  et  inflammatoires  : ec- 
zéma, intertrigo,  etc.  Mais  comme  la  poudre  de  riz 
est  très  légère  et  qu’elle  adhère  peu  aux  téguments,  on 
lui  a substitué  la  poudre  d’amidon,  celle  de  bismuth  ou 
de  lycopode. 

Parfumée  et  fine,  la  poudre  de  riz  sert  habituellement 
à la  toilette. 

Quelle  est  la  valeur  du  riz  comme  aliment? 

On  sait  quel  rôle  joue  le  riz  dans  l’alimentation  des 
Hindous,  des  Chinois,  des  Orientaux,  des  Arabes.  Le 
riz  est  aussi  indispensable  aux  populations  de  l'Inde 
que  les  céréales  ordinaires  (blé,  orge,  seigle)  aux 
habitants  de  l’Europe.  C’est  un  aliment  très  facile  à 
préparer,  facile  à digérer,  pas  échauffant,  condition  im- 
portante pour  les  habitants  des  pays  chauds,  mais  pas 
très  nutritif.  C’est  un  aliment  respiratoire,  dit  Payen, 
qui  peut  faire  partie  d’une  bonne  alimentation  à la 
condition  qu’on  lui  associera  des  matières  albuminoïdes. 
Les  preuves  les  voici  : 

Notre  machine  humaine,  dit  Payen,  chez  un  adulte, 
consomme  environ  130  grammes  de  matières  azotées 
par  jour,  contenant  “20  grammes  d’azote  et  310  grammes 
de  carbone  : 60  sont  éliminés  par  les  excrétions, 
250  par  l’exhalation  pulmonaire. 

Ces  pertes  sont  réparées  par  l’alimentation.  Pour  que 
celle-ci  soit  suffisante,  elle  doit  donc  renfermer  au  moins 
130  grammes  de  matières  albuminoïdes  et  310  grammes 
de  carbone.  1000  grammes  de  pain  et  236  grammes  de 


viande  répondent  à ce  but.  Or,  si  dans  cette  formule, 
nous  remplaçons  le  pain  par  le  riz,  il  arrivera  que 
pour  fournir  les  170  grammes  de  substances  azotées,  il 
nous  faudra  mettre  1357  grammes  de  riz  au  lieu  de 
1000  grammes  de  pain.  Et  d’autre  part,  nous  aurons 
plus  de  carbone  qu’il  n’en  faut.  D’où  Payen  conclut  que 
pour  être  complète,  la  ration  de  riz  doit  être  associée 
à 500  grammes  de  viande.  590  grammes  de  riz  sont 
alors  suffisants. 

Mais  on  sait  combien  artificielle  est  la  classification 
des  aliments  en  plastiques  et  respiratoires,  les  albumi- 
noïdes étant  capables  de  fournir  des  hydrocarbures  dans 
la  machine  animale.  D’autre  part,  les  expériences  de 
Krimer  (de  Halle)  sont  insuffisantes.  Sans  doute  un 
chien  exclusivement  nourri  avec  du  riz  se  cachectise, 
mais  un  coq  exclusivement  nourri  de  blé  maigrit  et 
succombe  aussi  (Chossat).  Qu’est-ce  que  cela  prouve? 
Que  le  riz,  pas  plus  que  le  blé  du  reste,  n’est  un  aliment 
complet. 

Mais  l’expérience  journalière  des  Orientaux  vaut  mieux 
que  les  précédentes.  Il  n’est  pas  douteux  que  la  « nour- 
riture de  riz  et  de  piment  » des  porteurs  de  palanquins 
dans  l’Inde,  de  même  que  <•  la  poignée  de  riz  et  de 
dattes  » de  l’Arabe  qui  franchit  le  désert  ne  sont  que 
des  nourritures  exceptionnelles.  Le  riz  n’est  pas  un  bon 
aliment  complet  et  les  Indiens  eux-mêmes  l’ont  si  bien 
et  si  instinctivement  compris,  que  leur  régime  n’est  pas 
le  riz  seul.  Le  kari  des  Indiens  est  un  mélange  de  riz 
et  de  viande,  de  riz  et  de  poissons,  dont  la  saveur  est 
rehaussée  par  le  piment  ou  le  gingembre.  Dans  le  pilau 
des  Turcs,  il  entre  des  viandes  et  du  safran. 

En  somme  le  riz  se  distingue  des  autres  céréales  par 
la  minime  proportion  de  ses  matières  grasses  et  pro- 
téiques : 8 pour  100  au  lieu  de  20  pour  100  dans  les 
blés  (Payen).  Ce  n’est  pour  ainsi  dire  que  de  la  fécule. 
Il  en  contient,  en  effet,  plus  de  88  pour  100  (Payen). 

Aussi  le  riz  est-il  un  aliment  moins  complet  que  le 
blé  ou  le  seigle,  et  ne  devient-il  suffisamment  réparateur 
qu’à  la  condition  d’être  associé  à du  lait  ou  à d’autres 
substances  albuminoïdes  et  grasses.  Mais  il  ne  pèche 
que  par  défaut,  ainsi  que  le  dit  Gubler,  et  c'est  à tort 
qu’on  lui  a attribué  des  désordres  du  côté  de  la  vue,  et 
ce  que  Tytler  a appelé  le  rice  discase  (sorte  de  choléra 
épidémique)  est  probablement  beaucoup  plus  le  fait  des 
miasmes  et  microbes  qui  pullulent  ou  infectent  les 
rizières  des  régions  tropicales  que  le  fait  du  riz  lui- 
même.  Cependant  Champollion  aurait  observé  à Paris 
en  1871  des  diarrhées  séreuses  provoquées  par  l’usage 
du  riz  (E.  Labbée). 

En  résumé,  le  riz  est  un  aliment  de  digestion  facile, 
qui  convient  aux  habitants  des  tropiques  et  chez  ceux 
dont  l’usure  organique  n’est  pas  très  considérable. 

Les  Hindous,  les  Chinois,  les  Japonais  fabriquent  une 
bière  de  riz,  le  sali;  il  sert  également  à fabriquer 
Yarrack  (eau-de-vie)  des  Orientaux.  Le  yan-tsieou  (vin 
de  mouton)  des  Chinois,  le  néli  ou  résou  de  l’Inde  ; le 
kickeri  et  le  congé  de  l’Inde  ne  sont  que  des  boissons 
fermentées  et  enivrantes  dérivées  du  riz. 

no uvi:  (France,  départ,  de  la  Loire,  arrond.  de 
Roanne).  — Cette  fontaine  atherrnale  et  bicarbonatée 
ferrugineuse,  dont  la  découverte  ne  remonte  qu’à 
l'année  1856,  jaillit  d’un  terrain  tertiaire  entre  la  Loire 
et  la  source  de  Renaison  iVoy.  ce  mot). 

D’une  température  native  variant  de  12°, 7 à 14°, 9 C., 
ses  eaux  limpides  et  d’une  odeur  piquante  et  légère- 
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ment  sulfureuse  par  les  temps  d'orage,  possèdent  une 
saveur  tout  à la  fois  ferrugineuse  et  hépatique.  Leur 
composition  chimique,  d’après  l’analyse  de  Barruel,  est 
la  suivante  : 

Eau  = 1000  grammes. 


Grammes . 

Carbonate  et  crénatc  de  soude 0.0007 

— de  protoxyde  de  fer 0.0147 

— de  magnésie 0.0098 

— de  chaux 0.0031 

Sulfate  de  soude’ 0.0073 

Chlorure  de  sodium 0.0062 

Acide  crcniquc 0.0559 


0.0977 

Gaz  acide  carbonique quant,  indét. 

— — sulfliydrique traces. 


Usages  thérapeutiques.  — Employée  en  boisson 
par  les  seuls  habitants  du  voisinage,  l’eau  de  Roanne 
est  indiquée  dans  le  traitement  des  états  pathologiques 
justiciables  de  la  médication  martiale. 

itoKixiutit.  —Le  Robinier,  Robinia  pseudo-acacia  L, 
appartient  à la  famille  des  Légumineuses-Papilionacées, 
à la  série  des  Galégées. 

C’est  un  arbre  de  20  à 25  mètres  de  hauteur,  dont  le 
tronc  est  couvert  d’une  écorce  ridée. 

Le  Robinier  est  originaire  de  la  Virginie,  dans  les 
États-Unis,  mais  il  est  aujourd’hui  naturalisé  dans  toute 
l’Europe,  où  il  sert  surtout  à orner  les  jardins  publics  et 
les  promenades.  Les  fleurs  ont  une  odeur  suave. 

Elles  ont  été  analysées  par  Zwenger  et  Drouke  qui  en 
ont  retiré  un  glucoside,  la  robinine. 

Représentée  par  la  formule  C3jH3003°  + 51/2H20, 
elle  cristallise  en  aiguilles  fines,  soyeuses,  jaune  de 
paille,  peu  solubles  dans  l’eau  froide,  l’alcool  froid, 
insolubles  dans  l’éther,  solubles  dans  l’eau  bouillante 
qu’elles  colorent  en  jaune,  plus  solubles  encore  dans 
l’alcool  bouillant.  A 100°  elle  perd  son  eau  d’hydrata- 
tion, fond  à 195"  en  une  masse  amorphe  et  soumise  à la 
distillation  sèche,  elle  donne  de  la  quercitrine. 

Les  alcalis,  les  carbonates  alcalins,  dissolvent  la  ro- 
binine  avec  coloration  jaune  d’or. 

.Elle  réduit  à chaud  la  liqueur  cupro-potassique,  le 
chlorure  d’or  et  le  nitrate  d’argent.  Soumise  à l’ébulli- 
tion en  présence  des  acides  dilués  elle  se  dédouble  en 
quercitrine  et  en  un  sucre  incristalli sable,  de  saveur 
sucrée,  réduisant  la  liqueur  cuivrique  alcaline,  mais  ne 
fermentant  pas.  100  parties  de  robinine  donnent  38  de 
quercitine  séchée  à 100°. 

Les  solutions  concentrées  de  robinine  produisent  une 
coloration  brun  foncé  en  présence  du  chlorure  ferrique,  j 

Traitée  par  l’acide  sulfurique  concentré,  elle  donne 
de  l’acide  picrique  et  un  peu  d’acide  oxalique. 

Le  parfum  des  fleurs  peut  être  séparé  par  la  méthode 
d’enfleurage. 

La  racine  renferme,  d’après  Remsch.un  acide,  l’acide 
robinique,  qui  a élé  en  résumé  fort  peu  étudié,  et 
lllasiwestz  en  a retiré  de  l 'asparagine.  Le  bois,  dur  et 
amer,  renferme  une  matière  colorante  la  robinicine  de 
Ivummel. 

Dans  les  graines  Marmé  a constate  la  présence  de 
l’inosite. 

Les  fleurs  du  robinier  ont  été  employées  comme 
antispasmodiques.  La  racine  qui  renferme  un  principe 
acre  très  irritant,  peut  être  toxique  à doses  élevées  et 
on  cite  le  cas  de  trois  enfants  qui  furent  empoisonnés 


après  en  avoir  mangé  par  mégarde.  Les  symptômes 
étaient  analogues  à ceux  que  produit  une  dose  considé- 
rable de  belladone.  Tous  furent  guéris  et  de  plus  l’un 
d’eux  qui  était  atteint  de  fièvre  intermittente  avant 
l’accident  ne  vit  plus  reparaître  les  accès.  On  pourrait 
donc  tirer  partie  des  propriétés  vomitives  de  l’écorce  et 
de  la  racine. 

itouuE-CAitiioN  (i.  ii.  — Voy.  La  Roche-Cardon. 

koche  cobboi  (France,  départ.  d’Indre-et-Loire, 
arrond.  de  Tours).  — Située  dans  les  environs  de 
Roche-Corbon,  cette  source  que  les  gens  du  pays 
désignent  généralement  sous  le  nom  de  fontaine  de 
Jouvence,  est  athermalc  et  faiblement  minéralisée. 
D’après  une  ancienne  analyse,  très  incomplète  d’ailleurs, 
de  Margueron,  elle  ne  contient  que  des  quantités  très 
minimes  de  carbonate  de  chaux,  de  silice,  d’alumine 
et  de  matière  organique.  L’eau  de  Roche-Corbon  est 
exclusivement  employée  en  boisson  par  quelques  ma- 
lades qui  lui  attribuent  des  vertus  curatives  absolument 
hypothétiques. 

boche-i'osay  ( a.  v >.  — Voy.  La  Roche  Posay. 

BOtUE-SAVlAE  iSAIVÏ-AMIvr).  — Voy.  S.AINT- 
Amant-Roche-Savine. 

bociieeobt  (France,  départ,  de  la  Charente-Infé- 
rieure). — Les  eaux  thermo-minérales  du  puits  artésien 
de  l’hôpital  maritime  de  Rochefort  sont  sulfatées  sa- 
diques et  calciques  moyennes ; elles  arrivent  d’une 
nappe  souterraine  située  à 865  mètres  de  profondeur, 
à la  température  de  40°, 6 C.  Transparentes  et  limpides, 
elles  deviennent  louches  par  leur  exposition  à l’air,  se 
couvrent  alors  d’une  pellicule  irisée  et  laissent  déposer 
sur  les  parois  des  vases  une  assez  épaisse  couche  de 
rouille.  D’une  odeur  faiblement  sulfureuse,  et  d’une 
saveur  amère  et  ferrugineuse  tout  à la  fois,  ces  eaux 
possèdent  une  réaction  sensiblement  alcaline. 

La  source  artésienne  de  Rochefort  dont  le  débit  est 
de  2160  à 2592  hectolitres  par  vingt-quatre  heures,  a 
été  analysée  par  le  professeur  Roux  (1868;  qui  a trouvé 
dans  1000  grammes  d’eau  les  principes  suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Sulfate  de  soude 2.590 

— de  chaux 1.323 

— de  magnésie 0.501 

Chlorure  de  sodium 0.754 

— de  magnésium 0.023 

— de  calcium 0.031 

Carbonate  de  chaux 0.313 

— de  magnésie 0.033 

— de  fer 0.035 

Alumine 0.005 

Silice 0.017 


Carbonate  de  magnésie, de  potasse,  d’ammoniaque, 
iodures,  bromures,  matières  organiques  et  perte.  0.083 


5.864 

Gaz  acide  sulfliydrique 0.0D0G76  grammes. 

— — carbonique 0.01  cent.  cube. 

— azote 0.55  cent,  cubes. 


Une  nouvelle  analyse,  faite  en  1869,  a constaté,  en 
outre,  des  traces  d’arsenic  et  de  manganèse  dans  cette 
eau  dont  le  poids  spécifique  est  de  1.052. 
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emploi  tiiérapentïque.  — L’eau  hypothermale  de 
l’hôpital  de  Rochefort  s’emploie  en  boisson  (dose  : trois 
verres  en  général)  et  en  bains  de  trente  minutes  de 
durée  en  moyenne.  Analeptique,  laxative  et  voire  même 
purgative,  elle  est  en  même  temps  tonique  et  reconsti- 
tuante. 

La  chloro-anémie  et  les  désordres  fonctionnels  qui  s’y 
rattachent,  la  pléthore  abdominale  et  les  engorgements  j 
hépato-spléniques,  certaines  formes  de  dyspepsies,  les 
suites  de  fièvres  intermittentes  et  les  convalescences 
des  fièvres  graves,  les  rhumatismes  anciens  et  les 
névralgies  d’origine  rhumatismale,  enfin  les  diarrhées 
chroniques,  telles  sont  les  affections  pathologiques  di- 
verses qui  relèvent  de  la  spécialisation  des  eaux  du 
puits  de  Rochefort.  Elles  sont  surtout  actives  à l’exté- 
rieur, au  dire  du  chirurgien  en  chef  Drouet,  dans  les 
maladies  chirurgicales,  dans  les  plaies  atoniques,  dans 
l’œdème  passif  consécutif  aux  fractures  des  membres 
inférieurs,  dans  les  hydarlhroses  indolentes,  les  rigi- 
dités articulaires  et  tendineuses,  et  enfin  dans  les  adé- 
nopathies cervicales  des  sujets  en  puissance  des  dia- 
thèses lymphatique  ou  scrofuleuse. 

La  durée  de  la  cure  varie  de  trente  à soixante  jours. 

îtoc'ot;.  — Le  Rocouyer  commun,  Bixa  orellana  L., 
llrucu,  Orléans,  Arnotto,  appartient  à la  famille  des  Rixa- 

nées,  série  des  Rixées. 

Le  rocou  est  employé  pour  la  teinture,  l’impression 
des  étoffes,  pour  colorer  le  beurre,  le  fromage,  les 
huiles,  les  graisses.  Les  Indiens  de  l’Amérique  du  Sud  s’en 
recouvrent  le  corps  pour  éviter  les  piqûres  des  insectes. 
Ils  le  mélangent  pour  cela,  à une  huile  épaisse,  amère, 
retirée  des  semences  du  carapa  guianensis,  comme 
préservatif.  Les  nuances  qu’il  donne  sont  belles,  résistent 
fort  bien  aux  acides,  au  savon,  au  chlore,  mais  pas- 
sent à l’air  et  à la  lumière. 

Au  point  de  vue  médical,  la  matière  colorante  est 
astringente  et  légèrement  purgative.  On  l’a  préconisée 
contre  les  dysenteries  des  pays  chauds  et  elle  parait 
agir  à la  façon  de  l’ipéca. 

Les  graines  sont  astringentes  et  passent  pour  être 
fébrifuges. 

iconvi.  — Voy.  Dombhat. 

(Empire  austro-hongrois,  provinces 
danubiennes).  — Ces  eaux  sulfatées  sadiques  froides 
sont  rangées  parmi  les  eaux  amères  et,  à ce  titre, 
employées  comme  purgatif. 

D’après  les  recherches  analytiques  de  Nuricsany  et 
Spangler,  elles  possèdent  la  composition  élémentaire 
suivante  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Sulfate  de  soude 0.342 

— de  magnésie 4.591 

— de  potasse 0.G02 

Chlorure  de  sodium 0.-154 

Carbonate  de  magnésie 0.977 

— de  fer 0.029 

Alumine 0-021 

Acide  silicique 0.033 

Phosphates traces 

Matière  organique traces 

Acide  carbonique  libre 1.173 


13.919 


ROHiTSCn  (Empire  austro-hongrois, Slyrie). — Située 
dans  une  pittoresque  vallée  des  Alpes  Noriques,  sur  la 
frontière  de  la  Croatie,  la  station  de  Rohitsch  joint  aux 
avantages  du  site  et  du  climat  des  ressources  hydromi- 
nérales  abondantes.  Celles-ci  sont  représentées  par 
cinq  sources  principales  dont  les  eaux  servent  à l’ali- 
mentation d’un  grand  et  bel  établissement  thermal 
répondant  par  son  installation  hydro-balnéothérapique 
aux  exigences  de  sa  grande  clientèle. 

Les  fontaines  de  Rohitsch  sont  très  nombreuses;  elles 
émergent  d’un  sol  calcaire  à la  température  moyenne 
de  12°  C.,  et  seraient  sulfatées  ou  bicarbonatées  so- 
diques.  Nous  rapporterons  ici  l’analyse  de  la  source  la 
plus  importante  de  cette  station  : la  Tcmpelbrunnen 
renferme,  d’après  Schroter,  les  principes  suivants  : 


Eau  ==  1 litre. 


Sulfate  de  soude 

Carbonate  de  chaux 

— de  magnésie 

— de  soude 

— de  fer 

Chlorure  de  sodium 

Grammes. 

1.709 

1.429 

0.S39  - 

0.008 

0.103 

6.020 

0.393* 

Cent,  cubes, 

Gaz  acide  carbonique  libre 

1000 

Emploi  thérapeutique.  — - Les  eaux  de  Rohitsch  ont 
dans  leur  spécialisation  les  troubles  fonctionnels  de 
l’appareil  digestif  et  de  ses  organes  annexes,  les  dys- 
pepsies atoniques,  les  catarrhes  des  voies  uro-poiéliques, 
les  engorgements  hépato-spléniques,  les  accidents  de  la 
stase  veineuse  abdominale,  etc. 

itoiGHEi.vi  (Empire  d’Allemagne,  Wurtemberg).  — 
Dans  ce  village  du  cercle  du  Neckar  jaillissent  à la 
température  de  12°  à 13°  C.  des  eaux  rangées  dans  la 
classe  des  sulfurées  calciques  (?),  d’après  l’analyse 
suivante  de  llauffel  (1832). 


Eau  = 1 litre. 


Grammes. 

— de  magnésie 

....  0.041 

....  0.220 

Chlorure  de  sodium 

0.030 

— t de  magnésium 

....  0.000 

— d'aluminium •- 

Alumine  avec  traces  d'acide  phosphorique. . . 

....  0.005 

....  0.005 

....  0.011 

Oxyde  de  manganèse 

0.466 

Cent,  cubes. 

Gaz  hydrogène  sulfuré 

....  13.5 

63.5 

■Emploi  thérapeutique.  Lo.  IliedlCâtioil  1 II t G 1 1ÎC  Ot 
externe  de  Roigheim,  où  l’on  utilise  également  les  boues 
minérales  recueillies  dans  la  source,  s adresse  d’une 
façon  toute  spéciale  au  rhumatisme  en  général,  aux 
paralysies  et  névralgies  d’origine  rhumatismale,  aux 
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contractures,  aux  rigidités  articulaires  et  tendineuses, 
et  enfin  aux  maladies  de  la  peau. 

roisookf  (Empire  d’Allemagne,  Prusse,  province 
rhénane).  — Située  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer  de 
Cologne  à Rolandseck,  cette  localité  possède  sur  son 
territoire  plusieurs  sources  minérales  froides  (temp. 
8°, 5 C.)  appartenant  à la  classe  des  bicarbonatées 
mixtes. 

Voici  d’après  l’analyse  de  Petazzi  (1811)  la  composi- 
tion élémentaire  de  la  Roisdorf-ferbrunnen  qui  est  la 
source  la  plus  ancienne  et  la  plus  connue  de  Roisdorf  : 


itOHtix-LiM’iï  (s.iiST-)  (France,  départ,  de  la 
Loire,  arrond.  de  Montbrison).  — Les  deux  sources  de 
Romain-le-Puy,  ainsi  nommées  parce  qu’elles  jaillissent 
d’un  terrain  Rouiller,  au  pied  de  la  bulle  basaltique 
de  Saint-Romain-du-Puy,  sont  athermales  (temp.  11°  C.) 
et  bicarbonatées  sodiques.  Siluées  à quelques  mètres 
l’une  de  l’autre,  ces  deux  fontaines  accusent  leur  com- 
munauté d’origine  par  l’identité  de  leurs  caractères 
physiques  et  chimiques.  Voici,  d’après  l’analyse  d’Ossian 
Henry  (1858),  leur  composition  élémentaire  : 

Eau  = 1000  gramnier. 

Grammes'. 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 


Chlorure  de  sodium 1 .ObO 

— de  calcium 0.081 

Sulfate  de  soude 0.290 

— de  chaux 0.290 

Carbonate  de  chaux 0.885 

— de  sonde 0.081 

— de  magnésie 0.702 

Silice 0.0 10 


3.408 


Litre , 

Gaz  acide  carbonique  libre 0.583 

Emploi  4iiéi*apeuti«nie.  — li’ès  agréables  à boire, 
les  eaux  de  Roisdorf  ou  A'Alfler,  comme  on  les  appelle 
encore,  se  transportent  et  se  consomment  comme  celles 
de  Seltz.  C’est  ainsi  quelles  se  boivent  dans  toute 
l’Allemagne,  soit  à titre  d’eau  de  table,  soit  pour  com- 
battre certaines  maladies  des  voies  digestives  et  uro- 
poiétiques. 


3.010 
0-640 
0 . 5 iO 
0.-450 
0.011 
traces 

0.170 

0.100 
0.040 
0.007 
traces 
inde't. 

5.028 

Grammes. 

Gaz  acide  carbonique  libre. 1.710 

i7ni|tioi  tuéraiieutïquc.  — L’eau  des  sources  de 
Saint-Romain-du-Puy,  sont  exclusivement  utilisées  en 
boisson  par  les  malades  de  la  région  dans  le  traitement 
des  affections  justiciables  des  eaux  bicarbonatées  fortes, 
comme  celles  de  Vichy  et  de  Vais. 


Bicarbonate  de  soude 

— de  magnésie 

— de  chaux 

— de  potasse 

- — de  fer 

— de  manganèse 

Chlorure  de  sodium ) 

— de  magnésium ... . i 

Silicate  de  soude 

Silice,  alumine  et  phosphates 

Sulfates  alcalins  

lodure,  alcalins  et  principe  arsenical 
Matière  organique 


icokl.17  (Suisse,  canton  de  Vaud).  — Sur  le  territoire 
de  cette  jolie  petite  ville  des  bords  du  lac  de  Genève, 
jaillit  une  source  minérale  froide  dont  les  eaux  bicarbo- 
natées ferrugineuses  sont  utilisées  pour  leurs  vertus 
toniques  et  reconstituantes. 

noiii.iuxA  (bagao-im)  (Italie,  province  de  Flo- 
rence). — Connues  et  utilisées  par  les  Romains,  les 
eaux  de  Romagna,  bourg  à 25  kilomètres  de  Sarsina, 
sont  encore  fréquentées  de  nos  jours  par  un  assez  grand 
nombre  de  baigneurs.  Toutefois  la  maison  des  bains 
laisse  beaucoup  à désirer  sous  tous  les  rapports. 

Les  sources  hypcrthermales  de  Romagna,  qui  sourdent 
à des  températures  variant  de  40°  à 44°  C.,  appar- 
tiennent à la  classe  des  bicarbonatées  sodiques , ainsi 
que  l’établit  l’analyse  suivante  de  Targioni  Tozzetti  : 


Grammes. 

— do  chaux  

0.188 

— de  magnésie 

0.094 

0.804 

Silice ) 

Matière  extractive \ 

9.386 

Cent,  cubes. 

Acide  carbonique 

Air  atmosphérique 

11.49 

Azote  en  excès 

1.87 

19.93 

noMtitiv.  — Le  Rosmarimis  officinalis  L.  (Caceu- 
lier,  Herbe  aux  couronnes)  appartient  à la  famille  des 
Labiées,  série  des  Monandrées. 

C’est  un  arbuste  toujours  vert  de  1 à 2 mètres  de 
hauteur,  très  ramifié  et  buissonneux, 
i Les  fleurs,  d’un  bleu  pâle,  sont  disposées  en  grappes 
i courtes,  au  sommet  de  petits  rameaux  axillaires,  munies 
de  bractées  décussées,  portant  dans  leur  aisselle  une 
fleur  accompagnée  de  deux  bractées  latérales  stériles. 
Ces  fleurs  qui  sont  hermaphrodites  paraissent  en  mars- 
avril.  Leur  organisation  est  celle  de  Labiées. 

Cette  plante  appartient  à la  région  méditerranéenne, 
depuis  l’Espagne  jusqu’à  la  Grèce  et  l’Asie  Mineure.  Elle 
est  fort  répandue  sur  le  bord  de  la  mer,  mais  on  la 
rencontre  aussi  dans  le  Sahara,  d’où  elle  est  transportée 
par  l’intérieur  de  l’Afrique.  On  la  cultive  eu  Europe 
partout  où  les  hivers  ne  sont  pas  assez  rudes  pour  la 
faire  périr. 

Le  romarin  possède  une  odeur  aromatique,  camphrée, 
très  forte,  une  saveur  âcre,  chaude  et  un  peu  astringente. 
On  récolte  les  sommités  quand  elles  sont  en  fleurs  et  les 
feuilles  en  tout  temps. 

Ea  plante  entière  est  employée  pour  la  préparation  de 
l’essence  qu’elle  renferme  et  qu’obtiennent  dans  le  midi 
de  la  France  des  distillateurs  ambulants  qui  trans- 
portent leurs  appareils  partout  où  le  romarin  est  abon- 
dant et  à proximité  d'un  cours  d’eau.  La  Dalmatie  en 
fournit  aussi  de  grandes  quantités  qui  sont  expédiées 
en  Europe,  en  Amérique,  et  même  en  France  et  en 
Italie. 

La  quantité  d’essence  produite  varie  suivant  la  lati- 
tude sous  laquelle  a crû  le  romarin.  Elle  est  de  lor,4  à 
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i'Jr,6  par  kilogramme  de  plante  pour  celle  des  environs 
de  Paris,  et  de  3 grammes  pour  celle  du  midi  de  la 
France.  Cette  essence  est  incolore  et  liquide  quand  elle 
est  récemment  préparée,  mais  au  bout  d’un  certain 
temps,  elle  brunit  et  s’épaissit.  Son  odeur  est  celle  du 
romarin,  sa  saveur  est  chaude  et  camphrée  : elle  est 
miscible  en  toute  proportion  dans  l’alcool  à 85  pour  100. 
Sa  densité  est  à 20°  de  0,885.  Elle  est  lévogyre,  bout 
à 150°,  puis  la  température  reste  stationnaire  et  s’élève 
à 260  degrés. 

Par  distillations  fractionnées,  on  peut  la  séparer  en 
trois  parties  : l’une  bouillant  de  150°  à 180°;  la  seconde 
de  183°  à 210°  et  la  troisième  de  210°  à 260°. 

L’essence  de  romarin  renferme  : 

Un  hydrocarbMc lcvogyre.  ClnHl°  = 80  p.  100. 

Un  camphre  bornéol C10H18O  = 4 à 5 — 

Un  camphre C10IIlt:O  = 6 à 8 — 

Traitée  par  l’acide  sulfurique  concentré,  l’essence  de 
romarin  donne  un  mélange  de  cymène,  de  terpène.  Par 


Fig.  733.  — Ilomarin. 


oxydation  on  obtient  de  petites  quantités  de  camphre, 
d’acides  formique,  acétique  et  téréphtolique. 

Emploi  médical.  — L’emploi  du  romarin  en  méde- 
cine, remonte  à la  plus  haute  antiquité.  Théophraste, 
Dioscoride,  Pline,  Galien,  Apulée,  etc.,  mentionnent  ses 
principales  vertus.  La  racine  passait  pour  vulnéraire, 
propre  à guérir  la  chute  du  rectum,  les  hémorrhoïdes 
et  les  condylomes  ; son  suc  était  donné  dans  l’ictère  et 
pour  éclaircir  la  vue.  Les  semences  étaient  administrées 
mi  breuvage,  dans  les  affections  chroniques  des  poumons, 
et,  mélangées  au  vin  et  au  poivre,  dans  les  maladies  des 
organes  génitaux  chez  la  femme.  Théophraste  et  Biosco- 
ride  les  tenaient  pour  emménagogues,  et  Pline  comme 
un  excellent  topique  dans  la  goutte  associées  a la  farine 
d’ivraie.  Enfin,  elles  étaient  employées  pour  faire  dis- 
paraître les  taches  de  rousseur  et  prescrites  comme 
médicament  excitant,  diaphonique,  contre  les  convul- 
sions. Les  sommités  et  la  plante  entière  servaient, 
unies  au  vinaigre  ou  au  miel,  pour  panser  les  scrofu- 
lides; on  les  prescrivait  aussi  contre  la  toux  (Apulée). 

Dans  les  temps  modernes,  on  a seulement  mis  a 
profit  les  qualités  toniques  et  stimulantes  du  romarin 
dans  les  états  de  langueur,  l’hystérie,  les  spasmes  du 
tube  intestinal.  Simon  Pauli  l’a  préconisé  contre  la 
leucorrhée  et  dans  la  chlorose.  On  lui  a enfin  attribué 


la  propriété  de  dissoudre  les  tumeurs  froides,  les  engor- 
gements ganglionnaires.  Malgré  toutes  ces  vertus,,  la 
tradition  n’a  pu  sauver  le  romarin  de  l’oubli. 

Cet  oubli  est  cependant  peut-être  par  trop  immérité. 
En  effet,  le  romarin  est  une  Labiée,  qui,  de  même  que 
beaucoup  d’autres  plantes  de  ce  groupe  botanique,  jouit 
de  propriétés  excitantes  et  toniques  incontestables.  Sa 
composition  chimique  explique  au  reste  ces  propriétés. 
I .'essence  de  romarin  est  une  huile  essentielle  qui  tient 
du  camphre  et  de  la  térébenthine,  rien  d’étonnant  donc 
à ce  que  les  sommités  fleuries , seules  parties  mainte- 
nant usitées,  aient  été  rangées  dans  la  classe  des  stimu- 
lants puissants. 

Caziu  a recommandé  le  romarin  dans  les  affections 
typhoïdes,  dans  les  maladies  à forme  adynamique,  dans 
la  fièvre  intermittente.  A ce  propos,  il  cite  une  obser- 
vation de  fièvre  intermittente  pernicieuse  dans  laquelle 
le  romarin  eut  le  succès  le  plus  immédiat  et  le  plus 
inespéré.  Le  malade  était  dans  une  situation  très  grave  ; 
à défaut  d’autre  remède  sous  la  main,  on  lui  administra 
une  forte  infusion  de  romarin  ; l’accès  fut  coupé  et  la 
fièvre  guérit  par  le  seul  usage  continué  de  cette  plante. 
C’est  un  moyen  à ne  pas  oublier,  si,  dans  la  situation  de 
Cazin,  on  n’avait  point  de  quinine  sous  la  main,  mais  du 
romarin. 

Les  anciens  avaient  raison  de  prescrire  celte  plante 
dans  la  toux  invétérée.  Son  huile  essentielle  s’élimine 
en  effet  par  les  poumons,  et  nul  doute  qu’elle  n’agisse 
logiquement  sur  la  muqueuse  respiratoire,  à la  façon  des 
balsamiques  et  des  essences  aromatiques.  Son  usage 
dans  les  catarrhes  subaigus  ou  chroniques  des  bronches 
ne  serait  donc  pas  déplacé. 

Le  romarin  est  un  tonique  et  un  carminatif.  A ce  titre, 
il  peut  servir  dans  la  dyspepsie  atonique.  Son  essence 
est  tænicide.  Vandermonde  donnait  2 grammes  d’extrait 
avec  trois  ou  quatre  gouttes  d’essence,  à plusieurs  re- 
prises dans  la  journée,  et  arrivait  à expulser  le  tænia. 

Le  romarin  a été  considéré  comme  un  exhilarant  par 
les  anciens.  Par  son  huile  essentielle  il  excite  le  cerveau  ; 
c’est  également  encore  à son  essence  qu’il  doit  ses  pro- 
priétés emménagogucs.  H agit  à la  façon  des  stimulants 
diffusibles. 

Dans  les  expériences  de  Masoin  et  Bruylants  (Acad, 
de  mcd.  de  Belgique,  t.  XIII,  n°  5,  p.  547)  l’essence  de 
romarin,  comme  celles  d’aspic,  de  lavande,  de  marjo- 
laine, s’est  montrée  d’abord  stimulante,  puis  paralysante 
(sur  les  grenouilles)  ; la  même  essence  provoque  des 
accidents  convulsifs  chez  le  pigeon,  alors  que  les  trois 
autres  essences  n’amènent  que  la  suppression  de  la  sen- 
sibilité, la  résolution  musculaire  et  la  somnolence,  après 
la  phase  initiale  d’excitation.  L’action  convulsivante, 
nulle  sur  le  lapin  pour  la  marjolaine,  faible  pour  la 
lavande,  s’accentue  pour  l’aspic  et  devient  violente  pour 
le  romarin  : l’essence  de  ce  dernier  donnant  lieu  chez 
le  lapin  à de  véritables  accidents  épileptiformes.  L’étude 
de  la  composition  chimique  de  ces  plantes  montre  que 
leurs  propriétés  convulsi vantes  grandissent  avec  leur 
teneur  en  terpène,  C10HiG,  l’essence  de  marjolaine  en 
contenant  5 pour  1 00  ; l’essence  de  lavande  25  pour  100; 
l’essence  d’aspic,  37  pour  100  ; l’essence  de  romarin, 
la  plus  convulsivante,  en  renfermant  80  pour  100. 

L’aspic,  la  lavande  et  surtout  la  marjolaine  établissent 
un  étal  de  résolution  musculaire  qui  frappe  surtout  les 
membres  postérieurs.  Ces  plantes  agissent  donc  en  pre- 
mier lieu  sur  la  partie  inférieure  de  la  moelle  épinière. 
Le  romarin  frappe  le  bulbe. 


ROM  A 


ROME 


459 


A l 'extérieur,  le  romarin  a été  vanté  comme  vulné- 
raire par  les  anciens,  clans  les  scrofulides,  et  aussi 
comme  résolutif  et  fondant.  Ileisler,  Cazin,  l’ont  employé 
pour  panser  les  scrofulides  et  à titre  de  résolutif  dans 
l’entorse  ; d’autres  praticiens  l’ont  vu  réussir  en  garga- 
risme dans  les  angines.  Ces  vertus  vulnéraires  et  réso- 
lutives, si  tant  est  qu’elles  soient  bien  accusées,  le 
romarin  ne  peut  les  devoir  qu’à  son  tannin  et  à son 
essence,  pourvus  de  propriétés  astringentes  et  anti- 
septiques. C’est  encore  à ces  deux  ordres  de  substances 
qu’il  doit  d’avoir  été  préconisé  pour  la  préparation  des 
bains  aromatiques  ou  des  liminents  destinés  aux  rhuma- 
tisants, et  d’être  l’un  des  éléments  d’un  certain  nombre 
de  cosmétiques  usités  dans  les  maladies  du  cuir  chevelu. 

En  résumé,  si  le  romarin  n’a  aucune  des  grandes 
vertus  qui  recommandent  aux  praticiens  les  médicaments 
hors  ligne,  il  n’en  a pas  moins  un  certain  nombre  de 
propriétés  qu’on  aurait  tort  de  complètement  délaisser, 
et  qui  sont  susceptibles  de  rendre  des  services  dans  la 
médecine  des  pauvres. 

En  somme,  le  romarin  est  stimulant,  carminatif  et 
céphalique.  On  peut  donc  l’administrer  contre  les  sym- 
ptômes gastralgiques  de  la  dyspepsie  atonique,  dans 
les  états  fébriles  avec  dépression  des  forces.  Par  son 
huile  essentielle  il  peut  être  efficace  comme  anticatar- 
rhal; par  son  tannin  et  son  essence  il  devient  un  bon 
vulnéraire. 

M<»«ies  ti’einiiioî  et  doses.  — W infusion  de  roma- 
rin se  fait  avec  10  ou  50  grammes  de  sommités  fleuries  ; 
Veau  distillée  sert  de  véhicule  pour  les  potions  ; V alcoolat 
se  donne  à la  dose  de  k à 15  grammes,  et  V essence  à 
celle  de  quatre  à six  gouttes  émulsionnée  dans  un  jaune 
d’œuf. 

POTION  AROMATIQUE  (BOUCHARDAT) 


Essence  de  romarin 4 goulte3. 

— - d’orange 6 — 

Alcool 10  — 

Sirop  de  gomme 50  — 

Eau 150  — 


A l’extérieur,  on  prescrit  V infusion,  l’huile  essentielle 
et  la  plante  en  nature,  en  sachets,  seule,  ou  unie  au 
thym,  à la  lavande,  à la  sauge,  pour  confectionner  des 
bains  aromatiques  et  excitants. 

On  s’en  sert  en  parfumerie,  notamment  pour  la  con- 
fection de  Veau  de  la  reine  de  Hongrie  et  de  Veau  de 
Cologne.  Il  entre  dans  le  baume  Opodeldoch,  le  baume 
tranquille,  le  vin  aromatique , etc. 

LOTION  CONTRE  LA  CHUTE  DES  CHEVEUX  (PIESSE  ET  RÉVEIL) 

Essence  de  romarin 4'Jr.5 

Alcool  rectifié 28  grammes. 

Potasse  perlasse 28  — 

UNIMENT  STIMULANT  (BOUCHARDAT) 

Essence  de  romarin 10  grammes. 

— de  citron 0,20  centigr. 

Alcool  rectifié 150  grammes. 

rometer  (France,  départ,  de  la  Drôme,  arrond.  de 
Sainl-Dié).  — Dans  cette  localité  des  environs  de  Saint- 
Dié  (5  kilom.)  jaillit  une  source  sulfureuse  froide  dont 
les  eaux  sont  utilisées  par  les  malades  du  pays. 

A’ous  ne  saurions  préciser  les  appropriations  théra- 
peutiques de  cette  source  dont  l’analyse  est  encore  à 
faire. 


itonces.  — Les  Ronces,  Rubus  L.,  appartiennent  à 
la  famille  des  rosacées,  à la  série  des  Progaricées. 
Elles  renferment  un  très  grand  nombre  d’espèces,  que 
certains  auteurs  réduisent  à une  centaine  environ. 
Celles  qui  nous  intéressent  le  plus  sont  les  suivantes  : 

Rubus  fruticosus  L.  (Rose  des  bois,  Grande  ronce), 

| Rose  des  haies,  Mûre  sauvage,  etc.). — C’est  un  arbuste 
j sarmenteux,  à tiges  anguleuses,  flexibles,  de  2 à 3 mètres 
de  longueur,  chargées  d’un  grand  nombre  d’aiguillons. 

Les  jeunes  pousses,  les  feuilles  et  l’écorce  de  la 
racine  des  ronces  {Rubus  fruticosus)  s’emploient 
| en  infusion  et  en  décoction  tant  à l’intérieur  qu’en 
j usage  externe.  Les  ronces  doivent  leurs  propriétés 
au  tannin  qu’elles  renferment.  Aussi  sont-elles  em- 
ployées comme  astringentes  et  styptiques  en  infusion 
et  en  décoction  édulcorées  avec  le  sirop  de  mûres  ou  le 
miel  rosat,  pour  collutoires  et  gargarismes,  dans  les 
angines,  les  stomatites.  On  peut  également  s’en  servir 
en  injections  dans  la  leucorrhée,  et  l’on  peut  conseiller 
l’infusion  de  feuilles  de  ronces  aux  personnes  sujettes 
j aux  irritations  des  gencives,  aux  aphthes,  etc.,  pour  se 
rincer  la  bouche. 

Les  ronces  sont  moins  employées  à l’intérieur.  Cepen- 
dant elles  peuvent  être  utiles  dans  tous  les  cas  où  la 
médication  astringente  est  indiquée.  C’est  ainsi  qu’on  a 
pu  en  prescrire  des  tisanes  ou  apozèmes  dans  la  diar- 
rhée, l’hématurie,  l’hémoptysie.  II.  Cazin  a employé  la 
décoction  d’écorce  (30  grammes  pour  500  d’eau)  avec 
succès  dans  les  diarrhées  atoniques,  les  catarrhes  in- 
testinaux. Il  se  loue  aussi  de  son  emploi  en  injections 
I dans  la  leucorrhée,  la  blennhorrhée,  les  flux  hémor- 
rhoïdaux. 

Les  fruits,  connus  sous  le  nom  de  mûres  de  haies 
mures  ou  framboises  sauvages,  sont  âpres  et  astrin- 
gents avant  leur  maturité  ; plus  tard,  acidulés  et  fina- 
lement doux  et  sucrés.  Merat  et  De  Lens  estiment 
que  l’on  dédaigne  trop  ces  fruits,  dont  par  la  fermenta- 
tion on  pourrait  retirer  une  espèce  de  vin,  d’eau-de-vie, 
ou  du  vinaigre.  Cazin  dit,  qu’écrasés  et  mis  en  fermen- 
tation, ils  fournissent,  par  l’addition  d’une  certaine 
quantité  d’eau-de-vie,  une  bonne  boisson,  dont  les 
paysans  pourraient  utilement  faire  leur  profit. 

noxiVEBUitCi  (Empire  d’Allemagne,  duché  de  Saxe- 
Altenburg).  — Plusieurs  sources  athermalcs  et  ferru- 
gineuses bicarbonatées  jaillissent  dans  cette  localité. 

L ’Eulenhofcr  et  VUrquelle,  qui  sont  les  deux  prin- 
cipales fontaines,  renferment,  d’après  l’analyse  de 
Richard,  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = 1 litre. 


Eulenhofer. 

Urquelle. 

Grammes. 

Grammes. 

Chlorure  de  potassium 

0.010 

0.009 

Potasse  (crénate  ?) 

0.007 

0.019 

Magnésie  (id.) 

0.003 

Sulfate  do  magnésie 

0.021 

— de  chaux 

0.001 

0.013 

Bicarbonate  de  chaux 

0.1 GO 

0.290 

— de  magnésie 

0.050 

— ferreux 

0.017 

Protoxyde  de  manganèse 

traces 

Matière  organique 

0.001 

0.003 

Silice 

0.011 

0.010 

0.312 

0 ut 

Cent,  cubes. 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique  libre 

...  1833.0 

11-11.0 
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Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  de  Ronneburg 
sont  utilisées  intus  et  extra;  elles  ont  dans  leurs 
appropriations  thérapeutiques  les  divers  états  patholo- 
giques qui  réclament  l’action  tonique  et  reconstituante 
des  eaux  ferrugineuses. 

ROix'GitY  (Suède1,  gouv.  de  Carlskrona).  — La 
source  de  Ronneby  jaillit  sur  la  rive  gauche  de  la 
rivière  qui  fait  communiquer  le  lac  de  Rotnen  à la  mer 
Baltique. 

Cette  fontaine  minérale  dont  les  eaux  sont  utilisées 
par  un  assez  grand  nombre  de  malades,  est  considérée 
comme  sulfatée  sodique  ('?).  Son  analyse, faite  par  Ber- 
zelius  (1827),  ne  permet  malheureusement  pas  de 
lixer  la  caractéristique  minérale  des  eaux  de  Ron- 
neby. 


Eau  = -1  litre. 

Grammes. 

Chlore 0.018 

Acide  sulfurique 1.409 

Protoxyde  de  1er 0.499 

— de  manganèse 0.012 

Oxyde  de  zinc 0.006 

Soude 0.081 

Potasse 0.007 

Ammoniaque 0.014 

Terre  argileuse 0.165 

— siliceuse 0.115 

— calcaire 0.140 

— talqucuse 0.059 


2.505 

kosemlaci  (Bains  de)  (Suisse,  canton  de  Berne). 
— Sis  à 1351  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
dans  une  situation  superbe,  au  pied  du  glacier  de 
Rosenlaui,  ces  Bains  sont  alimentés  par  des  eaux  chlo- 
rurées et  sulfatées  sodiques. 

Ces  eaux,  dont  l’analyse  qualitative  seule  a été  faite 
jusqu’alors,  sont  utilisées  avec  avantage  dans  le  traite- 
ment des  accidents  de  la  pléthore  abdominale,  des 
formes  multiples  du  rhumatisme  et  enfin  des  manifesta- 
tions du  lymphatisme  et  de  la  scrofule. 

roseutav  (Empire  austro-hongrois,  Hongrie). — Dans 
le  voisinage  des  mines  de  fer  de  Rosenau  (comtat  de 
Gomov)  jaillissent  plusieurs  sources  froides  (temp. 
13°  C.)  et  ferrugineuses  sulfatées.  D’après  une  analyse 
incomplète  de  Marikovsky,  qui  n’a  recherché  que  les 
principes  ferrugineux  de  ces  fontaines,  leur  eau  con- 
tiendrait 53  milligrammes  de  carbonate  et  96  milli- 
grammes de  sulfate  de  fer  par  litre. 

Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  de  Rosenau,  en 
raison  de  leur  trop  forte  proportion  de  principes  fer- 
riques, ne  sont  utilisées  qu’à  l’extérieur  ; elles  s’admi- 
nistrent en  bains,  comme  médication  tonique. 

icoseaheim  ou  itotiUEni  (Empire  d’Allemagne, 
Haute- Bavière).  — Sur  le  territoire  de  ce  bourg  où  l’on 
exploite  des  salines  dont  les  eaux-mères  sont  en  partie 
utilisées  à la  station  de  Kreuth  (Voy.  ce  mot),  située 
dans  le  voisinage  (2  kilom.),  jaillit  une  source  ather- 
male  et  sulfurée  calcique. 

Cette  fontaine  émerge  d’un  sol  à la  fois  calcaire  et 
marécageux  à la  température  de  12°, 3 C.  ; elle  ren- 
ferme, d’après  l’analyse  de  Vogel,  les  principes  cons- 
titutifs suivants  : 


Eau  = t litre. 

Grammes , 

Sulfate  Je  soude 0.009 

Chlorure  de  sodium 0.001 

Carbonate  de  chaux 0,125 

— de  soude 0.007 

— de  magnésie 0.006 

— de  fer 0.001 

Acide  silicique 0.001 

Humus 0.001 


0.151 


Cent,  cubes. 

Gaz  hydrogène  sulfuré 4.4 

Emploi  thérapeutique.  — L’eau  de  la  source  de 
Rosenheim  est  utilisée  pour  les  propriétés  thérapeu- 
tiques propres  aux  sulfurées  calciques  en  général  dans 
un  établissement  thermal  où  les  eaux-mères  des  salines 
sont  associées  à titre  d’adjuvant  dans  la  médication 
externe. 

roses. — Les  Rosiers  appartiennent  à la  famille  des 
Rosacées,  série  des  Rosées  qu’ils  forment  toute  entière. 
On  a décrit  jusqu’à  trois  cents  espèces  dont  le  nombre 
s’accroît  encore  tous  les  jours,  mais  certains  auteurs 
n’admettent  qu’une  trentaine  de  types  autonomes.  Quel- 
ques espèces  seulement  intéressent  la  thérapeutique 
comme  étant  inscrites  au  Codex  ou  dans  les  diverses 
pharmacopées  étrangères. 

1°  Rosa  gallicaL.  — C’est  un  petit  arbuste  dont  les 
racines  rampantes  émettent  des  bourgeons  adventifs  don- 
nantnaissance  à des  tiges  nombreuses,  dressées,  grêles, 
se  ramifiant  et  fournissant  des  buissons  touffus. 

L’une  des  variétés  du  Rosa  gallicae st  la  rose  de  Pro- 
vins que  l’on  cultivait  autrefois  à Provins  dans  le  dé- 
partement de  Seine-et-Marne. 

On  récolte  les  fleurs  avant  leur  épanouissement,  on 
coupe  les  pétales  en  ayant  soin  de  laisser  leur  onglet 
sur  le  réceptacle.  La  dessiccation  doit  se  faire  au  four  et 
rapidement,  puis  on  crible  pour  enlever  les  étamines.  On 
les  conserve  ensuite  dans  des  boîtes  en  bois  bien  fer- 
mées. Quand  ils  sont  bien  conservés,  les  pétales  sont 
crispés  et  secs,  à surface  veloutée,  colorée  en  rouge 
intense  ; leur  odeur  est  bien  connue  et  fort  agréable, 
leur  saveur  est  astringente. 

Les  roses  rouges  sont  encore  cultivées  en  Angleterre, 
mais  en  petites  quantités,  en  Hollande  à Wassenaar  et 
Noordwijk  ; en  Allemagne  et  dans  les  environs  de  Paris 
et  de  Lyon. 

Composition.  — Les  pétales  de  Rosa  gallica  renfer- 
ment d’après  Castrea  : 

Huile  essentielle,  tannin,  acide  gallique,  matière  colo- 
rante, matières  grasses,  albumine,  sels.  La  substance 
jaune  molle,  qu’ils  abandonnent  à l’éther,  sans  perdre 
leur  coloration  est  un  mélange  de  matière  grasse  et  de 
quercitrine.  Ce  serait,  d’après’Filhol,  à ce  dernier  corps, 
et  non  à l’acide  tannique  dont  il  n’a  retrouvé  que  des 
traces,  que  serait  dû  le  précipité  verdâtre  foncé  produit 
par  les  sels  ferriques  dans  l’infusé.  L’alcool  extrait  en 
même  temps  l’acide  gallique  et  la  matière  colorante  des 
pétales  épuisés  par  l’éther. 

La  matière  colorante  n’a  pas  été  étudiée  encore  d’une 
manière  satisfaisante.  Pessier  (Pharm.  Journ.,  février 
1877)  traite  les  pétales  par  l’alcool  et  obtient  une  solu- 
tion d’alcool  incolore,  probablement  par  suite  d’une 
réduction,  puis  devenant  de  plus  en  plus  rouge  avec  le 
temps.  L’acétate  de  plomb  précipite  la  matière  colo- 
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ranle  à l’état  amorphe.  Ce  précipité  lavé,  séché  à 100°, 
est  mis  en  suspension  dans  l’eau  et  traité  par  l’hy- 
drogène sulfuré,  ou  par  l’acide  sulfurique. 

La  solution  filtrée  a une  coloration  rouge  très  intense 
que  les  acides  avivent  s’ils  ne  sont  pas  concentrés.  Les 
alcalis  forcent  aussi  la  teinte  rouge  mais  lui  commu- 
niquent une  fluorescence  verte  et  s’ils  sont  en  excès,  la 
teinte  devient  jaune.  Une  goutte  de  potasse  ou  de  soude, 
ajoutée  à une  goutte  de  solution  et  évaporée  doucement 
donne  des  cristaux  de  formes  différente  suivant  l’alcali. 
Il  en  est  de  même  si  on  ajoute  de  l’ammoniaque  à la 
soude  ; le  chlore  détruit  la  couleur. 

Semés  regarde  la  matière  comme  un  acide,  donnant, 
comme  nous  l’avons  vu,  des  sels  cri stallisables  avec  la 
potasse,  la  soude,  et  amorphes  avec  les  métaux  lourds. 

Les  pétales  de  roses  rouges  entrent  dans  les  prépara- 
tions suivantes  : 

1°  La  conserve  de  roses  rouges  du  Codex. 

Elle  s’emploie  à la  dose  de  quelques  grammes  comme 
tonique  et  astringent. 

2°  Le  mellite  de  roses  rouges  dont  nous  avons  donné 
la  préparation  à l’article  mellite,  la  poudre, la  tisane 
(à  10  p.  10000  grammes  d’eau,  en  infusion)  et  le  vi- 
naigre rosat. 

Toutes  les  préparations  que  nous  venons  d’énumérer 
sont  regardées  comme  astringentes,  propriétés  qu’elles 
doivent  à l’acide  gallique  que  renferment  ces  pétales  et 
peut-être  à l’acide  quercitannique  signalé  par  Rochleder. 

2°  Rosa  centifolia  L.  (Rose  à cent  feuilles).  Cette 
espèce  originaire  du  Caucase  oriental  forme  un  buis- 
son de  1 mètre  à lm,50  les  feuilles  sont  pubescentes 
en  dessous.  Les  fleurs,  d’un  rose  pâle,  longuement  pédon- 
culées,  larges  d’environ  8 centimètres  sont  le  plus  sou- 
vent portées  par  trois  au  sommet  de  chaque  rameau. 

Cette  espèce  est  assez  voisine  du  Rosa  gallica  pour 
que  certains  botanistes  ne  la  regardent  que  comme  une 
variété. 

Les  pétales  minces  et  délicats  deviennent  bruns  par  la 
dessiccation. 

Outre  l’huile  essentielle  qu’ils  renferment  en  plus 
grande  quantité  que  ceux  de  l’espèce  précédente  les  péta- 
les renferment  des  acides  malique  et  tartrique,  du 
tannin,  une  matière  grasse,  de  la  résine  et  du  sucre. 

Le  Rosa  centifolia,  ainsi  nommé  parce  que  ses  pétales 
sont  presque  toujours  doubles,  a produit  un  grand 
nombre  de  variétés  ornementales. 

Les  pétales  servent  à préparer  Veau  distillée,  et 
l’ huile  rosat.  Celle  dernière  s’obtient  en  faisant  digérer 
pendant  deux  heures  dans  un  bain-marie  couvert  en 
agitant  de  temps  en  temps,  6 parties  de  pétales  et 
10  parties  d’huile  d’olives,  passant  avec 'expression  et 
filtrant. 

Cette  huile  ne  se  charge  guère  que  de  la  matière 
colorante  et  ne  jouit  pas  de  propriétés  fort  actives. 

Les  pétales  frais  mondés  de  leur  calice  et  pilés  dans 
un  mortier  donnent  par  expression  un  suc  que  l’on  filtre 
et  qui  mélangé  par  parties  égales  avec  du  sucre  et  cuit 
en  consistance  sirupeuse,  constitue  un  laxatif  doux,  em- 
ployé chez  les  enfants  à la  dose  de  30  à 60  grammes. 

3°  Rosa  damascena  Mill.  (Rose  de  Damas,  Rose  des 
quatre  saisons,  Rose  de  Puteaux). — Cette  espèce  dont 
les  fleurs  d’un  rose  vif  parfois  blanches  paraissent  au 
printemps,  à l’été  et  à l’automne,  a une  odeur  plus  forte, 
plus  suave  que  l’espèce  précédente.  Aussi  est-elle  em- 
ployée surtout  pour  la  préparation  de  l’huile  essentielle 
ou  de  l’hydrolat 


Huile  essentielle.  — Cette  huile  est  extraite  en 
Perse,  dans  l’Inde,  en  Turquie,  de  plusieurs  espèces  de 
roses  mais  surtout  des .R.  damascena,  centifolia,  mos- 
chata,  etc. 

L’essence  qui  parvient  dans  le  commerce  européen  est 
obtenue  dans  la  Roumélie,  sur  le  côté  sud  des  monts 
Balkans  et  le  centre  de  ce  commerce  est  la  ville  de 
Kizanlik  dans  la  vallée  deTrenja. 

Les  autres  districts  sont  ceux  de  Philippopol,  Chripay, 
Gropen,  Karadash-Dagh,  Kojun-tepe,  Erki-Sara,  Jeni- 
Sara,  Bazardskick. 

Les  rosiers  sont  cultivés  en  pleins  champs  et  dans  les 
jardins  à distance  convenable  pour  permettre  la  récolte. 
Les  fleurs  paraissent  en  mai.  On  les  récolte  avant  le 
lever  du  soleil  et  on  étend  dans  des  caves  celles  qui  ne 
sontpasemployées  immédiatement,  mais  toutes  celles  qui 
ont  été  cueillies  sont  distillées  le  même  jour. 

D’après  Baur,  la  quantité  d’huile  qu’on  obtient  varie 
de  37  à 40  grammes  pour  100  kilogrammes.  D’après 
d’autres  auteurs,  3200  kilogrammes  de  roses  donne- 
ront 1 kilogramme  d’essence.  L’eau  de  roses  est  ex- 
trêmement prisée  dans  le  pays  à cause  de  son  odeur 
forte,  soit  pour  la  cuisine,  soit  pour  la  médecine. 

Dans  l’Inde,  où  l’art  de  préparer  l’eau  et  l’essence  de 
roses  fut  introduit  par  les  Persans  et  les  Arabes,  la  cul- 
ture des  rosiers  est  limitée  aux  districts  qui  bordent  le 
Gange,  et  surtout  à Ghozepoor,  à Lahore,  à Amsetrar. 
Dans  le  Kachmyr,  cette  fabrication  est  une  des  branches 
principales  du  pays.  L’espèce  cultivée  est,  d’après  Bran- 
dis (. Forest . dora  of  North-West.  and  cent.  Ind.,  1874), 
le  R.  damascena.  Les  JL  rnelica  et  centifolia  sont  aussi 
cultivés. 

La  distillation  se  fait  comme  dans  les  Balkans.  En 
général  cependant,  on  admet  que  12  livres  de  pétales 
produisent  environ  10  grammes  d’essence. 

Cette  essence  est  ensuite  soigneusement  enfermée 
dans  des  petites  bouteilles  scellées  à la  cire. 

On  obtient  aussi  un  produit  particulier,  en  disposant 
dans  des  pots  par  couches  successives  des  pétales  de 
roses  et  des  graines  de  sésame.  Après  dix  à douze  jours, 
on  retire  les  graines  et  on  les  met  en  contact  avec  de 
nouvelles  fleurs.  Cette  opération  est  répétée  dix  à douze 
fois  jusqu’à  ce  que  les  graines  soient  gonflées. 

On  les  presse  et  on  en  retire  une  huile  jaune,  odo- 
rante, qui  n’est  qu’une  sorte  d’huile  rosat  et  non  une 
essence  de  rose. 

L’eau  et  l’essence  de  roses  sont  consommées  dans 
l'Inde.  A Tunis,  l’espèce  cultivée  serait,  d’après  Von 
iVIaltzan  le  JL  canina.  20  livres  de  pétales  donneraient 
3 grammes  environ  d’une  essence  extrêmement  odo- 
rante. 

Dans  le  sud  de  la  France,  les  roses  sont  surtout  culti- 
vées à Grasse,  Cannes  et  Nice,  pour  l’obtention  de  l’hy- 
drolat. La  quantité  d’essence  produite  est  relativement 
minime,  et  elle  a un  parfum  particulier  que  l’on  a attri- 
bué à ce  fait  que  les  insectes  butinant  sur  les  fleurs  des 
orangers,  transportent  leur  pollen  sur  les  roses.  Cette 
essence  est  moins  riche  en  stéaroptène  que  celle  de  la 
Turquie.  Elle  est,  du  reste,  d’un  prix  fort  élevé. 

L’essence  de  roses,  récemment  distillée,  est  incolore, 
mais  elle  prend  rapidement  une  couleur  jaune  clair.  Sa 
densité  est  de  0,87  à 0,89.  Son  odeur  est  agréable  quand 
elle  est  disséminée,  mais  en  masse,  elle  devient  désa- 
gréable et  provoque  des  migraines.  Elle  est  formée  de 
deux  corps  différents,  une  matière  liquide  et  une  ma- 
tière solide  ou  stéaroptène;  aussi  par  le  froid. elle  se 
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prend  en  une  niasse  butyreuse  formée  de  feuillets  trans- 
parents, brillants. 

Le  principe  liquide  auquel  l’essence  doit  son  parfum 
est  un  hydrocarbure  oxygéné. 

Le  stéaroptène  est  un  hydrocarbure,  dont  la  propor- 
tion varie  beaucoup  suivant  le  pays  dans  lequel  les 
roses  ont  été  cultivées,  la  température  au  moment  de 
la  récolte,  etc.,  etc. 

L’essence  de  Turquie  en  renferme  jusqu’à  18  pour  100, 
celle  de  France  et  d’Angleterre,  jusqu’à  35,  42,  60  et 
même  68  pour  100.  C’est  à sa  présence  qu’il  faut  attri- 
buer les  différences  du  point  de  congélation  des  es- 
sences. Celle  de  Turquie  se  solidifie  entre  11°  et  16° 
(Baur),  entre  16°  et  18°  (Flüekiger),  celle  de  l’Inde 
à 20%  celle  de  France  à 21°,  23%  Un  échantillon  de 
Paris  à 29°,  et  enfin  celle  de  Londres  à 30-32% 

Les  climats  chauds  paraissent  plus  favorables  à la 
production  d’une  essence  très  odorante. 

Ce  stéaroptène,  de  la  formule  C'TL",  cristallise  en 
pyramides  hexaédriques  tronquées.  Sa  densité  est  0,88 1 ; 
iïfond  à 32°,  bout  à 172°,  puis  devient  brun  et  noirâtre, 
bien  qu’inodore,  et  dégage  quand  on  le  chauffe  une 
odeur  analogue  à celle  de  la  cire  ou  de  la  graisse 
chauffées.  C’est  un  corps  très  stable  que  Flüekiger 
rapproche  des  paraffines. 

L’essence  de  roses  étant  d’un  prix  fort  élevé,  est 
assez  souvent  fraudée  pour  qu’une  maison  de  commerce 
de  Constantinople  ait  pu  affirmer  qu’on  ne  pouvait  trou- 
ver un  mslical  d’essence  non  falsifiée.  On  emploie  géné- 
ralement pour  cela  l’essence  de  F Andropogon  Schœ- 
nanthus  L.,  connu  sous  le  nom  d’essence  de  géra- 
nium, que  l’on  fabrique  à Dehli  et  qui  arrive  en  Turquie, 
par  l'Arabie. 

On  l’ajoute  à l’essence  de  roses  ou  on  la  met  dans 
l’alambic  avec  des  pétales  de  roses.  Comme  elle  ne  se 
solidifie  pas  par  le  froid,  on  a soin  d’employer  des  es- 
sences de  roses  riches  en  stéaroptènes.  Cette  essence 
de  géranium  est  souvent  fraudée  elle-même. 

Action  physiologique  et  usages.- — La  l’OSe  est 
connue  de  toute  antiquité.  Elle  est  vantée  dans  les 
livres  anciens,  autant  pour  sa  beauté  par  les  poètes 
que  par  les  médecins  pour  ses  vertus  médicinales.  Pline 
résume  l’opinion  des  médecins  de  son  temps  en  lui 
accordant  des  propriétés  réfrigérantes  et  astringentes. 
Les  Grecs  comme  les  Latins  ont  employé  cette  fleur 
dans  les  mêmes  circonstances  que  nous-mêmes.  Avicenne 
chez  les  Arabes  et  Actuarius  chez  les  Grecs  semblent 
avoir  reconnu  les  premiers  ses  propriétés  laxatives.  Les 
Romains  autant  que  les  Orientaux  estimaient  beaucoup 
son  parfum  et  l’administraient  dans  le  vin. 

On  prétend  que  l’essence  de  roses  fut  découverte  en 
1612  par  la  princesse  Nour-Djihân,  femme  du  grand 
Mogol  Djihân-Guyr.  Les  livres  orientaux  n’en  font  men- 
tion qu’au  XVIIe  siècle. 

Nous  pouvons  confondre  les  différentes  espèces  de 
roses  dans  l’étude  de  l’action  pharmacodynamique  de 
ces  fleurs.  Deux  principes  essentiels  caractérisent  leurs 
effets  : le  tannin  et  une  huile  essentielle  aromatique, 
souvent  d’un  parfum  exquis.  Par  le  premier,  les  roses 
rentrent  parmi  les  substances  astringentes  susceptibles 
de  donner  une  aslriction  légère;  par  le  second,  elles 
rentrent  dans  la  série  des  huiles  essentielles  aroma- 
tiques, par  conséquent  parmi  les  excitants  ditfusibles. 

G’est  à celle  essence  que  l’on  doit  certains  accidents 
qu’ont  pu  présenter  certaines  personnes  sensibles  par 
suite  d’un  séjour  trop  prolongé  au  milieu  des  effluves 


odorantes  des  roses  : céphalalgie,  ébriété,  vertiges, 
évanouissement,  parfois  même  accidents  hystéri- 
formes.  D’autres  fleurs  donnent  lieu,  du  reste,  aux 
mêmes  phénomènes  : la  rose  n’a  donc  rien  de  particu- 
lièrement spécial  de  ce  côté.  1!  peut  aussi  résulter  de 
la  respiration  abondante  du  parfum  des  roses  certaines 
irritations  locales  qui  se  manifestent  par  des  éternue- 
ments, de  l’irritation  des  conjonctives. 

Les  pétales  de  roses,  si  l’on  en  croit  Amatus  Lusi- 
tanus,  Venel,  Lémery,  Loiseleur-Deslongchamps,  con- 
tiendraient un  troisième  principe  actif  qui  fournit  à la 
rose  une  nouvelle  propriété,  celle  de  laxatif  ou  même  de 
purgatif.  Ce  principe  n’a  jamais  été  isolé.  Pfaff  l'a  fait 
résider  dans  la  matière  saccharine,  mais  il  est  assez 
probable,  comme  le  remarque  Delioux  de  Savignac,  que 
le  principe  laxatif  des  roses,  spécialement  contenu  dans 
les  pétales  des  roses  pâles,  est  représenté  par  la  petite 
quantité  de  résine  que  contiennent  ces  pétales,  et  que 
l'huile  essentielle  elle-même  concourt  à l’action  laxa- 
tive. Ce  qui  vient  à l’appui  de  cette  dernière  opinion, 
c’est  que  l’eau  distillée  de  roses,  qui  ne  renferme  d’autre 
principe  actif  que  l’essence,  passe  pour  être  purgative 
à forte  dose.  Dans  tous  les  cas,  les  roses  pâles  ne  sont 
qu’un  laxatif  doux,  infidèle  et  encore  mal  connu. 

Emploi  thérapeutique.  — • Les  différentes  espèces 
de  roses  ont  reçu  des  applications  médicales  particu- 
lières. 

1°  Rosa  canina,  Rosier  ou  Églantier  sauvage,  Cynor- 
rhodon. Les  r.ynorrhodons  ont  une  odeur  faible,  une 
saveur  acide,  légèrement  astringente  et  à peine  sucrée. 
Ces  propriétés  dues  à sa  composition  chimique  font 
deviner  ses  vertus  médicinales.  Ces  fruits  sont  en  efl'et, 
tempérants  et  un  peu  resserrants.  On  en  fait  une  con- 
serve utile  contre  certaines  diarrhées;  on  l’a  recom- 
mandée en  particulier  dans  celle  des  phthisiques,  la 
débilité  des  voies  digestives  et  l'atonie  intestinale.  On 
sert  cette  conserve  sur  les  tables  en  Allemagne.  Cazin 
employait  la  décoction  des  fruits  concassés  du  rosier 
sauvage  avec  une  suffisante  quantité  de  sucre,  dans  les 
diarrhées  des  enfants.  Celte  préparation  tient  lieu  de 
sirop  de  coings. 

Le  duvet  des  semences  de  cynorrhodon,  analogue  au 
poil  à gratter  du  dolichos  pruriens,  a été  employé  avec 
succès  incorporé  à du  miel,  comme  vermicide  (Cazin). 

Nous  n’avons  pas  à dire  que  le  cynorrhodon  n’a 
aucune  efficacité  contre  la  rage,  malgré  ce  préjugé  de 
l’antiquité  qui  a fait  donner  à cette  rose  le  nom  de  Rosier 
de  chien  ( rosa  canina). 

2°  Rose  rouge  ou  Rose  de  Provins.  — Les  pétales  de 
cette  rose  possèdent  également  des  propriétés  astrin- 
gentes et  styptiques.  Ils  agissent  à la  fois  comme  astrin- 
gents et  aromatiques.  Parfois  ils  ont  donné  lieu  à des 
effets  laxatifs  dus  probablementà  l’excitation  des  muscles 
intestinaux  par  les  excitants  diffusibles  qu’ils  contiennent. 

L’infusion,  la  poudre,  la  conserve  des  roses  rouges, 
ont  été  conseillées  à l’intérieur  dans  les  catarrhes  chro- 
niques des  muqueuses  digestive,  respiratoire  et  génito- 
urinaire;  l’infusion  en  lavements  dans  la  diarrhée,  en 
injection  vaginale  dans  la  leucchorée.  Les  mêmes  roses 
i ont  été  vantées  par  les  Arabes  comme  un  excellent 
! remède  dans  la  phthisie,  probablement  parce  qu’elles 
| atténuent  le  mouvement  fébrile  par  leur  huile  essen- 
tielle et  diminuent  les  flux  intestinal  et  bronchique  et 
les  sueurs  par  leur  essence  et  leur  substance  tannifère. 

Prises  en  infusion,  elles  ont  été  données  comme  aptes 
1 à enraver  les  ménorrhagies,  ou,  sous  forme  de  conserve, 
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propres  à arrêter  l’hémoptysie  (Roques).  En  leur  qualité 
d’astringent  et  d’aromatique,  les  pétales  de  roses 
peuvent  bien  exercer  une  heureuse  influence  sur  les 
flux  diarrhéiques,  les  sueurs  et  l’expectoration  des  phthi- 
siques, mais  en  somme,  il  n’y  a rien  dans  cette  fleur  de 
quoi  produire  des  effets  considérables  sur  la  phthisie. 

On  a préconisé  encore  la  conserve  de  rose  comme 
stomachique  dans  les  débilités  de  l’estomac  et  la  diarrhée 
séreuse,  à la  dose  de  2 à 8 grammes  par  jour;  l’infusion 
sert  de  gargarisme  astringent  dans  les  stomatites  et  les 
angines,  de  collyre  dans  les  ophlhalmies.  Le  mélange 
de  miel  rosat  et  d’infusion  de  roses  rouges  constitue  un 
gargarisme  agréable  en  même  temps  qu’utile  dans  les 
angines.  Le  vinaigre  rosat,  étendu  d’eau,  s’emploie  en 
lotions,  en  injections,  en  gargarismes,  pour  produire 
des  effets  résolutifs  et  détersifs.  Il  sert  aussi  aux  usages 
de  la  toilette. 

Longtemps  Vin  fusion  vineuse  de  roses  rouges  a été 
choisie  pour  être  injectée  dans  les  cavités  closes  où  l'on 
voulait  déterminer  une  inflammation  adhésive  ; c’était 
le  procédé  le  plus  suivi  pour  la  cure  radicale  de  l’hy- 
drocèle. 

3°  Roses  pales.  — Parmi  les  roses  pâles  sont  la  rose 
à cent  feuilles,  doué  d’une  odeur  suave,  mais  moins 
fragrante  que  celle  de  la  rose  de  Damas  ou  rose  des 
quatre  saisons  qui  fait  également  partie  du  groupe  mé- 
dicinal de  roses  pâles. 

Mâchés,  les  pétales  de  la  rose  à cent  feuilles  déve- 
loppent un  goût  légèrement  sucré,  aromatique,  et  à 
peine  astringent.  Ingérés  en  suffisante  quantité,  ils 
agissent  comme  un  laxatif  très  doux.  On  en  use  à ce  titre 
dans  la  médecine  de  la  première  enfance.  Toutefois  il  ne 
faut  accorder  qu’une  valeur  restreinte  àleurs  propriétés 
purgatives.  C’était  déjà  l’avis  de  Cullen;  selon  Cazin, 
l’eau  distillée  de  rose  musquée  est  purgative  à la  dose 
de  500  grammes. 

Les  pétales  de  roses  servent  à faire  des  sachets  par- 
fumés, des  eaux  de  senteur,  des  liqueurs  de  table.  Con- 
fits dans  le  sucre,  ils  constituent  une  friandise  délicieuse 
dont  l’usage  est  très  répandu  à Constantinople  et  en 
Orient. 

On  prépare  avec  la  rose  à cent  feuilles  une  eau  dis- 
tillée de  rose  qu’on  emploie  en  collyre,  comme  astrin- 
gent et  léger  styptique,  dans  les  conjonctivites  peu 
intenses  ou  chroniques,  ou  pour  aromatiser  d’autres 
substances,  le  cérat,  le  cold  cream.  A l’intérieur,  on 
emploie  le  sirop  de  roses  pâles  comme  laxatif,  à la 
dose  de  30  à 60  grammes,  et  le  sirop  de  rose  composé 
avec  addition  de  séné,  comme  purgatif. 

L 'essence  de  rose  est  fournie  par  la  rose  de  Damas, 
rose  de  Puteaux.  Cette  essence  formée  d’un  principe 
liquide,  oxygéné,  qui  lui  donne  son  odeur  exquise,  et 
d’un  stéaroptène  absolument  inodore,  qui  offre  une  cer- 
taine analogie  avec  la  paraffine  (Flückiger)  n’a  guère 
d’usage  en  médecine,  si  ce  n’est  peut-être  dans  le  but  de 
désinfecter  Tiodoforme  (Yvon),  à la  dose  d’une  demi- 
goutte  pour  00  grammes  de  ce  dernier.  Tout  au  plus 
l’emploie-t-on  dans  la  confection  de  la  pommade  rosat. 
Mais,  au  contraire,  la  parfumerie  met  constamment  à 
profit  son  délicieux  arôme. 

rosiieim  (Emp.  d’Allemagne,  Alsace-Lorraine).  — 
Dans  la  partie  la  plus  élevée  de  cette  petite  ville,  située 
à 24  kilomètres  de  Strasbourg,  jaillissent  d’un  terrain 
d’alluvion  plusieurs  sources  minérales.  La  fontaine 
principale,  d’un  débit  de  116  750  litres  par  vingt-quatre 


heures,  émerge  à la  température  de  13°  C.  ; son  eau 
bicarbonatée  calcique  est  claire,  limpide,  inodore  et 
sans  saveur  caractéristique;  elle  est  traversée  par  de 
rares  et  grosses  bulles  gazeuses  qui  viennent  s’épanouir 
à sa  surface. 

D’après  l’analyse  de  Coze,  Persoz  et  Fargeaud  (1836 
la  source  de  Rosheim  renferme  les  principes  minérali- 
sateurs  suivants  : 


Eau  = 1 litre. 


Grammes. 

— de  soude 

— de  magnésie 

0.073G 

— de  litliine 

Sulfate  de  lithine 

— de  magnésie 

Nitrate  de  magnésie 

— de  potasse. ....  ) 
Chlorure  de  sodium...  t 

Silice 

Matière  organique 

0.2929 

Litre. 

Gaz  acide  carbonique 

Malgré  sa  faible  minéralisation,  la  source  de  Rosheim 
est  néanmoins  remarquable  par  la  proportion  relative- 
ment considérable  de  lithine  qu’elle  contient.  Cette 
tontaine  alimente  un  établissement  thermal  dont  l’ins- 
tallation baluéothé  rapique répond  à toutes  les  exigences 
de  la  science  moderne  et  de  sa  clientèle  presque  exclu- 
sivement régionale. 

nossiii  i.  — Vroy.  Saint-Barthélemy. 

rostocii  (Suède,  district  d’Elfsborg).  - — Les  deux 
sources  de  Rostock  dont  les  eaux  servent  à l’alimentation 
d un  établissement  de  bains  fréquenté,  appartiennent  à 
la  famille  des  bicarbonatées  mixtes. 

R après  1 analyse  de  Svangren  etOlbers,  ces  fontaines 
possèdent  la  composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1 litre. 


Grammes. 

Carbonate  de  chaux 

— de  soude 

— de  magnésie 

— de  fer 

— de  manganèse 

0.002 

Sulfate  de  chaux 

Phosphate  d’alumine 

Chlorure  d’aluminium 

— de  calcium 

— de  sodium 

Acide  silicique 

— carbonia  u e 

0.057 

Emploi  thérapeutique.  — Ces  eaux,  d’une  minera- 
lisation  insignifiante,  seraient  utilisées  avec  succès  dans 
le  traitement  des  affections  rhumatismales,  des  états 
névropathiques  et  des  accidents  morbides  dérivant  de  la 
chlorose. 

K»xiiEXBACH(Emp.  d’Allemagne, Wurtemberg). — 
j Située  dans  le  cercle  de  la  Forêt-Noire,  à deux  kilo- 
j mètres,  de  Nugold,  cette  petite  station  wurtembergeoise 
possède  une  fontaine  athermale  et  bicarbonatée  calcique 
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dont  l’eau  claire  et  limpide  sourd  à la  température  de 
12°  cent. 

Zeller  (1839)  assigne  à cette  source  la  constitution 
chimique  suivante  : 

Eau  = 1 lilre. 

Grammes 


Carbonate  de  chaux 0.181 

— de  inagne'sie 0.010 

Sulfate  de  magnésie 0.069 

— de  chaux 0.039 

Chlorure  de  magnésium • 0.008 

Perte 0.012 


0.319 


usages  thérapeutiques.  — Employées  intus  et  extra, 
les  eaux  de  Rothenbach  ont  dans  leurs  appropriations 
spéciales  les  affections  rhumatismales  et  goutteuses 
ainsi  que  les  maladies  de  la  peau. 

ROTHEWimuiror  (Suisse,  canton  des  Grisons).  — Les 
Bains  de  Rothenbrunn  ou  Rothenbrunnen,  petit  hameau 
situé  dans  la  vallée  de  Domleschg  à huit  kilomètres  de 
Coirre,  sont  alimentés  par  une  source  protothermale 
(temp.  20°  G.)  et  bicarbonatée  ferrugineuse . 

rotiiexkirg-sir -tu  rer  (Emp.  d’Allemagne, 
roy.  de  Bavière).  — Cette  station  de  la  Franconie 
Moyenne  possède  deux  sources  minérales  et  un  éta- 
blissement thermal  convenablement  installé. 

Les  sources  ferrugineuses  bicarbonatées  renferment, 
d’après  l’analyse  de  Vogel,  les  principes  élémentaires 
suivants  : 

Eau  = 1 lilre. 


Minerai  was  s. 

Stahlwass. 

Grammes. 

Grammes. 

Sulfate  de  chaux 

0.900 

0.576 

— de  magnésie 

0.390 

0.390 

— de  soude 

>) 

Carbonate  de  chaux 

0.GG0 

0.750 

— de  magnésie 

0.030 

0.060 

— • de  fer 

0.006 

Chlorure  de  magnésium 

O.OGO 

0.030 

Acide  silicique 

0.030 

)) 

Humus 

0.013 

2.091 

1.830 

Cent,  cubes. 

Cent,  cubes 

Gaz  acide  carbonique 

■178.2 

— hydrogène  sulfure 

» 

232.0 

■178.2 

roteivfel»e  (emp.  d’Allemagne,  roy.  de  Prusse, 
Westphalie).  — A côté  des  salines  de  Rothenfelde,  situées 
dans  les  environs  de  Munster  (4  kil.)  et  d’Osnabrück 
(3  kil.)  s’élève  un  établissement  thermal  pourvu  de  tous 
les  moyens  propres  à la  médication  hydrominérale. 

Les  eaux  chlorurées  sodiques  de  Rothenfelde  dont  la 
température  d’émergence  est  de  19°  C.,  renferment 
d’après  Wigger  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Chlorure  de  sodium 51.755 

— de  magnésium 1.806 

Sulfate  de  chaux 3.010 

— de  soude 0.959 

— de  potasse 0.195 

Carbonate  de  chaux 2.105 


A reparler G0. 436 


Report 60.436 

Carbonate  de  magnésie q ojp 

— de  fcr !...  o!()54 

— de  manganèse 0.015 

Bromure  de  magnésium 0.003 

Iodure  de  magnésium 0.0001 

siUce traces 


G0. 7241 
Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 689.2 

Emploi  thérapeutique.  — Ces  eaux  chlorurées  so- 


diques fortes  sont  mélangées  d’eau  ordinaire  pour  leur 
utilisation  à l’extérieur;  elles  ont  dans  leur  spécialisa- 
tion le  lymphatisme  et  la  scrofule. 

rothexeels  (Emp.  d’Allemagne,  grand-duché  de 
Bade).  A des  ressources  hydrominérales  d’une  réelle  va- 
leur thérapeutique  viennent  s’ajouter  tous  les  avantages 
du  site  et  du  climat  pour  assurer  la  prospérité  de  cette 
station  des  environs  de  Wildbad  (9  kil.).  Rothenfels  se 
trouve  en  effet  dans  la  riante  et  pittoresque  vallée  de  la 
Murg  qui  s’étend  au  bord  de  la  Forêt-Noire.  Elle  possède 
des  eaux  chlorurées  sodiques  fortes  qui  alimentent  un 
établissement  thermal  répondant  aux  exigences  de  la 
science  moderne  et  de  sa  nombreuse  clientèle. 

L’unique  source  de  Rothenfels,  nommée  Élisabeth- 
quelle,  a été  découverte  en  1839;  captée  dans  un  bâti- 
ment adossé  à une  montagne  boisée,  elle  émergea  la 
température  de  20°,  4 C.;  son  eau  claire,  transparente 
et  limpide  possède  une  odeur  légèrement  hépatique  et 
une  saveur  salée,  quelque  peu  ferrugineuse;  de  grosses 
bulles  gazeuses,  composées  d’acide  carbonique  et  d’a- 
zote, la  traversent  par  intermittence. 

Voici,  d’après  l’analyse  de  Walchnaer  (1841),  la  com- 
position élémentaire  de  l’Élisabethquellc. 

Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 


Chlorure  de  sodium 4.2507 

— de  calcium 0.4522 

— * de  magnésium 0.1835 

— do  potassium 0.1535 

Sulfate  de  soude 0.1324 

— ■ de  magnésie 0.0320 

— de  chaux 0.2374 

Carbonate  de  chaux 0.1450 

— de  soude 0.0390 

— de  magnésie 0.03G2 

— de  fer 0.0105 

— de  manganèse traces 

Silice  hydratée 0.0064 

Phosphate  de  chaux 

Bromure  de  magnésium ) 

Alumine  hydratée i tiaccs 

Acide  crcnique ’ 

5.7294 


Gaz  acide  carbonique  libre indéterminé. 

— azote indéterminé. 

— hydrogène  sulfuré traces. 

Emploi  thérapeutique.  — L’eau  de  la  source  de 
Rothenfels  s’emploie  intus  et  extra;  elle  se  prend  à 
l’intérieur  à la  dose  de  deux  à huit  verres,  le  matin  à 
jeun  et  à l’intervalle  d’un  quart  d’heure  entre  chaque 
ingestion;  d’une  assimilation  prompte  et  facile,  elle  re- 
lève l’appétit  et  régularise  les  fonctions  digestives,  en 
même  temps  qu’elle  active  les  sécrétions  urinaires.  Cette 
eau  tonique  et  reconstituante  est  également  résolutive; 
c’cst  ainsi  que  les  affections  lymphatiques  et  scrofuleuses. 
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les  engorgements  ganglionnaires  et  viscéraux  relèvent 
tout  particulièrement  de  sa  spécialisation.  D’une  effica- 
cité incontestable  pour  combattre  les  accidents  de  la 
pléthore  abdominale,  elle  est  encore  employée  avec  suc- 
cès chez  les  chloro-anémiques  et  les  hypochondriaques 
(boisson,  bains  et  douches)  dans  le  traitement  des  né- 
vralgies, des  affections  rhumatismales  ou  cutanées  des 
sujets  lymphatiques  ou  scrofuleux,  enfin  contre  les  diar- 
rhées et  dysenteries  chroniques. 

kotwel  (Emp.  d’Allemagne,  Wurtemberg).  — Les 
salines  de  Rotwel,  situées  dans  le  cercle  de  la  Forêt- 
Noire,  alimentent  avec  leurs  eaux-mères  un  établisse- 
ment de  bains  tout  spécialement  consacré  au  traitement 
de  la  diathèse  scrofuleuse  à toutes  les  périodes  de  son 
évolution. 

Les  eaux  chlorurées  sodiques  de  Rotwel  dont  la  tem- 
pérature native  est  de  22°  G.,  renferment  les  principes 
suivants  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

245.55 
3.91 
0.3-2 
4.98 

254.74 

Korr\js-Ki.ixc  (France,  dép.  des  Bouches-du- 
Rhône).  — C’est  aux  portes  de  Marseille,  à l’extrémité 
de  la  plus  belle  promenade  de  cette  ville  et  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée  que  se  trouve  située  la  station 
hydrominérale  et  marine  du  Roucas-Blanc.  Son  grand 
Établissement  thermal,  qui  est  construit  dans  la  partie 
la  plus  abritée  de  la  plage  du  Prado,  renferme  une 
buvette,  des  cabinets  de  bains  et  de  douches,  deux  im- 
menses piscines  à eau  courante  (une  pour  chaque  sexe) 
et  une  salle  de  pulvérisation  pour  le  traitement  des 
maladies  des  voies  respiratoires.  Cet  établissement  est 
alimenté  par  une  abondante  source  protothermale  et 
chlorurée  sodique. 

La  source  émerge  d’une  roche  calcaire  blanche 
( Roucas-blanc ) à un  mètre  au-dessus  des  plus  hautes 
eaux  de  la  mer;  d’un  débit  de  3000  litres  par  mi- 
nute, sa  température  native  oscille  entre  20° 5 et  21°5 
centigrades.  Son  eau  d’un  poids  vécifique  de  1.0158  est 
claire,  transparente,  limpide  et  complètement  inodore; 
sa  saveur  est  tout  à la  fois  salée  et  amère. 

D’après  l’analyse  du  prof.  Roussel,  la  source  du  Roucas- 
Rlanc  possède  la  composition  élémentaire  suivante  : 


Chlorure  de  sodium 

— de  calcium  . . . 

— de  magnésium 

Sulfate  de  soude 


Eau  — 1000  grammes. 


Grammes. 


Chlorure  de  sodium 18.0974 

— de  magnésium. 2.6142 

* — de  potassium 0.5140 

Bicarbonate  de  chaux 0.1073 

— de  magnésie 0.0964 

— de  fer 0.0090 

Sulfate  de  soude 1 .6766 

— de  chaux 0.8162 

Phosphate  de  soude ^ 0.0100 

Alumine 0 0050 

Todure  alcalin \ 

Bromure  alcalin traces. 

Matière  organique ) 


Gaz  acide  carbonique 
— azote 


23.9461 

indéterminé. 
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îoinpioâ  thérapeutique.  — Les  eaux  de  la  source  du 
Iloucas-Rlanc,  qui  sont  utilisées  intus  et  extra , possè- 
dent les  propriétés  physiologiques  et  les  vertus  curatives 
des  chlorurées  sodiques  en  général;  c’est  ainsi  qu’elles 
ont  dans  leurs  appropriations  spéciales  les  manifestations 
multiples  du  lymphatisme  et  de  la  scrofule,  les  divers 
états  pathologiques  dérivant  de  la  chlorose  ou  de  l’ané- 
mie, les  accidents  delà  pléthore  abdominale,  les  engor- 
gements hépatospléniques,  les  constipations  opiniâtres 
et  enfin  les  diarrhées  ou  dysenteries  chroniques. 

La  durée  de  la  cure  est  en  général  de  trente  jours. 

L’eau  du  Roucas-Blanc  s'exporte. 

u or  en  (France,  dép.  de  la  Seine  Inférieure!'.  — 
Deux  sources  athermales  et  bicarbonatées  ferrugineuses 
émergent  dans  l’enceinte  même  de  la  ville  de  Rouen. 

Ces  fontaines  dont  l’une  se  nomme  source  Saint-Paul 
(temp.  13°  C.),  et  la  seconde  source  de  la  Maréquerie 
(14°C. (présentent  laplus  grande  analogie  dans  tous  leurs 
caractères  physiques  ; elles possèdenl,  d’aprèsl’analyse  de 
Girardin  et  Peissier,  la  constitution  chimique  suivante: 


Eau  = 1000  grammes. 


Source 

Source 

Saint-Paul. 

de  la 

Maréquerie. 

Grammes. 

Grammes. 

Bicarbonate  de  chaux 

0.0G8 

0.079 

— de  magnésie 

)) 

0.011 

— de  fer  avec  crénatc. . 

0.069 

0.094 

Chlorure  de  calcium 

0.046 

0.087 

— de  magnésium 

0.0-28 

0.041 

Sulfate  de  chaux 

0.008 

0.012 

— de  magnésie 

0.096 

0.108 

— de  fer 

traces 

0.001 

— d’alumine 

traces 

» 

Acide  silicique 

Matières  organiques  bitumineuses, 

0.002 

0.003 

acides  crénique  et  apocrénique. 

0.002 

0.007 

Perte ; 

0.003 

» 

' 0.232 

0.343 

Litre. 

Litre. 

Gaz  acide  carbonique  libre 

. . 0.001 

0.002 

ioaitpBoi  t iiéi*npeuti«iue.  — Les  eâux  des  sources  de 
Rouen,  exclusivement  employées  en  boisson  sur  place 
ou  autrement,  ne  sont  utilisées  que  par  un  très  petit 
nombre  de  malades  justiciables,  par  la  nature  de  leurs 
affections,  de  la  médication  martiale. 

koi  kat  (France,  dép.  du  Puy-de-Dôme,  arrond.  de 
Riom.  Cette  petite  station  des  environs  de  Riom  (7  ki- 
lom.)  possède  deux  sources  bicarbonatées  calciques 
et  ferrugineuses  desservant  un  modeste  établissement 
thermal  qui  renferme  deux  buvettes,  deux  piscines  e 
douze  cabinets  de  bains  et  de  douches. 

Les  deux  fontaines  de  Rouzal  sont  désignées,  en  rai- 
son de  leur  température  native,  sous  les  noms  de 
Source  chaude  et  Source  froide.  Retrouvée  en  1842 
au  milieu  de  débris  de  tous  genres  qui  attesteraient  son 
exploitation  à l’époque  gallo-romaine,  la  Fontaine 
chaude,  dont  la  température  oscille  entre  30  et  31°  ccntigr., 
sourd  à travers  une  couche  de  travertins  reposant  sur  un 
lit  de  porphyre  quartzifère  ; son  débit  abondant  est  de 
3000  hectolitres  par  vingt-quatre  heures.  Son  eau  claire 
et  transparente  dans  le  bassin  de  captage,  devient  lou- 
che au  contact  de  l’air  et  laisse  alors  déposer  un 
sédiment  calcaire  plus  ou  moins  grisâtre.  Elle  possède 
une  odeur  bitumineuse  caractéristique,  et  une  saveur 
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de  prime  abord  acidulé 'puis  alcaline  et  légèrement  mar- 
tiale. De  grosses  bulles  gazeuses  traversent  par  inter- 
mittence cette  eau  à réaction  franchement  acide;  son 
poids  spécifique  est  de  1 .002 i.  Sa  constitution  chimique, 
d’après  l’analyse  de  Jules  Lefort,  est  la  suivante  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Bicarbonate  de  chaux 1.098 

— de  magnésie 0.75G 

— de  soude 0.109 

— de  protoxyde  de  fer 0.036 

Sulfate  de  soude 0.305 

— de  strontiane 0.006 

Chlorure  de  sodium 0.887 

— de  potassium 0.179 

lodure  de  sodium traces 

Phosphate  de  soude 0.019 

Arséniale  de  soude traces 

Silice 0.106 

Alumine ) 

tv,  ...  . ( traces 

Matières  organiques ) 


3.499 

Gaz  acide  carbonique  libre 0‘->r,728 

— oxygène  et  azote 3CC,000 


La  Source  froide  dont  le  griffon  se  trouve  au  milieu 
d’un  champ  de  vignes,  est  captée  dans  un  puits  en 
maçonnerie  d’où  partent  des  tuyaux  conduisant  l’eau  à 
l’établissement.  Cette  fontaine  n’a  été  jusqu’ici  l’objet 
d’aucune  analyse  complète. 

Emploi  thérapeutique.  Les  eaux  de  Rouzat  sont 
utilisées  intus  et  extra,  c’est-à-dire  en  boisson  (de 
3 à 10  verres  par  jour)  en  bains  et  en  douches.  Toniques 
et  reconstituantes,  elles  sont  surtout  diurétiques.  Cette 
dernière  propriété  explique  et  légitime  leur  emploi 
dans  les  maladies,  telles  que  la  gravelle  et  la  goutte 
commençante  qui  réclament  une  hypersécrétion  des 
reins.  L’association  des  traitements  interne  et  externe 
donne  d’excellents  résultats  chez  les  chlorotiques,  les 
anémiques  et  les  sujets  lymphatiques  ou  scrofuleux. 
Disons  enfin  que  les  eaux  surchauffées  de  la  source 
chaude  sont  employées  avec  succès  par  les  gens  du  pays 
dans  le  traitement  du  rhumatisme  chronique. 

La  durée  de  la  cure  est  en  général  de  trente  jours. 

L’eau  des  sources  de  Rouzat  ne  s’exporte  pas. 

roy AT  (France,  départ,  du  Puy-de-Dôme,  arrond.  de 
Clermont-Ferrand).  — Cette  importante  ville  d’eaux  des 
environs  de  Clermont-Ferrand  (4  kilom.)  a une  origine 
fort  ancienne  ; elle  doit  son  nom  (Rubiacum)  à la  cou- 
leur rougeâtre  de  la  montagne  de  Gravenoire  (dite  mon- 
tagne rouge)  qui  domine  le  village. 

historique,  topographie  et  climatologie.  — Après 
la  conquête  desGaules,  les  Romains  installèrent  dans  la 
vallée  de  Saint-Mart,  c’est-à-dire  à l’endroit  même  où 
se  trouve  l’Etablissement,  des  Thermes  splendides  dont 
les  ruines  ont  été  découvertes  et  mises  à jour.  Ces  ves- 
tiges se  composent  de  bassins  ou  piscines  de  grandeur  et 
de  construction  différentes,  ainsi  que  d’un  grand  nombre 
de  chambres  ou  pièces  situées  au  delà  des  piscines.  Ce 
sont  bien  là  les  magnifiques  thermes  d’Augustoneme- 
tum  (Clermont);  l’endroit  était  bien  choisi,  car  il  se 
trouvait  sur  la  route  de  Lugdunurn  (Lyon)  à Burdigala 
(Bordeaux)  et  servait  à la  fois  de  lieu  de  passage,  de 
repos  et  de  traitement  pour  les  légions  romaines  par- 
courant la  Gaule.  A la  suite  des  dévastations  barbares 


qui  amenèrent  la  ruine  des  thermes  gallo-romains,  les 
eaux  ne  furent  point  perdues.  Deux  fontaines  continuèrent 
à être  utilisées  : l’une  froide  sous  le  nom  de  Bains  de 
César,  l’autre  chaude  appelée  le  Bain  des  Pauvres. 
Quoi  qu’il  en  soit,  les  premières  tentatives  de  restaura- 
tion des  bains  de  Royat  ne  datent  que  du  siècle  der- 
nier. Vers  1 750,  le  Collège  de  médecine  de  Clermont,  qui 
avait  parmi  ses  privilèges  la  direction  des  eaux  miné- 
rales des  environs  de  Clermont,  décida  la  création  d’un 
établissement  de  bains  dans  la  vallée  de  Saint-Mart; 
les  événements  de  1789  ne  permirent  pas  de  réaliser 
ce  projet,  et  ce  n’est  qu’en  1843  que  la  commune  de 
Royat  se  décida  enfin  à tirer  parti  des  richesses  hydro- 
minérales qu’elle  possédait.  On  entreprit  des  fouilles 
qui  amenèrent  la  découverte  d’une  source  chaude  et 
d’une  piscine  alimentée  par  une  fontaine  fournissant 
30  mètres  cubes  d’eau  par  vingt-quatre  heures  ; d’autres 
sources  furent  successivement  mises  à jour,  et,  chose 
remarquable , ces  dernières,  loin  de  nuire  aux  pre- 
mières, semblèrent  en  activer  le  débit. 

Le  village  de  Royat  (1220  habitants)  resserré  entre 
deux  montagnes  couvertes  d’une  puissante  végétation, 
est  bâti  à l’entrée  d’une  gorge  profonde  creusée  par  un 
courant  délavé,  à l’altitude  de 450  mètres  au-dessus  du 
niveau  delà  mer.  Les  Thermes,  bâtis  dans  une  vallée, 
au  pied  des  Monts-Dômes  , dominent  la  magnifique 
plaine  de  la  Limagne;  ils  jouissent,  grâce  à cette  situa- 
tion, de  tous  les  avantages  de  la  montagne,  sans  en 
avoir  les  inconvénients.  La  chaleur  n’y  est  jamais  exces- 
sive et  on  n’a  pas  à y redouter  les  brusques  variations 
atmosphériques.  L’égalité  et  la  douceur  de  la  tempé- 
rature permettent  même  aux  baigneurs  d’y  prolonger 
leur  séjour  jusqu’à  la  fin  de  septembre.  La  saison 
thermale  s’ouvre  le  15  mai  de  chaque  année  et  finit 
vers  le  15  septembre. 

Établissement  thermal.  — L’établissement  thermal 
de  Royat,  l’un  des  plus  complets  qui  existent  en  France 
et  même  à l’étranger,  fut  inauguré  en  1853.  11  se  com- 
pose d’un  corps  principal  et  de  deux  galeries  latérales 
terminées  chacune  par  un  pavillon.  Ces  deux  galeries, 
dont  celle  de  droite  est  réservée  aux  dames  et  celle  de 
gauche  aux  hommes,  s’ouvrent  sous  un  large  vestibule 
où  se  trouvent  des  salons  d’attente  et  de  repos.  Elles 
renferment  48  cabinets  pourvus  de  baignoires  en  lave 
de  Vol  vie,  à demi  noyées  dans  le  sol  pour  en  rendre 
l’accès  plus  facile. 

Les  services  de  pulvérisation  et  de  petites  douches 
sont  installés  dans  les  deux  pavillons  faisant  suite  aux 
galeries  de  bains.  Ceux  d’aspiration  et  de  douches  de 
vapeur  sont  placés  au  centre  de  l’établissement.  A 
côté  de  ces  salles  d’aspiration  s’étend  la  grande  galerie 
de  grandes  douches  chaudes  avec  six  cabines  pour 
dames  et  six  cabines  pour  hommes.  Dans  le  prolonge- 
ment existe  une  galerie  nouvelle  et  il  suffit  de  franchir 
une  porte  pour  se  trouver  dans  la  grande  piscine  qui 
est  le  bain  de  luxe  de  la  station. 

Outre  le  grand  établissement,  il  y a un  petit  éta- 
blissement connu  sous  le  nom  de  Bains  de  César.  Ce 
petit  Bain,  précédé  d’une  buvette,  renferme  un  certain 
nombre  de  cabines.  Au  centre  de  la  salle  se  trouve  la 
margelle  du  puits  de  la  source  César.  L’eau  qui  ali- 
mente ces  bains  est  remarquable  par  sa  richesse  en 
acide  carbonique;  aussi  au  bout  de  quelques  minutes 
le  corps  se  trouve  couvert  de  bulles  ou  perles  d’acide 
carbonique. 

Sources.  — Quatre  sources  — les  sources  Eugénie  ou 
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Grande  source,  César,  Saint-Mart,  Saint-Victor  com- 
posent la  richesse  hydrologique  de  Royat.  Leur  rende- 
ment est  1521  500  litres  dans  les  vingt-quatre  heures. 

1 0 La  source  Eugénie  est  installée  sous  un  élégant 
pavillon  dans  le  parc,  en  face  de  l’établissement.  Un 
jet  énorme  s’élance  du  sol  en  bouillonnant  et  déverse 
par  minute  1 000  litres  d’eau  limpide,  gazeuse,  inodore. 
Non  seulement  elle  alimente,  à elle  seule,  125  bai- 
gnoires, mais  encore  elle  permet  d’entretenir,  dans 
chacune  d’elles,  un  courant  continu  d’eau  minérale,  qui 
y maintient  une  température  toujours  égale  de  34°  à 
35°  C. 

2°  La  source  Saint-Mart  ou  Fontaine  des  goutteux  - 
est  celle  qui  représente  le  mieux  la  minéralisation 
alcaline  li l binée  de  Royat.  Elle  pétille  dans  le  verre 
comme  du  champagne.  Sa  température  est  de  30°  G. 

3°  La  source  César,  fraîche,  piquante,  agréable  au 
goût,  est  moins  minéralisée  que  ses  voisines. 

4°  La  source  Saint-Victor  fut  très  employée  parles 
Romains,  comme  le  prouvent  les  riches  constructions 
que  son  captage  a mises  à découvert. C’est  avec  l’eau  de 
cette  source  qu’on  alimente  à Royat  les  salles  d’aspi- 
ration et  de  pulvérisation.  Sa  température  est  de  20"  C. 

Les  analyses  les  plus  récentes  des  sources  de  Royat 
ont  été  successivement  faites  en  1875  par  Truchot,  pro- 
fesseur à la  Faculté  des  sciences  de  Clermont;  en  1878 
par  Willm,  chef  du  laboratoire  de  la  Faculté,  et  en  1879 
par  Carnot,  inspecteur  général  de  l’École  des  mines 
et  directeur  du  laboratoire  d’essai. 

Voici  le  résultat  de  leurs  recherches  : 


Sources 

- — 

\ 

S.-Mar  t 

S.-Victor 

César 

Eugénie 

M 

. Truchot. 

M.  Truchot. 

M.  Lefort. 

M.  Lefort. 

Débit  en  21  heures,  litres. 

25.000 

30.000 

34.500 

1 440.000 

Température 

SI» 

29» 

20» 

35°. 5 

gT. 

gr- 

gr. 

gr. 

Bicarbonate  de  soude 

0.8003 

0.S886 

0.3920 

1 . 349 

— de  potasse... 

0.1878 

0.2300 

0.2860 

0.435 

— de  chaux  .... 

0.9696 

0.0121 

0.6860 

4.000 

— de  magnésie. 

0.6508 

0.6464 

0.3970 

0.677 

— de  fer 

0.0230 

0.0560 

0.0250 

0.010 

— de  manganèse 

traces 

traces 

traces 

traces 

Sulfate  de  soude 

0. 1-163 

0. 165(3 

0.1150 

0.185 

Phosphate  de  soude 

Traces 

Traces 

0.0140 

0.018 

Chlorure  de  sodium 

j . 5(355 

1.6497 

0.7660 

1.728 

Iodure  et  bromure  de  so- 
dium  

traces 

traces 

traces 

indices 

Silice 

0.0945 

0.0950 

0.1670 

0.156 

Alumine  et  matières  orga- 
niques   

traces 

traces 

traces 

traces 

Chlorure  de  lithium. . . . 

0.0350 

0.0350 

0.0090 

0.035 

Arséniate  de  soude  du 
Codex  

0.0013 

0.0045 

0.0007 

non  dosé 

Total  des  matières  fixes. 

4-4741 

4.7829 

2.8577 

5.6-23 

Gaz  acide  carbonique 
libre 

1.709 

1.492 

1.220 

0.377 

Mo«le  «î’adaHititstrsBtloi».  — Les  eaux  de  Royat  sont 
employées  à l’intérieur  et  à l’extérieur.  Les  bains  se 
prennent  à eau  courante.  Cette  disposition,  due  à la 
température  de  la  source  Eugénie  qui  les  alimente 
(35°  centigrades)  et  à son  abondance  (1  000  litres  à la 
minute),  a des  avantages  indéniables.  D’abord  la  tem- 
pérature des  bains  est  toujours  la  même  et,  en  outre,  le 
corps,  étant  constamment  en  contact  avec  une  eau  re- 
nouvelée, peut  s’approprier  une  plus  grande  quantité 
de  principes  minéralisateurs. 


Le  service  balnéaire  de  Royal  se  complète  par  des 
douches  de  vapeur  de  toute  espèce,  des  salles  d’inhala- 
tion et  de  pulvérisation  et  enfin  par  le  précieux 
adjuvant  de  l'hydrothérapie  et  de  la  gymnastique. 

Emploi  uijôrss|(ctiji«||ue.  — Les  eaux  bicarbonatées 
chlorurées  de  Royat  sont  de  celles  que  le  savant  profes- 
seur Gubler  désignait  ingénieusement  sous  le  nom  de 
lymphe  minérale,  parce  qu’il  y retrouvait  tous  les 
principes  qui  rentrent  dans  la  composition  du  sérum 
sanguin. Rolureau,  enlreautres  hydrothérapeutistes  dis- 
tingués, a fait  ressortir  l’analogie  qu’elles  présentent 
sous  le  rapport  de  la  température  eide  leur  constitution 
élémentaire  avec  les  sources  d’Ems  ; celles-ci  sont  plus 
thermales,  moins  riches  en  fer  et  d’une  minéralisation 
générale  bien  inférieure.  Disons  que  la  composition 
mixte  des  eaux  de  Royat  les  fait  participer  tout  à la  fois 
des  appropriations  thérapeutiques  de  Vichy  et  de  celles 
de  la  Bourboule;  mais  elles  ne  possèdent  ni  les  attri- 
butions franches  des  bicarbonatées  sodiques,  comme 
Vichy,  ni  des  chlorurées  sodiques  comme  Bourbonne- 
Elles  sont  opposées  avec  le  même  succès  que  celles-là 
à plusieurs  états  pathologiques,  et  elles  sont  employées 
comme  les  dernières  dans  le  traitement  des  maladies 
catarrhales  des  voies  aériennes.  En  résumé,  ces  eaux 
qui  sont  toniques,  reconstituantes  et  excitantes  par  le 
chlorure  de  sodium,  le  fer,  le  manganèse,  l’arsenic  et  le 
gaz  carbonique  qu’elles  renferment,  présentent  égale- 
ment, mais  à un  degré  moindre,  les  propriétés  assimi- 
latrices des  eaux  alcalines.  C’est  ainsi  que  s’explique  la 
grande  diversité  des  affections  auxquelles  s’adresse  la 
médication  de  ce  poste  thermal. 

Les  dyspepsies  en  général,  et  les  accidents  névropa- 
thiques de  tous  genres,  la  débilité  constitutionnelle  et 
l’atonie  consécutive  à quelques  maladies  graves,  l’a- 
némie dans  ses  diverses  causes  aussi  bien  que  dans  ses 
manifestations  multiples,  les  troubles  morbides  des 
organes  génito-urinaires  (catarrhe  de  la  vessie,  amé- 
norrhée, dysménorrhée,  métrites  chroniques,  etc.),  re- 
lèvent spécialement  de  Royat,  dont  les  eaux  auront  une 
efficacité  d’autant  plus  certaine  que  les  malades  ne  se- 
ront ni  trop  affaiblis,  ni  trop  excitables.  L’usage 
intus  et  extra  des  sources  chaudes  de  la  station 
(boisson,  bains  et  douches  d’eau  hyperthermale  et  de 
vapeur)  amène  l’amélioration  notable  ou  la  guérison  du 
rhumatisme  musculaire  ou  nerveux,  même  à l’état  sub- 
aigu, et  des  manifestations  cutanées  de  cette  grave 
maladie  générale.  A ce  sujet  le  D1’  Boucaumont  s’exprime 
ainsi  : « Si  l’emploi  des  bains  et  des  douches  est  pré- 
cieux dans  les  affections  rhumatismales  des  muscles  et 
des  articulations,  il  n’est  pas  sans  présenter  des  dangers 
quand  il  s'agit  d’atteindre  des  viscères  profondément  si- 
tués... Les  affections  rhumatismales  des  voies  respira- 
toires et  digestives  et  quelques  altérations  cardiaques 
nous  permettent  chaque  année  de  vérifier  l’efficacité  de 
nos  eaux.  Mais  de  toutes  les  localisations  arthritiques, 
la  plus  fréquente  et  la  mieux  étudiée  à Royat  est  sans 
contredit  celle  qui  comprend  les  altérations  cutanées 
appelées  arthritides  par  M.  Bazin.  Les  plus  communé- 
ment observées  à Royat  sont  l’eczéma  sec  suintant 
siégeant  aux  mains,  aux  pieds,  aux  parties  génitales  et 
aux  régions  pileuses,  le  pityriasis,  le  psoriasis,  1 hydroa 
vacciniforme  et  le  sveosis.  C’est  probablement  plus  a la 
lithine  qu’au  bicarbonate  de  soude  que  les  eaux  de 
Royat  doivent  leur  succès.  » 

L’action  curative  de  la  source  principale  de  Royal 
(source  Eugénie),  dans  les  maladies  chroniques  des  or- 
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ganes  respiratoires  telles  que  pharyngite,  bronchite, 
catarrhe  pulmonaire  et  voire  même  pneumonie,  ne  sau- 
rait être  contestée;  elle  est  d’autant  plus  heureuse  que 
les  sujets  ont  un  tempéramment  lymphatique  ou  une 
constitution  scrofuleuse.  Disons  en  outre  que,  dans  ce 
genre  d’affeclionsj  ces  eaux,  comme  celles  d’Ems,  sont 
surtout  salutaires  dans  les  cas  où  il  n’existe  que  peu  ou 
point  d’altération  organique.  Ici,  la  médication  con- 
siste dans  l’administration  de  l’eau  minérale  en  boisson 
et  en  inhalation. 

Les  médecins  de  cette  station  insistent  sur  l’efficacité 
des  eaux  de  Royal,  dans  le  traitement  de  la  gravelle  hé- 
patique et  rénale,  de  la  goutte  et  du  diabète;  ces  pra- 
ticiens rapportent  à la  lithine  les  succès  qu’ils  obtien- 
nent dans  ces  étals  pathologiques.  11  est  difficile 
actuellement  de  trancher  cette  question,  car  on  est 
encore  loin  d’être  fixé  sur  les  propriétés  thérapeutiques 
de  ce  corps. 

Depuis  quelques  années,  les  baigneurs  peuvent  suivre 
a Royat  des  cures  de  petit-lait  et  de  raisin. 

La  durée  de  la  cure  thermale  est  de  quinze  à trente 
jours. 

Les  eaux  de  Royat  s’exportent  sur  une  assez  vaste 
échelle. 

îtrnixAï  (Espagne,  prov.  de  Santander).  — Intro- 
duite en  France  depuis  une  dizaine  d’années  au  plus, 
l’eau  alhcrmale  et  sulfatée  sodique  de  Rubinat  fait 
aujourd’hui,  grâce  à l’appui  du  corps  médical,  une 
concurrence  sérieuse  aux  eaux  similaires  de  l’ Alle- 
magne. 

Voici  la  composition  élémentaire  de  l’eau  de  Rubinat: 

Eau  = 100Q  grammes. 

Grammes. 


Sulfate  de  soude * 0O.2G5 

— de  magnésie 3.2G8 

— de  potasse 0.239 

— de  cliaux 1.949 

Chlorure  de  sodium 2.055 

Silice,  alumine,  oxyde  de  fer,  pertes 0.038 


103.814 


Emploi  tiiéi-itpcuf  iifuc  - — L’eau  amère  de  Rubinat, 
dont  l’emploi  est  indiqué  dans  tous  les  cas  où  il  est 
nécessaire  de  provoquer  une  exonération  intestinale, 
purge  à la  dose  de  un  à deux  verres. 

BsrssLA  (Emp.  d’Allemagne).  — Situé  sur  la  limite 
des  duchés  de  Saxe-Weimar  et  de  Saxe-Cobourg-Gotha, 
le  bourg  de  Ruhla  possède  sur  son  territoire  plusieurs 
sources  ferrugineuses  bicarbonatées , dont  les  quatre 
principales  servent  à l’alimentation  d’un  établissement 
thermal  convenablement  installé. 

Les  eaux  de  Ruhla  contiennent,  d’après  l’analyse 
d’Hoffmann,  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Carbonate  de  cliaux  0.093 

— de  fer 0.062 

Sulfate  de  chaux 0 . 0 1 i 

Chlorure  do  calcium 0.031 

Matière  extractive 0.008 


0.208 

Cent,  euhes. 

Gaz  acide  carhonjfmc 120.0 


«nnÈ  (France,  dép.  de  la  Sartlie,  arrond.  du 
il  ans).  — La  source  de  Ruillé,  plus  généralement  con- 


nue dans  la  région  sous  le  nom  de  source  de  Tortaigne, 
est  alhcrmale  et  bicarbonatée  ferrugineuse.  Cette  fon- 
taine dont  la  température  d’émergence  est  de  13°, 8 G., 
possède,  d’après  l’analyse  de  Dessaigne  et  Gendron,  la 
composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Chlorure  de  calcium 0.183 

— de  sodium 0.159 

Carbonate  de  chaux 0.097 

Sulfate  de  chaux 0.042 

Acide  silicique  et  oxyde  de  fer 0.027 

Alumine 0.014 

Matière  animale 0.024 


0.540 


Litre. 

Gaz  acide  carbonique 0.035 

— air  atmosphérique 0.013 


0.048 

L’eau  de  la  source  de  Ruillé  est  utilisée  en  boisson 
par  les  seuls  malades  du  voisinage,  dans  le  traitement 
des  troubles  digestifs  liés  à la  chloro-anémie. 

stuc.  — La  Rue,  Buta  graveolens  L.  (Rue  des  jar- 
dins, Rue  officinale,  Rue  commune,  Herbe  de  grâce, 
Peganion),  appartient  à la  famille  des  Rutacées,  série 
des  Butées. 

C’est  une  plante  vivace,  herbacée  ou  sulfrutescenle, 
à racines  fortes,  fibreuses,  blanchâtres,  à radicules 
nombreuses,  dont  les  liges  d’environ  un  mètre  de  hau- 
teur, sont  cylindriques,  dures,  ramifiées  dès  la  hase. 

Les  feuilles  sont  alternes,  composées,  les  inférieures 
Iripennées,  à folioles  étroites;  les  latérales  oblongues, 
la] terminale  obovale  ; les  supérieures  sont  bipennées, 
ou  même  simplement  pennées,  et  celles  qui  se  trouvent 
au  voisinage  des  fleurs  sont  simples.  Elles  sont  d’un 
vert  plus  ou  moins  bleuâtre,  ou  glauque,  et  chargées 
de  points  glanduleux  pellucides. 

Les  fleurs  sont  assez  grandes,  jaune  verdâtre,  dis- 
posées au  sommet  des  rameaux  en  cymcs  corymbi- 
formes  courtes.  Elles  sont  régulières,  hermaphrodites, 
et  tetra  ou  pentamères.  La  fleur  centrale  de  chaque  cyme 
est  généralement  pentamère,  les  autres  sont  le  plus  sou- 
vent tétramères.  Elles  paraissent  en  juin,  juillet,  août. 

Dans  les  fleurs  pentamères,  l’organisation  des  centres 
est  analogue,  le  réceptacle  convexe  porte  un  calice  ga- 
mosépale, à cinq  folioles  lancéolées,  aiguës,  persis- 
tantes et  imbriquées. 

La  corolle  est  formée  de  cinq  pétales  libres,  alternes, 
onguiculés,  dentés  ou  sinués  sur  les  bords,  et  terminés 
par  un  capuchon  obtus. 

Les  étamines,  au  nombre  de  dix,  sont  disposées  sur 
deux  verticilles,  les  plus  courtes  opposées  aux  pétales, 
les  plus  longues  aux  sépales;  les  filets  libres,  insérés 
sous  un  disque  hypogyne  épais  circulaire,  glandulifère, 
portent  une  anthère  basilixe  hiloculaire,  inlrorse,  déhis- 
cente par  deux  fentes  longitudinales. 

Le  gynécée  est  formé  de  cinq  carpelles  opposit  ipétalcs 
en  partie  libres,  à une  seule  loge  renfermant  dans  son 
angle  interne  et  sur  un  placenta  pariétal,  un  grand 
nombre  d’ovules  insérés  sur  deux  rangées,  anatropes, 
à peu  près  horizontaux.  Les  cinq  styles,  libres  à la  base, 
se  réunissent  ensuite  pour  former  une  colonne  très 
courte,  à tète  stigmatifère  peu  marquée. 

Le  fruit,  accompagné  à sa  base  par  le  calice  desséché, 
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est  formé  de  cinq  follicules,  unis  à la  base  par  le  récep- 
tacle, devenu  sec  et  pentagonal,  libres  à la  partie  supé- 
rieure, où  ils  s’ouvrent  par  leur  angle  interne. 

Les  graines,  peu  nombreuses  dans  chaque  follicule, 
sont  arquées,  triangulaires,  ovoïdes,  noirâtres,  rudes 
à la  surface,  et  renferment  dans  un  albumen  charnu, 
huileux,  un  embryon  arqué  aussi  long  que  la  graine, 
à radicule  conique. 

La  rue  officinale  croît  dans  l’Europe  méridionale,  aux 
Canaries,  en  Orient,  et  elle  a été  introduite  dans  les 
jardins  de  l’Inde  et  de  l’Amérique.  Toutes  ses  parties 
exhalent  une  odeur  forte,  vireuse,  désagréable.  Leur 
saveur  est  âcre,  piquante,  amère,  nauséeuse.  Quand  la 
plante  a été  desséchée,  son  odeur  est  moins  prononcée, 
et  celle  qui  n’est  pas  cultivée  est  regardée  comme  plus 
active. 

On  la  récolte  avant  l’épanouissement  des  lleurs. 

Composition.  — La  rue  renferme  de  l’amidon,  de 
l’inuline,  de  la  gomme,  des  matières  azotées,  une  huile 
essentielle  et  une  matière  particulière  désignée  sous  le 
nom  d’acide  rutique  ou  de  rutine. 

L’essence  de  rue,  sécrétée  par  les  glandes  répandues 
dans  toutes  les  parties  vertes,  surtout  dans  les  feuilles, 
est  obtenue  par  leur  distillation  en  présence  de  l’eau. 

C’est  un  liquide  jaune  pâle,  fluide,  d’une  odeur  désa- 
gréable, de  saveur  âcre  et  amère  ; sa  densité  est  de  0,911 . 

Soumise  à un  refroidissement  de  1 à 2 degrés  au- 
dessous  de  zéro,  elle  se  prend  en  une  masse  cristalline 
formée  de  petites  lames  brillantes.  Elle  bout  vers  228°. 
Un  peu  soluble  dans  l’eau,  elle  se  dissout  en  partie 
dans  l’alcool  étendu  et  complètement  dans  l’alcool  ab- 
solu. 

Elle  est  constituée  par  une  substance  qui  n’est  autre 
que  Yacétone  méthylnonylique  (méthylcaprinol)  CnH220 
par  de  petites  quantités  d’un  hydrocarbure  G10H16,  et 
par  un  corps  qui  paraît  être  isomérique  avec  le  bornéol. 

L’acétone  s’obtient  en  soumettant  l’essence  de  rue 
à un  grand  nombre  de  distillations  fractionnées  et  re- 
cueillant les  parties  qui  passent  entre  223°  et  226°.  C’est 
un  liquide  incolore,  ayant  une  odeur  désagréable  qui 
est  celle  delà  plante,  et  une  saveur  aromatique  âcre  et 
un  peu  amère.  Elle  possède  une  fluorescence  bleu  vio- 
let. Insoluble  dans  l’eau,  elle  se  mêle  à l’alcool.  Sa 
densité  est  0,8268.  Elle  bout  à 225-226°  et  à + 6°,  se 
solidifie  en  lamelles  brillantes  fusibles  à 15°,  et  se 
combine  avec  les  bisulfites  alcalins  en  donnant  une 
masse  butyreuse  qui  devient  ensuite  cristalline. 

L’essence  de  rue  dissoute  dans  3 à 4 fois  son  volume 
d’alcool  et  soumise  à l’action  d’un  courant  gazeux  d’a- 
cide chlorhydrique,  devient  brune.  Après  avoir  éliminé 
par  la  distillation  les  parties  les  plus  volatiles,  le  résidu 
mélangé  avec  de  l’eau  laisse  se  séparer  une  huile  qui, 
après  avoir  été  rectifiée,  a une  odeur  suave  de  fruits, 
se  concrète  en  peu  de  temps  en  formant  une  masse 
cristalline,  fusible  à + 13  degrés. 

La  rutine  s’obtient  en  faisant  bouillir  les  feuilles 
sèches  pendant  une  demi-heura  dans  le  vinaigre,  filtrant 
la  décoction  bouillante  et  l’abandonnant  pendant  plu- 
sieurs semaines.  11  se  précipite  des  cristaux  microsco- 
piques qu’on  lave  à l’eau  froide  et  qu’on  dissout  à chaud 
dans  un  mélange  de  4 parties  d’eau  et  de  J partie 
d’acide  acétique,  qui,  après  filtration,  laisse  déposer 
au  bout  de  quelques  jours  la  rutine  cristallisée  que  l’on 
purifie  par  cristallisation  dans  l’alcool  bouillant. 

La  rutine  est  un  glucoside  présentant  une  grande 
analogie  avec  le  quercilrin  et  se  dédoublant  comme  lui, 


, en  présence  des  acides  dilués  bouillants,  on  sucre  et 
en  quercétine. 

C2“H2s015  + 3!150  - C13II I00G  + 2CC1II20° 

Rutine.  Quercétine.  Glucose. 

La  rutine  cristallise  en  fines  aiguilles  d’un  jaune 
clair,  peu  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool  froids,  plus 
solubles  dans  l’alcool  et  l’eau  bouillants  en  formant  des 
solutions  jaunes  que  les  acides  décolorent.  Elle  perd 
à 150°  2 équivalents  d’eau  et  fond  à 190°  en  un  liquide 
épais,  qui,  par  le  refroidissement,  se  prend  en  une  masse 
résineuse.  Le  chlorure  ferrique  colore  la  rutine  en  vert 
foncé,  les  sels  ferreux  en  rouge  brun.  Les  alcalis  la  dis- 
solvent avec  coloration  jaune  fonçant  à l’air. 

Dans  la  solution  alcoolique,  l’acétate  de  plomb  donne 
un  précipité  orange  qui  ne  persiste  qu’en  présence 
d’un  excès  de  sel  de  plomb. 

Action  et  usages.  — La  rue  a été  un  médicament 
très  vanté  par  les  anciens.  Elle  a été  un  condiment  et 
un  parfum  en  vogue  dans  l’ancienne  Rome.  On  en  man- 
geait les  fruits  confits  dans  la  saumure  (Mattiiiole). 
Cornélius  Céthégus,  élevé  au  consulat,  fit  largesse  au 
peuple,  de  vin  nouveau  à la  rue  (Pline).  De  nos  jours, 
les  fruits  verts  en  sont  encore  mélangés  dans  les  sa- 
lades, dans  certaines  contrées  de  l’Europe  ( Dict . dessc. 
nat.,  art.  Rue,  t.  XLVI,  1827). 

Dans  les  livres  hippocratiques  la  rue  est  désignée 
comme  un  médicament  utérin  et  comme  un  anaphro- 
disiaque,  agissant  chez  la  femme,  tantôt  comme  emmé- 
nagogue,  tantôt  comme  antiménorrhagique,  réveillant 
ou  activant  les  contractions  utérines.  A la  suite,  les 
anciens,  sans  en  excepter  Dioscoride,  Boerhaave,  etc., 
lui  ont  attribué  les  propriétés  les  plus  invraisemblables 
et  les  moins  bien  établies. 

Lamure  en  1784  essaya  de  débrouiller  ce  fatras. 

Action  i»hysioiogï«nie».  — Localement  la  rue  agit  à 
la  façon  d’un  irritant  âcre,  produisant  l’érythème,  le 
gonflement,  et  à la  longue,  la  vésication  ; témoins  les 
faits  rapportés  par  Ch.  de  l’Ecluse,  Buchner  et  L.  Sou- 
beiran,  ainsi  que  les  exemples  des  pharmaciens  d’As- 
chaffenbourg  (1823)  et  de  Figeac  (1860).  Mais  il  faut 
distinguer.  La  poudre,  l’infusion,  les  feuilles  sèches, 
l’huile  essentielle  de  rue  n’ont  pas  ce  résultat;  il  n’est 
amené  que  par  la  plante  fraîche  (E.  Hamelin).  Ce  n'est 
qu’à  ce  dernier  étal  qu’on  peut  employer  la  rue  en  épi- 
thème  comme  rubéfiant.  Dans  d’autres  conditions,  la 
rue  est  plutôt  astringente.  C’est  en  cette  qualité  qu’on 
la  prescrivit  dans  les  affections  de  la  peau,  les  verrues 
(Hippocrate,  Dioscoride,  etc.,). 

L’odeur  de  la  rue  est  forte  et  désagréable,  son  goût 
amer  et  nauséeux.  Prise  à l’intérieur,  à dose  thérapeu- 
tique, la  décoction  de  feuilles  ou  l’huile  essentielle  de 
rue,  en  dehors  d’une  impression  chaude  et  âcre  dans  la 
bouche,  ne  donne  lieu  à aucune  modification  dans  les 
fonctions  physiologiques.  Hamelin  a pris  plus  d’une  fois 
jusqu’à  12  gouttes  d huile  essentielle  sans  observer 
autre  chose  que  ces  effets  en  même  temps  qu’un  peu 
de  chaleur  à l’estomac.  Chez  certains  sujets,  elle  donne 
cependant,  lieu  à des  pincements  pénibles  à l’estomac. 

Orfila  vit  un  chien  résister  à l’injection  dans  sa  jugu- 
laire de  50  grammes  d’eau  distillée  de  rue,  et  une 
autrefois  à 18  grammes  d’huile  essentielle  (Traité  des 
poisons,  2°  éd.  t.  II,  p.  316,  Paris,  1828).  Pour  donner  la 
mort  à un  jeune  chien,  auquel  il  lia  l’œsophage,  il  lui  fallut 
introduire  180  grammes  de  suc  de  la  plante  fraîche. 
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dans  son  estomac.  Ilamelin  également  a dû  employer 
d 80  grammes  d’une  forte  infusion  de  rue  fraîche 
(100  grammes  de  feuilles  pour  200  grammes  d’eau) 
pour  tuer  une  chienne  de  5 kilogrammes,  fatiguée  par 
des  expériences  antérieures.  Le  lapin  paraît  néanmoins 
plus  sensible  que  le  chien,  car  Hamelin  a vu  18  grammes 
d'une  infusion  de  feuilles  fraîches  (150  grammes  pour 
400  d’eau)  amener  l’avortement,  puis  la  mort  chez  une 
lapine  vigoureuse  du  poids  de  1000  grammes. 

Les  effets  généraux  de  la  rue  sont  ceux  des  stimu- 
lants et  des  narcotico-âeres. 

En  résumant  l’ensemble  des  faits  observés  par  Hame- 
lin dans  ses  expériences  sur  les  animaux,  on  voit 
qu’elle  a exercé  une  action  locale  peu  accusée  sur  l’es- 
tomac, plus  marquée  sur  le  duodénum  et  l’intestin 
grêle  ; qu’elle  a d’abord  légèrement  élevé  la  tempéra- 
ture, puis  l’a  abaissée  en  même  temps  qu’elle  amenait 
le  collapsus  ; qu’elle  peut  modifier  la  circulation  et  la 
respiration;  que  son  action  sur  le  système  nerveux  a 
été  une  action  stupéfiante,  et  que  l’avortement  (chez  la 
lapine)  a eu  lieu  dans  la  période  de  collapsus;  qu’enfin 
la  mort  a lieu,  ou  par  les  progrès  du  collapsus  ou  dans 
le  désordre  extrême  du  cœur  et  de  la  respiration  (D/c- 
encyclop.  sc.  mécl.,  art.  Rue,  p.  568). 

Les  observations  faites  par  Hélie  sur  la  femme  à la 
suite  de  l’usage  abortif  de  la  rue,  ne  diffèrent  pas 
sensiblement  des  précédentes.  Hélie  signale  le  gon- 
llement  de  la  langue,  la  salivation,  la  douleur  épigas- 
trique, les  vomissements  incessants,  les  coliques,  la 
fièvre,  la  soif,  les  étourdissements,  les  spasmes  convul- 
sifs, la  démarche  chancelante,  la  vue  confuse,  la  rêvas- 
serie et  la  somnolence,  la  contraction  de  la  pupille,  et, 
après  quelques  jours,  l’avortement.  Pendant  la  stupeur, 
le  pouls  était  faible  et  ralenti  (30  pulsations  seulement 
par  minute  dans  un  cas).  Il  y avait  une  profonde  débi- 
lité, des  défaillances,  du  refroidissement  de  la  peau. 
Vers  le  dixième  jour,  survint  une  réaction  à forme 
typhique  (Ann.  d’hyg.  et  de  méd.  légale,  t.  XX,  p.  180, 
1838). 

L’action  abortive  de  la  rue  constatée  par  Hélie  est- 
elle  primitive  ou  consécutive  aux  accidents  intestinaux 
ou  généraux?  De  ce  qu’Hélie  a vu  survenir  l’avortement 
pendant  la  période  d’excitation  ; de  ce  que  lui-même 
La  vu  survenir  chez  les  lapines  en  dehors  de  tous  phé- 
nomènes généraux  graves,  Hamelin  admet  que  la  rue 
est  réellement  abortive,  et  qu’elle  amène  ce  résultat 
par  suite  de  ses  effets  excito-moteurs  sur  les  fibres 
musculaires  des  ligaments  larges  et  de  l’utérus  lui- 
même,  double  action  qui  peut  conduire  à combattre 
l’aménorrhée,  lorsque  la  rue  est  administrée  peu  de 
jours  avant  l’époque  présumée  des  règles,  et  qui  peut 
devenir  antiménorrhagique  dans  le  cas  d’inertie  uté- 
rine, propriétés  au  prime  abord  opposées  et  inconci- 
liables. C’est  bien  au  fond  ce  qu’avaient  vu  les  anciens 
qui  la  recommandaient  à la  fois  dans  l’aménorrhée 
(Hippocrate,  Dioscoride,  Lieutaud,  Lamure,  etc.)  et 
dans  la  métrorrhagie  (Hippocrate,  Beau). 

En  résumé,  la  rue,  prise  à faible  dose,  ne  trouble  en 
rien  les  fonctions  intestinales  ou  générales;  adminis- 
trée aux  approches  des  règles,  elle  pourrait  en  amener 
le  retour  en  appelant  la  congestion  de  l’utérus  par 
suite  de  l’excitation  des  fibres  musculaires  de  la  trompe 
qui  amènent  l’érection  ovario-tubaire.  Dans  d’autres 
conditions,  prise  à dose  plus  élevée  ou  plus  long- 
temps continuée  dans  les  intervalles  inlcrmenstruels, 
elle  arrêterait  la  tendance  aux  métrorrhagies  par  suite 


de  l’excitation  des  fibres  musculaires  de  l’utérus  lui- 
même.  En  même  temps,  il  y aurait  une  faible  diminu- 
tion de  la  fréquence  du  pouls.  Si  c’est  l’huile  essen- 
tielle qui  a été  prise,  il  s’y  ajoute  quelques  effets 
stupéfiants. 

.4  dose  forte,  la  rue  donne  lieu  à l’irritation  gastro- 
intestinale, et  chez  les  femmes  enceintes,  elle  peut, 
après  quelques  jours  de  préparation,  donner  lieu  à 
l’avortement;  chez  celles  qui  viennent  d’accoucher  celte 
action  peut  aider  à la  délivrance  ou  à l’arrêt  d’une 
métrorrhagie,  comme  après  l’usage  de  l’ergot  de  seigle. 
C’est  à l’irritation  intestinale  qu’il  faut  rapporter  la 
fièvre  observée.  A dose  franchement  toxique  enfin,  in- 
dépendamment de  l’irritation  gastro-intestinale,  il  sur- 
vient de  la  stupeur  ou  du  délire,  des  troubles  sensoriels, 
de  l’anesthésie,  des  tremblements  musculaires  ou  des 
convulsions,  et  dans  les  cas  extrêmes,  un  collapsus  pro- 
fond et  de  la  paralysie.  La  malade  peut  avorter  avant  ou 
pendant  le  collapsus.  C’est  assez  dire  quelle  est  l'in- 
fluence de  la  rue  sur  le  système  nerveux,  et  les  phé- 
nomènes observés  du  côté  de  la  matrice  sont  assurément 
consécutifs  à cette  action. 

icinptot  tii<'-r:epeuti<ine.  — 1°  A titre  d’emménago- 
gue.  — C’est  à ce  titre  que  la  rue  est  le  plus  ordinai- 
rement prescrite  par  les  médecins,  et  prise  par  le  vul- 
gaire, en  dehors  de  tout  conseil  médical. 

Mais  la  rue  ne  convient  pas  à toutes  les  variétés  d’a- 
ménorrhées. 11  faut  en  réserver  l’emploi  à l’aménorrhée 
par  congestion  cataméniale  insuffisante  ou  entretenue 
par  l’inertie  de  l’utérus.  Elle  est  alors  prescrite  à la 
dose  de  10  à 15  centigrammes  eu  poudre,  5 à 10  gram- 
mes en  infusion  (pour  1 000  grammes  d’eau)  édulcorée, 
10  à 15  gouttes  sous  forme  d’huile  essentielle.  Courty 
l’associe  à la  sabine,  à l’ergot  de  seigle  et  à l’aloès  : 

Rue 5 centigr. 

Sabine 5 — 

Seigle  ergoté- 5 — 

Aloès 5 — 

Pour  1 pilule,  3 1e  premier  jour,  6 1e  deuxième  et  9 
le  troisième  jour,  toujours  en  trois  fois. 

On  y adjoint  les  pédiluves,  les  sangsues  aux  grandes 
lèvres,  etc.  Dans  l’aménorrhée  douloureuse  spasmodique, 
dans  les  formes  inflammatoires,  la  rue  est  contre-indi- 
quée ou  inefficace. 

2°  Emploi  à titre  d'antimètrorrhagique.  — Les  li- 
vres hippocratiques  recommandaient  déjà  la  rue  contre 
les  hémorrhagies  qui  suivent  l’accouchement.  Lamure 
la  recommandait  pendant  le  travail,  lorsque  celui-ci  lan- 
guissait par  faiblesse  utérine.  Beau  la  conseilla  pour  ré- 
veiller la  contractilité  utérine  et  dans  ces  conditions  il  la 
préférait  au  seigle  ergoté  lui-même,  d’où  les  médications 
qu’il  en  donne  à titre  d’antimêtrorrhagique  (Rev.  de 
thér.  méd.  cliir.,  1857).  Beau  réussit,  dans  une  métror- 
rhagie à la  suite  de  fausse  couche,  à arrêter  l’écoule- 
ment sanguin  au  bout  de  trois  jours,  en  faisant  prendre 
10  centigrammes  de  poudre  de  rue.  La  perte  qui  durait 
depuis  un  mois  fut  définitivement  arrêtée.  Gondoin,  dans 
un  cas  où  le  seigle  ergoté  avait  échoué,  obtint  le  même 
résultat  avec  la  pilule  de  rue-sabine  (Journ.  des  conn. 
méd.  cliir.,  1859).  D’autres  praticiens  ont  obtenu  des  ré- 
sultats analogues. 

Mais,  il  faut  savoir  que  ce  moyen  n’est  pas  applicable 
aux  métrorrhagies  qui  réclament  une  prompte  inter- 
vention. La  rue  agit  trop  lentement,  après  plusieurs 
heures,  parfois  vingt-quatre  heures.  Au  contraire,  Rue 
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a d’heureux  effets  dans  les  hémorrhagies  puerpérales  à 
répélition,  dans  les  métrorrhagies  passives,  où  elle 
semble  préférable  à l’ergol  de  seigle. 

On  se  rappellera  (|uc,  tandis  que  pour  obtenir  l’effet 
emménagogue,  il  faut  faire  prendre  la  rue  avant  l’épo- 
que des  règles,  c’est  seulement  lorsque  celles-ci  sont 
passées  qu’on  administrera  le  médicament  si  l’on  re- 
cherche l’hémostase.  Continuer  à administrer  la  rue  à 
l’époque  des  règles,  c’est  s’exposer  à aggraver  la  perte 
qu’on  veut  arrêter  (Courty). 

La  rue  est  préférable  à l’ergot  de  seigle  dans  le  cas 
d’avortement  provoqué  ou  d’accouchement  prématuré, 
pour  aider  aux  différentes  manœuvres  abortives. 

L’usage  de  la  rue  est  encore  indiqué  lorsque,  après 
l’accouchement,  la  matrice  revient  lentement  à son  vo_ 
lume  primitif. 

3°  Usages  divers.  — Son  emploi  doit  être  essayé  à 
nouveau  dans  la  spermatorrhée , Y incontinence  d’urine 
liée  à l’atonie  du  sphincter  vésical,  les  paraplégies  dé- 
pendantes d’une  congestion  passive  de  la  moelle. 

La  rue  n’est  pas  seulement  emménagogne,  antimé- 
norrhagique,  ecbolique,  mais  elle  jouit  de  propriétés 
antispasmodiques  et  stupéfiantes  qui  l'ont  fait  employer 
dans  Y épilepsie,  Y hystérie,  la  chorée,  etc.  Zacutus  Lusi- 
tanus,  Alexandres  de  Traites,  Valeriola,  Boerhaave  la 
vantaient  dans  l’épilepsie  ; Sydenham  dans  la  chorée, 
sans  qu’on  soit  en  droit  de  dire  qu’ils  en  obtinrent  le 
moindre  bénéfice.  Haller  la  comparait  à Yasa  fœtida 
dans  l’hystérie.  Hamelin  prétend  avoir  amendé  l’hysté- 
rie à forme  vaporeuse,  avec  fréquentes  pertes  de  con- 
naissance, en  administrant  l’huile  essentielle  en  potion 
ou  l’infusion  en  lavement. 

Elle  est  populaire  en  Angleterre  dans  les  coliques 
) latulentes . Le  sirop  de  rue  s’y  vend  couramment,  et  les 
nourrices  le  donnent  fréquemment  à leurs  nourrissons. 
Pereira  assure  que  c’est  un  bon  remède. 

Carthenser,  Wauters,  Cazin  la  tiennent  pour  antliel- 
minthique.  Avec  le  lavement  à la  décoction  de  feuilles 
fraîches  de  rue,  Cazin  est  parvenu  à détruire  des  oxyures 
vermiculaires  qui  causaient  un  prurit  anal  insuppor- 
table depuis  dix  ans. 

A l’intérieur,  les  feuilles  fraîches  de  rue  ont  été 
employées  comme  rubéfiantes.  C’est  en  cataplasmes 
placés  sur  les  aines  et  l’hypogastre  que  Celse  se  servait 
de  la  rue  infusée  dans  du  vinaigre  pour  combattre  les 
pertes  séminales.  Cazin  a vanté  les  bains  d’infusion  de 
feuilles  de  rue  dans  les  engorgements  ganglionnaires; 
Vilet  et  d’autres  dans  les  exostoses  scrofuleuses.  La 
poudre  mêlée  à celle  de  sabine  détruit  bien  les  verrues, 
les  choux-fleurs,  etc.  L’infusion  et  la  décoction  aqueuse 
ou  vineuse  s’employaient  autrefois  dans  Y engorgement 
scorbutique  des  gencives,  pour  tuer  les  poux,  combattre 
la  gale  et  la  teigne,  pour  panser  les  plaies,  les  ulcères 
atonigues.  Larrey  s’en  servit  avec  fruit  en  Égypte  pour 
chasser  de  ses  plaies  les  larves  de  la  mouche  bleue  de 
Syrie;  Cazin  a vu  une  vieille  femme  se  débarrasser  de 
la  phthiriase  en  portant  une  chemise  qu’on  avait  fait 
bouillir  dans  une  décoction  de  rue. 

Ajoutons  enfin  qu’on  s’est  servi  de  rue  en  suc  pour 
arrêter  les  hémorrhagies  externes,  notamment  1 épis- 
taxis, et  qu’on  utilise  ses  propriétés  irritantes  contre 
les  catarrhes  chroniques,  Yozène,  la  surdité,  les  taies 
de  la  cornée. 

Mûries  d'administration  et  doses.  — A cause  de  la 
volatilisation  de  son  principe  actif,  la  poudre  de  rue 
est  une  mauvaise  préparation.  L’infusion  de  feuilles. 


fraîches  de  préférence,  s’emploie  à la  dose  de  2 grammes 
pour  500  d’eau.  La  dose  est  de  5 grammes  dans  la 
même  quantitéjd’eau  pour  un  lavement  excitant,  anlhel- 
minthique  ou  antiménorrhagique.  L ’ extrait  alcoolique , 
comme  préparation,  se  prescrit  à la  dose  de  50  centi- 
grammes à 2 grammes,  l’huile  volatile,  très  active, 
se  prend  à celle  de  2 à 6 gouttes  dans  l’eau  sucrée. 

Dans  tous  les  cas,  on  commencera  par  des  doses 
faibles,  car  la  rue  est  une  substance  active,  dont  on  fera 
toujours  bien  de  se  méfier. 
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SABAD1LIE.  Voyez  CÉVAD1LLE, 

saisine.  — La  Sabine  (. Juniperus  sabina  L.)  delà 
famille  des  Conifères,  est  un  arbrisseau  qui  fournit  à la 
matière  médicale  des  rameaux  coupés  en  fragments,  à 
odeur  forte  et  résineuse.  Elle  renferme  une  térébenthine 
à laquelle  elle  doit  ses  propriétés.  L’essence  qu’on  en 
retire  a la  même  composition  que  l’essence  de  térében- 
thine ordinaire. 

Emploi  médical.  — C’est  dans  Pline  et  Dioscoride 
qu’on  trouve  la  première  mention  de  la  sabine.  Ce  der- 
nier lui  reconnaît  le  pouvoir,  bue  avec  du  vin,  ou  même 
simplement  appliquée  sur  le  ventre,  de  faire  pisser  le 
sang,  d’expulser  le  fœtus  mort,  de  réprimer  les  ulcères, 
de  détruire  les  charbons,  d’enlever  les  taches  de  la 
peau,  etc.  Pline  reconnaît  à cette  plante  les  mêmes 
vertus.  Dioscoride  rappelle  qu’elle  sert  de  parfum,  et 
Virgile,  Properce,  Ovide,  etc.,  l’ont  mentionnée  comme 
encens.  Galien,  et  plus  tard  Matthiole,  le  commentateur 
de  Dioscoride,  ne  donnent  point  d’autres  indications  que 
celles  de  Dioscoride  et  Pline. 

Au  xvii0  siècle.  C.  Hoffmann  et  Simon  Pauli  signalent 
la  sabine  comme  une  substance  abortive  employée  vul- 
gairement dans  l’Allemagne  du  Nord  et  les  Pays-Bas. 

Au  siècle  suivant,  Zittmann,  Wedelius  (1707),  Midi. 
Albert i (1740),  Haller  (17(58),  contestent  à la  sabine  ses 
propriétés  abortives  et  emménagogues  et  en  font  res- 
sortir les  dangers  en  s’appuyant  sur  leur  propre  pratique 
ou  sur  celle  de  leurs  confrères,  en  particulier  sur  les 
faits  empruntés  à Storck.  Au  contraire,  Murray,  Ra- 
mure, Desbois  (de  Rochefort),  etc.,  la  plaçaient  au  pre- 
mier rang  parmi  les  substances  emménagogues  et  con- 
tinuaient à la  considérer  comme  abortive.  Ce  dissenti- 
ment a persisté  jusqu’à  nos  jours. 

Appliquée  sur  la  peau  intacte,  la  poudre  de  sabine 
ne  donne  lieu  qu’à  de  la  rougeur;  sur  les  muqueuses 
externes  son  action  irritante  est  également  peu  marquée, 
et  son  huile  essentielle  se  borne  à y provoquer  une  sen- 
sation de  fraîcheur  et  un  sentiment  de  brûlure  à peine 
persistant,  ce  qui  semblerait  indiquer  que  le  principe 
irritant  de  la  plante  est  plutôt  contenu  dans  la  résine. 
La  poudre  de  sabine,  au  contraire,  appliquée  sur  les 

productions  vasculaires  (végétations, etc.),  les  flétrit,  les 

ratatine,  les  mortifie  et  les  fait  tomber;  sur  les  plaies 
elle  peut  donner  lieu  à 1 inflammation.  Certains  auteurs 
lui  attribuent  même  le  pouvoir  de  donner  lieu  à la  vési- 
cation et  à l’ulcération  sur  la  peau  ou  les  muqueuses 
mal  protégées  par  1 épithélium. 

Administrées  à l’intérieur  à doses  médicales  (10  à 
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20  centigrammes  de  poudre;  5 à 10  gouttes  d’essence), 
l’infusion  ou  l’huile  essentielle  de  Sabine  donnent  lieu  à 
une  sensation  âcre  et  brûlante  dans  la  bouche,  et  dans 
l’estomac  à une  sensation  de  pincement,  peu  douloureux, 
mais  qui  peut  se  renouveler  à plusieurs  reprises  et  suivi 
d’une  sensation  de  chaleur. 

Ce  n’est  qu’exceptionnellement  qu’on  rencontrera  des 
personnes  aussi  susceptibles  que  la  femme  dont  parle 
Tardieu  (Élude  méd.-lég.  sur  l’avort.,  obs.  XIII,  p.  117- 
118,  3e  éd.  Paris,  1868),  et  qui  éprouvait  à chaque  fois, 
par  une  ingestion  répétée  pendant  huit  jours  d’une  potion 
contenant  10  gouttes  d’huile  essentielle  de  sabine  et 
d’autant  d’huile  essentielle  de  rue,  des  coliques,  des 
vomissements,  des  étourdissements  des  convulsions  et 
d’atroces  souffrances.  E.  Hamelin  (Dict.  encyclop.  des 
sc.  méd.,  art.  Saisine,  p.  10),  qui  a donné  plusieurs  fois 
10  gouttes  d’huile  essentielle  de  sabine  à des  femmes 
dans  un  but  thérapeutique  et  qui  s’y  est  soumis  lui- 
même,  n’a  rien  observé  que  ce  que  nous  avons  rapporté 
plus  haut.  Les  douleurs  épigastriques,  les  vomissements, 
la  diarrhée,  en  un  mot  tous  les  signes  d’une  violente 
irritation  gastro-intestinale  avec  le  cortège  symptoma- 
tique qu’elle  engendre  d’ordinaire  sont  le  fait,  non  de 
doses  thérapeutiques,  mais  toxiques. 

Ingérées  à haute  dose,  les  préparations  de  sabine  dé- 
terminent, en  effet,  une  violente  inflammation  du  tube 
intestinal,  avec  coliques  violentes,  vomissements  bilieux 
fréquents,  déjections  alvines,  et  en  même  temps  de  la 
fièvre  et  diverses  hémorrhagies  (épistaxis,  hématurie, 
métrorrhtigie,  etc.).  Il  y a en  outre  salivation,  elioür- 
rhée,  diurèse.  La  mort  peut  survenir,  après  un  temps 
variable,  au  milieu  du  collapsus  ou  dans  une  insensibi- 
lité complète  elles  convulsions.  Taylor  (Principes  and 
Practice  of  Med.  Jurispr.,  t.  II,  p.  187  et  188,  2e  éd. 
London,  1873)  cite  plusieurs  faits  de  ce  genre.  Lorsqu’il 
s’agit  d'une  femme  enceinte,  cas  le  plus  ordinaire,  il 
peut  y avoir  expulsion  du  fœtus,  mort-né  le  plus  sou- 
vent, qui  survit  rarement,  ordinairement  au  moment 
de  l’agonie. 

La  sabine  exerce  son  action  irritante  sur  le  tube  di- 
gestif, qui  la  reçoit  d’abord,  et  sur  les  reins  qui  sont 
chargés  de  l’éliminer.  Aussi,  à l’autopsie,  a-t-on  trouvé 
de  la  congestion  des  intestins,  des  taches  ecchymo- 
tiques,  l’inflammation  rénale  et  la  congestion  du  foie. 
Murray  a cité,  d’après  Mohrenheim,  un  cas  de  rupture  de 
la  vésicule  biliaire.  Très  souvent  aussi  le  péritoine  s’est 
montré  enflammé  au  voisinage  de  l’intestin. 

L’action  emménagogue  de  la  sabine,  démontrée  par 
Home,  paraît  être  le  fait  de  la  congestion  abdominale 
déterminée  par  cette  substance,  et  aussi  cle  l’impression 
que  fait  au  passage  son  huile  volatile  sur  les  organes 
uro-poiéliques  si  intimement  liés  à l’appareil  génital. 

La  sabine  est-elle  abortive? 

Les  avis  sont  encore  partagés  sur  la  matière.  Voilà 
ce  que  l’examen  des  faits  actuels  permet  de  conclure. 
Nous  avons  déjà  dit  que  lorsque  la  sabine  détermine 
l’avortement,  elle  ne  le  fait  le  plus  souvent  qu’au  milieu 
d’accidents  graves  qui  menacent  la  vie.  Fodéré  cite  le 
cas  d’une  femme  qui  accoucha  à terme  d’un  enfant 
vivant,  après  avoir  pris  chaque  jour  une  centaine  de 
gouttes  d’huile  essentielle  de  genièvre  (voy.  ce  mot), 
pendant  vingt  jours  et  non  de  sabine  comme  on  le  dit 
à tort  d’ordinaire;  le  môme  auteur  rapporte  un  second 
exemple  observé  dans  le  duché  d’Aoste,  chez  une  jeune 
lille  à demi  imbécile,  enceinte  de  sept  mois,  qui, 
malgré  l’ingestion  d’une  écuelle  de  vin  contenant  une 


grande  quantité  de  poudre  de  sabine  qui  détermina 
de  graves  accidents,  n’en  mena  pas  moins  aussi  sa 
grossesse  à terme  (Fodéré,  Traité  de  méd.  lég.,  t.  IV, 
p.  430-431,  Paris,  1813).  Tardieu  de  même  a vu  l’usage 
de  10  à 40  gouttes  d’huile  essentielle  de  sabine  prises 
pendant  plusieurs  jours  de  suite,  par  une  femme  en- 
ceinte de  deux  mois  et  demi,  ne  déterminer  que 
quelques  tranchées  (toc.  cit.,  p.  33).  Et  n’est-il  pas 
vrai  que  Metsch  a conseillé  la  sabine  pour  empêcher 
l’avortement  ? 

Cependant,  certains  faits  semblent  indiquer  que  la 
sabine  peut,  dans  certains  cas,  provoquer  l’avortement. 
Moriceau  en  a rapporté  un  exemple,  qui  toutefois  n’est 
pas  absolument  démonstratif  (Obs.  sur  la  grossesse  et 
l’acc.  des  femmes,  p.  549,  Paris,  1838),  etE.  Hamelin  a 
obtenu  l’avortement,  chez  une  lapine,  par  l’administra- 
tion de  cette  substance,  sans  que  l’animal  ait  notable- 
ment souffert.  Mais  chez  une  autre  lapine,  l’administra- 
tion de  la  sabine  a donné  lieu  à une  inflammation 
violente  des  viscères  abdominaux  et  la  bête  est  morte 
sans  avoir  avorté;  chez  une  chienne,  plusieurs  inges- 
tions d’infusion  de  celle  plante  n’ont  pas  empêché  que 
cette  chienne  conduisit  à terme  sa  portée,  malgré  des 
troubles  gastro-intestinaux  assez  violents. 

Que  conclure  de  là?  que  la  sabine  n’est  pas  abortive, 
et  que  si  jamais  elle  a eu  cet  effet,  ce  n’a  été  qu’au  mi- 
lieu d’accidents  si  graves,  que  les  femmes  qui  ont  re- 
cours à celle  plante  pour  se  faire  avorter  ont  beaucoup 
plus  de  chance,  99  sur  100  peut-être,  de  mourir  que 
d’avorter. 

lisages.  — C’est  surtout  des  propriétés  emména- 
gogues  et  abortives  qu’on  a demandées  à la  sabine. 
Cependant  ces  propriétés  encore  admises  de  nos  jours 
par  Pereira,  Trousseau  et  Pidoux,  Bouchardat,  Guider, 
Conrty,  etc.,  ont  rencontré  des  contradicteurs  en  Gen- 
drin,  Beau,  Aran,  etc.,  qui  sont  allés  même  jusqu’à 
considérer  la  sabine  comme  antimétrorrhagique.  Wede- 
kind  ( Hufeland's  Journal,  t.  X,  1799)  l’employa  dans 
un  cas  de  ce  genre  avec  avantage  sous  forme  d’opial,  à 
la  dose  de  2 grammes  de  poudre  de  feuilles  fraîches 
environ,  en  quatre  fois,  pendant  deux  jours.  Gunlher 
(ibid.  1827)  rapporte  un  cas  analogue  guéri  dans  les 
mêmes  conditions,  et  après  eux  Sauter  i Mélangés  de 
chir.  étrangère,  t.  I,  p.  281),  Metsch  (Nette  Zcitschr. 
f.  Geburtskunde,  anal,  in  Gaz.  med.  1851),  allèrent 
jusqu’à  la  vanter,  non  seulement  contre  les  ménorrha- 
gies,  mais  contre  les  métrorrhagies  puerpérales.  Mais 
comme  ces  deux  derniers  médecins  considèrent  la  Sa- 
bine comme  efficace  dans  la  métrorrhagie  par  mollesse 
et  laxité  utérine,  en  un  mot,  provoquée  par  l’atonie 
utérine,  il  pourrait  bien  être  admis  que  l’opinion  qui 
lui  accorde  des  effets  emménagogues  se  rapproche  beau- 
coup de  celle  de  Sauter  et  de  Metsch,  quoique  ces  deux 
opinions  paraissent  contradictoires;  car  Pereira,  Trous- 
seau, Courly,  etc.,  qui  considèrent  la  sabine  comme 
emménagogue,  font  remarquer  qu’elle  convient  seule- 
ment à l’aménorrhée  idiopathique  avec  atonie  locale  et 
générale  et  contre-indiquée  chaque  fois  qu’il  y a con- 
gestion active  de  l’appareil  uléro-ovarien.  Sauter  la 
faisait  prendre  pendant  des  mois  à la  dose  de  60  à 
75  centigrammes;  Metsch  se  servait  d’une  macération 
de  sabine  fraîche  (4  à 15  grammes  pour  190  d’eau)  à 
|a  dose  de  une  cuillerée  à bouche  matin  et  soir. 

Aran,  témoin  des  résultats  avantageux  obtenus  par 
Gendrin  dans  les  métrorrhagies  à l’aide  de  la  sabine, 
publia  lui-même  plusieurs  succès  dus  à cette  plante, 
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administrée  seule  à la  dose  de  J g1', 20  à l'J'  ,75  en  trois 
lois,  ou  associée  au  sulfate  de  fer,  dans  des  métrorrha- 
gies  suites  de  couches,  et  un  fait  d’amélioration  dans 
une  métrorrhagie  symptomatique  d’un  carcinome  utérin 
(Gaz.  méd.  de  Paris,  p.  270,  1844). 

Beau  revint  quelques  années  après  sur  cette  pratique, 
et  après  un  insuccès,  joignait  ordinairement  la  rue  à la 
sahine  (Rev.  de  thér.  méd .,  chir.,  p.  378,  1857).  Plus 
récemment  E.  Hamelin  l’essaya  dans  deux  cas  d’hémor- 
rhagie utérine  dépendant  de  fibromes  sans  en  obtenir 
de  résultat  satisfaisant.  A ce  propos,  il  rappelle  que, 
selon  la  remarque  de  Courly,  il  ne  faut  employer  les 
hémostatiques  de  cet  ordre  qu’après  l’époque  des  règles, 
pour  éviter  d’augmenter  celles-ci. 

Wedekiml  et  Hufeland  ont  préconisé  la  sabine  contre, 
la  leucorrhée;  on  conçoit  que  des  injections  d’une  in- 
fusion ou  décoction  de  cette  plante  puisse  agir  sur  ces 
affections,  mais  l’efficacité  de  son  emploi  interne  nous 
paraît  bien  douteuse.  La  décoction  (30  grammes  pour 
350  grammes  d’eau)  a en  effet  été  préconisée  dans  le 
prolapsus  utérin,  les  polypes  du  nez,  etc.  Elle  agit  dans 
ces  circonstances  par  ses  effets  topiques.  Nous  ne  ferons 
que  mentionner  l’action  résolutive  que  Bavler  accorda 
à la  sabine  unie  au  quinquina  dans  un  cas  de  tumeur 
utérine,  et  les  effets  prompts  et  heureux  que  Rau  dit  en 
avoir  obtenus  unie  à l’opium  et  à la  valériane,  suivant 
les  cas,  dans  l’ischurie  des  femmes  en  couches  résul- 
tant de  l’atonie  vésicale. 

Hufeland  a vanté  la  sabine  dans  la  goutte,  chronique 
surtout,  à la  dose  de  60  centigrammes  à l'J'',20  de  poudre 
de  feuilles,  dans  les  vingt-quatre  heures,  ou  le  double 
en  décoction  ( Hufeland’ s Journal,  1808).  Guimbert 
( ibid .,  1826)  a rapporté  de  son  côté  les  bons  résultats 
qu’il  a obtenus  des  frictions  à l’huile  de  sabine,  associée, 
il  est  vrai,  à la  teinture  de  colchique,  dans  la  même 
affection;  Rave  (Bull  de  thér.,  t.  XL11,  p.  276)  adopta 
celle  pratique  et  employa  la  sabine  intus  et  extra. 
Dans  les  mêmes  cas  Koppe  (Medic.  cliir.  Wocli.,  1862) 
s’est  servi  avec  avantage  de  l’application  topique  d’un 
mélange  de  baumes  de  copahu,  du  Pérou  (de  chaque 
75  grammes)  et  essence  de  sabine  (4  grammes). 

Brera  (de  Pavie),  après  Hufeland,  s’est  servi  avec 
avantage  de  l’extrait  de  sabine,  parait-il,  dans  le  rhu- 
matisme (Bull,  des  sc.  méd  de  Férussac,  VI 11,  272). 
Faudrait-il  attribuer  celte  efficacité,  si  elle  était  vraie, 
à l’action  stimulante,  sudorifique  et  diurétique  de  la 
plante?  ou  plutôt  à ses  effets  purgatifs,  agissant  alors  à 
la  façon  des  agents  dits  substitutifs? 

Lamure  ordonnait  le  suc  de  sabine,  mélangé  au  lait, 
par  cuillerée  à café,  d’heure  en  heure,  comme  un  excel- 
lent anthelminlhique.  Cazin  a pu  faire  expulser  quinze 
lombrics  en  trois  jours,  chez  un  enfant  de  trois  ans, 
en  lui  appliquant  sur  le  ventre  des  cataplasmes  de  son 
et  de  sabine. 

11  est  inutile  de  rappeler  qu’on  a vanté  la  sabine  dans 
la  fièvre  palustre,  l’épilepsie,  la  rage,  la  syphilis,  etc. 

La  poudre  de  sabine  était  utilisée  par  les  anciens 
pour  faire  tomber  les  végétations  du  gland,  de  la  vulve, 
les  verrues,  et  pour  ranimer  les  ulcères  indolents.  Dans 
le  cas  de  végétations  du  gland,  Hamelin  a obtenu  d’ex- 
cellents résultats  de  ce  moyen  (la  poudre  de  sabine  était 
mélangée  à celle  de  rue).  Mais  le  même  praticien  n’en 
a rien  retiré  contre  les  verrues  de  la  main.  Le  suc  lui  a 
cependant  donné  des  résultats  plus  encourageants.  Une 
poudre  composée  à parties  égales,  de  sabine,  de  vert- 
de-gris  ou  d alun,  est  considérée,  par  quelques  prati- 
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ciens,  comme  un  des  topiques  les  plus  efficaces  pour 
réprimer  les  végétations  syphilitiques. 

Nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  dire  que  les  lotions, 
liniments,  pommades  à la  sabine  avaient  été  oréconi- 
sés  dans  le  traitement  des  polypes  utérins.  Ce  traite- 
ment, populaire  en  Hongrie,  a été  étudié  à nouveau  par 
Eisenmann  (de  Würtzbourg)  en  1861  ( Virchow’’ s Arch., 
1861). 

La  nature  résineuse  de  la  sabine,  l’huile  essentielle 
qu’elle  renferme,  légitiment  le  cas  qu’en  faisaient  Dios- 
coride,  Galien,  etc.,  pour  déterger  et  exciter  les  ulcères 
atoniques,  fongueux,  scrofuleux  et  gangréneux.  La  sa- 
bine agit  dans  ces  conditions  à titre  d’excitant  et  d’an- 
tiseptique. C’est  à ces  propriétés  qu’elle  a dû  de  réussir 
dans  les  ulcères  scorbutiques  entre  les  mains  d’Hufe- 
land,  les  tumeurs  froides  entre  celles  de  Lamure.  C’est 
encore  comme  telle  que  la  sabine  a guéri  la  gale  et  la 
teigne,  si  tant  est  qu’elle  les  ail  jamais  guéries. 

Enfin,  le  cérat  de  sabine  sert,  en  Angleterre,  pour 
entretenir  les  vésicatoires. 

IHoilt's  <r»ilniiiiisti-ation  o<  iloses.  — La  pOUdl'C 
s’administre  à la  dose  de  50  centigrammes  à 2 grammes 
par  jour  en  plusieurs  prises.  C’est  une  mauvaise  prépa- 
ration, car  elle  est  en  grande  partie  privée  de  son  huile 
essentielle.  La  décoction  et  l’extrait  sont  passibles  de 
la  même  objection . L’infusion  se  fait  avec  1 à 5 grammes 
de  plante  pour  1000  grammes  d’eau . La  teinture  al- 
coolique se  donne  en  potion  à la  dose  de  4 grammes. 
L’huile  essentielle  se  prend  à la  dose  de  2 à 10  gouttes. 
C’est  la  meilleure  préparation  avec  l’infusion  de  plante 
fraîche.  Mais  il  est  vrai  de  dire  que  la  sabine  est  su- 
perflue en  thérapeutique. 

Synergiques.  Antagonistes.  — Les  huiles  volatiles, 
les  térébenthines,  jouissent  de  propriétés  physiologiques 
plus  ou  moins  semblables  à celles  de  la  sabine.  Comme 
abortive,  celte  substance  trouve  des  auxiliaires  dans  les 
drastiques,  dans  la  rue,  le  seigle  ergoté;  comme  irri- 
tante dans  tous  les  irritants,  rubéfiants,  cathétériques. 

La  sabine  n’a  point  encore  d’antagoniste  dynamique 
ni  de  contre-poison.  Mais  les  émollients,  les  mucilagi- 
neux,  les  astringents  peuvent  en  atténuer  l’action  lo- 
cale; les  opiacés,  les  stimulants  diffusibles,  l’action 
générale. 

sabi,si«e.  — La  Sabline  rouge  (Spergularia  rubra 
Bers.;  Arenaria  rubra  L.)  appartient  à la  famille  des 
Caryophyllacées,  au  groupe  des  Spergulées. 

C’est  une  petite  plante  herbacée,  à racine  pivotante 
blanchâtre,  à tige  rameuse,  étalée,  de  12  à 20  centi- 
mètres de  hauteur. 

D’après  une  analyse  qui  fut  communiquée  par  le 
Dr  Jaqueine  de  Marseille,  100  grammes  de  sabline 
donnent  18or,25  d’extrait  aqueux  sec,  renfermant  après 
calcination  Sa1',  10  de  sels  solubles,  consistant  en  chlo- 
rures, surtout  de  potassium,  carbonates  de  potasse  et 
de  soude. 

Cette  étude  a été  reprise  par  F.  Vigier.  La  plante 
traitée  par  l’éther  donne  une  solution  d’une  belle  cou- 
leur verte,  laissant  par  évaporation  de  la  chlorophylle 
et  un  produit  résineux  à odeur  de  benjoin.  L’alcool  à 
90°  en  retire  les  mêmes  substances.  L’alcool  à 60°  dis- 
sout une  matière  extractive  renfermant  du  chlorure  de 
sodium. 

100  grammes  de  plante  sèche  épuisés  par  l’eau  bouil- 
lante donnent  33  grammes  d’extrait  mou  et  249r,7  d’ex- 
trait sec.  Celui-ci,  à la  calcination,  donne  89r,72  de 
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cendre  très  hygrométrique  et  renfermant  pour  1 00  par- 
ties : 

Pliospliale  de  chaux 

— de  magnésie  . I 


— de  fer ' 12.5 

Silice t 

Carbonate  de  chaux 

Chlorure  de  sodium 26.5 

Sulfate  de  soude....  8.7 

Carbonate  de  soude 12.1 

— de  potasse 38.9 

Eau 1.3 


100.0 

Ces  cendres  ne  renferment  pas  do  iithine. 
i 00  parties  de  plante  incinérée  cèdent  donc  à 
l’eau  : 


Il  l'a  administrée  sous  forme  de  tisane,  d’extrait 
aqueux,  de  sirop  et  des  expériences  qu’il  a faites  il  tire 
les  conclusions  suivantes  : 

L’arenaria  rubra  jouit  de  propriétés  actives  et  effi- 
caces contre  le  catarrhe  vésical  aigu  ou  chronique,  pu- 
rulent ou  sanguin,  contre  la  dysurie,  la  cystite,  la  gra- 
vclle  urique.  Un  fait  important  dans  le  traitement  du 
catarrhe  vésical,  c’est  la  disparition  en  quelques  jours 
de  l’odeur  ammoniacale,  infecte,  putride  des  urines. 

Son  emploi  facilite  l’évacuation  des  graviers  et  cons- 
titue un  calmant  prompt  et  énergique  des  coliques  né- 
phrétiques. 

De  plus  son  usage  est  complètement  inolfensif. 

Cette  plante  a été  également  expérimentée  dans  les 
mêmes  conditions  par  le  Dr  Boureau  à Saint-Lazare. 


Silice,  phosphates  de  magnésie,  de  chaux  et  de  t 

fer 

Carbonate  de  chaux 

Chlorure  de  sodium 

Sulfate  de  soude 

Carbonate  de  soude 

Carbonate  do  potasse 


1.09 


2.80 

0.75 

1.06 

3.10 


L’extrait  mou  est  granuleux,  déliquescent  et  ren- 
ferme de  nombreux  cristaux  de  chlorure  de  sodium. 
L’éther  et  l’alcool  lui  enlèvent  une  petite  partie  d’un 
principe  aromatique.  En  le  traitant  par  la  chaux  et  le 
chloroforme,  on  obtient  un  produit  résineux,  blanc,  aro- 
matique. 

L’eau  distillée  est  ammoniacale,  et,  saturée  par  l’acide 
chlorhydrique,  elle  donne  3 grammes  de  chlorhydrate 
d’ammoniaque  par  kilogramme  de  plante.  L’auteur  a 
obtenu  aussi  à la  distillation  un  stéaroptène  aromatique 
soluble  dans  l’éther. 

L’arenaria  rubra  renferme  donc  surtout  des  alcalis 
et  des  principes  résineux  aromatiques,  outre  le  suc,  de 
gomme,  etc.  La  meilleure  préparation  est  la  décoction. 
Le  soluté  qui  en  résulte  est  de  couleur  jaune  rougeâtre, 
de  saveur  faiblement  salée  mais  non  désagréable;  sa 
réaction  est  légèrement  alcaline.  11  vaut  mieux,  d’après 
Bertherand,  employer  la  plante  sèche,  et  passer  la  décoc- 
tion chaude  à l’étamine,  car  par  le  repos  elle  s’éclaircit 
mais  ne  présente  plus  des  propriétés  aussi  actives  : ce 
fait  est  dû  probablement  à ce  que  les  matières  gom- 
meuses en  se  précipitant  entraînent  avec  elles  une  cer- 
taine quantité  de  matières  salines. 

Vigier  a proposé  en  outre  les  préparations  suivantes  : 


Extrait  d’arenaria 40  grammes. 

Sucre  pulvérisé 30  — 

Divisez  en  cinq  doses  (équivalent  de  un  litre  de  ti- 
sane) à prendre  dans  cinq  verres  d’eau  dans  la  journée. 

Extrait  aqueux 10  grammes. 

Glycérine  pure 5 — 

Eau  distillée 85  — 

A prendre  cinq  cuillerées  par  jour  dans  cinq  verres 
d’eau.  Cette  préparation  se  conserve  bien. 

La  sabline  rouge  est  très  employée  à Malte  et  en 
Sicile,  dans  le  traitement  du  catarrhe  de  la  vessie,  et 
même  de  la  gravelle.  C’est  dans  ces  affections  que  le 
Dl  Bertherand  la  recommande  également.  11  compare  la 
tisane  à une  véritable  eau  minérale  chloro-carbonatée, 
comme  colles  de  Bourbon-l’Archambault , Nieder- 
bronn,  etc. 


saccharine.  — Ce  corps  aussi  appelé  sucre  de 
houille  est  un  produit  de  synthèse  qui  possède  d’une 
manière  étonnante  la  saveur  sucrée,  surtout  lorsqu’on 
le  neutralise  par  un  peu  de  bicarbonate  de  soude,  aussi 
commence-t-on  à employer  la  saccharine  dans  l’industrie 
pour  remplacer  le  sucre. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  s’y  tromper,  la  saccharine  n’est 
pas  du  sucre,  elle  n’en  a que  le  goût,  et  les  animaux  ne 
s’y  laissent  pas  prendre,  les  guêpes,  les  abeilles,  les 
fourmis  laissent  de  côté  les  préparations  à la  saccha- 
rine, malgré  leur  appétit  de  sucre. 

La  saccharine  de  Fahlberg  on  sulfinide  benzoïque, 
étant  un  dérivé  de  l’acide  benzoïque,  il  n’est  pas  éton- 
nant dès  lors,  que  dans  leurs  expériences,  V.  Aducco  et 
V.  Mosso  (Arch.  ital.  de  biologie,  t.  VII,  188(1  et 
t.  VIII,  1887)  aient  constaté  que  les  urines  des  ani- 
maux qui  servaient  aux  expériences  ne  se  putréfiaient 
que  très  tard. 

Les  expériences  des  auteurs  précédents  ont  en  effet  dé- 
montré : 1°  que  la  saccharine,  à la  dose  de  0,16  pour  100, 
diminue  notablement  l'activité  delà  levure  de  bière; 
2°  qu’un  mélange  à parties  égales  d’urine  et  de  solution 
de  saccharine  à 0,32  pour  100,  n’a  pas  encore  subi  la 
fermentation  ammoniacale  au  bout  de  sept  jours,  alors 
que,  dans  un  même  mélange  fait  avec  l’acide  salicylique, 
cette  fermentation  a commencé  et  qu’elle  est  très  avan- 
cée dans  un  mélange  d’urine  et  d’eau  distillée  ; 3Ü  que  la 
saccharine  ralentit  considérablement  la  putréfaction  de 
l’infusion  pancréatique  et  qu’elle  empêche  la  fermen- 
tation putride;  4°  que  dans  un  liquide  peplique  où  la 
saccharine  se  trouve  dans  la  proportion  de  0,16  à 
0,32  pour  100,  la  transformation  en  peptone  du  blanc 
d’œuf  coagulé,  subit  un  ralentissement,  mais  ne  s’arrête 
pas;  5°  que  si,  dans  ce  dernier  liquide,  la  quantité  de 
saccharine  diminue  jusqu’à  0,0064  pour  100,  l’action 
du  suc  gastrique  ne  ressent  aucune  influence;  0°  que  la 
saccharine  enfin,  à la  dose  de  0,16  à 0,23  pour  100, 
ralentit  le  pouvoir  saccharifiant  de  la  diastase  salivaire. 

Partant  de  ces  faits,  Aducco  et  Mosso  ont  pensé 
qu’une  substance  comme  la  sullinide-benzoïque,  qui,  à 
côté  de  son  goût  très  doux,  a l’avantage  d’être  d’une 
complète  innocuité,  qui  n’exerce  aucune  action  sur  les 
échanges  matériels,  et  passe  inaltérée  dans  les  urines, 
pourrait  remplacer  d’autres  substances,  qui  empêchent 
ou  ralentissent  les  processus  de  la  putréfaction,  mais 
qui  en  même  temps  sont  susceptibles  d’altérer  les 
fonctions  de  l’organisme. 

De  fait,  cette  substance  peut  devenir  un  utile  succé- 
dané du  sucre.  Son  pouvoir  sucrant  est  deux  cent  quatre- 
vingts  fois  supérieur  à celui  du  sucre.  Comme  elle  passe 
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sans  altération  dans  les  urines,  elle  pourrait  devenir 
précieuse  pour  le  praticien  dans  le  diabète  sucré. 
Stutzer  en  effet  ( Cenlralbl . /'.  die  med.  Wiss.,  1S86), 
recommande  de  la  donner  aux  diabétiques  en  place  du 
sucre,  et  Leyden  ( Deutsche  med.  Zeitung,  1886),  Sal- 
kowski,  Hadelmann,  A.  Pollabscbek  (Z.f.  Thérapie , n°9, 
1887)  l’ont  prescrite  dans  les  mêmes  cas  (Voy.  aussi  : 
les  Nouv.  Remedes,  t.  II,  p.  229,  1886). 

Des  propriétés  antifermentescibles  de  la  saccharine, 
il  résulte  que  ce  corps  peut  être  employé  contre  les 
processus  de  fermentation  dans  l’estomac,  et  à l’état  de 
boisson  douce.  La  même  application  peut  se  faire  pour 
désinfecter  l’intestin,  et  dans  le  cas  de  cystite  ammo- 
niacale le  même  médicament  peut  être  prescrit  à l’inté- 
rieur et  pour  pratiquer  des  lavages. 

safedoa  (Espagne,  province  de  Guadalajara).  Aussi 
prospères  que  renommés  pendant  toute  la  durée  de 
l’occupation  des  Maures,  les  Bains  de  Sacedon  ont 
presque  retrouvé  à notre  époque,  après  un  abandon  de 
plusieurs  siècles,  leur  fortune  d’autrefois.  Celte  station, 
où  existent  des  ruines  de  tous  genres  attestant  sou 
ancienne  splendeur,  occupe  l’emplacement  de  l’antique 
cité  de  Contrevia  qui  reçut  plus  tard  le  nom  de  libe- 
ria; située  à 5 kilomètres  de  la  ville  de  Sacedon  et 
à 25  lieues  est  de  Madrid,  elle  reçoit  pendant  la  saison 
des  eaux  (du  15  juin  au  15  septembre)  un  très  grand 
nombre  de  baigneurs. 

L’établissementthermal  bâti  surle  griffon  de  lasource 
principale  de  Sacedon  renferme  une  buvette,  dix-sept 
grands  cabinets  debains  avec  baignoires  ou  piscines  de 
famille  et  plusieurs  chambres  de  repos. 

Sources.  Cette  ville  d’eaux  possède  deux  sources  que 
les  Arabes  nommaient  falambir  (puits  delà  santé);  elles 
sont  thermales  et  sulfatées  calciques.  La  fontaine  prin- 
cipale qui  sert  à l’alimentation  des  bains  émerge  à la 
température  de  29°, i C.,  d’un  terrain  tertiaire  argilo- 
calcaire  ; son  débit  serait  de  8720  hectolitres  par 
vingt-quatre  heures,  d’après  don  Pedro  Bernudez; 
claires,  transparentes,  limpides  et  onctueuses  au  lou- 
cher, ses  eaux  inodores  accusent  par  les  temps 
orageux  une  odeur  manifestement  sulfureuse;  d’une 
saveur  nulle  au  griffon,  elles  prennent  au  contact  pro- 
longé de  l’air  un  léger  goût  amer;  elles  sont  traversées 
par  de  grosses  bulles  gazeuses  qui  viennent  en  assez 
grand  nombre  s’épanouir  à la  surface  ou  sur  les  parois 
du  bassin  de  captage. 

D’après  les  recherches  analytiques  de  Mancio  et  Pala- 
cios  (1 844)  cette  source  possède  la  constitution  chi- 
mique suivante  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Sulfate  de  chaux 0.355 

— de  magnésie. 0.188 

Carbonate  de  chaux 0.0-15 

Chlorure  de  sodium 0.0S0 

— de  magnésium 0.020 

— de  calcium 0.001 

Silice,  matière  organique  et  matière  résineuse...  traces 
Perte 0.053 


0.712 

Cent,  cubes. 

. . 21.5 
traces 

21.5 


lisages  thérapeutiques. — L’eau  des  sources  de  Sa- 
cedon, dont  la  fontainela  moins  importante  sert  exclu- 
sivement à la  boisson,  est  employée  intus  et  extra 
(boisson  et  bains).  Le  traitement  hydrominéral  de  celte 
station  s’adresse  tout  spécialement  aux  affections  rhu- 
matismales chroniques,  aux  états  névropathiques  et  aux 
maladies  cutanées  secrétantes. 

La  durée  de  la  cure  est  de  neuf  à quinze  jours. 

Les  eaux  de  Sacedon  s'exportent  sur  une  assez  grande 
échelle. 

sackiacea  (Emp.  d’Allemagne,  grand-duché  de 
Bade).  Située  dans  le  cercle  de  Treisam  et  sur  la 
lisière  de  la  Forêt  Noire,  la  station  de  Sackingen  qui  a 
possédé  autrefois  quelque  prospérité,  ne  reçoit  plus 
qu’un  très  petit  nombre  de  baigneurs.  Son  petit  établis- 
sement thermal  est  alimenté  par  trois  sources  apparte- 
nant à la  famille  des  indéterminées. 

Ces  fontaines  qui  émergent  à la  température  de 
26°, 8 G.  présentent  la  plus  grande  analogie  sous  le  rap- 
port de  leurs  caractères  physiques  et  chimiques;  elles 
renferment,  d’après  l’analyse  très  incomplète  de  Relier, 
les  principes  constitutifs  suivants  : 

Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 0.025 

— de  calcium 0.002 

— de  magnésium 0.006 

Carbonate  de  chaux 0.002 

0.035 

Eitcitioî  iseêrnitciitïquc.  — Los  eaux  de  Sackingen  qui 
s’administrent  intus  et  extra  sont  employées  princi- 
palement en  bains  dans  le  traitement  des  affections  rhu- 
matismales et  de  certaines  névroses. 

s a Fit  aat.  — On  emploie  sous  le  nom  de  safran  les 
stigmates  du  crocus  salivas  de  la  famille  des  Liliacés. 
Il  se  présente  sous  la  forme  de  filaments  rouge  jaune 
dont  on  retire  de  l’huile  volatile  et  une  matière  colo- 
rante la  safranine.  Le  safran  cultivé  depuis  très 
longtemps  en  Orient  a été  introduit  en  Espagne  parles 
Arabes,  d’où  il  est  passé  dans  l'Europe  centrale  et  oc- 
cidentale. C’est  un  condiment  appartenant  à la  classe 
des  aromatiques,  qui  entre  dans  la  bouillabaisse,  si 
chère  aux  Provençaux,  dans  le  kari,  la  sauce  indienne, 
et  dont  les  Espagnols,  les  Anglais  se  servent  fréquem- 
ment pour  aromatiser  leurs  sauces  et  leurs  gâteaux. 

Jadis  le  safran. était  fort  employé  en  médecine.  La 
thériaque,  le  mithridate,  la  confection  d’hyacinthe,  tous 
ces  noms  d’apparat  qui  ornent  encore  la  vitrine  des  phar- 
macies, étaient  au  safran,  et  bien  d’autres,  qui  appar- 
tiennent comme  les  précédentes  à un  monde  disparu. 

Le  safran  après  avoir  joui  de  cet  « excès  d’honneur  » 
a-t-il  mérité  cet  « excès  d’indignité  »,  comme  le  dit  Fons- 
sagrives  ? 

La  vive  odeur  de  son  huile  essentielle,  la  rapidité  avec 
laquelle  sa  matière  colorante,  la  polychroïte,  passe  dans 
les  humeurs  et  les  teint  en  jaune,  nous  laissent  suppo- 
ser que  le  safran  n’est  pas  une  substance  inactive.  G est 
un  stimulant  aromatique,  déclare  Gubler,  d’une  saveur 
et  d’une  odeur  très  prononcées,  dont  les  émanations  pro- 
voquent de  la  céphalalgie,  de  l’ébriété,  et  parfois  de 
la  prostration.  Pris  à l'intérieur,  il  agit  comme  excitant, 
cordial,  stimulant  diffusible,  ce  qu’il  doit  à son  huile 
essentielle,  et,  dit-on,  comme  aphrodisiaque  et  même 
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narcotique.  Murray  prétend  qu’il  répond  au  vin  et  à 
l’opium  réunis.  A doses  excessives,  on  l’a  vu  produire 
des  convulsions,  du  coma,  un  narcolisme  profond  et  la 
mort. 

Si  le  safran  n’excite  pas  l’appétit,  il  stimule  tout  au 
moins  la  sécrétion  des  sucs  digestifs  et  la  tonicité  de 
l’estomac.  C’est  à cette  stimulation  des  parois  intesti- 
nales qu’il  faut  rattacher  ses  propriétés  carminatives. 
Desbois  (de  Rochefort)  lui  attribue  les  bons  effets  de 
Yélixir  de  Garus  dans  les  cas  de  paresse  digestive.  On 
lui  a attribué,  en  outre,  des  effets  diaphoniques  et  diu- 
rétiques, sans  que  ceux-ci  soienl  bien  établis.  L’existence 
dans  le  safran  d’huile  essentielle  expliquerait  les  effets 
destimulation  nerveuse  et  circulatoire  qu’on  lui  attribue. 

Son  action  sur  les  centres  nerveux  parait  indubitable, 
quoiqu’elle  aurait  besoin  d’être  mieux  spécifiée.  11  est 
certain,  en  effet,  que  l’odeur  très  fragrante  du  safran  en- 
tête, c’est-à-dire  que  comme  toutes  celles  des  plantes  ou 
fleurs  odorantes,  elle  peut,  donner  lieu  à de  la  céphalée, 
à des  vertiges,  de  l’hébétude  sensorielle  et  musculaire 
ainsi  que  Borelli  l’a  vu  chez  un  domestique  qui  couchait 
dans  une  pièce  qui  renfermait  beaucoup  de  safran.  Sans 
se  porter  garant  des  faits  empruntés  par  Dieu  (Trait, 
de  mat.  méd.  et  de  thér.,  t,  111,  p.  176)  à Amalus  Lusita- 
nus,  à Al.  de  Tralles,  desquels  il  résulterait  que  plu- 
sieurs personnes  qui  s’étaient  servies  d’oreillers  de  safran 
succombèrent  à une  intoxication  par  cette  substance; 
sans  accepter  aveuglément,  avec  Camerarius,  que  le 
narcotisme  produit  par  le  safran  peut  être  mortel,  on 
ne  peut  cependant  faire  autrement  que  de  croire  à une 
action  assez  vive  du  safran  sur  les  centres  nerveux.  La 
tradition  est  là  pour  l’affirmer. 

Un  certain  effet  hypnotique  et  calmant  (de  la  douleur) 
compléterait  l’action  cérébrale  du  safran. 

C’est  à cette  action  sur  les  centres  nerveux  que  cette 
plante  a d’avoir  fourni  des  applications  thérapeutiques 
comme  antispasmodique  et  sédative  dans  l’hypochon- 
drie,  la  mélancolie,  l’hystérie,  l’asthme  et  la  coqueluche 
elle-même.  Delioux,  de  Savignac  (Bull,  de  thér., 
t,  LXXXVI,  p.  399,  1874),  ne  doute  pas  de  ces  vertus, 
mais  nous  pensons,  avec  Fonssagrives,  que  le  safran  ne 
possède  point  de  vertus  antispasmodiques  particulières. 
Il  a celles  de  toutes  les  huiles  essentielles,  pas  davan- 
tage. 

Les  uns,  Desbois(de  Rochefort),  par  exemple,  ont  affir- 
mé l’action  somnifère  du  safran.  Sans  vouloir  contester 
cette  propriété,  nous  devons  dire  qu’elle  est  insuffisam- 
ment établie.  Est-ce  un  hypnotique  direct?  Amène-t-il 
le  sommeil  en  faisant  cesser  l’éréthisme  nerveux  qui 
donnait  lieu  à l’insomnie?  C’est  ce  qu’on  ne  dit  pas. 
C’est  ce  qu’on  ne  sait  pas.  Son  action  exhilarante  est- 
elle  plus  à l’abri  de  la  contestation  ? 

Suivant  Murray,  nous  l’avons  dit  plus  haut,  l'action 
du  safran  sur  le  cerveau  égale  celle  de  l’opium  et  du  vin 
réunis.  Partant  de  ce  fait,  il  le  conseille  aux  mélanco- 
liques et  aux  hypochondriaques.  Mais  Bergius  cite  le  cas 
d’une  dame  qui  tombait  dans  une  profonde  tristesse 
chaque  fois  qu’elle  respirait  de  la  poudre  de  safran.  Ce 
qui  prouve  que  ce  médicament  n’exhilare  pas  tout  le 
monde  et  que  le  traitement  de  la  mélancolie  ne  doit  pas 
être  confié  au  safran. 

Ses  propriétés  emménagogues  ne  sont  guère  mieux 
établies.  L’assertion  de  Descourtilz  qui  a vu  la  seule 
odeur  du  safran  provoquer  des  pertes  utérines  après  l’ac- 
couchement n’est  pas  sérieuse  ; celle  de  Desbois  qui,  pour 
prouver  l’action  emménagogue  de  cette  substance,  in- 


voque son  passage  dans  les  eaux  de  l’amnios  est  puérile. 
Mérat  ( Dict . des  sc.  méd.,  1820)  cependant  n’hésite  pas 
à le  considérer  comme  un  de  nos  meilleurs  emména- 
gogues; mais  Aliberten  parle  en  termes  peu  convaincus; 
Cuilen  avoue  qu’il  a trompé  ses  espérances  après  lui 
avoir  réussi  dans  un  cas  ou  deux,  et  Delioux  estime  que 
sile  safran  peut  rétablir  les  règles,  ce  n’est  pas  par  effet 
emménagogue  direct,  mais  parlarésolution  de  l’état  spas- 
modique général  ou  local,  qui  enchaîne  les  menstrues 
(Cuilen,  Traité  de  mat.  méd.,  trad.  Bosquillon,  Paris, 
1790,  t.  11,  p.  332;  Alibert,  Élém.  de  mat.  méd.,  t.  Il, 
p.  642). 

A l’extérieur,  on  a accordé  au  safran  des  propriétés 
résolutives,  cicatrisantes  et  calmantes.  Delioux,  qui  a 
entrepris  de  relever  le  safran  de  ses  ruines,  en  faisait 
un  fréquent  usage  comme  topique  dans  les  inflamma- 
tions chroniques  de  l’œil  et  des  paupières,  dans  le  trai- 
tement des  ulcères,  dont  il  modère  la  douleur  et  la 
suppuration,  et  à ce  propos,  il  suggérait  qu’on  rempla- 
cerait avec  avantage,  dans  les  pansements  alcooliques 
des  plaies,  l’alcool  par  la  teinture  de  safran. 

Delioux  encore  lui  accorde  des  propriétés  calmantes 
et  une  sédation  aussi  marquée  qu’au  laudanum,  d’oii 
les  cataplasmes  arrosés  de  teinture  de  safran  qu’il  pres- 
crivait. S'il  en  est  ainsi,  Sydenham,  en  faisant  entrer  le 
safran  dans  le  laudanum,  a donc  imaginé  une  prépara- 
tion correcte  au  point  de  vue  thérapeutique. 

Debout,  en  1862,  a fait  connaître  chez  nous  une  pra- 
tique depuis  longtemps  en  usage  aux  États-Unis,  celle 
qui  concerne  les  applications  de  safran  sur  les  gencives 
des  bébés  lors  des  douleurs  de  la  dentition.  Delioux 
affirme  que  celte  pratique  calme  la  douleur  et  dégorge 
le  tissu  gingival.  Il  dit  avoir  obtenu  de  bons  effets  de 
collutoires  safranés,  dans  les  douleurs  si  vives  et  si  te- 
naces qui  accompagnent  souvent  l’éruption  des  dents  de 
sagesse. 

Eu  résumé,  sans  partager  l’enthousiasme  irréfléchi  des 
anciens  pour  le  safran,  il  n’y  a pas  lieu  non  plus  de  le 
condamner  sans  appel  comme  le  font  certains  auteurs 
modernes.  Ce  qui  lui  a fait  défaut  jusqu’alors,  c’est 
l’expérimentation  méthodique,  seule  méthode  qui  puisse 
exactement  nous  renseigner  sur  ses  propriétés  physiolo- 
giques et  sa  valeur  thérapeutique. 

mode  d'administration  et  doses.  — Le  vulgaire 
prend  le  safran  en  infusion  tliéiforme.  On  le  donne  en 
poudre  ou  en  pilules  à la  dose  de  20  à 50  centigrammes 
comme  stomachique,  ou  à celle  de  50  centigrammes 
à 2 grammes  connue  emménagogue.  La  teinture  et 
l’alcoolat  sont  des  stomachiques  agréables  qui  se  pren- 
neut  à la  dose  de  5 à 10  grammes. 

Pour  l’usage  externe,  on  emploie  l’infusion,  la  tein- 
ture, le  cérat  safrané  ou  mieux  le  glycéré  de  safran 
(I  gramme  pour  15  de  glycérine),  la  meliite  de  safran 
de  Bararallier  (50  centigrammes  de  poudre  de  safran 
pour  10  grammes  de  miel).  Le  glycéré  et  la  meliite  de 
safran  rendraient  les  mêmes  services  que  le  sirop  de 
Delabarre  employé  contre  les  douleurs  de  la  dentition. 
Delioux,  de  Savignac,  substitue  à ces  préparations  la 
suivante,  plus  avantageuse  selon  lui  : 

Poudre  do  safran 40  centigrammes. 

Borax 1 gramme. 

Teinture  de  myrrhe X gouttes. 

Glycéré  d’amidon 10  grammes. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  safran  entrait  dans  la  con- 
fection d'hyacinthes  (1  infection  de  jacinthe  comme  ledit 
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Molière),  la  thériaque , le  mithridate , le  laudanum  de 
Sydenham,  le  philonium,  Vhierapiera,  les  pilules  de 
Rufus,  de  cynoglosse,  les  élixirs  de  propriété  et  de  Ga- 
ras, etc. 

La  safranine,  employée  pour  colorer  les  vins,  et  que 
donne  l’oxydation  d’un  mélange  d’aniline,  de  pseudolo- 
luidone,  d’amido-azo-benzol  et  d’amido-azo-loluol,  infu- 
sée dans  les  veines  d’un  chien,  en  solution  salée  à 
7 pour  100,  détermine,  suivant  1*.  Cazeneuve  et  l«.  Lépine 
(de  Lyon),  de  graves  accidents  toxiques.  A la  dose  de 
5 centigrammes  environ  par  kilogramme  du  poids  d’ani- 
mal, elle  accélère  et  affaiblit  les  contractions  du  cœur, 
détermine  une  dyspnée  considérable  avec  respiration  ex- 
piratrice  et  diarrhée  abondante.  Les  jours  suivants,  la 
mort  survient.  Si  une  dose  de  safranine  de  1 à 4 grammes 
a pu  être  ingérée  par  un  chien  pendant  plusieurs  se- 
maines, sans  donner  lieu  à d’autres  accidents  qu’à  de 
la  diarrhée,  c’est,  suivant  les  auteurs  précédents,  que 
ladite  diarrhée  met  obstacle  à l’absorption  (Acad,  des 
sc.,  16  novembre  1885). 

s it  ii'iiviM.  — Gomme-résine  assez  semblable  au 
galbanum,  aujourd'hui  délaissée  et  qu’on  ne  rencontre 
plus  que  dans  quelques  masses  emplastiques. 

SA81EM  (France,  dép.  des  Pyrénées-Orientales).  — 
La  Fon  roubillouse  (fontaine  rouge)  ainsi  nommée  par 
les  gens  du  pays,  est  une  source  atliermale  et  bicar- 
bonatée ferrugineuse  qui  jaillit  dans  la  montagne  sur 
le  territoire  de  Sahila,  à un  kilomètre  environ  de  Glo- 
rianes. 

Cette  fontaine  émerge  d’une  roche  schisteuse  à la  tem- 
pérature de  14°  C.  ; son  eau  claire,  inodore  et  d’une 
saveur  martiale  laisse  déposer  sur  son  parcours  une 
notable  couche  de  rouille. 

La  source  de  Sahila,  dont  l’analyse  exacte  n’est  point 
encore  faite,  est  employée  en  boisson  par  quelques  ma- 
lades du  voisinage. 

fcAisjsc’iiu’B’#,  (Empire  austro-hongrois,  Bohème). 
— Sur  le  territoire  de  ce  village,  situé  à 10  kilomètres 
de  Bilin,  dans  le  cercle  de  Lcitmerz,  jaillissent  vingt- 
trois  sources  froides  appartenant  à la  famille  des  eaux 
amères. 

Toutes  ces  fontaines  sulfatées  magnésiennes  émer- 
gent, à la  température  de  15°, 5 C.,  dans  une  vaste  plaine 
tonnée  d’un  col  basaltique  à base  de  carbonate  et  sulfate 
calcaires.  Claires,  limpides  et  inodores, leur  eau  dont  le 
poids  spécifique  est  de  1,0014,  possède  une  saveur 
manifestement  amère. 

Voici,  d’après  l’analyse  de  Stein  (1843),  la  composition 
élémentaire  de  la  principale  source  ( liauptquelle ) de 
Saidschütz. 


Eau  = 1,000  grammes. 

Grammes. 

Sulfate  de  magnésie 10.959 

— ■ de  soude 0.494 

— de  chaux 1.312 

— dépotasse 0.533 

Azotate  de  magnésie 3.277 

Chlorure  de  magnésium 0.282 

Crénate  do  magnésie 0.138 

Carbonate  de  magnésie 0.649 

Silice 0.004 

Brome,  iode,  fluor,  ammoniaque traces 


23.648 

Emploi  thérapeutique.  — Moins  actives  que  les 


eaux  de  Pullna  et  de  Sedlitz,  les  eaux  de  Saidschütz  en 
possèdent  toutes  les  indications  thérapeutiques.  C’est 
ainsi  qu’elles  sont  employées  à la  dose  de  un  à deux 
verres,  matin  et  soir. 

Les  eaux  de  Saidschütz  s 'exportent  en  quantité  con- 
sidérable. 

SABtiAE  ou  sacie  (France,  dép.  du  Ganlal, 
arrond.  de  Mauriac).  — Cette  source,  connue  dans  la 
conlrée  sous  le  nom  de  fontaine  du  Pré  de  Loche,  se 
trouve  à 1 kilomètre  sud  du  bourg  de  Saigne  et 
à 100  mètres  seulement  du  village  d’OIiac.  Elle  émerge 
d’une  roche  granitique  au  milieu  d’une  prairie,  sur  la  rive 
gauche  d’un  affluent  de  la  Sumène.  Celle  fontaine  froide, 
dont  l’analyse  n’a  point  encore  été  faite,  est  bicarbo- 
natée ferrugineuse,  ainsi  que  le  constate  son  eau,  d’une 
saveur  aigrelette  et  manifestement  ferrugineuse,  de 
même  que  le  sédiment  ocracé  déposé  sur  le  parcours 
du  ruisseau  d’écoulement. 

L eau  de  Saigne  est  utilisée  en  boisson  par  les  seuls 
malades  du  voisinage,  dont  les  étals  pathologiques 
réclament  une  médication  tout  à la  lois  analeptique  et 
reconstituante. 

saignée.  — I.  iii.stos-iqu'>.  — Il  semble  aujour- 
d hui,  lorsqu’on  se  propose  de  parler  de  la  saignée,  que 
Ion  va  taire  de  1 histoire  ancienne.  Pour  beaucoup  la 
saignée  est  un  être  fossile  que  l’on  doit  classer  désormais 
dans  les  annales  de  la  thérapeutique.  La  mode  n’est 
plus  aux  émissions  sanguines,  nous  le  savons  bien,  mais 
la  saignée  n’a  mérité  ni  l’excès  d’honneur  que  lui  fit  le 
xviff  siècle,  ni  l’indignité  dont  essaye  de  la  couvrir  le 
nôtre.  L’ostracisme  dont  on  la  frappe  est  excessif,  et 
sans  qu  on  puisse  fixer  actuellement  encore  d’une  façon 
scientifique  ses  indicalions  et  ses  contre-indications,  on 
doit  cependant  convenir  que  la  saignée  est  un  moyen 
thérapeutique  empirique  qui  donne  de  bons  résultats 
dans  certaines  circonstances.  Les  systèmes  passent  et 
les  faits  restent,  a dit  J.  Cruveilhier,  usons  donc  de  la 
saignée  qui  fait  bien  dans  certains  états  pathologiques 
comme  l’expérience  journalière  l’apprend  au  praticien, 
mais  gardons-nous  d’en  abuser. 

L’histoire  de  la  saignée  est  celle  d’une  longue  lutte 
entre  ses  partisans  enthousiastes  et  ses  dédaigneux 
détracteurs. 

L’origine  de  la  saignée  est  inconnue.  Podalire  la  pra- 
tiquait au  siège  de  Troie  et  Hippocrate  saignait,  mais 
avec  modération,  adaptant  la  soustraction  du  sang 
à l’âge,  à l’état  général  et  à la  constitution  du  malade. 
Erasistrate,  Straton,  Chrysippe  ne  saignaient  pas.  Celsc 
et  Arétée  se  rallièrent  à la  saignée  et  Galien  y trouva 
un  bon  moyen  pour  « désobstruer  la  circulation  et  la 
débarrasser  des  humeurs  peccantes  ». 

Pendant  le  moyen  âge  on  ouvrit  la  veine  avec  autant 
de  facilité  qu’on  disait  une  palenôtre.  Au  xviie  siècle  on 
répandit  le  sang  à profusion  et  les  médecins  du  temps, 
confiant  dans  la  maxime  de  Dotal  : <c  Le  sang  dans  le 
corps  humain  est  comme  l’eau  dans  une  bonne  fontaine, 
plus  on  en  tire,  plus  il  s’en  trouve  ».  saignaient  aussi 
bien  les  enfants  de  deux  ou  trois  mois  que  les  vieillards 
de  quatre-vingts  ans  ^Guy  Patin).  Chirac  recommandait 
d’habituer  la  petite  vérole  à la  lancette,  et  le  chevalier 
de  Grignan,  frappé  de  la  variole,  succombait  à la  sep- 
tième saignée  (Mme  de  Sévigné).  — Dotal,  J.  Biolan, 
Willis  annonçaient  que  la  saignée  guérit  tous  les  maux. 
Guy  Patin  pratiquait  à son  confrère  Mantel,  pour  le 
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débarrasser  d’une  fièvre  continue,  trente-deux  saignées 
consécutives;  il  saignait  un  enfant  de  sept  ans  ti’eize 
fois  en  quinze  jours,  et  lui-même  se  faisait  saigner 
sept  fois  pour  un  simple  rhume  (Raynaud,  les  Méde- 
cins au  temps  de  Molière,  1867),  ce  qui  ne  permet  pas 
de  dire  qu’il  n’était  pas  convaincu. 

Pour  une  simple  pleurésie,  Grégory  lire  de  la  veine 
plus  de  6 kilogrammes  de  sang,  ce  qui  permit  à Bouley, 
médecin  de  l’hôpital,  de  dire  : « Un  malade  est  plus 
résistant  qu’on  ne  pense!  » et  donna  à Molière  le  droit 
de  stigmatiser  dans  le  Malade  imaginaire  la  médecine 
de  ce  temps  dans  les  trois  vers  suivants  : 

Clysterium  donare 

Postea  seignare 

Ensuita  purgare. 

Des  voix  de  protestation  s’élèvent  cependant  dès  la 
fin  du  xvn0  siècle.  — Van  Helmont  surtout  stigmatisait 
la  saignée  à outrance.  Stoll,  Cullen,  Huxham,  Boerhaave, 
Sydenham  restaient  partisans  de  la  phlébotomie,  mais 
en  usaient  avec  beaucoup  plus  de  circonspection. 

Le  commencement  du  xixe  siècle  vit  renaître  la  saignée 
à outrance;  ce  fut  véritablement  une  époque  d’hémato- 
manie, comme  l’a  dit  spirituellement  J.  Schneider  (de 
Tubingen).  Pour  Broussais,  la  stimulation,  l’irritation 
domine  toute  la  clinique;  la  médication  antiphlogis- 
tique et  débilitante  est  érigée  en  système.  A Paris,  en 
1824,  on  emploie  pour  180000  francs  de  sangsues  dans 
les  hôpitaux  de  France  (Casper).  Le  broussaisisme  est 
mort,  la  saignée  ne  l’est  pas.  C’est  que  le  premier  était 
l’erreur  d’un  brillant  esprit,  alors  que  la  seconde  est 
un  moyen  empirique  qui  peut  réellement  soulager  et 
hâter  la  guérison.  Le  tout  est  d’en  savoir  poser  les  in- 
dications, et  la  protection  accordée  à la  saignée  par 
Bouillaud  aurait  été  une  heureuse  conception  si  le 
maître  n’avait  pas  trop  exagéré  la  pratique  de  la  phlé- 
botomie. 

Avec  Trousseau,  on  en  revint  à des  idées  plus  sages, 
et  l’usage  des  émissions  sanguines  se  restreignit  de 
plus  en  plus.  Alors  qu’on  employait  huit  cent  vingt-huit 
mille  sangsues  en  1830,  on  n’en  prescrivait  que  cin- 
quante-deux mille  en  1874  (Lasègue  et  Regnauld). 

IL  Effets  physiologiques  «le  la  saignée.  — Dans  le 
cours  d’une  saignée,  et  à la  suite,  la  pression  sanguine 
s'abaisse  et  le  pouls  s’accèlere.  Ce  phénomène  constaté 
par  Haies  a été  vérifié  par  Marey,  Chauveau,  Buisson  et 
Lorain.  — Wolkmann,  Navrolky,  Gatzirck,  Vorm,  Muller, 
Arloing  et  Vinay  (Vinay,  Thèse  de  concours,  1878)  ont 
plus  récemment  repris. des  expériences  sur  la  matière. 
Eux  aussi  ont  vu  la  tension  du  sang  s’abaisser  dans  le 
système  artériel  dès  que  la  veine  est  ouverte.  Après 
l’arrêt  de  la  saignée,  la  pression  remonte  progressi- 
vement et  assez  lentement,  mais  se  maintient  toujours 
à un  niveau  inférieur  à celui  qu’elle  occupait  avant 
l’hémorrhagie.  Lorsque  la  saignée  est  copieuse  et  équi- 
vaut à plus  du  quart  de  la  quantité  de  sang  que  perd 
un  animal  avant  de  mourir,  le  relèvement  de  la  pres- 
sion sanguine  n’est  plus  continu  et  progressif,  mais  il 
subit  des  oscillations  et  est  irrégulier.  D’autre  part, 
pour  Arloing  et  Vinay,  Rabaissement  de  la  pression 
sanguine  obtenu  par  des  saignées  successives  n’est  pas 
exactement  proportionnel  à la  quantité  de  sang  sous- 
li-aite,  les  dernières  saignées  abaissant  proportionel- 
lement  beaucoup  plus  la  pression  que  les  premières, 
llayem,  cependant,  n’estime  pas  ces  lois  très  rigoureuses. 


Suivant  Arloing  et  Vinay  encore,  alors  que  la  saignée 
ordinaire  augmente  bien  la  fréquence  du  pouls,  comme 
l’a  dit  Marey,  les  phlébotomies  copieuses,  au  contraire, 
ralentissent  le  pouls.  Enfin,  ces  expérimentateurs  ont 
noté  que  lorsque  la  saignée  est  très  abondante,  alors 
que  la  tension  sanguine  descend  au-dessous  du  1/5  de 
la  pression  normale,  le  pouls  redevient  à nouveau  plus 
rapide. 

La  force  du  pouls  croit  et  décroît,  en  général,  en 
sens  inverse  du  nombre  des  pulsations.  Elle  diminue 
dans  les  saignées  ordinaires,  elle  s’élève  dans  les  pertes 
abondantes  de  sang.  Toutefois,  l’amplitude  du  pouls  est 
d’autant  plus  élevée  que  la  pression  intra-vasculaire 
est  éloignée  des  fortes  et  faibles  pressions.  On  com- 
prend donc  que  la  saignée  effectuée  dans  le  cas  où  le 
système  artériel  est  très  bandé  soit  susceptible  de 
relever  le  pouls  (Lorain),  alors  qu’une  très  large  saignée 
ou  une  saignée  faite  chez  un  sujet  qui  déjà  avait  une 
faible  pression  dans  ses  artères  ait  pour  résultat  un 
abaissement  dans  l’amplitude  des  pulsations. 

Quant  à la  vitesse  du  sang,  il  résulte  des  expériences 
d 'Arloing  et  Vinay,  que  les  saignées  moyennes  s’accom- 
pagnent de  la  dilatation  des  capillaires  et  de  l'augmen- 
tation de  l’irritation  des  tissus,  et,  qu’au  contraire,  cette 
irritation  diminue  lorsque  la  soustraction  du  sang 
dépasse  le  tiers  de  la  masse  totale. 

Relativement  à Y absorption,  on  a observé  depuis 
longtemps  que  Rabaissement  de  la  pression  sanguine 
consécutif  à la  saignée  était  favorable  à l’absorption. 
L’endosmose  se  fait  avec  plus  de  facilité  et  les  liquides 
pénètrent  en  plus  grande  abondance  dans  le  système 
circulatoire. 

Quelle  est  l’influence  de  la  saignée  sur  la  constitu- 
tion du  sang  ? 

A la  suite  de  la  saignée  la  masse  du  sang  se  recon- 
stitue avec  rapidité.  Haller  raconte  qu’un  jeune  homme 
perdit,  en  dix  jours,  75  livres  de  sang,  ce  qui  implique 
que  sa  masse  primitive  se  reproduisit  sept  fois  en 
dix  jours.  Les  observations  de  Piorry  concordent  avec 
la  précédente. 

Mais  si  la  masse  du  sang  se  refait  rapidement  grâce 
à une  énergique  absorption,  en  est-il  de  même  de  la 
qualité  de  cette  humeur? 

Des  recherches  de  Vierordt,  llayem  et  Laulanié  sur 
ce  sujet,  il  résulte  qu’a  près  la  saignée  le  nombre  des 
globules  rouges  diminue  et  reste  à un  taux  inférieur 
à ce  qu’il  était  avant  la  soustraction  du  sang  pendant 
plus  de  quinze  jours,  même  pour  une  perte  de  sang 
qui  ne  dépasse  pas  1/57  ou  1,75  pour  100  du  poids  du 
corps. 

D’autre  part,  à s’en  rapporter  aux  observations  de 
Lchmann,  Tolmatschclf,  Renaut,  les  globules  rouges 
après  la  saignée  contiendraient  moins  d’hémoglobine 
qu’avant  cette  opération.  Hayem,  après  toute  saignée, 
admet  une  crise  hémaloblastique,  c’est-à-dire  une  réno- 
vation globulaire  abondante.  Pendant  un  certain  temps 
les  petits  globules  dominent  et  le  nombre  de  ceux-ci 
n’égalant  pas  le  volume  des  globules  adultes,  il  s’ensuit 
qu’ils  contiennent  moins  d’hémoglobine  qu’à  l’état 
normal. 

Au  dire  de  Weber,  Bauer,  Remak,  Molescholt,  les 
globules  blancs  s’accroissent  après  la  saignée,  llayem 
estime  cependant  que  les  petites  hémorrhagies  ne  mo- 
difient guère  le  nombre  des  globules  blancs;  seules  les 
fortes  saignées  en  augmenteraient  le  nombre  (Hayem, 
Des  modifications  du  sang,  1882/. 
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Les  expériences  de  Magendie,  Hirtz,  Brucke,  entre 
autres,  paraissent  établir  de  leur  côté  que  la  fibrine 
du  sang  diminue  constamment  après  la  saignée,  con- 
trairement aux  assertions  anciennes  d’Andralet  Gavarret, 
Schützenberger  et  de  Beau,  et  à celles  plus  récentes  de 
Nasse,  Sigmund  Mayer,  Jurgensen  et  Hayem.  D’autre 
part,  les  recherches  de  d’Arsonval  ont  montré  que  les 
peptones,  qui,  dans  le  sang  normal,  sont  en  petite  quan- 
tité, augmentent  dans  une  forte  proportion  chez  les 
animaux  qu’on  a saignés,  ce  qui  est  intéressant,  et 
montre  les  modifications  apportées  par  la  saignée  dans 
la  nutrition  générale  : car  les  peptones  sont  le  résultat 
d’une  véritable  autodigestion  provoquée  parla  saignée. 

Alors  que  Prévost,  Dumas  et  Jurgensen  admettent 
que  la  saignée  fait  augmenter  l’albumine  du  sang,  Bec- 
querel et  Bodier  soutiennent  le  contraire. 

Relativement  aux  gaz  du  sang,  enfin,  les  expériences 
de  Lothar  Meyer,  Mathieu  et  Urbain,  de  Jurgensen  et 
Huffner,  celles  de  Vinay  et  Noël  établissent  que  la 
saignée  abaisse  les  proportions  de  l’oxygène  et  de  l’acide 
carbonique  du  sang,  ce  qui,  pour  l’oxygène,  coïncide, 
pour  le  dire  en  passant,  avec  la  diminution  des  glo- 
bules rouges  et  la  diminution  de  la  quantité  d’hémo- 
globine que  nous  avons  constatées  plus  haut. 

En  résumé,  la  saignée  modifie  profondément  la  crase 
sanguine.  Ces  modifications  sont  d’autant  plus  accusées 
que  la  soustraction  du  sang  a été  plus  abondante.  Elles 
consistent  en  une  diminution  des  hématies,  en  une 
leueocytose  plus  ou  moins  accusée,  en  un  abaissement 
de  la  quantité  de  fibrine  qui,  de  plus,  est  moins  coagu- 
lante; enfin  en  une  diminution  dans  les  gaz  du  sang. 
Ce  fluide  est  donc  plus  pauvre  à la  suite  de  la  phlébo- 
tomie qu’il  ne  l’était  auparavant;  il  est  moins  apte  à en- 
tretenir les  échanges  nutritifs  et  la  saignée  donne  lieu 
à une  anémie  momentanée  et  relative,  proportionnelle 
du  reste  à la  quantité  de  sang  soustraite. 

Comme  conséquence  de  cette  altération  du  sang,  il 
survient  des  troubles  du  système  nerveux.  La  saignée 
ordinaire  peut  produire  l’éréthisme  des  fonctions  ner- 
veuses, le  vertige,  les  éblouissements,  les  tintements 
d’oreille,  parfois  les  spasmes  vasculaires;  la  phlébo- 
tomie abondante  peut  conduire  aux  convulsions  (Kus- 
maul  et  Tenner)  et  les  hémorrhagies  très  abondantes 
à l’anéantissement  des  fonctions  des  centres  nerveux. 

Loin  de  ralentir  la  nutrition,  comme  on  le  disait  au 
temps  de  Broussais,  la  saignée  augmente  le  mouvement 
nutritif.  Après  elle,  le  poids  spécifique  de  l’urine  s’élève 
et  cette  humeur  se  charge  davantage  en  urée  (Bauer) 
et  en  acide  phosphorique  et  matières  extractives  (B.  Lé- 
pine).  En  outre  l’organisme  fait  plus  facilement  de  la 
graisse  après  la  saignée  (Tolmatcheff),  et  le  cœur  sur- 
tout subit  l’engraissement  (Reri). 

D’ordinaire,  enfin,  la  saignée  abaisse  très  modéré- 
ment (chez  les  animaux  en  expérience)  la  température 
animale  (Bârensprung,  Marhall,  Hall,  Gatzirck,  Hayem). 

Dujardin-Beaumetz  considère  la  saignée  comme  l’un 
des  plus  puissants  antithermiques  de  la  thérapeutique, 
et  s’étonne  que  Lorain  ail  considéré  l’abaissement  de 
la  température  provoqué  par  la  saignée  comme  pas- 
sager et  illusoire  ( loc . cit.,  p.  360). 

En  somme,  si  nous  jetons  un  coup  d’œil  rétrospectif 
sur  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  arrivons  à con- 
clure que  la  saignée  produit  deux  sortes  d’effets  : les 
uns  immédiats  et  momentanés,  tels  que  Rabaissement 
de  la  pression  vasculaire,  l’élévation  du  pouls,  la  plus 
grande  facilité  de  la  respiration  et  la  chute  très  légère 
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de  la  chaleur  animale;  les  autres  éloignés  el  durables, 
qui  se  résument  dans  une  anémie  consécutive.  Les  pre- 
miers effets  sont  fugaces,  incertains  et  leurs  bénéfices 
trop  souvent  illusoires;  les  seconds  sont  constants  et 
l'on  songera  toujours  à leur  existence  avant  d’ouvrir  la 
veine  d’un  sujet  chez  lequel  les  rénovations  organiques 
sont  difficiles  ou  qui  doit  faire  les  frais  d’une  longue 
convalescence. 

III.  imiicaiions  de  in  saignée.  — La  pléthore  san- 
guine, le  mot  pris  dans  son  acception  la  plus  générale, 
est  l’indication  la  plus  positive  de  la  saignée.  La  con- 
gestion est  donc  le  champ  d’action  par  excellence  des 
émissions  sanguines.  Mais  il  faut  ici  faire  une  distinc- 
tion. Il  y a congestion  et  congestion  : il  y a la  congestion 
active  et  la  congestion  passive.  Dans  cette  dernière, 
alors  qu’il  existe  une  gêne  mécanique  à la  circulation 
et  surcharge  du  système  veineux  qui  se  vide  avec  dif- 
ficulté, comme  cela  a lieu  dans  certaines  affections  du 
cœur,  la  saignée  est  évidemment  commandée  par  la 
raison  physiologique,  — puisque  par  son  action  déplétive 
elle  débarrasse  les  veines  du  trop  plein  qui  les  obstrue. 
Mais  en  même  temps  la  saignée  affaiblit  le  sujet,  et  son 
bénéfice  n’est  que  momcnlané,  double  résultat  qui  con- 
duit le  médecin  à être  sobre  de  ce  moyen  thérapeu- 
tique, qui  devient  dès  lors  un  moyen  exceptionnel. 
Dans  la  congestion  active,  l’indication  de  la  saignée 
est  moins  facile  à formuler  scientifiquement.  La  con- 
gestion qui  prélude  à la  pneumonie  ou  qui  Raccompagne 
est-elle  une  congestion  réflexe  ? C’était  l’opinion  de 
Vulpian.  Dans  tous  les  cas,  la  saignée  faite  empirique- 
ment dans  la  pneumonie  détermine  un  amoindrissement 
du  processus  congestif,  et  ce  moyen  n’est  pas  moins 
utile  dans  l’ apoplexie  pulmonaire  (Niemeyer). 

L 'inflammation  a également  été  combattue  par  la 
saignée.  Sans  qu’on  puisse  admetlre  aujourd’hui  encore 
que  l’inflammation  est  avant  tout  un  trouble  circulatoire 
(Mai  ■ey,  Robin),  car  les  altérations  de  la  cellule  jouent 
dans  ce  phénomène  une  part  importante  (Cohnheim, 
Virchow),  il  ne  s’ensuit  pas  moins  que  Rémission  san- 
guine peut  amoindrir  l’hypérémie  locale  qui  accom- 
pagne toute  phlogose  et  atténuer  les  réactions  de  celle-ci, 
calmer  les  douleurs  et  abréger  la  durée  du  mal.  Sans 
doute,  on  ne  peut  espérer  juguler  une  pneumonie  par 
la  saignée  (F.  Weber),  mais  l’expérience  de  chaque 
jour  met  en  évidence  qu’elle  peut  remplir  certaines 
indications  symptomatiques  et  procurer  un  grand  béné* 
fice  (Bernett,  Skoda). 

Les  émissions  sanguines,  nous  l’avons  vu  plus  haut, 
abaissent  la  température  du  corps  à l’état  sain.-  Cet 
abaissement  est  beaucoup  plus  remarqué  lorsqu’il  y a 
hyperthermie,  c’est-à-dire  dans  la  fièvre.  Marhall  Hall, 
et  après  lui,  Traube,  Maurice,  Billet,  etc.,  ont  relevé 
ce  fait,  et  selon  Gatzpuck,  la  température  fébrile  peut 
tomber  de  1 à 2°  après  une  saignée. 

Mais,  retenons-le,  ce  bénéfice  de  la  saignée  dans  les 
processus  fébriles  n’est  que  temporaire  (Thomas,  Lorain). 
La  physiologie  pathologique  explique  donc  mal  encore 
les  effets  de  la  saignée  ; elle  est  peu  favorable  à la 
phlébotomie  et  cependant  la  pratique  de  tous  les  jours 
prouve  à l’évidence  l’utilité  de  la  saignée  dans  nombre 
de  cas.  Quelque  empirique  que  soit  cette  constatation, 
elle  nous  suffit. 

Mais  avant  de  passer  en  revue  les  principales  affec- 
tions dans  lesquelles  on  a employé  la  saignée,  rap- 
pelons encore  une  fois  les  paroles  de  Bébier  : « Le 
dogme  de  l’individualité  domine  la  clinique.  » Ce  que 
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nous  avons  bien  souvent  exprimé  d’une  façon  para- 
doxale dans  ce  Dictionnaire  en  disant  : « Il  n’y  a pas  de 
maladies, il  n’yaque  des  malades.  » Une  pneumonieest 
à coup  sûr  une  pneumonie  au  point  de  vue  anatomo- 
pathologique, n’empêche  qu’elle  ne  se  comporte  pas 
chez  Pierre  comme  chez  Paul,  parce  que  Paul  ne  réagit 
pas  à la  façon  de  Pierre.  Vérité  banale,  dira-t-on  peut- 
être?  soit.  Mais  cette  idée  matérialisée  et  mise  en  pra- 
tique nous  mettrait  à tout  jamais  à l’abri  des  traitements 
systématiques  faits  d’avance,  traitements  qui  font  des- 
cendre le  médecin  au  rôle  d’une  machine  à formule  et 
qui  réduisent  toute  la  science  du  clinicien  et  du  théra- 
peute aux  colonnes  d’un  formulaire . 

La  saignée  dans  la  pléthore.  — S’il  est  une  affec- 
tion où  la  saignée  soit  indiquée,  c’est  bien  la  pléthore. 
Le  système  circulatoire  est  gorgé  de  sang  : on  ouvre  la 
veine,  et  l’équilibre  se  rétablit;  quoi  de  plus  rationnel? 
Aussi  les  vieux  médecins  recommandaient-ils  la  saignée 
au  printemps  comme  aujourd’hui  le  vulgaire  recom- 
mande la  purgation.  Cette  habitude  n’est  pas  très  vieille 
au  reste.  Dans  nos  campagnes,  il  y a quinze  ou  vingt  ans, 
peu  de  bras  ne  présentaient  pas  les  traces  de  multiples 
cicatrices,  vestiges  du  passage  de  la  lancette.  Mais  si  la 
saignée  est  à tout  prendre  rationnelle  dans  la  pléthore, 
comme  le  pensait  Falière,  Boerhaave,  Van  Swieten,  et 
tant  d’autres,  n’est-il  pas  avant  tout  indispensable  de 
savoir  au  juste  ce  que  c’est  que  la  pléthore?  Rien  n’est 
plus  simple  que  cette  définition,  nous  répondra-t-on 
sans  doute,  et  vous  êtes  seuls  au  Dictionnaire  de  théra- 
peutique à ignorer  que  la  pléthore  c’est  l’augmentation 
de  la  masse  du  sang. 

Au  risque  de  nous  amener  cette  désagréable  réponse, 
nous  maintiendrons  cependant  que  la  pléthore  n’est  pas 
définissable  d’une  aussi  simple  façon. 

La  pléthore  est  l’augmentation  de  la  masse  du  sang, 
direz-vous,  soit.  Mais  quel  est  le  poids  normal  du  sang? 
Nombre  de  physiologistes,  Weber,  Valentin,  Wecker, 
ont  passé  des  années  sur  ce  problème  et  il  n’est  pas 
résolu.  Becquerel  et  Rodier,  Andral  et  Gavarret,  Malas- 
sez  et  Hayem  ont  montré  que  la  qualité  du  sang  n’a  pas 
moins  de  valeur  que  la  quantité,  d’où,  à côté  de  la  plé- 
thore vraie,  de  la  pléthore  traditionnelle,  on  a vu  s’éle- 
ver la  pléthore  par  excès  de  richesse  en  globules  rouges 
et  hémoglobine  et  tout  le  groupe  des  pléthores  sé- 
reuses ou  fausses  pléthores. 

La  pléthore  qui  réclame  la  saignée  est  la  pléthore  par 
surabondance  du  sang.  Elle  se  traduit  par  ce  que  l’on  a 
appelé  la  veinosité.  Le  signe  dominant  en  est,  en  effet, 
la  congestion  de  la  face,  les  varicosités,  varices  et  hé- 
morrhoïdes,  maux  de  tête,  étouffements.  — Et  encore 
ces  signes  du  tempérament  sanguin  ne  suffisent  pas  à 
eux  seuls  pour  réclamer  la  saignée;  celle-ci  ne  devient 
urgente  que  lorsqu’il  survient  chez  lesdits  pléthoriques 
des  congestions,  des  inflammations  ou  autres  accidents 
pathologiques. 

La  saignée  dans  les  congestions.  — Après  la  plé- 
thore, c’est  la  congestion  qui  naturellement  réclame  le 
plus  rationnellement  l’ouverture  de  la  veine.  L’anémie 
relative  qui  suit  celte  ouverture  débarrasse  en  effet 
l’organe  congestionné  de  sa  surcharge  de  sang  et  per- 
met aux  petits  vaisseaux  violentés  par  l’afflux  du  sang 
de  reprendre  leur  calibre  et  leur  tonicité,  mais  ce  ré- 
sultat n’est  que  temporaire,  et  d’autre  part  c’cst  là  un 
procédé  thérapeutique  dont  il  ne  faudrait  pas  abuser, 
car  on  se  rappelle  sans  doute  que  Cl.  Bernard  a dé- 
montré que  des  émissions  sanguines  répétées,  lors- 


qu’elles ne  dissipent  pas  l’hypérémie,  peuvent  activer 
le  processus  congestif  et  aboutir  à l’inflammation. 

Il  n’en  reste  pas  moins  établi  que  certaines  conges- 
tions sont  toujours  heureusement  amendées  par  les 
émissions  sanguines.  C’est  ainsi  que  la  congestion  ac- 
tive du  cerveau  réclame  la  saignée,  que  cette  conges- 
tion soit  sous  la  dépendance  d’une  exagération  de  Fac- 
tion du  cœur  ou  qu’elle  soit  le  fait  d’une  fluxion  active 
collatérale  par  suite  d’un  obstacle  au  cours  du  sang 
dans  un  autre  grand  territoire  artériel  (Jaccoud).  La 
congestion  consécutive,  chez  la  femme,  à la  suppression 
des  règles,  n’en  commande  pas  moins  l’emploi. 

Dans  la  congestion  passive,  comme  celle  qui  résulte 
d une  lésion  chronique  du  poumon  ou  du  cœur,  dans 
1 asyslolie  en  un  mot,  la  saignée  peut  avoir  un  résultat 
presque  immédiat  et  pallier  au  péril  trop  souvent  immi- 
nent en  déchargeant  momentanément  le  cœur  droit  du 
sang  qui  l’encombre. 

On  empêche  ainsi  ce  cœur  de  succomber  sous  la  sur- 
charge de  travail  et  on  donne  à d’autres  moyens,  à aclion 
plus  lente  mais  plus  soutenue,  la  digitale  par  exemple, 
le  temps  d’agir.  Barrot  repousse  cependant  ce  moyen 
dans  I asystolie.  Il  le  croit  dangereux  et  exposant  à la 
syncope  (art.  Asystolie  du  L)ict.  encyclop.  des  sc. 
méd.).  On  sera  autorisé  à ouvrir  la  veine  cependant 
lorsque  les  frictions , les  rubéfiants,  les  ventouses 
sèches,  etc.,  seront  restés  impuissants. 

Les  inflammations  ont  longtemps  été  le  principal 
champ  d’action  de  la  phlébotomie  et  la  saignée  a de 
tout  temps  été  considérée  comme  l’un  des  principaux 
agents  de  la  médication  antiphlogistique. 

Il  n’y  pas  cinquante  ans,  on  saignait  tous  les  pneumo- 
niques; T ommasin  (de  Bologne)  saignait  quinze  et  vingt 
fois  dans  le  cours  de  la  pneumonie  et  11e  tirait  pas  moins 
de  1U  kilogr.  de  sang  à ses  malheureux  malades  dans  le 
cours  de  leur  affection  ; Broussais  et  Bouillaud  saignaient' 
jusqu’à  la  jugulation  de  la  maladie  le  premier,  le 
deuxième,  le  troisième  et  même  le  quatrième  jour. 

Depuis  les  choses  ont  bien  changé.  Laënnec  avec  , le 
contro-stimulant  tartre  stibié  dressa  un  rival  sérieux 
aux  émissions  sanguines;  les  antipyrétiques,  digitale, 
sulfate  de  quinine,  etc.,  devinrent  plus  tard  des  adver- 
saires non  moins  redoutables.  L’alcool,  avec  Tood, 
devint  lui-même  le  médicament  à la  mode  dans  la  pneu- 
monie sans  compter  l’expectation  élevée  à la  hauteur 
d’un  principe  par  Skoda  et  l’école  devienne. 

Laissons  ces  doctrines  exagérées  de  côté  et  deman- 
dons-nous si  en  réalité  la  saignée  est  indiquée  et  bonne 
dans  la  pneumonie.  Saiis  hésiter,  on  peut  répondre  oui, 
mais  aussitôt  il  est  besoin  de  compléter  sa  pensée,  en  • 
ajoutant  : mais  pas  dans  tous  les  cas.  Tout  d’abord 
faisons  un  aveu  à la  suite  de  Grisolle  (Traité  de  la  pneu- 
monie, Paris  1869).  La  phlébotomie  est  incapable  deju- 
guler  la  pneumonie  et  de  l’arrêter  net  dans  son  évolu- 
tion. En  second  lieu,  la  saignée  ne  doit  être  employée 
que  dans  la  pneumonie  franche  el  primitive  de  l’adulte, 
et  encore  faut-il  que  l’adulte  soit  vigoureux,  n’ait  ni  la 
forme  de  pneumonie  dite  ataxique  ou  adynamique  et  que 
cette  affection  n’en  soit  pas  arrivée  à l’hépatisation 
grise. 

A part  ces  réserves,  une  ou  deux  saignées  faites  coup 
sur  coup  sont  d’un  heureux  effet  dans  la  pneumonie 
franche.  On  ne  jugule  pas  la  maladie,  mais  on  assure  la 
guérison  et.  on  la  rend  rapide.  C’est  ainsi  qu’ont  jugé  ou 
jugent  Andral,  Chomel,  Louis,  Grisolle,  Hardy  el  autres, 
contrairement  à Broussais  et  Bouillaud  qui  érigeaient  la 
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saignée  en  doctrine  et  à Skoda  qui  la  proscrivait  sans 
merci  (Hardy,  Gaz.  des  Hôp.  1877). 

Ajoutons  quechez  les  enfants  au-dessous  dequinzeans 
les  saignées  locales  sont  préférables  à la  saignée  géné- 
rale et  que  dans  la  pneumonie  des  vieillards  on  ne  doit 
jamais  ouvrir  la  veine. 

Dans  les  cas  de  pneumonie  vraie  et  primitive,  les  mé- 
dications symptomatiques  de  la  saignée  sont  plus  spécia- 
lement : 

La  dyspnée  intense  et  la  température  élevée  ; les 
roubles  mécaniques  de  la  circulation  pulmonaire,  l’hy- 
pérémie  et  l’œdème  ; 

Les  phénomènes  de  stase  cérébrale  (Jaccoud,  Clinique 
de  la  Charité). 

La  phlébotomie  abaisse  alors  la  température  et  amène 
le  soulagement;  elle  diminue  la  dyspnée  et  la  lluxion 
du  poumon  ; elle  dissipe  la  cyanose  et  l’engouement  pul 
monaire  qui  gène  profondément  l’hématose  et  peut  de- 
venir un  péril  imminent  en  soulageantle  cœur  droit  qui 
remplit  mal  sa  tâche  et  lutte  avec  peine  contre  l’obstacle 
(stase  sanguine)  qui  siège  dans  la  petite  circulation  ; 
elle  diminue  enfin  la  gène  de  la  circulation  encépha- 
lique et  avec  elle  les  accidents  qui  lui  sont  inhérents. 

On  ne  peut  donc  invoquer  la  statistique  pour  établir 
d’une  façon  absolue  la  valeur  d’une  méthode  en  théra- 
peutique, car  une  bonne  statistique  ne  doit  comprendre 
que  des  cas  similaires,  non  seulement  des  pneumonies 
dans  le  cas  présent,  mais  des  pneumoniques  identiques, 
avec  une  affection  exactement  pareille  et  d’origine  sem- 
blable, avec  un  terrain  réactionnel  comparable.  — Or, 
comme  une  telle  addition  est  presque  impossible,  il 
s’ensuit  que  la  statistique,  comme  le  disait  Forget,  est 
une  bonne  fille  qui  se  livre  au  premier  venu,  du  parti 
des  antiphlébotomistes  avec  Dietl  et  Bennet,  et  de  celui 
des  phlébotomistes  avec  Grisolle  et  Béhier. 

Bouillaud,  Louis,  Chomel,  Cruveilher  saignaient  dans 
la  pleurésie,  et  Bouillaud  affirmait  que  cette  méthode 
mettrait  à l’abri  de  ces  reliquats  d’épanchement  et  de 
néo-membranes  qui  trop  souvent  sont  si  tenaces. 

La  saignée  disparut  devant  la  thoracentèse.  Mais  s’il 
est  bon  d’évacuer  l’épanchement,  n’est-il  pas  préférable 
d’en  empêcher  la  chronicité  et  d’en  hâter  la  résolution 
au  début?  Or,  la  saignée  peutle  faire  jusqu’à  un  certain 
point  et  dans  des  cas  qu'il  faut,  du  reste,  soigneusement 
spécifier. 

Aujourd’hui  d’éminents  praticiens  en  reviennent  à la 
saignée  dans  la  pleurésie.  C’esl  ainsi  que  Peter  (Leçons 
de  clinique  médicale)  recommande  de  saigner  les 
sujets  robustes  atteints  de  pleurésie  si  le  point  de 
côté  est  violent,  si  la  dyspnée  et  la  fièvre  sont  intenses 
et  de  réserver  les  ventouses  scarifiées  et  les  sangsues 
pour  les  autres.  — Une  fois  ventousé,  dit  ce  maitre 
éminent,  le  pleurétique  se  sent  soulagé;  il  respire 
mieux,  et  si  vous  l’examinez,  vous  voyez  que  la  matité 
a diminué,  que  le  soufile  est  en  décroissance,  l’cego- 
phonie  d’un  timbre  moins  dur.  Les  phénomènes  s’en- 
chaînent; avec  la  disparition  de  la  douleur  survient  la 
diminution  de  la  pleurite,  et  par  suite,  arrêt  du  tra- 
vail exsudatif.  — Avec  les  émissions*  sanguines,  ajoute 
Peter,  on  ne  voit  pas  ces  vastes  épanchements  que  le 
malade  est  inapte  à résorber  et  qu’on  observe  trop 
souvent  avec  les  autres  modes  de  traitement.  VVoillez 
n est  pas  éloigné  de  cette  pratique,  et  nous  la  croyons 
excellente. 

Grisolle  conseillait  d’opposer  la  saignée  et  les  sang- 
sues ou  ventouses  à la  région  précordiale  dans  le  cas 
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de  péricardite.  Jaccoud  est  plus  réservé.  Il  considère 
que  l’ouverture  de  la  veine  n’est  indiquée  que  lorsqu’il 
y a stase  cérébrale.  Outre  ce  cas,  les  émissions  san- 
guines locales  suffiraient.  Elles  n’ont  pas,  ajoute  cet 
éloquent  professeur,  comme  la  phlébotomie,  l’inconvé- 
nient de  favoriser  la  parésie  du  cœur. 

Dans  la  péritonite,  les  sangsues  sont  préférables  à la 
saignée. 

Si  la  méningite  tuberculeuse  ne  réclame  point  les 
émissions  sanguines,  il  n’en  est  pas  de  même  de  la 
méningite  aiguë.  Si  le  malade  est  vigoureux,  le  pouls 
plein,  la  fièvre  élevée  et  le  délire  furieux,  il  n’y  a pas 
un  instant  à perdre,  il  faut  ouvrir  la  veine  (Jaccoud). 
Hammond,  Bosenlhal  préfèrent  l’application  de  sang- 
sues à la  saignée,  mais  qu’on  emploie  les  émissions 
sanguines  générales  ou  locales,  il  n’en  reste  pas  moins 
établi  qu’un  traitement  antiphlogistique  énergique  peut 
arrêter  cette  dangereuse  affection  dans  sa  marche 
néfaste. 

Dujardin-Beaumetz  n’y  a cependant  que  peu  de  con- 
fiance, et  pense  que  la  saignée  affaiblit  l’enfant  sans 
qu’on  puisse  dire  qu’elle  a une  influence  favorable  sur 
le  cours  de  la  maladie  {Clin,  thér.,  t.  111,  p.  240). 

En  somme,  dans  la  majorité  des  cas,  les  émissions 
sanguines  locales  ou  générales  sont  inutiles  dans  la 
méningite  aiguë  et  la  saignée  des  sinus  de  la  dure- 
mère  conseillée  et  exécutée  par  Torci  n’est  qu’un  trait 
d’audace  qui  n’est  pas  à imiter  (Torci,  Boll.  delle  sc. 
med.  di  Bologna,  1864). 

Les  saignées,  les  ventouses  scarifiées  surtout,  on 
été  très  vantées  autrefois  par  Ollivier  (Traite  des  ma- 
ladies de  la  moelle  épiniers,  Paris,  1837,  t.  11,  p.  ”290), 
dans  les  myélites.  Aujourd'hui  ce  traitement  est  bien 
délaissé,  quoiqu’il  puisse  rendre  d’incontestables  ser- 
vices dans  les  poussées  congestives  du  côté  de  la 
moelle. 

Jadis  la  saignée,  les  sangsues  et  l’ouverture  des 
veines  ranines  étaient  fort  en  vogue  dans  les  an- 
gines inflammatoires  avec  réactions  circulatoire  et 
pvrélique  violentes.  Hippocrate  et  Galien,  et  après 
eux  Bhozès,  Guy  de  Chauliac,  Sydenham  y avaient  re- 
cours. Plus  près  de  nous,  Mestivier,  Aran,  Charrier, 
Champouillon,  s’en  déclarèrent  les  partisans  convain- 
cus (Mestivier,  Bull,  de  thér.,  1857),  et  aujourd’hui 
Peter  et  Desnos  en  particulier,  estiment  que  dans  les 
angines  très  aiguës,  avec  dyspnée  et  suffocation,  il  est 
bon  d’en  revenir  à l’ancien  usage.  Les  sangsues,  à 
l’angle  des  mâchoires,  sont,  en  effet,  d’un  avantage 
incontestable  dans  l’angine  inflammatoire  suraiguë. 
Elles  calment  la  douleur,  font  tomber  l’intensité  du 
processus  phlegmasique  et  en  abrègent  la  durée. 

Dans  les  pyrexies,  la  saignée  doit  être  définitivement 
abandonnée. 

Andral  rapporte  avoir  traité  par  les  émissions  san- 
guines soixante-quatorze  typhoïdiques,  trente-cinq  mou- 
rurent. La  méthode  est  jugée  et  elle  ne  donne  pas 
de  meilleurs  résultats  dans  le  typhus  (Graves).  — Seules, 
les  émissions  sanguines  locales  doivent  être  conservées 
dans  la  fièvre  typhoïde,  car,  comme  le  dit  justement 
Vinay,  elles  peuvent  rendre  quelques  services  en  pré- 
sence d’une  congestion  cérébrale  intense  ou  d’un  en- 
gouement du  poumon. 

Malgré  les  efforts  de  Leroy  et  de  Zimmermann,  la 
saignée  doit  donc  être  abandonnée  dans  la  lièvre  ty- 
phoïde, et  malgré  la  théorie  humorale  qui  ressuscite  en 
somme  de  nos  jours  sous  la  forme  de  1 infection,  l 'eau 
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froide  vaut  mieux  comme  antithermique  que  la  saignée. 

Dans  les  fièvres  éruptives,  la  saignée  doit  être  pros- 
crite, sauf  quelques  rares  exceptions.  Grisolle  recom- 
mandait cependant  l’ouverture  de  la  veine  dans  la 
variole  lorsque  le  pouls  était  dès  le  début  large  et  dur, 
qu’il  existait  une  violente  réaction  fébrile  ou  quelque 
congestion  viscérale  intense. 

Ducastel,  au  dire  de  G.  Ballet  ( Dict . de  méd.  et  cliir. 
pratiques,  art.  Saignée,  p.  124),  dans  son  service  des 
varioleux  à Saint-Antoine,  a tiré  plus  d’une  fois  un 
réel  profit  de  la  saignée  dans  les  varioles  graves  s’ac- 
compagnant de  dyspnée  intense  et  de  phénomènes 
congestifs  du  côté  du  cerveau. 

N’importe,  on  n’oubliera  pas  que  le  varioleux  est  un 
malade  frappé  d’une  maladie  infectieuse  chez  lequel  les 
fonctions  d’hématopoièse  se  font  avec  grand  labeur.  — 
Ce  n’est  donc  jamais  le  cas  de  l’affaiblir,  et  la  saignée 
reste  chez  lui,  comme  chez  le  scarlatineux  ou  le  rubéo- 
lique du  reste,  un  moyen  exceptionnel.  Nous  voilà  loin 
de  la  pratique  de  Chirac,  Mead,  Sydenham,  Bouillaud, 
et  de  toute  l’ancienne  médecine. 

Ce  n’est  également  que  pour  combattre  certains  phé- 
nomènes de  congestion  cérébrale  violente,  qu’on  est 
autorisé  à ouvrir  la  veine  dans  Y érysipèle. 

Le  rhumatisme  articulaire  aigu  est  avec  la  pneu- 
monie la  maladie  dans  laquelle  on  a jadis  saigné  le 
plus.  Sydenham  et  Cullen  ouvraient  couramment  la 
veine  de  leurs  rhumatisants;  Bouillaud  érigea  en  mé- 
thode générale  de  traitement  les  saignées  coup  sur 
coup.  Il  tirait  jusqu’à  4,  5 et  même  8 et  10  livres  de 
sang  à ses  malades,  et  par  ce  moyen,  disait-il,  je  n’ai 
point  de  décès,  je  préviens  le  passage  à l’état  chro- 
nique et  les  complications  cardiaques  et  j’abrège  à une 
ou  deux  semaines  les  six  semaines  de  la  durée  ordi- 
naire de  la  fluxion  articulaire. 

Malgré  les  grands  avantages  accordés  à la  méthode 
par  Bouillaud,  Chomel  etLegroux,  entre  autres,  ne  furent 
pas  convaincus.  Ils  montrèrent  que  la  saignée  est  plus 
nuisible  qu’utile  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu, 
même  chez  les  sujets  robustes,  et  aujourd’hui,  depuis 
surtout  que  nous  possédons  le  salicylate  de  soude,  il 
n’est  plus  question  des  émissions  sanguines  dans  le 
rhumatisme.  C’est  là,  du  reste,  une  maladie  débilitante 
et  anémiante  au  premier  chef,  et  on  conçoit  fort  bien 
qu’elle  ne  soit  pas  le  champ  d’action  logique  de  la 
saignée. 

Cependant  certaines  complications  réclament  la  phlé- 
botomie, et  il  ne  faut  pas  systématiquement  la  pros- 
crire, même  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu.  La 
pléthore  sanguine,  la  plénitude  vasculaire  excessive, 
l’engouement  cardiaque  ou  pulmonaire,  les  congestions 
viscérales  ou  les  cardiopathies,  comme  l’a  dit  E.  Bes- 
nier,  peuvent  en  réclamer  l’emploi.  Mais  il  faut  ajouter 
avec  cet  éminent  médecin  que,  dans  tous  les  cas,  la 
saignée  ne  remplit  qu’une  simple  indication  d’urgence, 
une  mesure  éventuelle  de  salut,  mais  qu’elle  n’a  jamais 
une  utilité  générale  pour  l’état  de  la  masse  sanguine 
dont  elle  diminue  le  taux  globulaire  déjà  et  toujours 
abaissé. 

Dans  Yhémorrhagie  elle-même,  la  saignée  a pu  être 
recommandée  et  procurer  un  réel  bénéfice.  Tirer  du 
sang  à quelqu’un  qui  en  perd  déjà  parait  paradoxal. 
Cependant,  on  conçoit  que  l’ouverture  de  la  veine  « en 
diminuant  la  tension  artérielle,  en  facilitant  le  retrait 
des  parois  vasculaires  moins  distendues  par  la  masse 
sanguine,  dont  le  chiffre  a baissé,  puisse  être  un  adju- 


vant de  l’hémostase.  D’autre  part,  il  n’est  pas  invrai- 
semblable qu’en  atténuant  les  congestions  locales,  qui 
préparent  le  molimen  hémorrhagique  et  facilitent 
l’écoulement  sanguin  après  avoir  aidé  à la  rupture 
vasculaire,  la  phlébotomie  soit  susceptible  de  prévenir 
l’hémorrhagie  ou,  lorsque  celle-ci  s’est  déjà  produite, 
de  la  modérer.  » (G.  Ballet,  loc  cit.,  p.  127.) 

Quoi  qu’il  en  soit,  depuis  Arétée,  Paul  d’Egine, 
Cœlius  Aurelianus,  Avicenne,  Baglivi,  jusqu’à  Bo- 
chaux,  Bouillaud,  Monneret,  Valleix,  Grisolle,  etc.,  tout 
le  monde  admettait  l’emploi  des  saignées,  générales, 
dérivatives  ou  révulsives,  dans  l’apoplexie  sanguine  du 
cerveau,  et  c’est  à peine  si  l’on  admettait  quelques 
exceptions  à cette  méthode.  Les  uns,  avec  Valsalva, 
préféraient  la  saignée  de  la  jugulaire;  les  autres,  avec 
Chauffard,  conseillaient  l’ouverture  de  la  saphène  ou, 
avec  Cruveilher,  ouvraient  les  veines  de  la  pituitaire. 
On  discutait  même  s’il  ne  fallait  pas  plutôt  saigner  le 
côté  paralysé  que  le  côté  sain  et,  se  basant  sur  des  lois 
hydrauliques  plus  ou  moins  discutables,  Bell,  Nyemran, 
Zuliani,  Gatherwood,  substituèrent  à la  phlébotomie 
l’artériotomie  des  temporales.  Claudius  Barbier  (de 
Lyon),  dépassant  ses  prédécesseurs  en  haute  fantaisie, 
comparant  le  crâne  à un  tonneau,  voulait  qu’en  même 
temps  qu’on  ouvrait  la  veine  on  perçât  le  crâne  avec  un 
foret  ou  un  trépan  (Bell,  Gaz.  de  Montpellier,  1843, 
p.  209;  Barbier,  Journ.  des  conn.  méd.,  juill.  1843). 

Trousseau,  le  premier,  proscrivit  absolument  la  sai- 
gnée, peut-être  trop  absolument.  Aujourd’hui  quelques 
praticiens  y ont  encore  recours,  et  Jaccoud,  par  exemple, 
estime  que  chez  les  sujets  vigoureux,  avec  une  impul- 
sion cardiaque  énergique,  un  pouls  plein  et  dur,  la 
soustraction  de  400  à 500  grammes  de  sang  peut  être 
avantageuse  parce  qu’elle  combat  l’hypérémie  céré- 
brale, diminue  la  pression  intra-crânienne  et  facilite  le 
renouvellement  du  sang  de  l'encéphale. 

Mais  si  la  saignée  est  utile  chez  les  pléthoriques,  il 
va  sans  dire  que,  dans  les  mêmes  circonstances,  elle 
serait  nuisible  chez  les  anémiques. 

Contrairement  aux  anciens,  à Monneret,  Forget,  etc., 
Dujardin-Beaumetz  repousse  la  saignée  dans  l’apo- 
plexie  cérébrale.  Il  faudrait  saigner  jusqu’à  la  syncope, 
dit-il,  pour  être  sur  d’arrêter  l’hémorrhagie  qui  résulte 
de  la  rupture  vasculaire  et  le  remède  serait  pire  que 
le  mal. 

Mais  si  ce  maître  éminent  repousse  la  saignée  dans 
ces  conditions  avec  Trousseau,  il  reconnaît  qu’elle  peut 
être  utile  et  profitable  au  contraire,  après  l’attaque, 
lorsqu’il  survient  des  phénomènes  d’encéphalite  (Dujar- 
din-Beaumetz,  loc.  cit.,  t.  III,  p.  263). 

Dans  Y apoplexie  pulmonaire,  on  a plus  communément 
recours  aux  sangsues  ou  aux  ventouses  scarifiées  qu’à  la 
phlébotomie.  Dans  Y hémoptysie,  même  quand  l’hémor- 
rhagie pulmonaire  est  le  caractère  dominant,  la  saignée 
ne  saurait  être  qu’une  pratique  exceptionnelle.  Grisolle 
la  conseillait  pourtant  dans  l’hémoptysie  abondante  du 
début,  accompagnée  de  dyspnée  intense  et  contre  la- 
quelle les  révulsifs  et  autres  moyens  étaient  restés 
inefficaces. 

L’expérience  journalière  a prouvé  l’excellence  de  la 
saignée  dans  l’urémie  de  lu  g rossesse  (éclampsie  puer- 
pérale) ou  Yurémie  non  puerpérale. 

Bayer  avait  fait  la  remarque  que  certains  malades 
atteints  d’urémie  aiguë  ou  chronique  sont  soulagés  par 
des  hémorrhagies  accidentelles  qui  surviennent  assez 
fréquemment,  on  le  sait,  chez  les  brightiques.  — Maintes 
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fois,  on  vit  une  épistaxis  ou  l’établissement  des  règles 
dissiper  pour  un  temps  la  céphalée,  la  dyspnée,  voire 
même  des  accidents  plus  graves  comateux  ou  convul- 
sifs survenus  pendant  le  cours  d’une  affection  des  reins. 
De  là  à saigner  les  urémiques,  il  n’y  avait  qu'un  pas, 
et  les  accoucheurs  l’ont  heureusement  franchi.  — Bau- 
delocque  déclare  que  rien  ne  vaut  la  saignée  dans 
l’éclampsie  puerpuérale,  et  Mme  Lachapelle,  Depaul, 
Stollz,  Charpentier,  etc.,  sont  restés  fidèles  à celte 
maxime. 

« Chez  une  éclamptique,  dit  Lorain,  on  retira 
1200  grammes  de  sang  : jamais  remède  ne  produisit  un 
effet  plus  rapide;  la  malade  cessa  de  s’agiter,  on  put 
lui  enlever  la  camisole  de  force;  elle  regarda  les  assis- 
tants, prononça  quelques  mots,  puis  se  coucha  dans 
une  posture  simple  et  naturelle,  comme  pour  sommeil- 
ler, et  finit  par  s’endormir.  Le  délire  devint  tout  autre, 
de  violent  et  furieux  il  devint  intermittent,  sans  vio- 
lence, et  il  n’y  eut  plus  d’attaques  éclamptiques.  Cette 
femme  accoucha  un  mois  après  d’un  fœtus  mort  et 
macéré;  elle  guérit  parfaitement.  » 

Les  accidents  urémiques  non  puerpéraux  sont  pas- 
sibles du  même  traitement  et  avec  un  même  succès 
(Lécorché,  Peter,  Hardy,  Landouzy,  etc  ).  Que  la  sai- 
gnée agisse  par  action  déplétive,  en  décongestionnant 
les  centres  nerveux  dont  l’infiltration  séreuse  causerait 
les  accidents  urémiques  ou  qu’elle  débarrasse  la  circu- 
lation d’une  partie  des  matériaux  uses  (urée,  matières 
extractives,  etc.),  qui  y sont  anormalement  accumulés 
par  suite  de  l’insuffisance  de  la  filtration  rénale,  peu  im- 
porte, l’important  c’est  que  la  saignée  agisse  et  agisse 
favorablement. 

Enfin,  quand  nous  aurons  ajouté  que  Moriceau,  Burns, 
Hufeland,  et  naguère  encore  Dax  (de  Sommières)  ont 
vivement  conseillé  la  saignée  dans  les  vomissements 
incoercibles  de  la  grossesse  (Dax,  Montpellier  médical, 
1875),  nous  aurons  à peu  près  épuisé  le  sujet,  car  on 
ne  saigne  plus  dans  l’épilepsie  ou  autre  affection  du 
système  nerveux  et  Tissot,  Morgagni,  Fothergill,  Portai, 
Bouchet  et  Cazauvieilh  ( Arcli . de  méd.)  n’ont  plus 
d’imitateurs. 

Au  demeurant,  la  saignée  est  une  pratique  ancienne 
qui  peut  rendre  d'importants  services  dans  des  cir- 
constances pathologiques  déterminées  et  que  l’on  dé- 
daigne trop  souvent  peut-être  de  nos  jours,  en  Alle- 
magne surtout,  où  la  phlébotomie  est  tout  à fait  en 
discrédit. 

11  nous  reste  à dire  deux  mots  du  manuel  opératoire 
et  des  accidents  de  la  saignée. 

IV.  Manuel  opératoire.  Pour  pratiquer  la  saignée 
il  faut  : 1°  choisir  la  veine  que  l’on  veut  ouvrir;  2°  opé- 
rer. 

La  veine  que  l’on  choisit  varie  avec  les  circonstances 
et  les  variétés  anatomiques  des  veines  elles-mêmes.  On 
a saigné  les  veines  du  cou,  celles  de  la  jambe,  les  veines 
ranines.  — Sauf  exception,  on  choisit  de  préférence  les 
veines  du  pli  du  coude. 

Pour  celles-ci,  on  donne  la  préférence  à la  médiane 
céphalique  à cause  de  son  volume  et  de  sa  situation  qui 
met  l’opérateur  à l’abri  de  tout  accident. 

Lorsque  celte  veine  e?t  trop  petite,  on  a conseillé 
d ouvrir  la  radiale,  la  cubitale  ou  la  médiane  commune 
a leur  origine,  mais  les  deux  premières  sont  petites  et 
d ordinaire  assez  peu  apparentes,  d’autre  part  entourées 
par  de  nombreux  filets  nerveux,  et  la  médiane  com- 
mune, outre  qu  clic  est  aussi  enlacée  par  un  grand 


nombre  de  filets  nerveux,  se  trouve  très  fréquemment 
dans  des  rapports  assez  proches  avec  l’artère  humé- 
rale. Dupuytren  proscrivait  absolument  la  saignée  de  la 
médiane  basilique  à cause  de  ses  rapports  presque  im- 
médiats avec  l’artère  humérale,  mais  lorsque  celte 
artère  croise  à l’angle  aigu  l’artère,  ce  qui  est  le  cas  le 
plus  commun,  et  lorsqu’elle  est  la  seule  bien  apparente, 
on  est  dans  une  certaine  mesure  autorisé  à l’ouvrir.  Un 
peu  d’habileté,  du  sang-froid,  des  souvenirs  anato- 
miques nets  et  de  la  précaution  mettent  du  reste  à 
l’abri  de  tout  accident.  Ce  ne  sont  là  du  reste  que  des 
préceptes  généraux  que  l’on  modifiera  suivant  les  cir- 
constances. 

La  veine  est  choisie,  il  faut  l’ouvrir.  Pour  cela  il  est 
besoin  : 1"  d’une  lancette,  lancette  à grain  d'orge  de 
préférence;  2°  d’une  bande  à ligature  ; 3°  d’un  vase  pour 
recevoir  le  sang;  4°  d’une  compresse  et  d’une  bande 
pour  en  arrêter  l’écoulement. 

La  veine  choisie,  le  chirurgien  applique  une  bande  à 
pansement  ordinaire  de  3 à 4 centimètres  de  large  à 
quelques  centimètres  au-dessus  du  coude  et  la  serre 
modérément  de  façon  à interrompre  la  circulation  des 
veines  superficielles,  mais  à laisser  intacte  la  circulation 
artérielle.  11  fait  un  nœud  à boucle  simple  facile  à ser- 
rer ou  à desserrer,  à la  région  externe  du  bras. 

La  veine  devenue  saillante,  le  chirurgien  place  le 
membre  (de  préférence  le  droit)  sous  son  aisselle,  en  se 
plaçant  entre  le  bras  et  le  corps  du  patient,  embrasse 
le  membre  en  arrière  du  coude  avec  la  main  gauche, 
examine  une  dernière  fois  la  veine  qu’il  va  ouvrir,  la 
frictionne  avec  le  pouce  pour  y accumuler  le  sang  et 
place  finalement  ce  doigt  sur  le  vaisseau  de  façon  à em- 
prisonner le  sang  entre  lui  et  la  ligature  et  de  l’autre 
main,  saisissant  par  le  talon  la  lancette  qu’il  tenait 
entre  les  dents,  il  ponctionne  la  veine,  le  mieux  obli- 
quement à sa  direction  (Malgaigne),  et  relève  ensuite  la 
partie  tranchante  de  l’instrument  en  la  portant  entière 
en  avant  de  façon  à sectionner  du  même  coup  et  la  pa- 
roi antérieure  delà  veine  et  la  peau. 

L’opérateur  retire  le  pouce  et  le  sang  coule  dans  une 
palette  graduée  ou  tout  autre  vase.  Pour  en  faciliter 
l’écoulement,  on  peut  faire  rouler  un  corps  quelconque 
par  la  main  du  patient  et  pour  que  l’écoulement  ne  s’ar- 
rête pas  par  formation  de  thrombus  ou  l’interposition 
d’un  peloton  adipeux,  il  est  indispensable  de  mainte- 
nir le  parallélisme  des  plaies  de  la  peau  et  de  la  veine. 

La  quantité  de  sang  voulue  retirée,  il  s’agit  d’arrê- 
ter l’écoulement  du  sang.  Il  suffit  pour  cela  d’enlever  la 
ligature  du  bras  et  de  détruire  le  parallésime  des  plaies. 

On  procède  ensuite  au  pansement  qui  est  des  plus 
simples,  et  consiste  en  une  petite  compresse  en  triangle 
qu’on  place  sur  la  plaie  après  l’avoir  soigneusement 
lavée  et  qu’on  assujettit  avec  une  bande  roulée  en  huit 
de  chiffre.  Pendant  vingt-quatre  heures,  l’opéré  main- 
tient le  bras  dans  la  demi-flexion. 

V.  Accidents  de  la  saignée.  — Ils  sont  moins  fré- 
quents que  certains  auteurs  l’ont  prétendu  et  l’opéra- 
tion est  moins  délicate  et  moins  difficile  qu’on  l’a  dit  ; 
il  suffit  d’avoir  tenu  la  lancette  une  dizaine  de  fois  pour 
être  tout  à fait  aguerri. 

Les  accidents  possibles  et  assez  fréquents  sont  : 
1°  la  syncope  par  impression  morale;  on  l’évitera  en 
bandant  les  yeux  du  patient  qu’on  soupçonne  de  pusil- 
lanimité; 2“  Y ecchymose  et  le  thrombus,  accidents  peu 
inquiétants  et  qui  cèdent  à quelques  compresses  réso- 
lutives; 3°  la  piqûre  des  nerfs  qui  n’a  généralement 
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d’autre  inconvénient  que  de  déterminer  une  vive  dou- 
leur. 

Les  accidents  rares  et  plus  graves  sont  : 1°  la  bles- 
sure des  artères  et  consécutivement  un  anévrysme  dif- 
fus, accidents  toujours  sérieux;  2“  la  phlébite, le  phleg- 
mon, l’érysipèle  qui  apparaissent  d’ordinaire  à la  suite 
de  l’emploi  d’un  instrument  malpropre. 

En  somme,  il  suffit  de  connaître  les  accidents  de  la 
saignée  pour  les  éviter  le  plus  souvent. 

Sail-les-bains  (France,  dép.  delà  Loire,  arrond. 
de  Roanne).  Située  dans  les  environs  de  Vichy,  la 
petite  station  de  Sail-les-Bains  ou  Sail-les-Château- 
Alorand  aura  toujours  à souffrir,  en  dépit  des  avantages 
de  tous  genres  qu’elle  présente,  du  voisinage  de  notre 
première  ville  d’eaux. 

Le  village  de  Sail  est  bâti  à 250  mètres  au-dessus 
de  la  mer  dans  un  vallon  protégé  par  un  rideau  de 
riantes  collines.  Le  climat  de  cette  région  que  traverse 
la  Loire  est  doux  et  d’une  assez  grande  constance  ; pen- 
dant l’été,  la  température  est  fraîche  et  agréable.  La 
saison  thermale  commence  le  15  mai  et  finit  le  15  sep- 
tembre. 

Etablissement  thermal.  — L’Etablissement,  cons- 
truit au  milieu  d’un  beau  et  grand  parc,  possède  cinq 
buvettes  alimentées  par  autant  de  sources,  vingt-huit 
cabinets  de  bains,  une  vaste  piscine,  quatre  salles  de 
douches  variées,  deux  cabinets  de  bains  de  vapeur  et 
une  division  d’hydrothérapie. 

Sources.  — Les  eaux  de  Sail-les-Bains  sont  connues 
de  temps  immémorial;  elles  étaient  même  en  grande  re- 
nommée à l’époque  gallo-romaine,  comme  le  prouvent 
les  débris  de  toute  sorte  qu’on  a découverts  sur  le  ter- 
ritoire des  sources.  Très  fréquentées  à partir  du  xvie 
siècle,  ces  fontaines  minérales  sont  de  températures  va- 
riées et  jaillissent  du  porphyre  quartzifèrc;  elles  appar- 
tiennent à la  famille  des  eaux  indéterminées  ou  indif- 
férentes. 

Les  six  sources  de  Sail,  dont  le  débit  total  est  de 
14000  hectolitres  par  vingt-quatre  heures,  se  nomment  : 
la  Source  thermale  Du  Hamel  (temp.  34“  C.),  la  source 
d’ Urfe  (temp.  26°5G .),  la  source  des  Romains  (temp . 27'  C.), 
la  source  sulfureuse  (temp.  26°G.),  la  source  ferro-sulfu- 
reuse  (temp.27“C.)  et  la  source  Bellety  (temp.  ÎOC.). 

Glaires,  transparentes  et  limpides,  les  eaux  de  Sail- 
les-Bains  ont  une  odeur  et  une  saveur  qui  varient  sui- 
vant les  fontaines;  ainsi  l’eau  de  la  source  Du  llamel, 
dont  l’odeur  est  aromatique,  possède,  comme  la  source 
inodore  d’Urfé,  un  goût  alcalin;  la  saveur  de  la  source 
Bellety  est  franchement  ferrugineuse,  tandis  que  celle 
des  sources  ferro-sulfureuse  et  sulfureuse  qui  exhalent 
l’une  et  l’autre  une  odeur  d’hydrogène  sulfuré,  est  mani- 
festement hépatique  et  légèrement  lixi vielle. 

D’après  l’analyse  d’Ossian  Henry  (1850)  les  quatre 
principales  fontaines  thermales  de  Sail  reconnaissent  la 
constitution  élémentaire  suivante  : 
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Emploi  thérapeutique.  Les  eaux  de  Sail-les-Bains  sont 
utilisées  en  boisson,  en  bains  de  baignoire  et  de  piscine, 
en  bains  de  vapeur,  en  douches  variées  de  forme  et  de 
pression.  A l’intérieur,  l’eau  de  la  source  Du  llamel  se 
prend  à la  dose  de  deux  à dix  verres  le  matin  à jeun; 
celle  de  la  source  d’Urfé  de  deux  à quatre  verres;  quant 
aux  autres  fontaines,  leur  eau  se  boit  à la  dose  d’un  à 
trois  verres.  Rien  de  particulier  à signaler  sur  le  mode 
d’administration  externe. 

L’action  physiologique  et  les  indications  thérapeu- 
tiques des  eaux  de  Sail  varient  suivant  les  sources.  Ainsi 
les  bicarbonatées  relèvent  l’appétit,  favorisent  la  diges- 
tion et  excitent  les  fonctions  de  sécrétion  (diurétiques) 
en  même  temps  qu’elles  sont  sédatives  du  système  ner- 
veux: en  raison  de  ces  propriétés,  elles  conviennent  au 
traitement  des  troubles  de  l’appareil  digestif  et  des  né- 
vroses générales.  L’eau  des  sources  sulfureuses  qui  ac- 
tive les  fonctions  de  la  peau  et  des  muqueuses,  s’adresse 
tout  spécialement  aux  affections  rhumatismales  et  aux 
dermatoses.  La  source  Bellety,  exclusivement  employée 
en  boisson,  possède  l’action  tonique  et  reconstituante 
des  eaux  ferrugineuses  fortes  ; elle  a dans  sa  spécialisa- 
tion les  manifestations  multiples  de  la  chlorose  et  de 
l’anémie.  La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à vingt-cinq 
jours.  Les  eaux  de  Sail-les-Bains  s’exportent. 

SAiE-soiis-cocaçAMT  (France,  dép.  de  la  Loire, 
arrond.  de  Montbrison).  — Sail-sous-Couzan  ( Saltus , 
Cant),  est  un  village  de  487  habitants,  bâti  au  confluent 
du  Chagnon  et  du  Lignon,  à 400  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Gette  station,  dont  les  eaux  sont  con- 
nues et  employées  en  médecine  depuis  le  commence- 
ment du  xvt iü  siècle,  occupe  une  situation  charmante 
au  pied  d’une  montagne  escarpée  portant  à son  sommet 
les  ruines  de  l’antique  manoir  de  Couzan,  qui  a joué  un 
rôle  assez  important  dans  l’histoire  féodale  du  Forez. 
Le  climat  de  la  haute  vallée  du  Lignon  pendant  les  mois 
de  la  saison  (du  1 n juin  au  15  septembre ) est  tempéré 
et  agréable. 

Établissement  thermal.  — L’établissement  ther- 
mal, assez  bien  installé,  renferme  deux  buvettes,  vingt- 
quatre  cabinets  de  bains  munis  d’un  tube  d’aspiration 
d’acide  carbonique,  des  salles  de  douches  de  tout  genre 
et  de  bains  de  vapeur,  une  salle  pour  les  aspirations 
gazeuses  et  une  section  d’hydrothérapie. 

Sources.  — Sail-sous-Couzan  possède  deux  sources 
bicarbonatées  sodiques  froides  et  carboniques  fortes 
qui  émergent  d’une  roche  granitique  à base  d albite 
(granité  porphyroïde)  sur  les  bords  mêmes  du  ruisseau 
le  Chagnon.  La  plus  ancienne  ou  la  source  Fonfort, 
dont  la  température  est  de  1 3°C . , débite  2164  litres 
d’eau  par  vingt-quatre  heures;  la  source  Rirnaud,  dont 
les  dix  griffons  ont  été  découverts  et  captés  en  1860, 
a une  température  de  12°G.,  et  son  débit  s’élève  à 
208  hectolitres  par  jour;  de  grosses  et  très  nombreuses 
bulles  de  gaz  la  font  bouillonner  constamment;  aussi 
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son  eau,  par  suite  de  cette  sursaturation  gazeuze  qui 
la  fait  mousser  comme  du  champagne,  paraît  blanche 
et  laiteuse  dans  le  verre. 

Les  deux  sources  possèdent,  à quelques  légères 
différences  près,  les  mêmes  propriétés  physiques  et 
chimiques;  limpides,  inodores,  à saveur  acidulé  et 
légèrement  ferrugineuse,  elles  ont  une  réaction 
franchement  acide.  Voici  d’après  l’analyse  de  Lefort 
(1886),  leur  composition  élémentaire  par  1000  grammes 
d’eau  : 


Acide  carbonique  libre 0.4317 

Bicarbonate  de  soude 0.9509 

— de  potasse 0.3034 

— de  chaux.. 0.3870 

— de  magnésie 0.3436 

— de  protoxyde  de  fer 0.0177 

— de  protoxyde  de  manganèse i . 

— de  lithine i ind,ces 

Chlorure  de  sodium 0.0876 

Iodure  de  sodium ) . 

Arséniate  de  soude i ln  lces 

Sulfate  de  chaux  0.03G5 

Alumine indices 

Silice 0.0419 

Matière  organique indices 


3.6094 


Mode  d’administration.  — Employée  inlus  et  extra, 
l’eau  de  Sail-sous-Couzan  se  prend  à l’intérieur,  à la 
dose  de  deux  ou  trois  verres  le  malin  à jeun,  et  les  ma- 
lades qui  la  prennent  encore  coupée  de  vin  aux  repas, 
arrivent  progressivement  à en  boire  dix  et  même 
quinze  verres  par  jour.  En  bains  et  en  douches,  elle 
amène  et  maintient  le  sang  à la  peau  qui  présente  une 
rougeur  générale. 

Emploi  thérapeutique.  — Les  sources  de  Couzan, 
malgré  leur  minéralisation  peu  élevée,  sont  des  bicar- 
bonatées sodiques  franches;  elles  possèdent  donc  dans 
leur  ressort  la  plupart  des  appropriations  générales  des 
eaux  de  cette  classe.  Très  manifestement  digestives  et 
diurétiques,  elles  sont  toniques  et  reconstituantes  par 
la  notable  proportion  de  fer  qu'elles  renferment.  Leur 
usage  interne  détermine  de  l’ébriété  carbonique  et  une 
chaleur  assez  vive  de  la  région  épigastrique;  certains 
buveurs  éprouvent  un  léger  embarras  gastrique.  Le 
traitement  externe  produit  une  excitation  générale  dont 
les  effets  doivent  être  surveillés,  bien  qu’ils  soient  rem- 
placés dans  la  suite  par  la  période  de  sédation. 

Les  affections  chloro-anémiques  réclamant  une  mé- 
dication reconstituante  et  analeptique,  les  dyspepsies 
et  les  gastralgies,  les  engorgements  du  foie  et  de  la 
rate  consécutives  au  paludisme  et  au  séjour  dans  les 
pays  chauds  sont  justiciables  des  eaux  de  Sail-sous- 
Couzan  en  boisson,  en  bains  et  douches  et  en  inhala- 
tions gazeuses.  Elies  donnent  encore  de  bons  résultats 
dans  les  gravelles  et  particulièrement  dans  celles  qui 
dépendent  d’une  trop  grande  formation  d’acide  urique 
dans  l’économie.  Les  douches  locales  de  gaz  carbonique 
sont  employées  avec  succès  dans  les  maladies  internes. 
Enfin  ces  eaux  sont  contre-indiquées  chez  les  individus 
pléthoriques  ou  prédisposés  aux  congestions  du  poumon 
et  du  cerveau. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt-cinq  à trente  jours. 

L’eau  de  Sail-sous-Couzan  s’exporte  sur  une  assez 
grande  échelle. 


saikt-alba»  (France,  dép.  de  la  Loire,  arrond. 
de  Roanne).  — Sis  à 400  mètres  au-dessus  du  niveau 


de  la  mer,  le  bourg  de  Saint-Alban  (1000  habitants) 
n’était,  il  y a vingt  ans  à peine,  qu’un  chétif  hameau  : 
aujourd’hui  toutes  ses  maisons  sont  gracieusement 
groupées  sur  le  flanc  d’une  colline  d’où  l’on  découvre 
la  riche  plaine  roannaise.  C’est  au  pied  do  ce  coteau 
tout  couvert  de  vignes  que  sourdent,  dans  une  prairie 
convertie  en  pare  anglais,  les  sources  minérales  froides 
de  cette  station.  Les  puits  de  ces  fontaines,  entourés 
d’une  grille  de  fer,  sont  encore  tels  que  les  Romains 
les  avaient  construits. 

Saint-Alban  possède  un  climat  de  montagnes;  la  sai- 
son thermale  serait  néanmoins  très  belle  si  elle  n’était 
pas  soumise  à de  brusques  et  fréquentes  variations  de 
température.  La  saison  thermale  commence  le  1er  juin 
et  finit  le  30  septembre. 

Etablissement  thermal.  — L’établissement  ther- 
mal, situé  près  des  sources,  est  formé  par  plusieurs 
grands  et  beaux  bâtiments  entre  lesquels  se  trouvent 
répartis  l’exploitation  commerciale  des  eaux  et  les  ser- 
vices balnéothérapiques.  Outre  la  buvette,  qui  est  dans 
un  pavillon  érigé  au  milieu  du  parc,  l’installation  bal- 
néaire comprend  : dix-sept  cabinets  de  bains  à une  ou 
plusieurs  baignoires  ; deux  piscines  ; des  étuves  sèches  et 
humides  dont  trois  pour  bains  entiers  de  gaz  carbonique, 
deux  pour  bains  térébenthinés  aromatiques,  etc.,  deux 
pour  douches  ascendantes;  deux  pour  douches  spéciales 
de  gaz  carbonique;  et  un  cabinet  pour  bain  russe;  une 
salle  de  pulvérisation  de  toute  espèce  de  liquide, 
à l’aide  d’un  courant  de  vapeur;  une  salle  d’inhalation 
de  gaz  carbonique  pur  ou  mélangé  à des  vapeurs  émol- 
lientes; deux  salles  où  l’acide  carbonique  est  employé 
sous  forme  de  déglutition,  de  humage,  de  douches 
vaginales,  nasales  et  oculaires;  une  troisième  salle,  dite 
de  humage,  où  chaque  malade,  à l’aide  d’un  système 
particulier,  s’administre  lui-même  le  gaz  sous  forme  de 
douches  dans  la  gorge,  sur  les  yeux  et  dans  les  narines, 
ou  en  aspiration  et  en  déglutition;  et  enfin  deux  salles 
d’hydrothérapie  munies  de  tous  les  appareils  perfec- 
tionnés. 

Sources.  — Les  quatre  sources  athermales  de 
Saint-Alban  proviennent  d’une  même  nappe  d’eau  qui 
jaillit  d’une  fente  isolant  le  grès  à anthracite  du  por- 
phyre quartzifère  : les  sources  César,  Faustine,  Julia 
et  Antonin,  ainsi  qu’on  les  nomme,  ont  un  débit  total 
de  2000  hectolitres  par  vingt-quatre  heures. 

Claire,  limpide  et  transparente,  l’eau  de  Saint- 
Alban,  dont  la  température  native  est  invariablement  de 
+ 17°, 5 C.,  laisse  dégager  de  nombreuses  bulles  de  gaz 
carbonique  qui  font  bouillonner  la  surface  des  bassins, 
où  elles  éclatent  avec  bruit;  d’une  odeur  piquante  et  sut 
generis,  sa  saveur  est  agréable,  styptique  et  légèrement 
aigrelette.  Elle  incruste  les  verres  et  dépose  sur  les 
margelles  des  puits  un  enduit  d’un  jaune  rougeâtre 
composé  d’un  sel  ferrique. 

Voici,  d’après  l’analyse  de  Lefort  (1859),  la  compo- 
sition élémentaire  des  sources  de  Saint-Alban  par 
1000  grammes  d’eau  : 


Puits  Puits 

César  Faustine 
ou  ou 

Grand  Puits  de  la 
Puits.  Pompe. 


Puits  Puits 

d’Antonin  Julia 

ou  ou 

Puits  Ancien 

Nouveau.  Puits  P>ond. 


Bicarbonate  de  chaux.. 
— do  soude.. 


Grammes.  Grammes. 
0.938-2  0.9542 

0.8561  0.8508 


Grammes.  Grammes. 
0.9473  0.9501 

0.8559  0.8572 
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Carbonate  de  potasse.. 

0.0834 

0.0838 

0.0838 

0.0870 

— de  magnésie. 

0.4577 

0.4443 

0.4485 

0.4550 

Chlorure  de  sodium... 

0.0301 

0.0318 

0.0291 

0.0304 

Silice 

0.0451 

0.0443 

0.0454 

0.0448 

Bicarbonate  de  protoxyde 
de  fer 

0.0233 

0.0231 

0.0224 

0.0220 

Iodure  de  sodium....  \ 
Arséniate  de  soude..  J 
Matière  organique...  j 
Gaz  acide  carbonique 
libre 

traces 

traces 

traces 

traces 

1.9499 

1.9400 

1.9773 

1.9810 

4.3838 

4.3723 

4.4097 

4.4275 

mode  d’administration.  — Les  eaux  de  Saint-AIban 
sont  utilisées  en  boisson,  en  bains  de  baignoire  et  de 
piscine,  ou  douches  générales  et  locales,  en  bains  et 
douches  de  vapeur.  Le  gaz  carbonique  recueilli  sur  les 
sources  sert  à des  traitements  variés  soit  à l’intérieur 
sous  forme  d’inhalations,  etc.,  soit  à l’extérieur  sous 
forme  de  bains,  de  douches,  etc.  La  médication  carbo- 
nique est  très  suivie  à Saint-AIban  qui  l’a  mise  en  pra- 
tique, il  y a plus  de  cinquante  ans,  et  même  avant 
l’Allemagne. 

Emploi  thérapeutique.  — Prise  en  boisson,  l’eau 
de  Saint-AIban  est  apéritive,  stimulante  et  manifeste- 
ment diurétique.  Dans  les  premiers  jours  du  traitement 
hydrominéral,  il  survient  souvent  des  coliques  accom- 
pagnées de  selles  fréquentes,  ce  qui  indique  que  l’eau 
n’est  pas  digérée.  En  tous  cas,  après  le  premier  septen- 
naire,  la  diarrhée  se  produit  chez  les  deux  tiers  des 
buveurs  qui  présentent  parfois  de  l’ébriété  après  l’in- 
gestion d’un  seul  verre  d’eau.  Avec  les  bains,  on 
observe  la  diminution  de  la  transpiration  et  des  sécré- 
tions des  muqueuses,  des  voies  digestives  et  aériennes, 
tandis  que  les  urines  augmentent.  Lorsque  le  traite- 
ment balnéothérapique  réveille  des  douleurs  muscu- 
laires, articulaires  ou  profondes  depuis  longtemps  dis- 
parues, il  faut  bien  augurer  de  la  cure.  Celle-ci  demande 
toujours  à être  surveillée  avec  soin  de  façon  à éviter 
les  phénomènes  de  la  fièvre  thermale. 

La  majeure  partie  des  malades  qui  viennent  à Saint- 
AIban  présentent  des  maladies  du  tube  digestif  (dys- 
pepsie, gastralgie).  Ces  eaux  sont  indiquées  dans  ces 
sortes  d’affections,  de  préférence  à toutes  autres,  lorsque 
les  phénomènes  douloureux  dominent  dans  la  région 
épigastrique.  Dans  ces  espèces  de  gastralgies  doulou- 
reuses, beaucoup  de  sources  minérales  efficaces  contre 
les  dyspepsies  sont  inapplicables,  en  raison  de  leur 
action  trop  excitante,  même  sous  la  simple  forme  de 
bains. 

« Lorsque  la  lésion  gastro-intestinale  consiste,  dit  le 
D1'  Servajan,  dans  l’asthénie  ou  l’aberration  des  fonc- 
tions digestives,  dans  la  sub-inllammation  chronique 
catarrhale,  dans  l’engorgement  indolent,  veineux  ou 
lymphatique  de  la  rate  ou  du  foie,  d’où  dérive  la  vicia- 
tion de  la  sécrétion  biliaire,  puis  secondairement  les 
aigreurs,  les  vomissements  bilieux,  et  diverses  érup- 
tions cutanées;  lorsque  l’aberration  des  fonctions  di- 
gestives tient  à un  état  chlorotique,  à la  dysménorrhée, 
à des  calculs  biliaires  ou  rénaux,  à une  mauvaise  ali- 
mentation, les  eaux  de  Saint-AIban  donneront  des 
résultats  très  satisfaisants. 

Les  eaux  de  Saint-AIban  ont  été  conseillées  dans  les 
dermatoses  de  toute  nature;  en  réalité,  elles  ne  sont 
employées  avec  succès  que  dans  les  éruptions  cutanées 
chroniques,  quelle  que  soit  leur  forme  extérieure, 
coïncidant  avec  une  constitution  molle,  lymphatique, 
veineuse;  avec  l’idiosyncrasie  bilieuse,  hémorrhoïdale, 


graveleuse;  avec  une  diathèse  humorale  quelconque. 
« Toutes  ces  manifestations  cutanées  à forme  humide 
qui  se  prolongent  indéfiniment  chez  les  sujets  plus  ou 
moins  strumeux,  après  leur  première  enfance,  non  seu- 
lement sur  la  peau,  mais  sur  le  rebord  des  paupières, 
dans  le  conduit  auditif,  à l’entrée  des  fosses  nasales,  etc., 
se  résolvent  à coup  sûr  aux  sources  de  Saint-AIban; 
parce  que  la  digestion,  l’absorption  intestinale,  les 
sécrétions  dépuratoires  et  l’assimilation  sont  ramenées 
à leur  activité  normale.  » 

Aucune  station  de  l’Europe  ne  peut  rivaliser  sous  le 
rapport  de  la  pneumotliérapie  carbonique  avec  Saint- 
AIban.  L’emploi  externe  (bains  et  douches)  de  l’acide 
carbonique  réussit  très  bien  dans  les  maladies  sui- 
vantes : par  l’usage  externe,  les  paralysies  a frigore  et 
spécialement  les  paraplégies,  les  blépharoplégies,  les 
accidents  causés  par  la  suppression  de  la  sueur;  les 
ulcérations  de  toute  nature;  les  affections  de  l’œil  (blé- 
pharites, granulations),  les  otorrhées,  les  rhinites,  les 
affections  siégeant  à l’entrée  du  tube  digestif  ou  des 
voies  aériennes,  l’odontalgie,  la  migraine,  etc.  « Par 
l’usage  interne,  nous  avons  constaté,  dit  le  Dr  Servajan, 
la  guérison  de  gastralgie,  de  gastrite,  de  bronchite 
chronique,  d’asthme  sans  complication  cardiaque,  etc. 
A l’aide  du  pneumo-incluseur  nous  traitons  avec  suc- 
cès les  catarrhes  utérins,  métrites  chroniques,  dévia- 
tions, etc.,  les  catarrhes  de  la  vessie  et  surtout  les 
névralgies  si  douloureuses  de  cet  organe.  » 

La  durée  de  la  cm  est  de  trente  jours. 

L’eau  de  Saint-AIban,  dont  l’emploi  devrait  toujours 
être  prescrit  par  les  médecins,  s’exporte  sur  une 
grande  échelle. 

SAIHT-AMAND-ROCUE-SAVIXE.  — Voy.  PiOCHE- 

Savine. 

SAiMT-AMASD  (France,  dép.  du  Nord,  arrond. 
de  Valenciennes).  Très  prospère,  il  y a quelque  vingt 
ans,  grâce  à la  grande  renommée  de  ses  boues  miné- 
rales, la  station  de  Saint-Amand  est  en  quelque  sorte 
abandonnée  aujourd’hui. 

Les  trois  sources  principales  de  Saint-Amand  émergent 
du  terrain  tertiaire  à la  température  de  19°, 5 G.;  elles 
sont  sulfatées  calciques  et  portent  les  noms  de 
Fontaine  Bouillon,  de  Pavillon  Ruiné  et  de  Fontaine 
de  Vérité.  Voici,  d’après  l’analyse  de  Kuhlmann,  leur 
composition  élémentaire  : 

Eau  = 1 litre. 


Fontaine  Bouillon 

Fontaine 

et 

de 

Pavillon  Ruiné. 

Vérité. 

Carbonate  de  chaux  

0.060 

0.045 

— de  magnésie 

0.079 

0.101 

Sulfate  de  soude 

0.234 

0.170 

— de  chaux 

0.870 

0.841 

— de  magnésie 

0.152 

0.128 

Chlorure  de  sodium 

0.018 

0.018 

— de  magnésium 

0.095 

0.077 

Acide  silicique 

0.020 

0.028 

Matière  organique  et  fer 

traces 

traces 

Acide  sulfhydrique  ou  sulfure  do  sodium. 

» 

traces 

1.534 

1.408 

Litre. 

Litre . 

Gaz  acide  carbonique  libre  ou  combiné.. 

0.19 

0.32 

Emploi  thérapeutique.  — Bien  que  les  eaux  de 
Saint-Amand  soient  administrées  dans  certains  cas  en 
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boisson,  la  médication  propre  de  ce  poste  thermal  con- 
siste dans  l’application  des  boues.  Comme  nous  avons 
exposé  en  détail  les  divers  modes  de  ce  traitement  et 
ses  appropriations  thérapeutiques  à l’article  Boues  mi- 
nérales (Voy.  ce  mot),  il  nous  suffira  de  faire  remar- 
quer que  la  médication  énergique  et  résolutive  de  Saint- 
Amand  s’adresse  tout  spécialement  aux  altérations  que 
détermine  le  rhumatisme  soit  dans  les  organes  soit  dans 
les  tissus  organiques. 

SAlwr-itAKTHÉLEiiiY  (France,  département  de 
Maine-et-Loire,  arrondissement  d’Angers).  — Situé  à 
16  kilomètres  d’Angers,  la  source  de  Saint-Barthélemy 
ou  du  Boseau  est  athermale  et  ferrugineuse  bicarbo- 
natée ; elle  émerge  d’un  terrain  d’alluvion  à la  tempé- 
rature de  13°, 8 C.,  et  ses  eaux  claires  et  transparentes 
abandonnent  sur  leur  parcours  une  notable  couche  de 
rouille. 

D’après  l’analyse  de  Menière  et  Godefroy,  cette  fon- 
taine renferme  les  principes  élémentaires  suivants  : 

Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Bicarbonate  de  chaux 0.075 

— de  magnésie 0.060 

— de  fer 0.0)5 

— de  manganèse traces 

Sulfate  de  chaux 0.075 

— de  fer 0.008 

— d’alumine 0.108 

Chlorure  de  magnésium 0.142 

Silice 0.042 

Arsenic traces 

Matière  organique  azotée 0.025 

0.5So' 

Gaz  acide  carbonique  et  azote indéterminé. 

usages  thérapeutiques. — L’eau  delà  source  Saint- 

Barthélemy  est  exclusivement  utilisée  en  boisson  parles 

seuls  habitants  de  la  contrée  dans  le  traitement  des 

affections  justiciables  de  la  médication  martiale. 

saiwt-boaaet  (France,  dép.  des  Ilautes-Alpes, 
arrond.  de  Gap).  Dans  les  environs  du  bourg  de  Saint- 
Bonnet,  jaillit  une  source  thermale  et  sulfurée  cal- 
cique d’un  débit  de  1000  hectolitres  par  vingt-quatre 
heures. 

Cette  fontaine,  qui  émerge  à la  température  de  33°  C- 
de  roches  calcaires  voisines  d’un  abondant  gisement  de 
gypse  etdedolomie, possède,  d’après  l’analyse  de  Niepce, 
la  composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Carbonate  de  chaux 0.327 

— de  magnésie 0.031 

Sulfure  de  calcium 0.043 

Sulfate  de  chaux 0.207 

— de  soude 0.052 

— de  calcium 0.002 

Chlorure  de  sodium 0.207 

— de  magnésium traces 

Iode traces 

Azotate  de  potasse.. 0.023 

— de  chaux 0.041 

Glairine ) , 

Matière  organique i indet. 


0,933 


Litres. 


Gaz  acide  carbonique 0.08913 

— azote 0.00837 


0.09750 

Les  eaux  sulfureuses  de  Saint-Bonnet  sont  utilisées 
par  les  habitants  de  la  région  dans  le  traitement  des 
affections  de  la  peau. 

SAïAT-ciscsiS'ir.%a;  (France,  dép.  des  Basses-Pyré- 
nées). Bien  que  la  découverte  des  sources  de  Saint- 
Christau  et  leur  emploi  médical  remontent  à plusieurs 
siècles,  cette  station  pyrénéenne  n’existe  en  réalité  que 
depuis  une  vingtaine  d’années. 

Le  village  de  Saint-Christau,  sis  à 300  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  est  bâti  à l’endroit  où  la 
vallée  d’Aspe,  sortant  des  gorges  profondes  où  elle  se 
trouve  resserrée,  débouche  dans  les  plaines  de  Pau 
pour  se  confondre  avec  les  pittoresques  vallées  du  Lous- 
teau  d’Escot  et  de  Barétout.  Le  vallon  qu’occupent  les 
Bains  est  abrité  des  courants  d’air  qui  arrivent  de  la 
plaine  s’étendant  au  nord  par  de  riants  coteaux;  du 
côté  du  midi,  se  dresse  la  haute  montagne  du  Binet 
dont  les  escarpements  boisés  protègent  Saint-Christau 
contre  les  vents  brûlants  d’Espagne.  Cette  région  qui 
réunit,  grâce  à son  altitude  moyenne  et  à ses  conditions 
topographiques,  la  plupart  des  avantages  de  la  plaine 
et  de  la  montagne,  possède  un  climat  doux,  constant  et 
exempt  de  brouillards.  La  saison  des  eaux  s’ouvre  le 
15  mai  et  se  prolonge  jusqu’à  la  fin  de  septembre. 

Etablissements  thermaux.  — Les  deux  Etablisse- 
ments thermaux  de  Saint-Christau  se  nomment  : les 
Bains  vieux  et  la  Rotonde.  Le  premier,  situé  au  pied  du 
mont  Binet,  contient  deux  buvettes,  seize  cabinets  de 
bains  dont  quatre  sont  munis  d’appareils  de  douches 
variées,  et  trois  petites  salles  pour  lotions  et  fomen- 
tations. 

La  Rotonde,  qui  s’élève  à l’extrémité  d’une  belle 
avenue  située  à l’est  du  hameau,  répond,  par  son  instal- 
lation balnéothérapique,  aux  exigences  de  la  science 
moderne.  Cet  établissement  renferme  deux  buvettes, 
douze  cabinets  de  bains  avec  baignoires  en  marbre;  des 
salles  de  douches  ascendantes,  descendantes,  etc.,  une 
vaste  salle  de  pulvérisation  et  une  installation  complète 
pour  le  traitement  hydrothérapique. 

Les  étages  supérieurs  de  ces  établissements  sont  dis- 
tribués en  logements  et  en  chambres  confortablement 
meublés  et  destinés  aux  malades. 

Soiii-ccm.  — Six  sources  froides  et  faiblement  minéra- 
lisées jaillissent  à Saint-Christau  du  calcaire  cristallisé 
et  de  schistes  argileux;  les  quatre  fontaines  utilisées 
sont  sulfatées  calciques,  sulfurées  calciques  ou  ferrugi- 
neuses (avec  notable  proportion  de  cuivre)  ; elles  se  nom- 
ment: source  des  A rceaux(temp.  13°,  5C.);  source  Bazin 
(temp.  15°  C.);  source  froide  de  la  Rotonde  (temp.  14°  C.) 
et  source  du  Pécheur  (temp.  13", 5 C.).  L’eau  de  la  source 
ferro-cuivreuse  des  Arceaux,  remarquable  par  la  dose 
pondérable  de  cuivre  qu’elle  renferme,  est  claire  et 
limpide,  d’une  odeur  presque  nulle  et  d’une  saveur 
légèrement  styptique. 

Les  fontaines  de  la  Rotonde  et  Bazin  présentent  à peu 
de  chose  près  les  mêmes  caractères  physiques,  tandis 
que  l’eau  de  la  source  des  Pécheurs  possède  une  odeur 
manifestement  hépatique. 

D’après  l’analyse  récente  de  Willm  (1882)  les  sources 
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de  Saiut-Christau  présentent  la  composition  élémen- 
taire suivante  : 


Source 

des 

Source 

Source 
de  la 

Source 

du 

Arceaux. 

Bazin. 

Piotonde. 

Pécheur. 

Acide  carbonique  libre 

0.1510 

0.1509 

0.1508 

0.3463 

Acide  de  bicarbonates 

0.1312 

0.1323 

0.1277 

5.2783 

Acide  libre 

0.0198 

0.0186 

0.0231 

0.0675 

Hydrogène  sulfure 

)) 

)) 

» 

0.0020 
ou  lcc,3 

Carbonate  de  calcium 

0.1320 

0.1338 

0.1293 

0.2513 

Carbonate  de  magnésium.... 

0.0141 

0,0138 

0.0135 

0.0527 

Carbonate  do  strontium 

traces 

traces 

traces 

0.0042 

Silicate  de  calcium 

0.0338 

0.0290 

0.0291 

0.0221 

Silicate  de  magnésium 

0.0334 

0.0018 

0.0165 

0.0065 

Carbonates  de  fer  et  manganèse. 

0.0012 

0.0020 

0.0022 

0.0012 

Sulfate  de  magnésium 

0.0068 

0.0058 

0,0560 

0.0270 

Sulfate  de  calcium 

0.0070 

0.0034 

traces 

)> 

Sulfate  de  sodium 

0.0042 

[ 0.0128 

0.0070 

0.0819 

Sulfate  de  potassium 

0.0038  | 

0.0031 

0.0033 

Sulfate  de  cuivre 

0.0003 

traces 

traces 

)) 

Hyposulfile  de  calcium 

» 

» 

)) 

» 

Chlorure  de  sodium 

0.0295 

0.0129 

0.0127 

0.0118 

Azotale  de  sodium 

0.0102 

)) 

)) 

» 

Arséniates-Lithium 

traces 

traces 

traces 

traces 

Phosphales 

traces 

» 

traces 

» 

Ammoniaque 

» 

» 

» 

traces 

Matière  organique  et  perte... 

0.0177 

traces 

0.0102 

0.0087 

Poids  du  résidu  par  litre 

0.2940 

0.2321 

0.2296 

0.4730 

Mode  d'administration. — Les  eaux  de  Saint-Chrislau 
sont  administrées  intus  et  extra.  La  source  des  Arceaux, 
la  plus  importante  de  la  station,  sert  comme  toutes  les 
autres  fontaines  à la  boisson;  mais  elle  est  la  seule 
qui  soit  employée  pour  l’usage  externe,  sous  forme  de 
bains,  fomentations,  douches,  irrigations  et  pulvérisa- 
tions. 

Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  faiblement  mi- 
néralisées de  Saint-Christau  sont  légèrement  reconsti- 
tuantes et  sédatives  plutôt  qu’excitantes,  néanmoins 
elles  produisent  assez  souvent,  d’après  le  docteur  Paul 
Bénard,  le  phénomène  de  la  poussée;  celle-ci  est,  à vrai 
dire,  légère  et  fugace.  Généralement  bien  supportées 
par  l’estomac,  ces  eaux  sont  diurétiques  et  causent  à 
certains  malades  un  peu  de  diarrhée  passagère. 

L’interprétation  s’est  attachée  au  cuivre  dont  la  signi- 
fication, dit  llurand-Fardel,  reste  ici  fort  douteuse.  Quoi 
qu’il  en  soit,  M.  Tillot  a retiré  de  la  médication  com- 
binée des  eaux  ferro-cuivreuses  de  la  source  des  Arceaux 
des  effets  très  salutaires  dans  certaines  manifestations 
chroniques  du  lymphatisme  et  de  la  scrofule,  telles  que 
eczéma,  impétigo,  acné,  sycosis  et  en  général  dans  les 
scrofules.  Ce  savant  médecin  aurait  encore  obtenu 
d’excellents  résultats  par  l’application  des  douches  d’eau 
pulvérisée  dans  la  blépharite,  la  conjonctivite  et  la 
kératite,  dans  la  laryngite  et  l’angine  granuleuse  ainsi 
que  dans  le  traitement  de  la  surdité  provenant  de  l 'ob- 
struction de  la  trompe  d’Eustache. 

Grâce  à leurs  propriétés  sédatives  et  reconstituantes, 
ces  eaux  réussissent  à améliorer  ou  à guérir  certaines 
affections  générales,  telles  que  la  chlorose,  l’anémie  et 
certaines  névroses. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt-cinq  à trente  jours. 

L’eau  de  la  source  des  Arceaux  s’exporte. 

SAiWT-CHRiSTOPllE-en-BRlOlllVAIS  ( France, 
dép.  de  Saône-et-Loire,  arrondiss.  de  Charolles).  — Située 
sur  le  territoire  de  la  commune  dont  elle  a reçu  le  nom, 
cette  source  athermale  et  bicarbonatée  ferrugineuse 


faible  est  de  découverte  récente  (1851).  Ses  eaux  qui 
abandonnent  sur  leur  parcours  une  couche  de  rouille, 
possèdent  une  saveur  piquante  et  manifestement  ferru- 
gineuse. 

Voici,  d’après  les  recherches  analytiques  d’Ossian 
Henry,  la  composition  chimique  de  la  fontaine  de 
Saint-Christophe,  dont  la  température  native  est  do 
13°, 5 C. 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Carbonate  et  crcnate  de  fer 

Bicarbonate  de  chaux 

— de  magnésie ) 

— de  manganèse ' 

Sulfate  de  chaux 

Chlorure  de  sodium 

Silice  et  alumine 

Matière  organique  et  principe  arsenical  reconnu 

dans  le  dépôt 

0.163 

Gaz  acide  carbonique 1/2  du  vol.  d'eau. 


0.070 

0.040 

traces 

0.020 

0.022 

0.011 

traces 


Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  de  cette  station 
sont  utilisées  intrus  et  extra  en  boisson  et  bai  ns  généraux. 
Leur  action  tonique  et  reconstituante  les  recommande 
dans  les  états  pathologiques  dérivant  de  la  chlorose  et  de 
l’anémie,  dans  les  troubles  de  l’appareil  digestif,  etc. 

saiüt-ihé  (France,  dép.  des  Vosges,  arrond.  de 
Saint-Üié).  Les  deux  sources  minérales  de  la  ville  de 
Sainl-Dié  sont  athermalcs  et  bicarbonatées  ferrugi- 
neuses; elles  sourdent  à la  base  de  la  montagne 
Saint-Martin,  et  leur  eau  claire,  transparente  et  limpide, 
possède  une  saveur  manifestement  ferrugineuse.  L’eau 
des  sources  de  Saint-Dié  est  utilisée  exclusivement  en 
boisson  par  un  certain  nombre  de  malades  chloro-ané- 
miques. 

s.iijVi'-inÉKY  (France,  dép.  du  Puy-de-Dôme, 
arrond.  d’Yssoire).  — La  source  de  Saint-Diéry,  désignée 
par  certains  auteurs  sous  les  noms  de  fontaine  du 
Cotage  ou  source  de  Loins,  jaillit  sur  les  bords  de  la 
couze  d’Yssoire  ; elle  est  athermale  et  bicarbonatée 
ferrugineuse. 

Les  eaux  de  cette  source,  dont  il  n’existe  pas  d ana- 
lyse, sont  utilisées  en  boisson  par  les  seuls  paysans  du 
voisinage. 

SAiAT-niziER  (France,  dép.  de  la  Haute-Marne, 
arrond.  de  Vassy).  — La  source  de  Saint-Dizier  émerge 
dans  une  forêt  voisine  de  la  ville  (2  kil.).  La  fontaine 
Marin , comme  on  la  nomme,  est  athermale  et  bicarbo- 
natée ferrugineuse  ; d’après  1 analyse  de  Legrip,  cetle 
source,  dont  la  température  native  est  de  12°, 8 C.,  con- 
tiendrait les  principes  constitutifs  suivants  : 


Eau  = 1 litre. 


Grammes. 

0.0300 

de  chaux  0.0297 

0.0480 

0.0320 

0.0320 

....  0.0200 

Sexquioxyclc  de  fer 

0.1100 
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Manganèse ) 

Silice ; lraces 

Strontiane,  brome,  iode,  cuivre ...  ) 

0.3450 

Grammes. 
0.1027 
0.0210 

0.1843' 

Cette  analyse  est  défectueuse,  comme  l’afait, judicieu- 
sement observer  0.  Henry  en  y signalant  la  présence 
simultanée  du  bicarbonate  de  fer  et  de  l’hydrogène  sul- 
furé sans  qu’il  se  produise  du  sulfure  noir  de  fer.  En 
outre  ce  chimiste  n’a  pas  trouvé  dans  cette  eau  une 
aussi  considérable  proportion  de  fer  que  celle  indiquée 
par  Legrip  qui  aurait  également  fait  erreur  dans  le 
dosage  de  l’hydrogène  sulfuré. 

Emploi  thérapeutique. — L’eau  de  Saint-Dizier  que 
les  habitants  de  la  ville  et  des  environs  utilisent  depuis 
fort  longtemps,  est  spécialement  employée  pour  com- 
battre les  maladies  de  la  peau  et  les  états  pathologi- 
ques résultant  d’une  altération  de  l’hématose. 

saiat-roxat  (France,  dép.  du  Puy-de-Dôme, 
arrond.  d’issoire).  — Tout  aux  environs  du  hameau  du 
Sac  qui  fait  partie  de  la  commune  de  Saint-Donat,  jaillit 
une  source  minérale  de  composition  et  de  température 
inconnues.  Nous  mentionnons  ici  l’existence  de  cette  fon- 
taine parce  qu’elle  est  très  fréquentée  par  les  gens  du 
pays  qui  attribuent  à ses  eaux  des  vertus  thérapeutiques 
d’une  grande  valeur. 

SAIWT-FÉE1X-DES-PAEHÈRES.  — Voy.  FÉLIX 
DES  l’ALLIÈRES. 

SAIXT-FFORET.  — Voy.  FLORET. 

SAIXT-GAEMIER.  — Voy.  GaLMIER. 

SAIXT-GEORGES-RES-MOXTS.  — Voy.  GeORGES- 
des-Monts. 

SAIXT-GÉRAFO.  — Voy.  GÉRAUD. 

SAIXT-GERVAIS.  — Voy.  GERVAIS. 

SAIXT-GILDAS.  — Voy.  GlLDAS. 

saiht-hippolyte-d’envai,  (France,  dép.  du 
Puy-de-Dôme,  arrond.  de  Riom).  — Les  deux  sources 
ferrugineuses  bicarbonatées  de  Saint-Hippolyte-d’Enval, 
jaillissent  à la  température  de  13  à 18°  G.,  sur  la  rive 
droite  du  ruisseau  d’Embène,  dans  la  belle  vallée  dite 
le  Bout  du  Monde. 

' La  fontaine  la  moins  froide  (18°  C.)  a été  analysée  par 
Nivet  qui  a trouvé  par  1000  grammes  d’eau  les  prin- 
cipes constitutifs  suivants  : 

Eau  = 4000  grammes. 

Grammes. 


Bicarbonate  de  soude 0.0682 

— de  magnésie 0.2730 

— de  chaux 0.7329 

— de  fer 0.0346 

Sulfite  de  soude 0.0782 


Chlorure  de  sodium 0.0900 

Acide  silicique 0.0550 

Matière  organique traces 

Perte 0.0530 


1.3849 

Les  eaux  de  Saint-Hippolyte-d’Enval,  dit  Nivet,  sont 
très  en  vogue  dans  le  canton  de  Riom;  on  les  ordonne 
aux  personnes  affectées  de  chlorose,  de  dyspepsie,  de 
gastralgie  et  de  gastrite  chronique;  elles  conviennent 
aussi  dans  les  affections  subaigués  et  invétérées  de  la 
muqueuse  génito-urinaire, 

saixt-iioxoré  (France,  dép.  de  la  Nièvre,  arrond. 
de  Château-Chinon).  — Le  bourg  et  les  Gains  de 
Saint-Honoré  se  trouvent  situés  au  pied  des  monts  du 
Morvan,  à 302  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Historique,  Topographie  et  Climatologie.  — Sur 
cette  même  colline  où  se  cachent  dans  un  nid  de  ver- 
dure les  maisons  du  village  de  Saint-Honoré-les-Bains, 
s’élevait  jadis  une  des  plus  importantes  cités  des  Gaules. 
Bien  longtemps  avant  la  conquête  romaine,  la  populeuse 
Arbandata  était  célèbre  par  ses  eaux  minérales.  S’il 
faut  en  croire  la  tradition,  la  renommée  de  ces  eaux 
était  si  grande  que  César  y envoya,  sous  la  conduite  de 
son  lieutenant  Antistius,  ses  soldats  infectés  de  la 
lèpre.  Dans  la  suite  (l’an  702  de  Rome)  il  fit  construire 
sur  l’emplacement  des  sources  des  Thermes  magnifiques 
et  la  vieille  ville  gauloise  perdit  son  nom  pour  s’appeler 
Aquæ  Nisinei.  Pendant  toute  la  période  gallo-romaine, 
les  eaux  de  Saint-Honoré,  loin  de  perdre  de  leur  répu- 
tation, jouirent  d’une  faveur  constante.  Les  fouilles  qui 
se  poursuivent  depuis  le  commencement  du  siècle  ont 
mis  au  jour  tout  l’ensemble  des  Thermes  romains,  bâtis 
en  marbre.  Détruits  ainsi  que  la  ville  pendant  les  inva- 
sions barbares  du  Ve  siècle,  ces  Thermes  célèbres  ou 
plutôt  leurs  ruines,  disparurent  à la  longue  sous  les 
eaux  d’un  vaste  étang  formé  par  les  sources  minéro- 
thermales  qui  restèrent  ignorées  ou  oubliées  jusqu’au 
XIe  siècle;  elles  devinrent  à cette  époque  la  propriété 
des  moines  de  Cluny  et  ces  religieux,  au  lieu  de  rétablir 
les  bains,  utilisèrent  les  eaux  de  Saint-Honoré  à faire 
tourner  un  moulin.  Ce  déplorable  abandon  devait  se 
prolonger  jusqu’à  nos  jours  (1862).  Cette  ville  d’eaux, 
la  plus  ancienne  peut-être  de  la  France,  retrouvera- 
t-elle  son  ancienne  et  grande  renommée  ? 

Situé  sur  la  bordure  occidentale  du  Morvan,  sur  une 
colline  des  premiers  contreforts  de  cette  chaîne,  le 
village  de  Saint-Honoré  se  trouve  au  milieu  d’une  région 
très  accidentée  et  couverte  de  forèls;  abrité  au  Nord  et 
à l’Est  contre  les  vents  par  les  cimes  élevées  du  Bois- 
le-Roi,  des  Bois  de  Follin,  par  le  Beuvray  et  la  chaîne 
du  Grand  Montarnu,  le  bourg  est  dominé  au  sud  par  le 
château  de  la  Montagne,  tandis  qu’à  l’ouest  s’étend  à 
perte  de  vue  la  belle  plaine  ondulée  du  Nivernais  que 
traverse  la  Loire. 

Au  point  de  vue  climatologique,  cette  station  n’est  pas 
moins  favorisée,  si  l’on  lient  compte  de  son  altitude. 
Certes,  son  climat  ne  saurait  être  assimilé  à celui  des 
plaines,  mais  il  s’éloigne  du  climat  de  montagnes  par 
sa  douceur  et  sa  constance  relatives.  Ainsi,  dans  les 
mois  de  juin,  juillet  et  août,  la  température,  qui  n’offre 
point  de  brusques  variations,  est  en  moyenne  de  19°  C.  ; 
par  contre,  les  matinées  et  les  soirées  des  mois  de 
mai  et  septembre  sont  assez  fraîches  pour  nécessiter 
des  vêtements  d’hiver.  Le  Dr  Breuillard  conseille  aux 


Gaz  acide  carbonique. 
— hydrogène  sulfuré 
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malades  de  n’arriver  que  dans  les  premiers  jours  de  juin 
à Saint-Honoré,  où  le  printemps  est  souvent  pluvieux, 
tandis  que  l’automne  est  toujours  beau. 

Établissement  thermal.  — L’Etablissement,  entouré 
d’un  beau  parc  et  dominé  par  un  mamelon  porphyrique 
couronné  d’un  bois  de  pins,  est  situé  à 8 ou  900  mètres 
du  bourg;  construit  sur  les  sources  mêmes,  d’après 
les  plans  de  l’ingénieur  François,  il  a subi  dans  ces 
vingt  dernières  années  des  modifications  successives 
qui  le  placent  au  rang  des  établissements  thermaux  les 
mieux  installés  et  les  plus  complets  de  France.  Sans 
parler  de  ses  belles  et  vastes  salles  d’attente  et 
de  réunion,  cet  Établissement  possède  une  buvette, 
vingt-trois  cabinets  de  bains  renfermant  vingt-cinq 
baignoires,  une  grande  piscine  à eau  courante,  cinq 
cabinets  pour  bains  et  douches,  quatre  salles  pour 
douches  générales  chaudes  ou  froides,  deux  salles  pour 
inhalation  et  pulvérisation  et  plusieurs  cabinets  pour 
bains  de  sièges,  pédiluves,  etc.  Enfin  des  appareils  per- 
fectionnés d’hydrothérapie  complètent  les  ressources 
balnéaires  de  ce  poste  thermal. 

sources.  — On  compte  à Saint-Honoré  cinq  sources 
thermales  : la  Crevasse,  Y Acacia,  la  S.  des  Romains,  la 
Marquise  et  la  Grotte,  qui  émergent  à 272  mètres 
d’altitude  sur  une  même  ligne  de  60  mètres  de  longueur 
à peine. 

Les  eaux  des  sources  tièdes  et  sulfurées  calciques 
de  Saint-Honoré  « ne  sont  en  relation,  dit  Michel  Lévy, 
avec  aucune  roche  éruptive  moderne.  Ce  sont  des  eaux 
de  faille  profonde.  On  ne  peut  facilement  les  rapporter 
à aucune  nappe  d’infiltration  artésienne.  Elles  émergent 
d’une  assez  grande  profondeur  ».  Ces  eaux  se  minéra- 
lisent  selon  toute  vraisemblance  par  lixiviation  des 
roches  et  minéraux  qu’elles  rencontrent,  sous  l’influence 
d’une  grande  pression  et  d’une  haute  thermalité. 

Les  sources,  dont  le  débit  total  est  de  plus  de 
9000  hectolitres  par  vingt-quatre  heures,  forment  deux 
groupes  : le  premier  (S.  Marquise  et  des  Romains), 
d’une  température  plus  élevée  (31°  C.),  est  moins  miné- 
ralisé que  le  second  (S.  Crevasse,  de  l'Acacia  et  de  la 
Grotte),  dont  la  température  est  de  26°  C.  seulement. 
L’eau  de  ces  fontaines  est  claire,  limpide  et  transparente, 
sauf  en  grande  masse,  où  elle  présente  une  teinte 
bleuâtre  ; légèrement  alcaline  et  onctueuse,  elle  pos- 
sède une  odeur  et  une  saveur  hépatiques  plus  ou  moins 
accusées,  suivant  la  pression  barométrique  qui  influe 
d’une  manière  sensible  sur  le  dégagement  d’hydrogène 
sulfuré.  D’une  densité  de  1,00707,  cette  eau,  que  tra- 
versent par  intervalles  des  bulles  gazeuses  à odeur 
sulfhydrique,  donne  naissance  à des  conferves  ( sulfu - 
raires)  qui  seraient  très  riches  en  iode. 

D’après  l’analyse  de  Ossian  Henry  (1841),  l’eau  de 
Saint-Honoré  renferme,  par  1000  grammes  : 

Grammes. 

Bicarbonate  de  chaux | 

— de  magnésie I O.098 

— de  soude  et  de  potasse 0.040 

Silicate  de  potasse ) 

Silicate  de  soude ) U.Udi 

Silicate  d'alumine 0.023 

Sulfate  alcalin 0.003 

Sulfate  de  soude 0.132 

— de  chaux 0.032 

Chlorure  do  sodium 0.300 

— de  potassium  évalué 0.005 

Lithine i lraces 

Oxyde  de  fer  et  matière  organique . . 0.007 


« 

Manganèse traces 

Matière  organique 1 . 

Glairine  rudimentaire I in“L'ter. 

0.674 

Gaz  acide  sulfhydrique  libre 0.070 

— carbonique  libre 1/9  du  vol. 

— azote i 

trace  d’oxygène j 'idéter. 

Au  sulfhydromètre  l’eau  de  la  Crevasse  donne  3°, 8 et 
celle  de  la  Marquise  1°,8;  la  densité,  d’après  Allard,  est 
de  1 ,00707.  Dans  une  nouvelle  analyse,  malheureusement 
restée  incomplète,  Personne  a pu  doser  l’arsenic  et  le 
manganèse  dont  la  présence  dans  cette  source  avait 
été  signalée  par  Odin  et  Cotton  en  1876. 

Eau  = 1000  grammes. 

Source  Crevasse.  Source  Romaine. 


Acide  arsénique. 
Manganèse 


0.0012 

0.0013 


0.0007 

0.0005 


Morte  d’administration.  — Les  eaux  de  Saint-Honoré 

sont  employées  intus  et  extra,  c’est-à-dire  en  boisson, 
en  bains  de  baignoires  et  de  piscine,  en  douches  géné- 
rales ou  locales,  en  pulvérisations  et  en  inhalations. 

C’est  l’eau  de  la  source  de  la  Crevasse  qui  est  presque 
exclusivement  usitée  à l’intérieur;  elle  se  boit  généra- 
lement pure  et  à la  dose  de  2 à 6 verres  dans  le  cours 
de  la  journée.  Les  bains  sont  administrés  chauds  (37  à 
45°  C.,)  tempérés  (30  à 36°  C.)  et  à la  température  des 
sources  dans  la  vaste  piscine  où  l’eau  minérale  à 28°  C. 
est  sans  cesse  renouvelée.  Rien  de  particulier  à dire  sur 
les  douches,  sinon  que  les  douches  de  pieds  et  de  jambes 
remplacent  à Saint-Honoré  les  bains  de  pieds  des  autres 
stations.  L’inhalation  constitue,  d’après  le  docteur  Mau- 
rice Binet,  un  des  puissants  moyens  de  ce  poste  thermal  ; 
elle  se  fait  dans  deux  salles  spacieuses  dont  la  tempéra- 
ture ne  dépasse  guère  celle  de  l’air  extérieur  et  qui  ren- 
ferment 3 puits  au  fond  desquels  l’eau  divisée  par  un 
système  de  jets  en  nappe  laisse  échapper  la  presque  to- 
talité de  son  hydrogène  sulfuré. 

Emploi  tiiérnpeuticiiie.  - — Les  eaux  de  Saint-Honoré 
sont  avant  tout  des  eaux  sulfurées  faibles;  elles  doivent 
à l’arsenic  qu’elles  renferment  certaines  propriétés  par- 
ticulières qui  les  rapprochent  quelque  peu  des  eaux 
d’Auvergne.  C’est  ainsi  que  ces  eaux  reconstituantes  et 
stimulantes  de  toutes  les  fonctions  de  nutrition  sont  en 
même  temps  sédatives  du  système  nerveux.  Dès  le  début 
du  traitement,  l’eau  des  diverses  sources,  qui  est  assez 
agréable  à boire  et  d’une  digestion  facile,  augmente 
l’appétit;  parfois  elle  constipe,  le  plus  souvent  elle  pro- 
duit l’effet  contraire,  à la  dose  de  quatre  à six  verres; 
si  elle  excite  la  transpiration,  elle  est  éminemment 
diurétique;  la  quantité  d’urine  devient  considérable  et 
il  n’est  pas  rare  de  constater  l’issue  de  graviers  à la 
suite  de  leur  ingestion  ; à dose  un  peu  élevée  elle  pro- 
voque l’irritation  des  muqueuses  et  des  voies  respi- 
ratoires et  les  malades  éprouvent  parfois  la  grippe 
thermale.  Ses  effets  physiologiques  sur  la  peau  se 
traduisent  par  une  excitation  générale  qui  arrive  à 
produire  des  démangeaisons  accompagnées  parfois  d’é- 
ruptions papuleuses.  Cette  légère  poussée  a lieu  dans 
le  premier  septennaire  du  traitement  au  lieu  de  survenir 
vers  la  fin  de  la  cure,  comme  il  arrive  ordinairement 
pour  les  autres  eaux  sulfureuses.  Enfin  cette  eau  sul- 
furée et  arsenicale  possède  une  action  sédative  toute 
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spéciale  qui  se  fait  sentir  dès  les  premiers  jours  par  le 
grand  calme  et  la  longue  durée  du  sommeil. 

Les  dermatoses  ont  commencé  et  établi  dans  l’anti- 
quité la  renommée  des  eaux  de  Saint-Honoré  ; ces  af- 
fections occupent  de  nos  jours  une  moindre  place  dans 
la  médication  hydrominérale  de  ce  poste  thermal.  Ce  sont 
les  maladies  de  la  peau  fluentes  ou  humides  qui  sont 
spécialement  justiciables  de  ces  eaux,  qui  donnent  éga- 
lement de  bons  résultats  dans  les  rhumatismes,  dans 
les  catarrhes  utérins  ainsi  que  dans  les  manifestations 
du  lymphatisme  et  de  la  scrofule.  L’efficacité  de  ces 
eaux,  qui,  grâce  à leur  minéralisation  et  à leur  therma- 
lité  peu  élevée,  sont  reconstituantes  mais  très  modéré- 
ment excitantes,  serait  remarquable  sur  les  enfants  lym- 
phatiques ou  strumeux.  Aussi,  chaque  année,  cette 
station  voit  croître  sa  clientèle  de  petits  malades  qui  ar- 
rivent de  toutes  nos  grandes  villes.  Néanmoins,  les 
maladies  des  voies  respiratoires  constituent  jusqu’ici  la 
principale  spécialisation  de  Saint-Honoré,  dont  la  médica- 
tion hydrominérale  embrasserait  non  seulement  les  affec- 
tions catarrhales  des  muqueuses  pharyngo-laryngiennes 
et  bronchiques,  mais  encore  la  phthisie  elle-même  dans 
toutes  ses  périodes  d’évolution.  Sans  mettre  en  doute 
les  bons  résultats  obtenus  par  les  médecins  de  cette 
station,  il  faut  ne  conseiller  toutefois  l’emploi  de  ces 
eaux  sulfurées,  si  peu  excitantes  qu’elles  soient,  que 
dans  les  phthisies  développées  chez  des  sujets  lympha- 
tiques ou  scrofuleux. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  et  un  jours. 

L’eau  des  sources  sulfureuses  de  Saint-Honoré-les- 
Bains  s’exporte. 

SAHVF-JEAUt-DE-CE’l'IÏAKGCES.  — Voy.  EüZET. 

SAm-jEA«-»E-GLiisE.  — Voy.  Glaine-Mon- 

TAIGUT. 

mai vr-'iEOiitRE  (France,  dép.  de  la  Savoie, 
arrond.de  Chambéry). — La  source  de  Saint-, Jeoirre, 
connue  également  sous  le  nom  de  S.  de  la  Boiserette,  est 
athermale  et  sulfureuse.  Elle  jaillit  sur  un  revers 
de  la  même  montagne  à calcaire  marneux  et  bitumi- 
neux d’où  sortent  les  eaux  de  Châties.  Cette  com- 
munauté d’origine  a fait  rapprocher  les  eaux  de 
Saint-Jeoirre,  dont  il  n’existe  pas  d’analyse,  des  eaux  de 
cette  dernière  station. 

saiat-jeeiea  (France,  dép.  de  l’Hérault,  arrond. 
de  Saint-Pons).  — Cette  source,  très  anciennement  con- 
nue, est  alhermale  et  bi-carbonalée  ferrugineuse  ; elle 
renferme,  d’après  l’analyse  de  Soubeyran,  les  éléments 
suivants  : 


Carbonate  de  chaux 0.500 

— de  magnésie 0.200 

— de  fer 0.020 

Chlorure  de  sodium j t 

— de  potassium j 0.320 

Silice  et  alumine 0.080 


1.120 

Les  eaux  de  Saint-Julien  ne  sont  plus  utilisées  aujour- 
d’hui que  par  quelques  malades  des  environs  dont  les 
affections  sont  justiciables  de  la  médication  martiale. 


SAEVT-EAADOLiujjEmp.  d’Allemagne,  Grand-duché 
de  Bade).  — Les  sources  deLandolin  situées  surlacom- 
mune  de  Münsterthal,  à 4 kil.  du  bourg  d’Ettenheim  où 
Napoléon  en  1804  fit  saisir  et  enlever  le  duc  d’Enghien, 
jouissent  de  vertus  quasi-miraculeuses  dans  l’esprit  des 
habitants  de  la  région.  Ces  fontaines  dont  l’eau  claire, 
sans  odeur  ni  saveur,  ne  renferme  aucun  élément  mi- 
néral caractéristique,  alimentent  un  petit  établissement 
de  bains. 

Les  rhumatismes,  les  névroses  en  général  et  les  der- 
matoses, telles  sont  les  affections  contre  lesquelles  les 
eaux  de  Landolin  sont  utilisées  intus  et  extra. 

SAisi-iAi’REAT-LES-BAiss  (France,  dép.  de 
l’Ardèche,  arrond.  de  Largentière).  — Le  village  thermal 
de  Saint-Laurent-les-Bains  (778  hab.)  est  bâti  à 832  mè- 
tres d’altitude,  au  pied  d’une  montagne  granitique, 
dans  une  gorge  étroite  que  traverse  la  Borne.  Ses  trois 
petits  Etablissements  comprennent,  dans  leur  ensemble, 
plusieurs  buvettes,  quarante  cabinets  de  bains,  des 
piscines,  des  salles  de  douches  et  d’étuves;  ces  moyens 
hydrobalnéothérapiques  suffisent  aux  exigences  de  la 
clientèle  locale  de  cette  station  où  règne  un  climat  do 
montagnes.  La  saison  thermale  commence  le  15  mai  et 
se  termine  à la  mi-septembre. 

soau'ce.  — LesBainsde  Saint-Laurent  sont  alimentés 
par  une  seule  source  d’un  débit  de  540  hectolitres  par 
vingt-quatre  heures;  cette  fontaine,  très  anciennement 
connue,  jaillit  au  milieu  du  village  à la  température  de 
53°  5 C.;  elle  appartient  à la  famille  des  bicarbona- 
tées sodiques.  Son  eau  claire,  transparente  et  limpide, 
ne  possède  ni  odeur  ni  saveur  caractéristiques  et  ne 
dépose  aucun  sédiment. 

D’après  l’analyse  incomplète  de  Bérard,  la  source  de 
Saint-Laurent  renferme  les  principaux  éléments  suivants: 


Eau  = 1 litre. 


Grammes 

Caibonate  de  soude 

Sulfate  de  soude 

Chlorure  de  sodium 

Acide  silicique 

Aluniine 

j 0.052 

0 . p82 

Emploi  <hérapoutï«!u<‘- — Leseaux  de  la  source  Saint- 
Laurent  sont  utilisées  intus  et  extra  (boisson,  bain 
de  baignoires  et  de  piscine,  douches,  étuves)-,  elles  pos- 
sèdent, dit  Durand-Fardel,  les  attributions  banales  des 
indifférentes  thermales,  dans  le  sens  simultané  de  la 
sédation  et  d’un  certain  degré  de  reconstitution,  avec 
les  avantages  et  les  inconvénients  d’une  thermalité  très 
élevée.  C’est  ainsi  que  ces  eaux  sont  employées  avec 
succès  contre  le  rhumatisme  en  général.  Les  premiers 
bains  réveillent  ou  exaspèrent  les  douleurs  qui  cèdent 
par  la  suite.  Dans  les  névralgies  rhumatismales,  on  doit 
recourir  aux  douches  et  aux  étuves,  à l’exclusion  des 
bains  qui  seraient,  suivant  Pâtissier,  plutôt  nuisibles 
qu’utiles.  Ce  poste  thermal  reçoit  encore  un  certain 
nombre  de  scrofuleux;  mais  le  traitement  ne  saurait 
être  que  palliatif.  Disons  enfin  que  ces  eaux  sont  égale- 
ment préconisées  contre  les  paralysies  hémiplégiques 
ou  paraplégiques  ainsi  que  dans  les  accidents  consécu- 
tifs aux  grands  traumatismes.  La  durée  de  la  cure  est 
en  général  de  vingt-cinq  jours. 
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saint- lourouèr  (France,  dép.  des  Landes,  ar- 
rond.  de  Saint-Sever).  — Trois  sources  minérales  froides, 
connues  sous  les  noms  de  Source  de  la  Grande  Maison 
(temp.  19°G.),  de  Source  du  Bois  (temp.  14°C.)  et  de 
Source  Nicolas,  émergent  d’un  terrain  argilo-marneux 
calcaire,  dans  un  espace  de  deux  à trois  cents  mètres. 
La  première  seule  se  trouve  sur  le  territoire  de  la 
commune  de  Saint-Loubouer;  les  deux  autres  appar- 
tiennent cà  la  commune  d’Espérons. 

Ces  fontaines,  d’un  débit  total  de  920  hectolitres  par 
vingt-quatre  heures,  sont  sulfurées  calciques;  elles 
alimentent  un  petit  établissement  thermal  où  les  eaux 
sont  administrées  intus  et  extra  contre  le  rhumatisme 
en  général,  les  affections  de  l’appareil  respiratoire  et 
les  maladies  de  la  peau. 

Les  sources  de  Saint-Loubouer  ont  été  analysées 
d’une  manière  très  approximative  par  0.  Henry  (1858) 
qui  a trouvé  par  1000  grammes  d’eau  : 


Source  de  la 

Source 

Source 

Grande  Maison. 

du  Bois. 

Nicolas. 

Grammes. 

Grammes. 

Grammes 

Sulfure  de  calcium 

Bicarbonate  de  chaux 

0.0034 

0.0039 

0.0076 

— de  magnésie J 

Sulfate  de  chaux 1 

— de  soude ' 

Silice  et  alumine / 

Chlurure  de  sodium  dominant.  | 
Sel  de  potasse  et  ammoniacal.  1 
Matière  organique . . J 

1 0.2536 

0.2361 

0.2234 

0.2600 

0.2400 

0.2400 

saint-mai*» (France,  dép.  de  la  Somme,  arrond.  de 
Montdidier).  — Cette  source  athermale  et  ferrugineuse 
bicarbonatée  jaillit  sur  lesbords  de  l’Aon,à  mille  inctres 
environ  du  village  de  Iloye.  Cette  fontaine,  d’un  débit 
de  1440  litres  par  vingt-quatre  heures,  émerge  à la 
température  de  12°  C.  des  terrains  secondaires  supé- 
rieurs; elle  a été  analysée  en  1859  par  Coët  qui  lui  as- 
signe la  constitution  chimique  suivante  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Carbonate  Je  chaux 0.100 

— de  soude 0.025 

— de  magnésie 0.025 

Chlorure  de  calcium 0.020 

— de  sodium 0.100 

— de  magnésium 0.040 

Silice 0.150 

Alumine 0.040 

Oxyde  de  fer 0.029 

Matière  organique 0.0S0 

Acide  carbonique  libre  et  air indéterminés 


0.009 


L’eau  de  la  source  Saint-Mard  possède  les  appropria- 
tions thérapeutiques  des  eaux  ferrugineuses  en  général. 

SAINT-MA  RT.  — Voy.  ROYAT. 

SAINT-MA  RTIN-WE-  EENOUII.Ï.A.  — Voy.  LE 
BOULOU. 

saint-h iitriN  VAi  Mi  Roi  x (France,  dép.  du 
Cantal,  arrond.  de  Mauriac).  — - Les  deux  fontaines 
athermales  et  ferrugineuses  qui  émergent  dans  la 
commune  de  Saint-Martin-Valmeroux,  au  milieu  d’une 
belle  vailée  qu’arrose  la  Maronne,  se  nomment  source 
de  Font- Sainte  ou  de  Montjolij  et  Source  du  Pont  de 
Fonianges. 


La  première,  qui  débite  une  eau  limpide,  inodore 
à saveur  piquante  et  ferrugineuse  tout  à la  fois, 
jaillit  des  roches  sur  la  rive  gauche  de  la  Maronne 
à la  température  de  10°  C.;  elle  dépose  sur  les 
parois  de  son  ruisseau  d’écoulement  une  épaisse  couche 
de  rouille.  D’après  Mouruygue,  elle  contient  par  litre 
4 grammes  environ  de  principes  lixes  dont  le  bicarbonate 
de  fer  est  l'élément  minéralisateur  le  plus  actif;  l’acide 
carbonique  est  le  gaz  qui  s’échappe  presque  exclusive- 
ment du  griffon. 

Emploi  thérapeutique.  - — L’eau  des  sources  de 
Saint-Martin-Valmeroux,  qui  devient  purgative  à haute 
dose,  est  très  employée  en  boisson  pour  les  malades  de 
la  région.  L’anémie  et  la  chlorose,  la  cachexie  consé- 
cutive aux  fièvres  intermittentes,  les  atonies  et  les  né- 
vropathies de  l’appareil  digestif,  telles  sont  les  princi- 
pales affections  contre  lesquelles  cette  eau  est  con- 
seillée par  les  médecins  du  pays  à la  dose  de  quatre  à 
huit  verres  par  jour. 

saint-matiieis  (Emp.  d’Allemague,  Roy.  de 
Prusse).  — Cette  source  atliermale  et  ferrugineuse 
bicarbonatée  se  trouve  dans  les  environs  de  Trêves: 
elle  possède,  d’après  l’analyse  de  Lohr  (1845)  la  com- 
position élémentaire  suivante  : 

Eau  = 1 litre. 

Grammes. 


Chlorure  de  magnésium 0.0279 

— de  sodium 0.0470 

Carbonate  de  soude 0.1070 

— de  chaux 0.1700 

— de  slrontiane traces 

— ferreux 0.0090 

Alumine 0.1272 

Silice '. 0.0102 

Matière  organique  et  perle 0.0275 


0.5224 


saint-Maurice  (France,  dép.  du  Puy-de-Dôme, 
arrond.  de  Clermont-Ferrand).  — Saint-Maurice,  dont 
les  sources  thermo-minérales  sont  connues  sous  le 
nom  de  fontaine  de  Vic-le-Comte  ou  de  Sainte-Mar- 
guerite, est  une  bourgade  (981  habitants)  bâtie  sur 
la  rive  droite  de  l’Ailier,  à mi-côte  du  versant  sud  du 
Puy  Saint-Romain. 

Établissement  thermal.  — Cette  station  est  encore 
très  peu  connue,  bien  que  ses  eaux,  de  la  famille  des 
bicarbonatées,  présentent  une  composition  très  remar- 
quable; elle  possède  une  petite  maison  de  bains  cons- 
truite sur  l’emplacement  même  des  sources.  Cet  éta- 
blissement thermal,  mal  aéré  et  mal  tenu  d’ailleurs,  ne 
renferme  que  deux  cabinets  de  bain  et  deux  piscines. 
La  saison  thermale  commence  le  10  juin  et  finit  le 
30  septembre. 

Source.  — C’est  au  pied  de  la  montagne,  près 
d'une  chapelle  vouée  à sainte  Marguerite,  et  jusque 
dans  le  ht  même  de  l’Ailier,  que  sourdent  de  la  roche 
ou  du  sol  les  nombreuses  fontaines  de  Saint-Maurice  ou 
de  Vic-le-Comte.  Les  sources  les  plus  importantes,  dont 
la  température  native  varie  de  16  à 34°  C.,  s’appellent  : 
la  Sainte-Marguerite,  les  sources  de  la  Rivière,  les 
cinq  sources  de  la  Grève,  la  source  des  Graviers  et 
la  source  Voûtée. 

La  source  de  Sainte-Marguerite,  qui  alimente  l’éta- 
blissement de  bains,  est  la  seule  régulièrement  cap- 
tée; elle  émerge  à la  température  de  32U,8C.,  et  son 
eau  claire,  limpide  et  transparente,  d’une  odeur  pi- 
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qualité,  d’une  saveur  aigrelette,  ferrugineuse  et  sa- 
line, laisse  déposer  une  assez  épaisse  couche  de  sédi- 
ment ocracé  qui  incruste  à la  longue  les  objets  qu’elle 
recouvre  ; elle  est  continuellement  traversée  par  de 
nombreuses  bulles  de  gaz  qui  viennent  s’épanouir  à sa 
surface  ou  s’attacher  en  chapelets  de  perles  brillantes 
sur  les  parois  intérieures  des  verres. 

M.  le  professeur  Nivet,  qui  a fait  l’analyse  de  celte 
eau  en  1844,  a trouvé  dans  1000  grammes  les  principes 
suivants  : 


Grammes 

. . 0.9197 

— de  magnésie 

. . 0.3836 

— de  fer 

Chlorure  de  sodium 

Sulfate  de  soude 

Silice 

Perte 

Alumine,  sels  de  potasse,  matière  organique.. 

. . traces 

6.7860 

Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  de  Saint-Mau- 
rice s’emploient  inlus  et  extra;  la  source  Sainte-Mar- 
guerite sert  exclusivement  à l’usage  balnéaire;  les 
autres  fontaines  sont  utilisées  en  boisson  et  pour  la  dose 
à ingérer  les  malades  n’ont  d’autre  règle  que  leur  caprice. 

Ces  eaux  se  rapprochent  beaucoup  plus  de  Royat 
que  de  Vichy;  elles  auraient  une  grande  veilu  curative 
dans  les  fièvres  intermittentes  invétérées  et  dans  les 
engorgements  viscéraux  qui  en  sont  la  conséquence, 
dans  le  rachitisme  et  la  scrofule,  dans  l’anémie  et  la 
chlorose,  dans  les  dyspepsies  acides  et  dans  les  gas- 
tralgies douloureuses,  enfin  dans  les  troubles  occasionnés 
par  le  rhumatisme.  « Dans  l’entérite  chronique,  avec 
coliques  et  diarrhée  glaireuse,  alternant  quelquefois 
avec  la  constipation,  elles  tonifient  la  muqueuse  intesti- 
nale, arrêtent  le  flux  catarrhal  et  régularisent  les 
selles,  s (Boucaumont.) 

La  durée  de  la  cure  est  en  moyenne  de  trente  jours. 

L’eau  des  sources  Voûtée  et  Sainte-Marguerite  s’ex- 
portent dans  les  environs. 

saixt-mokitx  (Suisse, canton  d’Argovie).— La  sta- 
tion  de  Saint-Moritz,  en  roman  San  Murezzan,  village 
le  plus  élevé  de  l’Engadine  (1856  m.  d’altitude),  reçoit 
tous  les  ans  une  foule  de  baigneurs  et  de  touristes  qui 
y sont  attirés  par  la  beauté  grandiose  de  cette  région 
enfermée  dans  une  splendide  ceinture  de  cimes  nei- 
geuses. Malheureusement  il  règne  dans  ces  hautes  val- 
lées de  l’Engadine,  dont  l’atmosphère  est  d’une  si  grande 
pureté,  un  climat  rude,  inconstant  et  sujet  à des  varia- 
tions très  brusques  de  température.  Aussi  la  saison  des 
eaux  ne  s’ouvre-t-elle  que  le  15  juillet  pour  se  terminer 
à la  mi-septembre. 

Les  itains,  situés  à 1769  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  comprennent  un  certain  nombre  de  bâtiments 
reliés  entre  eux  par  des  galeries  qui  viennent  aboutir  à 
l’Établissement  principal  ou  Curhaus.  L’ensemble  des 
Thermes  renferme  plusieurs  buvettes  ou  t ri n khalles, 
82  cabinets  de  bains  avec  baignoires  en  bois  de  pin 
cembro;  quatre  salles  de  douches  variées  de  forme  et 
de  pression,  et  des  logements  pour  trois  cents  personnes 
au  moins. 

Sources.  — Très  anciennement  connueset vantéesdès 
1530  par  Paracelse,  les  eaux  de  Saint-Moritzsont  ather- 


malcs  et  ferrugineuses  bicarbonatées;  fournies  par 
quatre  sources  qui  émergent  d’un  terrain  granitique,  au 
milieu  d’une  prairie  marécageuse  et  sur  la  rive  droite 
de  l’Inn;  elles  sont  remarquables  par  leur  basse  tempé- 
rature et  par  la  grande  quantité  d’acide  carbonique 
qu’elles  dégagent.  Les  trois  principales  fontaines  se 
nomment  : Altequelle  ou  Mauritiusquelle  (temp.  6°62  C., 
débit  316  hectolitres,  densité  1,00215);  Neuequclle  ou 
Paracelsusquelle  (temp.  5“5  C.,  débit  864  hectolitres, 
densité  1,00239)  et  Fontanna  délia  Maria  Huotter,  ou 
Source  de  Maria  Huotter,  découverte  comme  la  précé- 
dente en  1853.  La  quatrième  source,  dont  les  eaux  ne 
sont  pas  utitisées,  n’a  été  mise  à jour  qu’en  1865. 

L’eau  de  ces  diverses  sources  présente  dans  ses  ca- 
ractères physiques  la  plus  grande  analogie;  claire,  trans- 
parente, limpide  et  inodore,  elle  possède  une  saveur 
piquante,  acidulé  et  styptique;  pétillante  dans  les  verres 
en  raison  de  l'acide  carbonique  qui  s’échappe  de  toute 
sa  masse,  elle  devient  légèrement  opaline  par  son  expo- 
sition à l’air  et  abandonne  dans  ses  tuyaux  de  conduite 
un  dépôt  ocracé. 

La  Vieille  Source  et  la  source  Nouvelle  ou  de  Para- 
celse, renferment,  d’après  l’analyse  de  llusemann(1874), 
les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Mauritisquelle  Paracelsusquelle 

Grammes.  Grammes. 


Chlorure  de  lithium 

0.000843 

0.000885 

— de  sodium 

0.043704 

0.034683 

Bromure  de  sodium 

0.000530 

0.000099 

ïodure  de  potassium 

0.000013 

0.000002 

Fluorure  de  sodium 

0.000030 

0.001740 

Nitrate  de  soude 

0.000334 

0.000721 

Borate  de  soude 

0.003914 

0.005223 

Sulfate  dG  soude 

0.307415 

0.321101 

— de  potasse 

0.014382 

0.014800 

Carbonate  de  soude 

0.192405 

0.128273 

— d’ammoniaque... 

0.002008 

0.001750 

— de  chaux 

0.852025 

0.904132 

— de  stronliane.  . . 

0.0U0088 

0.000092 

— de  magnésie 

0.129345 

0.132686 

— de  protoxyde  de 

manganèse  .... 

0.003829 

0.004043 

— de  protoxyde  de 

fer 

0.023990 

0.028020 

Protoxyde  de  fer  hydraté. . . 

» 

0.00G108 

Acide  silicique 

0.040169 

0.053445 

— phosphorique 

0.000156 

0.000144 

Alumine 

0.000050 

U. 000030 

Baryte,  cæsium,  arsenic..  ) 

Cuivre,  matières  Organi-  1 

traces 

traces 

ques ) 

1 .615660 

Cent,  cubes 

Gaz  acide  carbonique  libre  et  à 
demi  combiné  à 0°  et  760  B..  4500.906 

1.637982 
Cent,  cubes 

1553.160 

Acide  carbonique  libre. .. . 

....  1230.010 

1282.818 

Action  physiologique  et  thérapeutique. — CeseaUX 
qu’on  utilise  intus  et  extra  (boisson,  bains  et  douches) 
sont  toniques,  reconstituantes  et  digestives  alors  qu’el- 
les sont  prisesà  l’intérieur.  Suivant  Rotureau,  la  source 
Ancienne  agirait  comme  constipante  tandis  que  la  source 
Nouvelle  ou  Paracelse  faciliterait  les  garde-robes  dans 
l’atonie  du  canal  digestif;  s’il  faut  s’en  rapporter  à 
Meyer-Ahrens,  cette  dernière  action  appartiendrait  à 
l’une  et  à l’autre  fontaine.  A l’extérieur,  c’est-à-dire  en 
bains,  ces  eaux  sont  considérées  comme  sédatives  delà 
circulation  et  du  système  nerveux. 

La  chlorose  et  l’anémie  avec  tout  leur  grand  cortège 
d’accidents,  les  dyspepsies  de  l’estomac  et  de  l’intestin. 
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les  convalescences  des  maladies  graves,  les  cachexies 
paludéenne,  scorbutique  et  métallique,  les  diarrhées 
chroniques  rebelles,  la  plupart  des  manifestations  du 
lymphatisme  et  de  la  scrofule,  le  catarrhe  des  voies 
génito-urinaires  et  la  spermatorrhée,  telles  sont  les  prin- 
cipales alfeclions  constituant  la  spécialisation  des  eaux 
de  Saint-Moritz  ; elles  seraient  employées  avec  avan- 
tage, suivant  le  professeur  Jaccoud,  contre  le  diabète 
avec  anémie  notable  ou  contre  l’albuminurie  torpide 
d’emblée  ou  dont  l’acuité  est  éteinte  depuis  un  certain 
temps,  sous  condition  toutefois  que  cette  dernière  ne  pré- 
sente pas  de  maladie  ou  se  présente  sans  complications 
de  lésions  du  cœur,  d’hydropisie  ou  d’affection  viscérale 
secondaire. 

Disons  enfin  que  les  eaux  de  Saint-Moritz  dont  le  trai- 
tement hydrominéral  se  complète  dans  certains  cas  par 
la  cure  séro-lactée,  sont  contre-indiquées  chez  les  plé- 
thoriques, dans  les  maladies  organiques  du  cœur  et  des 
gros  vaisseaux  ainsi  que  dans  la  tuberculose. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt-cinq  jours  en  géné- 
ral. 

SAlNT-MTON.  — Voy.  M\'0N. 

saint-nectaire  (France,  dép.  du  Puy-de-Dôme, 
arrond.  d’Yssoire).  Saint-Nectaire,  qui  compte  parmi  les 
principales  stations  de  l’Auvergne,  doit  son  nom  à l’un 
des  compagnons  de  saint  Austreniorne  qui  prêcha  le 
Christianisme  dans  ce  pays  montagneux.  Le  bourg  deNec- 
taire  (1239  habitants)  se  compose  de  deux  parties  par- 
faitement distinctes  : Saint-N éctaire-le-Bas  dont  le  ter- 
ritoire  thermal  est  très  riche  en  sources  minérales,  et 
Saint-N  éclair  e-le-Haut  qui  occupe  un  haut  plateau, 
couronné  par  les  ruines  du  château  féodal  de  l’amazone 
du  seizième  siècle,  la  fameuse  Madeleine  de  Senec- 
taire. 

A en  juger  par  les  restes  d’anciennes  constructions 
balnéaires  et  par  des  fragments  de  vases  antiques  trou- 
vés dans  les  fouilles  pratiquées  vers  la  première  moitié 
de  ce  siècle,  les  Romains  auraient  connu  et  utilisé  les 
sources  de  Saint-Nectaire.  Un  vieux  manuscrit  nous 
apprend,  en  outre,  que  les  médecins  de  Bosse,  prescri- 
vaient, dès  1680,  l’usage  de  ces  eaux  chlorurées  bicar- 
bonatées. Cependant,  comme  le  fait  observer  Jules 
Leforl,  jusqu’au  commencement  de  notre  siècle,  on  ne 
connaissait  à Saint-Nectaire  qu’une  seule  source,  située 
à Saint-Nectaire-le-Bas. 

Climatologie.  --  Le  climat  de  cette  station  est  assez 
rude,  comme  dans  les  stations  d’Auvergne;  en  général, 
les  matinées  sont  plus  fraîches  et  plus  humides  que  les 
soirées.  Les  Etablissements  d'en  bas,  situés  dans  bipar- 
tie la  plus  resserrée  de  la  vallée  que  traverse  le  torrent 
de  Courançon,  sont  protégés  des  vents  du  nord  et  du 
midi  par  des  montagnes  les  unes  arides,  les  autres  cou- 
vertes de  forêts  de  pins.  L’Etablissement  du  Mont-Cor- 
nadore,  placé  au  bas  de  la  colline  sur  laquelle  est  bâti 
le  village,  se  trouve  également  à l’abri  des  vents  violents 
qui  soufllent  dans  ces  montagnes.  L’altitude  est  de 
7 à 800  mètres,  par  conséquent  de  beaucoup  inférieure  à 
celle  de  Mont-Dore.  M.  Labat,  qui  y a fait  des  observa- 
tions météorologiques,  a constaté  moins  de  variations 
barométriques,  moins  d’humidité  relative  qu’on  n’en 
trouve  dans  la  montagne  et  une  température  moyenne 
de  20"  C.  La  chaleur  y est,  en  général,  assez  forte  l’été. 
La  saison  thermale  commence  le  1er  juin  et  se  termine 
à la  mi-septembre. 


Etablissements  thermaux.  — La  station  de  Saint- 
Nectaire  comprend  trois  établissemements  balnéaires  : 
celui  de  Saint-Nectairc-le-Haut,  appelé  Etablissement 
du  Mont-Cornadore  et  ceux  de  Saint-Nectaire-le-Bas 
appelés  Bains  Boète  et  Bains  Romains.  On  remarque 
en  outre  dans  la  plaine  nombre  de  toits  rustiques  qui 
abritent  des  sources  pétrogenes  dont  on  utilise  pour 
l’industrie  les  sels  pétrifiants. 

I"  L’Etablissement  de  Mont-Cornadore,  construit  en 
1828,  mais  agrandi  depuis,  s’ouvre  sur  une  galerie  vitrée 
où  sont  les  cabinets  de  bains  éclairés  par  en  haut.  Ses 
30  baignoires  en  ciment  reçoivent  l’eau  par  le  fond  et 
sont  surmontées  d’un  appareil  de  douches.  On  y trouve 
également  une  installation  complète  pour  douches  de 
tout  genre,  pulvérisations  et  inhalations,  bains  et  dou- 
ches de  gaz  acide  carbonique. 

2°  Les  deux  établissements  de  Saint-Nectaire-le-Bas 
appartiennent  à un  même  propriétaire.  Les  Bains  Ro- 
mains ou  Mandon  renferment  12  cabinets  de  bains  mu- 
nis de  baignoires  en  béton,  des  douches  variées  et  des 
salles  de  pédiluves.  Au  centre  se  trouve  la  source 
Coquille,  la  plus  ferrugineuse  du  groupe,  qui  est  affectée 
à la  boisson.  Les  bains  sont  principalement  alimentés 
par  la  source  Mandon,  très  chargée  d’acide  carbonique. 

Les  bains  Boéte,  bâtis  à l’entrée  du  village,  au  pied 
de  fortes  masses  granitiques,  renferment  une  trentaine 
de  cabinets  de  bains,  une  piscine  de  natation,  des  salles 
de  douches,  de  bains  et  douches  de  gaz  carbonique,  etc. 
Cet  établissement  est  alimenté  par  la  grande  source 
Boéte,  la  plus  chaude  de  Saint-Nectaire. 

Sources.  — Les  sources  froides  ou  thermales  de 
Saint-Nectaire,  qui  émergent  du  granit  et  dont  la  tem- 
pérature varie  de  10  à 40°  C.,  sont  chlorurées  bicarbo- 
natées sodiques  et  carboniques  moyennes  ou  fortes; 
bien  qu’elles  soient  aujourd’hui  très  nombreuses,  il 
serait  facile  d’en  capter  de  nouvelles,  car  on  rencontre 
des  filets  d’eau  thermo-minérale  tout  le  long  des  rives 
du  Courançon  et  dans  le  lit  même  de  ce  ruisseau  torren- 
tueux. Dix  sources  seulement  sont  utilisées  pour  les 
usages  thérapeutiques  ; elles  se  nomment  : la  Grande 
S.  Boéte  (temp.  46°  C.,  débit  430  hectol.  par  24 heures); 
la  S.  Mandon  ou  du  Gros-Bouillon  (temp.  37°,  5 C., 
débit 270 hectol.);  la  S.  Saint-Césaire  (temp.  40°, 9 C.); 
la  8.  des  Dames  (temp.  19°  C.)  la  S.  de  la  Voûte  ou 
de  la  Coquille  (temp.  36"  C.)  qui  alimentent  les  bains 
de  Saint-Nectaire-le-Bas;  la  S.  du  Mont-Cornadore 
(temp.  41“  C.,  débit  720  hectol.);  la  S.  du  Rocher 
(temp.  43°,  7 C.,  débit  12  hectol.),  la  S.  du  Parc 
(temp.  19°  C.,  débit  72  hectol.);  la  S.  Intermittente 
(temp.  25"  C.)  et  la  Petite  Source  Rouge  (temp.  18"  C., 
débit  86  hectol.).  Ces  cinq  dernières  fontaines  fournis- 
sent leur  eau  à l'Etablissement  du  Mont-Cornadore. 

D’une  pesanteur  spécifique  de  1.003  (Saint-Nectaire- 
le-Bas)  à 1.001  (Saint-Nectaire-le-Haut),  les  eaux  de  ces 
sources,  claires,  limpides  et  transparentes  au  moment 
où  on  les  puise,  deviennent  troubles  et  jaunâtres  en 
se  refroidissant;  leur  saveur  un  peu  salée  est  plus  ou 
moins  lixi vielle,  plus  ou  moins  ferrugineuse,  chaude 
ou  fraîche  et  piquante  au  palais  suivant  les  fon- 
taines; d’une  odeur  bitumineuse,  elles  précipitent  un 
sédiment  ocracé  et  incrustent  les  objets  qu’on  y laisse 
séjourner  pendant  un  certain  temps; enfin  elles  laissent 
dégager  un  petit  nombre  de  bulles  gazeuses,  bien  qu’à 
de  courts  intervalles  il  s’échappe  des  griffons  de  fortes 
colonnes  de  gaz  qui  font  bouillonner  l’eau  des  bassins 
de  captage.  Voici,  d’après  les  analyses  de  J.  Leforl 
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(1860  et  1875),  la  composition  élémentaire  des  sources 
Coûte  de  Saint-Nectaire-le-Bas  et  de  la  source  du 
Cocher  de  Saint-Nectaire-le-Haut. 


Source 

Source  du 

Boète. 

Rocher. 

Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Grammes. 

Acide  carbonique  libre 

0.8(500 

0.G83 

Oxygène  et  azote 

indéterminés 

— 

Chlorure 

de  sodium 

1.7033 

2.544 

— 

de  rubidium  et  de  cæsium. 

— 

indices 

Iodurc  de 

sodium 

traces 

indices 

Bicarbonate  de  soude 

1.9511 

2.127 

— 

de  potasse 

0.0471 

0.34G 

— 

de  lithine 

— 

0.057 

— 

de  chaux 

0.G59Ü 

0.582 

— 

de  magnésie 

0.4081 

0.480 

— 

de  fer 

0.0115 

0.009 

— 

de  manganèse 

— 

traces 

Sulfate  de 

soude 

0.1G09 

0.168 

— de 

strontiane 

0.0080 

traces 

Alumine.. 

0.0230 

0.018 

Arséniate  de  soude 

indéterminé 

traces 

Phosphate  de  soude 

— 

— 

Silice 

0.1 128 

0.125 

Matière  organique 

traces 

traces 

7.0049 

7.130 

Garrigou  avait  signalé  la  présence  du  mercure  dans 
ces  eaux  polymétallites  fortes  ; Willm  est  venu  confirmer 
l’assertion  fort  contestée  de  Garrigou  ; mais  l’éminent 
chimiste  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  n’a  pu 
que  constater  des  indices  de  mercure  dans  la  Source 
du  Rocher. 

Mode  <1  administration.  — Le  mode  d’emploi  des 
sources  de  Saint-Nectaire  est  des  plus  variés  : boisson, 
bains  à température  native  et  à eau  courante;  douches 
d’eau  thermale,  bains  et  douches  de  gaz,  injections  va- 
ginales avec  l’eau  prise  au  grillon  de  la  source,  bains 
de  pieds,  pulvérisations,  etc.  A l’intérieur,  l’eau  des 
diverses  buvettes  s’ingère  à jeun  le  matin,  à la  dose  de 
2 à 4 verres,  séparés  entre  eux  par  un  intervalle  d’un 
quart  d’heure  ou  d’une  demi-heure.  Les  bains,  dont  la 
durée  est  de  trois  quarts  d’heure  à une  heure,  sont  ad- 
ministrés soit  à la  température  native  des  sources,  soit 
à une  chaleur  tempérée.  Les  bains  et  les  douches  locales 
d’acide  carbonique  de  même  que  l’ingestion  et  les  inha- 
lations de  ce  gaz  dépendent,  sous  le  rapport  de  leur 
durée  plus  ou  moins  variable,  des  indications  du  méde- 
cin. 

Emploi  thérapeutique.  — Stimulantes  des  fonc- 
tions digestives  à un  haut  degré,  les  eaux  de  Saint-Nec- 
taire augmentent  sensiblement  l’appétit,  en  même  temps 
qu’elles  excitent  la  soif  et  déterminent  la  constipation 
pendant  les  premiers  jours  surtout.  Administrées  à la 
dose  de  huit  ou  dix  verres  par  jour,  elles  occasionnent 
de  la  pesanteur  épigastrique,  de  l’anorexie  et  même  de 
la  diarrhée. 

Elles  possèdent  une  action  diurétique  incontestable  et 
rendent  l’urine  alcaline.  Les  effets  physiologiques  des 
bains,  qui  donnent  une  certaine  onctuosité  à l’épiderme, 
se  résument  en  une  action  à la  fois  tonique  et  excitante 
du  système  circulatoire  de  la  peau  et  stupéfiante  du 
système  nerveux  périphérique. 

Les  eaux  de  8aint-Nectaire,  qui  reproduisent  très  sen- 
siblement la  composition  de  celles  de  la  Courboule,  si 
ce  n est  pour  ce  qui  concerne  l’arsenic  (Curand-Fardel), 
ont  un  vaste  champ  pathologique.  Les  rhumatisants  con- 
tinuent à former  la  majeure  partie  des  malades  toujours 


plus  nombreux  de  cette  station.  C’est  le  rhumatisme 
chronique  et  le  rhumatisme  goutteux  qui  retirent  les 
meilleurs  résultats  de  l’usage  de  ces  eaux  intus  et 
extra;  de  même  les  névralgies  a frigore  et  princi- 
palement la  sciatique  cèdent  rapidement  au  traitement 
balnéaire. 

Saint-Nectaire  possède  également  dans  ses  appro- 
priations le  traitement  de  la  diathèse  scrofuleuse  et  des 
manifestations  même  les  plus  avancées  du  lympha- 
tisme. « Nous  rencontrons  ici,  dit  le  L)r  Boucaumont, 
à côté  de  jeunes  filles  chez  lesquelles  la  chlorose  est 
en  jeu,  des  enfants  malingres,  pâles,  portant  au  col 
des  engorgements  ganglionnaires,  au  genou  des  tu- 
meurs blanches  commençantes,  aux  yeux  des  blépha- 
rites ou  des  conjonctives  scrofuleuses.  Chacune  de  ces 
altérations  demande  une  application  spéciale  du  traite- 
ment balnéaire.  Ce  sont  ordinairement  les  douches  plus 
ou  moins  puissantes  ou  plus  ou  moins  chaudes  qui  sont 
dirigées  sur  les  engorgements  strumeux  ou  sur  les  arti- 
culations malades.  Ce  sont  de  minces  filets  d’eau  pulvé- 
risée qui  vont  exciter  les  ulcérations  des  paupières  ou 
de  la  cornée  et  favoriser  leur  réparation;  mais  tous  les 
moyens  ingénieux  n’ont  d’effet  que  lorsque  le  traite- 
ment général  a déjà  modifié  la  constitution  lymphatique 
du  sujet  ou  altéré  les  principes  scrofuleux  qui  dominent 
ces  diverses  manifestations.  » 

Ces  eaux  sont  naturellement  indiquées  dans  les  affec- 
tions catarrhales  et  les  dermatoses  procédant  d’un 
vice  scrofuleux  ou  rhumatismal,  quel  qu’en  soit  le  siège. 
On  les  prescrit  avec  succès  dans  l’aménorrhée,  les  leu- 
corrhées atoniques,  les  engorgements  de  l’utérus,  les 
phlegmasies  invétérées  de  la  muqueuse  urinaire. 

Le  Ur  Vernière  a parfaitement  déterminé  les  vertus 
anesthésiques  du  gaz  carbonique  dans  les  affections 
douloureuses  du  vagin  et  de  l’utérus,  dans  les  inllam- 
mations  simples  et  chroniques  de  ces  organes,  dans 
les  kystes  uniloculaires  de  l’ovaire  et  de  l’utérus. 

Rotureau,  qui  assimile  les  eaux  de  Saint-Nectaire  à 
celles  de  Carslbad,  leur  attribue  une  action  élective  sur 
les  troubles  de  la  digestion  reconnaissant  pour  cause 
l’existence  d’une  dyspepsie  à forme  ilatulente,  gastral- 
gique, entéralgique  et  surtout  acide.  « Les  eaux  de 
Saint-Nectaire  en  boisson  à la  dose  de  deux  à six  verres 
par  jour,  dit  cet  auteur,  augmentent  l'appétit,  facilitent 
la  digestion,  rendent  la  bile  plus  liquide,  doivent  agir, 
et  elles  agissent  très  favorablement  sur  les  états  orga- 
nopathologiques  du  foie  caractérisés  par  de  la  congestion 
avec  ou  sans  hypertrophie  de  la  glande  hépatique,  par 
des  troubles  de  la  sécrétion  biliaire  et  par  la  formation 
de  calculs  de  cholestérine  qui  en  sont  souvent  la  con- 
séquence. Le  traitement  hydrominéral  de  Saint-Nectaire 
convient  aux  malades  affectés  de  ces  états  morbides  du 
foie,  qui  ne  pourraient  tenter  sans  de  graves  inconvé- 
nients la  médication  dépressive  ou  excitante  de  Carlsbad, 
ou  bien  la  médication  altérante,  résolutive  et  fondante 
de  Vichy.  » 

La  gravelle  et  les  calculs  des  reins  rentrent  dans  la 
sphère  d’activité  de  ces  eaux  diurétiques,  toniques  et  re- 
constituantes qui  sont  également  employées  avec  succès 
dans  les  engorgements  mésentériques  des  enfants  avec 
diarrhées  séreuses,  dans  les  hypertrophies  de  la  rate  et 
du  foie  d’origine  paludéenne,  dans  la  cachexie  marem- 
matique  ou  consécutive  au  séjour  prolongé  dans  les 
pays  chauds,  ainsi  que  dans  les  fièvres  intermittentes 
rebelles. 

Les  eaux  de  Saint-Nectaire  ont  fait  disparaître  dans 
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beaucoup  de  cas  des  kystes,  des  tumeurs  bénignes  de 
l’ovaire  ainsi  que  des  épanchements  pleurétiques  chro- 
niques considérables;  c’est  cette  faculté  de  résorption 
qui  les  a sans  doute  fait  employer  chez  les  malades  pa- 
ralytiques par  suite  d’apoplexies  du  cerveau  ou  de  la 
moelle  épinière.  Leur  action  s’explique  mieux  dans  le 
diabète  et  dans  la  glycosurie  surtout,  car  toutes  les 
eaux  chlorurées  bicarbonatées  sodiques  et  bicarbonatées 
simples  diminuent  la  quantité  de  sucre  dans  les 
urines. 

Grâce  au  voisinage  des  importantes  fromageries 
établies  dans  les  montagnes,  on  peut  faire  à Saint- 
Nectaire  des  cures  de  petit-lait. 

La  durée  de  la  cure  thermale  est  de  vingt  à trente 
jours. 

saint-ours.  — Voy.  Ours  (Saint-). 

saimt-pabdoix.  — ( Voy.  Pardoux  (Saint-). 

saint-parize.  — Voy.  Parize  (Saint-). 

SAINT-QUENTIN.  — Voy.  QUENTIN  (SAINT-). 

saint-santin  (France,  dép.  de  l'Orne).  — La 
source  ferrugineuse  qui  jaillit  sur  le  territoire  du  bourg 
de  Saint-Santin  aurait  joui  autrefois  d’une  grande  re- 
nommée. liuch’oz  (in  Üict.  minéralog.  et  hydrolog.  de 
la  France,  1772)  consacre  du  moins  un  assez  long  article 
à cette  fontaine  presque  ignorée  de  nos  jours.  Nous  ne 
connaissons  ni  sa  température  ni  sa  constitution  chi- 
mique. 

saint-sauteur  (France,  dép.  des  Hautes-Pyré- 
nées, arrond.  d’Argelès).  — Ce  village  thermal  qui  compte 
une  centaine  d’habitants  au  plus,  se  trouve  adossé  à 
une  très  haute  montagne  et  suspendu  en  quelque  sorte 
au-dessus  du  Gave  de  Gavarnie,  dans  la  vallée  du  Lave- 
dan.  La  petite  vallée  de  Saint-Sauveur  proprement  dite 
est  encaissée  entre  deux  pics  des  Pyrénées  centrales,  le 
Bergons  et  l’Aze.  Elle  n’est  accessible  de  cette  façon 
qu’aux  vents  du  nord  et  du  midi,  et  se  trouve  à l’abri 
des  vents  de  l’ouest  et  de  l’est.  Le  vent  du  midi  ou  sir- 
roco  se  rafraîchit  considérablement  sur  les  glaciers 
avant  d’arriver  à Saint-Sauveur,  et  le  vent  du  nord,  plus 
fréquent,  se  brise  contre  la  colline  de  Sazos  qui,  de  ce 
côté,  protège  la  station  thermale. 

Le  climat  de  Saint-Sauveur  est  un  climat  de  mon- 
tagnes où  les  variations  de  température  sont  relative- 
ment peu  prononcées.  Durant  les  mois  de  la  saison 
thermale  (du  1er  juin  au  1er  octobre ),  l’atmosphère, 
dont  l’air  est  d’une  très  grande  pureté,  se  renouvelle 
facilement  malgré  l’étroitesse  de  la  vallée;  il  est  rare 
que  le  thermomètre  dépasse  25°  C.  Les  mois  de  juillet, 
d’août  et  la  première  moitié  de  septembre  sont  généra- 
lement très  beaux,  mais  le  mois  de  juin  et  la  seconde 
quinzaine  de  septembre  sont  variables  et  pluvieux. 

Établissement*  thermaux.  — Saint-Sauveur  pos- 
sède deux  établissements  thermaux.  Le  plus  important 
est  Y établissement  communal,  bel  édifice  rectangu- 
laire entouré  d’une  galerie  extérieure  supportée  par 
une  douille  rangée  de  colonnes  corinthiennes.  Il  se  com- 
pose de  plusieurs  buvettes  et  de  vingt-deux  cabinets  de 
bains,  précédés  de  vestiaires.  Dans  une  annexe  de  con- 
struction toute  récente  se  trouvent  installées  deux  grandes 
salles  de  douches  minérales  avec  cinq  vestiaires,  deux 


cabinets  de  douches  ascendantes,  un  cabinet  de  bain  de 
siège  à eau  courante  et  une  grande  salle  munie  de  tous 
les  accessoires  pour  l’hydrothérapie. 

Le  second  établissement  thermal  de  Saint-Sauveur  est 
l 'Etablissement  Hontalade,  qui  comprend  deux  sections  : 
l’une  destinée  aux  douches  minérales  auxquelles  sont 
consacrés  cinq  cabinets  et  deux  salles  ; l’autre  est  réservée 
aux  bains  d’eau  douce,  aux  bains  émollients  et  aux  ap- 
plications hydrothérapiques  ordinaires. 

Sources.  — Deux  sources  émergent  dans  le  village 
de  Saint-Sauveur,  sis  à 770  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  La  source  des  Bains  ou  des  Dames  appar- 
tient à la  vallée,  composée  de  16  communes;  elle  émerge 
à la  température  de  34°, 6 C.  et  débite  146  hectolitres 
par  vingt-quatre  heures;  la  source  de  Hontalade,  qui 
alimente  l’établissement  de  ce  nom,  sourd  à 300  mètres 
environ  du  village  d’une  roche  curetique  (Filhol),  à la 
température  de  29°, 9 C. 

L’eau  thermale  et  sulfurée  sodique  de  la  fontaine  des 
Dames,  claire,  transparente  et  limpide,  ne  blanchit  pas 
au  contact  de  l’air;  d’une  odeur  et  d’une  saveur  mani- 
festement sulfureuses,  d’une  réaction  fortement  alca- 
line, elle  laisse  dégager  de  petites  et  nombreuses  bulles 
gazeuses  qui  montent  lentement  à sa  surface;  elle  est 
surtout  remarquable  par  sa  douceur  au  toucher  et  l’im- 
pression toute  particulière  d 'onctuosité  agréable,  de 
velouté,  dit  Hotureau,  qu’elle  produit  sur  la  peau,  pro- 
priété dont  elle  est  redevable  à son  alcalinité  et  à une 
forte  proportion  de  matières  organiques  ( barégine) 
tenues  en  dissolution.  La  source  de  Hontalade,  qui  veut 
dire  en  patois  Source  de  la  Fée,  ne  diffère  en  réalité 
de  sa  voisine  que  par  sa  moindre  alcalinité. 

La  source  des  Bains  a été  analysée  par  Filhol  en 
1867,  et  celle  de  la  Hontalade  par  Byasson  en  1878; 
d'après  ces  chimistes,  ces  deux  fontaines  renferment, 
par  1,000  grammes  d’eau  : 


Sulfure  Je  sodium 

Source  des 
Bains. 
Grammes. 
0.0218 

Source  de 
Hontalade. 
Grammes. 
0.0197 

HyposulOte  de  soude 

. . » 

0.0028 

Sulfate  de  soude 

0.0400 

0.0213 

— de  chaux 

» 

0.0572 

— de  magnésie 

)) 

0.0087 

Carbonate  de  chaux 

)) 

)) 

— de  magnésie 

» 

» 

Chlorure  de  sodium 

0.0695 

0.0600 

Acide  silicique 

» 

» 

Silicate  de  soude 

0.0704 

0.0890 

— de  chaux 

0.0062 

0.0076 

— de  magnésie 

O.OO.'il 

» 

— d’alumine 

0.0070 

» 

— de  potasse 

. traces 

» 

Iode 

traces 

J» 

Acide  borique 

traces 

» 

Matière  organique 

0.0320 

0.0210 

Darcgine 

» 

# 

0.2500 

0.2814 

Filhol  a constaté,  en  outre,  qu’un  bain  de  300  litres 
d’eau  de  la  source  des  Dames  contenait  6 grammes  de 
sulfure  de  sodium. 

Aloile  <l’a<lmïnistration.  — Les  eaux  sulfurées  so- 
diques peu  altérables  de  Saint-Sauveur  sont  utilisées 
intus  et  extra  (boisson,  bains,  douches  et  gargarismes); 
néanmoins  le  traitement  balnéothérapique  forme  la 
base  de  la  médication  de  ce  poste  thermal.  Pour  l’usage 
interne,  on  emploie  presque  exclusivement  l’eau  de  la 
Hontalade,  qui  est  la  plus  agréable  et  la  moins  indi- 
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geste  des  deux  fontaines;  elle  se  boit  à la  dose  d’un  à 
quatre  verres  le  matin  à jeun;  mais  certains  malades  en 
ingèrent  par  caprice  jusqu’à  deux  litres  dans  le  cours 
de  la  matinée.  Les  bains  composés  avec  l’eau  miné- 
rothermale  des  deux  fontaines,  sont  parfois  coupés 
avec  une  certaine  quantité  d’eau  du  torrent;  leur 
durée  la  plus  longue  est  de  45  minutes  et  celle  des 
douches  générales  ou  locales  oscille  entre  2 et  15  mi- 
nutes. 

Emploi  thérapeutique.  — Ces  eaux  thermales,  dont 
le  degré  de  sulfuration  est  au  moins  égal  à celui  des 
Eaux-Bonnes,  se  distinguent  des  autres  sources  sulfu- 
reuses de  la  même  région  par  la  douceur  de  leur  action, 
qui  est  essentiellement  laxative.  Et  cependant,  elles 
possèdent  toutes  les  qualités  médicamenteuses  des  eaux 
sulfurées.  Celte  particularité  est  très  remarquable , dit 
M.  Rotureau,  et  elle  démontre  que  le  degré  d’excitation 
produit  parles  eaux  de  cette  classe  n’est  nullement  en 
rapport  avec  les  quantités  de  sulfure  qu’elles  ren- 
ferment. 

Si  la  constitution  chimique  des  sources  de  Saint- 
Sauveur,  ou  plutôt  leur  proportion  relativement  consi- 
dérable de  sulfure,  est  loin  d’expliquer  leurs  vertus 
sédatives,  celles-ci  ne  sont  pas  moins  incontestables. 
D’une  façon  générale,  les  eaux  douces  et  peu  excitantes 
de  cette  station  ont  non  seulement  toutes  les  indications 
sulfurées  de  premier  ordre,  mais  elles  s’adressent  tout 
spécialement  aux  constitutions  très  irritables,  à tous  les 
états  pathologiques  compliqués  d’éréthisme  qui  existent 
chez  les  femmes  et  les  névropathes.  C’est  ainsi  qu’elles 
ont  dans  leur  spécialisation  les  maladies  utérines,  les 
névroses  et  les  affections  catarrhales,  surtout  celles  de 
la  vessie.  Les  engorgements  de  la  matrice  avec  ou  sans 
granulations  ou  ulcérations  du  col,  les  inétrites  chro- 
niques, les  troubles  de  la  menstruation,  sont  prompte- 
ment justiciables  de  la  médication  hydro-sulfurée  in- 
terne et  surtout  externe  de  cette  station.  On  en  retire 
également  les  meilleurs  effets  dans  le  traitement  du 
catarrhe  de  la  vessie,  accompagné  même  d’un  certain 
degré  de  paralysie  de  l’organe,  du  nervosisme,  des 
diverses  formes  de  l’hystérie,  de  la  migraine  et  des 
névralgies.  Ces  eaux,  par  leur  douceur  d’action,  sont 
encore  appelées  à rendre  de  précieux  services  dans  le 
rhumatisme  musculaire  invétéré,  dans  les  variétés  anor- 
males du  rhumatisme  articulaire  chronique,  dites  rhu- 
matismes nerveux,  et  surtout  dans  la  phthisie  pulmonaire 
à forme  érélhique. 

AI . l’inspecteur  Caulet  assure  que  les  eaux  de  la  Hon- 
lalade  eu  boisson,  à dose  réfractée  et  progressive,  con- 
viennent aux  phthisiques  éréthiques,qnise  trouvent  bien 
en  même  temps  de  l’administration  de  bains  d’eaux 
minérales  de  la  source  des  Dames.  Nous  croyons  devoir 
appeler  l’attention  des  médecins  sur  cette  indication 
spéciale  de  Saint-Sauveur. 

La  duree  de  la  cure  est  de  25  à 30  jours. 

Les  eaux  de  Saint-Sauveur  s'exportent. 

saiwt-sijmon  (l'rance,  dép.  de  la  Savoie,  arrond. 
de  Chambéry).  — Situé  tout  aux  environs  d’Aix-les- 
Bains,  la  petite  station  de  Saint-Simon  possède  une 
source  athermale  et  bicarbonatée  calcique.  Cette  fon- 
taine, connue  sous  le  nom  de  Source  Raphy , émerge  à 
la  température  de  19°  C.  d’un  terrain  d’alluvion,  recou- 
vrant des  calcaires  marneux  secondaires.  D’après  l’ana- 
lyse de  Kramer  (1853)  elle  renferme  les  principes  élé- 
mentaires suivants  : 

THÉRAPEUTIQUE. 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Carbonate  de  chaux 0.235217 

— de  magnésie 0.161620 

Oxyde  magnétique 0. 014797 

Chlorure  de  magnésium 0.000298 

Sulfate  de  magnésie 0. 011241 

— de  potasse 0.003914 

— de  soude 0.008899 

Acide  silicique 0.00825(1 

Alumine,  1er 0.001722 

Matière  organi  |ue 0.020626 

Perte 0.002626 


0.323750 

Gaz  acide  carbonique quant,  indet. 


Emploi  thérapeutique.  — - Ces  eaux  apéritives  et 
diurétiques  sont  utilisées  sur  place  et  à Aix-les-Bains 
dans  le  traitement  des  troubles  de  l’appareil  digestif, 
des  catarrhes  des  voies  uropoiétiques,  de  la  gravelle  et 
dos  affections  goutteuses. 

!■»  tivr’iiitMits  (France,  dép.  des  Ryrénées-Orien- 
tales).  — Situé  dans  le  voisinage  des  stations  d’Es- 
caldas,  du  Vernet  et  de  Moligt  ( Voy . ces  mots),  le  petit 
hameau  de  Saint-Thomas  qui  est  bâti  dans  une  gorge 
étroite,  au  confluent  même  de  la  Tet  et  du  torrent  de 
Prals-de-Vallaguer,  possède  sur  son  territoire  trois 
sources  hijperthermales  sulfurées  sadiques. 

Ces  fontaines,  qui  se  trouvent  à 5u0  mètres  en  amont 
du  village  sur  la  rive  gauche  du  torrent,  sont  très  rap- 
prochées entre  elles.  La  plus  abondante  el  la  plus  chaude, 
connue  sous  le  nom  de  Grande  source  (débit  : 364  hec- 
tolitres par  jour),  sort  d’une  fissure  de  la  roche  à la 
température  de  59°4  C.;  son  eau  contient  par  litre 
0,02736  de  sulfure  de  sodium.  La  Source  du  Bain  dont 
la  température  native  est  de  57°2  C.  jaillit  exception- 
nellement entre  le  granit  et  le  schiste  à huit  mètres  de 
la  première  ; d’un  débit  de  111  hectolitres  par  24  heures, 
elle  renferme  par  litre  d’eau  0,02480  de  sulfure  de  so- 
dium. Enfin  la  troisième  source  ou  Source  de  la  Prairie 
(lemp.  48°7  C.)  qui  émerge  presque  sur  les  bords  de  la 
rivière  et  à 50  mètres  de  la  Grande  Source  est  la  plus 
faible  comme  débit  (2880  litres)  et  comme  sulfuration 
(0,02144  de  sulfure  de  sodium  par  litre). 

Ces  sources  ont  été  analysées  par  Bouïs  père  qui  leur 
assigne  la  composition  élémentaire  suivante  : 


Sulfate  de  sodium.. 

Soude 

Carbonate  de  soude 
Chlorure  de  sodium 


Sulfate  de  soude 

— de  chaux ) 

Chaux,  magnésie j 

Silice 

Matière  azotée 


Grammes . 
. 0.0222 
. 0.0210 
. 0.0478 
. 0.0150 

. 0.0110 

. 0.0200 

. 0.0620 
. 0.0600 


0.2590 


La  soude,  la  chaux  et  la  magnésie,  quoique  inscrites 
à l’état  de  liberté  dans  cette  analyse,  sont  néanmoins 
supposées,  disent  les  auteurs  du  Dictionnaire  general 
des  eaux  minérales,  en  combinaison  avec  la  silice  dans 
les  eaux. 

Emploi  thérapeutique.  — Les  sources  de  Saint- 
Thomas  alimentent  une  petite  maison  de  bains  ren- 
fermant quelques  baignoires  ; elles  possèdent  toutes  les 
appropriations  thérapeutiques  des  eaux  sulfurées  so- 
diques  en  général. 
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SAIHT-VLRICH.  — Voy.  ULRICH  (SAINT-). 

SAIHT-VALUER.  — Voy.  VALLIER  (SAINT-). 

SAINT-VINCENT.  — Voy.  VINCENT  (SAINT-). 

SAIA'T-YORRE.  — Voy.  VlCIIY. 

siiiTE-CEAiRE.  — Voy.  Clermont. 

SAINTE-LUCIE  (Amérique,  Antilles  anglaises).  — 
Cette  petite  île  d’origine  volcanique  renferme  un  certain 
nombre  de  sources  minéro-thermales  ; le  Dr  Pugnet  a 
tout  particulièrement  décrit,  parmi  ces  fontaines,  celles 
qui  jaillissent  à quatre  kilomètres  du  bourg  de  la  Sou- 
frière; elles  émergeraient  à une  température  supé- 
rieure à 100°  C.,  et  leur  eau,  qui  laisse  dégager  une 
grande  quantité  de  gaz  acide  carbonique,  renfermerait 
comme  principes  fixes  des  sulfates  de  soude  et  de  fer, 
du  chlorure  de  sodium,  de  la  chaux  et  de  l’albumine. 
Ces  eaux  hyperthermales  sont  utilisées  in  tus  et  extra 
pour  combattre  les  rhumatismes  en  général,  les  mani- 
festations de  la  scrofule  et  les  maladies  de  la  peau. 

SAINTE-MAGDELEINE-DE-EUOURENS.  — Voy. 

Magdeleine-de-flourens  (Sainte-). 

SAINTE-MARGUERITE.  — Voy.  MAURICE  (SAINT-). 

SAINTE-MARIE  — Voy.  MARIE  (SAINTE-), 

sain-te-<|hte rie  de  tarascon  (France,  dép. 
de  l’Ariège,  arrond.de  Foix).  — La  source  de  Samte- 
Quiterie  ou  Fontaine  Rouge,  qui  émerge  dans  le  bourg 
de  Tarascon-sur-Ariège,  est  athermale  et  bicarbonatée 
ferrugineuse  ; son  eau,  dont  la  température  au  griffon  est 
de  1 4 2 C . , est  claire,  transparente,  limpide;  elle  aban- 
donne néanmoins  sur  les  parois  de  son  bassin  et  de  son 
ruisseau  d’écoulement  une  assez  épaisse  couche  de 
rouille  ; elle  renferme,  d’après  l’analyse  de  Magne,  les 
principes  constitutifs  suivants  : 

Eau  = 1000  grammes. 


Grammes. 

Sulfate  de  chaux. . . 0.3339 

— de  magnésie. 0.0054 

Chlorure  de  sodium 0.0212 

— de  magnésium 0.0177 

Carbonate  de  fer 0.1272 

Acide  silicique 0.0053 

Matière  grasse  et  ésineuse 0.0212 

Perte 0.0371 


0.6590 

Grammes. 

Gaz  acide  carbonique  libre ...  .......  0.0265 

Emploi  thérapeutique.  — L’eau  de  Sainte-Quiterie 
est  utilisée  en  boisson  seulement  par  quelques  malades 


de  la  région. 

SAU  A (F  rance,  dép.  de  l’Isère,  arrond.  de  Grenoble). 
— Située  à 48  kilomètres  de  Grenoble,  la  source  chlorurée 
sodique  de  Sala,  dont  le  débit  est  peu  abondant,  émerge 
a la  température  de  13“, 3 C.  Découverte  en  1839,  celte 
fontaine  a été  analysée  par  Niepce  qui  a trouvé  dans 
1000  grammes  d’eau,  les  éléments  minéralisateurs  sui- 
vants : 


Grammes. 


Chlorure  de  sodium 3.107 

— de  calcium 0.003 

— de  magnésium traces 

Carbonate  de  chaux 0.122 

— de  magnésie 0.007 

Sulfate  de  chaux 0.005 

— de  magnésie 0.128 

Bromure  alcalin traces 


3.372 

Litre. 

Gaz  acide  sulfhydrique 0.0031 


Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  de  la  source  de 
Sala  ne  sont  utilisées  qu’en  boisson  parles  seuls  malades 
des  localilés  voisines  dans  le  traitement  des  maladies 
de  la  peau  et  des  organes  respiratoires. 

salah-rey  (France,  Algérie,  province  de  Constan- 
tine). — Les  sources  de  Salah-Bey  où  s’élevait  le  palais 
d’été  du  dey  d’Alger,  à côté  des  ruines  d’anciens  thermes 
romains,  sont  hypothermales  et  ferrugineuses  bicar- 
bonatées. Ces  fontaines,  dont  la  température  native  est 
de  27°, 5 G.,  présentent  une  étroite  parente  avec  les  eaux 
de  Hamma  situées  dans  leur  voisinage;  c’est  du  moins 
l’opinion  de  Beriherand  qui  a remarqué  que  les  eaux 
de  Salah  et  de  Hamma  traversaient  le  même  terrain. 

Les  eaux  de  Salah-Bey  sont  utilisées  en  bain  par  les 
Arabes  qui,  sans  plus  se  soucier  de  leurs  vertus  théra- 
peutiques, obéissent  pour  la  plupart  à des  pratiques 
d’hygiène. 

salas  (France,  dép.  des  Pyrénées-Orientales,  arrond. 
de  Perpignan).— Dans  les  environsde  ce  bourg(1200  h.), 
renommé  par  ses  vins  de  Macabec  et  de  Grenache,  jail- 
lissent deux  sources  protothermales  et  chlorurées  sodi- 
qnes.  Ces  fontaines,  qui  émergent  à 1ÜÜU  mètres  de  dis- 
tance environ,  se  nomment  Font-Estramé  (lemp.  18° C.) 
et  F ont- Dame  (temp.  2Ü“C.);  d'un  débit  très  puissant, 
elles  sont  identiques  sous  le  rapport  de  leurs  propriétés 
physiques  et  chimiques. 

D’après  l’analyse  d’Anglada,  la  Font-Estramé  possède 
la  composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1000  grammes 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 1.727 

— de  magnésium 0.516 

Sulfate  de  chaux 0.169 

— de  soude..... 0.006 

— de  magnésie 0.075 

Carbonate  de  chaux 0.066 

Silice 0.010 

2.659' 

Gramme. 

Gaz  acide  carbonique  libre 1-50 

Emploi  thérapeutique,  — Les  eaux  de  Salas  sont 


employées  exclusivement  en  boisson  par  des  malades 
de  la  région  dans  le  traitement  de  certaines  affections 
et  plus  spécialement  dans  les  troubles  de  l’appareil 
digestif. 

saleicii  (France,  dép.  de  la  Haute-Garonne,  arrond. 
de  Saint-Gaudens).  — Siluee  à 24  kilomètres  de  Saint- 
Gaudens,  la  source  de  Saleich  est  athermale  (temp. 
13“  C.)  et  sulfatée  calcique.  Son  eau  claire,  inodore,  à 
saveur  piquante  et  légèrement  amère,  a été  analysée 
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par  Filhol  qui  a trouvé  dans  1000  grammes  les  prin- 
cipes suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Acide  silicique 0.0300 

— sulfurique 0.2424 

— phosphorique a 

— crénique ( traces 

— apocrinique ' 

Chlore 0.0024 

Iode traces 

Soude 0.0140 

Potasse traces 

Chaux 0.2252 

Magnésie 0.0074 

Alumine traces 

Oxyde  de  fer 0.0050 

— de  manganèse 0.0022 

— de  cuivre traces 

0.528(3 

Gaz  azote... 4 cent,  cubes. 

— oxygène 4 — 

Grammes. 

— acide  carbonique  libre 0.4100 


L’eau  de  Saleicli  est  utilisée  en  boisson  à la  dose  de 
trois  à huit  verres  par  les  habitants  du  voisinage  pour 
ses  vertus  toniques,  reconstituantes  et  diurétiques. 

s.iléon  (France,  dép.  des  Hautes-Alpes,  arrond.  de 
Gap).  — La  source  de  Saléon,  située  à 40  kilomètres  de  la 
ville  de  Gap,  est  atliermale  et  chlorurée  sodique;  d’un 
débit  considérable,  malgré  son  captage  défectueux,  elle 
donne  une  eau  claire,  limpide,  inodore  et  d’une  saveur 
salée. 

Celte  fontaine,  dont  la  température  d’émergence  est 
de  13°, 3 C.,  renferme,  d’après  les  recherches  analytiques 
de  Niepce,  les  principes  suivants  : 


Eau  = 1000  yTanimcs. 

Grammes 

Chlorure  de  sodium 3.250 

— - de  calcium 0.067 

— de  magnésium 0.100 

Carbonate  de  chaux 0.223 

— de  magnésie 0.001 

Oxyde  de  fer traces 

Sulfate  de  soude 0.082 

— de  chaux 0.137 

de  magnésie 0.218 

Malière  organique traces 


4.168 

Gaz  acide  carbonique  libre quant,  indéter. 


L’eau  de  la  source  de  Saléon,  qui  possède  les  appro- 
priations thérapeutiques  des  chlorurées  sodiques  en  gé- 
néral, est  employée  exclusivement  en  boisson  par  les 
paysans  du  voisinage  dans  le  traitement  des  manifesta- 
tions de  la  diathèse  scrofuleuse  et  des  états  patholo- 
giques dérivant  de  la  chloro-anémie. 

salicaire  (Famille  des  Lythrariacées  alicaria 
spicata  Lam.).  — La  Salicaire  est  un  remède  populaire 
contre  les  (lux  de  ventre.  Dehaen  en  prescrivait  la  poudre 
a la  dose  de  4 grammes  dans  la  diarrhée  et  la  dysenterie. 
Bloin  employait  sa  décoction  avec  succès  également  dans 
la  dysenterie;  Gardanne,  Murray,  Ast,  Stork  en  obtin- 
rent de  bons  elfets  dans  les  flux  de  ventre;  Hufeland, 
bouquet  se  louent  aussi  des  vertus  du  Lythrum  sa- 
licaria,  et  Lemerig  la  vantail  au  siècle  dernier. 


Sagar  a prescrit  la  salicaire  avec  succès,  dit-il,  dans 
l’hémoptysie,  et  Dorvault  la  considère  comme  un  bon 
astringent  indigène,  que  nombre  de  médecins  ont  admi- 
nistré dans  les  hémorrhagies  passives  et  les  écoulements 
muqueux.  Si  J.  Cazin  a considéré  cette  drogue  indigène 
comme  à peu  près  superflue,  son  lîls,  il.  Cazin,  dans  la 
quatrième  édition  du  Traité  des  plantes  médicinales 
indigènes,  et  après  son  emploi  dans  une  épidémie  de 
dysenterie  à Boulogne,  en  1854,  est  revenu  sur  ce  juge- 
ment. Suivant  Campardon,  qui  a tenté  de  réhabiliter  la 
salicaire  (Sur  l'emploi  en  thérapeutique  du  Lythrum 
salicaria.  Bull,  de  tliér.,  t.  GV,  p.  337,  1883),  si  Cazin 
n’a  reconnu  à la  salicaire  que  des  propriétés  thérapeu- 
tiques médiocres,  c’est  qu’il  a conseillé  et  employé  la 
décoction  qui  détruit  le  mucilage  de  la  plante.  Vicat,  au 
contraire,  qui  l’employait  en  infusion,  a guéri  une  dy- 
senterie, là  où  une  foule  d’autres  moyens  avaient  échoué 
(Campardon). 

Le  court  historique  qui  précède  nous  laisse  présager 
le  champ  d’action  de  la  salicaire. 

Ce  champ,  c’est  la  muqueuse  digestive. 

« La  dysenterie,  les  diarrhées  aiguës  ou  chroniques, 
surtout  celles  qui  dépendent  d’un  état  atonique  de  l’in- 
testin, ou  qui  s’observent  dans  la  convalescence  de  la 
fièvre  typhoïde,  la  cholérine,  en  un  mot,  tous  les  flux 
intestinaux,  sont  facilement  et  rapidement  arrêtés  par 
ses  préparations.  Nous  avons  eu  tout  spécialement  à nous 
en  louer  dans  la  diarrhée  des  enfants  survenant  dans  le 
cours  du  travail  de  la  dentition. 

« Hans  les  cas  d’entérite  aiguë  avec  diarrhée,  les  dou- 
leurs sont  calmées  rapidement  sans  addition  d’opium, 
bien  entendu.  » 

A l’appui  des  assertions  précédentes  que  Campardon 
donnait  dès  1878,  le  même  médecin  citait  en  18.83  une 
série  d’observalions  qui  démontrent  la  valeur  antidiar- 
rhéique ou  antidysentérique  de  la  salicaire.  Avec  l’in- 
fusion de  celte  plante  ou  son  extrait  aqueux  à froid 
employé  en  potion,  les  douleurs  et  les  épreintes  cessent, 
et  les  selles  diminuent  rapidement. 

Dans  trois  casde  typhus  abdominal  à forme  muqueuse, 
Campardon  vit  la  salicaire  arrêter  assez  promptement 
les  douleurs  de  ventre  et  la  diarrhée.  Le  même  auteur  ra- 
conte que  la  diarrhée  qui  succède  à l’indigestion, à l’abus 
dns  fruits,  des  boissons  froides  ou  à l’impression  du 
froid  sur  le  ventre  est  rapidement  guérie  par  le  Lythrum, 
et  il  ajoute  que  si  cette  plante  guérit  la  diarrhée,  elle 
ne  dessèche  cependant  pas  la  muqueuse  intestinale,  car 
avec  elle  ne  survient  pas  la  constipation  consécutive 
comme  après  l’emploi  des  purgatifs;  mais  les  matières, 
moins  fréquentes,  sont  moulées  et  colorées  par  la  bile, 
d’où  la  justesse  de  l’expression  de  Lémery  qui  considé- 
rait la  salicaire  comme  détersive. 

Enfin  Campardon  estime  la  salicaire  comme  utile 
dans  le  coryza  (aspiration  par  le  nez  d’eau  avec  teinture 
de  lythrum),  la  vaginite,  les  affections  humides  de  la 
peau  (intertrigo,  dartres,  etc.),  la  conjonctivite  palpé- 
brale. 

Dans  les  ulcères  variqueux,  elle  fait  tomber  l’inflam- 
mation, dit-il,  éloigne  les  douleurs  et  hâte  la  formation 
de  la  pellicule  cicatricielle. 

Dans  l’hémoptysie,  la  salicaire  est  restée  sans  effets 
entre  les  mains  de  Campardon. 

Rodes  (l’emploi  et  doses.  — Lll  infusion  thél- 
forme,  la  salicaire  se  prescrit  à la  dose  de  30  à 
40  grammes  de  feuilles  et  de  tiges  infusées  pour 
1000  grammes  d’eau. 
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La  poudre  se  demie  à la  dose  de  3à5gratnmes  dans 
les  vingt-quatre  heures  par  paquets  de  1 gramme  dans 
du  pain  à chanter.  — Dans  un  cas  de  diarrhée  chronique, 
datant  de  quatre  mois,  cette  poudre,  administrée  à la 
dose  de  8 grammes  (forte  dose),  guérit  la  maladie  en 
l’espace  de  trois  semaines,  — C’est  de  la  poudre  dont 
s’est  servi  le  même  médecin  dans  la  vaginite  elles  der- 
matoses humides,  ainsi  que  dans  les  ulcères,  outre  les 
lavages  qu’il  faisait  en  même  temps  avec  l’infusion. 

L’ extrait  se  prescrit  à la  dose  de  2 à 4 grammes 
par  jour  en  potion;  il  sert  à confectionner  un  sirop 
(I  gramme  d’extrait  par  30  grammes  de  sirop),  que  l’on 
administre  par  cuillerées  à café  d’heure  en  heure  chez 
les  enfants,  par  cuillerées  à bouche  chez  l’adulte. 

L’extrait  mélangé  à la  poudre  sert  aussi  à confection- 
ner des  pilules  de  0,10  à 0,20. 

La  teinture  se  prescrit  à la  dose  de  vingt  gouttes, 
quatre  ou  cinq  fois  par  jour.  — Elle  est  également 
employée  dans  l’usage  externe,  soit  pure,  soit  mélangée 
à plus  ou  moins  d’eau,  contre  la  gingivite,  les  aphtes,  etc. 
A la  dose  de  10  à 12  grammes  par  jour,  la  salicaire 
donne  lieu  à de  l’anorexie  et  les  selles  deviennent  fré- 
quentes (Campardon). 

La  dose  thérapeutique  est  dépassée. 

saliuyuique  ( acide ).  — L’acide  salicvlique  (acide 
orthobenzoïque)  C7HG03,  a été  découvert  par  l’iria, 
en  1838,  étudié  par  Gerhardt  et  Cahours.  La  synthèse  a 
été  faite  par  Kolbe  et  Lautemann. 

On  le  prépare  de  diverses  façons  : 1°  le  procédé  de 
Cahours  est  des  plus  simples.  Il  consiste  à décomposer 
l’essence  de  Winler-Green,  qui  n’est  autre  qu’un  salicy- 
late  de  méthyle,  en  la  faisant  bouillir  avec  une  solation 
de  potasse.  Il  se  forme  un  salicylate  de  potasse  qu’on 
décompose  par  l’acide  chlorhydrique.  Le  précipité  ou 
acide  salicylique  est  lavé  à l’eau  froide,  dissout  dans 
l’eau  bouillante  d’où  il  cristallise  parle  refroidissement; 
2’  le  phénol  est  dissous  dans  la  soude  concentrée;  la 
solution  est  évaporée  à siccité  et  le  résidu  encore  chaud 
est  introduit  dans  une  cornue  de  métal  et  chauffé  dans 
un  courant  d’acide  carbonique.  La  température  est 
élevée  graduellement  jusqu’à  180  degrés,  puis  à 220  et 
250  degrés.  On  dissout  le  produit  de  la  réaction  dans 
l’eau  et  on  précipite  par  l’acide  chlorhydrique.  L’acide 
salicylique  est  comprimé  et  cristallisé.  La  teinte  jau- 
nâtre qu’il  possède  encore  peut  lui  être  enlevée  en  le 
sublimant  dans  la  vapeur  d’eau  surchauffée  à 170  degrés. 
L’acide  salicylique  se  forme  encore  dans  un  grand  nombre 
de  réactions  pour  lesquelles  nous  renvoyons  le  lecteur 
aux  Traités  de  chimie. 

Cet  acide  présente  diverses  formes  suivant  le  liquide 
dans  lequel  on  le  fait  cristalliser.  Dans  l’eau  bouillante, 
il  forme  des  aiguilles  fines  et  longues;  dans  l’alcool,  ce 
sont  des  prismes  obliques  à quatre  pans  volumineux; 
dans  l’éther,  les  cristaux  ont  une  longueur  de  3 à 4 cen- 
timètres. 11  est  inodore,  de  saveur  d’abord  sucrée,  puis 
âcre. 

Sa  réaction  est  nettement  acide,  car  il  rougit  la  tein- 
ture bleue  de  tournesol  et  se  combine  avec  des  oxydes 
pour  former  des  sels.  Il  est  soluble  à 15°  dans  450  par- 
ties d’eau  et  2,5  d’alcool,  dans  14  parties  d’eau  bouil- 
lante, très  soluble  dans  l’alcool  bouillant,  dans  2 parties 
d’éther,  dans  3,5  d’alcool  amylique,  dans  80  parties  de 
chloroforme.  L’essence  de  térébenthine  ne  le  dissout 
pas  à froid,  mais  à l’ébullition  elle  en  prend  le  cinquième 
de  son  poids.  Il  se  dissout  dans  60  parties  de  glucose  à 


17°, 5.  Wladimir  Alexeetf  (Bull.  Soc.  chim.,  t.  XXXVII, 
p.  145)  admet  que  l’acide  salicylique  en  solution  peut  se 
trouver  sous  deux  états  différents,  l’état  solide  et  l’état 
liquide,  et  que  sous  ces  deux  formes  il  présente  des 
solubilités  différentes. 

L’acide  salicylique  fond  à 158°  (Codex)  à 185°  ( Pliann . 
U.  S),  cl  commence  à te  sublimer  vers  200e1.  A une  tem- 
pérature plus  élevée  il  se  volatilise  et  se  détruit  en 
partie  en  répandant  l’odeur  d’acide  pbénique.  Mais 
quand  il  est  bien  pur,  il  distille  presque  sans  altération. 
11  est  inaltérable  au  contact  de  l’air. 

L’acide  salicylique  du  commerce  est  parfois  impur. 
Il  peut  être  coloré  en  gris,  en  rose,  par  des  matières 
étrangères  et  peut  renfermer  du  phénol,  de  la  glycérine, 
du  chlorure  de  sodium. 

Une  solution  de  1 partie  d’acide  dans  10  parties  d’al- 
cool, additionnée  de  quelques  gouttes  d’acide  nitrique, 
ne  doit  [ias  se  troubler  quand  on  ajoute  quelques 
gouttes  d’une  solution  de  nitrate  d'argent  (absence 
d’acide  chlorhydrique.) 

La  solution  saturée  dans  l’alcool  absolu  abandonnée 
à l’évaporation  spontanée  à l’abri  des  poussières  doit 
donner  des  cristaux  d’une  blancheurparfaite  sansaucune 
coloration  à leur  extrémité  (absence  d’impuretés  or- 
ganiques et  de  fer.) 

En  agitant  une  partie  d’acide  salicylique  avec  15  par- 
ties d’acide  sulfurique  concentré,  la  solution  ne  doit  pas 
se  colorer  en  15  minutes  (matières  organiques  étran- 
gères). 

5 centimètres  cubes  d’une  solution  saturée  d’acide 
salicylique  sont  introduits  dans  un  tube  à expérience 
dans  lequel  on  a placé  auparavant  un  cristal  de  chlo- 
rate de  potasse,  et  2 centimètres  cubes  d’acide  chlorhy- 
drique. On  ajoute  un  peu  d’eau  ammoniacale.  La  liqueur 
ne  doit  se  colorer  ni  en  brun  ni  en  rougeâtre  (absence 
d’acide  pbénique). 

L’acide  salicylique  est  caractérisé  par  les  réactions 
suivantes  : la  solution,  traitée  par  le  perchlorure  de  fer 
liquide  et  étendu  d’eau,  prend  une  coloration  violette 
très  intense.  Il  est  nécessaire  que  le  sel  de  fer  soit  bien 
neutre,  caria  coloration  serait  détruite  par  l’acide  chlo- 
rhydrique libre  et  passerait  au  jaune.  Grâce  à cette  pré- 
caution, on  peut  déceler  une  partie  d’acide  dans 
400  mille  parties  d’eau. 

Quand  on  additionne  la  liqueur  d’ammoniaque,  la  cou- 
leur violette  passe  au  brun  rougeâtre,  puis  àl’orangé  et 
au  jaune  verdâtre. 

Mélangé  d’aniline  et  d’hypochlorite  de  soude,  l’acide 
salicylique  développe  lentement  une  légère  coloration 
bleue  due  à l’aniline  seule  et  qui  ne  peut  se  comparer, 
comme  sensibilité,  comme  intensité  et  comme  beauté,  à 
celle  que  l’acide  pbénique  donne  dans  les  mêmes  cir- 
constances. 

Usages.  — L’acide  salicylique  est  un  antiseptique  et 
un  antifermenlescible  et  cette  dernière  propriété  le  fait 
employer  pour  empêcher  l’altération  de  certaines  den- 
rées alimentaires.  Il  suffit  de  1 gramme  d’acide  salicy- 
lique  pour  préserver  un  hectolitre  de  vin  de  la  fermen- 
tation secondaire  de  l’acétification.  Pour  la  bière,  il  faut 
employer  5,10  grammes  par  hectolitre.  La  coagulation 
du  lait  est  retardée  de  48  heures  par  l’addition  de 
40  cent,  d’acide  salicylique  à un  litre  de  liquide.  Une 
quantité  double  le  conserve  pendant  4 jours. 

En  recouvrant  le  beurre  de  linges  mouillés  d’une 
solution  de  cet  acide,  on  peut  l’empêcher  de  rancir  et  le 
beurre  rance  lavé  à l’eau  salicyléc,  à diverses ra/i  ises, 
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puis  à l’eau  pure,  a perdu  toute  saveur  désagréable.  On 
a également  employé  l’acide  salicylique  pour  conserver 
les  fruits,  On  en  ajoute  2,50  à 3 grammes,  à 100  ou 
500  grammes  de  sucre  et  un  litre  d’eau,  on  place  les 
fruits  dans  ce  liquide,  et  il  suffit  de  recouvrir  le  vase 
d’une  simple  feuille  de  papier.  On  a pu  garder  de  celte 
façon  pendant  plus  d’un  an  des  fraises,  des  framboises, 
das  raisins  qui  avaient  conservé  tout  leur  arôme.  Il 
faut,  bien  entendu,  les  laver  avant  de  les  manger. 

Mais  cette  addition  d’acide  salicylique  aux  matières 
alimentaires  n’est  pas  exempte  de  dangers,  et  le  Con- 
seil d’hygiène  en  a prohibé  l’usage. 

Pour  reconnaître  sa  présence  dans  les  liquides,  on  en 
verse  dans  un  tube  d’essai  20  centimètres  cubes  qu’on 
additionne  de  10  gouttes  d’acide  chlorhydrique  et  de 
3 centimètres  cubes  d’éther  sulfurique.  On  remue  plu- 
sieurs fois  le  tube  sans  trop  agiter  pour  que  l'éther  ne 
s’émulsionne  pas.  On  décante  la  couche  éthérée  dans 
une  capsule  blanche  et  on  ajoute  une  goutte  de  perchlo- 
rure  de  fer  neutre.  On  voit  alors  apparaître  la  coloration 
violacée. 

Toxicologie.  — Les  propriétés  antiseptiques  de 
l’acide  salicylique,  qui  le  rapprochent  du  phénol,  dont 
il  n’a  pas  l’odeur  désagréable,  lui  ont  acquis  fie  nom- 
breuses applications  industrielles,  économiques,  hygié- 
niques et  médicales. 

L’emploi  qu’on  en  fait  pour  la  conservation  des  sub- 
stances alimentaires,  des  boissons  fermentées  (comme 
les  bières),  met  l’acide  salicylique  et  les  salicy lal es  à la 
portée  des  mains  inexpérimentées  ou  criminelles.  A une 
dose  qui  dépasse  10  à 12  grammes,  il  peut  occasionner 
de  graves  accidents  ; le  salvcilate  de  soude,  qui  est  la 
préparation  habituelle,  n’a  pas  de  saveur  bien  tranchée 
et  peut  donner  lieu  à des  confusions  ou  faciliter  de 
mauvaises  intentions. 

L’acide  salicylique  ingéré  à l’état  de  salicylate  passe 
rapidement  dans  l’urine  et  peut  y être  constaté  vingt- 
cinq  minutes  après  son  administration  ; l’élimination 
d’une  forte  dose  se  fait  lentement  et  peu  à peu. 

Une  portion  passe  en  nature,  une  autre  est  transfor- 
mée en  salicine  et  en  acide  salicylurique;  une  partie  de 
l’acide  salicylique  donne  aussi  de  l’acide  oxalique,  qui 
serait  peut-être  la  cause  de  sou  effet  toxique. 

Propriétés.  — Cristallisé  dans  l’eau,  on  a des  aiguilles 
longues  et  déliées;  par  évaporation  spontanée  d’une 
solution  alcoolique,  l’acide  salicylique  se  dépose  en 
prismes  obliques  à quatre  pans  très  nets. 

Une  solution  éthérée  évaporée  lentement  le  fournit 
en  gros  cristaux  allongés. 

Il  fond  à 158°  et  peut  distiller  sans  altération.  A 
210-230°,  avec  de  l’eau,  il  se  dédouble  en  phénol  et  gaz 
carbonique. 

Peu  soluble  dans  l’eau  froide,  mais  assez  dans  l’eau 
bouillante;  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther. 

Sa  solution  aqueuse  se  colore  en  violet  par  le  chlo- 
rure ferrique. 

Une  solution  t le  sulfate  de  cuivre  y développe  une 
belle  coloration  vert-émeraude. 

Cette  coloration  est  sensible  avec  le  salicylate  de 
soude  à 1/2000. 

Recherche  toxicologique.  — On  recherchera  l’acide 
salicylique  dans  les  humeurs  et  en  particulier  dans 
l’urine. 

On  peut  avoir  aussi  à constater  la  présence  de  l’acide 
salicylique  dans  la  bière,  le  vin,  etc. 

M.  Yvon  a indiqué  une  méthode  pour  le  retrouver 
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dans  le  vin  : il  suffit  de  prendre  20  centimètres  cubes 
de  liquide  dans  un  tube  à essai,  d’aciduler  légèrement 
pour  décomposer  le  salicylate,  puis  d’ajouter  quelques 
centimètres  cubes  d’éther.  On  agite  doucement,  on 
puise  l’éther  avec  une  pipette  et  on  le  dépose  à la  sur- 
face d’une  solution  étendue  de  perchlorure  de  fer.  Au 
point  de  séparation  des  deux  surfaces,  on  voit  appa- 
raître une  bande  violette  qui  devient  plus  intense  à 
mesure  de  l’évaporation  de  l’éther. 

Ce  procédé  très  simple  peut  servir  pour  reconnaître 
l’acide  salicylique  dans  labile,  l’urine,  le  lait,  etc. 

S’il  s’agit  de  traces  très  faibles  et  qu’on  veuille  doser 
l’acide,  alors  cette  méthode  qualitative  est  insuffisante. 
M.  Paul  Cazeneuve  recommande  la  marche  suivante: 

On  prend  un  poids  de  matière  où  l’on  veut  isoler  et 
doser  l’acide  salicylique,  soit  100  centimètres  cubes 
d’un  liquide,  qu’on  acidulé  avec  un  centimètre  cube 
d’acide  chlorhydrique  et  qu’on  fait  concentrer,  puis  on 
ajoute  20  grammes  de  plâtre. 

La  dessiccation  est  faite  au  bain-marie  et  le  résidu 
tassé  dans  un  digesteur  où  on  l’épuise  par  du  chloro- 
forme. 

L’évaporation  du  chloroforme  laisse  un  résidu  que 
l’on  reprend  par  l’eau  bouillante  : on  filtre  sur  un  filtre 
mouillé,  et  parle  refroidissement  on  a des  cristaux  si 
la  liqueur  est  assez  concentrée  et  la  quantité  d’acide 
un  peu  forte.  S’il  y en  a trop  peu  pour  obtenir  des 
cristaux,  la  réaction  caractéristique  avec  le  perchlorure 
de  fer  en  décèlera  toujours  la  présence. 

Le  perchlorure  de  fer  étant  également  un  réactif  de 
l’acide  phénique,  il  convient  de  distinguer  ces  deux 
acides.  La  limite  de  coloration  est  de  1/3000  pour 
l’acide  phénique,  tandis  qu’elle  peut  aller  jusqu’à 
1/1000000  pour  l’acide  salicylique. 

Action  physiologique.  — Les  propriétés  de  l’acide 
salicylique  n’ont  été  étudiées  de  près  que  depuis  que 
Ivolbe  a réalisé  cet  acide  par  synthèse  en  faisant  agir 
l’acide  carbonique  sur  l’acide  phénique  et  la  soude. 
Avant  Kolbe,  on  ne  peut  guère  citer  que  deux  auteurs 
qui  aient  signalé  ses  propriétés  antifermentescibles, 
Bertagnini  en  1855,  et  Tichborne  qui  le  proposa  à la 
Société  de  médecine  de  Dublin  en  1858  comme  désin- 
fectant et  antiseptique  dans  la  variole.  Lorsque  Kolbe 
eut  prouvé  ses  propriétés  antiputrides,  les  travaux 
ayant  pour  objet  cet  acide  se  multiplièrent.  Thiersch 
l’employait  à Leipzig  dans  le  traitement  des  plaies; 
Müller,  Fürbringer,  Wagner  l’administraient  à l’inté- 
rieur comme  antiseptique,  et  de  tous  côtés,  en  France, 
en  Angleterre,  en  Amérique,  etc.,  on  suivait  l’exemple 
des  médecins  allemands. 

Propriétés  antifermentcscihlcs  et  antiputrides. 

— L’acide  salicylique  jouit  de  propriétés  antiseptiques 
remarquables.  D’après  Kolbe,  il  s’oppose  à Faction  de 
l’émulsine  sur  l’amygdaline,  à la  formation  de  l’essence 
de  moutarde,  à l’action  digestive  de  la  pepsine,  à la  fer- 
mentation du  sucre  par  la  levure,  à l’acidification  de  la 
bière,  à la  coagulation  du  lait,  à la  fermentation  ammo- 
niacale de  l’urine,  etc.  Une  solution  à 0,10  pour  100 
suffit  pour  empêcher,  dans  tous  ces  liquides,  le  dévelop- 
pement des  moisissures;  la  viande,  dans  une  solution  à 
1 pour  100,  reste  une  semaine  sans  subir  la  décomposi- 
tion putride;  dans  une  solution  concentrée,  elle  se  con- 
serve pendant  plusieurs  semaines  avec  1 apparence  de 
la  viande  fraîche.  Elle  se  putréfie  quand  l’acide  salicy- 
lique s’est  combiné  avec  les  sels  alcalins  de  la  chair 
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musculaire,  donnant  ainsi  lieu  à des  salicylatcs  qui  ne 
sont  pas  antiputrescibles,  ou  bien  l’acide  se  décompose, 
de  sorte  que  l’action  antiputride  cesse  faute  d’acide.  Il 
faut  savoir,  en  effet,  que  l’acide  salicylique  perd  ses 
propriétés  dans  les  liquides  qui  contiennent  une  forte 
proportion  de  carbonates  ou  de  phosphates,  à moins 
qu’il  n’ait  été  employé  avec  excès  ou  qu’on  ait  fait  inter- 
venir en  même  temps  un  acide  inorganique  énergique. 

Meyer,  Neubauer,  Julius  Mülier,  etc.,  ont  confirmé 
les  résultats  obtenus  par  Kolbe.  Cependant  J,  Mülier, 
s’il  a vu  des  solutions  très  faibles  d’acide  salicylique 
arrêter  les  propriétés  saccharifiantes  delà  salive,  pepto- 
nisante  du  suc  gastrique,  a vu  aussi  que  cet  acide  a 
une  action  comparativement  bien  plus  faible  sur  les  fer- 
ments figurés.  Carpene,  en  Italie,  Lapper,  en  Angleterre, 
sont  arrivés  à des  résultats  analogues. 

Si,  dans  le  moût  de  bière,  l’eau  de  viande  (Salkowski), 
l’action  antifermentescible  de  l’acide  salicylique  est 
moins  énergique  que  celle  de  l’acide  benzoïque,  par 
exemple  (Salkowski,  Fleck),  cela  provient  sans  doute  de 
ce  que  ces  liquides  contiennent  une  forte  proportion  de 
carbonates  et  de  phosphates  alcalins,  qui,  en  présenee 
de  l’acide  salicylique,  donnent  naissance  à un  salicylate 
alcalin  dépourvu  d’action  antifermentescible  ou  antipu- 
tride (Nothnagel  et  Rossbach).  Si  l’on  veut  que,  dans 
des  liquides  semblables,  l’acide  salicylique  conserve 
toutes  ses  propriétés,  il  faut  empêcher  sa  neutralisation 
(Meyer,  Kolbe). 

Alors  que  les  solutions  de  sublimé  à 1/20000,  de  thy- 
mol à 1/2000,  de  créosote  à 1/1000  arrêtent  le  dévelop- 
pement des  bactéries,  il  faut  une  solution  d’acide  sali- 
cylique à 1/666  pour  obtenir  le  même  résultat  (Bucholtz). 
Dans  le  tableau  de  Miquel,  cet  acide  ne  vient  que  le 
dix-neuvième,  avec  1 gramme  pour  empêcher  la  putré- 
faction dans  unlitre  de  bouillon  neutralisé.  Pour  détruire 
le  pouvoir  de  prolifération  des  bactéries  développées, 
il  faut  un  titre  de  1/312  (Bucholtz).  Suivant  le  tableau  de 
Miquel  l’acide  salicylique  est  donc  supérieur  à l’acide 
benzoïque  comme  antiputride,  ce  qui  contredit  le  fait 
avancé  par  Salkowski  et  Fleck,  et  également  supérieur 
à l’acide  phénique,  ce  qui  détruit  le  dire  de  Lapper 
(pour  la  place  de  l’acide  salicylique  dans  la  série  des  an- 
tiseptiques, voyez  les  tableaux  des  art.  Bactéries,  Dé- 
sinfectants, Manganèse  et  Mercure). 

D’après  Béchamp,  à moins  que  la  proportion  d’acide 
salicylique  soit  considérable,  cet  acide  ne  détruit  pas 
la  levure  de  bière,  mais  il  en  suspend  seulement  les 
fonctions. 

E.  Robinet  et  E.  Pellet  ont  montré  : 1°  que  l’acide 
salicylique,  à la  dose  de  50  centigrammes  par  litre,  est 
un  puissant  antiseptique  ; 2°  qu’à  la  dose  de  1 gramme, 
il  détruit  l’aclion  de  la  levure;  3°  qu’à  celle  de  30  cen- 
tigrammes, il  retarde  considérablement  la  fermentation 
des  moûts  sucrés;  4°  qu’à  la  dose  de  20  centigrammes, 
il  empêche  la  fermentation  de  se  produire  au  sein  du  vin 
dans  lequel  on  a ajouté  du  sucre  (Acad,  des  sc.,  mai 
1882). 

Les  observations  de  Schüller  ont  montré  qu’on  peut 
observer  les  bactéries  sous  le  pansement  salicylé. 
Mais  n’a-t-on  pas  constaté  la  même  chose  sous  le  pan- 
sement phéniqué  ? 

Kolbe,  Meyer,  Mülier,  Neubauer  et  autres  ont  mon- 
tré que  l’acide  salicylique  est  un  antifermentescible  et 
antiputride  d’autant  plus  précieux  qu’il  est  peu  toxique 
pour  les  animaux  supérieurs.  D’ou  son  emploi  pour 
conserver  le  lait,  la  bière,  le  vin,  les  sirops,  les  solutions 


des  alcaloïdes.  Wagner  l’a  proposé  pour  conserver 
l’encre.  Mais,  en  étudiant  l’action  physiologique  de  cet 
acide,  nous  verrons  qu’il  n’est  pas  inotlensif,  d’où  la  ré- 
serve dans  laquelle  on  doit  se  tenir  quand  il  s’agit  de 
l’employer  pour  conserver  les  aliments  ou  les  boissons. 

Le  même  acide  a pu  être  utilisé  pour  conserver  tem- 
porairement des  urines  à l'abri  de  la  putréfaction,  des 
pièces  anatomiques  et  même  des  préparations  micros- 
copiques. C’est  un  moyen  d’économiser  l’alcool  — Avec 
un  mélange  de  1 à 2 grammes  d’acide  salicylique, 
100  grammes  d’alcool  et  1000  grammes  d’eau,  on  con- 
serve très  bien  des  [décès  anatomiques,  pathologiques, 
des  insectes,  des  poissons.  Mais,  dans  tous  les  cas,  les 
tissus  et  les  couleurs  finissent  par  s’altérer.  A.  Hénocque 
l’a  donné  pour  conserver  les  parfums. 

Effets  sur  les  appareils  et  les  fonctions.  — Lors- 
qu’on le  respire  en  le  manipulant,  l’acide  salicylique  dé- 
gage des  eftluves  irritantes  qui  provoquent  l’éternùment 
et  une  sensation  d’irritation  de  la  muqueuse  naso-pharyn- 
gienue,  et  en  même  temps  un  peu  de  toux.  Sa  saveur 
est  d’abord  franchement  sucrée,  puis  un  peu  styptique, 
amère,  àcre  et  même  un  peu  brûlante.  Cet  acide  a,  en 
effet,  des  propriétés  astringentes  et  caustiques  superfi- 
cielles, évidentes  sur  les  muqueuses,  où  il  laisse  une 
coloration  blanchâtre,  due  à une  cautérisation  superfi- 
cielle, comme  après  Faction  du  nitrate  d’argent.  Son 
emploi,  sous  forme  de  poudre,  n’est  donc  pas  rationnel. 
Administré  à cet  état,  il  a pu  donner  lieu  à des  vomis- 
sements et  à de  la  diarrhée,  à des  érosions  de  l’estomac 
et  de  l’intestin  (Wolfberg,  Goldtammer,  Kernig,  Fischer, 
Léonhardi-Aster).  Les  solutions  étendues,  au  contraire, 
de  même  que  le  salicylate  de  soude,  ne  donnent  jamais 
lieu  à l’ulcération  de  la  muqueuse  du  tube  digestif 
(liiess).  llest  vrai  de  dire  que,  dans  certains  cas,  les  lé- 
sions observées  à l’autopsie  ont  pu  être  le  résultat  de 
l’emploi  d’un  médicament  impur  (Russ,  Jahn,  Fischer, 
Garcin,  Schrœder),  car  l’action  irritante  sur  l’estomac 
et  l’intestin  ne  se  montre  pas  avec  les  doses  thérapeuti- 
ques. La  dose  et  le  mode  d’administration  importent 
beaucoup  au  reste  en  l’espèce.  Ainsi  que  le  fait  remar- 
quer G Sée,  tandis  que  2 à 3 grammes  d’acide  salicy- 
lique pris  à la  fois  et  plusieurs  fois  par  jour  amènent 
souvent  des  vomissements,  parfois  avec  sensation  de 
brûlure  au  pharynx  et  dans  l’estomac,  si  l’on  fractionne 
la  dose  de  5 àôgrammesen  10  ou  12  cachets  qu’on  fait 
prendre  dans  du  sirop  alcoolisé  ou  du  pain  azyme,  ces 
accidents  ne  se  produisent  plus.  Administré  en  lavements, 
il  a cependant  produit  des  coliques  très  vives  et  de  la 
diarrhée  (Hiller). 

L’action  dilfusée  de  l’acide  salicylique  est  inappré- 
ciable à faible  dose;  à partir  de  3 ou  4 grammes  et  plus, 
il  détermine  chez  l’homme  une  sorte  d’état  congestif 
du  côté  de  la  tète,  avec  symptômes  analogues  à ceux 
de  l’ivresse  quinique  : bourdonnements  d’oreilles,  obnu- 
bilation de  la  vue,  vertiges,  mal  de  tète,  surdité  légère, 
el,  chez  les  sujets  susceptibles  ou  chez  d’autres,  à doses 
plus  élevées,  deshallucinations  (Assolant),  du  délire,  des 
sueurs  profuses,  des  vomissements  et  du  collapsus 
pouvant  aboutir  à la  mort  si  la  dose  est  suffisante.  Chez 
V homme  à l’état  de  santé,  Russ  n’a  pas  observé  de  mo- 
difications du  côté  du  pouls  ni  de  la  température  après 
la  prise  de  4 grammes  d’acide  salicylique;  Fürbringer 
et  Fuser  ont  fait  la  même  observation  sur. les  animaux 
sains,  alors  que  Kôliler  a signalé  chez  eux  le  ralentis- 
sement de  la  respiration  el  du  pouls,  la  chute  delà  pres- 
sion sanguine  et  du  pouls.  Chez  les  fébricitants  l’action 
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antithermique  de  l’acide  salicylique  et  du  salicylate  de 
soude  n’est  plus  à prouver. 

Sous  l’influence  de  doses  très  élevées  d’acide  salicy- 
lique ou  de  salicylate  de  soude,  les  animaux  présentent 
une  forte  dépression  de  la  tension  vasculaire,  et  suc- 
combent à la  paralysie  de  la  respiration,  au  milieu  de 
convulsions  dépendant  de  celte  paralysie  (Kohler,  Feser 
et  Friedberger).  Pour  tuer  un  lapin  de  2 kilogrammes, 
il  suffit  de  1 gramme  de  salicylate  de  soude,  introduit 
dans  l’estomac  ; chez  les  chiens,  la  dose  mortelle  d’acide 
salicylique  est  de  1 gramme  pour  5 kilogrammes  d’ani- 
mal. 

Voyons  plus  en  détail  cette  action  pharmaco-dyna- 
mique  de  l'acide  salicylique. 

Action  sur  la  respiration.  — Chez  le  lapin,  Buss 
a observé  de  la  dyspnée  ou  ralentissement  des  mouve- 
ments respiratoires,  puis  des  secousses  convulsives,  si 
la  dose  est  toxique.  Kœhler  a observé  ce  ralentissement 
de  la  respiration,  même  après  la  section  des  pneumo- 
gastriques. Cependant  le  même  auteur  attribue  le  ralen- 
tissement de  la  respiration  à une  diminution  d’excita- 
bilité des  rameaux  respiratoires  des  nerfs  vagues. 
G.  Sée  a également  observé  la  dyspnée  et  les  convulsions 
générales  chez  les  lapins.  A dose  toxique,  survient 
l’asphyxie.  Chez  les  animaux  qui  succombent,  on  note 
des  ecchymoses  sous-pleurales,  de  l’œdème  des  pou- 
mons, de  la  sérosité  dans  le  péricarde. 

Les  troubles  respiratoires  n’ont  été  observés  qu’excep- 
lionnellement  chez  l’homme.  Léonhardi  -Aster  a observé 
quatre  fois  de  la  dyspnée  avec  anxiété  ; Furbringer  et 
Schultze,  une  augmentation  de  la  respiration  chez  un 
malade,  augmentation  qui  dura  vingt  heures. 

En  somme,  à dose  thérapeutique,  l’acide  salicylique 
ne  doit  point  apporter  de  troubles  respiratoires. 

Action  sur  le  cœur  et  la  circulation.  — Les  effets 
de  l’acide  salicylique  sur  la  circulation  sont  très  contro- 
versés. Kœhler  affirme  que  l’acide  salicylique  et  le  sali- 
cylate de  soude  abaissent  la  pression.  Ayant  introduit 
l’hémomanomètre  dans  la  carotide  d’un  chien,  il  a vu 
la  pression  s’abaisser  proportionnellement  avec  les  doses 
d’acide  salicylique  injecté  dans  les  veines  ; cette  dimi- 
nution de  pression  coïncide  avec  le  ralentissement  du 
pouls;  elle  persiste  après  la  section  des  pneumogas- 
triques et  de  la  moelle  ; elle  a lieu  sur  le  chien  et  le 
lapin,  alors  même  que  l’acide  salicylique  et  le  salicylate 
de  soude  sont  ingérés  dans  l’estomac.  Kœhler  en  conclut 
que  ces  substances  ont  une  action  directe  sur  le  cœur 
et  ses  ganglions  automoteurs.  Au  contraire,  Goldtammer, 
Biess,  Buss,  en  expérimentant  sur  l’homme  sain,  n’ont 
pu  voir  le  pouls  modifié  par  l’acide  salicylique.  G.  Sée, 
dans  ses  expériences  de  laboratoire,  n’a  pu  retrouver 
non  plus  le  ralentissement  du  cœur  et  la  chute  de  la 
tension  sanguine  ; chez  deux  de  ses  élèves  qui  se  sont 
soumis  à l’usage  journalier  de  5 à 6 grammes  d acide 
salicylique,  il  n’a  pas  non  plus  observé  de  modifications 
notables  dans  le  rhylhme  et  le  nombre  des  pulsations 
cardiaques. 

Chaleur  animale.  — A dose  modérée,  l’acide  salicy- 
lique n’a  pas  d’influence  sur  la  température  de  l’animal 
sain.  Il  en  est  de  même  pour  l’homme  dans  les  condi- 
tions normales  (Furbringer).  Cependant  Kœhler  aurait 
observé  l’abaissement  de  la  température  en  injectant 
l’acide  salicylique  dans  le  sang;  une  dose  dix  fois  plus 
forte,  ingérée  dans  l’estomac,  n’a  pas  reproduit  cet  abais- 
sement (Kœhler).  Suivant  les  uns  (Furbringer),  l’injection 
de  cet  acide  sous  la  peau  de  lapins  rendus  pyémiques 


abaisse  la  chaleur  fébrile  ; d’après  d’autres  (Feser, 
Zimmermann),  on  n’observe  point  d’abaissement  ther- 
mique dans  ces  conditions. 

L’étude  delà  température  de  l’homme  sain  sous  l’ac- 
tion de  l'acide  salicylique  nous  laisse  tout  autant  dans 
l’incertitude.  Tandis  que  Feser  et  Friedeberg,  Biégel, 
Buss,  G.  Sée  arrivent  à des  résultats  négatifs  avec  des 
doses  modérées,  Biess  prétend  avoir  vu  un  abaissement 
thermique  constant  avec  5 grammes  d’acide  salicylique, 
avec  une  moyenne  de  0",9  en  quatre  ou  six  heures  dans 
vingt-trois  observations.  Gedl,  répétant  ces  expériences, 
est  arrivé  à un  résultat  inconstant,  le  plus  souvent 
négatif,  et  Biegel  n’a  pas  été  plus  heureux  que  G.  Sée. 
Cependant  Vulpian  l’a  vu  abaisser  la  température  des 
convalescents  de  fièvre  typhoïde  à qui  on  continuait  de 
l’administrer. 

Chez  les  fébricitants,  il  n’en  est  pas  de  même  : l’a- 
cide salicylique  se  montre  franchement  antithermique 
chez  eux  (Biess,  Fischer,  Buss,  Mocli). 

Kohler  place  l’abaissement  de  la  température  sous 
l’influence  du  ralentissement  de  l’énergie  du  cœur  et 
de  l’abaissement  de  la  pression  sanguine.  Mais  d’autres 
observateurs  ont  noté  la  chute  thermique  avant  que  ces 
phénomènes  se  soient  montrés  ou  même  alors  qu’ils  ne 
survenaient  pas.  — Il  faut  donc  chercher  une  autre 
explication.  Quant  à nous,  nous  ne  répugnons  pas  à la 
voir  dans  l’action  antifermentescible  de  l’acide  salicy- 
lique. Dans  tous  les  cas  cette  diminution  ne  dépend  pas 
des  sueurs,  car,  alors  même  que  celles-ci  font  défaut, 
la  fièvre  n’en  tombe  pas  moins  (Biess). 

Action  Kiir  lo  cerveau  et  les  sens.  — Avec  5 OU 
6 grammes,  on  obtient  les  troubles  sensoriels,  qui  con- 
sistent principalement  en  bourdonnements,  sifflements, 
bruits  de  tonnerre,  etc.,  et  surdité  (Fürbringer,  Schultze, 
Baréty,  lloog,  G.  Sée,  etc,.).  Ces  troubles  de  l’ouïe  se 
distinguent  de  ceux  de  l’ivresse  quinique  ou  du  mal  de 
mer,  en  ce  qu’ils  ne  s'accompagnent  ordinairement  ni 
de  vertige,  ni  de  sensation  giratoire.  Cependant  chez 
un  malade  du  service  de  Lépine,  8 grammes  d’acide 
salicylique  pris  endeuxfois,  àquatre  heures  d’intervalle 
donnèrent  lieu  à un  vertige  considérable  : tout  semblait 
tourner  pour  cet  homme  et  sa  démarche  était  celle  d’un 
homme  ivre  (lloog).  Beaucoup  plus  rarement  le  sens  de 
la  vue  est  frappé.  Ce  n’est  qu’à  la  suite  de  fortes  doses 
et  longtemps  continuées,  ou  chez  des  sujets  extrême- 
ment sensibles  à l’action  du  médicament  qu’on  a observé 
des  mouches  volantes,  de  l’obnubilation,  etc. 

Suivant  G.  Sée,  ces  troubles  sensoriels  ne  sont  pas  le 
fait  des  troubles  de  la  circulation  encéphalique,  mais 
sont  dus  à une  simple  modification  fonctionnelle  des 
nerfs  acoustiques,  c’est-à-dire  à une  hyperesthésie 
d’abord,  puis  à une  diminution  de  l’impression  audi- 
tive. 

A doses  thérapeutiques,  les  effets  sur  les  centres 
nerveux  sont  à peu  près  nuis.  Cependant,  on  a signalé, 
surtout  dans  les  afleclions  fébriles,  l’apparition  d’un 
délire  ordinairement  gai  et  tranquille  (Musy,  G.  Sée). 
La  sensation  de  vertige  et  d’ébriété  n’est  pas  constante 
avec  les  doses  ordinaires.  Quant  aux  hallucinations, 
délire  violent,  contractions  tétaniformes,  collapsus,  etc, 
on  ne  les  a observés  qu’avec  des  doses  massives  (Balz, 
Goldtammer,  Léonhardi-Aster,  G.  Sée,  Richardson). 
E.  Apolant  (Berl.  Klin.  Wocli.,  p.  82,  1881)  a cité  le 
cas  d’un  homme  qui,  après  six  doses  de  salicylate  de 
soude,  fut  pris  d’un  délire  bruyant  et  d’hallucinations 
telles  que  sa  femme  croyait  qu’il  était  devenu  fou.  Bog- 


donoff(  Vratc  h.,  n°  12, 1882)  a cité  un  cas  semblable  chez 
une  rhumatisante  de  quarante-quatre  ans  qui  avait  pris 
moins  de  2 grammes  d’acide  par  jour  pendant  dix  jours. 

Élimination.  — L'acide  salicylique  s’élimine  rapide- 
ment par  l’urine.  I.es  auteurs  allemands  (Riess,  Fleis- 
cher,  etc.)  disent  que  cette  élimination  ne  commence 
qu’une  heure  ou  deux  après  l’ingestion  du  médicament; 
mais  Lajoux  a vu  la  réaction  spéciale  de  l’acide  salicy- 
lique (coloration  violette  par  le  perchlorure  de  fer) 
30  minutes  après  l’ingestion  de  cet  acide,  Balz  après 
20  minutes,  en  observant  sur  un  sujet  atteint  d’exstro- 
phie  de  la  vessie.  Une  très  petite  dose  suffit  à faire  re- 
trouver cette  réaction.  Drasche  l’a  obtenue  après  la 
prise  de  1 centigramme.  Hamburger  l’y  a décélée  dans 
les  urines  d’une  femme  à qui  il  avait  placé  des  tampons 
vaginaux  avec  de  l’acide  salicylique  à 2 p.  100.  D’autres 
l’ont  obtenue  après  une  friction  sur  la  peau  d’une  solu- 
tion alcoolique  de  cet  acide.  Feser  et  Fi'iedberger  en 
ont  retrouvé  63  pour  100  dans  l’urine  du  chien.  Fritz 
Benicke  a montré  la  rapidité  de  l’élimination  de  cet 
acide  en  en  donnant  de  I à 2 grammes  à des  femmes  en 
travail  : le  nouveau-né  cathétérisé  40  minutes  après, 
son  urine  présentait  la  réaction  caractéristique.  Par 
contre,  il  fut  impossible  à cet  observateur  d’en  cons- 
tater la  présence  dans  les  eaux  de  l’amnios,  même  dans 
les  cas  où  l’on  avait  donné  ce  médicament  à la  mère 
pendant  plusieurs  jours  avant  l’accouchement. 

En  général,  l’élimination  est  terminée  en  vingt-quatre 
ou  trente-six  heures.  Chez  les  herbivores,  elle  se  ferait 
plus  rapidement  que  chez  les  carnivores  (Feser). 

A quel  état  se  trouve  l’acide  salicylique  dans  l’urine  ? 

Pour  les  uns  il  y est  à l’étal  libre,  pour  d’autres  sous 
forme  d’acide  salicylurique  (Bertagnini,  Byasson,  Se- 
nator),  ou  bien  transformé  en  salicine  et  probablement 
acide  oxalique  (Byasson).  Si  l’on  a pu,  en  agitant  l'urine 
avec  de  l’éther,  disent  Nothuagel  et  Rossbach,  obtenir 
de  l’acide  salicylique  à l’état  libre,  c’est  que  cet  acide 
était  devenu  libre  à la  suite  de  la  décomposition  de 
l’urine  C’est  ce  dégagement  d’acide  salicylique,  ajou- 
tent ces  auteurs,  qui  fait  que  l’urine  des  personnes  qui 
ont  pris  de  l’acide  salicylique  ou  un  salicylate  reste  long- 
temps sans  se  putréfier;  d’où  ils  concluent  que  l’acide 
salicylique  s’élimine  à l’état  de  sel.  Mais  il  est  à peu 
près  hors  de  doute  cependant  que  cet  acide  s’élimine  à 
la  fois  sous  forme  d’acide  salicylique,  de  salicylate  de 
potasse  et  d’acide  salicylurique. 

Chez  les  herbivores,  l’urine  reste  alcaline  après 
l’usage  de  l’acide  salicylique  (Feser)  ; chez  l’homme,  dont 
les  urines  subissent  la  fermentation  ammoniacale,  l’urine 
devient  moins  alcaline  et  perd  de  sa  fétidité  à la  suite 
de  l’administration  de  cet  acide  (Fürbringer). 

A.  Borntrager  ( Zeitsch ■ f.  anal.  Cliemic,  t.  XX,  p.  87, 
î 881)  a reconnu  que  le  procédé  de  K.  Robinet  pour  re- 
connaître les  petites  quantités  d’acide  salicylique  dans 
l’urine  est  très  exacte.  11  permet  d’en  reconnaître  2 mil- 
ligrammes pour  100,  quand  on  précipite  l’urine  par  l’acé. 
tate  de  plomb  basique.  On  enlève  l’excès  de  plomb  par 
l’acide  sulfurique  étendu  et  on  ajoute  ensuite  du  per- 
chlorure de  fer.  La  présence  de  l’acide  salicylique  est 
reconnue  par  la  coloration  violette  qui  se  produit. 

Après  l’usage  de  l’acide  salicylique  ou  du  salicylate  de 
soude,  l’urine,  vue  directement, paraît  brune;  par  trans- 
parence, elle  parait  verte,  ce  qui  n’est  pas  dû  à une 
augmentation  d’indican  (Flcischer,  Jaffe).  Fleischerya 
trouvé  une  substance  qui  réduisait  la  liqueur  de  Fehling. 
— Pyc-Smith  a constaté  le  mémo  fait  seize  fois  sur  div- 


| huit.  Le  corps  réducteur  est  probablement  l’acide  sali- 
cylurique(B/ùf.  Med.  Journ.,  1878,  p.293).  — Une  faible 
proportion  de  l’acide  salicylique  passe  dans  la  salive 
(Buss),  la  sueur  (Baelz);  il  ne  semble  pas  que  cette 
élimination  soit  constante,  car  Drasche,  G.  Sée,etc.,  ne 
Font  pas  observée.  Oulmont  Fa  retrouvée  dans  la  sé- 
rosité d'un  vésicatoire. 

Action  sur  la  sécrétion  urinaire.  — De  nom- 
breuses observations  accordent  des  propriétés  diuré- 
tiques à l’acide  salicylique,  les  urines  s’étant  élevées, 
par  exemple,  de  2400  à 2500  grammes,  en  même  temps 
que  la  densité  s’abaissait.  Cependant  il  faut  distinguer, 
car  les  effets  sont  variables  suivant  l’état  des  reins.  D’où 
l’inconstance  (G.  Sée)  des  effets  diurétiques.  Lorsque 
le  rein  est  sain,  il  y a accroissement  de  la  diurèse;  à 
mesure  que  l’inflammation  se  développe,  la  sécrétion 
diminue  et  l’urine  devient  albumineuse  (A.  Gubler). 
D’où  la  conclusion  : à forte  dose,  l’acide  salicylique  peut 
produire  une  lésion  rénale,  et  ensuite,  lorsque  les  reins 
sont  congestionnés,  il  est  imprudent  de  prescrire  ce 
médicament  (Gubler,  Soc.  de  Hier.,  oct.  1877).  Bucquoy, 
Léonhardi-Aster,  Baelz,  Schultze  partagent  l’avis  de 
Gubler,  et  llogg  a vu  qu’il  y avait  diminution  de  l’urine 
dans  les  néphrites  et  les  maladies  rénales. 

A.  Robin,  Riess,  observant  chez  des  typhoïdiques,  ont 
noté  l'augmentation  des  phosphates  et  des  carbonates. 
Sée  a noté  l’augmentation  de  Findican  dans  quelques 
cas,  et  l’apparition  de  la  pyrocatéchine;  mais  A.  Robin 
n’a  pas  retrouvé  cet  accroissement  d’indican.  L’acide 
urique  éliminé  est  augmenté  chez  les  graveleux;  autre- 
ment dit,  la  gravelle  s’élimine  avec  plus  de  facilité  sous 
l’influence  de  l’acide  salicylique  (G.  Sée). 

V.  Bokkenheuser  (Nordiste,  arkiv.  med.,  t.  XII,  n°  4, 
1880),  sur  quatre-vingt-un  cas  de  rhumatisme  articulaire 
aigu,  a noté,  dans  un  cinquième  des  cas  environ,  à la 
suite  de  l’administration  de  l’acide  salicylique  pur 
(2  à 5 grammes),  une  albuminurie  passagère  qui  a duré 
deux  ou  trois  jours  et  qui  a disparu  malgré  l’emploi  du 
médicament.  La  durée  de  l’élimination  de  l’acide  salicy- 
lique par  l’urine  a varié  de  dix-huit  à quatre-vingt-seize 
heures.  Les  rechutes  ont  été  aussi  fréquentes  que  par 
les  autres  méthodes. 

Mode  «l’alisorptïon  de  l’acide  salicylique.  Ce  qu'il 
devient  dans  l’organisme.  — Tandis  que  Certains 
auteurs  (Ivollie)  pensent  que  l’acide  salicylique  pénètre 
en  nature  dans  le  sang,  d’autres  (Salkowski,  Fleiseher) 
croient  que  cet  acide  ne  pénètre  dans  la  circulation  qu’à 
l’état  de  salicylate  de  soude.  Le  critérium  est  donc  de 
savoir  si  réellement  le  sang  contient  de  l’acide  salicy- 
lique libre  après  l’usage  de  cet,  acide. 

Feser  et  Friedberger  admettent  que  l’acide  salicylique 
est  combiné  dans  le  sang  avec  les  matières  albumi- 
neuses : c’est  pourquoi,  suivant  eux,  on  ne  peut  l’ex- 
traire directement  par  l’éther.  En  opérant  avec  le  sang 
d’un  animal  asphyxié,  on  y arrive  toutefois  (Kôhler),  ce 
qui  vient  à l’appui  de  l’opinion  de  Binz,  selon  laquelle 
l'acide  salicylique  combiné  à la  soude  du  sérum,  serait 
susceptible  d’étre  dégagé  par  l’acide  carbonique.  D’où 
l’on  peut  conclure  que  l’acide  carbonique  qui  existe 
dans  le  sang  normal  y est  en  trop  petite  proportion 
pour  pouvoir  dégager,  d’une  façon  appréciable,  l’acide 
salicylique  de  ses  combinaisons,  mais  que  le  fait  est 
possible  dans  le  sang  d'un  animal  étouffé.  Or,  d’après 
Ewald,  la  tension  de  l’acide  carbonique  dans  les  tissus 
enflammés,  chez  1 homme,  est  trois  fois  plus  grande  que 
dans  les  tissus  normaux  (15-20  vol.  p.  100);  il  serai 
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donc  possible  que  dans  les  tissus  enflammés,  dans  les 
humeurs  en  fermentation,  l’acide  salicylique  pût  se 
dégager,  comme  dans  le  sang  d’un  animal  étoulfé,  et 
exercer  alors  son  action  spéciale.  Ces  données  jettent  un 
nouveau  jour  sur  l’action  de  l’acide  salicylique  et  des 
salicylates  dans  les  processus  inflammatoires  et  fébriles. 
Les  effets  favorables  que  produisent  ces  substances  dans 
le  rhumatisme  articulaire  viennent  à l’appui  de  cette 
manière  de  voir;  mais  jusqu’ici  la  preuve  directe  fait 
défaut. 

11  est  donc  à peu  près  certain  aujourd’hui,  que  l’acide 
salicylique  se  transforme,  dans  le  sang,  en  salicylate  de 
soude,  d’où  l’inutilité  de  son  emploi,  puisqu’en  l’admi- 
nistrant à l’intérieur,  on  ne  fait  toujours  qu’administrer 
son  sel  de  soude. 

Enfin,  des  recherches  de  Mitchell  Prudden  (Amer. 
Journ.  of.  med  Sc.,  janvier  1882),  il  résulte  que  les 
solutions  d’acide  salicylique  modèrent  ou  arrêtent  les 
mouvements  amiboïdes  des  leucocytes,  restreignent  ou 
suspendent  leur  diapédèse.  C’est  sans  doute  à ce  fait 
qu’il  faut  attribuer,  dit  l’auteur,  leur  influence  heureuse 
sur  l’inflammation.  C’est  une  action  analogue  à celle 
de  l’acide  phénique. 

Emploi  thérapeutique.  — Dès  que  les  propriétés 
antifermentescibles  et  antiputrides  de  l’acide  salicylique 
furent  connues,  on  a naturellement  songé  à les  utiliser 
comme  moyen  de  pansement  antiseptique,  d'où  l’emploi 
de  cet  acide  en  chirurgie,  et  l’on  ne  désespéra  point  de 
lui  voir  continuer  son  action  par  l’emploi  interne.  Dès 
lors  l’on  a supposé  qu’il  serait  utile  dans  les  affections 
septicémiques,  puis  dans  les  maladies  infectieuses.  On 
est  enfin  arrivé  à l’employer  dans  les  pyrexies  comme 
moyen  antifébrile,  et  dans  le  rhumatisme  articulaire,  où 
on  a été  jusqu’à  le  considérer  comme  un  spécifique. 

I.  Usage  eJtfrnp.  — Emploi  topique.  — Thiersch 
le  premier  employa  l’acide  salicylique  dans  les  panse- 
ments. 11  le  substitua  à l’emploi  de  l'acide  phénique 
dans  le  pansement  listérien.  — En  solution,  Thiersch 
emploie  la  dilution  à 1/300  ; on  peut  également  employer 
l’acide  sous  forme  sèche,  mélangé  à de  la  poudre  d’ami- 
don. Dans  le  pansement,  Thiersch  opère  suivant  la  pra- 
tique rigoureuse  antiseptique,  buée,  lavages  antisep- 
tiques, etc.,  seulement  on  a le  sprée  salicy lé  au  lieu  du 
sprée  phéniqué,  la  ouate  salicylée  au  lieu  de  la  tarla- 
tane phéniquée.  Suivant  le  chirurgien  de  Leipzig,  ce 
pansement  a les  mêmes  avantages  que  le  pansement 
phéniqué,  mais  de  plus  il  est  presque  inodore 

On  a reproché  à la  ouate  salicylée  son  action  irritante 
ef  sternutatoire.  A l’état  de  solution,  cet  inconvénient  de 
l’acide  salicylique  disparait  et  constitue  un  excellent 
antiseptique  pour  imbiber  les  pièces  à pansement,  tar- 
latane, ouate,  avec  lesquelles  on  panse  les  plaies  simples, 
les  plaies  contuses;  le  même  liquide  est  très  efficace 
pour  laver  les  fistules  et  les  abcès  urineux,  comme  to- 
pique en  application  sur  les  plaies  que  baigne  l’urine, 
dont  il  empêche  la  décomposition  putride.  A.  Hénocque 
s’en  est  loué  dans  ces  circonstances  ( Dict . encyclop. 
des  sc.  med.,  art.  Salicylique,  p.  293).  La  solution 
préférée  parce  médecin  contient  pourl  gramme  d’acide 
salicylique  10  grammes  d’alcool  et  200  grammes 
d’eau. 

En  Allemagne,  cet  antiseptique  a été  accueilli  avec 
grande  faveur  dans  les  cliniques  de  Berlin,  de  Dresde, 
de  Munich  ; suivant  Callender  et  W.  Jenner,  qui  l’ont 
employé  en  Angleterre,  il  permet  une  suppuration 
plus  abondante  que  l’acide  phénique,  par  conséquent  il 


donne  une  cicatrisation  moins  précoce.  Carpene  prétend 
qu’on  a exagéré  les  propriétés  antiseptiques  de  cet  acide, 
parce  que  certains  auteurs  ont  trouvé  des  bactéries  à la 
surface  des  plaies  traitées  par  la  ouate  salicylée.  Mais 
qui  ne  sait  qu’il  en  peut  être  de  même  avec  les  panse- 
ments phéniqués?  En  France,  Gueneau  de  Mussy  a si- 
gnalé les  bons  effets  de  l’emploi  de  la  solution  salicylée 
dans  l’anthrax.  On  Ta  souvent  associé  à l’alcool  et  à l’a- 
cide phénique.  A la  surface  cutanée,  il  a été  employé 
dans  le  pansement  des  ulcères,  le  traitement  de  l’eczéma 
(Wagner).  Mais  c’est  surtout  pour  laveries  canaux  mu- 
queux, les  cavités  séreuses,  etc.,  que  cet  acide  devient 
précieux  à cause  de  son  absence  d’odeur  d’abord,  et 
surtout  parce  qu’il  est  bien  moins  toxique  que  l’acide 
phénique  ou  le  sublimé.  C’est  ainsi  que  V.  Bezold,  Glii- 
sholm,  Hénocque,  etc.,  l’ont  employé  dans  le  traitement 
du  catarrhe  purulent  de  l’oreille;  Millier,  mélangé  à 
l’amidon  dans  les  sueurs  fétides  des  pieds;  Credé,  dans 
les  écoulements  vaginaux  en  injections  ou  sous  forme  de 
tampons  à l’ouate  salicylée;  Siredev,  Raynaud,  à Lari- 
boisière,  ont  constaté  les  bons  effets  de  l’application  de 
l’acide  salicylique  au  traitement  des  maladies  du  vagin 
et  de  l’utérus  (Hogg).  A la  suite  des  accouchements,  cet 
acide  convient  pour  faire  les  injections  detersives  et 
désinfectantes.  Bergeron,  d’après  Moizard,  a retiré  de 
bons  effets  d’une  solution  à 1 /25e  comme  topique  modi- 
ficateur. A cette  dose,  l’acide  salicylique  agit,  non  seu- 
lement comme  antiseptique,  mais  comme  caustique  su- 
perficiel. V.  Bezold  en  a retiré  de  bons  effets  dans  les 
stomatites,  les  angines,  le  muguet,  la  diphtérie;  Bona- 
ventura  Celli,  Fürbringer  en  injections  dans  les  catar- 
rhes de  la  vessie,  la  cystite  calculeuse  et  ammoniacale. 
Guyon  emploie  souvent  dans  ces  cas  une  injection 
à 1/300.  On  peut  du  reste  administrer  également  l’acide 
à l’intérieur. 

Le  pansement  à l’acide  salicylique  se  fait  comme  le 
pansement  phéniqué.  On  se  sert  d’ouate  ou  de  jute  sa- 
iicylique  à 3 pour  100.  On  le  laisse  en  place  huit  ou  dix 
jours,  si  la  température  et  la  douleur  ne  viennent  pas 
s’y  opposer. 

En  raison  de  la  faible  solubilité  de  l’acide  salicylique, 
il  est  bon  d’ajouter  à ses  solutions  aqueuses  une  certaine 
quantité  d’acide  borique.  C’est  sous  cette  forme  que 
Gissler  et  Wenzel,  Porte  et  Sacré  l’ont  employé.  Hans 
Schmidt  vante  le  pansement  à sec  employé  par  IX eu d or- 
fer.  On  saupoudre  la  surface  de  la  plaie  ou  on  la  bourre 
avec  l’acide  salicylique  en  poudre,  comme  on  fait  de  l’io- 
doforme.  Puis  on  recouvre  ensuite  de  gaze  Bruns  ou  de 
Lister. 

Mac- G ill  s’est  servi  avec  avantage  de  la  soie  sali- 
cylique, obtenue  avec  les  déchets  de  soie  du  commerce, 
dont  le  prix  est  très  minime.  Cette  soie  renferme 
10  pour  100  d’acide,  fixé  à l’aide  de  la  glycérine.  Brown 
vante  ce  mode  de  pansement.  La  soie  salicylée  lui  a 
donné  quatorze  guérisons  dans  quatorze  opérations  ou 
blessures  présentant  le  plus  souvent  une  gravité  consi- 
dérable. 

Sur  deux  cents  grandes  opérations,  Gourvoisier  n’eut 
avec  le  pansement  salicylé  que  cinq  décès,  dont  deux  de 
septicémie.  Il  relève  de  plus  quatre  érysipèles.  Dans 
5'<  pour  lüOdescas,  il  n’y  a pas  eu  de  réaction;  dans 
12,4  pour  100,  il  y a eu  de  la  fièvre.  La  réunion  im- 
médiate fut  obtenue  dans  56  pour  100  des  opérations, 
pendant  que  dans  11,4  pour  100,  il  y eut  suppura- 
tion. 

Voici  sa  statistique  ; 
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Amputations  et  désarticulations  : 


Cuisse 8 

Jambe 12 

T arse 3 

Avant-bras 4 

Mains  et  doigts 9 

Fractures  compliquées..  7 
Extirpations  de  tumeurs.  44 
Plaies  articulaires 12 


Guéris.  Morts. 

7 1 

9 3 (2  de  marasme). 

3 » 

4 » 

9 « 

7 » 

39  5 

12  » 


Küster  est  moins  favorable  à l’emploi  de  l’acide  sali- 
cylique,  et  Kick  reproche  à cet  agent  de  favoriser  les 
hémorrhagies  capillaires.  Il  préfère  se  servir  du  salicy- 
late  de  fer,  qui  est  en  même  temps  astringent  et  antisep- 
tique. Dans  les  plaies  ulcéreuses,  ce  composé  amène 
une  détersion  et  une  cicatrisation  rapides.  — (Cour- 
voisier,  Der  Salicylverband  Ceniralbl.  f.  Chir.,  p.552, 
1881;  Küster,  Berl.  klin.  Woch.,  XIX,  p.  232,  1882.) 

Autier  {Thèse  de  Paris,  1881)  avivement  recommandé 
l’emploi  de  l’acide  salicylique  dans  le  pansement  des 
chancres  mous  et  des  bubons.  On  essuie  les  chancres 
avec  soin  deux  fois  par  jour  et  on  les  recouvre  de  pou- 
dre salicylique.  Lorsque  la  plaie  est  devenue  rose,  ce  qui 
ne  demande  que  quelques  jours,  on  cesse  la  poudre 
pour  se  servir  d’une  solution  au  50e  dans  la  glycérine. 
C’est  également  celte  solution  qu’on  injecte  dans  les  bu- 
bons préalablement  bien  lavés,  et  c’est  d’elle  dont  on  se 
sert  encore  pour  imbiber  les  pièces  à pansement.  Ce 
dernier  doit  être  refait  plusieurs  fois  par  jour. 

Marshall,  de  l'hôpital  de  Doncaster,  recommande  la 
pommade  à l’acide  salicylique  (5  grammes  pour  30  de 
vaseline)  dans  le  traitement  du  lupus.  Il  en  obtint  un 
très  beau  succès  dans  un  cas  rebelle  (le  Formulaire, 
juin  1886). 

IL  Rabitsch  (The London Medic.  Record,  15  mai  1885) 
a guéri  la  teigne  tonsurante,  l’herpès  eircinné,  l’eczéma 
marginé  et  le  pityriasis  versicolor  à l’aide  de  l’acide  sa- 
licylique. Il  fait  faire  un  savonnage,  et  à la  suite  applique 
une  solution  d’acide  salicylique  à 10  pour  100.  En  quel- 
ques jours  l’affection  a définitivement  disparu. 

II.  Usage  interne.  — maladies  septiques.  - — L'idée 
théorique  qui  a guidé  les  premiers  expérimentateurs, 
lorsqu’ils  essayèrent  l’acide  salicylique  à l’intérieur,  dans 
les  maladies  virulentes,  c’est  que  cet  acide  était  suscep- 
tible de  détruire  les  bactéries  morbigènes  auxquelles 
sont  attribuées  les  affections  septiques.  Fürbinger,  Feser 
et  Friedberg  sur  des  brebis,  Zimmermann  sur  des  la- 
pins chez  lesquels  ils  avaient  déterminé  une  infection 
purulente  artificielle,  ont  essayé  l’acide  salicylique,  mais 
ils  n’ont  obtenu  aucun  résultat  favorable. 

Diphtérie.  — L’aride  salicylique  a été  opposé  intus 
et  extra  à la  diphtérie  laryngée  et  pharyngée.  Malheu- 
reusement, il  est  difficile  de  faire  la  part  de  la  diphthérie 
dans  toutes  ces  angines  scarlatineuses,  pultacées  dont 
parlent  les  auteurs.  Aussi  ne  devons-nous  accepter  qu’avéc 
réserve  les  résultats  qui  ont  été  donnés  jusqu’ici. 

Wag  ner  cite  quinze  cas  de  guérison  de  diphthérie 
pharyngée  par  des  doses  de  1 à 3 grains  d’acide  salicy- 
lique  pris  toutes  les  deux  heures;  mais  la  médication 
échoue  lorsque  les  fausses  membranes  envahissent  le 
larynx  et  que  la  toux  devient  croupale. 

Stei niez  (de  Breslau)  a traité  par  cet  acide  onze  cas 
de  diphthérie  laryngée  et  trente-quatre  cas  de  l’angine 
scarlatineuse  diphthéroïde,  et  il  n’accuse  que  deux  in- 
succès concernant  les  diphlhéries  vraies  ! 

Steinitz  administrait  l’acide  toutes  les  heures  ou 


toutes  les  deux  heures  à la  dose  de  0,10  à 0,20  dans  de 
l’eau  sucrée.  Schultze  n’a  eu  également  que  deux  morts 
sur  quarante-deux  cas  de  diphthérie  chez  des  enfants  de 
un  à huit  ans.  Il  employait  le  médicament  à l’intérieur 
et  l’acide  salicylique  pulvérulent  en  applications  locales. 
Weber  (de  Pétersbourg)  rapporte  neuf  cas  de  diphthérie 
grave,  avec  gonflement  des  ganglions  sous-maxillaires 
et  jugulaires,  qui  tous  ont  guéri,  et  trois  cas  heureux 
de  piphthéroïde  scarlatineuse.  Karl  Fonthein,  a publié 
trenle  et  un  cas,  dont  tous  ont  guéri,  après  une  durée  de 
huit  jours  au  maximum,  de  trois  au  minimum.  Il  touchait 
les  fausses  membranes  toutes  les  trois  heures  avec  une 
solution  à 1/100,  et  après  chaque  application  faisait 
prendre  une  cuiller  à thé  de  la  solution  (Journ.  f. 
prakt.  chemie,  t.  IL  p.  57,  1875).  Enfin,  Buch,  Stuart, 
Vail  ont  cité  des  faits  analogues.  G.  Sée,  dans  un  cas 
de  diphthérie  vraie,  a pu  détruire  les  fausses  mem- 
branes,mais  il  considère  la  guérison  comme  due  à l’ac- 
tion topique,  ainsi  que  Moizard  l’avait  déjà  dit. 

(Wagner,  Journ.  f.  prakt.  Chemie,  vol.  II,  1875; 
Steintz,  Allerj.  med.  Central-Zeitung,  13  fév.  1885; 
Schultze,  ibid.,  16  fév.  1875;  Buch,  ibid.,  26  fév.  1875; 
Weber,  ibid.,  25  et  29  mars,  1875;  Stuart,  B rit.  Med. 
Journ.,  3 juin,  1876,  p.  688;  Frontheim,  Rev.  med.- 
chir.  allem.,  mai  1875,  p.  250;  Vail,  New-York  med. 
Record,  12  juin,  1876). 

L’emploi  local  de  l’acide  salicylique  et  de  l’acide 
phénique,  combiné  avec  un  traitement  interne  dont  le 
benzoate  de  soude  constituait  la  partie  importante,  a 
permit  à Landouzy  d’arrêter  rapidement  la  marche  des 
amygdalites  infectieuses.  — L’acide  salicylique  en  solu- 
tion concentrée  a donné  à Opv (Union  médicale,  1883) 
un  succès  complet  dans  tous  les  cas  où  il  l’a  employé. 

R.  Veise  (Beiirage  z.  antisepticlien  Behandlung  des 
Diphtérie  (Berl.  Klin.  Wochens.  p.  52,  1881),  sur  cin- 
quante cas  d’angine  diphthéritique  n’a  compté  que  des 
succès  par  le  traitement  suivant  : traitement  local  : 
badigeonnages  et  pulvérisations  avec  un  liquide  com- 
posé d’une  partie  d’acide  salicylique  pour  25  grammes 
d’alcool  et  autant  de  glycérine  ; traitement  interne: 
benzoate  de  soude  (5  grammes  pour  200  grammes),  cor- 
diaux, nourriture  liquide  mais  substantielle,  médication 
continuée  jour  et  nuit. 

Putridité  des  organes  ou  des  humeurs.  — L’acide 
salicylique  a été  employé  contre  la  gangrène  du  pou- 
mon par  Berthold.  Draper  (de  Boston)  l’a  vu  amender 
les  phénomènes  locaux  el  généraux  de  cette  affection  et 
la  guérir;  une  interruption  du  médicament,  qu’il  don- 
nait à la  dose  de  0or.60  trois  fois  par  jour,  amena  une 
rechute,  que  la  reprise  de  l’acide  fit  disparaître  (Boston 
med.  and.  Surg.  Journ.,  t,  XGV,  n°  20,  1877);  Da  Costa 
en  a obtenu  de  bons  résultats  dans  le  cas  où  la  respira- 
tion ou  l’expectoration  ont  une  odeur  fétide  (Med  nad 
Surg.  Reporter,  1876),  Potain  en  injections  dans  la 
plèvre  après  l’empyème.  Les  observations  de  Fürbian- 
ger,  Bonaventura  Celli,  Guéneau  de  Mussy,  dans  les- 
quelles l’acide  salicylique  pris  à l’intérieur  a modifié 
la  fétidité  des  urines,  en  empêchant  leur  fermentation 
ammoniacale,  sont  à rapprocher  des  précédentes,  bien 
que  Gosselin  et  Guider  aient  mis  en  doute  cette  action 
sur  les  urines. 

Dans  certaines  maladies  de  l’estomac,  dans  ce  que 
Dnjardin-Beaumelz  appelle  îles  dyspepsies  putrides, 
Stéphanides,  Mosler,  Wagner  ont  employé  l’acide  sali- 
cylique comme  antiseptique  local  ; Wagner,  dans  un  cas 
de  cancer  du  pylore,  a fait  cesser  la  putridité  des  vomis* 
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sements  par  l’emploi  de  l’acide  salicylique  ; Federici  l’a 
vanté  dans  les  cas  de  digestions  imparfaites,  alors  qu’il  y 
a fermentation  alcoolique  ou  butyrique  dépendant  primi- 
tivement du  développement  de  champignons  spéciaux 
et  d’un  défaut  dans  la  qualité  ou  la  quantité  du  suc 
gastrique.  11  prescrit  le  médicament  aux  doses  de 
0gr,20  à 0gr,40,  sous  forme  de  pilules,  après  chaque  repas. 
Lorsqu’il  échoue,  c’est  qu’il  a fait  erreur  dans  son  dia- 
gnostic ( London  Med.  Record,  p.  489,  1879). 

iH'tisxiics  infectieuses.  — Les  applications  de  l’acide 
salicylique  dans  les  maladies  fébriles  et  infectieuses  oui 
procédé  d’indications  théoriques.  Ce  t le  pouvoir  anti- 
putride de  cet  acide  qui  a servi  de  guide.  Mais  nous 
avons  vu  que  l’on  n’est  pas  d’accord  sur  le  pouvoir  an- 
tithermique de  cet  agent.  En  effet,  tandis  que  les  uns 
(Buss,  John,  Riess,  Garein,  etc.)  considèrent  l’abais- 
sement de  la  température  fébrile  comme  un  phénomène 
constant,  d’autres  (Hérard,  Oulmont)  ne  l’ont  observé 
que  transitoirement,  ou  même  ne  le  considèrent  que 
comme  insignifiant  et  passager  (Walfberg,  Zimmer- 
mann). Dans  les  lièvres  éruptives,  la  fièvre  typhoïde,  la 
fièvre  intermittente,  on  a demandé  à l'acide  salicylique 
d’agir  comme  antipyrétique  et  comme  antiseptique.  Les 
résultats  obtenus  ne  sont  pas  encore  indiscutables.  Les 
soixante-quinze  cas  de  variole  de  Schwimmer,  les  cas 
d 'erysipèle  de  Buss  et  Weber,  ceux  de  Riess,  Fischer, 
Goldtammer,  Weber  dans  la  pneumonie  et  la  phtisie, 
sont  loin  d’ètre  caractéristiques  en  faveur  de  la  médi- 
cation. En  effet  Schwimmer  compte  vingt  cas  de  mort 
sur  soixante-quinze  cas  de  variole;  Riess  perdit  onze 
malades  sur  trente-cinq  atteints  de  pneumonie  croupale. 

Fièvre  typhoïde  et  typhus.  — Le  typhus  abdominal 
a été  traité,  surtout  en  Allemagne,  par  la  médication 
salicylée;  en  France,  Vulpian,  lui  a consacré  une  bonne 
étude. 

D’après  Jahn  (Des  Feldarzt,  n°  1,  1876),  l’acide  sali- 
cylique exerce  une  heureuse  influence  sur  la  muqueuse 
et  sur  la  tunique  musculaire  de  l’intestin,  car  avec  lui, 
il  n’y  a pas  de  diarrhée  et  le  météorisme  est  peu  mar- 
qué. La  plupart  de  ses  patients  n’eurent  par  jour  qu’une 
selle  liquide  qui,  à la  fin  de  la  semaine,  devint  en  partie 
solide.  Jahn  a rapporté  trente-neuf  observations. 

De  leur  côté,  Fischer  en  compte  vingt-trois,  Gold- 
tammer cinquante-six,  Schrœder  deux  cent  onze; Garein, 
en  France,  a publié  le  résultat  de  onze  cas,  et  Vulmont, 
Hérard,  Guéneau  de  Mussy,  Gubler,  Vulpian,  etc.,  ont 
également  prescrit  l’acide  salicylique  dans  la  fièvre 
typhoïde. 

Les  résultats  comparatifs,  établis  au  point  de  vue  de 
la  mortalité,  ne  sont  pas  très  favorables,  mais  l’on  sait 
combien  il  est  difficile,  en  pareil  cas,  d’établir  des  com- 
paraisons rigoureuses.  Fischer  accusa  neuf  morts  sur 
vingt-trois,  ce  qui  serait  énorme  (39  p.  100),  si  la  pro- 
portion ne  concernait  que  les  cas  les  plus  graves  ; Garein, 
sur  onze  cas,  deux  morts,  18  pour  100,  chiffre  encore 
très  élevé;  Goldtammer  quatorze  morts  sur  cin- 
quante-six cas,  soit  25  pour  100,  résultat  moins  bon 
encore;  Schrœder,  trente  et  un  morts  sur  deux  cent 
onze  cas,  résultat  meilleur,  puisqu’il  met  la  mortalité  à 
14  pour  100. 

Les  résultats  de  Jahn  sont  meilleurs.  En  effet,  com- 
parant entre  eux  les  cas  de  typhus  exanthématique 
observés  par  lui  à l’hôpital  de’stuttgard  en  trois  an- 
nées il  a trouvé,  en  1872,  une  mortalité  de  30,7  pour 
100;  en  1874,  le  traitement  par  la  méthode  Brand  fit 
descendre  la  mortalité  à 9,5  pour  100;  en  1875,  avec 
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le  traitement  par  l’acide  salicylique,  elle  n’est  plus  que 
7,7  pour  100.  De  plus  la  durée  de  la  maladie  fut  moins 
longue  : de  soixante-six  jours  en  moyenne  en  1872,  elle 
s’abaissait  à cinquante-trois  en  1874,  et  tombait  à 
37  jours  en  1875-1876. 

La  plupart  des  observateurs  ont  observé  le  ralentis- 
sement du  pouls,  rabaissement  de  la  température  et 
l’amélioration  de  l’état  général  avec  une  dose  quoti- 
dienne de  3 à 4 grammes.  Lorsqu’on  atteint  6 à 7 gram- 
mes, la  température  s’abaisse  de  1°  à 2°  (Jahn,  Schœ- 
der)  et  la  respiration  se  ralentit  dans  la  proportion  de 
12,4;  mais  le  médicament  doit  être  administré  pro- 
gressivement, à petites  doses,  car  avec  6 grammes  on 
a observé  du  collapsus  et  des  phénomènes  toxiques 
(Fischer). 

Vulpian,  en  l’administrant  d’emblée  aux  adultes  à la 
dose  de  6 grammes,  n’a  cependant  jamais  vu  survenir 
d’accidents  graves  pouvant  être  attribués  à la  médica- 
tion, sauf  un  peu  de  prostration  passagère  dans  deux 
cas,  comparable  à celle  que  l’on  a observée  chez  les 
malades  traités  par  l’acide  phénique  et  le  phénate  de 
soude,  et  un  peu  de  subdélirium  dans  quelques  cas. 

Chez  les  malades  ainsi  traités  il  y eut  un  grand 
abaissement  de  température,  2 à 3°,  en  quarante-huit 
ou  soixante-douze  heures.  En  même  temps  l’état  gé- 
néral s’améliorait  beaucoup.  Chez  quelques  malades, 
continuant  à donner  l’acide  salicylique,  on  vit  le  ther- 
momètre s’abaisser  à 35°  C.  dans  l’aisselle. 

Peut-être,  dit  Vulpian,  l’acide  salicylique  a-t-il  pro- 
voqué un  certain  degré  d’albuminurie  chez  quelques 
malades,  mais  on  sait  que  le  plus  souvent  il  y a de 
l’albumine  dans  les  urines  des  typhoïdiques  ; mais  en 
tous  cas  cette  albuminurie  a disparu  dans  le  cours  de  la 
convalescence,  alors  même  qu’on  donnait  encore  le 
médicament. 

L’acide  salicylique  ne  parait  pas,  suivant  l'auteur, 
abréger  la  durée  de  la  maladie,  et  il  n'est  pas  prouvé 
qu’il  diminue  la  mortalité,  mais  ce  que  Vulpian  a vu, 
c’est  qu’aucun  autre  traitement  n’a  produit  aussi  cons- 
tamment un  abaissement  considérable  de  température 
et  un  amendement  aussi  notable  de  l’état  général.  Les 
expériences  faites  comparativement  avec  l’acide  bo- 
rique, le  sulfate  de  quinine,  le  phénate  de  soude  ne 
laissaient  aucun  doute  à cet  égard. 

L’acide  salicylique  était  donné  par  Vulpian  à la  dose 
de  6 grammes  par  joui*,  par  prises  de  0,25  à 0,30  dans 
du  pain  azyme  toutes  les  demi-heures.  On  avait  soin 
de  faire  boire  un  peu  après  chaque  prise. 

Vulpian  s’est  demandé  si  l’acide  salicylique  ne  pour- 
rait pas  être  employé  à titre  de  prophylactique  en 
temps  d’épidémie.  L’acide  salicylique  n’est  pas  une 
substance  bien  toxique,  puisque  belle  en  a digéré 
2 grammes  par  jour  pendant  deux  ans  sans  éprouver 
aucun  inconvénient.  D’autre  part,  s'il  était  prouvé  que 
le  contage  de  la  fièvre  typhoïde  s’introduit  presque 
toujours  dans  l’organisme  par  les  voies  digestives,  il 
serait  permis  de  supposer  que  l’ingestion  quotidienne 
dans  l’estomac  d’une  petite  dose  d’acide  salicylique 
pourrait  peut-être  annihiler  le  poison  thyphoïgène 
avant  son  absorption  (Voyez  Vulpian,  Bull,  de  l’ Acad, 
de  méd.,  2e  série,  t.  XI,  n°  33, 1882,  et  Rabeau,  These  de 
Paris,  1882). 

Le  mode  d’emploi  du  médicament  ne  serait  pas  sans 
être  fort  important,  s’il  était  démontré  que  l’adminis- 
tration en  poudre  puisse  déterminer  l’hémorrhagie  ou 
l’ulcération  de  l’estomac  et  du  duodénum  (Wolfberg); 
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mais  à l’autopsie,  Jahn,  Garcin,  Fischer,  Schrœder, 
n’ont  point  vu  de  lésions  de  ce  genre.  Goldtammer  a 
cependant  trouvé  aussi  des  ulcérations  de  l’estomac 
chez  un  homme  qui  avait  pris  12  grammes  d’acide 
salicylique  pur. 

En  résumé,  l’acide  salicylique  abaisse  la  température 
et  améliore  l’état  général  dans  la  fièvre  typhoïde,  voilà 
ce  qui  paraît  démontré.  Son  action  doit  être  surveillée, 
car  il  y a à craindre  le  collapsus  avec  les  fortes  doses, 
voilà  aussi  ce  qu’il  ne  faut  pas  oublier. 

Il  est  intéressant  de  rapprocher  ces  observations  de 
celles  où  l’on  a employé  le  salicylate  de  soude,  celles  de 
Moeli,  de  Rostok  (34  cas),  d’Ewald,  de  Berlin  (100  cas), 
et  Schrœder,  de  Pétersbourg  (211  cas),  qui  a employé  la 
formule  de  liiess,  et  a eu  une  mortalité  de  14  pour  100, 
celles  de  Jaccoud,  à Lariboisière,  etc.  (voyez  plus  loin). 

Erysipèle.  — Riess  a signalé  l’action  antipyrétique 
de  l’acide  salicylique,  qu’il  employa  dans  7 cas  d’éry- 
sipèle. Cinq  cas  d’érysipèle,  dont  quatre  de  la  tête, 
s’accompagnant  de  délire,  furent  traités  par  le  même 
médicament  par  Weber.  L’auteur  se  félicite  de  cette 
médication. 

Weber  administra  l’acide  salicylique  dans  les  affec- 
tions puerpérales.  Il  rapporte  sept  cas  de  métropérito- 
nite,  endométrite  et  paramétrite,  dans  lesquels  cet  acide 
agit  d’une  façon  remarquablement  bonne  sur  la  marche 
du  mal.  La  température  baissa  et  les  accidents  céré- 
braux cessèrent.  Chez  une  femme  de  vingt-cinq  ans, 
atteinte  de  périmétrite  puerpérale,  et  chez  laquelle, 
malgré  la  quinine,  la  fièvre  restait  forte  (elle  avait  de 
l’ichorrhémie  avec  suppuration  dans  les  jointures  et  du 
délire),  l’acide  salicylique  lit  tomber  la  fièvre  de  40°  à 
37°, 2 en  cinq  jours  ; en  même  temps  le  pouls  diminuait 
et  les  symptômes  cérébraux  disparaissaient.  L'adminis- 
tration des  plus  fortes  doses  fut  suivie  de  sueurs  pro- 
fuses. 

D'après  ses  observations  à la  Clinique  obstétricale  de 
Leipzig,  Credé  estime  les  résultats  de  l’emploi  de 
l'acide  salicylique  tellement  satisfaisants  en  obstétrique 
(contre  les  ulcères  du  col  utérin  consécutifs  au  travail, 
pour  les  douches  utérines  et  vaginales,  etc.),  qu’il  n'hé- 
site pas  à le  recommander  d’une  façon  toute  particu- 
lière. Les  préparations  dont  on  s’est  servi  sont  : 1°  une 
solution  à 1/300  ou  1/900,  et  2°  une  poudre  composée 
de  1 partie  d’acide  salicylique  pour  5 de  poudre  d’ami- 
don (Bull,  de  tliér.,  t.  LXXXIX,  p.  283,  1875,  d’après 
Rev.  mcd.-chir.  allem.,  1875,  p.  250). 

L’acide  salicylique  comme  prophylactique  dans  le 
choléra  et  la  fievre  jaune.  — Partant  de  ce  fait  que 
I application  d’une  pommade  au  salicylate  de  soude 
poudrée  avec  une  poudre  composée  de  talc  100  et  acide 
salicylique  5,  avait  eu  pour  résultat  immédiat  d’annihiler 
absolument  l’odeur  putride  des  pustules  varioliques, que 
ce  traitement  fit  affaisser  lesdites  pustules  et  les  fit  rapi- 
dement se  cicatriser,  l’état  général  devenant  corrélati- 
vement meilleur,  Beaudon,  de  Mouy  (Oise)  proposa  l’acide 
salicylique  comme  prophylactique  en  temps  d’épidémie 
de  choléra.  « N’esl-il  pas  rationnel,  dit-il,  d’opposer 
l’acide  salicylique  au  choléra,  puisque  cet  acide  s’oppose 
au  développement  microbique  et  à toute  fermentation? 
On  m’objectera,  peut-être,  que  le  principe  morbigène  est 
absorbé  par  les  voies  respiratoires,  je  me  borne  à dire 
que,  quelle  que  soit  la  voie  d’introduction  du  microbe,  il  ne 
trouvera  pas  un  champ  bien  fertile  pour  se  développer, 
si  l’individu  a usé  et  use  d’une  substance  qui  s’oppose  à 
l’entretien  et  à la  propagation  du  poison.  » (Beaudon, 


Bull,  de  tliér.,  1881  et  1884.)  — C’est  là  de  la  théorie 
pure. 

Nous  nous  arrêterons  un  peu  plus  sur  l’observation  de 
Walls  White.  Ce  médecin,  avec  nombre  de  confrères 
américains,  considère  la  fièvre  jaune  comme  une  ma- 
ladie endémique  de  nature  zymotique.  — L’idée  lui 
vint  donc  de  lui  opposer,  le  cas  échéant,  un  antisep- 
tique puissant.  Il  choisit  l’acide  salicylique  pour  faire 
l’expérience,  et  à cet  effet,  il  donna  des  instructions 
précises  à un  capitaine  de  navire  en  partance  pour  le 
Brésil. 

Le  navire  était  depuis  trois  semaines  dans  le  port  de 
Rio  de  Janeiro,  lorsque  se  manifestèrent  en  ville  les 
premiers  cas  d’une  épidémie  de  vomito  negro.  Parmi 
les  cent  cinquante  navires  ancrés  sur  la  rade,  il  n’y  en 
eut  aucun  qui  n’eût  un  ou  deux  malades  mortellement 
frappés.  L’équipage  dudit  navire  fut  dès  lors  soumis  à 
une  ration  journalière  de  0,r,20  à 0,r,60  d’acide  salicylique 
pris  dans  la  ration  ordinaire  de  limonade  citrique. 
Pendant  quinze  jours  ce  traitement  fut  continué  avec 
les  résultats  les  plus  satisfaisants.  Mais  les  provisions 
en  acide  s’épuisant,  le  capitaine  suspendit  sa  distri- 
bution, afin  de  réserver  ce  qui  restait  pour  les  cas  ur- 
gents. 

Cette  suppression  coïncida  avec  l’apparition  à bord 
des  symptômes  précurseurs  de  la  maladie.  Sur  la  récla- 
mation des  matelots,  le  capitaine  n’hésita  pas  à reprendre 
sa  distribution,  et,  se  hâtant  de  terminer  son  charge- 
ment, il  quitta  cette  rade  inhospitalière. 

En  suivant  les  conseils  de  M.  White,  il  avait  pu 
séjourner  en  temps  d’épidémie  de  fièvre  jaune,  pendant 
septsemaines,  en  face  d’un  hôpital  encombré  de  malades, 
sans  avoir  eu  un  seul  matelot  atteint  de  vomito  negro 
confirmé  (Glascow  rned.  Journ.,  1881). 

Fièvre  intermittente.  — L’origine  miasmatique  de 
la  fièvre  intermittente  appelait  tout  naturellement  le 
traitement  antifermentescible  par  l’acide  salicylique. 
Sénator  le  donna  dans  dix  cas  de  fièvre  quotidienne  ou 
tierce;  quatre  furent  guéris  après  une  ou  deux  doses. 
Riess,  sur  neuf  cas,  eut  deux  succès  d’emblée,  deux  au- 
tres après  des  doses  répétées.  — Dans  les  cinq  autres 
cas,  on  dut  revenir  à la  quinine.  Fischer  obtint  un  succès 
avec  7 grammes  d’acide;  dans  un  autre  cas,  il  échoua, 
lliller  réussit,  dans  sept  cas  simples,  avec  des  doses  de 
22  à 28  grammes  ; mais,  dans  cinq  cas  graves,  il  échoua 
après  avoir  donné  jusqu’à  100  grammes  d’acide  salicy- 
lique, et  les  malades  guérirent  avec  la  quinine.  Pel,  à la 
clinique  de  Rostenstein,  à Leyde,  ou  en  ville,  observa 
vingt-trois  cas  de  fièvre  intermittente  traités  par  l’acide 
salicylique.  — De  dix  malades  extérieurs,  trois  ont 
guéri  ; les  treize  cas  traités  à l’hôpital  ont  donné  des 
résultats  très  variables  : deux  fièvres  quotidiennes, 
une  fièvre  tierce  ont  guéri,  mais  dans  cinq  cas  de  fièvre 
quotidienne  l’effet  n’a  été  que  temporaire  : il  a fallu 
recourir  à la  quinine.  Enfin,  dans  les  six  autres  cas, 
trois  fièvres  quotidiennes  et  trois  fièvres  quartes,  on 
n’obtint  aucun  effet. 

Fürbringer  et  Schultz  ont  administré  l’acide  salyci- 
lique  à treize  malades  atteints  de  fièvre  intermittente 
présentant  chez  neuf  le  type  quotidien,  chez  deux  le 
type  tierce  et  chez  trois  le  type  quarte.  A la  dose  de 
G grammes,  le  médicament  donna  des  résultats  favo- 
rables dans  trois  fièvres  quotidiennes  et  une  fièvre 
tierce.  Dans  les  neuf  autres  cas,  il  y eut  insuccès  (Cités 
par  E.  Arduim,  Thèse  de  Pai  is,  1875). 

Dans  tous  les  cas,  les  malades  se  sont  plaints  de  la 
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grande  quantité  de  liquide  qu’il  leur  l'allait  prendre  dans 
la  période  apyrétique  pour  avaler  4 à 12  grammes 
d’acide  ; de  plus,  il  y eut  des  troubles  gastriques  et  la 
durée  du  traitement  fut  plus  longue  qu’avec  la  quinine. 
Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  que  son  eflica- 
cité  fut  bien  en  deçà  de  celle  des  sels  de  quinine. 
Pour  toutes  ces  raisons,  l’acide  salieylique  ne  serait 
jamais  qu’un  succédané  de  la  quinine  dans  les  fièvres 
palustres. 

Ajoutons  que  dans  la  cachexie  paludéenne,  Sarzama 
s’est  bien  trouvé  de  l’association  de  l’acide  salieylique 
(2or)  à la  quinine  (0ur,50)  qu’il  faisait  prendre  en  douze 
paquets  de  2 en  2 heures  (11  obs  ). 

Rhumatisme  articulaire.  — C’est  surtoutdansle  rhu- 
matisme articulaire  que  l’acide  salieylique  a donné  des 
résultats  remarquables.  Liés  1876,  Riess  avait  traité 
par  ce  moyen  quatorze  cas  de  rhumatisme.  Stricker  un 
nombre  égal  à la  clinique  de  Traube  ; Bardenhew  cinq 
cas  dans  le  service  d’Obermeier  à Bonn  ; Schumacher 
cinq  cas,  Schullze  10  cas  à la  clinique  de  Friedreich, 
Gralfner  vingt  et  un  cas,  Broadbent  quatre  cas,  Jacob 
et  Heaton  dans  un  nombre  égal,  Richardson  également, 
Towle,  Hodgkins,  lluse  sept  cas,  W.  Page  deux  cas  (in- 
succès), Garcin  un  cas,  Baréty  deux  autres,  sans  compter 
les  observations  d’Hildebrand  et  le  casde  tétanos  rhuma- 
tismal de  Wunderlich  (guérison).  Depuis,  Towle,  Joues, 
H.  Weber,  etc.,  en  Angleterre;  Moore,  à Dublin; 
(100  cas)  en  Amérique;  Oulmont,  Hérard,  Guéneau  de 
Mussy,  Brown,  Gubler,  Dujardin-Beaumetz,  Lépine,  etc., 
en  France,  ont  employé  l’acide  salieylique  dans  le  rhuma- 
tisme. L’ensemble  des  observations  connues  monte  au- 
jourd’hui à des  centaines;  on  n’a  généralement  noté 
aucun  accident  dû  au  médicament.  Même  dans  un  cas 
où  22  grammes  avaient  été  administrés  par  erreur,  on 
n’a  vu  survenir  aucun  phénomène  d’intoxication 
(Stricker). 

Dans  les  14  cas  qu’il  observa  chez  Traube,  Stricker, 
eut  des  succès  remarquables.  Les  douleurs  et  la  lièvre 
tombaient  en  vingt-quatre  ou  trente-six  heures,  et 
l’amélioration  suivait.  En  quarante-huit  heures,  avec 
1/2  gramme  par  heure  on  obtenait  la  convalescence; 
généralement  la  dose  de  5 à 15  grammes  était  suffisante. 
Bardenhewer  guérit  cinq  rhumatisants  avec  les  doses  et 
la  durée  suivantes  : 11  grammes  en  trois  jours;  15 
grammes  en  trois  jours  ; 20  grammes  en  quatre  jours; 
9ur,5  en  deux  jours;  7"', 3 en  deux  jours.  Gralfner  obtint 
des  résultats  qui  se  rapprochent  des  précédents.  Sur 
quinze  rhumatismes  aigus,  sept  guérirent  en  deux  ou 
trois  jours,  avec  la  dose  de  1 gramme  par  heure  ; huit 
présentèrent  des  récidives,  mais  celles-ci  cédèrent  à de 
nouvelles  doses  du  médicament.  U y a cependant  des 
insuccès  : deux  cas  de  Page,  dans  lesquels  la  maladie 
dura  quinze  jours,  un  mois,  malgré  l’emploi  de  l’acide 
salieylique;  un  cas  de  Garcin,  un  autre  de  Richardson, 
et  beaucoup  d’autres  sans  doute. 

Sur  les  100  cas  de  Brown,  la  quantité  moyenne  d’acide 
salieylique  pour  obtenir  la  cessation  de  la  douleur  a 
été  de  9 grammes,  et  dans  tout  le  traitement  de  14  gram- 
mes ; la  durée  moyenne  du  temps  nécessaire  pour 
laire  cesser  la  douleur  a été  de  1,46  jour,  minimum 
trois  heures,  maximum  4 jours.  La  cessation  a été 
complète  en  2,85  jours,  termes  extrêmes,  douze  heures 
et  quinze  jours;  la  dose  totale  nécessaire  pour  établir  la 
cessation  complète  de  la  douleur  et  la  mobilité  des 
jointures  a été  de  32  grammes  par  malade.  La  durée  du 
traitement  a été  enmoyenne  de  6,22  jours,  variant  île  1 à 
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31  jours.  Il  y eut  deux  morts,  l’un  par  péricardite, 
l’autre  par  complications  cérébrales;  le  médicament  ne 
paraît  pas,  en  effet,  empêcher  le  développement  de 
l’endocardite  (Heaton  et  Jacob,  Stricker).  Dans  onze  cas 

11  y eut  rechute;  3 récidivèrent  deux  fois,  et  un  malade 
eut  jusqu’à  cinq  rechutes.  Les  complications  cardiaques 
se  sont  produites  dans  la  proportion  de  4,76  0/0. 

Une  pareille  statistique  parle  assez  d’elle-mème.  Elle 
dit  suffisamment  que  l’acide  salieylique  est  un  médica- 
ment de  premier  ordre  dans  le  rhumatisme  articulaire 
aigu.  Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  c’est  qu’en 

12  heures,  il  fait  disparaître  la  douleur  (Stricker)  et 
qu’en  24  ou  48  heures  il  a abaissé  considérablement 
la  température.  Les  succès  obtenus  avec  la  sali- 
cylate  de  soude  (voy.  plus  loin)  confirment  les  précé- 
dents. 

Toutefois  il  faut  se  garder  de  l’enthousiasme.  La  sta- 
tistique de  Brown  lui-même  montre  qu’il  peut  y avoir 
rechutes  ; elle  laisse  également  voir  que  tous  les  rhu- 
matismes ne  sont  pas  jugulés  en  quelques  jours, puisque 
le  maximum  de  durée  du  traitement  est  monté  (rare- 
ment) à un  mois.  N’empêche  que  Stricker,  Moore, 
Brown  regardent  l’acide  salieylique  comme  une  sorte 
de  spécifique.  Bockenhauser  (la  Thérapeutique  contem- 
poraine, p.  792,  1881)  le  regarde  comme  sans  effet 
dans  le  rhumatisme  mono-articulaire.  En  1877,  Dujar- 
din-Beaumetz disait  à la  Société  de  thérapeutique  que 
lui  aussi  a toujours  vu  l’action  favorable  de  l’acide  sali- 
cylique  dans  les  rhumatismes  articulaires  franchement 
aigus  ; qu’il  a toujours,  dans  ces  circonstances,  cons- 
taté une  diminution  dans  les  phénomènes  articulaires 
et  dans  le  mouvement  fébrile;  mais,  ajoutait-il,  je  ne 
crois  pas  que  ce  médicament  diminue  la  durée  de  la 
maladie,  et  l’on  voit  le  plus  souvent,  sous  l’influence, 
soit  du  froid,  soit  de  la  cessation  du  médicament  le 
rhumatisme  réapparaître  à nouveau.  (Voy.  Auger. 
These  de  Paris,  1877.) 

Stricker  administre  l’acide  salycilique  à la  dose  de 
0,50  à 1 gramme  toutes  les  heures  dans  du  pain  azyme. 
Ces  doses  sont  continuées  jusqu’à  ce  que  le  malade 
puisse  mouvoir  ses  jointures.  Dujardin-Beaumetz  l’em- 
ploie par  paquets  de  0“r,50  dans  du  pain  azyme  qu’il 
donne  aussi  toutes  les  heures  jusqu’à  4 ou  8 grammes 
dans  les  24  heures.  11  en  a donné  comme  Stricker,  jus- 
qu’à 15  grammes  par  jour  sans  inconvénient.  Rour 
éviter  l’irritation  intestinale,  il  fait  boire  du  lait  après 
chaque  dose.  Néanmoins  si  l’on  prolonge  la  médication, 
il  survient  des  symptômes  d’irritation  gaslro-iiilestiuale. 
Le  médicament  agit  avec  d'autant  plus  de  rapidité  que 
le  mal  est  attaqué  dès  le  début  (Stricker).  On  devra 
l’interrompre  lorsqu’apparaissent  des  bourdonnements 
d’oreille,  de  l’anxiété,  des  irrégularités  du  pouls,  sauf  à 
le  recommencer  avec  ménagement  un  peu  plus  tard  si 
le  mal  l’exige. 

En  somme  l’acide  salieylique  avec  son  sel,  le  salicy- 
late  de  soude,  constitue  aujourd’hui  le  meilleur  remède 
du  rhumatisme  articulaire  aigu.  Chacun  sait  que  dans 
le  rhumatisme  suraigu,  le  rhumatisme  blennorrhagique 
et  l’arthrite  goutteuse,  l’acide  salieylique  et  les  salicy- 
lales  sont  bien  moins  efficaces. 

Maladies  diverses. — \\  eber  ( Allgem . nii'd.  Central- 
zeitung,  1876)  a rapporté  trois  cas  de  grippe  avec  tem- 
pérature de  40",  de  l’angine,  catarrhe  naso-bronchique 
et  intestinal,  dans  lesquels  l’acide  salieylique  fut  em- 
ployé. Dans  les  trois  cas  la  cessation  de  la  fièvre,  au  troi- 
sième jour,  s’accompagna  de  transpiration  profuse.  Mal- 
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gré  le  catarrhe  gastro-intestinal  le  médicament  fut  bien 
supporté. 

Le  même  auteur  administra  le  même  agent  dans  la 
pneumoniê.  Dans  deux  cas  de  pneumonie,  observés  l’un 
chez  une  femme,  l’autre  chez  un  enfant,  la  température 
s’abaissa  bien,  mais  la  dyspnée  et  l’insomnie  parurent 
augmenter.  Dans  un  autre  cas  de  pneumonie  catarrhale 
avec  température  de  40”,  5,  la  fièvre  disparut  dans  les 
trois  jours.  Sur  trente-cinq  cas  de  pneumonie,  dite 
croupale,  Uiess  constata  aussi  l’action  fébrifuge  de  l’acide 
salicylique,  mais  il  eut  onze  morts.  Fischer  regarde 
aussi  ce  médicament  comme  très  utile  dans  la  même 
affection. 

Dans  la  fièvre  hectique  des  phthisiques,  Sénator  en 
obtint  de  bons  elfets.  Dans  cinquante  observations, 
l’acide  salicylique  diminua  dix  fois  la  température, 
mais  non  aussi  sûrement  que  la  quinine.  Riess  (32  obs.) 
et  Goldtamnier  en  obtinrent  des  résultats  satisfaisants 
dans  la  phthisie  pulmonaire. 

O.  Bogouche  (Med.  Obosrenié,  n°  14, 1884)  qui  a beau- 
coup vanté  la  résorcine  (voy.  ce  mot)  dans  les  diar- 
rhées fétides,  a vu  également  l’acide  salicylique,  à la 
dose  de  l9r,25,  donné  dans  l’huile  de  ricin,  réussir  à 
couper  immédiatement  une  diarrhée  de  ce  genre  rebelle 
à la  résorcine. 

Enfin,  Schaetzke  (Berl.  klin.  Woch.,  2 juin  1879)  a 
rapporté  trois  cas  de  glycosurie  dans  lesquels  l’acide 
salicylique,  à la  dose  de  3 grammes,  trois  fois  par  jour 
d’abord,  puis  à la  dose  quotidienne  de  2 à 3 grammes, 
fit  disparaître  le  sucre  des  urines  en  une  ou  deux  se- 
maines, dans  les  deux  premiers  cas,  l’auteur  dit  défini- 
tivement. Il  s’étonne  que  la  dose  initiale  de  9 grammes 
par  jour  n’ait  pas  été  tolérée.  Ce  à quoi  on  peut  répondre 
que  dans  le  diabète,  il  est  rare  que  les  reins  soient  in- 
tacts. Ces  cas  sont  à rapprocher  de  ceux  de  Ebstein  et 
Muller  (voyez  plus  loin  : Salicylate  de  soude). 

D’après  Latham,  il  y a deux  formes  de  diabète  : l’une 
causée  par  un  trouble  nerveux  des  fonctions  hépatiques 
et  le  passage  du  glucose  sans  changement  à travers  le 
parenchyme  de  l’organe  ; l’autre  par  un  trouble  de  la 
nutrition  du  muscle  danslequel  le  sucre  s’accumule  dans 
le  sang.  Cette  dernière  forme  est  liée  au  rhumatisme. 

L’acide  salicylique  ayant,  d’après  le  même  auteur, 
le  pouvoir  de  modifier  ces  oxydations  musculaires,  per- 
met d’arrêter  la  formation  du  glucose  et  de  l’acide  lac- 
tique. De  là  son  administration  aux  diabétiques. 

Sinclari  Ilolden  (Brit.  Med.  Journal  1886)  aurait 
obtenu  par  cet  emploi  un  certain  nombre  de  succès  dans 
le  cas  de  diabète  que  Latham  appelle  rhumatismal. 
Dans  les  autres  formes,  l’acide  salicylique  est  toujours 
resté  impuissant. 

En  somme,  l’acide  salicylique  a donné  de  remarqua- 
bles succès  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu  depuis 
les  premiers  essais  de  Slricker;  il  a été  prescrit  avec 
avantage  à titre  d’antipyrétique  et  d’antiputride  dans  la 
fièvre  typhoïde  (Vulpian),  la  fièvre  puerpérale  (Weber), 
la  diphthérie  (Wagner,  8teinitz).  On  l’a  même  prescrit 
comme  prophylactique  dans  les  fièvres  éruptives  (Bar- 
ker),  la  fièvre  jaune  (W.  White),  et  on  l’a  donné  avec 
un  certain  succès  dans  la  gangrène  pulmonaire  (Ber- 
thold),  la  dyspepsie  putride  (Fredericj,  Da  Costa),  le 
diabète  sucré  (Ebstein,  Schaetzk|J). 

Enfin,  ses  remarquables  propriétés  antiseptiques  ont 
été  heureusement  mises  à profit  en  chirurgie  (Thiersch), 
en  obstétrique  (Crédé) , dans  les  angines  putrides 
(Bézold),  les  dermatoses  parasitaires  (Rabitsch). 


HoiIck  «l'administration  et  «loses.  — Pour  l’usage 
externe  1 acide  salicylique  est  employé  en  pondre,  en 
solution,  en  glycérole,  en  pommade.  En  poudre,  il  est 
employé  pur  ou  mêlé  à de  l’amidon  (1  partie  pour  5)  ; 
mélangé  au  talc,  dans  les  mêmes  proportions,  il  est 
employé  contre  les  sueurs  fétides  des  pieds.  Wagnerfor- 
mule  ainsi  une  pommade  qui  lui  a rendu  des  services  dans 
l’eczéma,  l’impétigo,  à suppuration  sanieuse  : 

Acide  salicylique lur.50 

Alcool 3 grammes. 

Axonge 15  

Ilébra  a vu  des  chancres  mous  se  cicatriser  en  peu 
de  jours  dans  la  poudre  d’acide  salicylique,  et  après 
Ciuseppe  (de  Relta),  Montefort,  Santi,  Sirerra,  Ping  y 
Falco,  le  docteur  Farriols  Anglado  a cité  32  cas  de  chan- 
croïdes  favorables  à cette  méthode. 

Pour  les  pansements,  lotions,  injections,  on  emploie, 
les  solutions  à 1 pour  300  ou  1 pour  500.  On  peut  aussi 
obtenir  une  solution  concentrée  qu’on  peut  alors  al- 
longer à volonté  : 

Acide  salicylique . 1 gramme. 

Alcool 10  grammes. 

Eau  distillée 10O  — 

(Hénocque). 

Cette  solution  mélangée  à l’eau,  de  façon  à faire 
une  solution  à I pour  200  ou  1 pour  300  ou  1 pour  500, 
peut  servir  pour  les  lotions,  les  injections  vaginales, 
vésicales,  les  injections  dans  l’oreille,  les  cavités 
séreuses,  etc.  En  y ajoutant  de  la  glycérine,  on  rend 
l’acide  salicylique  beaucoup  plus  soluble.  O11  peut  encore 
se  servir  de  la  solution  dans  l’huile,  1 gramme  d’acide 
pour  49  grammes  d’huile  (Callender),  les  solutions  de 
Thiersch,  de  Bose,  etc.,  avec  le  borate  ou  le  phosphate  de 
soudecomme  dissolvant.  Wagner  a recommandé  le  gar- 
garisme à l’acide  salicylique  dans  l’angine  couenneuse, 

I ar,50  pour  150  grammes  d’eau  et  10  grammes  d’alcool. 
Hénocque  formule  un  collutoire  au  centième,  en  y ajou- 
tant 90  grammes  de  sirop  de  mûres,  dans  le  cas  d’an- 
gine pultacée  douteuse.  Bergeron  a employé  l’acide 
salicylique  à dose  concentrée,  comme  topique  et  caus- 
tique porté  directement  sur  les  plaques  diphthéritiques. 
La  solution  qu’il  recommande  est  au  25°.  Elle  comporte 
4 grammes  d’acide,  40  grammes  d’alcool  à 90°  et 
80  grammes  d’eau. 

En  lavements  dans  la  dysenterie  (Berthold),  la  fièvre 
typhoïde  (Stricker),  le  cancer  du  rectum,  etc.,  les  solu- 
tions au  300°  sont  suffisantes.  Celles  au  500e  ou  au  1000'’ 
sont  préférables  pour  les  inhalations  et  les  pulvérisa- 
tions dans  les  angines,  la  gangrène  pulmonaire,  etc. 

Pour  l 'usage  interne,  le  mieux  est  d’administrer  . 
l’acide  salicylique  dans  du  pain  à chanter  ou  des  ca- 
chets Limousin,  50  centigrammes  toutes  les  deux  heures 
et  jusqu’à  concurrence  de  4 à 6 grammes  par  vingt-quatre 
heures  ;rarement  011  sera  obligé  de  pousser  jusqu’à  10  et 
12  grammes.  A la  suite  on  fait  boire  un  liquide  quel- 
conque de  façon  à faciliter  la  dissolution  de  l’acide.  On 
peut  aussi  l’administrer  dans  le  sirop  amygdaléen  (Wun- 
derlich),  la  potion  de  Todd,  etc.  Au  lieu  d’alcool  pour 
faciliter  la  dissolution,  on  peut  enfin  se  servir  du  citrate, 

(2  grammes  pour  4 d’acide)  (Cassen),  ou  bien  de  l’acétate 
d’ammoniaque  (Dutfey).  Mais,  disons-le  de  suite,  le  sali- 
cylate de  soude  est  préférable  pour  toutes  les  applica- 
tions internes. 
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salicylate  i»e  socde.  — Lorsque  Biiss  eut 
montré  que  les  sels  de  soude  favorisaient  la  dissolution 
de  l’acide  salicylique,  on  employa  bientôt  le  salicylate 
de  soude  uni  à l’acide  salicylique,  et  presque  au  même 
moment,  et  indépendamment  les  uns  des  autres,  Büss, 
Moelli,  Riess,  remplaçaient  définitivement  l’acide  salicy- 
lique par  le  salicylate  de  soude. 

Les  recherches  de  Kôhler  démontrèrent  que  ce  sel 
avait  les  mêmes  propriétés  physiologiques  que  l’acide 
salicylique.  Dès  lors,  le  salicylate  fut  employé  en  Russie 
par  Schrœder;  en  Allemagne  par  Goldtammer,  Na- 
than, etc.  ; en  Suisse,  à la  Clinique  Limmermann ; en 
Angleterre  par  Cavat'y,  Jones;  à New-York  par  Clark  et 
en  France,  dès  1876,  par  G.  Sée,  Gueneau  de  Mussy, 
Oulmont,  Jaccoud,  etc.,  soit  comme  antipyrétique,  soit 
comme  antirhumatismal.  C’est  aujourd’hui  le  meilleur 
agent  médicamenteux  à opposer  à l’attaque  de  rhuma- 
tisme. 

Action  physiologique.  — Cette  action  a les  plus 
grandes  analogies  avec  celles  de  l’acide  salicylique.  Il  y 
a cette  différence,  que  l’action  toxique  et  les  etfets  anti- 
septiques de  ce  sel  sont  moins  énergiques  que  ceux  de 
l’acide.  11  faudrait  trois  fois  plus  de  salicylate  de  soude 
que  d’acide  salicylique  pour  obtenir  les  mêmes  effets 
bactéricides,  suivant  Buclioltz. 

Le  salicylate  de  soude  renferme  80  pour  100  d’acide 
salicylique,  et  une  dose  double  agit  au  moins  comme 
une  dose  simple  d’acide  salicylique.  Ingéré  à petites 
doses,  ii  est  parfois  mal  toléré,  et  détermine  des  nau- 
sées, des  vomissements,  de  la  diarrhée,  des  hérnaté- 
mèses  même,  sur  le  chien  surtout.  Ordinairement,  l’esto- 
mac l’acceple  bien,  et  ses  eil’ets  dilfusés  se  présentent 
dans  l’ordre  suivant  : ivresse  salicylique,  puis  ralentis- 
sement du  pouls,  diminution  des  mouvements  respira- 
toires et  léger  abaissement  de  la  température.  En  meme 
temps  il  y a diminution  de  la  pression  sanguine.  Le 
ralentissement  du  pouls  et  l’abaissement  de  la  pression 
persistent  après  la  section  dea  nerfs  pneumogastriques 
ou  de  la  moelle  chez  le  chien  (Kôhler).  Cependant, 
deux  éléves  de  G.  bée,  s’étant  soumis  journellement  à 
une  dose  de  lü  grammes  de  salicylate  de  soude,  n’ont 
observé  aucune  modification  dans  leur  circulation,  leur 
respiration  ou  leur  température.  Les  elfets  des  doses 
physiologiques  chez  l’homme  ne  confirmeraient  donc 
pas  entièrement  ce  que  Kôfiier  a observé  chez  le  chien, 
en  lui  injectant  le  salicylate  dans  les  veines  jugulaires. 

Pris  en  trop  forte  quantité,  le  salicylate  de  soude 
trouble  profondément  la  respiration,  qui  devient 
bruyante,  ronflante,  difficile,  mais  sans  fréquence 
(11.  Quincke).  En  même  temps,  les  sujets  pâlissent,  fris- 
sonnent, sont  frappés  de  vertiges,  de  nausées,  de  lipo- 
thymies, d’hallucinations,,  de  troubles  de  la  vue  qui 
semble  voilée,  de  sueurs  profuses  et  de  courbature 
générale  ; le  pouls  se  ralentit  et  ils  tombent  dans  un 
eollapsus  inquiétant  suivi  d’une  vive  reaction  fébrile 
(11.  ljuincke,  London,  Baruch).  Plus  exceptionnellement 
ou  a noté  de  la  polyurie,  ou  (Wateletj  de  l’oligune.  A 
dose  massive,  le  salicylate  tue  par  asphyxie. 

Chez  les  animaux,  les  troubles  respiratoires  sont  éga- 
lement ceux  qui  dominent  : accélération  initiale,  puis 
ralentissement  (Kôhler,  Chirone,  Pétrucci,  Buss),  avec 
les  doses  élevees , en  meme  temps  que  la  dyspnee 
intense  survient  d’abord  i’elevatiou  de  la  pression  san- 
guine (Uanewsky,  Ultramare,  Blanchier,  etc.),  puis  son 
abaissement  constant  et  enfin  l’arrêt  du  cœur.  Il  n’est 
pas  rare  alors  de  voir  une  agitation  convulsive,  une 


sorte  de  tétanos  rhythmique  (Livon),  suivi  d’une  période 
de  eollapsus  et  les  animaux  meurent,  soit  par  arrêt  de 
la  respiration,  soit  parce  que  le  cœur  cesse  de  battre, 
l’arrêt  se  produisant  eu  diastole  (Bochefontaine).  L’au- 
topsie démontre  une  vive  congestion  des  viscères,  par- 
ticulièrement des  reins  (Ultramare).  Suivant  Uanewsky, 
l’élévation  de  la  pression  initiale  est  produite  à la  fois 
par  l’augmentation  d’énergie  des  contractions  car- 
diaques, ainsi  que  le  font  voir  les  tracés  cardio  et 
sphygmographiques,  etpar  l’excitation  des  centres  vaso- 
moteurs. 

Stokvis  (Sur  les  effets  physiologiques  des  acides 
salicylique,  purauxybenzoïque,  etc.,  Comptes  rendus 
du  Congres  d'Amsterdam,  t.  Il,  p.  864,  1888)  en  injec- 
tant des  grenouilles  et  des  lapins  a vu  que  le  salicylate 
de  soude  ralentit  les  contractions  du  cœur  dont  il  aug- 
mente en  même  temps  l’énergie.  L auteur  admet  que 
ces  elfets  sont  dus  à une  excitation  des  terminaisons  des 
nerfs  d’arrêt  dans  le  cœur,  et  que  les  centres  vaso- 
moteurs ne  sont  pas  inlluencés  directement  par  cette 
substance. 

Ses  elfets  sur  la  température  sont  généralement  peu 
marqués  (G.  Sée,  Uebove,  Uanewski,  etc.);  mais  les 
observations  de  Büss,  Riess,  Goldtammer,  Gissier  et 
VVenzel,  Oublient,  Schreder,  Jaccoud,  etc.,  sur  des 
fébricitants  et  des  rhumatisants  ont  prouvé  que  cette 
abaissement  est  constant,  et  varie  de  1/2  à 1°,  et  jus- 
qu’à 2 ou  ou.  Lürmam,  Kiegel,  G.  Sée  ont  cependant 
cite  B observations,  dans  lesquelles  il  y a eu  augmenta- 
tion au  lieu  de  chute  de  la  température. 

Les  principales  sécrétions  sont  egalement  modifiées 
par  le  salicyiate  de  soude  : activées  par  des  doses 
moyennes,  taries  par  les  doses  toxiques.  Ce  sont  du 
moins  les  résultats  signalés  à propos  de  la  salive,  de 
Burine  et  de  la  une  par  Blanchier.  l’antot,  l’urine  est 
plus  abondante,  tantôt  diminuée,  mais,  toujours  ses  ma- 
tériaux solides  sont  excrétés  en  plus  iorie  proportion 
(Maurel).  G’est  ainsi  qu'on  trouve  une  plus  forte  propor- 
tion d uree  et  d’acide  urique  (Byasson,  Lécorche  et  fa- 
lamon);  plus  de  matières  extractives  (G.  Bouchard); 
plus  de  phosphates  enfin  (A.  Robin,  uécorche  et  Tala- 
mon). Un  a cependant  (Ch.  Bouchard,  E.  Marrot)  signalé 
la  diminution  de  l’urée  et  de  l’acide  urique;  enfin, 
Gubler  et  Rye  Smith,  la  glycosurie.  Le  sucre  et  l’albumi- 
nurie disparurent  en  cessant  le  médicament.  Ureyllus 
et  Brissac  ont  mentionné  la  présence  de  1 albumine. 

D’après  les  expériences  de  S.  VV.  Lewaschew  ( Zeils . 
f.  klin.  Med.,  Vil,  p.  6U8,  1884)  sur  des  animaux  à 
fistule  biliaire,  les  bicarbonate,  sulfate,  phosphate,  mais 
surtout  le  salicylate  de  soude  activent  la  sécrétion  de 
la  bile.  Celle-ci  est  plus  abondante,  sans  que  ses  maté- 
riaux solides  suivent  le  même  accroissement.  C’est  donc 
le  contraire  de  ce  qui  a lieu  pour  les  urines. 

Le  salicyiate  de  soude  s’elimine  surtout  par  les  reins, 
mais  ou  l’a  trouve  en  faible  proportion  dans  la  sa- 
live (Gubler),  dans  la  sueur  (Buss,  Biess,  Geissier, 
Baêlz,  etc.),  dans  la  biœ  et  le  suc  pancréatique  (Blan- 
chier et  Bocnefoutaiue).  8 on  élimination  par  tes  reins 
peut  durer  plusieurs  jours  (A.  Robin). 

Apres  l’absorption  de  cette  substance,  on  trouve  daus 
l’urine  de  l’acide  salicylique  libre,  du  salicylate  de 
potasse  (G.  8ee),  de  l’actde  salicylurique  (Bertagnim)  et 
de  la  salicine  (Byasson). 

L’abus  ou  les  doses  trop  élevées  de  salicylate  de  soude 
ont  quelquefois  donné  lieu  a des  troubles  du  côte  de 
l’ouïe  : bourdonnements,  grondements,  surdité,  etc. 
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peut-être  par  suite  de  phénomènes  congestifs  du  laby- 
rinthe et  de  l’oreille  moyenne.  Wilh.  Ivirchner  a en  effet 
signalé,  dans  ses  expériences  sur  le  cobaye,  des  lésions 
graves  de  l’oreille  à la  suite  de  l’administration  de  cette 
substance  (voy.  plus  haut  : acide  salicylique).  Toutefois, 
Sactis.  dans  ses  observations  chez  l’homme,  n’a  pas  vu 
l’hypérémie  de  la  membrane  du  tympan,  et  signale 
simplement  l’abaissement  de  la  température  du  conduit 
auditif  externe;  4 grammes  pris  en  2 fois,  à un  quart 
d’heure  d’intervalle,  ont  fait  tomber  le  thermomètre  de 
0%35,  en  l’espace  de  deux  à trois  heures  (Sachs,  Thèse 
d’Iéna,  1881).  Les  tintements  d’oreille  avaient  paru  au 
bout  de  deux  à quatre  heures  et  ne  cessèrent  chez 
Weber-Liel  lui-mème,  qu’au  bout  de  cinq  jours. 

Ivirchner  (Berl.  klin.  Woch.,  49,  1881)  a administré 
2 grammes  par  jour  de  salicylate  de  soude  à des  lapins. 
Ces  animaux  mouraient  au  bout,  de  huit  jours  avec  une 
forte  dyspnée  et  de  la  paralysie  du  train  postérieur.  On 
pouvait  à l’autopsie  constater  une  vive  congestion  de 
toute  la  tète,  de  l’hypérémie  et  des  hémorrhagies 
ponctuées  dans  la  caisse  du  tympan,  dans  certains  cas 
dans  le  vestibule  et  le  limaçon.  Mêmes  lésions  chez  les 
chiens  et  les  chats  avec  des  doses  journalières  de  sali- 
cylate un  peu  plus  fortes  (3  grammes). 

Suivant  les  observations  de  Weber-Liel (Monatschr.f. 
Qhrenh.,  1,  1882)  les  troubles  de  l’ouïe  sont  plus 
intenses  et  plus  persistants  par  le  salicylate  de  soude 
que  par  la  quinine. 

Wilh.  Ivirchner  (Berl.  klin.  Woch.,  p.  725,  1881)  en 
injectant  le  salicylate  de  soude  à des  cobayes  (Ü'Jr,50)  et 
à des  souris  ((Dr,Uu)  comme  la  quinine  du  reste,  a déter- 
miné des  phénomènes  de  congestion  et  d’hémorrhagie 
comme  chez  les  animaux  supérieurs.  A la  longue  il  y a 
otite  moyenne  scléreuse  et  une  lésion  organique  des 
appareils  terminaux  des  nerfs  acoustiques,  car  les  sons 
du  diapason  appliqué  sur  les  os  du  crâne  ne  sont  plus 
perçus. 

Schwabach  ( Deutsche  med.  Woch.,  n°  11,  1884)  a vu 
survenir  de  la  dysacousie  après  l’ingestion  de  30  grammes 
de  salicylate  de  soude  (en  quinze  jours  par  dose  de 
1 gramme).  Cinq  ans  après  les  bourdonnements  persis- 
taient encore.  Il  s’était  vraisemblablement  produit  de 
I otite  comme  dans  les  expériences  de  Ivirchner.  A ce 
propos,  Schwabach  rappelle  les  observations  de  Schil- 
ling, d’après  lesquelles  l’addition  de  seigle  ergoté  au 
salicylate  préviendrait  ces  fâcheux  effets. 

Heinrich  Kœbner  (Berl.  klin.  Woch.,  p.  21,  1886) 
rappelle  que  les  dangers  de  l’acide  salicylique  comme 
de  la  quinine  à haute  dose,  est  la  congestion  et  l’hémor- 
rhagie labyrinthique.  11  propose  pour  antidote,  dont  il  a 
obtenu  plus  d’une  fois  d’excellents  résultats,  l’infusion 
de  seigle  ergoté  et  d’acide  salicylique.  Depuis  longtemps 
l’acide  bromhydrique  est  employé  dans  ce  cas  par  les 
médecins  anglais  comme  décongestionnant  du  labyrinthe. 
(Voy.  W o ak es,  Üeafness,  Giddiness,  and  Noises  in 
the  head,  Londres,  1880.) 

Un  autre  accident,  d’un  genre  tout  différent,  résulte 
encore  de  l’emploi  excessif  du  salicylate  de  soude,  nous 
voulons  parler  de  l’impuissance  chez  l’homme  (Dubrisa  y) 
et  de  la  production  de  métrorrhagies  (John  Mulhane, 
W.  Hanson);  et  davantage  encore  : chez  la  femme 
grosse,  on  aurait  vu  des  effets  abortils  (Bücquoy),  ana- 
logues à ceux  que  nous  avons  signalés  à l’art.  Quinine, 
et  plusieurs  auteurs  l’ont  accusé  de  faire  avancer  les 
règles.  11  faut  bien  dire  cependant  que  les  expé- 
riences que  Balette  a faites  sur  le  cobaye  sont 


I restées  négatives  ; que  d’autre  part  on  connaît  des 
observations  formelles  où  l’admininistration  de  cette 
substance  n’a  pas  déterminé  l’avortement.  D’où  l’on 
peut  croire  que  lorsque  le  salicylate  de  soude  donne 
lieu  à l’avortement  ou  à l’accouchement  prématuré,  ce 
n’est  que  chez  les  femmes  prédisposées  à cet  accident. 

Balette  (De  l’action  du  salicylate  de  soude  sur 
l’utérus,  Thèse  de  Paris,  1883)  a publié  plusieurs  obser- 
vations qui  confirment  l’opinion  de  Sabatowski  et  de 
Bücquoy,  à savoir  que  le  salicylate  de  soude  amende 
les  douleurs  qui  accompagnent  la  dysménorrhée,  soi- 
disant  de  nature  arthritique;  et,  que  ce  médicament  a 
une  action  ménorrhagique  indubitable.  Suivant  Balette, 
le  salicylate  de  soude  produit  des  congestions  viscérales 
qui  peuvent  aboutir  à l’hémorrhagie.  C’est  à ce  titre 
qu’apparaissent  les  ménorrhagies. 

D’après  les  expériences  de  V.  Chirone  et  S.  Pétrucci 
( Recli . exper.  sur  l'action  biologique  de  l’acide  salicy- 
lique et  du  salicylate  de  soude.  Com.  clinico  di  Fisa, 
p.  14,  1878)  l’acide  salicylique  et  le  salicylate  de  soude 
ont  une  action  biologique  identique,  seulement  l’action 
locale  du  premier  est  prédominante;  à petites  doses, 
ces  substances  abaissent  la  température,  à hautes  doses 
elles  l’élèvent  quelquefois  notablement;  les  animaux 
qui  y sont  soumis  journellement  maigrissent  rapidement; 
l’acide  diminue  toujours  les  pulsations  cardiaques,  le 
salicylate  tantôt  les  diminue,  tantôt  les  augmente,  c’est 
dire  qu’il  est  indifférent  aux  doses  ordinaires;  l’acide  di- 
minue également  d’une  façon  constante  le  nombre  des 
respirations;  le  salicylate  de  soude  les  diminue  ordi- 
nairement après  les  avoir  augmentées. 

Le  mode  d’action  du  salicylate  de  soude  n’est  pas  en- 
core parfaitement  fixé.  11  est  probable  qu’il  affecte  le 
bulbe  de  la  même  façon  que  l’acide  phénique  et  la  résor- 
cine  ; d’où  les  troubles  de  la  respiration,  de  la  circula- 
tion; mais  il  est  en  outre  probable  qu’il  a une  action 
directe  sur  la  moelle  épinière,  en  raison  de  certains 
phénomènes  d’anesthésie  signalés  par  Laborde,  et  de  la 
paralysie  motrice  avec  perte  des  réflexes  (Bochefontaine 
et  Chablert)  habituelle  à l’empoisonnement  par  cette 
substance 

Suivant  Ivlikowitsch  ( Yegenedelnaia  Klinits-ches- 
kaia  Gazeta,  n°s  10  à 15,  1886)  le  salicylate  de  soude 
arrête  d’une  façon  très  marquée  la  peptonisation  à la 
dose  de  25  centigrammes  à 5 grammes. 

tSjncrjti'iHCN  et  Antagonistes.  — Les  agents  de  la 
série  aromatique,  acide  phénique,  acide  thymique, 
résorcine,  etc.,  sont  les  synergiques  du  salicylate  de 
soude  comme  de  l’acide  salicylique.  Il  faut  y ajouter  la 
salicine,  véritable  succédané (Maclagan,  Grave,  Bokken- 
heuser)  de  ce  médicament,  se  transformant  d’ailleurs  en 
acide  salicylique,  dans  l’économie  (Gubler)  comme  en 
témoigne  l’analyse  de  l’urine.  De  ce  nombre  sont  aussi 
la  quinine  et  ses  analogues,  la  digitale,  le  bromure  de 
potassium,  etc.  Les  lotions  froides,  les  bains  froids  sont 
ses  auxiliaires  antithermiques  ; l’acide  carbonique  ren- 
force ses  propriétés  antiseptiques  (Binz). 

Les  opiacés,  les.  stimulants  dill’usihles,  la  chaleur, 
sont  les  antagonistes  du  salicylate  de  soude. 

Emploi  tnérapcutifiue.  — L’application  capitale  du 
salicylate  de  soude  est  le  rhumatisme,  et  surtout  le  rhu- 
matisme articulaire  aigu.  Stricker  avait  proclamé  l’acide 
salicylique,  le  spécifique  du  rhumatisme,  léonhardi- 
Aster,  Baelz,  Gavafy,  Talfourd  Jones,  Clark  à New- 
York,  ont  signalé  l’action  remarquable  de  ce  médica- 
ment dans  les  affections  rhumatismales  et  goutteuses 
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Les  faits  cités  par  G.  Sée,  ceux  de  Oulmont,  Hardy, 
Jaccoud,  Guéneau  de  Mussy,  et  tutti  quanti,  sont 
absolument  démonstratifs.  L’action  rapide  et  presque 
certaine  du  salicylate  de  soude  contre  la  douleur  du 
rhumatisme,  contre  la  fluxion  articulaire,  contre  la 
température,  est  aujourd’hui  un  fait  acquis.  Ce  médica- 
ment est  le  spécifique  du  rhumatisme  articulaire  aigu. 

11  dépasse  en  puissance  tous  ceux  qu’on  a opposés  aux 
affections  rhumatismales,  et  en  quelques  heures  il 
diminue  ou  fait  disparaître  les  manifestations  articu- 
laires douloureuses,  puis  il  dégonfle  les  articulations 
envahies  et  met  bientôt  le  sujet  dans  un  bien-être 
inespéré.  En  même  temps,  sous  son  influence,  la  lièvre 
diminue,  et  ne  tarde  pasà  disparaître,  de  telle  sorte  qu’en 
trois  ou  quatre  jours  (Clouston),  la  maladie  peut  être 
complètement  guérie.  Bien  des  sujets  évitent  ainsi  les 
complications  du  rhumatisme,  ou  plutôt  ses  manifesta- 
tions viscérales  si  graves,  toujours  plus  tardives  que 
les  fluxions  articulaires.  Il  n’est  pas  de  médecin  qui 
n’ait  été  à même  d’observer  ces  effets  thérapeutiques 
véritablement  surprenants.  Malheureusement  il  faut 
reconnaître  que  certains  rhumatismes  articulaires 
(8  p.  100  seulement,  au  dire  de  W.  Carter)  résistent  à 
l’action  du  salicylate  sans  qu’on  sache  pourquoi;  que  de 
plus,  il  est  impuissant  contre  les  manifestations  car- 
diaques, pleurales,  cérébrales  ou  autres  du  rhumatisme, 
et  qu  enlin,  il  ne  met  pas  à l’abri  des  récidives. 

Malgré  tout,  en  présence  d’une  attaque  de  rhuma- 
tisme, le  médecin  doit  immédiatement  avoir  recours  au 
salicylate  de  soude. 

Sur  cinquante-deux  cas  de  rhumatisme  aigu,  G.  Sée 
a vu  la  cessation  des  douleurs  survenir  en  vingt-quatre 
heures,  et  même  plus  tôt,  à la  suite  de  l’ingestion  du 
salicylate  de  soude;  la  fluxion  se  termina  en  deux  ou 
trois  jours  et  en  quatre  jours  le  rhumatisme  avait 
disparu.  Toutefois,  si  l’on  vent  éviter  la  rechute,  il  faut 
continuer  le  médicament  pendant  plusieurs  jours,  et  à 
doses  décroissantes.  Sinon,  la  rechute  survient  presque 
immanquablement  Sur  quatre  malades  abandonnés  au 
bout  de  trois  jours,  G.  Sée  l’a  vue  survenir  trois  fois. 
Heureusement  le  médicament  jugule  la  rechute  en  vingt- 
quatre  ou  quarante-huit  heures. 

Les  conclusions  de  Jaccoud  sont  analogues.  « Sur 
vingt  et  un  malades,  dit  ce  savant  médecin,  seize  ont 
été  traités  exclusivement  par  le  salicylatede  soude,  sauf 
1 adjonction  de  vésicatoires,  ventouses  sèches  et 
d alcool  chez  cinq  d’entre  eux.  De  ces  seize  malades, 
treize  ont  guéri,  trois  ont  succombé.  Dans  les  trois  cas 
mortels,  la  mort  a été  amenée  deux  fois  par  encépha- 
lopathie, une  lois  par  alcoolisme  aigu.  Dans  neuf  cas 
sur  treize  la  durée  du  traitement  a été  comprise  entre 
deux  jours  pleins  et  quatre  jours...  Dans  le  rhumatisme 
articulaire  fébrile  dégagé  de  toute  complication,  le 
salicylate  de  soude  à la  dose  de  8 à 12  grammes  par 
vingt-quatre  heures  est  un  des  moyens  thérapeutiques 
les  plus  puissants  que  nous  possédions  aujourd’hui;  il 
peut  guérir  plus  rapidement  qu’aucun  autre.  Ouoique 
son  action  soit  parfois  assez  prompte  pour  amener  la 
guérison  en  deux  ou  trois  jours,  il  n’est  pas  possible 
d assigner  au  traitement  une  durée  uniforme  de  trois 
jours...  Il  n’empêche  pas  les  complications...  et,  malgré 
ses  propriétés  antipyrétiques,  il  n’empêche  pas  l’ascen- 
sion thermique  qui  révèle  le  développement  des  compli-  ■ 
cations  viscérales.  Dans  le  rhumatisme  fébrile  à compli- 
cations sérieuses,  il  n’y  a pas  à compter  sur  le  salicylate 
de  soude,  il  importe  de  recourir  à d’autres  médications. 

THÉRAPEUTIQUE. 


E.-S.  Clouston  (The  Practitioner,  vol.  XXVIII, 
p.  321  et  401,  1882),  après  avoir  rapporté  vingt-sept 
observations  de  rhumatisme,  conclut  que  par  le  snlicy- 
lale  de  soude  la  période  aiguë  du  rhumatisme  est 
réduite  à trois  ou  quatre  jours;  que  ce  traitement  en 
réduisant  la  durée  de  la  période  dangereuse  éloigne 
par  ce  fait  les  risques  des  complications  cardiaques; 
que  les  résultats  les  meilleurs  ne  sont  obtenus  que  par 
un  traitement  entrepris  de  bonne  heure  et  conduit  de 
façon  telle  qu’on  arrive  à saturer  rapidement  l’économie 
par  de  faibles  doses  fréquemment  répétées  ; qu’une  fois 
l’amélioration  produite,  le  salicylate  peut  être  diminué 
progressivement,  mais  qu’il  faut  veiller  avec  soin  sur  la 
convalescence  pour  éviter  les  rechutes,  et  se  tenir  prêt 
à reprendre  le  salicylate  si  la  température  s’élève  ou  si 
les  douleurs  reparaissent. 

Baumler  ( Berliner  Min.  Wochens.,  p.  687,  1883),  du 
mois  d’octobre  1876  au  mois  de  juillet  1883  a traité 
cent  soixante-dix-neuf  rhumatisants  par  l’administra- 
tion toutes  les  deux  ou  trois  heures  de  50  centigrammes 
à 1 gramme  de  salicylate  de  soude.  Chez  les  hommes 
(92)  atteints  pour  la  première  fois  de  rhumatisme 
articulaire  aigu,  la  lièvre  a disparu  du  premier  au 
vingt-sixième  jour,  en  moyenne  au  bout  de  3 jours; 
chez  les  femmes,  dans  les  mêmes  conditions,  elle 
a disparu  du  premier  au  quarante-neuvième  jour,  en 
moyenne  au  bout  de  4 jours  8.  Pour  les  récidives  (65), 
la  durée  moyenne  de  la  fièvre  a été  de  2 jours  6 chez 
les  hommes,  et  de  4 jours  2 chez  les  femmes  d’où 
Baumler  conclut  : 1°  que  sous  l’influence  du  traite- 
ment salicylique,  la  lièvre  et  l’inflammation  articulaire 
cèdent  généralement  en  peu  de  jours;  2°  que  quelque- 
fois les  symptômes  sont  seulement  atténués;  3°  qu’ils 
peuvent  se  reproduire,  malgré  qu’on  ait  continué  le 
médicament;  4°  que  l'acide  salicylique  ne  s’oppose 
point  au  développement  des  complications  cardiaques, 
car  l’auteur  a observé  celles-ci  dans  la  proportion  de 
18,5  pour  100;  5°  d’où  on  peut  considérer  le  sali- 
cylate de  soude  comme  un  spécifique  du  rhumatisme 
articulaire  aigu,  avec  cette  réserve  qu'on  est  obligé  de 
faire  pour  d’autres  spécifiques,  tels  que  la  quinine  dans 
la  fièvre  paludéenne. 

XVheil,  à la  Clinique  de  Heildelberg,  est  arrivé  à des 
résultats  analogues.  Il  prescrit  d’heure  eu  heure 

50  centigrammes  d’acide  salicylique  jusqu’à  rémission 
des  douleurs,  puis  une  solution  de  salicylate  de  soude 
à petites  doses.  La  prolongation  de  celles-ci  est  du 
reste  toujours  nécessaire  pour  empêcher  les  récidives. 

A.  Bels  ( These  de  Lille,  1882)  a rapporté  dans  sa 
thèse  que  Desplats  en  prescrivant  d’emblée  des  doses  de 
3,  4,  6 grammes  de  salicylate  de  soude  réglées  sur  la 
quantité  nécessaire  dans  la  journée,  notait  une 
action  beaucoup  plus  rapide,  la  disparition  de  la  dou- 
leur, la  diminution  de  la  fièvre,  la  facilité  des  mouve- 
ments, qu’en  employant  la  méthode  opposée  des  doses 
fractionnées  et  progressives.  Alors  qu’il  faut  douze  à 
vingt-quatre  heures  pour  obtenir  un  amendement 
notable  avec  celle-ci,  quelques  heures  suffiraient  pour 
obtenir  le  même  résultat  avec  la  méthode  de  Desplats. 

51  cette  dernière  expose  davantage  aux  troubles 
gastriques  et  nerveux,  les  doses  massives  par  contre 
diminueraient  toute  chance  de  complications  (?)  et 
pourraient  être  facilement  tolérées  par  la  voie  rec- 
tale. 

Le  salicylate  de  soude  réussit  encore  mieux  (Archam- 
bault dit  à coup  sûr)  chez  les  enfants  (Clachez,  Poulin, 
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Deseille),  et  il  combat  heureusement  le  rhumatisme 
scarlatineux. 

Dans  le  rhumatisme  mono-articulaire  ou  dans  les 
arthrites  chroniques,  avec  exacerbations  douloureuses, 
G.  Sée  a obtenu  de  bons  résultats  dans  huit  cas  diffé- 
rents, ce  que  Dujardin-Beaumetz  n’a  pu  obtenir  dans  les 
mêmes  conditions. 

Dans  le  rhumatisme  noueux,  le  même  médecin  a noté 
cinq  cas  où  J’amélioration  a été  considérable  et  où  les 
douleurs  ont  cessé.  Dans  l 'arthrite  blcnnorrhagique 
elle-même,  Léonnardi-Aster  a obtenu  un  cas  de  guérison; 
mais  G.  Sée,  Dujardin-Beaumetz  n’ont  rien  obtenu  du 
sal icylate  de  soude  dans  ces  circonstances,  et  Thomas 
Frezcr  a cité  un  certain  nombre  de  cas  de  rhumatisme 
blcnnorrhagique  où  la  médication  sal icylée  a complète- 
tement  échoué  ( Édimb . med.  Journ.,  1885). 

En  somme,  il  ne  faut  pas  trop  compter  sur  l’efficacité 
de  ce  médicament  dans  le  rhumatisme  articulaire  chro- 
nique, quoique  là  encore  Bouloumié  ait  attesté  de  sa 
valeur. 

L’accès  de  goutte  est  traité  avec  avantage  (G.  Sée, 
Bouchard,  E.  Labbée,  Kimze)  par  le  salicylate  de  soude, 
sans  qu’on  ait  à craindre  la  répercussion  du  mal,  la  mé- 
tastase; il  préviendrait  même  plutôt  les  manifestations 
viscérales  de  cette  affection  (Sée,  Bouloumié).  Sée  a cité 
sept  cas  favorables  à cette  médication,  Ch.  Bouchard 
deux  cas. 

Sur  les  cent  goutteux  qu’il  a traités  par  le  salicylate 
de  soude  (même  méthode  que  dans  le  rhumatisme), 
G.  Sée  a eu  quatre  ou  cinq  insuccès,  et  sur  les  quatre- 
vingt-quinze  autres,  plus  de  moitié  ont  été  guéris  immé- 
diatement. 

Celle  opinion  n’est  pas  absolument  conforme  à celle 
d’autres  médecins.  Lécorché  n’en  a obtenu  que  des  résul- 
tats incomplets,  Frérny  et  Guéneau  de  Mussy  ont 
observ  é des  complications  sérieuses  à la  suite  de  la  mé- 
dication salieylee.  Bouloumié,  sur  six  goutteux  ayant 
pris  du  salicylate,  n’avait  observé  que  des  résultats  in- 
certains ou  incomplets  ( Union  médicale,  1879). 

Le  salicylate  de  soude,  dit  Dujardin-Beaumetz  a une 
action  curative  évidente  dans  le  traitement  de  l’accès 
goutteux;  il  doit  son  action  à ce  qu’il  favorise  l’élimina- 
tion de  l’urée  et  de  l’acide  urique,  à son  action  analgé- 
siante  et  à ses  effets  antipyrétiques.  Mais  pour  ne  pas 
éprouver  de  déception,  il  faut  bien  examiner  l’état  des 
reins,  car  leur  imperméabilité  relative  peut  rendre 
dangereuse,  répétons-le,  l’administration  du  salicylate 
de  soude  (Dujardin-Beaumetz,  Clin,  thérapeutique, 
t.  111,  p.  477).  Or,  le  rein  goutteux  est  fréquent. 

Un  grand  nombre  de  manifestations  rhumatismales  et 
goutteuses  sont  avantageusement  modiliées  par  ce  pré- 
cieux médicament. 

Le  rhumatisme  musculaire,  le  torticolis,  le  lumbago, 
cèdent  le  plus  souvent  à quelques  doses  de  salicylate, 
puis  aussi  les  névralgies,  la  chorée  (Churton) , la  méningo- 
myélite  (Vulpian),  les  ophlhalmies  arthritiques  : iritis, 
sclérolite  (Chisholm,  Brun,  Galezowski,  Wecker,  Abadie, 
etc.),  la  dyspepsie  goutteuse  (Gubler,  E.  Labbée),  toutes 
ces  affections  dérivées  de  l’arthritisme  et  si  communes. 

Le  salicylate  de  soude  manifeste  ses  actions  analgé- 
siantes  dans  les  névralgies  simples,  les  céphalées  (G.  Sée, 
Môggling,  Vulpian,  Ozenne),  la  migraine  (Derlezersky  et 
Finkelstein),  les  douleurs  de  l’ataxie  locomotrice  (G.  Sée, 
Vidal,  Bouchard),  le  tic  douloureux  (Sée),  la  névralgie 
intercostale  (L.  Hoffmann),  la  dysménorrhée  (Sabatowski, 
Balcltc). 


Sur  quatre  cas  de  sciatique,  G.  Sée  a obtenu  deux 
succès;  sur  trois  ataxiques  il  a vu  la  cessation  rapide 
des  douleurs  fulgurantes;  Bouchard  a fait  la  même  obser- 
vation sur  quatre  ataxiques  de  Bicêtre  à qui  il  ordonnait 

10  grammes  de  salicylate  de  soude  par  jour. 

L.  Finkelstein  ( Vratch , n"  39,  1884;  dans  quatorze 
cas  d'hémicranie  a administré  le  salicylate  de  soude  avec 
succès.  En  cinq  ou  dix  minutes,  l’accès  de  migraine  est 
coupé  par  deuxdoses  de  2 grammes  chacune,  administrée 
à un  intervalle  d’une  demi-heure.  Celte  action  est  sur- 
tout manifeste  dans  la  migraine  sympalhico-tonique, 
presque  nulle  dans  la  forme  névro-paralytique.  Dans  les 
cas  favorables,  le  salicylate  de  soude  a fait  cesser  les 
accès  pour  un  an  au  maximum. 

A titre  d 'antiseptique  et  d’hypotliermique,  le  salicylate 
de  soude  a été  employé  dans  plusieurs  maladies  infec- 
tieuses, la  fièvre  typhoïde  (Liebermeister,  Cassidou, 
Hallopeau,  Desplats,  Vulpian,  etc.),  la  scarlatine  mali- 
gne, la  variole  (Baudon),  l’érysipèle  (Hallopeau,  Depau), 
la  fièvre  jaune  (Sabucedo). 

C’est  Biess  en  1875  qui  appliqua  le  premier  l’acide 
salicylique  au  traitement  de  la  fièvre  typhoïde,  donnant 
5 à 7 grammes  d’acide  par  jour.  A l’aide  de  ce  moyen 

11  fit  notablement  baisser  le  pouls  et  la  température. 
Schrœder,  puis  Nathan  la  même  année  employèrent  le 
même  traitement  avec  suffisamment  de  succès  pour 
que  Schrœder  ait  été  amené  à le  préparer  au  traitement 
hydriatique.  A leur  suite,  Fischer,  Exvald,  Liebermeis- 
ter, Riegel,  Goltammer,  Baelz  à l’étranger,  Noël  Gué- 
neau de  Mussy,  Garcin  (de  Marseille),  Jaccoud,  Oulmont, 
Caussidon  (d’Alger),  Hallopeau,  Vulpian,  etc.,  en  France, 
ont  montré  tous  les  avantages  que  l’on  peut  retirer  de 
la  médication  salicylée  dans  le  traitement  de  la  fièvre 
typhoïde.  Comme  Vulpian,  Dujardin-Beaumetz  estime 
que  l’acide  salicylique  est  toutefois  bien  préférable  aux 
salicylates  dans  le  traitement  de  la  dothiénentérie, 
contrairement  à ce  quia  lieu  pour  le  rhumatisme  articu- 
laire (Dujardin-Beaumetz,  Clin,  thérapeutique,  t.  111, 
p.  666-669;  Riess,  Berl.  hlin.  Woch.,  1875;  Schrœder, 
Dents,  arch.  f.klin.  Med.,  1876;  Nathan,  Dtss.  inaug. 
Kiel,  1875;  Fischer,  Deuts.  Zeitschr.  f.  prak.  Med., 
1875;  Liebermeister,  Handbuch  derPath.  u.  Thérapie 
des  Fiebers,  p.  644;  Ewald,  The  Pract.,  1876;  Riegel, 
Berl.  hlin.  Woch.,  1875;  Goldammer,  ibid.,  1876  ; Baelz, 
Arch.  der  Ile  il/,.,  1877  ; Alb.  Robin,  Gaz.  méd.  de  Paris, 
1877;  Garcin,  Journ.  dethér.,  1876(11  obs.); Jaccoud, 
Moue,  med.,  1877,  et  Leçons  sur  la  fievre  typhoïde, 
Paris,  1882 ; Hallopeau,  Union  méd.,  1881;  Vulpian, 
Bull.  Acad.de  med.,  1882  ; Caussidon,  Gaz.  hebd.,  1881  ; 
11.  Rabeau,  Thèse  de  Paris,  1883). 

Tomkins  (On  the  antipy retic  treatment  of  typlioid 
fever  by  means  of  sodium  salicylate  ( The  Lancet, 

12  mars,  1881)  a traité  quarante-six  fièvres  typhoïdes 
graves  avec  le  salicylate  de  soude  à l’hôpital  de  Man- 
chester Dès  que  la  température  dépassait  39°  on  admi- 
nistrait 1 gramme  de  salicylate  toutes  les  heures.  Au 
bout  de  six  prises,  la  température  s’abaissait  ordinai- 
rement de  1 ou  2°;  si  l’effet  tardait  à se  manifester,  on 
continuait  les  mêmes  doses  pendant  quelques  heures 
encore;  le  lendemain  et  jours  suivants,  on  donnait  seu- 
lement 0,50  toutes  les  2 ou  3 heures,  et  on  augmentait 
pendant  la  journée,  toutes  les  fois  qu’on  notait  une  ten- 
dance à l’exaspération  vespérale.  La  durée  du  traite- 
ment a varié  de  4 à 10  jours;  au  bout  de  ce  temps,  la 
température  était  redevenue  normale,  offrant  seulement 
quelques  légères  élévations  le  soir,  après  la  cessation 
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du  médicament.  Dans  plusieurs  cas,  il  a fallu  recourir 
à l’alcool  pour  combattre  la  dépression  cardiaque. 

Hallopeau  a également  vu  le  salicylate  de  soude  faire 
baisser  la  fièvre;  2 grammes  par  jour  suffisent  pour 
cela,  mais  il  est  à noter  que  cet  effet  ne  continue  pas  ; au 
bout  de  3 jours,  la  fièvre  remonte.  Pour  obtenir  un 
effet  continu,  Hallopeau  alterne  avec  le  salicylate  et  le 
sulfate  de  quinine.  De  cette  façon  il  abaisse  d’une  façon 
générale,  la  courbe  thermométrique  et  évite  les  graves 
inconvénients  de  l’hyperthermie.  Mais  pour  n’avoir 
point  d’accidents  avec  le  salicylate  de  soude,  Hallo- 
peau conseille  de  ne  pas  en  élever  la  dose  au  delà  de 
4 grammes  par  jour  et  de  ne  pas  l’administrer  plus  de 
3 jours  consécutifs.  A la  dose  de  plus  de  4 grammes, 
ce  médicament  lui  a paru  augmenter  la  congestion 
pulmonaire  et  favoriser  les  hémorrhagies.  Il  leconsidère 
comme  contre-indiqué  dans  les  complications  thora- 
ciques, les  hémorrhagies  et  les  accidents  cérébraux 
(Du  trait,  do  la  f.  typhoïde  par  le  calomel,  le  salicy- 
late de  soude  et  le  sulfate  de  quinine  (Soc.  méd.  des 
hôp.,  1881). 

Sorel  ( Union  médicale,  1883)  associe  dans  le  traite- 
ment de  la  fièvre  typhoïde  le  sulfate  de  quinine  et  le  salicy- 
late de  soude.  Il  donne  les  deux  médicaments  dans  la 
même  journée  et  pendant  plusieursjours  sans  interrup- 
tion; le  sulfate  de  quinine  est  pris  le  matin,  en  une  fois 
à la  dose  de  50  centigrammes  à 1 gr,  20  suivant  la  tem- 
pérature; la  solution  de  salicylate  de  soude  est  prise 
par  cuillerées  à bouche  à la  dose  de  2 à 4 grammes. 
Cette  médication  antipyrétique  diminue  l’amplitude  des 
oscillations  thermiques  par  la  diminution  de  la  tempé- 
rature vespérale  et  abaisse  le  niveau  moyen  de  la  cha- 
leur fébrile. 

Le  traitement  n’abrège  pas  la  fièvre.  La  série  des  cas 
observés  par  Sorel  comprend  une  assez  forte  propor- 
tion de  fièvres  écourtées;  vingt-six  fois  sur  cent  trois, 
l’apyrexie  était  complète  du  14e  au  16e  jour. 

Sur  103  cas,  il  y eût  4 rechutes  et  14  décès. 

Les  statistiques  n’offrent  pas,  en  somme,  de  chiffres 
remarquablement  avantageux.  Riess  a perdu  soixante- 
trois  malades  sur  deux  cent  soixante,  24  pour  100;  il 
s’agissait,  il  est  vrai  d’une  épidémie  à Berlin  et  la  mor- 
talité comprend  vingt-deux  cas  dans  lesquels  la  médica- 
tion fut  appliquée  in  extremis.  Moeli,  sur  trente-quatre 
typhoïdiques  en  a perdu  cinq;  Goldtammer,  Nathan  ont 
été  moins  malheureux;  Giessler  et  Wenzel  qui  ont  traité 
soixante  typhoïdiques  alternativement  par  le  salicylate 
et  l’acide  salicylique  n’ont  eu  que  deux  décès,  mais 
Schrœder,  à Pétersbourg,  sur  cent  soixante  cas  traités 
par  le  salicylate  ef  aussi  l’acide  salicylique,  note  une 
mortalité  de  trente  et  un  cas,  19,4  pour  100.  Fürbringer 
et  Schultze,  comparant  cette  méthode  de  traitement  à 
la  méthode  de  Brand,  sont  donc  arrivés  à la  conclusion 
que  le  salicylate  de  soude  ne  valait  pas  le  bain  froid 
dans  le  traitement  de  la  fièvre  typhoïde. 

Saint-Philippe  a souvent  fait  usage  du  salicylate  de 
soude  dans  son  service  de  varioleux  à l’hospice  général 
de  Bordeaux.  « Je  travaille  à restreindre  la  mortalité, 
dit-il,  si  j’enlève  aux  varioleux  de  succomber,  soit  à 
l’hyperthermie,  soit  aux  congestions  viscérales,  soit  à 
la  septicémie,  soit  enfin  à l’épuisement  qui  suit  les 
longues  suppurations.  Or,  telle  est  bien  l’action  du  sa- 
licylate de  soude.  » Que  ce  sel  ralentisse  la  suppuration, 
ajoute  ce  médecin,  cela  est  indubitable  (Gaz.  méd.  de 
Bordeaux,  9 août,  p.  15, 1885). 

Le  salicylate  de  soude  a été  prescrit  avec  succès  dans 


la  fièvre  intermittente  des  enfants  (Zielewicz).  Buenz  le 
considère  comme  le  meilleur  médicament  dans  la  fièvre 
jaune  à type  intermittent. 

S.  Sabucedo  ( Rivista  di.  med.  y cirigia  praclica, 
1883)  rapporte  l’observation  de  cent  soixante-quatre 
malades  atteints  de  fièvre  jaune  à la  Havane.  Le  traite- 
ment consista  en  un  vomitif,  un  purgatif  au  citrate  de 
magnésie  et  l’administration,  par  cuillerées,  alternant 
d’heure  en  heure,  de  deux  potions  au  salicylate  de  soude, 

4 pour  100,  et  au  phénate  de  soude,  1 pour  100  de  véhi- 
cule. Gette  médication  déterminait  en  général,  à très 
bref  délai,  d’abondantes  sueurs  avec  un  abaissement  de 
la  température,  et  dans  les  cas  subaigus,  la  fièvre  tom- 
bait au  troisième  ou  quatrième  jour.  Sur  ces  cent 
soixante-quatre  cas,  quatre  vingt-onze  guérirent  sans 
dépasser  la  première  période  et  sans  avoir  eu  d’album 
mine  dans  les  urines;  soixante-treize  eurent  les  sym- 
ptômes de  la  seconde  période,  albuminurie,  hémorrha- 
gies gingivales,  vomissements  noirs,  melœna,  etc.  Sur 
ces  soixante-treize,  on  compta  neuf  morts,  soit  un  total 
de  12,3  pour  100  contre  30  à 50  pour  100  de  décès  dans 
les  années  antérieures  dans  le  même  hôpital. 

Samuel  L.  Abbot  ( Bost . Med.  and.  Surg.  Journ., 
1886,  et  les  Nouveaux  Bemèdes,  p.  380,  1886)  a traité 
avec  succès  par  le  salicylate  de  sodium  un  cas  de  péri- 
cardite survenue  pendant  le  cours  de  la  fièvre  rhumatis- 
male. 

Samuel  Théobald  (de  Baltimore)  de  son  côté  a cité 
l’observation  d’une  jeune  femme  chez  laquelle  le  même 
agent  amena  la  guérison,  en  quelques  jours,  d’une 
iritis  plastique,  liée  à un  état  rhumatismal  ( Maryland 
med.  Journ.,  mars  1886). 

Devlezersky  et  Finkelstein  ont  remporté  plusieurs 
succès  dus  au  salicylate  de  sodium  dans  des  névralgies 
rhumatismales.  Trivus  cite  trois  cas  de  névralgie 
ophthalmique  dans  lesquels  le  salicylate  de  soude,  à la 
dose  de  2 grammes,  a rapidement  fait  disparaître  la 
douleur  ( les  Nouveaux  Bemèdes,  p.  117,  1886). 

Nous  mentionnerons  enfin  parmi  les  maladies  traitées 
par  ce  médicament,  avec  plus  ou  moins  de  succès,  la 
diphtérie  (Sée,  Bergeron,  Weber),  la  dysménorrhée 
d’origine  rhumatismale  ou  goutteuse  (Sabatowski,  Buc- 
quoy,  Balette),  la  plegmatia  alba  dotons  (Vigar)  dont  il 
raccourcirait  beaucoup  ladurée  (El  Siglo  medico,  1883); 
la  coqueluche  (Otto),  l'amygdalite  (J.  Hunt).  On  l’a 
même  prescrit  comme  anthelminlhique  (Laboulbène,  Du- 
jardin-Beaumetz)  ; contre  le  taenia  (Marynocowski)  et  le 
diabète  (Ebstein,  Wilhem,  Kien,  J.  Millier);  mais  dans 
cette  dernière  affection,  les  résultats  obtenus  ne  per- 
mettent pas  de  croire  qu’on  ait  trouvé  un  moyen  spéci- 
fique, malgré  les  observations  encourageantes  de 
Frerichs  Brincken,  Edlefsen,  Schœtzke,  etc.  En  effet, 
Kamen,  après  un  consciencieux  essai  de  la  méthode,  la 
déclare  inutile  et  dangereuse.  C’est  qu’il  faut  pousser 
très  loin  les  doses  et  prolonger  longtemps  le  traite- 
ment : deux  conditions  certainement  mauvaises,  sinon 
dangereuses  (Gubler). 

Notta  (Union  médicale,  n°  25,  1881)  a employé  le  sa- 
licylate de  soude  à haute  dose  dans  cinq  cas  graves  de 
diabète  sucré  et  a toujours  constaté  l’augmentation  du 
poids  du  corps.  Dans  certains  cas  graves,  conclut-il,  le 
médicament  à la  dose  de  10  à 12  grammes  par  jour  ne 
donne  lieu  qu’à  de  légers  troubles  gastriques  et  n’in- 
fluence pas  le  sucre  éliminé  ; quelquefois,  il  donne  lieu  à 
des  troubles  gastriques  et  nerveux  sérieux,  et  c’est  alors 
^ qu’il  diminue  la  quantité  de  sucre  éliminé  parles  urines. 


516 


SALI 


SALI 


11  n’alteint  donc  cc  résultat  qu’en  arrêtant  les  échanges  [ 
nutritifs. 

Shauk  a recommandé  ce  sel  à titre  d’antifermentes- 
cible et  antiputride  dans  la  diarrhée  des  enfants  à la 
mamelle  ( Arch . of  pediatrics,  july,  1886),  et  Pigornet 
(Thèse  de  Paris,  1886)  a rapporté  que  le  salicylate  de 
soude  apaise  rapidement  les  douleurs  de  l’orchite  blen- 
norrhagique  et  qu’il  favorise  et  hâte  la  résolution. 

Bulau  (de  Hambourg)  a cité  l’observation  d’une  jeune 
fille  de  vingt-deux  ans  atteinte  de  sclérodermie,  type 
affectant  la  face,  le  cou,  les  épaules,  les  aisselles,  le 
bras,  le  coude  et  les  mains,  en  même  temps  que  de 
douleurs  articulaires  semblaient  indiquer  une  diathèse 
rhumatismale.  On  administra,  à tout  hasard,  4 grammes 
de  salicylate  de  soude  par  jour  à cette  jeune  femme. 
Quinze  jours  après,  la  peau  de  la  face  s’amollissait  et 
neuf  mois  après  l’amélioration  était  sensible  et  persis- 
tait (Deutsche  med.  Wochcnschr.,  janvier  1885). 

modes  d'administration  et  doses.  — On  prescrit 
le  salicylate  de  soude  en  poudre  enveloppée  dans  du 
pain  azyme,  en  solution,  en  potion.  On  peut  l’associer 
à un  sirop  quelconque  et  à l’alcool.  Dans  la  solution 
Clin  il  est  associé  au  sirop  d’écorces  d’oranges  amères 
et  chaque  cuillerée  à bouche  contient  2 grammes  de 
sel;  on  le  prend  facilement  dans  du  thé  additionné  d’un 
peu  de  cognac  ou  de  rhum.  La  dose  quotidienne  est  de 
8 à 10  grammes. 

11  y a deux  manières  d’administrer  le  salicylate  de 
soude.  En  Allemagne  et  en  Suisse,  on  préfère  la  dose 
massive  d’emblée,  5 à 8 grammes  en  deux  fois,  c’est- 
à-dire  en  quelques  heures,  répétée  deux  à trois  fois,  de 
façon  à atteindre  10  à 15  grammes  dans  les  vingt-quatre 
heures.  On  obtient  ainsi  rapidement  l’effet  antipyré- 
tique, mais  les  symptômes  du  salicylisme  sont  aussi 
facilement  observés.  11  est  préférable  de  suivre  l’exemple 
des  médecins  français,  c’est-à-dire  la  méthode  des  doses 
progressives,  de  50  centigrammes  à 1 gramme  chaque 
prise,  et  jusqu’à  concurrence  de  6 à 10  grammes  par 
vingt-quatre  heures  suivant  les  cas  et  les  sujets. 

Voici  des  exemples  qui  montrent  qu’il  est  sage  d’être 
prudent  dans  l’administration  de  cette  substance. 

H.  Quincke  ( Zur  Kenlniss  der  Salicylsaürewirkung 
Berl.  Klin.  W ochenschr .,  p.  709,  20  nov.  1882)  après 
avoir  rappelé  que  les  troubles  de  l’ouïe,  le  vertige  et  la 
dyspnée  constituent  les  plus  fréquents  phénomènes  d’in- 
toxication causés  par  le  salicylate  de  soude,  rapporte 
un  cas  où  les  troubles  respiratoires  ont  causé  la  mort 
d’une  jeune  fdle  de  dix-sept  ans,  à laquelle  on  admi- 
nistra d’abord  10,  puis  12  grammes  de  salicylate  par 
jour.  L’action  du  médicament  se  traduisit  immédiate- 
ment d’une  part  par  la  rémission  des  douleurs  et  d’autre 
part  par  des  bourdonnements,  vertiges,  nausées,  respi- 
rations profondes  et  fréquentes,  obnubilation  du  senso- 
rium.  Entrée  à l’hôpital  le  10  juillet,  le  13  l’obnubila- 
tion augmente  de  plus  en  plus  en  même  temps  que  la 
dyspnée;  pupille  dilatée  et  insensible;  mort  à onze 
heures  du  soir. 

Aulopsie  : congestion  intense  de  l’encéphale,  des  mé- 
ninges et  des  reins;  splénisation  des  lobes  pulmonaires 
inférieurs;  ecchymose  péricardique;  cavité  du  cœur  ne 
renfermant  qu’une  petite  quantité  de  sang,  en  partie 
coagulé.  Le  salicylate  est  retrouvé  dans  l’urine,  la  séro- 
sité du  péricarde,  le  sang  du  cœur,  les  reins,  le  foie  et 
la  hile,  mais  pas  dans  le  cerveau. 

lî.  Landon  (. Beitrage  sur  Kentniss  der  salicylsaü- 
redyspnoe.  Berl.  Min.  Wocli.,  10  avril  1883)  a 


rapporté  l’observation  d’une  femme  de  vingt-six  ans 
atteinte  de  rhumatisme  articulaire  aigu,  avec  intégrité 
des  organes  respiratoires  et  circulatoires  qui  montrent 
bien  la  susceptibilité  que  peuvent  présenter  certains 
malades  et  indique  qu’on  ne  doit  jamais  se  départir  d’une 
certaine  prudence  dans  les  premières  applications  du 
salicylate  à une  personne  donnée.  Cette  femme  faillit 
mourir  deux  fois  à une  semaine  d’intervalle  après  avoir 
pris  de  deux  en  deux  heures  trois  doses  de  3 grammes 
de  salicylate  de  soude.  Les  effets  antipyrétiques  et  cal- 
mants du  médicament  ne  manquèrent  pas  plus  que  ceux 
d’intoxication  : troubles  du  sensorium,  anxiété,  oppres- 
sion, sueurs,  visage  défiguré,  trente-quatre,  trente-huit 
respirations  stertoreuses  avec  mise  en  jeu  des  muscles 
auxiliaires,  profondes  et  haletantes  ; quatre-vingt-douze, 
cent-vingt  pulsations  intermittentes,  peau  froide,  appa- 
rition d’un  souffle  systolique,  rétrécissement  des  pu- 
pilles et  troubles  visuels  (les  objets  semblent  vus  dans 
un  brouillard).  Cette  femme  ne  se  rétablit  que  lentement. 

Max  Baruch  ( Zur  Kentniss  der  Nebcnwirkung  der 
natron  salicylicum.  Berl.  Min.  Wochcnschr.,  p.  350, 
1883)  de  son  côté,  a cité  le  cas  d’une  dame  rhumati- 
sante chez  laquelle  2 grammes  de  salicylate  de  soude 
pris  en  deux  doses,  à deux  heures  d’intervalle  l’une  de 
l’autre,  eurent  des  effets  toxiques  par  deux  fois  à cinq 
semaines  d’intervalle  (tintements  d’oreille,  vue  voilée  et 
papillotages,  palpitations,  etc.).  Mais  ce  qu’il  y eut  de 
plus  curieux  c’est  que,  à chaque  fois,  le  salicylate  déter- 
mina un  frisson  violent  suivi  d’un  accès  de  fièvre 
(40°, 5 dans  l’aisselle)  se  terminant  en  six  ou  huit  heures 
par  des  sueurs  profuses.  Pendant  les  jours  suivants,  cette 
dame  accusait  de  la  faiblesse  musculaire,  de  la  lourdeur 
de  tête,  elle  était  pâle  et  avait  de  l’embarras  gastrique. 

Gubler,  Leonhard  Aster,  Watelet,  Blondeau,  Wolfberg, 
A.  Bobin,  H.  Benjamin  Rummo,  Bucquov,  Fischer, 
G.  Sée,etc.,ont  signalé  des  hémorrhagies  (épistaxis,  hé- 
moptysie, hémorrhagies  intestinales,  ménorrhagie,  etc.) 
à la  suite  de  l’administration  du  salicylate  de  soude.  Les 
effets  congestifs  de  ce  sel  sont  d’ailleurs  signalés  par 
tous  ceux  qui  s’en  sont  occupés. 

Dans  les  maladies  chroniques,  les  doses  devront  cire 
moins  fortes  : quelques  grammes  suffiront  comme  moyen 
antipyrétique  dans  la  phtisie.  (Immermann,  Oulmont, 
Guéneau  de  Mussy,  Guizot  (de  Menton). 

Quand  il  est  mal  supporté  par  l’estomac,  le  médica- 
ment peut  se  prescrire  en  lavement,  dans  une  décoction 
émolliente.  On  l’applique  parfois  en  solution  (5  p.  100) 
sur  les  jointures  fluxionnées,  et  dit-on,  les  sujets  s’en 
trouveraient  soulagés  (Whiteley,  The  Lancet,  1883;  Bo- 
chefontaine);  mais  l’eau  pure  ferait  la  même  chose  (Gu- 
bler). Dans  la  variole  on  a conseillé  la  poudre  ou  la 
pommade  (4  p.  15  d’axonge),  ou  encore  la  solution 
saturée  (Baudon)  en  application  sur  les  pustules. 

Les  contre-indications  à l’emploi  du  salicylate  de 
soude  sont  avant  tout  les  lésions  rénales  (G.  Huber)  qui 
s’opposent  à son  élimination  et  rendent  son  administra- 
tion dangereuse.  Il  pourrait  également  nuire  aux  ma- 
lades affectés  d’otite  et  il  est  peut-être  prudent  de  ne 
pas  le  faire  prendre  au  moment  des  règles.  En  général, 
les  symptômes  de  vertige,  d’ébriété,  de  délire,  seront 
surveillés  avec  soin,  non  pas  qu’ils  conlre-indiquent 
l’emploi  de  la  médication,  mais  parce  qu’ils  peuvent 
nécessiter  la  diminution  ou  la  cessation  momentanée  des 
doses. 

111.  Salicylate  d’ammomiaque.  — Ce  sel  se  prépare 
facilement  en  dissolvant  un  équivalent,  d’acide  salicy- 
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lique  dans  deux  équivalents  d’ammoniaque.  Il  contient 
89  pour  100  d’acide  salicylique.  Ses  propriétés  sont 
analogues  à celles  du  salicylale  de  soude.  Il  a été  prin- 
cipalement employé  en  Russie.  Martenson,  Wullpius, 
l’ont  administré  à des  enfants;  Féréol  s’en  est  servi  à 
Paris  dans  quelques  cas  de  rhumatisme  sans  en  obtenir 
de  bien  grands  succès.  Staes-Brame  (cité  par  A.  Hé- 
nocque)  l’a  employé  à des  doses  de  7 à 10  grammes,  et 
même  15  grammes,  chez  des  varioleux.  Il  lui  attribue 
une  véritable  action  estructive  (?)  sur  le  virus  vario- 
leux, et  un  arrêt  dans  l’éruption.  Ses  propriétés  toxiques 
sont  les  mêmes  que  celles  du  salicylate  de  soude. 

IV.  Salycilate  de  chaux.  — Préparé  en  faisant  réa- 
gir à chaud  dans  un  iriatras,  50  parties  d’acide  salicy- 
lique avec  20  parties  de  carbonate  de  chaux  et  860 
d’eau  distillée,  ce  sel,  soluble  dans  l’eau  (4  p.  100),  a été 
employé  par  Martineau,  à Paris,  et  par  Martenson,  à 
Pétersbourg,  comme  succédané  de  l’acide  salicylique. 

R.  Viforcos  le  recommande  en  injections  dans  la  blen- 
norrhagie et  la  cystite  chroniques. 

V.  Salicylate  de  lithium.  — Ce  sel  contient  1 gramme 
de  lithine  par  6 grammes.  Sée,  Guéneau  de  Mussv, 
Guyon  l’ont,  employé  dans  les  maladies  des  voies  uri- 
naires et  en  ont  obtenu  l’arrêt  de  la  fétidité  des  urines 
dans  le  cas  d’urines  ammoniacales.  Théoriquement, 
il  est  particulièrement  indiqué  dans  les  affections  rhu- 
matismales et  goutteuses,  et  la  diathèse  urique. 

Les  essais  de  Vulpian  (Acad,  de  méd.,  t.  MV,  1886) 
ont  confirmé  ces  vues  théoriques.  Pour  lui,  le  salicy- 
late de  lithine  est  aussi  efficace  que  le  salicylate  de 
soude  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu.  De  plus,  il 
lui  est  supérieur  lorsque  les  tissus  fibreux  des  articula- 
tions sont  surtout  atteints,  et  aussi  dans  le  rhumatisme 
subaigu  progressif.  Le  rhumatismearticulaire  chronique 
lui-même  avec  gonflement  et  déformation  des  articula- 
tions n’est  pas  absolument  rebelle  à ce  médicament. 

La  dose  active  de  ce  sel  se  rapproche  de  eelle  du 
salicylate  de  soude.  Il  faut  en  faire  prendre,  en  général, 

4 grammes  par  jour  (Vulpian). 

VI.  Salicylate  de  potasse.  — Ce  sel  a des  propriétés 
irritantes  (Sée)  et  n’est  pas  usité. 

VII.  Salicylate  de  fer.  — On  lui  attribue  bis  pro- 
priétés astringentes  et  toniques  du  fer,  et  les  propriétés 
antiseptiques  et  antipyrétiques  de  l’acide  salicylique. 
Duffy  fait  prendre  une  mixture  par  cuillerée  à café,  et 
chaque  cuillerée  contient  40  centigrammes  d’acide  saly- 
cylique,  20  centigrammes  de  salicylate  de  soude  et 

5 centigrammes  de  malate  de  fer.  Un  homme  de  trente- 
six  ans  atteint  de  rhumatisme  intéressant  les  genoux, 
les  hanches  et  l’épaule  gauche,  fut  guéri  en  trois  jours 
en  prenant  cette  mixture,  une  cuillerée  à dessert  toutes 
les  quatre  heures.  Une  domestique,  âgée  de  vingt-deux 
ans,  souffrant  d’une  reprise  aiguë  d’un  rhumatisme 
chronique  dont  elle  souffrait  depuis  trois  ans,  fut  égale- 
ment guérie  en  un  mois  à l’aide  de  ce  traitement  (For- 
mulaire mensuel  de  tiiér.  et  de  pharm.,  n°  11,  p,  138,  I 
28  novembre  1885).  Mais  où  est  la  supériorité  sur  le 
salicylate  de  soude  pur? 

VIII.  Salicylate  de  zinc.  (Vigier).  — Sert  surtout  à 
préparer  des  solutions  pour  collyres,  injections,  etc. 

IX.  Salicylate  d’atropine.  — Suivant  Tischborne  ce 
sel  a été  employé  avec  succès  pour  remplacer  la  solu- 
tion d’atropine  de  la  pharmacopée  anglaise,  pour  pré- 
parer des  collyres  inaltérables. 

X.  Salicylate  de  quinine.  — Ce  sel  contient  68  pour 
100  de  quinine  (Codex),  78  (Antonescu),  1,  91  d’eau  et 


29,  88  d’acide  salicylique.  Il  est  bien  toléré  par  l’éco- 
nomie, donne  peu  d’ivresse  quinique,  manifeste  facile- 
ment ses  propriétés  antipyrétiques  et  passe  pour  anti- 
septique. On  l’a  recommandé  dans  la  fièvre  typhoïde 
(Graham  Brown),  la  fièvre  intermittente  (Antonescu). 
G.  Sée  n’en  a pas  obtenu  de  meilleurs  effets  qu’avec 
l’acide  salicylique  pur. 

XI.  Salicylate  de  cocaïne.  — Bechorner  a obtenu 
deux  succès  dans  le  traitement  des  accès  A asthme  par 
les  injections  sous-cutanées  de  salicylate  de  cocaïne. 
Mosler  a répété  ces  essais.  Ce  médecin  cite  trois  obser- 
vations concluantes,  desquelles  il  résulte  qu’une  injec- 
tion hypodermique  de  4 centigrammes  de  salicylate  de 
cocaïne  peut  couper  l’accès  d’asthme  le  plus  rebelle  et 
le  plus  violent  en  l’espace  d’un  quart  d’heure  ( Deutsch . 
Med.  Woch.,  p.  176,  1886).  A la  suite  l’étal  général 
s’améliore  et  les  accès  paraissent  être  dissipés. 

XII.  Salicylate  de  bismuth.  — Ce  sel  a surtout  été 
employé  dans  la  fièvre  typhoïde,  d’après  celte  considé- 
ration théorique  qu’étant  peu  stable,  il  devait  se  dé- 
composer facilement  en  ses  deux  éléments  dans  la  partie 
terminale  de  l’intestin  grêle  et  agir  à la  fois  comme 
antiputride  et  antithermique.  Les  résultats  n’ont  pas 
tout  à fait  répondu  à cette  attente.  Malgré  cela,  Vulpian 
n’en  continue  pas  moins  à le  conseiller  à nouveau, 
bien  que  dans  ses  essais,  il  n'ait  point  vu  l’évolution  de 
la  fièvre  typhoïde  être  modifiée' d’une  façon  reconnais- 
sable (Vulpian,  Du  trait,  de  la  fièvre  typhoïde  par  le 
salicylate  de  bismuth.  Journ.  de  pliarm,  et  de  chim., 
avril-mai  1883,  p.  481).  Vulpian  administrait  12  grammes 
de  sel  par  vingt-quatre  heures,  à doses  fractionnées 
prises  par  intervalle  d’une  heure  à une  heure  et  demie. 
De  cette  façon,  l’abaissement  thermique  est  de  1 à 3°, 
les  gardes-robes  sont  désinfectées  et  plus  rares.  Dujar- 
din-Beaumetz  au  reste,  avait  antérieurement  employé 
le  salicylate  de  bismuth  dans  la  diarrhée  fétide  du 
premier  âge. 

Desplats  (de  Lille)  (Journ.  des  sc.  médicales  de  Lille 
1883,  et  Bull,  de  thér.,  t.  CIV,  p.  529,  1883)  a étudié 
l’action  du  salicylate  de  bismuth  chez  les  typhiques 
(20  obs.).  Les  doses  quotidiennes  ont  varié  de  5 à 6 
grammes  par  prises  de  1 à 2 grammes.  L’efîet  immé- 
diat du  remède  est  un  abaissement  de  la  température, 
qui  varie  de  deux  à trois  degrés  centigrades  et  s’accom- 
pagne cl’une  détente  des  symptômes  généraux.  L’en- 
semble de  la  courbe  thermique  subit  une  heureuse 
influence.  Sur  vingt  cas,  Desplats  ou  compte  onze  dans 
lesquels  la  température,  élevée  jusque-là,  s’est  abaissée 
jusqu’à  devenir  normale  en  quatre  ou  cinq  jours.  La 
médication  paraît  avoir  eu  dans  cette  série  une  action 
abortive  (la  fièvre  a cessé  en  général  du  treizième  au 
quinzième  jour  de  la  maladie).  Dans  quatre  cas  le  sali- 
cylale a seulement  modéré  la  fièvre,  dans  cinq  cas, 
dont  trois  mortels,  l’action  de  salicylate  de  bismuth  a 
été  nulle. 

Suivant  Desplats,  l’abaissement  de  la  température  et 
la  disparition  des  divers  phénomènes  fébriles  s’ex- 
pliquent par  l’action  antiseptique  du  salicylate  sur  le 
contenu  de  l’intestin  et  les  diverses  parties  ulcérées  de 
la  muqueuse  intestinale.  Cette  interprétation  se  trouve 
d’accord  avec  les  travaux  de  Klebs  (de  Prague)  et 
d’Eberth  (de  Zurich)  sur  le  bacille  de  la  fièvre  typhoïde. 

Solger  a administré  à son  tour  le  salicylate  de  bis- 
muth dans  les  catarrhes  intestinaux,  les  flux  diarrhéiques 
qui  succèdent  aux  émotions  et  aux  fortes  impressions  et 
il  en  a obtenu  de  bons  résultats.  P.  Gultmann  a aussi 
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réussi  avec  lui  dans  cinq  cas  de  diarrhée  des  phtisiques 
sur  neuf.  Il  prescrivait  le  sel  à la  dose  de  50  centi- 
grammes toutes  les  deux  heures  sous  forme  de  poudre 
(Soc.  de  vieil,  int.  (le  Berlin,  3 mai  1886,  et  Sim. 
ivéd.,  p.  198;. 

Walter  Kilner  recommande  le  salicylate  de  bismuth 
contre  la  diarrhée  estivale  et  le  catarrhe  gastrique 
chez  les  enfants,  à la  dose  de  25  à 30  centigrammes. 
Dans  la  fièvre  typhoïde,  on  le  prescrit  à la  dose  de 
5 à 6 grammes,  en  cachets  ou  suspendu  dans  une  potion 
mucilagineuse. 


SAEICYEHÉSOllEIAKÉTOAE — Action  et  usages. 

— La  salicylrésorcinkétone,  préparée  par  A.  Michaël 
( Jahresb . der  Berliner  chir.  Gesellscli.,  1881)  en 
chauffant  plusieurs  heures  à 200  degrés  de  l’acide  sali- 
cylique  avec  de  la  résorcine,  est  moins  antiseptique 
que  les  acides  salicylique  et  phénique.  Suivant  Paul 
Répond  (Corresp.  Bl.  /'.  schw.  Acrzte,  15  avril  1883), 
elle  ne  tue  pas  les  spores  de  bactéries  mais  elle  enraye 
leur  développement. 

Administrée  à la  quantitéjournalière  de  3 à 4 grammes, 
répartie  dans  plusieurs  doses,  elle  ne  détermine  aucun 
symptôme  incommode.  Répond  a reconnu,  en  expéri- 
mentant sur  lui-même,  qu’une  partie  de  la  substance 
ingérée  se  dédouble  dans  l’économie  en  résorcine  et  en 
acide  salicylique  dans  l’urine,  tandis  que  le  reste  est 
élimininé  sans  avoir  subi  de  modifications. 

Répond  a essayé  l’application  topique  de  la  salicylré- 
sorcinkétone au  pansement  des  plaies  et  aux  affections 
de  la  cornée. 

Le  même  auteur  a fait  aussi  quelques  expériences  sur 
la  salicylphénolcétone,  obtenue  par  Michaël  en  chauffant 
ensemble  à 120  degrés  de  l’acide  salicylique,  du  phénol 
et  du  perchlore  d’étain.  C’est  un  corps  non  toxique, 
même  à la  dose  de  10  grammes,  qui  ne  subit  pas  de 
dédoublement  dans  l’organisme  et  se  retrouve  dans 
l’urine  sous  forme  d’acide  éthéro-suifurique,  et  dont 
les  propriétés  antiseptiques  sont  moindres  que  celles  de 
la  salicylrésorcinkétone. 

Enfin  Répond  a étudié  l’action  antiseptique  d’autres 
corps  aromatiques,  la  phénanthrenquinone , l’acide 
phénanthrenglycolique,  l’acide  sulfanilique,  l’oxysuifo- 
benzide,  l’aldéhyde  salicylique,  le  paroxybenzaldéhyde 
et  le  furfurol. 

Les  résultats  ont  été  nuis  pour  les  trois  premiers. 
L’oxysulfobenzide  et  les  deux  aldéhydes  sont  des  antisep- 
tiques moins  efficaces  que  le  phénol.  En  revanche,  le 
lurfurol,  à la  dose  de  0,5  pour  1 00,  empêche  la  pu- 
tréfaction du  pancréas. 

Sai.ies  (France,  dép.  delà  Haute-Garonne,  arrond. 
de  Saint-Gaudens).  — Dans  les  environs  de  la  petite 
ville  de  Salies  jaillissent  deux  sources  qui,  malgré  leur 
voisinage,  présentent  une  minéralisation  différente  : l’une 
est  sulfurée  calcique,  la  seconde  appartient  à la  famille 
des  chlorurées  sodiques. 

a.  La  source  sulfurée  d’un  débit  peu  abondant  em- 
prunte, disent  les  auteurs  du  Dicl.  Gén.  des  Eaux 
minérales, son  principe  caractéristique  à la  réduction  du 
sulfate  de  chaux  par  les  matières  organiques;  elle  ren- 
ferme d’après  l’analyse  de  Filhol  les  éléments  suivants  : 

R ait  — 1 litre. 

Grammes. 

0. 1 i05 


Sulfure  de  calcium 0.1135 

— de  magnésium traces. 

Sufate  de  chaux 1.2112 

— *de  magnésie 0.2750 

— de  soude traces. 

Chlorure  de  sodium traces. 

Silice 0.0150 

Alumine traces. 

Matière  organique indét. 

1.7802 


b.  La  source  chlorurée  sodique  qui  a été  également 
analysée  par  Filhol,  possède  la  composition  élémentaire 
suivante  : 


Eau  = 1 litre. 


Grammes. 


Chlorure  de  sodium 30.072 

— de  magnésium 0.138 

— de  potassium 0.060 

Sulfate  de  chaux 3.372 

Carbonate  de  chaux 0.035 

Silicate  de  chaux 0.002 

Alumine 0.025 

Bromure  de  potassium ) traces 

Oxyde  de  fer. ! 

Tl.  065 


Les  eaux  de  ces  deux  sources,  malgré  leurs  vertus 
thérapeutiques  incontestables,  sont  jusqu’alors  à peine 
utilisées. 


SALlfts-nE-BÊARti  (France,  dép.  des  Basses- 
Pyrénées).  Salies  de  Béarn  est  un  chef-lieu  de  canton 
de  l’arrondissement  d’Orthez,  situé  à seize  kilomètres 
de  cette  ville  et  à deux  heures  de  Pau  et  de  Rayonne. 

Historique.  - — La  découverte  des  eaux  chlorurées 
sodiques  de  Salies-de-Béarn  remonte  au  xr  siècle.  En 
1502,  le  duc  de  Gascogne,  Sanehe-Guillaume,  aurait 
recouvert  la  santé  en  faisant  usage  de  ces  eaux;  de  cette 
cure  date  leur  réputation,  qui  a traversé  les  siècles. 
Marguerite  de  Foix  et  plus  tard  Gaston  de  Foix  accor- 
dèrent aux  religieuses  de  Mont-de-Marsan  un  don  de 
trois  saumades  de  sel  par  an  à prendre  sur  la  Fontaine 
de  Salies  : cette  fontaine  salée  jaillissait  alors  à ciel 
ouvert  sur  la  place  publique  de  Bayâa,  et  les  eaux,  que 
la  population  de  Salies  exploitait  pour  l’extraction  du 
sel,  se  recueillaient  dans  un  vaste  bassin  défendu  par 
une  haute  grille  de  fer  qui  ne  s’ouvrait  pour  les  ayants 
droit  qu’à  certains  jours  de  la  semaine. 

Dès  le  xne  siècle  les  sauniers  de  Salies  formaient  une 
corporation  dont  ne  pouvaient  faire  partie  que  leurs  des- 
cendants, à la  condition  pour  eux  de  résider  dans  l’en- 
ceinte de  la  ville.  Cette  corporation  a dù  disparaître 
sous  le  régime  de  notre  nouvelle  législation,  mais  la 
source  est  restée  un  bien  commun  dont  le  revenu  se 
trouve  partagé  entre  les  ayants  droit  sous  certaines 
conditions  de  famille,  de  résidence  et  d’état  civil.  Il 
faut  le  reconnaître,  la  grande,  facile  et  très  lucrative 
exploitation  du  sel  de  cuisine  avait  fait  négliger  depuis 
fort  longtemps  les  vertus  curatives  de  la  source;  et, 
pour  dire  toute  la  vérité,  il  a fallu  imposer  aux  exploi- 
tants de  la  Fontaine  salée  l’établissement  thermal  qui 
existe  aujourd’hui.  Ce  n’est  qu’à  partir  de  1857  que  les 
eaux  de  Salies,  déclarées  d’utilité  publique,  sont  vérita- 
blement entrées  dans  le  domaine  de  la  thérapeutique. 

’l'oipoKi-aitliic  et  climntologic.  — La  ville  de  Salies- 
de-Bêarn,  dont  l’origine  est  très  ancienne,  se  trouve 
placée  à l’extrémité  d’une  petite  vallée  arrosée  par  le 
Saleys,  entre  Orthez,  Sauvetcrrc  et  Peyrehorade.  Sise  à 
30  mètres  d’altitude  seulement,  elle  est  entourée  de 


Carbonate  de  chaux. . . . 
— de  magnésie, 


SAM 


SALI 


510 


coteaux  couverts  de  vignes  et  de  bois,  ne  s’ouvrant  que 
du  côté  de  la  mer,  pour  y laisser  arriver  les  émanations 
stimulantes  de  l’Océan.  Son  climat,  analogue  à celui  de 
Pau,  est  tempéré  et  particulièrement  sédatif.  En  hiver, 
la  température  descend  rarement  au-dessous  de  zéro  et 
les  chaleurs  de  l’été  ne  sont  jamais  excessives,  grâce 
au  voisinage  des  montagnes.  La  saison  thermale  dure 
toute  l’année. 

KtabiisMcuicnt  thermal.  — L’Établissement  des 
Bains,  auquel  on  ne  cesse  d’apporter  des  améliorations 
de  tout  genre,  se  trouve  dans  l’enceinte  de  l’usine,  à côté 
d’une  belle  promenade  publique.  II  comprend  dans  son 
ensemble  un  large  vestibule,  de  longues  salles  de  pas- 
perdus,  quarante  cabinets  de  bains  de  première  classe 
précédés  chacun  de  son  déshabilloir  confortablement 
installé,  une  doucherie  avec  cabinets  de  bains  contigus; 
14  cabinets  de  bains  et  une  doucherie  de  deuxième 
classe;  une  buvette  d’eau  minérale  de  la  Source  Carsa- 
lade.  L’eau  y est  amenée  par  des  tuyaux  de  conduite 
communiquant  d’un  côté  avec  un  bassin  d’eau  salée  et 
un  bassin  d’eau  ordinaire,  de  l’autre  avec  des  bassins 
où  l’eau  minérale  est  chauffée  à l’aide  de  la  vapeur. 

Sources.  — Salies-de-Béarn  possède  deux  sources  : la 
fontaine  salée  ou  source  de  Baya  a,  et  la  source  dite 
de  Carsalade  dont  la  découverte  est  toute  récente. 

La  célèbre  fontaine  salée  de  Salies  présente  une 
richesse  de  minéralisation  sans  égale;  elle  fournit  à 
l’industrie  plus  de  3 millions  de  kilogrammes  de  sel 
comestible  par  an;  son  débit  par  vingt-quatre  heures 
est  de  700  hectolitres.  Les  eaux  froides,  chlorurées  so- 
diques  et  bromo-iodurées  de  celle  source  émergent  de 
la  base  d’une  colline  de  gypse  après  avoir  puisé  leur 
minéralisation  sur  un  banc  de  sel  gemme  situé  à une 
soixantaine  de  mètres  de  profondeur  et  d’une  épaisseur 
d’environ  15  mètres;  claires,  limpides  et  transparentes, 
elles  sont  inodores  et  leur  saveur  est  fortement  salée 
avec  arrière-goût  amer.  Leur  température  native  est  de 
14°, 5 G.;  leur  pesanteur  spécifique  de  1,161.  Par  la 
force  de  leur  minéralisation,  par  leur  richesse  absolue 
en  chlorures  de  sodium,  de  calcium  et  de  magnésium, 
par  leur  richesse  proportionnelle  en  bromures  et  iodures 
alcalins,  ces  eaux  qui  marquent  ‘21"  à l’aréomètre  de 
Beaumé,  sont  sans  rivales  en  Europe  : 

« Comparées  avec  les  eaux  bien  claires  de  la  France 
et  de  l’étranger,  dit  le  D'  A.  Dupourqué,  elles  occupent 
le  premier  rang  et  défient  toute  concurrence.  Ainsi, 
tandis  que  Kreuznach,  la  plus  fréquentée  des  chlorurées 
sodiques  de  l’Allemagne,  ne  renferme  que  12, 18 19 de  sels, 
et  tandis  qu’en  France  Salins  (du  Jura)  n’en  renferme 
que  près  de  30,  Salies-de-Béarn  en  contient  256.  De 
même  pour  les  eaux  mères,  où  la  proportion  est  de  487,9 
pour  1,000  à Salies,  alors  qu’elle  est  de  316  àKreuznach 
et  de  257  à Salins. 

Voici,  d’après  l’analyse  de  Willm,  la  composition  de 
la  source  du  Bayâa  : 

Eau  = '1 000  grammes. 


Grammes . 

Acide  carbonique  des  bicarbonates 0.2976 

Acide  carbonique  libre 0.0189 

Chlorure  de  sodium 245.4492 

de  potassium 2.3040 

de  lithium 0.0174 

de  rubidium traces 

Bromure  de  sodium 0.1617 

Induré traces 

Sulfate  de  calcium 2 7404 

de  magnésium 3,5758 


Sulfate  de  sodium 0.6674 

Silice  et  alumine  (en  partie  en  suspension)...  0.1840 
Carbonate  de  calcium 0.2699 

— de  magnésium 0.0302 

— de  fer 0.0120 

Matière  organique  non  dosée  et  portes 0.7014 


Total  des  principes  fixes 25j.2i04 


D’après  le  D'  Garrigou,  un  litred’eau  mère  concentrée 
à 35  degrés,  évaporé  à siccité,  donne  487  gr.,  293  de 
matières  solides,  renfermant,  sur  un  litre  : 

Grammes . 


Chlorure  de  sodium 223.335 

— do  potassium 55.009 

— de  lit li inc 1.500 

— de  calcium 1.800 

— de  magnésium 155.203 

Sulfate  de  magnésie 11.245 

liromure  de  magnésium 10  » 

Iodure  de  magnésium 0.949 

Silicate  de  soude 0.272 

Alumine  de  fer 0.180 

Carbonate  de  soude traces 

Matière  organique 15  » 

74.493 

Perte 12.800 

Total 487.293 


La  source  de  Carsalade  est  athermale  et  bicarbonatée 
chlorurée;  située  à 1,500  mètres  à l’ouest  de  la  fontaine 
salée,  son  débit  est  de  800  hectolitres  par  vingt-quatre 
heures,  et  sa  température  de  14°  C.  L’eau  claire,  limpide 
et  transparente  de  cette  fontaine  fait  passer  au  rouge  le 
papier  de  tournesol. 

Mode  il  ariitiini.sti'ation.  — L’eau  saline  de  Salies 
est  surtout  employée  à l’extérieur  : bains  généraux  et 
locaux  à température  variable,  composés  d’eau  salée 
pure  ou  mitigés  par  l’eau  ordinaire,  ou  bien  encore  ren- 
forcés par  l’addition  de  doses  déterminées  d’eaux  mères  ; 
douches  générales  et  locales  d’une  durée  variable  ; appli- 
cations topiques  d’eaux  mères  ou  d’eau  salée,  tels  sont 
les  divers  modes  de  la  médication  externe. 

L’eau  de  la  source  Bayâa  se  prend  à l’intérieur  à titre 
d’adjuvant;  si  elle  est  utile  dans  certains  cas,  elle  n’est 
pas  du  moins  indispensable  à une  bonne  cure.  L’eau 
mère  se  prescrit  en  boisson  à la  dose  d’une  à trois  cuil- 
lerées à café  au  plus,  dans  du  bouillon  ou  du  lait. 

iimiiioi  ttiéra|>eutif|uc. — Essentiellement  toniques, 
reconstituantes  et  altérantes,  les  eaux  de  Salies  em- 
brassent dans  leur  spécialisation  toutes  les  maladies 
relevant  de  la  médication  des  chlorurées  sodiques  bromo- 
iodurées. 

« Nul  établissement,  soit  en  France,  soit  en  Allemagne, 
« ne  peut,  jusqu’à  présent,  dit  le  D1  Garrigou,  présenter 
« aux  médecins  et  aux  malades  une  richesse  minérale 
« plus  grande  que  celle  de  la  station  de  Salies-de-Béarn. 
« Aussi  les  effets  thérapeutiques  qu’on  y obtient  sont 
« des  plus  actifs  et  des  plus  remarquables. 

« En  bains,  elles  agissent  avec  un  grand  avantage 
« pour  modifier  les  tempéraments  lymphatiques  ; elles 
« ont  une  action  des  plus  marquées  et  des  plus  efficaces 
« sur  la  chlorose  et  ses  conséquences.  Les  scrofuleux 
« trouvent  en  elle  un  modificateur  des  plus  actifs.  » 

Le  l)‘  Dupourqué  a excellemment  résumé  les  princi- 
pales indications  de  ce  poste  thermal  : « Les  eaux  de 
Salies,  dit  ce  médecin-inspecteur,  ont  d’abord  une  action 
des  plus  marquées  dans  certaines  formes  d 'anémie 
et  de  chloro-anémie  rebelles  aux  préparations  mar- 
tiales ordinaires;  dans  ces  états  d’atonie  des  tissas  et 
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des  organes  résultant  d’un  défaut  d’énergie  fonction- 
nelle, et  entre  autres  dans  les  cas  Lien  établis  mainte- 
nant de  déviations  de  la  colonne  vertébrale  dites  essen- 
tielles ou  légitimes  (Ch.  Taylor),  si  fréquentes  chez  les 
jeunes  filles  de  la  société  et  qui  tiennent  à une  insuffi- 
sance de  tonicité  des  groupes  musculaires  du  rachis.  Le 
lymphatisme  et  la  scrofule , à tous  leurs  degrés,  et 
quelles  que  soient  leurs  manifestations  sur  les  divers 
organes  de  l’économie,  sont  ensuite  les  deux  états  dia- 
thésiques  contre  lesquels  les  eaux  de  Salies  agissent  de 
la  manière  la  plus  incontestable,  et  c’est  aind  que,  par 
exemple,  les  engorgements  ganglionnaires  cervicaux, 
axillaires  ou  inguinaux,  les  adenopathies  bronchiques 
ou  mésentériques,  sont  presque  toujours  très  heureuse- 
ment modifiés  parun  traitement  balnéaire  plus  ou  moins 
prolongé.  L’action  de  ces  eaux  n’est  pas  moins  efficace 
dans  la  plupart  des  manifestations  plus  profondes  de 
la  scrofule,  que  ces  manifestations  s’exercent  soit  sur 
certains  tissus  comme  les  cartilages,  les  os,  le  périoste, 
les  synoviales,  soit  sur  certains  viscères  éux-mêmes. 
Aussi  voit- on  souvent  des  coxalgies,  des  périostites, 
des  ostéites,  des  arthrites  et  tumeurs  blanches  diverses 
retirer  d’une  cure  chlorurée  sodique  appropriée  des 
résultats  qui  avaient  résisté  aux  traitements  chirurgi- 
caux les  mieux  dirigés.  De  même  pour  les  manifestations 
de  la  diathèse  strumeuse  sur  certaines  muqueuses 
( ozène , otite,  otorrhée),  sur  la  peau  (lupus,  acné  indu- 
rée), sur  les  yeux  ( ophtalmies , kératites  scrofuleuses)-, 
de  même  enfin  dans  le  rachitisme  à ses  différentes 
périodes. 

« Citons,  d’autre  part,  comme  pouvant  être  favora- 
blement modifiés,  certains  rhumatismes  musculaires 
et  articulaires  chroniques,  et  quelquefois  notamment 
lorsqu  il  n’y  a pas  à craindre  trop  d’excitation,  la  forme 
dite  rhumatisme  noueux  ou  déformant  ; citons  encore 
certains  étals  parétiques  et  entre  autres  les  paralysies 
infantiles.  Nous  signalerons  également  les  bons  elfets 
des  eaux  de  Salies  dans  quelques  affections  utéro-ova- 
riennes  ( périmétrites  chroniques,  métrites  catarrhales, 
engorgements  du  col,  relâchement  des  ligaments),  et 
aussi  leur  action  résolutive,  nettement  constatée  dans 
certaines  formes  de  tumeurs  fibreuses  de  l’utérus.  Nous 
indiquerons  encore  leurs  effets  reconstituants  dans  les 
cachexies  syphilitiques  ainsi  que  dans  certaines  va- 
riétés de  phthisie  scrofuleuse.  Enfin,  nous  appellerons 
1 attention  sur  le  traitement  avantageux  par  nos  eaux  de 
quelques  névroses,  et  notamment  la  chorée,  alors 
surtout  que  ces  dernières  coïncident  avec  un  appauvris- 
sement plus  ou  moins  marqué  du  sang.  «On  voit  en  ré- 
sumé, que  sans  présenter  les  eaux  de  Salies  comme  une 
panacée  universelle,  et  tout  en  tenant  compte  de  cer- 
taines contre-indications  (telles  que  entérites  aiguës  ou 
chroniques,  maladies  du  cœur,  pléthore,  grossesse, 
plaies  extérieures  irritables  au  contact  du  liquide), 
le  cadre  des  affections  dans  lesquelles  leur  emploi  peut 
être  recommandé  est  des  plus  vastes.  On  voit  surtout 
que,  prophylactiques  puissants  du  lymphatisme  et  de  la 
scrofule,  elles  sont  en  même  temps  les  agents  curatifs 
les  plus  énergiques  des  différentes  manifestations  de  ces 
deux  diathèses.  s> 

Nous  croyons  devoir  arrêter  tout  spécialement  l’at- 
tention sur  les  excellents  effets  de  la  médication  de 
Salies  dans  la  danse  de  Saint-Guy.  « Envoyez  à Salies 
avec  sécurité  et  avec  complète  certitude  de  succès, 
dit  le  Dr  Dufoy,  la  chorée  chronique  ou  passée  à l'état 
phronique.  A quelque  date  qu’elle  remonte,  quelle 


qu’en  soit  I intensité,  qu’elle  soit  ou  non  accompagnée 
d’une  hémiplégie  notable,  elle  sera  rapidement  amé- 
liorée et  plus  tard  guérie,  s 

L’eau  mère  employée  à l’intérieur  peut  rendre  de 
grands  services,  surtout  dans  les  cas  de  suppuration 
profonde  ou  de  longue  durée,  de  tumeurs  fibreuses  vo- 
lumineuses, d’obésité  (Dufoy). 

La  durée  de  la  cure  est  en  général  de  vingt  à qua- 
rante jours;  mais  en  raison  du  plus  ou  moins  de  résis- 
tance de  la  maladie,  elle  peut  être  prolongée  au  delà  de 
ce  terme. 

L’eau  de  la  fontaine  salée  s 'exporte,  mais  sur  une 
très  petite  échelle. 

Un  exporte  surtout  les  sels  concentrés  mélangés 
d’eaux  mères  à 35  degrés,  que  font  préparer  les  fer- 
miers de  l’établissement  salin.  Les  flacons  de  sels  de 
Salies  vendus  dans  le  commerce  renferment  1 kilo- 
gramme de  matières  solides,  quantité  suffisante  pour 
minéraliser  un  bain  d’eau  ordinaire. 

Sil,i\N  (France,  départ,  du  Jura).  Salins,  chef-lieu 
de  canton  de  l’arrondissement  de  Poligny,  est  une  ville 
de  6,500  habitants,  bâtie  sur  la  rivière  la  Furieuse, 
au  pied  des  montagnes  de  Belin  et  de  Saint-André. 

Par  la  nature  de  ses  eaux  athermales,  chlorurées 
sadiques  fortes  et  bromurées,  Salins-les-Bains  est  ap- 
pelée, comme  Salies-de-Béarn,  à un  avenir  des  plus 
prospères  et  des  plus  brillants.  Ces  deux  stations  fran- 
çaises n’ont  en  effet  rien  à envier  à leurs  rivales  de 
la  Prusse  rhénane  ( Naulieim , Kreuznach,  etc.),  qui 
occupent  une  place  si  importante  dans  la  thérapeutique 
hydrominérale  de  l'Allemagne.  La  saison  thermale  de 
Salins  commence  le  15  mai  et  se  termine  le  15  octobre. 

■lis(uri<iiic.  — Salins  (Salix)  doit  son  origine,  son 
nom  et  son  ancienne  prospérité  à ses  sources  salées, 
qui  sont  connues  et  exploitées  de  temps  immémorial. 
Les  premiers  habitants  de  cette  gorge  jurassique  durent 
recueillir  et  utiliser  pendant  longtemps  peut-être  les 
efflorescences  et  les  cristaux  de  sel  déposés  sur  le  sol 
par  l’évaporation  spontanée,  avant  de  trouver  le  moyen 
d’obtenir  par  le  feu  le  produit  alimentaire  qu’ils  devaient 
aux  seuls  rayons  du  soleil.  En  tout  cas,  ccs  sources 
étaient  l’objet  d’une  véritable  exploitation  industrielle 
par  les  Hériens  (le  territoire  de  Salins  s’appelait  autre- 
fois pays  des  Hériens)  lors  de  l’arrivée  de  César  dans 
les  Gaules.  Après  la  conquête,  les  Domains  appliquèrent 
au  traitement  des  maladies  ces  eaux  minérales  et  leur 
puissante  valeur  curative  attira  à Salins  pendant  toute 
la  période  gallo-romaine  un  grand  concours  de  ma- 
lades venant  des  points  les  plus  éloignés  de  l’empire. 
L’invasion  des  Barbares  qui  couvrit  la  Gaule  de  ruines 
et  les  luttes  sanglantes  et  incessantes  du  moyen  âge, 
firent  complètement  oublier  cette  station  balnéaire.  Cet 
oubli  devait  durer  des  siècles  et  se  prolonger  même 
jusqu’à  nos  jours.  Salins-les-Bains  ne  possède  un  éta- 
blissement thermal  que  depuis  l’année  1855. 

Toi>ogi'ai>iiic  et  climatologie.  — Besserree  entre 
les  montagnes  de  Saint-André  (586  mètres)  a 1 ouest, 
de  Belin  (648  mètres)  à l’est,  et  du  mont  l'oupet 
(853  mètres)  qui  se  détache  du  premier  gradin  des 
monts  du  Jura,  la  ville  de  Salins  que  traverse  le  cours 
torrentueux  de  la  Furieuse,  est  sise  à 354  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  Méditerranée. 

Le  climat  de  celte  région  couverte  de  riches  vignobles 
est  celui  des  montagnes;  la  température  du  milieu  tic 
la  journée  est  assez  élevée,  mais  les  matinées  et  les 
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soirées  sont  fraîches.  Le  Juran  (vent  du  nord-est)  règne 
très  fréquemment  à Salins  où  se  font  également  sentir 
les  vents  du  nord  et  du  nord-ouest,  du  sud  et  du  sud- 
ouest.  Le  Juran,  qui  est  froid,  exerce  une  action  bien- 
faisante pendant  f êté  dont  il  tempère  la  chaleur  en 
rafraîchissant  l’atmosphère. 

iotnhiisscment  thermal.  — L’établissement  des 
bains,  situé  au  centre  de  la  ville,  répond  par  son  ins- 
tallation et  par  son  aménagement  aux  exigences  de  la 
science  moderne  ainsi  qu’à  celles  de  sa  clientèle  tou- 
jours croissante;  il  renferme  une  buvette,  cent  cabinets 
de  bains  avec  baignoires  émaillées,  trois  cabinets  de 
douches  de  tout  genre,  une  salle  de  pulvérisation  et 
une  splendide  piscine  où  les  baigneurs  peuvent  nager 
tout  à leur  aise.  Cette  piscine,  entourée  de  dix-huit 
vestiaires,  est  une  des  plus  belles  qui  existent;  elle 
contient  86,000  litres  d’eau  minérale  entretenue  à la 
température  de  28  à 30°  C.  Dans  l’hôtel  annexé  à l’éta- 
blissement, on  a installé  dans  une  vaste  salle  luxueuse- 
ment décorée  tous  les  appareils  nécessaires  à un  traite- 
ment hydrothérapique  complet.  La  buvette  se  trouve 
dans  un  beau  jardin  dont  les  ombrages  garantissent 
les  promeneurs  du  soleil. 

Sources.  — On  compte  à Salins-du-Jura  huit  sources 
minérales  au  moins;  toutes  ces  fontaines  froides  et 
bromo-clilorurées  sadiques  émergent  des  marnes  sali- 
fères,  à travers  une  série  de  terrains  marneux  et  cal- 
caires, recouverts  d’une  couche  d’alluvion. 

Le  Puits  à maire  (source  de  la  Grotte  A)  est,  de  ces 
huit  puits , le  seul  qui  alimente  en  réalité  l'établisse- 
ment thermal;  celui-ci  n’utilise  que  les  eaux  mères 
des  autres  sources  servant  à la  fabrication  du  sel  de 
cuisine,  dont  la  production  annuelle  est  de  60,000  quin- 
taux. 

L’eau  du  Puits  à muire  sort  du  trou  de  sonde  à une 
température  de  10  à 20  C.  et  marque  4°  à l’aéromètre 
(densité  9,1008);  limpide,  incolore,  inodore  le  plus 
souvent,  mais  quelquefois  d’une  odeur  légèrement  sul- 
fureuse, elle  aune  saveur  fortement  salée  surtout  après 
les  grandes  pluies.  Elle  laisse  dégager  à sa  sortie  de 
terre  quelques  rares  bulles  gazeuses  et  forme  dans  les 
bassins  et  les  canaux  de  conduite  un  dépôt  ocreux  assez 
abondant.  D’après  l’analyse  de  O.  Réveil  (1863),  cette 
eau  contient,  pour  1,000  grammes  : 


Grammes. 

lodure  de  sodium traces 

Bromure  de  potassium 0.03  63 

Chlorure  de  potassium 0.25652 

— de  magnésie 0.87013 

— de  sodium 22.74516 

Carbonate  de  chaux traces 

— de  magnésie traces 

Sulfate  de  chaux.... 1.41565 

— de  potasse 0.68080 


26.00000 

C’est,  par  rapport  au  chlorure  de  sodium  : 

16’Jr,92,3l5  de  plus  qu’à  Kreuznach; 

13'Jr,27,295  de  plus  qu'à  Kissingcn; 

12o‘', 43, 914  de  plus  qu’à  Hombourg. 

îcnux  mères.  — L’eau  mère  des  salines  qu’on  ajoute 
à l’eau  des  bains  pour  en  porter  la  minéralisation  à tous 
es  degrés  possibles  renferme,  par  1,000  grammes,  les 
principes  suivants  : 


Grammes. 

lodure  de  sodium traces 

Bromure  de  potassium 0.8420 

Sulfate  de  potasse 65.5850 

— de  soude 22.0600 

Chlorure  de  sodium 168.0400 

Peroxyde  de  fer traces 

Eau,  par  différence 650.5610 


1001.0003 

Le  chlorure  de  sodium,  comme  le  montre  cette  ana- 
lyse de  Réveil,  constitue  le  principal  élément  minéra- 
lisateur  de  ces  eaux  mères;  il  en  est  de  même  pour 
Salies-de-Béarn;  c’est  au  contraire  le  chlorure  de  cal- 
cium qui  domine  dans  celles  de  Kreuznach  et  de  Naulieim, 
le  chlorure  de  magnésium  dans  celles  de  Bex  (Suisse). 
Cette  différence  que  nous  relevons  entre  les  stations 
françaises  et  étrangères  devient  capitale  par  rapport 
aux  bromures.  Les  seules  eaux  de  Salins  renferment  du 
bromure  de  potassium;  ce  précieux  sel,  en  leur  consti- 
tuant une  minéralisation  exceptionnelle,  assure  à celte 
station  française  une  supériorité  thérapeutique  incon- 
testable sur  leurs  rivales  d’Allemagne,  malheureuse- 
ment tant  prônées  en  France. 

Sels  il  eaux  mères.  — Les  eaux  mères  donnent  par 
évaporation  jusqu’à  siccité  à peu  près  le  tiers  de  leur 
poids  de  sels,  d’une  composition  analogue  à celle  de 
l’eau  mère  elle-même.  Ces  sels,  dissous  dans  l’eau 
chaude  ordinaire,  permettent  de  préparer  à distance 
des  bains  médicamenteux  très  toniques  et  fortifiants  qui 
se  rapprochent  de  ceux  composés  avec  l’eau  minérale. 
C’est  là  une  précieuse  ressource;  car  il  est  souvent  très 
utile  soit  de  commencer  ou  de  poursuivre  en  dehors  de 
la  station  la  médication  bromo-chlorurée  sodique. 

1,000  grammes  de  sels  d’eaux  mères  des  salines  ren- 
ferment : 


Grammes. 

lodure  de  sodium traces 

Bromure  de  potassium 6.6752 

Sulfate  de  potasse 19.7020 

— de  soude : 224.1605 

Chlorure  de  magnésium 142.5258 

— de  sodium 433. 3286 

Matières  insolubles  inorganiques  : sesquioxyde 
de  fer,  avec  traces  de  silice,  carbonate  de 

chaux,  carbonate  de  magnésie 0.2000 

Matières  organiques 0.0800 

Eau  par  différence . 173  3209 


1000.0000 

Mode  d’ail inïnistration.  — Rien  qu’on  emploie  l’eau 
de  Salins  en  boisson,  le  traitement  du  cette  station  est 
presque  exclusivement  externe;  il  consiste  en  bains  de 
piscine,  en  bains  de  baignoires  à l’eau  minérale  pure 
ou  additionnée  d’eau  mère  (une  demi-heure  à une  heure 
de  durée),  en  douches  générales  et  locales,  externes  ou 
internes  (douches  en  jet,  durée  dix  minutes),  et  en 
applications  hydrothérapiques.  L’eau  non  gazeuse  do 
la  source  du  Puits  a muire,  qui  alimente  la  buvette, 
est  conseillée  depuis  un  jusqu’à  six  verres  pris  le  matin 
à jeun,  avant,  pendant  et  après  le  bain  on  la  douche, 
mais  elle  s’avale  et  se  tolère  difficilement;  pour  parer 
à cet  inconvénient,  on  a essayé  de  la  gazéifier  par 
l’acide  carbonique;  malheureusement  le  gaz  carbo- 
nique, comme  l’a  constaté  le  Dr  Dumoulin,  précipite 
certains  sels  et  trouble  l’eau  qui  agit  moins  sûrement. 
Mieux  vaut  couper  cette  eau  fortement  chargée  de 
chlorures  avec  des  sirops.  Les  opérations  d’hydrothé- 
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rapie  se  font  généralement  avec  l’eau  douce  de  la 
Furieuse.  Enfin  les  eaux  mères  sont  également  em- 
ployées à l’aide  de  compresses  imbibées  en  applications 
locales  dont  la  durée  est  plus  ou  moins  prolongée, 
suivant  les  effets  que  le  médecin  veut  obtenir. 

Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  de  Salins  re- 
présentent avant  tout  une  médication  tonique,  recons- 
tituante, résolutive  et  altérante;  elles  exercent  une  action 
puissante  sur  l’organisme  général  et  notamment  sur  le 
système  lymphatique.  Cette  station,  dont  les  eaux  ont 
été  vantées  dans  le  rhumatisme  musculaire  etarticulaire 
chronique,  dans  la  goutte  atonique,  dans  les  affections 
humides  de  la  peau,  dans  l’anémie  et  la  chlorose,  et 
dans  plusieurs  autres  affections  générales  et  locales, 
possède  une  spécialisation  très  précise  : le  lymphatisme 
exagéré;  la  scrofule  ou  mieux  toutes  les  manifesta- 
tions profondes  de  cette  diathèse  surtout  dans  l’enfance 
et  la  jeunesse,  du  côté  des  glandes,  des  articulations, 
des  tissus  cellulaires  et  osseux,  appartiennent  d’une 
façon  toute  spéciale  à ces  eaux  chlorurées  sodiques 
fortes  bromo-iodurées.  Ainsi  l’eczéma,  les  engorge- 
ments ganglionnaires  suppurés  ou  non,  obstructions  des 
glandes  vasculaires  sanguines,  tumeurs  adénoïdes  du 
sein,  tumeurs  blanches  articulaires,  coxalgies,  mal  de 
Pott,  scoliose,  affections  osseuses,  hypertrophie  épi- 
physaire,  ostéite  même  diaphysaire,  carie,  nécrose 
par  exfoliation,  de  même  que  l’ozène,  le  catarrhe  des 
voies  respiratoires,  l’ophtalmie,  le  coryza  chronique, 
l’otorrhée,  les  engorgements  des  organes  utérins,  etc., 
ijui  dépendent  de  la  diathèse  scrofuleuse,  guérissent  à 
Salins. 

D’une  manière  générale,  dit  le  Dr  Guyenot,  toutes 
les  maladies  dérivant  d’un  trouble  de  nutrition  sont 
justiciables  des  eaux  bromo-sodiques  fortes,  partant  les 
altérations  du  sang  de  toute  espèce  y sont  heureusement 
modifiées.  Aussi  les  chloroses,  les  anémies  de  toutes 
sortes  par  débilité,  par  convalescence,  par  déperdition, 
par  privation,  etc.,  viennent  y retrouver  une  vie  nou- 
velle. C’est  grâce  à l’action  combinée  du  chlorure  de 
sodium  et  du  bromure  de  potassium  qu’on  y voit  aussi 
disparaître  ces  affections  nerveuses,  désespérantes  pour 
la  médecine  et  pour  les  malades  : l’hystérie,  les  para- 
lysies qui  en  dépendent;  d’autres  qui  sont  dues  à des 
actions  réflexes;  d’autres  comme  les  paralysies  infan- 
tiles atrophiques;  d’autres  plus  graves  encore  qui  cè- 
dent avec  les  accidents  qui  les  accompagnent,  à l’in- 
fluence salutaire  qu’exerce  le  bromure  sur  la  syphilis. 

Disons  enfin  que  M.  le  D‘  Dumoulin,  inspecteur  à 
Salins,  a retiré  de  bons  résultats  de  l’emploi  de  ces 
eaux  intus  et  extra  dans  le  traitement  du  diabète. 

La  médication  active  de  Salins  est  contre-indiquée 
dans  la  phthisie  pulmonaire,  surtout  à son  premier 
degré  d’évolution  de  même  que  chez  les  sujets  qui,  au 
lieu  de  se  tonifier,  voient  leur  appétit  et  leurs  forces  di- 
minuer sous  l’influence  du  traitement  minéral  ; ces  eaux 
sont  encore  contre-indiquées  toutes  les  fois,  dit  Rotu- 
reau,  qu’il  est  inutile  ou  dangereux  d’augmenter  les 
globules  rouges  du  sang  ou  d’appeler  à la  peau  une 
circulation  plus  active  et  une  congestion  même  mo- 
mentanée. 

La  durée  de  la  cure  de  Salins  est  de  vingt-cinq  à 
trente  jours.  On  peut  la  prolonger  davantage  si  l’affec- 
tion est  profonde,  mais  il  vaut  mieux  dans  ce  cas  faire 
dans  la  même  année  deux  cures  en  mettant  un  inter- 
valle d’un  ou  deux  mois,  par  exemple,  entre  chaque 
traitement. 


Les  eaux  de  Salins  sont  très  peu  exportées  ; mais 
les  eaux  mères  de  cette  station  et  leurs  sels  sont  l’ob- 
jet d’un  grand  commerce  extérieur. 

SAMSS-MOiTiEits  (France,  départ,  de  la  Savoie!. 
— Situé  à 5 kilomètres  de  Brides-les-Bains  et  à 1 kilo- 
mètre deMoutiers,  Salins  est  un  petit  village  (250  hab.) 
du  canton  de  Bozel,  bâti  sur  la  rive  droite  du  Baron  et 
enclavé  dans  un  étroit  vallon. 

Historique,  topographie  et  climatologie.  — Ce 
petit  village  que  dominent  encore  les  ruines  d’un  vieux 
château  célèbre  dans  l’histoire  de  l’imprimerie,  était 
une  cité  importante  dans  l’antiquité;  ses  eaux  chaudes 
et  chlorurées  sodiques  fortes  étaient  alors  exploitées 
comme  Salins.  Vers  la  fin  du  x\T  siècle,  la  ville  entière 
fut  détruite  par  les  inondations  et  ses  cinq  sources  qui 
émergeaient  du  sol  disparurent  enfouies  sous  les  ébou- 
lements.  Depuis,  on  a retrouvé  les  eaux  minéro-ther- 
males,  mais  l’antique  cité  ne  s’est  jamais  relevée  de 
ses  ruines. 

Sise  à -492  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
encaissée  entre  deux  montagnes  gypseuses  et  calcaires, 
l’étroite  vallée  du  Doron  est  ouverte  du  nord  au  sud  et 
par  suite  exposée  au  vent  du  nord  qui  est  le  vent  domi- 
nant de  toute  cette  région  où  règne  un  climat  de  mon- 
tagnes. La  température  moyenne  des  mois  de  la  saison 
thermale  est  de  18  à 28°  C.  La  saison  thermale  de 
Salins-Moutiers  commence  le  1er  juin  et  finit  avec  le 
mois  de  septembre. 

Établissement  thermal.  — L’établissement  thermal 
de  Salins  est  un  bâtiment  rectangulaire  composé  d’un 
rez-de-chaussée  avec  sous-sol  et  d’un  premier  étage;  il 
renferme  une  buvette,  vingt-trois  cabinets  de  bains, 
deux  cabines  de  douches  et  trois  piscines  à eau  courante 
dont  une  est  assez  vaste.  Malgré  les  agrandissements 
et  les  améliorations  qui  y ont  été  apportés  dans  ces 
dernières  années,  cette  maison  de  bains  est  non  seule- 
ment insuffisante  mais  dans  de  mauvaises  conditions 
hygiéniques  pour  les  malades. 

Sources.  — Les  eaux  hyperthermales  et  chlorurées 
sodiques  gazeuses  de  Salins  dont  l’emploi  médical  ne 
remonte  qu’à  l’année  1840,  ne  sont  aujourd’hui  fournies 
que  par  une  source  : la  Grande-Source  émerge  par  un 
griffon  sur  la  rive  droite  du  Doron,  au  pied  d'un  rocher 
calcaire  qui  s’élève  au  nord-est  du  village. 

Du  magnifique  bassin  en  pierre  de  taille  et  voûté  qui 
sert  de  captage  à la  fontaine,  l’eau  est  conduite  par  des 
tuyaux  dans  les  diverses  parties  de  l’établissement. 

Dos  conferves  d’un  beau  vert  se  développent  le  long 
de  ces  conduits,  et  les  parois  du  récipient  sont  revêtues 
d’un  dépôt  ferrugineux  ocracé  qui  donne  une  teinte  légè- 
rement orangée  à la  masse  de  l’eau.  Celte  eau,  sans 
cesse  traversée  par  de  grosses  bulles  gazeuses  qui  la 
font  bouillonner  et  viennent  déflagrer  à la  surface  de 
son  bassin  de  captage,  sourd  à la  température  de  3ô“  C.; 
son  poids  spécifique  est  de  1,011.  Claire,  limpide  et 
transparente  dahs  le  verre,  elle  ne  tarde  pas  à se  cou- 
vrir d’une  pellicule  irisée  après  la  perte  de  son  gaz  car- 
bonique; sa  saveur  franchement  salée  et  légèrement 
amère  n’est  pas  désagréable  au  goût;  elle  n’a  pas 
d’odeur  bien  tranchée,  mais  lors  des  changements 
de  temps  elle  rappelle  l’odeur  des  émanations  ma- 
rines. 

D’après  l’analyse  de  Lâchât,  ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées  du  département  de  la  Savoie,  la 
Grande-Source  de  Salins-Moutiers  dont  le  débit  est  de 
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58,262  hectolitres  par  vingt-quatre  heures,  renferme 
par  1000  grammes  d’eau  : 

Grammes. 


Chlorure  de  sodium 10.733 

— de  magnésium 0.303 

— de  fer 0. 101 

Sulfate  de  chaux 2.535 

— de  soude 1.010 

— de  magnésie 0.555 

Carbonate  de  chaux 0.707 

— de  fer 0.121 

Bromures,  iodures  de  potassium,  arséniates. . . . traces 

10.130 


Gram  mes. 

Gaz  acide  carbonique  libre 0.757 

Mode  il ’ad in î h i stra tî on . — Les  eaux  de  Salins-Mou- 

tiers  sont  employées  intus  et  extra,  c’est-à-dire  en 
boisson,  en  bains  de  baignoires  et  de  piscine,  en  dou- 
ches, en  bains  de  vapeur,  en  applications  do  boue.  Leur 
thermalité  et  leur  qualité  gazeuse,  tout  en  les  distin- 
guant des  attires  eaux  du  même  groupe,  les  rendent 
mieux  appropriées  à l’usage  interne;  elles  se  boivent  à 
la  dose  d’un  demi-verre  à cinq  ou  six  verres  le  matin  à 
jeun  et  à un  quart  d’heure  d’intervalle.  On  les  coupe 
avec  une  solution  gommeuse  pour  les  personnes  impres- 
sionnables et  les  enfants.  Les  bains,  qui  constituent  la 
principale  cure,  sont  administrés  à la  température  des 
sources  (35°)  ou  à un  degré  de  chaleur  moindre  suivant 
l’idiosyncrasie  des  baigneurs;  leur  durée,  de  15  ou 
20  minutes  au  début,  peut  progressivement  être  portée 
à une  heure.  La  durée  des  douches  est  de  15  à 20  mi- 
nutes; celle  des  bains  de  vapeur  de  20  à 30  minutes; 
quant  aux  lotions  d’eau  minérale  et  aux  applications  de 
boues,  on  y a recours  toutes  les  fois  qu’il  est  utile  d’ob- 
tenir des  effets  résolutifs  ou  révulsifs  sur  quelque  partie 
du  corps  et  particulièrement  sur  les  membres. 

Emploi  iiicrapeutiiiue.  — I’rises  en  boisson,  les 
eaux  de  Salins-Moutiers  sont  astringentes  à faible 
dose  et  purgatives  et  diurétiques  à haute  dose;  cette 
double  action  peut  être  mise  à profit  pour  arrêter 
ou  provoquer  les  sécrétions  intestinales.  Toniques,  re- 
constituantes et  altérantes,  comme  leurs  congénères  de 
Salins-du-Jura,  elles  sont  certainement  supérieures  à 
tous  égards  parleur  minéralisation  aux  eaux  chlorurées 
également  hyperthermalesdeKreuznach  et  de  Nauheim. 
Elles  agissent  principalement  sur  l’hématose,  sur  le  sys- 
tème glandulaire  et  sur  les  muqueuses.  Aussi  les  ané- 
mies et  atonies  de  la  chlorose  et  des  convalescents,  les 
rhumatismes  chroniques,  la  scrofule  dans  ses  manifesta- 
tions les  plus  profondes,  les  paralysies  non  cérébrales, 
sont  tout  spécialement  justiciables  de  ces  eaux.  Le  trai- 
tement hydrominéral  de  Salins  donne  encore  d’excellents 
résultats  dans  les  affections  utérines  et  vésicales  où  il 
est  nécessaire  de  stimuler  la  matrice  ou  la  vessie  pour 
rétablir  ou  régulariser  les  fonctions  de  ces  organes. 
Dans  les  suites  de  grands  traumatismes,  ces'eaux  admi- 
nistrées en  bains  ou  douches  ou  en  applications  locales 
sont  très  utiles  pour  modifier  d’anciens  ulcères  ou  faci- 
liter la  sortie  des  séquestres.  L’eau  hyperthermale  et 
chlorurée  sodique  forte  de  celte  station  est  contre-indi- 
quée dans  toutes  les  affections  aigues  ou  fébriles,  chez 
les  pléthoriques,  les  tuberculeux  et  les  cardiaques, 
ainsi  que  chez  toutes  les  personnes  prédisposées  à des 
affections  organiques. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à vingt-cinq  jours. 
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L’eau  de  Salins,  malgré  la  grande  fixité  de  sa  compo- 
sition élémentaire,  n’est  presque  pas  exportée. 

SAMiES  (France,  dép.  de  la  Haute-Garonne).  — La 
source  de  Salles  est  athcrmale  et  ferrugineuse  bicar- 
bonatée ; elle  jaillit  dans  la  vallée  de  Ludion  et  ses 
eaux  sont  utilisées  en  boisson  par  un  petit  nombre  de 
malades  de  cette  station.  Getfe  fontaine  dont  la  tempé- 
rature d’émergence  est.  de  15°  C.,  n’a  pas  été  analysée 
jusqu’alors. 

Signalons,  en  outre,  une  autre  fontaine  qui  sourd 
au-dessus  de  ce  même  village  de  Salles,  à la  tempéra- 
ture de  15°5  C.  Elle  serait  minéralisée,  s’il  faut  s’en 
rapporter  à l’opinion  de  Lambron,  par  du  crénate  de 
fer. 

S lï.SItltOW.  Voy.  SARREGUE.il INES. 

SAi.oa..  — C’est  un  composé  formé  par  la  combinaison 
du  phénol  et  de  l’acide  salicylique.  A ce  litre,  on  l’a 
appelé  aussi  salicylate  phényle,  éther  phénylsalicyiique. 
Sa  formule  atomique  est  C1JillûO‘,  que  l’on  peut  déve- 
lopper ainsi  : 

C„H‘  <r 0H 
L H < CO  OC';H  ■ 

Ce  corps  a été  préparé  en  1883  par  le  professeur 
Neneki,  de  Berne.  Nombre  d’expériences  en  ont  révélé 
l’action  thérapeutique;  elles  ont  été  dirigées  par  les 
professeurs  Salhi,  Lépine,  Montagne,  Balzer,  Vuillet, 
Dubicf,  Creya,  Lombard  et  Dujardin-Beaumetz. 

riiiinir.  — La  réaction  qui  donne  lieu  à la  formation 
de  ce  éther  s’exprime  par  l’équation  suivante  : 

CBH50H  + C"H‘  < [:0  0„  = C'H1  < c0  0C,;H.  _j_  H2Q 
Acide  phéniquo.  Acide  salicylique.  Salol.  Eau. 

Il  y a élimination  d’une  molécule  d’eau.  Inversement, 
on  récompense  le  salol  par  adjonction  d’une  molécule 
d’eau.  Le  salol  résulte  de  la  substitution,  dans  l'acide 
salicylique,  du  radical  phényle  à un  atome  d’hydrogène. 
Ces  réactions  indiquent  la  fonction  chimique  du  salol 
qui  doit,  dès  lors,  être  rangé  dans  la  classe  des 
éthers. 

Préparation.  — Elle  s’accomplit  par  plusieurs  procé- 
dés. Il  faut  faire  réagir,  sur  un  mélange  de  salicylate 
et  de  phénate  de  soude,  un  composé  chloré  dont  le 
chlore  puisse  se  combiner  avec  l’alcali.  Les  acides 
phénique  et  salicylique,  à leur  tour,  entrent  en  combi- 
naison, et  les  produits  accessoires  forment  un  résidu 
qu’on  élimine  parle  lavage. 

Si  l’on  traite  à 135°,  parle  perchlorure  de  phosphore, 
des  poids  moléculaires  égaux  de  phénate  et  de  salicylate 
de  soude,  on  obtient  du  salol  et  des  produits  secon- 
daires, tels  que  le  chlorure  de  sodium  et  l’anhydride 
phosphorique.  On  lave  le  tout  avec  de  l’eau  distillée, 
ensuite  avec  une  solution  de  soude  faible.  On  reprend 
par  l’alcool  bouillant  et  on  fait  cristalliser. 

On  a,  en  pareil  cas,  cette  équation  : 

5 Na  C7H503  + 5 Na  C'dPO  + PU  CP 
Salicylate  Phénate  Perchlorure 

de  soude.  de  soude.  de  phosphore. 

•10  Na  Cl  + Ph305  -|-  C13H‘°03 

Chlorure  Anhydride  Salol. 

de  sodiuni.  phosphorique. 


52  i 


SA  LO 


SA  LO 


On  peut  aussi  employer  le  gaz  oxychlorure  de  carbone 
et  le  faire  agir  sur  le  même  mélange  : 


de  phosphore,  donne  des  cristaux  prismatiques  de 
méthylsalicylate  de  phényle  : 


Na  C’H503  + Na  C'H'O  + CO  Cl3  = 2 Na  Cl  + CO3  + C13H‘°03 
Salicylate  Phcnalc  Oxychlorure  Chlorure  Anhydride  Salol. 
de  soude.  de  soude,  de  carbone,  de  sodium,  carbonique. 

On  introduit,  à poids  moléculaires  égaux,  le  mélange 
dans  un  matras  que  l’on  bouche  hermétiquement  avec 
un  bouchon  de  caoutchouc  percé  de  deux  trous.  L’ap- 
pareil est  disposé  de  manière  à faire  passer  dans  le 
mélange  le  courant  gazeux  d’oxychlorure.  On  modère 
l’action  du  feu,  l’opération  s’effectue  au  bain-marie  et 
dure  trois  quarts  d’heure. 

Pour  isoler  le  salol,  on  traite  le  mélange  avec  de  l’eau 
distillée  qui  dissout  le  chlorure  de  sodium,  on  laisse 
déposer  le  salol,  on  le  traite  par  l’alcool  bouillant, 
on  évapore  à une  douce  chaleur,  il  reste  du  salol  cris- 
tallisé. 

Le  troisième  mode  de  préparation  consiste  dans 
l’emploi  de  l’acide  chlorhydrique  naissant  : 


Na  C7H5Û3  + Na  C“H50  + 2 HCl  = Na  Cl  + Cl3H'°03  + H20 

Salicylate  Phdnate  Acide  chlo  Chlorure  Salol.  Eau. 

de  soude.  de  soude,  rhydrique.  de  sodium. 

propriétés.  — Le  salol  offre  l’aspect  de  très  menus 
cristaux,  qui  donnent  au  toucher  la  sensation  d’une 
résine. 

Insoluble  dans  l’eau,  dans  la  glycérine  et  les  huiles 
lourdes  de  pétrole,  il  est  soluble  dans  l’éther,  le  chloro- 
forme, la  benzine,  l’essence  de  térébenthine,  les  huiles 
lines  et  volatiles.  A température  ordinaire,  il  est  égale- 
ment soluble  dans  vingt-cinq  fois  son  poids  d’alcool 
absolu.  Sa  solubilité  croit  avec  la  température. 

Ses  cristaux  sont  des  lamelles  losangiques  à ex- 
trémités tronquées  : prismes  orthorhombiques  très 
aplatis. 

Le  point  oe  fusion  de  ces  cristaux  est  entre  42°  et 
42°, 5.  Dans  ce  dernier  état,  le  salol  peut  être  porté  au- 
dessous  de  la  température  de  fusion  sans  se  cristalliser. 
Mais  la  cristallisation  a lieu  pour  peu  qu’un  choc  léger 
vienne  troubler  l’équilibre. 

L’odeur  du  salol  ainsi  que  sa  saveur  rappellent  l’es- 
sence de  Wintergreen  A cent  parties  en  poids  de  salol, 
correspondent  quarante  parties  d’acide  phénique  et 
soixante  d’acide  salicylique. 

Les  alcalis  caustiques  réagissent  puissamment  sur  le 
salol,  comme  sur  tous  les  éthers;  il  y a saponification. 
C’est  la  réaction  qui  s’accomplit  dans  l’organisme  au 
contact  du  suc  pancréatique.  Dans  ce  milieu,  il  devient 
antiseptique,  au  même  litre  que  l’acicle  salicylique  et 
que  l’acide  phénique,  ses  générateurs. 

Seifert  a obtenu  le  corps  désigné  par  lui  orthoxy- 
benzophénone  en  chauffant  le  salol  dans  un  appareil  à 
reflux.  Ce  composé  est  volatil  ; il  répond  à la  formule 
Cl3H302.  Il  cristallise  en  aiguilles  soyeuses  et  fusibles 
à 170°. 

En  traitant  le  salol  par  le  mercaptide  de  sodium, 
au  contact  de  l’éther,  on  obtint  le  sodiosalicylate  de 
phényle  : 


CCH‘  < 


OCH3 
CO  OCeH; 


En  solution  alcoolique,  le  salol  prend,  par  addition 
d’une  goutte  de  perchlorure  de  fer,  la  même  coloration 
violette  que  l’acide  salicylique.  L’eau  de  brome  est  un 
réactif  de  ce  corps  : le  précipité  de  bromo-salol  cris- 
tallise en  fines  aiguilles. 

Le  seul  isomère  du  salol,  obtenu  jusqu’à  ce  jour,  est 
le  salicyphénol  de  Michaël  : 


CCH‘  < 


ou 

CO  C'WOH 


On  le  prépare  par  l’action  prolongée,  et  à la  tempé- 
rature de  120°,  du  chlorure  d’étain  sur  un  mélange  de 
phénol  et  d’acide  salicylique.  11  diffère  du  salol  par  son 
groupement  atomique  et  par  son  point  de  fusion,  qui 
est  de  143  à 144°. 

Le  salol  est  un  dérivé  bisubstitué  de  la  benzine,  dans 
lequel  deux  groupes,  011  et  CO  OC°llr>,  oxhydrile  et 
phénate  de  carbonyle,  fonctionnant  comme  des  radicaux 
monoatomiques,  ont  remplacé  respectivement  un  atome 
d’hydrogène  au  carbure  benzine.  Comme  tous  les  déri- 
vés bisubstilués  de  la  benzine,  le  salol  peut  offrir  trois 
modifications  isomériques. 

i«ag(‘s.  — Il  est  utilisé  avec  succès  dans  le  traite- 
ment du  rhumatisme,  dans  celui  des  pyrexies,  dans 
certaines  affections  de  la  moelle  pour  calmer  les  dou- 
leurs et  diminuer  l’hyperexcitabilité  des  nerfs  ; il  calme 
rapidement  l’entéralgie  chronique. 

Dans  ses  applications  à l’usage  externe,  le  salol  est 
antiseptique.  On  a signalé  ses  heureux  effets  dans  le 
pansement  des  ulcérations  fongeuses  du  col  utérin  et  de 
la  vaginite.  Dans  les  affections  externes  de  l’œil,  c’est 
un  succédané  de  l’acide  borique. 

Pharmacologie.  — On  l’administre  à la  dose  de  4 à 
8 grammes,  dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures,  sous 
les  formes  suivantes  : 


CACHETS 

4 grammes  en  4 azymes. 

Tablettes  ait  salol. 

Grammes. 


Gomme  adragante 1 

Gomme  arabique a 

Eau tU 

Salol 25 

Sucre CO 

Essence  de  citron V.  g"". 


F.  S.  A.  Divisez  en  100  tablettes,  contenant  chacune 
25  centigrammes  de  salol. 

SACCHAIUmE  DE  SALOL 

Grammes. 

80 
20 


Sucre  vanillé 
Salol 


Faites  une  poudre  impalpable  dont  chaque  cuillerée 
à café  contient  environ  1 gramme  de  salol. 


CH*  < 


O Na 

CO  OC«H= 


Un  mélange  d’acides  salicylique  et  phénique,  dissous 
dans  de  l’alcool  méthylique  et  traité  par  l’oxychlorure 


LIN I MK  NT  AU  SALOL  CONTRE  LES  BRULURES 


Huile  d’olive. . 
Salol 

Ean  de  chaux. 


Grammes. 
. CO 
. 10 
. (10 


SALO 


SA  LO 
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ÉLIXIR  DENTIFRICE 

Salol 

Alcool  à 90° 

Essence  de  badiane 

— de  géranium 

— de  menthe  anglaise 

Pour  l’usage  externe,  on  emploie  les  préparations  ci- 
dessous  : 

POTION 

Grammes. 


Salol 4 

Sucre 4 

Gomme  pulvérisée 10 

Huile  d’amandes  douces 15 

Sirop  de  tolu 30 

Teinture  de  quilaya 3 

Eau 150 


On  triture  et  on  mélange  très  intimement  le  sucre  et 
le  salol;  on  ajoute  la  teinture  au  sirop  et  on  procède 
comme  pour  le  loch  huileux. 

Pour  l’usage  externe,  on  emploie  les  préparations  ci- 
dessous  : 

POUDRE  X PANSEMENTS 

Salol  pulvérisé ) ùâ  parties 

Amidon  pulvérisé ) égales 

POMMADE  AU  SALOL 

Grammes. 


Vaseline  blanche 40 

Salol 4 


SU PP09IT0IRES  AU  SALOL 

Grammes. 


Beurre  de  cacao 40 

Cire  blanche 3 50 

Salol 10 


Eh  dix  suppositoires. 

COLLODION  POUR  LES  GERÇURES  DU  SEIN 

Grammes 


Salol 4 

Éther , 4 


Faire  dissoudre,  ajouter  : 

Collodion  élastique 30 

Les  malades  soumis  au  traitement  du  salol  éliminent 
rapidement  celle  substance.  Ce  fait  est  démontré  par 
de  nombreuses  analyses  d’urine;  une  heure  après 
l’ingestion,  on  retrouve  les  produits  du  dédoublement 
de  cet  éther.  Le  salol  est  très  peu  soluble  dans  la  salive 
et  le  suc  gastrique  ; aussi,  traverse-t-il  sans  décompo- 
sition notable  la  bouche,  l’œsophage  et  l’estomac.  Dans 
le  duodénum,  où  il  est  mis  en  contact  avec  le  suc  pan- 
créatique, le  salol  se  dédouble  et  les  malades  excrètent 
cette  substance  à l’état  de  salicylate  et  de  phénylsulfate 
alcalins. 

Action  |»!i}Nio!o£iuuc  et  usages.  — Le  Salol,  qui 
est  un  dérivé  de  l’acide  salicylique  dans  lequel  un  atome 
d'hydrogène  est  remplacé  par  le  groupe  phénol,  a été 


découvert  en  1883  par  Nencki.  C’est  une  poudre  blanche 
qui  renferme  38  pour  100  de  phénol. 

Les  recherches  de  Nencki  sur  les  animaux  ont  dé- 
montré que  le  salol  se  dédouble,  comme  les  matières 
grasses,  sous  l’influence  des  ferments  pancréatiques,  en 
acide  libre  et  en  alcool,  soit  en  acide  salicylique  et  phé- 
nol. Toute  la  quantité  de  salol  ingéré,  d’après  cet  auteur, 
se  retrouve  dans  les  urines  sous  forme  d'urate  de  sali- 
cyle  et  de  sulfo-phénol.  Il  n’v  aurait;  donc  dans  l’orga- 
nisme qu’une  simple  décomposition  du  salol  sans  modi- 
fication des  composants. 

Le  salol  est  un  antiseptique  et  un  antithermique  puis- 
sant, avec  lequel  Sahli,  à Berne,  a obtenu  d’excellents 
résultats  dans  les  cas  de  rhumatisme  articulaire  en 
administrant  quatre  doses  de  50  centigrammes  dans  les 
vingt-quatre  heures.  11  paraîtrait  que  son  administra- 
tion n’olïre  pas  les  inconvénients  de  l’administration  du 
salicylate  de  soude,  qu’il  ne  fatigue  pas  l’estomac  et  ne 
produit  pas  (ou  rarement)  des  bourdonnements  d’oreilles. 
Bien  que  6 à 8 grammes  de  salol  renferment  de  2 à 
3 grammes  de  phénol,  Sahli  estime  celte  dose  inoffen- 
sive  quand  elle  est  prise  en  vingt-quatre  heures  en  plu- 
sieurs doses. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Sahli  en  a obtenu  de  lions  résultats, 
outre  le  rhumatisme,  dans  un  cas  d’urticaire  chronique 
rebelle  depuis  plusieurs  mois;  de  même  dans  plusieurs 
cas  de  névralgie  sus-orbitaire.  Dans  une  migraine,  Fueter 
également  a obtenu  un  succès  immédiat  avec  6 grammes 
de  salol.  Le  même  médecin  a cité  quatre  cas  de  lombago 
où  le  même  médicament  lui  a réussi.  Avec  lui,  au  con- 
traire, il  eut  un  échec  dans  un  cas  grave  de  polyarthrite 
aiguë,  dans  lequel  le  salicylate  de  soude,  administré 
ensuite,  se  montrait  efficace. 

Sahli  indique  encore  le  salol  dans  le  diabète  sucré, 
chez  les  phtisiques;  dans  les  catarrhes  intestinaux  avec 
décomposition  (météorisme)  et  avec  ictère;  dans  la 
fièvre  typhoïde  comme  désinfectant  intestinal,  le  choléra 
et  les  parasites  intestinaux.  Il  propose  en  outre  de 
l’employer  dans  les  catarrhes  de  la  vessie  comme  anti- 
septique empêchant  la  put  réfaction  de  l’urine;  en  solu- 
tion alcoolique  diluée  dans  l’eau  et  en  injection  dans 
la  gonorrhée , en  insufflation  dans  l’ozène  et  l’otorrhée. 

S.  Rosenberg  ( Therapeutische  Monatschefte , n°  2, 
1887)  qui  a repris  le  salol,  Fa  trouvé  également  très 
efficace  dans  le  rhumatisme  articulaire.  II  prescrit  G à 
8 grammes  de  salol  par  jour,  et  en  vingt-quatre  ou  qua- 
rante-huit heures,  dit-il,  la  fièvre  tombe  et  les  douleurs 
articulaires  disparaissent.  Le  même  médecin  ne  croit 
pas  que  le  salol  mette  à l’abri  des  inconvénients  du  sali- 
cylate de  soude,  à savoir  les  bourdonnements  d’oreilles, 
les  sueurs,  les  nausées,  les  vomissements,  etc.,  mais  il 
n’exerce  contrairement  à ce  sel  de  soude,  aucune  action 
irritante  sur  l’estomac,  car  il  traverse  ce  viscère  comme 
un  corps  inerte  et  n’est  décomposé  que  dans  l’intestin 
en  acides  phénique  et  salicylique. 

Herrlich  a également  traite  vingt-trois  rhumatisants 
avec  ce  corps  et  s’en  déclare  satisfait  (Soc.  de  ined.  int. 
de  Berlin  et  Sem.  méd.,  p.  441,  1887). 

Après  Sahli  ( Correspondons  Blatt  fur  Schweizer 
Aerzte,  15  juin  et  1er  juillet  1886),  Lépine,  à Lyon, 
(Lyon  médical,  1886  et  1887),  Lombard,  dans  le  ser- 
vice de  son  maître  Dujardin-Beauraetz,  à Paris  ( Thèse 
de  Pans , 1887)  ont  expérimenté  le  salol. 

Des  recherches  de  ces  auteurs,  il  résulte  : 1°  que  le 
salol  abaisse  la  température  de  l’animal  sain  sans  que 
cet  abaissement  soit  proportionnel  à la  dose  médica- 
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menteuse;  2°  qu’il  augmente  momentanément  la  fré- 
quence des  mouvements  respiratoires  qui  perdent  en 
même  temps  une  grande  partie  de  leur  amplitude  ; 
3°  qu’il  ne  donne  lieu  à aucun  malaise  et  qu’il  n’est  pas 
toxique  dans  les  conditions  ordinaires,  parce  que  les 
sucs  intestinaux  n’en  décomposent  qu’une  assez  faible 
proportion;  4°  que  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu 
le  salol  est  inférieur  au  salicylate  de  soude,  qu’il  n’a 
pas  d’influence  appréciable  sur  la  marche  de  la  mala- 
die; qu’il  calme  rapidement  les  douleurs,  il  est  vrai, 
mais  que  cette  action  est  plus  superficielle  et  moins  du- 
rable que  celle  du  salicylate  de  soude;  qu’enfin,  par 
suite  de  soninocuité  et  de  son  action  incontestable  sur 
les  douleurs,  ce  corps  peut  être  très  avantageusement 
employé  dans  le  rhumatisme  subaigu  et  son  emploi 
paraît  légitime  dans  certains  cas  de  rhumatisme  infan- 
tile (Balzer). 

Dans  les  pyréxies,  dit  Lombard,  le  salol  n’a  aucune 
action  sur  la  courbe  de  la  température  et  la  marche  de 
la  maladie,  et  administré  dans  la  fièvre  typhoïde  à la 
dose  de  8 et  même  10  grammes,  il  n’a  nullement  dimi- 
nué la  fétidité  des  selles. 

En  somme,  c’est  un  médicament  de  la  douleur.  Aussi 
dans  un  cas  de  sclérose  en  plaques,  Lombard  le  vit-il 
améliorer  ce  phénomène. 

Ce  corps  passe  dans  l’urine  qu’il  noircit  à la  façon  de 
l’acide  phénique,  Quelques  gouttes  de  perchlorure  de 
fer  permettent  d’y  reconnaître  l’un  de  ses  principes  de 
décomposition,  l’acide  salicylique;  l’autre,  le  phénol,  y 
est  décélé  au  moyen  d’une  à deux  gouttes  d’aniline,  qui 
donnent  sous  l’influence  de  la  liqueur  de  Labarraque, 
une  coloration  d’un  bleu  intense,  d’érythrophénate  de 
soude. 

Enfin,  on  a proposé  le  salol  en  chirurgie  dans  les 
mêmes  cas  et  pour  remplir  les  mêmes  indications  que 
le  sublimé  et  l’iodoforme  f Sailli,  Dumont),  Périer  s’en 
est  loué  dans  le  traitement  des  plaies,  bien  qu’il  ait  été 
employé  sans  succès  à Lyon  et  par  Balzer  comme  topique 
dans  les  vaginites.  A.  Nicot  dit  cependant  que  Vuillet, 
Creyx  et  Jarry  ont  employé  avec  succès  les  tampons 
d’ouate  salolée  dans  la  vaginite  et  les  ulcérations  du 
col  de  l’utérus,  et  qu’Hubert  a obtenu  de  son  côté  d’ex- 
cellents résultats  des  préparations  salolées  dans  les 
affections  externes  de  l’œil  (Voy.  Semaine  médicale, 
p.  153,  1886;  Bull,  de  thér.,  t.  CXI,  p.  122,  1886;  les 
Nouveaux  Remèdes,  t.  H,  p.  5 44,  1886;  Bull,  de  thér., 
t.  CXI1I,  p.  212,  1887). 

Rappelons  en  terminant  que  l’insolubilité  du  salol  en 
fait  un  médicament  incertain.  Un  chien  qui  en  avait 
ingéré  12  grammes  (1  gramme  par  kilogramme)  n’en 
présentait  dans  ses  urines  que  15  pour  100  (B.  Lépine). 
Il  est  vrai  qu’après  une  injection  sous-cutanée  de  salol 
dans  la  pétrovaseline,  P.  Aubert  (de  Lyon)  au  labora- 
toire de  Lépine  en  retrouvait  60  pour  100.  Ce  qui  prouve, 
comme  l’ajoute  Lépine,  que  dans  le  milieu  intérieur, 
la  décomposition  du  salol  se  fait  d’une  manière  remar- 
quable ( Semaine  médicale,  p.  305,  1887). 

SAiasElPÂiiEiiAES.  Les  salsepareilles  ( Smilax ) 
appartiennent  à la  grande  famille  des  Liliacées,  série 
des  Smilacées,  voisine  des  Asparaginées.  Ce  sont  des 
plantes  frutescentes  ou  suffrutescentes,  dont  le  rhizome, 
porte  des  racines  adventives  volumineuses,  nom- 
breuses et  des  rameaux  aériens  le  plus  souvent  sarmen- 
teux  mais  parfois  dressés  et  chargés  d’aiguillons. 
Feuilles  alternes  à 5-7  nervures,  parlant  de  la  base 


s’infléchissant  légèrement  vers  les  bords  et  rejoignant 
le  sommet.  Le  pétiole  porte  deux  vrilles  latérales. 
Inflorescences  simulant  des  ombelles  dioïques. 


I’ig.  754.  — Salsepareille  Fig.  755.  — Salscpa- 
dc  la  Jamaïque.  reille  de  la  Verra  Cruz. 

a et  a'  racine,  — b et  b'  coupe  transversale. 

Ces  plantes  sont  originaires  de  la  partie  nord  de 
l’Amérique  du  Sud  et  de  l’Amérique  centrale  où  elles 
habitent  les  forêts  tropicales  marécageuses,  que  l’on 


Fig.  750.  — Salsepareille  du  Honduras.  Coupe  transv.  partielle, 
(de  Lanessan). 

ne  peut  explorer  qu’avec  les  plus  grandes  difficultés. 
D’un  autre  côté,  leur  diversité,  les  formes  si  variables  de 
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leurs  feuilles  rendent  compte  de  la  difficulté  qu’on 
éprouve  à reconnaître  nettement  la  source  réelle  des 
différents  rhizomes  de  salsepareille  que  l’on  trouve  dans 
la  droguerie. 

Les  espèces  qui  intéressent  la  thérapeutique  sont  les 
suivantes  : 

Smilax  medica  Cham  et  Schl.  Grande  liane  du 
Mexique,  dont  le  rhizome  est  connu  sous  le  nom  de 
salsepareille  du  Mexique  ou  de  la  Vera-Cruz,  du  nom 
du  port  d’où  elle  est  exportée. 

Sm.  officinalis  H.  B.  K.  Plante  herbacée  vivace  ori- 
ginaire de  l’Amérique  tropicale,  signalée  par  Humboldt 
en  Colombie  et  existant  probablement  au  Pérou  et  dans 
le  Guatemala.  On  la  cultive  dans  nos  serres  mais  on  n’y 
connaît  que  la  plante  mâle.  Elle  est  cultivée  à la 
Jamaïque  et  fournit  la  Salsepareille  de  Jamaïque. 

On  distingue  dans  le  commerce,  d’après  Pereiras,  les 
rhizomes  en  farineux,  dans  lesquels  l’amidon  prédo- 
mine, et  non  farineux,  où  l’amidon  n’existe  qu’en  pro- 
portion relativement  moins  considérable. 

Salsepareille  de  Honduras.  En  paquets  de  75  cent. 


Fig.  757.  Salsepareille  du  Honduras. 

Coupe  transv.  de  la  partie  centrale  (de  Lanessan). 


de  longueur  sur  8-10  cent,  d’épaisseur.  Ses  racines 
sont  lisses  ou  sillonnées,  couvertes  de  radicules.  Ecorce 
épaisse,  amylacée,  colorée  en  brun  pâle,  parfois  un  peu 
orange.  Mais  en  somme  ses  caractères  distinctifs  sont 
très  variables. 

D’après  l’analyse  microscopique  qui  a été  faite  par  de 
Lanessan  (Hist.  des  drog.  d’orig.  végét.,  Fluckiger  et 
Hembury.  Notes  françaises),  cette  racine  présente  : T’ de 
dehors  en  dedans  une  couche  épidermique  à cellules 
quadrangulaires  ou  cunéiformes  dont  les  parois  sont 
épaisses,  à cavité  radiale,  étroite.  Cette  première  couche 
est  souvent  accompagnée  d’une  deuxième  et  même 
d’une  troisième  couche  semblable;  2"  une  couche  de 
renforcement  à cellules  polygonales,  à parois  épaisses, 
dures,  parallèles  à l’axe  de  la  racine,  séparées  les  unes 
des  autres  par  des  parois  transversales  plus  ou  moins 
obliques;  3°  un  parenchyme  très  épais,  à grandes  cellu- 
les polyédriques,  ou  presque  arrondies, à parois  minces, 
claires  laissant  entre  elles  des  méats;  4°  une  zone  inin- 
terrompue de  cellules  à parois  épaisses  constituant  la 
gaine  des  faisceaux.  Leur  cavité  est  petite,  allongée  ra- 
dialemcnt,  à parois  épaisses;  5°  trois  à quatre  couches 


d’éléments  à contours  irréguliers,  à parois  un  peu 
épaissies;  6“  un  cercle  de  faisceaux  fibro-vasculaires. 

Dans  la  partie  centrale  de  la  racine  qui  est  formée  de 
cellules  polyédriques  ou  arrondies  avec  de  vastes  méats 
intercellulaires,  on  voit,  dans  le  voisinage  du  cercle 
fibro-vasculaire,  des  groupes  isolés  de  grands  vaisseaux 
entourés  des  mêmes  éléments  prosenchymateux  qui 
séparent  les  faisceaux  les  uns  des  autres  et  les  entou- 
rent. 

Les  autres  salsepareilles  non  farineuses  sont  la 
S.  de  Guatemala,  plus  colorée  que  la  précédente,  at- 
tribuée par  Reulley  à Smilax  papyracea  et  S.  au  Brent 
du  Para  ou  de  Lisbonne. 

S.  de  la  Jamaïque.  — Cette  sorte  parait  être  la 
plus  recherchée.  C’est  la  seule  admise  par  la  pharma- 
copée anglaise.  Elle  paraît  être  originaire  de  la  Cor- 
dilière  de  Chiriqui,  dans  l’isthme  de  Panama.  Ce  sont 
des  racines  de  1"',80  de  longueur.  Le  rhizome  manque. 
Elles  sont  ridées,  sillonnées,  plus  grêles  que  celles 
du  Honduras.  L’écorce  raclée  paraît  brune  et  non  fari- 
neuse. Leur  coloration  varie  du  brun  terreux  au  brun 
ferrugineux.  Quant  à la  salsepareille  cultivée  à la  Ja- 
maïque, elle  est  peu  en  faveur.  (Fluckiger,  loc.  cit.). 

S.  du  Mexique.  — Elle  est  colorée  en  brun  pâle. 
Quand  elle  est  épaisse,  elle  est  fort  amylacée. 

S.  de  Guyaquil.  — Elle  est  constituée  par  des  ra- 
cines, le  rhizome  et  une  partie  de  la  tige. 

Parmi  les  espèces  autres  que  les  Sm.  officinales  et 
médicales  qui  fournissent  la  salsepareille  du  commerce, 
ou  cite  encore  sans  preuves  certaines  Sm.  syphilitica  K. 
de  la  Colombie,  S.  corda  ovata  Rich.,  du  Brésil,  N.  sur- 
hampray  Ruiz.,  du  Pérou,  etc. 

Action  piiysioiogitiue.  — La  salsepareille  a été 
assez  mal  étudiée.  On  n’a  pas  toujours  tenu  assez  compte 
des  substances  avec  lesquelles  elle  est  presque  toujours 
associée  et  des  qualités  du  liquide  qui  lui  sert  de  véhi- 
cule. Ce  qui  ressort  le  plus  clairement  des  faits,  c’est 
qu’à  forte  dose,  cette  racine  produit  des  nausées,  des 
vomissements,  la  prostration  des  forces,  et  le  dégoût  de 
toute  nourriture.  La  diurèse  et  la  diaphorèse  ne  sont  que 
des  effets  consécutifs  à l’état  nauséeux  (Gubler).  Il  faut 
donc  rayer  la  salsepareille  du  cadre  des  bois  sudori- 
fiques. La  décoction  et  son  extrait  aqueux  sont  restés 
sans  effet  à cet  égard  entre  les  mains  de  Sandras  en  1834 
(40  obs.),  et  les  essais  de  Heinrich  et  Dworrak  avec  son 
principe  actif,  la  Smilacine  (Folchi)  ou  Salseparine 
(Thubeuf),  ont  conduit  à la  même  conclusion. 

Celle  racine  ne  parait  pas  davantage  diurétique,  bien 
que  la  Smilacine  s’élimine  par  les  reins.  Prise  en  petite 
quantité,  mais  répétée  journellement,  la  salsepareille 
agirait  tout  autrement.  Elle  excite  alors  l’appétit,  dit-on, 
favorise  la  digestion  et  accroît  la  force  musculaire.  Elle 
rétablirait  ainsi  la  santé  de  ceux  qui  souffrent  d'ulcéra- 
tions, d’éruptions,  de  douleurs  rhumatismales,  etc. 
Aussi  a-t-on  l’habitude  de  considérer  la  salsepareille 
comme  un  dépuratif  du  sang.  Il  est  permis  de  supposer, 
que  si  cet  effet  est  réel,  il  est  obtenu  par  l’intermédiaire 
des  effets  produits  directement  sur  le  tube  digestif. 
Toutes  les  substances  émétiques,  dit  Gubler,  jouissent,  à 
faible  dose,  de  la  propriété  de  provoquer  les  secrétions 
gastro-intestinales  et  celles  des  glandes  annexes,  d’ou- 
vrir l’appétit,  d’accélérer  le  renouvellement  du  sang  et 
des  tissus,  en  un  mot  d’accélérer  le  cycle  fonctionnel; 
c’est  ainsi  qu’elles  abattent  l’éréthysme  phlegmasique 
ou  fébrile,  qu’elles  amènent  la  sudation  et  établissent 
vers  les  muqueuses  digestives  une  révulsion  favorable  à 


SALS 


SALZ 


528 

la  guérison  des  maladies  de  la  peau.  C’est  là  le  rôle  de 
la  salsepareille  dans  les  affections  constitutionnelles, 
contre  lesquelles  on  l’a  préconisée  (Guider). 

La  smilacine,  bien  supportée  par  l’estomac  à la  dosede 
30  centigrammes,  produit,  à celle  de  50  centigrammes, 
de  la  pesanteur  épigastrique  et  des  nausées  (Cullerier). 
Palotta  constate  qu’elle  apaise  la  circulation,  produit 
quelquefois  la  constriction  de  l'œsophage,  excite  la 
nausée  et  la  diaphorèse.  Ileinrich  et  Dvvorzak  ajoutent 
qu’elle  fait  saliver,  ralentit  le  pouls  et  s’élimine  par  les 
urines.  A la  dose  de  4 grammes,  ces  observateurs  lui 
ont  vu  produire  des  nausées,  comme  l’avait  mentionné 
Palotta.  Mais  l’action  diaphorétique  est-elle  primitive  ou 
n’est-elle  que  consécutive  à l’état  nauséeux?  C’est  la 
dernière  supposition  qui  est  de  beaucoup  la  plus  probable. 
11  paraît  également  certain  que  cette  substance  diminue 
la  fréquence  du  pouls  ; mais  est-ce  par  une  action  directe 
sur  le  système  circulatoire,  ou  simplement  par  une 
sorte  de  défaillance  qui  serait,  l’effet  des  nausées? 

La  smilacine  s’élimine  par  les  urines,  mais  elle  n’aug- 
mente pas  la  sécrétion  rénale.  L’acide  sulfurique  con- 
centré la  décèle  dans  cette  humeur  en  lui  communiquant 
une  coloration  rouge  (lîabuteau). 

Mais  la  smilacine  n’est  pas  seule  à envisager  dans 
l’action  pharmacodynamique  de  la  salsepareille.  Celle- 
ci  contient,  en  effet,  un  principe  amer  particulier,  qui 
doit  nécessairement  entrer  en  ligne  de  compte,  et  les 
expériences  avec  la  smilacine  ne  sont  absolument  irré- 
prochables que  lorsque  celle-ci  a été  débarrassée  de  ce 
principe. 

Schroff  a essayé  isolément  ce  principe  amer;  il  a 
constaté  qu’elle  produit  beaucoup  plus  aisément  que  la 
salseparine  pure,  des  nausées,  des  vomissements,  des 
douleurs  à l’estomac  et  de  la  sialorrhée. 

Eimiioi  médical.  — Nonobstant  l’incertitude  où  l’on 
est  encore  au  sujet  de  l’action  diaphorétique  delà  salse- 
pareille, on  a l’habitude  de  toujours  la  prescrire  pour 
stimuler  les  fonctions  de  la  peau.  C’est  un  leurre  : nous 
avons  dans  l’opium,  le  jaborandi,  l’ipéca,  etc.,  des  su- 
dorifiques autrement  sûrs. 

La  salsepareille  a été  vantée  dans  la  syphilis  consti- 
tutionnelle; mais  la  plupart  des  charlatans  qui  procla- 
ment bien  haut  les  dangers  du  mercure,  associent  ce 
métal  à la  salsepareille  dans  un  rob  décoré  d’un  nom 
plus  ou  moins  prétentieux.  Des  succès  de  hasard  seuls 
ont  pu  accréditer  la  valeur  antisyphilique  de  cette  sub- 
stance. La  méthode  dite  sudorifique  du  traitement  des 
syphilitiques,  telle  qu’elle  est  pratiquée  quelquefois  en 
Suède  et  en  Danemark,  doit  certainement  beaucoup 
plus  ses  succès  à une  hygiène  rigoureuse  concomitante 
qu’à  l’emploi  des  bois  sudorifiques  eux-mêmes,  salsepa- 
reille, squiue,  gayac,  etc.,  — très  souvent  associée  de 
nos  jours  à l’iodure  de  potassium,  le  mercure,  l’arsenic, 
les  toniques,  les  sulfureux,  etc.,  nous  n’avons  pas  besoin 
de  dire  que  ce  sont  ces  der  niers  qui  ont  tout  fait.  Au 
reste  comment  guérirait-elle  la  syphilis?  A titre  de  su- 
dorifique? Mais  elle  ne  l’est  pas.  El  d’autre  part,  rien  ne 
prouve  que  la  syphilis  guérisse  par  voie  d’élimination 
cutanée. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  admet  encore  aujourd’hui,  en 
général,  que  le  traitement  de  la  syphilis  par  la  salsepa- 
reille doit  ses  résultats  avantageux  à ce  qu’il  détermine 
une  augmentation  de  toutes  les  évacutions  naturelles 
(diurèse,  diaphorèse,  évacuations  alvines),  à ce  qu’il 
active  de  la  sorte  les  échanges  organiques  et  favorise 
l’élimination  du  « principe  morbifique  »,  cause  de  la 


syphilis.  Cette  opinion  trouve  un  appui  dans  ce  fait,  à 
savoir  : que  la  syphilis,  dans  plusieurs  cas,  guérit  assez 
vite  lorsque,  au  moyen  de  bains  chauds,  suivis  de 
l’enveloppement  ei  de  l’ingestion  d’infusions  chaudes, 
aidés  par  un  régime  sévère  (diète  de  la  lièvre)  on  excite 
la  diurèse  et  la  diaphorèse.  Mais  alors  le  véhicule  joue 
un  plus  grand  rôle  que  la  salsepareille  elle-même.  On 
a prétendu  qu’avec  cette  substance,  les  accidents  ter- 
tiaires étaient  moins  à craindre.  Nous  n’avons  pas  à 
répondre  à une  pareille  assertion. 

Mais  si  la  salsepareille  n’est  pas  antisyphilitique  est- 
elle  dépurative?  La  doctrine  des  âcretés,  des  vices,  etc., 
a cherché  son  dernier  refuge  dans  les  dépuratifs,  et 
forte  de  la  routine,  elle  supporte  avec  succès  les  assauts 
de  l’expérience  et  de  la  raison  (Fonssagrives).  Mais  en 
admettant  que  toute  maladie  infectieuse  soit  le  germe 
d’un  ferment,  figuré  ou  soluble,  qu’on  ait  intérêt  à 
éliminer,  il  reste  encore  à se  demander  si  la  salsepa- 
reille est  capable  de  favoriser  cette  élimination.  Or,  si 
elle  accroît  les  sécrétions  des  voies  digestives,  elle 
n’est  ni  sudorifique  ni  diurétique. 

Ses  vertus  anliherpétiques  sont-elles  mieux  établies? 
Est-elle  susceptible  de  détruire  ce  vice  diathésique  qui 
tient  sous  son  empire  les  diverses  maladies  chroniques 
de  la  peau?  Ici  encore  la  tradition,  mais  pas  de  preuves. 

Sans  doute  la  salsepareille  a paru  rendre  des  services 
dans  la  syphilis,  les  maladies  invétérées  de  la  peau,  le 
rhumatisme  chronique  et  certains  états  cachectiques 
se  rattachant  à la  scrofule,  mais  comme  on  l’a  associée 
au  mercure,  à l’iode,  à l’iodure  de  potassium,  à l’arsenic, 
à l’huile  de  foie  de  morue,  au  soufre,  aux  bains  de 
vapeur,  etc.,  nous  avons  le  droit  de  dire  que  tout  au 
plus  la  salsepareille  a agi  à titre  d’adjuvant. 

La  salsepareille,  avec  deux  praticiens  de  Lyon,  Doit 
et  Leriche,  s’est  mesurée  avec  le  cancer.  Nous  n’avons 
pas  à dire  son  peu  de  succès,  malgré  l’efficacité  dont 
ont  cru  la  doter  ces  deux  médecins. 

En  terminant,  nous  dirons  que  débitée  en  petits  co- 
peaux et  fumée,  la  salsepareille  calmerait  la  dyspnée 
des  asthmatiques,  suivant  Colledani. 

Motte  (l’aininistration  et  doses.  — La  racine  de 
salsepareille  se  donne  en  infusion,  en  décoction,  en 
vin,  en  extrait  et  en  sirop. 

La  tisane  se  prépare  avec  60  grammes  de  racine  pour 
1000  grammes  d’eau.  L 'infusion,  précédée  et  suivie  de 
macération,  est  préférable.  La  teinture  alcoolique  cl  le 
vin  sont  de  bonnes  préparations.  Le  sirop  est  souvent 
employé  pour  édulcorer  les  tisanes  dites  dépuratives. 
La  tisane  de  Peltz  formée  de  60  grammes  de  salsepa- 
reille, 10  grammes  de  colle  de  poisson,  80  grammes  de 
sulfure  d’antimoine  impur,  et  2000  d’eau,  doit  ses  prin- 
cipales vertus  à l’arsenic  du  sulfure  d’antimoine. 

s.ti;r-i:\  i»o\ï.v  (France,  départ,  de  la  Loire).  — 
Dans  le  village  même  de  Salt-en-Donzy,  et  sur  les  bords 
de  la  Loyse,  jaillit  une  source  ferrugineuse  bicarbo- 
natée. Celte  fontaine,  dont  il  n’existe  aucune  analyse, 
était  autrefois  très  utilisée. 

•üAM,  (France,  dép.  de  l’Aude).  — L'eau  de  la  petite 
rivière  de  la  Salz,  qui,  dans  son  parcours,  vient  baigner 
l'établissement  thermal  de  liennes  (Voy.  ce  mot),  contient 
des  sels  dont  la  nature  et  la  proportion  lui  donnent  le 
caractère  d’une  véritable  eau  minérale.  Suivant  les 
auteurs  du  Dict.  gén.  des  eaux  minérales,  cette  eau,  que 
l’on  doit  classer  parmi  les  chlorurées  les  mieux  définies, 


Report 


2.9302 

0.001 


emprunte  ses  principes  ininéralisateurs,  en  très  grande 
partie  du  moins,  aux  sources  salées  de  Sougraines  et 
Bugarach  qui  lui  sont  affluentes. 

Voici  d’après  l’analyse  d’Ossian  Henry  (1839), la  cons- 
titution chimique  de  l’eau  courante  de  Salz  : 


Alumine 

Acide  phosphoriqite. 

Acide  carbonique , 0.024 

— libre 1.193 

5.1542 


Eau  = 1 litre 

Acide  carbonique 

Carbonate  de  chaux 

— de  magnésie 

Sulfate  de  soude 

— de  magnésie 

Sulfate  de  chaux 

Chlorure  de  sodium 

— de  magnésium 

Chlorure  de  potassium 

Silice,  alumine 

Phosphate  d’alumine  ou  de  chaux. 

Carbonate  ou  crénate  de  fer 

Matière  organique 


L’eau  de  la  Salz,  dont  le  débit  serait  de  8,000  hectolitres 
environ  par  vingt-quatre  heures,  est  utilisée  à rétablis- 
sement des  Bains-Forts  de  Rennes  pour  composer 
des  bains  et  des  douches;  elle  se  prend  également  en 
boisson  et  devient  purgative  à la  dose  de  huit  à 
dix  verres. 

L’observation  a prouvé,  dit  le  docteur  Cazaintre, 
qu'elle  secondait  puissamment  l’action  des  eaux  de 
Rennes.  Ainsi,  elle  est  douée  de  propriétés  résolutives 
très  marquées,  et  elle  est  très  efficace  pour  fortifier  la 
constitution  des  enfants  et  combattre  les  engorgements 
de  nature  scrofuleuse  chez  les  individus  lymphatiques. 

salzrkiaa  (Emp.  d’Allemagne,  Prusse,  prov.  de 
Silésie). — Située  sur  le  Salzbach,  dans  une  jolie  vallée 
du  Riesengebirge,  exposée  malheureusement  aux  intem- 
péries du  climat  des  montagnes,  cette  station  est  fré- 
quentée chaque  année  par  trois  mille  malades  environ. 
Son  établissement  thermal,  dont  l’aménagement  ne  laisse 
rien  à désirer,  est  alimenté  par  dix  sources  athennales 
et  bicarbonatées  sodiques. 

Ces  sources  ne  sont  utilisées  en  médecine  que  depuis 
une  cinquantaine  d’années;  elles  émergent  à 382mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  du  grauwacke;.  leur  tem- 
pérature native  varie  de  7°, 5 à 9 degrés  C. 

Les  deux  principales  fontaines  se  nomment  : Ober- 
brunnen  (source  Supérieure)  et  Mühlbrunnen  (source 
du  Moulin).  La  première  débite  une  eau  claire,  trans- 
parente, inodore,  très  pétillante,  d’une  saveur  styptique 
et  légèrement  salée.  L’eau  du  Mühlbrunnen,  dont  le 
débit  est  de  52  hectolitres  par  vingt-quatre  heures,  est 
plus  pétillante,  plus  styptique  mais  plus  agréable  au 
goût  que  celle  de  l’Oberbrunnen  (débit  98  hectolitres). 

D’après  l’analyse  de  Valentiner  (1866),  l’Oberbrunnen 
possède  la  composition  élémentaire  suivante  : 


Grammes. 
. traces. 

, 0.750 

J i . 030 
. 1.010 
j 2.020 

. indét. 

| 0.050 

inapp. 

indét. 

4.860* 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Bicarbonate  de  chaux 2.327 

— de  lithine 0.013 

— de  chaux 0.459 

— de  strontiane 0.004 

— de  magnésie 0.484 

— d’oxyde  de  fer 0.0002 

Sulfate  de  soude 0.458 

— de  potasse 0.02G 

Chlorure  de  sodium 0.165 


A reporter 2.9362 

thékapevtique. 


Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  de  Salzbrunn 
sont  employées  en  boisson  (Obéré  t Mühlbrunnen)  et  en 
bains;  la  médication  hydrominérale  se  trouve  généra- 
lement associée  à la  cure  sero-lactée. 

Ces  eaux  sont  surtout  préconisées  dans  le  traitement 
des  affections  catarrhales  cl  es  voies  respiratoires.  Si  leur 
emploi,  dit  Durand-Fardel,  ne  peut  être  considéré 
comme  antidiathésique  à proprement  parler,  du  moins 
il  s’applique  à certains  cas  de  phthisie  que  prédomine  un 
état  névropathique  ou  pléthorique.  L'eau  des  sources 
Cher  et  du  Moulin,  qu’Osann  compare  pour  les  effets 
apéritifs  et  diurétiques  à l’eau  de  Sel tz,  possède  sur  la 
muqueuse  intestinale  une  action  légèrement  dérivative 
qui  est  mise  à profit  dans  les  troubles  dyspeptiques 
tenant  à la  pléthore  abdominale. 

Les  eaux  de  Salzbrunn  s'exportent  sur  une  1res 
grande  échelle. 

Salziiaczex  (Empire  d’Allemagne,  Hesse-Darm- 
stadt).— L’Etablissement  thermal  établi  près  des  salines 
de  Salzhauzen,  est  alimenté  par  des  eaux  chlorurées 
sodiques  froides  (temp.  15"  C.)  qui  possèdent,  d’après 
Liebig  (1841),  la  composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  — 1 litre. 

Grammes. 

Cliloruie  de  sodium 9.433 

— de  calcium 0.087 

— de  magnésium 0.800 

Sulfate  de  chaux 0.803 

Carbonate  de  chaux 0.567 

— de  fer 0.016 

Silice 0.011 

Bromure  de  sodium 0.000334 


Chlorure  de  lithium \ 

Phosphate  d’alumine f . 

Acide  erenique  et  apocremque i 

Matière  organique ' 

Acide  carbonique 0.271 

11.988334 

Les  eaux  de  Salzhauzen  ont  dans  leur  spécialisation 
le  traitement  du  lymphatisme  et  de  la  scrofule;  elles 
sont  administrées  intus  et  extra  (boisson  : dose  de 
quatre  à six  verres;  bains  d’eau  minérale  additionnée 
d’eau  ordinaire  ou  d’eaux  mères;  douches  et  inhala- 
tions). 

SAL,zsciii.niF  (Emp.  d’Allemagne,  llesse-Cassel). — 
Les  Bains  de  Salzscblirf  se  trouvent  aux  environs  de 
Fulda,  dans  une  belle  vallée  entourée  de  montagnes 
basaltiques;  ils  sont  alimentés  par  des  eaux  chlorurées 
sodiques  fortes  dont  voici  la  constitution  chimique, 
d’après  les  recherches  analytiques  de  Fresénius  et 


Will  (1845)  : 

Eau  ==  1 litre. 

Grammes. 

Acide  carbonique * 6457 

Chlorure  de  sodium 10.1163 

— de  magnésium 1.0896 

— d’ammonium traces 

Iodure  de  magnésium 0.0019 

Bromure  de  magnésium 0.1)047 

A reporter 12.8582 
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Sulfate  de  potasse 0.1002 

— de  soude 0.1521 

— de  chaux 1.5733 

Carbonate  de  chaux 0.0533 

— de  magnésie 0.0085 

— ferreux 0.0090 

Silice 0.01 1 i 

Chlorure  de  lithium \ 

Phosphate  de  chaux | 

Carbonute.de  manganèse \ traces 

Acide  crénique  et  apocrénique i 

Matières  organiques / 

J 5 . 1290 


* ai.æs  (Etnp.  d’Allemagne,  Saxe-Meiningen). — 

Cette  petite  ville,  sise  à 250  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  dans  une  belle  vallée  du  Thuringer  Wald, 
possède  des  salines  importantes  et  quatre  sources  em- 
ployées aux  usages  médicaux.  Ces  fontaines  froides  et 
chlorurées  sodiques  alimentent  un  établissement,  Cur- 
liaus , qui  répond  par  son  installation  hydro-balnéothé- 
rapique  aux  exigences  de  la  science  moderne. 

Les  sources  de  Salzungen  ne  sont  utilisées  en  méde- 
cine que  depuis  le  commencement  de  ce  siècle;  elles 
portent  les  noms  suivants  : Stadtbrunnen  ou  source  de 
la  Ville;  Bernhardsbrunnen  ou  source  de  liernhard ; 
Trinlcquclle  ou  source  de  la  Bavette,  et  Bohrbrunnen, 
fontaine  obtenue  pur  un  forage  artésien.  Elles  émergent 
des  marnes  salifères  à la  température  de  12°, 5 C.;  leur 
eau  limpide  et  pétillante  serait  inodore  d’après  Helfft  et 
à odeur  légèrement  hépatique  suivant  Osann. 

Voici  la  composition  élémentaire  de  la  Bohrbrunnen  : 


Eau  = 1000  gramme*. 

G .'animes. 

Chlorure  de  sodium 25(3.5930 

— do  raagné'si  mi 2.7927 

— de  calcium 0.7281 

Sulfate  de  chaux 3.5441 

— de  potasse . 0.8641 

— de  magnésie 0.4695 

Carbonate  d’oxyde  le  fer 0.0171 

— de  magnésie 0.0357 

— de  chaux 0.0694 

Bromure  de  magnésium 6.0311 

Silice 0.0075 

lodure  de  sodium \ 

Alumine : traces. 

Matière  organique ; 


265.1556 
Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 133.53 

Il  est  digne  de  remarque  que  les  sources  de  Salzungen, 
à part  la  Trinkquelle  ou  source  de  la  Boisson  (28  gr. 
de  chlorure  de  sodium),  contiennent  autant  d’éléments 
lhes  que  les  eaux  mères , qui  ne  renferment  que 
2(i0  grammes  de  principes,  parmi  lesquels  : chlorure  de 
sodium  204  grammes  et  bromure  de  magnésium  365  mil- 
ligrammes. 

Emploi  tiicrapeutifioic.  — L’eau  de  Salzungen,  qui 
est  utilisée  intus  el  extra , possède  les  propriétés  phy- 
siologiques et  thérapeutiques  des  eaux  chlorurées  en 
général.  C’est  ainsi  qu'elle  a dans  ses  appropriations 
toutes  spéciales  les  manifestations  multiples  du  lym- 
phatisme et  de  la  scrofule. 

si v ai»ki  is  v la  lozilla  (Espagne,  prov.  de 
Léon).  — Utilisées  par  les  Romains, puis  abandonnées 
pendant  des  siècles,  ces  eaux  hyperthermales  et  ferru- 


gineuses bicarbonatées  alimentent  un  établissement 
thermal  dont  la  création  remonte  à une  quarantaine 
d’années. 

Les  eaux  de  San  Adrian,  dont  la  température  d’émer- 
gence est  de  37°  C.,  renferme  d’après  l’analyse  de 
Canon,  les  principes  suivants  : 

Eau  = 1 litre. 

Grammes. 


Carbonate  de  magnésie 2.195 

de  soude A . 303 

Sulfate  de  magnésie 0.558 

— de  fer 0.088 

Chlorure  de  calcium 0.060 

— de  sodium 0.075 

Matière  organique 0.519 


4.802 

sa*  iti  it vAitniAo  (Suisse,  canton  des  Grisons;.  — 
Ce  village,  bâti  sur  le  versant  méridional  du  mont  Ber- 
nardin, à 1724  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
possède  sur  son  territoire  une  source  athermale  el 
sulfatée  calcique. 

Celle  fontaine, dont  la  température  native  est  de  10°C. . 
renferme,  d’après  l’analyse  de  Capeller,  les  éléments 
suivants  : 

Eau  = 1 litre. 


C/ animes. 

Sulfate  de  chaux 1.2G1 

— de  soude 0.541! 

Carbonate  de  chaux 0 . 4 1 Ci 

— de  magnésie 0 . 145 

— de  fer 0.022 

Chlorure  de  magnésium 0.079 

Matière  extractive 0.021 


2.  i87 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 945 


B'impioi  tiii:rai>cuti«|ne. — Les  eaux  de  San  Bernardine 
qui  alimentent  un  établissement  thermal  bien  installé, 
s’emploient  surtout  en  boisson.  Leurs  qualités  toniques 
et  apérilives  les  recommandent  spécialement  dans  le 
traitement  des  affections  dyspeptiques  de  l'appareil  di- 
gestif. 

fi  1.11*1*0  (Italie,  Toscane).  — Au  nombre  de 
cinq,  les  sources  de  San  Filippo  jaillissent  dans  le  val 
d’Orcia,prèsdu  mont  Amiala,  qui  est  d’origine  volcanique. 

Ces  fontaines  froides  ou  hyperthermales  (temp.  de 
19°  à 50°  C.)  sont  ferrugineuses  bicarbonatées  et  sulfu- 
rées calciques.  Voici  d’après  l’analyse  de  Giuli  la  com- 
position élémentaire  des  sources  San  Leopoldo  (temp. 


et  del  Bagno  (temp.  50" 

C.). 

Eau  = 

1 litre. 

San  Leopoldo. 

Del  ISugiw. 

Grammes- 

Grammes. 

Sulfate  de  chaux 

..  0.469 

0.169 

— de  niagncsic 

..  0.395 

0.056 

Carbonate  de  chaux 

..  0.508 

1 . 469 

— de  niagncsic 

..  0.10/ 

0.107 

— de  fer 

..  0.052 

» 

Chlorure  de  sodium 

..  0.339 

0.052 

— de  calcium 

..  0.107 

0.018 

— de  magnésium 

, 0.052 

0.037 

f . 729 

1.908 

Cent,  cubes. 

Cent,  cubes 

Gaz  acide  carbonique 

. . 405 . G 

11.5 

— hydrogène  sulfuré 

» 

203.3 

405.  G 

217.8 

SANG 


SANG 
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Ces  sources,  disent  les  auteurs  du  Dict.  gén.  des 
Eaux  minérales,  sont  célèbres  pour  leurs  propriétés 
incrustantes,  et  dans  un  étang  où  elles  se  déversent, 
on  a pu  calculer  qu’en  vingt  années  à peu  près  elles 
avaient  déposé  une  masse  calcaire  de  9 mètres  d’é- 
paisseur. Des  circonstances  locales  leur  donnent  sans 
doute  un  caractère  sulfureux  qui  les  rend  propres, 
sous  forme  de  bains,  au  traitement  des  affections  rhu- 
matismales, des  paralysies  et  des  maladies  de  la  peau 
à la  fois. 

sang.  — Emploi  médical.  — Le  sang  contient 
tous  les  éléments  nutritifs  et  tous  les  sels  qui  se  trouvent 
dans  la  viande  ; mais  il  n’est  qu’un  « boudin  indigeste  » 
dont  la  plus  grande  partie  abandonne  l’organisme  avec 
les  matières  fécales  sans  avoir  subi  aucune  modification. 

Il  n’y  a donc  pas  lieu  de  lui  donner  la  préférence  sur 
la  viande,  elles  « buveurs  de  sang  » aux  abattoirs,  mal- 
heureux phtisiques  qui  allaient  demander  la  guérison  à 
cette  « chair  coulante  »,  se  sont  justement  évanouis. 

L’emploi  de  la  poudre  de  sang  de  bœuf  n’a  pas  donné 
de  bien  bons  résultats  entre  les  mains  de  Dujardin- 
lleaumetz  et  Debove,  et  malgré  les  propriétés  dont  l’ont 
dotée  Guerder  (Bull,  de  Hier.,  t.  CIV,  p.  449,  1883), 
W.  Patuann  et  Fletcher  (The  détroit  thérapeutic  Ga- 
zette, 1883)  dans  la  phtisie,  l’anémie,  etc.,  les  usages 
thérapeutiques  du  sang  sont  aujourd’hui  à peu  près  en- 
tièrement abandonnés.  Remède  populaire  dans  la  phtisie, 
le  sang  chaud,  qui  coulait  de  la  gorge  des  animaux 
abattus,  n’est  plus  guère  bu  par  les  phtisiques  qui  se 
pressaient  autrefois  en  foule  dans  les  abattoirs,  et  cela  à j 
juste  litre.  Dujardin-Beaumetz  (Clin,  thérapeutique, 
t.  11,  p.  526)  repousse  cette  médication,  qu’il  considère 
comme  de  nul  effet,  malgré  les  faits  récents  de  Bermond 
(Journ.  de  thér.,  10  oct.  1881 , p.  725),  et  cela  en  se  basant 
sur  les  expériences  de  Magendie  et  de  Payen,  qui  ont 
montré  que  le  sang  administré  aux  animaux  ne  pouvait 
suffire  à leur  nutrition.  En  donnant  à des  chiens 
1000  grammes  de  sang  liquide  par  jour,  Magendie,  en 
effet,  ne  put  arriver  à les  faire  vivre  ; ils  succombaient 
du  cent  vingtième  au  cent  vingt-sixième  jour. 

Payen  est  arrivé  au  même  résultat.  (Voyez  Transfu- 
sion.) 

sangsues. — Les  Sangsues,  hirudo,  appartiennent  à 
la  famille  des  Gnathobdellidés  à l’ordre  des  Annélides. 
La  sangsue  médicinale,  Hirudo  medicinalis  L.,  qui 
nous  intéresse  plus  particulièrement,  est  un  ver  dont  le 
corps  dans  l’extension  moyenne  a de  6 à 10  centimètres 
de  longueur:  il  est  allongé,  convexe  sur  la  partie  dor- 
sale, aplati  à la  partie  ventrale  ; la  partie  antérieure 
qui  porte  les  organes  de  succion  est  atténuée  sensible- 
ment en  avant,  et  la  partie  postérieure  est  plus  arrondie. 
Cette  forme  générale  peut  du  reste  changer,  soit  par 
contraction,  et  la  sangsue  prend  alors  la  forme  d'une 
olive,  soit  par  extension,  et  elle  peut  devenir  presque 
linéaire. 

Le  corps  de  la  sangsue  est  composé  de  quatre-vingt- 
quinze  anneaux,  qui  correspondent  par  quatre  ou  cinq 
à un  segment.  L’extrémité  supérieure  terminée  en 
pointe  mousse  présente  à la  face  ventrale  un  orifice 
ovale,  oblique,  recouvert  à la  partie  dorsale  par  trois 
anneaux  incomplets  formant  la  lèvre  supérieure  de  la 
ventouse  buccale  qui  présente  dans  le  fond  trois  petites 
fentes  en  étoile.  Au  fond  de  ces  dernières  se  trouvent 
trois  mâchoires  semi-circulaires  hérissées  sur  les  bords 


de  nombreux  denticules  aigus.  Sur  la  face  dorsale  et 
en  avant  on  voit  à l’œil  nu,  mais  mieux  à la  loupe,  une 
paire  de  taches  sur  le  premier  anneau,  le  deuxième  et 
le  troisième,  une  autre  sur  le  cinquième  et  une  der- 
nière sur  le  huitième.  Ce  sont  les  points  oculaires. 
A l’extrémité  postérieure  existe  une  ventouse  anale 
pouvant  s’appliquer  exactement  sur  les  corps  étrangers. 

Après  les  mâchoires  commence  l’œsophage,  petit, 
resserré,  puis  vient  l’estomac,  constitué  par  11  cham- 
bres séparées  entre  elles  par  des  diaphragmes  incom- 
plets et  formées,  à partir  de  la  seconde,  de  deux  poches 


I latérales.  La  dernière  chambre  présente  une  partie  mé- 
diane en  entonnoir  communiquant  avec  l’intestin  et 
deux  poches  latérales,  allongées,  aveugles  et  se  pro- 
prolongeant presque  jusqu’à  l’extrémité  du  corps  de  la 
sangsue 

Voici  de  quelle  façon  fonctionne  tout  cet  appareil. 
L’animal  fixé  par  sa  ventouse  anale  applique  son  extré- 
mité antérieure  sur  le  point  de  la  peau  où  il  veut 
mordre,  fait  ventouse  en  attirant  à lui  la  peau  qu’il  en- 
tame avec  ses  mâchoires  divisées  jouant  à la  façon  de 
trois  scies.  Elles  font  trois  incisions  linéaires  conver- 
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gentes.  Le  sang  aspiré  passe  clans  la  première  partie 
stomacale  et  de  là  par  une  série  de  mouvements  va 
s’élaborer  régulièrement  dans  les  différentes  poches.  La 
sangsue,  si  on  la  laisse  en  repos,  ne  s’arrête  que  lorsque 
l’estomac  est  plein.  La  digestion  est  assez  pénible  et  la 
sangsue  a besoin  de  dégorger  une  partie  du  sang 
absorbé.  Une  sangsue  ordinaire  absorbe  en  général 
10  à 15  grammes  de  sang  et  on  estime  à la  même 
quantité  celle  qui  coule  encore  de  la  petite  plaie  faite 
à la  peau. 

Les  sangsues  sont  androgynes,  mais  elles  doivent 
s’accoupler  pour  que  la  reproduction  se  fasse.  Les  orga- 
nes reproducteurs  sont  situés  près  de  l’extrémité  anté- 
rieure, dans  un  renflement  particulier  qui  n’apparaît  qu’à 
l’époque  où  l’accouplement  doit  se  faire.  L’organe  mâle, 
situé  à la  partie  inférieure  du  onzième  anneau,  est 
formé  d’une  verge  filiforme  blanchâtre,  très  extensible, 
renfermée  dans  un  fourreau  terminé  par  une  bourse 
pyriforme  comparée  à la  prostate.  Les  testicules  sont 
au  nombre  de  neuf  paires  disposées  dans  neuf  segments 
de  la  partie  moyenne  du  corps.  Les  spermatozoïdes 
s’accumulent  dans  les  vésicules  séminales. 

L’organe  femelle  est  représenté  par  deux  ovaires 
dont  l’ouverture  extérieure  est  située  entre  le  vingt- 
neuvième  et  le  trentième  anneau  et  communique  par 
un  court  canal  avec  un  renflement  ovoïde,  la  matrice. 
A l’autre  extrémité  cet  organe  porte  un  conduit  dirigé 
en  haut  et  partagé  en  deux  branches  portant  chacune 
un  ovaire. 

Pour  s’accoupler,  deux  sangsues  s’accolent  ventre  à 
ventre,  en  sens  inverse,  de  façon  que  les  organes  mâles 
et  femelles  se  trouvent  en  rapport.  La  durée  de  la  copu- 
lation est  de  trois  à quatre  heures,  et  la  gestation  paraît 
être  de  trente  à quarante  jours.  Au  moment  de  la  ponte 
la  sangsue  sécrète  une  substance  glaireuse  qui  se  con- 
vertit par  dessiccation  à l’air  en  un  véritable  cocon  qui 
entoure  la  capsule.  G’est  dans  ce  cocon  que  l’animal 
dépose  ses  œufs. 

La  sangsue  s’enferme  dans  la  terre  molle  et  humide 
pour  fabriquer  son  cocon  qu’elle  abandonne  ensuite  à 
l’aide  de  mouvements  tout  particuliers.  Les  œufs  qui 
sont  en  général  de  onze  à douze  se  développent  dans  le 
cocon  et  prennent  sans  métamorphoses  la  forme  de 
leurs  parents. 

Les  sangsues  vivent  et  se  reproduisent  soit  dans  les 
marais  naturels,  soit  dans  les  marais  artificiels,  et  leur 
culture  avait  pris  une  extension  considérable  à une 
époque  où  la  doctrine  de  Broussais  prédominait  et  où 
les  émissions  sanguines  étaient  à l’ordre  du  jour.  Il 
n’était  pas  rare  de  voir  appliquer  trente  à quarante 
sangues  au  même  malade  dans  le  même  jour,  et  celte 
consommation  exagérée  avait  dépeuplé  tous  les  marais 
de  l’Europe.  Nous  n’avons  aucun  intérêt  à disserter  ici 
sur  la  meilleure  façon  d’aménager  les  marais  pour  que 
les  sangsues  puissent  non  seulement  y vivre,  mais 
encore  s’y  reproduire.  Nous  dirons  seulement  qu’une 
sangsue  gorgée  de  sang  doit  rester  en  repos  jusqu’à  ce 
qu’elle  ait  digéré  sa  nourriture,  ce  qui  peut  durer  fort 
longtemps.  11  suffit  dans  la  pratique  ordinaire  de  la 
déposer  dans  un  bocal  rempli  d’eau  que  l’on  renouvelle 
souvent  en  ayant  soin  de  ne  pas  projeter  sur  elle  d’eau 
froide  qui  la  tuerait.  On  reconnaît  facilement  qu’une 
sangsue  est  gorgée  en  la  saisissant  près  de  la  ventouse 
anale  et  en  pressant  fortementle  corps  entre  le  pouce  et 
l’index  que  l’on  fait  glisser  doucement  jusqu’à  la  partie 
antérieure.  A cette  extrémité  apparaît  alors  le  sang. 


| La  place  sur  laquelle  la  sangsue  va  mordre  doit  être 
parfaitement  nette,  débarrassée  de  poils  par  le  rasoir, 
lavée  à l’eau  chaude  et  exempte  de  toute  odeur.  Si  la 
I surface  est  étendue,  il  suffit  de  prendre  des  sangsues 
; dans  un  linge  et  de  les  appliquer  directement  en  main- 
tenant les  bords  du  linge  sur  la  peau.  Quant  la  surface 
est  restreinte  on  peut  mettre  la  sangsue  dans  un  tube 
de  verre  et  on  la  pousse  avec  un  petit  piston. 

L’écoulement  du  sang  est  maintenu  pendant  le  temps 
voulu  à l’aide  de  cataplasmes  tièdes,  et  pour  arrêter  le 
sang  on  recouvre  la  piqûre  d’un  morceau  d’amadou 
qu’on  comprime  à l’aide  d’un  bandage  serré.  Si  l’hé- 
morrhagie continuait  quand  même,  il  faut  alors  recourir 
aux  hémostatiques  ordinaires. 

Outre  la  sangsue  médicinale  on  emploie  encore  les 
espèces  ou  les  variétés  suivantes. 

Hirudo  officinalis  Moq.-Tand.  Indigène  de  nos  con- 
trées, cette  sangsue  est  de  couleur  olivâtre  plus  ou 
moins  prononcée.  Le  dos  porte  des  bandes  rousses 
i continues. 

H.  troctina  Johns.  La  sangsue  truite  originaire  de 
l’Algérie,  est  colorée  en  vert  plus  ou  moins  clair;  les 
bords  sont  rouges  ou  oranges.  Le  ventre  est  parfois 
tacheté  de  noir. 

SAAGSl’ES.  Action  physiologique  et  emploi  thé- 
rapeutique.— des  sangsues  nous  offrent  un  moyen  facile 
ei  commode  de  tirer  une  quantité  à peu  près  déterminée 
de  sang,  sur  la  région  même  où  nous  le  désirons. 

A ce  point  de  vue  les  sangsues  artificielles  ou  les 
ventouses  scarifiées  ne  peuvent  remplacer  les  sangsues, 
car  celles-ci  peuvent  être  assez  facilement  appliquées 
dans  une  narine  ou  sur  le  col  de  l’utérus. 

Quand  on  prescrit  une  application  de  sangsues,  il  est 
nécessaire  de  tenir  compte,  non  seulement  de  la  quan- 
tité de  sang  qu’on  veut  soustraire,  en  se  rappelant  qu’une 
sangsue  enlève  en  moyenne  de  5 à 10  grammes  de  sang, 
mais  encore  du  siège  de  l’application.  Si  en  effet,  au 
point  de  vue  de  la  spoliation  du  sang,  il  est  indifférent 
d’appliquer  les  sangsues  dans  une  région  ou  dans  une 
autre,  il  n’en  est  pas  de  même  si  en  même  temps  que 
la  saignée  locale  on  désire  obtenir  ce  que  l’on  appelle 
« la  dérivation  ».  G’est  ainsi  que  dans  la  dysménorrhée 
membraneuse,  par  exemple,  il  n’est  pas  indifférent  d’ap- 
pliquer la  sangsue  sur  la  poitrine  ou  l’hypogastre,  ou 
bien  autour  des  parties  génitales  externes  ou  sur  les 
extrémités,  autour  des  condyles  du  fémur,  ou  autour  des 
malléoles.  Ces  dernières  régions  sont  en  effet  préfé- 
rables aux  premières  (Trousseau). 

Les  émissions  sanguines  locales,  qu’il  s’agisse  de  vé- 
ritables saignées  locales,  de  ventouses  ou  de  sangsues, 
ont  une  double  action,  des  effets  généraux,  des  effets 
locaux.  Lorsqu’elles  entraînent  une  abondante  perte  de 
sang,  elles  produisent  les  mêmes  modifications  que  les 
émissions  sanguines  générales,  et  l’on  peut  observer  à 
' leur  suite  le  relèvement  du  pouls,  la  diminution  de  la 
pression  sanguine  et  l’abaissement  de  la  température 
(Voy.  Saignée);  mais  leur  effet  le  plus  sensible  et 
celui  que  nous  rechercherons  le  plus,  c’est  l’effet  local. 
— Cet  effet  est  double  lui-même,  il  résulte  d’une  part 
de  l’hémorrhagie  produite  et  d’autre  paî  t de  1 action 
j révulsive  provoquée  par  la  douleur  et  I excitation  locales. 

Pour  ce  qui  est  de  l’hémorrhagie,  dit  Dujardin-Beau- 
metz  (Clin,  thér., t.  111,  p.  365),  l’action  anémiante  n’a 
pas  lieu  seulement  au  point  où  l’on  a appliqué  les  sang- 
sues ou  les  ventouses,  mais  elle  retentit  plus  ou  moins 
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loin  suivant  la  valeur  de  la  soustraction  du  sang  elle- 
même.  Malgré  les  affirmations  de  lluiz  et  de  Strathers, 
je  persiste  à penser  avec  Johnson  que  ce  retentissement 
peut  atteindre  une  zone  assez  étendue,  et  cela  surtout 
grâce  aux  communications  vasculaires  qui  unissent  cer- 
tains organes  à certains  points  de  la  peau,  et  grâce  à la 
connexion  intime  des  filets  nerveux  cutanés  qui  tiennent 
sous  leur  dépendance  l’innervation  vaso-motrice  des 
organes  situés  plus  profondément  (Dujardin-Beaumetz). 

Le  rôle  de  la  douleur  locale  déterminée  parles  piqûres 
est  aussi  important  que  celui  de  l’hémorrhagie. — Nous 
avons  d’abord  ici  un  effet  substitutif,  puis  une  action 
vaso-motrice;  nous  savons,  en  effel,  que  la  révulsion 
produite  en  un  point  de  la  peau  amène  l’anémie  des 
organes  situés  plus  ou  moins  profondément.  Aussi  les 
saignées  locales  sont-elles  restées  comme  un  de  nos 
agents  les  plus  puissants  de  thérapeutique  pour  com- 
battre l’élément  congestif  et  l’élément  douleur,  et  sur- 
tout l'association  de  ces  deux  éléments,  comme  le  dit 
fort  justement  Dujardin-Beaumetz. 

Les  émissions  sanguines  locales,  par  leur  double  action 
révulsive  et  décongestionnante,  ont  des  applications 
beaucoup  plus  nombreuses  et  l’on  comprend  que  dans 
les  cas  de  congestion  locale  avec  manifestations  dou- 
loureuses on  ait  recours  à ces  émissions  sanguines  lo- 
cales. C’est  ainsi  que  dans  la  pleurite  qui  accompagne 
la  pneumonie  et  la  pleurésie,  les  sangsues  et  les  ven- 
touses scarifiées  peuvent  nous  donner  de  bons  résultats; 
e’est  ainsi  que  dans  les  congestions  de  la  moelle  ou  des 
poumons,  les  néphrites  inflammatoires,  dans  certaines 
congestions  du  foie  ou  de  l’utérus,  ces  émissions  san- 
guines locales  jouissent  encore  d’une  juste  faveur.  Les 
sangsues  enfin  peuvent  réprimer  une  tendance  hémor- 
rhagique habituelle,  combattre  l’intlammation  d’une  ré- 
gion ou  d’un  organe  ou  détourner  un  raptus  sanguin  de 
l’encéphale,  du  poumon,  de  l’abdomen. 

L 'application  des  sangues  est  facile.  Pour  les  exciter 
à mordre,  on  les  roule  dans  un  linge  sec  pour  les  assé- 
cher, on  enduit  d’un  peu  de  lait  la  surface  où  on  doit 
les  appliquer,  et  le  mieux  ensuite  est  de  les  placer  dans 
un  petit  verre  qu’on  renverse  sur  la  peau  et  qu’on  tient 
en  place  jusqu’à  ce  qu’elles  se  soient  fixées.  — Pour  les 
appliquer  sur  le  col  de  l’utérus  ou  une  cavité  étroite,  on 
les  met  une  à une  dans  un  tube  étroit  qu’on  porte  sur 
le  siège  voulu. 

Quant  au  nombre  des  sangsues  à appliquer, il  est  cal- 
culé d’après  l’intensité  des  phénomènes  inflammatoires, 
douloureux  ou  fébriles,  d’après  la  force  et  l’âge  du  sujet. 
Aux  adultes,  on  prescritdix  à vingt  sangsues  quand  on 
veut  obtenir  une  émission  sanguine  assez  abondante. 
Aux  jeunes  enfants  et  aux  vieillards,  on  ne  prescrit  ordi- 
nairement pas  d’émissions  sanguines  (Voy.  Saignée). 
On  peut  encore  se  borner  à quatre  ou  six  sangsues,  lorsque 
l’émission  sanguine  locale  est  destinée  à supléer  aux 
hémorrhagies  physiologiques  ou  morbides  habituelles, 
pour  rappeler  les  règles  ou  les  hémorrhoïdes. 

Enfin,  lorsque  l’on  veut  obtenir  un  écoulement  san- 
guin modéré  et  constant  tout  à la  fois,  on  applique  seu- 
lement une  ou  deux  sangsues  à la  fois,  mais  en  ayant 
soin  de  les  remplacer  lorsqu’elles  tombent.  C’est  le  pro- 
cédé que  suivait  Guider  dans  les  inflammations  des 
méninges  et  de  l’encéphale. 

Les  accidents  des  émissions  sanguines  locales  à l’aide 
des  sangsues  sont  assez  rares.  Mais  comme  avec  la 
phlébotomie,  on  peut  observer  la  syncope  chez  les  per- 
sonnes très  sensibles,  c’est  pour  cela  qu’on  doit  tou- 


jours appliquer  les  sangsues  le  sujet  couché.  Les  acci- 
dents consécutifs  sont  les  mêmes  que  ceux  des  saignées 
générales  et  l’on  voit  souvent  survenir,  à la  suite  d’une 
large  application  de  sangsues,  de  la  céphalée,  des  troubles 
nerveux,  des  palpitations,  de  l’étouffement,  de  l’insom- 
nie, rarement  du  délire  ou  du  coma. 

L’introduction  d’une  sangsue  dans  les  fosses  nasales, 
le  pharynx,  dans  les  cavités  intérieures,  peut  être  la 
cause  de  graves  accidents  dont  on  cite  des  exemples 
fameux.  En  pareille  circonstance,  on  peut  administrer 
des  doses  répétées  de  vin,  liquide  dans  lequel  les  sang- 
sues ne  vivent  pas  longtemps,  ou  de  l’eau  salée  qui  les 
fait  rapidement  lâcher  [irise. 

Contre  l’hémorrhagie  exagérée  qui  survient  parfois 
chez  les  sujets  à peau  fine  et  au  système  veineux  cu- 
tané très  développé,  ou  chez  les  hémorrhaphiliques,  on 
fera  des  applications  d’amadou  avec  légère  compression, 
des  lotions  d’alcool  ou  d’eau  vinaigrée  ; si  le  sang  con- 
tinuait à couler  outre  mesure  malgré  ces  moyens,  on  ap- 
pliquera sur  les  piqûres  l’amadou  imbibé  de  perchlorure 
de  fer  ou  saupoudré  de  tannin,  un  petit  morceau  par 
piqûre,  et  compression  digitale  ou  autre  par-dessus. 

Enfin  si  ces  moyens  échouaient  il  resterait  la  cautéri- 
sation des  piqûres  au  thermo-cautère,  le  pincement  avec 
la  serre-fine  et  comme  moyen  extrême  la  suture  entor- 
tillée sur  une  épingle  passée  à travers  la  peau. 

saigiiüiaire. — Cette  plante  de  la  famille  des  Pa- 
pavéracées  (Sanguinaria  Canadsnsis)  est  originaire 
du  Canada  et  commune  dans  toute  l’Amérique  du 
Nord.  C’est  une  petile  plante  qui  doit  son  nom  au  suc 
rouge  qui  sort  de  sa  racine  lorsqu’on  la  coupe.  On  en 
retire  un  alcaloïde  appelé  Sanguinarine  et  quelques 
autres  produits  communs  à fouies  les  Papavéracées. 

En  Amérique  on  emploie  la  poudre  de  la  racine  à la 
dose  de  ï centigrammes  à 1 gramme.  On  fait  aussi  une 
teinture  avec  le  suc  de  la  racine  fraîche. 

Action  i>iiysioiogi<iue  et  usascs.  — Le  suc  de  san- 
guinaire est  usité  par  les  Indiens  de  l’Amérique  du  Nord 
comme  moyen  de  tatouage,  comme  caustique,  comme 
moyen  de  combattre  la  morsure  des  serpents  et  dans  la 
gonorrhée. 

Dana  a retiré  de  la  sanguinaire  un  alcaloïde,  la 
Sanguinarine,  dont  la  composition  chimique  est  iden- 
tique à celle  de  la  Chelérytlirine,  du  Chélidonium  ma- 
jus  (Schiel). 

L’action  du  suc  de  la  sanguinaire,  et  à plus  forte 
raison  celle  de  la  sanguinarine,  est  caustique.  Ingérée 
et  portée  dans  l’estomac,  elle  y cause  une  sensation  de 
brûlure,  produit  des  vertiges,  des  troubles  de  la  vue  et 
du  tremblement. 

A plus  haute  dose,  elle  est  narcotique.  Aussi  Barton 
remployait-il  comme  on  le  fuit  du  Datura  stramonium. 
Avec  2(J  ou  30  grains,  Israël  Allen  obtenait  cet  effet 
narcotique.  A plus  forte  dose,  elle  provoque  des  effets 
éméto-cathai  tiques.  Avec  12  gouttes  de  teinture,  Aaron 
üexter  produisait  delà  diaphorese;  avec  20  gouttes,  il 
obtenait  le  vomissement.  Smith  appliquait  cette  action 
hyposthénisanle  au  rhumatisme  articulaire  aigu.  11  fai- 
sait prendre  l’infusion  de  racine  jusqu’à  la  nausée;  puis 
il  diminuait  la  dose,  lorsque  ce  nauséisme  avait  produit 
la  défervescence.  11  l'employait  en  outre  comme  dras- 
tique contre  les  helminthes. 

Yves  (de  New-York)  en  a préconisé  l’emploi  dans  les 
maladies  du  foie  et  dans  les  affections  chroniques  des 
voies  respiratoires.  Smith  l’administrait  dans  la  phtisie. 
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Sa  poudre  est  sternutatoire  (Smith);  son  introduction 
clans  les  narines  détermine  des  effets  escharotiques. 
Aussi  Smith  conseillait-il  de  l’utiliser  pour  détruire  les 
polypes  des  fosses  nasales. 

La  Sanguinaire  ne  figure  plus  dans  nos  traités  mo- 
dernes de  thérapeutique.  Cullen  déclare  qu’elle  ne  mé- 
rite aucune  mention.  Cependant,  une  substance  aussi 
active,  l’analogie  de  son  alcaloïde  avec  celui  delà  grande 
chélidoine,  et  les  rapprochements  qu’on  peut  faire  entre 
ceux-ci  et  ceux  d’une  autre  Papavéracée,  le  papaver 
somniferum,  ne  peuvent  laisserle  thérapeute  indifférent. 

11  y aurait  lieu  de  vérifier,  entre  autres  choses,  si  la 
sanguinarine  n’est  pas  identique  à l’apomorphine,  autre 
alcaloïde  émétique  d’une  autre  Papavéracée  (Gubler). 

Au  physiologiste  à s’emparer  delà  question, 

La  sanguinarine  est  cholagogue,  mais  peu  purgative. 
Rutherford  a constaté  qu’à  la  dose  de  6 à 12  centi- 
grammes, elle  excite  la  sécrétion  du  foie  (Voy.  Podo-  j 
phyllin  pour  le  tableau  des  cholagogues).  On  la  donne 
à la  dose  de  2 à 6 centigrammes  (Dujardin-Reaumetz).  1 

saï  Ji  AÏS  de  azcoitia  (Espagne,  prov.  de  Gui- 
puzcoa).  — Situés  à 16  kilomètres  de  Toloza,  les  j 
Bains  de  San  Juan  de  Azcoitia  sont  alimentés  par  des  J 
eaux  sulfurées  calciques  qui  sourdent  au  milieu  de  ter- 
rains d’alluvion,  à la  température  de  17°  G.  D’après 
les  recherches  analytiques  de  Rajas  et  Heredia,  ces 
eaux  renferment  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = 1 litre. 


Sulfate  de  chaux 

— de  magnésie 

— de  soude 

— d'alumine 

Carbonate  de  chaux 

Grammes 

0.238 

0.417 

0.216 

Chlorure  de  magnésium 

Acide  silicique 

2.093 

Gaz  hydrogène  sulfuré 

— acide  carbonique 

Cent,  cubes. 

215.0 

Emploi  thérapeutique.  — Utilisées  inlus  et  extra 
(boisson  et  bains)  ces  eaux  ont  dans  leurs  appropriations 
toutes  spéciales  les  maladies  de  la  peau. 

sam  JiAit  de  ca bu* ©s  (Espagne,  îles  Baléares). 
— Aux  environs  de  Campos,  qui  est  une  des  principales 
villes  de  l’île  Majorque,  jaillissent  des  eaux  hypother- 
males  (temp.  48°  G.)  chlorurées  sulfatées  et  sulfureuses 
possédant,  d’après  l’analyse  d’Estelrich  (1844),  la  com- 
position élémentaire  suivante  : 

Eau  = 1 lilre. 

Grammes. 

Chlorure  de  calcium 5.520 

— de  magnésium „ 5.357 

— de  sodium 3.S21 

Sulfate  de  chaux 2.634 

— de  soude 0.686 

Carbonate  de  chaux 0.201 

Acide  silicique 0.781 

10.093* 

Gaz  acide  suifhydi’ique , 

- carbonique 1 ‘tuant,  indet. 

Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  de  San  Juan  de 


Gampos,  dont  la  constitution  chimique  est  remarquable, 
alimentent  un  établissement  thermal  où  elles  sont  em- 
ployées intus  et  extra  (boisson,  bains,  douches  et  étu- 
ves) dans  le  traitement  des  manifestations  de  la  diathèse 
rhumatismale  et  des  maladies  cutanées  en  général. 

sas  .iiVKTiAO  (Italie,  Yalteline).  — Situés  dans 
les  environs  de  Bormio,  les  Bains  de  San  Marlino  sont 
bâtis  près  de  la  source  de  l’Adda,  à 1445  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ces  thermes  sont  alimentés 
par  des  eaux  hyperthermales  et  sulfatées  mixtes  qui 
sourdent  à 41°  C.  Leur  constitution  chimique,  d’après 
l’analyse  de  Demagri,  est  la  suivante  : 

Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Sulfate  de  chaux 0.119 

— de  soude  . 0.123 

Carbonate  de  chaux 0.960 

— de  magnésie 0.034 

Silice 0.008 

0.350 

SAM  MO  ATA  AO.  — Voy.  IsCIUA. 

samtae  «laac.  — Le  Santal  blanc,  Santalum 
album  L.  (S.  mijrtifolium  Roxb.  Syrium  myrti fo- 
lium L.)  appartient  à la  famille  des  Santalacées. 

G’est  un  arbre  de  8 à 10  mètres  environ  de  hauteur 
sur  50  à 90  centimètres  de  circonférence,  glabre,  à 
rameaux  opposés. 

Le  santal  blanc  est  encore  assez  abondant  dans  les 
parties  montagneuses  de  l'Inde  et  il  croit  dans  une  zone 
limitée,  située  surtout  dans  le  Mysore  et  le  Coimbatore, 
au  nord  et  au  nord-ouest  des  Neilgherries.  On  le  trouve 
aussi  dans  les  districts  de  Salem  et  du  nord  d’Arcot 
à 900  mètres  d’altitude.  Dans  le  Mysore,  dont  le  bois 
est  inférieur,  les  plantations  appartiennent  au  marajah 
et  dans  la  présidence  de  Madras,  dont  le  bois  est  coté 
à un  prix  supérieur,  les  forêts  sont  aménagées  systé- 
matiquement. 

On  retrouve  aussi  le  Santal  dans  les  îles  Sandwich  où 
il  est  fourni  par  le  S.  Freycinetianum  Gaud.,  et  le 
S.  pyrulariam,  A.  Gray.  Dans  les  îles  Fitji,  c’est  le 
S.  Yosi  Seemann.  En  Nouvelle-Calédonie,  c’est  le 
S.  austro-caledonieum  Vieill.,  et  dans  l’Australie  occi- 
dentale, le  S.  Fusanus  spicalus  Bv.  (S.  spicatum  D G. 
S.  cygnorum  Miq.).  11  convient  d’ajouter  que  presque 
partout  ces  arbres  ont  été  abattus  et  exploités  d’une 
façon  si  inconsidérée,  car  en  même  temps  qu’on  coupe 
l’arbre  on  arrache  aussi  les  racines,  qu'ils  ont  presque 
totalement  disparu  de  ces  différents  pays.  11  faut  donc 
imiter  les  Anglais  dans  leurs  possessions  indiennes  et 
faire  des  plantations  nombreuses  dans  les  contrées  qui 
s’y  prêtent. 

Dans  l’Inde  le  gouvernement  anglais  ne  permet 
d’abattre  que  les  sujets  de  dix-huit  à vingt-cinq  ans, 
qui  ont  alors  jusqu’à  30  centimètres  de  diamètre. 

Les  racines  donnent  aussi  un  bois  fort  estimé  que 
l’on  emploie  avec  les  copeaux  pour  la  distillation  ou 
pour  être  râpées.  L’aubier  et  les  branches  n’ont  pas  de 
valeur. 

Le  bois  de  Santal  blanc  est  très  lourd,  d’un  jaune 
plus  ou  moins  brun,  avec  des  zones  concentriques  plus 
foncées.  Les  rayons  médullaires  sont  visibles  à la  loupe 
ainsi  que  les  pores  très  nombreux.  11  se  fend  facile- 
ment. Quand  on  le  frotte  il  exhale  une  odeur  particu- 
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lière,  agréable,  persistante.  Sa  saveur  est  aromatique  | 
et  forte.  Dans  le  commerce  de  la  Chine  on  distingue  j 
les  bois  des  îles  de  la  mer  du  Sud,  de  Timor  et  du  I 
Malabar.  D’après  Beddome,  cité  par  Flücldger  et  Han- 
bury,  le  plus  beau  bois  de  Santal  est  celui  qui  a poussé 
dans  les  terrains  siliceux  secs  et  pauvres,  tandis  que 
ceux  qui  croissent  dans  les  terrains  riches  d’alluvion  ne  j 
sont  presque  constitués  que  par  de  l’aubier  et  n’ont 
aucune  valeur.  Une  variété  à feuilles  plus  lancéolées, 
originaire  des  montagnes  orientales  de  la  Présidence  I 
de  Madras,  produit  un  bois  de  santal  presque  dépourvu 
de  propriétés  odorantes. 

Le  bois  de  Santal  doit  les  propriétés  qui  le  font 
rechercher  par  les  peuples  orientaux  à l’huile  essen- 
tielle qu’il  renferme  et  qui  se  retrouve  en  plus  grande 
proportion  dans  la  racine. 

Cette  essence  est  jaune  clair,  épaisse.  Son  odeur  est 
i elle  du  Santal  lui-même.  Sa  saveur  est  âcre  et  aroma- 
tique, sa  réaction  est  un  peu  acide.  Sa  densité  est  de 
0,963,  d'après  Flücldger,  de  0,945  d'après  la  pharma- 
copée américaine.  Elle  est  très  soluble  dans  l’alcool. 
Son  point  d’ébullition  n’est  pas  fixé. 

Le  bois  de  Santal  cède  à l’alcool  (Flücldger)  7 pour  100 
d’un  extrait  noirâtre  qui,  traité  par  une  solution  alcoo- 
lique d’acétate  de  plomb,  donne  un  précipité  de  tannate 
de  plomb.  Ce  tannate,  décomposé  par  l’hydrogène 
sulfuré,  donne  un  acide  tannique  colorant  en  vert  les 
sels  ferriques.  Cet  extrait  renferme  aussi  une  résine. 

Usages.  — Le  bois  de  Santal,  qui  fait  l'objet  d’un 
commerce  très  considérable  dans  l’Inde  et  en  Chine,  est 
employé  dans  le  premier  de  ces  pays  pour  les  rites 
mortuaires  et  les  riches  Hindous  honorent  d’autant  plus 
leurs  morts  qu'ils  mettent  dans  le  bûcher  funéraire 
une  plus  grande  quantité  de  bûches  de  santal.  La 
poudre  des  copeaux  et  du  bois  est  mise  en  pâte  avec  de 
l’eau  et  sert  à faire  de  petits  bâtonnets  que  l’on  brûle  1 
dans  les  temples  en  guise  d’encens.  Celte  poudre  sert 
aussi  pour  les  marques  distinctives  des  castes  indiennes. 
Le  bois  est  employé  pour  fabriquer  de  petits  objets 
d’ébénisterie  qui  se  vendent  couramment  en  Chine  et 
dans  l’Inde,  après  avoir  été  finement  sculptés  avec  l’art 
et  la  patience  qui  caractérisent  les  ouvriers  de  ces 
deux  pays. 

L’huile  essentielle  est  entrée  aujourd’hui  dans  la 
pratique  médicale  européenne  comme  substitutif  du 
copahu. 

Santal  rouge.  — Le  bois  de  Santal  rouge  est  fourni 
par  le  Pterocarpus  santalinus  L.  Fil.,  de  la  famille  des 
Légumineuses  papilionacées,  série  des  Dalbergiées.  Le 
bois  est  d’un  rouge  foncé  très  beau,  et  susceptible  d’un 
beau  poli.  Il  est  employé  dans  la  teinture  pour  sa 
matière  colorante  rouge  et  n’a  reçu  aucune  application 
en  médecine.  L’arbre  qui  le  fournit  est  originaire  du 
sud  de  la  péninsule  indienne  et  des  îles  Philippines. 

On  a isolé  du  bois  de  Santal  rouge  la  matière  colo- 
rante ou  Santaline  (Pelletier,  Meier,  Weyermann  et 
llœffely)  un  principe  cristallin  le  Santal  C8H803  (Weidei) 
isomérique  avec  le  pipéronal.  Cazeneuve  et  Hugounenq 
avaient  déjà  signalé  la  présence  d’une  nouvelle  subs- 
lance  a laquelle  ils  avaient  donné  le  nom  de  Ptérocar- 
pine  ( Bulletin  de  la  société  chimique,  18  septembre 
1874).  Cette  étude  a été  reprise  par  ces  deux  auteurs 
( Comptes  rendus  Acad,  sc.,  13  juin  1887)  qui  ont  extrait 
également  une  substance  particulière  à laquelle  ils  ont 
conservé  le  nom  de  ptérocarpine  réservant  pour  la 
première  celui  d ’Homoptérocarpine. 


■ciiijtini  tiiérnpciiiiiiiic.  — Le  Santal  ci  tri  n possède 
une  odeur  suave.  On  le  brûle  en  Orient  comme  parfum. 

Ignoré  des  Grecs  et  des  Bomains,  le  bois  de  Santal 
paraît  avoir  été  fort  en  honneur  chez  les  Arabes,  qui 
le  connaissaient  sous  le  nom  de  Sondai , mot  qu’on  fait 
dériver  de  l’indou  Chandana  et  du  malais  Tsjendana , 
laissant  ainsi  supposer  que  les  prêtres  de  l’Inde,  long- 
temps avant  les  Chinois,  auraient  connu  et  utilisé  les 
propriétés  de  ce  bois  (A.  Bordier). 

Ce  n’est  cependant  pas  dans  l’héritage  des  Arabes 
civilisés  que  nous  avons  trouvé  l’usage  du  santal.  Nous 
le  tirons  de  la  pratique  empirique  des  indigènes  des 
iles  Moluques.  C’est  d’eux  que  vint  en  Hollande  la  con- 
naissance d’un  remède  secret,  très  usité  à Amboine 
contre  une  maladie  fréquente,  la  blennorrhagie.  Rum- 
phius  (d’Amsterdam)  recueillit  la  recette,  en  1750,  des 
voyageurs  hollandais  qui  visitaient  ces  parages  loin- 
tains. Il  déclare  que  « Santalum  contritum ac permultos 
(lies  cum  aqua  propinatum  curavit  caque  feminis  ac 
viris  gonorrlieum  virulentam.  » 

Encore  aujourd’hui,  les  naturels  des  îles  du  Pacifique 
l’emploient  contre  les  (lèvres  ; Tollit  anxietales  fé- 
briles avait  dit  de  lui  Loureîro.  Hoffmann  le  conseillait 
contre  la  toux  humide  et  l’asthme. 

Ce  médicament  a été  tiré  de  l’oubli,  en  1865,  par 
Henderson  (Med.  Times  and  Gazette,  3 juin  1865),  qui 
fit  prendre  aux  malades  atteints  de  blennorrhagie 
Y essence  de  Santal. 

Cette  essence  a de  grandes  analogies  avec  l’essence 
de  térébenthine;  elle  est  inoffensive,  agréable,  stimule 
l’estomac  (Henderson).  Comme  telle  elle  est  bien  préfé- 
rable au  copahu  et  au  cubèbe,  médicaments  qui  pro- 
voquent des  renvois  révélateurs,  et  parfois  un  déran- 
gement intestinal  tel  qu’on  ne  peut  plus  compter  sur  eux. 

En  1865,  Panas  (Soc.  de  chir.,  1865)  résumant 
une  quinzaine  d’observations  favorables,  recommandait 
l’essence  de  Santal  dans  la  blennorrhagie.  Durand 
(Thèse  de  Paris,  1874),  Lober  (Journ.  de  thér.,  1877) 
ont  publié  plus  récemment  de  nouvelles  observations 
tout  aussi  concluantes.  Gubler,  A.  Bordier,  s’en  sont 
également  servis  avec  fruit  (Gubler,  Coin,  du  Codex, 
p.  360,  1885;  A.  Bordier,  Dict.  encyclop.  des  sc.  méd., 
art.  Santal,  p.  699). 

Panas  a toujours  vu  l’écoulement  dans  les  blennor- 
rhagies aiguës,  récentes  ou  datant  déjà  d’une  ou  deux 
semaines,  changer  complètement  de  caractère,  devenir 
séro-purulent,  et  diminuer  beaucoup  au  bout  de  trois 
jours.  Il  y a même  avantage  à employer  le  santal  dès  le 
début;  seulement,  une  fois  modifié  l’écoulement  demeure 
en  général  stationnaire  et  nécessite,  au  bout  d’une 
quinzaine  de  jours,  une  augmentation  de  doses.  On 
l’administre  en  capsules  de  40  centigrammes,  de  façon 
que  le  malade  prenne  4 ou  5 grammes  d’essence  dans 
les  vingt-quatre  heures.  11  faut  en  général  une  centaine 
de  capsules  pour  amener  la  guérison.  Belhomme  et 
Aimé  Martin  ordonnent  25  à 40  goultes  d’essence, 
trois  fois  par  jour,  dans  une  potion. 

Lober  (de  Lille)  dit  qu’il  ne  faut  pas  craindre  d’admi- 
nistrer l’essence  de  Santal  dès  le  début  de  la  blennor- 
rhagie aiguë;  le  succès  est  certain,  et  il  ne  faut  pas 
craindre  d’élever  les  doses  : 1°  la  douleur  est  rapide- 
ment. amoindrie;  2°  les  érections  nocturnes  disparaissent; 
3°  enfin  on  n’a  à craindre  ni  les  dégoûts  ni  les  troubles 
intestinaux.  Sans  être  aussi  optimiste,  E.  Labbé  avoue 
qu’elle  lui  a donné  des  résultats  satisfaisants. 

A.  Bordier  a donné  l’essence  de  Santal  dans  ces 
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vieilles  blenuoiTliées  à exacerbations  fréquentes,  ce  que 
nous  appelons  volontiers  la  chaudepisse  à répétition, 
et  il  l’a  toujours  fait  à la  plus  grande  satisfaction  des 
malades.  Dans  ces  cas  de  traitement  prolongé  à haute 
dose  (vingt -quatre  capsules  par  jour  dans  un  cas), 
Bordier  n’a  obseivé  aucun  trouble  du  côté  des  voies 
digestives. 

Comment  agit  ce  médicament  ? 

L’essence  de  Santal  citrin  (Santal  de  Bombay)  est 
oxydable  et  passe  dans  les  urines  à la  manière  de  la 
térébenthine  et  du  copahu.  Elle  agit  comme  ces  der- 
nières substances  sur  la  muqueuse  des  voies  génito- 
urinaires  et  peut  les  remplacer  dans  le  traitement  du 
catarrhe  vésical  ou  de  la  blennorrhagie.  Comme  nous 
venons  de  le  voir,  Henderson,  Berkeley-Hill,  Panas, 
Durand,  Lober,  etc.,  l’ont  employée  depuis  quelques 
années  avec  sucrés  à cet  usage.  Pas  plus  que  le  copahu 
ou  la  térébenthine,  elle  n’agit  comme  un  spécifique  ou 
comme  un  hyposthénisant  (Giacomini),  mais  elle  opère 
à la  façon  d’une  injection  centrifuge. 

Henderson  avait  remarqué  cette  élimination  qui  donne 
à l’urine  une  odeur  de  Santal.  Elle  commence  environ 
une  derni-heurc  à une  heure  après  l’ingestion.  Lors- 
qu'on traite  cette  urine  par  l’acide  sulfurique,  elle 
prend  d’abord  une  coloration  brune,  puis  précipite  en 
noir.  L’acide  azotique  y détermine  un  trouble  opales- 
cent, semblable  à celui  que  détermine  une  certaine 
quantité  d’albumine  (Gubler).  Ce  trouble,  dù  à la  résine 
formée  par  oxydation  et  éliminée,  est  identique  à celui 
qu’on  observe  pendant  le  traitement  au  copahu;  il  se 
distingue  du  trouble  albumineux  en  ce  que  l’alcool  le 
fait  disparaître.  C’est  là  une  fausse  albuminurie  à 
laquelle  Bordier  donne  le  nom  de  résinurie. 

Cette  élimination  par  le  rein,  explique  l’action  modi- 
licatricc  de  l’essence  de  santal  dans  la  cystite  (Caud- 
mont),  cl  dans  le  catarrhe  chronique  de  la  vessie. 

On  a accusé  le  Santal  de  produire  la  néphralgie;  mais 
il  est  vraisemblable  que  dans  ces  cas,  on  s’était  servi 
d’un  santal  falsifié.  Il  faut  savoir  en  effet,  qu’un  mé- 
lange d’huile  de  ricin  et  de  baume  de  copahu  ou  bien 
d’essence  de  cèdre  et  de  copahu  est  souvent  vendu 
sous  le  nom  de  Santal.  Or  cet  accident  est  observé  avec 
le  copahu,  mais  pas  avec  l’essence  de  Santal  pure 
(Bordier). 

Le  Santal  s’élimine  aussi  par  la  peau,  ainsi  que  le 
démontre  nettement  l’odeur  de  la  transpiration  cutanée 
surtout  celle  des  mains.  Jusqu’ici  on  n’a  cependant  pas 
noté  d’exanthèmes  à la  suite  du  traitement  au  Santal, 
ce  qui  suppose  que  l’action  de  l’essence  de  Santal  est 
moins  irritante  que  celle  de  l’essence  de  copahu.  En 
s’éliminant  par  la  peau,  l’essence  de  Santal  pourrait 
donc  intervenir  avec  efficacité  dans  certaines  derma- 
toses. 

Elle  s’élimine  également  par  les  poumons,  ce  qui 
légitime  l’emploi  qui  en  a été  fait  par  Hoffmann  dans 
V asthme  et  le  catarrhe  bronchique.  Elle  agit  ici  à la 
façon  de  l’essence  d’eucalyptus  qui  rend  également  des 
services,  elle  aussi,  dans  la  cystite  et  l’uréthrite. 

Enfin,  cette  essence  s’élimine  par  la  muqueuse  intes- 
tinale. Elle  peut  donc  modifier  l’état  de  celte  muqueuse. 
Gubler,  dans  un  cas  de  diarrhée  chronique  qui  avait 
résisté  à l’emploi  de  tous  les  moyens  employés  en 
pareil  cas,  a réussi  avec  l’essence  de  santal  à modifier 
cette  sécrétion  exagérée  de  la  muqueuse,  comme  on 
réussit  dans  les  catarrhes  des  autres  muqueuses. 

L’essence  de  Santal  a donc  une  incontestable  effica- 


- cité  dans  la  blennorrhagie.  Par  ses  heureux  effets,  son 
odeur  agréable  et  l’absence  avec  elle  de  troubles  intes- 
tinaux, celle  essence  mérite  d’être  préférée  au  copahu. 
Il  est  vrai  de  dire  que  jusqu’ici  son  prix  élevé  a été  un 
obstacle  à sa  diffusion. 

On  administre  l’essence  de  Santal  en  capsules.  Lober 
l’associe  à l’essence  de  menthe,  six  à douze  gouttes;  au 
sirop  simple  60  à 80  grammes.  Ordinairement  les  cap- 
sules sont  de  40  centigrammes.  On  en  donne  de  six 
à douze  par  jour. 

Le  Santal  rouge  accompagne  le  Santal  citrin  et  le 
Santal  jaune  dans  les  préparations  officinales,  mais  il 
sert  surtout  comme  matière  tinctoriale  dans  l’industrie. 
Le  Santal  jaune  a été  administré  en  capsules  par  Cadet 
de  Gassicourt  dans  les  mêmes  cas  que  le  santal  citrin. 
Dernièrement,  Wharry  a rapporté  quatre  succès,  dans 
l’épididymite,  avec  l’essence  de  Santal  jaune  et  aussi 
deux  succès  dans  le  rhumatisme  blennorrhagique  (Ann. 
of  Surgcry,  1886). 

s.txTOLiüE.  — Le  Santolina  chamœcypar issus 
est  une  plante  de  la  famille  des  Composées,  connue  vul- 
gairement sous  le  nom  d ’aurone  femelle  et  de  petite 
citronnelle.  Elle  possède  une  odeur  aromatique  forte 
et  une  saveur  amère; on  en  retire  une  huile  essentielle. 

Elle  appartient  au  groupe  des  substances  aromatiques, 
et  comme  telle  elle  peut  exciter  l’estomac  ou  l’économie 
entière.  On  l’a  employée  comme  stomachique,  stimulant 
diffusible,  antispasmodique,  et  surtout  comme  anthel- 
minthique.  Cette  plante  serait  même  tœnifuge. 

On  se  sert  de  l’huile  essentielle  à la  dose  de  quelques 
gouttes,  10  à 15,  et  jusqu’à  2 grammes,  sur  du  sucre  ou 
dans  un  véhicule  aqueux.  Quelquefois  on  l’a  administrée 
dans  du  miel  avec  50  centigrammes  de  calomel. 

Bayard  tde  Nancy)  employait  les  semences  d ’aurone 
femelle  en  guise  de  semen-contra.  A la  dose  de  I à 
2 grammes,  elles  paraissent  avoir  l’efficacité  de  celte 
dernière  substance  et  de  la  lanaisie  (Pierquin,  Cazini. 

sam  vio ao ak  (Italie,  Toscane).  — Cette  station,  dont 
parle  Montaigne  dans  son  Journal  des  Voyages,  n’a  plus 
à notre  époque  la  prospérité  dont  elle  a joui  dans  les 
siècles  passés  et  peut-être  même  au  temps  des  Romains. 
Située  dans  le  val  d’Orcia,  et  à proximité  de  Radifocani , 
elle  possède  une  source  abondante  qui  appartient  à la 
classe  des  eaux  sulfatées  et  carbonatées  calciques. 

Cette  fontaine,  dont  le  température  d’émergence  est 
de  44°  C.,  renferme  d’après  l’analyse  qualitative  de  ses 
eaux,  qui  sont  très  incrustantes,  une  proportion  considé- 
rable de  sulfate  et  de  carbonate  de  chaux  alliés  à une 
faible  quantité  de  sulfate  de  soude,  de  chlorure  de  cal- 
cium, d’oxyde  de  fer  et  de  silice. 

Les  eaux  de  San  Vignonesont  presque  exclusivement 
utilisées  à l’extérieur  (bains,  douches  et  bain  de  vapeur) 
dans  le  traitement  des  affections  rhumatismales,  des  pa- 
ralysies et  des  maladies  de  la  peau. 

sa at a AcnaiA  (Espagne,  prov.  de  Guipuzcoa). — 
Cette  station  reçoit  pendant  la  saison  des  eaux  un 
nombre  assez  important  de  malades;  elle  se  trouve  tout 
aux  environs  du  village  de  Guesalibar.  D’une  installation 
moins  défectueuse  que  celle  de  la  plupart  des  bains  de 
l’Espagne,  son  établissement  thermal  est  alimenté  pat- 
deux  sources  athennalcs  et  sulfurées  calciques. 

Ces  fontaines,  qui  présentent  entre  elles  la  plus  étroite 
parenté,  jaillissent  à la  température  de  14°  C.;  elles 
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possèdent,  suivant  Moreno,  la  composition  élémentaire 
suivante  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes . 

Sulfate  de  chaux 0.55'.! 

— de  soude 0.142 

— de  magnésie 0.073 

Chlorure  de  sodium 0.272 

— de  magnésium 0.007 

Carbonate  de  chaux 0.185 

— de  magnésie 0.051 


1.285 


Cent,  cubes 

Gaz  hydrogène  sulfuré 4G.9 

— acide  carbonique 51.3 

08.2 

iimpioi  tiiérai>cuti<|iic.  — L’eau  des  sources  de  Santa 
Agueda  s’emploie  intus  et  extra  (boisson,  bains,  douches 
et  étuves)  dans  le  traitement  des  maladies  justiciables 
des  eaux  sulfurées  calciques  en  général,  et  plus  spéciale- 
ment pour  combattre  les  affections  delà  peau. 

s htkviv  (France,  dép.  de  la  Côte-d’Or,  arrond. 
de  Beaune).  — A quelque  distance  de  Santenay,  qui  lui 
a donné  son  nom,  jaillit  une  source  athermale  et  chlo- 
rurée sodique  renfermant,  d’après  l’analyse  de  Masson- 
four,  les  éléments  suivants  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 


Chlorure  de  sodium 1.4185 

— de  calcium 0.2G18 

— de  magnésium 0.1342 

Carbonate  de  chaux O.iiOO 

Sulfate  de  soude 3.2463 

— de  chaux 0.2200 

Matière  animale  et  perle 0.0800 


8.8008 


sapixs  et  — On  comprend  sous  ces  deux 

noms  des  arbres  toujours  verts  appartenant  à la  famille 
des  Conifères,  à la  série  des  Pinées  ou  Abiétées. 

Les  pins  sont  des  arbres  résineux,  à rameaux  verti- 
cillés,  à feuilles  persistantes  aciculaires,  réunies  au 
nombre  de  2 à 5 dans  une  gaine  membraneuse.  Fleurs 
monoïques,  les  mâles  en  chatons  ramassés  en  grappes. 
Chaque  chaton  est  formé  d’un  pédicule  supportant  une 
anthère  biloculaire  surmontée  d’une  saillie  du  connectif. 
Fleurs  femelles  en  chatons  solitaires.  Écailles  im- 
briquées portant  à leur  hase  et  du  côté  interne  un 
ovaire  renversé  couronné  de  deux  branches  stylaires. 
Le  fruit  est  un  cône  formé  par  les  écailles  accrues 
devenues  ligneuses,  appliquées  les  unes  sur  les  autres, 
à sommet  épaissi,  ombiliqué.  Embryon  à 3 à 8 coty- 
lédons. 

Ces  arbres  habitent  la  partie  boréale  des  deux  mondes 
le  nord  de  l’Afrique,  de  l’Asie  tempérée. 

Parmi  les  espèces  intéressantes  nous  citerons  : 1°  Pt- 
nus  Pinaster,  Sol.,  que  l’on  cultive  surtout  dans  les 
Landes  et  dont  le  tronc  donne  la  térébenthine  de  Bor- 
deaux; 2°  Pinus  sylvestris,  L.  (Pin  du  Nord,  de  Russie, 
de  mâture).  Son  bois  est  employé  pour  les  constructions 
navales  et  civiles.  Ce  sont  ses  bourgeons  qui  portent 
improprement  le  nom  de  bourgeons  de  sapin  et  qui 
servent  à préparer  le  sirop;  3°  Pinus  palustris , Mi  11. 
(Pin  de  Boston,  Pitch-Pine  des  Américains)  originaire 
de  l’Amérique  du  Nord.  Il  donne  un  bois  fort  usité  en 


ébénisterie  et  une  térébenthine  dite  de  Boston  ou 
d’Amérique;  4°  Pinus  tœcla,  L.  ( Frankinccnce  Pine, 
Loblolly)  originaire  des  Etats-Unis  du  Sud  : qui  forment 
une  partie  de  la  térébenthine  d’Amérique.  Pinus  Picea, 
l)u  Roi  (P.  abies,  L.,  Aines  picea,  Mill.,  Picea  vul- 
garis,  Lamk.).  C’est  le  sapin  de  Norwège,  le  faux  sapin 
qui  forme  la  plus  grande  partie  des  forêts  de  l’Eu- 
rope, des  Vosges,  du  Jura,  des  Alpes,  des  Pyrénées. 
Il  produit  la  poix  de  Bourgogne. 

Pinus  abies,  Du  Roi  (Abies  pectinata,  i>  C.,  P.  pcc- 
linata,  Lamk.;  sapin  argenté,  sapin  vrai).  Il  produit  la 
térébenthine  dite  d’Alsace,  de  Strasbourg,  au  citron. 

Pinus  balsamea,  L.  (A.  balsamea , Mill.)  baumicr  du 
Canada,  habite  l’Amérique  du  Nord  depuis  le  Labrador, 
le  Canada,  jusqu’à  la  Virginie.  Il  donne  la  térébenthine 
ou  baume  du  Canada. 

Pinus  canadensis,  L.  (A.  canadensis,  Michx).  C’est 
F HemlocJc  spruce  des  Américains,  qui  se  trouve  dans 
l’Amérique  du  Nord. 

Pinus  larix,  L.  (A.  tarir:  Lamk.,  Larix  europœa, 
D.  C.),  c’est  le  type  de  la  section  des  Mélèzes.  11  est 
originaire  des  montagnes  de  l’Europe  centrale.  C’est 
sur  son  tronc  que  se  trouve  l’agaric  blanc.  11  donne  la 
manne  de  Briançon  et  la  térébenthine  du  mélèze. 

Les  pins  fournissent  aussi  à la  thérapeutique  les 
bourgeons  dits  improprement  bourgeons  de  sapin. 

Les  bourgeons  sont  au  nombre  de  4 à 5 et  réunis 
autour  d’un  bourgeon  terminal  plus  considérable.  Ils 
sont  portés  par  le  sommet  d’une  petite  branche  rou- 
geâtre, luisante,  ridée.  Ces  bourgeons  ont  une  forme 
cylindro-conique,  sont  longs  de  2 à 3 centimètres,  larges 
de  5 à 10  millimètres.  Il  sont  formés  par  des  écailles 
imbriquées  à la  base,  d’uu  brun  clair,  membraneuses, 
allongées,  à frange  scaricuse,  blanche.  Ces  écailles 
laissent  exsuder  à leur  surface  une  résine  sons  forme 
de  fines  gouttelettes.  L’odeur  de  ces  bourgeons  est 
agréable,  térébentbinée.  Leur  saveur  est  amère. 

Ces  bourgeons  doivent  leurs  propriétés  thérapeutiques 
à l’oléo-résine  ou  térébenthine  qui  recouvre  leurs 
écailles,  térébenthine  qui  diffère  sous  plusieurs  points 
de  la  térébenthine  ordinaire  des  pins. 

Les  bourgeons  sont  fournis  par  le  pin  sauvage,  Pinus 
sylvestris  et  ont  complètement  remplacé  les  bourgeons 
du  vrai  sapin  que  nous  fourniraient  cependant  eu 
grande  abondance  nos  forêts  des  Vosges,  du  Jura,  des 
Alpes  et  dont  l’arome  est  supérieur. 

Emploi  médical.  — Plusieurs  variétés  de  sapins  du 
genre  Abies  fournissent  des  produits  à la  matière  mé- 
dicale. Ces  arbres  donnent  une  oléo-résine  connue 
sous  le  nom  générique  de  térébenthine.  Le  sapin  com- 
mun fournit  la  térébenthine  d’Alsace  ou  de  Stras- 
bourg, l’épicéa  ou  pesse,  la  poix  de  Bourgogne,  le 
sapin  Baumier,  le  baume  du  Canada.  Lbi  cèdre  du 
Liban,  les  anciens  égyptiens  tiraient  leur  cédria,  qu’ils 
employaient  dans  les  embaumements.  Outre  la  téré- 
benthine qui  sera  étudié  ailleurs  (Voy.  ce  mot),  les 
sapins  nous  fournissent  leurs  bourgeons,  leurs  jeunes 
branches,  leur  écorce  et  leurs  cônes. 

Les  bourgeons  de  sapin  qui  venaient  autrefois  de  la 
Russie  ou  des  pays  du  Nord,  sont  aujourd’hui  rem- 
placés dans  le  commerce  par  les  bourgeons  du  pin  syl- 
vestre. Cette  substitution  n’est-elle  pas  désavantageuse  V 
Le  fait  existe,  nous  n’en  savons  pas  davantage. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’ancienne  médecine  attribuait 
aux  bourgeons  de  sapin  des  vertus  antiscorbutiques, 
antigoutteuses,  antirhumatismales,  antisyphilitiques , 
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balsamiques  et  vermifuges.  Au  lieu  de  ces  appellations 
prétentieuses,  disons  seulement  que  les  bourgeons  de 
sapin  sont  d’excellents  balsamiques.  Ces  propriétés, 
ces  bourgeons  les  doivent  à la  résine  et  à l’huile  essen- 
tielle qu’ils  renferment. 

A l’intérieur , on  les  emploie  contre  les  catarrhes  des 
voies  respiratoires  et  génito-urinaires.  Ils  sont  utiles, 
en  infusion,  dans  les  irritations  légères  des  bronches 
avec  hypercrinie  peu  abondante;  en  décoction,  dans  le 
caiharre  vésical,  à la  période  subaiguë;  dans  Vuré-  1 
thrite  légère.  Dans  les  inllammations  sérieuses  des 
muqueuses  bronchiques  et  génito-urinaires,  les  prépa- 
rations des  bourgeons  de  sapin  ne  sauraient  être  consi- 
dérés autrement  que  comme  adjuvants,  pouvant  même  : 
servir  de  véhicules  à d’autres  balsamiques  plus  éner-  I 
giques. 

Dans  la  goutte,  le  rhumatisme,  la  syphilis,  ils  sont  j 
sans  action;  dans  le  scorbut,  au  contraire,  ils  peuvent  ' 
rendre  quelques  services. 

A l'extérieur,  on  s’est  servi  de  la  décoction  de  bour- 
geons de  sapin  pour  lolionner  les  plaies  à suppuration  j 
abondante  et  fétide,  pour  exciter  les  ulcères  atoniques,  J 
simples,  scrofuleux,  syphilitiques  ou  scorbutiques.  Cazin  J 
conseillait  les  fumigations  de  bourgeons  de  sapin  en  ! 
combustion  contre  le  coryza  et  Yotorrhée  chronique. 
On  a recommandé  leur  décoction  dans  les  flueurs  \ 
blanches  et  le  catarrhe  vaginal.  Le  vin  et  la  bière  de 
bourgeons  de  sapin  ont  été  vantés  dans  les  affections 
vermineuses,  à titre  d’antiscorbutique.  La  décoction 
savonneuse  a été  recommandée  contre  la  teigne. 

La  sapinette  ou  spruce-beer  des  Anglais  a joui  d’une 
orande  faveur  comme  antiscorbutique.  Pendant  l’un  de 
ses  voyages,  le  grand  navigateur  Cook,  eût  recours  à la  j 
sapinette  pour  remplacer  les  boissons  qui  manquaient 
à son  équipage.  Il  fit  mélanger  de  la  mélasse,  du  moût 
de  bière,  avec  les  bourgeons  d’un  sapin  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  et  abandonna  le  tout  à la  fermentation.  Grâce 
à ce  breuvage,  ses  hommes  n’eurent  pas  le  scorbut. 
Cette  expérience  parut  décisive,  et  dans  leurs  voyages 
les  marins  anglais  n’oublièrent  plus  l’essence  de  spruce 
préparée  avec  les  bourgeons  de  Yabies  nigra,  qu’ils 
emportaient  dans  leurs  voyages  au  long  cours,  pour  se 
préserver  du  scorbut,  avant  que  le  lime-juice,  ou  suc  de 
citron,  l’eût  remplacé. 

Comment  agit  la  sapinette,  autrement  dit  l’extrait  de 
sapin,  dans  le  scorbut? 

Si,  comme  le  pensait  Gubler,  les  sels  de  potasse 
jouent  un  rôle  capital  dans  la  prophylaxie  du  scorbut 
à titre  d’aliment  du  globule  sanguin,  on  peut  supposer 
que  les  bourgeons  de  sapin  assez  riches  en  sels  de 
potasse  (sulfate,  carbonate,  phosphate  et  chlorure), 
cèdent  précisément  ceux-ci  à la  sapinette  et  la  dotent 
ainsi  des  qualités  indispensables  à tout  bon  antiscorbu- 
tique (E.Labbée). 

Dans  certaines  contrées  pauvres  du  Nord,  la  poudre 
d’écorce  de  sapin  est  mélangée  à la  farine  pour  aug- 
menter le  rendement  de  celle-ci  en  pain  (Linné).  En 
Allemagne,  l’écorce  du  cèdre  passe  pour  vermifuge. 

Le  bois  de  sapin  sert  à préparer  le  styptique  de 
Brœchieri,  prescrit  contre  l’hémoptysie.  Moins  souvent 
on  s’en  sert  pour  faire  des  fumigations  et  les  bains  de 
vapeurs  résineuses  administrés  dans  les  rhumatismes 
musculaires.  On  emploie  de  préférence  les  copeaux  du 
pinus  mugho. 

Harty  a tiré  de  l’A.  excelsa  et  de  l’A.  pcctinata  une 
substance  analogue  à la  salieine,  qu’il  nomme  la  coni- 


, fél  ine  (C2;H320123  H02),  qui  jusqu’ici  n'a  pas  reçu  d’ap- 
plication thérapeutique  (Journ.  f.  praht.  Chcmie , 
t.  XCVII,  p.  “242). 

sii'ovAiitc  «FriciXAiiî.  — La  saponaire 
( saponaria  of/icinalis,  L.,  silene  saponciriaVr.)  appar- 
tient à la  famille  des  Caryophyllacées. 

G’est  une  plante  herbacée,  vivace,  à lige  de  50  à 
75  centimètres  de  hauteur,  cylindrique,  dure,  à ra- 
meaux noueux,  glabres  ou  chargés  de  poils  roux  et 
très  courts. 

dette  plante  croit  en  France  sur  le  bord  des  ruisseaux, 
des  cours  d’eau,  dans  les  haies,  les  buissons,  les  bois. 

On  emploie  la  racine,  la  tige  et  les  sommités  fleuries. 

Les  feuilles  sont  récoltées  avant  la  floraison,  vers  le 
mois  de  juin  et  il  faut  beaucoup  de  soin  pour  les  des- 
sécher. 

Les  feuilles  sont  un  peu  amères  et  salées;  elles  ren- 
dent l’eau  savonneuse  et  lui  communiquent  la  propriété 
de  laver  les  étoffes.  Les  racines  sont  longues,  grêles, 
d’un  blanc  jaunâtre,  dures.  Leur  saveur  est  amère,  un 
peu  âcre,  muciJagineuse. 

Cette  racine  renferme  : résine  8,25;  extractif,  0,25; 
gomme  33;  eau  13  et  une  matière  particulière  la  sapo- 
nine que  l’on  retrouve  également,  mais  en  plus  petite 
quantité,  dans  les  feuilles. 

Cette  substance  a été  découverte  par  Schrœder  et 
étudiée  par  par  Schiaperelli  (Gazetta,  t.  XIII,  p.  422- 
430).  La  racine,  desséchée  et  pulvérisée,  est  soumise 
à l’ébullition  pendant  trois  jours  en  présence  de  l’alcool 
à 00°  dans  un  appareil  à reflux.  On  décante  la  solution 
alcoolique  qui,  par  le  repos  en  lieu  froid,  laisse  sur  les 
parois  du  vase  un  dépôt  abondant,  floconneux, jaune, 
qui  débarrassé  de  la  matière  colorante  par  un  mélange 
tiède  d’alcool  et  d’éther  consiste  en  saponifie  im- 
pure. 

Un  traitement  par  l’alcool  et  le  charbon  animal  lui 
laisse  encore  3 pour  100  de  matières  minérales.  On  la 
dissout  dans  la  plus  petite  quantité  d’eau  possible  et  on 
précipite  par  une  solution  saturée  de  baryte.  Le  préci- 
pité de  saponate  de  baryte,  après  avoir  été  lavé  à l’eau 
de  baryte  est  mis  en  suspension  dans  l’eau  et  est  dé- 
composé par  un  courant  d’acide  carbonique;  puis  on 
chauffe  à l’ébullition  et  on  filtre.  Le  liquide  amené  par 
évaporation  ménagée  à l’état  sirupeux  est  précipité  par 
l’alcool.  La  saponine  encore  jaunâtre  est  purifiée  par 
l’alcool  à 90°.  Pour  la  séparer  du  sel  de  baryte  qu’elle 
renferme  encore,  on  la  dissout  dans  l'eau  et  on  l’addi- 
tionne goutte  par  goutte  d’acide  sulfurique  dilué.  Le 
liquide  filtré  et  concentré  est  précipité  par  l'alcool  et 
l’éther.  On  répète  deux  à trois  fois  cette  opération  et  le 
produit  est  purifié  par  l’alcool  bouillant  en  quantité 
insuffisante  pour  le  dissoudre  complètement.  La  solution 
alcoolique  évaporée  dans  le  vide  donne  des  flocons  de 
saponine  pure,  qu’on  lave  à l’éther  et  qu’on  dessèche 
sur  l’acide  sulfurique. 

ha  saponine  se  présente  sous  forme  d’une  poudre 
amorphe,  blanche,  inodore,  d’une  saveur  d’abord  dou- 
ceâtre puis  vive,  persistante,  styptique.  Elle  est  toxi- 
que. G'est  un  sternutatoire  puissant.  Elle  se  dissout  en 
toutes  proportions  dans  l’eau,  fort  peu  dans  l’alcool 
froid;  1 millième  suffit  pour  rendre  l’eau  savonneuse. 
A poids  égal  elle  ne  forme  pas  une  solution  aussi 
épaisse  que  la  gomme.  Elle  est  insoluble  dans  l’éther 
la  benzine,  le  chloroforme.  Elle  est  lévogyre.  Quand  on 
la  brûle  sur  une  lame  de  platine,  elle  émet  une  odeur 
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de  sucre  brûlé  et  laisse  un  résidu  poreux  dont  la  com- 
bustion est  difficile. 

Les  solutions  aqueuses  possèdent  la  propriété  remar- 
quable de  dissoudre  les  substances  insolubles  dans 
l’eau  qui  forme  avec  elles  des  émulsions  stables.  On 
a mis  à profit  cette  propriété  pour  préparer  des  émul- 
sions avec  les  résines,  le  camphre,  les  huiles,  etc.  Elle 
dissout  les  sels  tels  que  le  sulfure  de  plomb,  le  carbo- 
nate de  baryte,  ce  qui  présente  de  grandes  difficultés 
pour  obtenir  la  saponine  pure. 

Lorsqu’on  chauffe  au  bain-marie  une  solution  aqueuse 
de  saponine  en  présence  des  acides  sulfurique  ou  chlor- 
hydrique étendus,  la  saponine  se  dédouble  de  la  façon 
suivante  : 

2C33H51012  + 3H30  = C»°H™0lr'  + iCsH13Ol!. 

Saponine. 

Schiaparelli  donne  au  premier  produit  le  nom  de 
saponètine  pour  le  distinguer  de  la  sapogénine  de  Ko- 
ch loder  et  autres  dont  la  composition  n’est  pas  constante. 
C’est  une  substance  blanche,  en  petits  cristaux  micros- 
copiques insolubles  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther. 

Le  glucose  est  dextrogyre,  de  saveur  sucrée,  fermen- 
tescible, mais  il  n’a  pu  être  cristallisé. 

Comme  nous  l’avons  vu,  la  saponine  du  quillaja 
serait,  d’après  Stütz,  diflérente  de  celle-ci.  Nous  ne 
donnons,  du  reste,  le  travail  de  Schiaparelli  que 
comme  le  dernier  en  date,  car  il  règne  encore  une  cer- 
taine incertitude  sur  la  nature  de  la  saponine,  qui 
paraîtrait  différer  suivant  les  plantes  dont  on  la  retire. 

11  ne  faut  pas  confondre  la  saponaire  (l'Orient  ou 
d’Égypte  avec  l’espèce  précédente,  et  dont  la  racine 
qui  renferme  aussi  de  la  saponine  s’emploie  aux  mêmes 
usages  que  la  saponaire  officinale.  Cette  plante  est, 
croit-on,  le  Gypsophila  struthium  L.  également  de  la 
famille  des  Caryophyllacées. 

Cette  racine  est  longue  et  grosse  comme  le  bras  d’un 
enfant,  blanchâtre,  à surface  gris  jaunâtre. 

Pharmacologie.  — - L’infusion  est  la  forme  la  plus 
ordinaire  sous  laquelle  on  emploie  la  racine  et  les 
feuilles  de  la  saponaire.  Le  Codex  prescrit  10  grammes 
de  feuilles  et  “20  grammes  de  racine  pour  un  litre  d’eau 
bouillante.  La  liqueur  renferme  toute  la  saponine. 

L’extrait  se  prépare  à l’aide  de  la  racine  que  l’on 
fait  macérer  dans  l’eau  à deux  reprises  différentes.  On 
évapore  les  liqueurs  au  bain-marie  en  consistance  d’ex- 
trait mou.  100  grammes  de  racine  peuvent  donner 
03  grammes  d’un  extrait  très  âcre. 

Le  sirop  se  prépare  en  faisant  infuser  100  grammes 
de  racine  dans  1500  grammes  d’eau  distillée  bouillante 
et  ajoutant  100  grammes  de  sucre  blanc  à 180  grammes 
de  colature. 

Action  physiologique  et  (“sages.  — La  saponaire 
était-elle  connue  des  anciens?  Non,  si  on  considère  cette 
plante  sous  le  seul  nom  de  saponaire.  Mais,  d’après 
Ameilhon  (Mém.  de  V Institut  national  des  sc.  et  des 
arts,  an  VI,  1797-1798),  le  struthion  des  Grecs  et  le 
strulhium  des  Romains  ne  seraient  autre  que  notre 
saponaire.  Pline  accorde  en  effet  au  struthium  les  ver- 
tus que  les  médecins  du  siècle  dernier  encore  accor- 
daient à la  saponaire.  Voici,  en  effet,  ce  qu’en  dit  l’il- 
lustre compilateur,  dans  le  style  d’Antoine  du  Pinet  : 
« Tant  1 herbe  que  sa  décoction  est  propre  à la  jaunisse 
et  aux  défectuosités  de  la  poitrine.  Elle  sert  aussi  à 


esmouvoir  l’urine,  à lascher  le  ventre,  et  à mondifier  la 
matrice.  — Par  quoy  ce  n’est  de  merveille  si  les  mé- 
decins l’appellent  breuvage  doré  ou  d’or.  Prinse  à mode 
d’électuaire,  elle  est  de  magnifique  opération  pour  la 
toux,  et  pour  ceux  qui  ne  peuvent  avoir  leur  aleine 
sans  tenir  le  col  droit,  prinse  à la  mesure  d’une  cuil- 
lerée. Incorporée  en  gruotte  sèche  et  en  vin-aigre,  elle 
guérit  la  grattelle  et  le  mal  saincl  main.  Elle  sert  aussi 
à rôpre  la  pierre,  et  à la  faire  sortir,  avec  panax  et 
racines  de  câpres.  Cuitte  en  vin  avec  farine  d’orge,  elle 
résout  les  apostumes  plattes  dites  des  grecs  Pani.  On  la 
met  aussi  en  cataplasmes,  et  ces  collyres  ordonnés  pour 
éclaircir  la  veue.  Il  n’y  a autre  chose  meilleure  aux 
esternuements  que  cette  herbe,  ni  qui  soit  plus  com- 
mode à la  ratte  et  au  foye.  » 

La  saponaire  a passé  ou  passe  pour  emménagogue, 
sudorifique  et  diurétique;  elle  est  émétique,  purgative, 
et  constitue  un  sternulatoire  énergique. 

Bonnet  et  Malapert  qui  l’ont  expérimentée  (Bull,  delà 
Soc.  méd.  de  Poitiers,  1813),  ont  vu  que  10  grammes  de 
poudre  suffisent  pour  tuer  un  poulet.  Après  l’ingestion 
de  ce  poison,  l’animal  devient  triste,  il  vomit,  puis  est 
pris  d’évacuations  alvines  teintes  de  sang.  11  succombe 
assez  rapidement  sans  offrir  d’autre  phénomène  qu’un 
affaissement  graduel. 

Le  principe  actif  de  la  saponaire,  la  saponine,  fait 
mousser  l’eau  comme  le  savon,  dissout  les  corps  gras 
à peu  près  comme  feraient  les  oléales  de  potasse  ou  de 
soude.  C’est  une  substance  très  active.  Sa  poussière 
répandue  dans  l’air  fait  éternuer  et  irrite  fortement  la 
trachée  et  les  bronches.  Son  action  générale  sur  les  ani- 
maux l’avait  fait  placer  par  Malapert  parmi  les  sub- 
stances narcotico-âcres.  Dans  un  rapport  fait  avec  Bon- 
neau (1843),  cet  expérimentateur  lui  attribue  les  mêmes 
effets  toxiques  qu’à  la  nielle  des  blés.  Il  en  faut 
1 gramme  seulement  pour  tuer  un  poulet,  et  8 grammes 
suffisent  à faire  périr  un  chien  de  forte  taille.  Chez 
l’animal  empoisonné,  le  vomissement  est  la  règle;  puis 
surviennent,  au  bout  d’une  heure  ou  une  heure  et  demie, 
un  certain  nombre  de  symptômes  caractéristiques,  fris- 
sons, dyspnée,  accélération  du  cœur,  assoupissement, 
affaiblissement  des  muscles  qui  supportent  la  tète;  puis 
la  marche  devient  difficile,  des  selles  muqueuses,  san- 
guinolentes apparaissent,  l’animal  est  abattu,  affaibli, 
insensible,  et  il  succombe  au  bout  de  vingt-quatre 
heures  (Malapert  et  Bonneau,  Ann.  d’hyg.  et  de  méd. 
lég.,  1852). 

A l’autopsie,  on  trouve  une  vive  irritation  du  tube 
gastro-intestinal,  ce  qui  se  conçoit  sans  peine,  si  l’on  se 
rappelle  que  la  saponine  est  un  de  nos  plus  puissants 
sternutatoires  et  un  irritant  violent  des  voies  respira- 
toires. Mais  c’est  là  l’effet  local,  car,  injectée  dans  le 
sang,  la  saponine  n’a  plus  cet  effet  (L’homme,  Thèse  de 
Paris,  1883). 

E.  Pelikan  (Gaz.  méd.  de  Paris,  1 807),  en  injectant 
quelques  gouttes  d'une  solution  de  saponine  sous  la 
peau  du  mollet  d’une  grenouille,  observa  un  affaiblisse- 
ment considérable  de  la  force  musculaire  dans  le  membre 
injecté,  et  la  perte  complète  des  mouvements  réflexes. 
La  sensibilité  disparaissait  également,  l’anesthésie  deve- 
nait complète,  et  de  plus,  les  muscles  touchés  par  le 
poison,  perdaient  leur  excitabilité  électrique  et  entraient 
immédiatement  en  rigidité.  La  section  préalable  du  nerf 
sciatique  ralentit  les  phénomènes;  au  contraire,  la  liga- 
ture de  l’iliaque  en  accélère  l’apparition,  sans  doute  parce 
qu’alors  l’injection  sous-cutanée  n’est  pas  aussi  rapide- 


540 


SAPO 


SAPO 


ment  emportée  par  la  circulation.  Avec  une  forte  dose 
de  poison,  la  paralysie  musculaire  gagne  de  proche  en 
proche  et  s’étend  à tout  le  corps.  Le  cœur  lui-même  est 
frappé  et  s’arrête  après  l’abolition  des  mouvements 
réflexes. 

D’après  le  médecin  russe,  la  saponinc,  envisagée 
comme,  poison  musculaire,  se  rapprocherait  de  l’atro- 
pine et  de  la  physostigmine.  Suivant  Kœhler,  elle  para- 
lyse les  centres  respiratoire  et  vaso-moteur  dans  la 
moelle  allongée,  ainsi  que  les  nerfs  du  cœur  et  le 
muscle  cardiaque  lui-même.  Toutefois,  ce  n’est  pas 
l’arrêt  du  cœur  qui  amène  la  mort.  La  respiration  s’ar- 
rête avant.  Et  alors  encore,  le  muscle  cardiaque  n’est 
pas  paralysé,  car  il  répond  aux  excitations  directes. 
L’élément  qui  est  frappé  en  premier  lieu  est  donc  la 
cellule  nerveuse,  et  lorsque  la  mort  survient,  il  n’y 
a encore  que  les  centres  nerveux  qui  commandent  à la 
respiration  et  au  cœur  qui  soient  entièrement  paralysés 
(Kohler,  Jahresb.  ü.  die  Leistungen  u.  Fortschritte 
in  der  gesammten  Medicin,  1875;  Lhomme,  loc.  cit., 
p.  44). 

Consécutivement  au  ralentissement  et  à l’affaiblisse- 
ment du  cœur,  il  se  produit  un  ralentissement  corres- 
pondant dans  la  circulation  et  la  pression  sanguine. 

Orth  considère  la  saponine  comme  antagoniste  de  la 
digitale.  Par  exemple,  la  digitaline  ranime  le  cœur 
arrêté  par  la  saponine;  toutefois  cet  antagonisme  n’est 
que  passager  (Kohler,  Lhomme). 

Chez  l’homme,  l’injection  hypodermique,  tentée  par 
Iveppler  (sur  lui-même),  s’est  montrée  dangereuse.  A la 
dose  de  1 centigramme,  il  y eut  élévation,  puis  abais- 
sement de  la  température,  frissons,  dépression  de  l’ac- 
tivité cérébrale,  céphalée,  exophtalmos,  respiration 
difficile,  affaiblissement  musculaire  considérable,  nau- 
sées, salivation,  puis  enfin  retour  à la  santé,  mais  seu- 
lement au  bout  de  deux  jours. 

La  saponine  est  donc  un  poison  violent  qui  agit  sur 
les  voies  digestives  à la  façon  des  poisons  irritants  et 
produit,  après  absorption  et  diffusion,  des  troubles  cir- 
culatoires et  respiratoires  graves  de  dépression,  en 
même  temps  que  de  la  paralysie  musculaire.  Malgré 
ces  quelques  données,  son  histoire  toxicologique  est 
encore  fort  incomplète. 

Loque  Marius  ( Thèse  pour  l'École  supérieure  de 
pharmacie,  Paris,  1882)  n’a  fait  que  confirmer  la  des- 
cription de  Malapert.  Toutefois,  il  a constaté  en  outre 
l’abaissement  rapide  et  considérable  de  la  température 
et  le  ralentissement  des  battements  du  cœur,  aboutis- 
sant bientôt  à l’arrêt  définitif  de  cet  organe. 

Des  recherches  plus  récentes  de  J.  Lhomme  ( Etude 
cxpér.  sur  l’act.  phys.  de  la  saponine  ( Thèse  de  Paris, 
1883),  on  peut  conclure  que  la  saponine,  mise  en  con- 
tact. avec  les  vaisseaux,  les  rétrécit  et  ralentit  la  circu- 
lation du  sang  dans  les  capillaires  ; que  le  même  contact 
avec  les  nerfs  et  les  muscles  en  abolit  l’excitabilité; 
qu’introduite  dans  la  circulation,  elle  détermine  en  pre- 
mier lieu  la  paralysie  des  mouvements  volontaires  et 
réflexes,  en  agissant  sur  la  substance  grise  de  la  moelle 
dont  l’excitabilité,  diminuée  d’abord,  est  finalement 
abolie.  Plus  tard,  et  postérieurement  à la  mort,  l’exci- 
tabilité des  nerfs  eux-mêmes,  puis  celle  des  muscles 
est  également  détruite.  — Les  mouvements  respiratoires 
et  ceux  du  cœur  sont  ralentis,  puis  arrêtés,  et  des  le 
début  de  l’intoxication,  la  température  baisse.  Elle  peut 
descendre  de  8 à 9°  au-dessous  de  la  normale.  Les  sécré- 
tions sont  considérablement  diminuées. 


La  dose  mortelle  est  de  5 à 8 milligrammes  pour  la 
grenouille;  3 centigrammes  pour  le  lapin. 

Emploi  thérapeutique.  — La  saponaire  fait  mousser 
l’eau  à la  façon  du  savon,  les  anciens  ont  donc  admis 
qu’elle  devait  être  fondante,  dépurative,  diurétique, 
apéritive,  désobstruante,  sudorifique,  emménagogue 
(Linné).  Aussi,  au  siècle  dernier  encore,  la  recomman- 
dait-on dans  les  engorgements  des  viscères  abdomi- 
naux, dans  l’ictère,  l’hypertrophie  ganglionnaire,  les 
maladies  de  la  peau,  la  syphilis,  le  rhumatisme  et  la 
goutte,  l’asthme,  etc. 

Boerhaave  la  considère  comme  efficace  dans  l’ictère; 
Loques  admet  ses  effets  dans  les  engorgements  viscé- 
raux de  nature  paludéenne;  Ruduis,  Peyrilhe,  Bar- 
tholin,  Callisen,  etc.,  lui  reconnaissent  des  vertus 
antisyphilitiques  que  Stahl  compare  à celles  de  la  sal- 
separeille ; enfin  Bergins,  Stahl,  Peyrilhe,  en  font  un 
antirhumatismal  et  un  antigoutteux  puissant,  Bergeret 
un  antiasthmatique  efficace.  Sans  admettre  complète- 
ment ces  propriétés  élevées,  surtout  par  la  tradition,  on 
ne  peut  nier  que  la  saponaire  soit  dépourvue  de  toute 
propriété  thérapeutique.  Elle  possède  des  effets  éméto- 
cathartiques,  elle  stimule  la  sécrétion  de  la  sueur  et  de 
l’urine,  etc.;  à ces  titres  elle  possède  donc  une  action 
réelle  qu’on  peut  utiliser  dans  la  pratique.  Barthez, 
considérant  qu’elle  « est  douée  de  principes  savonneux 
et  résolutifs,  de  vertus  diaphoniques  et  diurétiques 
manifestes  s>  lui  reconnaît  le  pouvoir  de  combattre  effi- 
cacement la  goutte.  Alibert  la  recommande  avec  insis- 
tance dans  la  syphilis,  alors  que  le  mercure  est  ineffi- 
cace, et  dans  les  dartres  furfuracées.  Fouquel,  Biett, 
Blache,  Chaumeton,  etc.,  l’ont  préconisée  à litre  de 
tonique,  de  fondant,  de  stimulant,  d’hyperchrinique, 
d’apéritif  et  de  dépuratif,  et  contre  les  engorgements 
ganglionnaires  des  sujets  strumeux.  Cazin  en  faisait 
i un  tonique  excitant,  qui  augmente  les  sécrétions,  et 
produit  un  bon  effet  dans  les  engorgements  lympha- 
tiques, la  cachexie  paludéenne,  les  affections  catar- 
rhales chroniques,  les  dermatoses  anciennes  et  les 
dartres  squameuses. 

Enfin,  si  l’utilité  de  la  saponaire  est  des  plus  contes- 
tables dans  V hystérie  et  Yhypochondrie ; si  l’on  ne  peut 
j croire  avec  Bergeret  que  4 grammes,  pris  au  renouvel- 
lement de  la  lune,  retardent  les  accès  d 'épilepsie,  on 
peut  admettre,  en  revanche,  qu’elle  n’est  pas  sans  ac- 
i tion  sur  les  vers  intestinaux,  car  son  principe  actif,  la 
saponine,  est  doué  de  propriétés  toxiques  accusées. 

Les  auteurs  qui  l’ont  préconisée  comme  antirhuma- 
tismale, antiherpétique  ou  antisyphilitique,  s’accordent 
pour  la  prescrire  à doses  élevées.  Alibert  la  donnait  à 
la  dose  de  15  grammes  de  racine  en  décoction  pour 
500  grammes  d’eau,  et  d’autres  praticiens  recomman- 
dent 00  à 100  grammes  de  la  plante  entière  pour 
1000  grammes  d’eau.  Cazin  s’est  bien  trouvé  de  con- 
seiller le  suc  de  plante  fraîche  à la  dose  de  150  à 
200  grammes  par  jour.  On  peut  encore  se  servir  de 
l 'extrait  à la  dose  de  1 à 4 grammes. 

A Y extérieur,  la  décoction  de  saponaire  a été  con- 
seillée comme  topique  dans  les  dermatoses  sèches, 
dans  les  engorgements  ganglionnaires,  pour  guérir  la 
gale  (Lémery,  Bergeret,  Morand,  Chomel,  etc.). 

Quant  à la  saponine,  c’est  un  sternutatoire  sans 
usages  médicaux  à l’intérieur.  Duroy  recommande  le 
savon  de  saponine  pour  l’usage  hygiénique  chez  les 
sujets  dont  la  peau  est  irritable,  et  pour  calmer  les 
démangeaisons  dans  le  cas  de  dermatoses  prurigineuses. 
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F.  Le  Beu f (Acad,  des  sc.,  1850)  a montré  que  les 
corps  insolubles  dans  l’eau,  mais  solubles  dans  l’alcool, 
pouvaient,  grâce  à leur  mélange  avec  la  saponine,  deve- 
nir miscibles  à l’eau  et  former  des  émulsions  stables. 
Ainsi  avec  l’alcoolat  de  saponine,  on  peut  mettre  en 
suspension  dans  l’eau,  les  baumes  du  Pérou,  de  tolu, 
de  copahu,  la  résine  de  gaïae,  l’huile  de  ricin,  le  gou- 
dron de  Norwège,  le  camphre,  la  résine  de  jalaps,  l’asa- 
fœtida,  etc.  L’émulsion  de  coaltar,  d’une  grande  valeur 
dans  le  pansement  des  plaies  suppurantes,  est  d’un 
usage  courant. 

SAit  viot.  v spuia'GS  (États-Unis,  État  de  New- 
York).  — Les  sources  de  Saratoga  que  les  Indiens  avant 
la  conquête  désignaient  sous  le  nom  de  sources  de  la 
Santé  sont  toujours  restées  célèbres.  Ces  eaux  connues 
aujourd’hui  dans  le  monde  entier,  jaillissent  sur  le  ter- 
ritoire de  l’État  de  New-York,  qui  se  distingue  de  tous 
les  autres  États  de  l’Union,  si  l’on  excepte  du  moins  la 
Virginie,  par  le  nombre  et  la  variété  de  ses  fontaines 
minérales. 

Les  auteurs  américains  décrivent  sous  le  nom  général 
de  Saratoga  and  Ballston  Springs,  toutes  les  sources 
qui  émergent,  soit  à Saratoga  même  (38  mètres  nord 
d’Albanyj,  soit  au  village  de  Ballston-Spa,  situé  à 7 milles 
sud-est.  C’est  bien  là,  en  effet,  un  seul  et  même  groupe 
d’eaux,  car  ces  nombreuses  fontaines  ne  diffèrent  entre 
elles  que  par  la  proportion  inégale  de  leurs  mêmes 
principes  minéralisateurs. 

Les  fontaines  du  territoire  thermal  de  Saratoga  se 
nomment  : Congress,  Putnam,  Pavillon , High  Rock, 
Iodine,  Fiat-Rock,  Hamilton  Columbian,  Washing- 
ton, Empire,  Saratoga  Aluni,  Geyser,  Star,  Halthorn, 
Excelsior,  Seltzer  et  Red  Spring.  Celles  de  Ballston- 
Spa  portent  les  noms  suivants  : Sans-Souci,  Low's 
Parle,  Franklin,  Fulton  Chalybeate,  New  et  OUI  Was- 
hington Springs,  Sulpliur  Spring.  A part  cette  der- 
nière source  qui  est  sulfureuse,  les  eaux  de  Saratoga  et 
de  Ballston  sont  chlorurées  sodiques,  carbonatées 
mixtes,  ferrugineuses  et  carboniques  fortes. 

Nous  croyons  devoir  donner  ici,  avec  une  description 
succincte,  l’analyse  des  principales  fontaines  du  groupe 
de  Saratoga  and  Ballston  Springs. 

I.  Sources  de  Saratoga 

a.  Congress  Spring.  — - La  célèbre  source  du  Congrès, 
jaillit  à la  température  de  51°  F.  ; elle  possède,  d’après 
les  recherches  analytiques  du  docteur  Stul,  la  composi- 
tion élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1 litre. 


Chlorure  de  sodium.... 

Iodure  de  sodium....... 

Carbonate  de  soude 

— de  chaux 

— de  magnésie. 

Oxyde  de  fer 

Silice 

Grammes. 

Alumine 

pet.  quant. 

3.479 

Gaz  acide  carbonique... 

Dtqiuis  cette  analyse, 

plusieurs 

autres  chimistes  ont 

gnalé  dans  l’eau  du 

Congrès 

la  présence  en  très 

minime  proportion  des  principes  suivants  : sulfate  de 
soude,  iodure  de  sodium  et  bromure  de  potassium. 

b.  Putnam  Spring.  — Celte  source  est  la  plus  ferru- 
gineuse de  tout  le  groupe;  sa  richesse  en  fer  qui  serait 
de  0°r  093  par  litre  d’eau,  la  placerait  au  rang  des  eaux 
de  Spa  et  de  Pyrmont. 

c.  Pavillon  Spring.  — Moins  riche  en  chlorure  de 
sodium  que  la  source  du  Congrès,  la  fontaine  Pavilion 
contient  une  plus  grande  proportion  de  gaz  acide  car- 
bonique. 

d.  Union  Spring.  — Moins  gazeuse  que  la  précé- 
dente , l’Union  Spring  renferme  5,JI,2i.  de  chlorure  de 
sodium . 

e.  Saratoga  Aluni.  — Cette  fontaine,  dont  l’usage  en 
médecine  ne  remonte  guère  qu’à  une  dizaine  d’années, 
reconnaît,  d’après  l’analyse  du  docteur  Pohle,  la  consti- 
tution chimique  suivante  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes . 

Chlorure  de  sodium 7.555 

— de  potassium O.OOi 

— de  calcium traces 

— de  magnésium traces 

Bicarbonate  de  soude 0.001 

— de  chaux 0.758 

— de  magnésie 0.273 

— de  fer 0.026 

Sulfate  de  chaux 0.005 

— de  magnésie 0.003 

— de  soude  0.033 

— de  potasse 0.004 

Acide  silicique 0.019 

Alumine 0.003 


8.774 

Gaz  acide  carbonique  libre 212  p.  c. 

f.  Geyser  or  Spouting  Spring.  — Cette  source  bouil- 


lonnante dégage  une  énorme  quantité  de  gaz  carbo- 
nique ; elle  contiendrait,  d’après  l’analyse  du  pro- 
fesseur Chandler,  13ar,22  de  principes  fixes. 

II.  Sources  de  Ballston 

a.  Sans-Souci  Spring.  — Cetle  source  possède  la 
composition  élémentaire  suivante  : 

Eau  = 1 litre. 

Grammes . 

Chlorure  de  sodium 1.9 16 

Bicarbonate  de  soude 0.168 

— de  magnésie 0 520 

Carbonate  de  chaux 0.578 

— de  fer 0.013 

Hydriodate  de  soude 0.079 

Silice 0.013 

3.291 

b.  Franklin  Spring.  — D’après  l’analyse  du  pro- 
fesseur C.  F.  Chandler,  la  source  de  Franklin,  dont  la 
température  d’émergence  est  de  52°  F.,  renferme  les 
principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes 

Chlorure  de  sodium 8.012 

— de  potassium 0.456 

Bromure  de  sodium 0.062 

Iodure  de  sodium 0.003 

Fluorure  de  calcium traces 
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Report 8.533 

Bicarbonate  de  litliine 0.094 

— de  soude 1.260 

— de  magnésie 2.590 

— de  chaux 2.697 

— de  strontiane indices 

de  baryte 0.016 

— de  fer 0.023 

Sulfate  de  potasse 0.011 

Phosphate  de  soude 0.010 

Bicarbonate  de  soude traces 

Alumine 0.003 

Silice 0.010 

Matière  organique traces 


15.227 
P.  c. 

Gaz  acide  carbonique ». . . 460. 066 

r: ni i> !<>■  t itéra pcutique.  — -Les  magnifiques  Thermes 


de  Saratoga  sont  les  bains  les  plus  fréquentés  du  conti- 
nent américain  ; les  diverses  sources  qui  les  alimentent 
s’utilisent  intus  et  extra,  mais  surtout  en  boisson. 

Toniques,  reconstituantes  et  résolutives,  ces  eaux 
possèdent  les  propriétés  physiologiques  et  les  appro- 
priations thérapeutiques  des  chlolurées  sodiques  ferru- 
gineuses. C’est  ainsi  qu’elles  ont  dans  leurs  attributions 
spéciales  les  troubles  dyspeptiques  de  l’appareil  digestif, 
les  accidents  de  la  pléthore  abdominale,  les  manifesta- 
tions multiples  du  lympathisme  et  de  la  scrofule,  les 
diverses  formes  de  débilité,  les  cachexies  d’origine 
diverse,  les  états  pathologiques  dérivant  de  la  chloro- 
anémie,  les  diarrhées  rebelles,  etc. 


Autres  sources  iirincïgiulcs  «le  l’Etat  de  V c iv - 

York.  — A la  suite  de  ces  deux  groupes  d’eaux  renom- 
mées, nous  croyons  devoir  faire  connaître  d’une  façon 
succincte  les  autres  sources  importantes  de  l’Etat  de 
New-York. 

Voici  d’abord  les  sources  sulfureuses  : 

Sharon  Springs.  Ces  fontaines  se  trouvent  dans  le 
comté  de  Scholarie,  sur  le  territoire  du  village  de  Lees- 
vi lie.  Au  nombre  de  deux  et  connues  sous  le  nom  de 
Whitc  Sulphur  Spring  et  de  Magnésia  Spring,  elles 
émergent  d’une  courbe  d’ardoise  pyriteuse,  s’étendant 
au-dessous  d’un  terrain  calcaire;  elles  sont  sulfurées 
calciques. 

lui  While  Sulphur,  d’après  l’analyse  du  D1  J.-R.  Chil- 
ien, renferme  les  principes  élémentaires  suivants  : 

Eau  = 1 litre. 

Grammes. 


Sulfate  de  chaux 0.837 

— do  magnésie 0.318 

Chlorure  de  sodium 0.017 

— de  magnésium 0.018 


Hydro-sulfure  de  calcium 

— de  sodium 


Gaz  hydrogène  sulfuré 


1.207 
1 p.  c. 


La  Magnésia  Spring  possède,  d'après  les  recherches 
analytiques  du  professeur  Reed,  la  composition  élémen- 
taire suivante  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Bicarbonate  de  magnésie 0.407 

Sulfate  de  magnésie 0.280 

— de  chaux 1.013 


Hydrôsulfate  de  magnésie 
de  chaux... 


0.00(3 


Chlorure  de  sodium 

— de  magnésium. 


0.040 


1.740 
3.3  p.  c. 


Les  sources  de  Sharon,  qui  sont  fréquentées  pendant 
la  saison  par  un  assez  grand  nombre  de  malades,  ont 
dans  leurs  appropriations  thérapeutiques  les  diverses 
affections  justiciables  des  eaux  sulfurées  calciques  en 
général. 

Richefield  Springs.  — Situées  dans  le  comté  d’Oségo, 
les  sources  de  Richefield  ne  sont  connues  et  utilisées 
en  médecine  que  depuis  une  dizaine  d’années;  elles  ap- 
partiennent à la  classe  dos  sulfurées.  D’après  l’analyse 
du  professeur  Reed,  elles  contiennent  les  éléments  miné- 
ralisateurs  suivants. 


Eau  = 1 litre. 

Gramme; 

Bicarbonate  de  magnésie 

— de  chaux 

Chlorure  de  sodium 

— de  magnésium 

""  } 0.02 

Sulfate  de  magnésie 

— de  chaux 

Hydrôsulfate  de  magnésie 

1.59 

Hydrogène  sulfuré 

Manlius  Springs  et  Auburn  Springs.  Ces  sources 
sulfurées , dont  les  premières  se  trouvent  dans  le  comté 
d’Onondaga,  jouissent  d’une  assez  grande  réputation  et 
sont  très  fréquentées  par  les  malades;  il  en  est  de 
même  des  Drgden  Springs,  qui  jaillissent  dans  la  ville 
de  Dryden,  comté  de  Tompkins)  et  des  sources  de  la 
ville  de  Rocbester.  Les  Rochester  Springs,  qu’on  désigne 
encore  sous  le  nom  de  Longmuir's  Sulphur  Well 
(Cuits  de  soufre  de  Lougmuir),  émergent  au  fond  d’une 
excavation  de  6G  mètres  de  profondeur  à la  tempéra- 
ture de  52°  F.  Leur  eau  qui  laisse  déposer  à la  tempé- 
rature de  100°  F.  du  soufre  et  du  carbonate  de  chaux, 
contient  par  litre  les  principes  suivants  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Carbonate  de  chaux  et  de  magnésie  avec  traces  de  fer..  0.178 

Chlorure  de  sodium 0.783 

Sulfate  de  soude 0.840 

Gaz  hydrogène  sulfuré 2.16  p.  c. 

— acide  carbonique pet.  quant. 


Verona  Spring.  Située  dans  le  comté  d’Oneida,  à 
14  milles  d’Utica,  cette  source  sulfureuse,  dont  l’eau 
est.  en  quelque  sorte  saturée  de  gaz  hydrogène  sulfuré, 
contient  d’après  l’analyse  du  D1'  Noyés,  les  principes 
fixes  suivants. 


Chlorure  de  calcium.... 
— de  magnésium 


— de  sodium 18.80 

Sulfate  de  chaux 0.‘J0 


20.72 


Citons  encore  les  Saquoil  Springs,  à neuf  milles 
d’Utica,  les  fontaines  du  comté  de  Niagara,  les  Seneccu 
ou  Deer  Lick  Springs  du  comté  d’Erié  (à  4 milles  de 
Ruffalo),  les  sources  de  Gales,  Mcudon  et  Ogden  dans 
le  comté  de  Mouroë.  La  plupart  de  ces  sources,  remar- 
quables par  leur  richesse  en  hydrogène  sulfuré,  sont 
utilisées  et  alimentent  des  établissements  thermaux 
d’une  installation  très  convenable. 

source»  acidulée». — Les  sources  acidulées  de  l'Etat 
de  New- York  sc  distinguent  et  par  l’acide  sulfurique 


Gaz  hydrogène  sulfuré 
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libre  et  par  la  notable  proportion  de  fer  et  d’alumine 
i>ous  forme  de  protosulfate)  qu’elles  renferment.  Aussi 
sont-elles  connues  et  décrites  sous  le  nom  d 'Eaux  fer- 
rugineuses ou  Eaux  d'alun. 

Les  plus  importantes  sources  de  cette  classe  se 
trouvent  dans  le  comté  de  Genesee.  Les  Bah  bichard 
sur  in  g s (sources  du  Verger  de  Chêne)  ainsi  qu’on  les 
appelle,  forment  un  groupe  de  huit  sources;  elles  jail- 
lissent à 8 milles  sud  de  Lockport,  sur  le  territoire 
du  village  de  Médine.  D’après  les  recherches  analytiques 
du  D1'  Chilton,  l’eau  de  la  source  n°  1 possède  la  com- 
position élémentaire  suivante  : 


Eau  = I lilre. 

Gram  mus. 

Acide  sulfurique 1-10  » 

Sulfate  de  chaux 0.528 

- d’alumine 0.128 

— de  magnésie  0.111 

Phosphate  de  fer 0.191 

Silice 0.013 

Matière  organique 0.021 


2.101 


s.iucEV.  (France,  dép.  du  Rhône,  arrondis.de 
Lyon).  — La  source  de  Sarcey,  dont  la  découverte  re- 
monte à une  cinquantaine  d’années  à peine,  est  à 
28  kilomètres  de  Lyon.  Ferrugineuse  bicarbonatée  et 
froide,  elle  jaillit  au  milieu  d’une  prairie  d’un  terrain 
argileux;  son  débit  est  de  huit  à neuf  cents  hecto- 
litres par  vingt-quatre  heures. 

Voici,  d’après  une  analyse  approximative  d’Ossian 
Henry  (1850),  les  principes  minéralisateurs  que  contient 
la  source  de  Sarcey. 


Eau  = t litre. 

Grammes 

0.067 

— de  fer  un  peu  crénatc 

0.019 

— de  manganèse 

traces 

— de  soude ' 

— de  mag’nésie 

1 0.0 40 

t 

Chlorures  alcalins  et  terreux 

0.030 

Alumine 

Silice I 

0.0  J0 

Phosphates . ! 

I 

0.-24H 

Empioi  tiicraiicntiquc.  — -Les  eaux  de  Sarcey  sont 
exclusivement  utilisées  en  boisson  par  les  malades  de 
la  région  dont  les  états  pathologiques  réclament  l’emploi 
de  la  médication  martiale. 

mhd.iki  (Italie,  île  de  Sardaigne,  div.  du  cap 
Cagliarij.  — Les  eaux  minérales  du  village  de  Sardara 
étaient  célèbres  au  temps  des  Romains  sous  le  nom 
d ’Aquae  Lesitanae,  napolitanae.  Elles  sont  sulfureuses 
et  hyperthermales  : leur  température  d’émergence  est 
de  60°  centigrades. 

Comme  par  le  passé,  ces  eaux  sont  toujours  utilisées 
à l’extérieur;  elles  ont  dans  leur  spécialisation  les  ma- 
ladies justiciables  des  eaux  sulfureuses  en  général. 

SAKKiCEïiA  pirpirea  L.  (Bucanephyllon 
americanum  l’luk.).  — C’est  une  petite  plante  vivace 
appartenant,  avec  doute,  à la  famille  des  Nymphéacées, 


dont  la  souche  qui  rampe  dans  la  vase  porte  des  feuilles 
alternes,  sans  stipules,  dont  la  forme  est  très  irrégulière. 
C’est  une  sorte  d’urne  ou  de  cornet  un  peu  allongé, 
muni  sur  toute  la  longueur  de  son  bord  interne  d’une 
crête  lainellcuse  très  saillante. 

Dans  le  rhizome  Stanislas  Martin  a trouvé  un  alca- 
loïde pour  lequel  il  proposa  le  nom  de  sarracénine.  H 
l’obtient  en  épuisant  l’extrait  aqueux  par  l’éther,  que 
l’on  évapore  ensuite,  et  traitant  le  résidu  par  l’acide  sul- 
furique étendu.  On  obtient  ainsi  le  sulfate  de  sarracé- 
nine, dont  on  peut  isoler  l’alcaloïde  en  décomposant 
par  le  bicarbonate  sodique,  évaporant,  traitant  le  ré- 
sidu par  l’alcool  et  évaporant  de  nouveau.  La  sarracénine 
se  présente  alors  sous  forme  d’une  masse  blanche, 
amère,  soluble  dans  l'alcool  et  l’éther  (Bull,  de  la  Soc. 
chim.,  1867,  t.  Vil,  p.  358).  E.  Schmidt  (Amer.  Joarn. 
of  Pharmacy,  1872,  p.  213)  n’a  pas  trouvé  d’alcaloïde, 
mais  un  acide  sarracénique  qui  est  probablement 
identique  avec  la  matière  colorante  jaune  indiquée  par 
Martin  qui  a en  outre  indiqué  dans  le  rhizome  une 
résine. 

C’est  sur  ce  rhizome  qu'ont  porté  les  expériences  thé- 
rapeutiques à l’époque  où  on  l’avait  préconisé  contre  la 
variole,  ainsi  que  la  Sarracenia  variolaris  Michx. 
( spotted  trumpet  leaf  des  Américains)  qui  diffère  de  la 
première  espèce  par  la  forme  plus  allongée  de  scs 
feuilles  parsemées  de  macules  blanchâtres. 

Ces  rhizomes  s’emploient  eu  poudre,  en  infusion  ou 
sous  forme  de  sirop. 

Propriétés  physiologiques  et  thérapeutiques.  — 

L’emploi  médical  de  la  Sarracenia  est  de  date  récente. 
Antérieurement  à 1861,  la  Sarracenia  était  tout  bon- 
nement renommée  comme  plante  insectivore  (James 
Macbride).  — En  1817  toutefois.  Porcher  (de  Charles- 
ton)  administrait  la  Sarracenia  dans  la  dyspepsie. 

Ce  fut  en  1860  que  H.  Chalmers  Miles  et  Frederick 
Morris  annoncèrent  au  monde  médical  que  la  Sarrace- 
nia purpurea  était  le  remède  spécifique  de  la  variole, 
ergotant  du  reste  l’un  et  l’autre  sur  les  titres  de  chacun 
à la  priorité,  mais  n’étant  au  fond  ni  l’un  ni  l’autre 
inventeurs  de  la  nouvelle  médication,  puisque  tous  deux 
ne  firent  que  contrôler  l’usage  qu’en  font  les  Indiens 
mic-macs  de  la  Nouvelle-  Écosse.  Ces  sauvages,  en  effet, 
ont  constamment  dans  leurs  cantonnements  de  l’infu- 
sion de  sarracénie  qu’ils  considèrent  comme  l’antidote 
du  poison  variolique. 

Les  propriétés  physiologiques  de  la  Sarracenia  sont 
peu  connues.  Elle  serait  diurétique,  dit-on;  la  chose 
peut  être  vraie,  car  elle  contient  du  tannin  et  une  ré- 
sine, et  jouirait  de  vertus  légèrement  émélo-cathar- 
tiques  à fortes  doses. 

Les  propriétés  thérapeutiques  de  la  Sarracenia  ne 
seraient  rien  moins  que  merveilleuses,  d’après  Chalmers 
Miles  et  Fr.  Morris,  la  décoction  de  cette  plante  pré- 
cieuse tuant  sur  place  le  virus  variolique  quelle  expulse 
en  outre  par  les  reins,  « comme  le  sucre  dans  le  dia- 
bète » (Fr.  Morris).  Ces  médecins  en  donnent  pour 
preuve  que  cette  décoction  détruit  les  propriétés  viru- 
lentes du  vaccin  et  du  pus  varioleux.  Et  ce  ne  serait 
pas  contre  ces  seuls  virus  que  la  Sarracenia  aurait  le 
don  d’agir;  elle  ferait  de  même  contre  la  rougeole,  la 
varicelle,  la  lèpre  et  la  psore,  si  l’on  a soin  de  lui 
adjoindre  comme  adjuvant  le  chlorure  de  calcium  qui 
aurait  la  vertu  d’exalter  ses  effets. 

S.  Iv.  Burch,  .1.  Taylor,  Logie,  Agnis,  W.  Henderson 
Grant,  A.  L.  Griffith,  etc.,  ont  déposé  en  faveur  de  la 
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S arracenia.  Mais  ces  médecins  n’ont  traité  avec  ce 
moyen  que  des  cas  de  varioloïde,  et  s’ils  ont  vu  les  phé- 
nomènes généraux  s’amender  et  l’éruption  s’affaisser 
du  septième  au  huitième  jour,  rien  d’étonnant  à cela. 
Ne  sait-on  pas,  en  effet,  que  les  accidents  de  la  vario- 
loïde commune  disparaissent  ordinairement  à cette 
époque.  Aussi  les  observations  de  A.-L.  Griffith  ( The 
Lancet,  1874),  qui  ne  commence  à administrer  le  re- 
mède que  du  cinquième  au  sixième  jour,  n’ont-elles 
aucune  valeur. 

Du  reste  les  observations  de  J. -F.  Marson,  Haldane, 
Goyder  et  S.  Brown  ont  fait  voir  ce  que  nous  devions 
penser  de  la  Sarracenia  comme  antidote  du  virus  vario- 
lique. Sur  quinze  sujets  non  vaccinés,  atteints  de  variole 
confluente  et  auxquels  on  administra  la  sarracénie  dès 
le  début  de  la  maladie,  on  ne  put  déceler  la  moindre 
amélioration,  soif  de  l’éruption,  soit  des  symptômes 
généraux,  et  tous  moururent  (J.  F.  Marson,  The  Lancet, 
1863). 

La  cause  est  entendue  et  jugée  : la  Sarracenia  est 
impuissante  et  inutile  dans  la  variole.  C’est  à peu  près 
la  conclusion  que  la  Société  de  médecine  de  New -York 
a formulée  contre  le  remède  des  Mic-Macs. 

Avons-nous  besoin  de  dire  que  sa  valeur  dans  la 
rougeole,  la  lèpre,  est  tout  aussi  négative?  Que  penser 
de  ses  propriétés  anti-goutteuses  et  anti-rhumatismales  i 
(Foucault,  Arch.  de  méd.  navale,  1877,  p.  330),  sinon 
qu’elles  sont  pour  le  moins  des  plus  douteuses? 

Nons  sommes  donc  tentés  d’émettre  l’avis  que  c’est  là 
un  agent  qui  n’a  point  de  place  dans  la  matière  médi- 
cale. Néanmoins,  comme  il  contient  un  alcaloïde  cris- 
tallisé, la  sarracénine,  dont  les  caractères  se  rap- 
prochent de  ceux  de  la  vératrine  (Hétet,  Acad,  sc.,  I 
1879),  il  serait  indispensable  de  connaître  la  valeur 
physiologique  de  cet  alcaloïde  avant  de  pouvoir  se  pro-  | 
noncef  sur  ce  point  d’une  façon  définitive. 

s.AstasEt;* (Emp.  d’Allemagne,  Alsace-Lor- 
raine). — Dans  les  environs  de  Sarreguemines  (4  kilo- 
mètres) jaillissent  plusieurs  sources  chlorurées  sodiques 
et  ather males  dont  les  plus  importantes  sont  : 

1°  La  source  duSalzbrunn,  renfermant,  suivant  Tripier, 
5<Jr,5  de  principes  fixes  par  litre,  dont  40r,4  de  sels  so- 
lubles consistant  surtout  en  chlorure  de  sodium. 

2°  La  source  de  la  Sarre,  s tuée  en  face  du  lac  deSarre- 
guemines,  qui  contient  par  litre  1 or,7  d’éléments  miné- 
ralisateurs,  soit  0“c,3  de  sels  insolubles  et  l0l',4  de  sels 
solubles. 

3°  Les  fontaines  de  Cocheren,  désignées  sous  les 
noms  de  Grande  Source  et  de  Petite  Source.  Leur 
eau  claire,  transparente  et  limpide,  possède  un  goût 
salé  et  une  odeur  manifestement  hépatique.  L’eau  de 
la  Grande  Source  renferme  par  litre  1^,6  de  principes 
fixes  et  celle  de  la  Petite  Source  70r,2.  Le  chlorure  de 
sodium  entre  pour  la  majeure  partie  dans  le  total  des 
éléments  minéralisateurs. 

Emploi  tiiérapeuti«iuc.  — Les  eaux  du  Salzbrunn 
sont  utilisées  pour  leur  action  purgative  par  les  gens 
du  pays.  La  source  de  la  Sarre,  moins  minéralisée  que 
les  autres  fontaines,  est  fréquentée  par  des  malades 
présentant  des  affections  des  voies  biliaires  et  urinaires. 

sassafras.  — Le  sassafras  (S.  officinalis,  famille 
des  Lauracées),  a été  très  vanté  dans  l’antiquité  et 
l’ancienne  médecine  ; il  est  aujourd’hui  déchu  de  son 
ancienne  renommée. 


Ce  bois  qui  contient  un  camphre  particulier,  le  sas- 
safrol,  et. un  principe  qui  ressemble  à l’acide  tannique, 
la  sassafride  (Reinsch),  est-il  réellement  un  bois  sudo- 
rifique? Les  expériences  de  Sandras  ont  répondu  parla 
négative  (Sandras,  Du  sassafras,  de  la  salsepa- 
reille, etc.,  in  Bull,  de  tliér.,  1834,  t.  VI,  p.  331). 

Le  sassafras,  au  même  titre  que  la  salsepareille,  le 
gavac,  la  squine  a eu  le  privilège  de  guérir  la  syphilis. 
Au  xvie  siècle  on  l’achetait  au  poids  de  l’or.  Il  entre 
encore  aujourd’hui  dans  les  timides  formules  des  charla- 
tans qui  tentent  toujours  le  traitement  végétal  de  la 
vérole.  A-t-il  jamais  eu  une  influence  quelconque  sur 
cette  maladie?  La  chose  est  douteuse  et  nous  pensons 
que  le  sassafras  est  bien  mort  à jamais  en  thérapeu- 
tique syphilitique. 

On  employait  sa  poudre  de  racine  à la  dose  de  2 à 
8 grammes  et  son  infusion  ou  macération  faite  avec 
10  grammes  par  litre  d’eau;  son  essence  a été  et  est 
encore  employée  comme  parfum.  On  l’administrait  aussi 
à la  dose  de  5 à 10  gouttes. 

Le  sassafras  avec  la  salsepareille,  le  gayac  et  la  squine, 
constitue  les  quatre  bois  sudorifiques  des  anciens. 

Récemment  les  médecins  australiens  ont  employé 
l 'huile  de  sassafras  comme  sédatif  cardiaque,  à la  dose 
de  une  à deux  gouttes,  à intervalles  de  six  à huit  heures. 
A plus  petites  doses,  elle  est  usitée  comme  diapho- 
rétique  et  diurétique,  dans  l’asthme  et  les  affections  des 
organes  respiratoires  (Voy.  Les  Noue.  Remèdes,  t.  Ier, 
p.  69,  1885). 

D’après  Tompson  (de  Nashville)  le  sassafras  serait 
l’antidote  du  tabac,  de  la  jusquiame  et  du  venin  du  tri- 
gonocéphale  (?)  (Arch.  med,  belges,  déc,  1880). 

SAt  itrsE  (France,  dép.  des  Landes,  arrond.  de  Dax). 
— Sur  le  territoire  de  ce  bourg  (1  kil.)  jaillit  dans  un 
bourbier  peu  profond,  une  source  minéro-thermale 
qui,  sous  le  nom  de  Fontaine  de  Joanin,  jouit  d’une 
renommée  légendaire  dans  le  pays. 

Cette  source  chlorurée  sodique,  émerge  à la  tempé- 
rature de  35°,75  C.  ; d’après  les  recherches  analytiques 
incomplètes  de  Meyrac  et  Thore,  elle  serait  minéralisée 
par  les  principes  suivants. 

Eau  = 1 litre. 

Grammes* 

Chlorure  de  sodium 0.080 

— de  calcium 0.095 

— de  magnésium 0.095 

Sulfate  de  chaux 0.018 

Matière  gélatineuse 0.010 

0 . -280 

Emploi  iiiérapeutîque.  — Le  bassin  bourbeux  dans 
lequel  émerge  la  source  sert  de  piscine  naturelle  aux 
habitants  de  la  région  qui  viennent  demander  à ces 
bains  d’eau  minérale  et  de  boue  l’amélioration  ou  la 
guérison  des  rhumatismes  chroniques  musculaires  et 
articulaires;  des  contractures  non  causées  par  une 
affection  cérébrale  ou  médulaire;  des  suites  de  frac- 
tures, luxations  ou  entorses. 

saecats  (France,  dép.  de  la  Gironde,  arrond.  de 
Bordeaux).  — La  source  de  Saucats,  exclusivement 
utilisée  en  boisson  par  les  seuls  habitants  de  son  voi- 
sinage, est  athcrmalc  et  bicarbonatée  ferrugineuse. 
D’un  débit  assez  abondant,  elle  émerge  à la  tempéra- 
ture de  12°  C;  son  eau  claire,  limpide  et  transparente 
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sous  la  couche  pelliculeuse  irisée  et  jaune  brunâtre 
qui  recouvre  sa  surface,  possède  une  saveur  manifeste- 
ment martiale. 

Voici  sa  composition  élémentaire,  d’après  l’analyse 
déjà  ancienne  de  Fauré  (1853). 


Eau  = 1 litre. 

Grammes . 

Carbonate  de  chaux 0.217 

— de  fer 0.012 

Crénate  de  fer 0.032 

Sulfate  de  chaux 0.058 

Chlorure  de  sodium 0.047 

Slllce ! 0.012 

Matière  organique I 

0.378 

Litre. 

Gaz  acide  carbonique ..  0.0100 

Air  atmosphérique 0.0020 


0.0120 


sauge.  — La  sauge  ( Salvia  officinalis,  famille 
des  Labiées)  est  indiquée  dans  les  livres  hippocratiques. 
Dioscoridc  la  tient  comme  diurétique  et  emménagogue. 
Agrippa  la  considère  comme  susceptible  de  maintenir 
le  fœtus  vivant  dans  le  sein  maternel,  d’où  le  nom  d’herbe 
sacrée  qu’il  lui  donne,  et  Nicandre  l’estime  souveraine 
contre  la  peste.  On  s’explique  dès  lors  que  cette  plante 
ait  reçu  le  nom  de  Salvia  des  Romains. 

Matthidole  l’a  considérée  comme  une  panacée,  bonne 
dans  l’épilepsie,  les  étourdissements,  la  paralysie,  la 
léthargie,  les  catarrhes  des  bronches,  les  maladies  des 
jointures,  la  syphilis,  etc. 

Le  guide  commun  de  toutes  les  applications  de  la 
sauge  dérive  de  ses  propriétés  tonique  et  stimulante,  en 
particulier  sur  le  système  nerveux  et  la  circulation. 
Trousseau  et  Pidou.x  ont  considéré  l’infusion  de 
15  grammes  de  feuilles  comme  susceptible  d’activer  le 
pouls  et  de  provoquer  de  la  sueur,  des  bouffées  de  cha- 
leur et  de  l’éréthisme  cérébral.  Ces  effets,  ces  éminents 
thérapeutes  les  ont  éprouvés  eux-mêmes,  disent-ils,  au 
mois  de  juillet  1802  ( Thérapeutique , II,  p.  498).  Gubler 
de  son  côté  écrit  que  la  sauge  est  tonique,  stomachique, 
stimulante,  de  la  circulation,  de  la  calorification  et  de  la 
diaphorèse,  antilaiteuse  et  anticatarrhale  (Coin,  du 
Codex,  2°  éd.,  p.  363,  1874).  D’autres  cependant  n’ont 
purelrouver  sur  eux-mêmes  les  effets  signalés  par  Trous- 
seau et  Pidoux  avec  l’infusion  de  sauge  (Hahn,  art.  Sauge 
du  Dict.  encyclop.  des  sc.  méd.,  p.  76). 

La  sauge  a été  conseillée  dans  les  dyspepsies  ato- 
niques,  dans  l’état  de  langueur  des  convalescents.  Van 
Swieten  la  vantait  dans  ces  circonstances,  en  insistant 
en  outre  sur  ce  fait  qu’elle  réprime  les  sueurs  fati- 
gantes des  convalescents.  Alibert  la  recommandait  dans 
l’atonie  des  viscères  abdominaux,  l’hypochondrie,  le 
scorbut,  les  hydropisies. 

L’École  de  Salernc  prescrivait  la  sauge  dans  le  trem- 
blement des  mains,  Matthiole  dans  la  paralysie,  etChau- 
meton  et  Alibert  ont  conservé  ces  indications  dans  leurs 
livres  de  thérapeutique.  Il  est  cependant  probable  que 
si  jamais  celte  plante  a pu  avoir  quelque  influence  dans 
la  paralysie,  c’est  seulement  alors  que  la  faiblesse  mus- 
culaire dépendait  de  la  faiblesse  générale,  suite  de 
maladie  grave.  Son  efficacité  dans  la  paralysie  de  l’œso- 
phage signalée  par  Hulse  et  Elmüller  est  susceptible  de 
la  même  interprétation. 

Que  dire  de  la  valeur  de  la  sauge  comme  emména- 
gogue et  antimétrorrhagique? 

THÉRAPEUTIQUE. 


L’action  topique  de  celte  plante  s’appuie  sur  des  bases 
plus  sérieuses.  C’est  ainsi  que  depuis  Wedelius  et  Ro- 
senstein,  tous  les  auteurs  ont  été  unanimes  à recon- 
naître l’heureux  effet  du  gargarisme  ou  collutoire  de 
sauge  dans  le  vin  ou  le  miel,  dans  les  aphthes  des 
enfants  et  des  femmes  grosses.  Alibert  avait  également 
raison  de  la  prescrire  dans  le  cas  de  gencives  fongueuses 
et  de  scorbut,  en  collutoire  ou  gargarisme,  car  la  dé- 
coction vineuse  de  sauge  déterge  les  plaies  et  active  la 
cicatrisation. 

On  a conseillé  la  sauge  desséchée  sous  forme  de  litière 
pour  le  coucher  des  enfants  débiles  ou  strumeux.  Les 
bains  de  sauge  et  autres  labiées  aromatiques  sont  pres- 


crits dans  les  mêmes  cas.  Les  frictions  avec  l’huile 
essentielle  mélangée  à des  lininents  savonneux 'ont  été 
recommandées  dans  les  cas  d’engorgements  chroniques 
et  d’infiltrations  séreuses  des  membres  survenus  pen- 
dant la  convalescence,  dans  les  engorgements  de  na- 
ture rhumatismale. 

La  sauge  sclarée  enfin,  la  sauge  hormin,  servent  de 
condiment  en  Provence,  en  Autriche,  en  Grèce.  D’après 
Ray,  les  Anglais  en  mettraient  dans  leurs  gâteaux  poul- 
ies rendre  aphrodisiaques  (Mérat  et  de  Lens). 


SAii.CE (La)  (France,  dép.  des  Hautes-Alpes,  arrond. 
de  Gap).  — Située  à 17  kilomètres  de  Gap,  la 
source  de  la  Saulee,  qui  est  en  quelque  sorte  inuti- 
lisée, appartient  à la  classe  des  chlorurés  sodiques. 

Cette  fontaine  émerge  des  terrains  métamorphiques 
à la  température  de  15°  à 23°  C.;  elle  renferme,  d’après 
l’analyse  de  Niepce,  les  principes  élementairessuivants  : 


Chlorure  de  sodium 2.135 

— de  calcium 0.072 

— de  magnésium 0.035 

Bromure  alcalin traces 

Carbonate  de  chaux 0.237 

— de  magnésie 0.008 

Oxyde  de  fer 0.010 

Silice 0.019 

Matière  organique traces 
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saule.  — Merat  et  de  Lens  ont  fait  1 historique 
complet  du  saule  comme  fébrifuge.  Ettner,  Stone,  Gunz, 
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Coste,  XVillemet,  Giliberl,  Vauters,  Bremer,  etc.,  ont 
cru  que  l’écorce  du  saule  était  capable  de  suppléer  le 
quinquina.  Il  y a assurément  de  l’exagération  dans  cette 
opinion,  mais  dire  avec  Trousseau  que  l’écorce  de  cette 
plante  indigène  est  dénuée  de  toute  propriété  fébrifuge 
est  peut-être  aller  un  peu  loin. 

Rappelons-nous  à ce  sujet  l’action  de  son  principe 
actif,  la  salicine,  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu 
(Voy.  Salicylique). 

La  dose  fébrifuge  de  l’écorce  du  saule  blanc  est  celle 
du  quinquina,  15  à 30  grammes,  en  décoction  ou  à 
l’état  de  vin. 

En  dehors  de  son  action  fébrifuge  on  a ordonné  le 
saule  à plusieurs  titres  : 

1°  Comme  apéritif  et  tonique; 

2°  Comme  astringent  dans  les  diarrhées  chroniques  ; 

3°  Comme  topique  antiseptique  dans  les  ulcères  de 
mauvaise  nature. 

La  plupart  de  ces  applications  sont  tombées  en  dé- 
suétude. Nous  avons  mieux  comme  tonique  et  bien  au 
delà  comme  antiseptique. 

Quant  à ses  vertus  anthelminthique,  anaphrodisiaque, 
hypnotique,  elles  sont  purement  hypothétiques. 

s.vm'  (France,  dép.  de  Vaucluse,  arr.  de  Carpen- 
tras).  — Dans  une  belle  et  fertile  vallée  des  environs  du 
bourg  de  Sault,  situé  lui-même  à 3 kil.  de  Carpentras, 
jaillit  une  source  athermale  et  sulfurée  calcique  dont 
l’eau  est  employée  en  boisson  par  les  habitants  du  pays 
dans  le  traitement  des  affections  catarrhales  des  voies 
aériennes  et  urinaires. 

Celte  lontaine  émerge  à la  température  de  14°  C.  ; elle 
débite  une  eau  claire,  transparente  et  limpide,  d’une 
forte  odeur  sulfureuse  et  d’une  saveur  fade  et  hépatique 
tout  à la  fois.  D’après  l’analyse  d’Ossian  Henry  (1860), 
elle  renferme  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = 1 litre. 


Grammes. 


Acide  sulfhydrique 

Sulfure  de  calcium 

Sulfate  de  chaux 

— de  soude 1 

— de  magnésie ' ( 


Bicarbonate  de  chaux 

— do  magnésie.. 

Chlorure  de  sodium 

— de  calcium 

Silice,  alumine,  oxyde  de  1er  (sesquioxyde  de  fer). 
Matière  organique .. 


0.01 

0.0-2 

1.70 

0.30 


0.40 


0.07 


2.50 


s.u  i.x  (France,  dép.  de  la  Nièvre).  — Cette  source 
minérale  émerge  au  milieu  d’une  prairie  située  à trois 
kilomètres  de  la  ville  de  Decise  ; elle  serait  sulfatée 
et  bicarbonatée  sodique.  Cette  fontaine  athermale, 
dont  les  eaux  traversées  par  des  bulles  de  gaz  de 
grosseur  moyenne  sont  limpides,  inodores  et  d’une  sa- 
veur légèrement  amère,  renfermerait  d’après  une  an- 
cienne analyse,  disent  les  auteurs  de  Y Annuaire  des 
eaux  de  la  France,  6 grammes  de  principes  fixes 
représentés  par  du  sulfate  de  soude,  des  bicarbonates 
de  soude,  de  chaux,  de  magnésie  et  de  fer. 

L’eau  de  la  source  de  Saulx  est  exclusivement  utilisée 
en  boisson  par  les  habitants  de  la  région  dans  le  trai- 
tement des  troubles  de  l’appareil  digestif  et  des  affec- 
tions catarrhales  des  voies  urinaires. 

saixe-vea u (France,  dép.  du  Cantal,  arrond.  de 


Murat).  — Trois  sources  dont  deux  sont  ferrugineuses, 
et  la  troisième  bicarbonatée  sodique,  jaillissent  à un  kilo- 
mètre du  bourg  de  Condat,  dans  un  endroit  appelé 
Saouto-Vedel  ou  Saute-Veau.  Ces  sources,  très  voisines 
les  unes  des  autres,  émergent  à la  température  dell°75C.; 
d’après  les  recherches  analytiques  approximatives  du 
Dr  Mourguve,  elles  renfermeraient  une  certaine  quan- 
tité de  gaz  acide  carbonique  et  4or,  20  de  principes 
fixes  composés  de  sulfates  de  soude  et  de  magnésie,  de 
carbonates  de  chaux,  de  magnésie  et  de  fer. 

Les  eaux  de  Saute-Veau  ou  de  Condat,  comme  on  les 
désigne  indifféremment,  sont  employées  en  boisson  par 
les  gens  du  pays  dans  les  affections  de  l’appareil  di- 
gestif, dans  les  engorgements  hépatospléniques  et  dans 
les  états  pathologiques  liés  à la  chloro-anémie. 

SAixiiLAxcES  (France,  dép.  du  Puy-de-Dôme, 
arrond.  d’Issoire).  — A 1 kilomètre  nord-ouest  du  gros 
bourg  de  Sauxillanges,  célèbre  par  son  abbaye  de  béné- 
dictins donllafondation  (916)  est  due  au  duc  d’Aquitaine, 
Guillaume  le  Pieux,  jaillit  une  source  minérale  froide, 
connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Source  de  la 
Réveille.  Cette  fontaine  émerge  près  du  chemin  de  Fiat 
et  non  loin  de  la  rivière  de  la  Couze,  à la  température 
de  13°  C.  Elle  appartient  par  sa  minéralisation  à la 
famille  des  eaux  bicarbonates  sodiques,  ainsi  que  l’in- 
dique l’analyse  suivante,  faite  en  1845  par  le  profes- 
seur Nivet  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Carbonate  de  soude 2.0579 

— de  magnésie 0.0910 

— de  fer traces 

— de  chaux 0.3448 

Sulfate  de  soude 0.0200 

Chlorure  de  sodium 0.0ü00 

Silice 0.0350 

Perte 0.J300 


Gaz  acide  carbonique 


2.7385 


indét. 


■duipioi  tbéraiieutiquc.  — L’eau  de  la  source  de  la 
Réveille  que  les  malades  des  localitées  voisines  utili- 
sent en  boisson,  donnent  de  bons  résultats  dans  les 
troubles  de  l’appareil  digestif,  dans  les  dyspepsies  an- 
ciennes, dans  les  engorgements  simples  du  foie  et  de 
la  rate,  dans  la  diathèse  urique  et  enfin  dans  les 
divers  états  pathologiques  dépendant  de  la  chloro- 
anémie. 

savercaolles  (France,  dép.  du  Cantal,  arrond. 
de  Mauriac).  — La  source  de  Savergnolles  se  trouve 
sur  le  territoire  de  la  commune  de  Champagnac  où  elle 
jaillit  du  gneiss  sur  la  rive  gauche  de  la  Dordogne.  Cette 
fontaine  minérale  froide,  signalée  pour  la  première  fois 
par  le  professeur  Nivet  et  non  encore  analysée,  appar- 
tiendrait à la  classe  des  eaux  ferrugineuses  bicarbo- 
natées. 


s.txox  (Suisse,  Valais).  — Saxon  a subi  le  sort  de 
toutes  les  villes  d’eaux  dont  la  prospérité  reposait  unique- 
ment en  quelque  sorte  sur  le  jeu;  la  fermeture  de  ses 
salles  de  roulette  et  de  trente  et  quarante  a marqué 
l’heure  de  son  déclin.  Cette  station  du  Valais  où  se  pres- 
sait, il  y aune  dizaine  d’années  (1877),  une  foule  de 
baigneurs  de  toutes  les  nationalités,  n’est  plus  fréquentée 
aujourd’hui  que  par  un  petit  nombre  de  malades. 
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Sis  à 479  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  le 
village  de  Saxon  (1610  habitants)  se  trouve  sur  la  rive 
gauche  du  Rhône,  dans  un  vallon  de  100  à 300  mètres 
de  largeur,  ouvert  du  nord  au  midi.  Les  montagnes  qui 
enserrent  cette  étroite  vallée  où  souffle  toutes  les  après- 
midi  un  vent  de  sud-ouest  qui  vient  des  rives  du  lac  de 
Genève,  forment  avec  leurs  forêts  d’arbres  verts  un  ma- 
gnifique encadrement  à cette  station  ; malheureuse- 
ment, son  climat  est  insalubre,  chaud  et  désagréable 
pendant  la  saison  des  eaux  qui  commence  à la  mi-mai  et 
se  termine  à la  fin  d’octobre;  la  température  moyenne 
des  mois  composant  cette  période  est  de  18°  à 18°5cen- 
tigrades;  néanmoins  la  chaleur  y est  intense  pendant 
la  belle  saison  et  les  matinées  et  les  soirées  sont  très 
fraîches  en  mai  et  en  octobre. 

Établissement  thermal.  — L’établissement  ther- 
mal comprend  deux  bâtiments  reliés  entre  eux  par 
une  galerie  couverte  : l’un  renferme  des  logements  poul- 
ies baigneurs  et  l’autre  l’installation  balnéaire;  celle- 
ci  comprend  vingt-deux  cabinets  de  bains  à une  ou 
deux  baignoires  en  bois  ou  en  zinc;  quatre  salles  de 
douches  variées  de  forme  et  de  pression  ; une  petite  pis- 
cine de  lra  10  de  profondeur,  précédée  d’un  vestiaire  et 
entourée  d’un  trottoir  d’une  largeur  suffisante  pour  la 
circulation. 

Source.  — Cette  station  ne  possède  qu’une  seule 
source,  connue  dans  le  pays  sous  les  noms  de  Fontaine 
chaude  ou  Fontaine  aux  Croix.  Cette  source  que  les 
habitants  de  larégion  employaient  depuis  fort  longtemps, 
n’est  exploitée  régulièrement  que  depuis  une  cinquan- 
taine d’années  environ;  elle  émerge  au  fond  d’un  puits 
de  5 mètres  de  profondeur  à la  température  de  23°  5 C. 
(celle  de  l’air  étant  de  17°4  C.)  d’un  calcaire  dolomi- 
tique,  rauchwacke,  contenant  de  l’iode.  Son  débit,  va- 
riable suivant  les  années,  peut  être  évalué  en  moyenne 
à 3,000  hectolitres  par  vingt-quatre  heures.  L’eau  de 
cette  fontaine  hypothermale  et  bicarbonatée  calcique 
est  claire,  transparente  et  limpide;  inodore  et  d’une 
saveur  insignifiante;  elle  possède  une  réaction  neutre; 
son  poids  spécifique  est,  d’après  P.  Morin,  égal  à la 
densité  de  l’eau  distillée. 

Avant  de  rapporter  ici  la  composition  élémentaire  de 
la  source  de  Saxon,  nous  devons  exposer  les  débats 
contradictoires,  soulevés  par  les  résultats  diamétrale- 
ment opposés  auxquels  sont  arrivés  les  divers  chimistes 
qui  ont  analysé  cette  eau.  Ces  résultats  si  différents  ont 
même  fait  croire  à des  manœuvres  frauduleuses. 
Tandis  que  les  uns  y signalaient  la  présence  de  l’iode 
sous  forme  de  trace  ou  enquantité  plus  ou  moins  appré- 
ciable, les  autres  ne  pouvaient  après  des  recherches 
multiples  et  minutieuses  découvrir  aucune  trace  de  ce 
métalloïde.  Cependant,  cette  eau  sort  d’une  roche  parti- 
culière, désignée  par  les  géologues  sous  le  nom  de 
rauchwack  ou  cargneule  qui  contient  ordinairement  de 
liode;  et  la  cargneule  de  Saxon  en  renfermerait  à un 
tel  point  qu’il  suffirait  d’exposer  pendant  quelque  temps 
a 1 air  un  fragment  de  cette  pierre  pour  amener  le 
dégagement  et  l’odeur  des  vapeurs  iodées;  Blondeau  a 
lait  constater  par  les  membres  de  notre  Société  d’hydro- 
logie ce  phénomène  que  Rotureau  n’a  pu  reproduire  avec 
des  fragments  ramassés  cependant  à Saxon  même,  en 
presence  du  Dr  Aviolat.  Nous  ajouterons  que  ce  médecin 
des  bains  de  Saxon  avait  obtenu,  en  présence  de  plu- 
sieurs chimistes,  la  réaction  de  l’amidon  sur  l'iode,  soit 
immédiatement,  soit  après  quelques  heures  d’attente; 
en  reprenant  avec  Rotureau  ces  mêmes  expériences,  elles 


n’ont  donné  que  des  résultats  négatifs.  L’iode  se  ren- 
contrerait-il donc  dans  cette  source  d’une  façon  intermit- 
tente? Ses  proportions  mêmes  seraient-elles  variables  et 
dépendraient-elles  d’une  cause  insaisissable  jusqu’alors  ? 
D’après  Pyrame  Morin,  ce  métalloïde  et  ses  dérivés  n’y 
existeraient  que  d’une  façon  intermittente  ; Ossian  Ilenry, 
au  contraire,  n’hésite  pas  à affirmer  que  cette  eau  ren- 
ferme d’une  manière  continue  des  iodures  et  des  bro- 
mures en  telle  quantité  que  ces  sels  suffisent  pour  la 
faire  placer  au  premier  rang  des  eaux  bromoiodurées. 
En  présence  d’opinions  si  divergentes,  nous  croyons 
plus  utile,  au  lieu  de  chercher  à résoudre  un  tel  pro- 
blème, d’emprunter  à Le  Pileur,  le  tableau  suivant  qui 
donne  les  proportions  d’iode  trouvées  dans  cette  eau 
par  divers  auteurs. 


Auteurs  des 

analyses. 

Années 

Iode. 

Brome. 

Sur  1000 

parties  d’eau. 

Morin 

0.0 

,, 



0.0 

» 

Braun  s 

1852 

0.0015 

)) 

— 

0.0658 

» 

R mer  et  de  F 

ellenbcrg 

1852 

0.0902 

Heidepricm  et 

Polseger 

..  1853 

0.0460 

)) 

— 

— 

0.1480 

)) 

O.  Henry 

0.0937 

0.0324 

Voici  maintenant. 

d’après  les 

recherches 

analytiques 

d’Ossian  Henry,  la  constitution  chimique  de  la  source  de 
Saxon. 

Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 


Bicarbonate  de  chaux 0.3200 

— de  magnésie 0.0290 


Iodures  de  calcium.... 

— de  magnésium.. 
Bromure  de  calcium... 
— do  magnésium 


Chlorure  de  sodium 0.0190 

Sulfate  de  soude 0.0610 

— de  chaux 0.0200 

— de  magnésie 0.2900 

Sel  de  potasse 0.0040 

Silice  et  alumine 0.0500 

Phosphate  terreux traces  sens. 

Principe  arsenical  et  manganèse ind.  et  sens. 

Sel  ammoniacal indiqué 

Sexquioxyde  de  fer 0.0040 

Matière  organique  azotée  (acide  crénique  ?). .. . tr.  sensible 

0.9430 

Gaz  acide  carbonique  libre traces  légères 

— hydrogène  sulfuré  libre  ou  combiné.,  sens,  mais  inappr. 

iHotir  ii’a «iministration.  — L’eau  de  la  source  de  Saxon 


est  utilisée  inlus  et  extra  (boisson,  bains  de  baignoire 
et  de  piscine,  douches  chaudes  et  froides,  bains  de  va- 
peur par  encaissement,  etc.)  ; elle  se  prend  à l’intérieur 
: à la  dose  de  huit  à seize  verres  par  jour,  soit  pure  et  à 
jeun,  soit  coupée  de  vin  pendant  les  repas.  Rien  de  par- 
ticulier à signaler  relativement  au  traitement  externe, 
sinon  que  les  malades  prennent  deux  bains  par  jour, 
Action  physiologique  et  thérapeutique.  — D’une 
digestion  facile,  l’eau  de  Saxon  excite  l’appétit,  facilite 
la  digestion  et  possède  une  action  diurétique  assez  pro- 
noncée ; elle  communique  même  à l’urine  une  odeur  par- 
ticulière, rappelant  celle  que  lui  donnent  les  asperges.  En 
bains,  cette  eau  est  excitante  des  systèmes  nerveux  et 
sanguin.  Son  usage  interne  et  externe  provoque  quel- 
quefois une  poussée  bénigne  qui  n'oblige  pas  à sus- 
pendre le  traitement  ; cette  poussée  est  caractérisée,  dit 


} 0.1100 
} 0.0410 
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Ilotureau,  chez  les  sujets  lymphatiques  et  scrofuleux, 
par  une  éruption  sans  sécrétion  cutanée. 

Le  lymphatisme  exagéré  et  la  scrofule  dans  ses  mani- 
festations superficielles  ou  profondes  constituent  la  prin- 
cipale spécialisation  des  eaux  de  Saxon.  Leur  efficacité 
est  incontestable  dans  le  traitement  des  engorgements 
ganglionnaires,  des  abcès  froids,  des  tumeurs  blanches, 
des  affections  strumeuses  des  os,  surtout  ^lorsque  ces 
lésions  osseuses  sont  récentes  ou  reconnaissent  pour 
cause  l’existence  d’une  syphilis.  Leur  emploi  donne  éga- 
lement de  bons  résultats  dans  les  plaies  de  mauvaise 
nature,  voire  même  cancéreuses;  dans  les  maladies  des 
yeux,  procédant  de  la  diathèse  scrofuleuse;  dans  les  en- 
gorgements intérieurs  avec  écoulement  leucorrhéique  de 
même  origine;  dans  certains  kystes  de  l’ovaire,  ainsi 
que  dans  les  affections  catarrhales  des  muqueuses,  ta- 
pissant les  voies  aériennes,  digestives  et  urinaires. 
Lisons  enfin  que  ces  eaux  sont  encore  employées  pour 
combattre  le  rhumatisme,  la  goutte  et  les  maladies  de  la 
peau. 

La  durée  de  la  cure  est  en  général  de  trente  à qua- 
rante-cinq jours. 

L’eau  de  la  source  de  Saxon  s’exporte  en  bouteilles. 

Scammoîïée. — Le  Convolvulus  scammoniah.  (G. 
pseudo-scammonia  Koch.)  est  une  plante  herbacée  de 
la  famille  des  Convolvulacées. 

Cette  plante,  dont  le  port  et  l’apparence  rappellent 
beaucoup  notre  Convolvulus  arvensis  ou  liseron  des 
champs,  croit  en  Syrie,  dans  l’Asie  Mineure,  en  Grèce, 
dans  les  îles  de  l’Archipel  grec,  en  Crimée,  dans  le  sud 
de  la  Kussie.  Elle  paraît  ne  pas  exister  dans  les  parties 
occidentales  du  bassin  méditerranéen.  C’est  sa  racine 
qui  fournit  la  gomme-résine  connue  sous  le  nom  de 
scammonée  et  que  l’on  recueille  dans  l’Asie  Mineure, 
de  Brussa  à Bol i dans  le  Nord,  à Macri  et  Adolia  dans  le 
Sud  et  dans  l’Est  jusqu’à  Angora.  On  en  récolte  aussi 
aux  environs  d’AIep,  et  en  petites  quantités  en  Syrie. 

D’après  Flückiger  et  Hanbury,  cette  drogue  se  recueille 
de  la  façon  suivante.  Après  avoir  écarté  les  plantes 
étrangères,  on  creuse  la  terre  autour  de  la  racine  de 
façon  à en  mettre  à nu  10  à 12  centimètres  environ.  On 
fait  une  incision  oblique  à 3 ou  4 centimètres  au-dessous 
de  la  couronne  et  on  enfonce  au-dessous  de  l’extrémité 
inférieure  de  l’incision  une  coquille  de  moule  dans 
laquelle  s’écoule  le  suc  laiteux.  On  ramasse  les  coquilles 
le  soir  et  on  racle  avec  un  couteau  pour  enlever  le  suc 
qui  s’est  desséché  sur  la  plaie.  Celui-ci  est  désigné  sous 
le  nom  de  Jcaimak  (crème)  et  le  suc  des  coquilles  sous 
le  nom  de  gala  (lait).  Le  suc  desséché  des  coquilles  est 
regardé  comme  étant  de  qualité  supérieure.  Il  n’entre 
guère  dans  le  commerce.  Le  suc  récolté  est  exposé  au 
soleil  qui  le  ramollit,  pétri  avec  une  petite  quantité 
d’eau  et  desséché.  La  scammonée  fermente,  prend  une 
odeur  forte  de  fromage  ou  de  beurre  rance,  une  colo- 
ration foncée,  et  quand  elle  est  sèche,  sa  structure  est 
plus  ou  moins  bulbeuse  ou  poreuse. 

Le  suc  pur  est  amorphe,  transparent,  cassant,  d’as- 
pect résineux,  d’une  couleur  brun  jaunâtre  et  à cassure 
luisante.  En  masses  il  est  brun  marron,  en  petits  frag- 
ments il  est  brun  jaunâtre  très  pâle.  Sa  poudre  est  de 
couleur  chamois  très  claire.  Lorsqu’on  le  froltcavec  le 
doigt  mouillé  il  forme  une  émulsion  blanche. 

La  scammonée  moisittrès  facilement  et  se  recouvre  à 
la  longue  d’une  efllorescence  blanche  mamelonnée, 
cristallisée.  Mais  quand  elle  est  parfaitement  desséchée 


elle  ne  se  moisit  ni  ne  s’eftleurit.  Sa  saveur  est  d’abord 
peu  prononcée,  mais  elle  laisse  ensuite  dans  la  gorge  une 
sensation  d’àcreté.  Son  odeur  qui,  comme  nous  l’avions 
dit,  rappelle  celle  du  beurre  rance  ou  parfois  même  celle 
de  la  brioche  chaude,  parait  être  due  à un  acide  gras 
volatil  qui  se  développe  sous  l’influence  de  la  fermenla- 
ion. 

A Smyrne,  d’après  Sidney  Maltoss,  on  trouve  1°  une 
scammonée  en  coquilles  ; 2°  une  autre  en  gâteaux  d’un 
brun  foncé;  3°  une  variété  dite  d’Angora,  et  4°  une 
scammonée  noire,  récoltée  à l’ombre.  Ces  quatre  sortes 
sont  pures. 

On  trouve  également  dans  le  commerce  la  drogue  fal- 
sifiée avec  de  la  craie,  de  l’amidon,  et  une  sorte  prépa- 
rée avec  des  résidus  de  scammonée,  de  la  terre,  de  la 
gomme  et  de  la  résine  de  pin  dont  on  enduit  la  surface 
de  la  scammonée  impure  pour  lui  donner  le  poli,  le 
luisant  des  lionnes  sortes. 

En  résumé  une  scammonée  pure  doit  être  transpa- 
rente, de  couleur  pâle,  jaune  brunâtre,  à cassure  très 
brillante.  Elle  forme  facilement  une  émulsion  laiteuse 
avec  l’eau  et  se  dissout  presque  entièrement  dans 
l’éther. 

Composition.  — La  scammonée  est  une  gomme-résine 
qui  a été  analysée  par  plusieurs  chimiste  avec  des  résul- 
tats divers. 

Dans  une  scammonée  d’AIep,  Bouillon  Lagrange  et 
Vogel  ont  trouvé  : 


Résine GO  parties. 

Gomme 3 — 

Extractif 2 — 

Matières  insolubles 35  — 


Et  dans  une  scammonée  de  Smyrne  : 


Résine 20  parties 

Gomme 8 — 

Extractif ^ — 

Matières  végétales  et  terreuses 58  — 


Ces  deux  échantillons  étaient  évidemment  fort  impurs. 
Dans  la  scammonée  du  commerce  dite  pure,  Marquart 
a trouvé  : 


Résine 

Gomme  et  sels ' 

Cire 

Extractif. 

Amidon,  bassorine,  gluten 

Albumine,  cellulose 

Alumine  ferrugineuse,  chaux,  carbonate  de  ma- 
gnésie  

Sable 


81.25 

3.00 

0.75 

4.50 

1.75 

1.50 

3 . 75 

3.50 


Christison,  de  différents  échantillons  de  scammonée 
pure,  a retiré  : 


Résine 

Gomme 

Cellulose  et  sable 

Eau 

Amidon 


77.83 
80. G à 8 

3.2  à 5 

7.02  à 2.5 

7.2  à 12. G 


Dans  une  scammonée  très  pure,  Hanbury  a trouvé  : 
....  91.1 

Comme  on  le  voit  la  scammonée  est  rarement  pure 
dans  le  commerce;  aussi  lui  a-t-on  substitué  la  lésine 
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que  l’on  peut  obtenir  dans  un  état  de  pureté  parfaite. 

Le  Codex  français  et  la  pharmacopée  des  États-Unis 
la  retirent  de  la  scammonée  du  commerce,  la  pharma- 
copée britannique  de  la  racine  même  du  Convolvulus 
scammonia. 

Le  Codex  la  prépare  de  la  façon  suivante.  La  scam- 
monée en  poudre  (1  partie)  est  mise  dans  un  flacon  ; 
bouché  avec  deux  parties  d’alcool  à 90°.  On  agite  de  | 
temps  en  temps  pendant  quatre  jours,  on  décante,  on  j 
verse  une  partie  d’alcool  sur  le  résidu  et  on  opère 
comme  précédemment.  Les  liqueurs  réunies  sont  mé- 
langées à du  charbon  animal.  On  agite  pendant  plusieurs 
jours,  on  filtre,  on  distille  pour  retirer  l’alcool  et  on  fait 
séchera  l’étuve  la  résine  distribuée  sur  des  assiettes. 

La  pharmacopée  britannique  donne  la  préparation 
suivante. 

On  fait  digérer  250  grammes  de  racine  de  scammonée 
pulvérisée  dans  500  grammes  d’alcool  en  vase  clos 
chauffé  modérément  pendant  vingt-quatre  heures.  La 
masse  est  ensuite  placée  dans  le  percolateur  et  lorsque 
le  liquide  cesse  de  couler  on  ajoute  de  l’alcool  jusqu’à 
épuisement  delà  racine.  Au  liquide  alcoolique  on  ajoute 
120  grammes  d’eau  et  on  distille  pour  retirer  l’alcool. 
Versez  le  résidu  dans  un  vase  pendant  qu’il  est  chaud 
et  laissez  refroidir.  Décantez  le  liquide  qui  surnage  la 
résine,  lavez-la  plusieurs  fois  avec  de  l’eau  chaude  et 
faites  sécher  sur  des  assiettes  au  bain-marie. 

La  résine  du  Codex  est  en  écailles  minces,  transpa- 
rentes,de  couleur  jaune  brunâtre  pâle,  inodores,  insipides, 
Celle  des  États-Unis  est  d’un  brun  verdâtre,  car  elle 
n’a  pas  été  décolorée  par  le  charbon  animal,  avec  une 
odeur  et  une  saveur  faible  de  scammonée  : elle  est  so- 
luble en  toutes  proportions  dans  l’alcool  et  l’éther.  Avec 
l’ammoniaque  liquide  à 24°  elle  forme  une  solution  verte. 
Celle  de  la  pharmacopée  britannique  est  en  fragments 
translucides  brunâtres,  à cassure  résineuse,  d’une  odeur 
forte,  toute  différente  de  celle  de  la  scammonée. Chauffée  i 
elle  répand  une  odeur  particulière  de  brioche  ou  de  ! 
beurre  rance.  Ces  produits,  malgré  ces  quelques  diffé- 
rences, sont  purs. 

Spirgalis  a montré,  en  1860,  que  cette  résine  est  iden- 
tique à celle  que  l’on  trouve  dans  la  racine  du  jalap 
mâle,  lnjalapine  (Voy.  Jalap). 

Etant  donné  que  lapins  grande  partie  de  la  scammonée 
du  commerce  est  falsifiée  et  qu’on  ne  l’emploie  plus  que 
pour  en  extraire  la  résine  qui  représente  son  principe 
actif,  nous  n’avons  pas  à nous  préoccuper  de  reconnaître 
les  fraudes  quelle  peut  subir.  Disons  cependant  que  l’on 
a parfois  substitué  à la  véritable  scammonée  une  sorte 
de  résine  à laquelle  on  donnait  le  nom  de  scammonée  de 
Montpellier  et  que  l’on  disait  être  préparée  avec  le  suc 
du  Cynanchum  monspeliacum,  de  la  famille  des  Apocy- 
nées,  auquel  on  incorporait  des  résines  et  des  substances 
purgatives.  D’après  M.  Laval  ( Étude  sur  la  S.  de  Mont- 
pellier) cette  résine  serait  fabriquée  eu  Allemagne  avec 
des  produits  étrangers.  On  la  reconnaît  en  ce  qu’elle 
est  noire,  très  dure,  très  compacte;  elle  se  dissout 
dans  l’eau  en  formant  un  liquide  gris  foncé,  onctueux  et 
tenace.  La  résine  de  jalap  se  reconnaît  en  ce  qu’elle 
est  partiellement  insoluble  dans  l’éther  rectifié  qui  dis- 
sout en  toutes  proportions  la  résine  de  scammonée.  La 
colophane  ou  résine  ordinaire  produit  immédiatement 
avec  l’acide  sulfurique  une  coloration  rouge  intense.  La 
résine  de  scammonée  ne  change  pas.  L’hypochlorite  de 
soude  communique  à la  solution  alcoolique  de  résine 
mélangée  de  résine  de  gaïae  une  coloration  verte. 


Pharmacologie.  — Laseuleformc  officinaleen  France 
de  la  scammonée  est  la  teinture  que  l’on  prépare  avec 
1 partie  de  scammonée  pour  5 parties  d’alcool.  Dans  la 
j pharmacopée  britannique  la  résine  fait  partie  de  la  con- 
I fection  suivante  : 


Résine  de  scammonée  pulvérisée 48  parties. 

Gingembre  en  poudre 24  — 

Huile  de  Caraway 2 — 

Essence  de  girolles 1 — 

Sirop 84  — 

Miel  blanc 24  — 


La  dose  est  de  60  centigrammes  à 2 grammes  comme 
purgatif  doux. 

2»  POUDRE  DE  SCAMMONEE  COMPOSÉE  (PIIARJI.  HUIT.) 


Résine  Je  scammonée i parties. 

— de  Jalap 3 — 

Gingembre 1 partie. 


La  dose  est  de  60  centigrammes  à l'J',20  comme  pur- 
gatif. 

MIXTURE  DE  SCAMMONEE  (PHARM.  RIUT.) 


Scammonée  en  poudre 1 partie. 

Lait 146  parties. 


Triturez  de  façon  à obtenir  une  émulsion  parfaite. 
La  dose  est  de  30  à 100  grammes  comme  purgatif  doux. 

Dans  la  pharmacopée  des  États-Unis  la  résine  de 
scammonée  fait  partie  de  l’extrait  de  coloquinte  com- 
posé. 

Emploi  médical.  — La  scammonée  est  un  drastique 
dont  l’action  est  analogue  à celle  du  jalap  (voy.  ce 
mot).  La  résine  de  l’une  et  de  l’autre  substance  pré- 
sente en  etïet  une  composition  identique  (Bernatzki). 
Cette  résine  entre  pour  60  pour  100  dans  la  scammon- 
née  (Bouillon-Lagrange,  Vogel). 

Injecté  dans  la  veine  jugulaire  d’un  chien  à la  dose 
de  lür,30,  le  jalap  ne  donne  lieu  à aucun  phéno- 
mène purgatif  (Cadet  de  Gassicourt).  Aussi  Guider 
a-t-il  émis  l’opinion  que  la  résine  du  jalap  et  de  la 
scammonée  n’est  mise  en  liberté  que  par  l’action  sur 
ces  substances  de  la  salive,  de  la  bile  et  du  suc  pan- 
créatique, en  un  mot  par  la  présence  des  sucs  digestifs 
alcalins.  Du  même  coup,  c’était  éliminer  l’excrétion 
de  la  résine,  injectée  dans  le  sang,  par  le  foie,  sans 
quoi  elle  eût  été  mise  en  liberté  et  eût  fatalement  pro- 
duit ses  effets  sur  l’intestin.  C’est  dans  celte  pensée  de 
la  nécessité  des  alcalins  que  Bayer  les  associait  a la 
scammonée  pour  assurer  son  action.  Hagendorn  et  Bas- 
tyan donnèrent  [dus  de  précision  à tous  ces  faits. 

Hagendorn  trouva  dans  la  scammonée  uncglycoside  a 
réaction  acide,  la  convolvuline.  Bastyan  vit  que  ce 
corps,  en  frictions  sur  la  peau  ou  les  muqueuses,  en 
injection  dans  les  veines,  ne  donnait  lieu  à aucun  etlet, 
mais  qu’incorporé  à la  bile  ou  aux  acides  biliaires,  il 
présentait,  au  contraire,  des  effets  énergiques. 

11  faut  donc  à la  scammonée  un  liquide  alcalin,  c est-a- 
dire  qu’il  faut  qu’elle  rencontre  les  sucs  digestifs  alca- 
lins dans  l'intestin,  pour  qu’elle  devienne  purgative.  C.e 
fait  explique  un  phénomène  assez  singulier  de  prime 
abord,  observé  par  Bayer,  Villemin  et  autres,  a savoir 
que  des  doses  élevées  de  scammonée  ou  de  sa  résine 
purgent  moins  que  des  doses  plus  faibles.  Cette  subs- 
tance en  effet,  lorsqu’elle  est  trop  abondante,  ne  trouve 
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pas  dans  l’intestin  les  conditions  nécessaires  à la  disso- 
lution de  sa  masse  entière,  et  dès  lors  une  notable  pro- 
portion reste  inerte,  ou  bien  encore  si  tout  est  dissous, 
l'action  hypercrinique  est  dépassée  et  on  atteint  l’action 
desséchante  (A.  Dokdier,  art.  Scammonée,  Dict.  ency- 
clop.  des  sc.  méd.,  p.  199). 

La  scammonée  enfin  est  diurétique  (Fonssagrives). 
De  ces  propriétés  découlent  les  usages  thérapeutiques 
de  la  scammonée. 

C’est  surtout  le  drastique  qui  convient  à la  constipa- 
tion atonique.  On  l’associe  fréquemment  au  calomel 
pour  obtenir  une  purgation  énergique.  Son  action  vi- 
goureuse sur  l’intestin  en  fait  un  agent  de  la  médica- 
tion dérivative  et  résolutive  dans  les  maladies  du  cer- 
veau, des  poumons.  Sa  qualité  de  purgatif  hydragogue 
l’a  fait  administrer  dans  l’oedème  des  cardiaques  et  dans 
les  hydropisies.  Ce  drastique  est  contre-indiqué  dans  le 
cas  de  catarrhe  des  voies  biliaires  ou  d’irritation  du  duo- 
dénum. 

C’est  enfin  un  vermifuge  que  l’on  emploie  fréquem- 
ment chez  les  enfants. 

Moite  cl’ml mi miMl ration  et  doses.  — La  SCaniUlOllée 
s’administre  en  poudre,  à la  dose  de  50  centigrammes 
cà  I gramme  dans  un  cachet  limousin,  de  la  confiture  ou 
du  lait  sucré.  La  vieille  médecine  l'ordonnait  dans 
une  pomme  cuite  ou  un  coing  (, diagrène  pommé). 

La  scammonée  entre  dans  V eau-de-vie  allemande,  la 
potion  et  le  lavement  purgatifs  des  peintres  (Voy. 
Jalap). 

La  scammonée  se  prend  sans  dégoût,  mais  a l’incon- 
vénient de  déterminer  des  coliques  plus  ou  moins  vives. 
Elle  entre  dans  des  petits  gâteaux,  des  biscuits,  de  l’ani- 
sette  et  du  chocolat  purgatifs.  On  en  fait  des  pilules.  A 
la  dose  de  1 à2  grammes,  elle  produit  d’abondantes  gardes- 
robes,  une  « pluie  » séreuse  dans  le  tube  digestif,  telle 
que  celles  qu’on  recherche  dans  les  hydropisies  d’ori- 
gine cardiaque. 

Sa  résine,  la  jalapine,  serait  identique  à celle  du 
jalap  mâle,  selon  Spirgalis;  c’est  un  purgatif  puissant, 
drastique,  mais  quelquefois  inégal,  auquel  la  scammo- 
née doit  ses  propriétés;  on  la  donne  à la  dose  de  40  à 
00  centigrammes  en  potion  dans  du  lait  sucré. 

si  visiioitoi  ciu  (Angleterre,  comté  d’York).  — 
Située  sur  la  mer  du  Nord,  au  fond  d’une  délicieuse  baie 
très  bien  abritée,  la  ville  de  Scarborough  (19,000  habi- 
tants), qui  s’élève  en  amphithéâtre  des  bords  de  la  mer 
jusqu’au  sommet  d’un  rocher  couronné  par  un  vieux 
château-fort,  est  en  même  temps  une  station  marine  et 
un  poste  hydrominéral.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que 
des  sources  de  Scarborough,  qui  sont  connues  et  utilisées 
depuis  plus  de  trois  siècles. 

Au  nombre  de  deux,  ces  fontaines  sont  athennales, 
sulfatées  magnésiques  ctcalciques,  ferrugineuses;  elles 
se  nomment  North  Well  (Source  du  Nord)  et  South  Well 
(Source  du  Sud)  ou  bien  encore  Source  ferrugineuse  et 
Source  saline.  Elles  présentent  la  plus  étroite  parenté 
sous  le  rapport  de  leurs  caractères  physiques  et  chi- 
miques: leur  eau  claire,  limpide,  inodore  et  à peine 
gazeuse,  possède  une  saveur  atramentaire  et  saline; 
sa  température  est  de  12°2  G.,  sa  densité,  très  voisine 
de  celle  de  l’eau  ordinaire.  Le  débit  de  ces  sources, 
qui  aurait  été  plus  considérable  autrefois,  n’est  plus 
suffisant  à notre  époque  pour  alimenter  une  maison 
de  bains. 

D’après  une  analyse  de  Phillips  qui  demanderait  à être 


refaite  en  raison  de  son  ancienneté  (LSiO),  la  North 
Well  et  la  South  Well  renferment  les  principes  cons- 
titutifs suivants  : 


Eau  = 1000 

grammes. 

North  Well. 

South  Well. 

Grammes. 

Grammes. 

Sulfate  cristallin  de  magnésie.. 

19.7342 

23.884 

— de  chaux 

11.8705 

11.713 

Bicarbonate  de  chaux 

5.5175 

5.066 

— de  fer 

0.2102 

0.192 

Chlorure  do  sodium 

2.0159 

3.140 

40.1543 

43.995 

cent,  cubes. 

cent,  cubes. 

Gaz  azote  

340 

455 

Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  de  Scarborough 
sont  exclusivement  utilisées  en  boisson,  soit  pures  et  à 
la  dose  de  trois  à six  verres  le  matin  à jeun,  soit 
coupées  de  bière  ou  de  vin  aux  repas. 

Ces  eaux  ferrugineuses,  toniques  et  reconslituantes, 
possèdent,  grâce  à la  quantité  notable  de  sulfate  magné- 
sien qu’elles  tiennent  en  dissolution,  une  action  déri- 
vative des  plus  précieuses.  Elles  ont  dans  leurs  appro- 
priations thérapeutiques  les  manifestations  de  la  chlorose 
et  de  l’anémie  ainsi  que  tous  les  autres  états  patholo- 
giques justiciables  de  la  médication  martiale. 

La  durée  de  la  cure  minérale,  qui  se  trouve  générale- 
ment associée  à l’usage  des  bains  de  mer  chauds  ou 
froids,  est  de  trente  jours. 

L’eau  des  sources  ne  s’exporte  pas. 

§cev  (France,  dép.  de  la  Haute-Saône,  arrond. 
de  Vesoul).  — La  source  athermale  et  bicarbonatée 
mixte  de  Scey-sur-Saône  jaillit  à quelques  mètres  des 
ruines  du  vieux  château  féodal  de  ce  chef-lieu  de  can- 
ton. Cette  fontaine  émerge  à la  température  de  12°4  C. 
par  deux  griffons  du  calcaire  marno-schisteux  et  débite 
une  eau  claire,  limpide,  sans  odeur,  d’une  saveur  mani- 
festement saline. 

Voici  sa  composition  élémentaire,  d’après  l’analyse 
d’Ossian  Henry  (,1859). 


Eau  = 1 litre. 


Bicarbonate  de  soude 

— de  magnésie 

— de  chaux 

— de  potasse 

Sulfate  de  soude 

— de  chaux 

— de  magnésie 

Chlorure  de  sodium 

— de  potassium 

— de  calcium 

Silice 

Oxyde  de  fer  (sexquioxyde  de  fer) 
Iodures  et  azotates 


Grammes. 
. 1.038 
. 0.451 

. 0.149 
. 0.003 

[ 0.095 


0.S37 

0.020 

0.032 

0.005 

traces 


2-634 


Gaz  acide  carbonique  libre 


Litre.  Gramme. 
0.005  = 1.198 


L’eau  do  la  source  de  Scey  est  employée  exclusivement 
en  boisson  par  les  seuls  malades  du  pays  qui  sont 
atteints  de  troubles  de  l’appareil  digestif  et  d’affections 
des  voies  urinaires  (catarrhe  chronique,  gravelle). 


sciiandau  (Empire  d’Allemagne.  Roy.  de  Saxe). 


SCH1 


sein 


La  station  thermale  de  Schandau,  village  du  cercle  de 
Dresde,  est  pittoresquement  située  sur  la  rive  droite  de 
l’Elbe.  Son  établissement  de  bains,  dont  l’installation 
hydrominérale  est  aussi  convenable  que  suffisante  pour 
les  besoins  des  malades,  est  alimenté  par  des  eaux 
nthermales(  temp.  9°  C.)  et  ferrugineuses  bicarbonatées 
renfermant  d’après  les  recherches  analytiques  de  Wac- 
kenroder  (1852)  les  éléments  suivants  : 

Eau  = 1 litre 

Carbonate  do  chaux 

— de  magnésie 

— de  fer 

Sulfate  de  chaux 

— de  potasse 

Chlorure  de  potassium 

— de  sodium 

Silice 

Matière  organique 


Emploi  tiiérapeutiiine.  — Les  eaux  de  Schandau 
qui  s’emploient  intics  et  extra,  ont  dans  leurs  appro- 
priations spéciales  les  accidents  de  la  chlorose  et  de 
l’anémie,  et,  d’une  façon  générale,  tous  les  états  mor- 
bides réclamant  une  médication  hydrominérale  tonique 
et  reconstituante. 

sciiihits  üiolle  L.  (Poivrier  du  Pérou,  d'Amé- 
rique).— Cette  plante  appartient  à la  famille  des  Téré- 
binthacées,  série  des  Anacardiées.  C’est  un  arbrisseau 
à rameaux  flexibles,  pendants  comme  ceux  du  saule 
pleureur,  dont  les  feuilles  sont  alternes,  toujours  vertes, 
imparipennées,  à 4-9  paires  de  folioles  linéaires, 
oblongues,  serretées;  la  foliole  impaire  est  générale- 
ment plus  grande  et  sessile.  Les  fleurs  petites  forment 
dans  l’aisselle  des  feuilles  et  au  sommet  des  rameaux 
des  grappes  ramifiées  de  cymes.  Elles  sont  dioïques  ou 
polygames  et  d’un  vert  jaunâtre. 

Le  calice  est  à cinq  divisions  très  courtes,  imbriquées, 
lia  corolle  est  formée  de  cinq  pétales  alternes,  beau- 
coup plus  longs,  obovaleS,  lancéolés,  étalés,  à préflo- 
raison imbriquée. 

Les  étamines  sont  au  nombre  de  dix,  disposées  en 
deux  verticilles.  Les  filets  sont  libres,  insérés  en  dehors 
de  la  base  du  disque  annulaire  à dix  petits  lobes  al- 
ternes; les  anthères  sont  biloculaires,  introrses,  et 
s’ouvrent  par  deux  fentes  longitudinales.  Le  gynécée 
est  libre,  stérile  dans  les  fleurs  mâles  et  formé  dans  les 
fleurs  femelles  par  trois  ovaires  dont  deux  avortent;  le 
troisième  est  uniloculaire  et  renferme  un  seul  ovule. 
11  est  surmonté  de  trois  styles  cylindriques,  terminés 
par  une  tête  stigmatifère. 

Le  fruit  est  une  petite  drupe  globuleuse  à épicarpe 
mince,  cassant,  à mésocarpe  peu  abondant,  à noyau 
épais  renfermant  une  grair  e comprimée,  à albumen 
mince  entourant  un  embryon  dont  les  cotylédons  sont 
plans  et  la  radicule  supère. 

Cette  plante  est  originaire  du  Mexique  et  du  Pérou. 
Toutes  ses  parties  sont  odoriférantes. 

Quand  on  pratique  des  incisions  dans  l’écorce  il  s’en 
écoule  un  suc  odorant,  se  concrétant  à l’air.  Il  doit  son 
odeur,  peu  agréable  d’ailleurs,  à une  gomme  résine 
que  l’on  retrouve  également  dans  les  feuilles  et  les  va- 
cuoles du  péricarpe.  C’est  le  mastic  d’Amérique,  la 
résine  de  Mulli,  Molle,  ou  aroeira.  Elle  est  employée 


1 comme  masticatoire,  et  on  lui  attribue  des  propriétés 
purgatives. 

La  décoction  des  feuilles  et  de  l’écorce  est  d’après 
P.  Cicca  employée  au  Pérou  pour  faire  des  fomenta- 
tions sur  les  membres  enflés  ou  douloureux.  On  en  pré- 
pare également  des  collyres. 

Le  S.  aroeira  L.  présente  les  mêmes  propriétés. 

La  gomme  résine  du  S.  dependens  March.  est  em- 
ployée comme  anti-goutteuse,  pour  combattre  la  syphi- 
lis. Avec  les  fruits,  dont  la  saveur  est  moins  désagréable 
que  celle  des  fruits  du  S.  molle,  on  prépare  une  liqueur 
alcoolique,  diurétique  et  anlihystérique. 

sim  v/.vmii  (Suisse,  canton  d’Argovie).  — Un  site 
merveilleux  au  milieu  d’une  région  montagneuse  très 
explorée  par  les  touristes,  un  climat  doux  et  salubre, 
des  ressources  hydrominérales  d’une  réelle  valeur  théra- 
peutique, tels  sont  les  avantages  que  possède  la  station 
de  Schinznach;  ils  expliquent  la  prospérité  toujours 
croissante  de  ces  Bains  qui  sont  devenus  un  des  postes 
thermaux  les  plus  fréquentés  de  la  Suisse. 

Les  Bains  de  Schinznach  ou  de  Habsbourg , comme  on 
les  appelle  encore,  sont  situés  à 350  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  sur  la  rive  droite  de  l’Aare  et  au 
pied  du  Wülpelsberg  sur  le  sommet  duquel  se  dressent 
les  ruines  de  l’antique  château  de  Habsbourg,  berceau 
de  la  maison  d’Autriche. 

La  saison  thermale  commence  le  15  mai  et  se  ter- 
mine le  lor  octobre. 

Etablissement  thermal.  - — L’établissement,  formé 
par  plusieurs  corps  de  bâtiments  reliés  entre  eux,  ré- 
pond par  son  aménagement  aux  habitudes  de  confort 
de  sa  clientèle;  son  installation  balnéaire,  qui  est  aussi 
complète  que  perfectionnée,  comprend  cent  vingt  cabi- 
nets renfermant  deux  cents  baignoires  et  des  appareils 
de  douches  de  tous  genres.  Les  baignoires,  doublées  en 
carreaux  de  faïence,  sont  par  leurs  dimensions  de  véri- 
tables petites  piscines  pouvant  contenir  chacune  deux 
ou  trois  personnes. 

Source.  — Une  seule  source  formée  par  la  réunion 
de  plusieurs  griffons  alimente  les  bains  de  Schinznach  ; 
découverte  en  1618  et  exploitée  vers  la  fin  du  xvne  siècle, 
celte  fontaine  thermales t sulfurée  calcique  est  d’un  puis- 
sant débit  : 2,808  hectolitres  par  vingt-quatre  heures  ; 
elle  jaillit  d’une  roche  calcaire,  au  milieu  d’un  terrain 
essentiellement  composé  de  muschelkalk,  de  gypse,  de 
molasse  et  de  nagelfluh.  Sa  température  d’émergence 
différente  d’un  griffon  à l’autre,  varie  en  outre  suivant 
les  saisons;  d’après  les  relevés  pris  de  1844  à 1866, 
elle  a été  pour  les  mois  d’août  et  de  septembre  de 
28°5  C.  ; pour  novembre  et  décembre  de  34°7  à 36°  C.  ; 
pour  janvier  de  33°75à  34°70  et  pour  mars  de  3i°75  C.  La 
richesse  en  soufre  de  cette  source  semblerait  être  en  rap- 
port direct  avec  ses  variations  de  température  ; c’est 
ainsi  qu’un  litre  d’eau  renferme  0°r, 09145  de  gaz  hydro- 
gène sulfuré  à 34°7  et  0gr, 05145  du  même  principe  à 
28°5  C. 

L’eau  de  la  source  de  Schinznach  est  claire  et  limpide, 
légèrement  verdâtre  sous  un  petit  volume  et  vert  de  mer 
en  plus  grande  masse.  Lorsqu’on  augmente  artificielle- 
ment sa  chaleur,  elle  prend  une  couleur  bleu  d’outre- 
mer; d’une  odeur  fortement  sulfureuse,  elle  possède  une 
saveur  hépatique  prononcée  avec  arrière-goût  amer  et 
salé.  Cette  eau  dégage  un  grand  nombre  de  petites 
bulles  gazeuses  et  se  trouble  par  son  exposition  à l’air  de 
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même  que  dans  les  vases  clos;  elle  tapisse  d’ailleurs 
les  parois  de  scs  réservoirs  d’une  couche  de  soufre  su- 
blimé. Son  poids  spécifique  est  de  1,0021  suivant  Gran- 
deau,  qui  a également  déterminé  sa  composition  élé- 
mentaire (1865).  Ce  chimiste  a trouvé  par  1000  gr.  les 
principes  constitutifs  suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Sulfate  de  chaux 1.091 

— de  magnésie 0.120 

Chlorure  de  sodium 0.583 

— de  potassium 0.080 

Carbonate  de  chaux 0.250 

Alumine 0.010 

Acide  silicif|uc 0.011 

Sesquioxyde  de  fer 0.005 

Sulfure  de  calcium 0.008 


2.106 


Cent,  cubes. 


Gaz  acide  carbonique  libre  et  combiné 90.8 

— sulfhydrique. 37.8 


128.6 


.Moite  <i’ntiniinistratioii.  — L’eau  de  Sehinznach 
s’emploie  intus  et  extra  (boisson,  bains,  douches, 
pulvérisation,  etc.),  mais  c’est  le  traitement  externe  (le 
bain)  qui  constitue  la  pratique  fondamentale  de  cette 
station.  L’eau  en  boisson  se  prend  d’abord  à petites 
doses  pour  arriver  progressivement  à six  ou  sept  verres 
au  plus  par  jour.  Les  bains  administrés  suivant  les 
indications  à des  températures  variables,  ont  une 
durée  plus  ou  moins  grande  (de  vingt  minutes  jusqu’à 
une,  deux  et  même  trois  heures);  au  début  de  leur 
bain,  les  malades  plongés  dans  la  vapeur  mêlée  de  gaz 
hydrogène  sulfuré  qui  remplit  les  cabinets,  se  trouvent 
soumis  de  fait  à une  véritable  inhalation.  Quant  aux 
douches  et  aux  bains  d’étuves,  ces  modes  de  traite- 
ment n’offrent  rien  de  particulier  à signaler.  Disons  enfin 
que  cette  eau  thermo-minérale,  soit  pure,  soit  associée  à 
diverses  solutions,  se  trouve  encore  utilisée  en  applica- 
tions topiques  et  sous  forme  de  lavements  ou  d’injections. 

Action  physiologique  et  thérapeutique.  — Grâce 
à sa  richesse  exceptionnelle  en  soufre,  l’eau  de  Schinz- 
nach  est  des  plus  actives;  tonique,  résolutive  et  surtout 
excitante,  elle  agit  puissamment  sur  les  muqueuses  et 
sur  la  peau.  Son  usage  externe  régulier  détermine 
presque  toujours  chez  les  baigneurs  les  phénomènes  de 
la  poussée  qui  se  produit  quelquefois  même  à la  suite  d’un 
seul  bain  tiède.  Cette  poussée  qu’accompagne  un  malaise 
plus  ou  moins  accusé,  s’exprime  à la  surface  du  corps 
par  une  éruption  érythémateuse  d’intensité  variable,  qui 
arrive  au  bout  de  dix  à douze  jours  à la  période  ultime 
de  desquamation.  Si  celte  éruption,  comme  le  fait  ob- 
server le  D’  Amsler,  est  un  phénomène  constant  et  es- 
sentiel aux  eaux  de  Sehinznach,  ce  n’est  cependant  pas 
une  condition  absolue  de  guérison.  Prise  à l’intérieur  à 
dose  modérée,  cette  eau  excitante  des  systèmes  nerveux 
et  sanguin,  éveille  l’appétit,  facilite  les  digestions  et 
augmente  la  sécrétion  urinaire;  à dose  très  forte, 
elle  cause  la  sécheresse  de  la  gorge  avec  surabondance 
de  salivation,  devient  d’une  digestion  difficile  et  trouble 
les  fondions  de  l’appareil  digestif. 

Les  maladies  de  la  peau  constituent  la  spécialisation 
formelle  de  Sehinznach  : les  dermatoses  humides  et 
même  la  plupart  des  affections  cutanées  sèches  (pso- 
riasis, pityriasis,  lichen,  etc.)  sont  amendées  ou  guéries 


par  l'usage  de  ces  eaux  qui,  tout  en  agissant  sur  l’éco- 
nomie, impriment  une  suractivité  puissante  aux  mem- 
branes sécrétoires  et  excrétoires.  Le  lymphatisme  et 
les  diverses  manifestations  de  la  scrofule,  en  dehors  de 
toute  période  d’accidents  aigus,  relèvent  encore  de  ces 
eaux  dont  les  résultats  sont  également  excellents  dans 
les  états  de  faiblesse  générale  ou  locale,  dans  la  chloro- 
anémie  et  les  cachexies  d'origine  paludéenne  ou  tellu- 
rique ainsi  que  dans  les  syphilis  invétérées. 

Le  rhumatisme  et  à plus  forte  raison  la  goutte  ne 
rentreront  dans  le  ressort  de  Sehinznach,  dit  Durand- 
Fardel,  que  lorsqu’il  s’agira  de  constitutions  empreintes 
d’un  lymphatisme  très  déterminé  et  mises  à l’abri  de 
tout  élément  de  douleur  ou  de  prédispositions  névro- 
pathiques. 

Disons  enfin  que  ces  eaux  sulfurées  fortes  ne  possè- 
dent qu’une  efficacité  relative  dans  les  affections  catar- 
rhales de  l’appareil  respiratoire  et  ne  conviennent  pas 
au  traitement  des  maladies  des  voies  génito-urinaires. 
Elles  sont  absolument  contre-indiquées  chez  les  plétho- 
riques et  les  personnes  prédisposées  aux  congestions 
actives,  chez  les  phthisiques  à quelque  période  d’évolu- 
tion de  leur  tuberculose,  dans  l’éréthisme  nerveux  et 
dans  les  altérations  organiques  du  cœur  et  des  gros 
vaisseaux. 

La  durée  de  la  cure  est  en  général  de  vingt-cinq 
jours. 

L’eau  de  la  source  de  Sehinznach  s'exporte. 

wiidegg.  — Dans  les  environs  de  Sehinznach 
(4  kil.)  se  trouve  la  source  de  Wildegg  dont  l’eau  chlo- 
rurée sodique  est  souvent  employée  en  boisson,  comme 
adjuvant  du  traitement  externe  par  l’eau  sulfureuse, 
surtout  dans  les  manifestations  du  lymphatisme  et  de  la 
diathèse  strumeuse. 

Connue  depuis  1838,  cette  fontaine  jaillit  à la  tem- 
pérature de  12°  4 C.  d’un  puits  artésien  de  250  mètres  de 
profondeur,  creusé  dans  le  calcaire  jurassique,  la  marne 
et  la  molasse.  Son  eau  claire,  transparente  et  limpide, 
possède  une  odeur  d’eau  de  mer  ; sa  saveur  très  amère 
et  très  salée  tout  à la  fois,  la  rend  désagréable  à boire. 
Son  poids  spécifique  est  de  1,012. 

Voici,  d’après  l’analyse  de  Laué,  la  composition  élé- 
mentaire de  la  source  de  Wildegg  : 


Eau  = 1 litre. 
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14.3933 

Gaz  acide  carbonique 

Emploi  thérapeutique.  — Nous  n avons  pas  a in- 
sister ici  sur  l’action  physiologique  et  thérapeutique  de 
l’eau  chlorurée  sodique  et  bromo-iodurée  de  Wildegg; 
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elle  possède  toutes  les  propriétés  et  toutes  les  appro 
priations  des  eaux  chlorurés  sodiques  fortes  eu  gé- 
néral. 

scii.ee  maritime.  — La  Scille  maritime,  Scillci 
maritima  L.  ( Oniithogalliun  maritimum Lamk.;  Squilla 
maritima  Steinh.  ; S.  pancratium  Steinli.  ; S.  littoraiis 
Jord. ; Urginea  scilla  Steinli.;  U.  maritima  Bak.,  etc.) 
est  une  plante  herbacée,  vivace,  à bulbe  volumineux 
ovoïde,  de  1 à 1 décimètre  1/2  de  diamètre,  atteignant  le 
volume  du  poing  ou  même  plus  et  pesant  parfois  plus  de 
deux  kilogrammes.  Il  porte  sur  la  base  de  son  plateau 
de  nombreuses  racines  adventives  et  sur  sa  face  convexe 
des  bases  de  feuilles  sous  forme  d’écailles  nombreuses, 
ou  squames  colorées  en  vert  pâle  ou  en  rouge.  Le  bulbe 
est  toujours  à moitié  sorti  du  sol. 

Les  feuilles,  qui  se  montrent  longtemps  après  l’inflo- 
rescence et  persistent  pendant  l’hiver,  sont  longues  de 
40-80  centimètres  sur  5-10  centimètres  de  largeur. 
Elles  sont  ovales,  lancéolées,  allongées,  plus  ou  moins 
dilatées  à la  base,  aiguës  au  sommet,  cannelées, 
épaisses,  dilatées  et  recourbées  au  dehors,  glabres, 
d’un  vert  glauque. 

Les  fleurs,  qui  paraissent  avant  les  feuilles,  forment 
sur  une  hampe  d’un  vert  pâle  ou  pourpre,  haute  de 
60  centimètres  environ,  une  grappe  longue,  dressée. 
Ces  fleurs  sont  régulières,  hermaphrodites,  étalées, 
d’un  vert  jaunâtre  pâle,  avec  une  bandelette  verte. 
Chacune  d’elles  est  située  à l’aisselle  d’une  bractée 
linéaire,  à base  éperonnée,  et  leurs  pédicelles  alternes 
sont  eux-mêmes  munis  de  deux  bractéoles.  Le  récep- 
tacle est  court.  Le  périanthe  est  formé  de  six  folioles, 
bisériées,  étalées  en  étoile,  légèrement  unies  à la  base, 
oblongues,  subégales,  pétaloïdes.  Les  trois  intérieures 
sont  imbriquées. 

Les  étamines,  au  nombre  de  six,  insérées  à la  base 
des  folioles,  sont  égales,  libres  et  formées  d’un  filet 
court,  filiforme,  dilaté  à la  base,  subulé  au  sommet, 
et  d’une  anthère  ovale  oblongue,  biloculaire,  introrse, 
déhiscente  par  deux  fentes  longitudinales.  L’ovaire 
supère  ou  libre  est  ovoïde,  lisse,  sessile,  à trois  loges 
renfermant  chacune  des  ovules  anatropes,  ascendants,  dis- 
posés sur  deux  séries  verticales  dans  l’angle  interne. 
Le  style  est  dressé,  filiforme  et  terminé  par  trois  petits 
lobes  stigmatifères.  Le  fruit  est  une  capsule  membra- 
neuse de  un  demi  à un  centimètre  et  demi  de  longueur 
sur  un  centimètre  de  largeur,  elliptique,  arrondie  à la 
base,  déprimée  au  sommet,  triloculaire,  trivalve,  lo- 
culicide.  Les  graines  sont  sèches,  membraneuses, 
larges,  noirâtres,  aplaties,  dilatées  en  aile  de  chaque 
côté,  rapprochées  les  unes  des  autres.  Elles  renferment 
dans  un  albumen  charnu  un  embryon  axile  et  recti- 
ligne. 

Cette  plante  croît  dans  les  sables,  sur  les  bords  de  la 
mer,  dans  toute  la  région  méditerranéenne,  du  Portugal 
et  du  Maroc  à l’Asie  Mineure.  On  la  retrouve  aussi  en 
Afrique,  aux  Canaries,  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Les  parties  employées  en  médecine  sont  les  squames 
ou  écailles.  Les  plus  extérieures  sont  minces,  sèches, 
scarieuses,  brunes  ou  blanchâtres.  Les  écailles  internes 
sont  charnues,  succulentes,  épaisses,  incolores  ou  d’un 
rose  pâle  suivant  les  variétés,  et  prennent  par  la  des- 
siccation une  consistance  cornée. 

Le  tissu  de  ces  écailles,  qui  ne  sont  en  somme  que 
des  feuilles  modifiées,  est  formé  de  cellules  polyé- 
driques, et  traversé  par  de  nombreux  faisceaux  fibro- 
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vasculaires  longitudinaux  accompagnés  de  canaux  lati- 
cifères.  Les  cellules,  remplies  de  suc  incolore  ou  rose, 
deviennent  vertes  au  contact  de  la  lumière  ; elles  renfer- 
ment en  outre  un  grand  nombre  de  cristaux  d’oxalate  de 
calcium,  en  aiguilles,  en  gros  prismes  carrés,  envelop- 
pés d’une  masse  mucilagineuse.  C’est  à ces  cristaux 
aigus  et  cassants  qu’est  due  la  rubéfaction  ou  même  la 
vésication  que  produit  la  friction  des  squames  sur  la 
peau. 

Les  bulbes  sont  récoltés  au  mois  d’août  ; on  enlève 
les  écailles  extérieures,  et  on  coupe  les  bulbes  par 
tranches  transversales  minces  que  l'on  fait  sécher  au 
soleil.  Dans  le  commerce  ces  écailles  se  présentent  sous 
forme  de  bandes  étroites,  aplaties,  recourbées,  longues 
de  3-5  centimètres,  larges  de  5-10  millimètres,  flexibles, 
translucides  et  colorées  en  jaune  pâle  ou  en  rose  sui- 
vant les  variétés.  En  France  on  préfère  la  scille  rouge, 
en  Angleterre  la  blanche,  mais  toutes  deux  possèdent  les 
mêmes  propriétés. 

Composition  chimique.  — Les  bulbes  frais  ontune  sa- 
veur mucilagineuse,  âcre;  ils  n’ont  pas  d’odeur.  Ils 
renferment  une  grande  quantité  de  mucilage  précipi- 
table par  l’acétate  de  plomb  et  du  sucre  incristallisable, 
lévogyre  ; aussi  a-t-ou  essayé  en  Grèce,  où  les  bulbes 
sont  abondants,  de  faire  de  l’alcool  en  les  faisant  fer- 
menter et  distillant.  D’après  Schmiedeberg  ( Archiv . 
exp.  patliol.)  la  scille  renferme  une  dextrine  à laquelle 
il  a donné  le  nom  d esinistrine  (CcIIlflOs);  il  l’obtient  en 
épuisant  le  bulbe  par  l’eau,  précipitant  la  solution  par 
l’acétate  de  plomb,  filtrant  et  éliminant  l’excès  de 
plomb  par  l’acide  sulfhydrique. 

En  ajoutant  un  lait  de  chaux  la  sinistrine  se  préci- 
pite, combinée  avec  la  chaux,  à l’état  amorphe  et  inso- 
luble. On  décompose  par  l’acide  carbonique,  on  enlève 
le  reste  delà  chaux  par  l’acide  oxalique,  ondécolore  par 
le  charbon  animal,  et  on  précipite  la  solution  aqueuse 
par  l’alcool.  On  obtient  une  masse  gommeuse  incolore 
qui,  en  présence  de  l’alcool,  se  convertit  en  poudre 
blanche. 

Celte  substance  est  soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans 
l’alcool,  lévogyre  et  se  transforme  par  l’acide  sulfurique 
dilué  et  chaud  en  un  mélange  de  lévulose  et  d’un  sucre 
réducteur  inactif  à la  lumière  polarisée.  La  [salive  et  la 
diastase  sont  sans  action  sur  elle. 

Distillés  dans  un  courant  de  vapeur  les  bulbes  donnent 
une  huile  essentielle  légèrement  colorée  et  d’une  odeur 
désagréable. 

Quant  au  principe  actif  les  analyses  varient  beaucoup 
sur  sa  nature  et  il  ne  parait  pas  avoir  été  encore  obtenu 
à l’état  pur.  On  le  nommait  scillitine.  Vogel  l’obtenait  en 
épuisant  l’extrait  aqueux  de  la  scille  par  l’alcool,  évapo- 
rant la  solution  et  reprenant  le  résidu  par  l’eau.  Cette 
solution  aqueuse  précipitée  par  l’acétate  de  plomb  et 
débarrassée  de  l’excès  de  plomb  par  l’hydrogène  sul- 
furé donne  par  évaporation  la  scillitine. 

Marais  agite  la  solution  alcoolique  avec  un  lait  de 
chaux  et  évapore  la  dissolution  filtrée.  Le  résidu  traité 
de  nouveau  par  l’alcool  abandonne  la  scillitine. 

La  substance  ainsi  obtenue  est  blanche  ou  un  peu 
jaunâtre,  d’une  saveur  extrêmement  amère,  puis  nau- 
séabonde, soluble  dans  l’eau  d’après  les  uns,  insoluble 
d’après  les  autres  (Tilloy,  Marais,  Laiderer),  soluble 
dans  l’alcool  et  l’éther,  etc.  Elle  est  purgative,  vomitive 
et  même  toxique. 

Merck,  en  1879,  a retiré  de  la  scille  trois  substances 
actives  : 
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1°  La  scillipicrine . C’est  une  poudre  amorphe,  blanc 
jaunâtre,  hygroscopique,  de  saveur  extrêmement  amère 
et  très  soluble  dans  l’eau.  Elle  agit  puissamment  sur 
le  cœur  en  diminuant  et  même  arrêtant  ses  battements 
en  diastole. 

2°  La  sciüotoxine.  C’est  une  poudre  amorphe,  brun 
cannelle,  insoluble  dans  l’eau  et  l’éther,  soluble  dans 
l’alcool.  La  solution  alcoolique  laisse  un  goût  amer  et 
âcre,  persistant  longtemps  dans  la  bouche.  Sa  poudre 
irrite  fortement  la  muqueuse  nasale.  Elle  est  soluble, 
mais  incomplètement,  dans  les  liqueurs  alcalines.  Dans 
ces  solutions  les  acides  donnent  lieu  à un  précipité  flo- 
conneux. Quand  on  ajoute  à cette  substance  de  l’acide 
sulfurique,  elle  prend  une  couleur  d’abord  rouge  puis 
brune.  Avec  l’acide  nitrique,  la  coloration  est  d’abord 
rouge,  puis  jaune  orangé  et  vert  jaunâtre. 

Introduite  sous  la  peau  d’une  grenouille,  soit  pure, 
soit  mélangée  avec  du  sucre,  elle  se  dissout  prompte- 
ment et  est  absorbée. 

Elle  agit  sur  le  cœur  avec  une  énergie  telle  qu’un 
trentième  de  milligramme  suffit  pour  tuer  une  grenouille. 
Elle  arrête  le  cœur  en  systole.  Merck  regarde  la  scilli- 
toxine  comme  le  principe  actif  de  la  scille. 

3°  La  scilline.  C’est  une  poudre  jaune,  transparente, 
insipide,  difficilement  soluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
l’alcool  et  l’éther  bouillant  dont  elle  se  sépare  par  refroi- 
dissement à l’état  cristallin.  L’acide  sulfurique  con- 
centré la  colore  en  brun,  l’acide  nitrique  d’abord  en 
jaune,  puis  en  vert  sombre,  surtout  quand  on  élève  la 
température.  Ce  principe  existe  en  fort  petite  quan- 
tité. 

La  scilline  est  de  toutes  ces  substances  celle  qui  a la 
moins  grande  activité.  Elle  n’a  sur  le  cœur  qu’une 
action  bien  faible,  mais  elle  paraît  produire  les  actions 
subsidiaires  de  la  scille  telles  que  le  vomissement,  etc. 

V.  Jamersted  ( Berich . d.  deuts.  chem.Ges.,  t.  XII,  p. 
705)  avait  proposé  le  nom  de  scilline  pour  une  matière 
blanche,  inodore,  amère,  peu  soluble  dans  l’eau,  l’éther, 
soluble  clans  l’alcool,  mais  qui  paraît  être  identique  à la 
sciüotoxine  de  Merck. 

Comme  on  le  voit  la  constitution  chimique  de  la  scille 
n’est  pas  encore  complètement  élucidée. 

Quand  à la  scilline  de  A.  Riche,  et  de  A.  Remont,  elle 
paraît  être  identique  à la  sinistrine  de  Schmiedeberg 
[Jour,  de  pharm.  et  de  chimie,  29  octobre  1880). 

Pharmacologie.  — On  n’emploiepour  les  diverses  pré- 
parations de  scille  que  les  squames  intermédiaires,  les 
plus  extérieures  étant  sèches  et  dépourvues  d’activité, 
les  plus  intérieures  étant  trop  mucilagineuses.  Par  la 
dessiccation,  elles  perdent  une  grande  partie  de  leur 
âcreté  en  même  temps  qu’un  peu  de  leur  activité. 

Elles  revêtent  d’après  le  Codex  les  formes  pharma- 
ceutiques suivantes  : 

1°  Extrait.  On  le  prépare  en  faisant  macérer  pendant 
dix  jours  1 partie  de  squames  pulvérisées  dans  6 d’alcool  à 
G0°  passant  avec  expression,  filtrant,  versant  sur  le  marc 
deux  parties  d’alcool,  exprimant  après  troisjours,  filtrant, 
réunissant  les  liqueurs,  les  distillant  au  bain-marie  puis 
évaporant  en  consistance  d’extrait  mou. 

2°  Teinture.  A 1 pour  5 d’alcool. 

3°  Vin.  60  grammes  de  squames  sont  macérés  en  vase 
clos,  pendant  dix  jours,  avec  1000  grammes  de  vin  de 
grenache.  On  passe  avec  expression  et  on  filtre. 

4°  Les  squames  font  partie  du  vin  de  scille  composé 
de  la  Charité  ou  vin  diurétique  amer. 

5°  Le  vinaigre  scillitique  se  prépare  avec  100  grammes 


de  squames  sèches,  20  grammes  d’acide  acétique  cris- 
tallisable  et  980  grammes  de  vinaigre  blanc. 

6°  Quant  au  mellite  nous  avons  déjà  donné  sa  prépa- 
ration. Dans  la  pharmacopée  des  États-Unis  le  vinaigre 
se  prépare  avec  dix  parties  de  scille  et  quantité  suffi- 
sante d’acide  acétique  dilué  pour  obtenir  par  dépla- 
cement 100  parties  de  liquide.  11  sert  àpréparer  le  sirop 
de  scille. 


Vinaigre  de  scille 40  parties. 

Sucre C0  — 

Eau  (pour  faire  dissoudre) Q.  S. 


Le  sirop  de  scille  composé  (Pharm.  améric.)  est 
composé  de  : 


Scille  en  poudre 120  parties. 

Senega 120  — 

Tartrate  d’antimoine  et  de  potasse 3 — 

Sucre 1200  — 

Phosphate  de  chaux  précipité 9 — 

Alcool  dilué  et  eau Q.  S. 


Ces  derniers  servent  à préparer  par  déplacement  la 
teinture  de  scille  et  de  senega  qui  doit  être  de  900  par- 
ties ramenées  par  évaporation  à 360.  On  ajoute 
150  d’eau  bouillante  que  l’on  triture  avec  le  phosphate 
de  chaux,  on  filtre  et  on  ajoute  à la  liqueur  assez  d’eau 
pour  avoir  750  parties  auxquelles  on  ajoute  le  sucre.  On 
dissout  ensuite  l’émétique  dans  47  parties  d’eau  que 
l’on  ajoute  au  sirop. 

La  pharmacopée  américaine  indique  aussi  un  extrait 
fluide  préparé  avec  l'alcool. 

Les  préparations  officinales  de  la  pharmacopée  britan- 
nique sont  le  vinaigre,  l’oxymel,  le  sirop,  la  teinture  et 
les  pilules  composées. 

Scille  en  poudre  t 1/4  partie. 

Gingembre  en  poudre 1 — 

Gomme  ammoniaque 1 — 

Savon  sec 1 — 

Mélasse 1 — ou  Q.  S. 

Action  physiologique.  ■ — Nous  diviserons  les  effets 
physiologiques  de  la  scille  en  : 1°  effets  topiques ; 
2°  effets  diffusés. 

1°  Effets  topiques  et  locaux.  La  scille  fraîche  exerce 
sur  les  muqueuses  et  la  peau  des  effets  irritants;  sur 
la  peau,  son  suc  produit  de  la  rougeur  et  même  de  la 
vésication,  en  un  mot  une  sorte  de  brûlure  au  premier 
degré.  — Sur  les  muqueuses,  cette  action  est  plus  vive 
encore  et  peut  aller  jusqu’au  sphacèle.  — La  scille 
sèche  à une  action  topique  beaucoup  moins  éner- 
gique. 

Tillov  admet  que  cette  action  topique  est  le  fait  des 
raphidesdes  squames  qui  attaquent  les  téguments  comme 
autant  d’épines  et  permettent  l’inoculation  de  la  ma- 
tière âcre  de  la  scille.  En  détruisant  ces  cristaux  par 
épuisement  de  la  matière  à l’aide  de  l’alcool,  on  lui 
fait  perdre  en  effet  ses  qualités  irritantes  (Marais). 
Mais  dans  ce  cas  est-on  bien  sur  que  l’alcool  laisse 
intact  le  principe  âcre  de  la  scille  lui-même? 

2°  Effets  diffusés  ou  généraux.  La  scille,  à dose  suf- 
fisante, est  un  poison  énergique  qui  lue  facilement  les 
mammifères.  — Aussi  les  chameaux  qui  broutent  les 
herbes  les  plus  coriaces  ont-ils  soin,  conduits  par  un 
merveilleux  instinct,  de  ne  pas  se  laisser  séduire  par 
la  luxuriante  végétation  des  champs  de  scille  (Ludwig). 
En  Algérie,  la  scille  est  la  mort  aux  rats  du  vulgaire 
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(Desfontaines).  Un  oignon  de  scille  de  80  grammes  in- 
troduit dans  l’estomac  d’un  chien  par  Orfila,  avec  liga- 
ture postérieure  de  l’œsophage,  donna  lieu  à la  mort 
en  une  heure.  — Château,  répétant  l’expérience  d’Orfila, 
vit  5 grammes  de  poudre  de  scille  introduits  dans  l’esto- 
mac d’un  chien  de  petite  taille,  toujours  avec  ligature 
de  l’œsophage,  déterminer  le  môme  résultat.  Au  bout 
d’une  demi-heure,  il  survint  des  efforts  de  vomissements  ; 
puis  del’accélération  du  cœur,  une  respiration  haletante, 
des  mouvements  convulsifs,  la  paralysie  du  train  pos- 
térieur, l’abaissement  de  la  température,  bref  un  cor- 
tège symptomatique  qui  aboutit  à la  mort  en  une  heure 
ou  deux. 

Introduite  sous  la  peau  de  la  cuisse  d’un  chien 
2 grammes  de  poudre  de  scille  donnèrent  lieu  aux 
mêmes  accidents  (Orfila). 

En  somme,  la  scille  à dose  toxique  se  conduit  comme 
les  poisons  narcotico-âcres,  avec  effets  éméto-catar- 
thiques  violents  et  heurt  considérable  du  système  ner- 
veux. C’est  ce  qui  explique  la  salivation,  les  vomissements, 
la  diarrhée,  les  tranchées  (Alibert),  la strangurie,  et  par- 
fois l’hématurie  (Wolfring)  ; l’abattement,  le  tremblement 
des  membres,  la  dilatation  pupillaire,  l’affaiblissement 
du  train  postéi'ieur,  les  convulsions. 

Wolfring  {Med.,  Corresp.-Blatt  Bayerisclier  Aertzc, 
1842)  raconte  qu’un  ouvrier  atteint  d’hydropisie , 
mettant  à profit  les  conseils  d’une  commère,  fit 
digérer  pendant  quarante-huit  heures  de  la  scille  dans 
280  grammes  de  vin  blanc  dont  il  but  la  moitié  d’un 
seul  coup.  Bientôt  après,  cet  homme  fut  pris  de  nausées, 
de  violentes  tranchées  et  d'un  malaise  des  plus  pénibles. 
Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  on  le  trouva  avec  les 
extrémités  froides,  le  pouls  concentré.  Il  mourait  le 
deuxième  jour.  L’examen  du  vin  montra  qu’il  contenait 
1 gramme  d’extrait  par  once,  ce  qui  porte  à 5 grammes 
de  cet  extrait  la  quantité  prise  par  ce  malheureux. 

Les  lésions  anatomo-pathologiques  observées  en 
pareilles  circonstances  ne  sont  pas  spéciales  à la  scille. 
Ce  sont  des  ecchymoses  de  la  muqueuse  intestinale, 
une  inflammation  vive  et  parfois  du  sphacèle  (Murray, 
Alibert). 

A dose  forte,  mais  non  mortelle,  la  scille  produit, 
aussi  bien  chez  l’homme  que  chez  les  animaux,  des  trou- 
bles des  fonctions  digestives  consistant  en  nausées  et 
vomissements,  coliques  et  diarrhée;  des  accidents  du 
côté  de  la  circulation,  qui  sont  plus  spécialement,  non 
plus  l’accélération  des  battements  du  cœur,  mais  son 
ralentissement,  qui  peut  aller  avec  les  doses  jusqu’à  l’ar- 
rêt systolique  du  cœur,  disent  Husemann  et  Ad.  Kœnig. 
De  plus,  alors  que,  avec  les  doses  massives,  la  pression 
sanguine  tombe  en  même  temps  que  le  pouls  devient 
d’une  fréquence  excessive  (après  une  légère  et  momen- 
tanée augmentation  de  la  tension  vasculaire  toutefois), 
avec  les  doses  fortes,  le  ralentissement  du  pouls  fait 
suite  à une  légère  accélération  initiale,  et  la  pression 
sanguine  reste  au  niveau  de  la  normale  (Home,  Clini- 
cal  Experim.,  p.  39-4;  Richter,  Ausführ.  Arzen,  Bd  II, 
p.  341;  Schwilgué,  Traité  de  mat.  méd.,  t.  Ier,  p.  109, 
1809;  Voigt.  Pharmak.,  II,  p.  414;  Huseman,  Dents. 
Med.  Woch.,  1876  ; A.  Kœnig,  Dissert,  inaug.  Gœt- 
tingue,  1876;  Maxime  Drouot,  Thèse  de  Nancy,  1878). 
Moiroud,  opérant  avec  ces  doses  sur  le  cheval,  a vu  la 
diurèse  s’accroître  (cité  par  E.  Larbée,  Dict.  des  sc. 
méd.,  3e  série,  t.  Vil,  p.  680). 

A ces  effets  éméto-cathartiques  et  circulatoires  se 
joignent  d autres  effets  sur  la  respiration,  sur  la  chaleur 


animale  et  sur  le  système  nerveux.  La  température 
s’abaisse  et  il  survient  de  la  sédation  respiratoire  qui, 
comme  d’ordinaire,  coïncide  avec  la  sédation  circula- 
toire; du  côté  du  système  nerveux,  ce  sont  des  ver- 
tiges, de  l’anxiété,  de  l’engourdissement,  delà  faiblesse 
des  jambes  et  des  tremblements  spasmodiques.  En 
même  temps,  il  y a de  la  dilatation  pupillaire,  des 
démangeaisons  vives  à la  peau  avec,  parfois,  une  érup- 
tion ortiforme  (Muzell,  Dieu),  de  l’hématurie  et  des 
besoins  fréquents  d’uriner  (Gaspari),  des  métrorrhagies 
(Hahnemann,  J.  G.  Wagner).  Et  on  a même  rapporté 
des  cas  d’avortement,  ce  qui  a engagé  certaines  femmes 
à avoir  recours  à la  scille  dans  le  but  coupable  de  se 
faire  avorter. 

A dose  faible,  c’est-à-dire  à celle  de  30  à 40  centi- 
grammes, continuée  pendant  plusieurs  jours,  la  scille 
a encore  une  action  pharmacodynamique  des  mieux 
prononcées. 

A cette  dose,  Dieu  {Trait,  de  mat.  méd.,  t.  III,  p.  66, 
1845)  observa  sur  lui-même  un  sentiment  de  lassitude, 
le  ralentissement  du  pouls  (de  5 à 6 pulsations),  une 
légère  diarrhée,  mais  pas  d’action  diurétique.  Dès  lors 
celle-ci  est-elle  bien  une  propriété  incontestable  de  la 
scille  ? 

Il  peut  fort  bien  se  faire  que  la  scille  ne  soit  pas 
diurétique  sur  l’homme  sain,  alors  qu’elle  pourrait 
avoir  cet  effet  sur  les  personnes  atteintes  d’hydropisie. 
La  majorité  des  physiologistes  admettent  cependant 
cette  action  diurétique  chez  l’homme  à l’état  normal. 
Bien  plus,  ce  médicament  élèverait  en  même  temps  les 
proportions  des  chlorures  et  de  l’urée  des  urines.  Mais 
le  fait  n’est  pas  incontestable,  car  si  Bally,  Ivrause,  en 
employant  la  méthode  endermique,  Chateau,  Laure, 
Otto  ont  noté  l’action  diurétique  de  la  scille,  Drouot  et 
Maurel,  au  contraire,  n’ont  pu  l’obtenir  (Bally,  Rev. 
méd.,  t.  Il,  1827;  Chateau,  Arch.  gén.  de  méd.,  1854; 
Otto,  Deuts.  Arch.,  t.  VI,  p.  140,  1875;  Laure,  Thèse 
d’agrég.,  1878;  Maurel,  Bull.  Soc.  de  thèr.,  1879). 

Au  demeurant,  l 'extrait  alcoolique  de  scille  officinal 
produit,  chez  les  animaux  à sang  froid  et  à sang  chaud, 
à peu  près  les  mêmes  effets  que  la  digitale  : effets  sur 
le  tuhe  intestinal  (nausées,  vomissements,  diarrhée), 
effets  sur  le  cœur  (ralentissement  du  pouls,  élévation 
de  la  pression  sanguine),  effets  diurétiques  (dans  l’ascite 
et  l’anasarque,  mais  non  chez  les  sujets  sains),  telle 
serait  l’action  pharmacodynamique  générale  de  la  scille 
suivant  Husemann  et  Konig.  D’après  les  recherches 
expérimentales  de  Drouot,  l’élévation  de  la  pression 
sanguine  au-dessus  de  la  normale  ne  serait  cependant 
pas  la  vérité,  et  quant  à l’action  sudorifique  que  Bally 
et  Berguis  ont  accordée  à la  scille,  elle  est  assez  problé- 
matique. Ses  effets  sialagogues  et  expectorants  sont 
moins  sujets  à caution. 

En  résumé,  à haute  dose,  la  scille  agita  la  façon  des 
poisons  narcotico-âcres;  à petite  dose,  elle  excite  la 
sécrétion  urinaire  et  accroît  la  sécrétion  des  muqueuses 
intestinale  et  bronchique.  Suivant  Giacomini,  elle  serait 
douée  de  vertus  hyposthénisantes  cardio-vasculaires, 
et  ses  propriétés  diurétiques  et  expectorantes  ne  seraient 
que  des  effets  secondaires  et  subordonnés  à son  action 
primitive  (Cazin). 

Quel  est  le  mode  d’action  de  la  scille?  — Ses  pro- 
priétés éméto-cathartiques  sont  le  résultat  de  ses 
propriétés  irritantes  sur  les  voies  digestives.  L’effet 
émétique  si  énergique,  le  ralentissement  du  cœur,  la 
résolution  musculaire  ne  peuvent  s’expliquer  que  par 
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une  action  de  la  substance  sur  la  moelle  allongée.  La 
moelle  épinière  elle-même  n’échappe  pas  non  plus  aux 
effets  de  la  scille,  comme  le  prouve  la  paralysie  motrice 
à une  certaine  période  de  l’empoisonnement.  Ses  pro- 
priétés diurétiques  sont  plus  difficiles  à expliquer.  La 
scille  exalte-t-elle  la  fonction  rénale  en  s’éliminant  par 
les  reins  ? N’est-elle  plutôt  qu’un  diurétique  indirect, 
agissant  à titre  de  tonique  vasculaire?  Le  fait  est  que 
c’est  surtout  dans  l’anasarque  par  maladie  du  cœur  que 
se  manifeste  l’action  diurétique  de  la  scille,  et  cette 
action  survient  alors  que  le  pouls  se  ralentit  et  que  le 
cœur  se  rapproche  de  son  rythme  normal.  La  contre- 
épreuve  ne  paraît  pas  moins  décisive  : dans  l’anasarque 
par  affection  rénale,  la  scille  est  un  diurétique  des  plus 
infidèles,  ainsi  que  nombre  de  médecins  en  ont  fait  la 
remarque. 

De  sorte  que  la  théorie  qui  parait  la  plus  vraisem- 
blable est  celle  qui  admet  que  la  scille  est  un  diurétique 
mécanique,  c’est-à-dire  que  c’est  en  régulari-ant  le  jeu 
de  la  pompe  cardiaque  qu’elle  devient  capable  de 
chasser  les  fluides  séreux  exsudés.  C’est  à cette  hypo- 
thèse que  se  sont  rangés  Ilusemann,  Kônig,  Ern.  Labbé. 

L’action  expectorante  est  en  grande  partie  le  résultat 
de  l’état  nauséeux.  Cependant,  il  y a présomption  que 
la  scille  soit  un  expectorant  direct,  s’il  est  vrai  qu’en 
appliquant  de  l’extrait  de  scille  sur  le  derme  dénudé, 
on  obtient  des  quintes  de  toux  et  une  expectoration 
plus  abondante  et  plus  facile  (Lembert,  Essai  sur  la 
méthode  cnderrnique,  1828). 

Quel  est  le  principe  actif  de  la  scille  ? La  scille  mari- 
time contient,  d’après  Ilusemann, des  glucosides  cardio- 
toxiques.  Le  produit  connu  sous  le  nom  de  scillitinc 
ou  de  scillaïne  n’est  qu’un  extrait  dont  la  composition 
est  très  variable.  Ce  corps,  extrait  par  Vogel  en  1812, 
a été  étudié  depuis  par  Tilloye  en  1820,  Marais  en  1856, 
Mandet  en  1860,  et  plus  récemment  par  von  Jarmerstedt. 

Marais  ( Thèse  de  l'école  de  pharmacie , 1856)  a vu 
que  25  centigrammes  de  scillitinc  peuvent  tuer  un  chien 
en  quelques  heures,  après  avoir  déterminé  des  vomis- 
sements, des  tranchées  violentes  ou  de  la  diarrhée,  de 
l’agitation  convulsive,  du  narcotisme  et  de  la  paralysie 
des  membres,  en  un  mot  avec  tout  l’appareil  sympto- 
matique de  l’empoisonnement  par  la  scille  elle-même. 

En  1879,  E.  von  Jarmerstedt  (Arch.  f.  exper.  Path. 
u.  Plinrmak.,  Bd.  XI,  p.  22)  est  revenu  sur  cette  ques- 
tion, en  vue  de  contrôler  l’assertion  Je  plusieurs  auteurs, 
de  Fagge  et  Stevenson  en  particulier,  à savoir  que  la 
scille  maritime  renferme  un  principe  actif  dont  l’action 
sur  le  cœur  est  comparable  à celle  de  la  digitale. 

Dans  ses  expériences,  cet  auteur  s’est  servi  d’une 
solution  de  10  milligrammes  de  scillaïne  pour  1 centi- 
mètre cube  d’alcool  et  9 d’eau,  qu’il  injectait  sous  la 
peau. 

Chez  la  grenouille  un  demi-milligramme  de  cette 
substance  déterminait  l’arrêt  du  cœur  eu  systole  comme 
le  font  la  digitaline  et  la  picrotoxine.  L’injection  d’une 
solution  de  chlorure  de  sodium  avec  une  pression  con- 
venable, de  façon  à presser  sur  le  cœur,  fait  renaître 
les  contractions  de  cet  organe,  toujours  comme  avec  la 
digitaline;  de  plus,  comme  cette  dernière,  la  scillaïne 
est  capable  de  réveiller  le  cœur  arrêté  en  diastole  par 
la  muscarine. 

De  quinze  à trente  minutes  après  cet  arrêt  du  cœur 
par  la  scillaïne  survient  la  paralysie  des  muscles  du 
squelette. 

Sur  les  chiens,  les  chats,  les  lapins,  les  phénomènes 


observés  ont  été  ceux  de  l’intoxication  par  la  scille 
elle-même.  La  paralysie  musculaire  était  à ce  point 
prononcée,  que  quelques  -instants  après  la  mort,  les 
excitations  les  plus  violentes  étaient  incapables  de  faire 
contracter  les  muscles.  Toutefois  les  animaux  succom- 
baient sans  avoir  présenté  de  convulsions. 

Quant  à ses  effets  sur  la  circulation,  ils  s’accordent 
de  tous  points  avec  ce  que  nous  savons  de  la  scille. 
A doses  faibles,  la  scillaïne  ralentit  les  battements  du 
cœur,  tandis  qu’à  fortes  doses  elle  les  accélère  jusqu’au 
ralentissement  final  qui  précède  la  mort.  Pendant  la 
période  de  ralentissement,  la  pression  sanguine  s’élève; 
elle  s’abaisse  pendant  la  période  d’accélération  des  batte- 
ments du  cœur.  L’élévation  de  pression  (premier  effet) 
serait  le  fait  de  l’action  directe  de  la  scillaïne  sur  le  cœur, 
de  même  que  le  ralentissement  du  pouls  serait  la  consé- 
quence de  l’excitation  des  fibres  d’arrêt  des  pneumogas- 
triques. L’abaissement  de  la  pression  intra-vasculaire  et 
l’accélération  du  pouls  (seconde  phase)  seraient  au  con- 
traire le  résultat  de  la  paralysie  du  myocarde  d’une  part, 
et  des  fibres  modératrices  des  nerfs  vagues  de  l’autre. 

De  ces  faits,  Jarmerstedt  conclut  que  l’action  diuré- 
tique de  la  scille  et  de  la  scillaïne  s’exerce  par  le  même 
mécanisme  que  l’action  diurétique  de  la  digitale  (Voy. 
t.  II,  p.  255). 

Lipinskii,  qui  a repris  ces  expériences  avec  la  scilli- 
toxine  extraite  par  Merck,  est  arrivé  aux  mêmes  con- 
clusions. Chez  la  grenouille  comme  chez  les  animaux 
à sang  chaud,  cette  substance  ralentit  le  pouls  et  les 
battements  du  cœur;  il  survient  des  pauses  diastoliques 
et  le  cœur  s’arrête  en  systole.  L’injection  de  1/5  de 
milligramme  arrête  déjà  le  cœur  de  la  grenouille; 
1 milligramme  par  kilogramme  de  chien  suffit  à produire 
le  même  résultat.  Pour  obtenir  les  mêmes  efi'ets  avec 
l’extrait,  alcoolique  de  scille  de  la  pharmacopée  germa- 
nique, Lipinskii  a dû  employer  des  doses  deux  cents  fois 
plus  fortes  que  celles  de  seillitoxine  ( Thérapeutique 
contemp.,  1881,  p.  437). 

Les  doses  mortelles  minima  de  scillaïne  sont  estimées 
par  Jarmerstedt  à 2 milligrammes  et  demi  par  kilo- 
gramme de  lapin;  à 1 milligramme  par  kilogramme  du 
poids  du  chien. 

Schroff  avait  cru  que  la  scille  contenait  un  principe 
narcotique.  Ilusemann  n’a  pu  obtenir  ce  principe. 

Suivant  Mouchot  ( Thèse  de  Paris,  1871),  qui  recueillit 
ses  observations  dans  le  service  de  G.  Sée,  la  scille  se 
distinguerait  de  la  digitale  en  ce  sens  que  ses  effets  ne 
s'accumuleraient  point.  On  ne  connaît  point  le  contre- 
poison de  la  scille. 

Emploi  thérapciituine.  — L’emploi  médical  de  la 
scille  date  de  fort  loin.  Épiménide  en  faisait  grand  usage 
déjà  dès  584  ans  avant  notre  ère  (Haller).  Non  loin  de 
Péluse,  on  éleva  un  temple  à l’oignon  marin  (Pavv, 
Schmidt),  et  les  Grecs  anciens  le  plantaient  près  du 
foyer  domestique  pour  en  éloigner  les  maléfices  (Théo- 
phraste). 

Du  temps  d’Hippocrate,  la  scille  était  employée  cou- 
ramment. Gelse  la  conseillait  comme  un  excellent  diu- 
rétique. Pline  la  regarde  comme  un  remède  efficace 
pour  guérir  la  toux  invétérée,  chasser  les  vers,  faciliter, 
résoudre  la  digestion  et  dissiper  les  maux  d’estomac, 
capable  de  résoudre  les  angines,  fermer  les  plaies  scro- 
fuleuses et  guérir  le  haut  mal  f !!).  Et  il  ajoute  : a C’est 
un  remède  énergique  dont  il  faut  se  méfier,  car  à dose 
excessive,  il  peut  causer  la  syncope.  » 

Dioscoride,  Galien,  les  médecins  arabes  se  sont  éga- 
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lement  occupés  de  la  scille  sans  rien  ajouter  à ce  qu’en 
a dit  Pline.  Galien,  comme  Dioscoride,  préconisait  une 
mauvaise  préparation,  la  coction. 

La  scille  est  un  médicament  diurétique  et,  dit-on,  un 
expectorant.  De  là  découlent  ses  indications. 

Hydropisies.  — Van  Swieten,  puis  Stoll , Cullen,  etc., 
ont  vanté  la  scille  et  l’ont  donnée  comme  le  remède  par 
excellence  dans  un  grand  nombre  d’hydropisies.  Tissot 
dit  excellemment  qu’elle  réussit  toujours  mieux  « en 
l’employant  à une  dose  capable  d’évacuer  les  reins  mais 
non  pas  le  ventre  »,  et  qu’elle  n’est  pas  exempte  d’in- 
convénients, car  elle  « énerve  les  forces  de  l’estomac  ». 

Si  souvent  la  scille  a éeboué  entre  les  mains  des 
anciens,  c’est  qu’ils  la  prescrivaient  un  peu  au  hasard, 
sans  distinguer  entre  les  formes  d’hydropisie.  C’est  sans 
doute  ce  mauvais  usage  de  ce  médicament  qui  a fait 
dire  à Alibert  qui  l’employa  dans  l’anasarque  : « Après 
quelques  jours  de  soulagement,  l’intiltration  renaissait 
comme  d’une  source  intarissable  et  les  malades  finis- 
saient par  succomber  sous  le  double  fardeau  de  la 
maladie  et  des  remèdes.  » ( Nouv . Elém.  de  thér.,  5e  éd., 
1826.) 

Aussi  bien  faut-il,  dans  l’appréciation  de  l’efficacité  de 
la  scille  dans  l’hydropisie,  distinguer  soigneusement 
l’hydropisie  d’origine  cardiaque  de  celles  qui  ont  pour 
causes  les  maladies  des  reins,  les  obstacles  mécaniques 
à la  circulation  de  retour,  etc. 

Alors  que  la  scille  triomphe  souvent  des  épanchements 
qui  surviennent  dans  le  cours  des  affections  du  cœur, 
elle  est  impuissante  la  plupart  du  temps  dans  l’ana- 
sarque  brightique.  Administrée  à propos,  elle  renforce 
les  contractions  du  cœur  affaiblies,  régularise  la  circu- 
lation et  donne  du  ton  au  pouls  tout  en  le  diminuant; 
finalement  elle  imprime  de  la  tension  à la  pression 
intra-vasculaire,  provoque  la  diurèse  et  la  résorption 
des  liquides  séreux  épanchés  dans  les  cavités  séreuses 
et  le  tissu  cellulaire  sous-cutané.  Comme  le  dit  Drouot, 
c’est  surtout  lorsque  le  cœur  a besoin  d’être  renforcé 
que  la  scille  donne  le  maximum  de  ses  effets,  et  suivant 
l’expression  de  Cullen,  si  l'on  veut  obtenir  le  flux 
d’urine,  il  ne  faut  pas  donner  la  scille  jusqu’au  point  de 
purger  ou  de  faire  vomir.  C’est  encore  dans  ces  cas  que 
l’association  de  la  digitale  à la  scille  a donné  les  meil- 
leurs résultats.  De  400  à 500  centimètres  cubes,  les 
urines  montent  à 1,500  et  1,800  centimètres  cubes  en 
l’espace  de  deux  à trois  jours. 

Hirtz  ne  craignait  pas  de  conseiller  la  scille  dans  les 
hydropisies  symptomatiques  de  lésions  rénales.  Noth- 
magel  et  Rossbach  conseillent  de  s’en  abstenir  dans  la 
néphrite  aiguë.  Mouchot  et  Drouot  l’ont  essayée  sans 
succès  dans  l’anasarque  consécutive  à ces  affections. 

Dans  les  hydropisies  enkystées,  l’hydrothorax,  l’hy- 
dropéricardc , l’hydarthrose,  l’hydrocèle,  le  kyste  de 
l’ovaire,  la  scille,  avons-nous  besoin  de  le  dire,  est 
d’ordinaire  impuissante.  A quoi  servirait  la  diurèse  dans 
le  cas  de  kyste  ovarien  ? W’aring,  J.  Coudray  ont  cepen- 
dant vu  l’hydrocèle  disparaître  en  parti e consécutive- 
ment aux  applications  soit  de  vinaigre  scillitique,  soit 
de  teinture  de  scille  et  de  digitale  sur  les  bourses. 
Manuel  Serrano  rapporte  avoir  guéri  un  hygroma 
chronique  par  des  fomentations  au  vin  scillitique  à 
60  pour  100  (J.  Coudray,  Bull.de  thér.,  1837;  Manuel 
Serrano,  Journ.  de  Bruxelles,  1851). 

Que  penser  de  la  scille  dans  l’ascite  ? 

Sans  doute  la  diurèse  que  produit  cette  substance 
pourrait  amener  la  fuite  d’une  ascite  idiopathique, 


maladie  rare  si  tant  est  qu’elle  existe;  mais  que  fera- 
t-elle  en  présence  d’une  ascite  par  obstacle  mécanique 
au  cours  du  sang  dans  les  veines  mésaraïques,  spléni- 
ques, ou  dans  la  veine-porte,  comme  à la  suite  de  péri- 
tonite tuberculeuse  ou  de  cirrhose  du  foie? 

Dans  toutes  les  hydropisies  mécaniques  par  stase 
veineuse,  suites  et  conséquences  des  maladies  du  cœur, 
des  reins,  des  poumons,  la  scille  n’a  qu’une  action 
palliative,  rôle  qui  cependant  n’est  pas  sans  valeur  et 
dont  nombre  de  malades  ont  retiré  avantage. 

Nous  avons  vu  qu’associéc  à la  digitale  la  scille  don- 
nait son  maximum  d’action  dans  les  affections  du  cœur 
avec  anasarque  ; dans  l’ascite  avec  affection  des  viscères 
abdominaux,  Demangeon,  J. -R.  Comte,  Macquart  l’as- 
socièrent avec  succès  au  calomel.  Eh  bien,  Teissier  (de 
Lyon)  a vivement  recommandé  l’usage  de  vin  de  scille 
laudanisé  comme  un  excellent  diurétique  dans  l’ana- 
sarque  des  sujets  affectés  d’emphysème  et  de  catarrhe 
pulmonaire.  L’opium  joint  en  effet  ses  propriétés  eupnéi- 
ques  et  diurétiques  indirectes  à l’action  hydragogue  et 
expectorante  de  la  scille.  Voici  la  formule  de  ce  vin 
préparé  par  macération  : vin  blanc,  1/2  litre;  poudre 
récente  de  scille,  8 grammes.  Filtrez  et  ajoutez  soixante 
gouttes  de  laudanum.  Une  cuillerée  à bouche  matin  et 
soir,  dans  un  verre  d’eau,  et  jusqu’à  trois  et  quatre 
cuillerées  (Teissier,  Bull,  de  thér.,  t.  XXXI,  1847). 

Jules  Simon  l’administre  dans  l’hydropisie  en  l’asso- 
ciant à la  digitale.  Il  la  donne  (teinture)  chez  les  enfants 
à la  dose  de  5 à 10  gouttes  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Affections  plcuro-pulmonaires.  — Lembert  qui  a 
noté,  avec  Chiarenti  et  Brera,  que  la  scille  employée  en 
topique  est  absorbée  et  donne  lieu  à ses  effets  diuré- 
tiques, l’a  vue  deux  fois  favoriser  la  résorption  de 
vastes  épanchements  pleurétiques. 

La  scille,  d’après  nombre  d’auteurs,  est  expectorante, 
d’où  toutes  les  affections  catarrhales  des  voies  respi- 
ratoires devaient  bénéficier  de  son  emploi.  Murray, 
Fotbergil,  Roques  l’ont  recommandée  dans  la  bron- 
chite chronique;  Murray,  F.  Hoffmann,  Schrœter, 
Wagner,  Millar,  Mazell,  Weikard,  Merat  et  de  Lens 
dans  Y asthme;  Pereira  dans  la  toux  printanière  et  le 
rhume  avec  toux  fatigante;  d’autres  l’ont  ordonnée  à la 
fin  des  bronchites  aiguës  et  dans  la  coqueluche. 

Sous  son  influence  les  mucosités  qui  obstruent  les 
bronches  se  liquéfieraient  et  seraient  facilement  re- 
jetées, laissant  à la  suite  une  irritation  moindre  des 
bronches  et  une  respiration  plus  facile. 

Murray,  de  llaen,  Pringle,  Sarcone,  Giacomini  ont 
administré  la  scille  dans  les  pleur o -pneumonies.  Er.  Lab- 
bée  croit  que  cette  pratique,  à la  condition  que  la  dose 
de  scille  soit  un  peu  forte,  émétique  et  nauséeuse  au 
début,  nauséeuse  et  expectorante  au  déclin,  serait  sus- 
ceptible de  modérer  le  travail  inflammatoire,  faciliter 
la  liquéfaction  des  exsudats  et  avancer  la  résolution 
( loc . cit.,  p.  688).  C’est  dans  ces  cas  que  l’on  a eu 
recours  à l’oxymel  scillitique,  associé  à d’autres  expec- 
torants ou  balsamiques. 

Demangeon,  Sclnvilgué,  Roques  en  ont  fait  un  toni- 
que du  poumon  qu’ils  prescrivaient  dans  la  phthisie 
pulmonaire. 

Maladies  diverses.  — La  scille  a passé  pour  anthel- 
minthique  (Weilkard,  Werlhoff);  pour  antiscorbutique 
(Heurnio  et  Drawir,  Lind,  Werlhoff);  pour  tonique  de 
l’estomac  et  digestive  à faible  dose  et  pendant  peu  de 
temps  (Sclnvilgué)  ; pour  fébrifuge  (Cœlius  Aurelianus); 
pour  dissiper  les  accidents  de  la  commotion  cérébrale 
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(Schmucker).  Larrey,  en  Syrie,  a mis  à profit  les  cata- 
plasmes de  scille  cuite  sous  la  cendre  pour  hâter  la 
suppuration  des  bubons  de  la  peste. 

Henigke,  avec  la  teinture  de  scille,  guérit  une  hyper- 
trophie de  la  rate  (Gaz.  mécl.  de  Strasbourg,  1865). 

Antonio  de  Garcia  y Alvares  vil  les  frictions  à l’huile 
d’olive,  dans  laquelle  on  avait  fait  bouillir  un  oignon  de 
scille,  guérir  au  bout  de  quatre  mois  une  paralysie 
traumatique  des  deux  bras  (Il  Siglio  medico,  1857). 
Mais  nous  n’insistons  pas  sur  toutes  ces  applications 
qui  n’ont  aucun  intérêt.  Si  la  scille  a guéri  la  paralysie 
ou  l’hypertrophie  splénique,  ce  ne  peut  être  là  qu’une 
coïncidence. 

Les  propriétés  escharrotiques  de  la  scille  l’ont  fait 
enfin  employer  pour  détruire  les  verrues. 

Mortes  «i  emploi  et  doses.  — Les  préparations 
usitées  dans  la  médecine  interne  sont  la  poudre,  les 
extraits  alcoolique  et  aqueux,  le  vinaigre,  la  teinture, 
l’oxymel,  la  mellite,  le  vin. 

La  poudre  se  prescrit  à la  dose  de  0,05  à 0,60  chez 
l’adulte,  en  pilules. 


Poudre  de  scille 2 grammes. 

Résine  de  scammoncc 1 gramme. 


Faire  quarante  pilules.  Une  à six  chaque  matin,  avec 
un  à trois  granules  de  digitaline,  dans  les  hydropisies 
sans  albuminurie  (Bouchardat). 

L 'extrait  alcoolique  se  donne  à la  dose  de  5 à 20  cen- 
tigrammes et  plus,  en  pilules. 

G.  Sée  préconise  l 'extrait  aqueux  et  formule  les 
pilules  comme  ci-dessous  : 


Extrait  aqueux  de  scille 1 gramme. 

Poudre  de  scille 50  ccntigr. 

Extrait  hydro-alcoolique  d’aconit 10  — 


Faire  dix  pilules.  A prendre  en  vingt-quatre  heures, 
une  toutes  les  deux  heures.  Malgré  cette  forte  dose, 
G.  Sée  n’a  jamais  observé  d’accidents,  bien  qu’il  ait 
parfois  continué  le  médicament  pendant  quinze  jours. 

La  teinture  se  prescrit  à la  dose  de  1 à 10  grammes 
en  lotion;  le  vinaigre  également,  mais  ces  deux  prépa- 
rations sont  rarement  employées  en  usage  interne.  Le 
vinaigre  sert  à préparer  Yoxymel  scillitique  : 

Vinaigre  scillitique 500  grammes. 

Miel  blanc 2000  — 

Dose  : 15  à 30  grammes  dans  une  potion. 

Le  miel  scillitique,  le  sirop  de  scille  sont  rarement 
administrés. 

Le  vin  scillitique  est  une  bonne  préparation  : 


Squames  sèches  de  scille 30  grammes. 

Vin  do  Majaga 500  — 

Dose  : 10  à 50  grammes. 

Poudre  de  scille 200  grammes. 

Vin  do  Chablis 1000  — 


Dose  : 30  à 100  grammes. 

Granel  a conseillé  le  vin  de  scille  composé  suivant  : 

Squames  de  scille ) ~ 

Feuilles  de  digitale iaa 8 SÇÏjamcs. 

Cannelle  fine 12  — 

Acétate  de  potasse 15  — 

Vin  de  Madère 500  — 


Dose  : une  à quatre  cuillerées  à bouche,  le  matin 
à jeun. 

T eissier  formule  ainsi  son  vin  laudanisé  scillitique  : 

Vin  blanc 500  grammes 

Poudre  de  scille 4 à 8 

Laudanum 40  à G0  gouttes 

Dose  : deux  à quatre  cuillerées  par  jour,  à jeun,  dans 
de  l’eau  sucrée. 

La  scille  enfin  entre  dans  toutes  les  formules  des  vins 
diurétiques  composés,  le  vin  diurétique  amer  de  la 
Charité,  le  vin  amer  diurétique  de  Corvisart,  le  vin 
diurétique  de  Trousseau  ou  de  V Hôtel-Dieu,  le  vin 
diurétique  anglais,  Yoxymel  de  Beaujon,  etc.  (Voy.t.  II, 
p.  246).  Mais  la  meilleure  association  de  la  scille  est 
son  association  avec  la  digitale  (Mérat  et  de  Lens). 

Pour  Yusage  externe  on  a employé  le  jus  de  bulbe 
comme  rubéfiant  et  révulsif;  la  pulpe  comme  cata- 
plasme (Celse,  Larrey). 

Administrée  par  la  voie  endermique,  la  poudre  de 
scille  est  parfaitement  diurétique,  comme  l’ont  observé 
chez  des  hydropiques  Brea,  Ballerini,  Alibert,  Pinel, 
Lembert,  et  comme  Chiarenti  l’a  vu  chez  un  chien  qu’il 
avait  frictionné  avec  une  pommade  de  scille. 

Le  plus  ordinairement,  c’est  la  teinture  qui  est  uti- 
lisée dans  l’usage  externe.  C’est  à elle  que  l’on  a recours 
pour  pratiquer  les  frictions  de  l’abdomen  ou  des  cuisses 
des  hydropiques.  A cet  effet  on  l’associe  pai’fois  à parties 
égales  (ââ  50  grammes)  avec  la  teinture  de  digitale. 

L’oxymel  scillitique  a été  préconisé  dans  ces  derniers 
temps  par  Netter  (de  Nancy)  dans  le  traitement  de  la 
coqueluche  (Assoc.  franc,  pour  l’avanc.  des  sc.,  Nancy, 
1886).  D’après  les  observations  de  ce  médecin  et 
celles  de  plusieurs  de  ses  collègues,  cet  agent  diminue- 
rait le  nombre  des  quintes  et  la  durée  de  la  maladie. 
11  l’administre  en  nature  à la  dose  de  20,  40  et  60  gouttes 
par  vingt-quatre  heures  chez  les  enfants  à la  mamelle, 
dans  l'intervalle  des  mises  au  sein.  Chez  les  enfants  de 
deux  à trois  ans,  l’oxymel  est  donné  à la  dose  de  quatre 
à cinq  cuillerées  à café  en  l’espace  d’une  heure  et  on 
s’arrête  pour  reprendre  le  lendemain  à la  même  heure. 
Au-dessus  de  trois  ans,  il  prescrit  six  à sept  cuillerées 
à café;  huit  à dix  chez  l’adulte,  et  l’on  continue  jusqu’à 
disparition  des  quintes,  ce  qui  arrive  au  plus  tard  en 
quatre  ou  huit  jours. 

L’oxymel  scillitique  enfin  s’emploie  souvent  à la  dose 
de  30  à 70  grammes  dans  les  gargarismes  astringents. 

Quant  à la  scillitine,  elle  est  trop  imparfaitement 
connue  encore  pour  qu’on  puisse  la  faire  entrer  dans  la 
pratique.  Il  faut  attendre,  pour  cela>  que  la  chimie  nous 
ait  procuré  un  véritable  alcaloïde  toujours  identique 
à lui-même.  Nous  pourrons  alors  faire  ce  qui  a été  fait 
pour  la  digitale,  employer  le  principe  actif  de  la  scille 
dans  certains  cas  donnés,  au  lieu  de  la  plante  mère. 

§niLA\GEXBAi»  (Euip.  d’Allemagne,  Nassau,  dis- 
trict de  Langenschwalbach.)  Schlangenbad  (Bains  des 
Serpents)  dont  le  nom  vient  d’un  petit  serpent  inoffensif, 
le  coluber  / lavescer , assez  commun  dans  les  bois  envi- 
ronnants, se  trouve  dans  cette  magnifique  région  du 
Taunus,  si  riche  en  sources  minérales.  Situé  à deux 
heures  de  Bieberich  et  à trois  heures  de  Wicsbaden,  le 
village  thermal  de  Schlangenbad  est  bâti  à 300  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  au  fond  d’une  étroite 
vallée  et  sur  les  lianes  du  versant  sud-ouest  du  Taunus. 
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Ce  hameau,  composé  d’une  centaine  de  maisons  au 
plus,  est  comme  isolé  du  monde  au  milieu  des  collines 
boisées  qui  l’enlourenl  ; la  beauté  presque  sauvage  du 
lieu,  le  calme  et  la  sérénité  de  la  nature  donnent  un 
charme  singulier  à ce  séjour  paisible,  si  bien  fait  pour 
reposer  l’esprit  et  le  corps  des  agitations  de  la  vie  des 
grandes  villes.  Dans  cette  vallée  que  traverse  la  petite 
rivière  de  la  Waltaffe,  l’atmosphère  est  d’une  pureté 
remarquable,  le  climat  doux  malgré  certaines  variations 
de  température  assez  brusques.  Aussi,  la  saison  des 
eaux  commence-t-elle  à la  mi-mai  pour  se  prolonger 
jusqu’au  mois  d’octobre. 

Etablissements  thermaux.  — Sclllangenbad  qui 
est  visité  tous  les  ans  par  deux  mille  baigneurs  environ, 
possède  trois  établissements  thermaux  dont  l’aménage- 
ment. confortable  et  l’installation  balnéaire  répondent 
aux  exigences  de  leur  clientèle  et  de  la  science  mo- 
derne. Dans  chacun  de  ces  établissements,  les  cabinets 
de  bains  avec  baignoires  en  ciment  et  marbre  du  pays, 
sont  vastes  et  bien  éclairés;  les  piscines  larges  et  assez 
profondes  pour  y nager  aisément; les  salles  de  douches 
pourvues  d’appareils  de  toute  forme  et  de  toute  dimen- 
sion. 

Sources.  — Huit  sources  principales  alimentent  les 
bains  de  Sclllangenbad;  elle  se  nomment  : Rohrbrun- 
nen ou  source  du  Tuyau  ; Plocli’  schenquelle  ou  source 
de  Ploch  découverte  en  1856;  Pferdbad  ou  bain  des 
chevaux;  Schaclitbrunnen  ou  source  du  puits  et 
Badwiese  ou  source  de  la  Prairie.  Les  autres  fontaines 
portent  le  nom  des  établissements  qu’elles  desservent. 
Toutes  ces  sources  bicarbonatées  calciques  faibles 
émergent  des  flancs  du  Taunus  à des  températures 
variant  de  27°0  à 36°  6 centigrades;  elles  présentent 
entre  elles  la  plus  étroite  parenté  sous  le  rapport  de 
leurs  caractères  physiques  et  chimiques.  Claire,  limpide 
et  transparente,  leur  eau  très  analogue  à l’eau  ordinaire 
ne  possède  ni  odeur  ni  saveur  caractéristiques;  elle 
laisse  dégager  aux  griffons  de  rares  bulles  gazeuses  et 
il  se  forme  à la  face  interne  du  couvercle  des  réservoirs 
qui  la  renferment  de  belles  stalactites  blanches  d’une 
texture  lamelleuse  (de  3 à 6 centimètres  de  longueur), 
constituées  par  du  carbonate  de  chaux. 

L’eau  de  Sclllangenbad  dont  le  poids  spécifique  oscille 
entre  1.000  50  et  J. 000  55,  renferme  d’après  l’analyse 
de  Fresénius  (1856)  les  principes  élémentaires  suivants: 


Eau  = 1000  grammes. 


Chlorure  de  sodium 

— de  potassium 

Carbonate  de  chaux 

Grammes. 

Sulfate  de  potasse 

Phosphate  de  soude 

Silice 

Gaz  acide  carbonique  libre  (Helft) 

0. 337881 

. 44  cent,  cubes. 

A la  suite  de  ses  nouvelles  recherches  (1877),  le 
même  chimiste  a constaté  dans  cette  eau  la  présence  de 
la  lithine,  de  la  strontiane,  de  l’hydrogène  sulfuré  et  du 
brome. 

Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  de  Sclllangenbad 
sont  utilisées  en  boisson  (S.  Rohrbrunnen ) et  en 
bains;  mais  c’est  l’usage  externe  qui  constitue  la  base 
fondamentale  de  la  médication  de  ce  poste  thermal. 

La  plupart  des  auteurs  allemands  ont  prêté  à ces 


eaux  amétallites  ou  indéterminées  des  propriétés 
diverses  que  Rotureau  conteste  avec  raison,  pour 
n’avoir  pu  les  vérifier  sur  place.  Ainsi  donc,  leur  action 
ou  diurétique  ou  légèrement  purgative,  suivant  Bertrand, 
et  leurs  propriétés  cosmétiques,  ne  seraient  rien  moins 
que  prouvées.  « Nous  avons  bu,  dit  Rotureau,  trois 
verres  de  l’eau  du  Rohrbrunnen,  nous  nous  sommes 
baigné  aux  établissements  alimentés  par  les  autres 
sources,  et  l’observation  la  plus  attentive  du  fonction- 
nement de  nos  organes  nous  a conduit  à la  conviction 
que  l’action  physiologique  des  eaux  de  Sclllangenbad 
est  complètement  nulle.  Nous  n’avons  éprouvé  autre 
chose  que  ce  que  l’on  éprouve  après  un  bain  d’eau 
ordinaire  et  à la  même  température,  ou  bien  après  avoir 
bu  trois  verres  d’eau  aussi  chaude  que  celle  de  Schlan- 
genbad  et  en  laissant  entre  chaque  verre  un  quart 
d’heure  d’intervalle.  » Cette  opinion  se  trouve  pleine- 
ment confirmée  par  l’usage  journalier  que  l’on  fait  de 
ces  eaux  pour  la  préparation  des  aliments;  et  les 
étrangers  n’en  sont  pas  plus  incommodés  que  les  habi- 
tants du  pays.  En  conséquence,  nous  n’accorderons  aux 
eaux  de  Sclllangenbad  que  leurs  seules  vertus  thérapeu- 
tiques indiscutables  consistant  en  une  action  sédative  et 
déprimante  sur  le  système  nerveux.  C’est  ainsi  qu’elles 
possèdent  dans  leur  spécialisation  les  névroses  en 
général  et  plus  particulièrement  l’hystérie  avec  tout  son 
grand  cortège  d’accidents  morbides.  Elles  donnent 
d’excellents  résultats  dans  les  névralgies  rebelles,  dans 
les  hyperesthésies  générales  ou  partielles,  à quelque 
dyscrasie  ou  à quelque  lésion  organique  qu’elles  se 
rattachent.  Les  bains  de  Sclllangenbad  peuvent  être 
utilisés  avec  avantage  chez  les  hypocondriaques,  les 
rhumatisants  et  les  goutteux  présentant  un  état  d’éré- 
thisme évident  ; ils  produisent  également  de  bons  effets 
dans  les  affections  cutanées  aiguës  ou  voisines  de  l’état 
aigu  dont  la  douleur  est  le  symptôme  principal.  Celte 
action  sédative  et  antispasmodique  des  bains  de  Schlan- 
genbad  a établi  leur  renommée  et  leur  a valu  le  nom 
de  Bains  de  dames;  ils  passent  encore  aujourd’hui  pour 
entretenir  la  fraîcheur  de  la  peau  et  pour  conserver 
chez  les  femmes  les  at  tributs  de  la  jeunesse.  Nous  n’avons 
pas  plus  à insister  sur  ces  prétendues  vertus  que  sur 
l’action  curative  prêtée  aux  eaux  de  Sclllangenbad  dans 
la  phthisie  pulmonaire,  les  coliques  hépatiques,  les 
catarrhes  de  la  vessie,  etc. 

La  durée  de  la  cure  hydrominérale  de  Sclllangenbad, 
où  les  malades  peuvent  suivre  des  cures  de  petit  lait  et 
de  raisin,  varie  de  un  à plusieurs  mois. 

L’eau  de  Sclllangenbad  se  transporte. 

sciniAi.kii.uEï  (Emp.  d’Allemagne,  Ilesse- 
Cassel).  — Les  Bains  de  Schmalkalden,  situés  sur  les 
bords  de  la  rivière  de  ce  nom,  dans  une  jolie  vallée  du 
Thüringer-Walde  sise  à 333  mètres  au-dessus  de  la 
mer,  sont  alimentés  par  une  source  artésienne  dont  la 
température  native  est  de  19°  G. 

Cette  fontaine  chlorurée  sodique  possède,  d’après 
l’analyse  de  Behrardi,  la  composition  élémentaire  sui- 
vante : 


Eau  = 1 litre. 


Chlorure  de  sodium 

— de  potassium 

— de  calcium ........ 

— de  magnésium 

A reporter. 


Grammes. 

S.S13 

0.725 

0.112 

0.348 


9. 998 
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SCI1W 


Report 9.998 

Sulfate  de  chaux 2.741 

— de  magnésie 0.099 

— de  soude 0.031 

Carbonate  de  fer 0.013 

— de  manganèse 0.002 

Bromure  de  magnésium 0.006 

Silice  et  silicates 0.031 

Crénate 0.006 

Humus 0.068 


10.998 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 201.9 


Emploi  thérapeutique. — Les  eaux  de  Schmalkalden, 
qui  sont  utilisées  en  boisson,  en  bains  de  piscine  à eau 
courante,  etc.,  ont  dans  leur  spécialisation  formelle  le 
traitement  du  lymphatisme  eide  la  scrofule  dans  toutes 
leurs  manisfestations.  Les  maladies  diverses  justiciables 
des  eaux  chlorurées  sodiques  fortes  relèvent  également 
de  la  médication  de  ce  poste  thermal. 

sciimecksz  (Emp. austro-hongrois. Koy.  deliongrie, 
comitat  de  Zipse).  — Les  bains  de  Schmeeksz  se  trouvent 
à trois  kilomètres  de  Keszmark,  dans  une  belle  vallée 
des  Ivarpathes  où  jaillissent  quatre  sources  atliermales 
et  ferrugineuses  bicarbonatées.  Cesfontaines,  d’un  débit 
abondant  et  très  riche  en  gaz  acide  carbonique,  n’ont 
encore  été  l’objet  que  d’une  analyse  qualitative,  faite 
par  Kitaïbel.  En  outre  de  son  utilisation  pour  l'alimen- 
tation de  l’établissement,  leur  eau  s’exporte  comme  eau  j 
de  table. 

scHMECkniTZ  (Emp.  d’Allemagne,  Saxe).  — Sur  j 
le  territoire  de  ce  village,  situé  entre  Bauzen  et  Ivameng, 
émergent  d’un  terrain  granitique  à la  température  { 
de  14°  C.  plusieurs  sources  sulfurées  calciques.  Nous  | 
n’avons  aucun  renseignement  précis  sur  la  composition 
chimique  et  la  spécialisation  thérapeutique  de  ces 
sources  qui  alimentent  un  petit  établissement  de  Bains. 

sciiNEBihox  (Suisse,  canton  de  Sain l-Gall).  — 
Situés  non  loin  du  lac  de  Zurich,  les  Bains  de  Schme- 
rikon  sont  alimentés  par  des  eaux  minérales  froides  et 
bicarbonatées  ferrugineusas  qui  contiennent,  d’après 
l’analyse  de  Huttenschmids  (1825)  les  principes  élémen- 
taires suivants  : 


Carbonate  de  chaux 

— de  magnésie 

— de  fer 

Sulfate  de  soude 

— de  magnésie 

Grammes 

j 

f 0.106 

Chlorure  de  sodium 

\ 

Matière  extractive 

1 

Silice 

0.635 

Gaz  acide  carbonique 

scnoiEBECk  (Emp.  d’Allemagne.  Boy.  de  Prusse, 
province  de  Saxe).  — Les  Bains  de  Schonebeck,  station 
du  chemin  de  fer  de  Leipsick  à Magdebourg,  sont  ali- 
mentés par  des  eaux  provenant  de  salines  importantes. 
Ces  eaux  chlorurées  sodiques  fortes,  qui  sont  employées 
dans  le  traitement  delà  scrofule  sous  toutes  ses  formes, 
possèdent  la  constitution  chimique  suivante  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 88.680 

— de  magnésium 0.764 

Sulfate  de  soude 2.291 

— de  magnésie 0.110 

— de  chaux 3.123 

Carbonate  de  chaux 0.238 

— ferreux 0.007 

95.216 

scnn.s  (Suisse,  canton  des  Grisons).  — A huit  ki- 
lomètres de  Coirre  jaillissent  sur  la  rive  gauche  de  la 
rivière  de  Schuls  de  nombreuses  sources  minérales 
froides. De  toutes  ces  fontaines  qui  parleur  minéralisation 
semblent  accuser  une  communauté  d’origine  avec  les 
sources  de  Taraps  (Voy.  ce  mot)  situées  dans  la  même 
région,  la  plus  abondante  seule  est  utilisée;  elle  jaillit 
de  la  roche  à la  température  de  8°12  C.  en  dégageant 
une  quantité  assez  considérable  de  gaz  composé  d’acide 
carbonique,  d’oxygène  et  d’azote. 

D’après  l’analyse  de  de  Planta  (1858)  l’eau  de  Schuls 
possède  la  composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Acide  carbonique 1.7139 

Bicarbonate  de  soude 4.1683 

— de  chaux 2.0381 

— de  magnésie 0.8614 

— de  protoxyde  de  fer 0.0186 

Chlorure  de  sodium .• 2.8874 

Sulfate  de  soude 1.5595 

— de  potasse 0.2828 

Silice 0.0240 


13.5540 

sciiw.vLB.icii  (Emp.  d’Allemagne,  duché  de  Nas- 
sau). — Cette  station  prospère  de  la  région  monta- 
gneuse du  Taunus,  ne  se  trouve  qu’à  12  kilomètres  de 
Schlangenbad;  elle  reçoit  pendant  la  saison  des  eaux 
cinq  mille  baigneurs  environ. 

Sehwalbach  ou  Langenschioalbach,  comme  ou  ap- 
pelle encore  cette  petite  ville  (3,000  habitants)  composée 
presque  d’une  seule  et  longue  rue  bordée  d’hôtels  et  de 
maisons  garnies,  est  bâtie  à 300  mètres  au-dessus  de  la 
mer,  au  fond  d’un  vallon  supérieur  du  Tannus,  dominé 
de  tous  côtés  par  des  montagnes  abruptes  et  arides  ou 
couvertes  de  cultures.  Le  climat  de  cette  vallée, 
abritée  seulement  du  côté  nord,  est  assez  froid  et  de 
plus  sujet  à de  brusques  transitions  de  température. 
Aussi,  les  baigneurs  doivent-ils  se  munir  de  vêtements 
cbauds  et  légers  : les  uns  pour  les  matinées  et  les 
soirées  qui  sont  fraîches,  les  autres  pour  le  milieu  du 
jour  dont  la  chaleur  est  accablante  pendant  l’été.  La 
température  moyenne  des  mois  de  la  saison  thermale 
{du  15  mai  au  1er  octobre)  est  de  17°5  C. 

Etablissements  thermaux.  — Cette  station  pos- 
sède deux  principaux  Etablissements  : le  Bain  Royal 
(Kœnigliches  Badhaus)  et  l 'Etablissement  du  Linden- 
brunnen  laissant  peu  à désirer  sous  le  rapport  de  l’amé- 
nagement et  de.  l’installation  balnéothérapique;  le  pre- 
mier peut  donner  600  bains  par  jour,  et  le  second 
150  bains.  Les  quelques  autres  petites  maisons  de  bains 
élèvent  à 900  le  nombre  des  bains  qui  peuvent  être  pris 
à Sehwalbach  dans  une  seule  journée. 

Sources.  — De  nombreuses  sources  minérales  jail- 
lissent sur  le  territoire  de  Sehwalbach  et  dans  les 
hameaux  environnants;  les  principales  fontaines  qui 


SC1IW 


SC  HW 


alimentent  la  Trinklialle  et  les  Bains  se  nomment  : 
IVeinbrunnen  (source  du  Vin);  Paulinenbrunnen 
(source  de  Pauline);  Rosenbrunnen  (source  des  Poses); 
Sthalbrunnen  (source  ferrugineuse)  ; Ehebrunnen 
(source  des  Époux);  Neubrunnen  (source  Nouvelle); 
Lindenbrunnen  (source  des  Tilleuls)  ; Sprudelbrunnen 
(source  du  Tourbillon);  Reservoirquelle  et  Leitgraben- 
quelle  (sources  du  Réservoir  et  du  Ravin)  découvertes 
en  1873. 

Ces  sources,  connues  pour  la  plupart  au  temps  des  Ro- 
mains et  devenues  célèbres  à partir  du  xvi8  siècle,  sont 
athermales,  ferrugineuses  bicarbonatées  et  carboniques 
fortes;  elles  émergent  du  schiste  argileux  à des  tem- 
pératures variant  de  7°5  à 11°  C.  Leur  eau  très  pé- 
tillante et  très  limpide  laisse  néanmoins  déposer  sur 
les  parois  des  bassins  une  couche  de  rouille  plu?  ou 
moins  épaisse;  fraîche  à la  bouche,  d’un  goût  acidulé 
et  atramentaire,  elle  emprunte  au  gaz  carbonique  qui 
la  traverse  sans  cesse  son  odeur  exclusivement  piquante, 
bien  queFrésenius  y ait  signalé  la  présence  d’une  petite 
quantité  d’hydrogène  sulfuré.  Ces  caractères  généraux 
sont  plus  ou  moins  accusés  suivant  les  sources  dont  la 
pesanteur  spécifique  varie  de  1.000638  (Sthalbrunnen)  à 
1.001510  (Weinbrunnen). 

Voici  d’après  l’analyse  de  Frésenius  (1855)  la  compo- 
sition élémentaire  des  sources  du  Vin  et  Ferrugineuse. 


Eau  = 1000  g 

ranimes. 

Weinbrunnen. 

Sthalbrunnen, 

Grammes. 

Grammes. 

Bicarbonate  de  soude 

0.18812500 

0. 01 583850 

— de  chaux 

0.43939510 

0.10996530 

— de  magnésie 

0.45073210 

0.10299100 

— d’oxyde  de  fer 

0.04439120 

0.06433510 

— d’oxyde  de  manganèse. 

0.00097720 

0.01414420 

Sulfate  de  soude 

0.00475620 

0.00008108 

— de  potasse 

0.00573620 

0.00287090 

Chlorure  de  sodium 

0.00562790 

0.00510330 

Acide  silicique 

0.03571200 

0.02462980 

Phosphate  de  soude 

Iraces 

traces 

Borate  de  soude ) 

Matières  organiques i j 

faibles  traces 

traces 

faibles  traces 

1.18875290 

0.46603240 

Cent,  cubes. 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique  libre 

1349.070 

20S. 520 

— hydrogène  sulfure 

0.243 

0.243 

1349.913' 

208.753 

Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  de  Schwalbach 
qui  s’employaient  exclusivement  à l’intérieur  dans  les 
siècles  derniers,  sont  utilisées  depuis  18:28  intus  et 
extra.  Les  sources  uniquement  réservées  à la  boisson 
sont  la  Stahlbrunnen  et  la  source  du  Vin,  ainsi  nom- 
mée, dit-on,  en  raison  de  l’espèce  d’ivresse  que  déter- 
mine l’ingestion  de  son  eau  à doses  répétées.  Lasource 
de  Pauline  est  administrée  en  boisson  et  en  bains;  les 
autres  sources  ne  servent  qu’à  l’alimentation  des  bains 
qui  sont,  suivant  les  circonstances,  additionnés  de  son, 
de  drèche  ou  de  plantes  aromatiques. 

Ces  eaux,  à part  celles  du  Sprudelbrunnen,  ne  renfer- 
mant aucune  trace  de  fer,  occupent  un  rang  élevé  dans  la 
classe  des  eaux  ferrugineuses.  Toniques,  analeptiques 
et  reconstituantes  à un  haut  degré,  elles  sont  agréables 
à boire  et  d une  assimilation  facile  grâce  à leur  grande 
quantité  de  gaz  carbonique. 

Leurs  appropriations  thérapeutiques  découlent  de  leur 
constitution  même;  elles  sont  indiquées  dans  tous  les  cas 
où  s’impose  une  médication  réparatrice.  C’est  ainsi 
THÉRAPEUTIQUE. 
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qu’elles  sont  des  plus  efficaces  dans  le  traitement  et  la 
guérison  des  états  morbides  dépendant  soit  d’une  alté- 
ration dans  les  éléments  du  sang,  soit  d'une  déperdition 
dans  l’influx  nerveux.  Si  la  médication  de  Schwalbach 
donne  les  meilleurs  résultats  dans  la  chlorose,  l’anémie 
et  les  accidents  qui  en  dépendent  ; dans  les  cachexies 
d’origine  paludéenne  ou  autre;  dans  les  étals  de  fai- 
blesse, suite  de  maladies  longues  et  graves,  d’excès, 
d’hémorrhagie,  elle  se  trouve  également  indiquée,  après 
l’usage  des  eaux  peu  minéralisées  et  sédatives,  comme 
traitement  complémentaire  de  l’éréthisme  nerveux. 

La  durée  de  la  cure,  en  général  de  trente  jours,  csl 
souvent  prolongée. 

Les  eaux  de  Schwalbach  (Weinbrunnen),  qui  se  con- 
servent beaucoup  m eux  que  la  pupart  des  eaux  de 
môme  nature,  se  transportent  sur  une  très  grande 
échelle.  L’exportation  en  Allemagne  et  à l’étranger 
s’élève  à plus  de  1,500,000  cruchons  par  an. 

sciiw  u.m:ni  (Empire  d’Allemagne,  Hesse  électo- 
rale). La  source  de  Schwalheim  dont  les  eaux  sont 
très  recherchées  dans  toute  l’Allemagne  comme  eau  de 
table,  se  trouve  dans  la  vallée  de  la  Wetlereau,  entre 
les  villages  de  Schwalheim  et  de  Uorheim,  à quatre 
kilomètres  seulement  de  Nauheim  (Voy.  ce  mol). 

Cette  fontaine  minérale  que  les  Romains  ont  connue 
et  sans  doute  utilisée,  est  alhermale,  chlorurée  so- 
dique  et  carbonique  forte;  elle  émerge  à 150  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  d’un  terrain  basaltique 
et  débite  une  eau  d’une  fraîcheur  et  d’une  limpidité  par- 
faites à la  température  de  10°  centigrade.  Celte  eau  qui 
se  conserve  pendant  des  aimées  en  cruchons,  ne  se 
trouble  qu’après  un  contact  prolongé  avec  l’air  exté- 
rieur; elle  est  constamment  agitée  parle  dégagement  de 
fines  bulles  gazeuses;  d’un  goût  plus  agréable  que  celle 
de  Selters  (Voy.  ce  mot),  elle  possède  une  saveur  pi- 
quante, acidulé,  avec  une  légère  pointe  de  sel;  elle  n’a 
d'autre  odeur  que  celle  de  l’acide  carbonique;  elle  rou- 
git instantanément  le  papier  de  tournesol.  Son  poids 
spécifique  est  de  1,0022. 

La  constitution  chimique  de  la  source  de  Schwalheim 
a été  fixée  par  les  deux  analyses  suivantes,  dont  l’une  a 
été  faite  par  Liebig,  et  la  seconde  par  Miahle  et  O.  Henry. 


Eau 

= 1 litre. 

Grammes 

0.7180 

0.0750 

— de  soude 

. » 

— de  protoxyde  de  fer 

Sulfate  de  soude 

. 0.0124 

. 0.0720 

— de  chaux 

Chlorure  de  sodium 

1.3020 

de  potassium 

» 

— de  magnésium 0.1180 

lodure traces 


Bromure 

Silice 

Alumine 

Phosphate . 

Matière  organique  azotée 

Acide  carbonique  libre 

2.4100 

Grammes. 

0.6540 
0.2140 
0.0560 
U. 0083 

O. 1880 

1.3280 

0.1100 

traces  très  manifestes 
traces  très  manifestes 


0.0500 


1.9373 


4.8251 


4.5346 


Emploi  thérapeutique . — L'eau  de  Schwalheim  est 
exclusivement  employée  en  boisson.  Les  baigneurs  de 
Nauheim  et  les  habitants  du  pays  sont  les  seuls  qui  la 
boivent  sur  place;  sa  plus  grande  consommation  a lieu 
loin  de  la  source  dontle  débit  est  assez  abondant  pour  ré- 
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pondre  largement  aux  besoins  de  l’exportation.  Cette 
eau,  très  recherchée  dans  toute  l’Allemagne  comme  eau 
de  table  ou  d’agrément , ne  l’emporte  pas  cependant, 
malgré  toutes  ses  qualités,  sur  nos  eaux  de  Saint-Gal- 
mier,  de  Condillac,  etc.  Sa  seule  vertu  thérapeutique 
consiste  dans  son  action  stimulante  sur  les  fonctions  de 
l’estomac;  à ce  titre,  elle  peut  être  prescrite  avec  avan- 
tage, soit  prise  à la  dose  de  trois  ou  quatre  verres  le 
matin  à jeun,  soit  coupée  de  vin  aux  repas,  dans  cer- 
taines formes  de  dyspepsie  avec  atonie  de  l’estomac. 

(Empire  d’Allemagne,  roy.  de  Prusse, 
Westphalie).  — Les  bains  de  Schwelm  sont  alimentés 
par  des  eaux  athermales  (temp.  9°),  et  ferrugineuses 
bicarbonatées  qui  contiennent,  d’après  l’analyse  de 
Stucke,  les  principes  minéralisateurs  suivants  : 


Carbonate  de  chaux 0.108 

— de  magnésie 0.011 

— de  fer 0.05U 

— de  manganèse 0.0  4 

Sulfate  de  chaux 0.885 

— de  magnésie 0.074 

Chlorure  de  sodium 0.018 

— de  magnésium 0.005 

i .né 


Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique..  . ». 486 

Emploi  thérapeutique.  — Administrées  intas  et 
extra,  les  eaux  toniques  et  reconstituantes  de  Schwelm 
ont  dans  leurs  appropriations  les  affections  diverses 
justiciables  la  médication  martiale. 

SCIIWOLLEN.  Voy.  lilKKËllia.». 

sciacca  (Italie,  Sicile).  — Trois  sources  thermo- 
minérales jaillissent  sur  le  territoire  de  Siacca,  qui  est 
situé  sur  la  côte  méridionale  de  la  Sicile,  près  des 
ruines  de  Selinunte. 

Ces  trois  fontaines  émergent  à des  températures  dillé- 
rentes  dans  un  espace  assez  restreint  : l’une  est  hy - 
perthermale  (temp.  56°  C.)  et  sulfureuse;  la  seconde, 
thermale  et  sulfatée  ferrugineuse  ; quant  à la  troisième, 
qui  est  la  plus  froide,  elle  renferme  une  proportion 
assez  notable  de  sulfate  de  magnésie  pour  avoir  une 
action  purgative. 

sciiAFAWi  (Italie,  Sicile).  — La  source  sulfurée 
calcigue  de  Sclafani  jaillit  dans  le  val  de  Mazzara  à la 
température  de  33°  cent.  Furitano  lui  assigne  la  com- 
position élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1 litre. 


Acide  carbonique 

Grammes. 

Carbonate  de  chaux 

Chlorure  de  calcium 

— de  sodium 

— de  magnésium 

5.159 

Acide  sulflivdriquo 

Cent,  cubes. 

Cette  source  a été  également  analysée  par  Alfio  Fer- 
rara  qui,  en  lui  attribuant  une  température  d’émergence 


bien  supérieure  (62»  à 63°  C)  y a trouvé  des  éléments 
constitutifs  différents  de  ceux  du  premier  chimiste.  La 
diversité  de  ces  résultats  démontre  la  nécessité  de  nou- 
velles recherches  sous  le  rapport  des  caractères  phy- 
siques et  de  la  constitution  chimique  des  eaux  de  Scla- 
fani. 

scopoi.ii  japonica,  Maximowicz.  — Celte 
plante  appartient  à la  famille  des  Solanacées,  série  des 
Nicotianées. 

Le  rhizome  a une  longueur  de  5,  10,  15  centimètres 
sur  un  diamètre  de  1 centimètre  et  demi  environ;  elle 
est  cylindrique  ou  largement  comprimée,  rarement 
rameuse,  noueuse,  plus  ou  moins  recourbée  et  marquée 
sur  sa  face  supérieure  de  traces  circulaires,  discordes, 
indiquant  la  place  des  tiges  feuillées.  C’est  du  reste  à la 
disposition  alterne  des  nœuds  d’où  s’élèvent  les  tiges 
que  le  rhizome  doit  son  apparence  noueuse.  Il  n’existe 
pas  de  racines  proprement  dites,  mais  chaque  nœud  est 
entouré  d’un  rang  plus  ou  moins  distinct  de  cicatrices 
qui  indiquent  leur  présence. 

Ce  rhizome  est  brun  extérieurement,  d’un  jaune  pâle 
intérieurement,  parsemé  de  nombreuses  petites  taches 
qui  à la  loupe  paraissent  blanches  et  amylacées. 

L’écorce  est  appliquée  d’une  façon  si  étroite  sur  le 
meditullium  qu’on  ne  peut  l’en  distinguer  à l’œil  nu. 

L’odeur  de  ce  rhizome  est  légèrement  narcotique,  sa 
saveur  un  peu  amère. 

composition.  — Le  docteur  Langgard  (Mit.  d.  Deuts. 
Ges.  f.  nat.  und  volt,-.  Ost.-Asien.,  décembre  1878, 
p.  267)  a étudié  cette  racine  et  en  a retiré  deux  alca- 
loïdes. 

La  racine  desséchée  et  pulvérisée  est  épuisée  à di- 
verses reprises  par  l’alcool;  les  liqueurs  réunies  sont 
distillées,  le  résidu  est  dissous  dans  l’eau  et  filtré  pour 
enlever  les  matières  grasses. 

On  précipite  par  l’acétate  de  plomb,  on  tîltrc,  on  éli- 
mine l’excès  de  plomb  par  l’hydrogène  sulfuré,  puis  on 
concentre  au  bain-marie.  Le  liquide  sirupeux  est  addi- 
tionné d’acide  sulfurique,  le  mélange  est  agité  avec  le 
chloroforme.  La  solution  chloroformée  donne  par  éva- 
poration des  aiguilles  incolores  mais  souillées  d’une 
substance  jaune.  On  fait  bouillir  le  résidu  entier  dans 
l’eau;  après  refroidissement  le  liquide  est  filtré,  puis 
concentré  au  bain-marie  à une  température  aussi  liasse 
que  possible  et  on  ajoute  de  l'ammoniaque  avec  pré- 
caution. 

Le  précipité  blanc  qui  se  produit  est  rassemblé  sur 
un  filtre,  lavé  avec  un  peu  d’eau,  puis  dissous  dans 
l’alcool,  qui  par  évaporation  abandonne  des  cristaux 
incolores. 

L’auteur  n’obtint  qu’une  proportion  trop  minime 
pour  examiner  ses  caractères.  Mais  il  constata  que 
quelques  gouttes  de  la  solution  du  sulfate  de  cet  alca- 
loïde déterminent  la  dilatation  de  la  pupille.  11  proposa 
de  l’appeler  Rotoine  (du  nom  japonais  lloto  de  la 
plante). 

Le  second  alcaloïde,  la  scopoléine,  existe  en  plus 
grandes  proportions.  Langgard  l’obtint  en  ajoutant 
un  excès  de  solution  alcaline  au  liquide  acide  épuisé 
par  le  chloroforme.  La  solution  alcaline  celte  fois 
reprise  par  le  chloroforme  et  évaporée  abandonne 
l’alcaloïde  impur,  sous  forme  d’une  masse  résineuse, 
d’un  brun  jaunâtre...  Pour  la  purifier  on  la  dissout 
dans  l’acide  sulfurique  et  on  ajoute  une  solution  de 
carbonate  sodique  tant  qu’il  se  fait  un  précipité.  On 


SCOl1 


SELtl 


filtre  et  ou  ajoute  encore  du  carbonate  sodique.  Les 
précipités  sont  rassemblés  sur  un  filtre,  lavés  et  dissous 
dans  le  chloroforme  qui,  par  évaporation,  laisse  une 
masse  résineuse,  jaunâtre,  donnant  une  poudre  gris 
jaunâtre,  très  mobile.  L’auteur  ne  put  obtenir  ni  cet 
alcaloïde,  ni  ses  sels  sous  la  forme  cristalline. 

11  est  difficilement  soluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
l’eau  acidulée,  dans  l’alcool  et  le  chloroforme.  11  donne 
des  précipités  avec  tous  les  réactifs  des  alcaloïdes.  Sa 
solution  dans  l’acide  sulfurique,  chauffée,  donne  une 
odeur  particulière.  Soumis  àl  ébullition  en  présence  d’un 
alcali,  cet  alcaloïde  se  dédouble  en  une  nouvelle  base 
et  en  un  acide  que  l’on  peut  extraire  à l’aide  de  l’éther 
et  obtenir  à l’état  huileux,  insoluble  à froid,  soluble  à 
chaud  dans  l’eau  qui  l’abandonne  en  longues  aiguilles 
incolores.  Cet  acide  se  volatilise  dans  la  vapeur  d’eau. 

L’auteur  a pu  encore  isoler  un  troisième  alcaloïde, 
ayant  la  plus  grande  ressemblance  avec  la  solanine, 
en  traitant  à chaud  par  l’alcool  amylique,  le  résidu  de 
l’extraction  des  alcaloïdes  précédents. 

Les  extraits  aqueux  de  la  racine  ont  une  lluorescence 
remarquable  qui,  d’après  Eykmann  (Nieuw  Tydschr. 
Pharm,  mai  1884)  parait  être  due  à un  corps  non  azoté 
qu’il  obtient  en  épuisant  la  racine  par  le  chloroforme. 
Il  lui  donne  le  nom  de  scopolétine.  Il  est  sous  forme 
de  cristaux  ou  d’aiguilles  prismatiques  incolores, 
solubles  dans  l’alcool  chaud,  l’eau  bouillante,  moins 
solubles  dans  l’eau  froide  : ses  solutions  aqueuses  ont 
une  réaction  acide  et  les  solutions  alcooliques  et  aqueuses 
ont  une  fluorescence  bleue  fort  belle. 

La  scopolétine  serait  le  produit  de  décomposition 
d’un  glucoside,  la  scopoline  formant  des  cristaux  aci- 
culaires  blancs,  légèrement  solubles  dans  l’eau  froide, 
mais  très  solubles  dans  l’eau  chaude,  l’alcool,  l’éther 
et  le  chloroforme.  Sa  décomposition  en  présence  des 
acides  dilués  à l’ébullition  serait  représentée  par  la 
formule  suivante  : 

C31H300‘5  + 2H30  = 2C°Hl2Oc  + C23H'"0’. 

Scopoline.  Glucose.  Scopolétine. 

La  scopoline  a une  action  narcotique,  mais  ne  dilate 
pas  la  pupille. 

D’après  kunz,  la  scopolétine  de  Eykmann  serait 
identique  aune  substance  analogue,  fluorescente  qu’il  a 
trouvée  dans  la  belladonine,  et  à laquelle  il  a donné  le 
nom  d 'acide  chrysatropique  C,2H10O3.  Les  solutions 
alcooliques  et  aqueuses  concentrées  sont  formées  par 
transmission  et  ont  une  fluorescence  vert  émeraude.  La 
solution  aqueuse  diluée  est  d’un  bleu  de  quinine,  et  la 
solution  alcoolique  diluée  d’un  violet  bleuâtre.  Paschkes 
( Archiv ; 28  févr.  1886)  a confirmé  ces  travaux,  mais 
retient  pour  le  produit  le  nom  de  scopolétine.  Cette 
substance  passe  dans  l’urine  et  peut  être  reconnue  à ses 
fluorescences  quand  on  a séparé  les  matières  colorantes. 
Sous  d’autres  aspects  elle  se  rapproche  de  l’œscu- 
line. 

; 2”  Scopolia  luridus  Dem.  Cette  plante  croit  dans 
1 Inde,  au  Nepaul  et  sur  les  pentes  de  l’Himalaya.  Elle 
renferme  les  mêmes  alcaloïdes  que  l’espèce  précédente 
et  se  prête  aux  mômes  usages. 

■Emploi  thérapeutique.  — La  scopoléine  a été 
donnée  récemment  comme  un  mydriatique  qui  ne  le 
céderait  en  rien  à l’atropine.  Pierd’houy  ( Nouv . Re- 
medes,  p.  61,  1886)  a essayé  cet  alcaloïde  comparative- 
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ment  avec  l’atropine.  Dans  ces  conditions,  il  a observé 
que  la  scopoléine  était  la  première  à oftrir  la  dilatation 
pupillaire  et  une  attaque  de  parésie  accommodative;  alors 
que  cet  effet  se  manifestait  huit  minutes  après  l’instil- 
lation, il  ne  commençait  qu’au  bout  de  quinze  minutes 
avec  l’atropine.  En  quarante-cinq  minutes  la  scopoléine 
avait  atteint  son  maximum  d’énergie  mydriatique  et  de 
parésie  accommodative,  alors  que  l’atropine  mettait  une 
heure  à atteindre  ce  résultat.  Jusqu’au  troisième  jour, 
la  scopoléine  maintint  sa  supériorité  mydriatique  sur 
l’atropine. 

Projetée  dans  l’œil  en  antagonisme  avec  l’ésérine,  la 
scopoléine  continua  à marquer  sa  supériorité  sur  l’atro- 
pine. Un  œil  soumis  à l’action  de  l’atropine,  et  dans 
lequel  on  mit  de  l’ésérine,  subit  la  myose  en  quinze 
minutes,  alors  que  dans  un  autre  œil  soumis  à l’influence 
de  la  scopoléine,  la  pupille  oscilla  pendant  quelque 
temps,  mais  sans  pouvoir  se  rétrécir  comme  la  pupille 
du  premier  œil. 

Bref,  employée  dans  l’iritis  chronique,  alors  que 
l’atropiue,  comme  la  duboisine,  déterminait  des  rou- 
geurs de  la  face  et  des  irritations  du  globe  oculaire,  la 
scopoléine  produisit  le  bien-être  d’une  mydriase  légère 
et  ne  fit  jamais  éprouver  au  patient  ces  formes  eczé- 
mateuses sus-mentionnées.  Dans  le  spasme  accommo- 
datif  Pierd’houy  en  obtint  constamment  de  bons  résul- 
tats. Les  observations  du  médecin  de  Milan  attendent  la 
confirmation  d’autres  auteurs,  mais  déjà  les  propriétés 
mydrialiques  du  suc  des  feuilles  ou  de  l’alcoolé  de  Sco- 
polia luridus  avaient  été  nettement  mises  en  lumière 
par  Robert  Christison  et  Waring  (Pharm.  Journ  , 
1885). 

sekastunwkiler  (Emp.  d’Allemagne,  Wurtem- 
berg). — Cette  station  thermale  possède  un  établisse- 
ment de  bains  très  complet  sous  le  rapport  de  l’instal- 
lation et  deux  sources  minérales  froides. 

Ces  fontaines  qui  émergent  du  lias  à la  température 
del7°C.  sont  sulfatées  sadiques  ; d’après  l’analyse  de 
Sigwart,  elles  possèdent  la  composition  élémentaire 
suivante  : 


Grammes. 

0.193 

Chlorure  de  sodium 

0.027 

Carbonate  de  chaux 

— de  magnésie 

0.049 

0.002 

1.344 

Cent,  cubes. 

Gaz  hydrogène  sulfure 

233.8 

Azote,  hydrogène  carboné 

105.7 

409.5 

Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  île  Sebaslian- 
weiler  sont  administrées  intus  cl  extra;  leur  spécialisa- 
tion formelle  dérive  de  leurs  propriétés  laxatives  et  diu- 
rétiques. 

sedi.itz  (Emp.  austro-hongrois,  Bohême).  Sedlitz 
ou  Seidlitz  dont  le  nom  est  connu  dans  le  monde  entier, 
n’est  qu’un  misérable  village,  situé  à 30  kilomèties  de 
Teplitz  et  à 6 kilomètres  du  bourg  de  Brux. 

source.  — La  célèbre  eau  froide  et  sulfatée  ma- 
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gnésienne  6e  Sedlitz,  que  Ton  ne  boit  pas  sur  place, 
n'a  commencé  à être  exportée  et  utilisée  au  dehors  que 
dans  le  cours  du  siècle  dernier.  Limpide  et  légèrement 
jaunâtre,  d’une  saveur  amère  et  nauséeuse,  elle  est 
fournie  par  dix  sources  qui  émergent  à la  température 
de  15°  C.  dans  une  plaine  où  le  terrain  est  de  formation 
tertiaire.  Voici  quelle  est  leur  composition  élémentaire, 
d’après  l’analyse  de  Bouillon-Lagranehe  : 


E;ui  = 1000  grammes. 


Sulfate  de  magnésie... 

de  soude  

— de  chaux 

Carbonate  de  chaux 

— de  magnésie 
Matière  résineuse 


Grammes. 
31.8-20 
0.730 
0.581 
0.220 
0. 141 
0.084 


33.570 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Bicarbonate  de  chaux 0.042 

— de  magnésie 0.025 

de  fer 0.017 

— de  manganèse traces 

Sufate  de  chaux 0.075 

— de  magnésie 0.058 

Chlorure  de  calcium 0.075 

— de  magnésium 0.075 

Silice 0.058 

Matière  organique  azotée 0.033 


0.458 


Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  de  la  source  de 
Segré  ou  de  la  Rivière,  comme  on  l’appelle  encore,  sont 
très  utilisées  en  boisson  par  les  malades  de  la  ville  et 
des  campagnes  environnantes  dont  les  affections  récla- 
ment une  médication  tonique  et  reconstituante. 


Emploi  thérapeutique.  — Cette  eau  qui  se  boit  loin 

îles  sources  et  à la  dose  de  un  à trois  verres  suivant  les 
indications,  se  conserve  mal  et  répugne  à la  plupart 
des  malades  ; elle  se  trouve  aujourd’hui  avantageuse- 
ment remplacée  par  l’eau  artificielle  de  Sedlitz,  formée 
par  une  simple  solution  de  sulfate  de  magnésie  addi- 
tionnée ou  non  de  gaz  carbonique.  L’eau  des  sources 
de  Sedlitz  a pour  propriété  caractéristique  d’être  pur- 
gative ; grâce  à son  action  peu  énergique  sur  le  tube 
intestinal,  elle  possède,  comme  ses  congénères,  l’avan- 
tage de  purger  sans  causer  de  coliques. 

Bien  qu’elle  ait  perdu  beaucoup  de  sa  vogue,  l’eau 
des  sources  de  Sedlitz  s’exporte  encore  sur  une  très 
grande  échelle. 

secorbi:  (Espagne,  province  de  Castellou  de  la 
Plana). — Lasource  deSégorbe  qui  émerge  à la  tempé- 
rature de  23°  C.  appartient  à la  classe  des  chlorurées 
sodiques  sulfureuses.  Ses  eaux  sont  employées  en 
boisson  dans  le  traitement  des  manifestations  des  dia- 
thèses scrofuleuse  et  herpétique. 

segikay  (France,  dép.  du  Loiret,  arrond.  de  Pithi- 
viers).  — Les  eaux  ferrugineuses  froides  de  Segray, 
réputées  dans  tout  l’Orléanais  pour  leurs  vertus  to- 
niques et  reconstituantes,  renferment  d’après  l’ana- 
lyse d’Ossian  Henry  (1839)  les  principes  élémentaires 
suivants  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Acide  carbonique  libre 0.161 

Bicarbonate  de  chaux 0.214 

— de  magnésie 0.065 

— de  fer 0.008 

Chlorure  de  magnésium 1 

— de  sodium > 0.025 

— de  calcium ) 

Sulfate  de  magnésie 0.010 

— de  chaux 0.012 

Silice  et  alumine 0.027 

Matière  organique  non  azotée 0.016 


0.544 

segké  (France,  dép.  du  Maine-et-Loire).  — La 
source  qui  jaillit  dans  la  ville  même  de  Segré,  sur  les 
bords  de  la  petite  rivière  TOudon,  est  athcrmale  et 
ferrugineuse  bicarbonatée.  D'après  l’analyse  de  Menière 
•et  Godefroy,  elle  possède  la  composition  élémentaire 
suivante  : 


segvra  de  Ait  tGO.w  (Espagne,  province  de 
Teruel.)  — Les  Bains  de  Segura  dont  l’installation  est 
défectueuse  comme  dans  la  plupart  des  stations  espa- 
gnoles, sont  alimentés  par  des  eaux  hyperthermales 
(temp.  24°  G.)  et  sulfatées  calciques.  Voici  leur  compo- 
sition élémentaire,  d’après  l’analyse  fort  ancienne  de 
Jaball  (1819). 

Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Sulfate  de  chaux 0.100 

— de  magnésie 0.006 

— de  soude 0.004 

Chlorure  de  sodium 0.007 

— de  magnésium 0.001 

Acide  silicique pet.  quant. 

Gaz  acide  carbonique 0.121 

0.239 

Emploi  thérapeutique.  — Ces  eaux  amétallites  sont 
utilisées  intus  et  extra,  c’est-à-dire  en  boisson  et  en 
bains;  leur  spécialisation  s’adresse  tout  particulièrement 
au  rhumatisme  et  à toutes  ses  manifestations. 

selters  ou  SELT#.  (Emp.  d’Allemagne,  Nas- 
sau). — La  source  de  Selters  dont  l’eau  est  renommée 
et  expédiée  dans  le  monde  entier,  jaillit  près  du  petit 
village  de  Nieder-Selters,  situé  lui-même  à quarante 
kilomètres  de  Mayence,  dans  une  riante  et  fertile 
vallée  du  Taunus. 

Cette  fontaine,  d’un  débit  de  286  hectolitres  environ 
par  vingt-quatre  heures,  émerge  à 148  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  d’un  banc  d’ardoises  à py- 
rites; elle  est  athennale,  chlorurée  sodique  et  gazeuse. 
Son  eau,  d’une  limpidité  et  d’une  transparence  parfaites, 
laisse  continuellement  échapper  de  petites  bulles  ga- 
zeuses qui  la  font  pétiller  dans  les  verres;  sa  saveur 
est  froide  et  agréable  tout  en  étant  ferrugineuse,  un  peu 
alcaline  avec  une  légère  pointe  de  sel.  Celte  eau  dont 
la  température  native  est  de  16°  8 et  la  pesanteur  spé- 
cifique de  1.0037,  abandonne  par  son  exposition  à l’air 
extérieur  un  dépôt  ocreux. 

La  source  de  Selters,  d’après  l’analyse  de  Fresénius, 
(1868)  contient  les  principes  minéralisateurs  suivants  : 

Eau  = 1000  grammes. 


Grammes. 

Carbonate  de  soude 0.838918 

— de  lithine 0.003005 

A reporter 0.841923 
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Report 0.841923 

Larbonate  d’ammoniaque 0.004502 

— de  baryte 0.000160 

— de  strontiane 0.002093 

— de  chaux 0.295897 

— de  magnésie 0.194102 

— d’oxyde  de  fer 0.002909 

— de  manganèse 0.000189 

Chlorure  de  sodium 2.241225 

— de  potassium 0.010925 

Bromure  de  sodium 0.000873 

Iodare  de  sodium 0.000032 

Sulfate  de  pelasse 0-014448 

Phosphate  de  soude 0.000221 

Nitrate  de  soude 0.005800 

Phosphate  d’alumine 0.800113 

Silice 0.020400 

Flocons  ocreux  en  suspension 0.001498 

3.673970 

cent,  cubes  Grammes. 

( 295.75)  ‘ 0.585891 

(1083.00)  2.116011 

( 1.19)  0.003921 

2.735829 

iimpioi  thérapeutique.  — - L’eau  de  Selters  ou  de 
Seltz  qui  a été  pendant  longtemps  la  plus  connue  des 
eaux  de  table,  est  encore  décrite  par  la  plupart  des  auteurs 
comme  une  eau  hygiénique  ou  d’ agrément . Nous  fe- 
rons observer  à ce  sujet  que  par  la  quantité  notable  de 
chlorure  sodique  qu’elle  renferme,  elle  doit  être 
classée  parmi  les  eaux  médicinales.  Ses  propriétés  di- 
gestives, toniques  et  reconstituantes  indiquent  suffi- 
samment ses  applications  thérapeutiques. 

L’eau  de  Selters  s’exporte  en  quantité  considérable. 

sei.i*’.  La  racine  du  selin  des  marais  (persil  des 
marais ) à laquelle  on  a attribué  des  propriétés  emmé- 
nagogues,  carminatives  et  diurétiques,  n’est  plus  guère 
employée  de  nos  jours.  Boerliaave  la  regardait  comme 
aussi  purgative  que  la  scammonée,  et  les  anciens  lui 
accordaient  volontiers  le  don  de  guérir  l'épilepsie.  Les 
observations  de  Trinius  et  de  Schmirtziger  qu’ont 
rappelées  Merat  et  De  Lens,  étaient  tombées  dans 
l’oubli,  quand,  en  1852,  llerpin  en  rapporta  d’autres  qui 
vinrent  à nouveau  attirer  l’attention  sur  le  selin.  Des 
succès  paraissent  avoir  été  obtenus  par  Graves,  Bullar, 
Fonssagrives.  — Mais  d’autres  ont  échoué,  — ce  qui 
est  arrivé  à Voisin,  puisqu’il  dit  : « Entre  mes  mains  le 
selin  des  marais  n'a  jamais  produit  aucun  résultat.  » 
( Dict . de  méd.  et  chir.  pratiques,  art.  Épilepsie). 

Si  donc  le  selin  a jamais  modifié  l’épilepsie,  c’est 
qu’il  ne  s’agissait  vraisemblablement  que  de  formes 
légères  ou  transitoires,  de  ces  formes  qui,  en  un  mot, 
guérissent  ou  sont  améliorées  par  n’importe  quelle 
médication. 

Quoiqu’il  en  soit,  llerpin  donnait  la  poudre  de  racine 
du  persil  des  marais  à la  dose  hebdomadaire  de 
30  grammes,  divisée  en  vingt  et  une  prises,  trois  par 
jour,  une  avant  chaque  repas  (le  nombre  des  prises  était 
diminué  s’il  survenait  des  coliques  et  de  la  diarrhée) 
puis  il  augmentait  la  dose  hebdomadaire  de  15  grammes 
jusqu’à  la  huitième  semaine  et  maintenue  pendant 
environ  six  semaines.  Chez  les  enfants  de  sept  à quatorze 
ans,  il  débutait  par  20  grammes,  qu’il  augmentait 
chaque  semaine  de  10  grammes.  La  médication  était 
interrompue  lorsqu’après  une  amélioration  plus  ou 
moins  grande,  l’état  restait  stationnaire. 

semeï  (o\tbi.  Sous  le  nom  de  semen  contra 


(abréviation  des  mots  Semen  contra  cernes, qui  indiquent 
bien  les  propriétés  qu’on  leur  reconnaît),  on  désigne  les 
capitules  peu  développés  de  certains  Artemisia  qui  sont 
depuis  longtemps  employés  comme  vermifuges  et  qui 
appartiennent  à la  famille  des  Composées,  série  des 
Hélianthées  et  au  genre  Artemisia.  Les  espèces  les  plus 
importantes  sont  les  suivantes. 

1°  Artemisia  maritima  L.  Cette  espèce,  qui  est  très 
odorante,  est  très  répandue  sur  les  côtes  de  la  France,  sur 
les  rochers,  dans  les  marais  salins.  Elle  tien  rit  en  sep- 
tembre. 

2°  A.  pauciflora.  Web.  (A.  Lcrcheana  Ivar  et  Kir). 
Ce  n’est  pour  certains  auteurs  qu’une  variété  de  A.  ma- 
ritima var.  Slechmanniana  Bess.  A.  Maritima  var. 
pauciflora  Ledeb).  C’est  une  plante  vivace,  frutes- 
cente à la  base,  haute  de  20  à 30  centimètres,  à rameaux 
d’abord  laineux  puis  glabres. 

Cette  espèce  à laquelle,  d’après  Trimen,  on  croit 
pouvoir  attribuer  aujourd’hui  le  véritable  semen  contra 
du  commerce  se  récolte  dans  le  voisinage  du  Don,  les 
régions  que  traverse  le  Volga  inférieur,  près  de  Zarepta 
et  de  Zaritzyri,  et  les  déserts  de  Kirghaz,  dans  la  partie 
nord  du  Turkestan.  Le  marché  du  semen  contra  est  la 
grande  foire  de  Nijni-Novogorod  d'où  il  est  expédié  à 
Saint-Pétersbourg,  à Moscou,  dans  l’Europe,  occidentale, 
puis  dans  le  monde  entier.  Wilkomm  a décrit  aussi  comme 
fournissant  la  drogue  une  artémise,  l 'Artemisia  cina 
Berg  et  Schm.  dont  les  capitules  ne  diffèrent  de  ceux  du 
commerce  que  par  des  bractées  moins  nombreuses 
(Flückiger). 

Parmi  les  espèces  exotiques  on  cite  encore  A.  mono- 
gyna  Waldst.  et  Kit.;  — ramosa  Sm.;  — vahliana 
Kostel;  — judaica,  Sieberi;  et  parmi  les  espèces  indi- 
gènes pouvant  également  donner  de  la  santonine, 
A.  santonica,  campestris  L. 

Le  semen  contra  exotique  consiste  dans  les  bons 
échantillons  en  capitules  entiers,  non  épanouis  et  assez 
petits  pour  que  100  parties  ne  pèsent  que  7 centigrammes, 
et  dans  les  échantillons  moins  purs,  en  un  mélange  de 
capitules,  de  pédoncules  et  de  petites  feuilles.  La  drogue 
est  verdâtre  lorsqu’elle  est  récente,  mais  elle  devient 
rougeâtre  en  vieillissant.  Son  odeur  est  forte,  aroma- 
tique, surtout  quand  on  l’écrase  entre  les  doigts.  Sa 
saveur  est  amère  et  aromatique. 

Composition  chimique.  — Le  semen  contra  ren- 
ferme de  la  résine,  du  sucre,  une  graisse  cireuse,  une 
huile  essentielle,  de  la  santonine,  des  sels  de  calcium 
et  de  potassium,  de  l’acide  malique,  de  la  silice,  elc. 

L’huile  essentielle,  qui  est  jaune  clair,  d’une  densité 
dc0.92715à  16°,  existe  dans  la  proportion  de  1 pour  100 
de  la  drogue,  et  on  l’obtient  en  la  soumettant  à la  distil- 
lation en  présence  de  l'eau.  Elle  a été  étudiée  par  Krant 
(1862-1863);  puis*  en  1884,  par  Dell,  Sturcke  et  Bitter 
( Berichte , XVII,  1970-1975),  Waliach  et  Brass  (An- 
nalen,  CCXXV,  291-314).  Les  derniers  ont  confirmé  ce 
qu’avaient  indiqué  les  auteurs  précédents,  que  le  prin- 
cipal constituant  de  l’huile  essentielle  est  un  composé 
représenté  par  la  formule  C10H18O,  auquel  en  raison  de 
son  isomérisme  avec  le  bornéol  ils  ont  proposé  de  don- 
ner le  nom  île  cynéol.  A l’état  pur  c’est  un  liquide  inco- 
lore, doué  d’une  odeur  caractéristique,  mais  non  désa- 
gréable, qui  rappelle  un  peu  celle  du  camphre,  d’une 
densité  de  0.923  à 16°  et  bouillant  à 176-17 1°.  Cette 
substance  est  optiquement  inactive,  bien  que  1 huile 
brute  exerce  une  déviation  de  2°9  à gauche,  et  qui  est 
due  aux  autres  composés.  Oxydé  par  l’acide  nitrique 


Gaz  acide  carbonique  combine. 

— libre.... 

— azote 
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bouillant,  le  cviyéol  donne,  outre  les  acides  gras  vola- 
tiles, particulièrement  de  l’acide  oxalique.  Traité  par 
l’acide  chlorhydrique  gazeux,  il  se  convertit  en  un 
hydrocarbure  (C1 0 1 1 1G)  qui  a reçu  le  nom  de  cyrsènc, 
d’une  odeur  de  citron  et  caractérisé  par  la  facilité  avec 
laquelle  il  forme  un  composé  tétrabromé. 

Outre  le  cynéol,  l’huile  essentielle  brute  renferme 
des  hydrocarbures  dont  le  point  d’ébullition  est  le  même 
et  un  autre  composé  plus  riche  en  oxygène,  et  dont  le 
point  d’ébullition  est  plus  élevé.  Les  hydrocarbures 
(Clnll10  et  C10IIU)  donnent  par  oxydation  des  acides 
toluique  et  térephlalique. 

La  santonine  (C15H1803)  est  la  substance  à laquelle  le 
semen  contra  doit  ses  propriétés  vermifuges.  Elle  fut 
découverte  presque  à la  même  époque,  en  1830,  par 
Kahler,  pharmacien  à Dusseldorf,  et  par  A.  Alms,  qui 
lui  donna  le  nom  qu’elle  porte  aujourd’hui. 

On  l’obtient  de  la  façon  suivante  : 100  parties  de 
semen  contra  pulvérisé  sont  délayées  dans  200  parties 
d’eau  auxquelles  on  ajoute  30  parties  de  chaux  éteinte 
et  200  parties  d’alcool  à 90°. 

Le  mélange  est  introduit  dans  un  alambic  et  chauffé 
modérément  jusqu’à  ce  que  la  moitié  de  l’alcool  ait 
passé.  On  laisse  refroidir,  on  verse  sur  le  résidu  l’alcool 
distillé,  on  agite,  on  passe  et  on  exprime  fortement. 
Le  marc  est  soumis  au  même  traitement  avec  la  même 
quantité  d’eau  et  d’alcool.  On  laisse  reposer  les  liqueurs 
réunies,  dont  on  sépare  l’alcool  par  la  distillation,  puis 
on  filtre  le  liquide  aqueux  qui  reste,  et  on  l’évapore  à 
moitié  au  bain-marie.  On  ajoute  ensuite  de  l’acide  acé- 
tique concentré  jusqu’à  réaction  franchement  acide  et 
on  laisse  cristalliser  la  liqueur.  Les  cristaux  sont  lavés 
avec  un  mélange  à parties  égales  d’alcool  et  d’eau,  puis 
exprimés  et  broyés  avec  le  quart  de  leur  poids  de  char- 
bon animal.  Le  mélange  est  chauffé  au  bain-marie  avec 
huit  fois  son  poids  d’alcool  absolu  ; la  solution  bouillante 
est  filtrée  et  on  la  laisse  refroidir. 

Quand  elle  est  froide  on  décante  l’eau-inère,  on  lave 
les  cristaux  avec  un  mélange  d’eau  et  d’alcool.  On  les 
fait  séchera  l’abri  de  la  lumière  sur  du  papier  buvard, 
et  on  les  enferme  dans  des  flacons  en  verre  jaune  bien 
bouchés. 

On  retire  de  cette  façon  de  1,5  à 2 pour  100  dé  san- 
tonine du  semen  contra.  Mais  cette  préparation  varie 
.beaucoup  suivant  les  différentes  périodes  de  végétation 
de  la  plante,  ainsi  que  le  démontrent  les  travaux  de 
Ehlinger  cités  par  Flückiger  et  faits  sur  la  plante  même 
de  Tschimkent  dans  le  Turkestan,  où  elle  est  cultivée 
pour  l’obtention  de  la  santonine.  Les  plantes  récoltées 
en  mai  donnent  0.151  pour  100,  celles  de  juin,  qui  ont 
été  exposées  aux  vents  violents,  0.390  pour  100,  et  celles 
qui  sont  intactes  0.470.  A la  fin  de  juillet  1.315  pour  100. 
En  août  1.141.  En  septembre  la  floraison  est  complète 
et  les  plantes  n’en  renferment  pas.  Pour  ces  expériences 
l’auteur  a employé  non  seulement  les  capitules,  mais 
les  sommités  feuillées.  Les  racines  récoltées  en  juin  ne 
donnent  pas  de  santonine. 

Le  procédé  suivi  pour  extraire  la  santonine  consiste 
à faire  bouillir  les  plantes  dans  l’alcool  à 0.935  avec  un 
cinquième  de  leur  poids  de  chaux,  à éliminer  par  la  dis- 
tillation la  plus  grande  partie  de  l’alcool,  puisa  saturer 
le  liquide  aqueux  par  l’acide  carbonique.  On  filtre,  et 
après  avoir  séparé  le  carbonate  de  chaux,  on  évapore 
à siccité,  et  on  fait  bouillir  le  résidu  avec  l’alcool  en 
présence  ducharbon  animal.  Après  filtration  et  élimina- 
tionde  l’alcool,  la  santonine  se  sépare  en  cristaux  blancs. 


Ce  procédé  diffère  assez  peu,  on  le  voit,  de  celui  que 
nous  avons  donné  d’après  le  Codex.  L’établissement  créé 
à Tschimkent  est,  d’après  Knapp  ( Archiv , 3,  XXI,  598), 
organisé  de  façon  à travailler  par  jour  dix  tonnes  de 
semen  contra  que  l’on  récolte  dans  les  environs. 

La  santonine  se  présente  sous  forme  de  cristaux  pris- 
matiques blancs,  d’un  aspect  nacré,  inodores,  insipides, 
anhydres,  solubles  dans  300  parties  d’eau  froide,  250 
d’eau  bouillante,  dans  40  parties  d'alcool  à 90°  froid  et 
dans  3 parties  d’alcool  bouillant,  dans  70  parties  d’éther 
pur  et  dans  5 parties  de  chloroforme. 

Les  solutions  alcooliques  et  éthérées  ont  une  saveur 
extrêmement  amère.  Sous  l’influence  des  rayons  du 
soleil  la  santonine  se  colore  en  jaune  ; il  convient  tou- 
tefois de  faire  observer  que  les  rayons  bleus  ou  violets 
seuls  agissent  sur  elle,  mais  non  les  autres  rayons.  Ce 
changement. d’état  se  produit  même  sous  l’eau,  l’alcool 
ou  l’éther,  et  a lieu  tout  aussi  bien  dans  une  atmosphère 
d’hydrogène.  On  admet  en  général  qu’il  n’est  accom- 
pagné d’aucune  altération  chimique.  Cependant  F.  Ses- 
ti ni  dit  avoir  isolé  de  la  santonine  insolée  en  solution 
alcoolique  un  produit  particulier  auquel  il  avait  donné 
le  nom  de  photosantonine. 

La  santonine  fond  à 170°  et  forme,  quand  elle  est 
rapidement  refroidie,  une  masse  amorphe  qui  cristallise 
quand  on  la  met  en  contact  avec  une  petite  quantité  de 
l’un  de  ses  dissolvants. 

A une  température  plus  élevée  elle  se  sublime  en 
grande  partie  sans  se  décomposer,  en  donnant  des 
vapeurs  blanches,  irritantes,  puis  brûle  sans  laisser  de 
résidu. 

Les  alcalis  fixes  et  caustiques  dissolvent  la  santonine 
avec  laquelle  ils  forment  des  sels  cristallisables.  Quand 
on  la  chauffe  avec  une  de  ces  bases,  de  l’eau,  de  l’alcool, 
la  liqueur  devient  rouge,  et  le  sel  formé  se  dépose  par 
refroidissement  en  belles  aiguilles,  d’abord  d’un  rouge 
cramoisi,  qui  perdent  peu  à peu  leur  couleur.  Soumise 
à l’ébullition  en  présence  d’une  solution  saturée  d’hy- 
drate de  baryte  la  santonine  forme  un  acide  qui  ne 
diffère  d’elle  que  par  II'20  en  plus,  Yacide  sa» tonique 
(C13H20Ov)  que  l’on  isole  en  saturant  le  liquide  par  l’acide 
chlorhydrique  et  traitant  ensuite  par  l’éther  qui  le 
dissout. 

U acide  sanppnique  est  en  cristaux  orthorhombiques, 
inaltérables  à la  lumière,  peu  solubles  dans  l’eau  froide, 
solubles  dans  l’eau  bouillante,  l’alcool,  l’éther,  le  chlo- 
roforme, l’acide  acétique,  très  peu  solubles  dans  le  sul- 
fure de  carbone.  Chauffé  à 290-295°  il  se  transforme  en 
acide  métasantonique.  Le  corps  qui  se  forme  quand  on 
chauffe  les  autres  alcalis  avec  la  santonine  est  Yacide 
santoninique,  isomère  de  l’acide  santonique,  mais  en 
différant  parce  qu’il  peut,  lorsqu’on  le  chauffe  à 120°,  se 
dédoubler  en  eau  et  en  santonine.  Celle-ci  serait  donc, 
d’après  liesse  qui  a étudié  ce  composé,  l’anhydride  de 
l’acide  santoninique.  On  l’obtient  en  saturant  la  solu- 
tion de  santoninate  de  soude  par  l’acide  chlorhydrique, 
et  agitant  le  liquide  laiteux  avec  de  l’éther  qui  dissout 
l’acide  et  l’abandonne  sous  forme  de  cristaux  grenus  ne 
jaunissant  pas  à la  lumière.  11  est  peu  soluble  dans 
l’eau  froide,  plus  soluble  dans  l’eau  bouillante.  11  se 
dissout  bien  dans  le  chloroforme,  mais  moins  que  la 
santonine.  Sa  réaction  est  fortement  acide  et  il  décom- 
pose les  carbonates  de  sodium  et  de  calcium. 

La  santonine,  corps  neutre,  se  transformerait  donc, 
en  fixant  les  éléments  de  l’eau,  en  acide  santoninique, 
lequel  régénère  la  santonine,  et  en  acide  santonique, 
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quand  on  prolonge  l’action  de  la  chaleur,  et  cet  acide  ne 
peut  plus  régénérer  la  santonine. 

Outre  ces  composés,  Cannizaro,  Valente,  ont  étu- 
dié l 'acide  métasantonique , l 'acide  parasantonique, 
V acide  photo santonique,  Vacicle  hydrosantonique , 
pour  lesquels  nous  renvoyons  soit  aux  travaux  origi- 
naux, soit  au  supplément  du  Dictionnaire  de  Wurtz, 
qui  les  résume.  Quant  au  santonol  qui  avait  été  décrit 
par  de  Saint-Martin  ( Compt . rend.  Acad,  des  sc.,  LXXV, 
p.  1190)  et  qui  prendrait  naissance  par  la  distillation 
d’un  mélange  de  santonine  et  de  poudre  de  zinc  dans 
une  atmosphère  d’hydrogène,  Cannizaro  et  Carnelutti 
(Gaz.  chim.  Hat.,  XII,  p.  693)  n’ont  obtenu  en  opérant 
dans  les  mêmes  conditions  qu’un  mélange  de  phénols 
qu’ils  n'ont  pu  isoler  et  qui  paraissent  être  des  dérivés 
du  diméthylnaphtol. 

Santonate  de  soude.  — Ce  sel  qui  est  officinal  dans 
les  pharmacopées  des  Élats-Unis  et  de  l’empire  d’Alle- 
magne peut  se  préparer  en  ajoutant  la  santonine  à une 
solution  chaude  de  soude  caustique,  tant  qu’il  s’en 
dissout.  En  abandonnant  ensuite  la  solution  à l’évapo- 
ration, on  obtient  des  cristaux  de  santonate  de  soude. 
Ce  sel  est  incolore,  inodore,  d’une  saveur  saline  et  un 
peu  amère,  transparent,  en  cristaux  tabulaires,  rliom- 
biques,  légèrement  colorés  en  jaune  par  la  lumière, 
s’eftleurissant  dans  l’air.  Il  est  soluble  dans  3 parties 
d’eau,  dans  12  parties  d’alcool  à 15°,  dans  0.5  parties 
d’eau  bouillante  et  3.1  parties  d’alcool  bouillant.  Chauffé 
à 100°  jusqu’à  ce  qu’il  cesse  de  perdre  de  son  poids,  il 
perd  13  pour  100  qui  représentent  son  eau  de  cristalli- 
sation. A une  température  plus  élevée  il  se  décompose 
en  laissant  un  résidu  de  soude.  La  solution  aqueuse, 
traitée  par  l’acide  chlorhydrique,  donne  un  précipité 
cristallin  soluble  dans  le  chloroforme  et  qui,  en  présence 
d’une  solution  alcoolique  de  potasse,  donne  un  liquide 
rouge  écarlate,  devenant  peu  à peu  incolore. 

Albuminate  de  santonine  et  de  soude.  — D’après  le 
professeur  Pavesi,  on  prépare  ce  composé  de  la  façon 
suivante  : 1 partie  “tle  santonine,  i parties  de  bicarbo- 
nate de  soude  et  2 parties  d’albumine  sèche,  soluble, 
sont  chauffées  avec  une  quantité  suffisante  d’eau  à 
60-70°  jusqu’à  ce  que  le  tout  soit  dissous.  On  évapore 
ensuite  à sec  à une  chaleur  douce. 

Ce  composé  forme  des  écailles  blanches,  brillantes, 
solubles  dans  l’eau.  Les  acides  minéraux  en  précipitent 
la  santonine  et  l’albumine,  avec  dégagement  d’acide 
carbonique. 

Cette  combinaison  a été  proposée  parce  qu’elle  n’est 
pas  décomposée  dans  l’estomac,  le  bicarbonate  de  soude 
retenant  la  santonine  en  solution;  de  plus  l’albumine 
ne  se  coagule  pas;  on  introduit  ainsi  dans  l’estomac  un 
sel  légèrement  purgatif,  et  enfin,  de  l’acide  carbonique 
se  dégage  lentement  en  favorisant  la  digestion.  Ces 
assertions  ne  sont  pas  complètement  prouvées,  mais  ce 
composé  mérite  d’étre  étudié. 

Réactions  caractéristiques.  — On  peut  reconnaître  la 
santonine  aux  réactions  suivantes.  Une  solution  alcoo- 
lique de  potasse  la  colore  en  rouge  vif. 

2°  Traitez  la  santonine  dans  une  petite  capsule  de 
porcelaine  par  l’acide  sulfurique  concentré  et  renouvelez 
les  surfaces  avec  une  baguette  de  verre.  Quand  la  dis- 
solution est  complète  ajoutez  une  solution  étendue  de 
perchlorure  de  fer  par  petites  parties  à la  fois,  et  entre 
chaque  addition  faites  tourner  doucement  sur  elle-même 
la  capsule  de  porcelaine.  II  se  produit  d’abord  une  colo- 
ration rouge  qui  passe  au  pourpre  magnifique,  puis  au 


i violet.  La  chaleur  que  produit  le  mélange  est  nécessaire 
pour  développer  ces  colorations. 

3 ° Artemisia  gallica  Wild.  — Ileckel  et  Schlagden- 
hauffen  ont  étudié  cette  variété  pour  s’assurer  si,  comme 
les  espèces  exotiques,  elle  pouvait  donner  de  la  santo- 
nine. Elle  renferme,  d’après  ces  auteurs,  I pour  100 
environ  d’huile  essentielle  accompagnée  d’un  composé 
cristallin,  probablement  un  stéaroptène,  qui  passe  à la 
distillation.  Soumis  à l’action  de  l’éther  de  pétrole,  les 
capitules  donnent  3 pour  100  d’un  extrait  consistant 
principalement  en  cire,  matière  colorante  jaune  et  chlo- 
rophylle. Le  chloroforme  retire  de  ces  capitules  une 
proportion  considérable  de  santonine  et  une  matière 
résineuse  qui  paraît  être  un  isomère  de  la  santonine. 
L’alcool  enlève  à la  plante  entière  de  la  glycose,  du  tan- 
nin, une  matière  colorante  et  un  alcaloïde  donnant  des 
réactions  caractéristiques  avec  les  iodures  doubles,  le 
phosphomolybdate  et  le  phosphobromhydrate  de  soude. 
Cet  alcaloïde  n’a  pas  été  encore  complètement  étudié. 

Emploi  mcdicai.  — Le  Semcn  contra  vernies, 
semencine  ou  barbotine,  est  très  amer  ; son  infusion 
ou  sa  décoction  cause  un  dégoût  souvent  insurmon- 
table. 

A dose  modérée,  il  agit  à la  façon  des  médicaments 
aromatiques,  les  absinthes  en  particulier.  Il  a donc  des 
qualités  excitantes,  ce  qu’il  doit  à son  huile  volatile. 

En  quantité  plus  forte,  il  devient  nauséeux,  émétique, 
et  cathartique  surtout.  Il  peut  même,  à très  forte  dose, 
donner  lieu  à des  symptômes  fâcheux  qu’il  doit  à son, 
principe  actif,  la  santonine  (Voy.  plus  loin). 

Conseillé  autrefois  comme  stomachique,  à cause  vrai- 
semblablement de  son  amertume,  comme  antispasmo- 
dique (effet  de  son  huile  volatile)  et  résolutif,  le  semen 
contra  n’est  plus  usité  de  nos  jours  que  comme  vermi- 
fuge, en  poudre,  à la  dose  de  i à 8 grammes  chez  les 
adultes,  de  2 à K grammes  chez  les  enfants,  répétée, 
s’il  y a lieu,  deux  ou  trois  jours  de  suite  ; en  infusion, 
à la  dose  double  dans  500  grammes  d’eau.  Dans  la  méde- 
cine populaire  on  en  fait  prendre  les  graines  dans  la 
confiture.  — On  en  fait  des  bols,  des  optais  ou  des 
électuaires.  Il  entre  dans  le  pain  d'épice  vermifuge  et 
dans  la  plupart  des  préparations  anthelminthiques. 

Santonine.  — La  santonine  est  le  principe  actif 
du  semen  contra.  A l’état  solide,  étant  à peu  près 
insoluble  dans  l’eau,  elle  est  presque  insipide;  dissoute 
dans  l’alcool  ou  le  chloroforme,  elle  a,  au  contraire, 
une  saveur  amère  des  plus  prononcées.  Bien  que  neutre 
aux  réactifs,  elle  joue  le  rôle  d’un  acide  (acide  santo- 
nique) vis-à-vis  des  bases  avec  lesquelles  elle  se  combine 
aisément.  C’est  ce  qui  arrive  dans  le  tube  intestinal. 

Introduite  dans  les  voies  digestives,  une  partie  passe 
à l’état  de  santonate  de  sodium  et  est  absorbée  ; l’autre 
partie  ne  subit  point  de  transformation  et  est  expulsée 
avec  les  fèces.  Parfois  elle  donne  lieu  à un  peu  de 
météorisme,  et  rarement  à des  vomissements.  Gubler 
dit  qu’elle  tend  à entraîner  un  léger  degré  de  consti- 
pation. 

La  santonine  passe  dans  la  circulation  à l’état  de  sel 
de  soude  et  de  là  dans  les  sécrétions,  particulièrement 
dans  l’urine,  qu’elle  colore  en  jaune  orangé  ou  safrané, 
verdâtre  lorsque  celle-ci  est  acide,  en  rouge  pourpre 
quand  elle  est  alcaline  (E.  Rose)  par  la  présence  de  la 
soude,  car  l’ammoniaque  lui  donne  une  teinte  verte 
(Gubler).  Toutefois,  elle  subirait  dans  le  sang  une  nou- 
velle transformation,  et  le  corps  trouvé  dans  l’urine  ne 
serait  pas  de  la  sautonine,  mais  un  produit  de  son 
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oxydation,  désigné  par  Falek  sous  le  nom  de  xan- 
tliopsine.  En  même  temps,  la  santonine  augmente  les 
urines  (Mauthner,  E.  Rose),  cela  aussi  longtemps  que 
dure  la  coloration,  c’est-à-dire  tant  que  son  élimination 
n’est  pas  achevée. 

Sous  l’influence  de  cette  substance  (de  5 à 30  centigr.) 
il  survient  un  trouble  singulier  de  la  vue,  consistant  à 
voir  en  jaune  les  objets  blancs,  en  orange  ceux  qui  sont 
rouges,  et  en  vert  ceux  qui  sont  bleus  (Wittke).  Pour 
expliquer  la  xanthopsie,  on  a supposé  une  coloration  des 
milieux  de  l’œil  analogue  à celle  de  l’urine  (Xapoli, 
Mialhe,  Guépin,  Francheschi  Giovanni),  coloration  due 
à la  santonine  oxydée,  jaunie  et  transformée  en  santo- 
néine  (Phipson).  Au  début,  la  couleur  dominante  est  le 
bleu;  plus  tard  cette  perception  du  bleu  fait  place  au 
jaune,  et  dans  les  degrés  les  plus  élevés  de  l'empoi- 
sonnement, il  devient  impossible  au  malade  de  distin- 
guer aucune  couleur  (E.  Kose).  La  xanthopsie  est  autre- 
ment interprétée  par  Pmse,  qui  l’attribue  à une  sorte  de 
daltonisme  transitoire,  dans  lequel  le  sujet  éprouverait 
une  cécité  partielle  pour  certaines  couleurs,  en  parti- 
culier une  cécité  pour  le  violet,  déterminée  par  la  para- 
lysie des  fibres  rétiniennes  sensibles  au  violet.  Cet 
observateur  trouve  des  présomptions  en  faveur  de  son 
opinion  dans  les  hallucinations  du  toucher,  du  goût, 
de  l’odorat,  et  dans  d’autres  troubles  nerveux  de  nature 
particulière. 

Suivant  Martin  et  Guépin,  le  trouble  visuel  consiste- 
rait dans  la  superposition  du  jaune  à toutes  les  autres 
couleurs;  or,  celte  superposition  ne  peut  dépendre  «que 
de  l’une  de  ces  deux  conditions  : ou  bien  il  y a réelle- 
ment coloration  jaune  dans  les  milieux  de  l’œil  que 
traversent  les  rayons  lumineux;  ou  bien  seules  les 
fibres  sensibles  au  jaune  restent  en  activité  dans  la 
rétine.  Schultze  voit  l’explication  du  phénomène  dans 
une  augmentation  du  pigment  dans  la  tache  jaune. 
Hilbert  place  la  vision  jaune  dans  le  cas  de  l’absorption 
de  l’acide  picrique,  non  dans  une  coloration  des  milieux 
de  l’œil,  mais  bien  à une  altération  des  centres  nerveux. 
D’après  les  recherches  de  Mari,  on  sait  qu’il  en  serait 
de  même  pour  la  santonine  (Hilbert,  Ueber  Xanthopie 
verursaclit  dtirch  Pikrinsaure  { Centralbl . f.  prakt. 
Augenheilk.,  mars  1885).  Jusqu’ici  il  est  impossible  de 
se  décider  en  connaissance  de  cause  pour  l’une  ou  l’autre 
de  ces  hypothèses.  Cependant  l’hypothèse  de  Rose  ac- 
querrait un  certain  degré  de  probabilité,  s’il  est  vrai 
que  parmi  les  personnes  qui  prennent  de  la  santonine, 
la  plupart  voient  les  objets  colorés  en  vert,  quelques- 
unes  en  bleu  et  d'autres  en  jaune. 

Mari  ini  (1855-1859)  a fait  remarquer  que  les  doses 
avaient  une  inlluence  considérable  sur  la  nature  de  la 
coloration. Tel  sujet  voit  en  jaune  avec  25  centigrammes, 
qui  verra  rouge  avec  50  centigrammes,  et  plus  tard 
orangé  et  enfin  jaune.  Suivant  Calloud  les  myopes  ver- 
raient plus  facilement  en  jaune  que  ceux  qui  ne  le  sont 
pas . Cet  effet  est  intermittent  et  ne  dure  jamais  plus 
d’une  journée  avec  une  dose  de  25  centigrammes.  Gué- 
pin la  vit  persister  douze  jours  chez  un  sujet  à qui  il 
avait  donné  40  centigrammes  de  santonine. 

Bien  peu  de  personnes  échappent  à cette  action. 
Guépin  n’en  trouva  que  trois  réfractaires  sur  cent 
sujets  auxquels  il  donna  40  centigrammes  de  santonine. 

Pendant  tout  le  temps  que  durent  ces  phénomènes 
(quelques  heures),  l’accommodation  reste  intacte,  et  il 
n’y  a point  d’amblyopie. 

En  même  temps,  il  peut  bien  y avoir  des  hallucina- 


tions des  sens,  un  sentiment  d’ivresse  et  de  lassitude, 
parfois  de  la  céphalée,  mais  tout  se  borne  là. 

Il  n’en  est  plus  de  même  à forte  dose. 

Du  côté  de  l’appareil  digestif,  on  observe  des  nausées, 
des  vomissements,  des  coliques,  de  la  diarrhée,  de  la 
sécheresse  de  la  bouche  et  de  l’anorexie.  Titeca,  pres- 
crivant des  prises  répétées  de  7 centigrammes  à des 
enfants,  observa  des  effets  émétiques  au  quatrième 
jour.  Le  pouls  ne  devient  pas  plus  fréquent,  comme  on 
l’a  dit;  mais,  au  contraire,  il  se  ralentit  (Rose).  La  tem- 
pérature s’abaisse  le  plus  souvent,  la  respiration  s'em- 
barrasse, devient  parfois  stertoreuse,  lente,  difficile,  et 
peut  se  suspendre,  à tel  point  que  Binz,  chez  un  de  ses 
malades,  dut  recourir  à la  respiration  artificielle.  Outre 
les  effets  de  dyschromatopsie  signalés  plus  haut,  nous 
ajouterons  comme  troubles  oculaires  la  dilatation  des 
pupilles,  l’obtusion  de  la  vue  et  jusqu’à  l’amaurose  pas- 
sagère (Bianchi,  Cogliesi).  Comme  accidents  du  côté  du 
système  nerveux,  nous  signalerons  l’inquiétude,  le 
malaise,  la  dépression  générale,  la  céphalée,  l’inapti- 
tude au  travail  (E.  Rose,  Farquharson),  l’insomnie,  la 
stupeur  (Ritter)  et  la  narcose  dans  l’intoxication  légère  ; 
et  dans  les  cas  plus  graves,  le  tremblement  général,  les 
convulsions  intermittentes  et  épileptiformes  (W.-J.  Ivi  1- 
ner),  ou  bien  l’opisthotonos,  suivi  de  résolution  muscu- 
laire avec  perte  de  connaissance,  parfois  des  éruptions 
ortiées  et  des  sueurs  profuses. 

G’est  à peu  près  le  tableau  symptomatique  qu’on  a 
observé  dans  l’empoisonnement  expérimental  chez  les 
animaux.  Avec  une  dose  supérieure  à 10  centigrammes 
on  fait  tomber  la  grenouille  dans  un  état  de  résolution 
musculaire  complet,  dans  une  sorte  de  narcose  pendant 
laquelle  la  respiration  peut  même  se  suspendre.  Plus 
tard  se  manifestent  des  convulsions  qui  se  produisent 
spontanément  ou  d’une  manière  réflexe  et  que  l’ablation 
du  cerveau  ne  fait  pas  cesser,  mais  que  la  section  de  la 
moelle  allongée  supprime.  Le  cœur  conserve  longtemps 
son  activité,  mais  finit  par  s’arrêter  en  diastole. 

Chez  les  animaux  à sang  chaud  (lapins,  chats)  les 
phénomènes  sont  les  mêmes.  Cependant  la  période  ini- 
tiale de  dépression  fait  défaut  et  les  spasmes  convulsifs 
siègent  d'abord  au  niveau  de  la  septième  paire,  c’est-à- 
dire  au  niveau  du  mésocéphale  ; plus  tard  le  point 
d’attaque  du  poison  s’étend  à la  moelle  allongée, 
d’où  la  tendance  de  la  respiration  à se  supprimer.  Le 
cœur,  la  pression  sanguine  restent  intacts  (Binz).  La 
température  baisse  (Binz)  et  Becker  a noté  également 
chez  les  animaux  l’obtusion  de  la  vue. 

il  est  probable  que  la  santonine  alfecte  le  cerveau,, 
comme  en  témoignent  les  phénomènes  douloureux  du 
côté  de  la  tête,  la  dépression  intellectuelle,  la  narcose, 
le  coma,  etc.  ; elle  devient  convulsivante  en  agissant 
sur  l’isthme  de  l’encéphale  et  n’attaque  la  moelle  que 
plus  tard.  Binz  place  l’action  encéphalique  de  la  santo- 
nine dans  la  sphère  des  troisième,  quatrième,  cinquième, 
sixième  et  septième  paires  des  nerfs  crâniens,  mais  il 
n’est  pas  douteux  que  la  deuxième  paire  (nerf  optique) 
soit  touchée  elle-même. 

Luchsinger  ( Archiv  fur  die  gesammte  Physiologie, 
Band  XXXI V,  p.  293,  1885)  n'admet  pas  de  poisons 
convulsivants  agissant  exclusivement  sur  le  cerveau. 
Ainsi,  si  l’on  supprime  chez  le  lapin  l’activité  des 
centres  nerveux  encéphaliques  par  la  ligature  des  caro- 
tides et  des  vertébrales,  en  ayant  soin  d’entretenir  la. 
respiration  artificielle,  et  si  l’on  injecte  lentement  du 
santonate  de  sodium  dans  le  bout  central  de  la  jugu- 
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laire,  on  pourra  observer  les  mouvements  convulsifs  de 
la  queue  et  des  extrémités  postérieures.  Ces  mouve- 
ments ne  peuvent  être  attribués  à une  excitation 
asphyxique  de  la  moelle  : on  ne  peut  les  expliquer  qu’en 
admettant  une  action  directe  de  l’acide  santonique  sur 
la  moelle.  Cet  acide  est  donc  un  excito-moteur. 

Dunoycr  ( Aphasie  transitoire  toxique,  in  Gaz.  mèd. 
de  Paris,  n°  39,  septembre  1 881)  a cité  une  jeune  fille 
de  vingt  ans  chez  laquelle  deux  dragées  de  santonine, 
en  tout  5 centigrammes,  ont  provoqué  pendant  deux 
heures  une  aphasie  transitoire.  La  malade  ne  pouvait 
plus  prononcer  que  le  mot  : Mais... 

Dans  un  cas  d’empoisonnement,  ce  qui  n’est  pas 
extrêmement  rare,  bien  que  les  empoisonnements  mor- 
tels soient  clairsemés,  on  en  est  réduit  à évacuer  le 
poison  par  les  vomitifs  et  purgatifs,  car  on  ne  connaît 
point  l’antidote  sur  de  la  santonine  ; puis,  à faire  le 
traitement  des  symptômes,  stimulants  diffusibles,  et 
surtout  l’éther.  Contre  le  symptôme  le  plus  alarmant, 
la  paralysie  de  la  respiration,  on  aura  recours  à la  res- 
piration artificielle,  ainsi  que  le  recommande  Binz. 

Dans  tous  les  cas  d’empoisonnement  (obs.  de  Spen- 
gler,  1851  ; de  Lohrman,  1862;  de  Sieveking,  1871  ; 
d’Andant,  1872;  de  Duclaux,  1876;  de  Binz,  1877)  il  a 
été  noté  de  la  dilatation  pupillaire,  des  convulsions, 
de  la  respiration  stertoreuse  et  entrecoupée,  de  la  perte 
de  connaissance.  Tous  les  enfants  (de  deux  à cinq  ans) 
avaient  pris  de  7 à 30  centigrammes  de  santonine.  Tous 
guérirent.  Mais  comme  40  centigrammes  de  santonate 
de  soude  tuent  un  lapin  en  une  heure,  on  peut  supposer 
qu’un  jeune  enfant  ne  résisterait  pas  à la  dose  de 
1 gramme  de  santonine. 

Binz  et  Becker  ont  observé  que  les  anesthésiques 
diminuent  les  crises  convulsives  du  santonisme  ou 
même  les  préviennent.  Après  l’emploi  d’un  éméto- 
calharlique,  il  est  donc  indiqué  de  donner  du  chloro- 
forme. 

Le  chloral  également  est  l’antidote  de  la  santonine. 
Voici  ce  qui  le  prouve.  On  s’.est  assuré  qu’une  dose  de 
40  centigrammes  de  santonate  de  soude  tue  un  lapin  en 
une  heure.  Eh  bien,  si  l’on  injecte  cette  même  dose  à 
un  lapin  sous  l’intluence  du  chloral,  il  n’éprouve  aucun 
effet  nuisible,  continue  de  dormir  et  se  réveille  bien 
portant  (E.  Labbée,  Dict.  encijcl.  des  sc.  méd.,  art.  San- 
tonine, p.  719). 

La  santonine  ne  se  rencontre  pas  dans  la  salive 
(Walter,  G.  Smith),  mais  elle  est  facile  à déceler  dans 
l’urine  à l’aide  de  la  potasse  qui  la  fait  rougir  à peu 
près  comme  elle  fait  de  l’acide  chrysophanique,  de  la 
rhubarbe  ou  du  séné,  tandis  que  l’ammoniaque  la  colore 
en  vert.  Elle  apparaît  au  bout  de  quelques  minutes 
(Walter,  G.  Smith)  dans  la  sécrétion  rénale,  et  son 
élimination  n’est  complète  qu'au  bout  de  deux  jours. 
Quelques  auteurs  admettent  sa  transformation  en  acide 
chrysophanique  (Rabuteau)  ou  en  xanthopsine  (Falck). 

Ambrosi  ( 1 860)  a observé  chez  une  femme  et  chez 
deux  enfants  des  accidents  d’hématurie  après  l’inges- 
tion de  santonine  ; Francheschi  Giovani  en  a vu  un  cas 
mortel  chez  un  enfant.  Ce  sont  là  des  accidents  excep- 
tionnels. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  la  dysurie,  qui  est  ordi- 
naire. 

L.  Lewin  et  I).  Caspari  ( Métamorphose  de  la  santo- 
nine dans  l'économie  et  meilleur  mode  d’administra- 
tion de  ce  médicament,  in  Berl.  Jdin.  Woch.,  p.  170 
et  433,  1883)  ont  montré  que  l’urine  des  individus  aux- 
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quels  on  administre  de  la  santonine  prend  une  belle 
couleur  cerise  quand  on  y ajoute  un  alcali.  Comme  la 
santonine  se  dissout  dans  les  alcalis  caustiques  sans 
produire  de  couleur  rouge,  il  est  vraisemblable  que  la 
santonine  ne  s’élimine  pas  en  nature,  ou  du  moins 
qu’elle  subit  un  changement  moléculaire  pendant  son 
passage  dans  l’organisme. 

Pour  constater  la  présence  de  la  santonine  dans  les 
sécrétions,  Lewin  et  D.  Caspari  ont  utilisé  le  pouvoir 
rotatoire,  sinistrogyre  de  cette  substance. 

Parmi  les  acides  organiques,  il  n’y  a guère  que 
l’acide  lactique  qui  dissolve  la  santonine.  La  salive, 
le  suc  gastrique,  la  bile,  le  suc  intestinal,  et,  à un 
moindre  degré,  le  suc  pancréatique  dissolvent  la  san- 
tonine. 11  en  est  de  même  des  matières  grasses. 

L’absorption  de  cette  substance  est  très  rapide.  Si  ou 
la  porte  dans  l’estomac  d’un  lapin  à la  dose  de  15  cen- 
tigrammes on  la  retrouve  dans  l’urine  une  heure  plus 
tard. 

Caspari,  par  des  expériences  faites  sur  lui-même,  mit 
hors  de  doute  l’action  diurétique  de  la  santonine.  Avec 
5 centigrammes  de  santonine,  l’urine  présente  pendant 
plus  de  vingt  heures  la  réaction  caractéristique. 

Usages.  — Des  quantités  relativement  faibles  de  san- 
tonine suffisent  pour  tuer  les  ascarides  lombricoïdes  ; 
nous  ne  connaissons  pas  de  vermifuges  qui  agissent 
aussi  énergiquement  que  celte  substance  sur  cette 
espèce  de  vers.  Son  action  sur  les  autres  entozoaires, 
est  bien  plus  faible.  Pour  tuer  les  oxyures  vermiculaires 
ou  le  ténia,  il  faudrait  de  ce  poison  des  doses  qui  ne 
seraient  pas  sans  danger  pour  l’homme. 

Aussi  emploie-t-on  souvent  aujourd’hui  la  santonine 
de  préférence  au  semen  contra  et  à d’autres  anthelmin- 
thiques  contre  les  ascarides  lombricoïdes.  Alors  que  ces 
vers  peuvent  survivre  jusqu’à  quarante  heures  dans  une 
infusion  de  semen  contra,  la  santonine  les  tue  en  une 
heure  (Ivüchenmeister). 

On  l’a  employée  aussi  contre  les  oxyures  et  le  ténia 
(Abbot-Smith),  mais  son  efficacité  contre  les  oxyures 
est  des  plus  douteuses  (E.  Rose),  et  les  deux  faits  favo- 
rables concernant  le  ténia  de  Spencer-Wells  ont  été 
rarement  vérifiés. 

D’autres  parasites  intestinaux  subissent  aussi  l’action 
de  la  santonine,  d’où  son  application  à la  diarrhée  de 
Cochinchine  (Colin)  pour  détruire  les  anguillules. 

Administrée  en  lavement  aqueux,  elle  se  transforme 
partiellement  en  santonate  de  soude. 

Küchcnmeister  avait  montré  que  les  lombrics  vivaient 
dans  un  mélange  d’albumine,  de  santonine  et  d’eau, 
tandis  qu’ils  succombaient  en  quelques  minutes  dans 
une  solution  huileuse  de  santonine.  L’expérience  cli- 
nique prouve  encore  mieux  la  nécessité  de  ce  contact 
immédiat  de  la  santonine  pour  tuer  les  helminthes.  En 
elfet,  la  santonine  est  surtout  efficace  contre  les  lom- 
brics qui  habitent  généralement  l’intestin  grêle,  où  elle 
développe  principalement  son  action.  En  revanche,  ce 
vermifuge  est  impuissant  contre  les  trichocéphales,  qui 
se  tiennent  dans  le  cæcum.  Quant  aux  oxyures,  qui 
vivent  dans  le  côlon  et  le  rectum,  les  lavements  de 
santonine  peuvent  seuls  les  atteindre. 

Levin  conclut  que  la  poudre  de  santonine  aussi  bien 
que  le  santonate  de  soude  sont  de  mauvais  modes  d’ad- 
ministration, parce  que  sous  cette  forme  la  santonine 
est  en  grande  partie  absorbée  dans  l’estomac.  La  seule 
préparation  rationnelle  est  la  solution  huileuse  que 
l’intestin  seul  peut  absorber  et  absorbe  lentement. 
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Les  manifestations  île  la  santonine  du  coté  de  l’appa- 
reil visuel  ont  engagé  à l’essayer  dans  différentes  affec- 
tions oculaires,  organiques  ou  purement  nerveuses.  Elle 
a été  employée  avec  avantage  par  Guépin  (de  Nantes) 
et  Martini  dans  l’amaurose  essentielle,  et  dans  des  cas 
de  ehoroïdite,  d’irilis  et  d’irido-choroïdite , avec  ou 
sans  exsudats  plastiques,  et  passées  à l’état  chronique. 
Chose  remarquable,  dit  Guider,  on  n’aurait,  pas  observé 
de  coloration  jaune  des  images  visuelles  chez  les  sujets 
atteints  d’atrophie  des  artères  de  la  rétine  ou  de  cho- 
roïdite  ayant  donné  lieu  à la  résorption  du  pigment, 
comme  si  la  matière  colorante  étrangère  à l’organisme 
était  sécrétée  par  les  cellules  pigmentaires,  auquel  cas 
l’usage  prolongé  de  la  santonine  aurait  pour  résultat 
de  surcharger  d’une  couleur  jaune  les  régions  naturel- 
lement pigmentées  de  la  peau,  des  méninges,  du 
bulbe,  etc. 

Son  action  stupéfiante  explique  les  bons  effets  qu’on 
en  a obtenus  dans  les  coliques  néphrétiques  et  d’autres 
affections  très  douloureuses.  Les  bons  résultats  obtenus 
en  pareille  circonstance  par  Cane  va  ont  fait  supposer 
qu’elle  ne  serait  pas  sans  influence  sur  l’acide  urique, 
dont  elle  diminuerait  la  quantité  dans  la  sécrétion 
rénale.  Bouchardat  a émis  l’hypothèse  qu’elle  agit  par 
l’intermédiaire  du  système  nerveux,  et  que,  comme 
l’acide  benzoïque,  elle  forme  peut-être  avec  l’acide 
urique  un  acide  copulé,  soluble.  Il  est  plus  difficile 
d’expliquer  son  action  dans  la  fièvre  intermittente,  très 
réelle,  d’après  G. -B.  Franchini. 

De  1870  à 1873,  ce  médecin  a traité  ainsi  quatre- 
vingt-dix  malades  : trente  guérirent  parfaitement. 
A partir  de  l’âge  de  cinq  ans,  Franchini  donnait  5 cen- 
tigrammes de  santonine  à doses  fractionnées,  et  jus- 
qu’à 20  à 50  centigrammes  dans  les  vingt-quatre  heures. 
Il  l’administrait  en  pilules  ou  en  poudre,  unie  à la  ma- 
gnésie calcinée  ou  à l’extrait  de  rhubarbe  ou  de  valé- 
riane ( Gazette  med.  ital.  prov.  Venete,  p.  129, 1876). 
Rappelons  à ce  propos  (Labbée)  que  Migron  père  s’est 
bien  trouvé  de  l’administration  d’un  décocté  de  semen 
contra  et  de  mousse  de  Corse  dans  les  mêmes  cas. 

Chéron  (Rev.  de  thér.,  novembre  1885)  a recom- 
mandé l’emploi  de  la  santonine  dans  les  cas  de  dysmé- 
norrhée et  A’ aménorrhée,  particulièrement  lorsqu’elles 
coïncident  avec  l’adynamie,  pendant  la  période  qui  suit 
rétablissement  plus  ou  moins  complet  des  règles,  à la 
puberté.  Torassi  s’en  est  loué  dans  le  choléra  (!!),  et 
Walter  Whitehead  ( The  Lancet,  5 septembre  1885), 
ayant  prescrit  par  hasard  à une  jeune  fille  aménor- 
rhéique  la  santonine  comme  anthelminthique,  fut  sur- 
pris de  voir  les  règles  paraître  deux  jours  après,  alors 
qu’elles  manquaient  depuis  six  ou  sept  mois.  Depuis  ce 
cas,  il  renouvela  souvent  la  même  expérience  chez  des 
jeunes  filles  aménorrhéiques  et  chlorotiques,  et  toujours 
avec  le  même  succès. 

Il  donne  le  médicament  en  deux  doses  de  50  centi- 
grammes, prises  deux  jours  de  suite  avant  de  se  coucher 
et  suivies  le  lendemain  matin  d’une  dose  de  sel  de 
Scdlitz. 

Moites  (V administration  et  doses.  — La  santonine 
possède  des  propriétés  vermifuges  bien  prononcées  à la 
dose  de  10  à 20  centigrammes.  11  ne  faut  pas  dépasser 
celle  de  5 à 10  centigrammes  chez  les  enfants,  ni  celle 
de  30  à 10  centigrammes  chez  l’adulte,  car  celte  sub- 
stance est  un  toxique  énergique. 

On  peut  la  donner  mêlée  à du  sucre  en  poudre,  sous 
forme  de  dragées  de  santonine  (Garnier)  ou  de  tablettes 


(Calloud,  Mialhe)  qui  renferment  25  centigrammes  de 
principe  actif.  Deux  a six  par  jour  pour  les  enfants,  ou 
sous  forme  de  tablettes  du  Codex  dosées  à I centi- 
gramme, de  biscuits,  de  sirop  (Lafargue,  de  Moissac). 
Ce  dernier  renferme  20  centigrammes  de  principe  actif 
par  30  grammes,  mais  on  ne  se  rend  pas  bien  compte 
de  l’avantage  que  peut  avoir  comme  vermifuge  la  san- 
tonine dissoute.  Si  I on  veut  qu’ello  agisse  dans  l’intestin 
contre  les  vers  qui  y séjournent,  il  faut  au  contraire  la 
présenter  à l’état  insoluble,  de  façon  à empêcher,  autant 
que  possible,  son  absorption  et  ses  effets  diffusés  dont 
on  n’a  que  faire  en  pareille  occurrence. 

Lexvin  a conseillé  la  solution  dans  l’huile  ; Gubler 
propose  le  beurre  de  cacao.  Abbot-Smith  l’a  administrée 
en  lavement  contre  les  oxyures  vermiculaires,  qui, 
comme  on  le  sait,  habitent  l’intestin  rectum. 

Stanislas  Martin  conseille  de  ne  jamais  dépasser  la 
dose  de  2 centigrammes  en  une  seule  fois.  Il  la  donne 
dans  l’huile  d’amandes  douces  (60  grammes),  ou  formule 
la  potion  suivante  : 


Jaune  cl’œuf n°  1 

Huiles  d’amandes  douces 10  grammes. 

Sucre £0  — 

Santonine 2 centigr. 

Eau  de  fleurs  d’oranger 35  grammes. 


A prendre  par  cuillerées  à bouche  en  deux  jours,  en 
ayant  soin  d’agiter  la  bouteille. 

Santonate  de  soude.  — En  raison  de  sa  solu- 
bilité, ce  sel  est  en  grande  partie  absorbé  avant  d’être 
parvenu  dans  l’intestin,  surtout  à la  fin  de  celui-ci  où 
se  tiennent  les  ascarides  lombricoïdes.  C’est  donc  un 
mauvais  vermifuge,  très  toxique  d’autre  part,  vu  son 
absorption  rapide.  On  doit  donc  lui  préférer  la  santo- 
nine. 

Doses  : 10  à 30  centigrammes. 

Le  santonate  de  mercure  a été  proposé  par  Pavesi 
comme  vermifuge  énergique. 

Santonate  de  quinine.  — Ce  sel  serait  doué  à 
la  fois  de  vertus  vermifuges  et  antifébriles.  11  a été 
introduit  en  thérapeutique  en  1866  par  Tosi. 

La  quantité  maximum  de  santonine  qu’on  peut  donner 
en  vingt-quatre  heures  est  d’après  la  pharmacopée 
russe  de  six  graines  (35  centigr.)  pour  un  adulte.  Celte 
dose  serait,  d’après  Benzingre,  insuffisante,  et  il  prescrit 
aux  enfants  autant  de  graines  (5  à 6 centigr.)  de  santo- 
nine par  jour  que  le  petit  malade  a d’années,  en  faisant 
prendre  le  remède  pendant  quatre  jours  de  suite.  Ben- 
zingre prévient  toujours  les  parents  que  sous  l’influence 
de  ce  traitement  les  enfants  pourront  présenter  les  symp- 
tômes suivants  : 1°  vertige  léger,  peut-être  même  une 
syncope  (cependant  l’auteur  n’a  jamais  observé  de  syn- 
cope quoiqu’il  emploie  depuis  quarante  ans  la  santo- 
nine à hautes  doses);  2°  chromatopsie  ; 3°  coloration 
d'un  orange  intense  de  l’urine.  Les  doses  de  santonine 
de  douze  à quinze  graines  dans  les  vingt-quatre  heures 
(7  à 8 centigr.)  ne  produisent  jamais  d’effets  dangereux 
(Benzingre,  Quelques  remarques  sur  le  dosage  de  la 
santonine,  in  Med.  Wiestnik,  nos  10  et  11,  1884). 

En  résumé,  la  santonine  se  donne  comme  vermifuge, 
à la  dose  de  10  à 20  centigrammes  ; Baillet  a étudié 
l’action  de  ce  médicament,  ordinairement  bien  pris  par 
les  enfants  en  dragées,  qui  renferment  2 centigrammes. 
A hautes  doses  ou  dans  certaines  idiosyncrasies,  il  donne 
lieu  à des  accidents  toxiques  (vomissements,  coliques, 
syncope),  fait  voir  les  objets  en  jaune  et  colore  égale- 
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ment  en  jaune  les  urines  (Dujardin-Beaumetz,  Clin, 
thér.,  t.  Ier,  p.  703). 

semi’r  (France,  dép.  de  la  Côte  d’Or).  — Dans  les 
environs  de  cette  ville,  jaillit  une  source  chlorurée 
sodique  qui  est  restée  jusqu’ici  sans  emploi  médical, 
bien  qu’elle  contienne,  d’après  les  recherches  analy- 
tiques d’Ebelmen,  près  de  5 grammes  (4'Jr,80)  de  chlo- 
rure de  sodium. 

séné.  — On  désigne  sous  le  nom  de  séné  les  fo- 
lioles et  le  fruit,  improprement  nommés  follicules,  de 
diverses  espèces  de  Cassia. 

Les  Cassia  appartiennent  à la  famille  des  Légumi- 
neuses-Cœsalpinées,  au  genre  Cassiée,  au  sous-genre 
Senna,  divisé  lui-même  en  Chamæsenna,  Chamœfis- 
tula  et  Prososperma.  Toutes  les  plantes  qui  peuvent 
fournir  le  séné  avaient  été  confondues  par  Linné  sous  le 
nom  de  Cassia  senna.  Elles  ont  été  surtout  étudiées  par 
Delile  qui  accompagnait  l’expédition  d’Égypte,  puis 
par  Batka  ( Monogr . der  Cassien  Gruppe  Senna,  Prag 
1866),  et  bien  que  l’histoire  botanique  des  sénés  soit 
encore  un  peu  obscure,  on  peut  les  regarder  comme 


fournis  par  les  Cassia  acutifolia,  angustifolia,  et 
secondairement  par  le  Cassia  obovata. 

1°  Cassia  acutifolia  Delile  (C.  lanceolata  Forsk; 
C.  ovata  Mer.  et  Delens;  C.  œtliiopica  Guib.  ; C.  le- 
nitiva  Bisli. . Senna  acutifolia  Batka). 

C’est  un  arbuste  de  40  à 50  centimètres  de  hauteur, 
à rameaux  blanchâtres,  subcylindriqnes  ou  un  peu 
anguleux.  Les  feuilles  alternes  portent  sur  un  rachis, 
accompagné  à sa  base  de  stipules  subulées,  étalées  ou 
réfléchies  de  3 à 5 millimètres  de  longueur,  de  cinq  à 
six  paires  de  folioles  opposées,  subsessiles,  ovales,  lan- 
céolées, aiguës,  mucronées,  obliques  à la  base,  de  2 à 
3 centimètres  de  longueur,  sur  une  largeur  de  7 à 
14  millimètres.  Elles  sont  un  peu  pubérulentes,  d’un 
vert  pâle  à la  face  supérieure,  glauques  eu  dessous.  La 
nervure  médiane  est  saillante  à la  face  inférieure,  et 
donne  naissance  à des  nervures  secondaires  latérales, 
égales  entre  elles,  assez  régulièrement  espacées  et  se 
dirigeant  vers  le  sommet  de  la  feuille.  Les  fleurs 
hermaphrodites,  irrégulières,  jaunes,  sont  disposées  en 
grappes  axillaires,  dressées,  lâches.  Les  bractées  sont 
ovales  ou  obovales,  caduques  et  membraneuses.  Les 
pédicelles  ont  de  5 à 7 milimètres  de  longueur. 


Fig-.  761.  — Ciissi.-i 
obovata . 


Le  calice  est  formé  de  cinq  sépales  obtus,  inégaux, 
membraneux,  a préfloraison  quinconciale. 

La  corolle  est  polypétale,  à cinq  pétales  alternes  avec 
les  sépales  inégaux;  le  postérieur  ou  vexillaire  est  le 
plus  dissemblable.  L’androcée  est  composé  de  deux 
verticilles  de  cinq  étamines  libres,  superposées  cinq 
aux  sépales  cinq  aux  pétales.  Des  cinq  premières  trois 
sont  fertiles  et  superposées  aux  trois  sépales  antérieurs, 
ce  sont  les  plus  grandes;  des  cinq  étamines  opposit ipé- 
tales  les  quatre  extérieures  sont  fertiles,  et  de  petite 
taille,  la  cinquième  et  les  deux  autres  du  premier  verti- 
cille  sont  représentées  par  une  petite  palette  membra- 
neuse et  stérile.  Les  anthères  des  étamines  fertiles  sont 
basifixes,  tétragonales,  biloculaires,  d’abord  partagées  en 
quatre  logettes  et  s’ouvrant  près  du  sommet  par  deux 
fentes  courtes  réunies  à leur  extrémité  supérieure. 

L’ovaire,  supporté  par  un  pied  arqué,  est  libre  ou 
supère,  aune  seule  loge,  renfermant  un  grand  nombre 
d ovules  anatropes,  insérés  sur  un  placenta  longitudinal. 
Il  est  surmonté  d’un  style  atténué  au  sommet. 

Le  fruit,  qui  porte  vulgairement  le  nom  de  follicule , 
est  une  gousse  aplatie, largement  oblongue.un  peu  recour- 
bée en  dessus,  stipitée  obliquement,  arrondie  à l’extrémité 


et  munie  sur  le  côté  supérieur  d’une  petite  pointe,  reste 
de  style.  La  longueur  est  de  4 à 6 centimètres,  la  lar- 
geur de  2 centimètres.  Les  valves  sont  parcheminées, 
un  peu  pubérulentes,  à fines  nervures  transversales,  et 
dépourvues  d’arêtes  saillantes  au  milieu. 

Les  graines  sont  obovales,  cunéiformes,  comprimées  et 
renferment  sous  leurs  téguments,  dans  un  albumen 
corné,  un  embryon  à radicule  droite,  à cotylédons 
plans  et  s’étendant  transversalement  suivant  le  grand 
diamètre  de  la  graine. 

Cette  plante,  qui  croit  dans  la  Nubie  au  Kordofan,  au 
Senaar,  à Timbuktou,  à Sokoto,  fournit  les  sénés  de 
la  palte,  de  Nubie,  d’Éthiopie,  d’Alexandrie. 

2 0 Cassia  angustifolia  Vohl.  (C.  elongata  Lem.  Lis.; 
C.  lanceolata,  Royle;  C.  Ehrenbergii  Bischoff;  Senna 
angustifolia  Batka).  Cette  espèce  qui  se  rapproche  de 
la  précédente  en  diffère  par  les  caractères  suivants  : 

Les  folioles,  au  nombre  de  5 à 8 paires,  sont  presque 
sessiles,  étroites,  ovales,  lancéolées,  atténuées  du  mi- 
lieu jusqu’au  sommet,  plus  grandes,  car  elles  ont  de  3 à 
5 centimètres  de  longueur.  Elles  sont  glabres  ou  munies 
de  poils  rares. 

La  gousse,  à peu  près  de  même  longueur,  estoblongue 
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plus  étroite,  de  15  à 17  millimètres  de  largeur.  Ea 
base  du  style  proémine  sur  son  bord  supérieur. 

Cette  espèce  croît  dans  l’Yemen  et  l’Hadramant,  dans 
le  sud  de  l’Arabie  sur  la  côte  de  Somali,  dans  l’Inde,  où 
elle  est  aujourd’hui  cultivée.  Elle  fournit  les  sénés 
Moka,  de  la  Mecque,  de  la  l’ique,  de  Tinnevelly,  de 
l’Inde.  C’est  le  Senna  Mckki  de  l’Orient. 

3°  Cassia  obovata  Col  lad  (C.  Senna  Lamk.;  C.  obtu- 
sifolia  Del.;  C.  arachoides  Burch.;  C.  Burmanni  Wall. 
Faux  séné  : séné  de  la  Thébaïde  de  M:ectoux,  Sena  bal- 
lady  des  Égyptiens  et  des  Nubiens). 

C’est  un  arbrisseau  de  40  à 50  centimètres  de  hauteur 
dont  les  folioles,  au  nombre  de  sept  paires,  sont  obovales, 
elliptiques  ou  obcordées,  largement  arrondies  ou  mu- 
cronulées.  La  gousse  est  membraneuse,  plate,  comprimée 
ré  informe,  terminée  parle  style  persistant,  et  marquée  sur 
la  face  médiane  de  chaque  valve  d’une  série  de  crêtes 
correspondant  aux  graines. 

Cette  espèce,  très  répandue  dans  la  vallée  du  Midi,  se 
retrouve  dans  le  nord-ouest  de  l'Inde.  Ce  fut  la  pre- 
mière espèce  connue  des  botanistes  et  elle  était  même 
cultivée  en  Italie  pendant  la  première  moitié  du 
\vie  siècle,  en  Espagne  également.  Elle  fournit  les  sénés 
d’.ilep,  de  la  1 hébaide,  du  Sénégal,  d’Italie,  et  se  trouve 
parfois  mélangée  au  séné  d’Alexandrie. 

Ce  séné  est  extrêmement  inférieur  aux  autres  et  ne 
serait  même  plus  récolté  par  les  Arabes. 

Séné  d’Alexandrie.  — Le  Cassia acutifolia,  qui  fournil 
la  plus  grande  partie  de  cette  drogue,  donne  deux  récoltes 
par  an,  l’une  au  printemps,  l’autre  à l’automne.  Les  indi- 
gènes coupent  les  arbustes,  les  dessèchent  au  soleil, 
séparent  ensuite  les  folioles  et  les  fruits  dont  ils 
font,  dans  des  sacs  en  feuilles  de  palmier,  des  balles 
d’environ  cent  livres  qui  sont  transportées  au  Caire,  à 
Alexandrie,  grand  entrepôt  du  commerce  égyptien. 
Ce  séné  était  autrefois  mélangé  de  pétioles  , de 
ramuscules,  de  débris  de  fleurs,  de  folioles  de  Cassia 
obovata  et  tellement  souillé  de  poussière  et  de  matières 
étrangères,  qu’il  était  nécessaire  de  le  vanner,  de  le 
cribler  et  de  le  trier.  Aujourd’hui,  paraît-il,  cette  drogue 
est  expédiée  dans  de  meilleures  conditions  et  les  qua- 
lités inférieurs  elles-mêmes  ne  renferment  pas  aussi  sou- 
ventles  feuilles  du  Cynanchum argel  Del.  (. Solenostenma 
argel  Hayne)  de  la  famille  des  Asclépiadacées.  Celles- 
ci  sont  lancéolées,  de  formes  variables,  plus  épaisses, 
chagrinées  à la  surface,  d’un  vert  blanchâtre.  Les  fruits, 
de  la  taille  d’une  graine  d’orange,  sont  ovales,  terminés 
par  une  pointe  allongée,  conique,  blanchâtres. et  renfer- 
mant un  grand  nombre  de  semences  pourvues  d’une  ai- 
grette. Ces  feuilles  déterminent  des  nausées,  des  vomisse- 
ments et  sont  purgatives. 

On  prétend  qu’en  Europe  ou  mélange  aux  sénés 
d’Alexandrie  les  folioles  du  Collutea  arborescens  et 
les  feuilles  du  Coriaria  myrtifolia  ou  redoul  qui 
sont  toxiques;  quand  elles  ne  sont  pas  trop  froissées, 
leur  forme  permet  facilement  de  les  reconnaître. 
Enfin  d’après  Lacroix,  on  mêlerait  les  feuilles  du  Glo- 
bularia  Alypuni  L.  Ces  feuilles  sont  spalulées,  élargies 
à la  partie  supérieure,  arrondies  à l’extrémité  et  tou- 
jours terminées  par  une  courte  pointe.  On  les  a même 
proposées  comme  substitutifs  du  séné. 

Les  folioles  du  séné  d’Alexandrie  sont  cassantes,  d’un 
vert  jaunâtre  clair,  d’une  odeur  agréable,  d’une  saveur 
peu  prononcée.  Mais  celle  de  leur  infusion  aqueuse  est 
désagréable  et  nauséeuse 

2°  Séné  d’Arabie,  de  Moka , de  Bombay.  — Cette 


drogue,  bien  que  récoltée  en  Arabie,  est  expédiée  de 
Moka,  d’Aden  et  des  autres  ports  de  la  mer  Bouge  à 
Bombay  d’où  elle  nous  est  envoyée.  Le  nom  de  séné  de 
la  pique  qu’il  porte  en  France  vient  de  la  forme  de  ses 
feuilles  qui  ressemblent  un  peu  au  fer  des  piques.  Ré- 
colté sans  précaution  ce  séné,  bien  que  non  falsifié, 
est  regardé  comme  une  sorte  inférieure.  Il  n’en  est  pas 
de  même  du  séné  de  Tinnevelly  qui,  bien  que  produit 
aussi  parle  Cassia  angustifolia.,  provient  de  plantes  culti- 
vées dans  'Inde,  où  la  végétation  est  plus  puissante  que 
dans  l’Arabie.  Les  folioles  sont  moins  rigides  que 
celles  du  séné  d'Alexandrie;  elles  ont  une  odeur  de  thé  très 
prononcée,  et  peu  de  saveur.  Ce  séné  est  regardé  comme 
supérieur.  Dans  le  sud  de  1 Afrique  Livingstone  dit 
avoir  rencontré  cette  plante  à l’état  sauvage,  fort 
abondante,  et  ressemblant  complètement  à la  variété  de 
l’Inde. 

Composition  chimique.  — Bien  que  l’analyse  chi- 
mique des  feuilles  du  séné  ait  été  faite  souvent,  nos  con- 
naissances sur  leur  composition  chimique  et  la  nature 
de  leur  principe  actif  sont  encore  incomplètes. 

Lassaigne  el  Feneulle  ( Annales  dechim.  et  de  phys., 
XVI,  1,320)  décrivirent  comme  principe  actif  un  corps  au- 
quel ils  donnèrent  le  nom  de  cathartine.  Ils  l’obtenaient 
en  traitant  la  décoction  aqueuse  des  feuillespar  l’acétate 
de  plomb,  faisant  passer  dans  la  liqueur  un  courant 
d’hydrogène  sulfuré  pour  éliminer  l’excès  de  plomb  et 
filtrant  pour  séparer  le  sulfure  de  plomb  formé.  La 
liqueur  filtrée,  évaporée  à siccilé,  est  traitée  par  l’alcool. 
La  solution  alcoolique  est  évaporée  en  consistance 
d’extrait,  et  celui-ci  est  repris  par  l’alcool  additionné 
d’acide  sulfurique,  de  façonàprécipiter  le  sulfate  de  po- 
tasse insoluble  dans  l’alcool,  puis  on  filtre.  L’excès  d’a- 
cide sulfurique  est  neutralisé  par  l’acétate  de  plomb  dont 
l’excès  est  éliminé  par  l’hydrogène  sulfuré.  En  évapo- 
rant le  liquide  on  obtient  la  cathartine  à laquelle  les 
auteurs  attribuaient  les  propriétés  purgatives  des  fo- 
lioles du  séné.  Heerlein  ( Pharm . centrait).  1847)  dé- 
montra que  la  cathartine  est  complètement  inerte. 

Bley  et  Diesel  ( Archiv.  de  pharm , Bd  105)  retirè- 
rent un  corps  brun,  extractif,  qu’ils  regardèrent  comme 
identique  avec  la  cathartine,  et  une  résine  jaune  qu'ils 
nomment  chrysorétine  .en  raison  de  sa  ressemblance 
avec  l’acide  chrvsophanique.  D’après  ces  auteurs,  la 
chrysorétine  à la  dose  de  2 grammes,  la  résine  brune  à 
celle  de  10  grammes  et  la  cathartine  à la  dose  de 
G grammes  ne  sont  pas  purgatives  ; l’action  si  marquée 
des  feuilles,  leur  odeur  et  leur  saveur  seraient  dues  à 
l’action  combinée  de  la  matière  extractive  brune  et  de 
la  chrysorétine,  les  sels  inorganiques  et  les  autres  cons- 
tituants étant  complètement  inertes. 

Tundermann  ( Mclct ■ de  sennœ  folis.  Dorpat  1856) 
retirait  le  principe  actif  à l’aide  de  l’alcool  à 85”  sous 
forme  d’une  poudre  brune  qu  il  regardait  comme  iden- 
tique avec  la  chrysorétine  de  Bley  et  Diesel. 

Sawicky  traitait  l’infusion  aqueuse  des  folioles  par 
l’acétate  de  plomb,  décomposait  le  précipité  par  l’hydro- 
gène sulfuré  et  éliminait  le  principe  actif  à l’aide  de 
l’alcool  qui,  par  évaporation,  donnait  un  composé  pou- 
vant se  combiner  avec  la  magnésie  calcinée.  Cette 
combinaison  jouit  de  propriétés  purgatives  bien  marquées. 
Ce  travail  a son  importance,  car  il  montre  que  le  principe 
actif  du  séné  est  un  acide  organique. 

Martius,  dans Monogr.  des Sennesblatter,  examina  la 
cathartine  et  constata  que  c’est  un  mélange  d’acides 
inorganiques  el  de  bases,  de  matières  colorantes,  de 
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sucre,  etc., qui  n’est  pas  purgatif.  En  faisant  digérer  les 
feuilles  avec  une  solution  de  soude  diluée,  ajoutant  de 
l’acide  sulfurique  et  laissant  cristalliser  le  sulfate  de 
soude,  il  retira  de  ces  cristaux  par  l’éther  un  corps 
jaune  consistant,  d’après  l’auteur,  en  acide  chrijsopha- 
nique,  phaorétine  et  aporétine.  La  chrysorétine  elle- 
même  serait  un  mélange  d’huile  volatile  et  de  matière 
colorante. 

Le  travail  le  plus  circonstancié  est  celui  de  Kuhly 
paru  en  1865,  dans  lequel  il  démontra  que  le  principe 
actif  est  un  corps  colloïde  soluble  dans  l’eau,  insoluble 
dans  l’alcool  concentré  et  qu’il  obtint  de  la  façon  sui- 
vante. L’infusion  aqueuse  des  feuilles  est  amenée,  dans  i 
le  vide,  à consistance  sirupeuse.  Cet  extrait  est  addi- 
tionné d’un  volume  égal  d’alcool  qui  précipite  les  sels 
inorganiques  et  les  matières  mucilagineuses.  La  liqueur 
filtrée  est  traitée  par  un  grand  excès  d’alcool  qui  déter- 
mine la  précipitation  d’un  corps  brun  foncé,  à peu  près 
insipide,  très  altérable  et  doué  de  propriétéspurgalives. 
C’est  un  mélange  de  sels  de  calcium  et  de  magnésium, 
d’acide  phosphorique  et  d’un  acide  particulier  que  l’eau 
sépare  à l’aide  de  l’acide  chlorhydrique  et  qui  a reçu  le 
nom  d’acide  cathartique . On  le  purifie  en  le  dissol- 
vant dans  l’acide  chlorhydrique  et  le  soumettant  à 
la  dialyse.  Cet  acide  est  amorphe,  de  couleur  noire 
luisante,  de  saveur  d’abord  nulle,  puis  acide  et  astrin- 
gente, insoluble  dans  l’eau,  l’alcool  concentré,  l’éther, 
le  chloroforme,  mais  soluble  à chaud  dans  l’alcool 
dilué.  11  se  dissout  dans  les  alcalis  et  leurs  carbonates  j 
en  formant  une  solution  noire  d’où  les  acides  le  préci-  j 
pitent  sans  altération.  La  solution  alcoolique  se  dé- 
double par  une  courte  ébullition  en  présence  de 
l’acide  chlorhydrique  en  sucre  et  acide  catharto génique. 

Ce  serait  donc  un  glucoside.  Th.  Groves,  en  1868,  et 
sans  connaître  les  travaux  de  Kuhly,  a retiré  égale- 
ment l’acide  cathartique  auquel  il  a reconnu  les  mêmes 
propriétés. 

La  formule  indiquée  par  Kuhly  faisait  soupçonner 
qu’il  n’avait  pas  eu  entre  les  mains  un  corps  pur  mais  1 
bien  un  mélange.^  Ralph  Stockman,  professeur  de  ma-  ' 
tière  médicale  à Edimbourg,  a repris  cette  étude. 

En  employant  pour  isoler  l’acide  cathartique  les  dif- 
férents sels  de  plomb,  de  chaux,  de  cuivre  et  de 
soude,  il  a toujours  obtenu  une  substance  qui,  bien 
que  fortement  purgative,  renfermait  une  quantité 
considérable  d’azote;  mais  en  employant  la  baryte  il  a 
obtenu  un  cathartale  pur  ne  renfermant  ni  azote  ni  j 
soufre,  comme  l’indiquait  la  formule  primitive  de  l’a- 
cide cathartique  donnée  par  Kuhly. 

En  décomposant  les  sels  de  plomb  ou  de  baryte  par 
l’acide  sulfurique,  puis  filtrant,  l’auteur  obtient  une  li-  i 
queurd’un  brun  clair  renfermant  l’acide  cathartique  pur. 
Quand  on  fait  bouillir  cette  solution  ou  l’un  des  cathar-  1 
tates  pendant  quelques  minutes  avec  un  acide  minéral 
dilué,  la  solution,  primitivement  limpide,  se  trouble  et 
donne  un  précipité  brun  jaunâtre  mélangé  de  flocons 
noirs  qui  se  rassemblent  et  forment  le  seul  produit  de 
décomposition  qui  soit  insoluble  dans  l’eau.  C’est 
lucide  calartliogénique  de  Kuhly,  mais  mélangé 
à d autres  substances.  Dans  la  solution  filtrée  on  trouve 
un  glucose  qui  réduit  la  liqueur  de  Fehling  mais  ne 
fermente  pas  avec  la  levure  de  bière.  Ce  précipité  brun 
jaunâtre  est  séparé  des  matières  qui  l’accompagnent  par 
I éther.  La  solution  éthérée  évaporée  laisse  une  subs- 
tance résineuse  orangée  que  l’on  purifie  en  la  dissol- 
vant dans  une  petite  quantité  de  carbonate  sodique, 
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précipitant  par  l’acide  chlorhydrique  et  dissolvant  dans 
i’alcool  le  précipité  bien  lavé.  Par  évaporation  l’alcool 
abandonne  un  corps  amorphe  d’un  brun  fauve  constitué 
par  divers  composés.  Une  partie  se  dissout  dans  l’éther 
en  donnant  une  solution  jaune  pur,  qui  par  addition 
d’un  alcool  prend  une  belle  couleur  rouge  cerise. 

En  résumé,  et  sans  suivre  l’auteur  dans  la  série  des 
produits  encore  peu  connus  qu’il  a obtenus,  il  résulte 
de  l’étude  qu’il  a faite  que  l’acide  cathartique  est  un 
glucoside  colloïde  incolore,  mais  dont  la  décomposition 
en  présence  des  acides  dilués  et  bouillants  n’est  pas 
aussi  simple  que  l’avait  indiqué  Kubly.  La  composi- 
tion de  l’acide  cathartique  n’a  pu  être  déterminée  parce 
qu’il  est  très  difficile  de  l’obtenir  pur  à l’état  libre, 
en  raison  de  sa  décomposition  facile,  et  que  ses  sels 
sont  toujours  un  mélange  de  cathartatcs  neutres  et  ba- 
siques. 

Outre  toutes  ces  matières  le  séné  renferme  un  sucre 
la  cathar to-mannite,  des  acides  tartrique,  oxalique, 
des  traces  d’acide  malique.  11  laisse  de  9 àl2pour  100 
de  cendres  composées  surtout  de  carbonates  terreux  et 
alcalins. 

Notons  que  Bourgoin  et  Bouchut  ont  trouvé  que  les 
feuilles  renfermaient  trois  principes  purgatifs  : l’acide 
chrysophanique,  l’acide  cathartique,  et  une  autre  subs- 
tance. 

Le  séné  d’Alexandrie  était  connu  autrefois  sous  le 
nom  de  séné  de  la  pâlie,  parce  que  les  dépôts  portaient 
le  nom  de  Baltes,  de  l’italien  appaltare,  louer  ou  affer- 
mer, le  gouvernement  égyptien  affermant  à des  parti- 
culiers le  monopole  de  ce  commerce. 

Action  physiologique.  — Le  séné  est  un  vieux  pur- 
gatif d’une  valeur  incontestable.  A la  dose  de  2 à i 
grammes,  les  feuilles  et  les  gouttes  de  séné  constituent 
un  purgatif  assez  doux,  quoique  donnant  lieu  ordinaire- 
ment à des  coliques.  A celle  de  12  à 15  elles  provo- 
quent des  nausées,  et  même  des  vomissements.  A la 
suite  de  borhorygmes,  de  l’expulsion  de  flatuosités  et  de 
gargouillements  dans  le  ventre,  apparaît,  de  trois  à 
cinq  heures  après  l’ingestion  de  l’infusion,  la  première 
selle,  accompagnée  à l’habitude  de  coliques  vives.  Les 
selles  sont  molles  ou  liquides  et  se  renouvellent  deux  ou 
trois  fois  les  heures  suivantes.  Les  borhorygmes,  et 
parfois  une  légère  diarrhée,  peuvent  persister  pendant 
la  journée.  Pendant  ce  temps  l’appétit  est  diminué.  A 
la  suite,  il  ne  survient  pas  de  constipation,  si  ordinaire 
après  l’usage  de  certains  purgatifs. 

Le  séné  accélère  les  mouvements  péristaltiques  de 
l’intestin,  comme  les  borhorygmes  et  les  coliques  le  lais- 
saient déjà  supposer.  L’hyperémie  intestinale  à laquelle 
il  donne  lieu  (Buthenford  et  Vignal)  est  peu  vive;  l’exci- 
tation sécrétoire  de  la  bile  qu’il  détermine  (Rôhrig  et 
Rutherford)  est  peu  accentuée. 

Quand  la  dose  de  séné  est  forte,  cette  action  hyper- 
crinique  et  convulsivante  peut  gagner  les  viscères  voi- 
sins de  l’intestin,  l’utérus,  la  vessie,  le  rectum,  et  l’on 
a pu  voir  dans  certaines  circonstances  spéciales,  ce  pur- 
gatif provoquer  l’avortement,  le  flux  menstruel,  la 
dysurie  ou  le  flux  hémorrhoïdaire  (Gubler).  Après  une 
phase  de  dépression,  qui  n’est  pas  particulière  au  séné 
du  reste,  mais  aussi  à beaucoup  d’autres  purgatifs,  sur- 
vient la  réaction  nervo-circulatoire. 

Quel  est  le  principe  actif  du  séné? 

On  a pu  accorder  ce  rôle  à la  cathartine,  mais  en 
premier  lieu  cette  substance  n’est  pas  un  composé  dé- 
fini (Bourgoin,  Journ.  de  pharm.,  XV,  1872,  et  d’autre 


574 


SÉNÉ 


SENE 


part  ù la  dose  de  1 gramme  elle  n’a  aucun  effet  pur- 
gatif chez  les  enfants,  leur  donnant  3 ou  4 selles  sans 
coliques  à la  dose  de  10  grammes.  D’où  le  séué,  ne  con- 
tenant en  moyenne  que  1/30  de  son  poids  de  cathartine, 
10  grammes  de  cette  prétendue  substance  représente- 
raient 300  grammes  de  feuilles  de  séné,  dose  énorme, 
qui  n’est  plus  une  dose  thérapeutique.  11  y a donc  autre 
chose  dans  le  séné  que  la  cathartine,  du  moment  que  sa 
présence  dans  le  séné  est  incapable  d’expliquer  les  effets 
purgatifs  de  ce  dernier. 

A côté  de  la  cathartine,  on  y trouve  de  l’acide  chryso- 
phanique,  qui  est  purgatif,  mais  comme  il  y est  en  quan- 
tité très  faible,  il  s’ensuit  que  ce  n’est  pas  encore  à lui 
que  le  séné  doit  la  majeure  partie  de  son  action.  Cette 
action,  le  séné  la  doit  à l’acide  cathartique  de  Dragen- 
dorlfet  Kubly. 

D’après  Kubly,  le  principe  actif  des  feuilles  de  séné 
est  représenté  par  l’acide  cathar Unique,  substance  col- 
loïde qui  renferme  de  l’azote  et  du  soufre,  fait  partie  du 
groupe  des  acides  glycosidiques,  et  qui  se  trouve  com- 
biné dans  les  feuilles  du  séné  à la  chaux  et  à la  magnésie. 
Les  recherches  de  Bourgoin  et  Bouchut  semblent  faire 
croire  que  cet  acide  n’est  toutefois  pas  une  substance 
bien  délinie,  mais  un  mélange  de  plusieurs  autres.  Pour 
Stockmann  cet  acide  peut  être  obtenu  sans  décomposi- 
tion ; il  résulterait  de  la  combinaison  d’une  matière  co- 
lorante ne  renfermant  ni  soufre  ni  azote,  et  se  rattache 
aux  dérivés  des  anthracites,  avec  une  autre  substance 
qui  vraisemblablement  n’est  qu’une  matière  colloïde 
hydrocarbonée  {Arch.  f.  cxp'er.  Path.  u.  Pliarm.,  Bd 
XIX,  Heft  1 et  2,  p.  116,  1886). 

Cet  acide,  à la  dose  de  10  centigrammes  donne  en 
effet  lieu  à des  douleurs  abdominales  et  à de  la  diarrhée. 

Les  Anglais  croient  que  c’est  à l’état  de  cathartate 
d’ammoniaque  que  se  présente  l’acide  cathartique  dans 
le  séné  ; d’autres  au  contraire,  estiment  que  l’acide  ca- 
thartique y est  combiné  à la  chaux  et  à la  magnésie 
(Voy.  Stockmann,  Arch.  /.  exper.  Pathol,  u.  Pharm., 
XIX,  p.  116). 

(lue  devient  cet  acide  dans  l’organisme? 

On  admet  qu’il  le  traverse  sans  subir  de  décomposi- 
tion. Ce  qu’il  y a de  sûr  c’est  que  le  lait  des  nourrices 
qui  se  purgent  avec  le  séné,  devient  purgatif  pour  les 
nourrissons,  ce  qui  prouve  que  l’acide  cathartique  s’éli- 
mine par  les  glandes  mammaires  et  qu’il  ne  perd  pas 
ses  propriétés  en  les  traversant. 

Quant  à la  matière  colorante  du  séné,  analogue  à 
l’acide  chrysophanique,  elle  apparaît  rapidement  dans 
les  urines  auxquelles  elle  communique  une  coloration 
jaune  prononcée  (Martius). 

L'injection  directe  d’une  infusion  de  séné  dans  le  sang, 
chez  l’homme  et  les  animaux,  donne  lieu  à des  vomis- 
sements et  à de  la  diarrhée  (llegnaudot). 

Les  diverses  espèces  de  séné  n’ont  pas  une  force  pur- 
gative identique.  Au  premier  rang  vient  le  séné  officinal. 
Les  follicules  sont  moins  actifs  que  les  feuilles. 

A s’en  rapporter  au  récit  des  voyageurs  dans  la  haute 
Egypte  et  la  Nubie,  le  séné  ne  serait  pas  purgatif  pour 
les  chameaux  qui  en  mangent  les  feuilles  sans  en  rece- 
voir d’effets.  Mais  comme  cette  plante  purge  aussi  bien 
le  chien,  le  porc,  le  cheval,  etc.,  que  l’homme,  il  est 
îles  réserves  à faire  sur  ces  récits. 

Synergiques.  Correctifs.  — Comme  synergiques 
du  séné,  nous  signalerons  avec  Guider  et  Planchon, 
l’arguel,  le  dompte-venin,  le  redoul,  la  globulaire-tur- 
bilh,  et  même  la  coque  du  Levant  et  la  noix  vomique. 


L’addition  de  substances  alcalines  aux  préparations  de 
séné  en  affaiblit  les  effets;  celle  de  substances  acides 
au  contraire,  en  augmente  l’activité  (Kubly;. 

L’infusion  de  séné  a une  saveur  amère,  désagréable. 
Pour  corriger  ce  mauvais  goût  on  a proposé  de  lui  ad- 
joindre l’infusion  de  café. 

Usages.  — Averroès,  Actuarius,  Mésué,  ont  attri- 
bué au  séné  la  faveur  de  purger  la  bile  et  autres  hu- 
meurs. Mais  nous  savons  que  le  séné  agit  beaucoup 
plus  par  son  action  sur  la  tunique  musculeuse  de  l'in- 
testin que  sur  les  sécrétions  de  ce  viscère  ou  de  ses 
glandes  annexes. 

Ce  sont  ses  effets  convulsivants  sur  les  libres  muscu- 
laires du  tube  intestinal  qui  lui  ont  valu  d’être  recom- 
mandé : 1°  dans  la  constipation  opiniâtre;  2°  dans  l’en- 
gouement herniaire;  3°  l’étranglement  intestinal.  Dans 
ces  circonstances  ou  lui  adjoindra  des  purgatifs  salins. 

Les  petites  doses  sont  d’un  bon  usage  dans  la  consti- 
pation habituelle,  celle  des  dyspeptiques,  car  le  séné  ne 
laisse  pas  de  constipation  à sa  suite. 

Certains  auteurs  s’en  sont  servi  comme  d’un  purgatif 
dérivatif,  surtout  en  lavement  et  associé  au  sulfate  de 
soude,  dans  les  congestions  ou  inflammations  thoraci- 
ques et  cérébrales  ; d’autres  l’ont  administré  dans  les 
maladies  chroniques  delà  peau.  Barkow  le  recommande 
contre  la  constipation  de  la  grossesse.  Mais  c’est  là  un 
usage  à délaisser,  s’il  est  vrai  que  le  séné  est  capable 
d’exciter  et  de  provoquer  la  contraction  de  l’utérus  gra- 
vide. 

La  disposition  aux  ménorrhagies,  l’état  hémorrhoï- 
daire,  le  prolapsus  du  rectum,  sont  des  contre-indica- 
tions à son  emploi.  Dans  les  maladies  aiguës  fébriles  on 
lui  préférera  l’huile  de  ricin  et  les  purgatifs  salins. 

Modes  d’administration  et  doses.  — Au-dessous  de 
50  centigrammes,  le  séné  n’a  aucune  action  purgative  chez 
l’adulte.  A la  dose  de  1 à 2 grammes,  il  donne  lieu  au 
développement  de  gaz  plus  ou  moins  gênants,  suivis  6 à 
7 heures  après  de  quelques  selles  avec  peu  de  coliques. 
A la  dose  de  2 à 4 grammes,  les  coliques  sont  de  règle; 
à celle  de  X à 12  grammes,  elles  peuvent  être  très  vio- 
lentes et  parfois  précédées  de  nausées  et  de  vomisse- 
ments. Il  survient,  en  l’espace  de  3 ou  4 heures,  des 
selles  molles  ou  liquides  suivies  de  selles  diarrhéiques 
qui  se  prolongent  dans  certains  cas  jusqu’au  lendemain. 

La  préparation  employée  est  l 'infusion  ou  la  macé- 
ration. La  poudre  de  feuilles  est  une  mauvaise  prépa- 
ration et  la  décoction  est  à rejeter,  carie  principe  actif 
s’y  trouve  détruit.  Il  en  est  de  même  de  V extrait  alcoo- 
lique, car  le  même  principe  n’est  pas  soluble  dans 
l’alcool.  La  macération  à froid  sera  faite  avec  15  ou  20 
grammes  dans  100  à 200  grammes  d’eau  ; l'infusion  avec 
4 à 16  grammes  de  feuilles  et  gousses  dans  la  même 
quantité  d’eau,  à prendre  en  une  fois.  Pour  masquer  le 
goût  amer  du  séné  on  peut  aromatiser  avec  l’anis  ou  la 
menthe  ou  remplacer  l’eau  simple  par  la  décoction  de 
pruneaux. 

Le  séné  traité  par  l’alcool  perd  son  goût  et  son  odeur, 
mais  conserve  son  activité.  II  est  donc  indiqué  de  se 
servir  de  ce  séué  épuisé  par  l’alcool,  chez  les  personnes 
délicates  et  les  enfants.  ( Journ.de  chimie  et  de  pharm., 
1874). 

Souvent  l’infusion  de  séné  s’associe  à un  sel  purgatif, 
dans  le  lavement  en  particulier. 

Feuilles  de  séné 10  grammes. 

Sulfate  île  soude tô 

Eau  bouillante * 
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Pour  un  lavement  purgatif. 

Il  n’est  pas  île  tisane  purgative  qui  n’ait  le  séné  pour 
base.  Citons  : le  thé  de  Saint-Germain,  préparé  avec 
un  mélange  île  feuilles  de  séné  extraites  par  l’alcool, 
16;  fleurs  de  sureau,  10;  semences  d’anis  et  de  fenouil, 
de  chaque,  5;  crème  de  tartre,  3 (en  infusion,  1 cuillerée 
à thé  pour  une  tasse  d’eau);  le  thé  de  Smyrne  d’Étienne; 
la  médecine  noire  composée  de  : séné,  10;  sulfate  de 
soude,  15;  rhubarbe,  5;  manne,  60;  eau,  120  (à  pren- 
dre en  une  fois  le  matin  à jeun)  ; la  tisane  royale , faite 
avec  : séné,  15 grammes;  sulfate  de  soude,  15  grammes; 
anis,  5 grammes;  coriandre,  5 grammes;  persil  frais, 
15  grammes;  eau  froide,  1000 grammes;  citron  n°  1 ; la 
médecine  au  café,  composée  avec  : séné,  10  grammes  ; 
sulfate  de  magnésie,  15  grammes,  café  torréfié,  15  gram- 
mes ; eau  bouillante,  150  grammes,  passez  et  ajoutez 
sirop  de  sucre,  50  grammes  (à  prendre  en  une  fois);  la 
poudre  de  réglisse  composée,  poudre  pectorale  de  Ku- 
rella  faite  de  feuilles  de  séné  et  racine  île  réglisse.  Sa, 
2 parties;  semences  de  fenouil  et  soufre  purifié,  Sa, 
I partie;  sucre  blanc,  6 parties  (une  pincée  à une  cuil- 
lerée à café);  Vélectuaire  de  séné,  Veau  laxative  de 
Vienne,  la  tisane  du  cuvé  de  Deuil,  etc..  Dans  la  fa- 
meuse tisane  île  Napoléon,  que  Corvisart  fit  préparer 
pour  ce  grand  capitaine,  entrait  le  séné. 

Ea  tisane  purgative  de  l’hôpital  Saint-Louis  est  ainsi 
formulée  par  Hardy  : 


Faites  infuser  pendant  une  heure  dans  un  litre  d’eau 
bouillante  et  édulcorer  avec  du  miel.  Un  grand  verre  le 
matin  à jeun. 

Le  séné  entre  enfin  dans  une  foule  d’autres  prépara- 
tions purgatives  officinales,  dans  le  lavement  purgatif 
des  peintres,  par  exemple. 

Les  principes  actifs,  acide  cathartique  et  cathartate 
de  chaux  et  de  magnésie,  quoique  purgeant  à la  dose 
de  10  centigrammes,  ne  sont  pas  encore  entrés  dans  la 
pratique.  Les  capsules  purgatives  Laroze  en  renferment 
cependant  assez  pour  que  4 à 5 de  ces  pastilles  donnent 
lieu  à une  bonne  purgation. 

Dans  le  Tamar  Indien  de  Grillon,  dont  les  pastilles 
sont  faites  de  pulpe  de  tamarin,  pralinées  de  chocolat, 
entre  le  séné.  Ces  pastilles  sont  utiles  comme  ecco- 
protiques,  et  cathartiques,  chez  les  enfants. 

sewgcio  < — Le  Senecio  canicida 

(Composées)  est  Vltzquinpatli  des  anciens  Mexicains,  la 
yerba  del  perro  ou  yerba  de  Puebla  des  Mexicains  ac- 
tuels. Ce  sont  les  propriétés  vénéneuses  et  curatives  de 
cette  plante  qui  lui  ont  fait  donner  son  nom.  En  effet, 
les  Mexicains  s’en  servaient  pour  tuer  les  chiens  (Her- 
nandez), et  appliquait  d’autre  part,  la  yerba  del  perro 
(herbe  du  chien)  pour  combattre  la  gale  et  diverses 
affections  de  la  peau.  Aujourd’hui  encore,  cette  herbe, 
aux  environs  d’Atlixço,  est  employée  par  les  indigènes 
comme  sudorifique,  et  préconisée,  en  applications  exter- 
nes, contre  les  ulcérations  de  la  gorge  et  les  maladies 
cutanées. 

En  1883,  R.  Guillouet  soumit  cette  plante  à l’expéri- 
mentation dans  le  laboratoire  thérapeutique  de  l’hô- 
pital Cochin  sous  la  direction  de  Dujardin-Reaumetz 
(lt.  Guillouet,  Des  effets  toxiques  du  senecio  canicida, 
Thèse  de  Paris  1883).  Voici  les  résultats  qui  résultent 
de  ces  études  expérimentales. 


Le  premier  fait  qui  se  dégage  de  ces  expériences, 
c’est  que  le  principe  actif  du  senecio  canicida  existe  en 
très  minime  partie  dans  la  feuille  de  la  plante,  mais  en 
très  grande  proportion  dans  la  racine.  C’est  ainsi  que 
I gramme  d’extrait  de  feuilles  injecté  sous  la  peau  d’un 
chien,  ne  lui  a fait  éprouver  presque  aucun  malaise, 
alors  que  60  centigrammes  d’extrait  de  racine,  le  tuaient 
en  quatre  heures,  après  une  période  d’accidents  convul- 
sifs remarquables. 

En  second  lieu,  non  seulement  le  séneçon  tue  le  chien, 
comme  l’avait  déjà  fait  voir  Rio-Loza  entre  autres, 
mais  également  les  autres  animaux,  batraciens  ou  mam- 
mifères, d’ou  le  qualificatif  canicida  appliqué  à celte 
plante  est-il  tout  à fait  impropre. 

L’empoisonnement  par  le  séneçon  présente  trois  pé- 
riodes. Dans  la  première  ou  période  d'excitation,  l’ani- 
mal a les  yeux  hagards,  il  court,  il  gratte,  il  pousse  des 
cris  de  frayeur.  A cette  période  fait  suite  un  a période  de 
calme  ou  plutôt  d’abrutissement,  dans  laquelle  domi- 
nent le  silence  et  l’abattement.  Enfin  survient  la  troi- 
sième période  ou  période  convulsive.  L’animal  sort 
brusquement  de  la  torpeur  de  la  seconde  période,  pousse 
un  long  cri,  et  est  pris  de  convulsions  cloniques  d’abord, 
tétaniformes  un  peu  plus  tard.  Chez  la  grenouille,  les 
trois  périodes  sont  moins  caractéristiques  ; il  y aune  sorte 
de  paralysie  dès  le  début  ou  plutôt  immédiatement  de  la 
torpeur,  puis  presque  immédiatement  survient  la  période 
convulsive. 

Chez  le  lapin  comme  chez  le  chien,  les  trois  périodes  sont 
bien  distinctes.  Chez  eux  il  y a de  la  polyurie  pendant 
l’expérience,  et  des  contractions  intestinales  qui  amè- 
nent la  défécation.  En  même  temps,  la  respiration  est 
pénible  et  fréquente,  et  pendant  la  deuxième  période,  on 
observe  un  tremblement  de  tout  le  corps. 

Chez  tous  les  animaux,  la  température  augmente 
jusqu’à  la  mort.  Chez  tous  aussi,  celle-ci  survient  par 
arrêt  de  la  respiration.  Le  cœur  bat  encore  pendant 
quelques  instants  après  l’arrêt  de  la  respiration.  Cons- 
tamment, il  y a dilatation  des  pupilles  et  clignotement 
des  paupières. 

Les  lésions  sont  les  mêmes  chez  les  diverses  espèces 
animales,  de  la  grenouille  au  chien.  Le  sang  est  noir 
et  fluide;  les  poumons  sont  gorgés  de  sang,  et  parfois 
présentent  des  ecchymoses.  Il  en  est  de  même  de 
la  vessie.  Les  méninges  sont  également  congestion- 
nées. 

Le  séneçon  agit  beaucoup  plus  rapidement  en  injec- 
tion sous-cutanée  que  pris  par  la  bouche. 

Le  mode  d’action  du  Senecio  canicida  est  dès  main- 
tenant difficile  à déterminer. 

Le  poison  relâche  les  sphincters  vésicaux  et  rectaux, 
et  en  même  temps  il  excite  les  muscles  lisses  (intestin, 
vessie,  iris).  Il  tue  par  arrêt  de  la  respiration,  et  d’au- 
tre part  donne  lieu  à des  convulsions  qui  ne  sont  pas 
sans  analogie  avec  celles  de  la  strychnine. Cependant,  à 
l’inverse  de  ce  qui  a lieu  pendant  le  strychnisme,  pen- 
dant l’intoxication  par  le  seneçon  l’excitabilité  réflexe 
est  diminuée. 

On  ne  saurait  donc  classer  le  seneçon  dans  la  même 
classe  de  poisons  que  la  strychnine. 

En  somme,  la  mort  parait  être  amenée  par  le  trouble 
des  phénomènes  respiratoires,  et  en  particulier  par  le 
tétanisme  des  muscles  respirateurs.  Le  seneçon,  jusqu’à 
plus  ample  informé,  pourrait  donc  être  considéré 
comme  un  poison  bulbaire. 

Le  seneçon  n’a  pas  d’histoire  thérapeutique. 
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SENTÈinr  (France,  dép.  de  l’Ariège,  arrond.  de 
Saint-Girons.)  — La  source  de  Sentein  dont  la  tempé- 
rature d’émergence  est  de  12°4  C.,  appartient  à la  classe 
des  eaux  ferrugineuses.  D’après  l’analyse  d’Ossian  Henry 
(1854)  qui  s’écarte  singulièrement,  nous  devons  le  faire 
observer,  des  résultats  analytiques  de  Rigout,  cette  fon- 
taine posséderait  la  composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1 litre 

Bicarbonate  de  chaux 

— de  magnésie . 

Sulfate  de  chaux  (pur) 

— de  soude 

— de  magnésie 

Chlorure  de  sodium 

— de  calcium 

_• — de  magnésium 

Crénate  alcalin 

Sel  de  potasse 

Sesquioxyde  de  fer 

Nickel 

Silice 

Alumine 

Arsenic  ou  principe  arsenical 

Matière  organique  azotée 


Gaz  acide  carbonique  libre 1/8  du  volume. 

Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  de  Sentein 
sont  fréquentées  pendant  la  belle  saison  par  des  malades 
de  la  région  qui  les  prennent  soit  en  boisson,  soit  en  bains, 
souvent  en  associant  les  traitements  interne  et  externe, 
pour  combattre  les  dyspepsies,  les  accidents  de  la  chlo- 
rose etde  l’anémie,  et,  d’une  façon  plus  généraleles  divers 
états  pathologiques  liés  à un  trouble  de  l’hématose. 

L’eau  de  Sentein  s’exporte. 

seravalle  (Italie,  Toscane).  La  source  de  Sera- 
valle  dont  la  température  d’émergence  est  de  17°  G. 
renferme,  d’après  l’analyse  de  Giuli,  les  principes  élé- 
mentaires suivants  : 


Eau  = I litre. 

Grammes. 

Carbonate  de  chaux 0.208 

— de  soude... 0.104 

— de  magnésie 0.078 

— de  fer 0.026 

Sulfate  de  chaux 0.052 

Chlorure  de  sodium 0.156 

— de  magnésium 0.052 


0.670 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 225.0 


Ces  eaux  ferrugineuses  bicarbonatées  sont  employées 
à l’intérieur  dans  le  traitement  des  états  pathologiques 
justiciables  des  ferrugineux. 

SEKCiEiSk  (Russie  d’Europe,  gouv.  de  Samara) 
— Les  Rains  de  Sergievsk  se  trouvent  dans  les  environs 
de  la  ville  de  Samara;  ils  sont  alimentés  par  plusieurs 
sources  sulfurées  calciques  froides  (temp.  10°  C.) 
qui  contiennent  d’après  l’analyse  d’Erdmann,  les  élé- 
ments minéralisaleurs  suivants  : 

Eau  = 1 litre. 

Grammes. 
1.142 
0.067 


Sulfate  de  chaux. 
— de  soude 


Grammes. 

J 0.1020 

| 0.1900 

J indiqués 

..  0.0590 
. indices 

| 0.0007 
0.4117' 


Keport 1.209 

Sulfate  de  magnésie 0.100 

Carbonate  de  chaux 0.139 

— de  magnésie 0.481 

Chlorure  de  magnésium 0.072 

Matière  humique  sulfureuse 0.012 


2.013 

Cent,  cubes. 

Gaz  hydrogène  sulfuré 108.0 

Gaz  acide  carbonique 54.0 


162.0 


Les  tribus  kalmouques  qui  fréquentent  les  Bains  de 
Sergievsk  n’ont  d’autre  règle  que  leur  caprice  ou  leur 
empirisme  grossier  dans  l’usage  qu’elles  font  de  ces  eaux 
sulfurées. 


serai  AISEE  (France,  dép.  de  la  Marne,  arrond.  de 
Vitry-le-Français)  est  un  bourg  de  2,000  habitants, 
agréablement  situé  à 136  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  sur  les  bords  d’une  petite  rivière,  la  Soula. 

Établissement  thermal.  — L’Etablissement  de  bains 
de  Sermaize  dont  la  création  est  récente,  comprend  une 
buvette  extérieure,  douze  cabinets  de  bains  avec  bai- 
gnoires en  cuivre  étamé,  plusieurs  salles  de  douches 
générales  et  locales  et  une  salle  pour  bains  de  vapeur. 
La  saison  thermale  commence  avec  le  mois  de  juin  et 
finit  avec  le  mois  de  septembre. 

Source.  — Il  n'existe  qu’une  seule  source  minérale 
froide  à Sermaize  : la  source  des  Sarrazins.  Connue  depuis 
l’époque  gallo-romaine,  elle  jaillit  du  terrain  jurassique 
à la  température  de  10°  C.  et  débite  400  hectolitres  d’eau 
en  24  heures.  Claire,  limpide  et  transparente  dans  les 
verres,  son  eau  bicarbonatée  sulfatée  et  ferrugineuse 
faible,  qui  jaunit  les  mains  et  dépose  un  enduit  ocracé 
dans  les  réservoirs,  se  recouvre  au  contact  de  l’air  d’une 
pellicule  irisée  à reflet  nacré;  inodore  et  d’une  saveur 
fraîche  et  agréable  malgré  son  arrière-goût  ferrugi- 
neux, elle  n’est  traversée  par  aucune  bulle  de  gaz  appa- 
rente du  moins. 

La  source  des  Sarrazins  renferme,  d’après  les  re- 
cherches analytiques  de  Calloud  (1852),  les  principes 
élémentaires  suivants  par  1 ,000  grammes  : 

Grammes. 


Bicarbonate  de  chaux 0.480 

— de  strontianc 0.020 

— de  magnésie 0 007 

— de  fer 0.010 

Chlorure  de  magnésium 0.010 

todure  alcalin traces 

Sulfate  de  magnésie 0.700 

— de  soude 0.045 

— de  chaux 0.085 

Silice 0.010 

Phosphate  d’alumine traces 

Matière  organique 0.100 


1.467 


Gaz  azote 

— oxygène 

— acide  carbonique  libre 


indéterminé. 

appréciable. 


Emploi  thérapeutique. — L’eau  de  Sermaize,  qui  pré- 
sente sous  le  rapport  de  la  composition  chimique  une  très 
grande  analogie  avec  les  sources  de  Conlréxéville  et  de 
Vittel,  est  administrée  comme  les  eaux  de  ces  dernières 
stations,  en  boisson,  en  bains  et  en  douches,  mais  spé- 
cialement à l’intérieur. 

Les  buveurs  de  ce  poste  thermal  qui  abusent  de  la 
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boisson,  éprouvent  les  mêmes  phénomènes  qu’on  observe 
à Contréxéville  ou  à Vittel;  ils  se  plaignent  d'étourdisse- 
ments et  de  vertiges  qui  sont  causés  par  une  sorte  d’in- 
digestion aqueuse. 

Tonique  et  reconstituante  à la  manière  des  ferrugi- 
neux, l’eau  de  la  source  des  Sarra/.ius,  d’après  le  docteur 
Üamourelte,  est  purgative  au  début  de  la  cure  seule- 
ment et  diurétique  pendant  toute  la  durée  du  traite- 
ment. Les  affections  de  l’appareil  digestif  et  de  ses 
annexes  (dyspepsie,  gastralgie  et  engorgements  du  foie), 
la  gravelle  hépatique  et  rénale,  les  diverses  manifesta- 
tions de  l’anémie  et  de  la  chlorose,  les  engorgements 
viscéraux  et  la  cachexie  résultant  de  l'empoisonnement 
maremmatique  forment  la  spécialisation  de  Sermaize. 

Celte  eau  est  contre-indiquée  chez  les  pléthoriques  et 
les  sanguins,  de  même  que  dans  les  maladies  organiques 
du  cœur  et  des  gros  vaisseaux. 

La  durée  de  la  cure  est  de  trente  à quarante  jours. 

L’eau  de  Sermaize  s’emporte  dans  la  région. 

SERPüiVTAittE  (Aristolochia  serpentaria,  famille 
des  Aristolochiacées).  — On  a attribué  à la  serpen- 
taire, en  vertu  de  la  « doctrine  des  signatures  »,  la 
vertu  de  guérir  les  morsures  des  serpents.  Elle  était 
employée  à cet  effet  par  les  Peaux-Rouges  quand  un 


Fig.  766.  — Rhizome  de  serpentaire  (d’après  Blondel). 

pharmacien  anglais,  Thomas  Johnson,  introduisit  sa 
racine  en  thérapeutique  (1633). 

Ses  principes  actifs  sont,  sans  nul  doute,  l’Iiuilc  vo- 
lati'e  qu’elle  contient,  et  son  principe  âcre  et  amer. 

Les  effets  physiologiques  de  la  racine  de  serpentaire 
ont  été  étudiés  per  Jôrg  (Voy.  Arcli.  de  méd.,  1831). 
D’après  cet  auteur,  cette  plante  stimule  l’appétit  et 
active  la  sécrétion  des  sucs  digestifs  à la  façon  des 
plantes  aromatiques;  à dose  élevée,  elle  élève  le  pouls 
en  fréquence  et  en  force  et  détermine  une  sorte  de  fébri- 
cule passagère.  A forte  dose,  elle  trouble  les  fonctions 
digestives  (malaise  stomacal,  nausées,  effets  laxatifs)  et 
provoque  de  la  douleur  de  tête  avec  sentiment  de  plé- 
nitude. F, es  symptômes  congestifs  du  côté  de  la  tête, 
sont  vraisemblablement  la  répercussion  des  troubles  de 
l’estomac  et  des  intestins,  de  même  que  les  sueurs  qu'on 
a signalées  sont  probablement  consécutives  à ces  mêmes 
troubles. 

Ce  sont  là  les  effets  observés  par  Jôrg  sur  lui-même 
et  quelques-uns  de  ses  élèves.  Au  demeurant,  ce  sont 
ceux  d’un  s'imulant  aromatique  que  le  tube  digestif 
supporte  mal  à haute  dose. 

Les  usages  de  la  serpentaire  sont  très  restreints,  et 
aujourd’hui  même  celte  plante  n’est  plus  employée  en 
médecine. 

Nous  avons  dit  que  les  Indiens  s’en  servaient  pour 
THÉR.Ym'TJqUE. 


combattre  la  morsure  du  serpent  à sonnettes.  A cet  effet 
ils  exprimaient  le  suc  des  feuilles  fraîches  qu’ils  pla- 
çaient sur  l i plaie,  et  faisaient  prendre  la  racine  à l’in- 
térieur. Aucune  observation  ne  permet  d’apprécier  la 
valeur  de  cette  médication,  qui  est  évidemment  inof- 
fensive, mais  très  certainement  insuffisante. 

Au  fond  la  serpentaire  n’a  qu’une  propriété,  celle  des 
p'antes  aromatiques  (Cullen).  Par  son  huile  essentielle 
elle  peut  avoir  des  effets  stomachiques,  stimulants,  dia- 
phoniques et  peut-être  même  emménagogues.  Aussi 
Chapmava  n’a-t-il  peut-être  pas  eu  tort  de  l’emp'oyer 
dans  les  vomissements.  Par  sa  résine,  elle  peut,  d’autre 
part,  avoir  despropriétés  cathartiques,  et  peut-être  aussi 
diurétiques. 

Dans  les  propriétés  aromatiques  île  la  serpentaire  de 
Virginie  doit  être  cherchée  la  renommée  de  cette  plante 
dans  les  fièvres  dites  putrides  et  malignes,  jadis  em- 
ployée par  Cullen,  Pringle  et  autres.  C’est  évidemment 
encore  à titre  de  stimulant  aromatique  qu’elle  agissait 
dans  les  diarrhées  chroniques,  les  exanthèmes  fébriles, 
les  maladies  gangréneuses,  et  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes rebelles,  pour  lesquelles  Sydenham  l’associait  au 
quinquina. 

A l 'extérieur,  les  anciens  recommandaient  son  infu- 
sion ou  son  vin  comme  modificateur  des  plaies  de  mau- 
vaise nature,  les  angines  gangréneuses,  etc. 

AIuilcs  d’administration  et  doses.  La  poudre  de 
racine  s’administrait  à la  dose  de  4 grammes  ; son  in- 
fusion à celle  de  4 à 8 grammes  et  plus;  sa  teinture  à 
la  dose  de  1 à 4 grammes. 

tdiatk  (France,  Alsace-Lorraine).  — Les  deux 
sources  minérales  froides  de  Sierk  sont  situées  à dix- 
huit  kilomètres  de  Thionville,  et  non  loin  de  la  station 
luxembourgeoise  de  Mondortf.  Elles  sont  chlorurées 
sodiques  et  jaillissent  à la  température  de  1 1°96  à 12°43 
des  marnes  inférieures  du  muschelkalk.  La  plus  im- 
portante de  ces  fontaines  qui,  très  voisines  l’une  de 
l’autre,  sont  identiques  sous  le  rapport  de  tous  leurs 
caractères  physiques  et  chimiques,  débite  1000  hcct. 
d’eau  par  jour. 

Ces  sources,  d’après  l’anajyse  de  Dieu,  renferment  les 
principes  suivants. 


Eau  = 1 litre. 


Grammes. 


Chlorure  de  sodium 8.286 

— de  potassium 0.05-1 

— de  calcium 2.281 

— de  magnésium... 0.296 

Bromure  de  magnésium 0.091 

Iodure  de  magnésium faibles  traces 

Sulfate  de  chaux 1.388 

Carbonate  de  chaux 0.233 

— de  magnésie 0.042 

— de  protoxyde  de  fer 0.034 

Phosphate  basique  de  fer traces 

Silice 0 014 

Manganèse trace* 

Alumine traces 

Matières  organiques faibles  traces 


12.719 


Les  eaux  de  Sierk  qui  possèdent  foutes  les  venus  des 
chlorurées  sodiques  en  général  ne  sont  employées  jus- 
qu’à présent  qu’en  boisson  Elles  s’exportent. 

SlMCATES.  — Les  silicates  sont  des  composés 
résultant  de  la  combinaison  de  la  silice  avec  les  bases. 
Ils  sont  en  général  insolubles  dans  l’eau,  excepté  les 
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silicates  de  potassium  et  de  sodium,  les  seuls  qui  nous 
intéressent . 

Silicate  de  potasse.  — Celui  qu’on  emploie  en  chi- 
rurgie est  le  tetrasilicale  Si40GK2  ou  verre  soluble  de 
Fuolis.  D’après  lioissi  et  Barthelet  on  l’obtient  au  moyen 
de  63  parties  de  sable  de  Fontainebleau  blanc,  fin  et 
sec  et  de  33  parties  de  carbonate  de  potasse  purifié, 
marquant  78°  alcalimétriques  que  l’on  chauffe  au  rouge 
blanc  pendant  quatre  heures  dans  un  fourneau  à réver- 
bères. Il  en  résulte  un  verre  transparent  trèshomogène, 
incolore  ou  de  couleur  légèrement  ambrée,  très  peu 
soluble  dans  l’eau  bouillante,  mais  que  l’on  dissout 
cependant  en  introduisant  dans  un  digesteur  en  fer  à 
haute  pression  le  silicate  et  la  quantité  d’eau  nécessaire 
pour  obtenir  une  solution  à 33°  ou  35°  B.  L’eau  doit 
être  très  pure.  Le  produit  que  l’on  obtient  ainsi  est 
très  supérieur  aux  silicates  très  alcalins,  solubles  à 
basse  température  dans  l’eau  ( Traité  de  Pharm.,  de 
Regnauld,  t.  Il,  p.  395). 

La  densité  de  cette  solution  ne  doit  pas  dépasser 
33°  B ou  1.283  de  densité.  Les  solutions  que  l'on  ren- 
contre souvent  et  qui  marquent  35°  et  même  40°  B. 
doivent  cette  densité  à l’addition  d’une  quantité  plus  ou 
moins  considérable  de  soude  qui  augmente  leur  caus- 
ticité et  diminue  leur  pouvoir  adhésif. 

On  peut  du  reste,  comme  l’indique  Regnauld  (toc. 
cit.)  essayer  le  silicate  en  plongeant  dans  la  liqueur 
une  bande  à pansements  qu’on  comprime  légèrement 
pour  enlever  l’excès  de  liquide  et  qu’on  enroule  plu- 
sieurs fois  sur  elle-même  autour  d’un  mandrin.  On  voit 
le  temps  nécessaire  pour  la  solidification  et  la  résis- 
tance qu’oppose  la  bande  à l’arrachement. 

11  suffit  de  1/15  de  silicate  de  soude  pour  modifier 
d’une  façon  notable  le  pouvoir  adhésif  de  la  solution, 
qui  décroît  rapidement  avec  des  doses  plus  fortes. 

Une  remarque  fort  importante  à faire  est  que  le  silicate 
de  potasse  préparé  en  grand  par  l’industrie  est  supérieur 
à celui  qu’on  obtient  par  les  procédés  de  laboratoire.  11 
ne  doit  pas  être  alcalin  car  il  adhère  moins  et  donne  des 
solutions  caustiques. 

Le  silicate  de  potasse  est  employé  non  seulement  en 
chirurgie  mais  encore  dans  l’industrie,  comme  l’a  mon- 
tré Kulmann , pour  silicater  les  calcaires  poreux  et 
leur  permettre  de  résister  aux  intempéries  des  saisons. 
Il  sert  aussi  à rendre  ininflammables  les  bois,  les  étoffes. 

Silicate  de  soude.  — Il  s’obtient  comme  le  silicate 
de  potasse  en  remplaçant  le  carbonate  de  potasse  par  le 
carbonate  de  soude.  11  ressemble  au  verre  ordinaire 
et  est  représenté  par  la  formule  Si307iNa2.  Quand  on  le 
dissout  dans  l’eau  bouillante  il  s’en  sépare  une  certaine 
quantité  de  silice  dont,  parla  concentration  à 50u  B.,  la 
proportion  devient  plus  considérable.  Le  silicate  dissous 
est  alors  un  metasilicate  Si03i\a3.  Comme  il  est  beau- 
coup trop  alcalin,  on  préfère  une  soluiion  moins  con- 
centrée et  plus  riche  en  silice.  C’est  un  antifermentescible. 

Emploi  médical.  — On  emploie  en  médecine  le 
silicate  de  potasse  et  le  silicate  de  soude. 

1°  Silicate  de  potasse.  — La  solution  de  silicate  de 
potasse,  liqueur  de  cailloux  ou  verre  soluble  de  Fuchs, 
est  un  liquide  grisâtre  et  sirupeux.  Elle  sèche  assez 
rapidement  à l’air,  et  présente  alors  une  rigidité  pier- 
reuse. Cotte  propriété  la  désignait  pour  la  confection 
des  appareils  inamovibles. 

C’est  Michel  (de  Cavaillon)  qui  eut  le  premier  l’idée 
de  se  servir  de  ce  corps  pour  la  confection  des  ban- 
dages inamovibles  (1865)  comme  on  employait  jusqu’a- 


lors l’amidon  et  la  dextrine.  Un  peu  plus  tard,  mais  la 
même  année,  Sucli  (de  Vienne)  préconisait  la  même 
substance  pour  les  mêmes  usages. 

La  dissolution  siliceuse  convenable  pour  faire  de 
bons  appareils  ne  doit  être  ni  trop  liquide,  ni  trop 
épaisse.  La  meilleure  est  celle  qui  renferme  1 partie  de 
silicate  de  potasse  vitreux  pour  2 parties  d’eau.  Elle 
doit  marquer  35°  à 38°  à l’aréomètre. 

Son  emploi  se  fait  de  la  façon  suivante  : 

On  roule  sur  le  membre  atteint  de  fracture  par  exemple 
une  lame  d’ouate  que  l’on  fixe  très  régulièrement  avec 
une  bande  de  toile  ou  mieux  de  tarlatane.  Ce  n’est 
qu’alors  que  l’on  applique  la  bande  imprégnée  de  sili- 
cate qu’on  roule  sur  le  membre  de  façon  à y former 
trois  ou  quatre  tours.  L’imprégnation  se  fait  en  plon- 
geant la  bande  déroulée  dans  la  solution  siliceuse.  On 
roule  à nouveau  cette  bande  dans  la  solution  elle-même, 
et  dès  lors  elle  est  prête  à appliquer. 

On  laisse  sécher  à l’air  libre,  ou  sous  les  couvertures, 
celles-ci  étant  supportées  au-dessus  du  membre  par 
un  arceau.  En  six  ou  huit  heures,  l’appareil  a déjà 
acquis  une  rigidité  presque  suffisante,  qui  n’est  cepen- 
dant complète  qu’après  vingt-quatre  heures.  Au  bout 
de  deux  ou  trois  jours  l’appareil  a la  consistance  de  la 
pierre.  En  l’arrosant  d’alcool  après  son  application,  cet 
appareil  durcit  plus  rapidement  (Warlmann,  Servier). 

Le  silicate  de  potasse  est  préférable  à l’amidon  et  à la 
dextrine,  en  ce  sens  qu’il  est  plus  solide  et  plus  résis- 
tant, qu’il  coûte  moins  cher  et  que  son  application  est 
plus  rapide  et  plus  facile,  puisque  nous  l’avons  partout 
tout  préparé  sous  la  main.  Son  seul  inconvénient  est  de 
perdre  le  linge  qu’il  a une  fois  imprégné. 

Employé  dans  les  hôpitaux  de  Paris  à la  dose  de 
10  kilogrammes  en  1860,  cette  quantité  montait  à 
2,223  kilogrammes  en  1875  (Servier,  art.  Silicatisation 
du  Dict.  encyclop.  des  sc.  méd.,  p.  627). 

Le  silicate  de  potasse  peut-il  remplacer  le  plâtre  en 
chirurgie  ? 

Nullement,  chacun  des  deux  appareils  silicaté  et  plâ- 
tré a son  heure,  et  dans  une  fracture  comminutive 
lorsqu’il  s’agit  d’immobiliser  les  fragments  en  quelques 
minutes,  eu  ménageant  une  fenêtre,  le  plâtre  conserve 
toute  sa  valeur,  (le  même  que  lorsque  la  plaie  sera  cica- 
trisée et  que  le  cal  sera  formé  mais  non  encore  bien 
consolidé,  le  s.hcale  de  potasse  viendra  utilement  servir 
à la  confection  d’un  appareil  qui  permettra  au  blessé 
de  se  lever  et  de  faire  ses  premiers  pas. 

Alvarenga  (de  Lisbonne),  dans  un  travail  reposant  sur 
48  observations  d ’érijsipele  du  cuir  chevelu,  du  visage, 
des  membres,  tant  limités  qu’ambulants,  a recommandé 
l’emploi  du  silicate  de  soude.  Il  recouvre  les  parties 
matin  et  soir  d’une  couche  de  la  solution  ordinaire- 
ment employée  pour  la  fabrication  des  appareils  inamo- 
vibles étendue  de  huit  fois  son  poids  d’eau  distillée,  et 
laisse  sécher  à l’air  libre.  A l’aide  de  ce  remède,  dit-il, 
l’érysipèle  ne  dépasse  pas  quatre  à cinq  jours  ( Journ . 
med.  clrir.  de  Pestli,  1877;  Pull,  de  ther.,i.  \ClIl,p.285, 
et6’«~.  hebd.,  1875,  p.  621). 

2°  Silicate  de  soude.  — En  1872,  Rabuteau  et  Papil- 
lon ont  montré  que  le  silicate  de  soude  est  antifermen- 
tescible, et  qu’il  empêche  la  prolifération  des  bactéries 
et  des  vibrions  dans  les  liquides  putrescibles.  En  étu- 
diant son  action  sur  le  sang,  ils  ont  reconnu  qu’ils 
déterminent  la  dissolution  des  globules  rouges  et  celle 
des  globules  blancs.  A la  dose  de  1 à 2 grammes,  et 
injecté  dans  le  sang.ee  sel  a provoqué  la  mort  d’un 
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chien  au  bout  de  cinq  à dix  joues.  D’où  ces  auteurs  ne 
le  conseillent-ils  pas  à l’intérieur,  mais  le  recommandent 
pour  les  injections  et  les  lavages  antiseptiques  {Acad, 
des  sc.,  1872). 

Inspiré  par  ces  études,  Dubreuil  (Soc.  de  cliir.,  1872) 
a utilisé  le  silicate  de  soude  chez  un  vieillard,  atteint  de 
cystite  ammoniacale  et  purulente.  L’injection  vésicale 
d’une  solution  à 1/200  a rendu  l’urine  acide  et  le  pus  a 
disparu. 

Employée  dans  le  pansement  des  chancres  mous  ou 
les  injections  uréthrales  dans  la  blennorrhagie  par 
Marc  Sée  et  Gontier  à l’hôpital  du  Midi,  la  même  solu- 
tion (1  à 3 p.  100)  a notablement  abrégé  la  durée  de  ces 
affections  (Ann.  de  demi,  et  de  syph.,  IV,  1872-1873). 

Champouillon  ( Union  médicale,  26  juillet  1881)  at- 
tribue la  valeur  des  eaux  de  Luxeuil  en  bains  et  en 
boissons  dans  les  maladies  de  peau  diathésiques,  à 
l’acide  silicique  qu’elles  contiennent  (12  centigrammes 
par  litre),  acide  qui  leur  donne  une  sorte  d’onctuosité 
savonneuse.  Il  les  a vues  réussir  dans  la  couperose  et 
l’acné  invétérés,  dans  les  couperoses  accidentelles,  ou 
dépendantes  de  lymphatisme,  de  la  grossesse,  de  l’ar- 
thritisme, des  affections  utérines,  de  l’àge  critique,  de 
la  dyspepsie.  Au  contraire,  ces  eaux  ne  réussiraient  ni 
dans  la  couperose  héréditaire,  ni  dans  celle  qui  dépend 
d’une  affection  du  cœur,  du  l'oie,  ou  celle  qui  est  entre- 
tenue par  l’ivrognerie. 

(Empire  d’Allemagne,  Prusse,  Province 
rhénane).  — Cette  source  de  la  vallée  de  l’Ar  est 
athermale  et  chorurée  sodique;  elle  émerge  à la  tem- 
pérature de  12°  G.  du  grauwaekeen  dégageant  une  quan- 
tité très  considérable  du  gaz  carbonique.  Voici  quelle 
est  sa  composition  élémentaire  : 


Eau  = 1 litre. 


Grammes. 

Carbonate  de  soude 

0.139 

— de  magnésie 

0.156 

Sulfate  de  soude 

Silice 

2.969 

Gaz  acide  carbonique 

îsmitioi  t lié  ra  peut  ligne. — L’eau  de  la  source  de  Sinzig 
s’emploie  dans  le  traitement  des  dyspepsies  stomacales 
et  intestinales,  ainsi  que  dans  les  catharres  chroniques 
des  voies  aériennes.  Elle  s’exporte  comme  eau  de  table. 

ssn.iam’  (France,  dép.  des  Hautes-Pyrénées, 
arrond.  de  Bagnères-de-Bigorre).  — Cette  station  pyré- 
néenne, voisine  des  Bains  de  Sainte-Marie  (1  k i 1 . ) et 
située  à 48  kil.  de  Bagnères-de-Bigorre,  se  trouve  sur 
les  bords  d’un  charmant  petit  lac,  dans  la  jolie  vallée 
de  Siradan,  sise  à 450  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  Grâce  à la  douceur  du  climat  qui  règne  dans 
cette  station  d’altitude  moyenne,  la  saison  des  eaux 
s’étend  du  1"  avril  à la  fin  de  novembre. 

Établissement  thermal.  — L’établissement  thermal 
qui  a été  complètement  restauré  il  y a une  dizaine 
d’années  environ,  répond  par  son  aménagement  confor- 
table et  par  son  installation  balnéothérapique  à toutes 
les  exigences  de  la  science  moderne.  En  outre  des 
logements  destinés  aux  baigneurs,  il  possède  plusieurs 


I buvettes,  des  cabinets  de  bains  spéciaux  et  bien  éclairés, 
i des  salles  de  douches  de  toutes  formes,  etc. 

sources.  — Découvertes  vers  la  fin  du  siècle  dernier 
(1780),  les  sources  de  Siradan  sont  athermales,  sulfatées 
calciques  ou  ferrugineuses.  Elles  émergent  du  calcaire, 
non  loin  du  point  d’affleurement  des  ophites.  Les  quatre 
fontaines  principales  qui  alimentent  les  buvettes  et  les 
bains,  sont  captées  dans  le  parc  même  de  l’établissement. 
Deux  sont  ferrugineuses  bicarbonatées  et  les  deux 
autres  sulfatées  calciques. 

D’après  l’analyse  de  Filhol,  voici  la  composition  élé- 
mentaire : 

l°l)es  sources  ferrugineuses  qui  se  nomment  source 
de  la  Prairie,  et  source  du  Chemin. 

Eau  = 1 litre 


Source 

Source 

de  la  Prairie. 

du  Chemin 

Grammes. 

Grammes. 

Acide  carbonique  libre 

0.0633 

0.0-289 

Carbonate  de  chaux 

0.0602 

— de  magnésie 

0.00'.5 

0.0200 

Sulfate  de  chaux 

0.0160 

— de  magnésie 

0.0108 

— de  soude  

. . 0.0017 

0.0030 

Chlorure  de  calcium 

traces 

— de  magnésium • 

0.01-20 

Oxyde  de  fer 

0.0200 

— do  manganèse 

traces 

Silice 

. . 0.0060 

traces 

0.1966 

0.1751 

2°  Des  sources  sulfatées  calciques  : 


Bicarbonate  de  chaux 0.2000 

— de  magnésie 0.0255 

Sulfate  de  chaux 1.3600 

— de  magnésie 0.2800 

— de  soude ...  0.1090 

Chlorure  de  potassium. traces 

— de  sodium j 

— de  calcium f traces 

— de  magnésium ) 

Oxyde  de  fer. \ 

Silice I 

Iode > traces 

Phosphates  de  chaux I 

Matière  organique J 

1.9745 


Cent,  cubes. 

Acide  carbonique  libre ■ 18 

Emploi  tiicragieiitiqiac.  — Les  eaux  tic  Siradan  qui 
sont  employées  intus  et  extra  (boisson,  bains  et  douches) 
ont  certainement  la  même  origine  que  les  fontaines 
de  Sainte-.fiarie.  Purgatives  et  diurétiques  (sources 
sulfatées  calciques)  comme  les  eaux  de  cette  dernière 
station,  elles  seraient  cependant  plus  excitantes.  « Elles 
sont  contre-indiquées,  dit  le  D1  Bruyère,  dans  des  cas  où 
celles  de  Sainte-Marie  sont  administrées  avec  succès;  ainsi 
les  inflammations  subaiguës  et  quelques  affections  ner- 
veuses seraient  surexcitées  par  les  eaux  de  Siradan,  qui 
conviennent  au  contraire  chez  les  sujets  phlegmasiques 
à fibre  molle.  » 

Les  sources  sulfatées  de  Siradan  sont  employées 
comme  les  ferrugineuses  dans  le  traitement  des  troubles 
de  l’appareil  digestif;  mais  elles  ont  leurs  indications 
spéciales  les  affections  catarrhales  des  voies  urinaires 
et  la  gravelle,  de  même  que  les  engorgements  du  foie 
ou  de  la  rate. 
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Nous  n’avons  pas  à insister  sur  les  appropriations 
thérapeutiques  des  sources  ferrugineuses  qui  sont  exclu- 
sivement employées  en  boisson.  Ces  eaux,  comme  leurs 
congénères,  réussissent  dans  les  états  chloro-airémi- 
ijues,  les  convalescences  difficiles,  les  cachexies  d’ori- 
gine diverse,  etc. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt-cinq  à trente  jours. 

Les  eaux  des  sources  sulfatées  de  Siradan  se  con- 
servent sans  altération  et  s’exportent  en  assez  grande 
quantité. 

siko.vi  (Emp.  d’Allemagne,  Grand-Duché  de  Hesse). 
— Les  Bains  de  Sirona  ou  Sironabad  dont  l’installation 
ne  laisse  rien  à désirer  sous  le  rapport  des  divers  modes 
d’application  du  traitement  hydro-minéral,  sont  ali- 
mentés par  une  source  athermale  et  sulfurée  calcique. 

Cette  fontain  émerge  du  basalte  et  de  roches  volca- 
niques; elle  contient  d’après  les  recherches  analytiques 
de  Bucheuer  les  éléments  suivants  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Sulfate  de  soude 0.144 

— de  chaux 0.02-2 

Chlorure  de  sodium 0.207 

— de  magnésium 0.023 

Carbonate  de  chaux 0.093 

— do  magnésie 0.003 

— de  soude 0.002 

— de  fer 0.004 

Matière  humique . . 0.005 

Matière  extractive 0.006 

0.509 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 45.0 

— hydrogène  sulfuré 41.4 

86.4 


■emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  de  Sirona  sont 
utilisées  intus  et  extra,  mais  c’est  le  traitement  externe 
qui  forme  la  hase  de  la  médication  de  ce  poste  thermal 
dont  la  spécialisation  embrasse  les  maladies  de  la  peau 
et  les  manifestations  de  la  diathèse  rhumatismale. 

sitka  (Amérique  Russe).  — Dans  cette  ile  de 
l’archipel  du  roi  George  111,  G.  Simson  signale  l’exis- 
tence de  plusieurs  sources  hypertlicrmales  et  sulfu- 
reuses qui  émergent  d’un  sol  granitique.  Les  eaux  de 
ces  sources  dont  la  température  native  serait  de  68°  G., 
sont  ulilisées  en  boisson  et  en  bains  par  les  Russes  et 
les  indigènes.  A leur  sortie  des  bains,  qui  sont  de  longue 
durée  et  d’une  température  de  54°,  les  baigneurs  ont 
l'habitude  de  se  rouler  dans  la  neige.  Ces  eaux  sont 
généralement  employées  contre  les  affections  rhuma- 
tismales et  les  maladies  delà  peau. 

siiio  (Emp.  austro-hongrois,  Galicie).  — Les  deux 
sources  de  Sklo  servent  à l’alimentation  de  deux  éta- 
blissements thermaux,  dont  l’un  est  militaire;  elles 
sont  sulfatées  calciques. 

Voici  d’après  l’analyse  de  Torosiéwich  la  composition 
élémentaire  de  ces  fontaines  : 


Eau  = 1 litre. 

Source 

Militarquelle. 

Grammes. 

Sulfate  de  chaux 1.0U7 

— de  magnésie. 0.021 


Source 
Ci  viliqu  elle. 
Grammes. 
0.900 
0.022 

0.922 


Report. 

...  1-028 

0.922 

Chlorure  de  sodium 

0.002 

0.002 

Carbonate  de  chaux 

0.160 

0.200 

— de  magnésie 

0.003 

0.003 

— de  fer 

0.002 

0.002 

Silice 

0.010 

0.010 

1.211 

1.139 

Cent,  cubes. 

Cent,  cubes 

Gaz  hydrogène  sulfuré 

63.0 

60.6 

— acide  carbonique 

205.9 

1-26.3 

— azote 

75.9 

75.9 

344.8 

262.8 

îcmpioi  thérapeutique.  — Ces  eaux  sont  utilisées 
intus  et  extra,  mais  surtout  à l’extérieur.  Le  rhuma- 
tisme sous  toutes  ses  formes  et  les  affections  cutanées, 
telles  sont  les  maladies  qui  constituent  la  spécialisation 
formelle  de  cette  station  thermale. 

soaria.  La  Saoria  ou  Soaria  est  le  fruit  du  Mœsa 
picta,  arbre  de  la  famille  des  Primulacées,  série  des 
Myrsinées,  qui  croit  dans  les  régions  montagneuses 
de  l'Abyssinie  à la  hauteur  de  7 à 9 mille  pieds  au 
dessus  de  la  mer  dans  les  lieux  ombragés  et  hu- 
mides. Sec,  et  à la  dose  de  30  à 40  grammes  pour 
un  adulte,  le  soaria,  au  dire  de  Schimper,  serait  un 
vermifuge  aussi  sûr  que  le  kousso.  Schimper  l’admi- 
nistre en  poudre  qu’il  incorpore  à de  la  bouillie  ou  à 
une  purée  île  poison  de  lentilles.  Strohl  le  fait  prendre 
dans  une  infusion  de  menthe  ou  de  tilleul.  Au  bout 
de  deux  heures  environ,  survient  un  etfet  purgatif, 
qui  peut  être  précédé  de  nausées.  Kuchenmeister  l’a 
administré  deux  fois.  Dans  l’une  d’elles,  le  tæniaa  été 
rendu,  mais  sans  la  tète.  Zürn  l’a  administré  égale- 
ment dans  deux  cas,  une  fois  avec  succès,  dans  l'autre 
sans  succès.  Mais  l’on  sait  que  ces  insuccès  on  les  ren- 
contre aussi  avec  le  kousso  ou  la  racine  de  grenadier 
(Voy.  Davaine,  Traité  des  entozoaires,  2e  éd., 
p.  899)  . 

Le  Tœnifuge  puy  qu’on  trouve  dans  le  commerce  pa- 
rait être  un  extrait  hydroalcoolique  de  soaria,  de  se- 
mences de  courge,  de  citron  et  de  pourpier  (Decham- 
bre). 

soit  13 a'  (Voy.  Kronthal). 

Nomoi,  Na  = 23.  Le  Sodium,  isolé  pour  la  pre- 
mière fois  en  1807,  par  S.  Humphry  Davy,  de  la  même 
façon  que  le  potassium,  n’existe  pas  dans  la  nature  à 
l’état  libre,  ce  qui  n’a  pas  lieu  de  surprendre  étant 
donnée  son  affinité  étroite  pour  l’oxygène.  Sous  forme 
de  chlorure  on  le  trouve  dans  les  eaux  de  toutes  les 
mers  et  en  dépôts  abondants  dans  certaines  mines 
constituant  alors  1 e sel  gemme. 

L’azotate  de  soude  forme  des  bancs  immenses  au  Chili 
et  au  Pérou.  Les  eaux  minérales,  certains  lacs  ren- 
ferment du  sulfate,  du  borate,  du  carbonate  de  soude. 
C’est  le  constituant  delà  plupart  des  roches  et  sa  diffu- 
sion dans  la  nature  est  si  grande  qu’au  spectroscope  on 
le  retrouve  toujours  et  partout. 

Sa  préparation  est  analogue  à celle  du  potassium, 
mais  elle  est  beaucoup  plus  simple  et  plus  facile,  grâce 
aux  travaux  de  IL  Sainte-Claire  Deville,  motivés  par 
la  recherche  d’un  procédé  pratique  pour  l'obtention  de 
l’aluminium. 

La  fabrication  du  sodium  est  devenue  aujourd’hui  in- 
dustrielle et  son  prix  s’est  abaisse  en  conséquence.  Elle 
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est  basée  sur  la  réduction  du  carbonate  de  soude  par 
la  houille.  Le  mélange  qui  donne  les  meilleurs  résultats 
est  le  suivant  : 


Carbonate  de  soude 30  parties. 

Houille  de  Cliarleroy 13  — 

Craie  de  Meudon 5 — 


Le  carbonate  de  soude  doit  être  fortement  séché  et 
finement  broyé,  la  craie  et  la  houille  doivent  être  éga- 
lement pulvérisées  et  mélangées  intimement  au  car- 
bonate. Le  mélange  est  introduit  dans  des  gargousses 
de  papier  qu’on  glisse  dans  des  tubes  en  fer  de  1"\20  de 
longueur, de  14  centimètres  de  diamètre  intérieur  et  de 
0m,l0  d’épaisseur.  Une  des  extrémités  est  fermée  par 
une  plaque  percée  d’un  trou  qui  reçoit  un  tube  en  fer 
terminé  en  cène  et  s’adaptant  au  récipient  de  Donny  et 
Marcska.  L'autre  extrémité  du  grand  tube  est  fermée 
par  un  tampon  en  fer  muni  d’un  crochet  et  sert  à 
introduire  le  mélange.  Les  tubes  sont  placés  dans  un 
fourneau  à réverbère  et  enveloppés  d’un  manchon  ré- 
fractaire. 

La  température  nécessaire  à la  réduction  du  carbonate 
sodique  par  le  charbon  est  relativement  peu  élevée. 
Quand  l’opération  marche  bien  on  ne  recueille  que  du 
sodium  pur,  que  l’on  fait  tomber  dans  l’huile  de  schiste. 
On  l’introduit  ensuite  dans  une  bouteille  de  fer  et  on 
distille  d’abord  l’huile  puis  le  so  liuin  que  l’on  coule 
dans  des  moules  en  bois  bien  sec. 

La  manipulation  de  ce  métal  est  beaucoup  moins 
dangereuse  que  celle  du  potassium,  à la  condition  toute- 
fois d’éviter  la  présence  de  l’eau.  Aussi  peut-on  en 
remplir  des  vases  énormes  qu’on  expédie  bien  fermés 
sans  huile  de  schiste  ni  napbte. 

Le  sodium  fraîchement  coupé  a un  éclat  métallique, 
argentin,  qu’il  perd  rapidement  à l’air.  Il  prend  une 
phosphorescence  verte.  11  est  malléable  comme  la  cire, 
mais  à 20°  au-dessous  de  0°  il  devient  un  peu  dur.  On 
peut  l’obtenir  cristallisé  en  octaèdres  en  le  fondant  dans 
un  tube  rempli  de  gaz  d’éclairage  et  décantant  la  partie 
liquide  après  solidification  partielle. 

Sa  densité  est  de  0,972  à 0,985  à 15".  Il  fond  à 97°  et 
ne  distille  qu’au  rouge  vif.  Il  est  bon  conducteur  de  la 
chaleur  et  de  l’électricité.  En  présence  de  l’air  il 
s’oxyde  rapidement,  mais  cette  oxydation  s’arrête  à la 
surface.  Aussi  peut-on  le  conserver  en  vases  fermés  sans 
huile  de  naphte  à la  condition  qu’il  soit  à l’abri  de 
l’humidité,  car  il  décompose  l’eau  comme  le  potassium; 
mais  ici  la  température  produite  n’est  pas  très  élevée  et 
l’hydrogène  provenant  de  la  décomposition  de  l’eau  ne 
s’enflamme  que  si  l’eau  est  rendue  visqueuse.  11  se  pro- 
duit souvent  dans  ce  cas  des  explosions  dont  la  cause 
n’est  pas  connue  et  qui  peuvent  donner  lieu  à des  acci- 
dents. 

Chauffé  à l’air  il  brûle  avec  une  llamme  jaune  en 
donnant  l’oxyde  Na20.  Dans  l’oxygène  c’est  l’oxyde  Na"20- 
ou  peroxyde. 

Le  spectre  produit  par  sa  llamme  ne  montre  qu’une 
raie  jaune  occupant  la  raie  D de  Fraunhoffer.  Celte  raie 
jaune  ne  manque  jamais  dès  que,  dans  l’air  où  brûle  la 
flamme  du  gaz,  se  trouve  un  3 millionième  de  milli- 
gramme de  chlorure  de  sodium, correspondant  à95  mil- 
lionièmes de  sodium . 

Le  sodium  a moins  d’affinité  que  le  potassium  pour 
les  métalloïdes  halogènes. 


Ce  métal  est  surtout  employé  dans  l’industrie  pour  la 
fabrication  de  l’aluminium  et  du  magnésium. 

Chlorure  de  sodium.  Ce  sel  cristallise  en  cubes  ou 
en  octaèdres  se  groupant  souvent  en  trémis,  transpa- 
rents, translucides,  anhydres,  mais  décrépitant  au  feu, 
par  suite  de  l’expansion  brusque  de  leur  eau  d’interpo- 
sition. Le  sel  gemme  est  en  masses  fibreuses,  grises, 
rouges,  jaunâtres,  etc.  La  saveur  du  chlorure  de  sodium 
est  bien  connue.  Son  odeur  propre  est  nulle,  mais  en 
masses  le  sel  de  l’Océan  a souvent  une  odeur  de  violette 
fort  agréable.  Il  est  soluble  dans  l’eau  et  sa  solubilité 
augmente  faiblement  avec  la  température,  car  une 
partie  se  dissout  dans  2.78  d’eau  à 14"  et  dans  2.70  à 60° 
et  2.48  à 109°.  Les  cristaux  qui  se  déposent  à — 12° 
d’une  solution  saturée  renferment  4 molécules  d’eau 
qu’ils  perdent  à — 10°.  Sa  solution  saturée  bout  à 109°. 
Insoluble  dans  l’alcool  absolu,  le  chlorure  de  sodium 
se  dissout  dans  l’alcool  aqueux. 

Mélangé  à la  neige  il  forme  un  mélange  réfrigérant. 
Avec  32  de  sel  et  100  de  neige  on  peut  obtenir  — 21°  au- 
dessous  de  zéro. 

Outre  ses  usages  thérapeutiques  (Voy.  Chlorures),  le 
sel  commun  est  employé  dans  l’agriculture,  dans  l’in- 
dustrie où  il  sert  à la  préparation  de  l’acide  chlorhy- 
drique et  surtout  du  sulfate  de  soude  destiné  à la  fabri- 
cation de  la  soude. 

Bromure  de  sodium  (Voy.  Brome). 

Iodure  de  sodium,  Na  I.  Ce  sel  se  prépare  comme 
l’iodure  de  potassium.  Il  cristallise  à 40“  en  cubes  et  à 
froid  en  longs  prismes  renfermant  2II-0 . 

Ces  cristaux,  déliquescents  à l’air  humide,  s’effleuris- 
sent  dans  l’air  sec.  Ils  fondent  facilement.  Quant  à 
l’iodure  anhydre  il  est  déliquescent  et  au  contact  de 
l’air  il  se  décompose  partiellement  en  mettant  en  liberté 
de  l’iode  qui  le  brunit. 

L’iodure  de  sodium  est  soluble  dans  O.fiO  parties 
d’eau  et  dans  1.8  d’alcool,  dans  0.30  d’eau  bouillante 
et  1 .4  d’alcool  bouillant. 

Fluorure  de  sodium,  Na  FL  On  le  prépare  en  saturant 
l’acide  fluorhydrique  par  la  soude  ou  le  carbonate  de 
soude  pur.  Il  cristallise  en  cubes  ou  en  octaèdres,  peu 
solubles  dans  l’eau  (1  pour  25  d’eau  à 15°)  presque  in- 
solubles dans  l’alcool.  Sa  solution  aqueuse  attaque  le 
verre. 

Oxydes  de  soditim.  Le  sodium  forme  avec  l’oxygène 
trois  combinaisons,  le  sous-oxyde,  le  peroxyde  Na50,  et 
la  soude  hydratée  NaHO.  Celle-ci  seule  nous  intéresse. 

La  soude  hydratée  s’obtient  de  la  même  façon  que 
la  potasse  hydratée  en  substituant  bien  entendu  le  car- 
bonate de  soude  au  carbonate  de  potasse.  Il  existe  donc 
une  soude  à la  chaux  et  une  soude  à l’alcool.  La  seule 
différence  est  que  la  soude  exposée  à l’air  se  liquéfie 
d’abord  comme  la  potasse,  mais  tandis  que  celle-ci  reste 
liquide  en  absorbant  l’acide  carbonique  de  l’air,  la 
soude  devient  pulvérulente,  son  carbonate  n’étant  pas 
déliquescent. 

Elle  sert  surtout  à préparer  la  lessive  de  soude  qui 
renferme  le  tiers  de  son  poids  d’hydrate  de  soude. 

Sulfures  de  sodium.  Le  soufre  se  combine  avec  le 
sodium  pour  donner  la  même  série  de  composés  que  le 
potassium. 

Le  Munosulfure,  Na2S,  s’obtient  en  saturant  une 
solution  de  soude  à 36°  B.  par  l’hydrogène  sulfuré.  11 
cristallise  en  gros  prismes  incolores,  transparents,  d’une 
odeur  d’acide  sulfhydrique,  d’une  saveur  à la  fois 
caustique  et  sulfureuse.  Sa  réaction  est  fortement 
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alcaline.  Il  s’altère  peu  à peu  à l’air  et  se  dissout  dans 
l’eau  avec  abaissement  de  température  ainsi  que  dans 
l’alcool. 

Ce  composé  est  employé  dans  la  préparation  des  eaux 
minérales  sulfureuses  et  des  bains  sulfureux.  11  existe 
dans  les  eaux  minérales  des  Pyrénées. 

Le  monosulfure  peut  s’unir  à du  soufre  en  formant 
des  polysulfures  dont  la  solution  est  jaune.  Le  plus 
employé  est  le  Quintisulfure  que  l’on  prépare  avec  : 


Monosulfure  cristallisé 240  grammes. 

Fleur  de  soufre 128  — 

Eau  distillée 200  — 


On  introduit  le  mélange  dans  un  matras  de  verre  et  on 
chauffe  au  bain  de  sable  à une  température  voisine  de 
l’ébullition.  Dès  que  le  soufre  est  dissous  on  filtre.  La 
liqueur  dans  ces  conditions  renferme  un  tiers  de  son 
poids  de  quintisulfure  presque  pur. 

On  peut  aussi,  si  on  ne  tien  1 pas  à l’obtenir  aussi  pur, 
le  préparer  en  faisant  réagir  à l’ébullition  20  parties  de 
fleur  de  soufre,  sur  50  parties  de  soude  caustique  mar- 
quant 2.85  de  densité. 

Ces  deux  produits  peuvent  être  substitués  aux  poly- 


sulfures potassiques  pour  remplir  les  mêmes  usages 
thérapeutiques. 

Azotate  de  non  de,  Az03Na  (Salpêtre  cubique.  Salpêtre 
du  Chili).  Ce  sel  forme  des  gisements  considérables  au 
Chili  et  au  Pérou  et  son  exploitation  a changé  complète- 
ment les  comblions  du  marché  de  l’iode  et  des  nitrates 
employés  en  agriculture.  11  renferme  généralement  de 
l’iodate  de  sodium.  On  le  purifie  par  cristallisation. 

11  cristallise  dans  le  système  rhomboédrique.  Ces 
cristaux  sont  anhydres,  incolores,  inodores,  de  saveur 
fraîche  et  amère,  déliquescents.  Cent  parties  d’eau  en 
dissolvent  23  parties  à 10°,  55  parties  à 16°  et  218.5  à 
1 19°.  lise  dissout  fieu  dans  l’alcool. 

Ce  sel  est  peu  employé  en  médecine.  Il  sert  à pré- 
parer le  nitrate  de  potasse,  .à  fabriquer  l’acide  nitrique 
et  il  entre  dans  les  engrais  artificiels. 

Azotite  de  sodium , AzO'LNa.  — Ce  composé  s’obtient 
en  faisant  fondre  l’azotate  de  sodium,  reprenant  la  masse 
fondue  par  l’eau,  neutralisant  exactement  par  l’acide 
azotique  et  ajoutant  de  l’alcool  qui  précipite  une  partie 
de  l’azolate.  On  évapore  à sec  la  solution  alcoolique;  le 
résidu  est  abandonné  au  contact  de  l’air  et  l’azotite 
liquéfié  est  évaporé  dans  le  vide. 

On  peut  aussi  préparer  ce  sel  en  faisant  passer  dans 


Fig.  707.  — Appareil  de  Shanks  pour  le  lessivage  de  la  soude. 


une  solution  de  lessive  de  soude,  et  jusqu’à  saturation, 
des  vapeurs  nitreuses.  On  sépare  par  cristallisation 
l’azotate  qui  s’est  formé  en  même  temps  que  l’azotite, 
et  par  addition  d’alcool  qui  dissout  l’azotite. 

Ce  sel  cristallise  en  rhomboèdres  transparents,  déli- 
quescents, très  solubles  dans  l’eau,  l’alcool  bouillant, 
peu  solubles  dans  l’alcool  froid. 

Borate  sadique  (Voy.  RortE). 

Carbonate  de  soude,  C03Na2  (Soude,  sel  de  soude, 
cristaux  de  soude).  Ce  sel  s’obtenait  autrefois  par  le 
traitement  des  cendres  des  varechs  ou  de  plantes 
ayant  cru  dans  les  terrains  avoisinant  la  mer.  Ce  fut 
Nicolas  Leblanc  qui,  en  1790,  créa  le  procédé  encore 
suivi  aujourdhui.  Sans  nous  étendre  sur  sa  description, 
nous  pouvons  dire  qu’il  repose  d’abord  sur  la  transfor- 
mation du  chlorure  de  sodium  en  sulfate  de  soude,  à 
l’aide  de  l’acide  sulfurique,  puis  sur  la  calcination  du 
sulfate  de  soude,  en  présence  de  carbonate  de  chaux  et 
du  charbon.  Il  se  produit  ainsi  du  carbonate  de  soude  et 
du  sulfate  de  chaux,  puis  ce  dernier  est  réduit  à l’étal  de 
sulfure  de  calcium  par  le  charbon,  et  ce  sulfure  en 
s’unissant  à la  chaux  donne  un  oxysulfure  insoluble. 


l En  reprenant  le  résidu  par  l’eau  on  ne  dissout  que  le 
carbonate  de  soude. 

La  formation  de  cet  oxysulfure  est  la  clé  du  procédé 
de  Leblanc,  car  la  transformation  du  sulfate  alcalin  en 
soude  n’est  possible  qu’à  sec  et  quand  on  reprend  par 
; l’eau  les  deux  sels  primitifs  se  reconstituent.  Il  a fallu 
trouver  que  par  un  excès  de  carbonate  de  chaux  le  sul- 
| fure  de  calcium  est  rendu  insoluble  en  formant  un  oxy- 
sulfure. 

| Schlœsing  et  Rolland  ont  indiqué  un  procédé  fondé  sur 
la  double  décomposition,  en  présence  de  l’eau,  du  clilo- 
I rure  de  sodium  et  du  bicarbonate  d’ammoniaque.  I!  se 
) précipite  du  bicarbonate  sodique  que  la  chaleur  ramène 
| à l’état  de  carbonate. 

I Pour  purifier  le  carbonate  de  soude  brut,  on  le  fait 
i dissoudre  à saturation  dans  l’eau  bouillante,  on  filtre  et 
on  fait  refroidir  en  agitant  continuellement  pour  obtenir 
des  cristaux  aussi  petits  que  possible  qu’on  débarrasse 
de  leur  eau  mère  en  les  lavant  avec  de  petites  quan- 
tités d’eau. 

Le  carbonate  de  soude  du  commerce  (cristaux  de 
soude)  forme  des  prismes  rhomboïdaux  volumineux  ren- 
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fermant  ordinairement  63  pour  1 00  d’eau  et  qui  s’ef- 
fleurissent  rapidement  à l’air  en  perdant  les  trois  quarts 
de  leur  eau  Ce  sel  est  très  soluble  dans  l’eau  dont  100 
parties  en  dissolvent  à 10°,  il  ; à 25°,  149.13;  à 38°, 
11-42.17;  et  à 104°  539.63.  Il  est  donc  plus  soluble  à 38J 
qu’à  104°,  point  d’ébullition  de  sa  dissolution  saturée. 

Sa  densité  = 1 .463.  A 34°  il  fond  dans  son  eau  de 
cristallisation  ; à 87°  il  n’en  retient  plus  qu’une  molé- 
cule qu'il  perd  à une  température  plus  élevée  en  subis- 
sant la  fusion  ignée.  Il  est  indécomposable  par  la  cha- 
leur. 

11  absorbe  l’acide  carbonique  et  passe  à l’état  de  bi- 
carbonate sodique. 

Ce  sel  est  très  employé  dans  l’industrie  où  il  tend  à 
remplacer  le  carbonate  de  potasse,  non  seulement  à 
cause  de  son  prix  beaucoup  moins  élevé,  mais  encore 
parce  qu’il  n’est  pas  déliquescent  et  parce  que  son  équi- 
valent étant  moins  élevé,  il  en  faut  moins  pour  obtenir 
les  mêmes  résultats.  En  médecine  il  est  réservé  pour  la 
médication  externe,  les  bains  locaux  ou  généraux,  les 
lotions,  les  pommades,  les  topiques,  etc. 

Bicarbonate  sodique , C03NaH  (Carbonate  monoso- 
diquej.  Ce  sel  existe  dans  certaines  eaux  minérales, 
particulièrement  les  eaux  de  Vichy.  Sa  préparation  est 
des  plus  faciles  ; il  suffit  de  faire  arriver  de  l’acide  car- 
bonique dans  des  chambres  où  sont  disposés  des  châssis 
couverts  de  cristaux  de  carbonate  sodique.  Ceux-ci 
perdent  leur  eau  de  cristallisation,  deviennent  opa- 
ques, friables  et  poreux.  11  ne  reste  plus  qu’à  les  pul- 
vériser et  les  sécher. 

A Vichy  et  à Haute-Rive  on  tire  parti  de  l’acide  car- 
bonique qui  s’échappe  des  eaux  minérales  en  le  captant 
avec  une  grande  cloche  et  le  condensant  dans  un  la- 
veur. 

On  peut  aussi  employer  l’acide  carbonique  qui  so  pro- 
duit dans  une  foule  d’opérations. 

Enfin,  comme  nous  l’avons  vu,  on  l’obtient  par  le  pro- 
cédé Schlœsing. 

Ce  sel  cristallise  en  prismes  rectangulaires,  inodores, 
de  saveur  légèrement,  alcaline  et  salée,  et  à réaction 
alcaline.  Exposé  à l’air  humide  il  se  convertit  en  ses- 
quicarbonate  en  perdant  de  l’acide  carbonique.  100 
parties  d’eau  en  dissolvent  à 10*  8.5,  à 2°9.  6,  à 60° 
16,  4.  Au  delà  de  70°  il  laisse  dégager  de  l’acide  car- 
bonique et  se  convertit  en  carbonate  neutre.  La  cha- 
leur lui  fait  éprouver  la  même  décomposition. 

On  le  distingue  du  carbonate  neutre  en  ce  qu’il  ne 
précipite  pas  la  solution  de  sulfate  de  magnésie. 

Le  bicarbonate  sodique  est  très  employé  dans  la  mé- 
dication alcaline  interne. 

Pour  les  essais  alcalimétriques  du  sel  de  soude  voir 
Alcalimétrie. 

Phosphate  de  soude,  PhO'‘Na2H.  Ce  phosphate  est  le 
seul  que  l’on  rencontre  dans  le  commerce  et  qu’on  em- 
ploie dans  les  laboratoires.  On  le  prépare  en  décompo- 
posant  le  phosphate  acide  des  os  (Voy.  Phosphore)  par 
le  carbonate  sodique.  Le  carbonate  de  chaux  formé  se 
précipite  et  il  reste  dans  la  liqueur  du  phosphate  so- 
dique que  l’on  isole  par  évaporation  ; on  le  purifie  par 
plusieurs  cristallisations. 

Ce  composé  cri >tal lise  en  prismes  rhomboïdaux  obli- 
ques, incolores,  inodores,  eftlorescents,  renfermant  60 
33  pour  100  d’eau  de  cristallisation  et  2.51  pour  100 
d’eau  de  constitution. 

11  se  dissout  dans  4 parties  d’eau  froide  et  2 parties 
d’eau  bouillante.  L’alcool  ne  le  dissout  pas. 


Sa  solution  aqueuse,  légèrement  alcaline,  donne  pa 
l’azotate  d’argentunprécipitéjauneet  la  liqueur  devient 
acide.  Le  précipité  se  dissout  complètement  dans  l’a- 
cide azotique.  Traitée  par  l’azotate  de  baryte,  la  so'ution 
donne  un  précipité  blanc  soluble  dans  l’acide  azo- 
tique. 

Pyrophosphate  neutre  de  soude , Ph^CONaMOHaO 
On  l’obtient,  en  calcinant  le  sel  précédent.  11  se  pré- 
sente sous  forme  de  petits  cristaux,  incolores,  inodores, 
non  eftlorescents,  et  neutres.  Il  exige  à 20°  7 parties 
d’eau  pour  se  dissoudre.  Par  l’ébullition  en  présence 
de  l’eau  il  repasse  à l’état  de  phosphate  sodique  ordi- 
naire. 

Sa  solution  forme  avec  les  sels  d’argent  un  précipité 
blanc  et  la  liqueur  surnageant  est  neutre. 

Phosphate  de  soude  et  d'ammoniaque,  PhONaAzHHI 
+ 4 ll-’O.  Cristaux  blancs,  transparents,  solubles  dans 
6 parties  et  demie  d’eau  froide  et  dans  leur  poids  d’eau 
bouillante,  insolubles  dans  l’alcool. 

Ce  sel  fond  d’abord  dans  son  eau  de  cristallisation, 
puis  à une  température  plus  élevée  il  se  décompose  en 
métaphosphate  de  sourie  qui  forme  par  refroidissement 
un  verre  transparent  et  incolore. 

Pyrophosphate  de  fer  et  de  soude.  On  prépare  d’a- 
bord le  pyrophosphate  de  fer  en  précipitant  à froid  une 
solution  de  perchlorure  de  fer  par  une  solution  de  pyro- 
phosphate de  soude.  On  lave  le  précipité  gélatineux  et 
à 400  grammes  de  ce  pyrophosphate  de  fer  on  ajoute 
dans  une  capsule  100  grammes  de  pyrophosphate  so- 
dique cristallisé.  En  chauffant  au  bain-marie  le  mélange 
se  liquéfie.  On  l’étend  sur  des  plaques  de  verre  et  on 
fait  sécher  à l’étuve. 

Quand  il  est  bien  sec  le  produit  se  détache  sous 
forme  de  paillettes  blanches  un  peu  grisâtres. 

Hypophosphite  de  soude,  l’hO-NalI-.  On  l’obtient  en 
décomposant  Phypophosphite  de  chaux  par  le  carbo- 
nate de  soude.  La  solution  filtrée  donne  parévaporation 
dans  le  vide  un  sel  amorphe  ou  cristallin,  déliques- 
cent, soluble  dans  2 parties  d’eau  et  15  parties  d’al- 
cool à 90°. 

Il  présente  les  caractères  des  hypophosphites  et  des 
sels  de  soude.  Il  ne  doit  pas  faire  effervescence  avec  les 
acides  et  ne  précipiter  ni  par  les  sulfates,  ni  par  le  chlo- 
rure de  baryum. 

Sulfate  de  soude,  SOlNa2  + HO  (sel  de  Glauber).  Ce 
sel  se  rencontre  dans  la  nature  à l’état  anhydre  (Thé- 
nardite)  de  sulfate  sodico-ealeique  (Glauberile),  en  dis- 
solution dans  les  eaux  de  la  mer,  de  certaines  eaux  mi- 
nérales (Pulua,  Carlsbad,  llunyadi-Janos).  C’est  un  pro- 
duit essentiellement  industriel  que  l’on  obtient  surtout 
par  la  décomposition  du  chlorure  de  sodium  à l’aide  de 
l’acide  sulfurique. 

Ce  sel  cristallise  en  beaux  prismes  clinorhombiques, 
dont  l’aspect  leur  avait  valu  le  nom  de  sel  admirable  de 
Glauber.  C’est  du  reste  le  premier  sel  obtenu  artifi- 
ciellement. Ces  cristaux  sont  stries,  transparents,  volu- 
mineux, inodores,  d’une  saveur  amère  et  désagréable, 
leur  densité  = 1.471.  A l’air  il  s’effleurit  rapidement  et 
perd  peu  à peu  la  plus  grande  partie  de  son  eau  de 
cristallisation. 

Quand  on  le  chauffe  à 33°  il  fond  dans  son  eau  de 
cristallisation,  qu’il  perd  à une  température  plus  élevée, 
puis  il  subit  la  fusion  ignée  sans  se  décomposer.  Il  con- 
stitue dans  cet  état  le  sulfate  anhydre. 

Le  sulfate  de  soude  présente  des  phénomènes  de  so- 
I lubilité  particuliers,  Ainsi  à partir  de  0°  çq  solubilité 
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croît  jusqu’à  33°  où  1 00  parties  d’eau  en  dissol  vent  32. 16, 
de  sel  à 10  molécules  de  H20,ct  50.65  de  sel  anhydre, 
puis  elle  décroît  jusqu’à  103°.  La  solution  ne  renferme 
plus  alors  que  210.67  de  sel  à 10  équivalents  d’eau 
ou  42.65  de  sel  anhydre. 

En  chauffant  au  delà  de  40°  une  partie  du  sel  se  dé- 
pose en  cristaux  anhydres.  Il  faut  noter  toutefois  que  si 
on  laisse  la  solution  saturée  à 33°  se  refroidir  à l’abri 
des  poussières  atmosphériques,  il  ne  se  sépare  pis  de 
cristaux.  Elle  est  dite  sursaturée.  Mais  vient-on  à rétablir 
le  contact  avec  l’air  ou  à introduire  dans  la  solution  un 
cristal  de  sulfate  de  soude,  la  solution  se  prend  im- 
médiatement en  masse.  Ce  phénomène  de  sursatu- 
ration, qui  intéresse  surtout  les  chimistes,  a été  étudié 
par  Lœvel. 

Le  sulfate  de  soude  est  un  peu  soluble  dans  l’alcool. 

Eu  se  dissolvant  dans  l’eau  il  détermine  un  abaisse- 
ment de  température  qui  atteint  son  maximum  quand  on 
emploie  un  mélange  de  1500  grammes  de  sulfate  de 
soude  et  1200  grammes  d’acide  chlorhydrique. 

La  solution  aqueuse  ne  doit  pas  précipiter  par  le 
carbonate  sodique,  l’azotate  d’argent  et  l’acide  sulfhy- 
drique. 

Sulfite  neutre  de  soude,  S03Na2.  — On  l’obtient  en 
faisant  passer  un  courant  d’acide  sulfureux  dans  une 
solution  de  carbonate  sodique  (1  pour  2)  et  ajoutant  au 
bisulfite  formé  du  carbonate  sodique  jusqu’à  réaction 
alcaline. 

Ce  sel  cristallise  en  prismes  clinorhombiques  renfer- 
mant 7 H20,  de  saveur  d’abord  fraîche,  puis  sulfureuse, 
à réaction  légèrement  alcaline.  Au  contact  de  l’air,  il 
s’oxyde  lentement.  Il  se  dissout  dans  4 parties  d’eau  en 
abaissant  .la  température,  et  dans  moins  de  son  poids 
d’eaubouillante.  Comme  le  sulfate  de  soude  il  présente 
un  maximum  de  solubilité  à 33°.  Il  est  un  peu  soluble 
dans  l’alcool  aqueux.  11  perd  à 130°  son  eau  de  cristal- 
lisation. A une  température  pius  élevée,  il  se  décom- 
pose en  un  mélange  de  sulfate  et  de  sulfure  de  sodium. 

Ce  sel  est  employé  pour  la  conservation  des  cadavres, 
en  injectant  dans  l’aorte  3-4  litres  de  dissolution  mar- 
quant 25°  aréométriques.  Pour  éviter  qu’il  n’attaque 
ensuite  les  instruments  de  chirurgie,  Sucquet  recom- 
mande de  laisser  cette  solution  en  contact  avec  la  li- 
maille de  zinc  pendmt  quarante-huit  heures. 

Sulfite  acide,  > O'NaH  (bisulfite).  — Ce  sel  est  en  cris- 
taux irrégu  iers  et  opaques,  à réaction  acide,  d’une 
saveur  sulfureuse  désagréable,  solubles  dans  l’eau,  in- 
solubles dans  l’alcool.  Il  s'oxyde  plus  rapidement  à l’air 
que  le  sulfite  neutre. 

La  solution  traitée  par  les  acides  chlorhydrique  ou 
sulfurique  étendus  dégage  de  l’acide  sulfureux  sous 
forme  de  dépôt.  Elle  ne  précipite  ni  par  l’azotate 
d’argent  ni  par  l’azotate  de  baryte.  Elle  décolore  le 
caméléon  violet. 

Ce  sel,  à petites  doses,  possède  la  propriété  d’arrêter 
les  fermentations  et  on  l’emploie  dans  le  commerce 
pour  préserver  un  grand  nombre  de  substances  alimen- 
taires ou  autres. 

Hi/posulfite  de  soude.  S2C>3Na2-|-5H20.  — On  le  pré- 
pare facilement  en  saturant  de  soufre  une  solution 
chaude  de  sulfite  neutre  de  soude,  filtrant  et  faisant 
cristalliser.  La  grande  consommation  de  ce  sel 
dans  la  photographie  a rendu  sapréparation  industrielle. 

Ce  sel  qui  cristallisé  eu  gros  prismes  transparents 
est  incolore,  inodore,  d’une  saveur  très  amère  et  nau- 
séabonde, inaltérable  à l’air,  très  soluble  dans  l’eau, 


| insoluble  dans  l’alcool.  Sa  solution  s’altère  peu  à peu 
| à l’air  en  s’oxydant  et  laissant  déposer  du  soufre.  Même 
l à l’abri  de  l’air,  il  s’y  forme  peu  à peu  un  dépôt  de 
soufre  et  elle  renferme  alors  du  sulfite  neutre.  En  se 
dissolvant  dans  l’eau  ce  sel  détermine  un  abaissement 
de  température  qui  peut  être  de  18"  avec  11  parties  de 
sel  et  10  parties  d’eau. 

Les  cristaux  fondent  à 45°  dans  leur  eau  de  cristalli- 
sation et  restent  fort  longtemps  en  surfusion.  En  chauf- 
fant davantage  ils  se  décomposent  en  sulfate  de  soude 
et  protosulfure  de  sodium. 

La  solution  traitée  par  un  acide  laisse  dégager  de 
l’acide  sulfureux  et  dépose  du  soufre. 

Ce  sel  dissout  avec  une  grande  facilité  les  composés 
halogéniques  de  l’argent  (chlorure,  bromure,  iodure), 
propriété  qui  le  fait  employer  dans  la  photographie. 
C’est  un  corps  réducteur  de  premier  ordre  Un  l’emploie 
comme  antichlore  et  antiputride.  En  analyse  chimique 
il  sert  comme  réactif. 

Sulfovinate  de  soude,  S04,C2IL|,Na+  II-’Ü  (Ethylsul- 
fate  de  soude).  — On  l'obtient  en  précipitant  l’éthyl— 
sulfate  de  baryte  par  le  carbonate  de  soude.  Il  cristal- 
lise en  tables  hexagonales  incolores,  renfermant 
10.78  pour  100  d’eau  de  cristallisation.  Sa  saveur  est 
fraîche  et  sucrée,  son  éclat  est  nacré  et  il  est  gras  au 
toucher.  11  se  dissout  dans  O.Oi  parties  d’eau  à 17°  et 
dans  l’alcool  faible.  Ses  cristaux  sont  extrêmement  déli- 
quescents. A 86°  il  fond  en  devenant  anhydre,  et  à une 
température  plus  élevée  il  se  décomposé  en  vapeurs 
d’alcool  inflammables  et  en  bisulfate  sodique.  A la  dis- 
tillation sèche  il  donne  de  l’éthylène,  de  l’huile  lourde 
de  vin,  de  l’eau,  de  l’acide  carbonique,  de  l’anhydride 
sulfureux,  et  laisse  un  résidu  de  sulfate  de  soude  mé- 
langé de  charbon. 

La  solution  aqueuse  s’altère  en  devenant  acide.  11 
faut  conserver  ce  sel  dans  des  flacons  bouchés. 

Sulfophénate  de  soude,  NaC6HsSOv+2H20.  — Ce  sel 
s’obtient  en  mélangeant  des  parties  égales  d’acide  phé- 
nique  et  d’acide  sulfurique  concentré,  de  façon  à avoir 
l’acide  sulfophénique.  Un  soumet  les  liquides  mélangés 
à une  température  de  55°  pendant  plusieurs  jours,  puis 
on  les  additionne  de  20  parties  d'eau.  On  ajoute  ensuite 
au  liquide  2 parties  de  carbonate  de  baryte  par  petites 
parties,  jusqu’à  ce  que  l'effervescence  cesse.  On  laisse 
en  repos  de  façon  que  le  sulfate  de  baryte  formé  se 
dépose,  puis  on  filtre.  La  solution  de  sulfophénate  de 
baryte  est  décomposée  par  le  carbonate  sodique  jusqu’à 
ce  qu’il  cesse  de  se  former  un  précipité,  on  sépare  par 
le  filtre  le  carbonate  de  baryte,  on  filtre,  on  évapore  et 
on  fait  cristalliser. 

Ce  sel  cristallise  en  prismes  rhombiques  incolores, 
transparents,  de  saveur  saline  un  peu  amère,  neutres 
cl  inaltérables  à l’air.  Il  est  soluble  dans  5 parties 
d’eau,  dans  132  d’alcool  à 15°,  dans  0.7  parties  d’eau 
bouillante  et  10  parties  d’alcool  bouillant.  Quand  on 
le  chauffe  il  perd  son  eau  de  cristallisation  et  donne 
une  poudre  blanche.  À une  température  plus  élevée  il 
émet  des  vapeurs  inflammables  ayant  l’odeur  de  l'acide 
phénique  et  laisse  un  résidu  dont  le  poids  égale  les 
36  centièmes  de  son  poids  originaire.  La;  solution  filtrée, 
a idulée  d’acide  nitrique  donne  un  précipité  blanc  avec 
le  chlorure  de  baryum. 

La  solution  aqueuse  de  ce  sel  se  colore  en  violet  en 
présence  du  chlorure  ferrique.  Sa  solution  à 1 pour  100 
ne  doit  ni  se  troubler  ni  se  précipiter  en  présence  du 
chlorure  de  baryum. 
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Ce  composé  qui  est  officinal  dans  la  pharmacopée 
des  États-Unis,  a été  introduit  en  admettant  qu’il  pos- 
sède tout  à la  fois  les  propriétés  de  l’acide  sulfurique 
et  de  l’acide  phénique.  Il  demande  de  nouvelles  études 
sur  ses  propriétés  réelles. 

Benzoate  de  soude,  JNaC7Hs02,H20.  — On  l’obtient  en 
ajoutant  de  l’acide  benzoïque  à une  solution  concentrée 
et  chaude  de  carbonate  ou  de  bicarbonate  sodique, 
jusqu’à  ce  que  l’effervescence  cesse.  On  laisse  refroidir 
et  cristalliser. 

Ce  sel  est  blanc,  semi-cristallin  ou  amorphe,  inodore 
ou  ayant  une  faible  odeur  de  benjoin,  d’une  saveur 
douceâtre  astringente  mais  non  amère,  neutre,  et  efflo- 
rescent  à l’air.  11  est  solubleà  15°  dans  1 .8  parties  d’eau 
et  45  d’alcool,  dans  1.3  d’eau  bouillante  et  20  d’alcool 
bouillant  Quand  on  le  chauffe  il  émet  des  vapeurs  dont 
l’odeur  est  celle  de  l’acide  benzoïque  et  il  laisse  par 
incinération  un  résidu  noirâtre  alcalin. 

Ce  sel  s’emploie  à la  dose  de  4 à 8 grammes  par  jour 
dans  la  fièvre  puerpérale  et  la  tuberculose.  Il  est  offi- 
cinal dans  la  pharmacopée  des  Etats-Unis. 

Valérianate  de  soude , NaC5H202.  — Ce  composé  qui 
est  officinal  en  Angleterre  se  prépare,  d’après  la  phar- 
macopée britannique,  de  la  façon  suivante  : 


Alcool  nmylique 4 flnidonccs  (120  cent,  cubes). 

Bichromate  de  potasse 9 onces  (1100  grammes). 

Acide  sulfurique 6 1/2  fluidonces  (200  cent,  cubes). 

Solution  de  soude Q.  S. 

Eau 1/2  gallon  (2',250. 


Diluez  l’acide  dans  10  tluidounces  (300  cent,  cubes) 
d’eau  et  dissolvezle  bichromate  dépotasse  dans  le  reste 
de  l’eau  à une  douce  chaleur.  Quand  les  deux  liquides 
sont  refroidis,  ajoutez  l’alcool  amylique  et  placez  le  mé- 
lange dans  la  cucurbite  d’un  alambic,  en  agitant  forte- 
ment jusqu’à  ce  que  latempérature  tombe  à 32°.  Ajoutez 
ensuite  le  chapiteau  et  distillez  jusqu’à  ce  que  vous  ayez 
obtenu  un  gallon  (4  litres  55  centil .).  Saturez  exactement 
le  liquide  distillé  avec  la  solution  de  soude,  enlevez  le 
liquide  huileux  qui  Hotte  à la  surface,  évaporez  jusqu'à 
ce  que  les  vapeurs  aqueuses  ne  se  volatilisent  plus,  et 
élevez  ensuite  la  température  avec  précaution  de  façon 
à liquéfier  le  sel.  Lorsqu’il  est  refroidi  et  solidifié,  ré- 
duisez-le  en  fragments  et  introduisez-le  dans  un  vase 
bien  bouché. 

Dans  celte  opération  il  se  forme  d’abord  de  l’acide 
valérianique  que  l’on  sature  ensuite. 

Ce  sel  se  présente  alors  en  masses  sèches,  blanches, 
ayant  l’odeur  désagréable  de  l’acide  valérianique  et 
une  saveur  d’abord  styptique,  puis  douceâtre.  Il  est  dé- 
liquescent, neutre,  et  se  dissout  fort  bien  dans  l’eau  et 
l’alcool  aqueux.  Quand  on  l’additionne  d’acide  sulfu- 
rique il  exhale  une  forte  odeur  d’acide  valérianique. 

La  pharmacopée  anglaise  l’emploie  pour  la  prépara- 
tion du  valérianate  de  zinc. 

On  l’a  aussi  conseillé  comme  stimulant  nerveux,  à la 
dose  de  5 à 30  centigrammes  par  jour. 

Hippurale  de  soude,  4(C9H8Az03)Na-fH20.  — Ce  sel 
se  produit  en  saturant  la  soude  par  l’acide  hippurique. 
11  est  iucrisiallisable,  très  soluble  dans  l’eau,  l’alcool 
chaud,  peu  soluble  dans  l’éther. 

Caractères  des  sels  ne  soude.  — Ces  caractères  sont 
presque  tous  négatifs.  La  manière  la  plus  sure  de  les 
reconnaître  est  d’introduire  le  sel  à examiner  dans  une 
flamme  incolore  qui  prend  une  coloration  jaune  intense 
quelque  minime  que  soit  la  proportion  de  soude. 


L’acide  hydrofluosilicique  donne  un  précipité  gélati- 
neux de  fl uosi licate  de  soude. 

Le  pyroantimoniale  acide  de  potassium  donne,  dans 
les  solutions  neutres  ou  alcalines,  un  précipité  flocon- 
neux, peu  soluble. 

Dans  une  solution  étendue,  le  précipité  ne  se  forme 
qu’après  quelques  heures  et  devient  cristallin.  Les  so- 
lutions acides  doivent  être  saturées  par  un  excès  de 
potasse  et  elles  ne  doivent  renfermer  que  du  potassium, 
du  lithium  ou  de  l’ammoniaque. 

Le  sodium  se  dose  à l’état  de  chlorure,  de  sulfate  ou 
de  carbonate. 

piuirniacoiogie.  Chlorure  de  sodium.  — Ce  sel 
entre  dans  la  composition  d’un  grand  nombre  d’eaux 
minérales  artificielles,  administrées  comme  boissons. 
11  sert,  à la  dose  de  125  à 150  grammes,  à préparer  des 
bains  de  pieds  excitants,  et  à la  dose  de  1 kilogramme, 
des  bains  entiers. 

Pour  Dusage  interne,  on  le  purifie  en  le  dissolvant 
dans  3 parties  d’eau,  ajoutant  à la  liqueur  une  solution 
de  carbonate  de  soude,  versée  goutte  à goutte  jusqu’à 
ce  que  tous  les  sels  terreux  soient  précipités.  On  filtre, 
on  évapore  dans  une  capsule  de  porcelaine,  et  on  enlève 
avec  une  écumoire  les  cristaux  à mesure  qu’ils  se 
forment.  On  les  laisse  égoutter  dans  un  entonnoir,  on 
les  lave  avec  une  petite  quantité  d’eau  distillée,  et  on 
fait  sécher  quand  tout  le  liquide  se  sera  écoulé. 

On  peut  détruire  les  matières  organiques  que  ren- 
ferme le  sel  du  commerce  en  le  chauffant  fortement 
dans  une  chaudière  en  fonte.  11  porte  alors  le  nom  de 
sel  marin  décrépite. 

Sulfure  de  sodium.  — Ce  sel  est  employé  pour  la 
préparation  des  eaux  minérales  sulfureuses  artificielles 
et  des  bains  sulfureux. 

EAU  SULFURÉE  (CODF.X) 


Monosulfure  de  sodium  cristallisé 13  cenligr. 

Chlorure  de  sodium  puritié 13  — 

Eau  distillé  privée  d’air G50  grammes. 


Faites'  dissoudre  et  conservez  dans  une  bouteille  bien 
bouchée. 

Cette  solution  remplace,  à l’occasion,  les  eaux  miné- 
rales de  Barèges,  Bonnes,  < aulerets,  etc.  Soubeiran 
conseillait  d’additionner  celte  solution  de  0.l3  parties 
de  carbonate  de  soude.  Cette  addition  n’a  pas  été  adoptée 
par  le  Codex. 

BAIN  SULFURÉ  LIQUIDE 


Trisiilfure  de  sodium  solide 100  grammes. 

Eau 200  — 


Faites  dissoudre,  filtrez  et  ajoutez  au  bain  : 

BAIN  DE  BARÈGES  (CODF.X,  D’APRÈS  ANGLADE) 


Monosulfure  sodique  cristallisé 00  grammes. 

Chlorure  de  sodium  purifié 60  — 

Carbonate  de  soude  sec 30  — 


On  verse  les  sels  dans  l’eau  au  moment  de  prendre  le 
bain. 

SIROP  DE  MONOSULFURE  DE  SODIUM  (CODEX) 


Monosulfure  cristallisé 10  centigr. 

Eau  distillée 1 gramme. 

Sirop  de  sucre  préparé  à froid 90  gramme*. 
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Dissolvez  le  sulfure  dans  l’eau  dislillée  et  mélangez 
au  sirop  de  sucre.  Ce  sirop  ne  doit  être  préparé  qu’au 
moment  du  besoin. 

20  grammes  renferment  2 centigrammes  de  mono- 
sulfure  cristallisé  ou  le  tiers  de  cette  quantité  de  mono- 
sulfure anhydre. 

POUD11E  KPILATOIRE 


Sulfure  de  sodium 3 grammes 

Chaux  vive  pulvérisée 10  — 

Amidon 10  — 


On  délaye  cetle  poudre  dans  une  quantité  d’eau  suf- 
fisante pour  en  faire  une  pâte  que  l’on  applique  sur  la 
peau.  Au  bout  d’une  à deux  minutes  on  lave  avec  l’eau 
tiède. 

CARBONATE  SODIQUE.  BAIN  A LC  AL  IN  (CODEX) 

Carbonate  de  soude  cristallisé 250  grammes. 

il  dissoudre  dans  le  bain  (250  à 300  litres). 

BICARBONATE  SODIQUE.  TABLETTES  DE  VICHY 


Bicarbonate  sodique 25  grammes. 

Sucre  pulvérisé 975  — 

Mucilage  de  gomme  adragante 90  — 


Faites  des  tablettes  du  poids  de  1 gramme  qui  ren- 
ferment chacune  25  milligrammes  de  bicarbonate.  On 
les  aromatise  avec  des  huiles  essentielles,  des  eaux 
distillées  ou  la  teinture  de  vanille. 

Ces  pastilles  qui  sont  employées  pour  combattre 
l’acidité  des  sécrétions  gastrique  et  buccale  présentent 
au  point  de  vue  de  la  conservation  des  dents  un  incon- 
vénient très  grave. 

L’amidon  et  le  sucre  forment  de  l’acide  lactique  dont 
les  propriétés  corrosives  sur  le  système  dentaire  sont 
bien  connues. 

Le  bicarbonate  de  soude  entre  dans  la  composition  de 
la  poudre  gazogène  alcaline  (Codex). 


Bicarbonate  sodique 2 grammes. 

Acide  tartrique 1.30 


On  ajoute  à un  verre  d’eau  le  bicarbonate  puis  l’acide 
tartrique  quand  le  premier  est  dissous.  On  agite  et.  on 
boit  aussitôt.  11  reste  environ  0.60  parties  de  bicarbo- 
nate indécomposé,  ce  qui  donne  au  liquide  une  certaine 
analogie  avec  les  eaux  alcalines  gazeuses. 

Mélangé  dans  la  proportion  de  2 grammes  au  tar- 
trate  de  potasse  et  de  soude  pulvérisé  (6  grammes)  et 
à l’acide  tartrique  (2  grammes),  il  constitue  la  poudre 
gazogène  laxative. 

Comme  générateur  d’acide  carbonique  pur  il  est  em- 
ployé avec  les  appareils  Briet  ou  Fevre  dans. la  propor- 
tion de  21  grammes  de  bicarbonate  et  18  grammes 
d’acide  tartrique  pour  un  appareil  de  1 litre  et  demi  à 
deux  litres.  L’eau  se  charge  d’elle-même  par  compres- 
sion du  gaz. 

Sulfate  de  soude.  — Ce  sel  s’administre  à la  dose  de 
25  à 40  grammes  dans  l’eau  fortement  sucrée  ou  dans 
l’eau  gazeuse.  Sa  saveur  désagréable  le  fait  remplacer 
le  plus  souvent  par  le  sulfate  de  magnésie. 

HYPOPHOSPHITE  DE  SOUDE.  SIROP  (CHURCHILL) 


Hypophosphito  de  soude 5 grammes. 

Sirop  simple 350  — 

Sirop  de  fleurs  d’orauger 50  — 


20  grammes  de  ce  sirop  renferment  24  centigrammes 
et  demi  d’hypophosphite.  Une  à deux  cuillerées  chaque 
jour. 

Toxicologie.  — La  sonde  comme  la  potasse  (Voy.  ce 
mot)  compte  parmi  les  poisons  dont  l’action  toxique  est 
due  à leur  effet  corrosif;  la  solution  d'hydrate  sodique 
ou  soude  caustique  possède  ce  caractère  à un  haut 
degré.  La  causticité  de  son  carbonate  est  moindre,  ainsi 
que  celle  de  ses  sulfures  et  de  son  silicate,  mais  ils 
n’en  sont  pas  moins  très  dangereux. 

Les  empoisonnements  par  les  préparations  alcalines 
sont  le  plus  souvent  accidentels,  mais  ils  peuvent  se 
produire,  puisque  dans  certaines  industries  et  même 
dans  les  ménages  on  fait  usage  de  soude  et  de  carbo- 
nate sodique. 

La  soude  caustique  fondue  sert  parfois  de  pierre  à 
cautères,  mais  en  solution  à 36°  lîaumé  (1,33  de  den- 
sité) elle  constitue  la  lessive  des  savonniers  qui  en  em- 
ploient de  grandes  quantités  pour  la  préparation  des 
savons  durs. 

Le  carbonate  de  soude,  nommé  également  à tort 
soude,  cristaux  de  soude,  est  très  usité  pour  la  fabri- 
cation du  verre,  du  savon,  le  blanchiment  et  le  lessivage; 
sa  solution  concentrée  est  très  corrosive. 

Les  sulfures  sodiques,  très  employés  en  thérapeu- 
tique, particulièrement  pour  les  bains  sulfureux,  et  le 
silicate  sodique  pour  les  pansements,  sont  presque  aussi 
redoutables  que  le  carbonate. 

Quant  aux  autres  sels  sodiques,  ils  sont  presque  inof- 
fensifs, si  ce  n’est  à dose  très  élevée. 

Les  effets  corrosifs  présentés  par  la  soude  et  ses 
préparations  à réaction  fortement  alcaline  ressemblent 
à ceux  produits  par  la  potasse  (Voy.  ce  mot). 

Les  matières  vomies,  la  salive,  le  contenu  du  tube 
digestif  présentent  une  fone  réaction  alcaline  et  ont 
une  odeur  de  lessive  ; l’urine  même  peut  présenter  la 
même  réaction. 

Recherche  du  poison.  — L’analyse  portera  sur  le 
restant  du  toxique  et  sur  toutes  les  matières  provenant 
du  patient;  la  détermination  d’une  forte  quantité  de 
composé  sodique  peut  seule  faire  prouver  l’empoison- 
nement, puisque  l’économie  renferme  normalement  des 
combinaisons  sodiques. 

Les  substances  sont  traitées  par  l’eau  distillée  chaude 
jusqu’à  épuisement  de  la  matière  alcaline;  on  filtre,  on 
évapore  à sec  et  on  traite  le  résidu  par  l’alcool  qui  dis- 
sout la  soude  caustique  et  non  le  carbonate. 

La  solution  alcoolique  est  évaporée  et  reprise  par 
l’eau,  on  y peut  doser  l’alcali  par  un  titrage  alealimé- 
trique. 

Le  carbonate  alcalin  laissé  par  l’alcool  est  dissous 
par  de  l’eau  distillée  et  ti tré  aussi  par  l’alcalimétrie. 

On  peut  déterminer  ensemble  tous  les  composés 
alcalins  des  matières  en  expertise.  Pour  cela  on  les  des- 
sèche et  on  les  incinère  de  façon  à obtenir  des  cendres 
qui  sont  épuisées  par  l’eau.  On  a pris  le  poids  des  ma- 
tières et  le  poids  des  cendres,  on  connaît  le  volume  du 
liquide  et  sur  une  partie  déterminée  on  prend  le  titre 
alcalimétrique. 

Il  y a toujours  mélange  de  sels  potassiques  aux  sels 
sodiques  dans  l’économie,  mais  normalement  ce  sont 
ces  derniers  qui  dominent;  nous  avons  dit  à l’article 
Potasse  comment  on  en  effectuait  la  séparation. 

Caractères  des  sels  sodigues.  — Ces  composés  se 
distinguent  facilement  de  ceux  du  potassium,  parce 
qu’en  raison  de  leur  grande  solubilité,  ils  ne  sont  pas 
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précipités  par  1rs  réactifs  des  sels  potassiques  ; un  petit 
nombre  de  réactions  permet  de  les  caractériser. 

1°  L’acide  fluosilicique  dissous  y fait  naître  un  préci- 
pité gélatineux  opalescent. 

2°  Le  periodate  potassique  donne  un  précipité  blanc. 
3°  Le  pyroantimoniate  acide  de  potassium  (biméta- 
antimoniate  grenu  de  M.  Frémy)  précipite  les  sels  de 
sodium,  en  solution  neutre  ou  légèrement  alcaline,  à 
l’état  de  pyroantimoniate  acide  de  sodium,  dont  la  for- 
mation est  accélérée  par  l’agitation. 

Ici  se  place  une  observation  importante  : la  présence 
d’un  carbonate  alcalin,  et  surtout  de  potassium,  peut 
empêcher  la  précipitation,  aussi,  pour  éviter  toute 
erreur,  faut-il  transformer  le  sel  sodique,  qui  est  dans 
ce  cas  à l’état  de  carbonate,  en  chlorure  sodique,  par 
l’addition  à la  liqueur  d’acide  chlorhydrique  jusqu’à 
cessation  d’effervescence. 

Le  réactif  de  M.  Frémy  peut  décéler  1/?00e  de  soude 
dans  une  solution  de  chlorure  de  sodium,  à la  condi- 
tion qu’il  sera  récemment  préparé.  Pour  cela,  on  prend 
quelques  grammes  de  pyroantimoniate  neutre  et  ou  le 
lave  avec  un  peu  d’eau  froide  pour  le  transformer  en  sel 
acide;  ce  dernier  digéré  avec  de  l’eau  distillée  et  lîltré 
donne  la  liqueur  qui  sert  de  réactif. 

4°  La  réaction  la  plus  caractéristique  et  la  plus  sen- 
sible des  composés  sodiques,  c’est  la  coloration  jaune 
des  flammes  qu’ils  donnent,  au  chalumeau,  avec  F alcool 
et  sur  un  fil  de  platine,  mais  surtout  au  spectroscope. 
Le  sodium  a un  caractère  d’absorption  remarquable;  sa 
flamme  ne  donne  qu’une  ligne  jaune  très  intense,  cor- 
respondante à la  raie  D;  par  celte  méthode  on  peut 
percevoir  très  nettement  la  raie  jaune  produite  par 
1/3000000  de  milligramme  de  chlorure  de  sodium. 

Ordinairement  les  accidents  toxiques  sont  causés  par 
la  soude  caustique  ou  par  le  carbonate  de  soude,  et  il 
y a toujours,  dans  les  matières  en  expertise,  une  grande 
quantité  de  sel  sodique. 

.ftetïnm  j#Snysiolog5<ian<'  et  usages.  La  soude  forme 
avec  les  acides  des  sels  nombreux  qui  ont  une  étroite 
analogie  avec  les  mêmes  sels  de  potasse  au  triple  point 
de  vue  des  propriétés  physiques,  chimiques  et  pharma- 
codynamiques. Cependant,  il  est  bon  de  dire  de  suite 
que  les  sels  de  soude  sont  mieux  tolérés  et  moins  toxi- 
ques que  les  sels  de  potasse.  Cette  moindre  toxicité, 
Kabuteau  l’a  attribuée  au  poids  atomique  de  la  soude 
qui  est  inférieur,  on  lésait,  à celui  delà  potasse.  Mais 
celle  loi  n’a  pas  la  valeur  d’une  loi  générale,  comme 
l’avait  espéré  son  auteur. 

Fonssagrives  a tenté  d’expliquer  cette  toxicité  plus 
grande  des  sels  de  potasse  relativement  aux  sels  de  soude 
en  disant  que  le  sérum  du  sang  étant  principalement 
alcalinisé  par  la  soude,  si  l’on  introduit  brusquement 
des  doses  massives  de  sels  de  potasse  dans  l’économie, 
il  y a accumulation,  dans  le  sérum,  d’une  base  étran- 
gère qui  constitue  un  milieu  peu  favorable,  si  ce  n’est 
pernicieux,  sur  la  vie  globulaire. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  qu’il  faut  retenir,  c’est  que  les 
sels  de  sodium  sont  moins  toxiques  que  les  sels  de 
potassium. 

bans  l’étude  des  sels  de  sodium,  nous  distinguerons 
ceux  qui  doivent  leur  action  à l’élément  sodium, 
de  ceux  dans  lesquels  le  principal  rôle  est  joué  par 
l’élément  uni  au  sodium.  C’est  ainsi  que  pour  les  Arsé- 
niate , Borate,  chlorure,  hypopliosphites  et  sulfure  de 
sodium,  nous  renverrons  le  lecteur  aux  mots  Arsenic, 
Bore,  Chlore,  Phosphore,  Silice,  Soufre.  Nolam- 
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ment  à la  classification  nous  adopterons  celle  de  Fons- 
sagrives qui  a pour  base  la  dominante  thérapeutique 
de  chaque  groupe,  après  avoir  toutefois  décrit  en  quel- 
ques mots  les  effets  généraux  du  sodium. 

KSfets  généraux  (Ii'n  composés  soiliijiics.  NOUS 
n’avons  qu'à  suivre  dans  cette  étude  les  résultats  qu’ont 
obtenus  dans  leurs  recherches  sur  la  matière,  Cl.  Ber- 
nard et  Grandeau,  Podcopaew,  Guttmann,  tlermanns- 
Falck,  Aubert  et  Dehn,  recherches  comparatives  faites 
sur  le  chlorure  de  sodium  et  le  chlorure  de  potassium, 
sur  les  carbonates,  les  azotates  et  les  sels  végétaux 
de  soude  et  de  potasse.  Pour  l’empoisonnement  chro- 
nique, nous  n’aurons  qu’à  suivre  les  éludes  de  Lomi- 
kowsk  y,  faites  sur  des  chiens  avec  le  bicarbonate  de 
soude. 

Les  sels  de  soude  injectés  sous  la  peau  ou  dans  le 
sang  ne  donnent  lieu  à aucun  accident,  alors  qu’aux 
mêmes  doses,  les  sels  de  potasse  provoquent  la  mort. 
Des  solutions  faibles  de  chlorure  de  sodium  0,75  0/0  ou 
de  phosphate  de  soude  exercent  même  une  action  con- 
servatrice sur  l’excitabilité  des  nerfs  et  des  muscles 
excités,  tandis  que  des  solutions  pareilles  de  sels  po- 
tassiques ne  tardent  pas  à tuer  celte  excitabilité.  11  y a 
même  davantage.  Les  muscles  striés  dont  la  puissance 
contractile  a été  annihilée  par  une  solution  potassique, 
recouvrent  leur  excitabilité,  lorsqu’on  les  plonge  dans 
une  solution  sodique  faible.  Les  muscles  tombés  en 
rigidité  cadavérique,  plongés  dans  une  solution  sodique 
à 10  0/0,  perdent  leur  rigidité,  redeviennent  élastiques 
et  colorés,  mais  ne  recouvrent  pas  toutefois  leur  exci- 
tabilité. 

A fortes  doses,  les  sels  de  soude  ne  donnent  lieu  qu’à 
un  étal  de  faiblesse  et  de  langueur  passager,  sans  que  les 
grande  rouages  organiques  paraissent  être  frappés.  A dose 
mortelle,  les  accidents  ne  surviennent  que  lentement.  A 
la  suite  de  l’injection  de  5 grammes  de  nitrate  de  soude, 
les  animaux  deviennent  tristes,  languissent  et  meurent 
au  bout  d’une  heure  environ  sans  avoir  présenté  de 
troubles  notables  du  côté  des  fonctions  cardio-pulmo- 
naires ou  nerveuses.  La  température  reste  normale;  les 
nerfs,  les  muscles  ne  subissent  aucune  modification  ap- 
préciable. 

Quelle  est  dès  lors  la  cause  déterminante  de  la  mort? 
Guttmann  a supposé  que  c’était  la  perte  de  la  partie  a- 
queuse  du  sang  qui  était  cette  cause  fatale.  Mais  l’on  a vu 
mourir  des  grenouilles  maintenues  dans  l’eau  et  des 
lapins  à qui  l’on  injectait  continuellement  de  l’eau  dans 
l’estomac.  La  perte  aqueuse  des  tissus  ne  pourrait  donc 
à elle  seule,  en  tous  cas,  expliquer  la  paralysie  fonc- 
tionnelle progressive  des  organes  indispensables  à la 
vie. 

Aubert  et  Dehn,  ont  prétendu  de  leur  côté,  que  les 
sels  de  soude  injectés  dans  les  veines  exerçaient  sur  le 
cœur  une  action  analogue  à celle  des  sels  de  potasse. 
Mais  il  faut  avouer  qu’à  l’heure  qu’il  est  celte  question 
ne  peut  pas  recevoir  de  réponse  satisfaisante. 

A la  suite  de  l’administration  du  chlorure,  du  nitrate 
et  du  carbonate  de  soude  ou  a observé  sur  les  grenouilles 
mais  jamais  sur  les  mammifères,  l’opacité  du  cri-tallin 
(Kunde).  La  principale  différence  dans  l’action  des  divers 
composés  sodiques,  est  le  fait  de  leur  pouvoir  de  diffu- 
sion. 

Les  sels  de  soude  introduits  dans  le  sang  ne  sont  pas 
toxiques.  On  peut  injecter  jusqu’à  20  grammes  de  sulfate 
de  soude  dans  les  veines  d’un  chien  sans  produire  d’acci- 
dents, alors  que  2 à 6 grammes  de  sulfate  de  magnésie 
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ou  bien  encore  2 à 3 grammes  de  sulfate  de  potasse 
déterminent  chez  l’animal  des  accidents  mortels  (Rabu- 
teau,  Étude  expér.  sur  les  effets  physiol.  des  fluorures, 
etc.,  Paris,  1867;  Grandeau,  Éludes  sur  l’action  phy- 
siol. des  sels  de  potass.  de  sod.  et  de  rubidium  ( Journ . 
del’Anat.  et  de  la  physiol.  1864);  Jolyet  et  Cahours, 
Action  physiol.  des  sulfates  de  potasse,  de  soude  et  de 
magnésie  ( Arch . de  physiol.,  1869). 

Les  sels  de  soude  ne  sont  cependant  pas  sans  toxi- 
cité, ainsi  qu’il  résulte  des  expériences  suivantes  : 

Ch.  Richet,  plaçant  des  poissons  pesant  de  25  à 
50  grammes  dans  l’eau  de  mer,  qu’il  additionnait  de 
doses  progressivement  croissantes  de  chacun  des  sels  de 
soude,  a constaté  qu’il  suffisait  de  16  grammes  de  chlo- 
rure de  sodium  par  litre  en  plus  de  la  quantité  de  ce 
sel  normalement  contenue  dans  l’eau  de  mer,  pour  tuer 
les  poissons;  que  le  même  résultat  est  obtenu  avec  5qr-i 
d’azotate  de  soude,  avec  5rJr3  de  sulfate  de  soude,  avec 
3gr3  de  fluorure  ou  de  bromure,  avec  1 gramme  d’iodure, 
avec  2 grammes  de  chlorate  et  lgr9  d’azotite  de  sodium. 

Il  ressort  donc  de  ces  chiffres  que  c’est  le  sel  marin  de 
beaucoup  le  moins  toxique  des  sels  de  soude,  et  que  le 
degré  de  toxicité  de  ces  sels  suit  une  marche  proportion- 
nelle à leur  poids  atomique. 

Le  même  auteur  a montré  que0gr05  de  soude  par  litre 
d’eau  suffisent  à tuer  les  mêmes  poissons  (Soc.  de  Biol-, 
novembre  1886). 

A ilose  forte  et  continuée,  15  à 60  grammes  de  bi- 
carbonate de  soude  pendant  plusieurs  semaines,  les  sels 
sodiques  donnent  lieu,  chez  le  chien,  à de  l’anorexie,  de 
la  diarrhée,  des  vomissements,  à une  urine  fortement 
alcaline  et  consécutivement  à la  perte  des  forces  et  à 
l’amaigrissement.  A l’autopsie  on  trouve  : gonflement  et 
ramollissement  des  gencives;  atrophie  graisseuse  du 
cœur;  ischémie  du  foie,  de  la  rate  et  des  poumons; 
gonflement  des  corpuscules  lymphoïdes  de  la  rate,  des 
glandes  de  Peyer  et  des  fol  icules  isolés  (Lorrikowsky). 
Celte  étude  a évidemment  besoin  d’être  reprise  et  con- 
tinuée (Comparer  cette  action  générale  avec  celle  des 
sels  de  potasse). 

D’après  les  expériences  de  J.  Rossbach  et  Aschen- 
BR\NDT(ÆeW.  klin.  Woch.,  1882),  les  alcalins  (carbonate 
de  soude,  2 grammes;  chlorhydrate  d’ammoniaque, 
1 gramme),  injectés  dans  le  sang,  tarissent  presque 
complètement  la  sécrétion  catarrhale  des  voies  respira- 
toires, en  même  temps  qu’ils  font  pâlir  la  muqueuse  tra- 
chéale. Les  inhalations  de  carbonate  de  soude  à 1 ou  2 
pour  100  n’ont  pas  le  même  effet. 

Le  groupement  des  composés  sodiques  d’après  les 
diverses  médications  auxquelles  les  rattachent  leurs 
effets  curatifs  a été  fait  comme  suit  par  Fonssagrives. 

1°  Sodiques  à action  destructive  ; 

2°  — — alcal itiis ante  ; 

3°  — — purgative; 

4°  — — tempérante,  diurétique,  antiphlogistique  ; 

5°  — — désinfectante  et  antiputride. 

Premier  groupe.  — Il  comprend  : a.  la  soude 
caustique;  è.l’éthylate  de  sodium. 

a.  Soude  caustique.  — Elle  a les  mêmes  propriétés 
que  la  potasse  caustique,  c’est-à-dire  qu’elle  détruit 
rapidement  les  tissus  en  les  déshydratant.  On  lui  pré- 
fère la  potasse  caustique  (Voy.  Potasse). 

b.  Ethylate  de  sodium.  — Ce  composé  a été  décou- 
vert par  Rruntan  en  1871.  Appliqué  sur  l’épiderme,  ce 
cathèrétique  ne  donne  lieu  d’abord  qu’à  de  la  rougeur; 


mais,  dès  qu’il  s’hydrate,  il  se  forme  de  la  soude  caus- 
tique qui  attaque  les  tissus.  De  plus  comme  c’est  une 
substance  qu’on  obtient  en  faisant  dissoudre  du  sodium 
dans  de  l’alcool  absolu,  au  moment  de  l’hydratation 
cristalline  l’alcool  se  reforme  et  coagule  énergique- 
ment les  albumines.  Aussi  l’élhylale  de  sodium,  appli- 
qué à la  destruction  des  nœvus  (Richardson)  a-t-il  un 
double  avantage  : il  détruit  les  parois  musculaires  en 
même  temps  qu’il  empêche  l’hémorrhagie  eu  coagulant 
le  sang. 

Pardon  (The  Lancet,  1879)  l’a  employé  avec  succès 
dans  trois  cas  de  lupus  et  un  cas  d’épilhélioma  de  la 
lèvre  inférieure. 

Le  chloroforme  décompose  l’éthylate  de  sodium  en 
donnant  lieu  à de  l'éther  et  à du  chlorure  de  sodium. 
Le  chloroforme  nous  fournit  donc  le  moyen  d’arrêter  à 
volonté  les  effets  de  cet  escharotique. 

Deuxième  groupe.  — 11  comprend  le  carbonate  et 
le  bicarbonate  de  soude. 

a.  Carbonate  de  soude.  — La  soude  du  commerce 
n’est  qu'un  carbonate  impur. 

Le  carbonate  de  soude  n’est  pas  employé  à l’intérieur 
et  il  est  remplacé,  pour  ce  mode  d’emploi,  parle  bicar- 
bonate qui  a les  mêmes  propriétés  et  qui  n’en  a pas  les 
effets  topiques. 

Malaguti  en  1836  a conseillé  le  carbonate  de  soude 
comme  un  antidote  des  sels  métalliques  vénéneux,  en  se 
fondant  : 1°  sur  ce  qu’un  sel  complètement  insoluble 
n’est  pas  toxique;  2°  que  si  l’on  ramène  un  sel  soluble 
et  toxique  à l’élat  insoluble,  on  arrête  sa  toxicité  ; 3°  que 
pour  maintenir  cette  insolubilité,  il  faut  neutraliser 
l’acidité  du  suc  gastrique.  Or,  d’après  Malaguti,  le 
carbonate  de  soude  réalise  ces  désidérata. 

Mais  le  carbonate  de  soude  n’est-il  pas  toxique 
par  lui-même? 

Malaguti  lui-même  a administré  sans  accident 
30  grammes  de  ce  selàun  petitchien  barbet  ; 60  grammes 
donnés  à un  lévrier  n’ont  produit  qu’un  peu  d’inappé- 
tence, de  diarrhée  et  d’abattement. 

Le  même  auteur  a essayé  alors  le  carbonate  de 
soude  comme  un  antidote  des  préparations  cupriques 
et  mercurielles. 

En  ce  qui  concerne  les  premières,  il  semble  bien 
ressortir  des  essais  de  Malaguti  et  de  Benoist  (de 
Soissons)  que  le  vert-de-gris  et  l’arsénite  de  cuivre 
(vert  de  Scheele)  sont  rendus  inoffensifs  par  leur  mé- 
lange au  carbonate  de  soude  à des  doses  toxiques  sans 
l’association  de  ce  sel.  Pour  les  préparations  mercu- 
rielles les  résultats  ont  été  moins  probants.  Il  faut 
savoir  en  effet,  que  les  sels  de  mercure,  d’antimoine, 
d’or,  d’étain,  sont  solubles  dans  un  excès  de  carbonate 
de  soude,  quand  au  contraire  les  sels  de  cuivre,  d’ar- 
gent, de  zinc,  de  baryum  ne  présentent  pas  cette 
réaction. 

AL  Devergie  a conseillé  des  lavements  à l’acétate  de 
plomb  combiné  au  carbonate  de.  soude  pour  arrêter  la 
diarrhée  des  phtisiques. 

Acétate  de  plomb...  10  à 25  centigr.  (progressivement). 

Carbonate  de  soude.  5 à 1.2  — — 

Laudanum IV  gouttes. 

Dans  un  cas  des  coliques  de  plomb  se  produisirent 
mais  il  suffit  de  cesser  les  lavements  plombiques  pour 
les  voir  disparaître  (Bull,  de  ther.,  1836). 

A l’extérieur,  le  carbonate  de  soude  est  employé 
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pour  confectionner  des  bains  acalins,  des  lotions  et 
pommades  alcalines. 

Le  bain  alcalin  se  prépare  avec  500  grammes  de 
carbonate  de  soude.  Ce  bain  débarrasse  la  peau  du 
furfur  épidermique  et  de  la  crasse  qui  l’imprègne.  Il 
rétablit  la  respiration  de  la  peau,  et  à ce  titre,  il  est 
d’un  bon  effet  chez  les  goutteux  et  les  gastralgiques. 
Le  pityriasis,  l’icht  hyoso,  l’eczéma  chronique,  etc.,  en 
sont  également  tributaires. 

Les  lotions  (au  10e  ou  au  20e)  au  carbonate  de  soude 
conviennent  dans  le  varns  sébacé , l'état  gras  des 
cheveux  dus  à une  hypersécrétion  des  glandes  sébacées 
du  cuir  chevelu,  l’obstruction  cérumineuse  du  conduit 
auditif,  un  bon  nombre  de  maladies  cutanées  parasi- 
taires. La  pommade  se  fait  au  1/4  ou  au  10e. 

b.  Bicarbonaté  de  soude.  — Ce  sel  de  soude  est  la 
« pierre  angulaire  » de  la  médication  alcaline.  Il  existe 
dans  le  sang,  et  c’est  sur  lui  et  le  phosphate  de  soude 
qu’est  fixé  l’acide  carbonique  du  sang.  C’est  à ces  deux 
sels,  dont  le  premier  prédomine  dans  le  sang  des  her- 
bivores, le  second  dans  celui  des  carnivores,  que  le  sang- 
doit  sa  réaction  alcaline. 

Les  carbonates  alcalins  détergent  la  peau  et  y pro- 
duisent de  l’excitation  avec  hyperémie;  à l’état  con- 
centré, ils  déterminent  la  cautérisation  des  muqueuses, 
d’où  il  peut  résulter  des  ulcérations  consécutives. 

Les  solutions  faibles  activent  la  sécrétion  des  mu- 
queuses et  lluidilient  les  mucosités.  Leur  administration 
facilite  donc  l’expectoration  dans  les  maladies  respi- 
ratoires . 

L’action  du  bicarbonate  sur  la  peau  et  les  muqueuses 
est  très  faible.  Introduit  dans  l’estomac,  il  est  décom- 
posé au  contact  des  acides  du  suc  gastrique  qu’il  sa- 
ture en  partie  et  dégage  de  l’acide  carbonique.  Ce  dé- 
gagement d’acide  carbonique  n’est  sans  doute  pas 
étranger  à l’action  digestive  de  l’eau  de  Vichy  dans  la 
dyspepsie.  Le  chlorure  de  sodium  et  le  lacLate  de  soude 
produits  sont  absorbés  et  passent  dans  le  sang  où  !e 
Iactate  tout  au  moins  se  transforme  de  nouveau  en  car- 
bonate. 

Sous  l'influence  des  carbonates  alcalins,  la  sécrétion 
du  suc  gastrique  est  toujours  accélérée,  excepté  quand 
les  solutions  sont  très  concentrées  (Blondiot,  Cl.  Ber- 
nard). Aussi  voit-on  fréquemment  les  petites  doses  de 
bicarbonate  de  soude  accroître  l’appétit  et  la  facilité  de 
la  digestion,  double  résultat  qui  est  le  fruit  d’une  sé- 
crétion plus  abondante  de  suc  gastrique  et  de  l’action 
du  chlorure  de  sodium  qui  prend  naissance  sur  les  ma- 
tières albumineuses  dont  il  favorise  la  digestion.  Ilei- 
denhain  a montré  en  effet  que  l’addition  de  carbonate 
de  soude  à la  fibrine  coagulée  favorise  sa  dissolution 
par  la  pancréatine. 

On  a prétendu  que  les  carbonates  alcalins  activaient 
les  oxydations  organiques,  en  se  fondant  sur  la  dimi- 
nution de  l’acide  urique.  Mais  ou  n’a  cependant  pas  vu 
que  l’urée  elle-même  soit  excrétée  en  plus  grande  abon- 
dance. D’autres  auteurs  au  contraire  (Constant  et  Ra- 
buteau)  ont  vu  l'administration  journalière  de  5 à 
G grammes  de  bicarbonate  de  soude  ou  de  potasse 
diminuer  l’excrétion  de  l’urée,  faire  baisser  la  tempé- 
rature et  déterminer  à la  longue  la  cachexie  alcaline. 

Dans  l’estomac,  le  bicarbonate  de  soude  peut  neutra- 
liser les  produits  de  décomposition  acide  qui  se  forment 
dans  certains  cas  aux  dépens  des  aliments  ingérés 
(acide  gras,  acide  lactique)  ; il  dissout  le  mucus  qui 
tapisse  la  muqueuse  et  empêche  son  absorption.  Son 


absorption  est  assez  lente,  pour  que,  administré  à doses 
élevées,  il  puisse  passer  dans  le  canal  intestinal  en 
assez  grande  abondance  pour  donner  lieu  à un  peu  de 
diarrhée.  Au  dire  de  Nasse  il  diminue  la  sécrétion  de 
la  bile,  lorsqu’on  le  fait  prendre  à haute  dose  (observa- 
tions faites  sur  des  chiens  porteurs  de  fistules  bi- 
liaires). 

L’urine  est  accrue  sous  l’influence  du  carbonate  de 
soude  (Munch,  etc.)  et  devient  alcaline. 

Les  applications  thérapeutiques  du  bicarbonate  de 
soude,  et.  en  général  des  carbonates  et  sels  végétaux 
alcalins,  ressortent  des  données  physiologiques  précé- 
demment exposées.  C’est  dire  que  ces  sels  s’adminis- 
trent : 1°  à titre  d’agent  de  saturation;  2°  à litre 
d’agent  fluidifiant;  3°  à litre  de  moyen  diurétique. 

L’acescence  sous  toutes  ses  formes  est  du  domaine 
des  alcalins.  L’eau  de  Vichy  combat  aussi  bien  l’aces- 
cence gastrique  des  adultes  que  celle  des  jeunes  en- 
fants dans  la  première  année  de  leur  vie,  au  moment 
où  souvent  l'oïdium  atbicans  végète  sur  la  muqueuse 
buccale. 

Dans  les  catarrhes  gastriques . chroniques,  l’emploi 
de  l’eau  de  Vichy  ou  d’une  autre  eau  alcaline  chlorurée 
est  généralement  d’un  bon  usage.  Le  lavage  de  l’es- 
tomac avec  la  même  eau  rend  d’incontestables  services 
dans  les  mêmes  cas. 

Dans  l 'embarras  gastrique  simple  (état  saburral  de 
la  langue,  anorexie,  nausées,  éructations,  sensations 
de  plénitude  dans  la  région  épigastrique)  ; dans  le 
p y rosis , les  alcalins  trouvent  encore  leur  indication. 
Leur  efficacité  dans  l’embarras  gastrique  se  laisse  faci- 
lement deviner  d’après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut 
de  leur  action  physiologique  ; dans  le  pyrosis,  ils  neu- 
tralisent les  acides  en  excès.  Toutefois,  ces  sels  ne  doi- 
vent être  adminislrésni  à forte  dose,  ni  trop  longtemps, 
car  au  lieu  de  diminuer  les  acides,  ils  finiraient  par 
avoir  un  etlet  tout  opposé.  Il  ne  faut  en  outre  les  admi- 
nistrer, ni  pendant  ni  avant  ou  après  les  repas,  parce 
qu’ils  pourraient  neutraliser  une  trop  forte  proportion 
de  suc  gastrique. 

Dans  les  vomissements  intenses,  le  bicarbonate  de 
soude  est  un  excellent  médicament  du  symptôme.  Il 
agit  dans  ce  cas  par  l’acide  carbonique  qu'il  dégage 
dans  l’estomac. 

Les  catarrhes  intestinaux  chroniques  ont  été  plus 
d'une  fois  avantageusement  traités  par  les  eaux  alcalines 
(Ems,  Carlsbad,  Wiesbaden,  Kissingen,  Chàtel-Guyon, 
etc.)  ; dans  la  cholèlithiasee t le  catarrhe  chronique  des 
voies  biliaires,  Vichy,  Marienbad,  etc.,  ont  donné  d’utiles 
résultats  (F.  Hoffmann,  Frerichs,  etc.).  Les  catarrhes 
simples  des  voies  respiratoires,  ceux  de  la  vessie,  etc., 
sont  également  susceptibles  d’être  traités  très  avanta- 
geusement par  les  eaux  de  Vichy,  d’Ems,  etc. 

Le  rhumatisme,  la  goutte,  la  gravelle  urique  ont  été 
traités  par  les  eaux  minérales  alcalines. 

Les  anciens,  considérant  le  rhumatisme  comme 
marqué  au  cachet  de  l’acescence  (Fonssagrives),  em- 
ployaient contre  lui  les  alcalins. 

Les  Anglais  ont  insisté  sur  l’emploi  du  bicarbonate  de 
soude  dans  la  même  maladie.  Ils  ont  été  jusqu’à  en  faire 
prendre  35  grammes  par  jour. 

Dickinson,  se  basant  sur  cent  soixante  et  un  cas  de 
rhumatisme  aigu  diversement  traités,  a cru  pouvoir  con- 
clure que  l’administration  du  bicarbonate  de  soude 
(3  à 5 grammes  toutes  les  3 heures)  amoindrissait 
la  durée  du  rhumatisme  et  éloignait  les  complications 
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cardiaques,  celles-ci  se  présentant  une  fois  sur  quatre 
chez  les  sujets  non  soumis  à la  médication  alcaline, 
alors  qu’elles  se  seraient  seulement  montrées  une  lois 
sur  quarante-huit  chez  ceux  qui  furent  traités  par  le 
bicarbonate  de  soude. 

Ges  résultats  sont  trop  beaux  pour  ne  pas  inspirer 
quelque  défiance,  et  jusqu  à preuve  du  contraire, 
nous  dirons  que  si  le  bicarbonate  de  soude  administré 
à haute  dose  peut  diminuer  l’état  inflammatoire  du  rhu- 
matisme, il  ne  parait  pas  combattre  directement  la 
diathèse.  En  alcabsant  l’économie,  ce  sel  fluidifie  le 
sang,  diminue  la  plasticité  des  sécrétions  et  exsudations 
et  à ce  titre  agit  comme  antiphlogistique  et  résolutif. 
C’est  la  même  action  qu’on  lui  demande  dans  le  cas  de 
formation  de  caillots  dans  les  gros  troncs  vasculaires. 

La  gravelle  rouge  ou  gravelle  urique,  indique 
l’emploi  du  bicarbonate  de  soude;  la  gravelle  blanche 
ou  gravelle  pkosphatique  le  contre-indique.  Dans  la 
première,  l’emploi  de  ce  sel  combiné  avec  un  trai- 
tement hygiénique  convenable  donne  d’efficaces  résul- 
tats. Un  voit  sous  celte  double  influence  l’acidite  des 
urines  diminuer,  et  la  tendance  à la  formation  des  con- 
crétions calculeuses  décroître.  L’emploi  des  alcalins 
dans  ces  circonstances  est  basé  sur  la  combinaison  de 
la  soude  avec  l'acide  urique  pour  donner  lieu  à un 
urate  de  soude  soluble. 

Les  Anglais  préfèrent  les  sels  de  potasse,  en  se  fon- 
dant sur  ce  que  l’urate  de  potasse  est  un  peu  plus 
soluble  que  l’urate  de  soude. 

L’ulilile  de  ces  sels  dans  la  goutte  n’est  pas  discutée. 
L’expérience  a démontré  qu’ils  calmaient  les  exacerba- 
tions des  douleurs  dans  la  goutte  aigue  avec  fluxion 
articulaire,  et  qu’ils  éloignaient  les  accès  de  la  goutte 
chronique  (Garrod).  On  emploie  de  préférence  dans  la 
goutte  chronique  les  eaux  de  Vichy,  de  Baden-Baden, 
de  Marienbad,  etc.  Si  l’on  se  sert  des  préparations 
pharmaceutiques,  il  est  préférable  de  prescrire  le  bicar- 
bonate de  soude  pris  à petites  doses  peu  de  temps 
avant  les  repas. 

Durand-Fardel  recommande  de  continuer  l’usage  de 
l’eau  alcaline  après  la  cure  à Vichy  pendant  un  mois, 
et  d’y  revenir  de  temps  à autre.  Les  douches  sur  les 
lombes  et  les  bains  alcalins  complètent  le  traitement. 

Les  eaux  de  Vichy  peuvent-elles  guérir  la  gravelle? 
Les  spécialistes  répondent  par  l’affirmative. 

Les  carbonates  et  sels  végétaux  alcalins  sont  diu- 
rétiques. A ce  titre,  on  prescrit  de  préférence  l’acétate 
ou  le  nitrate  dépotasse.  P.  Frank,  Bright,  etc.,  préfé- 
raient le  bicarbonate  de  potasse. 

Mialhe,  se  fondant  sur  ce  que  les  alcalins  introduits 
dans  le  sang  augmentent  l’intensité  de  l’oxydation  des 
hydrocarbures,  a été  conduit  à préconiser  le  bicarbo- 
nate de  soude  dans  le  diabète  (Gaz.  med.  de  Paris, 
1846).  Il  est  certain  que  ce  sel,  associé  à une  bonne 
diététique,  diminue  l’abondance  des  urines,  tempère  la 
soif  et  diminue  la  quantité  de  sucre  rendu  avec  les 
urines.  Mais  il  faut  dire  que  les  eaux  alcalines  natu- 
relles ont  beaucoup  plus  d’efficacité  que  les  sels  alcalins 
employés  sous  forme  de  préparations  pharmaceutiques. 
Alors  que  ces  dernières  ne  fournissent  qu’une  faible 
amélioration,  la  cure  à Vichy,  à Karlsbad,  donne  lieu  à 
des  résultats  qu’on  demanderait  en  vain  au  bicarbonate 
de  soude.  L’expérience,  qui  démontre  que  toutes  les 
sources  alcalines  sont  loin  d’avoir  la  même  efficacité 
contre  la  glycosurie,  semble  venir  dire  également  que 
les  bons  résultats  obtenus  dans  cette  affection  par  le 


traitement  thermal,  n’est  peut-être  pas  dù  tout  à fait 
aux  alcalins  eux-mêmes.  Durand-Fardel  eu  donne  pour 
preuve  que  l’hydrothérapie  seule,  les  bains  de  mer,  ont 
pu,  dans  certains  cas,  donner  des  résultats  aussi  avan- 
tageux que  les  eaux  de  Vichy. 

E.  Stadelmann  (Arch  f.  lelin.  Med.,  1886)  pense  que 
le  coma  diabétique  est  dû  à une  véritable  intoxication 
acide  de  l’organisme.  D’où  l’indication  pour  lui  des  al- 
calins dans  ces  circonstances.  Il  emploie  le  bicarbonate 
de  soude  à haute  dose  (jusqu’à  1 00  grammes  par  vingt- 
quatre  heures)  et  admet  que  ce  sel  exerce  une  influence 
heureuse  sur  le  diabète  sucré.  L’état  général  est  meil- 
leur, la  soif  est  moindre,  la  digestion  se  fait  mieux,  et 
l’ammoniaque  éliminée  parles  urines  se  restreint. 

Dans  tous  les  cas,  le  bicarbonate  de  soude  dans  la 
glycosurie  n’est  qu’un  remède  palliatif. 

A.  Caslell.  u (Bull,  detliér.,  t.  CXI,  p.  515,  1886)  par- 
tant de  ce  fait  que  le  parasite  de  l’uréthrite  ne  peut 
vivre  dans  un  milieu  alcalin  et  que  le  pus  blennorrha- 
gique  est  constamment  acide,  a traité  la  blennorrhagie 
aiguë  par  les  injections  de  bicarbonate  de  soude 
(10  grammes  pour  1000  d’eau)  à l’hôpital  de  Saint-Man- 
drier. 

De  ses  douze  observations,  l’auteur  conclut  que  les 
injections  font  rapidement  diminuer  l’abondance  de 
l’écoulement;  font  très  vite  disparaître  les  douleurs,  et 
que  dans  les  uréthrites  anciennes,  traitées  déjà  par 
l’opiat  et  les  injections  ordinaires,  elles  amènent  ra- 
pidement la  guérison. 

Troisième  groupe.  — Il  comprend  les  sodiques  à 
action  purgative,  chlorure  de  sodium,  phosphate  de 
soude,  sulfates  de  soude,  sulfovinate  de  soude,  tar- 
trate  de  soude,  acétate,  citrate  de  soude. 

a.  Chlorure  de  sodium  (Voy.  t.  Il,  p.  2). 

b.  Phosphate  de  soude.  — Ce  sel,  à la  dose  de  30  à 
60  grammes  est  un  excellent  purgatif,  recommandé 
par  Pearson  et  de  Cens,  à placer  à côté  des  sullates 
de  soude  et  de  magnésie,  mais  complètement  tombé 
en  désuétude  de  nos  jours. 

Outre  que  le  phosphate  de  soude  est  un  purgatif 
doux,  il  augmente  la  sécrétion  de  la  bile  et  la  rend 
plus  aqueuse  (Rutherford). 

c.  Sulfates  de  soude.  — Les  sulfates  alcalins  de  po- 
tasse etde  soudefont  normalementparliede  l’organisme. 
Ils  y pénètrent  avec  les  aliments,  mais  y prennent  éga- 
lement naissance  par  suite  de  l'oxydation  du  soufre  îles 
substances  albuminoïdes;  cette  oxydation  produit  de 
l’acide  sulfurique  qui  se  combine  aux  alcalis  en  pré- 
sence desquels  il  se  trouve  et  donne  naissance  aux  sul- 
fates alcalins. 

Les  sulfates  s’éliminent  par  les  reins,  et  par  la  mu- 
queuse intestinale  aussi  (Laveran  et  Millon)  lorsqu’ils 
sont  ingérés  en  grande  quantité.  On  les  trouve  en  abon- 
dance dans  l’urine  après  une  alimentation  riche  en 
albuminoïdes  (alimentation  animale).  Ils  représentent 
donc  un  produit  exerémentitiel  (Gorup-Besanez,  Leh- 
mann),  dont  l’excrétion  est  en  rapport  avec  celle  de 
l’urée. 

Dans  l’intestin,  une  partie  des  sulfates  est  transfor- 
mée en  sulfures. 

Deux  sulfates  de  soude  sont  employés  en  médecine  : 
l°le  sulfate  neutre  de  soude; 2°  l’hyposulfate  de  soude. 

1°  Sulfate  de  soude,  Sel  de  glauber,  d’EpsoM  ou 
de  lorraine.  — Ce  sel  à petite  dose,  à celle  de  3 à 5 
grammes,  par  exemple,  ne  donne  lieu  a aucun  phéno- 
mène. 11  est  alors,  dit-on,  tempérant  et  diurétique. 
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A la  dose  de  30  à 40  grammes,  il  est  franchement 
purgatif,  donnant  lieu,  au  bout  de  quelques  heures, 
après  des  borborygmes  et  des  llatuusilés,  a des  selles 
aqueuses  plusieurs  lois  repétées.  Ce  purgatif  ne  trouble 
pas  l’appétit,  et  ne  détermine  que  rarement  des 
nausées,  des  vomissements,  ou  des  coliques.  Sa  saveur 
fraîche  et  salée  est  moins  désagréable  que  celle  du 
sulfate  de  magnésie. 

Hildenbrand,  puis  Récamier,  ont  accusé  le  sulfate  de 
soude  de  congestionner  le  rectum;  Fonssagrives,  au 
contraire,  et  avec  raison,  estime  que  ce  sel  ne  donne 
point  lieu  au  ténesme  rectal,  plus  fréquent  avec  les 
sels  magnésiens. 

Suivant  nombre  d'auteurs  le  sulfate  de  soude  est 
diurétique,  d'où  l’indication  qui  en  a été  donnée 
dans  les  lièvres  pour  hâter  l’élimination  des  produits 
d’une  intense  oxydation  qui  sont  un  vrai  poison  pour 
l’organisme.  C’est  peut-être  là  tout  le  secret  de  l’action 
tempérante,  antiphlogistique  ou  défervescente  que 
Cullen  avait  bien  indiquée  autrefois.  L’usage  prolongé 
de  ce  sel  rendrait  les  urines  alcalines  (Ali  al  lie,  Woliler) 
en  même  temps  que  l’acide  sulfurique  y augmente. 

Au  dire  de  Seegen,  les  petites  doses  diminueraient 
l’excrétion  de  l'urée  (jusqu’à  24  p.  100);  mais  des 
recherches  plus  exactes  de  Voit,  sur  les  chiens,  il 
résulte  que  si  le  sulfate  de  soude  est  diurétique,  il 
n’active  point  l’excrétion  de  l’urée,  car  le  rapport 
entre  l’azote  absorbé  et  la  quantité  d’azote  éliminé 
est  resté  constamment  le  même.  Ce  sel  n’exerce  donc 
aucune  influence  sur  la  combustion  des  albumi- 
noïdes. 

Les  expériences  de  Rutherford  ont  montré  que  le 
sulfate  de  soude,  à l’inverse  du  sulfate  de  magnésie,  est 
un  purgatif  qui  réunit  à l’action  évacuante  l’action  chola- 
gogue.  A la  dose  de  15  à 30  grammes,  il  provoque  à 
peine  une  légère  injection  de  la  muqueuse  intestinale 
tout  en  purgeant.  Son  action  cholagogue  s’est  élevée 
dans  les  expériences  de  Rutherford,  de  10  à 25  centi- 
grammes et  de  25  à 38  centigrammes.  Ce  sel  joue  pro- 
bablement un  rôle  très  notable  dans  les  effets  que  les 
eaux  de  Carlsbad  exercent  sur  les  affections  du  foie 
{Bull,  de  ther.,  I.  XCVIll,  p.  299,  1880). 

La  théorie  de  l’action  purgative  a été  traitée  t.  IV  < Voy. 
aussi  Moreau , Acad,  med.,  1879;  Bull,  thér.,  t.  XCVI, 
p.  374). 

L 'emploi  thérapeutique  du  sulfate  de  soude  découle 
de  ses  effets  physiologiques. 

L’usage  des  purgatifs  salins  est  indiqué  : 1»  dans  la 
constipation  des  personnes  sédentaires,  dans  celle  des 
gros  mangeurs  et  de  celles  qui  usent  et  abusent  d’une 
alimentation  fine  et  recherchée;  2°  dans  la  constipation 
déterminée  par  un  catarrhe  chronique  de  l’intestin  ; 
3°  dans  l 'obésité,  où  les  eaux  de  Alarienbad  et  de 
Karlsbad  sont  employées  avec  fruit  ; 4U  dans  les  hydro- 
pisies  pour  soustraire  du  liquide  à l’organisme  par  la 
voie  intestinale  et  pour  aider  la  fonction  rénale  en  la  dé- 
chargeant d une  trop  forte  besogne  qu’elle  est  impuis- 
sante à bien  remplir;  5°  dans  les  affections  inflamma- 
toires fébriles. 

L’emp.oi  des  sels  purgatifs  demande  que  l’esto- 
tnac  et  I intestin  ne  soient  pas  altérés.  Aussi  dans  l'iléo- 
typhus,  est-il  préférable  de  leur  préférer  l'huile  de 
ricin.  Cependant  dans  la  dysenterie , le  sulfate  de 
soude  est  d’un  usage  courant.  Il  agit  très  bien  dans  les 
dysenteries  récentes  et  légères,  dans  lesquelles  il 
j’amène  rapidement  à l’état  de  selles  diarrhéiques  les 
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selles  dysentériques,  et  fait  disparaître  le  ténesme  et 
les  coliques. 

Mesy,  médecin  de  la  marine,  revenait  encore  sur 
celle  médication  dans  sa  thèse  soutenue  à Paris  en 
1875.  Employé  à bord,  à la  dose  de  l5  à 20  grammes  le 
premier  jour,  puis  abaissé  progressivement  à celle  de 
4 grammes  par  jour,  le  su.fate  de  soude,  dit  ce  médecin, 
amène  les  heureux  résultats  suivants  : 1°  il  fait  tomber 
la  lièvre;  2»  il  diminue  le  nombre  des  selles  et  en  change 
la  nature;  3°  celles-ci  deviennent  d’abord  séro-bilieuses, 
puis  prennent  peu  à peu  la  consistance  des  fèces  ordi- 
naires; 4°  il  fait  cesser  le  ténesme  et  calme  les  douleurs 
abdominales  dès  les  premières  prises;  5“  il  favorise  la 
miction. 

Ces  résultats  sont-ils  de  nature  à détrôner  la  macé- 
ration ou  l’infusion  d’ipéca  classique  dans  la  dysen- 
terie? 

Fonssagrives  l’a  prescrit  avec  avantage  dans  la  diarrhée 
et  la  dysenterie  chronique.  Sa  méthode  n’est  que  celle 
d’Héberden  modifiée.  Il  débute  par  ur.e  dose  de  30 
grammes  de  sulfate  de  soude  piise  le  matin  à jeun;  le 
lendemain  on  administre  encore  10  grammes  au  milieu 
des  deux  principaux  repas,  et  au  bout  de  cinq  à six 
jours,  on  abaisse  cette  dose  à 5 grammes,  et  ou  la  con- 
tinue pendant  quinze  ou  vingt  jours,  si  besoin  il  y a.  l)e 
l’opium,  5 centigrammes,  est  administré  en  même 
temps  le  soir  pour  calmer  les  coliques  et  diminuer  les 
sécrétions  intestinales,  en  même  temps  que  le  sel  les 
modifie  dans  leur  constitution.  Des  bains  de  siège  sont 
dirigés  contre  le  ténesme  douloureux.  Au  bout  de  trois  à 
quatre  jours,  l’action  purgative  du  sulfate  de  suitde 
s’arrête,  les  selles  deviennent  rares,  leur  consistance 
s’accroît  et  quelquefois  même  on  observe  de  la  consti- 
pation (Fonssagrives). 

Ziemssen  enfin,  a conseillé  le  sulfate  de  soude  dans 
I ulcéré  de  l’estomac.  Avec  lui,  on  arriverait  à éloigner 
de  cet  organe  le  chyme  acide  qu’il  est  impossible  de 
maintenir  neutralisé,  en  vertu  de  son  action  stimulante 
sur  les  mouvements  péristaltiques  de  l’intestin.  iNoth- 
nagel  et  Rossbach  confirment  l’opinion  de  Ziemssen,  et 
recommandent  le  sel  artificiel  de  Karlsbad  le  matin  à 
jeun,  à la  dose  de  une  à deux  cuillerées  à café. 

Musatti  (Gaz.  med.  ital.  prov.  Venele,  1880)  l’a  vive- 
ment recommandé  dans  les  catarrhes  intestinaux  des 
enfants. 

Le  sulfate  de  soude  s’administre,  comme  purgatif,  à 
la  dose  de  20  à 40  grammes,  dissous  dans  un  peu  d’eau, 
édulcorée  avec  le  sirop  de  groseille.  On  achève  de  rem- 
plir le  verre  avec  l’eau  de  Seltz. 

Le  sel  eftleuri  est  plus  actif  que  le  sel  ordinaire.  11 
est  souvent  associé  au  séné  dans  les  lavements  purga- 
tifs (sulfate  de  soude  = 15  grammes;  feuilles  de  séné 
= 15  grammes  ; eau  bouillante  = 500  grammes) 
(Voy.  Séné). 

Le  sel  de  Guindre,  jadis  très  usité,  était  un  mélange 
de  sulfate  de  soude  elileuri  et  de  chlorure  de  potassium. 

Les  principales  eaux  minérales  salines  alcalines 
renfermant  le  sulfate  ue  soude  sont  Karlsbad,  Alarien- 
bad (bohème). 

lue  contre-indication  générale  des  sels  purgatifs 
est  la  débil  té. 

2°  Il Yi’OstjLFATE  DE  soude.  — Ce  sel  ne  purge  qu’à 
la  dose  de  20  à 30  grammes  (Rabuteau).  II  est  moins 
désagréable  que  le  sulfate  de  soude,  et  s’appuyant  sur 
une  induction  chimique,  Rabuteau  pense  qu'il  est  plus 
spécialement  indique  dans  la  colique  de  plumb,  car 
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l’hyposulfate  de  plomb  est  soluble,  et  par  conséquent 
peut  être  facilement  éliminé. 

d.  Sulfovinate  de  soude.  — Ce  sel,  engendré  par  la 
combinaison  de  l’acide  sulfovinique  ou  étliyls ulfurique 
avec  la  soude,  a été  introduit  en  thérapeutique  en  1870 
par  Rabuteau.  Très  soluble,  légèrement  amer,  un  peu 
sucré,  ce  sel  est  un  des  purgatifs  les  plus  agréables 
qu’on  puisse  prescrire. 

Injecté  dans  le  sang,  le  sulfovinate  de  soude  comme 
le  sulfate  et  le  phosphate  de  la  même  base,  ne  donne 
lieu  à aucun  etlet  purgatif,  et  s’élimine  rapidement  par 
les  urines,  à l’état  de  sulfovinate  et  de  sulfate  de  so- 
dium. A la  dose  de  5 grammes,  il  est  diurétique  et  peut 
être  laxatif;  à celle  de  10  grammes  dismus  dans 
200  grammes  d’ean,  il  détermine  des  selles  séreuses 
sans  coliques  ni  borborygmes  (Rabuteau).  Dix-huit  ma- 
lades des  services  de  G.  Sée  et  Biain  ont  pris  des  doses 
de  10  à 20  grammes  de  ce  sel,  et  chez  tous  l’action 
purgative  a été  aussi  douce  que  sûre  (Rabuteau,  Gaz. 
hebd.  de  méd.,  1870,  p.  856). 

Le  sulfovinate  s’emploie  à la  dose  de  15  à 25  grammes 
chez  l’adulte;  à celle  de  5 à 10  grammes  chez  les  en- 
fants (IL  Blache).  Il  se  prend  dissous  dans  un  peu  d’eau, 
édulcoré  avec  un  peu  de  sirop  de  framboises  ou  de  ce- 
rises; on  achève  de  remplir  le  verre  avec  l’eau  de  Seltz. 

Ce  sel  est  à prescrire  aux  calculeux  de  préférence  aux 
sels  magnésiens  qui  peuvent  donner  lieu  aux  calculs 
de  phosphate  ammoniaco-magnésien.  Il  a donc  les 
avantages  de  la  limonade  lîogé  sans  en  avoir  les  incon- 
vénients, dans  ces  conditions  spéciales  (Rabuteau). 

C’est  en  fin  de  compte  un  purgatif  à placer  à côté  du 
citrate  de  magnésie.  Lin  cas  d’empoisonnement  avec  un 
sulfovinate  impur  (son  mode  de  préparation  peut  y 
introduire  et  y laisser  de  la  baryte  ou  de  l’arsenic)  a 
malheureusement  arrêté  son  essor. 

Déplus,  ce  sel  est  assez  instable,  et  se  transforme  en 
bisulfate,  sel  des  plus  actifs  et  des  plus  irritants. 

e.  Tartrates  de  soude.  — Le  tartrate  neutre  de 
soude  a été  préconisé  comme  purgatif  en  1850  par  Des- 
vignes, pharmacien  à Alger.  Il  le  préparait  en  faisant 
agir  l’acide  tartrique  sur  le  bicarbonate  de  soude.  C’est 
en  somme  la  réaction  qui  s’opère  dans  les  appareils 
Briet  ou  Parent  à eau  de  Seltz.  L’année  suivante  (1851) 
Delioux  de  Savignac  proposait  de  remplacer  la  limo- 
nade Desvignes  par  le  tartrate  de  soude  cristallisé.  C’est 
un  excellent  purgatif,  dit-il,  à la  dose  de  30  à 40  grammes 
(Bull,  de  ther.,  1851,  p.  20). 

On  l’administre  en  solution  sucrée  avec  un  sirop  de 
fruits,  ou  dans  l’eau  de  Seltz  et  édulcoré  et  aromatisé. 

L’analogie  indique  que  le  bitartratc  de  soude  ou 
creme  de  tartre  sodique  aurait  les  mêmes  propriétés 
que  la  crème  de  tartre  potassique;  c’est  dire  qu'elle 
serait  tempérante,  diurétique  et  laxative. 

Le  borotartrate  de  sodium  ou  tartrate  borico- 
sodique  est  tempérant  et  diurétique  à la  dose  de  5 à 
10  grammes,  et  purgatif  à celle  de  20  à 40  grammes. 

Le  tartrate  double  de  soude  et  de  potasse,  sel  de 
Seignette  est  un  sel  purgatif  assez  bien  accepté  par  les 
enfants,  à cause  de  son  peu  de  saveur.  Trousseau  avait 
l’habitude  de  s’en  servir  chez  eux  à la  dose  de  10  grammes, 
dans  du  lait  ou  dans  l’eau  édulcorée  par  du  sirop  de 
groseilles  ou  de  framboises. 

f.  Acétate  de  soude.  — Ce  sel  est  diurétique  et  tem- 
pérant à la  dose  de  5 à 10  grammes,  et  par  conséquent 
pourrait  être  considéré  comme  son  analogue  l’acétate 
de  potasse,  comme  un  « hvdragoguc  rénal  ï (Golding 


Bird).  A la  dose  de  50  à 60  grammes,  il  constitue  un 
bon  purgatif  ( Delioux  de  Savignac). 

J.  Mayer  (Zeits.  f.  Min.  Med.,  Bd  III,  p.  82,  1881)  a 
vu  dans  ses  expériences  avec  les  sels  de  soude,  que 
l’acétate  à forte  dose  augmente  la  quantité  d’urine  et 
diminue,  faiblement,  mais  diminue  la  destruction  d<-s 
matières  azotées  de  l’organisme.  Avec  le  carbonate,  la 
combustion  augmente  proportionnellement  aux  doses 
ingérées.  Le  phosphate  et  le  sulfate  de  soude  agissent 
de  la  même  façon.  L’acétate  aurait  donc  une  action 
opposée  sur  les  oxydations  organiques. 

(j.  Citrate  de  soude.  — Ce  sel  est  diurétique  et 
tempérant  à petite  dose.  A celle  de  40  grammes,  il  est 
purgatif.  Guichou  et  l’ollon  (de  Lyon),  puis  Bouvier  et 
Bouchardat  l’ont  considéré  comme  un  bon  purgatif.  11 
a une  action  analogue  au  citrate  de  magnésie,  mais  il 
est  préférable  à ce  dernier,  en  ce  sens  qu’il  est  moins 
irritant,  qu’il  active  la  sécrétion  biliaire,  qu’il  peut  être 
impunément  administré  chez  les  graveleux,  et  qu’il 
coûte  moins  cher.  Delioux  de  Savignac  l’a  considéré 
comme  un  purgatif  très  rapproché  du  tartrate  de  soude 
(Bull,  de  ther.,  1853).  Il  a cependant  un  inconvénient, 
c’est  que  ses  effets  sont  tardifs.  Le  meilleur  moyen  de 
le  faire  prendre  est  de  le  faire  dissoudre  dans  une  limo- 
nade gazeuse. 

Quatrième  groupe.  — Il  comprend  les  sodiques 
tempérants,  diurétiques  et  antiphlogistiques,  qui  sont  : 
a,  l’azotate  de  soude;  b,  l’azotite  de  soude; 

a.  Azotate  de  soude.  Salpêtre  du  Chili.  — Ce  sel  a 
toutes  les  propriétés  du  nitrate  de  potasse;  mais  de 
plus,  comme  tous  les  sels  de  soude,  il  est  inoffensif, 
car  il  ne  faut  admettre  qu’avec  grandes  réserves  les  faits 
de  Lôlîlers,  d’après  lesquels  150  grammes  de  nitrate  de 
soude,  administrés  en  huit  jours,  à des  sujets  bien  por- 
tants, auraient  donné  lieu  à l’affaiblissement,  au  ralen- 
tissement du  cœur  et  à de  l’anémie. 

Suivant  Binz  ( Arch . /'.  cxp.  Path.  u.  Pharmalc.,  Bd 
XIII,  Heft  I et  2,  1882),  l’azotate  de  soude  injecté  sous 
la  peau  agit  comme  caustique  interne  à la  façon  do 
l’arsenic;  il  paralyse  le  système  nerveux,  en  commen- 
çant par  le  cerveau,  et  sans  excitation  préalable;  l’une 
et  l’autre  de  ces  actions  est  attribuable  au  développe- 
ment de  l’oxygène  naissant. 

Ce  sel  a été  utilisé  dans  la  fièvre  rhumatismale,  avec 
succès,  dit-on,  par  Hufeland.  E.  Hamelin  l’a  employé 
sans  résultat,  et  Nothnagel  et  Rossbach,  après  l’avoir 
prescrit  un  grand  nombre  de  fois,  y ont  renoncé.  Jamais 
ils  n’ont  obtenu  avec  lui  aucune  diminution  appréciable 
du  pouls  et  de  la  température.  L’emploi  du  nitrate  de 
soude  dans  les  maladies  inllammatoires  fébriles  est  pro- 
bablement résulté  de  ce  fait,  qu’il  est  moins  nuisible 
que  le  sel  potassique  correspondant  (Vov.  .Nitrate  de 
potasse).  Comme  diurétique,  il  est  inférieur  au  nitrate 
de  potasse.  De  sa  valeur  dans  la  dysenterie,  attestée 
par  Meyer,  nous  n’en  parlerons  juste  que  pour  dire  que 
llademacher  considère  le  nitrate  de  sodium  comme  di- 
minuant rapidement  les  douleurs  abdominales,  le 
ténesme  et  les  gardes-robes,  et  que  Caspari  t Deutsche 
Klinik,  1875,  et  Bull,  de  ther.,  t.  LX XX VIII , p.  533)  dit 
expressément  qu’il  en  obtint  d’excellents  résultats  au 
lazaret  de  Francfort  en  1870-1871  où  18  et  même 
30  p.  100  des  malades  étaient  atteints  de  dysenterie.  Ce 
médecin  recommande  de  l’administrer  à la  dose  jour- 
nalière de  15  à 25  grammes  dans  une  potion  gommeuse. 

Un  l’administre  à la  dose  de  1 à 2 grammes  pro  dosi ; 
10  grammes  pro  die. 
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A hautes  doses  il  devient  purgatif. 

Azotite  de  soude.  Injecté  dans  le  sang,  à la  dose 
de  5 grammes  chez  le  chien,  l’azotite  de  sodium  a pu 
déterminer  la  mort  par  altération  du  sang  (Rabuteau, 
Gaz.  heb.,  1870,  p.  116).  A petite  dose,  il  s’élimine  par 
la  salive  et  l’urine  à l’état  d’azotate  de  soude;  à plus 
forte  dose,  en  partie  à l’état  d’azotite.  Cette  oxydation 
s’accomplit  aux  dépens  de  l’oxygène  du  sang  et  l’action 
toxique  de  ce  sel  s’exerce  principalement  sur  les  glo- 
bules, et  le  sang  qui  ne  se  coagule  plus  qu’imparfaite- 
ment  (Rabuteau). 

G.  Ilayem  ( Compt . rend.  Acad,  sc.,  22  mars  1886) 
a montré  que  le  nitrite  de  sodium,  comme  l’acide  pyro- 
gallique, réduit  l’hémoglobine  et  donne  lieu  à de  la 
méthémoglobine,  libérée  définitivement,  et  qui  apparaît 
sous  forme  d’urobiline  dans  les  urines. 

Law,  guidé  par  la  théorie  de  Schreder  van  der  Kolk 
sur  la  nature  de  l’épilepsie  et  sur  la  similitude  d’action 
du  nitrite  de  sodium  et  du  nitrite  d’amyle,  avec  la  per- 
sistance de  l’effet  en  plus  en  faveur  du  premier,  em- 
ploya le  nitrite  de  sodium  chez  un  jeune  homme  qui 
avait  onze  attaques  diurnes  et  quinze  attaques  nocturnes 
par  vingt-quatre  heures,  à la  dose  de  1 gramme  par 
jour.  A la  suite  et  pendant  les  trois  mois  du  traitement 
auquel  le  malade  fut  soumis,  il  n’eut  que  deux  attaques 
(. Practitioner , juin  1882). 

Ce  succès  devait  encourager  les  praticiens  à essayer 
le  même  traitement. 

C.-H.  Ualfe  rapportait  en  1882,  l’histoire  de  dix-sept 
épileptiques  traités  par  le  même  médicament.  11  eût 
huit  insuccès,  cinq  soulagements,  neuf  améliorations. 
Le  n°  17  resta  onze  semaines  sans  avoir  d’attaques  ; les 
nos  9 et  15  qui  avaient  une  attaque  par  semaine  restè- 
rent, l’un  cinq  semaines,  l’autre  quatre  semaines  sans 
en  avoir  (Soc.  roy.  de  méd.  et  de  cliir.  de  Londres, 
28  nov.  1882,  in  Bull,  de  thér.,  t.  CIV,  p.  91). 

Gowers  qui  l’employa  chez  une  douzaine  de  malades, 
n’obtint  cependant  qu’une  amélioration.  On  ne  peut 
donc  pas  encore  porter  un  jugement  définitif  sur  cette 
méthode  de  traitement  de  l’épilepsie,  bien  que  Lublinski 
à son  tour  n’ait  à peu  près  rien  obtenu.  Les  attaques 
s’espacent  il  est  vrai,  mais  il  en  est  ainsi  à chaque  fois 
qu’on  donne  un  médicament  nouveau  aux  épileptiques. 

Des  expériences  de  Barth,  il  résulte  que  le  nitrite  de 
sodium  donne  lieu  à de  la  diarrhée,  à des  tremblements 
et  à de  l’affaiblissement  musculaire.  Le  sang  des  ani- 
maux en  expériences  devient  brunâtre,  la  respiration 
est  profonde  et  difficile  et  la  mort  survient,  précédée  de 
spasmes  et  de  convulsions.  Les  nerfs  et  les  muscles, 
paraît-il,  sont  paralysés. 

Presque  en  même  temps,  Reichert  et  Weiv  Mitchell 
montraient  que  ce  sel  exerce  sur  le  cerveau  la  même 
action  que  le  nitrite  d’amyle,  qu’il  paralyse  la  moelle 
épinière,  accélère  et  amoindrit  la  force  des  mouvements 
du  cœur.  Excités  d’abord,  les  vaso-moteurs  et  les  cen- 
tres respiratoires  se  paralysent  dans  une  phase  ultime. 
A la  dose  de  1 gramme,  W.  Murrel  et  Sidney  Ringer  ont 
vu  survenirides  vertiges  inquiétants  (Lancet  nov.  1883), 
que  Reichart  et  Weiv  Mitchell  n’ont  pas  observés.  Ces 
derniers  auteurs  en  ont  constamment  obtenu  d’excel- 
lents effets  dans  Y angine  de  poitrine  (Tlie  Practi- 
tioner, 1883,  p.  179;  Paris  médical,  1883,  p.  333,  et 
Bull,  de  thér.,  t.  Cil,  p.  4-31). 

Lublinski  (Sem.  méd.,  p.  15,  1885)  a bien  montré  de 
son  côté  que,  nitrite  d’amyle,  nitrite  de  sodium  et  nitro- 
glycérine ont  une  action  identique,  et  que  tous  trois 
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agissent  par  l’acide  nitreux.  Le  nitrite  de  sodium  agit 
au  bout  de  six  à dix  minutes,  et  son  action  se  maintient 
plusieurs  heures.  Comme  le  nitrite  d’amyle  il  donne 
lieu  à delà  tension  du  sang  à la  tète;  le  malade  a la  sen- 
sation d’une  pulsation  de  tous  les  vaisseaux  et  d’une 
plénitude  dans  le  crâne;  le  pouls  s’accélère,  mais  laforce 
du  cœur  diminue.  Il  y a paralysie  des  vaso-moteurs.  Il 
ne  faut  pas  dépasser  15  centigrammes,  crainte  d’acci- 
dents. Dans  onze  cas  d’angine  de  poitrine,  Lublinski 
obtint  sept  succès  « éclatants  ».  Dans  dix  cas  d’asthme 
nerveux,  il  obtint  six  résullals  remarquables;  seize 
améliorations  sur  quarante-huit  cas  d’asthme  emphysé- 
mateux. Le  même  auteur  estime  que  le  même  agent 
agit  heureusement  contre  les  palpitations,  et  après  avoir 
traité  une  quarantaine  de  cas  de  migraine,  il  déclare 
qu’il  n’y  a point  de  médicament  dont  l’action  soit  aussi 
sûre  et  aussi  rapide. 

Lublinski  avait  recommandé  le  nitrite  de  sodium  dans 
certaines  affections  du  cœur.  R.-M.  Siméon  ( Birmingh . 
med.  rewiew,  fév.  1885),  considérant  que  ce  corps  a la 
propriété  de  dilater  les  petits  vaisseaux  sanguins  et 
d’abaisser  la  tension  sanguine,  l’a  essayé  dans  cinq 
affections  aortiques  et  obtint  quatre  améliorations. 
Dans  cinq' affections  mitrales,  il  put  constater  un  sérieux 
soulagement. 

A l’exemple  de  Leyden,  Lublinski  et  Fucus,  Schweim- 
burg  ( Wien . med.  Presse,  n°  15,  1885]  a essayé  le  ni- 
trite de  sodium  dans  un  grand  nombre  de  cas.  Il  pres- 
crivait 15  grammes  par  jour,  en  trois  fois. 

Plusieurs  sujets,  atteints  d’angine  de  poitrine,  sans 
lésions  cardiaques,  ont  été  soulagés  ou  même  guéris. 
Même  résultat  favorable  chez  une  femme  atteinte 
d’asthme  hystérique,  chez  un  emphysémateux,  chez  une 
femme  de  quarante-sept  ans  atteinte  de  dilatation  de 
l’estomac  et  d’asthme  dyspeptique.  Chez  cinq  sujets 
qui  souffraient  de  palpitations  nerveuses,  il  y a eu  une 
même  efficacité.  Au  contraire,  le  médicament  a échoué 
dans  un  cas  de  cardialgie,  un  cas  d’insuffisance  aortique, 
et  deux  cas  de  névralgie  intercostale. 

J.-M.  Granville  admet  que  Y épilepsie  reconnaît  assez 
souvent  la  goutte  pour  origine.  C’est  dans  ce  cas  que  le 
nitrite  de  sodium  lui  aurait  donné  des  succès  (Brit.  med. 
Journ.,  1886,  et  les  Nouv.  Remèdes,  t.  II,  p.  90,  1886). 

Il  prescrit  la  potion  suivante  : 


Nitrite  de  sodium 2 grammes. 

Hippurate  de  soude 11  — 

Infusion  de  serpentaire 372  — 


Dose  : 30  grammes,  trois  fois  par  jour  avant  de 
manger. 

Ce  sont  là  des  essais  à continuer: 

Hippurate  de  soude.  — Garrod  a montré  que  ce 
sel  décompose  l’acide  urique  et  Bon  (Journ.  de  méd.  de 
Paris,  1885)  a indiqué  la  formule  suivante  pour  com- 
battre l’excès  de  production  de  cet  acide  dans  la  goutte. 

Hippurate  de  soude 

Carbonate  de  lilhine. . . . 

Glycérine 

Eau  distillée  de  cannelle 

Dose  : 15  grammes,  quatre  fois  par  jour. 

Cinquième  groupe.  — Sodiques  a action  antisep- 
tique. Ils  comprennent  les  sulfites,  hypochlorites,  hypo- 
phosphites  et  benzoates  de  soude. 

Sulfites  de  sodium.  Le  sulfite  et  1 hyposulfite  de 
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sodium  sont  des  agents  antizymotiques.  Le  sulfite,  in- 
troduit dans  l’économie  y subit  en  partie  une  transfor- 
mation qui  l’amène  à l’état  de  sulfate.  A la  dose  de 
2 grammes,  cette  oxydation  est  totale;  à une  dose  supé- 
rieure, une  partie  du  sulfite  de  sodium  se  retrouve  dans 
les  urines  (Polli,  Rabuleau).  Injecté  dans  les  vaisseaux 
d’un  cadavre,  au  lieu  de  s’oxyder,  le  sulfite  se  réduit,  et 
dépose  du  soufre. 

Une  solution  de  sulfite  de  soude  versée  dans  le  jus  du 
raisin  en  fermentation,  arrête  aussitôt  cette  fermenta- 
tion. Cette  expérience  a été  le  point  de  départ  des  appli- 
cations thérapeutiques  que  Polli,  Semmola,  C.  Paul, 
Kabuteau,  Pietra-Santa,  Giovanni  Ferrini,  etc.,  ont  tenté 
avec  ce  sel  dans  ces  dernières  années.  Le  typhus,  le 
malaria,  la  diphtérie,  la  pyoémie,  etc.,  étant  des  mala- 
dies zymotiques  et  les  sulfites  des  antizymotiques,  on  a 
tenté  d’introduire  ces  substances  dans  l’organisme 
pour  combattre  ces  maladies. 

Introduits  dans  l’estomac,  les  sulfites  dégagent  une 
partie  de  leur  acide  sulfureux,  lequel  peut  alors  agir 
comme  antifermentescible.  Peuvent-ils  dans  le  sang, 
détruire  les  organismes  infectieux  qui  s’y  trouvent? 
Ils  s’éliminent  en  partie  à l’état  de  sulfites  il  est  vrai, 
mais  n’oublions  pas  que  la  majeure  partie  du  sel  passe 
à l’état  de  sulfate  de  soude. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Pietra-Santa  et  Giovanni  Ferrini 
ont  employé  avec  grand  succès,  paraît-il,  le  sulfite  de 
sodium,  chacun  dans  un  cas  d’affection  purulente.  Le 
premier  cas  concernait  une  pyémie  confirmée,  à la  suite 
d’une  plaie  du  genou  par  morsure  de  chien;  dans  le 
second,  la  maladie  n’avait  pas  dépassé  le  stade  des  pre- 
miers frissons.  Capparelli,  Ricci,  Taguiri,  ont  égale- 
ment considéré  le  sulfite  de  sodium  comme  capable  de 
combattre  l’infection  purulente  avec  avantage. 

Porté  dans  l’estomac  atteint  de  catarrhe  avec  vomis- 
sement et  production  de  sarcines,  le  sulfite  de  sodium  a 
pu  amener  une  guérison  rapide  (Rev.  méd .,  1872). 

La  dose  de  sulfite  varie  de  5 à 20  grammes.  On  peut 
l’administrer  dans  une  infusion  de  tilleul  eu  de 
menthe. 

Ce  sel  a été  employé  dans  l 'usage  externe  en  garga- 
risme, collutoire,  lotion,  pommade. 

En  1869,  à l'hôpital  de  la  Charité,  Lancereaux  obtint 
un  succès  remarquable  de  gangrène  des  voies  aériennes 
avec  l’hyposulfite  de  soude.  En  1882,  il  décrivait  sous 
le  nom  de  bronchite  fetide  une  affection  caractérisée 
par  la  dilatation  et  la  suppuration  des  extrémités  bron- 
chiques, dans  laquelle  le  même  médicament  lui  donna 
les  meilleurs  résultats.  Dans  le  pus  de  cette  bronchite, 
grouillent  les  bactéries  et  se  trouvent  les  acides  butyri- 
que et  valérianique,  produits  de  décomposition  pu- 
tride. 

A l’aide  de  l’hyposulfite,  administré  en  potion  gom- 
meuse à la  dose  de  L à 5 grammes,  Lancereaux  vit 
l’odeur  repoussante  de  l’haleine  et  des  crachats  dimi- 
nuer en  fétidité;  les  quintes  de  toux  s’espacer,  l’appétit, 
les  couleurs  et  les  forces  revenir.  En  l’espace  d’une  se- 
maine, l’amélioration  devint  évidente. 

Sur  vingt  malades  atteints  de  cette  affection  et  traités 
par  l’alcool  et  le  quinquina,  il  en  perdit  quatorze;  les 
six  autres  traités  par  l’hyposulfite  guérirent  tous.  La 
guérison  semble  donc  bien  avoir  été  le  fait  de  la  médi- 
cation (Lancereaux,  Bull,  de  thér.,  t.  GUI,  p.  433; 
Leviez,  Thèse  de  Paris,  1883). 

Burggraeve  l’a  recommandé  en  applications  topiques 
dans  les  ulcères  et  les  plaies  de  mauvaise  nature,  et 


E.  Buck  en  1883  rapportait  que  l’insupportable  fètor des 
cancers  ulcérés  qui,  comme  on  sait,  résiste  à l’acide 
phénique,  résorcine,  chlorure  de  zinc,  créosote,  glycé- 
rine, etc.,  est  considérablement  amoindri  à l’aide  de  la 
solution  saturée  d’hyposulfite  de  soude  étendue  de  son 
volume  d’eau  et  appliquée  sur  la  plaie  ichoreuse  ( British 
Med.  Journ.,  déc.  1883). 

Minich  (de  Venise)  considère  le  pansement  au  sulfite 
de  soude  comme  le  pansement  antiseptique  le  plus  sim- 
ple, le  plus  sûr  et  le  plus  économique  (Acad,  dessc.,  1876). 
Il  se  sert  d’une  solution  composée  d'une  partie  de 
sulfite  de  soude,  une  partie  de  glycérine  et  neuf  parties 
d’eau. 

Pietra-Santa  (Journ.  d'hyg.,  1876,  p.  253)  conseilla  la 
solution  sulfilée  suivante  pour  le  pansement  des  plaies, 
des  brûlures,  de  l’eczéma,  etc. 


Sulfite  do  soude 10  grammes. 

Eau  distillée  de  rose 120 

Glycérine 30  — 


L ’Hyposulfite  de  sodium  a les  mêmes  propriétés  que 
le  sulfite,  et  de  plus  il  a un  goût  moins  désagréable, 
d’où  il  est  souvent  préféré  au  précédent. 

IIypociilorite  de  sodium.  — L ’hypochlorite  de 
sodium,  chlorure  de  soude,  liqueur  de  Labar raque,  a 
pris  une  importance  considérable  en  thérapeutique  il  y 
a cinquante  ou  soixante  ans.  C’est  en  effet  en  1826,  que 
le  pharmacien  Labarraque  proposa  de  recourir  à une 
solution  d’hypochlorite  de  soude  comme  moyen  de  dé- 
sinfection dans  les  industries  qui  manipulent  des  ma- 
tières organiques  en  putréfaction,  celle  du  boyaudier, 
par  exemple.  Avant  lui  du  reste,  Darcet,  Bories,  Henry, 
Pâtissier,  etc.,  avaient  eu  recours  à l’hypochlorite  de 
chaux  pour  le  même  objet. 

L’hypochlorite  de  soude  est  un  désinfectant  et  un  anti- 
septique (t.  II,  p.  220).  Il  agit  à la  fois  comme  base 
alcaline  et  comme  source  de  chlore.  Il  était  naturel  dès 
lors  que  l’on  songeât  à l’employer  en  médecine  dans 
les  maladies  dont  le  cachet  principal,  est  la  « putridité  », 
pour  nous  servir  du  terme  de  l’ancienne  médecine  que 
les  recherches  récentes  de  bactériologie  sont  venues 
rajeunir. 

La  fièvre  typhoïde  ne  pouvait  manquer  d’ètre  traitée 
par  cet  agent.  Bouillaud  et  Chomel  en  prirent  l’initia- 
tive. Après  avoir  obtenu  dix-huit  succès  sur  vingt  cas, 
Chomel  dans  une  série  ultérieure  fut  moins  heureux.  11 
n’eut  plus  que  quarante  et  une  guérisons  sur  cinquante- 
sept  sujets.  Néanmoins  il  considérait  encore  le  traite- 
ment par  l’hypochlorite  de  soude  comme  celui  qui  jus- 
qu’alors lui  avait  le  mieux  réussi  (Ciiomel,  Clinique 
méd.  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  1834,  p.  512).  Plus  tard 
Chomel  dut  abandonner  le  traitement  exclusif  de  la 
fièvre  typhoïde  par  ce  médicament.  Néanmoins,  il  n’est 
pas  douteux  que  cette  médication  agissait  en  désinfec- 
tant le  contenu  de  l’intestin  et  en  y formant  une  sorte 
de  pansement  antiseptique.  C’est  ce  que  l’on  a demandé 
depuis  à l’acide  phénique,  à la  résorcine,  etc...  Chomel 
administrait  l’hypochlorite  de  soude  à la  dose  de  2 à 
4 grammes  par  jour  dans  la  tisane,  et  une  solution  de 
même  force  (2  grammes  par  1000  grammes  d’eau)  ser- 
vait pour  faire  les  lavements,  arroser  le  plancher  et 
les  couvertures,  etc. 

Dans  un  cas  de  gangrène  pulmonaire,  Aran  a retiré 
de  bons  avantages  de  l’hypochlorite  de  soude  à la  dose 
de  4 grammes  administrés  en  potion.  Le  malade  guérit 
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de  sa  gangrène  pulmonaire,  mais  il  succomba  plus  tard 
au  tétanos  (Bull,  de  thér.,  1856,  p.  84).  La  médication 
chlorée  a-t-elle  été  l’agent  de  la  guérison?  On  ne  sau- 
rait l’affirmer.  Mais  l’horrible  fétidité  de  la  gangrène 
pulmonaire,  les  dangers  de  la  résorption  du  foyer  de 
putridité,  indiquent  nettement  l’utilité  du  chlore. 

Dans  1 ’ usage  externe,  l’eau  de  Labarraque  a eu  son 
heure  de  vogue  et  nombre  de  chirurgiens  s’en  servent 
encore  aujourd’hui.  Lisfranc  s’en  servait  beaucoup 
dans  le  traitement  des  brûlures  étendues.  Avec  ce 
moyen,  on  évite  les  accidents  généraux  des  brûlures  au 
premier  degré  ; la  guérison  de  la  brûlure  au  2e  degré 
réclame  dix  ou  douze  jours  au  lieu  de  vingt-cinq.  Enfin, 
quand  la  brûlure  au  Ier  et  au  2e  degré  occupait  plus  de  la 
moitié  du  corps,  on  a vu  guérir  bon  nombre  de  ma- 
lades à la  Pitié,  dans  le  service  de  Lisfranc,  même  alors 
qu’il  existait  cette  sensibilité  spéciale  de  l’abdomen,  que 
Dupuytren  considérait  comme  un  signe  presque  néces- 
sairement mortel  (Bull,  de  tliér.,  t.  XV,  1838,  p.  39). 

Pidduck  plus  récemment  ( The  Lancet,  1867)  a rap- 
porté un  cas  de  brûlure  presque  générale  par  le  grisou 
qui  fut  guéri  par  l’enveloppement  dans  un  drap  imbibé 
d’une  solution  d’hypochlorite  de  soude. 

Dans  les  ulcères  atoniques  des  jambes  la  liqueur  de 
Labarraque  est  un  des  topiques  les  plus  utiles.  Sous  son 
influence,  la  putridité  disparaît,  l’ulcère  se  déterge,  et 
de  blafarde  et  immobile  la  plaie  prend  peu  à peu  les 
caractères  des  plaies  en  voie  de  cicatrisation. 

Mène  (Bull,  de  thér.,  t.  II,  1832,  p.  190)  a rapporté 
en  avoir  retiré  d’excellents  effets  dans  les  ulcérations 
syphilitiques  de  la  verge  et  du  gosier. 

La  liqueur  de  Labarraque  s’emploie  à la  dose  de  1 à 2 
cuillerées  à café  ci  V intérieur  ; à celle  de  2 à 4 en  lave- 
ment ; au  dixième  en  injection  (trajets  fîstuleux, 
vaginites,  ozène)  et  gargarisme  ; en  bains  (fièvre 
typhoïde,  etc.,)  à la  dose  de  500  grammes. 

Benzoate  de  soude.  — L'acide  benzoïque  appar- 
tient à la  série  aromatique  (voy.  Benjoin).  Il  possède 
des  propriétés  antifermentescibles  et  antiputrides  plus 
prononcées  encore  que  l’acide  salicylique,  bien  que 
ces  deux  acides  ne  diffèrent  entre  deux  que  par  un 
atome  d’oxygène.  Ce  fait  résulte  (Kolbe)  de  ce  fait  que 
l’acide  benzoïque  est  moins  fixé  par  les  liquides  que  ne 
l’est  l’acide  salicylique,  d’où  il  reste  une  plus  grande 
quantité  d’acide  libre  avec  le  premier  qu’avec  le 
second.  Son  action  destructive  sur  les  bactéries  (Fleck, 
Salkowski,  Bucholtz)  est  également  plus  grande. 

D’après  les  recherches  de  Wohler,  G.  Meissner, 
Shepard  et  autres,  l’acide  benzoïque  traverse  la  plus 
grande  partie  de  l’organisme  sans  subir  de  modifica- 
tions. Dans  les  reins  il  se  combinerait  avec  une  molécule 
de  glycocolle  et  dégagerait  une  molécule  d’eau  pour 
donner  lieu  au  benzoïl-glycocolle  ou  acide  hippurique 
que  l’on  trouve  en  effet  dans  l’urine.  Bunze  et  Schmie- 
deberg  ont  confirmé,  chez  les  chiens,  les  observations 
de  Meissner,  d’après  lesquelles  les  reins  sont  le  siège 
du  développement  de  l’acide  hippurique. 

Mais  outre  l’acide  hippurique,  on  trouve  dans  l’urine 
de  l’acide  succinique,  ou  phthalique  (Nencki),  lorsque 
le  sujet  en  expérience  a exécuté  un  travail  musculaire 
prononcé.  Dans  la  salive,  on  retrouve  également  cet 
acide  succinique.  Meissner  se  croit  donc  autorisé  à 
dire  que  cet  acide  résulte  de  l’oxydation  de  l’acide  ben- 
zoïque par  suite  d’une  suractivité  des  échanges  orga- 
niques. 

Après  l’extirpation  des  reins  etl’administration  d’acide 


benzoïque,  on  rencontre  alors  dans  le  sang  de  l’acide 
hippurique.  D’où  vient  celui-ci  dans  ces  circonstances? 
On  ne  peut  qu’admettre,  ou  bien  que  l’extirpation  des 
reins  amène  des  conditions  anormales  qui  font  naître 
de  l’acide  hippurique  dans  les  organes,  ou  bien  que  pré- 
existant dans  le  sang,  cet  acide  y est  devenu  appréciable 
par  suite  de  l’extirpation  des  reins.  Dans  tous  les  cas,  le 
glycocolle  qui  s’unit  à l’acide  benzoïque  pour  fournir 
l’acide  hippurique  ne  paraît  point  provenir  de  l’urée  ou 
de  l’acide  urique,  car  contrairement  à l’opinion  de 
Garrod,  Ure,  Kletzniski  ces  deux  produits  ultimes  des 
oxydations  des  matières  albuminoïdes  ne  sont  alors 
nullement  en  diminution  dans  l’urine.  Weiske,  d’autre 
part,  prétend  que  l’acide  benzoïque  ne  peut  passer  à 
l’état  d’acide  hippurique  que  si  ,1’alimention  est  riche 
en  azote.  Chez  les  herbivores  par  exemple,  l’acide 
benzoïque  s’éliminerait  sans  avoir  subi  aucune  modifi- 
cation. 

D’où  l’opinion  qui  attribue  à l’acide  benzoïque  des 
effets  favorables  contre  l’urémie  (Ure,  Frerichs),  et  la 
goutte  (Golding,  Bird)  serait  erronée. 

L’acide  benzoïque  a une  action  physiologique  très 
analogue  à celle  de  l’acide  salicylique.  Sa  saveur,  d’abord 
aromatique,  est  chaude  et  brûlante  sur  la  muqueuse  de 
la  bouche;  inhalées,  ses  vapeurs  provoquent  la  toux; 
sa  poudre  prisée  donne  lieu  à l’éternuement.  Schreiber, 
après  l’ingestion  de  15  grammes  d’acide  benzoïque  su- 
blimé, a observé  de  la  pesanteur  de  tête,  de  l’accéléra- 
tion des  mouvements  du  cœur,  une  sensation  anormale 
de  chaleur,  de  l’hypersécrétion  sudorale  et  bronchi- 
que. 

Suivant  Salkowski,  cet  acide  accroîtrait  la  désassimi- 
lation de  l’albumine.  Il  excite  en  outre  vigoureusement 
la  sécrétion  biliaire  (Rutherford).  On  l’a  mis  en  usage  : 
1°  à titre  d’expectorantdans  les  catarrhes  des  bronches 
et  la  pneumonie  des  vieillards  ou  la  bronchite  qui 
accompagne  la  fièvre  typhoïde  ; 2»  dans  le  catarrhe 
vésical  ; 3°  dans  l’urémie  et  l’hyperformation  de  l’acide 
urique. 

i En  se  basant  sur  des  idées  théoriques  on  a prescrit 
le  benzoate  de  soude  comme  dissolvant  et  médicament 
i dialytique  dans  la  gravelle  (phosphatique  surtout)  et 
dans  la  goutte.  Ure  a beaucoup  vanté  ce  mode  de  trai- 
tement. Comme  Gosselin  et  A.  Robin  l’ont  observé  à 
nouveau  (Acad.  Sc.,  1874),  l’usage  de  l’acide  benzoïque 
rend  les  urines  acides.  Or,  les  calculs  de  phosphates 
ammoniaco-magnésiens,  de  chaux  et  de  magnésie,  qui 
auraient  pu  se  former  dans  la  vessie,  disparaissent 
bientôt  lorsque  les  urines  continuent  d’être  acides. 

! L’indication  de  l’acide  benzoïque  dans  lacgstitc  ammo- 
niacale et  dans  la  gravelle  phosphatique  est  donc 
; bien  établie. 

Quant  au  benzoate  de  soude,  appliqué  à la  curation  de 
la  gravelle  et  de  la  goutte,  Rieken  a montré  qu’Ure  s'en 
était  exagéré  de  beaucoup  la  valeur.  De  nombreuses 
observations  ont  depuis  confirmé  l’opinion  de  Rieken. 

Socquet  et  Bonjean  en  1856  ont  préconisé  une  mé- 
I thode  mixte  pour  combattre  la  diathèse  goutteuse  ; en 
' associant  le  benzoate  de  soude  à l’extrait  hydroalcoolique 
de  colchique  et  à l’extrait  d’aconit.  Le  colchique  s’adres- 
t sait  à la  diathèse,  le  benzoate  de  soude  devait  dissoudre 
j l’acide  urique  et  les  urates  en  excès  (Bull,  de  thér., 
t.  LI,  p.  311).  Nous  ne  sachions  point  que  la  pratique 
J soit  venue  confirmer  la  théorie  (Voy.  Benjoin,  t.  I). 

Des  récentes  recherches  de  A.  Cook  (Brit.  med . 
I Journal,  p.  9,  1883),  il  résulte  enfin  que  l’acide  ben- 
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zoïque  ne  détruit  pas  l’acide  urique  comme  le  croyait 
Garrod.  Sous  l’influence  du  benzoate  de  soude,  Cook 
n’a  pas  vu  de  modification  sensible  dans  l’acide  urique 
éliminé  par  ses  urines.  Seulement  ce  sel  a une  action 
diurétique  incontestable,  et  d’autre  part  il  empêche  la 
précipitation  de  l’acide  urique,  ce  qui  le  rend  précieux 
chez  les  goutteux. 

Dans  ces  derniers  temps,  le  benzoate  de  soude  a été 
appliqué  au  traitemeut  de  certaines  maladies  infec- 
tieuses. 11  se  serait  montré  avantageux  dans  plusieurs 
états  fébriles,  notamment  dans  la  fievre  hectique  des 
phtisiques  (Lépine),  dans  la  fièvre  puerpérale,  dans  la 
diphtérie,  la  coqueluche,  etc.  C’est  surtout  dans  le 
traitement  de  la  diphtérie  que  les  résultats  en  auraient 
été  remarquables.  Sous  son  influence,  la  fièvre  s’abaisse 
et  les  exsudats  disparaissent.  Letzerich,  sur  vingt-sept 
malades  traités  avec  ce  sel,  n’a  perdu  qu’un  seul  enfant 
( Berl . klin.  Woch.,  1879). 

Kien  (de  Strasbourg),  Misrachi  (de  Salonique),Brondel 
(d’Alger)  ont  confirmé  l’excellence  de  celte  mé- 
thode (Brondel,  Gaz.  des  hôp.,  1880,  p.  932,  et  Bull, 
de  thér.,  15  nov.  1886).  Sur  douze  enfants  traités  de 
cette  façon  par  Kien,  aucun  n’aurait  succombé.  Voici 
les  détails  de  la  médication  : au-dessous  d’un  an,  on 
administre  5 grammes  de  benzoate  de  soude  pour  100 
d’eau  par  demi-cuillerée  à bouche  d’heure  en  heure.  De 
un  à trois  ans,  la  dose  est  portée  à 7 ou  8 grammes;  de 
trois  à sept  ans,  on  donne  8 à 10  grammes,  et  au-dessus 
de  sept  ans,  10  à 15  grammes  ; aux  adultes  le  sel  est 
administré  à la  dose  de  15  à 25  grammes  par  jour  dans 
140  grammes  d’eau.  On  ajoute  à cet  emploi  interne,  les 
insufflations,  attouchements  ou  gargarismes  avec  une 
solution  au  10*  [Gaz.  méd.  de  Strasbourg,  janv.  1880). 

Meinert  à son  tour  a prétendu  en  avoir  retiré  d’excel- 
lents résultats  chez  vingt  diphtéritiques. 

Mais  depuis  cette  époque,  de  nombreux  insuccès  ont 
été  enregistrés,  et  Brondel  lui-même  est  venu  déclarer 
que  le  benzoate  de  soude  ne  valait  pas  mieux  qu’autre 
chose  dans  la  diphtérie  (Bull,  de  thér.,  t.  CXI1,  p.  37, 
1887). 

Sénator  ( Ueber  die  Wirkung  dcr  Benzosàure  bei  den 
rlieumatischen  Polyartrites,  in  Zeit.  f.  kl.  Med.,  1879, 
t.  1,  p.  243)  a vanté  le  benzoate  de  soude  dans  le  rhu- 
matisme articulaire  aigu.  Il  le  donne  à la  dose  de  10  à 
12  grammes  par  jour,  et  le  considère  comme  le  succé- 
dané de  l’acide  salicylique. 

Rokitansky,  Schüller,  etc.,  ont  vanté  le  benzoate  de 
soude,  tant  en  inhalations  qu’en  usage  interne,  pour 
combattre  l’élément  virulent  de  la  phtisie  pulmonaire. 
A.  Nurri  (de  Bologne)  a repris  ces  essais,  et  outre  qu’il 
a vu  qu’il  était  impossible  d’administrer  et  de  faire 
tolérer  aux  malades  la  dose  de  20  à 50  grammes 
qu’exigeait  Rokitansky,  il  a également  constaté  chez 
douze  phtisiques  soumis  à ce  traitement  pendant  deux 
mois  que  la  maladie  a continué  son  œuvre  dévastatrice 
ordinaire  et  la  lièvre  son  travail  de  consomption.  Le  seul 
avantage  qu’il  ail  retiré  du  remède,  mais  seulement 
dans  les  premiers,  a été  de  faciliter  l’expectoration  et 
de  calmer  la  toux  (Rivista  clinica  di  Bologna,  1880, 
]>.  24,  et  Bull.de  thér.,  t.  XC1V,  p.  381). 

Ed.  Tordens  a employé  le  benzoate  de  soude  dans  la 
coqueluche.  Il  reconnaît  à ce  médicament  (4  obs.) 
l’avantage  de  diminuer  la  violence  et  la  fréquence  des 
accès  et  en  outre  celui  de  prévenir  les  manifestations 
pulmonaires  (??)  qui  surviennent  si  souvent  dans  le 
cours  de  la  coqueluche. 


La  solution  employée  par  Tordens  a été  celle  de 
Letzerich  ainsi  faite  : 

Benzoate  de  soude 

Eau  de  menthe. . . t ... 

— distillée ) 

Sirop  d’écorces  d’oranges 

Dose  : Une  cuillerée  à café  d’heure  en  heure  ( Journ . 
de  méd.  de  Bruxelles,  1880,  p.  261). 

Mais  Klemm  n’a  rien  retiré  de  cette  médication  chez 
sept  coquelucheux. 

Malgré  l’insuccès  du  benzoate  de  soude  dans  la 
diphtérie  et  la  phtisie  pulmonaire,  Hœberkorn  ( Cen - 
trabl.  f.  Chir.,  n°  19,  p.  137,  1886),  considère  encore  ce 
sel  comme  le  remède  par  excellence  des  maladies  infec- 
tieuses, et  surtout  des  exanthèmes  fébriles.  C’est  ainsi 
qu’il  le  préconise  dans  l 'érysipèle,  à la  dose  de  15  à 
20  grammes  par  jour  dans  une  potion  mucilagieuse 
avec  l’eau  de  Seltz. 

Dans  presque  tous  les  cas,  dit-il,  la  température  re- 
devient normale  en  vingt-quatre  heures.  lia  ainsi  traité 
cinquante  malades  sans  décès. 

Nous  donnons  cette  observation  telle  quelle,  mais 
nous  ne  nous  illusionnons  pas  sur  sa  valeur. 

L’acide  benzoïque  comme  les  benzoates  sont  des  sti- 
mulants énergiques  de  la  sécrétion  biliaire  (Rutherford). 
Tanner  et  Wade  (de  Birmingham)  sans  connaître  ce 
fait,  avaient  donc  eu  raison  de  recommander  l’acide 
benzoïque  dans  les  congestions  du  foie  et  les  catarrhes 
des  voies  biliaires. 

D’après  les  faits  cités  par  Klemm  (Ber.  klin.  Woch., 
p.  395,  1880),  le  benzoate  de  soude  aurait  d’excellents 
effets  dans  le  catarrhe  gastro-intestinal  des  enfants. 
Sur  seize  cas,  il  eut  douze  guérisons.  En  l’employant 
dans  la  gastro-entérite  infantile,  Grenser  a obtenu  la 
cessation  des  vomissements,  mais  non  de  la  diarrhée. 

BoriATE  de  soude.  — Nous  avons  traité  ailleurs  du 
borate  de  soude  (t.  1er,  p.  538),  nous  n’y  reviendrons  que 
pour  insister  à nouveau  sur  sa  valeur  comme  antipu- 
tride. E.Cyon  (Acad,  sc.,  1878)  a montré,  qu’administré 
à haute  dose  à des  chiens,  et  jusqu’à  12  grammes  par 
jour,  le  borate  de  soude  ne  détermine  aucun  trouble  de 
la  santé,  ce  que  déjà  il  résultait  du  reste  des  observa- 
tions de  Panum.  Aussi  à double  titre  d’antifermentes- 
cible et  d’inoffensif  le  borate  de  soude  est-il  universel- 
lement employé  aujourd’hui  en  Angleterre  et  en 
Amérique  pour  la  conservation  des  viandes. 

Des  recherches  de  F.  Vigier  ( Tribune  médicale, 
p.  42,  1883),  il  résulte  que  ce  sel  s’élimine  à la  fois 
par  la  salive  et  par  l’urine,  d’où  sa  double  indication 
dans  les  stomatites  et  les  catarrhes  de  la  vessie  (Voy. 
Borax,  t.  Ie*’,  p.  538). 

G.  Le  Bon  (Acad,  des  Sc..  17  août  1882),  a conseillé 
deux  nouveaux  antiseptiques,  très  solubles,  inoffensifs, 
sans  odeur  ni  saveur,  le  glycérohorate  de  calcium  et 
le  glycéroborate  de  sodium  pour  les  pansements  les 
injections,  les  pulvérisations,  etc.  L’auteur  a envoyé  à 
la  Plata  des  viandes  recouvertes  d’un  simple  vernis  de 
glycéroborate;  elles  sont  arrivées  aussi  fraîches  qu’au 
départ. 

A.  Lcdiard  (The  Lancet,  t.  II,  p.  841,  1882),  qui  a 
employé  le  « boroglycéride  » plusieurs  fois  avec  succès 
le  recommande  comme  un  antiseptique  à essayer. 

Iodure  de  sodium.  — R.  Lépine  (Rev.  de  médecine, 
déc.  1885)  chez  un  catarrheux  cachectique  atteint  de 
pneumonie,  a injecté  cinquante  heures  après  le  début 
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de  celle-ci  25  centimètres  cubes  d’une  solution  d ’iodnre 
de  sodium  au  milieu  de  la  partie  du  poumon  hépatisé. 
Cette  première  injection  soit  qu’elle  ait  été  insuffisante 
comme  masse,  ou  qu’elle  n’ait  pas  atteint  l’hépatisation 
(Lépine),  n’a  eu  qu’un  minime  résultat.  La  température 
a baissé  d’une  manière  insignifiante  et  l’hépatisation  a 
progressé.  Aussi  vingt-quatre  heures  plus  tard,  refait- 
on  une  injection  de  GO  centimètres  cubes  en  plein  foyer 
pneumonique  cette  fois,  c’est-à-dire  près  de  1 grammes 
d’iodure.  Après  une  légère  exacerbation  de  la  tempé- 
rature, la  défervescence  a eu  lieu,  moins  de  quatre 
jours  après  le  début  de  la  pneumonie  et  l’urine  a 
cessé  d’ètre  albumineuse;  mais  la  résolution  n’a  com- 
mencé que  trois  jours  plus  tard  et  a traînaillé,  ce  que 
Lépine  attribue  à la  mauvaise  constitution  de  cet 
homme.  (Voy.  Iode,  t.  III,  p.  189). 

Fluorure  de  sodium.  — Ivolipinski  (Phil.  med.  news, 
1887)  a vanté  l’emploi  du  fluorure  de  sodium  à la  dose 
de  7 à 10  milligrammes  en  solution  aqueuse  avec  quan- 
tité égale  de  bicarbonate  de  soude  dans  la  céphalalgie 
des  enfants.  Il  en  aurait  même  obtenu  de  bons  effets 
dans  trois  cas  d’épilepsie.  Nous  nous  bornons  à en- 
registrer cette  indication  de  fluorure  de  sodium. 

Choléate  de  soude.  — Schiff  a proposé  le  choléate 
de  soude  dans  les  calculs  hépatiques  (10  à 15  grammes 
deux  fois  par  jour).  Dujardin-Beaumetz  ne  croit  pas  à 
l’efficacité  de  ce  moyen,  que  Dabney  cependant  aurait 
employé  (30  grammes  deux  fois  par  jour)  avec  succès 
comme  moyeu  préventif  (Dabney,  The  Amer.  Journ. 
of  med.,  1876). 

Sulfocyanure  de  sodium.  — D’après  les  recherches 
de  Paschkis,  le  sulfocyanure  de  sodium,  en  injections 
sous-cutanées  chez  les  grenouilles,  augmente  l’excita- 
bilité réflexe  et  les  accidents  tétaniques.  Chez  les 
mammifères,  il  donne  lieu  au  tableau  clinique  de  l’in- 
toxication prolongée  parla  strychnine. 

Versée  sur  le  cœur  de  la  grenouille  in  situ,  la  solution 
de  sulfocyanure  arrête  le  cœur.  L’atropine  en  rétablit 
les  mouvements. 

La  pression  du  sang  est  accrue  comme  dans  le  stry- 
chnisme (Soc.  império-royale  des  médecins  de  Vienne, 
in  Sem.  méd.,  p.  129,  1885). 

Paschkis  (Ueber  Rhodamatrium,  in  Soc.  des  méd.  de 
Vienne,  10  avr.  1885)  après  s’ètrc  assuré  que  le  snlfo- 
cyanate  de  sodium  agissait  à la  façon  de  l’acide  sulfo- 
cyanique  a injecté  ce  sel  sous  la  peau  des  grenouilles. 
Les  effets  observés  ont  été  : exagération  de  la  sensibilité 
réflexe,  analogue  à celle  que  l’on  rencontre  dans  le 
strychnisme,  mais  plus  durable,  et  persistant,  même 
après  la  mort.  Mêmes  résultats  chez  les  mammi- 
fères. 

Le  poison  détermine,  chez  les  chiens,  une  élévation 
de  la  pression  sanguine,  même  après  la  section  de  la 
moelle  cervicale  et  suspension  de  la  respiration;  il 
excite  les  terminaisons  cardiaques  des  pneumogastri- 
ques, et  instillé  dans  le  cœur,  il  arrête  cet  organe  eu 
dix  ou  quinze  secondes.  Ses  contractions  peuvent  tou- 
tefois être  rappelées  à l’aide  de  l’atropine. 

Pour  les  Sulfures,  Arséniate,  Borate,  Silicate,  Io- 
dure,  Bromure,  Phosphate,  Voy.  Soufre,  Arsenic,  Lîore, 

Si  lice,  Iode,  Brome,  Phosphore. 

siest  (Emp.  d’Allemagne,  roy.  de  Prusse,  Westpha- 
lie).  — Les  Bains  de  Sœst  dont  l'installation  est  très 
convenable,  sont  alimentés  par  des  eaux  chlorurées 
sodiques  froides,  provenant  de  salines  voisines.  Ces  ! 


eaux  renferment  les  principes  suivants  d’après  l’ana- 
lyse de  Zabel  : 

Enu  = 1 litre. 

Grammes. 


Ctilorure  île  sodium 37.200 

— de  calcium 4.992 

— de  magnésium 0.000 

Sulfate  de  soude 2.040 

— de  chaux 2.832 

Matière  extractive traces 

Gaz  hydrogène  sulfuré traces 


47.084 

Les  lymphatiques  et  les  scrofuleux  composent  la 
majeure  partie  de  la  clientèle  des  Bains  de  Sœst. 

soja  msiunt  Mœngh  ( Dolichos  Soja  L.).  — 
Plante  herbacée  annuelle,  de  la  famille  des  légumi- 
neuses papilionacées,  série  des  phaséolées,  originaire 
de  l’Asie  et  introduite  en  France,  en  1855,  par  Mon- 
tigny. 

Les  graines  renferment,  d’après  Pelletier  (Acad,  des 
sc.,  mai  1886)  : 


Graine  de 

Graine  (h 

France. 

Chine. 

Substance  insoluble  dans  les  acides.... 

0.052 

0.061 

Eau 

0.00 

9.740 

Matières  grasses 

. 16.400 

14. 120 

— protéiques 

36 . 500 

31.750 

Amidon,  dextrine,  sucres 

. 3.2DI 

3.210 

Cellulose 

. 11.650 

1 1 . 650 

Ammoniaque 

. 6.290 

0.304 

Acide  sulfurique 

( ) . 065 

0.141 

— phosphorique 

1.415 

1.631 

Chlore 

. 0 . 030 

0.037 

Dotasse 

. 2.187 

2.317 

Chaux 

0.432 

0.228 

Magnésie 

0.396 

0.425 

Substance  insoluble  dans  les  acides... 

0.052 

0.061 

minérales  non  dosées 

. 0.077 

0.247 

Matières  organiques  diverses 

. 19.289 

24.127 

Codex 

4 . 86 

5.15 

D’après  les  analyses  de  P.  Muntz,  les  matières  amy- 
lacées et  sucrées  s’élèveraient  à 6.40  pour  100  et  les 
matières  protéiques  à 36.67. 

Ces  graines  sont,  au  Japon,  l’aliment  par  excellence. 
Il  en  est  de  même  en  Chine.  Elles  renferment,  en  effet, 
des  proportions  plus  considérables  de  matières  pro- 
téiques et  grasses  que  la  viande  elle-même,  et  on  put 
proposer  leur  farine  pour  la  fabrication  des  saucisses 
et  conserves  destinées  à l’armée  autrichienne. 

La  farine  s’émulsionne  avec  l’eau  et  fournit  une  liqueur 
lactée  employée  comme  lait  par  les  Chinois,  ou  qu’ils 
coagulent  par  une  solution  saturée  de  sel  marin.  Ce 
coagulum  constitue  un  fromage,  de  prix  peu  élevé, 
nourriture  des  coolies,  soit  frais,  soit  sec  et  frit  dans 
l’huile  même  de  la  graine. 

Cette  graine  forme  la  base  d’une  sauce,  le  shoya  des 
Japonais,  qui  accompagne  tous  les  mets,  et  que  l’on 
obtient  en  faisant  fermenter  des  gâteaux  d’orge  grillée 
et  de  soja  bouilli.  On  délaye  dans  l’eau  additionnée  de 
sel,  en  abandonnant  le  tout  pendant  deux  ou  trois  ans, 
puis  on  exprime.  Le  liquide  qui  s’écoule  est  d un  brun 
foncé,  d’une  odeur  et  d’une  saveur  qui  rappellent 
l’extrait  de  viande.  Il  renferme  16.578  de  sel  et  9.488 
de  matières  azotées. 

Ce  qui  doit  nous  intéresser  dans  cette  graine,  c est  la 
petite  quantité  d’amidon  et  de  sucre  qu’elle  renferme. 
Aussi  peut-on,  comme  l’a  proposé  Lecerf  ( Société  de 
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thérapeutique,  1er  juin  1888),  en  préparer  des  pains 
ou  des  biscottes  pour  les  diabétiques  que  fatigue  le 
pain  de  gluten. 

De  plus  la  haute  valeur  alimentaire  de  sa  farine,  sa 
richesse  en  phosphates,  peuvent  la  rendre  très  utile 
dans  l’alimentation  des  phtisiques. 

solam  ni-:  C'A  ii  IMS  (Espagne,  province  de  Cuença). 
— Située  à 16  kilomètres  de  Priégo,  la  station  de  Solan 
de  Cabras  reçoit,  pendant  la  saison  thermale,  un  assez 
grand  nombre  de  malades. 

Les  eaux  qui  alimentent  l’Établissement  de  bains 
jaillissent  à la  température  de  19°  C.  et  sont  bicarbo- 
natées calciques. 

Elles  contiennent,  d’après  l’analyse  de  Moréna  (1826), 
les  principes  élémentaires  suivants  : 


E;m  = 1 litre. 

> Grammes. 

Carbonate  de  chaux 0.081 

— de  magnésie 0.032 

Chlorure  de  sodium 0.025 

— de  magnésium 0.010 

Sulfate  de  chaux 0.080 

— de  magnésie 0.034 

— de  soude . 0.027 


0.295 

Cent,  cubes 

Acide  carbonique  libre 25.0 


Emploi  thérapeutique.  — Ces  eaux  bicarbonatées 
qui  s’administrent  en  boisson  et  en  bains,  ont  dans  leurs 
appropriations  spéciales  les  manifestations  du  rhuma- 
tisme et  les  névroses  en  général. 

SOEiAMINIE.  Emploi  thérapeutique.  — - La  sola- 
nine est  un  alcaloïde  glycosidique  que  l’on  trouve  dans 
un  grand  nombre  de  solanées,  en  particulier  dans  la 
douce-amère  (Voy.  ce  mot),  et  qui  a pour  action  capi- 
tale de  paralyser  les  appareils  nerveux  centraux.  C’est 
ainsi  qu’elle  donne  lieu  à la  paralysie  générale,  à l'af- 
faiblissement et  à la  gène  de  la  respiration,  à l’affaisse- 
ment du  cœur  (Husemann,  Schroff,  Fronmüller). 

D’après  les  expériences  récentes  de  Gaignard,  faites 
sous  la  direction  de  son  maître  Dujardin-Beaumelz, 
les  animaux  à sang  froid  sont  plus  sensibles  à l’action 
de  cette  substance  que  les  animaux  à sang  chaud,  con- 
trairement aux  assertions  de  Desfosses,  Magendie,  Otto 
et  Praas.  La  dose  de  5 centigrammes  est  mortelle  pour 
la  grenouille  ; il  faut  arriver  à celle  de  25  pour  amener 
de  la  stupeur  et  de  la  dyspnée  chez  le  lapin  et  atteindre 
celle  de  80  pour  le  tuer. 

Les  effets  toxiques  observés  par  G.  Bardet  et  Gaignard 
au  laboratoire  de  thérapeutique  de  l’hôpital  Cochin, 
peuvent  être  divisés  en  deux  périodes  : 1°  période  d’apa- 
thie; 2°  période  de  convulsions. 

La  solanine  porte  son  action  sur  le  système  nerveux. 
Elle  donne  lieu  à de  l’analgésie  dans  les  extrémités  ter- 
minales des  nerfs  sensitifs,  à de  la  parésie  dans  les 
nerfs  moteurs.  A dose  toxique,  elle  paralyse  le  bulbe, 
la  moelle,  et  comme  conséquence,  anéantit  le  fonction- 
nement des  nerfs  moteurs;  des  doses  plus  fortes 
exaltent  le  pouvoir  excito-moteur  de  la  moelle  et  l’on 
voit  apparaître  des  convulsions,  des  raideurs  tétaniques, 
rapidement  terminées  par  la  mort  (Gaignard,  Thèse  de 
Taris,  1887,  et  Bull,  de  thé)-.,  t.  CX11I,  p.  12). 

.lulius  Clarus  et  Geneuil  ont  observé  des  sifflements 


dans  les  oreilles,  de  la  céphalalgie  et  du  délire  sous 
l’influence  de  la  solanine.  Gaignard  n’a  rien  observé  de 
pareil  chez  les  malades  de  Dujardin-Beaumetz,  même 
après  des  doses  de  plus  de  2 grammes  prises  en  huit 
jours.  Ce  n’est  qu’à  dose  toxique  qu’elle  atteint  le  pou- 
mon et  le  cœur;  rarement  elle  donne  des  nausées  aux 
doses  thérapeutiques.  Julius  Clarus  estime  qu’elle  con- 
gestionne les  reins  et  Geneuil  a trouvé  une  fois  de 
l’albumine  dans  les  urines  d’un  malade  à qui  il  donnait 
la  solanine.  Ce  dernier  médecin  admet  aussi  qu’en  in- 
jection hypodermique  cette  substance  est  caustique;  ce 
que  Dujardin-Beaumetz  observa  également  sur  un  ma- 
lade atteint  de  sciatique. 

Geneuil  (Bull,  de  thér.,  t.  CXI,  p.  263,  1886,  et 
t.  CXII,  p.  465,  1887)  préconise  la  solanine  au  lieu  et 
place  de  la  morphine  dans  toutes  les  maladies  où  il  y a 
indication  de  combattre  l’excitation,  la  douleur  et  le 
spasme  : sciatique,  névralgies  faciales,  gastralgies, 
spasmes  nerveux,  rhumatisme  musculaire,  etc.  Admi- 
nistrée dans  les  mêmes  circonstances  dans  le  service  de 
Dujardin-Beaumetz  à l’hôpital  Cochin,  et  jusqu’à  la  dose 
de  20  à 40  centigrammes  par  jour  (en  pilules),  cette 
substance  s’est  montrée  infidèle  et  de  peu  de  valeur 
comme  analgésique  (Gaignard).  (Voy.  aussi  tes  Nou- 
veaux Remèdes,  p.  249  et  261,  1887). 

Ap  rès  les  nouvelles  recherches  de  Grasset  et  Sarda 
(Congrès  pour  l’avanc.  des  sciences,  Oran,  1888), ’jla 
solanine  peut  cependant  être  considérée  comme  un  mé- 
dicament nervin  très  utile  toutes  les  fois  que  l’on  veut 
obtenir  une  action  dépressive  sur  le  bulbe  et  la  moelle; 
elle  amène  la  parésie  des  nerfs  moteurs  et  l’analgésie 
des  nerfs  sensitifs.  Inefficace  dans  le  rhumatisme  arti- 
culaire aigu,  elle  réussit  très  bien  dans  le  rhumatisme 
musculaire  ; elle  agit  aussi  bien  que'  l’acétaniline  pour 
calmer  les  douleurs  liées  à l’ulcère  de  l’estomac  et  est 
bien  supérieure  à ce  dernier  médicament  et  à l’antipy- 
rine dans  le  traitement  des  sciatiques  anciennes  et 
rebelles,  surtout  en  cas  de  névrites.  Elle  calme  aussi 
bien  que  ces  deux  substances  les  douleurs  fulgurantes 
des  ataxiques,  mais  c’est  surtout  comme  modérateur  de 
l’excitation  motrice  que  la  solanine  est  un  médicament 
précieux.  Elle  s’adresse  en  effet  tout  spécialement  au 
tremblement  de  la  sclérose  en  plaques,  à la  trépidation 
épileptoïde  de  la  myélite  chronique  (sclérose  des  cor- 
dons latéraux).  Dans  la  paralysie  agitante,  le  tic  dou- 
loureux de  la  face,  i’hémiathétose  post-hémiplégique, 
les  résultats  ont  été  moins  heureux,  mais  une  pratique 
plus  longue  est  nécessaire  pour  juger  en  dernier  ressort 
dans  ces  circonstances  (Grasset  et  Sarda). 

A.  Capparoni  (Rivista  clinica,  1887,  et  Bull,  de  thér., 
t.  CX1V,  p.  185,  1888)  a confirmé  dans  des  recherches 
intéressantes  que  la  solanine  manifeste  d’abord  son 
action  comme  anesthésique  et  analgésique,  puis  comme 
paralysant  des  centres  respiratoire  et  cardiaque  du 
bulbe  et  sur  les  centres  des  réflexes  bulbaires  et  opi- 
naux,  et  enfin  sur  les  voies  kinesodiques  et  eslhéso- 
diques,  surtout  de  la  moelle  épinière.  Au  point  de  vue 
thérapeutique,  cet  auteur  a confirmé  les  recherches  de 
Grasset  et  Sarda.  Les  résultats  sont  très  encourageants 
là  où  il  s’agit  de  modérer  le  pouvoir  excito-moteur  du 
bulbe  et  de  la  moelle,  dans  l’asthme,  la  maladie  de 
Parkinson,  les  spasmes  cloniques  des  myélites,  etc., 
administrée  à la  dose  de  25  à 30  centigrammes  par  jour, 
par  dose  de  5 centigrammes  à la  fois. 

Jusqu’alors  toutefois,  le  plus  grave  défaut  de  ce  mé- 
dicament c’est  de  coûter  10  francs  le  gramme. 


SOL  A 


SOUL 


soi. ares  (Espagne,  prov.  de  Sanlander).  — Les 
liains  de  Solares  sont  alimentés  par  des  eaux  chlorurées 
sodiques  dont  la  température  d’émergence  est  de  28°  C. 
Elles  renferment,  d’après  les  recherches  analytiques 
de  Moréna,  les  principes  minéralisateurs  suivants  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes 

Chlorure  de  sodium 0.325 

— de  calcium 0.018 

— de  magnésium 0.014 

Sulfate  de  soude 0.027 

Carbonate  de  chaux 0.058 

— de  magnésie 0.020 

Acide  silicique 0.000 


0.468 


Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  de  Solares  sont 
faiblement  minéralisées;  employées  intus  et  extra, 
elles  ont  dans  leurs  indications  thérapeutiques  le  lym- 
phatisme et  la  scrofule. 


sorère.  — Voy.  Le  Bouloü. 


SOREAIÈRE  (IA).  — Voy.  (Jhemillé. 

SOtteville-lez-roaeh  (France,  dép.  Seine- 
Inférieure).  — Cette  source  des  environs  de  Rouen 
(2  kil.)  a été  découverte  il  y a une  trentaine  d’années; 
elle  jaillit  avec  force  et  son  débit  est  de  1,157  hect. 
par  vingt-quatre  heures. 

La  source  de  Sotte  ville  dont  la  température  native 
est  de  24°40  C.,  appartient  à la  classe  des  chlorurées 
sodiques. 

Elle  a été  analysée  par  les  chimistes  Morin,  Bidart  et 
Bontau,  qui  lui  assignent  la  composition  élémentaire 
suivante  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Carbonate  tle  chaux O.  I3G 

— de  magnésie 0.038 

— de  fer 0.023 

Sulfate  de  chaux 1.816 

— de  magnésie 0.290 

Nitrate  de  chaux 0.021 

Chlorure  de  sodium 12.047 

— de  magnésium 0.628 

— de  calcium 0.033 

Iodure  et  bromure 0.016 

Silice  et  alumine » 

Oxyde  de  manganèse I 

Phosphate  et  sel  de  potasse > 0.102 

Sel  ammoniacal \ 

Matière  organique J 


15.150 


soerise  (France,  Charente-Inf.,  arrond.  de  Ma- 
rennes).  — Récrite  par  Venette  en  1682  sous  le  nom 
d Eaux  de  lu  Roui  liane,  les  quatre  sources  minérales  qui 
jaillissent  dans  les  environs  de  la  petite  ville  de  Sou- 
bise  sont  froides  et  ferrugineuses  bicarbonatées.  Leur 
eau  dont  l’analyse  complète  n’a  jamais  été  faite  jus- 
qu ici  est  employée  en  boisson  par  les  malades  du  pays, 
qui  souffrent  de  troubles  digestifs  et  d’états  patho- 
logiques liés  à la  chloro-anémie. 


_ sotCEiiES  (France,  dép.  du  Maine-et-Loire,  arrond. 
d Angers).  La  source  froide  de  Soucelles,  connue  dans 
le  pays  sous  le  nom  de  Fontaine  Saint-Erelle  et  consi- 
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déréc  comme  ferrugineuse,  appartient  en  réalité  à la 
classe  des  eaux  bicarbonatées  calciques.  C’est  du  moins 
établi  par  l’analyse  suivante  de  Mesnières  et  Godefroy . 


Eau  = 1 litre. 

Grammes 

Bicarbonate  de  chaux 0.150 

— de  magnésie 0.100 

— de  manganèse 0.013 

Sulfate  de  chaux 0.058 

— d'alumine 0.020 

Chlorure  de  sodium 0.067 

— de  calcium 0.05O 

Silice 0.075 

Matière  organique 0.017 

0.550 

Acide  carbonique  et  azote indéterminé. 


moiiroai  (France,  Maine-et-Loire,  arrond.  d’Angers). 
— D’un  débit  assez  abondant,  la  source  de  Soudon  est 
athermale  et  bicarbonatée  mixte.  Elle  possède,  d’après 
l’analyse  de  Mesnières  et  Godefroy  la  composition  élé- 
mentaire suivante  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Carbonate  tle  chaux 0.050 

— de  magnésie 0.033 

Sulfate  de  soude 0.017 

— de  chaux 0.04*2 

— de  magnésie 0.050 

— de  fer traces 

— d’alumine 0.017 

Chlorure  de  sodium 0.033 

— de  calcium 0.0.70 

Silice 0.017 

Matière  organique  azole'e 0.042 

0.351 


Cette  eau,  comme  le  font  observer  judicieusement  les 
auteurs  du  Dict.  gén.  des  Eaux  minérales,  se  rapproche 
beaucoup  d’une  eau  de  source  ordinaire. 

801FRE.  S = 32.  — Le  Soufre,  connu  depuis  les 
temps  les  plus  anciens,  est  un  des  corps  simples  les  plus 
répandus  dans  la  nature,  soit  à l’état  natif,  soit  à l’état 
de  combinaison.  A l’état  natif,  on  le  rencontre  aux  en- 
virons des  volcans  éteints,  qui  se  manifestent  encore 
par  des  émanations  gazeuses,  les  solfatares,  en  masses 
cristallines  dans  l’argile,  le  gypse,  le  sel  gemme,  etc. 
A l’état  de  combinaison,  il  forme  les  sulfures  de  plomb, 
de  cuivre,  d’antimoine,  de  mercure,  qui  sont  exploités 
comme  minerais.  Sous  forme  d’hydrogène  sulfuré,  de 
sulfures  alcalins,  il  entre  dans  la  constitution  de  cer- 
taines eaux  minérales,  il  existe  dans  les  matières  albu- 
minoïdes végétales  ou  animales,  dans  la  laine,  la 
corne,  etc. 

Extraction.  — Le  soufre  natif  est  facilement  obtenu 
dans  un  état  de  pureté  relatif,  quand  on  le  soumet  à 
une  distillation  grossière  dans  une  série  de  pots  en  terre, 
placés  sur  deux  rangées  parallèles  dans  un  fourneau  en 
briques.  11  se  condense  à l’état  liquide  et  se  rend  dans 
des  baquets  remplis  d’eau  froide  où  il  se  solidifie.  Il 
contient  à peine  3 pour  100  d’impuretés.  C’est  ainsi 
qu’on  l’obtient  en  Sicile.  Ce  procédé  tend  du  reste  à 
sc  perfectionner  de  plus  en  plus. 

Pour  l’avoir  pur,  on  le  raffine  en  le  distillant  dans 
des  cylindres  en  fer  et  en  condensant  la  vapeur  dans 
de  grandes  chambres  de  condensation.  Au  commence- 
ment de  l’opération  les  parois  ne  sont  pas  encore 


fiOO 


SOU  F 


SOIF 


échauffées  et  le  soufre  forme  des  gouttelettes  très  petites 
qui  se  précipitent,  c'est  la  fleur  de  soufre.  Mais  quand 
la  chambre  est  bien  échauffée  à 120°  et  au  delà,  le 
soufre  prend  l’état  liquide,  coule  sur  le  sol,  et  de  là, 


dans  des  moules  en  bois  cylindro-coniques  et  refroidis, 
où  il  se  solidifie.  C’est  le  soufre  en  bâtons. 

On  l’obtient  aussi  en  calcinant  en  vase  clos  1 es  pyrites 
ou  sulfures  de  fer  qui  donnent  20  à 23  pour  100  de 


soufre  coloré  en  vert  par  le  sulfure  de  fer.  11  suffit  de 
l’abandonner  à l’air  dont  l’oxygène  fait  passer  le  sulfure 
à] l’état  de  sulfate  de  fer.  En  distillant,  le  soufre  passe 
suffisamment  pur. 


Il  se  produit  encore  en  traitant  le  résidu  de  la  fabri- 
cation de  la  soude  qui  renferme  du  calcium  que  l’on 
oxyde.  Il  passe  à l’état  de  sulfite  qui  décomposé  par 
HCU  laisse  déposer  du  soufre. 


Fig.  770.  — Raffinage  du  soufre. 


Nous  ne  citerons  pas  les  autres  circonstances  très 
nombreuses  dans  lesquelles  il  se  produit  du  soufre. 

Propriétés.  — Le  soufre  est  solide  à la  température 
ordinaire,  insipide,  inodore,  transparent  quand  il  est 


cristallisé.  Ce  corps  simple  est  des  plus  singuliers,  car 
il  possède  deux  formes  cristallines  dissemblables,  pré- 
sente des  états  allotropiques  différents,  sa  fusion  est 
irrégulière,  et  enfin  il  possède  deux  densités  de  vapeur. 


SOUF 


SOUF 


601 


Tous  ces  faits  sont  rapportés  à sa  polyatomicité  qui 
permet  à ses  atomes  de  s’unir  d’une  façon  différente. 

Quant  on  dissout  le  soufre  dans  le  sulfure  de  carbone 
ou  la  benzine  et  qu’on  fait  évaporer  ou  refroidir  la 
solution,  on  obtient  des  cristaux  octaédriques  à base 
rhombe,  dérivant  du  système  prismatique  rectangulaire 
droit.  Ils  ont  la  même  forme  que  les  cristaux  naturels. 
C’est  donc  la  forme  la  plus  stable  à laquelle  du  reste 
les  autres  peuvent  être  ramenées. 

En  fondant  le  soufre,  le  laissant  se  solidifier  lente- 
ment, puis  brisant  la  croûte  de  façon  à séparer  le  soufre 
encore  liquide,  on  trouve  un  magnifique  lacis  et  des 
aiguilles  jaunes  légèrement  brunâtres  en  prismes  obli- 
ques à base  rhombe,  du  cinquième  système  cristallin. 
Ces  cristaux  reprennent  du  reste  au  bout  de  quelques 
jours  la  forme  octaédrique. 

On  peut  du  reste  obtenir  des  prismes  et  des  octaèdres 
en  saturant  à chaud  la  benzine  et  laissant  refroidir.  Les 
derniers  restent  transparents,  les  premiers  deviennent 
opaques. 

Le  soufre  fond  à 113°  et  est  liquide  à 120°.  Il  se  soli- 
difie à cette  température  si  on  ne  l’a  pas  beaucoup  dé- 


passée. Au-dessus  de  150'’  il  s’épaissit  et  devient  jaune 
orange  et  visqueux.  A 200  et  220°  il  est  rougâtrc  et  assez 
visqueux  pour  qu’on  puisse  renverser  le  vase  sans  qu’il 
en  sorte.  Au  delà  de  250°,  la  couleur  se  fonce  encore  et 
il  se  liquéfie. 

Sa  vapeur  présente  aussi  une  singularité  remarquable. 
D’après  Dumas,  sa  densité  est  de  6.654  à 500°.  D’après 
Bineau,  elle  est  de  2.22  à 1.000°. 

En  général,  la  trempe  donne  de  la  densité,  c’est  le 
cas  pour  l’acier.  Au  contraire,  quand  on  verse  dans  l’eau 
froide  du  soufre  fondu  à 230°  il  se  prend  en  une  masse 
brune  assez  molle  pour  qu’on  puisse  l’étirer  en  fils.  C’est 
le  soufre  mou.  Le  soufre  chauffé  entre  110°  et  140°,  dans 
les  mêmes  circonstances,  devient  jaune,  dur  et  cassant. 
Le  premier  n’est  pas  dans  un  état  permanent,  car  au 
bout  de  peu  de  temps  il  devient  de  couleur  plus  claire 
et  durcit.  En  tout  cas  on  peut  le  durcir  immédiatement 
en  le  chauffant  à 90°. 

Ces  états  différents  affectent  la  solubilité.  Aussi  en 
comparant  celle  du  soufre  octaédrique  dans  le  sulfure 
de  carbone  avec  celle  de  toutes  les  variétés  qui  ont 
subi  l’action  de  la  chaleur,  on  trouve  que  dans  ces  der- 


nières elle  n’est  jamais  complète.  La  partie  insoluble 
est  d’un  jaune  plus  ou  moins  foncé,  d’après  la  variété 
de  soufre.  D’après  Berthelot,  c’est  à 170°  que  le  soufre 
passe  à l’état  insoluble. 

Tous  ces  soufres  amorphes  peuvent  revenir  à l’état 
de  soufre  cristallisable  et  soluble,  quand  on  les  laisse 
refroidir  lentement  après  les  avoir  chauffés  jusqu’à  300°, 
ou  quand  on  les  soumet  à 100’  pendant  un  certain  temps, 
ou  bien  encore  quand  on  les  précipite  de  leur  solution 
dans  un  alcali  ou  un  sulfure  alcalin,  ou  quand  on  les 
laisse  en  contact  pendant  longtemps  avec  une  solution 
de  potasse  ou  de  sulfure  alcalin. 

Magnin  a obtenu  trois  variétés  de  soufre,  deux  rouges 
•et  une  noire,  par  des  trempes  successives  suivies  d’un 
traitement  par  le  sulfure  de  carbone.  Ces  variétés  pa- 
raissent êtres  dues  à des  impuretés  telles  que  les  ma- 
tières grasses. 

Quand  on  décompose  par  la  pile  la  solution  aqueuse 
d’hydrogène  sulfuré  le  soufre  se  porte  au  pôle  positif. 
Par  l’électrolyse  d’une  solution  d’acide  sulfureux,  il  va 
au  pôle  négatif.  Le  premier  qui  est  électro-négatif  est 
cristallisable  et  soluble,  le  second,  électro-positif,  est 
amorphe  et  insoluble.  « Les  états  du  soufre  libre  sont 


liés  au  rôle  qu’il  joue  dans  les  combinaisons.  Ils  peuvent 
être  ramenés  à deux  variétés  fondamentales  correspon- 
dant au  double  rôle  du  soufre  : s’il  remplit  le  rôle  d’é- 
lément électro-négatif  ou  comburant  analogue  au  chlore, 
à l’oxygène,  il  se  manifeste  sous  forme  de  soufre 
cristallisé,  octaédrique,  soluble  dans  le  sulfure  de 
carbone.  Au  contraire,  s’il  joue  le  rôle  d’élément  électro- 
positif ou  combustible  analogue  à l’hydrogène  ou  aux 
métaux,  il  se  manifeste  sous  forme  de  soufre  amorphe 
ou  insoluble  (Berthelot).  » Nous  n’insisterons  pas  sur 
ces  modifications  dont  l’étude  nous  entraînerait  trop 
loin. 

Le  soufre  ordinaire  est  fragile  et  conduit  fort  mal  la 
chaleur,  car  il  suffit  de  le  tenir  dans  la  main  pour  qu’il 
se  brise.  11  est  également  très  mauvais  conducteur  de 
l’électricité.  Quand  on  le  frotte  avec  une  peau  de  chat 
il  s’électrise  négativement.  La  densité  du  soufre  naturel 
est  de  2.05. 

A 250°  il  s’enflamme  dans  l’air,  brûle  avec  une  flamme 
d’un  bleu  pâle  en  donnant  de  l’acide  sulfureux.  A 200° 
il  devient  phosphorescent  dans  l’air;  il  se  dissout  dans 
le  sulfure  de  carbone  dont  100  parties  en  prennent  à 
150,  37,15;  à 55°  la  solution  est  saturée  et  en  renferme 
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181.34  pour  100.  Il  est  également  soluble  dans  la  ben- 
zine, le  pétrole,  l’essence  de  térébenthine,  les  huiles 
lourdes  de  houille,  l’hydrogène  sulfuré  liquide,  etc.  11 
se  combine  avec  tous  les  métalloïdes,  soit  directement, 
soit  indirectement. 

Dans  ses  rapports  avec  les  autres  corps  le  soufre  joue 
le  même  rôle  que  l’oxygène  et  peut  le  remplacer.  11  est 
donc  diatomique,  mais  il  peut  être  aussi  tétratomique. 

On  peut  reconnaître  des  traces  de  soufre,  même  dans 
un  cheveu,  à l’aide  d’une  dissolution  de  molybdate 
d’ammoniaque  dans  l’acide  chlorhydrique  étendu  d’eau. 
Cette  disselution  bleuit  (Schlomberger). 

Usages.  — - En  dehors  de  ses  applications  thérapeu- 
tiques le  soufre  sert  à préparer  l’acide  sulfurique,  les 
sulfures,  les  polysulfures,  etc.  C’est  un  parasiticide  que 
l’on  emploie  pour  le  soufrage  des  vignes.  Il  sert  à la 
fabrication  des  allumettes. 

Hydrogène  sulfuré  H2S  (acide  sulfhvdrique).  — Ce 
gaz  se  prépare  dans  les  laboratoires  au  moyen  de  l’acide 


sulfurique  ou  chlorhydrique  et  du  sulfure  de  fer  arti- 
ficiel. 

FeS  + 2HC1  = FeCI3  + tt3S 

Il  est  rarement  pur  et  renferme  toujours  de  l’hydro- 
gène. Pour  l’avoir  pur,  ou  décompose  le  sulfure  d’anti- 
moine par  l’acide  chlorhydrique. 

Sh-S3  + 6HC1  = 3H3S  + 2SbCF< 

Le  gaz  est  lavé  et  recueilli  sur  du  chlorure  de  calcium 
qui  le  sèche. 

L’hydrogène  sulfuré  prend  également  naissance  dans 
un  grand  nombre  d’autres  circonstances. 

Ce  composé  est  gazeux  à la  température  ordinaire, 
mais  il  peut  prendre  l’état  liquide  sous  l’effort  de  sa 
propre  pression  quand  on  le  produit  dans  un  tube  en 
forme  de  croissant  et  fermé  à la  lampe.  Ce  liquide, 
maintenu  dans  un  mélange  réfrigérant  d’acide  car- 


Fig.  77i.  — Production  de  l’acide  sulfliydrique. 


bonique  et  d’éther  placé  sous  la  cloche  pneumatique, 
se  solidifie  en  une  masse  transparente. 

Quel  que  soit  son  état  il  est  incolore.  Son  odeur,  des 
plus  désagréables,  est  celle  des  œufs  pourris,  sa  saveur 
est  douceâtre. 

Il  est  extrêmement  délétère  et  provoque  l’asphyxie  à 
la  suite  des  altérations  profondes  que  subit  le  globule 
sanguin. 

En  effet,  le  sang  agité  avec  ILS  devient  brun  noirâtre 
et  le  fer  qu’il  renferme  passe  à l’état  de  sulfure  de  fer. 

Quand  il  est  en  petites  quantités  il  détermine  des  ) 
vertiges,  des  nausées. 

Sa  densité  = 1.1912.  1 litre  pèse  l'Jr,548. 

Il  est  faiblement  acide. 

L’eau  en  dissout  environ  3 fois  son  volume.  Pour  con- 
server la  solution  limpide,  il  faut  employer  de  l’eau 
bouillie  et  refroidie  en  dehors  du  contact  de  l’air,  car 
sans  cette  précaution,  l’oxygène  qu’elle  renferme  s’em- 
pare de  l’hydrogène  de  II3S  pour  faire  de  l’eau  et  laisse 
précipiter  du  soufre  blanc  et  amorphe.  L’alcool  le  dis- 
sout également  bien. 

Ce  gaz  brûle  avec  une  flamme  bleu  pâle  en  formant 
de  l’eau  et  de  l’acide  sulfureux.  Mais  si  l’oxygène 
n’arrive  pas  en  quantités  suffisantes,  il  se  dépose  en 


même  temps  du  soufre.  L’hydrogène  sulfuré  s’oxyde  à 
l’air  en  présence  de  l’humidité  en  formant  de  l’acide 
sulfurique. 

Ce  phénomène  se  voit  parfaitement  sur  les  toiles  qui 
servent  à isoler  les  malades  dans  les  piscines  des  éta- 
blissements d’eaux  sulfureuses. 

Ainsi  l’hydrogène  sulfuré  en  présence  des  tissus 
organiques  et  d’une  température  de  45°  à 50°  produit 
de  l’acide  sulfurique.  En  présence  des  corps  incandes- 
cents, ou  à une  température  très  élevée,  il  forme  de 
l’acide  sulfureux.  A froid  et  en  dissolution,  il  ne  donne 
que  du  soufre. 

C’est  un  corps  réducteur  très  puissant.  On  le  recon- 
naît facilement  à son  odeur  et  à la  propriété  de  noircir 
un  papier  imprégné  d’acétate  de  plomb,  ou  une  lame 
d’argent  humide. 

lodure  de  soufre.  — Le  seul  iodure  employé  en  mé- 
decine est  le  protoiodure  S2!2.  On  le  prépare  d’après  le 
procédé  indiqué  par  Soubeiran  et  adopté  par  les  phar- 
macopées anglaise  et  américaine,  en  broyant  ensemble 
4 parties  d’iode  et  I partie  de  soufre  dans  un  mortier 
de  marbre.  La  poudre  est  introduite  dans  une  cornue  de 
verre  qu’on  dispose  sur  un  triangle  dans  un  fourneau 
à réverbère. 
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Ou  place  sous  la  cornue  quelques  charbons  ardents 
île  manière  à élever  peu  à peu  la  température.  La  cou- 
leur du  mélange  s’assombrit  peu  à peu;  ce  changement 
se  manifeste  d’abord  dans  les  parties  profondes  et  en- 
vahit successivement  les  couches  superficielles.  On 
augmente  alors  le  feu  pour  fondre  la  masse.  11  faut 
avoir  soin  de  ne  pas  chauffer  brusquement  pour  éviter 
les  explosions,  et  surtout  de  ne  pas  employer  une  trop 
grande  quantité  de  matière.  Une  partie  de  l’iode  se  vo- 
latilise pendant  la  fusion,  mais  quand  la  masse  est 
fondue  il  suffit  d'incliner  la  cornue  pour  reprendre  l’iode 
condensé  sur  les  parois  supérieures.  On  casse  la  cornue 
pour  enlever  l’iodure. 

Ce  composé  se  présente  sous  forme  de  fragments  d’un 
noir  grisâtre,  ayant  une  apparence  radiée,  cristalline; 
son  odeur  est  celle  de  l’iode,  sa  saveur  est  âcre,  sa 
réaction  un  peu  acide.  Il  est  insoluble  dans  l’eau  froide, 
très  soluble  dans  le  chloroforme  et  dans  60  parties  de 
glycérine.  L’alcool  et  l’éther  le  décomposent  en  dissol- 
vant l’iode  et  abandonnant  le  soufre.  Au  contact  de  l’air 
il  perd  de  l’iode.  Quand  on  le  chauffe  il  se  sublime, 
mais  non  sans  se  décomposer,  car  la  première  partie 
n’est  que  de  l’iode,  les  autres  sont  un  mélange  d’iode 
et  de  soufre.  11  se  volatilise  entièrement  sans  laisser 
de  résidu.  Quand  on  fait  bouillir  100  parties  d’iodure 
de  soufre  dans  l’eau,  l’iode  se  volatilise  et  il  reste 
20  parties  de  soufre. 

Acide  sulfureux  SO2  (anhydride  sulfureux).  — Ce 
composé  se  produit  dans  la  combustion  du  soufre  à l’air 
ou  des  pyrites.  On  le  prépare  en  chauffant  de  l’acide 
sulfurique  en  présence  du  mercure,  ou  du  cuivre,  ou  du 
charbon. 

Dans  ce  cas  il  est  mélangé  d’acide  carbonique. 

Ce  gaz  peut  se  liquéfier  à — 10°  ou  sous  une  pression 
de  trois  atmosphères.  Il  bout  alors  à — 10°,8  et  est  inco- 
lore, très  mobile  et  d’une  densité  de  1.45.  On  peut  le 
conserver  en  bouteilles.  11  s’évapore  rapidement  et  en 
le  faisant  traverser  par  un  courant  d’air  on  atteint  faci- 
lement — 40".  Quand  on  l’évapore  dans  le  vide  il  se  soli- 
difie en  flocons  blancs  cristallins  qui  fondent  à — 70°. 

La  densité  du  gaz  est  de  2.234.  Il  est  incolore,  d’une 
odeur  particulière,  incombustible,  suffocant  et  irrespi- 
rable. Il  provoque  la  toux.  11  est  soluble  dans  l’eau  et 
l’alcool.  Passant  humide  à travers  un  tube  chauffé  au 
rouge  il  se  décompose  en  soufre  et  acide  sulfurique  con- 
centré. 

On  l’emploie  pour  éteindre  les  feux  de  cheminée,  car 
il  empêche  la  combustion  des  matières  organiques.  11 
sert  à blanchir  la  laine,  la  soie,  les  peaux.  Mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  si  les  tissus  sont  humides,  l’acide 
sulfureux  qui  les  imprègne  passe  à l'état  d’acide  sulfu- 
rique qui  les  détruit. 

Les  solutions  alcalines  l’absorbent  en  donnant  des 

sulfites. 

On  l’emploie  aussi  pour  conserver  certains  composés 
organiques  ou  pour  détruire  les  germes  en  suspension 
dans  l’air. 

Nous  avons  vu  que  ce  gaz  est  soluble  dans  l’eau,  dont 
I volume  dissout  80  volumes  à 0°  et  10  à 20°.  Dans  cet 
état  il  passe  rapidement,  au  contact  de  l’air  et  à la 
lumière,  à l’état  d’acide  sulfurique. 

On  peut  en  déceler  des  traces  à l’aide  de  la  réaction 
suivante  : on  plonge  dans  la  solution,  un  morceau  de 
papier  collé  à l’amidon  et  trempé  dans  une  solution 
d’iodure  de  potasse.  Celui-ci  est  décomposé.  L’iode  mis 
a nu,  colore  fortement  le  papier  en  bleu. 


i Sa  solution  décolore  un  grand  nombre  de  sub- 
stances végétales;  les  pétales  de  violettes,  le  vin,  les 
sucs  colorés  de  fruits.  Mais  ici  la  matière  colorante 
n’est  pas  détruite,  car  elle  reparaît  si  on  expulse  l’acide 
sulfureux  par  un  acide  plus  puissant.  On  l’emploie 
comme  désinfectant,  en  vertu  de  la  propriété  que  pos- 
sède l’acide  sulfureux,  de  se  combiner  à l’ammoniaque 
et  de  détruire  l’hydrogène  sulfuré. 

L’acide  sulfureux  se  combine  avec  les  bases  pour 
former  les  sulfites. 

Les  sulfites  alcalins  et  alcalins  terreux  sont  solubles 
dans  l’eau,  les  premiers  sont  alcalins  au  tournesol. 
Chauffés  au  rouge,  ils  se  décomposent  en  sulfates  et  sul- 
fures ou  en  oxydes  et  anhydride  sulfureux.  En  présence 
du  charbon  ils  donnent  des  sulfures  et  parfois  des 
oxydes.  Le  chlore,  l’air,  les  oxydants,  les  convertissent 
en  sulfates. 

Traités  par  les  acides  étendus,  ils  laissent  dégager 
SO2  reconnaissable  à son  odeur  et  à son  action  sur  le 
papier  iodalé.  11  ne  se  forme  pas  de  précipité  de  soufre. 
Avec  le  nitrate  d’argent,  précipité  blanc  de  sulfite  d’ar- 
gent, soluble  dans  l’ammoniaque,  insoluble  dans  l’acide 
sulfureux,  soluble  dans  un  excès  de  sulfite  alcalin.  Ces 
réactions  les  distinguent  des  hyposulfites  en  même 
temps  que  la  suivante  : en  ajoutant  à un  sulfite  alcalin 
dissous,  une  petite  quantité  de  nitroprussiate  de  soude, 
et  un  peu  de  sulfate  de  zinc,  on  obtient  un  précipité  ou 
une  coloration  rouge  pourpre. 

Acide  sulfurique  SO'Tl2  (acide  vitriolique,  huile  de 
vitriol,  acide  sulfurique  monohydraté). — La  fabrication 
de  l’acide  sulfurique  est  essentiellement  industrielle, 
aussi  renvoyons-nous  pour  sa  description  aux  traités 
spéciaux.  Nous  dirons  seulement  sur  quelles  réactions 
bien  simples  elle  est  fondée.  Le  soufre  qui  brûle  à l’air 
donne,  comme  nous  l’avons  vu,  de  l’acide  sulfureux.  Les 
pyrites  forment  également  de  l’acide  sulfureux  lorsqu’on 
les  décompose.  Ce  sont  ces  dernières  que  l’on  emploie 
aujourd’hui  le  plus  généralement.  Cet  acide  sulfureux 
mis  en  contact  avec  l’acide  azotique  s’empare  d'une 
partie  de  son  oxygène  pour  passer  à l’état  d’acide  sul- 
furique et  laisse  de  l’hypoazotide 

2Az03H  + SO-  = So*H2  4-  2Az(J5 

Sous  l’influence  de  l’eau,  l’hypoazotide  se  dédouble  en 
acide  azotique  et  en  deutoxyde  d’azote. 

3Az02  ;+  H-“0  = 2AzC3ll  + A/O 

Enfin  le  deutoxyde  d'azote  en  présence  île  l’oxygène, 
passe  à l’état  d’hypoazotide 

2AzO  + O-  = 2AzO= 

On  voit  qu’avec  une  petite  quantité  d’acide  azotique 
et  de  la  vapeur  d’eau,  en  présence  de  l’air,  on  peut 
faire  passer  à l’état  d’acide  sulfurique  de  grandes 
quantités  de  gaz  sulfureux.  L’eau  n’agissant  que  par  sa 
présence,  en  résumé  c’est  l’air  qui  abandonne  son  oxy- 
gène, et  qui  oxyde  l’acide  sulfureux,  mais  en  passant 
par  l’acide  azotique,  qui  joue  le  rôle  d’intermédiaire, 
prenant  d’un  côté  l’oxygène  à l’air,  pour  le  donner  à 
l’acide  sulfureux. 

Les  dépenses  sont  par  suite  minimes  et  le  coût  de 
l’acide  sulfurique  est  devenu  aussi  bas  que  possible. 

Cet  acide  a besoin  d’être  purifié,  car  il  renferme  du 
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sulfate  de  plomb,  de  l’arsenic  et  des  gaz  nitreux,  etc. 
On  le  débarrasse  de  toutes  les  substances  fixes  en  le 
distillant  dans  une  cornue  chauffée  latéralement,  placée 
sur  une  grille  annulaire,  et  dans  laquelle  on  a mis  une 
spirale  de  platine  pour  régulariser  l’ébullition.  L’ar- 
senic s’élimine  à l’état  de  chlorure  en  faisant  arriver 
dans  l’acide  chaud  un  courant  d’acide  chlorhydrique. 
Quant  aux  produits  nitreux  il  suffit,  pour  s’en  débar- 
rasser, d’ajouter  à l’acide,  avant  la  distillation,  un  peu 
de  sulfate  d’ammoniaque,  dont  l’hydrogène  se  combine 
avec  l’oxygène  des  produits  vitreux.  11  se  forme  de  l’eau 
et  de  l’acide  azoteux  qui  se  dégage. 

L’acide  sulfurique  est  un  liquide  incolore,  onctueux, 
ce  qui  lui  avait  valu  le  nom  d 'huile  de  vitriol  que  lui 
donnaient  les  anciens  chimistes.  Sa  densité  est  de  1.842 
à 12°,  il  marque  66°  degrés  à l’aréomètre  de  Baumé,  et 
il  correspond  à la  formule 

Sien-  + 1/2  H50. 

11  bout  à 325°.  Sa  saveur  est  extrêmement  acide,  il 
désorganise  rapidement  les  substances  organiques,  les 
brûle.  Il  est  extrêmement  avide  d’eau.  Aussi,  quand  on 
mêle  les  deux  liquides,  la  température  s’élève  à un 
point  tel  que  les  vases  en  verre  sont  brisés.  A l’air,  il 
absorbe  l’humidité  et  augmente  de  volume.  Il  noircit 


Fig-.  775.  — Distillation  de  l’acide  sulfurique. 


en  même  temps,  car  les  poussières  organiques  qui  se 
déposent  à sa  surface  sont  décomposées  et  de  leurs 
éléments  il  ne  reste  plus  que  le  carbone. 

L’acide  sulfurique  peut  se  déshydrater  en  partie,  et 
donner  naissance  à un  acide  condensé,  Yacidc  disulfu- 
rique  qui  n’est  autre  que  Yacidc  fumant  de  Nordhausen 
ou  de  Saxe. 

Celui-ci  que  l’on  peut  considérer  comme  une  solution 
d’anhydride  dans  l’acide  sulfurique  ordinaire,  donne  à 
la  distillation  des  fumées  d’anhydride  sulfurique  SO3 
qui  se  condense  sous  forme  de  cristaux  blancs  dans  des 
ballons  bien  refroidis.  Ce  composé  jouit  de  propriétés 
particulières  qui  n’intéressent  pas  la  thérapeutique. 

L’acide  sulfurique  normal  que  l’on  fait  passer  dans 
un  tube  de  porcelaine,  rempli  de  fragments  de  porce- 
laine et  chauffé  au  rouge,  donne  du  gaz  sulfureux,  de 
l’eau  et  de  l’oxygène. 

Il  s’unit  aux  bases  avec  un  dégagement  de  chaleur 
assez  intense  pour  aller  jusqu’à  l’incandescence.  Comme 
il  est  bibasique,  il  forme  deux  séries  de  sulfates,  les 
sels  neutres  et  les  sels  acides. 

Les  sulfates  neutres  cristallisent  et  renferment  de 
l’eau  de  cristallisation  qu’ils  perdent  à une  température 


peu  élevée,  excepté  la  dernière  molécule  qui  ne  peut 
être  expulsée  que  par  une  température  de  200°  au 
moins.  Ils  sont  solubles,  excepté  les  sulfates  de  baryte 
et  de  plomb.  Le  sulfate  mercurique  est  décomposé  par 
l’eau  en  sulfate  acide  soluble  et  sulfate  basique  inso- 
luble. Les  sulfates  sont  décomposés  en  rouge  par  le 
charbon,  par  l’hydrogène. 

I.es  sulfates,  et  par  suite,  l’acide  sulfurique  se  recon- 
naissent aux  caractères  suivants. 

En  présence  du  chlorure  de  baryum,  précipité  blanc 
de  sulfate  de  baryte  insoluble  dans  les  acides  chlorhy- 
drique et  azotique. 

Avec  l’azotate  de  plomb,  précipité  blanc,  lourd  de  sul- 
fate de  plomb,  insoluble  dans  l’acide  azotique  étendu, 
soluble  dans  l’acide  azotique  ou  chlorhydrique  concentré 
et  bouillant  et  dans  le  lartrate  d’ammoniaque. 

Les  sulfates  mélangés  de  carbonate  de  soude  donnent 
par  le  charbon  au  chalumeau,  du  sulfure  de  sodium 
facilement  reconnaissable. 

Usages.  — L’acide  sulfurique  est  pour  ainsi  dire  le 
principal  levier  de  toutes  les  industries  modernes. 

Toxicologie.  — Acide  sulfhydrique  (hydrogène 
sulfuré  SU2).  — A l’état  gazeux,  et  à l’état  de  solution, 
il  exhale  une  odeur  repoussante  d’œufs  pourris,  que 
tout  le  monde  connaît.  11  est  soluble  dans  trois  parties 
d’eau  ; il  brûle  avec  flamme  bleue  et  produit  de  l’eau  et 
du  gaz  sulfureux. 

C’est  un  des  gaz  qui  se  forment  le  plus  facilement 
dans  la  nature  ; il  est  un  des  produits  constants  de  la  dé- 
composition des  matières  organiques  sulfurées,  d’où 
son  dégagement  si  abondant  dans  les  fosses  d’aisance, 
dans  certains  marécages  où  des  sulfates  sont  décom- 
posés par  les  matières  organiques  ; il  existe  à l’état  de 
liberté  dans  certaines  eaux  minérales;  dans  plusieurs 
opérations  industrielles,  il  se  produit  des  dégagements 
de  gaz  sulfhydrique. 

A l’état  gazeux,  plus  ou  moins  pur,  il  a donné  lieu  à 
des  accidents  souvent  mortels. 

11  est  toxique  en  très  faible  quantité;  s’il  est  respiré 
pur,  il  peut  causer  la  mort  instantanément. 

Comme  pour  l’oxyde  de  carbone,  l’intoxication  est 
produite  par  l’action  du  gaz  sulthydrique  sur  les  glo- 
bules; le  sang  devient  bleu  noirâtre,  et,  dilué  au  50'  , il 
parait  noir  verdâtre;  les  globules  sont  déchiquetés. 

Lorsqu’on  fait  passer  de  l’hydrogène  sulfuré  dans  du 
sang  défibriné  ou  dans  une  solution  d’hémoglobine,  ces 
liquides  prennent  une  coloration  foncée  et  ils  donnent 
un  spectre  particulier  qui  présente  trois  bandes  d’ab- 
sorpiion,  deux  normales,  et  la  troisième  correspondant 
à la  bande  de  Stockes,  moins  prononcée  que  les  deux 
autres  et  pouvant  disparaître  par  l’action  d’un  courant 
d’oxygène  dans  le  liquide. 

Ces  observations  d’Eulenberg  auront-elles  une  appli- 
cation pratique  dans  les  recherches  des  empoisonne- 
ments parle  gaz  sulfhydrique? 

Recherches  chimiques.  — a.  Dans  le  sang.  — Elle 
doit  se  faire  aussitôt  après  la  mort,  car  la  putréfaction 
produit,  des  quantités  variables  de  gaz  sulfhydrique. 

Le  sang  étant  recueilli,  on  y ferait  passer  un  courant 
de  gaz  inerte,  comme  l’hydrogène  pur,  qu’on  dirigerait 
ensuite  dans  une  solution  chlorhydrique  d’acide  arsé- 
nieux ou  de  sulfate  de  calcium. 

b.  Dans  l’air.  — L’odeur  caractéristique  du  gaz  dé- 
note sa  présence;  les  métaux  sont  noircis,  mais  surtoui 
les  papiers  réactifs  : à l’acétate  de  plomb,  qui  devient 
noir;  à la  solution  ammoniacale  de  nitroprussiate  alca- 
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lin,  bleu  violet;  ceux  trempés  dans  la  solution  arsé- 
nieuse et  cadmique  se  colorent  en  jaune. 

A l’aide  d’un  aspirateur  on  peut  faire  passer  l’air  dans 
une  de  ces  solutions  et  obtenir  des  précipités  colorés 
comme  ci-dessus. 

On  peut  même  doser  l’hydrogène  sulfuré  par  la  mé- 
thode de  Mohr  : on  fait  passer  l’air  lentement,  bulle  à 
bulle,  dans  une  solution  de  soude  pure  titrée,  placée 
dans  un  petit  flacon  où  l’on  en  inet  20  centimètres 
cubes;  cc  flacon  est  suivi  d’un  second.  Dans  le  premier, 
on  ajoute  une  solution  titrée  d’arsénite  de  soude,  et 
dans  le  second,  qui  sert  d’indicateur,  on  en  met  10  cen- 
timètres cubes. 

Quand  on  a fait  passer  un  volume  déterminé  d’air 
chargé  de  gaz  sulfhydrique,  on  acidulé  les  liquides  des 
flacons  avec  de  l’acide  chlorhydrique,  et  il  se  produit 
un  précipité  jaune  de  sulfure  d’arsenic  s’il  y a eu  de 
l’hydrogène  sulfuré  absorbé.  Par  filtration,  on  recueille 
le  sulfure,  et  dans  la  liqueur  limpide  on  dose  l’acide 
arsénieux  qui  reste;  on  savait  la  quantité  qui  existait 
dans  le  volume  de  solution  employée,  la  différence 
donne  la  quantité  décomposée  et  par  suite  l’hydrogène 
sulfuré. 

Chaque  centimètre  cube  de  solution  arsénieuse  cor- 
respond à 0,00255  d’acide  sulfhydrique;  connaissant  le 
poids  on  a le  volume,  car  un  litre  de  ce  gaz  pèse 
lsr,53. 

Le  sulfhydrate  d'ammoniaque  existe  souvent  en 
même  temps  que  le  gaz  sulfhydrique  dans  l’atmosphère 
des  fosses  d’aisance.  C’est  un  poison  violent,  qui  agit 
comme  acide  sulfhydrique  et  comme  ammoniaque. 

Ces  vapeurs  réunies,  gaz  sulfhydrique  et  sulfhydrate 
ammonique,  constituent  ce  qu’on  a nommé  le  méphi- 
tisme sulfuré  des  fosses  d’aisance;  on  le  caractérise 
comme  nous  venons  de  le  dire. 

Dans  d’autres  cas,  l’odeur  qui  se  dégage  est  tout 
ammoniacale,  et  on  constate  une  forte  proportion 
d’azote,  de  gaz  acide  carbonique  et  du  carbonate  d’am- 
moniaque. 

C’est  encore  là  un  milieu  éminemment  délétère, 
qu’on  désigne  sous  le  nom  de  méphitisme  azoté.  Ces 
gaz  et  vapeurs  éteignent  les  bougies  et  offrent  des 
réactions  alcalines,  excepté  quand  l’acide  carbonique 
domine,  ce  qui  est  rare.  L’air  dégagé  des  fosses,  dans  ce 
cas,  contient  88  à 94  d’azote  ; ce  sont  ces  deux  genres 
de  méphitisme  qui  causent  les  symptômes  d’intoxication 
si  fréquents  et  vulgairement  exprimés  par  le  mot  de 
plomb  des  vidangeurs. 

Gaz  acide  sulfureux.  — Il  se  produit  en  quantité 
notable  dans  un  grand  nombre  de  circonstances  et  peut 
donner  lieu  à des  accidents  graves  du  côté  des  organes 
respiratoires  et  produire  l’asphyxie. 

C’est  généralement  en  brûlant  du  soufre,  ou  par  le 
grillage  des  sulfures,  qu’on  produit  ce  gaz  dans  les  arts 
et  diverses  industries  (fabrication  de  l’acide  sulfurique, 
soufrage  des  tonneaux,  blanchiment  des  étoffes,  assai- 
nissement des  lazarets,  des  vaisseaux,  des  effets  d’ha- 
billement, etc.). 

Son  odeur  est  caractéristique  et  suffocante;  il  éteint 
les  corps  en  combustion  ; il  empêche  la  respiration,  ab- 
sorbe l’oxygène  et  passe  à l’état  d’acide  sulfurique. 

L’action  de  l’acide  sulfureux  n’est  très  funeste  que 
s’il  est  introduit  dans  les  poumons  et  dans  le  sang.  Res- 
piré, il  provoque  la  toux  et  l’éternument  ; il  cause  une 
oppression  très  douloureuse,  qui,  si  l’action  n’est  pas 
assez  prolongée  pour  donner  la  mort,  laisse  cepen- 


dant des  accidents  morbides,  tels  que  des  mouvements 
spasmodiques  du  larynx,  une  sorte  d’asthme  sec  et  con- 
vulsif. 

Un  animal  plongé  dans  le  gaz  sulfureux  périt  eu  une 
minute. 

S’il  fallait  caractériser  l’acide  sulfureux  dans  un  cas 
d’empoisonnement,  on  se  baserait  sur  son  odeur  et  son 
action  sur  les  papiers  réactifs  à l’azotate  mercureux,  qui 
noircit;  à l’amidon  ioduré,  qui  bleuit;  l’acide  sulfureux 
décolore  la  solution  de  permanganate  potassique. 

Ce  gaz  étant  absorbable  par  la  potasse,  le  bioxyde  de 
plomb,  le  bioxyde  de  manganèse,  on  aurait  dans  le  pre- 
mier cas  un  subite  qui,  décomposé  par  l’acide  sulfu- 
rique, donnerait  des  vapeurs  agissant  comme  nous 
venons  de  le  dire;  dans  les  autres  cas,  il  se  serait  pro- 
duit des  sulfates  faciles  à caractériser. 

Dans  un  mélange  gazeux,  on  l’absorbe  par  de  petites 
balles  de  bioxyde  de  plomb  ou  d’acide  phosphorique 
vitreux. 

Acide  sulfurique.  — Cet  acide  est  très  employé  dans 
les  arts  à un  grand  état  de  concentration;  on  connaît 
l’acide  fumant  à l’air,  dit  acide  de  INordhausen,  et 
l’acide  normal,  qui  est  oléagineux,  d’une  densité  1.84, 
bouillant  à 325°,  nommé  vulgairement  huile  de  vitriol; 
il  est  incolore  lorsqu’il  est  pur  et  conservé  à l’abri  de 
l’air;  sinon,  les  poussières  organiques  qui  tombent  dans 
l’acide  le  colorent  en  brun  plus  ou  moins  foncé. 

Outre  ces  deux  acides  sulfuriques,  dont  l’action  cor- 
rosive est  des  plus  intenses,  il  faut  citer  encore  l’acide 
étendu  d’eau  (eau  à dérocher)  pour  le  décapage  des  mé- 
taux, la  dissolution  sulfurique  d’indigo  et  les  divers 
alcooiés  sulfuriques,  tels  que  l’eau  de  Rabel  et  l'élixir 
acide  de  Dippel,  la  liqueur  acide  de  Haller,  qui  peuvent 
donner  lieu  à des  accidents  plus  ou  moins  graves. 

Si  l’on  ajoute  de  l’eau  à l’acide  sulfurique  concentré, 
il  y a élévation  de  la  température,  qui  peut  aller  jusqu’à 
105° avec  une  demi-partie  d’eau  pour  une  partie  d’acide; 
cette  notion  a son  importance  : elle  peut  prévenir  une 
erreur,  et  d’un  autre  côté  elle  rappellera  certaines  pré- 
caulionsàprendre  dans  l’administration  des  antidotesde 
l’acide  concentré  venant  d’être  ingéré.  La  grande  affinité 
de  l’acide  sulfurique  pour  l’eau  est  cause  qu’il  carbonise 
les  matières  organiques  avec  lesquelles  il  esten  contact. 

L’empoisonnement,  par  l’acide  sulfurique  est  parfois 
accidentel,  souvent  suicide,  plus  rarement  criminel  ; on 
a souvent  causé  des  attentats  en  lançant  de  l’acide  sul- 
furique au  visage. 

Dans  tous  les  cas,  la  peau  et  les  muqueuses  sont 
promptement  désorganisés,  ce  qui  n’empêche  pas  d’y 
retrouver  l’acide  soit  dans  les  organes,  soit  sur  les 
plaies,  ou  même  extérieurement,  sur  les  vêtements,  etc., 
et  surtout  dans  les  vomissements. 

Si  l’action  de  l’acide  concentré  a duré  quelque  temps, 
il  y a des  escharres,  les  muqueuses  se  détachent  par 
lambeaux,  on  trouve  dans  l’estomac  un  liquide  noirâtre 
foncé,  ou  même  dans  la  cavité  péritonéale  si  l’estomac 
est  perforé. 

Les  organes  voisins  sont  atteints  également  et  profon- 
dément modifiés. 

Le  sang  est  épais,  rouge  cerise,  car  cet  acide  est  ab- 
sorbé par  diffusion  rapide. 

On  recherchera  donc  l’acide  dans  toutes  les  parties  de 
matières  soumises  à l’examen  des  experts. 

Recherche  toxicologique.  — La  réaction  fortement 
acide  des  matières  vomies  et  du  contenu  des  organes 
est  la  première  chose  à constater. 
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Cependant  des  antidotes  de  nature  alcaline  ont  pu  i 
être  administrés  et  ont  saturé  l’acide,  mais  rarement 
d’une  manière  complète. 

On  aurait  ainsi  de  l’acide  libre  et  surtout  combiné  ; 
mais  en  général  les  réactions  obtenues  avec  les  extraits 
aqueux  seront  tellement  prononcées  qu’on  distinguera 
de  suite  les  sulfates  étrangers  à ceux  qu’on  trouve  nor- 
malement, en  faible  proportion,  dans  les  humeurs; 
d’ailleurs  le  titrage  pondéral  dissiperait  tous  les  doutes, 
s’il  pouvait  s’en  produire. 

La  constatation  de  la  présence  de  l’acide  libre  ou 
combiné  n’offrira  pas  de  difficultés  pour  un  chimiste 
connaissant  bien  les  réactions  chimiques  de  l’acide  sul- 
furique et  des  sulfates. 

Pour  séparer  l’acide  libre  des  sulfates,  on  fait  digérer 
les  parties  divisées,  à une  température  de  50°,  avec  de 
l'alcool,  qui  dissout  bien  l’acide;  on  sature  par  de  la 
potasse,  puis  on  fait  évaporer  à sec,  pour  obtenir  le 
sulfate  potassique,  facile  à caractériser. 

On  a objecté  à cette  manière  d’opérer  jla  formation 
possible  d’acide  sulfurique,  dont  le  sel  de  baryum  est 
soluble;  mais  d’une  part  cette  formation  est  peu  pro- 
bable avec  des  liqueurs  peu  concentrées,  et  d’autre 
part  la  calcination  du  sulfovinate  de  potasse  donnerait 
en  résidu  un  sulfate,  précipitable  par  la  baryte. 

11  ne  saurait  recommander  le  procédé  de  Houssin,  par 
saturation  de  l’acide  à l’aide  de  l’hydrate  de  quinine. 
Le  sulfate  quinique  formé  étant  soluble  dans  l’alcool, 
on  peut  se  passer  de  ce  mode  opératoire. 

Rappelons  les  réactions  caractéristiques  de  l’acide 
sulfurique  et  des  sulfates. 

Le  chlorure  et  1 ’ azote  de  baryum  donnent  un  préci- 
pité blanc  insoluble  dans  les  acides. 

L'acétate  de  plomb  donne  un  précipité  blanc  inso- 
luble dans  l’eau,  mais  soluble  dans  les  acides  chlorhy- 
drique et  azotique  bouillants. 

Le  précipité  de  sulfate  barytique  et  les  sulfates 
calcinés  avec  un  mélange  do  charbon  et  de  carbonate  se 
transforment  en  sulfures  qui  noircissent  l’argent  et  qui 
en  solution  sont  précipités  en  noir  par  un  sel  de  plomb 
et  colorés  en  bleu  violacé  par  un  nitro-prussiate. 

Dosage.  — ■ Un  poids  déterminé  de  matière  est  neu- 
tralisé, puis  mêlé  à du  nitre  séché,  puis  calciné  pour 
détruire  les  substances  organiques.  Le  résidu,  qui  con- 
tient un  sulfate,  est  traité  par  de  l’eau  acidulée  par 
l’acide  azotique  et  précipité  par  l’azotate  de  baryum. 

Ce  précipité  de  sulfate  barytique,  lavé,  séché  et  caleiué, 
puis  pesé,  donne  le  poids  de  l’acide  sulfurique  en  mul- 
tipliant par  0.343  le  poids  trouvé  de  sulfate  barytique. 

Il  faut  en  retrancher  celui  qui  existe  normalement.  Pour 
cela,  on  opère  comme  nous  venons  de  dire  sur  un 
même  poids  de  matières  prélevées  dans  le  tube  digestif 
d’un  sujet  dont  la  mort  a été  naturelle. 

Si  l’on  a intérêt  à déterminer  la  proportion  d’acide 
libre  contenu  dans  les  organes  soumis  à l’analyse,  on 
en  fait  macérer  un  poids  déterminé  avec  de  l’eau  ou  de 
l’alcool,  on  exprime  et  on  étend  d’eau  pour  faire  un 
volume  connu,  on  titre  alors  par  la  méthode  volumé- 
trique et  acidimétrique,  à l’aide  de  la  solution  de  soude 
normale,  dont  chaque  centimètre  cube  neutralise 
49  centigrammes  d’acide  sulfurique  normal  et  pur. 

Pour  les  taches  sur  les  vêtements  de  la  victime,  on 
les  traiterait  par  l’eau  distillée  et  l’on  précipiterait  par 
le  chlorure  de  baryum. 

Rappelons  que  les  taches  sur  le  drap  sont  rouges, 
tandis  que  celles  sur  les  tissus  de  fil  ou  de  coton  sont 


incolores,  si  ces  tissus  sont  très  blancs;  dans  tous 
autres  cas  elles  seraient  colorées  plus  ou  moins  et  très 
souvent  noires.  Les  parties  touchées  par  l’acide  sont 
molles  et  se  déchirent  très  facilement. 

Les  sulfates  de  baryte  ou  autres  recueillis  doivent 
être  gardés  en  parties  pour  servir  de  pièce  de  convic- 
tion. 

Action  et  usages  «lu  source  et  «le  ses  composés. 

— Soufre.  — Le  soufre  est  connu  de  toute  antiquité, 
puisque  dans  la  Genèse,  Moïse  dit  que  Dieu  détruisit 
Sodome  et  Gomorrhe  en  y faisant  tomber  une  pluie  de 
soufre.  Homère  d’autre  part  rapporte  qu’Ulysse  fit  ap- 
porter du  soufre  et  du  feu  pour  répandre  une  vapeur 
purifiante  dans  sa  demeure  après  le  massacre  des  pré- 
tendants. Ces  simples  mots  suffisent  pour  nous  indiquer 
que  dix  siècles  avant  notre  ère,  on  employait  les  va- 
peurs du  soufre  pour  assainir  les  lieux  insalubres. 
Aristote  savait  aussi  qu’il  détruit  les  insectes.  Au  temps 
de  Pline  l’Ancien,  l’usage  religieux  s’était  conservé  de 
désinfecter  les  habitations  avec  les  vapeurs  soufrées. 
Pline  et  Dioscoride,  Galien  rapportent  que  cette  sub- 
stance est  utile  dans  les  catarrhes  fétides  et  dans  les 
dartres  de  la  peau.  Les  Modernes  n’ont  fait  à cet  égard 
que  confirmer  les  justes  observations  des  Anciens. 

Le  soufre  est  toxiijue.il  l’est  pour  les  Cryptogames, 
puisqu’il  tue  l’oïdium,  et  cependant  le  soufrage  des 
vignes  ne  fait  aucun  mal  à cette  plante  précieuse.  Nous 
savons  également  qu’il  tue  les  insectes. 

Appliqué  sur  la  peau,  la  poudre  de  soufre  ne  déter- 
mine aucun  effet  irritant.  11  n’en  est  pas  de  même  toute- 
fois si  le  contact  est  prolongé  et  habituel.  On  sait  par 
exemple,  qu’on  a pu  décrire  un  érythème,  une  ophtal- 
mie et  une  bronchite  des  soufreurs  (Bouisson,  Pécholier 
et  Saint-Pierre). 

Au  contact  des  matières  grasses  de  la  peau,  le  soufre 
donne  naissance  à un  peu  d’hydrogène  sulfuré,  qui  est 
absorbé  par  la  surface  tégumentaire.  Sur  l’intestin,  les 
effets  du  soufre  ne  sont  pas  très  irritants.  11  n’a  jamais 
donné  lieu  qu’à  des  coliques  et  à l’évacuation  de  matières 
pâteuses,  à moins  que  la  dose  prise  n’ait  été  considérable. 

A petite  dose  il  tue  les  épi plytes  et  les  épizoaires,  le 
sarcopte  de  la  gale,  par  exemple.  Administré  aux  mam- 
mifères (chien,  chat)  à dose  progressive,  il  donne  lieu  à 
de  la  perte  d’appétit,  de  la  soif,  de  la  diarrhée  ; la  chaleur 
du  corps  s’élève,  la  respiration  devient  difficile,  le  pouls 
s’accélère,  les  muscles  sont  pris  de  tremblement  spas- 
modiques; puis,  la  température  baisse,  l’animal  est 
frappé  de  convulsions  ou  de  prostration,  et  il  meurt 
(Benk,  Diss.  sgst.  exper.  de  pénétr.  sulph.  in  corpus 
vivum,  Tubingen,  1813). 

Christison  rapporte  qu’il  suffit  dune  livre  de  soufre 
pour  tuer  un  cheval,  par  suite  d’une  violente  entérite. 

Des  recherches  de  Toulmouche  il  résulte  que  le 
soufre  sublimé  non  lavé  ne  donne  lieu  a de  la  diarrhée 
chez  l’homme  qu’à  la  dose  de  15  grammes.  Cullen  le  con- 
sidérait comme  un  purgatif  doux  qui  donne  lieu  en  même 
temps  à de  la  pesanteur  abdominale,  rarement  à des 
coliques.  Cet  effet  est  le  résultat  de  la  stimulation  des 
muscles  intestinaux. 

Une  très  grande  partie  est  rejetée,  sans  subir  de 
transformation,  avec  les  matières  fécales,  et  une  petite 
portion  est  transformée,  dans  le  canal  intestinal  en 
sulfures  alcalins  et  en  hydrogène  sulluré.  G est  ainsi 
qu’après  l’ingestion  du  soufre,  les  matières  fécales  et 
l’haleine  elle-même  ont  une  odeur  d’acide  sulfhydrique. 
Après  avoir  pénétré  dans  le  sang,  les  sulfures  alcalins 
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et  l’hydrogène  sulfure  se  retrouvent  dans  les  urines  à 
l’état  de  sulfate.  Ceux-ci  représentent  du  cinquième  à la 
moitié  du  soufre  ingéré.  Plus  l’action  purgative  a été 
rapide,  moins  il  y a de  soufre  dans  les  urines,  et  davan- 
tage il  y en  a dans  les  selles  (Buchheim,  Krause).  11  est 
à peu  près  hors  de  doute  que  le  soufre  s’élimine  aussi  (à 
l’état  d’acide  sulfhydrique)  par  la  peau  el  par  la  muqueuse 
bronchique.  C’est  en  effet  un  expectorant  et  un  sudori- 
fique. 

Ajoutons  enfin  que  le  soufre  peut  provoquer  un  léger 
degré  d’éréthisme  circulatoire  et  nous  aurons  à peu  près 
tout  dit  de  l’action  des  doses  faibles  de  soufre. 

A dose  forte  ou  massive,  il  donne  lieu  à de  l’irritation 
intestinale  qui  se  traduit  par  de  l’anorexie,  de  la  soif, 
des  vomissements  (Walther),  des  selles  fétides  et  diar- 
rhéiques. La  peau  se  couvre  d’une  sueur  froide  et 
visqueuse,  et  les  sujets  agités,  éprouvent  des  défaillances 
Nous  ne  connaissons  pas  d’empoisonnement  aigu  mortel 
par  ce  métalloïde. 

L’intoxication  chronique  peut  survenir  à la  suite 
d’un  usage  abusif  de  trop  fortes  doses.  Les  symptômes 
sont  ceux  de  l’empoisonnement  aigu  accompagnés  d’une 
maigreur  très  prononcée.  C’est  ce  qui  advint  à un 
jeune  homme  qui  prit  jusqu’à  20  grammes  de  soufre 
pendant  plusieurs  jours  pour  se  guérir  de  la  gale 
(Bibl.med.  XI,  p.  367,  1806);  c’est  ce  que  Olmsted  ob- 
serva sur  un  sujet  qui  prit  six  livres  de  soufre  en  peu 
de  temps  pour  se  guérir  d’un  rhumatisme  dont  il 
souffrait  [Bull,  de  sc.  med.  de  Férussac,  VII,  p.  159). 

Quelques  auteurs.  Ch.  Robert  entre  autres,  estiment 
que  le  soufre  n’a,  par  lui-même,  aucune  action  purga- 
tive ouparasiticide.  Il  n’a  cette  double  action,  dit-il,  que 
par  les  acides  sulfureux  et  sulfhydrique  qu’il  contient. 
Cependant  l’urine,  l’haleine,  le  lait,  etc.,  des  sujets  qui 
ont  pris  du  soufre  pur  exhalent  l’odeur  sulfureuse, 
preuve  que  cet  agent  est  absorbé.  Mais  cette  preuve 
n’est  pas  seulement  théorique.  Si  l’on  fait  prendre  du 
soufre  à des  animaux  en  expérience,  ou  peut  constater  ! 
que  l’acide  sulfurique  des  urines  augmente  beaucoup. 

A quel  état  ce  métalloïde  est-il  absorbé?  Mialhe  sup- 
pose qu’il  est  réduit  à l’état  de  sulfure  par  les  carbo- 
nates alcalins  des  liquides  intestinaux.  Regensburger 
admet  au  contraire  que  le  soufre  se  transforme  en 
hydrogène  sulfuré  au  contact  des  matières  albuminoïdes 
en  décomposition  dans  l’intestin,  et  que  cet  hydrogène 
sulfuré  forme  des  sulfures  alcalins  en  présence  des 
carbonates  ou  phosphates  basiques.  Ce  seraient  ces 
sulfosels  qui  purgent;  oxydés  dans  l’organisme,  ils 
passent  dans  l’urine  à l’état,  de  sulfates.  En  s’éliminant 
par  la  peau,  ils  sont  décomposés  par  les  acides  de  la 
sueur  et  donnent  naissance  à de  l’hydrogène  sulfuré. 

Usages.  — Le  souffre  est  laxatif,  expectorant,  sudo- 
rifique, fondant,  parasiticide  ; de  ces  propriétés  décou- 
lent ses  applications  thérapeutiques. 

1°  Affections  intestinales.  Autrefois  on  considérait 
le  souffre  comme  le  meilleur  laxatif  à opposer  à la 
constipation  chronique  accompagnant  les  hémorrhoïdes 
et  les  affections  du  foie.  Welhoff,  Cullen,  etc.,  ont  vanté 
l’emploi  de  cet  agent  chez  les  hémorrhoidaires  : Pereira 
1 associait  chez  eux  à la  magnésie  et  au  bitartrate  de 
potasse,  el  Guilbert  va  jusqu’à  doter  le  soufre  du  pou- 
voir de  modérer  et  d’arrêter  le  flux  hémorrhoïdal  trop 
abondant.  Malgré  ces  observations  il  demeure  cepen- 
dant très  douteux  que  le  soufre  ait  une  action  spéciale 
dans  ces  circonstances  et  qu’il  soit  supérieur  à d’autres 
laxatifs. 


Le  soufre  a été  fort  à la  mode  jadis  aussi  dans  la 
Dysenterie.  Vantée  par  Schmitjan,  celte  méthode  est 
complètement  tombée  en  désuétude.  Nous  sommes  ce- 
pendant tentés  de  croire  avec  E.  Labbée  qu’au  double 
titre  d’antiseptique  et  de  cicatrisant  le  soufre  ne  serait 
cependant  pas  incapable  de  modifier  favorablement  les 
surfaces  intestinales  ulcérées  dans  la  dysenterie,  autre 
que  par  ses  propriétés  laxatives,  il  pourrait  fort  bien 
se  faire  qu’il  se  conduisît  comme  le  calomel  préconisé 
à juste  titre  dans  cette  maladie.  La  méthode  de  Schmit- 
jan, a donc  peut-être  bien  été  injustement  discré- 
ditée. 

Ce  médecin  débutait  par  l’ipéca  administré  comme 
vomitif  et  donnait  ensuite  une  mixture  à la  lleur  de 
soufre. 

2°  Maladies  des  organes  respiratoires.  Stahl  et 
Hoffmann  administraient  le  soufre  dans  la  phthisie  pul- 
monaire et  quelques  médecins  sont  restés  fidèles  aux 
pilules  de  Morton,  bien  qu’aujourd’hui  on  préfère  en- 
voyer les  personnes  frappées  de  tuberculose  pulmo- 
naire aux  eaux  minérales  sulfureuses. 

Ru  temps  de  Galien  déjà,  les  poitrinaires  allaient  de- 
mander la  santé  à l’air  sulfureux  en  allant  respirer  en 
Sicile  au  voisinage  des  volcans. 

C’est  surtout  dans  la  forme  torpide  de  la  maladie  que 
le  soufre  est  indiqué,  et  particulièrement  chez  les  su- 
jets scrofuleux.  En  s’éliminant  par  les  bronches  il  faci- 
lite l’expectoration,  atténue  la  bronchite  concomitante 
et  peut-être  est-il  susceptible  de  modifier  le  processus 
tuberculeux  lui-même.  La  chose  n’a  rien  d’impossible, 
surtout  s’il  est  prouvé  que  la  tuberculose  pulmonaire 
est  bien  une  maladie  parasitaire.  Et  encore,  rien  que 
par  son  action  vulnéraire,  action  bien  connue  des  eaux 
sulfureuses  sur  les  muqueuses  ou  la  peau  enflammées 
ou  ulcérées,  le  soufre  serait-il  utile. 

11  est  contre-indiqué  dans  la  forme  aiguë,  fébrile  et 
congestive,  de  la  maladie. 

Certains  médecins  considèrent  les  eaux  sulfureuses 
comme  vaines  et  nuisibles  dans  la  phtlùsie  laryngée 
(Voy.  Moure,  Congrès  de  Copenhague,  1883;  Charazac, 
Rev.  méd.  de  Toulouse,  1887  et  Bull.de  thér..  t.  CXIV, 
p.  90,  1888). 

Depuis  Dioscoride,  les  médecins  ont  prescrit  le  soufre 
dans  le  ca  tarrhe  bronchique  ; Kopp  le  recommandait 
dans  l'asthme  et  le  croup,  el  Quarin,  Hors!,  Randhath 
l’ont  employé  dans  la  coqueluche . Assurément,  le  soufre 
ne  guérit  ni  l’asthme  ni  la  coqueluche,  mais  il  peut 
tarir  le  catarrhe  habituel  des  bronches  qui  accompa- 
gnent ces  affections.  De  Smet  en  particulier  a vanté 
l’électuaire  de  soufre  dans  la  bronchite  chronique,  mais 
pour  ces  usages  nous  préférons  les  eaux  sulfureuses. 

Enfin  outre  qu’on  a pu  recommander  le  soufre  dans 
la  pneumonie,  la  pleurésie,  on  l’a  encore  conseillé  der- 
nièrement dans  la  diphtérie.  Dans  cette  dernière  affec- 
tion, il  serait  indiqué  d’insuffler  la  fleur  de  soufre  dans 
le  fond  du  pharynx.  L’acide  sulfurenx  qui  se  développe 
par  suite  du  contact  du  soufre  avec  la  muqueuse  serait 
l'agent  actif  de  la  médication.  Ce  traitement  a besoin 
d’être  poursuivi  avant  qu’on  puisse  l’apprécier. 

Rarboza  (de  Lisbonne)  employait  le  soufre  en  insuf- 
flations et  des  gargarismes  avec  l’huile  d’amandes 
douces  (18  grammes)  et  la  fleur  de  soufre  (2a',50),  et  le 
sulfure  de  potasse  à la  dose  de  5 à 10  centigrammes 
pour  les  enfants  au-dessous  de  deux  ans  ; à celle  de 
10  à 20  centigrammes  pour  les  enfants  plus  grands  et  à 
celle  de  1 gramme  pour  les  adultes  et  pour  vingt-quatre 
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heures.  Galicier  (de  Versailles)  emploie  le  sulfure  de 
calcium,  uni  à la  digitaline  et  à l’arséniate  de  quinine. 

3°  Maladies  constitutionnelles.  Il  y a longtempsque 
les  anciens  ont  remarqué  que  le  soufre  n’était  pas  sans 
action  dans  la  scrofule  et  le  lymphatisme  exagéré. 
Sœmmering  l’a  beaucoup  préconisé  dans  ces  circons- 
tances, et  en  effet,  il  est  hors  de  doute  que  le  soufre  a 
plus  d’une  fois  amélioré  ou  fait  disparaître  les  mani- 
festations superficielles,  dermatoses  strumeuses  ou 
scrofulose  ganglionnaire.  Peut-être  néglige-t-on  trop  le 
soufre  aujourd’hui  sous  ce  rapport  au  profit  exclusif  de 
l’iode,  mais  dans  ces  cas  si  l’on  croit  devoir  recourir  au 
soufre,  nous  pensons  que  c’est  aux  eaux  minérales  sul- 
fureuses qu’il  faut  accorder  la  préférence. 

Dans  le  rhumatisme  articulaire  subaigu  et 
chronique,  le  soufre  a été  vanté  par  van  Swiden,  Blu- 
menbach,  Quarin,  Barthez,  Hufeland,  Monro,  etc.,  en 
particulier,  et  Pereira  plus  récemment  le  conseillait 
dans  l’attaque  aiguë  de  rhumatisme.  Nous  avons  mieux 
à faire  aujourd’hui  que  de  perdre  notre  temps  à admi- 
nistrer du  soufre  dans  le  rhumatisme  articulaire,  mais 
il  n’en  reste  pas  moins  établi  que  dans  le  rhumatisme 
musculaire  et  dans  le  téno-rhumatisme  comme  l’ap- 
pelle Le  Bénard,  l’enveloppement  du  membre  affecté 
par  la  poudre  de  soufre  est  d’un  bon  effet  (O’  Connor, 
Bull,  dethér.,  1857;  Le  Renard,  Union  med.,  1863). 
« Les  personnes  qui  souffrent  de  douleurs  aux  jambes, 
dit  Le  Renard,  n’ont  qu’à  saupoudrer  de  soufre  l’inté- 
rieur de  leurs  bas.  d 

Dans  la  goutte , le  soufre  a joui  d’une  grande  réputa- 
tion (Cheyne,  Quarin,  Hufeland,  Barthez,  etc.).  Le 
soufre  fait  transpirer  et  tient  le  ventre  libre,  dit  Barthez, 
deux  qualités  qui  le  recommandent  dans  cette  affec- 
tion. 

Dans  la  syphilis,  Cullerier  déjà  considérait  le  soufre 
comme  d’une  utilité  contestable.  Certains  médecins 
l’ont  administré  uni  au  camphre  pour  combattre  la  sa- 
livation mercurielle  (Decker)  et  d’autres  l’ont  cru  sus- 
ceptible d’activer  l’action  des  préparations  de  mercure. 
Aujourd’hui  on  se  borne  à envoyer  les  syphilitiques  aux 
eaux  sulfureuses,  à Ludion  par  exemple.  Ces  eaux  sont 
pour  eux  une  sorte  de  pierre  de  touche.  S’ils  ne  voient 
reparaître  aucun  accident  sous  leur  influence,  ils  peu- 
vent se  considérer  comme  guéris.  Dans  le  cas  contraire, 
il  est  indiqué  de  continuer  le  traitement  antisyphili- 
tique. 

4°  Maladies  de  la  peau.  — Les  eaux  sulfureuses, 
sont  d’un  excellent  effet  dans  les  dartres,  l’eczéma  et 
l’impétigo  des  scrofuleux.  Hardy  recommande  contre 
le  pityriasis  du  cuir  chevelu  la  pommade  suivante  : 

Fleur  de  soufre 1 gramme. 

Axonge 30  grammes. 

En  frictions  matin  et  soir. 

5°  Epiphytes,  Epizoaires  et  Entozoaires. 

Mais  c’est  surfont  contre  les  dermatoses  parasitaires, 
que  le  soufre  a des  effets  remarquables.  De  tout  temps 
on  a remarqué  que  les  ouvriers  qui  manient  le  soufre 
n’ont  jamais  la  gale  (Alibert). 

Le  soufre  est  en  effet  un  de  nos  meilleurs  antipso- 
riques.  Pour  tuer  le  sarcopte  de  la  gale  (acarus  scabiëi ), 
on  ne  s’adresse  plus  à la  méthode  fumigatoire,  difficile 
et  dangereuse  de  Galès  et  d’Arcet,  non  plus  qu’au  sau- 
poudrage du  lit  par  la  poudre  de  soufre  préconisé  par 
Brachet  et  Chaussier,  mais  on  ordonne  les  frictions  vi- 


goureuses avec  la  pommade  d’Helmerich,  — suivies 
le  lendemain  d’un  bon  bain  savonneux. 

Le  microsporon  furfur  du  pityriasis  versicolor 
ne  résiste  pas  non  plus  à l’usage  méthodique  des  bains 
sulfureux  et  des  pommades  soufrées.  Cependantil  paraît 
que  le  soufre  purifié  n’a  aucune  action  destructive  sur  les 
épiphytes  et  que  s’il  agit  sur  eux  c’est  uniquement  par 
les  substances  auxquelles  il  est  associé. 

Comme  vermifuge,  le  soufre  n’est  plus  employé. 

6°  Maladies  infectieuses.  — Untzer  a considéré  le 
soufre  (0.30  à 0.40  par  jour)  comme  un  préservatif  de 
la  peste,  Tortual  de  la  rougeole. 

Duché  en  1858  attira  l’attention  du  public  médical  sur 
la  valeur  du  soufre  dans  la  diphtérie.  L’administration 
de  0.25  à 0.50  de  soufre  chez  les  enfants,  de  2 à 
l grammes  chez  les  adultes,  fait  cesser  la  fièvre,  di- 
sait-il, et  fait  tomber  les  fausses  membranes.  Duché 
faisait  en  outre  sucer  des  pastilles  de  soufre  à titre  de 
prophylactique. 

Partant  de  cette  idée  que  la  fausse  membrane  de  la 
diphthérie  peut  être  un  parasite  végétal  et  que  le 
soufre  est  l’antidote  de  tout  parasitisme,  Sénéchal  gué- 
rissait en  1859,  quatre  cas  de  croup  confirmé  par  les 
insufflations  et  l’électuaire  de  soufre.  Vers  le  même 
temps,  Bienfait  (de  Reims)  à son  tour  rapportait  trois 
guérisons  de  croup  par  l’usage  interne  du  foie  de  soufre 
à la  dose  de  0.15  centigrammes. 

Depuis,  Lagauldrie,  Thévenol,  Jodin,  Barbosa,  etc., 
se  sont  déclarés  les  champions  de  cette  méthode.  La- 
gauldrie, qui  rapporte  sept  cas  favorables,  s’écrie  que  le 
soufre  a fait  des  miracles  et  sauvé  sept  enfants  d’une 
mort  prochaine  et  certaine;  Barbosa  rapportait  à son 
tour  vingt-quatre  succès  en  1874  et  considérait  le  soufre 
comme  le  spécifique  de  la  diphtérie  au  même  titre  que 
le  mercure  l’est  de  la  syphilis  ou  la  quinine  de  la  fièvre 
intermittente.  Mais  depuis,  le  silence  s’est  fait  autour  de 
ce  mode  de  traitement,  et  à part  trois  observations  favo- 
rables d 'angine  coucnneusc  rapportées  par  J.-E.  Stuart 
en  1879  dans  Practitionncr,  on  n’a  plus  entendu  parler 
de  l’emploi  du  soufre  dans  la  diphthérie.  N’est-ce  pas 
que  les  essais  n’ont  pas  été  plus  heureux  que  ceux  que 
l’on  a tentés  avec  bien  d’autres  substances?  C’est  à 
croire. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Lagauldrie  faisait  simplement 
prendre  la  fleur  de  soufre  (une  cuillerée  à soupe)  dé- 
layée dans  un  peu  d’eau  ; Thévenot  et  Barbosa  (de  Lis- 
bone)  associent  les  insufflations  de  soufre  non  lavé  à 
l’usage  externe  du  même  médicament. 

7°  Empoisonnements  métalliques.  — Dans  les  intoxi- 
cations chroniques  par  le  plomb,  le  mercure,  l 'arsenic, 
ce  sont  les  bains  sulfureux  que  l’on  utilise.  Cependant 
Lutz  et  Guibout  en  1864  ont  préconisé  à nouveau  l’élec- 
tuaire de  soufre  dans  la  colique  de  plomb.  L’élecluairc 
est  préparé  avec  e miel  à parties  égales  et  l'on  fait 
prendre  en  trois  fois  50  grammes  du  mélange.  Le  second 
jour  survient  ordinairement  de  la  diarrhée  et  la  colique 
cesse.  Marguerite  (du  Havre)  conseille  50  grammes  de 
soufre,  d’emblée.  Le  succès  rapide,  dit-il,  est  à ce  prix. 
On  diminue  ensuite  la  dose  peu  à peu  et  l’on  continue 
le  traitement  pendant  huit  ou  neuf  jours  comme  dans  la 
formule  de  Lutz. 

Ce  traitement  a beaucoup  de  succès  à son  actif. 

8°  Applications  diverses.  — On  a recommandé  le 
soufre  d’une  façon  toute  empirique  dans  les  catarrhes  de 
la  vessie  et  de  l’utérus  (l’itschaft)  ; le  scorbut  (Geoffroy); 
la  lèpre  (Paracelse)  ; V aménorrhée  et  la  métrorrhagie 
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(Guilbert);  la  fièvre  intermittente  (Grainger)  ; 1 ’hypo- 
chondrie,  Vanasarque,  l’acné  ponctata,  la  brûlure 
(emploi  externe);  la  variole  (en  applications  exter- 
nes), etc. 

En  Angleterre,  il  existe  un  remède  populaire  qui  con- 
siste à recouvrir  la  cuisse,  dans  le  cas  de  sciatique,  de 
fleur  de  soufre  que  l’on  maintient  ainsi  appliquée  sur  le 
membre  malade  par  une  bande  de  flanelle.  Dujardin- 
Beaumetzconseille  l’emploi  des  pédiluves  sulfureux  dans 
les  névralgies  plantaires  (Clin,  thér.,  t.  111,  p.  108). 

Maffei  (de  Ferrare)  en  a retiré  de  bons  résultats  dans 
la  morve  du  cheval  et  Aléssio  Caviglio  a confirmé  ces 
succès. 

Sulfate  de  cuivre 7 grammes. 

Phellandrium  aquatique.  \ 

Soufre  pur \ a‘l 

Cette  dose  est  mélangée  à l’avoine  d’une  journée.  Le 
traitement  est  continué  huit  jours,  puis  interrompu  et 
repris,  et  ainsi  de  suite  pendant  plusieurs  mois:  Sur 
vingt-quatre  chevaux  ainsi  traités  par  Maffei,  dix-huit 
guérirent;  les  uns  au  bout  de  quarante-cinq  jours,  les 
autres  après  trois  et  huit  mois  (Maffei,  Bull,  de  thér., 
1865). 

Modes  d’emploi  et  doses.  — La  fleur  et  la  poudre 
de  soufre  se  donnent  dans  du  miel,  de  la  confiture,  à 
doses  variables  suivant  l'effet  que  l’on  veut  produire, 
de  0g,',50  à 10  grammes. 

Les  pastilles  de  soufre,  dont  chacune  contient  0Jr,  1 0 
de  soufre  sublimé  et  lavé,  sont  une  bonne  préparation. 
Dose  : 8 à 10  par  jour. 

Vélectuaire  est  assez  usité.  Labbée  en  donne  la  for- 
mule suivante  : 


Soufre  sublimé  et  lavé 50  grammoc. 

Poudre  de  séné 20  — 

Essence  de  citron 30  centigr. 

Sirop  de  sucre Q.  S. 


Dose  : 10  à 30  grammes,  comme  laxatif,  dans  la  cons- 
tipation et  les  hémorrhoïdes. 

Les  pilules  de  Morton  ont  la  composition  suivante  : 


Poudre  de  cloportes 72  grammes. 

— de  gomme  ammoniaque 36  — 

Fleurs  de  benjoin 24  — 

Poudre  de  safran 4 — 

Baume  de  Tolu  sec 4 — 

Baume  de  soufre  anisc 24  — 


Le  soufre  entre  dans  la  composition  de  pommades, 
glycérolés,  onguents,  etc.,  employés  dans  l'usage  ex- 
terne. 

Pommade  soufrée. 

POMMADE  SOUFRÉE 


Fleurs  de  soufre 1 partie. 

Axonge  ou  vaseline 3 parties. 


Pommade  antipsorique  d'Helmericli. 

POMMADE  ANTIPSORIQUE  D’HEI.HERICH 


Fleurs  de  soufre 2 parties. 

Sous-carbonate  de  potasse 1 partie. 

Axonge 8 parties. 


Le  soufre  visqueux  est  plus  actif  que  le  soufre  jaune. 
Dix  centigrammes  correspondent  à un  gramme  de  sou- 

TUÉRAI’EUTIQUE. 


fre  jaune.  — Le  soufre  brun  obtenu  par  fusion  se 
donne  en  pilules  de  20  centigrammes,  à la  dose  de  6 
à 10  par  jour.  Hannon  prescrit  le  soufre  brun  précipité 
dans  le  baume  de  Tolu,  en  pilules  de  20  centigrammes, 
2 à 4 par  jour  dans  l’eczéma  chronique,  la  bronchite 
chronique. 

Chlorure  tic  soufre.  — Dusard  et  Pillon  ont  proposé 
d’oindre  le  corps  dans  la  gale  avec  le  mélange  suivant  : 

Chlorure  de  soufre 12  grammes. 

Sulfure  de  carbone 100  — 

Pour  échapper  aux  vapeurs  désagréables  du  carbure 
de  soufre  le  patient  s’enveloppe  la  tète  de  papier. 

Au  bout  de  trente-six  heures,  le  sujet  prend  un  bain 
simple.  Sur  seize  malades  soumis  à ce  traitement,  il  n’y 
eut  pas  une  seule  récidive. 

Bodure  de  soufre.  — A’oy.  t.  III,  p.  171. 

•«uUifes.  — Les  subites  ont  été  employés  en  Italie, 
où  Dabi  a démontré  leurs  propriétés  antisepliques. 
Giacchi,  qui  a surtout  généralisé  ce  procédé,  se  sert  du 
sulfite  de  soude  en  lavements  et  du  sulfite  de  magnésie 
à l’intérieur  à la  dose  de  6 grammes  par  jour.  Scbottin 
(do  Dresde),  qui  a également  employé  cette  médication 
dans  la  diphthérie,  administre  5 grammes  de  sulfite  dans 
120  grammes  d’eau.  Une  cuillerée  toutes  les  deux  heures. 
A l’aide  de  ce  traitement,  on  obtiendrait  d’excellents 
résultats  : la  guérison  surviendrait  au  bout  de  trois  ou 
quatre  jours.  On  peut  également  se  servir  d’une  solution 
de  sulfite  danslaglycérine  pourtoucher  les  fausses  mem- 
branes (Giacchi,  Lo  sperimentale,  1873;  Sciiottin, 
Arcli.  deHeillî.,  1874). 

Sidney  Ringer  a indiqué  l’emploi  de  sulfite  de  calcium 
comme  très  utile  dans  la  suppuration,  l’ adénite  scro- 
fuleuse, et  Benham  a réussi  à améliorer  considérable- 
ment avec  lui  l’état  général  des  phthisiques  (Soc.  méd. 
chir.  de  l'Ouest  de  Londres,  in  Sem.  méd.,  p.  17,  1885). 

A la  suite  de  Sidney  Ringer,  Siméon  Suell  a employé 
le  sulfile  de  chaux  dans  les  ulcères  scrofuleux,  mais 
spécialement  dans  la  conjoniivite  strumeuse.  Le  médi- 
cament était  donné  mélangé  au  sucre  à la  dose  de  1 à 
2 centigrammes,  trois  fois  dans  la  journée. 

Ch.  Stedman  Bull,  après  Bacon,  a vanté  l’emploi  du 
même  agent  dans  l’ otite  furonculeuse  etl'otitc  moyenne 
congestive  ou  suppurée.  Presque  immédiatement,  dit-il, 
les  phénomènes  douloureux  sont  calmés  et  le  mal  est 
considérablement  amélioré  ( New-York  Med.  Journ., 
1883). 

Plusieurs  praticiens  ont  employé  le  sulfite  de  calcium 
dans  ces  derniers  temps  pour  combattre  le  diabète.  — 
N. -G.  Il  u s te  d,  A.  Flint  et  Hellman  l’ont  employé  avec 
succès.  Gauldwell  le  vit  réussir  deux  fois  sur  trois 
( New-York  Med.  Journ.,  p.  380,  1884,  et  Gaz . hebd., 
p.  353,  1884). 

Voy.  Sodium  et  Calcium.  , Potassium  et  Magné- 
sium. 

sulfures  alcalins.  — Action  et  usages.  Les  sulfures 
alcalins,  dit  Fonssagrives,  sont  des  réservoirs  d’hydro- 
gène sulfuré  qu’ils  dégagent  sous  les  plus  faibles  in- 
fluences, même  sous  l’action  de  l’acide  carbonique  de 
l’air  : aussi  l’histoire  de  l’action  physiologique  des  sul- 
fures alcalins  se  réduit-elle  à celle  de  l’acide  sulfhv- 
d ri  que. 

Les  sulfures  alcalins  comprennent  : 1°  le  sulfure  de 
potassium;  2°  le  sulfure  de  sodium;  3°  le  sulfure  de 
calcium;  4n  le  sulfure  de  magnésium. 
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1°  Sulfure  de  potassium.  — Le  sulfure  de  potassium 
employé  en  médecine  est  un  trisulfure  impur  ou  foie 
de  soufre. 

Ce  soufre  exerce  une  action  irritante  sur  la  peau. 
Dans  l’estomac  il  subit  Faction  décomposante  des  acides 
qui  y sont  contenus,  et  l’acide  sulfhydrique,  qui  prend 
naissance,  pénètre  dans  la  circulation  par  diffusion  et 
de  là  est  éliminé  : 1°  par  les  voies  respiratoires;  2° par 
la  peau,  comme  le  démontrent  le  noircissement  des  mé- 
dailles Ou  pièces  d’argent  qui  sont  sur  la  peau  des  sujets 
soumis  à l’usage  interne  du  soufre  ou  des  sulfures; 
les  colorations  bistres  que  produisent  les  lotions  à l’acé- 
tate de  plomb  dans  les  mêmes  circonstances,  et  l’ac- 
tion toxique  que  subit  l’acarus  de  la  gale  chez  les  sujets 
qui  sont  soumis  à l’usage  des  sulfures  (Fonssagrives, 
Principes  de  thér.  générale,  Paris,  1884). 

Les  applications  de  ce  sulfure  sont  exclusivement 
externes,  car  l’emploi  du  sulfure  de  potasse  dans  le 
croup  (Double,  Jurine,  Duchassin,  Rilliel  et  Dardiez)  et 
dans  Y empoisonnement  par  l’arsénic,  la  bronchite 
(Discholf,  Giacomini),  Y entérite,  la  péritonite,  la  pneu- 
monie (Seuil),  est  complètement  tombé  en  désuétude. 

Maunoir,  Seuf,  Chaussier,  Klaproth,  Bienfait  (de 
Reims)  et  plus  récemment  encore  Fontaine  (de  Dar-sur- 
Seine)  ont  conseillé  le  sulfure  de  potasse  dans  la  diph- 
thérie.  On  emploie,  surtout  à Genève,  la  formule  sui- 
vante : 

Sulfure  de  potasse. 80  eentigr. 

Sirop  simple 80  grammes. 

Une  cuillerée  à café  toutes  les  deux  heures. 

Bienfait  a substitué  le  sulfure  de  calcium  au  sulfure 
de  potassium,  qu’il  administre  à la  dose  de  20  centi- 
grammes aux  enfants  d’un  an,  30  centigrammes  à ceux 
de  deux  ans  et  60  centigrammes  aux  adultes. 

A l'extérieur  le  sulfure  de  potassium  a été  employé 
dans  diverses  maladies  de  la  peau  ( eczéma , impétigo, 
acné  rosacea),  dans  le  rhumatisme  chronique  et  tor- 
pide, dans  la  chorée , Y arthralgie  des  saturnins,  Y asthme, 
Y albuminurie.  C’est  Baudelocque  qui,  en  1833,  dirigea 
les  bains  sulfureux  contre  la  danse  de  Saint-Guy. 
T.  Constant  qui  en  a rapporté  les  résultats  a compté  qua- 
torze guérisons  sur  dix-huit  (Bull,  de  thér.,  p.  145, 
1833). 

Willis  a conseillé  le  sulfure  de  potasse  dans  Y asthme. 
Les  liaisons  fréquentes  de  cette  affection  avec  l’arthri- 
tisme peuvent  à la  rigueur  expliquer  l’influence  du  sul- 
fure potassique  dans  ces  circonstances;  mais  n’est-il  pas 
plus  probable  que  c’est  par  l’élimination  par  les  bronches 
du  soufre  absorbé  dans  ces  conditions  qu’ou  agit  sur 
l’asthme  toujours  compliqué  de  catarrhe  des  voies  bron- 
chiques ? 

Topinard  a cité  une  albuminurie  scarlatineuse  datant 
de  neuf  mois,  avec  réduite,  qui  guérit  en  deux  mois 
à l’aide  des  bains  sulfureux,  un  tous  les  deux  jours 
(Gaz.  des  hôp.,  1866). 

A 1 intérieur,  le  sulfure  de  potasse  a été  administré 
en  pilules  contenant  5 centigrammes  de  ce  sel  associé 
à la  poudre  de  guimauve,  et  à la  dose  de  50  centi- 
grammes à 1 gramme  par  jour. 

Mais  aujourd’hui  le  trisulfure  de  potassium,  ou  foie 
de  soufre  liquide,  ne  sert  qu’à  préparer  des  bains  sulfu- 
reux, improprement  appelés  bains  de  Barèges  artifi- 
ciels. La  dose  pour  un  bain  est  de  60  à 120  grammes. 

Plenck  a conseillé  d’ajouter  de  l’acide  chlorhydrique 


à ces  bains  pour  dégager  l’acide  sulfhydrique  et  imiter 
ainsi  l’action  des  eaux  sulfureuses  minéralisées  par  ce 
gaz.  Au  lieu  d’acide  chlorhydrique  on  peut  se  servir  du 
sulfate  acide  de  potasse,  dont  92  grammes  décomposent 
100  grammes  de  trisulfure.  Le  malade  respire  alors 
dans  une  atmosphère  hydrosulfurée  (Voy.  Soubeiran, 
Bull,  de  thér.,  t.  L,  p.  265,  1856). 

Le  bain  sulfuro-gélatineux  se  prépare  avec  100  gram- 
mes de  trisulfure  solide  et  250  grammes  de  gélatine 
concassée. 

La  lotion  sulfureuse  du  Codex  est  au  50e. 

L'onguent  Jadelot,  employé  autrefois  dans  le  traite- 
ment de  la  gale,  se  composait  de  30  grammes  de  foie  de 
soufre;  120  grammes  de  savon  de  Venise;  240  grammes 
d’huile  d’œillette  et  2 grammes  d’essence  de  thym. 

On  a observé  plusieurs  empoisonnements  (Chantou- 
relle,  Lafranque,  Cayol)  avec  le  trisulfure  de  potassium  : 
la  solution  destinée  à la  confection  du  bain  avait  été 
avalée  par  les  malades!  — Deux  d’entre  eux  guérirent, 
mais  les  deux  autres,  qui  avaient  ingéré  des  doses  de 
100  à 200  grammes  de  sulfure  de  patasse  liquide,  ne 
tardèrent  pas  à succomber. 

La  mort  survient  par  l’action  toxique  de  l’acide  sulf- 
hydrique qui  se  développe  dans  l’estomac  et  l’intestin, 
indépendamment  des  lésions  caustiques  du  sulfure  (Or- 
fila). 

Quelle  est  la  conduite  à tenir  en  face  d’une  intoxica- 
tion de  ce  genre  ? 

Caventou  a conseillé  l’acétate  de  plomb  comme  anti- 
dote. Mais,  n’a-t-on  pas  à craindre  avec  cet  antidote 
l’action  toxique  du  sel  de  plomb  ? Quoi  qu’il  en  soit,  es- 
sayé chez  des  animaux  empoisonnés  par  le  foie  de  soufre, 
cet  agent  a démontré  sa  valeur  : aucun  d’eux  n’a  suc- 
combé. Il  en  a été  de  même  avec  40  ou  60  grammes 
d’acétate  de  zinc  dissous  dans  120  grammes  d’eau  (Lar- 
roque,  Acad,  de  méd.,  1846). 

Les  autres  moyens  à employer  sont  : 1°  l’ingestion 
d’eau  tiède  pour  diluer  le  poison;  2°  l’emploi  de  la  pompe 
gastrique  ou  de  l’apomorphine;  3°  le  traitement  des 
symptômes. 

2°  Sulfure  de  sodium.  — Le  monosulfure  de  sodium 
est  plus  actif  que  le  sulfure  de  potassium,  dans  le  rap- 
port de  41  à 29.  Comme  en  outre  ce  sel  est  le  principe 
minéralisateur  du  plus  grand  nombre  des  eaux  minérales 
sulfureuses,  pour  rapprocher  le  plus  possible  les  bains 
sulfureux  artificiels  des  bains  naturels,  on  a proposé  de 
l’employer  à la  place  du  sulfure  de  potassium  pour 
confectionner  le  bain  de  Barèges  artificiel.  Le  bain  sul- 
fureux artificiel  du  Codex  se  compose  de  60  grammes 
de  monosulfure  de  sodium  cristallisé,  de  60  grammes  de 
chlorure  de  sodium  et  de  50  grammes  de  carbonate  de 
soude. 

Le  sirop  de  monosulfure  de  sodium  contient  2 cen- 
tigrammes de  monosulfure  par  cuillerée  à bouche. 

Dose  : une  à trois  cuillerées  par  jour. 

L’eau  sulfurée  du  Codex  renferme  13  centigrammes 
de  monosuifure  de  sodium  avec  autant  de  sel  marin 
pour  650  grammes  d’eau. 

3°  Sulfure  de  calcium.  — On  a conseillé  ce  sulfure, 
au  même  titre  que  le  sulfure  de  potassium,  dans  la  gale, 
la  teigne,  les  dermatoses  chroniques.  Busch  (1800)  l’a 
conseillé  dans  la  phthisie  avec  un  enthousiasme  digne 
d’un  meilleur  sort;  d’autres  l’ont  vanté  contre  la  saliva- 
tion mercurielle  (Papping,  Tellcgen,  etc.)  ; mais  Culle- 
rier  a montré  qu’il  était  complètement  inefficace  dans 
ces  circonstances,  outre  qu’il  était  difficilement  supporté. 
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On  Fa  employé  comme  antipsorique  et  épilatoire 
(Voy.  Calcium,  t.  1er,  p.  657)  ; on  peut  également  s’en 
servir  pour  fabriquer  les  bains  sulfureux. 

J.  Peters,  Mac-Arthur  ont  employé  les  badigeonnages 
au  sulfure  de  calcium  pour  combattre  la  suppuration  et 
la  fièvre  qui  lui  est  inhérente  dans  la  variole.  On  badi- 
geonnait deux  fois  par  jour  les  pustules  de  la  face,  du 
dos,  des  bras,  etc.,  en  ayant  soin  de  préserver  les  yeux, 
et  ce  traitement,  parait-il,  même  dans  les  varioles  con- 
fluentes, ne  tardait  pas  à affaisser  les  pustules,  qui  dis- 
paraissaient sans  donner  de  pus.  La  fièvre  de  suppura- 
tion aurait  été  ainsi  évitée  ( Canada  Lancet,  1885,  et 
les  Nouv.  Remèdes,  p.  403,  1885). 

4°  Sulfure  de  magnésium.  — Cullerier  a employé  le 
sel  de  magnésium  à la  dose  de  1 gramme  à l"r,80,  contre 
la  sialorrhée  mercurielle.  11  ne  fut  pas  plus  heureux 
qu’avec  le  sulfure  de  calcium.  C’est  un  médicament 
complètement  tombé  en  désuétude. 

Sulfure  «le  carbone.  — Le  sulfure  de  carbone 
(Voy.  pour  la  chimie  à Carbone)  a été  découvert  par 
Lampadius,  en  1796.  Depuis  l’extension  des  huileries 
et  le  phylloxéra,  l’industrie  du  sulfure  de  carbone  a 
pris  une  extension  colossale.  Et  cependant  dans  les 
seules  huileries  de  Molfelta,  où  l’on  manipule  chaque 
jour  plus  de  36,000  kilogrammes  de  sulfure  de  carbone, 
on  n’a  jamais  constaté  (Onofrio  Lezzi,  Saverio)  aucun 
symptôme  d’empoisonnement.  11  en  est  de  même  de 
l’utilisation  du  sulfure  de  carbone  pour  les  vignes 
phylloxérées.  Les  accidents  d’intoxication  décrits  par 
Delpech  devenaient  donc  d’autant  plus  rares  que 
les  manipulations  du  sulfure  de  carbone  se  multi- 
pliaient. 

Cet  empoisonnement  comprenait,  d’après  Delpech, 
(1850)  deux  périodes  : 1°  dans  la  première,  période 
d’excitation,  on  observait  de  la  céphalalgie,  de  l’in- 
somnie, de  l’irritabilité,  de  l’excitation  génitale,  des 
nausées  et  des  vomissements;  2°  dans  la  seconde, 
période  d’ affaiblissement,  on  constatait  delà  diminution 
des  facultés  intellectuelles,  de  la  faiblesse  musculaire, 
de  la  paralysie,  de  la  frigidité,  de  l’atrophie  des  glandes 
séminales  et  enfin  un  état  cachectique  pouvant  entraîner 
la  mort. 

Les  récentes  recherches  de  Poincaré  ( Rech . expér. 
sur  les  effets  des  vapeurs  du  sulfure  de  carbone,  in 
Arc  h.  de  phys.,  p.  19,  1879)  ont  peu  ajouté  à ce  ta- 
bleau clinique,  en  dehors  d’une  description  plus  com- 
plète des  lésions  anatomiques  du  système  nerveux  dé- 
terminées par  l’empoisonnement  par  le  sulfure  du 
carbone. 

Bonnet  ( Thèse  de  Paris,  1885)  a divisé  à son  tour  en 
trois  grandes  classes  les  troubles  nerveux  de  cet  empoi- 
sonnement : 1°  troubles  de  sensibilité  (hyperesthésie, 
céphalalgie,  arthralgie,  anesthésies  cutanées,  parfois 
hémianesthésie  (deux  obs.de  Rendu), troubles  sensoriels 
tels  qu’éblouissements,  vertiges,  amblyopie,  anesthési 
cornéenne,  bourdonnements  d’oreilles,  goût  persistant 
de  sulfure  de  carbone;  2°  troubles  de  motilité  divisés 
en  convulsifs  et  paralytiques.  Les  premiers  consistent 
en  crises  épileptiformes  ou  en  contractures;  les  se- 
conds en  parésie  généralisée  ou  localisée  à certains 
groupes  musculaires  (trois  obs.  de  Rendu).  L’ataxie 
(obs.  de  Berbès)  est  une  sorte  de  pseudo-tabes  qui  dis- 
parait avec  la  soustraction  de  la  cause.  3°  Les  troubles 
psychiques  consistent  en  une  simple  modification  du 
caractère,  mais  parfois  en  une  vraie  aliénation  mentale 
pouvant  aller  jusqu’à  la  démence  (Bail). 


Mendel  a également  signalé  ces  phénomènes  convul- 
sifs et  ultérieurement  paralytiques  chez  un  jeune  sujet 
de  soixante-six  ans  qui  travaillait  dans  une  fabrique  de 
caoutchouc  depuis  quelques  années  (Soc.  de  méd.  ber- 
linoise, 23  juin  1886,  et  Sem.  méd.,  p.  277,  1886),  et 
Frosl,  (juin  et  Net tles-Rif  ont  également  attiré  l’atten- 
tion sur  les  accidents  observés  du  côté  de  l’organe 
visuel  dans  cette  intoxication  (Soc.  d'ophtlialm.  de  Lon- 
dres, 8 janv.  1885,  Sem.  méd.,  p.  25). 

Dujardin-Beaumetz  et  Sapelier  (Rail,  de  tliér.,  t.CIX, 
p.  97,  1885)  ont  reprisées  expériences,  et  ce  sont  servis 
pour  cela,  tantôt  du  sulfure  de  carbone  pur,  tantôt 
d’une  eau  sulfo-carbonée  obtenue  par  l’agitation  de  l’eau 
avec  le  sulfure  de  carbone.  La  quantité  qui  se  dissout 
est  assez  variable,  selon  la  durée  de  l’agitation  et  la 
température.  Deligot  a fixé  celte  quantité  à 4 grammes 
par  litre;  Chancel  et  Parmentier  ont  établi  que  cette 
dissolution  était  de  20r,O4  par  litre  à 0°,  et  de  lf‘',87  à 
15°.  En  moyenne  donc,  on  peut  dire  qu’un  litre  d’eau 
dissout  2 grammes  du  sulfure  de  carbone  (Chancel  et 
Parmentier,  Compt.  rend.,  p.  773,  et  les  Nouv.  Remèdes, 
p.  69,  1885). 

Action  sur  les  systèmes  et  les  organes.  — 1°  Voies 
digestives.  — Introduite  dans  le  tube  digestif,  l’eau  sulfo- 
carbonée  n’a  jamais  produit  d’intoxication  chez  l’homme, 
même  à la  dose  de  400  grammes  par  jour;  pendant  des 
mois,  des  chiens  ont  pris  comme  unique  boisson  de 
l’eau  sulfo-carbonée,  et  ces  animaux  ont  conservé  toute 
leur  vigueur. 

Le  sulfure  de  carbonepur  peut  être  pris  par  l’homme 
à la  dose  de  15  à 25  grammes  par  jour  sans  donner 
lieu  à autre  chose  qu’à  de  la  diarrhée  (Dujardin-Beau- 
metz).  Chez  les  animaux,  à la  dose  de  6 à 7 centi- 
grammes par  kilogramme  du  poids  du  corps,  il  ne 
produit  que  des  éructations  ; à 40  centigrammes  il  sur- 
vient des  vomissements  et  de  la  diarrhée,  mais  jamais 
ni  tremblement  ni  paralysie. 

Tomasia  (de  Pavie)  a donné  à des  animaux  de  6 à 
13  kilogrammes,  jusqu’à  130  grammes  de  sulfure  de 
carbone.  Les  accidents  qui  survinrent  paraissent  dus  à 
l’action  locale  du  sulfure  de  carbone,  et  en  particulier  à 
sa  grande  évaporation  dans  l’estomac. 

Ce  n’est  qu’à  petites  doses  longtemps  prolongées 
qu'on  observe,  au  bout  d’un  certain  temps,  les  phéno- 
mènes indiqués  par  Delpech.  Ainsi  l'Jr,50  de  la  sub- 
stance, administrés  pendant  deux  mois  à un  chien  de 
13  kilogrammes,  ont  déterminé  une  paresse  musculaire 
qui  donnait  à ce  chien  l’aspect  d’un  vieux  chien.  Quinze 
jours  après  la  cessation  du  sulfure  tout  avait  disparu 
(Dujardin-Beaumetz  et  Sapelier). 

2°  Voie  pulmonaire. — Le  sulfure  de  carbone  dégage 
des  vapeurs  qui,  respirées  pures  et  sans  air,  ne  tardent 
pas  à amener  la  mort.  Delpech  avait  déjà  montré  qu’on 
détermine  rapidement  des  phénomènes  toxiques  chez 
des  pigeons  et  des  lapins  qu’on  maintient  dans  une 
atmosphère  où  l’on  dégage  par  mètre  cube  et  par  vingt- 
quatre  heures  269r,66  de  sulfure  de  carbone. 

Cependant  Dujardin-Beaumetz  et  Sapelier  ont  dégagé 
pendant  deux  mois  53  grammes  de  sulfure  de  carbone 
par  mètre  cube,  et  sans  accidents  graves,  dans  une 
baraque  en  bois  où  vivaient  pendant  ce  temps  des 
lapins  et  des  chiens.  Au  contraire,  un  coq  s’y  est  mal 
trouvé,  et  des  cobayes  y sont  morts. 

En  1848,  Simpson  notait  les  propriétés  anesthésiques 
du  sulfure  de  carbone. 

3°  Voie  cutanée.  — Appliqué  sur  la  peau,  le  sulfure 
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de  carbone  donne  lieu  à deux  sortes  de  sensation  : 
1°  à du  refroidissement  d’abord  ; 2°  à de  la  congestion 
et  à une  rubéfaction  très  vive  ensuite.  C’est  le  plus 
actif  et  le  plus  rapide  des  rubéfiants,  dit  Dujardin- 
Beaumelz. 

Delcominète  avait  depuis  longtemps  mentionné  celte 
action  réfrigérante  du  sulfure  de  carbone  et  en  avait 
conseillé  l’emploi  comme  anesthésique  local.  Mais  cette 
réfrigération  est  très  passagère;  très  vite  elle  fait  place 
à la  rubéfaction. 

Suivant  Dujardin-Beaumetz  et  Sapelier,  cette  action 
locale  ne  détermine  aucun  phénomène  d’intoxication. 
Ce  n’est  donc  pas  le  sulfure  de  carbone  qui  a pu  provo- 
quer les  troubles  nerveux  signalés  par  J.  Simon  (Rev. 
des  maladies  de  l'enfance,  nov.  1884)  chez  les  enfants 
à qui  on  avait  appliqué  du  caoutchouc  vulcanisé  sur  la 
peau.  Sapelier,  au  contraire,  a montré  que  ce  n’est  pas 
du  sulfure  de  carbone  que  dégage  le  caoutchouc  vulca- 
nisé appliqué  sur  la  peau,  mais  de  l'hydrogène  sulfuré. 
C’est  donc  ce  dernier  qui  doit  être  incriminé  (Dujardin- 
Beaumetz). 

4 0 Injection  hypodermique.  — Injecté  pur  sous  la  peau, 
le  sulfure  de  carbone  est  caustique.  Il  détermine  des 
brûlures  et  des  escharres.  Grâce  aux  huiles  lourdes,  cet 
agent  peut  être  aujourd’hui  employé  sans  accident  en  in- 
jection hypodermique  (Voy.  Pétrole). 

5°  Injection  intra-vasculaire.  — Injectée  dans  le 
sang,  Veau  sulfo-carbonée  est  facilement  tolérée  à la 
dose  de  20  grammes  par  kilogramme  dupoids  de  l’animal 
(Dujardin-Beaumetz  et  Sapelier).  Les  recherches  de 
Kiener  et  Engel  (Acad,  des  sc.,9  août  1886)  ont  cepen- 
dant montré  que  l'intoxication  parle  sulfure  de  carbone 
(chez  le  lapin)  altère  le  globule  rouge  du  sang,  le  déforme 
et  précipite  son  usure  physiologique. 

6“  Élimination.  — Le  sulfure  de  carbone  s’élimine 
surtout  par  le  poumon,  et  les  malades  auxquels  on  l’ad- 
ministre ont  une  baleine  caractéristique;  les  sueurs  elles- 
mêmes  en  rendent  une  certaine  quantité  et  l’urine  en 
rejette  une  autre  qu’on  peut  déceler  à l’aide  de  la 
liqueur  de  Fehling  i lioux),  qui  donne  un  précipité  noir 
de  sulfure  de  cuivre  avec  des  traces  de  sulfure  de  car- 
bone. Introduit  dans  l'estomac,  ce  corps  s’élimine  par  la 
voie  rectale  avec  les  matières  fécales  qu’il  désodore, 
mais  en  raison  de  sa  grande  volatilité,  on  ne  le  ren- 
contre plus  dans  les  matières  fécales. 

En  résumé,  l’intoxication  par  le  sulfure  de  carbone 
étudiée  par  Bouchardat  (1852),  Duchenne,  de  Boulogne 
(1853)  et  surtout  Delpech  (1856)  n’était  fréquente  que 
par  suite  de  l’utilisation  d’un  sulfure  de  carbone  impur 
(Sapelier),  et  surtout  par  l’acide  sulfhydrique  qu’il 
renferme.  Dujardin-Beaumetz  croit,  au  contraire,  que  le 
sulfure  de  carbone  peut  être  également  nocif  par  lui- 
même,  car  c’est  un  gaz  irrespirable.  Néanmoins,  il  faut 
reconnaîtreavec  Sapelier  (Thèse  de  Paris,  1885,  p.  105) 
que  la  scène  toxique  produite  par  le  sulfure  de  carbone 
et  celle  que  provoque  l’hydrogène  sulfuré  ont  de  très 
grandes  analogies. 

Comment  dès  lors  expliquer  la  rareté  des  accidents 
toxiques  avec  les  masses  énormes  de  sulfure  de  carbone 
(plus  de  120  millions  dekilogr.  par  an)  qu’on  manipule 
aujourd’hui  ? 

Si  dans  les  h uileries,  dit  Dujardin-Beaumetz  ( Loc . cil., 
p.  105),  les  accidents  sont  rares,  c’est  que  la  distillation 
incessante  du  sulfure  sur  de  l’huile  purifie  ce  sulfure  et 
le  prive  de.  son  hydrogène  sulfuré.  Pour  le  phylloxéra, 
le  travail  se  faisant  en  plein  air,  les  causes  d’intoxication 


sont  extrêmement  atténuées.  Beste  l’industrie  du  caout- 
chouc. Dans  cette  industrie,  si  l’on  travaille  dans  des 
chambres  closes,  il  survient  des  phénomènes  toxiques; 
si,  au  contraire,  on  travaille  le  sulfure  de  carbone  dans 
des  hangars  non  fermés,  comme  dans  les  usines  bien 
installées,  ces  accidents  ne  surviennent  pas  (Dujardin- 
Beaumetz). 

Applications  médicales,  — Pur,  le  sulfure  de  carbone 
peut  être  employé  en  médecine. 

Le  sulfure  de  carbone  et  l'eau  sulfo-carbonée  sont  de 
puissants  antiseptiques.  Ils  stérilisent  les  bouillons  de 
culture  et  empêchent  toute  fermentation,  et  cela  à dose 
assjbz  faible,  ainsi  que  l’ont  établi  Peligot  et  Ckiandi-Bey 
(18&4).  Se  fondant  surces  propriétés, Guillaumet  (Thèse 
de  Paris,  1876)  a montré  quels  bénéfices  on  pouvait  en 
retirer  dans  le  pansemeut  des  plaies  de  mauvaise  nature. 
C’est  encore  cette  action  qui  est  utilisée  dans  la  médica- 
tion antiseptique  intestinale  pour  neutraliser  les  bac- 
téries de  la  putréfaction,  les  ptomaïnes  et  autres 
produits  de  la  décomposition  putride  qui  s’amoncèlent 
dans  les  organismes  atteints  de  « fièvres  putrides  » et 
l’empoison  nement. 

A la  dose  de  8 à 10  cuillerées  par  jour,  dit  Dujardin- 
Beaumetz,  l’eau  sulfo-carbonée,  non  seulement  désin- 
fecte les  matières  fécales,  mais  les  prive  de  leurs  prin- 
cipes contagieux.  En  voici  la  preuve  : chez  un  malade 
atteint  de  fièvre  typhoïde,  on  recueille  la  garde-robe, 
on  filtre  et  injecte  à un  lapin  une  certaine  quantité  du 
liquide  ainsi  filtré.  Deux  jours  après,  le  lapin  succombe  à 
la  septicémie.  On  administre  alors  l’eau  sulfo-carbonée, 
on  renouvelle  l’expérience  et  cette  fois  le  lapin  ne  suc- 
combe pas. 

Avec  le  sulfure  de  carbone,  on  peut  donc  combattre 
la  putridité  intestinale,  et  à cet  égard,  ajoute  Dujardin- 
Beaumetz  (les  Nouvelles  Médications,  p.  65),  le  sulfure 
de  carbone  est  supérieur  à tous  les  autres  médicaments 
jusque  aujourd’hui  proposés.  C’est  ainsi  qu’il  préfère 
l’eau  sulfo-carbonée  à l iodoformc,  au  charbon,  a la 
naphtaline  (Voy.  ces  mots). 

Dujardin-Beaumetz  formule  ainsi  cette  eau  : 


Sulfure  de  carbone  pur 25  grammes. 

Essence  de  menthe 50  gouttes. 

Eau 500  — 


A placer  dans  un  vase  d’une  contenance  de  700  cenli- 
mètres  cubes.  Agiter  et  laisser  déposer.  Avoir  soin  de 
renouveler  l’eau  à mesure  qu’on  en  puise  dans  la  bou- 
teille. 

Chaque  cuillerée  d’eau  sulfo-carbonée  est  prise  dans 
un  demi-verre  d’eau  rougie  ou  de  lait,  et  on  en  admi- 
nistre ainsi  de  4 à 10  par  jour  suivant  les  circonstances 
chez  les  typhoïdiques. 

Cette  eau  sulfo-carbonée  que  l’on  peut  faire  prendre, 
à dose  presque  illimitée  agit  comme  antiseptique,  elle 
peut  empêcher  la  putréfaction  dans  l’intestin,  et  peut- 
être,  puisqu’elle  s’absorbe  facilement,  peut-elle  agir 
sur  le  bacille  typhique. 

De  ses  observations  L.  Mûrisse,  élève  de  Dujardin- 
Beaumetz,  conclut  : que  l’eau  sulfo-carbonée  est  un  des 
agents  les  plus  actifs  de  la  médication  intestinale  anti- 
septique; qu’elle  détruit  l’odeur  et  la  putridité  des 
garde-robes  ainsi  que  les  éléments  du  contage  typhoï- 
dique (De  lu  médication  intestinale  antiseptique,  Thèse 
de  Paris,  1886). 

Avec  le  charbon  iodoformé,  Ch.  Bouchard  est  par- 
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venu  à faire  tomber  de  20  à JO  pour  J00  la  mortalité 
générale  par  fièvre  typhoïde;  Dujardin-Beaumetz  avec 
l’eau  sulfo-carbonée  n’a  perdu  que  trois  personnes  sur 
quarante  et  une,  et  encore  ces  trois  décès  sont-ils  sur- 
venus par  « congestion  pulmonaire  considérable  ». 

Les  résultats  de  cette  médication  sont  encourageants, 
ils  montrent  que  par  la  médication  intestinale  antisep- 
tique à l’aide  de  l’eau  sulfo-carbonée,  on  empêche 
l’auto-intoxication  et  la  production  des  alcaloïdes  ani- 
maux toxiques,  résultat  de  la  vie  même  des  bactéries 
infectieuses. 

En  dehors  de  la  septicité  du  tube  intestinal  dans  la 
fièvre  typhoïde,  l’eau  sulfo-carbonée  a été  vantée  dans 
les  diarrhées  infectieuses  et  dans  tous  les  cas  de  dila- 
tation de  l'estomac  avec  dyspepsie  putride  (Dujardin- 
Beaumetz).  De  Champeaux  (Bull,  de  thèr.,  t.  CM, 
p.  398,  1886)  Fa  employé  avec  plein  succès  dans  deux 
cas  de  diarrhée  chronique  contractée  aux  colonies,  et 
les  essais  tentés  par  Maurel  à l’hôpital  de  Saigon  laissent 
espérer  que  le  sulfure  de  carbone  sera  également  un 
bon  médicament  à opposer  à la  diarrhée  de  Cochin- 
chine. 

Chantemesse  (, Journ . des  conn.  méd.,  1887)  a publié 
plusieurs  observations  dans  lesquelles  les  injections 
gazeuses  rectales  (méthode  Bergeon)  do  sulfure  de  car- 
bone auraient  donnéde  bons  résultats.  Ce  corps  s’élimine 
en  elfet  par  le  poumon,  nous  l’avons  vu,  et  d’autre  part 
il  est  antiseptique.  Cependant  il  n’a  donné  aucun  résul- 
tat à Dujardin-Beaumetz  dans  la  phthisie  bacillaire  ( Loc . 
cit.,  p.  108,  et  Acad,  de  méd.,  1885). 

Enfin  on  a utilisé  l 'action  réfrigérante  que  le  sulfure 
de  carbone  produit  par  évaporation  et  on  l’a  employé 
comme  anesthésique  local  (Harald-Tauloxv,  Simpson, 
Delcominète,  Perrin). 

D’autres  l’ont  recommandé  dans  le  traitement  rapide 
de  la  gale  (Hussard  et  Pillon),  pour  réveiller  les  con- 
tractions utérines  (Simpson,  Bouchardat),  contre  les 
douleurs  de  la  goutte  et  du  rhumatisme,  contre  les 
ulcères  atonique  et  pliagédénique  (Michel,  Guillaume!, 
Angé),  comme  emménagogue  aphrodisiaque  et  sudo- 
rifique (Mamsfeld,  Wutzer,  etc.). 

A l’extérieur  il  peut  servir  aussi  d 'agent  de  sinapi- 
sation rapide  et  énergique.  11  suffit  pour  cela  d’arroser 
légèrement  de  sulfure  de  carbone  une  couche  d’ouate 
de  la  grandeur  du  sinapisme  que  l’on  veut  appliquer, 
l’appliquer  par  sa  face  arrosée  de  sulfure  et  recouvrir 
d’un  morceau  de  taffetas.  Quinze  secondes  après  la  sina- 
pisation commence  et  après  trente  secondes  la  douleur 
devient  intolérable;  pour  diminuer  cette  douleur,  il 
suffit  de  lever  l’ouate  et  de  souffler  sur  le  point  sinapisé  ; 
il  reste  une  rougeur  vive  et  une  élévation  notable  de 
température  avec  légère  cuisson  (Sapelier). 

Mgiiriiydi'itiuc  (.%ei«ie).  • — L’emploi  médical  de  l 'acide 
suif  hydrique  ou  hydrogène  sulfuré  est  fort  vieux  si 
l’on  considère  que  ce  gaz  fait  partie  des  émanations 
volcaniques  près  desquelles  Galien  conseillait  aux  phthi- 
siques d’aller  respirer,  ou  si  l’on  veut  bien  se  rappeler 
qu’il  se  trouve  dans  les  eaux  sulfureuses.  Néanmoins, 
émanations  volcaniques  et  eaux  sulfureuses  sont  des 
produits  complexes  et  l’introduction  de  l’hydrogène  sul- 
furé à l’état  de  pureté  dans  notre  matière  médicale 
revient  à Jean  ltollo  (1797),  qui  le  préconisait  dans  la 
dysenterie  et  le  diabète. 

Action  physiologique.  — L’hydrogène  sulfuré  fait 
partie  des  gaz  de  la  tin  de  notre  tube  intestinal  ; il  existe 
dans  les  gaz  des  fosses  d’aisar.ces  et  c’est  lui  qui  donne 
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aux  eaux  sulfureuses  cette  odeur  dite  d’œufs  pourris. 
Ce  gaz  se  développe  en  effet  en  abondance  dans  les 
œufs  en  putréfaction. 

Sa  toxicité  est  très  grande,  s’il  est  vrai  qu’il  suffit  de 
1/1500°  de  ce  gaz  dans  l’air  pour  tuer  en  peu  de  temps 
un  oiseau  ; 1/800°  pour  tuer  un  chien  de  taille  moyenne; 
1/250°  pour  faire  périr  un  cheval  (Thénard,  Dnpuytren). 

Cependant,  celle  toxicité  parait  avoir  été  exagérée, 
car  suivant  Parent-Duchâtelet,  l’homme  peut  respirer 
sans  grand  mal  dans  une  atmosphère  à 1/100°  d’hydro- 
gène sulfuré,  et  l’on  admet  que  la  dose  toxique  pour  le 
chien  est  d’environ  1/10°  pour  100.  Les  vidangeurs  et 
les  égouliers  en  effet  résistent  assez  bien  aux  émana- 
tions de  ce  gaz  délétère.  La  rapidité  de  l’intoxication 
est  très  grande.  Un  lapin  placé  sous  une  cloche  d’hv- 
drogène  sulfuré  périt  en  moins  de  trente  secondes 
(Broughton). 

Démarquay  vit  succomber  dans  une  mort  presque 
foudroyante  les  lapins  sous  la  peau  desquels  il  injectait 
ce  gaz,  et  chaque  année  nous  apprenons  par  la  voie  des 
journaux  que  de  malheureux  ouvriers  ont  succombé 
presque  instantanément  dans  les  égouts  et  les  fosses 
d’aisances  où  ils  travaillaient. 

L’inhalation  de  doses  non  mortelles  d’hydrogène 
sulfuré  ou  encore  la  pénétration  de  ce  gaz  dans  le  sang, 
développé  en  grande  quantité  dans  le  tube  intestinal 
(Senator),  donne  lieu  aux  accidents  suivants  : lourdeur 
et  douleur  de  tète,  vertiges,  pâleur  de  la  face;  pouls 
faible  et  fréquent;  nausées,  éructations,  douleurs  abdo- 
minales, diarrhée. 

G. -A.  Smirnoff  (Thèse  de  Pétersbourg,  1885)  a étudié 
les  effets  physiologiques  de  l’hydrogène  sulfuré.  De  ses 
recherches,  il  conclut  : 

1°  Que  l’inhalation  d’air  ou  d’oxvgène  contenant  1/98 
pour  100  d’hydrogène  sulfuré  n’amène  pas  de  phéno- 
mènes toxiques;  la  respiration  devient  seulement  plus 
profonde  et  un  peu  ralentie; 

2°  L’inhalation  d’air  contenant  1/8°  et  1/6°  pour  100  du 
gaz  produit  le  phénomène  classique  de  Cheyne  Stokes 
(épuisement  du  centre  respiratoire); 

3°  La  division  du  nerf  vague  ou  des  nerfs  laryngés  ne 
modifie  pas  cet  effet  ; 

La  tension  artérielle  s’abaisse  au  moment  de  l’ar- 
rêt de  la  respiration,  puis  remonte  avec  la  réapparition 
du  mouvement  respiratoire; 

5°  L’inhalation  d’un  mélange  à 1/5°  ou  1/2  pour  100 
du  gaz  produit  le  même  effet,  mais  les  pauses  respira- 
toires sont  plus  longues; 

6°  Si  l’on  remplace  dans  le  mélange  l’air  par  l’oxy- 
gène, ces  effets  ne  sont  pas  changés; 

7°  L’injection  intra-veineuse  d’eau  saturée  d’hydro- 
gène sulfuré  amène  de  la  dyspnée  ou  un  arrêt  plus  ou 
moins  prolongé  de  la  respiration; 

8°  L’animal  meurt  avant  que  le  poison  ait  privé  le 
sang  de  tout  son  oxygène;  l’examen  spectroscopique  du 
sang  montre  seulement  les  deux  bandes  de  l’oxyhémo- 
globine,  la  bande  caractéristique  du  gaz  fait  défaut; 

9°  Avec  l’injection  intra-veineuse,  la  tension  artérielle 
s’élève  d’abord,  puis  s’abaisse  au  moment  de  la  pause 
respiratoire.  L’élévation  primitive  est  moins  accentuée 
si  les  nerfs  splanchniques  sont  préalablement  sectionnés. 

Des  doses  mortelles  donnent  lieu  chez  les  animaux 
à sang  froid,  animaux  qui  résistent  beaucoup  plus  que 
les  animaux  à sang  chaud,  aux  phénomènes  suivants  : 

Respiration  accélérée  d’abord,  puis  ralentie  ; ralen- 
tissement et  faiblesse  des  contractions  du  cœur,  puis 
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abolissement  de  la  sensibilité  générale.  Les  muscles 
exposés  dans  une  atmosphère  d’hydrogène  sulfuré  de- 
viennent rapidement  rigides  et  perdent  leur  contractilité. 

Si,  à l’exemple  de  Chaussier,'on  injecte  50  centimètres 
cubes  d’hydrogène  sulfuré  dans  la  plèvre  d’un  chien, 
voici  ce  que  l’on  observe  : l’animal  tombe  presque  aus- 
sitôt à la  renverse;  ses  membres  s’étendent  et  se  rai- 
dissent; il  y a éjection  d’urine  et  de  matières  fécales; 
puis  l’animal  est  pris  ou  bien  de  convulsions  et  d’apnée 
totale,  on  bien  d’insensibilité  générale  et  de  collapsus, 
état  dans  lequel  il  meurt. 

Ces  accidents  s’observent,  qu’on  fasse  respirer  le  gaz 
acide  sulfhydrique,  qu’on  l’injecte  sous  la  peau,  dans 
l’intestin  ou  dans  le  sang  artériel,  ou  bien  quand  on  le 
fait  absorber  par  la  peau,  en  enfermant  l’animal,  la  tête 
au  dehors,  dans  un  sac  contenant  de  ce  gaz  (Chaussier). 
En  un  mot,  la  mort  survient  dans  l’asphyxie,  d’où  la  res- 
piration artificielle  peut  intervenir  utilement  pour  sauver 
la  vie  (Falck,  Kaufmann  et  Rosenthal);  mais  toutefois, 
nous  allons  le  voir,  l’asphyxie  n’est  pas  seule  la  cause 
de  la  mort  par  l’hydrogène  sulfuré. 

A l'autopsie,  on  trouve  les  voies  respiratoires  rem- 
plies d’écume  et  de  mucosités;  la  muqueuse  est  rouge 
et  irritée  (Demarquay).  Les  viscères  sont  gorgés  de 
sang  noir;  car,  comme  le  remarque  Broughton,  il  n’y  a 
plus  de  sang  artériel.  Les  récentes  expériences  faites 
au  spectroscope  montrent  en  effet  que  l’hémoglobine 
est  réduite,  passée  à l’état  de  corps  olivâtre,  qui  ne 
peut  plus  absorber  d’oxygène.  En  même  temps,  les  phos- 
phates elles  carbonates  alcalins  du  sérum  se  sont  trans- 
formés en  composés  sulfureux  qui,  en  présence  de 
l’oxygène,  passent  à l'état  de  sulfates  et  d'hyposullites 
(Hoppe-Seyler,  Diakonovv).  Ces  altérations  du  sang,  on 
peut  les  reproduire  sur  la  grenouille  vivante,  et  si  les 
auteurs  ne  sont  point  d’accord  sur  elles  à propos  des 
sujets  humains  iués  par  l’acide  sulfhydrique,  c’est  que 
chez  les  mammifères  la  mort  arrive  par  suite  de  la 
paralysie  des  centres  nerveux  et  du  cœur,  longtemps 
avant  que  le  sang  ait  pu  subir  l’influence  ultime  désa- 
grégeante de  l’hydrogène  sulfuré.  Aussi  le  sang  est-il 
veineux  partout  dans  ces  circonstances,  mais  les  bandes 
de  l’oxyhémoglobine  n’ont  point  disparu. 

Chez  les  animaux  à sang  chaud,  la  mort  n’est  donc 
point  due  uniquement  aux  phénomènes  asphyxiques.  En 
elfet,  après  la  mort  : lu  le  sang  n’est  pas  absolument 
privé  d’oxygène  comme  cela  existe  chez  les  asphyxiés, 
les  pendus  par  exemple;  2°  la  paralysie  du  cerveau,  du 
cœur  et  de  la  respiration  survient  plus  rapidement  que 
dans  l’asphyxie  ordinaire;  3"  les  animaux  succombent 
alors  même  qu’on  leur  fait  respirer  de  l’oxygène,  et  les 
grenouilles  préparées  à la  façon  de  Lexvisson,  comme 
celles  dans  le  corps  desquelles  le  sang  continue  à cir- 
culer. 

Voies  d’élimination.  — Une  petite  quantité  d'hydro- 
gène sulfuré  est  éliminée  par  les  urines,  à l’état  de  sul- 
fate (Diakonow);  une  autre  passe  dehors  avec  la  sueur 
(Senator),  mais  la  grande,  très  grande  partie  d’acide 
sulfhydrique  absorbée  s’élimine  par  les  voies  respira- 
toires. Bien  de  plus  facile  que  de  démontrer  cette  pro- 
position. Qu’on  injecte  ce  gaz  dans  l’intestin,  sous  la 
peau  ou  dans  le  sang,  et  au  bout  de  quelques  secondes 
un  papier  imprégné  d’acétate  de  plomb  noircit  dès 
qu’on  le  place  sous  le  nez  de  l’animal  en  expérience. 

Beauregard  a cité  l’exemple  d’une  personne  qui,  ayant 
utilisé  pendant  plusieurs  mois  et  comme  boisson  des 
eaux  très  riches  en  sulfates,  éliminait  de  l’hydrogène 


sulfuré  par  la  peau,  comme  les  objets  d’argent  que  l’on 
plaçait  sur  la  peau  le  prouvaient  péremptoirement  (Soc. 
de  biol.,  6 juin  1885). 

Mode  d’action.  — L’asphyxie,  nous  l’avons  déjà  dit, 
ne  joue  qu’un  rôle  secondaire  dans  la  mort  par  l’acide 
sulfhydrique.  Outre  les  raisons  que  nous  en  avons 
données  plus  haut,  en  voici  d’autres  fournies  par  les 
expériences  de  Nysten  et  de  Cl.  Bernard. 

En  injectant  de  l’hydrogène  sulfuré  dans  la  veine  ju- 
gulaire d’un  chien,  Nysten  a vu  cet  animal  pousser  des 
cris,  se  débattre  convulsivement  et  s’affaisser,  mais  il 
ne  tarde  pas  à sortir  de  cet  état  et  se  rétablit. 

Cl.  Bernard,  de  son  côté,  a pu  introduire  d’assez 
fortes  proportions  de  ce  gaz  dans  le  système  veineux 
sans  déterminer  de  troubles  notables,  à la  condition 
de  ne  l'injecter  que  lentement.  S’il  était  vrai  que  l’acide 
sulfhydrique  se  combine  avec  le  fer  des  globules  san- 
guins pour  former  du  sulfure  de  fer  (Liebig),  cette 
expérience  aurait  bien  d’autres  effets. 

Non,  l’hydrogène  sulfuré  ne  tue  pas  les  mammifères 
par  asphyxie,  mais  bien  par  suite  d’une  action  nocive 
intensive  sur  les  cellules  des  centres  nerveux.  Si  l’in- 
jection de  ce  gaz  dans  les  veines  ne  produit  point  d’ac- 
cidents mortels,  c’est  que  le  sang  veineux  le  laisse  pas- 
ser dans  l’air  en  traversant  les  poumons.  De  la  sorte  le 
sulfure  d’hydrogène  ne  peut  traverser  le  système  aor- 
tique et  être  porté  au  cerveau.  C’est  là  tout  le  secret  de 
l’innocuité  relative  des  expériences  de  Nysten  et  CL 
Bernard. 

Schœnbein,  enfin,  a montré  que  l’acide  sulfhydrique 
prive  les  semences,  les  cellules  des  champignons,  etc., 
comme  les  globules  du  sang,  de  leur  propriété  de 
transformer  le  peroxyde  d’hydrogène,  H202,  en  eau, 
ll-O,  et  oxygène,  0.  Comme  ce  pouvoir  catalytique  des 
cellules  vivantes  est  corollaire  de  leurs  propriétés  vi- 
tales, il  s’ensuit  que  l’action  toxique  de  l’hydrogène  sul- 
furé s’exerce  sur  bien  d’autres  éléments  cellulaires 
que  sur  ceux  du  sang. 

Emploi  thérapeutique.  — L’hydrogène  sulfuré  n’est 
guère  employé  dans  la  pratique.  Le  médecin  aime 
mieux  recourir  aux  eaux  sulfureuses  naturelles  dont 
quelques-unes  représentent  de  véritables  solutions  de 
gaz  hydrogène  sulfuré.  Voy.  Eaux  sulfureuses  : Alle- 
vard,  Aix-les-Bains,  Saint-Honoré,  üriage,  Engiiien, 
Tœplitz,  etc. 

Pris  à l’intérieur  à petite  dose,  sous  forme  d’inha- 
lation ou  d’eau  sulfhydrique , l’hydrogène  sulfuré  est 
stimulant  et  tonique,  un  agent  qui  concourt,  suivant 
l’expression  de  Borden,  « au  remontemenl  général  ». 
11  convient  donc  surtout  aux  sujets  lymphatiques  et  scro- 
fuleux. 11  est  le  remède  par  excellence  de  deux  sortes  de 
maladies:  1°  les  affections  de  la  peau;  2°  les  maladies 
des  voies  respiratoires.  Dans  ces  affections,  le  malade 
profite  à la  fois  de  ses  effets  généraux  et  de  son  action 
vulnéraire.  Le  phthisique  tousse  et  expectore  moins, 
sa  fièvre  diminue,  son  appétit  renaît,  en  un  mot,  il  y a 
arrêt  dans  le  terrible  mal  qui  le  mine.  De  semblables 
résultats  ne  sont  pas  rares  dans  les  stations  d’eaux  sul- 
fureuses. Laure  a vu,  à Allevard  notamment,  les  inhala- 
tions sulfhydrées  très  souvent  réussir  dans  la  phthisie, 
avec  réaction  fébrile,  et  Cantani  a rapporté  qu’il  ob- 
tient les  mêmes  efïets  en  soumettant  ses  malades  aux 
inhalations  du  gaz  sulfhydrique  obtenu  chimiquement 
(Cantani,  Centralbl.  f.  d.  med.  Wiss.,  1882).  Que  cet 
agent  agisse  par  le  soufre  qu’il  peut  fournir  à l’orga- 
nisme, ou  en  modifiant  le  processus  nutritif,  ou  bien  en 
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stimulant  le  système  nerveux,  nu  bien  enfin  localement 
en  s’éliminant  par  la  peau  cl  par  les  voies  pulmo- 
naires, peu  importe,  les  faits  sont  là,  acceptons-les  tels 
quels  sans  commentaires. 

Dans  ces  derniers  temps  on  est  revenu  sur  l’emploi 
de  l’hydrogène  sulfuré  dans  la  phthisie  pulmonaire,  avec 
la  méthode  des  injections  rectales. 

Peyron  (Soc.  de  biol.,  20  nov.  1886)  a montré  que  les 
injections  rectales  d’hydrogène  sulfuré  ne  sont  pas  inof- 
fensives. 

Ayant  injecté  dans  le  rectum  d’un  chien  50  centi- 
mètres cubes  d’une  solution  saturée  d’hydrogène  sul- 
furé, Peyron  a vu  cet  animal  exhaler  immédiatement  une 
certaine  quantité  de  ce  gaz  (le  chien  exhalait  les  gaz  de 
l’expiration  à travers  une  solution  de  sels  de  plomb), 
et  mourir  au  bout  de  douze  minutes  après  avoir  pré- 
senté tous  les  signes  de  l’intoxication  par  l’acide  suif- 
hydrique.  Un  autre  chien  qui  reçut  une  injection  de 
60  centimètres  cubes  de  la  même  solution,  puis  une 
seconde  de  40  centimètres  cubes,  succomba  en  l’espace 
de  trois  minutes.  A faible  dose  néanmoins  ce  gaz  est 
inoffensif,  car  35  centimètres  cubes,  puis  25  centimètres 
cubes  le  lendemain  n'ont  donné  lieu  à aucun  symptôme 
d’empoisonnement  chez  un  chien  de  taille  moyenne  (Soc. 
de  biol.,  4 déc.  1886). 

Brouardel  et  Loye  ( Rech . sur  l'empois,  par  l'hydro- 
gène sulfuré,  in  Comp.  rend.  Acad.sc.,  août  1885),  pour 
s’éclairer  sur  l’intoxication  par  les  gaz  des  vidanges, 
ont  fait  respirer  à des  chiens  trachéotomisés  des  mé- 
langes à 2 pour  100  et  à 1/2  (O3’, 50  pour  100)  d’hydro- 
gène sulfuré  et  d’air. 

Dans  le  premier  cas  la  mort  survient  en  deux  ou  trois 
minutes  par  action  sur  les  centres  nerveux.  Dès  les  pre- 
mières inhalations,  la  pupille  se  dilate,  la  cornée  de- 
vient insensible,  les  réflexes  disparaissent  , les  muscles 
entrent  en  contracture.  La  respiration,  d’abord  ralentie, 
devient  convulsive,  puis  s’arrête  après  vingt  ou  vingt- 
cinq  secondes.  Les  phénomènes  ne  changent  pas  quand 
on  sectionne  les  nerfs  vagues.  Les  battements  du  cœur 
restent  énergiques,  mais  se  ralentissent,  puis  reviennent 
à la  normale  ; ils  s’arrêtent  deux  minutes  après  la  res- 
piration. La  pression  sanguine  s’élève  au  début,  puis 
s’abaisse  progressivement.  Le  spectroscope  n’a  pas 
révélé  dans  le  sang  la  raie  caractéristique  du  gaz. 

Chez  les  animaux  soumis  aux  doses  plus  faibles  du 
mélange,  la  mort  est  plus  lente  et  il  semble  se  joindre 
aux  accidents  nerveux  des  phénomènes  d’asphyxie.  La 
respiration  présente  en  effet  des  alternatives  d’accélé- 
ration, d’arrêt,  puis  de  retour.  Il  semble  que  ce  soit 
moins  de  la  quantité  absolue  du  gaz  que  de  la  tension 
dans  l’air  qu’on  doive  tenir  compte  dans  l’empoisonne- 
ment. 

La  dose  toxique  de  l’hydrogène  sulfuré  introduit  avec 
l’air  dans  les  poumons  chez  le  chien  est  voisine  de 
d /500e  d’après  J.  Peyron  (Compt.  rend.  Soc.  de  biologie, 
8 août  1885).  Un  mélange  à 1 /50e  introduit  dans  la 
plèvre  tue  l’animal;  il  faut  un  mélange  à 1 /25e  pour 
donner  lieu  à des  accidents  si  l’on  introduit  l’hydrogène 
sulfuré  dans  la  cavité  péritonéale.  Dans  l’estomac,  le 
même  mélange  à 1 /25e  ne  produit  aucun  effet.  Il  y a 
donc  lieu  de  croire  qu’il  n’est  pas  absorbé  (Grehant, 
Soc.  de  biol.,  8 août  1885). 

L’acide  sulfhydrique  est  donc  un  poison,  mais  intro- 
duit en  petites  quantités  par  la  voie  rectale,  il  peut  être 
toléré  à des  doses  qui  seraient  toxiques  si  elles  étaient 
inhalées  (CL  Bernard).  Ce  fait  s’explique  en  se  rappelant 


que  les  gaz  absorbés  par  le  système  veineux-porte  sont 
éliminés  par  le  poumon  avant  d’avoir  été  introduits  dans 
la  circulation  aortique. 

En  se  basant  sur  cette  donnée,  Bergeon  (de  Lyon) 
(Acad,  de  méd.  et  Mssoc.  franc,  pour  l'avancement 
des  sc.  Nancy,  1886)  a proposé  de  se  servir  d’injections 
rectales  gazeuses  d’un  mélange  d’acide  carbonique  et 
d’hydrogène  sulfuré  pour  utiliser  les  propriétés  antisep- 
tiques de  ce  gaz  dans  les  affections  pulmonaires,  et  en 
particulier  dans  la  tuberculose.  L’acide  carbonique  sert 
de  véhicule  au  gaz  hydrogène  sulfuré  et  joint  ses  pro- 
priétés anesthésiques  bien  connues  aux  propriétés  anti- 
septiques de  ce  gaz,  l’air  ne  pouvant  être  ce  véhicule  à 
cause  de  ses  effets  irritants  sur  la  muqueuse  rectale. 

La  méthode  de  Bergeon  est  des  plus  simples  : l’acide 
carbonique  pur  est  introduit  dans  un  ballon  en  caout- 
chouc, d’une  capacité  de  4 à 5 litres.  Ce  ballon  est 
ensuite  ajusté  sur  une  poire  en  caoutchouc  dont  le 
maniement  vide  le  ballon  et  envoie  le  gaz  dans  un  bar- 
boteur  renfermant  la  solution  d’acide  sulfhydrique. 
Dans  son  passage  à travers  le  barboleur,  le  gaz  carbo- 
nique se  charge  de  vapeurs  sulfurées  et  est  poussé  len- 
tement dans  le  rectum  à l’aide  d’une  canule. 

Cet  appareil  rudimentaire,  qui  est  l’œuvre  de  Maurel 
(de  Lyon),  a été  remplacé  par  un  appareil  mieux  compris 
et  construit  par  Galante  sur  les  indications  de  notre  ami 
Bardet. 

Bardet  a prouvé  dans  ses  essais,  au  laboratoire  de 
thérapeutique  de  l’hôpital  Cochin  ou  dans  le  service  de 
Dujardin- Beaumetz,  que,  contrairement  à l’opinion  de 
Bergeon,  les  solutions  sulfurées  artificielles  n’irritent 
pas  l’intestin.  C’était  le  moyen  de  doser  avec  certitude 
la  quantité  de  l’hydrogène  sulfuré  employé,  ce  que  l’on 
ne  pouvait  faire  avec  les  eaux  minérales  sulfurées  pré- 
conisées par  Bergeon. 

G.  Bardet  se  sert  d’hydrogène  sulfuré  pur  obtenu  par 
l’intervention  d’acides  minéraux  volatils,  et  introduit 
dans  le  barboteur  de  l’appareil  ci-après  (fig.  776),  pro- 
ducteur de  gaz,  250  grammes  d’eau,  puis  il  ajoute  1 cen- 
timètre cube  de  chacune  des  solutions  suivantes  : 

SOLUTION  SULFUREE 


Sulfure  de  sodium  pur 10  grammes. 

Eau  distillée Q.  S. 


Pour  faire  100  centimètres  cubes. 

Cette  solution  s’obtient  en  saturant  d’hydrogène  sul- 
furé pur  une  solution  de  soude  pure,  ajoutant  ensuite 
un  poids  de  soude  égal  à celui  déjà  employé,  puis  la 
quantité  d’eau  nécessaire  pour  arriver  au  titre  indiqué. 

Un  centimètre  cube  de  cette  solution  dégage  10  cen- 
timètres cubes  d’hydrogène  sulfuré,  quantité  ordinaire- 
ment employée  et  inoffensive. 

SOLUTION  SULFIIYDIIOGÈNE 

Acide  tarlriquc 25  grammes. 

— salicylique 1 gramme 

Eau  dis l illée Q-  S . 

Pour  faire  100  centimètres  cubes. 

Un  centimètre  cube  déplace  totalement  l’hydrogène 
sulfuré  de  1 centimètre  cube  de  la  solution  précédente. 

Lorsqu’on  emploie  une  eau  sulfurée  naturelle,  Bardet 
recommande  encore  l’addition  d un  acide  végétal,  car 
l’acide  carbonique  ne  déplace  que  très  lentement  le 
soufre  (G.  Bardet,  les  Noue-  Remèdes,  p.  506,  1886; 


616 


SOU  F 


SOUF 


Dujardin-Beaumetz,  C.  Paul,  Soc.  de  tliér.,  nov.  1886). 

G.  Paul  a surtout  vanté  l’eau  de  Chai  les  et  celle 
d’Enghien.  11  a en  outre  imaginé  un  nouvel  appareil  qui 
consiste  en  une  bouteille  en  métal  pouvant  supporter 
une  pression  de  plusieurs  atmosphères.  Cette  bouteille 
se  charge  par  le  bas,  et  l’acide  carbonique  s’élimine  par 
le  haut  où  une  vis  micrométrique  permet  d’en  graduer 
l’émission  à volonté.  Un  manomètre  surmonte  le  réci- 
pient, et  viennent  ensuite  le  barboteur  et  le  tuyau 
muni  de  sa  canule  (Bull,  de  la  Soc.  dethér.,  p.3,  1887). 

A l’hôpital  Cochin,  on  ajoute  ordinairement  10  à 
15  centimètres  cubes  de  solution  sulfurée  dans  le  bar- 
botcur.  Un  mélange  de  10  pour  100  d’hydrogène  sulfuré 
et  d’acide  carbonique  a même  pu  être  employé  chez 
l’homme  sans  inconvénient. 

Dans  ces  conditions  Dujardin-Beaumetz  et  Blachez, 
comme  Bergeon  au  reste,  ont  vu  la  toux  des  phthisiques 
diminuer,  l’expectoration  s’améliorer  et  l’état  général 
des  malades  devenir  meilleur,  tous  phénomènes  que 
l’on  observe  au  reste  pendant  la  cure  aux  eaux  sulfu- 


reuses. Mais  le  malade  reste  tuberculeux.  Dans  le  ca- 
tarrhe des  bronches,  la  bronchite  chronique,  on  a plus 
de  chances  d’obtenir  la  guérison. 

G.  Séc  est  opposé  à la  pratique  des  lavements  à 
l’acide  sulfhydrique.  Ces  lavements  sont  dangereux,  dit- 
il,  et  n'agissent  que  sur  la  bronchite  concomitante,  con- 
clusion conforme  à celle  de  Dujardin-Beaumetz  et  à 
celle  de  son  élève  C.  Lecomte.  Les  observations  de 
Motheau  ont  donné  des  résultats  variables,  nuis  dans  la 
tuberculose  fébrile,  favorables  dans  la  forme  apyrétique 
et  torpide.  Spilmann  et  Parisot,  Dupont,  Szerlecki  eniin, 
attribuent  les  résultats  obtenus  à l’action  anesthésique 
de  l’acide  carbonique,  et  estiment  que  les  injections 
rectales  d’hydrogène  sulfuré  n’ont  aucune  supériorité  sur 
les  autres  (G.  Sgf„  Gaz.  méd.  de  Paris,  1887  ; Lecomte, 
Thèse  de  Paris,  1887  ; Motheau,  Thèse  de  Paris,  1887  ; 
Dupont,  Bull,  de  tliér.,  15  janv.  1887;  Simllmann  et 
parisot,  Soc.  de  biol.,  15  déc.  1886;  Szerlecki,  Lyon 
médical,  1887). 

Plus  récemment,  Dujardin-Beaumetz  est  revenu  sur  la 


matière  après  un  grand  nombre  d’essais.  Ses  conclu- 
sions sont  toujours  les  mêmes  : les  inhalations  sulfu- 
reuses améliorent  l’état  local  et  arrêtent  l’amaigrisse- 
ment, mais  ne  modifient  pas  l’état  bacillaire.  Au  lieu  de 
les  pratiquer  parla  combustion  de  l’hydrogène  sulfuré, 
du  sulfure  de  carbone  ou  par  la  décomposition  des  hy- 
posullites,  par  l’acide  chlorhydrique  comme  précédem- 
ment, Dujardin-Beaumetz  les  obtient  aujourd’hui  en 
allumant  une  bougie  sulfureuse  brûlant  10  grammes  de 
soufre  par  heure.  La  mèche  est  entourée  de  couches 
superposées  de  papier  au  nitrate  de  potasse  et  de 
soufre;  la  bougie  ne  coule  pas  et  on  l’éteint  et  l’allume 
à volonté  (Soc.  de  thér.,  lit  janvier  1888). 

En  somme,  les  observations  de  Dariex,  prises  à l’hô- 
pital Cochin,  prouvent  (lue  les  inhalations  sulfureuses 
améliorent  les  phthisiques,  mais  elles  n’ont  pas  montré 
qu’elles  les  guérissaient  ainsi  que  Solland  en  rapporte 
un  exemple  (Arch.  de  méd.  navale,  15  avril  1887). 

On  a encore  vanté  l’action  de  celte  substance  prise  à 
l’intérieur  dans  d’autres  affections. 

La  dyspepsie  atomique  se  trouve  bien  des  eaux  sulfu- 
reuses. L’hydrogène  sulfuré,  en  effet,  a une  double  action 


qu'il  n’est  pas  inutile  d’envisager  dans  ces  circonstances  : 
1°  il  excite  le  tube  intestinal  et  en  diminue  la  paresse; 
2°  il  active  les  fonctions  du  foie  torpide,  ordinaire  à 
cette  affection.  W.  Forbes  ( 1 SOS)  le  vanta  dans  toutes  les 
affections  de  l’estomac,  aiguës  ou  chroniques;  C.-D. 
Solhcr  le  recommanda  dans  la  dysenterie  au  commen- 
cement de  ce  siècle. 

Les  goutteux  et  les  syphilitiques  obtiennent  de  bons 
résultats  des  cures  aux  eaux  sulfureuses  et  les  prépa- 
rations sulfureuses  et  les  bains  ont  maintes  fois  utile- 
ment combattu  les  intoxications  chroniques  par  le 
plomb  ou  le  mercure. 

Froschauer,  en  1881,  a attiré  l’attention  sur  les  atmo- 
sphères légèrement  sulfhydrées  dans  les  affections  mi- 
crobiennes. 

1°  Un  morceau  de  citron,  dit-il,  placé  dans  une  de  ces 
atmosphères,  n’est  pas  envahi  par  les  moisissures. 

2"  Une  souris  à laquelle  on  inocule  le  virus  septique 
résiste  si  on  la  maintient  dans  une  atmosphère  sulfhy- 
drée,  alors  qu’un  (mom  qu’on  laisse  à l’air  libre  meurt 
rapidement. 

3°  Inoculés  par  le  virus  claveleux,  les  moutons  résis- 
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tent,  quand  on  les  oblige  à respirer  un  peu  d’hydrogène 
sulfuré,  tandis  qu'un  autre  groupe  également  laissé  à 
l’air  libre  prend  la  clavelée  et  suecomne  (Von  Fros- 
chauer,  Wien.  med.  Presse,  t.  XXIII,  p.  240  et  367,  1 882). 

Les  observations  de  Trompeo  concernant  le  choiera 
sont  cependant  opposées  à cette  influence  prophylactique 
de  l’hydrogène  sulfuré  dans  les  maladies  infectieuses. 

L’eau  sulfhydrée,  préparée  selon  le  Codex  et  récente, 
suffirait  à tous  les  usages  médicaux,  puisqu’elle  per- 
mettrait de  donner  le  gaz  dissous  ou  libre  en  la  pulvé- 
risant ou  la  chauffant;  mais  les  médecins  préfèrent  se 
servir  des  eaux  sulfhydrées  naturelles,  soit  à l’intérieur, 
soit  en  inhalations. 

Ces  dernières  doivent  être  faites  dans  une  atmosphère 
qui  n’en  renferme  jamais  plus  de  1 pour  100,  en  raison 
des  effets  très  actifs  de  l’hydrogène  sulfuré  et  de  l’ac- 
tive absorption  des  surfaces  respiratoires. 

Dans  Y intoxication  par  l’acide  sulfydrique,  quelle  est 
la  conduite  à tenir? 

Le  chlore  est  le  contre-poison  de  l’hydrogène  sulfuré 
(Dupuytren),  puisqu’il  le  décompose  instantanément; 
mais  ces  décompositions  chimiques,  on  le  conçoit,  ne 
peuvent  se  faire  dans  l’organisme  comme  dans  le  labora- 
toire de  chimie.  En  faisant  inhaler  du  chlore,  gaz  très 
irritant,  à un  sujet  empoisonné,  on  courrait  beaucoup 
plus  derisques  d’acbever  ce  malheureux  quede lesauver. 
Le  mieux  est  : 1°  de  placer  le  sujet  au  grand  air  en  le 
soustrayant  le  plus  vite  possible  au  milieu  délétère  ; 
2°  de  pratiquer  ensuite  la  respiration  artificielle  en  atten- 
dant les  ballons  d’oxygène  qu’on  fera  respirer  aussitôt 
si  les  mouvements  respiratoires  reparaissent;  3°  d’in- 
jecter de  l’éther  sous  la  peau  pour  combattre  le  col- 
lapsus.  Dans  quelques  cas,  on  a obtenu  de  bons  effets 
d’un  vomitif. 

F.  Battesti  a recommandé  de  se  servir  d’eau  sulfu- 
reuse, puis  d’une  eau  gazeuse  (eau  de  Seltz  ou  potion 
de  Rivière)  pour  obtenir  dans  l’estomac  l’hydrogène 
sulfuré  qui  est  alors  absorbé  et  s’élimine  par  les  pou- 
mons {Bull,  de  tkér.,  t.  CXIV,  p.  22,  1888). 

Sulfureux  (Acide).  — ACTION  PHYSIOLOGIQUE  ET 
usages.  — Le  gaz  acide  sulfureux  respiré  par  l’homme 
provoque  des  accidents  plus  ou  moins  graves  suivant 
la  quantité  de  gaz  contenu  dans  le  milieu  où  se  fait  la 
respiration. 

lise  produit  ainsi,  selon  le  degré  déconcentration  de 
vapeurs  sulfureuses  dans  le  milieu  ambiant,  une  irri- 
tation lente  et  contenue  des  voies  respiratoires,  entraî- 
nant à sa  suite  une  inflammation  chronique  des  organes 
et  même,  si  le  milieu  est  très  chargé  en  gaz  sulfureux,  de 
la  toux  spasmodique  et  douloureuse  et  un  véritable  arrêt 
de  la  respiration  avec  menace  d’asphyxie.  On  conçoit 
dès  lors  que  les  ouvriers  qui  travaillent  dans  les  fabri- 
ques soient  exposés  a des  conjonctivites,  des  laryngites, 
des  catarrhes  chroniques  des  bronches,  des  broncho. 
pneumonies  et  des  dyspepsies  rebelles.  Il  paraît  toute- 
fois que  l’assuétude  des  organes  respiratoires  peut  aller 
au  point  que  nombre  d’ouvriers  sont  exempts  de  ces 
accidents.  Ilirt  assure  qu’une  proportion  de  I à 4 
pour  100  n’entraîne  aucune  manifestation  morbide. 

Le  dégagement  d’acide  sulfureux  dans  les  galeries 
des  mines  a causé  plus  d’une  mort  par  asphyxie.  Giordano 
rapporte  un  fait  de  ce  genre  observé  dans  les  mines 
Lercara.  Treize  mineurs  moururent,  dans  les  deux 
jours  qui  suivirent,  des  suites  de  l’inhalation  du  gaz  sul- 
fureux dans  la  mine  incendiée. 

Des  expériences  faites  sur  les  animaux  par  Eulenberg 


et  Ilirt  tendent  à faire  admettre  que  le  gaz  acide  sulfu- 
reux paralyse  les  nerfs  pneumogastriques  ; il  excite 
d’abord,  puis  paralyse  les  centres  nerveux  respiratoires  ; 
à petite  dose  il  paralyse  lentement  les  centres  nerveux 
moteurs;  à l’état  de  grande  concentration,  il  excite  ces 
mêmes  centres.  D’après  les  auteurs  précédents  le  sang 
ne  subit  aucune  altération;  mais  il  est  cependant  per- 
mis de  supposer  qu’en  raison  de  la  facilité  avec  laquelle 
l’acide  sulfureux  s’empare  de  l’oxygène  humide,  le  sang 
ne  reste  pas  intact  au  milieu  des  émmanal  ions  sulfureuses 

La  mort  survient  surtout  par  suite  de  l’obstacle  fonc- 
tionnel que  la  respiration  de  ce  gaz  apporte  à l’héma- 
tose; au  dire  de  Fourcroy  les  personnes  suffoquées  par  les 
vapeurs  sulfureuses  ont  les  poumons  desséchés  et  rata- 
tinés. Le  gaz  acide  sulfureux  n’a  point  d’emploi  direct 
en  médecine.  Jusqu’alors  il  n’a  servi  que  comme  désin- 
fectant des  habitations  dans  le  cas  de  maladies  zymo- 
tiques.  Dans  ces  circonstances,  ce  gaz  se  recommande  : 
1°  par  sa  grande  efficacité;  2°  par  l’extrême  facilité  de 
sa  mise  en  pratique  ; 3°  par  la  minime  dépense  qu’il  né- 
cessite; 4°  enfin  par  son  degré  de  considérable  pénétra- 
tion, comme  l’ont  établi  les  expériences  de  Pasteur, 
Dujardin-Beaumetz,  Vallin  et  Roux. 

En  1853,  Desprelz  avait  déjà  observé  que  les  vapeurs 
sulfureuses  détruisent  les  insectes  et  leurs  œufs,  en  par- 
ticulier les  punaises.  De  récentes  expériences  de  Fatio 
(de  Genève)  sont  depuis  venues  en  effet  démontrer  que 
le  gaz  sulfureux  exerce  uneaction  délétère  aussi  bien  sur 
les  œufs  que  sur  les  larves  des  diverses  parasites  articulés. 

Trois  sources  peuvent  nous  fournir  à volonté  de 
l’acide  sulfureux  : 1°  la  combustion  directe  du  soufre; 
2°  l’acide  sulfureux  liquéfié  anhydre;  3°  la  combustion 
du  sulfure  de  carbone. 

Les  siphons  d’anhydride  sulfureux  de  la  compagnie 
Pictet  sont  jusqu’alors  d’un  prix  trop  élevé  ; d’autre  part 
la  projection  du  liquide  gazeux  réclame  des  précautions 
dans  le  but  de  mettre  l’opérateur  à l’abri  des  effets  dé- 
létères du  gaz  désinfectant  et  antiseptique.  L’avantage  de 
l’acide  sulfureux  liquéfié  est  d’éviter  les  dangers  d’incen- 
die, et  de  laisser  intacte  les  dorures  et  les  différentes 
parties  métalliques  des  appartements.  Mais  pour  une 
pièce  d’une  capacité  de  100  mètres  cubes,  la  dépense 
s’élève  de  12  à 24  francs. 

La  combustion  du  sulfure  de  carbone,  signalée  par 
Péligat  comme  susceptible  de  produire  une  source  abon- 
dante d’acide  sulfureux,  permet,  à l’aide  de  l’appareil 
Ckiandi,  de  désinfecter  une  pièce  de  100  mètres  cubes 
pour  1 fr.  25.  Il  jouit  de  la  propriété  de  ne  pas  al- 
térer les  objets  métalliques  et  de  fournir  une  source 
constante  de  gaz  sulfureux  pendant  douze  heures,  ce 
qui  rend  son  emploi  précieux  pour  la  désinfection  des 
locaux  mal  fermés,  navires,  baraquements,  magasins. 

Mais  le  procédé  le  plus  ancien  pour  désinfecter  les 
appartements  et  les  habitations  collectives  consiste  à 
produire  de  l’acide  sulfureux  eu  brûlant  à l’air  libre 
du  soufre  en  canon. 

Le  procédé  simple  et  peu  coûteux  se  pratique  comme 
suit  : On  fait  brûler  sur  une  plaque  de  tôle  ou  dans  des 
vases  en  terre  réfractaire  du  soufre  en  canon  concassé, 
dont  on  favorise  la  combustion  en  l’arrosant  avec  de 
l’alcool  ou  en  le  disposant  sur  de  petits  fragments  de 
bois  de  sapin.  L’opérateur  met  le  feu  et  s’éloigne  en 
fermant  hermétiquement  les  portes,  toutes  les  ouvertures 
de  l’appartement  ayant  été  préalablement  bien  obturées. 
Tout  danger  d’incendie  est  écarté  si  l’on  a soin  de  dis- 
poser les  récipients  quicontiennent  le  soufre  sur  un  lit  de 
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sable  de  5 à 6 centimètres  d’épaisseur  et  de  60  à 80 
centimètres  de  diamètre  ; 25  à 50  grammes  de  soufre  par 
mètre  cube  d’air  suffisent.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures 
les  portes  sont  ouvertes  et  l’appartement  bien  aéré  pen- 
dant plusieurs  jours  avant  d’être  réoccupé.  Pendant  l’opé- 
ration, s’il  s’agit  d’une  caserne,  les  couvertures,  les 
matelas,  etc.,  sont  tendus  sur  des  cordes.  Pour  une 
caserne  qui  peut  contenir  de  1500  à 2000  hommes  la 
dépense  ne  dépasse  guère  200  francs. 

Cette  désinfection  par  l’acide  sulfureux  appliquée  en 
temps  d’épidémie  à la  caserne  des  Papes  à Avignon, 
à celles  de  Romorantin,  d’Aucb,  d’E vreux.de  la  Roche- 
sur-Yon,  a donné  d’excellents  résultats,  puisque  les  épi- 
démies varioliques,  typhoïdiques,  etc.,  qui  avaient  né- 
cessité l’opération,  n’ont  pas  reparu.  Le  désavantage  de 
cette  dernière  méthode  est  d’attaquer  le  fer,  graissé  ou 
non,  d’où,  pour  les  navires  en  particulier,  si  l’on  vent 
se  servir  du  gaz  acide  sulfureux  commedésinfectant,  il 
est  indispensable  de  le  produire  par  la  combustion  du 
sulfure  de  carbone  (Aubert,  Désinfection  des  habita- 
tions à l'aide  de  l'acide  sulfureux,  in  Bull,  de  thér., 
t.  CX,  p.  397,  1886). 

L’acide  sulfureux  est  l’un  des  agents  lesplus  antifer- 
mentescibles ; les  expériences  de  Polli,  Pettenkoffer, 
Melhausen,  John  Dougall,  Fatio,  Vallin,  Rujardin-Beau- 
metz,  etc.,  ne  laissent  aucun  doute  à cet  égard.jCet  agent 
est  donc  indiqué  pour  la  désinfection  des  locaux  et  des 
effets  d’habillement  (Voy.  l’art.  Désinfectants,  t.  II, 
p.  219  et  227,  et  de  Piétra-Santa,  Bull,  de  tliér., 
t.  CYII,  p.  266, 1884). 

Cependant  L.  Heusner  (Désinfection  des  hôpitaux, 
in  Berline r klin.  Wochens.,  p.  596,  1886)  considère  que 
si  l’acide  sulfureux  tue  les  bactéries,  il  n’en  détruit  pas 
les  spores.  Aussi  Erismann  recommande-t-il  comme 
seule  efficace,  en  toute  circonstance,  l’action  de  la 
vapeur  surchauffée.  L’auteur  se  sert  à cet  effet,  depuis 
quelques  années,  d’une  grande  cuve  en  bois,  munie  d’un 
tuyau  de  conduite  pour  la  vapeur. 

Environ  à un  travers  de  main  au-dessus  du  fond  de 
la  cuve,  hermétiquement  fermé,  et  parallèlement,  se 
trouve  un  plancher  percé  de  trous.  L’écartement  de  ces 
deux  plans  constitue  un  espace  vide  dans  lequel  on 
amène  la  vapeur.  L’eau  de  condensation  s’accumule  aussi 
dans  cette  espace  et  peut  être  évacuée  à l’aide  d’un  robi- 
net. Les  vêtements  et  les  pièces  de  literie  sont  empa- 
quetés dans  des  draps,  mis  dans  la  cuve,  et  exposés  à la 
vapeur  chaude  qui  peut  atteindre  110°  C.  pendant 
environ  une  heure,  après  quoi  on  les  retire  et  on  les 
étale  dans  un  endroit  sec.  Le  produit  de  l’évaporation  de 
l’eau  restant  à l’état  gazeux  tant  que  la  cuve  est  fermée 
et  ne  se  transformant  en  vapeur  que  lorsqu’on  vient  à 
l’ouvrir,  il  en  résulte  que  les  objets  renfermés  dans 
cette  cuve  sont  à peine  humides. 

Pendant  la  guerre  turco-russe  de  1877,  les  Russes 
ont  désinfecté  les  effets  et  habillements  de  leurs  troupes 
de  la  façon  suivante  : sur  la  voie  ferrée  étaient  placés 
six  wagons  à marchandises  rembourrés  de  feutre  inté- 
rieurement et  dont  toutes  les  ouvertures  étaient  hermé- 
tiquement closes.  Un  tuyau  de  cuivre,  muni  de  soupapes, 
amenait  dans  ces  wagons  la  vapeur  de  la  locomotive. 
Chaque  compagnie  s’approchait  du  wagon  et  y plaçait 
ses  vêtements.  A ce  moment  ou  introduisait  à l’intérieur 
quatre  cartouches  désinfectantes  (formule  Trapp),  et 
quand  celles-ci  avaient  fini  de  brûler  on  faisait  passer 
la  vapeur  pendant  quarante-cinq  minutes.  Les  wagons 
restaient  encore  fermés  pendant  vingt-cinq  minutes,  puis 


on  les  ouvrait  et  on  retirait  les  habits  de  cette  étuve  où 
la  température  s’élevait  à plus  de  100°  C. 

Les  seuls  emplois  medicaux  de  l’acide  sulfureux  que 
nous  connaissions  sont  les  suivants  : 

K. -N.  Macdonald  ( Edinb . Med.  Journ.,  p.  605,  1883) 
a préconisé  l’emploi  de  l’acide  sulfureux  dans  la  scar- 
latine maligne.  Au  moment  où  la  gorge  est  envahie,  on 
administre  dix  minimes  parties  d’acide  sulfureux,  fraî- 
chement préparé,  associé  à de  la  glycérine  et  à de  l’eau, 
toutes  les  deux  heures,  en  même  temps  qu’on  fait  des  pul- 
vérisations d’acide  sulfureux  liquide  dilué  directement 
sur  le  pharynx.  Simultanément  l’auteur  prescrit  une 
potion  de  15  à 25  centigrammes  de  chlorate  de  potasse 
mélangé  à une  dizaine  de  gouttes  de  perchlorure  de 
fer  toutes  les  quatre  heures,  et  lave  les  lèvres  et  les 
fuliginosités  des  dents  avec  une  solution  de  permanga- 
nate de  potasse. 

Plus  récemment,  Ed.  Sollaud  a rapporté  deux  obser- 
vations de  phthisie  pnlmonaire  traitée  avec  succès,  dit-il, 
par  un  séjour  prolongé  dans  une  atmosphère  sulfureuse 
( Arcli . de  méd.  navale,  avril  1887). 

Nous  ne  nions  pas  ce  résultat,  mais  l’inefficacité  de 
l’hydrogène  sulfuré  dans  les  mêmes  circonstances  nous 
oblige  à nous  tenir  sur  une  prudente  réserve. 

Sulfurique  (Acitle).  — ACTION  PHYSIOLOGIQUE  ET 
usages.  L’acide  sulfurique  concentré  est  le  plus  éner- 
gique des  caustiques.  Il  désorganise  les  tissus  dont  il 
prend  l’eau  et  les  transforme  en  une  eschare  blanc 
grisâtre  d’abord,  puis  noirâtre.  C’est,  on  le  sait,  l’instru- 
ment des  vengeances  féminines. 

Injecté  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  il  ne  donne 
point  lieu  à la  suppuration,  mais  détruit  le  tissu  cellu- 
laire et  les  nerfs,  dissèque  et  momifie,  pour  ainsi  dire, 
les  fibres  musculaires  et  saponifie  la  graisse  (Nélaton  et 
Th.  Anger). 

Ingéré,  cet  acide  épuise  ordinairement  son  action 
dans  l’arrière-gorge  et  l’œsophage.  S’il  arrive  dans 
l’estomac  par  suite  d’une  énergique  volonté  des  malheu- 
reux qui  choisissent  ce  genre  de  suicide,  il  peut  en  cor- 
roder et  perforer  les  parois.  S’il  ne  tue  pas  immédiatement 
il  peut  donner  lieu  à des  lésions  irrémédiables  de  la 
muqueuse  gastrique,  à la  perforation  consécutive  et  aux 
accidents  mortels  qu’elle  entraîne.  — En  1876,  Laboul- 
bène  a présenté  à l’Académie  de  médecine  une  partie 
de  la  muqueuse  de  l’estomac  rendue  par  un  homme 
qui  avait  bu  de  l’acide  sulfurique  (Gaz.  hebd.,  p.  57, 
1876),  — et  l’année  suivante  il  présentait  à la  Société 
médicale  des  hôpitaux  une  membrane  en  forme  de  poche 
qu’un  malheureux  avait  vomi  deux  mois  après  avoir 
avalé  un  verre  d’acide  sulfuriqne.  - — L’examen  de  cette 
membrane  fit  voir  qu’elle  n’était  que  la  muqueuse  gas- 
trique ! Le  malheureux  ne  tarda  pas  à mourir  d’inanition 
(Soc.  méd.  des  hôp.,  23  mars  1877). 

Étendu,  l’acide  sulfurique  ramollit  et  dissout,  pour 
ainsi  dire,  les  éléments  des  muqueuses  digestives;  con- 
centré, il  les  escharifie  et  donne  lieu  à des  plaques 
sphacélées,  charbonneuses.  — Dans  l’estomac,  les  lésions 
lés  plus  profondes  se  montrent  au  niveau  de  la  grande 
courbure,  par  suite  de  la  déclivité.  Là,  il  y a des  eschares, 
des  ecchymoses,  du  sang  extravasé,  noir  et  poisseux. 
Autour  de  ces  lésions,  la  muqueuse  est  injectée,  enflam- 
mée, boursoufllée  et  œdématiée. 

La  mort  peut  être  presque  immédiate  par  perforation 
et  péritonite  aiguë  consécutive;  les  lésions  sont-elles 
immédiatement  moins  compromettantes,  elles  n’en  sont 
pas  moins  graves,  et  l’individu  peut  succomber  en 


SOUF 


619 


SOUF 

quelques  jours  à de  graves  symptômes  d’inflammation 
gastrique  ou  de  perforation  consécutive.  — Enfin,  alors 
môme  qu’une  petite  quantité  d’acide  a pénétré  dans 
l’estomac,  la  situation  n’en  est  pas  moins  périlleuse,  les 
lésions  pouvant  aboutir  à une  gastrite  chronique,  à un 
rétrécissement  de  l’œsophage  qui  peuvent  entraîner  la 
mort  par  inanition. 

L’eschare  produite  par  l’acide  azotique  se  distingue 
de  celle  qui  est  le  résultat  de  l’action  de  l’acide  sulfurique 
par  sa  coloration  orangée;  celle  de  l’acide  chlorhydrique 
est  blanche  et  superficielle. 

Lesser  ( Arch . f.  path.  Anat.  u.  Phys.,  t.  LXXXIII, 
p.  193,  1882)  après  avoir  rappelé,  après  d’autres,  que 
l’acide  sulfurique  amène  le  ramollissement  de  la  mu- 
queuse intestinale,  puis  sa  perforation,  admet  (pie  c’est 
en  attirant  les  alcalis  de  l’organisme  que  ce  poison  cor- 
rosif produit  ses  effets. 

Le  traitement  de  V empoisonnement  consiste  à neu- 
traliser l’acide,  si  l’on  arrive  à temps,  avec  de  l’eau  de 
chaux,  de  la  magnésie  calcinée,  de  l’eau  savonneuse.  Les 
carbonates  alcalins  ne  doivent  pas  être  employés.  ■ — 
Ensuite,  il  convient  de  relever  l’état  général  par  les  sti- 
mulants périphériques,  les  injections  sous-cutanées 
d’éther,  et  faire  ultérieurement  la  médecine  des  symp- 
tômes consécutifss. 

Les  anciens  (Murray,  1795)  avaient  reconnu  l’aptitude 
de  cet  acide  à empêcher  la  putréfaction  de  l’eau;  aussi 
remployaient-ils  dans  toutes  les  maladies  putrides,’ c’est- 
à-dire  dans  celles  qu’aujourd’hui  nous  appelons  septiques 
ou  zymotiques. 

Bucholtz  a en  effet  démontré  qu’à  la  dilution  de 
0,66  pour  100,  l’acide  sulfurique  empêche  le  développe- 
ment des  bactéries,  et  qu’il  suffit  d’une  dilution  de 
0,62  pour  100  pour  entraver  leur  végétation.  Est-ce  à ce 
titre  que  la  limonade  sulfurique,  qui  n’est  autre  qu’une 
dilution  à environ  3 pour  1000,  agit  comme  tempérant 
et  défervcscent  ? Quoi  qu’il  en  soit,  si  l’acide  sulfurique 
est  un  violent  caustique  (et  consécutivement  un  hypo- 
sthénisant)  à forte  dose,  il  n’en  est  pas  moins  un  faible 
antiphlogistique  lorsqu’il  est  très  dilué. 

L’acide  sulfurique  est  un  élément  constant  de  l’urine  ; 
il  provient  des  sulfates  ingérés  avec  les  aliments,  mais 
surtout  des  albumines  sulfurées  des  aliments  ou  pro- 
venant de  la  désassimilation  des  tissus.  Comme  l’urée, 
et  au  même  titre,  il  peut  être  considéré  comme  le  pro- 
duit ultime  des  transformations  des  matières  albumi- 
noïdes ; aussi  voit-on  la  quantité  d’acide  sulfurique 
augmenter  et  diminuer  dans  l'urine  avec  celle  de  l’urée. 
Cet  acide  n’a  aucune  action  favorable  sur  le  cœur  et  la 
température  (Nothnagel  et  Rossbach),  et  s’élimine  par 
l’urine  à l’état  de  sulfate.  Kundel  a montré  que  60  pour 
f 00  du  soufre  contenu  dans  les  substances  albuminoïdes 
des  aliments  passent  à cet  état  dans  les  urines,  le  reste 
s’éliminant  en  partie  par  la  bile  (Schmiedeberg,  Sal- 
kowski,  Baumann,  Schultzen). 

Fris  en  boisson,  l’acide  sulfurique  développe  une 
saveur  acide,  rafraîchissante  ; arrivé  dans  l’estomac,  il 
passe  à l’état  de  sulfate  alcalin  ou  de  composé  albu- 
mineux et  subit  en  partie  l’absorption.  Si  l’on  en  pro- 
longe l’usage,  il  diminue  l’appétit  et  donne  lieu  à des 
troubles  digestifs,  éructations  acides,  diarrhée.  Cette 
dernière  est  vraisemblablement  le  résultat  de  la  for- 
mation des  sulfates  alcalins  qui  agissent  sur  l’intestin  à 
la  manière  ordinaire. 

Emplois  médicaux.  — - L’acide  sulfurique  est  caus- 
tique, antiseptique,  tempérant  et  hémostatique.  De 


ces  propriétés  découlent  ses  usages  thérapeutiques. 

1°  L’acide  sulfurique  agent  caustique.  — L’acide 
sulfurique  désorganise  et  détruit  les  tissus;  il  donne 
lieu  à une  eschare  qui  doit  être  éliminée.  11  est  donc 
un  instrument  de  Vanérésie,  pour  employer  le  terme  de 
Fonssagrives,  et  vient  se  placer  à côté  de  la  potasse 
caustique,  du  chlorure  d’antimoine,  du  chlorure  de  zinc, 
du  nitrate  acide  de  mercure  et  des  acides  chlorhydrique 
et  azotique.  A ce  titre  il  a pu  être  employé  comme  agent 
destructeur  dans  les  tumeurs,  les  chancres  phagédé- 
niques,  les  verrues,  etc. 

Velpeau  a préconisé  pour  ces  circonstances  l’emploi 
du  caustique  sulfo-safrané,  mélange  de  stigmates  de 
safran  et  d’acide  sulfurique  jusqu’à  consistance  de 
pommade,  que  Rust  d’ailleurs  (Gaz.  mécl.  de  Stras- 
bourg, 1845)  paraît  avoir  imaginé  avant  lui.  Cette  pâte 
était  étendue  avec  la  spatule  sur  les  cancroïdes,  en 
couche  de  2 à 4 millimètres  d’épaisseur  ; une  fois  en 
place,  elle  s’épaississait  par  évaporation,  se  desséchait, 
adhérait  aux  tissus  néoplasiques  et  les  détruisait  dans 
une  épaisseur  égale  à celle  de  son  épaisseur.  A la  suite, 
l’eschare  ainsi  formée  et  bien  circonscrite  se  détachait 
facilement  (Bull,  de  thér.,  t.  XXIX,  p.  71,  1845).  Malgré 
le  nom  de  son  auteur,  cette  pratique  est  tombée  en 
désuétude. 

Quant  à celle  de  Jæsche  (de  Munich),  qui  consistait  à 
placer  dans  le  rectum  un  plumasseau  de  charpie  trempé 
dans  l’acide  sulfurique  étendu,  dans  le  cas  de  chute  du 
rectum  et  après  réduction,  elle  est  justement  tombée 
dans  l’oubli. 

Dans  les  névralgies,  les  arthrites  récentes  de  cause 
rhumatismale,  nombre  de  fois  la  cautérisation  trans- 
currente  à l’aide  d’un  pinceau  trempé  dans  l’acide  sul- 
furique concentré  a donné  d’excellents  résultats.  Legroux 
(Union  médicale,  1849)  a justement  vanté  ce  moyen, 
qui  donne  lieu  à des  eschares  brunâtres,  et  fait  rapide- 
ment disparaître  la  douleur.  Plus  d’une  fois  il  a réussi 
dans  la  sciatique.  Le  pinceau  est  promené  rapidement 
sur  le  trajet  du  nerf  et  les  points  touchés  sont  essuyés 
aussitôt.  De  cette  façon,  l’eschare  est  superficielle  et 
ne  laisse  à sa  suite  aucune  cicatrice. 

Dans  les  chancres  pliagédéniques,  on  se  servait  autre- 
fois des  applications  de  charbon  sulfurique  de  Carmi- 
chael  (acide  sulfurique  = 2 ; charbon  = 1)  en  couche 
mince  de  5 millimètres.  Dans  la  pourriture  d’hôpital, 
on  appliquait  un  morceau  de  linge  trempé  dans  l’acide 
sulfurique  et  on  l’étalait  sur  la  plaie  l’espace  de  trois  à 
quatre  minutes.  L’eschare  formée  tombait  au  bout  de 
huit  à dix  jours,  laissant  à découvert  une  plaie  rouge  et 
granuleuse  qu’on  pansait  ensuite  avec  l’alcool  camphré 
(Union  méd.  de  la  Gironde,  1859).  Cette  médication 
agissait  peut-être  autant  comme  antiseptique  que  comme 
caustique. 

Pollock,  en  1870,  a vanté  l’acide  sulfurique  pour 
détruire  les  os  cariés,  nécrosés  ou  procidents  à la  suite 
de  fracture  comminutive.  Les  parties  que  l’on  veut  faire 
tomber  sont  badigeonnées  avec  l’acide  sulfurique  pur 
ou  étendu  de  son  poids  d’eau.  Lorsqu’on  a soin  de  n’em- 
ployer  qu’assez  peu  de  liquide  caustique  pour  que  son 
action  s’épuise  sur  les  parties  superficielles,  il  n’y  a 
aucune  complication  à redouter.  Pollock,  qui  considère 
ce  moyen  comme  propre  à suppléer  la  gouge  et  le 
maillet,  en  a retiré  d’excellents  résultats  chez  une  jeune 
femme  atteinte  d’une  nécrose  étendue  des  os  du  crâne 
et  dans  quatre  autres  cas  de  nécrose  du  tibia.  C’est  un 
moyen  sur,  dit  Pollock,  pour  abattre  rapidement  les  os 
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frappés  de  nécrose  et  pour  susciter  une  action  salutaire 
dans  les  excavations  carieuses  ou  sur  les  surfaces  ulcé- 
rées des  os  longs  (The  Lancet,  1870,  et  Bull,  de  tlié.r., 
t.  LXXX,  p.  308,  1871).  Pollock  va  même  jusqu’à  dire 
que  la  solution  au  1/4  a une  action  élective  sur  l’os  carié 
ou  nécrosé,  car  elle  laisserait  intact  l’os  sain. 

Piclc  a expérimenté  cette  méthode  à Saint-George’s 
Hospital  avec  d’incontestables  avantages.  Elle  se  rap- 
proche au  reste  de  l’emploi  de  l’acide  chlorhydrique 
dilué  préconisé  par  Chassaignac  (Mém.  de  la  Soc.  de 
chir.,  t.  IV,  p.  286)  comme  dissolvant  chimique  des  os 
cariés  ou  nécrosés,  et  de  celui  de  la  potasse  caustique 
que  Fitzgerald  (de  Dublin)  a conseillé. 

2 0 L’acide  sulfurique  agent  antiseptique.  — L’action 
antiputride  de  l’acide  sulfurique  a eu  jadis  son  heure 
de  vogue  en  hygiène  navale,  avant  l’emploi  des  caisses 
métalliques  à eau  et  la  distillation  de  l’eau  de  mer,  et 
alors  que  l’eau  d’approvisionnement  des  navires,  ren- 
fermée dans  des  barriques  en  bois,  voyait,  au  contact 
des  matières  organiques  du  bois,  ses  sulfates  se  changer 
en  sulfures,  et  prenait  une  odeur  hépatique  repoussante. 
Cette  altération,  si  fâcheuse  pour  les  équipages,  était 
en  outre  une  menace  perpétuelle  d’avortement  des 
opérations.  Aussi  avait-on  beaucoup  cherché  à l’em- 
pêcher. On  a pour  cela  conseillé  une  foule  de  moyens  : 
l’emploi  du  peroxyde  de  manganèse,  l’action  du  lait  do 
chaux,  le  goudronnage  des  barriques,  etc.  Plus  heureux 
peut-être  furent  ceux  (Bœrhaave,  Haies,  Faxe,  Des- 
îandes,  Lowitz)  qui  conseillèrent  d’aciduler  l’eau  avec 
l’acide  sulfurique,  dans  la  proportion  de  quatre  gouttes 
par  3',20  (Faxe).  Le  procédé  de  Haies  consistait  à soufrer 
les  tonneaux  à eau  et  à ajouter  trois  gouttes  d’acide 
sulfurique  par  pinte.  Tous  ces  moyens  sont  aujourd'hui 
inutiles  et  n’ont  qu’un  intérêt  rétrospectif. 

Cette  propriété  antiseptique  de  l’acide  sulfurique  fut 
souvent  mise  à prolit  par  les  médecins  du  dernier  siècle 
dans  les  fièvres  graves  adynamiques,  dites  fièvres  pu- 
trides (typhus,  variole  maligne,  etc.).  Sydenham,  Des- 
bois (de  Hochefort),  Grimaud,  en  particulier,  ont  vanté 
les  avantages  qu’on  retirait  de  « l’esprit  de  vitriol  » à 
titre  d’antiputride  et  de  défervescent.  La  limonade  sul- 
furique est  encore  considérée  comme  un  tempérant  et 
un  défervescent  dans  les  fièvres  et  les  maladies  inflam- 
matoires. 

3°  L'acide  sulfurique  comme  hémostatique  et  anti- 
hyperer  inique.—  Certaines  hémorrhagies,  l’hémoptysie, 
la  métrorrhagie , mais  surtout  l’hématurie,  se  sont 
maintes  fois  bien  trouvées  de  l’emploi  de  la  limonade 
sulfurique.  Ce  sont  surtout  les  hémorrhagies  passives, 
celles  qui  accompagnent  la  fièvre  typhoïde,  le  typhus, 
le  purpura,  qui  réclament  cet  emploi  (Fonssagrives). 

La  sialorrhée,  les  sueurs  profuses  ont  également 
retiré  bénéfice  de  la  limonade  sulfurique. 

4°  Usages  divers  de  l’acide  sulfurique.  — Kapler, 
Gendrin  et  après  eux  Briquet  (1857)  ont  préconisé  l’em- 
ploi de  la  limonade  sulfurique  et  de  l’alun  (sulfate 
d’alumine  et  de  potasse)  dans  le  traitement  de  la 
colique  de  plomb.  Briquet  administrait  tous  les  jours 
2 litres  de  limonade  sulfurique  à 4 grammes,  et  une 
potion  avec  4 ou  6 grammes  d’alun,  et  prescrivait  en 
même  temps  un  bain  sulfureux  par  jour  jusqu’au 
moment  où  la  peau  ne  noircissait  plus.  Par  ce  moyen,  il 
aurait  coupé  les  douleurs  plus  vile  qu’avec  les  autres 
traitements,  et  si  la  durée  des  coliques  ne  s’est  pas 
montrée  plus  courte  (cinquante-sept  observations),  la 
convalescence  du  moins  aurait  été  moins  longue  (Bm- 


qdet,  Études  clin,  propres  à déterminer  la  valeur  du 
trait,  par  l’alun  et  l'acide  sulfurique  contre  la  colique 
de  plomb.  Paris,  1857).  Mais  Tanquerel  des  Planches, 
dont  l’autorité  est  grande  en  semblable  matière,  n’a 
rien  obtenu  de  cette  méthode. 

Nous  ne  faisons  que  mentionner  les  usages  de  l’acide 
sulfurique  dans  le  traitement  des  vomissements  incoer- 
cibles de  la  grossesse  (Bull,  de  thér.,  I.  LXIV,  p.  138, 
1863)  et  contre  le  taenia  (Nichols,  Darrach),  car  ce  sont 
là  des  pratiques  inutiles  (Niciiols,  Brit.  Med.  Journ., 
1861). 

Mode  d’emploi  et  doses. — L’ acide  sulfurique  dilué 
du  Codex  est  au  dixième  ; celui  de  la  pharmacopée  bri- 
tannique au  quinzième;  celui  de  la  pharmacopée  ger- 
manique au  sixième. 

Dans  l 'usage  externe  et  à titre  de  caustique,  on  em- 
ploie l’acide  sulfurique  fumant  ou  vitriol  de  Nord- 
li  ans  en. 

Dans  l’usage  interne,  on  ne  prescrit  que  l'acide  sul- 
furique dilué,  cinq  à vingt-cinq  gouttes,  très  diluées 
avec  l’eau  ou  dans  un  véhicule  mucilagineux  (Or,25  à 
1 gr.  pro  dosi  ; 5 gr.  pro  die). 

L’eau  de  Rabel  (acide  sulfurique  alcoolisé)  est  au  tiers. 

U élixir  vitriolique  de  Mysnsicht  se  donnait  aux  doses 
de  20  à 30  grammes  diluées  dans  un  liquide  approprié. 

L'élixir  sulfurique  de  Haller  contient  parties  égales 
d’acide  sulfurique  et  d’alcool.  Il  s’emploie  à la  dose  de 
4 grammes  pour  la  préparation  de  la  limonade  sulfu- 
rique qui  comprend  en  outre,  par  litre  d’eau,  100  gram- 
mes de  sirop  de  fruits  (Voy.  Pharmacologie). 

SOI'CKAIGXES  ou  souGRAGVES  (France,  dép. 
de  l’Aude,  arrond.  de  Limoux).  — Les  trois  sources  de 
Sougraignes,  d’un  débit  total  de  1208  hectolitres  par 
vingt-quatre  heures,  jaillissent  d’un  banc  de  grès  à la 
température  de  7°,05C.;  elles  son!  chlorurées  sodiques. 
Ces  fontaines,  faiblement  minéralisées,  présentent  entre 
elles  la  plus  grande  analogie  dans  tous  leurs  caractères 
physiques  et  chimiques.  Berthier  qui  les  a analysées 
n’a  trouvé  par  litre  d’eau  que  6 centigrammes  de  sels 
anhydres  constitués  en  centième  de  la  façon  suivante  : 

Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Sulfate  de  soude G. 00 

— de  chaux 5.06 

— de  magnésie 2.99 

Chlorure  de  potassium 2.63 

— de  sodium 83.32 

100. oo' 

son  t eux  (France,  dép.  de  l’Isère,  arrond.  de  Gre- 
noble). — La  source  sulfurée  calcique  de  Soulieux  se 
trouve  à 48  kilomètres  de  Grenoble;  elle  émerge  d’un 
terrain  métamorphique  voisin  du  terrain  anlhraxifère  et 
de  schistes  talqueux.  D’après  l’analyse  de  Niepce,  celte 
fontaine,  d’un  débit  assez  abondant,  possède  la  composi- 
tion élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Carbonate  de  soude 0.321 

— de  chaux 0.041 

— de  magnésie » 0.128 

Sulfate  de  soude 1.219 

— de  chaux 0.007 

— de  magnésie 2.123 


A reporter 3.839 
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Report 3.830 

Sulfate  d’alumine traces 

— de  fer 0.107 

Clilorure  do  sodium 1 - 24 1 

— de  magnésium 0.019 

— de  calcium 0.048 

Silicate  d'alumine 0.037 

Brome traces 

Gluirine quant,  ind. 

5.201 


Cent,  cubes. 


Acide  carbonique 0.03719 

— sulfliydriquc  et  combiné 0.01121 

0.04840 


soiltuba»  (Emp.  d’Allemagne,  Alsace-Lorraine). 
— Soultzbad  ou  Soultz-les-Bains  comptait,  avant  la 
fatale  guerre  de  1870,  parmi  les  stations  prospères  de 
notre  frontière  rhénane. 

Situés  dans  l’ancien  arrondissement  de  Strasbourg, 
non  loin  de  Molsheim  et  au  beau  milieu  du  vignoble 
renommé  de  Wolxheim,  le  village  et  les  Bains  sont 
bâtis  dans  un  riant  et  fertile  vallon,  arrosé  par  la  petite 
rivière  la  Mosig.  Le  climat  qui  règne  dans  celte  vallée, 
sise  à 172  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et 
abritée  des  vents  du  nord  par  de  petites  montagnes,  est 
d’une  grande  douceur.  Aussi  la  saison  des  eaux  com- 
mence le  lermai  pour  se  prolonger  jusqu’à  la  mi-octobre. 

Établissement  thermal.  — Le  bâtiment  des  bains, 
qui  figure  un  carré  long  avec  deux  ailes  en  retour,  ren- 
ferme des  logements  confortables  pour  les  malades  et 
une  installation  balnéolhérapique  très  complète;  celle- 
ci  comprend  trente  cabinets  de  bains,  une  étuve  pour 
les  bains  de  vapeur  et  une  salle  de  douches,  variées  de 
forme  et  de  pression. 

sciirce.  — Les  bains  de  Soultz  sont  alimentés  par 
une  seule  source  athermale  et  chlorurée  sodique  qui 
jaillit  des  couches  inférieures  du  grès  bigarré.  Connue 
et  utilisée  depuis  fort  longtemps,  cette  fontaine  est 
d’un  puissant  débit  (900  litres  environ  par  jour);  son 
eau  claire,  transparente  et  limpide,  n’a  pas  d’odeur 
caractéristique  ; d’une  saveur  salée  et  très  légèrement 
lixiviellc,  elle  est  peu  gazeuse,  bien  que  du  griffon  de 
la  source  s’échappe  constamment  des  bulles  de  gaz.  Sa 
température  est  de  15°, 6 C.  ; sa  pesanteur  spécifique 
de  1 ,0034. 

D’après  l’analyse  de  Persoz  et  Kopp  (1854),  la  source 
de  Soultzbad  possède  la  composition  élémentaire  sui- 
vante : 


Eau  = t litre. 


Grammes 

0.036 

0 431 

Chlorure  de  sodium 

3.187 

Bromure  de  potassium 

Sulfate  de  soude 

— de  magnésie 

Oxyde  de  fer 

Matière  organique 

4.412 


■Emploi  thérapeutique.  — Cette  eau  chlorurée  so- 
dique et  bromo-iodurée  est  utilisée  intus  et  extra 
comme  toutes  les  eaux  chlorurées  dont  elle  possède 
d ailleurs  les  vertus  physiologiques  et  thérapeutiques. 
C’est  ainsi  que  ses  propriétés  toniques,  reconstituantes, 


altérantes  et  légèrement  laxatives  sont  mises  à profit 
pour  combattre  les  manifestations  multiples  du  lympha- 
tisme et  de  la  scrofule,  les  accidents  de  la  stase  vei- 
neuse abdominale  et  les  engorgements  hépato-splé- 
niques,  les  constipations  rebelles,  les  rhumatismes 
chroniques  et  les  névralgies  d’origine  rhumatismale, 
les  affections  chroniques  de  la  peau,  les  ulcères  ato- 
niques,  les  vieilles  plaies  suite  de  traumatisme,  etc. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt-cinq  à trente  jours. 

moi  ltzisacbb  (Emp.  d’Allemagne,  Alsace-Lorraine). 
— Soultzbach  était  du  nombre  de  nos  stations  alsa- 
ciennes les  plus  fréquentées  par  les  touristes  et  les 
baigneurs;  elle  devait  sa  prospérité  à sa  situation  dans 
une  des  plus  belles  et  pittoresques  vallées  de  la  chaîne 
des  Vosges  tout  autant  qu’à  ses  ressources  hydrominé- 
rales.  Ces  Bains  sont,  en  effet,  situés  à l’entrée  d’un  des 
vallons  latéraux  de  la  grande  vallée  de  Munster,  et  il 
est  peu  de  contrées,  dit  A.  Robert,  qui  offrent  des  sites 
aussi  beaux  que  les  environs  de  Soultzbach.  Tantôt 
riant,  tantôt  sévère  et  grandiose,  le  paysage  procurera 
aux  touristes  les  émotions  les  plus  vives  et  les  plus 
variées;  quant  au  géologue  et  à l’historien,  nulle  part 
ils  ne  trouveront  plus  de  riche  moisson  à amasser. 

B:tiil>li«sciiariit  (lici-isiiil  et  Sources.  - — L’Etablisse- 
ment  qui  a été  restauré  et  agrandi,  il  y a une  trentaine 
d’années  environ,  répond  par  son  aménagement  et  par 
son  installation  balnéothérapique  aux  exigences  de  sa 
clientèle  et  de  la  science  moderne.  11  est  alimenté  par 
trois  sources  athermales  et  ferrugineuses  bicar- 
bonatées. 

La  Grande  Source,  la  Petite  Source  et  la  Source  des 
Bains  dont  le  débit  est  de  104  hectolitres  par  vingt-quatre 
heures,  sont  connues  et  utilisées  depuis  le  commence- 
ment du  siècle  dernier;  elles  émergent  d’un  mamelon 
argileux  à la  température  de  10°, 5 C.  Ces  fontaines,  par 
suite  de  leur  communauté  d’origine,  ont  les  mêmes 
caractères  physiques  et  la  même  constitution  chimique. 
Leur  eau  claire,  transparente  et  limpide,  est  traversée 
par  de  très  nombreuses  bulles  de  gaz  carbonique;  sa 
saveur  est  fraîche,  piquante  et  ferrugineuse;  elle  aban- 
donne sur  les  parois  intérieures  des  bassins  de  captage 
un  dépôt  de  couleur  rouge  brun.  Sa  réaction  est  fran- 
chement acide;  sa  pesanteur  spécifique  est  de  1,002. 

Les  sources  de  Soultzbach  possèdent,  d’après  l’analyse 
d’Oppermann  (1851),  la  composition  élémentaire  sui- 
vante : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Acide  carbonique  libre 2.0135 

Bicarbonate  de  soude. 0.9195 

— de  lithine 0.0037 

— de  chaux 0.0930 

— de  magnésie 0.2693 

— ferreux 0.0320 

Sulfate  de  potasse 0.1147 

— de  soude 0.0092 

Chlorure  de  sodium 0.1342 

Alumine 0.0062 

Silice 0.0567 

Acides  phosphorique,  borique  et  nrsenique. ...  ) 

Oxydes  d’étain  et  de  manganèse ) races 


4.2920 


Oppermann  a constaté,  ainsi  que  Chevallier  et  Schœuf- 
fele,  la  présence  de  l’arsenic  dans  le  dépôt  des  sources. 

l'impioi  thérapeutique.  — Les  eaux  de  Soultzbach 
qui  sont  administrées  eu  boisson,  en  bains  et  en  douches, 
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possèdent  toutes  les  propriétés  des  eaux  ferrugineuses 
en  général.  C’est  ainsi  qu’elles  ont  dans  leur  spécialisa- 
tion la  chlorose  et  l’anémie  dans  toutes  leurs  manifes- 
tations, les  dyspepsies  et,  d’une  façon  générale,  tous  les 
états  pathologiques  liés  à une  altération  qualitative  ou 
quantitative  du  sang.  Elles  sont  contre-indiquées,  en 
raison  de  leur  richesse  en  fer,  chez  les  pléthoriques  et 
les  personnes  prédisposées  aux  congestions  actives. 

L’eau  des  sources  de  Soultzbach,  qui  se  conserve  très 
bien  et  longtemps  en  bouteilles,  s’exporte  sur  une  assez 
grande  échelle. 

souutkbach  (Emp.  d’Allemagne,  Grand-Duché  de 
Bade).  — - Ces  Bains  sont  situés  dans  la  vallée  de  la 
Beneh,  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Soultzbach.  Deux 
sources  minérales  servent  à l’alimentation  de  l’établis- 
sement thermal,  qui  est  d’une  médiocre  importance  mais 
bien  installé.  Ces  fontaines  jaillissent  du  gneiss  à la 
température  de  20°;  elles  sont  ferrugineuses  bicarbo- 
natées, comme  l’établit  leur  analyse  faite  en  1856  par 
Bunsen.  Ce  chimiste  a trouvé  dans  1 litre  d’eau  les 
principes  suivants  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Acide  carbonique  libre 0.31226 

Bicarbonate  de  chaux 0.26172 

— de  magnésie 0.14292 

— ferreux 0.00999 

— de  soude 0.53676 

Phosphate  tribasique  de  chaux 0.00391 

Chlorure  de  sodium 0.14897 

Sulfate  de  potasse 0.08648 

— de  soude 0.78688 

Silice,  alumine,  manganèse...  ) 

Arsenic  et  matières  organiques j traces 

2.28989 

Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  toniques  et  re- 


constituantes de  Soultzbach  sont  utilisées  intus  et 
extra;  elles  possèdent  dans  leurs  indications  toutes  les 
maladies  diverses  justiciables  des  eaux  ferrugineuses. 

soultzrutt  (Emp.  d’Allemagne,  Alsace-Lorraine). 
— Les  Bains  de  Soullzmatt  se  trouvent  à 500  mètres 
du  village  de  ce  nom  et  à 22  kilomètres  de  Colmar. 
Sis  à 275  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  le 
bourg  de  Soultzmalt  est  bâti  au  pied  du  versant  méri- 
dional du  Ileidenberg  dans  une  vallée  dont  le  climat 
est  relativement  doux,  mais  sujet  à des  variations  de 
température;  si  la  chaleur  du  milieu  des  journées  esti- 
vales est  tempérée,  les  matinées  et  les  soirées  sont  tou- 
jours fraîches.  La  saison  (les  eaux  commence  le  15  mai 
et  se  termine  avec  le  mois  de  septembre. 

Établissement  thermal,  Sources.  — L’Elablise- 
ment  des  bains,  composé  de  plusieurs  corps  de  bâtiments, 
s’élève  sur  l’emplacement  des  sources;  il  est  aménagé 
d’une  façon  confortable  et  son  installation  hydrobalnéo- 
thérapique  répond  aux  exigences  de  la  science.  Ces 
bains  sont  alimentés  par  six  sources  athermales  et  bi- 
carbonatées sodiques  dont  l’emploi  ne  remonte  pas  au 
delà  du  siècle  dernier.  Sans  excepter  une  septième 
fontaine,  située  en  dehors  de  l’Établissement  et  appar- 
tenant à la  commune,  toutes  ces  sources  ont  la  môme 
origine  ; très  voisines  lesunes  des  autres,  clics  émergent 
à la  température  de  12°, 2 C.  et  débitent  une  eau  claire, 
limpide  et  transparente  qui  pétille  dans  les  verres  par 
le  dégagement  de  son  gaz  carbonique. 

La  saveur  de  cette  eau  dont  la  pesanteur  spécifique 


est  de  1,00183  est  fraîche,  piquante,  légèrement  alactes- 
cente  et  très  agréable  au  goût.  Elle  renferme,  d’après 
l’analyse  de  Bechamp  (1851),  les  principes  élémentaires 
suivants  : 


Eau  = 1 litre. 


Grammes. 

Gaz  acide  carbonique  libre 1.91596 

Bicarbonate  de  soude 0.95713 

— de  Iithine 0.01976 

— de  chaux 0.43113 

— de  magnésie..  0.31326 

Sulfate  de  potasse 0.11773 

— de  soude ..  0.06501 

Silice 0.05350 

Acide  phosphorique v 

Alumine ' 0.00890 

Peroxyde  de  fer ) 


3.91208 


A ces  éléments  minéralisateurs,  il  faut  ajouter  l’arsenic 
dont  la  présence  a été  constatée  dans  ces  eaux  par  Che- 
vallier et  Schauffele. 

Emploi  thérapeutique.  — l tilisées  intus  et  extra 
(boisson,  bain  et  douches)  les  eauxdeSoultzmatt  sont  très 
digestives  et  diurétiques;  le  gaz  acide  carbonique 
qu’elles  renferment  en  quantité  considérable  déter- 
mine généralement  une  excitation  suivie  de  sédation  et 
chez  certains  malades  l’ébriété  carbonique.  Ces  eaux  ont 
dans  leurs  appropriations  spéciales  les  troubles  digestifs 
en  général,  la  dyspepsie,  la  gastralgie  douloureuse,  les 
affections  catarrhales  de  l’appareil  urinaire,  certains 
engorgements  de  l’utérus.  Faisons  observer  que  si  leur 
pauvreté  en  fer  est  une  qualité  précieuse  recomman- 
dant leur  emploi  chez  les  sujets  pléthoriques  et  excitables , 
elle  devient  une  sorte  de  contre-indication  pour  les 
chlorotiques  et  les  anémiques. 

L’eau  de  Soullzmatt  s’exporte  sur  une  assez  grande 
échelle. 

sous-cutanées  (Injections).  — Les  injections 
sous-cutanées  ou  hypodermiques  datent  de  Rvnd  (1845), 
mais  c’est  à Wood  (1855)  que  nous  devons  la  vulgarisa- 
tion de  la  méthode.  Suivis  en  Angleterre  par  Bright, 
Olivier,  Bonnar,  B.  Bell,  Ch.  limiter,  Anstie,  etc.,  ces 
auteurs  ne  tardèrent  pas  à être  imités  en  France  par 
Behier  et  Courty  et  autres,  et  finalement  la  méthode 
passa  en  Allemagne,  en  Italie,  et  fut  introduite  aux 
États-Unis  en  1860  par  Ruppaner,  si  ce  n'est  par  For- 
dycc  Baker  (1856). 

La  méthode  hypodermique  qui  a été  devancée  par  la 
méthode  endermique  est  basée  sur  l’absorption  dans  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané.  Cette  absorption  est  en 
effet  constante,  régulière  et  s’opère  avec  une  grande 
rapidité,  moindre  pourtant  que  l’absorption  par  la  mu- 
queuse respiratoire  ou  par  les  veines  (injection  intra- 
veineuse), mais  considérablement  supérieure  à la  rapi- 
dité de  l’absorption  parla  voie  stomacale. 

Toutefois  le  retard  de  l’absorption  peut  être  provoqué 
par  plusieurs  causes  : 1°  la  nature  de  la  substance; 
2°  le  titre  de  la  solution;  3°  l’influence  du  système  ner- 
veux. Cette  dernière  action  a été  mise  hors  de  doute 
par  Cl.  Bernard  : la  galvanisation  du  sympathique  re- 
tarde l’absorption;  sa  section  l’accélère.  Ceci  est  le  fait 
de  phénomènes  vaso-moteurs. 

Telle  est  la  règle  générale.  Mais  il  est  des  circons- 
tances dans  lesquelles  l’absorption  est  modifiée.  C’est 
ainsi  que  des  substances  médicamenteuses  introduites 
sous  la  peau  peuvent,  par  leur  action  locale,  donner 
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lieu  à des  phénomènes  de  coagulation  ou  de  phlogose 
qui  retardent  ou  annihilent  l’absorption. 

L’absorption  par  le  tissu  cellulaire  est  des  plus  ra- 
pides. En  moins  d’une  minute,  l’injection  de  pilocarpine 
fait  saliver  et  l’injection  d’une  solution  de  strychnine  ne 
met  guère  beaucoup  plus  de  temps  à provoquer  les  pre- 
miers spasmes  tétaniques.  Cette  absorption  est  don;  in- 
contestable et  incontestée.  Mais  par  quelle  voie  s’opère- 
t-elle? 

Plusieurs  opinions  ont  cours  dans  la  science  relativement 
à ce  sujet.  Dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances,  nous 
estimons  avec  Bourneville  et  Bricou  ( Manuel  des  in- 
jections sous-cutanées,  p.  ix,  Paris,  1883)  que  l’ab- 
sorption dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  se  fait  sur- 
tout par  l’intermédiaire  du  système  lymphatique.  Le 
tissu  conjonctif  sous-cutané  en  effet  n’est  autre  qu’un 
vaste  réservoir  multicloisonné  dont  toutes  les  cavités 
communiquent  entre  elles,  une  sorte  d’éponge  dont  les 
interstices  sont  l’origine  pour  ainsi  dire  des  vaisseaux 
absorbants.  Toutefois,  dans  maints  cas,  l’absorption 
veineuse  directe,  ou  la  même  absorption  par  diffusion, 
vient  s’ajouter  à l’absorption  par  les  lymphatiques. 
L’absorption  par  les  veines  est  manifeste  dans  certains 
cas  où  l’aiguille  pénètre  accidentellement  dans  la  lu- 
mière d’une  veine  : dans  ces  circonstances  on  a vu  une 
injection  de  morphine  ordinairement  inoffensive  plonger 
aussitôt  le  sujet  dans  un  état  syncopal  grave  qui,  heu- 
reusement, n’a  pas  de  suites  fâcheuses. 

L’absorption  par  les  capillaires  sanguins  est  d’autre 
part  indéniable.  L’aiguille  de  la  seringue  de  Pravaz  ne 
peut  guère  pénétrer  la  peau  et  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  sans  percer  l’un  de  ces  vaisseaux,  et  n’en  per- 
ccrait-ii  aucun  que  la  solution,  mise  en  contact  avec  leur 
mince  paroi  presque  réduite  à l’épaisseur  d’un  endo- 
thélium, ne  tarderait  pas  à passer  dans  leur  intérieur 
par  les  seules  forces  du  courant  de  diffusion. 

Au  point  de  vue  de  V administration  des  médica- 
ments, l’injection  hypodermique,  outre  la  rapidité  de 
l’absorption,  quand  la  substance  injectée  ne  provoque 
pas  d’accidents  locaux,  offre  encore  cet  avantage  consi- 
dérable que  le  médicament  est  absorbé  en  totalité  sans 
modifications,  toutes  conditions  qui  placent  la  méthode 
hypodermique  bien  au-dessus  des  autres  modes  d’ad- 
ministration des  substances  médicamenteuses.  C’est  le 
moyen  le  plus  sûr,  dit  A.  Gubler,  d’assurer  les  effets  des 
médicaments  et  de  les  mesurer,  et  la  méthode  hypo- 
dermique est  l’une  des  plus  grandes  conquêtes  de  la 
thérapeutique  moderne.  Il  faut  savoir  toutefois  qu’in- 
troduits sous  la  peau,  et  en  raison  même  de  leur  com- 
plète utilisation  et  de  leur  rapide  absorption,  l’énergie 
des  médicaments  se  conserve  intacte,  d’où  administré 
par  la  peau  un  alcaloïde  quelconque  ou  tout  autre  sub- 
stance agit  avec  beaucoup  plus  de  vigueur  (de  quatre 
à six  fois  en  moyenne)  que  pris  par  la  bouche.  La  dose 
doit  donc  être  moindre  que  lorsque  l’agent  médicamen- 
teux est  ingéré. 

Le  choix  du  lieu  de  l’injection  exerce  une  action  in- 
contestable sur  la  rapidité  de  l’absorption  (Eulenburg  et 
A.  Denis).  En  général  on  choisit  le  ventre  ou  la  ceiuture 
pour  enfoncer  l’aiguille. 

Mais  comment  faut-il  opérer,  quel  est  le  manuel  opé- 
ratoire et  quel  est  l’appareil  instrumental? 

L’instrument,  nous  ne  nous  attarderons  pas  à le  dé- 
crire. C’est  la  seringue  de  Pravaz  contemporaine  que 
tout  le  monde  connaît  et  que  chacun  a journellement 
entre  les  mains. 
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Quant  au  manuel  opératoire  le  voici  : 1°  avant  de  se 
servir  d’une  seringue,  on  s’assurera  de  sa  pioprelé ; 
2°  la  solution  employée  sera  de  fraîche  date,  et  l’addi- 
tion d’eau  de  laurier-cerise  ou  de  glycérine  les  met 
ordinairement  à l’abri  des  champignons;  3°  l’aiguille 
sera  trempée  dans  un  peu  d’huile  phéniquée  ou  dans 
l’alcool  ; 4°  on  poussera  un  peu  le  piston  de  façon  à 
chasser  l’air  que  pourrait  contenir  le  corps  de  la  se- 
ringue et  la  lumière  de  l’aiguille;  5°  on  fait  alors  un 
pli  à la  peau,  et  à Ja  base  du  pli  on  introduit  oblique- 
ment l’aiguille,  puis  on  pousse  lentement  le  piston  et 
l’on  introduit  ainsi  la  solution;  6°  l’aiguille  est  poussée 
jusque  dans  le  tissu  cellulaire  lâche  sous-cutané;  7°  on 
lâche  ensuite  le  pli  en  même  temps  qu’on  retire  l’aiguille 
et  l’on  met  le  doigt  au  niveau  de  la  piqûre  pour  éviter 
la  sortie  du  liquide  ou  son  introduction  dans  le  derme 
ou  l’hypoderme.  Ceci  fait,  il  ne  reste  plus  qu’à  nettoyer 
l’instrument.  Inutile  d’ajouter  que  la  seringue  dont  on  se 
sert  doit  être  bien  calibrée  et  les  solutions  bien  dosées. 

Quant  aux  substances  injectées,  elles  sont  innom- 
brables. Nous  pourrions  compter  tous  les  alcaloïdes, 
nombre  de  métaux,  l’éther,  etc.,  car  depuis  ([ire  l’on  se 
sert  de  la  pétrovaseline  (Voy.  ce  mot)  il  n’est  presque 
plus  de  médicaments  réfractaires  à l’introduction  hypo- 
dermique. 

Les  inconvénients  de  la  méthode  hypodermique  sont 
peu  sérieux.  La  douleur  de  la  piqûre  est  à négliger; 
l’introduction  de  la  canule  dans  un  vaisseau  n’est  pas 
à redouter  outre  mesure  si  l’administration  n’est  pas 
exagérée;  la  petite  hémorrhagie  qui  survient  parfois  est 
sans  importance  et  l’injection  d’air  est  de  peu  de  gra- 
vité. Quant  aux  accidents  locaux,  ecchymoses,  indura- 
tions, phlegmons,  abcès,  eschares,  etc.,  ils  sont  géné- 
ralement le  résultat  d’une  opération  mal  faite  ou  de 
l’emploi  d’une  canule  malpropre.  D’où  est-il  extrême- 
ment important  que  la  seringue  soit  très  soigneusement 
lavée  à chaque  fois  : on  sait  que  l’on  peut  communiquer 
la  syphilis  en  pratiquant  une  injection  hypodermique. 
Nous  ne  parlons  pas  des  lésions  locales  occasionnées 
par  les  substances  irritantes. 

En  parcourant  les  diverses  substances  médicamen- 
teuses décrites  dans  ce  dictionnaire,  en  particulier  les 
mots  aconit,  ammoniaque,  apomorphine,  atropine, 
caféine,  ésérine,  chloral,  éther,  conine,  curare,  digi- 
taline, duboisine,  ergotine,  liyoscyamine,  morphine, 
quinine,  strychnine , mercure,  fer,  etc.,  etc.,  le  lec- 
teur pourra  prendre  connaissance  des  substances  em- 
ployées hypodermiquement  et  des  formules  spéciales  et 
particulières  à chacune-d’elles  (Voy.  A.  Gubler,  Leçons 
de  thérapeutique,  Paris,  1880;  A.  Luton,  Etudes  de 
thérapeutique  générale  et  spéciale,  Paris,  1882). 

SPl  (Belgique,  province  de  Liège).  — Cette  charmante 
et  coquette  petite  ville  (6000  habitants)  située  à 333  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  la  vallée  du  Vayai 
et  sur  le  cours  du  ruisseau  de  ce  nom,  est  la  première 
sinon  l’unique  ville  d’eaux  de  la  Belgique.  La  re- 
nommée européenne  de  ses  sources  ferrugineuses 
froides,  la  beauté  pittoresque  de  sa  situation  et  tous  les 
agréments  de  son  séjour  attirent  tous  les  ans  à Spa  une 
foule  d’étrangers  de  distinction  pendant  la  saison  des 
eaux  (du  15  juin  au  15  octobre). 

Établissements  thermaux.  — Celte  Station  possède 
trois  établissements  de  bains  dont  l’installation,  fort 
luxeuse,  laisse  beaucoup  â désirer  au  point  de  vue  delà 
médication  balnéothérapique. 
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sources.  Les  eaux  froides,  bicarbonatées,  ferrugi- 
neuses et  gazeuses  de  Spa  sont  connues  de  temps  im- 
mémorial; elles  sont  fournies  par  huit  sources  princi- 
pales qui  émergent  du  sol  à la  température  moyenne  de 
10', 8 C.  de  schistes  argileux  et  ferrugineux. 

Ces  fontaines  portent  les  noms  suivants  : le  Pouhon 
de  Pierre  le  Grand , le  Pouhon  du  Prince  de  Condé,  le 
Tonnelet,  la  Sauvcniere,  le  Grœbecli,  la  Géronstère,  le 
Barizart  et  la  source  Marie-Henriette.  Leurs  eaux, 
claires,  limpides  et  transparentes  aux  griffons,  dégagent 
de  nombreuses  bulles  gazeuses  et  se  troublent  au  con- 
tact de  l’air  en  formant  un  dépôt  ocracé  ; d’une  saveur 
fraîche,  piquante,  acidulé  et  plus  ou  moins  atramen- 
taire,  elles  sont  inodores  pour  la  plupart  des  sources. 
Le  Pouhon  du  Prince  de  Condé  aune  odeur  et  une  saveur 
légèrement  bitumineuses;  les  sources  Géronstère  et 
Barizart  offrent  parfois  une  odeur  d’acide  sulfhydrique. 

Les  principales  sources  de  Spa  renferment,  d’après 
les  analyses  de  la  commission  officielle  de  1874,  les 
principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = 1000 
Source 

grammes 

Source 

Source 

Source 

Pouhon 

Sauve- 

Tonne- 

Géron- 

de  Pierre 

nicre. 

lot. 

s 1ère . 

le  Grand. 
Gr. 

Gr. 

Gr. 

Gr. 

Acide  carbonique  li- 
bre   

2.55278 

2.40707 

2.15230 

2.01077 

Bicarbonate  de  so- 
sodium 

0.12-222 

0.06035 

0.06593 

0.03553 

Bicarbonate  depotas- 
sium 

0.011 3-4 

0.00784 

0.00236 

0.00661 

Bicarbonate  de  cal- 
cium  

0.04050 

0.12655 

0.05612 

0.16163 

Bicarbonate  de  ma- 
gnésium   

0.01825 

0.06821 

0.01332 

0.16711 

Bicarbonate  de  fer. . 

0.19617 

0.07715 

0.06230 

0.055G5 

Bicarbonate  de  man- 
ganèse   

0.03386 

0.00162 

0.00162 

0.00157 

Chlorure  de  sodium. 

0.05102 

0.00829 

0.00766 

0.01420 

Sulfate  de  sodium. . . 

0.02316 

0.00438 

0.00367 

0.00287 

Silice 

0.01900 

0.01088 

0.01100 

0.01580 

Alumine 

0.01430 

0.00458 

0.00650 

0.00315 

Hydrogène  sulfure.. 

0.00011039 

» 

)) 

0.000428315 j 

Résidu  sec 

0.61100 

0.21470 

0.13000 

0.28650 

3.GG751039 

2.99162 

2.51578 

2.7321183456 

Cent,  cubes.  Cent,  cubes.  Cent,  cubes.  Cent,  cubes. 
Gazacide  carbonique 

libre  en  volume.  1.288  1.215  10.86  10.15 


On  a trouvé  en  outre  des  traces  de  lithine,  d’acide 
phosphorique  et  d’acide  nitrique;  oxygène,  azote  et  hy- 
drogène carboné. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  reproduire  ici  l’analyse 
toute  récente  mais  fort  incomplète  de  la  source  du 
Pouhon  de  Condé. 

Emploi  thérapeutique. — Les  eaux  de  Spa  sont  em- 
ployées en  boisson  et  en  bains;  elles  ont  toutes  les  ap- 
propriations des  eaux  ferrugineuses  en  général;  par 
suite,  leurs  applications  thérapeutiques  s’adressent  aux 
chloroses  et  aux  anémies.  Parmi  les  chloroses,  celles  de 
la  puberté,  de  la  grossesse,  de  la  ménorrhagie,  de 
l’hystérie,  du  rhumatisme  noueux,  de  la  chorée  ; parmi 
les  anémies  : les  anémies  respiratoires  et  les  anémies 
hémorrhagiques,  les  anémies  sécrétoires  et  excrétoires, 
suite  de  la  lactation,  du  catarrhe  bronchique  (brou-  | 
chorée),  de  la  diarrhée,  de  la  cystite  chronique,  de  la 
spermatorrhée,  etc.  ; les  anémies  par  privation,  épuise- 
ment nerveux;  anémies  scrofuleuses,  paludéennes,  des 
convalescents,  etc. 


simiatb  v (Emp. austro-hongrois,  Dalmatie). — Aux 
environs  de  cette  ville  des  bords  de  l’Adriatique  jaillit 
une  source  athermale  et  chlorurée  sodigue  sulfureuse 
qui  possède  la  composition  élémentaire  suivante  : 

Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 19.296 

— de  magnésium 1.209 

— de  calcium 0.288 

Sulfate  de  souda 5. 616 

— de  magnésie 1.872 

Carbonate  de  chaux 0.374 

28.655 

Emploi  thérapeutique.  — Cette  source  alimente  un 
Etablissement  de  bains  dont  la  clientèle  se  compose  en 
majeure  partie  de  malades  lymphatiques  et  scrofuleux. 

wrABA’ffÉBVE.  — Nous  donnons  ici  les  nouvelles  ap- 
plications de  la  spartéine,  alcaloïde  extrait  du  genêt, 
renvoyant  à ce  mol  pour  la  matière  médicale  et  la 
chimie. 

Mitchell  et  Scroff  furent  les  premiers  à étudier  l’action 
toxique  de  la  spartéine,  l’un  des  deux  alcaloïdes  du  genêt 
(Voy.  t.  Il,  p.  772).  Fick  ( Arch . f.  exp.  Path.,  1873), 
frappé  de  la  grande  analogie  de  composition  de  la 
spartéine,  de  la  cicutine,  de  la  nicotine  et  de  la  simili- 
tude des  propriétés  physiques  de  ces  alcaloïdes,  eut  l'idée 
de  rechercher  si  le  corps  découvert  par  Stenhouse  ne 
jouissait  point  des  propriétés  physiologiques  de  ses 
isomères.  11  constata  que  la  spartéine  n’a  pas  d’action 
locale  sur  les  éléments  anatomiques  qui  sont  profondé- 
ment touchés  par  le  contact  de  la  conine  et  de  la  nico- 
tine. 

Les  expériences  sur  la  grenouille  et  le  chien  le 
conduisirent  à admettre  qu’elle  exagère  momentanément 
le  pouvoir  cxcilo-moteur  de  la  moelle  épinière  pour  fi- 
nalement l’abolir,  — et  qu’elle  anéantit  de  même  l’cx- 
cito-motricité  des  nerfs  périphériques. 

De  Rymon  ( Thèse  de  Paris,  1880)  confirma  les  ré- 
sultats obtenus  par  Fick,  mais  il  diffère  d’avec  cet  auteur 
en  ce  qu’il  admet  que  les  nerfs  moteurs  périphériques 
ne  sont  nullement  frappés  par  l’empoisonnement. 

Dans  une  première  période,  période  d’excitation,  il  y 
a des  tremblements  généraux,  de  l’incoordination  des 
mouvements  et  de  la  marche,  hyperexcitabilité  réflexe 
et  production  de  convulsion  au  moindre  contact,  tour  à 
tour  toniques  et  cloniques  ; puis  impuissance  motrice; 
respiration  embarrassée,  battements  du  cœur  accélérés 
au  début,  puis  ralentis  et  affaiblis.  — Dans  une  se- 
conde période,  période  de  collapsus,  surviennent  de 
l’affaiblissement  de  plus  en  plus  prononcé,  l’abolition  de 
l’excitabilité  réflexe  et  des  mouvements  respiratoires 
suivis  bientôt  de  l’arrêt  du  cœur.  Enfin  la  mort  arrive 
dans  les  convulsions  de  l’asphyxie. 

Mais  ce  sont  là  les  phénomènes  toxiques  de  la  spar- 
téine, et  Faction  pharmacodynamique  proprement  dite 
de  la  substance  avait  échappé  à de  Itymon  comme  à 
Fick. 

L’action  de  la  spartéine  sur  le  cœur  fut  nettement  ap- 
préciée par  Laborde  (Soc.  de  biol.,  21  nov.  1885).  Après 
avoir  constaté  les  phénomènes  généraux  précédents, 
Laborde  vil  que  le  cœur  acquérait  une  (qualité  remar- 
quable chez  le  chien  où  l’arythmie  est  de  règle,  et  qu’en 
même  temps  l’impulsion  systolique  était  plus  énergique 
et  les  battements  moins  fréquents. 
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La  ligne  d’ascension  du  tracé  cardiographique  était 
presque  droite,  indice  d’une  force  et  d’une  instantanéité 
d’impulsion  exceptionnelles. 

Les  tracés  obtenus  par  Labordechez  un  chien  auquel 
il  avait  injecté  I centigr.  de  sulfate  de  spartéine  dans  les 
veines,  lui  montrèrent,  de  plus,  qu’en  même  temps  que 
la  force  de  contraction  du  cœur  était  augmentée  et  que 
les  battements  étaient  ralentis,  la  circulation  périphé- 
rique subissait  les  mêmes  modifications. 

Laborde  conclut  que  « l’action  prédominante  et  élec- 
tive de  la  spartéine  s’exerce  sur  le  fonctionnement  du 
cœur,  dont  elle  parait  à la  fois  augmenter  l’intensité  et 
la  durée,  ou  mieux  la  persistance  des  contractions.  » 

Quant  au  mécanisme  de  cette  action,  Laborde  estime 
qu’il  se  réduit  à des  effets  dynamogéniques  sur  le  cœur, 
effets  d’origine  centrale. 

La  variation  négative  delà  pression  et  des  effets  vaso- 
moteurs, dit-il,  en  constituent  la  première  et  princi- 
pale preuve,  que  viennent  corroborer  les  faits  suivants, 
tirés  de  la  symptomatologie  : les  phénomènes  d'ordre 
convulsivant  et  le  processus  asphyxique,  qui  « dénotent 
une  influence  bulbo-myélitique  prédominante  ».  — Tou- 
tefois, la  persistance  du  fonctionnement  du  cœur  chez  la 
grenouille  et  chez  le  chien  nouveau-né,  oblige  Laborde 
à admettre  l’intervention  de  l'appareil  nerveux  ganglion- 
naire du  cœur. 

G.  Legris  a constaté,  de  son  côté,  avec  Bochefontaine, 
que  la  spartéine  diminue  assez  rapidement  Texcito-mo- 
tricité  des  pneumogastriques.  Dm  sulfate  de  spartéine 
comme  médicament  cardiaque  et  de  l'infusion  de 
fleurs  de  genêt  comme  diurétique.  (Thèse  de  Paris, 
1886.) 

Le  sulfate  de  spartéine,  pris  dans  un  peu  de  sirop  de 
fruits,  la  bière  ou  le  café,  est  bien  toléré  par  le  tube 
digestif  ; il  ne  donne  pas  lieu,  comme  la  digitale,  à des 
nausées  ou  à des  douleurs  gastriques. 

Son  seul  inconvénient,  c’est  de  provoquer  un  peu  de 
diarrhée,  qui,  du  reste,  ne  persiste  pas. 

Sur  les  reins,  la  spartéine  ne  parait  pas  avoir  d’effets 
spéciaux.  Elle  s’élimine  rapidement  par  les  urines,  et, 
si  elle  n’a  point  d’effets  diurétiques,  elle  semble  favo- 
riser et  continuer  ceux  que  l’on  obtient  avec  le  lait,  la 
caféine,  l’infusion  de  fleurs  de  genêt. 

Sur  le  système  nerveux,  le  sulfate  de  spartéine  agit 
différemment  sur  l'homme  sain  et  l'homme  malade.  — 
Sur  l’homme  bien  portant,  15  centigr.  de  spartéine 
n’ont  aucune  influence  ni  sur  le  cerveau,  ni  sur  la  moelle 
(G.  Legfus,  Thèse  citée,  p.  26).  — Il  n’en  est  pas  de 
même  chez  les  cardiaques.  Alors  que  30  centigr.  sont 
généralement  nécessaires  pour  donner  lieu  aux  vertiges, 
éblouissements,  céphalalgie,  palpitations,  sensation  de 
pesanteur  dans  la  poitrine,  fourmillement  dans  les 
membres,  etc.,  10  centigr.  suffisent  assez  souvent  dans 
les  troubles  fonctionnels  du  cœur,  à formes  douloureuses 
ouataxiques  (G.  Sée),  pour  amener  ces  résultats. 

Aussi  a-t-on  conseillé  de  ne  pas  dépasser  la  dose  de 
0,50  par  jour  dans  le  cas  de  palpitations  nerveuses  qui 
surviennent  chez  les  hystériques,  l’hypochondrie,  la 
chorée,  la  psychopathie  ; dans  les  palpitations  de  la 
maladie  de  Basedon  ; les  palpitations  des  anémiques 
et  chlorotiques;  celles  qui  sont  liées  à l’abus  du 
tabac,  du  café,  et  dans  les  cardiodynies  liées  à l’angine 
de  poitrine.  Ces  faits  qui  dénotent  l’intoxication  s’ex- 
pliquent assez  bien  par  la  diminution  de  l’excito-motri- 
cité  des  centres  nerveux,  et  en  particulier  par  la  para- 
lysie des  pneumogastriques. 

THÉRAPEUTIQUE. 


D’après  un  récent  travail  de  Masius  (Acad,  de  Méd. 
de  Belgique,  26  mars  1887),  le  sulfate  de  spartéine,  à 
petites  doses,  ne  modifie  pas  les  pulsations  carotidiennes 
chez  le  chien;  2°  qu’à  dose  relativement  modérée,  il  di- 
minue l’excitabilité  des  pneumogastriques,  accélère  les 
pulsations  du  cœur  qui  deviennent  moins  amples  en  même 
temps  qu’il  supprime  les  variations  respiratoires  pério- 
diques ; 3"  qu’à  doses  toxiques,  il  provoque  la  paralysie 
des  pneumogastriques,  l’asphyxie,  et  comme  consé- 
quence de  l’asphyxie,  un  changement  dans  les  pulsations 
qui  deviennent  plus  grandes,  [dus  rares,  puis  rapidement 
de  plus  en  plus  petites,  prennent  la  forme  du  pouls  al- 
terne et  finalement  disparaissent  ; 4°  que  la  pression 
sanguine  ne  baisse  que  peu  de  temps  avant  la  mort  ; 
5°  qu’il  n’exerce,  à l’état  physiologique,  aucun  effet  sur 
la  secrétion  urinaire. 

Usages  thérapeutiques.  — G.  Sée  (Du  sulfate  de 
spartéine  comme  médicament  dynamique  et  règula- 
risateur  du  cœur.  — Union  médicale,  29  novembre 
1885)  a employé  une  solution  aqueuse  à 0 gr.  10  de  sul- 
fate spartéine  chez  six  malades  atteints  de  myocardite 
ou  d’affections  valvulaires,  et  il  a constaté  trois  effets 
capitaux  : le  premier,  c’est  le  relèvement  du  cœur  et  du 
pouls,  aussi  accentué,  plus  prompt  et  plus  durable  que 
sous  l’action  de  la  digitale  ; le  deuxième,  c’est  la  régu- 
larisation immédiate  du  rythme  cardiaque  troublé; 
le  troisième,  c’est  Y accélération  des  battements,  qui 
s’impose  pour  ainsi  dire,  dans  les  graves  atonies  avec 
•ralentissement  du  cœur.  Tous  ces  effets  se  produisent 
après  une  demi-heure  ou  une  heure,  et  durent  trois  à 
quatre  jours  après  la  suppression  du  médicament.  La 
fonction  urinaire  ne  semble  pas  modifié.  La  spartéine 
est  donc  indiquée  en  cas  d’affaiblissement  du  myocarde, 
d’arythmie  et  de  ralentissement  de  la  circulation,  — mais 
n’a  point  d’effets  diurétiques.  Ceux-ci  doivent  être  de- 
mandés à la  Digitale  ou  au  Genêt  (voy.  ces  mots). 

Eu  Autriche,  les  recherches  cliniques  de  H.  Voigt  ont 
complètement  confirmé  celles  de  G.  Sée  (voy.  les  Nouveaux 
Remèdes,  t.  II,  p.  426,  1886).  Comme  G.  Sée,  il  a vu  que 
les  contractions  du  cœur  deviennent  plus  a’elives,  le 
pouls  plus  plein  et  plus  élevé,  et  que  la  tension  arté- 
rielle augmente.  Ces  phénomènes  sont  rendus  évidents 
par  les  tracés  de  l’auteur,  comme  dans  ceux  qui  sont 
annexés  à la  Thèse  de  Gris,  du  reste. 

H.  Voigt  a cependant  observé  que  le  rythme  cardiaque 
n’est  pas  toujours  rétabli,  et  qu’assez  souvent  il  y a de 
la  diurèse  et  des  phénomènes  sédatifs.  Mais  cet  auteur 
n’a  pas  dépassé  les  doses  de  1 à 4 milligrammes. 

Masius,  au  contraire,  considère  l’action  thérapeutique 
de  la  spartéine  comme  très  incertaine,  et  Stœssel  (Soc. 
império-royale  des  médecins  de  Vienne,  in  Sera,  med., 
p.  191,  1887)  a également  constaté  que  la  spartéine,  de 
U gr.  05  à 0 gr.  19  élève  un  peu  le  pouls,  mais  qu’elle  a 
peu  d’action  sur  l’arythmie.  Cet  auteur  lui  préfère,  à 
tous  les  points  de  vue,  la  digitale. 

En  résumé,  le  sullate  de  spartéine  estindiqué:  l°dans 
tous  les  cas  d’asthénie  cardiaque,  soit  que  le  myocarde 
soit  altéré,  soit  qu’il  soit  devenu  insuffisant  par  suite 
des  obstacles  à la  circulation  ; 2°  lorsque  le  pouls  est 
irrégulier,  intermittent  et  arythmique. 

La  rapidité  d’action  de  cette  substance  constitue  une 
précieu  seressource  dans  les  cardiopathies  qui  réclament 
une  prompte  intervention  pour  combattre  l’asystolie. 

La  dose  quotidienne  du  sulfate  de  spartéine  varie  de 
0 gr.  05  à 0 gr.  25,  et  il  n’a  aucune  action  de  cumul  ou 
nocive  à ces  doses  moyennes. 

iv.  — 40 
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Modes  d’administration  et  doses.  - Le  sulfate  de  | 
spartéine  s'administre  aux  doses  journalières  de  0 gr.  05 
à 0 gr.  25  par  jour,  en  pilules  ou  en  potion. 

Eau 45  grammes. 

Eau  distillée  de  laurier-cerise 15  — 

Sirop  simple 20  — 

Sulfate  de  spartéine 30  centigr. 

Une  cuillerée  à bouche  matin  et  soir.  Chaque  cuillerée 
contient  0 gr.  05  de  sel  actif. 

Sulfate  de  spartéine 50  centigr 

Excpient 25  grammes. 

F.  10  pilules,  2 à 4 toutes  les  24  heures,  suivant  les 
cas. 

seiiaioaes.  — Ces  plantes  forment  aujourd’hui 
une  famille  particulière,  celle  des  Sphagnum  (W.  Schim- 
per),  intermédiaire  entre  les  mousses  et  les  hépatiques. 
Elles  habitent  généralement  les  pays  tempérés  et  froids 
et  sont  répandues  en  quantités  considérables  dans  les 
marécages  du  nord  des  deux  continents  où  leurs  débris 
accumulés  depuis  des  centaines  d’années  forment  la 
tourbe,  premier  stade  de  la  houille  el  qui  sert  de  com- 
bustible. 

Quelques  espèces  qni  abondent  dans  les  régions 
polaires  servent  de  pâture  aux  rennes.  Mélangées  aux 
poils  de  ces  animaux,  elles  sont  employées  pour  faire 
des  matelas  grossiers,  mais  hygiéniques. 

Ce  sont  des  plantes  acotvledonécs,  molles,  flasques, 
spongieuses,  dont  les  tiges  sont  dressées  dans  les  tour- 
bières émergées  et  flottantes  et  dans  les  marais,  àfeuilles 
imbriquées,  concaves,  sans  nervures,  décolorées.  Les 
organes  reproducteurs  sont  des  archégones  et  des  an- 
théridies,  les  premiers  terminaux,  les  secondes  situées 
sur  des  ramules  amentiformes,  longuement  pédicellées, 
s’ouvrant  au  sommet  avec  élasticité  pour  donner  pas- 
sage aux  anthérozoïdes.  Le  fruit  ou  urne  est  solitaire, 
capsulaire,  globuleux  ou  ovoïde,  s’ouvrant  par  la  désar- 
ticulation circulaire  de  son  opercule.  Sporange  hémis- 
phérique, spores  amorphes,  prothalle  filamenteux, 
noueux  ou  lobé  (Le  Maout  et  Decaisne,  Botanique 
générale). 

EiiDQtiui  thérapeutique.  — Les  sphaignes  fraîches, 
desséchées  dans  une  étuve  à la  température  de  105°  à 
110°,  et  disposées  en  coussinets,  ont  été  employées  à 
l’instar  de  la  tourbe  comme  topique  dans  les  plaies 
suppurées. 

Pour  adapter  ce  pansement  aux  exigences  de  la  mé- 
thode antiseptique,  Ilagedorn  en  applique  des  coussi- 
nets successifs  sur  une  gaze  antiseptique  recouvrant  la 
plaie.  L’appareil  est  maintenu  par  des  bandes  el  arrosé 
suivant  les  principes  de  la  méthode  antiseptique 
(Gazette  médicale  clc  Strasbourg , 1884).  W.-H.  Mielck 
et  11.  Leisrink  ( Berlincr  klin.  Wochenschr.,  sep- 
tembre 18«2),  considérant  que  la  puissance  d’ab- 
sorption pour  les  liquides  que  la  tourbe  possède  à un 
aussi  haut  degré  tient  à la  structure  anatomique 
toute  spéciale  d’une  famille  de  mousse  (les  Spha- 
gnacées  ont  des  cellules  qui  communiquent  toutes 
entre  elles),  ont  proposé  de  substituer  l’emploi  de  la 
sphaigne  à celui  de  la  tourbe  dans  le  pansement  des 
plaies,  desséchée  par  la  chaleur,  puis  soumise  à l’action 
d’un  jet  de  vapeur  pour  la  priver  des  germes  qu’elle 
pourrait  contenir. 


De  leurs  recherches,  ces  auteurs  concluent  qu’ils 
croient  que,  pour  les  hôpitaux  et  la  chirurgie  d’armée, 
cette  espèce  de  mousse  est  destinée  à remplacer  la  ouate 
qui  est  beaucoup  plus  chère.  Ce  pansement  n’a  d’ailleurs 
de  valeur  que  parle  pouvoir  d’absorption  et  l’élasticité 
de  la  sphaigne.  Elle  réalise  une  occlusion  complète, 
et  en  la  trempant  dans  une  solution  de  sublimé  au 
1000°  immédiatement  avant  de  s’en  servir,  comme  fait 
G.  Neuber  pour  la  tourbe,  on  peut  obtenir  un  panse- 
ment antiseptique  (G.  Neuber,  Gaffey  et  Prahl,  Arch. 
f.  klin.  Cliir.,  t.  XXVUI,  p.  483). 

C’est  ainsi  que  Ilagedorn  (Arch.  f.  klin.  Cliir.,  1883, 
t.  XXV11I,  p.  479)  se  conduit  en  employant  pour  ses 
pansements  ladite  mousse  des  tourbières  (Sphagnum), 
avec  laquelle  il  n’a  observé  ni  érysipèle  ni  septicémie, 
ce  qu’il  attribue  à l’emploi  du  sublimé. 

H.  Leisrink  (Berliner  klin.  Wochenschr.,  p.  399, 
1883)  a également  proposé  la  sphaigne  pour  tamponner 
le  vagin  dans  le  cas  de  vaginite,  etc.;  il  saupoudre  et 
imprègne  le  cylindre  de  sphaigne  d’agents  antisep- 
tiques variés  suivant  les  circonstances.  Pour  plus  de 
détails  vojez  Tourbe. 

si»ic;elia  maryxanîoica.  L.  (Lonicera  mary- 
lanclica,  L.  (Indian  Pinck  root.  — Worm  grass,  des 
Américains).  La  Spigélie  anlhelmintique,  œillet  de  la 
Caroline,  appartient  à la  famille  des  Loganiacées  ou 
des  Solanacées,  si,  comme  H.  Bâillon,  on  ne  fait  de 
cette  famille  qu’une  tribu.  C’est  une  plante  herbacée, 
vivace,  dont  le  rhizome  porte  des  racines  adventives 
et  des  rameaux  aériens  de  15  à 40  centimètres  de  hau- 
teur. 

Cette  espèce  qui  est  cultivée  dans  nos  jardins  bota- 
niques, croit  dans  le  sud  des  États-Unis,  jusqu’au  New 
Jersey  et  au  Wisconsin,  et  même  plus  au  sud.  On  la 
récolte  surtout  dans  les  États  de  l’ouest  et  du  sud  ouest. 
La  partie  employée  est  le  rhizome,  qui  présente  une 
grande  ressemblance  avec  la  racine  de  serpentaire.  Ce 
rhizome  est  court,  noueux,  d’un  brun  foncé  ou  jaune 
brunâtre  et  muni  de  racines  grêles  et  souples.  Sa  saveur 
est  légèrement  amère  et  âcre,  son  odeur  est  faible,  par- 
ticulière. 

Composition.  — 11  renferme,  d’après  Feneulle,  du 
tannin,  une  résine  âcre,  une  matière  amère,  une  huile 
essentielle,  des  malates  de  potasse  et  de  chaux.  Une  ana- 
lyse faite  par  R. -H.  Stabler  donne  comme  constituant 
un  principe  amer  incrislallisable  auquel  seraient  dues 
les  propriétés  de  la  racine,  une  petite  quantité  d’huile 
volatile,  de  l’acide  tannique,  un  extractif  inerte,  de  la 
cire,  une  résine,  des  sels  de  potasse,  de  soude  et  de 
chaux.  Le  principe  actif  est  âcre  et  amer,  soluble  dans 
l’eau  et  l’alcool,  insoluble  dans  l’éther,  se  décomposant 
quand  on  le  volatilise,  inc ristallisable,  neutre  et  déli- 
quescent. Pour  W.-L.  Dudley  (Amer.  Chem.  Journ., 
t.  1er,  p.  150),  le  principe  actif  est  un  alcaloïde  volatil 
qu’on  obtient  en  distillant  la  racine  avec  un  lait  de 
chaux  dans  un  bain  de  paraffine  et  recevant  dans  1 acide 
chlorhydrique  le  produit  de  la  distillation.  Après  évapo- 
ration à siccitè  le  résidu  est  repris  par  1 alcool  et  on  le 
fait  cristalliser.  Cet  alcaloïde  auquel  il  a donné  le  nom 
de  spigéline  présenterait  des  relations  étroites  avec  la 
nicotine,  la  couine  et  la  lobéline.  La  spigéline  donne  un 
précipité  rouge  brunâtre  avec  l’iodure  de  potassium 
ioduré,  un  précipité  blanc  cristallin  avec  l’iodure  de 
mercure  et  de  potassium,  et  un  précipité  blanc  flocon- 
neux avec  l’acide  métatungstique. 
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Pharmacologie.  — Le  rhizome  de  spigélie  est 
officinal  dans  la  pharmacopée  des  États-Unis  qui  indique 
comme  préparation  l’extrait  fluide.  Les  propriétés  de  la 
drogue  diminuent  avec  le  temps.  On  le  prescrit  égale- 
ment sous  forme  d’infusion  (30  grammes  pour  500  gram- 
mes) ou  de  poudre  à la  dose  de  65  centigrammes  à 
l9r,50  pour  les  enfants  de  trois  à quatre  ans,  et  de  4 à 
8 grammes  pour  les  adultes.  On  l’administre  matin  et 
soir  pendant  plusieurs  jours  successivement  en  donnant 
ensuite  un  cathartique.  On  la  prescrit  souvent  avec  le 
calomel. 

2°  Spigelia  anthelmia,  L.  ( Anthclmia  grandifolia, 
P.  Br.),  Brinvilliers,  Brinvillière. 

C’est  une  plante  herbacée  annuelle,  à racine  pivotante, 
à tige  simple  ou  ramifiée.  Les  feuilles  sont  opposées, 
ovales,  oblongues  et  verticillées  par  quatre  près  de 
l’inflorescence.  Les  fleurs  forment  des  cimes  axillaires 
et  terminales  ; elles  sont  petites  et  d’un  blanc  sale  plus 
ou  moins  teinté  de  pourpre. 

Cette  espèce  est  très  commune  dans  l’Amérique  du 
Sud,  et  on  la  cultive  assez  souvent  dans  nos  serres. 
A doses  élevées  elle  est  toxique,  d’où  le  nom  qui  lui  a 
été  donné  et  qui  est  celui  de  la  célèbre  empoisonneuse, 
la  marquise  de  Brinvilliers.  Les  feuilles  qui,  desséchées, 
ont  été  préconisées  comme  anthelminthiques,  sont  d’un 
vert  foncé.  Leur  odeur  est  forte,  leur  saveur  est.  amère 
et  un  peu  âcre. 

La  Brinvillière  est  officinale  dans  le  Codex  français 
qui  emploie  la  plante  entière  fleurie. 

— La  spigélie  anthelminthique,  connue 
sous  le  nom  de  brïnvilliers,  est  un  vermifuge  que  les 
indigènes  du  Brésil  et  des  Antilles  employaient  avant 
que  Patrice  Browne  l’eût  introduit  dans  notre  matière 
médicale  (1739).  C’est  la  Yerba  de  lombrics  de  la 
Nouvelle-Andalousie,  l 'arapabaca  du  Brésil  (Ue  Hurn- 
boldt,  Marcgrafï). 

Les  propriétés  physiologiques  de  cette  plante  la  rap- 
procheraient des  solanées  vireuses.  C’est  ainsi,  qu’à 
dose  élevée,  elle  provoque  des  vertiges,  des  éblouisse- 
ments, de  la  stupeur,  des  spasmes  musculaires,  de  la 
gêne  respiratoire  et  de  la  dilatation  pupillaire  (Coxe). 
Cette  plante  est  donc  délétère,  aussi  bien  pour  les  ani- 
maux supérieurs  que  pour  les  vers  iniestinaux.  A la 
dose  de  75  grammes  de  suc,  elle  tua  un  jeune  chien 
(Rulfz),  et  nombre  de  fois  (Leblond)  on  a vu  mourir  des 
moutons  qui  venaient  de  paître  celte  herbe.  Cependant 
une  vache  a pu  en  manger  six  livres,  et  un  cheval  ne 
fut  pas  incommodé  par  une  bouteille  de  suc  de  spigélie 
(Rulfz). 

Les  médecins  qui  exercent  à la  Guyane,  à la  Guade- 
loupe, Noverre  (1834),  Bonyan  (1846),  ont  pu  s’assurer 
que  ce  remède  populaire  est  souverain  contre  les  asca- 
rides lombricoïdes.  On  l’administre  en  décoction  (5  à 
10  grammes  pour  500  grammes  d’eau)  dont  on  fait 
prendre  aux  enfants  de  60àl20grammes  par  jour,  et  l’on 
termine  par  un  léger  purgatif.  Aux  Antilles,  on  fait  un  sirop 
avec  la  plante  fraîche,  qui  est  le  remède  populaire. 

Pour  combattre  les  effets  toxiques  de  la  spigélie,  dont 
les  nègres  auraient  souvent  usé  autrefois  dans  un  but 
criminel,  on  a indiqué  le  suc  de  citron  et  le  suc  de 
fevillca  scandons  (Ricord-Madianna).  Deux  cuillerées  de 
suc  de  cette  plante  tuent  les  chiens  en  l’espace  de 
deux  à trois  heures  au  dire  de  Ricord-Madianna  (Voy. 
E.  Labbée,  art.  Spigélie  du  Dict.  encycl.  des  sc.  méd., 
P- 221.) 


La  spigelia  marylandica  ( œillet  de  la  Caroline) 
était  également  employée  comme  vermifuge  par  les 
Indiens  Cherokees,  avant  que  Linning  (1740),  puis  Gar- 
den,  Ghalmers,  Home  l’eurent  fait  connaître  au  monde 
scientifique. 

Comme  la  précédente,  ses  effets  physiologiques  sont 
ceux  des  poisons  narcotico-àcres.  Elle  accélère  le  pouls, 
cause  des  vertiges,  des  troubles  de  la  vue,  des  spasmes 
convulsifs  et  des  accidents  gastro-intestinaux,  effets  qui 
ont  été  observés  chez  l'homme  (Chambers).  Au-dessus 
de  4 à 8 grammes,  elle  devient  narcotique,  ou  plutôt 
elle  provoque  la  stupeur  (Chapmann). 

Considérée  comme  une  plante  sudorifique  et  sédative 
par  les  Indiens  Osages,  propre  à combattre  les  maladies 
aiguës;  comme  vermifuge  par  les  Cherokees,  elle  fut 
acceptée  par  les  médecins  américains  comme  le  remède 
des  vers  intestinaux, en  particulier  l’ascaride  lomhri- 
coide.  Koreff  a cité  le  cas  d’un  jeune  homme  qui  fut 
débarrassé  de  lombrics  (?)  fort  incommodes  par  une 
infusion  de  spigélie  du  Maryland  (8  grammes  pour 
500  grammes),  trois  tasses  par  jour,  trois  jours  de  suite. 
Malgré  Stillé  donc,  qui  met  en  doute  les  propriétés 
anthelminthiques  de  la  spigélie,  celte  plante  est  bien  un 
réel  vermifuge. 

On  administre  la  spigélie  en  poudre  (4  à 10  grammes), 
dans  une  infusion.  On  en  a préparé  un  extrait  dont  on 
se  sert  pour  confectionner  un  sirop,  un  chocolat  dont 
on  administre  15  à 60  grammes. 

Dutoit  a proposé  la  formule  suivante  dont  le  som- 
maire laisse  espérer  une  bonne  action  : 


E xtrait  hydro-alcoolique  de  spligelée 1 gramme. 

Calomel 20  centigr. 

Semen-contra  pulvérise 4 grammes. 

Sirop  d’absinthe 0 — 


A prendre  en  une  fois,  pour  un  enfant  de  dix  ans. 

Quand  on  se  sert  de  la  poudre,  il  faut  administrer  un 
purgatif  doux,  l’huile  de  ricin,  quelques  heures  après. 

Mais  la  spigélie  ne  sera  jamais  un  vermifuge  de  nos 
contrées,  car  outre  que  nous  n’en  manquons  pas,  cette 
plante  doit  être  employée  à l’état  frais.  En  se  dessé- 
chant, elle  perd  une  grande  partie  de  ses  propriétés. 

La  spigéline,  qui  n’est  qu’un  extrait  plus  ou  moins 
pur  de  spigélie,  est  un  poison  très  aelif.  Principe  actif 
de  la  plante,  il  serait  probablement  un  bon  vermifuge, 
mais  jusqu’alors  son  étude  physio’ogique  et  thérapeu- 
tique est  à entreprendre. 

sï'btab,  (Angleterre,  comté  de  Duram.)  Les  eaux  de 
Spital,  qui  émergent  d’un  sol  de  formation  houillère, 
sont  athcrmales  et  sulfatées  sodiques;  elles  contiennent 
les  éléments  suivants,  d’après  l’analyse  de  Tompson  : 


Grammes. 

1.710 

0.37-2 

0.846 

0.186 

3.114 

Cent,  cubes. 

Emploi  thérapeutique.  Les  eaux  de  Spital  sont  ex- 
clusivement utilisées  en  boisson  pour  leur  action  pur- 
gative. 
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Mi>«oi  <m>o  (Italie,  Toscane).  Les  cinq  sources 
qui  jaillissent  dans  cette  localité,  à des  températures 
variant  de  17  à 31°  G.,  présentent  la  plus  grande  ana- 
logie dans  leurs  caractères  physiques  et  chimiques. 
Elles  sont  bicarbonatées  calciques. 

Nous  rapportons  ici  la  composition  de  deux  de  ces 
'sources  d’après  l’analyse  de  Giuli.  Ce  chimiste  a trouvé 


par  1000  grammes 
suivants  : 

d’eau  les  principes 

élémentaires 

Eau 

i = 1000  grammes. 

Grammes. 

Gr.  inmes. 

Sulfate  de  soude 

0.104 

— ‘de  chaux 

0.052 

0.104 

Chlorure  de  sodium 

0.261 

0.313 

de  calcium 

0.026 

0.052 

Carbonate  de  magnésie. . . . 

0.052 

0.052 

0.470 

1 011 

1.095 

Cent,  cubes 

Cent,  cubes. 

Acide  carbonique  libre.... 

28.1 

14.3 

STACIIEEBERG 

(Suisse,  canton  de 

Claris).  Les 

Gains  de  Stachelberg  qui  portent  encore  le  nom  de  Sec 
ken  ou  Im-Secken,  sont  alimentés  par  des  eaux  sulfu 
reuses  froides,  renfermant  d’après  les  recherches  ana- 
lytiques de  Kielmezer  les  principes  constitutifs  sui- 
vants : 

Gau  = 1 litre. 


Grammes. 

Carbonate  de  chaux  0.135 

— de  magnésie 0.2S3 

Sulfate  de  soude 0.449 

— de  magnésie 0-106 

Souffre  et  matière  carbonée 0.042 

Terre  calcaire 0.042 

Matière  indéterminée 0.083 


1.057 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 66.1 

Gaz  hydrogène  sulfuré. 6.5 

Azote 42.6 

Oxygène 6.8 

124.0 


iiBiipioî  tiiérapeutiqnc.  Les  eaux  de  Stachelberg 
sont  utilisées  intus  et  extra,  mais  leur  usage  interne 
constitue  la  médication  principale.  Elles  possèdent  dans 
leurs  indications  les  maladies  diverses  justiciables  des 
eaux  sulfureuses  en  général;  néanmoins  le  rhumatisme 
sous  toutes  ses  formes  et  les  affections  de  la  peau  cons- 
tituent leur  spécialisation. 

stalapos  (France,  dép.  du  Cantal,  arrond.  de 
Murat).  Située  aux  environs  du  village  de  Bredol,  cette 
source  qui  jouit  d’une  certaine  réputation  dans  la 
région,  est  athermale  et  ferrugineuse  bicarbonatée.  Pas 
d’analyse. 

S!ffAB»sBisAHiKE.  Le  Delphinium  Slaphisaijria.  L 
est  une  plante  de  la  famille  des  Renonculacées,  série 
des  Aquilégiées  à tige  herbacée,  dressée,  un  peu  ra- 
meuse, vigoureuse,  bisannuelle  de  1 mètre  à l‘"25  de 
hauteur. 

Les  feuilles  sont  alternes,  petioliées,  palmées,  à cinq- 
neuf  lobes  divergents,  lancéolés,  aigus  et  couverts, 
comme  le  reste  de  la  plante,  de  poils  lins. 

Cette  plante,  est  originaire  de  l’Italie,  de  la  Grèce,  des 
îles  de  l’Archipel,  do  l’Asie  mineure  où  elle  croit  dans  les 


lieux  incultes  et  ombragés.  La  seule  partie  officinale 
est  la  graine. 

Ces  graines  sont  très  petites,  de  trois  millimètres  en- 
viron de  longueur;  elles  ont  la  forme  d’une  pyramide 
irrégulière  à quatre  faces  dont  une,  la  plus  large,  est  con- 
vexe ; elles  sont  un  peu  aplaties,  très  rugueuses  et  à angles 
tranchants.  Le  tégument  d’un  brun  noirâtre,  terreux, 
cassant,  est  ridé  et  creusé  de  fossettes  profondes.  Elles 
ont  une  odeur  désagréable  et  une  saveur  âcre,  insup- 
portable. Cent' de  ces  graines  pèsent  environ  50  centi- 
grammes. Elles  sont  connues  sous  le  nom  de  graines 
de  capucin. 

Sur  une  coupe  transversale  on  voit  que  le  tégument 
est  formé  de  trois  couches;  l’une,  extérieure,  a une  seule 
rangée  de  cellules  épidermiques  allongées  radialement, 
ovoïdes,  à parois  brunes,  très  épaisses;  la  seconde,  à 
cellules  irrégulières  et  pressées  les  unes  contre  les 
autres;  la  troisième,  à cellules  aplaties  latéralement, 
petites  et  à parois  minces  et  brunes. 

L’albumen  est  constitué  par  des  cellules  irrégulière- 
ment quadrangulaires,  disposées  en  rangées  rayon- 
nantes plus  étroites  au  centre  qu’à  la  périphérie. 

Composition.  — Lassaigne  et  Feneulle  avaient  retiré 
(1819)  des  graines  de  staphisaigre  les  substances  sui- 
vantes : 

Un  principe  amer  brun,  une  huile  volatile,  une  huile 


Fig.  777.  — Graine  entière.  Fig.  778.  — Coupe. 

Semence  du  Staphisaigre. 

grasse,  de  l’albumine,  une  matière  animalisée,  du  mucoso- 
sucré,  une  substance  alcaline  organique,  existant  dans 
la  plante  à l’état  de  surmalate,  la  Delphine,  un  prin- 
cipe amer  jaune,  des  sels. 

La  Delphine,  que  ces  auteurs  obtenaient  en  faisant 
bouillir  la  décoction  des  graines  avec  la  magnésie,  trai- 
tant le  précipité  par  l’alcool  qui  dissout  l’alcaloïde  et 
l’abandonne  par  évaporation,  la  delphine,  qui  existe 
réellement  est,  dans  ces  conditions,  mélangée  de  matière 
étrangères  et  composée  d’après  Couerbe  (Annal,  de 
Chimie  et  de  Phys.,  1833,  LII,  352)  de  trois  substances. 
Pour  les  obtenir  il  épuisait  par  l’alcool  bouillant  les 
semences  réduites  en  pâte:  après  filtration,  l’alcool  dis- 
tillé laisse  un  résidu  brun,  gras,  âcre,  qu’on  épuise  à 
l’ébullition  par  l’eau  acidulée  d’acide  sulfurique.  La 
solution  renferme  du  sulfate  de  delphine  impur  qui 
abandonne  l’alcaloïde  quand  on  le  traite  par  la  potasse 
ou  l’ammoniaque,  On  le  dissout  dans  l’alcool  additionné 
de  noir  animal,  on  filtre,  et  par  évaporation  la  delphine 
se  dépose.  On  la  reprend  par  l’acide  sulfurique  très 
étendu  et  quand  on  ajoute  de  l’acide  nitrique,  étendu  de 
son  volume  d'eau,  il  se  sépare  une  matière  poisseuse, 
noirâtre.  La  liqueur  décantée  est  précipitée  par  un 
alcali;  le  précipité  est  repris  par  l’alcool  absolu,  puis  ou 
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distille.  Le  résidu  est  formé  de  deux  alcaloïdes  que  l’on 
sépare  à l’aide  de  l’éther,  qui  dissout  la  delphine  et 
laisse  à l’état  insoluble  le  second  alcaloïde  que  Couerbe 
nomma  Staphisain. 

La  delphine  est  cristalline;  sa  saveur  est  âcre,  insup- 
portable, persistante.  Elle  est  peu  soluble  dans  l’eau, 
soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  le  sulfure  de  carbone,  la 
benzine  et  les  acides;  c’est  un  violent  poison  dont  les 
propriétés  se  rapprochent  de  celles  de  la  vératrine. 

Le  staphisain  que  l’on  a appelée  aussi  staphisagrine 
est  une  substance  non  cristalline,  jaunâtre,  fusible  à 
200°,  insoluble  dans  l’eau  et  l’éther,  très  soluble  dans 
l’alcool  et  les  acides;  sa  saveur  est  très  âcre,  l’acide 
nitrique  la  transforme  en  une  résine  amère  et  acide. 

La  troisième  substance  signalée  par  Couerbe  est  une 
matière  résineuse. 

Parbel,  en  1 844  (Rech.  chim.  et  phys.  sur  les  alca- 
loïdes de  la  staphisaigre),  obtint  un  troisième  alcaloïde 
auquel  il  donna  le  nom  de  staphisagrine  et  une  qua- 
trième substance  résineuse  présentant  quelques  unes 
des  propriétés  des  alcaloïdes. 

Enfin  en  1877  Marquis  isola  des  graines  de  staphi- 
saigre dans  le  laboratoire  de  Draggendorff,  quatre  alca- 
loïdes : la  Delpliinine  C2Jll,jAz06.,  en  grands  cristaux 
du  système  rhombique;  2°  la  Staphisagrine  C^H^AzO5, 
soluble  dans  200  parties  d’eau  et  dans  l’éther;  3»  la 
Delphinoïdine  C42H68Az207  alcaloïde  amorphe  qui  se 
trouve  en  plus  grande  quantité  que  les  deux  autres, 
t la  Delphisine  C27II46Az204  qui  cristallise  en  touffes 
et  n’existe  qu’en  très  petite  proportion  et  seulement 
dans  les  graines  très  fraiches.  Elle  est  soluble  dans  le 
chloroforme,  l'alcool  et  l’éther. 

La  quantité  totale  de  ces  alcaloïdes  retirée  par  Mar- 
quis est  d’environ  un  pourcent. 

Les  graines  de  staphisaigre  renferment  27  pour  100 
d une  huile  grasse,  restant  fluide  a 5°  degrés  au  dessous 
de  zéro,  et  se  solidiliant  quand  on  la  traite  par  l’acide 
hyponitrique.  Ce  n’est  donc  pas  une  huile  siccative. 

Desséchées  à 100°  ces  graines  abandonnent  8 pour  100 
d’eau  et  laissent  à l’incinération  8,7  pour  100  de  cendres; 
quand  à l'acide  delphinique  de  Hofschlager  son  exis- 
tence n’est  pas  prouvée. 

l’hai-niacoiogic.  — La  poudre  de  staphisaigre  est 
officinale  en  France  en  Angleterre,  en  Amérique  etc. 
Ces  graines  servent  à préparer  la  pommade  suivante 
(Pharin.  britann). 


Graines  de  Staphisaigre 1 pm-tie. 

Axonge  benzoine'e 2 parties. 


Faites  macérer  pendant  deux  heures  les  graines 
écrasées  dans  l’axonge  maintenue  liquide  à la  chaleur 
au  bain  marie. 

Passez  à travers  un  linge  et  laissez  refroidir. 

Cette  pommade|renferme  environ  10  pour  100  d’huile 
de  graines. 

Action  |tliysioIo£i<ii(i(>  et  usages  *Giérui>ciiti<aue.<* . — 

1.  — Les  semences  de  staphisaigre  ont  une  odeur  désa- 
gréable; leur  saveur  est  amère  et  brûlante.  Outre  leur 
huile  volatile,  elles  renferment  plusieurs  alcaloïdes,  la 
delphine,  la  delphinoïdine,  la  delphisine  et  la  staphi- 
sagrine. 

Les  semences  de  staphisaigre  sont  irritantes  et  véné- 
neuses. Mâchées,  elles  donnent  lieu  à un  sentiment  de 
cuisson  violent  dans  la  bouche  et  le  gosier;  introduites 
dans  l’estomac,  elles  produisent  une  pénible  sensation 


de  constriction  et  provoquent  des  vomissements  et  de  la 
diarrhée.  Appliquées  sur  une  plaie,  elles  donnent  égale- 
ment lieu  à une  violente  irritation  locale.  Mais  ce  n’est 
pas  tout.  Dans  l’un  comme  dans  l’autre  cas,  le  poison 
absorbé  détermine  des  troubles  du  système  nerveux 
analogues  à ceux  que  provoquent  la  delphine  et  la  sta- 
phisagrine. A dose  élevée,  la  mort  peut  s’ensuivre,  par 
suite  d’une  paralysie  analogue  à celle  du  curare  qui 
conduit  à l’asphyxie.  — Quelques  exemples  d’empoison- 
nement par  cette  substance  ont  été  observés  chez 
l’homme.  Dans  le  cas  rapporté  par  Hasselt,  la  poudre 
de  staphisaigre  avait  été  prise  pourde  la  poudre  de 
quinquina;  dans  l’observation  rapportée  dans  Frie- 
dreicli’s  Bliitter  fur  gerichtl.  Médicin  pour  1868,  il 
s’agit  encore  d’un  empoisonnement  par  erreur:  le  phar- 
macien avait  délivré  de  la  poudre  de  staphisaigre 
( Grinpulver ) au  lieu  de  la  poudre  de  réglisse  composée 
( Gründpulver ) . 

L’empoisonnement  par  les  graines  de  staphisaigre 
sera  combattu  par  les  boissons  émollientes  et  sucrées 
et  on  essayera  de  faire  vomir  soit  en  titillant  la  luette- 
soit  par  l’injection  d’apomorphine,  mais  on  évitera 
l’émétique,  pour  ne  pas  accentuer  l’hyposthénie.  Con- 
tre ce  dernier  état  on  administrera  le  café,  les  injec- 
tions d’éther,  les  frictions  révulsives.  Si  au  contraire, 
il  y avait  des  phénomènes  d’excitation,  on  aurait  recours 
aux  bains  tièdes,  aux  affusions  froides,  aux  sédatifs,  etc. 

Malgré  la  vénénosité  de  la  staphisaigre,  les  anciens 
l’employaient  comme  éméto-cathartique  et  comme 
authelminthique  (dose  de  poudre  o>50  à 1 gr.)  Cette 
pratique  est  aujourd’hui  abandonnée. 

A V extérieur,  la  staphisaigre  a été  employée,  avec 
succès  contre  la  gale.  Roque  (Journ.  de  Corvisart,  XX, 
p.  503)  a guéri  600  galeux  en  leur  appliquant  le  traite- 
ment à la  décoction  de  staphisaigre  (16  à 32  gr.  de 
poudre  pour  100  gr.  d’eau).  On  se  sert  encore  de  la 
poudre  ou  de  la  pommade,  dans  certains  pays,  pour 
combattre  le  pityriasis,  les  poux  de  tête.  La  pommade 
se  confectionne  avec  un  1 gramme  de  poudre  et 
axonge  20.  Avant  l’application,  il  faut  s’assurer  de 
l’intégrité  du  cuir  chevelu.  Dans  certains  cas  d’amaurose 
et  d’iritis,  on  a également  prescrit  la  teinture  de  staphi- 
saigre en  frictions  et  comme  agent  révulsif.  On  a enfin 
utilisé  la  poudre  en  application  directe  dans  la  carie 
dentaire  (toutes  ces  pratiques  sont  tombées  en  désué- 
tude) et  la  staphisaigre  aussi. 

ia..  — Delphine . — Orfila,  l’un  des  premiers,  étudia 
l’action  toxique  de  la  delphine,  l’un  des  alcaloïdes  de 
la  staphisaigre,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut.  — 
En  introduisant  dans  l’estomac  des  chiens  0,  30  de  cet 
alcaloïde  dissous  dans  60  grammes  d’eau,  il  vit  survenir 
des  vomissements.  Si  on  avait  soin  de  lier  l’œsophage 
pour  obliger  l’absorption  à se  faire,  les  animaux  ne  tar- 
daient pas  à tomber  dans  une  semi-paralysie.  — Quinze 
à trente  minutes  plus  tard,  ils  étaient  pris  de  mouve- 
ments convulsifs  et  mouraient  au  bout  de  deux  à trois 
heures,  — Falck  et  Rôhrig  ( Arch . de  Pliys.  Hcilk-,  XI, 
p.  528,  1851)  ont  établi  ensuite  que  la  Delphine  est  un 
violent  poison  pour  tous  les  vertébrés.  Si  l’on  injecte 
une  solution  alcoolique  de  delphine  dans  le  sang,  disent- 
ils,  les  animaux  ouvrent  la  bouche,  recherchent  l’air 
avec  avidité,  sont  atteints  de  convulsions  tétaniques  et 
meurent  en  très  peu  de  temps.  — Seulement,  ces  auteurs 
se  sont  trompés  en  attribuant  la  mort  à l’arrêt  du  cœur. 

Sarlandière,  en  1840,  avait  admis  que  la  delphine  dé- 
truit les  harmonies  de  direction  ou  d’équilibre  ; en  1 882 ^ 
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Schroff  montrait  ses  analogies  avec  la  véranine,  et  en 
1854,  Von  Praag  établissait  qu’elle  paralyse  les  nerfs 
moteurs  et  sensitifs. 

A partir  de  ce  moment,  l’action  physiologique  de  la 
delphinea  été  l’objet  d’assez  nombreux  travaux,  de  la 
part  de  Dorhn  (1857),  Darbel  (1864),  Cayrade  (1867), 
Weyland  (1869),  Rabuteau  (1874),  Serck  (1874),  Rolun 
et  Serk  (1875),  etc. 

Dose  toxique  mortelle.  Une  grenouille  est  tuée  avec 
0,05  à 0,  1 milligramme  de  delphine  (Éôhm),  1/2  à 
1 milligramme  (Cayrade,  Journ.  de  L’Anat.  1869,  p. 
317);  — Un  cochon  d’Inde  ne  résiste  pas  à 5 milli- 
grammes (Darbel),  et  une  injection  hypodermique  de  10 
centigrammes  fait  périr  un  chien  de  forte  taille  en 
30  minutes  (Rabuteau).  A ce  compte,  0,40  suffiraient 
donc  pour  tuer  un  homme  du  poids  de  60  kilogrammes. 
Comme  toujours,  c’est  l’injection  intra-veineuse  qui  agit 
le  plus  brutalement;  viennent  ensuite  l’injection  hypo- 
dermique et  le  lavement,  l’introduction  par  l’estomac 
est  la  forme  d’empoisonnement  qui  agit  le  plus  lente- 
ment. 

Troubles  fonctionnels.  — Ces  troubles  se  manifes- 
tent sur  presque  tous  les  appareils. 

1°  Appareil  digestif.  Quel  que  soit  son  mode  d’intro- 
duction, la  delphine  provoque  de  l’irritation  du  canal 
intestinal  (Van  Praag),  salivation,  vomissements,  diar- 
rhée et  douleurs  abdominales.  Quand  la  dose  est  très 
forte,  le  mort  peut  survenir  avant  que  ces  désordres 
aient  eu  le  temps  de  se  manifester  (Van  Praag,  Falck  et 
Rôhrig).  Quand  la  substance  est  prise  par  la  bouche, 
elle  cause  une  violente  cuisson  sur  les  muqueuses  buc- 
cales et  pharyngées. 

2°  Appareil  respiratoire . — La  delphine  porte,  en 
quelque  sorte,  le  maximuu  de  son  action  sur  l’appareil 
respiratoire.  Les  troubles.de  la  respiration  font  leur  ap- 
parition de  bonne  heure.  Les  mouvements  respiratoires 
se  ralentissent;  les  inspirations  deviennent  brèves  et 
difficiles;  les  expirations  prolongées  et  incomplètes. 
Finalement  la  mort  survient  par  arrêt  de  la  respiration, 
c’est-à-dire  par  asphyxfe.  A dose  considérable,  le  ralen- 
tissement est  surtout  le  fait  de  la  pause  qui  sépare  l’ins- 
piration de  l’expéralion (Beitragé  zur  Kentniss  des  Del- 
phinius  Diss.  Dorpat  1874.) 

3°  Appareil  circulatoire.  — En  même  temps  que  la 
respiration,  et  corrélativement,  le  cœur  ralentit  ses  bat- 
tements. Graduellement  les  pulsations  tombent  et  per- 
dent de  leur  énergie;  la  tension  sanguine  s’abaisse  et  le 
pouls  suit  les  modifications  des  mouvements  du  cœur. 
Finalement  celui-ci  s’arrête  en  diastole,  mais  il  ne 
s’arrête  jamais  qu’après  la  respiration.  La  mort  du 
cœur  n’est  qu’un  effet  consécutif  à l’arrêt  de  la  respira- 
tion, car  le  cœur  conserve  toute  son  excitabilité  après 
la  mort  (Van  Praag,  Virchow' s Arcli.,  VI  p.  385  et 
435,  1 85  4 ; Doriin,  de  Delphino  obs.  et  exper.  Diss.  Bonn, 
1857;  Weyland,  Eckhard’s  Beitr.  z.  Anat.  V,  p.  27, 
1870),  — et  la  respiration  artificielle  la  retarde  long- 
temps et  exige  de  nouvelles  doses  de  poison.  (Roiim, 
Arch,  f.  exper.  Puth.  V,  p.  31 1,  1876.) 

3'  Calorification.  — On  ne  sait  rien  de  précis  sur  ce 
sujet.  Rabuteau  cependant  ( Comp . rend.  Soc.  de  Biol 
1874,  p,  286),  a trouvé  une  élévation  de  température 
dans  plusieurs  expériences. 

4»  A ppareil  urinaire.  — Turnbull  (On  tlie  medical 
properties  of  the  natural  order  Ranunculacece , Lon- 
don, 1865),  avait  signalé  les  propriétés  diurétiques  delà 
delphine  V,m  Praag  observa  des  phénomènes  congestifs 


du  côté  du  rein  dans  ses  expériences,  et  Rabuteau 
signala  la  présence  du  sucre  dans  les  urines.  Mais  de 
nouvelles  expériences  sont  nécessaires  pour  nous 
éclairer  définitivement  sur  ce  point. 

5°  Système  nerveux.  — Les  animaux  empoisonnés 
par  la  delphine  présentent  tout  d’abord  de  l’excitation; 
ils  sont  agités  et  crient,  se  roulent  sur  le  sol,  se  relè- 
vent et  se  laissent  retomber.  Puis  les  mouvements  per- 
dent encore  de  leur  précision  et  de  leur  énergie.  Cet 
affaiblissement  graduel  du  système  moteur  coïncidant 
avec  le  ralentissement  et  l’affaiblissement  des  mouve- 
ments respiratoires  et  du  cœur  finit  par  aboutir  à une 
paralysie  complète  des  mouvements  volontaires.  La  para- 
lysie delà  sensibilité  et  la  disparition  du  pouvoir  excito- 
réilexe  de  lamoelle  épinière  sont  encore  plus  précoces. 

Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  phénomènes  nerveux 
Une  fois  frappés  d’insensibilité,  les  animaux  sont  pris 
d’abord  de  spasmes  fébrillai res,  puis  de  convulsions, 
qui  ne  tardent  pas  à se  généraliser  (Orfila,  Darbel, 
Rcehm,  Albers).  Ces  convulsions  qui  sont  le  résultat  de 
l’action  immédiate  du  poison,  ne  doivent  pas  être  con- 
fondues avec  celles  qui  surviennent  parfois  avant  la 
mort  et  qui  sont  le  fait  de  l’asphyxie. 

Dans  certains  cas,  on  a observé  de  la  dilatation  des 
pupilles  (Van  Praag,  Rabuteau).  A la  dose  de  1 centi- 
gramme, chez  l’homme,  Schroff  a déjà  vu  survenir  de 
la  paresse  musculaire  et  de  l’émoussement  de  la  sensi- 
bilité générale,  à la  suite  des  phénomènes  émétiques. 

6°  Action  de  la  delphine  sur  la  peau.  — Appliquée 
sur  le  tégument  externe,  la  delphine  provoque  de  l’éry- 
thème et  de  la  cuisson.  Cet  érilhème  peut  aller  jusqu’à 
un  léger  degré  de  vésication  (Turnbull).  Après  quoi 
l’alcaloïde  est  lentement  absorbé  et  donne  lieu  à ses 
effets  ordinaires. 

Lésions  anatomiques.  — Elles  sont  peu  caractéristi- 
ques. Le  tube  digestif  est  hypérémié.  Falck  et  Rôhrig 
ont  vu  des  ecchymoses  dans  le  côlon  et  le  rectum.  Les 
viscères  sont  gorgés  de  sang  noir.  Ce  dernier  reste 
fluide. 

Antagonisme  entre  la  delphine  et  la  strychnine.  — 
D’après  Serck,  les  symptômes  de  l’empoisonnement  par 
la  strychnine  seraient  susceptibles  de  disparaître  sous 
l’action  d’une  injection  hypodermique  de  delphine.  En 
revanche,  le  pouvoir  réflexe  de  la  moelle,  déprimé  par 
la  delphine,  ne  saurait  être  complètement  rétabli  par 
une  injection  de  strychnine. 

Cette  dernière  substance  reste  même  complètement 
sans  effet,  quand  déjà,  la  paralysie  occasionnée  par  la 
delphine,  est  complète  et  totale.  Cayrade  a observé  les 
mêmes  faits  sur  la  grenouille. 

Mode  d'action  de  la  delphine.  — Orfila  avait  déjà  dit 
que  la  delphine  portait  son  aelion  sur  le  système  ner- 
veux, sans  plus  spécifier  du  reste.  Flandin,  de  son  côté, 
parlait  d’une  excitation  du  même  système,  ce  qui  ne 
voulait  pas  dire  grand’chose;  Sarlandière,  d’une  des- 
truction de  la  coordination  motrice.  A la  suite,  Falck  et 
Rôhrig  concluaient  de  leurs  expériences,  que  la  del- 
phine porte  une  action  élective  sur  le  cœur,  ce  qui  est 
faux,  nous  l’avons  vu.  Cayrade,  en  montrant  que  le 
siège  d’élection  de  cette  substance  est  le  système  ner- 
veux et  nullement  le  système  musculaire,  ruinait  l’opi- 
nion de  Schroff,  qui  avait  voulu  établir  un  rapproche- 
ment trop  intime  entre  la  delphine.  et  la  véralrinc.  Mais 
Cayrade,  d’autre  part,  rapproche  trop  la  delphine  de 
l’aconiline  et  il  se  trompe  en  affirmant  qu’elle  ne  pro- 
duit point  de  convulsions. 
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Rabuteau,deson  côté,  fait  ci  reur  en  affirmantl’analo- 
gie  de  ladelpliine  aveclecurare.  « La  delpliine,  dit-il, est 
un  agent  qui  paralyse  les  nerfs  moteurs  et  qui  diminue 
en  outre  la  sensibilité.  » Sans  doute,  les  nerfs  moteurs  ne 
sont  pas  épargnés  parla  delpliine,  mais  immédiatement 
après  l’invasion  de  la  paralysie,  les  nerfs  moteurs  sont 
encore  excitables  (Dorhn  et  Weyland).  Dès  lors,  il  n’est 
plus  possible  de  comparer  l’action  de  la  delpliine  à celle 
du  curare.  (Voyez  Hahn,  art.  Delphine  du  Dictionnaire 
encyclopédique  des  Sciences  médicales,  page  537). 
L’action  de  la  delpliine  sur  les  nerfs  moteurs  a beau- 
coup d’analogie  avec  celle  de  l’aconitine.  (Voyez  Aconit) 

De  son  côté,  Gayrade  a accordé  une  part  beaucoup 
trop  large  à l’abolissement  du  pouvoir  excito-moteur 
pouvoir  réflexe  de  la  moelle  épinière,  car  il  est  incon- 
testable que  l’oxcitabililédes  nerfs  moteurs  s’étend  gra- 
duellement (Dorn,  Weyland,  Rabuteau). 

Ce  qui  paraît  bien  établi,  c’est  que  la  delpliine  agit 
directement  sur  les  centres  nerveux,  et  si  la  respiration 
se  ralentit  et  se  suspend,  cela  dépend  d’une  paralysie  des 
centres  respiratoires  dans  la  moelle  allongée.  C’est  ainsi 
qu’en  sectionnant  les  nerfs  pneumogastriques  avant 
d’administrer  la  delpliine,  on  n’a  plus  le  ralentissement 
ordinaire  des  mouvements  respiratoires,  mais  une  phase 
d’accélération  plus  ou  moins  longue  (Serck),  action  ana- 
logue à celle  de  l’aconiline.  Il  en  est  de  même  lorsqu’à 
un  animal  delphiné  on  coupe  les  pneumogastriques  : la 
dispnée  dont  il  souffre  notablement  (Serck). 

Bœlim,  de  son  côté,  a constaté  que  le  ralentissement 
du  pouls  et  l’abaissement  de  la  pression  vasculaire,  qui 
surviennent  immédiatement  après  l’injection  de  del- 
phine,  sont  le  fait  de  l’irritation  centrale  des  pneumo- 
gastriques, car,  après  la  section  de  ces  nerfs,  on  n’obtient 
plus  ce  ralentissement.  — De  plus,  l’excitation  du  bout 
cardiaque  de  ces  nerfs  est  impuissante  à ralentir  le 
cœur. — Conservée  dès  ledébutdel’cmpoisonnement,Tex- 
ci tabilité  du  pneumogastrique  s’éteint  peu  à peu  (Bœhm'i. 

L’excitabilité  des  nerfs  sensitifs  disparaît  très  rapide- 
ment, et,  malgré  la  section  de  la  moelle  cervicale,  il 
peut  y avoir  un  accroissement  momentané  de  la  pres- 
sion sanguine,  dès  le  début  de  l’intoxication.  — 11  faut 
en  conclure  que  la  delpliine  agit  directement  sur  les 
centres  vaso-moteurs  dans  la  moelle  ou  sur  le  système 
ganglionnaire  (Bœlim). 

Enfin,  comme  la  vératrine,  la  delphine  prolongerait  le 
temps  de  la  contractilité  de  la  fibre  musculaire  (Wey- 
land). 

Buchheim  et  Loos  ( Die  phannakol.  Gruppe  des 
Curarius,  1868)  ont  signalé  qu’un  des  produits  de  subs- 
titution de  la  delpliine,  la  méthyldelphine,  agissait  à la 
façon  de  la  curanine,  ce  que  l’autre  alcaloïde  de  la  sta- 
phisa\gre,\a.staphisagrine,va,  nous  présenter  également. 

Empoisonnement  par  la  delphine.  — Cet  empoison- 
nement sera  combattu  par  le  tanin,  qui  est  l’antidote 
chimique  (il  précipite  la  delphine  de  ses  solutions).  A la 
suite,  on  tâchera  de  faire  vomir  le  patient,  sans  em- 
ployer l’émétique.  Puis,  on  emploierait  les  excitants  et  la 
respiration  artificielle  serait  Vultima  ratio. 

Usages  thérapeutiques.  — L’action  thérapeutique 
de  la  delphine  est  analogue  à celle  de  la  vératrine,  mais 
provoque  moins  souvent  qu’elle  les  vomissements. 
Turnbuil  l’a  considérée  comme  déterminant  une  légère 
dérivation  du  côté  des  surfaces  intestinales  et  comme 
diurétique,  dernière  propriété  que  Soubeyran  a cherché 
à mettre  à profit  dans  les  hydropisies,  en  employant  la 
delphine  extérieurement. 


Les  effets  de  la  delpliine  sur  le  système  nerveux  expli- 
quent les  emplois  qui  en  ont  été  faits  dans  les  névralgies 
faciales,  Votalgie,  Vodontalgie  (Turnbuil),  les  rhuma- 
tismes aigus  et  chroniques,  les  états  irritatifs  de  la 
moelle  épinière  (Albers)  et  même  dans  les  affections 
convulsives  (épilepsie,  tétanos,  rage).  Cayrade  lui  pré- 
fère l’aconitine  dans  les  névralgies  de  la  face,  mais  il 
recommande  de  préférence  la  Delphine  dans  les  né- 
vralgies des  extrémités  inférieures. 

Les  effets  dépressifs  de  cette  substance  sur  le  cœur 
et  la  circulation  l’ont  fait  prescrire  dans  les  palpitations 
du  cœur,  nerveuses  ou  organiques  (Weber),  et  à titre 
d’hyposthénisant  et  de  fébrifuge  (Van  Praag).  Ces  appli- 
cations, pas  plus  que  celles  de  la  delphine  dans  diffé- 
rentes paralysies,  le  rhumatisme,  la  goutte,  l’otite 
l’amaurose,  la  surdité,  etc.,  ne  nous  paraissent  jus- 
tifiées. 

La  Delphine  doit  être  administrée  par  granules  ou 
pilules  de  1 milligramme  à dose  croissante  jusqu’à 

5 centigrammes,  ou  bien  en  teinture,  50  centigrammes 
à l gramme,  en  potion.  A l’extérieur,  la  Delphine,  qui 
produit  une  véritable  brûlure  légère,  a été  employée,  à 
titre  de  révulsif  dans  le  tic  douloureux  de  la  face,  la 
paralysie  et  le  rhumatisme.  Turnbuil  la  préfère  à la 
vératine  dans  le  tic  douloureux  et  la  paralysie,  car  dans 
le  premier  cas,  en  frictions  sur  la  gencive,  elle  n'occa- 
sionne aucune  irritation  sur  la  membrane  muqueuse  et, 
dans  le  second,  elle  active  la  circulation  dans  la  partie 
affectée. 

D’autres  médecins  ont  prescrit  la  delphine,  de  préfé- 
rence à la  Vératrine,  en  frictions  contre  les  engorge- 
ments ganglionaires  chroniques  (Fehling).  Pour  ces 
frictions,  on  peut  la  prescrire  en  teinture  (1  gramme 
pour  10  ou  20  d’alcool),  ou  en  huile  ( l à 3 grammes 
pour  30  d’huile),  contre  la  gale;  les  lotions  se  font  avec 

6 à 10  grammes  de  delphine  pour  30  grammes  d’axonge. 
Les  pommades  à 1 pour  30  sont  celles  qu’on  devrait 
employer  dans  les  affections  chroniques  de  la  peau. 

III.  stapiiisagrinc. — La  staphisagrine  second  alca- 
loïde de  la  staphisaigre,  est  moins  toxique  que  la 
delphine,  mais  elle  n’en  amène  pas  moins,  au  bout  de 
peu  de  temps,  la  paralysie  complète  chez  les  animaux, 
ainsi  que  Bœhm  et  Serck  ( Arcli . f.  expert.  Pathol.,  t.V, 
p.  325,  1876)  l’ont  observé  sur  la  grenouille. 

Une  injection  sous-cutanée  de  7 milligrammes  faite  à 
une  grenouille,  la  paralyse  totalement  en  un  quart 
d’heure.  La  paralysie  débute  par  les  membres  anté- 
rieurs, et  les  nerfs  moteurs  perdent  totalement  leur  ex- 
citabilité. 

Le  cœur,  mis  à nu,  continue  à battre,  et  la  contrac- 
tilité propre  des  muscles  est  conservée. 

Les  contractions  fbrillaires,  si  caractéristiques’  de 
l’empoisonnement  par  la  delphine  font  ici  défaut,  et 
l’absence  d’action  de  la  staphisagrine  sur  le  cœur  ne  la 
différencie  pas  moins  de  la  précédente.  En  un  mot,  la 
staphisagrine  se  comporte  un  peu  à la  façon  du  curare. 

Les  expériences  faites  sur  les  Mammifères  confirment 
celles  qui  ont  été  pratiquées  sur  les  Batraciens.  11  faut 
do  20  à 30  centigrammes  de  staphisagrine  pour  tuer  un 
chien;  10  à 20  centigrammes  pour  tuer  un  chat  et 
3 centigrammes  suffisent  à faire  périr  le  lapin.  Comme 
la  grenouille,  ces  animaux  sont  finalement  frappés  de 
paralysie  ; la  respiration  devient  de  plus  en  plus  pénible 
et  difficile,  et  l’animal  meurt  dans  l’asphyxie.  Sa  mort 
n’est  point  précédée  de  convulsions  ou  de  coma  comme 
dans  l’intoxication  par  la  delphine,  et  le  cœur  reste 
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excitable  même  après  la  terminaison  fatale.  Souvent 
même  il  continue  à battre  quelques  instants.  La  respi- 
ration artificielle  ramène  la  vie,  en  apparence,  et  dans 
tous  1rs  cas  la  prolonge. 

La  slaphisagrine  n’a  pas  d’histoire  thérapeutique. 
(Serck  et  Bœhm.) 

STAiitjA-iiossi  (Russie  d’Europe,  gouv.  de 
Novogos'od).  Près  des  importantes  salines  de  Staraja- 
Rossa  se  trouve  un  Etablissement  balnéaire  où  sont 
employées  les  eaux  mères, les  eaux  chlorurées  sodiques 
et  les  boues  minérales  de  plusieurs  sources. 

D’après  l’analyse  de  Schmitt,  1853,  l’eau  chlorurée 
sadique  de  Staraja-Rossa  renferme  les  principes  sui- 
vants : 


Grammes. 

Chlorure  de  sodium 

— de  calcium 

..  0.015 

Acide  silicilique 

Phosphate,  alumine,  carbonate  de  manganèse. 

. . traces 

1.3782 

Emploi  thérapeutique.  La  médication  liydro- 
balnéolhérapique  de  ce  poste  thermal  consiste  en  bains 
d’eau  minérale  et  d’eau  mère,  en  application  topique 
des  boues  et  en  inhalations.  Elle  s’adresse  d’une  façon 
spéciale  aux  manifestations  diverses  du  lymphatisme  et 
de  la  scrofule. 


grande  analogie  sous  le  rapport  de  leurs  caractères 
physiques  et  chimiques. 

Voici,  d’après  l’analyse  de  Gorup-Besanés,  la  composi- 
tion élémentaire  des  eaux  de  Steben. 


Eau  = d litre. 

Grammes. 

Carbonate  de  soude 0.0G1 

— de  magnésie 0.085 

— de  chaux 0.207 

— de  fer 0.038 

— de  manganèse traces 

Chlorure  de  sodium 0.029 

Sulfate  de  soude 0.009 

Silice 0.058 

Matière  organique 0.014 


0.474 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 15S2.2 


Emploi  thérapeutique.  Les  eaux  de  Steben  doivent 
être  placées  au  premier  rang  des  eaux  ferrugineuses  de 
l’Allemagne.  Éminemment  toniques  et  reconstituantes, 
elles  ont  dans  leur  spécialisation  tous  les  états  patholo- 
giques dépendant  de  l’altération  qualitative  ou  quan- 
dilaiive  du  sang.  La  médication  hydro-minérale  de 
cette  station  trouve  dans  l’air  vif  et  pur  de  ces  hautes  ré- 
gions un  auxiliaire  précieux  pour  le  traitement  des  per- 
sonnes qui  y viennent  chercher  le  relèvement  de  leurs 
forces  en  même  temps  que  le  rétablissement  de  leur 
santé. 

steiiwassek  (Autriche,  Bohême).  Les  eaux  de 
Steinwasser  sont  sulfatées  magnésien  nes ; elles  renfer- 
ment, d’après  l’analyse  de  Damm,  les  principes  sui- 
vants : 


staveü’iiagew  (Emp.  d’Allemagne,  Mccklem- 
bourg-Sehwérin,  cercle  de  Gustrow).  Cette  source 
dont  la  température  d’émergence  est  de  8°  C.,  ap- 
partient à la  classe  des  eaux  ferrugineuses  bicarbo- 
natées, ainsi  que  l’établit  l’analyse  suivante  de 
Grischow  : 


Carbonate  de  soude 0.387 

— de  magnésie 0.103 

— de  chaux 0.116 

— de  potasse 0.091 

— de  fer re ux 0 . 048 

Chlorure  de  calcium 3.331 

Crénate  de  potasse 0.085 

Sulfate  de  magnésie 0.056 

Silicate  de  chaux 0.046 

Alumine 0.002 

Matière  extractive 0*007 


1.272 


Acide  carbonique « 33,92 

Acide  sulfurique 3.78 

Azote 82.08 

219.68 

stebeui  (Emp.  d’Allemagne,  Bavière,  Haute 


Franconie).  Les  cinq  sources  de  Steben  situées  dans  le 
voisinage  de  Shof,  jaillissent  à 670  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Elles  sont  froides,  ferrugi- 
neuses bicarbonatées  et  carboniques  fortes.  Toutes 
ces  fontaines,  remarquables  par  leur  richesse  en  fer  et 
surtout  en  gaz  acide  carbonique,  présentent  la  plus 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Sulfate  de  magnésie 28.832 

— de  chaux U. 754 

Chlorure  de  magnésium 1.272 

Carbonate  de  magnésie 0.583 

— de  chaux 0.251 

Matière  extractive 0.106 


34.793 

Gaz  aciic  carbonique  libre petite  quantité 


Emploi  thérapeutique.  Les  eaux  de  Steinwasser 
présentent  la  plus  grande  analogie  avec  celles  de  Pulna, 
de  Sedlitz,  etc.  Elles  ont  les  vertus  et  les  indications 
thérapeutiques  des  eaux  amères. 

stebba'ekg  (Autriche,  Bohème).  Gette  station, 
qui  reçoit  pendant  la  saison  des  eaux  un  assez  grand 
nombre  de  malades,  se  trouve  à 16  kil.de  Pragues.  Son 
Etablissement  thermal  possède  une  installation  conve- 
nable; il  est  alimenté  par  deux  sources  thermales 
ferrugineuses  bicarbonatées. 

Les  sources  Seline  et  Henri  renferment,  d’après  l’a- 
nalyse de  Quatrot  (1848),  la  composition  élémentaire 


suivante  : 

Eau 

= 1 litre. 

Source 

Source 

Pcline. 

Henry 

Grammes. 

Grammes. 

Bicarbonate  de  chaux 

0.282 

— de  magnésie 

0.032 

0.059 

0.024 

A reporter. 

0.341 

0.305 

STI!  A 


STU1 


Iicporl 

0.341 

0.365 

Sulfate  de  potasse 

0.011 

0.011 

— de  soude 

0.014 

0.027 

0.018 

0.049 

— de  magnésie 

0.041 

Chlorure  de  magnésium 

0.013 

0.059 

0.008 

Phosphate  d’alumine 

) 

Acide  arsénieux 

Matière  organique 

^ traces 

traces 

Acide  carbonique  libre 

0.400 

0.270 

0.804 

0.794 

Kmgiioi  thérapeutique.  Les  eaux  (le  Sternberg, 
auxquelles  on  associe  généralement  la  cure  du  petit 
lait,  ont  dans  leurs  appropriations  les  divers  états 
pathologiques  justiciables  de  la  médication  martiale; 
en  outre  elles  seraient  administrées  avecavantage  dans 
le  traitement  de  la  phtisie  pulmonaire  au  premier 
degré,  s’il  faut  en  croire  Siegen,  en  raison  des  pro- 
portions relativement  faibles  de  fer  et  de  gaz  acide 
carbonique  libre  qu’elles  renferment. 

strathi*efeer  (Roy.  d’Angleterre,  Écosse,  comté 
de  Rosse).  — Les  eaux  de  cette  station  écossaise, 
dont  l’installation  hydro-balnéathérapique  est  des  plus 
convenables,  sinon  complète,  ont  joui  pendant  long- 
temps d’une  grande  réputation.  Malgré  les  avantages 
de  sa  situation  très  pittoresque  et  ses  ressources  hydro- 
minérales,  ce  poste  thermal  n’est  plus  visité  de  nos 
jours  que  par  un  petit  nombre  de  baigneurs. 

Deux  sources  sulfurées  sodiques  alimentent  les  bains 
de  Strathpeffer  ; d’après  l’analyse  de  Thompson  (1824) 
elles  renferment  les  principes  suivants: 

Eau  = 1 litre. 


Grammes. 

Sulfate  de  soude 0.798 

— de  chaux 0.2G1 

de  magnésie 0.041 

Chlorure  de  sodium 0.1G4 


1.265 

Cent,  cubes. 

Hydrogène  sulfuré..... 406.0 


Emploi  tiiéi'apeiiiïquc.  — Ces  sources  sulfurées 
sodiques  possèdent  les  propriétés  des  eaux  sulfurées  en 
général  ; elles  ont  dans  leur  spécialisation  les  dermatoses 
et  le  rhumatisme  dans  ses  diverses  manifestations. 

strwauuino  (Italie,  Toscane).  — Les  eaux  de 
Stronchino  sont  athennales  (température  12°  G.)  et 
chlorurées  Sodiques;  d’après  l’analyse  fort  incomplète  de 
Giuli,  elles  contiendraient  les  principaux  éléments  miné- 
ralisateurs  suivants  : 

Eau  = 1 litre. 

Grammes. 


Chlorure  de  sodium 35.934 

— de  magnésium 2.711 

— de  calcium, . , 3.616 


42.261 

Emploi  thérapeutique.  — Ces  eaux,  qui  renferme- 
raient une  proportion  très  appréciable  d’iodure  de 
potassium  ((Dr,84)  et  de  bromure  de  magnésium  d’après 
une  analyse  postérieure  à celle  de  Giuli,  possèdent 
toutes  les  propriétés  des  eaux  chlorurées  sodiques  fortes 
et  bromo-iodurées;  c’est  ainsi  qu’elles  donnent  les  meil- 
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leurs  résultats  dans  les  manifestations  des  diathèses 
lymphatiques  et  scrofuleuses,  dans  les  affections  de  l’ap- 
pareil digestif  et  de  ses  organes  annexes,  dans  la  stase 
veineuse  abdominale  et  les  constipations  rebelles,  etc. 

mtkontiijim.  — Le  Strontium,  St  = 87.5,  dont 
nous  n’avons  pas  à nous  occuper  ici  car  il  n’a  par  lui- 
même  aucun  usage  en  thérapeutique,  fournit  à cette 
dernière  l’un  de  ses  composés  l 'Azotate.  Ce  sel,  dont  la 
formule  est  représentée  par  (Az03)2St  se  prépare  comme 
l’azotate  de  baryte.  Il  cristallise  en  octaèdres  anhydres 
ou  renfermant  cinq  molécules  d’eau,  inodores,  de 
saveur  fraîche,  piquante,  solubles  dans  cinq  parties 
d’eau  froide,  une  demi  partie  d’eau  bouillante,  insolubles 
dans  l’alcool. 

Sa  densité  = 2.962. 

La  chaleur  le  décompose  après  la  fusion,  en  azotile 
et  finalement  en  oxyde  de  strontium  indécomposable.  En 
présence  des  corps  combustibles,  soufre,  charbon,  etc., 
il  brûle  avec  une  llamme  d’un  beau  rouge. 

Jusqu’ici  l’hydrate  de  strontium,  c’est-à-dire  la  stron- 
tiane  n’a  guère  d’applications  médicales.  Elle  a cepen- 
dant été  employée  par  Vulpian  dans  le  rhumatisme 
articulaire  chronique.  Ismaïl  Hassan  ( Thèse  de  Paris, 
1885)  en  rapporte  deux  observations.  Suivant  cet  auteur, 
l’azotate  de  strontiane  a paru  exercer  une  influence 
heureuse  dans  les  deux  cas,  car  aussitôt  la  dose  active 
atteinte  (14  grammes  d’azotate  de  strontiane),  le  dégon- 
flement articulaire  commençait,  la  température  locale 
s’abaissait,  les  douleurs  étaient  moins  vives  et  les 
malades  pouvaient  dès  lors  remuer  le  membre  malade. 
En  même  temps  le  dépôt  de  l’urine  disparaissait.  Ces- 
sait-on  brusquement  le  médicament,  tous  ces  symptômes 
reparaissaient.  11  y a là  sans  doute,  ajoute  Ismaïl  Hassan , 
plus  qu’un  simple  fait  du  au  hasard. 

La  dose  active  d’azotate  de  strontiane  est  assez  élevée. 
Une  dose  de  15  à 20  grammes  par  vingt-quatre  heures 
ne  cause  aucun  trouble  digestif  ou  autre.  Après  l’admi- 
nistration de  cette  dose,  on  peut  déceler  dans  l’urine  la 
présence  de  lar,50  de  strontiane  par  litre  d’urine.  Ce 
corps,  qu’il  faut  fournir  en  abondance  à l’organisme  pour 
qu’il  agisse,  paraît  donc  être  peu  absorbé.  Est-il  pos- 
sible d’expliquer  l’action  de  ce  corps  sur  le  rhumatisme 
articulaire  chronique? 

Ismaïl  Hassan,  ayant  observé  que  pendant  sa  prescrip- 
tion, l’excrétion  de  l’urée  était  accrue,  suppose  que  la 
strontiane  agit  en  activant  les  combustions  organiques. 
C’est  de  la  même  façon  qu’elle  fait  disparaître  le  dépôt 
des  urines,  en  particulier  les  urates. 

L’azotate  de  strontiane  est  d’un  emploi  facile  et  coûte 
peu  cher,  double  avantage  qui  le  recommande  à l’atten- 
tion des  praticiens.  Mais  il  est  bien  évident  que  nous  ne 
pouvons  juger  ce  médicament  sur  deux  observations,  et 
que  d’autres  sont  nécessaires  pour  nous  donner  une 
opinion  précise  sur  la  valeur  du  nitrate  de  strontiane 
dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu. 

sturitza  (Emp.  austro-hongrois,  Croatie,  comté 
d’Agram).  — La  station  de  Stubitza,  dont  la  prospérité 
paraît  s’affirmer  depuis  une  dizaine  d’années,  se  trouve 
à 16  kilomètres  d’Agram.  L’établissement  thermal,  qui 
s’élève  au  milieu  d’une  fort  belle  vallée,  offre  toutes  les 
ressources  hydro-balnéo-tiiérapiques  désirables;  il  est 
alimenté  par  plusieurs  sources  hyperthermales  et 
bicarbonatées  calciques,  présentant  entre  elles  la  plus 
étroite  parenté.  Voici  la  composition  élémentaire,  d’après 
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l’analyse  de  Shauer  des  eaux  de  Stubitza  dont  la  tem- 
pérature d’émergence  est  de  54°  C. 


Ean  = 1 litre. 


Carbonate  de  chaux. — 

— de  magnésie 

— de  soude... 

Chlorure  de  sodium... 
Sulfate  de  chaux 

— de  magnésie. .. . 

— de  soude 

— de  potasse  

Alumine 

Oxyde  de  fer 


Gaz  acide  carbonique 


Grammes. 

. 0.104 
. 00001 
. 0.030 

. 0.012 
. 0.033 
. O.uil 
. 0.008 
. 0.022 

| 0.002 


0.373 

Cent,  cubes. 
23.0 


Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  de  Stubitza 
sont  utilisées  intus  et  extra  et  possèdent  dans  leurs  in- 
dications les  maladies  diverses  relevant  des  bicarbo- 
natées calcique,  en  général,  dyspepsies,  catarrhes  des 
voies  urinaires,  etc. 


stvrax.  — Le  styrax  liquide  est  produit  par  un 
arbre  élevé  de  la  famille  des  Saxifragacées,  série  des 
Liquidambarées,  le  Liquidambar  orientalis  Mill.,  qui 
forme  des  forêts  assez  vastes  dans  l’Asie-Mineure,  à 
Rhodes,  Chypre,  Candie  et  certaines  autres 'îles  de  la 
Méditerranée. 

C’est  une  résine  molle,  visqueuse,  opaque,  d’un  brun 
grisâtre.  Son  odeur  est  balsamique  et  agréable  quand 
elle  est  ancienne,  récente  elle  a une  odeur  de  bitume 
ou  d’huile  de  naphte  assez  désagréable.  Sa  saveur  est 
piquante,  brûlante  et  aromatique.  Elle  renferme  tou- 
jours une  certaine  quantité  d’eau.  Débarrassé  de  cette 
eau,  le  styrax  est  soluble  dans  l’alcool,  le  chloroforme, 
l’éther,  l’acide  acétique  cristallisable,  le  sulfure  de  car- 
bone, les  huiles  essentielles. 

Il  est  surtout  composé  de  storésine  C36HS5(OH)3,  dé- 
couverte par  Von  Muller  (1877).  C’est  une  substance 
amorphe,  fondant  à 168’,  très  soluble  dans  l’éther  de 
pétrole.  Le  styrax  renferme  aussi  l’éther  cyanurique 
de  phénilpropvle,  l’éther  cinnamique  d’éthyle,  de  ben- 
zyle,  et  surtout  de  cynnamyle  C9H702  C91I9  appelé  sty- 
racine.  Cette  substance  est  insoluble  dans  l’eau,  et  ne 
se  dissou  t dans  les  essences  qu'à  la  chaleur.  Elle  cris- 
tallise en  touffes  de  prismes  rectangulaires,  fondant  à 
38°,  inodores,  insipides.  Traitée  par  une  solution  con- 
centrée de  potasse,  la  styracine  se  décompose  en  cinna- 
mate  et  alcool  cinnamique  ou  styrone  C9II 1 °0  qui 
n’existe  pas  dans  le  styrax  liquide.  On  trouve  aussi  une 
petite  quantité  &' èthy Ivanilline , peut-être  de  l’alcool 
benzylique  C71180  (Laubenheimer),  de  l’acide  benzoïque, 
du  caoutchouc. 

Le  styrax  renferme  aussi  un  hydrocarbure  C8118, 
tantôt  sous  forme  liquide,  tantôt  sous  forme  solide.  Le 
premier,  désigné  sous  les  noms  de  styrol,  cinnamène 
ou  cinnamol , est  un  liquide  mobile,  incolore,  ayant 
l’odeur  et  la  saveur  brûlante  de  la  drogue.  Sa  densité 
égale  0.924  et  il  bout  à 146°.  Chauffé  pendant  long- 
temps à 100°  il  se  convertit  sans  changer  de  composi- 
tion en  viétastyrol  incolore,  transparent,  solide,  inso- 
luble dans  l’alcool  ou  l’éther.  Sa  densité  égale  1.054. 

En  continuant  de  chauffer  il  reprend  la  forme  liquide. 

Le  styrol  serait  en  moins  grande  proportion  dans  le 


styrax  d’aujourd’hui  que  dans  le  styrax  des  anciennes 
drogueries.  Ce  fait  n’est  pas  expliqué. 

Vau  Iloff  a signalé  aussi  la  présence  de  0,40  pour  100 
d’une  huile  essentielle  C10H1GO. 

Le  styrax  est  surtout  consommé  dans  l’Inde  et  en  Chine 
(Fluekigeh  et  Hanbury,  Pharmacografia,  2e  édition). 

Emploi  thérapeutique.  — Les  propriétés  du  styrax 
sont  en  grande  partie  le  résultat  complexe  des  pro- 
priétés d’une  huile  volatile,  styrol  ou  cinnamène,  d’uu 
acide  analogue  à l’acide  benzoïque,  l’acide  cinnamique, 
et  d’une  substance  cristallisable,  la  styracine.  Cette 
composition  du  styrax  nous  conduit  fatalement  à deviner 
dans  ce  baume  des  effets  excitants  semblables  à ceux 
des  balsamiques,  le  baume  du  Pérou  ou  de  Tolu  par 
exemple.  C’est  en  effet  l’action  que  possède  le  styrax 
sur  les  premières  voies,  et  après  absorption  sur  les 
émonctoires.  Les  appareils  respiratoires  et  urinaires 
sont  ceux  qui  en  ressentent  les  effets  avec  plus  d’éner- 
gie. Ces  effets  se  traduisent  par  de  la  diurèse  et  l’ac- 
croissement de  l’acide  hippurique  pour  les  organes  uri- 
naires, et  par  de  la  diminution  de  la  sécrétion  pour  les 
muqueuses  de  l’appareil  respiratoire. 

De  là  découlent  les  usages  du  styrax,  principalement 
prescrit  dans  les  affections  catarrhales  des  voies  respi- 
ratoires et  des  organes  génito-urinaires  peur  restreindre 
ou  faire  ces  séria  sécrétion  muco-purulente. 

A ce  titre,  il  devient  un  succédané  du  copaliu  et  du 
cubèbe  dans  le  traitement  de  la  blennorrhagie  et  de  la 
leucorrhée,  médicament  qu’il  pourrait  même  remplacer 
(Lhérilier).  Eu  applications  topiques  sur  les  ulcères 
sauieux,  il  amène  la  détersion,  réduit  la  suppuration 
et  favorise  la  cicatrisation. 

On  administre  le  styrax  en  pilules  ou  en  capsules  à 
la  dose  de  I à 4 grammes  par  jour.  Il  entre  avec  le 
safran  etl’opium  dans  les  pilules  de  styrax  composées  ; 
en  extrait,  extrait  alcoolique  de  styrax,  il  sert  dans 
la  parfumerie,  et  fait  partie  de  la  teinture  de  benjoin 
composée.  — Enfin,  Vonguent  de  styrax  sert  encore 
aujourd'hui  de  détersif  et  de  siccatif. 

WTVISOXE.  Emploi  thérapeutique.  — L’huile 

essentielle  de  styrax,  la  styrone,  étudiée  assez  récem- 
ment, a montré  qu’un  des  principes  actif  du  styrax  jouit 
de  propriétés  antiseptiques  remarquables. 

Voici  ce  que  nous  savons  de  l'action  de  ce  corps 
d’après  les  expériences  de  Popoff  et  de  Beach. 

D’après  Popoff (Mediz.  Obozr.,  févr.  1882),  l’action  de 
la  styrone  peut  se  résumer  de  la  façon  suivante  : 1°  la 
styrone  est  un  des  plus  puissants  antiseptiques  connus. 
Un  gramme  jeté  dans  500  grammes  d’urine  main- 
tient cette  dernière  sans  odeur,  sans  décomposition 
pendant  trois  mois  et  demi. 

2°  Un  morceau  de  viande  conservé  dans  une  solution 
aqueuse  à 10  pour  100  avec  addition  de  2 pour  100 
alcool  à la  température  de  18°  Réaumur  n’était  pas 
altéré  au  bout  de  deux  mois  et  demi. 

S1*  Quinze  grammes  de  sang  défibriné,  additionnés  de 
quelques  gouttes  d’une  solution  de  styrone,  étaient  intacts 
après  trois  mois. 

4°  Les  bactéries  développées  dans  l’urine  ou  le  sérum 
sont  instantanément  détruites  quand  on  ajoute  quelques 
gouttes  d’une  solution  de  styrone. 

5°  Les  membres  inférieurs  d’un  cadavre  d’enfant 
immergés  dans  une  solution  de  styrone  à 10  pour  100 
avec  5 pour  100  alcool  étaient  en  bon  état  de  conserva- 
tion après  cinq  mois. 
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6°  Une  injection  hypodermique  de  un  milligramme 
de  slyrone  chez  la  grenouille  amène  rapidement  l’anes- 
thésie des  téguments;  une  dose  plus  élevée  provoque 
des  convulsions  générales,  puis  une  paralysie  motrice 
complète . 

7°  Chez  le  chien  une  injection  intra-veineuse  de  5 à 
8 centigrammes  par  kilogramme  du  poids  de  l’animal 
produit  également  une  perte  complète  de  la  sensibilité, 
une  dose  plus  élevée  tue  l’animal.  Beach  l'a  également 
employée  en  solution  aqueuse  pour  le  pansement  de 
surfaces  ulcérées  et  a reconnu  que  ses  propriétés  désin- 
fectantes étaient  très  remarquables  (Beach.  On  styrone 
a new.  antiseptie  in  Boston  Med.  and  Surg.  Journal, 
11  mars  1880). 

SUCRE.  Emploi  thérapeutique.  — F.  I'ischer  (Cent, 
f.  Chir.,n°  34,  1883)  a rapporté  les  bons  résultats  obtenus 
par  Lücke  à Strasbourg  avec  les  pansements  au  sucre, 
utilisant  sa  puissance  d’ absorption  et  le  rendant  antisep- 
tique en  le  mélangeant  à la  naphtaline  en  partie  égale 
ou  à l’iodoforme  dans  la  proportion  de  20  pour  100. 

Lücke  se  sert  d’une  solution  de  sublimé  à 1 pour  1000 
pour  la  désinfection  des  plaies  pendant  l’opération.  Son 
pansement  au  sucre  peut  demeurer  en  place  de  huit  à 
quinze  jours  : la  sécrétion  de  la  plaie  se  répartit  régu- 
lièrement dans  le  sucre.  Les  plaies  sous  le  sucre  ont 
très  bon  aspect,  les  pinces  du  pansement  n’ont  pas 
d’odeur;  on  n’a  jamais  pu  y constater  de  bactéries.  Les 
bourgeons  charnus  se  développent  avec  exubérance 
sous  le  sucre,  ils  n’ont  aucune  tendance  à saigner  et  la 
cicatrisation  marche  très  rapidement.  Dans  les  plaies 
suturées  on  a toujours  obtenu  la  réunion  par  première 
intention.  S’appuyant  sur  les  résultats  obtenus  jusqu’à 
ce  jour,  Fischer  recommande  et  demande  qu’on  emploie 
le  pansement  au  sucre. 

su i.i'oviL.  — Le  Sulfonal  (Cil:!)2C(CO:,C2H5)2  a été 
découvert  par  Baumann  de  (Fribourg).  C’est  un  produit 
de  combinaison  de  l’éthylmercaptine  et  de  l’acétone 
auquel  il  a donné  le  nom  de  diéthylsulfodiniéthylmé- 
tane  converti  par  euphonie  en  sulfonal. 

Ce  composé  se  présente  sous  forme  de  tablettes  cris- 
tallines, incolores,  inodores,  insipides,  solubles  dans 
dix-huit  ou  vingt  fois  leur  poids  d’eau  bouillante.  Une 
partie  seulement  se  dissout  à froid  dans  100  grammes 
d’eau.  Il  est  plus  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther  alcoolisé. 
Ce  composé  n’est  attaqué  ni  par  les  acides  ni  par  les 
agents  d’oxydation  pas  plus  à froid  qu’à  chaud. 

Eiii!>i<><  thérapeutique.  — Le  sulfonal  ou  diétliyl- 
sulfodiméthylinétane  conduit  à des  résultats  somnifères 
remarquables  d’après  les  essais  de  Rabbas  et  de  Ivast. 

Administrée  à un  chien  du  poids  de  10  kilogrammes 
à la  dose  de  2 grammes,  celte  substance  produisit  au 
bout  d’une  demi-heure  de  l'incoordination  des  mouve- 
ments, puis  une  sorte  d’ivresse  qui  ne  tardait  pas  à 
conduire  l’animal  à l’inertie  : il  tombait  sur  le  sol  et 
s’endormait  d’un  sommeil  profond  et  calme.  Au  sortir 
de  ce  sommeil,  l’animal  avait  encore  un  peu  d’incertitude 
motrice,  puis  reprenait  sa  vie  ordinaire.  En  répétant 
l’expérience,  Ivast  vit  que  l’effet  somnifère  du  sulfonal 
ne  se  manifestait  pas  toujours.  Des  recherches  cliniques 
auxquelles  se  sont  livrés  Ivast  et  Rabbas,  il  ressort  que 
cet  agent  à la  dose  de  2 à 3 grammes  pris  dans  du  pain 
azyme  amène  entre  une  demi-heure  et  deux  heures 
un  sommeil  calme  et  réparateur  d’une  durée  de  six  à 
huit  heures,  que  le  médicament  soit  pris  par  des  névro- 


pathes en  proie  à l’insomnie,  par  des  cérébraux  ou  par 
des  gens  en  bonne  santé.  D’où  la  conclusion  de  Ivast, 
que  le  sulfonal  est  un  agent  somnifère  innocent  indiqué 
quand  il  y a lieu  d’appuyer  ou  de  provoquer  le  besoin 
de  sommeil.  Comme  hypnotique,  le  sulfonal  serait  supé- 
rieur, au  dire  des  médecins  précédents,  à la  paraldéhyde, 
à l’hydrate  d’amylène  et  même  à l’hydrate  de  chloral. 
Ce  dernier  agit  plus  rapidement,  il  est  vrai,  mais  son 
action  se  maintient  moins  de  temps.  De  plus  le  sulfonal 
a sur  lui  Davantage  de  ne  pas  affaiblir  le  cœur.  Sur 
plus  de  soixante  malades,  le  médicament  n’a  manqué 
son  effet  que  chez  un  vieillard  dément  et  agité. 

Le  sulfonal  enfin  est  inoffensif.  Il  ne  trouble  ni  les 
fonctions  digestives,  ni  les  fonctions  respiratoires. 
L’administration  à forte  dose  n’entraîne  pas  l’abaisse- 
ment delà  pression  sanguine  (Ivries)  et  n’exerce  aucune 
suite  fâcheuse  sur  le  cœur,  les  vaisseaux  ou  le  sang. 

On  ne  sait  pas  encore  les  modifications  que  ce  corps 
subit  dans  l’organisme,  mais  il  parait  s’éliminer  sous  la 
forme  d’une  autre  combinaison  sulfurée,  l’acide  sulfo- 
nique  ( Berliner  lelin.  Woch.,  1888,  et  Noav.  Remèdes, 
p.  271,  1888). 

suuri'REiwES  (Eaux).  — Nous  avons  l'envoyé  à ce 
mot,  par  suite  des  renseignements  insuffisants  que  nous 
avions  dans  le  principe  sur  Barèges,  l’article  de  celte 
importante  staiiou  pyrénéenne.  Voici  la  monographie 
exacte  et  complète  de  cette  ville  d’eaux: 

SÊsii-èges  (dèp.  des  Hautes -Pyrénées,  arrond.  de 
Bagnères-de-Bigorre)  est  un  petit  village  de  la  commune 
de  Betponey  (canton  de  Luz)  situé  sur  le  gave  de  Barèges 
ou  de  Bastan,  dans  la  vallée  de  Bastan.  Ce  hameau, 
composé  d’une  soixantaine  de  maisons  dont  quelques- 
unes  sont  fort  belles,  est  presque  inhabitable  pendant 
l’hiver;  la  majeure  partie  de  sa  population  émigre  tous 
les  ans  au  mois  de  novembre  pour  ne  rentrer  que  dans 
les  derniers  jours  d’avril. 

Blistnriqtic,  Topographie  et  CSiBiiatoIogic.  — Si 

la  station  de  Barèges,  où  de  nos  jours  les  malades  arri- 
vent en  foule,  n’existait  pas  dans  les  temps  gallo-romains, 
elle  peut  du  moins  se  glorifier  d’avoir  été  fréquentée 
pendant  la  période  du  moyen  âge  ; c’est  là  une  rare 
fortune  que  peuvent  lui  envier  la  plupart  de  ses  aînées. 
On  voit  encore  au  vieux  Barèges  les  sombres  piscines 
construites  à cette  époque.  Déjà  prospères  au  xvr siècle, 
les  eaux  de  Barèges  reçoivent  en  1667  la  visite  du 
marquis  de  Louvois,  et  quelques  années  plus  tard 
madame  de  Maintenon  y conduit  le  jeune  duc  du  Maine 
sur  les  conseils  du  célèbre  Fagon,  médecin  du  roi. 

De  la  cure  du  fils  bâtard  de  Louis  XIV  (1667)  date  la 
grande  réputation  de  Barèges,  où  l’on  construisit  au 
siècle  dernier,  malgré  toutes  les  difficultés  du  terrain  et 
en  dépit  du  climat  et  des  avalanches  qui  balayent  la 
vallée  du  gave  de  Bastan,  un  Hôpital  militaire  (1760), 
des  Bains  pour  les  pauvres  et  un  grand  Etablissement 
thermal. 

La  vallée  sauvage  et  stérile  du  Bastan,  clans  laquelle 
se  trouve  le  village  thermal  entièrement  bâti  sur  la  rive 
gauche  du  torrent,  est  sise  au  milieu  de  montagnes  nues 
et  escarpées,  à 1280  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer;  ouverte  à l’est  et  à l’ouest,  elle  est  ravagée  pen- 
dant l’hiver  par  les  neiges,  par  les  avalanches  et  par 
les  eaux  des  torrents  qui  se  précipitent  des  hauteurs. 
Pour  préserver  cette  station  d’une  destruction  complète, 
on  a dù  élever,  il  y a une  trentaine  d’années,  sur  les 
parois  des  ravins,  des  banquettes  de  plusieurs  mètres  de 
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largeur  qui  ralentissent  le  mouvement  des  neiges.  En 
même  temps  les  versants  dénudés  qui  entourent  et 
menacent  Barèges  ont  été  reboisés  de  façon  à former 
une  forêt  protectrice,  comme  celle  qui  existe  du  côté  du 
sud. 

Le  climat  qui  règne  dans  cette  haute  région  est  rude 
et  très  variable  pendant  les  mois  de  la  saison  thermale; 
des  froids  vifs  remplacent  brusquement  les  grandes 
chaleurs.  Ces  variations  subites  de  température,  la 
fréquence  de  brouillards  épais  doivent  éloigner  de  ce 
poste  thermal  les  malades  atteints  de  rhumatismes  ou 
d’autres  affections  pour  lesquels  on  doit  redouter  le 
passage  instantané  de  la  chaleur  au  froid.  Il  faut  encore, 
en  raison  de  son  attitude  et  de  son  climat  inconstant, 
éloigner  de  ce  séjour  presque  toujours  nuisible  aux 
véritables  goutteux,  les  personnes  sujettes  à des  conges- 
tions, à des  hémorrhagies  ou  à des  affections  inflamma- 
toires. 

la  saison  thermale  de  Barèges  commence  le  12  juin 
et  finit  à la  mi-septembre. 

Etablissements  thermaux.  — 1°  L’Etablissement  des 
bains  civils,  entièrement  reconstruit  de  1861  à 1864, 
appartient  à la  vallée  de  Barèges,  composée  de  dix-sept 
communes;  bâti  dans  une  situation  pittoresque,  sur  le 
versant  boisé  d’une  montagne,  cet  édifice  occupe  le  site 
le  plus  élevé  du  village.  Il  possède  deux  buvettes,  trente 
cabinets  de  bains,  plusieurs  salles  de  douches  munies 
d’appareils  perfectionnés,  une  salle  de  gargarisme  et 
trois  piscines. 

Les  cabinets  de  bains  et  de  douches  sont  précédés 
de  vestiaires  et  garnis  de  baignoires  de  marbre  alimentés 
par  des  robinets  établis  à leur  fond.  Le  réservoir  qui 
contient  l’eau  de  chaque  source  est  construit  sur  le  griffon 
même,  de  sorte  que  l’eau  arrive  presque  à sa  tempé- 
rature native  dans  les  baignoires. 

2°  L’hôpital  militaire,  qui  fut  fondé  pour  les  blessés 
de  la  guerre  de  sept  ans,  est  situé  sur  le  bord  du  gave 
de  Bastan,  vis-à-vis  de  l’établissement  civil,  avec  lequel 
il  communique  par  un  tunnel;  il  se  compose  de  deux 
vastes  bâtiments  parallèles  et  d’un  pavillon  qui  peu- 
vent loger  soixante  dix  officiers  et  trois  cents  soldats. 

Promenades  et  excursions.  — Le  séjour  de  Barèges 
qui  est  le  rendez-vous  des  malades  les  plus  infirmes,  est 
loin  d’être  attrayant,  même  pendant  la  belle  saison.  Les 
baigneurs  ingambes  ou  solides  peuvent  faire  dans  les 
environs  quelques  excursions  intéressantes;  ce  sont:  la 
promenade  horizontale,  la  crête  de  Saint-Justin, 
l’héritage  à Colas  d’où  l’on  jouit  de  la  vue  de  la  vallée 
de  Bastan,  la  pittoresque  vallée  de  Lers,  le  ravin  de 
Midaon. 

Sources.  — Les  eaux  sulfurées  sodiques  de  Barèges 
sont  fournies  par  douze  sources  chaudes  et  hyper- 
thermales  désignées  sous  les  noms  suivants  : la  source 
du  Tambour  ou  Grande  Douche  (lemp.  44", 25  C. ) , la 
source  du  Geney  nouvelle  (temp.  33°, 1 G.),  la  source  la 
Chapelle  (temp.  33°C.),  la  source  de  l’Entrée  (temp. 
39°, 5 C.),  la  source  du  Bain  neuf  (38°, C.),  la  source  du 
Geney  ancienne  (temp.  37°, 6 C.),  la  source  du  Fond 
(temp.  35°, 5 C.),  la  source  du  Tunnel  (temp.  27°, 1 C.), 
la  source  Dassieu  (temp.  35°, 4 C.),  et  la  source  Barzun 
(temp.  34°, 6 C.). 

Malheureusement  le  débit  de  toutes  ces  fontaines  est 
peu  abondant;  il  ne  s’élève  qu’à  2600  hectolitres  par 
vingt-quatre  heures. 

Cette  quantité  d’eau  minérale  est  bien  loin  de  suffire 
aux  besoins  balnéaires  de  la  nombreuse  clientèle  de 


celte  station;  par  suite  de  cette  pénurie,  le  service  des 
bains  fonctionne  de  nuit  et  de  jour. 

Les  sources  de  Barèges,  moins  sulfureuses  que  celles 
de  Ludion,  s’en  distinguent  par  leur  grande  fixité. 
Leurs  eaux,  claires,  transparentes  et  limpides,  sont  peu 
altérables  à l’air;  elles  ne  blanchissent  pas  et  ne  per- 
dent point  leur  soufre  sur  tout  ce  qui  les  environne; 
l’hydrogène  sulfuré  s’en  dégage  lentement.  D’une  odeur 
et  d’une  saveur  sulfureuses  très  manifestes,  particuliè- 
rement la  source  duTambour  ou  de  la  Buvette,  leur  goût 
n’est  pas  désagréable.  Constamment  traversées  par  de 
nombreuses  bulles  de  gaz  azoté,  elles  renferment  de  la 
barégine  ; leur  réaction  est  légèrement  alcaline. 

Nous  rapportons  ici,  d’après  les  analyses  de  M.  le  pro- 
fesseur Filhol  (de  Toulouse],  la  composition  de  deux 
sources  principales  de  Barèges. 


Eau  = 1,000 

grammes. 

Source 

Source 

Tambour. 

Eutre'c. 

Grammes. 

Grammes. 

Sulfure  de  sodium 

0.0108 

0.03» 

(le  fer 

0.0005 

traces 

Chlorure  de  sodium 

0.0720 

0.05» 

Silicate  de  soude 

0.0984 

0 . 097 i 

— de  chaux  

0 .0101 

0.0091 

— de  magnésie 

0.001G 

0.0022 

Sulfate  de  soude j 

Induré  de  sodium J 

traces 

traces 

Borate  et  phosphate  de  soude...  ; 
Matière  organique 

0.0GG9 

0.0510 

0.2963 

0.2485 

Mode  d’administration.  — Les  eaux  de  Barèges  sont 
employées  en  boisson,  en  bains,  en  douches  et  en  gar- 
garismes; néanmoins,  la  médication  externe  (bains  de 
piscine  surtout  et  douches)  forme  la  base  du  traite- 
ment hydrominéral  de  cette  station.  En  boisson,  l’eau 
de  la  source  du  Tambour,  qui  alimente  la  buvette,  se 
prescrit  à faible  dose  au  début,  et  rarement  les  malades 
ingèrent  plus  de  quatre  verres  par  jour.  La  durée  des 
bains  de  baignoires  et  de  piscines,  qui  sont  ordinaire- 
ment prolongés,  est  d’une  heure  en  général  ; celle  des 
douches,  de  quinze  ou  vingt  minutes.  Quant  aux  garga- 
rismes, leur  mode  d’application  dépend  du  caractère 
des  affections  qui  en  réclament  l’usage. 

Emploi  ttn<;ra|HMiu<ii!c.  — Les  eaux  de  Barèges 
doivent  être  considérées  comme  des  eaux  très  fortes, 
c’est-à-dire  très  actives,  et  dont  les  applications,  si  elles 
présentent  dans  certains  cas  une  efficacité  toute  parti- 
culière, se  trouvent  par  la  même  raison  plus  restreintes 
que  celles  d’une  partie  des  Pyrénées  (Durand-Fardel). 
Que  leur  emploi  soit  interne  ou  externe,  ces  eaux  sont 
excitantes  et  produisent  assez  souvent  la  fièvre  ther- 
male ou  la  poussée.  A l’intérieur,  elles  stimulent  l’ap- 
pétit et  facilitent  la  digestion,  mais  elles  constipent 
généralement  et  sont  à peine  diurétiques.  Leur  action 
externe  se  différencie  de  celle  des  autres  eaux  sulfurées 
naturelles  de  même  température  par  la  sensation  toute 
spéciale  que  les  bains  et  les  douches  causent  à la  peau; 
on  dirait  que  ces  eaux,  douces  et  comme  savonneuses 
au  toucher,  enduisent  d’une  légère  couche  d’huile  ou 
d’axonge  la  surface  du  corps  dont  les  membres  acquiè- 
rent une  grande  souplesse.  Chose  vraiment  digne  de 
remarque,  tous  ces  effets  d’excitation  se  modifient  au 
point  de  devenir  très  doux,  lorsque  ces  eaux  sont  em- 
ployées à petites  doses  en  boisson  et  en  bains  courts, 
d’une  température  peu  élevée;  elles  sont  alors,  d’après 
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le  docteur  Pagès,  sédatives  et  hyposlhénisantes. 

La  médication  de  Barèges  est  plus  uniforme  et  plus 
restreinte  que  celle  de  Luchon  et  de  Gauterets,  dont  les 
sources  présentent  une  diversité  de  sulfuration  et  de 
thermalité  permettant  de  modifier  le  traitement  suivant 
l’idiosyncrasie  des  malades  ou  la  nature  des  diverses 
affections.  Lien  que  cette  station  doive  sa  grande  répu- 
tation à l’efficacité  de  ses  sources  dans  le  traitement  des 
suites  de  blessures  par  armes  de  guerre,  c’est  la  scro- 
fule avec  son  grand  cortège  de  manifestations  qui  est  au 
premier  rang  des  eaux  de  Barèges.  Elles  sont  certaine- 
ment de  toutes  les  eaux  sulfureuses  que  nous  connais- 
sons, dit  Durand-Fardel,  les  mieux  appropriées  au  trai- 
tement de  la  scrofule.  Leur  administration  intns  et 
extra  qui  stimule,  tonifie,  reconstitue  l’organisme, 
donne  les  meilleurs  résultats,  principalement  dans 
l'ostéite  et  l’arthrite  (tumeurs  blanches),  dans  la  carie 
et  la  nécrose  des  os  d’origine  scrofuleuse.  Les  désordres 
des  mouvements  consécutifs  à un  grand  traumatisme, 
aux  fractures,  aux  luxations,  aux  blessures  anciennes 
ou  nouvelles  par  arme  de  guerre  sont  promptement 
améliorés  ou  guéris  par  la  médication  externe  de  ce 
poste  thermal.  En  résumé,  ces  eaux  thermo-sulfureuses 
possèdent  sur  les  altérations  osseuses  d’origine  soit 
strumeuse,  soit  traumatique,  des  actions  très  spéciales 
et  que  l’on  ne  retrouve  pas  chez  ses  congénères.  Les 
dermatoses  à forme  humide,  à forme  sèche  ou  à forme 
ulcéreuse  sont  encore  du  ressort  de  ces  eaux;  leur  action 
curative  dans  ces  affections  en  dehors  de  la  période 
aiguë  est  établie  depuis  longtemps  et  d’une  façon  incon- 
testable. Les  accidents  rhumatismaux  des  sujets  à cons- 
titution herpétique  ou  d’un  tempérament  lymphatique 
sinon  scrofuleux  sont  heureusement  modifiés  par  le  trai- 
tement hydrominéral  de  Barèges  ; il  en  est  de  même 
pour  les  accidents  syphilitiques  anciens  ou  larvés  qui 
sont  plus  promptement  rappelés  à la  peau  que  dans 
toutes  les  autres  stations  du  groupe  des  sulfurées.  Dans 
la  cachexie  métallique,  ces  eaux  hépatiques  sont  encore 
employées  avec  succès. 

Enfin  l’usage  des  eaux  de  Barèges  en  boisson,  en  gar- 
garismes, en  bains  généraux  et  en  douches  donnent  les 
résultats  les  plus  favorables  dans  le  traitement  des 
catarrhes  des  voies  digestives  et  aériennes,  alors  sur- 
tout que  ces  affections  (amygdalites,  pharyngites  granu- 
leuses, dyspepsies)  relèvent  d’un  vice  herpétique  ou 
strumeux. 

Contre-indiquées  dans  la  phthisie  pulmonaire  à tous  ses 
degrés  d’évolution,  dans  les  affections  organiques  du 
cœur  et  des  gros  vaisseaux,  ces  eaux  sont  également 
contraires  aux  pléthoriques,  de  même  qu’aux  personnes 
prédisposées  aux  congestions  ou  aux  hémorrhagies. 

La  durée  de  la  cure  est  généralement  de  vingt-cinq  à 
trente  jours. 

L’eau  de  Barèges  (S.  Tambour)  s’exporte. 

Bar*nn  - Barèges.  — La  source  Iiarzun,  située  à 
800  mètres  de  la  station  de  Barèges,  où  elle  a été  exploi- 
tée pendant  longtemps,  a été  descendue  au  village  de 
Laruns,  où  un  grand  établissement  a été  construit.  Les 
indications  de  la  source  Barzun  se  rapprochent  plus  de 
çelles  de  Saint-Sauveur  que  de  celles  de  Barèges,  de 
plus  le  climat  de  Laruns  est  beaucoup  plus  doux  en 
raison  de  la  grande  différence,  d’altitude. 

sui.if  (Emp.  austro-hongrois,  Comitat  de  Eisenburg). 
Les  eaux  froides  et  chlorurées  sodiques  de  Sulz,  ali- 
mentent un  établissement  de  bains  cl  sont  en  outre 


exportées  sur  une  assez  grande  échelle.  Elles  sont  four- 
nies par  deux  sources  qui  émergent  à la  température  de 
13°  D.  d’un  sol  marécageux  et  calcaire,  et  présentent  la 
plus  grande  analogie  dans  tous  leurs  caractères  physi- 
ques et  chimiques. 

Voici,  d’après  l’analyse  de  Nittermayr  (1882),  leur  com- 
position élémentaire  : 

Eau  = 1 litre. 


Grammes. 


Chlorure  de  sodium 

1.471 

0.106 

— de  calcium 

Carbonate  de  soude 

0.530 

— de  magnésie 

0.009 

— de  fer 

Acide  silicique 

Matière  extractive 

3.431 

Cent,  cubes 

Gaz  acide  carbonique 

Emploi  <tieerstpviiiî<tuc.  — Ces  eaux,  qui  étaient  uti- 
lisées à l’époque  romaine,  n’ont  rien  perdu  de  leur  anti- 
que renommée,  relativement  au  traitement  des  mani- 
festations du  lymphatisme  et  de  la  scrofule,  ainsi  que 
des  états  pathologiques  justiciables  des  chlorurées 
sodiques  en  général.  (Troubles  digestifs,  dyspepsie)  etc. 

sciïi  (Emp.  d’Allemagne,  Saxe-Weimar).  Aux  salines 
de  Suiza,  situées  sur  la  rive  gauche  de  l’Ilm,  dans  les 
environs  de  Kozen,  trois  sources  chlorurées  sodiques 
sont  réservées  à l’alimentation  d’un  établissement  bal- 
néaire, spécialement  destiné  à la  cure  du  lymphatisme 
et  de  la  scrofule  sous  ses  diverses  formes. 

Ces  trois  fontaines  possèdent,  d’après  l’analyse  de 
Muller  (1849),  la  composition  élémentaire  suivante: 

Eau  = 1 litre. 


Source 

Source 

Source 

Moiilenquellc. 

Ivunstgrapen. 

Leopoldsquelle. 

Grammes. 

Grammes. 

Grammes . 

Chlorure  de  sodium... 

28.574 

26.216 

39.416 

— de  potassium. 

0.120 

0.110 

0.318 

— de  lithium .... 

traces 

» 

)) 

— de  magnésium. 

1.171 

0.824 

0.274 

— d’aluminium... 

traces 

traces 

traces 

— de  calcium 

0.840 

0.642 

0.316 

Sulfate  de  chaux 

1.714 

2.516 

1.098 

— de  soude 

3.755 

3 . 444 

1.916 

Carbonate  de  chaux 

0.212 

0.113 

0.175 

— ferreux 

0.616 

0.310 

0.417 

Bromure  de  magnésium. 

)) 

traces 

traces 

Carbonate  de  baryte.  ) 

traces 

traces 

traces 

Matière  organique...  ) 

37.002 

34. 175 

43. 730 ’ 

Gaz  acide  carbonique.. 

quant,  ind . 

quant,  ind. 

quant,  ind. 

scmac.  — Plusieurs  espèces  de  Sumacs  (famille  des 
Térébinthacées,  tribu  des  Anacardiées)  sont  douées  de 
propriétés  toxiques.  Les  émanations  de  ces  plantes, 
comme  leur  suc  ou  leur  contact  direct,  donnent  lieu  à 
une  violente  irritation,  avec  démangeaison  de  la  peau. 
C’est  plutôt  des  éruptions  eczémateuses,  ou  un  œdème 
dur  généralisé,  qu’une  éruption  érysipélateuse.  La  peau 
est  le  siège  d’une  ardeur  violente  et  la  tuméfaction  rend 
parfois  méconnaissables  les  traits  du  visage.  En  même 
temps,  il  y a du  malaise,  de  l’oppression  et  de  la  fièvre. 
Après  la  chute  de  l’inflammation,  il  y a desquamation 
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de  l’épiderme.  Gubler  rapporte  que  ces  accidents  ont 
été  fréquemment  observés  par  Dccaisne  sur  les  jardi- 
niers du  Jardin  des  Plantes.  White  ( New-York  Med. 
Journ.,  p.  226,  1873)  a observé  que  l’œdème  auquel 
donne  lieu  le  sumac  par  son  contact  peut  se  généraliser 
et  devenir  mortel.  On  trouve  dans  la  Bibliothèque  mé- 
dicale, t.  XXXVI,  p.  395,  un  cas  mortel  à la  suite  d’at- 
touchement des  parties  sexuelles  après  avoir  manié  des 
rameaux  cle  sumac.  Ces  faits  ont  cependant  été  niés  par 
Double,  après  observations  dont  les  résultats  ont  été 
tout  opposés  {Journ.  de  méd.  et  chir.  prat.,  t.  III, 
p.  278). 

Taylor  plus  récemment  {Journ.  of  Cutaneous  and 
venereal  Discases,  t.  Ier,  p.  43 4,  1883),  a observé  une 
dermite  exfoliatrice  chez  un  sujet  qui  avait  manié  le 
rhus  venenata,  et  Piffard  {Ibid.,  p.  435)  a vu  des  acci- 
dents analogues  avec  œdème  des  parties  génitales,  pro- 
voqués par  le  rhus  toxicodendron. 

L’explosion  des  accidents  paraît  être  précédée  d’une 
période  d’incubation.  Ainsi,  l’éruption  n’apparaîtrait  que 
de  un  à cinq  jours  après  s’être  exposé  aux  émanations 
du  sumac  ou  l’inoculation  (Lavini)  du  suc  de  cette 
plante. 

Quel  est  le  principe  vénéneux  du  sumac?  Selon  Mons 
ce  serait  une  matière  volatile  âcre,  hydroearbonée  ; 
Khittel  parle  d’un  principe  spécial  et  d’une  base  orga- 
nique volatile  ; Clarus  d’un  alcaloïde  ; Maisch  d’un 
principe  actif,  volatile  et  corrosif  qu’il  a extrait  du  suc 
de  sumac  et  qu’il  appelle  acide  toxicodendrique  {Zeits. 
f.  Chemin,  1866,  p.  218). 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  principe  âcre  volatil  se  trouve 
mélangé  aux  émanations  de  la  plante,  émanations  mal- 
faisantes dans  un  rayon  de  5 à 6 mètres  autour  d’elle. 

11  paraît  aussi  que  ce  principe  âcre  ne  se  dégage  pas 
dans  le  jour,  mais  seulement  après  le  coucher  du  soleil. 
Van  Mons  en  elfet  a constaté  que  les  émanations  re- 
cueillies dans  un  cylindre  de  verre  en  plein  soleil  sont 
inolfensives,  tandis  que,  si  le  cylindre  de  verre  est 
recouvert  d’un  revêtement  noir,  les  vapeurs  qu’il  con- 
tient sont  susceptibles  de  provoquer  l’irritation  connue 
de  la  peau  (Voy.  Hahn,  Dict.  encycl.,  article  Sumac, 
p 431). 

Le  sumac  est-il  toxique? 

Suivant  Orfila,  ingérée  la  plante  enflammerait  violem- 
ment la  muqueuse  de  l’estomac  ; 16  grammes  d’extrait 
aqueux  ont  tué  un  chien  en  vingt-neuf  heures,  alors  que 

12  grammes  de  poudre  sèche  sont  restés  sans  effet.. 
Cazin  résume  ainsi  les  résultats  des  observations  de 

Fontana,  Gouan,  Amoureux,  Van  Mons  et  les  expériences 
d’Orfila  : 1°  la  partie  la  plus  active  du  sumac  est  celle 
qui  se  dégage  à l’état  gazeux  quand  la  plante  ne  reçoit 
plus  les  rayons  solaires  ; 2°  elle  agit  à la  façon  des 
poisons  âcres  ; 3°  l’extrait  aqueux  de  celte  plante,  injecté 
sous  la  peau  ou  ingéré,  détermine  de  l’irritation  locale, 
et  une  action  stupéfiante  après  absorption;  4°  il  paraît 
agir  de  même  lorsqu’on  l’injecte  dans  le  sang  veineux. 

11  parait  qu’à  dose  thérapeutique  le  sumac  active  les 
fonctions  digestives;  de  trop  fortes  doses  donnent  lieu 
à des  douleurs  épigastriques,  des  nausées,  des  vomisse- 
ments, des  vertiges,  de  la  stupeur,  du  ténesme  vésical. 

Bretonneau  s’est  bien  trouvé  du  sumac  dans  le  traite- 
ment des  paralysies  sine  rnalériœ,  et  dans  celles  qui 
sont  consécutives  aux  commotions  de  la  moelle  épinière. 
Il  se  servait  de  l’extrait  préparé  avec  le  suc  non  dépuré, 
en  pilules  de  5 centigrammes  et  jusqu’à  50  centigrammes 
par  jour.  La  paraplégie  des  enfants  est  spécialement 


susceptible  d’être  traitée  et  amendée  par  ce  moyen 
{Rev.  de  thér.  méd.  chir.,  t.  Ier,  p.  91). 

Trousseau  également  a prescrit  avec  succès  ce  médi- 
cament dans  la  paraplégie  consécutive  à la  commotion 
traumatique  de  la  moelle  épinière,  et  Millon  (Journ.  de 
méd.  de  Toulouse,  1862-1863)  parle  de  nombreux  cas 
de  paralysie  guéris  par  le  sumac. 

Duer  a préconisé  le  rhus  toxicodendron  contre  le 
diabète;  le  même  médecin  et  Descôtes  s’en  sont  servis 
avec  avantage  dans  l 'incontinence  d'urine;  Dufresnoy, 
Pereira,  dans  les  dartres  rebelles  ; Ammon  et  Gruner, 
Elsholz,  Baudelocque  dans  les  ophthalmies  scrofuleuses. 
L’application  externe  de  ses  feuilles  et  son  usage  interne 
transformeraient  l’eczéma  chronique  en  eczéma  aigu,  et 
par  cette  substitution  on  obtiendrait  la  guérison  (Duf- 
resnoy). Pereira  croit  aussice  remède  efficace  dans  le 
rhumatisme  chronique,  la  paralysie  asthénique,  l’amau- 
rose nerveuse. 

Le  rhus  coriaria  sert  à titre  de  tonique  astringent, 
et  la  décoction  de  ses  fruits  ou  de  ses  feuilles  passe  pour 
antidiarrhéique,  an ti dysentérique,  antihémorrhagique 
(hémorrhagies  passives  et  scorbutiques)  et  fébrifuge. 
Cazin  et  Pellicot  ont  employé  sa  poudre  comme  fébrifuge 
à la  dose  de  15  à 24  grammes.  Cette  propriété  à été 
très  contestée.  A l’extérieur,  les  baies  astringentes  de 
cette  espèce,  ont  été  employées  en  gargarisme  dans  les 
angines.  Un  pharmacien  du  Midi  les  a accusées  d’avoir 
produit  la  mort  de  cinq  personnes  ; mais  selon  Huse- 
mann  ces  baies  sont  inolfensives.  L.  llahn  suppose  que 
cet  honnête  apothicaire  a confondu  le  rhus  coriaria 
avec  le  coriaria  myrtifolia,  c’est-à-dire  avec  le  redoul, 
dont  les  baies  sont  en  effet  très  vénéneuses. 

Modes  d’emploi  et  doses.  — Le  sumac  vénéneux 
s’administre  en  infusion  à la  dose  de  1 à 2 grammes 
pour  150  grammes  d’eau  bouillante  ; sous  forme  d 'extrait 
aqueux  préparé  avec  la  plante  fraîche  à la  dose  de 
30  centigrammes,  répétée  trois  à quatre  fois  par  jour  ; 
en  sirop,  à la  dose  de  15  à 30  grammes  ; en  teinture  à 
a dose  de  quatre  à dix  gouttes  et  jusqu’à  trente  gouttes) 
pro  die  ; en  pondre,  à celle  de  60  centigrammes  (Bréral 
et  jusqu’à  4 grammes  pro  die  (Trousseau). 

sumbitl  . La  racine  de  Sumbul  provient  du  Peucedanum 
sumbul  II.  Bn  (Ferula  sumbul  Hook.  F.  — Euryangium 
Sumbul Kauffm.)  de  la  famille  des  Ombellifères,  série  des 
Peucédanées,  plante  herbacée,  vivace,  découverte  par 
Fredchenko,  dans  les  montagnes  de  Maghian,  à l’est  de 
Samarkand. 

Elle  se  présente  dans  le  commerce  sous  forme  de 
tranches  de  3,  5,  12  centimètres  de  longueur  sur 
3 centimètres  d’épaisseur,  à écorce  foncée,  mince  : la 
face  interne  est  d’un  brun  marbré  de  blanc  et  rem- 
plie de  gouttelettes  résineuses  visibles  à la  loupe.  Sa 
texture  est  spongieuse,  fibreuse.  Son  odeur  faible  rap- 
pelle celle  du  musc,  sa  saveur  est  aromatique,  amère. 

Elle  renferme  9 pour  100  environ  de  résine  balsa- 
mique, une  petite  quantité  d’une  huile  essentielle  et  une 
substance  qui  au  contact  d’une  solution  alcoolique  de 
potasse  donne  des  acides  angélique  et  methyl-croto- 
nique.  A la  distillation  sèche  la  résine  donne  de  Yombel- 
liférone. 

Le  Sumbul  fut  étudié  pour  la  première  fois  en 
Russie  en  1835,  où  il  fut  préconisé  dans  le  choléra. 

En  1850,  Granville  ie  vanta  en  Angleterre,  le  sumbul 
est  un  aromatique,  un  stimulant  et  un  balsamique.  C’est 
I à ce  titre  qu'il  a pu  avantageusement  modifier  le  symp- 
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tôme  spasme  de  l’hystérie,  les  crampes  d’estomac,  l’amé- 
norrhée, la  dysménorrhée  (Granville),  le  catarrhe 
pulmonaire,  l'asthme  humide , des  vieillards  (Muraw- 
jeff).  Qu’on  ait  aussi  conseillé  la  résine  de  sumbul  unie 
au  baume  de  la  Mecque  en  topique  dans  le  rhumatisme 
chronique,  les  ulcères  scrofuleux  ou  scorbutiques,  passe 
encore  ; mais  que  dire  de  l’emploi  de  cette  plante  dans 
la  paralysie  des  membres,  l’épilepsie  et  le  choléra? 

Les  essais  tentés  par  Todd,  en  1850,  dans  l’épilepsie 
sont  réslés  absolument  infructueux,  et  ce  n’est  pas  le 
demi-succès  obtenu  en  1851  par  Pettigrew  chez  une 
hystéro-épileptique  aménorrhéique  (les  accès  ont  dimi- 
nué de  fréquence  et  d’intensité)  qui  peut  faire  changer 
d’opinion.  Pendant  le  traitement  les  règles  reparurent. 
Ce  simple  fait  a pu  modifier  considérablement  la  marche 
des  accidents. 

Le  mode  d'emploi  et  les  doses  sont  les  suivants  : La 
poudre  se  donne  à la  dose  de  50  centigrammes  à 1 or  50 
et  plus;  la  teinture  alcoolique,  au  1/4,  s’administre  à 
celle  de  10  à 40  gouttes  ; la  résine  (Murawjetf)  à celle 
de  2 à 10  centigrammes  en  pilules,  3 par  jour;  le  sirop 
renfermant  30  centigrammes  de  cette  résine  par  30 
grammes  de  sirop  simple,  enfin,  se  donne  à la  dose  de 
3 à 4 cuillerées  à café  par  jour  (Voy.  E.  L’abbée,  art. 
Sumbul  du  Dict.  encyclop.  des  sc.  sméd.  p.  434). 

si’OT-sass  (Suisse,  canton  des  Grisons).  Cette 
source,  ferrugineuse  bicarbonatée,  jaillit  de  la  roche 
sur  la  rive  gauche  de  l’inn,  à la  température  de  9° 
38  G. 

Voici,  d’après  l’analyse  de  Déplanta  (1858),  la  constitu- 
tion chimique  des  eaux  de  Suot-Sass  qui  se  rapproche- 
raient beaucoup  de  celles  de  YVih  situées  d’ailleurs  dans 
la  même  région. 


Acide  carhonifiue  libre 2.3465 

Bicarbonate  de  cliaux 1.4944 

— de  magnésie 0.1100 

— de  protoxyde  de  fer 0.0175 

Chlorure  de  sodium 0.0009 

Sulfate  de  soude 0.0199 

— de  potasse 0.0144 

— de  chaux 0.0188 

Silice 0.0148 


4.0462 

swnK.ir. — -Le  Sureau,  Samlmcus  nigra  L.,  appar- 
tient à la  famille  des  Gaprifoliacées. 

Les  parties  employées  sont  les  Heurs,  les  fruits  et 
l’écorce.  Pour  obtenir  les  fleurs,  dont  la  partie  la  plus 
estimée  est  la  corolle,  on  abandonne  les  cymes  en  tas 
pendant  quelques  heures,  les  corolles  se  détachent  faci- 
lement et  on  les  sépare  des  pédoncules  verts,  en  secouant, 
frottant  et  criblant  la  masse.  Parla  dessiccation  qui  doit 
être  rapide,  elles  se  flétrissent  et  prennent  une  couleur 
jaune  foncée.  Quand  elles  sont  fraîches  leur  odeur  est 
douce  mais  faible,  elle  s’exalte  par  la  dessiccation;  leur 
saveur  est  un  peu  amère. 

Elles  cèdent  leurs  propriétés  à l’eau  et  par  la  distil- 
lation elles  donnent  une  petite  quantité  d’une  huile  es- 
sentielle, bulyreuse,  plus  légère  que  l’eau,  d’une 
odeur  forte,  analogue  à celle  des  fleurs.  Elle  est  ac- 
compagnée d’acides  volatils  en  quantité  plus  minime 
encore. 

Les  fruits  sont  presque  inodores,  mais  ils  ont  une 
saveur  douceâtre,  acidulé,  due  à la  présence  du  sucre 


et  de  l’acide  malique.  Aussi  le  suc  exprimé  peut-il  subir 
la  fermentation  alcoolique  et  donner  une  sorte  de  liqueur 
employée  dans  le  nord  de  l’Europe.  Ce  suc  est  coloré 
en  violet  par  les  alcalis,  en  rouge  vif  par  les  acides  : 
l’acétate  de  plomb  précipite  leur  matière  colorante. 

La  moelle  blanche  des  rameaux  est  employée,  après 
dessiccation,  pour  faire  des  coupes  microscopiques. 

L’écorce  interne  est  inodore,  d’une  saveur  d’abord 
douceâtre  puis  amère,  âcre  et  nauséeuse.  Elle  cède  ses 
propriétés  à l’eau  et  à l’alcool.  D’après  Kramer  elle 
renferme  un  acide  qu’il  appelait  acide  viburnique,  mais 
qui  est  identique  avec  l’acide  valérianique,  des  traces 
d’huile  volatile,  de  l’albumine,  une  résine,  de  la  cire, 
chlorophylle,  acide  tannique,  du  sucre,  de  la  gomme, 
amidon,  pectine,  et  divers  sels  alcalins  et  terreux. 
D’après  Simon  le  principe  actif  de  cette  écorce  est  une 
résine  molle  que  l’on  peut  obtenir  en  épuisant  par 
l’alcool  l’écorce  pulvérisée,  filtrant  la  teinture,  évapo- 
rant en  consistance  sirupeuse,  reprenant  par  l’éther  qui 
dissout  le  principe  actif  et  évaporant  en  consistance 
d’extrait  épais. 

iMiai-niacoEoffic  — Govaerts  ( Journal  de  pharmacie 
d 'Anvers,  novembre  1880)  a cherché  quelles  sont  les 
préparations  pharmaceutiques  qui  conservent  au  sureau 
noir  toute  l’énergie  du  principe  actif  : 

1°  Le  suc  des  feuilles  est  la  meilleure  forme  de  ce 
médicament,  et  il  peut  s’administrer  sous  la  forme 
suivante  : 

Suc 60  grammes. 

Alcoolat  de  menthe 5 gouttes. 

Les  feuilles  cueillies  en  mai  et  juin  seraient  les  plus 
actives. 

2°  Le  suc  de  l’écorce,  quand  la  préparation  est  bien 
faite,  peut  s’employer  à la  dose  de  15-20  grammes.  11 
faut  le  préparer  à froid  pour  éviter  les  différences  d’ac- 
tion que  l’on  remarque  parfois  et  qui  doivent  tenir  à ce 
que  on  le  chauffe  pour  coaguler  l’albumine  et  hâter  la 
tiltration,  et  que  la  chaleur  détruit  le  principe  actif. 

Le  vin  d’écorce  fraîche  à 30  pour  100  est  la  prépara- 
tion la  plus  agréable  et  celle  qui  se  conserve  le  mieux. 
On  l’obtient  par  la  macération  pendant  vingt-quatre 
heures  de  l’écorce  dans  le  vin  de  Alalaga. 

Une  température  élevée  et  la  dessiccation  annihilent 
complètement  les  effets  du  principe  actif. 

Le  Codex  français  range  parmi  ses  préparations  of- 
ficinales l’eau  distillée,  les  fomentations,  la  tisane  (5  de 
fleurs  pour  1000  grammes  d’eau,)  le  suc  de  baies  cueil- 
lies à maturité.  La  pharmacopée  anglaise  cite  l’eau 
distillée. 

3°  Sambucus  Canadensis.  L.  Sureau  du  Canada. 

C’est  un  arbuste  de  six  à dix  pieds  de  hauteur, 
rameux,  à écorce  grise.  Les  feuilles  sont  pennées  ou 
bipennées,  à 3-4  paires  de  folioles  oblongues,  ovales, 
longuement  aeuminées,  lisses,  luisantes,  d’un  vert 
sombre,  à nervure  médiane  souvent  pubescentc.  Elles 
sont  dépourvues  de  stipules  mais  souvent  munies  de 
petites  stipelles. 

Les  fleurs  sont  plus  grandes  que  celles  de  l’espèce 
précédente, 

Cette  espece,  qui  est  souvent  cultivée  dans  nos  jardins, 
croît  dans  toutes  les  parties  des  Etats-Unis,  du  Canada 
à la  Caroline  et  même  au  Texas.  Elle  fleurit  de  mai  à 
juillet  et  ses  fruits  mûrissent  en  automne. 

L’écorce  a été  examinée  par  Charles  Traub  (American 
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Journ.  of  pharmacy,  August  1881).  Séchée  à l’air 
elle  renferme  13  pour  100  d’humidité  et  à la  calcina- 
tion elle  laisse  8,50  de  cendres.  Elle  renferme  de 
l’acide  valérianique  dont  on  reconnaît  la  présence  en 
épuisant  l’écorce  par  l’eau  chaude,  acidulant  avec  l’acide 
sulfurique,  distillant,  neutralisant  le  liquide  parla  soude 
caustique  et  évaporant  avec  précaution  au  bain-marie. 
Une  partie  du  résidu  dissoute  dans  l’eau,  acidulée 
d’acide  sulfurique,  additionnée  d’alcool  fort,  donne 
l’odeur  de  valérianate  d’amyle  (essence  de  pommes); 
une  seconde  partie  traitée  par  le  sulfate  de  zinc  donne 
de  petits  cristaux  de  valérianate  de  zinc. 

Outre  cet  acide,  elle  contient  une  huile  volatile  dont 
l’odeur  rappelle  celle  de  l’essence  de  térébenthine,  une 
matière  grasse,  une  résine,  du  sucre,  du  tannin,  une 
matière  colorante  et  diverses  autres  substances  dont  la 
nature  n’a  pas  été  bien  déterminée. 

Les  fleurs  de  cette  espèce  remplacent  dans  la  phar- 
macopée des  États-Unis  celles  du  sureau  noir  d’Europe. 
Les  fruits  sont  employés  comme  ceux  de  celte  espèce. 

4°  Le  sureau  à grappes  ou  sureau  de  montagne 
( Sambucus  racemosa  L.)  se  distingue  du  sureau  noir 
par  ses  fleurs  toutes  pédicellées  et  ses  fruits  rouges.  Il 
jouit  du  reste  des  mêmes  propriétés. 

Les  S.  peruviana  11.  B.  K,  mexicana,  javanica,  ans- 
traits  sont  indiqués  aussi  comme  purgatifs,  dépuratifs 
et  même  antisyphilitiques. 

Action  et  usages.—  Le  sureau  était  connu  de  la  mé- 
decine des  Grecs  et  des  Romains.  Théophraste  le  décrivit, 
et  Hippocrate  le  considère  déjà  comme  un  remède  de 
l’hydropisie. 

Pline  l’Ancien  estime  que  c’est  un  hydragogue  utile 
contre  l’ascite  et  l’anasarque.  Pour  lui  ses  baies  sont 
diurétiques  ; sa  seconde  écorce  purge  ; ses  jeunes  feuilles 
mangées  en  salade  sont  dépuratives.  Selon  Dioscoride, 
ses  feuilles  cuites  évacuent  les  llegmes  et  la  bile;  sa 
racine,  en  décoction,  « ramollit  les  lieux  secrets  des 
femmes  et  les  désopile  » ; ses  fleurs  guérissent  les  ul- 
cères, les  brûlures. 

Hippocrate  accorde  au  sureau  la  propriété  de  rappeler 
les  lochies,  et  Galien  suivi  par  Paul  d’Egine  estime 
qu’il  est  résolutif.  Matthiole,  plus  près  de  nous,  observe 
justement  que  le  suc  de  l’écorce  de  sureau  lait  vomir; 
que  le  suc  de  racine  est  emménagogue  et  que  les  graines 
de  l’hyèble,  chanté  par  Virgile,  jouissent  de  propriétés 
dépuratives  contre  la  goutte  et  la  vérole. 

Au  commencement  du  xvtl0  siècle,  Martin  Blochwilz 
lit  du  sambucus  une  panacée,  et  à la  fin  du  xvne  et  du 
xvi il0  siècles  Sydenham  et  Boerhaave  insistèrent  à 
nouveau  sur  ses  propriétés  éméto-cathartiques  et 
diurétiques  qui  faisaient  pour  eux  du  sureau  presque 
un  spécifique  dans  l’ascite  et  l’anasarque. 

Martin-Solon  confirma  plus  tard  l’opinion  de  Sy- 
denham. 

Action  physiologique.  — Certains  auteurs  ont  con- 
sidéré le  sureau  comme  un  arbre  délétère,  dont  l’om- 
bre même,  comme  celle  du  mancenillier,  serait  perni- 
cieuse. Mais  si  certains  animaux  le  fuient,  en  raison 
sans  doute  de  ses  émanations  odorantes  désagréables, 
nombre  d’autres  ne  le  craignent  ni  ne  le  redoutent.  On 
dit  même  que  le  rossignol  afleclionne  son  feuillage, 
et  certains  oiseaux  recherchent  ses  graines  qui  seraient 
dangereuses,  dit-on,  pour  les  poules  et  les  dindons.  Au 
dire  de  Bartholin  et  Christison,  le  sureau  aurait  même 
déterminé  des  intoxications  graves  chez  l’homme. 

Les  effets  i pharmacodynamiques  du  sureau  varie- 


raient avec  les  ditférentes  parties  delà  plante.  Ainsi  les 
fleurs  et  les  feuilles  passent  pour  douées  de  vertus 
narcotiques  et  sudorifiques;  les  baies  seraient  plus  par- 
ticulièrement diurétiques,  et  les  écorces  éméto-cathar- 
tiques. Ce  qui  est  hors  de  doute  c'est  la  propriété  émélo- 
cathartique  du  sureau,  que  l’on  retrouve  aussi  bien 
dans  les  feuilles  et  les  fleurs  fraîches  que  dans  les  baies 
ou  l’écorce  de  tige  ou  de  racine.  Cette  propriété,  au- 
jourd'hui encore  les  paysans  de  certaines  contrées 
(Lorraine,  Picardie,  etc.)  la  demandent  aux  feuilles  ou  à 
l’écorce  dont  ils  se  servent  comme  purgatif.  A forte 
dose  le  sureau  est  assez  purgatif  pour  donner  lieu  à une 
véritable  cholérine  (Desbois,  de  Rochefort,  Bichat, 
Martin-Solon).  Le  suc  de  racine,  à la  dose  de  30  à 
60  grammes,  donne  des  vomissements  au  bout  d’une 
heure  et  l’action  cathartique  une  heure  plus  tard 
(Martin-Solon).  11  y a en  même  temps  de  la  diurèse  et 
de  la  diaphorèse  (Martin-Solon). 

D’où  le  sureau  serait  à la  fois  éméto-cathartique, 
diurétique  et  diaphonique,  peut-être  vulnéraire.  Mais 
ses  propriétés  incontestables  sont  ses  propriétés  éméti- 
ques et  purgatives.  Ce  sont  elles  qui  donnent  à cette 
plante  son  cachet  thérapeutique. 

Emploi  médical.  — Le  sureau  par  ses  propriétés 
évacuantes  et  diurétiques  peut  amener  l’évacuation  des 
sérosités  de  l’ascite  ou  de  l’anasarque.  Sydenham,  Boer- 
haave, Chomel,  Lieutaud,  Martin-Solon,  etc.,  ont  vanté 
cette  médication.  Mais  il  est  bien  évident  qu’elle  n’est 
que  palliative  dans  le  traitement  de  l’hydropisie  ou 
l’anasarque  symptomatique.  Les  résultats  obtenus  par 
Bonnet,  Hospital,  en  1833;  Berge,  Mallé,  en  1834; 
Réveillé-Parise,  en  1836;  Faivre,  Vanoye,  Gillet,  etc.,  ne 
sont  pas  moins  concluants.  C’est  donc  à juste  titre  que 
Réveillé-Parise  a considéré  le  suc  de  racine  de  sureau 
comme  l’un  des  meilleurs  hvdragogues  (Bull,  de  thér. 
t.  X,  p.  116,  1836). 

Il  est  cependant  aujourd’hui  complètement  tombé  en 
désuétude. 

La  préparation  la  plus  active  est  le  suc,  récemment 
exprimé,  de  l’écorce  de  racine.  On  le  fait  prendre  dans 
l'eau  sucrée,  le  lait,  la  bière,  à la  dose  de  60  grammes, 
et  plus,  en  deux  fois. 

Cette  médication  donne  lieu  à des  vomissements  et  à 
des  selles  séreuses,  puis,  à la  diurèse.  C’est  donc,  comme 
le  dit  Sydenham,  en  purgeant  par  le  haut  et  par  le  bas, 
que  le  sureau  fait  disparaître  l’hydropisie,  car  lorsqu’il 
ne  purge  pas,  il  n’a  aucun  effet. 

Le  médicament  doit  être  pris  tous  les  deux  jours 
jusqu’au  résultat  désiré.  Il  est  bien  toléré,  mais  il  serait 
désirable  que  la  pharmacologie  nous  offrit  le  remède 
sous  une  forme  commode  et  néanmoins  active  C’est  peut- 
être  celte  heure  qu’attend  le  sureau  pour  subir  une 
nouvelle  résurrection. 

Dans  le  kyste  de  l'ovaire , le  sureau  n’a  qu’une  action 
contestable,  bien  qu’il  puisse  légèrement  faire  dimi- 
nuer la  collection  séreuse  (Legroux);  dans  le  rhu- 
matisme et  la  goutte , il  peut  évidemment  amener  une 
détente  dans  les  phénomènes  inflammatoires,  en  raison 
de  ses  effets  cathartques  et  diaphorétiques,  mais  ce 
n’est  là  qu’un  adjuvant  que  laissent  bien  loin  les  médi- 
cations salicylées.  L’infusion  de  fleurs  de  sureau  dans 
la  coryza  et  le  rhume  n’agit  que  par  ses  propriétés  dia- 
phorétiques. 

Enfin,  on  a pu  prescrire  le  sureau  dans  les  exan- 
thèmes qu’il  hâte  ou  fait  réapparaître,  dans  la  dysenterie 
à litre  de  substitutif  (Cazin);  dans  Y ictère  catarrhale 
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F.  Hoffmann),  dans  Y engorgement  des  viscères  abdomi- 
naux; dans  la  phtisie  pulmonaire  en  fumigations  (Ilufe- 
land),  et  Vépilepsie  (Borgetti).  Inutile  de  dire  que  le 
sureau  n’a  aucune  action  dans  cette  dernière  affection. 
Tizzoni,  se  conformant  aux  prescriptions  de  Borgetli, 
n’en  retira  aucun  avantage  dans  sept  cas,  dans  lesquels 
il  prescrivit  l’infusion  de  l’écorce  des  rameaux  de  deux 
ans,  privée  de  l’épiderme  gris,  et  à la  dose  de  50  grammes 
dans  150  grammes  d’eau,  répétée  tous  les  huit  jours 
pendant  deux  mois  [(Borgetti,  Caz.  med.  Sarda,  1854; 
et  Tizzoni,  Ibid,  et  Bull,  de  thér.  t,  XLVIII,  1855). 

L’infusion  de  lleurs  de  sureau  a été  en  outre  consi- 
dérée comme  vulnéraire  et  résolutive.  On  l’employa  à 
cet  effet  dans  le  pansement  des  plaies,  les  adénites,  les 
œdèmes  localisés,  l 'érysipèle,  Y ophtalmie,  etc.  Cazin 
se  servait  de  la  seconde  écorce  bouillie  dans  l’huile 
d’olive  et  à laquelle  il  ajoutait  de  la  cire,  pour  entretenir 
les  vésicatoires.  Le  même  auteur  a même  prétendu  que 
la  pommade  faite  avec  cette  écorce  pilée  et  bouillie  était 
susceptible  de  guérir  la  teigne  (??). 

Valiez  (de  Bruxelles)  a recommandé  l’extrait  de  feuilles 
de  sureau  (4  grammes)  uni  à l’alun  (2  grammes)  et  à 
l’onguent  populéum  (IG  grammes)  pour  arrêter  le  flux 
hémorrhoïdaire. 

Modes  d’emploi  et  doses.  — Les  fleurs  servent  à pré- 
parer Veau  distillée  et  la  tisane.  Avec  les  baies  se  pré- 
parent l'extrait  et  un  suc  que  l’on  nomme  aussi  rob,  et  , 
que  l’on  administre  à la  dose  de  15  à 30  grammes  et  plus. 
L’est  aussi  avec  les  fruits  qu’on  fabrique  le  vin  de  sureau 
usité  encore  en  Angleterre.  Les  feuilles  servent  à faire 
des  cataplasmes  résolutifs,  que  l’on  emploie  surtout  dans 
les  hémorrhoïdes.  En  décoction  dans  du  lait  de  beurre 
ou  triturées  dans  du  beurre  ou  du  miel,  ces  feuilles 
sont  le  purgatif  ordinaire  des  Flamands  (Wauters).  Elles 
sont  encore  mangées  en  salade  pour  obtenir  le  même 
résultat. 

L 'infusion  des  feuilles  sèches  (1  à 2 grammes)  dans 
le  vin  blanc  (120  grammes)  a été  recommandée  par 
Cazin  dans  la'diarrhée  et  la  dysenterie  chroniques. 

La  seconde  écorce  est  la  partie  la  plus  active  de  la 
plante.  Elle  sert  à faire  la  décoction;  le  vin  (dose  : 100  à 
250  grammes  par  jour)  ; le  suc  que  l’on  administre  aux 
doses  de  30  à 60  grammes;  Y extrait  qui  sert  à confec- 
tionner des  pilules  purgatives  (dose  : 1 à 2 grammes). 
L'huile  des  semences  passe  pour  être  émétocathartique 
(Ettmüller)  à la  dose  de  1 à 4 grammes. 

sylvanès  (France,  dép.  de  l’Aveyron,  arrond.  de 
Saint-Affrique).  A quelque  distance  du  village  qui 
leur  a donné  son  nom  se  trouvent  l’Établissement 
thermal  et  les  sources  thermo- minérales  de  Syl- 
vanès. 

Établissement  thermal  et  Sources. — L’Établisse- 
ment, construit  dans  un  vallon  escarpé,  au  milieu  d’une 
prairie  traversée  par  le  ruisseau  du  Cabot  (aftluent  du 
Doudon),  peut  recevoir  et  loger  deux  cents  baigneurs; 
il  renferme  quatorze  cabinets  de  bains  munis  pour  la 
plupart  de  deux  baignoires,  six  piscines  pour  dix  ou 
douze  personnes,  une  salle  de  douches  générales,  des 
cabinets  de  douches  locales  et  enfin  deux  buvettes. 

Les  sources  de  Sylvanès  sont  connues  depuis  le 
XIIe  siècle  bien  qu’elles  n’aient  été  étudiées  pour  la  pre- 
mière fois  que  vers  la  fin  du  dernier  siècle  (1775);  elles 
émergent  à 400  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  du 
calcaire  superposé  a un  filon  de  porphyre  quartzifère. 
<jes  fontaines,  ferrugineuses  bicarbonatées,  sont  au  nom- 
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bre  de  trois.  La  source  des  Moines  (temp.  36°  C.;  débif 
273  bectol);  la  source  des  Petites-Eaux  (temp.  34°  C.  ; 
débit  144  bectol.),  et  la  source  Carrière  (temp.  31°  5) 
qui  n’est  pas  utilisée.  Ces  sources  sont  identiques  dans 
toutes  leurs  propriétés  physiques  et  chimiques  ; leur 
eau  claire,  transparente  et  limpide  au  griffon,  devient 
laiteuse  par  son  exposition  à l’air  extérieur,  se  couvre 
d’une  pellicule  irisée  et  il  se  forme  dans  sa  masse  des 
flocons  jaunâtres.  Elle  n’a  pas  d’odeur  et  sa  saveur  est 
sensiblement  ferrugineuse. 

Voici,  d’après  les  recherches  analytiques  de  Cauvy,  la 
composition  élémentaire  des  eaux  de  Sylvanès. 


Carbonate  de  chaux 0.2280 

— de  magnésie 0.0905 

— de  fer 0.0210 

— de  manganèse 0.01GI 

Arséniates  de  magnésie , 

— de  fer 1 °-0100 

Sulfate  de  soude 0.0769 

Chlorure  de  sodium 0.3671 

Silice ) 

Silicates  de  chaux î 0.0476 

— de  magne'sie ) 

Traces  d’alumine ) 0 ‘"'“’IS 

et  matière  organique 1 

1.0690 

Action  physiologique  et  thérapeutique.  — Em- 
ployées intus  et  extra  (boisson,  bains  et  douches),  les 
eaux  de  Sylvanès  doivent  à leur  thermalité  un  avantage 
précieux  sur  la  plupart  des  autres  sources  ferrugineuses. 
C’est  ainsi  que  loin  de  déterminer  la  constipation,  elles 
activent  et  régularisent  les  fonctions  digestives;  elles  aug- 
menteraient même  la  diarrhée  pour  la  faire  cesser  dans 
la  suite  chez  les  malades  qui  en  sont  affectés.  Ces  eaux 
toniques  et  reconstituantes  produisent  en  outre  sur  le 
système  nerveux  de  l’excitation  au  début  de  la  cure  puis 
de  la  sédation.  C’est  ainsi  que  s’expliquent  leur  emploi  et 
leurs  bons  effets  dans  le  rhumatisme  nerveux,  dans  les 
gastralgies,  dans  les  névroses  en  général  et  plus  particu- 
lièrement l’hystérie.  Néanmoins,  l’anémie  avec  tout  son 
grand  cortège  d’accidents  et  les  divers  états  pathologi- 
ques liés  à une  altération  qualitative  ou  quantitative  du 
sang  représentent  les  maladies  constituant  la  spécia- 
lisation formelle  de  cette  station.  Si  ces  eaux  possèdent 
une  grande  efficacité  dans  le  traitement  des  convales- 
cences difficiles  ; des  états  de  débilité  générale,  suite 
d’excès  de  travail  ou  de  toute  autre  cause  ; des  fièvres 
rebelles  et  des  cachexies  maremmatiques  ou  telluriques, 
elles  sont  encore  employées  avec  avantage  contre  la 
diarrhée  chronique,  la  gravelle,  les  troubles  menstruels, 
les  congestions  des  viscères  abdominaux,  les  engorge- 
ments de  l’utérus  avec  ou  sans  écoulements  leucor- 
rhéiques,  etc.  Disons  enfin  qu’on  associe  souvent  à la 
médication  hydro-minérale  de  Sylvanès  l’usage  des 
sources  du  groupe  d’Andabre. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt-cinq  à trente 
jours.  . 

sïALATnxïA  (Emp.  Austro-hongrois,  Boy.  de 
Hongrie).  — Les  eaux  de  Szalathnya  se  trouvent  dans  le 
comitat  de  Hont  ; très  abondantes,  froides  (temp. 
14°  C.)  et  déposant  un  sédiment  ocracé,  elles  appar- 
tiennent à la  classe  des  bicarbonatées  mixtes,  ainsi  que 
l’établit  l’analyse  suivante  de  VVehrle  : 

iv.  — 41 
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Eau  = 1 litre. 

Grammes. 


Carbonate  de  chaux 0.452 

— de  magnésie 0.133 

— de  soude 0.099 

— d’ammoniaque 0.055 

— de  fer 0.001 

Sulfate  de  soude 0.316 

— de  magnésie 0.068 

Chlorure  de  sodium 0.394 

— de  calcium 0.021 

Acétate  de  soude 0.190 

Silice 0.003 

Matière  organique  carbonée 0.005 

Phosphate  de  manganèse  et  alumine 0.005 


1.742 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 1238.0 

Azote 82.6 


1320.6 


usages  thérapeutiques.  — Ces  eaux  alimentent  un 
Établissement  où  elles  sont  utilisées  inttiset  extra,  mais 
leur  plus  grande  consommation  se  fait  loin  des  sources, 
à titre  d’eaux  digestives  et  diurétiques. 

szczauvaicz.%  (Emp.  Austro-hongrois,  Galicie, 
cercle  de  Sandecz).  Les  Bains  et  les  sources  de  Szeza- 
wnicza  se  trouvent  à cinq  milles  de  Krynica  dans  une 
profonde  vallée  des  Carpathes. 

Les  fontaines,  au  nombre  de  trois,  émergent  des  grès 
traversés  par  des  masses  de  traebyte  ; leur  température 
est  à peu  près  la  même  (do  9 à 10"  C.).  La  Josephinen- 
quelle,  la  Stefansquelle  et  la  Magdalenenqwelle,  poul- 
ies appeler  parleurs  noms,  sont  chlorurées  sodiques, 
ferra  g i lieuses  et  carboniques  fortes;  elles  présentent 
entre  elles  la  plus  grande  analogie  sous  le  rapport  de 
leurs  caractères  physiques  et  chimiques. 

Ces  sources  possèdent  la  composition  élémentaire  sui- 
vante : 


Eau  = 1 litre. 
Joscphinen- 

Stefans- 

Magdale- 

quelle. 

quelle. 

nenquelle. 

Gr. 

Gr. 

Gr. 

Chlorure  de  sodium.. 

1.499 

1.925 

— de  potassium. . 0.023 

0.036 

0.043 

Carbonate  de  soude. 

...  1.477 

1.445 

1.797 

— de  chaux.. 

...  0.362 

0.323 

0.242 

— de  magné: 

de.  0.441 

0.131 

0.144 

— de  fer. . . . 

...  0.006 

0.009 

0.011 

Sulfate  de  soude. . . . 

...  9.090 

» 

0.005 

Silice 

0.006 

0.001 

4.081 

3.149 

4.168 

Cent,  cubes. 

Cent,  cubes 

Cent,  cube: 

Acide  carbonique 

..  1914 

1836 

1890 

uiuipioi  thérapeutique.  — Ces  eaux  chlorurées  so- 
diques constituent  une  médication  tonique,  reconsti- 
tuante et  résolutive  tout  à la  fois.  Elles  ont  dans  leurs 
appropriations  spéciales  les  manifestations  du  lym- 
phatisme et  de  la  scrofule;  elles  sont  encore  employées 
avec  succès  dans  les  troubles  de  l’appareil  digestif,  les 
accidents  de  la  pléthore  abdominale  ou  stase  veineuse 
abdominale,  dans  les  affections  catarrhales  des  mu- 
queuses, des  organes  respiratoires,  dans  les  troubles 
menstruels  liés  à la  métrite  chronique,  etc. 

L’eau  des  sources  de  Szczawnicza  s’exporte  dans 
toute  la  Galicie  où  elles  se  boivent  comme  eaux  hygié- 
niques ou  de  table. 

szkleuo  (Emp.  Austro-hongrois,  Roy.  de  Hongrie). 


— Sise  à 357  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
cette  station  hongroise  du  comitat  de  Barsch  se  trouve 
dans  une  situation  charmante,  au  milieu  d'une  région 
bossuée  par  des  collines  d’un  aspect  riant  et  varié. 
Malheureusement  Szkleno,  moins  favorisé  par  son 
climat  de  montagnes,  est  sujet  à de  brusques  et  jour- 
nalières variations  de  température.  La  saison  des 
eaux  commence  le  15  mai  et  se  termine  à la  mi-sep- 
tembre. 

Bains  et  sources.  — Les  Bains  de  ce  poste  thermal 
consistent  uniquement  en  vastes  piscines,  construites 
les  unes  et  les  autres  sur  les  sources  mêmes;  il  n’existe 
à Szkleno  qu’une  seule  baignoire  particulière  et  les  ma- 
lades des  deux  sexes  se  baignent  en  commun  dans  les 
piscines  qui  portent  les  noms  suivants  : Hernbad  (bain 
des  Messieurs);  Zipserbad  (bain  de  Zipser);  Prinzen- 
bad  (bain  du  Prince);  Kaiserbad  (bain  de  l’Empereur)  ; 
Schwitzbad  (bain  de  la  Sueur);  Ârmenbad  (bain  des 
Pauvres)  et  Spitalbad  (bain  de  1'llùpital). 

Au  nombre  de  huit,  les  sources,  qui  se  trouvent  men- 
tionnées pour  la  première  fois  en  l’année  1700  par  Tul- 
lius, sont  thermales  et  sulfatées  calciques;  elles 
émergent  à des  températures  variant  de  24°  C.  à 
55°75C.,  d’un  rocher  calcaire.  Voici  leurs  noms  : Creuz- 
quelle  ou  source  de  la  Croix;  Josephsquelle  ou  source 
de  Joseph;  Wilhelminenquelle  ou  source  de  Wilhel- 
mine;  Chirurgusgartenquelle  ou  source  du  Jardin  du 
chirurgien;  Schulmeistergartenquelle  ou  source  du  Jar- 
din du  maître  d’école;  P farrhof quelle  ou  source  de 
l’Hôtel  de  la  paroisse;  Zipserbadesquelle  ou  source  du 
bain  de  Zipser  et  Quelle  am  Bach  ou  source  du  Ruisseau. 

Toutes  ces  fontaines  sont  différenciées  par  leur  tem- 
pérature native  plutôt  que  par  leurs  autres  caractères 
physiques  et  chimiques;  elles  proviennent  donc,  suivant 
toute  probabilité,  de  la  même  nappe  liquide.  Leur  eau, 
d’une  pesanteur  spécifique  de  1 ,022  à 1 ,023,  se  rapproche 
beaucoup  de  l’eau  ordinaire;  claire,  transparente  et  lim- 
pide, sans  odeur  ni  saveur  caractéristiques,  elle  laisse 
déposer  un  sédiment  calcaire. 

Nous  rapportons  ici  la  composition  élémentaire  : 

1°  Des  sources  de  Joseph  (temp.  43", 5 C.),  et  Wilhel- 
mine  (temp.  23",  8)  d’après  l’analyse  de  llauch  (1854). 

Eau  = 1 litre. 


Josephsquelle. 

Wilhelminenquelle. 

Gr. 

Gr. 

Carbonate  de  chaux 

0.2370 

0.165(3 

— de  magnésie 

0.0038 

0.0023 

— de  fer 

traces 

traces 

Chlorure  de  magnésium 

0.0058 

0.0023 

Sulfate  de  soude 

0.1980 

0.1308 

— de  chaux 

1.4307 

1 .2457 

— de  magnésie 

0.5382 

0.5177 

Silice 

0.0420 

0.1438 

Matière  extractive  et  perte.. 

0.0415 

0.0483 

2.4970 

2.2565 

Cent,  cubes. 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique  libre 

...  2700 

2025 

2°  De  la  Kreuzquelle  (temp.  51°, 87)  d’après  les  re- 
cherches analytiques  de  Wherlé  (1826). 

Eau  = 1 litre. 

Grammes. 


Chlorure  de  magnésium 0.0115 

Sulfates  de  chaux 2.6116 

— de  magnésie 0.6511 


A reporter 3.3052 
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Report 3.3052 

Carbonate  do  chaux 0.1048 

Silice 0.0162 

Matière  extractive 0.0059 


3.4341 


Cent,  cubes 

Gaz  acide  carbonique  libre 1827 

Action  physiologique  et  thérapeutique.  — Les 

eaux  sulfatées  calciques  et  thermales  de  Szkleno  sont 
utilisées  en  boisson  et  en  bains  de  piscine.  Leurs  pro- 
priétés physiologiques  et  leurs  indications  thérapeu- 
tiques découlent  de  leur  constitution  chimique.  Laxa- 
tives et  diurétiques  à l’intérieur,  elles  activent  les 
fonctions  des  voies  digestives  et  urinaires;  enbains,  elles 
ont  une  action  stimulante  et  résolutive  sur  l’enveloppe 
cutanée.  Les  troubles  de  l’appareil  digestif  et  les  di- 
verses formes  de  dyspepsie,  la  pléthore  abdominale,  les 
accidents  consécutifs  à la  suppression  du  flux  hé- 
morrhoïdal  ou  menstruel,  les  cachexies  maremmati- 
ques,  etc.,  relèvent  tout  spécialement  de  la  médication 
de  ce  poste  thermal.  Ces  eaux  sont  encore  employées 
avec  succès  dans  le  traitement  des  dermatoses,  des  ulcé- 
rations scrofuleuses  et  des  affections  rhumatismales  et 
goutteuses. 

La  durée  de  la  cure  est  en  général  de  vingt-cinq 
jours. 

szliacs  (Emp.  Austro-hongrois,  Roy.  de  Hongrie, 
comté  de  Solil).  — Cette  station  de  la  basse  Hon- 
grie a sa  place  marquée  parmi  les  premières  villes 
d’eaux  de  l’Empire  austro-hongrois.  Il  est  vrai  de  dire 
que  la  délicieuse  vallée  des  Bains  de  Szliacs  réunit  tous 
les  avantages  qui  peuvent  assurer  la  prospérité  et  la 
renommée  d’un  poste  thermal  : situation  ravissante, 
climat  de  moyenne  altitude  (377  mètres  au-dessus  de  la 
mer),  atmosphère  d’une  pureté  remarquable  en  dépit 
des  variations  de  température,  sources  abondantes  et 
d’une  grande  valeur  thérapeutique,  Établissement 
pourvu  de  tous  les  modes  d’application  de  la  médication 
hydrominérale. 

l'Hahiïssemcnt  thermal.  — Erigé  au  milieu  d’un 
magnifique  parc  que  traverse  la  petite  rivière  de  la  Grau- 
lluss,  l'Établissement  appartient  ainsi  jue  les  sources  à 
l’État;  il  possède  plusieurs  buvettes,  vingt  cabinets  de 
bains,  cinq  piscines  de  grandeur  et  de  température 
différentes,  des  bains  de  vapeur,  des  salles  de  douches 
variées  de  forme  et  de  pression  et  enfin  des  appareils 
de  tout  genre  pour  l’emploi,  soit  général,  soit  local,  du 
gaz  acide  carbonique. 

Sources.  — Les  sources  de  Szliacs,  déjà  connues 
au  xvc  siècle,  n’ont  été  toutefois  étudiées  et  utilisées 
qu’à  partir  de  l’année  1725;  froides  ou  thermales , fer- 
rugineuses bicarbonatées  et  gazeuses , elles  émergent 
de  grandes  masses  trachytiques  à des  températures 
variant  de  11°  à 32°  C.  Ces  fontaines,  au  nombre  de 
neuf,  portent  les  noms  suivants  : Josephsquelle  ou 
source  de  Joseph  (temp.  22°  C.,  densité  1,0014);  Doro- 
Iheaquelle  ou  source  de  Dorothée  (temp.  11°  C.,  densité 
1,0038);  Adamsquelle  ou  source  d’Adam  (temp.  25°  C, 
densité  1,00398);  Lenkcyquelle  ou  source  de  Lenkey 
(temp.  23°  2,  densité  1,0005);  Spiegetrinquelle,  ou 
source  à boire  de  la  piscine  (temp.  31°  C.,  densité 
1,00421).  Les  autres  sources  sont  désignées  par  des 
numéros  d’ordre  correspondant  aux  piscines  qu’elles 
alimentent. 


Toutes  ces  fontaines  sont  remarquables  par  l’énorme 
quantité  d’acide  carbonique  qu’elles  dégagent;  la  Source 
île  la  piscine  n°  1,  dont  la  température  est  32°  C et  le 
débit  de  777  hectolitres  par  jour  (Osann)  dégage,  dit 
Rotureau,  48,460  cent,  cubes  de  gaz  par  minute,  soit 
698  hectolitres  par  vingt-quatre  heures,  proportion  la 
plus  considérable  trouvée  jusqu’à  ce  jour  dans  une  eau 
minérale...  Ce  dégagement  est  tellement  violent  qu’il 
fait  pour  ainsi  dire  irruption  et  qu’il  serait  impossible 
de  prendre  le  bain,  si  plusieurs  personnes  n’étaient  pas 
constamment  occupées  à agiter  avec  des  drapeaux  l’air  à 
la  surface  de  l’eau  et  à éloigner  les  dangers  d’une  accu- 
mulation de  gaz  carbonique  dans  les  couches  inférieures 
de  l’enceinte. 

L’eau  des  sources  de  Szliacs  qui  présentent  entre  elles 
une  grande  analogie  sous  le  rapport  de  leurs  carac- 
tères physiques,  est  claire,  limpide,  à odeur  d’acide 
carbonique  ; sa  saveur  est  piquante,  acidulé  et  ferrugi- 
neuse tout  à la  fois;  bien  qu’elle  laisse  déposer  par 
son  exposition  à l’air  extérieur  une  couche  de  rouille 
plus  ou  moins  épaisse  suivant  les  sources,  elle  se  con- 
serve sans  aucune  altération  en  vase  clos. 


Nous  rapportons, 

d’après 

l’analyse 

de  Wa; 

g ner,  la 

composition  élémentaire  des 

quatre 

sources 

servant 

exclusivement  à la  boisson  : 

Eau  = 1 

lilre. 

Source 

Source 

Source 

Source 

Adams- 

Dorothea- 

- Joseps- 

Lenkey- 

quelle. 

quelle. 

quelle. 

quelle. 

Gr. 

Gr. 

Gr. 

Gr. 

Sulfate  de  soude 

..  0.2012 

0.1928 

0.0192 

0.2020 

de  lithine 

. . 0.0108 

0.0104 

» 

0.0127 

de  magnésie 

. . 0.2731 

0.2626 

» 

0.2650 

— de  chaux 

..  0.5537 

0.5959 

0.0307 

0.5883 

Chlorure  de  sodium 

..  0.1582 

0.1578 

» 

0.1705 

— de  magnésium. . . 

..  0.0503 

0.0145 

» 

0.0526 

Carbonate  de  magnésie... 

..  0.1567 

0.1471 

0.0288 

0.1474 

— de  chaux 

0.2811 

0.0833 

0.2699 

— ferreux 

. . 0.0357 

0.0334 

0.0806 

0.0611 

Silice 

0.0146 

0.0093 

0.0134 

Matière  humique 

. . 0.0130 

0.0104 

» 

0.0319 

1.7978 

1.7506 

0.2572 

1.797S 

C.  c. 

C.  c. 

C.  c. 

C.  c. 

Gaz  acide  carbonique.... 

. . 1321 

1 104 

1821 
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Mode  d’administration. — Les  eaux  de  Szliacs  sont 
utilisées  intus  et  extra,  c’est-à-dire  en  bains  de  bai- 
gnoire et  de  piscine,  en  bains  de  vapeur  et  de  gaz,  en 
douches  d’eau  minérale  et  de  gaz,  etc.  Elles  se  prennent 
à l’intérieur,  le  matin  à jeun,  à la  dose  de  un  à six  verres 
et  même  jusqu’à  douze  verres  par  jour.  Les  bains  de 
piscine  sont  administrés  à la  température  native  des 
sources;  celle-ci  n’est  point  fort  élevée  à la  vérité, 
néanmoins  les  baigneurs  supportent  aisément  une  im- 
mersion même  prolongée  en  raison  de  l’excitation  que 
produit  le  gaz  carbonique  à la  périphérie  du  corps  et 
qui  se  propage  à tout  l’organisme.  Certains  malades, 
cependant,  ne  peuvent  supporter  l’impression  de  ces 
bains  où  ils  éprouvent,  après  un  séjour  de  plus  ou  moins 
longue  durée,  des  frissons  qui  persistent  parfois  même 
après  la  sortie  de  la  piscine.  Quant  aux  autres  modes 
de  traitement  externe  de  ce  poste  thermal,  ils  n’offrent 
rien  de  particulier  à signaler. 

Action  physiologique  et  thérapeutique . — Remar- 
quables par  leur  richesse  en  fer,  par  leur  lhermalité 
comme  eaux  ferrugineuses  tout  autant  que  par  l’abon- 
dance de  leur  gaz  acide  carbonique,  les  eauxde  Szliars 
ont  une  puissante  action  physiologique  et  thérapeu- 


m 
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tique.  Toniques  et  reconstituantes  à un  degré  très  élevé, 
elles  sont  en  même  temps  diurétiques  et  excitantes. 
Prises  à l’intérieur,  elles  sont  d’une  digestion  facile, 
stimulent  l’appétit  et  activent  les  fonctions  digestives; 
constipantes  à faible  dose,  elles  deviendraient  laxatives 
à dose  élevée.  En  bains,  ces  eaux  agissent  énergique- 
ment sur  la  peau  et  excitent  les  systèmes  nerveux  et 
sanguin;  les  effets  sont  d’autant  plus  accusés  que  la 
piscine  est  plus  chaude  et  plus  gazeuse. 

La  spécialisation  des  eaux  de  Szliacs  qui  s’établit 
d’elle-même  est  des  plus  formelles;  elle  embrasse  tous 
les  états  pathologiques  reconnaissant  pour  cause  une 
altération  quantitative  ou  qualitative  du  sang.  C’est 
ainsi  que  la  chlorose  et  l’anémie  avec  tout  leur  grand 
cortège  d’accidents,  les  dyspepsies  stomacales  et  intes- 
tinales, les  convalescences  des  maladies  graves  et 
longues;  les  étals  de  faiblesse  suite  d’excès,  d’hémor- 
rhagie, etc.,  les  cachexies  paludéennes  et  les  intoxica- 
tions métalliques,  les  troubles  menstruels  accompagnés 
ou  non  d’un  état  d’éréthisme  nerveux,  etc.,  sont  traités 
avec  le  plus  grand  succès  par  ces  eaux  qui  réussissent 
encore  dans  certaines  affections  catarrhales  des  voies 
urinaires.  Disons  enfin  que  la  médication  de  Szliacs  est 
formellement  contre-indiquée  chez  les  pléthoriques  et 
chez  tous  les  sujets  prédisposés  aux  congestions  actives. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt-cinq  à trente  jours 
en  général. 

(Emp.  Austro-hongrois,  Hongrie,  co- 
mitatde  Unghvar). — Cette  station,  située  à huit  milles  de 
Kaschau,  est  des  plus  prospères;  elle  est  visitée  chaque 
année  par  une  foule  de  baigneurs,  composés  surtout  de 
Hongrois,  de  Russes  et  de  Moldaves.  En  vérité,  Szobran- 
nez  est  privilégiée  sous  le  rapport  de  la  situation  topo- 
graphique. du  climat  et  des  ressources  hydro-minérales.  ; 
Ainsi,  ce  poste  thermal  se  trouve  dans  une  des  plus 
belles  et  des  plus  pittoresques  vallées  des  Karpathes  ; 
son  Établissement  thermal  d’une  installation  confor- 
table et  complète  est  largement  alimenté  par  de  nom- 
breuses sources. 

Ces  fontaines  émergent  à la  température  de  17°  C.  du 
porphyre  désagrégé;  elles  sont  chlorurées  sodiques 
(sulfureuses)  et  présentent  entre  elles  la  plus  étroite 
parenté.  Voici  une  analyse  approximative  de  ces  eaux, 
rapportée  sans  nom  d’auteur  par  Lenggel. 


Chlorure  Je  sodium 2.880 

— de  calcium 1.728 

Carbonate  de  chaux 0.576 

— de  magnésie 0.028 

Sulfate  de  chaux , 0.864 

— de  magnésie 0.720 

— de  soude 0.144 


6.940 


usages  (itéra  lie  ut  i<iuc.«. — ■ Nous  n’avons  pas  à insis- 
ter sur  l’emploi  thérapeutique  de  ces  eaux  qui  sonl  indi- 
quées en  boisson  et  en  bains  dans  le  traitement  des  ma- 
nifestations multiples  de  la  scrofule  de  même  que  dans 
les  maladies  diverses  relevant  des  eaux  chlorurées 
sodiques  sulfurées. 

szuluv  (Austro-IIongrie,  Roy.  de  Hongrie,  comitat 
de  ÎSaros).  Celte  source  dont  l’abondance  suffit  largement 
à l’alimentation  d’un  Établissement  de  bains,  émerge  de 
roches  feldspathiqués  à la  température  de  11°C.  Elle 


est  ferrugineuse  bicarbonatée,  ainsi  que  l’établit  l’ana- 
lyse suivante  de  Bartsch  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Carbonate  de  soude 3.456 

— de  magnésie 0.720 

— de  fer 0.288 

— de  chaux 0.072 

— de  manganèse 0.072 

Chlorure  de  sodium 2.592 

Silice 0.144. 


7.344 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 1540 


Usages  thérapeutiques.  — Les  eaux  de  Szulin  sont 
employées  intus  et  extra,  mais  principalement  en  bois- 
son; leur  spécialisation  s’étend  à toutes  les  maladies 
justiciables  de  la  médication  martiale. 
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tabac.  — Les  Tabacs,  Nicotiana,  appartiennent  à la 
famille  des  Solanacées,  à la  série  des  Nic-otianées.  Ce 
sont  des  plantes  herbacées,  parfois  frutescentes,  origi- 
naires pour  la  plupart  de  l’Amérique  chaude  et  tem- 
pérée. Les  principales  espèces  sont  le  Nicotiana  iaba- 
cum L.  avec  ses  diverses  variétés  et  le  N.  rustica  L. 

1°  Nicotiana  tabacum  L.  Le  tabac  est  une  grande 
plante  annuelle  dont  la  lige,  qui  peut  acquérir  une 
hauteur  de  2 mètres,  est  simple  ou  peu  ramifiée, 
dressée,  cylindrique,  verte  et  couverte  d’une  pubescence 
visqueuse.  Les  feuilles  sont  alternes,  simples,  entières, 
molles,  couvertes  de  longs  poils  formés  de  cellules 
larges,  rubanées,  striées,  et  sécrétant  un  liquide  gluti- 
neux.  La  nervure  médiane  est  forte  ; les  nervures  la- 
térales insérées  à angle  presque  droit  s’infléchissent  un 
peu  sur  les  bords.  Les  feuilles  inférieures  très  grandes, 
de  60-75  centimètres  de  longueur  sur  25-50  de  large, 
sont  brièvement  pétiolées,  largement  lancéolées,  d’un 
vert  pâle  en  dessus,  d’un  vert  plus  foncé  à la  face  in- 
férieure. Les  feuilles  caulinaires  sont  plus  petites,  senti 
amplexicaules,  décurrentes  à la  base,  oblongues,  lan- 
céolées, à bords  entiers.  Sous  l'influence  de  la  culture 
les  feuilles  peuvent  devenir  cordées-ovales  et  les  bords 
du  limbe  inégaux  ou  presque  révolutés. 

Les  fleurs  hermaphrodites,  régulières,  d’un  rose  pâle, 
grandes,  sont  disposées  en  une  grande  grappe  composée 
de  cyrnes  alternes,  dont  les  divisions  sont  inégales,  peu 
nombreuses  et  plus  ou  moins  étalées.  Elles  sont  accom- 
pagnées de  bractées  linéaires,  étroites.  Les  inférieures 
représentent  des  feuilles  réduites,  sessiles  et  lancéolées. 

Le  calice  est  gamosépale,  persistant,  herbacé,  cou- 
vert de  poils  mous,  visqueux;  son  tube  est  ventru  et  se 
prolonge  à la  partie  supérieure  en  cinq  dents  trian- 
gulaires, un  peu  imbriquées.  La  corolle  gamopétale, 
régulière,  est  recouverte  en  dehors  de  poils  mous  et 
cespités,  trois  ou  quatre  fois  plus  longue  que  le  calice  ; 
son  tube  est  cylindrique  dans  les  deux  tiers  de  sa 
longueur,  puis  il  se  renfle  à la  hauteur  de  la  gorge, 
où  il  est  dilaté,  campanulé.  Il  se  partage  ensuite  en 
cinq  tubes  triangulaires,  brièvement  acuminés,  étalés 
et  indupliqués  dans  le  bouton. 

Les  étamines,  au  nombre  de  cinq,  sont  insérées  sur  le 
tube  de  la  corolle  et  inégales.  Leurs  filets,  de  la  même 
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longueur  que  le  tube,  sont  connés  avec  lui  jusque  vers 
le  milieu  de  sa  hauteur,  puis  se  dégageant  deviennent 
libres  et  portent  des  anthères  ovoïdes,  obtuses,  jaunes, 
biloculaires,  à loges  écartées  dans  le  bas,  introrses  et 
s’ouvrant  par  des  fentes  longitudinales. 

Le  gynécée  libre  ou  supère,  entouré  à sa  base  d’un 
disque  hypogyne,  est  formé  de  deux  carpelles  unis  en 
un  ovaire  ovoïde,  conique  au  sommet,  à quatre  sillons 
longitudinaux  peu  profonds,  et  à deux  loges  renfermant 
chacune  un  grand  nombre  d’ovules  anatropes  insérés 
sur  un  gros  placenta  charnu  porté  par  la  cloison  de 
séparation  des  loges.  Cet  ovaire  est  surmonté  d’un 
style  un  peu  plus  court  que  les  étamines,  grêle,  cylin- 
drique, à extrémité  stigmatifère  élargie,  déprimée,  ver- 
dâtre, et  partagée  en  deux  lobes  peu  profonds. 

Le  fruit  est  une  capsule  de  2 centimètres  et  demi  de 
longueur  sur  2 centimètres  de  largeur,  accompagnée 
par  le  calice  persistant,  ovoïde,  aiguë,  à péricarpe  pa- 
pyracé,  septicide  et  s’ouvrant  en  deux  valves  se  par- 
tageant elle-mêmes  en  deux  à la  partie  supérieure. 

Les  graines  sont  très  nombreuses,  petites,  1 centimètre 
cube  en  contient  0000,  d’environ  1 millimètre,  ovoïdes 
oblongues  ou  un  peu  réniformes,  à testa  d’un  brun 
pâle,  réticulé,  à mailles  inégales  et  sinueuses.  Elles 


Fig.  779.  ■ — Sommitù  lloralc  du  tabac. 


renferment  dans  un  albumen  charnu  un  embryon 
petit,  recourbé,  à cotylédons  semi-cylindriques. 

Le  tabac  est  originaire  de  l’Amérique  du  Sud  mais  sans 
qu’on  sache  précisément  de  quelle  partie.  Christophe 
Colomb  le  trouva  à Cuba,  en  1492,  et  vit  que  les  Indiens 
aspiraient  la  fumée  d’une  herbe  qu’ils  brûlaient  dans  un 
appareil  à deux  branches  en  forme  d’Y  qu’ils  appelaient 
tabacco.  Cette  habitude  était  du  reste  répandue,  depuis 
un  temps  immémoral,  chez  les  indigènes  de  l’Amérique  du 
Sud  et  même  jusqu’à  la  vallée  du  Mississipi.Les  premiers 
pieds  cultivés  le  furent  à Lisbonne  où  ils  avaient  été 
envoyés  par  François  Hernandez  de  Tolède,  ainsi  qu’en 
Espagne.  Le  cardinal  de  Sainte-Croix  l’introduisit  en 
Italie,  Francis  Drake  en  Angleterre;  en  Chine  il  fut 
connu  vers  le  xvie  ou  le  xvn0  siècle,  probablement  par 
le  Japon  et  Manille. 

Le  nom  de  nicotiane  lui  fut  donné  en  l’honneur  de 
Nicot,  ambassadeur  de  France  en  Portugal,  qui  a envoyé 
le  premier  des  graines  en  France  en  les  décrivant  comme 
celles  d’une  plante  douée  d’une  grande  valeur  médici- 
nale. Elle  fut  connue  sous  le  nom  d’herbe  à l’ambas- 
sadeur, de  nicotiane,  d’herbe  à la  reine, catherinaire,  etc. 


D’abord  défendu  par  les  Imites,  les  décisions  synodales, 
les  ordonnances,  le  tabac  ne  tarda  pas  à entrer  dans 
les  habitudes  courantes,  sous  forme  de  tabac  à priser, 
à fumer  ou  à chiquer,  et  sa  culture  est  aujourd’hui  répan- 
due dans  le  monde  entier. 

Nous  n’avons  pas  à nous  étendre  ici  sur  cette  culture 
pour  laquelle  nous  renvoyons  à l’excellent  article  de 
M.  Schlœsing  dans  le  Dictionnaire  de  Wurtz  et  au  cours 
d’ agriculture  pratique  de  Houzé  pour  les  conditions 
dans  lesquelles  il  est  cultivé  en  France.  Nous  dirons 
seulement,  que  lorsque  les  feuilles  ont  été  récoltées  et 
séchées,  elles  sont  classées  d’après  leur  richesse  en  nico- 
tine et  préparées  de  diverses  manières  suivant  la  caté- 
gorie de  tabac  qu’elles  doivent  donner.  Pour  le  tabac  à 
fumer  les  feuilles  sont  mouillées  à l’eau  salée,  puis  ha- 
chées et  torréfiées  de  façon  à les  débarrasser  de  l’excès 
d’eau  dont  le  tabac  ne  retient  plus  que  20  pour  100  en- 
viron. Le  tabac  à priser  demande  une  série  de  mani- 
pulations plus  longues  qui  prolongent  sa  préparation 
pendant  au  moins  dix-huit  mois.  C’est  que  pour  lui 
communiquer  l’odeur  qui  plaît  aux  consommateurs  il 
faut  le  faire  fermenter  en  tas  après  l’avoir  découpé  en 
rubans  et  arrosé  d’eau  salée,  ce  qui  dure  cinq  à six  mois, 
le  râper,  le  mouiller,  le  faire  fermenter  de  nouveau  len- 
tement pendant  dix  mois  environ.  Quant  aux  cigares, 
c’est  surtout  affaire  de  choix  de  feuilles  et  de  confec- 
tion sur  laquelle  nous  n’avons  pas  à insister  ici. 

Composition  chimique.  — Les  feuilles  du  tabac  ren- 
ferment les  matières  suivantes,  d’après  une  analyse 
déjà  ancienne  de  I’oselt  et  Reimann  que  nous  ne  don- 
nons que  comme  une  indication  générale,  car  nous  ver- 
rons que  les  proportions  de  certaines  de  ces  matières 
sont  sujettes  à varier. 

Grammes. 


N ico  line 0.060 

Nicolianine 0.010 

Albumine 0.260 

Résine  verte  ou  jaune 0.261 

Matière  glutineuse 1.018 

Gomme 1.140 

Matière  extractive  amère 2.840 

Fibre  ligneuse 4.909 

Acide  nialique 0.510 

Malate  d'ammoniaque 0.120 

Sulfate  de  potasse 0.018 

Chlorure  de  potassium 0.063 

Azotate  et  malate  de  potasse 0.095 

Phosphate  de  chaux 0.166 

Malate  de  chaux 0.242 

Silice 0.088 

Eau 88.0.0 


100.00 

Les  cendres  s’élèvent  à environ  20  pour  100  du  poids 
des  feuilles  desséchées  à 100",  et  la  proportion  des 
matières  insolubles  l’emporte  de  beaucoup  sur  celle  des 
matières  solubles.  Le  carbonate  de  chaux  en  constitue  la 
majeure  partie  et  provient  de  la  décomposition  ignée 
des  acides  organiques;  les  phosphates,  la  silice  y sont 
en  petites  quantités.  Le  sulfate,  le  carbonate,  le  chlo- 
rure de  potassium  varient  de  5 à 35  pour  100. 

nicotine  C10HuAz2.  — Bien  que  connue  depuis 
longtemps  par  ses  propriétés  organoleptiques,  la  nico- 
tine n’a  été  signalée  pour  la  première  fois  que  par  Vau- 
quelin,  et  isolée  qu’en  1828  par  Poselt  et  Reimann. 
Elle  fut  plus  tard  étudiée  par  un  grand  nombre  de  chi- 
mistes et  surtout  par  Stass,  à la  suite  de  l’affaire  Bo- 
carmé.  Cet  alcaloïde  existe  dans  les  feuilles  probablement 
à l’état  de  citrate,  de  malate,  dans  des  proportions  très 
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variables,  ainsi  que  le  montre  le  tableau  suivant  de 
Schlœsing. 


I.o t 7.96  pour  100  de  tabac  sèc. 

Lol-el-Gnronnc 7.34  — 

Nord G. 58  — 

Ille-et-Vilaine 6.29  — 

Alsace 3.21  — 

Virgilfe 6.87  — 

Kentucky 6.09  — 

Maryland 2.29  — 

Havane 2.00  — 


On  l’obtient  de  diverses  manières. 

1°  On  fait  macérer  le  tabac  dans  l’eau  pendant  douze 
heures.  On  fait  bouillir,  on  concentre  et  on  distille  en 
présence  de  la  chaux  dans  un  courant  de  vapeur  d’eau 
(Laiblin). 

2°  En  épuisant  par  l’éther  les  eaux  dans  lesquelles  on 
a fait  macérer  les  feuilles  et  qui  finissent  par  se  charger 
de  telle  façon  qu’elles  renferment  jusqu’à  20  grammes 
de  nicotine  par  litre.  L’élher  décanté  abandonne  à la 
distillation  de  la  nicotine  presque  pure  (Schlœsing).  On 
peut  aussi  traiter  ces  eaux  résiduaires  par  un  excès  de 
soude  et  distiller  dans  un  courant  de  vapeur  d’eau. 
Enfin  ces  mêmes  eaux  saturées  d’acide  chlorhydrique, 
évaporées  à petit  volume  et  additionnées  de  soude, 
donnent  de  la  nicotine  brute  qu’on  purifie  en  la  dissol- 
vant dans  l’acide  sulfurique.  Cette  solution,  lavée  à 
l’éther,  que  Ton  sépare  par  décantation,  est  évaporée, 
filtrée  et  saturée  par  la  soude.  On  obtient  ainsi  l’alca- 
loïde pur,  qu’on  rectifie  par  distillation  en  ne  recueil- 
lant que  ce  qui  passe  entre  243  et  245°. 

Ta  nicotine  est  un  liquide  oléagineux,  incolore  quand 
il  est  récemment  préparé,  mais  au  contact  de  l’air  de- 
venant jaunâtre,  et  s’épaississant  peu  à peu  en  s’oxy- 
dant. Faible  à froid,  et  analogue  à celle  de  la  conicine, 
son  odeur  devient  à chaud  extrêmement  âcre  en  même 
temps  qu’aromatique.  Les  vapeurs  sont  du  reste  assez 
sulfocantes  pour  qu’il  soit  difficile  de  respirer  dans  une 
pièce  où  on  a vaporisé  une  goutte  de  nicotine.  Sa 
saveur  est  extrêmement  âcre,  même  lorsqu’elle  est  très 
diluée.  Sa  densité  est  1.0110.  Elle  dévie  énergiquement 
vers  la  gauche  le  plan  de  lumière  polarisée. 

La  nicotine  est  très  soluble  dans  l’eau,  l’alcool, 
l’élher,  les  huiles  fixes,  moins  dans  l’essence  de  téré- 
benthine. Elle  est  très  hygrométrique  et  peut  absorber 
jusqu’à  177  pour  100  d’eau  qu’elle  perd  dans  une  atmo- 
sphère parfaitement  séchée  par  la  potasse  fondue. 

Un  froid  de  30°  au-dessous  de  zéro  ne  la  solidifie  pas, 
à moins  qu’elle  ne  renferme  de  l’eau  en  quantité  assez 
notable,  auquel  cas  elle  donne  de  larges  cristaux. 

Cet  alcaloïde  est  volatil  et  bout  à 243-245°  à la  pres- 
sion normale.  Quand  on  le  fait  passer  dans  un  tube  de 
fer  chauffé  au  rouge  et  renfermant  des  fragments  de 
porcelaine,  une  assez  forte  partie  ne  se  décompose  pas. 
Au  rouge  cerise  la  moitié  environ  se  décompose,  donne 
des  gaz  formés  d’éthylène  et  d’hydrogène,  du  goudron, 
de  la  pyridine,  de  la  picolinc,  de  la  lutidine,  de  l’acide 
cyanhydrique,  de  l’ammoniaque,  etc. 

Vold  et  Eulenberg  ( P h arm . journ.,  1872,  p.  567) 
ont  examiné  la  fumée  du  tabac,  et  bien  qu’elle  provînt 
de  feuilles  renfermant  4 pour  100  de  nicotine,  ils  n’ont 
pu  en  trouver  traces  dans  la  fumée.  D’après  eux  on 
aurait  confondu  avec  elle  certains  produits  qui  lui  res- 
semblent par  leurs  propriétés  physiques  et  physiolo- 
giques, particulièrement  les  bases  nicotinées  qui  ont 
un  point  d’ébullition  élevé,  telles  que  la  parvoline. 


Quand  on  brûle  un  cigare  il  se  dégage  de  l'oxygène, 
de  l’azote,  de  l’acide  carbonique.  La  fumée  passe 
d’abord  dans  une  solution  de  potasse,  qui  retient  ces 
acides,  puis  dans  une  solution  sulfurique  étendue  qui 
s’empare  des  bases. 

Dans  la  solution  de  potasse  on  voit,  à la  surface,  une 
substance  huileuse,  d’une  odeur  intolérable  de  tabac 
fumé,  et  qui,  distillée  à des  températures  graduelle- 
ment croissantes,  donne  d’abord  un  liquide  d’un  produit 
huileux,  puis,  à 300°,  une  substance  qui  se  prend  par 
le  refroidissement  enmasseslamelleuses.  Celles-ci,  après 
cristallisation  dans  l’éther,  prennent  l’aspect  d’écailles 
blanches,  fondant  à 94°  et  bouillant  à une  tempéra- 
ture plus  élevée  que  le  mercure.  Elle  parait  être  iden- 
tique avec  l’hydrocarbure  C19II18  découvert  par  Krant. 

Le  corps  huileux  qui  distille  auparavant,  purifié  par 
la  potasse  cl  l’acide  sulfurique,  a une  densité  de  0.80  à 
0.87  et  paraît  être  un  mélange  d’hydrocarbures  se  rap- 
prochant de  la  série  benzoïque.  La  solution  de  potasse, 
débarrassée  de  cette  huile,  donne  une  grande  quantité 
de  gaz  consistant  surtout  en  acide  carbonique,  cyan- 
hydrique et  sulfhydrique.  En  saturant  la  solution  potas- 
sique par  l’acide  sulfurique  et  distillant,  le  liquide  qui 
passe  renferme  des  acides  acétique,  propionique,  valé- 
rique,  butyrique,  phénique,  de  la  créosote,  et,  avec 
doute,  des  acides  caproïque,  caprylique  et  succinique. 

De  la  solution  sulfurique  on  sépare  une  résine  brun 
foncé. 

Avec  la  potasse  il  se  dégage  des  vapeurs  ammonia- 
cales, et  une  huile  brune,  ayant  l'odeur  du  tabac,  flotte 
à la  surface.  Le  liquide  qui  reste,  distillé  et  saturé  par 
la  potasse,  puis  redistillé,  donne  des  vapeurs  de  chlo- 
rure d’ammonium. 

Après  un  traitement  particulier,  le  résidu  huileux  est 
divisé  par  distillations  fractionnées,  et  on  obtient  toute 
la  série  de  bases  analogues  aux  bases  d’aniline,  dont 
l’identité  a été  déterminée  par  le  point  d’ébullition,  la 
composition  centésimale  et  la  composition  du  sel  double 
de  platine. 

Ce  sont  : la  pyridine , la  picolinc,  la  lutidine,  la 
collidine,  la  parvoline,  la  coridine,  la  rubidine  et 
probablement  la  viridine. 

Les  auteurs  n’ont  pas  trouvé  de  traces  de  nicotine. 
Ils  ont  fait  des  expériences  physiologiques  avec  un  mé- 
lange des  substances  bouillant  au-dessous  de  160°  (py- 
ridine, picoline,  lutidine)  et  un  second  de  celles  dont  le 
point  d’ébullition  varie  de  160  à 250°,  et  ils  ont  vu  que 
chacun  de  ces  mélanges  agit  comme  la  nicotine  en  pro- 
voquant la  dyspnée,  les  convulsions  générales,  et  enfin 
la  mort. 

11  semble  cependant  que  la  difficulté  avec  laquelle  la 
nicotine  se  détruit  à des  températures  même  fort  éle- 
vées peut  porter  à penser  qu’elle  existe  dans  la  fumée 
du  tabac. 

La  nicotine,  en  présence  des  corps  oxydants,  donne 
de  Yacide  nicotianique  C6IlsAz02.  Chauffée  entre  150 
et  170°  avec  du  soufre,  elle  perd  de  l’hydrogène,  se 
combine  en  partie  avec  le  soufre  et  forme  la  thiotetra- 
pyridinc  C20H18AzO'*S  qui  présente  tous  les  caractères 
d’un  alcaloïde. 

La  nicotine  est  un  alcali  puissant  qui  se  combine  avec 
les  acides  pour  former  des  sels.  Elle  peut  même  dé- 
placer de  leurs  combinaisons  salines  la  plupart  des 
oxydes  métalliques,  et  elle  n’est  déplacée  de  ces  sels 
que  par  l’ammoniaque  et  les  oxydes  des  métaux  alca- 
lins et  terreux,  excepté  l’alumine. 
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En  présence  de  l’acide  sulfurique  pur  et  à froid,  elle 
prend  une  couleur  rouge  vineux  qui,  à chaud,  devient 
lie  de  vin.  A l’ébullition  le  mélange  noircit  et  il  se  dé- 
gage de  l’acide  sulfureux. 

Elle  se  comporte  comme  l’ammoniaque  en  présence 
de  l’acide  chlorhydrique,  car  si  on  approche  de  la  nico- 
tine une  baguette  de  verre  trempée  dans  cet  acide,  on 
voit  se  former  des  vapeurs  blanches. 

L’acide  azotique  la  colore  en  jaune  orange.  A une 
température  peu  élevée  il  se  dégage  des  vapeurs  rouges, 
et  si  on  chauffe  davantage,  la  liqueur  jaunit  et  il  reste 
par  évaporation  une  masse  noire. 

Avec  le  chlore  on  obtient  de  l’acide  chlorhydrique  et 
une  liqueur  rouge  sang. 

La  nicotine  est  un  poison  des  plus  violents,  car  une 
seule  goutte  suffit  pour  tuer  subitement  un  chien  de 
forte  taille.  Les  seuls  contre-poisons  sur  lesquels,  du 
reste,  on  ne  peut  trop  compter,  sont  une  solution  de 
tannin  ou  une  infusion  concentrée  de  thé,  de  café  vert, 
d’écorces  de  chêne  ou  de  quinquina  rouge,  en  un  mot 
de  matières  renfermant  une  grande  proportion  de 
tannin. 

Les  feuilles  fraîches  ou  sèches  de  tabac  donnent, 
par  la  distillation  en  présence  de  l’eau,  un  liquide 
trouble  dans  lequel,  comme  l’observa  Hermbstadt, 
en  1823,  il  se  forme  au  bout  de  quelques  jours  une 
substance  cristalline,  dont  l’odeur  faible  rappelle 
celle  du  tabac,  dont  la  saveur  est  âcre  et  amère. 
Elle  a l’apparence  du  camphre,  de  là  le  nom  de  camphre 
de  tabac  qu’on  lui  a donné  en  même  temps  que  celui  de 
nicotianine.  Elle  est  volatile,  insoluble  dans  l’alcool, 
l’éther,  les  acides  dilués,  et  soluble  dans  la  potasse. 

Sa  formule  n’a  pas  été  déterminée.  Flückiger  la  re- 
garde comme  un  simple  acide  gras  souillé  d’une  petite 
quantité  d’huile  volatile. 

Quand  on  distille  les  feuilles  de  tabac  à une  tempé- 
rature supérieure  à celle  de  l’eau  bouillante,  elles 
donnent  une  huile  empyreumatique  d’un  brun  foncé,  de 
saveur  âcre,  d’odeur  désagréable,  rappelant  celle 
qu’exhale  une  pipe  depuis  longtemps  en  usage. 

C’est  un  poison  violent  qui  renferme  de  la  nicotine. 

Le  tabac  renferme  du  sucre  réducteur,  et  M.  Savery 
(Pliarm.  journ.,  15  mars  1881)  a signalé,  en  outre,  un 
acide  se  rapprochant  de  l'acide  cafétannique  et  auquel 
il  a donné  le  nom  d 'acide  tabacotannique. 

Le  Nicotiana  tabacum  n’est  pas  la  seule  espèce  cul- 
tivée. Les  N-  quadrivalvis  Pursh.  et  multivalvis 
Lindl.  s’emploient  aux  mêmes  usages  et  se  distinguent, 
comme  l’indiquent  leurs  noms  spécifiques,  par  le  nombre 
des  valves  de  leurs  fruits. 

Une  seconde  catégorie  comprend  les  tabacs  à fleurs 
jaunes,  dont  le  type  est  le  JV.  rustica,  plante  améri- 
caine, cultivée  dans  les  jardins  botaniques,  et  très 
répandue  dans  le  midi  de  l’Europe,  en  Égypte  et  en 
Afrique. 

Sa  tige,  qui  ne  dépasse  pas  un  mètre  de  hauteur,  est 
velue,  glutineuse,  simple  ou  peu  ramifiée.  Les  feuilles, 
de  10-30  centimètres  de  long  sur  5-20  de  large,  sont 
pétiolées,  ovales,  obtuses,  épaisses,  molles,  d’un  vert 
foncé  et  visqueux. 

Les  fleurs  sont  jaune-verdâtre  ou  un  peu  verdâtres  et 
disposées  en  grappes  composées  de  cymes. 

La  corolle  a un  tube  assez  large,  un  peu  gonflé  au- 
dessus  de  la  gorge,  et  un  limbe  court,  perpendiculaire 
au  tube,  à cinq  lobes  courts,  arrondis  ou  émarginés, 
un  peu  ondulés. 


Les  étamines  sont  incluses,  inégales.  L’ovaire  est 
ovoïde,  à disque  hypogyne  orangé.  Le  fruit  est  plus 
petit  et  plus  obtus  que  celui  du  N.  tabacum  et  presque 
rond.  11  dépasse  à peine  le  calice. 

Le  N.  repanda  Will.  Tabac  ondulé,  a des  tiges  de 
GO  à 80  centimètres  de  hauteur,  presque  glabres. 

Les  feuilles  sont  cordiformes,  amplexicaulos,  arron- 
dies et  ondulées.  Les  fleurs  sont  blanches.  La  capsule 
est  ovale,  plus  courte  que  le  calice. 

Cette  espèce  est  originaire  de  Cuba  et  est  cultivée. 

Chimie  toxicologique.  — CONSIDÉRATONS  GÉNÉRALES. 
— On  a observé  rarement  des  empoisonnements  cri- 
minels par  le  tabac  et  par  la  nicotine;  on  ne  cite  que 
cinq  cas  en  France  de  1840  à 1875,  et  un  cas  très  cé- 
lèbre en  Belgique,  l’affaire  Bocarmé. 

Le  tabac  (voir  son  histoire  naturelle)  est  une  solanée 
très  vénéneuse,  mais  dont  les  propriétés  toxiques  va- 
rient suivant  qu’on  emploie  tel  ou  tel  tabac,  surtout 
ceux  vendus  par  la  régie. 

Ainsi,  selon  la  provenance,  la  forme  et  les  prépara- 
tions qu’il  a subies,  le  tabac  est  plus  ou  moins  actif, 
parce  qu’il  contient  alors  plus  ou  moins  de  son  prin- 
cipe actif,  de  ce  violent  toxique,  la  nicotine. 

Lorsque  les  tabacs  doivent  servir  à la  consommation, 
on  leur  fait  subir  différents  traitements,  tels  que  mouil- 
lure, fermentation,  torréfaction,  qui  modifient  la  teneur 
en  alcaloïde,  de  sorte  que  les  tabacs  à fumer,  à 
priser,  etc.,  contiennent  beaucoup  moins  de  nicotine 
que  ceux  qui  n’ont  subi  aucune  préparation. 

On  a trouvé  dans  : 

Tabac  à fumer 5 pour  100  de  nicotine. 

Tabac  à priser 2 — 

Cigares  à 15  centimes 2 — 

par  suite  les  tabacs  préparés  sont  moins  toxiques  que  le 
tabac  simplement  desséché. 

Il  est  difficile  d’indiquer  les  doses  de  tabac  pouvant 
donner  la  mort  ou  causer  des  accidents  graves.  On  cite 
des  cas  où  8 grammes  chez  des  enfants,  30,  40  ou  60 
grammes  chez  des  adultes,  en  lavements,  ont  déterminé 
des  empoisonnements  mortels.  (Voy.  Physiologie  et 
Thérapeutique  du  tabac). 

Le  célèbre  poète  Santcuil  expira  dans  des  douleurs 
atroces  pour  avoir  bu  un  verre  de  vin  d’Espagne  dans 
lequel  on  avait  mis  du  tabac. 

On  a vu  des  accidents  graves  résulter  même  d’appli- 
cations extérieures  ; un  contrebandier  qui  s’était  enve- 
loppé le  corps  de  feuilles  de  tabac  éprouva  des  symp- 
tômes d’empoisonnement;  il  en  fut  de  même,  d’après 
Hildenbrant,  de  tout  un  escadron  de  hussards  qui  s’était 
mis  des  feuilles  de  tabac  sur  la  peau  nue,  dans  un  but 
de  fraude. 

Le  jus  de  tabac  peut  également  provoquer  des  empoi- 
sonnements, même  mortels. 

On  raconte  qu’un  petit  garçon  mourut  trois  jours  après 
qu’on  lui  eut  répandu  du  jus  de  tabac  sur  un  ulcère 
teigneux  ( Journal  de  Chirurgie  méd.,  1813). 

Tout  récemment  (février  1884)  un  jardinier  est 
mort  rapidement  après  avoir  avalé,  volontairement,  du 
jus  de  tabac  que  délivre  la  régie  pour  la  destruction  des 
pucerons  et  autres  insectes  nuisibles. 

La  fumée  de  tabac  est  également  bien  toxique,  car 
elle  contient  delà  nicotine  (Alelsens)  et  un  grand  nombre 
d’autres  bases  volatiles  délétères  qui  prennent  naissance 
pendant  la  combustion,  telles  que  pyridine, picoline,  luti- 
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dine,  collidine;  on  y rencontre  en  outre  de  l’acide  cyan- 
hydrique, de  l’acide  sulfhydrique,  de  l’oxyde  de  car- 
bone, etc.  Si  les  cas  de  mort  sont  rares,  les  accidents 
sont  fréquents  chez  les  fumeurs  novices;  on  cite  le  cas 
d’un  jeune  homme  qui  mourut  après  avoir  fumé  ses 
deux  premières  pipes;  — on  signale  aussi  des  accidents 
et  même  des  suicides  au  moyen  des  liquides  condensés 
dans  les  réservoirs  des  pipes. 

Le  tabac  à priser  est  un  émétique  énergique,  c’est  un 
toxique  qui,  ingéré  à la  dose  de  2 grammes,  peut  donner 
la  mort. 

Le  tabac  à chiquer,  grâce  à son  mode  de  préparation, 
n’a  que  des  propriétés  toxiques  faibles. 

La  nicotine  pure  est  un  poison  des  plus  puissants; 
une  seule  goutte  peut  tuer  un  lapin  en  trois  minutes; 
5 à 1U  centigrammes  peuvent  foudroyer  les  chiens 
les  plus  forts;  d’après  Schroff,  la  dose  mortelle  pour  un 
homme  adulte  serait  de  2 à 16  centigrammes. 

RECHERCHE  DU  TABAC  ET  DE  LA  NICOTINE  DANS  LES  CAS 

d’empoisonnement.  — Au  point  de  vue  de  l’expertise 
chimique,  il  peut  arriver  que  l’empoisonnement  soit  le 
fait  du  tabac  lui-même,  et  dans  ce  cas  la  séparation  de 
la  nicotine  peut  présenter  des  difficultés,  en  raison  de 
sa  faible  proportion.  Si,  au  contraire,  l’empoisonne- 
ment a été  déterminé  par  la  nicotine  pure,  la  mort  a 
été  très  rapide,  et  la  proportion  de  toxique  est  telle 
qu’on  peut  toujours  extraire  des  organes  une  quantité 
suffisante  pour  l’examiner  et  caractériser  la  nicotine. 

La  nicotine,  qui  s’altère  vite  dans  des  flacons  mal 
fermés  et  au  contact  de  l’air,  parait  se  conserver  bien 
longtemps  en  présence  de  matières  organiques.  Melsens 
dit  avoir  constaté  l’existence  de  la  nicotine,  après  sept 
ans,  dans  la  langue  de  deux  chiens  empoisonnés  en 
1851  par  Stass. 

La  découverte  et  l’application  du  procédé  de  Stass 
sont  intimement  liées  à l’empoisonnement  par  la  nico- 
tine. Dans  le  procès  Bocarmé,  ce  savant  chimiste  a pu 
retirer  des  liquides  contenus  dans  le  tube  digestif  de  la 
victime,  ainsi  que  des  divers  organes  (foie,  poumons), 
un  alcaloïde  huileux  ayant  la  saveur  piquante  du  tabac 
et  offrant  tous  les  caractères  physiques  et  chimiques  de 
la  nicotine. 

11  n’y  a rien  de  mieux  à faire,  dans  le  cas  où  l’on 
soupçonne  une  intoxication  par  le  tabac  ou  la  nicotine, 
que  de  suivre  exactement  la  méthode  de  Stass. 

Voici  ce  procédé  : 

Les  matières  organiques  soumises  à l’analyse  sont 
d’abord  divisées,  puis  additionnées  de  deux  volumes 
d’alcool  aussi  concentré  que  possible,  et  à 90°  au  moins, 
auquel  on  ajoute  I à 2 grammes  d’acide  tartrique  ou 
plus,  de  façon  à obtenir  un  liquide  franchement  acide. 

On  fait  digérer  le  mélange  à la  température  de  70°-75° 
pendant  quelque  temps  ; on  décante  le  liquide,  et  on 
exprime  la  masse,  qu’on  retraite  par  de  nouvel  alcool 
acidulé,  pour  l’épuiser. 

Les  liquides  alcooliques,  étant  refroidis,  sont  filtrés 
sur  un  filtre  de  papier  blanc  Berzélius,  mouillé  à l’eau 
distillée;  on  les  introduit  dans  un  appareil  distillatoire 
chauffé  à o5°-40ü  et  traversé  par  un  courant  d’air  sec. 

Lorsque  la  majeure  partie  de  l’alcool  a distillé,  on 
laisse  refroidir  et  on  filtre  encore  sur  un  papier  mouillé. 

A ce  moment,  on  peut  agiter  le  liquide  acide  avec  de 
l’éther,  si  l’on  recherche  la  colchicinc  ou  la  digitaline ; 
en  même  temps,  on  enlève  le  reste  des  corps  gras  et 
résineux  qui  pourraient  entraver  la  suite  des  opéra- 
tions. 


Le  liquide  filtré  est  évaporé  à sec  dans  le  vide,  ou 
sous  une  cloche  en  présence  d’acide  sulfurique  concen- 
tré. Le  résidu  est  traité  par  l’alcool  absolu,  qui  dissout 
bien  les  sels  d’alcaloïdes.  Ce  nouveau  liquide  filtré  est 
évaporé  comme  précédemment  et  dissous  dans  une  petite 
quantité  d’eau,  puis  décomposé  par  le  bicarbonate  de 
sodium  jusqu’à  cessation  d’effervescence;  alors  on  agite 
avec  4 volumes  d’éther,  et  après  repos  on  décante  la 
couche  surnageante  d’éther  pour  la  faire  évaporer  spon- 
tanément. 

Le  nouveau  résidu  renferme  l’alcaloïde;  on  note  son 
aspect,  s’il  est  liquide  ou  solide,  inodore  ou  odorant,  ce 
qui  guide  pour  la  conduite  ultérieure  des  opérations. 

résidu  liquide,  huileux.  — Il  peut  avoir  une  odeur 
piquante,  rappelant  des  bases  volatiles.  Dans  ce  cas,  on 
ajoute  1 à 2 centimètres  cubes  de  solution  concentrée 
de  soude,  et  on  épuise  par  l’éther. 

Les  liqueurs  éthérées,  séparées  et  claires,  sont  agi- 
tées avec  de  l’eau  acidulée  faiblement  par  l’acide  sul- 
furique, qui  enlève  à l’éther  l’alcaloïde. 

La  solution  sulfurique  traitée  par  la  soude  caustique  et 
agitée  avec  de  l’éther  abandonne  à ce  dissolvant  le  pro- 
duit cherché,  qui  s’obtient  par  évaporation  spontanée 
dans  une  capsule  de  porcelaine.  On  isole  ainsi  la  nico- 
tine. 

Le  résidu  liquide  obtenu  peut  aussi  être  neutralisé 
avec  de  l’acide  oxalique;  on  obtient  un  oxalate  soluble 
dans  l’alcool  et  cristallisable. 

11  faut  se  rappeler  que  la  nicotine  est  fort  soluble 
dans  l’eau  et  distille  sans  décomposition  avec  la  vapeur 
d’eau. 

(Dans  l’empoisonnement  par  le  tabac  on  pourrait 
trouver  dans  les  voies  digestives  soit  des  débris  de 
feuilles,  soit  de  la  poudre;  on  reconnaîtrait  peut-être  le 
tabac  à l’odeur.) 

Caractères  et  réactions  de  la  nicotine.  — La  ni- 
cotine pure  est  un  liquide  oléagineux,  incolore,  mais  se 
colorant  promptement  au  contact  de  l’air  en  jaune 
brun,  son  odeur  est  presque  nulle,  analogue  à celle  de 
la  conicine.  Sa  densité  est  de  1.011  (Landolt)  ; elle 
bout  à 245°-2o0“  en  se  décomposant  partiellement; 
cependant  elle  distille  sans  altération  dans  un  courant 
d’hydrogène.  La  stabilité  de  cette  base  est  telle  que, 
traversant  un  tube  de  fer  chauffé  au  rouge  et  contenant 
des  fragments  de  porcelaine,  elle  échappe  en  partie  à 
la  destruction.  Cette  expérience  explique  comment, 
dans  la  combustion  des  cigares  et  dans  les  pipes,  une 
grande  quantité  de  nicotine  passe  dans  la  fumée  et  est 
absorbée;  celte  fumée  contient  en  outre  une  certaine 
quantité  de  bases  pyridiques. 

La  vapeur  de  nicotine  est  très  irritante,  cependant  on 
peut  en  faire  la  distillation  sans  être  incommodé. 

Un  froid  de  — 30°  ne  solidifie  pas  la  nicotine  à moins 
qu’elle  ne  contienne  une  notable  proportion  d’eau; 
dans  ce  cas  on  voit  apparaître  de  larges  cristaux  pa- 
raissant constituer  un  hydrate. 

La  nicotine  se  dissout  dans  la  moitié  de  son  poids 
d’eau  ; elle  est  soluble  dans  l’alcool,  les  huiles  grasses 
et  dans  l’éther  qui  la  sépare  avec  facilité  d’une  solution 
aqueuse.  Elle  est  très  hygrométrique  et  peut  absorber 
177  pour  100  d’eau,  qu’elle  perd  ensuite  complètement 
dans  une  atmosphère  desséchée.  C’est  un  alcali  puissant, 
qui  forme  des  sels  définis.  1°  Elle  précipite  les  sels  mé- 
talliques : en  blanc,  les  sels  de  mercure,  plomb,  étain, 
zinc;  en  bleu,  les  sels  de  cuivre;  en  jaune,  les  chlo- 
rures de  platine  ; en  jaune  rougeâtre,  le  chlorure  d or; 
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en  vert,  les  sels  fie  chrome.  Le  chlorure  de  cobalt  pro- 
duit une  coloration  bleu  verdâtre. 

2°  La  nicotine  chauffée  avec  l’acide  chlorhydrique 
donne  une  coloration  violette. 

3°  L’acide  azotique  la  colore  en  jaune  orangé. 

4°  Une  solution  de  nicotine  se  colore  en  rouge  par  la 
teinture  d’iode;  à la  longue,  il  sc  dépose  des  aiguilles 
rouge  rubis. 

5°  L’acide  sulfurique  pur  colore  à froid  la  nicotine 
en  rouge  vineux. 

6°  Le  chlore  exerce  une  action  énergique  sur  la  nico- 
tine; il  se  produit  de  l’acide  chlorhydrique  et  une  li- 
queur d’une  couleur  rouge  sang. 

Les  sels  de  nicotine  sont  déliquescents  et  cristallisent 
difficilement;  le  chlorhydrate  se  présente  en  longs  cris- 
taux fibreux;  le  chloroplatinale  peut  cristalliser  en 
prismes  rhomboïdaux  obliques. 

Dans  le  cas  où  l’expert  n’aurait  pu  ni  par  l’odeur  ni 
par  les  réactions  indiquées  plus  haut  caractériser  suffi- 
samment la  nicotine,  il  faudrait  avoir  recours  à l’expé- 
rimentation physiologique. 

Contre-poisons.  — Les  matières  tannifères,  le  café, 
le  thé  sont  les  meilleurs  moyens  comme  antidotes,  en 
dehors  du  traitement  général. 

Action  physiologique  et  usage  du  tabac  et  de 
la  nicotine.  — L’usage  du  tabac,  depuis  Jean  Nicot 
(1560),  s’est  étendu  dans  le  monde  entier.  En  1872, 
l’État  achetait,  en  France,  28  millions  de  kilogrammes 
de  tabac,  dont  la  vente  rapportait  à la  régie  un  béné- 
fice net  de  216  millions  de  francs.  Et  c’est  en  France 
où  l’on  fume  le  moins  ! L’action  principale  du  tabac, 
aussi  bien  du  tabac  à priser  que  du  tabac  à fumer, 
doit  être  mise  sur  le  compte  de  la  nicotine.  Mais  comme 
dans  le  tabac  entrent  d’autres  subtances,  la  nicotianine, 
entre  autres,  il  s’ensuit  que  nous  sommes  obligés  de 
faire  l’étude  du  tabac  et  celle  delà  nicotine  séparément. 
Si,  en  effet,  Vohl  et  Eulenberg  prétendent  que  la  fumée 
du  tabac  ne  contient  pas  de  nicotine,  Heubel  soutient 
avec  raison  que,  malgré  la  volatilisation  de  ce  corps 
à des  températures  peu  élevées,  il  existe  encore  en 
notable  proportion  dans  la  fumée.  Melsens  a évalué 
cette  quantité  à 10  centigrammes  pour  16  grammes  de 
tabac  fumés.  En  outre,  ce  qui  est  certain,  c’est  que  pen- 
dant la  combustion  du  tabac,  il  se  développe  un  certain 
nombre  de  bases  volatiles,  qui,  à l’exception  de  l’ammo- 
niaque, appartiennent  toutes  au  groupe  pyridine  (py ri- 
dine  = C5H5N  ; picoline  = C6  H7  N ; collidine  = C8H‘JN), 
bases  qui  agissent  à la  façon  de  la  nicotine,  à l’énergie 
près  (Vohl  et  Eulenberg).  Enfin,  ajoutons  qu’on  a en- 
core trouvé  dans  la  fumée  du  tabac  de  l’oxygène,  de 
l’azote,  des  carbures  d’hydrogène,  de  l’oxyde  de  car- 
bone, de  l’acide  sulfhydrique,  de  l’acide  cyanhydrique, 
etc.,  en  proportions  très  faibles  et  essentiellement  va- 
riables. On  sait  qu’un  tabac  très  fort  est  mieux  supporté 
en  cigare  que  dans  la  pipe.  On  peut  se  rendre  compte  de 
ce  fait,  en  considérant  que  la  combustion  complète  d’un 
bon  cigare  produit  principalement  de  la  collidine, 
alors  que  la  combustion  incomplète  du  même  tabac 
dans  la  pipe  donne  lieu  à de  la  pyridine,  substance 
beaucoup  plus  active  et  plus  stupéfiante  que  la  colli- 
dine. Le  Bon  et  Noël  ( Compt . rend.  acad.  sc,  XC, 
1538)  ont  montré  que  la  collidine  tue  cependant  de 
petits  animaux  à la  dose  d’un  vingtième  de  goutte,  et 
Gréhant  (Journ.  de pharm.  et  dechimie  (I,  p.  227,  1880) 
a fait  voir  que  la  fumée  de  20  grammes  de  tabac  ordi- 
naire respiré  par  un  chien  suffit  à le  tuer.  Sur  un  chien 


de  19  kilogrammes  qui  avait  servi  à l’expérience,  Gré- 
hant a trouvé  que  100  centimètres  cubes  de  sang  pré- 
levé après  l’intoxication  n’absorbaient  plus  que  5 centi- 
mètres cubes  d’oxygène,  alors  que  le  sang  du  même 
animal  prélevé  avant  l’expérience  en  absorbait  19  cen- 
timètres cubes.  Par  suite,  14  centimètres  cubes  d’oxyde 
de  carbone  s’étaient  fixés  sur  les  globules  rouges  du 
sang.  Le  Bon  ( France  médicale,  1880)  a cependant 
montré  que  pour  produire  une  quantité  nuisible  d’oxyde 
de  carbone  dans  une  chambre  d’étudiant  dont  l’air  ne  se 
renouvellerait  pas,  il  faudrait  y fumer  30  pipes,  25  ci- 
gares ou  250  cigarettes.  Les  chiffres  de  Gréhant  sont 
donc  peut-être  bien  exagérés. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  établir  qu’il  est  indis  - 
pensable  de  faire  à part  l’étude  du  tabac  pris  en  bloc, 
puis  celle  de  la  nicotine,  son  alcaloïde  principal  et 
essentiel. 

I.  Tabac.  — Nous  étudierons  successivement  : 
1°  l’action  physiologique  du  tabac;  2°  ses  effets  toxiques 
aigus;  3°  ses  eflets  toxiques  chroniques;  4°  son  action 
thérapeutique;  5°  ses  doses  et  son  mode  d’administra- 
tion. 

1°  Action  physiologique.  — Les  effets  physiolo- 
giques du  tabac  sont  dus  à tous  les  éléments  que  nous 
venons  d’indiquer  plus  haut.  Mais  l’effet  capital  résulte 
de  la  présence  de  la  nicotine.  Or,  comme  les  proportions 
de  celle-ci  varient  beaucoup  d’un  tabac  à l’autre,  il  s’en- 
suit que  l’action  physiologique  ou  toxique  du  tabac 
n’est  pas  toujours  identique  à elle-même.  C’est  là  ce 
qui  explique  que  des  doses  de  30  grammes  de  cette 
solanée  aient  pu  être  administrées  sans  accidents  par 
la  voie  rectale,  alors  qu’une  dose  moitié  moindre  a pu 
causer  la  mort  d’autres  personnes.  C’est  ainsi  qu’alors 
que  le  maryland,  le  tabac  de  la  Havane  ou  d’Alsace, 
contiennent  de  2 à 3 pour  100  de  nicotine,  les  tabacs 
de  Virginie,  du  Nord  ou  du  Lot  en  renferment  de  6 à 7 
pour  100  (Schlœsing). 

Les  personnes  qui  fument  pour  la  première  fois 
éprouvent  du  malaise,  des  nausées,  de  la  tendance  à la 
lipothymie,  premiers  symptômes  toxiques  qui  ressem- 
blent à ceux  que  Dworzak  et  lleinrich  ont  éprouvés  eux- 
mêmes  après  avoir  pris  de  la  nicotine.  Mais  peu  à peu, 
on  s’habitue  au  poison,  et  la  dose  qui  faisait  tomber  le 
collégien  en  syncope,  est  à peine  suffisante  pour  le 
quart  du  vieux  loup  de  mer.  On  cite  le  cas  d’un  jeune 
homme  qui  mourut  après  avoir  fumé  ses  deux  premières 
pipes.  Or  les  hommes  du  Nord  ne  sont  certes  pas  in- 
commodés pour  si  peu.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  fume 
d’abord  parce  que  l’on  voit  fumer  autour  de  soi,  puis 
on  fume  par  habitude  et  besoin.  L’espiit  de  ceux  qui 
ont  acquis  ce  besoin  nouveau  est  activé  par  la  pipe. 
Celle-ci  leur  manque-t-elle  ils  sont  moins  alertes  d’es- 
prit et  de  corps;  ils  ont  l'humeur  moins  agréable  et 
sont  bien  moins  aptes  à supporter  le  travail  et  les  fa- 
tigues. Nous  verrons  cependant  qu’il  est  des  limites  et 
des  doses  que  le  fumeur  ne  peut  en  vain  dépasser.  Des 
expériences  de  Guinier  ( Quelques  Recherches  sur  le 
tabac  et  la  nicotine , Thèse  de  Montpellier,  1883)  faites 
avec  la  décoction  du  tabac  il  résulte  : 1°  que  le  tabac 
accélère  la  respiration;  2°  qu’il  ralentit  dès  le  début  la 
circulation  (le  pouls),  mais  l’accélération  consécutive  est 
constante;  3°  qu’il  augmente  la  salivation;  5°  qu’il  pro- 
voque les  vomissements;  6°  qu’il  donne  lieu  à une 
excitation  primitive  (secousses  convulsives,  etc.)  du 
système  nerveux,  puis  à une  paralysie  secondaire  ; 
7°  que  ses  effets  sur  la  sensibilité  sont  peu  accusés, 
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et  qu’au  contraire,  son  action  topique  anesthésique  et 
analgésique  est  incontestable  ; 8°  qu’enfîn,  il  n’a  aucune 
action  directe  sur  les  muscles. 

D’après  les  recherches  de  Grammatschicow  et 
Ossendowsky  ( Wratsch , nos  1,3  et  11,  1887)  le  tabac  au- 
rait les  propriétés  suivantes  sur  le  processus  nutritif  : 
1°  la  durée  du  séjour  des  aliments  est  augmentée  chez 
les  fumeurs;  2°  l’assimilation  des  matières  azotées  est 
retardée;  3°  l’assimilation  et  la  désassimilation  de 
l’iodure  de  potassium  sont  accélérées;  4°  ces  elfets  du 
tabac  sur  le  processus  nutritif  sont  surtout  re- 
marqués chez  les  personnes  non  accoutumées. 

Le  tabac  à priser  contient  de  0.85  à 2 % de  nico- 
tine. Introduit  dans  les  fosses  nasales,  il  donne  lieu  à 
l’augmentation  des  sécrétions  de  la  membrane  de 
Schneider,  à des  éternuements,  à de  la  diminution  de 
l’odorat.  Il  pénètre  toujours  un  peu  dans  le  pharynx  et 
parfois  presque  dans  l’estomac,  d’où,  dans  certains  cas, 
le  catarrhe  pharyngien  et  gastrique.  Si  la  quantité  qui 
tombe  dans  l’estomac  dépasse  une  certaine  dose,  il 
peut  en  résulter  des  dommages  plus  graves.  On  a même 
vu  2 à 4 gr.  de  tabac  à priser  ingérés  de  cette  façon, 
donner  lieu  à une  terminaison  fatale  (Nothnagel  et 
Rossbach). 

Le  tabac  à chiquer,  grâce  à sa  préparation  spé- 
ciale et  à son  mélange  avec  d’autres  parties  végétales, 
n’est  doué  que  d’une  toxicité  faible.  11  n’en  est 
pas  de  même  du  tabac  commun  chiqué,  car  on  a vu 
périr  un  individu  pour  avoir  chiqué  la  moitié  d’un 
cigare. 

Empoisonnement  aigu.  L’ingestion  de  tabac  ou  son 
introduction  par  les  voies  rectale  ou  pulmonaire  a 
causé  plus  d’un  accident  mortel.  On  cite  partout 
l’histoire  de  la  mort  du  poète  Santeuil  auquel  de  mau- 
vais plaisants  firent  boire  du  vin  d’Espagne  dans 
lequel  ils  avaient  jeté  du  tabac  à priser. 

Mérat  raconte  qu’une  personne  ayant  méchamment 
jeté  un  peu  de  tabac  dans  un  vase  où  cuisaient  des  pru- 
neaux, tous  ceux  qui  en  mangèrent  furent  pris  d’anxiété, 
de  défaillances  et  de  vomissements  répétés,  à ce 
point  qu’il  pensèrent  en  mourir. 

Un  aliéné  avale  30  ou  40  grammes  de  tabac  : bientôt 
après  éclatent  des  convulsions  tétaniformes  violentes, 
des  vomissements  et  des  selles  répétées;  un  pouls  mi- 
sérable s’ensuit,  de  la  raideur  tétanique  survient  et  la 
mort  arrive  au  bout  de  sept  heures  ( Edinburgh  med. 
Journ.,  1855). 

Orfila  a rapporté  les  morts  suivantes  à la  suite  de  la- 
vements de  tabac  : un  enfant  succomba  en  deux  heures 
après  un  lavement  de  8 grammes  ; une  femme  en  un 
quart  d’heure  après  un  de  32  gr.  ; une  autre  femme 
après  un  lavement  de  64  gr.;  une  dernière  enfin  en 
trois  quarts  d’heure  après  un  lavement  de  48  gr.  Inutile 
de  mentionner  d’autres  exemples. 

Murray  a rapporté  la  mort  de  deux  frères  qui  eurent 
l’imprudence  de  fumer  7 ou  8 pipes  consécutives.  A.  De- 
pierris,  de  son  côté,  a cité  l’observation  de  trois  Chinois 
dont  deux  périrent  dans  la  prostration,  après  s’ètre  en- 
dormis dans  une  pièce  fermée  où  se  trouvaient  60  kilo- 
grammes de  tabac.  Un  vigneron,  dont  Marrigues  a 
raconté  l’histoire,  fut  plus  heureux  : il  résista  à 25 
pipes  qu’il  fuma  consécutivement  par  pari,  mais 
par  contre,  s’en  ressentit  pendant  plus  de  dix-huit 
mois. 

Rougon  a vu  une  infusion  de  tabac  employée  pour  dé 
truire  le  pulex  penctrans  dans  l’Amérique  du  Sud, 


donner  lieu  à une  intoxication  : vomissements,  diarrhée, 
sueurs  froides,  tendance  au  collapsus,  irrégularités  et 
intermittences  du  cœur,  etc. 

Enfin,  l’application  topique  de  feuilles  fraîches  de  ta- 
bac ou  de  décoctions  faites  avec  les  feuilles  pour  guérir 
la  gale,  la  teigne,  etc,  ont  pu  donner  lieu  à des  empoi- 
sonnements mortels.  Murray  cite  à ce  sujet  3 enfants 
qui  moururent  en  24  heures  pour  avoir  eu  la  tête 
frottée  avec  un  liniment  de  tabac  destiné  à guérir  la 
teigne,  et  Narnias  a communiqué  à l’Académie  des 
sciences,  en  1864,  ce  fait  d’un  contrebandier  violem- 
ment empoisonné,  pour  s’ètre  couvert  le  corps  de  feuilles 
de  tabac  qu’il  voulait  soustraire  à la  douane.  Il  existe 
bien  d’autres  cas  d’empoisonnement,  mais  il  serait 
inutile  d insister  (Voyez  : Pécholier,  art.  Tabac  du 
Dict.  encyclop.  des  sc.  méd.,  p.  262-263). 

Quelle  est  la  dose  mortelle  chez  l’homme?  Cette  dose 
est  bien  difficile  à déterminer,  car  elle  varie  évidem- 
ment avec  la  composition  même  du  tabac,  mais  il  faut 
tenir  comme  dangereuses  les  doses  de  20  à 30 
grammes. 

Symptômes  de  l’empoisonnement.  Les  jeunes  fumeurs 
novices  en  sont  ordinairement  quittes  pour  du  malaise  et 
des  vomissements.  Ils  rentrent  à la  maison  pâles  et  sans 
force,  mais  rarement  dégoûtés  à tout  jamais  du  cigare 
ou  de  la  pipe.  D’autres  sont  plus  sérieusement 
frappés.  Ils  ont  de  la  céphalalgie,  des  vertiges,  des 
sueurs  froides,  des  défaillances.  Mais  un  peu  de  ténacité 
triomphe  facilement  de  ces  premières  incommodités,  et 
le  cap  du  malaise  est  ordinairement  franchi  sans 
grande  avarie,  car  on  s’habitue  vite  au  tabac  et 
l’accoutumance  à la  nicotine  est  rapide.  11  est  cependant 
des  personnes  qui,  de  leur  vie,  ne  peuvent  tolérer  le  ta- 
bac. 

Les  symptômes  de  l’empoisonnement  plus  grave  sont 
les  suivants  : dès  le  début,  agitation,  inquiétude,  sen- 
sation pénible  à l’épigastre,  pouls  ralenti,  respiration 
accélérée,  pupille  contractée;  puis,  et  assez  rapidement, 
surviennent  des  vertiges,  des  vomissements,  de  la 
diarrhée/et  même  des  convulsions  tétaniformes.  Le  col- 
lapsus,  et  après  lui  la  courbature  et  une  grande  faiblesse 
terminent  la  scène,  ou  bien,  si  la  dose  est  suffisante, 
les  accidents  de  stupeur  et  de  collapsus  sont  plus 
marqués  et  plus  profonds,  la  pupille  se  dilate,  la  sen- 
sibilité s’émousse,  la  respiration  s’embarrasse,  le  pouls 
devient  très  rapide  et  très  faible,  et  la  mort  survient 
ordinairement  dans  l’asphyxie,  après  une  heure,  deux 
heures  ou  davantage. 

Les  lésions  anatomo-pathologiques  de  cet  empoison- 
nement sont  peu  caractéristiques.  Il  y a de  la  rigidité 
excessive  du  cadavre,  du  retard  dans  la  putréfaction;  les 
poumons  sont  parsemés  de  taches  livides,  les  centres 
nerveux  sont  injectés,  cl  tout  le  système  vasculaire, 
à l’exception  du  ventricule  gauche,  est  gorgé  de  sang 
noir. 

Le  traitement  comprend  plusieurs  indications. 
1°  évacuer  le  poison,  et  pour  cela,  on  se  servira  des  vo- 
mitifs, des  lavements  purgatifs,  de  la  pompe  stoma- 
cale; 2°  neutraliser  le  poison,  et  dans  ce  but,  on  aura 
recours  à l’iodure  de  potassium  ioduré  ou  au  tannin  ; 
3°  combattre  le  collapsus,  et  dans  cette  intention, 
choisir  le  café,  les  stimulants  diffusibles,  les  frictions 
sèches,  les  injections  sous-cutanées  d’éther. 

Rappelons  enfin  qu’on  a donné  la  strychnine  comme 
une  substance  antagoniste  du  tabac.  AV. -O.  Veill,  par 
exemple  (The  Lancet,  p.  296,  1879),  a cité  le  fait  d’un 
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sujet  empoisonné  par  l’emploi  du  tabac  comme  hémos- 
tatique sur  une  plaie,  chez  lequel  la  strychnine  fit  dispa- 
raître les  accidents.  Mais  nous  savons  ce  qu’il  faut 
penser  de  cet  antidotisme  (Voyez  l’art.  Noix  vomique 
et  Strychnine,  t.  III,  p.  732). 

3°  Empoisonnement  chronique.  — Jadis  Urbain  VIII 
excommuniait  ceux  qui  prisaient  dans  les  églises  ; en 
Perse,  Shah-Abbas  et  Shah-Séphi  faisaient  couper  le 
nez  aux  priseurs  et  les  lèvres  aux  fumeurs;  à Moscou, 
Michel  Federowich,  octroyait  à ces  derniers  60  coups  de 
knout  sur  la  plante  des  pieds;  à Versailles,  la  pipe  de 
Jean  Bart  faisait  horreur;  aujourd’hui  on  se  contente 
de  créer  des  sociétés  contre  l’abus  du  tabac. 

L’usage  du  tabac  est-il  si  pernicieux  qu’on  a bien 
voulu  le  dire?  Il  suffit  de  regarder  autour  de  nous  pour 
répondre  que  l’usage  modéré  de  cette  substance  ne  pa- 
raît avoir  aucun  inconvénient.  Ce  qui  en  a,  c’est  l’usage 
abusif  ou  le  séjour  dans  les  manufactures,  ainsi  que 
nous  allons  le  voir. 

Voici  les  maux  qui  menacent  le  fumeur  à outrance  : 
irritation  des  muqueuses  buccale  et  pharyngienne, 
d’où  la  pharyngite  granuleuse,  la  toux  laryngée,  et 
même  (Buisson)  le  cancroïde  des  lèvres  (Buisson,  Du 
cancer  buccal  chez  les  fumeurs , in  Tribut  à la  Chi- 
rurgie, Paris,  1861,  t.  II,  p.  258). 

Mais  ce  n’est  pas  tout.  Si,  modérément  fumé,  le  tabac 
active  les  fonctions  digestives  en  stimulant  les  fibres 
lisses  de  l’intestin,  fumé  abusivement  il  crée  la  dys- 
pepsie en  amenant  la  parésie  de  ce  viscère  et  en  sous- 
trayant à l’organisation  une  grande  quantité  de  salive 
expulsée  au  dehors  et  qui  est  nécessaire  à la  bonne  di- 
gestion des  aliments.  La  mauvaise  habitude  de  fumer 
à jeun  est  particulièrement  offensive  pour  les  fonctions 
digestives.  D’autre  part,  le  fumeur  n’est  pas  sans  avaler 
un  peu  de  fumée  et  avec  elle  pas  mal  de  nicotine,  c’est- 
à-dire  de  poison.  Il  est  vrai  heureusement  qu’on  s’ac- 
coutume facilement  à celui-ci,  mais  encore  faut-il  ne 
pas  en  abuser.  Le  tabac  ne  laisse  donc  pas  intactes  les 
fonctions  digestives.  L’abus  amène  une  atonie  spéciale 
de  ces  fonctions  (Révillout,  Andrieux,  de  Brioude),  d’où 
une  dyspepsie  des  fumeurs  analogue  à celle  des  bu- 
veurs (Dujardin-Beaumetz).  (Voir  Potain,  Semaine  méd., 
p.  159,  1885.) 

Le  tabac  frappe  également  le  cœur  et  les  poumons. 
A doses  élevées,  il  amène  le  ralentissement  du  cœur 
et  produit  des  intermittences.  L’abus  du  tabac 
donne  lieu  à cet  état  angineux  particulier,  auquel 
Decaisne  a donné  le  nom  de  narcotisme  du  cœur.  Ce 
médecin  a trouvé  vingt  et  un  cas  d’intermittences  du 
pouls  sur  vingt-huit  fumeurs  incorrigibles  (Gaz.  des 
hôp.,  1864),  et  dans  une  autre  série  (Acad,  des  sc.,  1865) 
vingt-huit  sur  quatre-vingt-huit  qui  guérirent  par  la 
cessation  de  l’habitude  de  fumer,  lorsque  cette  cessa- 
tion put  être  obtenue.  En  1879,  à la  Société  de  médecine 
publique  et  d’hygiène  professionnelle,  Decaisne  revenait 
sur  la  question  à propos  des  femmes  qui  fument  et 
renouvelait  ses  anciennes  observations.  Jolly,  Ber- 
tillon, le  Roy  de  Méricourt  (Soc.  de  méd.  publ.,  1883), 
Vallin  (Rev.  d’Iiyg.,  1883),  ont  confirmé  les  faits  obser- 
vés par  Decaisne,  observations  que  Graves,  Beau 
avaient  déjà  faites  antérieurement.  Peter  et  Huchard 
ont  également  soutenu  que  l’abus  du  tabac  peut  occa- 
sionner des  accès  d’angine  de  poitrine.  Artigalas 
(Rev.  sanit.  de  Bordeaux  et  du  Sud-Ouest,  1884)  a 
rapporté,  de  son  côté,  trois  cas  d’intermittences  cardiaques 
vraies,  indépendantes  de  toute  lésion  organique,  obser- 


vés chez  des  ouvrières  de  la  manufacture  de  tabacs  de 
Bordeaux,  et  Decaisne  encore  (Rev.  d’hyg.  et  de  pol. 
sanitaire,  1883)  a noté  des  troubles  toxiques  (intermit- 
tences du  pouls,  chloro-anémie,  etc.)  chez  vingt-sept 
jeunes  fumeurs  de  neuf  à douze  ans  sur  trente-huit.  A 
la  suite  de  la  faiblesse  du  cœur  des  palpitations  et  de 
l’asthme  cardiaque,  il  pourrait  même  survenir  des 
signes  de  myocardite  chronique  ou  d’une  dégéné- 
rescence du  cœur  (Wiener  médecin.  Presse,  n°  8, 
1887,  et  Bull,  de  thér.,  t.  CXIII,  p.  91,  1887).  Le 
médecin  doit  donc  défendre  le  tabac  aux  personnes  at- 
teintes de  maladies  de  cœur  (Dujardin-Beaumetz). 
L’orgie  du  tabac  peut  aussi  provoquer  une  crise  d’asthme 
nerveux  nicolinique,  ainsi  que  Blatin  en  a cité  des 
exemples  (Bul.  de  thér.,  t.  LXXV111,  p.  389). 

Le  système  nerveux  ne  reste  pas  non  plus  indemne. 
C’est  lui,  au  contraire,  qui  supporte  le  plus  vif  choc. 
Des  centres  nerveux,  la  partie  la  plus  rapidement 
frappée  est  la  moelle  allongée,  d’où  les  troubles  car- 
diaques, circulatoires  et  respiratoires  que  l’on  observe 
dans  l’intoxication  chronique  par  le  tabac.  Peut-être, 
comme  le  café  et  l’opium,  le  tabac  stimule-t-il  l’activité 
cérébrale,  quoiqu’il  soit  difficile  d’accepter  avec 
Froussard  (Thèse  de  Paris,  1876)  la  distinction  entre  les 
effets  cérébraux  utiles  d’avec  ceux  des  consommateurs 
qui  ne  recherchent  que  l’excitation  et  les  rêveries,  mais 
dans  tous  les  cas  après  l’excitation  viennent  les  phéno- 
mènes dépressifs,  et  le  tabac  n’aide  pas  tout  le  monde 
à travailler,  tant  s’en  faut!  Est-ce  à dire  cependant 
avec  Bertillon  et  Constant  (Rev.  d’hyg.,  1881,  p.  841) 
que,  dans  toutes  les  écoles  spéciales,  les  grands  fumeurs 
seraient  les  élèves  les  moins  bien  classés  ? Est-ce  à dire 
avec  Tamisier  et  Lefebvre  (de  Louvain)  que  la  nicotini- 
sation  conduit  à la  paralysie  générale?  Sans  doute 
Blatin  a pu  observé  du  tremblement  manifestement  dû 
au  tabac,  et  Decaisne  des  vertiges,  mais  de  là  à con- 
clure que  le  tabac  conduit  aux  affections  graves  des 
centres  nerveux  ou  à la  folie,  il  y a loin. 

Cersoy  (de  Langres)  et  plus  récemment  Decaisne,  ont 
insisté  sur  le  vertige  des  fumeurs.  Le  tabac  paraît  en 
effet  agir  d’une  façon  spéciale  sur  les  nerfs  pneumo- 
gastriques qu’il  déprime.  De  là  proviendraient  les 
palpitations  et  la  perte  d’énergie  des  battements  du 
cœur  conduisant  indirectement,  dans  certains  cas,  à 
l’anémie  bulbaire  et  aux  vertiges,  directement  dans 
d’autres  par  influence  directe  du  tabac  sur  la  moelle 
allongé.  (Voy.  Bull,  de  thér.,  t.  CIV,  p.  466,  1880.) 

Que  penser  de  la  diminution  des  facultés  génési- 
ques imputée  à l’usage  du  tabac?  A dose  modérée,  il 
n’est  pas  douteux  que  le  tabac  n’a  point  cette  perni- 
cieuse vertu;  mais,  employé  jusqu’à  l’abus,  il  conduit 
peut-être  bien  certaines  natures  à la  frigidité,  car,  nous 
l’avons  dit,  après  avoir  excité  les  centres  nerveux,  la 
mémoire  et  l’intellect,  il  déprime  les  mêmes  centres  et 
mène  à la  paresse  et  à l’indolence  intellectuelle.  De 
fait,  Ségalas,  Martin-Damourette,  Vérité,  Leroy  de  Mé- 
ricourt ont  vu  des  cas  de  frigidité  génitale  chez  de 
grands  fumeurs  complètement  disparaître  par  la  cessa- 
tion de  l'usage  du  tabac.  Mais  cependant  il  y a loin 
de  ce  fait,  encore  une  fois,  à la  proposition  originale  de 
Deureaux  proposant  de  faire  fumer  les  collégiens  pour 
les  préserver  de  l’onanisme  ! 

Le  tabac  frappe  également  les  sens  de  l’ouïe  et  de  la 
vue. 

L’otite  dépend  de  l’extension  aux  trompes  d’Eustache 
de  a pharyngite  granuleuse,  mais  il  est  encore  difficile 
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d’admettre  la  surdité  comme  suite  d’une  lésion  directe 
du  nerf  acoustique.  Si  Triquet  a décrit  cette  forme  de 
lésion  auditive,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  sujets  de 
ses  observations,  outre  qu’ils  fumaient,  étaient  des  al- 
cooliques. 

Quant  aux  troubles  visuels  (mycose,  scotomes,  am- 
blyopie,  etc.)  dus  au  tabac,  ils  sont  réels,  sans  être  fré- 
quents toutefois. 

Cusco  n’admettait  pas  en  1865  l’amblyopie  nicotinique 
et  Fol  lin  à la  même  époque  la  pensait  excessivement 
rare.  Cet  éminent  médecin  en  citait  cependant  alors 
deux  exemples  qu’il  regardait  comme  authentiques. 
Ilubsch  (de  Constantinople)  disait  de  même  : « Tout  le 
monde  fume  ici  et  je  n’ai  jamais  vu  l’amaurose  nicoti- 
nique; » et  Dickson  partageait  la  même  opinion. 

Depuis,  les  travaux  de  Mackensie,  Desmarres  père, 
Siebel,  llutchinson,  Wordsworth,  Critchett,  Velut,  Mas- 
selon,  Galezoswki,  Ch.  Martin,  Fieuzal,  ont  mis  cette 
affection  hors  de  doute.  Ch.  Martin  (De  Vamblyopie  ni- 
cotinique,  Thèse  (le  Paris,  1878,  p.  8)  croit  que  si  les 
médecins  turcs  n’ont  pas  eu  l’occasion  d’observer  l’am- 
blyopie  nicotinique  malgré  l’usage  du  tabac  extrême- 
ment répandu  en  Turquie,  c’est  que  : 1°  le  tabac  à 
fumer  de  ce  pays  contient  très  peu  de  nicotine;  2° 
l’usage  des  pipes  à eau  y est  très  répandu,  d’où  la  fumée 
du  tabac  est  en  grande  partie  débarrassée  de  sa  nicotine 
par  l’eau,  avant  d’arriver  à la  bouche  du  fumeur; 
3°  les  Mahométans  s’abstiennent  de  boissons  alcooli- 
ques. 

Ch.  Martin  combat  également  les  affirmations  exa- 
gérées de  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs,  en  parti- 
culier celles  de  Masselon  qui  dit  avoir  rencontré  à la 
clinique  de  Wecker,uncas  d’amblyopie  nicotinique  sur 
39  malades  (Masselon,  Thèse  de  Paris,  1873).  — Pour 
Martin,  ce  chiffre  beaucoup  trop  élevé  donné  par  Mas- 
selon tient  vraisemblablement  à ce  que  la  distinction 
nette  entre  l’amblyopie  alcoolique  et  l’amblyopie  nicoti- 
nique n’a  pas  été  suffisamment  faite.  — Sur  46,181  ma- 
lades qui  se  sont  présentés  à la  clinique  de  Galezowski, 
Ch.  Martin,  en  effet,  n’a  trouvé  que  293  cas  d’amblyopies 
toxiques,  dont  221  cas  d’amblyopies  alcooliques, 
56  d’amblyopies  liées  à l’abus  du  tabac  et  de  l’alcool,  et 
22  seulement  à l’abus  du  tabac;  ce  qui  revient  à dire 
qu’il  n’y  a qu’un  cas  d’amblyopie  nicotinique  pure  sur 
2,095  cas  et  un  cas  d’amblyopie  mixte  sur  824.  — l.e 
tabac  n’est  donc  incriminable  en  somme,  qu’une  fois 
sur  595  cas  de  troubles  visuels  (Ch.  Martin,  loc.  cit., 
p.  31). 

En  onze  ans,  sur  45,986  malades  de  la  clinique  des 
Quinze-Vingts,  Fieuzal  n’a  relevé  que  104  amblyopies 
nicoti  niques. 

Les  symptômes  observés  de  l’amblyopie  nicotinique 
sont  : 1°  la  diminution  de  la  vision  à distance  ; 2°  la  per- 
version des  couleurs.  Il  y a d’abord  une  diminution  dans 
la  faculté  de  reconnaître  les  couleurs  mixtes  et  peu 
tranchées  : le  vert  et  le  rouge,  par  exemple,  paraissent 
jaune,  — les  malades  voient  des  taches  rouges,  bleues, 
jaunes  sur  tout  ce  qu’ils  regardent.  Mais  le  trouble  le 
plus  curieux  est  celui  que  Galezowski  a appelé  « le  con- 
traste morbide  et  successif  des  couleurs  »,  que  Ch.  Mar- 
tin décrit  de  la  façon  suivante  : « Quand  on  présente  au 
malade  un  tableau  sur  lequel  se  trouvent  réunies 
toutes  les  couleurs,  il  est  comme  ébloui  et  n’en  peut 
reconnaître  aucune.  Ne  laissez  plus  alors  qu’une  seule 
couleur  à portée  de  sa  vue  en  ayant  soin  de  cacher 
les  autres,  alors  il  la  distinguera  parfaitement.  Mais 


montrez-lui  le  bleu  qu’il  aura  bien  apprécié  et  faites- 
lui  voir  immédiatement  après  le  jaune,  l’erreur  se 
produira;  il  croira  voir  du  vert;  de  même  qu’on  lui 
fasse  voir  le  bleu  immédiatement  après  le  rouge, 
il  le  prendra  pour  le  violet.  » Ce  phénomène  tient 
évidemment  à la  persistance  des  impressions  lumi- 
neuses sur  la  rétine,  c’est-à-dire  à une  paresse  dans 
le  fonctionnement  physiologique  de  cette  membrane. 
C’est  en  quelque  sorte  la  répétition  de  ce  que  l’on  obtient 
en  physique  avec  le  disque  de  Newton.  A ces  troubles,  il 
faut  ajouter  : l’affaiblissement  de  l’acuité  visuelle  et  le 
myosis.  A l’examen  ophthalmoscopique,  on  observe  : 
1°  de  l’atrésie  des  artères;  2° de  la  varicosité  des  veines  ; 
3’ de  l’anémie  papillaire;  aucune  lésion  somatique. 

Au  total,  les  troubles  de  la  vue  liées  à l’intoxication 
par  le  tabac  se  présentent  sous  trois  formes  : 1°  amblyo- 
pie  binoculaire  ; 2°  amblyopie  monoculaire  avec  scotome 
central  ; 3°  amblyopie  mixte  par  l’alcool  et  le  tabac. 

Quoique  se  ressemblant  beaucoup  les  amblyopies  ni- 
cotinique et  alcoolique  ont  certains  caractères  particu- 
liers qui  ont  permis  à Ch.  Martin  de  les  différencier. 
Ainsi  la  pupille  dilatée  dans  l’amblyopie  alcoolique  est 
rétrécie  dans  l'amblyopie  nicotinique;  la  marche  de  la 
première  est  rapide  et  présente  des  alternatives  de 
mieux  et  de  pis;  celle  de  la  seconde  est  régulièrement 
progressive  et  plus  lente;  le  début  de  la  seconde  est 
lent  et  passe  inaperçu  ; celui  de  l’amblyopie  alcoolique 
est  brusque;  dans  celle-ci  les  deux  yeux  sont  frappés  en 
même  temps;  dans  l’amblyopie  nicotinique,  ils  le  sont 
ou  ne  le  sont  pas  en  même  temps  ni  au  même  degré;  les 
amblyopes  par  le  tabac  voient  moins  bien  le  soir,  ne 
présentent  ni  hallucinations,  ni  illusions  de  la  vue,  ni 
diplopie;  les  alcooliques,  au  contraire,  sont  incommodés 
par  une  vive  lumière,  voient  mieux  le  soir  et  se  plai- 
gnent d’hallucinations,  de  vertiges,  de  diplopie  et  de  po- 
lyopie. 

Comme  pronostic  enfin,  l’amblyopie  nicotinique  n’est 
pas  grave.  I.e  malade  guérit  toujours  s’il  se  résigne  à 
abandonner  le  tabac. 

Evers  a rapporté  une  série  de  troubles  particuliers 
qu’il  a éprouvés  (embarras  gastrique,  insomnie,  prurit, 
érythème,  etc.),  pour  avoir  séjourné  dans  une  pièce  où 
les  meubles  avaient  été  saupoudrés  de  naphtaline  pour 
les  préserver  des  papillons; 

Treymann  a supposé  que  ces  accidents  rapportés  par 
Evers  à la  naphtaline  n’auraient  été  que  des  troubles 
dus  à la  nicotine,  car  Evers  est  grand  fumeur.  Lui- 
même  aéprouvé  une  série  d’accidents  presque  identiques 
qu’il  ne  peut  que  rapporter  au  tabac  (Evers,  Berl.  Min. 
Woch.,  1884;  Treymann,  ibid.,  1884;. 

En  somme  on  peut  conclure  avec  G.  Lagneau  (Rap- 
port de  l’Académie-  de  méd.  au  ministre  de  l’inté- 
rieur, etc.,  Ann.  d’hyg.  publique  et  de  méd.  légale, 
3°  série,  t.  IV,  p.  41,  1881),  dans  son  rapport  à l’Acadé- 
mie de  médecine,  que  l’usage  modéré  du  tabac  ne  déter- 
mine qu’exceptionnellement  des  accidents  morbides.  De 
ceux  attribués  à l’abus  du  tabac,  les  uns  sont  relative- 
ment fréquents  et  assez  généralement  reconnus,  comme 
les  dyspepsies,  les  angines  de  poitrine,  les  altérations 
de  la  mémoire  et  de  la  vue  ; les  autres  sont  plus  excep- 
tionnels ou  leur  étiologie  est  encore  insuffisamment  dé- 
montrée. 

En  résumé,  le  fumeur  peut  se  prémunir  contre  les  effets 
pernicieux  du  tabac,  en  fumant  modérément;  en  ne  fu- 
mant jamais  ses  cigares  qu’aux  deux  tiers,  l’extrémité  du 
cigare  servant  de  réservoir  à la  nicotine  qui  vient  s’y 
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accumuler  (Kerrkisling,  Bull,  de  thér.,  t.  CV,  p.  92, 
J 883)  ; en  se  conduisant  de  même  avec  la  pipe,  qui  serait 
bien  plus  hygiénique  si  elle  portait  toujours  un  réser- 
voir à eau,  comme  la  pipe  turque. 

In/luence  des  manufactures  de  tabac  sur  la  santé 
des  ouviers  qui  y travaillent.  — Le  tabac  est  un  poi- 
son. A vivre  constamment  en  contact  avec  un  poison, 
on  ne  peut  manquer  d’être  empoisonné.  Tel  a été  l’ar- 
gument dont  se  sont  servis  nombre  d’auteurs  par  con- 
damner le  tabac. 

Ramazzini,  s’appuyant  sur  l’autorité  de  Van  Ilelmont, 
de  Morton,  de  Th.  Bonnet,  qui  ont  constaté  que  non  seu- 
lement le  tabac  à fumer,  mais  aussi  le  tabac  à priser, 
ronge  l’estomac,  dessèche  les  poumons  et  frappe  grave- 
ment le  cerveau,  conclut  que  ceux  qui  manipulent  une 
plante  aussi  dangereuse  ne  peuvent  manquer  de  pré- 
senter les  maux  les  plus  graves . Fourcroy,  son  traducteur, 
n’est  pas  moins  alarmant,  et  Cadet  de  Gassicourt  dit  en 
parlant  des  mêmes  ouvriers  « qu’ils  sont  sujets  aux  vo- 
missements, aux  coliques,  aux  affections  aiguës  ou 
chroniques  de  la  poitrine,  qu’ils  ont  souvent  des  vertiges, 
des  flux  de  sang,  et  que,  san-s  être  naturellement  ivro- 
gnes, ils  ont  du  goût  pour  la  boisson.  » Pâtissier,  dans 
une  nouvelle  édition  du  livre  de  Ramazzini  (1822)  ajoute 
que  les  ouvriers  des  manufactures  de  tabac  sont  en 
général  maigres,  décolorés,  jaunes  et  asthmatiques  — 
Mérat  est  plus  nicotinophobe  encore. 

Au  contraire,  Parent-Duchatelet  et  d’Arcet,  dépassant 
la  mesure,  affirmèrent  que  les  manufactures  de  tabac 
sont  d’excellents  lieux  où  la  santé  ne  s’altère  en  aucune 
façon,  et  que  tout  ce  que  les  auteurs  ont  dit  à ce  sujet 
sont  des  affirmations  sans  preuve  aucune  (Ann.  d'hyg. 
publ.  et  de  méd.  lég.,  1829,  t.  I,  p.  169). 

Le  vicomte  Siméon  concluait  d’une  façon  identique 
après  avoir  observé  les  ouvriers  des  manufactures  de 
Paris,  Lille,  Strasbourg,  Lyon,  le  Havre,  etc.,  et  de 
plus  terminait  en  constatant  l’action  prophylactique  de 
l’atmosphère  des  manufactures  contre  certaines  maladies 
épidémiques  et  la  phtisie  pulmonaire. 

Des  recherches  faites  dans  les  manufactures  en  Belgique 
et  en  Angleterre  permirent  aussi  à Chevalier  de  dire  que 
la  fabrication  du  tabac  peut  bien  occasionner  chez  les 
ouvriers  des  accidents  passagers  d’acclimatement,  mais 
qu’en  somme  ils  sont,  en  général,  bien  portants  et  que 
leur  condition  de  santé  n’est  pas  inférieure  à celle  (les 
autres  ouvriers  (Ann.  d’hyg.,  t.  XXXIV,  p.  300). 

Mais,  d’autre  part,  voici  Kostral  qui  accuse  les  manu- 
factures de  produire  nombre  de  maux  et  jusqu’au  pro- 
lapsus utérin  et  une  mortinatalité  considérable.  Sur 
506  enfants  que  1,947  ouvrières  de  la  manufacture  de 
tabac  d’Iglau  eurent  dans  une  période  de  trois  ans,  206 
sont  morts  dont  181  dans  la  première  année,  et  le  plus 
grand  nombre  dans  les  premiers  mois,  au  moment  où 
les  mères  qui  les  allaitaient  reprirent  leurs  travaux. 

Delaunay,  Ouinquaud,  Sarré,  Goyard,  etc.,  sont  venus 
confirmer  les  observations  de  Kostral.  D’après  les  obser- 
vations faites  à la  manufacture  de  tabac  de  la  rue  Jean 
Xicot,  à Paris,  où  travaillent  2,000  ouvrières,  Delaunay 
a pu  dire  que  les  ouvrières  des  manufactures  ont  de 
mauvaises  grossesses,  qu’elles  avortent  fréquemment, 
qu’elles  sont  de  détestables  nourrices,  et  que  leurs 
enfants,  blêmes  et  chétifs,  meurent  en  très  grand  nom- 
bre (Soc.  de  méd.  publ.  et  d'hygiène  prof.,  1879-1880). 

Jacquemart  (Du  nicotisme  professionnel.  Revue 
d'hygiène  et  de  police  sanit.,  t.  11,  p.  900,  1880),  a lu 
au  Congrès  international  d’hygiène  de  Turin  un  mémoire 


d’où  il  résulte  que  sur  cent  grossesses  survenues  parmi 
les  ouvrières  en  tabac,  on  compte,  en  moyenne,  qua- 
rante-cinq avortements.  De  plus,  les  enfants  nourris 
par  leurs  mères  présentent  une  mortalité  de  1 p.  100 
plus  élevée  que  ceux  nourris  au  biberon.  D’où  les  con- 
clusions : la  manipulation  du  tabac  est,  pour  les  ou- 
vrières, une  cause  fréquente  d’accouchements  préma- 
turés; les  ouvrières  de  nos  manufactures  ne  doivent  pas 
allaiter  leurs  enfants. 

Lebail,  médecin  de  la  manufacture  du  Mans,  a cru 
observer  que  le  tabac  déterminait  des  ménorrhagies. 
Ygonin,  au  contraire,  médecin  depuis  quarante-cinq 
ans  de  la  manufacture  de  Lyon,  estime  que  la  fabrication 
du  tabac  n’a  aucun  effet  sur  les  fonctions  physiologiques 
de  l’utérus  ( Lyon  méd.,  p.  397,  1880).  Poisson  père,  mé- 
decin de  la  manufacture  de  Nantes  depuis  vingt-cinq 
ans,  et  Poisson  fils,  partagent  l’avis  de  Ygonin.  Ils 
croient  seulement  que  les  ouvrières  en  tabac  sont  dis- 
posées aux  diarrhées,  aux  dyspepsies  fiatulentcs  et  aux 
gastralgies  (L.  Poisson,  Ann.  d'hyg.  publique  et  de 
méd.  légale,  3e  série,  t.  VI,  p.  385,  1881). 

Piasecki,  médecin  de  la  manufacture  du  Havre,  estime 
également  que  le  tabac  n’est  pas  emménagogue,  que 
les  travaux  auxquels  donne  lieu  sa  fabrication  n’entraî- 
nent ni  la  fausse  couche,  ni  la  mortalité  des  nouveau- 
nés  (Rev.  d’hyg.  et  de  pol.  sanit.,  t.  III,  p.  910,  1881). 

Joire  (Ann.  d’hyg . publique  et  de  méd.  légale,  3e  série, 
t.  VII,  p.  219,  1882),  médecin  de  la  manufacture  de  Lille, 
n’est  pas  moins  rassurant  que  ses  collègues  de  Lyon, 
de  Nantes  et  du  Havre. 

Au  contraire,  Francis  Jacques  (De  l'intoxication  par 
le  tabac  dans  les  manufactures,  Thèse  de  Paris,  1881), 
qui  a fait  ses  recherches  à la  manufacture  du  Gros-Cail- 
lou à Paris  et  s’est  inspiré  des  idées  de  Hurteaux,  médecin 
de  cet  établissement,  se  range  parmi  les  partisans  de  la 
nocuité  du  tabac  pour  les  ouvriers  qui  le  préparent. 

Avant  l’accoutumance  il  y a,  dit-il,  des  effets  primitifs  : 
toux  sèche,  quinteuse,  coryza,  diarrhée,  vomissements, 
ptyalisme,  polyurie,  palpitations,  céphalalgie,  vertiges. 
Après  quinze  jours  ou  trois  semaines,  l’acclimatement 
est  ordinairement  produit. 

Les  effets  secondaires  surviennent  après  un  temps 
plus  ou  moins  long.  Ils  consistent  en  diarrhée  et  vomis- 
sements qui  se  produisent  le  matin  et  sont  suivis  de 
soulagement,  après  le  rejet  d’un  liquide  clair  filant  ni 
acide  ni  aigre.  Ces  symptômes  ne  troublent  point  les 
fonctions  digestives.  Le  même  observateur  relate  l’his- 
toire de  dix  ouvrières  qui  ont  eu  quinze  fausses  couches 
ou  accouchements  prématurés,  et  dix-neuf  enfants  dont 
dix-septsont  morts  en  bas  âge.  Plusieurs  de  ces  femmes 
n’ont  pu  avoir  d’enfant  vivant  qu’après  avoir  quitté  la 
manufacture.  Il  ajoute  que  les  règles  sont  généralement 
avancées  et  abondantes. 

Comme  mesures  prophylactiques,  l’auteur  propose 
l’agrandissement  des  ateliers,  l’usage  d’un  habillement 
de  travail  et  la  création  d’une  salle  de  bains. 

Plus  récemment  enfin,  madame  K.  Walilzkaja  qui  a 
eu  l’occasion  d’examiner  1 ,000  ouvriers  (hommes,  femmes 
et  enfants)  de  la  manufacture  de  tabac  de  Charcow,  est 
arrivée  aux  conclusions  suivantes  : le  séjour  des  ouvriers 
dans  une  atmosphère  saturée  de  poussières  de  tabac 
détermine  principalement  des  troubles  du  côté  du  sys- 
tème nerveux,  tels  que  : 

1°  Dilatation  de  la  pupille;  2°  neuroses  cardiaques  ; 
3°  exagération  des  réflexes  tendineux  et  vaso-moteurs  ; 
4°  tremblement  des  mains  ; 5°  dyspnée.  Les  ouvriers  sont 


654 


TABA 


TABA 


sujets  aux  maux  de  tête,  aux  évanouissements,  gastral- 
gie, crampes  dans  les  membres,  toux  nerveuse.  Les 
organes  respiratoires  sont,  après  le  système  nerveux, 
ceux  qui  sont  le  plus  fréquemment  atteints.  Les  catar- 
rhes des  bronches  et  du  larynx,  l’emphysème  sont  d’une 
observation  courante.  Par  contre,  la  phtisie  ne  parait 
pas  être  fréquente.  Les  expériences  faites  sur  les  ani- 
maux dans  le  laboratoire  du  professeur  Von  Anrep,  ont 
permis  à l’auteur  d’affirmer  que  ces  symptômes  sont 
bien  le  résultat  des  émanations  du  tabac,  car  ils  furent 
obtenus  chez  les  chiens  et  les  lapins  avec  les  injections 
sous' cutanées  de  nicotine  (Bull,  de  thér.,  t.  CXIII, 
p.  46,  1887). 

En  résumé,  avant  de  conclure  à l’innocuité  ou  à la 
nocuité  des  manufactures,  il  est  bon  d’attendre,  comme 
le  demandait  Brouardel  à propos  de  la  communication 
de  Delaunay  à la  Société  de  médecine  publique,  une 
bonne  statistique  qui  nous  dise  clairement  ce  qui  se 
passe  chez  les  tabatières  d’une  part,  et  d’autre  part, 
chez  les  autres  ouvrières,  car  on  sait  combien  sont  fré- 
quents les  avortements  et  combien  meurent  les  nouveau- 
nés  dans  les  classes  inférieures  de  la  société. 

4°  Emploi  thérapeutique.  — Le  tabac  a été  employé 
dans  nombre  d’affections.  Nous  allons  passer  en  revue 
ses  applications. 

A.  Maladies  du  tube  digestif.  Les  lavements  de  fumée 
de  tabac  ont  été  préconisés  par  Sydenham,  Schauffer, 
De  Haen,  et  bien  d’autres,  dans  V iléus  et  la  hernie 
étranglée.  Heister  rapporte  le  cas  d’un  homme  qui  était 
atteint  de  hernie  étranglée  depuis  trois  jours  et  présen- 
tait les  symptômes  les  plus  graves;  les  lavements  de 
nicotiane  le  rétablirent.  Depuis  cette  époque,  dit  Heister, 
j’ai  souvent  employé  ces  lavements  et  je  n’ai  plus  eu 
besoin  de  pratiquer  la  herniotomie.  L’instrument  le  plus 
commode  pour  piatiquer  ces  lavements  est  celui  dont  se 
servait  Gaubius.  G’est  un  soufflet  de  cuisine  dont  le 
tuyau  est  garni  de  cuir  pour  ne  pas  blesser  l’intestin  et 
à l’âme  duquel  on  a adapté  un  entonnoir  qui  reçoit  la 
fumée  de  tabac  (Pécholier,  loc.  cit.,  p.  250). 

Souville,  Poltet,  Hufeland  remplacèrent  les  lavements 
de  fumée  par  les  lavements  à la  décoction  de  tabac.  La 
dose  de  30  grammes  fixée  par  Souville  est  beaucoup 
trop  forte;  celle  de  15  grammes  préconisée  par  Richer  et 
Hufeland,  est  encore  trop  élevée.  11  faut  s’en  tenir,  pour 
n’avoir  à redouter  aucun  accident,  à la  dose  de  4 
grammes,  que  l’on  peut  renouveler  une  ou  deux  heures 
après,  si  le  premier  lavement  est  resté  sans  succès.  Ce 
lavement  a réussi  dans  le  volvulus  entre  les  mains  de 
Szerlecki  (de  Mulhouse)  et  de  Seguin  (d’Albi)  (Bull,  de 
thér.,  XXII,  p.  310).  Berruyer  l’a  également  vu  réussir 
dans  trois  cas,  alors  qu’il  y avait  des  vomissements 
fécaloides.  Duchène,  de  Quarante  (Hérault),  vit  égale- 
ment une  hernie  se  réduire  sous  l’influence  d’un  lave- 
ment de  8 grammes  de  tabac  dans  une  décoction  de  jus- 
quiame,  et  Richelot  (Bull,  de  thér.,  LXX1X,  p.  273)  a 
observé  deux  cas  d’étranglement  interne  dans  le  service 
d'Hérard  qui  semblent  également  favorables  à la  mé- 
thode. Pécholier,  de  son  côté,  a obtenu  un  succès  dans 
un  cas  de  hernie  étranglée,  rebelle  au  taxis. 

Le  tabac  n’a  pas  été  administré  qu’en  lavement  dans 
l’étranglement  interne  ou  herniaire.  Dans  quatre  cas, 
lvicher  a réussi  à lever  l’étranglement  en  administrant 
une  décoction  de  tabac  dans  240  grammes  d’eau,  une 
cuillerée  à bouche  toutes  les  heures.  Pfalï  et  Wallace 
faisaient  fumer  le  malade  et  lui  ordonnaient  d’avaler  la 
fumée.  Bauer  et  Mühlenbeck,  qui  vantèrent  la  teinture 


de  nicotiane,  lui  durent  également  des  succès  dans  les 
mêmes  cas. 

Dans  tous  les  cas,  qu’on  ne  l’oublie  pas,  le  lavement 
de  tabac  ne  doit  pas  faire  perdre  un  temps  précieux 
pour  la  kélotomie,  et  d’autre  part,  il  ne  doit  pas  être 
dangereux  par  sa  dose  même.  On  sait  qu’Ansiaux  (de 
Liège)  vit  mourir  une  dame  presque  subitement  après 
un  lavement  de  2 onces  de  tabac;  qu’L’gard  a vu  la 
même  terminaison  fatale  après  un  lavement  contenant 
1 once  de  la  même  solanée,  et  que  Japiot  a vu  la  mort 
survenir  en  vingt-cinq  minutes  après  un  clystère  conte- 
nant 16  grammes  de  tabac  (Vov.  Pécholier,  loc.  cit. 
p.  251). 

Gomment  agit  le  tabac  dans  l’étranglement  interne 
ou  externe?  Trousseau  lui  attribuait  une  action  « relâ- 
chante » sur  l’intestin,  mais  il  est  beaucoup  plus  vrai- 
semblable que  c’est  en  excitant  les  contractions  péris- 
taltiques de  l’intestin  que  le  tabac  réussit,  quand  il 
réussit,  à lever  l’iléus  ou  le  volvulus,  car  Basch  et  Oser 
ont  vu  l’injection  de  nicotine  dans  la  jugulaire,  donner 
lieu  à une  contraction  tétanique  de  l’intestin  après  sept 
ou  huit  secondes.  En  résumé,  nous  dirons  avec  Dujardin- 
Beaumetz  : 

On  a conseillé  les  lavements  de  tabac  dans  l’occlusion 
intestinale  (Ronzier-Jolly,  Bull,  de  thér.,  1857),  soit 
en  fumée  (Vicat,  Wolf,  Hufelant,  Richter),  soit  en 
décoction  (de  Haën,  Abercrombie,  Schœffer),  mais  outre 
qu’il  n’est  pas  montré  que  le  lavement  au  tabac  soit 
supérieur  aux  irrigations,  il  reste  acquis,  au  contraire, 
que  ces  lavements  peuvent  déterminer  de  graves  intoxi- 
cations (Dujardin-Beaumetz). 

Le  tabac  est  laxatif,  et  nombre  de  fumeurs  ont  remar- 
qué qu’il  favorisait  leurs  gardes-robes.  Aussi  a-t-il  été 
conseillé,  à petites  doses,  dans  la  constipation  habi- 
tuelle par  paresse  de  l’intestin. 

Gravel  a employé  le  tabac  en  applications  topiques 
sur  le  ventre,  dans  la  colique  de  plomb,  et  Obierne 
dans  la  dysenterie.  Diemerbroeck  dit  qu’il  a connu  trois 
jeunes  gens  qui  se  sont  guéris  de  la  dysenterie  par  le 
tabac  (cité  par  Pécholier,  Loc.  cit.  p.  252). 

Enfin,  ajoutons  que  Dujardin-Beaumetz  fit  cesser  les 
vomissements  d’une  hystérique,  en  lui  prescrivant  de 
fumer  une  cigarette  après  chaque  repas,  et  que  Gros  a 
obtenu  le  même  résultat  dans  les  vomissements  incoer- 
cibles de  la  grossesse  (Dujardin-Beaumetz,  Clin.,  t.  1, 
p.  435). 

B.  Maladies  des  organes  de  la  circulation . CL  Ber- 
nard a vu  l’injection  de  nicotine  resserrer  violemment 
les  vaisseaux  de  la  membrane  interdigitale  de  la  gre- 
nouille. C’est  sans  doute  dans  cette  action  qu’il  faut  aller 
chercher  les  succès  que  Bauer  et  Szerlecki  (Bull,  de 
thér.,  XVIII,  p.  24)  ont  obtenus  dans  P hémoptysie  à 
l’aide  de  la  teinture  de  nicotiane  (une  à trois  gouttes 
toutes  les  trois  heures).  Sully  de  Bart  (Corrèze)  a rap- 
porté de  son  côté  qu’il  obtint  la  cessation  d’épistaxis 
rebelles  en  conseillant  au  malade  de  priser  (Bull,  de 
thér.,  t.  XIX,  p.  181). 

C.  Maladies  des  organes  respiratoires.  Les  anciens. 
Ettmüler,  Heister,  de  llaen,  Cullen,  Stoll,  Desbois  (de 
Rochefort),  Murray,  Louis,  Pinel,  Fodéré,  Desgranges, etc., 
ont  recommandé  les  injections  de  fumée  de  tabac  pour 
rappeler  à la  vie  les  asphyxiés  par  submersion.  Pia, 
échevin  de  Paris,  imagina  en  1776  des  boUcs-entrepôts 
pour  administrer  la  fumée  de  tabac  aux  noyés.  Ces  appa- 
reils étaient  placés  le  long  de  la  Seine,  et  des  personnes 
spéciales  étaient  chargées  de  s’en  servir.  Portai,  ayant 
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trouvé  l’intestin  distendu  par  la  fumée  chez  un  noyé 
traité  de  cette  façon,  émit  l’opinion,  qu’en  refoulant  le 
diaphragme,  celle-ci  avait  contribué  à accroître  l’as- 
phyxie. La  méthode  était  condamnée.  Depuis  elle  ne  put 
revivre,  bien  que  Pécholier  la  considère  comme  ayant 
été  injustement  condamnée,  et  qu’il  voudrait  que  la 
décoction  de  tabac  fut  moins  négligée  dans  ces  circon- 
stances ( loc . cit.,  p.  254).  La  méthode  nous  paraît  peu 
susceptible  de  succès. 

Quelle  est  la  valeur  du  tabac  dans  la  Coqueluche ? Il 
est  difficile  de  se  prononcer  sur  la  matière.  Quoi  qu’il  en 
soit,  Gernin,  Mellin,  Thilenius,  Stoll,  llufeland,  Himly, 
Pitt schaft,  ont  préféré  la  nicotiane  à la  belladone  elle- 
même  dans  cette  affection.  Pittschaft  administrait  une 
potion  faite  avec  : feuilles  de  nicotiane  1 gramme,  en 
infusion  dans  180  grammes  d’eau  bouillante  et  30 
grammes  de  sirop  d’orgeat,  une  cuillerée  à café  ou  une 
cuillerée  à bouche  d'heure  en  heure,  suivant  l’âge  des 
enfants.  Mellin  formulait  des  pilules  avec  10  centi- 
grammes de  tabac. 

En  1869,  G.  Séc  disait  : le  tabac,  à dose  modérée, 
facilite  et  accélère  la  respiration  ; mais  à dose  élevée,  sous 
son  influence,  les  muscles  respiratoires  entrent  en  convul- 
sion tétaniforme,  d’où  l’indication,  ajoute  G.  Sée,  de  pres- 
crire aux  asthmatiques  d’user  du  tabac  avec  modération. 

Inutile  de  rappeler  les  succès  du  tabac  dans  la  pneu- 
monie, rapportés  par  Robert  Pages  et  Szerlecki. 

D.  Maladies  du  système  nerveux.  — Excitation  vio- 
lente, puis  paralysie  des  centres  moteurs,  te!  est  le  bilan 
de  l’action  physiologique  du  tabac  et  de  la  nicotine.  — 
Gette  double  action  est-elle  susceptible  d’être  utilisée 
en  médecine  nerveuse? 

Paralysie.  — Zvinger,  dès  1690,  parlait  déjà  de  para- 
lysies guéries  par  le  tabac.  Fisher  ( Journ . d'Hufeland, 
1838)  rapporte  avoir  réussi  avec  lui  dans  nombre  de 
paraplégies  et  dans  la  paralysie  du  sphincter  vésical 
entraînant  l’incontinence  d’urine.  Pavesi  de  son  côté 
( Gazetla  med.  Lombarda,  1853)  raconte  qu’il  a traité 
avec  efficacité  la  paralysie  de  la  vessie  avec  l’injection 
intra-vésieale  de  nicotine,  60  grammes  pour  360  grammes 
d’eau  et  30  grammes  de  mucilage,  dont  15  à 30  grammes 
étaient  injectés  deux  fois  par  jour.  Dans  un  cas  de  pa- 
ralysie rhumatismale  (?)  la  guérison  était  complète  en 
vingt  jours. 

Tétanos.  — Le  tabac  est  un  tétanique,  et  il  ne  devient 
paralysant  qu’à  doses  toxiques  et  dangereuses.  Malgré 
cela,  certains  médecins  assurent  avoir  retiré  d’excellents 
résultats  des  lavements  de  tabac  dans  le  tétanos.  Ainsi 
l’affirment  Anderson  (1827),  Thomas,  O.  Beirne,  Jack- 
son, Bauer,  Earle,  etc.  — Cavenne,  qui  pratiquait  à la 
Martinique,  conclut  aussi  que  le  tabac  est  l’agent  le  plus 
efficace  delà  matière  médicale  dans  le  tétanos.  Haugh- 
ton  a rapporté  des  exemples  de  relâchement  immé- 
diat de  la  contraction  musculaire  chez  des  tétaniques 
gravement  atteints  par  l’emploi  de  la  nicotine  ( Du- 
blin quarterly  Journ.,  1862).  Mais  la  dose  était 
effrayante  et  fut  portée  jusqu’à  40  gouttes!  En  ap- 
pliquant en  topique  les  feuilles  de  tabac  sur  une  sur- 
face préalablement  soumise  à la  vésication,  Tyrrel 
(Soc.  chir.  de  Dublin,  1864)  obtint  rapidement  la  ces- 
sation d’un  trismus  avec  contracture  des  muscles  de  la 
nuque  et  du  dos.  Caling  a cité  dix-neuf  cas  de  tétanos 
guéris  par  le  tabac. 

Pour  notre  compte,  nous  croyons  que  le  tabac  ne  peut 
être  qu’un  remède  inefficace  ou  dangereux,  si  on  le 
donne  à doses  suffisantes. 


Haugton,  O'Reillyde  Saint-Louis  (Missouri),  ont  donné 
avec  succès  30  grammes  de  feuilles  de  tabac  dans 
une  pinte  d’eau  dans  des  empoisonnements  par  la 
' strychnine. 

i Epilepsie.  — On  a vanté  le  tabac  dans  l’épilepsie 
(Zacutus  Lusitanus,  Rivière,  Page),  mais  quel  est 
l’agent  médicamenteux  qu’on  n’a  pas  opposé  à cette  ma- 
ladie? 

Névralgies.  — L’action  sédative  du  tabac  sur  la  sen- 
sibilité ne  ressort  guère  des  expériences  physiologiques. 
Cependant,  les  Indiens  emploient  empiriquement  de 
temps  immémorial  les  feuilles  ou  la  décoction  de  tabac, 
appliquées  en  topique,  contre  la  céphalalgie,  la  migraine, 
les  coliques,  etc.  Palmer,  préludant  à l’anesthésie 
chirurgicale,  appliquait  l’huile  de  tabac  sur  les  membres 
qu’il  allait  amputer  ; Boerhaave  affirmait  les  vertus 
analgésiantes  de  la  décoction  de  tabac,  et  Antonius 
Recchus  obtenait  de  bons  résultats  des  fumigations  va- 
ginales dans  diverses  maladies  de  l’utérus. 

On  sait  enfin  que  dans  l’odonlalgie  il  est  de  connais- 
sance vulgaire  que  le  jus  de  pipe  ou  la  boulette  de 
tabac  introduite  dans  la  cavilé  de  la  dent  cariée  passe 
pour  atténuer  les  douleurs  de  dents. 

E.  Hydropisie.  — Magnésius,  médecin  qui  vivait  au 
xviue  siècle,  accordait  au  tabac  des  propriétés  diuré- 
tiques. Fovvler,  Fouquier,  Garnett,  Bishorpie,  etc.,  ont 
également  témoigné  en  faveur  de  cette  plante  dans 
l’hydrothorax  ou  l’ascite.  Suivant  Fowler,  ce  sont  les 
hydropisies  dues  à une  faiblesse  générale  qui  sont  heu- 
reusement influencées  par  le  traitement  au  tabac.  Sur 
cinquante-deux  de  ces  cas,  il  aurait  obtenu  quarante- 
neuf  succès.  Mais  pour  nous  qui  savons  que  l’hydro- 
pisie  n’est  ordinairement  qu’un  symptôme  d’une  maladie 
organique  du  cœur  ou  des  reins,  nous  ne  pouvons  faire 
autrement  que  de  croire  que  les  chiffres  donnés  par 
Fowler  sont  singulièrement  exagérés.  En  attendant 
voici  comment  Fowler  prescrivait  le  tabac  : on  prépa- 
rait une  teinture  en  faisant  bouillir  pendant  une  heure 
2 gros  de  tabac  dans  4 onces  d’eau,  on  passait  et  on 
ajoutait  2 onces  d’alcool.  — Dose  : 40  à 80  gouttes, 
deux  fois  par  jour. 

F.  Maladies  des  organes  génito-urinaires.  — Fowler 
et  11.  Larle  ont  traité  la  dysurie  et  la  rétention  d’urine 
parle  tabac.  Le  dernier  de  ces  auteurs  prétend  avoir  ob- 
tenu d’excellents  résultats  des  lavements  ou  des  suppo- 
sitoires de  tabac  dans  ces  circonstances.  Bingham  avec 
le  même  procédé,  XVestberg  et  Bauer  en  administrant  la 
substance  par  la  bouche,  obtinrent  également  des  suc- 
cès. Lombe  Atthil  (Med.  Press  and.  Circulai',  1872) 
a cité  deux  cas  de  vaginite  avec  étroitesse  de  la  vulve 
et  du  vagin,  dans  lesquels  les  injections  de  tabac  réus- 
sirent fort  bien,  et  Shaw  a vu  des  bougies  enduites  de 
suc  de  tabac  faire  disparaître  des  rétrécissements  spas- 
modiques de  l'urèthre. 

G.  Douleurs  do  la  goutte  et  douleurs  rhumatis- 
males. — Hinard  a chaudement  recommandé  les  fumi- 
gationsde  tabac  contre  la  goutte,  et  Réveillé-Parise  dit 
que  la  méthode,  très  ancienne,  compte  de  nombreux 
succès  (Bull,  de  tliér.,  t.  XXIV,  p.  288,  et  t.  XXV). 

Du  tabac  à priser,  mélangé  à un  emplâtre,  est,  dit-on, 
un  bon  moyen  contre  toutes  les  douleurs  articulaires. 
On  pourrait  se  servir  aussi,  mais  avec  précaution,  des 
compresses  imbibées  de  la  teinture  de  Gowe. 

H.  Maladies  infectieuses.  — XVillis  recommandait 
l’usage  du  tabac  dans  les  camps,  car  dit-il,  outre  qu’il 

1 supplée  à l’insuffisance  de  la  nourriture  et  rend  les  sol- 
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dats  moins  sensibles  à la  fatigue  et  aux  travaux  exces- 
sifs, il  est  susceptible  de  préveniret  de  guérir  certaines 
maladies  épidémiques  qui  ravagent  les  armées.  Die- 
merbroeck,  de  son  côté,  assure  que  le  tabac  l’a  pré- 
servé de  la  peste,  et  que  cette  maladie  n’a  pas  envahi, 
à Londres  et  à Nimègue,  les  débits  de  tabac.  Les  tra- 
ditions populaires  témoignent  dans  le  même  sens,  et  il 
n’est  pas  un  fumeur  qui,  au  milieu  d’influences  épidé- 
miques ou  contagieuses,  n’ait  dit  avec  confiance  : Je 
vais  allumer  ma  pipe. 

Le  fait  est  que  la  nicotine  est  un  poison  violent  pour 
tous  les  êtres  vivants,  y compris  les  organismes  infé- 
rieurs. Elle  tue  les  insectes  et  détruit  les  vers  intesti- 
naux; les  lotions  de  tabac  guérissent  la  gale  et  la 
teigne.  Or,  le  fumeur  et  le  priseur,  dont  les  vêtements, 
la  bouche,  le  gosier  et  jusqu’à  l’estomac,  sont  impré- 
gnés de  nicotine,  peuvent  fort  bien  offrir,  de  ce  chef, 
une  barrière  à l’entrée  du  contage  ou  de  la  bactérie 
infectieuse,  qu’il  s’agisse  de  la  fièvre  intermittente,  du 
choléra,  de  la  peste,  de  la  diphthérie  ou  de  la  variole. 
Assurément  ce  n’est  pas  là  une  barrière  toujours  infran- 
chissable pour  les  ferments,  mais  tout  indique  cepen- 
dant que  ce  doit  être  tout  au  moins  un  obstacle  utile,  et 
d’autant  plus,  qu’il  est  placé  à l’entrée  des  voies  diges- 
tives et  respiratoires,  chemin  ordinairement  suivi  par 
les  micro -organismes  qui  pénètrent  dans  l’économie. 
(Voy.  Montpellier  médical,  1883,  et  Ch.  Debierre,  les 
Maladies  infectieuses,  Paris,  1888.) 

Peut-être  n’est-il  pas  téméraire  de  trouver  dans  ces 
ftits  l’explication  de  l’immunité  curieuse  dont  paraissent 
jouir  les  ouvriers  des  manufactures  de  tabac  pour  la 
phthisie  pulmonaire,  la  phthisie  bacillaire. 

On  sait  en  effet  que  le  vicomte  Siméon,  ancien  direc-  I 
teur  général  des  tabacs  (Ann.  d’hyg.,  1843),  Iluef,  de 
Strasbourg  (Bull  de  thér.,  t.  XXIII,  1842,  p.  76),  et 
d’autresont  affirmé  que  l’imprégnation  parles  émanations 
du  tabac  rendait  réfractaire  à l’éclosion  de  la  tubercu- 
lose pulmonaire.  Au  contraire,  une  fois  cette  maladie  j 
déclarée,  le  séjour  dans  les  manufactures  est  nuisible. 

Lang  a rapporté  douze  cas  de  méningite  cérébro-spi-  \ 
no.le  épidémique  traités  avec  plein  succès  et  guérison 
par  les  préparations  de  cuivre  et  de  tabac.  Sa  formule  | 
est  la  suivante  : 


Grammes. 

Magnésie  calcinée  ou  bicarbonate  de  soude..  5 à 10 

Oxyde  noir  de  cuivre 0.20 

Eau  distillée  de  nicotiane 30 

Eau  distillée 150 


Une  cuillerée  à bouche  toutes  les  heures,  puis  toutes 
es  deux  heures. 

C’est  là  une  médication  qui  a grand  besoin  d’un  con- 
trôle sévère  ( Allg.med . Centralz.,  1886,  et  les  Nou- 
veaux Remèdes,  t.  Il,  p.  306, 1886). 

1.  Maladies  diverses.  — On  a dit  (Borelli,  James, 
Immcrmann)  que  le  tabac  était  susceptible  de  combattre 
l’obésité,  en  diminuant  l’appétit  (Immermann,  Journ. 
p’hyg.,  1880),  mais  c’est  là  un  emploi  du  tabac  sur 
lequel  nous  ne  nous  arrêterons  pas.  Dans  les  catarrhes 
des  trompes  d’Eustachc  et  de  la  caisse,  on  a conseillé 
la  fumée  de  tabac  qu’on  y chasse  dans  un  mouvement 
de  déglutition;  on  a également  prescrit  le  tabac  à pri- 
ser dans  les  obstructions  du  canal  nasal  et  le  larmoie- 
ment consécutif,  mais  si  le  tabac  a pu  être  utile  dans  ces 
conditions,  il  ne  faut  pas  oublier  qu’il  peut  être  par  lui- 
même  une  cause  de  catarrhe  de  la  trompe  d’Eustache 


et  du  canal  nasal.  Enfin,  on  a recommandé  les  feuilles 
fraîches  de  tabac,  sa  décoction  ou  sa  poudre  sur  un  em- 
plâtre, pour  combattre  les  engelures,  les  cors,  les 
ulcères,  les  engorgements  des  viscères,  etc.,  toutes 
applications  tombées  en  désuétude  aujourd’hui. 

5°  Modes  d’administration  et  doses.  — Pécho- 
üer  recommande  de  se  servir  des  feuilles  sèches 
de  tabac  non  préparées  et  titrées  à 2 0/0  de  nicotine. 
A leur  défaut,  on  prendra  de  la  Havane  ou  du  Maryland 
de  la  régie.  — Les  doses  seront  de  10  à 50  centigr.  par 
jour,  si  l’on  a besoin  de  continuer  le  tabac  pendant  long- 
temps, et  de  1 à 4 gr.et  même  8 gr.,  à la  condition  toute- 
fois que  cette  dose  ne  soit  jamais  prise  en  une  seule 
fois. 

Infusion  : 1 à 4 gr.  de  nicotiane  poug  120  gr.  d’eau. 
On  peut  s’en  servir  pour  lotions,  lavements,  en  potion 
en  y ajoutant  sirop  de  fleur  d’oranger  (par  cuillerée  à 
bouche  toutes  les  deux  heures.) 

Poudre  : en  pilules  de  5 centigr. 

L extrait  servira  de  préférence  pour  la  confection  des 
pommades  (3  gr.  pour  30),  des  glycérés  (10  gr.  pour 
90  gr.  de  glycéré  d’amidon). 

La  teinture  a été  prescrite  à la  dose  de  1 à 3 gouttes 
toutes  les  deux  heures  dans  l’hémoptysie  par  Bauer. 

Potion  contre  la  hernie  étranglée  (Richter)  : 

Grammes. 

Nicoliane 12 

Rhubarbe g 

Eau  bouillante 250 

Une  cuillerée  à bouche  d’heure  en  heure. 

Pilules  i.le  nicoliane  contre  la  coqueluche  : 


Nicotiane  en  poudre i grammes. 

Extrait  de  belladone 0’r,50 

Mucilage  de  gomme  arabique Q.  S. 


F.  20  pilules,  1 à 4 par  jour,  suivant  l’àge  des  malades 
(Pécholier.) 

IL  nicotine.  — La  nicotine  (C20  Hu  Az2)  est  un 
violent  poison,  que  l’on  peut  comparer  à l'acide  cyanhy- 
drique (GH2  Az).  Son  emploi  ne  semble  pas  de  date  ré- 
cente si  l’on  en  juge  par  ce  récit  du  xvme  siècle  qui  dit 
« qu’une  seule  goutte  d’une  quintessence  de  tabac  » 
préparée  à Florence,  « introduite  dans  une  piqûre  fai- 
sait mourir  à l’heure  même  ».  Les  Peaux-Bouges  égale- 
ment, dit-on,  empoisonnaient  leur  flèches  avec  le  suc 
épaissi  des  feuilles  de  tabac. 

Ce  qui  frappe  avant  tout  l’expérimentateur,  c’est  la 
grande  toxicité  de  la  nicotine.  Stass,  chargé  de  l'affaire 
Bocarmé,  criminel  célèbre  qui  a empoisonné  son  beau- 
frère,  Gustave  Fougnies,  avec  cette  substance,  avec  une 
seule  goutte  du  liquide  contenu  dans  l’estomac  de  la 
victime  déposée  sur  la  langue  d’un  tarin,  tua  l’animal 
en  deux  minutes;  la  même  dose  tua  un  pigeon  en  une 
minute.  On  sait,  en  effet,  que  5 centigr.  de  nicotine 
suffisent  pour  tuer  un  chien;  8 gouttes  ont  fait  périr 
un  cheval  en  quatre  minutes  (Leblanc). 

Tous  les  animaux,  dit  Cl.  Bernard,  sont  atteints  par 
l’action  de  la  nicotine;  chez  tous  elle  détermine  les 
mêmes  elfets  et  mène  aux  mêmes  résultats.  A.  Bor- 
dier  cite  cependant  les  moutons  et  les  chèvres  comme 
réfractaires  à l’action  du  tabac  (art.  Nicotine  du  Dict. 
cncyclop.  des  sc.  méd.,  p.  229),  mais  cette  affirmation 
aurait  besoin  d’être  appuyée  sur  des  observations  pré- 
cises. 
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Quoi  qu’il  en  soit,  chez  tous,  on  observe  un  fait  inté- 
ressant, c’est  que  l’accoutumance  à la  nicotine  est  très 
rapide,  contrairement  à ce  que  l’on  voit  avec  la  digitale, 
le  curare,  la  conine,  la  strychnine.  Traube  avec  l/2ie 
de  goutte  de  nicotine  en  injection  obtenait  des  effets 
très  appréciables  sur  la  circulation;  le  lendemain  il  lui 
fallait  une  goutte  entière  pour  obtenir  la  même  action; 
au  bout  de  plusieurs  jours,  i et  5 gouttes  étaient  néces- 
saires. 

Le  fumeur,  dit  justement  A.  Bordier,  trouve  là  son 
excuse  et  sa  garantie. 

Absorption  de  la  nicotine.  — Ce  qu’elle  devient 
dans  l’organisme.  — La  nicotine  peut  être  absorbée 
parla  peau  intacte  (Rôhrig);  son  absorption  par  les 
muqueuses  est  si  rapide  que  la  mort  peut  survenir 
quelques  secondes  après  l’ingestion  du  poison. 

Au  dire  de  Dragendorff  la  nicotine  ne  se  décompose  pas 
dans  l’organisme.  On  la  retrouve  dans  tous  les  viscères 
et  dans  les  produits  de  sécrétion,  la  salive,  l’urine,  etc., 
où  elle  résiste  à la  putréfaction  (Melsens). 

Phénomènes  généraux  de  l’empoisonnement.  — Chez 
la  grenouille  comme  chez  les  animaux  à sang  chaud, 
les  petites  doses  de  nicotine  donnent  lieu  à deux  espèces 
de  symptômes.  Le  premier,  c’est  l’inquiétude  suivie 
bientôt  de  l’insensibilité  aux  excitations  extérieures- 
puis  des  convulsions  violentes  surviennent.  Aux  spasmes 
cloniques  succèdent  les  spasmes  toniques  pendant  les- 
quels la  respiration  est  suspendue,  et  les  accès  se  renou- 
vellent à de  courts  intervalles.  Enfin,  la  mort  termine 
la  scène.  Elle  survient,  soit  dans  un  tétanos  respiratoire 
qui  provoque  l’asphyxie,  soit  dans  un  état  de  paralysie 
générale.  Si  la  dose  est  élevée,  les  animaux  tombent, 
paralysés  d’emblée  et  morts,  en  l’espace  de  10  à 30 
secondes,  sans  avoir  présenté  île  phénomènes  spasmo- 
diques. Si  la  dose  'n’est  pas  mortelle,  il  survient  des 
convulsions  auxquelles  succède  une  faiblesse  considé- 
rable pendant  laquelle  l’animal  est  incapable  de  se 
tenir  debout,  et  ce  n’est  que  très  lentement  qu’il  se  ré- 
tablit. 

Chez  Yliomme,  il  suffit  de  très  petites  doses  pour 
déterminer  des  symptômes  graves  et  persistants  (de 
t à 3 milligr.). 

Dworzak  et  Heinrich  décrivent  ainsi  ces  symptômes 
tels  qu’ils  les  ont  observés  sur  eux-mêmes  : Tout  d’a- 
bord sensation  de  brûlure  dans  la  bouche  et  le  gosier, 
salivation;  puis  mal  de  tète,  vertiges,  somnolence, 
oreille  dure,  vue  peu  nette;  sentiment  d’extrême  fai- 
blesse, perte  de  connaissance  ; visage  pâle  et  décom- 
posé, extrémités  froides,  oppression  respiratoire;  nau- 
sées, vomissements,  ténesme  ; tremblement  des  mem- 
bres et  secousses  dans  tout  le  corps;  spasmes  cloniques, 
surtout  des  muscles  respiratoires;  consécutivement, 
respiration  anxieuse  et  difficile;  chaque  mouvement 
respiratoire  est  entrecoupé  de  secousses  rapides,  de 
sorte  que  l’air  entre  et  sort  de  la  poitrine  par  soubre- 
sauts. Ces  terribles  phénomènes  qui  plongèrent  les  cou- 
rageux expérimentateurs  dans  un  état  voisin  du  déses- 
poir durèrent  trois  jours!  L’action  de  la  nicotine,  on  le 
voit,  est  essentiellement  la  même  chez  l’homme  que 
chez  le  chat  ou  le  chien. 

A doses  très  faibles,  la  nicotine  parait  stimuler  les 
fonctions  cérébrales  et  les  forces  physiques,  et  semble 
exciter  les  mouvements  de  l’intestin.  Voyons  maintenant 
l’action  de  ce  poison  sur  les  organes  en  particulier. 

1°  Système  nerveux.  — Sur  le  cerveau,  la  nicotine 
possède  probablement  comme  le  tabac  des  effets  exci- 
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lants.  Mais  ses  puissants  et  rapides  effets  toxiques  n’ont 
point  permis  jusqu’à  ce  jour  d’observer  directement  ces 
phénomènes.  Presque  aussitôt  on  assiste  à une  perte 
de  connaissance,  c’est-à-dire  à la  paralysie  cérébrale. 

Le  premier  trouble  du  système  nerveux  central  est 
de  provoquer  la  contracture  tétanique  suivie,  si  la  dose 
n’est  pas  immédiatement  mortelle,  de  secousses  convul- 
sives. E.  Foussard  (De  la  nicotine.  Thèse  de  Paris, 
1876)  compare  ces  phénomènes  de  l’action  du  système 
nerveux  central  sur  le  système  musculaire  à ce  qui  se 
passe  chez  un  homme  qui  porte  un  poids  à bras  tendu; 
après  la  période  tétanique,  surviennent  avec  la  fatigue 
le  tremblement  et  la  parésie.  C’est  en  effet  ce  que  l’on 
observe  après  la  période  de  tétanisme  chez  les 
animaux  empoisonnés.  L’animal  parait  curarisé  (Vul- 
pian),  et  son  corps  est  un  véritable  chiffon  (Martin- 
Damourette). 

Vulpian  a montré  que  lorsqu’on  sectionne  la  moelle 
épinière  au  préalable  les  phénomènes  tétaniques  men- 
tionnés n’ont  plus  lieu  dans  le  segment  ainsi  séparé. 
Reber  de  son  côté,  après  avoir  séparé  le  bulbe  de  la 
moelle,  n’a  pas  observé  le  tétanos.  Le  point  de  départ 
des  phénomènes  tétaniques  etconvulsifs  paraît  donc  être 
la  moelle  allongée. 

Frensberg,  sur  les  grenouilles,  a constaté  que  vingt- 
quatre  heures  après  la  décapitation,  au  moment  où  les 
réflexes  avaient  presque  entièrement  disparu,  l’on  pou- 
vait faire  renaître  ces  réflexes  en  injectant  de  la  nico- 
tine sous  la  peau  de  ces  animaux.  Cette  revivification 
de  la  moelle  pouvait  aller  jusqu’aux  convulsions,  que  la 
respiration  artificielle  ne  modifiait  point,  preuve  que  ces 
phénomènes  ne  dépendent  pas  de  troubles  circulatoires 
(Uspenâki).  A cette  excitation  de  la  moelle  succède  une 
insensibilité  à l’égard  des  irritations  directes  et  réflexes 
et  une  paralysie  générale. 

Les  nerfs  périphériques  conservent  leur  excitabilité 
dans  une  première  période  et  les  nerfs  moteurs  réa- 
gissent sous  l’influence  de  l’électricité  (Rosenlhal,  Kol- 
liker,  Martin-Damouretle)  ; dans  une  seconde  période, 
ils  se  paralysent.  La  sensibilité  est  amoindrie  égale- 
ment (René,  Thèse  de  Nancy,  1877). 

2°  Système  musculaire . — La  section  des  nerfs  em- 
pêche les  convulsions  nicotiniques  (Vulpian),  et  alors  que 
pendant  la  période  de  collapsus,  l’excitation  électrique 
du  nerf  reste  inefficace  sur  le  muscle  qu’il  innerve, 
l’excitation  directe  du  même  muscle  détermine  sa  con- 
traction. L’excitabilité  musculaire  ne  parait  donc  pas 
atteinte  par  la  nicotine. 

La  contracture  tétanique  de  l’intestin  observée  par 
Casch  et  Oder,  suivie  ensuite  de  mouvements  péristalti- 
ques, à la  suite  d’une  injection  intraveineuse  de  nico- 
tine, est  également  très  probablement  de  cause  indirecte 
et  placée  sous  l’empire  du  système  nerveux. 

3°  Respiration.  — Ici  encore  il  y a lieu  de  diviser  les 
phénomènes  observés  en  deux  périodes.  Dans  la  pre- 
mière (phase  d’exitation),  la  respiration  est  plus  ra- 
pide, sifflante,  interrompue  par  les  spasmes  des  mus- 
cles de  la  glotte  et  des  bronches.  Pour  les  uns,  ces  phé- 
nomènes auraient  encore  lieu  alors  que  les  pneumogas- 
triques sont  coupés;  pour  d’autres,  au  contraire,  la 
section  de  ces  nerfs  empêcherait  ces  manifestations.  La 
mort  peut  arriver  par  l’asphyxie  dans  la  raideur  téta- 
nique des  muscles  respiratoires.  Finalement  la  respira- 
tion se  ralentit  et  se  paralyse;  mais  les  expériences 
d’Amagat  ont  montré  que  la  paralysie  des  muscles  res- 
pirateurs ne  survient  que  quelques  heures  après  celle 
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des  membres.  L’asphyxie  qui  termine  l’empoisonnement 
mortel  par  la  nicotine  est  donc  le  fait  du  tétanisme  des 
muscles  respirateurs,  et  non  le  résultat  de  leur  paralysie. 
C’est  ce  tétanisme  qui  arrête  la  respiration.  Ces  phéno- 
mènes sont  dus  vraisemblablement  à une  excitation, 
puis  à une  paralysie  du  centre  respiratoire  dans  la 
moelle  allongée. 

4°  Circulation.  — Sous  l’influence  de  la  nicotine,  les 
petits  vaisseaux  se  rétrécissent  d’abord,  puis  se  dilatent 
(Cl.  Bernard,  Traube).  Le  cœur  chez  les  grenouilles  se 
ralentit,  puis  s’arrête  en  diastole;  mais,  il  se  remet  à 
battre  un  peu  après.  Ce  double  effet  doit  être  le  ré- 
sultat, le  premier  d'une  vive  excitation  des  nerfs  modé- 
rateurs du  cœur,  le  second  de  la  paralysie  des  mêmes 
nerfs.  C’est  le  même  effet  qu’avec  l’atropine,  avec  cette 
différence  toutefois  que,  s’il  est  dù  à la  nicotine,  l’irri- 
tation des  nerfs  pneumogastriques  ou  l’empoisonnement 
par  lamuscarine  peuvent  encore  arrêter  les  pulsations; 
tandis  que,  s’il  est  le  fait  de  l’atropine,  cet  arrêt  des  bat- 
tements cardiaques  ne  peut  plus  être  obtenu.  Truhart 
et  Schmiedeberg  concluent  de  là  que  les  points  d’atta- 
que de  la  nicotine  et  de  l’atropine  ne  sont  point  les 
mêmes. 

Chez  les  mammifères,  la  nicotine  a aussi  pour  pre- 
mier effet,  très  court,  de  ralentir  les  battements  du 
cœur;  puis,  comme  second  effet,  elle  les  accélère.  Dans 
une  dernière  période,  il  y a un  nouveau  ralentissement 
par  paralysie  des  appareils  moteurs  cardiaques. La  pres- 
sion sanguine  baisse  tant  que  dure  le  ralentissement 
des  battements  du  cœur  et  s’élève  pendant  leur  accé- 
lération. 

Tamassia,  Bordier  disent  cependant  que  dans  l’intoxi- 
cation par  la  nicotine,  il  y a d’abord  augmentation  (du 
double  au  triple  pour  Tomassia)  des  battements  du 
cœur,  en  même  temps  que  survient  la  diminution  de 
l'amplitude  des  mouvements  respiratoires. 

Avant  tout  la  nicotine  agit  sur  le  cœur,  ainsi  que 
l’avait  admis  Traube,  qui  la  comparait  à la  digitale. 
Son  action  s’exerce  par  l’entremise  des  nerfs  vagues,  car, 
si  l’on  sectionne  ceux-ci  dans  l’empoisonnement  expé- 
rimental, les  phénomènes  d’excitation  cardiaque  n’ont 
plus  lieu  (Tomassia,  Riv.  sper.  di  med.  leg.,  1883). 

Ilouget  a montré  que  lorsque  l’on  vient  à toucher 
avec  une  solution  concentrée  de  nicotine  le  cœur  d’un 
animal  tué  par  les  inhalations  de  chloroforme  ou 
d’éther,  la  nicotine  excite  les  contractions  et  finit  même 
par  faire  passer  le  cœur  de  l’état  de  diastole  dans  le- 
quel il  était  à l’état  de  contracture  permanente.  Dans 
ces  conditions  on  voit  reparaître  sous  cette  influence 
l’excitabilité  du  cœur  par  des  courants  d’intensité 
moyenne  ; à la  suite  les  battements  persistent  pendant 
un  temps  assez  long.  (Action  de  la  nicotine  sur  le 
cœur.  Rev.  des  sc.  méd.,  t.  XXIII,  p.  74,  1884). 

5°  Température.  — Il  y a chute  de  la  chaleur  ani- 
male. Cette  chute  va  de  1°  à 3°  (Tomassia).  Il  est  à sc 
demander  jusqu’à  quel  point  le  collapsus  est  respon- 
sable de  cet  abaissement  de  température. 

6°  Tube  intestinal.  — Sous  l'influence  des  plus 
petites  doses  de  nicotine  la  sécrétion  salivaire  aug- 
mente, l’appétit  diminue  et  les  mouvements  de  l’in- 
testin sont  plus  vifs.  A la  suite  de  l’injection  du  poison 
dans  les  veines,  on  voit  l’intestin  pâlir  et  subir  une 
sorte  de  tétanisme  violent  qui  en  rétrécit  considérable- 
ment la  lumière;  puis  surviennent  des  mouvements  pé- 
ristaltiques violents  qui  poussent  les  matières  fécales  et 
les  gaz  vers  le  rectum.  La  section  des  pneumogastriques, 


la  compression  de  l’aorte,  l’action  modératrice  du  splan- 
chnique ne  peuvent  rien  contre  ce  tétanos  intestinal 
(Nasse).  Plus  la  dose  de  nicotine  est  élevée,  plus  ces 
phénomènes  sont  rapides  et  intenses  (V.  Bascli  et  Oser, 
Nasse);  ils  sont  l’effet  de  l’excitation  violente  des  gan- 
glions intestinaux  (Nasse). 

7°  Vessie,  utérus  et  organes  urinaires.  — La  nico- 
tine provoquerait  aussi  des  contractions  dans  la  vessie 
et  l’utérus  (Nasse).  Dans  ce  phénomène  est  peut-être 
l’explication  des  effets  diurétiques  de  la  pipe  constatés 
par  nombre  d’auteurs. 

En  définitive,  comme  l’avait  établi  von  Praag,  la 
nicotine  est  un  excitant,  puis  un  déprimant  énergique 
du  système  nerveux. 

Quand  nous  aurons  ajouté  qu’elle  est  antiseptique  et 
antiputride,  nous  aurons  à peu  près  achevé  l’histoire  de 
son  action  physiologique.  Ch.  Ilobin  a montré  à l’Ins- 
titut des  morceaux  de  viande  parfaitement  conservés 
depuis  quatre  mois  après  avoir  été  exposés  aux  vapeurs 
de  nicotine  à la  température  ordinaire.  Ces  faits  jus- 
tifient le  dicton  populaire  que  nous  avons  rappelé 
plus  haut,  et  qui  dit  que  la  pipe  tue  les  miasmes. 

Mais  Ch.  Robin,  en  ajoutant  que  la  nicotine  avait 
pour  effet  de  paralyser  l’action  de  l’oxygène  sur  les 
matières  animales,  s’est  trompé.  Si  celte  substance  est 
anoxémique,  elle  ne  l’est  qu’indirectemenl  et  par  suite 
de  l’asphyxie  qu’elle  provoque.  Le  sang  noir  de  l’em- 
poisonné par  la  nicotine  redevient  rutilant  sous  l’in- 
fluence de  l’oxygène.  Si  la  nicotine  est  antiputride,  ce 
n’est  donc  pas  en  annihilant  l’action  de  l’oxygène  sur  les 
matières  organiques,  comme  le  pensait  Robin,  mai; 
uniquement  en  vertu  de  son  pouvoir  bactéricide. 

Antagonistes.  — Des  expériences  d’Amagat  il  résulte 
que  la  nicotine,  administrée  un  certain  temps  avant  la 
strychnine,  retarde,  amoindrit,  ou  même  empêche  les 
convulsions  strychniques  de  survenir.  Employée  après 
au  contraire,  la  nicotine  n’a  pas  d’action  sur  le  strych- 
nisme qui  a paru  avant  que  cette  subtance  ait  pu  agir. 
Si  on  administre  les  deux  subtanccs  à la  fois,  les  con- 
vulsions nicotiniques  s’ajoutent  au  strychnisme  L’an- 
tagonisme de  ces  deux  corps  est  donc  purement 
symptomatique,  et  la  nicotine  n’atténue  le  strych- 
nisme qu’en  raison  de  la  période  paralytique  finale 
qu’elle  détermine.  L’antagonisme  entre  la  nicotine 
et  l’ésérine  paraît  plus  réel.  En  effet,  les  expériences 
d’Amagat  ont  fait  voir  qu’une  dose  non  toxique  de  nico- 
tine administrée  avant  l’alcaloïde  de  la  lève  du  Calabar 
neutralise  les  effets  toxiques  de  ce  dernier  (Amagat, 
Journ.  dethér.,  1875). 

Mais  cet  antagonisme  n’est  encore  que  symptomatique, 
car  si  la  nicotine  est  antagoniste  de  l’ésérinc  pendant  la 
période  excitante  de  cette  dernière,  elle  lui  devient  auxi- 
liaire pendant  sa  période  paralysante  (Marlin-Damou- 
relte).  Il  en  est  de  même  de  la  strychnine  au  reste, 
qui  peut  devenir  l’antagoniste  de  la  nicotine  pendant  la 
période  de  collapsus  que  provoque  rapidement  cette 
dernière. 

Au  demeurant,  l’antidote  de  la  nicotine  est  encore  à 
trouver.  (Pour  le  traitement  de  l’empoisonnement,  voyez 
plus  haut,  p.  657.) 

Bcmpioi  tuérapcutiquc.  — La  nicotine  n’appartient 
pas  jusqu’ici  à la  pratique  médicale.  Pourlcs  besoins  de 
celle-ci,  le  tabac  suffit.  Néanmoins,  voyons  quelles  sont 
les  maladies  qui,  rationnellement,  seraient  susceptibles 
d’être  traitées  par  l’alcaloïde  du  tabac. 

Le  strychnisme  ne  peut  entrer  dans  ce  cadre,  car, 
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nou$  venons  de  le  voir,  pour  avoir  quelque  chance  de 
combattre  efficacement  le  strychnisme,  il  faudrait  admi- 
nistrer la  nicotine  au  préalable.  Ce  procédé  du  «contre- 
poison » administré  avant  le  « poison  » n’est  guère 
pratique. 

A défaut  du  strychnisme  toxique,  on  peut  songer  au 
strychnisme  pathologique,  c’est-à-dire  au  tétanos.  Nous 
avons  vu  en  effet  plus  haut,  que  le  traitement  de  cette 
maladie  par  la  nicotine  avait  été  essayé  par  Haugton. 
Dans  un  cas  de  tétanos  traumatique  arrivé  au  septième 
jour,  la  nicotine  ne  put  sauver  le  malade,  mais  à 
chaque  goutte,  on  put  noter  : le  relâchement  des  mus- 
cles tétanisés,  l’amoindrissement  des  douleurs,  la  dis- 
parition du  délire  et  l’abaissement  des  pulsations  du 
cœur,  qui  de  130  tombèrent  à 88. 

Dans  un  autre  cas  de  tétanos  idiopathique,  Haugton 
administra  44  gouttes  de  nicotine  en  onze  jours. 
Le  malade  guérit.  Les  effets  constatés  progressi- 
vement furent  les  suivants  : relâchement  des  mus- 
cles du  dos,  du  ventre,  du  diaphragme;  cessation 
du  délire;  abaissement  du  pouls;  sueurs  profuses  et 
sommeil.  Le  même  médecin  eut  un  second  succès,  et 
O’Beirne  (de  Dublin)  un  autre  avec  le  même  moyen. 
Tyrrell  (de  Dublin)  et  Harrisoon  (de  Liverpool)  eurent 
recours  également  au  même  traitement.  Ajoutons  que 
Yépilepsie,  le  spasme  clc  la  glotte,  Y hydrophobie  (A. 
Bordier)  sont  peut-être  susceptibles  du  traitement  par 
la  nicotine,  mais  jusqu’ici  les  faits  manquent  et  l’indi- 
cation ne  peut  qu’être  purement  théorique. 

Mortes  (t’ailministratioii  et  doses.  - — Si  l’on  voulait 
se  servir  de  la  nicotine,  on  pourrait,  comme  le  recom- 
mande Pécholier,  préparer  une  solution  mère  de  la 
façon  suivante  : 

Faites  dissoudre  1 gramme  de  nicotine  dans 
1000  grammes  d’eau  distillée.  Chaque  gramme  de  la 
solution  renfermera  1 milligramme  de  nicotine,  et  dès 
lors  le  mode  d’emploi  est  des  plus  faciles.  La  dose 
faible  sera  de  1 à 5 grammes  de  la  solution;  la  dose 
moyenne  de  10  grammes;  la  dose  forte  de  20  à 30 
grammes.  C’est-à-dire  qu’on  administrera  dans  le  pre- 
mier cas,  de  1 à 5 milligrammes  de  nicotine  ; 10  mil- 
ligrammes dans  le  second,  et  20  à 30  milligrammes  dans 
le  troisième  cas. 

Ces  dernières  doses  ne  devront  jamais  être  données 
en  une  seule  fois,  et  on  n’y  arrivera  pas  d’emblée,  mais 
progressivement,  en  raison  même  de  l’accoulumanc^  au 
poison. 

r iBUXA  (Italie,  prov.  de  Parme).  — Les  Bains  de 
Tabiana,  petit  village  bâti  sur  une  riante  colline,  sont 
fréquentés  pendant  la  saison  des  eaux  par  une  assez 
nombreuse  clientèle. 

Établissement  thermal.  — L’Etablissement  dont 
la  construction  date  d’une  trentaine  d’années,  est  bien 
installé;  il  renferme  vingt-quatre  cabinets  de  bains 
avec  baignoires  en  marbre,  des  salles  pour  bains  de 
vapeur  et  inhalations  de  gaz,  une  division  de  douches 
de  tout  genre. 

Sources.  — Trois  sources  athermales  et  sulfatées 
calciques  alimentent  les  bains  de  Tabiana.  Connues 
depuis  un  siècle  environ,  ces  fontaines  que  les  gens  du 
pays  désignent  sous  le  nom  général  d ' Acqua-Puzza 
(eau  puante)  jaillissent  à une  distance  assez  grande  les 
unes  des  autres  sur  le  versant  de  trois  collines  dont 
l’une,  appelée  i-Pcrgoli,  donne  naissance  à la  source 
la  plus  importante.  D’un  débit  total  de  384  hectolitres 


par  vingt-quatre  heures,  ces  sources  émergent  à la 
température  de  13°, 75  G.;  leur  eau  claire,  transparente 
et  limpide  au  griffon  prend  une  teinte  opaline  au  con- 
tact de  l’air;  son  odeur  est  manifestement  hépatique, 
sa  saveur  nauséeuse  et  amère,  sa  pesanteur  spécilique 
de  1.0017. 

Voici  la  composition  élémentaire  des  sources  de 
Tabiana  d’après  l’analyse  de  Del-Bue  (1843). 

Eau  = 1000  grammes. 


Grammes. 

Sulfhydrate  de  protosulfure  de  lithium 0 037GG 

Clilorure  de  sodium 0.06850 

— de  magnésium 0.05046 

Sulfate  de  soude 0.07782 

— de  chaux 1.G7562 

— de  magnésie 0.02125 

Bicarbonate  de  chaux 0.35750 

— de  magnésie 0.02805 

— de  manganèse 0.00189 

— de  fer 0.00275 

Iodurc  probablement  sodique , 

Chlorure  de  manganèse ‘ quant,  indét. 

Matière  organique  azotée  et  non  azotée ) 

Silice traces 


2.32150 
Cent,  cubes. 

Gaz  azote 7.91 

— acide  carbonique  libre 61.16 

— acide  sulfhydrique  libre 62.77 


131.84 

Emploi  thérapeutique.  — Ces  eaux  qu’on  utilise  en 


boisson  et  surtout  en  bains  possèdent  les  effets  physio- 
logiques et  les  vertus  curatives  des  eaux  sulfureuses  en 
général.  C’est  ainsi  qu’elles  sont  excitantes  et  stimulent 
la  circulation  périphérique.  Les  dermatoses  en  général, 
les  maladies  des  organes  génito-urinaires  forment  la 
spécialisation  de  Tabiana. 

TAB.iisiii.  Voy.  Gadaiu. 

T.miTOi'iVr  (France,  Algérie,  prov.  de  Consfantine). 
— Cette  source  se  trouve  à 18  kilomètres  des  gorges  si 
curieuses  du  Chabet,  à 35  kilomètres  de  Sétif  et  à 
soixante-dix-sept  kilomètres  de  Bougie.  A thermale,  bicar- 
bonatée sodique  et  carbonique  forte,  elle  émerge  par 
un  seul  griffon  au  pied  d’un  rocher  schisteux.  Son  eau, 
dont  la  température  native  est  de  8°, 4 C.  (celle  de  l’air 
extérieur  étant  de  13°,1  C.)  est  claire,  transparente  et 
limpide  ; elle  n’a  pas  d’odeur  et  malgré  sa  saveur  s I y p - 
tique,  légèrement  piquante,  elle  est  agréable  au  goût.  Sa 
réaction  est  franchement  acide.  Nous  ne  connaissons  ni 
la  pesanteur  spécifique,  ni  l’analyse  cliimique  exacte 
de  l’eau  de  Tahitount  qui  est  consommée  loin  de  la 
source.  En  effet,  celte  eau  s’exporte  en  assez  grande 
quantité  dans  les  localités  voisines  ainsi  que  dans  les 
diverses  garnisons  de  la  province. 

TALAMOXiAceio  (Italie,  Toscane).  — Située  près 
de  Talamone,  les  deux  sources  de  Talamoniaccio  jaillis- 
sent d’un  terrain  calcaire  à la  température  de  33°,  dans 
le  val  d’Ossa. 

Ces  deux  fontaines  hyperthermales  et  sulfureuses, 
dont  les  eaux  sont  utilisées  en  bains  contre  les  mani- 
festations des  diathèses  scrofuleuse  et  rhumatismale  et 
contre  les  paralysies,  ont  été  analysées  par  Giuli.  Ce 
chimiste  a trouvé  par  1000  grammes  les  principes 
suivants  : 
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Eau  = 

1000  grammes. 

Source  n°  1. 

Source  n°  2. 

Grammes. 

Grammes. 

Sulfate  de  magnésie 

0.618 

0.734 

— de  chaux 

0.452 

0.395 

Chlorure  de  sodium 

6.048 

— de  magnésium... 

0.350 

0.395 

— de  calcium 

0.169 

0.169 

Carbonate  de  soude 

0.282 

0.225 

— de  magnésie... 

0.350 

0 282 

de  chaux 

0.225 

' 0.225 

— de  fer 

0.052 

0.052 

9.553 

9.425 

Cent,  cubes. 

Cent,  cubes 

Acide  carbonique 

14.0 

— sulfhydrique 

84.5 

84.5 

98.5 

98.5 

TiLLOiuiîS  (France,  dép.  de  la  Savoie,  arrond. 
d’Annecy).  — Dans  les  environs  de  ce  village,  et  non 
loin  de  la  rive  orientale  du  lac  d’Annecy,  jaillit  une 
source  athermale  et  sulfureuse  dont  les  eaux  non  ana- 
lysées jusqu’ici  sont  cependant  utilisées  par  les  gens 
du  pays  dans  le  traitement  de  certaines  maladies.  Nous 
ne  possédons  rien  de  précis  sur  les  appropriations  thé- 
rapeutiques de  cette  source. 

njuïoi  . On  désigne  sous  le  nom  de  Tamanou  en 
Nouvelle-Calédonie,  de  Tarnana  à Taïti,  de  Jamplond 
à Java,  de  Domba  gass  à Ceylan,  le  Calophyllum  Ino- 
phyllum  L.,  grand  arbre  de  la  famille  des  Clusiacées, 
série  des  Mammées,  qui  croît  communément  en  Asie,  en 
Afrique,  dans  l’Océanie.  Le  fruit,  seule  partie  employée, 
est  une  drupe  ovoïde,  jaune  verdâtre  à la  maturité  qui, 
sur  les  vieux  arbres,  est  de  la  grosseur  d’une  noix  de 
galle,  pulpeuse,  à un  seul  noyau  couvert  d’un  brou  com- 
pacte, renfermant  une  seule  graine,  séparée  par  un  tissu 
mou,  subéreux. 

Cet  arbre  laisse  exsuder  quand  on  l’incise  une  résine 
verte,  soluble  dans  l’alcool,  ne  donnant  pas  d’Ombelli- 
férone  à la  distillation,  et  que  l’on  a confondue  avec  la 
Tacahamaque  du  C.  calaba.  L’huile  qu’on  extrait  des 
graines  est  verdâtre,  jaune,  amère,  aromatique,  d’une 
densité  de  0.942  et  se  solidifiant  à 5°.  On  l’emploie  comme 
huile  à brûler. 

Emploi  thérapeutique.  — - Le  tamanou  cède  à la 
matière  médicale  un  suc  concrété  ou  oléorésine  et 
une  huile  retirée  des  semences.  L’oléorésine  est  consi- 
dérée dans  plusieurs  contrées  du  globe  comme  propre 
cà  guérir  les  plaies,  à prévenir  leur  inllamm'ation  et 
leur  putridité  (Loureiro).  En  Cochinchine,  aux  An- 
tilles on  emploie  couramment  cette  plante  à litre  de 
vulnéraire,  lleckel  a contrôlé  la  coutume  des  médicas- 
tres  de  ces  contrées.  Il  a vu  que  la  résine  de  tamanou  ra- 
mollie dans  l’eau  chaude  et  appliquée  sur  les  ulcères 
rebelles  des  jambes  des  marins  à Nouméa  avait  pour 
résultat  de  guérir  ces  plaies.  L’oléorésine  dissoute 
dans  l’alcool  à 80°  lui  donna  les  mêmes  succès,  ce  qui 
fut  confirmé  à Montpellier  dans  les  ulcères  atoniques 
des  vieillards 

Au  dire  de  Decaisne  et  Le  Maout,  la  lésine  de  calo- 
phyllum  inophyllum  serait  émétocathartique.  lleckel  a 
confirmé  ses  propriété  vomitives,  mais  n’a  pu  reconnaître 
à cette  plante  les  vertus  purgatives  dont  on  l’a  dotée. 
Une  dose  de  Or,40  dissoute  dans  l’alcool  et  injectée 
sous  la  peau  d’un  chien  amène  des  vomissements  en 
dix  minutes  (Heckel). 

L’huile  de  tamanou  est  depuis  longtemps  utilisée  en 


frictions  par  les  Indiens  pour  guérir  lagâle  (Simmonds). 
Dans  l’Inde  et  aux  Philippines,  on  l’emploie  comme 
topique  dans  les  affections  rhumatismales  (Ainslie). 

lleckel  et  Porte  ont  fait  préparer  un  cérat  à l’huile  de 
tamanou  que  Beau  (de  Toulon)  a employé  avec  avan- 
tage dans  quelques  plaies  de  mauvaise  nature,  l’ulcère  de 
Cochinchine,  etc.  (Heckel  et  Schlagdenhauffen, 
Journ.  de  thér.,  1886;  Féris,  Dicl.  encyclop.,  art.  Ta- 
manou, Paris,  1885). 

tamarinier.  Le  Tamarinier,  Tnmarindus  Indica 
L.,  delafamille  des  Légumineuses  cœsalpiniées,  série  des 
Amherstiées,  est  un  grand  arbre  de  20  à 25  mètres,  touffu, 
à tronc  droit,  pouvant  acquérir  un  diamètre  considé- 
rable, se  ramifiant  à 2-3  mètres  du  sol,  et  étalant  ses 
rameaux  dans  toutes  les  directions  en  formant  une  cime 
arrondie,  large  et  tellement  feuillue  qu’elle  devient  à 
peu  près  impénétrable  aux  rayons  du  soleil. 

Celte  espèce,  qui  est  aujourd’hui  cultivée  dans  tous 
les  pays  tropicaux,  parait  être  originaire  de  l’Afrique 
tropicale,  entre  12°  N.  et  18°  S.  de  latitude.  On  la  trouve 
également  à l’état  inculte  dans  les  parties  sud  de  la 
péninsule  indienne.  Le  Tamarinier  a été  introduit  en 
Amérique  par  les  Espagnols,  et  comme  il  porte  des 
gousses  plus  courtes  et  moins  de  graines  que  celui  de 
l’Inde,  on  en  a fait,  à tort,  une  espèce  distincte  sous  le 
nom  de  T.  occidentalis  Gœrbis.  Le  fruit,  qui  est  la 
seule  partie  usitée,  et  que  nous  devons  par  suite  décrire 
en  détail,  est  pendant,  oblong,  légèrement  comprimé, 
droit  ou  courbé,  de  la  grosseur  du  doigt,  long  de 
8-15  centimètres  et  porté  par  un  pédoncule  ligneux. 
L’épicarpe  est  mince,  dur,  cassant,  indéhiscent  et  sans 
sutures  apparentes.  La  pulpe  parenchymateuse  du  méso- 
carpe débarrassée  des  faisceaux  fibro-vasculaires  dont 
elle  est  pourvue,  est  brunâtre  ou  jaunâtre,  acide, 
sucrée,  un  peu  astringente.  Les  faisceaux  libro-vascu- 
laires  sont  ligneux,  ramifiés;  l’un  s’étend  le  long  du 
bord  dorsal,  les  autres  sont  placés  sur  les  faces  des 
bords  ventral  et  convexe.  Des  faisceaux  plus  grêles, 
moins  réguliers,  s’étendent  entre  eux. 

Les  graines,  au  nombre  de  4-12,  sont  enfermées  cha- 
cune dans  une  membrane  cellulaire,  résistante,  et  en- 
tourées de  la  pulpe.  Elles  sont  aplaties,  arrondies,  mais 
à contours  irréguliers,  ou  presque  quadrangulaires,  de 
12  millimètres  de  longueur  sur  6 millimètres  de  dia- 
mètre, à bord  muni  d’une  arête  large.  Le  tégument  est 
dur,  crustacé,  de  couleur  brune,  luisante.  L’albumen 
est  nul.  Les  cotylédons  sont  épais  et  durs,  la  radicule 
de  l’embryon  est  courte  et  droite. 

Ces  gousses  sont  récoltées  quand  elles  sont  tout  à 
fait  mûres,  ce  que  l’on  reconnaît  à la  facilité  avec  la- 
quelle l’épicarpe  se  brise  entre  les  doigts.  La  pulpe,  avec 
les  graines  et  les  nervures,  est  entassée  dans  des  barils 
et  expédiée  telle  quelle,  ou  recouverte  de  sirop  de  sucre 
bouillant. 

On  distingue  dans  le  commerce  trois  sortes  de  Ta- 
marin : 1°  le  Tamarin  des  Indes  occidentales,  brun  ou 
rouge,  qui  est  en  masses  saccharines  d’un  brun  rougeâtre, 
brillant,  et  mélangé  de  sirop  de  sucre.  Sa  saveur  est 
agréable;  2°  le  Tamarin  des  Indes  orientales  ou  noir, 
conservé  sans  sucre,  est  sous  forme  d’une  masse  noire, 
solide,  visqueuse;  sa  saveur  est  très  acide.  C’est  celui 
que  l’on  emploie  en  médecine. 

3°  Le  Tamarin  d’Egypte  est  en  pains  plats,  arrondis  de 
10-20  centimètres  de  diamètre  sur  3-5  centimètres  d’é- 
paisseur et  qui  ont  été  séchés  au  soleil.  Ils  sont  noirs. 
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couverts  de  poils,  de  sables,  de  graines,  etc.  11  est  con- 
sommé en  grande  partie  dans  l’Egypte  et  l’Afrique  cen- 
trale. 

Composition.  La  pulpe  de  Tamarin  renferme  une 
substance  pectiquequi  lui  communique  la  propriété  de 
former  par  diffusion  avec  l’eau  un  liquide  épais,  gélati- 
neux, un  peu  trouble. 

On  y trouve  du  sucre  de  canne  et  du  sucre  de  raisin, 
car  la  solution  neutralisée  réduit  à froid  après  un  cer- 
tain temps  la  solution  cuivrique  alcaline. 

L’analyse  ancienne  deVauquelin  lui  assignait  la  com- 
position suivante. 

Grammes. 


Acide  citrique 0.40 

— tartriquo 1.55 

— mulique 0.45 

Bitartrate  de  potasse 3.25 

Sucre 12.50 

Gomme 4.70 

Gélatine  végétale G. 25 

Parenchyme 31.35 

Eau 27.55 


- 100.00 

Mais  la  composition  de  la  pulpe  varie  beaucoup  plus 
que  ne  semblerait  l’indiquer  cette  analyse  et  surtout 
suivant  les  échantillons. 

Muller  ( Pharm . central.,  p.  581)  a vu  que  dans  la  pulpe 
de  neuf  échantillons  la  proportion  de  l’acide  citrique  va- 
riait de  0.74  à 3.95  et  Nessleraconstatéla  proportion  de 
13.50  pour  100.  Les  autres  composés  étaient:  l’acide 
tantrique  de  5.29  à 8.80,  le  bitartrate  de  potasse,  de 
4.66  à 6.01,  l’eau  de  21.92  à 32.58,  et  les  fibres  végétales 
de  12.60  à 20.20  pour  100.  La  proportion  relative  des 
graines  varie  également  beaucoup,  car  un  échantillon 
en  renfermait  1.5  pour  100  et  un  autre  38  pour  100.  Il 
admet  que  la  proportion  de  10  pour  100  de  graines  ne 
-doit  pas  être  dépassée. 


Pharmacologie.  — Conserves  de  Tamarins  (Codex). 

Grammes. 

Pulpe  de  tamarin 50 

Eau  distillée 50 

Sucre  en  poudre 1Ç>5 


On  fait  ramollir  au  bain-marie  la  pulpe  avec  l’eau, 
on  ajoute  le  sucre  et  on  fait  évaporer  jusqu’à  ce  que  le 
produit  pèse  200  grammes.  On  le  conserve  dans  un  pot 
de  porcelaine. 

Pulpe  de  tamarin  (Codex).  — On  fait  digérer  au 
bain-marie  la  pulpe  avec  une  suffisante  quantité  d’eau. 
Ouand  la  masse  est  ramollie,  on  la  passe  à travers 
•un  tamis  pour  en  séparer  les  noyaux  et  les  filaments, 
puis  on  évapore  au  bain-marie  en  consistance  d’extrait 
mou. 

La  Tisane  se  prépare  en  délayant  20  grammes  de 
pulpe  dans  un  litre  d’eau  bouillante,  laissant  en  contact 
pendant  une  heure  et  passant  à travers  une  étamine. 
11  faut  opérer  dans  un  vase  de  porcelaine  ou  de  faïence 
non  vernissé  au  plomb  qui,  à la  faveur  des  acides  de  la 
pulpe  et  de  la  température  élevée,  se  dissoudrait  faci- 
lement. 

Dans  les  pharmacopées  anglaise  et  américaine  la 
pulpe  de  Tamarin  sert  à préparer  la  confection  de 
séné. 


Emploi  médical.  — Le  Tamarin  a été  introduit  en 
thérapeutique  par  les  Arabes,  qui  en  prescrivaient  la 
pulpe  comme  laxative.  Avicenne,  Sérapion  sont  les 
premiers  auteurs  qui  en  donnent  quelques  notions. 

La  composition  chimique  de  cette  pulpe  nous  en  ex- 
plique les  propriétés.  Elle  contient  du  bitartrarte  de  po- 
tasse, sel  qui  lui  vaut  ses  effets  laxatifs,  des  acides  vé- 
gétaux qui  lui  donnent  sa  valeur  tempérante  et  rafraî- 
chissante; du  sucre,  de  la  gomme,  de  la  pectine,  subs- 
tances qui  en  font  un  véritable  aliment  hydrocar- 
boné. 

Les  selles  auxquelles  donnent  lieu  la  pulpe  de  Ta- 
marin sont  séreuses.  On  les  lui  demande  dans  les  em- 
barras gastriques  et  intestinaux,  les  diarrhées  bilieuses 
et  catarrhales,  etc.  C’est  un  purgatif  doux  qui  nettoie, 
sans  l’irriter,  le  tube  intestinal. 

Turelutti  se  loue  beaucoup  du  Tamarin  dans  la  dysen- 
terie, suivant  en  cela  l’exemple  de  Bonlius.  Il  fait 
bouillir  de  60  à 78  grammes  de  tamarin  dans 
500  grammes  d’eau,  et  ensuite  y fait  infuser  1 à 
4 grammes  d’ipéca.  11  donne  une  cuillerée  à bouche  de 
cette  liqueur  toutes  les  vingt  minutes.  Les  selles  de- 
viennent rares,  moins  sanglantes  et  moins  douloureuses 
et  la  durée  de  la  maladie  est  diminuée. 

Les  Indiens  l’ordonnaient  dans  les  hémorrhagies; 
Prosper  Alpin  dans  la  blennorrhée  ; d’autres  dans  les 
angines  ou  les  affections  scorbutiques  de  la  bouche,  à 
titre  de  détersif.  La  présence  des  sels  de  potasse,  des 
acides  tartrique,  citrique  et  malique  rend  compte 
jusqu’à  un  certain  point,  que  le  Tamarin  ait  pu  avoir 
des  effets  astringents,  détersifs  ou  antiseptiques  dans  ces 
circonstances,  partant  qu’il  ait  pu  être  utile. 

A titre  de  tempérant  le  Tamarin  est  employé  en  tisane 
dans  les  maladies  aiguës  fébriles,  la  fièvre  typhoïde,  le 
typhus,  etc.  — Les  feuilles  sont  employées  par  les  Égyp- 
tiens comme  vermifuges  chez  les  enfants  (Prosper 
Alpin);  leur  décoction  est  utilisée  en  collyres,  et  à titre 
de  détersive  sur  les  plaies.  — Au  Bengale  on  en  fait 
une  teinture,  dont  la  coloration  est  jaune.  C’est  peut- 
être  pour  cela  (doctrine  des  signatures)  qu’on  l’admi- 
nistre dans  la  jaunisse,  comme  fait,  chez  nous,  le  vul- 
gaire, avec  le  jus  de  carotte. 

Les  fleurs  servent  à Ceylan  pour  préparer  une  sorte 
de  conserve  qui  se  donne  dans  les  obstructions  du 
foie  et  de  la  rate. 

Enfin  les  Vitiens  emploient  les  graines,  qui  renfer- 
ment beaucoup  de  tannin  et  sont  très  astringentes, 
dans  la  dysenterie  et  les  hémorrhagies. 

Les  fruits  verts  servent,  à titre  de  condiment,  en 
Égypte  et  au  Cap;  mûrs  ils  sont  utilisés  comme  les 
cerises  ou  les  groseilles  en  Europe. 

Les  Arabes  en  font  des  provisions  pour  se  désaltérer 
pendant  leurs  marches  dans  le  désert;  au  Sénégal,  les 
indigènes  en  font  des  conserves  en  les  mélangeant  au 
miel,  au  sucre,  au  couscous,  etc.  (B.Feris,  art.  Tamarin 
du  Dict.  èncyclop.  des  sc.  méd.,  p.  669). 

Modes  d’emploi  et  doses.  — La  pulpe  du  fruit  du 
Tamarin  s’emploie  en  tisane  à la  dose  de  15  à 30  gram- 
mes pour  un  litre,  dans  les  cas  où  les  tisanes  acidulées 
sont  indiquées.  Elle  se  prescrit  incorporée  au  sucre,  sous 
forme  de  conserve,  et  comme  purgatif,  à la  dose  de  60 
grammes. 

On  faisait  autrefois  avec  le  Tamarin  une  tisane  et 
un  électuaire  purgatif;  tout  cela  est  oublié  aujourd  hui. 
Dans  ces  dernières  années  cependant,  Grillon  a repris 
cette  préparation  et  a fait  des  pastilles  de  pulpe  de 
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tamarin  avec  de  l’extrait  de  séné,  le  tout  revêtu  de 
(hocolat. 

TAMBiXG  iï  (Océanie,  île  de  Java).  — Ces  sources, 
situées  au  nord  des  monts  Dieng,  ne  sont  qu’a  12  milles 
anglais  des  fontaines  de  Plantungan;  elles  jaillissent  d’un 
sol  argileux  et  appartiennent  par  leur  minéralisation  à 
la  grande  famille  des  chlorurées  sodiques. 

Voici  d’après  l’analyse  de  Frésénius  (1833)  la  compo- 
sition élémentaire  des  sources  froides  de  Tambangan. 

Eau  = 1 litre. 


Grammes. 

Chlorure  de  sodium 10.069 

— de  potassium 0.503 

— de  magnésium 0.427 

— de  calcium 0.500 

Iodure  de  magnésium 0.043 

Silice 0.019 

Bromure  de  magnésium , 

Chlorure  d’ammonium ' traces 

Sulfate  de  chaux ) 


11.551 

T4IAISIE.  — Le  Tanacetum  vulgare  (Herbe  aux 
vers,  herbe  amère,  Barboline  indigène)  appartient  à la 
famille  des  Composées,  série  des  Hélianthées. 

C’est  une  plante  herbacée,  vivace,  dont  on  emploie  les 
feuilles  et  les  sommités  ileuries  que  l’on  fait  dessécher. 
La  dessiccation  ne  leur  enlève  du  reste  aucune  de  leurs 
propriétés. 

On  cultive  celte  plante  dans  les  terres  fraîches  et  sa- 
blonneuses, en  la  multipliant  par  des  éclats  de  pieds  pris 
vers  la  fin  de  l’hiver. 

Toutes  les  parties  de  la  plante  ont  une  odeur  forte 
particulière,  aromatique,  pénétrante  : la  saveur  est  aro- 
matique, très  amère  et  nauséeuse.  Elle  cède  toutes  ses 
propriétés  à l’eau  et  à l’alcool. 

Composition.  — D’après  Leppig  (Dissertation  Dorpat, 
1882),  les  feuilles  et  les  fleurs  de  la  Tanaisie  renfer- 
ment les  substances  suivantes  : 

« Tanacétine,  acide  tannique,  acide  gallique,  huile 
volatile,  matières  cireuse,  albuminoïdes,  acides  tartrique, 
citrique,  malique,  traces  d’acide  oxalique,  sucre  lévogyre’ 
acide  métarabique,  pararobine,  cellulose.  » 

La  Tanacétine  s’obtient  en  épuisant  par  l’alcool  les 
fleurs  et  les  feuilles  de  la  tanaisie,  évaporant  à consis- 
tance sirupeuse,  agitant  avec  l’éther  et  distillant.  La 
masse  sèche  est  reprise  par  l’eau  légèrement  ammonia- 
cale; on  élimine  les  matières  résineuses.  Le  résidu  est 
épuisé  par  l’eau  acidulée  d’acide  chlorhydrique,  puis  par 
l’eau  et  enfin  dissous  dans  l’alcool. 

La  Tanacétine,  dont  la  formule  d’après  Leppig  corres- 
pond à C11I11G0’'',  reste  sous  forme  d’une  masse  granu- 
leuse, amorphe,  brunâtre  ou  jaunâtre,  inodore,  de  saveur 
d’abord  amère,  puis  âpre  et  caustique.  Elle  est  soluble 
dans  l’alcool  et  dans  l’eau,  insoluble  dans  l’éther. 

L acide  tanacétique  de  Peschier  n’existe  pas.  Ce  serait 
d’après  Leppig  et  îlusemann  de  l’acide  malique. 

L’acide  tannique  de  la  Tanaisie  correspondrait  à la 
formule  C2:iIl20O31. 

L’huile  volatile  a été  étudiée  par  Bruylants  (Dent, 
chem.  Gesells.,  1878, 449).  Elle  est  jaune  ou  verte,  d’odeur 
forte,  nauséabonde,  de  saveur  âcre  et  amère.  Sa  den- 
sité —.  0.931.  Elle  est  formée  1°  d’un  Terpènc  C10H1G 
bouillant  à 155-160°  et  qui  ne  s’y  trouve  que  dans  la 
proportion  de  1 pour  100;  2°  d’une  aldéhyde,  Yhydrate 


de  Tanacétijle  C10HiGO,  dont  la  proportion  est  de  70 
pour  100,  et  3°  de  26  pour  100  d’un  alcool  C10H1GO, 
bouillant  à 203-205°. 

Pour  isoler  l’aldéhyde,  on  agite  l’essence  de  Tanaisie 
avec  l volume  de  bisulfite  de  sodium  et  2 volumes  d’al- 
cool. 

Le  dépôt  cristallin  qui  se  forme  est  lavé  à l’éther,  et 
décomposé  à chaud  par  une  solution  de  carbonate  de 
soude.  L’eau  entraîne  un  liquide  léger  qu’on  rectifie. 
Cette  aldéhyde  bouta  195-196°,  est  insoluble  dans  l’eau 
et  se  mêle  en  toutes  proportions  à l’alcool  et  à l’éther.  Sa 
densité  à 4°  = 0.918.  Elle  fixe  l’hydrogène  naissant 
pour  donner  naissance  à un  alcool  C10H16O,  analogue 
à celui  qui  existe  dans  l’essence. 

Oxydée  par  l’acide  dichromique  elle  fournit  un  mélange 
d’acides  acétique  et  propionique;  avec  l’acide  nitrique 
elle  donne  de  l’acide  camphorique. 

Emploi  médical.  — La  Tanaisie  appartient  au 
groupe  des  substances  amères  et  aromatiques,  l’ar- 
moise, l’absinthe,  etc.  — Elle  active  les  fonctions  diges- 
tives en  augmentant  les  mouvements  du  tube  intes- 
tinal et  ses  sécrétions.  — C’est  ce  que  l’on  veut  expri- 
mer en  disant  qu’elle  est  stomachique  et  carminative. 
A dose  élevée  elle  produirait,  dit-on,  de  la  fébricule  et 
des  effets  emménagogues,  diurétiques  et  sudorifiques;  à 
dose  excessive,  elle  serait  toxique,  si  l’on  en  croit  le  fait 
suivant  rapporté  par  E.  Labbée  (art.  Tanaisie  du  Dict. 
encyclop,  des  sc.  méd.,  p.  680)  : 

Une  négresse  ayant  avalé  une  forte  décoction  de  Ta- 
naisie pour  se  faire  avorter  fut  prise  de  troubles  intel- 
lectuels, de  ralentissement  du  pouls,  de  refroidissement, 
tomba  dans  le  collapsus  et  mourut,  malgré  l’expuition 
d’une  partie  du  funeste  breuvage  par  le  vomissement 
(Med.  Times  and  Gaz.,  1861).  Les  vaches  et  les  moutons 
mangent  cependant  impunément  cette  plante  dans  les 
pâturages,  comme  le  remarque  E.  Labbée,  ce  qui  doit 
nous  laisser  un  peu  de  scepticisme  à l’endroit  delà  vé- 
racité dans  la  cause  de  la  mort  de  la  négresse  susin- 
diquée. 

L’huile  essentielle  de  Tanaisie  est  cependant  toxique, 
qu’on  ne  l’oublie  pas.  Elle  tue  le  lapin  à la  dose  de 
2 grammes.  L’animal  est  pris  de  convulsions,  et  meurt 
dans  le  collapsus  (Ilusemann).  L 'American  Journal  of 
Medical  Science  pour  1834  relate  une  observation  de 
mort  survenue  chez  l'homme  après  l'ingestion  de 
15  grammes  d’huile  de  Tanaisie.  La  personne  présenta 
des  spasmes  violents,  des  trouilles  respiratoires  et  un 
affaiblissement  progressif  de  l’énergie  du  cœur. 

Plus  récemment  W.  Bailey  a rapporté  un  cas  d’empoi- 
sonnement grave  observé  chez  une  jeune  fille  qui  avait 
coutume  de  prendre  l 'herbe  de  Saint-Marc  pour  favoriser 
l’écoulement  menstruel,  et  qui,  au  lieu  des  sommités 
fleuries,  avait  ingéré  7 grammes  d’essence  dans  l’eau  en 
une  seule  fois.  En  36  heures  la  malade  était  rétablie, 
après  vomissements,  par  la  médication  excitante,  etc. 
(Les  Nouveaux  Remèdes,  1. 1,  p.  138,  1885). 

Dans  le  Nord,  les  industriels  substituent  parfois  la 
Tanaisie  au  houblon  dans  la  fabrication  de  la  bière,  et 
les  ménagères  croient  qu’en  en  garnissant  la  literie, 
elles  en  éloignent  les  puces  et  les  punaises. 

En  raison  de  ses  propriétés  excitantes,  stomachiques, 
carminatives,  emménagogues,  sudorifiques  et  diuré- 
tiques, la  Tanaisie  pourrait  être  employée  dans  les 
mêmes  cas  que  la  camomille  et  1 absinthe,  dans  1 atonie 
des  voies  digestives,  dans  l’aménorrhée.  Les  anciens 
l’employaient  dans  les  névroses  (épilepsie,  hystérie,  etc.)  ; 
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Payer,  Clerk  et  Bradley  la  croient  utile  dans  la  goutte. 
— Mais  l’action  diurétique  de  cette  substance  est-elle  si 
bien  établie  ? E.  Labbée  croirait  plus  volontiers  à ses 
effets  fébrifuges,  en  raison  du  tannin,  du  principe  amer 
et  de  l’huile  essentielle  qu’elle  contient. 

Aujourd’hui  la  Tanaisie  est  presque  complètement 
tombée  en  désuétude,  même  comme  vermifuge,  action 
cependant  qu’elle  possède  au  même  titre  que  le  Semen- 
Conlra  (Cazin,  Vauters).  Il  est  vrai  que,  comme  ce  der- 
nier est  souvent  falsifié  avec  la  Tanaisie  (Herbe  aux  vers), 
on  peut  dire  qu’aussi  souvent  que  le  Semen  Contra,  la 
Tanaisie  sert  à chasser  les  ascarides  lombricoïdes  ou  à 
détruire  les  oxyures  vermiculaires.  Dubois  (de  Tournai) 
affirme  qu’elle  est  également  tœnifuge.  Autrefois,  ses 
infusions  ou  décoctions  servaient  en  fomentations  dans 
l’entorse,  les  contusions,  les  ulcères  atoniques,  les 
plaies  gangréneuses.  Mous  avons  aujourd’hui  de  meil- 
leurs antiseptiques. 

Le  suc  de  celte  plante  a passé  comme  excellent  pour 
guérir  les  gerçures  des  mains  (Hercules  Saxonia),  et 
Linné  rapporte  qu’en  Laponie  les  femmes  se  servent  de 
fumigations  de  Tanaisie  dirigées  sur  les  parties  sexuelles 
pour  favoriser  l’accouchement  (E.  Labbée). 

Nous  ne  disons  rien  de  l 'essence  de  tanaisie  comme 
déterminant  les  convulsions  rabiques  ou  simili-rage 
et  encore  moins  de  ce  moyen  comme  agent  de  la  vacci- 
nation anti-rabique.  Les  idées  de  Peyraud,  à ce  sujet 
sont  des  plus  hasardeuses  (Voy.  Gaz.  Iiebcl.  des  sc. 
méd.  de  Bordeaux,  1872;  Soc.  de  Biologie,  avril  1888). 

Modes  d’emploi  et  doses.  — La  Tanaisie  s’emploie 
en  tisane  à la  dose  de  15  à 80  grammes  par  litre  (tisane 
stimulante);  en  poudre,  à celle  de  2 à 10  grammes;  en 
extrait,  à la  dose  de  1 à 2 grammes;  en  vin,  en  faisant 
macérer  60  grammes  de  sommités  fleuries  dans  500 
grammes  de  vin  (vin  toni-stomachique).  — L’huile  es- 
sentielle, très  active,  s’administre  en  potion,  à la  dose 
de  25  à 50  centigrammes. 

Pour  détruire  les  oxyures  vermiculaires  qui  vivent 
dans  le  rectum,  on  peut  se  servir  de  l’infusion  de  Ta- 
naisie en  lavement. 

Tivtiiv.  Le  Tanguin  de  Madagascar  est  le 
Tanghinia  venenifera  Poir,  le  Gerbera  tanghin 
Ilook.,  C.  venenifera  Stends.,  de  la  famille  des 
Apocynacées,  série  des  Plumériées. 

C’est  un  bel  arbre  de  10  à 15  mètres  de  hauteur  en- 
viron, à latex  blanchâtre,  à rameaux  redressés.  Cet  arbre 
croît  à Madagascar  et  il  est  cultivé  dans  nos  serres  où  il 
fleurit. 

Une  première  analyse  de  l’amande  faite  par  Henry 
(■ Journal  de  pharm.  et  de  chimie,  t.  X,  p.  49)  avait 
signalé  dans  cette  amande  la  présence  d’une  huile  fixe, 
limpide,  douce,  de  la  gomme,  de  l’albumine  et  une 
matière  vénéneuse  qu’il  nomma  tanguine  ou  tanghine 
neutre,  eristallisable,  de  saveur  amère,  puis  âcre, 
soluble  dans  I eau,  l’alcool,  l’éther,  fusible  mais  non 
volatile.  J.  Chatin  ( Bu  Uct . de  la  soc.  chim.,  t.  XX, 
p.  412),  après  avoir  éliminé  l’huile  fixe  de  l’amande, 
pulvérisa  le  résidu,  le  traita  par  l’éther.  Cette  solu- 
tion évaporée  dans  le  vide  laisse  un  résidu  brunâtre  que 
l’on  traite  par  l’alcool  bouillant.  Le  produit  laissé  par 
1 évaporation  est  dissous  dans  l’acide  acétique  et  purifié 
ensuite  par  cristallisation  dans  l’alcool.  C’est  une 
substance  eristallisable  qui  arrête  les  mouvements  du 
cœur  et  détruit  l’irritabilité  musculaire.  La  mort  sur- 
vient avec  dyspnée  et  vomissements  sans  convulsions. 
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Action  physiologique.  — Le  Tanguin  de  Mada- 
gascar sert  de  poison  d’épreuve  dans  la  grande  île 
Madécasse,  dans  le  cas  de  délits  ou  de  crimes  difficiles 
à trouver,  et  spécialement  contre  les  personnes  accusées 
de  sorcellerie;  condamné  à boire  le  tanguin,  le  madé- 
casse avale  avec  assurance  l’infusion  de  semences 
râpées  faite  dans  le  suc  du  grand  cardamome  de  Ma- 
dagascar, dans  le  suc  de  bananier  ou  simplement  dans 
l’eau  (Virey). 

Lorsque  ce  breuvage  est  réellement  administré,  il 
produit  la  mort.  On  cite  des  cas  où  de  nombreux  accu- 
sés ont  succombé  à cette  épreuve.  En  1830,  le  roi 
ayant  résolu  de  purger  la  terre  des  sorciers,  plusieurs 
milliers  de  victimes  furent  sacrifiées  à cette  coutume 
barbare  (Baker). 

E.  Quinquand  a expérimenté  cette  substance.  De  ses 
recherches,  il  résulte  que  le  Tanguin  de  Madagascar 
augmente  la  réflectivité  bulbo-spinale  Administré  à 
l’homme,  à la  dose  de  0‘",  05  à O31',  10,  l’extrait  mixte  d’a- 
mandes de  Tanguin  lui  a paru  utile  dans  les  cas  d’atonie 
intestinale,  dans  les  tremblements,  l’incontinence  noc- 
turne d’urine,  les  paralysies  toxiques.  Il  faut  cesser  le 
médicament  lorsqu’il  survient  de  la  céphalée,  des 
nausées,  des  vomissements  et  un  peu  de  faiblesse 
{Acad,  des  sc.,  1885). 

taaai.a.  Voy.  Chêne,  Galles. 

tau  vsco a (France,  dép.  de  l’Ariège,  arrond.  de 
Foix).  — Sur  le  territoire  de  ce  chef-lieu  de  canton,  dont 
les  environs  sont  très  riches  en  mines  de  fer,  jaillit 
une  source  athermale  et  bicarbonatée  ferrugineuse. 
Cette  fontaine,  connue  sous  les  noms  de  fontaine  de 
Sainte-Quiterie  ou  de  source  Bouge,  débite  une  eau 
claire  et  limpide,  dont  la  surface  est  toutefois  recouverte 
par  une  pellicule  irisée.  Inodore,  d’une  saveur  manifes- 
tement ferrugineuse  et  d’une  réaction  neutre,  elle  n’est 
traversée  par  aucune  bulle  de  gaz;  elle  forme  sur  les 
parois  intérieures  de  son  bassin  une  couche  assez 
épaisse  et  résistante  d’un  jaune  ocracé.  Sa  tempéra- 
ture d’émergence  est  de  12°, 8 C. 

La  source  de  Tarascon  possède,  d’après  l’analyse  de 
Magnes,  la  composition  élémentaire  suivante  : 

Eau  = t litre. 

Grammes . 


Chlorure  do  sodium 0.0212 

— do  magnésium 00.477 

Sulfate  de  chaux 0.333!) 

— de  magnésie O.OOôi 

Carbonate  de  fer 0.1 27& 

Acide  silicique.. 0.Q053; 

Matière  grosse  et  résineuse 

Perte 0.0371 


0.7155- 

Acide  carbonique  libre.. 0.0265 


Fihlol  a en  outre  signalé  dans  le  dépôt  ocracé  de 
cette  source  des  traces  d’arsenic  et  de  manganèse. 

L’eau  de  la  source  de  Sainte-Quiterie  de  Tarascon 
est  exclusivement  utilisée  en  boisson  par  les  seuls 
habitants  du  voisinage  qui  viennent  lui  demander  la 
guérison  de  certaines  affections  de  l’estomac  (dyspepsies) 
et  le  rétablissement  de  leurs  forces  épuisées  soit  parla 
chloro-anémie,  soit  par  une  maladie  longue. 

La  durée  de  la  cure  est  en  général  de  vingt-cinq  à 
trente  jours. 
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L’eau  de  Tarascon  de  PAriège  s’exporte  dans  les  en- 
virons. 

Tin  vsp  et  SCHH.S  (Suisse,  canton  des  Grisons). 
— Les  Bains  de  Tarasp  ou  de  Tarasp-Schuls  sont  situés 
dans  la  basse  Engadine,  sur  le  territoire  du  village  de 
Tarasp  et  du  bourg  de  Sclmls;  ils  forment  donc  deux 
établissements  distincts  et  assez  éloignés  l’un  de  l’autre, 
mais  comme  toutes  leurs  sources  minérales  d'alimenta- 
tion jaillissent  sur  les  deux  rives  de  l’inn  et  sur  un  même 
territoire  thermal,  ces  Bains  doivent  être  considérés  au 
point  de  vue  thermo-minéral  comme  faisant  partie  d’un 
seul  et  même  groupe. 

Topographie  et  climat.  • — - La  région  de  la  basse 
Engadine,  où  se  trouvent  bâtis  sur  les  bords  de  l’inn,  à 
plus  de  1,200  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  le 
village  de  Tarasp  (390  hab.)  et  le  bourg  de  Schuls,  divisé 
en  Haut-Schuls  et  Bas-Schuls  (3  kil.  de  Tarasp),  est  une 
des  plus  admirables  de  la  Suisse.  Enfermée  dans  des 
montagnes  dominées  elles-mêmes  par  des  pics  neigeux 
et  séparées  les  unes  des  autres  par  de  profondes  dé- 
chirures livrant  passage  à des  eaux  torrentueuses, 
cette  région  offre  aux  touristes  et  aux  baigneurs  des 
promenades  et  des  excursions  qu’on  chercherait  vaine- 
ment partout  ailleurs  en  Suisse.  Le  climat  de  ce  poste 
thermal  est  bien  moins  rigoureux  que  celui  de  Saint- 
Moritz,  situé  dans  la  haute  Engadine;  néanmoins,  il  est 
encore  assez  rude  pour  que  la  température  moyenne 
des  mois  de  juillet  et  d’août  ne  s’élève  pas  au-dessus  de 
16°  G.  ; d’autre  part,  les  matinées  et  les  soirées  sont  très 
fraîches  et  les  variations  atmosphériques  brusques  et 
fréquentes.  Aussi  la  saison  des  eaux  commence  tard  : 
elle  s’ouvre  le  1er  juin  et  se  termine  avec  le  mois  de 
septembre. 

Établissements  thermaux.  — h' Etablissement  ou 
Curliaus  de  Tarasp  s’élève  sur  la  rive  gauche  de 
l’inn,  au  sud-ouest  du  village  et  à 2 kilomètres  du 
bourg  de  Schuls.  C’est  un  vaste  édifice  formé  d’un  bâti- 
ment central,  flanqué  de  deux  ailes;  dans  l’aile  gauche 
se  trouvent  réunis  les  moyens  balnéo-thérapiques, 
savoir  cinquante-six  cabinets  de  bains  avec  baignoires 
en  bois,  deux  divisions  de  douches  et  plusieurs  bu- 
vettes. 

L 'Etablissement  thermal  de  Schuls,  situé  sur  la  rive 
droite  de  l’Inn,  renferme  vingt  cabinets  de  bains  et 
deux  salles  de  douches. 

Les  nombreux  malades  qui  fréquentent  ces  Bains  peu- 
vent se  loger  soit  dans  les  établissements  mêmes,  soit 
dans  les  hôtels  qui  constituent  le  hameau  de  Vulpera 
(1,275  mètres  d’altitude),  relié  par  une  bonne  route  aux 
Thermes  de  Tarasp. 

Sources.  — Les  sources  de  Tarasp-Schuls,  connues 
et  utilisées  depuis  le  xvr  siècle,  sont  très  nombreuses  ; 
elles  émergent  dans  un  rayon  de  4 à 5 kilomètres  du 
schiste  des  Grisons.  Ces  fontaines,  au  nombre  de  vingt- 
trois,  doivent  être  divisées  en  trois  groupes  par  la 
nature  différente  de  leur  minéralisation  : les  unes  sont 
chlorurées  sodiques  et  bicarbonatées;  les  autres  ferru- 
gineuses bicarbonatées  ; quant  au  troisième  groupe,  il 
est  constitué  par  des  sources  sulfurées,  sodiques  ferru- 
gineuses. 

En  les  envisageant  au  point  de  vue  de  leur  situation 
topographique,  ces  sources  se  divisent  en  sources  de  la 
rive  droite  et  en  sources  de  la  rive  gauche  de  l’inn. 

Les  principales  fontaines  de  la  rive  droite  se  nom- 
ment : Grosse  ou  L uciusquelle,  grande  source  ou  source 


de  Saint-Lucien;  Kleine  ou  Emeritaquelle,  petite  source 
ou  source  de  Sainte-Emérila  ; Bonifaciusqueüe,  source 
Saint-Boniface  ; Carolaquclle,  source  de  Charlotte; 
Source  sulfureuse  du  val  Plafna  (non  utilisée).  Celles 
de  la  rive  gauche  portent  les  noms  suivants  : U r sus- 
que  lie,  source  de  Saint-Ours;  N eue  Badquelle,  source 
nouvelle  des  Bains  ; Campellquelle  ou  Fontana  du  Wy, 
source  Campelle  ou  de  Wy;  Florinus  ou  Suotsassquelle, 
source  de  Saint-Florin  ou  de  Suot-Sass;  Source  sulfu- 
reuse de  Val-Dragun  ou  de  Chialzina  (non  utilisée). 

Sources  de  Tarasp.  — Nous  ne  décrirons  ici  que  les 
principales  sources  de  Tarasp  : 
a.  Les  sources  salées  de  Saint-Lucien  et  de  Sainte- 
Emérite  jaillissent  sous  un  même  pavillon  rustique  sur  la 
rive  droite  de  l’lnn,àune  centainede  mètres  environ  du 
Curhaus;  l’eau  de  ces  fontaines  qui  présentent  certaines 
nuances  différentielles,  est  claire,  transparente,  inodore, 
d’une  saveur  piquante  et  ferrugineuse  tout  à la  fois; 
elle  incruste  ses  conduits  et  les  vases  qui  la  renferment; 
sa  réaction  est  franchement  acide.  Sa  température 
d’émergence  est  de  7°,1  à 7°, 4 C.  ; sa  pesanteur  spécifique 
de  1,0129. 

Ces  deux  fontaines,  dont  les  eaux  sont  exclusivement 
employées  en  boisson,  possèdent,  d’après  l’analyse  de 
de  Planta,  la  composition  élémentaire  suivante  : 

Eau  = 1000  grammes. 

Source  Source 

Saint-Lucius.  Sainle-Emérita. 


Grammes. 

Grammes. 

Bicarbonate  de  soude 

3.5455 
1 .0188 

3.7155 

1.6148 

— de  magnésie 

— de  protoxyde  de  fer 

0.6610 

0.0198 

3.8283 

0.6480 

0.0182 

3.8257 

0.0002 

» 

2.1546 

2.1376 

0.3903 

0.4346 

0.0321 

0.0120 

0.0003 

)) 

Terre  argileuse 

0.0002 

12.2511 

12.4063 

Grammes. 

Grammes. 

/ acide  carbonique  libre  et  demi- 

4.5426 

4.3322 

Uaz  . 1 1 ni  

( acide  carbonique  vraiment  libre. 

2.0050 

1.7332 

6.5476 

6.0654 

b.  La  source  Saint-Boniface  ou  Aqua-forte  émerge 
également  sur  la  rive  droite  de  la  rivière,  dans  un  puits 
de  1 mètre  de  profondeur,  aux  parois  recouvertes  d’une 
épaisse  couche  de  rouille.  L’eau  de  celte  fontaine  que  tra- 
verse par  intermittences  de  nombreuses  bulles  gazeuses 
assez  grosses,  est  claire,  limpide  et  transparente , inodoi  e 
et  d’une  saveur  piquante,  plus  ferrugineuse  que  celle 
des  sources  salées,  elle  rougit  instantanément  la  tein- 
ture de  tournesol.  Sa  température  native  est  de  8°, S C. 
(celle  de  l’air  étant  de  17°,  4 C.);  sa  densité  est  de  1,0029. 

La  Bonifaciusqueüe,  qui  alimente  les  baignoires  et 
les  douches  du  Curhaus,  renferme,  d’après  l'analyse  de 
de  Planta,  les  principes  suivants  : 

Eau  = 1000  grammes 

Bicarbonate  de  soude 

— de  chaux 

— do  magnésie 

— de  protoxyde  de  fer 

Chlorure  de  sodium 

A reporter 


Grammes. 

1.0325 

1.0023 

0.3366 

0.0330 

0.0570 


2.4614 


TARA 


TARA 


G65 


Report 2.4614 

Sulfate  de  soude 1.2147 

— de  potasse 0.0995 

Acide  silicique 0.0185 


3.7941 


Grammes. 

acide  carbonique  libre  et  demi-libre 3.7215 

— vraiment  libre 2.2072 

5.9887 

c.  Eau  sulfureuse.  — Située  à 2 kilomètres  des 
Bains  deTarasp,  la  source  sulfureuse  jaillit  sur  la  rive 
gauche  de  l’Inn;  captée  dans  la  fissure  d’un  rocher,  elle 
émerge  à la  température  de  11°, 5 C.  d’un  schiste  à 
feuilles  superposées. 

Son  eau,  conduite  par  des  tuyaux  inaltérables  au 
Curhaus,  possède  une  odeur  manifestement  hépatique 
et  une  saveur  ferrugineuse  très  accusée  ; elle  est 
traversée  par  des  bulles  gazeuses  de  moyenne  grosseur 
qui  gagnent  lentement  sa  surface  ; sa  réaction  est 
acide;  son  poids  spécifique  de  1,0005. 

De  Planta,  qui  a analysé  également  la  source  sulfureuse 
de  Tarasp,  lui  assigne  la  constitution  chimique  suivante  : 

Eau  = 1000  grammes. 


Grammes. 

Sulfate  de  potasse 0.0247 

— de  soude 0.0528 

Chlorure  de  sodium  0.0212 

— de  magnésium 0.0051 

— de  calcium 0.0472 

Carbonate  de  chaux 0.0991 

— de  protoxyde  de  fer 0.0214 

Acide  silicique 0.0320 


0.3038 

Grammes. 

/ acide  carbonique  libre  et  demi-libre 0.46G5 

Gaz  ] — • vraiment  libre 0.4147 

( hydrogène  sulfuré 0.0024 


0.8836 

d.  La  source  ferrugineuse  émerge  à quatre  kilom. 
■de  Tarasp  sur  le  revers  d’une  colline,  presque  à la  hau- 
teur de  l’ancien  château  qui  domine  le  village.  L’eau  de 
cette  fontaine,  dont  la  température  native  est  de  9°,  2 C., 
est  claire,  limpide,  inodore,  d’une  saveur  aigrelette,  pi- 
quante et  ferrugineuse  tout  à la  fois.  Traversée  conti- 
nuellement par  des  bulles  gazeuses  qui  s’attachent  aux 
parois  des  vases  en  chapelets  de  perles  brillantes,  elle 
laisse  déposer  bientôt  des  corpuscules  rougeâtres, 
qui  prouvent  son  peu  de  fixité. 

Sources  de  schuls.  — Nous  décrirons  parmi  ces  fon- 
taines, la  Campelguelle  ou  Fontana  da  Wy  et  la  Suot- 
sassquellc  : 

1°  La  Source  de  Wy  ou  de  Campelle  émerge  de  la 
roche  par  un  jet  de  3 centimètres  de  diamètre  à la  tem- 
pérature de  9°, 9 C.  Son  eau  est  claire,  transparente  et 
limpide,  bien  que  les  parois  de  ses  bassins  ou  réservoirs 
soient  recouvertes  d’une  couche  de  rouille;  elle  n’a  pas 
d’odeur  et  sa  saveur  est  simplement  ferrugineuse. 
D’après  l’analyse  de  de  Planta,  cette  source  qui  dégage 
des  huiles  gazeuses  assez  nombreuses  et  assez  fines, 
serait  minéralisée  par  lur, 39  de  principes  fixes  par  litre 
d’eau. 

2°  La  Suotsassquelle,  située  à 800  mètres  du  bourg  de 
Schuls,  émerge  à la  température  de  9°, 2 C.  (celle  de  l’air 
étant  de  23°  C.).  Ses  eaux  qui  déposent  sur  les  parois  des 
canaux  d’écoulement  une  couche  de  rouille,  sont  néan- 


moins claires,  transparentes  et  limpides;  leur  odeur  est 
absolument  nulle,  leur  saveur  piquante  et  ferrugi- 
neuse ; de  nombreuses  bulles  de  gaz  traversent  lente- 
ment sa  masse  pour  gagner  la  surface.  Leur  réac- 
tion est  franchement  acide;  leur  pesanteur  spécifique 
de  1,003. 

Les  eaux  de  cette  source  ferrugineuse  sont  exclusi- 
vement employées  en  boisson,  comme  la  précédente 
d’ailleurs,  par  les  malades  étrangers  ainsi  que  par  les 
gens  du  pays;  elles  renferment,  d’après  de  de  Planta,  les 
principes  constitutifs  suivants  : 

Eau  = 4009  grammes. 

Grammes. 


Bicarbonate  de  chaux 1.0378 

— de  magnésie 0.0781 

— de  protoxyde  de  fer 0.0127 

Sulfate  de  soude 0.0009 

— de  potasse 0.0114 

— de  chaux 0.0188 

Chlorure  de  sodium 0.0059 

Silice 0.1048 


1.1944 

Gr.  C.  c. 

acide  carbonique  libre  et  demi-libre...  2.8488  = 1448.55 
— complètement  libre..  2.3465  = 1234.28 


5.1953  = 2682.83 


Toutes  ces  analyses  de  de  Planta  qui  datent  des  an- 
nées 1856  et  1857,  ont  été  reprises  récemment  (1874) 
par  Husemann.  Ce  chimiste  est  arrivé  à très  peu  de 
chose  près  aux  mêmes  résultats;  s’il  n’a  pas  trouvé  le 
fluor  dans  les  sources  de  Taraps,  il  y a constaté  la  pré- 
sence des  corps  suivants  : acides  borique  et  nitrique, 
lithine,  brome,  ammoniaque,  strontiane,  baryum,  rubi- 
dium, cæsium  et  thallium. 

Mofettes.  — On  désigne,  sous  ce  nom,  trois  ex- 
cavations naturelles  situées  dans  la  montagne  à 
1 kilom.  1/2  nord  de  Schuls;  ces  excavations  creusées 
dans  des  pierres  schisteuses  ont  une  profondeur  d’en- 
viron I mètre  pour  un  diamètre  de  75  centimètres  ; elles 
dégagent  un  mélange  d’acide  carbonique,  d’azote  et 
d’acide  sulfhydrique;  leur  température  relevée  par  Ro- 
tureau  serait  de  20°,  8 C.,  celle  de  l’air  extérieur  étant 
de  22°  C.  Les  corps  en  ignition  qu’on  introduit  dans 
ces  mofettes  s’éteignent  immédiatement  et  les  petits  ani- 
maux y sont  bientôt  asphyxiés. 

Mode  d'administration.  — Les  eaux  des  sources  de 
Tarasp-Schuls  sont  employées  intus  et  extra.  En  raison 
de  leur  minéralisation  différente,  on  comprend  que  les 
modes  d’administration  doivent  varier  d’un  groupe  à 
l’autre.  C’est  ainsi  que  les  eaux  chlorurées  et  bicarbona- 
tées simples  se  prennent  à la  dose  de  trois  à dix  et  même 
douze  verres  par  jour,  tandis  que  les  eaux  sulfureuses 
sont  ingérées  à la  dose  maximum  de  cinq  verres.  Nous 
n avons  pas  à insister  sur  le  mode  d’emploi  des  sources 
ferrugineuses.  Toutes  ces  eaux  se  boivent  le  matin  à 
jeun,  et  en  raison  de  leur  digestion  quelquefois  difficile, 
les  malades  doivent  faire  une  promenade  entre  chaque 
verre  ou  bien  garder  le  lit,  en  cas  de  mauvais  temps.  La 
médication  externe  de  ce  poste  thermal  n’offre  rien  de 
particulier  à signaler. 

Action  piiyïoiogique.  — Les  eaux  de  Tarasp-Schuls 
agissent  différemment  sur  l’organisme,  suivant  le  groupe 
auquel  elles  appartiennent;  les  eaux  chlorurées  bicar- 
bonatées activent  les  fonctions  de  l’appareil  digestif  et 
des  organes  urinaires.  Constipantes  à faible  dose,  elles 
sont  laxatives  et  même  purgatives  après  deux  ou  trois 
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verres;  à haute  dose  (de  huit  à dix  verres),  elles  sont 
résolutives  et  altérantes.  Quant  aux  effets  physiologiques 
des  eaux  sulfureuses,  ils  se  traduisent  généralement 
par  une  excitation  très  modérée  du  système  nerveux. 
Sous  ce  rapport,  ces  sources  dont  l’usage  éveille  l’appé- 
tit et  favorise  simplement  la  digestion,  diffèrent  de  leurs 
congénères;  il  importe  de  le  faire  observer,  car  on  peut 
commencer  la  cure  hydrominérale  par  ces  sources  hé- 
patiques lorsque  le  médecin  a lieu  de  craindre  une  trop 
grande  stimulation  pour  les  malades  par  l’usage  interne 
des  eaux  salées.  Les  eaux  ferrugineuses  de  Tarasp  et 
de  Schuls  sont  d’une  digestion  facile  pour  l’estomac 
dont  elles  réveillent  les  fonctions;  toniques,  reconsti- 
tuantes et  diurétiques,  elles  doivent  à la  présence  des 
sulfates  neutres  qu’elles  renferment,  la  précieuse  qua- 
lité de  ne  point  déterminer  la  constipation. 

Emploi  thérapeutique.  — Les  dyspepsies  aloniqucs 
de  l’estomac  et  de  l’intestin,  les  hypertrophies  du  foie  et 
de  la  rate,  les  accidents  de  la  pléthore  abdominale,  les 
constipations  rebelles,  la  congestion  hémorrhoïdaire, 
telles  sont  les  maladies  qui  relèvent  tout  spécialement 
des  eaux  chlorurées  bicarbonatées  de  Tarasp-Schuls  ; 
elles  conviennent  également  dans  l’hypocondrie,  dans  la 
gravelle  hépatique  ou  rénale,  dans  la  goutte  au  début, 
dans  les  cachexies  d’origine  paludéenne  ainsi  que  dans 
certaines  affections  de  la  peau.  Leur  emploi  est  encore 
formellement  indiqué  pour  combattre  les  accidents  du 
lymphatisme  et  les  manifestations  multiples  de  la  dia- 
thèse scrofuleuse.  Les  tuméfactions  indolentes  des  gan- 
glions, isolés  ou  multiples,  commençants,  très  dévelop- 
pés et  anciens,  sont  les  manifestations  locales  de  la 
scrofule  qui,  ditRotureau,  cèdent  le  plus  promptement 
parla  cure  interne  au  puits  chloruré  de  Tarasp. 

Les  eaux  sulfureuses  de  ce  poste  thermal  peuvent  être 
employées  même  chez  les  personnes  les  plus  irritables; 
elles  ont  dans  leurs  appropriations  spéciales  les  derma- 
toses en  général  et.  plus  particulièrement  les  maladies  de 
la  peau  de  forme  humide;  leur  efficacité  s’étend  encore 
aux  affections  des  voies  digestives,  respiratoires  et  uri- 
naires (dyspepsies,  gastro-entéralgies,  catarrhes  bron- 
chiques et  vésicaux,  etc.),  surtout  lorsque  ces  états 
pathologiques  procèdent  de  la  diathèse  herpétique. 

Les  sources  ferrugineuses  de  Tarasp-Schuls,  grâce  à 
leur  constitution  aussi  spéciale  que  remarquable,  possè- 
dent des  vertus  curatives  qu’on  demanderait  en  vain  aux 
eaux  ferrugineuses  simples.  C’est  ainsi  qu’elles  réussis- 
sent à combattre  les  états  pathologiques  liés  à une  al- 
tération du  sang,  qui  ont  résisté  aux  préparations 
martiales  aussi  bien  qu’à  l’usage  des  sources  chalibées. 
Nous  croyons  inutile  d’ajouter  que  ces  eaux  jouissent  d’une 
efficacité  incontestable  dans  le  traitement  de  la  chlorose 
et  de  l’anémie;  des  convalescences  de  maladies  graves; 
des  états  de  faiblesse  générale,  provenant  d’excès  ou  de 
tout  autre  cause,  etc.  Lorsque  la  chlorose  et  l’anémie  ac- 
compagnent les  affections  calculeuses  des  voies  biliaires 
ou  urinaires,  dit  Rotureau,  lorsqu’on  veut  fluidifier  et 
alcaliniser  le  sang  des  goutteux  et  des  graveleux  dont  la 
constitution  est  délabrée  par  l’existence  déjà  ancienne 
de  leurs  maladies,  ou  par  l’acuité  de  leurs  douleurs, 
ces  eaux  sont  toujours  utilement  prescrites. 

Les  sources  salées,  sulfureuses,  ou  bien  ferrugineuses 
de  Tarasp-Schuls  sont  formellement  contre-indiquées 
chez  les  phéthoriques  et  les  personnes  prédisposées  aux 
hémorrhagies  actives  de  même  que  dans  la  phtisie  à 
toutes  ses  périodes  d’évolution. 

La  (titrée  de  la  cure  est  de  vingt  à trente  jours. 


Les  eaux  des  sources  de  Tarasp-Schuls  s'exportent. 

TimovnTHis  ca.uimiokates  L.  — Cette 
plante  appartient  à la  famille  de  Composées,  à la  série 
des  Aslérées.  C’est  un  arbrisseau  lomenteux  du  cap 
de  Bonne-Espérance. 

C omposition  chimique.  — Les  feuilles,  qui  res- 
semblent à celles  de  la  sauge,  exhalent  une  odeur  de 
camphre  quand  on  les  frotte  entre  les  doigts.  Elles  ont 
été  étudiées  au  point  de  vue  clinique  par  Canzoner 
et  Spica  (Gazctta  chimica  italiana,  1882,  t.  I, 
p.  227).  Les  feuilles  sèches  sont  épuisées  par  l’alcool 
chaud,  dans  un  appareil  à déplacement.  La  solu- 
tion alcoolique  refroidie  laisse  déposer  une  substance 
verdâtre,  d’aspect  gélatineux,  imprégnée  d’huile.  On 
la  lave  sur  le  filtre,  d’abord  avec  de  l’alcool  jusqu’à 
ce  qu’il  cesse  de  se  colorer  en  vert,  puis  avec  de 
l’éther,  on  fait  ensuite  cristalliser  dans  l’alcool  bouillant. 
Le  produit  ainsi  purifié  se  présente  sous  forme  d’écailles 
blanches,  légères,  d’éclat  argentin,  inodores,  fusibles  à 
82°.  C’est  un  alcool  gras,  auquel  les  auteurs  ont 
donné  le  nom  d 'alcool  tarconique.  Cet  alcool  est  in- 
soluble dans  l’alcool  froid,  très  soluble  à chaud;  il  n’est 
attaqué  ni  par  les  acides  concentrés  ni  par  la  potasse 
fondante.  11  brûle  avec  une  flamme  éclairante  en  émet- 
tant l’odeur  caractéristique  de  la  cire  brûlée  et  sans  lais- 
ser de  résidu. 

Traité  par  le  perchlorure  de  phosphore  en  vase  clos, 
il  donne  un  chlorure  qui  cristallise  dans  l’alcool  en 
lamelles  brillantes,  fusibles  à 68-70°,  solubles  dans 
l’éther  et  l’alcool;  quand  on  évapore  la  solution 
alcoolique  qui  a laissé  déposer  l’alcool  tarconique,  on 
obtient  une  huile  épaisse,  d’odeur  piquante,  constituée 
en  grande  partie  par  l’éther  d’un  acide  aromatique.  Les 
auteurs  n’ont  pu  isoler  d’alcaloïdes,  mais  ils  ont  obtenu 
des  traces  d’une  huile  jaune,  amère,  très  peu  stable, 
dont  ils  n’ont  pu  poursuivre  l’étude. 

Les  feuilles  de  cette  plante  sont,  en  raison  de  leur 
amertume  très  intense,  employées  comme  fébrifuges 
dans  les  fièvres  légères,  sous  forme  d’infusion  à 10  pour 
100  d’eau. 

tard  ©a  (Espagne,  prov.  de  Séville).  — Les  Bains 
de  Tardon  qui  se  trouvent  à 20  kilomètres  environ  de 
Séville  sont  alimentés  par  des  eaux  sulfatées  magné- 
siques. 

Ces  eaux  dont  la  température  native  est  de  25°  C. 
renferment,  d’après  l’analyse  incomplète  de  M.  de  la 
Cuadra,  les  principes  élémentaires  suivants  : 

Eau  = I litre. 

Grammes. 

Sulfate  de  magnésie 0.405 

— de  fer 0.282 

Chaux 0.140 

Oxyde  de  fer  et  magnésie quant,  indét. 

0.827 

Emploi  thérapeutique.  — Ces  eaux  sont  usitées  en 
boisson  et' en  bains;  nous  ne  possédons  malheureuse- 
ment rien  de  précis  sur  leurs  appropriations  thérapeu- 
tiques. 

TAitiRi  pewtexdka  Aubl.  ( Picramnia  pentan- 
dra).  — Cette  plante  appartient  à la  famille  des  Rutacées, 
série  des  Quassiées.  C’est  un  arbuste  de  10  à 15  pieds 
de  hauteur. 
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Le  Tariri,  originaire  de  la  Jamaïque  et  que  l’on  re- 
trouve dans  les  Antilles,  est  amer  dans  toutes  ses  par- 
ties comme  la  plupart  des  Ouassiées.  Cette  propriété 
lui  assigne  un  usage  comme  tonique,  stomachique  et  fé- 
brifuge. D’après  R.  de  la  Sayra  (cité  par  H.  Bâillon, 
Hist.  des  plantes,  t.  IV,  p.  441)  son  infusion  serait  même 
employée  à Cuba  de  préférence  à la  quinine  et  au  quin- 
quina dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes. 

Le  T.  ciliata  (P.  dilata  Mart.)  est  le  Pao  pereiro 
que  l’on  emploie  aux  mêmes  usages  que  le  quinquina 
et  la  cascarille. 

Le  T.  anticlesma  (P.  antidesma ) est  usité  à Cuba 
comme  astringent  et  an tisypbilitique . 

taktrique  (acide),  C*H°06.  — Sous  la  même 
formule  sont  compris  les  acides  tartriques  droit  et 
gauche,  inactif  et  l’acide  racémique,  les  trois  premiers 
caractérisés  par  la  façon  dont  ils  dévient  le  plan  de  la 
lumière  polarisée,  le  quatrième  résultant  de  la  combi- 
naison des  deux  acides  droit  et  gauche. 

L’acide  tartrique  droit,  le  plus  intéressant,  car  c’est  le 
plus  répandu  et  celui  qu’on  emploie  en  thérapeutique, 
fut  isolé  par  Scheele  du  tartre  des  tonneaux.  Sa  formule 
fut  donnée  par  Berzelius.  C’est  avec  les  acides  malique 
et  citrique  l’acide  le  plus  répandu  dans  le  règne  végétal, 
où  il  existe  soit  à l’état  libre,  soit  combiné  au  potas- 
sium ou  au  calcium. 

On  l’obtient  industriellement  du  dépôt  qui  se  forme 


Fig.  780.  — Acide  tartrique  Fig.  781.  — Acide  tartrique 
droit.  gauche. 

dans  les  tonneaux  où  a fermenté  le  jus  du  raisin,  et 
qui  est  constitué  pour  la  plus  grande  partie  par  de  la 
crème  de  tartre  (bitartrate  de  potasse),  du  tartrate  de 
calcium  et  même  de  l’acide  libre.  Ce  dépôt  est  le  tartre 
brut.  La  crème  de  tartre  se  trouve  aussi  dans  la  lie  qui 
se  forme  dans  le  moût  mais  en  moins  grandes  quantités, 
ainsi  que  dans  les  cristaux  qui  tapissent  le  fond  des 
alambics  qui  ont  servi  à la  distillation  de  l’eau-de-vie. 
Les  fabricants  sont  du  reste  obligés  de  doser  les  tartres 
qu’ils  achètent,  car  leur  richesse  en  acide  tartrique  varie 
beaucoup . 

Le  procédé  typique  de  l’obtention  de  l’acide  tartrique 
est  le  suivant.  Dans  une  solution  bouillante  de  crème 
de  tartre  on  verse  une  quantité  suffisante  de  carbonate 
de  chaux  ou  craie.  11  se  fait  un  vif  dégagement  d’acide 
carbonique,  un  dépôt  de  tartrate  de  chaux,  et  la  liqueur 
renferme  du  tartrate  neutre  de  potasse;  la  moitié  seu- 
lement de  l’acide  tartrique  de  la  crème  de  tartre  est 
passée  à l’état  de  tartrate  de  chaux  insoluble  et  serait 
perdue  comme  dans  le  procédé  primitif  de  Schcele,  si 
l’on  ne  décomposait  le  tartrate  de  potassium  dissous 
par  le  chlorure  de  calcium.  11  se  fait  ainsi  par  double 
décomposition  du  chlorure  de  potassium  qui  reste  en 
solution  dans  la  liqueur  et  du  tartrate  de  chaux  qui  se 
précipite  à son  tour.  En  traitant  les  deux  précipités 
réunis  par  une  quantité  convenable  d’acide  sulfurique, 
étendu  de  trois  ou  quatre  fois  son  poids  d’eau  (52  parties 


d’acide  concentré  pour  100  de  crème  de  tartre)  la  chaux 
passe  à l’état  de  sulfate,  et  l’acide  tartrique  mis  en 
liberté  reste  en  dissolution.  On  évapore  cette  dernière 
en  consistance  sirupeuse,  et  on  l’abandonne  à elle-même 
dans  un  lieu  un  peu  chaud.  Elle  donne  de  beaux  cris- 
taux d’acide  tartrique  que  l’on  purifie  par  une  nouvelle 
cristallisation. 

Les  procédés  les  plus  employés  aujourd’hui  sont  : 
1°  la  dissolution  des  tartres  bruts  dans  l’acide  chlorhy- 
drique, et  la  précipitation  par  la  chaux  (France,  Alle- 
magne); 2°  l’addition  graduelle  du  tartre  à un  mélange 
bouillant  de  craie  et  d’eau  puis  de  sulfate  de  chaux 
hydraté  et  mouillé. 

Nous  renvoyons  pour  les  autres  procédés  aux  traités 
de  chimie. 

Propriétés.  — L’acide  tartrique  droit  ou  dextroracé- 
mique  cristallise  en  prismes  clinorhombiques,  à sommets 
dièdres  et  à facettes  hémiédriques,  durs,  transparents, 
incolores,  inodores,  d’une  saveur  acide,  agréable.  Il 
fond  vers  170°  et  brûle  en  répandant  une  odeur  de  ca- 
ramel. 11  est  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  La  so- 
lution aqueuse  est  dextrogyre.  Elle  se  recouvre  à la 
longue  de  moisissures  dont  on  peut  empêcher  le  dévelop- 
pement en  l’additionnant  de  certains  antiseptiques  tels 
que  le  phénol,  l’acide  salicylique. 

Chauffé  à 220°  l’acide  tartrique  se  boursoufle,  brunit, 
bout  et  dégage  de  l’acide  carbonique  en  donnant  un 
liquide  jaune  contenant  de  l’esprit  de  bois,  de  l’eau,  des 
acides  acétique,  pyruvique,  pyrotartrique,  et  un  liquide 
sirupeux  non  volatil.  Le  résidu  est  noir,  et  devient  dur 
quand  il  se  refroidit.  A une  température  plus  élevée  ce 
résidu  fournit  du  gaz  des  marais,  une  huile  empyreuma- 
tique  et  laisse  un  charbon  volumineux. 

D’après  Liebermann  l’acide  tartrique  distillé  à 270- 
280°  donne  des  acides  pyruvique,  pyrotartrique,  for- 
mique, des  matières  goudronneuses,  de  F aldéhyde  for- 
mique, de  l’acide  tartrique,  de  la  lactidc  et  des  résines 
diverses. 

Aux  réactions  typiques  indiquées  àl’article  toxicologie 
nous  ajouterons  la  suivante  d’aprèsFeuton  {Chem.  News, 
43,  p.  110).  L’acide  ou  un  tartrate  additionné  d’un  peu  de 
sel  de  fer,  et  de  quelques  gouttes  d’eau  oxygénée,  puis 
d’un  excès  de  soude  caustique,  donne  une  coloration 
violette,  et  la  liqueur  réduit  les  solutions  d’argent,  de 
mercure,  de  cuivre,  de  permanganate  et  de  bichromate 
de  potassium.  L’eau  oxygénée  peut  être  remplacée  par 
l’eau  de  chlore,  l’hypochlorite  de  soude,  le  permanga- 
nate de  potasse  mais  non  par  l’acide  azotique. 

t liera  peu  tique.  — L’acide  tartrique  est  surtout  em- 
ployé pour  faire  des  limonades  adoucissantes  à la  place 
de  l’acide  citrique  dont  le  prix  est  plus  élevé.  Mais  il 
est  plus  irritant  que  ce  dernier  et,  pris  en  quantités 
assez  élevées  et  surtout  en  solution  concentrée,  il  peut 
donner  lieu  à des  inflammations  gastro-intestinales 
fort  dangereuses.  Son  action  physiologique  se  rapproche 
de  celle  de  l’acide  citrique.  Mélangé  au  bicarbonate  de 
soude  il  forme  une  poudre  effervescente,  qui  dégage 
de  l’acide  carbonique  en  présence  de  l’eau,  et  que  l’on 
emploie  pour  arrêter  les  vomissements. 

L’acide  tartrique  pénètre  donc  dans  l’économie  soit  à 
l’état  libre,  soit  comme  tartrate  acide;  il  y est  en  grande 
quantité  brûlé,  mais  de  petites  quantités  peuvent  être 
excrétées  par  les  urines. 

Il  n’est  toxique  qu’en  grande  quantité  et  en  solution 
concentrée;  cet  empoisonnement  est  très  rare;  on  a 
trouvé,  chez  les  animaux  empoisonnés  par  l'acide  tar- 
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trique,  les  muqueuses  blanches  et  quelques  ecchymoses; 
le  sang  était  d’un  rouge  groseille  vif,  fluide  et  peu  coa- 
gulable. 

Recherche  toxicologique.  — On  dessèche  les  ma- 
tières presque  à sec  et  on  les  traite  par  de  l’alcool  à 
90  bouillant.  La  solution  alcoolique,  filtrée,  est  éva- 
porée, nuis  le  résidu  est  divisé  en  deux  parties.  On  en 
sature  une  avec  du  carbonate  potassique  et  on  y ajoute 
l’autre  pour  former  du  bitartrate  potassique  (crème  de 
tartre).  Ce  sel,  étant  presque  insoluble  dans  l’alcool,  se 
dépose  en  précipité  cristallin;  on  le  lave  pour  le  purifier 
avec  des  liqueurs  alcooliques  faibles. 

De  ce  bitartrate  on  peut  retirer  l’acide  tartrique,  par 
les  procédés  ordinaires;  on  en  réserve  une  partie  comme 
pièce  de  conviction,  cl  on  soumet  le  reste  à l’action  des 
réactifs. 

Réactions  chimiques.  (Voir  aux  caractères  de  l’acide 
tartrique.) 

La  solution  d’acide  tartriqne  est  précipitée  par  l’eau 
de  chaux  à froid,  ce  qui  le  distingue  des  acides  ma- 
lique  et  citrique;  le  précipité  est  soluble  dans  un  excès 
d’acide. 

L’acide  tartrique  n’est  pas  précipité  par  les  sels  de 
calcium,  ce  qui  le  distingue  de  l’acide  oxalique. 

La  bitartrate,  étant  traité  par  du  carbonate  potas- 
sique, donne  un  tartrate  neutre  soluble,  et  ce  sel  préci- 
pite à froid  l’eau  de  chaux,  les  chlorures  de  calcium  et 
de  baryum,  l’acétate  de  plomb  ; ces  précipités  sont 
blancs. 

Le  tartrate  neutre  n’est  pas  précipité  par  l’alcool; 
mais  la  solution  se  trouble  par  un  acide  : il  se  dépose 
alors  du  bitartrate. 

Les  tartrates  réduisent,  même  à froid,  le  bichromate 
de  potassium. 

L’azotate  d’argent  donne  un  précipité  blanc  qui  noircit 
quand  on  le  chauffe. 

Le  chlorure  d’or  est  réduit  à l’ébullition  par  l’acide 
tartrique  et  les  tartrates. 

Le  bitartrate  potassique  ou  crème  de  tartre,  très 
souvent  employé  comme  purgatif,  pourrait  agir  comme 
irritant  s’il  ne  purgeait  pas,  et  on  a signalé  des  acci- 
dents dus  à l’ingestion  de  ce  sel  acide. 

On  peut  suivre  le  procédé  indiqué  pour  la  recherche 
de  l’acide  tartrique:  il  faudrait  une  grande  quantité 
d’eau  bouillante,  car  ce  sel  en  exige  15  parties  pour  se 
dissoudre,  et  l'eau  froide  n’en  prend  que  1/240. 

Mais  en  ajoutant  aux  matières,  ou  mieux  à l’eau  du 
traitement,  un  peu  de  potasse,  on  produirait  du  tar- 
trate neutre  très  soluble.  La  liqueur,  refroidie  puis 
filtrée,  serait  sursaturée  par  un  acide  qui  précipiterait 
du  bitartrate  potassique. 

tatewiiacseuî  (Emp.  d’Allemagne,  Prusse,  West- 
phalie).  — Les  deux  sources  de  Talenhausen  qui  sont 
situées  dans  le  voisinage  de  mines  de  houille,  jaillissent 
d’une  roche  calcaire. 

Ces  fontaines  ferrugineuses  bicarbonatées  possè- 
dent, d’après  l’analyse  de  Brandes,  la  composition  élé- 
mentaire suivante  : 


Eau  = 1 litre. 

Source 

Trinkquclle. 

Grammes. 


Source 

Badequcllc. 

Grammes. 


Sulfate  de  soude 0.001  0.008 

— de  chaux O.OOi  0.002 


0.008  0.010 


Report 

0.010 

Chlorure  de  sodium 

0.002 

— de  magnésium 

0.001 

Carbonate  de  magnésie 

0.001 

— de  chaux 

0.091 

— de  fer 

0.008 

— de  manganèse 

0.001 

Silice 

0.007 

0.128 

0.121 

Acide  carbonique 

Cent,  cubes. 

Cent,  cubes. 

52.3 

— sulfhydrique 

traces 

Emploi  thérapeutique. 

— L’eau  de 

ces  sources 

dont  les  boucs  sont  recueillies  et  utilisées,  est  employée 
intus  et  extra  dans  le  traitement  du  rhumatisme 
chronique  sous  toutes  ses  formes  et  des  affections  né- 
vropathiques. 


tatk.haa'asiiore  (Emp.  Austro-hongroi s, Hongrie, 
comilat  à’Eisenburg).  Située  à 3 milles  de  Giinz  dans 
une  région  pittoresque,  la  station  de  Tatzmannsdorf  est 
fréquentée  pendant  la  belle  saison  par  un  certain 
nombre  de  malades.  Son  Établissement  thermal  dont 
l’aménagement  est  confortable  et  l’installation  hydro- 
balnéothérapique  assez  complète,  se  trouve  alimenté 
par  deux  sources  ferrugineuses  bicarbonatées  froides. 

Ces  fontaines,  dont  la  température  d’émergence  est 
de  13°  C.,  contiennent,  d’après  l’analyse  de  Mâcher,  les 
principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = 1 litre. 


Carbonate  de  soude 

Grammes, 

— de  chaux 

— de  magnésie 

— de  fer 

Sulfate  de  soude 

Chlorure  de  sodium 

Silice  et  matière  extractive 

3.231 

Gaz  acide  carbonique 

Emploi  thérapeutique.  — Ces  eaux  toniques  et  re- 
constituantes sont  utilisées  intus  et  extra  dans  le  trai- 
tement des  dyspepsies,  des  accidents  multiples  de  la 
chlorose  ou  de  l’anémie  ainsi  que  dans  les  états  patho- 
logiques justiciables  de  la  médication  martiale. 

L’eau  de  Tatzmannsdorf  s 'exporte  en  assez  grande 
quantité. 

TAYiïA.  — Le  nom  de  Tayuya  s’applique  au  Brésil  à 
un  grand  nombre  de  plantes  qui  jouissent  d’une  grande 
réputation  dans  le  traitement  des  maladies  syphilitiques. 
Celle  d’entre  elles  que  l’on  regarde  comme  officinale  au 
Brésil  est  le  Trianosperma  ficifolia  Mart.  (Momordica 
cordatifolia  God.  Torr.,  Periantopodus  martianus 
S.  Manso),  de  la  famille  des  Cucurbitacées.  C’est  une 
plante  herbacée,  grimpante,  à rhizome  vivace,  à tiges 
glabres,  angulaires. 

Cette  plante  croît  au  Brésil  dans  les  provinces  de  Bio, 
San-Paolo,  Mines,  Santa-Catharina,  Bio-Grande  du  Sud, 
ainsi  qu’au  Paraguay  et  dans  la  République  Argen- 
tine. 

La  partie  employée  est  la  racine,  dont  l’épiderme  est 
rougeâtre,  et  la  partie  interne  blanche.  La  saveur  est 
d’abord  amylacée,  puis  âcre,  amère  et  désagréable.  Elle 
est  en  fragments  circulaires  de  2 à 3 millimètres  d’é- 
paisseur, à structure  radiée. 
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Composition  chimique.  — Cette  racine  a été 
examinée  d’abord  par  Saint-Martin,  puis  par  Yvon, qui  en 
a donné  l’analyse  suivante  : 


Grammes. 


Matières 
organiques. 
76.  OG 


Matières 

inorganiqncs. 

11.47 


Eau 

Glucose 

Matière  cristallisablo  soluble  dans  l’alcool 

(Tayuyinc) 

Résine 

Amidon 

I Acides  organiques,  cellulose,  etc 

I Silice 

Chaux 

Magnésie 

Fer,  alumine 

Potasse  et  soude 


11.57 

0.84 


0.24 

1.17 

17.32 

57.39 

1.02 

4.71 

3.12 

1.23 

1.39 


Acides  sulfurique,  chlorhydrique » 


100.00 


Elle  renferme  en  outre  une  huile  essentielle  à odeur 
forte  qui  passe  à la  distillation  avec  l’eau  (Bull, 
génér.  de  thér.,  t.  XCI,  p.  22 0,  1876). 

La  résine  amère  ressemble  un  peu  à la  cire  d’abeilles 
comme  consistance.  Elle  est  d’un  jaune  vert  et  d’une 
saveur  extrêmement  amère.  Elle  se  dissout  en  partie 
dans  les  alcools  et  même  dans  l’ammoniaque. 

La  matière  cristallisable  soluble  dans  l’alcool  est  en 
cristaux  prismatiques  assez  longs  qui  n’ont  pas  été  étudiés 
par  l’auteur. 

Yvon  n’a  pas  trouvé  d’alcaloïde  dans  celte  racine. 
D’un  autre  côté  Peckolt  a étudié  cette  racine  et  a si- 
gnalé la  présence  des  substances  suivantes  : Trianos- 
permine,  matières  résineuses,  une  matière  dras- 
tique amorphe,  la  tayuyine,  une  substance  cristal- 
lisant en  graines  incolores,  la  trianospermitine 
(Arch.  de  pharm.,  2,  t.  CXIII,  p.  104). 

11  sépare  la  trianospermine  de  la  façon  suivante  : 
l’extrait  alcoolique  est  épuisé  par  l’eau  qui  sépare  les 
matières  résineuses,  la  solution  aqueuse  est  précipitée 
par  les  acétates  neutre  et  basique  de  plomb,  successi- 
vement. Après  filtration  l’excès  de  plomb  est  éliminé 
par  l’hydrogène  sulfuré,  puis  la  solution  est  filtrée, 
évaporée  en  consistance  sirupeuse.  On  laisse  cristal- 
liser les  sels  de  potasse  et  on  les  sépare.  On  ajoute  de 
l’alcool  à l’eau  mère  pour  précipiter  la  gomme, 'de 
l’éther  au  liquide  filtré  puis  on  évapore  à siccité.  Le 
résidu  amorphe  est  redissous  dans  l’eau,  et  la  solu- 
tion est  précipitée  par  l’acide  tannique.  Le  précipité  est 
séché,  trituré  avec  la  magnésie  calcinée,  desséché, 
épuisé  par  l’alcool.  Le  liquide  alcoolique  est  évaporé  en 
consistance  sirupeuse  et  agité  avec  l’éther  qui  s’empare 
de  la  trianospermitine,  laquelle  cristallise  par  évapo- 
ration. La  liqueur  séparée  de  l’éther  renferme  la 
trianospermine  (tayuyine)  et  une  matière  amère.  La 
première  cristallise  par  addition  d’alcool  et  peut  être 
séparée,  la  seconde  reste  dans  la  liqueur  mère. 

La  trianospermine  se  présente  en  aiguilles  incolores  et 
inodores,  sa  saveur  est  âcre,  sa  réaction  alcaline;  chauffée 
elle  se  volatilise  complètement.  Elle  se  dissout  dans  l’eau, 
dans  l’alcool  et  l’éther.  La  solution  aqueuse  est  pré- 
cipitée par  l’acétate  de  plomb  et  le  bichlorure  de 
platine. 

Pharmacologie.  — La  racine  s’emploie  en  infusion 
ou  en  décoction  à la  dose  de  2 à 4 grammes.  La  teinture 
alcoolique  (1  partie  de  racine  pour  4 d’alcool  à 80°)  se 
prescrit  à des  doses  progressives  de  6 à 15  gouttes 
dans  une  potion  aqueuse. 


Emploi  thérapeutique.  — En  Italie,  Ob  ici  ni  Ga- 
lassi,  Longhi,  Tanturi,  Pellizari  ont  expérimenté  la 
racine  du  Tayuya  pour  combattre  la  syphilis  ; cette 
médication  paraît  aujourd’hui  complètement  aban- 
donnée et  cela  surtout  après  les  recherches  de 
Sigmund  et  de  Geber  qui  ont  montré  sa  complète 
inefficacité.  Pour  Sigmund  (de  Vienne)  le  Tayuya  serait 
absolument  inefficace,  c’est  aussi  la  conclusion  de  Ge- 
bert  qui  a expérimenté  le  Tayuya  dans  le  traitement 
de  la  syphilis;  l’action  locale  serait  avantageuse  mais  à 
l’intérieur  ce  médicament  n’aurait  aucune  action  spé- 
cifique (Geber,  Viertel  f.  Dermatologie  und  syphilis 
p.  285,  1879;  Galassi,  Giornale  italiano  délie  ma- 
latti  venerc  et  delta  pele,  oct.  1876;  Langui,  Gaz.  med. 
ital.  Lamb.,  25  mars  1876,  p.  371;  Tanturi,  Il  Mor- 
gagni,  oct.  1877,  p.  750). 

TECTos.i  GR.vnnis.  L.  Le  Teck,  de  la  famille 
des  Verbénacées,  estun  arbre  de  grandes  dimensions. 

Par  distillation  en  présence  de  l’eau  le  bois  de  teck 
donne  un  liquide  imprégné  do  matière  résineuse, 
mais  non  de  l’huile  essentielle.  Au  point  de  vue  théra- 
peutique les  propriétés  attribuées  à cet  arbre  par 
Rumphius,  Horsfield  et  autres  auteurs  sont  au  moins 
douteuses.  Endlicher  dit  que  les  feuilles  sont  diurétiques 
et  Gibson  qui  confirme  cette  propriété  ajoute  que  les 
graines  le  sont  également.  Dans  douze  cas  il  a obtenu 
une  diurèse  bien  marquée  par  l’application  d’un  épithème 
de  fruits  en  poudre  grossière  sur  le  pubis.  D’après  la 
pharmacopée  de  l’Inde  (p.  164)  une  pâte  faite  avec  le 
bois  pulvérisé  et  l’eau  est  fort  utilisée  pour  faire  cesser 
l’inflammation  produite  par  le  maniement  du  vernis 
que  donne  le  Melanorrhœa  usitatissina,  ou  par  l’action 
du  suc  caustique  du  Semecarpus  anacardium  et  de 
YAnacardium  occidentale.  L’écorce  est  employée  comme 
astringente  (Dymock,  Ve  gel.  mat.  med.  of  West-lnd.), 
p.  695,  et  suiv.). 

Cet  arbre  originaire  de  l’Inde,  mais  qui  a été  importé 
dans  la  plupart  des  pays  tropicaux,  donne  un  bois  très 
léger,  très  solide,  d’une  grande  durée.  Il  est  de  couleur 
jaune  brunâtre,  onctueux  au  toucher,  et  prend  un  poli 
un  peu  gros. 

Son  odeur  est  forte  et  analogue  à celle  de  la  ta- 
naisie,  ce  qui  le  met  à l’abri  des  attaques  des  insectes. 
Il  fournit  un  goudron  noir  et  opaque. 

Les  graines  sont  de  la  grandeur  et  de  la  forme  des 
graines  de  sésame.  Elles  sont  huileuses,  mais  les  diffi- 
ticultés  de  les  extraire  du  noyau  rend  leur  huile 
d’un  prix  élevé.  Elle  est  du  reste  douce,  sans  odeur. 

TEivvcii  (Emp.  d’Allemagne,  Roy.  de  Wurtemberg). 
Cette  station  se  trouve  a 16  kilomètres  de  AVilbad  ; sise 
à 407  m.  environ  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  une 
pittoresque  vallée  de  la  forêt  Noire,  elle  est  fréquentée 
par  un  certain  nombre  de  malades  et  de  touristes. 

Les  sources  de  Teinach  dont  la  température  d’émer- 
gence est  de  9°  C.,  appartiennent  à la  classe  des  bi- 
carbonatées mixtes,  ainsi  que  l’établit  l’analyse  sui- 
vante : 


Carbonate  de  soude 0.237 

— - de  chaux 0.364 

— de  magnésie....  0.042 

— ferreux 0.001 

Sulfate  de  soude 0.069 


A reporter 0.713 
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Chlorure  de  sodium 

— de  magnésium 
Silice 


Report 


0.713 

0.032 

0.031 


scrofule  ainsi  que  les  divers  états  morbides  qui  consti- 
tuent le  domaine  pathologique  des  eaux  chlorurées  so- 
diques  fortes  en  général. 


0.770 

Cent,  cubes. 

Acide  carbonique 1.116 

Emploi  thérapeutique.  — Utilisées  en  boisson  soit 
pures,  soit  additionnées  de  petit  lait,  ces  eaux  sont  sou- 
vent employées  comme  complément  de  la  cure  de  Wil- 
bad  ( Voy . ce  mot). 

Elles  auraient  dans  leurs  indications  spéciales  les 
maladies  nerveuses. 


teissières  - les  - bovuès  (France,  Cantal, 
arrond.  d’Aurillac).  La  source  minérale  froide  qui  jaillit 
à 1,500  mètres  nord  de  cette  localité,  renferme,  d’après 
l’analyse  d’Ossian  Henry  (1839),  les  principes  élémen- 
taires suivants  : 


Eau  = 1 litre. 


Grammes. 


Bicarbonate  de  chaux  1 

— de  magnésie j 

— de  soude 

— de  protoxyde  de  fer 

Sulfate  de  magnésie i 

— de  soude j 

Chlorure  de  magnésium 

Silice  et  alumine j 

Phosphates  (?) t 

Matière  organique  non  azoléc 


0.402 

0.471 

0.001 

0.185 

0.055 

0.040 

0.060 


1.214 


Acide  carbonique  libre 


1.50 


Emploi  thérapeutique.  - — - L’eau  bicarbonatée  so- 
dique  et  ferrugineuse  de  Teissièrcs  jouit  d’une  vieille 
réputation  dans  tout  le  département  du  Cantal,  où  elle 
est  consommée  comme  eau  de  table.  Cependant,  cette  eau 
a des  propriétés  thérapeutiques  certaines  qui  indiquent  et 
justifient  son  usage  dans  le  traitement  des  troubles  de 
l’appareil  digestif,  des  dyspepsies  atoniques  de  l’esto- 
mac et  de  l’intestin,  des  gastralgies  et  enfin  des  diverses 
affections  réclamant  une  médication  reconstituante. 

TEXBEicu  (Angleterre,  comté  de  Worchester).  Les 
eaux  de  Tenburg  sont  athermales  et  chlorurées  so- 
diques  fortes ; elles  contiennent,  d’après  l’analyse  de 
West,  les  éléments  suivants  : 


teïesse  (Sources  de)  (États-Unis  d’Amérique).  — 
L'rdat  de  Tenessee  est  assez  riche  en  sources  thermo- 
minérales;  ses  fontaines  qui  sont  les  unes  chlorurées 
sodiques,  les  autres  sulfurées,  ou  bien  encore  ferrugi- 
neuses bicarbonatées,  jaillissent  sur  le  versant  ou  à la 
base  de  la  grande  chaîne  de  montagnes  qui  traverse 
cette  région.  Nous  ne  mentionnerons  ici  que  les  sources 
ayant  une  réelle  valeur  thérapeutique. 

White’s  Creek  Springs.  — Cette  fontaine  qui  appar- 
tient à la  classe  des  eaux  sulfureuses  jouit  d’une  très 
grande  réputation  régionale;  elle  contient  une  notable 
proportion  de  soufre,  de  fer  et  de  magnésie,  entre 
autres  principes  minéralisateurs.  Ses  eaux  seraient  em- 
ployées avec  le  plus  grand  succès  dans  le  traitement  des 
dermatoses  et  des  affections  catarrhales,  celui  des  voies 
uro-poiétiques. 

Winchester  Springs.  — Situées  à 4000  milles  de  la 
ville  de  Winche.ter  (comté  de  Franklin),  qui  leur  a 
donné  son  noin.  Ces  sources,  au  nombre  de  quatre,  sont 
sulfureuses  ou  ferrugineuses.  Dans  leur  voisinage  jail- 
lissent d’autres  fontaines  de  composition  identique,  con- 
nues sous  le  nom  de  Allisona  Springs. 

Beersheba  Springs.  — Ces  sources,  situées  dans  le 
comté  de  Grundy,  à 12  milles  nord-est  de  la  cité 
de  Mac-Minnsville,  ne  sont  utilisées  que  depuis  une 
vingtaine  d’années  environ;  elles  jaillissent  au  sommet 
de  la  montagne  de  Cumberland,  et  alimentent  un  éta- 
blissement de  bains  bien  installé  et  fréquenté  chaque 
année,  pendant  la  belle  saison,  par  sept  à huit  cents 
malades  de  la  classe  riche.  Les  eaux  de  Beersheba  sont 
chlorurées  ferrugineuses  ; elles  possèdent  dans  leurs 
appropriations  le  traitement  du  lymphatisme  et  de  la 
scrofule  avec  tout  leur  grand  cortège  d’accidents, le  rhu- 
matisme chronique  sous  toutes  ses  formes)  de  même 
que  les  divers  autres  états  pathologiques  relevant  des 
eaux  chlorurées  sodiques  en  général. 

Montvale  Springs.  — Ces  sources,  du  comté  de 
Blount,  sont  les  plus  importantes  ou  du  moins  les  plus 
connues  et  les  plus  fréquentées  de  l’état  de  Tenessee. 
Elles  se  trouvent  à 24  milles  de  Knoxville. 

Les  fontaines  de  Montvale  sont  sulfatées  calciques 
et  magnésiennes.  Elles  renferment,  d’après  l’analyse 
du  professeur  Mitchell,  les  principes  élémentaires  sui- 
vants par  gallon  : 


Eau  = \ litre. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 6.5790 

— de  calcium 3.7330 

— de  magnésium 0.1010 

Carbonate  de  chaux 0.0270 

Sulfate  de  magnésie 0.0100 

Silice 0.0100 

Iode. 0 0013 

Brome 0.000.3 


10.4021 

Cent,  cubes. 

..  102.0 
..  39.4 

201.1 

Les  eaux  de  Tenburg  ont  dans  leurs  applications  thé- 
rapeutiques les  manifestations  du  lymphatisme  et  de  la 


Grainmei. 


Chlorure  de  sodium 1.90 

Sulfate  do  magnésie 12.00 

— de  chaux 71.21 

— de  soude 4.51 

Carbonate  de  cliaux 13.20 

— de  fer 2.40 


103.34 

Ces  eaux  renfermeraient  en  outre  des  traces  de  potasse 
et  de  matières  organiques  ainsi  qu’une  notable  propor- 
tion de  gaz  acide  carbonique  libre. 

L’eau  de  Montvale  possède  dans  ses  appropriations 
thérapeutiques  toutes  spéciales  les  affections  de  l’appa- 
reil digestif  (dyspepsie  stomacale  et  intestinale)  de 
même  que  les  affections  catarrhales  et  calculeuses  des 
j voies  urinaires. 

j Elle  jouit  d’une  grande  et  légitime  réputation  dans  le 


Gaz  acide  carbonique 
Azote 


TE  PI; 


TE  PE 
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traitement  des  diarrhées  chroniques,  si  communes  et  si 
dangereuses  dans  les  régions  équatoriales. 

Tate’  s Springs.  — Les  sources  de  Tate  se  trouvent 
dans  le  voisinage  des  fontaines  de  Montvale;  elles 
appartiennent  comme  ces  dernières  à la  classe  des  eaux 
chlorurées  sodiques. 

Lee’  s Springs.  — Situées  à 20  milles  est  de 
Knoxville.  Ces  trois  sources  de  Lée  sont  l’une  bicarbo- 
natée ferrugineuse  et  les  deux  autres  sulfureuses.  Les 
eaux  de  Lée  sont  employées  suivant  leur  minéralisation 
pour  combattre  les  maladies  justiciables  de  la  médica- 
tion sulfureuse  ou  martiale. 

Alum  Springs.  — Ces  sources,  du  comté  de  Hawkins, 
ont  été  analysées  qualitativement  par  le  Docteur  Moor- 
man,  qui  les  place  au  rang  des  plus  importantes  eaux 
dites  alumineuses. 

te\\§ta»t  (Emp.  d’Allemagne,  Prusse,  prov.  de 
Saxe).  Situées  dans  les  environs  de  Langensalza (2  ldi.), 
ces  sources  sont  alimentées  par  des  eaux  sulfurées 
calciques  dont  la  température  native  est  de  12°  C. 
Leur  composition  élémentaire,  d’après  l’analyse  de 
Trommsdorff,  est  la  suivante  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Carbonate  de  chaux 0.279 

— de  magnésie 0.085 

Sulfate  de  magnésie 0.201 

— de  soude 0.093 

Chlorure  de  magnésium 0.080 

Sulfure  de  carbone  (?) 0.009 

Matière  humique 0.011 


0.818 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 271.7 

— hydrogène  sulfuré 201.5 


473.2 


Ces  eaux  sulfurées  calciques  sont  employées  en  bains 
dans  le  traitement  du  rhumatisme  chronique  et  de  ses 
manifestations,  des  paralysies  et  des  affections  cuta- 
nées. 

tepmtz  sciioxac  (Emp.  Austro-hongrois,  Bohême, 
cercle  de  Leitmeritz).  Teplitz  peut  être  considérée  comme 
une  des  premières  villes  d’eaux  de  l’Allemagne. 

Cette  station,  dont  la  renommée  est  déjà  fort  ancienne, 
a toujours  possédé  une  clientèle  aristocratique  et  riche; 
elle  reçoil,  tous  les  ans  pendant  la  saison  thermale,  plus 
de  trente  mille  baigneurs  ou  touristes. 

Topographie,  Climat.  — La  ville  de  Teplitz  dont 
Schonau  est  un  faubourg  (15,000  hab.)  est  située  dans  la 
partie  spentrionale  de  la  Bohème,  au  fond  de  la  vallée 
de  la  Biéla,  qui  se  développe  à 216  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  entre  les  monts  Erzgebirg  et  Mittel- 
gebirg.  Grâce  à cette  situation,  Teplitz  dont  les  envi- 
rons sont  verdoyants  et  agréables  sans  être  très  pitto- 
resques, est  abritée  des  vents  parles  hautes  montagnes 
du  voisinage.  Aussi,  son  climat  est-il  doux  et  constant, 
surtout  pendant  les  mois  de  la  saison  des  eaux  pro- 
prement dite.  Celle-ci  s’ouvre  le  premier  juin  et  se 
prolonge  jusqu’à  la  fin  du  mois  d’octobre  ; mais  les  Bains 
de  Teplitz  sont  fréquentés  toute  l’année. 

Etablissements  thermaux.  — Les  nombreux  Éta- 
blissements thermaux  de  cette  station  sont  les  uns  dans 
la  ville  même,  les  autres  à Schonau.  Ceux  de  Teplitz  au 
nombre  de  cinq  se  nomment  : Stadtbad,  Kaiserbad, 


Steinbad,  Furstenbad,  Herrenhaus,  Sopliienbad.  Les 
deux  Bains  de  Schonau  s’appellent  : Neubad  et  Schlan- 
genbad. 

Tous  ces  établissements  possèdent  une  installation 
balnéo-thérapique  des  plus  complètes  : cabinets  de 
bains,  piscines,  salles  de  douches  variées  de  forme  et  de 
pression,  bains  de  boues,  etc.  11  existe  en  outre  à Teplitz 
des  hôpitaux  militaires  entretenus  par  l’Autriche,  la 
Prusse  et  la  Saxe  ainsi  que  plusieurs  asiles  civils 
pour  les  classes  indigentes. 

Sources.  — • Treize  sources  dont  plusieurs  sont  mul- 
tiples, alimentent  les  Bains  de  Teplitz-Schônau  ; elles 
émergent  du  terrain  primitif  à des  températures  variant 
de  27°  à 49°  C.  Ces  fontaines  thermales  sont  bicar- 
bonatées sodiques;  les  plus  importantes  de  Teplitz  se 
nomment  : Hauptquelle  ou  source  principale;  Sandbad- 
quelle  ou  source  du  bain  de  sable;  Fraucnbadquelle 
ou  source  du  bain  des  Dames;  les  Gartenquellcn  ou 
sources  des  jardins,  se  divisant  en  Trinkquelle,  source 
de  la  buvette,  et  en  Augenquellc,  source  des  yeux,  etc. 

Les  sources  de  Schonau,  qui  ont  été  découvertes  à la 
lin  du  xvie  siècle,  portent  les  noms  suivants  : Steinbad- 
quelle  ou  source  du  bain  de  la  pierre;  Schlangenbad- 
quelle  ou  source  du  bain  des  Serpents;  Neubadquelle 
ou  source  du  bain  nouveau;  Militœrbadquelle  ou  source 
du  bain  militaire;  Wiesenquelle  ou  source  de  la  prai- 
rie, et  Stephansquelle  ou  source  d'Étienne.  Le  débit  de  la 
plupart  de  ces  sources  est  abondant;  ainsi  la  Source 
Principale  de  Teplitz  (temp.  49°,  3 C.)  débite  5,992  hect. 
par  24  heures;  la  Frauenbadquelle  (temp.  47°,  5 C.) 
3,383  hect.;  les  Gartenquellen( temp.  28°, 45  C.)  504  hect.; 
la  source  du  Bain  de  Pierre  (temp.  38°,20C.)  3,855  hect.  ; 
la  Sclilangenbadquelle  (temp.  39°,  01  C.)  2C6  hect.;  la 
Neubadquelle  (temp.  44°,  75  C.)  319  hect.’;  et  la  source 
du  bain  militaire  (temp.  35°  C.)  970  hectolitres  par  jour. 

Les  sources  de  Teplitz  et  de  Schonau  doivent  à leur 
origine  commune  la  parfaite  analogie  de  tous  leurs 
caractères  physiques  et  chimiques.  Claire,  transpa- 
rente et  limpide,  leur  eau  n’a  pas  d’odeur;  sa  saveur 
est  fade  sans  être  désagréable. 

La  Hauptquelle  ou  Source  principale  renferme, 
d’après  les  nouvelles  recherches  analytiques  de  Son- 
nenschein  (1872),  les  principes  suivants  : 

Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 


Sulfalc  de  potasse 0.0228007 

— de  chaux 0 05G0153 

Chlorure  de  sodium 0.0029344 

Phosphate  de  soude 0.0017971 

Carbonate  de  soude 0.4 143059 

— de  lilhine 0 0905704 

— de  chaux 0.00  J J 371 

— de  strontiane 0.0021407 

— de  magnésie 0 . 0 114047 

— d'oxyde  de  manganèse 0.0018845 

— — de  fer 0.0155150 

Fluorure  de  calcium ' 0.0017000 

Alumine 0. 0900500 

Acide  siliciquc 0.0  475000 

Illumine 0.0102000 

Arsenic traces 


0.7I812CI 


Cent,  cubes. 


Gaz  acide  carbonique  demi-combiné 111.047 

— — libre 3.412 

— azote 5.094 

— oxygène 1.83  J 


121.389 
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Action  physiologitiiic  et  thérapeutique. — L’eau 

thermale  et  bicarbonatée  sodique  de  Teplitz-Schonau 
est  utilisée  intus  et  extra;  néanmoins  son  usage  en 
boisson,  très  en  faveur  autrefois,  se  trouve  à notre 
époque  des  plus  restreintes,  sinon  abandonnée.  C’est 
donc  la  médication  externe  qui  forme  la  base  du  trai- 
tement de  cette  station. 

Malgré  leur  grande  analogie,  les  sources  de  Teplitz 
et  de  Schônau  présentent  des  différences  nettement 
accusées  dans  leur  mode  d’action  sur  l’organisme  sain 
ou  malade.  Ainsi,  tandis  que  les  eaux  de  Teplitz  sont 
excitantes  et  stimulent  la  circulation  et  l’innervation 
périphérique,  celles  de  Schônau  sont  au  contraire  sé- 
datives du  système  nerveux.  11  faut  chercher  les  causes 
de  cette  différence  d’action  dans  le  degré  de  therma- 
lilé  de  ces  eaux,  que  le  professeur  Siegen  plaçait  au 
nombre  des  indifférentes.  En  effet,  si  les  sources  de 
la  ville  sont  hyperthermales,  les  fontaines  de  Schônau 
sont  bien  moins  élevées  comme  température.  Celles-ci 
apaisent  promptement  l’excitation  des  personnes  irri- 
tables et  ne  déterminent  pas  de  diaphorèse  par  leur 
usage  interne  et  externe;  les  premières,  au  contraire, 
prises  en  bains,  amènent  généralement  une  sueur  pro- 
fuse. Il  en  résulte  que  les  indications  thérapeutiques  de 
Teplitz-Schonau  reposent  en  réalité  sur  une  seule  et 
même  caractéristique  : la  thermalité. 

Au  premier  rang  des  maladies  relevant  spécialement 
des  eaux  de  Teplitz,  il  faut  placer  le  rhumatisme  sous 
ses  formes  chroniques,  musculaires  ou  articulaires; 
elles  sont  également  employées  avec  avantage  dans  le 
rhumatisme  goutteux  et  même  dans  la  goutte  atonique; 
dans  les  paralysies  du  mouvement  et  de  la  sensibilité;  dans 
les  atrophies  musculaires  localisées;  dans  les  névralgies 
et  surtout  les  sciatiques  rebelles  non  symptomatiques; 
dans  certaines  manifestations  des  diathèses  scrofu- 
leuse et  herpétique  ; dans  les  désordres  (contractures  ou 
déformations  articulaires)  consécutifs  aux  plaies  par 
armes  à feu,  aux  fractures  ou  aux  luxations,  etc. 

L’eau  des  sources  de  Schônau,  en  raison  de  ses  pro- 
priétés sédatives,  possède  dans  sa  spécialisation  le  trai- 
tement des  névroses  en  général  et  des  névralgies,  quels 
que  soient  leur  siège  et  leur  durée. 

Disons  en  terminant  que  les  eaux  de  Teplilz-Schô- 
nau  sont  souvent  employées  à titre  de  traitement  auxi- 
liaire ou  complémentaire  dans  certaines  cures  hydro- 
minérales. 

La  durée  de  la  cure  est  en  général  d’un  mois  à 
six  semaines. 

Les  eaux  de  Teplitz-Schonau  ne  s'exportent  pas. 

TKPa^iTX-'M'isEATSC'ïiiïü  (Emp.  Austro-hongrois, 
Roy.  de  Hongrie,  conrital  de  Trentschin).  Les  Bains  de 
Teplitz  se  trouvent  à 8 kilomètres  environ  du  village 
de  Trentschin,  pittoresquement  situé  sur  les  bords  de 
la  Waag,  dans  une  vallée  des  Karpalhcs  inférieures; 
ils  occupent  un  rang  important  parmi  les  stations  de  la 
Hongrie. 

Grâce  à sa  situation  au  milieu  d’une  région  monta- 
gneuse, ce  poste  thermal  est  protégé  contre  les  vents  du  J 
nord,  de  l’est  et  de  l’ouest;  aussi  le  climat  qui  y règne 
pendant  la  saison  des  eaux  (du  15  mai  au  15  octobre) 
est  doux,  agréable  et  sans  variations  atmosphériques. 

Établissement  thermal.  — L’Etablissement  se  com- 
pose de  plusieurs  bâtiments  ou  pavillons  qui  renfer- 
ment des  cabinets  de  bains,  des  piscines  désignées  par 
un  numéro  d’ordre,  des  salles  pour  bains  de  houe  et  de 


vapeur,  une  division  de  douches  variées  de  forme  et  de 
pression,  etc. 

Sources.  — Six  sources,  connues  depuis  le  xvr  siècle, 
émergent  à 175  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  dans  le  village  de  Teplitz;  elles  sont  bicarbo- 
natées sulfureuses  et  leur  température  varie  de 
36°,  9 à 40°,  6 G.  La  fontaine  de  la  boisson  se  nomme 
Brünnlein  ou  Petite  Source  (temp.  40°,  6 C.).  Les 
cinq  autres  sources,  désignées  sous  le  nom  général  de 
Spiegelbœder,  portent  des  numéros  d’ordre  et  sont  em- 
ployées à l’alimentation  des  piscines  et  des  baignoires. 

Toutes  ces  fontaines,  à peu  près  identiques  dans  leurs 
caractères  physiques  et  chimiques,  débitent  une  eau 
claire,  transparente  et  limpide,  à odeur  hépatique,  à 
saveur  sulfureuse  et  lixivielle  tout  à la  fois.  Celte  eau, 
qui  se  conserve  sans  aucune  altération  en  vases  hermé- 
tiquement clos,  se  trouble  au  contact  de  l’air  et  dépose 
un  précipité. 

JNous  rapportons  ici,  d’après  l’analyse  de  Lang  (1857), 
la  composition  élémentaire  du  Brünnlein  et  du  Spie- 
gelbad  n°  1 : 

Eau  = 1 litre. 


Source 

Source 

Brünnlein. 

Spicgelbad 

n°  1. 

Grammes. 

Grammes. 

Bicarbonate  de  chaux 

1.0215 

1.1662 

— de  magnésie... 

0.3590 

Chlorure  de  sodium 

0. 1455 

Sulfate  de  potasse 

0.2105 

0.1270 

— de  soude 

0.3010 

0.2910 

— de  chaux 

0.5272 

0.4675 

— de  magnésie. . . . 

0.2370 

Alumine 

0.O175 

Silice 

0.0320 

Matières  organiques 

traces 

2.8657 

2.8427 

• 

Cent,  cubes. 

Acide  carbonique  libre 

— sulfhydrique 

70.18 

Lang  a fait  également  l’analyse  des  boues  des  sources 
de  Teplitz.  Ces  boues  renferment  par  1000  grammes  : 

Grammes. 

Silice 0. 241 

Oxyde  de  fer 0.020 

Traces  d’alumine j „ _3_ 

— de  magnésie 0.012 

Soufre 0.601 

Matières  organiques 0.039 

1.000  ' 

Action  physiologique  et  thérapeutique.  — Les 

eaux  de  Teplitz-Trentschin  sont  employées  en  boisson, 
en  bains  de  baignoires  et  de  piscine,  en  bains  de  bouc 
et  de  vapeur  et  en  douches  ; les  deux  modes  de  cure 
sont  presque  toujours  combinés. 

Analeptiques,  diurétiques  etdiaphorêtiques,  ces  eaux 
sont  eu  outre  légèrement  excitantes.  Leur  usage  externe 
détermine  généralement  les  phénomènes  de  la  poussée. 
D’après  Rotureau,  la  prédominance  des  sels  alcalins 
rend  compte  de  leur  action  légèrement  excitante  sur  les 
fonctions  de  l’estomac  et  les  sécrétions  urinaires;  et  la 
notable  proportion  de  gaz  signalé  par  l’analyse  explique 
cette  sorte  d’ivresse  qu’éprouvent  les  malades  facile- 
ment excitables,  qui  ingèrent  de  trop  grandes  quantités 
d’eau . 
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Ces  eaux  thermales  et  d’une  minéralisation  complexe 
ont  des  appropriations  thérapeutiques  variées;  elles 
sont  surtout  utilisées  dans  le  traitement  des  affections 
catarrhales  des  voies  respiratoires  et  urinaires;  dans  le 
rhumatisme  chronique,  superficiel  ou  profond,  dans  les 
paralysies  et  névralgies  d’origine  rhumatismale,  ainsi 
que  dans  les  maladies  de  l’enveloppe  cutanée.  Ces  eaux 
donnent  encore  de  bons  résultats  dans  les  affections  du 
sexe  féminin  liées  aux  diathèses  scrofuleuse  ou  herpé- 
tique. Nous  n’avons  pas  à insister  sur  les  applications 
des  boues,  comme  moyen  de  médication  résolutive  et 
révulsive. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt-cinq  à trente  jours. 

On  n’exporte  pas  l’eau  des  sources  de  Teplitz-Trents- 
chin. 

TEi’iiKOSi.i  TO\ieiRi.4  Pers.  (Gnlega  toxicaria 
Stv.) — Cette  plante  de  la  famille  des  Légumineuses 
papilionacées,  série  des  Galégées,  est  un  arbuste  dressé 
de  4 à 5 pieds  de  hauteur,  dont  l’extrémité  des  rameaux 
est  couverte  d’un  duvet  brun. 

Cette  plante  habile  les  Antilles,  la  Guyane  française, 
et  surtout  la  Jamaïque. 

Les  jeunes  branches  et  les  feuilles  sont  employées  par 
les  indigènes  pour  empoisonner  les  rivières.  Les  pois- 
sons viennent  à la  surface,  complètement  narcotisés  et 
peuvent  être  pris  à la  main.  Les  plus  gros  ne  sont  pas 
tués  et  reviennent  peu  à peu  à la  vie,  mais  il  n’en  est 
pas  de  même  des  plus  petits. 

On  prétend  que  cette  plante  agit  sur  l’homme  à la 
façon  de  la  digitale,  et  qu’elle  pourrait  lui  être  sub- 
stituée là  où  cette  dernière  ne  se  rencontre  pas.  Les  ra- 
cines sont  purgatives. 

Cette  plante  est  tinctoriale  et  donne  une  matière  colo- 
rante bleue  analogue  à celle  de  l’indigo. 

T.  Purpurea  Pers  {Galegapurpurea  L.) 

Cette  plante  croit  dans  les  lieux  sablonneux,  sur  les 
côtes  du  Coromandel.  Sa  racine  est  amère,  elle  est  pres- 
crite par  les  natifs  dans  la  dyspepsie,  la  lienterie  et  la 
tympanite.  La  plante  elle-même  passe  pour  être  diuré- 
tique, et  on  l’emploie  dans  les  fièvres  bilieuses,  les  ob- 
structions du  foie,  de  la  rate  et  des  reins.  On  la  mélange 
aussi  aux  feuilles  du  Cannabis  indica  contre  les  bémor- 
rhoïdes  fluentes  et  avec  le  poivre  noir  comme  diuré- 
tique fort  utile  dans  la  blennorrhagie. 

Les  feuilles  du  T.  Lerma  H.  B.  K.  sont  employées  par 
les  habitants  de  Saparjain  comme  purgatives  à la  façon 
du  séné  dont  elles  possèdent  les  propriétés  (Humb.  et 
Bonpl.,  Nov.  gen.etsp.) 

Les  feuilles  du  T.  Apolline  DC.  qui  croit  en  Égypte 
et  dans  la  Nubie  sont,  dit-on,  mélangées  à celles  du 
séné.  On  emploie  à Nubia  la  plante  pour  sa  matière 
tinctoriale,  à la  façon  de  l’indigo. 

On  ne  possède  d’autre  analyse  sur  les  Tephrosia 
intoxicants  que  celle  qui  a été  faite  par  Tompson 
(Dissertations  Dorpat)  sur  des  échantillons  importés 
d’Afrique,  et  rapportés  par  lui  au  Tephrosia.  L’auteur 
n’a  pu  isoler  le  principe  actif  en  quantité  suffisante  et 
assez  pur  pour  pouvoir  l’examiner  complètement,  car 
il  se  décompose  très  facilement.  Les  extraits  aqueux  et 
alcooliques  perdent  leurs  propriétés  toxiques  par  une 
simple  ébullition.  Bien  que  cette  décomposition  soit  plus 
rapide  quand  la  liqueur  est  acidifiée  le  principe  toxique 
ne  parait  pas  être  un  glucoside.  Ce  n’est  pasnon  plus  un 
alcaloïde,  car  il  ne  renferme  pas  d’azote. 

Il  est  soluble  dans  l’eau,  l’alcool,  l’éther,  l’éther  de 
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pétrole,  le  chloroforme  et  on  peut  l’obtenir  dans  un  état 
de  pureté  relatif  en  épuisant  la  racine  pulvérisée  par 
l'éther  de  pétrole,  évaporant  à siccité  la  solution,  trai- 
tant le  résidu  par  l’eau,  et  enlevant  le  principe  actif  à 
l’eau,  par  l’éther  de  pétrole,  en  ayant  soin  pendant 
toutes  ces  opérations  d’éviter  l’emploi  d’une  chaleur 
trop  élevée  qui  le  décomposerait. 

tkrcin  (France,  dép.  des  Landes,  arrond.  de  Dax). 
— Sise  à quinze  mètres  seulement  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  cette  petite  station  des  environs  de  Dax  est 
fréquentée  pendant  la  saison  des  eaux  (du  1er  avril  au 
30  septembre)  par  un  assez  grand  nombre  de  baigneurs. 

Etuttiii.ssciiient  thermal. — L’Etablissement  de  Ter- 
cis  se  trouve,  comme  le  village  lui-même,  dans  une  fer- 
tile et  jolie  petite  vallée  qu’arrosent  les  eaux  du  ruis- 
seau de  i.uy;  construit  au  milieu  d’un  jardin  anglais, 
il  ne  laisse  rien  à désirer  sous  le  rapport  de  son  instal- 
lation balnéo-thérapique  qui  comprend  une  buvette,  des 
cabinets  de  bains  et  des  appareils  de  douches  variées. 

Source.  — Cette  station  ne  possède  qu’une  seule 
source  : la  Source  de  la  Baguèrc,  qui  est  athermalc  et 
chlorurée  sodique  sulfureuse,  est  connue  depuis  un 
temps  immémorial  ; elle  jaillit  d’une  roche  calcaire  à la 
température  de  37, °5  C.  Son  eau  claire,  transparente  et 
limpide,  possède  une  saveur  légèrement  salée  et  piquante 
avec  un  arricre-goùt  sulfureux  très  prononcé;  elle  est 
onctueuse  au  toucher  et  dépose  sur  son  parcours  ainsi 
que  dans  les  baignoires  des  filaments  de  sulfuraire  et 
des  cristaux  de  chlorure  de  sodium. 

La  source  de  Tercis  dont  le  débit  est  de  1,000  hec- 
tolitres environ  par  vingt-quatre  heures,  renferme, 
d’après  l’analyse  de  Confiante  (1863),  les  principes  élé- 
mentaires suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 2.165-! 

— de  magnésie 0.1127 

— de  calcium 0 0172 

Silicate  de  soude 0.0-290 

Sulfate  de  chaux 0.0935 

— de  magnésie 0.0085 

Bicarbonate  do  chaux 0.1357 

— de  magnésie 0.0123 

— d’ammoniaque 0.000813 


de  lithiuc 
— de  fer. . . . 

Borates 

Phosphate 

Alumine 

todure  alcalin 

Matière  organique 0.1030 

2.577913 


traces 


Acide  sulfhydrique. 


1 cent.  cube. 


iinipioi  thérapeutique.  — L’eau  chaude  et  chloru- 
rée sodique  sulfureuse  fie  Tercis  s’emploie  en  boisson, 
en  bains  ainsi  qu’en  douches.  Bien  supportée  par  l’es- 
tomac lorsqu’on  la  boit  à faible  dose,  elle  devient  pur- 
gative à la  dose  de  six  à huit  verres  par  jour.  Cette  eau 
offre  une  grande  analogie  avec  les  eaux  d’Uriage; 
mais  elle  est  moins  énergique.  Elle  renferme  dans  sa 
spécialisation  le  traitement  des  diverses  manifestations 
du  lymphatisme,  de  la  scrofule  et  du  rhumatisme.  Elle 
convient  surtout  aux  rhumatisants  à tempérament  ner- 
veux ou  à constitution  pléthorique  qui  ne  peuvent  être 
soumis  aux  eaux  thermales  plus  lortes  de  Bourbon- 
l’Archambault  et  de  Balaruc. 
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La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à vingt-cinq  jours. 

TÉKKKKVTnixE  (Essence  de).  On  désigne  sous  ce 
nom  le  produit  commercial  résultant  de  la  distillation 
des  térébenthines  diverses  produites  par  différentes 
Conifères,  les  P inus  maritima,  larix,  australis, 
strobus,  sylvestris,  cimbra , etc. 

Cette  essence  s’obtient  en  distillant  les  térében- 
thines à feu  nu  dans  un  alambic.  On  en  retire  en 
moyenne  15  à 18  pour  100.  Par  le  procédé  de  Violette, 
distillation  au  moyen  de  la  vapeur  surchauffée  à 1 50- 
200°,  on  obtient  du  premier  jet  une  essence  très  pure  ' 
parfaitement  incolore,  dont  le  rendement  est  de  3 pour 
100  plus  élevé. 

Gommel’essence  ordinaire  renfermegénéralementune  I 
certaine  quantité  de  résine  provenant  de  l’action  de 
l’air,  on  la  distille  avec  de  l’eau,  on  la  dessèche  sur  du 
chlorure  de  calcium,  puis  on  lareclifie.  Dans  cet  état 
elle  est  constituée  pour  la  plus  grande  partie  par  du 
terébenthène  bouillant  à 150°,  par  des  carbures  plus  j 
volatils,  et  des  produits  fixes  formés  par  l’oxydation 
du  térébenlhènc  au  contact  de  l’air  ou  pendant  la  dis- 
tillation même.  Elle  renferme  un  peu  de  cymène 
provenant  de  la  combustion  lente  de  l’essence  par 
l’oxygène  de  l’air. 

Récemment  préparée  l’essence  de  térébenthine  est  j 
limpide  et  incolore,  mais  au  contact  de  l’air  elle  ne 
tarde  pas  à jaunir  et  devient  moins  fluide  par  suite  de  la 
formation  des  produits  que  nous  avons  cités.  Son  odeur 
est  forte,  particulière.  Sa  saveur  est  amère,  chaude, 
piquante.  Elle  est  neutre  au  tournesol  quand  elle  est  1 
récemment  distillée;  mais  après  un  certain  temps  elle  [ 
le  rougit  sensiblement,  car  elle  renferme  alors  des 
acides  acétique  et  formique  résultant  de  l’oxydation 
incomplète  du  térébenthène.  Elle  est  plus  légère  que 
l’eau,  car  sa  densité  = 0,86.  Elle  se  volatilise  avec  faci- 
lité, est  inflammable,  brûle  avec  une  flamme  fuligineuse 
et  bout  à 149”.  Très  peu  soluble  dans  l’eau  à laquelle 
elle  communique  son  odeur,  elle  est  moins  soluble  dans  j 
l’alcool  que  les  autres  huiles  essentielles  (1  partie  dans 
l’alcool),  mais  très  soluble  dans  l’éther. 

Elle  dissout  environ  la  moilié  de  son  poids  de 
soufre,  et  très  facilement  le  phosphore  qui  cesse  alors 
d’être  vénéneux.  Aussi  Personne  avait-il  conseillé  l’essence  j 
de  térébenthine  comme  contrepoison  de  ce  métalloïde.  | 
Avec  le  chlore  dégagement  de  chaleur,  formation 
d’acide  chlorhydrique  et  de  térébenthène  quadrichloré. 

Le  brome  et  l’iode  agissent  sur  elle  avec  violence.  Le 
premier  forme  un  déri vé  quadribromé,  C10H12Br4,  et 
de  l’acide  bromhydrique.  Le  second  la  colore  en  vert  j 
foncé,  donne  à chaud  de  l’acide  iodhydrique  et  un 
dérivé  biiodé,  C10H16T2  qui,  en  présence  de  la  chaleur,  ! 
se  transforme  en  cymène. 

L’eau  s’unit  au  térébenthène  de  l’essence  pour 
fournir  un  hydrate  cristallisé  ou  terpine  (voir  ce  mot). 

L’acide  sulfurique  agit  avec  violence  sur  l’essence 
en  dégageant  une  grande  quantité  de  chaleur.  En  dis- 
tillant le  produit  de  cette  réaction,  on  obtient  du 
térébène,  du  cymène,  du  colophène  (ditérébène)  et  des 
polymères  supérieurs,  en  même  temps  que  de  l’eau  et 
de  l’acide  sulfureux.  Si  l’on  veut  obtenir  surtout  du 
cymène,  il  suffit  de  faire  tomber  goutte  à goutte  l’es- 
sence dans  l’acide  bouillant  additionné  de  2 molécules  j 
d'eau.  On  l’isole  ensuite  par  distillations  fractionnées,  j 
L’acide  chlorhydrique  gazeux  et  sec  passant  lentement 
dans  l’essence  de  térébenthine  pure  et  refroidie  donne  1 


naissance,  avec  dégagement  de  chaleur,  à deux  chlo- 
rhydrates C 1 0 II 1 0 1 1 Cl,  l’un  liquide,  l’autre  solide,  nommé 
autrefois  camphre  artificiel,  qui  se  présente  sous 
forme  de  beaux  cristaux  blancs  pennés,  mous  comme 
la  cire,  d’une  odeur  camphrée,  insolubles  dans  l’eau, 
solubles  dans  l’alcool,  l’éther  et  l’acide  acétique, 
crislallisables.  Son  pouvoir  rotatoire  est  de  même  sens 
que  celui  de  l’essence  dont  il  dérive.  11  fond  à 113", 
se  sublime  facilement  et  bout  à 208°  en  dégageant 
II  CI. 

Le  chlorhydrate  liquide  est  huileux  et  inactif. 

En  présence  de  l’acide  nitrique  l’essence  de  téré- 
benthine dégage  de  grandes  quantités  de  vapeurs 
rutilantes.  Avec  l’acide  étendu  il  se  forme  des  ma- 
tières résineuses  et  des  acides  térébique,  oxalique, 
téréphtalique,  etc.  Parmi  les  produits  de  condensation 
se  trouvent  les  acides  butyrique,  propionique,  acétique, 
formique  et  même  cyanhydrique.  L’essence  de  térében- 
thine, distillée  en  présence  du  chlorure  de  chaux 
et  l’eau,  donne  du  chloroforme  à la  distillation. 
Nous  renvoyons  pour  l’étude  complète  de  cette  essence, 
ou  mieux  du  térébenthène,  aux  traités  de  chimie. 

Usages.  L’essence  de  térébenthine  dissolvant  facilement 
les  corps  gras  est  employée  souvent  pour  dégraisser  les 
étoffes.  Elle  sert  aussi  à fabriquer  les  vernis  par  suite 
de  sa  propriété  dissolvante  pour  les  résines.  Mélangée 
à l’huile  de  lin  cuite,  c’est-à-dire  rendue  siccative  par 
l’action  des  oxydes  de  plomb  ou  de  manganèse,  elle  sert 
à vernir  le  cuir,  les  toiles  cirées.  On  sait  l’usage  de 
l’essence  associée  à l’huile  de  lin  cuite  et  aux  couleurs 
telles  que  la  céruse  dont  elle  accélère  la  dessiccation. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  vapeurs  de  cette  es- 
sence produisent  de  véritables  empoisonnements  cl 
qu’il  est  bon  de  ne  pas  habiter  des  appartements 
fraîchement  peints  et  surtout  de  ne  pas  y coucher.  On 
emploie  aussi  1 essence  pour  dissoudre  le  copal  et 
le  caoutchouc. 

Action  physiologique.  — Le  carbure  d’hydrogcne, 
essence  non  oxygénée  appelée  térébenthine,  présente 
à étudier  : 1»  des  effets  locaux  ; 2°  des  effets  généraux 
après  absorption. 

1°  Effets  locaux.  — En  application  sur  la  peau, 
la  térébenthine  donne  une  sensation  de  fraîcheur;  en 
frictions  et  surlout  si  l’on  empêche  son  évaporation  à 
l’aide  d’une  toile  gommée,  celte  sensation  de  fraîcheur 
ne  larde  pas  à faire  place  aune  cuisson  intense,  à de  la 
rougeur  de  la  peau,  à une  sensation  de  chaleur  brûlante 
avec  de  la  douleur  assez  vive.  Si  le  contact  est  peu 
prolongé,  celle  irritation  ne  tarde  pas  à disparaître 
avec  l’enlèvement  de  l’appareil  ; dans  le  cas  contraire, 
on  obtient  une  vésication  miliaire  qui  soulève  l’épi- 
derme. 

Appliquée  sur  les  muqueuses,  il  va  sans  dire  que 
l’essence  de  térébenthine  donne  lieu  à une  irritation 
plus  vive  encore  ; sur  les  plaies,  le  phénomène 
irritatif  est  encore  plus  accusé,  et  sous  son  inlluence  on 
voit  des  catarrhes  chroniques  revenir  à l’état  aigu 
et  des  plaies  torpides  prendre  un  meilleur  aspect  et 
s’acheminer  vers  la  guérison. 

Les  injections  sous-cutanées  de  l’essence  de  téré- 
benthine donnent  lieu  à de  la  suppuration. 

La  solution  huileuse  toutefois  n’a  plus  cet  inconvé- 
nient. — Mais  ce  que  présente  de  particulièrement  in- 
téressant cette  suppuration,  c’est  qu’on  y trouve  point 
de  micro-organismes  (Uskoit,  Virchow’ s Arch.,  Bd 
LXXXVI,  p.  150,  1881). 
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Ingérée  à dose  modérée,  l’essence  de  térébenthine  pro- 
voque une  saveur  âcre  et  amère,  suivie  de  salivation. 
Celle-ci  fait  bientôt  place  ensuite  à de  la  sécheresse  de  la 
bouche  et  du  gosier  accompagnée  d’un  sentiment  de 
chaleur  qui  se  propage  jusqu’à  l’estomac.  Elle  aug- 
mente en  outre,  dit-on,  l’appétit  et  les  mouvements 
péristaltiques  de  l’intestin.  Mais  en  ce  qui  concerne 
l’appétit,  Mitscherlich  et  liossbach  n’ont  pu  observer  le 
résultat  que  nous  venons  d’indiquer. 

A dose  élevée,  8 à 30  grammes  pour  l’homme,  l’essence 
de  térébenthine  détermine  des  nausées,  des  vomisse- 
ments, des  douleurs  intestinales,  des  évacuations alvines, 
en  un  mot,  une  vive  irritation  gastro-intestinale.  A doses 
plus  fortes  encore,  l’irritation  du  tube  digestif  atteint 
l’injection  et  le  pieté  hémorrhagique,  la  desquamation 
épithéliale  et  autres  accidents  irritatifs  locaux. 

De  même  que  son  passage  dans  la  bouche  détermine 
une  vive  hypersécrétion  salivaire  par  voie  réflexe,  de 
même  son  séjour  dans  l’intestin  active  la  sécrétion 
biliaire,  par  suite  d’une  augmentation  dans  les  mouve- 
ments péristaltiques  des  canaux  biliaires,  suivant  Hand- 
field  Jones. 

Inhalée  avec  l’air,  l’essence  de  térébenthine,  pour 
peu  qu’elle  soit  en  abondance,  détermine  de  la  séche- 
resse de  la  muqueuse  nasale  en  même  temps  que  des 
picotements  désagréables  dans  le  nez,  mais  surtout  au 
larynx.  Cette  action,  imputable  à un  acte  réflexe,  pro- 
voque la  toux  et  le  trouble  des  mouvements  respiratoi- 
res, à la  façon  de  toutes  les  substances  irritantes  pour 
les  premières  voies  respiratoires. 

2°  Effets  généraux.  — La  térébenthine  après  absorp- 
tion, et  celle-ci  se  fait  non  seulement  par  les  muqueu- 
ses, mais  aussi,  quoique  à un  degré  bien  moindre,  par 
la  peau,  la  térébenthine,  disons-nous,  passe  dans  le  sang 
où  elle  paraît  séjourner  un  certain  temps  sans  être 
modifiée.  L’odeur  qu’elle  donne  à l’urine  en  s'éliminant 
par  les  reins,  qui  n’est  pas  celle  de  la  térébenthine, 
mais  l’odeur  de  violette,  semble  dire  cependant  que  ce 
corps  subit  des  transformations  dans  l’organisme  et 
qu’il  n’en  sort  pas  tel  qu’il  y est  entré.  Nolhnagel  et 
Rossbach  émettent  l’idée  que  l’essence  de  térébenthine 
s’élimine  peut-être  par  l’urine  à l’état  de  terpinol. 

Quoi  qu’il  en  soit,  voici  à peu  près  en  quels  termes 
Trousseau  et  Pidoux  déterminent  l’action  générale  de 
l’essence  de  térébenthine  sur  l’organisme.  Aussitôt  après 
avoir  ingéré  4 grammes  d’huile  essentielle  de  térében- 
thine, on  éprouve  à la  gorge  et  dans  l’estomac  une  sen- 
sation de  chaleur  et  d’àcreté,  un  peu  d’inquiétude, 
quelques  nausées,  rarement  des  vomissements,  plus 
souvent  des  coliques  et  du  météorisme  ; bientôt  après, 
il  survient  généralement  de  la  chaleur  générale,  de 
l’ardeur  fébrile  et  de  l’excilation  qui  se  propage  à toute 
l’économie;  de  la  soif,  des  urines  rares  ou  copieuses, 
sentant  la  violette  ou  la  racine  d’iris,  des  sueurs  abon- 
dantes et  une  transpiration  pulmonaire  qui,  comme  les 
urines,  sentent  la  violette  ou  l’iris;  de  l’anorexie  enfin, 
quelques  pesanteurs  d’estomac,  et  parfois  un  peu  de 
diarrhée. 

Si  la  dose  atteint  30  ou  60  grammes,  ou  bien  elle  est 
rendue  en  grande  partie  parles  vomissements,  et  dans 
ce  cas,  tous  les  symptômes  disparaissent  rapidement  et 
sans  incommodité  ultérieure;  ou  bien  la  dose  est  absor- 
bée, et  alors  on  observe  les  symptômes  d’empoisonne- 
ment que  nous  avons  énumérés  plus  haut,  à savoir  un 
pouls  fréquent  et  dur,  un  sentiment  de  chaleur  incom- 
modant, de  l’ardeur  épigastrique,  de  la  sécheresse  péni- 
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ble  des  muqueuses,  de  l’anxiété,  de  la  tendance  aux 
syncopes,  parfois  du  délire,  de  la  dysurie,  de  la  stran- 
gurie,  de  l’hyperestésie  douloureuse  des  membres,  une 
céphalalgie  opiniâtre,  etc.  (Trousseau  et  Pidoux).  Mais 
n’empiétons  pas  sur  l’intoxication,  et  voyons  l’action 
physiologique  systématique  de  la  térébenthine. 

Appareil  digestif . — Nous  avons  déjà  vu  l'action  de 
la  térébenthine  sur  ce  système.  C’est  essentiellement  une 
action  qui  va  del’excitation  à l’irritation  et  àlaphlogose. 

Appareil  circulatoire. — De  l’intestin,  la  térében- 
thine passe  dans  le  sang.  Son  action  sur  le  cœur  et  la 
circulation  est  différemment  interprétée.  Alors  que 
Kobert  et  Kôliler  ont  vu,  dans  leurs  expériences  sur  de 
petits  animaux,  l’énergie  du  cœur  augmentée  et  la  ten- 
sion sanguine  accrue  ; alors  que  Trousseau  et  Pidoux 
accordent  à cette  substance  la  propriété  de  développer 
une  fébricule  temporaire,  avec  accélération  du  pouls, 
Rossbach  et  Fleischmann,  au  contraire,  disent  que  l’es- 
sence de  térébenthine  n’a  jamais  beaucoup  modifié  l’ac- 
tivité cardiaque  dans  leurs  expériences. 

L’excitation  du  pouls,  disent-ils,  n’a  jamais  été  que 
passagère  et  coïncidait  avec  l’excitation  locale  détermi- 
née par  l’essence  ; de  sorte  que  ces  auteurs  considèrent 
que  la  térébenthine  ralentit  plutôt  le  pouls  qu’elle  ne 
l’accélère.  Copeland  a en  effet  noté  un  ralentissement 
du  pouls  chez  des  fébricitants  à qui  on  donnait  de  l’es- 
sence de  térébenthine.  Quant  àla  pression  artérielle,  et 
contrairement  à Kobert  et  Kôhler,  Rossbach  l’a  toujours 
vue,  non  pas  s’élever,  mais  s’abaisser,  et  ceci  est  vrai 
(Rossbach),  non  seulement  pour  les  doses  élevées  comme 
le  disent  Robert  et  Kôhler,  mais  également  pour  lesdoses 
modérées. 

D’après  Budd,  l’essence  de  térébenthine  augmente  la 
coagulabilité  du  sang  et  favorise  la  formation  des 
thrombus.  Crucis,  dans  ses  essais,  est  arrivé  à la  même 
conclusion.  Si  cette  propriété  est  bien  exacte,  la  téré- 
benthine est  forcément  indiquée  dans  les  hémorrhagies. 

A dose  élevée,  la  respiration  est  troublée  par  la 
térébenthine.  Il  en  résulte  une  hématose  imparfaite  qui 
conduit  fatalement  à un  sang  mal  oxygéné.  Celui-ci 
prend  la  coloration  noire,  mais  il  n’est  cependant  jamais 
dépourvu  totalement  d’oxygène,  car  le  sang  artériel 
pris  sur  un  animal  qui  va  mourir,  en  ayant  soin  de  le 
soustraire  à l’influence  de  l’air,  n’en  offre  pas  moins 
encore  les  raies  d’absorption  del’oxyhémoglobine  (Kobert 
et  Kôhler). 

Pour  les  uns  (Hirt,  Meyer,  Binz),  les  fortes  doses 
d’essence  de  térébenthine  augmentent  le  nombre  des 
globules  blancs  du  sang;  pour  d’autres  (Kobert  et 
Kôhler),  les  petites  doses  augmentent  ces  corps  tandis 
que  les  fortes  doses  peuvent  les  faire  disparaître  totale- 
ment pour  un  certain  temps.  Des  recherches  récentes 
de  Brémond  {Soc.  de  thér.,  13  juin  1888)  il  résulte  que 
le  traitement  térébenthiné  augmente  assez  rapidement 
la  richesse  du  sang  en  oxyhémoglobine  chez  les  ané- 
miques. A.  Gubler  enfin,  a mentionné  que  la  térében- 
thine diminue  la  formation  des  leucocytes  sur  les  mu- 
queuses, partant  qu’elle  a de  la  tendance  à tarir  les 
sécrétions  muco-purulentes. 

Appareil  respiratoire.  — L’essence  de  térébenthine 
ingérée  ou  inhalée  par  une  canule  trachéale,  diminue 
d’emblée  le  nombre  des  mouvements  respiratoires 
(Rossbach),  mais  cette  action,  avec  les  fortes  doses,  est 
précédée  d’une  phase  d’accélération,  selon  Kobert  et 
Kôhler.  En  même  temps,  la  muqueuse  des  voies  respi- 
ratoires se  sèche,  la  sécrétion  du  mucus  diminue,  et  si 
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la  dose  est  très  élevée,  il  survient  des  douleurs  dans  la  j 
poitrine  et  les  crachats  peuvent  être  striés  de  sang.  A j 
dose  toxique  et  mortelle,  la  respiration  s’arrête. 

Température.  — Robert  et  Kôhler  ont  vu  les  petites 
doses  de  térébenthine  abaisser  la  température  des  ani- 
maux sur  lesquels  ils  expérimentaient;  Rossbach  et  j 
Fleischmann,  avec  des  doses  assez  fortes  (de  6 à 12  gram-  j 
mes  sur  le  lapin)  ont  observé  un  abaissement  de  1°,3  à 
5°, 2 en  deux  heures  et  demie.  Kdhler  et  Robert,  au  con- 
traire, prétendent  que  les  fortes  doses  élèvent  la  chaleur  i 
du  corps,  en  même  temps  que  la  tension  intra-artérielle 
diminue.  La  question  n’est  donc  pas  tranchée. 

Alexander  ( Centralbl . f.  lclin.  Med.,  7 févr.  1885)  a 
noté  que  le  pouls  se  ralentit  moins  vite  que  la  tempéra- 
ture ne  baisse.  Celle-ci  reste  abaissée  de  deux  à trois  j 
heures  en  général. 

Système  nerveux.  — Chez  les  mammifères  comme  chez 
l’homme,  l’essence  de  térébenthine  produit  une  sorte  1 
d’ivresse  avec  titubation.  Jamais  chez  les  animaux  à j 
sang  chaud,  Rossbach  et  Fleischmann  n’ont  pu  observer 
l’exaltation  cérébrale  et  motrice  que  certains  auteurs 
ont  décrite.  Chez  l’homme,  à cet  état  fait  suite  de  la 
céphalalgie,  des  vertiges,  des  bourdonnements  d’oreilles, 
des  douleurs  le  long  des  troncs  nerveux,  de  la  faiblesse 
musculaire,  de  l’engourdissement  avec  tendance  au 
coma  et  à la  perle  de  connaissance.  Avec  les  doses  mor- 
telles, la  scène  se.  termine  par  des  spasmes  et  des  con- 
vulsions tétaniques.  Ces  dernières  sont  peut-être  uni- 
quement dues  à la  paralysie  de  la  respiration  età  l’accu- 
mulation de  l’acide  carbonique  dans  le  sang. 

Suivant  Cantani  toutefois,  cet  état  de  somnolence  et  de 
paralysie  est  précédé  d'une  phase  d’excitation;  et  à 
doses  thérapeutiques,  la  térébenthine  exciterait  le  sys- 
tème nerveux.  Les  muscles  des  bronches,  de  la  vessie, 
de  l’utérus,  en  recevraient  un  surcroît  de  mouvements, 
d’où  l’indication  de  cette  substance  dans  les  catarrhes  de 
ces  organes.  Enfin,  la  térébenthine  n’a  aucune  action 
sur  les  nerfs  périphériques,  sensitifs  ou  moteurs,  pas 
plus  que  sur  les  nerfs  pneumogastriques  ou  sur  les  mus- 
cles striés  (Fleischmann,  Robert  et  Kôhler). 

Sécrétions.  — A faibte  dose,  la  térébenthine  active 
la  sécrétion  des  glandes;  les  urines  sont  plus  ahondan- 
tantes  et  la  sueur  s’élimine  en  plus  grande  quantité. 

A fortes  doses,  c’est  l’inverse  qui  a lieu.  Déjà  5 gram- 
mes chez  le  lapin,  8 grammes  chez  l’homme  (Rossbach 
et  Fleischmann)  diminuent  notablement  la  quantité 
d’urine.  Les  glandes  mucipares  sécrètent  moins,  les 
muqueuses  s’asséchent  et  les  catarrhes  se  guérissent. 
Souvent  le  catarrhe  chronique  est  ramené  au  catarrhe 
aigu  par  suite  de  l’irritation  que  provoque  l’élimination 
de  l’essence  de  térébenthine  par  les  muqueuses.  Il  peut 
en  résulter  des  éruptions  érythémateuses  et  scarlatini- 
formes, comme  cela  s’observe  à la  peau,  du  reste,  avec 
les  fortes  doses.  C’est  à la  même  cause  qu’il  faut  attri- 
buer les  chatouillements  uréthraux  et  les  envies 
fréquentes  d’uriner,  les  douleurs  a la  miction  et  parfois 
l’hématurie.  Certains  auteurs  admettent  que  l’odeur  de 
l’haleine  et  des  sueurs  des  sujets  qui  prennent  de  la 
térébenthine  sentent  franchement  l’odeur  de  cette 
essence;  d’autres,  au  contraire,  estiment  que  les  exha- 
lations pulmonaire  et  cutanée  présentent,  comme  les 
urines,  l’odeur  de  violette  ou  d’iris  de  Florence.  Si  donc, 
il  est  possible  que  l’essence  de  térébenthine  s’élimine  en 
nature  par  la  peau  et  les  poumons,  il  est  sûr  que  celte 
essence  subit  des  transformations  en  traversant  les 
reins.  D’après  Gubler,  l’odeur  de  violette  des  urines 


serait  due  à la  présence  dans  l’urine  des  acides  pi  ni- 
que, sylvique  et  même  pimarique,  formés  par  oxydation 
dans  l’organisme  d’une  partie  de  l’essence;  suivant 
Schneider  et  Clarus,  cette  odeur  serait  le  fait  de  la  pré- 
sence de  l’acide  métacétonique  ; d’autres  enfin  pensent 
qu’une  partie  de  l’essence  de  térébenthine  passe  sans 
altération  à travers  le  système  des  organes  urinaires, 
une  autre  partie  en  combinaison  avec  de  l’acide  glyco- 
surique.  Almens(1868)  avait  cru  que  l’administration  de 
la  térébenthine  donne  lieu  à l’apparition  du  sucre  dans 
les  urines;  Wolgert,  en  faisant  voir  que  la  térébenthine 
elle-même  ne  possède  pas  la  réaction  du  glucose  en  face 
de  l’oxyde  de  bismuth,  avait  rendu  probable  cette  pré- 
sence. IL  Wetlesen,  plus  récemment  ( Arch . f.  die  Harn - 
phys.,  Rd  XXVI 1 1 , p.  478,  1884),  a rapproché  celle 
substance  de  la  lévulose,  et  dit  que  ses  réactions  ne 
permettent  pas  de  l’identifier  au  glucose.  Elle  est 
détruite  par  la  fermentation  et  donne  naissance  à de 
l’alcool.  La  question  des  transformations  de  l’essence  de 
térébenthine  dans  l’économie  est  donc  encore  en  litige. 

En  résumé,  à dose  thérapeutique,  la  térébenthine 
diminue  l’excitabilité  du  système  nerveux  central,  ralen- 
tit la  respiration  et  le  pouls  et  fait  baisser  la  tempéra- 
ture, phénomènes  précédés  d’une  courte  période  d’ex- 
citation pour  les  uns,  survenant  d’emblée  pour  d’autres. 
La  fébricule  térébentbinique  décrite  par  Trousseau  et 
Pidoux  n’est,  très  probablement,  qu’un  phénomène 
réflexe  dû  à des  doses  un  peu  fortes  et  irritantes.  Il  faut 
savoir,  au  reste,  que  la  composition  des  diverses  térében- 
thines est  assez  variable,  les  proportions  en  essence  et  en 
résine  n’étant  pas  toujours  les  mêmes  dans  toutes.  Or, 
l’essence  s’élimine  à la  fois  par  la  peau,  les  surfaces 
respiratoires  et  les  reins,  alors  que  la  résine  s’élimine 
tout  entière  par  les  urines.  D’où  une  térébenthine  molle 
et  pâteuse,  c’est-à-dire  renfermant  peu  d’essence,  donne 
lieu  à peu  de  phénomènes  nerveux  et  irritants  et 
s’adresse  de  préférence  à l’appareil  génito-urinaire, 
alors  qu’une  térébenthine  lluide,  c’est-à-dire  riche  en 
huile  essentielle,  s’adresse  spécialement  aux  voies  res- 
piratoires et  à l’appareil  sudoro-cutané. 

Doses  et  effets  toxiques.  — L’essence  de  térében- 
thine est  délétère,  aussi  bien  pour  l’homme  que  pour  les 
animaux  inférieures,  insectes,  helminthes,  etc.  Mitscher- 
lich  a comparé  son  action  toxique  à l’essence  de  citron 
ou  à celle  du  genévrier  (voyez  ces  mots). 

Nous  avons  déjà  signalé  quelques-uns  des  symptômes 
de  l’intoxication  par  l’essence  de  térébenthine.  Des  la- 
pins, des  chats,  des  chiens,  à qui  Rossbach  et  Fleis- 
chmann, Robert  et  Kôhler  ont  administré  de  fortes  doses 
d’essence  de  térébenthine  en  émulsion,  sont  frappés 
d’ivresse,  de  démarche  chancelante,  d’abolition  des  ré- 
flexes, de  perte  de  connaissance,  de  convulsions  clo- 
niques et  toniques  et  meurent  par  arrêt  de  la  respiration 
dans  l’opisihotonos. 

La  dose  toxique  mortelle  déterminée  par  Rossbach  et 
Fleischmann  est  de  10  grammes  pour  le  lapin,  lorsque 
la  substance  est  introduite  dans  l’estomac  ou  sous  la 
peau.  En  injection  dans  les  veines,  celte  dose  s’abais- 
sait à 15  ou  30  centigr.  Mais  dans  ce  dernier  cas,  il  se 
produit  des  altérations  du  sang,  des  embolies  capillaires 
qui  donnent  lieu  à l’infarctus  pulmonaire,  d’où  des 
troubles  spéciaux  et  une  mort  qui  n’est  plus  directement 
en  rapport  avec  la  dose  toxique  d’essence. 

C’est  ainsi  que  5 à 8 grammes  d’essence  qu’Hertwig 
injectait  dans  les  veines  d’un  cheval  donnaient  lieu 
presque  instantanément  à une  forte  dyspnée,  à de  l’in- 
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quiétude,  du  tremblement  des  membres,  de  l’hyperémie 
des  muqueuses,  de  l’accélération  du  cœur  et  de  l’élé- 
vation de  température  ; et  qu’uneinjection  de  12  grammes 
déterminait  la  mort  au  milieu  des  convulsions  et  de  la 
suffocation,  ou  encore  provoquait  des  infarctus  et  des  até- 
lectasies étendues  qui  conduisaient  rapidement  à la  mort. 

Quoi  qu’il  en  soit,  5 grammes  d’essence  de  térében- 
thine administrés  par  la  bouche  ou  injectés  sous  la  peau 
ne  tuent  pas  un  lapin.  En  estimant  le  poids  de  celui-ci 
à 5 livres,  il  faudrait  donc  plus  d’un  gramme  par  livre 
pour  tuer  un  animal,  c’est  à-dire  plus  de  130  grammes 
pour  faire  périr  un  homme  du  poids  moyen  de  60  kilo- 
grammes. 

Mais  la  dose  mortelle  de  l’essence  de  térébenthine  est 
extrêmement  variable.  Ainsi  Mialavuun  enfant  succomber 
en  quinze  heures  après  avoir  avalé  15  grammes  d’essence; 
Thomsen  mourir  un  adulte  qui  en  avait  pris  150  grammes. 
A côté,  on  a observé  la  guérison  de  certains  sujets  qui 
avaient  bu  jusqu’à  un  verre  de  térébenthine.  Les  qualités 
variables  des  diverses  térébenthines  expliquent  peut-être 
bien  un  peu  cette  vérité  qui  paraît  paradoxale. 

Les  symptômes  de  l’intoxication  observée  chez 
l’homme  sont  les  suivants  : ce  sont  d’abord  des  nausées 
•et  de  la  salivation,  puis  des  vomissements,  répandant 
une  forte  odeur  de  térébenthine,  en  même  temps  que 
l’on  observe  de  la  sécheresse  à la  bouche  et  au  pharynx, 
de  la  soif,  de  la  chaleur  à l’épigastre,  des  coliques  vio- 
lentes et  du  météorisme;  en  un  mot  les  symptômes  de 
la  gastro-entérite  toxique.  A ces  symptômes  viennent 
s’ajouter  de  la  petitesse  du  pouls  et  de  l’embarras  res- 
piratoire, le  refroidissement  des  extrémités  et  une  ten- 
dance au  collapsus.  Dans  quelques  cas,  on  observe  une 
sorte  d’ivresse  avec  démarche  titubante,  délire,  spasmes 
violents  et  secousses  convulsives.  La  connaissance  reste 
plus  ou  moins  complète,  et  il  survient  de  la  dysurie,  de 
la  strangurie,  des  douleurs  en  urinant,  des  érections 
douloureuses  et,  dans  quelques  cas,  de  l’hématurie. 

L’urine  renferme  de  l’albumine  et  des  cylindres 
fibrineux  (Barlels);  la  peau  peut  présenter  des  éruptions 
diverses,  érythèmes,  papules  ou  vésicules.  Quand  la 
mort  survient,  elle  a lieu  dans  le  coma  le  plus  profond 
et  par  arrêt  de  la  respiration. 

Liersch  a montré,  par  ses  expériences  faites  sur  des 
chats  et  des  lapins  placés  dans  des  caisses  dont  les 
parois  étaient  enduites  de  térébenthine,  que  l’empoi- 
sonnement avait  lieu  également  par  inhalation.  On  sait, 
du  reste,  qu’il  suffit  de  séjourner  quelque  temps  dans 
une  pièce  fraîchement  ciré  pour  avoir  mal  à la  tète, 
des  vertiges,  de  l’insomnie,  de  la  tendance  à défail- 
lir, etc.  I’atissier,  en  1822;  Marchai,  de  Calvi,  en  1855- 
1857  ; Ménicre,  etc.,  ont  cité  de  ces  exemples  d’intoxica- 
tion par  inhalation  observés  accidentellement  chez 
l'homme. 

La  respiration  habituelle  dans  une  atmosphère  con- 
tenant des  vapeurs  d’essence  de  térébenthine  n’est  donc 
passons  dangers.  L’intoxication  térébenthinique profes- 
sionnelle est  là  pour  l’établir.  Poincarré,  Schuler,  Eu- 
lenberg,  etc.,  ont  décrit  cet  empoisonnement  chronique 
observé  chez  les  ouvriers  qui  sont  exposés  à vivre  dans 
les  vapeurs  de  térébenthine,  et  Robert  a réalisé  cet  em- 
poisonnement chronique  en  administrant  l’essence,  à 
petites  doses,  mais  d’une  façon  continue,  à des  animaux. 

Le  phénomène  le  plus  remarquable  qu’il  a constaté, 
c’est  l'amaigrissement,  qui,  d’après  lui,  s’expliquerait 
par  la  propriété  que  possède  l’essence  de  térébenthine 
de  dissoudre  les  graisses.  Pendant  son  passage  dans 


l’organisme,  elle  le  dégraisserait,  qu’on  nous  pardonne 
l’expression;  et  éliminerait  ses  matières  grasses  émul- 
sionnées par  les  urines.  Le  fait  est  qu’il  se  dépose  dans 
les  urines  un  sédiment  cristallisable  soluble  dans  l’éther, 
sédiment  qne  Robert  considère  comme  des  cristaux  de 
graisse . 

De  là  découlent  les  traitements  des  empoisonnements 
aigu  et  chronique  par  l’essence  de  térébenthine.  Dans 
l’ empoisonnement  aigu,  il  faut  se  bâter  d’évacuer  le 
poison  ; on  fera  ensuite  la  médecine  des  symptômes  : 
boissons  mucilagincuses  et  adoucissantes  pour  combattre 
l’irritation  gastro-intestinale  et  des  divers  émonctoires; 
frictions,  flagellations,  stimulants  diffusibles,  etc.,  contre 
| les  collapsus. 

Contre  l 'empoisonnement  chronique,  l’hygiène  re- 
commande à ceux  qui  sont  obligés  de  vivre  dans  les 
émanations  d’essence  de  térébenthine,  de  bien  veiller  à 
la  bonne  ventilation  des  locaux,  ou  à ceux  qui  la  dis- 
tillent, de  se  servir  d’appareils  hermétiquement  clos  et 
de  bien  condenser  les  produits  qui  ne  passent  pas  à 
distillation. 

A l’autopsie  de  sujets  morts  par  suite  d’intoxication, 
on  trouve  les  méninges  et  les  reins  fortement  hyperé- 
miés  (Liersch  et  Eulenberg);  le  sang  noir  (Robert  et 
Rohler),  les  poumons  remplis  defoyers  hémorrhagiques 
punctiformes  et  d’infarctus;  le  foie  frappé  d’infarctus 
lobulaires  étoilés  (Crucis,  Malassez)  ; l’estomac  et  l’in- 
testin, lorsque  le  poison  a été  introduit  par  les  voies 
digestives,  sont  œdématiés,  présentent  de  la  desquama- 
tion épithéliale  et  de  petits  foyers  apoplectiques.  Enfin, 
on  a pu  trouver  dans  les  caillots  sanguins  du  cœur  ou 
des  vaisseaux,  des  gouttes  d’essence  de  térébenthine 
(Kay,  Poincaré). 

Au  total,  l’essence  de  térébenthine  donne  lieu  au  ta- 
bleau symptomatique  suivant  : après  une  phase  d’exci- 
tation qui  peut  manquer,  arrive  la  paralysie  successive 
du  cerveau,  de  la  moelle,  avec  disparition  totale  des 
réflexes,  puis  de  la  moelle  allongée  avec  paralysie  des 
centres  vaso-moteurs  de  l’appareil  respiratoire  et  des 
centres  moteurs  du  cœur.  La  mort  arrive  par  paralysie 
de  la  respiration  et  au  milieu  des  convulsions.  Le 
cœur  s’arrête  ensuite, 

Azary  (1872),  Grisar  et  Siégen  (1873),  Robert  cl 
Rohler  (1877)  ayant  montré  dans  leurs  expériences  que 
l’essence  de  térébenthine,  comme  d’autres  essences, 
détermine  une  excitation  des  centres  d’arrêt  ou  centres 
modérateurs  des  réflexes,  ou,  ce  qui  revient  au  môme, 
une  paralysie  de  l’excito-motricité  de  la  moelle,  certains 
auteurs  ont  pu  considérer  la  térébenthine  comme  un 
antagoniste  de  la  strychnine.  Mais  ces  recherches  ont 
besoin  d’ètre  reprises  et  confirmées. 

(Bibl.de  l’action  physiologique  de  l’essence  de  téré- 
benthine, voy.  : Merat  et  De  Lens,  art.  Térébenthine 
in  Dict.  univ.de  mat.  mcd.,t.  VI,  p.  666, 1834;  Richard, 
Dict.  en  30  vol.,  XXIX,  p.  417,  1844;  Mitsciierlich, 
Lchrb.  der.  Arzncimittellehre,  Bd  II,  p.  247,  Berlin, 
1847-1851  ; Trousseau  et  Pidouk,  Traité  de  tliér.,  t.  II. 
p.  785,  éd.  Paris  1870;  H.  Rohler  et  R.  Robert,  Unlcrs. 
iiber  die  physiologischcn  Wirkungen  des  sauerstoffhal- 
tigen  Tcrpcntinlos  ( Médecin . Centralbl.,  1877,  p.  129); 
Rossbacii  et  Fleisciimann,  Pharmak.  Unlcrsucliungen 
des  Wiirzburgcr  Instituts  f.  exper.  Pliarmat.,  III, 
et  Schmidt' s Jahrbïichcr,  CLXXX,p.  125,  1878;  Crucis, 
Action physiol.  et  tliér.  de  l'essence  de  térébenthine 
(' Thèse  de  Paris,  1874);  IIôrmann,  art.  Oele,  in  Herm. 
Eulenbcrg’s  Haiulbuch  des  ôffcntliclien  Gesundlieils - 
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wesens,  Bd  II,  p.  54,2,  1882;  Vogl,  art.  Terpentin,  in 
Real-Encyclopadie  der  gesammten  Heilkunde,  Bd  XIII, 
p.  477,  1883  ; Lewin,  Handbuch  der  Toxicologie, 
p.  250,  Wien  u.  Leipzig,  1885;  L.  HaiiX,  art.  Térében- 
thine, in  Dict.  encyclop.  dès  sc.méd. ,p.  418,  Paris,  1886.) 

usages  thérapeutiques.  - Hippocrate  disait  déjà 
que  la  térébenthine  est  efficace  dans  les  flux  muqueux, 
spécialement  ceux  des  organes  génito-urinaires,  et  qu’elle 
est  emménagogue.  Dioscoride  est  plus  avancé.  « Le  fruit 
du  térébinthe,  dit-il,  échauffe,  fait  pisser  et  provoque 
la  luxure...  Toutes  ces  résines  ont  la  vertu  de  modifier, 
résoudre.  Elles  servent  à la  toux  et  aux  phtisiques. 
Elles  purgent  les  maux  de  poitrine,  provoquent  l’urine, 
digèrent  les  crudités,  lâchent  le  ventre  et  font  re- 
prendre leur  poil  aux  paupières  qui  l’ont  perdu...  Elles 
guérissent  la  gale...  Mises  dans  les  oreilles  purulentes 
avec  huile  et  miel,  elles  y font  grand  bien  et  servent  aux 
démangeaisons  des  parties  sèches.  En  onctions...  elles 
aident  grandement  aux  douleurs  de  côté.  » (Diosco- 
ride, trad.  Matthiole,  p.  58).  La  plupart  des  propriétés 
de  la  térébenthine  sont  entrevues  ou  reconnues  dans  ce 
passage  de  Dioscoride.  Galien  y ajouta  que  cette  sub- 
stance soulage  les  douleurs  des  jointures. 

Les  effets  physiologiques  de  la  térébenthine  nous  con- 
duisent à établir  ses  applications  thérapeutiques.  Cette 
substance  épuise  son  action  sur  les  muqueuses  diges- 
tive, respiratoire  et  génito-urinaire. 

De  là  trois  sortes  d’applications  : 1°  dans  les  mala- 
dies du  tube  digestif  et  de  ses  annexes;  2°  dans  les 
maladies  de  l’appareil  respiratoire  ; 3°  dans  les  maladies 
du  système  génito-urinaire.  Elle  agit  en  outre  sur  le 
système  nerveux  et  a été  recommandée  dans  diverses 
maladies  infectieuses  et  dans  l’empoisonnement  par  le 
phosphore.  D’où  de  nouveaux  usages  que  nous  aurons  à 
indiquer  et  à faire  connaître. 

Maladies  de  l’appareil  digestif.  — Cullen  a em- 
ployé la  térébenthine  dans  la  constipation  opiniâtre. 
Nous  savons,  en  effet,  qu’à  forte  dose,  celte  substance 
donne  lieu  à des  coliques  et  à de  la  diarrhée.  Kinglade 
et  d’autres  médecins  anglais  l’associenfdans  ces  cir- 
constances à l’huile  de  ricin.  Mais,  pour  obtenir  le  flux 
de  ventre  la  térébenthine  a besoin  d’étre  donnée  à forte 
dose,  dose  qui  peut  donner  lieu  à des  accidents  toxiques. 
C’est  donc  un  mauvais  médicament  de  la  constipation. 

Elle  est  meilleure  dans  la  diarrhée,  dans  laquelle 
Baglivi  et  Sydenham  ont  vanté  son  emploi.  Sydenham 
la  donnait  à la  dose  de  4 grammes  en  émulsion 
et  en  lavement,  associée  à la  thériaque  ot  au  lait, 
dans  la  diarrhée  des  phtisiques.  Dans  les  périodes 
avancées  de  la  dysenterie,  dans  la  gastrite,  Ynlcère  et 
même  le  cancer  de  l’estomac,  dans  les  entérites  ulcé- 
reuses, la  térébenthine  rend  d’incontestables  services. 
Elle  agit  en  diminuant  la  vascularité  des  surfaces  ma- 
lades, en  s’opposant  aux  suintements  hémorrhagiques  et 
favorise  en  même  temps  la  cicatrisation  (Trousseau, 
Gubler).  C’est  comme  telle  qu’elle  est  employée  égale- 
ment avec  eflicacité  dans  la  diarrhée  chronique  et  la 
diarrhée  de  la  fièvre  typhoïde,  où  elle  agit  à la  fois 
comme  antiputride,  comme  désodorisante  en  arrêtant 
l’exfolialion  épithéliale  et  en  favorisant  la  restauration 
fonctionnelle. 

Bedford  Brown  ( Journ . of  the  Amer.  med.  Assoc., 
sept.  1886)  recommandait  encore,  il  y a peu  de  temps, 
la  térébenthine  dans  la  gastralgie,  le  catarrhe  intes- 
tinal, l’entérite,  particulièrement  chez  les  enfants  {Bull, 
de  Hier.,  t.  CX1V,  p.  235,  1888). 
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La  térébenthine  est  vermifuge.  C’est  un  marin  anglais 
qui  découvrit  ce  fait  et  utilisa  la  térébenthine  avec  effi- 
cacité sur  lui-même  pour  se  débarrasser  du  lœnia.  A la 
suite  Jean  Halle,  qui  avait  également  le  tænia,  prit,  le 
matin  à jeun,  96  grammes  d’essence  de  térébenthine  et, 
comme  iln’obtenait  pas  l'effet  désiré,  une  nouvelle  dose 
deux  heures  après.  Le  ver  tout  entier  fut  expulsé  dans  une 
abondante  selle.  Jean  Ralph  Fenwick,  de  Durham,  a 
rapporté  six  observations  positives  qui  confirment  l’ef- 
ficacité de  ce  procédé.  Sur  les  six  sujets,  quatre  furent 
débarrassés  du  tænia  en  une  seule  séance;  les  deux 
autres  durent  subir  le  traitement  une  seconde  fois. 
Fenwick  donne  l’huile  essentielle  le  matin  à jeun  à la 
dose  de  64  grammes,  puis  peu  après  32  grammes  qui 
agissent  comme  purgatif  et  amènent  l’expulsion  du 
ver. 

Cross  {Journ.  de  mèd.  de  Leroux,  XXXV,  p.  417)  qui 
cite  les  observations  précédentes,  rapporte  lui-même 
un  exemple  de  cothriocéphale  qui  avait  résisté  aux  dras- 
tiques et  anthelminthiques  ordinaires,  et  qui  fut  expulsé 
à l’aide  de  30  grammes  d’essence  de  térébenthine  donnée 
dans  une  dose  double  de  miel,  en  cinq  fois  dans  les 
vingt-quatre  heures. 

Marc,  au  dire  de  Chaumeton,  obtint  un  succès  sem- 
blable chez  un  officier  de  marine.  Sa  prescription  fut  la 
suivante  : essence  de  térébenthine,  32  grammes;  sirop 
de  gomme,  32  grammes  ; eau  distillée  de  menthe, 
250  grammes.  Une  demi-heure  après,  le  sujet  eut  une 
violente  colique  et  rendit  le  ver  muni  de  sa  tête. 

Mérat  et  De  Lensont  employé  deux  fois  la  même  sub- 
stance, et  deux  fois  ils  eurent  un  succès.  Malgré  cela, 
ces  auteurs  ne  conseillent  pas  la  térébenthine  contre 
le  tænia,  et  nous  partageons  leur  avis  lorsqu’ils  disent 
qu’aux  doses  précédentes  la  térébenthine  peut  pro- 
voquer des  accidents  toxiques,  et  que  nous  avons 
d’autres  læuifuges  aussi  sûrs  et  moins  dangereux. 
Peschier  et  Maunoir,  Kennedy,  Moey,  etc.,  se  sont  éga- 
lement servis  de  l’essence  de  térébenthine  comme  ver- 
mifuge, et  ont  obtenu  de  bons  résultats  (Kennedy, 
Arcli.  de  mèd.,  III  ; Money,  Rev.  med.  franc,  et  étran- 
gère, IX,  p.  409). 

La  même  substance  a été  employée  contre  les 
ascarides  lombricoides  et  les  oxyures  vermiculaires . 
Chabert  s’en  sert  également  pour  expulser  les  entozo- 
aires  des  bêtes  de  somme. 

Ajoutons  enfin  que  Cantani  a proposé  l’emploi  de  la 
térébenthine  à forte  dose  et  administrée  pendant 
longtemps,  contre  les  cysticerques,  les  échinocoques, 
la  douve  du  foie,  le  strongle,  et  que  Küchenmeister  la 
propose  contre  la  trichine. 

Durande,  à partir  de  1773,  a préconisé  l’essence  de 
térébenthine  dans  les  calculs  biliaires  et  les  coliques 
hépatiques.  Boerhaave  l’administrait  pure  ; White  et 
Valisniri  la  mélangeaient  à l’alcool  ; Durande  la  donne 
avec  l’éther.  Nous  ne  rapporterons  pas  les  observations 
de  cet  auteur  qui  sont,  à son  dire,  autant  de  succès, 
car  ses  guérisons  ne  présentent,  pas  une  garantie  suf- 
fisante. 

Le  remède  de  Durande  (essence  de  térébenthine 
8 grammes,  éther  sulfurique  12  grammes)  a été  modifié 
par  Whytt,  Duparcque,  Martin-Solon,  Degardane  ; mais 
c’est  Trousseau  qui  lui  a fait  subir  la  plus  heureuse 
transformation  en  conseillant  de  lui  substituer  l’usage 
des  capsules  ; on  prend  alors  une  capsule  de  térébenthine 
pour  deux  capsules  d’éther,  et  cela  plusieurs  fois  dans 
la  journée. 
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Pour  expliquer  l’action  de  ce  mélange,  on  se  basait 
sur  ce  que  les  calculs  biliaires  placés  dans  une  capsule 
pouvaient  se  dissoudre  sous  l’influence  de  l’éther  et  de 
la  térébenthine.  Mais  cette  dissolution  n’est  pas  aussi 
complète  qu’on  pourrait  le  croire  d'une  pari,  et  d’un 
autre  côté  ces  deux  substances  pourraient-elles  jamais 
arriver  ensemble  dans  les  canalicules  biliaires  et  la 
vésicule  pour  y produire  leur  aclion  dissolvante? 
Quoi  qu’il  en  soit,  nombre  d’observations  cliniques 
prouvent  que  ce  remède  a atténué  et  éloigné  les  coli- 
ques hépatiques. 

Ce  résultat  n’implique  pas  nécessairement  l’aclion 
dissolvante  du  remède  de  Durande,  mais  peut  tout 
aussi  bien  être  le  fait  de  l’action  antispasmodique  de 
l’éther  et  de  la  térébenthine  (Dujardin-Beaumetz).  Du- 
rande faisait  prendre  2 à 4 grammes  par  jour  de  son 
remède  dans  du  bouillon,  et  jusqu’à  concurrence  de 
500  grammes  de  ce  mélange. 

Dujardin-Beaumetz  (Clin,  thérapeutique,  t.  II,  p.  63) 
considérant  qu’il  fatigue  l’estomac  et  qu’il  est  moins 
antispasmodique  que  la  morphine,  le  chloral,  etc.,  re- 
pousse ce  remède,  comme  du  reste,  le  savon  térében- 
thiné  proposé  par  Franck  (Durande,  Obs.  sur  l’effica- 
cité du  mélange  d'éther  sulfurique  et  d’essence  de  téré- 
benthine, Paris,  1770). 

Maladies  de  l’appareil  respiratoire. 

L 'essence  de  térébenthine  s’élimine  par  la  surface 
pulmonaire.  Son  application  au  traitement  des  bron- 
chitesestde  date  très  ancienne  et  remonte  jusqu’aux  buis 
d’Arétée,  pour  le  moins. 

• Arétée  prescrivait  : 

Miel 15  grammes. 

Térébenthine 8 — 

Galbanum 30  — 

Mélange  que  l’on  faisait  cuire,  et  dont  on  faisait  des 

bols  de  la  grosseur  d’une  noisette  que  l’on  donnait 

matin  ou  soir. 

Depuis,  l’essence  de  térébenthine  a été  vivement  préco- 
nisée dans  les  affections  pulmonaires  par  Stokes,  Graves, 
Trousseau,  Waldenburg  et  d’autres:  c’est  ainsi  qu’elle 
s'est  montrée  plus  d’une  fois  très  efficace  dans  la  bron- 
chorrhée muco-purulente,  la  bronchite  chronique  pu- 
tride, la  gangrène  pulmonaire.  Dans  la  phtisie,  elle 
modifie  et  atténue  l’expectoration,  diminue  ou  tarit  le 
catarrhe  intestinal  (diarrhée  des  phtisiques)  concomite 
tant  et  améliore  la  santé  générale  par  ce  fait  même 
qu’elle  diminue  l’abondance  et  la  putridité  de  ces  flux 
morbides.  Il  faut  ajouter,  toutefois,  qu’on  se  tromperait 
étrangement  si  l’on  pensait  guérir  la  tuberculose  pulmo- 
naire ou  la  gangrène  diffuse  du  poumon,  avec  la  térében- 
thine, quand  bien  même  on  ajouterait  à l’administration  à 
l’intérieur  les  inhalations  delà  même  substance,  ou  les 
bains  de  vapeurs  térébenthinés  préconisés  récemment 
par  Brémond.  Dans  la  phtisie  aiguë,  la  térébenthine 
peut  même  augmenter  la  toux,  et  c’est  à juste  titre 
que  Corazza  (Rev.  clin,  di  Bologna,  X,  1886),  a insisté 
surce  point,  lien  est  de  même  dans  la  laryngite  aiguë. 

L’usage  interne  de  la  térébenthine  combinée  aux 
inhalations  et  aux  applications  externes  au-devant  du 
cou,  a été  vanté  dans  la  laryngite  chronique  et  la 
coqueluche.  Ajoutons  enfin,  nous  y reviendrons  plus 
loin,  que  le  même  médicament  a été  prescrit  à l’in- 
térieur et  en  badigeonnages  dans  la  diphtérie. 

Mac  Aldovic  (Brit.  med.  Journ.,  oct.  1881)  a préco- 
nisé l’inhalation  de  l’essence  de  térébenthine  dans  la 


phtisie  et  quelques  autres  affections  pulmonaires  (bron- 
chectasie, bronchique  chronique)  de  préférence  aux 
vapeurs  de  créosote,  d’acide  phénique,  d’iode  et  autres 
antiseptiques.  11  l’a  employée  dans  plus  de  deux  cents 
cas,  cta  observé  une  action  sédative  qui  modère  la  toux 
et  amende  l’irritation.  Dans  les  cas  d’expectoration 
fétide  et  copieuse,  il  y joint  l’administration  du  médi- 
cament à l’intérieur. 

Dans  la  pneumonie,  Power  recommande  les  fomen- 
tations à l’essence  de  térébenthine  sur  le  côté  de  la 
poitrine  pendant  24  ou  48  heures.  Quelques  gouttes 
d’essence  de  térébenthine  sont  projetées  sur  la  surface 
rubéfiée  par  la  fomentation  chaude  térébenl binée,  et  le 
tout  est  recouvert  d’une  compresse.  Ce  simple  moyen, 
au  dire  de  Power,  raccourcissait  la  période  d'état  de  la 
fluxion  de  poitrine  (Brit.  med.  Journ.,  1877). 

Quelle  est  l’action  de  l’essence  de  térébenthine  dans 
les  affections  laryngo-puhnonaires?  D’après  ce  que  nous 
savons  de  son  action  physiologique,  nous  pouvons  nous 
expliquer  ces  résultats.  La  térébenthine,  en  effet,  aug- 
mente le  tonus  musculaire  et  tarit  les  sécrétions  en  les 
désinfectant.  De  là  découlent  la  disparition  des  stases 
veineuses,  des  formations  de  muco-pus  ou  de  pus  et  la 
rénovation  île  l’épithélium.  Secondairement,  celte  amé- 
lioration des  processus  locaux  conduit  à l’amélioration 
de  la  santé  générale.  C’est  là  toute  l’action  des  balsa- 
miques, et  de  la  térébenthine  en  particulier,  dans  les 
catarrhes  des  muqueuses.  Nous  continuerons  donc  à 
prescrire  la  térébenthine  à l’intérieur,  seule  ou  unie  au 
goudron,  à l’eucalyptus,  etc.,  et  à recommander  ses 
inhalations  méthodiques  dans  les  bronchites  chroniques 
avec  sécrétion  purulente  et  dépérissement.  Sous  l'in- 
fluence de  cette  pratique,  la  mauvaise  odeur  cesse,  l’ex- 
pectoration diminue  et  disparait,  les  sécrétions  pu- 
rulentes se  tarissent,  les  bronches  se  nettoient  et  l’état 
local  se  guérit,  non  pas  tant  que  la  térébenthine  détruit 
les  bactéries  de  la  putréfaction  (Leyden  et  Jaffe)  ou 
qu’elle  agit  comme  substance  ozonisante,  mais  plutôt 
en  déterminant  une  action  locale  qui  mène  à une 
réaction  inflammatoire  favorable  à la  guérison  (Skoda). 

Maladies  de  l’appareil  génito-urinaire.  — La  téré- 
benthine exerce  sur  la  muqueuse  uro-génitale  les  mêmes 
effets  que  sur  la  muqueuse  desbronches,  et  même  d’une 
façon  plus  énergique  encore,  car,  outre  que  l’essence 
s’élimine  par  les  reins,  la  résine  tout  entière  de  cette 
substance  sort  de  l’organisme  par  l’émonctoire  urinaire. 
Dans  la  cystite  et  le  catarrhe  vésical  la  térébenthine 
est  indiquée.  Le  premier  phénomène  qui  suit  son  ad- 
ministration, c’est  la  disparition  du  trouble  des  urines. 
Celles-ci  deviennent  claires  et  peu  à peu  la  sécrétion 
muco-purulente  se  tarit.  Dès  1819,  Avisard  citait 
dix  observations  de  catarrhe  vésical  chronique  guérit 
par  l’usage  des  « pilules  » de  térébenthine. 

Trousseau  a bien  étudié  les  indications  de  la  téré- 
benthine dans  ces  conditions.  Le  catarrhe  chronique, 
dit-il,  ou  bien  succède  à l’état  aigu,  ou  bien  il  est 
chronique  d’emblée.  La  première  forme  s’observe  à la 
suite  de  traumatismes,  de  l’absorption  de  cantharides, 
de  la  propagation  d’une  blennorrhagie  au  col  vésical, 
ou  bien  est  le  résultat  d’une  «métastase  rhumatismale  ». 
La  seconde  s’observe  spécialement  chez  les  vieux 
goutteux  ou  les  vieillards  calculeux.  Quoi  qu’il  en  soit, 
l’indication  de  la  térébenthine  se  présente  lorsque  le 
catarrhe  a pris  la  forme  chronique,  c’est-à-dire  alors 
qu’il  n’y  a plus  ou  peu  de  processus  fébrile,  peu  de 
ténesme  vésical  et  de  dysurie  et  qu'il  ne  reste  que  de  la 
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pesanteur  dans  le  bassin  et  du  ténesme  rectal,  de  la 
difficulté  à expulser  les  premières  gouttes  d’urine, 
mais  alors  que  l’urine  dépose  au  fond  du  vase  duinuco- 
pus  sous  la  forme  d’une  gelée  blanchâtre. 

C’est  dans  ces  conditions  qu’on  prescrira  la  térében- 
thine en  capsules  ou  en  émulsion,  à la  dose  de  5 à 
10  grammes  par  jour,  au  moment  des  repas  pour  faci- 
liter la  tolérance  du  médicament  par  l’estomac.  « L’ef- 
ficacité de  ce  traitement  dans  le  catarrhe  chronique  de 
la  vessie  est  telle,  dit  Trousseau,  qu’on  peut  dire  sans 
témérité  que,  si  l’administration  sage  et  bien  indiquée 
de  la  térébenthine  ne  guérit  pas  toujours  complètement 
celte  maladie,  elle  améliore  presque  constamment  l’état 
des  malades  » 

Dans  tous  les  cas,  voici  ce  qu’on  observe  apres  son 
administration  : « Dans  les  premières  vingt-quatre 
heures  du  traitement,  outre  les  effets  ordinaires  au 
médicament,  nausées,  éructations,  ardeur  à l’épigastre, 
etc.,  le  catarrhe  vésical  semble  revenir  à l’état  aigu. 
Le  malade  ressent  de  la  chaleur  dans  les  reins  et  la 
vessie,  il  a de  la  dysurie  et  de  la  chaleur  uréthrale,  son 
bypogastre  est  sensible  à la  pression  et  la  sécrétion 
muco-purulenle  subit  une  recrudescence.  Mais  bientôt, 
spontanément  ou  après  avoir  cessé  temporainement  la 
médication  que  Ton  a remplacée  par  des  boissons  douces 
et  abondantes,  l’irritation  artificielle  se  calme  et  le 
catarrhe  se  tarit.  D’autres  fois,  la  térébenthine  n’a  pas 
ces  effets  spéciaux  sur  les  organes  urinaires,  mais 
elle  donne  lieu  à des  purgations  et  à la  suite  on  ob- 
serve des  effets  curatifs  non  douteux.  Enfin,  dans  une 
troisième  catégorie  de  malades,  Ton  voit,  ou  bien  la 
guérison  sans  qu’on  s’en  aperçoive  pour  ainsi  dire,  ou 
bien  la  térébenthine  reste  sans  effet.  » (Trousseau.) 

Quel  est  le  mode  d’action  de  cette  substance  dans  ces 
circonstances  ? Le  même  à peu  près  que  dans  les  catar- 
rhes des  bronches.  Trousseau  n’hésite  pas  à prononcer 
le  mot  de  guérison  par  « irritation  substitutive  »,  opi- 
nion très  voisine  de  celle  que  nous  avons  émise,  d’après 
Skoda,  pour  le  catarrhe  bronchique  à sécrétion  fétide. 

Quelques  remarques  sont  ici  nécessaires.  11  est  bien 
évident  que  celte  médication  ne  fait  qu 'améliorer  les 
cystites  symptomatiques  (degravelle,  de  calculs,  d’affec- 
tions prostatiques,  de  maladies  de  la  moelle,  etc.),  mais 
qu’elle  ne  peut  avoir  la  prétention  de  les  guérir.  Elle 
n’a  cet  heureux  résultat  que  dans  les  catarrhes 
idiopathiques  suite  de  cystite  aiguë,  occasionnnéepar  le 
traumatisme,  la  progagalion  de  la  blennorrhagie,  un 
rétrécissement  de  l’urèthre  opéré  et  guéri,  etc. 

Enfin,  l’on  ne  commencera  la  médication  par  la  téré- 
benthine que  lorsque  les  accidents  aigus  de  la  cystite 
auront  été  calmés  par  le  repos,  les  saignées  locales, 
le  bain  de  siège,  etc.;  Ton  adaptera  les  doses  à la  sus- 
ceptibilité individuelle,  et  l’on  cessera  la  térébenthine, 
quitte  à la  reprendre  un  peu  après,  si  elie  est  mal  sup- 
portée et  donne  lieu  à un  retour  à l’état  aigu  pénible  à 
supporter  parle  malade. 

Richter,  qui  vantait  les  bons  effets  de  la  térébenthine 
dans  la  colique  néphrétiqu ",  employait  la  préparation 
suivante  : 


Térébenthine  de  Venise 2 grammes. 

Savon  médicinal 1*2  — 

Extrait  de  réglisse 12  — 


en  pilules  de  10  centigr.,  administrées  au  nombre  de 
10  à 15  grammes  matin  et  soir.  Mais,  comme  le  remarque 
Dujardin-Beaumetz,  ce  moyen  s’adresse  plutôt  à la 


lithiase  urinaire  qu’à  lacolique  néphrétique  {Clin,  thér., 
t.  Il,  p.  194). 

Dans  1 ’uréthrite,  la  térébenthine  cède  le  pas  au  copahu, 
au  cubèbe,  au  gurjun  (Voy.  ces  mots),  mais  dans  Vuré- 
thrite  chronique  (goutte  militaire),  elle  donne  encore 
d’excellents  résultats. 

De  même,  elle  est  indiquée  dans  le  catarrhe  utèro- 
vaginal ; elle  améliore  l’état  local. 

Les  douches  vaginales  et  un  traitement  tonique  et 
une  bonne  hygiène  feront  le  reste.  Ellioston,  enfin,  aurait 
employé  avec  grand  avantage  les  lavements  à la  téré- 
benthine (15  grammes  pour  500  d’une  décoction  d’orge) 
dans  Yamènorrhée  des  jeunes  filles  (Bull,  de  lliér.,  X, 
1 83G  ; . 

Ajoutons,  pour  terminer  ce  paragraphe  de  l’emploi 
thérapeutique  de  la  térébenthine,  que  certains  auteurs 
l’ont  recommandé  pour  améliorer  l'état  des  muqueuses 
urinaires  dans  le  diabete,  la  maladie  de  Briglit.  Trous- 
seau, dans  le  diabète  toutefois,  et  Rayer,  dans  la  néphrite 
chronique,  n’en  ont  rien  obtenu.  Par  contre,  elle  a été 
prescrite  avec  avantage  dans  la  cliyluric  (Trousseau)  et 
Y hématurie. 

XVortabet  ( OEil  of  turpcntinc  in  egyptian  endemic 
liœmaturia,  in  The  Lancet,  9 déc.  1882)  a assuré  avoir 
guéri  en  trois  semaines,  par  l’administration  de  la  téré- 
benthine à l’intérieur,  un  cas  d’hématurie  d’Égypte  qui 
datait  de  plusieurs  années,  et  avait  résisté  à divers  trai- 
tements. 

Dès  les  premiers  jours  du  traitement,  le  malade  ren- 
dit avec  son  urine  une  grande  quantité  d’œufs  morts  et 
des  débrisd’cmbryon  du  Bilharzia  haematobia.  Au  bout 
d’une  quinzaine,  l’hématurie  avait  cessé,  ainsi  que  le 
ténesme  vésical  et  les  envies  fréquentes  d’uriner.  Au 
bout  d’un  mois,  le  malade  quittait  l’hôpital,  guéri,  .en 
apparence  tout  au  moins.  Six  semaines  plus  tard,  cette 
guérison  ne  s’était  pas  démentie.  Quand  elle  s’est  mon- 
trée avantageuse  dans  Yhydropisie  (ascite,  hydrothorax, 
hydropéricarde,  hydrocéphalie),  il  va  sans  dire  que  la 
térébenthine  n’a  joué  que  le  rôle  d’un  remède  palliatif, 
améliorant  le  symptôme  capital,  mais  ne  guérissant  en 
aucune  façon  l’affection  des  reinsou  du  cœur  qui  donne 
ordinairement  lieu  à l’ascite  et  à l’anasarque.  Nolh- 
nagel  et  Rossbach  la  considèrent  comme  contre-indiquée 
dans  les  inflammations  du  parenchyme  rénal. 

11  faut  savoir  en  effet  que  la  térébenthine  a de  la  ten- 
dance à congestionner  l’appareil  rénal,  comme  font  la 
terpine  et  le  terpinol.  Cette  tendance  à l’hyperémie  peut 
provoquer  dans  certains  cas  des  douleurs  rénales,  de 
l’hématurie  et  de  la  strangurie  (Harvey,  Brit.  med. 
Journ.,  1887),  et  peut  devenir  une  contre-indication  à 
Remploi  du  médicament  chez  les  polyuriques,  les  albu- 
minuriques, les  néphrétiques,  les  prostatiques,  et  avant 
tout  chez  les  brightiques. 

Maladies  du  système  nerveux.  — Kôhler,  admet- 
tant que  la  térébenthine,  à petites  doses,  exerce  une 
excitation  fugitive  sur  le  cerveau  et  la  moelle,  d'où  une 
excitation  fonctionnelle  des  nerfs  moteurs  périphériques 
et  vaso-moteurs,  explique  ainsi  les  avantages  de  l’es- 
sence de  térébenthine  dans  le  collapsus  et  l’adynamie 
de  l’insolation,  des  traumatismes,  des  fièvres  graves, 
du  choléra,  des  empoisonnements  par  l’opium  (Jerkins), 
par  le  tabac,  la  belladone,  ou  par  l’acide  cyanhydrique 
(Emmert).  Cette  même  action  rendrait  facile  la  concep 
tion  de  la  fébricule  térébenthinique  et  les  effets  hémos- 
tatiques de  la  même  substance;  mais  comment  concevoir 
1 son  efficacité  dans  le  collapsus  et  l’hémorrhagie  si  Ton 
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accepte,  avec  Rossbach  et  d’autres,  que  la  térébenthine 
fait  diminuer  l’excitabilité  du  système  nerveux  central, 
au  lieu  de  l’augmenter  ? Par  contre,  avec  la  théorie  de 
l’excitation  primitive,  comment  se  rendre  compte  de 
l’efficacité  de  la  même  substance  dans  les  névral- 
gies ? 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  térébenthine  a été  administrée 
avec  plus  ou  moins  de  résultat  dans  les  névroses,  l’hys- 
térie, la  chorée,  l’asthme,  le  tétanos  (W.  Toms, 
E.  Percival,  etc.),  l’épilepsie  elle-même  (Pereival,  etc.), 
l’hémicranie  (Husemann),  l’idiotisme  mélancolique  des 
enfants  consécutif  au  défaut  de  réaction  des  organes 
(Money).  Mais  c’est  contre  les  névralgies  qu’elle  a donné 
ses  meilleurs  effets. 

Galien  l’avait  déjà  recommandée  dans  les  douleurs 
des  jointures.  Depuis,  nombre  d’auteurs,  notamment 
Home,  Cheyne,  Murray,  Pitcairn,  Lentin,  Récamier, 
Martinet,  Trousseau,  Romberg,  etc.,  ont  pu  se  convain- 
cre de  son  efficacité.  Cette  efficacité  s’est  surtout  mon- 
trée dans  la  sciatique.  « Dans  le  traitement  des  sciati- 
ques que  Ton  peut  appeler  idiopathiques,  dit  Trous- 
seau, en  ce  sens  qu’elles  ne  dépendent  ni  d’une  infection 
palustre,  ni  d’une  maladie  organique  des  viscères  con- 
tenus dans  le  bassin,  ni  d’une  lésion  osseuse,  etc.,  on 
obtient  à peu  près  invariablement  un  soulagement  con- 
sidérable et  le  plus  souvent  la  guérison.  » Rien  sou- 
vent la  térébenthine  réussit  là  où  les  autres  médica- 
ments ont  échoué,  et  cela  sans  en  exclure  les  névralgies 
intercostales,  celles  qui  occupent  la  tête  ou  l’estomac 
(Trousseau).  11  est  curieux,  ajoute  ce  médecin  éminent, 
de  voir  des  gastralgies  plus  efficacement  combattues  par 
ce  médicament  que  par  tout  autre  moyen.  Dans  son  tra- 
vail, Martinet  rapporte  cinquante-huit  guérisons  sur 
soixante-dix  cas,  et  dans  le  nombre  la  guérison  fut  obte- 
nue cinquante-cinq  fois  par  l’usage  interne,  trois  fois 
parles  frictions.  Dufour  et  Delaroque,  de  leur  côté,  ont 
cité  le  premier  six  cas,  le  second  douze  cas  de  névral- 
gies suivies  de  guérison  radicale  par  l’essence  de  téré- 
benthine ; Regimbart  deux  observations  de  Delpech, 
concernant  des  névralgies  ovariques;  Vergniol,  Teissier 
(de  Lyon)  et  plus  récemment  Regimbart  des  observa- 
tions de  migraines  dans  lesquelles  la  térébenthine  donna 
les  plus  beaux  résultats  (Trousseau  et  Pidoux,  Traités  de 
thér.,  t 11,  p.  801  ; Martinet,  Essais  sur  les  névralgies 
et  sur  l’emploi  de  l'essence  de  térébenthine  dans  la 
sciatique,  Thèse  de  Paris,  1818  ; Dufour,  Rev.  méd., 
août  1823;  Delaroque,  Acad,  de  méd.,  1823;  Raigle- 
Delorme,  Arch.  de  méd.,t.  IV,  p.  400,  1824  ; Regimbart, 
Emploi  de  l’essence  de  térébenthine,  Thèse  de  Paris, 
1877;  Teissier,  Union  médicale,  1864;  Jameson, Edimb. 
Med.  Journ.,  p.  749,  févr.  1877). 

Trousseau  recommandait  de  faire  prendre  le  médica- 
ment en  capsules  au  moment  des  repas  (60  à 200  gouttes 
par  jour).  Quand  le  médicament  était  mal  toléré,  il  y 
adjoignait  un  peu  d’opium.  Malgré  cela,  la  térébenthine 
altère  les  fonctions  digestives  (Dujardin-Beaumetz, 
Clin,  thér.,  t.  JH,  p.  99),  aussi  est-elle  peu  en  usage.  Ii 
va  sans  dire  qu’on  peut  joindre  les  frictions  à l’essence 
de  térébenthine  à son  emploi  à l’intérieur. 

Trousseau  recommandait  les  frictions  loco  dolenti 
avec  le  liniment  suivant  en  même  temps  qu’il  donnait  six 
à huit  capsules  de  térébenthine  par  jour. 


Huile  de  camomille 60  grainncs. 

Essence  de  térébenthine 30  — 

Laudanum  de  Sydenham t — 


11  ajoute  que  si  au  bout  d’une  huitaine  de  jours  on 
n’a  pas  obtenu  de  résultat,  il  vaut  mieux  suspendre  la 
médication. 

Maladies  infectieuses.  — Dans  la  fièvre  typhoïde, 
la  térébenthine  a été  recommandée  contre  le  météorisme 
et  les  accidents  adijnamo- ataxiques  par  Wood,  Graves, 
Ramsbotham,  Marshal  Hall  en  Anglelerre,  et  par  Cantel 
de  Mées  (Basses-Alpes)  en  France.  Graves  la  réservait 
surtout  pour  les  cas  de  météorisme  considérable  avec 
constipation.  Cantel  administre,  concurremment  avec 
la  potion  térébenthinée,  le  lavement  avec  le  même  agent 
et  les  frictions  sur  le  ventre  avec  le  liniment  à la  téré- 
benthine (Bull,  de  thér.,  1868).  A l’aide  de  ce  traitement 
lemétéorisme  diminue  et  disparaît,  les  accidents  nerveux 
s’apaisent  et  la  fièvre  diminue  (Graves,  Cantel).  L’action 
de  la  térébenthine  dans  ces  circonstances  est  très  pro- 
bablement le  fait  de  son  action  antiseptique  sur  le  tube 
digestif.  Si  Ton  admet  avec  Rossbach  que  cette  sub- 
stance diminue  l’excitabilité  nerveuse,  on  s’expliquera 
facilement  aussi  qu’elle  soit  également  indiquée  alors 
qu’il  y a du  tremblement  musculaire,  des  soubresauts 
des  tendons  et  du  subdelirium. 

Les  Anglais  encore  ont  vanté  la  térébenthine  dans  la 
fièvre  puerpérale,  la  metrite  et  la  métro-péritonite  de 
même  origine.  Breman  allait  jusqu’à  prescrire  une  ou 
deux  cuillerées  à soupe  de  cette  substance  toutes  les  trois 
ou  quatre  heures  dans  ces  sortes  d’affections.  En  même 
temps,  il  appliquait  sur  le  ventre  une  flanelle  imprégnée 
d’essence  de  térébenthine.  Mais,  malgré  les  succès  avan- 
cés par  les  médecins  anglais,  celte  médication  est  aban- 
donnée aujourd’hui. 

Que  penser  des  douze  succès  (sur  seize  malades)  de 
Chapman  en  1820,  à Philadelphie,  dans  la  fièvre 
jaune?  Nous  ne  savons  pas  si,  depuis,  la  térébenthine  a 
été  essayée  dans  la  même  maladie  (Chapman,  Bull,  des 
sc.  méd.  de  Férussac,  t.  I,  p.  355). 

Girolamo  Leopardi  (Gaz.  méd.,  oct.  1872),  l’un  des  pre- 
miers, a recommandé  Jes  frictions  à la  térébenthine 
dans  Y Érysipele.  11  affirme  Tefiicacité  de  celte  méthode 
dans  l’érysipèle  traumatique.  Lucke  et  Meigs  ont  con- 
firmé les  avantages  de  cette  médication.  Leopardi  affirme 
même  avoir  guéri  l’érysipèle  spontané.  Voici  comment 
il  opère  : il  fait  une  friction  énergique  sur  les  parties 
malades  pour  y faire  pénétrer  le  remède  (qui  agirait 
comme  bactéricide),  puis  applique  une  compresse  imbi- 
bée d’eau  blanche  et  par-dessus  une  vessie  remplie  de 
glace.  Kaczoraswki  conseille  d’ajouter  l’acide  phénique, 
dans  la  proportion  de  1/10°,  à l’essence  de  térébenthine. 
Ces  succès  ont  besoin  d’être  contrôlés  par  de  nouvelles 
observations.  Depuis  quelques  années,  l’essence  de  téré- 
benthine a été  préconisée  dans  la  diphthérie. 

Bosse  (Berl.  hlin.  Woch.,  p.  612, 1880,  et  p.  138,1881), 
sur  trente-quatre  cas  d’angine  diphlhéritique  traités 
par  la  térébenthine  à la  dose  de  8 à 15  grammes  suivant 
l’àge,  priseen  une  seule  fois  suivie  d’une  lasse  delait  froid 
n’a  euque  deux  morts  ; vingt-quatre  heures  plus  tard  il 
a été  quelquefois  obligé  de  donner  une  nouvelle  dose  du 
médicament.  Bosse  est  convaincu  de  l’excellence  de  cette 
médication.  11  Ta  employée  avec  succès  sur  sa  femme  et 
quatre  de  ses  enfants  pris  coup  sur  coup  île  diphthérie  de 
la  gorge.  Le  seuls  phénomènes  incommodes  de  ce 
traitement  ne  peuvent  être  que  des  vomissements  et 
une  diarrhée  peu  persistante. 

Saltow  (Ueber  die  Bchandlung  der  Diphthérie  mit 
grossen  innerlichen  Dosen  von  Terpentinæl,  in  Ber- 
linerklin.  Woch.,  p.  579,  1884)  a traité  quarante-trois 
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cas  de  diphthérie,  dont  trente-cinq  chez  les  enfants, 
par  l’essence  de  térébenthine  que  Rosse  a préconisée. 

Il  n’a  perdu  qu’un  malade. 

La  dose  administrée  aux  enfants  est  d’une  cuillerée  à 
café,  d’une  cuillerée  à bouche  pour  les  grandes  per- 
sonnes. En  faisant  boire  du  lait  aussitôt  après,  le  médi- 
cament est  ordinairement  bien  supporté,  la  quantité 
totale  ingérée  de  15  à 20  grammes.  Mais  l’auteur  ajoute 
lui-même  que  la  térébenthine  a peu  d’efficacité  dans  la 
diphthérie  scarlatineuse  et  quand  le  processus  diphthé- 
ritique  a envahi  le  larynx. 

Deltiiil  regarde  la  respiration  d’un  mélange  d’essence 
de  térébenthine  et  de  goudron  de  gaz  comme  un  véri- 
table spécifique  dans  le  traitement  de  la  diphthérie 
(Acad,  de  méd.,  25  mars  1881).  L’auteur  a dû  plus 
d’un  succès  à ces  fumigations,  qui  sont  bien  supportées 
et  ne  provoquent  aucunement  la  toux. 

Ces  fumigations  sont  pratiquées  de  la  façon  suivante  : 
dans  un  vase  en  métal  placé  près  du  malade,  on  verse 
du  goudron  de  houille  et  de  l’essence  de  térébenthine, 
et  l’on  enflamme  le  mélange  ; il  se  produit  une  fumée 
extrêmement  épaisse,  au  contact  de  laquelle  se  dissou- 
draient les  matières  grasses  qui  agglutinent  la  fibrine 
des  fausses  membranes  ; ces  productions  devenant 
fiuentes,  une  expectoration  copieuse  s’établirait,  qui 
les  expulserait  sous  forme  de  mucosités  catarrhales. 

Répétées  par  d Heilly,  Féréol,  Cadet  de  Gassicourt, 
Dujardin-Beaumetz  (Soc.  méd.  des  hôp.,  mai  1881  et 
février  1885),  ces  fumigations  ont  donné  des  résultats 
variables.  Alors  que  cinq  enfants  opérés  du  croup,  ' 
soumis  à ce  genre  de  traitement,  n’ont  présenté  aucune 
amélioration  locale,  aucune  tendance  à l’expulsion  des 
fausses  membranes  (quatre  moururent),  Féréol  observa 
une  personne  de  cinquante-six  ans  qui,  après  n’avoir 
retiré  aucun  bénéfice  des  badigeonnages  à l’eau  oxy- 
génée, se  trouva  au  mieux  des  mêmes  fumigations  : 
elle  guérit  en  huit  jours.  Cadet  de  Gassicourt  nota 
également  un  succès  chez  un  enfant  de  deux  ans  et  demi, 
qu’on  avait  été  surle  pointde  trachéotomiser,  et  Dujardin- 
Beaumetz  raconte  l’histoire  d’une  petite  fille  de  quatre 
ans  qui  rendit,  dès  le  lendemain  des  fumigations,  un 
paquet  de  fausses  membranes  arborisées  à la  suite  d’un 
vomitif,  alors  que  jusque-là  le  vomitif  n’avait  rien 
amené. 

Maladies  diverses.  — Carmichaël  (1829)  (de  Dublin), 
Guthrie  ont  recommandé  la  térébenthine  dans  Yirido- 
choroïdite  à forme  subaiguë  ou  chronique.  Flarcr 
(de  Pavie)  et  Trinchinetti  plus  récemment  (1831)  ont 
constaté  les  bons  effets  de  cette  médication;  Trinchi- 
netti, en  particulier,  a rapporté  quatre  guérisons  d’iritis 
rhumatismale  ou  traumatique,  alors  que  les  autres 
moyens  avaient  échoué.  La  térébenthine  réussit  égale- 
ment dans  huit  cas  d’iritis  chronique  consécutive  à des 
opérations  de  cataracte.  Dans  tous  ces  cas,  la  térében- 
thine a calmé  la  douleur,  apaisé  la  congestion  oculaire 
et  fait  disparaître  les  exsudats  (Flarer,  Trinchinetti).  Le 
médicamentétait  administré  à la  dose  de  2 à 16  grammes 
suspendu  dans  une  émulsion  d’amandes.  Pour  éviter 
les  aigreurs,  il  suffisait  de  l’addition  de  20  centigrammes 
de  sous-carbonate  de  soude  (Bull,  dethér.,  XIII,  1836). 

Dioscoride  avait  indiqué  la  térébenthine  contre  la  blé- 
pharite ciliaire.  Depuis,  nombre  d’auteurs,  Laugier  ! 
entre  autres,  l’ont  employée  en  collyre  dans  diverses 
formes  d’ophthalmie  et  de  blépharophlhalmie,  avec  des 
succès  variables.  On  a du  reste  peu  de  peine  à concevoir 
['utilité  de  l’essence  de  térébenthine  dans  ces  circon-  1 


j stances  où  sont  indiqués,  comme  le  dit  Trousseau,  les  to- 
piques irritants  et  substitutifs. 

Trousseau  s’est  également  servi  de  la  térébenthine 
cuite  (une  pilule  de  20  centigrammes  deux  fois  par 
jour)  avec  grand  succès  pour  désinfecter  les  salles  des 
gâteux.  Cette  administration  suffit  à empêcherl'infection 
des  salles  par  les  urines  de  ces  sortes  de  malades, 
qui  se  putréfient  avec  grande  rapidité. 

Empoisonnement  par  le  phosphore.  — Chacun 
sait  que  depuis  l’invention  des  allumettes  chimiques, 
les  empoisonnements  homicides  par  le  phosphore  sont 
très  fréquents.  Longtemps  la  thérapeutique  fut  impuis- 
sante à conjurer  les  terribles  conséquences  de  cet  em- 
poisonnement. 

Depuis  longtemps  cependant  on  savait  que  les  vapeurs 
de  l’essence  de  térébenthine,  de  même  que  celles 
d’autres  hydrocarbures  (benzine,  pétrole,  etc.),  éteignent 
les  lueurs  que  donnent  le  phosphore  dans  l’obscurité, 
et  cette  propriété  avait  été  mise  à profit  par  Letheby 
dans  la  fabrique  d’allumettes  chimiques  de  Black  et  Bill 
à Strafford,  pour  empêcher  l’intoxication  phosphorée 
professionnelle.  On  arrive  à ce  résultat,  en  effet,  en  sus- 
pendant une  boîte  en  fer-blanc,  contenant  de  l’essence 
de  térébenthine,  au-devant  de  la  poitrine  des  ouvriers. 
Un  heureux  hasard  permit  à Andant  (de  Dax)  de  décou- 
vrir dans  la  térébenthine  le  contre-poison  du  phosphore. 
— Voici  le  fait  en  peu  de  mots  En  août  1868,  un  ouvrier 
terrassier,  fatigué  de  l’existence,  résolut  de  se  suicider. 
A cet  effet  il  mâcha  la  pâte  phosphorée  de  trois  boites 
d’allumettes.  Mais  trouvant  que  la  mort  était  trop  lente 
à venir,  il  pensa  l’activer  en  avalant  de  l’essence  de 
térébenthine  qui  se  trouvait  à sa  portée.  Cet  homme 
n’éprouva  que  quelques  troubles  digestifs,  une  soif  très 
accusée  et  un  peu  d'ardeur  dans  la  face. 

Andant,  témoin  de  ce  fait,  fut  convaincu  que  le  malade 
n’avait  échappé  à la  mort  que  grâce  à l’ingestion  d’es- 
sence de  térébenthine.  Aussi  résolut-il  d’essayer  le 
contre-poison  le  cas  échéant.  L’occasion  ne  se  fit  pas 
attendre.  En  décembre  de  la  même  année,  il  sauva  une 
femme  qui  avait  tenté  de  se  donner  la  mort  au  moyeu 
d’allumettes  chimiques.  Deux  autres  cas  furent  par  lui 
traités  avec  tout  autant  de  succès.  Le  doute  n’était  plus 
permis  (Andant,  Bull,  de  thèr.,  1869). 

Depuis  lors, les  cas  de  guérison  des  empoisonnements 
parle  phosphore  se  sont  multipliés. 

Sorbets  (Gaz.  des  hôp.,  1869)  en  rapportait  un  cas 
en  1869  ; Kôhleret  Lichtenstein  (Berl.  Iclin.  Woch.,  1870), 
Laboulbène  (Gaz.  hebd.  1874),  chacun  un  autre  exemple; 
Bommelaere  (Bull,  de  l’Acad.  de  méd.  de  Bclg.,  3e  série, 
t.  V,  1871)  trois  observations  en  1871,  etc.  Depuis, 
Personne,  Kôhler  et  Schimpf  ont  confirmé  expérimen- 
talement cet  antidotisme.  D’après  Kôhler,  l’administra- 
tion de  la  térébenthine,  plusieurs  heures  après  l’inges- 
tion du  phosphore,  suffit  encore  à conjurer  la  mort; 
mais,  d’après  cet  auteur,  il  faudrait  pour  cela  une  dose 
de  térébenthine  cent  fois  plus  forte  que  la  dose  de  phos- 
phore ingérée,  100  grammes  de  térébenthine,  par  exem- 
ple, pour  annihiler  1 gramme  de  phosphore. 

Quelle  est  l’explication  de  l’action  de  l’essence  de 
térébenthine  impure  donnée  dans  ces  circonstances? 
Personne  l’attribue  à ce  que  cette  essence  empêcherait 
l’oxydation  du  phosphore.  Au  contraire  Kôhler  et  Jules 
Lefort  admettent  la  formation  d’un  acide  « térébenthino- 
phosphoreux»  inoffensif.  Ajoutons  que  l 'essence  rectifiée 
esl  sans  action.  Pour  obtenir  l’antidotismc  il  faut  s adres- 
ser à l 'essence  de  térébenthine  du  commerce  ou  ozonisée. 
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Rondot  plus  récemment  (Gaz.  hebd.  des  sc.  méd.  de 
Bordeaux , mars-avril  1886)  montrait  que  l’essence  de 
térébenthine  possède  réellement  une  action  antagoniste 
de  celle  du  phosphore.  Lorsqu’elle  ne  parvient  pas  à 
annihiler  entièrement  l’intoxication  phosphorée,  elle 
rend  tout  au  moins  celle-ci  moins  dangereuse  et  la  gué- 
rison est  obtenue.  « La  térébenthine,  dit  Rondot,  agit 
ainsi  en  relevant  l’énergie  du  cœur,  en  stimulant  l’ac- 
tivité du  rein,  dont  la  sécrétion  est  accrue,  en  ramenant 
au  taux  normal  le  chiffre  de  l’urée,  et  en  s’opposant  aux 
altérations  morphologiques  des  hématies  par  suite  de 
l’obstacle  qu’elle  apporte  à la  soustraction  d’oxygène 
que  le  phosphore  tend  coopérer  sur  le  liquide  sanguin.  » 

En  arrivant  près  d’un  sujet  empoisonné  par  le  phos- 
phore, le  premier  devoir  du  médecin  est  donc  de  pro- 
voquer le  vomissement  par  action  mécanique,  à moins 
que  l’ingestion  du  poison  date  déjà  de  plusieurs  heures, 
Puis  il  administrera  la  potion  lérébenthinée,  10  grammes 
par  exemple,  dans  une  potion  gommeuse,  à prendre 
dans  la  journée,  et  cette  potion  il  la  continuera  pendant 
plusieurs  jours  à dose  décroissante.  Enfin,  il  évitera 
toutes  les  substances  grasses  (lait,  huile  de  ricin,  etc.), 
et  môme  les  mucilagineux  et  les  alcooliques  (Romme- 
laere),  substances  qui  facilitent  la  dissolution  du  phos- 
phore. Pour  plus  de  détails  voy.  Phosphore. 

Enfin  terminons  cette  question  en  ajoutant  que  Ch. 
Roucher,  se  fondant  sur  ce  que  l’arsenic  et  l’antimoine 
produisent  des  effets  analogues  à ceux  que  détermine  le 
phosphore,  a proposé  également  l’emploi  de  la  térében- 
thine dans  l’intoxication  par  ces  substances  minérales. 

Usage  externe  de  la  térébenthine.  — La  téré- 
benthine est  employée  à un  double  titre  dans  la  méde- 
cine externe,  à titre  de  révulsif  et  de  rubéfiant  et  h 
titre  de  parasiticide  et  d ’ antifermentescible. 

Comme  rubéfiant , les  frictions  térébenlhinées  sont 
d’un  usage  vulgaire  dans  les  rhumatismes  muscu- 
laires. Ces  frictions  sont  également  employées  dans  les 
mêmes  cas  où  l’on  prescrit  le  sinapisme,  c’est-à-dire 
dans  les  anesthésies,  les  paralysies.  On  les 
prescrit  aussi  à titre  d’agent  irritant  cutané  et  « sub- 
stitutif » dans  les  bronchites,  les  laryngites , la  coque- 
luche, etc.;  et  l’on  recommande  encore  les  applications 
de  térébenthine  dans  les  engelures , les  brûlures,  etc. 
Nous  avons  vu  qu’on  les  avait  utilisées  dans  l 'érysipèle 
traumatique,  le  météorisme.  Kentish  lave  les  surfaces 
brûlées  avec  un  mélange  d’alcool  et  d’essence,  puis 
il  fait  un  pansement  avec  de  l’onguent  basilicum  ren- 
fermant de  l’huile  de  térébenthine.  En  chirurgie,  l’on 
s’en  sert  pour  le  pansement  des  ulcères  atoniques  et 
torpides  qu’elle  désodorise,  excite  et  achemine  vers  la 
cicatrisation;  en  fomentations,  dans  les  eczémas  de  la 
jambe  (Beullard);  en  Uniment  avec  le  camphre,  dans 
l’anthrax  (Thielemann)  ; la  pourriture  d'hôpital 
(Hachenberger)  ; la  gangrène  vaginale  d’origine  puer- 
pérale (Cantani),  dans  les  hémorrhagies  externes,  etc. 
Depuis  qu’Achenberg  l’a  employée  dans  la  pourriture 
d’hôpital,  pendant  la  guerre  de  la  Sécession,  la  téré- 
benthine a été  mise  en  usage  à l’hôpital  militaire  d’An- 
vers. Dans  treize  cas  qui  avaient  résisté  au  citron,  ; 
au  perchlorure  de  fer,  au  quinquina  et  à l’isolement, 
le  pansement  à l’essence  de  térébenthine  arrêta  la 
marche  de  l’affection,  dont  la  cicatrisation  fut  plus  tard 
achevée  avec  la  poudre  de  quinquina  et  le  styrax  (cité 
parL.  Hahn,  in  üict.  encyclop.  de  sc.  méd.,  art.  Téré- 
benthine, p.  460). 

S.  Cecchini  (Ann.  univ.  di  med.,  août  1887)  a in- 
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jecté  l’essence  de  térébenthine  pure  ou  mélangée  à 
l’huile  d’olive  dans  les  fistules  anales,  osseuses,  etc., 
rebelles  et  atones.  L’effet,  est  rapide,  la  douleur  peu 
marquée. 

Sur  sept  fistules  anales  traitées  par  ce  procédé,  cinq 
ont  guéri  complètement.  Six  cas  de  fistule  osseuse  du 
rocher  avec  otite  chronique  suppurée  ont  donné  six 
guérisons;  cinq  cas  de  fistules  osseuses,  suite  de  carie 
dentaire,  cinq  guérisons;  un  cas  de  fistule  du  enaal  de 
Stenon,  guérison  (injection  de  25  à 50  centigrammes 
d’essence)  ; quinze  cas  de  fistules  atones  diverses, 
guérison. 

Les  propriétés  parasiticides  de  la  térébenthine  ont 
été  mises  à profit  pour  détruire  les  poux,  les  morpions, 
le  sarcoptede  la  gale,  les  champignons  des  teignes,  etc. 
Rappelons  enfin  que  nous  avons  déjà  signalé  les 
inhalations  de  vapeurs  térébenlhinées  dans  les  affections 
pulmonaires. 

.inode  d’emploi  et  <io«cs.  — Nous  ne  rappellerons 
pas  ici  les  nombreuses  formules  de  liniments  (baume 
de  Fioravanti,  etc.),  emplâtres  adhésifs,  eaux  (eau  hé- 
mostatique de  Léchelle),  sirops,  mixtures,  électuaires, 
potions,  etc.  (Voy.  Pharmacologie)  qui  ont  pour  base 
la  térébenthine;  nous  dirons  seulement  que  le  meilleur 
procédé  pour  la  faire  prendre,  c’est  de  l’administrer  en 
capsules  ou  perles  (enveloppes  en  gluten)  au  début  ou 
pendant  les  repas,  pour  favoriser  la  tolérance  du  mé- 
dicament. Ordinairement  chaque  capsule  contient  cinq 
gouttes,  soit  25  centigrammes  de  térébenthine.  La  dose 
moyenne  est  de  huit  à dix  capsules  par  jour,  soit  2 à 
2 flr,50  de  térébenthine  pro  die. 

En  inhalations,  on  se  sert  d’une  solution  de  5 à 
10  grammes  dans  500  d’eau;  en  lavement,  de  4 à 
8 grammes  en  émulsion  avec  l’albumine,  le  jaune 
d’œuf  ou  le  lait  ; en  onguent,  enfin,  la  térébenthine 
s’emploie  à la  dose  de  1 partie  pour  4 de  vaseline. 

TioiBsiiivi  (Italie,  prov.  de  Palerme). — Les  Bains  de 
Termini  ne  sont  autres  que  les  Thermœ  Himerenses 
des  Romains  ; situés  à 34  kilomètres  de  Palerme,  ils 
sont  alimentés  par  une  source  hyperthermale  (temp. 
47°G.)  et  sulfatée  sodique  possédant,  d’après  l’analyse 
de  Furitano  (1825),  la  constitution  chimique  suivante: 


Sulfate  de  soude 5.926 

— de  magnésie 0.099 

— de  chaux 0.411 

Chlorure  de  magnésium 1.035 

— de  sodium 0.145 

— de  calcium 0.074 

Carbonato  de  chaux 0.291 

Gaz  acide  carbonique  libre 0.225 


8.266 


Les  eaux  chaudes  et  sulfatées  chlorurées  de  Termini 
sont  employées  en  bains  d’eau  minérale  et  de  vapeur 
dans  le  traitement  du  rhumatisme  sous  toutes  ses  formes, 
des  paralysies  et  des  dermatoses. 

'B'aoBe^'A^T  (France,  dép.  du  Puy-de-Dôme,  arrond. 
d’Issoire).  Sur  le  territoire  du  village  de  Ternant,  situé 
à 18  kilomètres  d'issoire,  jaillit  une  source  froide  et 
bicarbonatée  sodique,  ferrugineuse . 

Cette  fontaine,  qui  émerge  par  plusieurs  griffons,  débite 
une  eau  très  limpide  et  très  pétillante,  à saveur  piquante 
et  légèrement  ferrugineuse.  Sa  température  native  est 
de  13°, 4 C. 
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Voici,  d’après  l’analyse  du  professeur  Nivel  (1845),  la 
composition  élémentaire  de  cette  source  : 

Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Bicarbonate  de  soude 1 . 4990 

— de  magnésie 0.3035 

— de  chaux 0.6032 

— de  fer 0.0471 

Sulfate  de  soude 0.0600 

Chlorure  de  sodium 0.7560 

Silice 0.0900 

Perte 0.1 184 

3.5372 

Gaz  acide  carbonique  libre.,  très  abondant  mais  indéterminé. 

ïimgtioi  thérapeutique.  — L’eau  de  Tentant  est 
tonique,  digestive  et  diurétique.  Exclusivement  uti- 
lisée en  boisson,  soit  sur  place,  soit  loin  de  la  source, 
par  les  habitants  de  la  région,  ses  propriétés  la  recom- 
mandent dans  les  troubles  de  l’appareil  digestif,  dans  les 
engorgements  des  viscères  abdominaux  ainsi  que  dans 
certaines  affections  des  voies  urinaires. 

ternes  (Les).  Voyez  paris. 

TERPiXT,  et  TERPüt'OL.  — La  tcrpine  (hydrate 
d’essence  de  térébenthine,  bihydrate  de  térébenthine) 
(C,0H16)  2 H2 O,  que  l’on  rencontre  dans  l’essene  de  téré- 
benthine sous  forme  de  cristaux  qui  tapissent  les  parois  du 
vase,  sc  prépare  avec  un  mélange  de  3 parties  d’alcool  à 80°, 
4 parties  d’essence  de  térébenthine  et  une  partie  d’acide 
azotique  ordinaire.  Le  mélange,  introduit  dans  des  flacons 
de  Woolf,  est  exposé  au  soleil  et  on  y fait  passer  pendant 
quatre  jours  un  courant  rapide  d’air.  On  décante  la  couche 
supérieure  et  on  y ajoute  de  l’eau.  Au  bout  de  quelques 
heures  le  mélange  laisse  déposer  des  cristaux  que  l’on 
comprime  dans  des  doubles  de  papier  Joseph  et  qu’on 
purifie  par  cristallisation  dans  l’alcool  ou  l’eau  bouil- 
lante. 

Flawitzki  ( Deutsch . chcm.  Gesells.,  1879)  a montré 
qu’avec  les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  on  obte- 
nait le  même  produit  dont  la  formation  est  plus  rapide 
avec  11  Cl  dilué.  Les  eaux  mères  renferment  des  compo- 
sés nitrés,  car  lavées  puis  traitées  par  les  corps  réduc- 
teurs elles  donnent  de  l’ammoniaque;  chauffées  directe- 
ment elles  dégagent  des  vapeurs  nitreuses.  La  Terpine  se 
présente  sous  forme  de  prismes  droits,  à base  rhombe, 
volumineux,  blancs,  limpides,  d’une  densité  de  1.099, 
solubles  dans  200  part,  d’eau  froide,  22  d'eau  bouillante, 
dans  l’alcool  et  à chaud  dans  l’éther,  les  huiles  grasses, 
l’essence  de  térébenthine.  Elle  fond  à 103-105°,  reste 
molle  et  filante  pendant  quelque  temps,  puis  se  prend 
en  une  masse  cristalline  rayonné A une  température 
supérieure  elle  perd  son  eau  de  cristallisation,  puis  dis- 
tille sans  décomposilon. 

L’acide  chlorhydrique  gazeux,  passant  dans  sa  solution 
alcoolique  ou  dans  l’eau  qui  la  tient  en  suspension,  la 
convertit  en  bichlorhydrate.  L’acide  bromhydrique  réa- 
git de  la  même  façon. 

Oxydée  par  l’acide  nitrique  la  terpine  donne  les 
mêmes  produits  que  l’essence  de  térébenthine  moins  la 
résine,  c’est-à-dire  des  acides  paratérébique,  léréphta- 
liquc,  térébique,  carbonique,  oxalique  et  de  petites  quan- 
tités d’acides  gras  volalils. 

Terpinol  (C10H1C)  2li20.  — Ce  composé  sc  prépare  en 


faisant  bouillir  la  terpine  avec  de  l’eau  acidulée  d’acide 
chlorhydrique  ou  sulfurique,  lavant  le  produit  avec  une 
eau  légèrement  alcaline,  distillant  et  ne  recueillant  que 
les  vapeurs  qui  passent  à 168°. 

C’est  un  liquide  incolore,  très  mobile,  réfringent, 
d’une  odeur  qui  rappelle  celle  du  Jasmin,  insoluble 
dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  11  bout  à 168°. 
Sa  densité  = 0.852. 

Action  pliysiologiqne  et  usages.  — La  terpine  OU 
hydrate  de  térébenthine  a une  action  assez  analogue 
à celle  de  la  térébenthine,  mais  elle  agit  avec  beaucoup 
plus  d’énergie.  Aussi  faut-il  l’employer  à dose  plus  faible 
que  l’essence. 

A la  dose  de 20  à 60  centigrammes  la  terpine  augmente  la 
sécrétion  bronchique  et  en  accroît  la  fluidité  de  façon  à 
rendre  l’expectoration  plus  facile.  Elle  peut  être  utilisée 
dans  ce  but  dans  les  cas  de  bronchite  subaiguë  ou  chro- 
nique. Si  l’on  élève  la  dose,  la  sécrétion  est  au  contraire 
tarie.  R.  Lépine  a ainsi  guéri  plusieurs  cas  de  bron- 
chorrée. 

A la  dose  de  20  à 60centigr.  elle  est  diurétique  et  peut 
rendre  par  conséquent  des  services  chez  les  brightiques; 
mais  il  importe  de  savoir  qu’à  forte  dose,  elle  donne 
lieu,  chez  le  chien,  à de  l’albuminurie  et  même  à de 
l’hématurie.  A celle  de  3 grammes,  elle  tue  un  chien 
de  20  kilogrammes,  avec  irrégularité  dans  la  respira- 
tion, élévation  de  la  température,  accélération  du  pouls, 
hématémèse.  A la  dose  de  1 gramme,  elle  agit  sur  le 
système  nerveux  comme  le  font  plusieurs  grammes  de 
térébenthine  (Lépine). 

Dujardin-Beaumetz  et  Guelpa  n’ont  cependant  pas  re- 
trouvé cette  activité  à la  terpine.  Pour  eux,  2 grammes 
par  kilogramme  du  poids  de  l’animal  seraient  nécessaires 
pour  produire  des  accidents  graves,  et  G.  Sée,  dans  ses 
essais  chez  l’homme,  a toujours  noté  les  modifications 
de  la  sécrétion  sans  qu’il  se  produisit  le  moindre  chan- 
gement dans  le  rythme  du  pouls  et  dans  les  mouvements 
respiratoires. 

Injectée  en  solution  aqueuse  dans  les  veines,  même  à 
forte  dose,  la  terpine  du  reste  n’amène  pas  la  mort;  il 
survient  seulement  des  troubles  urinaires  passagers 
(albuminurie,  parfois  hémoglobinurie)  et  de  la  dépres- 
sion nerveuse  (Lépine).  — G.  Sée  n’a  retrouvé  chez 
l’homme  ni  l’albuminurie,  ni  l’hématurie.  — Cet  au- 
teur,comme  du  reste  Grasset  (Montpellier  médical,  oct. 
1885),  Kien  (Gaz.  méd.  de  Strasbourg,  n°  12,  1885), 
Decroizilles  ( France  médicale,  13  févr.  1886),  regarde 
la  terpine  comme  un  énergique  modificateur  de  la  mu- 
queuse bronchique,  un  anti-sécrétoire  puissant  et  comme 
un  excellent  remède  des  hémoptysies  du  début.  — Au 
dire  d’Üvise,  les  petites  doses  de  terpine  sont  seules 
diurétiques;  mais  la  composition  des  urines  ne  change 
ni  avec  les  faibles  ni  avec  les  fortes  doses.  La  propor- 
tion de  matière  colorante  serait  seule  augmentée  (Ovise). 

Au  total  la  terpine  qui,  au  point  de  vue  chimique, 
constitue  le  térébenthène  hydraté,  diffère  notablement 
de  l’essence  de  térébenthine  (Voy.  ce  mol).  Elle  n’en  a 
pas  l’activité  pharmaco-dynamique  et  n’en  conserve 
pour  ainsi  dire,  à doses  moyennes,  que  les  propriétés 
antisécrétoires  sur  les  muqueuses. 

La  terpine  s’élimine  en  partie  telle  quelle,  en  partie 
à l’état  de  terpinol.  C’est  du  moins  ce  que  diverses 
réactions  qui  peuvent  être  observées  et  reproduites  dans 
les  urines  permettent  de  supposer 

Sous  l’influence  de  l’acide  azotique  à chaud,  l’urine 
des  sujets  qui  prennent  de  la  terpine  acquiert  une  odeur 
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de  jacinthe  (odeur  du  terpinol);  l’acide  sulfurique  lui 
donne  une  coloration  rouge;  étendue  d’eau,  fette  urine 
colorée  par  l’acide  sulfurique  précipite  une  matière 
résineuse,  verdâtre.  Pour  obtenir  cette  réaction,  on 
prend  100  centimètres  cubes  d’urine,  par  exemple,  que 
l’on  traite  par  40  centimètres  cubes  d’éther.  — On  dé- 
cante le  liquide  qui  surnage  et  on  chasse  l’éther  par 
l’évaporation.  — En  ajoutant  alors  une  goutte  d’acide 
sulfurique  concentré  sur  les  bords  de  la  capsule,  on 
voit  apparaître  la  coloration  rouge  sus-indiquée.  Cette 
substance  à coloration  rouge  et  à odeur  de  jacinthe, 
c’est  très  probablement  du  terpinol. 

thérapeutique.  — L’action  de  la  terpine  sur 
les  muqueuses  se  résume  en  deux  mots  : chaque  fois 
qu’il  y a hypersécrétion  muqueuse,  la  terpine  adminis- 
trée à dose  convenable  (25  à 50  cenligr.)  diminue  ou 
supprime  ce  flux  muqueux.  Chaque  fois qu’ilv  a hémor- 
rhagie broncho-pulmonaire,  elle  tend  à lalimiter,  à la  res- 
treindre et  même  à la  dissiper,  mieux,  parait-il,  que 
toutes  les  eaux  antihémorrhagiques  utilisées  jusqu’à  ce 
jour,  — et  qui  ont,  pour  la  plupart,  l’essence  de  téré- 
benthine pour  hase. 

Cette  double  propriété  fait  de  la  terpine  un  médi- 
cament précieux  dans  toutes  les  affections  broncho- 
pulmonaires qui  ont  pour  principal  symptôme  l’hyper- 
sécrétion muco-purulente  et  la  tendance  à l’hémoptysie. 
— C’est  à ce  titre  qu’on  l’a  employée  avec  efficacité  dans 
la  bronchite  catarrhale,  la  bronchorrée  et  la  bron- 
chectasie avec  expectoration  abondante  et  putride;  la 
phthisiek  forme  catarrhale  avec  expectoration  profuse  et 
débilitante;  dans  Y hémoptysie. 

Lépine  a guéri  avec  elle  plusieurs  cas  de  bronchorrée. 
G.  Sée  en  a obtenu  des  résultats  satisfaisants  chez  cinq 
phthisiques  dont  l’expectoration  profuse  était  pour  eux  une 
cause  qui  les  conduisait  rapidement  à la  cachexie  et  au 
marasme.  Dans  trois  cas,  l’expectoration  diminua  con- 
sidérablement, la  toux  s’apaisa  et  les  signes  physiques 
de  la  bronchite  catarrhale  généralisée  disparurent  pour 
ne  laisser  subsister  que  les  signes  de  l’induration  des 
sommets,  respiration  soufflante  et  retentissement  de  la 
voix;  dans  les  deux  autres  cas,  l’expectoration  prove- 
nait d’une  vaste  caverne;  par  le  traitement  à la  terpine 
associée  à l’antipyrine,  la  source  purulente  se  tarit  en 
une  quinzaine  de  jours  ; les  râles  et  les  gargouillements 
disparurent;  il  ne  restait  que  du  souffle  cavitaire  et  de 
la  pectoriloquie. 

Dans  sept  cas  de  bronchite  catarrhale  simple,  G.  Sée 
arriva  à tarir  promptement  le  flux  muco-purulent,  et 
dans  l’un  des  cas  la  guérison  fut  parfaite.  Rien  de  son 
côté  a obtenu  la  diminution  de  l’expectoration  puru- 
lente chez  des  malades  atteints  de  bronchite  chronique,  en 
leur  administrant  1 gramme  à lnr,25  de  terpine  par  jour. 

Quant  à l 'hémoptysie,  la  terpine,  comme  les  autres 
agents  hémostatiques,  ne  peut  avoir  la  prétention  de 
supprimer  celle  qui  est  due  à la  rupture  des  branches 
anévrysmatiques  (Rasmussen)  de  l’artère  pulmonaire  qui 
rampent  dans  les  parois  des  cavernes  ou  cavernules. 
Ces  hémorrhagies  pulmonaires  tardives  sont  trop  souvent  | 
fatales,  et  nos  moyens  d’agir  sur  elles  malheureusement  I 
des  plus  restreints.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même  des 
hémoptysies  initiales,  celles  du  début  de  la  tuberculose 
pulmonaire. 

« Ces  hémoptysies  initiales,  dit  G.  Sée,  guérissent  si 
souvent,  que  le  nombre  des  phthisies  bacillaires  arrêtées 
au  début  est,  pour  ainsi  dire,  incalculable,  mais  il  n’en 
est  pas  moins  vrai  que  l’abondance  ou  la  répétition  de 


l’hémorrhagie  constitue  un  véritable  danger.  » C’est 
dans  ces  cas,  ajoute-t-il,  que  la  terpine  agit  avec  une 
rare  efficacité,  mieux  même  et  plus  promptement  que 
l’ergotine  en  injection  sous-cutanée.  Seule,  ou  associée 
à l’injection  de  morphine,  la  terpine  constituera  un  jour  le 
véritable  hémostatique  du  poumon,  peut-être  aussi 
d’autres  organes  (G.  Sée).  Et  l’éminent  professeur  cite  à 
l’appui  trois  observations  d’hémoptysies  survenues  au 
début  de  la  tuberculose  pulmonaire. 

Nous  ne  connaissons  pas  d’observations  qui  puissent 
nous  faire  juger  de  la  valeur  exacte  de  la  terpine  dans 
les  inflammations  catarrhales  subaiguës  des  organes 
génito-urinaires.  Etant  donné  qu’elle  se  rapproche  de  la 
térébenthine  (Voy.  ce  mot)  et  qu’elle  agit  sur  les  épi- 
théliums des  voies  urinaires,  qu’elle  est  en  un  mot  un 
diurétique  vrai  (Lépine),  il  n’est  pas  impossible  que  la 
terpine  modifie  avantageusement  les  cystites  chroniques 
et  les  vieilles  gonorrhées. 

Ovise,  élève  de  Lépine,  dit  qu’à  titre  de  diurétique, 
elle  a rendu  des  services  dans  plusieurs  cas  de  né- 
phrite chronique,  mais  comme  à dose  un  peu  élevée, 
elle  donne  lieu  à de  l’albuminurie  (Lépine),  il  serait 
' contre-indiqué  de  l’administrer  chez  les  brightiques 
j (Ovise). 

Enfin  la  terpine,  comme  la  térébenthine,  ne  serait 
pas  sans  influence  sur  les  affections  nerveuses.  Lépine 
a fait  disparaître  avec  elle  plusieurs  névralgies,  entre 
autres,  une  sciatique,  et  croit  avoir  amendé  un  cas 
d’hystéro-épilepsie. 

En  résumé,  ce  qui  parait  bien  établi  c’est  que  la 
terpine  agit  sur  les  voies  respiratoires  à la  façon  de  la 
térébenthine,  mais  avec  plus  de  rapidité  et  d’efticacité. 
Elle  est  préférable  à cette  dernière  dans  les  catarrhes 
bronchiques,  surtout  ceux  des  phthisiques,  car  elle  a 
l’incomparable  avantage  de  leur  laisser  intactes  leurs 
fonctions  digestives  (G.  Sée). 

Mode  d’esiiitioï  et  dose.  — La  dose  moyenne  journa- 
lière de  terpine  est  de  30  à 60  centigrammes.  Celte 
quantité  se  prescrit  en  cachets  ou  en  pilules  de  10  à 
20  centigrammes,  ou  mieux  en  solution  avec  un  peu 
de  sirop  d’écorce  d’oranges  'amères.  Lépine  recom- 
mande de  l’administrer  en  solution  faiblement  alcoolique 
avec  un  sirop  convenable,  ou  dans  du  vin  blanc,  aux 
malades  chez  lesquels  on  recherche  l’action  diurétique 
Mais  il  faut  savoir  que  la  solubilité  de  cette  substance 
dans  l’alcool  est  assez  faible,  et  que  souvent  elle  cris- 
tallise dans  la  potion  alcoolique. 

C’est  pour  remédier  à cet  inconvénient  que  Pli.  Vigier 
conseille  d’associer  la  glycérine  à l’alcool,  sous  la  for- 
mule suivante  : 

Grammes. 


Terpine 5 

Alcool  a 05» 20 

Glycérine 40 


Une  cuillerée  à café  contient  50  centigrammes  de 
terpine,  que  l’on  peut  administrer  dans  un  peu  d’eau 
sucrée  aromatisée. 

Grammes. 


Terpine 5 

Glycérine 70 

Alcool. 70 

Sirop  de  sucre..  70 


dont  chaque  cuillerée  à bouche  renferme  50  centi- 
grammes de  terpine. 

R.  Lépine,  Sur  l’emploi  de  la  terpine  en  ihérapeu- 
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G.  See,  Bull,  de  /’ Acad,  de  médecine,  28  juillet  1885; 
Ovise,  De  la  thérapeutique  ( Thèse  de  Lyon,  1885); 
Kien,  Gaz.  méd.de  Strasbourg , oct.  1885;  Ch.  Vicier, 
Gaz.  hebd.,  nos  44  et  4-9,  1885. 


allier  males  (13°  C.),  bicarbonatées  ferrugineuses,  est 
utilisée  en  boisson  par  les  chloro-anémiques  du  voisi- 
nage. On  ne  connaît  ni  la  densité  ni  l’analyse  chimique 
des  sources  de  Terran. 

TE  RUASSE  (La).  Voy.  LA  terrasse. 


tereivob.  (C10H1C)  21L0.  — Le  terpinol,  qui 
n’est  en  somme  qu’un  mélange  d’un  hydrocarbure  iso- 
mère du  térébenthène  et  d’un  monohydrate  de  térében- 
thène  (Tanret,  Soc.  de  thé)'.,  22  avril  1885),  est 
une  substance  huileuse  à odeur  de  jasmin  dont  l’é- 
limination se  fait  presque  exclusivement  par  les  voies 
respiratoires  et  dont  l’action  sur  les  sécrétions  des 
bronches  est  plus  vive  et  plus  nette  que  celle  de  la  ter- 
pine.  Alors  que  la  terpine  est  homologue  à une  essence 
de  térébenthine  bihydratée,  le  terpinol  est  un  hydrate  de 
térébenthine  déshydraté. 

Expérimenté  par  Dujardin-Beaumetz  à l’hôpital 
Cochin,  le  terpinol  est  resté  inoffensif,  même  alors  qu’il 
étail  administré  à la  dose  de  6 grammes  par  jour  à des 
lapins,  à des  cobayes  et  à des  poules.  Tanret  l’a  pris 
lui-même  à la  dose  de  4 grammes  sans  aucun  incon- 
vénient. 

D’après  les  observations  de  Dujardin-Beaumetz,  ce 
corps  n’a  pas  d’action  sur  les  organes  génito-urinaires 
et  s’élimine  rapidement  et  presque  exclusivement  par 
les  voies  respiratoires.  Ce  double  fait  explique  qu’alors 
que  le  terpinol  administré  dnnsles  affections  catarrhales 
des  bronches  avait  eu  un  certain  succès,  essayé  à 
l’hôpital  du  Midi  dans  les  maladies  des  organes  géni- 
taux, ce  même  corps  n’a  donné  aucun  effet  thérapeutique 
utile.  C’est  ainsi  qu’alors  que  Dujardin-Beaumetz  ob- 
tenait avec  lui  de  bons  résultats  dans  le  catarrhe  pul- 
monaire, Crivelli,  interne  à l’hôpital  du  Midi,  n’en  ob- 
tenait rien  dans  la  gonorrhée.  Comme  modificateur  des 
urines  et  comme  diurétique,  le  terpinol  est  très  infé- 
rieur à la  térébenthine  (Dujardin-Beaumetz,  Bull,  de 
thér.,  15  avril  1885  et  les  Nouvelles  Médications,  p.  88). 

Dujardin-Beaumetz  a établi  de  la  manière  suivante 
les  indications  des  différents  produits  térébenthines 
rangés  par  ordre  d’action  : 

Maladies  de  la  vessie  : Essence  de  térébenthine,  ter- 
pine, terpinol. 

Maladies  des  bronches  : Terpinol,  terpine,  essence 
de  térébenthine. 

Bardet  {Formulaire  annuel  des  Nouveaux  Re- 
mèdes, 1887,  p.  301)  dit  que  le  terpinol  peut  être 
employé  avantageusement  dans  le  traitement  des 
affections  broncho-pulmonaires  par  l’injection  rectale  du 
gaz  et  des  vapeurs  médicamenteuses. 

On  emploie  le  terpinol  en  capsules  de  10  centi- 
grammes chacune,  à la  dose  de  cinq  à dix  par  jour, 
soit  50  centigrammes  à I gramme. 

On  peut  aussi,  au  besoin,  l’administrer  en  pilules 
selon  la  formule  de  Tanret  : 

Terpinol 

Renzoate  de  soude 
Sucre 

Pour  10  pilules,  cinq  à dix  par  jour. 

TERRA»  ou  terrât  (France,  dép.  du  Cantal,  arr. 
de  Saint-Flour).  Deux  sources  à peu  près  identiques  dans 
leurs  caractères  physiques  et  chimiques  jaillissent  sur 
le  territoire  du  village  de  Terran.  L’eau  de  ces  fontaines 
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trai.rost  (Suisse,  canlon  de  Berne).  Ces  Bains, 
situés  à égale  distance  de  Berne  et  de  Thun  (12  kilom.  i 
sur  la  rive  gauche  de  l’Aar,  ont  dans  leur  spécialisation 
le  traitement  du  rhumatisme  chronique  sous  toutes  ses 
formes  et  des  états  névropathiques.  Les  sources  de 
Thalgout,  qui  émergent  à 550  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  sont  froides  (temp.  15°  C.)  et  faible- 
ment minéralisées.  D’après  l’analyse  de  Wagner  (1823) 
ces  eaux  indéterminées  ou  indiffér  entes  possèdent  la 
composition  élémentaire  suivante  : 


0.120 
0.041 
0.075 
0.007 
0.029 
O.OÜ 
traces 

0.292 
Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 39.0 

TsiALLiA’E.  — La  Thalline,  découverte  parle  profes- 
seur lvraup  (do  Vienne),  et  introduite  dans  la  thérapeu- 
tique par  Jacksch,  est  un  composé  dérivé  de  la  quinoline 
passant  à l’état  de  paroxy quinoline,  de  paraoxymé- 
thylquinoline,  ou  paraquinanisol,  de  tétrahydro- 
paraméthyloxy  quinoline  ou  tétraliydroparaquina- 
nisol.  Ces  noms  composés,  d’une  longueur  un  peu 
exagérée,  ont  été  remplacés  par  le  nom  plus  euphonique 
de  thalline,  qui  indique  en  même  temps  une  de  ses 
réactions  les  plus  caractéristiques. 

La  thalline,  représentée  par  la  formule  C9HG,AzH' 
(CO, CH-),  se  prépare,  d’après  les  indications  données  par 
le  brevet,  en  chauffant  à 140-155°  le  paramidoanisol 
avec  le  paranitroanisol,  la  glycérine  et  l’acide  sulfu- 
rique. C’estalors  un  liquide  huileux,  formant  facilement 
des  sels  avec  les  acides.  Mais  on  peut  l’obtenir  sous 
forme  d’une  masse  cristalline  dont  l’odeur  rappelle  celle 
de  la  coumarine. 

Son  sel  le  plus  employé  est  le  sulfate.  Il  se  présente 
sous  forme  d une  poudre  cristalline  dans  laquelle  le 
microscope  fait  voir  des  cristaux.  Son  odeur  caracté- 
ristique rappelle  celle  de  l’anisol.  Sa  saveur  est  désa- 
gréable, amère,  piquante  et  salée,  mais  en  solution 
étendue  elle  devient  aromatique  et  agréable.  Il  est  so- 
luble dans  cinq  fois  son  poids  d’eau  froide  et  très  soluble 
dans  l’eau  bouillante.  Une  partie  se  dissout  dans 
100  d’alcool.  11  est  peu  soluble  dans  l’éther,  plus  so- 
luble dans  le  chloroforme.  La  solution  aqueuse 
brunit  très  rapidement  et  fortement  en  présence  de  la 
lumière,  ainsi  du  reste  que  la  solution  alcoolique. 
Cette  impressionnabilité  serait  attribuée  non  à la 
thalline  elle-même  mais  à une  substance  indéterminée 
et  qu’on  n’a  pas  encore  isolée. 

Les  solutions  éthérées  et  chloroformées  se  colorent 
rapidement  en  jaune,  et  abandonnent  des  cristaux  mi- 
croscopiques. 


Carbonate  de  chaux. . . 

— de  soude  . . . 

— de  magnésie. 

— de  fer 

Chlorure  de  sodium.. 

Sulfate  de  soude 

Matière  extractive 
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Le  sulfate,  en  raison  desa  grande  solubilité,  a été  em- 
ployé pour  reconnaître  les  réactions  de  la  thalline. 
La  plus  remarquable  est  celle  qu’on  obtient  avec  le 
percblorure  de  fer.  Cinq  centimètres  cubes  d’une  solu- 
tion aqueuse  au  10  millième,  additionnée  d’une  goutte 
de  percblorure  de  fer  officinal,  prennent  en  quelques 
secondes  une  teinte  vert  émeraude  foncée  et  persis- 
tante. Cette  coloration  s’obtient  aussi  avec  une  solution 
au  cent-millième,  mais  il  faut  plus  de  temps  pour  la 
faire  apparaîtrtf.  Le  chloroforme,  l’éther,  la  benzine 
agités  avec  le  liquide  ne  s’emparent  pas  de  la  coloration. 
L’addition  d’acide  sulfurique  concentré  ne  modifie  pas 
cette  réaction.  On  peut  donc  employer  le  procédé  in- 
diqué par  Schweissinger  pour  distinguer  entre  eux  les 
antiseptiques  et  les  antipyrétiques,  quinine,  acide  sali- 
cylique,  résorcine,  kairine,  antipyrine,  phénol,  car 
aucun  de  ces  corps  ne  donne  la  réaction  de  la  thal- 
line. Celle  coloration  disparaît  en  deux  ou  vingt-quatre 
heures,  suivant  les  quantités,  pour  faire  place  à une  co- 
loration jaune  rougeâtre.  Elle  est  détruite  par  les 
agents  réducteurs.  Le  tétrasulfate  de  soude  la  fait  passer 
au  violet,  puis  au  rouge  vineux.  L’acide  oxalique,  à la 
température  ordinaire  , la  change  en  jaune  clair  et  par 
la  chaleur  en  jaune  safran. 

Cette  propriété  de  colorer  en  vert  la  thalline  n’appar- 
tient pas  exclusivement  au  percblorure  de  fer,  car 
d’autres  agents  oxydants  la  possèdent  aussi,  et  c’est  à 
cause  de  cette  propriété  que  la  thalline  a été  ainsi 
dénommée. 

Le  bichromate  de  potasse,  l’acide  chromique,  le  ni- 
trate de  mercure,  le  chlore,  le  bromure,  l’iode  en 
solutions  aqueuses,  le  nitrate  d’argent,  ajoutés  en  pe- 
tites quantités  et  avec  précautions,  donnent  également 
la  coloration  verte.  Quand  on  emploie  des  excès  de 
réactifs  ou  de  thalline  on  obtient  des  précipités  blancs 
ou  foncés.  La  réaction  avec  le  percblorure  de  fer  de- 
mande surtout  des  solutions  très  étendues.  Avec  les 
autres  réactifs  on  peut  employer  des  solutions  au 
centième. 

L’acide  nitrique  forme  un  précipité  jaune  abondant. 
11  ne  se  fait  aucune  modification  avec  le  tannin,  le 
bichlorure  de  mercure,  le  chlorure  d’étain,  l’acide 
nitrique  étendu,  l’acide  chlorhydrique. 

En  présence  de  l’acide  sulfurique  concentré  mais 
froid,  le  sulfate  de  thalline  ne  se  colore  pas  ; à chaud 
il  devient  légèrement  brun.  Il  est  coloré  en  rouge 
cramoisi,  puis  transformé  en  une  masse  brune  par  la 
vapeur  d’acide  azotique  fumant.  Celui-ci  colore  les  so- 
lutions en  rouge  et  cette  coloration  peut  être  enlevée 
par  le  chloroforme. 

Les  alcalis  caustiques,  l’ammoniaque  forment,  dans 
les  solutionsmoyennemenl  concentrées,  un  troubleblanc 
qui  disparait  par  addition  d’eau,  ou  mieux  encore 
quand  on  agite  avec  l’alcool,  l’éther,  la  benzine.  En 
séparant  la  benzine,  qu’on  évapore  ensuite,  on  obtient 
la  thalline  pure  sous  forme  de  gouttelettes  se  transfor- 
mant au  bout  d’un  certain  temps  en  une  masse  cristal- 
line dont  l’odeur  est  celle  de  la  coumarine. 

Le  tartrate  de  thalline,  inaltérable  au  contact  de 
l’eau  comme  le  sulfate,  est  également  blanc  et  cristallin. 

Il  est  moins  soluble  dans  les  véhicules  ordinaires,  car 
il  exige  10  parties  d’eau  à 15°  et  100  parties  d’alcool. 
Ses  propriétés  sont  les  mêmes  que  celles  du  sulfate 
(Vulpius,  Archiv  der  Phann.,  XXII,  1881,  p.  840). 

Action  i>iiysioio£ii|iic.  — La  thalline  ou  tétra- 
hydroparaméthijloxyquinoline,  appartient  au  groupe 


quinolique  et  son  introduction  en  thérapeutique  est 
(le  date  récente  (1884).  C’est  à la  suite  de  la  consta- 
tation des  propriétés  antithermiques  de  la  quinoline 
et  de  la  méthyloxyquinoline  (kairine)  que  llodolf  von 
Jacksch  de  (Vienne)  eut  l’idée  d’étudier  un  certain 
nombre  de  substances  appartenant  à la  même  série,  et 
en  particulier  la  thalline. 

Après  von  Jacksch,  Henri  Iluchard,  Dujardin-Beaumel/ 
et  Jaccoud  en  France;  Nothnagcl,  Biemer,  Ewald, 
Alexander,  Mangazzini,  etc.,  à l’étranger  répétaient 
et  complétaient  les  recherches  cliniques  du  médecin 
autrichien;  Brouardel,  P.  Loye,  Hénocque,  Blowfield, 
lirey,  Eloy,  Brinteff  et  autres  en  étudièrent  l’action 
pharm  aco  dy  n a ni  i que . 

L’effet  le  plus  caractéristique  et  le  plus  constant  pro- 
voqué par  la  thalline  est  Y abaisse  ment  de  la  tempéra- 
ture. Celui-ci  est  ordinairement  persistant  et  propor- 
tionnel aux  doses  employées.  Après  l’injection  sous  la 
peau  de  cobayes  de  doses  moyennes  de  tartrate  de 
thalline,  Eloy  vit  tomber  la  température  d’environ  3° en 
l’espace  de  moins  d’une  heure  et  la  température  ne 
revenait  à son  taux  initial  que  six  ou  sept  heures  plus 
tard.  Avec  des  doses  toxiques,  la  chute  était  plus  consi- 
dérable, elle  atteignait  7"  ou  8°  au  moment  de  la  mort 
(Eloy,  Union  medicale,  1886). 

Les  effets  observés  sur  la  température  de  l’homme 
sont  les  mêmes  que  ceux  que  l’on  obtient  expérimentale- 
ment sur  les  animaux.  La  température  baisse  graduel- 
lement sous  l’influence  de  l’emploi  de  la  thalline  ; cet 
abaissement  atteint  son  maximum  en  deux  ou  trois 
heures,  puis  la  chaleur  s’élève  jusqu’au  moment  où  elle 
atteint  le  chiffre  normal,  ce  qui  arrive  en  six  ou 
huit  heures  (Landenberger,  Jacksch).  Les  effets  anlither- 
miques  de  cette  substance  ne  s’accompagnent  ni  de 
malaise,  ni  d’accidents  d’aucune  sorte.  Jacksch  signale 
seulement  quelques  frissons  au  moment  de  l'ascension 
j secondaire. 

La  respiration  subit  une  influence  adéquate  à celle 
i delà  température  sous  l’action  delà  thalline  : les  mou- 
vements respiratoires  diminuent  d’amplitude  et  se 
ralentissent  sans  perdre  leur  rythme  ordinaire.  Ils 
tombent  d’un  tiers  avec  les  doses  moyennes,  mais 
| beaucoup  plus  avec  les  doses  toxiques. 

L’action  de  la  thalline  sur  la  circulation  se  traduit 
par  l’encombrement  des  réseaux  capillaires  périphé- 
riques. A faible  dose,  cet  embarras  des  vaisseaux  péri- 
phériques est  peu  accusé  et  dure  peu  de  temps;  maisà 
forte  dose  la  thalline  ralentit  et  affaiblit  le  cœur.  A dose 
toxique,  elle  arrête  le  cœur  en  diastole  ; l’atropine 
retarde  mais  n’empêche  pas  cet  arrêt.  Ces  effets  ne  con- 
cordent guère  avec  l’augmentation  de  la  pression 
sanguine  que  Pisenli  aurait  observée  pendant  l’ad- 
ministration de  la  thalline  ( Arch . ital.  de  biologie, 
1880). 

Les  effets  de  la  thalline  sur  le  sang  ne  sont  pas  moins 
remarquables.  Cette  substance  enlève  au  sang  sa  ruti- 
lance, lui  communique  une  coloration  noirâtre;  — elle 
diminue  le  pouvoir  respiratoire  des  globules  et  dissout 
l’hémoglobine  (Brouardel  et  P.  Loye,  Soc.  de  bio- 
logie, 1885).  Hénocque  de  son  côté  a montré  que  le 
sang  perd  la  moitié  de  son  oxyhémoglobine  sous 
l’action  toxique  de  la  thalline,  mais  que  lorsque  l’hémo- 
globine réduite  apparaît,  c’est  que  l’animal  succombe  à 
l'asphyxie  (Soc.  de  biologie,  1885). 

L’abaissement  thermique,  le  ralentissement  du  cœur 
et  de  la  respiration,  les  altérations  du  sang  devaient 
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fatalement  avoir  pour  corollaires  des  modifications  dans 
les  échanges  nutritifs.  On  remarque,  en  effet,  que  les 
sels  de  tlialline  diminuent  l’excrétion  de  l’urée  et 
l’exhalation  de  l’acide  carbonique.  Marigliano  estime 
que  l’ingestion  de  50  centigrammes  de  sulfate  de  thal- 
line  réduit  de  5 grammes  l’excrétion  journalière  de 
l’urée;  que  l’administration  de  1 à 2 grammes  à doses 
réfractées  produit  une  réduction  de  10  grammes,  et  que 
le  taux  d’acide  carbonique  exhalé  diminue  de  plus  de 
moitié  ( Gazetta  degli  hospitali,  1885). 

Cette  substance  imprègne  tous  les  tissus,  ainsi 
qu’Hénocque  l’a  montré  à l’aide  du  percblorure  de  fer 
qui  peut  déceler  jusqu’à  1/25000°  de  sel  thallinique. 
Elle  s’élimine  incontestablement  par  les  différents 
organes  glandulaires  et  on  la  rencontre  très  rapidement 
dans  l’urine,  la  salive,  les  sueurs,  etc.  L’urine  des 
malades  qui  la  prennent  devient  brune  et  le  percblo- 
rure de  fer  y décèle  la  thalline  en  déterminant  une  co- 
loration rouge. 

La  thalline  ne  modifie  pas  la  sensibilité  sensorielle  ; 
cependant  les  doses  moyennes  atténuent  la  vivacité  des 
animaux  et  les  doses  toxiques  provoquent  de  la  torpeur, 
de  l’engourdissement  et  de  la  résolution  musculaire  avec 
retard  dans  les  réflexes. 

Quel  est  le  mode  d’action  des  sels  de  thalline  ? Abais- 
sent-ils la  température  en  raison  même  du  trouble  qu’ils 
apportent  dans  les  fonctions  respiratoires  et  circula- 
toires et  dans  l’altération  qu’ils  produisent  sur  le  sang? 
En  d’autres  termes,  la  raison  de  l’action  antithermique 
de  la  thalline  réside-t-elle  dans  l’abaissement  des 
échanges  interstitiels  et  dans  l’amoindrissement  des 
oxydations  organiques  ? Ses  effets  sur  la  chaleur  animale 
ne  sont-ils  pas  plutôt  le  résultat,  au  contraire,  de  cer- 
taines modifications  imprimées  aux  centres  thermiques 
régulateurs  et  à l’innervation  vaso-motrice?  D’après 
Anserow  ( Congrès  des  médecins  russes,  Moscou,  1887, 
in  Sem.  méd.,  p.  76),  la  thalline  comme  l’antipyrine  et 
l’antifébrine  seraient  non  seulement  des  antithermiques 
agissant  par  influence  vaso-motrice,  mais  encore  des 
médicaments  nervins  agissant  à l’instar  de  l’hydrothé- 
rapie (?).  Ces  questions  attendent  encore  une  explication 
suffisante  et  ne  doivent  pas  nous  arrêter  plus  long- 
temps. 

Kmiiioi  médical  — En  introduisant  la  thalline  dansla 
thérapeutique,  von  Jacksch  n’avait  qu’un  but  : mettre  un 
nouvel  antithermique  au  service  de  la  clinique.  Depuis, 
le  médecin  de  Vienne  l’a  proposée  à titre  d’antiseptique. 
Mais  c’est  au  même  titre  que  l’antipyrine  et  que  la 
kairine  que  l’on  a prescrit  la  thalline,  c’est-à-dire  dans 
le  but  de  modérer  la  fièvre. 

Dans  la  fievre  typhoïde,  les  sels  de  thalline  ont  été 
employés  par  nombre  d’observateurs,  Jacksch,  Huchard, 
Dujardin-Beaumelz,  Jaccoud,  Evvald,  Landenberger  et 
bien  d’autres.  Administrées  aux  doses  journalières  de 
10  centigrammes  à 1 gramme,  et  à doses  fractionnées 
prises  de  demi-heure  en  demi-heure,  ces  sels  ont 
abaissé  la  température  des  typhoïdiques  de  1 à 2",  mais 
cet  abaissement  n’avait  qu’une  durée  assez  courte,  une 
heure  à deux  en  moyenne,  et  au  bout  de  trois  ou 
quatre  heures,  le  degré  fébrile  initial  était  revenu. 
C’est  là  un  faible  bénéfice.  D’autre  part,  pendant  l’a- 
baissement thermique,  on  observe  un  grave  inconvénient  : 
des  sueurs  abondantes  (IL  Huchard),  et  pendant  l’as- 
cension secondaire  un  autre  inconvénient,  des  frisson- 
nements; puis  enfin,  de  la  lassitude  et  de  la  faiblesse, 
et  parfois,  mais  très  rarement,  un  exanthème  thalli- 


nique  (Jaccoud)  probablement  dû  à un  trouble  dans  la 
vaso-motilité. 

Dans  la  fièvre  des  tuberculeux,  la  thalline  abaisse 
également  la  chaleur  fébrile  de  2 à 3°,  et  cet  abaisse- 
ment persiste  de  deux  à trois  heures.  Mais  ce  bénéfice 
compense  t-il  l’inconvénient  des  sueurs  et  de  la  fatigue 
que  le  médicament  provoque  ? 

Dans  la  fièvre  des  rhumatisants,  les  sels  lhalliniques 
abaissent  la  température  sans  calmer  la  douleur,  d’où 
leur  infériorité  par  rapport  aux  préparations  salicy- 
liques. 

Les  effets  antithermiques  de  la  thalline  ont  été  mis 
à contribution  dans  bien  d’autres  affections  fébriles, 
dans  l’érysipèle,  la  rougeole,  la  pneumonie,  la  péritonite, 
les  angines,  etc.,  mais  toutes  ces  observations  n’ont  pas 
réussi  à faire  prévaloir  celte  substance  sur  les  autres 
agents  de  la  médication  antithermique. 

Dans  la  fièvre  intermittente,  la  thalline  diminue  aussi 
la  longueur  et  l’intensité  des  accès,  au  dire  de  von 
Jacksch,  et  même  elle  pourrait  prévenir  l’accès  en  la 
faisant  prendre  deux  ou  trois  heures  avant  l’heure  pré- 
sumée de  celui-ci.  Dans  tous  Jes  cas,  elle  n’est  pas  anti- 
périodique,  car  elle  ne  guérit  pas  la  fièvre  intermittente 
et  ne  prévient  pas  définitivement  le  retour  des  accès 
comme  fait  la  quinine. 

Au  fond,  quelle  est  la  valeur  thérapeutique  de  la 
thalline?  Un  médicament  qui  trouble  aussi  profondé- 
ment le  jeu  des  organes  cardio-pulmonaires  et  altère  si 
gravement  le  sang  est,  a priori  et  à juste  titre,  déjà  fort 
soupçonné.  Ces  effets  peuvent  conduire  à la  cyanose,  à 
l’algidité  et  au  collapsus,  et  c’est  ce  que  l’on  a parfois 
observé.  Inutile  d’insister  sur  la  gravité  de  pareils  phé- 
nomènes chez  les  typhoïdiques,  les  tuberculeux  et  dans 
le  cours  de  toute  maladie  fébrile  grave.  Mais  de  plus  la 
thalline  provoque  des  sueurs  abondantes,  des  frissons 
et  de  la  fatigue,  et  la  durée  de  l’action  et,  la  régularité 
du  retour  à la  température  que  lui  accorde  von  Jacksch 
ne  sont  pas  si  constants  que  cet  observateur  le  dit,  car 
Weinsten  ( Semaine  médicale,  p.  278,  1886)  signale 
l’hyperpyrexie  possible  au  moment  du  retour  à la  tem- 
pérature initiale.  Bref,  la  thalline  a beaucoup  plus  d’in- 
convénient et  de  danger  que  les  agents  similaires,  qui- 
nine, acide  salicy lique,  antipyrine,  et  l’énergie  de  son 
action  plaide  même  contre  elle. 

Si  la  thalline  brise  les  allures  de  la  maladie,  elle  ne 
peut  rien  sur  la  maladie  elle-même  (Jaccoud,  Bull. 
Acad,  de  médecine,  1885).  D’où,  jusqu’à  nouvel  ordre, 
on  peut  conclure  avec  Dujardin-Beaumelz  ( les  Nou- 
velles Indications)  que  l’antipyrine  paraît  encore  être 
le  meilleur  et  le  moins  dangereux  des  antipyrétiques. 

Erlich  et  Lagner,  et  avec  eux  Gerhardt,  estiment  cepen- 
dant que  dans  la  fièvre  typhoïde,  la  thalline  vient, 
comme  efficacité,  tout  de  suite  après  l’hydrothérapie. 
A.  Fraenkel  et  Guttmann  sont  beaucoup  plus  dans  le 
vrai,  croyons-nous,  lorsqu’ils  disent  qu’elle  est  insuffi- 
sante dans  la  fièvre  typhoïde,  le  rhumatisme  articulaire  et 
la  phthisie  (Sem.  médicale,  p.  500,  1886).  Ce  n’est  pas  la 
statistique  de  quatre-vingt  huit  cas  de  fièvre  typhoïde 
avec  trois  morts  seulement,  accusée  par  Mavrhoper 
(Munich  med.  Woch.,  22  juin,  1886),  qui  saurait  nous 
fiùre  changer  d’opinion  à cette  égard,  tout  en  accor- 
dant avec  Hallopeau  (Bull,  de  la  Soc.  de  thèr.,  p.  57, 
1887)  et  11.  Huchard  (Ibid.,  p.  46,  1885)  que  l’on  peut 
avec  la  thalline  abaisser  l’hyperthermie  sans  produire  de 
phénomènes  notables  d’intoxication. 
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antipyrétiques,  voici  la  place  occupée  par  la  thalline. 

Jacksch  dans  quatre-vingt-six  cas  d'affections  fébriles, 
pneumonies,  fièvres  typhoïdes,  rougeoles,  rhumatismes 
articulaires,  érysipèles,  a vu  cette  substance,  administrée 
aux  doses  de  0',r,25  à 0",75,  abaisser  rapidement  la  tem- 
pérature. Comparée  à la  quinoline,  à la  kairine  et  aux 
autres  corps  analogues,  elle  a l’avantage  de  faire  durer 
l’apyrexie  plus  longtemps  (Thallia,  ein  nettes  Antipyre- 
ticum.  Soc.  de  méd.  de  Vienne,  31  octobre  1884,  et 
Zeitsch.  f.  Jclin.  Medic.,  Bd  VIII,  Heft  5,  p.  443, 
446,  et  517  à 555). 

P.  Erlicli  et  B.  Laquer  ( Berl . Min.  Woch.,  p.  837, 
855,  1885,  et  p.  163,  1886)  ont  cherché  à éviter  et 
l’action  fugace  et  les  inconvénients  concomitants  de  la 
thalline.  Pour  cela,  ils  administrent  le  médicament  à 
doses  répétées,  faibles,  et  à de  courts  intervalles,  de 
taçon  à ne  pas  dépasser  1 à 3 grammes  par  jour.  En 
agissant  ainsi  ils  ont  évité  les  frissons,  les  sueurs  pro- 
fuses, etc.,  et  ont  obtenu  les  mêmes  effets  antipyréti- 
ques sans  aucun  phénomène  incommode.  La  dose  ho- 
raire a varié  de  4 à 20  centigr.,  suivant  les  individus  ; elle 
a varié  également,  cela  va  sans  dire,  suivant  la  prépa- 
ration employée,  le  sulfate  de  thalline  par  exemple  ren- 
fermant 77  0/0  de  base  active,  alors  que  le  tartrate  n’en 
contient  que  52.  Ledose  qui  convient  le  mieux  est  celle 
qui  pendant  quelques  heures  abaisse  la  température  de 
39°, 5 à 38°, 5 ou  38°. 

Ainsi  employée  chez  dix-neuf  typhoïdiques,  la  thalline 
a amené  chez  neuf  d’entre  eux,  la  défervescence  défini- 
tive au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours,  alors  que  le  mé- 
dicament avait  été  commencé  vers  la  fin  du  premier, 
ou,  au  plus  tard,  du  deuxième  septénaire. 

De  Renzi  (Rivista  clin,  e therapeut.,  juill.  1885)  a 
étudié  comparativement  la  thalline,  l’antipyrine  et  la 
kairine  sur  un  certain  nombre  de  malades.  La  dose  a 
varié  de  2"',50à8  grammes  dans  les  vingt-quatre  heures, 
ordinairement  de  2 à 4 grammes,  en  paquets  de  0'3r,50, 
et  le  médicament  était  suspendu  dès  que  la  tempéra- 
ture s’abaissait  à 38°. 

Voici  les  conclusions  de  Renzi  : 1°  Ce  sont  les  tempéra- 
tures les  plus  élevées  qui  sont  les  plus  influencées;  2°  ces 
remèdes  n’ont  pas  d’action  cumulative  et  il  ne  tarde  pas  à 
y avoir  assuétude  ; 3°  ils  doivent  être  classés  ainsi  comme 
énergie  antipyrétique  : thalline,  antipyrine,  kairine; 
4°  mais  I action  antipyrétique  de  la  thalline  est  par  contre 
plus  transitoire,  et  les  tremblements  et  les  frissons 
sont  plus  intenses  avec  elle  qu’avec  les  deux  autres. 

Toutes  les  subtances  antipyrétiques  diminuent  les 
combustions  organiques,  conséquemment  l’exhalation 
d’acide  carbonique  et  l’élimination  de  l’urée.  C’est  la 
quinine,  suivant  Livierato  (Rivista  clin,  cli  Bol.,  oct. 
1885)  qui  limite  le  plus  la  production  d’urée,  qui  tom- 
berait de  12  grammes  en  deux  heures,  chez  les  sujets 
sains.  La  thalline  est  celle  des  subtances  antiseptiques 
qui  diminue  le  plus  l’élimination  de  l’acide  carbonique  par 
l’air  expiré  : elle  diminue  CO2  par  heure  et  pour  chaque 
kilogramme  du  poids  du  corps,  de  O’^eO  à lor,4;  puis 
vient  la  quinine  qui  le  fait  tomber  de  O"1, 10  à LJr,10; 

1 1 antipyrine,  de  0°r,  10  à 1 gramme;  la  kairine  de  0-|r,80 
à 0°r,50;  le  salicylate  de  soude  enfin,  de  0"r,50  à 0,r,10. 

Modes  d administration  et  doses.  — Les  Sels 
de  thalline  les  plus  usités  sont  le  sulfate  et  le  tartrate. 
Ils  s administrent  en  nature  dans  le  pain  azyme  ou  le 
cachet,  Limousin,  en  solution  ou  en  injections  hypoder- 
miques. A l'intérieur  et  en  poudre,  on  les  prescrit  aux 
doses  de  0'3r,20  à 1 gramme  ; mais  à partir  de  0°r,15,  il 
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faut  fractionner  les  doses  et  les  faire  prendre  le  thermo- 
mètre en  main,  de  trois  en  trois  heures.  La  solution 
s’administre  dans  l’eau  rougie  ou  le  sirop  de  cerises. 
On  a également  employé  ces  sels  en  injections  hypoder- 
miques, qui  sont  sans  danger  et  agissent  avec  trois  ou 
quatre  fois  plus  d’énergie  que  lorsqu’ils  sont  pris  par  la 
bouche  (Mingazzini,  Lo  Spallanzani,  1885;  Pisenti, 
SuTazionc  ftsioloyica  de  la  tallina  (Annali  di  cliimiça, 
mars,  1885).  -4  l'extérieur  von  Jacksch  a proposé 
de  mettre  à profit  les  solutions  de  thalline  (20  0/0)  pour 
retarder  les  fermentations  ammoniacales,  alcooliques 
ou  lactiques.  (Blo.vifield,  The  Practitioner,  1885;  Cam- 
pardon,  Soc.  de  méd.  pratique  de  Paris,  1885;  Fran- 
cottet,  Ann.  delà  Soc.  méd.  chir.  de  Liège,  1885; 
Alexander,  Centralbl.  f.  Min.  Medizin,  1885;  E. 
Evvade,  Der  Fortschritt,  1885;  Landenberger, 
Ibid.,  1885  ; Tsciiistowitscii,  Centralbl.  f.  die  medic. 
Wissens.,  1885;  Begler , American  Journ.  of.  med.  sc., 
1886;  Binz,  V orlesungen  liber  Pharm.,  1886,  p.  750; 
Britneff,  Russkaia  Medizina,  1886,  p.  240  ; Rorelius, 
Upsala,  L.F.,  1886,  p.  59;  Johnson,  The  Lancet,  1886, 
p.  385;  Eloy,  Dict.  encyclop.  des  sc.  med.,  art.  Talline, 
1887;  Steffen,  Jahrbuch  /'.  Dindeheilk.,  t.  1,  p.9, 1887. j 

TIULLIITM.  Emploi  tliérapeuticiue.  — Pozzi  et 

Courtade  (Gaz.  méd.  de  Paris,  n°  13,  29  mars  1884) 
donnent  un  résumé  de  huit  observations  de  manifestations 
syphilitiques  traitées  par  l’iodure  de  thallium.  Ils  font 
ressortir  les  points  suivants  : l’iodure  de  thallium  est 
un  agent  altérant  ; il  a produit  quelques  améliorations 
dans  l’état  de  trois  syphilides  vulvaires,  amélioration 
qui  peut  aussi,  il  est  vrai,  être  imputée,  jusqu’à  un  cer- 
tain point,  aux  soins  de  propreté,  aux  changements 
d’hygiène,  etc.  11  passe  dans  l’économie,  puisqu’il 
altère  les  gencives  et  se  retrouve  dans  l’urine.  Si  tant 
est  que  l’amélioration  observée  soit  le  fait  du  thallium, 
ce  médicament  n’en  reste  pas  moins  bien  loin  derrière  le 
mercure  comme  agent  antisyphilitique. 

Kreis  s’est  assuré  que  le  gonoeoccus  est  détruit  par 
des  solutions  faibles  de  1/4  à 1/2  0/0  de  sulfate  de  thal- 
lium. Gall  a fait  passer  dans  la  pratique  ces  conclusions 
théoriques,  et  à l’aide  des  injections  de  sulfate  de  thal- 
lium à 1 ou  2 0/0  a obtenu  la  guérison  de  la  blennor- 
rhagie en  huit  ou  quinze  jours.  Ce  médecin  recommande 
également  les  bougies  de  thallium  dans  le  traitement  de 
la  blennorrhée  chronique  (London  med.  Record,  1887, 
etNouv.  Remèdes,  p.  42,  1888). 

tiiapsia  caisganiica  L.  (T.  decussata  Lag).  — 
Cette  plante  qui  appartient  à lafamille  des  Ombellifères, 
à la  série  des  Uaucées,  est  herbacée,  à tige  de  50-90  centi- 
mètres de  hauteur,  pleine,  rigide,  cylindrique,  noueuse, 
lisse,  glabre.  Les  feuilles  radicales  sont  seules  pétiolées, 
engainantes  à la  base,  ovales-lancéolées,  étroites, 
glabres.  Au  moment  de  la  floraison  les  feuilles  se 
dessèchent.  Les  feuilles  caulinaires  deviennent  de 
plus  en  plus  simples  à mesure  qu’elles  croissent  sur 
une  partie  plus  élevée  delà  tige  et  finissent  par  être  ré- 
duites à la  gaine  pétioliaire.  Toutes  les  feuilles  sont 
coriaces,  striées,  pubérulentes,  blanches  à la  face 
supérieure,  violacées  à la  face  inférieure. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  ombelles  composées, 
dépourvues  d’invoiucre  général  ou  partiel,  et  portées 
par  plusieurs  pédoncules  axillaires  et  un  pédoncule 
terminal.  Avant  la  floraison  elles  sont  roulées,  compri- 
mées. Elles  sont  jaunes,  hermaphrodites  ou  polygames. 
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Leur  organisation  est  celle  des  Ombellifères  normales. 
Le  fruit  de  2 à2  1/2  centimètres  de  longueur  sur  1 1/2  à 
2 de  largeur,  est  ovale,  oblong,  surmonté  des  stylo- 
podes;  les  méricarpes  sont  comprimés  sur  le  dos,  ova- 
laires, réunis  par  une  de  leurs  faces,  et  supportés  par 
deux  petites  columelles  filiformes  accolées.  Chacun 
d’eux  est  muni  sur  ses  bords  d’une  aile  membraneuse, 
interrompue  aux  extrémités.  La  face  externe,  libre,  est 
parcourue  par  deux  lignes  saillantes,  dont  l’intervalle 
forme  un  sillon  médian  longitudinal.  A la  maturité  ces 
méricarpes  se  séparent  l’un  de  l’autre,  de  haut  en  bas. 
La  graine  est  albuminée. 

Cette  plante,  qui  habile  la  région  méditerranéenne, 
est  surtout  répandue  dans  le  nord  de  l’Afrique  en 
Algérie,  où  les  Arabes  la  désignent  sous  le  nom  de 
Bou-nefa  (Père  de  1 ’ utile)  qui  indique  une  sorte  de 
panacée.  Elle  n’est  pas  encore  cultivée. 

Bien  que  toutes  les  parties  de  la  plante  renferment  un 
suc  très  âcre,  comme  l’écorce  de  la  racine  en  contient 
une  quantité  plus  considérable,  c’est  elle  que  l’on 
emploie  soit  directement,  comme  les  Arabes,  soit  pour 
en  extraire  son  principe  actif.  Ces  racines  sont  pivo- 
tantes, profondes,  et  entourées  au  collet  d’une  couronne 
de  poils  longs  et  bruns  qui  accompagnent  la  lige  jusqu’à 
la  sortie  de  terre.  Fraîches  elles  sont  charnues,  mais 
par  la  dessiccation  elles  perdent  les  trois  quarts  de  leur 
poids.  L’écorce  desséchée  se  présente  en  fragments 
petits,  inégaux,  de  4-10  millimètres  d’épaisseur,  friables, 
à surface  externe  jaune  brunâtre,  le  plus  souvent  lisse, 
mais  parfois  aussi  marquée  de  sillons  plus  ou  moins 
profonds,  formant  par  leur  entrecroisement  des  petites 
élevures  convexes,  irrégulièrement  quadrilatères.  La 
face  interne  est  blanche,  souvent  tachetée  de  rouge, 
brunâtre,  et  finement  striée  longitudinalement.  Sur  les 
parties  fraîchement  incisées,  on  voit  apparaître  une 
résine  jaune  d’or  que  l’on  retrouve  aussi  dans  les  cre- 
vasses internes.  La  cassure  est  granulaire  et  compacte. 

La  récolte  du  Bou-nefa  est  faite  en  Algérie  par  les 
indigènes.  Elle  commence  en  décembre,  un  mois  à peu 
près  après  l’apparition  des  premières  feuilles,  et  se  con- 
tinue jusqu’en  mars.  C’est  en  janvier  que  la  plante  est 
le  plus  riche  en  résine,  mais  les  habitants  de  Constan- 
tine  préfèrent,  sans  aucune  raison,  les  racines  recueil- 
lies en  mars.  Ces  racines  sont  lavées  à l’eau  courante, 
puis  à l’aide  d’une  incision  longitudinale,  on  enlève 
l’écorce  qui  se  sépare  facilement.  On  la  livre  au  com- 
merce à l’état  frais  ou  bien  on  la  dessèche.  La  récolte 
de  cetle  racine  demande  beaucoup  de  précautions,  car 
elle  détermine  sur  la  face,  les  bras,  etc.,  une  éruption 
abondante.  Les  Kabyles,  qui  prennent  moins  de  précau- 
tions que  les  Arabes,  ont  souvent  tout  le  corps  couvert 
de  boutons  qui  suppurent,  et  déterminent  parfois  une 
fièvre  assez  forte. 

Composition  L’analyse  de  A von  (Journ. 

de  p h arm.  et  dechir.,  t.  XXV,  p.  588)  indique  : « Ami- 
don, 22-51,  gomme  5-179,  gomme-résine  5-759.  — 
Résine,  2-554,  albumine  1-354  et  8-76  de  matières  inor- 
gamiques.  » La  proportion  de  la  résine,  seule  partie 
intéressante,  serait,  d’après  Beslier,  de  2 p.  100  dans 
les  racines  fraîches,  et  de  1 p.  100  dans  la  racine  com- 
plètement séchée,  et  d’un  autre  côté  iNielli  en  aurait 
obtenu  5 p.  100.  Le  procédé  indiqué  par  cet  auteur 
consiste  à laver  la  racine  d’abord  à l’eau  froide,  avant 
de  la  sécher,  puis  à la  passer  à l’eau  bouillante  pour 
enlever  complètement  les  matières  extractives  et  gom- 
meuses, et  à l’épuiser  par  l’alcool  à 96°.  L’écorce  doit 


avoir  été  réduite  en  poudre  fine.  La  teinture  est  ensuite 
distillée  au  bain-marie  dans  un  appareil  en  cuivre  qui 
est  moins  attaqué  que  les  appareils  en  fer.  Pendant  la 
distillation  on  perçoit  une  odeur  agréable  due  à son 
huile  volatile,  soluble  dans  l’alcool,  pas  soluble  dans 
l'eau,  plus  soluble  dans  l’élher,  auquel  elle  communique 
une  belle  couleur  bleue. 

Il  est  à peu  près  impossible  de  se  préserver  des  éma- 
nations de  la  résine  pendant  les  différentes  opérations. 
Cette  résine  de  Thapsia  pure  est  brune,  sa  réaction  est 
acide  et  se  communique  à l’eau  avec  laquelle  elle  a été 
en  contact  à l’ébullition  pendant  quelques  minutes. 
Elle  brûle  avec  une  flamme  brillante.  D’après  Gouzoneri 
( Gazetta , XIII, 214-521)  elle  est  constituée  par  de  l 'acide 
caprylique,  C8HIG02,  de  Y acide  thapsique,  C*CH  °0 v,  et 
une  substance  neutre,  non  azotée  et  vésicanle,  accom- 
pagnée de  cire  et  de  matières  résineuses. 

Pharmacologie . — La  résine  de  thapsia  s’obtient 
d’après  le  Codex  de  la  façon  suivante  : 

On  lave  à l’eau  tiède  l’écorce  de  racine,  on  la  fait 
sécher  et  on  la  pulvérise  rapidement,  puis  on  la  fait 
digérer  à chaud  et  à deux  reprises  avec  l’alcool  au  bain- 
marie  couvert.  On  décante,  on  filtre  et  on  distille  pour 
retirer  l’alcool.  Il  reste  comme  résidu  une  résine  mé- 
I langée  d’une  certaine  quantité  de  matières  étrangères 
i qu’on  lave  à plusieurs  reprises  à l’eau  chaude.  Quand 
celle-ci  ne  dissout  plus  rien,  on  évapore  au  bain-marie 
en  consistance  d’extrait  mou.  Cette  résine  sert  à préparer 
le  sparadrap  de  thapsia,  dont  la  formule  donnée  par  le 
Codex  est  la  suivante  : 

Grammes. 


Cire  jaune 420 

Colophane 150 

Poix  de  Bourgogne 150 

Térébenthine  cuite 150 

— du  mélèze 50 

Glycérine 50 

Résine  de  Thapsia ”5 


On  fait  fondre  ensemble  les  cinq  premières  substances 
qu’on  passe  à travers  un  linge.  On  les  maintient  liquides 
sur  un  feu  doux  et  on  ajoute  la  glycérine  et  le  thapsia. 
Quand  le  mélange  est  homogène,  on  l’étend  sur  des 
bandes  de  toile  comme  pour  le  sparadrap  ordinaire. 

■ i(Aii  tx»r  (Emp.  d’Allemagne,  Roy. de  Saxe,  Cercle 
de  Dresde).  Les  Bains  de  Tharandt,  situés  dans  une  vallée 
qu’arrose  la  AVeiseritz,  sont  alimentés  par  des  eaux 
athermales  (temp.  13°  C.)  et  ferrugineuses  bicarbona- 
tées, dont  la  composition  élémentaire,  d’après  l’analyse 
de  Frésénius,  est  la  suivante  : 


Sulfate  de  magnésie 

Grammes. 

0.009 

0.000 

Chlorure  de  sodium 

0.029 

— de  magnésium 

0.015 

0.024 

0.010 

0.1"23 

Usages  t itéra  peut  i<i  ues.  — Les  affections  rhumatis- 
males et  goutteuses  forment  la  spécialisalion  de  ce  poste 
thermal. 

t, i,o  — Le  Thé  de  Chine  (Thea  chinensis  Sims.; 
Camcliia  thea  Link.;  C.  theifera  Grif.)  auquel  H.  Bail- 


THÉ 


THE 


691 


Ion  rapporte  comme  sim  pies  variétés  T.  viridis  L.,  Bothea 
L cochinchinensis  Louri,  cantoniensis  Loua,  stricto, 
Hayne,  asscimica  Mast  est  le  Tse  ha  ou  Theh  des  Chinois, 
le  Tya  des  Japonais.  Il  appartient  àla  famille  des  Terns- 
trœmiacées,  série  des  Théées.  C’est  un  arbuste  qui  peut 
atteindre  une  taille  assez  élevée  à l’état  sauvage,  mais 
que  dans  la  culture  on  réduit  à des  dimensions  assez 
resteintes  pour  pouvoir  faire  facilement  la  récolte 
de  ses  feuilles.  Celles-ci  sont  alternes,  persistantes,  briè- 
vement pétiolées,  ovales  lancéolées,  aiguës  aux  deux 
extrémités,  parfois  cependant  émarginées  au  sommet, 
serretées,  coriaces,  penninerves,  d’un  vert  foncé  etglabre 
à la  face  supérieure,  d’un  vert  plus  pâle  et  un  peu  pubes- 
centes  à la  face  inférieure.  Fleurs  axillaires  solitaires  ou 
en  petit  nombre.  Calice  à cinq  sépales  arrondis  ou  ovales, 
munis  de  bractées  alternes.  Corolle  à cinq  pétales,  arron- 
dis, concaves,  blancs.  Étamines  en  nombre  indéfini,  unies 
entre  elles  à la  base  ou  libres.  Ovaire  libre  à trois  loges 
pluriovulées  ; style  creux,  divisé  en  troisbranches  stigma- 
tifères.  Le  fruit  qui  reste  longtemps  vert  et  charnu  de- 
vient une  capsule  triangulaire,  arrondie,  à parois 
épaisses,  ligneuses,  s’ouvrant  avec  élasticité;  graines 
solitaires  brunes,  convexes  au  dehors,  planes  en  dedans 
(H.  Bâillon,  Traite  de  botanique  médicale). 

Cette  plante  qui  paraît  être  originaire  de  l’Assam 
est  aujourd’hui  cultivée  sur  une  grande  échelle  en  Chine, 
au  Japon,  à Java,  dans  l'Inde,  le  sud  des  États-Unis, 
le  Brésil.  Mais  la  plus  grande  production  est  en  Chine 
et  au  Japon.  Dans  le  premier  de  ces  pays,  le  champ 


tout  entier  est  consacré  à la  culture;  au  Japon,  ce  sont 
les  bords  des  rizières  et  des  champs  de  blé. 

L’arbuste,  propagé  par  graines,  peut  donner  des 
feuilles  à troisans.  A sept  oudix  ans  on  le  coupe  pour  qu'il 
fournisse  des  rejetons  aussi  nombreux  que  possible  et  par 
suite  la  plus  grande  quantité  de  feuilles.  La  récolte  se  fait, 
à latin  de  février,  en  avril  et  en  juin.  Lesjeunes  feuilles 
sont  les  plus  estimées.  Leur  qualité  dépend  du  reste  du 
sol,  de  sa  situation,  de  la  culture,  et  on  regarde  comme 
les  meilleures  celles  qui  proviennent  des  régions  inter- 
médiaires de  la  Chine.  On  d i s ligue  dans  le  commerce 
deux  sortes  de  thés,  les  thés  verts  et  les  thés  noirs, 
qui,  malgré  cette  différence  de  coloration,  proviennent 
de  la  même  plante.  Les  thés  verts  sont  séchés  rapide- 
ment de  façon  à conserver  leur  couleur  et  leurs  princi- 


pales propriétés,  tandis  que  les  thés  noirs  ne  subissent 
la  dessiccation  qu’un  certain  temps  après  la  récolte, 
aussi  les  feuilles  ont-elles  subi  un  commencement  de 
fermentation  qui  leur  a fait  perdre  leur  couleur  et  qui 
a modifié  beaucoup  leurs  qualités.  On  dessèche  ces 
feuilles  sur  des  vases  de  fer  peu  profonds  chauffés  dou- 
cement. Quand  elles  ont  perdu  une  partie  de  leur  eau 
de  végétation,  on  les  retire  et  on  les  roule  dans  la  main, 
ce  qui  leur  communique  la  forme  sous  laquelle  nous  les 
connaissons. 

Les  thés  verts  ont  une  couleur  verte  plus  ou  moins 
foncée,  bleue  ou  brune,  une  odeur  particulière  un  peu 
aromatique  qui  leur  est  souvent  communiquée  par 
YOleafragrans,  le  Jasminum  Sambac,  le  Théo  sassan- 
qua,  etc.  Leur  saveur  est  astringente,  un  peu  âcre  et 
amère.  L’infusion  est  jaune  verdâtre.  Cette  coloration 
verte  serait  due  parfois  à un  mélange  de  curcuma, 
d’indigo  et  de  sulfate  de  chaux,  ou  même,  dit-on,  à 
du  bleu  de  Prusse.  Les  principales  sortes  portent  les 
noms  de  llyson,  impérial,  poudre  à canon,  songlo, 
hayswin,  chulan,  tivankay. 

Les  thés  noirs  ont  une  couleur  plus  foncée;  leur  odeur 
diffère;  leur  saveur  est  moins  astringente.  L’infusion 
est  foncée.  Ce  sont  les  Souchong,  Peko,  Caper,  Camboui, 
Congou,  Polong. 

Les  thés  les  plus  estimés,  dont  la  valeur  est  considé- 
rable, sont  dirigés  sur  la  Russie  où  ils  portent  le  nom 
de  thés  de  la  Caravane , parce  qu’ils  sont  portés  à dos 
de  chameaux  à travers  les  vastes  steppes  de  l’Asie;  on 
ne  les  trouve  que  rarement  en  Europe. 

Le  thé  renferme  une  huile  essentielle,  de  la  résine,  du 
tannin,  des  matières  colorantes,  de  la  théine  et  un 
principe  azoté. 

L’huile  essentielle  est  jaune  citron,  d’odeur  forte  et 
se  résinifiant  facilement  à l'air.  Elle  exerce  sur  l’écono- 
mie une  action  particulière  qui  fait  que  les  feuilles 
fraîches  peuvent  parfois  déterminer  des  accidents. 

La  théine  est  analogue  à la  caféine  (Voy.  ce  mot),  la 
proportion  serait,  d’après  Peligot,  de  “2.31  à 3 pour  100. 

Les  cendres  renferment  du  fer,  provenant  sans  doute 
des  vases  sur  lesquels  on  fait  sécher  les  feuilles,  des 
chlorures,  des  sulfates,  des  phosphates  alcalins. 

Le  thé  ayant  une  valeur  assez  grande  est  souvent 
falsifié  par  d’autres  feuilles  étrangères  que  l’on  peut 
difficilement  confondre  cependant,  li  suffit  de  faire 
bouillir  les  feuilles  dans  l’eau,  de  les  étaler  humides 
pour  reconnaître  leurs  furmes.  On  peut  aussi  doser  la 
théine  pour  reconnaître  la  fraude  qui  consiste  à vendre 
du  thé  déjà  épuisé  par  l’eau.  Quant  aux  matières  co- 
lorantes étrangères,  on  les  reconnaît  facilement  par  les 
procédés  chimiques  ordinaires. 

Action  i)iiysi«iog~i<inc.  — L’usage  du  thé  re- 
monte en  Chine  à la  plus  haute  antiquité.  En  Europe, 
cette  substance  fut  importée  par  Tulpius  (d’Amsterdam) 
eu  1641.  Elle  était  appréciée  en  France  dès  1657,  car 
Gui  Patin  raille  Mazarin  de  vouloir  se  garantir  de  la 
goutte  par  l'usage  du  thé,  qu’il  qualifie  « d’impertinente 
nouveauté  ».  En  1666,  on  consommait  environ  une  cen- 
taine de  livres  de  thé  en  Angleterre;  un  siècle  plus  tard, 
la  consommation  atteignait  plus  de  180  millions  de  livres, 
et  en  1883  elle  montait  à plus  de  600  millions.  C’est  dire 
que  la  consommation  de  la  liqueur  des  Orientaux  a pris 
des  proportions  inouïes  en  Europe. 

Dans  l’action  du  thé,  il  faut  tenir  compte  non  seule- 
ment de  la  théine,  matière  très  voisine  de  la  caféine 
(Voy.  ce  mot),  mais  encore  de  l'essence  et  de  l’acide  tan- 
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nique.  — L’huile  essenlielle  n’a  pas  encore  été  étudiée 
séparément,  d’où  il  est  très  difficile  de  déstinguer  nette- 
ment, dans  les  effets  physiologiquesdu  thé,  ceux  qui  sont 
produits  par  l’essence  de  ceux  auxquels  donne  lieu  la 
caféine.  Leven  a prétendu  que  la  caféine  du  thé  est  dis- 
tincte de  celle  du  café,  et  nous  verrons  en  effet  que  les 
recherches  plus  récentes  de  Mays  ont  établi  que  ces 
deux  substances  ne  sont  pas  absolument  analogues. 
Dans  tous  les  cas,  le  thé  renferme  deux  fois  plus  de 
caféine  ou  théine  que  le  café;  mais  comme  la  dose  de 
thé  est  ordinairement  moitié  moindre  pour  faire  l’infu- 
sion, il  s’ensuit  qu’en  somme  on  n’absorbe  pas  plus  de 
caféine  en  buvant  une  bonne  tasse  de  thé  qu’en  pre- 
nant une  tasse  de  café. 

A doses  ordinaires,  le  thé  excite  légèrement  la  cir- 
culation, active  le  travail  digestif  et  stimule  le  système 
nerveux.  La  pensée  devient  plus  vive  et  l’énergie  mus- 
culaire elle-même  en  est  secondairement  accrue.  On 
comprend  donc  quenombre  de  personnes  demandent  au 
thé  un  moment  de  bien-être  et  de  sucroit  d’activité  et 
d’imagination.  En  outre  l’infusion  de  cette  plante  pré- 
cieuse facilite  la  sécrétion  urinaire  et  tend  à la  dia- 
phorèse.  Au  début  de  son  usage,  elle  augmente  même 
les  matériaux  solides  de  l’urine,  urée  et  chlorures  spé- 
cialement, au  dire  de  Houx.  — Ce  n’est  donc  pas  sans 
raison  et  sans  utilité  que  le  thé  est  devenu  la  boisson 
nationale  des  Russes. 

A doses  exagérées  et  excessives,  le  thé  provoque, 
comme  le  café  du  reste  (Voy.  ce  mot),  de  l’agi  talion , de 
l 'hyperexcitabilité  cérébrale,  de  l’insomnie,  des  trem- 
blements librillaires,  de  l’excitation  circulatoire  et  des 
tiraillements  d’estomac.  — A ces  symptômes  fait  suite 
un  sentiment  de  lassitude  plus  ou  moins  grande. 

Cesse-t-on  l’infusion,  ces  divers  trouilles  disparais- 
sent rapidement.  Mais  continue-t-on  l’usage  absusif  de 
l’infusion  de  « l'herbe  divine  » comme  l’appelait  au 
xviie  siècle  le  médecin  Français  Joncquet,  les  accidents 
précédents  s’aggravent  et  se  compliquent.  — Le  sujet 
est  parcouru  par  des  frissonnements  ; les  vertiges  sur- 
viennent et  avec  eux,  une  démarche  incertaine,  de 
l’anxiété,  de  la  dyspnée,  des  palpitations  et  des  inter- 
mittences du  pouls,  des  tremblements  et  des  spasmes 
qui  peuvent  même  prendre  le  caractère  convulsif.  — 
Le  patient  est  irritable  et  morose  et  tout  son  système 
nerveux  est  fortement  ébranlé.  — Les  grands  buveurs 
de  thé  peuvent  même,  à la  suite,  tomber  dans  la  ca- 
chexie, ce  que  l’on  observe  assez  fréquemment  en  Chine, 
dit-on. 

L’usage  abusif  du  thé  peut  donc  conduire  à l’empoi- 
sonnement chronique.  C’est  ce  qu’on  a observé  en  parti- 
culier chez  les  dégustateurs  de  thé,  en  Amérique.  Chez 
eux,  on  observe  au  début  (Morton)  : de  l’excitation  céré- 
brale agréable,  de  la  congestion  de  la  face,  un  senti- 
ment d’exagération  des  forces,  puis  de  la  céphalée. 
A cette  période  d’excitation  nerveuse  et  circulatoire,  on 
observe  plus  tard  une  période  de  dépression  que  carac- 
térisent : l’affaiblissement  mental,  le  sentiment  d’un 
refroidissement  général,  l’impressionnabilité  excessive 
et  inaccoutumée.  La  même  cause  continuant  à agir,  les 
accidents  s’aggravent  ; il  y a de  l’insomnie,  des  terreurs 
et  des  hallucinations  de  l’ouïe;  en  même  temps  la  dys- 
pepsie primitive  s’accentue  et  l’excrétion  urinaire  aug- 
mente. 

Mais  si  Lettsom  et  Morton  (de  New-York)  ont  observé 
ces  faits  sur  des  dégustateurs,  il  faut  bien  dire  qu’ils 
ne  sont  pas  fatals,  car  Thornton  a pu  voir  deux  dégus- 


tateurs en  thé  parfaitement  bien  portants  après  une 
pratique  de  quarante  ans. 

Mays  n’a  pas  confirmé,  au  reste,  l’opinion  de  Morton 
et  W.  Bullard  sur  le  théisme  chronique.  11  dit  que  les 
dégustateurs  résistent  très  bien  à six  ou  huit  tasses  de 
thé  par  jour.  Mais  est-ce  là  une  raison  pour  faire 
admettre  que  les  grands  buveurs  de  thé  n’ont  rien  à 
craindre?  Un  tel  optimisme  serait  excessif.  S.  Smirnoff 
(Gaz.  clin,  de  üotkine,  n°  6,  1886)  l’a  bien  montré  en 
prouvant  que  les  commerçants  en  thé  de  la  Sibérie  sont 
très  souvent  frappés  de  cachexie  et  que  chez  eux  la 
syphilis  affecte  des  formes  osseuse  et  cérébrale  particu- 
lièrement graves  (Bull,  de  thér.,  t.  CY1Y,  p.  375, 

1 8s8) . 

L’étude  des  propriétés  pharmacodynamiques  de  la 
théine  explique  d’ailleurs  suffisamment  cette  intoxica- 
tion. 

A faible  dose,  la  théine  produit  de  l’excitabilité  céré- 
brale et  abaisse  l’acuité  de  la  sensibilité  générale. 

A doses  moyennes,  elle  accroit  encore  davantage 
l’hyperexcitabilité  cérébrale  précédente,  paralyse  com- 
plètement la  sensibilité,  donne  lieu  à des  spasmes  et  à 
des  mouvements  convulsifs;  la  circulation  et  la  respi- 
ration s’accélèrent  et  leur  rhythme  est  plus  ou  moins 
troublé. 

A doses  croissantes,  les  petits  vaisseaux  se  con- 
tractent d’abord,  puis  il  survient  de  la  paralysie  vaso- 
motrice et  les  mêmes  vaisseaux  se  dilatent;  la  pupille 
se  contracte,  les  sécrétions  salivaire  et  intestinale 
augmentent  et  les  mouvements  de  l’intestin  tendent  à 
prendre  le  caractère  convulsif  (Hughes  Bennetj. 

Ces  faits  prouvent  que  la  théine  excite  les  centres 
nerveux,  d’où  l’hyperexcitabilité  cérébrale,  l’insomnie, 
les  troubles  circulatoires  et  respiratoires;  puis  qu’elle 
conduit  à la  paralysie  des  faisceaux  postérieurs  de  la 
moelle. 

La  mort  survient  par  arrêt  du  cœur  et  de  la  respira- 
tion. 

L’action  uropoïétique  est  sans  doute  due  à la  contrac- 
tion des  petits  vaisseaux  et  à l’augmentation  de  la 
pression  vasculaire.  Les  propriétés  toxiques  du  thé  sont 
donc  incontestables  et  ils  sont  en  grande  partie  le  fait 
de  la  théine. 

Th. -J.  Mays  (The  Therapeutic  action  of  Théine  (The- 
rapeutic  Gaz.,  1885,  et  Med.  News,  1886)  a observé  dans 
ses  expériences,  que  cette  substance  possède  une  action 
locale  anesthésiante,  que  ne  présente  pas  la  caféine. 
Elle  abolit  le  réflexe  nasal  et  mène  à la  paralysie  des  nerfs 
sensitifs.  Ainsi,  l’injection  sous-cutanée  de  théine  à la 
dose  de  1/3  de  grain,  chez  l’homme,  détermine,  lorsque 
l’injection  est  faite  à l’épaule,  un  engourdissement  de 
la  main  et  du  bras,  un  sentiment  de  froid  et  une  légère 
diminution  du  pouls.  L’anesthésie  locale  survient  en 
quelques  minutes.  Nous  verrons  qu  on  a utilisé  cette 
dernière  propriété  en  médecine. 

Voici  enfin  quelle  serait  1 action  de  1 infusion  de  thé, 
et  parallèlement  d’autres  infusions,  sur  les  fonctions 
digestives,  d’après  des  expériences  assez  récentes  faites 
en  Angleterre. 

J.-W.  Fraser  ( Journ . of.  Anat.  and.  phys.,  XVIII, 
oct.  1883),  d’après  des  digestions  in  vitro,  est  arrivé  à 
conclure  que  toutes  les  boissons  infusées  (maté,  café, 
cacao,  chocolat,  thé,  etc.),  retardent  la  digestion  pep- 
sique  des  substances  albuminoïdes  alimentaires,  mais 
le  café  pour  le  jambon  et  le  blanc  d œuf,  le  cacao  et  la 
cacaotine  pour  le  poisson  font  exception.  La  digestion 
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des  œufs,  jambon,  bœuf  salé  ou  rôti  est  moins  retardée 
par  l’action  du  café  et  du  thé  que  celle  des  autres  ali- 
ments. Le  café  retarde  la  digestion  moins  que  le  thé,  le 
cacao  davantage  encore. 

Le  retard  apporté  par  le  thé  clans  la  digestion  est  le 
fait  de  son  tannin  qui  précipite  les  substances  albumi- 
noïdes non  coagulées  et  entraine  une  certaine  quantité 
de  pepsine  et  d’huile  volatile  qui  retarde  l’action  de  la 
pepsine.  L'alcaloïde  du  thé  comme  celui  du  café  paraît 
favoriser  la  digestion,  mais  cet  effet  est  masqué  par 
l’action  du  tannin  et  de  l’huile  essentielle. 

Le  thé  diminue  la  destruction  de  l’acide  pendant  la 
digestion,  le  café  n’a  pas  plus  d’action  que  l’eau,  et  le 
cacao  augmente  cette  destruction. 

Le  café  et  le  cacao  font  passer  la  digestion  pepsique 
des  albuminoïdes  du  stade  de  peptones  à la  formation 
de  leuciuc  et  de  tyrosine.  Le  thé  pendant  la  digestion 
d’aliments  frais  détermine  une  production  plus  abon- 
dante de  flatuosités;  il  n’a  pas  le  même  inconvénient 
pour  les  aliments  salés. 

L’addition  de  crème  et  de  sucre  aux  boissons  diminue 
l’action  retardatrice  du  thé  sur  la  digestion;  elle  l’aug- 
mente pour  le  cacao  et  les  résultats  sont  douteux  pour 
le  café. 

Nous  ajouterons  que,  malgré  l’intérêt  de  pareilles 
expériences,  il  nous  semble  qu’elles  ne  sont  pas  appelées 
à nous  faire  beaucoup  mieux  connaître  le  processus 
digestif.  Il  y a trop  loin  de  la  digestion  in  vitro  à la 
digestion  de  l’estomac  dans  l’animal  vivant! 

En  somme,  l'infusion  du  thé,  à doses  ordinaires  et 
rationnelles,  est  une  boisson  agréable  qui  jouit  de  pro- 
priétés stimulantes,  stomachiques,  diurétiques  et  dia- 
phoniques. 

Les  propriétés  stimulantes  et  diurétiques  appar- 
tiennent sans  doute  à la  théine;  les  effets  stomachiques 
et  diaphoniques  sont  du  ressort  de  l’huile  essen- 
tielle. 

Cependant  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  tannin  du  thé 
a de  la  tendance  à arrêter  le  processus  digestif  dans 
l’estomac,  et  que  la  théine  active  les  mouvements  de 
l’intestin,  vraisemblablement  par  l’excitation  du  grand 
sympathique,  et  du  plexus  solaire  en  particulier. 

Les  matières  extractives  et  les  sels  du  thé  jouent 
enfin  le  rôle  de  substances  alibilcs,  — ainsi  que  le 
remarque  E.  Labbée  (art.  Thé  in  Dict.  encyclop.  des 
sc.  mèd.,  p.  101 , 1886). 

Emploi  (itéra  peu  tique.  — Les  Chinois  sont  grands 
buveurs  de  thé  et  recommandent  cette  « divine  boisson  » 
contre  une  foule  de  maux.  Cornélius  Bontekoé  (1678)  en 
faisait  une  panacée,  et  n’hésite  pas  à dire  qu’on  peut  en 
prendre  avec  utilité  jusqu’à  deux  cents  tasses  par  jour!! 
A côté  de  cette  catégorie,  nous  trouvons  des  hommes 
( lioerhaave,  Van  Swieten,  Tissot)  qui  dénient  toute 
valeur  ou  toute  efficacité  à l’infusion  de  thé  et  d’autres 
qui  estiment  que  cette  infusion  n’agit  que  par  son  eau 
chaude  (Carlhcuser,  Cadet  de  Gassicourt). 

Entre  ces  deux  opinions  extrêmes  est  la  vérité.  Le  thé 
étant  devenu  une  boisson  nationale  chez  les  peuples  de 
l’Orient,  et  une  liqueur  que  boivent  des  millions  d’Oeci- 
dentaux,  il  n’est  pas  admissible  que  ce  soit  là  un  usage 
qui  n’a  que  l’habitude  ou  la  gourmandise  pour  cause. 
Non,  le  thé  est  devenu  une  boisson  courante  parce  qu’il 
est  avantageux  et  salutaire.  Non  seulement  c’est  une 
boisson  hygiénique  pour  les  peuples  de  l’Orient,  mais 
c’est  aussi  pour  eux  une  boisson  intellectuelle,  en  ce 
sens  qu’elle  excite  leur  système  nerveux  central,  qui, 
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par  suite  des  conditions  climatériques  et  sociales,  est 
en  perpétuelle  dépression. 

C’est  une  boisson  hygiénique  qui  convient  au  soldat, 
au  navigateur,  aux  populations  nomades.  Des  expériences 
entreprises  dans  l’armée  russe  ont  en  effet  montré  que 
l’infusion  du  thé  calme  la  soif,  permet  une  action  mus- 
culaire plus  considérable  et  plus  soutenue,  et  que  mieux 
que  l’eau-de-vie  et  à meilleur  compte,  c’est  la  boisson 
des  troupes  {Deutsche  militœrartzliche  Zeitschrift, 
1874). 

Le  thé  est  en  outre  riche  en  matières  albuminoïdes, 
d’où  à ses  propriétés  excitantes  il  joint  des  propriétés 
nutritives.  De  plus  il  prête  à la  sobriété,  et  son  infusion 
n’a  pas  les  graves  inconvénients  des  alcooliques. 

Mais  de  plus,  le  thé  est  une  infusion  précieuse  pour 
les  armées  en  campagne,  et  spécialement  pour  les 
troupes  qui  opèrent  dans  les  colonies,  où  les  eaux  de 
boisson  sont  si  souvent  mauvaises  et  impures.  Il  rend 
potable  l’eau  de  mauvaise  qualité,  par  suite  de  l’ébulli- 
tion qu’exige  son  infusion,  et  par  son  tannin  il  neutra- 
lise les  matières  organiques  que  renferment  constam- 
ment ces  eaux.  Il  convient  aux  estomacs  paresseux  et 
aux  personnes  indolentes,  double  qualité  qu’il  est 
commun  malheureusement  de  rencontrer  dans  les  pays 
chauds. 

« Dans  ses  ennuis,  dit  Joseph  Roques  (cité  par 
E.  Labbée),  dans  ses  chagrins,  l’amateur  de  thé  ne 
pourrait  vivre  sans  ce  breuvage  : c’est  presque  son 
unique  consolation.  11  est  là,  soucieux,  inquiet,  le  front 
chargé  de  nuages,  il  l’attend  avec  impatience.  Enfin 
l’eau  frémit,  elle  bouillonne,  le  thé  est  fait;  il  boit 
l’oubli  des  douleurs. 

« Ah!  surtout  qu’on  n’oublie  point  à mon  heure  der- 
nière la  tasse  de  thé  ; je  ferai  moins  tristement  le 
voyage.  » 

Au  total,  le  thé  est  une  boisson  agréable,  qui  calme 
la  soif,  excite  l’estomac  et  facilite  la  digestion;  active  la 
diurèse  et  la  transpiration  cutanée;  rehausse  l’activité 
cérébrale  et  musculaire  et  permet  de  supporter  les 
fatigues  avec  plus  de  facilité.  C’est  un  dynamophorc 
(Voy.  Coca  et  Café),  qui  permet  en  outre  à l’organisme 
de  se  passer  de  boissons  dangereuses,  qui  n’excitent 
qu’à  la  condition  de  déprimer  plus  tard  et  dont  l’usage 
conduisant  à l’abus  finit  par  frapper  le  sujet  d’une  dé- 
crépitude précoce  et  fatale. 

Quant  à dire  qu’il  rend  les  femmes  stériles,  les  dames 
russes  et  anglaises  protestent  assez  contre  une  telle 
absurdité,  pour  que  nous  n’ayons  pas  besoin  de  nous 
arrêter  sur  ce  sujet. 

Malgré  sa  valeur  hygiénique  incontestable,  le  thé  est 
cependant  une  boisson  qui  a ses  contre-indications.  11 
ne  convient  pas  aux  névropathes,  qui  ont  facilement  des 
troubles  circulatoires  et  des  flatulences. 

Quant  aux  applications  médicales  du  thé,  elles  sont 
très  restreintes. 

Son  infusion,  nous  l’avons  dit,  facilite  la  digestion. 
fOr  le  travail  digestif  laborieux,  on  le  sait,  engendre  une 
ouïe  de  troubles  sympathiques,  lourdeur  de  tète,  mi- 
graine, palpitations,  vertiges,  malaise  général,  etc.,  qui 
peuvent  être  calmés  et  améliorés  par  l’emploi  du  thé. 
En  augmentant  le  pouvoir  digestif  et  peut-être  aussi 
par  suite  de^l’action  anesthésiante  de  la  théine,  le  thé 
amende  ces  phénomènes  nerveux  secondaires.  C’est  sans 
doute  à ce  titre,  que,  plus  d’une  fois,  il  a pu  calmer  les 
céphalées  et  la  migraine. 

D’autre  part,  le  thé  est  astringent  et  tonique  muscu- 
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laire.  Ce  n’est  donc  pas  sans  une  raison  rationnelle 
qu'on  l’a  conseillé  dans  la  diarrhée  avec  atonie. 

En  qualité  de  stimulant,  diaphorétique  et  diurétique, 
le  thé  se  prescrit  avec  avantage  dans  les  courbatures 
fébriles,  les  fièvres  avec  stupeur,  les  empoisonnements. 
Outre  que,  dans  ces  cas,  le  thé  agit  par  ses  propriétés 
excitantes  sur  le  système  nerveux,  i \ lessive  l’organisme, 
qu’on  nous  pardonne  le  mot,  et  tend  à en  chasser  les 
substances  organiques  plus  ou  moins  comburées  qui 
l’encombrent  et  sont  pour  lui  désormais  des  substances 
toxiques.  Dans  certains  empoisonnements  par  les  alca- 
loïdes, l’infusion  de  thé  agit  en  outre  comme  antidote  et 
par  son  tannin  et  par  ses  propriétés  toni-nerveuses. 
Hughes  Bennett,  en  effet,  a montré  l’antidotisme  de  la 
théine  et  de  la  morphine,  et  Bégin  déjà  avait  recom- 
mandé le  thé  dans  l’empoisonnement  par  l’opium. 

D’où  un  sujet  trop  vivement  narcotisé  par  l’opium  ou 
la  morphine  sera  certainement  soulagé  par  quelques 
tasses  de  thé  (E.  Labbée).  Ce  fait  n’est  plus  du  reste  à 
démontrer  pour  le  café. 

Enlin,  Percival,  et  après  lui  Sigmond  ont  signalé  les 
propriétés  cardiaques  du  thé.  Pour  Sigmond,  le  thé  vert 
est  un  cardiaque  analogue  à la  digitale  et  qui  a les  mêmes 
indications. 

Les  observations  que  nous  avons  rapportées  en  traitant 
de  la  caféine  (voyez  ce  mot)  confirment  pleinement 
l’opinion  de  Sigmond.  Les  observations  de  Gubler, 
Lépine,  Huchard,  E.  Labbée,  etc.,  ont  d’ailleurs  sura- 
bondamment prouvé  que  la  caféine  tirée  du  thé  ou  la 
théine,  est  un  médicament  cardiaque  de  premier  ordre 
qui  peut  donner  d’excellents  résultats  dans  les  maladies 
de  l’appareil  cardio-pulmonaire  (Voy.  Café). 

Récemment  J.  Mays  a essayé  le  pouvoir  anesthésiant 
de  la  théine  dans  les  névralgies.  Cet  auteur  a publié  le 
résumé  de  trente-cinq  observations  de  névralgies  dou- 
loureuses diverses,  dans  lesquelles  l’injection  sous- 
cutanée  de  théine  (1  centigramme)  a amené  le  soula- 
gement et  la  guérison  rapide.  Les  douleurs  ont  cessé 
après  deux  ou  trois  injections.  Mays  compare  cette  action 
de  la  théine  à celle  de  la  cocaïne  et  de  la  brucine. 

Nons  ne  ferons  que  mentionner,  en  passant,  que  l’in- 
fusion de  thé  a été  employée  en  lotions  ou  en  injections, 
à litre  d’excitant  et  d’astringent  dans  certain  flux 
muqueux,  la  conjonctivite  catarrhale  simple,  la  leu- 
corrhée, etc.  Nous  avons  mieux  pour  ces  sortes  d’affec- 
tion, et  le  thé  est  un  luxe  dont  nous  pouvons  nous  passer 
dans  ces  circonstances. 

Modes  d’emiitioi.  — Le  commerce  livre  à la  con- 
sommation deux  sortes  principales  de  thé  : le  thé  vert 
ou  thé  Iiyswcn,  et  le  thé  noir  ou  péko.  Le  premier 
contient  plus  de  théine  que  le  second,  5.  40  pour  100, 
au  lieu  de  2.70  pour  100  (Péligot),  mais  de  plus  le  thé 
vert  renferme  plus  de  tannin.  D’où  le  thé  vert  sera 
prescrit  de  préférence  dans  les  empoisonnements  et  à 
titre  de  stimulant  et  de  cardiaque.  Les  névropathes,  au 
contraire,  feront  mieux  de  prendre  du  thé  noir. 

Généralement  on  mélange  les  deux  variétés,  et  l’in- 
fusion se  fait  avec  une  demi-cuillerée  à café  de  feuilles 
(2  grammes  environ)  par  tasse  de  thé.  Voici  comment  se 
fait  cette  infusion  : on  commence  par  arroser  le  thé 
dans  la  théière  avec  un  peu  d’eau  bouillante  et  on  laisse 
infuser  pendant  trois  ou  quatre  minutes;  puis  on  ajoute 
la  quantité  d'eau  bouillante  nécessaire  pour  compléter 
la  tasse.  Au  bout  de  quelques  minutes  d’infusion, 
on  verse  en  filtrant  à travers  un  petit  filtre  fixé  à la 
théière. 


Les  Chinois  avalent  parfois  les  feuilles  de  thé  elles- 
mêmes,  comme  font  les  Orientaux  du  café.  Ils  mangent 
également  ses  pastilles,  et  eu  Europe  le  pharmacien 
prépare  un  extrait  de  thé  qui  sert  à faire  des  pastilles 
ou  une  infusion  extemporanée.  On  fait  aussi  avec  le  thé 
un  sirop  et  le  punch  des  malades,  qui  n’est  autre  qu'une 
infusion  de  thé  aromatisée  avec  le  citron,  sucrée  avec  le 
sirop  de  sucre  et  alcoolisée  avec  le  cognac  ou  le  rhum. 
Cette  dernière  boisson  est  excellente  dans  tous  les  cas 
d’algidité  et  de  collapsus. 

Ajoutons  que  certains  auteurs  ont  préconisé  l’admi- 
nistration de  la  quinine  dans  l’infusion  de  thé,  de  pré- 
férence au  café  noir,  car  la  quinine  trouble  le  café,  alors 
qu’elle  conserve  au  thé  sa  couleur  et  sa  limpidité. 
(Thélu,  de  Dunkerque). 

théraiüe.  Voy.  Opium. 

THÉBES  (France,  dép.  du  Tarn,  arrond.  de  Moissac). 
— Cette  source  dont  la  caractéristique  minérale  reste 
encore  à fixer  par  de  nouvelles  recherches  analytiques, 
émerge  à la  température  de  17°C.;  elle  contient,  d’après 
l’analyse  incomplète  de  Lamothe  père  et  fils,  les  prin- 
cipes constitutifs  suivants  : 

Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Carbonate  de  chaux 0.43S6 

— de  fer 0.1061 

Sulfate  de  magnésie 

— d’albumine 0.1193 

Chlorure  de  calcium ) 

— de  sodium 0.4320 

0.8969 

Gaz  acide  sulfhydrique quant,  ind. 

Gaz  acide  carbonique 0.333 

thériaque. — La  thériaque,  électuaire  thériacal, 
est  un  des  plus  vieux  médicaments  composés  que  nous 
aientlégués  les  médecins  de  jadis  (Voy.  Codex),  lia  poudre 
renferme  cinquante-quatre  substances  et  elle  sert  à 
faire  l’électuaire  associée  aux  substances  suivantes: 

Grammes. 


Poudre  tliériacale 1000 

Térébenthine  de  Chio 50 

Miel  blanc 3.500 

Vin  de  Grenache 250 


4 grammes  de  thériaque  contiennent  environ  5 centi- 
grammes d’opium  brut  correspondanlà25  milligrammes 
d’extrait  d’opium. 

Emploi  liiérnpcuti <iue.  — ■ De  l’antiquité  au  moyen 
âge,  la  thériaque  a passé  pour  une  panacée,  et  plus 
près  de  nous  Bordeu  ne  lui  ménageait  pas  les  louanges. 
La  science  moderne  ne  partage  pas  l’enthousiasme  des 
anciens  pour  cet  électuaire,  lui  reconnaissant  sans, 
doute  les  propriétés  des  astringents  aromatiques  et 
surtout  de  l’opium,  mais  rien  de  plus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  thériaque  se  prescrit  avec  avan- 
tage dans  la  gastrodynie,  l’entéralgie,  les  catarrhes  de 
l’estomac  et  de  l’intestin,  et  associée  au  fer  chez  les 
chlorotiques,  elle  favorise  la  tolérance  de  ce  médica- 
ment et  apaise  la  révolte  de  l’estomac  qui,  assez  sou- 
vent, supporte  mal  ce  métal.  Mais,  il  ne  faut  pas 
compter  sur  les  propriétées  alexipharmaques  ou  alexi- 
tères  que  les  anciens  accordaient  à la  thériaque,  et 
croire  qu’elle  peut  annihiler  les  fâcheuses  conséquences 
de  l’action  des  poisons  et  des  morsures  de  serpents 
n’est  qu’une  illusion  de  la  médecine  ancienne.  Avec  cas 
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réserves,  on  peut  dire  avec  Mérat  que  la  composition 
monstrueuse  que  l’on  appelle  thériaque  n’est  peut-être 
pas  à rejeter  complètement  du  domaine  de  la  thérapeu- 
tique. La  dose  à prescrire  chez  l’adulte  varie  de  4 à 
8 gr.  A l’extérieur  on  l’emploie  en  emplâtre  commun,  on 
associé  à l’emplâtre  de  ciguë  ou  de  belladone. 

TiiEitim.  Voyez  kytiiïos. 

TiiEioioinxiES  (Grèce  Continentale).  — Non  loin 
du  fameux  défilé  des  Thermopyles  jaillissent  du  calcaire, 
à l’extrémité  orientale  du  mont  OEta,  deux  sources 
minérales  hyperthermales  (temp.  de  39°  C.  à 41°  C.). 
Ces  fontaines  chlorurées  socliques  fortes  débitent  une 
eau  limpide,  à odeur  manifestement  hépatique  et  d’une 
saveur  amère  et  salée.  Elles  renferment,  d’après  les  ré- 
sultats analytiques  de  Jahn,  les  principes  élémentaires 
suivants  : 


Sulfate  de  chaux 7.1435 

Chlorure  de  sodium...  65.7550 

— de  potassium 2.2050 

— de  calcium 8.7940 

— de  magnésium 12.0230 

Sulfate  de  soude » 

— de  magnésie » 

Carbonate  de  magnésie 0.7205 

— de  chaux 7.9370 

Sulfure  de  fer 0.0945 

Acide  silicique 0.3500 


105.0285 
Cent,  cubes. 

Gaz  acide  sulfhydrique 61.070 

— carbonique 2527.710 


2588.786 

Emploi  t h ër»  pou  tique.  — Les  sources  des  Thermo- 


pyles sur  l’emplacement  desquelles  s'élevaient  dans  l’an- 
tiquité des  Thermes  renommés,  ne  sont  plus  aujourd’hui 
fréquentées  que  par  les  malades  des  localités  voisines. 
Elles  possèdent  cependant  une  réelle  valeur  thérapeu- 
tique pouvant  être  mise  à profit  dans  le  traitement  des 
maladies  nombreuses  qui  relèvent  des  eaux  chlorurées 
fortes. 

tbieaetia  aebceieoeia  Juss.  ( Cerbera  The- 
vetia  L). — Cette  plante  appartient  à la  famille  des 
Apocynacées,  série  des  Carissées.  C’est  un  arbrisseau  ds 
(aille  peu  élevée,  dont  les  feuilles  sont  alternes. 

Cette  plante  originaire  de  l’Amérique  tropicale,  où 
elle  est  cultivée  dans  les  jardins  comme  plante  d’orne- 
ment, a été  introduite  dans  l’Inde  où  on  la  coupe  à 
quelques  pieds  de  terre  pour  lui  donner  la  forme 
buissonneuse. 

L’écorcc  fraîche  des  jeunes  plants,  de  I à 3 centi- 
mètres de  diamètre,  est  verte,  lisse  et  couverte  d’un  épi- 
derme gris,  délicat,  mince,  qui  laisse  apparaître  la 
couleur  verte  de  la  couche  sous-jacente.  Desséchée,  elle 
se  présente  sous  forme  de  morceaux  ayant  à peu  près 
l’épaisseur  de  l’écorce  de  cannelle,  à surface  externe  gris 
foncé  avec  des  stries  brunes,  à face  interne  lisse  et  noire. 
Sa  texture  est  coriace.  Son  odeur  est  nulle,  sa  saveur 
est  amère.  Au  microscope  cette  écorce  laisse  voir  des 
vaisseaux  laticifères,  larges,  formant  une  zone  spéciale. 
Le  bois  est.  blanc  et  mou  avec  une  moelle  considérable. 

Toutes  les  parties  de  la  plante  renferment  un  suc 
laiteux  qui  est  extrêmement  vénéneux  et  ont  une  odeur 
âcre  quand  on  les  triture. 


Les  graines  ont  été  examinées  au  point  de  vue  chi- 
mique par  le  Dr  de  Vry.  llenaretiré  de  35. 5à AOetmême 
57  pour  100  d’une  huile  limpide,  incolore,  d’une  saveur 
agréable  analogue  à celle  de  l’huile  d’amandes  fraîches. 
Sa  densité  = 0.  9148  à 25°.  A 15°  elle  devient  pâteuse 
et  à 13°  elle  est  complètement  solide.  Oudmans  la 
trouva  composée  de  63  pour  100  de  trioléine  et  de  37 
pour  100  de  tripalmitine  et  de  trioléine.  Cette  huile 
s’obtient  soit  par  expression  soit  par  le  benzol.  Elle 
n’est  donc  ni  âcre,  ni  toxique  comme  on  l’avait  pré- 
tendu. 

De  Vry  retira  du  tourteau  4 pour  100  d’un  glucoside 
auquel  il  donne  le  nom  de  thevétine.  L’écorce  en  ren- 
ferme également.  Mais  elle  est  alors  très  difficile  à 
obtenir  pure.  Cette  substance  a été  étudiée  dans  le  la- 
boratoire de  Wilt  à Giessen  par  le  D1  Blet,  sur  des 
échantillons  envoyés  par  De  Vry  (Acad,  des  sciences 
de  Belgique  (3),  II,  n°  9). 

La  thévétine,  G34H84034,  est  une  poudre  blanche, 
composée  de  petites  lamelles  inodores,  d’une  saveur  très 
amère,  soluble  à 14°  dans  122  parties  d’eau  et  dans  une 
plus  petite  quantité  d’eau  bouillante,  dans  l’alcool, 
l’acide  acétique  cristallisahle,  insoluble  dans  l’éther, 
à 110  elle  perd  une  molécule  d’eau,  à 170°  elle  fond, 
et  à une  température  plus  élevée  elle  se  décompose. 
Elle  est  lévogyre. 

En  présence  de  l’acide  sulfurique  concentré,  elle  se 
dissout  en  se  colorant  en  rouge  brun,  puis  en  rouge 
cerise  et  en  violet  au  bout  de  quelques  heures.  L’addi- 
tion d’eau  fait  disparaître  cette  couleur.  C’est  un 
glucoside  qui,  par  l’ébullition  en  présence  des  acides  di- 
lués, se  dédouble  en  glucose  et  en  une  nouvelle  substance 
la  thévérésine,  C48H70O17,  que  Ton  purifie  en  la  dissol- 
vant à plusieurs  reprises  dans  l’alcool  et  précipitation 
par  l’eau.  Cette  substance  est  blanche,  amorphe, 
agglutinée,  soluble  en  petite  quantité  dans  l’eau 
bouillante,  en  forte  proportion  dans  l’alcool,  insoluble 
dans  la  benzine  et  le  chloroforme.  Les  solutions  sont 
neutres  et  d’une  saveur  très  amère.  Elle  est  soluble  dans 
les  alcalis  qu’elle  colore  en  jaune. 

La  thévétine  et  la  thévérésine  sont  des  poisons  narco- 
tiques fort  énergiques. 

Warden,  professeur  de  chimie  à Calcutta,  a trouvé 
dans  les  graines  une  seconde  substance  qui  parait  être 
plus  toxique  que  la  thévétine  ( Pharmac . Journ .,  juillet 
1882,  p.  42).  Il  l’obtient  en  précipitant  la  liqueur 
qui  a fourni  la  thévétine  par  l’acide  tannique,  et  dé- 
composant le  précipité  par  la  chaux.  En  reprenant  le 
précipité  par  l’alcool,  il  retira  une  substance  non 
cristalline  d’une  amertume  persistante,  très  soluble 
dans  l’eau.  En  présence  de  l’acide  nitrique  ou  sulfurique, 
elle  se  colore  en  jaune  ; l’acide  chlorhydrique  est  sans 
action  à chaud  ou  à froid.  Pas  de  réaction  avec  le  bi- 
chromate de  potasse  et  l’acide  sulfurique,  le  chlorure 
ferrique,  l’eau  chlorée  et  l’ammoniaque,  avec  l’acide 
tannique  précipité  blanc.  La  quantité  minime  qu’il  a 
obtenue  n’a  pas  permis  à l’auteur  de  faire  des  re- 
cherches suivies  sur  les  propriétés  physiques  et  chi- 
miques de  cette  substance. 

Le  même  auteur  a retiré  aussi  de  la  solution  alcoo- 
lique qui  a laissé  précipiter  la  thévétine,  une  matière 
colorante  jaune  qu'il  n’a  pu  obtenir  complètement 
purifiée  de  thévétine  et  qu'il  nomme  pseudo-indican. 

Cette  substance  se  présente  sous  la  forme  amorphe. 
Elle  est  d’un  jaune  brillant,  légèrement  hygroscopique, 
soluble  dans  l’eau,  les  alcools  méthylique  et  amylique. 
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Sa  saveur  est  désagréable,  mais  ni  amère  ni  acide. 

L’acide  chlorhydrique  concentré  donne  dans  une  so- 
lution aqueuse  une  coloration  bleue;  avec  l’acide  étendu, 
la  coloration  n’apparait  pas  avant  qu’on  ait  chauffé,  et 
il  se  sépare  des  flocons  bleus.  Après  avoir  éliminé  le 
précipité  par  le  filtre,  la  solution  incolore  chauffée  avec 
la  solution  de  tartrate  de  potasse  alcalin  donne  l’indice 
de  la  présence  d’un  glucose.  L’acide  sulfurique  produit 
dans  lessolutionsaqueuses  une  coloration  jaune  passant 
au  vert  puis  au  bleu,  avec  précipitation  de  flocons  bleus. 
En  chauffant  doucement,  la  couleur  passe  au  rouge,  ou 
au  pourpre  foncé. 

L’acide  nitrique  donne  une  coloration  jaune  foncé  èt  il 
se  dégage  de  l’acide  nitreux.  L’acide  acétique  cristalli- 
sable  est  sans  action. 

Lesfloconsbleus  quel’auteur  appelle  thévétine  bleue  et 
qui  seraient  dus  à l’action  de  l’acide  chlorhydrique  sur 
le  j)seudo-indican  forment,  quand  ils  sont  desséchés, 
une  poudre  amorphe,  brunâtre  ou  noire,  insoluble  dans 
l’eau,  soluble  dans  l’alcoolabsolu  ou  étendu,  en  donnant 
une  solution  brun  rougeâtre,  dans  l’alcool  méthylique, 
peu  soluble  dans  le  benzol,  l’alcool  amylique,  inso- 
luble à chaud  ou  à froid  dans  l’éther,  l’essence  de  téré- 
benthine, le  sulfure  de  carbone,  le  chloroforme. 

L’acide  sulfurique  concentré  la  dissout  avec  une  colo- 
ration brun  foncé;  l’eau  en  précipite  des  flocons  bleus. 
L’acide  chlorhydrique  concentré  forme  une  solution 
vert-bleuâtre,  qui  ne  précipite  pas  par  addition  d’eau, 
mais  quand  on  chauffe,  le  précipité  bleu  apparaît.  Dans 
l’acide  acétique  cristallisable,  la  coloration  est  brun 
rougeâtre.  Les  solutions  alcalines  la  dissolvent  facile- 
ment. La  coloration  est  brun  rougeâtre;  par  addition 
d’un  acide  en  excès  des  flocons  bleus  se  précipitent. 

Le  pseudo-indican  existe  en  grandes  proportions  dans 
le  suc  laiteux  du  fruit,  en  petite  quantité  dans  l’écorce. 

Dans  les  cas  d’empoisonnement  par  les  graines,  on 
peut  retrouver  la  thévétine  bleue  en  faisant  un  extrait 
alcoolique  avec  les  matières  contenues  dans  l’estomac 
ou  vomies,  en  reprenant  par  l’alcool  amylique  et  après 
évaporation  traitant  par  l’acide  chlorhydrique  concen- 
tré. Celte  coloration  bleue  apparaît  même  sur  les 
graines  écrasées  ou  sur  l’écorce  quand  on  les  touche 
avec  cet  acide  concentré. 

usages.  — L’écorce  a été  préconisée  comme  un 
puissant  antipériodique  par  le  l)r  Ridie  ( Madras 
Quart.  Méd.  Journ.  1865).  On  l’emploie  sous  forme  de 
teinture  (1  partie  d'écorce  récemment  séchée  dans 
5 parties  d’alcool)  à la  dose  de  10  à 15  gouttes  trois  fois 
par  jour.  A doses  plus  élevées,  30  à 60  gouttes,  cette 
teinture  agit  comme  un  purgatif  âcre  et  comme  un 
émétique.  A doses  plus  élevées,  c’est  un  toxique 
violent. 

Aon»»  t>9>ysïoiogi<giic.  — La  thévétine  et  la  thévé- 
résine  sont  des  poisons  cardiaques  énergiques.  La 
première  lue  un  chien  en  quelques  heures  à la  dose 
de  0flr,05;  la  seconde  en  moins  de  temps  encore. 

Les  symptômes  provoqués  par  la  thévétine  consistent 
en  phénomènes  éméto-cathartiques,  tremblement, 
affaissement  progressif  sans  perte  de  connaissance.  La 
thévérésine  ne  produit  ni  vomissements  ni  selles  liquides, 
mais  la  raideur  des  membres  et  des  phénomènes  d'anes- 
thésie. Toutes  deux  arrêtent  le  cœur  en  systole,  et  cet 
organe  se  comporte  pendant  l’empoisonnement  à 
l’égard  du  curare  et  de  l’atropine,  comme  dans  l’in: 
toxication  par  la  digitaline  (Voy.  ce  mot).  Injectées 
sous  la  peau,  ces  substances  provoquent  de  l’irritation 


( Husemann)  ; après  absorption,  elles  paraissent  s’éliminer 
par  le  foie  (Blas),  mais  ne  se  retrouvent  pas  dans 
l’urine. 

j La  thévérésine  est  également  très  toxique,  provoque 
des  vomissements  par  voie  réflexe,  et  lue  en  paralysant 
le  cœur  et  les  muscles  respiratoires  (Carpio). 

t h ier mas  (Espagne,  prov.  de  Saragosse).  Cette 
station  se  trouve  sur  les  limites  de  l’Aragon  et  de  la 
Navarre;  elle  remonte  par  ses  origines  à l’époque 
romaine.  C’est  d’ailleurs  sur  les  ruines  des  anciens 
Thermes  romains  que  s’élèvent  aujourd’hui  les  Bains  du 
petit  hameau  de  Thiermas  (100  hab.). 

Sources. — Les  sources  de  Thiermas  émergent  d’un 
terrain  argileux  ; elles  sont  hyperthermales  ou  hypo- 
tliermales  chlorurées  et  sulfatées  sodiques,  sulfureuses 
faibles.  Les  trois  principales  fontaines  se  nomment: 
la  source  Principale,  la  source  de  Téja  et  la  source  des 
Dartres. 

l°et  2°  Sources  Principale  et  de  Téja.  — Cesdeuxfon- 
taines  dont  l'une  débite  326  hcctol.  en  24  heures  à la 
température  de  4- J 0 5 C.;  et  la  seconde  108  bectol.  à la 
température  de  40°C.,  présentent  la  plus  grande  ana- 
logie sous  le  rapport  de  leurs  caractères  physiques  et 
chimiques.  Claire,  transparente  et  limpide,  leur  eau 
possède  une  odeur  manifestement  hépatique  et  une  sa- 
veur légèrement  salée  ; onctueuse  au  toucher,  elle  laisse 
déposer  des  filaments  blanchâtres  qui  ne  sont  autre 
chose  que  de  la  barégine  et  de  la  sulfuraire.  Cette  eau 
est  traversée  par  des  bulles  gazeuses  qui  viennent  s’épa- 
nouir à sa  surface  ou  se  fixent  en  perles  sur  les  parois 
des  vases. 

L’analyse  de  la  Source  Principale  a été  faite  par  Mo- 
rino  et  ldietget  qui  ont  trouvé  dans  1000  grammes  les 
principes  suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 1.230 

— de  calcium 0.554 

— do  magnésium 0.713 

Sulfate  de  soude 1.232 

— de  chaux 0.280 

Bicarbonate  de  chaux 0.236 

— de  magnésie 0.183 

Acide  silicique 0.183 

Matière  organique 0.554 


5.174 

Cent,  cubes 

Gaz  hydrogène  sulfuré 51 

3°  Source  des  Dartres.  — Celle  fontaine  peu  abon- 
dante jaillit  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  de  Aragon  à 
4 kilomètres  du  village;  elle  ne  renferme  point  de  baré- 
gine et  laisse  déposer  un  précipité  ocreux  qui  in- 
cruste les  parois  de  son  bassin.  Son  eau  très  limpide 
est  traversée  par  un  plus  grand  nombre  de  bulles  ga- 
zeuses que  les  sources  Principale  et  de  Téja.  Sa  tem- 
pérature d’émergence  est  de  25°  1 C.,  celle  de  l’air  exté- 
rieur étant  de  15°  3 C.  Son  analyse  chimique  n’a  pas  été 
publiée. 

Etablissements  thermaux.  — Thiermas  possède 
deux  Établissements  thermaux,  dont  le  plus  ancien  a 
été  construit  dans  les  premières  années  de  ce  siècle;  ces 
Bains  convenablement  installés  renferment  des  cabinets 
avec  baignoires,  des  étuves,  des  salles  pour  douches 
d’eau  et  de  vapeur,  et  une  division  particulière  pour  les 
indigents  et  les  militaires. 
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Action  physiologique  et  thérapeutique . — Les 

eaux  de  Thiermas  sont  utilisées  intus  et  extra  : la  source 
des  Dartres  est  seule  employée  en  boisson  à la  dose  de 
deux  à quatre  verres  le  matin  à jeun.  Le  traitement 
externe  n’oITre  rien  de  particulier  à signaler,  sinon  les 
effets  physiologiques  déterminés  parle  séjour  prolongé 
des  malades  dans  les  éluves.  Sous  l'influence  de  leur 
température  élevée,  la  peau  puissamment  congestion- 
née devient  très  rouge  et  se  recouvre  d’une  transpira- 
tion profuse. 

Les  eaux  hyper  thermales,  sulfureuses  et  chlorurées 
de  Thiermas  ont  pour  spécialisation  formelle  les  mani- 
festations du  rhumatisme  chronique  musculaire  ou  arti- 
culaire, ainsi  que  les  maladies  de  la  peau,  de  forme 
humide  surtout. 

Elles  donnent  encore  de  bons  résultats  dans  les  affec- 
tions des  voies  urinaires  de  même  que  dans  les  acci- 
dents du  lymphatisme  et  de  la  scrofule. 

La  durée  de  la  cure  est,  suivant  l’usage  espagnol,  de 
neuf  jours  en  général,  mais  la  plupart  des  malades  font 
deux  ou  trois  cures  très  rapprochées  les  unes  des 
autres. 

L’eau  de  la  source  des  Dartres  s’exporte  en  petite 
quantité. 

tiiieiis  (France,  dép.  du  Puv-de-Uôme).  La  source 
minérale  froide  qui  jaillit  sur  la  rive  gauche  de  la  Du- 
rôle,  tout  aux  environs  de  la  ville  de  Thiers,  est  signa- 
lée par  Nivet  comme  ferrugineuse  bicarbonatée.  D’après 
l’analyse  quantitative  de  ce  chimiste,  cette  fontaine, 
connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  source  du  Bénit 
renferme  par  litre  d’eau  0. 16  de  principes  fixes  com- 
posés surtout  de  carbonate  de  fer  et  de  matière  orga- 
nique associés  à de  très  faibles  quantités  de  carbonate 
de  soude  et  de  chaux. 

L’eau  de  la  source  de  Thiers  est  utilisée  exclusive- 
ment en  boisson  par  quelques  rares  malades  du  pays 
dont  l’état  réclame  une  médication  tonique  et  reconsti- 
tuante. 


Tiiorsis  (Suisse,  canton  des  Grisons).  Situés  sur 
les  rives  de  la  Nolla  et  à l’entrée  de  la  vallée  de  Dom- 
lesch,  les  Bains  de  Thousis  reçoivent  pendant  la  saison 
des  eaux  un  assez  grand  nombre  de  malades;  ils  sont 
alimentés  par  des  eaux  bicarbonatées  calciques  dont 
la  constitution  chimique  a été  fixée  par  l’analyse  sui- 
vante de  Capeler  (1826). 


Eau  = 1 litre. 


Sulfate  de  soude... 

— de  chaux... 

— de  magnésie. 
Chlorure  de  sodium. 
Carbonate  de  chaux.. 

— de  fer. . . 

Silice 

Matière  extractive  . . 


Grammes. 
. 0.108 
. 0.1)82 
. 0.033 

. 0.006 
. 0.210 
. 0.006 
. 0.012 
. 1.013 


Gaz  acide  carbonique 


0.470 

Cent,  cubes 
. 41.5 


Ces  eaux  sont  utilisées  en  bains  dans  le  traitement 
des  affections  rhumatismales  et  des  dermatoses. 

tiivjeyt  (France,  dép.  de  l’Ardèche,  arrond.  de 
Largentière).  La  source  Pauline  du  Pestrin,  comme  se 
nomme  la  fontaine  qui  émerge  sur  le  territoire  de  la 


commune  de  Thueyt,  n’a  été  jusqu’alors  l’objet  que  d’une 
analyse  qualitative.  Elle  est  atliermale  et  bicarbonatée 
ferrugineuse.  Ses  eaux  claires,  transparentes  et  lim- 
pides, n’ont  pas  d’odeur  et  possèdent  une  saveur  ferru- 
gineuse; traversées  par  de  rares  bulles  gazeuses,  elles 
laissent  déposer  sur  son  parcours  un  sédiment  ocracé. 

La  source  de  Pauline  du  Pestrin  dont  la  température 
d’émergence  est  de  13°, IC.,  est  pour  ainsi  dire  inuti- 
lisée. 

TUIEZ.  Voy.  OLETTE. 

TIIKllk ACE.  — Emploi  therapentique.  La  thriduCV 
est  le  suc  blanc,  visqueux  de  la  laitue  des  jardins.  A ce 
suc  Hippocrate  et  les  Anciens  ont  accordé  des  propriétés 
soporifiques  et  calmantes.  Barbier  (d’Amiens)  et 
François,  dans  un  mémoirelu  à l’Académie  de  médecine 
en  1825,  estimèrent  encore  que  ce  médicament  est  un 
succédané  de  l’opium,  mais  aujourd’hui  personne  ne 
prescrit  plus  la  thridace  (Voy.  Laitue). 

Tiiî  A’A  ©C'Cioeataeiw.— Cet  arbre  appartient  à 
la  famille  des  Conifères,  série  des  Cupressées. 

Son  tronc  peut  atteindre  une  hauteur  de  15  à 20 
mètres. 

On  emploie  les  feuilles  ou  plutôt  les  rameaux  fouillés. 
Ils  ont  une  odeur  balsamique  agréable,  surtout  quand 
on  les  froisse,  une  saveur  amère,  forte,  camphrée,  bal- 
samique. 

D’après  l’analyse  de  Kawalier,  de  Vienne,  ces  feuilles 
renferment  : huile  volatile,  principe  amer  qu’il  nomme 
pinipicrine,  sucre,  matière  gélatineuse,  cire,  résine, 
acide  tannique.  Dans  une  analyse  plus  récente,  il  a dé- 
couvert deux  principes  crist ail isables  colorants  qu’il  a 
nommés  thuyine  et  thuyigénine. 

L’essence  récemment  préparée  est  incolore,  mais  elle 
se  colore  rapidement  en  jaune  verdâtre,  sa  saveur  est 
âcre,  et  elle  est  plus  légère  que  l’eau.  Elle  commence 
à bouillir  à 190,  mais  l’ébullition  régulière  se  fait  à 206. 

Cette  essence  est  un  mélange  de  deux  substances 
oxygénées.  En  la  distillant  sur  la  potasse,  il  reste  une 
matière  résineuse  et  une  liqueur  alcaline  qui  renferme 
du  carvacrol.  En  se  dissolvant  dans  l’essence,  l’iode 
donne  naissance  à plusieurs  produits,  entre  autres  à 
deux  hydrocarbures,  dont  l’un,  la  thuyine , est  incolore, 
d’une  saveur  âcre,  plus  léger  que  l’eau,  et  bout  entre 
165  et  175°. 

La  thuyine,  C’20  H22  O12,  s’obtient  en  faisant  un  ex- 
trait alcoolique  à chaud, lequel  par  refroidissement  laisse 
déposer  delà  cire.  Après  avoir  séparé  le  dépôt,  on  chasse 
l’alcool  par  distillation.  On  reprend  le  résidu  par  l’eau 
et  on  ajoute  de  l’acétate  de  plomb.  La  solution  filtrée 
reprise  par  l’acétate  neutre  de  plomb,  donne  une  com- 
binaison de  thuyine  et  d’acétate  de  plomb,  que  l’on 
dissout  dans  l’acide  acétique,  que  l’on  précipite  de  nou- 
veau par  l’acétate  basique  et  qu’on  décompose  par  l’hy- 
drogène sulfuré. 

Le  liquide  bouilli,  filtré  et  évaporé  donne  la  thuyine 
impure  que  l’on  fait  cristalliser  à plusieurs  reprises 
dans  l’eau  alcoolisée. 

La  thuyin  ose  présente  sous  forme  de  tables  quadrilatères 
microscopiques,  jaune  citron,  peu  solubles  dans  l’eau, 
solubles  dans  l’alcool.  En  solution  alcoolique,  elle  est 
colorée  en  vert  foncé  par  le  chlorure  ferrique,  en  jaune 
par  les  alcalis,  puis  en  rouge  brun  à l’air,  en  jaune 
foncé  parle  chlorure  d’étain. 
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En  présence  des  acides  dilués  et  à l’ébullition,  la  so- 
lution alcoolique  se  dédouble  en  glucose  et  suivant  les 
circonstances  en  thuyigénine  ou  en  thuyétine,  sub- 
stances qui  présentent  de  grandes  analogies  avec  le 
quercitrin  et  la  quercitrine.  Le  liquide  verdit  d’abord, 
puis  laisse  déposer  à mesure  que  l’alcool  s’évapore 
une  substance  jaune,  qui  n’est  autre  que  la  thuyétine. 
Cette  substance  est  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
l’alcool  et  l’éther.  L’eau  de  baryte  bouillante  la  trans- 
forme en  thuyétate  de  baryte. 

Le  thuyigénine,  qui  n’existe  qu’en  très  petites  quan- 
tités, s’obtient  comme  produit  de  dédoublement  de  la 
thuyine  en  refroidissant  brusquement  la  liqueur  au  mo- 
ment où  elle  se  trouble  par  suite  de  la  formation  de 
thuyétine.  On  voit  alors  la  thuyigénine  se  déposer  en 
flocons  cristallins  peu  solubles  dans  l'eau,  très  solubles 
dans  l’alcool.  Elle  se  colore  en  vert  bleuâtre  en  pré- 
sence de  l’ammoniaque,  et  le  chlorure  d’acétyle  la 
transforme  en  une  substance  résineuse  peu  soluble  dans 
l’eau  et  dont  la  formule  correspond  à celle  d’un  éther 
diacélique. 

Quant  à l’acide  thuyétique,  il  se  présente  sous 
forme  de  flocons  jaunes  formés  d’aiguilles  microsco- 
piques. 

La  pinipicrinc,  C22  H30  O12,  qui  se  retrouve  dans  les 
aiguilles  etlecorce  du  pin  sylvestre,  est  amorphe,  brun 
jaunâtre,  de  saveur  très  amère,  soluble  dans  l’eau,  dans 
un  mélange  d’alcool  et  d’éther,  insoluble  dans  l’éther 
pur.  A 55°  elle  se  ramollit  et  fond  à 100°.  La  solution 
aqueuse  chauffée  avec  de  l’acide  chlorhydrique  se  dé- 
double, d’après  Kaxvalier,  en 

C^H^O"  + 2H-0  = O,0II10O  + 2C,:Hl:!00 
Pinipicrinc.  Ericinol.  Glucose. 


il  se  sépare  en  même  temps  une  résine  foncée. 

L’éricinol  est  une  huile  volatile  d’un  bleu  verdâtre, 
d’une  odeur  agréable,  d’une  saveur  amère  et  nauséeuse, 
bouillant  entre  240  et  242°. 

BCmpitki  médical.  Les  feuilles  du  thuya  occi- 
dentales contiennent  une  essence,  un  glucoside  et 
une  résine.  Elles  irritent  fortement  la  peau  et  les  mu- 
queuses et  sont  considérées  par  le  vulgaire  comme 
jouissant  de  propriétés  abortives. 

La  résine  du  thuya  articulata , la  sandaraque,  est 
considérée,  comme  toutes  les  substances  aromatiques 
du  même  genre,  comme  astringente,  stimulante,  tonique 
et  stomachique.  Elle  serait  aussi  diurétique,  dit-on,  et 
les  indigènes  des  pays  où  le  thuya  prospère  l’emploient 
contre  la  diarrhée,  les  hémorrhoïdes.  Aujourd’hui  nous 
pouvons  considérer  ce  principe  de  l’ancienne  matière 
médicale  comme  entièrement  superflu. 

Toutefois  nous  ajouterons  deux  mots  au  sujet  de  ses 
deux  constituants,  le  terpène  et  le  thuyol. 

Leterpèneest  un  irritant;  il  abaisse  les  mouvements 
respiratoires  du  cœur  et  la  température.  A dose  toxique 
mortelle  il  paralyse  les  muscles  respiratoires  et  les 
muscles  de  la  locomotion,  mais  plus  faiblement. 

Le  thuyol,  lui,  accélère  la  respiration  et  abaisse  la 
température;  il  amène  souvent  des  spasmes  cardiaques 
et  augmente  la  pression  sanguine  ; il  donne  lieu  enlin  à 
des  convulsions  qui  commencent  par  un  tétanos  intense 
pour  se  terminer  dans  les  crampes  cloniques.  Le 
thuyol  excite  donc  vivement  la  moelle  allongée. 
Administré  à petite  doses  journellement,  il  est  d’abord 
sans  effet  fâcheux,  mais  plus  tard  se  produisent  des 


crampes,  puis  la  mort  survient.  Cette  action  des  com- 
posés du  thuya  n’est  pas  faite  pour  engager  à employer 
l’huile  de  thuya  en  thérapeutique  (Sthahlmann,  These 
de  Gœltingen,  Therapeutic  Gazette,  1888).  Cependant, 
il  résulte  des  observations  de  Baratoux,  Dujardin- 
Ileaumetz,  Heliquet,  Boulonnié  (Soc.  de  méd.  pratique, 
3 mai  1888)  que  la  teinture  de  thuya  prise  à l’intérieur 
à la  dose  de  20  gouttes  par  jouragit  avecgrande  efficacité 
contre  les  végétations  du  larynx,  des  organes  génitaux 
externes,  de  la  peau,  les  papillomes  de  la  vessie,  les 
hémorrhoïdes  fluentes  et  même  (Baratoux)  dans  l’é- 
pithélioma  du  col  utérin. 

thym.  — Le  Thym  commun  (Thymus  vulgaris  L., 
farigoule,  mignotise  des  Génevois)  appartient  à la  fa- 
mille des  Labiées,  série  des  Saturéiées.  C’est  une 
petite  plante  vivace  très  abondante  dans  les  terrains 
incultes  de  la  France,  de  l’Espagne,  de  l’Italie,  de  la 
Grèce.  On  la  cultive  dans  les  jardins  comme  plante  de 
bordure. 

Elle  exhale  lorsqu’on  la  froisse  une  odeur  très  forte 
Sa  saveur  est  aromatique. 

Composition  ciiimi<iue  — Le  thym  renferme  une 


huile  essentielle,  qui  récemment  obtenue  est  d’un  brun 
rougeâtre  foncé.  Quand  on  la  redistille  elle  devient  in- 
colore, mais  moins  odorante.  Ces  deux  sortes  d’essence 
portent  dans  le  commerce  les  noms  d’huile  rouge  et 
d’huile  blanche. 

Cette  essence  se  divise  en  deux  parties  par  la  distil- 
lation fractionnée.  La  première,  qui  bout  entre  178  et 
180»,  est  un  mélange  de  deux  hydrocarbures,  le  thy- 
mène,  Clnll1G,  et  le  cymène,  C10Hn.  La  seconde  est  le 
thymol,  C10H;0. 

Le  thymene  est  un  liquide  incolore,  d’une  odeur 
douce  de  thym,  bouillant  à 160-165°,  dont  la  densité 
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égale  0.868  à 20°.  Il  est  lévogyre  : on  ne  l’obtient  pas 
complètement  pur,  car  il  est  mélangé  d’une  petite  quan- 
tité de  cymène. 

Le  cymène  est  huileux,  incolore,  d’une  agréable 
odeur  de  citron.  Sa  densité  = 0.857.  Il  est  inaltérable 
à l’air,  insoluble  dans  l’eau  et  soluble  dans  l’alcool, 
l’éther,  les  huiles  grasses  et  les  essences. 

Le  thymol  est  un  phénol  qui  se  dépose  souvent  de 
l’essence  de  thym  dont  il  forme  environ  la  moitié.  Pour 
l’obtenir  on  agite  l’essence  avec  une  solution  peu  con- 
centrée de  soude  et  on  précipite  la  solution  par  l’acide 
chlorhydrique. 

Bien  purifié  il  se  présente  sous  forme  de  gros  cris- 
taux du  système  hexagonal,  transparents.  Son  odeur  est 
douce  et  diffère  de  celle  du  thym.  Sa  saveur  est  piquante 
et  poivrée.  11  fond  à 44°  et  entre  en  ébullition  à 230°.  Il 
est  un  peu  soluble  dans  l’eau  (3  millièmes  environ)  qui 
ne  le  précipite  pas  de  sa  solution  alcoolique,  très  so- 
luble dans  l’alcool,  l’éther,  l’acide  acétique  concentré. 
Il  se  combine  avec  les  alcalis  pour  former  des  combi- 
naisons définies,  stables,  très  solubles  dans  l’eau  et  ana- 
logues à celles  que  produit  le  phénol  dans  les  mêmes 
circonstances. 

Dissous  dans  l’acide  sulfurique  concentré  et  additionné 
d’un  mélange  d’acide  sulfurique  et  d’azotate  de  potasse 
le  thymol  se  colore  en  vert  puis  en  bleu. 

Sa  solution  alcoolique  prend  au  contact  du  perchlo- 
rure  de  fer  une  coloration  verdâtre  passant  ensuite  au 
jaune  brun. 

Une  solution  de  thymol  dans  la  moitié  de  son  poids 
d’acide  acétique  cristallisable,  chauifée  avec  un  volume 
égal  d’acide  sulfurique,  prend  une  coloration  violette, 
rougeâtre.  Cette  réaction  est  sensible  au  millionième. 
L’acide  azotique  le  convertit  en  dérivé  trinitré.  Le  chlore 
et  le  brome  donnent  avec  lui  des  produits  de  substitu- 
tion. 

Avec  les  iodures  alcooliques,  en  présence  de  la  soude 
ou  de  la  potasse,  il  forme  des  dérivés  alcooliques.  Nous 
renvoyons  pour  l’étude  complète  de  ce  composé  fort 
intéressant  aux  traités  de  chimie. 

Pharmacologie.  — La  solubilité  du  thymol  est  inté- 
ressante à connaître  au  point  de  vue  de  ses  applications. 
Elle  a été  étudiée  par  M.  Gerrard  (Pharm.  Journ., 
16  févr.  1878). 

Pour  obtenir  avec  lui  une  solution  permanente  il  ne 
faut  pas  dépasser  les  proportions  de  1 pour  mille. 

L’alcool  rectifié  dissout  son  propre  poids  de  thymol 
mais  quand  on  ajoute  de  l’eau  le  thymol  se  précipite 
en  grande  partie.  La  solution  alcoolique  ne  doit  pas 
renfermer  plus  de  25  centigrammes  de  thymol  dans 
30  grammes  d’alcool  pour  se  mélanger  à l’eau  en  toutes 
proportions  sans  précipitation. 

La  glycérine  froide  en  dissout  peu,  chaude  elle  en 
prend  davantage,  mais  le  thymol  se  dépose  par  refroi- 
dissement. Les  meilleurs  proportions  sont  de  1 de 
thymol  pour  120  parties  de  glycérine. 

Les  corps  gras,  les  huiles,  la  vaseline  sont  d’excel- 
lents dissolvants  du  thymol,  mais  il  faut  chauffer  pour 
assurer  la  dissolution  parfaite,  car  sans  cette  précau- 
tion les  particules  de  thymol  non  dissoutes  peuvent  de- 
venir irritantes. 

Gerrard  conseille  de  dissoudre  le  thymol  dans  quel- 
ques gouttes  d’alcool  et  de  mélanger  ensuite  avec  le 
corps  gras. 

Camjaardon  emploie  l’essence  de  thym  en  pilules  de 
la  formule  suivante  : 


Essence  de  thym 10  ccntigr. 

Savon  amygdalin J0  — 

Poudre  de  guimauve Q.  S. 

Enrobez  dans  une  couche  de  baume  éthéré  de  loin. 
lOoDigtiuî  mié<i irai.  — Le  thym  renferme  du  tannin, 
un  principe  amer  et  une  huile  essentielle,  composée 
de  thymène,  essence  liquide  isomère  à celle  de  téré- 


benthine, et  du  thymol,  sléaroptène  peu  différent  du 
camphre  ; plus  près  encore  peut-être  de  l’acide  phénique. 
De  la  richesse  de  cette  substance  en  thymol,  en  téré- 
benthine et  en  principe  amer  découlent  ses  propriétés 
physiologiques. 

L’huile  essentielle,  de  goût  cl.  d’odeur  agréables, 
donne  au  thym  les  qualités  des  stimulants  diffusibles 
et  des  aromates.  C’est  dire  que  le  thym  a une  saveur 
aromatique,  âcre  et  amère;  qu’il  excite  la  sécrétion 
de  la  salive  et  du  suc  gastrique  en  même  temps 
qu'il  renforce  les  mouvements  péristaltiques  de  l’in- 
testin. On  comprend  donc  que  cette  plante  soit 
stomachique,  qu’elle  favorise  etaméliore  les  digestions, 
d’où  ses  indications  empiriques  dans  les  spasmes  de 
l’estomac  et  de  l’intestin,  dans  les  coliques  accom- 
pagnées de  diarrhée. 

Certaines  diarrhées  sont,  en  effet,  traitées  avec  succès 
parles  infusions  des  plantes  aromatiques.  Ce  fait  trouve 
son  explication  dans  les  effets  stimulants,  toniques  et 
antiseptiques  des  aromates. 

A cette  action  stimulante  et  tonique,  le  thym,  de 
même  que  le  romarin,  le  serpolet,  joint  les  qualités 
des  amers  astringents.  On  conçoit  maintenant  qu’on 
l’emploie,  et  à juste  titre,  comme  condiment  aromatique 
dans  l’art  culinaire. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  s’applique  qu’aux  aro- 
mates pris  en  petites  quantité.  De  hautes  doses  troublent 
la  digestion,  et  l’absorption  de  leurs  huiles  volatiles 
donne  lieu  à des  phénomènes  toxiques  en  rapport  avec 
la  dose.  C’est  de  la  céphalalgie,  de  la  stupeur,  de  la  pa- 
ralysie (Mitscherlich,  Binz  et  Grisar),  absolument 
comme  après  l’absorption  de  doses  toxiques  d’essence 
de  térébenthine  (Voyez  ces  mots). 

Quant  aux  acides  aromatiques  qui  existent  dans  les 
aromates  à côté  de  l’huile  essentielle  et  du  principe 
amer,  nous  ne  ferons  qu’observer  que  leurs  effets  res- 
semblent à ceux  des  acides  benzoïque,  salicylique, 
thymique  (Voyez  ces  mots). 

En  résumé,  les  aromates,  et  en  particulier  le  thym, 
sont  à peu  près  exclusivement  employés,  et  la  plupart 
du  temps  à titre  de  condiment,  pour  faciliter  les  diges- 
tions et  dissiper  la  flatulence  des  estomac  paresseux;  à 
titre  de  carminatifs  pour  favoriser  l’expulsion  des  gaz 
intestinaux;  enfin,  pour  calmer  les  gastralgies  et  apaiser 
les  coliques  avec  ou  sans  flux  intestinal. 

Le  thym,  comme  les  autres  aromates,  est  contre-in- 
diqué dans  les  inflammations  du  tube  digestif. 

On  emploie  encore  la  plante  entière  pour  éloigner  les 
insectes,  et  on  en  prépare  une  infusion  stimulante  et 
des  bains  fortifiants. 

L’huile  essentielle  de  thym  se  prescrit  par  gouttes, 
généralement  en  potion,  dans  unjulep  gommeux,  ou  un 
loch.  — On  s’en  sert  aussi  pour  cautériser  la  pulpe 
dentaire  dans  le  cas  de  carie,  et  pour  cette  affectation  on 
l’applique  à l’aide  d’un  petite  boulette  de  coton  que 
l’on  imbibe  d’essence. 

Dissoute  dans  l’acool  et  versée  dans  un  bain,  elle  lui 
communique  des  qualités  stimulantes  (la  dose  est  de 
2 grammes  environ  pour  un  bain). 
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Le  thym  fait  partie  des  espèces  aromatiques,  cépha- 
liques et  odoriférantes  ; il  entre  dans  la  préparation  de 
Veau  vulnéraire  et  dans  beaucoup  (Veaux  de  toilette. 

Dans  ces  derniers  temps  on  a préconisé  l’acide  thy- 
mique (G2»  Hu  0S)  en  chirurgie  à titre  d’antiseptique 
analogue  à l’acide  phénique  (Voy.  Thymol). 

Thymol.  — Action  physiologique.  — Le  thymol 
se  rapproche  du  phénol  au  double  titre  chimique  et 
physiologique;  il  a une  odeur  agréable  de  thym,  est 
très  désodorisant  et  possède  une  saveur  piquante. 

C’est  un  antiputride  énergique  qui  s’oppose  aux  pro- 
cessus de  fermentation  du  lait,  de  la  viande,  de  l’urine, 
etc.,  avec  plus  de  force  que  le  phénol  ou  l’acide  salicy- 
lique(Lewin,  Husemann,Liebreich,Valverde,  Buchholtz). 
Il  serait  quatre  fois  plus  antiseptique  que  l’acide  phénique 
selon  Lewin  ; au  dixième  ses  solutions  mettent  obstacle 
à la  fermentation  alcoolique  mais  laissent  intacts  les 
processus  digestifs.  Dans  le  tableau  d’aseptie  de  Miquel, 
l’acide  thymique  occupe  le  30'  rang,  après  l’acide  phé- 
nique qui  vient  avant  et  l’acide  salicylique  qui  occupe 
le  vingtième.  — Cette  place  occupée  par  cet  acide  dans 
l’échelle  de  Miquel  ne  confirme  donc  pas  tout  à fait  les 
résultats  annoncés  parles  auteurs  allemands  précédents, 
et  acceptés  par  IS'othnagel  et  Rossbach. 

Par  contre,  le  thymol  est  bien  moins  toxique  que  le 
phénol.  C’est  ainsi  qu’avec  lui  on  n’observe  guère  d’effets 
physiologiques  qu’à  partir  de  2 grammes.  11  faut  en  ad- 
ministrer 3 à 4 grammes  sous  la  peau,  5 à 6 grammes 
par  l’estomac,  pour  faire  périr  le  lapin.  Or  sur  ce  même 
animal  50  centigr.  de  phénol  suffisent  pour  atteindre 
ce  résultat.  — Le  thymol,  si  l’on  s’en  rapporte  à ces 
essais,  est  donc  dix  fois  moins  toxique,  chez  les  animaux 
supérieurs,  que  le  phénol. 

Les  doses  faibles,  continuées  longtemps,  déterminent 
de  l’amaigrissement  sans  lésions  apparentes  des  organes 
(Küssncr).  Les  animaux  empoisonnés  par  le  tbvmol  suc- 
combent dans  l’adynamie,  sans  avoir  passé  par  cette 
période  convulsive  que  l’on  observe  dans  l’empoison- 
nement par  le  phénol  (Voy.  ce  mol).  En  effet  le  thymol 
abaisse  la  température,  le  pouls  et  la  respiration,  tout 
en  exerçant  une  action  paralysante  primitive  sur  les 
centres  nerveux  moteurs. 

A l’autopsie,  on  trouve  de  la  congestion  pulmonaire, 
delà  congestion  des  reins  et  du  foie. 

Parfois  même  les  reins  sont  frappés  des  altérations  de 
la  première  période  de  la  néphrite  et  le  foie  oll're  une  stéa- 
tose comparable  à la  stéatose  phosphorée  (llusemann). 

Fubini  et  Giliiïeuti,  dans  une  série  d’injections, 
sous-cutanées  pratiquées  chez  le  cochon  d’Inde  ont  ob- 
tenu les  résultats  suivants  : le  thymol  naturel  est  bien 
moins  toxique  que  la  résorcine  et  l’acide  phénique; 
110  centigrammes  par  kilogramme  d’animal  sont  né- 
cessaires pour  déterminer  la  mort,  alors  que  70  centi- 
grammes de  thymol  artificiel,  d’acide  phénique  ou  de 
résorcine  suffisent  pour  obtenir  le  même  résultat. 

Chez  l'homme,  10  centigr.  de  thymol  sont  parfaitement 
bien  tolérés,  et  cette  dose  suffirait,  selon  Lew'in,  pour 
empêcher  les  processus  de  fermentation  dans  l’estomac, 

A la  dose  de  2 grammes,  il  provoque  de  la  chaleur  à 
l’épigastre,  des  douleurs  gastralgiques  et  même  des 
nausées.  Au  delà,  les  effets  physiologique  deviennent 
très  évidents.  Outre  les  effets  précédents  qui  ne  sont 
que  des  effets  de  contact,  on  note  des  bourdonnements 
d’oreille,  de  la  constriction  aux  tempes  (lialz),  de  l’hy- 
pothermie, du  ralentissement  de  la  respiration,  de  l'ac- 
célération, puis  du  ralentissement  du  pouls.  11  peut 


aussi  survenir  de  la  sudation  et  de  la  diarrhée  (Balzi. 

Les  voies  d'élimination  du  thymol  sont  les  voies  res- 
piratoires et  les  urines,  si  l’on  en  juge  parles  altérations 
de  ces  organes  dans  l’intoxication  par  cet  agent.  Le  thymol 
s’élimine  cependant  surtout  par  les  reins,  et  dans  l’em- 
poisonnement par  ce  corps,  l’urine  contient  du  sang  et 
de  l’albumine. 

Sur  les  muqueuses, e t par  action  de  contact,  le  thymol 
donne  lieu  à des  effets  astringents,  et  même  caustiques, 
à la  façon  du  phénol.  11  peut  aussi,  comme  ce  dernier 
corps,  provoquer  l’anesthésie  locale  (Frôsche,  Lewin). 
Enfin  il  est  mal  toléré  par  le  tissu  cellulaire  sous-cutané. 

Les  auxiliaire  et  synergiques  sont  ceux  du  phénol 
(Voy.  ce  mol).  A litre  dé  curiosité,  ajoutons  que  chez 
l’animal  plongé  dans  le  collapsus  par  le  thymol,  la  stry- 
chnine est  impuissante  à déterminer  des  convulsions 
(A.  Guider  et  E.  Labbée). 

usages.  — Au  point  de  vue  pharmaco-dynamique 
comme  au  point  de  vue  chimique,  le  thymol  est  un 
agent  intermédiaire  entre  l’acide  phénique  et  l’acide 
salicylique.  Ses  indications  sont  donc  à priori  les 
mêmes  que  celles  de  ces  deux  substances.  On  l’a 
administré  dans  la  fièvre  typhoïde  et  le  rhumatisme 
articulaire  à titre  d’antipyrétique  et  d’antiseptique, 
mais  sans  beaucoup  de  succès  (Balz).  Fr.  Henry  (Medical 
News,  1888)  s’en  est  cependant  bien  trouvé  dans  ces 
circonstances.  D’autres  l’ont  employé  dans  les  diarrhées 
infantiles,  le  catarrhe  chronique  de  l’intestin,  la  dysen- 
terie, la  diarrhée  des  phtisiques  et  celle  des  pays 
chauds  (V.  Martini)  ; le  catarrhe  bronchique,  la  bron- 
chite tuberculeuse,  le  catarrhe  vésical  (Campardon)  ; le 
diabète  lui-même,  et  parait-il,  non  sans  un  certain  bé- 
néfice (Iüissner),  tout  en  se  montrant  cependant  inférieur 
à ses  deux  congénères.  — On  lui  a attribué,  d’autre  part, 
une  heureuse  influence  sur  les  vomissements  de  la  dila- 
tation stomacale,  qu’il  arrêterait  tout  en  empêchant  les 
fermentations  putrides  et  en  rendant  à l’estomac  son 
énergie  contractile  (Lewin).  Son  action  dans  la  diph- 
térie (Lewin,  Warren)  est  beaucoup  plus  hypothétique. 
En  thèse  générale,  du  reste,  l’emploi  interne  du  thymol 
n’a  guère  été  poursuivi,  et  ses  usages  ordinaires  sont 
localisés  au  domaine  de  l’usage  externe. 

Paquet  (de  Lille)  dès  1868  a préconisé  le  thymol  dans 
le  pansement  des  plaies,  et,  depuis,  nombre  de  chirur- 
giens ont  proposé  de  le  substituer  à l’acide  phénique 
dans  les  pansements  antiseptiques. 

La  solution  au  1000e  de  thymol  a été  substituée 
par  plusieurs  chirurgiens  (Volkmann,  Spencer  Wells, 
Ranke,  etc.)  à l’acide  phénique.  D’après  les  statistiques 
dressées  par  Ranke  à l’hôpital  de  Groningue,  de  juin 
1878  à juin  1882,  cet  agent  employé  à l’état  de  gaz 
dans  le  pansement  des  plaies,  satisfait  complètement 
aux  conditions  que  l’on  exige  d’un  pansement  antisep- 
tique (Ranke,  Arch.  f.  klin.  Chir.,  Bd  XXVIII,  p.  26, 
1883). 

Mais  malgré  ses  avantages  sur  l’acide  pénique,  sa 
non  irritation  des  plaies  et  des  voies  respiratoires,  son 
odeur  agréable,  sa  moindre  toxicité,  et  malgré  ses  pro- 
priétés désinfectantes  et  son  odeur  agréable,  le  thymol 
ne  s’est  pas  généralisé  eu  chirurgie. 

Fueller  a vanté  sespropriétés  curatives  dans  les  brû- 
lures; Alvin  l’a  vivement  recommandé  dans  les  affec- 
tions inflammatoires  du  pharynx  et  du  larynx,  et  Rad- 
cliffe  Crocker  dans  certaines  maladies  cutanées,  telles 
que  l’eczéma  subaigu  ou  chronique,  psoriasis,  le  pity- 
riasis versicolor,  le  lichen  agrius. 
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On  a aussi  recommandé  (Hermann,  Kôhler)  la  solution 
de  thymol  au  1000e  pour  conserver  le  vaccin  avec  son  éner- 
gie première;  — et  son  administration  (6  à 8 grammes 
par  jour  en  12  doses  suivies  de  20  grammes  d’huile  de 
ricin)  contre  le  tænia  (Vanni,  Campi,  Nouv.  Remèdes, 
p.  41,  1887)  et  l’anchylostome  duodénal  (Federici).  — 
Quand  nous  aurons  ajouté  que  Wydoseff  l’a  proposé 
dans  la  pratique  des  embaumements,  nous  aurons  à peu 
près  achevé  l’étendue  de  son  emploi  dans  l’usage  externe. 

Modes  d'emploi.  — Le  thymol  se  donne  à l intérieur 
en  potion  avec  addition  d’un  peu  d’alcool  ou  de  glycé- 
rine pour  en  favoriser  la  solution,  en  pilules,  en  pas- 
tilles. — Les  doses  varient  de  1 à 6 grammes  et  doivent 
être  fractionnées  à partir  de  2 grammes. 

A l’extérieur,  on  emploie  les  lotions,  les  injections, 
les  inhalations,  les  pommades,  les  glycéridés. 

Au  1000e,  les  solutions  de  thymol  sont  astringentes 
et  se  prescrivent  sans  inconvénient  en  injections  et  en 
inhalations;  à 4 pour  1000  elles  sont  désinfectantes; 
au  5e  dans  la  glycérine,  le  thymol  est  cathétérique.  — 
La  pommade  se  fait  à 1 ou  2 pour  30. 

Les  thymates  de  soude,  de  potasse  et  de  quinine 
sont  des  mélanges  peu  définis  sur  lesquels  on  ne  sait 
encore  que  peu  de  choses. 

tiakiuboi  iivaticini  Lf.hm.  ( Heliotr opium  indi- 
cum  L.).  — Celte  plante  appartient  à la  famille  des  Bor- 
raginacées,  série  des  Héliolropées. 

Elle  exhale  une  odeur  qui  rappelle  un  peu  celle  du 
stramonium.  Sa  saveur  est  un  peu  amère.  Elle  est  ori- 
ginaire de  l’Asie  et  de  l’Amérique  tropicales,  des  iles 
Mascareignes,  de  la  Coehinchine. 

Dans  l’Inde  le  suc  des  feuilles  qui  est  amer  est  em- 
ployé par  les  médecins  indigènes  en  application  sur  des 
furoncles  douloureux,  et  dans  certaines  ophthalmies. 
D’après  Loureiro  les  feuilles  contusées  servent  sous 
forme  de  cataplasmes  à hâter  la  maturation  des  an- 
thrax ou  aies  faire  suppurer  plus  facilement. 

A Libéria,  dans  l’Afrique  occidentale,  on  fait  avec  l’in- 
fusion des  feuilles  des  fomentations  sur  les  parties  en- 
flammées. 

A Maurice  les  feuilles  réduites  en  pulpe  et  appliquées 
sous  forme  de  cataplasmes  passent  pour  produire  la 
diurèse.  Elles  seraient  ainsi  fort  utiles  pour  hâter  la 
cicatrisation  des  plaies. 

ticorea  jismihifloim  A Saint-IIil.  — Cette 
espèce  qui  appartient  à la  famille  des  Rubaciées,  série 
des  Cuspariées,  est  originaire  du  Brésil,  où  elle  porte  le 
nom  de  très  folhes  brancas,  et  se  rencontre  dans  les 
bois  de  Rio  Janeiro,  particulièrement  près  de  la  ville  de 
Tagoahy  et  dans  la  province  de  Minas  geraes. 

C’est  un  arbuste  de  7 à 8 pieds  de  hauteur. 

Les  différentes  parties  de  cette  plante,  telles  que  les 
feuilles  et  l’écorce,  présentent  une  amertume  considé- 
rable qui  les  font  employer  au  Brésil  comme  succéda- 
nées du  quinquina  ou  de  l’angusture  vraie  (Galipea 
febrifuga ) dans  les  fièvres  intermittentes  et  les  débili- 
tés qui  accompagnent  la  convalescence.  La  décoction 
des  feuilles  passe  pour  guérir  l'affection  cutanée  connue 
au  Brésil  sous  le  nom  de  Frambœsia  ou  babas. 

Le  T.  febrifuga  A.  Saint-IIil.,  qui  croit  dans  les  mêmes 
lieux,  diffère  de  l’espèce  précédente  par  sa  tige  arbo- 
rescente, ses  fleurs  plus  petites,  ses  bractées  plus  nom- 
breuses et  un  peu  foliacées.  Son  écorce  très  amère  et 


astringente  est  employée  comme  celle  de  l’espèce  pré- 
cédente. 

tilleul.  — Le  Tilleul  à petites  feuilles,  Tilia  syl- 
veslris  Dese.  (T.microphylla  Vent.,  T.  parvifolia  Eurt), 
appartient  à la  famille  des  Tiliacées,  à la  série  des 
Tiliées. 

C’est  un  arbre  de  15  à 18  mètres  de  hauteur,  à écorce 
épaisse,  crevassée,  à rameaux  nombreux  et  glabres. 

Cet  arbre  croît  naturellement  dans  les  forêts  et  est 
planté  dans  les  jardins  et  les  promenades  Les  parties 
usitées  sont  les  Heurs,  l’écorce.  Les  fleurs  se  récoltent 
en  juillet;  on  les  conserve  généralement  avec  la  brac- 
tée qui  ne  fait  qu’augmenter  inutilement  le  volume  et  le 
poids  de  la  drogue.  Il  vaudrait  mieux  séparer  les  feuilles 
et  faire  sécher  les  fleurs  à l’étuve  et  au  soleil.  Cette 
dessiccation  diminue  leur  odeur. 

C’est  qu’elles  renferment,  outre  du  tannin,  du  glucose, 
de  la  gomme,  une  huile  essentielle,  en  très  petites  pro- 
portions, mais  qui  suffit  pour  leur  communiquer  des  pro- 
priétés particulières,  car  Brossart,  après  avoir  bu  une 
eau  très  chargée  d’essence,  éprouva  une  sorte  d’ivresse 
joviale,  accompagnée  de  sommeil  et  d’une  excitation 
toute  particulière. 

Les  fleurs,  les  feuilles  et  l’écorce  développent,  au  con- 
tact de  l’eau,  un  mucilage  épais  que  l’on  a employé 
comme  adoucissant.  Le  liber  de  l’écorce  est  solide,  ré- 


Fig.  784.  — Fleurs  et  feuille  de  tilleul. 

sislant,  flexible  et  plus  ou  moins  textile.  De  plus,  quand 
on  a fait  bouillir  l’écorce  dans  l’eau,  elle  devient  molle, 
souple  et  peut  se  mouler  comme  les  matières  plas- 
tiques en  prenant  des  formes  qu’elle  garde  en  séchant. 

La  sève  du  tilleul  renferme  du  sucre,  que  l’on  peut 
en  extraire  facilement  mais  dont  le  prix  de  revient  se- 
rait tel  que  ce  ne  peut  être  qu’un  objet  de  curiosité. 

Le  bois  est  tendre,  léger  et  facile  à travailler.  Car- 
bonisé il  est  employé  comme  fusain  par  les  dessinateurs 
et  peut  servir  pour  préparer  la  poudre  de  Belloc. 

Le  Tilia  sylvestris  n’est  pas  le  seul  employé.  Ou 
peut  lui  substituer  les  espèces  suivantes: 

Tilia  platyphylla  Scop.  (T.  paucifolia  Hayn,  T. 
grandiflora  Ehrh),  ou  tilleul  à grande  feuille,  diffère 
de  l’espèce  précédente  par  ses  feuilles  plus  grandes, 
suborbiculaires,  acuminées,  vertes  et  velues  en  dessous 
à bourgeons  velus.  Les  fleurs  sont  grandes,  jaunâtres 
et  d’une  odeur  très  suave. 

Tilia  argeniea  Desf,  ou  tilleul  argenté,  ainsi  nommé 
de  la  couleur  blanchâtre  de  ses  feuilles. 

T.  americana  L.,  T.  canadensis  Mich,  T.  caroli- 
niana  Mill.,  etc. 
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Les  fleurs  de  tilleul  sont  employées  en  infusion 
à 10  pour  100. 

L’hydrolat  est  fréquemment  usité  comme  excipient  des 
potions. 

Emploi  médical.  — Les  fleurs  sont  à peu  près  les 
seules  parties  de  cet  arbre  employées  en  médecine.  Les 
meilleures  sont  celles  du  tilleul  à petites  feuilles 
(A.  Gubler).  — Elles  ont  une  odeur  agréable  et  on  les 
emploie  vulgairement  en  infusion  théiforme  à titre 
d'agent  antispasmodique.  — C’est  un  remède  populaire 
dans  l’indigestion,  le  refroidissement  ou  l’éréthisme 
nerveux. 

Séchées  et  conservées  à l’abri  de  l’humidité,  les  fleurs 
de  tilleul  donnent  une  infusion  aromatique  agréable, 
que  Merat  et  De  Lens  conseillent  de  substituer  au  thé 
de  Chine  pour  l’usage  alimentaire. 

C’est  là  le  thé  des  pauvres.  Associées  aux  feuilles  ou 
aux  fleurs  d’oranger,  les  mêmes  fleurs  donnent  une  in- 
fusion d’une  saveur  agréable,  qui  passe  pour  calmante 
et  antispasmodique.  — On  en  met  généralement  une 
pincée  pour  150  ou  200  grammes  d’eau  bouillante. 

On  a également  prescrit  les  fleurs  île  tilleul  en  infu- 
sion pour  préparer  des  bains  mucilagineux  et  calmants 
qu’on  administrait  dans  les  états  hystériques  (Rostan) 
et  dans  les  convulsions  infantiles.  — Fleurs,  fruits  et 
écorces  de  tilleul  fournissent  un  mucilage  émollient 
dont  on  pourrait  se  servir  comme  de  la  décoction  de 
guimauve,  soit  dans  les  irritations  intestinales,  soit  dans 
l’usage  externe. 

L’eau  distillée  de  tilleul  est  très  souvent  employée 
comme  excipient  en  potion,  à la  dose  de  G0  à 120  gr. 

Enfin,  le  bois  de  tilleul  fournit  un  charbon  léger, 
très  absorbant,  qui  peut  remplir  toutes  les  indications 
du  charbon  de  Belloc. 

imit».  Bien  que  ce  nom  serve  à désigner  au  Brésil 
toutes  les  plantes  employées  pour  empoisonner  les 
poissons,  il  s’applique  surtout  à une  plante  de  la  fa- 
mille des  Sapindacées,  série  des  Pancoviées,  1 ePaullinia 
pinnata  L.  (P.  senegalensis  J.,  africana  Don)  plante 
grimpante  volubile,  qui  croit  dans  l’Amérique  tropicale 
et  qti’on  retrouve  dans  l’Afrique  occidentale. 

L écorce  de  la  racine,  seule  partie  employée  au  Brésil, 
est  gris  jaunâtre,  de  longueur  et  d’épaisseur  variables. 
Elle  se  pulvérise  difficilement.  Son  odeur  agréable  rap- 
pelle un  peu  celle  du  musc.  Elle  renferme  d’après 
Saint-Martin  une  huile  essentielle,  du  tannin,  et  un  al- 
caloïde qu’il  a nommé  timbonine,  dont  le  sulfate  cris- 
tallise en  aiguilles  blanches. 

Cette  écorce  est  usitée  à l’extérieur  sous  forme  de  ca- 
taplasmes que  l’on  emploie  dans  les  affections  du 
foie.  Ils  déterminent  souvent  des  éruptions  qui  forcent 
d’en  interrompre  l’usage. 

Les  indigènes  emploient  surtout  cette  écorce  pour 
empoisonner  les  cours  d’eau  et  recueillir  plus  facilement 
les  poissons. 

Les  semences  passent  pour  être  un  poison  des  plus 
actifs. 

Le  P.  (jrandiflora  A.  S.-Hil,  qui  porte  le  même  nom 
brésilien,  présente  les  mêmes  propriétés. 

nvospon.i  ronniFOLiA  Miers  (Chasmanthera 
cordifolia  IL  Bn.,  Cocculus  cordifolius  DC.).  Arbuste 
grimpant  de  grande  taille  appartenant  à la  famille  des 
Menispennacées,  série  des  Chasmanthérées  et  originaire 
de  l’Inde  tropicale. 


La  partie  employée  est  la  tige  qui  se  trouve  dans  les 
bazars  en  fragments  de  1/2  à 3-5  centimètres  de  dia- 
mètre, à écorce  lisse,  translucide,  ridée,  couverte  de 
verrues  saillantes  et  de  cicatrices  des  racines adventives. 
Son  odeur  est  nulle,  sa  saveur  est  amère. 

Elle  renferme,  d’après  Fluckiger,  une  grande  quan- 
tité d’amidon,  une  quantité  minime  d’un  alcaloïde,  des 
traces  de  berbérine  et  un  principe  amer,  qui  par  l’ébu- 
lition  en  présence  des  acides  étendus  donne  du  glucose 
et  perd  son  amertume. 

Cette  plante  connue  dans  l’Inde  sous  le  nom  de 
Gulancha  est  employée  comme  tonique,  antipériodique 
et  altérante.  On  la  regarde  même  comme  aphrodisiaque. 
Les  médecins  européens  de  l’Inde  ont  employé  cette  tige 
avec  quelques  succès.  La  teinture  alcoolique  120  pour 
1000  se  donne  à la  dose  de  4-8  centimètres  cubes.  L’in- 
fusion (30-300)  à la  dose  de  30-100  grammes  3 fois  par 
jour.  La  dose  de  l’extrait  aqueux  est  de  2 grammes 
par  jour. 

Le  T.  crispa  Miers,  de  Java,  des  Philippines,  est  em- 
ployé de  la  même  façon. 

La  racine  de  T.  bucJcis  Miers,  de  l’Afrique  tropicale, 
et  qui  est  très  amère,  est  employée  par  les  nègres  du 
Sénégal  dans  les  fièvres  intermittentes  et  les  uré- 
thrites. 

tivoi.i  (Italie,  prov.  de  Rome).  Célèbre  vers  la  fin 
de  la  République  et  pendant  toute  la  durée  de  l’Empire 
romain  sous  le  nom  d’Albulœ  Ar/uœ,  les  sources  de 
Tivoli  ont  perdu  à notre  époque  toute  importance  au 
point  de  vue  médical.  Ces  eaux  thermales  qui  dé- 
posent des  incrustations  calcaires,  jaillissent  près  d’un 
petit  lac  dont  l’eau  passe  pour  être  sulfureuse.  Plusieurs 
fontaines  froides  se  trouvent  en  outre  dans  le  voisinage. 
Nous  ne  croyons  pas  devoir  insister  davantage  sur  les 
eaux  de  Tivoli  qui  paraissent  être  entrées  définitivement 
dans  l’oubli. 

tociie  (Amérique  du  Sud,  Nouvelle-Grenade).  - 
Boussingault  signale  dans  cette  chaîne  de  montagnes 
de  la  Cordilière  centrale  des  Andes  une  source  mincro- 
Ihermale  qui  jaillit  à 650  mètres  environ  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer. 

Cette  fontaine  émerge  à la  température  de  35“  C.,  dans 
le  voisinage  du  volcan  de  Tolima;  elle  contient,  d’après 
Boussingault,  les  principes  fixes  suivants  : 

Eau  = I litre. 

Grammes. 

Carbonate  de  chaux 0.00015 

— de  fer traces 

Chlorure  de  calcium 0.Û0002 

Silice traces 

Matière  organique  libre gr.  quanlilr. 

toi>i>ai.i.i  asiathaH  Bn.  Sousceuom  H.  Bâillon 
a réuni  le  T.  aculeata  Pers.,  le  T.  inermis  Commerson 
et  plusieurs  autres  espèces  qu’il  regarde  comme  des 
variétés. 

C’est  une  plante  dressée  ou  grimpante  de  la  famille 
des  Butacées,  série  des  Xanlhoxylées,  qui  croit  dans 
l’Inde,  à Ceylan,  à Bourbon-Maurice,  où  elle  porte  le 
nom  de  Pied  de  poule. 

On  emploie  surtout  la  racine  qui  est  fort  longue,  de 
3-4  centimètres  de  diamètre.  L’écorce  est  jaune 
foncé  à l’extérieur,  brun  foncé  à l'intérieur;  le  bois  est 
jaune  pâle. 
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Cette  écorce  est  très  âcre,  amère,  aromatique.  Elle 
renferme  une  huile  essentielle,  du  tannin,  un  principe 
amer  et  une  résine.  Elle  fut  introduite  en  Europe  en 
1770,  comme  antidiarrhéique.  Dans  la  pharmacopée 
de  l'Inde  elle  est  indiquée  comme  tonique,  stimulante, 
et  avec  doute  comme  antipériodique.  Ce  serait  un  re- 
mède de  grande  valeur  dans  la  débilité  qui  suit  les 
lièvres.  On  la  prescrit  sous  forme  de  teinture  à 1 pour 
100,  à la  dose  de  2 à 12  centimètres  cubes,  2-3  fois 
par  jour  et  d’infusion  30  grammes  de  poudre  par 
600  grammes  d’eau,  à la  dose  de  30  à 60  grammes 
2-3  fois  par  jour. 

tou  ( Baumede ).  Cette  drogue  est  fournie  par  un 
arbre  de  la  famille  des  Légumineuses  papilionacées, 
série  des  Sophorées,  le  Toi  ni  fera  balsamum  Muller 
(Myroxijlon  toluifera  II.  D.  K.)  qui  croît  au  Venezuela,  à 
la  Nouvelle-Grenade  et  probablement  aussi  au  Brésil  et 
dans  l’Equateur.  On  récoltait  ce  baume  dans  un  district 
voisin  de  Garthagène  nommé  Tolu,  d’où  le  nom  qui  lui 
a été  donné. 

Ce  fut  un  ornithologiste  H.  Gœring  qui,  voyageant  dans 
le  Venezuela,  rechercha,  à la  demande  de  Hanbury, 
l’arbre  inconnu  qui  produisait  cette  drogue  et  qui  en- 
voya des  renseignements  complets  et  des  graines  en 
Angleterre.  Quant  à la  récolte,  elle  se  fait,  d’après 
Weir,  en  pratiquant  dans  l’écorce  des  incisions  pro- 
fondes obliques  se  rejoignant  en  bas,  formant  ainsi  un 
V à la  pointe  duquel  on  fait  un  trou  sur  lequel  on 
lixe  une  calebasse  qui  reçoit  le  baume  qui  s’écoule. 
Ces  incisions  sont  répétées  successivement  sur  tout  le 
tronc.  Parfois  aussi  on  se  contente  de  recueillir  le 
baume  au  pied  de  l’arbre  dans  des  feuilles  de  colalliea. 

Le  baume  de  Tolu  frais  est  un  peu  il  aide,  d’un  brun 
clair.  A l’air  il  devient  peu  à peu  cassant  mais  il  se  ra- 
mollit à la  chaleur  de  la  main.  Son  odeur  douce  et 
suave,  s’exalte  quand  on  le  chauffe,  sa  saveur  est  par- 
fumée avec  un  arrière-goût  âcre.  11  est  ductile  sous  la 
dent.  Ce  baume  est  soluble  dans  l’acide  acétique,  l’acé- 
tone, l’alcool,  le  chloroforme,  la  solution  de  potasse, 
moins  soluble  dans  l’éther,  moins  encore  dans  les 
essences;  il  est  insoluble  dans  la  benzine,  le  sulfure  de 
carbone. 11  fuse  sur  les  charbons  ardents  en  répandant 
une  odeur  agréable. 

Ce  baume  renferme  les  substances  suivantes  : 
1°  une  résine  amorphe  formée  de  deux  résines,  l’une, 
C18[[18Ol  brune,  cassante,  soluble  dans  l’éther  et  les 
alcalis;  l’autre,  C18H-°0J,  moins  colorée  et  insoluble 
dans  l’alcool. 

Ces  deux  résines  donnent  par  distillation  en  présence 
de  la  soude  du  toluène,  C7I1K,  et  il  reste  comme  résidu 
du  benzoate  de  soude. 

Distillé  en  présence  de  l’eau  le  baume  de  Tolu  donne 
une  substance  huileuse  qui  renferme  du  cinnamènc, 
CR1I8,  et  du  toluène,  CMI8.  A la  distillation  sèche,  il  forme 
des  acides  benzoïque  et  cinnamique,  du  toluène  et  de 
l’éther  benzoïque.  Il  renferme  en  outre  des  éthers  com- 
posés de  ces  deux  acides. 

Ee  baume  de  Tolu  sert  à préparer  un  sirop  qui  ne 
renferme  en  réalité  que  des  acides  cinnamique  et  ben- 
zoïque. On  en  fait  aussi  des  tablettes,  une  teinture 
alcoolique  à 1 pour  5 et  une  teinture  éthéréeà  1 pour  5. 

TOLl'KSIi.  Action  physiologique.  — AfANASIEW 

( Uebcr  Icterus  und  Hàmoglobinurie  hervorgerufen 
durrh  Toluglcndiamin  und  undere  Bluthorperchen 


703 

zerstœrende  Agenrien,  Zeits.  /'.  Min.  Med.,  Bd  VI, 
p.  281,  1883)  a repris  les  expériences  de  Stadelmann 
sur  l’empoisonnement  par  le  toluylène-diamine.  Dans  les 
premières  périodes  de  l’empoisonnement  il  y a poly- 
cliolie.  La  hile  renferme  le  toluylène  ou  ses  dérivés. 
Cette  bile  donne  lieu  à la  polycholie  initiale,  mais  à 
une  période  plus  avancée,  il  y a rétention  de  bile,  ap- 
parition de  sa  matière  colorante  dans  l’urine  et  ictère. 
La  rétention  est  produite  par  l’obstruction  des  cariali- 
cules  biliaires;  l’examen  miscrocopique  du  foie  montre 
alors  une  magnifique  injection  des  radicules  biliaires, 
qui  peut  rivaliser  avec  les  meilleures  injections. 

Si  l’animal  guérit,  il  y a polycholie  terminale  et  dé- 
sobstruction  des  voies  biliaires. 

D’après  Afanasiew,  la  polycholie  serait  le  fait  de  l’alté- 
ration du  sang  par  le  toxique.  Celui-ci  détruit  les  hé- 
maties. Le  sang  altéré  agirait  sur  le  foie  et  donnerait 
lieu  aux  lésions  observées.  L’auteur  estime  que  ces  ex- 
périences peuvent  amener  à faire  rejeter  la  théorie  des 
ictères  hématogènes  et  à faire  admettre  celle  des  ictères 
hémo-hépatogènes. 

toi*.  Voy.  Adeliieidsquelle. 

toagkes  (Belgique,  prov.  de  Limbourg).  — Dans 
un  vallon  des  environs  de  la  ville  de  Tongres,  jaillis- 
sent plusieurs  sources  froides  et  bicarbonatées  ferrugi- 
neuses. La  plus  importante  a reçu  le  nom  de  fontaine 
de  Pline  parce  qu’elle  est  citée  dans  les  écrits  de  ce 
naturaliste;  son  débit  est  en  moyenne  de  500  hectolitres 
par  vingt-quatre  heures;  sa  température  est  de  11°  C. 

Voici,  d’après  l’analyse  de  Laminne  (1848),  la  compo- 
sition élémentaire  de  la  fontaine  de  Pline  : 


Eau  = 100  parties. 

Grammes. 

Carbonate  de  chaux 0.1080 

— de  magnésium 0.0274 

— de  soude 0.0191 

Sulfate  de  potasse 0.0172 

Chlorure  de  sodium 0.0090 

Oxyde  ferrique 0.0000 

Alumine 0.0020 

Phosphate  de  soude 0.0010 

Acide  crénique 0.0040 

Matière  organique 0.0140 


0.2100 


Les  eaux  de  Tongres,  qui  sont  exclusivement  em- 
ployées en  boisson,  possèdent  dans  leurs  indications 
thérapeutiques  les  accidents  morbides  de  la  chloro- 
anémie,  les  troubles  dyspeptiques  de  l’appareil  digestif, 
et  d’une  façon  générale  les  états  pathologiques  dépen- 
dant d’une  hématose  incomplète. 

toh'KA  (fève).  — Emploi.  — La  fève  tonka  se  met 
dans  le  tabac  à priser  à titre  de  parfum  et  dans  les 
hardes  pour  les  préserver  des  insectes. 

Cette  fève  renferme  la  coumarine,  principe  odorant, 
voisin  des  huiles  essentielles,  à laquelle  elle  doit  la  plus 
grande  partie  de  sa  propriété,  son  odeur  agréable  et  sa 
saveur  brûlante  (Voy.  Coumarouna). 

to.\aissti:e\  (Emp.  d’Allemagne,  Prusse).  — Les 
eaux  de  Tônnisstein  sont  consommées  loin  des  sources 
comme  eau  de  table  ou  d’agrément  ; elles  renferment, 
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d’après  l’analyse  de  Funke,  les  principes  minéralisateurs 
suivants  : 


Sulfate  de  soude 0.090 

Chlorure  de  sodium 0.114 

Carbonate  de  soude 0.070 

— de  chaux 0.080 

ferreux 1.012 


2.172 

Cent,  cubes 

Acide  carbonique 1070.0 


TOrLiKA  (Enip.  Austro-hongrois,  Croatie).  — 
Cette  station,  déjà  célèbre  à l’époque  romaine  sous  le 
nom  de  Constantinea  thermæ,  est  encore  renommée  à 
notre  époque.  A la  vérité,  tout  concourt  à sa  prospérité  : 
à des  ressources  hydro-minérales  abondantes,  vien- 
nent se  joindre  les  avantages  du  site  et  du  climat. 

Toplika  possède  plusieurs  Établissements  thermaux 
dont  l’installation  balnéo-thérapique  est  confortable  et 
complète;  ces  Bains  sont  alimentés  par  des  sources 
hypertliermales  et  sulfurées  calciques. 

Ces  fontaines  émergentles  unes  et  les  autresà  la  tem- 
pérature de59°C.,  d’un  terrain  calcaire;  elles  proviennent 
de  la  même  nappe  et  sont  par  suile  identiques  dans  tous 
leurs  caractères  physiques  et  chimiques.  Elles  possèdent, 
d’après  l’analyse  de  Halter,  la  composition  élémentaire 
suivante  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Sulfate  de  soude 0.239 

— de  magnésie 0.069 

— de  chaux . . 0.143 

Chlorure  de  sodium 0.098 

— de  magnésium 0.050 

— de  calcium 0.017 

Carbonate  de  magnésie 0.087 

— de  chaux 0.288 

de  fer 0.014 

Soufre  libre 0.285 

Acide  silicique 0.026 

Alumine 0.051 

Matière  humique 0.013 


1.380 

Cent,  cubes. 

Gaz  hydrogène  sulfuré 353.1 

Gaz  acide  carbonique 166  7 


519.8 


Usages  ibcriipeutiques.  — Les  eaux  de  loplika 
sont  employées  intus  et  extra,  mais  la  médication 
externe  dans  laquelle  on  fait  entrer  l’usage  des  boues 
minérales  (temp.  38°  C.)  constitue  la  base  du  traitement 
de  ce  poste  thermal.  Les  affections  rhumatismales  et 
arthritiques,  les  paralysies  et  les  névralgies  d’origine 
rhumatismale  et  les  dermatoses,  telles  sont  les  diverses 
maladies  qui  relèvent  spécialement  des  eaux  de 
Toplika. 

r«pi.m  kn  ti>iu.  Voy.  Krapina 

to riiTï-wiRisinï.  Voy.  Toplika. 

TOB*i;!siy.K«&  (Enip.  Austro-hongrois , prov.  de 
Banat).  — Située  à 7 kilom.  de  Carlstadt,  dans  une 
agréable  et  pittoresque  vallée,  la  station  de  Topuszko 
est  un  des  principaux  postes  militaires  thermaux  des 
Etats  autrichiens. 

Sources.  — Les  sources  minérales  qui  alimentent 


les  divers  Établissements  de  bains  de  Topuszko,  sont 
très  nombreuses  ; elles  émergent  à la  température  de 
40  à 58°  C.,  au  milieu  de  boues  minérales  qui  sont  elles- 
mêmes  recueillies,  desséchées  et  utilisées. 

La  fontaine  principale  de  Topuszko,  d’après  l’analyse 
de  Ragsky,  renferme  les  principes  élémentaires 
suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 


Sulfate  de  soude 

— de  chaux 

— de  magnésie... 
Chlorure  de  sodium  . . 
Carbonate  de  chaux  . . . 

— de  magnésie 

— ferreux 

Silice 


Alumine 

Matière  organique 


Gaz  acide  carbonique 


Grammes 

0.038 

0.036 

0.048 

0.027 

0.153 

0.042 

0.002 

0.047 


0.400 
] 0.007 

Cent,  cubes. 
. 147.4 


Les  boues  des  sources  contiennent,  d’après  Siegen, 
86  p.  100  d’éléments  minéraux,  composés  de  sulfate 
et  carbonate  de  chaux,  d’oxyde  de  fer  et  de  silice  ; les 
matières  organiques  y entrent  pour  32  pour  100. 

Emploi  iiiér a poutiquo.  — La  médication  de  To- 
puszko est  externe  (bains  de*  baignoires  et  de  piscine 
et  bains  de  boue).  La  thermalité  de  ces  sources,  qui  sont 
au  premier  rang  des  eaux  indifférentes  et  l’emploi  de 
leurs  boues  chaudes,  prêtent  à des  indications  théra- 
peutiques variées.  Le  rhumatisme  chronique,  articulaire 
ou  musculaire  sous  toutes  ses  formes;  les  paralysies  et 
les  névralgies  d’origine  rhumatismale  ; les  manifesta- 
tions multiples  du  lymphatisme  ou  de  la  scrofule;  les 
cachexies  par  intoxications  et  certaines  affections  de  la 
matrice  relèvent  tout  spécialement  de  la  médication 
résolutive  de  ce  poste  thermal. 

’roitn.t.  (Emp.  Austro-hongrois,  Transylvanie).  — 
Dans  ce  village,  qui  possède  sur  son  territoire  une  très 
importante  mine  de  sel  gemme  en  exploitation,  on  a 
construit  une  maison  de  bains  alimentée  par  l’une 
des  sources  de  la  Saline.  Celte  source  athcnnale, 
chlorurée  sodique  forte  est  très  abondante  et  particuliè- 
rement riche  en  iodure  et  en  bromure. 

La  scrofule  avec  son  grand  cortège  d’accidents  con- 
stitue la  spécialisation  formelle  des  bains  de  Torda. 

■ obcke  de  s iv  mu: ( Ei,  (Espagne,  prov.  de  Sara- 
gosse).  — Les  eaux  de  Torre  San  Miguel  sont  ather- 
males  et  sulfureuses  ; elles  jaillissent  à la  température 
de  14°  C.  et  contiennent,  d’après  l’analyse  de  Campos, 
les  principes  minéralisateurs  suivants  : 


Eau  = 4000  grammes. 

Chlorure  de  sodium 

— de  magnésium 

Sulfate  de  soude 

— de  chaux 

Carbonate  de  chaux 

— de  magnésie 

Eer 

Acide  silicique 


Gaz  hydrogène  sulfuré 
Gaz  acide  carbonique.. 


Grammes. 
. 0.261 
. 0.001 
. 0.341 
. 0.02C 

j 0.705 

. 0.005 
. 0.010 


4.349 

quant,  indét. 
quant,  indét. 


TOUR 


TOUL 
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Ces  eaux  alimentent  un  Etablissement  thermal  de 
création  assez  récente;  elles  ont  dans  leurs  attributions 
les  diverses  maladies  justiciables  des  eaux  sulfureuses 
en  général. 

ToniiKYTiLLi  crecta  L.  (Potentilla  tortella 
Stok.).  — Plante  herbacée  vivace, de  la  famille  des  Rosa- 
cées, dont  la  souche  est  épaisse,  courte,  ronde  à la 
partie  supérieure,  ligneuse,  à écorce  rugueuse,  d’un 
brun  foncé  en  dehors,  rougeâtre  en  dedans,  et  munie 
à la  partie  inférieure  d’un  petit  nombre  de  radicelles. 
Odeur  aromatique.  Saveur  astringente. 

Ce  rhizome  renferme,  d’après  Meisner,  20  pour  100 
de  tannin  et  un  principe  colorant  rouge  qui  a été  étudié 
par  Rembold.  Sa  composition  est  celle  du  rouge  de 
ratanhia,  et  il  en  a retiré  de  l 'acide  quinovique  et  de 
l 'acide  ellagique. 

Ce  rhizome  doit  au  tannin  qu’il  renferme  des  propriétés 
astringentes  qui  peuvent  le  rendre  utile  dans  les  diar- 
rhées légères  sous  forme  de  décoction  à 10  pour  mille. 
Dans  l’industrie  il  sert  à tanner  et  à teindre  les  peaux. 

Emploi  médical.  — La  racine  de  tormentille, 
plante  qui  croît  dans  les  bois  et  les  pâturages,  est  la 
seule  partie  de  la  plante  usitée  eu  médecine.  Cette  ra- 
cine contient  beaucoup  de  tannin,  une  huile  volatile 
(Meissner),  principes  auxquels  elle  doit  ses  propriétés 
physiologiques.  Rembold  en  a aussi  retiré  de  l’acide 
quinovique , identique  à celui  des  quinquinas. 

Par  son  tannin,  la  racine  de  tormentille  est  astringente 
et  tonique;  par  son  huile  essentielle  elle  est  excitante. 
— Cette  double  propriété  explique  et  rend  compte 
des  bons  effets  de  ses  applications  dans  la  diarrhée 
et  la  dysenterie  chroniques,  les  hémorrhagies  passives 
et  l'hématurie  des  bêtes  à cornes.  — C’est  au  même 
titre  qu’elle  est  indiquée  dans  les  congestions  rénales. 

Elle  a été  employée  dans  la  fièvre  intermittente. 

La  racine  de  tormentille  s’e  nploie  en  poudre  (2  à 
4 grammes);  en  décoction  (60  grammes  p.  1000  g r. 
d’eau)  à la  dose  de  30  à 60  grammes,  comme  tonique 
astringent  et  diurétique. 

Dans  l 'usage  externe,  elle  a été  conseillée  dans  la 
leucorrhée,  les  ulcérés  torpides  et  humides,  le  ramol- 
lissement des  gencives,  les  contusions,  etc.,  — La  dé- 
coction sert  à faire  des  lotions,  des  fomentations,  des 
injections. 

La  tormentille  entre  dans  la  composition  de  la  thé- 
riaque et  du  diascordium. 

torrecilla  ea  cameros  (Espagne,  prov.  de 
Logrono).  — Cette  station  thermale  reçoit  pendant  la 
belle  saison  un  assez  grand  nombre  de  baigneurs  ; elle  se 
trouve  à 20  kilomètres  de  la  ville  de  Logrono  et  à 1 kilo- 
mètre du  bourg  de  Torrecilla  qui  lui  a donné  son  nom. 

line  seule  source  protothermale  et  bicarbonatée 
sodique  gazeuse,  alimente  les  deux  Etablissements 
balnéaires  de  ce  poste  thermal;  l’Etablissement  le 
plus  important  dont  la  création  remonte  à vingt-cinq 
années  environ,  est  construit  sur  le  griffon  même  de  la 
source  : il  contient  une  buvette,  des  cabinets  de  bains 
et  des  logements  pour  les  malades. 

La  source  de  Riva  Losbanos  émerge  à 672  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  au  pied  d’un  rocher 
calcaire  nommé  le  Pénazeto.  Claire,  limpide  et  trans- 
parente, son  eau  est  inodore  et  d’une  saveur  insigni- 
fiante; elle  bouillonne  par  le  mouvement  incessant  des 
bulles  gazeuses  de  diverse  grosseur  qui  gagnent  la  sur- 

THÉR  APEUTIQUI. 


face.  Sa  température  native  est  de  24°  C.  ; sa  pesanteur 
spécifique  de  1 .000965. 

La  fontaine  de  Riva  Losbanos  a été  analysée,  en 
1 863,  par  Lleilget,  qui  lui  assigne  la  composition  élémen- 
taire suivante. 

Eau  = 100  gramme 

Bicarbonate  de  chaux 

— de  soude 

— de  potasse 

— de  magnésie 

Carbonate  de  sodium 

— de  magnésium 

Oxyde  de  fer 

Sulfate  de  chaux 

Matière  organique 

Perte 


0.6 iOU 

Cent,  cubes. 
27.010 
15.057 
2.000 

45.267 

mode  d’administration.  — Les  eaux  de  Torrecilla 
sont  utilisées  intus  et  extra;  leur  emploi  à l’intérieur 
peut  être  porté  de  deux  à trois  verres  à la  dose  de 
huit  à dix  verres,  selon  les  maladies  et  les  effets 
que  le  médecin  se  propose  d’obtenir.  La  médication 
externe  consiste  uniquement  en  bains  de  baignoire 
d’une  durée  de  trente  minutes  à une  heure  et  demie. 

Action  pliysiologiqne  et  thérapeutique.  — L’eau  de 
Torrecilla,  prise  en  boisson  et  à dose  assez  élevée,  est 
éminemment  diurétique;  tous  les  médecins  qui  ont 
pratiqué  à cette  station,  fait  observer  Rolureau,  ont 
constaté  que,  quelle  que  soit  la  quantité  d’eau  prise  en 
boisson,  les  urines  sont  [dus  abondantes  que  l’eau  in- 
gérée. En  outre,  cette  eau  administrée  intus  et  extra 
excite  l’appétit  et  favorise  la  digestion  ; elle  est  en 
même  temps  sédative  du  système  nerveux;  son  usage 
à l’extérieur,  c’est-à-dire  en  bains,  augmente  les  sécré- 
tions de  la  peau  dont  elle  diminue  la  sensibilité  et  calme 
les  démangeaisons  douloureuses. 

Au  premier  rang  des  maladies  qui  sont  traitées  avec 
le  plus  de  succès  par  l’usage  internedes  eaux  de  Torre- 
cilla, il  faut  placer  la  gravelle.  Les  dyspepsies  acides, 
les  gastralgies,  les  hépatalgies  et  les  entéralgies  sont 
améliorées  ou  guéries  de  même  que  les  engorgements 
hépatospléniques  par  l’association  des  traitements  ex- 
terne et  interne.  Les  bains  de  Torrecilla  donnent  d’ex- 
cellents résultats  dans  le  traitement  des  maladies  de  la 
peau,  dont  l’éruption  encore  à l’état  aigu  détermine 
de  la  sensibilité  et  une  insupportable  démangeaison. 
Disons  enfin  que  cette  eau,  grâce  à ses  principes  ga- 
zeux et  surtout  à l’azote,  est  employée  avec  succès  dans 
les  affections  chroniques  des  voies  respiratoires  carac- 
térisées par  un  catharre  ou  par  un  asthme  ; on  a même 
prétendu  que  son  efficacité  s’étendait  à la  phtisie  du 
second  degré. 

La  durée  de  la  cure  varie  de  quinze  jours  à un 
mois. 

L’eau  de  la  fontaine  de  Riva  Losbanos  ne  s’exporte 
pas. 

TOiTLOicoiJïVA.  — Le  Carapa  Guineensis  A.  J. 
(C.  Touloucouna  Guill.  et  Perrotet),  de  la  famille  des 
méliacées,  série  des  swiéténiées,  est  un  grand  arbre  de 

iv.  - 15 


Grammes 
. 0.1179 
. 0.0948 
. 0.0518 
0.0108 
. 0.1607 
. 0.1850 
. 0.0062 
. 0.0125 

J 0.0102 


Gaz  acide  carbonique  libre 

— Azote 

— Oxygène 
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l’Afrique  occidentale  dont  les  graines  fournissent  un  corps 
gras  à demi  solide,  odorant  et  amer,  préconisé  par  les 
noirs  contre  les  dartres,  les  maladies  parasitaires  du  cuir 
chevelu  et  les  rhumatismes.  L’écorce,  qui  est  très  amère, 
a été  vantée  comme  fébrifuge.  Caventou  en  a retiré  un 
principe  amer  la  Touloucounine. 

■ ont u i:  Einpioitiiéraiteutiqne.  — Employée  par 
Neubér  dans  le  pansement  des  plaies  opératoires  ou 
traumatiques,  la  mousse  de  tourbe  contenue  dans  des 
sachets  en  mousseline  parut  à ce  chirurgien  favoriser 
la  cicatrisation  et  diminuer  la  suppuration.  Neuber 
attribue  les  bons  résultats  de  ce  pansement  à la  puis- 
sance d’absorption  de  la  tourbe  qui  évapore  en  même 
temps  les  liquides  pompés  à la  surface  de  la  plaie,  à 
son  élasticité  qui  permet  le  pansement  occlusif  et  peut- 
être  à quelques  propriétés  antiseptiques  propres 
( Centralbl . f.  Chir.,  t.  XXVI,  1882). 

Depuis  Mielck  et  Liesrink  (Bcrl.  klin.  Woch.,  1883), 
Liedenbaum  ( Vratsch , 1884),  Bielzofif  {Ibul.,  1884),  etc., 
ont  essayé  ce  mode  de  pansement,  mais  ils  en  arrivèrent 
à préconiser  les  plaques  de  tourbe  fraîches  comprimées 
et  rendues  antiseptiques  par  leur  immersion  dans  un 
liquide  antiseptique,  le  sublimé  à 5 pour  100  (Mielek  et 
Liesrink),  le  thymol  sublimé  (Sonnenburg)  ou  impré- 
gnées d’iodoforme.  Esmarch  a également  préconisé  le 
pansement  à la  tourbe,  et  en  France  un  médecin  mili- 
taire, IL  Redon  ( Arch . de  méd.  militaire,  p.  433,  1886), 
a préparé  de  l’ouate  et  de  la  tarlatane  à la  tourbe  natu- 
relle qu’il  rend  aseptiques  et  antiseptiques  à l’aide  de 
l’imprégnation  au  sublimé  (1  p.  500),  à l’acide  borique 
(12  p.  100).  La  rapidité  d’absorption  et  de  ditl'usion  de 
la  tourbe,  son  élasticité  et  sa  légèreté,  sa  compressibi- 
lité, la  facilité  du  pansement,  sa  longue  durée  possible, 
son  asepsie  et  son  modique  prix  de  revient,  tout  plaide, 
dit-il,  pour  l’admission  du  pansement  à la  tourbe  en 
chirurgie  d’armée.  Lucas  Championnière  s’est  égale- 
ment loué  de  ce  pansement  qui  semble  annihiler  la  sup- 
puration (Soc.  de  Chir.  1887). 

TRÈFLE  DEAU.  — Voy.  MÉNYANTHE. 

tk ams aicues  (France,  dép.  des  Hautes-Pyrénées, 
arrond.  de  Bagnères  de  Bigorre).  — Cette  source,  décou- 
verte dans  le  cours  de  l’année  1788  n’a  encore  reçu 
jusqu’à  ce  jour  aucune  application  médicale.  Elle 
jaillit  à la  température  de  20°  C.  et  appartient  à la 
classe  des  eaux  sulfurées  sodiques  ainsi  que  l’établit 
l’analyse  suivante  de  Latour  de  Trie  : 

Eau  = 1 litre. 

Grammes. 


Carbonate  de  soude 0.058 

— de  potasse 0.001 

— de  chaux 0.014 

— de  magnésie 0.015 

de  fer  ou  sulfure 0.004 

Sulfure  de  sodium 0.052 

Sulfate  de  magnésie 0.050 

— de  soude 0.030 

Chlorure  de  sodium 0.022 

— de  magnésium 0.020 

Silicates  de  chaux 0.016 

— d’alumine 0.088 

lodurc  et  bromure  de  sodium 0.018 

Glairine  rudimentaire 0.008 

0.518 


Ces  eaux  ne  sont  pas  utilisées. 


trassfesio!ï.  — La  transfusion  est  une  opération 
qui  consiste  à faire  passer  le  sang  des  vaisseaux  d’un  animal 
dans  ceux  d’un  autre,  ou  un  liquide  approprié  qui  doit 
régénérer  les  éléments  de  son  sang,  soit  par  l'intermé- 
diaire des  veines,  soit  parles  grandes  cavités  séreuses  du 
corps.  — Cette  définition  même  indique  que  nous  trai- 
terons chemin  faisant,  non  seulement  de  la  transfusion 
du  sang  de  veine  à veine,  mais  encore  de  la  transfusion 
d’eau  salée  ou  autre  liquide  rénovateur,  et  encore 
des  transfusions  dans  le  péritoine  ou  le  tissu  cellu- 
laire. 

I.  HISTOIUQUE  DE  LA  TRANSFUSION  DU  SANG  PAR  LES 

vaisseaux  (injection  intra-veineuse).  — Les  premières 
traces  de  la  transfusion  du  sang  datent  du  xve  siècle. 
— Sismondi  en  effet  rapporte  (vie  de  Jérôme  Savona- 
role  par  Villari)  qu’un  médecinjuif  proposa  de  transfuser 
le  sang  d’hommes  jeunes  dans  les  veines  du  pape  Inno- 
cent VII  qui  était  tombé  dans  une  telle  déchéance  vi- 
tale, qu’il  paraissait  mort  ; ce  moyen,  qui  jusqu’alors 
n’avait  été  essayé  que  sur  les  animaux,  fut  exécuté.  Il 
coûta  la  vie  à trois  jeunes  hommes,  par  entrée  d’air  dans 
les  veines  probablement,  et  ne  sauva  pas  Innocent  VII 
qui  mourut  le  25  avril  1492  malgré  trois  transfusions 
consécutives  (cité  par  Oré,  art.  Transfusion  du  Dict.  de 
méd.  et  chir.  pratiques,  p.  79,  Paris,  1884) 

En  1615,  Libanius  donne  la  description  de  la  trans- 
fusion du  sang  ; mais  cette  opération  n’entre  régulière- 
ment dans  la  chirurgie  qu’au  commencement  du  xvil* 
siècle. 

Le  bénédictin  Dom  Robert  des  Gabets,  propose  à 
nouveau  la  communication  du  sang  en  1655,  et  préco- 
nise pour  l’opération  un  appareil  composé  de  deux 
petits  tuyaux  en  argent,  réunis  par  une  petite  bourse  en 
cuir. 

En  Angleterre,  Richard  Lower  expérimente  la  trans- 
fusion sur  les  animaux  en  1666  et  pratique  l’opération 
d 'artère  à veine.  — Ses  compatriotes  Edmond  King  et 
Thomas  Coxe,  au  contraire,  préconisent  un  peu  plus  tard 
la  transfusion  de  veine  à veine. 

En  1687,  Denys  transfuse  un  aliéné  avec  du  sang 
de  veau  et  cela  avec  plein  succès,  et  plus  tard 
Russel,  à Eye,  comté  de  Suffolk,  ouvre  les  veines  à un 
homme  frappé  par  la  rage  jusqu’à  ce  qu’il  tombe  ina- 
nimé. Alors,  ouvrant  une  autre  veine,  il  transfuse  le 
sang  de  deux  agneaux,  et,  dit-on,  le  patient  recouvre  la 
santé  et  les  forces  (cité  par  Bré,  loc.  cit.,  p.  82). 

Malgré  ces  succès  la  transfusion  tomba  dans  l’oubli 
jusqu’au  commencement  du  xixe  siècle. 

Dès  1848,  les  divers  expérimentateurs  nous  avaient 
appris  : 

1°  Que  lorsqu’un  animal  a été  réduit  à un  état  voisin 
de  la  mort  par  une  grande  perte  de  sang,  il  peut  être 
ramené  à la  vie  par  la  transfusion  (R.  Loweî,  Denys, 
Blandell,  Bischoff); 

2°  La  quantité  de  sang  nécessaire  pour  obtenir  ce  ré- 
sultat est  toujours  bien  inférieure  à la  quantité  du  sang 
perdue  ; 

3°  La  transfusion,  pour  réussir,  doit  être  faite  avec  du 
sang  appartenant  à des  animaux  de  la  même  classe, 
mais  surtout  de  la  même  espèce; 

4°  Le  sérum  du  sang  injecté  seul  dans  les  vaisseaux, 
ne  peut  faire  revivre  un  animal  sur  le  point  de  suc- 
comber à l’hémorrhagie  ; 

5°  Du  sang  pris  sur  un  animal  d’une  classe  et  injecté 
à un  animal  d’une  autre  classe  (oiseaux  et  mammifères) 
fait  périr  ce  dernier,  mais  si  l’on  défibrine  ce  sang, 
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celui  d’un  oiseau,  par  exemple,  on  peut  le  transfuser  à 
un  chien,  sans  provoquer  d’accidents. 

La  conséquence  de  ce  dernier  fait,  est  la  nécessité  de 
défibriner  le  sang  pour  opérer  la  transfusion  (Bischoff, 
Giovanni  Polli,  Nicolas,  Brown-Sequard)  ; 

6°  L’injection  du  sang  dans  les  veines  d’un  animal  met 
en  jeu  la  contractilité  musculaire,  par  conséquent  elle 
accroît  l’énergie  du  cœur  (Brown-Sequard). 

IL  PÉRIODE  CONTEMPORAINE  DE  LA  TRANSFUSION  DU  SANG 
par  LES  VAISSEAUX.  — La  transfusion  méthodique  du 
sang  faite  par  les  modernes  comprend  : 

1°  La  transfusion  entre  des  animaux  d’espèces  diffé- 
rentes, par  conséquent  la  transfusion  du  sang  de  l’ani- 
mal à l’homme  ; 

2°  La  transfusion  entre  des  animaux  de  même  espèce, 
par  conséquent  la  transfusion  faite  à l’homme  avec  du 
sanghumain. 

Nous  allons  brièvement  passer  en  revue  l’histoire 
expérimentale  ou  clinique  de  ces  diverses  transfusions 
de  sang,  mais  nous  devons  préalablement  résoudre  la 
première  question  qui  se  présente  à nous,  à savoir,  la 
transfusion  du  sang  est-elle  capable  de  ramener  à la 
vie  un  sujet  exsangue  et  qui  va  fatalement  succomber 
faute  de  sang  ? 

Parmi  les  nombreuses  expériences  qui  pourraient 
nous  servira  répondre  affirmativement  à cette  question, 
je  ne  veux  prendre  que  la  suivante  qu’Oré  (de  Bordeaux) 
fit  en  1868  à l’Ecole  pratique,  à Paris,  en  présence  de 
Gosselin,  Charles  Robin,  Lucien  Corvisart  et  Léon 
Labbé. 

« Deux  chiens  de  haute  taille  ayant  été  attachés  côte 
à côte,  je  mis  à découvert,  dit  Oré,  l’artère  crurale 
gauche  de  l’un  et  la  veine  crurale  droite  de  l’autre.  Je 
retirai  de  l’artère  crurale  du  premier  deux  grandes 
éprouvettes  de  sang...  deux  litres  environ.  Bientôt  les 
mouvements  de  la  poitrine  s’arrêtèrent.  L’oreille, 
appliquée  sur  la  région  précordiale,  distinguait  une 
sorte  de  murmure  sourd  qui  avait  remplacé  les  batte- 
tements  du  cœur;  les  muscles  des  membres  et  du  cou 
étaient  dans  un  état  complet  de  relâchement.  L’animal 
paraissait  presque  mort.  Plongeant  alors  la  canule  de 
l’appareil  Moncocq  dans  la  veine  du  chien  qui  n’avait 
subi  aucune  hémorrhagie,  je  fis  passer  90  grammes  de 
son  sang  dans  celui  que  j’avais  rendu  exsangue.  Dès 
que  le  liquide  commença  à pénétrer,  les  mouvements 
de  la  poitrine  reparurent;  ceux  du  cœur  devinrent  plus 
perceptibles.  La  vie  semblait  renaître  comme  par  en- 
chantement. Après  une  minute  et  demie,  le  chien 
ouvrit  les  yeux,  les  muscles  du  cou  et  des  pattes  se 
contractèrent.  A la  fin  de  la  troisième  minute,  le  chien 
était  sauvé  ; je  le  détachai  rapidement,  après  avoir  lié 
les  vaisseaux  : aussitôt  il  s’élança  de  la  planche  et  se 
mit  à marcher  dans  l’appartement.  On  comprendra 
l’émotion  de  tous  les  assistants,  et  leur  étonnement  en 
présence  d’une  opération  qui  avait  amené,  chez  un 
animal  si  près  de  mourir,  une  résurrection  instantanée.  » 
(Oré.) 

Si  nous  voulions  entrer  dans  le  domaine  de  la  cli- 
nique, il  nous  serait  facile  de  montrer  que  plus  d’un 
chirurgien  a eu  le  bonheur  de  voir  une  telle  résurrec- 
tion chez  des  femmes  qu’une  métrorrhagie  avait  plongées 
dans  un  état  voisin  et  précurseur  de  la  mort. 

1°  Transfusion  du  sang  entre  animaux  d’espèces 
différentes.  Les  expériences  de  Landois  sur  la  matière  1 
ont  montré  que  l’injection  de  sang  humain,  de  sang  de 
chien,  de  lapin,  de  cobaye,  de  mouton,  de  veau,  de  i 


pigeon  et  de  brochet  dans  les  veines  de  la  grenouille 
a pour  résultat  : 

1°  La  dissolution  des  globules,  et  consécutivement  la 
coloration  rouge  du  sérum  de  la  grenouille  par  l’hémo- 
globine dissoute  des  globules  du  sang  transfusé; 

2°  L’albuminurie  et  l’hémoglobinurie.  — Eulenburg 
et  Landois  {Acad,  des  sc.,  1865). 

Des  recherches  de  Millier,  Panum,  Worm  Millier, 
Ponfîck,  Landois,  Lesser,  Jacowiecki,  Roussel,  il  résulte 
également  que  la  transfusion  du  sang  entre  animaux 
d’espèces  différentes,  mais  de  même  classe,  est  inutile 
et  dangereuse,  et  doit  être  proscrite  dans  ses  applica- 
tions à l’homme,  car  1"  les  globules  du  sang  du  chien 
ou  du  mouton,  par  exemple,  se  détruisent  une  fois  arrivés 
dans  le  sang  d’un  autre  animal,  l’homme  lui-même  si 
l’on  veut;  2°  les  matières  albuminoïdes  du  sang  d’un 
animal  d’une  espèce  donnée  ne  peuvent  être,  en  tout 
cas,  plus  utiles  dans  le  sang  d’une  autre  espèce,  l’espèce 
humaine  si  l’on  veut  bien  encore,  que  celles  du  sang  de 
cette  dernière  espèce  elle-même,  et  il  est  démontré  que 
ces  matières  albuminoïdes  ne  rendent  aucun  service 
appréciable  pour  la  nutrition  des  tissus  (Panum); 
3°  enfin  l’opération  est  dangereuse , parce  que  le  plasma 
du  sang  des  animaux  peut  dissoudre  en  bonne  partie 
les  hématies  du  sang  de  l’homme,  et  consécutivement 
déterminer  de  l’albuminurie,  de  l’hémoglobinurie,  des 
hémorrhagies  capillaires,  etc.  (Panum,  Virchow’ s Ar ch. 
fur path.  Anat,  1863;  Roussel,  Landois,  Rech.  sur  la 
transfusion  in  Gaz.  méd.,  1875). 

Au  contraire,  liasse,  Gesellius  (de  Pétersbourg),  Oré 
estiment  que  la  transfusion  entre  animaux  d’espèces 
différentes,  mais  de  même  classe,  peut  rendre  de  très 
grands  services,  et  le  sang  du  mouton  injecté  dans  les 
veines  de  l’homme,  disent  Gesellius  et  liasse  « inaugure 
une  ère  nouvelle  pour  la  médecine,  celle  de  la  dispen- 
sation du  sang  » (Gesellius,  Die  Transfusion  des 
Blutes,  etc.,  Saint-Pétersbourg  und  Leipzig,  1873). 

Ce  qu’il  y a de  vrai,  c’est  que  Brown-Séquard  a pu 
ramener  à la  vie  un  chien  exsangue  en  lui  injectant  du 
sang  de  pigeon;  c’est  que  Franlz  Glénard  (de  Lyon)  a 
pu,  sur  une  même  chienne,  à quarante-cinq  jours  de 
distance,  opérer  deux  transfusions,  l’une  avec  du  sang 
d’âne,  l’autre  avec  du  sang  de  bœuf  sans  provoquer 
aucun  accident;  c’est  que  Gesellius  a pratiqué  vingt 
transfusions  sur  des  chiens  avec  du  sang  de  mouton 
sans  observer  d’accidents,  tant  que  la  quantité  de  sang 
injecté  ne  dépassait  pas  la  vingt-quatrième  partie  du 
poids  du  sang  du  chien. 

Des  recherches  d’Oré  du  même  genre,  on  peut  con- 
clure : 1°  que  l’on  peut  transfuser  sans  inconvénient  et 
avec  avantage  le  sang  d’un  animal  d’une  espèce  à un 
animal  d’une  autre  espèce,  les  deux  appartenant  à 
la  même  classe,  à la  condition  toutefois  que  la  quantité 
de  sang  injecté  ne  dépasse  pas  le  vingtième  de  la  masse 
totale  du  sang;  2°  que  l’on  peut  encore  transfuser  impu- 
nément le  sang  d’une  espèce  et  même  d’une  classe,  à 
une  autre  espèce  ou  à une  autre  classe,  à la  condition 
qu’il  pénètre  dans  les  vaisseaux  de  l’animal  qui  le  reçoit 
tel  qu’il  se  trouve  dans  les  vaisseaux  de  celui  qui  le 
fournit,  c’est-à-dire  parfaitement  liquide  (Oré,  loc. 
cit.,  p.  92). 

Transportant  les  données  expérimentales  précédentes 
dans  le  domaine  de  la  clinique,  voyons  ce  que  l’on  a 
observé  chez  l’homme  lorsqu’on  lui  a transfusé  du  sang 
de  mouton  ou  autre. 

De  l’analyse  des  faits  rapportés  par  Denys  et  Emilie- 
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retz,  Lewer  et  Iving,  Ballhazar  Kauffmann,  Purmann, 
Riva  et  Russel,  il  résulte  que  sur  les  seize  transfusions, 
faites,  soit  avec  du  sang  d’agneau,  soit  avec  du  sang  de 
veau  ou  de  mouton,  de  l’année  1667  à l’année  1792,  on 
a observé  dix  succès. 

Les  travaux  de  Manzini,  Rodolfo  Rodolli  (1875), 
Carlo  Livi  (1875),  Caselli  (1874),  Ponza,  Albini,  Gesellius, 
liasse,  Heyfelder  et  autres  permettent  également  d’a- 
vancer, comme  le  fait  Oré:  l’identité  physiologique  pour 
la  transfusion  du  sang  d’animaux  de  la  même  classe, 
quoique  d’espèces  différentes. 

Oré  a recueilli  154  observations  de  transfusion  faites 
à l’homme  avec  du  sang  d’agneau,  de  mouton  et  de 
veau,  et  toujours,  dit-il,  les  accidents  ont  été  nuis  ou 
passagers,  lorsqu’on  ne  transfusa  pas  plus  du  20e  de  la 
masse  totale  du  sang,  soit  le  200e  du  poids  du  corps. 

La  question  est  donc  jugée  : le  sang  du  mouton  ou  du 
veau  injecté  dans  les  veines  de  l’homme  ne  donne  lieu 
à aucun  accident  lorsqu’il  esl  transfusé  directement  de 
veine  à veine  et  dans  des  quantités  proportionnelles 
convenables. 

2°  Transfusion  du  sang  entre  animaux  de  même 
espece.  Eulenburg  et  Landois  ont  expérimenté  la  trans- 
fusion du  sang  défibriné  et  chaulfé  à 30°  R.  entre  espèces 
du  même  genre. 

Ils  ont  recherché  les  effets  de  la  transfusion  dans  les 
empoisonnements  aigus  et  produits  : 1“  par  des  gaz  ren- 
dant le  sang  incapable  de  remplir  ses  fonctions  respira- 
toires en  se  substituant  à l’oxygène  des  hématies  (oxyde 
de  carbone);  2°  par  des  substances  toxiques  exerçant  un 
effet  délétère  sur  les  centres  nerveux,  par  l’entremise 
du  sang  (opium). 

A l’aide  de  la  substitution  du  sang,  c’est-à-dire  par 
des  transfusions  répétées  à plusieurs  reprises  avec  dé- 
plétion aussi  parfaite  que  possible  du  sang  empoisonné, 
Landois  a observé  que  la  transfusion  s’est  montrée 
comme  le  remède  le  plus  sur  et  le  plus  eflicace  dans 
Y empoisonnement  par  l’oxyde  de  carbone , alors  même 
qu’il  y avait  asphyxie  et  paralysie  absolue. 

Dans  Y empoisonnement  par  l’opium,  dans  Y inani- 
tion, le  même  moyen  a également  fourni  des  succès  à 
Landroiset  Eulenburg. 

Ou  ne  compte  plus  aujourd’hui  les  succès  de  la  trans- 
fusion expérimentale  d’animal  à animal  de  même  es- 
pèce. I )e  nos  jours  aussi  les  cas  de  transfusion  du  sang 
d'homme  à homme  seraient  peut-être  difficiles  à comp- 
ter. 

En  1863,  Oré  en  présentait  une  statistique  de  79  cas; 
Bélina  plus  tard  en  comptait  175,  et  Marmonnier  192. — 
Le  statistique  de  Joseph  Casse  renferme  292  observa- 
tions, et  L.  Landois  en  comptait  davantage  encore  en 
1875  (IJie  Transfusion  des  Blutes,  Leipzig,  1875). 

Le  transf «seur  Roussel  (de  Genève)  qui  permet  de 
transfuser  directement  le  sang  complet  et  vivant,  sans 
danger  de  formation  de  caillots  ou  de  contact  de  l’air,  a 
fait  ses  preuves  et  ses  succès  n’atteignent  pas  moins 
de  60  pour  100. 

111.  Indications  de  la  transfusion  du  sang.  — 
La  transfusion  du  sang  a été  employée  : 1°  dans  les 
hémorrhagies  qui  menacent  l’existence;  2°  dans  les 
anémiés  graves;  3°  dans  les  empoisonnements ; 4°  dans 
diverses  maladies. 

1°  Hémorrhagies.  — Les  hémorrhagies  dans  le>quclles 
se  recommande  la  transfusion  se  divisent  en  deux  caté- 
gories : a)  les  hémorrhagies  puerpérales  ; b)  les  hémor- 
rhagies accidentelles  et  opératoires. 


a)  Hémorrhagies  puerpérales  (métrorrhagies). 

Appliquée  contre  la  métrorrhagie  grave,  survenue, 

soit  avant,  soit  après  l’accouchement,  la  transfusion  a 
donné  77  succès  et  40  insuccès  sur  les  1 17  observations 
rapportées  par  Oré,  alors  que  la  mort  était  là  présente 
et  redoutable.  — Et  encore  10  des  malades  chez  les- 
quelles la  transfusion  a toujours  été  faite  pour  s’opposer 
à une  terminaison  immédiatement  fatale  occasionnée  par 
une  perte  trop  abondante  de  sang,  n’ont-elles  succombé 
qu’à  des  complications  ultérieures  indépendantes  de 
l’opération,  ce  qui  porte  la  proportion  des  cas  de  guéri- 
son aux  cas  de  mort  dans  le  rapport  de  3 à 1 (Oré). 

D’où  l’on  peut  évidemment  conclure  que  la  transfu- 
sion du  sang  est  un  des  moyens  les  plus  puissants  cl 
les  plus  efficaces  que  le  chirurgien  possède  pour  com- 
battre les  hémorrhagies  graves  et  désespérées  qui  sur- 
viennent pendant  la  grossesse  ou  après  l'accouche- 
ment, et  il  n’est  plus  permis  à l’accoucheur  de  laisser 
périr  une  femme  de  métrorrhagie  sans  avoir  eu  recours 
à la  transfusion. 

b)  Hémorrhagies  accidentelles  ou  opératoires.  — 
Dans  la  statistique  d’Oré,  la  transfusion  du  sang  a été 
employée  50  fois  contre  les  hémorrhagies  traumatiques; 

— elle  a donné  23  succès,  25  insuccès,  2 améliorations. 

— Sur  9 cas,  Roussel  a obtenu  4 guérisons;  sur  8 cas 
d’hémorrhagie  chronique  utérine,  stomacale,  hémopli- 
sique,  etc.,  il  a eu  6 succès;  sur  8 cas  de  suppura- 
tion prolongée  jusqu’au  marasme,  il  a obtenu  4 guéri- 
sons. 

Onze  cas  de  transfusion  dans  la  pyoémie  et  la  septi- 
cémie sont  restés  infructueux. 

Les  hémorrhagies  traumatiques  ou  puerpérales  sont 
le  vrai  champ  d’action  de  la  transfusion.  11  faut  y avoir 
recours,  dit  Roussel,  lors  même  que  le  blessé  rend  ses 
avant-derniers  soupirs.  Lorsque  l’alcool  et  les  exci- 
tants diffusibles,  lorsque  les  injections  hypodermiques 
d’ergotine  et  d’éther  plusieurs  fois  répétées,  laissent 
reparaître,  après  une  courte  phase  d’excilation,  un  col- 
lapsus  inquiétant,  on  ne  doit  pas  tarder  et  la  transfusion 
s’impose. 

W.  Hime  a cité  un  cas  de  guérison  par  la  transfusion 
du  sang  dans  la  ménorrhagie  profuse  ( Brit . mcd. 
Journ.,  p.  153,  1881). 

2“  Anémies  graves.  — Dans  les  dyscrasies  sanguines, 
dans  la  chloro-anémie,  l’hémophilie,  la  leucémie,  le 
cancer,  le  styphisme,  la  transfusion  a donné  des  succès 
divers.  Employée  62  fois  pour  combattre  l’anémie  par 
causes  diverses  (Statistique  d’Oré,  Études  sur  la  trans- 
fusion du  sang,  Paris,  1882),  elle  a amené  33  fois  la 
guérison.  Sur  9 cas  de  leucémie,  elle  a procuré  3 heu- 
reux résultats,  mais  dans  le  cancer,  la  phtisie  pulmo- 
naire, etc.,  elle  est  restée  sans  effet. 

3°  Empoisonnements.  — C’est  surtout  dans  Y empoi- 
sonnement par  l’oxyde  de  carbone  que  la  transfusion  a 
donné  d’heureux  résultats.  Sur  15  cas,  elle  a amené 
9 fois  la  guérison.  — Il  en  a été  de  même  dans  un  cas 
A empoisonnement  par  le  phosphore. 

4°  Maladies  diverses.  — Roussel  a employé  29  fois 
la  transfusion  directe  dans  des  cas  médicaux  : fièvres, 
dysenteries,  chloroses,  empoisonnements,  asphyxies, 
inanitions,  mélancolies,  etc.;  il  a obtenu  13  guérisons. 

— Oré  cite  également  la  cachexie  palustre,  3 cas,3suc- 
cès;  les  fièvres  éruptives,  6 cas,  I succès  ; la  diphthérie, 
3 cas,  3 insuccès;  l’épilepsie,  3 cas,  3 insuccès;  l’hysté- 
rie, 6 cas,  2 succès;  l’urémie,  3 cas, 3 insuccès;  le  scor- 
but, 4 cas,  4 insuccès;  la  gangrène,  2 cas,  1 succès,  etc. 
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Dieulafoy  a pratiqué  la  transfusion  du  sang  chez  trois 
briglitiques.  — 11  conclut  qu’elle  est  inoffensive  et  qu’elle 
peut  enrayer  les  accidents  urémiques  pour  une  durée 
indéterminée,  variable  suivant  la  nature  et  l’intensité 
des  lésions  (Bull.  Soc.  méd.  des  hôp.,  23janv.  1884). 

Dans 3 transfusions  pratiquées  dans  le  diabète  sucré, 
Dieulafoy  (Ibid.,  6 fév.  1884)  n’a  vu  survenir  aucune 
modification  des  urines. 

IV.  Résultats  statistiques  de  la  transfusion  du 
sang.  — Si  nous  consultons  les  travaux  d’Oré  sur  la 
transfusion  du  sang,  nous  voyons  que  pratiquée  cinq 
cent  trente-cinq  fois  pour  des  affections  diverses,  cette 
opération  a procuré  deux  cent  quarante-sept  guérisons 
définitives  et  trente-cinq  améliorations,  soit  près  de  la 
moitié  de  succès  définitifs. 

Dans  l’hémorrhagie  seule,  la  proportion  des  succès 
comparativement  aux  insuccès  est  dans  le  rapport  de 
3 à 1 ; dans  les  anémies  survenues  à la  suite  de  trou- 
bles nutritifs  dans  celui  de  2 à 1,  et  dans  les  anémies 
profondes  suites  de  suppuration  prolongée,  le  rapport 
est  renversé  et  devient  comme  1 est  à 2. 

V.  Contre-indications  de  la  transfusion  du  sang. — 
Les  maladies  organiques  du  cœur,  du  poumon  et  du 
rein,  paraissent  contre-indiquer  la  transfusion  par  les 
dangers  de  ruptures  immédiates  ou  d’engorgements 
vasculaires  auxquels  elles  prédisposent  (Oré).  Les 
diathèses  généralisées  (cancer,  scrofulose,  scorbut, 
etc.),  les  cachexies  profondes,  purulentes  (septicémie, 
pyohémie),  ou  virulentes  (rage,  morve,  syphilisme)  ne 
sauraient  être  des  contre-indications  absolues;  cepen- 
dant dans  les  cachéxies  cancéreuses  et  autres,  dans  les 
maladies  virulentes,  on  n’aura  évidemment  pas  grand’- 
chose  à attendre  de  la  transfusion  du  sang,  et  y recourir 
ne  saurait  être  que  tout  à fait  exceptionnel. 

VI.  Manuel  opératoire  de  la  transfusion  du  sang. 
— La  transfusion  peut  être  pratiquée  de  deux  manières  : 
soit  directement  (transfusion  immédiate),  de  veine  à 
veine,  soit  indirectement  ( transfusion  médiate),  en 
recevant  préalablement  le  sang  dans  un  vase  avant  de 
l’injecter. 

Roussel  admet  encore  la  transfusion  électrisée,  c’est- 
à-dire  une  transfusion  conduisant  un  courant  électrique 
à travers  l’appareil,  et  ce  qu’il  appelle  assez  impropre- 
ment la  transfusion  infusoire,  c’est-à-dire  une  trans- 
fusion immédiate  de  sang  mêlée  d’eau  pure  ou  médi- 
camenteuse. 

La  transfusion  artério-artérielle  du  sang  de  mouton 
à l'homme  de  Ilüter  (de  Greifswald)  n’a  pas  fourni  de 
bien  beaux  résultats  entre  les  mains  de  Ivuster  à 
l’hùpital  Augusta,  à Berlin.  Quant  à la  méthode  d’Al- 
phonse Guérin,  qu’il  a appelée  la  Communauté  de  sang, 
et  qui  consiste  à unir  à l’aide  de  tubes  les  artères  de 
deux  êtres  de  façon  que  le  sang  de  l'un  passe  dans 
l’artère  de  l’autre  et  réciproquement,  nous  croyons 
qu’elle  n’est  pas  encore  sortie  du  domaine  de  la  théorie 
ou  de  la  médecine  expérimentale. 

Avant  d’aborder  l’élude  des  transfuseurs  et  du 
Manuel  operandi,  demandons-nous  quel  sang  il  faut 
emploger  pour  faire  la  transfusion. 

Oré  qui  s’est,  comme  on  le  sait,  beaucoup  occupé  de 
la  question,  recommande  de  se  servir  du  sang  de  la 
même  espèce  et  sans  s’occuper  de  la  température  ani- 
mante. 

Le  sang  que  l’on  transfusera  à l’homme  sera  donc 
toujours  du  sang  humain,  bien  que  les  essais  de  Ilüter 
de  Greifswald  et  de  Küster  de  Berlin,  qui  ont  injecté 


. du  sang  artériel  fl 50  à 200  grammes)  de  mouton  dans 
V artère  radiale  ou  V artere  tibiale  postérieure  de  l’homme; 
celles  de  liasse  et  Heyfelder,  qui  ont  injecté  du  sang 
artériel  de  mouton  dans  les  veines  du  bras  de  l’homme, 
j nous  aient  montré  que  l’on  peut  obtenir  des  succès 
(6  sur  15)  en  agissant  ainsi. 

Quelle  quantité  de  sang  doit-on  injecter  ? Chez  un 
chien,  on  peut  presque  doubler  la  quantité  de  son  sang 
par  la  transfusion  sans  causer  d’accidents.  On  peut 
donc,  sans  péril,  introduire  d’assez  grandes  quantités 
de  sang  dans  les  vaisseaux  de  l’homme. 

Mais  il  n’est  pas  nécessaire  que  la  quantité  de  sang 
restituée  au  patient  pour  le  rappeler  à la  vie,  à la 
suite  d’une  hémorrhagie,  représente  la  totalité  du  sang 
qu’il  a perdu.  S’il  en  était  ainsi,  on  ne  pourrait  racheter 
une  existence  qu’en  en  sacrifiant  une  autre,  ou  bien  il 
faudrait  pratiquer  une  quantité  de  saignées  qui  ren- 
draient le  procédé  peu  pratique.  Non,  une  hémorrhagie 
n’est  mortelle  qu’autant  que  la  quantité  de  sang  perdu 
dépasse  une  certaine  limite;  tant  que  l’hémorrhagie  se 
maintient  en  deçà  de  cette  limite,  la  quantité  de  sang 
contenue  dans  les  vaisseaux,  quoique  très  diminuée, 
suffit  à entretenir  la  vie,  et  la  masse  du  sang  se  recons- 
titue peu  à peu  quand  la  source  de  l’hémorrhagie  est 
tarie.  En  injectant  donc  dans  les  vaisseaux  d’un  sujet 
épuisé  par  l’hémorrhagie  une  certaine  quantité  de  sang, 
on  le  place  dans  les  conditions  ou  il  se  trouverait,  s’il 
n’avait  pas  perdu  la  proportion  de  sang  qu’on  vient  de 
lui  restituer.  De  fait,  l’expérience  a montré  que  200  ou 
300  grammes  de  sang  représentent  généralement  les 
proportions  d’une  bonne  transfusion. 

Deux  écueils  sont  également  à éviter  dans  la  trans- 
fusion; 1°  la  coagulation  du  sang;  2°  l’introduction  de 
l’air  dans  les  veines  du  transfusé.  Tous  les  procédés 
plus  ou  moins  ingénieux  proposés  ont  pour  but  d’é- 
carter ces  deux  obstacles. 

1°  Transfusion  immédiate  ou  directe.  Le  meilleur 
procédé  pour  éviter  les  coagulums,  obstacle  le  plus 
grave  dans  la  pratique  de  la  transfusion,  le  meilleur 
moyen,  on  le  conçoit,  c’est  de  mettre  directement  en 
rapport  et  en  communication,  à l’aide  d’un  tube  muni 
de  canules,  les  vaisseaux  du  transfusé  avec  ceux  de 
celui  qui  fournit  le  sang  de  la  transfusion. 

Ce  procédé  que  Lower  appliquait  sur  les  animaux 
sur  lesquels  il  fit  ses  expériences,  n’est  pas  aussi 
facilement  applicable  à l’homme,  alors  même  que  chez 
lui  on  ne  se  serve  que  de  la  transfusion  veineuse. 

Roussel  a imaginé  pour  la  tranfusion  directe  du  sang 
l’appareil  suivant  dont  le  maniement,  malheureusement, 
est  un  peu  délicat. 

Le  sujet  exsangue  est  couché  convenablement,  l’un 
île  ses  bras  est  allongé  en  supination.  Sur  ce  bras  le 
chirurgien  roule  la  bande  d’Esmarch  jusque  près  du 
coude  et  applique  un  lac  au-dessus  de  cette  région. 
Ceci  fait,  il  découvre  une  veine,  y plonge  directement 
une  canule-trocart  s’il  le  peut,  ou  découvre  la  face 
superficielle  de  la  veine  au  bistouri  s'il  ne  peut  faire 
autrement,  et  ouvre  la  veine  avec  des  ciseaux  effilés 
tout  en  maintenant  le  lambeau  dons  les  mors  d’une  fine 
et  bonne  pince.  Gela  fait  il  y introduit  la  canule  comme 
précédemment,  et  cette  canule  il  la  fixe  dans  sa  position 
à l’aide  de  la  grande  serrefine  qu’elle  porte  au  talon  et 
qui  est  destinée  à pincer  la  peau  en  rapprochant  les 
lèvres  de  l’incision.  Ainsi  la  veine  est  comprimée  auto- 
matiquement sur  la  canule  qu’elle  contient,  et  la  serre- 
line  comprimante  de  Roussel  s’oppose  à toute  déperdi- 
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tiou  de  sang  et  maintient  solidement  la  canule  in  situ. 

Lorsque  le  sang  du  donneur  est  prêt  à venir,  on  en- 
lève rapidement  la  bande  d’Esmarch  et  le  lac  placé  au- 
dessus  du  coude. 

Pour  donneur  de  sang,  il  faut  de  préférence  choisir 
un  adulle  vigoureux.  On  lui  place  au-dessus  du  coude 
le  lac  de  la  saignée  et  on  découvre  la  veine  à ouvrir  en 
la  marquant  d’un  point  à l’encre.  — Sur  ce  point,  le 
chirurgien  applique  la  ventouse  de  l’appareil  Roussel 
dans  lequel  il  fait  le  vide  en  excerçant  une  pression 
sur  la  poire  en  caoutchouc  qui  y est  adjointe  (fîg.  785). 
Une  fois  la  ventouse  bien  fixée,  il  ne  reste  qu’à  donner 
un  ceupsec  sur  le  bouton  du  porte-lancette.  La  lancette 
incise  la  paroi  superficielle  de  la  veine  et  remonte  aus- 
sitôt dans  le  porte-lancette  du  transfuseur,  laissant 
passer  le  sang  qui  chasse  devant  lui  l’eau  contenue 
dans  le  cylindre  porte-lancette  et  vient  se  déverser 


dans  le  ballon-moteur  (fig.  000).  La  course  quelalancette 
a exactement  à parcourir  (épaisseur  des  tissus  jusqu’à 
la  veine)  est  fixée  préalablement  à l’aide  d’un  curseur. 

Pour  éviter  la  coagulation,  le  transfuseur  est  entière- 
ment en  caoutchouc  durci  et  non  sulfuré  et  il  est  par- 
couru par  un  courant  d’eau  chaude  avant  que  le  sang 
s’y  déverse.  Voici  comment  : lorsque  l’appareil  a été 
fixé  sur  le  bras  de  celui  qui  fournit  le  sang,  par  la  suc- 
cion de  la  ventouse,  il  est  plein  d’air.  Avant  que  la 
lancette  n’ouvre  la  veine,  on  plonge  le  tube  aspirateur 
de  l’instrument  dans  un  vase  contenant  de  l’eau  à 
40°  additionnée  de  1 pour  100  de  bicarbonate  de  soude. 
Par  la  manœuvre  du  ballon-moteur  (poire  située  sur  le 
trajet  du  tube  transfuseur),  l’eau  est  aspirée,  elle  rem- 
plit le  cylindre  porte-lancette,  le  tube  transfuseur  avec 
le  ballon-moteur,  chassant  l’air  au-devant  d’elle  et 
vient  s’écouler  au-dehors  par  le  tube  bifurqué  dont  une 


Fig-.  785.  — Transfusion  du  sang. 


branche  porte  la  canule-trocart  afférente,  et  dontl’autre 
fait  office  de  tube  d’issue.  Alors,  le  chirurgien  introduit 
la  canule  ruisselante  d’eau  dans  la  veine  du  transfusé, 
et  ferme  aussitôt  le  talon  de  la  canule  au  moyen  du 
clamp  placé  à l’angle  de  bifurcation  des  deux  tubes. 

Les  veines  des  deux  sujets  sont  alors  en  communica- 
tion par  une  anastomose  pleine  d’eau  et  impénétrable 
à l’air.  C’est  alors  que  le  chirurgien  saigne  le  donneur  | 
de  sang.  Le  sang  chasse  l’eau  comme  l’eau  avait  chassé 
l’air,  elle  sort  par  le  tube  d’issue,  et  lorsque  le  sang  I 
apparaît  pur  et  coloré,  on  ferme  ce  tube  avec  le  crochet 
du  clamp,  ce  qui  donne  libre  passage  au  sang  dans  la 
canule  placée  dans  la  veine  du  transfusé. 

A ce  moment  le  sang  des  veines  des  deux  sujets  est  1 
en  libre  communication.  Le  tube  transfuseur  porte, 
nous  l’avons  dit,  une  poire  motrice,  un  véritable  cœur 
artificiel  muni  de  valvules.  Chaque  pression  de  cette  j 
poire  extrait  10  centimètres  cubes  de  sang  de  la  veine 
du  donneur,  et  envoie  aussitôt  cette  dose  au  transfusé.  ' 


Cinq  fois  par  minute  on  envoie  10  grammes  de  sang 
dans  la  veine  du  transfusé.  La  quantité  voulue  une  fois 
introduite,  on  enlève  les  canules  et  on  panse  comme 
pour  la  saignée. 

Nous  nous  contentons  de  mentionner  les  appareils  de 
Manzini  et  Rodolfi,  ceux  de  Lenoel  et  de  Collin  et  nous 
passons  à la  transfusion  indirecte. 

2°  Transfusion  indirecte.  — Les  appareils  pour  pra- 
tiquer la  tranfusion  indirecte  ou  médiate  sont  nombreux. 
Avec  les  uns  on  ne  peut  transfuser  que  du  sang  de  fibrine, 
avec  les  autres  on  exécute  à volonté  la  transfusion  avec 
du  sang  défibriné  ou  non  défibriné,  Uarmilous  ces  appa- 
reils nous  citerons  ceux  de  Belina,  Demme,  Uterhart, 
Eulenburg,  Landois,  J.  Casse,  Mac  Donnel,  et  ceux  de 
Moncoq  (de  Caen),  de  Colin,  d’Oré  (de  Bordeaux),  de 
Goudron  avec  lesquels  on  peut  pratiquer  la  transfusion 
immédiate  et  la  transfusion  médiate. 

L’appareil  le  plus  souvent  employé  pour  pratiquer  la 
transfusion  indirecte  est  celui  de  Sotteau,  successive- 
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ment  modifié  par  Moncoq,  Mathieu,  Behier  et  Collin. 

Il  consiste  essentiellement  en  un  large  entonnoir  mé- 
tallique A,  dans  lequel  on  reçoit  le  sang  qui  coule  de 
la  veine.  Au-dessous  est  un  ballon  de  caoutchouc  en 
communication  directe  avec  l’entonnoir.  Le  sang  qui 
coule  dans  le  corps  de  pompe  en  verre  F,  qui  fait  suite 
à ce  ballon,  emprisonne  à la  partie  supérieure  du  cylin- 
dre une  certaine  quantité  d'air. 

Grâce  à une  soupape  convenablement  disposée,  s’op- 
posant au  reflux  du  côté  de  l’entonnoir,  la  compression 
du  ballon  U augmente  le  ressort  élastique  de  la  petite 
masse  d’air  emprisonné  et  chasse  le  liquide  par  le  tube 
de  caoutchouc  H dans  la  veine  du  transfusé. 

La  canule  K,  préalablement  introduite  et  maintenue 
dans  la  veine  (bout  central)  du  transfusé,  ne  reçoit  à 
frottement  la  canule  effilée  qui  termine  le  tube  H que 
quand  on  a chassé  l’air  que  contient  la  portion  G et  H 
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du  tube  en  remplissant  de  sang  ces  portions  du  tube 
par  la  compression  préalable  du  ballon  D. 

Quand  le  cylindre  de  verre  contient  une  quantité  de 
sang  suffisante,  et  que  le  tube  II  est  en  communication 
avec  la  canule  K,  l’opérateur  exécute  des  pressions  mo- 
dérées et  alternatives  sur  le  ballon  D,  de  manière  à se 
mettre,  autant  que  possible,  dans  les  conditions  nor- 
males de  la  tension  sanguine.  Comme  l’entonnoir  con- 
tinue à recevoir  le  sang  de  la  saignée  pendant  tout  le 
temps  que  dure  l’opération,  l’expérimentateur  peut  s’as- 
surer que  cette  condition  est  remplie  en  maintenant  le 
liquide,  dans  l’entonnoir  A,  à un  niveau  sensiblement 
constant.  En  procédant  convenablement,  il  faut  en 
moyenne  2 à 3 minutes  pour  faire  passer  250  grammes 
de  sang  de  la  personne  qui  donne  le  sang  au  transfusé. 
Mais  qu’on  le  retienne  bien,  le  sang  ne  fait  que  traverser 
l’appareil,  puisqu’il  [passe  d’une  manière  successive  et 


continue  dans  l’appareil.  — Ajoutons  que  l’appareil  en 
fonction  est  chauffé  à 38°  C. 

VIL  Transfusion  a l’aide  du  sang  défibriné.  — 
Nous  devons  avant  de  clôturer  ce  chapitre  dire  un  mot 
de  la  transfusion  à l’aide  du  sang  défibriné. 

Neudôrfer,  à lui  seul,  a pratiqué  quatre-vingts  fois  celte 
opération.  Les  résultats  n’ont  pas  été  très  encoura- 
geants. D’une  part,  on  n’est  pas  certain  qu’après  le 
battage  effectué  pour  défibriner  le  sang  etfiltration  consé- 
cutive à travers  une  fine  étoffé  de  mousseline,  ce  liquide 
soit  complètement  débarrassé  de  toutes  les  parcelles  de 
fibrine,  d’où  la  transfusion  avec  le  sang  défibriné  peut 
devenir  dangereuse.  D’autre  part,  est-on  sûr  que  le  bat- 
tage n’altère  pas  les  globules  ? Ces  deux  faits  réunis  font 
que  latransfusion  avec  le  sang  défibriné  n’est  et  ne  sera 
jamais  qu’un  pis-aller.  C’est  avec  le  sang  tel  qu’il  est 
que  doit  être  faite  la  transfusion.  Chez  un  malade, 
A.  Ylû\ev(Zeitschr.  f.  klin.  Med.,  Bd  V,  p.  132,  1882)  a 
essayé  une  transfusion  de  sang  de  mouton,  qu’on  prit  sur 
les  carotides  et  dont  on  enleva  les  globules  par  la  force 
centrifuge  avant  la  coagulation;  320  centimètres  cubes 


ainsi  recueillis  furent  étendus  d’eau  pour  faire  un  litre 
additionné  à chaud  de  0.6  pour  100  de  sel  marin.  Au 
moment  où  on  fit  l’opération  le  malade  était  dans  le 
collapsus  et  sur  le  point  de  mourir.  On  lui  injecta  dans 
la  veine  médiane  gauche  8 centimètres  cubes  du  sérum 
préparé.  Le  pouls  devint  plus  fort,  les  respirations  plus 
fréquentes,  le  patient  revint  à lui  et  répondit  qu  il  al- 
lait tout  à fait  bien;  mais  bientôt  il  fut  pris  de  frissons, 
de  sueurs,  tomba  dans  le  coma  vers  le  soir  et  mourut  le 
lendemain  matin.  Il  est  vrai  que  le  malade,  gymnaste 
tombé  d’un  trapèze,  avait  une  rupture  de  la  vessie, 
une  péritonite  diffuse  et  une  fracture  du  bassin. 

Dans  deux  cas  de  transfusion  de  sang  de  chevreau 
défibriné  effectuée  pour  combattre  l’épuisement  post-hé- 
morrhagique, Mariani  n’obtint  qu’une  amélioration  tem- 
poraire. La  mort  survint  trente-six  heures  plus  tard  (El 
siglo  niedico , sept.  1882,  et  Gaz.  hebd.  de  méd.  et  de 
cliir.,  p.  308,  1883). 

J.-M.  Ludwig  et  Honegger  ont  été  plus  heureux.  Ils 
ont  injecté  avec  succès  du  sang  défibriné  à un  homme 
atteint  d’ulcère  gastrique  avec  hémorrhagies  coup  sur 
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coup.  I.e  collapsus  cessa  et  les  hématémèses  ne  surve- 
nant plus  les  jours  suivants,  le  malade  guérit  (Zur  Blut- 
transfusion,  in  Corresp.  Blati.  f.  schweizer  Aerzte , 
p.  491,  1886). 

A s’en  référer  aux  conclusions  de  Bizzozero  et  San- 
quirico  ( Arch . ital.  de  biol.,  t.  Vil,  p.  279)  on  ne  peu! 
que  dire  que  le  sang  défibriné  est  encore  utile,  car 
d’une  part  après  l'injection  tous  les  globules  ne  sont 
pas  détruits,  et  d’autre  part  le  titre  en  hémoglobine  est 
accru  à la  suite  de  l’opération.  (Voy.  à ce  sujet  les 
divers  travaux  d’Hayem). 

Pour  obvier  au  grave  défaut  des  difltrentes  méthodes 
de  transfusion,  celui  de  la  coagulation  du  sang  dans  les 
appareils,  Afanasiew  a proposé  le  sang  pcptonisé.  En 
laissant  couler  le  sang  dans  une  solution  de  peptone  à 
la  température  de  37°  à 40°,  à l’abri  de  l’air,  on  empêche 
sa  coagulation  pour  un  assez  longtemps.  C’est  un  mé- 
lange de  ce  genre  (1/8  à 1/2  de  peptone  pour  100) 
qu’Afanasiew  a expérimenté  chez  les  chiens  sans  voir 
jamais  survenir  aucun  accident.  Reste  à démontrer, 
avant  d’appliquer  ce  procédé  à la  thérapeutique,  que  ce 
sang  pcptonisé  joue  dans  l’organisme  non  pas  le  rôle 
d’un  liquide  indifférent,  mais  d’un  liquide  dont  les  élé- 
ments figurés  sont  utilisables  {Acad,  des  sc.,  26  mai 
1884).  Landerer  (Arch.  f.  exper.  Path.  u.  Pharm.,  Bd 
XI,  p.  427,  1882),  partant  de  ce  fait  qu’une  solution  de 
chlorure  de  sodium  à 6 pour  1000  n’exerce  aucune  action 
délétère  sur  le  sang,  et  qu’au  contact  de  ce  dernier  il 
en  retarde  la  coagulation,  recueille  du  sang  dans  une 
solution  de  sel  marin  à 6 pour  1000,  saturée  d’acide 
carbonique.  Landerer  obtient  ainsi  un  mélange  (I  partie 
de  sang  pour  5 parties  de  solution  saline)  qui  ne  se 
coagule  qu’au  bout  de  deux  heures  et  demie  et  qu’il  a 
pu  injecter  dans  les  vaisseaux  de  deux  chiens  sans  déve- 
lopper d’accident. 

Werner  (Berl.  klin.  Woch.,  28  janv.  1884)  a rap- 
porté l’observation  d’une  femme  de  vingt  ans  qui  s’était 
empoisonnée  en  avalant  une  trentaine  de  grammes  de 
nitro-benzine.  Lavage  de  l’estomac,  stimulants  ditfu- 
sibles  pour  combattre  le  collapsus.  Malgré  ce  traite- 
ment, l’état  de  la  malade  était  grave  à ce  point,  treize 
heures  après,  que  Werner  n’hésita  pas  à tirer  de  la 
veine  350  grammes  de  sang.  Celui-ci  était  noir  et  avait 
l’odeur  des  amandes  amères.  Il  le  remplace  par 
350  grammes  de  sang  humain  défibriné.  Au  bout  d’un 
quart  d’heure,  la  température  était  remontée  de  36°  2 à 
38°;  le  pouls  descendu  de  170  à 120  et  la  respiration 
tombée  de  40  à 28.  Mais  celte  amélioration  fut  momen- 
tanée. Deux  heures  après,  il  y avait  coma  profond  avec 
pouls  imperceptible.  Durant  les  cinq  heures  suivantes, 
on  fait  douze  injections  d’éther.  Dès  le  lendemain  matin, 
l’amélioration  devenait  définitive. 

Bahrdt  en  1881  (Rev.  des  sc.  méd.,  t.  XXII,  p.  491) 
avait  tenté  la  transfusion  de  60  grammes  de  sang  dé- 
fibriné, sans  saignée  dépléloire  préalable,  dans  un  cas 
d’empoisonnement  par  la  nitro-benzine,  mais  cette 
médication  ne  lui  donna  qu’un  succès  passager. 

John  B.  Haycraft  ( Lecli  sécrétion  in  blood  for  trans- 
fusion, in  Birmingham  Med.  Mcview,  mai  1885)  a re- 
commandé « l’extrait  de  sangsue  » pour  prévenir  la 
coagulation  du  sang  recueilli  pour  la  transfusion. 

Ti-aiiKfusiou  «le  lait.  — Gaillard  Thomas  a proposé 
Yinjection  intra-veineuse  de  lait.  En  1850  déjà  llodder 
(de  Toronto,  Canada)  injecta  trois  fois  du  lait  dans  les 
veines  de  malades  atteints  de  choléra  asiatique  ; il  eut 
deux  guérisons;  une  fois  il  avait  injecté  450  grammes 


de  lait  et  avait  obtenu  sur-le-champ  une  grande  amé- 
lioration. En  1 877,  Dow  (de  New-York)  injecta  200  gram- 
mes de  lait  de  chèvre  dans  la  veine  céphalique  d’un 
tuberculeux  qui  semblait  mourir  d’inanition,  ne  pouvant 
rien  conserver,  ni  par  l’estomac,  ni  par  le  rectum;  à 
peine  60  grammes  avaient-ils  pénétré  dans  la  circula- 
tion que  le  malade  se  plaignit  de  vertiges  et  de  douleurs 
céphaliques  avec  nystagmus  et  abolition  delà  vision; 
après  l’injection  cependant  le  pouls  était  plus  fort  et  le 
malade  se  sentait  mieux.  Il  mourut  quatre  jours  plus 
tard.  — Une  autre  injection  de  lait  fut  faite  à une 
femme  ovariotomisée,  et  qui  se  trouvait  dans  un  état 
désespéré  par  suite  d’hémorrhagies  utérines. 

Brown-Sequard  a présenté  à la  Société  de  biologie 
en  1875  un  chien  auquel,  deux  mois  auparavant,  il  avait 
soustrait  95  grammes  de  sang  qu’il  avait  remplacés  par 
92  grammes  de  lait.  L’animal  s’en  était  bien  trouvé,  et 
d’après  les  recherches  de  Malassez,  après  l’injection,  il  y 
avait  eu  augmentation  considérable  des  globules  blancs 
du  sang.  Les  globules  du  lait  avaient  disparu  avec 
grande  rapidité. 

Brinton,  après  avoir  rapporté  un  certain  nombre  d’ob- 
servations d’injection  intra-veineuse  de  lait  conclut  : 
1°  Il  faut  injecter  au  moins  six  onces  de  lait;  2°  les  ré- 
sultats sont  aussi  marqués  après  l’injection  de  lait 
qu’aprèsla  transfusion  du  sang;  3°  il  n’y  a pas  de  danger 
d’embolie  après  ces  injections;  4°  il  y a généralement 
de  l’albuminurie  dans  les  jours  qui  suivent;  5°  les  effets 
stimulants  sont  immédiats. 

Ch  Jemmings  (The  intravenous  injection  of  milk. 
Brit.med.  Journ.,  p.  1147,  juin  1885),  après  avoir  passé 
en  revue  les  travaux  sur  les  injections  intra-veineuses 
de  lait,  depuis  ceux  de  Gaillard  Thomas  jusqu’à  ceux  de 
Laborde,  Ilowe,  Meldon,  etc.,  confirme  que  ces  injections 
faites  à petites  doses  et  avec  du  lait  récemment  trait, 
sont  inoffensives  et  à recommander  dans  les  phases 
ultimes  du  choléra,  de  la  fièvre  typhoïde,  de  la  phtisie, 
de  l’anémie  pernicieuse,  en  un  mot,  chaque  fois  que  la 
transfusion  du  sang  est  indiquée,  mais  que  pour  diverses 
raisons  elle  ne  peut  être  appliquée.  Au  contraire,  l’em- 
ploi du  lait  impur  ou  aigri  détermine  des  accidents 
septicémiques,  et  les  injections  de  lait  pur  et  récem- 
ment tiré,  mais  faites  copieusement,  amènent  la  mort 
après  avoir  produit  une  polyurie  excessive. 

limiter  recommande  de  toujours  filtrer  le  lait  avant 
de  l’injecter. 

De  son  côté,  au  contraire,  Miglioranza  (Gaz.  med. 
Ital.  Lombardia,  26  mai,  1882)  rejette  comme  dange- 
reuses les  injections  intra-veineuses  de  petit  lait  pro- 
posées parAlbertoni  en  1873  contre  le  choléra,  etcelles 
de  lait  proposées  par  Gaillard-Thomas  (voy.  LAIT),  et 
en  arrive  à conclure  que  la  transfusion  du  lait  ne  sau- 
rait en  rien  remplacer  la  transfusion  du  sang. 

Transfusion  «le  l’eau  salée.  — Les  premiers  essais 
de  transfusion  d’eau  salée  ne  datent  que  de  1881. 

Les  résultats  obtenus  par  Schwartz  (de  Halle)  dans 
des  expériences  sur  les  animaux,  ont  conduit  Bischoff  en 
(1881)  à faire  sur  une  femme  atteinte  d’hémorrhagie 
grave  puerpérale,  une  transfusion  d’eau  salée;  il  lui 
injecta  dans  l’artère  radiale  1,250  grammes  d’une  solu- 
tion de  0.6  pour  100  de  chlorure  de  sodium,  additionnée 
de  quelques  gouttes  de  potasse  caustique.  La  malade 
guérit.  Deux  observations  recueillies  par  Herrmann 
Ivummel  dans  le  service  de  Schede  à Hambourg  montrent 
qu’une  semblable  façon  de  faire  n’est  pas  toujours  inno- 
cente. Le  premier  malade  mourut;  le  second,  une  femme 
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de  soixante  et  un  ans,  dans  un  collapsus  très  grave  à la 
suite  d’hémorrhagie  secondaire  opératoire  guérit,  mais 
après  une  gangrène  de  la  main  vers  laquelle  on  avait 
fait  l’injection  qui  nécessita  l’amputation  de  l’avant-hras 
(Bischoff,  Centralbl.f.  Gynœk.,  n°  23,1881;  H.  Kummel, 
Ceutralbl.  /'.  Chir.,  n°  19, 1882).  Dans  un  cas  0.  Kuest- 
ner  ( Ceutralbl . f.  Cliir.,  n°  10,  1882)  a vu  la  mort  sur- 
venir au  bout  de  174  heures.  L’injection  n’avait  relevé 
que  très  passagèrement  la  pression  sanguine. 

P.  Bellacini  (Sul  valore  terapeuiico  délie  transfu- 
sioni di  soluzione  di  sostanze  eudryaniche  nollc 
emorragie,  in  Arch.  per.  I.  sc.  med.,  vol.  V,  fasc.  3, 
1883)  a fait  des  expériences  sur  des  chiens  auxquels  il 
enlevait  par  hémorrhagie  une  certaine  quantité  de  sang 
qu’il  remplaçait  par  une  solution  de  chlorure  de  sodium 
à 6 pour  1000  ou  par  du  liquide  gaule.  D’après  ses 
expériences  lesdiles  injections  de  substances  salines 
ont  une  valeur  thérapeutique  dans  les  pertes  de 
sang  qui  menacent  la  vie.  Grâce  à ces  transfusions,  les 
animaux  peuvent  supporter  une  perte  réelle  de  sang  qui 
peut  s’élever  jusqu’à  60  pour  100,  et  dans  les  hémor- 
rhagies répétées  une  perte  de  76  pour  100.  Alors  même 
que  la  quantité  injectée  est  inférieure  à celle  du  sang 
perdu,  elle  produit  une  excitation  durable  du  cœur. 
Dans  tous  les  cas.  la  transfusion  de  solution  saline  per- 
mettra toujours  d’obtenir  une  excitation  plus  ou  moins 
durable  des  fondions  circulatoires  et  respiratoires.  On 
devra  donc  y avoir  recours  comme  à des  moyens  d’ur- 
gence, pour  avoir  le  temps  nécessaire  de  préparer  des 
transfusions  de  sang  pur,  le  sérum  du  sang,  ou  le  sérum 
du  lait  n’étant  pas  à conseiller  pour  les  transfusions. 

R. -P,  Valdès  ( Boletin  de  Med.  y Cirurzia,  n°  35, 
1885)  a appliqué  les  injections  intra-veineuses  de  sé- 
rum artificiel,  selon  la  méthode  d’Hayem,  chez  19  femmes 
et  27  hommes  cholériques,  dans  une  période  où  tout 
espoir  de  les  sauver  paraissait  perdu.  Malgré  cela,  les 
guérisons  se  sont  élevées  au  tiers  des  malades  (même 
proportion  que  celles  d’Hayem  et  Bouvier).  Toujours 
les  effets  immédiats  ont  été  favorables  et  dans  tous  les 
cas  on  a réussi  à prolonger  la  vie  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long.  Chez  ceux  qui  ont  guéri,  la  convales- 
cence a paru  plus  rapide  que  chez  les  sujets  qui 
n’avaient  point  été  transfusés. 

Godefroy  {Rev.  de  médecine,  10  déc.  1885)  a égale- 
ment pratiqué,  sur  8 malades  à la  période  algide  du 
choléra,  les  injections  intra-veineuses  d’eau  salée  à 5 
pour  100  (cette  solution  aussi  concentrée  a surtout 
pour  but  d’arrêter  le  courant  exosmotique). 

Les  injections  ont  été  faites  à 40°  C.  et  850  à 1,450 
cent,  cubes  ont  été  injectés,  en  se  guidant,  pendant  le 
cours  de  l’opération,  sur  la  force  et  la  fréquence  du 
pouls,  tjuatre  de  ces  malades  sont  morts,  quatre  ont 
guéri. 

H.  Heyder  ( Centr . /'.  Gynœk.,  n°  25, 1883)  a pu  rame- 
ner à la  vie  une  femme  mourante  d’hémorrhagie  pla- 
centaire par  l’injection  intra-veineuse  de  250  grammes 
de  liquide  de  Schwarz,  c’est-à-dire  une  solution  de  sel 
marin  (6  pour  1000  d’eau  distillée)  contenant  2 gouttes 
de  soude  hydratée.  L’injection  fût  faite  après  l’arrêt  du 
sang,  par  le  massage  (méthode  de  Hamilton). 

Cette  méthode  appliquée,  dès  1883,  un  grand  nombre 
de  fois  n’avait  cependant  alors,  à en  croire  Hâeker 
( Wiener  med.  Woch.,  n°  37,  1883)  que  cinq  guérisons 
définitives. 

Cunéo  à Toulon  et  Duranty  à Marseille,  ont  essayé 
les  injections  intra-veineuses  d’eau  salée  dans  le  choléra. 


Tous  les  malades  de  Duranty  n’en  moururent  pas  moins 
(Bull,  de  thér.,  sept.  1884). 

A son  tour,  Bouveret,  soit  à Lyon,  soit  dans  l’Ardèche, 
pratiqua  sept  fois  l’injection  intra-veineuse  de  la  solu- 
tion de  Schwarz  à des  cholériques. 

Eau 1000  grammes. 

Chlorure  de  sodium 5 — 

Carbonate  de  soude Quelques  centigr. 

De  ses  sept  malades,  très  gravement  atteints  et  dont 
la  mort  semblait  inévitable,  un  seul  a guéri,  mais  tous 
ont  éprouvé  une  amélioration  plus  ou  moins  durable. 

Dès  que  2U0  à 300  grammes  de  liquide  ont  pénétré 
dans  laveine, dit  E.  Bouveret  ( Injections  intra-veineuses 
d'eau  salée  dans  le  traitement  du  choléra,  in  Lyon  médi- 
cal, 1884),  la  respiration  devient  plus  ample,  plus  facile 
et  plus  calme,  et  de  ce  seul  chef  le  malade  se  trouve 
beaucoup  mieux.  Au  fur  et  à mesure  que  le  sang  de- 
vient plus  fluide  et  augmente  en  quantité,  par  suite  au 
fur  et  à mesure  que  la  réplétion  du  ventricule  droit  se 
fait  mieux  et  que  la  tension  augmente  dans  l’artère  pul- 
monaire, les  troubles  respiratoires  disparaissent. 

Le  pouls  qui  avait  disparu,  reparaît,  mais  seulement 
alors  que  400  à 600  grammes  de  liquide  ont  pénétré 
dans  la  veine.  D’autre  part,  son  relèvement  est  de 
courte  durée;  une,  deux  ou  trois  heures  après,  il  a dis- 
paru à nouveau. 

En  même  temps  que  le  pouls  se  relève,  le  visage  se 
colore,  mais  cette  heureuse  modification  n’est  également 
que  momentanée.  Assez  souvent  on  observe  une  sueur 
abondante  et  chaude,  bien  différente  de  la  sueur  de 
l’agonie. 

La  voix  reparaît,  l’agitation  se  calme,  la  torpeur  dis- 
paraît sous  l’influence  de  l’injection  (Bouveret).  Serait- 
elle  destinée  seulement  à combattre  le  collapsus  qui 
persiste  après  l’attaque  du  choléra,  l’injection  veineuse 
d’eau  salée  serait  encore  une  des  plus  précieuses  res- 
sources de  la  thérapeutique  du  choléra  (Bouveret). 
Maiscomme  l’injection  ne  procure  le  plus  souvent  qu’une 
amélioration  passagère,  il  est  indiqué  de  surveiller  le 
malade,  et  lorsque  la  pulsation  radiale  a disparu  à nou- 
veau, il  faut  recommencer  l’opération,  et  toujours  faire 
l’injection  copieuse,  de  500  à 1000  grammes  (Bouveret). 
Dans  les  observations  rassemblées  par  Dujardin-Beaumetz 
{Bull,  de  la  Soc.  méd.  des  hôp.,  1873),  la  quantité  de 
liquide  injecté  se  mesure  par  deux,  trois,  quatre  litres 
et  même  davantage.  Le  cholérique  de  Bouveret  qui  gué- 
rit (obs.  11)  reçut,  en  deux  injections,  de  1408  à 1500 
centimètres  cubes  de  la  solution  de  Schwa"rtz;  une  ma- 
lade de  Graigie,  reçut  trois  injections  : la  première  de 
1,119  grammes,  la  seconde  une  heure  et  demie  plus  tard 
de  2,611  grammes;  la  troisième,  cinq  jours  après,  de 250. 
Cette  femme  enceinte  de  six  mois  avorta,  mais  finit  par 
guérir.  Il  ne  faut  pas  s’effrayer  de  la  masse  de  liquide 
qu’on  injecte,  surtout  chez  ceux  dont  le  système  circu- 
latoire est  presque  vide,  ce  qui  est  le  cas  des  cholé- 
riques, car  Hayem  n’a-t-il  pas  démontré  qu’on  peut  dou- 
bler la  masse  du  sang  des  chiens  en  injectant  dans 
leurs  veines  de  l’eau  salée  sans  compromettre  la  vie  de 
| ces  animaux?  {Revue  scientifique,  1884). 

On  peut  rappeler  à cet  égard  que  Weatherill  a sauvé 
un  malade  après  lui  avoir  pratiqué  en  treize  heures 
sept  injections  et  fait  passer  dans  ses  veines  trente 
pintes  de  liquide! 

Dujardin-Beaumetz  a rassemblé  dix-sept  observations 
1 suivies  de  succès.  Dans  presque  tous  les  cas,  il  avait 
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été  nécessaire  de  recourir  plusieurs  fois  à l’injection 
veineuse  qui,  en  dissipant  le  collapsus  pendant  quel- 
ques heures,  permet  au  cholérique  de  gagner  du  temps 
et  d’arriver  ainsi  jusqu’au  moment  où  la  réaction  s’éta- 
blira d’une  façon  suffisante. 

L’injection  intra-veineuse  d’eau  salée  fut  faite  égale- 
ment par  Bouveret  chez  deux  malades  épuisés  par  les 
hémorrhagies,  et  dont  l’un  appartenait  à la  clientèle  de 
A.  Poucet,  il  y eut  « résurrection  » pendant  quarante- 
huit  heures,  mais  la  mort  survint  ensuite  (Communica- 
tion orale  de  L.  Bouveret). 

Bouvier,  médecin  en  chef  de  la  marine,  a obtenu 
dix-huit  succès  sur  cinquante-cinq  cholériques  trans- 
fusés à Toulon. 

Ce  médecin  estime  qu’il  y a de  grandes  chances  de 
succès  lorsque  le  collapsus  ne  reparaît  pas  rapidement 
après  l’injection,  et  il  recommande  de  pousser  celle-ci 
jusqu’à  ce  que  le  pouls  radial  soit  facile  à compter  et  de 
la  renouveler  toutes  les  fois  que  le  collapsus  se  repro- 
duit (Des  injections  intra-veineuses  de  sérum  artifi- 
ciel dans  le  trait,  de  la  période  asphyxique  du  choléra, 
in  Bull,  de  thér.,  t.  C1X,  p.  447,  1885). 

Après  Bischoff  (de  Bâle),  Szumann  et  d’autres, 
H.  Heyder  rapportait  avoir  sauvé  une  femme  anéantie 
par  une  métrorrhagie  en  lui  injectant  dans  les  veines 
450  grammes  de  liquide  de  Schwarz  (Bischoff,  Cen- 
tralbl.  f.Gyn.,  1881, p. 545;  Szumann,  Berl.  klin.  Woch., 
1883;  Heyder,  Centralbl.  f.  Gyn.,  1883,  p.  393). 

Vigezzi  (Ann.  unie,  di  med.,  1883,  p.  143)  considère 
l’injection  salée  comme  un  succédané  de  l’injection 
lactée. 

Schramm  (Wien.  med.  Jahrb.,  p.  489,  1885)  a de 
nouveau  préconisé  les  injections  salées,  avec  lesquelles 
aussi  Michaelis  obtint  un  succès  dans  l’hématémèse 
[Berl.  klin.  Woch.,  p.  393,  1884),  Max  Kortüm  un  autre 
après  métrorrhagie  (Ibid.,  p.  395, 1885). 

Landerer  emploie  un  mélange  d’une  solution  de  chlo- 
rure de  sodium  avec  3 pour  100  de  solution  de  sucre 
pour  faire  ses  transfusions.  Chez  des  animaux  empoi- 
sonnés par  le  chloroforme,  le  chloral,  etc.,  Landerer 
injecte  son  mélange  après  avoir  fait  une  saignée.  Ces 
animaux  guérissent,  alors  que  ceux  qui  servent  de  con-  J 
trôle  périssent.  Ce  médecin  a injecté  avec  succès 
500  grammes  de  ce  mélange  chez  l’homme  dans  un  cas 
d’anémie  chronique  ( Centr . f.  Chirurgie , n°  24,  1886). 

Pour  pratiquer  l’injection,  Trastour  et  Duranty  ont 
employé  le  transfuseur  de  Dieulafoy;  Potain  s’est  servi 
d’un  flacon  à trois  tubulures,  muni  d’une  poire  en 
caoutchouc  destinée  à produire  une  certaine  pression  à 
la  surface  du  liquide  à injecter  et  Dujardin-Beaumetz  a 
eu  recours  à l’irrigateur  ordinaire. 

L’appareil  de  Bouveret,  qui  permet  de  combiner  à 
l’injection  saline  l’injection  du  sang,  nous  paraît  simple 
et  d’un  excellent  emploi. 

Pour  le  construire,  une  éprouvette  ou  une  bouteille 
en  verre  transparent  suffit.  On  bouche  ce  récipient  avec 
un  obturateur  à trois  trous,  dont  l’un  reçoit  un  thermo- 
mètre, le  deuxième  un  entonnoir,  le  dernier  la  branche 
d’un  siphon  ou  simplement  l’une  des  extrémités  d’un 
tube  de  caoutchouc  qui  plonge  au  fond  du  vase,  est  long 
de  lm  50  environ  et  porte  à l’autre  bout  une  canule  en 
verre  cylindro-conique.  Le  thermomètre  qui  s’enfonce 
dans  le  récipient  donne  la  température  du  liquide  pen- 
dant l’opération  et  l’entonnoir  sert  à filtrer  le  liquide. 

Pour  faire  fonctionner  l’appareil,  on  commence  par  y 
introduire  l’eau  salée,  préalablement  bouillie  et  à une 


température  de  50°  environ.  Le  récipient  est  placé  dans 
un  bain-marie  où  la  température  de  son  liquide  est 
maintenue  à 40  ou  42°  et  placé  sur  une  table  à côté  du 
malade,  élevé  à une  hauteur  de  60  à 80  centimètres  au- 
dessus  du  lit. 

Cela  fait,  on  amorce  le  siphon  par  aspiration  et  on 
laisse  couler  un  peu  de  liquide,  puis  on  arrête  le  cou- 
rant en  pinçant  le  tube  en  caoutchouc.  C’est  alors  qu’on 
prépare  la  veine,  qu’on  l’ouvre  et  qu’on  y introduit  la 
petite  canule  tout  en  laissant  couler  le  liquide.  On  jette 
une  ligature  et  l’injection  est  commencée. 

L’écoulement  est  plus  ou  moins  rapide;  mais  avec  un 
récipient  placé  à 50  ou  60  centimètres  au-dessus  des 
malades,  il  faut  environ  deux  minutes  pour  faire  péné- 
trer 100  grammes  de  liquide  dans  la  veine  (Bouveret). 

L’injection  intra-veineuse  d’une  solution  saline  peut 
combattre  avantageusement  le  collapsus,  même  lorsqu’il 
ne  reconnaît  pas  pour  cause  une  évacuation  sanguine  ou 
séreuse.  Ainsi  Roux  (Bev.  méd.  de  la  Suisse  romande, 
mai  1884)  a rapporté  quatorze  observations,  huit  d’ané- 
mies aiguës  posthémorrhagiques,  cinq  de  collapsus  con- 
sécutifs à des  traumatismes  graves,  une  d’intoxication 
par  le  chloroforme  dans  lesquelles  les  malades  ont  été 
traités  par  l’injection  intra-veineuse  d’eau  salée  — neuf 
ont  guéri. 

Le  mémoire  de  Roux  contient  en  outre  quatorze  obser- 
vations personnelles  d’injections  veineuses  remplaçant 
la  transfusion.  Chez  huit  malades,  il  y avait  collapsus 
profond,  causé  parle  traumatisme  ou  l’intoxication;  sur 
les  huit,  cinq  sont  morts  et  trois  ont  guéri. 

Rappelons  enfin  que  Bergmann  conseille  l’injection 
veineuse  d’eau  salée  de  préférence  à la  transfusion  du 
sang  dans  l’empoisonnement  par  l’oxyde  de  carbone. 

Transfusion  de  sans  par  le  tissu  cellulaire  sons- 
cutané  ou  par  les  petites  veines. 

Suivant  Ziemssen  (Die  subcutane  Blulinjection,  in 
Deut.  Arch.  f.  klin.  Med.,  XXXVI,  1885),  les  injections 
sous-cutanées  de  sang  humain  seraient  capables  de  rendre 
les  mêmes  services  que  ceux  que  Ton  attend  de  la  trans- 
fusion. A la  suite,  le  nombre  des  globules  et  la  richesse 
en  hémoglobine  seraient  accrus. 

Ziemssen  fait  à chaque  cuisse  une  injection  de  25  cen- 
timètres cubes  de  sang  défibriné  et  maintenu  à la  tem- 
pérature du  corps. 

Silbermann  (Deutsche  med.  Woch.,  n°  25,  1885)  a 
rapporté  trois  observations  favorables  d’anémie  grave 
guérie  par  cette  méthode. 

Sur  les  cinq  observations  de  Langlet  une  concorde 
avec  les  résultats  précédents  de  Ziemssen  : chez  une 
femme  profondément  anémiée , quatre  injections  de 
10  grammes  chacune  de  sang  de  lapin  ont  amené  une 
amélioration  notable  avec  augmentation  dans  le  nombre 
des  hématies  (Union  méd.  du  Nord-Est,  janv.  1885). 

Paladini  (Gaz.  med.  ital.  Lombardia , 25  août  1883) 
a rapporté  une  curieuse  observation  d’injection  sous- 
cutanée  de  sang,  j’allais  dire  de  tranfusion  sous-cu- 
tanée. 

11  s’agit  d’une  femme  exsangue  à la  suite  d’hémor- 
rhagies profuses.  Paladini,  faute  d’instruments,  plongea 
chez  elle  un  trocart  dans  le  tissu  cellulaire  de  l’abdo- 
men et  injecta  par  ce  trocart  environ  180  centimètres 
cubes  de  sang  pris  au  mari.  Deux  heures  après,  le  sang, 
qui  avait  fait  bosse,  s’était  résorbé,  et  la  malade  éprou- 
vait une  amélioration  immédiate . A partir  de  ce 
moment  elle  put  garder  les  aliments  qu’elle  vomissait 
auparavant  presque  aussitôt. 
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Romeo  Paladini  (de  Missaglia)  injecta  directement 
sous  la  peau  du  ventre  d’une  femme  130  grammes  de  sang 
que  fournit  le  mari  pour  combattre  un  état  syncopal 
presque  constant  et  consécutif  à des  métrorrhagies  mul- 
tiples. Le  succès  fut  complet  ( Gazetta  medic.,  25  août 
1883,  et  Bull,  de  tliér.,  t.  CV,  p.  275,  1883). 

Le  sang  humain  injecté  sous  la  peau,  dit  Dionys  Benc- 
zur  ( Arcli . f.  klin.  Med.,  Bd.  XXXVI),  élève  la  richesse 
en  hémoglobine  du  sang  anémique.  Cette  élévation  au 
maximum  le  lendemain  de  l’opération  est  encore  sensible 
dix  jours  après.  Grâce  à des  injections  répétées,  le  taux 
de  l’hémoglobine  reste  définitivement  accru  (Benczur). 

Henrot  (de  Reims)  en  1878  proposa  les  tranfusions 
capillaires.  La  méthode  consiste  à injecter  dans  les 
petites  veines  des  membres  15  à 20  grammes  de  sang. 

Pour  Luton  (De  la  transfusion  hypodermique,  in  Arch. 
yén.  de  méd.,  déc.  1884)  l’injection  sous  la  peau  des 
sérums  artificiels  aurait  toute  l’efficacité  de  la  transfu- 
sion intra-vasculaire,  sans  en  avoir  les  inconvénients. 
Cinq  grammes  d’une  solution  de  sulfate  de  soude  à 
1 pour  100,  injectés  en  une  fois,  auraient  une  action 
immédiate  et  favorable  sur  la  diarrhée  et  les  vomisse- 
ments, comme  aussi  sur  l’état  général.  D’où  cette  mé- 
thode trouverait  son  indication  dans  la  cholérine,  le 
choléra,  etc.  (Luton).  Jaeger  a rapporté  un  succès 
obtenu  avec  cette  méthode  dans  une  hémorrhagie 
grave  ( Corresp.-Blatt . f.  seiAerztc,  p.  291,  1885). 

Transfusion  péritonéale.  — En  1879,  Ponfîck  (de 
Breslau)  proposa  la  tranfusion  péritonéale  du  sang,  et 
aujourd’hui,  en  Allemagne  et  en  Italie,  la  méthode  a 
beaucoup  d’adeptes. 

Cette  opération  a été  transportée  dans  le  domaine  de 
la  clinique  par  Golgi,  Raggi,  Concata,  Turati,  Dagna, 
Mangiagalli,  Viotini,  Silva,  Lanza,  Testi,  Weagri, 
Giacchi,  Seppili,  Caselli  de  Giovanni,  Foâ  et  Pellacani, 
en  Italie;  en  Allemagne  leur  exemple  fut  suivi  par 
Mossler,  Obolinski,Kakgoroswski,  Greisfwald.  En  France 
et  en  Angleterre  ou  en  Amérique,  cette  opération  n’a 
guère  été  étudie  ou  employée. 

Les  recherches  de  Ponfîck,  Bizzozero  et  de  Golgi  ont 
démontré  que  le  sang  injecté  dans  le  péritoine  disparaît 
promptement  et  que  son  hémoglobine  va  s’ajouter  à 
celle  qui  existait  dans  l’organisme,  mais  on  ignorait  ce 
que  deviennent  les  albuminoïdes  du  sang.  P.  Albertoni 
(Archives  italiennes  de  biologie,  t.  11,  1882)  a essayé 
de  combler  cette  lacune.  Toutes  ses  expériences  s’accor- 
dent à démontrer  que  la  transfusion  dans  le  péritoine 
n’augmente  pas  l’élimination  de  l’azote;  il  en  conclut 
que  les  albuminoïdes  du  sang  transfusé  ne  sont  point 
consommées.  Si,  au  contraire,  on  pratique  la  transfusion 
sur  des  animaux  affamés  on  observe  de  suite  une  aug- 
mentation dans  l’élimination  de  l’urée.  Cette  augmenta- 
tion est  plus  notable  lorsque  la  transfusion  est  faite 
dans  les  vaisseaux  que  lorsqu’elle  est  faite  dans  le  péri- 
toine. 

La  transfusion  du  sang  ou  du  sérum  défibriné  dans 
les  vaisseaux  ou  dans  le  péritoine  augmente  considéra- 
blement l’élimination  de  l’acide  carbonique,  mais  la 
durée  de  cette  augmentation  ne  semble  pas  dépasser 
vingt-quatre  heures.  Le  fait  que  la  transfusion  n’aug- 
mente pas  la  perte  en  azote  tandis  qu’elle  augmente 
l’élimination  en  acide  carbonique  fait  penser  à l’auteur 
que  la  transfusion  agit  à l’instar  d’une  greffe  et  d’un 
stimulant. 

Albertoni  a pratiqué  trois  fois  la  transfusion  intra- 
péritonéale chez  des  malades  atteints  de  lésions  viscé- 


' raies  telles  que  la  guérison  était  impossible.  Il  s’agissait 
de  prolonger  la  vie  quelque  temps.  L’autopsie  a montré 
que  dans  deux  cas  le  sang  transfusé  avait  été  résorbé 
en  trente-trois  heures,  et  dans  l’autre  cas  en  dix-sept 
heures.  Il  n’y  a pas  eu  d’hémoglobinurie,  bien  que  dans 
deux  cas  on  ait  employé  du  sang  d’agneau. 

Foâ  et  Pellacani  ont  répété  les  expériences  de  Golgi 
et  Bizzozero  et  sont  arrivés  aux  mêmes  résultats  qu’eux. 
Ils  ont  en  effet  observé  que  l’injection  intra-péritonéale 
du  sang  augmente  la  quantité  de  l’hémoglobine  du 
sang,  augmentation  qui  est  encore  observable  plusieurs 
jours  après.  D’après  eux  aussi,  la  transfusion  péritonéale 
fait  rougir  la  moelle  des  os,  active  la  genèse  des  glo- 
bules blancs  et  excite  les  ganglions  lymphatiques. 

Obolinski  a montré  de  son  côté,  qu’après  la  trans- 
fusion péritonéale,  les  globules  rouges  étaient  en  plus 
grand  nombre  qu’avant  l’opération,  et  Golgi,  Raggi, 
de  Negri,  de  Giovanni  ont  observé  les  mêmes  phéno- 
mènes. 

Il  semble  donc  résulter  des  constatations  précédentes 
que  la  transfusion  péritonéale  augmente  la  quantité 
des  hématies  et  qu’elle  accroît  l’hémoglobine  du  sang. 

Les  recherches  d’Hayem  (Acad,  des  sc.,  24  mars  1884) 
et  celles  de  Grenet  ( Des  inj.  de  sang  dans  la  cavité 
péritonéale,  in  Thèse  de  Paris,  1883)  ont  montré  que  le 
sang  injecté  dans  la  cavité  péritonéale  s’absorbe  surtout 
par  les  voies  lymphatiques.  Hayem  compare  cette  trans- 
fusion intra-péritonéale  à une  transfusion  intra-vascu- 
laire faite  avec  une  extrême  lenteur.  Le  même  obser- 
vateur a fait  voir  en  outre,  qu’alors  que  les  globules 
rouges  du  chevreau  ne  pénètrent  pas  sans  être  détruits 
dans  le  sang  du  chien,  les  globules  du  sang  de  ce  der- 
nier arrivent  parfaitement  dans  le  système  circulatoire 
du  chevreau. 

L’appareil  instrumental  est  des  plus  simples.  Un  simple 
entonnoir  ou  une  seringue  à hydrocèle  suffit.  On  y 
adapte  une  aiguille  taillée  en  bec  de  flûte  et  munie  d’une 
clef.  Il  ne  reste  plus  qu’à  recueillir  le  sang,  le  défibriner 
et  l’introduire  dans  l’appareil. 

D’après  les  recherches  d’Oré(de  Bordeaux),  alors  que 
la  tranfusion  veineuse  fournit  70  pour  100  de  succès, 
la  tranfusion  péritonéale  n’en  donne  que  50  pour  100. 

Silva (L’iniezione  di  sangue  nella  pleura,  in  Biv.  din- 
de Bologna , n°  10,  1883)  a montré  que  la  plèvre  absorbe 
le  sang  défibriné  aussi  bien  que  le  péritoine.  Après  l’in- 
jection, il  y a augmentation  de  l’hémoglobine  et  du 
nombre  des  hématies.  Cette  augmentation  commence 
quatre  ou  cinq  heures  après  l’opération  et  peut  con- 
tinuer jusqu’au  quatrième  jour  après  l’injection.  Parfois, 
il  y a surélévation  dans  l’excrétion  de  l’urée. 

Une  transfusion  pleurale  a été  faite,  non  sans  un 
certain  succès,  par  Bozzolo  chez  un  sujet  atteint  d’ané- 
mie ankyloslomiasique. 

Comparaison  des  transfusions  do  san^  et  d'eau 
salée.  — Leur  valeur  réciproque.  — Suivant  Ott 

(Arch.  f.  path.  Anat.  u.  Phys.,  Bd  XC11L  Ileft  I, 
p.  114,  1885),  la  nature  du  liquide  injecté  importe  peu. 
Ce  qu’il  faut,  c’est  que  ce  liquide  soit  indifférent  pour 
le  sang.  Aussi  le  danger  des  hémorrhagies  considérables 
résidant,  pourUtt,  dans  le  défaut  de  rapport  qui  s’établit 
entre  la  masse  du  sang  et  la  capacité  des  vaisseaux, 
cet  auteur  considère-t-il  que  le  point  capital  consiste  à 
ramener  la  masse  sanguine  à un  volume  suffisant.  Pour 
cela,  il  accorde  autant  de  valeur  à la  solution  de  chlo- 
rure de  sodium  qu’au  sang  défibriné. 

Alors  qu’il  faut  seize  jours  seulement  pour  que  les 
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globules  soient  régénérés  après  les  pertes  expérimen- 
tales de  sang,  d’après  les  recherches  de  V.  Ott,  il  n’en 
faut  pas  moins  de  30  à 40  pour  la  réparation  en  albu- 
mine (Arch.  f.  Gynâk.,  Bd  XX,  Heft,  2,  1885). 

Dans  les  expériences  de  Maydl  (Wiener  mal.  Jahrb-, 
Heft  1,  p.  61,  1884),  les  limites  de  l’hémorrhagie  mor- 
telle chez  le  chien  sont  de  5.12  pour  100,  soit  des  deux 
tiers  de  la  masse  sanguine  totale.  Dans  ces  conditions, le 
chien  survit  ou  succombe  sans  qu’on  puisse  prévoir 
l’un  ou  l’autre  cas.  Injecte-t-on  de  l’eau  salée  dans  les 
vaisseaux  dans  ces  circonstances,  la  mort  n’en  survient 
pas  moins,  mais  toutefois  après  une  période  de  résur- 
rection passagère.  D’où  l’injection  salée  a une  valeur 
que  Maydl  semble  ne  pas  vouloir  lui  accorder,  celle 
d’empêcher  la  mort  immédiate  et  de  permettre  au  mé- 
decin de  recourir  au  traitement  par  excellence,  c’est- 
à-dire  à la  transfusion  du  sang. 

La  transfusion  du  sang  a en  effet  fourni  de  meilleurs 
résultats  à l’auteur.  Sur  huit  chiens,  il  a obtenu  le  réta- 
blissement complet  trois  fois,  et  une  fois  une  survie  de 
deux  jours.  Après  chaque  injection  de  sang  défibriné, 
Maydl  a vu  la  pression  sanguine  s’élever  de  80-90  mill. 
à 160-170  millimètres. 

De  tout  ceci  il  ressort  incontestablement  que  l’injec- 
tion d’eau  salée  n’a  pas  les  mêmes  vertus  que  l’injec- 
tion de  sang  et  que  c’est  à la  transfusion  veineuse  san- 
guine, qu’il  faut  avoir  recours  dans  les  grandes  pertes 
de  sang  qui  menacent  la  vie. 

Von  Bergmann  ( Die  Schickale  der  Transfusion  in 
letztem  üecennium,  Berlin,  1883)  condamne  absolu- 
ment la  transfusion  du  sang.  Elle  provoque  toujours, 
dit-il,  la  dissolution  des  globules  avec  toutes  ses  consé- 
quences (hémoglobinurie,  obstruction  des  canalicules 
rénaux,  urémie)  et  entraîne  constamment  la  coagula- 
tion du  sang  de  l’individu  transfusé  par  l’effet  du  fer- 
ment de  la  fibrine.  Jamais,  ajoute-t-il,  le  sang  injecté, 
défibriné  ou  non,  ne  fournit  de  sang,  au  contraire. 

G.  Sanquirico  {Arcli.  ital.  de  biologie,  t.  IV,  fasc.  2, 
1885),  contrairement  à Bergmann,  estime  que  la  trans- 
fusion du  sang  défibriné  peut  non  seulement,  comme 
le  veut  Hayem,  servir  d’agent  de  réparation  passagère, 
mais  comme  pouvant  amener  une  amélioration  durable. 
D’après  cet  auteur,  les  globules  rouges  d’emprunt  ne  se 
détruiraient  point,  mais  continueraient  à vivre  au  mi- 
lieu de  leurs  semblables  de  l’ancien  sang. 

Cette  affirmation  est  en  opposition  avec  ce  qu’a 
observé  Hayem,  et  doit  être  tenue  pour  très  douteuse. 
Cependant  plus  récemment,  G.  Bizzozero  et  C.  Sangui- 
rico  lui-même,  revenant  sur  ce  sujet,  ont  conclu,  après 
plusieurs  expériences  sur  le  chien  {Du  sort  des  globules 
rouges  dans  la  transfusion  du  sang  défibriné,  in  Arch. 
ital.  de  biologie,  t.  Vil,  p.  279,  1886)  qu’il  est  faux  que 
par  le  sang  défibriné  l’on  introduise  dans  le  corps  des 
éléments  qui  ne  peuvent  contribuer  à la  conservation 
de  la  vie,  ou  qui  ne  sont  pas  viables  par  eux-mêmes. 
D’où  les  auteurs  en  arrivent  à dire,  qu’outre  qu’elles 
agissent  mécaniquement  sur  la  circulation  comme  les 
solutions  salines, des  injections  de  sang  ont  en  outre 
l’important  avantage  d’apporter  au  transfusé  des  élé- 
ments fonctionnels,  qui  non  seulement  agissent  par 
eux-mêmes,  mais  qui  sont  encore  le  centre  de  la  régé- 
nération globulaire.  Bizzozero  et  Sanquirico  repoussent 
donc  les  conclusions  de  Hayem  (Rev.  scientifique, 
janv.  1884),  de  Ott  (Virchow’s  Arch.,  1883)  et  de  Von 
Bergmann  (Die  Schicksab  der  Transfusion  in  letzten 
Decennium,  Berlin,  1883).  I 


Schwarz  admet  que  la  transfusion  n’agit  que  méca- 
niquement, d’où  il  estime  que  la  transfusion  d’eau  salée 
vaut  la  transfusion  du  sang.  La  solution  de  chlorure  de 
sodium,  préconisée  par  Ivronecker  et  Sander,  n'a  pas 
prévalu,  parce  qu’elle  est  impuissante  à empêcher  de 
mourir  les  animaux  auxquels  on  a soustrait  les  deux 
tiers  de  leur  sang,  c’est-à-dire  4 1/2  pour  100  du  poids 
de  leur  corps,  ce  que  confirme  Pachoutin  (2e  Congrès 
des  médecins  russes,  Moscou,  1886). 

11  n’en  est  plus  de  même  avec  la  solution  saline 
sucrée,  car  l’injection  de  celle-ci  permel,  de  conserver 
des  animaux  qui  n’ont  plus  que  5 et  même  7 pour  100 
du  poids  de  leur  corps  Landerew  (de  Leipzig)  (15°  Con- 
grès de  la  Soc.  ail.  de  Chir.,  Berlin,  avril  1886,  Se- 
maine méd.,  p.  146,  1886). 

Avec  la  transfusion  d’eau  salée  (6  grammes  pour  1000) 
Von  Werdt  a compté  sur  dix-neuf  cas  treize  guérisons. 
Il  rapporte  lui-même  un  beau  succès  obtenu  chez  une 
femme  exsangue  par  suite  de  mélrorrhagie  puerpérale, 
et  Niehans  obtint  également,  en  1886,  un  succès  du 
même  genre  chez  un  vieillard  amputé  de  la  cuisse  qui 
était  tombé  à la  suite  dans  un  collapsus  profond 
(Voy.  Sent,  méd.,  p.  153,  1886). 

Dans  deux  cas  d’hémorrhagies  dansla  fièvre  typhoïde, 
F. -A.  Mohamed  ne  sauva  point  ses  malades,  parce  qu’il 
y eût  récidive,  mais  il  obtint  une  amélioration  considé- 
rable, et  ses  malades  eussent  sans  doute  guéri  si 
quelques  jours  plus  tard  une  nouvelle  hémorrhagie  ne 
les  eût  emportés  (Soc.  clin,  de  Londres,  25  nov.  1881, 
in  Bull,  de  thér.,  t.  Cil,  p.  85,  1882). 

Les  expériences  de  Brown-Sequard,  Laborde,  Hayem 
et  Barrier  sur  les  effets  de  la  transfusion  du  sang,  dans 
la  tête  des  animaux  et  de  l’homme  décapités,  ont  montré 
qu’on  peut  conserver  aux  centres  nerveux  leur  excita- 
bilité et  que  l’on  peut  entretenir  ou  faire  réapparaître 
l’activité  des  centres  corticaux  sensilivo-moteurs,  mais 
seulement  pendant  un  temps  très  court  (Hayem  et 
Barrier,  Acad,  des  sc.,  7 mars  1887  et  Arch.  de  phys., 
juillet  1887  ; Laborde,  Rev.  scientifique,  1886).  L’in- 
jection d’eau  salée,  comme  l’a  fait  voir  Paul  Loye,  donne 
lieu,  dans  les  mêmes  conditions,  à des  contractions 
fibrillaires  qui  donnent  presque  l’illusion  du  mou- 
vement volontaire,  mais  ce  sont  là  des  phénomènes 
dus  à l’irritabilité  musculaire  et  indépendants  du  sys- 
tème nerveux  (Paul  Loye,  Soc.  de  biologie,  7 mai  1887). 

tkkboxe  (France,  dép.  de  la  Haute-Garonne, 
arrond.  de  Saint-Gaudens).  — Sur  le  territoire  de  ce  vil- 
lage des  environs  de  Luchon,  jaillit  une  abondante  source 
athermale  (temp.  11°  C.)  et  ferrugineuse  dont  nous  ne 
connaissons  ni  les  caractères  physiques,  ni  la  constitu- 
tion chimique. 

TiiÉniiivis  (France,  dép.  de  l’Isère,  arrond.  de  Gre- 
noble). — La  source  athermale  et  sulfurée  calcique  de 
Tréminis,  jaillit  d’un  terrain  schisteux,  sur  les  bords 
d’un  ravin.  Elle  renferme,  d’après  les  recherches  ana- 
lytiques de  Gueymard,  les  principes  élémentaires 
suivants  : 


Carbonate  do  chaux 0.120 

— de  magnésie 0.000 

Sulfate  do  chaux 0. 001 

— de  magnésie 0.000 

— de  soude 0.072 


A reporter 0.103 
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Report 0.403 

Chlorure  de  sodium 0.021 

I’erte 0.000 

0.430 

Acide  sulfhydrique  libre  et  combiné indét. 


Les  eaux  de  cette  source  qui  tarit  quelquefois  pendant 
l’été,  sont  employées  en  boisson  et  en  lotions,  par 
quelques  rares  malades  de  la  contrée,  dans  le  traitement 
de  certaines  affections  justiciables  des  eaux  sulfureuses 
en  général. 

TRÉiiiiSEAi  (France,  dép.  du  Cantal,  arrond.  de 
Murat).  — Tout  aux  environs  du  hameau  de  Trémiseau, 
situé  à 6 kilomètres  N.  de  Marcellin,  jaillissent  à la 
température  de  12  à 13°  C.  plusieurs  fontaines  ferru- 
gineuses bicarbonatées.  La  principale,  dite  la  Source- 
Vieille,  contiendrait,  suivant  Mourguye,  2'jr  25  de  sels 
constitués  par  des  carbonates  dechaux,  de  magnésie  et 
de  fer  par  litre  d’eau. 

Les  habitants  du  voisinage  utilisent  en  boisson,  pour 
ses  propriétés  toniques  et  reconstituantes,  l’eau  de  la 
Vieille-Source  dans  le  traitement  des  troubles  diges- 
tifs, des  états  de  débilité  consécutifs  aux  maladies 
longues  et  graves  et  dans  les  accidents  de  la  chlorose 
et  de  l’anémie. 

TKEHTSCiuiv.  — Voy.  Teputz-Trentschin. 

trescleavse  ou  TiiESCLAiSE  (France,  dép. 
des  Hautes-Alpes,  arr.  de  Gap).  — La  source  de  Tres- 
cleause,  qui  se  trouve  à 46  kilomètres  de  Gap,  est  ather- 
male  et  sulfurée  calcique. 

Voici,  d’après  l’analyse  de  Niepce,  la  composition  élé- 
mentaire de  cette  fontaine  dont  les  eaux  sont  en  quelque 
sorte  inutilisées  : 


Carbonate  de  chaux 2.037 

— de  magnésie 0.125 

— de  fer traces 

Sulfate  de  soude traces 

— de  chaux 0.047 

— de  magnésie traces 

Chlorure  de  sodium 0.138 

— de  calcium 0.005 

— de  magnésium 0.021 

Silicate  d’alumine 0.122 

Matières  organiques indét. 

2.498 

Litre. 

Gaz  azote 0.00700 

Acide  carbonique 0.09202 

Acide  sulfhydrique  libre  et  combiné 0.00300 

0.10202 


trescore  (Italie,  province  de  Bergame).  — Tres- 
core,  qu’on  désigne  encore  sous  le  nom  de  Trescore-Bal- 
tieario  pour  éviter  toute  confusion  avec  la  ville  de  Tres- 
core  (de  la  province  de  Crémone)  est  une  des  stations 
prospères  de  l’Italie;  elle  joint  aux  avantages  d’une 
situation  charmante  à l’entrée  de  la  Val  Cavallina,  des 
ressources  hydro-minérales  abondantes  et  des  moyens 
balnéo-thérapiques  aussi  nombreux  que  variés. 

Ces  moyens  sont  répartis  entre  trois  Etablissements 
dont  le  [dus  important  — l' Etablissement  Berva  — se 
trouve  dans  le  village  de  Zandobbio,  séparé  lui-même 
du  bourg  de  Trescore  (3,000  habitants)  par  le  ruisseau, 
le  Chério.  Ces  Thermes  renferment  quarante  cabinets  de 


bains,  avec  baignoires  de  marbre;  huit  cabinets  poul- 
ies applications  de  boue;  une  salle  pour  bains  de  va- 
peur et  une  division  de  douches  variées  de  forme  et  de 
pression. 

Les  deux  autres  Etablissements  situés  à Trescore 
même  — l' établissement  municipal,  propriété  de  la 
ville  de  Bergame  et  C établissement  Gréna  — renferment 
ensemble  une  trentaine  de  cabinets  de  bains,  plusieurs 
salles  pour  les  applications  de  boue,  des  douches  et  des 
étuves.  A l’Etablissement  municipal  existe  une  division 
annexe  de  douze  baignoires  pour  les  malades  indigents. 

Source»!.  — Les  sources  de  Trescore,  qui  sont  connues 
de  temps  immémorial,  émergent  d’un  calcaire  marneux 
à la  température  de  15°  C.  Ces  fontaines  sulfurées  cal- 
ciques sont  au  nombre  de  six  : les  sources  San  Pancra- 
zia,  Gréna  et  Nicova,  jaillissent  dans  le  bourg  de 
Trescore;  les  trois  autres  émergent  sur  la  rive  gauche 
du  Chério,  dans  le  village  de  Zandobbio.  Elles  se 
nomment;  — source  Berva ; source  Vicjani  et  source 
Nuova. 

D’un  débit  total  de  1,420  hectolitres  environ  en  vingt- 
quatre  heures,  les  six  sources  de  Trescore  sont  à peu 
de  chose  près  identiques  dans  leurs  caractères  physiques 
et  chimiques.  Claire,  transparente  et  limpide,  leur  eau 
est  onctueuse  au  toucher;  elle  possède  une  odeur  sulfu- 
reuse et  une  saveur  tout  à la  fois  amère  et  saline. 

Ces  sources,  d’après  l’analyse  de  Ruspini  (1845),  ren- 
ferment les  principes  constitutifs  suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Chlorure  de  sodium 

— de  magnésium 

Iodure  de  sodium 

Fîrome  à l’état  de  bromure 

Sulfate  de  magnésie 

— de  soude 

Grammes. 

0.624 

0.422 

7.226 

(races 

0.062 

0.061 

0 039. 

Carbonate  de  chaux 

Silice 

Matière  organique 

. 0.222 

. 0.011 

. 0.060 

i.7iyJ 

Gr. 

C.  c. 

Gaz  acide  sulfhydrique  libre 

— carbonique 

0.0655 

0.1261 

= 80.1 
= 63.0 

0 . 19 1 G 

143.1 

Les  eaux  de  Trescore,  qui  possèdent  les  propriétés 
modérément  excitantes  des  sulfureuses  froides,  sont 
d’après  Capsoni,  diurétiques  et  constipantes.  Elles  ont 
dans  leur  spécialisation  les  dyspepsies,  les  manifesta- 
tions multiples  du  lymphatisme  et  de  la  scrofule,  les 
maladies  cutanées  et  enfin  les  désordres  consécutifs  aux 
grands  traumatismes  (plaies  par  armes  à feu,  suites  de 
fracture  ou  de  luxation). 

La  durée  de  la  cure  est  en  général  de  vingt-cinq  à 
trente  jours. 

TRiciiLORAt'ÉTifH  e ( Acide ) C2HC1-(K  — Ce 
composé  a été  découvert  par  Dumas  qui  le  préparait 
en  soumettant  à l’action  des  rayons  solaires  des  (laçons 
renfermant  du  chlore  gazeux  et  de  l’acide  acétique  cris- 
tallisable,  9Ü  centigrammes  de  ce  dernier  par  litre  de 
chlore  Au  bout  de  vingt-quatre  heures  les  flacons  sont 
tapissés  d’une  substance  cristallisée  qui  est  un  mélangé 
d’acides  oxalique  et  trichloracétique.  En  reprenant  par 
l’eau,  l’acide  oxalique  cristallise  le  premier,  et  l’acide 
trichloracétique  se  sépare  ensuite. 
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On  peut  le  préparer  plus  facilement,  comme  l’a 
montré  Ivolbe,  en  oxydant  le  chloral  (hydrure  de  tri- 
chloracétyle)  C2Cl:,0,H  + 0 = C2HCI302. 

L’acide  trichloracétique  cristallise  en  rhomboèdres 
inodores,  acides,  de  saveur  caustique, et  produisant  sur 
la  peau  la  vésication.  Ses  vapeurs  sont  suffocantes.  11 
est  très  soluble  dans  l’eau,  fond  à 46°  et  distille  sans 
s’altérer  entre  195  et  200.  Sa  densité  égale  1.67  à 56°.  j 
Soumis  à l’ébullition  en  présence  de  la  potasse  il  donne  [ 
du  chloroforme,  du  carbonate,  du  formiate,  du  chlo- 
rure de  potassium.  Avec  l’ammoniaqueil  nese  formeque 
du  chloroforme  et  du  carbonate  d’ammoniaque.  Sous 
l’action  de  l’hydrogène  naissant  l’acide  trichloracétique 
se  convertit  en  acide  acétique. 

Il  se  combine  avec  les  bases  pour  former  des  sels 
solubles  dans  l’eau,  et  se  décomposant  à la  distillation 
sèche  en  chlorures,  oxyde  de  carbone  et  acide  chloroxy- 
carbonique. 

■:ui|ii(>i  thérapeutique.  — D’après  Filipporeith  (d’O- 
dessa), cet  acide  serait  un  antiseptique  doué  de  beau- 
coup d’énergie.  Il  viendrait  après  le  sublimé  et  l’acide 
pbénique.  Mais  nous  savons  de  combien  l’acide  phénique 
est  inférieur  au  sublimé  en  antisepsie,  et  nous  com- 
prenons peu  le  parallèle  établi  par  Filipporeith  entre 
ces  deux  antiseptiques. 

On  a donné  ce  corps  comme  un  excellent  remède 
dans  les  excoriations  cutanées,  les  ulcérations  syphili- 
tiques et  même  dans  l’érysipèle. 

La  solution  à 2 p.  100  serait  éminemment  bactéricide; 
celle  à 1 p.  100  arrête  également  le  développement  des 
bactériens,  mais  n’empêche  point  l’action  des  ferments. 
Ces  solutions  s’emploient  en  applications  topiques  di- 
rectes, en  lotions  ou  en  pulvérisations. 

TitiLLO  (Espagne,  prov.  de  Guadalajara).  — Les 
bains  de  Trillo  ou  Bains  de  Charles  III,  comme  on  les 
appelle  également  en  souvenir  de  leur  fondateur,  comp- 
tent parmi  les  mieux  installés  et  les  plus  fréquentés  de 
la  péninsule  ibérique.  Ils  reçoivent  pendant  la  saison 
des  eaux  (du  20  juin  au  20  septembre ),  deux  mille 
baigneurs  environ,  dont  la  moitié  appartient  à la  classe 
bourgeoise  ou  riche. 

Situés  à 720  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
dans  une  charmante  vallée  resserrée  entre  le  Tage  et 
une  colline  boisée,  ces  Bains  se  trouvent  à 2 kilomètres 
du  bourg  de  Trillo  (700  habitants),  qui  est  bâti  lui- 
même  sur  les  bords  du  fleuve,  au  pied  d’une  petite 
montagne. 

Établissement  thermal.  — Les  Thermes  de  Trillo 
se  composent  de  cinq  bâtiments  distincts,  entre  lesquels 
se  trouvent  répartis  les  moyens  hydro-balnéo-thérapiques 
aussi  nombreux  que  variés  de  celte  station  qui  possède 
l’installation  balnéaire  la  plus  complète  de  toute  l’Es- 
pagne. Ces  moyens  comprennent  dans  leur  ensemble  qua-  , 
rante  cabinets  de  bains  avec  baignoires,  une  piscine, 
quatre  divisions  de  douches  de  tous  genres,  des  bains  ; 
de  siège,  des  salles  pour  bains  de  vapeur  et  douches  de  , 
vapeur,  une  salle  de  pulvérisation,  etc. 

Sources.  — Les  sources,  connues  depuis  le  xvile  siècle, 
émergent  à des  températures  variant  de  24°  à 30°  centigr. 
d’un  terrain  de  transition  où  on  rencontre  des  roches 
siliceuses,  alumineuses,  magnésiennes  et  calcaires; 
elles  sont  au  nombre  de  dix  ainsi  nommées  : Prin- 
cessa  ou  source  de  la  Princesse  (temp.  30°  C.);  Rey  ou 
source  du  Roi  (temp.  28°  7 C.)  ; Renia  ou  source  de  la 
Reine  (temp.  28°  7 C.);  Condesa  ou  source  de  la  Com- 


tesse (temp.  28°  7 C.);  Piscina  ou  source  de  le  Piscine 
(temp.  26°  2 C.);  Director  ou  source  du  Directeur 
(temp.  23°  7 C.);  Santa-Teresa  ou  source  de  Sainte- 
Thérèse  (temp.  28°  7 C.);  Hôpital  (deux  griffons)  ou 
source  de  l’Hôpital  (temp.  27°  5 C.).  Une  onzième  source, 
la  Huerta,  n’est  pas  utilisée. 

Ces  fontaines  d’un  débit  très  considérable  (les 
dix  sources  jaugées  donnent  un  total  de  3,051  hecto- 
litres par  vingt-quatre  heures),  sont  de  composition 
différente;  les  unes  appartiennent  à la  classe  des  chlo- 
rurées sodiques;  les  autres  sont  sulfurées  calciques  ou 
bien  ferrugineuses.  Leurs  eaux  claires,  transparentes  et 
limpides  se  distinguent  surtout  par  leur  saveur;  celle- 
ci  est  légèrement  terreuse  pour  la  Princessa;  ferrugi- 
neuse pour  la  source  du  Directeur  et  manifestement 
hépatique  à la  source  de  la  Piscine.  Suivant  les  sources, 
l’eau  est  plus  ou  moins  onctueuse  au  toucher,  plus  ou 
moins  gazeuse  et  les  incrustations  calcaires  qu’elle 
forme  au  contact  de  l’air  sont  de  couleur  différente. 

Voici  d’après  les  recherches  analytiques  de  Crespo  et 
Saiut-Diez,  la  composition  élémentaire  des  trois  sources 
Condesa,  Piscina  et  Director  : 


Eau  = 1 litre. 


Source 

Source 

Source 

Condesa. 

Piscina. 

Director. 

Grammes. 

Grammes. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 

4.226 

0.243 

0.724 

Sulfate  de  chaux 

0.150 

0.340 

0.009 

— de  magnésie 

0.450 

0.365 

0.168 

Carbonate  de  chaux 

0.150 

0.250 

0.025 

— de  fer 

» 

» 

0.790 

Sulfure  de  calcium 

» 

0.620 

0.325 

4.976 

1.818' 

*2.041 

C.  c. 

C.  c. 

C.  c. 

Gaz  oxygène 

0.420 

0.625 

0.021 

— azote 

1.017 

1.134 

1.033 

— acide  carbonique 

1.420 

0.063 

1.650 

— hydrogène  sulfuré 

)) 

0.164 

indices 

2.857 

1.986 

2.704 

La  source  de  l’Hôpital 

renferme 

les  principes  élé- 

mentaires  suivants  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Carbonate  de  chaux 0.240 

— de  magnésie 0.001 

— de  soude 0.030 

— de  potasse 0.040 

— de  fer 0.010 

Sulfate  de  chaux 1.542 

— de  magnésie 0.463 

Chlorure  de  sodium 0.034 

— de  magnésium 0.014 

— d’ammonium 0.015 

— de  lithium indices 

Sulfure  de  calcium » 

Acide  nitrique indices 

— phosphorique indices 

Alumine 0.009 

Silice 0.009 


2.416 


Les  eaux  de  Trillo  sont  utilisées  intus  et  [extra 
(boisson,  bains  de  baignoire  et  de  piscine,  bains  de 
vapeur,  douches  d’eau  minérale  et  de  vapeur,  lotions, 
gargarismes,  etc.).  Leurs  appropriations  thérapeutiques 
découlent  de  la  caractéristique  de  leur  constitution  chi- 
mique. C’est  ainsi  que  les  sources  chlorurées  sodiques 
sont  toniques,  reconstituantes  et  altérantes  ; elles  corn- 
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prennent  dans  leur  spécialisation  toutes  les  manifesta- 
tions du  lymphatisme  et  de  la  scrofule,  les  affections 
rhumatismales  et  arthritiques,  les  paralysies  d’origine 
diverse,  les  obstructions  intestinales,  les  accidents  de 
la  pléthore  abdominale,  les  diarrhées  rebelles  et  les 
dyssenteries  des  pays  chauds,  les  cachexies  par  intoxi- 
cation, etc.,  etc. 

Les  sources  sulfurées  sont  modérément  excitantes 
et  produisent  une  stimulation  de  la  circulation  péri- 
phérique; elles  sont  indiquées  dans  le  traitement  des 
maladies  de  la  peau,  des  ulcères  atoniques  et  des  vieilles 
plaies  par  armes  à feu,  etc.  ; elles  s’adressent  encore 
aux  affections  catarrhales  des  muqueuses,  des  voies 
respiratoires  et  urinaires;  leur  usage  est  souvent  utile 
pour  ramener  à la  peau  les  manifestations  d’une  syphilis 
larvée.  Nous  n’insisterons  pas  sur  l’emploi  thérapeu- 
tique des  eaux  ferrugineuses. 

La  durée  de  la  cure  varie  de  quinze  à vingt-cinq 
jours. 

troëke.  — Le  Ligustrum  vulgare  L.,  de  la  famille 
des  Oléacées,  est  un  arbrisseau  de  2-3  mètres  de  hau- 
teur, qui  croît  dans  les  haies,  les  bois  de  nos  contrées. 
Les  feuilles  sont  acerbes,  piquantes.  Les  baies  qui  sont 
d’un  noir  pourpre,  renferment  une  matière  colorante 
d’un  beau  rouge  cramoisi,  la  liguline  de  Nicklès.  Dans 
l’écorce,  Palex  a découvert  une  substance  amère,  la 
ligustrine  C'aH2:,0'°,  regardée  comme  identique  à la 
Syringine  du  lilas.  C’est  un  glucoside  se  dédoublant 
en  glucose  et  syringénine. 

Les  feuilles  renferment  une  matière  amère  et  de  la 
mannite. 

trolièhe  (la).  — Voy.  La  Trolière. 

tki'skawh'e  (Emp.  Austro-hongrois,  Galicie).  — 
ar  le  territoire  de  ce  village,  bâti  au  pied  des  monts 
Karpathes,  jaillissent  dans  le  voisinage  des  mines  de 
sel  gemme,  trois  sources  minérales  froides  qui  se 
distinguent  par  leur  minéralisation  différente.  La  source 
Ferdinand  est  chlorurée  sodique  sulfureuse,  la  source 
Marie  est  sulfurée  calcique;  enfin  la  troisième  fontaine, 
dite  source  de  la  Buvette,  appartient  à la  classe  des 
ferrugineuses. 

Ces  sources  dont  la  température  native  est  de  11°  C. 
renferment,  d’après  l’analyse  de  Torosievicz,  les  prin- 
cipes élémentaires  suivants  : 


Eau  = 1 litre. 


Source 

Source 

Source 

Ferdinand. 

Marie. 

de  la 
Buvette. 

Grammes. 

Grammes. 

Grammes 

Sulfate  de  soude 

7.347 

0.346 

» 

— de  magnésie 

0.497 

0.693 

» 

— de  chaux 

1.426 

2.140 

0.507 

Chlorure  de  sodium 

. 38.486 

0.826 

0.192 

— de  magnésium. .. . 

10.416 

0.217 

» 

Carbonate  de  magnésie.  . . . 

0.571 

0.403 

0.954 

— de  chaux 

0.183 

0.539 

0.176 

Carbonate  ferreux 

0.000 

0.007 

0.003 

— de  manganèse. .. 

0.002 

» 

» 

Silice 

0.020 

0.008 

0.007 

58.957 

5.179 

1.839 

C.  c. 

C.  c. 

C.  c. 

Acide  carbonique 

15.0 

90.3 

80.4 

— sulfhydrique 

16.9 

47.4 

)) 

Azote 

18.3 

22.8 

» 

50.2 

160.5 

80 . 4 

Emploi  thérapeutique.  — Les  sources  de  Truskawice 
alimentent  un  Etablissement  thermal  d’un  aménage- 
ment confortable  et  d’une  installation  balnéo-thérapique 
complète.  La  source  de  la  Buvette  sert  exclusivement  à 
l’usage  interne;  l’eau  des  deux  autres  fontaines  est 
administrée  en  bains  additionnés,  suivant  les  indica- 
tions, aux  boucs  minérales  recueillies  sur  l’emplacement 
des  sources. 

Grâce  à la  constitution  différente  de  ces  eaux,  la 
médication  de  ce  poste  thermal  prête  à des  applications 
très  variées;  néanmoins,  les  manifestations  du  lympha- 
tisme ou  de  la  scrofule  et  les  affections  rhumatismales 
constituent  avec  les  états  cachectiques  d’origine  diverse, 
la  spécialisation  principale  de  cette  station  galicienne 
dont  la  clientèle  est  nombreuse. 

thypsiive.  — La  trypsine  est  le  ferment  du  suc  pan- 
créatique que  l’on  prépare  en  épuisant  par  l’eau  à 6°  le 
pancréas  broyé,  précipitant  par  l’alcool,  et  faisant  digérer 
le  précipité  dans  l’alcool  absolu.  On  reprend  par  l’eau, 
et  la  solution  est  additionnée  d’acide  acétique  (2  pour 
100),  filtrée,  chauffée  à 40°,  filtrée  de  nouveau  et  éva- 
porée à une  température  ne  dépassant  pas  40°. 

La  trypsine  est  soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans 
l’alcool  et  la  glycérine.  Elle  dissout  son  propre  poids  de 
fibrine  à 37°  en  5-10  minutes.  Elle  peut  conserver  ces 
propriétés  si  elle  est  parfaitement  sèche  à une  tempé- 
rature de  160°.  Les  acides  chlorhydrique,  sulfurique, 
nitrique,  à la  dose  de  J /2  millième,  annihilent  son  action. 
Elle  n’agit  ni  sur  l’amidon  ni  sur  la  dextrine. 

On  l’a  préconisée  pour  dissoudre  les  fausses  mem- 
branes dans  la  diphtérie,  mais  l’expérience  clinique  n’a 
pas  répondu  aux  espérances  qu’on  avait  fondées  sur 
l’emploi  de  ce  médicament. 

On  prépare  un  liquide  avec  50  centimètres  cubesd’une 
solution  d’acide  salicylique  à 1 millième  et  5 grammes 
de  trypsine.  Le  mélange  est  mis  en  digestion  au  bain- 
marie  pendant  quatre  heures  à la  température  de  37°, 
filtré  et  alealinisé  légèrement  parle  carbonate  sodique. 
Cette  solutionne  se  conserve  pas  plus  de  2-3  semaines. 
Ses  applications  doivent  être  répétées  au  moins  tous  les 
quarts  d’heure  (Formulaire  des  nouveaux  remèdes ). 

Emploi  thérapeutique.  — La  trypsine  est  le  fer- 
ment des  matières  albuminoïdes  dans  le  sur,  pancréa- 
tique. Elle  dissout  son  propre  poids  de  fibrine,  à 37°, 
en  cinq  et  dix  minutes.  Les  acides  minéraux,  à la  dose 
de  1/2  millième,  annihilent  son  action. 

On  a proposé  la  trypsine  pour  dissoudre  les  fausses 
membranes  de  la  diphtérie.  Le  liquide  se  prépare  avec 
50  centimètres  cubes  d’une  solution  d’acide  salicylique 
à un  millième  et  5 grammes  de  trypsine,  et  les  applica- 
tions sont  répétées  tous  les  quarts  d’heure. 

xsesmé  ou  tchesimé  (Turquie  d’Asie).  — Cé- 
lèbres dans  l’antiquité  grecque  et  romaine,  sous  le  nom 
de  Sources  chalcidéennes,  ces  eaux  qui  se  trouvent  non 
loin  des  bords  de  la  mer  de  l’Archipel,  dans  les  envi- 
rons de  Lidja-Tsesméet  à quelque  distance  de  Smyrne; 
elles  sont  encore  fréquentées  de  nos  jours  par  un  grand 
nombre  de  baigneurs.  A vrai  dire,  la  constance  d’un 
climat  tempéré  pendant  la  saison  estivale,  la  beauté  et 
la  pureté  de  l’atmosphère  ainsi  que  les  grandes  facilités 
d’existence  qu’offre  ce  séjour,  contribuent  dans  une 
large  mesure  à la  prospérité  de  cette  station  thermale 
dont  les  Bains  laissent  beaucoup  à désirer  sous  le  rap- 
port de  l’aménagement  et  de  l’installation. 
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Source.  — Les  eaux  de  Lidja-Tchesmé  comprennent, 
dit  le  Dr  Japhet,  deux  groupes  distincts  : l’un  formé  de 
sources  qui  émergent  à peu  de  distance  les  unes  des 
autres,  dans  le  village  même  appelé  Lidja;  et  l’autre,  à 
quelques  centaines  de  mètres  dans  l’Est,  à un  endroit 
placé  derrière  un  petit  promontoire  et  désigné  sous  le 
nom  de  Siphina.  Les  fontaines  de  ce  deuxième  groupe 
se  trouvent,  ainsi  que  les  anciens  Thermes  alimentés  par 
leurs  eaux,  dans  un  complet  état  de  ruine  et  d’aban- 
don . 

Nous  ne  nous  occuperons  donc  que  des  seules  sources 
de  Lidja  qui  sont  thermales  et  chlorurées  sodiques 
fortes.  Voici  la  description  des  six  principales  : 
a.  Source  d’Hébc.  — Cette  fontaine  jaillit  à la  tem- 
pérature de  54°  C.,  au  milieu  des  ruines  d’un  ancien 
édifice;  ses  eaux  qui  viennent  se  recueillir  dans  un 
bassin  naturel  sont  limpides,  à odeur  légèrement  hépa- 
tique et  d’une  saveur  salée. 

La  source  d’flébé,  d’après  l’analyse  d’Urbain,  possède 
la  composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes . 

Chlorure  de  sodium 20.696 

— de  potassium 0.304 

— de  magnésium 4.040 

— d'aluminium 1.342 

— de  fer traces 

— de  calcium 1.692 

Bicarbonate  de  chaux 1.260 

Sulfate  de  chaux 1.048 

Substance  organique 0.090 

Silice 0.270 


30.552 


b.  Source  de  Chamitié  ou  Grande-Source.  — Formée 
par  la  réunion  de  plusieurs  griffons  qui  émergent  à la 
températnre  de  45°  C.,  cette  source  d’un  puissant  débit 
alimente  un  Bain  public,  nommé  Saïd-Effendi,  et  plu- 
sieurs baignoires  privées.  Elle  renferme,  d’après  l’ana- 
lyse de  lloppe-Seiler,  les  principes  élémentaires  sui- 
vants : 


Eau  = 1000  grammes. 

Sulfate  de  potasse 

— de  soude 

Chlorure  de  sodium 

— de  lithium, 

— de  calcium 

— de  magnésium 

Bromure  de  magnésium 

Phosphate  de  magnésie 

Borate  de  magnésie 

Carbonate  de  chaux 

— de  magnésie 

— de  fer 

Acide  silicique 

— arsénique 


Grammes. 

0.4400 

4.3508 

41.3385 

0.0056 

0.5408 

1.2193 

0.0128 

0.0004 

0.0048 

0.2155 

0.0428 

0.0110 

0.0553 

0.0009 


16.2385 


c.  Source  du  Puits  de  Fathmé.  — L’eau  de  Fathmé 
ou  du  Bain  d’Ali-Agha  jaillit  à la  température  de 
49“  C.,  au  fond  d’un  puits  d’où  elle  est  puisée  et  con- 
duite dans  une  petite  maison  de  bains,  contenant  quelques 
baignoires  et  étuves.  Cette  eau  renferme,  d’après  l’ana- 
lyse d’Urbain,  les  éléments  constitutifs  suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 


Chlorure  de  sodium 

— de  magnésium 
Sulfate  de  magnésie. . . . 


Grammes. 

13.826 

0.853 

0.441 
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Sulfate  de  chaux 0.932 

Bicarbonate  de  chaux 0.432 

Substances  organiques 0.015 

Acide  silicique 0.030 


16.529 


d.  Les  sources  du  Grand  Bain  d’Hassan-Agha,  ainsi 
appelées  du  nom  des  deux  piscines  qu’elles  alimentent, 
jaillissent  à la  température  de  50°  G.  Leur  eau  claire, 
transparente,  et  d’une  odeur  légèrement  hépatique,  ren- 
ferme, d’après  l’analyse  d’Urbain,  les  principes  miné- 
ralisateurs  suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 


Grammes. 
28  596 

Sulfate  de  chaux 

Chlorure  de  magnésium 

2.540 

Bicarbonate  de  chaux 

0.818 

Chlorure  de  calcium 

— d’aluminium 

— de  fer 

J 0.070 

0.004 

Acide  silicique 

36.893 

e.  La  source  d’Arétuse  ou  de  la  Fontaine  est  abon- 
dante; ses  eaux  sont  employées  à l’intérieur  pour  leur 
vertu  purgative.  Cette  fontaine  possède,  d’après  l’ana- 
lyse d’Urbain,  la  composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 28.284 

— de  magnésium 0.841 

— d’aluminium 0 622 

— de  calcium 0.028 

Sulfate  de  chaux 2.825 

Bicarbonate  de  chaux 0.667 

Substances  organiques 0.010 

Acide  silicique 0.150 


31.427 


f.  En  arrière  et  à l’est  des  bains  et  des  nouvelles 
constructions,  dont  l’ensemble,  dit  le  Dr  Japhet,  cons- 
titua le  village  de  Lidja,  assez  près  du  rivage,  est  un 
étang  d’eau  minérale  thermale,  d’une  assez  grande  éten- 
due, et  qui  se  déverse  dans  la  mer,  à l’aide  d’un  petit 
canal  mal  entretenu,  mais  dans  lequel  cependant  les 
eaux  s’écoulent  constamment.  Cet  étang  est  formé  par 
les  diverses  sources  qui  s’y  rendent  presque  toutes, 
après  avoir  été  utilisées  dans  les  bains  où  elles  émer- 
gent, et  aussi  par  des  sources  particulières  et  qui  doi- 
vent sourdre  à travers  la  couche  épaisse  de  boue  miné- 
rale qui  en  forme  le  fond.  La  température  de  l’eau  de 
cet  étang  est  sur  les  rives  de  35  à 38°  centigrades  ; elle 
doit  être  plus  considérable  au  milieu,  et  celle  de  la  boue 
dont  l’épaisseur  est  de  plusieurs  mètres,  offre  le  chiffre 
élevé  de  54  degrés  C.  On  se  sert  de  cette  boue  pour 
prendre  des  bains  et,  pour  cela,  on  la  transporte  dans 
les  établissements  publics  ou  les  maisons  particulières; 
on  a bien,  il  est  vrai,  construit  sur  l’étang  quelques 
barques  en  planches  pour  prendre  ces  bains  sur  place; 
mais  elles  sont  très  incommodes  et  l’étang  lui-même 
reçoit  dans  plusieurs  parties  de  son  étendue  des  eaux 
sales,  même  des  immondices,  qui  rendent  peu  attrayant 
ce  mode  de  balnéation. 

lisages  thérapeutiques.  — Les  eaux  chlorurées 
sodiques  fortes  de  Tsesmé  possèdent  les  propriétés 
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physiologiques  et  thérapeutiques  de  ses  congénères. 
C’est  ainsi  qu’elles  sont  indiquées  et  employées  avec 
succès,  soit  à l’extérieur,  soit  à l’intérieur  ou  bien 
encore  in  tus  et  extra,  suivant  les  cas  dans  les  affections 
suivantes  : lymphatisme  et  scrofule  dans  toutes  leurs  ma- 
nifestations ; rhumatisme  chronique  sous  toutes  scs 
formes;  paralysies  d’origine  diverse;  état  de  faiblesse 
ou  de  débilité,  suite  de  maladie  grave,  ou  de  tout  autre 
cause;  cachexies  paludéennes  ou  telluriques;  troubles  de 
l’appareil  digestif;  engorgements  hépato-spléniques;  acci- 
dents de  la  pléthore  abdominale  ; constipations  opiniâtres, 
diarrhées  rebelles  et  dysenteries  chroniques,  etc.,  etc. 

En  même  temps  que  les  affections  de  l’estomac  et  des 
intestins,  dit  le  ï)r  Japhet,  il  est  un  autre  ordre  d’affec- 
tions abdominales,  compliquées  d’un  état  cachectique, 
qui  comporte  certains  développements  : à certaine 
époque  de  l’année,  la  nosologie  de  la  ville  de  Smyrne 
ainsi  que  celle  des  villes  environnantes,  se  résume  dans 
celle  de  l’endémie  paludéenne  ; quand  les  pluies  ont  été 
abondantes  pendant  ['hiver  et  le  printemps,  la  province 
■de  l’Anatolie  est  ravagée  par  les  lièvres  palustres  qui,  à 
Smyrne,  ne  s’éteignent  que  peu  de  temps  pendant  l’hiver; 
pendant  les  mois  d’été,  ces  fièvres  sont  nombreuses  et 
prennent  quelquefois  la  forme  épidémique;  alors  aux 
formes  simples  et  classiques  viennent  se  joindre  toutes 
les  variétés  des  fièvres  pernicieuses,  la  plupart  d’une 
extrême  gravité.  Il  en  résulte  qu’on  observe  chaque 
jour  des  cas  de  cachexie  paludéenne,  avec  engorgement 
souvent  énorme  de  la  rate,  du  foie  et  une  hydrémie  pro- 
fonde; quand  on  a et  souvent  en  vain  épuisé  dans  des 
cas  pareils,  compliqués  de  rechutes  fréquentes,  les 
hautes  doses  de  quinine,  les  préparations  de  fer  et  de 
quinquina,  le  mieux  est  de  recourir  aux  eaux  de  Lidja, 
dont  j’ai  obtenu  maintes  fois  les  meilleurs  résultats. 
Prises  à l’extérieur  et  à l’intérieur,  elles  activent  la  cir- 
culation abdominale  et  exercent  une  activité  résolutive 
et  fondante  : sous  leur  influence,  l’appétit  se  relève,  la 
proportion  des  globules  sanguins  se  rétablit  et  les 
rouages  d’une  nutrition  profondément  troublée  par  le 
miasme  paludéen  ne  tardent  pas  à reprendre  une  vie 
nouvelle...  Je  ne  m’étendrai  pas  sur  l’action  de  ces 
eaux  dans  les  maladies  de  la  peau,  autres  que  les  scro- 
fulides; dans  celles  des  organes  des  voies  respiratoires 
et  des  organes  génitaux  dont  l’étude  demande  encore 
des  recherches  précises  et  pour  le  traitement  desquelles 
il  manque  encore  à Lidja-Tschesmé  les  procédés  mo- 
dernes de  balnéation,  sans  compter  les  ressources  d in- 
stallation et  les  agréments  de  la  vie,  nécessaires  pour 
, pouvoir  assurer  à cette  station  thermale  la  place  qu’elle 
■mérite. 

TrNHRincE-WELL§  (Angleterre,  comté  de  Kent). 
— Cette  station  thermale,  qui  est  en  même  temps  une 
importante  cité  de  20,000  habitants,  se  trouve  sur  la 
limite  du  comté  de  Kent  et  de  Sussex.  Sise  à 133  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  la  ville,  avec  ses  maisons 
coquettes  et  entourées  de  jardins  s’étageant  sur  des 
collines,  offre  un  aspect  riant  et  des  plus  pittoresques; 
comme  complément  des  avantages  de  cette  situation  to- 
pographique, Tunbridge-Wells  possède  un  climat  en 
quelque  sorte  privilégié,  en  raison  de  sa  salubrité,  de 
son  atmosphère  pure  et  vivifiante  et  de  l’absence  des 
brouillards.  La  température  moyenne  des  mois  de  la 
saison  thermale  (du  1er  juin  au  30  septembre)  est  de 
14°  8 C.  en  juin;  de  15°  1 C.  en  juillet  ; de  15°  C.  en  août 
et  de  12°  5 C.  en  septembre. 

Tlir.RAPEUTIQUE. 


source.  — Une  seule  source  émerge  à Tunbridge- 
Wells;  située  à l’extrémité  d’une  longue  allée  plantée 
de  beaux  arbres,  elle  alimente  deux  buvettes  dont  l’une 
est  réservée  aux  pauvres.  Celte  fontaine  athermale  et 
ferrugineuse  bicarbonatée  jaillit  à la  température  de 
12°  C.  par  une  fente  de  rocher,  d’un  sable  siliceux 
contenant  du  fer  en  assez  grande  quantité.  Son  débit, 
variable  suivant  les  temps  de  sécheresse  ou  de  pluie, 
n’a  jamais  été  supérieur  à 100  hectolitres  par  vingt- 
quatre  heures.  Son  eau,  peu  gazeuse,  d’une  saveur 
ferrugineuse  et  styplique,  est  très  limpide  au  moment  où 
on  la  puise  ; elle  se  recouvre  par  son  exposition  à l’air 
d’une  pellicule  irisée;  et  laisse  déposer  d'ailleurs  dans 
son  bassin  une  notable  quantité  de  rouille.  Sa  pesan- 
teur spécifique  est  de  1 1007. 

La  source  de  Tunbridge  possède,  d’après  l’analyse  du 
docteur  Powel  (1856),  la  composition  élémentaire  sui- 


vante : 

E-ui  = 1000  grammes. 

G ra  mines. 

Protoxyde  de  fer 0.0353 

Chlorure  de  calcium 0.0263 

— de  magné  iiiiu 0.0050 

— de  sodium 0.0214 

Sulfate  de  soude 0.0252 

Carbonate  de  fer 0.0046 

Alumine 0.0075 

Perte 0.0022 


0.1275 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 35.554 

— oxygène 2.207 

— azote 20.973 


58.734 

Action  physiologique  et  thérapeutique.  - — L’eau 


de  Tunbridge-Wells  est  exclusivement  employée  en  bois- 
son; et  cela,  en  raison  du  faible  débit  de  la  source  qui 
ne  pourrait  alimenter  une  maison  de  bains.  Elle  se  prend 
le  matin  et  le  soir  à jeun,  ou  bien  pendant  lés  repas, 
mélangée  au  vin.  Son  action  physiologique  et  ses  vertus 
curatives  sont  les  mêmes  que  celles  de  ses  congénères. 
C’est  ainsi  que  cette  eau  agréable  au  goût  et  d’une 
digestion  facile  est  analeptique  et  reconstituante;  elle 
prédispose  à la  constipation,  voire  même  aux  conges- 
tions vers  le  cerveau  par  son  usage  immodéré  ou  pro- 
longé. L’anémie  et  la  chlorose  avec  tout  leur  grand 
cortège  d’accidents,  les  dyspepsies  atoniques,  les  états 
de  faiblesse  ou  de  débilité  consécutifs  aux  maladies 
graves  ou  bien  aux  hémorrhagies,  et  en  général  tous  les 
états  pathologiques  dépendant  d’une  altération  qualita- 
tive ou  quantitative  du  sang  sont  justiciables  de  l’eau 
martiale  de  Tunbridge. 

La  durée  de  la  cure  est  de  quarante-cinq  jours  en 
général. 

L’eau  de  la  source  de  Tunbridge-W’ells  s’exporte. 

TAFFER.  — Voy.  Romerbad. 

TFA'tSTÈSE.  — Action  physiologique.  — Luchsin- 
ger,  Marti  et  Mory  ( Corresp . Blatt.  f.  schiveiz.  Aerzte, 
p.  422,  1883)  ont  montré  que  les  sels  de  tungstène 
paralysent  le  système  nerveux  central  d’abord,  puis  le 
cœur  et  enfin  les  muscles;  ils  donnent  lieu  de  plus  à 
une  violente  inflammation  du  tube  digestif  chez  les 
mammifères,  alors  même  que  le  poison  a été  introduit 
par  la  voie  sous-cutanée. 

tur  (Autriche-Hongrie,  Transylvanie).  — Les  eaux 
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minérales  froides  de  Tur  sont  sulfatées  sodiques,  ainsi 
que  l’établit  l’analyse  suivante  de  Tarok. 

Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Sulfate  de  soude 12.775 

— de  magnésie 2.120 

Chlorure  de  sodium 1.113 

Carbonate  de  magnésie 1.325 

— de  chaux 0.110 

Matière  extractive 0.053 

17.494 

Usages  thérapeutiques.  — Les  eaux  de  Tur  appar- 
tiennent à la  classe  des  eaux  amères  ; elles  sont  donc 
purgatives,  et  comme  telles,  leur  emploi  est  analogue  à 
celui  des  eaux  de  Pullna,  de  Sedlitz,  etc. 

Ces  eaux  s'exportent  en  assez  grande  quantité. 

tcrbiih  végétal.  — L’Ipomæa  turpethum  H. 
Bn.  ( Convolvulus  turpethum  L.)  est  une  plante  vivace, 


Fig.  787.  — Racine  de  Turbith. 

volubile,  de  la  famille  des  Convolvulacées,  qui  habite 
l’Inde,  l’archipel  Malais,  la  Nouvelle-Hollande,  Tunis. 
Le  turbith  du  commerce,  qui  renferme  des  racines  et 
dés  tiges,  se  présente  en  tronçons  de  10-15  centimètres 
de  longueur  sur  3 de  diamètre,  d’un  gris  cendré  ou 
rougeâtre  a l’extérieur,  blanchâtre  en  dedans,  inodore, 
de  saveur  nauséeuse.  II  contient  une  résine  composée 
d’une  petite  quantité  de  résine  molle  et  de  turpéthine 
G34H5C016.  Elle  est  résineuse,  brunâtre,  inodore,  de 
saveur  âcre,  amère.  Sa  poudre  irrite  les  muqueuses. 
La  turpéthine  est  soluble  dans  l’alcool,  mais  insoluble 
dans  l’eau,  l’éther,  la  benzine,  etc.  Elle  fond  à.  183°.  A 
l’ébullition,  en  présence  des  acides  étendus,  elle  se 
dédouble  en  glucose  et  acide  turpéthique. 

La  racine  de  turbith  entre  dans  la  composition  de 
la  teinture  de  jalap  composé  ou  eau-de-vie  allemande. 

Emploi  médical.  — Le  turbith  végétal  est  un  pur- 
gatif analogue  à son  congénère,  le  jalap.  Il  agit  lente- 
ment à la  manière  de  l’aloès,  et  son  action  est  moins 
puissante  que  celle  du  jalap.  C’était  autrefois  le  cathar- 
tique préféré  des  maladies  chroniques,  de  la  paraplégie 
et  de  la  goutte. 

On  employait  Y extrait  de  turbith  à la  dose  de 
1 gramme  à 1 gr.  50,  et  la  résine  pure  à dose  moitié 
plus  faible.  Aujourd’hui  le  turbith  végétal  est  tombé  en 
désuétude. 

t mtPEMAY  (France,  dép. d’Indre-et-Loire,  arrond.  de 
Chinon).  — La  source  de  Turpenay  jaillit  au  milieu  de 


la  forêt  de  Chinon  ; d’un  débit  peu  abondant,  elle  est 
athermale  et  ferrugineuse  bicarbonatée. 

Cette  fontaine,  d’après  l’analyse  de  Poirier,  qui  n’a 
pas  indiqué  la  proportion  de  l’acide  carbonique  libre, 
renferme  les  principes  fixes  suivants  : 

Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 0.02800 

— de  calcium traces 

Carbonate  de  chaux 0.22270 

— de  potasse 0.00572 

— de  protoxyde  de  fer 0.00904 

— de  magnésie 0.00140 

Sulfate  de  chaux 0.01340 

— alumine 0.00227 

Silice 0.01800 

Matières  organiques 0.00021 

Nitrate  de  soude i 

0.30300 

Ces  eaux  jouissent  d’une  certaine  réputation  dans  ce 
pays;  elles  ne  sont  cependant  utilisées  que  par  quelques 
rares  buveurs  qui  vienent  leur  demander  la  guérison  de 
leurs  états  chloro-anémiques  ou  de  débilité  générale. 

tussilage.  — Le  Pétasite  farfara  H. Bn.  (Tussilago 
farfara  L.),  Pas-d’âne,  est  une  petite  plante  vivace  de  la 
famille  des  Composées,  série  des  hélianthées,  qui  ci  oit 
au  bord  des  ruisseaux,  des  fontaines  et  dont  on  emploie 
les  capitules  qui  ont  une  odeur  forte,  aromatique,  une 
saveur  douce,  agréable.  Ils  entrent  dans  la  composition 
des  espèces  pectorales  du  Codex. 

P.  vulgaris  Desfont  (herbe  aux  teigneux),  plante 
vivace  des  lieux  humides  dont  les  fleurs  sont  regardées 
comme  sudorifiques,  diurétiques  et  même  emména- 
gogues.  Dans  les  campagnes  les  feuilles  sont  usitées 
pour  le  traitement  de  la  teigne. 

T.  odorant  (Tussilago  fragrans  Will.).  Son  odeur 
rappelle  celle  de  l’héliotrophe.  C’est  un  adoucissant. 

Emploi  médical.  — Le  Pas-d’âne  est  une  petite 
plante  amère,  astringente  et  mucilagineuse;  elle  est  à 
la  fois  astringente,  tonique  et  béchique.  Jadis,  le 


tussilage  était  fort  en  vogue  uni  aux  trois  autres  fleurs 
pectorales,  pour  calmer  la  toux  et  guérir  le  rhume  et 
le  catarrhe  bronchique.  Bodart  lui  reconnaît  des  pro- 
priétés toniques,  résolutives  et  légèrement  purgatives; 
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Hufeland  vante  ses  bons  résultats  dans  le  lymphatisme 
et  la  scrofule,  observation  que  confirme  Cazin. 

Aujourd’hui,  feuilles  et  fleurs  de  tussilage  sont  à peu 
près  totalement  inusitées. 

tver  (Russie  d’Europe).  — Cette  ville  du  centre 
delà  Russie  possède  sur  son  territoire  plusieurs  sources 
minérales  froides,  qui  émergent  à la  température  de 
5 à 8°  C.  Deux  de  ces  fontaines,  V Ancienne  Source  et 
la  Nouvelle  Source,  sont  utilisées;  elles  renferment, 
d’après  les  analyses  de  Reufs  et  de  Hubenthal,  les  prin- 
cipes constitutifs  suivants  : 


Eau  = 1 litre. 


Ancienne 

Nouvelle 

Source. 

Source. 

Grammes. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 

0.199 

0.201 

Carbonate  de  soude 

0.041 

0.042 

— de  magnésie 

0.024 

0.025 

— de  chaux 

0.326 

0.326 

Silice 

0.032 

0.057 

Matière  extractive 

0.090 

0.086 

0.712 

0.737 

Cent,  cubes 

Acide  carbonique 

530.0 

indéterminé 

— suif  hydrique 

)) 

traces 

Azote 

67.0 

» 

597.0 

Nous  n’avons  aucun  renseignement  précis  sur  les  ap- 
propriations de  ces  eaux  bicarbonatées  calciques. 

TA'LOI'II  Alt  A ASTHMATIC'A  WlGHT  et  ARN  (As- 
clepias asthmatica  Roxb.). — Plante  sarmenteuse,  grêle, 
longue  de  2-4  mètres,  appartenant  à la  famille  des  As- 
clépiadacées,  qui  croit  dans  l’Inde  où  on  emploie  sa 
racine  et  ses  feuilles. 

La  racine  est  courte,  noueuse,  de  2 millimètres  d’épais- 
seur sur  15-20  centimètres  de  longueur,  très  cassante, brun 
jaunâtre,  inodore,  de  saveur  d’abord  sucrée,  puis  âcre. 

Les  feuilles  ont  une  saveur  âcre. 

Les  racines  sont  employées  dans  l’Inde  comme  subs- 
titutif de  l’ipéca.  A doses  élevées  elles  sont  émétiques;  à 
doses  modérées  c’est  un  cathartique  fort  efficace  sous  la 
même  forme  quel’ipéca  à laBrésilienne  ; ellesont  rendu  à 
Anderson  de  bons  services  dans  une  épidémie  de  dy- 
senterie. 

Les  feuilles,  dont  l’action  est  plus  uniforme,  sont  offi- 
cielles dans  la  pharmacopée  de  l’Inde.  Comme  émétique 
la  dose  est  de  1-2  grammes  en  poudre  associée  à 3 cen- 
tigrammes d’émétique.  Comme  expectorant  la  dose  est 
de  20-30  centigrammes  trois  fois  par  jour  associée  le 
plus  souvent  à l’opium. 

Le  T.  fasciculata  Ham  est  employé  dans  le  Caucase 
pour  détruire  les  animaux  nuisibles. 


U 


ferme,  d’après  l’analyse  de  Knauss,  les  principes  élé- 
mentaires suivants  : 


Sulfate  de  soude.  . 0.096 

— de  magnésie. 0.048 

Chlorure  de  sodium 0.290 

— de  magnésium 0.048 

— de  calcium 0.097 

Carbonate  de  magnésie 0.048 

— de  chaux 0.072 

— ferreux 0.034 


0.733 


Litre. 

Acide  carbonique 1.188 

i mages  thérapeutiques.  — Ces  eaux  toniques  et  re- 
constituantes sont  employées  intus  et  extra  dans  le 
traitement  des  affections  rhumatismales  et  névropa- 
thiques; elles  sont  surtout  efficaces  chez  les  malades  dé- 
bilités dont  il  faut  remonter  l’organisme. 


lEBERLixtiEW  (Emp.  d’Allemagne,  grand-duché  de 
Bade).  — Aux  portes  de  la  ville  d’Ueberlingen,  sur  les 
bords  mêmes  du  lac  de  Constance,  jaillit  une  source  fer- 
rugineuse bicarbonatée , dont  la  température  native 
est  de  14°  C. 

Cette  fontaine  possède,  d’après  les  recherches  analy- 
tiques de  Herberger  (1831),  la  composition  élémentaire 
suivante  : 


Carbonate  de  soude 

— de  chaux  

— de  magnésie.. 

— ferreux 

— de  manganèse 

Sulfate  de  soude 

Chlorure  de  sodium 

— de  magnésium. 
Alumine 


Silice 

Matière  azotée 


0.015 

0.093 

0.053 

O.OiG 

0.003- 

0.041 

0.032 

0.021 

0.006 

0.033 

0.033 


0.370 

Acide  carbonique 143.9  c.  c. 

Azote •••  23.3 


107.2 


Emploi  thérapeutique.  — Ces  eaux  alimentent  un 
Établissement  thermal  où  elles  sont  utilisées  en  boisson 
et  en  bains. Elles  ont  dans  leurs  appropriationsles  affec- 
tions névropathiques  ainsi  que  tous  les  autres  états 
morbides  réclamant  une  médication  reconstituante. 


ego»  (Emp.  austro-hongrois).  — Les  Bains  d’ügod, 
situés  à proximité  du  bourg  de  Papa,  dans  le  comitat  de 
Vesprim,  sont  alimentés  par  plusieurs  sources  sulfa- 
tées mixtes. 

Ces  fontaines,  identiques  dans  leurs  caractères  phy- 
siques et  chimiques,  émergent  à la  température  de 
1 3°  C.  ; elles  renferment,  d’après  l’analyse  Boleman  (1823),. 
les  éléments  minéralisateurs  suivants  : 


oeberkikgex  (Emp.  d’Allemagne,  Wurtemberg). 
— Les  Bains  de  Ueberkingen,  qui  sont  fréquentés  par  un 
certain  nombre  de  malades,  se  trouvent  à 28  kilomètres 
d’Ulm. 

L’établissement  thermal  renferme  des  baignoires 
et  des  piscines  qui  sonl  alimentées  par  une  source  fer- 
rugineuse bicarbonatée.  Cette  fontaine  émerge  à la 
température  de  15°  C.  du  calcaire  jurassique  ; elle  ren- 


Eau = 1 litre. 

Grammes . 


Sulfate  de  soude 0.638 

— de  magnésie 0.224 

— de  chaux 0.050 

Chlorure  de  sodium 0.426 

Carbonate  de  chaux 0.560 

— de  magnésie 0.042 

— de  fer - * ■ 0.030 

A reporter 1.970 
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Report 1 970 

Silice 0.010 

Matière  bitumineuse  0.010 


1.990 

Cent,  cubes 

Gaz  acide  carbonique 250 


Report 0.028 

Chlorure  de  sodium 0.031 

Carbonate  de  soude 0.035 

— de  chaux 0.017 

Silice 0.008 

Matière  extractive 0.005 


0.124 


Le  professeur  Toguio  a signalé,  en  outre,  dans  cette 
source  la  présence  de  l'iode. 

csages  thérapeutiques.  — Ces  eaux  qu’onutilise  in- 
tus  et  extra  ont  dans  leur  spécialisation  les  dyspepsies 
stomacales  et  intestinales,  les  affections  catarrhales  des 
voies  urinaires  et  certaines  maladies  de  l’utérus.  Leur 
action  sédative  est  également  mise  à profit  dans  les  étals 
névropathiques,  etc. 

■ ibi.iii  iim:  (Emp.  d’Allemagne,  Hanovre).  — La 
source  d’Uhlmuhle  jaillit  à quelques  milles  de  la  ville 
de  Brème;  elle  est  ferrugineuse  bicarbonatée  et  sa 
température  d’émergence  est  de  5°  5 C. 

Voici  sa  composition  élémentaire,  d’après  l’analyse  de 
Westrumh  : 


Sulfate  de  soude 0.034 

— de  magnésie 0.018 

Chlorure  de  sodium 0.010 

Carbonate  de  chaux 0.090 

— f rreux 0.010 

Silice 0.003 

Matière  extractive 0.005 


0.110 

Cent,  cubes. 

Acide  carbonique 200.0 


Ces  eaux  sont  utilisées  dans  le  traitement  des  diverses 
et  nombreuses  maladies  justiciables  des  sources  martiales. 

DLGABORG  (Russie  d’Europe,  Finlande).  — Aux  en- 
virons de  celte  ville  maritime  du  golfe  de  Botnie,  jaillis- 
sent plusieurs  sources  minérales  dont  les  eaux  sont 
utilisées  par  les  malades  de  la  région. 

Ces  fontaines,  sur  les  indications  thérapeutiques  des- 
quelles nous  manquons  de  renseignements,  renferme- 
raient, d’après  leur  analyse  qualitative,  les  éléments 
suivants  : 

Sulfate  de  chaux,  carbonate  calcaire,  potasse,  soude, 
fer,  silice,  acide  carbonique  et  gaz  hydrogène  sulfureux. 


vt.i.e ibs non!'’  (Emp.  Austro-hongrois,  Moravie, 
district  d’Olmiitz).  — Les  Bains,  situés  à 1 kilomètre  du 
château  d’UUersdorf  dans  une  charmante  vallée  sise  à 
la  base  d’une  chaîne  de  montagnes,  reçoivent  pendant 
la  belle  saison  un  assez  grand  nombre  de  malades. 

L’Établissement  thermal,  d’une  importance  secon- 
daire mais  bien  installé,  est  alimenté  par  une  source 
sulfureuse  chaude. 

Cette  fontaine  jouit  d’une  réputation  séculaire,  en  rai- 
son sans  doute  de  ce  qu’elle  est  la  seule  source  sulfu- 
reuse chaude  de  la  basse  Autriche;  elle  émerge  à la 
température  de  31°  1 C.  et  sou  eau  claire,  transparente 
et  limpide,  possède  une  saveur  légèrement  amère,  une 
odeur  fortement  hépatique. 

I, a source  d’Ullersdorf  possède,  d’après  l’analyse  de 
Schrotter,  la  composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1 litre. 


Sulfate  de  soude 


Grammes . 
. 0.0-28 


Cent,  cubes. 

Acide  suif hvdriq ne 1 U 1 . 7 

— carbonique pet.  quant. 

Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  d’Ullersdorf 
s’emploient  intus  et  extra,  c’est-à-dire  en  boisson,  en 
bains,  en  douches  et  en  lotions.  Les  dermatoses,  les  affec- 
tions rhumatismales,  les  catarrhes  chroniques  des  voies 
aériennes  et  uro-poiétiques,  lagravelle,  les  désordres  du 
mouvement  et  de  la  sensibilité  consécutifs  aux  grands 
traumatismes,  enfin  les  vieux  ulcères  atomiques,  tel  est 
l’ensemble  des  maladies  qui  forment  la  spécialisation 
de  ce  poste  thermal  où  l’on  fait  en  outre  des  cures  de 
petit-lait. 

La  durée  de  la  cure  hydro-minérale  est  de  vingt  à 
vingt-cinq  jours. 

L’eau  de  la  source  d’Ullersdorf  s’exporte,  mais  sur 
une  très  petite  échelle. 

vlricii  (saint-)  (Emp.  d’Allemagne,  Alsace-Lor- 
raine). — Dans  le  gros  village  de  Saint-Ulrich,  appar- 
tenant à l’ancien  arrondissement  de  Schelesladt,  jaillit 
une  source  minérale  d’un  débit  abondant  (6,000  litres 
par  vingt-quatre  heures)  dont  les  eaux  alimentent  un 
petit  Etablissement  de  bains,  fréquenté  par  une  clientèle 
exclusivement  régionale. 

Cette  fontaine,  qui  émerge  du  terrain  calcaire  par  trois 
griffons,  est  athermale,  bicarbonatée  calcique  et  fer- 
rugineuse faible.  Claire,  transparente  et  limpide,  son 
eau,  que  traversent  des  bulles  gazeuses  d’un  assez  gros 
volume,  est  inodore  et  d’une  saveur  manifestement 
ferrugi  neuse. 

Celte  eau,  dont  la  température  native  est  de  15°  9 C. 
et  la  pesanteur  spécifique  de  1.003,  renferme  d’après 
Ivirschleger,  par  1 ,000  grammes  : 0gi  34-  4 de  principes  fixes, 
constitués  presque  exclusivement  par  du  bicarbonate  de 
chaux  (0°r320)  associé  à de  très  minimes  quantités  de 
bicarbonate  de  fer,  de  chlorure  de  calcium  et  de  silice. 

Les  eaux  de  Saint-Ulrich  sont  utilisées  en  boisson  et 
en  bains;  elles  jouissent  d’une  vieille  et  légitime  répu- 
tation dans  le  traitement  des  affections  des  organes 
uro-poiétiques. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt-cinq  à trente  jours. 

L’eau  de  la  source  Saint-Ulrich  s’exporte  dans  les  en- 
virons. 

VNTEK.uEim.iNCi  (Emp.  d’Autriche).  — Dans 
cette  localité  des  environs  de  Vienne,  jaillissent  deux 
sources  athermales  et  sulfurées  sodiques. 

Ces  deux  fontaines,  dont  la  température  d’émergence 
est  de  11°  5 C.,  sont  identiques  dans  tous  leurs  carac- 
tères physiques  et  chimiques;  la  principale,  ou  Source 
Thérèse , a été  analysée  par  Schrotter,  qui  a trouvé 
qu’elle  renfermait  par  litre  d’eau  les  principes  suivants  : 


Sulfate  de  soude 0.C9I 

— de  magnésie 11 

— de  chaux ” 

Chlorure  de  sodium 0.259 

0 . 950 


A reporter... 


..  0.028 


A reporter. 
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Report 0.950 

Carbonate  de  cliaux traces 

Silice 0.057 

Matière  extractive traces 

1.007 

Cent,  cubes. 

Acide  sulfbydrique 14. 4 


Les  eaux  d’Untermeidling,  qui  sont  très  fréquentées 
pendant  la  belle  saison  par  la  population  viennoise, 
ne  sont  guère  utilisées;  elles  possèdent  cependant  les 
propriétés  communes  à toutes  les  eaux  sulfureuses 
froides  en  général. 

CKBiSYA  (France,  dép.  des  Pyrénées-Orientales, 
arrond.  de  Prades).  — Les  deux  sources  d’Urbanya 
émergent  à 2 kilomètres  de  distance  l’une  de  l’autre, 
dans  la  vallée  de  Conat  et  sur  la  rive  droite  de  la  petite 
rivière  qui  leur  a donné  son  nom;  elles  sont  athermales 
(12°  8 C.),  et  ferrugineuses  bicarbonatées.  Leur  eau 
claire,  transparente  et  limpide  possède  une  saveur 
nettement  martiale;  elle  est  traversée  par  des  bulles 
gazeuses  d’un  assez  gros  volume,  et  laisse  déposer  dans 
les  bassins  de  captage  une  assez  épaisse  couche  de 
rouille. 

Les  sources  d’Urbanya  dont  Anglanda  n’a  fait  que 
fixer  la  caractéristique  minérale  sont  encore  à analyser. 
Leurs  propriétés  toniques  et  reconstituantes  les  indiquent 
dans  les  maladies  justiciables  delà  médication  martiale; 
les  chloro-anémiques  du  voisinage  la  boivent  le  matin 
à jeun  soit  à la  dose  de  4 à 6 verres,  soit  mêlée  au 
vin  des  repas. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt-cinq  à trente  jours 
en  général. 

L’eau  des  deux  sources  d’Urbanya  se  transporte  dans 
la  région. 

iikbekiiaga  ■ »E  - ALKOLA  (Espagne,  prov.  de 
Guipuzcoa).  — Les  Bains  d’Urberuaga  se  trouvent  à 200 
mètres  du  village  d’Alzola,  situé  lui-même  aux  envi- 
rons de  la  ville  d’Elgoibar.  Par  suite  du  voisinage  de 
la  mer,  le  climat  chaud  qui  règne  dans  cette  région 
est  tempéré  par  des  brises  assez  fortes  et  continuelles. 
Malheureusement  les  variations  de  température  y sont 
fréquentes,  même  pendant  la  saison  des  eaux  (du  15 
juin  au  30  septembre). 

L’Établissement  thermal  possède,  grâce  aux  amé- 
liorations qui  y ont  été  apportées  il  y a une  dizaine 
d’années,  une  installation  hydro-balnéo-thérapique  ré- 
pondant aux  exigences  de  la  science  moderne.  Il  ren- 
ferme quatorze  cabinets  de  bains  avec  baignoires  en 
marbre,  des  salles  pour  bains  de  siège  et  pulvérisations, 
une  division  de  douches  variées  de  forme  et  de  pression, 
une  buvette  et  enfin  des  logements  confortables  pour  les 
baigneurs. 

Source.  — La  source  d’Urberuaga,  dont  la  découverte 
ou  mieux  l’utilisation  régulière  remonte  à l’année  1846, 
est  formée  par  la  réunion  de  plusieurs  griffons  qui 
émergent  du  terrain  crétacé,  à la  température  de  30°  C.; 
d’un  débit  considérable  (2,102  hectolitres  par  vingt- 
quatres  heures),  elle  jaillit  à 11  mètres  seulement  au- 
dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée.  Son  eau  sulfatée 
calcique  ferrugineuse  est  limpide,  transparente  et  ino- 
dore ; traversée  par  des  bulles  gazeuses  en  Detit  nombre, 
elle  possède  un  goût  légèrement  salé. 

La  source  d’Urberuaga  renferme,  d’après  1 analyse 
de  Saenz-Diez  (1876).  les  principes  constitutifs  suivants:  < 


Eau  = 1 litre. 


Grammes. 

Sulfate  de  cliaux 0.070507 

— de  magnésie 0.00 1050 

Chlorure  de  sodium 0. 033234 

— de  calcium 0.032717 

— de  magnésium 0.028571 

— de  potassium 0.010945 

— de  lithium 0.000485 

Silicate  de  soude 0.031552 

— d’alumine 0.002429 

Silice  libre .' 0.008380 

Carbonate  de  fer ...  0.021228 

— de  chaux 0.020039 

— de  soude 0.015635 

— de  magnésie 0.001637 

— d’ammoniaque 0.000474 

— de  manganèse 0.000172 

Nitrate  d’ammoniaque 0.000781 

Matière  organique.. 0.053422 

Fluor  et  perte 0.001116 


0.334400 
Cent,  cubes. 

Gaz  azote 17.200 

— oxygène 1.264 

— acide  carbonique 6.947 


25.411 


Action  physiologique  et  thérapeutique,  — L eau 

sulfatée  calcique  et  chlorurée  d’Urberuaga  s’emploie 
intus  et  extra;  prise  en  boisson,  elle  est  d’une  digestion 
assez  difficile  et  cause  même  chez  certains  malades  de 
la  pesanteur  à l’épigastre.  Aussi,  les  buveurs  ne  doivent- 
ils  l’ingérer  qu’à  doses  très  modérées  et  se  soumettre 
pendant  l’intervalle  d’un  verre  à l’autre  à l’exercice  de 
la  promenade;  c’est  le  moyen  de  faciliter  la  digestion 
de  cette  eau  qui  est  éminemment  diurétique.  En  bains, 
elle  agit  sur  la  circulation  périphérique  et  stimule  les 
fonctions  de  la  peau. 

Au  premier  rang  des  maladies  qui  relèvent  de  la  mé- 
dication de  ce  poste  thermal,  il  faut  placer  les  affections 
catarrhales  ou  calculeuses  des  organes  uro-poiétiques. 
L’usage  de  ces  eaux  en  boisson  et  en  bains  augmente 
la  sécrétion  urinaire,  en  même  temps  qu’elle  provoque 
l’expulsion  des  graviers.  Elles  sont  encore  d’un  emploi 
avantageux  dans  le  traitement  de  certaines  affections 
de  l’utérus  et  de  ses  annexes,  dans  les  dyspepsies  flatu- 
lentes  et  les  gastralgies,  enfin  dans  beaucoup  d’états 
névropathiques  (hystérie,  rhumatalgie,  etc.),  qui  ré- 
clament l’emploi  des  eaux  sédatives  ou  calmantes. 

La  durée  de  la  cure  varie  de  vingt  à vingt-cinq 
jours. 

iiKÊTSiAMiE.  — L’uréthane,  ainsi  nommé  en  raison 
des  rapports  qui  existent  entre  ce  composé  et  l'urée,  est 
le  carbonate  d’éthyle  CFH'AzO2  que  l’on  obtient  de  dif- 
férentes manières  : 1°  en  abandonnant  dans  un  flacon 
bouché  du  carbonate  d’éthyle  avec  son  volume  d’ammo- 
niaque, jusqu’à  ce  qu’il  ait  disparu.  On  obtient  l’uré- 
thane  comme  résidu  en  évaporant  le  liquide  alcalin 
dans  le  vide  sulfurique;  2°  au  moyen  de  l’ammoniaque 
en  excès  et  du  chloro-carbonate  d’éthyle.  La  réaction 
est  assez  vive  pour  déterminer  parfois  une  explosion. 
Le  résidu  sec  est  distillé  au  bain  d’huile,  et  le  liquide 
incolore  qui  passe  se  prend  par  refroidissement  en  une 
masse  feuilletée  et  nacrée,  l’uréthane;  3°  en  chauffant 
pendant  quelques  heures  au  bain-marie,  en  vase  scellé, 
de  l’alcool  aqueux  saturé  de  chlorure  de  cyanogène.  On 
sépare  ensuite  les  cristaux  de  sel  ammoniac  et  o:i  dis- 
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tille  le  liquide.  Après  le  chlorure  d’éthyle,  l’alcool, 
l’acide  carbonique,  passe  l’uréthane  qui  cristallise  en  se 
refroidissant. 

L’uréthane  ainsi  obtenu  cristallise  en  larges  lames 
transparentes,  de  saveur  fraîche,  fusibles  à 100°,  et 
quand  il  est  sec  pouvant  être  distillé  sans  décom- 
position mais  se  décomposant  quand  il  est  humide  en 
dégageant  de  l’ammoniaque.  Il  est  très  soluble  dans 
l’eau,  l’alcool,  l’éther,  le  chloroforme.  Il  se  dissout 
sans  se  colorer  dans  l’acide  sulfurique,  mais  en  chauf- 
fant la  solution  il  se  dégage  un  gaz  incolore  et  inodore. 
Quand  on  le  chauffe  avec  la  solution  de  potasse  il  se 
dégage  de  l’ammoniaque.  On  reconnaît  la  pureté  de 
l’uréthane  aux  caractères  suivants  : 

La  solution  aqueuse  à 1 pour  10  ne  se  trouble  pas 
quand  on  l’additionne  de  nitrate  d’argent.  En  mélan- 
geant 2 volumes  de  celte  solution,  1 volume  d’acide 
sulfurique  et  2 volumes  de  sulfate  ferreux,  il  ne  doit 
pas  se  former  de  zone  brune  entre  les  liquides  super- 
posés. 

Action  i»iiysîoiogi<iue.  — L’uréthane  a été  introduit 
en  thérapeutique  en  1884  par  Schmiedeberg  (de  Stras- 
bourg). 

Ce  qui  conduisit  ce  médecin  à expérimenter  l’uréthane, 
c’est  une  étude  comparée  de  la  puissance  hypnotique 
de  certains  agents  chimiques  par  rapport  à leur  consti- 
tution atomique.  Pensant  que  la  fonction  d’un  radical 
■éthyle  ou  méthyle  dans  la  formule  de  l’acide  carbamique 
devait  créer  des  propriétés  hypnotiques  à ce  corps,  il 
l’expérimenta  sur  des  grenouilles,  des  lapins  et  des 
chiens.  Répétées  par  Éloy,  Coze,  Mairet  et  Combemale, 
P.  Langovoi  et  d’autres,  ces  expériences  ont  fourni  les 
mêmes  résultats. 

A la  dose  do  20  milligrammes  chez  les  grenouilles, 
l’uréthane  (carbonate  d’éthyle)  déprime  l’activité  céré- 
brale sans  troubler  autrement  les  fonctions  organiques, 
et  à aucune  dose  ne  peut  déterminer  la  mort  de  ces 
animaux. 

Chez  le  lapin,  1 gramme  d’uréthane  par  kilogramme 
■du  poids  de  l’animal  produit  un  état  d’assoupissement 
■et  de  catalepsie  dans  lequel  l’animal  reste  plongé  pen- 
dant six  ou  sept  heures.  Ce  sommeil  diffère  du  sommeil 
■chloralique  en  ce  que  la  sensibilité  ne  paraît  pas  at- 
teinte et  que  1 animal  reste  sensible  et  se  réveille  sous 
l’influence  des  excitations  extérieures.  Chez  le  cobaye 
les  phénomènes  sont  analogues,  avec  cette  différence 
toutefois  que  30  centigrammes  d’uréthane  suffisent  à les 
produire  tout  en  les  rendant  moins  longs. 

Chez  le  chien  l’action  hypnotique  est  encore  moins 
rvive  (Schmiedeberg,  Langovoi);  certains  chiens  seraient 
même  tout  à fait  réfractaires  à l’action  narcotique  de 
l’uréthane,  au  dire  de  Schmiedeberg,  ce  que  l’on  voit  du 
reste  avec  d’autres  hypnotiques,  on  lésait,  et  ce  que  Du- 
jardin-Beaumetz  a constaté  avecl’hypnone  en  particulier. 

Nous  pouvons  donc  dire  que  l’urélhane  est  hypnotique 
chez  les  animaux.  Nous  verrons  bientôt  qu’il  se  com- 
porte de  même  chez  l’homme. 

D’après  Iluehard,  l’uréthane,  à la  dose  de  3»*  75, 
abaisse  la  température  rectale  du  lapin  à 38°  4,  déter- 
mine la  contraction  des  pupilles  et  le  sommeil  ordinaire. 
Eloy,  sur  le  même  animal,  a vu  survenir  en  même 
temps  que  le  sommeil  un  ralentissement  de  la  respira- 
tion, et  parfois  une  congestion  vaso-motrice  du  côté  de 
l’oreille.  Environ"vingt-cinq  minutes  après  l’injection  de 
1 gramme  d’élhyluréthane  par  kilogramme  d’animal, 
dit  Eloy  (Union  médicale,  mars  1886),  on  voit  l’animal 


tomber  dans  une  sorte  de  sommeil  cataleptique  qui  dure 
six  à huit  heures,  alors  que  des  doses  moins  élevées, 
60  à 75  centigrammes,  diminuent  l'excitabilité  cérébrale 
mais  n’enlèvent  pas  la  sensibilité  à la  douleur. 

Pour  les  uns  l’uréthane  ralentit  les  mouvements  res- 
piratoires et  les  battements  du  cœur;  pour  d’autres,  au 
contraire,  il  les  accélérerait.  Dans  tous  les  cas,  même 
à doses  très  élevées,  cet  agent  n’a  pas  d’action  toxique 
sur  le  cœur  et  ne  déprime  pas  la  pression  artérielle 
(A. -P.  Langovoi,  Vratch,  nu  7,  1887,  p.  79).  La  diminu- 
tion de  la  tension  sanguine  constatée  par  Schmiede- 
berg, et  l’augmentation  observée  par  Riegel  ont  donc 
besoin  d’être  vérifiées. 

Ces  différentes  recherches  ont  été  confirmées  par  les 
! expériences  plus  récentes  de  Vasily  von  Anrep  (de 
Ivharkow),  faites  sur  des  grenouilles,  des  pigeons,  des 
lapins  et  des  chiens  ( Nouv . Remèdes,  p.  197,  1887). 
D’après  ces  expériences,  les  phénomènes  généraux  de 
l'empoisonnement  par  l’uréthane  sont  identiques  et 
constants  chez  ces  divers  animaux;  toutefois  l’action 
hypnotique  se  manifeste  avec  plus  d’énergie  chez  les 
jeunes  chiens  que  chez  les  vieux.  Les  premiers  symp- 
tômes de  l’intoxication  sont  une  excitation  générale 
plus  ou  moins  intense  et  l’accélération  de  la  respiration 
et  des  mouvements  du  cœur.  Cette  période  est  de  courte 
durée,  et  d’autant  plus  courte  que  la  dose  d’uréthane 
donnée  est  plus  forte.  Elle  est  suivie  d’un  rétablisse- 
ment complet  ou  d’une  seconde  période  (suivant  les 
doses)  caractérisée  par  l’immobilité,  le  retard  dans  les 
actes  réflexes,  l’abaissement  très  notable  de  la  tempé- 
rature et  un  sommeil  plus  ou  moins  profond;  si  la  dose 
est  toxique,  il  survient  une  troisième  période  dans  la- 
quelle l’on  voit  apparaître  le  ralentissement  de  la  res- 
piration, la  perte  de  la  connaissance,  l’absence  d’actions 
réflexes,  l’énorme  abaissement  de  la  température  (jus- 
qu’à + 10°),  l’affaissement  des  mouvements  da  cœur. 
Cette  période  se  prolonge  et  se  termine  invariablement 
par  la  mort  dans  l’asphyxie. 

La  dose  hypnotique  est  de  50  centigrammes  par  kilo- 
gramme'du  poids  de  l’animal  chez  le  lapin  et  le  chien; 
celles  de  25  à 35  centigrammes  chez  les  grenouilles 
affaiblissent  et  retardent  notablement  les  actions  ré- 
flexes, et  les  doses  hypnotiques  chez  le  chien  affaiblis- 
sent d’une  façon  très  accentuée  l’excitabilité  faradique 
(affaiblissement  de  l’excitabilité  des  centres  psychomo- 
teurs). La  dose  toxique  est  de  5 grammes  par  kilo- 
gramme du  poids  du  corps  chez  le  chien,  de  7 chez  le 
lapin. 

Administré  à l'homme,  l’uréthane  donne  lieu  aux 
phénomènes  suivants  : à la  dose  de  3 ou  4 grammes,  il 
se  produit  un  sommeil  calme  et  paisible,  exempt  de 
rêves  et  de  cauchemars  (II.  Huchard)  et  qui  ne  s’accom- 
pagne pas  de  lourdeur  et  de  pesanteur  de  tête  au  réveil, 
comme  on  l’observe  si  fréquemment  après  1 usage  du 
chloral  ou  des  opiacés.  Administré  à la  dose  de  25  à 
50  centigrammes  cet  agent  ne  manifeste  son  action  que 
lentement,  et  après  des  doses  répétées,  tandis  qu  à par- 
tir de  la  dose  de  1 gramme,  son  action  est  prompte  et 
rapide  (Schmiedeberg),  comme  nous  venons  de  le  voir 
pour  les  doses  de  3 à 4 grammes. 

Dans  vingt-six  cas  (Huchard),  ce  médicament,  à la 
dose  de  3 à 4 grammes,  a procuré  à 1 homme  un  som- 
meil calme  et  prolongé.  C’est,  suivant  l’expression 
d’Huchard,  un  hypnotique  pur,  non  désagréable  au 
goût,  très  peu  toxique,  inférieur  à la  morphine  seule- 
ment lorsqu’il  s’agit  de  combattre  1 insomnie  provoquée 
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par  la  douleur  car  l’uréthane  agit  sur  le  cerveau  et 
n’a  aucune  action  sur  l’excitabilité  des  nerfs  périphé- 
riques (Schmiedeberg)  : il  n’amende  ni  la  toux  des 
tuberculeux,  ni  les  douleurs  lancinantes  des  tabétiques 
(Jakscb). 

Les  essais  de  Sticker,  de  Mairet  et  Combemale, 
d'Eloy,  etc.,  concordent  avec  les  précédents.  Prescrit  à 
vingt-sept  malades  de  la  clinique  de  Riegel,  à Giessen, 
l’uréthane  a donné  lieu  à des  effets  franchement  hypno- 
tiques, mais  non  narcotiques.  C’est  également  ce  qu’ont 
vu  Mairet  et  Combemale,  à Montpellier  : administré 
plus  de  trois  cents  fois,  chez  trente-sept  aliénés,  à des 
doses  variant  de  50  centigrammes  à 5 grammes  dans 
les  vingt-quatre  heures,  l’uréthane  produisit  toujours 
ses  effets  hypnotiques.  Hans  Rottenbiller  ( Centralbl . /. 
Nervenheilkunde,  1886),  en  s’en  servant  à la  dose  de 
2 à 4 grammes,  et  en  injections  sous-cutanées,  obtint 
ordinairement  un  sommeil  de  six  à huit  heures,  ce  que 
beaucoup  ont  observé  eu  administrant  le  médicament 
par  la  bouche  : le  sommeil  débute  environ  un  quart 
d’heure  après  l’injection  et  dure  six  ou  sept  heures. 

Pour  Eloy,  la  dose  de  1 à 2 grammes  est  sédative; 
celle  de  3 à 5 grammes  (prise  en  une  fois  de  préférence) 
est  dormitive.  Cette  dernière  action  semble  se  prolon- 
ger, car  le  médicament  suspendu  dans  plusieurs  cas, 
l’insomnie  né  reparut  point  (Eloy). 

Eloy,  lluchard,  Sticker,  etc.,  ont  noté  une  diminution 
dans  le  nombre  des  mouvements  respiratoires,  ainsi 
qu’une  diminution  dans  le  nombre  des  pulsations  arté- 
rielles. Schmiedeberg,  cependant,  nie  toute  action  sur 
les  centres  circulatoires. 

La  difficulté  de  déceler  l’uréthane  dans  les  sécrétions 
fait  que  nous  connaissons  encore  peu  de  chose  sur  son 
élimination.  Sticker  prétend  que  l’urination  et  la  suda- 
tion sont  augmentées  chez  les  personnes  qui  prennent 
de  l’uréthane.  lluchard  et  Eloy,  au  contraire,  n’ont  rien 
observé  de  pareil  sur  leurs  malades. 

G.  Jacquemin  {Acad,  des  sc.,  juillet  1886)  a montré 
que  l’uréthane  s’élimine  par  les  urines,  d’où  elle  est 
précipitée  en  blanc  par  les  sels  mercuriques  en  pré- 
sence de  la  potasse. 

L’action  locale  de  l’uréthane  est  à peu  près  nulle. 
Cependant  les  solutions  concentrées  injectées  sous  la 
peau  seraient  susceptibles  de  donner  lieu  à des  es- 
chares (Eloy). 

Enfin,  pour  terminer  ce  qui  a trait  à l’action  physio- 
logique, il  nous  faut  signaler  l’antagonisme  qui  existe 
jusqu’à  un  certain  point  entre  l’uréthane  et  la  strych- 
nine. Coze  (de  Nancy),  qui  a bien  mis  ce  fait  en  lumière, 
a montré  qu’il  fallait  donner  des  doses  quintuples  de 
strychnine  pour  produire  chez  les  animaux  soumis  à 
l’influence  de  l’uréthane  des  accidents  convulsifs.  Cette 
action  antagoniste,  nous  la  retrouvons  au  reste  avec  la 
paraldéhyde,  le  chloral  et  l’alcool  (Voy.  ces  mots). 

Von  Anrep  a rendu  incontestable  cette  action  anticon- 
vulsivante  de  l’uréthane;  il  considère  qu’on  peut  admi- 
nistrer cette  substance  jusqu’à  la  dose  de  10  ou 
12  grammes  dans  l’empoisonnement  grave  par  la  stry- 
chnine. 

Hübner  et  Sticker  {Zur  hypnotischen  Wirkung  Ure- 
thane,  in  Deutsche  med.  Woch.,  n°  14,  p.  236,  1886), 
ont  expérimenté  les  diverses  variétés  d’uréthane. 

Le  méthyluréthane  et  l’œthylidénuréthane  n’ont  au- 
cune efficacité.  Le  chloraluréthane  est  un  bon  hypno- 
tique, mais  comparable  à l’éthyluréthane  et  n’ayant 
aucun  avantage  sur  lui.  C’est  à l’éthyluréthane  (appelé 
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à tort  uréthane)  qu’on  doit  s’adresser  quand  on  re- 
cherche l’hypnose. 

Applications  thérapeutiques.  — Les  applications 
de  l’uréthane  sont  très  nombreuses  et  les  observations 
de  Jacksch,  Myrtle,  lluchard,  Eloy,  J o 1 1 y , Riegel,  Stic- 
ker, Saundry,  Mairet  et  Combemale,  Dujardin-Beau- 
met,  etc.,  nous  ont  fixés  sur  la  matière. 

C’est  surtout  dans  les  maladies  du  cœur  que  l’uré- 
thane  a fourni  de  bons  résultats,  qu’il  s’agisse  de  lésions 
mitrales  ou  aortiques.  Von  Jacksch,  lluchard,  Saundry, 
Eloy,  ont  ainsi  combattu  avec  succès  1 ’insomnie  qui 
accompagne  les  affections  cardiaques,  et  en  particulier 
l’insuffisance  aortique,  point  à ne  pas  oublier,  puisque 
le  chloral,  notre  principal  hypnotique,  est  contre-indiqué 
dans  les  maladies  du  cœur.  Outre  l’agrypnie  des  car- 
diaques, l’insomnie  des  tuberculeux,  des  névropathes  et 
des  cérébraux  est  passible  de  l’uréthane.  Dans  l’insom- 
nie des  phtisiques,  ses  résultats  ont  été  satisfaisants 
non  seulemeut  au  point  de  vue  du  sommeil,  mais  au 
point  de  vue  de  la  toux  qui  cessait  ou  devenait  moins 
fatigante. 

L’uréthane  réussit  aussi  chez  les  cérébraux , dans 
l’insomnie  nerveuse  et  même  dans  les  délires  partiels. 
Mairet  et  Combemale,  qui  l’ont  employé  dans  les  di- 
verses formes  de  l’aliénation  mentale,  ont  montré  que, 
si  dans  les  cas  où  le  cerveau  est  altéré  organiquement, 
(démence  par  athéromasie,  démence  paralytique),  l’uré- 
thane n’a  aucune  action  somnifère,  elle  paraît  très 
bien  agir  dans  l’aliénation  mentale  fonctionnelle,  à con- 
dition toutefois  que  l’insomnie  ne  soit  pas  liée  à une 
agitation  trop  intense. 

Dans  la  démence  paralytique,  le  médicament  échoue, 
mais  il  réussit  dans  la  manie  avec  agitation  modérée. 
Il  réussit  où  échouent  le  chloral  et  l’opium;  il  procure 
un  sommeil  calme  et  régulier  de  cinq  à sept  heures  et 
à la  dose  de  2 à 5 grammes,  seulement  son  action  som- 
nifère semble  s’épuiser  assez  vite;  au  bout  de  trois  à 
six  jours,  suivant  les  cas,  ses  effets  sont  usés  (Mairet  et 
Combemale). 

Krœpelin  ( Neurol . Centralbl.,  mars  1886)  l’a  vu  réus- 
sir 77  fois  sur  100  chez  les  mélancoliques  ; et  dans  la  pé- 
riode d’excitation  de  la  paralysie  générale,  le  résultat 
a encore  été  favorable  dans  60  pour  100  des  cas,  avec 
les  doses  de  4 à 5 grammes.  Cependant  Krœpelin  trouve 
son  action  hypnotique,  qui  survient  d’ordinaire  en  dix 
ou  quinze  minutes,  inférieure  à celle  de  la  paral- 
déhyde. 

Otto  et  Kœnig  ( Centralbl . f.  Nervenheilkunde,  15  mai 
1886)  qui  l’ont  également  employé  chez  des  aliénés  et 
des  épileptiques  de  Dalldorf,  à la  dose  de  2 à 8 grammes, 
ont  cependant  trouvé  son  action  très  incertaine  dans  la 
paralysie  générale  avec  excitation  maniaque.  Chez  les 
épileptiques  déprimés  et  chez  les  enfants  idiots  excités, 
l’uréthane  a paru  mieux  agir. 

Enfin,  en  se  basant  sur  les  expériences  de  Coze,  on 
pourrait  peut-être  dire  que  l’uréthane  est  applicable 
aux  maladies  à forme  convulsive,  telles  que  l’hystérie, 
l’éclampsie  et  les  empoisonnements  par  les  tétaniques. 
W.  Jackman  a rapporté  un  cas  de  tétanos  guéri  par 
l’uréthane  {The  Lancet,  1886). 

En  résumé,  l’uréthane  qui,  même  à dose  élevée,  ne 
produit  aucun  effet  toxique,  est  un  hypnotique  qui 
s’adresse  spécialement  à l’insomnie  nerveuse  et  à celle 
des  cardialgies.  Mais  dépourvu  de  propriétés  anesthé- 
siques et  analgésiques,  s’il  est  le  médicament  de  l’in- 
somnie, il  ne  l’est  en  aucune  manière  de  la  douleur  : 
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aussi  est-il  impuissant  pour  combattre  l’insomnie  qui 
accompagne  la  douleur. 

Le  mécanisme  de  l'action  de  l’uréthane  est  inconnu 
dans  son  essence.  On  sait  que  ce  corps  porte  son  action 
sur  le  cerveau,  mais  on  ne  sait  pas  de  quelle  manière. 
Produit-il  le  sommeil  en  ischémiant  l’encéphale?  On 
n’en  sait  rien. 

iïE<xlcs  d'administration  et  doses.  — L’adminis- 
tration  de  l’uréthane  est  facile.  Soluble  dans  l’eau,  on 
le  donne  en  potions  : 

Grammes. 


Uréllnuie 4 

Sirop  de  ileurs  d’oranger,  de  metilhe  ou  de  laurier- 

cerise 30 

Eau 100 


On  peut  également  faire  une  solution  que  l’on  fait 
prendre  par  3 ou  4 cuillerées  à bouche  dans  un  peu 
d’eau  aromatisée  : 

Grammes. 


Uréthane 15 

Eau 250 


La  dose  à employer  chez  l’adulte  en  une  seule  fois  est 
de  3 à igrammes  ; chez  l’enfant  la  dose  doit  être  moindre 
et  calculée  suivant  l’âge.  Chez  un  enfant  d’un  an,  on 
pourrait  prescrire  0Sr20;  chez  un  enfant  de  6 à 8 ans, 
de  1 à 2 grammes. 

(Bibliographie  • Von  Schmiedeberg,  Soc.  de  méde- 
cine de  Strasbourg,  1884;  Jolly,  Jahresbericlit  der 
pharmacothérapie,  p.  139,  1885;  Sticker,  Deutsche 
med.  Woch.,  1885;  Jacksch,  Wiener  medizin.  Blaetter, 
1885,  p.  824  ; Rieiiel,  Deutscli  med.  Woch.,  1885, 
p.  824;  IIuchard,  Soc.  de  thér.,  1886;  Eloy,  Union 
médicale,  mars  1886;  Mairet  et  Combemale,  Acad, 
des  sciences,  5 avril  1886;  Myrtle,  The  Brit.  med. 
Journ.,  1886,  p.  343;  Saundry,  The  Lancet,  déc. 
1885;  Coze,  Bull,  de  thér.,  30  avril  1886;  Dujardin- 
Beaumetz,  art.  Uréthane  du  Uict.  encyclop  des  sc. 
méd.,  Paris,  1887;  P.  Vicier,  Bull,  et  mém.  de  la  soc. 
de  thér.  28  fév.  1886  ; Langovoi,  Vratch,  n°  7,  1887.) 

iiti.uai  (France,  dép.  de  l’Isère,  arrond.  de  Gre- 
noble).— Uriage  a retrouvé  à notre  époque,  après  des 
siècles  d’abandon,  sa  prospérité  comme  station  ther- 
male ; ce  village  important  de  la  commune  de  Saint-Mar- 
tin-d’Uriage  est  situé  dans  la  charmante  vallée  du 
Sommant  à 414  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

lliNtoriuae,  et  climatologie. — Des 

fouilles  récemment  faites  à Uriage  ont  mis  à découvert 
de  nombreux  restes  de  Thermes  romains;  ces  restes 
prouvent  que  ces  eaux  chlorurées  sulfurées  froides 
étaient  non  seulement  utilisées,  mais  encore  très  suivies 
à l’époque  gallo-romaine. 

Délaissées  à la  suite  de  l’invasion  des  barbares,  elles 
restèrent  dans  le  plus  profond  oubli  jusqu’au  commen- 
cement de  ce  siècle.  En  1818  la  marquise  de  Gautheron 
créa  dans  le  village  un  Etablissement  de  bains  ; cet  essai 
ne  fut  pas  couronné  de  succès.  Uriage  n’a  pris  place 
parmi  nos  stations  thermales  qu’en  1841,  à la  suite  des 
importants  travaux  de  toute  sorte  qui  ont  pour  ainsi  dire 
métamorphosé  ce  poste  thermal,  en  multipliant  ses  res- 
sources et  ses  applications  hydrominérales. 

Le  vallon  dans  lequel  se  trouve  Uriage  est  l’un  des 
plus  frais  et  des  plus  riants  de  la  chaîne  du  Dauphiné. 

Entouré  de  coteaux  boisés  et  bâti  au  pied  d’une  col- 


line dominée  par  un  vieux  château,  le  hameau  semble 
enfoui  aufond  d’un  véritable  nid  de  verdure.  11  n’en  était 
pas  de  même  au  siècle  dernier,  où,  au  dire  d’un  de  nos 
écrivains,  « c’était  un  bois  mal  peigné  dont  les  pieds 
trempaient  dans  un  marécage  ».  Les  eaux  qui  tombaient 
au  fond  de  cet  entonnoir  s’y  endormaient  sur  un  lit 
d’argile  qu’elles  ne  pouvaient  percer.  Toute  la  hideuse 
et  méphitique  famille  des  plantes  de  marais  y croissait 
à plaisir  et  couvrait  de  son  vert  sale  une  vase  noirâtre 
et  gluante,  et  à l’endroit  où  s’élève  aujourd’hui  le  grand 
hôtel,  les  bœufs  qu’on  menait  paître  enfonçaient  jus- 
qu’aux cornes.  Les  hommes  avaient  eu  la  sottise  d’aider 
la  nature  qui  travaillait  contre  eux  ; ils  avaient  élevé 
partout  des  barrages  pour  garder  précieusement  le  peu 
d’eau  qui  pouvait  s’échapper.  Us  voulaient  semer  du 
poisson  pour  le  temps  du  carême;  ils  ne  récoltaient  que 
la  misère  et  la  lièvre,  l.e  climat  d’Uriage  est  un  climat 
de  montagnes  ; pendant  la  belle  saison,  la  température 
est  assez  élevée  vers  le  milieu  du  jour,  mais  les  matinées 
et  les  soirées  sont  généralement  fraîches. 

Etablissement  thermal.  — L’Établissement  thermal 
élevé  sur  l’emplacement  des  ruines  romaines  a des  pro- 
portions monumentales;  il  possède  une  installation 
balnéaire  des  plus  complètes,  comprenant  122  cabinets 
de  bains  ; 1 4 cabinets  de  grandes  douches  précédés  d’un 
j vestiaire;  6 cabinets  de  douches  ascendantes;  des  salles 
i de  respiration,  de  pulvérisation,  d’inhalation,  de  vapeur 
et  une  buvette.  — 11  y existe  en  outre  12  cabinets  de 
bains,  2 salles  de  douches,  une  étuve  et  une  salle  tem- 
pérée pour  les  indigents. 

Dans  sa  partie  mondaine,  ce  magnifique  établisse- 
ment réunit  les  agréments  les  plus  variés  : un  casino 
avec  salon,  salles  de  spectacle,  de  lecture,  de  jeux,  de 
bal,  de  concert. 

Sources.  — Plusieurs  sources  minérales  jaillissent 
sur  le  territoire  d’Uringe.  . 

La  Source  Principale,  qui  alimente  l’établissement, 
appartient  à la  classe  aussi  peu  nombreuse  que  remar- 
quable des  chlorurées  sulfurées.  Les  autres  fontaines 
sont  crénatées  ferrugineuses  et  arsenicales. 

La  Source  Principale,  dont  le  débit  est  de  4U00  hec- 
tolitres en  vingt-quatre  heures,  émerge  à la  température 
de  17°  C.  d’un  terrain  de  transport  et  plus  profondément 
du  calcaire  à bilemnites  du  lias.  Son  eau  est  claire,  trans- 
parente et  limpide  au  griffon  ; elle  blanchit  au  contact  de 
l’air  en  précipitant  une  partie  de  son  soufre  ; d’une 
odeur  sulfureuse  et  d’une  saveur  à la  fois  hépatique  et 
salée,  elle  est  traversée  par  un  grand  nombre  de  fines 
bulles  gazeuses;  sa  densité  est  de  1.00084;  elle  contient, 
d’après  l’analyse  de  Lefort  (1865),  les  éléments  consti- 
tutifs suivants  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes . 

Acide  carbonique  libre 0.0002 

— suif  hydrique 0.0113 

Chlorure  de  sodium G. 0567 

— de  potassium 0.4008 

— de  lithium 0.0078 

— de  rubidium impondérable 

Iodure  de  sodium impondérable 

Sulfate  de  chaux 1.520  > 

— de  magnésie 0.6048 

— de  soude 1.1875 

Bicarbonate  de  soude 0.5555 

Hyposulfitc  de  soude indices 

Arséniate  de  soude 0.O021 

Sulfure  de  fer impondérable 


A reporter 10.3532 


UKRE 


USSA 


Report 1U.3533 

Silice 0.0700 

Matières  organiques indices 

10.432-2 


Cent,  cubes. 

..  19.5 

..  3.2 

..  7.3-443 

30.0443 

Mode  (l’administrai ion.  - L’eau  chlorurée  sulfu- 
reuse d’Uriage  s’administre  sous  toutes  les  formes  ; le 
traitement  thermal  comprend  en  effet  les  pratiques  les 
plus  variées  : boisson,  bains  d’eau  minérale  et  de 
vapeur,  douches  de  tous  genres,  humage,  inhalations 
d’eau  pulvérisée,  massage  et  frictions  combinés  avec  les 
douches;  enfin,  on  fait  encore  usage  des  boues  miné- 
rales de  la  source  qui  se  composent  en  grande  partie 
de  soufre  hydraté. 

l'imiiioi  thrrai>ruti(siir . — Les  deux  éléments  prin- 
cipaux de  l’eau  d’Uriage  sont  le  chlorure  de  sodium  et 
l’acide  sulfhydrique;  ses  effets  physiologiques  et  théra- 
peutiques procèdent  de  ces  deux  principes  dominants. 
C’est  ainsi  que  tonique  et  reconstituante  comme  les 
sources  chlorurées  sodiques,  elle  présente  les  propriétés 
excitantes  des  eaux  sulfureuses  en  général. 

Prise  à l’intérieur,  à la  dose  de  quatre  ou  six  verres 
convenablement  espacés,  celte  eau  est  assez  fortement 
purgative;  à plus  faible  dose, pure  ou  mélangée,  elle  dé- 
termine la  constipation  en  même  temps  qu’elle  stimule 
l’appétit,  accroît  les  fonctions  nutritives  et  exerce  une 
aclion  altérante. 

A l’extérieur,  elle  modifie  l’état  de  la  peau,  d’une 
part,  en  raison  de  son  soufre  et  de  ses  éléments  salins; 
elle  remonte  l’organisme,  d’autre  part,  en  le  tonifiant 
à la  façon  des  chlorurées  sodiques  fortes.  Eu  un  mot, 
l’eau  d’Uriage  agit  tout  à la  fois  sur  l’hématose,  sur 
le  système  nerveux,  sur  les  muqueuses  et  la  peau. 
Il  arrive  parfois  que  les  malades  éprouvent  dans  le 
cours  du  traitement  hydrominéral  les  symptômes  de  la 
fièvre  thermale  et  une  poussée  plus  ou  moins  intense. 
La  poussée  est  considérée  à cette  station  comme  un 
signe  favorable. 

La  scrofule  et  l’arthritis  se  trouvent  au  premier  rang 
des  indications  thérapeutiques  des  eaux  chlorurées  sul- 
furées d’Uriage,  dont  la  sphère  d’action  s’étend  à toutes  les 
maladies  caractérisées  par  un  ralentissement  de  la 
nutrition.  « La  scrofule,  en  particulier  la  scrofule  cutanée 
ou  muqueuse,  tel  est  l’objet  le  plus  légitime  et  le  plus 
habituel,  dit  Durand-Fardel,  des  applications  des  eaux 
d’Uriage.  » Leur  usage  est  toujours  suivi  d’un  succès 
rapide  chez  les  jeunes  scrofuleux  dont  il  faut  profondé- 
ment modifier  la  constitution.  Le  rhumatisme  dans  toutes 
ses  manifestations,  depuis  la  simple  douleur  jusqu’à  la 
paralysie  rhumatismale,  se  trouve  amélioré  sinon  guéri 
par  ces  eaux;  elles  donnent  également  d’excellents  résul- 
tats dans  les  maladies  de  la  peau  à forme  sèche  ou 
humide,  que  ces  affections  dépendent  de  la  diathèse 
slrumeuse,  herpétique  ou  rhumatismale. 

Le  catarrhe  des  voies  aériennes  et  génito-urinaires, 
les  névroses  en  général  et  les  affections  non  congestives 
de  l’utérus  relèvent  encore  de  la  médication  d’Uriage. 

La  duree  de  la  cure  est  de  vingt-cinq  jours. 

iRitEJOM  (Espagne,  prov.  de  Guipuzcoa).  — Les 
sources  d’Urrejola,  qu’une  montagne  sépare  de  celles 
d’Arechavaleta,  présentent  une  grande  analogie  avec  ces 


Azote  à 0 et  à 761}  mm. 
Azote  carbonique  1 i lire 
— sulfhydrique 
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dernières  eaux;  ces  fontaines  d’un  très  abondant  débit, 
émergent  à la  température  de  15°  C.,  et  appartiennent  à 
la  grande  famille  des  sulfureuses.  Nous  ne  possédons 
rieu  de  précis  sur  l’emploi  et  la  spécialisation  de  ces 
eaux. 


tissAT  (France,  dép.  de  l’Àriège,  arrond.  deFoix). 
— Le  hameau  thermal  d’Ussat  (50  hab.),  situé  à 3 kilo- 
mètres de  Tarascon-sur-Ariège  (Voy.  ce  mot)  et  à 18  ki- 
lomètres de  Foix,  se  trouve  dans  une  étroite  vallée  res- 
serrée entre  deux  montagnes  abruptes  et  arrosée  par  la 
riviève  l’Ariège. 

L’Etablissement  des  bains,  édifice  de  construction 
moderne,  se  trouve  adossé  à une  montagne  rocheuse 
criblée  d’excavations.  Il  renferme  quarante  cabinets 
de  bains,  plusieurs  piscines  et  une  division  de  douches 
de  toutes  formes. 

Source.  — Celte  station,  sise  à 454  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  ne  possède  qu’une  seule  source 
thermo-minérale.  Cette  fontaine  est  un  véritable  lac 
souterrain  alimenté  par  de  nombreux  griffons  que 
l’ingénieur  François  est  parvenu  à capter  dans  l’inté- 
rieur de  la  montagne;  ces  griffons  émergent  sur  la 
rive  droite  de  la  rivière,  par  la  fissure  d’un  banc  de 
schiste  stratifié;  leur  débit  total  est  de  8,200  hectolitres 
par  vingt-quatre  heures.  Leurs  eaux  ne  diffèrent,  au  point 
de  vue  des  caractères  physiqueset  chimiques,  ([lie  parleur 
thermalité  qui  varie,  suivant  Filhol,  de  30°  5 à 40°  C. 
La  température  de  l’eau  s’abaisse  à mesure  que  l’on 
s’éloigne  du  griffon,  de  telle  sorte  qu’elle  n’est  plus 
que  de  31°  55  à la  baignoire  n°  44,  alors  qu’à  la  bai- 
gnoire n°  1 elle  fait  monter  la  colonne  de  mercure  à 
36°  25  C.  Cette  variation  sensible  de  température  dans  la 
nappe  d’eau  du  bassin  souterrain  longitudinal,  contre 
lequel  sont  adossées  les  baignoires,  permet  de  donner  aux 
malades,  suivant  les  indications,  des  bains  de  tempéra- 
ture graduée  et  invariable.  L’eau  d’Ussat  appartient 
à la  classe  des  bicarbonatées  calciques  ; claire,  transpa- 
rente et  limpide,  elle  est  onctueuse  au  toucher,  inodore, 
à saveur  faiblement  amère  et  possède  une  réaction 
franchement  alcaline. 

Les  eaux  des  divers  griffons  constituant  la  source 
d’Ussat,  renferment,  d’après  l’analyse  de  Filhol  (1856), 
les  principes  élémentaires  suivants  : 


0.G995 
0.0381 
traces  - 
traces 
0.4791 
0.0583 
0.0200 
0.1920 
0.0420 
0.0471 

1.2701  ’ 

10.57  c.  c. 
20.38 
1.05 

38.00 

i7nii»ioi  thérapeutique.  — Les  eaux  d’Ussal  sont 
utilisées  en  boisson  et  à l’extérieur;  mais,  à vrai  dire,  la 
médication  de  ce  poste  thermal  est  surtout  externe  et 
principalement  représentée  par  le  bain  d’eau  minérale 
à eau  courante.  Celui-ci  est  en  général  de  quarante- 
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cinq  minutes  et  le  traitement  se  compose  de  trente  à 
quarante  bains  que  l’on  peut  répéter  deux  fois  par  jour- 
Les  rares  malades  qui  prennent  ces  eaux  en  boisson, 
ingèrent  de  deux  à trois  verres,  le  matin  à jeun  et  à 
une  demi-heure  d’intervalle  entre  chaque  verre. 

Suivant  la  température  plus  ou  moins  élevée  du  bain, 
les  eaux  d’Ussat  ont  une  action  sédative  ou  bien  exci- 
tante. C’est  leur  action  sédative  qui  est  en  quelque 
sorte  uniquement  recherchée  et  mise  à profit  dans  le 
traitement  des  maladies  qui  forment  la  spécialisation 
d’Ussat.  Parmi  celles-ci,  nous  placerons  en  première  ligne 
les  affections  utérines,  entre  autres  la  métrite  chronique 
s’accompagnant  d’un  état  névropathique  général,  de 
névralgies  du  tronc  ou  de  l’utérus,  ou  bien  encore  d’un 
simple  état  d’excitabilité.  L’affection  utérine  rebelle  aux 
agents  thérapeutiques  les  mieux  dirigés,  tant  que  l’éré- 
thisme ne  s’est  pas  dissipé,  s’améliore  ou  guérit  promp- 
tement sous  l’influence  de  ces  eaux  calmantes,  qui  sont 
encore  d’un  emploi  avantageux  dans  les  névroses  géné- 
rales ou  partielles,  telles  que  l’hystérie,  la  chorée,  la 
gastralgie  et  certaines  névroses  de  la  peau.  Les  eaux 
d’Ussat  donneraient  encore  de  bons  résultats  dans  le 
traitement  du  rhumatisme  chronique,  musculaire  ou 
articulaire;  dans  les  sciai iques;  dans  les  paralysies 
d’origine  rhumatismale,  etc. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt-cinq  à trente  jours. 

L’eau  d’Ussat  ne  s’exporte  pas. 

ussom  (France,  dép.  de  l’Ariège).  — Situé  dans  le 
voisinage  des  eaux  de  Careanières  et  d’Escouloubres 
(Voy.  ces  mots),  les  deux  sources  d’Usson  se  nom- 
ment : l’une,  source  n°  1 (temp.  30°  G.),  et  la  seconde, 
source  des  Clayes  (temp.  20°  G.). 

Ces  fontaines,  qui  jaillissent  sur  les  bordsde  la  rivière 
d’Aude,  débitent  une  eau  claire,  transparente  et  limpide 
à odeur  légèrement  sulfureuse  et  d’une  saveur  amère 
faible.  On  ne  connaît  jusqu’à  présent  ni  la  densité,  ni 
la  constitution  chimique  exacte  des  eaux  d’Usson;  elles 
auraient,  d’après  Ossian  Henry,  la  plus  grande  analogie 
avec  celles  de  Careanières  et  d’Escouloubres;  ce  chi- 
miste a constaté  qu’elles  renferment  comme  élément 
principal  du  sulfure  de  sodium,  associé  au  chlorure  de 
sodium,  aux  sulfate,  carbonate  et  silicate  alcalins  et 
terreux. 

Ces  eaux  sulfurées  sodiques  sont  utilisées  depuis  fort 
longtemps  par  les  malades  de  la  région  ; elles  sont  ex- 
clusivement employées  en  boisson,  dans  le  traitement 
des  maladies  catarrhales  des  voies  aériennes  et  urinaires, 
de  même  que  dans  les  affections  de  la  peau. 

ivA-uKsi  L.  ( Aretostaphylos  uva  ursi  Spreng;  A. 
offxcinalis  Wien.  ; Arbutus  uva  ursi  L.).  — C’est  la  bus- 
serole,le  raisin  d’ours,  très  répandu  dans  l’hémisphère 
boréal  des  deux  mondes,  surtout  dans  les  lieux  om- 
bragés et  stériles.  Cette  plante,  qui  appartient  à la 
famille  des  Éricacées,  série  des  Arbutées,  est  un  petit 
sous-arbrisseau  de  10  à 60  centimètres  de  hauteur, 
toujours  vert,  à rameaux  étalés,  flexibles,  pubescents. 
Feuilles  alternes,  persistantes,  ressemblant  à celles  du 
buis,  brièvement  pétiolées,  obovales-obtuses,  entières, 
coriaces,  lisses,  luisantes.  Le  fruit  est  une  petite  baie 
globuleuse  rouge. 

On  emploie  les  feuilles,  l’écorce  et  les  baies.  Les 
feuilles  sont  inodores,  de  saveur  amère  un  peu  styplique. 
L’écorce  est  amère  et  astringente. 

Cette  plante  renferme  du  tannin  en  proportion  con- 


UVA 

sidérable,  de  l’acide  gallique,  de  la  résine,  de  la  pectine 
et  les  substances  suivantes  : 

1°  L ’éricoline  (C3,H30O21)  a été  retirée  par  Lowalus 
des  eaux  mères  qui  ont  donné  l’arbutine  en  les  chauf- 
fant avec  l’acide  sulfurique.  On  dissout  dans  l’alcool  la 
matière  résineuse  qui  se  précipite  et  on  précipite  ensuite 
la  solution  alcoolique  par  l’eau. 

L’éricoline  est  une  matière  résineuse  jaune  brun, 
inodore,  très  amère,  fusible  à 100°.  Chauffée  en  pré- 
sence de  l’acide  sulfurique  étendu  elle  se  dédouble  en 
glucose  et  en  éricinol  que  l’on  élimine  parla  distillation. 

L’éricinol  (C10H16O)  est  une  huile  volatile  d’un  bleu 
verdâtre,  d’odeur  désagréable,  de  saveur  amère,  nau- 
séabonde, bouillant  entre  240  et  242°.  Par  l’ébullition 


en  présence  de  la  potasse,  elle  forme  un  hydrocarbure 
Ci°H16. 

2°  Uursone  (C20H33O2)  a été  découverte  par  Tromsdorlf 
en  épuisant  les  feuilles  parleur  poids  d’éther  et  concen- 
trant la  solution.  Le  résidu  laisse  déposer  une  poudre 
cristalllisée  qu’on  lave  à l’éther  et  qu’on  purifie  par  des 
cristallisations  répétées  dans  l’alcool. 

L’ursone  cristallise  en  aiguilles  incolores,  soyeuses, 
inodores,  insipides,  fondant  à 198-200°,  et  se  prenant 
par  refroidissement  en  masse  cristallisée.  Elle  bout  à 
une  température  plus  élevée  et  se  volatilise  sans  décom- 
position. Elle  est  insoluble  dans  l’eau,  les  acides,  les 
alcalis  étendus,  peu  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther. 

3°  L ’arbutine  (C3SH34Ou)  s’obtient  en  épuisant  les 
feuilles  de  busserole  par  l’eau  bouillante,  précipitant 
par  l’acétate  de  plomb,  filtrant,  éliminant  l’excès  de 
plomb  par  l'hydrogène  sulfuré,  filtrant  et  évaporant  la 
liqueur.  Les  cristaux  obtenus  sont  dissous  dans  l’eau  et 
purifiés  par  le  charbon  animal. 

L’arbuline  cristallise  en  aiguilles  longues  groupées  en 
aigrettes,  incolores,  inodores,  amères,  très  solubles  dans 


VAÇQ 


VAIS 


731 


l’eau,  l’alcool,  l’éther.  Elle  fond  facilement  et  se  prend 
par  le  refroidissement  en  cristaux.  En  présence  de 
l’émulsine,  des  acides  étendus  et  bouillants,  et  même 
d’un  ferment  que  renferment  les  feuilles,  elle  se  dé- 
double en  donnant  64.1  de  glucose,  19.7  d’hydro- 
quinone  et  22.5  d’éther  monométhylique  de  l’hydro- 
quinone. 

CS5H3i014  + 21  PO  = CcH°02  4-  C7Hs02  + 2OH120° 

Arbutine.  Hydro-  Ether  mono-  Glucose. 

quinone.  mélhylique. 

On  peut  caractériser  l’arbutine  de  la  façon  suivante  : 
on  l’arrose  de  quelques  gouttes  d’acide  nitrique  con- 
centré, on  fait  bouillir  pendant  un  certain  temps  avec 
un  mélange  de  8 volumes  d’alcool  et  1 volume  d’acide 
sulfurique,  on  ajoute  de  l’eau  et  un  excès  de  potasse.  La 
liqueur  prend  la  coloration  violette  du  sel  potassique  de 
la  dinitrohydroquinone. 

Emploi  médical. — L ’uva-ursi,  raisin  d’ours  ou  bus- 
serole,  agit  à la  façon  des  autres  astringents  tanniques. 
Porté  dans  la  circulation  nous  savons  que  le  tannin  s’y 
transforme  en  acide  gallique  et  en  acide  pyrogallique  et 
qu’il  donne  lieu  à des  matières  ulmiques  qui  colorent 
l’urine  en  brun  (Gubler).  Il  résulte  de  cette  élimination 
de  ces  principes  par  les  reins  un  certain  accroissement 
dans  la  sécrétion  de  ces  glandes  et  une  diminution  des 
dépôts  d’acide  urique.  A hautes  doses,  les  feuilles 
d’uva-ursi  deviennent  irritantes  et  provoquent  des  nau- 
sées et  des  vomissements. 

Les  usages  de  l’uva-ursi  sont  ceux  des  astringents 
végétaux.  Son  action  sur  le  rein  nous  conduit  à ses  in- 
dications comme  diurétique  et  contre  la  gravelle,  bien 
qu’elle  soit  impuissante  contre  les  calculs  rénaux  ou 
vésicaux.  Son  astringence  nous  explique  que  les  ca- 
tarrhes des  muqueuses  se  soient  bien  trouvés  de  son 
emploi.  C’est  à ce  titre  qu’on  l’a  administrée  dans  le  ca- 
tarrhe vésical,  la  bronchite  chronique  et  la  bron- 
chorrée,  la  diarrhée  chronique,  la  leucorrhée,  les 
hémorrhagies.  Elle  passe  enfin  pour  être  un  succédané 
du  seigle  ergoté. 

Le  mode  d’emploi  préféré  est  l’extrait  d’uva-ursi 
à la  dose  de  0°r30  à 1 gr.,  deux  à trois  fois  par  jour. 
U infusion  et  la  décoction  se  font  avec  la  poudre  de 
feuilles  à la  dose  de  4 à 8 grammes.  La  poudre,  enfin, 
se  prescrit  aux  doses  de  2 à 4 grammes. 

Ungar  ( Berl . klin . IVoch.,  n°  43,  p.  592,  1886)  a 
rapporté  avoir  guéri  un  cysite  chronique  hémorrha- 
gique chez  un  vieux  prostatique  par  l’emploi  (0fll'5  de 
poudre,  d’abord,  puis  1 gr.  trois  fois  par  jour)  de  Var bu- 
tine, glycoside  extrait  des  feuilles  d’uva-ursi. 
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vAcu-mnRin  (Espagne,  prov.  de  Madrid).  — 
Située  à 12  kilomètres  de  Madrid,  la  source  sulfatée-so- 
dique  et  athermale  de  Vacia  (temp.  19°  C.)  était  si- 
gnalée en  France  par  Boulduc  dès  l’année  1724,  comme 
un  puissant  purgatif.  Cette  source  peu  abondante  d’ail- 
leurs rcnlerme,  d’après  l’analyse  qualitative  de  ses  eaux 
qui  seule  existe  toujours,  des  sulfates  de  soude,  de  ma- 
gnésie et  de  chaux  en  proportion  très  notable. 

VACQUEIKAS.  — Voy.  Montmirail. 


taire  «u  vers  (France,  dép.  de  la  Vienne,  arrond. 
de  Loudun).  — Cette  source,  qui  jaillit  non  loin  de  la 
fontaine  minérale  de  Poizon  (Voy.  ce  mot),  est  ather- 
male, bicarbonatée  calcique  et  sulfureuse.  Ses  eaux 
claires,  transparentes  et  limpides  se  troublent  et  prennent 
une  couleur  jaunâtre  par  les  temps  orageux,  avec  pluie 
ou  grand  vent.  Poirier  attribue  ce  changement  de 
couleur  à la  matière  organique  ou  glaiiine,  dont 
la  quantité  augmenterait  sous  ces  influences  météoro- 
logiques. 

La  source  de  Vaire  provient  vraisemblablement  du 
même  bassin  que  celle  de  Poizon  ; elle  émerge  à la  tem- 
pérature de  9°  4 C.  et  renferme,  d’après  l’analyse 
de  Poirier  (1856),  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = t titre. 

Grammes. 

Sulfure  de  sodium 0.0065 

Chlorure  de  sodium 0.0910 

— de  potassium 0.0710 

Sulfate  de  potasse 0.0312 

— de  soude 0.0952 

— de  chaux 0.0010 

Carbonate  de  chaux 1.0602 

— de  magnésie 1.0014 

Alumine 0.0020 

Silice 0.0400 

Glairine 0.0060 

Matières  organiques  insolubles 0.0130 

l’erle 0.0015 


2.4200 

Acide  sulfhydrique  en  poids 0.00217 

— en  volume 1.3989 


1.40107 

Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  de  la  source  de 


Vaire,  qui  possèdent  les  propriétés  des  eaux  sulfureuses 
en  général,  sont  employées  soit  en  boisson,  soit 
en  lotions  par  les  seuls  habitants  du  voisinage. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à trente  jours. 

L’eau  de  la  source  de  Vaire  ne  s’exporte  pas. 


vaisse  (France,  dép.  de  l’Ailier,  arrond.  de  Cannai). 
— La  source  de  Vaisse  émerge  sur  la  rive  gauche 
et  à trois  cents  mètres  à peine  de  l’Ailier,  presque 
en  face  de  l’Etablissement  thermal  de  Vichy;  elle  appar- 
tient donc  au  même  régime  que  les  autres  sources  de 
cette  station.  Cette  fontaine  hypothermale  et  bicarbo- 
natée sodique,  dont  les  eaux  vont  se  perdre  en  grande 
partie  dans  la  rivière  est  intermittente.  Son  jet  s’élève 
toutes  les  heures  environ,  pendant  une  durée  de  six  à 
huit  minutes,  et  dans  l’intervalle  le  bassin  de  la  source 
reste  à sec. 

L’eau  de  la  source  intermittente  de  Vaisse,  qui  est 
une  des  curiosités  de  Vichy,  est  blanche,  mousseuse, 
d’une  transparence  imparfaite,  d’une  odeur  bitumi- 
neuse; sa  saveur  rappelle  celle  de  la  source  de  l’Hô- 
pital. D’une  réaction  franchement  alcaline  malgré  tout 
le  gaz  carbonique  qu’elle  renferme,  sa  température  est 
de  28°  8 C.,  celle  de  l’air  extérieur  étant  de  22°  C. 

Cette  fontaine  possède,  d’après  l’analyse  de  Bouquet 
(1855),  la  composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 


Bicarbonate  de  soude » 3.537 

— de  potasse 0.222 

— de  magnésie 0.382 

— de  strontianc 0.005 

— de  chaux 0.681 


A reporter 4.827 
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licpoit 4.827 

Bicarbonate  de  protoxyde  de  fer 0.004 

— — de  manganèse traces. 

Sulfate  de  soude 0.243 

Phosphate  de  soude... 0 0.1G2 

Arséniate  de  soude 0.002 

Borate  de  soude traces. 

Chlorure  de  sodium . 0.508 

Silice 0.0  il 

Matière  organique traces. 


8.956 

Acide  carbonique  libre 1.968  c.  c. 


L’eau  de  la  source  intermittente  possède  la  plupart 
des  propriétés  des  sources  de  Vichy;  néanmoins  elle  est 
à peu  près  inutilisée. 

Cette  eau  s'exporte  dans  la  région. 

VALITSCHA  (Suisse,  Basse- Engadine,  canton  des 
Grisons).  — La  source  athermale  et  sulfurée  calcique 
qui  émerge  dans  la  gorge  de  Valatscha  renferme, 
d’après  l’analyse  de  de  Planta  (1858),  les  principes  élé- 
mentaires suivants  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Bicarbonate  de  chaux 0.0024 

— - de  protoxyde  do  fer. 0.1431 

Sulfate  de  potasse 0.0295 

— de  soudé 0.0247 

Chlorure  de  sodium 0.0528 

— de  magnésium 0.0212 

— de  calcium 0.0051 

Silice 0.0320 


0.7727 

Acide  carbonique  libre 0.4147  c.  c. 


Cette  fontaine,  d’un  faible  débit,  emprunte  vraisem- 
blablement, disent  les  auteurs  du  Dictionnaire  général 
des  eaux  minérales,  son  principe  sulfuré  à la  réaction  de 
la  matière  organique  sur  une  légère  portion  des  sul- 
fates. 

value  be  s. .v  cuéva  (Espagne,  province  de 
Madrid).  — Les  eaux  athermales  et  sulfatées  sodiques 
de  Valde  de  la  Guéva,  qui  sont  laxatives  et  même  pur- 
gatives à dose  élevée,  renferment,  d’après  l’analyse  de 
Moréna  et  Lletget  (1850),  les  principes  minéralisateurs 
suivants  : 


Sulfate  de  soude 9.300 

— de  magnésie 0.825 

— de  chaux 0.742 

Carbonate  de  chaux 0.348 

— de  magnésie 0.125 

Chlorure  de  sodium 0.169 


11.509 
C;nt.  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 30.0 


vALitiÈiti  (Roy.  d’Italie,  Piémont,  prov.  de  Cunéo). 
— Ces  Bains  dont  la  prospérité  ne  cesse  de  croître,  sont 
situés  à 14  kilomètres  de  la  petite  ville  de  Valdièri  ou 
Vaudier  (en  français)  qui  leur  a donné  son  nom.  L’em- 
placement qu’ils  occupent  à 1,349  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  sur  les  rives  du  Gesso,  est  entouré 
par  de  hautes  montagnes  qui  forment  un  abri  naturel 
contre  les  vents  ; c'est  ainsi  que  le  climat  de  montagnes 
de  cette  région  est  tempéré  pendant  la  saison  des  eaux, 


qui  commence  le  20  juin  pour  se  prolonger  jusqu’à  la 
mi-septembre.  Si  les  matinées  et  les  soirées  sont 
fraîches,  le  thermomètre  ne  monte  pas  à plus  de  20°  C. 
dans  les  jours  les  plus  chauds. 

Etablissement  thermal.  — L’Etablissement  des 
bains,  construit  de  1860  à 1862,  est  un  vaste  et  bel 
édifice  de  trois  étages,  érigé  au  pied  de  la  mon- 
tagne Stella,  sur  la  rive  droite  du  Gesso.  Cet  établisse- 
ment dont  l’aménagement  intérieur  répond  à toutes  les 
exigences  de  la  clientèle  riche,  possède  une  installation 
balnéo-thérapique  des  plus  complètes.  Celle-ci  com- 
prend : quarante  cabinets  de  bains,  des  salles  de 
douches  variées  de  forme  et  de  pression,  des  étuves, 
des  salles  d’inhalation,  une  division  d’hydrothérapie  et 
d’électricité,  etc. 

Sources.  — Le  territoire  thermal  de  celte  station 
est  si  riche  en  sources  minérales  qu’on  pourrait 
eu  multiplier  le  nombre  à volonté,  par  de  nouveaux 
sondages.  Ces  fontaines  thermales  sont  sulfurées  sodi- 
ques ou  amétallitcs ; elles  émergent  d’une  roche  formée 
de  gneiss-quartzeux  et  proviennent  vraisemblablement 
d’une  nappe  commune.  Nous  n’indiquerons  ici  que  les 
sources  dont  on  fait  usage;  elles  se  nomment  : source 
Santa-Lucia  ; sources  San-Lorenzo  et  San-Martino  : 
source  Vitriolata ; source  Magnesiaca;  source  Polli 
ou  source  des  Poulets  ; source  San-Carvo  et  source  Ca- 
vour. 

a.  Acqua  di.  Santa-Lucia.  Cette  source  qui  a fait  la 
réputation  de  Valdièri,  jaillit  sur  la  rive  droite  du 
Gesso,  à la  base  de  la  montagne  de  l’Étoile  (La  Stella). 
D uo  débit  de  18  hectol.  par  vingt-quatre  heures  et 
d une  température  native  de  34°  2 C.,  cette  fontaine 
fournit  une  eau  claire,  transparente  et  limpide  dont  la 
surface  est  couverte  de  petits  flocons  grisâtres,  onctueux 
au  toucher.  Sans  odeur  caractéristique,  elle  possède  un 
goût  nettement  sulfureux.  Sa  pesanteur  spécifique  est 
de  1.0001. 

b.  Acqua  Solfaroso  thermale  di  San-Martino  c di 
San-Lorenzo.  Les  sources  Saint-Martin  et  Saint- Lau- 
rant  émergent  du  roc,  par  quatre  griffonsdont  l’un  est 
athermal.  Leurs  eaux  mélangées  ont  une  température 
de  69°  C ; claires,  transparentes  et  limpides,  d’une 
odeur  et  d’une  saveur  manifestement  hépatiques,  elles 
donnent  naissance  à des  conferves  d’une  couleur  variant 
du  rouge  au  jaune  suivant  l’âge;  leur  trame  est  formée 
d’une  matière  gélatineuse  d’un  aspect  particulier.  Ces 
conferves  appartiennent,  suivant  de  la  Ponte,  au  genre 
Leptothrix.  Les  eaux  des  fontaines  Saint-Martin  et 
Saint-Laurent  dont  le  débit  est  de  1,000  hectolitres 
par  jour,  ont  une  réaction  alcaline  et  leur  pesanteur 
spécifique  est  de  1.00008. 

Ces  sources  sulfureuses  renferment,  d’après  l’analyse 
de  Brugnatelli  et  Peyrone,  les  éléments  suivants  : 


° 

San  Martino 

San  Lucia. 

i Lorenzo. 

Grammes. 

Grammes. 

Sulfate  de  soude 

0.09625 

0.08736 

Silicate  de  potasse 

0.05350 

0.04190 

— de  soude  

0.01334 

0.03298 

— de  chaux 

0.00325 

0.00902 

— de  magnésie 

0.00006 

0 00082 

Chlorure  de  sodium 

0.04519 

0.03999 

Oxyde  de  fer  et  de  manganèse. . 

0.00036 

0.00130 

Alumine 

0.00174 

0.00200 

Silice 

0.00397 

0.02531 

Acide  phosphorique 

0.00241 

0. 00078 

A reporter 

0.25750 

0.24146 

VALU 


VALD 
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Report 0.25507 

Substance  organique traces  sens. 

Iode,  ammoniaque ) . 

’ * trnpp's  çpnç. 

Acide  apocrénique  et  brome...  ' 

0.25507 

Gaz  hydrogène  sulfuré,  traces  sens,  non  dosées. 


0.24146 

traces. 

traces. 


0.24146 

0.00014 


c.  Acqua  Vitriolica.  La  source  vitriolique  émerge  à 
quelques  mètres  des  fontaines  Saint-Martin  et  Saint- 
Laurent;  elle  n’a  que  21»  C.  de  température.  Inodore  et 
d’une  saveur  non  caractéristique,  son  eau  est  traversée 
par  des  bulles  gazeuses  plus  ou  moins  grosses;  sa  réac- 
tion est  faiblement  alcaline  et  sa  densité  de  1.00004. 

d.  Acqua  Magnesiaca  laxativa.  Cette  source  qui  n'a 
de  laxative  que  le  nom,  est  d'un  faible  débit;  elle 
émerge  par  deux  filets  : l’un  donne  une  eau  inodore, 
d’une  saveur  amère  et  ferrugineuse  dont  la  tempéra- 
ture est  de  36°  C;  l’eau  de  l’autre  griffon  dont  la  tem- 
pérature est  de  53°  C.  possède  une  odeur  et  une  saveur 
hépatiques.  Les  conferves  elles-mêmes  diffèrent  d’un 
griffon  à l’autre;  elles  sont,  après  le  mélange  des  eaux, 
d’unecouleur  jaunâtre  prenant  une  teinte  verte  d’autant 
plus  éclatante  que  l’on  s’éloigne  des  grillons. 

Ces  deux  dernières  sources  possèdent,  d’après  l’ana- 
lyse de  Brugnatelli  et  Peyrone,  la  composition  élémen- 
taire suivante  : 


Eau  = 1000 

grammes. 

S. 

Vitriolique. 

S.  Magnésienne 

Grammes. 

Grammes. 

Sulfate  de  soude 

0.03207 

0.03533 

Silicate  de  potasse 

0.03712 

0.01037 

— de  soude 

0.02120 

0.00187 

» 

O 02188 
0.30208 

— de  magnésie 

Chlorure  de  sodium 

0.00775 

0-00981 

Oxyde  de  fer  et  de  manganèse. 

0.00080 

j 0.01300 
0.00872 

Alumine \ 

Silice i 

0.00240 

Acide  phosphorique 

)) 

)) 

Substance  organique 

traces. 

» 

Iode,  ammoniaque ) 

Acide  apocrcnique,  brome.  ; 

traces. 

» 

0. 10409 

0.40119 

Gaz  acide  carbonique 

)) 

traces  indét. 

— sulfhydrique 

» 

» 

3io<ie  it’administration.  — Les  eaux  de  Valdièri 
sont  utilisées  inlus  et  extra,  et  les  applications  to- 
piques des  conferves  et  des  boues  complètent  le  traite- 
ment externe.  Les  sources  Sainte-Lucie  et  Magnésienne 
servent  plus  particulièrement  à la  boisson  ; leur  eau  se 
prend  le  matin  à jeun  et  de  quart  d'heure  en  quart 
d’heure  à des  doses  variant  suivant  la  tolérance  du  bu- 
veur. Les  bains  et  les  douches  sont  alimentés  par  les 
sources  Saint-Martin  et  Saint-Laurent;  les  bains  de  va- 
peur dont  la  température  varie  de  38°  à 48°  C.  par 
l’eau  de  la  source  des  Poulets.  Enfin,  les  applications 
de  conferves  à la  température  de  38  à 40°  C.  ont  une 
durée  de  cinquante  à soixante  minutes. 

Action  physiologique  et  thérapeutique.  — Les 
sources  de  Valdièri  ont  des  effets  physiologiques  diffé- 
rents en  raison  de  leur  minéralisation  qui  n’est  pas  la 
même.  Ainsi,  les  fontaines  Saint-Laurent  et  Sainte-Lucie 
sont  sulfureuses  tandis  que  les  sources  magnésiennes 
et  vritrioliques  ne  renfermentpas  d’hydrogène  sulfureux. 
Nous  devons  faire  remarquer,  en  outre,  que  la  thermalité 
joue  un  rôle  important  dans  l’action  de  ces  eaux  qui 
sont  d’autant  plus  excitantes  qu’elles  sont  plus  chaudes. 
L Acqua  di  Santa  Lucia  en  boisson  excite  les  systèmes 


sanguin  et  nerveux;  elle  détermine  même  quelquefois 
chez  les  sujets  impressionnables  de  l’insomnie,  de 
l’agitation  nocturne  et  de  la  fièvre.  Prise  en  bains, 
cette  eau  cause  un  bien-être  général,  active  les  fonc- 
tions de  la  peau  et  des  organes  urinaires.  L’eau  de 
la  Source  magnésienne,  au  contraire,  a des  effets  peu 
sensibles  sur  l’homme  en  santé  dont  elle  ne  fait  qu'aug- 
menter la  transpiration  et  la  sécrétion  urinaire.  Les 
bains  généraux  préparés  avec  l’eau  des  sources  Saint- 
Martin  et  Saint- Laurent  ou  avec  celle  de  la  source 
Sainte-Lucie  déterminent  la  rougeur  générale  du  corps, 
du  prurit  ou  des  démangeaisons  et  assez  souvent  la 
poussée.  Chez  les  sujets  nerveux  ou  prédisposés  aux 
congestions  il  peut  survenir,  dit  Rotureau,  de  l’an- 
goisse, de  l’oppression,  des  étourdissements,  de  la 
céphalalgie  et  des  tintements  d’oreilles;  mais  après 
quelques  bains,  ces  accidents  diminuent  ou  disparaissent. 
Nous  n’avons  rien  de  particulier  à signaler  sur  les  effets 
physiologiques  des  autres  modes  de  la  médication 
externe. 

Les  eaux  sulfureuses  de  Valdièri,  représentées  surtout 
par  l’Acqua  di  Santa-Lucia,  ont  dans  leur  spécialisation 
formelle  les  affections  cutanées  ainsi  que  les  manifesta- 
tions du  lymphatisme  exagéré  et  de  la  scrofule.  Elles 
sont  encore  employées  avec  succès  dans  le  traitement 
des  maladies  de  l’appareil  digestif,  des  affections  catar- 
rhales des  voies  aériennes,  surtout  lorsque  ces  états 
morbides  sont  sous  l’influence  d’une  diathèse  herpétique. 
Elles  réussissent  encore  dans  l’intoxication  métallique 
(cachexie  mercurielle,  saturnine,  arsenicale)  ; l’eau  des 
sources  Saint-Martin  et  Saint-Laurent  est  utilisée  très 
avantageusement  contre  les  manifestations  du  rhuma- 
tisme chronique,  articulaire  ou  musculaire,  externe  ou 
viscéral,  simple  ou  goutteux.  Les  névralgies,  sciatiques, 
paralysies,  ainsi  que  toutes  les  lésions  de  la  sensibilité 
ou  du  mouvement  dépendant  de  la  diathèse  rhumatis- 
male, sont  améliorées  ou  guéries  parles  bains  d’eau  ou 
de  vapeur,  les  douches  et  les  applications  de  conferves. 
Ces  dernières  affections  sont  également  justiciables  des 
sources  non  sulfureuses  et  hyperthermales  de  Valdièri, 
qui  conviennent  également  dans  les  contractions  muscu- 
laires ainsi  que  dans  les  accidents  consécutifs  aux  frac- 
tures, luxations  ou  entorses,  etc. 

L’eau  de  la  source  Magnésienne  ne  devient  laxative 
ou  purgative  qu’à  doses  très  élevées  ; elle  possède 
dans  ses  appropriations  spéciales  les  affections  atoniques 
de  l’estomac  et  des  intestins,  les  maladies  des  organes 
uro-poiéliques  et  la  gravelle  néphrétique  ou  hépatique. 

Les  eaux  hyperthermales,  sulfureuses  ou  indétermi- 
nées de  Valdièri,  sont  contre-indiquées  en  raison  de 
leur  action  excitante,  chez  les  pléthoriques  et  chez  les 
névropathes,  dans  la  phtisie  tuberculeuse  à tous  ses 
degrés  d’évolution,  dans  les  paralysies  d’origine  céré- 
brale, dans  la  goutte  sténique,  dans  les  affections 
cancéreuses,  etc. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt-cinq  à trente  jours. 

Les  eaux  des  sources  Sainte-Lucie  et  Magnésienne 
s’exportent. 

vamm»kf  (Emp.  d’Allemagne,  roy.  de  Prusse, 
Westphalie).  — Les  trois  sources  de  Valdorf,  qui 
présentent  la  plus  grande  analogie  dans  tous  leurs  carac- 
tères physiques  et  chimiques,  émergent  à la  tempéra- 
ture de  11°  C. 

Ces  fontaines,  situées  dans  les  environs  de  Vlotho 
(4  kilomètres),  sont  sufurées  calciques,  ainsi  que  l'établit 
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l’analyse  suivante  des  sources  n°  1 el  n°  2 par  Rei- 
senhirlz  : 


Eau  = 1 litre. 


Source  n°  1. 

Source  n°  2. 

Grammes. 

Grammes. 

Sulfate  de  soude 

0.09S 

0.022 

— de  magnésie 

0.21G 

0.081 

— de  chaux 

0.274 

Carbonate  de  soude 

0.007 

0.274 

— de  magnésie 

0.026 

0.012 

— de  chaux 

0 . 112 

0.059 

— ferreux 

0.010 

0.016 

Silice 

0.015 

0.010 

1.087 

0.748 

Cent,  cubes. 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 

....  91.8 

83.4 

— suif  hydrique 

569.5 

249.0 

6G1.3 

. 332.4  ‘ 

Emploi  thérapeutique.  — Les  sources  sulfurées  de 
Valdorf  alimentent  un  Etablissement  thermal,  dont  la 
médication  s’adresse  spécialement  au  rhumatisme  sous 
toutes  ses  formes  et  aux  affections  cutanées. 

valence  (France,  dép.  de  la  Drôme).  — La  source 
minérale  froide  de  Valence,  appartient  à la  classe  des 
eaux  calciques  bicarbonatées.  Elle  renferme,  d’après 
l’analyse  d’Ossian  Henry,  les  principes  minéralisateurs 
suivants  : 


Eau  = 1 litre. 

Bicarbonate  de  chaux 

— de  magnésie 

— de  soude 

Sel  de  potasse 

Sulfate  de  soude 

— de  chaux 

Chlorure  de  sodium 

— de  magnésium 

Protoxyde  de  fer 

Acide  silicique 

Alumine 

Matière  organique 


Acide  carbonique  libre, 


Grammes. 

. 1.4940 
. . 0.1470 
. 0.0450 
. . 0.0500 

} 0.0000 

J 0.0900 
. . 0.0098 
} 0.0400 
traces. 
1.9053  ' 

Cent,  cubes. 
...  0.354 


valehza  (Italie,  Piémont).  — Dans  les  environs  de 
la  ville  de  Valenza  jaillit  une  source  athermale  (temp. 
12°  Ç.)  et  sulfureuse  qui  renferme,  d’après  l’analyse 
qualitative  de  Cantu,  de  l’hydrogène  sulfuré,  des  sels 
neutres  (sulfates,  carbonates  et  chlorures),  un  iodure  et 
des  traces  de  bromure.  Celte  fontaine  dont  les  eaux  se 
déversent  dans  un  bassin  naturel,  est  exclusivement 
employée  en  boisson  dans  le  traitement  de  certaines 
maladies  justiciables  des  sulfurées  en  général. 

valériane.  — La  Valériane i of/icinalis  L.  (V.  an- 
gusta  folia,  Trausch.;  V.  sambucifolia,  M i k . ) , valé- 
riane sauvage,  herbe  aux  chats,  herbe  de  Saint-Georges, 
est  une  plante  vivace  de  la  famille  des  Valérianacées. 
Rhizome  vertical,  court,  tronqué  en  bas,  avec  ou  sans 
stolons  ; nombreuses  racines  adventives;  rameaux 
aériens  annuels,  dressés,  fistuleux,  sillonnés  à lasurfaee, 
ramifiés  seulement  vers  le  bout  et  à rameaux  opposés. 
Feuilles  formant  à la  base  une  rosette  radicale  étalée, 
longuement  pétiolées,  pinnatiséquées  à 15-21  segments 
entiers  ou  incisés,  dentés,  pubescentes  ou  glabres,  à 
nervures  saillantes.  Les  feuilles  de  la  tige  sont  op- 


posées, distantes,  sessiles  et  beaucoup  plus  petites. 

Fleurs  hermaphrodites,  blanches  ou  rosées,  disposées 
en  cyme  composée,  corymbiforme,  trichotome  ; chaque 
fleur  est  presque  embrassée  par  une  bractée  trifide. 

Le  calice  est  décrit  par  H.  Bâillon  (Hist.  des  pl.,  t.  VII, 
p.  507)  comme  une  sorte  d’aigrette,  ayant  la  forme  d’un 
entonnoir  d’une  seule  pièce,  très-court,  partagé  en  un 
grand  nombre  de  languettes  subulées  plumeuses,  d’abord 
involutées,  puis  étalées  et  aidant  à la  dissémination  du 
fruit  mûr  et  sec. 

Corolle  irrégulière,  tubuleuse,  presque  hypocratéri- 
morphe  ; son  tube  est  muni  à sa  base  et  en  avant  d’un 
petit  prolongement  sacciforme,  son  limbe  est  divisé  en 
cinq  lobes  inégaux,  étalés,  dont  la  préfloraison  est  im- 
briquée. 

Trois  étamines  insérées  sur  le  pourtour  du  tube,  à 
filets  connés  à la  base,  libres  à la  partie  supérieure, 
à anthères  basifixes,  biloculaires,  introrses.  Ovaire 
supère,  à une  seule  loge  renfermant  un  seul  ovule. 


Fig’.  790.  — Racine  de  Valériane. 


(Coupe  transversale  d’après  de  Lanessan). 


Style  de  la  longueur  de  la  corolle,  plus  court  que  les 
étamines,  filiforme,  à extrémité  stigmatifère,  triangu- 
laire, trifide. 

Le  fruit  est  un  achaine,  ovale,  oblong,  comprimé, 
glabre,  conronné  par  l’aigrette  plumeuse  dont  les  divi- 
sions sont  étalées  ourecurvées.  La  graine  est  dépourvue 
d’albumen. 

La  valériane  est  commune  dans  les  bois  humides,  les 
marais,  sur  les  bords  des  fossés,  en  France,  et  croit  en 
Europe  depuis  l’Islande  jusqu’à  la  région  méditerra- 
néenne, dans  l’Asie,  au  Japon,  etc. 

Elle  est  cultivée  en  Hollande,  en  Angleterre,  aux 
États-Unis,  et  on  l'empêche  le  plus  souvent  de  fleurir 
pour  concentrer  dans  sa  partie  souterraine  la  plus 
grande  proportion  de  principes  actifs. 

Cette  plante  présente  des  variations  considérables 
suivant  les  pays  qu’elle  habite.  On  peut  en  distinguer 
deux  : l’une  à tige  élevée  et  à feuilles  dentées,  1 autre  à 
feuilles  entières  el  plus  petite. 

Dans  la  partie  souterraine,  qu’on  désigne  sous  le  nom 
de  racine  de  valériane,  l’axe  est  formé  par  une  partie 
de  la  tige  tronquée  en  haut  et  en  bas,  portant  des  restes 
de  feuilles,  à l’aisselle  desquelles  naissent  des  rameaux 
souterrains,  blanchâtres,  rampant  horizontalement  sous 
le  sol,  et  se  terminant  par  un  bourgeon  se  développant 
plus  tard. 
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Gel  axe  porte  sur  les  côtés  des  racines  adventives,  de 
la  même  grosseur  que  les  rameaux,  cylindro-coniques, 
ramifiés  finement  sur  les  côtés. 

Ce  sont  ces  parties  que  l’on  récolte  pour  l’usage  mé- 
dical. Elles  sont  jaunâtres  extérieurement,  blanches  à 
l’intérieur  ; leur  poudre  est  d’un  gris  jaunâtre. 

Cette  drogue,  inodore  quand  elle  est  fraîche,  prend 
par  la  dessiccation  une  odeur  particulière,  un  peu  cam- 
phrée, qui  plaît  à quelques  personnes  mais  déplaît  au 
plus  grand  nombre.  Elle  attire  surtout  les  chats  qui  se 
roulent  frénétiquement  sur  elle.  Sa  saveur  est  d’abord 
douceâtre,  puis  amère  et  aromatique.  Elle  cède  ses  pro- 
priétés à l’eau  et  à l’alcool. 

Composition  chimique.  — D’après  Tromsdorff,  la 
racine  de  valériane  renferme  : 


Huile  essentielle 1-20 

Matière  particulière  soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans  l’éther 

et  l’alcool,  précipitable  parles  solutions  métalliques 12.0 

Gomme 18.75 

Résine  molle  odorante 6.20 

Cellulose 63.05 


Elle  renferme  en  outre  de  l’acide  malique,  du  sucre 
réducteur. 

L’huile  essentielle,  qui  est  la  partie  la  plus  active  delà 


racine,  s’y  trouve  dans  des  proporlions  variant  de  0.50 
à 2 pour  100,  et  ces  variations  s’expliquent  par  la  nature 
du  sol  : sec  et  pierreux,  il  donne  des  racines  plus  riches 
en  huile  essentielle  qu’un  sol  fertile  et  humide. 

D’après  Schoonbroodt,  les  racines  fraîches  donnent  à 
la  distillation  une  eau  neutre  et  une  grande  quantité 
d’essence  ; quand  elles  sont  sèches  leur  réaction  est 
acide  et  la  proportion  d’huile  moins  considérable. 

Cette  essence  est  verdâtre,  d’une  odeur  forte  de  valé- 
riane, d’une  saveur  aromatique.  Sa  densité  est  de  0.934. 
Quand  on  l’expose  à l’air,  elle  devient  jaune  et  vis- 
queuse. 

Telle  qu’on  la  retire  de  la  racine  sèche,  elle  renferme 
d’après  Bruylants  ( Berich . chem.  Ges.,  p.  449,  1878)  les 
substances  suivantes  : 

Unterpène,  le  valérène  C10H16  (environ  25  pour  100), 
de  l’acide  valérianique  (5  pour  100  environ)  et  70  pour 
100  de  carbures  oxygénés,  cristallisant  en  partie  à 0°  et 
se  résinifiant  avec  facilité. 

Parmi  ces  substances  on  a signalé  : 1°  le  valérol 
(C6H10O)  ; 2°  un  composé  (C10H18O)  qui,  traité  par  l’acide 
chlorhydrique,  donne  un  camphre  analogue  au  bornéol, 
et  qui  par  oxydation  donne  des  acides  formique,  acé- 
tique, valérianique,  3°  un  camphre  cristallisé  de  la 
même  composition  qui  est  probablement  combiné  dans 


Fig.  791.  — Racine  de  Valériane. 


la  racine_avec  les  trois  acides  organiques  précédents  en 
formant  avec  eux  des  éthers;  4°  une  huile  sirupeuse 
passant  à 290”,  verdâtre,  mais  incolore  quand  elle  est 
rectifiée,  et  qui  paraît  avoir  la  composition  du  bornéol 
oxydé  (C10H17)2O. 

Le  valérol  s’obtient  en  distillant  l’essence  dans  un 
courantd’acide  carbonique.  D’après Gerhardt,  il  cristallise 
à 0°  en  prismes  incolores,  fusibles  à 20°,  plus  légers  que 
l’eau,  dans  laquelle  il  sont  un  peu  solubles.  L’alcool  les 
dissout  bien. 

L’acide  valérianique  ou  valérique  CsH10O2  se  retire 
de  la  racine  de  valériane  en  la  distillant  avec  l’eau  pure 
ou  acidulée,  saturant  le  liquide  acide  par  le  carbonate 
de  magnésium  ou  de  sodium,  concentrant  et  distillant 
en  présence  de  l’acide  sulfurique  étendu. 

En  oxydant  l’huile  essentielle  de  la  racine  soit  par 
exposition  à l’air,  soit  par  macération  dans  l’eau  en 
présence  de  bichromate  de  potasse  on  obtient  un  ren- 
dement plus  considérable. 

C’est  un  liquide  mobile,  incolore,  ayant  une  odeur  qui 
rappelle  celle  de  la  valériane,  d’une  saveur  acide,  brû- 
lante. Sa  densité  à 18°  est  de  0.929.  11  ne  se  solidifie  pas  à 
15°  au-dessous  de  zéro.  11  laisse  sur  le  papier  des  taches 
huileuses  mais  qui  ne  persistent  pas.  Il  bout  à 171-173° 


à 718ram3.  11  se  dissout  dans  30  parties  d’eau  à 12°  et 
se  mêle  en  toutes  proportions  à l’éther,  à l’alcool,  à l’acide 
acétique.  Il  dissout  le  camphre  et  quelques  résines  ainsi 
que  le  phosphore. 

Cet  acide  est  monobasique  et  forme  des  sels  neutres. 
Il  peut  ainsi  fournir  des  sels  acides  et  basiques.  Les  sels 
les  plus  connus  sont  les  valérianates  d’ammoniaque, 
d’atropine,  de  quinine  et  de  zinc. 

Valérianate  d’ammoniaque  C3H902(AzH4).  Ce  composé 
s’obtient  en  saturant  l’acide  valérianique  par  le  gaz 
ammoniaque  sec.  II  cristallise  en  prismes  déliquérants, 
onctueux  au  toucher,  inodores  quand  ils  sont  secs,  déga- 
geant quand  ils  sont  humides  l’odeur  d’acide  valéria- 
nique, de  saveur  d’abord  sucrée  puis  brûlante,  très 
soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool;  chauffé  ce  sel  perd 
de  l’ammoniaque.  A la  distillation  sèche  il  fournit  du 
valérène,  de  l’amylène  et  des  hydrocarburés.  En  solu- 
tion il  est  décomposé  par  le  courant  de  la  pile,  en  acide 
carbonique,  butylène  et  valérate  de  butyle.  Les  acides 
minéraux  se  décomposent  en  mettant  en  liberté  l’acide 
valérianique. 

Ce  composé  se  produit  dans  la  putrélaction  des  ma- 
tières organiques  et  surtout  du  fromage. 

Valérianate  de  zinc  (C3H902)2Zn.  On  le  prépare  soit 
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en  dissolvant  le  zinc  dans  l’acide  valérianique,  soit  en 
saturant  cet  acide  par  le  carbonate  de  zinc  à l’ébullition, 
laissant  déposer,  filtrant  â chaud. 

Ce  sel  se  présente  sous  forme  de  cristaux  blancs 
brillants,  dont  l’odeur  quand  ils  sont  humides  est  celle 
de  l’acide,  de  saveur  métallique,  solubles  dans  50  parties 
d’eau  froide,  40  parties  d’eau  bouillante,  17.5  d’alcool 
froid,  16.7  d’alcool  bouillant  (Duelon)  et  d’après  Witts- 
hein  Gans  90  parties  d’eau  froide,  60  parties  d’alcool 
froid  à 80  pour  100,  500  d’éther  froid,  200  d’éther 
bouillant.  Ce  sel  fond  à 140°  puis  se  décompose.  11  se 
combine  avec  l’ammoniaque. 

pharmacologie.  — Les  préparations  de  valériane 
inscrites  au  Codex  sont  les  suivantes  : 

Eau  distillée.  — On  l’obtient  en  concassant  la  racine, 
la  laissant  macérer  douze  heures  dans  l’eau  et  distillant 
pour  obtenir  4 parties  d’hydrolat  pour  une  de  racine. 
On  filtre  au  papier  mouillé  après  vingt-quatre  heures. 

Extrait.  — On  épuise  dans  l’appareil  à déplacement 
1 partie  de  racine  pulvérisée  par  6 d’alcool  à 60°.  On 
distille  pour  retirer  l’alcool  et  on  concentre  en  consis- 
tance d’extrait  mou. 

Sirop. 

Grammes. 


Extrait  de  valériane 40 

Eau  distillée  de  valériane 1.000 

Sucre  blanc 1.800 


Dissolvez  l’extrait  dans  l’eau  distillée,  filtrez,  faites 
dissoudre  le  sucre  dans  le  soluté,  en  vase  clos,  au  bain- 
marie. 

Pilules  composées  (P.  de  Méglin). 


Grammes. 


Extrait  de  jusquiame  (semences) 0.50 

— de  valériane 0.50 

Oxyde  de  zinc  par  voie  humide 0.50 


Pour  dix  pilules. 

La  pharmacopée  anglaise  donne  les  préparations  sui- 
vantes. 


Grammes. 


Poudre  do  valériane 75 

Alcool  à 57° 56S 


Par  macération  et  déplacement. 


Teinture  de  valériane  ammoniacale . 


Grammes. 


Poudre  de  valériane 75 

Esprit  aromatique  d’ammoniaque 56S 


Par  macération. 

Dans  la  pharmacopée  des  États-Unis  la  valériane  revêt 
les  formes  pharmaceutiques  suivantes  : 

Abstrait. 

Grammes. 

Valériane,  poudre  n°  00 200 

Sucre  de  lait  sec } 

Alcool i Q-  S. 

On  humecte  la  valériane  avec  80  parties  d’alcool  et  on 
l’introduit  dans  le  percolateur,  puis  on  ajoute  assez 
d’alcool  pour  recouvrir  la  poudre.  Quand  le  liquide 
commence  à couler  on  ferme  l’appareil,  et  on  laisse 
macérer  quarante-huit  heures.  On  ouvre  ensuite  et  on 
ajoute  de  l’alcool  jusqu’à  ce  que  la  valériane  soit  épuisée. 

On  recueille  les  170  premières  parties,  on  fait  évaporer 


le  reste  à une  température  ne  dépassant  pas  50°  de 
manière  à obtenir  30  parties.  On  place  le  mélange  dans 
un  vase  évaporatoire  et  après  avoir  ajouté  50  parties 
de  sucre  de  lait,  on  couvre  d’une  gaze  et  ou  abandonne 
en  lieu  tiède,  où  la  température  ne  dépasse  pas  50",  jus- 
qu’à ce  que  le  mélange  soit  sec.  Enfin,  on  ajoute  assez 
de  sucre  de  lait  pour  que  le  tout  pèse  1O0“  et  on  réduit 
en  poudre  fine. 

Cet  abstrait  doit  être  conservé  en  vase  fermé.  Les 
autres  préparations  américaines  sont  : 1°  extrait  fluide 
préparé  à la  façon  ordinaire; 2°  teinture  et  teinture  am- 
moniacale comme  précédemment. 

Action  et  usages.  — I.  L 'action  physiologique  de 
la  valériane  est  due  aux  principes  actifs  de  la  plante, 
acide  valérianique,  valérène,  valérol,  camphre  ana- 
logue au  bornéol. 

A petites  doses,  la  valériane  ne  produit  aucun  effet 
pharmaco-dynamique  appréciable.  A fortes  doses,  elle  est 
manifestement  excitante.  Elle  donne  lieu  à un  peu  de 
céphalée,  à des  vertiges  fugaces  et  à un  peu  d’incerti- 
tude dans  les  mouvements  (Trousseau  et  Pidoux).  A ces 
phénomènes  peuvent  s’ajouter,  si  la  dose  est  massive,  de 
l’excitation  cérébrale,  de  la  photophobie,  des  étour- 
dissements, des  impatiences,  de  légers  spasmes  et,  dit- 
on,  de  l’excitation  vasculaire  conduisant  à une  chaleur 
inaccoutumée  et  à quelques  sueurs.  Tous  ces  phénomènes 
se  résument  dans  le  mot  excitation  et  la  valériane  est 
un  agent  nervin,  qui  porte  son  action,  selon  Trousseau 
et  Pidoux,  sur  le  système  nerveux  du  grand  sympa- 
thique. Mais  les  phénomènes  cérébraux  et  spasmodiques 
semblent  bien  indiquer  que  le  système  cérébro-spinal 
participe  à l’excitation. 

Certains  effets  observés  chez  les  animaux  soumis  à 
l’influence  de  l’odeur  de  la  valériane  font  penser  que  les 
émanations  des  principes  volatils  de  cette  plante  sont 
susceptibles  de  déterminer  des  phénomènes  d'excitation 
tout  comme  son  introduction  dans  les  voies  digestives. 

L’essence  de  valériane  jouit,  à forte  dose,  de  qualités 
stimulantes  énergiques  (Pierlot,  Barallier),  d’où  résul- 
tent la  céphalalgie,  la  paresse  intellectuelle  et  muscu- 
laire, une  sorte  de  fébricule  temporaire  et  des  troubles 
gastriques.  A dose  moins  forte,  elle  est  stimulante  et 
antispasmodique.  Elle  s’élimine  incontestablement  par 
les  reins  et  par  la  peau,  car  la  sueur  comme  l’urine 
ont  l’odeur  de  valériane  après  l’usage  de  cette  plante. 

IL  L’emploi  médical  de  la  racine  de  valériane  est  fort 
ancien  et  découle  de  ses  effets  physiologiques.  Son 
action  excitante  sur  le  système  nerveux  l’indique  toul 
naturellement  lorsque  ce  système  a besoin  d’êire  stimulé, 
lorsqu’il  manque  de  ton  et  imprime  mal  l’énergie  qu’il 
porte  à tout  l’organisme.  L’indication  de  la  valériane  est 
donc  rationnelle  dans  les  spasmes  ou  les  convulsions  qui 
sont  sous  la  dépendance  de  l’asthénie,  les  spasmes  qui 
surviennent  par  suite  d’anémie  aiguë,  par  hémorrhagie 
par  exemple.  Elle  est  contre-indiquée,  au  contraire,  dans 
le  cours  de  phénomènes  analogues  survenus  sous  l’in- 
fluence d’une  phlegmasie  cérébro-spinale  ou  sous  l’action 
des  poisons  convulsivants.  Ce  n’estdonc  pas  dans  les  con- 
vulsions symptomatiques  de  la  méningite  ou  de  la  mé- 
ningo-encéphalique  que  Ton  prescrira  la  valériane.  Au 
contraire,  son  action  est  bonne  dans  les  désordres  ner- 
veux d’ordre  asthénique  qui  surviennent  chez  les  sujets 
débilités. 

Malgré  la  guérison  fameuse  de  Fabius  Columna  (de 
Naples),  et  malgré  les  observations  favorables  de  Pana- 
rde, Gruger,  Marchand,  Tissot,  Gibert,  lliett,  la  valé- 
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riane  est  d’une  faible  ressource  dans  l’épilepsie  franche, 
mais  sou  efficacité  est  incontestable  dans  l’hystérie  épi- 
leptiforme, et  surtout  contre  le  cortège  symptomatique 
habituel  de  l’hystéricisme,  vapeurs,  spasmes,  maux  de 
nerfs,  et  dans  les  troubles  généraux  de  l’asthénie,  débi- 
lité, faiblesse  du  pouls,  refroidissement,  tremblement 
musculaire,  névralgies,  vertiges  (Trousseau  et  Pidoux). 

Outre  ces  circonstances,  ce  stimulant  antispasmodique 
est  encore  appelé  à rendre  des  services  dans  les  llatuo- 
sités,  les  palpitations  et  les  troubles  de  la  sensibilité  et 
de  la  motilité  liés  à l’hystéricisme  (Guider).  11  en  est 
de  même  dans  l’hypochondrie,  la  rétention  d’urine  des 
névropathes  et  la  fièvre  nerveuse  des  hystériques.  Les 
fameuses  pilules  de  Méglin,  si  réputées  dans  l’hystérie, 
se  compose  de  : extrait  alcoolique  de  jusquiame 
10  grammes;  valériane  10  grammes;  oxyde  de  zinc, 
10  grammes  (pour  200  pilules),  et  le  lavement  recom- 
mandé par  bourdon  dans  l’hystérie  comporte  aussi  S’ex- 
trait de  valériane  uni  au  camphre  et  au  laudanum  (Vov. 
Dujardin-Beaumetz,  Clin,  thér.,  t.  III,  p.  136). 

Elle  est  encore  employée  avec  avantage  dans  la  poly- 
dipsie  (Rayer)  où  elle  agit  à la  façon  d’un  agent  d’é- 
pargne qui  diminue  d’abord  l’azoturie  et  consécutive- 
ment l’émission  des  urines  (Bouchard). 

La  valériane  s’adresse  plus  au  diabète  insipide,  à la 
polyurie  qu’au  diabète  sucré  (Dujardin-Beaumetz). 
Trousseau  a montré  que  sous  l’influence  de  ce  médica- 
ment on  voyait  diminuer  la  quantité  des  urines,  à con- 
dition toutefois  de  le  donner  à forte  dose,  puisqu’il  en 
administrait  par  jour  jusqu’à  30  grammes  d’extrait. 

III.  Le  mode  d’emploi  de  la  valériane  est  assez  varié. 
On  emploie  la  poudre  à la  dose  de  3 à 10  grammes;  la 
tisane  par  infusion  ou  macération  faite  avec  10  grammes' 
de  racine  pour  un  litre  d’eau;  la  teinture  alcoolique  à 
la  dose  de  5 à 15  grammes;  la  teinture  éthèrée  en  cap- 
sules ou  en  potion  à la  dose  de  2 grammes,  ou  encore 
en  inhalations  dans  les  attaques  d’hystérie  où  elle  agit 
avec  beaucoup  d’efficacité  (Guillemin,  Delioux  de  Savi- 
gnac,  C.  Paul);  l 'extrait  que  l’on  administre  à la  dose 
de  2 à 4 grammes  en  pilules  ; l 'essence  que  l’on  pres- 
crit à celle  de  6 à 10  gouttes  dans  une  potion  (Baral- 
lier). 

ha  teinture  de  valériane  ammoniacale,  à la  dose  de 
2 à 4 grammes,  est  peut-être  la  préparation  la  plus 
stimulante  et  la  plus  énergique  (Guider). 

IV.  I ms  combinaisons  de  l’acide  valérianique  avec  les 
bases  ont  été  recommandées,  mais  leur  vogue  n’a  été 
<jue  momentanée.  C’est  qu’en  effet,  comme  le  remarque 
Guider,  l’acide  valérianique  ne  représente  pas  tous  les 
principes  actifs  de  la  valériane,  et  que  les  sels  auxquels 
ils  donnent  lieu,  valérianates  de  fer,  de  zinc,  agissent 
principalement  par  leur  métal.  La  seule  préparation  de 
ce  genre  qui  mérite  d’èlre  conservée  est  peut-être  le 
valérianate  d’ammoniaque. 

Nous  ne  dirons  qu’un  mol  de  ces  composés  qui 
offrent  assez  peu  de  confiance  (Dujardin-Beaumetz). 

1°  Valérianate  d’ammoniaque.  — C’est  un  stimulant 
diffusible,  réagissant  contre  l’asthénie  nerveuse,  et  qui 
participe  à la  fois  des  propriétés  excitantes  de  la  valé- 
riane et  de  l’ammoniaque.  Les  expériences  de  Laboureur 
et  Fontaine  ont  prouvé  que  ce  corps  est  peu  toxique, 
puisqu’il  peut  être  administré  à des  chiens  à la  dose  de 
10  grammes  sans  inconvénient. 

D’après  les  récentes  recherches  de  E.  Parke  ( T Itéra - 
peutic  Gazette,  p.  167,  1887  et  les  Nouv.  Remèdes, 
p.  275,  1887)  faites  sur  la  grenouille,  le  valérianate 


d’ammoniaque  à dose  peu  toxique  donne  lieu  en  injec- 
tion sous  la  peau  ou  dans  le  péritoine  à des  contrac- 
tions générales  cloniques  des  muscles  et  à une  légère 
exaltation  du  pouvoir  excilo-moteur  ou  réflexe  de  la 
moelle  épinière.  En  augmentant  la  dose,  les  contractions 
générales  cloniques  sont  remplacées  par  des  spasmes 
tétaniques,  l’action  réflexe  est  abolie  et,  si  la  dose  est 
mortelle,  il  survient  de  la  paralysie,  des  convulsions,  de 
la  stupeur,  et  l’animal  succombe.  A l’autopsie,  le  cœur 
complètement  arrêté  se  remet  à battre  si  l’on  galvanise 
ses  nerfs.  La  section  de  la  moelle  n’empêche  pas  les 
convulsions,  seulement  celles-ci  sont  moins  vives  que 
lorsque  la  moelle  tient  au  cerveau,  et  la  ligature  de  tout 
un  membre  de  façon  à arrêter  sa  circulation  n’abolit 
pas  non  plus  les  spasmes  dans  ce  membre.  Nous  n’in- 
sistons pas;  de  tout  ceci,  il  semble  bien  ressortir  qu’à 
petites  doses,  le  valérianate  d’ammoniaque  agit  comme 
un  stimulant  de  la  moelle  épinière  et  qu’à  doses  élevées 
il  déprime  le  pouvoir  excilo-moteur  du  même  organe. 

Ce  sel  s’emploie  dans  les  mêmes  cas  que  le  valéria- 
nate de  zinc  et  la  médecine  mentale  s’en  est  louée 
(Mesnet).  — On  l’a  vanlédans  les  névralgies  rebelles,  et 
Devaux  a cité  l’observation  d’un  hoquet  essentiel  guéri 
par  quelques  gouttes  d’une  solution  de  valérianate 
d’ammoniaque  dans  un  peu  d’eau  sucrée.  Utile  dans 
l’hystérie,  ce  sel  n’a  jamais  guéri  les  manifestations  de 
l’épilepsie. 

Le  valérianate  d’ ammoniaque  cristallisé  se  donne 
en  potion  ou  en  pilules,  à la  dose  de  10  à 15  centi- 
grammes par  jour;  le  valérianate  d’ammoniaque  de 
Pierlot  qui  comprend  : eau,  95  grammes  ; acide  valéria- 
nique, 3 grammes  ; sous-carbonate  d’ammoniaque,  q.  s.; 
extrait  alcoolique  de  valériane  2 grammes,  se  prend  à 
la  dose  d’une  à deux  cuillerées  à café  dans  de  l’eau  su- 
crée. La  teinture  de  valéria  e ammoniacale  ou  tein- 
ture antispasmodique  de  Kent  composée  de  racine  de 
valériane  125  grammes,  et  alcoolat  ammoniacal  aroma- 
tique 900  grammes,  est  une  des  meilleures  préparations 
de  ce  genre. 

2°  Valérianate  de  zinc.  — Ce  sel  ne  possède  proba- 
blement pas  d’autres  propriétés  que  celles  de  la  valé- 
riane. La  céphalée,  les  vertiges  fugaces,  l’incertitude 
dans  la  station,  etc.,  symptômes  observés  etmissur  son 
compte  par  Devay,  sont  fort  analogues  à ceux  que  dé- 
termine la  valériane  elle-même. 

Les  indications  rationnelles  de  ce  sel  sont  celles  de 
la  racine  de  valériane,  car  les  effets  généraux  du  zinc 
doivent  prendre  une  faible  part  dans  l’action  pharmaco- 
dynamique de  ce  corps.  Néanmoins  ce  sel  a été  préco- 
nisé d’une  façon  spéciale  dans  une  foule  d états  névro- 
pathiques. 11  a réussi  à calmer  l’hémicranie,  la 
prosopalgie,  le  tintouin,  l’amblyopie  (Curtis)  ; les  crampes 
d’estomac,  les  palpitations  du  cœur,  l’hystérie,  l’épi- 
lepsie (Namias,  Delasiauve,  Leriche,  Ilerpin,  Relier, 
Muratori,  Martin-Solon,  etc.).  Ce  moyen  qui  paraît  re- 
commandable à Gubler  dans  l’hystéricisme  ne  lui  ins- 
pire aucune  confiance  dans  la  grande  hystérie  ou. 
l’éclampsie  puerpérale  dans  lesquelles  le  retour  des  ac- 
cès se  fait  sous  l’influence  d’un  état  hyperémique  ou 
irritatif  des  centres  nerveux  (Gubler  et  Labbée).  Il  n’of- 
frirait quelque  chance  de  réussite,  au  dire  de  A.  Gubler, 
que  lorsque  les  spasmes  et  les  convulsions  épilepti- 
formes reconnaissent  pour  cause  occasionnelle  l’isché- 
mie ou  l’asthénie  cérébro-spinale. 

Le  valérianate  de  zinc  s’administre  à la  dose  de  10  à 
15  centigrammes  par  jour  en  plusieurs  prises,  en 
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poudre  avec  le  sucre  ou  en  pilules  avec  l’extrait  dejus- 
quiame  (Devay,  H.  Green).  Berend  a allié  la  valériane 
à l’oxyde  de  zinc  dans  la  formule  de  la  poudre  contre  la 
coqueluche  qui  porte  son  nom. 


Grammes. 

( Oxyde  de  zinc 0.30 

Poudre  de  Bérend.  j Poudre  de  valériane 2.00 

{ Sucre  en  poudre 2.00 


F.  six  paquets.  Un  toutes  les  trois  heures. 

3°  Valérianate  de  quinine.  — Considéré  par  Devay 
comme  un  stimulant  énergique  et  un  antipériodique  su 
périeur  au  sulfate  de  quinine,  ce  sel  peut  fournir  de 
bons  résultats,  parce  que  les  effets  stimulants  de  l’acide 
valérianique  se  dissipent  assez  vite  et  cèdent  la  place 
aux  effets  sédatifs,  plus  durables,  du  sel  de  quinine 
(Gubler). 

Le  valérianate  de  quinine  a été  recommandé  dans  la 
fièvre  intermittente  et  le  rhumatisme,  mais  plus  spécia- 
lement vanté  dans  la  migraine,  l’épilepsie  et  les  né- 
vroses. On  l’administre  à la  dose  moyenne  de 
20  à 50  centigrammes  dans  les  vingt-quatre  heures,  en 
potion,  lavement  ou  en  pilules  (Voy.  Quinine). 

4°  Valérianate  d’atropine.  — Ce  sel  n’agit  que  par 
l’atropine  dont  il  renferme  à peu  près  70  pour  100  et 
ses  indications  se  confondent  avec  celles  de  l’atropine 
(Voy.  Belladone).  Cependant  il  a été  recommandé  d’une 
façon  spéciale  par  Michéa  dans  l’épilepsie,  et  par 
Moreau  (de  Tours)  dans  l’hystérie  et  l’hystéro-épilepsie. 
A.  Gubler  pense  qu’on  pourrait  le  prescrire  avec  avan- 
tage dans  la  coqueluche.  On  administre  le  valérianate 
d’atropine  à la  dose  de  un  demi  à 1 milligramme  par 
jour  chez  les  enfants. 

5°  Valérianate  de  bismuth.  — L’action  physiolo- 
gique de  ce  sel  est  encore  à faire.  Ses  indications  se 
confondent  avec  celles  du  sous-nitrate  de  bismuth. 

valuer  (saint-)  (France,  dép.  des  Vosges).  — 
Située  à 12  kilomètres  d’Épinal,  la  source  athermale 
et  sulfatée  calcique  de  Saint-Vallier,  qui  est  en  quelque 
sorte  inutilisée,  posséderait  la  même  constitution  chi- 
mique et  les  mêmes  propriétés  physiologiques  et  théra- 
peutiques que  l’eau  du  Pavillon  de  Contrexéville. 

vALniibXE  (France,  dép.  des  Pyrénées-Orientales). 
— La  source  minérale  froide,  qui  jaillit  au  pied  du 
Canigou,  sur  le  territoire  et  au  nord-est  du  village  de 
Valmagne  ou  Vamagne,  est  ferrugineuse  bicarbonatée, 
d’après  l’analyse  qualitative  d’Anglada. 

L’eau  de  Valmagne,  d’une  saveur  franchement  fer- 
rugineuse, est  exclusivement  utilisée  en  boisson  par 
les  malades  du  pays  dont  les  états  morbides  dépendent 
d’un  appauvrissement  de  la  richesse  globulaire  du 
sang. 

valiioat  (France,  dép.  de  la  Seine-Inférieure).  — 
Les  deux  sources  de  Valmont,  situés  à onze  kilomètres 
de  Fécamp,  sont  athermales  et  bicarbonatées  ferru- 
gineuses. Claire,  transparente  et  limpide,  leur  eau, 
dont  la  température  d’émergence  est  de  13°  9 C.,  est 
traversée  par  de  grosses  bulles  gazeuses;  inodore  et 
d’une  saveur  martiale,  elle  abandonne  sur  les  parois 
des  bassins  une  couche  de  rouille  de  couleur  ocracée. 
Cette  eau  renferme,  d’après  l’analyse  de  Marchand,  les 
éléments  constitutifs  suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 


Bicarbonate  de  chaux 0.288G 

de  magnésie 0.0451 

de  fer 0.0050 

d’ammoniaque 0.0023 

Chlorure  de  sodium 0.0730 

— de  potassium 0.0095 

— de  calcium 0.0045 

— de  magnésium traces. 

Sulfate  de  chaux 0.0107 

— de  potasse 0.0040 

Silice 0.0120 

Azotate  de  chaux 0.0038 

Résine  verte,  soluble  dans  l'aient 4 0.0009 

Oxyde  de  cuivre traces. 

Matière  organique  jaune indét. 


0.4012 

Lilre. 

Gaz  acide  carbonique  libre 0.706 


L’eau  des  sources  de  Valmont  est  utilisée  exclusive- 
ment en  boisson  par  les  gens  du  pays  dans  le  traite- 
ment des  divers  états  pathologiques  qui  réclament  l’em- 
ploi de  la  médication  martiale. 

vus  (France,  dép.  de  l’Ardèche,  arrond.  de  Privas). 
— Vais  a pris  dans  ces  dernières  années,  comme  station 
balnéaire,  un  développement  considérable  qui  lui  assure 
désormais  sa  place  parmi  nos  grandes  villes  d’eaux.  Et 
si  Vais  venait  à perdre,  dans  l’avenir,  sa  grande  clien- 
tèle de  baigneurs,]  l’exploitation  de  ses  sources  miné- 
rales n’en  resterait  pas  moins  une  source  inépuisable  de 
richesses.  En  effet,  les  eaux  de  Vais,  connues  depuis  le 
commencement  du  XVIIe  siècle,  sont  essentiellement 
des  eaux  de  transport.  Leur  réputation  a été  lente  à 
s’établir,  mais  aujourd’hui  elle  est  universelle  et  des 
plus  légitimes. 

T»i>o£'rapiiic,  Climatologie.  — Vais  est  une  jolie 
petite  ville  de  3,470  habitants,  bâtie  à 260  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  sur  les  rives  du  torrent  de 
la  Volane. 

Par  sa  situation  topographique  dans  une  riante 
vallée  encadrée  de  montagnes  volcaniques  qui  s’élèvent 
en  amphithéâtre,  par  la  constance  de  son  climat  d’une 
agréable  douceur,  et  par  la  beauté  des  sites  environ- 
nants, celte  station  est  une  des  plus  charmantes  de  la 
France.  Le  bourg,  dominé  par  les  ruines  d’un  château 
féodal,  ne  forme  qu’une  longue  rue,  presque  unique- 
ment composée  de  grands  hôtels,  de  riches  maisons 
meublées,  de  cafés,  etc. 

La  saison  des  eaux  commence  le  1er  juin  et  se  prolonge 
jusqu’à  la  fin  de  septembre. 

Etablissements  thermaux.  — tais  possède  deux 
Établissements  thermaux,  largement  alimentés  par  les 
principales  sources  et  ne  laissant  rien  à désirer  sous  le 
rapport  de  l’aménagement  et  de  l’installation  balnéo- 
thérapeutique. 

1°  L’Établissement  de  la  Société  centrale  renferme  à 
lui  seul  quatre-vingts  cabinets  de  bains,  plusieurs  bu- 
vettes, une  division  munie  d’appareils  de  douches  per- 
fectionnés, des  salles  pour  bains  et  douches  de  gaz  acide 
carbonique,  des  salles  de  sudation  et  de  massage,  etc. 

2°  Le  Grand  Établissement  thermal,  moins  vaste  que 
le  précédent,  mais  aussi  irréprochable  sous  le  rapport 
des  modes  d’application  de  la  médication  hydro-miné- 
rale, possède  vingt-huit  cabinets  de  bains,  des  salles  de 
douches  chaudes  ou  froides,  en  jets,  en  lames,  en 
cercle,  en  pluie,  en  poussière,  en  colonnes,  etc. 
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Sources.  — Les  sources  minérales  froides  de  Vais  so 
trouvent  toutes  réunies  sur  un  territoire  thermal  qui 
n’a  pas  plus  de  500  mètres  de  longueur  et  dont  le  sol 
est  pour  ainsi  dire  criblé  de  griffons;  à part  la  source 
Marie , toutes  ces  fontaines  jaillissent  sur  la  rive  gauche 
de  la  Volane;  elles  émergent  à des  températures  variant 
de  13°  à 16°  G.  du  granit,  du  gneiss,  du  feldspath  et 
d’une  roche  quarlzeuse  dans  le  voisinage  de  coulées 
volcaniques  anciennes.  On  ne  compte  pas  moins  de  cin- 
quante sources,  et  ce  nombre  peut  être  multiplié  avec 
une  facilité  dont  on  a même  par  trop  abusé. 

Ces  fontaines  possèdent  pour  la  plupart  une  composi- 
tion à peu  près  identique,  caries  différences  qu’elles  pré- 
sentent dans  leur  constitution  chimique  ne  portent  que 
sur  leur  degré  de  minéralisation.  En  outre  de  ces  nom- 
breuses sources,  divisées  en  bicarbonatées  sadiques  ga- 
zeuses et  en  bicarbonatées  sodiques  ferrugineuses , ce 
poste  thermal  possède  encore  un  groupe  de  fontaines 
« très  faiblement  minéralisées,  absolument  dépourvues 
de  bicarbonate,  circonstance  remarquable  en  une  pa- 
reille région,  mais  sulfatées  et  riches  en  arsenic  et  en 
fer  ».  Comme  la  grande  variété  de  minéralisation  des 
sources  de  Vais  réside  presque  exclusivement  dans  les 
proportions  plus  ou  moins  fortes  de  bicarbonate  de  soude 
qu’elles  renferment,  on  les  désigne  généralement  par  un 
simple  numéro  correspondant  à peu  près  à leur  ri- 
chesse en  bicarbonate  alcalin  par  litre;  c’est  ainsi  que 
l’eau  de  Vais  n°  1,  n°  3,  n°  9 contient,  indépendamment 
des  autres  principes  constitutifs,  1,  3,  9 grammes  du 
principal  élément  minéralisateur. 


Voici  dans  tous  les  cas,  les  noms  des  fontaines  les  plus 
connues  : Sources  Intermittentes,  Parisiennes,  Natio- 
nales, Bosc,  Grande  Vitesse,  Saint-Charles,  Saint- 
Joseph  de  la  Bégude,  Marie,  Sources  Délicieuses,  Saint- 
Vincent  de  Paul,  Trois-Éloiles,  Saint-Jean,  Pauline, 
Impératrice , des  Convalescents,  Victoria,  Charmeuse, 
Saint-Laurent,  Victorine,  Sultane,  Préférée,  Chloé, 
Favorite,  Rigolette,  Précieuse,  Juliette,  Désirée,  Sou- 
veraine, Marquise,  Madeleine,  Saint-Louis,  Vivaraises 
n°  1 , n°  3,  n°  5,  n°  7,  n°  9,  Constantin,  Saint-Louis,  Domi- 
nique, des  Princes,  etc.  Ces  sources  bicarbonatées  sont 
bien  captées;  leurs  eaux,  d’une  limpidité  parfaite  en 
général  et  d’une  odeur  sui  generis  due  au  gaz  carbo- 
nique, ont  une  saveur  piquante  et  légèrement  alcaline, 
qui  n’est  pas  désagréable  même  dans  les  fontaines  for- 
tement minéralisées;  elles  sont  onctueuses  au  toucher 
et  laissent  dégager  de  nombreuses  et  grosses  bulles  de 
gaz  qui  viennent  s’attacher  en  chapelets  de  perles  bril- 
lantes aux  parois  des  vases.  Leur  réaction,  franchement 
acide  tout  d’abord,  devient  alcaline  après  l’évaporation 
de  leur  acide  carbonique. 

Quant  aux  eaux  du  groupe  particulier  des  sulfatées 
ferrugineuses,  elles  sont  limpides  au  griffon,  mais  se 
troublent  au  contact  de  l’air  en  déposant  un  sédiment 
ocracé.  Elles  n’ont  point  d’odeur  et  leur  saveur  dou- 
ceâtre laisse  un  arrière-goût  atramentaire. 

Les  analyses  suivantes,  plus  ou  moins  récentes  et  dues 
à divers  chimistes,  donneront  une  idée  assez  complète  de 
l’hydrologie  de  Vais  : 


A.  — sources  de  l’établissement  thermal  et  autres 
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B.  — sources  vivaraises  (Analyse  de  Glénard,  1871). 
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N°  1 
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Température 
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Biearbo.iate  de  soude. 

1 .9760 

3.1735 

4.0767 
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)) 
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Bicarbonate  de  fer 

et  manganèse  .... 

0.0547 

0.0048 

0.0240 

0.0112 

0.0220 

Sulfate  de  soude 

0.2701 

0.0177 

0.0191 

0.0293 

0.0344 

» de  potasse  . . 

0.2157 

0.0210 

0.0231 

0.0365 

0.0422 

Chlorure  de  sodium. 

0 . 0656 

0.1100 

0.0436 

0.0770 

0.0916 

» de  polas  - 

sium 

» 

0.1400 

0.0557 

0.0988 

0.1156 

Silice 

0.0700 

0.0760 

0.0820 
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0.1022 

Acide  carbonique  li- 
bre  

1.2848 

1.0041 

1.6141 

1.6771 

1.4343 

C. — SOURCE  S U LFO -FERRUGINEUSE  ARSENICALE 
(Analyse  de  O.  Henry  et  Lavigne.) 


Eau  = 1 litre. 

Source  Saint-Louis. 
Grammes. 

Acide  sulfurique  libre 0.09960 

Arséniates 0.00100 

Sulfate  de  protoxyde  de  fer 0.02S22 

— de  sesquioxyde  de  fer 0.01165 

de  chaux 0.03200 

de  potasse 0.04797 

de  soude 0.11250 

— de  magnésie traces. 

Silicate  de  fer 0.00810 

— d’alumine 0.04540 

— de  manganèse traces. 

de  chaux 0.01780 

— de  soude 0.01850 

Chlorure  de  calcium traces. 

Phosphate  de  chaux traces. 

Iode traces. 

Matières  organiques traces. 


0.42274 

Mode  «l’administration.  — Les  eaux  de  Vais 


n’étaient  exclusivement  utilisées  qu’en  boisson  il  y a 
une  cinquantaine  d’années  à peine;  elles  sont  employées 
depuis  lors  intus  et  extra  (boisson,  bains  et  douches 
d’eau  minérale,  bains  et  douches  de  gaz  carbonique). 
Les  sources  servant  à la  boisson  sont  faibles,  moyennes 
ou  fortes  comme  minéralisation;  leur  eau  se  prend 
soit  pure,  à la  dose  de  trois  ou  quatre  verres  le 
matin  à jeun,  soit  coupée  de  vin  aux  repas.  Les  sources 
Marie,  Bosc  et  Saint-Jean,  peu  ou  point  chargées  de 
bicarbonate  de  soude  et  de  fer,  représenlent  les  eaux 
faibles;  les  fontaines  Précieuse  et  Désirée  caractérisent 
les  eaux  moyennes;  et,  au  premier  rang  des  eaux  fortes, 


dont  la  dose  ne  doit  jamais  dépasser  trois  ou  quatre 
verres  par  jour,  se  trouvent  les  Vivaraises  nos  5,  7 et  9, 
les  sources  Iligolette  et  Madeleine.  Quant  à la  médica- 
tion externe  ou  hydro-balnéaire  de  Vais,  nous  n’avons 
pas  à y insister;  nous  ferons  seulement  observer  qu’elle 
ne  joue  qu’un  rôle  secondaire  dans  les  nombreuses  ap- 
plications thérapeutiques  de  ces  eaux. 

Action  |>li>  si«»l<»sï«|u*‘  et  thérapeutique.  — Au 
double  point  de  vue  physiologique  et  thérapeutique,  il 
serait  assez  difficile  de  différencier  exactement  les  eaux 
de  Vais  des  sources  de  Vichy,  si  comme  ces  dernières, 
elles  étaient  pourvues  de  thermalité.  Cette  circonstance 
suffit,  dit  Durand-Fardel,  pour  restreindre  beaucoup  les 
cas  ou  l’une  ou  l'autre  de  ces  stations  peut  être  indiffé- 
remment indiquée. 

Les  eaux  bicarbonatées  sodiques  non  ferrugineuses 
de  Vais, telles  que  les  sources  Constantine  et  Souveraine, 
sont  fluidifiantes,  résolutives,  altérantes  et  hyposténi- 
santes;  plus  riches  en  sels  alcalins  et  en  gaz  acide  car- 
bonique que  leurs  congénères  de  Vichy,  elles  ont  des 
propriétés  analogues,  mais  plus  fortement  accusées. 
Sous  l'influence  de  leur  usage  intus  et  extra,  il  se  pro- 
duit de  l’excitation  générale  avec  une  légère  ébriété 
carbonique;  en  même  temps  l’appétit  augmente,  les 
sécrétions  intestinales  et  rénales  sont  activées,  la  sueur 
et  l’urine  deviennent  alcalines,  le  sang  et  la  bile  acquiè- 
rent une  plus  grande  fluidité.  Par  suite  de  leur  action 
particulière  sur  les  humeurs  et  sur  les  principales  sé- 
crétions de  l’économie,  ces  eaux  conviennent  surtout 
aux  sujets  pléthoriques  et  robustes  qui  ont  souvent 
avantage  à éprouver  une  déperdition  de  forces.  Les 
sources  Saint-Jean  et  Pauline,  qui  se  distinguent  par 
la  faiblesse  île  leur  minéralisation,  constituent  de  ce  fait 
une  ressource  précieuse  dans  tous  les  cas  où  les  eaux 
alcalines  fortes  sont  contre-indiquées;  celles-ci  (sources 
Rigolelte,  Alexandre,  Souveraine,  Madeleine,  Constan- 
tine, Vivaraises  n°9)  conviennent  surtout  dans  les  affec- 
tions de  l’appareil  digestif,  alors  qu’il  est  nécessaire 
d’exciter  énergiquement  la  vitalité  et  les  fonctions  des 
organes. 

Les  sources  bicarbonatées  sodiques  ferrugineuses 
joignent  aux  propriétés  des  précédentes  des  qualités 
toniques  et  reconstituantes  qui  indiquent  et  recomman- 
dent leur  usage  chez  tous  les  convalescents  ou  malades 
débilités,  présentant  une  altération  numérique  ou  con- 
stitutive des  globules  rouges  du  sang.  La  source  des 
Convalescents  est  la  fontaine  la  plus  riche  en  fer 
(0or  0475)  de  ce  groupe  auquel  appartiennent  encore  les 
sources  Précieuse  et  Désirée  dont  l’eau  est  laxative  en 
raison  d’une  notable  proportion  de  chlorure  de  sodium; 
ces  dernières  sources  agissent  à la  façon  des  chlorurées 
sodiques,  c’est-à-dire  qu’elles  augmentent  ou  relèvent 
les  forces  de  l’économie,  tout  en  entretenant  la  liberté 
du  ventre. 

Les  applications  thérapeutiques  de  Vais  se  déduisent 
des  propriétés  diverses  que  ses  eaux  empruntent  elles- 
mêmes  à la  variété  et  à la  richesse  de  leur  minéralisa- 
tion. Les  dyspepsies  atoniques,  les  engorgements  du 
foie  en  dehors  de  la  période  aiguë,  l’hépatite,  les  acci- 
dents causés  par  les  calculs  biliaires,  le  diabète,  la  gly- 
cosurie, l’anémie  avec  son  grand  cortège  de  manifesta- 
tions, le  nervosisme,  les  engorgements  hépato-spléniques 
consécutifs  au  paludisme  et  les  fièvres  rebelles  : telles 
sont  d’une  façon  générale  les  maladies  qui  relèvent  de 
la  spécialisation  des  deux  principaux  groupes  de  sources 
de  cette  station. 
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Dans  les  engorgements  viscéraux  dépendant  soit 
de  la  pléthore  abdominale,  soit  de  l’impaludisme,  soit 
de  l’arthrite  ou  bien  encore  d’autres  circonstances 
moins  bien  définies,  les  sources  bicarbonatées  sodiques 
fortes  de  Vais  possèdent  une  action  résolutive  ou  fon- 
dante incontestable.  Elles  donnent  à l’instar  des  eaux  de 
Vichy  ou  de  Carlsbad  des  résultats  excellents  dans  le 
traitement  des  calculs  biliaires  et  de  la  gravelle  urique, 
où  ces  eaux  sont  d’une  indication  aussi  spéciale  et  salu- 
taire que  celles  de  Vichy.  Mais  la  goutte,  quoi  qu’on  en 
ait  dit,  n’a  pas  de  grands  avantages  à retirer  de  l'usage 
de  ces  eaux  froides;  il  n’en  est  pas  de  même  pour  le 
diabète  qui  est  enrayé  dans  sa  marche  : la  quantité 
de  sucre  excrétée  diminue,  temporairement  tout  au 
moins,  dans  une  proportion  notable. 

Enfin  les  sources  sulfo- ferrugineuses  arsenicales  de 
N ais  sont  employées  avec  le  plus  grand  succès  dans  tous 
les  états  qui  réclament  le  remontement  de  l' organisme  : 
— les  convalescences  des  maladies  graves,  les  em- 
poisonnements maremmatiques  et  métalliques,  les  orga- 
nismes épuisés  par  les  excès  de  tous  genres  ou  par  les 
manifestations  du  lymphatisme,  etc... 

La  durée  de  la  cure  varie  de  vingt  à quarante- cinq 
jours. 

L’eau  des  sources  de  Vais,  dont  l’exportation  est  con- 
sidérable, n’est  point  une  simple  eau  de  table;  il  appar- 
tient donc  aux  médecins  seuls  de  conseiller  ou  de  pres- 
crire l’usage  de  ces  eaux  médicinales. 

viiidelii  DiFiTSA  L.  ( Torcnia  diffusa  IL 
Un).  — L’IIerbe  du  Paraguay  est  une  plante  herbacée, 
diffuse,  pubescente,  de  la  famille  des  Scrofulariacées, 
série  des  gratiolées  qui  croît  au  Brésil,  à la  Guyane, 
dans  l’Inde,  à Maurice. 

Elle  est  très  employée  à la  Guyane  pour  ses  pro- 
priétés drastiques  et  émétiques,  qu’elle  doit  à sa  matière 
grasse  qui,  à la  dose  de  20  à 26  centigrammes,  provoque 
le  vomissement.  L’extrait  aqueux  se  donne  à la  dose  de 
1 gramme  à lt»r  50. 

vakille.  — La  Vanille,  Vanilla  claviculala  Liv. 
(V.  planifolia  And.,  Epidcndrum  vanilla  L.)  de  la  fa- 


mille desOrchidacées,  série  des  aréthusées,  est  une  plante 
vivace  dont  la  tige,  qui  peut  s’étendre  longuement,  est 
cylindrique,  charnue,  verte  et  émet  au  niveau  de  ses 
ncuds  des  racines  adventives  à l’aide  desquelles  elle  se 
fixe  sur  les  plantes  ou  les  corps  voisins  qui  lui  servent 
de  point  d’appui.  Cette  espèce  est  originaire  des  terres 
chaudes  à l’est  du  Mexique,  de  la  Colombie,  de  la 


Guyane,  et  est  cultivée  aujourd’hui  dans  un  grand 
nombre  de  pays  tropicaux. 

Le  fruit,  seule  partie  de  ce  végétal  qui  nous  intéresse, 
de  forme  et  de  longueur  variables,  est  une  gousse  allon- 
gée, étroite,  à 3 côtes  marquées,  plus  ou  moins  arquée, 
charnue  et  s’ouvrant  incomplètementà  partirdusommet 
en  deux  valves  inégales.  Cette  gousse,  d’abord  verte 
devient  ensuite  brune  et  odorante.  Elle  renferme  dans 
sa  loge  unique  des  graines  très  nombreuses,  petites, 
insérées  sur  12  lames  placentifères  qui  parcourent  la  ca- 
vité dans  toute  sa  longueur.  Les  trois  angles  de  la  cavité 
sont  tapissés  de  poils  fins  unicellulaires,  tubuleux  qui 
sécrètent  une  matière  inodore,  laquelle,  après  la  dessic- 
cation, se  trouve  répandue  dans  toute  la  gousse. 
Les  poils  contiennent  aussi  des  gouttes  d’huile. 

La  disposition  toute  particulière  des  organes  de  re- 
production de  la  vanille  rend  sa  fécondation  naturelle 
assez  difficile.  Elle  ne  peut  être  l’œuvre  que  des  insectes 
et  partout  où  la  vanille  est  abandonnée  à elle  même,  on 
a observé  que  sur  une  longueur  de  tige  de  50  cent,  à 
un  mètre  qui  porte  plus  de  40  fleurs  il  n’y  a guère 
qu’une  gousse  de  fécondée.  Il  a donc  fallu  suppléer  la 
nature. 

Ce  fut  Morren  qui  en  1827  montra  que  la  fécondation 
pouvait  se  faire  par  l’homme,  mais  cette  observation 
avait  déjà  été  faite  en  1 8 1 7 à Bourbon  par  un  noir,  nommé 
Édouard,  qui  avait  montré  qu’il  fallait  écarter  le  labelle 
et  mettre  ainsi  l’anthère  en  contact  avec  le  stigmate. 

On  ne  fertilise  généralement  que  les  (leurs  dont  le 
pédoncule  est  charnu  et  bien  développé.  On  récolte  le 
fruit  quand,  pressé  entre  les  doigts,  il  fait  entendre  un 
bruissement  particulier.  Il  importe  de  remarquer  que 
l’odeur  de  la  vanille  ne  préexiste  pas  dans  le  fruit  et 
qu’elle  se  développe  peu  à peu  sous  l’influence  d’une 
sorte  de  fermentation.  Les  gousses  sont  desséchées  par 
différents  procédés  sur  lesquels  nous  n’avons  pas  à nous 
étendre  ici. 

Dans  le  commerce  on  distingue  les  vanilles  fines, 
dont  les  gousses  ont  20-30  centimètres  de  longueur, 
sont  presque  noires,  onctueuses,  luisantes  et  couvertes 
d’une  efflorescence  blanchâtre  ; les  vanilles  ligneuses  de 
15-20  centimètres,  de  couleur  peu  claire,  plus  ou  moins 
tachetées  de  gris  et  non  luisante  ; les  l 'ani lions  dont  les 
uns  bien  que  petits  sont  excellents,  bien  givrés,  les 
autres  provenant  de  gousses  minces,  avortées,  et  dont 
le  parfum  fort  léger  est  dû  au  contact  des  gousses  plus 
parfumées. 

La  gousse  de  vanille  renferme  1 1.8  de  matièresgrasses, 
4 de  résine,  16.5  de  sucre,  de  gomme,  de  l’acide  vanil- 
lique  et  une  substance  particulière  qui  existe  à l’état 
cristallin  dans  l’intérieur  du  fruit  ou  à sa  surface,  ou 
dissoute  dans  le  liquide  huileux  qui  entoure  les  grains. 

On  le  regardait  comme  de  l’acide  benzoïque  ou  de 
l’acide  cinnamique. 

C’est  Gobley  qui  démontra  sa  nature  et  l’appela 
vanilline. 

Elle  fut  étudiée  par  Caries,  Tiemam  et  Haarman. 
Elle  a pour  formule  C811803  et  on  la  regarde  comme 
l’éther  inéthylique  de  l’aldéhyde  protocatéchique.  Elle 
constitue  presque  entièrement  le  givre. 

Pour  obtenir  la  vanilline  on  épuise  par  l’éther  la  va- 
nille réduite  en  fragments.  On  évapore  pour  réduire  le 
volume  des  solutions  éthérées  puis  on  les  agite  avec  un 
mélange  en  parties  égales  d’eau  et  d’une  solution  sa- 
turée de  bisulfite  de  soude,  qui  s’empare  de  la  vanilline. 
Les  autres  substances  restent  en  dissolution  dans  l’éther 
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que  l’on  reprend  par  une  nouvelle  dissolution  de  bi- 
sulfite. Les  solutions  qui  renferment  la  vanilline  sont 
acidulées  par  l’acide  sulfurique  étendu  qui  met  la  va- 
nilline en  liberté.  On  la  reprend  par  l’éther,  qui,  par 
évaporation,  l’abandonne  à peine  colorée.  On  la  des- 
sèche dans  le  videsur l’acide  sulfurique.  Les  proportions 
de  vanilline  qu’on  obtient  ainsi  varient  suivant  les 
sortes,  de  1 .5  à 2.5  p.  100  plus  grandes  dans  les  vanilles 
de  Bourbon  et  de  Java,  moins  estimées  cependant  que 
celle  du  Mexique  qui  en  contient  le  moins. 

La  vanilline  forme  des  cristaux  aciculaires,  incolores 
ou  un  peu  jaunâtres  dont  l'odeur  peu  perceptible  à froid 
s’exalte  parla  chaleur.  A 15°  l’eau  en  dissout  1.2  p.  100 
l’eau  bouillante  la  dissout  fort  bien  ainsi  que  l’alcool, 
l’éther,  le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone,  les 
huiles  grasses,  les  essences.  Elle  fond  à 80°  puis  se  vo- 
latilise sans  se  décomposer  dans  un  tube  fermé. 
Dans  une  cornue  elle  se  revivifie  en  partie  vers  280°. 

La  solution  aqueuse  bleuit  en  présence  des  persels 
de  fer.  Avec  l’acide  sulfurique  renfermant  des  traces 
d’acide  nitrique  elle  prend  une  coloration  écarlate.  Au 
contact  de  l’air  la  vanille  passe  en  partie  àl’état  d’acide 
vanillique.  Avec  le  bisulfite  de  sodium  elle  forme  les 
combinaisons  ordinaires  des  aldéhydes.  En  présence 
de  la  potasse  fondue  elle  donne  de  l’acide  protocaté- 
chique. 

On  obtient  aujourd’hui  la  vanilline  par  deux  procédés  : 
1°  Tieman  et  Haarman  partent  de  la  Coniférine (C19H2208) 
extraite  de  la  sève  de  diverses  espèces  de  conifères. 
La  coniférine,  glucoside,  se  dédouble,  en  présence  de 
l’eau  et  de  l’émulsine,  à 29-30°  en  deux  produits  : un 
glucose  et  une  matière  cri stallisahle,  l'alcool  coni- 
férylique  (G1GII 1 -O3) . En  oxydant  cet  alcool  ou  directement 
la  coniférine  par  le  bichromate  de  potasse  et  l’acide 
sulfurique,  on  obtient  la  vanilline  ; 2°  Delaire  l’obtient 
en  partant  de  l’eugénol  chauffé  avec  l’acide  acétique, 
délayant  la  masse  dans  l’eau  et  additionnant  cette  li- 
queur chauffée  doucement  d’une  solution  saturée  deper- 
manganate  de  potasse.  On  filtre  pourséparer  l’hydrate  de 
manganèse,  ou  sature  légèrement  par  la  soude  et  on 
évapore  le  liquide  refroidi  et  acidifié  par  l’acide  sul- 
furique et  agité  avec  l’éther  qui  dissout  la  vanilline 
formée  et  l’abandonne  par  évaporation  àl’état  cristallin. 

D’après  les  données  le  parfum  de  1 kilogramme  de 
cette  vanilline  équivaudrait  à celui  de  50  kilogrammes 
de  vanille  naturelle. 

3°  On  l’obtient  encore  en  traitant  le  principe  actif  de 
l’avoine  ou  avénine  parles  oxydants. 

(On  la  retrouve  aussi  dans  les  sucres  bruts  d’où  on 
peut  l’extraire  en  les  dissolvant  dans  le  moins  d’eau 
possible,  agitant  avec  l’éther  qu’on  décante  ensuite  et 
qu’on  distille.  L’extrait  dissous  dans  l’éther  est  traité 
par  le  bisulfite  de  sodium  et  le  produit  est  décomposé 
par  l’acide  sulfurique. 

Falsifications.  — La  vanille  est  souvent  l’objet 
de  fraudes  parfois  difficiles  à reconnaître. 

Le  givre  est  généralement  regardé  comme  l’indice 
d’une  qualité  supérieure.  On  l’imite  à l’aide  de  l’acide 
benzoïque  en  petits  cristaux.  On  peut  le  distinguer  en 
ce  qu’il  fond  à 120"  et  se  volatilise  à 210°,  la  vanilline 
fondant  à 80»  et  se  sublimant  à 280°.  De  plus  les  ai- 
guilles d’acide  benzoïque  sont  larges,  et  regardées  à la 
loupe  elles  sont  parallèles  à la  surface  de  la  gousse 
tandis  que  les  cristaux  de  vanilline  sont  petits,  et  per- 
pendiculaires à la  surface,  position  qui  s’explique 
par  la  façon  dont  ils  exsudent. 


La  fraude  la  plus  connue  et  qui  du  reste  est  pratiquée 
sur  une  grande  échelle  consiste  à épuiser  les  gousses 
par  l’alcool  étendu  qui  reçoit  ensuite  des  applications 
multiples,  puis  à recouvrir  ces  gousses  de  baume  du 
Pérou  dont  l’odeur  différente  de  celle  de  la  vanilline 
suffit  pour  déceler  sa  présence. 

On  examine  généralement  la  crosse  de  la  vanille, 
c’est-à-dire  le  pédoncule  du  fruit  qui  étant  de  nature 
ligneuse  devient  cassant  quand  la  gousse  a été  épuisée, 
et  comme  ce  caractère  est  connu  on  enlève  le  plus  sou- 
vent cette  crosse.  Les  gousses  qui  en  sont  dépourvues 
doivent  donc  être  suspectées. 

On  peut  du  reste  doser  la  vanilline  des  gousses 
et  acquérir  ainsi  un  caractère  absolu  de  leur  pureté- 

Emploi  médical.  — La  vanille  est  un  stimulant  aro- 
matique, fréquemment  employé  comme  aromate  à cause 
de  son  odeur  suave.  Elle  passe  pour  avoir  des  effets  ex- 
hilarants, et  pour  accroître  la  force  musculaire  et  géné- 
sique. On  admettait  autrefois  qu’elle  pouvait  avoir  de 
l’efficacité  chez  les  hystériques,  en  particulier  contre  les 
accès  spasmodiques;  cela  reste  à prouver.  La  vanille  a 
également  été  opposée  à la  mélancolie,  et  à titre  d'exci- 
tant dans  le  rhumatisme  chronique,  l’adynamie  des 
fièvres,  la  frigidité.  On  la  donne  en  poudre  à la  dose  de 
50  centigrammes  mêlée  à du  sucre,  ou  en  teinture 
alcoolique  (essence  de  vanille)  à la  dose  de  8 grammes 
dans  une  potion. 

Le  principe  odorant  de  la  vanille  est  la  vanilline  de 
A.  Vée  et  Gobley,  éther  mélhylique  de  l’adéhyde  proto- 
catéchique  de  Tiemann  et  Haarmann.  Ce  principe  peut 
remplacer  la  vanille,  sans  l’égaler  toutefois  dans  ses 
usages  domestiques  ou  pharmaceutiques  (A.  Gubler). 

D’après  les  travaux  de  Grasset  et  de  Roullies,  ce 
corps  rappelle  la  strychnine  par  ses  propriétés,  dont  il 
présenterait  un  diminutif  très  atténué  et  sans  pouvoir 
toxique  chez  les  animaux  supérieurs.  Peut-être  son 
usage  dans  les  dyspepsies  atoniques  et  putrides  ne 
serait-il  pas  sans  profit. 

La  vanille  ne  serait  pas  inoffensive.  Orlila,  Maurer, 
Rosenthal,  Ferber,  Morrow  et  d’autres  ont  signalé  l’exis- 
tence d’accidents  toxiques  et  cholériformes  par  l’usage 
des  glaces  à la  vanille  et  récemment  Layet  a donné  com- 
munication de  ses  recherches  sur  le  vanillisme  observé 
parmi  les  ouvriers  employés  au  triage  et  à la  manuten- 
tion des  vanilles.  Les  symptômes  du  vanillisme  alimen- 
taire rappellent  ceux  d’une  attaque  de  choléra  : vomis- 
sements continus,  selles  incessantes,  douleurs  épigas- 
triques, crampes  dans  les  mollets,  refroidissement, 
cyanose  des  extrémités,  le  tout  se  terminant  par  le  retour 
à la  santé.  Dans  le  vanillisme  professionnel,  on  observe 
une  forme  cutanée  et  une  forme  nerveuse  (Layet). 

A quelle  cause  rattacher  ces  accidents?  Grasset  a 
montré  : 1°  que  la  vanilline  est  irritante  -r  2°  qu’elle 
exagère  les  réflexes,  et  qu’à  la  dose  de  3 à 4 centi- 
grammes chez  la  grenouille  elle  provoque  des  convul- 
sions qui  peuvent  se  terminer  par  la  mort;  3°  que  la 
section  des  nerfs  d’un  membre  empêche  les  convul- 
sions et  les  secousses  épileptoïdes  dans  ce  membre; 
4°  que  cette  substance  jouit  de  propriétés  vomi- 
tives, purgatives,  diurétiques  et  antiputrides.  D’où  la 
conclusion  : la  vanilline  est  un  poison  convulsivant  qui 
exerce  son  action  principalement  sur  la  moelle  et  les 
nerfs  moteurs,  sans  altérer  la  sensibilité  (Grasset  et 
Rouilles).  On  comprend  donc  que  les  glaces  ou  les 
crèmes  à la  vanille  aient  pu  causer  des  accidents 
toxiques,  mais  il  faut  pour  cela,  en  temps  ordinaire, 
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admettre  que  la  vanille  était  altérée,  de  mauvaise  qua- 
lité ou  cueillie  avant  sa  maturité  (Rosenllial),  ce  qu’admet 
également  Layet,  car  il  accuse  surtout  les  vanillons  de 
produire  ces  accidents  (A.  Layet,  Rev.  d'hyg.,  1883  et 
Dict.  encyclop.  des  sc.  mêd.,  art.  Vanillisme,  Paris, 
1887;  Nouveaux  Remèdes,  p.  274  et  448,  1886). 

VARECH.  Emploi  thérapeutique.  — Le  varech 
vésiculeux,  d’un  goût  amer  et  nauséeux,  est  mangé  sans 
inconvénient  par  les  herbivores.  Chez  l’homme  cependant, 
dit-on,  il  accroît  l’activité  des  fonctions  digestives  et  la 
sécrétion  urinaire.  Il  exercerait  en  outre  une  action 
lente  sur  la  nutrition  générale,  qui  l’a  fait  comparer  aux 
«altérants»,  effets  qu’il  doit  surtout  vraisemblablement, 
s’ils  sont  exacts,  à l’iodure  de  sodium  qu’il  contient. 

Le  Fucus  vesiculosus,  agissant  dès  lors  à la  manière 
des  faibles  doses  d’iode,  modifie  la  circulation  capillaire, 
active  le  mouvement  de  désassimilation  et  rompt  l’é- 
quilibre nutritif  en  sa  faveur,  d’où  la  résorption  du 
tissu  adipeux,  des  exsudats  plastiques  et  des  infiltrations 
séreuses.  Aussi  cette  algue,  employée  déjà  par  Gaubius 
et  Raster  comme  « fondant  » et  recommandée  par 
Russel  dans  le  goitre,  a-t-elle  été  vantée  dans  ces  der- 
niers temps  contre  l’obésité.  De  temps  immémorial,  les 
Chinois  en  emploient  les  cendres  comme  « fondant  » 
et  « résolutif  ». 

En  décoction,  15  à 20  grammes  de  plante  sèche  dans 
un  litre  d’eau,  le  varech  se  donnait  jadis  dans  le  goitre 
et  les  manifestations  scrofuleuses;  en  pilules  avec 
extrait  hydro-alcoolique  (30  grammes)  et  poudre 
(5  grammes),  il  se  prenait  à la  dose  de  1 à 20  grammes 
par  jour  dans  les  manifestations  précédentes  et  l’obésité 
(Duchesne-Duparc)  ; son  charbon,  Etltiops  végétal,  s’ad- 
ministrait à la  dose  de25  à30  centigrammes,  dans  les  en- 
gorgements strumeux  spécialement  (Russel). 

vareixes  (France,  dép.  de  Maine-et-Loire,  arrond. 
d’Angers).  — La  source  de  Varennes-sur-Loire  ou  Va- 
rennes-sous-Monsoreau,  connue  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  fontaine  Piton,  est  athermale  et  ferrugineuse 
bicarbonatée. 

Elle  jaillit  à la  température  de  1 1°  4 C.  et  débite  une 
eau  claire  et  limpide,  qui  laisse  néanmoins  déposer  sur 
son  parcours  un  assez  abondant  sédiment  ocracé.  Cette 
eau  inodore,  d’une  saveur  franchement  ferrugineuse  et 
très  peu  gazeuse,  renferme,  d’après  les  recherches  ana- 
lytiques de  Meisnière  et  Godefroy,  les  principes  élémen- 


taires suivants  : 

Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Bicarbonate  de  chaux... 0.067 

— de  fer 0.017 

Chlorure  de  calcium .....  . 0.075 

— de  sodium 0.058 

Sulfate  de  chaux 0.050 

— de  magnésie 0.047 

— d'alumine (1.050 

— de  fer 0.003 

— de  magnésie. ...  traces. 

‘Silice " 0.017 

Matière  organique  azotée 0.017 

0.401 

Gaz  acide  carbonique  libre j , . . . 

Azote ! S T'nnt.inJel. 


En  outre,  Chevalier  a constaté  la  présence  de  l’arsenic 
dans  le  dépôt  ocracé  de  cette  source. 

L’eau  delà  source  Pilon  est  exclusivement  utilisée  en 
boisson  par  les  habitants  de  la  région  pour  combattre 
les  affections  liées  à l’appauvrissement  du  sang. 


VAiictwiÈRES  (France,  dép.  de  la  Drôme,  arrond. 
de  Sainl-Dié).  — La  Fons-Bourdonyre  qui  jaillit  à la 
température  de  12"  C.,  dans  les  environs  de  Vaugnières, 
est  bicarbonatée  calcique  et  ferrugineuse  faible.  Ses 
eaux  traversées  par  de  très  nombreuses  bulles  de  gaz 
carbonique  sont  claires,  limpides,  inodores  et  dune 
saveur  à la  fois  lixiviel le  et  ferrugineuse. 

Cette  source,  d’après  l’analyse  de  Martin,  possède  la 
composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  — 1001)  grammes. 

Bicarbonate  de  chaux 

— de  magnésie 

protoxyde  de  fer 

- — de  soude 

Sulfate  de  potasse 

Chlorure  de  sodium | 

— de  potassium . . I 

Silice 

Alumine f 

Matière  organique . 

Acide  créniqne 

Iode 


Grammes 
I . 4150 
0.1250 
0.0263 
0.0127 
0.0390 


0.0260 


0.0073 


trace. 


1.6513 

Litre. 

Gaz  acide  carbonique  libre 1.177 

Emploi  thérapeutique.  — Exclusivement  utilisée 
en  boisson  par  les  habitants  du  pays,  l’eau  de  Vau- 
gnières  se  rapproche  beaucoup  des  sources  bicarbona- 
tées moyennes  de  l’Auvergne  et  de  l’Ardèche.  Recom- 
mandée par  les  médecins  de  la  région  dans  les  maladies 
réclamant  Remploi  des  ferrugineux  associés  aux  iodures, 
elle  a dans  ses  appropriations  spéciales  les  affections  de 
l’appareil  digestif  et  de  ses  organes  annexes  ainsi  que 
les  maladies  des  voies  uro-poiétiques. 


veierracu  (Emp.  d’Allemagne,  grand-duché  de 
Rade).  — Situés  à 2 kilomètres  environ  d’Offenbourg, 
les  Bains  de  Veierbach  sont  alimentés  par  une  source 
artésienne  qui  jaillit  entre  des  terrains  d’alluvion  et  le 
feldspath. 

Cette  fontaine,  dont  la  température  d’émergence  estde 
10°  à 11°  C.,  est  bicarbonatée  ferrugineuse  ainsi  que 
l’établit  l’analyse  suivante  de  Kœlreuter  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Bicarbonate  de  chaux 0.328 

de  magnésie 0.021 

de  protoxyde  de  fer 0.074 

— de  magnésie 0.021 

Chlorure  de  calcium 0.021 

— de  sodium traces. 

— de  magnésie 0.031 

— de  potassium 0.0 10 

Silicate  d'alumine 0.010 


0.516 


La  médication  de  Veierbach  est  interne  et  externe; 
elle  s’adresse  tout  spécialement  à la  chloro-anémie 
sous  toutes  ses  formes,  à l’hystérie,  et  d’une  façon  gé- 
nérale à tous  les  états  pathologiques  reconnaissant  pour 
cause  une  altération  quantitative  ou  qualitative  des  glo- 
bules sanguins. 

vellerox  (France,  dép.  de  Vaucluse,  arr.  de  Car- 
pentras).  — Située  dans  le  canton  et  à cinq  kilomètres 
de  l’Isle,  la  source  de  Velleron  dont  la  découverte  re- 
monte à la  première  moitié  du  siècle  dernier,  est  connue 
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dans  le  pays  sous  le  nom  de  source  Nolre-Dame-de- 
Santé;  celte  fontaine  bicarbonatée  sodique  jaillit  d’une 
cavité  en  formant  une  gerbe  d’eau  de  deux  mètres  de 
hauteur  environ.  Sa  température  d’émergence  est  de 
15°  9 C.  Claires,  transparentes  et  limpides,  ses  eaux  sont 
inodores,  d’une  saveur  fade  et  légèrement  martiale  ; 
elles  sont  traversées  par  de  nombreuses  et  grosses 
(miles  de  gaz  carbonique  qui  lui  donnent  une  réaction 
un  peu  acide. 

La  source  de  Velleron,  d'après  l’analyse  d’Ossian 
Henry,  renferme  les  éléments  suivants  : 


Grammes. 

Bicarbonate  de  sonde 

— de  potasse 

j 1.450 

0.490 

0.119 

— de  protoxyde  Je  fer 

0.002 

Sulfate  de  soude 

— de  chaux  pure 

} 0.730 

Chlorure  de  sodium 

Silice  ou  silicate 

Alumine 

0.007 

) 

Phosphate  terreux ' 0.100 

Principe  arsenical,  traces  légères \ 

Matière  organique,  très  petite  quantité. ...... 

3Ï36G 
G ramrac. 

Acide  carbonique  libre 0.4G0 

l’sages  t liera  peut  ii|uct>.  — L'eau  de  la  source  de 
Notre-I)ame-de-Santé  alimente  un  petit  Établissement 
thermal  où  elle  est  utilisée  en  boisson,  en  bains,  et  en 
douches.  Son  usage  externe  déterminerait  assez  fré- 
quemment les  phénomènes  de  la  poussée,  que  l’on 
n’observe  généralement  pas  près  des  sources  d’une 
constitution  chimique  semblable  et  non  thermale  sur- 
tout. Les  troubles  fonctionnels  de  l’appareil  digestif, 
les  maladies  du  foie  et  les  affections  des  organes  uro- 
poiétiques,  forment  la  spécialisation  de  ce  poste  ther- 
mal. 

La  durée  de  la  cure  varie  de  vingt  à trente  jours. 

L’eau  de  Velleron  ne  s’exporte  pas. 

veriw  (Espagne,  province  d’Orense).  — La  source 
de  Vérin  que  l’on  désigne  encore  sous  le  nom  de  Fon- 
tainede  Souza,  jaillit  à la  température  de  19°  C.;  elle  est 
bicarbonatée  sodique  et  serait  fortement  minéralisée, 
d'après  l’analyse  qualitative  de  ses  eaux.  Celles-ci 
sont  très  fréquemment  utilisées  en  boisson  dans  le 
traitement  des  affections  calculeuses  des  voies  uri- 
naires. 

vkiweilïo  (Italie,  Toscane). — La  source  de  Venelle, 
située  aux  environs  de  Massa,  dans  le  val  di  Pécora, 
émerge  d’un  sol  de  travertin,  à la  température  de  24°  C. 
Celte  fontaine  sulfatée  magnésique  dont  les  eaux  sont 
utilisées  dans  le  traitement  des  affections  rhumatismales 
et  nerveuses  possède,  d’après  l’analyse  de  Giuli,  la 
composition  élémentaire  suivante  : 


» iicitiit  u:  (France,  dép.  de  l’Oise,  arr.  de  Sen- 
lis).  — ■ La  source  minérale  qui  jaillit  sur  le  territoire 
de  Verberie,  situé  à 12  kilomètres  de  Compiègne,  a 
joui  dans  les  siècles  passés  d’une  grande  renommée 
sous  le  nom  de  source  de  Saint-Corneille.  Cette 
fontaine  ferrugineuse  dont  nous  ne  connaissons  pas 
l’analyse,  encore  h faire,  sans  doute,  est  complètement 
abandonnée  à notre  époque. 

viiRGEit-notinov  (France,  dép.  de  la  Vienne, 
arr.  de  Loudun).  — Située  à huit  kilomètres  de  cette 
ville,  la  fontaine  athermale  et  bicarbonatée  qui  jaillit 
tout  aux  environs  du  hameau  des  Trois-Moutiers, 
était  jadis  très  renommée;  aujourd’hui,  elle  est  en 
quelque  sorte  abandonnée  et  ses  eaux  ne  sont  uti- 
lisées en  boisson  que  par  quelques  rares  malades  des 
localités  environnantes. 

Cette  source  émerge  par  deux  griffons  à la  tem- 
pérature de  12°  C.;  elle  possède,  d’après  l’analyse  de 
Poirier  (185G),  la  composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 0.0350 

Sulfate  de  soude 0.0375 

— de  choux 0.0103 

Carbonate  de  chaux 0.1238 

— de  magnésie 0.0029 

— de  protoxyde  de  fer. 0.0947 

Alumine 0.0040 

Silice 0.0260 

Apocrcnate  de  fer 0.0027 

Matières  organiqnes  insolubles 0.0100 

Chlorure  de  calcium \ 

Carbonate  de  manganèse ? 00439 

Perte 1 

0.3901 


terhet  (le).  Voy.  Le  Vernet. 

vemet-prades  (France,  dép.  de  l’Ardèche). — La 
source  de  Vernet  est  athermale  et  bicarbonatée  sodique 
ferrugineuse.  Elle  possède  la  composition  élémentaire 
suivante  : 

Eau  = 100  grammes. 

Grammes. 


Bicarbonate  de  soude 0.999 

de  chaux 0.318 

— de  magnésie 0.157 

Protoxyde  de  fer 0.008 

Arsenic traces 


1.482 


Gaz  acide  carbonique 2.580 

Kmpioi  thérapeutique.  — Les  eaux  de  Vernet  sont 
utilisées  exclusivement  en  boisson  et  loin  de  la  source. 
Elles  s’exportent  comme  eau  de  table  ou  d’agrément  ; 
cependant  elles  peuvent  en  raison  de  leur  constitution 
être  employées  dans  le  traitement  des  troubles  de  l’ap- 
pareil digestif  (dyspepsies  stomacales  et  intestinales). 


Eau  = 1 litre. 


Sulfate  de  magnésie. . . . 

— de  chaux 

Carbonate  de  magnésie 
— de  chaux. . . . 

de  fer 


i u ni  mu > . 

. 0.339 
. 0.112 
. 0.112 
• 0. 109 

traces 


0.732 


vi:kxo\ii  \H.niTiA\i  Oliv.  et  Iliern.  — Celte 
plante,  originaire  de  l’Afrique  tropicale,  des  bords  du 
Niger,  de  la  Sénégambie  où  elle  porte  le  nom  de  bat- 
jinjor,  appartient  à la  famille  des  Composées,  série  des 
Vernoniées.  Tige  dressée,  de  30  à 40  centimètres  de 
hauteur,  simple  ou  ramifiée.  Feuilles  alternes,  oblon- 
nues  ou  elliptiques,  coriaces,  rugueuses,  à base  cunéi- 
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forme,  brièvement  pétiolées.  Capitules  de  3 à 7 centi- 
mètres de  diamètre,  disposés  en  corymbes.  Involucre  à 
écailles  lâches,  linéaires,  rugueuses,  verticillées.  Ré- 
ceptacle étroit,  aréolé,  glabre.  Achaines  à dix  nervures 
portant  des  poils  serrés.  Aigrette  plurisériée,  rugueuse, 
rigide,  persistante. 

Cette  plante  avait  été  signalée  par  Corse  (Revue  de 
la  matière  méd.  el  tox.  colon.).  Les  noirs  emploient  la 
racine  dont  l’odeur  est  nulle  et  la  saveur  nauséeuse. 

Heckel  et  Scholgdenhauffen  ( Compt . rend.,  t.  CVI, 
14  mai  1888)  ont  retiré  de  cette  racine  un  glucoside 
qu’ils  ont  nommé  vernonine  (C10H24O7).  Elle  est  sous 
forme  de  poudre  blanche,  peu  soluble  dans  l'éther  et  le 
chloroforme.  Elle  se  dédouble  en  glucose  et  en  un  pro- 
duit résineux,  C4H10O3,  qui,  en  présence  de  l’acide  sul- 
furique, prend  une  coloration  brune  passant  au  violet 
pourpre. 

L’extrait  alcoolique,  à la  dose  de  quelques  centi- 
grammes, paralyse  chez  la  grenouille  le  siège  de  l’in- 
jection. A dose  plus  forte,  le  cœur  cesse  de  battre.  Avec 
4 centigrammes,  l’animal  succombe  après  huit  heures, 
car  au  bout  de  quarante-cinq  minutes  le  cœur  s’arrête. 

C’est  la  première  plante  de  la  famille  des  Composées 
renfermant  un  principe  analogue  à la  digitaline.  Toute- 
fois sa  toxicité  est  moins  grande. 

La  racine  est  employée  par  les  noirs  comme  fébri- 
fuge. 

Versailles  (France,  dép.  de  Seine-el-Oise). 
— La  ville  de  Versailles  possède  dans  son  enceinte 
deux  sources  : l’une,  la  fontaine  de  Trianon,  sourd  à 
travers  le  mur  d’enceinte  du  parc  de  Trianon  ; la  se- 
conde, dite  source  de  Porchefontaine , émerge  du  côté 
sud  de  l’avenue  de  Paris. 

Ces  sources  sont  à peu  près  identiques  dans  tous  leurs  ! 
caractères  physiques  et  chimiques;  elles  possèdent,  ! 
d’après  l’analyse  de  Chatain,  la  composition  élémentaire 
suivante  : 


Eau  = 1 litre. 


Grammes. 

Bicarbonate  de  chaux 0.21 

— de  fer 0.02 

Sulfate  de  magnésie 0.05 

Chlorure  de  sodium 0.02 

Azotates traces 

Alumine  et  acide  silicique 0.01 

Iode 1 pour  100  de  milligrammes. 

Cuivre traces 

Arsénié traces 

Matière  organique  azotée 0.03 


0.3i 


Gaz  acide  carbonique  libre 
— azote 


quant,  indét. 


L’eau  des  sources  de  Versailles  est  exclusivement 
employée  en  boisson  parles  habitants  de  la  ville  atteints 
de  maladies  qui  réclament  une  médication  tonique  et 
reconstituante. 


verveiae. — Le  Ver  b ma  officinal}  s L.,  verveine 
officinale,  herbe  aux  sorcières,  sacrée,  de  la  famille  des 
Verbénacées,  est  une  petite  plante  herbacée  à feuilles 
opposées,  àfleurs  irrégulières,  disposéesen  épis  à quatre 
étamines  didynames  ; ovaire  libre,  à quatre  demi-loges 
uniovulées.  Fruit  sec,  strié,  se  séparant  en  2-4  seg- 
ments. 

Emploi  thérapeutique.  — - La  verveine  sacrée,  dit 
A.  Guider,  que  les  anciens  vénéraient  et  que  les  druides 


745 

ne  cueillaient  qu’avec  la  truelle  d’or,  passait  alors 
pour  avoir  la  propriété  magique  d’exciter  l’amour  et  de 
produire  l’enchantement.  Elle  vit  tristement  aujourd’hui 
le  long  des  grand  chemins  sans  honneur  et  sans  emploi. 
Tout  au  plus  un  médicastre  vient-il  la  cueillir  de  temps 
en  temps  pour  en  faire  des  cataplasmes  qu’il  pose 
à l’effet  de  résoudre  les  engorgements  en  attirant  le 
sang  au  dehors. 

Au  fond,  la  verveine  est  une  plante  amère,  aroma- 
tique et  tonique,  qui  ne  se  distingue  par  aucune  propriété 
spéciale.  Son  infusion  chaude  est  très  parfumée,  et  peut 
se  prendre  comme  stomachique,  antispasmodique  et 
diaphorétique.  D’après  Weber  (Amer.  Journ.  Pharm., 


1884)  la  verveine  bleue  serait  douée  de  proprilés  sudo- 
rifiques très  accusées. 


vi:sivn\i  vi\/i  s. vu:  (Italie,  province  de  Na- 
ples). — Cette  station,  voisine  de  Pompéi,  se  trouve  sur 
les  bords  de  la  mer,  au  pied  du  promontoire  de  l’Oncino, 
à 4,000  mètres  environ  de  la  ville  de  Torre  de  l’Annun- 
ziata. 

Établissement  thermal.  — Bâti  sur  un  terrain  com- 
posé de  débris  volcaniques  provenant  des  éruptions  du 
Vésuve,  qui  en  est  à quatre  kilomètres  à peine,  l’Éta- 
blissement n’est  séparé  de  la  mer  que  par  la  route.  Ces 
Bains,  dont  l’installation  est  convenable,  renferment 
vingt-quatre  cabinets  avec  baignoires,  deux  salles  de 
douches  variées  de  forme  et  de  pression,  et  des  loge- 
ments pour  les  baigneurs.  La  saison  thermale  commence 
le  1er juin  et  finit  le  1er  septembre. 

Source.  — line  seule  fontaine  thermo-minérale  ali- 
mente les  Bains  de  Vesuviana-Nunzianle.  Cette  source, 
qui  avait  disparu  depuis  longtemps,  a été  retrouvée  eu 
1831,  par  un  forage  artésien;  elle  émerge  à la  tempéra- 
ture de  30°  5 C.  d’un  terrain  volcanique  dans  lequel 
des  bandes  calcaires  alternent  avec  les  roches  plutoni- 
ques.  Claire  et  limpide  au  griffon,  son  eau  bicarbonatée 
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sodique  ferrugineuse  se  trouble  au  contact  de  l’air, 
mais  elle  recouvre  bientôt  sa  transparence  première  en 
déposant  un  précipité  rouge  brun;  d’une  odeur  sui 
generis  qui  rappelle  celle  de  l’huile  de  pétrole,  sa  saveur 
acidulé  et  ferrugineuse  n’est  point  désagréable.  Elle 
dégage  une  grande  quantité  de  bulles  de  gaz  acide 
carbonique  qui  lui  donnent  une  réaction  momenta- 
nément acide.  Son  poids  spécifique  est  de  1.004695. 
Sa  composition  élémentaire,  d’après  l’analyse  de  Ricci 
(1831),  est  la  suivante  : 

Eau  = 1000  grammes. 


Grammes. 

Bicarbonate  de  potasse 0.39930 

de  soude 1.23975 

de  magnésie 0.62500 

de  chaux 0.32551 

de  fer 0.05736 

Sulfate  de  potasse 0.42968 

de  soude 0.12586 

de  magnésie 0.00651 

Chlorure  de  potassium 0.76388 

de  sodium 0. 19097 

de  calcium 0.07052 

de  magnésium 0.30923 

Phosphate  de  chaux 0.00650 

Peroxyde  de  fer 0.01700 

Silice 0.03905 


4.60614 

Acide  carbonique  libre 714  cent,  cubes. 


Mode  d’aiiininistration.  — L’esLU  de  la  source  de 
Vesuviana  est  employée  en  boisson,  en  bains,  en  dou- 
ches, en  colyres  et  en  lotions;  mais  c’est  le  traitement 
interne  qui  forme  la  base  de  la  médication  de  ce  poste 
thermal.  L’eau  se  prend  à l’intérieur  à des  doses  variant 
de  150  à 500  et  même  1000  grammes  que  les  malades 
boivent  le  matin  à jeun,  à un  quart  d’heure  d’intervalle 
entre  chaque  verre.  Lorsque  l’on  veut  obtenir  un  effet 
laxatif  ou  purgatif,  on  ajoute  quelques  grammes  de 
crème  de  tartre  ou  de  sulfate  de  magnésie  dans  cette 
eau.  Les  bains  généraux  ont  généralement  une  heure  de 
durée.  Quant  aux  douches,  lotions  et  colyres,  ces  modes 
divers  du  traitement  hydro-minéral  externe  n’offrent  rien 
de  particulier  dans  leurs  applications. 

Action  physiologique  et  thérapeutique.  — L’eau 
de  la  source  de  Nunziante  se  rapproche  par  sa  consti- 
tution chimique  des  eaux  d’Ems,  de  Royat  et  de  Neue- 
nahr  (Voy.  ces  mots).  Si  les  principes  fixes  et  gazeux 
placent  sur  la  même  ligne,  dit  Rotureau,  les  eaux  du 
duché  de  Nassau,  de  l’Auvergne,  de  la  Prusse  rhénane 
et  de  l’ancien  royaume  de  Naples,  leurs  effets  physiolo- 
giques et  thérapeutiques,  à peine  différents  par  quelques 
nuances,  établissent  le  lien  de  parenté  qui  unit  des  eaux 
pourtant  très  éloignées  les  unes  des  autres.  S’il  était 
besoin  de  nouveaux  arguments  pour  montrer  l’analogie 
des  sources  que  nous  comparons,  on  les  trouverait  dans 
la  nature  du  sol  des  environs  de  Coblentz,  de  Clermont- 
Ferrand,  de  Stinzig  où  existaient  autrefois  des  volcans 
en  pleine  activité,  qui  est  presque  identique  au  terrain 
d’où  émerge  la  source  de  Nunziante  ; on  les  trouverait 
aussi  dans  la  concordance  parfaite  des  matières  fixes  et 
des  gaz  ([ne  renferment  les  quatre  sources  dont  il  vient 
d’être  question. 

Les  eaux  de  la  source  de  Vesuviana-Nunziante  sont 
toniques, reconstituantes,  diaphoniques  et  diurétiques; 
prises  à l’intérieur,  elles  augmentent  l’appétit,  activent 
et  facilitent  les  fonctions  de  l’appareil  digestif.  Elles 
déterminent  chez  certains  buveurs  des  étourdissements, 


des  vertiges  et  une  certaine  ébriété  carbonique  qu’il 
est  facile  d’ailleurs  de  conjurer  en  provoquant  l’échap- 
pement total  du  gaz.  Ces  eaux  sont  quelquefois  laxatives, 
surtout  au  début  de  la  cure  ; mais  ces  effets  qu’explique 
la  proportion  notable  de  chlorure  de  magnésium  qu’elles 
tiennent  en  dissolution,  disparaissent  dans  la  suite  du 
traitement. 

Les  affections  de  l’appareil  digestif  et  de  ses  organes 
annexes  sont  au  premier  rang  des  appropriations  théra- 
peutiques des  eaux  de  Nunziante,  qui  donnent  également 
les  meilleurs  résultats  dans  les  anémies  d’origine 
diverse  et  dans  les  états  chlorotiques  confirmés.  Leur 
efficacité  n’est  pas  moins  bien  établie  dans  les  maladies 
des  voies  uro-poiétiques  des  personnes  très  affaiblies 
chez  lesquelles  il  y a contre-indication  de  l’usage  des 
eaux  bicarbonatées  fortes. 

Employées  intus  et  extra,  les  eaux  de  Nunziante  sont 
utiles  dans  le  traitement  de  la  goutte  au  début,  alors 
qu’elle  s’accompagne  d’anémie;  il  en  est  de  même  dans 
tous  les  états  pathologiques  dérivant  de  la  diathèse 
rhumatismale.  Mais  c’est  surtout  contre  la  diathèse 
urique  que  ces  eaux  ont  une  vertu  curative  incontes- 
table ; elles  sont  également  vantées  dans  les  coliques 
hépatiques,  dont  elles  abrègent  les  accès  en  favorisant 
l’expulsion  des  calculs. 

Les  affections  catarrhales  chroniques  des  voies  respi- 
ratoires (bronchites,  laryngites,  laringo-pharyngites) 
sont  améliorées  ou  guéries  par  l’eau  de  Nunziante  qui 
n’exerce  aucune  action  favorable  sur  la  phtisie  pulmo- 
naire. Dans  les  contractures,  les  paralysies  et  les  autres 
accidents  consécutifs  aux  grands  traumatismes  (fractures, 
luxations,  entorses)  dans  les  plaies  par  armes  à feu,  de 
même  que  dans  les  affections  oculaires  et  palpébrales 
chroniques  (conjonctivites,  blépharites),  ces  eaux  jouis- 
sent dans  tout  le  pays  d’une  grande  réputation.  Disons 
enfin  qu’elles  sont  regardées  comme  très  utiles  dans  le 
traitement  des  manifestations  du  lymphatisme  et  de  la 
scrofule.  Néanmoins,  leur  action  curative  ne  saurait 
être  comparée,  dans  le  traitement  delà  scrofule,  à celle 
des  chlorurées  sodiques  fortes  et  des  sulfureuses  ou  sul- 
furées iodo-bromurées. 

Les  eaux  de  Vesuviana-Nunziante  sont  contre-indiquées 
chez  les  pléthoriques  et  les  personnes  prédisposées  aux 
congestions  actives,  de  même  que  chez  les  névropathes. 

La  durée  de  la  cure  varie  de  15  à 40  jours. 

L’eau  de  la  source  de  Vesuviana-Nunziante  s’exporte 
en  petite  quantité. 


tegbasse.  — Voy.  La.  Vegrasse. 

viandes  (Viandes,  poudres  et  bouillons  de).  — Les 
viandes  subissent,  pour  se  transformer  en  peptones  ab- 
sorbables et  assimilables,  la  double  action  du  suc 
gastrique  et  du  suc  pancréatique  dans  son  ferment  albu- 
minoïde. Schiff,  et  plus  récemment  Ch.  Richet  ont 
montré  que  tout  d’abord  la  chair  musculaire  introduite 
dans  l’estomac  d’hommes  ou  d’animaux  porteurs  de  fis- 
tules gastriques  subit  une  sorte  de  dissociation  qui 
brise  et  fractionne  le  myolemme  et  isole  les  fibres  mus- 
culaires qui,  dès  lors,  subissent  beaucoup  plus  facile- 
ment l’action  des  sucs  digestifs.  C’est  là  le  premier 
stade  de  la  transformation  digestive  de  la  viande.  Cette 
action  est  plus  spécialement  le  fait  de  l’acide  du  suc 
gastrique.  A la  phase  suivante,  toutela  masse  solide  s’est 
peptonisée  et  s’est  transformée  en  une  masse  liquide 
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qui  pénétrera  à l’état  de  peptone  dans  l’économie. 

Dans  ce  processus  digestif,  les  matières  tendineuses 
et  cartilagineuses  sont  peu  attaquées.  Il  en  est  de  même 
des  tissus  épithéliaux  cornés  qui  résistent  tout  particu- 
lièrement à l’action  des  sucs  digestifs.  C’est  même 
grâce  à cette  écorce  épithéliale  (membrane  chitineuse) 
que  certains  entozoaires  peuvent  vivre  dans  le  suc 
gastrique  sans  y être  diyérés. 

Seules,  les  matières  grasses  ne  subissent  pas  l’action 
de  la  digestion  stomacale,  mais  nous  savons  que  ces 
substances  trouvent,  dans  le  reste  du  tube  digestif,  des 
éléments  de  transformation.  Tel  est  dans  ses  grands 
traits  la  digestion  des  viandes.  Il  va  sans  dire  que  bien 
des  circonstances  peuvent  modifier  le  processus.  L’âge, 
l’espèce  de  viande,  la  cuisson,  etc.,  ne  sont  pas  à né- 
gliger dans  l’étude  du  phénomène. 

Au  point  de  vue  des  variétés,  on  peut  distinguer  les 
viandes  de  mammifères,  d’oiseaux,  de  poissons,  de 
mollusques,  de  crustacés.  Dans  le  groupe  des  mammi- 
fères, nous  avons  nos  viandes  habituelles,  le  bœuf,  le 
veau,  le  mouton,  le  porc,  etc. 

Les  tableaux  ci-dessous  empruntés  à A.  Gautier 
résument  la  composition  des  différentes  viandes.  Ainsi 
100  parties  de  maigre  des  viandes  suivantes,  privées 
de  leurs  portions  tendineuses,  contiennent  : 


NOM  DES 
VIANDES. 

£ .P, 

MUSCULINE  ET 
ANALOGUES. 

CO 

W 

TT, 

3 

CO 

H 

CO 

ro 

ù. 

b 

< 

H 

X 

W 

E- 

•H 

ce 

O 

CENDRES. 

S 

a 

Bœuf 

2.20 

15.80 

1.90 

2.87 

1.39 

0.7 

1.60 

77.50 

Veau 

2.27 

14.36 

5.01 

2.56 

1.27 

0.77 

73.75 

Chevreuil. 

2 10 

16.93 

0.50 

1.90 

2.52 

1.12 

75.17 

Cochon. . . 

1 .63 

15.50 

4.03 

5.73 

1.29 

» J 

1.11 

70.06 

Les  auteurs  ne  sont  du  reste  pas  absolument  d’accord 
sur  la  matière,  Payen  accordant  75  à 76  pour  100  d’eau 
à la  viande  de  bœuf,  Berzélius  77  pour  100,  Moleschott 
73  pour  100  et  Pettenkoffer  et  Voit  79  pour  100,  ce  qui 
prouve  que  les  diverses  viandes  da  bœuf  ne  sont  pas 
toutes  également  concentrées,  qu’on  nous  permette 
cette  expression. 

Les  vingt-quatre  centièmes  de  parties  sèches  restants 
possèdent  la  composition  élémentaire  suivante  (Petten- 
koffer et  Voit). 


6 12.52  — 51  91  pour  100 

H 1.73  — 7.20  — 

Az 3.40  — 14.10  — 

O (el  soufre) 5.15  — 21.39  

Sels 1.30  — 5.40  — 


24.10  100.00 

Si  1 on  en  juge  d’après  les  expériences  de  Beaumont 
et  d’autres  physiologistes,  au  point  de  vue  de  la  di- 
gestibilité, la  viande  la  plus  digestible  est  le  mouton, 
puis  le  bœuf,  et  enfin  le  porc.  .Mais  l’âge  de  l’animal  a 
une  influence  considérable  en  l’espèce  ; ainsi  le  veau  se 
digère  plus  iaeilement  que  le  bœuf,  l’agneau  que  le 
mouton.  On  comprend,  en  effet,  que  la  dissociation  de 
ces  viandes  jeunes,  molles,  soit  plus  facile,  et  leur 


peptonisation  plus  prompte.  Il  est  bien  entendu  qu’il 
s’agit  de  la  digestibilité  et  non  de  la  valeur  nutritive, 
car  alors  l’ordre  est  renversé,  les  animaux  adultes  don- 
nant les  viandes  les  plus  nutritives. 

Parmi  les  oiseaux,  il  faut  distinguer  entre  la  volaille 
ordinaire  et  le  gibier  à plumes.  On  sait  que  ce  dernier 
n’est  ordinairement  servi  sur  nos  tables  que  plus  ou 
moins  faisandé.  Or,  cet  état  n’est  rien  autre  chose  au 
fond  qu’un  commencement  de  putréfaction.  Celle-ci  rend 
la  chair  plus  tendre,  moins  cohérente,  plus  facilement 
dissociable  et  attaquable  par  les  sucs  digestifs.  C’est 
une  sorte  de  fermentation  qui  se  rapproche  par  certains 
côtés  delà  peptonisation  elle-même,  et,  par  cela  seul, 
elle  favorise  le  travail  de  la  digestion  stomacale.  Ces  ali- 
ments, que  Gubler  a caractérisés  d 'aliments  métazymes 
par  opposition  aux  aliments  azymes,  apportent  avec  eux 
leur  ferments;  les  viandes  faisandées,  la  choucroute, 
les  fromages  faits  rentrent  dans  ce  groupe,  et  convien- 
nent mieux,  comme  plus  digestibles,  aux  estomacs  pa- 
resseux, dans  lesquels  le  suc  gastrique  est  peu  actif  ou 
sa  sécrétion  lente,  que  les  aliments  azymes,  légumes 
frais,  fromages  blancs,  œufs  et  viandes  fraîches.  A cer- 
tains dyspeptiques,  le  gibier  faisandé  doit  donc  être 
ordonné  comme  un  bon  aliment.  Le  koumys,  le  caviar, 
les  soupes  aigres  des  pays  du  nord,  le  lavas  des  Polonais, 
etc.,  rentrent  dans  le  même  cas. 

Les  poissons  ont  été  divisés  en  trois  groupes  : les 
poissons  à chair  blanche  (sole,  merlan,  truite),  qui  sont 
certainement  les  plus  digestibles,  mais  aussi  les  moins 
nourrissants;  ceux  à chair  jaune  (saumon)  qui  se  digèrent 
plus  lentement,  mais  sont  plus  nourrissants;  enfin, 
ceux  à chair  grasse  (maquereau,  anguille)  sont  très 
chargés  de  principes  nutritifs,  mais  d’une  digestion 
laborieuse.  L’anguille,  qui,  suivant  l’analyse  de  Payen, 
contient  22.86  pour  100  de  matières  grasses,  nécessite 
une  longue  digestion  intestinale. 

Almen  (d’Upsal)  a donné  dernièrement  (1877)  une 
analyse  très  complète  de  la  chairdes  différents  poissons, 
soit  à l’état  frais,  soit  à l’état  salé,  soit  à l’étal  sec,  com- 
parée à la  chair  de  bœuf  (Voy.  l’art.  Aliments  et  Dujar- 
din-Beaumetz,  Clin,  thér.,  t.  Ie',  p.  298).  Cette  analyse 
fait  voir  que  les  différentes  viandes  diffèrent  moins  fon- 
damentalement l’une  de  l’autre  qu’on  serait  tenté  de  le 
croire  de  prime  abord.  Le  tableau  suivant  peut  nous 
fixer  à cet  égard  : 


Viande 

Chair 

de  bœuf. 

de  carpe. 

Grammes. 

Grammes 

Fibrine 

15.0 

12  0 

Albumine 

4.3 

5.2 

Extrait  obtenu  par  l’alcool  et  sels... 

•1.3 

10.0 

— obtenu  par  l’eau  et  sels 

1.8 

1.7 

Phosphates 

. traces 

traces 

Graisse  et  perte 

0.1 

» 

Eau 

77.5 

70.1 

100.0 

100.0 

Le  mode  de  préparation  de  ces  divers  aliments  joue  un 
rôle  important  dans  leurs  propriétés  digestives  el  nu- 
tritives. 

Les  viandes  rôtiessont  préférables  aux  viandes  crues, 
parce,  qu’aux  qualités  nutritives,  ces  viandes  ajoutent 
l’appétit.  L’osmazone  qui  se  développe  les  rend  appétis- 
santes, et  « l’eau  vient  à la  bouche  »,  est  l’expression 
vulgaire  d’un  fait  physiologique  exact.  Il  suffisait  à 
Beaumont  de  présenter  à son  Canadien,  ou  à Bichet  à 
Marcelin  un  mets  appétissant  pour  que,  sous  l'influence 
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de  cette  sensation  à l’origine  mulliple,  dans  laquelle  le 
goût,  l’odorat,  la  vue  jouent  un  rôle  complexe,  immé- 
diatement la  sécrétion  des  sucs  digestifs  entrât  en 
action.  Brillat-Savarin  avait,  à juste  titre,  vanté  l’art  du 
cuisinier. 

Pour  satisfaire  l’appétit  de  Marcelin,  Ch.  Richet  était 
obligé  de  lui  faire  mâcher  une  substance  appétissante 
en  même  temps  qu’il  introduisait  la  nourriture  dans 
son  estomac,  bien  qu’il  eût  une  oblitération  complète 
de  l’œsophage. 

D’après  les  analyses  de  Payen  concernant  la  viande 
(de  bœuf)  crue,  et  celles  de  Playfair,  ayant  trait  à la 
viande  rôtie  et  crue,  la  différence  entre  la  viande  crue 
et  la  viande  rôtie  serait  peu  sensible. 


Bœuf  rôti. 

Bœuf  cru 

Grammes. 

Grammes 

Carbone 

52.59 

51.83 

Hydrogène 

7.57 

Azote- 

15.00 

Oxygène  et  sels 

25.00 

(Playfair. 

.) 

XVeisse  (de  Pétersbourg)  a introduit  la  viande  crue  en 
thérapeutique  (Voy.  Adrien,  Du  trait,  de  la  diarrhée 
des  enfants  et  spécialement  de  la  médication  par  le 
régime  lacté  et  la  viande  crue,  Thèse  de  Paris,  1859). 
Elle  a rendu  de  grands  services  dans  la  phtisie  pulmo- 
naire et  les  affections  des  voies  digestives.  On  a pré- 
tendu, un  peu  théoriquement,  qu’elle  était  plus  digestive 
que  la  viande  cuite.  Mais,  avec  elle,  on  se  prive  d'un 
appoint  important  en  l’espèce  : une  alimentation  appé- 
tissante. Or  nous  savons  toute  la  valeur  de  celle-ci. 

Ordinairement  on  emploie  la  viande  de  bœuf.  Pour 
éviter  la  production  du  tænia  inerme,  qui  résulte  assez 
fréquemment  de  l’usage  de  cette  viande,  Decroix  a pro- 
posé la  viande  de  cheval,  qui  est  nutritive,  et  qui  ne 
contient  pas  le  cysticerquc  du  tænia.  Malheureusement 
on  ne  peut  se  procurer  partout  cette  viande,  et  d’autre 
part  elle  répugne  à beaucoup  (Decroix,  Bull,  de  thér., 
t.  CX,  p.  556). 

On  choisira  donc  la  viande  de  bœuf,  débarrassée  de 
ses  matières  cellulo-graisseuses  ; puis,  après  l’avoir 
hachée,  et  même  passée  à travers  une  grosse  passoire, 
on  la  donnera  au  malade,  soit  à l’état  de  nature,  soit 
apprêtée  de  différentes  manières.  Une  des  meilleures 
est  ce  que  Laborde  a appelé  le  potage  médical  aux 
tomates  (Tribune  médicale,  p.  47,  1875). 

Pour  le  préparer,  on  incorporera  dans  un  tapioca 
léger  et  aromatisé  de  30  à 50  grammes  de  viande  crue 
qu’on  aura  soin  de  verser  peu  à peu  dans  le  bouillon 
tiède  seulement  en  mélangeant  exactement  ; on  a ainsi 
un  potage  qui  rappelle  par  sa  couleur  celle  de  la  tomate 
et  qui  n’a  point  de  goût  désagréable.  La  personne  non 
prévenue  ne  s’aperçoit  même  pas  de  la  présence  de  la 
viande  dans  ce  potage,  lorsque  celui-ci  est  bien  préparé 
(Laborde). 

On  peut  aussi,  à l’exemple  de  Vidal,  incorporer  la 
viande  dans  une  purée  de  pojnmes  de  terre  ou  d’épi- 
nards. Trousseau  prescrivait  sous  le  nom  de  conserve 
de  Damas  un  mélange  de  viande  crue  et  de  confiture, 
dans  laquelle  on  incorpore  60  grammes  de  filet  de 
bœuf,  1 gramme  de  sel  marin  et  de  la  gelée  de  fruits, 
au  goût  du  malade,  15  grammes  (Adrian).  Ou  peut 
enfin  se  servir  des  préparations  proposées  par  Yvon  et 
Lailler. 


Gramme.-. 

Viande  crue 250 

Amandes  douces  mondées 75 

— amères 5 

Sucre  blanc 80 


le  tout  réduit  en  pâte  qui  est  facilement  mangée  et  n'est 
pas  désagréable  (Yvon ,Bull.  de  thér.,  t.  LXXXVI,  p.476). 
La  préparation  de  Lailler  est  la  suivante  : 

Grammes. 


Viande  crue  râpée 100 

Sucre  pulvérisé 40 

Vin  de  Banynls 20 

Teinture  de  cannelle 3 


Cette  marmelade  est  d’un  bon  goût  (Bull,  de  thér. 
t.  LXXXVI,  p.  559). 

On  a enfin  conseillé  l'usage  d’un  mélange  de  viande 
crue  et  d’alcool.  Dujardin-Beaumetz  (Clin  de  thér., t. Ier, 
p.  306)  considère  cette  préparai  ion  de  viande  crue 
comme  une  des  plus  mauvaises.  L’aspect  de  ce  mélange 
est  repoussant,  dit-il,  et  l’usage  prolongé  de  l’alcool  et 
du  rhum  peut  n’être  pas  sans  inconvénient  pour  l’es- 
tomac. Cet  auteur  partage  l’avis  de  Roger,  qui  recon- 
naissant l’abus  qu'on  a fait  de  la  viande  crue  dans 
l’alimentation  des  enfants  et  des  adultes,  conseille, 
pour  éviter  le  tænia,  de  se  servir  de  la  viande  du  mouton 
au  lieu  de  celle  du  bœuf,  et  à défaut  de  celle  du  cheval, 
la  viande  du  mouton  ne  contenant  pas  les  cysticerques 
du  tænia,  mais  ceux  du  cœnure,  qui  a pour  siège  exclu- 
sif le  cerveau. 

Parmi  les  mollusques  et  crustacés,  les  huîtres  fraîches 
sont  rapidement  digérées;  mais  elles  ne  contiennent 
que  14  pour  100  de  matières  azotées  (80  d’eau  et  1 1/2 
de  matières  grasses),  selon  l’analyse  de  Payen,  d’où  il  ne 
faudrait  pas  moins  de  10  douzaines  d'huîtres  pour  ob- 
tenir la  ration  journalière  d'entretien  en  azote.  Cuites, 
les  huîtres  sont  indigestes. 

La  moule  a une  composition  presque  semblable.  Elle 
renferme  75  pour  100 d’eau,  11.72  de  matières  azotées, 
2.42  de  matières  grasses,  2 1/2  pour  100  de  sels.  Elle 
est  cependant  beaucoup  moins  digestible  que  l’huître. 
Cuite  elle  est  beaucoup  plus  indigeste  encore. 

La  chair  du  homard  est  très  nutritive,  mais  lourde 
et  de  digestion  difficile.  Elle  renferme  76  pour  100  d’eau, 
19  de  matières  azotées,  1.17  de  matières  grasses, 
1.8  pour  100  de  sels.  Dans  la  partie  molle  interne  il 
n’y  a que  12  pour  100  de  matières  azotées  ; dans  les 
œufs  21  pour  100  et  8 pour  100  de  matières  grasses. 

Du  reste,  la  composition  de  ces  différentes  viandes 
n’est  pas  si  différente  qu’on  serait  tenté  de  le  croire 
à priori.  C’est  ce  que  prouve  l’analyse  concernant  la 
composition  respective  et  comparative  de  la  viande  de 
bœuf  et  de  la  chair  de  carpe,  que  nous  avons  donnée 
plus  haut. 

La  viande  est-  elle  un  aliment  complet  et  la  dicte 
carnée  chez  les  malades  est-elle  une  bonne  opération 
thérapeutique  ? 

La  valeur  d’un  aliment  se  juge  d’après  sa  puissance  à 
réparer  plus  exactement  les  pertes  de  l’organisme.  Or, 
en  nous  fondant  sur  un  grand  nombre  de  recherches, 
dit  A.  Gautier  (Chimie  appliquée,  t.  Ier,  p.  69),  nous 
pouvons  remarquer  qu’un  homme  adulte  du  poids 
moyen  de  63  kilogrammes  1/2  expulse  dans  nos  climats, 
et  par  vingt-quatre  heures,  20  grammes  d’azote  et 
280  gramu  us  de  carbone  sous  divers  états.  Si  d’autre 
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part  nous  cherchons  la  quantité  d’azote  et  de  carbone 
qui  entre  dans  l’alimentation  moyenne  de  l’Européen 
faisant  un  exercice  modéré,  nous  arrivons  à peu  près 
aux  mêmes  chiffres.  Or  20  grammes  d’azole  correspon- 
dent à 124  de  matières  protéiques  sèches,  qui  sont  la 
seule  source  qui  fournisse  cet  élément  à l’orga- 
nisme lorsqu’il  n’est  pas  pas  soumis  à l’inanition.  Ces 
124  grammes  de  matières  protéiques  contiennent 
64  grammes  de  carbone.  Car  conséquent  la  différence, 
ou  280  — 64  = 226  grammes,  représente  la  quantité 
de  carbone  que  l’homme  adulte  puise  dans  les  principes 
non  azotés  de  l’alimentation.  Ils  proviennent  des  hy- 
drates de  carbone  et  des  graisses,  et  le  tiers  de  ce  poids 
est  fourni  par  les  corps  gras.  Nous  devrions  donc  d’après 
ce  qui  précède,  ajoute  A.  Gautier,  absorber  journelle- 
ment 226/4  = 56  grammes  de  carbone  ayant  pour 
origine  les  corps  gras,  c’est-à-dire  74  grammes  envi- 
ron de  graisse,  et  225/4  x 3 = 1 693r  5 de  carbone  pro- 
venant de  l’amidon,  des  sucres  et  corps  analogues, 
c’est-à-dire  398  grammes  d’hydrates  de  carbone  capa- 
bles d’être  assimilés.  L’aliment  qui  réparerait  le  mieux 
les  pertes  de  l’économie  devrait  donc  fournir  par  jour  à 
un  adulte  : 

Grammes. 


Matière  protéique  sèche 124 

Amidon  sec  ou  corps  analogues 308 

Corps  gras 74 


Ce  qui  donne  pour  les  rapports  de  la  matière  protéi- 
que aux  hydrates  de  carbone  et  aux  corps  gras  I : 3.  21, 
et  1 : 0.59  (A.  Gautier).  C’est  à peu  près  le  chiffre 
établi  par  Liebig  et  Moleschott,  et  l’on  peut  admettre 
qu’un  aliment  est  en  lui-même  d’autant  plus  parfait  que 
le  rapport  de  la  somme  de  ses  matières  albuminoïdes 
à celle  de  ses  matières  grasses  et  amylacées  est  plus 
près  du  chiffre  3.80,  et  que  le  rapport  des  matières 
amylacées  aux  matières  grasses  se  rapproche  davantage 
du  nombre  5.40.  Aucun  aliment,  pain,  lait  ou  viande, 
ne  satisfait  à cette  loi.  11  va  sans  dire  que  lorsque  l’on 
veut  augmenter  l’énergie  calorique  ou  la  résistance  à la 
fatigue  d'un  individu  le  nombre  3.80  doit  être  aug- 
menté ou  diminué.  Quoi  qu’il  en  soit  le  mélange  à 
parties  égales  lait  et  farine  de  froment  dans  l’alimen- 
tation donne  le  rapport  3.80,  ce  qui  confirme  que  l’ordi- 
naire du  laboureur  est  une  excellente  ration  alimentaire. 
La  même  alimentation,  celle  du  citadin,  se  composant 
de  pain  et  de  viande,  doit  être  composée,  pour  réparer 
les  pertes,  de  pain  blanc  329  grammes,  viande  maigre 
239  grammes,  et  matière  grasse  60  grammes  (Liebig). 

Mais  ce  n’est  pas  tout  ce  que  l’on  doit  demander  à un 
aliment,  car  l’homme  s’agite  ici-bas,  et  il  produit  de  la 
chaleur  et  du  travail.  Un  surcroît  de  ration  alimentaire 
doit  lui  être  alloué  pour  subvenir  à ces  nouvelles  dé- 
penses. 

11  est  bien  établi  aujourd’hui  que  le  travail  mécanique 
ne  peut  être  produit  par  l’animal  que  par  l’intermé- 
diaire de  la  contraction  de  ses  muscles  ; que  cette 
contraction  élève  la  température  du  muscle,  qu’elle 
augmente  l’eau  du  muscle,  détruit  une  partie  de  la  ma- 
tière mèmede  la  fibre  musculaire  et  du  plasma  azoté  qui 
la  baigne  et  acidifie  le  muscle,  tout  cela  en  accélérant 
le  mouvement  d’oxydation  et  de  désassimilation  de  sa 
substance.  Que  le  travail  musculaire  augmente  l’excré- 
tion de  l’urée,  ceci  est  aujourd’hui  amplement  prouvé 
(Beigel,  Hammond,  Donders,  Parkes,  Ritter,  etc.),  bien 
que  les  célèbres  expériences  de  Fick  et  Wisl.cenus  dans 


leur  ascension  du  Faulhorn,  aient  démontré  que  tout  le 
travail  produit  n’est  pas  le  résultat  de  la  transformation 
en  puissance  dynamique  de  la  chaleur  de  combustion 
des  matières  protéiques  des  muscles,  des  tissus  ou  du 
sang,  mais  que  40  à 50  pour  100  d’un  travail  excessif 
produit  provient  de  la  combustion  dans  l’organisme  de 
matières  non  azotées,  c’est-à-dire  d’hydrocarbures.  Il 
s’ensuit  que  la  valeur  dynamique  d’un  aliment  dépend 
de  sa  richesse  en  matières  protéiques  facilement  assi- 
milables et  capables  de  renouveler  molécule  à molécule 
la  substance  du  muscle,  en  même  temps  que  de  sa  chaleur 
de  combustion;  car  d’une  part  les  albuminoïdes  sont  aptes 
à régénérer  l’instrument  qui  sert  à produire  la  force  et 
à entretenir  d’une  manière  continue  l’énergie  du  muscle, 
et  d’autre  part  l’énergie  dont  dispose  le  muscle  pendant 
sa  contraction  a pour  unique  origine  la  quantité  de 
chaleur  produite  par  la  combustion  intra-musculaire 
des  matériaux  nutritifs  ambiants  (Gautier).  Or,  laration 
alimentaire  moyenne  que  nous  avons  indiquée  plus 
haut  fournit  en  vingt-quatre  heures  de  2360  (Gavarret) 
à 2500  calories  (A.  Gautier),  dont  à peu  près  1800  peu- 
vent être  utilisées  pour  le  travail  mécanique. 

Il  faut  enfin  savoir  que  l’on  a considéré  dans  l’aliment 
deux  valeurs  : une  valeur  plastique  en  rapport  avec  la 
richesse  de  l’aliment  en  azote  et  une  valeur  calorifique 
proportionnelle  à sa  teneur  en  hydrocarbures  ( équivalent 
nutritif),  l’aven  a dressé  un  tableau  des  équivalents 
nutritifs  des  principaux  aliments.  Nous  renvoyons  pour 
celte  étude  aux  mots  Aliments  et  Alimentation. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que  l’alimentation  doit 
être  réglée  selon  les  besoins;  qu’il  doit  y avoir:  1"  une 
ration  d’entretien  et  une  ration  de  travail;  2°  que 
l’alimentation  normale  ne  doit  pas  être  fondée  sur  l’em- 
ploi.exclusif  d’un  seul  aliment,  pas  plus  l’emploi  de  la 
viande  seule  que  du  lait,  du  pain  ou  des  légumes  seuls; 
3°  qu’elle  doit  suivre  la  loi  des  climats;  4°  qu’elle  ne 
doit  être  ni  trop  végétale  ni  trop  animale;  5°  qu’elle  ne 
doit  être  ni  insuffisante  ni  excessive.  Nous  sommes  donc 
amenés  à dire  que  la  diète  carnée  est  une  mauvaise 
méthode  thérapeutique. 

Nous  ne  voulons  pas  nous  étendre  davantage  sur  la 
valeur  nutritive  des  viandes  et  l’importance  qu’il  y a 
pour  le  médecin  de  bien  connaître  la  digestibilité  et  la 
valeur  comparative  des  diverses  viandes.  C’est  un  point 
sur  lequel  nous  avons  déjà  beaucoup  insisté  aux  mots 
Aliments  et  Alimentation  auxquels  nous  renvoyons 
le  lecteur.  Ici  nous  n’ajouterons  que  quelques  commen- 
taires concernant  les  poudres  de  viande  fort  employées 
dans  ces  derniers  temps  à titre  de  reconstituant,  et  en 
particulier  dans  les  convalescences  des  maladies  graves 
et  la  phtisie  (Voy.  Gavage). 

C’est  à Debove  que  la  thérapeutique  doit  l’introduc- 
tion des  poudres  de  viande,  que  Louvois  lui-même,  un 
des  premiers,  avait  mises  en  pratique  dans  l’alimenta- 
tion du  soldat  (Kirn).  Depuis  cette  introduction  par 
Debove  en  1882,  la  fabrication  des  poudres  de  viande  a 
pris  une  telle  importance  qu’aujourd’hui,  à Paris,  elle 
dépasse  300  kilogrammes  par  jour.  Les  procédés  indus- 
triels varient  selon  les  fabricants,  mais  ils  se  résumentà 
dessécher  de  la  viande,  soit  de  bœuf,  soit  de  chevalàune 
température  inférieure  à 100°,  puis  à réduire  cette  viande 
desséchée  en  poudre  impalpable.  C’est  le  procédé  Adrian. 

Dans  un  travail  comparatif,  Yvon  nous  a montré  que 
les  diverses  poudres  de  viande  renferment  à peu  près 
une  égale  quantité  d’azote  utilisable  correspondant  à 13 
ou  14  pour  100. 
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Pour  enlever  à ces  poudres  l’odeur  spéciale  qu’elles 
possèdent  et  qui  augmente  à mesure  qu’elles  vieillissent 
on  a employé  divers  procédés.  Rousseau  leur  fait  subir 
un  lavage  à l’alcool  qui,  en  les  débarrassant  des  sub- 
stances grasses  qu’elles  contiennent,  retardent  l’odeur 
rance  et  le  goût  fort  qui  trop  souvent  sont  un  obstacle 
pour  leur  administration  aux  personnes  délicates,  mais 
ce  procédé  nécessité  pour  l’emploi  de  la  chair  de  cheval 
dont  l’extractif  a une  odeur  insupportable  a,  comme  l’a 
démontré  Àdrian,  l’immense  inconvénient  d’ôter  à la 
viande  son  osmazome  et  par  suite  de  lui  retirer  de  sa 
digestibilité.  Yvon  fait  subir  préalablement  à la  viande 
une  légère  cuisson,  procédé  que  Tanret  recommande 
pour  la  fabrication  de  la  viande  par  les  malades  eux- 
mêmes. 

Voici  comment  on  peut  opérer  chez  soi: 

On  prend  du  bouilli,  on  le  coupe  en  morceaux  et  on 
le  dessèche  au  bain-marie,  une  fois  la  dessiccation  com- 
plète, on  fait  passer  le  tout  à travers  un  moulin  à café 
dont  on  rapproche  les  noix.  On  obtient  ainsi  une  pou- 
dre beaucoup  plus  grossière,  il  est  vrai,  que  la  poudre 
fabriquée  dans  l’industrie,  mais  dont  on  peut  fort  bien 
se  servir  comme  on  le  fait  de  cette  dernière,  et  qui  n’a 
pas  de  goût  désagréable. 

Les  poudres  de  viande  de  bonne  qualité  ne  sentent 
rien.  Leur  peptonisation  se  fait  avec  une  grande  faci- 
lité et  correspond,  selon  Yvon,  à 70  ou  74  pour  100  de 
leur  poids. 

Partout  où  l’on  employait  la  viande  crue  selon  les 
premières  indications  de  Weiss  (de  Pétersbourg),  on  lui 
substitue  aujourd’hui  les  poudres  de  viande,  et  cela  à 
cause  des  trois  avantages  suivants  : 1°  valeur  nutritive 
plus  grande  et  portée  au  quintuple  ; 2°  peptonisation 
beaucoup  plus  facile  par  suite  de  l’état  pulvérulent  de 
la  substance;  3°  enfin  nulle  crainte  de  produire  le 
tænia,  ce  qui  arrivait  si  fréquemment  avec  l’usage  de 
la  viande  crue. 

Les  poudres  de  viande,  excellentes  pour  relever  les 
forces  et  ne  pas  fatiguer  l’énergie  des  estomacs  affaiblis, 
ont  un  grand  inconvénient.  Elles  coûtent  fort  cher. 
La  bonne  poudre  de  viande  de  bœuf  ne  revient  pas  à 
moins  de  20  francs  le  Kilogramme  et  celle  qui  provient 
de  la  viande  de  cheval  se  paye  encore  6 à 7 francs  On  a 
donc  essayé  d’obtenir  des  poudres  à meilleur  compte. 

En  Allemagne,  on  utilise  beaucoup  une  poudre  de 
viande  qui  vient  de  la  chair  des  troupeaux  qui  hanten 
les  plaines  de  la  Plata.  Cette  poudre  appelée  carne  para 
est  d'un  goût  très  salé,  mais  elle  présente  le  grand 
avantage  de  ne  se  payer  que  3 à 4 francs  le  kilogramme. 
On  s’eu  sert  pour  fabriquer  ces  cartouches  alimen- 
taires que  Kirn  a proposées  et  qui  sont  appelées  à rendre 
de  grands  services  dans  l’alimentation  du  pauvre  et 
celle  du  soldat  en  campagne. 

Les  mélanges  de  poudre  de  viande  et  de  farine  de 
lentilles,  de  maïs,  de  poudre  de  lait,  sont  à peu  près 
abandonnés.  On  préfère  aujourd’hui  utiliser  la  poudre 
de  viande  seule  et  pure,  qu’on  fait  prendre  de  diffé- 
rentes manières.  Ou  bien  on  ajoute  deux  cuillerées  à 
bouche  de  sirop  de  punch  et  on  ajoute  la  quantité  de 
lait  nécessaire  pour  faire  du  tout  un  mélange  que  l’on  i 
avale  en  une  seule  fois  ; ou  bien  on  verse  la  poudre  de 
viande  dans  du  vin  d’Espagne.  Ce  grog  à la  poudre  de 
viande  convient  surtout  dans  le  traitement  de  la  tuber- 
culose. Dans  les  maladies  de  l’estomac  et  de  l’intestin, 
il  est  préférable  de  se  servir  d’un  autre  mélange  dans 
lequel  l’alcool  n’entre  pas. 


Ine  des  meilleurs  façons  de  faire  prendre  la  poudre 
d*  viande  est  sans  contredit  le  bouillon  légèrement 
chaud  ou  mieux  le  chocolat.  Dans  une  tasse  de  chocolat 
on  avale  facilement  deux  cuillerées  à bouche  de  poudre 
de  viande  sans  difficulté  et  sans  qu’on  s’en  aperçoive. 
Lorsqu  on  se  sert  du  tube  pour  pratiquer  le  gavage 
(voy.  ce  mot)  il  suffit  de  mélanger  la  poudre  de  viande 
directement  au  lait.  Après  chaque  lavage  de  l’estomac, 
Dujardin-Beaumetz  a l’habitude  de  terminer  par  un 
gavage  de  poudre  de  viande  brassée  dans  du  lait,  et 
toujours  il  s’est  bien  trouvé  de  cette  pratique. 

Adrian  (Soc.  de  tliér.,  mars  1888),  s’appuyant  sur  la 
quasi  impossibilité  qu’il  y a à faire  accepter  aux  malades 
la  poudre  de  viande,  a proposé  de  la  remplacer  par  le  mé- 
lange suivant  qui  a l’avantage  d’être  un  aliment  complet  : 

Parties. 


Bœuf  rôti  en  poudre «00 

Pain  grillé  en  poudre 200 

Jus  de  la  viande 200 

Poudre  de  légumes 800 

Sucre  de  lait 150 

Tapioca 150 

Dextrine 50 

Malt 50 


1.0000 

Cette  préparation  a au  moins  l’avantage  d’être  agréable 
au  goût  et  bien  supportée. 

Dans  tous  les  cas,  l’usage  delà  poudre  de  viande  rend 
d’incontestables  services  dans  les  cas  de  dyspepsie  avec 
anorexie  et  dans  les  pansements  de  la  muqueuse  de 
l’estomac,  soit  dans  le  cas  de  gastrite  aigue  ou  chroni- 
que, soit  dans  le  cas  d’ulcère  de  l’estomac. 

Dans  le  traitement  de  la  diarrhée,  la  même  méthode 
peut  présenter  de  grands  avantages,  et  dans  toute  mau- 
vaise nutrition  c’est  là  une  pratique  recommandable. 

L’application  des  poudres  de  viande  à la  suralimen- 
tation 11e  nous  occupera  pas  ici.  Nous  l’avons  étudiée 
ailleurs  (Voy.  Gavage),  nous  n’y  reviendrons  pas.  Quant 
à l’emploi  de  la  viande  elle-même  à titre  purement  ali- 
mentaire, nous  renverrons  le  lecteur  qui  voudra  de  plus 
! amples  renseignements  aux  mots  Aliments  et  Alimenta- 
j tion  où  la  question  est  amplement  traitée.  11  faut  savoir 
toutefois  que  la  diète  carnée  peut  avoir  certains  incon- 
vénients. A.  Auerbach  (Ucber  die  Saürewirkung  der 
Fleischnahrung,  in  Arch.  f.  palh.  Anat.  u.  Phys.,  Bd 
XCV111,  p.  512,  1886)  a insisté  sur  l’influence  acidifiante 
de  ce  genre  de  traitement.  Parmi  les  produits  de  désas- 
similation de  la  viande,  dit-il,  se  trouvent  des  substances 
acides  (acides  urique,  hippurique,  sulfurique,  etc.); 
or,  l’azote  des  albuminoïdes  ne  peut  former  d’ammonia- 
que en  suffisante  quantité  pour  neutraliser  ces  acides. 
D’où  il  s’ensuit,  si  ces  conjectures  sont  vraies,  qu’on  ne 
doit  pas  laisser  totalement  ses  malades  à ce  que  l’on  a 
appelé  la  diète  carnée,  mais  qu’il  est  préférable,  ce  que 
l’on  fait  toujours  du  reste,  de  lui  adjoindre  les  œufs  et 
avant  tout  le  lait,  qui  est  un  aliment  complexe  et  parfait 
(Voy.  Aliment,  Lait  et  Peptones). 

Terminons  par  un  mol  sur  les  bouillons  de  viande. 

Le  bouillon  de  viande  est  une  solution  de  substances 
extractives  de  la  chair  musculaire  (créatine,  xanlhine, 
hypoxanthine,  carnine,  taurine,  acides  inosique,  para- 
lactique,  inosite,  glycogène,  etc.),  et  d’une  partie  de  ses 
sels  (phosphate,  sulfate,  chlorure  de  potassium,  phos- 
phates bibasiques  de  chaux  et  de  magnésie,  traces  de 
fer)  ; — il  contient  en  outre  une  faible  proportion  de 
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matières  albuminoïdes  transformées,  une  quantité  va- 
riable de  gélatine  provenant  de  l’action  de  l’eau  sur  le 
tissu  conjonctif,  enfin  un  peu  de  graisse,  en  tout  à peu 
près  21  grammes  pour  le  bouillon  fourni  par  un  kilo- 
gramme de  viande  fraîche,  dont  1 1 pour  les  sels.  — Or, 
les  matières  extractives  ne  sont  pas  nutritives  et  ce  ne 
sont  pas  les  faibles  quantités  d’inosite  et  de  sucre  con- 
tenues dans  le  bouillon  qui  peuvent  le  rendre  véritable 
aliment.  Sauf  un  millième  environ  de  son  poids  de  ma- 
tières albuminoïdes  transformées  en  substances  solubles 
analogues  aux  peptones,  le  bouillon  ne  contient  aucune 
substance  plastique.  — Aussi,  si  l’on  ne  tient  pas 
compte  de  ses  sels  minéraux,  peut-on  dire  avec  Bou- 
chardat  que  le  bouillon  n’est  réellement  utile  que 
lorsqu'il  est  agréable. 

Cependant  la  gélatine  est  un  peu  assimilable  et  il  y 
en  a 10  à 15  grammes  par  litre  de  bouillon,  et  d’autre 
part,  surtout  si  le  bouillon  n’est  pas  nutritif,  il  est 
excellent  par  son  arôme  et  par  ses  sels  et  paraît,  ce 
qui  vaut  peut-être  mieux  encore,  exciter  l’estomac, 
charger  ses  glandes  de  pepsine,  celles  du  pancréas  de 
pancréatine,  en  un  mot  il  semble  préparer  à la  diges- 
tion et  à l’assimilation  (Schilf). 

Le  bouillon  ne  nourrit  que  par  ses  sels  et  ne  fait  que 
préparer  à la  digestion.  En  est-il  autrement  des  ex- 
traits de  viande,  celui  de  Liebig  ou  de  tout  autre  ? 

'L’extrait  de  Liebig  si  vanté,  ne  contient  pas  plus  de 
32  grammes  de  matières  azotées  plastiques  par  livre,  or 
on  voit  ce  qu’en  prend  une  personne  à qui  l’on  donne  une 
cuillerée  de  Liebig.  — L’extrait  de  Liebig  n’est  qu’un 
bouillon  concentré  fait  avec  des  viandes  d’Amérique,  et 
s’ilne  vaut  pas  mieux  quele  bouillon  ordinaire  au  point 
de  vue  nutritif,  il  ne  l’égale  certainement  pas  par  son 
fumet  et  son  arôme. 

Le  sirop  de  musculine  de  0.  Réveil  ne  contient  que 
455  milligrammes  de  matières  albuminoïdes  par  kilo- 
gramme (Gautier),  et  les  autres  extraits  de  viande  ne 
valent  pas  mieux.  — Ils  n’ont  pour  ainsi  dire  aucune 
valeur  alimentaire  ; mais  ce  qui  est  plus  grave  encore, 
c’est  que  les  extraits  de  viande  parleur  grande  richesse 
en  sels  de  potasse  peuvent  devenir  toxiques  et  dangereux 
(CL  Bernard  et  Grandeau,  Podcopaew,  Kemmerich,  Eu- 
lemburg,  Gutmann,  Müller).  Pris  à dose  excessive,  ils 
peuvent  donner  lieu  à des  diarrhées  séreuses  et  à de 
Rabattement. 

Nourris  exclusivement  avec  ces  extraits  les  animaux 
succombent  plus  vite  que  par  la  privation  de  tout  ali- 
ment (Kemmerich,  Wien.  medizin.  Woch.,  1869). 

En  somme,  nous  conclurons  que  les  substances  por- 
tant le  nom  d’extraits  de  viande  ne  sont  pas  des  ali- 
ments proprement  dits,  qu’ils  ne  sauraient  remplacer  la 
plus  petite  quantité  de  pain  ou  de  viande  ; qu’à  petites 
doses,  s’ils  sont  bien  préparés  et  agréables  au  goût,  ils 
peuvent  exciter  les  fonctions  digestives  et  remplacer  le 
bouillon  du  pot-au-feu  ordinaire  ; mais  qu’à  doses  un 
peu  trop  élevées,  ils  deviennent  dangereux  pour  la  santé 
par  leurs  sels  de  potasse,  et  peut-être  aussi  par  l’action 
toxique  encore  mal  connue  de  certains  de  leurs  prin- 
cipes extractifs  et  des  ptomaïnes  qu’ils  peuvent  contenir 
lorsqu’ils  ont  été  mal  préparés  (Voy.  Cil.  Debierre, 
les  Maladies  infectieuses  : Ptomaïnes  et  Leucomaines 
Paris,  1888). 

vikdkauih.  Le  Viburnum  prunifolium  L.,  est  un 
arbuste  élégant  de  3 à 6 mètres  de  hauteur,  appartenant 
à la  famille  des  Rubiacées,  série  des  Sambucées.  Feuil- 


les opposées  brièvement  pétiolées,  ovales  ou  obovales, 
à bords  serrulés,  lisses  et  luisantes  en  dessus,  de  5 à 
6 centimètres  de  longueur.  Fleurs  petites,  blanches,  dis- 
posées en  ombelles  axillaires  des  feuilles  supérieures  et 
terminales.  Calice  àcinqlobes  obtus,  corolle  gamopétale, 
rotacée,  à cinq  lobes,  cinq  étamines  libres.  Ovaire  uni- 
loculaire, uniovulé.  Drupe  ovoïde  bleu  foncé,  à rnéso- 
carpe  épais,  à endocarpe  fortement  comprimé,  renfermant 
une  seule  graine  albuminée. 

Cette  espèce  habite  les  États-Unis  du  Connecticut  à 
la  Floride  et  à l’ouest  jusqu’au  Mississipi.  Elle  est  connue 
sous  le  nom  de  Black  Horn  (senelle  noire). 

L’écorce  est  inscrite  à la  pharmacopée  des  États-Unis. 
Elle  se  présente  en  fragments  minces,  d’un  brun 
pourpre  luisant,  couverte  de  verrues  et  de  petites  taches 
noires. 

D’aprèsHermann'Allen  {Amer.  Journ.  ofPharm.,  1 886) 
cette  écorce  renferme  une  matière  brune  résineuse, 
amère,  une  résine  jaune  grisâtre,  amère,  soluble  dans 
l’alcool,  la  viburnine  de  Kramer,  des  acides  valéria- 
nique,  oxalique,  citrique,  malique,  un  tannin  donnant 
avec  des  sels  de  fer  une  coloration  noir  verdâtre,  des 
sulfates,  des  chlorures  de  calcium,  de  magnésium,  de 
potassium  et  de  fer. 

I.  Historique.  — Le  Viburnum  prunifolium  est 
connu  depuis  longtemps  aux  États-Unis  où  il  était  em- 
ployé par  le  vulgaire  et  les  empiriques. 

Phares  (de  Newtonia,  Mississipi)  attira  le  premier  l’at- 
tention sur  ce  médicament  ( Atlanta  medical,  et  Surg. 
Journ.,  1866)  qu’il  donne  comme  antispasmodique,  as- 
tringent, tonique,  diurétique,  mais  surtout  comme  un 
excellent  antiabortif  et  antidysménorrhéique. 

Dés  1876,  à la  suite  d’une  communication  du  pro- 
fesseur E.-VV.  Jenks  (de  Détroit),  à Y American  Gyne- 
cological  Society,  les  médecins  américains  s’occupèrent 
sérieusement  de  ce  médicament.  Jenks  l’avait  admi- 
nistré dans  plus  de  cent  cas  d’avortement  soupçonné, 
dans  la  dysménorrhée  et  dans  la  ménorrhagie  accom- 
pagnant la  ménopause. 

Bâtes  (de  New-York),  Lawrence  (1877),  Goss,  Lewis 
Dinkins  (1878),  Nisbet,  Rockwel,  Glazener,  Bullard, 
Mackoy  East  (1878),  Cullen,  Éverett,  Lemont  (1880), 
Milbourne,  Coleman,  Robert  Boal  (1881),  Roe,  Herr 
(1883),  Conrad  George  (1884), Coggeshall,  Graham  ( 1 885; 
Clieves  Bewil,  Green  (1886),  Allan  S.  Payne  (1887)  sui- 
virent l’exemple  de  Jenks  et  administrèrentle  viburnum 
dans  la  dysménorrhée  et  l’avortement  pendant  que 
M.  Hermann  van  Allen  (1880)  extrayait  de  l’écorce  la 
viburnine. 

En  Angleterre,  Wilson  (de  Liverpool)  en  1883  et  Mac- 
fie  Campbell  (1886)  confirmèrent  les  résultats  de  Jenks 
(Wilson,  Liverpool  Medico-chirurg.  Journ.,  1885; 
Macfie  Campbell,  British  Med.,  1886).  — Une  polémique 
s’ensuivit  entre  eux  et  Leith  Napier,  dans  laquelle  ce 
dernier  fut  obligé  de  reconnaître  que  si  le  viburnum  ne 
réussit  pas  toujours,  il  n’en  est  pas  moins  un  précieux 
médicament  contre  l’avortement. 

En  France,  avant  le  travail  de  11.  Monclar  sur  la  ma- 
tière ( Thèse  de  Paris,  1867),  il  n’était  paru  qu’un  ar- 
ticle d’Huchard  qui  emploie  le  viburnum  associé  au Pis- 
cidia  erythrina,  dans  les  névralgies  et  la  dysménorrhée 
(H.  Huciiard,  Journ.  deméd.  de  Paris,  1886). 

II.  Action  physiologique  et  toxique.  — Le  vibur- 
num a été  considéré  comme  un  « sédatif  utérin  » 
(Phares),  un  tonique  des  muscles  de  l’utérus  (Herr),  et 
Jenks  et  S.  Faye  pensent  qu’il  agit  sur  la  matrice  par 
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l’intermédiaire  du  système  ganglionnaire.  Tout  cela  ne 
nous  dit  pas  grand’chose  et  l’action  physiologique  de 
cet  agent  nous  est  encore  à peu  près  inconnue. 

A la  suite  de  l’administration  de  trop  fortes  doses 
Herriék  et  Wilson  ont  signalé  de  la  sécheresse  de  la 
bouche,  des  troubles  de  la  vue  et  des  étourdissements, 
mais  des  essais  sur  le  cobaye  par  Monclar  on  peut  con- 
clure que  l’extrait  fluide  de  viburnum  est  fort  peu  toxique, 

I gramme  de  ce  corps  n’ayant  amené  sur  cet  animal  au- 
cun phénomène  toxique  apparent. 

III.  Emploi  thérapeutique.  — Les  indications  du 
viburnum  se  réduisent  à peu  près  jusqu'ici  à Yavorie- 
ment,  Y accouchement  prématuré  et  les  tranchées  uté- 
rines post-partum. 

Les  causes  de  l’avortement  sont  très  nombreuses  mais 
elles  se  réduisent  en  somme  aux  suivantes  : 1“  la  mort 
du  produit  de  la  conception;  2°  l’hémorrhagie  utéro- 
placentaire;  3°  le  réveil  anormal  de  l’action  exeito-mo- 
trice  de  l’utérus  (Jacquemier).  Or,  le  viburnum  pas  plus 
que  les  autres  médicaments  antiabortifs  (opium,  chloral) 
ne  peut  arrêter  l’avortement  ou  l’accouchement  préma- 
turé, quand  le  foetus  est  mort,  l’œuf  rompu,  le  travail 
trop  avancé  (2e  période  de  Chailly-Honoré).  — Hors  ces 
conditions  le  viburnum  est  indiqué  et  réussit  ordinaire- 
ment (obs.  XIV,  XVI  et  XVII  de  Monclar).  — Il  n’échoue, 
dit  Monclar,  que  lorsqu’il  est  prescrit  à trop  petites 
doses,  que  lorsque  l’état  du  fœtus  ou  de  la  mère  rend 
l’accouchement  inévitable  ou  lorsque  la  poche  des  eaux 
est  rompue.  — Dans  cette  dernière  condition,  le  vibur- 
num ne  doit  pas  être  administré  du  reste,  à moins  que 
cela  ne  soit  que  pour  retarder  l’accouchement  ou  pro- 
longer la  grossesse  et  rendre  le  fœtus  plus  viable. 
Auvard  a pu  de  la  sorte  employer  le  viburnum  chez  une 
dame  qui  avait  eu  une  rupture  prématurée  des  mem- 
branes suivie  de  contractions.  Grâce  à ce  médicament, 
cette  dame  put  faire  sans  encombre  un  voyage  de  trois 
heures  en  chemin  de  fer  et  accoucher  chez  elle,  comme 
elle  le  désirait. 

Dans  certains  cas  de  tranchées  utérines  post-partum 
violentes,  le  viburnum  réussit  à calmer  des  douleurs 
qui  arrachaient  des  cris  aux  patientes  (Phares,  Monclar, 
Ad.  Olivier).  Mais  il  est  à remarquer  que  le  médicament 
ne  réussit  que  dans  les  tranchées  sine  materia.  — 
Celles  qui  sont  le  résultat  de  la  présence  dans  l’utérus 
d’un  caillot,  d’un  débris  de  membrane  ou  d’un  débris 
placentaire  sont  passibles  des  injections  intra-utérines 
et  du  nettoyage. 

Dans  Y avortement  habituel,  surtout,  le  viburnum 
produit  d’excellents  résultats.  Six  des  malades  de  Chenes-  [ 
Bevill  avaient  avorté  de  deux  à quatre  fois.  Toutes,  sauf 
une,  purent,  grâce  au  viburnum  mener  leur  grossesse  à 
bonne  fin.  Wilson  fit  la  même  observation,  et  Phares 
prétend  que  le  viburnum  neutralise  les  effets  abortifs 
de  l’écorce  de  racine  du  cotonnier  souvent  employée  aux 
Etats-Unis  pour  provoquer  l’avortement  illicite.  — Les 
effets  abortifs  de  la  rue  et  de  la  Sabine  sont  encore 
sujets  à caution,  mais  s’ils  étaient  réels,  le  viburnum 
pourrait-il  les  restreindre  ou  les  étouffer  ? 

Dans  l’avortement  habituel,  provoqué  par  l’irritabilité 
utérine,  des  congestions  utérines  survenant  à l’époque 
où  devaient  avoir  lieu  les  règles  ou  chez  les  femmes 
faibles  et  délicates  « qui  avortent  en  faisant  le  moindre 
faux  pas  » dont  parle  Moriceau,  il  faut  préférer  le  vi- 
burnum aux  opiacés.  Les  effets  consécutifs  ne  sont 
point  fâcheux  comme  ceux  de  ces  derniers  médicaments 
et  l’on  peut  l’administrer  aussi  souvent  que  l’on  veut, 


même  aux  femmes  enceintes  qui  n’ont  pas  toujours  les 
reins  sains,  ce  qui  rend  l’administration  de  l'o- 
pium, pour  le  dire  en  pass.ant,  plus  dangereuse  en- 
core. 

Le  temps  n’a  pas  modifié  la  manière  de  voir  de  Jenks 
en  ce  qui  concerne  l’efficacité  du  viburnum  prunifolium 
pour  prévenir  l’avortement  habituel  ou  l’écoulement 
menstruel  trop  fréquent,  ou  profus.  Dans  une  lettre 
adressée  à Monclar  le  20  mai  1887,  Jenks  dit  en  effet, 
que  l’expérience  de  plusieurs  années  n’a  pas  diminué  sa 
confiance  dans  le  viburnum.  « Dans  ces  trois  dernières 
années,  dit-il,  j’ai  traité  un  très  grand  nombre  d’ovarites 
chroniques  ou  de  salpingites  dont  la  majorité  était  ac- 
compagnée de  menstruation  trop  fréquente.  Dans  tous 
les  cas  où  j’ai  soigné  longtemps  les  malades,  j’ai  vu  les 
règles  se  régulariser,  devenir  moins  fréquentes,  moins 
profuses  et  moins  douloureuses  sous  l’influence  du  vi- 
burnum. » 

En  dehors  de  l’obstétrique  le  viburnum  a été  prescrit 
avec  succès  dans  les  dysménorrhées  (Jenks,  Phares, 
Kochwel  Herr,  Doe,  etc.),  et  les  hémorrhagies  qui  ac- 
compagnent la  ménopause  (Jenks).  — Certains  obser- 
vateurs l’ont  même  essayé  dans  la  diarrhée,  la  dysen- 
terie, la  conjonctivite,  les  aphtes,  les  ulcères  indolents 
(Phares),  et  cela,  parait-il,  non  sans  un  certain  succès. 
Mais  l’écorce  de  viburnum  prunifolium  contient  du 
tannin.  Or,  n’est-ce  pas  au  seul  titre  d’astringent  que  le 
médicament  a agi  dans  ces  circonstances? 

Dans  tous  les  cas,  Monclar  rapporte  une  observation 
de  coliques  avec  diarrhée  dans  laquelle  GO  gouttes  de 
teinture  d’écorce  de  viburnum  ont  suffi  pour  amener  la 
guérison  (obs.  XXI 11,  These  citée,  p.  49). 

IV.  Modes  d'administration  et  doses.  — La  meil- 
leure préparation  est  Yextrait  fluide  qu’on  administre 
à la  dose  de  2 à 10  grammes  par  jour,  — et  de  la  façon 
suivante  s’il  s’agit  de  conjurer  un  avortement  habituel 
que  l’on  craint  à l’époque  où  les  règles  devraient  revenir 
si  la  femme  n’était  pas  enceinte  : une  demi-cuillerée  à 
thé  toutes  les  trois  heures  à partir  du  quatrième  jour 
avant  la  période  menstruelle  et  jusqu’au  quatrième  jour 
après. 

L’odeur  assez  désagréable  de  l’extrait  fluide  a con- 
duit à prescrire  Yextrait  mou  en  pilules  de  25  à 60 
centigrammes  par  jour.  — La  teinture  d'écorce  s’admi- 
nistre à la  dose  de  60,  J00  gouttes  et  plus  par  jour,  20 
à 25  gouttes  toutes  les  trois  heures.  — La  viburnine, 
enfin,  se  donne  à la  dose  de  5 à 15  centigrammes  (Voyez 
Thèse  de  Monclar,  Paris,  1887). 

V.  A l’exemple  de  Haie,  Purdy  a proposé  de  subs- 
tituer le  Viburnum  opulus  à son  congénère  depuis 
longtemps  employé,  le  Viburnum  prunifolium.  Cet 
arbuste  (connu  en  France  sous  le  nom  de  viorne  obier) 
renfermerait  un  principe  doué  de  propriétés  antispas- 
modiques très  remarquables.  La  partie  aciive  est  sur- 
tout contenue  dans  l’écorce  et  on  l’emploie  médicale- 
ment sous  forme  de  teinture  alcoolique.  Gette  préparation 
est  surtout  efficace  dans  les  cas  de  dysménorrhée  avec 
coliques  utérines  violentes  au  début  de  la  période  mens- 
truelle; administrée  a la  dose  de  dix  à quinze  gouttes 
par  jour  pendant  une  semaine  avant  chaque  époque, 
elle  supprime  entièrement  les  phénomènes  douloureux. 
On  peut  aussi  l’employer  avec  avantage  contre  les  co- 
liques utérines  de  la  grossesse  (Purdy,  On  tlie  use  of 
viburnum  opulus  (liigh  crawberry)  in  dysmenorrliea 
and  uterine  pain,  in  New-York  Med.  Journal,  novem- 
bre 1882). 
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vicarello  (Italie,  prov.  de  Rome).  — Les  Bains 
de  Vicarello,  situés  à douze  kilomètres  de  Rome,  sont 
alimentés  par  une  source  thermale  et  sulfatée  sodique  (?) 
sur  la  composition  chimique  et  les  appropriations  thé- 
rapeutiques de  laquelle  nous  n’avons  aucun  renseigne- 
ment précis. 

vic-iE-coiiTE.  Voy.  Saint-iMaurie. 

vic-siJR-rÈRE  ou  * ic-ky-c  %b6ï.as>8':«  (France, 
dép.  du  Cantal,  arrond.  d’Aurillac).  — A douze  cents  mè- 
tres de  Vic-sur-Cère  (1,876  hnb.),  qui  a conservé,  dans 
une  de  ses  parties  du  moins,  l’aspect  d’une  ville 
du  moyen  âge,  se  trouvent  quatre  sources  minérales 
froides. 

Ces  fontaines  athermales  et  ferrugineuses  bicar- 
bonatées jaillissent  du  terrain  volcanique  à la  tempéra- 
ture de  12°  2 C.,  et  à 670  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Connues  à l’époque  romaine,  puis  aban- 
données pendant  des  siècles,  elles  ont  été  retrouvées 
et  utilisées  de  nouveau,  à partir  de  l’année  1610.  Sur 
leur  emplacement,  on  a élevé  un  établissement  thermal 
composé  exclusivement  de  buvettes;  il  est  situé,  comme 
les  sources,  sur  la  rive  gauche  de  la  Cère  et  au  pied  de 
la  montagne  boisée  du  Griffoul. 

Ces  fontaines,  réunies  deux  à deux  par  le  captage,  sont 
désignées  sous  les  noms  de  première  et  deuxième 
sources  Droites;  première  et  deuxieme  sources 
Gauches;  elles  présentent  une  étroite  parenté  en  raison 
de  l’identité  de  leurs  caractères  physiques  et  chimiques. 
Leur  eau  bouillonnante  sous  le  dégagement  conti- 
nuel des  bulles  gazeuses  est  claire,  transparente  et  lim- 
pide ; elle  se  trouble  néanmoins  au  contact  de  l’air;  sa 
saveur  est  aigrelette  et  un  peu  saline,  avec  arrière-goût 
ferrugineux. 

Les  sources  de  Vic-sur-Cère  renferment,  d’après  l’ana- 
lyse de  Soubeyran  (1857),  les  principes  élémentaires 
suivants  : 


Bicarbonate  de  soude 1.8600 

de  potasse 0.0040 

de  chaux 0.6680 

de  magnésie 0.6010 

de  fer 0.0500 

Sulfate  de  soude 0.8800 

Chlorure  de  sodium 1.2370 

Arséniate  de  soude  anhydre 0.0085 

Silicaie  de  soude 0.1600 

Phosphate  de  soude 0.0600 

Iode i 

liromc i ,racts 

Silice  et  alumine 0.0540 


5.5675 
Cent,  cubes. 


Gaz  acide  carbonique  libre 786 

Air  atmosphérique 18.4 

784.4 


Action  |»li>Niologiqiic  et  lliérapeutiqiie.  — Les 

eaux  de  Vic-sur-Cère  jouissent  d’une  assez  grande  ré- 
putation dans  tout  le  Cantal  et  les  départements  limi- 
trophes; elles  sont  exclusivement  utilisées  en  boisson. 
Les  malades  qui  fréquentent  l’établissement  dans  le  cours 
de  la  saison  thermale  (du  15  juin  au  15  septembre)  les 
boivent  à la  dose  de  quatre  à six  verres  le  matin  à jeun. 

Grâce  à leur  minéralisation  complexe,  ces  eaux  agis- 
sent comme  toniques  et  reconstituantes  par  le  fer  et  le 
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chlorure  sodique  qu’elles  renferment;  comme  séda- 
tives et  résolutives  par  leur  bicarbonate  sodique  et  leur 
gaz  acide  carbonique;  elles  occupent  donc  une  place  à 
part  et  non  sans  quelque  importance  dans  la  thérapeu- 
tique hydro-minérale. 

Au  premier  rang  des  maladies  qui  relèvent  des  appro- 
priations spéciales  des  eaux  de  Vic-sur-Cère,  nous  devons 
placer  la  chlorose  et  l’anémie  avec  tout  leur  grand  cor- 
tège d’accidents  morbides.  Elles  donnent,  en  outre,  d’ex- 
cellents résultats  dans  les  dyspepsies  atoniques  de  l’es- 
tomac et  des  intestins,  dans  les  gastralgies,  dans  les 
engorgements  hépato-spléniques,  dans  les  cachexies  pa- 
ludéennes et  les  convalescences  des  maladies  graves, 
dans  les  états  de  faiblesse,  suites  d’hémorragies  ou 
d’excès  de  toute  sorte.  Leur  emploi  est  encore  indiqué 
dans  le  traitement  de  la  goutte  et  des  maladies  calcu- 
leuses  des  reins  ou  de  la  vessie. 

L’eau  des  sources  de  Vic-sur-Cère  s'exporte  sans 
éprouver  d’altération. 

yiciiyye  (Roy.  de  Hongrie,  comilat  de  Barsch). 
— La  station  de  Vichnye,  qui  se  trouve  à dix  kilomètres 
de  Chemnitz,  est  favorisée  par  sa  situation  topographique 
dans  une  profonde  et  pittoresque  vallée,  aussi  bien  que 
par  la  bonne  installation  de  son  établissement  de  bains. 
Celui-ci  est  alimenté  par  des  eaux  hyperthermales 
(temp.  4-0°)  ferrugineuses  et  bicarbonatées,  renfermant 
d’après  l’analyse  de  Horing  les  principes  constitutifs 
suivants  : 


Sulfate  de  chaux 0.365 

— de  soude 0.068 

Carbonate  de  chaux 0.185 

— de  magnésie 0.042 

— de  fer! 0.100 

Chlorure  do  sodium 0.063 

Acide  silicique 0.021 


0.844 


Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 306.0 

Ces  eaux  que  l’on  emploie  intus  et  extra  (boisson, 
bains  de  piscine  et  de  baignoire,  etc.)  ont  dans  leurs 
appropriations  spéciales  la  chlorose  et  l’anémie  avec 
tout  leur  grand  cortège  d’accidents  morbides;  le  rhu- 
matisme chronique  sous  toutes  ses  formes;  les  paraly- 
sies d’origine  rhumatismale  ; les  états  cachectiques  d’ori- 
gine diverse;  les  convalescences  difficiles  des  maladies 
graves,  et  d’une  façon  générale  toutes  les  affections  liées 
à une  altération  numérique  ou  constitutive  des  globules 
rouges  du  sang. 

vichy  (France,  départ,  de  l’Ailier,  arrond.  de  La 
Palisse). — Vichy  dont  la  population  indigène  (8,500  ha- 
bitants) s’augmente  pendant  la  durée  de  la  saison  ther- 
male (du  15  mai  au  30  septembre)  de  45  à 50,000  étran- 
gers, est  la  première  Ville  d’Eaux  de  la  France  et  voire 
même  du  monde  entier. 

IIiüt»rii|nc,  topographie  et  climatologie.  — Il  n’y 

a qu’un  Vichy  : les  Allemands  eux-mêmes,  si  tiers  de 
leurs  richesses  hydrominérales,  sont  forcés  de  le  recon- 
naître, tout  en  appelant  Carlsbad,  le  « roi  des  eaux  mi- 
nérales ».  Par  leur  nombre  et  leur  abondance,  par  la 
richesse  et  la  rareté  de  leur  minéralisation,  par  la  grande 
variété  de  leur  température  et  par  l’étendue  de  leur  do- 
maine pathologique,  les  sources  de  Vichy  constituent 
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une  individualité  thérapeutique  que  l’on  chercherait 
vainement  ailleurs.  Aussi,  la  renommée  universelle  de 
cette  station  n’a-t-elle  jamais  reposé  sur  un  caprice 
de  la  Mode  ni  dépendu  de  la  faveur  de  quelque  sou- 
verain. Les  rois  et  les  empereurs  qui  sont  venus  suc- 
cessivement avec  tant  d’autres  personnages  illustres, 
demander  à ces  eaux  le  rétablissement  de  leur  santé, 
ont  certainement  contribué  à la  prospérité  sans  pareille 
de  Vichy;  mais  elle  pouvait  se  passer  de  leur  patro- 
nage dont  là  conservation  ou  la  perle  ont  fait  ou  défait 
la  fortune  de  tant  d'autres  stations  thermales.  Notre 
première  Ville  d’Eaux  n’a  pas  même  à demander  la  con- 
sécration de  sa  situation  exceptionnelle  à l’ancienneté 
de  son  origine.  Qu’importe  que  les  Thermes  de  Vichy, 
comme  le  prétendent  certains  historiographes,  remon- 
tent à l’époque  celtique,  datent  de  Jules  César  ou  bien 
encore  du  moyen  âge:  la  science  hydrologique  moderne 
lui  assigne  la  première  place  qu’elle  conservera  tant 
que  ses  précieuses  sources  ne  seront  pas  détruites  par 
quelque  cataclysme  géologique.  Nous  ne  nous  attarde- 
rons donc  pas  à discuter  ici  l’antique  origine  plus  ou 
moins  certaine  de  Vichy;  sa  véritable  vogue  ne  remonte 
qu’au  xvue  siècle,  et,  entre  tous  les  personnages  prin- 
ciers ou  célèbres  qui  ont  fréquenté  ces  eaux  depuis 
l’année  1665,  c’est  la  souriante  et  gracieuse  physio- 
nomie de  Mme  de  Sévigné  qui  continue  à planer 
avec  un  charme  poétique  sur  le  passé  de  Vichy. 

« Son  gracieux  souvenir  vit  encore,  dit  le  docteur 
Grellety,  dans  toutes  les  mémoires,  et,  à chaque  nouvelle 
saison,  les  baigneurs  s’empressent  d’aller  visiter  le 
■modeste  pavillon  qui  porte  son  nom.  Le  niveau  révolu- 
tionnaire a rasé  le  couvent  des  Célestins,  dont  l'impor- 
tance et  la  richesse  sont  signalées  dans  toutes  les 
chroniques,  mais  il  a respecté  la  maison  au  pignon  élevé 
qu’habita  Mme  de  Sévigné.  » Ses  lettres  sur  Vichy 
sont  des  plus  précieuses  pour  la  science  ; elles  nous  font 
■connaître  les  principales  sources  et  la  médication  de  ce 
poste  thermal.  Mme  de  Sévigné  avait  été  précédée  à 
Vichy  par  Fléchier,  alors  simple  abbé  et  précepteur  des 
enfants  de  M.  deCaumartin.  « Il  n’y  a pas,  dit  le  futur  et 
grand  orateur  de  la  chaire  chrétienne,  de  paysage  plus 
beau  et  plus  varié  dans  son  genre  que  celui  de  Vichy... 
Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  en  ce  lieu,  c’est  qu’on 
y trouve  non  seulement  de  quoi  récréer  la  vue  lorsqu’on 
le  contemple  et  à s’y  nourrir  délicieusement  quand  on 
l’habite,  mais  encore  à se  guérir  quand  on  est  malade; 
en  sorte  que  toutes  les  beautés  de  la  nature  semblent 
avoir  voulu  s’y  réunir  avec  l’abondance  et  la  santé.  » 

A cette  époque,  le  petit  Etablissement  thermal,  ou  la 
Maison  du  Bon,  comme  on  appelait  alors  ces  Bains 
construits  par  Henri  111,  ne  possédait  qu’une  installation 
balnéethérapique  très  primitive. 

La  réputation  naissante  de  Vichy,  où  les  cures  de 
Mme  de  Sévigné  amenèrent  des  grands  seigneurs  et 
des  dames  de  la  cour,  attira  l'attention  de  Louis  XIV 
sur  la  petite  ville  d’eaux  que  ses  prédécesseurs  et  ses 
ancêtres,  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon,  avaient 
les  uns  et  les  autres  négligée  : le  grand  roi  commença 
et  Louis  XV  continua  toute  cette  longue  série  d’amélio- 
rations et  d’embellissements  qui  devaient  répandre  dans 
le  monde  entier  la  renommée  de  Vichy  : Mesdames 
Victoire  et  Adélaïde  de  France,  tantes  de  Louis  XVI,  y 
vinrent  en  traitement  dans  le  cours  de  l’année  1785. 

« Leur  présence  fut  un  bonheur  pour  le  pays  et  surtout 
pour  les  pauvres,  dit  le  docteur  Lucas.  Leur  séjour 
devint  un  bienfait  pour  l’humanité.  » Ces  princesses  I 


firent  construire  par  l’architecte  Jeauson,  sur  l’emplace- 
ment de  la  Maison  du  Boy,  une  nouvelle  maison  de 
bains;  elle  forme  aujourd’hui  la  galerie  Nord,  dite 
Galerie  des  sources  du  grand  Etablissement  thermal. 
La  révolution  surprit  Mesdames  de  France  et  leur  ar- 
chitecte dans  la  poursuite  de  cette  grande  œuvre  de 
création  ou  de  restauration.  La  fortune  de  Vichy  subit 
un  moment  d’arrêt  pendant  la  période  révolutionnaire 
et  impériale;  les  travaux  projetés  ne  furent  repris 
qu’à  la  Restauration,  sous  l’impulsion  de  la  duchesse 
d’Angoulême,  qui  vint  poser  elle-même  la  première 
pierre  de  l’Etablissement  thermal  actuel.  Grâce  à toutes 
ces  améliorations,  le  vieux  Vichy  disparaissait  pour 
faire  place  à un  Vichy  moderne  et  devenait,  sous  le  règne 
de  Napoléon  III  qui  l’a  doté  de  routes,  de  monuments, 
de  théâtres,  de  promenades,  etc.,  la  Ville  d’eaux  sans 
rivale. 

Vichy  est  bâti  sur  la  rive  droite  de  l’Ailier,  dans  un 
vallon  protégé  à l’est  par  de  petits  coteaux,  derrière 
lesquels  s’élèvent  les  chaînes  de  montagnes  du  Forez 
et  de  l’Auvergne.  La  ville  se  divise  en  deux  quartiers 
bien  distincts  : le  Vieux  Vieil)/  au  sud,  près  de  la 
rivière,  et  Vichy-les-Bains  ou  le  Nouveau  Vieil)/  au 
nord.  C’est  dans  cette  partie  que  se  trouvent  les 
Thermes,  le  casino,  le  parc  et  presque  tous  les  hôtels  de 
cette  station.  Sis  à 259  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  le  Vieux  Vichy  et  une  partie  de  la  nouvelle  ville 
sont  bâtis  sur  des  travertins  ou  calcaires  aragoniteux, 
dont  on  voit  au  sud-est  les  magnifiques  affleurements  en 
falaises,  connus  sous  le  nom  de  Rocher  des  Célestins. 
Le  dépôt,  en  forme  de  champignon  calcaire,  sur  lequel 
est  bâti  le  Vieux  Vichy,  aurait  été  formé  par  l’épanche- 
ment en  cascade  des  eaux,  après  la  période  diluvienne  ; 
et,  l’abondance  de  leur  écoulement  aurait  été  supérieure 
à tout  ce  dont  les  conditions  actuelles  de  la  Nature 
peuvent  encore  donner  une  idée. 

Le  climat  de  Vichy  est  tempéré  : si  les  pluies  et 
les  orages  sont  assez  fréquents  dans  cette  région  cen- 
trale de  la  France  au  commencement  du  printemps,  la 
saison  d’été  est  assez  belle;  néanmoins  les  chaleurs  du 
mois  de  juillet  et  d’août  sont  fortes,  et  les  malades  de- 
vront toujours  choisir  pour  leur  cure  thermale  les  mois 
de  mai,  juin  et  septembre. 

Etablissements  thermaux.  — Les  Thermes  de 
Vichy  se  composent  d’Etablissements  qui  se  divisent 
en  deux  groupes.  Le  premier  groupe  comprend  l’Eta- 
blissement thermal  et  ses  annexes,  appartenant  à l’Etat 
et  exploité  par  une  compagnie  fermière;  le  second 
est  formé  par  plusieurs  Bains  qui  sont  des  propriétés 
privées. 

I.  Établissement  «le  l’Etat.  — L’Etablissement 
thermal  de  Vichy  est  le  plus  considérable  de  l’Europe; 
il  possède  un  aménagement  des  plus  complets  et  des 
plus  remarquables  sous  le  rapport  des  divers  agents 
balnéo-thérapiques,  répartis  entre  les  Rains  suivants  : 

1°  Le  Grand  Établissement,  rééditié  en  1820  sur 
les  plans  de  Rose  Beauvais,  renferme  les  services  bal- 
néaires de  première  classe  : 100  baignoires  ; 16  cabinets 
de  douches  variées  de  forme  et  de  pression  ; une  piscine, 
des  bains  de  luxe;  des  salles  pour  bains,  douches  et  in- 
halations du  gaz  des  sources;  une  installation  pour  les 
inhalations  d’oxygène,  etc. 

2°  L 'Établissement  annexe  ou  le  Nouvel  Établisse- 
ment, construit  en  1823  à l’ouest  du  précédent  et  sur 
l’emplacement  d’un  ancien  couvent  de  Capucins,  con- 
tient les  bains  et  les  douches  des  deuxième  et  troisième 
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classes  : 184  baignoires  de  deuxième  classe  et  24  de 
troisième  classe.  Ces  deux  établissements  peuvent 
donner  plus  de  3,500  bains  dans  le  cours  d’une  journée. 

3°  Les  Bains  de  l’hôpital  ou  Rosalie,  entièrement 
rebâtis  en  18.5,  possèdent  35  baignoires  de  première  et 
de  deuxième  classe,  une  grande  piscine  exclusivement  ré- 
servée aux  dames,  et  six  cabinets  de  douches.  Cet  eta- 
blissement est  situé  dans  les  dépendances  de  l’hôpital 
civil. 

4°  Les  Annexes  de  l’Établissement  thermal  com- 
prennent : les  ateliers  de  cristallisation  des  sels  de 
Vichy,  les  bâtiments  d’exploitation  et  la  halle  d’expédi- 
tion des  aux  minérales. 

Nous  devons  encore  citer  : 

A,  L’Hôpital  thermal  militaire  de  Vichy,  qui  est  plu- 
tôt un  vaste  hôtel  qu’un  hôpital,  dans  le  sens  propre  du 
mot.  11  peut  recevoir  en  traitement  120  officiers  et 
60  sous-officiers  et  soldats. 

B.  L’Hôpital  civil,  situé  sur  la  place  Rosalie,  dispose 
comme  hôpital  thermal,  pendant  la  saison  des  eaux,  de 
80  lits  pour  les  indigents  des  deux  sexes  qui  viennent 
de  divers  départements  se  soumettre  à la  cure  hydro- 
minérale. 

II.  Établissements  privés.  — Ces  Établissements 
sont  au  nombre  de  deux  : 

1°  L 'Etablissement  thermal  de  la  source  Lardy 
renferme  trente-deux  cabinets  de  bains  et  une  division 
d’hydrothérapie  munie  des  appareils  les  plus  perfec- 
I tionnés. 

2°  L 'Établissement  thermal  de  la  source  Larbaud 
comprend  trente-quatre  cabinets  de  bains,  pour  la  plu- 
part précédés  de  vestiaires,  et  deux  salles  de  douches, 
variées  de  forme  et  de  pression. 

Disons  enfin  que  toutes  ces  ressources  balnéo-théra- 
piques  qui  permettent  d’administrer  une  moyenne  de 
175,000  bains  et  douches  durant  la  période  thermale, 
sont  complétées  par  plusieurs  établissements  hydro- 
thérapiques ( Hammams ) où  les  malades  peuvent 
suivre  un  traitement  complémentaire  de  la  cure. 

Promenades  et  Excursions.  — Un  entend  trop  sou- 
vent parler  de  la  somptuosité  du  nouveau.  Casino  de 
l’Etablissement,  de  ses  représentations  théâtrales,  de 
ses  concerts  de  musique  et  de  ses  fêtes  de  tous  genres; 
on  a assez  célébré  les  ombrages  des  deux  parcs,  les 
charmes  de  l’enclos  des  Célestins  et  les  belles  prome- 
nades qui  entourent  la  ville,  pour  que  nous  n’insistions 
pas  ici  sur  les  distractions  et  les  plaisirs  que  Vichy  offre 
à ses  hôtes  accidentels.  Citons,  entre  autres  excursions, 
celles  qui  sont  le  plus  suivies  par  les  baigneurs  : Cusset 
et  Hauterive;  la  côte  Saint-Amand,  d’où  l’on  découvre 
la  chaîne  du  Mont-Dore;  la  Montagne-Verte;  les  Mala- 
vaux, paysage  étrange  et  tourmenté;  Y Ardoisière  ; les 
châteaux  de  Bourbon-Cusset,  de  Randan  et  de  Billy- 
à’Effiat,  la  station  de  Chdteldon,  etc.,  etc., 

Sources.  Vichy  repose  sur  une  immense  nappe 
souterraine  d’eaux  minérales;  ses  nombreuses  sources 
froides,  tiedes  ou  chaudes  bicarbonatées  sadiques 
presque  pures  ou  ferrugineuses  ont  leur  point  de  dé- 
part au-dessous  des  terrains  lacustres  et  proviennent 
de  terrains  primordiaux.  Leur  température  d’émergence 
varie  de  12°  à 43°  60  C. 

Les  sources  du  bassin  de  Vichy  se  trouvent  partagées 
entre  plusieurs  propriétaires  : 1°  Y État,  qui  possède 
les  fontaines  les  plus  belles  et  les  plus  célèbres; 
2°  M.  Larbaud  Saint-Yorre  (sources  Prunelle  et  Saint- 
Yorre);  3°  M.  Mallat  de  Saint- Yorre  (source  Mallat)  ; 


4°  M.  Guerrier  (source  Guerrier)  et  5°  la  Compagnie 
dite  des  Eaux  minérales  et  des  Bains  de  mer,  à laquelle 
appartiennent  les  fontaines  de  Vesse,  Lardy  et  Larbaud 
aîné. 

Le  tableau  synoptique  suivant  donne  une  idée  exacte 
du  régime  hydrologique  du  bassin  de  Vichy. 

A.  — SOURCES  APPARTENANT  A VICHY  MÊME  : 


Débit.  Tempc- 
liectol.  rature. 


Puits-Carré  (exclusivement  utilisé  pour 

■g  I l’usage  externe) 2.400  43°60C. 

.2  i Puits-Cliomel  (usage  interne) 43°  60 

— V Grande-Grille 960  42°  50 

) Hôpital 530  31°  70 

e ^ Lucas  ou  des  Acacias 520  28°  50 

5 1 Source  du  Parc  (ancienne  source  Brosson).  22°  00 

■2  I Nouvelle  source  des  Gelestins  (1870)  (usage 

n,  f interne) 225  15°  20 

^ I Célestins  (usage  interne) 14°  30 

\ Puits  de  l'Enclos  des  Célestins 14°  20 

Source  Lardy  (propriété  d'une  compagnie 
anonyme) 70  2.3°  70 


B.  — SOURCES  APPARTENANT  AU  RÉGIME  DE  VICHY  : 

Débit.  Tempé- 
hectol.  rature. 


Source  Mesdames  conduite  do  2 kil.  à Vichy 

(à  l'État) ! 200  17»  G. 

Source  d’Hauterive,  à l’Etat  (consacrée  à l’ex- 
portation)   300  15° 

Source  Vesse  (sans  usage) ,27°  8 

— de  Saint-Yorre  (consacrée  à l'expor- 

tation)  12°  3 

Source  Larbaud 23" 

— Mallat- de -Saint -Yorre  (consacrée  à 

l’exportation) 430  12° 

Source  Guerrier  (consacrée  à l’exportation). . 500  13‘ 

— Sainte-Marie.  | . ,,  , 

_ Elisabeth .(de  Cusset 510  16°  8 


Toutes  ces  sources,  de  températures  variées,  présen- 
tent une  composition  à peu  près  identique;  toutefois, les 
fontaines  sil uées  en  dehors  de  la  ville  et  celles  de  Mes- 
dames et  Lardy  se  distinguent  des  autres  par  leur  no- 
table proportion  de  fer;  ce  caractère  différentiel  les  a 
fait  ranger  à part  sous  la  dénomination  de  Sources  fer- 
rugineuses de  Vichy;  et  c’est  un  fait  digne  de  remarque 
qu’elles  sont,  à l’exception  de  Mesdames , artificielle- 
ment obtenues  de  forages  artésiens. 

La  plupart  des  sources  de  Vichy  que  le  gaz  carbo- 
nique fait  bouillonner,  exhalent,  dit  Durand-Fardel,  une 
odeur  d’hydrogène  sulfuré  due  à la  décomposition  su- 
perficielle de  quelques  sulfates  ou  une  odeur  légère- 
ment bitumineuse.  Leur  eau  claire,  limpide  et  trans- 
parente dans  les  verres,  a une  saveur  saline  qui,  presque 
désagréable  aux  sources  chaudes,  est  légèrement  ferru- 
gineuse à quelques  fontaines.  Certaines  eaux  (source 
Lardy  entre  autres)  forment  des  incrustations  légèrement 
colorées  par  l’oxyde  de  fer,  tandis  que  dans  celles  de 
l’Hôpital  végètent  d’abondantes  conferves. 

Nous  croyons  devoir  donner  une  description  succincte 
de  ces  fontaines  : 

A.  Le  Puits-Carré  est  la  source  la  plus  abondante 
de  Vichy;  elle  jaillit  sous  la  galerie  des  sources  de  l’Eta- 
blissement thermal  et  ses  eaux,  exclusivement  réservées 
au  service  des  bains,  sont  élevées  au  moyen  d’une  ma- 
chine à vapeur  dans  des  réservoirs  où  elles  se  mélan- 
gent à celles  de  la  Grande-Grille. 

B.  Le  Puits-Ghomel  dont  les  eaux  alimentent  une 
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buvette  et  des  baignoires  de  l’Établissement,  est  la 
source  la  plus  chaude;  elle  jaillit  dans  le  voisinage  du 
Puits-Carré,  dont  elle  est  considérée  comme  une  dé- 
rivation; elle  ne  présente  comme  nuance  différentielle 
qu’une  légère  odeur  sulfureuse. 

C.  La  Grande-Grille,  est  la  source  la  plus  renommée 
et  la  plus  fréquentée  de  la  station;  elle  doit  son  nom  à 
une  grille  de  fer  qui  l’entourait  et  la  protégeait  autre- 
fois; depuis  les  derniers  travaux  de  captage,  elle  jaillit 
dans  un  bassin  en  pierre  de  Volvic,  à l’extrémité  orien- 
tale de  la  Galerie  des  sources.  Cette  fontaine  dont  les 
abords  sont  très  difficiles  au  beau  milieu  de  la  saison, 
tant  l’affluence  des  buveurs  y est  grande,  peut  être  con- 
sidérée comme  le  type  principal  des  eaux  de  Vichy, 
aussi  bien  par  sa  haute  thermalité  que  par  la  proportion 
élevée  de  ses  principes  minéralisateurs. 

U.  La  source  de  l’Hôpital , ainsi  nommée  en  raison 
de  sa  situation  vis-à-vis  de  l’hôpital  civil,  émerge  sous 
un  kiosque  des  plus  élégants,  érigé  au  milieu  d’un  char- 
mant square.  Sa  température  native,  qui  oscille  entre 
30°  et  31°  70  C.,  est  sujette  à des  variations,  surtout  après 
les  pluies  d’orage.  Les  parois  du  bassin  de  cette  fontaine 
sont  tapissées  de  conferves  d’une  belle  couleur  verte, 
appartenant,  d'après  Jourdan, au  genre protoderma  tlier- 
malis.  Ses  eaux  alimentent  les  baignoires  de  l’hôpital 
civil  en  même  temps  que  les  bains  et  douches  de  l’Éta- 
blissement thermal. 

E.  La  source  Lucas  ou  des  Acacias,  des  plus  im- 
portantes par  son  débit,  est  par  contre  à peu  près  dé- 
laissée par  les  buveurs.  On  l’appelait  jadis,  probable- 
ment à cause  de  sa  saveur  fortement  hépatique,  fontaine 
des  Galeux ; il  est  possible  que  ce  nom  malheureux  lui 
ait  fait  une  mauvaise  réputation  et  soit  la  vraie  cause 
de  son  abandon.  Ses  eaux  servent  principalement  à l’ali- 
mentation des  bains  de  l’hôpital  militaire,  situé  dans 
son  voisinage  immédiat. 

F.  La  source  du  Parc  qu’on  désigne  encore  sous  le 
nom  de  source  des  Paresseux,  en  raison  de  la  grande 
facilité  de  digestion  de  ses  eaux,  est  intermittente.  Cette 
fontaine  froide  (temp.  22°  C.),  malgré  sa  situation  au 
centre  du  Vichy  moderne  et  élégant,  est  aussi  peu  fré- 
quentée que  la  source  précédente;  ses  eaux  très  riches 
en  gaz  carboniques  ont  une  odeur  et  une  saveur  légère- 
ment hépatiques,  qui  la  font  délaisser  pour  les  Célestins; 
et  cela,  malgré  ses  propriétés  thérapeutiques,  bien  préfé- 
rables dans  certaines  affections  (cystite,  gravelle  urique). 

G.  Les  sources  des  Celestins,  au  nombre  de  trois,  ont 
commencé  et  établi  la  renommée  universelle  des  eaux 
de  Vichy 

Situées  dans  le  ravissant  petit  parc,  connu  sous  le 
nom  d’Enclos  des  Célestins,  ces  fontaines  athermales 
jaillissent  du  fameux  massif  de  rochers  qui  supportent 
le  Vieux  Vichy.  La  Nouvelle  Source  ou  Source  de  la 
Mine,  découverte  en  1870,  a fait  abandonner  les  deux 
autres  dont  elle  a d’ailleurs  diminué  le  rendement. 
Très  agréable  à boire,  en  raison  de  son  goût  frais  et 
piquant,  son  eau  laisse  dégager  de  nombreuses  bulles 
de  gaz  carbonique  qui  s’attachent  en  chapelets  de  perles 
brillantes  sur  les  parois  des  vases. 

//.  La  Source  Lardy  jaillit  sous  un  kiosque  champêtre, 
à quelques  pas  des  Célestins  et  à quelques  mètres  des 
bords  de  l’Ailier;  cette  fontaine,  qui  est  une  propriété 
privée,  alimente  une  buvette  et  une  maison  de  bains. 

Voici  maintenant  une  description  également  som- 
maire des  Sources  appartenant  au  régime  de  Vichy, 
c’est-à-dire  situées  en  dehors  de  la  ville  : 


a.  La  Source  Mesdames,  dont  l’eau  est  conduite  à 
l’Etablissement  de  première  classe  par  des  conduites  en 
fonte,  se  trouve  à 2 kilomètres  environ  de  Vichy,  sur  la 
route  de  Cusset.  Cette  fontaine  athermale  fait  partie 
des  sources  ferrugineuses. 

b.  La  Source  d'Hauterive,  qui  jaillit  dans  le  village 
de  ce  nom,  se  trouve  à six  kilomètres  de  Vichy  sur  la 
rive  gauche  de  l’Ailier;  ses  eaux  froides  et  très 
gazeuses  sont  presque  exclusivement  réservées  à l’ex- 
portation. 

c.  La  Source  de  Vesse,  située  sur  la  rive  gauche  de 
l’Ailier  et  à une  centaine  de  mètres  au  delà  du  pont  de 
Vichy,  n’est  pas  utilisée;  elle  constitue,  en  raison  de 
son  jaillissement  intermittent,  une  des  curiosités  de  la 
station.  Ce  jaillissement  ordinairement  annoncé  aux 
baigneurs  par  les  gardiens  de  la  fontaine,  se  produit 
d’abord  insensiblement;  il  augmente  progressivement 
de  force  jusqu’à  ce  que  la  colonne  liquide,  toute  blanche 
d’écume,  s’élance  furieuse  et  à flots  pressés  à plusieurs 
mètres  de  hauteur  pour  retomber  et  disparaître  en  at- 
tendant sa  prochaine  réapparition.  Pendant  la  durée  de 
ce  phénomène,  la  source  laisse  dégager  une  telle  quan- 
tité d’hydrogène  sulfuré,  que  l’atmosphère  ambiante  en 
est  littéralement  empestée.  L’expansion  des  gaz  acide 
carbonique  et  hydrogène  sulfuré,  lorsqu’elle  est  con- 
sidérable, peut  devancer  l’heure  du  jaillissement  ; elle 
contribue,  dans  tous  les  cas,  à l’entretenir  et  à le  rendre 
plus  impétueux. 

d.  Les  Sources  de  Saint-Yorre,  village  situé  à sept 
kilomètres  de  Vichy  sur  la  route  de  Thiers,  appar- 
tiennent presque  toutes  à des  particuliers  dont  elles  por- 
tent d’ailleurs  les  noms;  parmi  les  principales,  il  con- 
vient de  citer  les  sources  Larbaud,  Guerrier  et 
Mallat  dont  les  eaux  sont  exclusivement  consacrées  à 
l’exportation. 

e.  La  Source  Larbaud  jaillit  au  pied  de  la  côte 
Saint- Arnaud , à trois  kilomètres  de  Vichy,  sur  la  route 
de  Thiers  ; ses  eaux  sont  conduites  dans  la  ville,  où  elles 
servent  à l’alimentation  des  services  d’un  établissement 
de  llains. 

f.  Les  deux  Sources  Sainte-Marie  et  Elisabeth  de 
Cusset,  petite  ville  (de  six  à sept  mille  âmes)  des  envi- 
rons de  Vichy,  (trois  kilomètres),  alimentent  un  grand 
et  bel  Etablissement  thermal.  L’Etablissement  de  Cusset 
ou  de  Sainte-Marie  renferme  trente-quatre  cabinets  de 
bains,  cinq  salles  de  douches  variées  de  forme  et  de 
pression,  un  cabinet  pour  bains  sulfureux,  une  salle  de 
bains  de  siège,  une  grande  piscine  à eau  courante  et 
une  division  hydrothérapique  des  plus  complètes. 

Les  sources  de  Cusset  sont  artésiennes;  en  outre 
des  fontaines  Sainte-Marie  et  Sainte-Élisabeth,  nous 
devons  mentionner  le  Puits  Tracy  et  la  Source  de 
l’abattoir  Saint-Jean  appartenant  à la  ville.  Les  eaux 
de  Cusset,  connues  depuis  1845,  émergent  à la  tempéra- 
ture de  16°  8 C.,  d’un  terrain  silico-argücux  à des 
profondeurs  variant  de  90  à 120  mètres. 

D’une  saveur  fraîche,  alcaline  et  piquante,  avec  un 
arrière-goût  ferrugineux,  ces  eaux,  qui  laissent  déposer 
un  sédiment  ocracé,  présentent  la  plus  grande  analogie 
avec  les  eaux  froides  de  Vichy;  néanmoins  elles  ont,  sur 
ces  dernières,  l’avantage  d’une  plus  grande  richesse  en 
fer. 

Les  Sources  du  bassin  de  Vichy  ont  été  analysées  par 
Bouquet  cl  Truchot;  nous  consignons  les  résultats  de 
leurs  recherches  chimiques  dans  les  deux  tableaux 
I suivants  : 
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f.  — TABLEAU  COMPRENANT  LES  PROPORTIONS  DES  DIVERS  PRINCIPES,  ACIDES  ET  BASIQUES,  CONTENUES  DANS  UN  LITRE 
ii’eau  des  sources  suivantes  de  viciiy  (rouquet,  Composition  chimique  des  eaux  de  Vichy'). 


DÉSIGNATION 

DES  LOCALITÉS  | 

VICHY 

VESSE 

b 

r—  Kl 
LJ  > 

-tj 

CUSSET 

DENOMINATION 

DES  SOURCES. 

1 grande-grille.  1 

-J 

U 

O 

G 

en 

0- 

en 

< 

u 

J 

*3 

tr~ 

CU 

O 

Z 

H 

m 

3 

j 

-a 

NOUVELLE  SOURCE  1 
1 DES  CÉLESTINS.  ' 

SOURCE  DU  PARC. 

O 

J rn 

O y 

s £ 

là  3 

3 

3 CJ 

<z>  rn 

H 3 

eu 
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Acide  carbonique  libre.. 

4.418 

4.429 

5.348 

4.719 

4.705 

4.647 

5.071 

5.499 

4.831 

5.640 

5.029 

5.239 

5.489 

— sulfurique 

0.164 

0 . 1 64 

0.164 

0.164 

0.164 

0.177 

0.177 

0.177 

0.137 

0.164 

0.141 

0. 192 

0.192 

phosphorique  .... 

0.170 

0.038 

0.038 

0.025 

0.050 

traces 

0.076 

0 . 044 

0.088 

0.025 

traces 

traces 

traces 

- arsénique 

0.001 

0.001 

0.001 

0.001 

0.001 

0.002 

0.001 

0.002 

0 001 

0.001 

0.002 

0.002 

0.002 

— borique 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

— chlorhydrique.... 

0.334 

0.034 

0.324 

0.324 

0.034 

0.344 

0.344 

0.334 

0.318 

8.334 

0.222 

0.283 

0.293 

Silice 

0.070 

0.070 

0.050 

0.050 

0.060 

0.065 

0.055 

0.065 

0.041 

0.071 

0.032 

0.025 

0.004 

Protoxyde  de  fer 

0.092 

0.002 

0.002 

0.002 

0.002 

0.520 

0.002 

0.013 

0.002 

0.003 

0.012 

0.024 

0.010 

Protoxyde  de  mangan.. 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

races 

traces 

traces 

Gliaux 

0.169 

0.160 

0.212 

0.222 

0.180 

0.272 

0.239 

0.276 

0.265 

0.168 

0.235 

0.257 

0.275 

Stronliane 

0.002 

0.002 

0.003 

0.003 

0.003 

0.003 

0.003 

0.003 

0.003 

0.002 

0.002 

0.002 

0.002 

Magnésie 

0.097 

0.10’J 

0.088 

0.064 

0.105 

0.177 

0.068 

0.076 

0.122 

0.100 

0.136 

0.148 

0.147 

Potasse 

0.182 

0.192 

0.143 

0.228 

0.163 

0.120 

0.051 

0.273 

0.115 

0.098 

0.098 

0.133 

0.131 

Soude 

2.4S8 

2.536 

2.501 

2.250 

2.560 

2.124 

2.500 

2.486 

1.912 

2.368 

1.957 

2.344 

2.397 

Matière  bitumineuse. . . . 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

Totaux 

7.997 

8.042 

8.887 

8.302 

8.327 

7.951 

8.687 

9.428 

7 835 

9.039 

7.866 

8.739 

8.972 

II.  — TABLEAU  COMPRENANT  LES  QUANTITÉS  DES  DIVERS  COMPOSÉS  SALINS,  HYPOTHÉTIQUEMENT  ATTRIBUÉES  A UN  LITRE 
D'EAU  DE  CHACUNE  DES  SOURCES  SUIVANTES  DE  VICHY,  D’APRÈS  BOUQUET,  TRUCHOT,  ETC. 
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Acide  carbon,  libre. 

0.908 

0.768 

0.876 

1.751 

1 087 

1.049 

1.299 

1 . 555 

1.750 

1.963 

2. 183 

1 . 333 

1 . 420 

Beaucoup 

Bicarbon.  de  soude. 

4.883 

5.091 

4.893 

2.004 

5.029 

5.103 

4.101 

1 . 857 

4.910 

3.537 

4.637 

4.881 

4.910 

4.660 

— de  potasse 

0.352 

0.371 

0.378 

0.282 

0.440 

0.315 

0.231 

0.292 

0.527 

0.222 

0.189 

6.233 

0.415 

0.380 

— de  magnésie  . . . 

0,303 

0.338 

0.335 

0.275 

0.200 

0.328 

0.554 

0.213 

0.238 

0.382 

0.501 

0.479 

0.215 

0.060 

— de  strontiane. . . 

0.303 

0.003 

0.003 

0.005 

0.005 

0.005 

0.005 

0.005 

0.005 

0.005 

0.003 

0.005 

traces 

» 

— de  chaux 

0 434 

0.427 

0.421 

0.545 

0.570 

0.462 

0.699 

0.614 

0.710 

0.601 

0.432 

0 . 51 4 

0.740 

0.640 

— de  prot.  de  fer. . 

0.004 

0.004 

0.004 

0.004 

0.004 

0.004 

0.004 

0.004 

0.628 

0.004 

0.017 

0.010 

0.035 

» 

— de  prot.  de  mang. 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

w 

Bicarbon.  delithine. 

)) 

» 

» 

» 

» 

„ 

» 

)) 

„ 

„ 

» 

„ 

» 

0.005 

Sulfate  de  soude . . . 

0.293 

0.291 

0.291 

0.291 

0.291 

0.291 

0.314 

0.314 

0.314 

0.243 

0.291 

0.271 

0.240 

0.024 

Phosphate  de  suude. 

0.130 

0.070 

0.028 

0.070 

0.046 

0.091 

traces 

0.140 

0.081 

0. 162 

0.046 

traces 

traces 

B 

Arséniate  de  soude. 

0.002 

0.002 

0.002 

0.002 

0.002 

0.002 

0.003 

0.002 

0.008 

0.002 

0.002 

0.002 

0.002 

0.010 

Borate  de  soude. . . 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

» 

» 

Chlorure  de  sodium. 

0.534 

0.534 

0.534 

0.518 

0.518 

0.234 

0.550 

0.550 

0.534 

0.538 

0.503 

0.518 

0.414 

0.510 

Silice 

0.070 

0.070 

0.068 

0.050 

0.050 

0.0G0 

0.065 

traces 

0.065 

0.041 

0.041 

0.005 

0.040 

0.010 

Matière  organ.  bit. . . 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

0.055 

traces 

traces 

traces 

traces 

traces 

» 

Totaux 

7.914 

7.959 

7.883 

8.797 

8.222 

8.244 

7 . 865 

8.601 

9.165 

7.755 

8.956 

8.293 

8.443 

6.309 
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M.  Lecomte  a constaté  la  présence  de  l’iode  dans  l’eau 
concentrée  de  Vichy.  M.  de  Couvenam  ( Recherches  sur 
la  composition  chimique  des  eaux  thermo-minérales 
de  Vichy,  1873),  y a découvert  le  brome,  le  fluor,  les 
acides  phosphorique  et  azotique,  le  plomb,  le  cuivre  lui- 
même.  La  méthode  spectrale  a révélé  à M.  L.  Grandeau 
les  raies  caractéristiques  du  lithium,  du  cæsium,  du 
rubidium.  Enfin,  d’après  la  thèse  de  Mallat, pharmacien 
à Vichy,  la  nouvelle  source  des  Célestins  contiendrait 
0°“',016  de  lithine,  la  Grande-Grille  0or,0024  et  Lardy 
05r,003. 

Sels  de  Vichy.  Les  Sources  de  Vichy  (Grande-Grille 
et  Puits-Carré),  donnent  lieu  avec  leurs  principes  miné- 
ralisateurs,  aune  exploitation  commerciale  d’une  trop 
grande  importance  pour  ne  pas  mériter  une  description 
succincte.  Les  sels  de  Vichy,  livrés  au  commerce,  sont 
de  deux  sortes  : les  sels  cristallisés  à froid  servant  à 
préparer  les  pastilles,  les  sucres  d’orge  et  les  sels  pour 
boisson;  les  sels  cristallisés  à chaud  employés  pour 
bains.  On  obtient  ces  sels  par  les  procédés  opératoires 
suivants  : l’eau  minérale  passe  dans  une  série  de  six 
chaudières  superposées  et  communiquant  entre  elles; la 
première  de  ces  chaudières  est  la  plus  élevée,  c’est-à- 
dire  la  plus  éloignée  du  foyer.  De  celte  façon,  l’eau 
arrive  par  migrations  au  bout  de  huit  jours,  à la  der- 
nière chaudière;  elle  s’évapore  donc  successivement 
tout  en  se  dépouillant  des  carbonates  de  chaux  et  des 
autres  sels  insolubles  qu’elle  renferme.  Là,  elle  est  por- 
tée par  ébullition  à 27°  du  pèse-sel  Baumé,  de  telle  sorte 
que  96,000  litres  d’eau  se  trouvent  réduits  à 3,600  litres 
seulement.  Ce  liquide  sursaturé  est  conduit  dans  des 
Itacs  de  pierre  ou  il  se  refroidit  et  se  cristallise  en 
prismes  pyramidaux.  Au  bout  de  quatre  jours  la  cristal- 
lisation étant  complète,  les  blocs  de  cristaux  blancs  et 
transparents  sont  détachés  et  transportés  dans  une  salle 
spéciale  pour  être  soumis  à un  courant  de  gaz  acide 
carbonique.  Telle  est  la  première  opération  qui  donne 
214  kilogr.  500  de  sels  cristallisés  à froid. 

Les  eaux  mères  des  bacs  représentent  environ  la  tren- 
tième partie  des  3,600  litres  de  liqueur  sursaturée;  de 
nouveau  soumises  à l’action  du  feu,  elles  sont  amenées 
graduellement  à une  densité  de  34°;  après  cinq  heures 
celte  seconde  cristallisation  à chaud  est  terminée;  elle 
donne  265  kilogr.  500  de  sels  uniquement  employés  pour 
bains. 

Moiie  aï’ajîsniuïsSi’atiois.  — Après  avoir  été  pendant 
longtemps  exclusivement  utilisées  en  boisson  et  en 
bains,  les  eaux  de  Vichy  s’administrent  aujourd’hui  sous 
tous  les  modes  de  la  médication  hydrominérale  (bois- 
son, bains  de  baignoire  et  de  piscine,  douches  de  tous 
genres,  bains  et  douches  de  vapeur,  pulvérisations, 
inhalations  de  gaz  carbonique  et  d’oxygène,  etc.). 

A l’intérieur,  il  est  d'usage  de  ne  prendre  d’abord  l’eau 
de  la  source  choisie  qu’à  iaibles  doses  et  de  les  augmenter 
peu  à peu;  trois  ou  quatre  verres  de  200  grammes 
chacun  représentent  la  dose  maximum  que  les  diabé- 
tiques seuls  peuvent  franchir  sans  inconvénients.  Les 
bains  qui  occupent  le  second  rang  dans  le  traitement 
de  ce  poste  thermal  sont  mitigés  avec  de  l’eau  naturelle; 
leur  duree  est  d'une  demi-heure  et  leur  température 
de  32  à 34°  G.  Les  douches  en  pluie,  en  jet,  en  cercle, 
ascendantes,  générales  ou  locales,  sont  administrées 
plus  ou  moins  chaudes  ou  composées  de  jets  simul- 
tanément chauds  et  froids  ou  absolument  froides  ; 
elles  constituent  un  adjuvant  précieux  pour  le  trai- 
tement thermal.  Le  gaz  carbonique  recueilli  au-dessus 


de  la  source  Chomcl  s'emploie  en  bains  généraux, 
partiels  ou  locaux,  en  douches  et  en  inhalations.  Les 
bains  entiers  de  gaz  qui  sont  les  plus  usités  ont  pour  but 
de  combattre  les  douleurs  erratiques,  les  névralgies, 
coïncidant  ou  non  avec  la  goutte  et  le  rhumatisme. 
Le  gaz  oxygène  préparé  artificiellement  est  administré 
à la  dose  de  dix  et  même  de  vingt  litres  par  séance;  il 
traverse  une  solution  de  benjoin  avant  d’ètre  dégluti 
par  aspiration. 

Action  physiologique  et  thérapeutique.  — Les 

sources  de  Vichy  doivent  être  considérées  comme  le  type 
des  eaux  bicarbonatées  sodiques  ; elles  résument  d’une 
manière  très  complète  toutes  les  applications  de  cette 
famille  hydro-minérale,  aussi  peu  nombreuse  que  re- 
marquable par  la  grande  place  qu’elle  tient  dans  la 
thérapeutique  thermale.  Si  elles  sont  moins  variées  que 
les  fontaines  froides  de  Vais  dans  leur  minéralisation, 
qui,  à part  les  proportions  différentes  de  l'elément  fer- 
rugineux, est  à peu  près  la  même  pour  toutes  les  sources, 
j leur  thermalité  du  moins  est  un  facteur  ou  un  coefficient 
d’une  grande  valeur  thérapeutique.  « Merveille  ! dit  le 
docteur  Audhoui,  que  ces  fontaines,  de  composition  iden- 
tique et  d’égale  vertu,  jaillissant  côte  à côte  à des  tem- 
pératures variées.  Voici  de  l’eau  chaude,  voici  de  l’eau 
tiède  et  de  l’eau  froide,  voici  même  des  eaux  sans  fraî- 
cheur. Et  toutes  ces  eaux,  quoi  qu’on  en  dise,  possèdent 
une  action  médicale  authentique;  elles  ne  different  que 

par  la  température,  mais  c’est  capital  ! Vais  est  plus 

riche  que  Vichy,  mais  Vais  est  froide,  et  Vichy  possède  à 
côté  de  ses  eaux  sans  fraîcheur  et  froides,  des  eaux  qui 
j jaillissent  tièdes  et  chaudes,  deux  perles  incomparables, 
la  Grande-Grille  et  V Hôpital.  Cela  seul  permet  d’instituer 
une  médication  sans  rivale,  la  médication  de  Vichy.  » 

En  effet,  suivant  les  conditions  générales  de  la  consti- 
tution des  malades  et  suivant  l’état  particulier  de 
I l’appareil  digestif,  ce  sont  tantôt  les  eaux  tièdes  comme 
j l’Hôpital  qui  doivent  être  employées,  tantôt  les  eaux 
j chaudes  comme  le  Puits  Chôme l ou  bien  encore  les 
eaux  froides  comme  les  Célestins. 
i Les  estomacs  excitables  réclament  les  eaux  douces  de 
l’Hôpital,  les  malades  améniés  ou  débilités  les  sources 
ferrugineuses.  Les  Célestins , dit  le  docteur  Durand- 
Fardel,  agissent  plus  spécialement  sur  les  reins  et  con- 
viennent dans  beaucoup  de  cas  de  gravelle  ; leur  action 
[ s’étend  à tout  l’appareil  urinaire  ; mais  en  même  temps 
elles  favorisent  les  congestions  actives,  surtout  vers  la 
tète,  et  c’est  à tort  qu’on  les  considère  comme  particu- 
lièrement applicables  aux  goutteux.  La  Grande-Grille,  in- 
diquée toutes  les  fois  qu’une  médication  active  convient, 
agit  d’une  façon  toute  spéciale  sur  l’appareil  hépatique. 
Ainsi  donc,  toutes  les  sources  n’ont  point  des  effets 
identiques;  à côté  des  propriétés  générales  qui  leur 
sont  communes, chaque  fontaine  « présente  des  conditions 
particulières  plus  ou  moins  difficiles  à définir  et  qui  dans 
la  pratique  leur  assignent  des  appropriations  spéciales». 

D’une  façon  générale,  les  eaux  de  Vichy  sont  recons- 
tituantes, résolutives  et  altérantes.  On  a longtemps 
contesté  leur  action  reconstituante,  on  les  a même 
accusées  de  déterminer  une  cachexie  particulière 
dite  cachexie  alcaline.  Les  expériences  de  Dupier, 
rigoureusement  contrôlées  et  vérifiées  par  celles  plus 
cliniques  du  docteur  de  Labaubie,  ont  contriuué  à 
faire  revenir  de  celte  erreur,  qui  s’etail  accréditée 
en  médecine.  Ces  expérimentateurs,  comme  l'ont  fait 
dans  la  suite  Martin  Damourette  et  llyades,  prou- 
vèrent en  effet  que  l’administration  du  bicarbonate  de 
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soude,  et  conséquemment  de  l’eau  de  Vichy,  augmentait 
le  nombre  jles  globules  rouges  du  sang.  En  outre,  il 
ressort  des  expériences  de  eoignard,  communiquées  à 
la  Société  de  médecine  de  Paris,  que  « les  alcalins  favo- 
riseraient l’oxygénation  des  tissus  sous  la  forme  de 
bicarbonate  de  soucie,  et  dans  des  proportions  beau- 
coup plus  marquées  sous  la  forme  d’eaux  minérales 
bicarbonatées  sodiques,  c’est-à-dire  les  bicarbonatées 
sodiques  du  bassin  de  Vichy  ».  S’il  faut  admettre  que 
tous  ces  faits  d’ordre  expérimental  ne  doivent  être 
acceptés  que  sous  le  contrôle  de  la  clinique,  il  est  du 
moins  bien  établi  que  les  maladies  par  ralentissement 
de  la  nutrition  (Bouchard),  quel  que  soit  le  point  de 
départ  de  ces  anomalies  de  nutrition,  relèvent  d’une 
façon  formelle  de  la  médication  de  Vichy  : médication 
d’assimilation,  comme  l’a  fort  bien  détinie  Gubler.  Ainsi 
donc,  au  lieu  d’avoir  une  action  dépressive  ou  hyposthé- 
nisante  de  laquelle  on  a déduit  des  contre-indications 
imaginaires,  les  sources  de  Vichy  et  les  eaux  bicarbo- 
natées sodiques  en  particulier,  sont  reconstituantes  de 
même  que  les  sulfurées  et  les  chlorurées;  mais,  comme  le 
fait  judicieusement  observer  Durand-Fardel,  elles  le  sont 
à leur  manière;  elles  sont  reconstituantes  spécialement, 
dit  ce  savant  auteur.  Pour  les  anémiques  et  les  atoni- 
ques,  elles  ne  le  sont  pas,  ou  elles  ne  le  sont  qu’à  un 
très  faible  degré  pour  les  lymphatiques  et  les  scrofu- 
leux. Ces  distinctions  sont  d’autant  plus  importantes 
qu’elles  doivent  servir  à prévenir  de  nombreuses  confu- 
sions. Quant  à leur  action  altérante,  celle-ci  est  démon- 
trée par  la  clinique  aussi  sûrement  que  pourrait  le  faire 
la  physiologie  expérimentale;  cette  propriété  spéciale 
est  due  à leur  qualité  alcaline.  En  effet,  les  phénomènes 
d’assimilation  ne  peuvent  s’effectuer  que  dans  un  milieu 
alcalin,  et,  l’on  peut  dire  que  les  alcalins  sont  l’élément 
indispensable  des  fonctions  de  nutrition.  On  ne  saurait 
donc  refuser  aux  eaux  bicarbonatées  sodiques  franches 
de  Vichy  la  propriété  de  faciliter  l’assimilation  des 
principes  azotés,  gras  ou  sucrés,  introduits  par  l’ali- 
mentation dans  l’organisme  ou  formés  de  toutes  pièces 
dans  l’économie.  Ces  eaux,  dit  Durand-Fardel,  otfrent 
bien  le  type  de  la  médication  altérante,  médication 
intime,  s’exerçant  au  sein  de  nos  tissus,  silencieuse,  et 
qui  ne  se  traduit  que  par  ses  effets  curatifs  propres,  et 
non  par  des  phénomènes  objectifs  saisissables,  comme 
dans  la  substitution,  la  dérivation  et  la  révulsion. 

Les  sources  bicarbonatées  sodiques  presque  pures  de 
Vichy,  qui  sont  antiplastiques  et  fluidifiantes,  excitent  à 
des  degrés  divers,  les  fonctions  des  appareils  digestif  et 
urinaire;  dès  les  premiers  jours  du  traitement  interne, 
elles  augmentent  ou  ramènent  l’appétit,  favorisent 
l’assimilation  tout  en  produisant  de  la  constipation,  re- 
lèvent les  forces  et  stimulent  les  organes  génitaux; 
l’urine  et  la  sueur  ne  sont  pas  beaucoup  augmentées  et 
deviennent  alcalines;  on  observe  en  outre  des  phéno- 
mènes de  congestion  vers  le  cerveau.  Vers  la  fin  de  la 
cure,  sous  l’influence  de  cette  médication  tout  à la  fois 
générale  et  essentiellement  active,  les  malades  prennent 
de  l’embonpoint,  mais  en  même  temps  ils  entrent 
dans  une  période  de  dépression  plus  ou  moins  sensible; 
cet  effet  dépressif  n’est  d'ailleurs  que  passager.  Ces  eaux 
ne  déterminent  aucun  des  phénomènes  de  la  fièvre  ther- 
male; leur  usage  provoque  quelques  légères  excitations 
de  la  peau  et  un  peu  de  diurèse.  « Un  n’observe  que 
dans  de  très  faibles  proportions,  dit  Durand-Fardel,  le 
réveil  des  déterminations  herpétiques  ou  syphilitiques, 
ou  scrofuleuses,  périphériques,  des  névroses  ou  des  rhu- 
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matismes.  On  voit  seulement,  ce  qui  est  dans  un  ordre 
très  différent,  réapparaître  facilement  les  manifestations 
directes  des  maladies  que  l’on  traite  à Vichy,  ainsi  les 
accès  de  goutte,  de  coliques  hépatiques  ou  de  coliques 
néphrétiques.  » Ce  savant  hydrologiste,  dont  l’opinion 
est  des  plus  autorisées,  déclare  « qu’il  est  inutile,  poul- 
ies résultats  définitifs  du  traitement , que  des  phénomènes 
physiologiques  extérieurs  se  manifestent  ; que  plus  l’action 
physiologique  du  traitement  est  insensible,  mieux  ou 
doit  augurer  de  son  action  curative.  » 

Les  eaux  ferrugineuses  de  Vichy,  par  les  propriétés 
toniques  et  analeptiques  qu’elles  doivent  au  fer,  consti- 
tuent une  précieuse  ressource  pour  la  station. 

Tandis  que  les  sources  du  premier  groupe  doivent 
être  spécialement  réservées  aux  sujets  robustes  et  san- 
guins, celles-ci  conviennent  parfaitement  chez  les  lym- 
phatiques, les  anémiques  ou  les  malades  profondément 
débilités  qui  retirent  les  plus  grands  avantages  de  l’asso- 
ciation des  elfets  du  fer  et  du  carbonate  sodique  sur  le 
sang  et  sur  l’organisme. 

Les  eaux  bicarbonatées  sodiques  de  Vichy  donnent  les 
résultats  les  plus  remarquables  et  les  plus  heureux  dans 
les  affections  suivantes  : troubles  et  maladies  de  l’appa- 
reil digestif  ; engorgements  du  foie,  suite  d’hépatite  ou 
de  fièvres  intermittentes;  coliques  hépatiques,  calcu- 
leuses  ou  non;  goutte;  coliques  néphrétiques;  gravelle, 
spécialement  la  gravelle  urique,  et  enfin  le  diabète. 

Ces  diverses  maladies  ne  peuvent  être,  comme  on  le 
pense  bien,  traitées  indifféremment  par  l’eau  de  telle 
ou  telle  source;  l’observation  clinique  a spécialisé 
l’action  de  chacune  des  fontaines,  dont  les  eaux 
chaudes,  tièdes  ou  froides,  se  trouvent  indiquées  ou 
contre-indiquées  suivant  les  affections.  C’est  ainsi  que 
les  dyspep-des  ou  troubles  digestifs,  qui  relèvent  d’une 
façon  si  spéciale  de  la  médication  de  Vichy,  réclament 
l’eau  de  source  de  l’Hôpital;  celle-ci  doit  toujours  être 
administrée  à très  petites  doses,  surtout  au  début  du 
traitement  ; dans  certains  cas,  on  la  mélange  avec  l’eau 
des  sources  ferrugineuses  (Lardy  ou  Mesdames).  Nous 
croyons  devoir  insister  ici  sur  la  valeur  des  eaux  bicar- 
bonatées sodiques  dans  le  traitement  des  formes  variées 
de  la  dy s pepsie  ; car  celte  médication  est  beaucoup 
plus  complète  qu’aucune  autre.  Le  bicarbonate  de  soude 
[eaux  de  Vichy),  dit  le  professeur  G.  Sée,  est,  à titre 
de  pepsinogène,  un  des  plus  puissants  moyens  d’action 
dans  les  dyspepsies.  Dans  les  dyspepsies  par  décompo- 
sition putride  des  aliments,  il  neutralise  une  partie  de 
ces  produitsde  fermentation,  entre  autres  l’acide  lactique 
et  les  corps  gras.  Dans  les  dyspepsies  par  défaut  d’acide 
ou  de  pepsine,  le  sel  sodique.  augmentant  d’une  façon 
très  directe  et  immédiate  la  sécrétion  du  suc  gastrique, 
se  trouve  nettement  indiqué.  Dans  les  dyspepsies  par 
excès  de  mucine  (dyspepsie  catarrhale),  son  utilité  est 
moins  prononcée  ; il  est  cependant  possible  que  le  mucus 
se  détruise  dans  une  grande  quantité  d’alcali,  et  dès  lors, 
ne  nuise  plus  à l’action  du  suc  gastrique.  Dans  certains 
cas  où  les  dyspeptiques  ne  peuvent  supporter  qu’à 
grand’peine  l’eau  minérale  en  boisson,  les  bains  en 
agissant  sur  les  conditions  générales  de  l’économie  sont 
d’un  emploi  utile;  il  en  est  de  même  des  douches 
chaudes  et  énergiques  sur  diverses  parties  du  corps, 
chez  les  malades  affaiblis.  « Le  retour  à la  santé,  dit 
Durand-Fardel,  se  manifeste  en  général  à peu  près  en 
même  temps,  et  du  côté  de  la  digesiion  elle-même,  et 
du  côté  des  fonctions  générales  de  l’économie.  Mais  il 
I n’en  est  pas  toujours  ainsi,  et  certains  dyspeptiques. 
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quittent  Vichy  ne  présentant  que  le  rétablissement  i 
de  la  santé  générale,  sans  que  les  fonctions  digestives 
semblent  améliorées;  d’autres  n’offrent  que  le  réta- 
blissement de  la  digestion,  sans  que  la  santé  générale 
en  paraisse  meilleure. 

Dans  les  névroses  de  l’estomac  ou  gastralgies,  l’efli- 
cacité  des  eaux  de  Vichy,  pour  être  plus  limitée,  n’est 
pas  moins  indiscutable.  Elles  réussissent  dans  les  gas- 
tralgies avec  intermission,  à la  condition  toutefois  d’être 
administrées  à l’époque  la  plus  éloignée  des  accès, 
de  façon  à ne  pas  réveiller  ni  exaspérer  les  douleurs. 
Ces  eaux  agissent  dans  les  intervalles  des  accès  de 
gastralgie,  dit  Durand-Fardel,  en  changeant  la  manière 
d’èlre  de  l’estomac  par  une  sorte  d’action  substitutive. 
Dans  les  gastralgies  à forme  continue,  leur  intervention 
est  douteuse  comme  résultats,  sinon  nuisible,  et  il  faut 
leur  préférer  des  eaux  plus  douces,  telles  que  Pougues, 
Saint-Alban  ou  bien  encore  les  eaux  sulfureuses  dégé- 
nérées. Lorsqu’il  y a gastralgie  et  dyspepsie  à la  fois,  le 
traitement  thermal  de  Vichy  est  certainement  applicable 
avec  chance  de  succès;  mais  il  doit  être  dirigé  par  le 
médecin  avec  de  grandes  précautions  : eau  de  l’Hôpital 
à très  faible  dose  et  coupée  avec  du  lait;  bains  prolongés 
et  adjonction  de  calmants  appropriés.  C’est  surtout  dans 
ccs  cas-là,  fait  observer  Durand-Fardel,  que  l’on  voit 
échouer  les  eaux  de  Vichy,  si  l’on  n’a  pas  su  faire  la  part 
de  la  gastralgie.  J’ai  vu  plusieurs  fois  la  digestion  se 
rétablir  entièrement,  sans  que  la  douleur  gastralgique 
fût  le  moins  du  monde  atténuée,  ce  dédoublement  des 
deux  éléments  gastralgique  et  dyspeptique  faisant  en 
quelque  sorte  toucher  du  doigt  cetle  distinction  que  j’ai 
cherchée  à faire  prévaloir. 

L’entérite  chronique  et  l’entéralgie  des  sujets  dyspep- 
tiques ou  débilités  par  une  existence  trop  sédentaire  ou 
par  des  privations,  seraient  également  justiciables  du 
traitement  externe  et  interne  ( sources  de  l'Hôpital  et 
Lardy)  de  ce  poste  thermal  dont  la  médication,  négative 
dans  les  diarrhées  séreuses  et  atoniques,  est  nuisible 
dans  les  altérations  organiques  de  l’estomac.  Certains 
médecins  ont  observé  néanmoins  la  résolution  complète 
ou  incomplète  de  tumeurs  d’un  petit  volume,  ayant  leur 
siège  soit  dans  les  parois  de  l’estomac,  soit  dans  le 
mésenthère  ou  les  replis  péritonéaux. 

Les  eaux  de  Vichy  possèdent  une  réputation  aussi 
grande  et  aussi  légitime  que  celle  de  Carlsbad  dans  le 
traitement  des  maladies  du  foie.  Dujardin-Beaumetz 
parlant  de  l’action  de  \ichy  dans  ses  leçons  de  théra- 
peutique, s’exprime  de  la  façon  suivante  : « Oui,  la 
sécrétion  de  la  bile  n’est  peut-être  pas  augmentée,  mais 
les  alcalins,  en  moditiant  les  fonctions  de  nutrition,  en 
régularisant  les  fonctions  digestives,  en  calmant  les 
inflammations  de  la  muqueuse  duodénale,  en  agissant 
sur  la  circulation  du  foie  et  en  modifiant  la  bile,  les 
alcalins,  dis-je,  ont  une  action  manifeste  sur  l’excrétion 
de  la  bile  et  sur  la  glande  hépatique.  » 

Dans  les  engorgements  du  foie,  l’emploi  de  ces  eaux 
ne  comporte  d’autre  exception  que  les  contre-indications 
générales  de  la  médication  thermale  (maladies  du  cœur 
et  des  gros  vaisseaux,  hydropisie,  etc.).  Ces  eaux  parais- 
sent pouvoir,  dit  Durand-Fardel,  s’appliquer  également 
aux  cas  les  plus  simples  et  à ceux  où  l’organisme  a ressenti 
l’atteinte  la  plus  profonde,  aux  cas  où  domine  le  carac- 
tère passif  et  à ceux  où  la  maladie  a revêtu  une  marche 
active  dans  son  principe.  Le  traitement  hydro-minéral 
doit  être  interne  et  externe,  constitué  de  la  façon  sui- 
vante : eau  de  la  Grande-Grille  de  préférence  à celle  des 


autres  sources,  administrée  en  boisson  à une  dose  élevée 
(5  ou  G00  grammes  par  jour)  ; bains  journaliers  (30  ou 
40  pour  la  cure),  douches  ascendantes  et  à percussion 
sur  la  région  hépatique.  Les  douches  sont  surtout  utiles 
et  indiquées  dans  les  engorgements  passifs  du  foie,  car 
il  convient  d’exciter  mécaniquement  la  circulation  ca- 
pillaire et  de  la  glande  et  des  systèmes  environnants. 
Quant  à la  lithiase  biliaire,  Fauconneau-Dufresne,  dont 
l’existence  médicale  a été  en  quelque  sorte  consacrée  à 
l’étude  des  concrétions  biliaires,  ne  mentionne  absolu- 
ment parmi  les  eaux  minérales  convenant  à ce  genre 
d’affections  que  Vichy  et  Ems. 

L'étiologie  pathogénique  des  concrétions  biliaires  est 
assez  obscure;  qu’elles  aient  comme  point  de  départ, 
ainsi  que  le  veut  Bouchard,  le  ralentissement  de  la  nutri- 
tion oubien  encore  qu’elles  proviennent  de  circonstances 
anatomiques  particulières  ou  de  quelque  autre  cause,  le 
traitement  de  Vichy  est  la  véritable  médication  curative 
des  calculs  biliaires.  « Que  la  théorie  chimique  soit  juste 
ou  erronée,  dit  le  docteur  Hirtz,  que  les  exsudats  inters- 
titiels ou  cellulaires  du  foie  deviennent  ou  non  solubles, 
que  la  bile  devienne  plus  fluide  et  plus  abondante,  que  le 
mucus  vésical,  ciment  habituel  des  calculs,  se  dissolve  en 
réalité,  nous  n’avons  aucune  raison  de  le  nier,  nous  in- 
clinons même  à le  croire.  Mais,  ce  que  nous  croyons 
surtout,  c’est  qu’un  grand  nombre  d’engorgements 
du  foie,  les  infiltrations  graisseuses  surtout,  se  ré- 
solvent sous  l’influence  des  eaux  de  Vichy,  c’est  que  la 
diathèse  calculeuse  diminue  (voilà  le  point  capital)  et 
peut  se  dissiper  sans  que  les  calculs  tout  formés  se 
dissolvent;  ce  que  nous  savons  enfin,  par  notre  propre 
expérience,  c’est  que  beaucoup  d’ictères  chroniques, 
liés  au  catarrhe  des  voies  biliaires,  se  guérissent  par  la 
même  médication.  » 

S’il  faut  reconnaître  avec  Pujol  que  « les  prétendus 
fondants  des  pierres  biliaires  sont  une  véritable  chimère  », 
il  est  du  moins  établi  d’une  façon  incontestable  que  la 
médication  hydrominérale  de  Vichy,  en  ramenant  la  cons- 
titution chimique  de  la  bile  à des  conditions  normales 
et  en  activant  les  fonctions  hépatiques  et  le  cours  de  la 
bile,  enraye  la  production  et  le  développement  des  cal- 
culs biliaires  en  même  temps  qu’elle  favorise  leur  expul- 
sion. Le  traitement  thermal  répond  à des  indications 
particulières,  relatives  surtout  à la  fréquence  des  coliques 
hépatiques  ; il  peut  être  employé  d’autant  plus  hardiment 
que  les  accès  de  coliques  hépatiques  remontent  à une 
époque  plus  éloignée  ; lorsque  ces  coliques  calculeuses 
sont  rapprochées  ou  se  produisent  avec  une  fréquence 
irrégulière,  le  traitement  est  généralement  d’une  appli- 
cation fort  délicate;  en  effet,  son  action  excitante  peut 
ramener  à.  chaque  instant  de  nouvelles  attaques  de  co- 
liques au  point  d’en  nécessiter  la  suspension  complète. 
Les  eaux  de  Vichy  dans  les  coliques  hépatiques  sont 
presque  exclusivement  employées  en  boisson,  assez  rare- 
rement  intus  et  extra-,  l’eau  minérale  doit  être  adminis- 
trée à dose  très  modérée,  de  façon  à ne  pas  rapprocher 
les  phénomènes  douloureux.  Les  médecins  de  Vichy, 
encore  fidèles  à l’ancienne  tradition,  recommandent  aux 
malades  la  source  de  la  Grande  Grille.  Durand-Fardel 
lui  préfère  la  source  de  l’Hôpital,  parce  que  l’eau  de  la 
Grande-Grille  agit  d’une  manière  toute  spéciale  et  très 
manifeste  sur  l’appareil  hépatique  et  que  ce  qui  peut 
la  faire  rechercher,  en  conséquence,  dans  certains  cas 
doit  au  contraire  la  faire  écarter  dans  d’autres  et  parti- 
culièrement dans  les  calculs  biliaires.  L’usage  inoppor- 
tun de  la  Grande-Grille,  dit  le  savant  praticien,  est  la 
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cause  déterminante  de  beaucoup  de  coliques  hépatiques 
pendant  la  durée  du  traitement  thermal  et  il  est  beau- 
coup de  calculeux  hépatiques  chez  qui  l’on  pourrait  en 
faire  apparaître  à volonté  par  le  simple  emploi,  même  à 
faible  dose,  de  cette  source...  Dans  les  premiers  temps 
de  ma  pratique  à Vichy,  j’employais  suivant  la  pratique 
commune  la  Grande-Grille  dans  les  coliques  hépatiques. 
A cette  époque,  les  doses  auxquelles  se  prenaient  les  eaux 
de  Vichy,  même  avec  une  modération  voulue,  étaient  fort 
supérieures  à celles  qu’on  emploie  aujourd’hui,  et  surtout 
à celles  que  j’emploie  personnellement.  Des  coliques 
hépatiques  survenaient  alors  presque  immanquablement 
pendant  ce  traitement  : on  s’y  attendait  et  beaucoup  de 
médecins  croient  encore  qu’il  doit  en  être  ainsi  et  en 
préviennent  leurs  malades.  Depuis  que  j’ai  à peu  près 
complètement  renoncé  à l’usage  de  la  Grande-Grille  à 
ce  sujet  et  que  je  procède  par  doses  très  amoindries,  de 
250  à 500  grammes  tout  au  plus,  très  fractionnées,  je 
ne  vois  presque  plus  de  coliques  hépatiques  à Vichy.  » 
Lorsque  ces  accès  surviennent,  le  traitement  hydromi- 
néral doit  être  continué  pendant  leur  durée;  il  arrive 
qu’à  la  fin  de  la  cure  et  plus  souvent  quelques  semaines 
après,  le  malade  se  trouve  repris  par  une  nouvelle 
attaque  plus  violente  que  les  précédentes;  ces  coliques 
de  retour  sont  généralement  d’un  augure  favorable  pour 
une  guérison  temporaire  ou  définitive  ; en  tous  cas,  elles 
sont  presque  constamment  suivies  de  l’expulsion  de 
calculs.  Si  l’on  doit  insister  dans  l’application  du  traite- 
ment malgré  la  réapparition  et  la  fréquence  des  phéno- 
mènes douloureux,  il  est  d’autre  part  de  toute  nécessité 
de  revenir  pendant  plusieurs  années  à la  cure  hydro- 
minérale, alors  même  que  la  guérison  semble  acquise.  Ce 
mode  de  faire  constitue  une  sorte  de  traitement  prophy- 
lactique pour  les  coliques  futures,  car  il  faut  bien  con- 
venir, comme  le  fait  judicieusement  observer  Durand- 
Fardel,  que  les  dispositions  organiques  sous  l'inlluence 
desquelles  les  concrétions  biliaires  se  sont  une  fois 
formées,  sont  assez  difficiles  à détruire  entièrement. 

La  gravelle  urique  relève,  au  même  titre  que  la  lithiase 
biliaire,  de  la  spécialisation  de  Vichy  ; d’ailleurs,  toutes 
les  eaux  bicarbonatées  sodiques  sont  applicables  au 
traitement  de  cette  affection  calculeuse  des  voies  uro- 
poiétiques.  Si  le  mode  d’administration  des  eaux  de 
Vichy  réside  dans  leur  usage  interne,  il  ne  faut  point 
perdre  de  vue  que  cette  médication  sera  d’autant 
plus  efficace  que  l’on  procédera  d’une  manière  lente, 
progressive  et  continue.  Les  eaux  chaudes  des  sources 
de  l’Hôpital  et  de  la  Grande-Grille  doivent  être  pré- 
férées à l’eau  froide  des  Célestins  ; chez  les  malades 
présentant  une  disposition  formelle  aux  coliques  né- 
phrétiques, celle-ci  exaspère  le  plus  souvent  les  phéno- 
mènes douloureux.  Les  eaux  doivent  être  ingérées  à 
doses  très  modérées  ; les  bains  peuvent  être  associés 
avec  avantage  dans  certains  cas  à la  cure  interne  ; il  en 
est  de  même  des  douches  qui  sont  indiquées  lors  de 
l’existence  de  douleurs  lombo-rénales  modérées.  L’effet 
régulier  deseaux  de  Vichy  méthodiquement  administrées 
est,  dit  Durand-Fardel,  d’amoindrir  sinon  de  tarir  toujours 
entièrement  la  gravelle,  de  manière  qu’à  des  modifica- 
tions douloureuses,  dangereuses  quelquefois,  et  à la 
formation  possible  de  concrétions  indéfiniment  crois- 
santes ne  succèdent  que  des  manifestations  auxquelles 
leur  amoindrissement  et  leur  innocuité  définitive  laissent 
à peine  un  caractère  morbide.  Nous  ajouterons  que  les 
coliques  néphrétiques  qui  indiquent  l’urgence  de  l’in- 
tervention du  traitement  hydro-minéral,  se  trouvent 


presque  toujours  enrayées  par  la  médication  de  Vichy. 

Telle  est  la  règle  générale,  mais  chez  les  sujets  con- 
tinuellement placés  sous  l’imminence  d’une  colique  né- 
phrétique, les  eaux  de  Pougues,  de  Contrexéville,  de 
Vittel,  ou  de  La  Preste  doivent  toujours  être  préférées  à 
celles  de  Vichy,  contre-indiquées  également  dans  les  ré- 
tentions de  gravier,  les  pyélites  douloureuses  et  les  états 
d’irritation  du  système  urinaire.  Si  la  médication  de 
Vichy,  qui  est  une  médication  spéciale  de  la  diathèse,  est 
entièrement  impuissante  vis-à-vis  des  calculs  urinaires 
tout  formés,  elle  peut  être  utilement  employée  à la 
suite  de  l’opération  de  la  lithotritie.  Quant  au  catarrhe 
vésical,  celte  affection  nous  semble,  malgré  les  résultats 
favorables  qui  ont  été  obtenus  à Vichy,  devoir  être  placée 
en  dehors  des  moyens  d’action  de  ce  poste  thermal. 
Ces  eaux  trop  actives  ne  peuvent  que  développer  ou 
accroître  les  phénomènes  d’irritation,  sans  modifier 
l’état  catarrhal  de  la  vessie  ; cependant,  chez  les 
malades  affaiblis,  anémiés  et  à digestions  languis- 
santes, les  sources  ferrugineuses  de  cette  station 
réussissent  très  bien,  et  à modifier  l’état  catarrhal  et  à 
modifier  l’état  général,  à condition  toutefois,  comme  le 
fait  observer  Durand-Fardel,  que  les  symptômes  dysu- 
riques  n’existent  pas  ou  soient  très  peu  développés.  Il 
n’est  pas  facile,  dit  ce  savant  praticien,  d’obtenir  à Vichy, 
d’après  mon  expérience  personnelle,  une  guérison  pro- 
prement dite  du  catarrhe  vésical. 

La  goutte  ou  mieux  la  diathèse  goutteuse,  qui  peut  se 
dissimuler  sous  les  états  les  plus  disparates  en  appa- 
rence et  semble  être  l’apanage  presque  exclusif  du 
sexe  masculin,  échappe  en  quelque  sorte  à Faction  des 
eaux  thermo-minérales.  Cependant,  la  médication  de 
Vichy  n’est  point  sans  efficacité  dans  le  traitement  de  cette 
cruelle  maladie.  Ces  eaux  sont  d’un  emploi  d’autant  plus 
avantageux  dans  la  goutte  qu’elle  est  plus  franche, 
plus  régulière,  plus  dégagée  de  complications. 

Sous  la  réserve  de  ces  conditions,  les  eaux  de  Vichy 
sont  indiquées  dans  la  goutte  chronique  aussi  bien  que 
dans  la  goutte  aiguë.  Le  traitement  thermal  agit  par 
son  action  altérante  sur  l’état  diathésique  lui-même;  il 
doit  être  appliqué  dans  la  goutte  aiguë  à une  époque 
aussi  éloignée  que  possible  des  accès  passés  ou  futurs. 

Il  consiste  dans  l’usage  en  boisson  des  eaux  chaudes 
de  la  Grande-Grille  et  de  l 'Hôpital,  et  de  la  source 
froide  des  Célestins.  L’eau  doit  être  prise  à doses  très 
modérées  et  toujours  proportionnées  aux  conditions  in- 
dividuelles de  tolérance  et  d’excitabilité;  les  bains  de 
courte  durée  et  de  température  modérée  seront  em- 
ployés comme  un  complément  utile  chez  les  seuls 
malades  non  prédisposés  au  retour  ou  au  réveil  des 
attaques,  et  non  sujets  aux  étourdissements  ou  aux 
palpitations.  II  est  d’observation  que  chez  certains  gout- 
teux les  bains  ramènent  à coup  sur  des  manifestations 
goutteuses.  Quant  aux  douches,  leur  emploi  doit  être 
rejeté  comme  inutile  et  nuisible.  La  cure  hydro-miné- 
rale devra  toujours  se  renfermer  dans  une  limite  de 
vingt  à trente  jours;  ses  résultats  pour  la  grande  ma- 
jorité des  goutteux  s’expriment  par  une  atténuation 
des  manifestations  goutteuses.  « Chez  quelques  ma- 
lades, surtout  dans  les  gouttes  récentes,  les  manifesta- 
tions de  la  goutte,  dit  Durand-Fardel,  peuvent  se 
trouver  suspendues  pendant  plusieurs  années.  Chez  le 
plus  grand  nombre,  les  attaques  deviennent  moins  fré- 
quentes et  surtout  moins  sévères;  tantôt  il  n’y  a qu’un 
léger  soulagement,  tantôt  au  contraire  un  changement 
considérable.  Chez  le  petit  nombre,  la  marche  de  la 
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goutte  n’aura  été  modifiée  en  rien  ; ces  effets  négatifs 
ne  sont  propres  ni  à la  médication,  ni  à la  maladie;  ils 
se  rencontrent  à propos  de  toute  espèce  d’intervention. 
Il  y a des  goutteux  chez  qui  l’influence  palliative  du 
traitement  thermal,  très  prononcée  durant  les  premières 
années,  s’amoindrit  ensuite  pour  cesser  de  se  faire 
sentir  et  laisse  la  goutte  reprendre  ses  anciennes 
allures.  Billiet  a le  premier  fait  cette  remarque.  Mais 
les  choses  ne  se  passent  pas  toujours  ainsi.  Je  connais 
des  goutteux  qui,  depuis  vingt  et  même  trente  ans, 
paraissent  devoir  à leur  retour  annuel  à Vichy  une 
parfaite  santé  et  une  complète  indemnité  de  toute  ma- 
nifestation goutteuse. 

Dans  la  goutte  chronique  régulière,  les  eaux  de  Vichy 
peuvent  s’employer  à toutes  les  époques  delà  maladie; 
le  traitement  doit  être  dirigé  sous  une  forme  active  de 
façon  à modifier  l'état  diathésique  général  et  à exercer 
une  action  résolutive  sur  les  engorgements  articulaires. 
C’est  ainsi  qu’on  doit  recourir  aux  bains  de  baignoire  et 
de  piscine  surtout  ainsi  qu’aux  douches.  Sous  l’influence 
de  la  médication  intus  et  extra,  les  malades  voient  les 
phénomènes  douloureux  disparaître,  les  engorgements 
péri-articulaires  diminuer  de  volume  etils  recouvrent  plus 
ou  moins  la  force  et  l’usage  de  leurs  membres.  11  nous 
suffira  d’exposer  ces  résultats  incontestables,  sans  entrer 
dans  la  discussion  des  théories  diverses  mises  en  avant 
pour  expliquer  le  mode  d’action  des  eaux  de  Vichy  sur 
la  diminution  ou  de  disparition  des  engorgements  et 
des  dépôls  goutteux.  La  médication  de  ce  poste  thermal, 
fort  délicate  d’ailleurs  dans  son  mode  d’application,  est 
sans  aucune  efficacité  dans  toutes  les  formes  asthéniques 
aiguës  ou  chroniques. 

Le  diabète, qui  appartient  comme  les  diathèses précé- 
cédenles  aux  maladies  par  ralentissement  de  la  nutri- 
lion  de  Bouchard,  relire  également  de  bons  effets  de  la 
médication  de  Vichy.  Le  professeur  Lecorché  estime  que 
l’action  de  ces  eaux  a pour  point  de  départ  l’heureuse 
influence  que  les  alcalins  exercent  sur  les  fonctions 
digestives  dont  ils  rétablissent  l’équilibre.  Quelle  que 
soit  la  cause  première  de  leur  efficacité,  les  eaux  de  Vichy 
ont  la  propriété  de  diminuer  la  proportion  du  sucre  con- 
tenue dans  l’urine  dès  les  premiers  jours  de  leur  inges- 
tion; il  arrive  souvent  même  que  le  sucre  finit  par  dis- 
paraître complètement.  A mesure  que  le  sucre  diminue, 
dit  Durand-Fardel,  les  symptômes  diminuent  dans  la 
même  proportion  et  quelquefois  avec  une  incroyable  ra- 
pidité : la  soif,  la  sécheresse  de  la  bouche,  la  polyurie, 
l’inaptitude  musculaire;  le  sommeil  reparaît  et  chez  les 
femmes  le  prurit  vulvaire  s’apaise  ou  disparaît.  Ln  un  mot 
les  apparences  de  la  santé  reviennent  plus  ou  moins  com- 
plètement, les  fonctions  de  la  peau  reprennent  l’activité 
qu’elles  avaient  perdue;  il  est  plus  difficile  d’atténuer  les 
sueurs  excessives  dont  se  plaignent  un  certain  nombre 
de  diabétiques.  Dans  tous  les  cas,  le  traitement  de  Vichy 
ne  s’adresse  qu’aux  diabétiques  gras;  son  influence 
s’amoindrit  à mesure  que  les  malades  s’éloignent  de  ce 
caractère  pathologique  et  tendent  à la  cachexie. 

L’obésité  diathésique  et  l’obésité  de  l’âge  de  retour 
relèvent  encore  des  eaux  de  Vichy,  dont  l’action  fon- 
dante s’exerce  sur  la  surcharge  graisseuse  viscérale. 
Cette  action  est  très  précieuse,  surtout  dans  les  cas 
d’obésité  intra-thoracique,  où  l’accumulation  de  la 
o-raisse  dans  les  médiaslins  et  autour  du  cœur  déter- 
mine des  troubles  variés  et  d’une  gravité  sérieuse  au 
point  de  vue  de  la  santé  générale. 

Nous  n’avons  pas  à insister  sur  l’emploi  des  eaux  de 


Vichy  dans  les  manifestations  des  diathèses  rhuma- 
tismales et  herpétiques;  leur  action  est  à peu  près 
négative  contre  ces  états  pathologiques,  à moins  que 
les  sujets  soient  des  rhumatisants  dyspeptiques.  Dans 
l’arthrite  d’Héberden,  ces  eaux  réussissent  souvent  à 
enrayer  la  marche  de  l’affection,  sans  amener  toutefois 
la  résolution  des  nodosités  anciennes  et  multiples.  Leur 
propriété  résolutive  est  mieux  établie  vis-à-vis  des 
tumeurs  utérines.  Sous  l’influence  du  traitement  ther- 
mal, les  règles  exagérées  ou  les  hémorrhagies  propre- 
ment dites  qui  accompagnent  les  myomes  de  l’utérus, 
sont  modérées  sinon  arrêtées. 

Ces  eaux  sont  également  employées  avec  succès,  mais 
surtout  à litre  de  médication  générale  et  reconstituante 
dans  les  métrites  chroniques.  Localement,  il  faut  tenir 
compte,  dit  Durand-Fardel,  de  leur  propriété  résolutive, 
mais  il  n’y  a pas  à compter  sur  des  propriétés  cica- 
trisantes de  leur  part  sur  les  érosions  ou  les  ulcérations 
du  col.  D’un  autre  côté,  V.  Villemain  estime  au 
contraire  que  les  eaux  de  Vichy  représentent  une  mé- 
dication plutôt  locale  que  générale;  il  tend  à attribuer 
surtout  à leur  action  résolutive  directe  et  spécialement 
à leur  emploi  sous  forme  d’irrigation,  les  bons 
résultats  qu’il  a obtenus.  Ces  opinions  si  diamétrale- 
ment opposées  ne  prouvent-elles  pas  que  l’observation 
clinique  n’est  pas  encore  en  mesure  de  déterminer 
exactement  la  valeur  thérapeutique  de  la  médication 
de  Vichy  dans  le  traitement  de  ces  maladies.  Nous  ferons 
observer  néanmoins  que  les  métrites  chroniques  liées 
à des  conditions  constitutionnelles  consécutives  (état 
anémique  et  dyspeptique)  trouvent  dans  celte  médica- 
tion tonique  et  reconstituante  les  moyens  de  remonter 
l' organisme  et  de  débarrasser  les  malades  des  symp- 
tômes morbides  et  des  troubles  fonctionnels  toujours 
très  pénibles  à supporter. 

Les  cachexies  les  plus  profondes  de  l’hépatite,  de 
l’entérite  et  de  la  dysenterie  qu’engendrent  les  pays 
chauds,  les  engorgements  du  foie  et  de  la  rate  dus  à 
l’impaludisme  relèvent  spécialement  des  sources  bicar- 
bonatées ferra r/inetises  de  Vichy;  ces  dernières  sont 
encore  employées  avec  le  plus  grand  succès  dans  le 
traitement  de  toutes  les  dyspepsies  de  l’estomac  et  de 
l’intestin,  plus  misérables  les  unes  que  les  autres,  qui 
sont  causées  par  l’anémie. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à vingt-cinq  jours. 

Les  eaux  et  les  sels  de  Vichy  s’exportent  dans  le  monde 
entier.  Les  eaux  transportées  qui  doivent  être  prescrites 
par  le  médecin  et  employées  par  le  malade  sont  les 
seules  eaux  froides  (Célesl  ins , Uauterive , Saint -1  orre). 
Les  eaux  chaudes  (Grande-Grille,  Hôpital,  etc.)  ne 
peuvent  être  bues  avec  fruit  qu’à  la  fontaine  même, 
c’est-à-dire  à leur  température  native.  C’est  là  une 
règle  sans  exception. 

(France,  dép.  du  Nord,  arrond.  de  Valen- 
ciennes). — La  source  de  Vicoigne,  qui  n’a  reçu  jusqu’ici 
aucun  emploi  médical,  estathermale  et  sulfatée  sodique. 

Celte  fontaine  possède,  d’après  l’analyse  de  Berlhier, 
la  composition  élémentaire  suivante  : 

Eau  = 1 litre 

Sulfate  de  soude 

— de  chaux 

— de  magnésie 

Chlorure  de  sodium 


U ranimes. 
. l.SOO 
. 0 200 
. 0.117 

. t .383 


3.500 


VIGN 
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victoria-spa  (Angleterre,  comté  de  Warwîck).  — 
La  source  de  Victoria-Spa  se  trouve  dans  les  environs 
de  Stratford;  elle  est  sulfatée  sodique,  ainsi  que  l’in- 
dique l’analyse  suivante  rapportée  sans  nom  d’auteur 
par  le  docteur  Glover  : 

Eau  = 1 litre 

Sulfate  de  soude 

— de  magnésie 

Carbonate  de  soude 

— de  magnésie  - ...  

Chlorure  de  sodium 

— de  calcium 

8.628 


Report 9.0355 

Carbonate  de  chaux 0.2210 

— de  magnésie 0.1210 

Silice 1 0.5510 

Matière  organique 0.0000 

Nitrate  d’ammoniaque \ 

Carbonate  de  potasse [ 0.0035 

Perte ) 


• 10.0580 

villafafila  (Espagne,  prov.  de  Zamora).  — Ces 
Bains  sont  alimenlés  par  plusieurs  sources,  dont  une 
principale  assez  abondante  nommée  la  Fuente  Bolonosa 
qui  contient,  d’après  l’analyse  de  Rouda  (1852),  les  prin- 
cipes élémentaires  suivants  : 


Grammes. 

6.420 

0.430 

0.301 

0.195 

1.002 

0.217 


Cent,  cubes. 

Gaz  hydrogène  sulfure 34.5 

L’eau  sulfatée  sodique  de  Victoria-Spa  est  employée 
pour  ses  propriétés  purgatives  dans  tous  les  cas  où  il  est 
nécessaire  de  produire  une  exonération  ou  une  dériva- 
tion intestinale.  Elle  serait  encore  utilisée  avec  avantage 
dans  le  traitement  des  dyspepsies,  des  engorgements 
simples  du  foie,  des  manifestations  goutteuses  et  rhu- 
matismales à forme  torpide,  de  la  gravelle. 

viGXAi.i:  (Italie,  Piémont).  — Cette  source  miné- 
rale froide , de  l’ancienne  province  de  Casale,  est  uti- 
lisée en  boisson  par  les  habitants  du  pays,  dans  le 
traitement  des  affections  cutanées,  des  manifestations 
du  lymphatisme  et  de  la  scrofule,  elc.  Elle  appartient 
à la  classe  des  chlorurées  sodiques  sulfurées. 

D’après  l’ancienne  analyse  suivante  rapportée  par 
Bertini,  cette  fontaine  renferme  les  éléments  suivants  : 


Chlorure  do  sodium 10  483 

— de  magnésium 0.433 

— de  calcium 2.340 

Carbonate  de  chaux 0.180 


13.436 
Cent,  cubes. 


Gaz  acide  carbonique 225.0 

— hydrogène  sulfuré quant,  ind. 


En  outre,  Cantu  a signalé  la  présence  d’un  iodure 
dans  ces  eaux  dont  la  constitution  chimique  ne  peut 
être  définitivement  fixée  que  par  de  nouvelles  recherches 
analytiques. 

viGSOiAFS  (France,  dép.  de  la  Vienne,  arrond.  de 
Loudun).  — Située  à dix-huit  kilomètres  de  la  ville  de 
Loudun,  la  source  froide  de  Vignolles  dont  les  eaux 
sont  encore  inutilisées  au  point  de  vue  médical,  appar- 
tient à la  grande  classe  des  chlorurées  sodiques.  Dette 
source  renferme  d’après  l’analyse  de  Poirier  (1856)  les 
principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes . 

Chlorure  de  sodium 3.1284 

— de  magnésium 0.1999 

— de  calcium 1.5175 

— d’aluminium 0 7778 

Nitrate  de  potasse 0.2428 

Sulfate  de  magnésie 0.1691 

— de  chaux 1.0000 


A reporter 9.0355 


Eau  = 1 litre. 


Azotate  de  potasse 

Sulfate  de  soude 

Chlorure  de  sodium 

— de  calcium 

— de  magnésium 
Matière  grasse  particulière 


Grammes. 

. 1.80 
. 1.20 
. 0.15 

. 0.10 
. 0.30 

quant,  ind. 

3.55 


Ces  eaux  employées  uniquement  en  boisson,  sont  uti- 
lisées par  les  habitants  de  la  contrée  pour  les  maladies 
relevant  de  la  médication  des  eaux  sulfatées  sodiques. 

viLLEiiiMFROï  (France,  dép.  de  la  Haute-Saône, 
arrond.  de  Vesoul).  — La  source  athermale  et  sulfatée 
calcique  de  Villeminfroy,  dont  le  débit  est  évalué  à 
7,000  litres  par  vingt-quatre  heures,  émerge  au  milieu 
d'un  terrain  de  marnes  irisées  à la  température  de 
12°  3 C.  Son  eau  claire,  limpide  et  à peine  gazeuse,  n’a 
pas  d’odeur  et  possède  une  saveur  fade  mais  non  désa- 
gréable. 

Cette  fontaine  renferme,  d’après  l’analyse  d’Ossian 
Henry,  les  principes  suivants  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes 

0.58 

Sulfate  de  chaux 

1.34 

0.38 

... 0.40 

Chlorure  de  sodium 

) 

— de  calcium 

0.12 

— de  magnésium 

1 

Silice 


Phosphate,  minime  proportion 

Principe  arsenical,  traces  bien  légères... 

> 0.10 

i 

Acide  carbonique  libre 1 

2.92 

/6  du  volume. 

Emploi  thérapeutique.  — L’eau  de  Villeminfroy  jouit 
d’une  ancienne  et  légitime  réputation  locale  dans  le  trai- 
tement des  affections  ealculeuses  des  voies  urinaires  et 
biliaires  ; son  efficacité  s’étend  au  dyspepsies  et  gas- 
tralgies, aux  accidents  de  la  pléthore  abdominale,  aux 
constipations  rebelles,  aux  catarrhes  chroniques  de  la 
vessie  et  même  à la  pyélite  et  à l’albuminurie. 

Dans  toutes  ces  maladies,  il  importe  d’administrer 
cette  eau  à doses  relativement  considérables  (de  4 à 
8 verres  par  jour). 

vill&ïoïa  (Espagne,  prov.  d’Albacète).  — Les 
Bains  de  Villatoya  sont  alimentés  par  plusieurs  sources 
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qui  ne  diffèrent  entre  elles,  sous  le  rapport  des  carac- 
tères physiques  et  chimiques,  que  par  leur  température 
d’émergence. 

Ces  fontaines  thermales  sont  sulfatées  calciques.  La 
source  des  Bains,  dont  la  température  native  est  de 
38°  G.,  a été  analysée  par  Miner  et  Beulloc  (1846)  qui 
ont  trouvé  par  litre  d’eau  les  principes  constitutifs 
suivants  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Sulfate  (le  chaux 3.065 

— de  magnésie 0.334 

Carbonate  de  chaux 0.413 

Chlorure  de  calcium 4.589 

— de  magnésium 0.025 

— d'aluminium 0.033 

de  sodium 0.095 

— de  silicium 0.090 

Oxyde  de  fer 0.079 


8.753 

Gaz  acide  carbonique petite  quantité. 


Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  de  Villatoya  ont 
dans  leurs  appropriations  thérapeutiques  spéciales,  le 
rhumatisme  sous  toutes  ses  formes.  Ces  étals  rhumatis- 
maux (rhumatisme  superficiel  ou  profond;  paralysies 
rhumatismales,  etc.)  sont  traités  par  des  bains  de  pis- 
cine. 

L’une  des  sources  de  Villatoya  aurait  une  certaine  ef- 
ficacité dans  les  affections  vermineuses  ; c’est  du  moins 
pour  cette  vertu  curative  plus  ou  moins,  bien  établie 
qu’elle  a reçu  le  nom  de  Lac-Lombrices • 


* is.i.  Hii;n-m;-\i  i.im  (Espagne,  prov.  de  Cas- 
tellon  de  la  Plana).  Ces  sources  thermo-minérales  se 
trouvent  à trente-cinq  kilomètres  de  Valence  et  à trois  ki- 
lomètres de  Castello  de  La  Plana;  elles  sont  nombreuses 
et  présentent,  grâce  à leur  communauté  d’origine,  la  plus 
grande  analogie  sous  le  rapport  de  leurs  propriétés  phy- 
siques et  chimiques.  Néanmoins  leur  température  na- 
tive varie  de  30°  à 46°  C. 

Ces  fontaines  thermales  sont  sulfatées  magnésiques  et 
ferrugineuses,  acidulées  gazeuses.  Nous  rapportons  ici, 
d’aprèsl’analyse  de  Menchero,  la  constitution  élémentaire 
de  la  Fuente  Calda , qui  est  la  principale  source  de  Vil- 
lavieja-de-Nules. 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Sulfate  de  magnésie 1.060 

Chlorure  de  sodium 0.424 

— de  magnésium 0.265 

Carbonate  de  chaux 0.238 

— de  soude 0.212 

— de  fer 0.159 

Acide  silicique 0.106 

Matière  organique quant,  ind. 


2.465 


viueceixe.  — Voy.  La  Malou. 

vu.lci  it  iAtiiE  (France,  dép.  de  l’Aveyron).  — La 
source  minérale  de  Villefranche  jaillit  dans  l’enceinte 
même  de  cette  petite  ville;  elle  émerge  à 600  mètres  des 
bords  de  l’Aveyron  d’un  terrain  d’alluvion. 

Celte  fontaine  dont  le  débit  est  de  9,000  litres  par 
vingt-quatre  heures  et  la  température  de  1 1°  5 C.,  appar- 
tient à la  classe  des  sulfurées  calciques.  Elle  possède, 
d’après  l’analyse  d’Ossian  Henry,  la  composition  élémen- 
taire suivante  : 


Eau  = 1 litre. 


Grammes 

Acide  sulfhydrique  libre 

Sulfure  de  calcium 

— de  magnésium I 0.0n2 

Bicarbonate  de  chaux ) 


— de  magnésie 


Sulfate  de  chaux 

— de  magnésie 

" J 0.300 

— de  soude 

Chlorure  de  sodium 

— de  potassium 

— de  magnésium 

Silice,  alumine 

Phosphate  terreux 

Sulfure  de  fer 

Sel  ammoniacal 

\ 

Matière  organique  et  perte.... 

1.692 

Acide  carbonique  libre 

..  peu  et  indéterminé. 

Les  eaux  de  Villefranche,  dont  nous  ignorons  les  ap- 
propriations thérapeutiques  exactes,  sont  utilisées  par 
des  malades  de  la  ville  et  des  environs. 


viixers  ou  lac  YiLLEits  (France,  départ,  du 
Doubs,  arrond.  de  Pontarlier).  — La  source  de  LacVillers, 
dont  la  découverte  remonte  à une  trentaine  d’années 
| environ,  est  athermale  et  ferrugineuse  bicarbonatée. 
| Elle  possède,  d’après  l’analyse  d’Ûssian  Henry,  la  com- 
J position  élémentaire  suivante  : 


Bicarbonate  de  chaux. . . 

— de  magnésie 
Chlorure  de  sodium.,.. 

Sulfate  alcalin 

Sel  de  potasse 

Sel  ammoniacal. 

Crénatc  alcalin 

Silicate  alcalin 

Crénate  de  fer 

Acide  silicique 

Alumine 

lodure 

Matière  organique 


t 

S 


t 


) 


0.907 

0.150 

0.050 


traces 


0.280 


0,110 


0.141 

traces 

traces 


1.641 


lisages  thérapeutiques.  — Les  sources  de  Villavieja 
alimentent  un  Etablissement  assez  bien  installé  qui 
reçoit  pendant  les  deux  saisons  thermales  (du  15  mai 
au  15  juin,  et  du  1er  septembre  au  1er  novembre)  un  assez 
grand  nombre  de  malades. 

Ces  eaux  sont  utilisés  intus  et  extra  (boisson  et 
bains)  ; elles  possèdent  dans  leurs  indications  spéciales 
les  diverses  manifestations  de  la  diathèse  rhumatismale. 

L’eau  des  sources  de  Villavieja-de-Nules  s’exportent 
sur  une  assez  grande  échelle. 


Gaz  azote  avec  un  peu  d'oxygène indéterminé 

Acide  carbonique  libre 1/4  du  volume. 


vilsbibiirg  (Emp.  d’Allemagne,  roy.  de  Bavière). 
— Les  Bains  de  Vilsbiburg,  situés  à 16  kilomètres  de 
Landshut,  sont  alimentés  par  plusieurs  sources  apparte- 
nant à la  classe  des  eaux  indéterminées. 

Ces  fontaines  qui  émergentsur  les  bords  de  la  Grande- 
Vils,  possèdent,  d’après  l’analyse  de  Vogel,  la  compo- 
sition élémentaire  suivante  : 


A INA 


VI NG 


7(35 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 0.010 

Carbonate  de  soude 0.010 

— de  magnésie 0.030 

— de  chaux 0.159 

— de  fer traces 

Silice 0.010 

Alumine traces 


0.219 


Nous  n’avons  aucun  renseignement  précis  sur  lamé- 
dication  de  ce  poste  thermal,  dont  les  eaux,  d’après 
l’analyse  précédente,  se  rapprochent  beaucoup  plus  des 
eaux  douces  que  des  eaux  minérales. 

vinadio  (Italie,  Piémont,  prov.  de  Coni).  — l.e 
gros  bourg  de  Vinadio  (3,400  habitants),  dont  le  terri- 
toire est  riche  en  sources  minéro-thermales,  se  trouve 
bâti  dans  la  vallée  deLrt  Stura,  au  pied  du  mont  Oliva. 
Le  climat  qui  règne  dans  cette  haute  vallée,  sise  à 
1,330  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est  assez 
rude,  soumis  à de  brusques  et  fréquentes  variations  de 
température;  pendant  les  journées  les  plus  chaudes 
de  la  belle  saison,  le  thermomètre  oscille  entre  9 et  19°  G. 
aussi  la  saison  thermale  ne  commence  qu’à  la  lin  de 
juin  et  se  termine  dans  les  derniers  jours  du  mois  d’août. 
Les  baigneurs  assez  nombreux  qui  fréquentent  cette 
station,  doivent  en  raison  de  son  climat  de  montagne 
se  munir  de  vêtements  de  laine  chauds  et  épais  pour 
se  garantir  de  la  fraîcheur  humide  des  soirées  et  des 
matinées. 

Sources.  — Les  sources  de  Vinadio,  que  les  Domains 
connaissaient  et  utilisèrent  vraisemblablement,  sont 
nombreuses;  elles  émergent  à des  températures  variant 
de  32°  à 69°  C.,  des  failles  d’une  roche  quartzeuse  à la 
base  du  mont  Oliva.  Huit  fontaines  seulement  sont 
exploitées  et  suffisent  à l’alimenlalion  de  deux  Etablis- 
sements thermaux;  elles  se  nomment:  source  de  la 
Chapelle  (temp.  45°  G.);  sources  de  l 'Etuve  de  la 
cuisine  et  de  Y Étuve  de  Quartier  (temp.  G2°  5 et 
67°  5 G.);  sources  du  Rocker,  latérale,  supérieure  et 
inférieure  (temp.  31°  7 G.  60°  G.  et  59°  5 G.);  source 
de  la  Boue  (temp.  G9°  5 G.)  et  source  de  la  Madeleine 
(temp.  47°  5 C.;  débit  en  vingt-quatre  heures  53  hectol. 
environ). 

Toutes  ces  fontaines  sont  chlorurées  sodiques  sul- 
fureuses ; e\\es  ne  diffèrent  entre  elles,  sous  le  rapport 
de  leurs  propriétés  physiques  et  chimiques,  que  par 
la  diversité  de  leur  température  native.  Leur  eau, 
qui  dégage  par  l’agitation  un  grand  nombre  de  petites 
bulles  gazeuses,  est  claire,  transparente  et  onctueuse 
au  toucher;  d’une  odeur  et  d’une  saveur  hépatiques 
manifestes,  elle  devient  par  son  exposition  à l’air  libre 
visqueuse  et  adhérente  aux  parois  des  vases  qui  la  ren- 
ferment. Son  poids  spécifique  est  de  1.01)12. 

D’après  l’analyse  de  Borelli,  les  sources  de  Vinadio 
renferment  par  1000  grammes  d'eau  tes  principes  élé- 
mentaires suivants: 

Eau  = 1000  grammes. 

Grammes . 


Chlorure  de  sodium 1.018 

Sulfate  de  chaux 0.171 

Carbonate  de  chaux 0.004 

Acide  silicique 0.018 

Matière  bitumineuse  et  perte 0.031 

Gaz  hydrogène  sulfuré 0.021 

A reporter 1.2G3 


r.eporl 1.203 

Gaz  azote 0.000 

Acide  carbonique 0.002 


1.274 

Les  conferves  et  les  boucs  des  diverses  sources  de 
Vinadio  sont  recueillies  et  utilisées;  elles  présentent  la 
plus  grande  analogie  avec  celles  de  Valderi  et  d’Acqui 
(Voy.  ces  mots). 

Etablissement  thermal.  — Gette  station  possède 
un  vaste  Etablissement  thermal  formé  de  deux  divisions 
réservées  l’une  aux  militaires,  l’autre  aux  malades 
civils.  Get  établissement,  dont  la  façade  regarde  le  Midi, 
se  trouve  par  le  choix  de  son  emplacement  complète- 
ment à l’abri  des  avalanches  et  des  eaux  torrentueuses  ; 
il  renferme  de  nombreux  cabinets  de  bains  avec 
appareils  de  douches  pour  la  plupart  ; plusieurs  piscines, 
des  salles  de  douches,  une  division  spéciale  pour 
l’application  des  boues  et  des  conferves  et  enfin  des 
étuves  naturelles  taillées  dans  le  roc  d’où  jaillissent 
des  eaux  chaudes  (temp.  de  50  à 60°  C.). 

Emploi  thérapeiitiqur.  — Les  eaux  hyper  thermales 
et  chlorurées  sulfureuses  de  Vinadio  sont  utilisées 
intus  et  extra  (boisson,  bains  de  baignoire  et  de  piscine, 
douches,  bains  d’éluves).  Nous  devons  dire  toutefois 
que  le  mode  principal  de  traitement  consiste  dans  l’em- 
ploi des  boues  et  des  conferves. 

A l’intérieur,  l’eau  des  sources  La  Chapelle  et  La 
Madeleine,  fontaines  exclusivement  réservées  à la  bois- 
son, est  légèrement  purgative  et  diurétique.  A l’extérieur, 
c’est-à-dire  en  bains,  les  eaux  de  toutes  les  sources  em- 
pruntent à leur  thermalité  et  à leur  minéralisation  leur 
action  excitante  et  reconstituante.  De  ces  propriétés  phy- 
siologiques dérivent  les  applications  thérapeutiques  de 
ce  poste  thermal.  Gelles-ei  s’adressent  tout  spécialement 
au  lymphatisme  et  à la  scrofule  dans  leurs  manifestations 
multiples;  aux  diverses  formes  du  rhumatisme  ; aux 
troubles  fonctionnels  de  l’appareil  digestif  et  de  ses 
organes  annexes;  aux  accidents  de  la  pléthore  abdo- 
minale ou  stase  veineuse  abdominale;  aux  états  patho- 
logiques dérivant  de  l'herpétisme.  Les  eaux  de  Vinadio 
donnent  également  de  bons  résultats  dans  le  catarrhe 
chronique  des  voies  respiratoires  et  l’angine  glandu- 
leuse, dans  les  affections  chroniques  des  muqueuses  des 
organes  uro-poiétiques  et  surtout  de  la  vessie,  alors 
que  ces  maladies  sont  liées  à la  diathèse  rhumatismale 
ou  au  vice  herpétique. 

Nous  n’avons  rien  de  particulier  à signaler  relative- 
ment à la  médication  par  les  boues  et  les  conferves, 
médication  qui  entre  pour  une  si  large  part  dans  le 
traitement  thermo  hydro-minéral  de  Vinadio. 

Les  applications  du  limon  minéral  et  des  conferves 
sont  principalement  employées  dans  le  traitement  des 
maladies  chirurgicales  anciennes  et  des  rhumatismes 
opiniâtres  et  rebelles. 

La  durée  de  la  cure  est  en  général  de  vingt-cinq  à 
trente  jours. 

vi  ut  ça  (France,  dép.  des  Pyrénées-Orientales,  arrond. 
de  Grades).  — Dans  la  belle  et  fertile  vallée  de  Vinça 
jaillit  une  abondante  source  minérale  dont  les  eaux 
i sulfurées  sodiques  sont  conduites  à un  Etablissement 
thermal,  situé  à 1 kilomètre  de  la  ville  de  brades  et  à 
9 kilomètres  de  la  fontaine  même. 

Gette  source,  dont  le  débit  est  de  25  mètres  cubes 
d’eau  par  vingt-quatre  heuroe,  émerge  à la  température 
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de  23°  5 C.  Elle  renferme,  d’après  l’aualyse  d’Anglada, 
les  principes  constitutifs  suivants  : 


Sulfure  de  sodium 0.02590 

Carbonate  de  soude 0 07880 

— de  chaux 0.00395 

— de  magnésie 0.00035 

Sulfate  de  soude 0.04430 

— de  chaux 0.00305 

Chlorure  de  sodium 0.03310 

Silice 0.04480 

Glairine 0.00660 


0.24085 

Emploi  thérapeutique.  — L’Etablissement  alimenté 
par  la  source  de  Vinça  ne  reçoit  qu’un  très  petit  nom- 
bre de  malades;  et  cela,  en  raison  du  voisinage  des 
stations  de  Moligt  et  du  Vernet.  Les  eaux  de  Vinça  sont 
utilisées  intus  et  extra  dans  le  traitement  des  rhuma- 
tismes et  des  paralysies,  ainsi  que  des  autres  maladies 
justiciables  des  eaux  sulfurées  sodiques. 

violette.  — Le  Viola  odorata  L.  (F.  suavis 


Rieb.;  V.  imberbis  Leight)  est  une  petite  plante  her- 
bacée, vivace,  de  la  famille  des  Violacées,  série  des 
Violées,  à tiges  couchées,  sulïrutescentes,  radicantes. 
Elle  est  très  commune  dans  les  haies,  les  bois,  les 
prés,  et  on  la  cultive  pour  ses  fleurs  qui  font  l’objet 
d’un  petit  commerce. 

Mais  c’est  surtout  la  variété  dite  des  quatre  saisons 
qu’on  cultive  en  hiver  sous  châssis.  Les  fleurs  doubles 
sont  préférables  aux  fleurs  simples  pour  l’usage  médi- 
cal. 

La  pensée  sauvage  est  regardée  comme  une  variété 
du  Viola  tricolor  L.,  ou  pensée  de  nos  jardins.  Elle 
est  très  commune  dans  les  moissons. 

Emploi  thérapeutique.  — La  violette,  comme  toutes 
les  fleurs,  émet  des  émanations  qui,  dans  un  espace 
confiné,  peut  donner  lieu  à de  la  céphalée,  des  étour- 
dissements, à de  la  tendance  syncopale. 

Prises  à l’intérieur,  les  fleurs  de  violette  sont  adou- 
cissantes et  laxatives.  Les  racines  deviennent  purga- 
tives et  vomitives  à la  dose  de  2 à 4 grammes  et  peuvent 
être  substituées  à l’ipécacuanha.  Ces  propriétés  éméto- 
cathartiques  que  possèdent  aussi  les  semences  à la  dose 
de  10  à 15  grammes  n’ont  pas  lieu  de  nous  surprendre, 


Fig.  794.  — Fleur. 


Fig.  795.  — Coupe  de  la  fleur. 
Violette. 


si  nous  nous  rappelons  que  Boullay  a extrait  de  la  ra- 
cine, des  feuilles,  des  fleurs  et  des  semences  de  violette 
un  principe  âcre,  la  violine,  fort  analogue  au  principe 
actif  de  l’ipéca. 

Le  sirop  de  violette  se  prescrit  assez  souvent  comme 
adoucissant  et  pectoral  en  dissolution  dans  l’eau  chaude. 
Les  feuilles  fraîches  passent  pour  émollientes  et  leur 
suc  est  purgatif  à la  dose  de  40  à 60  grammes.  La  ra- 
cine et  les  semences  sont  vomitives,  et  l 'infusion  des 
fleurs  sert,  à l’instar  du  tournesol,  pour  constater  la 
réaction  acide  ou  alcaline. 

visk  (Hongrie,  comitat  de  Marmaros).  — De  nom- 
breuses sources  minérales  froides  jaillissent  dans  les 
environs  du  bourg  de  Visk;  les  fontaines  ulilisées  à 
l’alimentation  de  l’Etablissement  thermal  de  cette 
station  sont  : les  unes  bicarbonatées  sodiques  (temp. 
17°  C.),  les  autres  ferrugineuses  bicarbonatées  (temp. 
12°  C.),  ainsi  que  l’établissent  les  recherches  analytiques 
du  professeur  Tognio. 

Les  eaux  de  Visk  sont  employées  intus  et  extra 
(boisson  et  bains)  dans  le  traitement  des  troubles  de 
l’appareil  digestif  (dyspepsies  stomacale  et  intestinale), 
dans  les  affections  calculeuses  du  foie  et  des  voies 
urinaires,  etc. 

visos  (France,  dép.  des  Hautes-Pyrénées,  arrond. 


d’Argelès).  — Deux  sources  athermales,  l'une  sulfurée 
calcique  et  l’autre  bicarbonatée  ferrugineuse,  émergent 
sur  le  territoire  de  cette  localité,  située  à 26  kilomètres 
de  la  ville  d’Argelès. 

La  source  sulfurée  calcique  a été  analysée  par  Ossian 
Henry  qui,  d’après  les  résultats  approximatifs  de  ses 
recherches,  a trouvé  par  litre  d’eau  les  principaux  élé- 
ments minéralisateurs  suivants: 

Eau  = 1 litre. 

Grammes, 
non  appréciable 


0.320 


0.099 
0.020 
0.439 

Visos  (France,  dép.  des  Hautes-Pyrénées).  — Chétif 
hameau  (94  habit.)  de  la  vallée  de  Luz,  bâti  sur  le  ver- 
sant méridional  du  Sorn-de-Néré,  Visos  possède  sur  son 
territoire  une  source  minérale  froide  connue  de  temps 
immémorial  dans  le  pays. 

Située  à 3 kilomètres  environ  de  Saint-Sauveur  (Voy. 
ce  mot),  cette  fontaine  sulfurée  calcique  jaillit  des 
flancs  de  la  montagne  à 1,000  mètres  au-dessus  du 


Acide  sulfhydrique 

Sulfure  de  calcium 

Sulfate  de  soude 

— de  chaux 

Chlorure  de  sodium 

Silicate  de  chaux 

— d’alumine 

Matière  organique  avec  fer. 


VITE 


VITE 
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village;  elle  émerge  à la  température  de  11°  C.  d’un 
schiste  calcaire  et  débite  7,200  litres  d’eau  par  vingt- 
quatre  heures.  Claire,  transparente  et  limpide,  son  eau, 
qui  possède  une  odeur  hépatique,  lient  en  suspension 
une  substance  analogue  à la  barégine  et  ne  s’altère  pas 
au  contact  de  l’air. 

La  source  de  Visos  renferme,  d’après  l’analyse  de 
Bérard  (1833),  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = i litre. 


Grammes. 


Carbonate  de  chaux 

— de  magnésie 

— de  soude ( 

Chlorure  de  sodium I 

— de  calcium 

Sulfate  de  chaux 

— de  magnésie 

Barégine  mêlée  de  bitume 


1 .247 
0.-25G 

quant,  tr.  petite. 

0.180 

0.190 

0.050 

0.340 


2.563 


Acide  sulfhydrique 
— carbonique.. 


indéterminé. 


Fontan  a constaté  dans  cette  source  la  présence  du 
carbonate  de  fer,  et  suivant  Filhol,  l’hydrogène  sulfuré 
s’y  trouverait  à l’état  de  sulfure  de  sodium. 

Emploi  thérapeutique.  — L’eau  de  Visos  est 
renommée  depuis  longtemps  dans  la  région  pour  ses 
vertus  détersives  et  cicatrisantes  dans  le  traitement 
des  anciennes  plaies  et  des  vieux  ulcères  atoniques. 
Cette  eau,  qui  dans  les  cas  de  ce  genre  est  employée  en 
lotions  et  en  fomentations,  se  prend  également  en  boisson 
pour  remonter  les  organismes  épuisés  ou  débilités  par 
les  maladies  longues  et  graves  ainsi  que  dans  tous  les 
étals  dépendant  d’un  appauvrissement  du  sang  prove- 
nant d’une  hémorrhagie  ou  de  tout  autre  cause. 


viterbe  (Italie,  prov.  de  Rome).  — Cette  station 
thermale  des  anciens  États  Pontificaux  est  une  des  pre- 
mières villes  d’eaux  de  l’Italie,  par  sa  prospérité  autant 
que  par  son  antique  origine;  déjà  célèbre  aux  premiers 
temps  de  la  République  romaine,  la  fortune  de  Viterbe 
a traversé  les  siècles  en  passant  par  des  phases  diverses, 
mais  elle  n’a  pas  subi  le  sort  de  beaucoup  de  Thermes 
romains  plus  renommés  et  plus  magnifiques  qui,  depuis 
l’invasion  des  Barbares,  sont  encore  ensevelis  sous  leurs 
ruines  ou  à se  relever  de  leur  effondrement.  Elle  eut 
même  le  rare  privilège  de  devenir  la  ville  d’eaux  de  prédi- 
lection des  papes,  comme  nous  l’apprend  Montaigne  dans 
son  Journal  de  voyage  en  Italie  (t.  II,  p.  4-79).  Dante, 
dans  son  immortel  poème  {Enfer,  ch.  xiv),  parle  de  la 
fameuse  fontaine  du  Bulicame  où  venaient  se  baigner  les 
Pecatrici.  En  vérité,  la  grande  réputation  de  ces  Bains 
est  des  plus  légitimes;  elle  repose  sur  des  avantages  de 
toute  nature  : à des  ressources  hydro-minérales  aussi 
abondantes  que  variées,  viennent  s’ajouter  pour  Viterbe 
les  avantages  d’une  situation  topographique  très  pitto- 
resque et  les  agréments  d’un  climat  de  montagne,  très 
appréciable  dans  cette  région  de  l’Italie  où  régnent  de 
si  fortes  chaleurs  pendant  la  saison  d’été.  Bâtie  sur  les 
pentes  occidentales  du  mont  Cimina,  Viterbe  (14,612  h.;, 
avec  ses  bains  situés  à 4 kilomètres  ouest  de  la  ville,  se 
trouve,  en  effet,  à 380  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  La  saison  des  eaux  commence  le  15  juin  et  se 
termine  à la  mi-septembre  ; dans  ses  deux  derniers 
mois  de  durée,  il  existe  entre  la  température  du  milieu 
du  jour  et  celle  des  matinées  et  des  soirées  une  dif- 
férence très  sensible. 


EtaiiiisstMiicnt  thermal.  — L’Etablissement  thermal 
de  Viterbe  s’élève  sur  les  bords  d’un  ravin  au  fond 
duquel  coule  le  ruisseau  le  Faut ; il  forme  un  carré  long 
dont  les  principales  façades  regardent  le  sud  et  le  nord; 
son  installation  hydro-balnéo-thérapique,  qui  pourrait 
être  plus  complète  ou  du  moins  plus  en  rapport  avec  les 
exigences  de  la  science  moderne,  comprend  trente-huit 
cabinets  de  bains  renfermant  quarante-six  baignoires 
en  marbre  et  des  appareils  de  douches,  une  vaste  piscine 
de  natation  pour  quinze  à vingt  personnes,  des  cabinets 
d’étuve  établis  sur  le  griffon  même  de  l’une  des  sources, 
et  enfin  deux  buvettes. 

Sources.  • — Les  sources  de  Viterbe  ne  seraient  autres 
que  les  Acquœ  Quœgæ,  d’après  certains  auteurs;  elles 
émergent,  en  grand  nombre,  sur  les  bords  du  ravin  d’un 
terrain  volcanique.  Un  peu  plus  bas  que  Viberbe,  vers 
Ferento,  ces  coulées  basaltiques,  dit  le  docteur  Armand, 
rencontrent  des  bancs  de  terrains  coquillers  et  sont  elles- 
mêmes  recouvertes  par  des  couches  de  travertins.  Ces 
fontaines,  dont  la  température  native  varie  de  13°  75  C., 
à61°5C.  sont  : sulfurées  calciques  ou  sulfatées  cal- 
ciques ou  ferrugineuses  bicarbonatées. 

Voici  les  noms  des  sept  principales  sources  utilisées  : 
Il  Bulicame,  source  bouillonnante;  Sorgente  délia  Cro- 
ciata,  source  du  Carrefour  ; Sorgente  délia  Torrctta, 
source  de  la  Tourelle  ; Bagnaccio,  vilain  bain;  Sorgente 
Magnesiaca , source  Magnésienne;  Sorgente  délia  Grotta, 
source  de  la  Grotte;  Acqua  acetosa,  eau  acidulée. 

a.  La  source  du  Bulicame  est  des  plusabondantes  : la 
section  de  sa  veine  liquide  d’après  Armand,  d’un  débit  de 
18,000  hectolitres  en  vingt-quatre  heures,  équivaudrait 
àuncarré  d'aumoins  0m50  de  côté;  l’eau  de  cette  fontaine, 
qui  sort  de  terre  en  bouillonnant  avec  force,  fait  monter 
la  colonne  d’un  thermomètre  centigrade  à sa  soixante  et 
unième  division;  claire,  transparente  et  limpide,  elle 
forme  autour  du  griffon  des  dépôts  calcaires  abondants; 
elle  blanchit  au  bout  d’un  certain  temps  en  vase  clos,  et 
ce  phénomène  est  dû  à la  décomposition  de  son  acide 
sulfhydrique,  comme  l’indique  d’ailleurs  son  odeur  et  sa 
saveur  manifestement  hépatiques.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique est  de  1.00295. 

b.  La  source  du  Carrefour,  dont  le  débit  serait  de 
500  hectolitres  en  moyenne  par  jour,  émerge  à la  tem- 
pérature de  59°  C.  Son  eau  claire,  transparente  et  lim- 
pide forme  sur  les  parois  de  son  bassin  des  incrustations 
blanches  ; recouverte  à sa  surface  libre  d’une  pellicule 
d’un  blanc  jaunâtre,  elle  possède  une  odeur  et  un  goût 
manifestement  hépatiques. 

Ces  deux  sources  hyperthermales  et  sulfurées  cal- 
ciques possèdent  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = 

1000  grammes 

Source 

Source  de  la 

Bulicame. 

Crociata. 

Gra  mmes. 

Grammes. 

Carbonate  de  chaux 

0.946 

0.7320 

— 

de  magnésie. 

0.26S 

0.0140 

Sulfate 

de  chaux 

1.160 

1.2440 

— 

de  magnésie 

0.513 

0.1470 

— 

de  soude 

0.447 

» 

— 

d'alumine 

j O.100 

— 

de  potasse 

)) 

Chlorure 

de  sodium 

0.040 

)) 

— 

de  calcium . . . . 

0.040 

0.0290 

—, 

de  magnésium. 

0.040 

0.0070 

Iode . . . . 

)) 

Iodure  de  sodium 

0.0310 

Bromure 

de  sodium 

traces 

A reporter. . . 

2.2040 

768 


VITE 


Y ITT 


Report 

3.554 

2.2040 

Alumine 

» 

0.0150 

Acide  siüciquc 

0.070 

» 

— arsenique 

» 

» 

Carbonate  de  fer 

0.321 

)) 

— d'oxyde  de  fer 

» 

0.0200 

Sulfate  de  fer 

0.855 

» 

Fluorure  de  calcium 

» 

' traces 

Matières  organiques 

» 

0.1980 

Perte 

Gaz  acide  carbonique  libre  ou 

0.130 

J) 

provenant  des  bicarbonates... 

)) 

0.4520 

Gaz  acide  sulfhydrique 

)) 

0.0097 

4.730 

2.8987 

* 

Cent,  cubes. 

Cent,  cube: 

Gaz  acide  carbonique  libre 

13 

228.1 

--  — sulfhydrique 

19 

6.2 

— azote 

58 

>î 

— oxygène 

18 

)) 

103 

234.3 

c.  L’eau  de  la  Torrcta  (temp.  58°  5 C.),  qui  est  éga- 
lement sulfurée  calcique,  possède  une  odeur  légère- 
ment hépatique;  claire,  transparente  et  limpide,  elle 
n’incruste  pas  moins  ses  tuyaux  de  conduite  et  les 
vases  qui  la  renferment. 

d.  La  Sorgente  délia  Grotta  et  l 'Acqua  acetosa  sont 
des  fontaines  bicarbonatées  ferrugineuses  ; l’une  est 
hyperthermale  (temp.  45°  C.),  la  seconde  est  froide 
(temp.  13°  75  C.). 

Claire,  transparente  et  limpide,  l’eau  de  la  source  de 
la  Grotte  se  couvre  au  contact  de  l’air  d’une  pellicule 
irisée  et  laisse  déposer  sur  les  parois  internes  de  son 
bassin  une  couche  assez  épaisse  de  rouille.  Elle  dégage 
par  l’agitation  des  huiles  de  gaz  carbonique  ; son  poids 
spécifique  est  de  1.00290;  son  débit  est  de  350  hecto- 
litres environ  par  vingt-quatre  heures. 

L’eau  de  Y Acqua  acetosa,  qui  est  exclusivement  réser- 
vée à l’exportation,  est  limpide,  pétillante,  très  gazeuse 
et  d’une  saveur  martiale  manifeste. 

La  Sorgente  délia  Grotta,  comme  les  autres  sources 
de  cette  station,  a été  analysée  en  1852  par  Gilet,  Dus- 
seuil,  Monscl  et  Poggiale. 

Ces  chimistes  lui  assignent  la  composition  élémentaire 
suivante  : 

Eau  = 1000  grammes. 

Source  de  la 
Grotte. 

Grammes. 


Carbonate  de  chaux 0 778 

— de  magnésie 0.009 

Sulfate  de  chaux 1.178 

— de  magnésie 0.102 

— de  soude » 

: — d'alumine » 

— de  potasse » 

Chlorure  de  sodium » 

— de  calcium.... 0.019 

— de  magnésium 0.008 

Iode » 

Iodure  de  sodium 0.010 

Bromure  de  sodium traces 

Alumine 0.018 

Acide  siüciquc 0.089 

— arsenique traces  sens. 

Carbonate  de  fer » 

d'oxyde  de  1er 0.073 

Sulfate  de  fer » 

Fluorure  de  calcium » 

Matières  organiques 0.021 

Perte » 

Gaz  acide  carbonique  libre  ou  provenant  des 

bicarbonates 0.248 

Gaz  acide  sulfhydrique 0.004 


2.757 


Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 125.1 

— sulfhydrique 2.5 

127. G 

Action  i»liysâolo£ïffne  et  iliérapeiiti<|ue.  — Les 

eaux  de  Viterbe  s’emploient  intus  et  extra  (boisson, 
bains  de  baignoire  et  de  piscine,  douches  d’eau  et  de 
vapeur). 

Diurétiques  et  diaphorétiques  lorsqu’elles  sont  prises 
à l’intérieur  à faible  dose  (I  litre  au  plus),  elles  devien- 
nent laxatives  à dose  élevée.  D’une  digestion  facile  à 
l’estomac,  elles  sont  très  apéritives,  surtout  l’eau  des 
sources  ferrugineuses.  A l’extérieur,  les  eaux  sulfureuses 
doivent  à leur  caractéristique  minérale  et  à leur  haute 
thermalité  leurs  propriétés  excitantes.  Aussi  sont-elles 
employées  avec  avantage  dans  le  traitement  des  mala- 
dies chroniques  de  la  peau,  de  forme  humide  surtout; 
du  rhumatisme  sous  tonies  ses  formes;  des  névralgies 
et  des  paralysies  rhumatismales.  Elles  ont  encore  dans 
leurs  indications  les  contractures  musculaires  et  les 
accidents  consécutifs  aux  blessures  par  armes  à feu, 
aux  fractures,  aux  luxations,  etc.  Ces  eaux  sulfureuses 
sont  administrées  en  boisson  pour  combattre  les  trou- 
bles de  l’appareil  digestif  et  de  ses  organes  annexes, 
les  affections  catarrhales  des  muqueuses  des  voies  res- 
piratoires et  uro-poiétiques  procédant  du  vice  herpé- 
tique surtout,  de  la  gravelle  biliaire  ou  rénale,  etc. 

Les  sources  ferrugineuses  donnent  d’excellents  résul- 
lats  dans  la  ch'oro-anémie  sous  toutes  ses  formes,  ainsi 
que  dans  les  états  pathologiques  dérivant  d’une  altération 
qualitative  ou  quantitative  des  globules  rouges  du  sang. 
Disons  enfin  que  la  médication  de  Viterbe  se  complète 
par  l’emploi  des  boues  recueillies  au  fond  des  réservoirs; 
ces  boues  sont  utilisées  en  applications  topiques. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt-  cinq  jours  en  général. 

L’eau  de  Y Acqua  acetosa,  très  agréable  à boire, 
s'exporte  sur  une  assez  grande  échelle. 

viTi  (ei,es)  (Océanie).  — Macdonald,  dans  sa  relation 
de  voyage  (Journ.  île  la  Soc.  géog.  de  Londres,  1857), 
signale  dans  le  village  de  Na  Seïvau  des  sources  hyper- 
thermales  (temp.  de  -il  à 43°  C.)  qui  exhaleraient  par- 
fois, d’après  le  dire  des  naturels,  une  odeur  désagréable. 
On  ne  connaît  rien  de  plus  précis  sur  ces  sources  ininé- 
ro-thermales. 

viï'beé  (France,  dép.  d’Ile-et-Vilaine).  — Dans  les 
environs  de  cette  ville  (4  kilom.)  jaillit  une  source 
froide  et  bicarbonatée  ferrugineuse  dont  les  eaux  em- 
ployées en  boisson  par  des  chloro-anémiques  jouissent 
d’une  certaine  réputation  locale. 

■»  stkv-sï  Bt-i»iAss*E  (France,  dép.  de  la  Marne).  — 
Ea  source  athermale  et  ferrugineuse  bicarbonatée,  qui 
émerge  dans  les  fossés  de  la  ville  de  A it ry,  aurait  été 
renommée  dans  les  siècles  passés;  ses  eaux,  que  l’on 
comparait  à celles  de  Dassy  et  de  Forges,  étaient  em- 
ployées avec  succès  dans  le  traitement  des  divers  états 
pathologiques  justiciables  des  martiaux. 

La  fontaine  de  Vitry-sur-Marne  est  à notre  époque 
dans  l’oubli  et  dans  le  plus  complet  abandon. 

vittel  (France,  dép.  des  Vosges).  — Situés  dans 
l’arrondissement  de  Mirecourt,  au  milieu  d’une  plaine 
que  traversent  les  eaux  du  ruisseau  le  Petit  Vaer,  les 
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Vaér,  les  Bains  du  bourg  de  Vittel  dont  une  vieille  tra- 
dition locale  attribue  l’origine  et  le  nom  au  fameux  Vil- 
tellius,  qui  gouvernait  comme  général  romain,  vers  l’an 
68,  la  Gaule  belgique,  ont  toujours  dù  leur  importance 
à leurs  eaux  froides  et  bicarbonatées  sulfatées. 

■listuri€|iie.  Topographie  et  climatologie.  — LeS 

ruines,  les  nombreuses  médailles,  les  statues  et  au- 
tres objets  de  l’époque  gallo-romaine  qu’on  a décou- 
verts en  creusant  les  fondations  du  nouvel  Établisse- 
ment thermal  ne  laissent  aucun  doute  sur  l’exploitation 
de  ces  eaux  minérales  pendant  toute  la  durée  de  l’oc- 
cupation romaine.  Lors  des  invasions,  Vittel  fut  détruit 
de  fond  en  comble  par  les  Barbares  qui  saccagèrent  tout 
le  territoire  des  Leuquois.  Les  sources  ne  devaient  re- 
trouver leur  ancienne  réputation  que  dans  les  temps 
modernes;  elles  restèrent  inutilisées,  sinon  oubliées,  du- 
rant la  longue  période  du  moyen  âge  et  pendant  les 
siècles  qui  suivirent.  La  Fontaine  de  Gerémoy,  qu’on 
appelle  aujourd’hui  la  Grande  Source,  « était  jadis,  dit 
un  vieux  chroniqueur,  un  lieu  maudit  où  ou  ne  s’a- 
venturait qu’en  tremblant  et  en  se  signant.  11  était 
hanté  par  les  esprits  infernaux.  Le  voyageur  égaré  la 
nuit  y rencontrait  des  gnomes,  des  farfadets  et  des 
menus  hennequins.  Des  feux  étincelants  éclairaient 
leur  route  aérienne  et  permettaient  de  distinguer  leurs 
hideuses  figures,  leurs  yeux  flamboyants,  leurs  gueules 
menaçantes,  leurs  griffes  meurtrières.  Chacun  fuyait  à 
leur  aspect,  en  sorte  que  oncques  l’on  ne  pouvait  savoir 
ce  qui  se  passait  dans  leur  assemblée  ». 

La  Source  salée,  située  sur  l’emplacement  de  l'an- 
cienne forêt  de  la  Voirre,  paraît  avoir  joui  dans  l’an- 
tiquité d’une  réputation,  supérieure  à celle  de  la 
Grande  Source.  Son  captage  gallo-romain,  mis  à nu  à 
l’époque  de  l’acquisition  de  cette  fontaine  par  la  Société, 
a été  respecté  et  consolidé  seulement  dans  ses  points 
faibles.  Un  petit  temple  consacré  à la  Nymphe  de  la 
source  s’élevait  à une  centaine  de  pas;  de  nombreuses 
colonnes  et  statues  provenant  de  ses  ruines  se  trouvent 
déposées  au  musée  de  l’établissement  et  au  musée 
d’Ëpinal. 

Etablissement  thermal.  — La  création  de  l’Établis- 
sement thermal,  situé  à 800  mètres  environ  du  village, 
ne  remonte  qu’à  l’année  1854;  après  avoir  été  successi- 
vement agrandi,  il  vient  d’être  entièrement  reconstruit 
et  transformé  (1882)  de  manière  à répondre  aux  exi- 
gences de  la  science  moderne  ainsi  qu’à  celles  d’une 
clientèle  riche  etehoisie.Ce  nouvel  Établissement  est  un 
véritable  palais  par  ses  proportions  monumentales  aussi 
bien  que  par  le  luxe  de  son  aménagement  intérieur.  Il 
possède  des  buvettes,  des  salles  de  bains  et  de  douches, 
etc.,  en  un  mot  une  installation  balnéo-thérapique  des 
plus  complètes. 

Sources.  — Les  sources  de  l’Établissement  de  Vittel, 
qui  émergent  du  terrain  triasique  à la  température  de 
11°  5 G.,  sont  très  nombreuses;  on  en  compte  plus  de 
trente,  mais  nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  quatre 
principales  fontaines,  servant  aux  usages  thérapeutiques  ; 
elles  se  nomment:  la  Grande  Source  (débit  4,282  hect. 
par  jour)  ; la  Source  salée  (débit  1,296  hect.);  la  source 
Marte  (débit  720  hectol.)  et  la  Source  des  Demoi- 
selles. 

Les  deux  premières  fontaines  — la  Grande  Source  et 
la  Source  salee  — méritent,  en  raison  de  leurs  propriétés 
spécifiques,  d’être  étudiées  tout  particuliérement. 

Inodore  et  incolore,  l’eau  de  la  Grande  Source  a une 
saveur  fraîche  avec  un  arrière-goût  métallique  ; la  Source 
thérapeutique. 
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salée,  au  contraire,  possède  l’arrière-goût  fade  de  la  ma- 
gnésie qui  est  son  principe  dominant. 

Voici,  d’après  les  analyses  récentes  de  Wilhn  (1880), 
les  principes  constitutifs  de  ces  deux  sources  : 


lia  ii  = 1 litre. 


Grande  Source. 

Source  sak 

Grammes . 

Grammes. 

Carbonate  de  chaux 

. . . . 0.2359 

0 . 31 88 

— de  magnésie 

. . 0.0043 

0.0028 

— ferreux 

0.00-27 

0.0004 

Alumine 

. . . . traces 

traces 

Phosphates,  fluor 

. . . . traces 

traces 

Silice 

. ...  0.002-2 

0.0019 

Sulfate  de  chaux 

0.0039 

■1.4215 

— de  magnésie 

. ...  0.2393 

0.8210 

— de  lithinc 

. ...  0.0002 

» 

Chlorure  de  magnésium 

O.005I 

)) 

— de  sodium 

» 

0.0155 

Silicate  de  magnésie 

. . 0.0117 

» 

— de  soude 

. ...  0.0162 

0.0312 

— de  potasse 

0.0109 

0.0110 

.Matières  organiques  et  pertes.. 

0.0115 

0.0118 

1.1939 

2.6395 

.iiode  <i’ administra u on.  — Les  eaux  de  Vittel  s’em- 
ploient  intus  et  extra  ; bien  qu’elles  soient  administrées 
en  bains  généraux  et  en  douches  variées  de  forme  et  de 
pression,  c’est  la  médication  interne,  c’est-à-dire  l’eau  en 
boisson,  qui  forme  la  base  du  traitement  hydrominéral 
de  ce  poste  thermal. 

Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  de  Vittel  offrent 
dans  leur  composition  une  prépondérance  très  marquée 
de  sulfates,  surtout  calciques  ou  magnésiques;  et,  si 
elles  ne  sont  pas  très  bicarbonatées,  elles  sont  du  moins 
très  carboniqnes;  c’est  ce  qui  les  attire  dans  cette  fa- 
mille, dit  Durand-Fardel,  malgré  l’infériorité  des  bicar- 
bonates et  la  faiblesse  des  bases  sodiques;  si  elles  sont 
toniques  et  analeptiques  à la  façon  des  ferrugineux, 
elles  possèdent  comme  l’eau  de  Contrexéville  une  action 
laxative  sur  l’appareil  urinaire.  Administrées  à des 
doses  moins  fortes  que  cette  dernière,  elles  en  ont  toutes 
les  attributions  thérapeutiques. 

Grande  Source.  — Dans  son  rapport  à l’Académie  de 
médecine  (séance  du  24  avril  1855),  M.  Ossian  Henry 
insiste  sur  ce  point  que  les  eaux  de  la  Grande  .Source 
sont  plus  digestibles  que  celles  des  autres  sources  simi- 
laires connues,  à cause  de  la  proportion  moindre  de 
sulfate  calcaire  qu’elles  contiennent.  Elles  sont  em- 
ployées, avec  grand  succès,  dans  le  traitement  de  la 
goutte;  de  la  gravelle;  des  maladies  de  la  vessie,  de  la 
l prostate  et  des  voies  urinaires,  ainsi  que  dans  les  dys- 
pepsies atoniques  ou  acides  et  dans  le  diabète  d’origine 
goutteuse.  Les  médecins  de  Vittel  insistent  particulière- 
ment sur  l’efficacité  spéciale  dont  jouiraient  ces  eaux 
; dans  le  traitement  de  la  goutte  et  des  coliques  hépa- 
tiques. « Il  y a là  une  question  essentiellement  clinique, 
dit  Durand-Fardel,  et  que  l’expérience  saura  bien  juger. 
Il  faudra  seulement  reconnaître,  si  ces  médecins  ne  se 
sont  pas  fait  quelques  illusions  à ce  propos,  qu’il  se- 
i rait  difficile  de  trouver  ailleurs  des  exemples  plus  frap- 
pants d'un  désaccord  complet  entre  l’analyse  chimique 
i et  1 application  thérapeutique,  comme  aussi  de  la  né- 
cessité d’interventions,  encore  tout  hypothétiques,  pour 
rendre  compte  de  certaines  actions  thermales.  » 

La  Source  Salée  doit  sa  grande  réputation  à ses  pro- 
priétés laxatives,  qui  l’ont  fait  surnommer,  en  Lorraine, 
le  Niederbronn  français;  elle  est  souveraine  dans  le 
traitement  de  la  constipation  rebelle,  des  coliques  hé- 
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patiques,  des  congestions  ou  des  engorgements  des  vis- 
cères abdominaux,  du  foie,  de  la  rate  et  de  la  veine 
porte.  Cette  eau  a le  précieux  avantage  de  n’avoir  aucun 
goût  désagréable  et  de  pouvoir  être  prise  aux  repas 
coupée  avec  le  vin. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à vingt-cinq  jours. 

Les  eaux  de  Vittel  transportées  se  conservent  remar- 
quablement bien;  cette  propriété  explique  le  rapide  ac- 
croissement de  leur  export. 

tOLTKi.  — Voy.  Aqua-Santa. 

vosi.au  (Autriche,  cercle  du  Wienewald  inférieur). 
— Cette  station,  qui  se  trouve  dans  le  district  de  Wcis- 
kersdorf,  reçoit  pendant  la  saison  des  eaux  un  certain 
nombre  de  malades  ; ccux-ci  trouvent,  à côté  des  agré- 
ments du  séjour,  tous  les  modes  du  traitement  hydro- 
minéral  réunis  dans  un  Établissement  de  bains  d’une 
installation  complète.  Ces  Dains  sont  alimentés  par  deux 
sources,  dont  l'une  serait  d’un  débit  assez  abondant  pour 
faire  tourner  un  moulin. 

Les  deux  fontaines  de  Vôslau  émergent  d’un  terrain 
calcaire  à la  température  de  25»C.;  elles  sont  identiques 
comme  caractères  physiques  et  chimiques. 

1)  après  1 analyse  de  Mesmer,  ces  sources  possèdent 
la  composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1 litre 

Sulfate  de  soude 

— de  chaux 

Chlorure  de  magnésium 

Carbonate  de  magnésie 

— de  chaux 

Silice 

2.983 

Cent,  cubes. 

Acide  carbonique qq  2 

lisag  es  t liera  peu  ti<iues.  — Les  eaux  de  Vôslau  s’uti- 
lisent intus  et  extra , mais  la  médication  de  ce  poste 
thermal  est  avant  tout  externe.  Celle-ci,  en  raison  des 
propriétés  sédatives  de  ces  eaux,  s’adresse  d’une  façon 
toute  spéciale  aux  névroses  en  général.  Le  traitement 
interne  est  employé  pour  guérir  les  affections  catar- 
rhales des  organes  uro-poiétiques  avec  tendance  à l’état 
aigu. 

vitÉt  ontT  (France,  dép.  des  Vosges,  arrond.  de 
Neufchâteau).  — La  source  minérale  froide  de  Vrécourt, 
dont  la  découverte  remonte  à l’année  1855,  est  arté- 
sienne; elle  appartient  à la  classe  des  sulfatées  so- 
diques. 

Cette  fontaine  émerge  à la  température  de  9°  C.;  elle 
renferme  d’après  l’analyse  d’Ossian  Henry  (1856)  les 
principes  élémentaires  suivants  : 

Eau  = 1 litre 

Sulfate  de  soude 

Chlorure  de  sodium 

Sel  do  potasse 

Bicarbonate  de  soude 

— de  potasse 

— do  chaux 

— de  magnésie 

Silicate  alcalin 

Silice 


Grammes . 
..  0.510 
. 0.100 
indiqué 
. 0.260 
. indiqué 

( 0.039 

. indiqué 
. 0.021 


0.930 


Grammes. 
0.109 
1.391 
. 0.150 
0.387 
0.909 
0.037 


Report 

Alumine 

Phosphate 

Oxyde  de  fer,  indices 

Matière  organique,  sensible 

Principe  arsenical,  non  douteux 
Acide  borique 


Les  eaux  de  \ récourt  ne  sont  jusqu’ici  l’objet  d’au- 
cune exploitation  médicale  régulière. 

vuuvaike.  — Le  Clienopodium  vulvaria  L.,  de 
la  famille  des  Chénopodiacées,  est  une  espèce  commune 
dans  nos  contrées,  sur  les  murs,  dans  les  décombres, 
les  terrains  incultes.  Les  feuilles  sont  rhomboïdales, 
ovales,  blanchâtres.  La  plante  entière  exhale  une  odeur 
fétide  de  poisson  pourri,  qu’elle  doit  à la  propylamine 
qu’elle  renferme  outre  du  carbonate  d’ammoniaque,  de 
l’azotate  de  potasse,  une  résine  odorante,  etc. 

Action  physiologique.  — L’action  pharmacodyna- 
mique de  cette  plante  est  le  résultat  de  la  propylamine 
et  de  la  triméthylamine  qu’elle  contient.  Mais  les  thé- 
rapeutes n’ont  jusqu’ici  pu  obtenir  de  résultats  absolu- 
ment corrects  avec  ces  deux  principes  actifs,  à cause  de 
leur  grande  instabilité.  D’où  l’on  est  fort  embarrassé 
pour  attribuer  tel  ou  tel  résultat  à l’un  des  deux,  quand 
on  sait  que  c’est  un  mélange  impur  dont  se  sont  servis, 
depuis  une  vingtaine  d’années,  Awenarius,  puis  Gui- 
bert,  Kaleniczenko,  Namias  et  autres. 

D’après  les  expériences  faites  sur  lui-même,  V.  Gui- 
bert  conclut  que  la  propylamine,  ou  plus  exactement 
la  triméthylamine,  est  pour  la  peau  un  léger  excitant, 
pour  la  muqueuse  un  caustique  et  pour  le  système  vas- 
culaire un  hyposthénisant.  De  fait,  l’excitation  cutanée 
et  les  phénomènes  de  stimulation  générale  sont  indé- 
niables. Qu’elle  produise  également  une  sensation  de 
chaleur  ardente  dans  les  premières  voies  et  qu’elle  ra- 
lentisse le  pouls,  cela  est  encore  vrai,  mais  ce  sont  là 
des  phénomènes  auxquels  nous  devions  nous  attendre, 
car  la  triméthylamine  est  une  ammoniaque  composée, 
d’effets  quelque  peu  comparables  à ceux  de  l’ammo- 
niaque ordinaire  (Voy.  ce  mot). 

Les  observations  de  Namias  confirment  les  précé- 
dentes. Namias  aussi  a vu  la  triméthylamine  abaisser 
les  mouvements  du  cœur  et  la  température,  et,  en  outre, 
accroître  la  diurèse,  d’où  a-t-il  cru  pouvoir  l’assimiler 
à la  digitale,  lui  accordant  même,  à tort  sans  doute,  une 
supériorité  sur  cette  dernière  plante.  Mais  comme  cet 
observateur  accorde  lui-même  que  le  pouls,  ralenti  par 
la  propylamine,  a perdu  en  même  temps  de  sa  force  et 
de  sa  plénitude,  ce  qui  exprime  une  diminution  de  pres- 
sion sanguine,  il  admet  implicitement  que  ce  corps 
n’agit  pas  à la  façon  de  la  digitale  et  que  celle-ci  con- 
serve toute  sa  supériorité  de  tonique  vasculaire.  A 
l’abaissement  de  température  observé  par  divers  au- 
teurs, il  faut  ajouter  que  la  propylamine  abaisse  égale- 
ment le  chiffre  de  l’urée  (Hirne,  Goze)  et  qu’elle  s’éli- 
mine à la  fois  par  les  reins  et  les  poumons. 

A |iplïcatïons  I licrapciitiq lies.  — Ge  lut.  Awena- 
rius  (de  Pétcrsbourg)  qui  introduisit  la  propylamine 
dans  la  thérapeutique  (1854).  H l’employa  avec  succès 
dans  le  rhumatisme  articulaire,  le  rhumatisme  viscéral, 
aigu  et  chronique,  dans  les  prosopalgies,  les  hémiplé- 
gies et  les  paraplégies.  Mais  malgré  les  bons  résultats 
annoncés  par  ce  médecin  et  son  compatriote  Kalenic- 
zenko,  la  propylamine  n’avait  pas  eu  de  vogue  ailleurs 
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qu’en  Russie  jusqu’en  1872,  époque  à laquelle  elle  fut 
soumise  à nouveau  au  contrôle  de  l’expérience  de  mé- 
decins italiens,  américains  et  d’autres  pays. 

Jolin-M.  Gaston  (de  l’Indiana)  suivit  l’exemple  des 
médecins  russes  et  appliqua  la  propylamine  au  traite- 
ment du  rhumatisme  articulaire  aigu.  Namias  (de  Ve- 
nise), au  contraire,  en  lit  le  succédané  de  la  digitale,  et 
la  recommanda  dans  les  cas  où  il  est  besoin  de  modérer 
la  circulation  tout  en  lui  rendant  du  ton,  et  dans  les 
circonstances  où  il  est  indiqué  d’augmenter  la  sécrétion 
urinaire.  C’est  dire  qu’il  prescrivit  cette  substance  dans 
les  affections  organiques  du  cœur  et  les  hydropisies. 

A la  suite  des  travaux  que  nous  venons  de  mention- 
ner parurent  les  recherches  de  Dujardin-Beaumetz, 
E.  Besnier  et  d’autres  médecins  français.  A s’en  rap- 
porter aux  résultats  obtenus  par  l’éminent  médecin  de 
l’hôpital  Cochin,  la  propylamine  ne  serait  pas  seule- 
ment, comme  on  le  croyait,  un  sédatif  de  l’inflamma- 
tion et  de  la  lièvre  à la  manière  de  la  quinine,  mais 
un  agent  de  sidération  pour  la  douleur,  un  moyen 
« d’éteindre  le  rhumatisme  sur  place  » et  de  réprimer 
les  nouvelles  poussées. 

Malheureusement,  une  expérience  plus  longue  a mon- 
tré que  Dujardin-Beaumetz  s’était  primitivement  exa- 
géré la  valeur  de  la  propylamine  dans  le  rhumatisme, 
et  d’observations  plus  nombreuses  et  que  le  temps  a 
mûries,  on  peut  conclure  que  la  propylamine  n’est 
qu’un  palliatif  de  la  fluxion  articulaire  et  de  la  lièvre 
rhumatismale,  et  qu’elle  n’a  pas  le  pouvoir  d’éloigner 
les  rechutes. 

Actuellement,  la  propylamine  est  déchue  du  rang 
qu’elle  avait  un  instant  failli  occuper;  elle  ajustement 
fait  place  au  salicylate  de  soude,  et  l’on  peut  dire  avec 
Rabuteau  que  ses  propriétés  sont  absolument  celles  de 
l’ammoniaque  commune. 

Pas  plus  que  la  propylamine  elle-même,  le  chlorhy- 
drate de  triméthy lamine,  que  l’on  a nombre  de  fois 
essayé  dans  le  rhumatisme  articulaire,  n’a  d’efticacité 
réelle  dans  les  affections  rhumatismales,  et  de  nos  jours 
ce  composé  est  tombé  dans  l’oubli.  Comme  la  triméthy- 
lamine,  il  peut  exciter  l’appétit  et  activer  les  processus 
nutritifs,  mais  au  fond  il  n’a  pas  d’autres  propriétés 
thérapeutiques  que  le  chlorhydrate  d’ammoniaque  (Ra- 
buteau). 

A Yiniérieur,  la  propylamine  s’administrait  dans  une 
potion  aromatisée  à la  dose  de  1 à 4 grammes  (Axvena- 
rius,  J.-M.  Gaston);  Namias,  Dujardin-Beaumetz,  Gubler 
ne  dépassaient  pas  2 grammes. 

A Y extérieur  et  comme  topique,  Guibert  conseille 
la  propylamine  pure. 

Quant  à la  vulvaire  elle-même,  à part  l’odeur  nauséa- 
bonde de  marée  qui  a valu  son  nom  vulgaire  à la  plante 
dont  nous  nous  occupons,  on  ne  sait  absolument  rien 
d’exact  sur  ses  propriétés  physiologiques. 

La  croyance  populaire,  d’accord  en  cela  avec  l’expé- 
rience raisonnée  de  quelques  praticiens  (Houlton,  Chur- 
chill et  d’autres),  attribue  au  Clienopodiurn  vulvaria 
des  vertus  emménagogues,  et  Cullen  considère  la  vul- 
vaire comme  un  bon  antispasmodique  dans  l’hystérie. 

Cette  plante  s’emploie  fraîche,  en  infusion,  ou  bien 
on  administrera  son  suc  exprimé  ou  épaissi  (Cullen), 
ou  encore  son  extrait  à la  dose  de  30  centigrammes  ou 
I gramme  (A.  Gubler  et  E.  Labbée). 
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(Etats-Unis  d’Amérique,  Caroline).  — Ces  fontaines  mi- 
néro-lhermales  jaillissent  sur  la  rive  occidentale  de  la 
rivière  French-Broad  dont  les  eaux  en  débordant  par 
les  temps  d’orage  recouvrent  leurs  gritfons.  Elles  sont 
au  nombre  de  trois,  et  leur  température  native  varie  de 
94  à 104°  F.  D’après  l’analyse  du  professeur  Smith  leur 
eau  contiendrait  par  1000  grammes  9.32  grains  de  prin- 
cipes fixes,  composés  en  grande  partie  du  sulfate  de  chaux. 

Ces  eaux  sulfatées  calciques  sont  utilisées  avec 
succès  dans  le  traitement  des  maladies  de  l’appareil 
digestif;  leur  ingestion  détermineau  début  de  la  cure  des 
effets  purgatifs  qui  disparaissent  après  cinq  ou  six  jours 
de  traitement.  Ces  sources  alimentent  également  des 
bains  qui  sont  administrés  pour  combattre  le  rhuma- 
tisme chronique  sous  toutes  ses  formes  et  dans  toutes 
ses  manifestations. 

wAit*BHisr.AA  (Emp.  d’Allemagne,  roy.  de  Prusse, 
cercle  de  llirschberg).  — Cette  station  silésienne  est 
visitée  durant  la  belle  saison  par  plus  de  trois  mille  bai- 
gneurs; cependant  le  climat  de  Warmbrunn,  grosse 
bourgade  (3,000  habitants)  bâtie  à 316  mètres  d’alti- 
tude sur  le  versant  septentrional  des  Riesengebirge, 
est  rigoureux  et  inconstant.  Les  variations  atmosphé- 
riques qui  existent  dans  cette  vallée  du  llirschberg,  ar- 
rosée par  les  eaux  du  Zaken,  déterminent  des  affec- 
tions rhumatismales  et  catarrhales;  le  goitre  sévit,  en 
outre,  d’unefaçon  endémique  chez  les  habitants  de  cette 
région. 

L’Établissement  thermal  de  Warmbrunn  dont  la 
construction  est  relativement  récente,  répond  par  le  con- 
fort de  son  aménagement  et  par  ses  moyens  balnéo-thé- 
rapiques  variés  aux  exigences  de  sa  clientèle  et  de  la 
science  moderne.  Ses  buvettes,  ses  baignoires  et  pis- 
cines ainsi  que  ses  douches  sont  alimentées  par  quatre 
sources  thermales  et  sulfatées  sadiques. 

Sources.  — Connues  dès  le  xiie  siècle,  les  sources 
de  Warmbrunn  émergent  du  granit  dans  un  ter- 
rain primitif.  D’un  débit  abondant,  leur  tempéra- 
ture vai'ie  de  36°  à 41°  0.  Ces  sources  se  nomment  : 
Probsteibad  ou  Bain  du  Prévôt  ou  Petit  Bassin  (temp. 
36°  2 C.  ; débit  en  vingt-quatre  heures  1854  hectolitres); 
Grafenbad  ou  Bain  du  Comte  ou  Grand  Bassin  (temp. 
36°  C.,  débit  5,193  hectolitres);  Trinkquelle  ou  source 
de  la  Buvette  (temp.  36°  2 C.),  et  Ncuquelle  ou  Source 
Nouvelle.  Cette  dernière  fontaine,  dont  la  température 
d’émergence  est  de  41°  2 C.,  a été  découverte  en  1854 
par  un  forage  artésien  pratiqué  à travers  des  couches 
granitiques. 

Ces  sources  diffèrent  entre  elles  par  quelques  degrés 
de  température  plutôt  que  par  la  proportion  de  leurs 
mêmes  principes  minéralisateurs.  Leur  eau  transpa- 
rente et  limpide  présente  une  teinte  bleuâtre,  elle 
laisse  dégager  de  nombreuses  bulles  gazeuses  composées 
de  gaz  carbonique,  sulfhydrique  et  azote;  elle  possède 
une  odeur  manifestement  hépatique  et  une  saveur 
sulfureuse  légèrement  amère;  cette  eau,  une  fois  refroi- 
1 die,  perd  toute  sa  saveur  première  et  devient  insipide. 
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Nous  rapportons  ici,  d’après  les  analyses  de  Fischer 
(1836)  et  Lowig  (1855),  la  composition  élémentaire  des 
sources  Petit  Bassin  et  Nouvelle. 

Eau  = 1000  grammes. 


Petit  Bassin. 

Source  Nouvelle 

Grammes. 

Grammes. 

Sulfate  de  soude. 

0.2339 

0.26058 

Carbonate  de  soude 

0.1054 

0 . 1 5753 

de  potasse 

0.01818 

— de  chaux 

0.0208 

» 

— de  magnésie. . . . 

Phosphate  d’alumine 

""  j 0.0078 

)) 

Chlorure  de  sodium 

O.071O 

0.07792 

— de  calcium 

0.0065 

)) 

ïodurc  de  sodiu  n 

0.00429 

Bromure  de  sodium 

Extractif 

0.0221 

0.00005 

0 .0710 

0.08356 

“0.5397 

TétHÏT 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 

1.6 

quant,  indét. 

— suif  hydrique 

— 

— azote  

t.l 

— 

2.7 


îoiMpioî  thérapeutique.  — Les  eaux  thermales  et 
sulfatées  sodiques  de  Warmbrunn  s’emploient  intus  et 
extra;  elles  se  prennent  à l’intérieur,  soit  pures,  soit 
coupées  de  petit  lait  ou  bien  encore  additionnées  de 
sels  de  Carslbad.  La  médication  externe  comprenant 
les  bains  de  baignoire  et  de  piscine,  les  douches,  etc., 
agit  puissamment  sur  la  peau  au  point  de  provoquer 
assez  souvent  les  phénomènes  de  la  poussée.  L’inges- 
tion de  ces  eaux  détermine  une  légère  excitation  del’ap- 
pareil  digestif  et  des  organes  génito-urinaires.  De  ces 
effets  physiologiques  découlent  les  appropriations  théra- 
peutiques de  ce  poste  thermal  ; c’est  ainsi  que  les  eaux 
de  Warmbrunn  ont  dans  leur  spécialisation,  d’après 
Helfït,  les  alfections  catarrhales  des  muqueuses  de 
l’arbre  aérien,  les  rhumatismes  à forme  névropathique 
surtout,  certaines  névroses,  les  paralysies  essentielles 
ainsique  les  accidents  morbides  de  la  pléthore  abdomi- 
nale. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt-cinq  à trente  jours  en 
général. 

WAStïi-sntiîïfcs  (États-Unis  d’Amérique,  Virginie). 
— Cette  station  du  comté  de  Bath,  située  à 50  milles 
de  Staunion  et  à 170  milles  de  Richmond,  est  une  des 
plus  anciennes  villes  d’eaux  des  États  de  l’Union; 
connues  et  utilisées  par  les  Indiens  avant  l’occupation 
européenne,  les  sources  de  Warm  sont  recommandées 
par  les  médecins  américains  depuis  plus  de  quatre-vingt- 
dix  ans.  Ces  fontaines  jaillissent  dans  une  étroite  vallée, 
à la  base  du  versant  occidental  d’une  haute  chaîne  de 
montagnes;  d’un  débit  abondant,  leur  température  na- 
tive varie  de  60  à 62°  Far.  ; leur  constitution  chimique, 
d’après  l’analyse  de  llayes,  est  la  suivante  : 


Eau  ; 1000  grammes . 


Sulfate  de  potasse 

— d’ammoniaque 

— de  chaux  

Grammes 

0.0000 

0 Pd37 

Crénate  de  fer 

Silicate  de  magnésie 

' | 0.0229 

flaz  acide  carbonique 

0.0933 

0.3G67 

Ces  sources  alimentent  un  Établissement  thermal  qui 
compte  parmi  les  Ilains  les  mieux  installés  et  les  plus 
fréquentés  des  Etats-Unis. 

Cet  Etablissement,  composé  de  deux  divisions  dont 
une  pour  chaque  sexe,  renferme  vingt-deux  cabinets  de 
bains  avec  baignoires  à robinets  d’eau  chaude  et  froide; 
une  vaste  piscine  construite  sur  Remplacement  de  plu- 
sieurs griffons  et  une  division  spéciale  pour  les  ma- 
ladies de  la  peau. 

■Emploi  thérapeutique.  — Le  traitement  externe 
constitue  la  base  de  la  médication  de  ce  poste  thermal 
dont  les  eaux  sont  néanmoins  employées  intus  et  extra- 
Parmi  les  maladies  qui  relèvent  de  la  spécialisation  de 
ces  eaux,  nous  devons  citer  : les  rhumatismes  chroniques, 
superficiels  ou  profonds;  la  goutte  atonique;  les  mani- 
festations du  lymphatisme  et  de  la  scrofule;  les  engor- 
gements hépalo-spléniques  ; les  dermatoses  chroniques; 
les  affections  calculeuses  des  voies  urinaires;  la  syphilis 
larvée,  etc. 

« (États-Unis  d’Amérique,  Tennes- 

see). — Celte  source  thermale  qui  jaillit  à la  tempéra- 
ture de  95°  Far.,  sur  les  bords  de  la  rivière  French-Broad, 
est  une  des  fontaines  minérales  les  moins  importantes 
de  l’Etat  de  Tennessee. 

Cette  contrée  est  assez  riche  en  sources  thermo- 
minérales; elles  jaillissent  pour  la  plupart  sur  le  versant 
et  à la  base  de  la  grande  chaîne  de  montagnes  qui  la  tra- 
verse. 

Nous  croyons  devoir  donner  ici  une  description  som- 
maire des  sources  de  cet  Etat,  qui  ont  une  réelle  va- 
leur thérapeutique. 

wabm-spriags  (Etats-Unis  d’Amérique,  Géorgie). 
— Ces  sources  du  comté  de  Merrixvether  ont  acquis  une 
grande  notoriété  relativement  à leurs  vertus  curatives 
dans  le  rhumatisme  et  les  affections  chroniques  en  géné- 
ral. 

Situées  dans  une  région  pittoresque  et  surtout  très 
salubre  en  raison  de  son  altitude,  les  sources  Merri- 
wether-Warm  émergent  à la  température  de  95'  Far. 
Elles  appartiennent  à la  classe  des  eaux  ferrugineuses. 

wARKEitSPOi.vr  (Grande-Bretagne,  Irlande,  comté 
de  Dovvn). — ■ La  station  marine  de  Warrenspoint  possède 
sur  son  territoire  des  eaux  carbonatées  mixtes,  utilisées 
pour  leurs  propriétés  légèrement  purgatives. 

Ces  eaux  renferment,  d’après  l’analyse  de  Vogel,  les 


principes  élémentaires  suivants  : 

Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

0.233 

— de  soude  

de  magnésie 

Matière  extractive.  

0.016 

0.470 

uathvilleu  (Emp.  d’Allemagne,  Alsace-Lor- 
raine). — Situées  aux  portes  de  la  ville  de  Wathviller, 
qui  faisait  partie  naguère  de  l’ancien  arrondissement  de 
Belfort,  les  Bains  de  Wathviller  sont  alimentés  par  des 
sources  atherrnales  et  ferrugineuses  bicarbonatées. 

Ces  fontaines,  au  nombre  de  quatre,  sont  d’un  débit 
considérable;  leur  température  native  est  de  10°  C.  ; 
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leur  eau  est  identique  sous  le  rapport  des  caractères  phy- 
siques et  chimiques;  elles  renferment,  d’après  l’analyse 
d’Ossian  Henry,  les  principes  élémentaires  suivants: 

Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Bicarbonate  de  chaux / 

— de  magnésie ' 

Sulfate  de  chaux. ...  > 

— de  soude ) 

Chlorure  de  magnésium i 

— de  sodium ' 

Silice  et  alumine 

Grénate  de  fer 

Arséniate  de  fer  reconnu  dans  le  dépôt 

Sels  de  potasse 

Matière  organique  a/.o.ce 


Acide  carbonique  libre indéterminé. 

Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  des  trois  pria- 
cipales  sources  de  Wathviller  sont  utilisées  intns  et 
extra,  dans  le  traitement  de  la  chlorose  et  de  l’anémie 
ainsi  que  des  diverses  maladies  justiciables  de  la  médi- 
cation martiale. 

On  emploie  également  le  limon  végétal,  recueilli  autour 
des  sources,  en  applications  topiques. 

'tvEnEitiiEiME  (Emp.  d’Allemagne,  Prusse,  Pro- 
vince rhénane).  — On  signale  dans  cette  localité  une 
source  minérale  dont  les  eaux  seraient  utilisées  en  mé- 
decine. Nous  n’avons  aucun  renseignement  sur  la  com- 
position chimique  et  les  appropriations  thérapeutiques 
des  eaux  de  Wederheime,  qui  seraient,  d’après  lesauteurs 
du  Dict.  gén.  des  Eaux  minérales,  bicarbonatées 
sodiques  froides. 

we  il.  bac  il  (Emp.  d’Allemagne,  duché  de  Nassau). 

— • Weilbach,  dont  l’existence  comme  station  thermale 
remonte  à une  quarantaine  d’années  au  plus,  est  située 
dans  celte  région  du  Taunus  si  remarquable  par  sa  ri- 
chesse en  sources  minérales.  Moins  favorisée  que  ses 
voisines  sous  le  rapport  de  la  situation  topographique, 
Weilbach  se  trouve  au  milieu  d’uue  plaine  de  la  vallée 
du  Mein,  sise  à 106  mètres  seulement  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer;  son  climat  d une  grande  douceur  est 
à l’abri  des  brusques  variations  de  température.  Aussi, 
la  saison  thermale  commence-t-elle  avec  le  mois  de 
mai  pour  se  prolonger  jusqu’à  la  mi-octobre. 

L’Établissement  des  bains,  construit  au  milieu  d’un  i 
beau  parc  à l’anglaise,  renferme  une  installation  bal- 
néo-thérapique  convenable  et  variée,  répondant  aux  be- 
soins de  sa  clientèle.  Il  est  alimenté  par  une  seule 
source  uthermale  et  chlorurée  sadique  sulfureuse. 

La  Schwefelquelle  jaillit  sous  un  élégant  pavillon  d’où 
ses  eaux  recueillies  dans  un  bassin  inférieur  sont  con- 
duites à l’Etablissement.  Cette  fontaine  émerge  du  cal- 
caire grossier  alternant  avec  des  argiles  mêlées  de  bouille 
et  de  liguites  ; son  débit  est  de  491  hectolitres  en  vingt- 
quatre  heures. 

L’eau  de  la  Schwefelquelle  est  limpide,  bien  qu’elle 
dépose  sur  les  parois  de  son  bassin  un  sédiment  blan_ 
châtre,  onctueux  au  toucher  et  très  facile  à détacher; 
d’une  odeur  hépatique  prononcée,  elle  possède  une  saveur 
fade  et  manifestement  sulfureuse;  elle  est  traversée  par 
de  rares  bulles  gazeuses  formées  d’acide  carbonique  et  l 
d’hydrogène  sulfuré.  Sa  température  native  est  de 
13°  7 C.,  celle  de  l’air  extérieur  étant  de  17°  5 G.;  sa 


réaction  est  franchement  basique;  sa  pesanteur  spéci- 
fique de  1.007.  Cette  eau  se  trouble  et  se  décompose  au 
contact  de  l’air  libre,  mais  elle  se  conserve  sans  s ibir 
d’altération  dans  des  vases  hermétiquement  clos. 

La  source  de  Weilbach  renferme,  d’après  l’analyse  de 
Frésénius  (1856),  les  principes  minéralisateurs  suivants  : 


Eau  1 litre. 

Grammes. 

Sulfate  de  potasse 0.0298 

Chlorure  de  potassium.  ......  . . 0.0213 

— de  sodium 0.2083 

Bicarbonate  de  soude ...  0.3123 

— de  lithinc 0.0000 

de  baryte 0.0009 

de  stronliane . 0.0901 

de  chaux 0 2909 

de  magnésie 0.2758 

Phosphate  d’alumine 0.0091 

— de  chaux . 0 0002 

Acide  siliciquc 0.01  11 

Matière  organique 0.0037 


1.15M 

Cent,  cubes. 


Gaz  acide  carbonique 108.8 

— sulfhydrique 90.0 


25*.  S 

En  outre,  Frésénius  a signalé  dans  cette  eau  la  pré- 
sence des  corps  suivants  : iode  (traces  douteuses),  brome 
(tr.  faibles),  carbonate  d’oxyde  de  fer  (tr.  très  faibles), 
carbonate  d’oxyde  de  manganèse  (tr.  à peine  sensibles), 
fluorure  de  calcium  (ir.  faibles),  matières  résineuses 
(tr.  douteuses),  formiate,  propionate  de  soude  (tr.  très 
faibles). 

Action  itliysiologMiuc  et  thérapeutique.  — I.  eau 

de  Weilbach  s’emploie  en  boisson  et  en  modes  externes 
(bains  et  douches).  Plus  sulfureuse  que  les  rares 
sources  de  l’Allemagne  appartenant  à cette  classe  et  voire 
même  que  la  plupart  des  fontaines  sulfureuses  des  autres 
pays,  cette  eau  est  loin  d’être  aussi  excitante  que  ses 
congénères  moins  riches  en  hydrogène  sulfuré.  Au 
début  du  traitement,  elle  doit  être  prise  en  boisson 
à très  faible  dose  (un  quart  de  verre  seulement)  pour 
arriver  progressivement  à quatre  verres  ingérés  le  matin 
à jeun  et  à un  quart  d’heure  d’intervalle.  La  cure  in- 
terne ne  doit  être  complétée  par  le  traitement  externe 
qu’après  plusieurs  jours,  sous  peine  d’exposer  les  ma- 
lades à une  surexcitation  générale  qui  est  assez  forte 
dans  certains  cas  pour  nécessiter  la  suspension  totale 
du  traitement.  Celte  eau,  facilement  supportée  par 
l’estomac,  occasionne  néanmoins  de  la  constipation 
comme  premier  effet  physiologique  de  son  ingestion: 
par  la  suite,  elle  facilite  les  selles  et  excite  la  sécré- 
tion biliaire.  Alors,  l’appétit  se  réveille  et  augmente, 
les  digestions  deviennent  faciles  et  régulières,  l’état 
général  s’améliore;  néanmoins,  il  se  produit  en  même 
temps  un  amaigrissement  sensible  et  le  pouls  dimi- 
nue de  force  et  de  fréquence.  Ce  dernier  phénomène 
mérite  d’arrêter  l'attention;  il  démontre  que  l’eau  de 
Weilbach,  au  lieu  d’avoir  les  vertus  excitantes  et  toniques 
des  eaux  sulfureuses  en  général,  possède  au  contraire 
des  propriétés  sédatives  et  débilitantes  qui  s’accusent  da- 
vantage dans  la  poursuite  de  la  cure.  Ainsi  donc,  l’em- 
ploi de  cette  eau,  loin  d’ètre  à redouter  pour  les  personnes 
d’un  tempérament  sanguin,  produit  au  contraire,  comme 
le  fait  observer  Holureau,  un  effet  favorable  en  ce  qu’il 
diminue  les  dangers  inhérents  a leur  constitution  plétlio- 


0.470 

0.410 

0.130 

0. 105 
0.015 
tr.  sens, 
indices 
indices 

1.100 
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rique  et  leur  fait  éprouver  en  les  affaiblissant  un  véri- 
table sentiment  de  bien-être.  Par  une  conséquence 
des  mêmes  causes,  l’eau  de  Weilbach  convient  moins 
que  les  autres  eaux  sulfureuses,  lorsque  les  malades 
sont  des  sujets  anémiques  qu’elle  tend  à débiliter 
encore;  et  parfois  il  arrive  que,  chez  ces  personnes,  elle 
amène  dans  les  membres  un  sentiment  si  profond  de 
fatigue  et  de  prostration  que  le  traitement  commencé 
doit  être  interrompu.  Disons  pour  compléter  l’étude  de 
l’action  physiologique  fort  curieuse  des  eaux  de  Weil- 
bach qu’elle  est  diurétique  et  à peine  diaphorétique; 
elle  assouplit  et  adoucit  la  peau  des  personnes  dont 
l’enveloppe  cutanée  est  sèche  et  rugueuse  au  toucher; 
enfin,  son  usage  externe  ou  interne  provoque  très  ra- 
rement le  phénomène  de  la  poussée  qu’on  observe  si 
fréquemment  dans  les  autres  stations  sulfureuses. 

Au  nombre  des  maladies  qui  relèvent  d’une  façon 
toute  spéciale  de  la  médication  de  ce  poste  thermal, 
nous  devons  citer  en  première  ligne  les  affections  catar- 
rhales des  voies  aériennes,  surtout  celles  qui  sont  liées 
à un  vice  herpétique.  Les  médecins  de  Weilbach 
prétendent  même  que  cette  eau  peut  guérir  la  phtisie 
pulmonaire  à toutes  ses  périodes  d’évolution;  en  vérité, 
il  faut  restreindre  son  efficacité  toute  relative  aux  seuls 
catarrhes  bronchiques  des  phtisiques  parvenus  au 
deuxième  ou  au  troisième  degré  de  leur  maladie,  mais 
possédant  encore  un  tempérament  sanguin  avec  ten- 
dance aux  hémoptysies. 

Les  maladies  cutanées  de  forme  humide  surtout  et  de 
date  assez  récente,  appartiennent  encore  ainsi  que  les 
divers  états  pathologiques  liés  au  vice  herpétique  (affec- 
tions gastriques  et  intestinales)  à la  spécialisation  de 
Weilbach.  Ces  eaux  sont  également  d’un  emploi  avanta- 
geux dans  les  catarrhes  des  voies  uro-poiétiques  (prin- 
cipalement catarrhe  de  la  vessie);  dans  les  accidents 
de  la  pléthore  abdominale;  dans  l’intoxication  métal- 
lique, soit  saturnine,  soit  mercurielle.  Elles  peuvent 
être  prescrites  dans  le  rhumatisme  chronique,  mais  on 
doit  certainement  leur  préférer  les  eaux  sulfureuses 
thermales.  Quant  à la  scrofule,  les  manifestations  quel- 
conques de  celte  diathèse  n’ont,  ainsi  qu’il  est  établi 
par  l’expérience,  aucun  profit  à retirer  de  ces  eaux; 
elles  sont  contre-indiquées  dans  les  maladies  organi- 
ques du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  ainsi  que  dans 
tous  les  états  pathologiques  accompagnés  d’anémie 
(maladies  chroniques,  convalescences  de  maladies 
graves  et  longues,  cachexies  paludéennes,  etc.). 

La  -durée  de  la  cure  varie  généralement  de  trente  à 
quarante-cinq  jours. 

L’eau  de  Weilbach  s'exporte  sur  une  grande  échelle. 


humidité  de  l’atmosphère,  brusques  et  fréquentes  varia- 
tions de  la  température,  matinées  et  soirées  fraîches, 
chaleurs  excessives  du  milieu  du  jour.  Toutefois,  grâce 
à leur  exposition,  les  Nouveaux  Bains  reçoivent  pen- 
dant les  mois  de  juin  et  juillet,  le  soleil  toute  la  jour- 
née ; les  Vieux  Bains  dont  la  création  remonte  vers  le  mi- 
lieu du  \viie  siècle,  n’ont  au  contraire  la  lumière  solaire 
que  pendant  cinq  heures. 

En  dépit  de  ces  désavantages  climatériques  et  autres, 
les  bains  de  Weissenburg  ou  de  Bunscki,  comme  on 
les  appelle  encore,  jouissent  d’une  certaine  notoriété; 
ils  répondent  d’ailleurs  par  leur  installation  hydro-bal- 
néo-thérapique  aux  exigences  de  la  science  et  aux  be- 
soins de  leur  clientèle. 

Source.  — Une  seule  source  thermale  et  sulfatée 
calcique  alimente  les  deux  Etablissements  balnéaires 
de  la  station;  cette  fontaine,  connue  et  utilisée  depuis 
l’année  1 604,  émerge  à une  température  variant  de  25° 
à 26°  C.,  d’un  calcaire  compacte  de  couleur  noirâtre. 
Son  débit  est  de  607  hectolitres  par  vingt-quatre  heures  ; 
claire,  transparente  et  limpide,  son  eau  n’a  ni  odeur  ni 
saveur  caractéristiques.  Elle  est  traversée  par  des  huiles 
de  gaz  qui  gagnent  lentement  la  surface.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  de  1.00143. 

La  source  de  Weissenburg  possède,  d’après  l’analyse 
de  Stierlin,  la  composition  élémentaire  suivante  r 


Eau  = 1000  grammes. 


Grammes. 


Sulfate  de  calcium 

— de  magnésium 

— de  sodium 

— de  potassium 

— de  strontium 

Phosphate  de  calcium 

Carbonate  de  calcium 

— de  magnésium 

Oxyde  de  fer 

Protoxyde  et  peroxyde  de  manganèse. 

Azotate  de  magnésium. 

Chlorure  de  sodium 

— de  lithium 

Iodure  de  lithium 

Silice.  

Produits  résineux 

Matière  extractive 

Acide  crénique 

Acides  butyrique  et  propionique  : graisse 

Cæsium  et  rubidium - 


dissous  dans  l’eau 
à d'étal  de 
bicarbonates. 


0.95263 
0.29364 
0.02991 
0.02192 
0.00208 
0.000  II 
0.03927 
0.03083 
0.00015 
0.00017 
0.00603 
0.00507 
0.00262 
0.00001 
0.00316 
0.00009 
0.00356 
0.00005 
0.00026 
traces 


1.39206 


Gaz  acide  carbonique  libre  et  combiné 

— oxygène 

— azote 


C.  c. 
20.26 
5.12 
12.02 


37.40 


weissbau  (Suisse,  canton  d’Appenzell).  — Les 
Bains  tle  Weissbad  dont  la  situation  pittoresque  et  les 
agréments  du  séjour  ont  établi  la  prospérité,  ne  possè- 
dent qu’une  seule  source  bicarbonatée  calcique  froide; 
les  hôtes  accidentels  de  cette  station  suivent  plutôt  la 
cure  séro-lactée  que  le  traitement  hydro-minéral. 

wEissEMBURti  (Suisse,  canton  de  Berne).  — Ces 
Bains  se  trouvent  à trente  minutes  du  village  de  Weis- 
senburg qui  leur  a donné  son  nom;  ils  se  composent  de 
deux  Etablissements  distincts  : les  Nouveaux  Bains  et 
les  Vieux  Bains.  Silués  l’un  et  l’autre  à près  de  1,000 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  une  étroite 
gorge  latérale  du  Cimenthal,  ces  établissements  sontex- 
posés  à tous  les  désagréments  du  climat  de  montagne  : 


Action  physiologique  et  thérapeutique.  — L eau 

de  Weissenburg  s’emploie  intus  et  extra,  mais  princi- 
palement en  boisson.  En  général,  il  se  produit  au  début 
de  la  cure  de  la  pesanteur  de  tète,  une  légère  excitation 
fébrile  et  même  de  l’embarras  gastro-intestinal  avec- 
diarrhée  ou  constipation.  Ces  phénomènes  cèdent  faci- 
lement à un  purgatif  salin  et  le  traitement  peut  être 
poursuivi  sans  discontinuité.  Les  maladies  des  voies 
respiratoires  (bronchites,  laryngites  chroniques  simples, 
etc.)  constituent  la  spécialisation  de  ces  eaux  qui  se- 
raient encore  employées  avec  avantage  aux  deux  pre- 
mières périodes  de  la  phtisie  pulmonaire.  Dans  cette 
cruelle  maladie,  elles  sont  surtout  indiquées  chez  les 
sujets  irritables  ou  disposés  aux  congestions  sanguines. 
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Ces  eaux  donnent  encore  de  bons  résultats  dans  l’em- 
physème accompagné  de  catarrhe  chronique  ; elles  fa- 
ciliteraient  même  la  résorption  des  épanchements  et  des 
exsudats  consécutifs  à la  pleurésie.  Si  on  peut  leur  attri- 
buer une  véritable  efficacité  dans  le  traitement  des 
engorgements  simples  du  foie  et  des  affections  catar- 
rhales des  organes  uro-poiétiques,  il  nous  est  impos- 
sible d’admettre  sans  réserves  les  vertus  curatives  qu’on 
leur  prête  dans  les  maladies  organiques  du  cœur. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt  à vingt-cinq  jours. 

westport-springs  (Etat-Unis  d’Amérique, 
Ohio).  — Celte  source  jaillit  dans  le  lit  même  du  Deer- 
Creek,  d’un  énorme  banc  de  schiste  argileux.  Cette  fon- 
taine, d’un  puissant  débit,  appartient  à la  classe  des 
eaux  sulfatées  magnésiennes  ferrugineuses,  d’après 
l’analyse  qualitative  du  Dr  Dell.  Ses  eaux  auraient  une 
véritable  valeur  curative  dans  les  troubles  de  l’appareil 
digestif  et  de  ses  organes  annexes. 

west’s-spriwgs  (Etats-Unis  d'Amérique,  Ca- 
roline du  Sud).  — Cette  source  se  trouve  dans  les  envi- 
rons de  Blegnenn.  Comme  la  plupart  des  fontaines  mi- 
nérales qui  jaillissent  dans  cette  région,  elle  appartient 
à la  famille  des  eaux  ferrugineuses. 

WHITE-CREEK.-SPR1AGS.  — Voy.  WARM-SPRINGS 

(Tennessee). 

wuite-sulpiiur-spriags  (États-Unis  d'Amé- 
rique, Caroline  du  Nord).  — Les  Bains  qu’alimentent  ces 
sources  sulfurées  du  comté  de  Catawba.  se  trouvent  dans 
des  conditions  exceptionnelles  sous  le  rapport  du  site 
et  du  climat;  aussi  ces  bains  reçoivent-ils  chaque  an- 
née un  grand  nombre  de  malades  qui  viennent  deman- 
der à ces  sources  l’amélioration  ou  la  guérison  des  affec- 
tions justiciables  des  eaux  sulfurées  en  général. 

wiiite-suupiiur-spriags  (États-Unis  d’Amé- 
rique, Virginie).  — Ces  sources  sulfureuses  sont  situées 
dans  le  comté  de  Greenbrier  (West-Virginia)  sur  les 
bords  du  ruisseau  d’Ohward  et  à l’extrême  limite  de  la 
« Great-Westeern-Valley  » qui  se  trouve  elle-même  à 
6 milles  Ouest  des  montagnes  Alléghany  dont  la  chaîne 
forme  la  ligne  de  séparation  des  eaux  de  la  baie  de 
Chesapeake  et  du  golfe  de  Mexique.  Toutes  les  sources 
jaillissent  dans  un  rayon  d’une  trentaine  de  milles  au 
milieu  d’une  haute  et  pittoresque  vallée,  enfermée  entre 
les  deux  montagnes  de  Kate  et  de  Greenbrier.  La  prin- 
cipale fontaine  dont  nous  nous  occuperons  ici  jaillit  à 
la  température  invariable  de  62°  F.;  son  débit  est  puis- 
sant, et  ses  eaux  claires,  transparentes  et  limpides  au 
griffon,  se  troublent  au  contact  plus  ou  moins  prolongé 
de  l’air  extérieur  en  formant  un  précipité  d’un  blanc 
noirâtre;  elles  possèdent  une  odeur  et  une  saveur  hépa- 
tiques prononcées  qui  diminuent  au  point  de  disparaître 
par  une  longue  exposition  à l’air  libre.  Cette  fontaine 
renferme,  d’après  l’analyse  du  professeur  William  Bogers, 
les  principes  constitutifs  suivants  (pour  1 00  pouces  i 
cubes  d’eau)  : 

Grains. 


Sulfate  do  chaux 31.680 

— de  magnésie 8.241 

— de  soude 4.050 

Carbonate  de  chaux 1 . 530 

— de  magnésie 0.500 


A reporter 46.007 


Report 40.007 

Chlorure  de  magnésium 0 . 07  L 

— de  calcium 0.010 

— de  sodium 0.226 

Proto-sulfate  de  fer 0.009 

Sulfate  d’alumine 0.012 

Phosphates traces. 

Matière  organique  avec  notables  proportions  de 

soufre 5 

Iodure  de  sodium traces. 

— de  magnésium.... traces. 


51.405 

Gaz  contenu  dans  100  pouces  cubes. 

Cent,  cubes. 


Hydrogène  sulfuré 1.30 

Azote 1.88 

Oxygène 0 19 

Acide  carbonique 3.07 


7.04 

Ces  eaux,  qui  étaient  connues  des  Indiens,  sont  exploi- 
tées en  médecine  depuis  les  dernières  années  du  siècle 
dernier.  La  création  du  premier  Établissement  thermal 
remonte  à l’année  1784;  il  est  aujourd’hui  remplacé  par 
deux  magnifiques  Bains  pouvant  recevoir  pendant  la 
belle  saison  plus  de  deux  mille  malades. 

Ces  thermes,  qui  présentent  dans  leur  aménagement 
le  confortable  luxueux  propre  à la  race  américaine,  ri- 
valisent d’ailleurs  par  leur  installation  balnéo-théra- 
pique  avec  les  établissements  les  mieux  installés  de 
l’Europe. 

Usages  tbérapeutïqacs.  — Les  eaux  de  White-Sul- 
phur  sont  administrées  intus  et  extra;  elles  possèdent 
toutes  les  propriétés  physiologiques  et  thérapeutiques 
des  eaux  sulfurées.  C’est  ainsi  qu’elles  ont  dans  leurs 
appropriations  les  troubles  de  l’appareil  digestif  et  de 
ses  organes  annexes  (dyspepsies  gastro-intestinales, 
gastralgies,  etc.);  les  affections  catarrhales  des  voies 
pulmonaires  (bronchite  chronique,  laryngite  chronique, 

1 trachéite,  etc.)  et  des  organes  génito-urinaires  (catar- 
rhe chronique  des  reins  et  de  la  vessie,  troubles  mens- 
truels, leucorrhée)  ; les  dermatoses  chroniques  (psoria- 
sis, lèpre,  etc.);  les  manifestations  du  rhumatisme 
chronique  et  de  la  scrofule;  les  syphilis  larvées  ou  re- 
belles, etc.  Ces  eaux  ont  les  mêmes  contre-indications 
que  celles  de  leurs  congénères  (maladies  du  cœur  et  du 
cerveau,  cancers,  etc.). 

wiéi.iczra  (Empire  Austro-Hongrois,  Galicie).  — 
La  source  chlorurée  sodique  froide  de  Wiéliczka  a été 
obtenue  par  un  forage  pratiqué  dans  les  salines  consi- 
dérables de  cette  localité.  Cette  fontaine  renferme  par 
litre  d’eau  les  éléments  constitutifs  suivants  : 

Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Sulfate  de  soude 0.862 

— de  magnésie 0.107 

— de  chaux 0.287 

Chlorure  de  sodium 137.160 

— de  magnésium 0.751 

139.170 

Cette  source  artésienne  alimente  un  Établissement 
thermal  bien  installé  où  l’on  traite  spécialement  les 
affections  scrofuleuses. 

wiésau  (Empire  d’Allemagne,  royaume  de  Ba- 

vière). ■ — Les  deux  sources  de  Wiésau  qui  se  trouvent 
aux  environs  du  couvent  de  Waldsassen,  appartiennent 
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à la  classe  des  ferrugineuses  bicarbonatées.  La  fon- 
taine principale  qui  s’appelle  Source  d’ Acier,  est  re- 
nommée dans  toute  la  région  à l’égal  des  eaux  de  Pyr- 
mont.  Elle  s’emploie  intus  et  extra  pour  combattre 
l’anémie  et  ses  accidents  ainsi  que  les  divers  états  pa- 
thologiques liés  à un  trouble  de  l’hématose. 

Ses  deux  sources,  qui  ne  diffèrent  sous  aucun  rapport, 
renferment,  d’après  une  analyse  qualitative  de  Vogel,  des 
carbonates  de  soude,  de  magnésie,  de  chaux  et  de  fer, 
du  chlorure  de  sodium;  elles  dégagent  en  outre  une 
énorme  quantité  de  gaz  acide  carbonique. 

niGSRim:  (Empire  d’Allemagne,  royaume  de 
Prusse).  — Wiesbâde  ou  NViesbaden,  qui  appartient 
aujourd’hui  à la  Prusse  après  avoir  clé  pendant  des 
siècles  la  capitale  du  duché  de  Nassau  et  la  résidence 
favorite  des  grands-ducs,  est  une  des  premières  villes 
d’eaux  de  l’Europe  centrale.  Plus  de  soixante-dix  mille 
touristes  et  baigneurs  visitent  chaque  année  les  bains 
de  Wiesbâde,  situés  à vingt  minutes  seulement  de 
Mayence  et  à une  heure  de  Francfort,  et  ces  étrangers 
y arrivent  de  tous  les  points  du  globe.  Une  prospérité 
aussi  prodigieuse  ne  peut  se  soutenir  qu’à  la  seule  con- 
dition de  reposer  sur  des  avantages  de  toute  sorte. 

En  vérité,  la  nature  et  l’art  se  sont  associés  pour 
embellir  cette  station;  rien  de  plus  ravissant  que  cette 
ville,  aux  rues  propres  et  bordées  de  monuments  ou  de 
maisons  luxueuses  et  coquettes  ; aux  alentours  peuplés  de 
charmantes  villas  éparpillées,  dans  la  campagne  au  mi- 
lieu de  jardins  et  de  bouquets  d’arbres.  Wiesbaden 
(46,000  habitants)  est  bâtie  au  pied  du  versant  méridio- 
nal du  Taunus,  dans  une  plaine  sise  à 105  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  et  à 36  mètres  seulement 
au-dessus  des  eaux  du  Rhin;  cette  vallée,  d’une  richesse 
et  d’une  fertilité  sans  pareilles  se  trouve  encadrée  dans 
un  chapelet  de  petites  collines  verdoyantes  qui  ferment 
ses  horizons  et  la  mettent  à l’abri  des  vents  et  des 
brusques  variations  de  température.  Grâce  à cette  si- 
tuation topographique  privilégiée,  la  ville  de  Wiesbâde 
est  un  séjour  délicieux  et  rempli  de  charmes;  ouverte 
aux  seuls  vents  du  sud  et  du  sud-ouest,  elle  possède  un 
climat  d’une,  si  grande  douceur  que  la  température 
moyenne  de  l’année  ne  descend  jamais  au-dessous  de 
10°  C.  Aussi,  ses  Établissements  thermaux  ne  se  ferment 
jamais  et  le  traitement  hydro-minéral  s’y  pratique  aussi 
bien  dans  la  belle  saison  que  pendant  l’hiver. 

Établissements  thermaux.  — Les  maisons  de  bains 
de  Wiesbaden  sont  nombreuses,  mais  en  général  d’une 
installation  défectueuse.  Elles  se  trouvent  pour  la  plu- 
part annexées  aux  grands  hôtels  de  la  ville.  En  somme  la 
réunion  des  moyens  balnéo-thérapiques  de  la  station  se 
trouvent  représentés  par  plus  de  mille  baignoires  avec 
ou  sans  appareils  pour  douches. 

Source».  — Connues  et  exploitées  depuis  les  Romains 
qui  avaient  élevé  des  Thermes  sur  l’emplacement  des 
sources,  les  eaux  de  Wiesbaden  sont  thermales  et  chlo- 
rurées sodiques.  Elles  sont  fournies  par  vingt-trois 
sources  dont  une  seule,  la  Faulbrunnen,  est  froide. 
Les  fontaines  thermales , dont  la  température  native 
varie  de  3'/°  5 C.  à 63°  75  C.,  émergent  des  schistes  du 
Taunus,  dans  le  voisinage  du  basalte  et  de  roches 
quartzeuses.  La  nappe  d’eau  thermale  d’où  proviennent 
ces  fontaines  se  trouve  comme  enveloppée  par  des  sources 
froides,  dont  fait  partie  la  Faulbrunnen.  Trois  fontaines 
seules  sont  employées  en  boisson;  les  autres,  bien 
que  leur  eau  puisse  être  également  administrée  à l’inté- 


rieur, servent  exclusivement  à l’alimentation  des  bains 
et  des  douches  des  divers  hôtels  où  elles  jaillissent  et 
dont  elles  portent  les  noms. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  trois  sources  de 
la  boisson. 

1°  Kochbrunenn.  — La  Kochbrunnen  ( source  bouil- 
lante) est  la  plus  importante  de  Wiesbaden  ; elle  émerge 
sous  un  élégant  pavillon  situé  à une  des  extrémités  de  la 
Trinkalle  qui  communique  directement,  par  ses  gale- 
ries couvertes,  avec  le  Cursaal.  Celte  fontaine,  d’un  débit 
assez  abondant  pour  alimenter  plusieurs  buvettes  et 
les  baignoires  de  neuf  hôtels  ou  maisons  de  bains, 
jaillit  à la  température  de  68°  7 C.  Ses  eaux,  claires 
et  limpides  dans  les  verres,  présentent  en  masse  un 
aspect  trouble  et  d’une  couleur  blanc  jaunâtre;  elles 
laissent  déposer  dans  leurs  bassins  un  abondant  sédi- 
ment ocreux  qu’on  utilise  assez  souvent  en  applications 
topiques.  D’une  odeur  analogue  à celle  de  la  chaux  qui 
s’éteint  et  d’une  saveur  fade  et  salée  tout  à la  fois,  elles 
sont  traversées  par  un  certain  nombre  de  bulles  ga- 
zeuses. 

L’eau  de  la  Kochbrunnen,  dont  la  réaction  est  basique 
et  la  pesanteur  spécifique  de  1 .0066,  renferme,  d’aprcs 
l’analyse  de  Frésénius,  les  éléments  constitutifs  suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Chlorure  (le  sodium 

— de  potassium 

— de  lithium 

— d’ammonium 

— de  calcium 

— de  magnésium 

Bromure  de  magnésium 

Iodure  de  magnésium 

Sulfate  de  chaux 

Acide  silicique 

Matière  organique 

Carbonate  de  chaux 

— de  magnésie 

— de  baryte 

— de  strontiane 

— ferreux 

— de  cuivre 

— manganeux  

Phosphate  de  chaux 

Arséniate  de  chaux 

Silicate  d’alumine 

Bicarbonates  non  déterminés 

Substances  organiques 


Gaz  acide  carbonique 
Gaz  azote 


libre 

supposé  libre 


Grammes . 
6.835G5 
0.14580 
0.00018 
0.01672- 
0.47099 
0.20391 
0.00355 
vestiges 
0.0902-2 
0.05992 
faillies  traces. 
0.41804 
0.01039 
traces 
traces 
0.00505 
traces 
0.00050 
0.00030 
0.00015 
0.00051 
0.19169' 
traces 


8. 45435 

Cent,  cubes. 
200 
322 
. . 003 


2»  Adlerbrunnen  ( Source  de  l'Aigle).  — Celte  fon- 
taine ne  diffère  de  la  Kochbrunnen  que  sous  le  rapport 
de  la  température;  ses  eaux  qui  font  monter  la  co- 
lonne d’un  thermomètre  à 62”  o C.,  alimentent  une  buvette 
et  les  bains  situés  dans  son  voisinage. 

3°  Schützenhoi’-Brl’nnen  (Source  de  l'hôtel  de  l'Ar- 
' quebusier).  — L’eau  de  la  Schützenhof-Brunnen  dont 
la  température  est  de  50°  C.,  est  un  peu  moins  minéra- 
lisée que  les  deux  fontaines  précédentes. 

Voici  maintenant  les  noms  et  la  température  native 
des  autres  sources  thermales  de  Wiesbaden  : le  Miroir, 
68°  5 C.;  la  Briihbrunnen,  62°  5 C.;  Y Étoile,  60°  C.;. 
les  Quatre-Saisons,  58°  8 C.;  Y hôtel  de  Paris,  57°  5 C.  ; 
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la  Chaîne  d'or,  57°  5 C.  ; la  Bdckerbrunnen,  56°  C.  ; 
le  Lis  blanc,  55°  G.;  la  Ville  d’Anspacli,  53° 8 C.;  la 
Croix  d'or,  51°  2 C.;  la  Sonnenberg,  50°  G.;  les  Deux 
Boues,  48°  9 C.  ; Giinthcr-Klein,  48°  9 C.;  hôtel  de 
Cologne,  47°  8 G.;  la  Source  Neuve,  47“ 6 G.;  le  Cheval 
d’or,  46° 5 G.;  le  Landsberg,  46° 5 C.;  Speng  1er- Jung, 
40"  G.;  la  Philippsburg,  37°  5 G.  Quant  aux  eaux  miné- 
rales froides  de  Wiesbaden,  leur  constitution  chimique 
est  indiquée  par  l’analyse  suivante  de  la  Faulbrunnen 
(Philippi)  : 


Eau  = 1000  grammes. 


Chlorure  de  sodium 

— de  potassium . . ... 

— de  lithium ..... 

d’ammonium 

— de  calcium 

Source  de 
Faulbru  n non. 

Cf  • ; 'n  • c s . 

cMO 

. G.COIjÜ 

indéterminé 

0.0138 

0.2913 

0.1063 

Bromure  de  magnésium 

lodure  de  magnésium 

Sulfate  de  chaux 

Acide  silicique 

0.1081 

0.0542 

0.2365 

0.0081 

de  baryte 

— de  strontianc 

— ferreux 

j indéterminé 
0.0008 

Silicate  d’alumine 

Fluorure  de  calcium 

Sel  nitrate 

Acide  carbonique  libre 

Acide  sulfhydrique 

S 

0.8550 

5.4699 

Mode  d'administration.  — L’eau  de  Wiesbaden  est 
employée  indus  et  extra,  c’est-à-dire  en  boisson,  en 
bains  généraux  et  partiels,  en  douches  d’eau  et  de  va- 
peur, en  bains  d’étuves.  L’eau  des  sources  de  la  boisson 
s’ingère  à la  dose  de  un  à six  verres  par  jour,  après  son 
refroidissement  dans  les  cruchons. 

Le  traitement  externe  sur  lequel  nous  n’avons  pas  à 
insister  à propos  de  ses  divers  modes  d’application, 
constitue  en  quelque  sorte  la  base  de  la  cure  hydro- 
minérale de  ce  poste  thermal. 

Action  physiologique  et  thérapeutique.  — Les 
eaux  de  Wiesbaden  agissent  à la  façon  de  leurs  congé- 
nères ; mais,  chose  digne  de  remarque,  elles  sont  d’au- 
tant plus  laxatives  ou  purgatives  suivant  qu’on  les  laisse 
refroidir  davantage  avant  de  les  ingérer.  Si  leur  action 
principale  s’exerce  sur  les  organes  de  la  digestion  en 
augmentant  les  sécrétions  de  la  muqueuse  gastro-intes- 
tinale, du  foie  et  du  pancréas,  elles  sont  également  diu- 
rétiques et  l’on  reconnaît  dans  les  urines  dont  la  quan- 
tité s'accroît  notablement,  une  proportion  plus  grande 
de  chlorure  de  sodium;  elles  sont  en  outre  diaphoniques 
au  point  de  déterminer  de  la  moiteur,  môme  chez  les 
malades  à peau  sèche  et  rugueuse.  Gette  action  diapho- 
nique est  beaucoup  plus  énergique  encore  sous  l’in- 
fluence des  bains  et  des  douches  d’eau  ou  de  vapeur; 
alors  elle  surexcite  la  circulation  périphérique,  pro- 
voque la  rougeur  du  tégument  externe  qui  se  couvre 
d’une  éruption  érilhémateuse  plus  ou  moins  étendue. 
L’association  des  deux  modes  de  traitement  occasionne 
assez  souvent  les  phénomènes  de  la  poussée,  caracté- 
risés par  l’apparition  de  plaques  urticaires,  par  des  érup- 
tions vésiculeuses,  pustuleuses,  etc.  Disons  enfin  que  ces 


eaux  purgatives,  diurétiques  et  diaphoniques  sont 
également  toniques  et  reconstituantes. 

Ce  sont  les  afïections  rhumatismales  qui  ont  contri- 
bué à asseoir  la  renommée  de  Wiesbaden  ; elles  cons- 
tituent encore  de  nos  jours  la  spécialisation  de  ce  poste 
thermal.  La  haute  température  des  eaux  et  leur  puis- 
sante action,  qui  s’exerce  à la  fois  sur  les  appareils  di- 
gestifs et  urinaires  et  sur  la  peau,  explique  les  excellents 
résultats  de  celte  médication  dans  le  rhumatisme  chro- 
nique, sous  toutes  ses  formes  et  dans  toutes  ses  mani- 
festations; dans  les  paralysies  du  mouvement  et  de  la 
sensibilité  ainsi  que  dans  les  névralgies  d’origine  rhu- 
matismale. Les  médecins  allemands  étendent  les  pro- 
priétés spécifiques  de  ces  eaux  aux  affections  goutteuses, 
et  cette  station  jouit  même  d’une  grande  réputation  à 
cet  égard. 

La  part  qui  revient  aux  eaux  de  Wiesbaden  dans  le 
traitement  de  la  goutte  doit  être  précisée;  ce  n’est 
pas  à l’état  diathésique  qu’on  oppose  les  eaux,  dit 
i Durand-Fardel,  c’est  aux  lésions  qui  en  sont  la  consé- 
! quence,  aux  lésions  articulaires.  Elles  conviennent  donc 
à la  goutte  chronique  avec  faible  tendance  à l’acuité, 

1 et  aux  altérations  intra  ou  extra-articulaires  que  les 
accès  de  goutte,  incomplètement  résolus,  laissent  quel- 
quefois après  eux.  Ce  sont  donc  leurs  propriétés  réso- 
lutives qui  sont  alors  mises  en  jeu.  Elles  rendent  de 
grands  services  sur  ce  terrain,  mais  à condition  de  ne 
s’adresser  qu’à  des  états  torpides. 

Ces  eaux  sont  encore  très  employées  dans  le  traite- 
ment des  troubles  digestifs  et  des  dyspepsies  stomacale 
et  intestinale;  elles  conviennent  également  dans  les 
engorgements  simples  du  foie;  dans  les  accidents  de  la 
pléthore  abdominale  ; dans  les  états  cachectiques  consé- 
cutifs aux  fièvres  graves,  à l'empoisonnement  marem- 
matique  ou  aux  affections  constitutionnelles,  syphilis 
ou  autres. 

Disons  enfin  que  ces  eaux  constituent  une  médication 
active  et  pleine  de  ressources  dans  le  lymphatisme  et 
la  scrofule,  avec  tout  leur  grand  cortège  d’accidents 
morbides. 

Les  eaux  de  Wiesbaden  sont  formellement  contre- 
indiquées  chez  les  personnes  prédisposées  aux  conges- 
tions actives  du  cerveau  ou  des  poumons,  dans  les  ma- 
ladies organiques  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux  et  enfin 
dans  la  tuberculose. 

La  durée  de  la  cure  hydro-minérale  de  Wiesbaden 
où  les  malades  peuvent  faire  également  des  cures  de 
petit-lait  est  de  vingt-cinq  à trente  jours. 

L’eau  de  Wiesbaden  s’exporte. 

wieseabad  (Emp.  d’Allemagne,  roy.  de  Saxe). 
— Les  Bains  de  Wiesenbad,  situés  dans  la  vallée  de 
la  Zscheppau,  sont  alimentés  par  des  eaux  bicar- 
bonatées sodiques  qui  jaillissent  à la  température  de 
2I°5G.;  elles  renferment,  d’après  les  recherches  analy- 
tiques de  Lampadius,  les  éléments  constitutifs  suivants 

En  il  = 1 litre. 

Grammes. 

Sulfate  de  soucie 0.070 

Chlorure  de  sodium 0.050 

Carbonate  de  sonde 0.176 

— de  magnésie 0 035 

— do  chaux 0.095 

0.420 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 0.5 


778 


WILD 


WILD 


Emploi  thérapeatiqne.  — Ces  eaux  sont  employées 
intus  et  extra,  mais  surtout  en  bains;  elles  ont  clans 
leurs  indications  spéciales  les  états  névropathiques,  les 
manifestations  du  rhumatisme  et  de  la  goutte,  les  affec- 
tions calculeuses  et  certaines  maladies  de  l’utérus 
(métrite  chronique,  engorgements  simples,  etc.). 

wight  [Ile  de]  (Angleterre,  comté  de  Southam- 
pton). — Cette  île,  si  recherchée  comme  station  marine 
en  raison  delà  grande  douceur  de  son  climat,  possède  plu- 
sieurs sources  ferrugineuses  froides.  La  principale,  qui 
se  nomme  source  Sandrœk,  jaillit  au  milieu  de  rochers 
d’un  difficile  accès,  dans  la  partie  sud-ouest  de  l’ile; 
ses  eaux  gazeuses  sont  minéralisées  par  les  sels  fixes 
suivants  : chlorure  de  sodium  ; sulfate  de  fer,  d’alu- 
mine, de  chaux,  de  magnésie  et  de  soude;  silice.  I/eau 
de  cette  fontaine  est  utilisée  exclusivement  en  boisson 
dans  le  traitement  des  maladies  qui  réclament  la  médi- 
cation martiale. 

wiuiBiD  (Emp.  d’Allemagne,  roy.  de  Wur- 
temberg). — Wildbad  et  Canstatt  sont  les  deux  pre- 
mières villes  d’eaux  du  royaume  de  Wurtemberg; 
néanmoins  Wildbad  est  fréquentée  chaque  année  pen- 
dant la  saison  des  eaux  (du  15  mai  au  15  septembre) 
par  un  nombre  double  de  baigneurs  (7,000  environ). 
Cette  grande  clientèle  pourrait  faire  croire  que  cette 
station  est,  comme  beaucoup  d’autres  postes  thermaux, 
un  séjour  de  vacances  et  de  divertissements  de  tous 
genres.  Tout  au  contraire;  comme  notre  Bourbon- 
L’Archambault,  cette  ville  d’Eaux  wurtembergeoise 
ne  reçoit  que  des  personnes  réellement  malades  qui 
viennent  demander  au  traitement  hydro-minéral  l’amé- 
lioration ou  la  guérison  de  leurs  affections  patholo- 
giques diverses. 

Ilistorüiuc,  topographie,  climatologie.  — Sans 
insister  sur  les  origines  assez  obscures  d’ailleurs  de 
la  ville  de  Wildbad,  mentionnée  dans  l’histoire  pour  la 
première  fois  en  1367,  nous  dirons  qu’elle  doit  sa 
véritable  prospérité  à ses  ressources  hydro-minérales. 
Celle-ci  ne  date  que  du  xvi°  siècle,  époque  de  la 
découverte  ou  de  l’exploitation  des  sources. 

Sise  à 429  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
cette  petite  ville  d’eaux  (3,500  habitants),  du  district  de 
Neuenburg,  se  trouve  dans  l’intérieur  de  la  Forêt- 
Noire,  au  fond  d’une  étroite  vallée  de  50  à 60  mètres 
au  plus  de  largeur.  Ce  vallon  court  du  sud  au  nord, 
entre  de  hautes  chaînes  de  montagnes  parallèles  cou- 
vertes de  forêts  d’arbres  verts;  il  est  arrosé  par  la 
rivière  torrentueuse  de  l’Enz,  qui  traverse  la  ville  en 
la  divisant  en  deux  parties  à peu  près  égales.  Toutes  les 
maisons  de  Wildbad  se  trouvent  ainsi  construites  sur 
les  bords  de  la  petite  rivière.  En  raison  de  sa  situation 
topographique,  le  climat  de  cette  région  est  assez  âpre 
et  variable;  les  matinées  et  les  soirées  y sont  très 
fraîches  et  humides  par  suite  de  l’évaporation  con- 
tinuelle des  eaux  du  torrent  et  de  la  proximité  de  la 
forêt.  11  est  vrai  que  celle-ci,  par  les  émanations  balsa- 
miques de  ses  sapins,  entretient  la  pureté  et  la  salubrité 
de  l’atmosphère.  Néanmoins  les  malades  doivent  avoir 
le  soin  de  se  munir  de  vêtements  chauds  et  épais,  le 
matin  et  le  soir. 

Établissements  thermaux.  — Wildbad  possède 
plusieurs  Etablissements  thermaux. 

L’ Établissement  des  Bains,  qui  appartient  à l’Etat, 


est  un  monument  bâti  en  grès  rouge  dans  le  style 
byzantin;  il  renferme  quarante-trois  cabinets  de  bains, 
sept  vastes  piscines  ou  bains  communs  à eau  courante 
et  de  nombreux  vestiaires. 

Le  Nouvel  Établissement  contient  douze  salles  de 
bains. 

Le  Troisième  Bain,  désigné  sous  le  nom  d’IIôpital 
des  bourgeois,  possède  quatre  piscines  dont  deux  pour 
les  hommes  et  deux  pour  les  dames. 

Sources.  — De  nombreuses  sources  d’une  composi- 
tion à peu  près  identique,  émergent  sur  le  territoire 
thermal  de  Wildbad;  ces  fontaines,  qui  proviennent 
vraisemblablement  de  la  même  nappe  souterraine, 
sourdent  d’un  terrain  granitique  aux  limites  duquel 
on  trouve  le  grès  rouge.  Leur  température  native  varie  de 
32°  5 à 39°  35  C.;  elles  appartiennent  par  la  faiblesse 
de  leur  minéralisation  à la  classe  des  eaux  amétallites 
(Ilotureau)  ou  indéterminées. 

Les  principales  sources  de  cette  station  se  nomment: 
Trinquelle  ou  source  de  la  Buvette  (temp.  34°  37  C.); 
Hauptquelle  ou  Source  principale  (temp.  39°  37  C.; 
débit  4,716  hectolitres)  qui  alimente  le  Herherrnbad 
ou  bain  des  Seigneurs;  d’autres  sources  servent  égale- 
ment à l’alimentation  exclusive  des  piscines  diverses 
de  l’ancien  établissement. 

Les  eaux  des  diverses  fontaines  de  Wildbad  sont 
claires,  transparentes  et  limpides;  elles  n’ont  ni  odeur, 
ni  saveur  ; leur  réaction  est  neutre  et  leur  pesanteur 
spécilique  est  de  1.000643  (Tirnkquelle).  Nous  rap- 
portons ici  les  deux  analyses  de  la  source  de  la  Buvette 
ou  Trinkquelle;  ces  analyses  faites  l’une  par  Degen  et 
l’autre  par  Fehling,  sont  assez  différentes  : 


Eau  - 1000  grammes. 


(Degen). 

(Fehling), 

Grammes. 

Grammes. 

Carbonate  de  chaux 

0.0090 

0.09614 

— de  potasse. 

)) 

— de  soude 

0.0740 

0.10908 

Carbonate  de  magnésie 

0.01011 

— de  fer 

0.00037 

Sulfate  de  chaux 

0.0010 

» 

— de  potasse 

0.0030 

0.01414 

— de  soude 

0.0330 

0.08802 

Chlorure  de  sodium 

0.22543 

— de  potassium 

0.0120 

» 

Phosphate  d’alumine 

traces 

0.00035 

— de  chaux 

» 

Acide  silicique 

0.0510 

0.06252 

0.42G0 

0.60616 
Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 

76.4 

Les  autres  sources  servant  aux  bains  ont  donné  des 

résultats  identiques  à l’analyse 

chimique, 

sous  le  rap- 

port  de  leur  composition;  d’après  les  recherches  ana- 
lytiques de  Sigwart  et  Weiss,  vérifiées  et  confirmées 
par  Liebig,  elles  reconnaissent  la  composition  élé- 
mentaire suivante  : 

Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 


Chlorure  de  sodium 0.1820 

Carbonate  de  soude 0.0530 

— de  chaux 0.0340 

— de  magnésie 0.0070 

— de  fer 0.0020 

— de  manganèse 0.0020 

Sulfate  de  soude 0.0400 

— de  potasse 0.0020 

Silice 0 . 0390 


0.3010 
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Moiio  a’aiiinïnistration.  — Les  eaux  de  Wildbad  se 
prennent  intus  et  extra , mais  ce  sont  les  bains  qui 
tiennent  le  premier  rôle  dans  la  médication  de  ce  poste 
thermal.  L’eau,  en  boisson,  a exactement  le  çroù t de  l’eau 
ordinaire  élevée  à la  même  température  ; elle  se  prend  à i 
la  dose  de  quatre  à six  verres  le  matin  à jeun,  avec  un 
intervalle  d’un  quart  d’heure  entre  chaque  verre.  Les 
bains  de  piscine  plus  suivis  que  les  bains  de  baignoire 
se  prennent  en  commun,  à la  température  native  de 
l’eau  minérale;  le  fond  des  piscines,  dans  lesquelles  les  j 
sources  coulent  directement  en  formant  un  courant 
continu,  est  garni  d’un  sable  fin  d’où  s’élève  incessam- 
ment des  milliers  de  petits  globules  gazeux  qui  viennent 
s’attacher  au  corps  des  baigneurs  et  l’envelopper.  Ces 
bains  procurent  un  état  de  bien-être  voluptueux,  sur 
lequel  certains  auteurs  ont  par  trop  longuement  in-  1 
sisté.  En  vérité,  ces  bains  exercent  une  influence 
notable  sur  le  système  nerveux;  et,  comme  le  fait  ob- 
server Durand-Fardel,  on  comprend  que  pris  dans  de 
telles  conditions,  ils  soient  loin  d’être  dénués  de  toute 
activité  thérapeutique,  quand  même  ils  ne  devraient  pas 
grand’chose  à leur  constitution  minérale  elle-même. 

Action  physiologique  et  thérapeutique.  — L eau 
amétallitc  ou  indéterminée  de  Wildbad  n’aurait  sur 
l’organisme  sain  aucune  action  physiologique,  suivant 
l’opinion  d’un  grand  nombre  d’auteurs.  Néanmoins,  en 
s’appuyant  sur  l’observation  clinique,  on  ne  saurait  leur 
refuser  des  propriétés  diurétiques  légères  et  une  action 
sédative  sur  le  système  nerveux.  Faut-il  faire  reposer 
sur  ces  effets  de  sédation  son  efficacité  thérapeutique? 
La  question  reste  à résoudre,  et  quelle  que  soit  la  cause 
des  vertus  thérapeutiques  de  ces  eaux,  elles  ne  sont  pas 
moins  incontestables  et  précieuses  dans  certaines 
maladies  et  spécialement  dans  les  névroses  en  général 
et  les  paralysies.  Par  l’emploi  de  ces  eaux,  on  obtient 
l’amélioration  ou  la  guérison  des  névralgies  essentielles, 
sine  materia,  souvent  si  rebelles  à tous  les  moyens  de 
traitement.  On  les  emploie  encore  avec  succès,  dit 
Rotureau,  dans  toutes  les  maladies  où  l’innervation  est 
troublée  et  accuse  tantôt  un  excès,  tantôt  une  perver- 
sion, tantôt  une  suspension  complète  de  la  sensibilité, 
comme  dans  la  chlorose , dans  l’hystérie,  dans  ['hypo- 
condrie et  dans  certaines  dyspepsies  où  la  sensibilité 
générale  quelquefois,  et  plus  habituellement  la  sen- 
sibilité locale,  sont  perverties  ou  entièrement  suspendues. 
Leur  efficacité  n’est  pas  moins  grande  dans  les  para- 
lysies plus  ou  moins  généralisées,  reconnaissant  une 
tout  autre  cause  qu’un  ramollissement  des  centres 
nerveux;  par  exemple,  les  paraplégies  développées  sous 
une  influence  nerveuse  ou  rhumatoïde  ; les  paralysies 
des  membres  inférieurs,  produites  progressivement  après 
la  formation  d’exsudats  comprimant  la  moelle  épinière  ou 
ses  enveloppes;  les  paralysies  suite  d’accidents  divers. 
Ces  eaux  donneraient  également  de  bons  résultats,  à la 
condition  d’être  employées  avec  une  extrême  réserve, 
dans  les  hémiplégies  anciennes  consécutives  à des  con- 
gestions ou  à des  hémorrhagies  cérébrales  ; dans  les 
atrophies  musculaires  localisées,  lorsque  l’émaciation 
des  muscles  ne  provient  ni  de  la  compression,  ni  de  la 
désorganisation  des  nerfs.  Elles  sont  administrées  avec 
avantage,  surtout  à l’extérieur,  dans  les  rhuma- 
tismes chroniques,  superficiels  ou  profonds,  muscu- 
laires ou  articulaires,  et  même  dans  la  goutte  à son 
début.  Moins  actives  que  d’autres  eaux  minérales  pour 
combattre  les  manifestations  de  la  diathèse  scrofu- 
leuse, les  maladies  de  la  peau  et  les  affections  des 


muqueuses,  ces  eaux  (bains  et  douches)  ont  encore 
dans  leur  spécialisation  le  traitement  des  raideurs  ar- 
ticulaires de  cause  diverse;  les  désordres  résultant 
de  blessures  anciennes,  de  fractures,  de  luxations,  etc. 
Lisons  enfin  que  Rotureau  leur  reconnaît  une  in- 
fluence favorable,  incontestée  sur  les  maladies  des 
organes  uro-poiétiques  (catarrhe  de  la  vessie,  gravelle 
urique  ou  pliosphatique).  L’eau  de  Wildbad  est  contre- 
indiquée  dans  la  phtisie  pulmonaire  à toutes  ses  pé- 
riodes d’évolution. 

La  durée  cle  la  cure  hydro-minérale  de  Wildbad  où 
les  malades  peuvent  faire  des  cures  de  petit-lait,  est  de 
vingt-huit  à trente  jours. 

nn.nittnG  gasteiut.  — Voy.  G.vstein. 

WILDEGU.  — Voy.  SCHINZNACII. 

niijuvimv  (Emp.  d’Allemagne,  roy.  de  Prusse). 
— La  station  de  Wildungen,  qui  faisait  partie  autre- 
fois de  la  petite  principauté  de  Waldeck-Pyrmont,  se 
trouve  à un  kilomètre  environ  du  village  dont  elle  porte 
le  nom. 

L’Etablissement  thermal,  fréquenté  pendant  la  saison 
des  eaux  (du  15  juin  au  30  septembre)  par  1,500  bai- 
gneurs en  moyenne,  est  bâti  à 178  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  dans  un  joli  vallon  dont  le  climat  est 
assez  froid.  La  création  de  ces  bains  remonte  à l’année 
1858;  leur  aménagement  est  confortable,  et  leur  instal- 
lation hydro-minérale  se  trouve  dans  d’assez  bonnes 
conditions. 

Sources.  — Wildungen,  dont  les  eaux  athermales 
et  bicarbonatées  mixlcs  sont  connues  depuis  le  xvie 
siècle,  possède  de  nombreuses  sources  ; ses  fontaines 
les  plus  employées  se  nomment  : Georg-Victor- 
quelle,  source  de  Georges-Victor,  dite  autrefois  Sauer- 
brunnen,  source  acidulé;  Thalquelle,  source  de  la 
Vallée;  Helenenquelle,  source  d’Hélène,  dite  autrefois 
Salzbrunnen,  source  saline;  Kœnigsquelle,  source  du 
Roi  ; Sthalquelle,  source  ferrugineuse.  Ces  sources  ne 
diffèrent  entre  elles  que  par  la  proportion  plus  ou  moins 
élevée  de  leurs  mêmes  principes  minéralisateurs  ; elles 
émergent  du  terrain  de  transition,  composé  de  schiste 
argileux,  grès  rouge  et  grauwaeke.  Leur  température 
native  varie  de  10°  4 (Georg-Victorquelle)  à 1 1°  5 G. 
(Helenenquelle).  Leur  eau,  très  riche  en  gaz  acide  car- 
bonique, est  limpide,  très  pétillante  et  d’une  saveur  aci- 
dulé, piquante  et  ferrugineuse  tout  à la  fois.  L’arrière- 
goût  salé  de  cette  eau  serait  plus  prononcé  à l’Helenen- 
quelle  qu’aux  autres  fontaines.  Les  sources  de  Georges- 
Victor  et  d’Hélène,  d’après  l’analyse  de  Fresénius  (1859), 
possèdent,  la  composition  élémentaire  suivante  : 

Eau  =£  1000  grammes. 

Source  Georg-  Source 
Vietorquelle.  Helenenquelle. 

Grammes.  Grammes. 


Sulfate  de  potasse 0.0108  0.0278 

— de  soude 0.0687  0.0189 

Chlorure  de  sodium 0.0077  1.0437 

Bicarbonate  de  soude 0.0643  0.8455 

— de  chaux 0.7l2i  1.2699 

— de  magnésie 1.5355  1.3638 

— d'ammoniaque 0.0015  0.0074 

— de  baryte 0.0003  0.0006 

— d’oxyde  de  fer 0.0210  0.0187 

— d’oxyde  de  manganèse..  0.0025  0.0012 

— de  strontiane  . . tr.  sens.  tr.  sens. 


A ro porter 2.4247  4.5975 
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Report 

2.4247 

4.5975 

Bicarbonate  de  lilliinc 

tr.  sens. 

Acide  süicique 

0.0195 

0.0310 

Phosphate  de  soude... 

traces 

Borate  de  soude 

tr.  sens. 

Nitrate  de  soude 

tr.  sens. 

Bromure  de  sodium 

tr.  sens. 

Alumine 

traces 

Matières  organiques 

tr.  sens. 

2 . 444-2 

4.6285 

Cent,  cubes. 

Cent,  cubes. 

Gnz  acide  carbonique  libre 

1.235 

1.231 

— sulfhydriquc 

. . . . Ir.  faibles 

tr.  faibles 

azote 

traces 

1.265 

1.234 

La  surface  du  bassin  de  la  Georg-Victorquelle  est  cou- 
verle  d’une  couche  d’acide  carbonique  d’environ  50  cen- 
timètres d’épaisseur,  sous  laquelle  s’emplissent  et  se 
bouchent  les  bouteilles  d’eau  destinées  à l’exportation. 

Action  physiologique  et  thérapeutique.  — Les 
eaux  de  Wildungen  se  prennent  in  tus  et  extra  et  prin- 
cipalement en  boisson  excitantes  en  raison  de  leur  gaz 
carbonique,  elles  sont  également  diurétiques  et  diapho- 
niques. Prises  à une  dose  exagérée  (la  dose  ordi- 
naire est  de  4 à 8 verres  chaque  malin),  elles  déter- 
minent chez  le  buveur  des  effets  laxatifs.  Telle  est 
l’aclion  physiologique  de  ces  eaux,  vantées  avec  une 
incroyable  exagération  par  llufeland  pour  leurs  pro- 
priétés curatives  ; toutes  les  vertus  merveilleuses 
qu’on  leur  a prêtées  sur  la  foi  de  ce  savant  auteur, 
n’existent  pas  et  le  domaine  pathologique  de  ces  eaux 
est  assez  restreint.  Cette  station  a dans  ses  indications 
spéciales  les  maladies  des  voies  uro-poiétiques  (ca- 
tarrhe vésical,  affections  calculcuses)  ; les  troubles  de 
l’appareil  digestif  (dyspepsies,  gastralgies)  et  les  ac- 
cidents morbides  de  la  chlorose  et  de  l’anémie. 

La  durée  de  la  cure  varie  entre  quatre  et  six  se- 
maines. 

L’eau  des  sources  de  Wildungen  se  transporte  sur 
une  grande  échelle. 

williamstow-spriags  (États-Unis  d’Améri- 
que, Caroline  du  Sud). — Nous  signalerons  simplement 
l’existence  de  ces  sources  dont  nous  ne  connaissons 
ni  l’analyse,  ni  les  appropriations  thérapeutiques. 

WDVCIII4STI2R-SPRIIVGS.  — Voy.  WARM-SpRINGS 

(Tennessee). 

wimdsor-forest  (Angleterre,  Berkshire).  — 
Les  deux  sources  de  Windsor-Forest  sont  sulfatées  ma- 
gnésiques,  ainsi  que  l’établit  l’analyse  suivante  de 
Walcker  : 

Eau  = 1 litre. 


Source  n°  1. 

Source  n°  2. 

Grammes. 

Grammes. 

Carbonate  de  chaux 

0.874 

Sulfate  de  chaux 

0.880 

— de  potasse 

0.144 

0. 120 

— de  soude 

1 .830 

— de  magnésie 

2 212 

2.240 

Nitrate  de  magnésie 

0.281 

t Faces 

Chlorure  de  magnésium 

2.087 

2.789 

Silice 

0.097 

Alumine 

0.060 

0.041 

8. 17S 

8.877 

Cent,  cubes. 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 

150.4 

178.5 

— atmosphérique 

30.9 

35.5 

81.3 

214.0 

i.'mpioi  thérapeutique.  — Ces  eaux  qui  appartien- 
nent à la  classe  des  eaux  amères,  sont  utilisées  pour 
leur  propriété  purgative. 

wilhklmsha»  (Emp.  d’Allemagne,  roy.  de 
Prusse,  prov.  de  Hanau).  — Situés  à deux  kilomètres 
de  la  ville  de  Hanau,  les  Bains  de  Wilhelmsbad,  qu’on 
désigne  encore  sous  le  nom  de  Bains  d’Aschersleben, 
sont  fréquentés  pendant  la  belle  saison  par  un  certain 
nombre  de  malades. 

L’Établissement  thermal,  dont  l’installation  est  con- 
venable, se  trouve  alimenté  par  deux  sources  ather- 
males  et  chlorurées  sodiques. 

Ces  fontaines  émergent  à la  température  de  15°  C.  ; 
elles  ne  différent  entre  elles  que  par  l’élément  ferrugi- 
neux qui  se  trouve  dans  l’une  et  non  dans  l’autre. 

Voici,  d’après  Lampadius,  l’analyse  de  la  source 
chlorurée  sodique  qui  contient  les  principes  élémentaires 
suivants  : 

Eau  = 1 litre. 

Grammes . 


Sulfate  de  chaux 1.089 

Chlorure  de  sodium 35.111 

Carbonate  de  magnésie 2.915 

— de  chaux . 2.342 

— de  fer  et  silice traces 

Matière  extractive 0.189 


41.949 


Emploi  thérapeutique.  - — Ces  eaux  sont  employées 
en  boisson  et  en  bains  dans  le  traitement  des  manifes- 
tations du  lymphatisme  et  de  la  scrofule,  ainsi  que  des 
autres  affections  justiciables  des  chlorurées  so- 
diques. 

îviLPFE»  (Emp.  d’Allemagne,  royaume  de  Ba- 
vière). — - Les  Bains  qui  existent  dans  le  village  de 
Wilpfed,  situé  lui-même  dans  les  environs  de  Kissingen, 
sont  alimentés  par  quatre  sources  sulfurées  calciques. 

Ces  fontaines  présentent  entre  elles  une  étroite 
parenté  sous  le  rapport  des  caractères  physiques  et 
chimiques;  elles  jaillissent  à la  température  de  14“C.  Les 
deux  principales,  — la  Ludwigsquetle  et  la  Schive- 
felquelle  d’après  une  analyse  rapportée  par  Hellfft,  — 
possèdent  la  composition  élémentaire  suivante  : 

Eau  = 1 litre. 


Ludwigsquelle. 

Scliwefelquclle 

Grammes. 

Grammes. 

0.244 

0.308 



de  magnésie 

0.076 

0.087 



de  fer 

0.002 

Sulfate 

de  chaux 

0 . 487 

1.093 

_ 

de  magnésie 

0.224 

0.209 

Matière 

extractive ... 

0.020 

0.048 

4.057 

1.807 

■emploi  thérapeutique.  — Ces  eaux  qui  possèdent 
les  propriétés  physiologiques  et  thérapeutiques  des 
sulfurées  calciques  eu  général,  ont  dans  leurs  indications 
spéciales  les  affections  chroniques  des  voies  respira- 
toires et  les  maladies  de  la  peau. 

wih'ter  (Ecorce  de).  — Cette  écorce  est  fournie 
par  le  Drimys  Winteri  Forster,  de  la  famille  des  Ma- 
gnoliacées,  qui  croît  en  Amérique,  du  cap  Ilorn  au 
Mexique,  en  présentant  des  variations  de  forme  et  de 
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dimension  considérables.  Cette  écorce  est  en  morceaux 
roulés  en  gouttière,  1res  épais,  recouverts,  quand 
l’écorce  est  jeune,  d’un  tissu  subéreux  cendré,  couvert 
de  lichens.  Dans  l’écorce  âgée,  la  couche  externe  est  le 
plus  souvent  brun  de  rouille.  La  face  interne  est  striée 
et  parfois  fissurée.  Cassure  courte,  saveur  brûlante, 
intolérable,  d’une  odeur  de  térébenthine.  Son  analyse 
est  encore  incomplète.  On  sait  seulement  qu’elle  ren- 
teririe  du  tannin,  une  huile  essentielle,  une  résine,  du 
mucilage. 

Action  gtiiysioiogMi'ie  et  usages.  L action  phy- 
siologique de  l’écorce  de  Winter  est  en  rapport  direct 
avec  la  présence  du  tannin  et  d’une  essence  aromatique 
très  active.  Elle  est  donc  tonique  et  astringente,  et 
principalement  stimulante  à la  façon  de  la  cannelle  de 
Ceylan.  On  l’emploie  au  reste  dans  les  mêmes  cas  que 
la  cannelle,  c’est-à-dire  comme  stomachique,  tonique, 
sudorifique,  etc.,  dans  la  dyspepsie  atonique,  les  para- 
lysies, le  scorbut  et  beaucoup  d’autres  affections. 

L’écorce  se  prescrit  en  poudre  à la  dose  de  2 à 


& 


Fig.  797  et  798.  — Ecorce  du  Winter. 

4 grammes;  les  feuilles  peuvent  servir  à faire  une  infu- 
sion qui  jouit  des  mêmes  propriétés  que  la  poudre 
d’écorce. 


wninum  aatidaseatérjca.  — Voy.  Ho- 
larrhena  dans  le  supplément. 

wifVEKiin  (Emp.  d’Allemagne,  royaume  de 
Prusse,  prov.  de  Saxe).  — Cette  station,  située  dans 
les  environs  de  Halle,  possède  un  Etablissement  ther- 
mal dont  l’installation  balnéo-thérapique  ne  laisse  rien 
à désirer.  11  renferme  des  bains  de  baignoire  et 
d’étuves,  des  salles  de  douches  variées  île  forme  et  de 
pression,  qui  sont  alimentés  par  des  eaux  chlorurées 
sodiques. 

Ces  eaux  proviennent  de  plusieurs  sources,  obtenues 
par  forages  dans  une  saline;  leur  température  d’émer- 
gence est  de  13°  C.  Les  sources  de  la  Unisson  et  du  lîain, 
d’après  les  recherches  analytiques  de  Steinberg,  ren- 
ferment les  principes  élémentaires  suivants  : 

Eau  = \ litre. 

Source  Source 

de  la  Boisson.  du  Bain. 

Grammes.  Grammes. 

27.656  28.375 


Report 

27.656 

28.375 

Chlorure  île  magnésium 

0.784 

0.562 

— de  calcium 

0.559 

0.376 

Sulfale  de  chaux 

0.895 

0.930 

Carbonates  de  chaux  et  de  fer. . . 

0.009 

0.006 

29.903 

30.249 

On  compose  avec  les  eaux  mères  un  mélange  connu 
sous  le  nom  de  Witlekind-Badesallz  qui  renferme 
pour  100  parlies  les  sels  suivants  : 

Grammes. 


Chlorure  de  magnésium 48.625 

— de  calcium 28.971 

— de  sodium 18.51 4 

— de  potassium... 5.781 

Bromure  de  magnésium 1.481 

— d’aluminium 0.061 

ïodure  d’aluminium 0.045 

Oxyde  de  fer 0.247 

Sulfate  de  chaux 0.020 

— de  magnésie 0.013 

Ulmate  de  potasse 0.367 

Acide  silicique 0.073 


104.201 

Csag'-s  tuéi'»iHMiU<iues.  — On  pratique  à cette  sta- 
tion, dont  la  majeure  partie  de  la  clientèle  se  compose 
de  lymphatiques  et  de  scrofuleux,  tous  les  modes  d’ap- 
plication de  la  médication  hydro-minérale  propre  au 
traitement  des  manifestations  superficielles  ou  profondes 
du  lymphatisme  et  de  la  scrofule  par  les  eaux  chlorurées 
sodiques  et  par  les  eaux  mères  (Voy.  ce  mot).  Les  hôtes 
accidentels  de  Wittekind  peuvent  y faire  des  cures 
séro-laclées. 

woifacii  (Emp.  d’Allemagne,  grand-duché  de 
I Bade).  — Sise  à 273  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  au  confinent  de  la  Wolfach  et  de  la  Ivinzig,  entre 
des  montagnes  boisées  faisant  partie  de  la  Forêt-Noire, 
j la  petite  ville  de  Wolfach  (1458  habitants),  possède 
une  source  minérale  froide.  Cette  fontaine,  dési- 
i gnée  sous  le  nom  de  Funcelcenbad,  appartient  à la 
classe  des  ferrugineuses  bicarbonatées  ; elle  sert  à l’ali- 
mentation d’un  Etablissement  thermal  où  existe  une 
division  pour  les  bains  de  bourgeons  de  sapin,  d’inha- 
lations et  de  douches  de  vapeur  résineuses.  Cette  médi- 
cation balsamique,  de  même  que  les  cures  de  petit-lait 
qu’on  pratique  également  à cette  station,  y attire  les 
malades  plutôt  que  le  traitement  hydro-minéral. 

Les  eaux  de  la  Funcelcenbad  ont  dans  leur  spéciali- 
sation les  états  pathologiques  réclamant  une  médica- 
tion tonique  et  reconstituante. 

wood  hall  (Angleterre,  comté  d’York).  — Dans  ce 
hameau,  qui  se  trouve  à quelques  heures  de  Londres, 

| jaillit  une  source  artésienne,  qu’on  a découverte  en 
j recherchant  un  filon  de  houille.  Cette  fontaine,  dont  la 
| température  native  est  de  13°  C.,  est  chlorurée  sodique 
ainsi  que  l’établit  l’analyse  suivante  de  West. 


Eau  — 1 litre. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 2.088 

— de  magnésium 0.015 

— de  calcium 0.036 

Sulfate  de  soude 0.002 

Carbonate  de  soude 0.007 

Iode 0.005 

Brome.. 0.091 


Chlorure  de  sodium 


2.244 
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YALO 


Y VE  a 


Ces  eaux  dans  lesquelles  Glover  suppose  1 existence 
de  l’iode  et  du  brome,  à l’état  d’iodure  et  de  bromure 
de  sodium,  alimentent  un  Etablissement  thermal  bien 
nstallé.  Elles  sont  employées  intus  et  extra  dans  le 
traitement  des  affections  justiciables  des  chlorurées 
sodiques  en  général  et  plus  spécialement  contre  la  scro- 
fule avec  son  grand  cortège  d’accidents. 


X 


X’ïi.oe  (C81I10).  — Le  xylol,  ou  mieux  xylène,  dé- 
couvert par  Labours  dans  l’huile  de  l’esprit  de  bois 
brut,  se  rencontre  également  dans  les  parties  volatiles 
du  goudron  de  hêtre,  les  gaz  produits  par  le  bois  qui 
brûle,  le  goudron  de  bouille,  dans  l’huile  minérale  de 
Burmah,  etc. 

Ce  n’est  pas  un  composé  défini,  car  Filtig  a montré 
qu’il  constitue  un  mélange  de  corps  isomères  en  pro- 
portions variables  qui  sont  : l’isoxylène,  le  paraxylène 
et  l’orthoxylène  pour  l’étude  desquels  nous  renvoyons 
aux  traités  de  chimie. 

Emploi  thérapeutiqne.  — J os.  Ôtvos  a rapporté  a 
la  Société  royale  des  médecins  de  Budapest,  en  1887, 
qu’il  avait  employé  le  xylol  recommandé  par  Zuelzer 
comme  agent  antiseptique  et  coagulant  de  l’albumine 
dans  trois  cent  quinze  cas  de  variole  grave.  Ce  traite- 
ment fut  bien  supporté,  et  à la  suite  les  troubles  de  la 
déglutition  et  de  la  respiration  ont  rapidement  dimi- 
nué. L’angoisse  et  l’anxiété  ont  disparu  et  les  malades 
ont  pu  prendre  des  aliments.  Ôtvos  attribue  ce  résultat 
favorable  à l’action  anesthésiante  générale  du  xylol, 
qui  aurait  eu  pour  résultat,  au  dire  de  ce  médecin,  une 
pustulation  légère,  une  dessiccation  rapide  et  pas  de 
suppuration,  sauf  dans  treize  cas  où  il  y a eu  formation 
d’abcès.  Il  n’y  eut  point  de  troubles  intestinaux,  mais 
le  xylol  n’est  ni  antiseptique  ni  antipyrétique  (Ôtvos). 
La  guérison  eut  lieu  en  moyenne  vers  le  trente-deuxième 
jour,  et  la  mortalité  fut  de  28  pour  100. 

Le  xylol  fut  administré  à la  dose  de  2 à 3 grammes 
par  jour  dans  du  vin,  ou  à la  dose  d’une  cuillerée  à 
bouche  toutes  les  2 heures  dans  une  potion  menthée  de 
140  grammes  contenant  3 grammes  de  xylol  pur. 


Y 


valova  (Turquie  d’Asie,  Bithynie).  — Sur  le  ter- 
ritoire de  la  petite  ville  de  Y’alova,  qui  se  trouve  à 
l’entrée  du  golfe  d’ismide,  existent  des  sources  hyper- 
fermâtes  et  sulfatées  sodiques.  Ces  fontaines,  dont  les 
eaux  s’écoulent  encore  par  des  aqueducs  construits  parles 
Romains,  sont  au  nombre  de  neuf.  D’un  débit  abondant, 
leur  température  native  varie  de  60°  à 65°  C.;  elles 
dégagent  une  énorme  quantité  de  bulles  gazeuses, 
composées  de  97  pour  100  d’azote  et  de  3 pour  100  d’oxy- 
gène. Leurs  eaux  ont  une  odeur  légèrement  hépatique, 
grâce  aux  (races  d’hydrogène  sulfuré  qu'elles  renferment. 
Elles  sont  minéralisées,  d’après  l’analyse  de  Smith,  par 
75  centigrammes  de  sulfate  de  soude,  30  de  sulfate  de 
chaux  et  quelques  centièmes  de  chlorure  de  sodium,  de 
silice  et  des  traces  d’alun  par  litre  d’eau. 


C’est  aux  eaux  d’Aix-la-Chapelle  qu’on  peut  le  mieux 
comparer,  dit  le  docteur  Japhet,  celles  de  Yalova:  elles 
ont  été  connues  dans  l’antiquité  et  ont  joui  d’une  grande 
réputation  à l’époque  du  Bas-Empire  et  après  la  con- 
quête de  Constantinople  par  les  Turcs;  on  se  rendait  en 
foule  au  mois  de  juillet  à Guébiné,  situé  sur  la  rive 
opposée,  où  existent  des  eaux  minérales  purgatives,  et 
après  quelques  jours  les  malades  s’embarquaient  pour 
Yalova,  dont  les  bains  chauds  servaient  de  complément 
au  traitement  dépuratif  qu’ils  venaient  de  subir. 

tdes  (France,  départ,  du  Cantal,  arrondissement 
de  Mauriac).  — Située  à deux  kilomètres  de  Mauriac, 
la  source  froide  et  bicarbonatée  sodique  d’Ydes  est 
remarquable  par  sa  minéralisation  élevée;  elle  jaillit  à 
la  base  d’une  roche  schisteuse  veinée  de  quartz  et  ses 
eaux  renferment,  d’après  l’analyse  deNivet,les  principes 
élémentaires  suivants  : 


Eau  = 1 litre 

Grammes. 

Bicarbonate  de  soude S. 610 

— de  magnésie 0.620 

— de  chaux 2.744 

— de  fer 0.076 

Sulfate  de  soude 9.010 

— de  magnésie 1.212 

Chlorure  de  sodium 7.380 

Silice  et  apocrénate  de  fer 0.144 

Perte 0.133 

29.932 


Ces  eaux  sont  purgatives,  au  point  de  remplacer  les 
eaux  amères  de  Sedlitz  et  de  l’ulna.  Les  populations  du 
Cantal,  après  les  avoir  employées  autrefois  dans  le 
traitement  des  affections  bilieuses  et  des  troubles  de 
l’appareil  digestif,  en  ont  perdu  l’usage  de  nos  jours.  Cet 
abandon  aurait  été  causé  par  la  défectuosité  des  nouveaux 
travaux  de  captage  qui  ont  fait  perdre  presque  entiè- 
rement le  débit  de  la  source. 

¥ELL»n-SPniAG$  (États-Unis d’Amérique, Ohio). 

— Cette  source  située  à . 14  milles  au  nord  de  Cincinnati, 
et  à 2 milles  à l’ouest  de  la  rivière  Miamnà,  appartient 
à la  classe  des  bicarbonatées  ferrugineuses.  D’un  débit 
abondant,  elle  jaillit  à la  température  de  150°  F.;  elle 

j n’a  pas  été  analysée  jusqu’ici. 

YOREK-SPRlKGS  (États-Unis  d’Amérique,  Pensyl- 
vanie,  comté  d’Adam). — Les  deux  sources  d’Yorek  sont 
l’une  ferrugineuse  bicarbonatée  et  l’autre  sulfatée 
calcique.  Celte  dernière  fontaine  renfermerait  par  pinte 
d’eau  6 grains  de  sulfate  de  chaux,  1 grain  20  de  sul- 
fate de  magnésie  et  4 grains  de  chlorure  de  sodium  ; 
ses  eaux  seraient  diurétiques  et  légèrement  laxatives. 

L’eau  de  la  fontaine  ferrugineuse  est  employée  avec 
succès  pour  combattre  les  états  pathologiques  divers, 
liés  à quoique  trouble  de  l’hématose  ou  à une  altéra- 
tion globulaire  du  sang. 

ïeeset.  — Voy.  Euset-les-Bains. 

Tveriu  a ou  yvekiio*  (Suisse,  canton  de  Vaud). 

— Aux  portes  de  cette  ville,  bâtie  à l’embouchure 
de  l’Orbe  sur  le  lac  de  Neufchàlel,  jaillit  une  source 
minérale  qui  alimente  un  Établissement  de  bains.  Cet 
établissement  dont  l’installation  balnéo-thérapique  est 
convenable  et  variée,  reçoit  pendant  la  belle  saison  un 
assez  grand  nombre  de  malades. 


ZAIS 


ZALD 
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La  source  sulfurée  sadique  d’Yverdun  était  connue 
et  utilisée  par  les  Romains,  ainsi  que  l’attestent  les 
ruines  remontant  à l’époque  romaine.  Elle  jaillit  à une 
température  oscillant  entre  23  et  25°  C.,  de  deux  fissures, 
dans  une  houe  de  molasse.  Son  eau,  claire  et  limpide  au 
griffon,  se  trouble  au  contact  de  l'air  en  se  remplissant 
d’une  assez  grande  quantité  de  glairine.  Cette  fontaine 
possède  d’après  l’analyse  de  Battin  (1839)  la  composition 
élémentaire  suivante  : 


Sulfure  de  sodium., 
Chlorure  de  sodium. 
Carbonate  de  soude 
— de  chaux 
Matière  organique.. 
Perte 


Azote 

Gaz  acide  carbonique 


Grammes, 
. 0.0250 

. 0.0758 
. 0.1002 
. 0.1000 

! 0.0240 


0.3250 


quant,  inclût. 


Le  même  chimiste  signale,  en  outre,  dans  ces  eaux  des 
traces  de  magnésie,  d’alumine  et  de  silice. 

Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  d’Yverdun  sont 
utilisées  intus  et  extra  (boisson,  bains  de  baignoire 
et  de  vapeur,  douches  d’eau  et  de  vapeur);  elles  ont 
dans  leurs  appropriations  spéciales  le  rhumatisme 
chronique  sous  toutes  ses  formes  et  dans  toutes  ses 
manifestations,  les  dermatoses  et  les  états  morbides 
dérivant  du  lymphatisme. 


Z 


KAiiOROwiT»  (Emp.  d’Autriche,  Moravie).  — Les 
deux  sources  de  Zahorovvitz,  dont  les  eaux  servent  à 
l’alimentation  d’un  Etablissement  de  bains  (temp.  de 
8 à 10°  C),  sont  bicarbonatées  sodiques.  Voici,  d’après 
l’analyse  d’Hermann,  la  composition  élémentaire  de  la 
principale  fontaine  dite  source  Henriette. 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Bicarbonate  de  soude 0.65 

— de  chaux 0.09 

— de  fer 0.03 

Chlorure  de  sodium 0.46 

Silice 0.05 

Iodure  de  magnésium 0.05 

Bromure  de  magnésium traces 

1.33 


kaiseimiausew  (Emp.  d’Allemagne,  grand-duché 
de  Bade).  — Plusieurs  sources  dont  les  eaux  servent 
à l’alimentation  d’un  Etablissement  thermal  fréquenté 
jaillissent  à Zaisenhausen,  village  situé  à 8 kilomètres 
d’Epingen  et  à 28  kilomètres  de  Carlsruhe. 

Ces  fontaines  émergent  à la  température  de  8“  C.  du 
muschelkalk,  au  milieu  d’une  prairie;  elles  sont  sul- 
furées calciques,  ainsi  que  l’établit  l’analyse  suivante 
de  Kôlreuther  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 


Sulfate  de  chaux 1.378 

Chlorure  de  sodium 0.212 

A reporter 1.590 


Report 1.590 

Carbonate  de  magnésie 0.212 

— de  chaux 0.731 

2.533 

Cent,  cubes. 

Acide  sulfhydrique 21.6 


Emploi  thérapeutique.  — Ces  eaux,  dont  la  décou- 
etverte  l’exploitation  médicale  ne  remontent  qu’au  siècle 
dernier,  sont  employées  intus  et  extra,  mais  principa- 
lement en  bains.  Laxaiives  en  boisson,  elles  possèdent 
les  propriétés  physiologiques  et  les  appropriations  théra- 
peutiques des  sulfurées  en  général. 

xaizoa  (Emp.  d’Autriche,  Transylvanie).  — Cette 
station  des  Karpathcs,  malgré  son  âpre  climat  de  mon- 
tagne, reçoit  dans  la  belle  saison  un  assez  grand 
nombre  de  malades.  L’Etablissement  des  bains,  dont 
l’installation  a été  très  améliorée,  est  alimenté  par  trois 
sources  principales  : La  Ferdinandsbrunncn,  la  Fran- 
zenbrunnen  et  la  Ludivigsbrunnen. 

Ces  fontaines  athermales  (temp.  de  9 à 11°  C.)  sont 
bicarbonatées  mixtes.  Elles  possèdent,  d’après  les  re- 
cherches analytiques  de  Greissing  et  Schnell,  la  composi- 
tion élémentaire  suivante: 


Eau  = 1 litre. 
Source 

Source 

Source 

Ferdinands- 

Franzen- 

Ludwigs- 

brunnen. 

brunnen. 

bru  ii  nen. 

Grammes. 

Grammes. 

Grammes 

Chlorure  de  sodium 

0.507 

0.064 

0.049 

Iodure  de  sodium..,.,,. 

0.006 

)) 

Carbonate  de  soude 

1.071 

0.334 

0.443 

— de  chaux 

0.372 

0.165 

0.446 

— de  magnésie.. 

0.089 

0.044 

0.125 

— de  fer 

0.012 

0.060 

0.125 

Sulfate  de  soude 

0.016 

0.030 

0.041 

— de  potasse 

» 

0.062 

Phosphate  d'alumine 

)> 

0.051 

Acide  silicique 

0.038 

0.022 

2.282* 

0.750 

1.355 

C.  e. 

C.  c. 

C.  c. 

Gaz  acide  carbonique 

980.0 

815.0 

1.500 

Ces  eaux  sont  utilisées  intus  et  extra;  à l’intérieur 
elles  sont  administrées  à dose  croissante,  c’est-à-dire 
de  1 verre  à 10  ou  12  par  jour.  Elles  ont  dans  leur  spé- 
cialisation les  manifestations  multiples  du  lymphatisme 
et  de  la  scrofule,  ainsi  que  les  affections  catarrhales  des 
voies  pulmonaires  (bronchite  chronique, laryngite,  etc.); 
dans  ces  affections,  on  associe  généralement  à la  cure 
hydro  minérale  le  traitement  séro-lacté. 

ztMtiun  (Espagne,  province  de  Biscaye).  — Les 
eaux  de  Zaldivar  ou  Zaldva  émergent  à la  température 
de  22°  C ; elles  sont  sulfurées  calciques , ainsi  que 
l’établit  l’analyse  suivante  de  Moréno  et  Llet get  (1844) 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 0.710 

— de  magnésium 0.392 

Sulfate  de  soude 0.296 

— de  magnésie 0 296 

— de  chaux 1.568 

Azotate  de  magnésie 0.042 

— de  potasse 0.328 

Carbonate  de  chaux 137 

— de  magnésie 0.025 

Acide  silicique 0.042 


A reporter 3.830 


ZERB 


ZINC 


'Si 


lleporl 3.83G 

Oxyde  de  fer quant,  ind. 

Matière  extractive » 

3.836 

Cent,  cubes. 

Gaz  hydrogène  sulfuré 170.0 

Azote 20.0 

190.0 


Emploi  tiiérapeutniue.  — Ces  eaux  alimentent  un 
Établissement  de  bains  dont  l’installation  est  assez  con- 
venable. Prises  en  boisson,  elles  ont  une  action  purgative 
et  sont  utilisées  loin  des  sources  en  raison  de  celte  pro- 
priété. Les  malades  qui  fréquenlen  l’établissement  sont 
en  majeure  partie  composés  de  sujets  atteints  d’all'ections 
cutanées. 


ZAïtvE  (Grèce,  îles  Ioniennes).  — L’île  de  Zante 
possède  des  sources  minérales  assez  nombreuses, 
parmi  lesquelles  on  compte  plusieurs  fontaines  sulfu- 
reuses Nous  rapportons  ici  l’analyse  de  la  principale 
source  chlorurée  sodique  de  Zante.  Cette  analyse  a été 
faite  par  Schmiener  : 


Sulfate  de  soude 4.813 

— de  magnésie 4.049 

— de  chaux.. 0.450 

chlorure  de  sodium 7.74S 

de  magnésium 1.081 

— de  calcium 1.361 


16.401 

ZÉgIIOAIKIC.  — Emploi  thérapeutique.  - Le  CllV- 


cuma  zedoaria  et  le  Curcuma  aromalica  sont  des 
stimulants  aromatiques  comparables,  quoique  moins 
chauds,  au  gingembre  ou  au  galanga.  Ce  sont  des  sub- 
stances stimulantes  fort  estimées  des  Arabes  qui  em- 
ploient l’infusion  ou  la  poudre  (2  h 4 grammes)  de  la 
plante  comme  stomachique,  sudorifique,  vermifuge  et 
alexipharmaque. 

La  zédoaire  ronde  entrait  dans  une  foule  de  prépa- 
rations officinales  aujourd’hui  oubliées,  et  dont  les  plus 
célèbres  sont  la  thériaque  céleste  et  Y orviétan. 


zekust  (Emp.  d’Allemagne,  duché  d’Anhalt-Dessau- 
Cotlien).  — La  source  de  Zerbst,  qui  se  trouve  dans  le 
cercle  de  Dessau,  jaillit  sur  les  bords  de  la  Nutbe  à 
la  température  de  11°  C. 

Cette  fontaine  ferrugineuse  bicarbonatée,  dont  les 
eaux  se  trouvent  indiquées  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies justiciables  des  martiaux,  possède,  d’après  les 
recherches  analytiques  de  Thorspeeken,  la  composition 
alimentaire  suivante  : 


Eau  = 1 litre. 


Grammes 

Sulfate  de  soude 

0 424 

Chlorure  de  sodium 

Carbonate  de  magnésie 

— do  cha  x 

— - de  fer 

0.153 

Silice 

Matière  extractive 

0.023 

1.331 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 

270.0 

znvc. — Le  zinc,  Zn  =65,  dont  l’exploitation  a pris 
aujourd’hui  une  extension  considérable,  n’est  guère 
exploité  en  Europe  que  depuis  la  fin  du  xvnie  siècle.  11 
se  rencontre  dans  la  nature  à l’état  de  carbonate  de 
zinc  ou  calamine  accompagné  d’oxyde  et  de  silicate  de 
zinc,  de  sulfure  ou  blende,  d’oxyde  ou  zincite  coloré  en 
rouge  par  une  petite  quantité  de  manganèse,  d’alu- 
minate,  de  phosphate,  de  sulfate,  d’arséniate  de  zinc. 
On  aurait  aussi  trouvé  le  zinc  à l’état  natif  en  Australie. 
La  plus  grande  partie  du  métal  est  retirée  de  la 
calamine  dont  les  principaux  gisements  se  trouvent  entre 
Aix-la-Chapelle  et  Liège,  ainsi  que  près  de  Tarmowitz 
à la  séparation  des  terrains  de  transition  et  des  terrains 
secondaires.  Quant  à la  blende  c’est  une  substance  de 
filon  qui  accompagne  souvent  la  galène  ou  sulfure  de 
plomb. 

On  obtient  le  zinc  en  grillant  d’abord  les  deux 
minerais;  le  carbonate  pour  lui  faire  perdre  son  acide 
carbonique,  le  sulfure  pour  éliminer  le  soufre  et 
l’oxyder;  tous  deux  ramenés  ainsi  à l’état  d’oxydes  sont 
chauffés  en  présence  du  charbon  qui  réduit  ces  derniers 
en  formant  du  zinc  et  de  l’oxyde  de  carbone. 

On  emploie  deux  procédés  de  préparation  basés  sur  la 
volatilité  du  zinc,  le  premier  usité  en  Silésie  et  en 
Belgique,  le  second  surtout  en  Angleterre. 

Le  premier  procédé  ou  per  ascensum,  consiste  à 
chauffer  le  minerai  grillé  et  le  charbon  dans  des  cylin- 
dres de  terre  réfractaire,  auxquels  on  ajoute  des  aju- 
tages en  fonte  dans  lesquels  viennent  se  réunir  les 
vapeurs  du  métal. 

Dans  le  procédé  per  descensum  la  masse  est  chautïée 
dans  un  creuset  hermétiquement  fermé  dont  le  fond  est 
un  tube  de  fer  par  lequel  s’échappe  le  zinc  volatilisé. 

L’oxyde  qui  se  forme  toujours  est  traité  comme 
minerai.  Le  zinc  est  coulé  en  plaques  rectangulaires, 
que  l’on  refond  ensuite  de  manière  à lui  donner  la 
forme  de  lames  plus  ou  moins  minces.  Ce  métal  est  d’un 
beau  blanc,  mais  il  se  ternit  rapidement  au  contact  de 
l’air  par  suite  d’une  oxydation  superficielle.  La  texture 
est  lamelleuse  s'il  a été  fondu  à une  température  douce, 
grenue  dans  le  cas  contraire.  C’est  un  des  métaux  les 
plus  malléables  quand  il  est  pur,  mais  celui  du  com- 
merce se  casse  aisément  à la  température  ordinaire. 
A 100°  on  peut  le  forger,  l’étirer  en  fils;  à 200°  il  re- 
devient cassant,  au  point  qu’on  peut  le  pulvériser. 
Comme  c’est  le  plus  dilatable  des  métaux,  on  ne  peut  le 
clouer  sans  qu’il  se  déchire  sous  l'inlluence  des  varia- 
tions de  température.  Le  zinc  est  mou  et  encrasse  les 
limes.  Il  fond  à 412°  et  distille  à 1 039.  L’air  sec  et 
froid  est  sans  action  sur  lui,  mais  l’air  humide  l'oxyde 
et  la  couche  qui  se  forme  préserve  le  métal  de  l’oxy- 
dation. Sa  densité  égale  7.2  quand  il  a été  laminé.  Chauffé 
à l’air  vers  500°,  il  brûle  avec  une  flamme  bleu  ver- 


Fig.  799.  — Zcdoairc.  (Coupe  et  rhizome). 
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dâtre  en  répendant  des  vapeurs  d’un  blanc  neigeux 
d’oxyde  de  zinc,  connues  autrefois  sous  le  nom  de  laine 
philosophique,  nihil  album. 

Le  zinc  décompose  les  acides  sulfurique,  chlorhydri- 
que, acétique  étendus  en  se  combinant  avec  l’oxy- 
gène de  l’eati  et  laissant  se  dégager  l’hydrogène;  nous 
avons  vu  que  c’est  le  procédé  employé  pour  la  prépa- 
ration de  ce  gaz.  Le  métal  pur  est  moins  actif  que 
celui  qui  est  mélangé  d’impuretés. 

rsages-  — Le  zinc  étant  peu  altérable  à l’air  est 
propre  à un  grand  nombre  d’usages;  pour  recouvrir  les 
toitures,  pour  faire  des  gouttières;  moulé  il  sert  dans 
l’ornementation.  On  l’emploie  pour  préparer  le  fer 
galvanisé,  le  laiton,  le  maillechort. 

C'omltinaisons  alu  zinc.  BROMURE  DE  ZINC,  Zn  Br'2. 
— On  l’obtient  en  dissolvant  de  l’oxyde  de  zinc  dans 
l’acide  bromhydrique,  concentrantla  solution  ctchauffant 
fortement  le  produit  cristallin.  Le  bromure  se  sublime 
en  aiguilles  blanches,  inodores,  d’une  densité  de  3.613, 
très  solubles  dans  l’eau,  soin  Ides  dans  l’alcool  et  l’éther. 
Il  se  combine  aux  bromures  alcalins  en  formant  des  sels 
analogues  aux  chlorures  doubles. 

Chlorure  de  zinc,  Zn  Cl2  (Beurre  de  zinc).  — C’estune 
masse  blanche,  onctueuse,  inodore,  du  saveur  brûlante, 
fusible  vers  250°  et  se  sublimant  lentement  à la  cha- 
leur rouge.  Ce  sel  est  très  déliquescent  et  très  soluble 
dans  l’eau.  Il  se  dissout  dans  l’alcool  mais  en  se  combi- 
nant. C’est  un  vomitif  énergique;  à l’état  de  dissolution 
il  détruit  les  libres  végétales  lorsqu’elle  est  concentrée 
et  dissout  la  soie.  Anhydre  ce  chlorure  est  un  déshydra- 
tant des  plus  énergiques,  car  il  charbonne  le  bois,  con- 
vertit l’alcool  en  éther  et  saponifie  les  corps  gras.  11 
cautérise  la  peau. 

On  l’obtient  anhydre  en  distillant  un  mélange  de  deux 
parties  de  chlorure  mercurique  et  une  partie  de  zinc 
en  limaille,  ou  un  mélange  de  sulfate  de  zinc  anhydre 
et  de  chlorure  de  calcium  ou  de  sodium  ou  bien  encore 
en  distillant  le  chlorure  hydraté. 

Celui-ci  se  prépare  en  dissolvant  dans  l’acide  chlorhy- 
drique le  zinc,  son  oxyde  ou  son  carbonate,  ou  bien 
décomposant  le  sulfate  de  zinc  par  le  chlorure  de  cal- 
cium. 

Il  sert  à préparer  le  caustique  au  chlorure  de  zinc  ou 
pâte  de  Canquoin. 

Grammes. 


Chlorure  de  zinc 32 

Oxyde  de  zinc 8 

Farine  de  froment  séohéj  à 1 ) ) ’ 24 

Eau  distillée 4 


On  dissout  à froid  le  chlorure  dans  l’eau,  on  ajoute 
l’oxyde  de  zinc  et  la  farine  mélangés.  Cette  masse  est 
étendue  en  plaque  de  l’épaisseur  d’une  pièce  de  dix 
centimes  qu’on  divise  et  qu’on  fait  sécher  complètement 
à l’étuve  en  élevant  peu  à peu  la  température  de  40  à 
100".  On  conserve  dans  un  flacon  bouché  contenant  de 
la  chaux  vive. 

On  le  mélange  aussi  à parties  égales  avec  la  gutta- 
percha  et  le  produit  est  alors  plus  malléable  que  la 
pâte  de  Canquoin. 

En  Angleterre  on  emploie  comme  désinfectant  sous 
le  nom  de  solution  de  Burnett  la  préparation  suivante.- 

Parlics. 


Chlorure  de  zinc  fondu 100 

Eau  distillée O()0 


785 

i On  ajoute  à l’eau  distillée  encore  3 parties  d’acide 
chlorhydrique  concentré  pour  dissoudre  l’oxyde  de 
zinc  que  renferme  toujours  le  chlorure  fondu.  Ce  liquide 
marque  1.35  au  densimètre  (36"  B.). 

Les  injections  pour  conserver  les  cadavres  se  font 
avec  : 

Gram  mes. 

Chlorure  de  zinc 100 

Eau  distillée 200 

En  faisant  bouillir  une  solution  concentrée  de  chlorure 
de  zinc  avec  un  grand  excès  d’oxvde  de  zinc  on  obtient 
une  masse  plastique  qui  au  bout  do  quelque  temps  de- 
vient plus  dure,  insoluble  dans  l’eau  et  peut  être  em- 
ployée comme  ciment. 

On  prépare  un  ciment  dentaire  en  ajoutant  3 parties 
d’oxyde  do  zinc,  une  partie  de  verre  porphyrisé,  et  une 
partie  de  borax  dissous  dans  une  petite  quantité  d’eau  à 
50  parties  d’une  solution  de  chlorure  de  zinc  à 1.5  de 
densité. 

Iodure  de  zinc,  Znl2. — Combinaison  que  l’on  obtient 
en  unissant  l’iode  et  le  zinc;  il  cristallise  en  octaèdres 
très  déliquescents  et  très  solubles  dans  l’eau.  Sa  densité 
est  4.69.  Sa  solution  dissout  à chaud  l’oxyde  de  zinc 
pour  former  un  oxyiodure. 

Oxyde  de  zinc,  ZnO.  — On  peut  obtenir  cet  oxyde  soit 
en  calcinant  le  zinc  au  contact  de  l’air,  comme  nous 
l’avons  vu,  soit  par  la  calcination  du  carbonate  ou  de 
l’azotate  de  zinc,  soit  en  décomposant  par  la  chaleur  le 
sulfate  de  zinc  obtenu  industriellement. 

Cet  oxyde  pur  incolore  à froid  est  jaune  quand  il 
est  chauffé,  mais  il  redevient  incolore  par  le  refroidis- 
sement. Léger  et  très  floconneux  il  provient  de  la  calcina- 
tion du  métal,  léger  et  spongieux,  de  la  calcination  du 
sulfate,  pulvérulent  et  lourd,  de  la  calcination  d’un  sel. 
Il  est  inodore,  insipide  et  peut  cristalliser.  Préci- 
pité d’une  solution  saline  parles  alcalis  il  est  hydraté 
et  peut  alors  se  dissoudre  dans  un  excès  de  précipitant 
en  formant  des  combinaisons  définies  dans  lesquelles  il 
joue  le  rôle  d’acide.  Ce  sont  de  véritables  zincates. 

Cet  oxyde  remplace  avantageusement  le  carbonate 
de  plomb  dans  la  peinture.  Il  présente  le  double  avan- 
tage de  ne  pas  noircir  en  présence  de  l’hydrogène 
sulfuré  ou  des  sulfures  et  de  plus  il  est  complètement 
inoffensif  pour  les  ouvriers  qui  le  manient.  On  lui 
reproche  de  couvrir  moins  la  surface  et  de  résister 
moins  aux  agents  atmosphériques. 

Azotate  de  zinc  (AzO:i)2Zn  + H20.  — Ce  sel  cristal- 
lise  en  prismes  pyramidaux,  limpides,  aplatis,  striés,  très 
déliquescents,  très  solubles  dans  l’eau  et  I alcool.  Il 
bout  à 131",  perd  son  eau  puis  devient  basique. 

Sulfate  de  zinc,  S04Zn+7H'20.  — Ce  sel  cristallise  en 
prismes  orthorhombiques  isomorphes  avec  le  sulfate  de 
magnésie,  inodores,  de  saveur  styptique,  désagréable, 
s’eftleurissant  à l’air,  très  solubles  dans  l’eau,  insolubles 
dans  l'alcool  absolu. 

Le  sulfate  de  zinc  est  employé  dans  l’impression  des 
toiles  peintes,  la  fabrication  des  vernis,  du  blanc  de 
zinc.  C’est  aussi  un  désinfectant. 

Toxicologie.  — Le  zinc  et  ses  combinaisons  ne  pré- 
sentent pas  un  grand  intérêt  au  point  de  vue  toxico- 
logique, à cause  des  cas  rares  observés.  Cependant 
les  sels  solubles,  tels  que  sulfate,  azotate,  chlorure, 
iodure,  etc.,  sont  des  poisons  actifs. 

Le  sulfate  de  zinc,  ou  couperose  blanche,  a été 
administré  dans  une  intention  criminelle,  ailleurs  par 
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méprise  à la  place  du  sulfate  de  soude  ou  de  magnésie. 
Les  boulangers  en  ajoutent  dans  le  pain,  comme  du  sul- 
fate de  cuivre . 

Le  chlorure  de  zinc  est  un  caustique  ; il  se  combine 
comme  tous  les  sels  de  zinc  avec  les  matières  orga- 
niques. Ce  sel,  l'iodurc,  l’oxyde  et  Lbydrocarbonate  ont 
donné  lieu  à des  méprises;  ils  sont  employés  en  méde- 
cine, en  photographie  et  en  peinture.  La  médecine  fait 
encore  usage  de  l’acétate,  du  valérianate  et  du  cyanure 
de  zinc;  l’oxychlorure  sert  à plomber  les  dents. 

On  a fait  des  objets  en  caoutchouc,  tels  que  des  bibe- 
rons contenant  40  à 50  pour  100  d’oxyde  de  zinc,  des 
cols  en  papier  imprégnés  de  blanc  de  zinc,  qui  auraient 
provoqué  une  éruption  cutanée;  beaucoup,  de  cartes  de 
visite  sont  au  blanc  de  zinc. 

Le  zinc  métallique  est  si  facilement  attaqué  par 
l'eau,  les  acides  et  les  alcalis,  qu’il  doit  provoquer  des 
accidents  lorsqu’il  est  en  contact  avec  des  substances 
alimentaires;  du  vin,  de  la  bière,  des  aliments  ayant 
séjourné  dans  des  vases  de  zinc  ont  produit  des  nau- 
sées, des  vomissements,  des  coliques  et  de  la  diarrhée. 

L’eau  aérée,  qui  séjourne  dans  des  vases  de  zinc 
acquiert  des  propriétés  délétères  peu  marquées,  à moins 
que  le  zinc  ne  soit  très  impur,  par  exemple  plombifère  ou 
arsenical;  mais  l’eau  qui  circule  dans  des  tuyaux  de  ce 
métal  entraîne  ou  dissout  du  zinc  oxydé,  ainsi  que  je 
l’ai  constaté;  il  en  est  de  même  de  celle  qui  s’écoule 
des  toitures  en  tôle  de  zinc. 

L’action  du  zinc  sur  l’économie  présente  de  l’ana- 
logie avec  celle  du  cuivre,  du  moins  en  combinaisons 
solubles;  le  sang  absorbe  le  zinc,  mais  il  ne  parait  pas 
modifié,  car  le  métal  se  retrouve  dans  l’urine,  dans  la 
rate  et  dans  le  foie.  L’ingestion  de  doses  un  peu  fortes 
de  sels  de  zinc  détermine  des  vomissements  énergiques, 
qui  éliminent  la  grande  partie  du  poison  ; il  survient 
aussi  des  évaluations  alvines  ou  sanguinolentes. 

Recherche  toxicologique  et  caractères  chi- 
miques. — Le  zinc  est  le  type  de  la  classe  des  métaux 
non  précipitables  par  l’hydrogène  sulfuré  en  liqueur 
acide  (Voy.  plus  haut,  page  784);  il  faut  des  solutions 
neutres  ou  ammoniacales  ou  bien  laprésence  d’un  acide 
de  nature  organique  (acétique,  lactique). 

La  i irécipitation  par  l’hydrogène  sulfuré  ou  le 
sulfhydrate  ammonique  caractérise  cette  classe  de  mé- 
taux. 

On  recherchera  le  zinc  dans  les  vomissements  et  le 
tube  digestif;  les  matières  sont  toujours  plus  ou  moins 
acides.  On  examinera  aussi  les  viscères,  le  foie  surtout, 
la  bile  et  les  urines. 

La  destruction  des  matières  organiques  se  fera  par  le 
premier  procédé  (Frésénius  et  Baba)  ; on  pourrait  aussi 
employer  celui  de  Danger  et  Flandin,  mais  la  carboni- 
sation directe  pourrait  laisser  volatiliser  le  métal. 

Dans  le  premier  cas,  il  s’est  formé  du  chlorure  de 
zinc,  et  il  ne  faudrait  pas  trop  chauffer  le  produit  de 
l’évaporation  de  la  liqueur,  puisque  ce  chlorure  est  vo- 
latil; on  s'arrête  quand  l’excès  d’acide  a disparu,  et  on 
étend  d’eau,  qui  ne  doit  produire  aucun  précipité.  S’il 
s’en  formait,  ce  serait  l’indice  d’un  autre  métal;  on  le 
séparerait  par  le  filtre,  et,  dans  la  liqueur  claire,  on 
ferait  passer  un  courant  de  gaz  sulfhydrique. 

il  n’y  aura  pas  de  précipité,  à moins  de  métaux  étran- 
gers (antimoine,  bismuth,  plomb,  cuivre)  ; le  cadmium ■ 
si  voisin  du  zinc,  serait  aussi  précipité. 

On  ajoute  à la  liqueur  filtrée  de  l’acétate  sodique  ou 
ammonique,  pour  saturer  l’acide  chlorhydrique  (ou  sul- 


furique) et  former  un  sel  neutre;  le  zinc  a passé  à l’état 
d’acétate  acide  de  zinc,  qui  peut  être  précipité  en  sul- 
fure parle  gaz  hydrogène  sulfuré,  ou  mieuxpar  le  sulfhy- 
drate ammonique. 

Le  précipité  de  sulfure  de  zinc  est  recueilli  sur  un 
filtre  et  lavé  avec  une  solution  de  gaz  sulfliyrique,  pour 
empêcher  sa  transformation  en  sulfate,  qui  s’opère  faci- 
lement à l’air. 

Le  sulfure  de  zinc  est  insoluble  dans  l'ammoniaque, 
le  sulfhydrate  ammonique,  la  potasse,  l’acide  acétique 
elle  cyanure  de  potassium  ; il  est  difficilement  soluble 
dans  l’acide  azotique  ; l’acide  sulfurique  à chaud  le 
dissoudrait  aussi,  avec  dégagement  de  gaz  sulfhy- 
drique. 

La  solution  de  zinc  (azotate  ou  sulfate),  qui  ne  doit 
pas  contenir  d’excès  d’acide,  est  soumise  à l’action  de 
réactifs. 

l°La  potasse  et  la  soude,  l’ammoniaque  et  son  carbo- 
nate, les  carbonates  potassique  et  sodique,  donnent  des 
précipites  blancs,  solubles  dans  un  excès  de  réactif. 

2°  Le  ferrocyanure  de  potassium  : précipité  blanc, 
légèrement  coloré  en  bleu  si  la  solution  est  acide. 

3°  Le  gaz  sulfhydrique  dans  les  solutions  alcalines  : 
les  sulfures  potassique,  sodique  et  ammonique  donnent 
des  précipités  blancs. 

4°  Le  chromate  potassique  neutre  donne  un  précipité 
jaune  pâle  dans  les  sels  neutres  ou  basiques. 

Le  ferrocyanure  et  le  sulfure  de  zinc,  blancs,  peuvent 
être  conservés  comme  pièces  de  conviction. 

Il  peut  y avoir  intérêt,  pour  la  cause,  à doser  le  zinc; 
on  le  litre  à l’état  de  sulfure  ou  d’oxyde;  le  premier 
renferme  67  pour  100  de  métal  et  l’oxyde  80.26  pour  100. 

Action  i>H)'sioiogi<|uc.  — Le  Zinc,  à 1 état  mé- 
tallique, est  inerte,  à moins  qu’il  ne  soit  dissous  dans 
un  acide,  auquel  cas  le  composé  possède  ordinaire- 
ment les  qualités  styptiques,  irritantes  et  même  causti- 
ques (Voy.  Sulfate  et  Chlorure  de  Zinc).  — L’inno- 
cuité de  ce  métal  est  surabondamment  démontrée,  car 
depuis  que  le  peintre  en  bâtiments  Leclaire  a pris  l’ini- 
tiative de  le  substituer  au  plomb  dans  la  composition 
des  couleurs,  on  n’a  pas  observé  un  seul  accident 
sérieux  chez  les  ouvriers  occupés  à préparer  le  blanc 
de  zinc  dont  on  pût  rendre  le  zinc  responsable. 

L’oxyde  de  zinc,  /leurs  de  zinc,  pur  et  libre  de  toute 
combinaison,  ne  produit  aucune  action,  soit  sur  les 
premières  voies,  soit  sur  l’organisme  général,  à moins 
qu’il  ne  soit  ingéré  à dose  énorme,  auquel  cas  il  déter- 
minerait peut-être  des  vomissements  et  des  selles 
diarrhéiques,  en  vertu  d’une  sorte  d’indigestion.  — Les 
phénomènes  fugaces,  ébriété  légère,  étourdissements, 
attribués  à l’oxyde  de  zinc,  sont  ou  bien  de  simples 
coïncidences  ou  bien  des  symptômes  secondaires  des 
troubles  stomacaux.  — La  cachexie,  observée  à la  suite 
d’un  long  usage  abusif  de  ce  médicament,  reconnaît 
sans  doute  pour  cause  la  maladie  elle-même  ou  bien  les 
troubles  digestifs  (constipation,  absorption  mau- 
vaise, etc.),  consécutifs  à l’emploi  prolongé  d’un  absor- 
bant, et  à une  altération  nutritive  secondaire.  — Mais 
rien  ne  permet  de  prêter  au  zinc  des  effets  généraux 
nuisibles. 

Toutefois,  cet  oxyde  métallique  porté  dans  l’estomac 
ne  serait  pas  constamment  inolfensif.  A.  Gubler  rapporte 
l’avoir  vu  produire  des  nausées,  des  vomissements  et  de 
la  diarrhée.  Et,  chose  curieuse,  ce  n’était  pas  alors  que 
des  doses  massives  avaient  été  prises,  — mais  seulement 
alors  que  de  petites  doses,  de  (F  50  à 1 gramme,  avaient 
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été  ingérées.  Ce  fait  paradoxal,  ajoute  Gubler,  s’explique 
facilement  : Si  l’oxyde  de  zinc,  à la  dote  de  quelques 
centigrammes  seulement,  rencontre  dans  l’estomac  des 
acides  abondants,  il  les  transforme  en  sels  de  zinc  (lac- 
tate,  chlorure  peut-être,  etc.),  neutres  et  solubles, 
qui  peuvent  agir  alors  en  qualité  d’éméto-cathartique 
à la  manière  du  sulfate  de  zinc.  Quand,  au  contraire, 
la  dose  d’oxyde  de  zinc  ingérée  est  massive,  les  acides 
de  l’estomac  sont  noyés,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  de 
celte  masse  relativement  énorme  de  substance  absor- 
bante, et  la  petite  proportion  de  sels  basiques  qui  a 
pu  prendre  naissance  ne  peut  agir  comme  précédem- 
ment. — C’est  là  un  exemple  inattendu  d’un  rapport 
inverse  entre  l’énergie  pharmaco-dynamique  d'une  sub- 
stance et  la  masse  pondérable  de  cette  substance. 
L’oxyde  d’antimoine,  le  protochlorure  de  mercure  et 
diverses  combinaisons  métalliques  nous  présentent 
des  exemples  semblables;  mais  ces  substances,  à 
peu  près  inertes  par  elles-mêmes,  ont  besoin  d’etre 
dissoutes  pour  être  absorbées  et  devenir  actives,  et  en 
réalité  les  effets  auxquels  elles  donnent  naissance  sont 
toujours  proportionnels  à la  quantité  du  principe  actif 
auquel  elles  ont  donné  naissance  (Gubler). 

L 'oxyde  de  zinc  est  absorbant,  antacide,  antispas- 
modique et  sédatif  et  le  métal  a passé  pour  jouir  de  celte 
dernière  propriété.  C’est  là,  disons-le  de  suite,  une  ré- 
putation usurpée.  Le  seul  effet  manifeste  de  ce  composé 
est  le  calme  qu’il  apporte  aux  douleurs  gastralgiques  et 
aux  troubles  digestifs  liés  à l’acescence  du  suc  gas- 
trique. 

Quant  aux  effets  dynamiques  après  diffusion  dans 
l’organisme,  le  thérapeute  aurait  tort  de  compter  sur 
eux,  et  c’est  probablement  en  vain  qu’il  opposerait 
l’oxyde  de  zinc  à l’épilepsie,  la  chorée,  l’hystérie.  — 
Moreau,  Delasiauve,  Charcot  ont  absolument  échoué  en 
le  prescrivant  aux  épileptiques  de  leurs  services.  — 
Herpin  assure  cependant  qu’il  a obtenu  d’excellents  ré- 
sultats de  ce  médicament  chez  les  jeunes  épileptiques. 

— On  sait  la  réputation  qu’ont  eue  dans  l’hystérie  les 
pilules  de  Méglin  (Voy.  Valériane). 

L’oxyde  de  zinc  a été  conseillé  dans  la  Coqueluche 
par  Rilliet  et  Barthez  à la  dose  de  5 centigrammes 
toutes  les  trois  heures  pour  les  enfants  d’un  à trois  ans, 
et  à la  dose  de  10  à 15  centigrammes  toutes  les  trois 
heures  pour  les  enfants  plus  âgés.  — Guersant,  de  son 
côté,  employait  le  mélange  suivant  : 

Poudre  de  ciguë. 

— de  belladone ùâ  J 0 - 01  cenligr. 

Oxyde  de  zinc . ) 

Pour  un  paquet.  — Trois  par  jour. 

Mais  jusqu’à  preuve  du  contraire,  les  seules  indications 
rationnelles  de  l’oxyde  dezinc  sont  celles  du  sous-nitrate 
de  bismuth;  son  rôle  se  réduit  à servir  d’absorbant 
pour  les  acides  du  tube  digestif  et  à calmer  le  pyrosis. 

— Consécutivement  il  devient  un  peu  astringent  et 
tonique,  et  produit  sympathiquement  une  sédation 
générale.  — En  outre,  l’oxyde  de  zinc  hydraté,  obtenu 
par  précipitation,  peut  suppléer  le  peroxyde  de  fer  hy- 
draté comme  contre-poison  de  l’arsenic  et  de  certains 
sels  minéraux  (Gubler). 

A une  époque  où  le  sous-nitrate  de  bismuth,  devenu 
excessivement  cher,  n’était  plus  accessible  aux  pauvres, 
Gubler  eut  l’idée  de  le  remplacer  par  un  mélange  de 
poudre  de  craie  et  d’oxyde  de  zinc.  Ce  mélange  absor- 


bant lui  donna  d’excellents  résultats  dans  la  diarrhée 
séreuse  ou  bilieuse;  Gubler  évitait  les  effets  éméto- 
cathartiques  signalés  plus  haut  en  ayant  soin  d’admi- 
nistrer des  doses  élevées.  A son  exemple,  Bonamy, 
J.  Tison,  Jacquier,  David,  Brackonridje,  etc. , l’ont  fait 
prendre  avec  avantage  dans  diverses  formes  de  flux  in- 
testinaux, rebelles  à toutes  les  médications.  — II.  Puy- 
gauthier  a consigné  dans  sa  Ihèse  les  résultats  de  cette 
méthode. 

A l’extérieur,  les  effets  absorbants  de  l’oxyde  de  zinc 
peuvent  également  être  utilisés  dans  la  blennorrhée,  la 
leucorrhée,  l’eczéma  des  régions  génitales,  l’inter- 
trigo,  etc.  — On  s’en  sert  en  poudre  à l’état  de  pu- 
reté ou  mélangé  à l’amidon,  ou  bien  on  le  prescrit 
en  suspension  dans  l’eau  ou  un  liquide  mucilagineux. 
Tantôt  on  saupoudre,  tantôt  on  lotionnc  les  parties 
malades;  on  s’en  sert  également  pour  pratiquer  des 
injections  urétrales  ou  vaginales  (Sommé). 

Glasounoff  {V raidi,  n°  22,  1864)  loue  les  bons 
effets  de  la  saupoudration  des  plaies  vénériennes  avec 
de  l’oxyde  de  zinc.  Les  cas  rebelles  étaient  d’abord 
traités  par  la  cautérisation  au  nitrate  d’argent.  On  ne 
commençait  l’usage  de  l’oxyde  de  zinc  qu’après  la  chute 
de  l’escarre.  Une  saupoudration  trop  forte  (comme  pour 
le  bismuth),  n’a  aucun  effet  surl’ulcère,  il  se  forme  une 
masse  compacte  qui  par  défaut  de  porosité  ne  peut  plus 
absorber  la  sécrétion  de  la  plaie. 

Von  Mensinger  a insisté  (Berl.  klin.  Woch.,  1883) 
sur  une  méprise  qu’on  pourrait  commettre  dans  certains 
cas,  et  qui  ferait  porter  un  faux  diagnostic.  En  exami- 
nant l’urine  d’un  jeune  homme  il  trouva  qu’elle  rédui- 
sait la  liqueur  de  Fehling.  Le  lendemain,  l’urine  ne 
présentait  plus  aucune  réaction  qui  pût  faire  croire  à la 
présence  du  sucre.  Or,  cette  réaction  était  le  fait  de  la 
formation  d’un  hydrate  de  zinc  (Fittica),  dû  à ce  que 
le  sujet  s’était  fait  le  matin  une  injection  urétrale  (il 
avait  une  vieille  chaudepisse)  au  sulfate  de  zinc. 

A.  Gubler  employait  dans  la  blépharite,  l’eczéma  et  îe 
prurigo  pudendi,  une  pommade  ainsi  composée: 


Grammes. 

Gérât  ou  cold-cream 20 

Oxyde  de  zinc • . • . 5 


A l’intérieur,  l’oxyde  de  zinc  s’administre  en  poudre 
dans  du  pain  azyme  ou  en  pilules  à la  dose  de  20  centi- 
grammes à 1 gramme  par  jour,  en  plusieurs  prises,  et  à 
titre  d’antispasmodique.  Comme  antidiarrhéique  Gubler 
prescrivait  généralement  1 à 5 grammes  d’oxyde  de  zinc 
avec  03r50  de  bicarbonate  de  soude. 

L’oxyde  de  zinc  entre  dans  les  pilules  de  Méglin, 
avec  les  extraits  de  valériane  et  de  jusquiame:  àà 
0»r  05. 

Le  bromure  de  zinc  exerce  une  action  topique  assez 
énergique  sur  les  tissus,  car  il  est  véritablement  caus- 
tique. 

Quant  à ses  effets  généraux,  ilssont  encore  assez  peu 
élucidés.  Divers  auteurs,  guidés  par  la  théorie,  ont 
pensé  que  le  bromure  de  zinc  cumulerait  les  propriétés 
sédatives  pour  le  système  nerveux  de  ses  composants. 
Aussi  a-t-il  été  essayé  dans  diverses  névroses,  Yépilepsie 
et  l 'hystérie  en  particulier.  Dans  I hystérie,  Rosenthal 
lui  attribue  des  effets  sédatifs  et  calmants,  mais  il  ne 
l’estime  pas  supérieur  au  bromure  de  potassium.  Dans 
l’épilepsie,  bien  qu’il  ne  soit  pas  absolument  inefficace, 
il  ne  paraît  pas  pas  avoir  donné  des  résultats  fort  en- 
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courageants  entre  les  mains  de  Charcot  et  Bourneville,  j 
qui  l’ont  cependant  employé  avec  persévérance. 

Par  contre,  Hammond,  qui  l’a  beaucoup  étudié  dans 
les  maladies  du  système  nerveux,  le  recommande  avec 
insistance  dans  la  crampe  des  écrivains,  concurrem- 
ment avec  l’emploi  du  galvanisme;  dans  le  goitre  ex- 
ophtalmique associé  au  pyrophosphate  de  1er;  enfin, 
contre  le  torticolis  et  le  traitement  de  P alcoolisme . 

Malgré  ces  essais,  en  partie  encourageants,  ce  médi- 
cament est  rarement  prescrit  en  France,  où  on  lui  pré- 
fère les  bromures  alcalins. 

On  l’emploie  largement  dilué,  pour  éviter  son  action 
rritante,  dans  un  sirop  aromatique  à le  dose  de  0,jr  10 
par  prise,  répétée  plusieurs  fois  dans  la  journée  et  en 
augmentant  progressivement  jusqu’à  2 et  3 grammes 
(Voy.  Bromures  pour  plus  de  détails). 

Du  sulfale  de  zinc  nous  dirons  peu  de  chose,  ce  sel 
ayant  été  déjà  étudié  en  grande  partie  au  mot  Sulfates. 

B.  Testa  (Il  Morgagni,  p.  645,  1881)  a fait  de  nom- 
breuses expériences  sur  les  grenouilles,  lapins,  cobayes 
et  chiens  pour  déterminer  l’action  physiologique  du 
zinc.  Il  injectait  une  solution  de  sulfate  de  zinc  à 1 pour 
100  dans  le  (issu  cellulaire  ou  le  sang.  Voici  les  phéno- 
mènes qu’il  a observés  : 

Cœur.  — Diminue  la  force  systolique  et  abaisse  la 
pression  sanguine  dans  un  premier  temps  par  action 
directe;  dans  un  second  temps,  il  rétrécit  les  vaisseaux 
sanguins,  d’où  le  cœur  relève  son  énergie  et  la  pression 
remonte. 

Le  zinc  exerce  son  action  sur  le  cœur  en  agissant  sur 
les  filets  terminaux  intra-cardiaques  du  pneumogastri- 
que. L’action  hypercinétique  du  zinc  se  produit  directe- 
ment sur  les  parois  des  vaisseaux  sanguins.  11  arrête  le 
cœur  en  diastole  ; il  atténue  la  sensibilité  périphérique 
jusqu’à  l’anesthésie  et  diminue  la  motilité  jusqu’à  la 
paralysie.  Ces  troubles  de  la  sensibilité  et  de  la  moti- 
lité sont  sous  la  dépendance  des  troubles  circulatoires. 

Le  zinc  exerce  ses  propriétés  thérapeutiques  dans  les 
névropathies  convulsives  en  diminuant  l’excitabilité  du 
système  nerveux  par  son  action  hypercinétique,  et  dans 
quelques  cas  d’hystérie,  en  diminant  spécialement 
l’hyperémie  utéro-ovarique. 

Il  doit  constituer  un  remède  efficace  dans  les  palpita- 
tions nerveuses  par  suite  de  l’action  modératrice  qu’il 
exerce  sur  le  cœur  (excitation  des  vagues). 

La  mort  de  l’animal  survient  par  paralysie  générale, 
ou  par  asphyxie  produite  par  les  troubles  circulatoires, 
ou  par  arrêt  du  cœur. 

En  Angleterre  et  en  Amérique  on  emploie  beaucoup 
le  sulfate  de  zinc  dans  le  traitement  de  la  chorée.  Bar- 
low,  à Guy’s  Hospital,  \Vcst,  Hammond,  Butlin  vantent 
beaucoup  l’emploi  de  ce  médicament  qu’ils  administrent 
à la  dose  de  10  à 15  centigrammes  trois  fois  par  jour 
et  dont  ils  augmentent  la  dose  jusqu’à  en  faire  prendre 
1 gramme  et  i01'  50  trois  fois  par  jour.  En  présence  de 
la  puissance  irritante  de  ce  remède,  ils  proposent  de 
le  faire  prendre  dans  une  grande  quantité  de  véhicule. 
En  France  on  a rarement  employé  celle  médication  qui 
se  rapprocherait  par  bien  des  points  de  la  métallothé- 
rapie interne,  et  de  même  que  l’on  a appliqué  à la  cure 
de  certains  phénomènes  hystériques  les  aimants  et  les 
armatures  métalliques,  de  même  aussi  on  a voulu  traiter 
la  chorée  par  ce  moyen,  et  Burq,  en  1859,  a cité  des  ob- 
servations de  danses  de  Saint-Guy  guéries  par  la  métal- 
lothérapie. Je  cite  tous  ces  faits  sans  trop  y insister  car 
ils  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour  baser  sur  l’emploi 


du  sulfate  de  zinc  des  données  positives  (Barlow,  Med. 
Times  and  gaz.,  1857  ; Butlin,  Lancet,  1871  ; West, 
Leçons  sur  les  maladies  des  enfants,  Tral.  Archam- 
bault, p.  284,  1875;  Burq,  Monit.  des  hôp.,  1859;  Bou- 
chut,  Gaz.  de  méd.  etchir.  pratiques,  1859;  Dujardin- 
Beaumetz,  Clin,  tliér.,  t.  III,  p.  215,  et  pour  plus  de 
détails  le  mot  Soufre  [sulfate]. 

Nous  ferons  la  même  remarque  pour  le  chlorure  de 
zinc  que  pour  le  sulfate,  car  le  sel  a été  étudié  à l’ar- 
ticle Chlore  (Voy.  Chlorures). 

L’acide  phénique  est  toxique,  dit  Rocher,  il  faut  l’aban- 
donner. Cet  auteur  à lui  seul  a eu  onze  cas  d’empoison- 
nement phéniqué  grave  dont  quatre  mortels  chez  îles 
enfants  (un  de  ses  malades  fut  sauvé  par  la  transfusion, 
deux  autres  moururent  malgré  cette  opération).  Aussi 
Rocher  emploie-t-il  maintenant  les  solutions  au  chlorure 
de  zinc,  déjà  employé  par  Locin,  Billroth,  Bardele- 
ben,  etc.  ; mais  sa  pratique  diffère  de  celle  de  ces 
chirurgiens  en  ce  qu’il  ne  dépasse  pas  une  solution  à 
2 ou  2.5  pour  100,  tandis  que  les  autres  l’emploient  à 
8 pour  100.  De  ses  nombreuses  expériences  avec  Ammat 
sur  le  pouvoir  antiseptique  du  chlorure  de  zinc,  il 
conclut  qu’une  solution  à 0.2  pour  100  suffit  pour  main- 
tenir l’asepsie  et  une  solution  à 1 pour  100  pour  rendre 
une  plaie  antiseptique.  Ce  chirurgien  désinfecte  le 
champ  opératoire,  les  instruments,  etc.,  avec  une  solu- 
tion à I pour  100;  la  compresse  hydrophile  es 
trempée  dans  une  solution  à 0.2  pour  100;  il  se  sert 
du  catgut  au  genièvre  et  de  la  soie  phéniquée. 

Avec  cette  méthode  Rocher  a fait  quatre-vingt-cinq 
opérations  dont  une  désarticulation  de  la  hanche 
guérie,  une  désarticulation  de  l’épaule  guérie  en  cinq 
semaines,  une  amputation  de  la  cuisse  guérie  en  huit 
jours,  quatre  résections  du  genou  guéries  en  une  à 
quatre  semaines,  etc.  Mais  il  a eu  deux  cas  de  septicémie 
aiguë  àla  suite  d’excisions  de  la  langue  et  une  à la  suite 
d’extirpation  du  rectum,  etc.  D’où  Rocher  conclut  que 
pas  plus  que  l’acide  phénique  et  moins  que  celui-ci,  le 
chlorure  de  zinc  n’est  une  panacée  dans  le  pansement 
des  plaies  ( Samm . h lin.  Vortrœgc,  n"5  203  et  201, 
1881). 

Suivant  Ed.  Hirsehohn  (Saint-Petersburg  mcd.  Woch., 
n°  50,  1882i  avec  l’étoupe  chlorurée  à 8 pour  100  l’urine 
demeure  six  jours  limpide,  tandis  qu’elle  se  trouble  au 
bout  de  deux  jours  avec  l’ouate  salicylée  à 4 pour  100. 
L’ouate  salicylée  à 10  pour  100  donne  les  mêmes  résul- 
tats que  l’étoupe  chlorurée  à 8 pour  100.  L’étoupe  chlo- 
rurée à 14  pour  100  placée  dans  l’urine  alcaline  et  pu- 
tride la  rend  rapidement  acide  et  limpide.  G’est  donc 
avec  raison  que  l'étoupe  de  la  marine  trempée  dans  une 
solution  de  chlorure  de  zinc  à 8 ou  10  pour  100,  puis- 
comprimée  et  desséchée  est  employée  comme  panse- 
ment aseptique  à la  clinique  de  Dorpat. 

Nous  terminerons  en  disant  que  le  zinc  sert  à la  pré- 
paration de  l’hydrogène  et  conséquemment  à la  recher- 
che médico-légale  de  l’arsenic  par  l’appareil  de  Marsh. 
Il  entre  dans  la  fabrication  de  beaucoup  d’instruments 
de  chirurgie  (maillechort)  et  dans  la  composition  de 
certaines  piles  électriques  dont  on  se  sert  en  médecine. 
Comme  ténifuge  il  est  abandonné,  mais  récemment  le 
zinc  a été  proposé  par  Carradi,  Chéron  et  I’.  Aubert, 
pour  renforcer  l’action  cathétérique  du  nitrate  d’ar- 
gent. En  effet,  après  avoir  promené  la  pierre  infernale 
ou  une  solution  de  nitrate  d’argent  sur  une  surface  ma- 
lade, si  l’on  vient  à répéter  ensuite  la  même  opération 
avec  un  crayon  de  zinc  bien  décapé,  il  arrive  qu’une 
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double  décomposition  se  produit  aussitôt  et  qu’il  se 
forme  du  nitrate  de  zinc  et  du  chlorure  de  zinc,  tandis 
que  l’argent  se  réduit  à l’état  métallique. 

Les  syphilides  exubérantes  sont  remarquablement 
modifiées  par  cette  méthode,  que  l’on  pourrait  peut- 
être  simplifier  en  se  servant  tout  bonnement  de  nitrate 
de  zinc  (Aubert). 

zi  iak  (Espagne,  province  de  Grenade).  — La  station 
de  Zujar  a joui  dans  les  siècles  derniers  d’une  grande 
prospérité  qu’elle  ne  possède  plus  à notre  époque.  Son 
Etablissement  thermal,  dont  l’installation  laisse  beau- 
coup à désirer  comme  la  plupart  des  bains  d’Espagne, 
renferme  des  piscines  et  des  étuves.  Il  est  alimenté  par 
des  eaux  hyperlhermales  et  sulfurées  calciques , four- 
nies par  plusieurs  sources. 

Ces  fontaines,  situées  près  des  bords  de  la  rivière 
Brabata,  émergent,  à la  température  de  40°  C.,  d’une 
roche  calcaire  ; elles  possèdent,  d’après  l’analyse  de 
Raya-y-Bermudez,  la  composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1 litre . 

Grammes. 

Sulfate  de  chaux 0-425 

de  soude 0.275 

Chlorure  de  magnésium 0.050 

— de  sodium 0.175 

Carbonate  de  soude 0.037 

— de  chaux 0.025 

Acide  silicique 0.025 


1.012 

Cent,  cubes. 

Gaz  hydrogène  sulfuré 112.5 

— acide  carbonique 25.0 


137.5 


Usage  thérapeutique.  — Ces  eaux  sont  utilisées  sous 
tous  les  modes,  dans  le  traitement  du  rhumatisme 
chronique,  musculaire  ou  articulaire  superficiel  ou 
profond;  elles  ont  encore  dans  leur  spécialisation  les 
affections  de  la  peau. 

zniikvii  (Emp.  d’Allemagne,  Saxe).  — La  source 
chlorurée  sadique  de  Zwickau  jaillit  à la  température 
de  14°  C.,  sur  la  rive  gauche  de  la  Mulde-de-Zwickau 
Elle  renferme,  d’après  les  recherches  analytiques  de 
Kersten,  les  principes  constitutifs  suivants  : 


Eau  = I litre. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 14.884 

v — de  calcium 0.200 

— de  magnésium 3.123 

de  potassium 0.180 

— de  strontium 0.040 

de  baryum 0.031 

Carbonate  de  chaux 0.350 

— ferreux 0.151 

— manganeux 0.012 

Phosphate  de  chaux 0.024 

Silice 0.017 

Alumine 0.013 

Carbonate  de  magnésie . 

Bromure  de  sodium f tr  i ces 

Iodure  de  sodium i 

Matière  organique / 

25.124 


lOuiploi  thérapeutique,  — L CclU  de  ZwicktiU  pOS- 
sède  les  propriétés  physiologiques  et  les  indications 
thérapeutiques  des  eaux  chlorurées  sodiques  fortes. 


FIN 
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ADDENDA 


Pendant  les  six  années  qu’a  duré  la  publication  de  ce  Dictionnaire,  la  thérapeutique  n’a  cessé  de 
faire  d’incessantes  découvertes.  Aussi,  bien  des  médicaments  n’ont-ils  pu  y trouver  place.  Pour 
réparer  cette  lacune,  nous  avons  placé  à la  fin  de  notre  ouvrage  ce  supplément  dans  lequel  on 
trouvera  résumées  aussi  brièvement  que  possible  toutes  les  nouvelles  acquisitions  de  la  théra- 
peutique. 

Il  faudra  donc,  lorsqu’on  consultera  ce  Dictionnaire,  non  seulement  s’adresser  aux  quatre  vo- 
lumes déjà  parus,  mais  encore  se  rapporter  à cet  addenda.  Nous  croyons  qu’ainsi  complété,  ce 
Dictionnaire  de  thérapeutique  peut  être  considéré,  au  moment  de  son  apparition,  comme  un 
ouvrage  au  courant  de  la  science,  et  nous  pensons  qu’il  est  appelé  à rendre  quelques  services 
aux  élèves  comme  aux  praticiens. 

Dujardin-Beaumetz  . 


1er  novembre  1888. 
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vBiioin  AVtisrv  L.  — Cette  plante  qui  appar- 
tient à la  famille  de  Malvacées,  série  des  Butnériées, 
est  un  petit  arbuste  de  4 à 5 mètres  de  hauteur  qui  croit 
dans  l’Asie  tropicale  et  surtout  au  Bengale.  Ses  rameaux 
sont  duveteux.  Ses  feuilles  sont  opposées,  ovales , 
oblongues , serretées,  lomenteuses,  les  feuilles  infé- 
rieures sont  cordées  arrrondies,  à trois  ou  cinq  angles.  Les 
fleurs  solitaires  et  terminales  sont  de  couleur  pourpre  ; 
calice  à cinq  sépales;  corolle  à cinq  pétales,  à préflo- 
raison tordue;  étamines  nombreuses  réunies  en  tube; 
ovaire  sessile  à cinq  loges  pluriovulées,  terminé  par 
cinq  styles  réunis  à la  base  et  divisés  au  sommet  en  cinq 
branches  stigmatifères.  Le  fruit  est  une  capsule  mem- 
braneuse, à cinq  angles,  tronquée  et  s’ouvrant  au  som- 
met. Les  graines  sont  albuminées  et  recouvertes  de 
libres  cotonneuses. 

L’écorce  de  la  racine  a été  préconisée  comme  emmé- 
nagogue  par  B.-M.  Sircer  (Ind.  med.  Gaz.,  1872). 
I hornton  la  regarde  comme  fort  utile  dans  les  formes 
congestives  et  névralgiques  de  la  dysménorrhée.  Elle 
agirait  en  régularisant  le  flux  menstruel,  et  comme 
tonique  de  l’utérus.  On  l’administre  à l’époque  où  doivent 
apparaitre  les  règles,  en  l’additionnant  de  poivre  noir, 
qui  agit  à la  fois  comme  stomachique  et  carminatif.  La 
dose  est  de  2 grammes  de  suc  frais  ( Americ . Journ. 
med.  sc.,  1878,  p.  276).  Le  Dr  Watt,  dans  son  Diction- 
naire des  produits  économiques  de  l’Inde,  cite  le  témoi- 
gnage de  huit  médecins  en  faveur  des  propriétés  em- 
ménagogues  de  cette  plante  (W.  Dymock,  Mat.  med. 
tervs  India,  p.  114). 


ai  tri'*  (Abstracts).  — Cette  nouvelle  classe 
de  préparations  a été  introduile  pour  la  première  fois 
dans  la  pharmacopée  américaine  de  1883,  dans  le  but 
d’obtenir  des  produits  solides  présentant  une  relation 
parfaitement  définie  avec  la  drogue  elle-même.  On 
employait,  il  est  vrai,  des  extraits  pulvérisés,  mais  qui 
présentent  l’inconvénient  inhérent  à leur  mode  d’ob- 
tenlion,  la  chaleur  nécessitée  par  leur  dessiccation  dé- 
truisant ou  volatilisant  certains  principes  utiles.  De 
plus,  ces  extraits  sont  hygrométriques  et  absorbent  par 
suite  une  quantité  d’eau  plus  ou  moins  considérable 
qui  les  fait  s’agglomérer. 

Un  exemple  pris  dans  la  pharmacopée  américaine 
indiquera  bien  ce  qu’est  ce  genre  de  préparations  : 

ABSTRAIT  D'ACONIT 


Aconit  en  poudre  n"  t>0 200  parties. 

Acide  tartrique 2 

Sucre  de  lait  récemment  desséche  et  en  poudre  line ( — ,, 

Alcool 1 ' ' 


On  mouille  la  poudre  d’aconit  avec  8(1  parties  d’al- 
cool dans  lequel  on  a dissous  l’acide  tartrique.  On  lasse 
convenablement  cette  poudre  dans  un  percolateur  en 
verre  cylindrique.  On  ajoute  une  quantité  suffisante 
d’alcool  pour  saturer  la  poudre;  on  la  recouvre  d’une 
petite  quantité  de  liquide.  Quand  celui-ci  commence  a 
couler,  on  ferme  l’ouverture  inférieure  du  percolateur, 
on  couvre  et  on  laisse  macérer  pendant  quaranle-huil 
heures. 

On  laisse  alors  l’écoulement  normal  se  produire,  en 
ajoutant  graduellement  de  l’alcool  jusqu’à  ce  que  l'aco- 
nit soit  complètement  épuisé.  On  met  en  réserve  les 
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170  premières  parties  du  liquide  obtenu,  on  évapore  le 
reste,  de  manière  à le  ramener  à 30  parties,  et  à une 
température  ne  dépassant  pas  50J.  On  ajoute  alors  les 
170  parties  mises  en  réserve.  Le  mélange  est  addi- 
tionné de  50  parties  de  sucre  de  lait.  On  couvre  le  vase 
plat  d’une  gaze  de  manière  à éviter  les  poussières,  et 
on  abandonne  le  tout  à une  température  qui  ne  doit 
pas  dépasser  50°.  Quand  le  mélange  est  sec,  on  l’ad- 
ditionne d’une  quantité  suffisante  de  sucre  de  lait 
pour  obtenir  100  parties,  et  l’on  réduit  en  poudre  fine 
que  l’on  conserve  en  vases  bien  bouchés. 

L’avantage  de  ces  préparations  est  qu’elles  ont  une 
composition  uniforme,  en  relation  avec  la  drogue  elle- 
même,  son  extrait  fluide  et  même  sa  teinture  alcoo- 
lique Elles  représentent  deux  fois  la  drogue  et  son 
extrait  fluide,  et  dix  fois  sa  teinture.  La  forme  pulvé- 
rulente facilite  leur  administration  sous  toutes  les 
formes.  Quand  l’extrait  fluide  est  alcoolique,  sans  addi- 
tion de  glycérine,  on  peut  obtenir  l’abstrait  en  ajoutant 
à l’extrait  un  quart  de  son  poids  de  sucre  de  lait  pul- 
vérisé, desséchant  à basse  température  et  ramenant  à 
la  moitié  du  poids  de  l’extrait  fluide  primitif  par  l’ad- 
dition de  sucre  de  lait. 

Les  abstraits  ont  été  préparés,  en  1877,  par  Heming- 
ton  et  le  procédé  fut  présenté  au  comité  du  collège  de 
Philadelphie,  réuni  pour  la  révision  de  la  Pharmacopée 
américaine.  Le  terme  d’abstrait  ( Abstractum ) fut  pro- 
posé par  Taylor  pour  éviter  les  erreurs  dans  les  for- 
mules abrégées  (Unit.  St.  Dispcnsatory). 

Comme  on  le  voit,  ce  sont  en  résumé  des  extraits 
fluides  sans  addition  do  glycérine,  desséchés  et  addi- 
tionnés de  sucre  de  lait  pour  amener  le  produit  à être 
comparable  à la  drogue  dont  on  le  retire.  Ces  prépara- 
tions, comme  les  extraits  fluides  eux-mêmes,  pourraient 
rendre  des  services  en  permettant  une  posologie  exacte. 
Elles  ne  sont  pas  usitées  en  France. 

ACÉriiiLinK.  — L’acétanilide  ou  phénylaccta- 
mide,  désignée  sous  le  nom  plus  euphonique  d ’antifé- 
brine,a  été  obtenue  pour  la  première  fois  par  Gerhardt, 
en  1835.  Sa  formule 


représente  de  l’ammoniaque  dans  laquelle  un  atome 
d’hydrogène  est  remplacé  par  du  phényle  et  un  second 
par  l’acétyle. 

Gerhardt  l’obtenait  en  faisant  réagir  sur  la  phénv- 
lamine  ou  aniline  C6II7Az  le  chlorure  d’acétyle  ou 
l’acide  acétique  anhydre.  Après  refroidissement  le 
mélange  se  prend  en  une  masse  cristalline  qu’il  suffit 
de  purifier  par  une  ou  deux  cristallisations  dans  l’eau 
bouillante.  Avec  l’acide  acétique  la  réaction  est  repré- 
sentée par 

C°H7Az  + C2H‘02  = C8HaAzO  + H2Û 

On  la  prépare  aussi  au  moyen  de  l’acétate  de  phé- 
nyle  et  de  la  phénylamine.  Le  produit  est  purifié  par 
distillation  ou  par  un  lavage  alcalin.  Elle  s’obtient 
également  comme  produit  secondaire  de  la  fabrication 
de  l’aniline. 

C’est  une  substance  blanche,  cristallisant  en  belles 
lames  inodores,  incolores,  d’une  saveur  un  peu  brû- 
lante, d’une  densité  de  1 099  à 10°  5,  fusible  à 123°, 


bouillant  à 295°  sans  décomposition  et  brûlant  sans 
laisser  de  résidu.  Elle  est  soluble  dans  194  parties 
d’eau  froide,  18  parties  d’eau  bouillante,  sa  solution 
aqueuse  est  neutre,  dans  3 et  demie  d’alcool,  6 d’éther 
et  7 de  chloroforme.  Traitée  par  la  potasse  en  fusion , 
elle  dégage  de  la  phénylamine. 

On  peut  reconnaître  l’acétanilide  aux  réactions  sui- 
vantes : 

Sasolulion  aqueuse  préparée  à chaud  prend  une  teinte 
rouge  en  présence  du  perchlorure  de  fer.  La  solution 
aqueuse  saturée  à froid  additionnée  de  perchlorure  de 
fer  ne  se  colore  pas. 

Dix  centigrammes  d’acétanilide,  soumis  à l’ébullition 
pendant  une  minute  avec  1 centimètre  cube  d’acide 
chlorhydrique,  donnent  une  solution  limpide  qui,  addi- 
tionnée de  3 centimètres  cubes  d’eau  et  d’une  goutte 
d’acide  phénique  liquide,  puis  d’une  solution  de  chlo- 
rure de  chaux  à 1 pour  100,  prend  une  teinte  pelure 
d’oignon  passant  au  bleu  d’indigo  quand  on  sursature 
par  l’ammoniaque. 

Action  physiologique.  — L’introduction  de  Yaceta- 
nilide  eu  thérapeutique  est  due  à Gahn  et  Hepp  ( Cen - 
tralbl.  f.  klin.  Med.,  1886),  assistants  du  professeur 
Kussmaul,  qui  firent  connaître  ses  propriétés  antither- 
miques et  l’appelèrent  pour  cela  antif fibrine. 

Les  observations  de  Câlin  et  Hepp  ont  porté  sur 
I vingt-quatre  fébricitants  qui  se  décomposent  ainsi  : 

{ huit  atteints  de  fièvre  typhoïde  et  d'érvsipèle,  deux  de 
| rhumatisme  articulaire  aigu,  quatre  de  phtisie  pulmo- 
naire, un  d’abcès  du  poumon,  un  de  fièvre  leucémique, 
un  de  pyohémie  suite  de  cystite,  un  de  septicémie  et  un 
de  pneumonie.  Le  médicament  administré  à la  dose  de 
25  centigrammes  à 1 gramme  dans  l’eau  ou  mélangé  au 
vin  a toujours  abaissé  la  température  : son  action,  bien 
marquée  au  bout  d’une  heure,  atteint  son  maximum 
après  quatre  à dix  heures,  suivant  la  dose.  Cet  abaisse- 
ment de  température  s’accompagne  d’une  rubéfaction 
de  la  peau,  de  sueurs  légères,  d’une  diminution  du 
nombre  des  pulsations  du  pouls  et  d’une  surélévation 
de  la  tension  sanguine. 

On  n’observe  en  même  temps  aucun  trouble  du  côté 
des  organes  digestifs.  Chez  l’homme  sain  une  dose  de 
40  centigrammes  d’acétanilide  ne  produit  guère 
d’effets  appréciables  (Lépine,  Dardet  et  Weill).  Deux  ou 
trois  doses  semblables  dans  les  vingt-quatre  heures 
amènent  le  plus  souvent  une  diminution  de  la  quantité 
d’urine,  exceptionnellement  des  malaises  et  des  vomis- 
sements (Lépine).  A dose  plus  forte  et  continuée  plu- 
sieurs jouis  (jusqu’à  4 grammes  par  jour),  elle  donne 
lieu  à de  la  cyanose  du  visage  et  des  extrémités,  cyanose 
qui  disparaît  avec  la  cessation  du  médicament. 

Chez  le  cobaye,  une  dose  de  30  centigrammes  par 
kilogramme  d’animal,  injectée  sons  la  peau,  amène  un 
notable  abaissement  de  la  température,  un  peu  de 
ralentissement  du  cœur,  et  un  peu  d’inertie  qui  dure 
plusieurs  heures  et  peut,  ultérieurement,  se  terminer 
par  la  mort.  Cette  dose  est  donc  déjà  franchement 
toxique. 

Chez  le  chien  une  dose  de  40  centigrammes  par  kilo- 
gramme d’animal  portée  dans  l’estomac  avec  de  l’eau 
gommée  produit  au  bout  d’une  demi-heure  un  notable 
renforcement  de  l’énergie  du  cœur,  et  une  légère  aug- 
mentation de  la  pression  artérielle  (ascension  de  2 cen- 
timètres de  mercure).  A dose  plus  forte  la  chute  de 
température  est  très  sensible,  la  tension  artérielle  peut 
tomber  jusqu’à  huit,  et  la  pression  veineuse  monter  à 
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six  ; ia  respiration  est  haletante  et  il  y a anurie  (Lépine). 
G.  Bardet  et  Weill  ont  constaté  les  mêmes  effets 
(U.  Lépine,  Sur  l’action  de  l'acétanilide,  inSem.  médi- 
cale, p.  473,  1886;  Weill,  les  Noue.  Remèdes,  p.  27  et 
suiv.,  1887). 

Eu  même  temps  l’animal  est  comme  frappé  de  stu- 
peur, ses  mouvements  sont  hésitants  et  difficiles,  sa 
respiration  devient  irrégulière,  tantôt  précipitée,  peu 
après  ralentie.  Puis,  l’animal  tombe  ordinairement  en 
collapsus  et  perd  le  sentiment.  L’anesthésie  généra- 
lisée survient  et  l’animal  succombe  habituellement  dans 
les  vingt-quatre  ou  trente-six  heures,  à moins  qu’on  le 
place  dans  un  endroit  très  chaud  (Lépine,  Weill). 

Dujardin-Beaumetz  a vu  tomber  l’hémoglobine  (sur  le 
lapin)  de  12. 5 pour  1000,  chiffre  normal,  à 5.5  pour  1000 
sous  l’influence  de  l’acétanilide  (Bull,  de  tliér.,  t.  CX1V, 

p.  102,  1888). 

Le  sang  artériel  offre  une  coloration  brun  sale;  exa- 
miné au  speclroscope,  il  présente  la  bande  de  la  méllié- 
moglobine,  comme  après  l’intoxication  par  l’aniline 
(Starkovv),  mais  les  .globules  ne  sont  pas  altérés,  bien 
que  le  sang  présente  une  diminution  en  oxygène  de  près 
de  moitié  (Lépine,  G.  Bardet,  Weill,  Hénocque). 

A la  même  dose  (40  centigrammes  par  kilogramme 
d’animal),  le  système  nerveux  est  déjà  franchement 
touché;  l’animal  est  frappé  de  tremblements  fibrillaires, 
et  d’une  parésie  remarquable  du  tronc  postérieur.  L’in- 
telligence reste  intacte.  A la  dose  double,  l’inertie 
devient  complète,  et  coucbé  sur  le  flanc  l’animal  serait 
pris  pour  mort,  n’étaient  la  persistance  de  ses  mouve- 
ments respiratoires.  Il  y a analgésie.  A ce  moment,  il  y 
a diminution  d'action  du  pneumogastrique  sur  le  cœur, 
car  une  forte  excitation  faradique  de  ce  nerf  ne  parvient 
plus  à arrêter  le  cœur  comme  chez  l’animal  sain 
(B.  Lépine).  Quant  aux  troncs  nerveux  périphériques, 
ils  sont  également  moins  excitables.  Ces  faits  et  l’atténua- 
tion des  réllexes  semblent  indiquer  un  abaissement  de 
la  fonction  excito-motrice  des  éléments  bulbo-myéli- 
tiques,  abaissement  qui  se  traduit,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  par  le  collapsus. 

Chez  la  grenouille  fortement  intoxiquée,  le  cœur, 
mis  à nu,  continue  à battre  des  heures  entières,  avec  le 
phénomène  banal  de  la  diastole  ventriculaire  en  deux 
temps  et  l’engorgement  des  oreillettes.  Lorsque  cet 
organe  finit  par  s’arrêter,  on  peut  en  réveiller  les  bat- 
tements à l’aide  de  l’atropine  au  1000"  en  instillations 
(une  à deux  gouttes  suffisent).  Comme  avec  l’antipyrine, 
les  animaux  intoxiqués  par  l’anlifébrine  ont,  relativement 
aux  animaux  sains,  un  excès  de  glycogène  musculaire, 
de  20  à 28  pour  100,  fait  qui  n’est  pas  sans  importance 
pour  la  théorie  de  l’action  antipyrétique  (R.  Lépine  et 
Porteret,  Acad,  des  sciences,  13  août  1888). 

Jusqu’alors  il  n’a  pas  été  possible  de  déceler  l’acéta- 
nilide dans  les  urines;  elle  ne  s’élimine  donc  pas  en 
nature. 

Les  récentes  expériences,  celles  de  Podanowslti  entre 
autres  ( Thèse  de  Pétersbourg,  1888),  n’ont  pas  modifié 
les  résultats  que  nous  venons  de  rappeler,  puisque  l’au- 
teur conclut  que  l’anlifébrine  est  un  analgésique  et  un 
antithermique  puissant,  qui  arrête,  dit-il,  la  fermenta- 
tion alcoolique,  et  frappe  chez  les  animaux  ia  moelle 
épinière,  les  nerfs  moteurs  et  les  organes  périphériques 
des  nerfs  sensitifs;  qui,  à doses  moyennes,  augmente 
la  pression  du  sang  (excitation  du  centre  vaso-moteur 
et  des  appareils  nerveux  terminaux  intra-cardiaques); 
qui,  à fortes  doses  diminue,  au  contraire,  la  tension 


sanguine  (Podanowski).  Le  même  observateur  ajoute 
que  les  battements  du  cœur  deviennent  accélérés  à 
cause  d’une  semi-paralysie  des  nerfs  vagues;  l’excitabi- 
lité du  centre  respiratoire  diminue  par  suite  de  la  para- 
lysie progressive  des  centres  médullaires,  et  si  la  tem- 
pérature tombe,  cela  dépend,  tantôt  de  la  déperdition 
plus  grande  du  calorique,  tantôt  de  l’action  du  médica- 
ment sur  les  centres  thermiques  dans  l’encéphale. 

Auserow  (de  Moscou)  a montré  que  l’antipyrine,  la 
lhalline  et  l’acélanilide  sont  non  seulement  des  anti- 
thermiques, mais  aussi  des  agents  nervins  qui  agissent 
à la  façon  de  l’hydrothérapie.  Ce  sont  des  substances 
qui  portent  leur  action  sur  l’appareil  vaso-moteur  qui 
règle  les  perles  de  calorique,  c’est-à-dire  sur  le  système 
nerveux  central  (De  l’action  de  l' antifébrine  comparée 
aux  effets  de  V antipyrine  et  de  la  lhalline.  Congrès 
des  médecins  russes,  Moscou,  1887,  in  Sem.  méd., 
p.  76).  Comme  l’antipyrine  et  la  quinine,  dit  Laborde, 
l’acétanilide  n’abaisse  la  température  qu’en  agissant 
sur  le  système  nerveux  (Soc.  de  biologie,  2 juill.  1887). 

Laborde,  comme  Lépine,  admet  que  la  cyanose 
provoquée  assez  souvent  par  l’acétanilide  n’est  pas 
dangereuse  et  qu’elle  résulte  de  la  transformation, 
décrite  par  Lépine,  de  l’oxyhémoglobine  en  méthémo- 
globine. 

En  résumé,  atténuation  des  échanges  et  des  phéno- 
mènes nutritifs,  abaissement  général  du  taux  fonction- 
nel, hypothermie,  analgésie,  etc.,  tel  est  le  bilan  géné- 
ral de  l’action  de  l’acétanilide.  Il  faut  cependant  dire 
encore  que  les  doses  médicamenteuses  semblent  s’adres- 
ser uniquement  à l’activité  exagérée  et  pathologique  du 
centre  bulbaire  ou  du  centre  myélitique,  alors  que  les 
doses  toxiques,  outre  les  modifications  produites  sur  le 
sang,  paraissent  atteindre  à la  fois  les  cellules  bulbaires 
et  médullaires  dans  leur  activité  normale  physiologique 
(C.  Bardet  et  Weill). 

P h.  Bonnot  a démontré,  enfin,  que  l’acétanilide  est 
susceptible  d’empêcher  la  mort  par  des  doses  de  strych- 
nine et  de  nicotine  ordinairement  mortelles.  — 11  con- 
clut que  l’acétanilide  exerce  une  action  sédative  très 
nette  sur  la  moelle  et  sur  le  bulbe,  puisqu’elle  peut 
diminuer  et  même  empêcher  les  phénomènes  d’excita- 
tion produits  par  la  strychnine  et  la  nicotine,  et  surtout 
l’excitabilité  réflexe  (Soc.  de  biologie,  1887).  C’est  là 
une  voie  nouvelle  offerte  à la  thérapeutique  des 
empoisonnements. 

D’après  les  recherches  de  Miquel,  cette  substance 
n’est  pas  antiseptique. 

Applications  thérapeutiques.  — L’acétanilide  jouit 
de  propriétés  antithermiques  très  accusées  et  très 
rapides  sans  présenter  la  plupart  des  inconvénients, 
a-t-on  dit,  des  autres  antithermiques.  Dans  la  fièvre  ty- 
phoïde, les  effets  antipyrétiques  sont  nets  et  ana- 
logues à ceux  d’une  dose  plus  que  double  d’antipyrine, 
-cela  ressort  des  observations  rapportées  dans  les 
mémoires  de  Mouisset  et  Weill  (Mouisset,  Lyon  médi- 
cal, n°  45,  1886;  Weill,  loc.  cit,.,  p.  61).  — A part  un 
peu  de  cyanose  et  la  diminution  de  la  sécrétion  uri- 
naire, on  n’a  rien  vu  qui  puisse  contre-indiquer  l’em- 
ploi de  cette  substance  qui,  en  général,  à la  dose  de 
25  centigrammes,  est  suffisante  pour  faire  tomber  la 
température  de  40°  à 37°,  soit  une  chute  thermique  de 
3°  C.  — Cahn  et  Hepp  accordent  que  c’est  là  du  reste 
la  dose  qui  correspond  à 1 gramme  d’antipyrine,  bien 
que  Krieger  et  Mouisset  placent  cette  dose  un  peu  plus 
haut,  puisqu’ils  estiment  qu’il  faut  de  40  à 50  ccnti- 
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grammes  d’antifébrine  pour  obtenir  les  effets  antither- 
miques de  1 gramme  d’antipyrine. 

Très  efficace  pour  combattre  la  fièvre  des  tubercu- 
leux, ce  remède  n’a  pas  autrement  d’influence  sur  la 
tuberculose  pulmonaire  ( Tsciierbacow,  Congrès  des 
médecins  russes , Moscou,  1887,  in  Bull,  de  thér., 
t.  CXI11,  p.  473). 

Dans  un  cas  de  fièvre  intermittente  grave,  li.  Lépine 
a obtenu  un  succès  remarquable  avec  l’acétanilide. 
Papadakis  (d’Athènes),  de  son  côté,  a administré  l’anli- 
fébrine  avec  succès  dans  15  cas  où  le  sulfate  de  qui- 
nine était  resté  sans  effet.  — - La  fièvre  a cessé,  et  dans 
11  cas,  elle  a radicalement  disparu.  En  quatre  heures, 
il  avait  été  administré  l,r  20  de  substance  médicamen- 
teuse ( Congres  des  médecins  grecs,  Athènes,  avril  1887, 
in  Sem.  méd.,  p.  179).  J.  Marion  (Thèse  de  Lyon,  1886), 
l’a  vanté  comme  antihyperthermique  dans  la  fièvre 
typhoïde. 

Dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  cette  substance 
s’est  montrée  bien  inférieure  comme  antipyrétique.  — 
Dans  ces  circonstances,  on  peut  donner  d’emblée 
50  centigrammes  de  médicament,  répétés  deux  fois 
dans  vingt-quatre  heures.  Mais  ici,  a-l-on  dit,  cet  agent 
ale  double  avantage  de  s’adresser  à la  fois  à la  fièvre 
et  aux  douleurs  articulaires.  Cependant  G.  Sée  no  lui 
reconnaît  aucun  avantage  sur  l’antipyrine,  et  Dujardin- 
Beaumetz  estime  que  l’acétanilide  est  un  fort  médiocre 
antipyrétique,  à action  inégale,  et  dangereux  par  ses 
effets  sur  le  pouvoir  respiratoire  du  sang,  et  estime 
même  qu’elle  doit  être  rayée  de  la  thérapeutique 
comme  médicament  antithermique  {Bull,  de  thér., 
t.  CX1V,  p.  103,  J 888;. 

Ivobler  dernièrement  (Wiener  med.  Woch.,  nos  26  et 
27,  1887)  vantait  encore  les  propriétés  antihypother- 
miques  de  l’acétaphénétidine.  Dans  cinquante  cas  ob- 
servés dans  le  service  de  Bamberger  (onze  de  phtisie 
pulmonaire,  sept  de  fièvre  typhoïde,  six  de  rougeole,  etc.), 
cet  auteur  obtint  une  modération  très  nette  de  la  fièvre 
sans  produire  aucun  accident,  et  la  considère  comme 
l’égale  des  autres  antipyrétiques  de  récente  découverte. 

Gomme  neivin,  l’acétanilide  parait  indiquée  dans 
un  grand  nombre  d’affections  du  système  nerveux,  et 
semble  pouvoir  remplacer  avec  avantage  le  bromure  de 
potassium  lorsque  celui-ci  reste  sans  action.  — B . Lépine 
a toujours  pu  calmer  les  douleurs  fulgurantes  des 
ataxiques  à l’aide  de  une  ou  deux  doses  de  50  centi- 
grammes d’acétanilide  ( Lyon  médical,  août  1886). 

Cependant,  dans  les  douleurs  fulgurantes  des 
ataxiques,  que  l’on  considère  aujourd’hui  comme  des 
néphrites  périphériques,  et  contre  lesquelles  Dujardin- 
Beaumetz  et  B.  Lépine  recommandent  spécialement 
l’acétanilide,  G.  Sée  préfère  l’antipyrine  à cause  de  la 
cyanose  et  de  l’altération  du  sang  qui  accompagnent 
l’usage  de  l’anlifébrine  (G.  Sée,  Acad,  de  médecine, 
6 sept.  1887). 

Dans  un  cas  de  sclérose  en  plaques,  B.  Lépine  a vu 
le  tremblement  diminuer  et  les  forces  musculaires 
s’accroître  sous  l’influence  du  même  agent,  et  il  traite 
avec  succès  par  le  même  moyen  2 cas  de  névralgie 
(R.  Lépine,  loc.  cil.,  p.  474). 

Fischer,  en  suivant  les  idées  de  Lépine,  a traité 
10  cas  de  labès  par  l’antifébrine.  En  général,  les  résul- 
tats furent  satisfaisants  et  confirmèrent  pleinement 
ceux  du  professeur  Lépine.  Une  seule  fois  le  remède  ne 
donna  aucun  résultat.  — Les  résultats  obtenus  par  le 
même  médecin  dans  la  migraine  elles  névralgies,  sem- 


blent dire  que  le  médicament  s’adresse  à toutes  les 
variétés  île  douleurs  lancinantes.  — Il  vit  cependant 
le  médicament  échouer  cinq  fois  dans  une  sciatique 
grave,  une  névralgie  dentaire  suite  de  carie,  une 
névralgie  intercostale,  une  névralgie  rhumatismale  et 
chez  une  hystérique  (Fischer,  Wien.  med.  Woch.,  1888). 

Comme  Faure,  Laborde  estime  que  l’acétanilide  est 
inefficace  contre  l’épilepsie  convulsive,  mais  qu’il  n’en 
est  pas  de  même  dans  l’épilepsie  vertigineuse  dont  il 
a observé  un  cas  de  guérison  (Soc.  de  biologie,  1887). 
Charcot,  Dujardin-Beaumetz, Dumiéville,  Fischer,  Signé 
se  sont  loués  de  cette  substance,  dans  les  névralgies 
et  les  douleurs  du  tabès  dorsal;  les  premiers  essais  de 
Dujardin-Beaumetz  lui  avaient  même  fait  espérer  des 
succès  dans  l’épilepsie,  mais,  depuis,  Granet  et  Signé, 
Salin  et  Faure  ont  vu  échouer  l’acétan ilide  dans  le 
haut-mal  (Dujardin-Beaumetz,  Bull,  de  thér.,  t.  CXI1, 
p.  241,  1887  ; Signé,  Thèse  de  Montpellier,  1887; 
Demiéville,  Bec.  méd.  de  la  Suisse  romande,  15  juin 
1887,  p.  305;  Fischer,  Münch.  med.  Wochens.,  n°  23. 
1887;  Faure,  Compt.  rend,  de  Içi  Soc.  de  biologie, 
U1  juill.  1887;  Arturo  Reyes  Sardixa,  These  de  Paris, 

1 887 ; Weill,  Ibid-,  1887). 

Enfin,  Van  Leev  a observé  que  l’acélaniiide  empêche 
le  lait  d’aigrir,  bien  qu’elle  soit  impuissante  à arrêter 
le  développement  de  diverses  espèces  de  bacilles 
(Lancet,  1888),  ce  que  B.  Lépine  avait  déjà  du  reste 
mentionné. 

Nous  conclurons  donc  avec  Dujardin-Beaumetz  que 
l’acétanilide  est  un  mauvais  antipyrétique  à cause  de 
la  cyanose  qu’elle  provoque,  et  qu’elle  est,  au  contraire, 
un  bon  médicament  nervin,  très  utile  dans  les  douleurs 
de  nature  rhumatismale,  surtout  névralgiques  et  mus- 
culaires ; dans  certaines  névrites  (névrite  optique),  et 
dans  les  douleurs  déterminées  par  les  scléroses  mé- 
dullaires, en  particulier  les  douleurs  fulgurantes  du 
tabès. 

acétique;  (Acide).  Vinaigres  médicinaux.  Le  vi- 
naigre pouvant  se  charger  de  principes  médicamenteux, 
soit  par  macération,  soit  par  distillation,  donne  des  pré- 
parations qui  diffèrent  suivant  le  mode  d’obtention  et 
suivant  aussi  les  subtances  que  l’eau  met  en  présence 
de  ce  liquide. 

Le  vinaigre  ordinaire  est  un  composé  d’eau,  d’acide 
acétique,  de  bitartrate  de  potasse,  de  traces  d’alcool 
ayant  échappé  à l’acétification,  de  matières  colorantes  et 
de  subtances  albuminoïdes.  Il  agit  par  son  eau  et  par 
son  acide  acétique,  qui  lui  permet  de  dissoudre  ies 
subtances  résineuses,  certaines  huiles  essentielles  et 
même  des  matières  insolubles  dans  chacun  des  dissol- 
vants. Nousnc  nous  étendrons  pas  sur  ces  préparations. 
Nous  indiquerons  seulement  que  les  vinaigres  distillés 
qui  sont  aromatiques  peuvent  être  obtenus  plus  facile- 
ment avec  du  vinaigre  distillé  et  l’alcoolat.  Parfois  le 
mélange  blanchit  tout  d’abord  par  suite  de  la  séparation 
d’une  partie  de  l’huile  essentielle.  Mais  il  redevient 
rapidement  limpide,  car  la  dissolution  se  fait  complète. 
La  plus  grande  partie  de  ces  vinaigres  sont  du  reste 
employés  pour  la  préparation  des  cosmétiques. 

Gomme  exemple  de  vinaigre  préparé  par  simple  addi- 
tion, nous  citerons  le  1 inaigre  aromatique  du  Godex  . 

Grammes. 

Alcoolat  vulnéraire \z'' 

Vinaigre  blanc 


ADI1A 

Mêlez  et  filtrez. 

Du  reste  le  Codex  récent  fait  préparer  tous  les  vi- 
naigres médicinaux  par  macération  en  faisant  usage  du 
vinaigre  blanc  contenant  7 à 8 pour  100  d’acide  acé- 
tique. 

Vinaigre  phéniqué. 

Grammes. 

Acide  phonique  cristallisé 10 

Acide  ac clique  à 1,000 200 

Eau  distillée 790 

Vinaigre  de  Pennés. 

Grammes. 


Acide  salicyliquc 30 

Acétate  d'alumine 30 

Alcoolé  d'Eucalyptus  glohulus 100 

)>  de  verveine 100 

» de  lavande 100 

» de  benjoin 100 

Acide  acétique  à 8° 100 


Ce  vinaigre  s’emploie  en  bains  à la  dose  de  100  gram- 
mes pour  un  grand  bain  ; on  l’étend  d’eau  à volonté. 

ACÉTOPnÉiOfE.  — Voy.  Hypnone. 

aiiiiasoiia  va  sua  Nees  {Justicia  adhatocla  L). 
— Le  noyer  des  Indes  est  un  petit  arbre  de  la  famille  des 
Acanlhacées,  série  des  Gendarussées,  qui  croit  dans  l’Inde 
où  il  porte  en  tamul  le  nom  d’Adatodai.  Feuilles  op- 
posées, brièvement  pétiolées,  elliptiques,  aiguës,  atté- 
nuées aux  deux  extrémités,  lisses,  de  12  à 15  centimètres 
de  longueur  sur  3 à 4 de  largeur.  Fleurs  hermaphrodi- 
tes, irrégulières,  grandes,  blanches,  couvertes  de  taches 
ferrugineuses,  accompagnées  de  trois  bractées  herba- 
cées, glabres,  persistantes.  Calice  gamosépale  à cinq  di- 
visions. Corolle  gamopétale,  irrégulière  ; deux  étamines 
libres.  Ovaire  libre,  à deux  loges  biovulées.  Style  fili- 
forme à stigmate  b i lobé . Capsule  déprimée,  renfermant 
quatre  graines  comprimées,  lenticulaires. 

Les  feuilles  ont  été  analysées  par  David  flooper,  qui- 
nologiste  du  gouvernement,  dans  l’Inde  (Pharmac. 
Journ.,  7 août  1888,  p.  841).  Il  en  a retiré  un  alcaloïde 
qui  constitue  le  principe  amer  auquel  est  due  leur 
activité.  Il  sc  présente  en  cristaux  blancs,  transparents, 
appartenant  au  système  du  prisme  à base  carrée,  ino- 
dores, très  amers,  solubles  dans  l’eau  à laquelle  ils 
communiquent  une  réaction  alcaline,  solubles  aussi 
dans  l’éther  et  davantage  dans  l’alcool.  Cet  alcaloïde 
forme  avec  les  acides  des  sels  cristallisés.  11  précipite 
par  l’iodure  double  de  mercure  et  de  potassium,  par 
i’iode  ioduré,  par  le  tannin.  Quand  on  le  distille  en  pré- 
sence de  la  potasse  il  dégage  un  corps  qui  ressemble  à 
la  quinoléine. 

llooper  a proposé  pour  cet  alcaloïde  le  nom  de 
vasicine  qui  rappelle  sou  nom  spécifique.  Il  existerait 
en  combinaison  avec  un  acide  auquel  il  donne  le  nom 
d’acide  adathodique. 

De  l’analyse  complète  des  feuilles  l’auteur  a déduit  la 
composition  suivante  : 

Grammes. 


Principe  odorant  volatil 0.20 

Chlorophylle,  matière  grasse,  résines  et  alca- 
loïde extraits  par  l'éther 3.20 

Adhatodatc  de  vasicine,  résine  et  sucre  extraits 
par  l’alcool 12.50 

A reporter. 


A DON  795 

Report 15.90 

Gomme 3.87 

Matière  colorante  précipitée  par  le  plomb 4.83 

Autres  matières  organiques  et  sels  extraits  par 

l’eau 10.38 

Extrait  par  la  solution  de  soude..  4.72 

Résidu  organique 40.71 

— inorganique 9.59 

Humidité  et  perte 10.00 


100.00 

L’alcaloïde  et  l’extrait  alcoolique  tuent  les  insectes, 
les  grenouilles,  mais  paraissent  sans  action  bien  évidente 
sur  les  animaux  supérieurs. 

Celte  plante  jouit,  dans  l’Inde,  d’une  réputation  consi- 
dérable comme  expectorante  et  antispasmodique  dans  la 
phtisie,  les  bronchites  chroniques,  l’asthme  et  les 
autres  alfections  pulmonaires  et  catarrhales.  Les  fleurs 
sont  employées  dans  la  fièvre  hectique,  la  bleunoi  hagie  ; 
laracinedans  la  toux, l’asthme.  Lesfeuilles  sont  fumées 
à la  façon  du  datura. 

La  dose  de  l’extrait  aqueux  du  suc  des  feuilles  est  de 
25  à 50  centigrammes.  Celle  de  l’extrait  alcoolique  est 
de  20  centigrammes. 

auovi*  vi  itvtus  L.  — Plante  herbacée,  vivace, 
de  la  famille  des  Renoneulacées,  série  des  lianunculées, 
qui  croit  dans  nos  contrées.  Sa  tige  souterraine  vivace 
porte  des  racines  adventives  et  de  gros  bourgeons  les 
uns  à feuilles  seulement,  les  autres  floraux  portant 
chacun  des  écailles  représentant  des  gaines  car  elles 
sont  souvent  surmontées  d’un  limbe  rudimentaire.  Elles 
sont  accompagnées  de  bourgeons  axillaires  qui  en  se 
développant  rendent  le  rhizome  très  ramifié. 

Les  premières  recherches  sur  le  principe  actif  de 
l’A.  vernalis  ont  été  faites  par  Cervello  (Archiv.  (■ 
exper.  Pathol,  and  Pharmac.,  XV,  1882,  p.  235)  qui 
signala  la  présence  d’un  glucoside  amorphe,  incolore, 
inodore,  extrêmement  amer,  auquel  il  donna  le  nom 
d ’Adonidine.  11  est  soluble  dans  l’alcool,  peu  soluble 
dans  l’eau  et  l’éther,  insoluble  dans  l’acide  chlorhy- 
drique étendu  froid.  Quand  on  fait  bouillir  le  mélange, 
l’adonidine  se  dédouble  en  sucre  et  en  substance  soluble 
dans  l’éther.  Cervello  regardait  ce  glucoside  comme 
l’homologue  de  la  digitaline  mais  possédant  une  action 
plus  énergique. 

Il  l’obtint  en  divisant  la  plante, la  faisant  macérer  pen- 
dant deux  jours  dans  l’alcool  à 50°,  filtrant,  traitant  le 
liquide  filtré  par  l’acétate  de.  plomb,  séparant  par  dé- 
cantation le  précipité  et  évaporant  le  liquide  au  bain- 
marie  en  consistance  sirupeuse.  L’extrait  qu'il  obtint 
ainsi  est  amer,  de  réaction  acide.  Il  le  rendait  alcalin 
par  l’addition  d’une  solution  ammoniacale,  puis  ajoutait 
une  solution  concentrée  d’acide  tannique  tant  qu’il  se 
faisait  un  précipité,  en  ayant  soin  de  chauffer.  Le  pré- 
cipité formé  est  un  composé  des  principes  actifs  de  la 
plante  et  de  tannin.  Il  est  difficilement  soluble  dans  l’eau. 
On  le  recueille  sur  un  filtre,  on  le  lave  avec  une  petite 
quantité  d’eau,  puis  on  le  sèche  entre  des  doubles  de 
papier  buvard.  On  décompose  par  l’oxyde  de  zinc,  on 
ajoute  de  l’alcool  et  on  chauffe  le  tout  au  bain-marie, 
jusqu’à  ce  que  le  liquide  soit  évaporé.  La  masse  est  en- 
suite reprise  par  l’alcool  concentré,  on  filtre  et  le  résidu 
est  lavé  sur  le  filtre  avec  l’alcool.  Le  liquide  filtré  est 
jaune  et  contient  l’adonidine,  mais  non  complètement 
pure.  Pour  la  purifier  on  évapore  la  solution  à une  douce 
chaleur,  jusqu’à  ce  qu’elle  n’occupe  plus  qu’un  petit 
volume,  on  la  traite  par  l’éther.  La  matière  colorante 
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inactive  se  précipite,  en  entraînant  des  traces  d’adoni- 
dine.  En  évaporant  doucement  cette  liqueur  éthéro- 
alcoolique,  on  obtient  un  résidu  qui  représente  l’adoni- 
dine  pure,  qu'on  dessèche  dans  le  vide  sur  l’acide  sul- 
furique. 

La  quantité  d’adonidine  ainsi  obtenue  est  très  minime, 
ce  que  l’auteur  attribue  non  à l’imperfection  de  la  mé- 
thode, mais  en  ce  qu’elle  n’est  contenue  qu’en  petite 
proportion  dans  la  plante. 

D’un  autre  côté  Linderos  avait  trouvé  dans  cette  plante 
de  l’acide  aconitique,  à l’état  d’aconitate  de  potasse  et  de 
chaux.  Cette  étude  a été  reprise  par  J.  Mordagne  dans 
une  thèse  soutenue  à l’école  de  pharmacie  de  Paris 
(1885).  Les  feuilles  et  les  tiges  desséchées  à 40°  pendant 
plusieurs  jours,  et  ayant  perdu  1/5  de  leur  poids,  sont 
mises  en  macération  pendant  cinq  jours  avec  cinq  fois  leur 
poids  d’alcool  à 50°.  La  liqueur  alcoolique  est  décantée 
puis  distillée,  pour  éliminer  l’alcool.  Le  liquide  qui 
reste  est  traité  parle  sous-acétate  de  plomb,  qui  donne 
naissance  à un  précipité  jaunâtre  volumineux,  qui  en- 
traîne en  même  temps  une  certaine  quantité  de  ma- 
tière colorante  et  d’acide  aconitique  à l’état  d’acétate  de 
plomb.  On  filtre  et  la  liqueur  est  reprise  par  une  solution 
de  carbonate  de  soude,  qui  élimine  l’excès  de  plomb. 
La  liqueur  brunâtre  est  rendue  alcaline  par  quelques 
gouttes  de  solution  ammoniacale  et  le  glucose  est 
précipité  par  une  solution  concentrée  de  tannin.  Le 
tannate  d’adonidine  ainsi  obtenu  est  d’un  gris  jaunâtre, 
très  amer.,  et  soluble  dans  une  grande  quantité  d’eau. 
Le  tannate  est  séché  et  mélangé  intimement  avec  de 
l’oxyde  de  zinc  hydraté  ou  de  l’oxyde  de  plomb  hydraté. 

La  poudre  qui  en  résulte  est  mise  en  suspension  dans 
l’alcool  à 90"  qu’on  chauffe  doucement  pendant  plusieurs 
heures  dans  un  appareil  à condensation.  Un  évapore 
ensuite  au  bain-marie.  On  traite  le  reste  par  l’alcool 
absolu,  puis  on  filtre. 

La  solution  alcoolique  d’adonidine  est  traitée  parle 
charbon  animal  pour  enlever  autant  que  possible  la  colo- 
ration brune  ; on  ajoute  de  l’éther,  qui  détermine  la  pré- 
cipitation de  matières  étrangères  et  de  traces  d’adoni- 
dine. On  évapore  avec  prudence  et  le  résidu  disposé  en 
couches  minces  est  desséché  dans  le  vide  sur  le  chlo- 
rure de  calcium  et  l’acide  sulfurique.  C’est,  comme  on  le 
voit,  le  procédé  un  peu  modifié  de  Cervello. 

La  quantité  d’adonidine  obtenue  par  Mordagne  est  de 
2 grammes  par  10  kilogrammes  de  substance.  Elle 
existe  également  dans  le  rhizome  et  les  radicelles,  mais 
il  n'a  pu  déterminer  dans  quelle  proportion. 

L’adonidine  est  généralement  amorphe,  mais  dessé- 
chée pendant  longtemps  elle  présente  une  cristallisation 
confuse  et  radiée.  Les  vapeurs  d’ammoniaque  suffi- 
sent pour  arrêter  cette  cristallisation.  L’adonidine  est 
une  poudre  jaune  serin,  inodore,  de  saveur  amère  qui 
persiste  pendant  longtemps,  soluble  dans  l’eau,  l’alcool 
ordinaire  et  l’alcool  amylique,  insoluble  dans  l’éther 
anhydre,  le  chloroforme,  la  térébenthine,  la  benzine. 
Chauffée  dans  un  courant  d’air  sec,  au  bain  d’huile,  à 
une  température  de  80  à 85°,  elle  perd  3.14  pour  100  de 
son  poids.  Entre  85  et  90°  elle  brunit  et  devient  presque 
noire  à 100°.  Quant  on  l’enflamme  elle  développe  une 
odeur  pénétrante,  persistante,  rappelant  celle  du  foin 
coupé.  C’est  un  corps  neutre.  Sa  solution  chauffée  avec 
la  potasse  se  décolore  et  on  observe  la  formation  de 
corpuscules  résineux,  jaunes,  insolubles  dans  l’eau.  Elle 
ne  précipite  pas  par  les  réactifs  des  alcaloïdes.  L’acide 
chlorhydrique  étendu  la  décompose  à l’ébullition  en  glu- 


• cose  et  en  un  corps  qui  n’a  pas  été  étudié  par  l’auteur, 
j 11  se  fait  un  précipité  d’une  petite  quantité  de  matière 
j résineuse  soluble  dans  l’éther,  en  même  temps  qu’il  se 
dégage  l’odeur  de  foin  coupé. 

L’adonidine  brûle  sans  résidu  sur  une  lame  de  platine  : 
sa  facile  décomposition  et  sa  cristallisation  imparfaite 
se  sont  opposées  à la  détermination  de  sa  formule;  elle 
serait  formée  de  C = 42.623  II  — 7.517  et  0=  49.83D. 

Plia  rmacologie . 1 nfus  ion . 


Feuilles  et  tiges  séchées 2 grammes 

Eau  distillée  bouillante 100  — 


Cette  infusion  est  d’un  brun  de  noix,  avec  une  fluores- 
cence jaune.  Sa  saveur,  d’abord  douceâtre,  est  ensuite 
amère,  dégagréable  et  persistante. 

Extraits.  — L’auteur  a obtenu  145  grammes  d’extrait 
aqueux  pour  500  grammes  de  substance.  11  est  noir, 
brun  par  transparence,  inodore,  amer,  entièrement 
soluble  dans  l’eau,  et  quand  la  proportion  de  ce  liquide 
est  considérable,  la  solution  prend  une  couleur  jaune 
intense. 

L’extrait  hydro-alcoolique  a une  odeur  empyreuma- 
tique,  une  saveur  amère;  la  proportion  obtenue  est  de 
250  grammes  par  kilogramme  de  substance  employée. 

La  préparation  la  plus  recommandée  est  le  tannate 
qui  se  prescrit  à la  dose  de  5 à 10  centigrammes  par 
jour. 

Action  physiologique  et  «sages  thérapeutiques.  — 

L’Adonis  vernalis  possède  une  action  vésicante  et 
caustique  qu’elle  perd  par  dessiccation.  Son  glucoside, 
Yadonidine,  expérimenté  par  Bubnoff,  Cervello  et 
Mosso,  Lesage  et  Iluchard,  chez  les  animaux,  a montré 
qu’à  la  dose  de  1 à 2 centigrammes  chez  le  cobaye,  elle 
diminue  le  nombre  des  respirations  et  des  battements 
du  cœur,  qu’elle  provoque  l’apparition  de  phénomènes 
paralytiques,  l’abaissement  de  la  température  et  la  mort, 
le  cœur  s’arrêtant  en  systole  chez  la  grenouille  (Lesage). 

Chez  l’homme,  on  peut  administrer  l’infusion  d 'Ado- 
nis vernalis,  à la  dose  de  4 à 8 grammes,  à prendre  en 
quatre  fois  dans  la  journée,  ou  mieux,  l’adonidine,  en 
pilules  de  5 milligrammes,  jusqu’à  concurrence  de 
quatre  à cinq  par  jour  (Iluchard).  Dans  plusieurs  cas 
d’affections  du  cœur,  dans  la  parésie  cardiaque  des 
typhoïdiques,  Iluchard  a retiré  de  ce  médicament  des 
effets  favorables  incontestables.  Il  relate  entre  autres 
l’observation  d’un  homme  atteint  de  néphrite  intersti- 
lielle,  avec  bruit  de  galop  cardiaque,  asystolie  commen- 
çante et.  anasarque,  et  chez  lequel  la  sparlénie  était 
restée  sans  effet,  qui,  sous  l’influence  de  l’adonidine, 
éprouva  une  diurèse  abondante  ; mais  on  dut  interrompre 
le  médicament  à cause  des  nausées,  des  vomissements 
et  de  la  diarrhée  qu’il  avait  déterminées.  On  le  reprit 
un  peu  plus  tard,  alors  que  ces  accidents  étaient  passés, 
et  les  urines  redevinrent  abondantes  à nouveau.  En 
même  temps  le  pouls  se  relevait,  la  pression  artérielle 
augmentait,  et  le  bruit  de  galop  et  l’œdème  disparais- 
saient (Huchard,  Soc.  de  thér.,  23  déc.  1885). 

Les  essais  de  Botkin  et  de  Bubnoff,  antérieurs  à ceux 
de  Iluchard,  ceux  de  Durand  (de  Lille)  confirment  les 
observations  de  Huchard  : l’adonidine  active  vivement 
la  diurèse  (Bubnoff,  Lenhartz,  Leublinski),  elle  aug- 
mente la  force  et  régularise  le  cœur.  Pour  éviter  les 
nausées  et  les  vomissements,  il  ne  faut  pas  dépasser 
5 à 10  centigrammes  par  jour;  à la  dose  de  20  centi- 
grammes les  vomissements  et  la  diarrhée  apparaissent 
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sûrement  et  deviennent  persistants.  Il  paraîtrait  qu  à 
l’inverse  de  la  digitale,  cette  substance  ne  s’accumule 
pas  dans  l’organisme. 

& ic b bai.  — On  désigne  sous  ce  nom  les  feuilles 
et  les  tiges  d’une  Légumineuse  papilionacée  indéter- 
minée qui,  sous  forme  d’infusion,  sont  utilisées  dans  le 
Sud  de  l’Amérique  pour  combattre  efficacement  les 
affections  catarrhales.  Les  feuilles  sont  décrites  comme 
étant  criblées  de  glandes  à huile,  ayant  une  saveur 
aromatique  amère  et  une  odeur  forte  rappelant  celle 
du  Fenugrec.  Les  folioles  serretées  ont  1 cent.  5 de  lon- 
gueur sur  8 millimètres  de  largeur. 

ai. ANIMAT E «e  iiEuci'itE. — L’alanine  C3H7Az02, 
acide  lactamidique,  est  uneamide  acide  dérivée  de  l’acide 
lactique,  qui  se  combine  avec  les  acides  et  surtout  avec 
les  bases  pour  former  avec  ces  dernières  de  véritables 
sels.  M.  R.  de  Luca  propose  de  préparer  l’analinate  de 
mercure  en  dissolvant  une  partie  d’alanine  dans  20  par- 
ties d’eau  distillée,  faisant  bouillir  et  saturant  par  l’oxvde 
mercurique,  filtrant,  puis  évaporant  à cristallisation  (in- 
forma medica).  Ce  composé  se  présente  en  aiguilles  mi- 
croscopiques blanchâtres  groupées  en  touffes,  solubles 
dans  3 parties  d’eau.  Cette  solution  est  incolore  et  ne  se 
décompose  ni  à l’air  ni  à la  lumière.  La  solution  étendue 
ne  coagule  pas  l’albumine.  La  solution  concentrée  ne  dé- 
termine que  l’apparition  d’un  nuage  à l’endroit  où  elle 
touche  l’albumine.  Sous  tous  les  autres  rapports,  elle 
jouit  des  propriétés  des  sels  de  mercure  dont  elle  pré- 
sente les  réactions  caractéristiques. 

Des  expériences  faites  sur  les  animaux  ont  montré  que 
ce  composé  n’est  pas  réellement  toxique.  Le  docteur  de 
Luca  l’a  employé  à la  dose  de  4-8  et  même  10  milligram- 
mes dissous  dans  un  centimètre  cube  d’eau,  soit  à l’in- 
térieur, soit  en  injections  sous-cutanées  ou  infra-muscu- 
laires. La  quantité  prise  par  chaque  malade  adulte 
était  de  5 à 10  milligrammes.  Le  nombre  des  journées 
de  traitement  a été  pour  chacun  des  20  malades  de  37.02. 
Chacun  d’eux  avait  pris  27.7  injections.  La  moyenne  de 
l’àge  des  malades  était  de  23.2  ans.  Tous  les  cas  traités 
étaient  des  accidents  de  la  syphilis  secondaire. 

Al, BT. Va  I MAT  10  DI!  VIEBTIBE.  — Ce  Composé 
étant  aujourd’hui  souvent  employé  en  injections  hypo- 
dermiques il  y a intérêt  à l’obtenir  dans  des  conditions 
telles  qu’il  puisse  se  conserver  un  certain  temps.  Die- 
tericli  (. Archiv . der  Phann.  (3),  XXVI,  1888,  422)  pro- 
pose une  solution  concentrée  delà  façon  suivante. 

On  bat  en  neige  25  grammes  de  blanc  d’œuf,  on  aban- 
donne la  masse  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  de  nouveau 
liquéfiée,  et  on  l’additionne,  en  agitant,  d’une  solution 
aqueuse  de  5 grammes  de  bichlorure  de  mercure  et  de 
5 grammes  de  chlorure  de  sodium  dans  80  grammes 
d’eau.  On  laisse  reposer  deux  jours  en  lieu  frais  puis  on 
filtre. 

En  plaçant  cette  solution  dans  l’obscurité  on  peut  la 
conserver  deux  mois,  et  on  l’étend  d’eau  au  moment  de 
s’en  servir  dans  les  proportions  indiquées  par  le  méde- 
cin. 

Schneider  prend  1 partie  d’albumine  de  l’œuf  qu’il 
dissout  dans  8 parties  d’èau,  filtrée,  et  ajoute  peu  à 
peu  au  liquide  une  solution  aqueuse  de  chlorure  mer- 
curique à 4 p.  100  jusqu’à  ce  qu’il  y ait  un  peu  moins 
de  36  parties  de  bichlorure  pour  100  parties  d’albumine. 
On  laisse  en  repos  pendant  quarante-huit  heures,  on 


décante  le  liquide  qui  surnage  et  on  mélange  le  préci- 
pité non  lavé  avec  du  sucre  de  lait  pulvérisé  en  quantité 
suffisante  pour  avoir  une  poudre  presque  sèche.  Celte 
poudre  est  complètement  desséchée  au-dessus  de  l’acide 
sulfurique,  pulvérisée  de  nouveau  et  additionnée  de 
sucre  de  lait  en  poudre  dans  des  proportions  telles  que 
100  parties  du  mélange  renferment  10  centigrammes 
de  bichlorure. 

Pour  12  grammes  d’albumine  il  faut  environ  4 grammes 
de  sublimé  et  984  de  sucre  de  lait.  On  a ainsi  I kilo- 
gramme de  produit. 

On  évite  de  laver  cet  albuminate  parce  que  le  lavage 
est  très  difficile  et  que,  du  reste,  un  excès  d’albumine 
ne  présente  pas  d’inconvénients. 

AI, LA  MA  MB  A C'ATII  BiTK  t L.  — ( Aurélia  Cjmn- 
diflora  Aubl.).  Arbuste  grimpant  de  la  famille  des  Apo- 
cynacées,  série  des  Carissées,  originaire  du  Brésil,  de 
la  Guyane,  et  introduit  dans  l’Asie  tropicale  et  parti- 
culièrement dans  l’Inde.  Les  feuilles  vertici liées  par 
quatre  sont  subsessiles,  elliptiques,  lancéolées,  de  cou- 
leur ferrugineuse,  et  couvertes  de  poils  blancs  sur  les 
nervures.  Les  fleurs  grandes,  belles  et  de  couleur  jaune 
sont  disposées  en  cymeS,  à pédoncules  rigides,  villeux 
et  dichotomes.  Calice  à cinq  divisions.  Corolle  infundibu- 
liforme,  à cinq  lobes  tordus  dans  le  bouton;  cinq  éta- 
mines insérées  sur  la  gorge  de  la  corolle  fermée  au- 
dessus  d’elles  par  une  couronne  de  poils.  Filets  libres, 
anthères  subversiles-sagittées.  Ovaire  à une  seule  loge, 
à deux  placentas  supportant  un  grand  nombre  d’ovules. 
Style  cylindrique  terminé  par  un  stigmate  conique  gros 
et  bilobé.  Capsule  globuleuse  de  la  grosseur  d’une  petite 
noix,  coriace,  bivalve  et  couverte  de  longues  épines. 
Graines  nombreuses  entourées  d’une  aile  large  et 
membraneuse. 

Celte  plante  renferme  un  suc  laiteux  qui,  comme 
celui  de  la  plupart  des  Apocynacées,  présente  des  pro- 
priétés émétiques  et  purgatives  des  plus  prononcées. 
A la  dose  de  huit  à dix  goultps  c’est  un  purgatif.  A une 
dose  plus  élevée  il  agit  comme  un  éméto-eathartique 
des  plus  violents  et  souvent  même  détermine  la  mort. 

L’infusion  des  feuilles  est  également  un  purgatif  qui, 
ainsi  que  le  suc,  a été  préconisé  par  Allemand  pour 
combattre  la  constipation  opiniâtre  qui  accompagne 
l’intoxication  saturnine. 

ai, vélos.  — On  désigne  au  Brésil  sous  le  nom 
d’Alvelos  une  plante  que  les  uns  croient  être  VE.  hetero- 
doxa  Mull.,  et  que  Beimes,  sur  des  échantillons  venus  en 
serre  et  remis  à lui  par  Christy,  regarde  comme  E.  anor- 
mala  Salzri,  de  la  famille  des  Euphorbiacées.  Ses  feuilles 
sont  alternes,  sessiles,  lancéolées,  oblongues,  cordées  à 
la  base.  Les  fleurs  sont  petites,  vertes,  inodores,  à 
4 lobes. 

Cette  plante  croît  dans  l’intérieur  de  la  province  de 
Pernambuco  et  au  sud  du  Parahybo.  On  en  distingue  trois 
variétés  : le  mâle,  la  femelle  et  le  sauvage. 

On  extrait  par  expression  de  la  plante  femelle  le  suc 
laiteux  qui  est  d’un  blanc  jaunâtre,  de  consistance  siru- 
peuse, insoluble  dans  l’eau,  l’alcool,  soluble  dans  l’éther, 
le  chloroforme  et  miscible  aux  huiles  fixes. 

Ce  suc  jouit  parmi  les  indigènes  de  la  réputation  de 
guérir  le  cancer.  Landowski  ( Assoc . franc,  avanc. 
des  sc.,  Grenoble,  1885)  l’a  expérimenté  sur  des  can- 
croïdes,  des  épithéliomas,  des  végétations  syphilitiques, 
et  lui  a reconnu  une  action  escarrolique  puissante,  eu 
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même  temps  qu’une  action  dissolvante  des  tissus  orga- 
niques. Ce  suc  réunirait  les  propriétés  d’un  toxique 
à celles  de  la  papaïne.  La  destruction  des  tissus  se 
fait  promptement  et  peut  être  graduée  à volonté.  On 
l’applique  avec  un  pinceau  et  on  panse  à la  vaseline 
boriquée. 

Duplouy,  de  Rochefort,  en  a obtenu  également  des 
résultats  satisfaisants. 

D’après  J.  Bairusfel  (N.-York  Med.  Journ.,  4 juin  1887) 
i’Alvelos  communique  à l’urine  une  coloration  prononcée 
et  une  odeur  désagréables.  Les  propriétés  toxiques  de 
l’Alvelos  et  son  action  irritante  sur  le  parenchyme  rénal, 
contre-indiquent  son  emploi  à l’intérieur. 

aimpbiioa  (France,  dép.  de  la  Haute-Savoie,  arrond. 
de  Thonon).  — La  station  d’Ampbion,  petit  village  des 
environs  d’Evian  (5  kil.  ouest)  est  de  création  récente. 
Son  établissement  thermal  bâti  sur  l’emplacement  des 
sources  reçoit  pendant  la  saison  des  eaux  (du  15  juin 
au  15  septembre)  un  assez  grande  nombre  de  baigneurs. 

Sources.  — Les  sources,  au  nombre  de  quatre,  sont 
ferrugineuses  bicarbonatées  ou  bicarbonatées  mixtes. 
La  Grande  Source  ou  Source  ferrugineuse,  dont  le  débit 
est  de  64  hectolitres  par  vingt-quatre  heures,  émerge 
à la  température  de  8°  C.  Les  trois  autres  fontaines  dites 
sources  alcalines  ont  été  découvertes  en  1861;  leur 
température  native  est  de  13°  C.  Leur  eau  claire,  trans- 
parente et  limpide  ne  possède  aucune  saveur  caracté- 
ristique, tandis  que  celle  de  la  Grande  Source  est  à la 
fois  piquante  et  martiale. 

Voici,  d’après  une  analyse  de  l’École  des  Mines,  la 
composition  élémentaire  de  la  Source  ferrugineuse  ; 

Eau  - 1000  grammes. 

Grammes 


Acide  carbonique  libre  et  des  bicarbonates 0.105 

— des  carbonates 0.118 

Silice 0.021 

Oxyde  de  fer traces 

Alumine traces 

Chaux 0.102 

Magnésie traces 

Potasse traces 

Soude 0.008 

Acide  sulfurique traces 

— chlorhydrique traces 

0.354 


Usages  thérapeutiques.  — Les  eaux  d’Amphion 
sont  utilisées  en  boisson,  bains  et  douches.  Indigeste 
à certains  estomacs,  malgré  sa  grande  richesse  en  gaz 
carbonique,  l’eau  de  la  Grande  Source  a dans  les  appro- 
priations thérapeutiques  les  divers  états  pathologiques 
justiciables  de  ia  médication  martiale  (chlorose,  anémie, 
états  de  faiblesse  consécutifs  aux  maladies  graves,  etc.). 
Les  sources  alcalines,  en  raison  de  la  notable  propor- 
tion de  bicarbonate  de  chaux  qu’elles  renferment,  sont 
employées  avec  succès  dans  le  traitement  des  maladies 
des  voies  digestives  et  urinaires. 

Amsterdam  (Australie).  — Cette  petite  île  vol- 
canique de  l’Australie  occidentale  est  très  riche  en 
sources  minéro-thermales.  Ces  fontaines,  qui  sont  fer- 
rugineuses ou  sulfureuses  pour  la  plupart,  jaillissent 
à des  températures  variant  de  35  à 45°  C. 

üjmile  Witrite  d’),  C2II11AzOs.  — Ce  composé  s’ob- 
tient en  faisant  passer  des  vapeurs  nitreuses  dans  l’hy- 


drate d’amyle  chauffé  au  bain-marie,  ou  en  chauffant 
dans  une  grande  cornue  un  mélange  d’hydrate  d’amyle 
et  d’acide  azotique.  On  interrompt  le  feu  quand  la  réac- 
tion commence  et  il  est  même  souvent  nécessaire  de 
refroidir  l’appareil.  Il  passe  de  l’alcool  non  attaqué,  du 
nitrate  d'amyle  et  de  l’acide  cyanhydrique.  On  distille 
le  produit  un  peu  au-dessus  de  1Û0'5.  On  traite  cette  partie 
par  la  potasse  pour  décomposer  l’acide  cyanhydrique, 
puis  on  rectitie.  Le  nitrite  d’amyle  passe  de  96  à 100°. 

C’est  un  liquide  un  peu  coloré  en  jaune,  volatil, 

I d’une  odeur  désagréable,  d’une  densité  de  0.877.  Ses 
vapeurs  sont  un  peu  rutilantes  et  détonent  à “260°.  La 
densité  = 4.03. 

En  présence  de  la  potasse  alcoolique  le  nitrite  d’amyle 
se  décompose  lentement  en  formant  du  nitrite  dépotasse, 
des  oxydes  d’éthyle  et  d’amyle.  Avec  la  potasse  fondue 
il  prend  feu  et  forme  du  valérate  de  potasse.  Chauffé 
avec  de  l'eau  et  du  peroxyde  de  plomb,  il  donne  de 
l’alcool  amylique,  du  nitrate  et  du  nitrite  de  plomb. 

Le  phosphore  se  dissout  dans  le  nitrite  d’amyle,  puis 
à 121",  il  se  dégage  de  l’azote,  du  protoxyde  d’azote  et 
du  bioxyde  d’azote.  Il  reste  dans  la  cornue  une  huile 
brune  insoluble  dans  l’eau. 

Emploi  médical.  — On  sait  que  le  nitrite  d’amyle 
commun  ou  éther  amglnitreux  employé  en  inhalations 
a la  propriété  d’abaisser  la  pression  artérielle  et  de 
dilater  les  vaisseaux  périphériques.  A ce  titre,  il  a été 
employé  avec  plus  ou  moins  de  succès  dans  une  foule 
d’affections  : accès  d’épilepsie,  asthmes,  angine  de  poi- 
I trine,  céphalées,  migraines,  névralgie,  éclampsie  puer- 
pérale, tétanos,  coqueluche,  syncope,  empoisonnements 
parle  chloroforme,  le  chloral,  la  morphine,  la  strychnine, 
la  cocaïne,  l’oxyde  de  carbone,  etc.  Malheureusement 
ce  corps,  si  actif  et  si  précieux  dans  certains  cas,  est 
très  difficile  à manier,  en  raison  de  sa  toxicité.  Or, 
d’après  les  recherches  cliniques  faites  dans  le  service 
du  professeur  liiva,  à Pavie,  par  Balp  et  Broglio,  il 
y aurait  avantage  à substituer  au  nitrite  d’amyle 
ordinaire  un  autre  nitrite  d’amyle  ou  éther  nitreux 
diméthylcarbinolique. 

Ce  nitrite  jouirait  des  mêmes  propriétés  physiolo- 
giques et  thérapeutiques  que  le  nitrite  primaire,  mais 
sans  en  présenter  les  inconvénients  ou  les  dangers. 
Employé  en  inhalations,  ce  nitrite,  tout  comme  le  nitrite 
ordinaire,  dilate  les  vaisseaux  périphériques,  et  secon- 
dairement augmente  la  fréquence  du  pouls  et  abaisse 
la  pression  sanguine.  Son  emploi  doit  être  préféré  à 
celui  du  nitrite  primaire  pour  les  raisons  suivantes  : 
son  action  est  plus  accusée  et  plus  durable;  il  ne  pro- 
duit pas  ces  battements  vasculaires  pénibles  dans  la 
tête  qu’on  observe  avec  l’inhalation  du  nitrite  d’amyle 
ordinaire;  il  peut  être  inhalé  sans  inconvénient  ni 
danger,  en  quantité  relativement  considérable  (80  à 
100  gouttes  par  jour),  même  chez  les  sujets  dont  le 
cœur  est  affaibli;  il  est  légèrement  hypnotique  et  pro- 
voque le  calme  et  le  sommeil  ( Giornale  délia  accade- 
mia  di  mcd.  di  Torino,  1888). 

amaeexe  ( Hydrate  d’).  — Ce  composé,  qui  porte 
aussi  le  nom  d’alcool  pseudo-amylique  et  de  diméthyloxy- 
carbinol,  est  l’alcool  amylique  tertiaire  CSH120,  dé- 
couvert par  Wurtz  en  ajoutant  peu  à peu  de  l’idriodate 
d’amflène  à une  quantité  équivalente  d’oxyde  d’argent 
contenu  dans  un  ballon  entouré  de  glace,  laissant 
reposer  et  distillant. 

On  l’obtient  aujourd’hui  en  traitant  le  Triméthylé- 
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thylène  par  l’acide  sulfurique.  Il  se  forme  tout  d’abord 
de  l’acide  amylsulfurique  qui,  à la  distillation  en  présence 
de  l’eau,  donne  l’alcool  amylique  tertiaire.  Son  nom  de 
composition  est  Diméthyléthylcarbinol  et  il  est  repré- 
senté par  la  formule. 


C’est  un  liquide  incolore,  mobile,  d’une  odeur  aro- 
matique particulière,  un  peu  camphrée,  d’une  saveur 
fraîche  rappelant  celle  de  l’essence  de  menthe  ; il 
se  dissout  dans  19  parties  d’eau  et  se  mêle  à l’alcool 
en  toutes  proportions.  Sa  densité  à 12°  = 0.812.  Il  bout 
à 102°  5 et  se  solidifie  à 12°5  au-dessous  de  zéro  en  ai- 
guilles aciculaires  qui  fondent  à — 12°.  Chauffé  pendant 
quelques  heures  à 200°,  il  se  dissocie  en  eauet  amylène. 
Il  absorbe  l'acide  iodhydrique  en  formant  de  l’iodhy- 
drate  d’amylène  et  de  l’eau.  La  réaction  de  l’acide  chlor- 
hydrique est  la  même. 

Ce  composé  peut  être  souvent  adultéré  par  l’alcool 
amylique  que  l’on  peut  trouver  par  la  formation  d’acide 
valérianique  en  oxydant  par  le  bichromate  de  potasse 
et  l’acide  sulfurique. 

Pharmacologie.  — l^avements. 


Hydrate  d’amylène 5 grammes 

Chlorhydrate  de  morphine 0.015 

Eau 50  grammes 

Mucilage  gommeux 20  — 

Potion. 

Hydrate  d’amylène 4 grammes 

Extrait  de  réglisse 4 

Ean il)  — 


Action  physiologique  et  usages  thérapeutiques. 

— Au  cours  des  expériences  qu’ils  viennent  d’entre- 
prendre sur  les  alcools  tertiaires,  Von  Mehring  et  Ther- 
felder  ont  découvert  que  lorsqu’on  administre,  à dose 
non  toxique,  l 'hydrate  d' amylène  ou  diméthyloxy- 
carbinol  à un  lapin,  on  obtient  chez  lui  un  sommeil 
prolongé,  sans  que  le  cœur  soit  touché  en  quoi  que 
ce  soit. 

Le  médicament  fut  alors  essayé  sur  l’homme,  et  on 
vit  qu’à  la  dose  de  3 grammes  il  produisit  chez  lui  des 
effets  analogues  à ceux  qu’on  avait  déjà  observés  chez 
le  lapin,  cela  sans  adjonction  d’aucun  phénomène 
désagréable. 

Jolly  commença  alors  sur  ces  données  des  recherches 
cliniques  dans  son  service  d’aliénés  qui  conlirmèrent 
que  l’hydrate  d’amylène  est  un  hypnotique  remarquable 
et  parfaitement  sùr. 

Essayé  à nouveau  par  Riegel  et  Georges  Avellis, 
l’hydrate  d’amylène  n’a  pas  démenti  les  espérances  que 
l’on  avait  fondées  sur  lui.  — Plus  de  300  observations 
des  auteurs  précédents  et  60  de  F.  Gürtler  ont  permis 
les  appréciations  suivantes  : l’hydrate  d’amylène,  admi- 
nistré dans  des  cas  où  l’insomnie  était  symptomatique 
de  maladies  diverses  (maladies  du  système  digestif, 
des  systèmes  circulatoire,  respiratoire  ou  nerveux,  tu- 
berculose, bronchite,  emphysème,  dermatoses,  etc.), 
a provoqué  le  sommeil  dans  les  cinquante  minutes, 
quelquefois  au  bout  d’un  quart  d’heure;  alors  que 
l’on  avait  échoué  la  première  nuit,  on  réussissait  la 
seconde  ou  la  troisième  à donner  lieu  à un  sommeil  de 
six  à huit  heures.  — L’administration  en  est  inoffen- 
sive et  le  réveil  n’est  accompagné  d’aucun  symptôme 
désagréable.  Le  médicament  a été  employé  soit  en 


capsules  gélatineuses  à 25  centigrammes  par  capsule, 
soit  en  potion;  la  dose  varie  de  80  centigrammes  à 
3 grammes,  le  plus  ordinairement  on  l’administre 
en  lavement,  car  le  médicament  a une  saveur  très 
désagréable. 

Des  recherches  d’Eskoff  (Thèse  de  Pélersbourg , 1888) 
il  résulte  que  l’hydrate  d’amylène,  à la  dose  de  5 à 
6 centigrammes,  est  toxique  chez  la  grenouille.  11  pro- 
duit : 1°  l’abaissement  de  l’excitabilité  médullo-encé- 
phalique  ; 2°  affaiblissement  de  la  sensibilité  et  des 
réflexes;  3°  un  sommeil  qui  ressemble  au  sommeil 
normal;  4°  l’accélération  des  battements  du  cœur  (para- 
lysie des  centres  modérateurs,  excitalion  des  centres 
accélérateurs);  5°  la  diminution  dépréssion  sanguine; 
6°  l’accélération  de  la  respiration;  7°  l’abaissement  de 
la  température  de  l’animal  de  i à 6 degrés. 

Riegel  et  Avellis  (Deutsche  medicin.  Woch.,  janvier 
1888)  place  l’hydrate  d’amylène,  au  point  de  vue  de 
l’intensité  d’action,  entre  le  chloral  et  la  paraldéhyde  ; 
mais  suivant  eux,  ce  corps  présente  sur  le  chloral 
l’avantage  de  ne  pas  affaiblir  la  fonction  du  cœur;  il 
ne  présente  pas  d’autre  part  comme  l’aldéhyde  l’inconvé. 
nient  du  goût  désagréable  au  réveil  ni  des  renvois 
nidoreux.  Les  succès  ont  été  fort  rares  suivant  ces 
auteurs,  opinion  confirmée  par  Gürtler  ( Berl . Min. 
Woch.,  6 février  1888),  et  les  inconvénients  nuis. 

Cependant  Gürtler  rapporte  que  quelques  malades 
ont  présenté  avant  la  période  hypnotique  des  phéno- 
mènes d’excitation  ou  accusé  de  la  céphalée,  des  ver- 
tiges, de  la  lourdeur  de  tête  au  réveil,  et  Itietz,  qui  a 
essayé  l’hydrate  d’amylène  dans  sa  clinique  de  Leipzig 
(Deutsche  med.  Woch.,  1er  mars  1888),  a observé  un 
sommeil  profond  et  comateux,  avec  insensibilité  et 
collapsus,  chez  quatre  malades  qui  avaient  avalé  la 
mixture  sans  l’agiter  au  préalable  comme  il  convient 
de  le  faire.  Outre  ces  inconvénients,  l’hydrate  d’amy- 
lène coûte  cher,  n’agit  pas  dans  l’insomnie  causée  par 
la  douleur,  ce  qui  fait  en  somme  qu’il  n’est  pas  de 
taille  à détrôner  les  excellents  hypnotiques  que  nous 
possédons. 

Avant  les  auteurs  précédents,  un  Russe,  Chapiroff, 
avait  signalé  l’action  hypnotique  de  l’hydrate  d’amylène 
(Voy.  les  Nouveaux  Remèdes,  p.  481,  1887). 

Fischer,  qui  estime  que  l’hydrate  d’amylène  est  sur- 
tout indiqué  chez  les  cardiaques,  les  phtisiques,  les 
anémiques  et  les  convalescents,  à la  dose  de  3 à 
5 grammes,  donne  les  formules  suivantes  : 

Grammes. 


Hvdratc  d’amvlène 

Eau  distillée 

Extrait  de  réglisse 

10 

Prendre  la  moitié  en  se  couchant. 

Hydrate  d’amylène 

Chlorhydrate  de  morphine 

Eau  distil lée 

Grammes 

Mucilage  de  gomme  arabique 20 

Pour  un  lavement  (Neuere  Arzneimittel,  1888). 

f«etsb>a.  — L’Anagyre  fétide,  ou  bois 
puant,  estun  arbrisseau  de  2-3  mètres  appartenant  à la 
famille  des  Légumineuses  papilionacées,  série  desPodaly- 
riées.  Les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  composées  de 
deux  à trois  folioles  ovales,  blanchâtres  à la  face  inférieure 
et  munies  de  deux  stipules  réunies.  Les  fleurs  herma- 
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phrodites  papilionacées,  sont  disposées  en  grappes  axil- 
laires. Galice  gamosépale  à cinq  dents  inégales.  Corolle 
papilionacée  à étendard  pins  court  que  les  ailes.  Dix 
étamines  libres.  Ovaire  brièvement  stipité  renfermant 
un  grand  nombre  d’ovules.  Style  recourbé  à stigmate 
très  petit;  gousse  stipitée,  linéaire,  comprimée,  plus 
ou  moins  torulcuse,  incomplètement  divisée  entre  les 
graines.  Des  semences  sont  exarillées. 

Cette  espèce  croît  dans  toutelarégion  méditerranéenne, 
dans  le  midi  de  la  France,  en  Espagne,  en  Algérie,  en 
Grèce,  en  Italie.  Elle  exhale  une  odeur  fétide  des  plus 
désagréables,  perceptible  au  plus  haut  point  dans  l’é- 
corce, odeur  qui  se  communique  même  au  lait  des  ani~ 
maux  qui  les  broutent. 

L’anagyre  fétide  a été  analysée  par  Ilardy  et  Gallois 
(■ Compte  rendu  Acad,  des  sciences,  23  juillet  1888). 

« Nos  premières  expériences,  disent  ces  auteurs,  on 
été  publiées  à la  Société  de  biologie  13  juin  1885.  Des 
diverses  parties  et  surtout  des  graines,  nous  avons 
réussi  à extraire  un  alcaloïde  reconnaissable  aux  deux 
caractères  qu’offre  celte  classe  de  corps  et  que  nous 
désignons  sous  le  nom  d’anagyrine.  Sa  réaction  est  forte- 
ment alcaline,  elle  sature  les  acides  pour  former  des  sels. 
Elle  donne  un  sel  bien  cristallisé  avec  l’acide  chlorhy- 
drique. 

Depuis,  M.  Nicolas  Réale  a publié  ( Gazelta  chimica 
italiana,  1887,  p.  385)  un  mémoire  sur  YAnagyrisfœ- 
tida.  Ce  chimiste  n’avait  probablement  pas  connais- 
sance de  la  communication  que  nous  avions  faite  deux 
ans  auparavant,  car  il  annonce  comme  nouvelle  la 
découverte  d’un  alcaloïde  qu’il  décrit  comme  ne  don- 
nant que  des  sels  déliquescents  à l’air  au  point  qu’il 
n’a  pu  obtenir  de  sels  cristallisés,  sauf  le  sulfate  qui 
semble  cristallisable  en  feuilles  de  fougère.  Il  repré- 
sente sa  composition  par  C11H3tAzü8. 

Les  auteurs  sont  arrivés  à des  résultats  différents,  car 
les  sels  d’anagyrine  qu’ils  ont  obtenus  sont  eristallisables. 

Pour  obtenir  l’anagyrine  on  fait  macérer  les  graines 
dans  l’eau  froide,  on  précipite  la  macération  par  l’acé- 
tate de  plomb  basique,  puis  on  fait  passer  un  courant 
d’hydrogène  sulfuré.  La  solution  concentrée  est  ad- 
ditionnée de  bichlorure  de  mercure  qui  précipite  l’ana- 
gyrine.  Le  précipité  est  recueilli  et  décomposé  par 
l’hydrogène  sulfuré.  On  concentre  le  liquide,  on  le 
sature  par  le  carbonate  de  potasse,  et  on  agite  à diverses 
reprises  avec  le  chloroforme.  Ce  chloroforme  séparé 
est  agité  à son  tour,  jusqu’à  épuisement,  avec  de  l’eau 
acidulée  d’acide  chlorhydrique.  Les  solutions  évaporées 
laissent  déposer  le  chlorhydrate  d’anagyrine  à l’état 
cristallisé. 

Ce  sel  ainsi  obtenu  est  soluble  dans  l’eau.  Sa  solution 
est  décomposée  par  le  carbonate  de  potasse.  On  agite 
avec  l’alcool,  on  sature  l’alcool  décanté  par  un  courant 
d’acide  carbonique  qui  précipite  la  potasse,  et  la 
solution  filtrée  fournit  par  évaporation  l’anagyrine, 
qu’il  suffit  de  reprendre  par  l’alcool  pour  l’obtenir  pure. 

L’anagyrinc  est  amorphe,  jaunâtre,  soluble  dans  l’eau, 
l’alcool,  l’éther.  Exposée  à l’air  libre  elle  se.  ramollit  et 
devient  visqueuse.  Elle  se  combine  aux  acides  pour 
former  des  sels  cristallisés.  Elle  précipite  l’iodure  de 
mercure  et  de  potassium  en  blanc,  l’iodure  de  potas- 
sium ioduré  en  brun,  le  bichlorure  de  mercure,  le  chlo- 
rure d’or,  le  bichlorure  de  platine,  etc. 

Chlorhydrate  d’anagyrinc, 

C11H!,Az?0!.HCI  -f-  4H30. 


— Sel  blanc  formant  des  tablettes  rectangulaires  avec 
biseau  sur  chaque  côté,  appartenant  au  système  rhom- 
bique.  Ces  cristaux  sont  inaltérables  à î’air,  solubles 
dans  l’eau,  le  chloroforme,  moins  solubles  dans  l’alcool, 
peu  solubles  dans  l’éther. 

Chauffés  à 150°  ils  perdent  quatre  molécules  d’eau. 

Chlorhydrate  d’or  et  d’anagyrinc, 

CmH'OAzHPHClAuCl3. 

Précipité  d’abord  amorphe  puis  cristallisant. 

Chlorhydrate  d’anagyrine  et  de  platine, 

C,4H18Az,OsH!Cl,.PtCl1. 

Il  cristallise  en  houppes. 

La  formule  de  l’anagyrine  est  donc  Ci:fD8Az-(P. 
L’anagyrine  est  une  substance  toxique.  Les  auteurs  ont 
étudié  l’action  physiologique  du  chlorhydrate  avec  l!o- 
chefontaine  puis  avec  Gley.  Les  phénomènes  généraux 
observés  sur  les  animaux  à sang  chaud  sont  à peu 
près  ceux  qu’avait  observés  M.  Arnoux,  en  1870,  avec 
l’extrait  d’anagyrine,  vomissements,  frissons  avec  trem- 
blement, ralentissement  des  mouvements  respiratoires, 
puis  arrêt  de  la  respiration  et  enfin  du  cœur. 

Chez  la  grenouille  le  phénomène  le  plus  frappant  est 
l’abolition  du  mouvement  musculaire.  Les  battements 
du  cœur  persistent  longtemps  après  que  tous  les  autres 
mouvements  ont  cessé. 

Malgré  la  toxicité  évidente  de  cette  plante  et  surtout 
de  ses  graines,  on  emploie  dans  la  médecine  populaire 
ses  feuilles  à la  façon  du  séné,  comme  purgatives  en  infu- 
sion préparée  avec  8-16  grammes  de  feuilles  et  500 gram- 
mes d’eau  bouillante  à prendre  en  une  ou  plusieurs  fois. 

.ivti’Bii  (Archipel  grec).  — Située  à 22  kilomètres 
est  de  Santorin,  cette  île  du  groupe  des  Cyclades  n’est 
qu’un  immense  rocher  coupé  de  profonds  ravins;  elle 
possède  une  source  minéro-thermale  qui  doit  son  nom 
de  Bromonère  à l’odeur  sulfureuse  et  à la  teinte  noi- 
râtre de  ses  eaux.  Celles-ci  sont  utilisées  dans  le  trai- 
tement des  atfeclions  de  la  peau. 

ascbietea  S vi.i  T iniS  A.  S.  H.  — Petite  plante 
grimpante  de  la  famille  des  Violai  iées,  à feuilles  alternes, 
elliptiques,  aiguës.  Fleurs  irrégulières;  six  sépales; 
corolle  analogue  à celle  des  violettes;  cinq  étamines 
libres.  Ovaire  uniloculaire  multiovulé.  Capsule  ren- 
fermant des  graines  albuminées. 

D’après  Peckolt,  la  racine  renferme  un  alcaloïde,  Yan- 
chiétine,  cristallisant  en  aiguilles  jaunes,  inodores,  de 
saveur  désagréable,  insolubles  dans  l’eau,  l’éther,  so- 
lubles dans  l’alcool. 

Cette  racine  passe  au  Brésil  pour  guérir  les  maladies 
de  la  peau,  et  on  l’a  même  préconisée  comme  antisyphi- 
litique à la  dose  de  10  à 35  centigrammes.  Elle  pro- 
voque une  salivation  abondante.  Ou  la  désigne  sous  le 
nom  de  mercure  végétal. 

A^E»ic4»Aai:i>  a japoaica  Thumb.  — Plante  arbo- 
rescente de  2 à 7 mètres  de  hauteur,  à port  de  bruyère, 
appartenant  à la  famille  des  Ericarées,  série  des  Andro- 
médées.  Elle  est  originaire  des  montagnes  de  laChineet 
du  Japon,  et  est  cultivée  dans  les  jardins  comme  plante 
ornementale.  Les  feuilles  sont  persistantes,  verticillées, 
petites,  oblongues,  linéaires,  dépourvues  de  stipules. 
Les  (leurs,  petites,  roses,  hermaphrodites  et  régulières, 
ont  un  calice  persistant,  à cinq  petites  dents,  une 
corolle  gamopétale,  campaniforme,  à cinq  lobes.  Ses 
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étamines  au  nombre  de  dix  sont  libres,  et  insérées  sous 
un  disque  hypogyne.  Leurs  anthères  s’ouvrent  au  sommet 
par  des  pores.  L’ovaire  est  libre,  à cinq  loges  renfermant 
un  grand  nombre  d’ovules  et  surmonté  d’un  style  simple 
à cinq  lobes  stigmatifères.  Le  fruit  est  une  capsule 
loculicide,  renfermant  un  grand  nombre  de  graines 
albuminées. 

Cette  plante  porte  au  Japon  les  noms  de  Basui , Boku, 
Makuwasu,  qui  indiquent  les  propriétés  stupéfiantes 
qu’ejle  possède.  Kaempfer,  dans  Amenitates  exoticœ, 
est  le  premier  qui  ait  décrit  cette  plante  d’une  façon 
un  peu  détaillée  sous  le  nom  de  Asjeba  et  Asjerni 
(fasc.  V,  p.  896).  Mais  il  ne  donne  aucune  indication  sur 
ses  propriétés.  Thumberg  ( Flora  japonica,  p.  181, 
planche  1784)  en  donne  une  bonne  description  accom- 
pagnée de  la  figure  de  la  plante  en  fleur. 

Eykmann  (Phann.  Journ.,  4 nov.  1882,  d’après  New 
Remedies,  oct.  1882)  a analysé  les  feuilles  de  cette 
plante.  L’infusion  aqueuse  des  feuilles  est  évaporée  en 
consistance  de  sirop,  au  bain-marie.  On  filtre,  et  on 
agite  le  liquide  à diverses  reprises  avec  du  chloroforme. 
Cette  solution,  qui  est  un  peu  jaune  verdâtre,  est  rame- 
née par  la  distillation  à un  petit  volume,  et  on  ajoute 
de  l'éther  de  pétrole  au  résidu,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se 
dissolve  plus  rien.  La  substance  amorphe  séparée  est 
desséchée  et  dissoute  dans  l’éther  renfermant  un  peu 
d’alcool.  On  agite  cette  solution  avec  l’eau,  et  le  liquide 
aqueux,  qui  est  complètement  incolore,  est  séparé  de 
la  couche  éthérée  jaune,  puis  évaporé  à une  chaleur 
modérée.  Elle  laisse  comme  résidu  une  niasse  amorphe, 
molle,  jaune,  qui,  par  dessiccation,  devient  transpa- 
rente, incolore  en  couches  minces.  L'auteur  n’a  pu 
l’obtenir  à l’état  cristallin. 

La  substance  pulvérulente  est  en  outre  traitée  d’abord 
par  l’éther  de  pétrole,  puis  par  le  benzol  : le  résidu  est 
repris  par  l’éther  alcoolique  et  la  solution  éthérée  est 
agitée  avec  l’eau.  Par  évaporation  ce  liquide  donne  une 
substance  amorphe,  présentant  les  mêmes  propriétés  que 
la  première.  Après  avoir  été  en  partie  séchée  au  bain- 
marie  elle  est  réduite  en  poudre  puis  soumise  à l’ana-  | 
lyse  (1  et  2).  Une  autre  partie  est  traitée  par  l’éther 
(débarrassé  d’alcool)  dans  lequel  elle  est  peu  soluble, 
puis  divisée  en  deux  fractions.  L’analyse  a porté  sur  ces 
deux  parties  insolubles  dans  l’éther  (3)  et  sur  celle  qui 
s’est  dissoute  et  a été  abandonnée  par  évaporation  (4). 

L’analyse  conduit  à admettre  l’identité  de  ces  subs- 
tances et  l'auteur  leur  donne  le  nom  d ’aséboloxine. 

Celte  substance  est  incolore,  molle  quand  elle  est 
humide,  mais  transparente  et  brillante  quand  elle  est 
desséchée  à une  chaleur  modérée.  Quand  on  la  couvre 
cl’eau  elle  durcit,  puis  se  ramollit  à 100°  mais  ne  fond 
pas  avant  120°,  en  formant  alors  une  masse  d’un  brun 
clair.  Elle  est  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  plus  soluble 
dans  l’eau  chaude,  très  soluble  dans  l’alcool,  l’alcool 
amylique,  l’acide  acétique  cristal lisable,  le  chloroforme. 
Ces  solutions  ont  une  réaction  neutre.  L’éther  débar- 
rassé d’alcool  et  d’eau  la  dissout  un  peu,  mais  quand 
il  est  mélangé  d’alcool  il  la  dissout  fort  bien.  Elle  est 
insoluble  dans  l’éther  de  pétrole,  le  benzol.  Le  sulfure 
de  carbone  ammoniacal  la  dissout  bien,  sa  solution  de 
soude  très  facilement.  La  solution  aqueuse  n’est  ni 
précipitée  ni  altérée  par  le  chlorure  ferrique,  le  sulfate 
de  cuivre,  les  chlorure  de  mercure  et  d’or,  le  nitrate 
d’argent,  l’acétate  de  plomb.  L’acétate  basique  y déter- 
mine un  précipité  blanc  floconneux. 

L’asébotoxine  est  un  glucoside,  ne  renfermant  pas 
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d’azote,  se  dédoublant  en  sucre  et  en  résine.  La  solution 
aqueuse  est  amère  et  produit  sur  la  langue  une  sensation 
de  fourmillement.  A la  combustion  cette  substance  émet 
des  vapeurs  qui  excitent  la  toux,  et  elle  brûle  ensuite 
sans  laisser  de  résidu. 

L’asébotoxine  est  un  toxique,  car  à la  dose  de  3 milli- 
grammes (par  1 kilogramme  de  poids),  en  injections 
hypodermiques,  elle  lue  les  lapins. 

Les  symptômes  de  l’empoisonnement  sont  les  suivants. 

Au  bout  de  quinze  à vingt  minutes,  l’animal  est  pris 
de  tremblements,  de  mouvements  désordonnés  de  la 
tête  qui  deviennent  peu  à peu  plus  inlenses.  La  bouche 
s’ouvre  largement,  les  narines  se  dilatent.  On  observe 
en  même  temps  de  la  diurèse  ou  des  défécations.  Puis 
tout  à coup  l’animal  saute  et  tourne  autour  de  la  pièce, 
anxieux  et  gémissant.  La  température  du  corps  s’abaisse 
d’une  façon  notable;  peu  à peu  l’animal  cesse  de  pou- 
voir se  mouvoir  et  tombe  sur  le  côté. 

bientôt  on  voit  apparaître  des  symptômes  de  paralysie 
des  extrémités.  Les  muqueuses  de  la  bouche  et  des 
narines  deviennent  exsangues,  laissent  exsuder  des  mu- 
cosités, et  après  quelques  convulsions  la  mort  survient, 
avec  de  la  cyanose  provoquée  par  la  suffocation. 

L’infusion  des  feuilles  produit  les  mêmes  résultats, 
car  I centimètre  cube  d’infusion  correspondant  à 
200  milligrammes  de  feuilles  fraîches  tue  un  lapin  de 
lks250  en  quelques  heures.  L’effet  correspond  à une 
dose  de  3 à 4 milligrammes  d’asébotoxine. 

Celle  substance  présente  quelques  réactions  colorées 
caractéristiques  qui  peuvent  être  utilisées  en  toxicologie. 
Une  solution  alcoolique  traitée  par  l’acide  chlorhydrique 
concentré  présente  une  magnifique  couleur  bleue  qui 
se  développe  peu  à peu,  et  en  même  temps  il  s’exhale 
une  odeur  qui  rappelle  celle  du  Spircea  ulmaria. 

En  évaporant  cette  solution  bleue  au  bain-marie,  on 
voit  apparaître  sur  les  bords  du  liquide  une  teinte 
rouge  violet. 

La  solution  bleue  abandonnée  à elle-même  passe  au 
gris  rougeâtre,  et  le  liquide  se  trouble  en  laissant  dé- 
poser une  substance  gris  bleuâtre. 

L’acide  sulfurique  concentré  dissout  l’asébotoxine 
avec  une  coloration  rouge  qui,  après  peu  de  temps, 
devient  rose  rouge,  et  le  liquide  troublé  laisse  déposer 
un  précipité  gris  bleuâtre.  Quant  on  fait  bouillir  l’asé- 
botoxine  avec  l’acide  chlorhydrique  étendu,  le  liquide 
prend  une  coloration  rose  rouge  et  il  se  sépare  une 
matière  résineuse  brune. 

L’acide  sulfurique  dilué  produit  le  même  effet.  Pen- 
dant toutes  ces  réactions  on  perçoit  l'odeur  de  spirée 
qui  a été  notée  plus  haut. 

Dans  l’eau-mère  qui  a laissé  déposer  l’asébotoxine, 
Eykmann  a trouvé  une  autre  substance  qu’il  nomme 
asebotinc.  Elle  forme  des  aiguilles  incolores,  solubles 
dans  l’eau  chaude,  peu  solubles  dans  l’eau  froide.  Ces 
solutions  ont  une  saveur  amère.  L’aséboline  est  soluble 
dans  les  alcalis  en  solutions  étendues,  et  celte  solution 
prend  à l’air  une  coloration  jaune  brunâtre.  Sa  réaction 
est  neutre.  En  injection  hypodermique  à la  dose  de 
5 milligrammes  elle  ne  paraît  pas  être  toxique. 

Par  l’ébullition  en  présence  d’un  acide  minéral  étendu 
elle  se  dédouble  en  glucose  et  en  asébogine. 

L’asébogine  forme  des  aiguilles  incolores,  déliées, 
insolubles  dans  l’eau  froide  ou  chaude,  solubles  dans 
l’alcool  absolu,  l’éther  et  les  alcalis. 

L’asébotine  diffère  seulement  de  l’arbutine  par  les 
éléments  de  l’eau,  sa  formule  étant  C24H28012,  mais  les 
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deux  substances  ne  sont  pas  identiques,  car  l’asébotine  > 
prend  une  coloration  brun  rougeâtre  dans  une  atmo- 
sphère ammoniacale,  tandis  que  l’arbutine,  dans  les 
mêmes  conditions,  prend  une  couleur  bleu  de  ciel. 

Plug  ge,  de  son  côté,  a donné  le  nom  d ’andromé-  \ 
toxine  au  principe  toxique  de  Ï Andromède/,  japonica.  \ 

Il  se  présente  sous  forme  d’aiguilles  blanches,  dé-  : 
licates,  fondant  à 228-229°,  en  donnant  des  signes  de  j 
décomposition,  mais  supportant  une  température  de  100%  j 
longtemps  prolongée,  sans  altération.  Il  est  soluble  dans 
l’alcool,  l’alcool  amylique,  le  chloroforme,  l’éther,  le 
benzol,  et  trois  fois  plus  soluble  dans  l’eau  froide  que 
dans  l’eau  bouillante.  L’andrométoxine  présente  cette  J 
particularité  que  ses  solutions  dans  l’eau,  l’alcool  et 
l’alcool  amylique  sont  lévogyres,  tandis  qu’avec  le 
chloroforme  elles  sont  dextrogyres. 

Cette  substance  doit  être  rangée  dans  la  classe  des 
composés  indifférents.  Ses  solutions  en  liquides  neutres 
sont  alcalines,  mais  elles  ne  précipitent  ni  par  les  réac- 
tifs ordinaires  des  alcaloïdes,  ni  par  les  solutions  mé- 
talliques, et  elles  ne  réduisent  pas  la  liqueur  de  Fehling. 
L’acide  sulfurique  dissout  graduellement  l’andromé- 
toxine, avec  coloration  brune,  mais  si  on  la  chauffe  au 
bain-marie,  avec  l’acide  sulfurique  étendu,  elle  prend 
une  belle  couleur  rose.  L’action  des  acides  phospho-  j 
rique  et  chlorhydrique  étendus  est  la  même,  seulement  j 
la  couleur  est  rouge  violet  avec  le  second,  et  rouge  J 
vineux  avec  le  premier.  L’andrométoxine  est  repré- 
sentée par  la  formule  C31H51010. 

Les  feuilles  de  Y Andromedci  japonica  provoquent 
chez  les  animaux  qui  les  broutent  une  action  stupé- 
fiante et  le  plus  souvent  même  amènent  leur  mort. 
Leur  décoction  est  usitée  au  Japon  pour  tuer  les  insectes 
parasites,  surtout  le  pediculus  capitis.  On  l’emploie 
aussi  en  lotions  sur  les  ulcérations  pour  hâter  leur  I 
cicatrisation,  en  frictions,  pour  guérir  la  gale  et  comme 
antidote  du  Fiuju. 

Sèches  et  finement  pulvérisées,  ces  feuilles  servent  à 
combattre  l’effet  de  la  morsure  des  serpents  venimeux. 

Notons  que  ces  propriétés  sont  indiquées  par  les  ou- 
vrages japonais,  car  la  plante  n’est  pas  encore  entrée 
dans  la  thérapeutique  européenne. 

A.  polyfolia  L.  — Cette  espèce  est  européenne.  Elle 
a été  analysée  par  Plugge  qui  a signalé  également  la 
présence  de  l’andrométoxine  et  d’une  substance  proba- 
blement identique  à l’asébotine. 

Du  reste  cette  (liante  est  des  plus  suspectes,  car  ainsi 
que  l’avait  fait  remarquer  Guibourt  ( Hist . nat.  des 
drogues),  ses  propriétés  narcolico-âcres  la  rendent  très 
pernicieuse  aux  moutons. 

Plugge  a retrouvé  également  l'andrométoxine  dans 
les  fleurs  et  les  feuilles  de  A.  catesbœa,  les  feuilles  et 
les  jeunes  rameaux  de  A.  calyculata  L. 

Les  feuilles  de  A.  arborea  L.  ( Oxydendron  arboreum 
DG.)  sont  acides,  âpres,  et  employées  en  décoction 
comme  anti-phlogistiques. 

De  A.  Leschenaultii  on  a retiré  une  essence  dont 
Broughton  a montré  l’identité  presque  complète  avec 
l’essence  de  winter-green  (salicylate  de  méthyle  im- 
pur). Elle  peut  être  une  source  d’acide  salicylique  et. 
s’emploie  comme  carminative,  stimulante  et  antisep- 
tique (les  Plantes  médicinales,  Dujardin-Beaumetz  et 
Egasse,  p.  51). 

~t\ii  ti.ovmi  lewiivii.  — L ’ Anhalonium  Lewi- 
nii  Heuning  est  une  espèce  nouvelle,  originaire  du 


Mexique,  où  ses  fruits  sont  connus  sous  le  nom  de 
Muscalc  Bottons  et  appartenant  à la  famille  des  Cac- 
tacées. 

H.  Bâillon,  dans  son  Histoire  des  plantes,  range  les 
Anhalonium  dans  la  troisième  section  des  Mammîtaria, 
série  des  Gérées,  caractérisés  par  des  tubercules  sub- 
foliacés. 

Celte  espèce  fut  identifiée  par  Henning,  du  Muséum 
de  Berlin,  d’après  ses  fruits.  Il  montra  qu’elle  se  rappro- 
chait de  A.  Wtlliamsii  et  la  dédia  à Lewin.  Elle  diffère 
de  cette  espèce  par  la  forme  feutrée  particulière  de 
chaque  bouquet  de  poils  qui,  dans  A.  Williamsii,  sont 
plus  soyeux,  d’un  blanc  plus  pur  et  plus  longs,  et  dont 
le  coussinet  velu  n’est  pas  aussi  complètement  déve- 
loppé. Dans  cette  espèce,  les  folioles  intérieures  du 
périgone  sont  aiguës,  ont  une  ligne  plus  foncée,  marquée 
en  dehors,  et  le  pistil  est  plus  court  que  les  anthères. 

Il  n’est  pas  étonnant  que  cette  espèce  soit  restée  si 
longtemps  inconnue,  car  les  Anhalonium  croissent  sur 
les  rochers  les  plus  élevés,  dans  les  endroits  inacces- 
sibles. On  les  rencontre  souvent  sur  les  terrains  cal- 
caires dans  lesquels  ils  enfoncent  leurs  longues  racines. 
Du  reste,  comme  on  le  sait,  les  Cactées  sont  encore 
incomplètement  connues. 

Lewin,  auquel  cette  espèce  avait  été  envoyée  par 
Davis  et  Cle  du  Détroit,  la  soumit  à l’analyse  chimique 
mais  il  ne  put  obtenir  la  substance  pure  en  quantité 
suffisante  pour  multiplier  les  expériences.  Trois  prépa- 
rations ont  été  employées  : 

1°  L’extrait  fluide,  qui  est  brun,  jaunâtre,  visqueux, 
un  peu  odorant,  de  saveur  très  amère.  11  donne,  avec 
les  réactifs  ordinaires,  l’indice  de  la  présence  d’un 
alcaloïde  et  ne  renferme  pas  d’acides; 

2°  Le  résidu  pulvérisé,  agité  avec  de  l’éther,  que  l’on  fait 
évaporer,  laisse  un  produit  que  l’on  épuise  par  l’éther 
de  pétrole,  puis  par  l’alcool  chaud.  Cet  extrait  alcoo- 
lique est  traité  par  l’eau  et  la  solution  filtrée  est  évaporée 
à basse  température  en  consistance  sirupeuse.  On  rend 
celte  solution  alcaline  et  on  l’agite  avec  l’acide  acélique. 

3°  La  drogue  est  traitée  à chaud  par  l’alcool  acidulé. 
On  agite  avec  le  charbon,  on  filtre,  on  évapore  à consis- 
tance sirupeuse,  on  rend  la  solution  alcaline  et  on 
l’agite  à diverses  reprises  avec  des  quantités  d’éther 
souvent  renouvelées,  puis  ces  solutions  sont  abandon- 
nées à l’évaporation. 

Par  chacune  de  ces  méthodes,  on  obtient  une  subs- 
tance sirupeuse,  jaunâtre,  qui  devient  rapidement 
sèche,  dure.  Son  odeur  est  particulière,  sa  réaction  est 
alcaline;  elle  est  un  peu  soluble  dans  l’eau,  solubilité 
qu’augmentent  les  acides.  En  évaporant  la  solution 
acide  on  obtient  des  cristaux  en  aiguilles.  A la  substance 
basique  obtenue  de  cette  combinaison  saline,  Lewin 
donne  le  nom  d ’anhalonine.  Les  cristaux  sont  incolores 
ou  d’une  teinte  un  peu  jaune.  Ils  se  dissolvent  facile- 
ment dans  l’eau  froide,  plus  facilement  dans  l’eau 
chaude,  et  ces  solutions  sont  neutres.  L’alcool  absolu 
froid  ne  les  dissout  pas.  L’éther  en  dissout  peu  quand  ia 
solution  est  acide,  davantage  quand  elle  est  alcaline. 
Ces  cristaux  brûlent  avec  une  flamme  brillante  et  se 
gonflent  en  émettant  une  odeur  forte  de  corne  brûlée.  La 
plus  petite  trace  d’anhalonine  touchée  avec  une  goutte 
d’acide  sulfurique  renfermant  un  peu  d’acide  nitrique 
prend  immédiatement  la  couleur  violette  du  perman- 
ganate qui,  peu  de  temps  après,  passe  au  jaune. 

L’anhalonine  donne  également  la  réaction  d’un  gluco- 
side,  car,  après  l’ébullition  en  présence  de  l’acide  chJor- 
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hydrique  étendu,  la  solution  réduit  facilement  la  solu- 
tion cuivrique  alcaline. 

Lewin  indique  ensuite  les  différentes  réactions  en 
présence  de  l’iodure  de  potassium,  de  l’acide  picrique, 
du  chlorure  d’or,  etc.  Il  admet  que,  outre  l’anhalonine, 
il  existe  un  principe  actif  plus  énergique. 

Action  physiologique.  — Les  premières  expériences 
faites  avec  la  décoction  aqueuse  sur  les  animaux  à sang 
chaud  et  à sang  froid  ont  montré  qu’elle  agissait  comme 
un  toxique  énergique. 

En  injectant  à une  grenouille  quelques  gouttes  de 
cette  décoction,  on  voit  aussitôt  l’animal  tomber,  se 
contracter  sur  lui-même  et  prendre  l’apparence  d’une 
momie.  Peu  après,  il  se  soulève  sur  ses  pattes,  reste 
dans  cette  position  pendant  quelque  temps;  puis  il 
glisse;  au  bout  de  dix  ou  quinze  minutes,  ou  même  plus 
tôt,  il  s’accroupit  et  revient  à son  état  normal.  La  drogue 
détermine  donc  des  spasmes  musculaires  aigus,  surtout 
du  diaphragme  et  des  muscles  abdominaux.  L’excita- 
bilité rétlexe  persiste  plus  ou  moins  longtemps,  suivant 
la  concentration  de  la  préparation.  Son  action  rappelle 
celle  de  la  strychnine,  car  quand  on  touche  la  grenouille, 
même  légèrement,  elle  retire  ses  membres  et  s’éloigne 
autant  que  possible.  La  durée  de  cet  état  varie.  Avec 
une  petite  dose,  elle  est  de  cinq  à huit  jours.  Généra- 
lement, pendant  ce  temps,  toute  excitation,  si  légère 
qu’elle  soit,  produit  une  convulsion  tétanique.  La  tête 
est  tournée  en  arriére  de  telle  façon  que  le  corps  est 
recourbé  en  arc  et  devient  aussi  dur  qu’un  morceau  de 
bois.  Quand  l’intoxication  est  légère,  l’animal  reprend 
son  état  normal  dès  que  l’état  tétanique  a disparu.  Par- 
fois cependant,  il  garde  la  position  qu’il  avait  pendant 
les  convulsions.  La  grenouille  peut  résister,  mais  parfois 
la  mort  survient  rapidement. 

Même  après  la  décapitation,  la  moindre  excitation 
communique  au  tronc  des  convulsions.  Dans  le  plus 
grand  nombre  des  expériences,  on  ne  peut  faire  naître 
ces  convulsions  si  la  corde  spinale  a été  tranchée  au- 
dessous  de  la  cinquième  vertèbre.  L’auteur  n’a  pu  noter 
aucune  action  sur  le  coeur. 

Il  a obtenu  des  résultats  analogues  avec  la  solution 
aqueuse  préparée  de  l’extrait  alcoolique,  ainsi  qu’avec 
d'autres  préparations. 

L’injection  sous-cutanée  d’anhalonine  en  solution 
acide  donne  lieu  aux  mêmes  symptômes. 

Chez  les  pigeons,  une  ou  deux  injections  d’une  seringue 
de  Pravaz  d’une  solution  aqueuse  concentrée,  acide, 
provoquent  en  peu  d’instants  des  vomissements  parfois 
continus  et  convulsifs.  Dans  l’intervalle  des  attaques, 
l’oiseau  étale  ses  ailes  d’une  façon  convulsive.  11  rampe 
sur  le  sol,  soit  en  tirant  ses  ailes,  soit  en  les  étalant. 
Quand  on  agite  la  cage,  l’oiseau  s’agite  convulsivement. 
Au  bout  de  douze  minutes,  il  bat  convulsivement  des 
ailes,  s’étire,  tombe,  ouvre  le  bec  et  tourne  la  tête  en 
arrière.  La  convulsion  cesse,  mais  l’oiseau  ne  peut  se 
relever. 

Quand  les  convulsions  deviennent  plus  fréquentes, 
l’animal  meurt  soit  dans  un  accès  soit  dans  l’intervalle. 
A l’autopsie  on  voit  que  le  cœur  a cessé  de  battre  en 
diastole. 

Lewin  a pu  administrer  la  drogue  à diverses  reprises 
pendant  plusieurs  jours  à dose  minime  sans  observer 
d’autres  symptômes  que  des  vomissements.  L’injection 
sous-cutanée  de  l’anhalonine  en  solution  sulfurique  pro- 
voque ces  vomissements. 

La  quantité  restreinte  qu’il  possédait  n’a  pu  lui  per- 
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mettre  de  voir  si  à doses  plus  élevées  elle  donnait  lieu 
à des  attaques  tétaniques. 

Dans  un  cas,  chez  une  jeune  colombe,  une  dose  d’anha- 
lonine a produit  la  mort  en  six  heures.  L’animal  était 
narcotisé,  mais  de  temps  à autre  il  avait  des  convulsions 
tétaniques. 

L’extrait  fluide  a été  donné  à des  lapins  à la  dose  de 
12  grammes.  Des  injections  sous-cutanées  delà  solution 
aqueuse  de  l’extrait  alcoolique  ont  été  pratiquées  à la 
dose  de  deux  à trois  seringues.  Les  symptômes  observés 
ont  été  les  mêmes  qu’avec  la  strychnine  ou  la  brucine. 

L’ingestion  par  l’estomac  donne  lieu  à des  symptômes 
moins  graves  que  les  injections  sous-cutanées.  Son 
action  ne  se  fait  pas  sentir  chez  les  lapins  avant  quatre 
heures. 

Si  on  agitait  la  cage,  on  donnait  lieu  au  tétanos 
réflexe  typique.  Les  membres  s’étendaient,  la  tête  et  le 
cou  se  rejetaient  en  arrière,  une  fois  l’attaque  passée 
l’animal  reprenait  son  état  normal.  Sa  respiration  était 
plus  active. 

Les  pattes  de  devant  se  posaient  en  avant  et  la  tête 
tombait  sur  le  sol.  Aussitôt  une  seconde  convulsion  sur- 
venait. Le  cœur  battait  plus  fort,  même  quand  la  respi- 
ration avait  cessé. 

L’extrait  éthéré  de  la  préparation  alcoolique,  agité 
avec  l’éther  de  pétrole  qu’on  laisse  déposer,  se  dissout 
facilement  dans  l’eau  acidulée.  En  injections  sous-cuta- 
nées, il  provoque  en  douze  minutes  le  tétanos. 

Ces  essais  prouvent  avec  quelle  intensité  agit  ce  poi- 
son, et  c’est  la  première  fois  que  l’on  trouve  chez  les 
Cactées  une  matière  toxique  produisant  des  symptômes 
aussi  violents. 

Le  D'  Briggs  (de  Dallas,  Texas),  dit  que  les  fru%s  de 
cette  espèce  sont  mangés  par  les  Indiens,  au  nombre  de 
six  à dix,  pour  se  procurer  des  rêves  agréables,  et  ou- 
blier leurs  maux.  Il  suffit  de  peu  de  temps  pour  que 
l’effet  se  produise  et  il  persiste  pendant  deux  ou  trois 
jours.  Pendant  ce  temps,  du  reste,  l’Indien  entretient 
son  ivresse  avec  l’eau-de-vie.  Briggs  dit  qu’après  avoir 
mangé  seulement  un  de  ces  fruits,  la  tension  artérielle 
augmenta  d’une  façon  manifeste  et  qu’au  bout  de  trois 
quarts  d’heure  le  pouls  était  à 120  et  la  respiration 
à 30.  Immédiatement  après  le  pouls  monta  à 160,  la 
respiration  devint  des  plus  difficiles  et  la  perte  de  con- 
naissance l’empêcha  de  poursuivre  ses  observations. 
11  revint  peu  à peu  à lui-même  sous  l’influence  du 
traitement  que  lui  fit  suivre  un  de  ses  collègues,  en  lui 
donnant  de  l’esprit  ammoniacal  et  du  vvisky  à larges 
doses,  toutes  les  minutes.  La  première  dose  fut  admi- 
nistrée environ  une  heure  après  l’ingestion  du  fruit.  Au 
bout  d’une  demi-heure  le  mieux  se  fit  sentir  et  six  à 
huit  heures  après  il  ne  lui  restait  qu’un  peu  de  malaise 
et  de  dépression. 

AA’ISIQUE  (Acide).  — Action  physiologique  Cf 
emploi  thérapeutique.  D’après  les  essais  de  A.  Curci 
(de  Messine)  l’acide  anisique,  employé  en  poudre  sur 
les  plaies  donne  d’excellents  résultats  en  s’opposant  à 
la  suppuration  et  au  développement  des  micro-orga- 
nismes. C’est  donc  un  antiseptique. 

Administré  aux  fébricitants,  cet  acide  s’est  montré 
antithermique,  au  même  titre  que  l’acide  salicylique, 
sans  en  avoir  les  inconvénients.  — ■ Envisagé  dans  son 
action  sur  le  sang,  il  a paru  rendre  plus  stable  la  com- 
binaison de  l’oxygène  avec  l’hémoglobine;  opinion  qui 
est  à rapprocher  de  celle  de  ceux  qui  pensent  que  l’acide 
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salicylique  abaisse  la  température  en  provoquant  le 
même  phénomène  : l’hémoglobine  cédant  plus  difficile- 
ment son  oxygène  aux  tissus,  rendrait  moins  actifs  les 
processus  chimiques  thermogènes. 

A.  Curci  a constamment  noté  une  augmentation  de 
pression  artérielle  dans  ses  expériences  avec  cet  acide, 
dont  le  pouvoir  toxique  est  assez  faible.  L’injection 
intra-veineuse  de  1 gramme  d’anisate  de  soude  par  kilo- 
gramme de  l’animal,  a produit  chez  le  chien  des  se- 
cousses convulsives  dans  le  train  antérieur;  peu  après 
l’animal  revenait  à l’état  normal.  — L’injection  de  2 
grammes  par  kilogramme  produisit  des  convulsions  épi- 
leptiformes, cloniques  surtout,  et  la  mort  est  survenue 
deux  jours  plus  tard  sans  qu’on  sache  bien  si  elle  a été 
le  fait  même  de  l'acide  anisique. 

Comme  applications  thérapeutiques  présumables, 
Curci  pense  qu’on  peut  employer  l’acide  anisique  : 
1"  à titre  d’antiseptique  dans  le  pansement  des  plaies; 
— 2°  dans  les  maladies  infectieuses  et  inflammatoires, 
et  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu  où  l’acide  anisique 
n’aurait  pas,  comme  le  salicylate,  l’inconvénient  d’abais- 
ser les  forces  générales.  (A.  Cunci,  Revista  ital.  dl 
terap.  eigiene,  1885.)  L’observation  clinique  a encore  à 
vérifier  les  espérances  de  l’auteur  italien. 

AXSABERti  (Emp.  d’Allemagne,  roy.  de  Saxe,  cercle 
de  Zwickau).  — Sur  le  territoire  de  cette  ville,  située 
à 2 kilomètres  de  Wolkenstein,  jaillit  à la  température 
de  22°  C.  une  source  d’un  débit  considérable;  ses  eaux 
carbonatées  mixtes  renferment,  d’après  l’analyse  de 
Lampadius,  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Carbonate  de  soude 0.216 

— de  magnésie 0.031 

— de  chaux 0.101 

Chlorure  de  sodium 0.047 

Sulfate  de  soude 0.011 


0.406 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 15.1 
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de  la  famille  des  Euphorbiacées,  série  des  Excœcariées, 
rempli  de  suc  laiteux  dans  toutes  ses  parties.  Feuilles 
alternes,  pétiolées,  coriaces,  penninerves,  accompagnées 
de  stipules  caduques.  Fleurs  monoïques  disposées  en 
grappes  axillaires  et  terminales,  accompagnées  de 
grandes  bractées  glanduleuses.  Les  fleurs  mâles,  mo- 
nandres,  sont  réunies  en  petits  bouquets  autour  d’une 
fleur  femelle  qui  finit  par  devenir  latérale.  Calice  mem- 
braneux, petit,  à trois  dents  inégales.  Une  étamine  cen- 
trale, à filet  dressé,  subulé,  à anthère  terminale,  bilocu- 
laire.  Dans  la  fleur  femelle  le  calice  gamophylle  esta  trois 
divisions.  L’ovaire  est  triloculaire,  à loges  uniovulées. 
Style  cylindrique  à trois  branches  stigmatiques  ren- 
versées bilobées.  Le  fruit  est  une  capsule  Iricoque,  à 
coques  bivalves  et  monospermes,  renfermant  des  graines 
albuminées,  à cotylédons  foliacées. 

Cette  espèce  habite  l'Afrique  tropicale  occidentale  et 
surtout  le  Gabon.  Les  graines  sont,  paraît-il,  les  plus 
purgatives  de  la  famille  des  Euphorbiacées  et,  d’après 
Aubry-Lecomte,  ancien  directeur  de  l’Exposition  perma- 
nente des  colonies,  une  seule  goutte  de  l’huile  qu’elles 
renferment  suffirait  pour  déterminer  une  superpurgalion 
violente.  Ces  graines  ne  sont  pas  usitées  en  Europe. 


AATiutAitoitrtE.  — Le  professeur  Liebermann  en 
essayant  de  préparer  la  chrysarobine  par  la  réduction 
de  l’acide  chrysophanique,  ne  réussit  pas  dans  celte 
tentative,  mais  obtint  un  produit  nouveau  dans  lequel 
deux  atomes  d’hydrogène  ont  remplacé  un  atome  d’oxy- 
gène. La  relation  empirique  entre  le  composé  nouveau 
et  l’acide  chrysophanique  ainsi  que  la  chrysarobine  peut 
être  représentée  de  la  façon  suivante. 

2 molécules  d’acide  chrysophanique  (CljlDoOl)  — 
C30H-°O8. 

1 molécule  de  chrysarobine,  C30H2GO7. 

2 molécules  du  produit  nouveau  (C13H1202)  = 
C30H24OG. 

De  même  que  la  chrysarobine,  ce  composé  en  solution 
alcaline  absorbe  facilement  l’oxygène  en  formant  de  l’a- 
cide chrysophanique.  On  l’obtient  dans  le  commerce  en 
faisant  bouillir  l’alizarine  commerciale,  ou  purpurine, 
avec  le  zinc  en  poudre  et  une  solution  ammoniacale 
étendue,  filtrant  et  recevant  la  solution  ammoniacale 
dans  l’acide  chlorhydrique,  rassemblant,  lavant  et  des- 
séchant le  précipité.  Le  produit  est,  paraît-il,  suffisam- 
ment pur  pour  qu’il  ne  soit  pas  nécessaire  de  lui  faire 
subir  de  nouvelles  purifications. 

L’anthrarobine  est  une  poudre  blanc  jaunâtre,  assez 
stable  au  contact  de  l’air,  quand  elle  est  bien  desséchée. 
Elle  est  insoluble  dans  l’eau,  les  acides  étendus,  mais 
soluble  dans  les  solutions  étendues  des  alcalis,  de  l’am- 
moniaque et  des  terres  alcalines,  en  communiquant  à 
ces  liquides  une  coloration  jaune.  Ces  solutions  absor- 
bent l’oxygène  atmosphérique  avec  une  grande  avidité 
et  passent  au  vert,  au  bleu,  puis  au  violet  d’alizarine. 
L’anthrarobine  est  difficilement  soluble  dnns  le  benzol 
et  le  chloroforme,  mais  elle  est  plus  soluble  que  la 
chrysarobine  dans  l’acide  acétique  cristallisable  et 
surtout  dans  l’alcool  (1  dans  5 d’alcool  à 90  ou  95").  La  so- 
lution alcoolique  exposée  à l’air  s'oxyde,  mais  elle  se 
conserve  longtemps  inaltérée  dans  des  vases  bien 
bouchés.  On  peut  du  reste  l’étendre  de  glycérine  dans 
laquelle  l’anthrarobine  est  soluble. 

La  drogue  commerciale  laisse  un  tiers  pour  cent  de 
cendres  de  zinc. 

D’aprcs  le  D‘  Behrend  l’anthrarobine  présente  sur  la 
chrysarobine  l’avantage  de  ne  pas  enflammer  la  cuticule. 
Elle  communique  à la  peau  une  c doratiou  un  peu  bru- 
nâtre, mais  les  taches  sur  le  linge  peuvent  être  facile- 
ment enlevées  parla  soude  et  le  savon  {Pharmac.  Journ., 
3 mars  1888). 

Emploi  médical.  — Weill  a entrepris  des  expé- 
riences sur  l’action  de  l’anthrarobine  chez  les  animaux. 
11  a trouvé  que  cette  substance  est  beaucoup  moins 
toxique  que  la  chrysarobine  (Voy.  Goa).  Les  lapins 
peuvent  en  prendre  de  50  centigrammes  à 1 gramme 
sans  inconvénient.  L’anthrtirobine  s’élimine  quelque 
peu  modifiée  par  les  urines  où  on  la  décèle  facilement: 
en  effet,  elle  se  colore  en  violet  sombre  par  l’action 
des  alcalis  et  reprend  sa  coloration  quand  ou  ajoute 
un  acide  (Soc.  de  médecine  berlinoise,  7 mars  1888). 

Behrend  a appelé  l’attention  des  dermatologistes  sur 
cette  substance.  11  estime  qu’elle  peut  remplacer  la 
chrysarobine  et  l’acide  pyrogallique  dans  le  traitement 
des  maladies  de  la  peau.  — Gel  auteur  l’a  essayée  en 
pommade  à 10  ou  20  pour  100  et  en  solution  alcoo- 
lique à 10  pour  100.  Les  applications  d’anthrarobine 
colorent  la  peau  en  jaune,  mais  ne  l’irritent  pas  comme 
la  chrysarobine.  Il  ne  survient  généralement  qu’une  cuis- 
son légère  et  passagère.  Employée  là  où  l’on  fait  usage 
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ordinairement  de  la  chrysarobinc  : psoriasis,  herpes 
tonsurans, pityriasis,  etc.,  elle  s’est  montrée  supérieure 
à l'acide  pyrogallique,  mais  inférieure  à la  clirysa- 
robine.  Pour  obtenir  la  guérison  du  psoriasis,  il  a fallu 
en  général  douze  frictions  après  avoir  fait  tomber  les 
croûtes  au  préalable.  — L’efficacité  du  remède  est 
accrue  par  les  bains  savonneux  fréquemment  répétés, 
et  surtout  après  un  bain  au  savon  liquide  de  potasse. 

Dans  l’herpès,  Bebrend  a vu  l’anlbrarobine  agir  très 
efficacement;  moins  bien  que  la  chrysarobinc  dans  le 
pityriasis  (Soc.  de  méd.  de  Berlin,  26  février  1888). 

H.  Guttmann,  qui  a traité  avec  la  pommade  ou  la 
solution  alcoolique  d’antbrarobine  6 cas  de  psoriasis, 
en  a obtenu  des  résultats  très  satisfaisants.  La  guérison 
est  plus  lente,  dit-il,  qu’avec  la  chrysarobine,  mais 
l’anthrarobine  a l’avantage  de  pouvoir  être  employée 
sur  la  lace  cl  le  cuir  chevelu  sans  provoquer  de  der- 
matite ou  de  conjonctivite  (Soc.  de  médecine  berli- 
noise, 7 mars  1888). 

AXTiPUim;.  — Ce  composé  a été  découvert  en 
1885  par  Knorr  (d’Erlangen).  Il  dérive  de  1 ’oxyméthyl- 
quinizinc  provenant  de  la  réaction  de  Yéther  acélacé- 
tique  sur  la  phénylhydrazine. 

La  phénylhydrazine  et  l’éther  acétacétique  réagissent 
à la  température  ordinaire  avec  séparation  d’eau  et 
donnent  un  produit  huileux,  l 'éther  phénylhydrazine 
acétacétique. 

C12H5AzHCAzH2  CH5CsH50° 

Phénylhydrazine  Ether  acétacétique 
acétique. 

= C1H'G?0HI1AzîOi+H2O2 
Ether  jihénylhydrazine 

Cet  éther  chauffé  au  bain-marie  perd  de  l’alcool  et 
donne  Voxyméthylqiiinizine  C20HX0Az2O2.  En  introdui- 
sant un  nouveau  groupe  méthylique  dans  l’oxyméthylqui- 
nizine  on  obtient  l’antipyrine.  On  chauffe  a 100°  en  tubes 
scellés  un  mélange  à parties  égales  d’oxyméthvlquini- 
zine,  d’éther  méthyliodhydrique  et  d’alcool  méthylique. 
La  masse,  après  réaction,  ayant  été  décolorée  par  l’ébul- 
lition en  présence  d'une  solution  d’acide  sulfureux,  on 
distille  l’alcool  et  on  ajoute  de  la  lessive  de  soude  con- 
centrée qui  précipite  la  diméthyloxyquinizine  sous  forme 
d’une  huile  pesante.  En  agitant  lamasse  avec  de  l’éther, 
qui  doit  être  employé  en  grande  quantité,  car  il  dissout 
peu  la  base,  et  en  évaporant  la  solution  éthérée,  on 
obtient  la  diméthyloxyquinizine,  en  belles  lames  bril- 
lantes, fusibles  à 113°.  On  peut  le  purifier  plus  simple- 
ment en  dissolvant  le  produit  dans  la  benzine  ou  le 
chloroforme  et  faisant  cristalliser.  Le  toluène  est  le 
dissolvant  qui  permet  d’effectuer  la  purification  avec  le 
plus  d’exactitude. 

Le  nom  peu  euphonique  de  diméthyloxyquinizine  a 
été  remplacé  par  celui  d’antipyrine. 

L’antipyrine  est  une  poudre  blanche,  cristalline,  ino- 
dore, de  saveur  amère,  fondant  à 110°  quand  elle  est 
sèche.  Elle  est  soluble  dans  son  propre  poids  d’eau  à 12° 
et  dans  la  moitié  de  son  poids  d’eau  chaude.  La  solution 
est  neutre.  Elle  se  dissout  dans  deux  fois  son  poids  d’al- 
cool absolu  et  la  solubilité  dans  ce  liquide  augmente 
avec  sa  dilution,  et  c’est  ainsi  que  l’alcool  à 80° en  dissout 
son  propre  poids.  Elle  est  soluble  dans  son  poids  d’alcool 
amylique,  dans  cinquante  fois  son  poids  d’éther,  dans 
une  fois  et  demie  son  poids  de  chloroforme  et  elle  est 


presque  insoluble  dans  l’éther  de  pétrole  et  la  benzine. 
L’antipyrine  sedissout  aussi  dans  les  acides  sulfurique, 
chlorhydrique,  nitrique  et  phosphorique  avec  lesquels 
elle  forme  des  sels  solubles  dans  l’eau. 

Elle  présente  les  réactions  suivantes  que  nous  em- 
pruntons au  travail  de  Gay  et  Fortuné  (Journ.  de 
pharm.  et  de  chim.,  15  juin  1888). 

Chlorate  de  potasse  et  acide  chlorhydrique.  — Par 
l’ébullition  le  liquide  devient,  jaune  rougeâtre  et  par 
refroidissement  il  se  sépare  de  petites  gouttes  huileuses 
rouges.  Le  liquide  rouge  est  enlevé  par  le  chloroforme 
qui  prend  une  couleur  jaune  orange. 

Permanganate  de  potasse.  Réduction  à froid.  — Le 
liquide  devient  rouge  pourpre,  puis  brun,  enfin  incolore. 
Il  se  dépose  de  l’oxyde  de  manganèse. 

Acide  nitrique  concentré.  — A froid  aucune  réaction 
si  l’acide  ne  renferme  pas  de  vapeurs  nitreuses.  A chaud 
avec  l’antipyrine  solide  il  se  fait  une  violente  détonation. 

Acide  nitrique  chargé  de  vapeurs  nitreuses  ou  acide 
nitreux.  — Une  goutte  de  ce  réactif  et  1 centimètre  cube 
d’une  solution  d’antipyrine  à 1 pour  100  donnent  une 
belle  coloration  verte,  encore  perceptible  quand  la  dilu- 
tion est  de  1 pour  20,000.  En  chauffant  le  liquide 
devient  rouge  pourpre. 

Un  centimètre  cube  de  réactif  et  1 centimètre  cube 
d’une  solution  à I pour  100  donnent  un  liquide  jaune 
d’or.  Un  léger  excès  du  réactif  fait  passer  le  liquide  à 
l’orange  puis  au  rouge.  Le  liquide  rouge  montre  au 
microscope  une  raie  s’étendant  du  milieu  du  vert  à 
l’extrémité  du  violet.  En  étendant  la  solution  à 1 pour 
100  do  six  fois  son  volume  d’eau,  ! centimètre  cube  de 
réactif  donne  alors  une  série  de  teintes  passant  du  rouge 
orange  foncé  au  jaune  orange,  au  jaune,  au  jaune  ver- 
dâtre et  enfin  au  vert  émeraude.  Le  liquide  rouge 
donne  au  speclroscope,  avec  une  couche  de  1 centimètre 
d’épaisseur,  une  bande  d’absorption  qui  s’étend  de 
l’urange  à l’extrémité  du  violet.  Le  même  réactif  colore 
l’antipyrine  solide  en  rouge. 

Réactif  de  Milton.  — Deux  centimètres  cube  de  réactif 
et  1 centimètre  cube  d'une  solution  neutre  d’antipyrine 
à 1 pour  100  donnent  un  précipité  blanc  dans  un  liquide 
jaune.  Si  la  solution  est  acidifiée  avec  l’acide  chlorhy- 
drique, il  se  fait  un  précipité  jaune  dans  un  liquide 
jaune  orange  et  parfois  le  précipité  devient  rouge.  Dans 
une  solution  acide  de  1 pour  2,000,  précipité  jaune  dans 
un  liquide  vert.  Dans  une  solution  de  1 pour  20,000 
précipité  blanc  dans  un  liquide  jaune. 

Acide  picrique  en  solution  saturée.  — Précipité  jaune 
d’abord  amorphe,  puis  devenant  cristallin.  La  réaction 
est  sensible  avec  une  solution  de  1 pour  4,000.  Un  place 
sur  une  lame  de  verre  la  solution  d’antipyrine,  puis  on 
ajoute  une  goutte  de  la  solution  d’acide  picrique.  Quand 
les  cristaux  se  forment  on  voit  au  microscope  des  tailles 
rectangulaires  jaunes,  ou  un  peu  aciculaires.  Les  deux 
deux  corps  réagissent  de  la  même  manière  en  solution 
alcoolique,  mais  les  cristaux  sont  plus  grands. 

Perclilorure  de  fer.  — Une  goutte  de  ce  réactif  et 
1 centimètre  cube  d’une  solution  d’antipyrine  à 1 pour  100 
donnent  une  coloration  rouge  de  sang.  Cette  réaction 
est  distincte  dans  une  solution  à 1 pour  2,000  et  est 
encore  sensible  à 1 pour  50,000.  Le  liquide  rougi  par  le 
perclilorure  de  fer,  examiné  au  microscope  eu  couche 
d’un  centimètre  d’épaisseur  et  à la  lumière  diffuse,  montre 
une  bande  d’absorption  s’étendant  de  l’orange  au  violet. 

Acide  chlorhydrique  concentré.  — Deux  centimètres 
■ cubes  de  solution  d’antipyrine  à 1 pour  100  et  2 gouttes 
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d’acide  chlorhydrique  fumant  donnent  une  coloration 
verte  qui  passe  au  rouge.  Si  on  chauffe  après  avoir  ajouté 
i ou  2 gouttes  d’acide  la  couleur  passe  au  rouge.  Gay  et 
Fortuné  disent  n’avoir  pu  obtenir  celte  réaction. 

L’antipyrine  est  suffisamment  caractérisée  parla  forme 
de  ses  cristaux,  son  point  de  fusion  et  les  réactions  que 
nous  venons  d’indiquer.  Elle  résiste  aux  agents  chi- 
miques les  plus  énergiques  ainsi  qu’aux  agents  de  la 
putréfaction. 

Action  physiologique.  — L’antipyrine  a été  expéri- 
mentée en  premier  lieu  par  Filehne  (d’Erlangcn).  Depuis, 
Faction  physiologique  de  cette  substance  a été  étudiée 
par  de  nombreux  auteurs,  tant  en  France  qu’à  l’étranger. 

L’antipyrine  est  toxique,  mais  elle  l’est  moins  que 
la  résorcine  qui  l’était  elle-même  déjà  moins  que  l’acide 
phénique.  Alors  qu’il  faut  moins  de  1 gramme  de 
résorcine  par  kilogramme  d’animal  pour  tuer  un  lapin, 
il  on  faut  plus  de  l°r  60  par  kilogramme  avec  l’anti- 
pyrine, comme  nous  l'ont  fait  connaître  les  recherches 
de  Huchard  et  Arduin  (Thèse  de  Paris,  1885)  et  de 
Ballacev  (Thèse  de  Montpellier,  1885). 

Gley  et  Capitan  ont  montré  qu’alors  qu’il  faut 
injecter  sous  la  peau  de  1*  45  à 1°1'50  d’antipyrine  par 
kilogramme  d’animal  pour  voir  survenir  la  mort,  il  ne 
faut  plus  que  0,Jr65  à O01' 70  injectés  dans  une  veine  pour 
obtenir  ce  résultat  et  beaucoup  plus  rapidement  (un 
quart  d’heure  au  lieu  de  deux  heures).  De  plus,  fait 
intéressant,  ces  expérimentateurs  ont  observé  que 
lorsque  l’on  fait  l’injection  dans  une  veine  mésenté- 
rique, l’animal  n’a  plus  que  des  convulsions  légères, 
et  qu’il  met  quarante  à cinquante  minutes  à succomber; 
ce  qui  semble  dire  que  le  foie  joue  un  rôle  d’arrêt 
dans  l’empoisonnement  (Gley  et  Capitan,  Soc.  de  bio- 
logie, 29  novembre  1887). 

L’action  de  l’antipyrine  se  localise  principalement 
sur  les  centres  nerveux,  et  se  caractérise  par  la  dimi- 
nution de  la  perception  sensitive  et  de  l’excitabilité 
réflexe.  C’est  l’exagération  de  ces  phénomènes  qui 
explique  les  accidents  cérébraux  et  médullaires  qu’on 
a pu  observer  après  l’emploi  de  cette  substance; 
les  éruptions  elles-mêmes  auxquelles  elle  donne  acci- 
dentellement lieu  sont  elles-mêmes  vraisemblablement 
le  fait  de  troubles  vaso-moteurs  (Laborde,  Acad,  de 
médecine,  21  février  1888). 

A doses  toxiques,  l’antipyrine  donne  lieu  à des  con- 
tractions toniques  et  tétaniformes,  à de  la  raideur 
musculaire  et  à de  la  paraplégie  (Huchard,  Hénocque, 
Arduin).  — C’est  ce  que  l’on  observe  avec  des  doses 
variant  de  50  à 60  centigrammes  par  kilogramme  d’ani- 
mal. Chez  le  chien,  l’injection  intra-veineuse  de  7 à 
8 grammes  d’antipyrine  lui  donne  une  attaque  de  strych- 
nisme des  plus  graves  (E.  Gley).  On  observe  le  même 
phénomène  chez  le  lapin  avec  une  dose  moitié  moindre 
(Ch.  Bouchard). 

11  n’est  donc  pas  douteux  que  l’antipyrine  agisse  sur 
l’axo  cérébro-spinal.  C’est  ce  qui  ressort  encore  ample- 
ment des  expériences  suivantes  : 

G.  Sée,  Chouppe  ont  démontré  de  la  façon  la  plus 
nette  que  l’antipvrine  diminue  les  propriétés  excito- 
motrices  de  la  moelle  épinière  et  qu’elle  jouit  de 
verlus  sédatives  très  énergiques  sur  l’hyperexcitabilité 
médullaire.  — Chouppe  l’a  montré  en  injectant  de  la 
strychnine  dans  le  tissu  cellulaire  ou  la  veine  à des 
chiens  à qui,  préalablement,  il  avait  injecté  de  2 à 
4 grammes  d’antipyrine  ; dans  ces  conditions  les  con- 
vulsions strychniques  ne  surviennent  pas  (Soc.  de  bio- 


logie, 2 juillet  1888).  — Ce  fait  est  doublement  inté- 
ressant, puisqu’il  prouve  qu’à  faible  dose  (de  2 à 
4 grammes  chez  le  chien)  l’antipyrine  est  sédative, 
alors  qu’elle  est  convulsivante  à dose  pLus  forte  (8  à 
10  grammes  chez  le  chien).  — C’est  du  reste  ce  que 
l’on  observe  avec  beaucoup  de  substances,  la  mor- 
phine, par  exemple  (Voy.  ce  mot).  — G.  Sée,  chez 
l’animal  antipyriné,  a vu  que  l’excitation  électrique  du 
sciatique  ne  produit  plus  qu'une  contraction  réflexe 
très  amoindrie,  indice  de  l’affaiblissement  du  pouvoir 
réflexe  de  la  moelle. 

Ce  médicament  a peu  d’action  sur  la  circulation;  les 
uns  affirment  qu’il  augmente  la  pression  sanguine,  les 
autres,  au  contraire,  qu’il  la  diminue,  mais  tout  le 
monde  est  d’accord  pour  reconnaître  son  peu  d’influence 
sur  le  nombre  de  pulsations;  à l'inverse  de  lakaïrine  et 
de  l’acétanilide,  l’antipyrine  ne  paraît  pas  modifier 
le  liquide  sanguin  et  en  particulier  l’hémoglobine 
(Hénocque). 

H.  Casimir,  dans  ses  recherches  faites  sous  la  direc- 
tion du  professeur  Morat,  a noté  qu’à  la  suite  de  l’in- 
jection intra-veineuse  en  doses  massives  d’antipyrine, 
la  tension  artérielle  augmentait  et  que  le  volume  du 
rein  diminuait,  la  sécrétion  urinaire  baissant  d’abord 
pendant  une  demi-heure  ou  une  heure  et  remontant 
ensuite  ( Thèse  de  Lyon,  1886). 

A propos  de  l’action  de  l’antipyrine  sur  la  circula- 
tion, mentionnons  les  curieux  effets  hémostatiques  que 
Hénocque  a reconnus  à l’antipyrine,  action  hémosta- 
tique qui  serait  supérieure  à celle  de  l’ergotine  et  du 
perchlorure  de  fer.  C’est  un  fait  qu’il  ne  faut  pas 
oublier  à propos  du  traitement  de  l’hémoptysie  en 
particulier.  — Sous  l’influence  de  cette  substance,  la 
respiration  est  peu  modifiée. 

L’antipyrine  s’élimine  par  les  urines  et  cette  élimi- 
nation est  facilement  reconnue  à l’aide  du  perchlorure 
de  fer  qui  donne  lieu  à une  coloration  rouge  pourpre 
dans  les  urines  qui  contiennent  de  l’antipyrine.  — Ce 
médicament  diminue  en  outre  la  quantité  d’urine 
excrétée  et  modifie  la  constitution  de  cette  humeur. 

En  effet,  d’après  les  recherches  de  A.  Robin,  l’anti- 
pyrine diminue  toujours  la  quantité  des  urines  de 
20  à 40  pour  100;  elle  en  diminue  l’élimination  des 
matériaux  solides,  chez  les  sujets  sains,  de  16  pour  100 
environ,  beaucoup  plus  chez  les  sujets  malades;  elle 
diminue  l’élimination  de  l’urée  et  l’azote  total  des 
urines,  ce  qui  correspond  à une  diminution  du  coef- 
ficient d’oxydation  azotée,  ou,  en  d’autres  termes,  à 
une  augmentation  de  l’azote  incomplètement  oxydé  ou 
utilisé;  elle  diminue  les  chlorures,  l’acide  phospho- 
rique  et  l’acide  sulfurique  des  urines,  tout  eu  augmen- 
tant le  phosphore  et  le  soufre  incomplètement  oxydés. 

— Il  résulte  de  là  que  le  rôle  antithermique  de  l’anti- 
pyrine est  fortement  compromis  (A.  Rollin,  Acad,  de 
méd.,  6 déc.  1886). 

C’est  ce  qu’avait  noté  déjà,  en  partie  du  moins, 
Ch.  Favre  dans  sa  thèse  en  1885  ( Thèse  de  Lyon,  1885). 

— L’antipyrine  a également  une  notable  action  sur  les 
sueurs  qu’elle  exagère,  inconvénient  réel  de  son  emploi 
chez  les  phtisiques.  — Comme  les  phénols  et  les  oxy- 
phénols,  elle  est  antifermentescible.  Verneuil  a insisté 
sur  ses  propriétés  antiseptiques  en  chirurgie.  — Mais 
la  principale  action  de  l’antipyrine  est  celle  qu’elle 
a sur  la  chaleur  animale.  — Cette  substance  fait  partie 
du  groupe  des  antithermiques;  elle  abaisse  la  chaleur 
fébrile,  et  c’est,  à ce  titre  en  grande  partie  que  Failli- 
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pyrine  a pris  une  grande  extension  en  thérapeutique. 

Gomment  abaisse-t-elle  la  température?  Tout  modé- 
rateur des  centres  nerveux  sensitifs  est  également 
modérateur  thermique  et  inversement  (Laborde),  loi 
également  vraie  pour  l’acétanilide  (II.  I, épine)  et  la 
quinine  (Voy.  ces  mots).  — 11  est  évident  que  c’est 
plutôt  en  agissant  sur  les  centres  thermogènes  encé- 
phaliques qu’en  activant  le  rayonnement  périphérique 
à l’aide  de  la  vaso-dilatation  cutanée  (Quierolo)  que 
'antipyrine  abaisse  la  température.  — Mais  voici  ce  qui 
le  prouve.  Il  résulte  des  recherches  de  Girard  (de 
Genève)  : 1°  que  dans  les  conditions  physiologiques  l’an- 
tipyrine abaisse  la  température  du  lapin  ; 2°  que  cet 
agent  combat  efficacement  l’hyperlhermie  provoquée  par 
l’excitation  du  centre  thermogène  de  la  convexité  du 
corps  strié;  — 3°  que,  chez  le  lapin  antipyrinisé,  la 
piqûre  du  bord  médian  d’un  des  corps  striés  produit 
l’effet  habituel,  mais  plus  ou  moins  atténué. 

L'antipyrine  est  donc  un  agent  antithermique  nervin 
(Girard),  ce  qui  confirme  l’opinion  du  professeur  Lépine 
relativement  à ce  corps  (Giraud,  Soc.  méd.  de  la  Suisse 
romande,  réunion  annuelle,  Lausanne,  1887,  in  Sem. 
méd.,  p.  459,  1887).  • 

Si,  comme  tout  porte  à le  croire,  dit  le  professeur 
Lépine,  la  fièvre  est  due  à certains  centres  nerveux,  on 
conçoit  qu’un  médicament  nervin  modère  l’irritation  de 
ce  centre,  comme  il  calme  celle  du  centre  sensitif, 
siège  de  la  douleur,  et  qu’il  soit  de  cette  manière 
antipyrétique  (R.  Lépine,  Semaine  médicale,  p.  503, 
1887). 

A.  Robin,  cependant,  n’accepte  pas  l’antipyrine 
comme  vrai  antipyrétique,  parce  « qu’elle  diminue 
l’excitabilité  du  système  qui  règle  les  échanges  ».  — 
« Tout  agent,  dit-il,  qui  diminue  plus  les  oxydations, 
ou,  pour  ne  rien  préjuger,  l’utilisation  de  l’azote  désin- 
tégré, que  la  désintégration  azotée  elle-même,  qui,  par 
suite,  élève  la  quantité  des  déchets  peu  solubles  en 
diminuant  le  véhicule  qui  doit  les  entraîner,  cet  agent, 
dis-je,  est  proscrit  du  traitement  des  fièvres  et  spécia- 
lement de  la  fièvre  typhoïde. 

« L’antipyrine  possède  tous  ces  vices  rédhibitoires; 
en  outre,  elle  diminue  l’excitabilité  du  système  qui 
règle  les  échanges;  à tous  ces  titres,  elle  doit  être  dis- 
traite du  groupe  des  vrais  antipyrétiques  et  supprimée 
du  traitement  des  pyrexies.  » (A.  Robin,  Bull,  de 
l’Acad.  de  médecine,  p.  723,  1887.) 

Brouardel  et  P.  Loye  ont  également  établi  que  l’anti- 
pyrine ralentit  et  supprime  les  échanges  organiques 
élémentaires,  diminue  les  fermentations,  la  germination 
et  la  putréfaction  du  sang. 

W.  Ademski  (Wratsch,  n°  25,  1887),  tout  en  consta- 
tant les  propriétés  antipyrétiques  de  l’acétanilide,  et 
les  bons  résultats  qu’elle  lui  procura  dans  14  cas  (quatre 
fièvres  typhoïdes,  une  fièvre  intermittente,  trois  rhu- 
matismes aigus,  deux  pleuro-pneumonies,  une  pleuré- 
sie, deux  tuberculoses  pulmonaires,  un  érysipèle  de  la 
face  et  du  cuir  chevelu),  a noté  : 1°  l’augmentation  de 
la  diurèse;  2°  la  diminution  de  l’urée,  quoique  l’azote 
total  des  urines  fut  augmenté;  3°  la  diminution  des 
phosphates,  sulfates  et  chlorates  des  urines;  4°  la  dimi- 
nution de  l’acidité  des  urines. 

D’après  Livon  (de  Marseille)  cependant,  l’antipyrine 
ne  diminuerait  que  la  quantité  totale  d’urine  et  d’urée 
dans  les  vingt-quatre  heures  : l’élimination  des  phos- 
phates, qui  peut  être  regardée  comme  le  reflet  des 
modifications  nutritives  des  centres  nerveux,  ne  serait 


changée  ni  en  qualité,  ni  en  quantité  (Congrès  des 
Sociétés  savantes,  tenu  en  Sorbonne,  1888). 

D’après  les  recherches  d’Anserow  ( Congrès  des  méde- 
cins russes,  Moscou,  1887),  faites  comparativement  avec 
V antipyrine,  Y acétanilide  et  la  thalline  (Voy.  ces  mots), 
ces  trois  substances  agissent  sur  l’appareil  régulateur 
de  la  chaleur;  leur  action  se  traduit  par  la  dilatation 
des  vaisseaux  périphériques,  et  l’augmentation  de  la 
circulation  dans  lesdits  vaisseaux;  elles  agissent  par 
l’intermédiaire  du  système  nerveux  central,  et  leur 
action  est  nulle  sur  les  vaisseaux  de  la  patte  d’un  ani- 
mal dont  les  nerfs  ont  été  coupés,  celte  action  sur  le 
système  nerveux  étant  analogue  à celle  de  l'hydrothé- 
rapie. 

IL  niaii>ioï  thérapeutique.  — Deux  grandes  indica- 
tions dominent  l’administration  de  l’antipyrine  : la 
douleur  et  la  fièvre. 

Puisque  l’antipyrine  est  un  dépresseur  de  l’activité 
nerveuse,  dit  A.  Robin,  elle  trouvera  son  emploi  toutes 
les  fois  qu’il  importera  de  modérer  l’excitabilité  ner- 
veuse (céphalées,  migraines,  névralgies,  certaines  car- 
diopathies et  angines  de  poitrine,  les  névroses). 

Elle  est  antithermique,  ses  indications  de  ce  côté  sont 
l’hyperthermie  et  la  continuité  delà  fièvre.  Dans  l’hyper- 
thermie,  qui  est  un  danger,  elle  devient  utile;  dans  ta 
continuité  de  la  fièvre,  elle  l’est  également  par  les  ré- 
missions qu’elle  produit. 

Dès  les  premières  applications  de  l’antipyrine,  on 
l’utilisa  dans  la  cure  du  rhumatisme,  et  c’est  ainsi  que, 
dès  1884,  Alexander  constata  ses  bons  effets  pour  cal- 
mer les  douleurs  articulaires.  — ■ Ces  résultats  furent 
confirmés  par  Demme,  Dernuth,  Masius,  Berheim,  Du- 
jardin-Beaumelz,  Neumann,  Laure,  Clément,  Blanchard,. 
MoncorvOjFraenkel,  etc.  (Voy.  D u.t  ar d i n-  B e au m et/., Bull, 
detliér.,  t.  CXIII,  p.  107,  1887). 

Puis,  généralisant  son  emploi  contre  d’autres  mani- 
festations douloureuses,  nous  voyons  Komiakoffet  Livoff 
l’employer  dans  le  traitement  de  la  migraine  dès  1885, 
et  en  1886,  White  et  Sprimont  vérifiaient  à leur  tour 
cette  efficacité  de  l’antipyrine  dans  l’hémicranie.  Mais 
c’est  surtout  G.  Sée  qui  a bien  mis  en  lumière  les  pro- 
priétés analgésiques  de  ce  médicament  (Alexander, 
Breslauer  Aerzte  Zeitsclir.,  n°  14, 1884,  et  Centrait)!,  f. 
klin.  Med.,  n°  33,  1884;  Demme,  Forschrift  der  Med., 
n°  21,  1884;  Demutii,  Aertzliches  Intelligenzblatt, 
déc.  1884;  Masius,  Bull,  de  l’Acad.  de  méd.  de  Bel- 
gique, t.  IX,  n°  1,  1885;  Berheim,  Rev.  méd.  de  l'Esty 
16  avril  1885;  Leu i-iartz,  Charité  Annalen,  Bd.  X,  1885; 
Neumann,  Berl.  klin.  Wocli.,  n°  37,  1885;  Blanchard, 
Rev.  méd.  de  la  Suisse  romande,  mai  1886;  Clément, 
Lyon  médical,  août  1886;  Moncorvo,  Paris,  1886: 
Fraenkel,  Soc.  de  méd.  interne  de  Berlin,  18  oct.  1886; 
Liwoff,  Vratch,  n°  5,  1885;  Wiiite,  New-York  Med. 
Record,  11  sept.  1886;  Sprimont,  Med.  Ohozren.,  n°  23, 
1886;  G.  Sée,  Acad,  des  sciences,  18  avril  1887). 

1°  De  l’antipyrine  contre  la  douleur.  — Les  pro- 
priétés hypothermiques  de  l’antipyrine  sont  aujourd'hui 
placées  au  second  rang,  depuis  que  nous  savons  com- 
bien son  action  est  grande  contre  la  douleur.  — G.  Sée, 
en  particulier,  a insisté  sur  la  valeur  de  cette  substance 
dans  toutes  les  affections  où  la  douleur  domine. 

Rhumatisme  articulaire  et  goutte.  — Sur  quinze 
malades  affectés  de  rhumatisme  lent  et  sans  fièvre,  qui 
avaient  été  traités  inutilement  par  les  pointes  de  feu, 
par  le  salicylate  de  soude,  G.  Sée  obtint  la  disparition 
de  la  douleur  et  de  l’engorgement  articulaire,  sans 
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récidive  aucune,  lorsqu’on  eut  soin  de  continuer  le 
médicament  encore  quelques  jours,  à l'aide  de  l’anti- 
pyrine. Los  mêmes  effets  furent  obtenus  dans  les  accès 
de  goutte  aiguë,  greffés  ou  non  sur  la  goutte  chronique 
avec  dépôts  uratiques;  l’antipyrine,  à la  dose  de  4 à 
0 grammes,  fit  cesser  la  douleur  et  le  gonflement  arti- 
culaire en  deux  ou  quatre  jours,  sans  produire  sur  le 
cœur  et  les  reins  le  moindre  dommage  (G.  Sée,  Acad, 
dus  sciences,  18  avril  1887,  et  Acad,  de  méd.,  G sep- 
tembre 1887). 

Masius,  Derhcimet  Simon,  Dujardin-Beaumelz.Suyers, 
Prébram  et  d’autres  ont  obtenu  des  résultats  aussi 
favorables  dans  le  rhumatisme  articulaire  avec  fièvre. 
— D’après  ces  auteurs,  les  douleurs  auraient  disparu 
en  même  temps  que  la  lièvre,  d’ou  l’antipyrine  devien- 
drait la  rivale  du  salicylate  de  soude  dans  le  rhuma- 
tisme aigu.  — Des  faits  qu’il  a observés  dans  les  hôpi- 
taux de  Lyon,  Joubert-Laurencin  (Thèse  de  Lyon,  1885) 
conclut  de  son  côté  que  l’antipyrine  est  un  médicament 
précieux  dans  le  rhumatisme  articulaire  : sur  17  cas, 
15  succès  complets.  11  est  bon  d’ajouter  toutefois  que, 
dans  ces  dernières  circonstances,  la  supériorité  reste 
au  salicylate  de  soude  qui,  jusqu’à  nouvel  ordre,  est 
encore  notre  meilleur  médicament  dans  le  rhumatisme 
aigu. 

IL  Iluchard  n’a  cependant  pas  été  aussi  heureux  que 
G.  Sée  dans  les  applications  qu’il  a faites  de  l’antipy- 
rine contre  le  rhumatisme,  mais  plus  récemment  Marg- 
graf  (Soc.  de  méd.  interne  de  Berlin,  13  novembre  1886, 
Scm.  médicale,  p.  481)  a confirmé  les  résultats  de 
G.  Sée,  sans  que  ses  succès  soient  cependant  aussi 
beaux  que  ceux  du  professeur  Sée.  — Il  n’en  est  plus 
de  même  des  observations  de  Masius,  d’Alexander  (de 
Breslau),  de  Lenhartz  (de  Berlin),  de  Neumann  et  de 
Fracnkel  qui,  toutes,  accusent  des  succès  aussi  écla- 
tants que  ceux  qu'a  obtenus  le  professeur  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris.  — Sur  huit  malades,  Alexander 
en  guérit  six  très  promptement  ; sur  vingt-quatre, 
Lenhartz  obtint  des  succès  immédiats  presque  merveil- 
leux, mais  il  accuse  pas  mal  de  récidives;  sur  vingt- 
neuf  rhumatisants  atteints  de  rhumatisme  articulaire 
aigu,  Neumann  obtint  des  résultats  tels  qu’il  estime 
que  l’antipyrine  peut  remplacer  l’acide  salicyliquc;  sur 
trente-quatre  malades  enfin,  A.  Fraenkel  obtint  des 
guérisons  promptes  et  rapides,  mais  il  eut  aussi  beau- 
coup de  récidives  et  quelques  insuccès,  d’où  il  conclut 
que  si  l’antipyrine  possède  une  action  spécifique  dans 
le  rhumatisme  articulaire  aigu,  malgré  cela  il  ne  faut 
pas  renoncer  à l’acide  salicy lique , parce  qu’il  y a des 
rhumatismes  articulaires  aigus  absolument  rebelles  à 
I action  de  l’antipyrine  (Soc.  de  médecine  interne  de 
Berlin,  18  octobre  1886,  Sem.  médicale,  p.  435). 

En  somme,  les  études  de  Fraenkel,  de  Berheim, 
de  Masius,  de  G.  Sée,  de  Clément,  de  Dujardin-Beau- 
metz,  et  d’autres  encore,  nous  ont  conduit  à admettre 
que  l’antipyrine  est  un  médicament  de  premier  ordre 
dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu.  — Tel  n’est  pas 
l’avis  de  P.  de  Tullio  qui  n’en  a rien  retiré  de  bon  dans 
13  cas  où  il  administra  4 grammes  de  substance  mé- 
dicamenteuse en  huit  paquets,  un  par  heure  (Progrès 
médical,  1888). 

Fièvre  tuberculeuse  et  fièvre  typhoïde.  — Selon 
la  remarque  de  Iluchard,  l’antipyrine  paraît  avoir  une 
action  presque  élective  dans  la  fièvre  tuberculeuse. 
Avec  de  faibles  doses,  on  obtient  un  abaissement  pro- 
gressif de  la  température.  En  une  heure  avec  une  dose 


| de  35  à 50  centigrammes  la  température  tombe  de 
1 degré  à 1 degré  et  demi  et  se  maintient  à ce  chiffre 
pendant  plusieurs  heures;  si  alors  on  administre  une 
nouvelle  dose,  la  température  baisse  encore  d’environ 
1 degré  et  se  maintient  à ce  niveau  de  huit  à neuf 
heures  (H.  Iluchard).  Cette  remarque  montre  qu’il  est 
inutile  d’administrer  de  fortes  doses  comme  le  font  les 
Allemands.  De  cette  façon,  on  évite  en  grande  partie 
un  des  plus  graves  inconvénients  de  l’antipyrine  : la 
production  de  sueurs  abondantes  si  préjudiciables  aux 
tuberculeux. 

Dans  la  pneumonie  également,  l’antipyrine  abaisse 
la  lièvre  d’une  façon  remarquable,  beaucoup  plus, 
par  exemple,  qu’elle  ne  le  fait  dans  la  fièvre  typhoïde 
(IL  Iluchard). 

Dans  la  fièvre  typhoïde  aussi  l’action  antipyrétique 
de  l’antipyrine  est  sûre.  Mais  ici,  il  faut  élever  les 
doses,  donner  1 gramme  à la  fois,  et  répéter  cette  dose 
! trois  fois  par  jour,  et  encore  n’obtient-on  pas  un  si 
grand  abaissement  de  température  que  dans  les  mala- 
dies du  poumon,  ni  aussi  prolongé.  La  marche  générale 
de  la  maladie  n’est  pas  influencée  au  reste,  ce  qui  in- 
dique que  dans  la  fièVre  typhoïde,  on  doit  réserver  l’an- 
tipyrine pour  les  cas  où  l’hyperthermie  devient  un 
danger  par  elle-même. 

Sénator  ( Ueber  Typhusbehandlung,  in  Bol.  Jclin. 
Wochenschr.,  p.  723  et  748,  1885,  et  755,  1885)  admet 
que  le  bain  froid,  à litre  d’antithermique,  est  très  infé- 
rieur à la  quinine  et  à l’antipyrine.  Son  utilité  princi- 
pale, dit-il,  est  de  dissiper  la  stupeur.  D’où  son  indica- 
tion expresse  dans  la  febris  nervosa  stupida.  Golt- 
dammer  n’est  pas  de  cet  avis.  11  rappelle  qu’en  l’année 
1873-1874,  alors  que  dans  les  treize  autres  corps  de 
l’armée  allemande,  la  mortalité  typhoïdique  était  de 
13.5  pour  100,  celle  du  deuxième  corps,  celui  de  Steltin, 
i oùl’on  pratiquait  la  méthode  de  Brand,  n’avait  qu’une 
mortalité  de  3.7  pour  100.  P.  Gutlmann  estime  aussi 
que  la  diminution  de  mortalité  constatée  pour  la  fièvre 
typhoïde  depuis  vingt  ans  est  due  à la  méthode  de  Brand, 
mais  il  croit  en  outre,  comme  Goltdammer  du  reste,  que 
; l’association  des  antipyrétiques  aux  bains  froids  a atté- 
nué la  gravité  des  cas. 

D’après  Paul  Gutlmann  ( Ueber  antipyretische  Mittet, 
in  Bcrl.  klin.  Wochenschr.,  p.  377  et  401,  1885),  l’an- 
tipyrine est  l’antipyrétique  le  plus  sur  que  nous  ayons  : 
effets  marqués  et  prolongés,  absence  de  phénomènes 
concomitants  désagréables,  telle  est  la  quinlescence  de 
son  action.  Guttmann  base  son  jugement  sur  deux  ceut 
quatre-vingt-dix-sept  cas  de  maladies  diverses  (cin- 
quante-huit fièvres  typhoïdes,  cinquante-trois  phtisies, 
quarante-cinq  pneumonies,  dix-sept  rhumatismes  ai- 
gus, etc.),  dans  lesquels  il  a eu  recours  à l’antipyrine, 
qu’il  prescrit  à la  dose  de  2 grammes,  renouvelée  deux- 
fois,  à une  heure  d’intervalle. 

L’abaissement  de  la  température,  dit-il,  s’opère  gra- 
duellement et  s’accompagne  de  sueurs,  non  pénibles, 
dans  la  moitié  des  cas.  La  réascension  de  la  tempéra- 
ture est  très  lente  et  se  fait  sans  frissons.  Le  seul  phé- 
nomène accessoire  fâcheux  produit  par  l’antipyrine  est 
une  éruption  papuleuse,  que  l’auteur  a observée  six 
fois.  Son  action  est  plus  énergique  que  celle  de  la  qui- 
nine; elle  n’a  pas  les  inconvénients  (frissons  énergiques 
et  incommodes,  collapsus  parfois)  de  la  kairine  et  de  la 
thalline.  Elle  n’a  aucune  action  spécifique  dans  la  fièvre 
intermittente. 

A.  Ilobin,  à cause  de  scs  effets  sur  la  nutrition  géné- 
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raie,  que  nous  avons  rappelés,  proscrit  l’antipyrine  du 
traitement  de  la  fièvre  typhoïde. 

Diverses  autres  affections  fébriles  ont  été  traitées  par 
l’antipyrine  : péritonites  puerpérales,  oreillons,  érysi- 
pèle, fièvres  éruptives,  etc.,  mais  dans  ces  affections,  le 
bénéfice  du  médicament  est  insignifiant,  bien  que  tou- 
jours la  chaleur  fébrile  soit  modérée  par  son  usage. 

D’après  les  recherches  de  II. -G.  Beyer  {Amer.  Joui  n. 
0/  themed.  sc.,  p.  369,  1 885),  la  thalline  est  dangereuse, 
moins  que  la  kairine  cependant,  en  ce  sens  qu’elle  dé- 
truit les  hématies  et  affaiblit  le  jeu  du  cœur. 

L’hydrochinone  et  la  résorcine  paralysent  moins  les 
ventricules,  mais  paralysent  les  oreillettes,  et  abaissent 
grandement  le  tonus  des  parois  veineuses.  Le  sang 
s’accumule  ainsi  dans  le  système  veineux,  d’où  les  con- 
gestions intenses  des  viscères,  observées  par  Dujardin- 
Beaumetz  sur  les  animaux  empoisonnés  par  la  résor- 
cine. 

Parmi  les  nouveaux  antipyrétiques,  l’antipyrine  mé- 
rite de  beaucoup  la  préférence,  car  elle  n’a  aucun  pou- 
voir nocif  sur  les  globules  du  sang  et  ne  paralyse  point 
le  cœur.  Au  contraire,  elle  accroît  la  puissance  de  con- 
traction de  cet  organe  et  élève  légèrement  la  pression 
sanguine  (Beyer). 

Laure  et  B.  Groth,  à cause  surtout  de  la  rapidité  des 
mouvements  thermiques  chez  les  enfants,  ont  vanté 
l’antipyrine  dans  la  thérapeutique  infantile.  Ils  l’ont 
trouvée  très  utile  dans  la  fièvre  hectique  et  la  pneumonie 
des  tuberculeux,  l’hyperthermie  de  la  dolhiénenterie,  le 
rhumatisme  articulaire,  la  scarlatine  et  la  pneumonie 
îobaire  (Laure,  Rev.  nouvelle  des  maladies  de  l'en- 
fance, 1886;  Bernard  Grotii,  These  de  Lyon,  1886). 

Névralgies  et  névrosés.  — C’est  surtout  dans  les 
troubles  nerveux  de  la  sensibilité  que  l’antipyrine  pro- 
duit son  maximum  d’action.  G.  Sée  a rapporté,  à ce 
sujet,  une  première  série  de  quatorze  observations  rela- 
tivement aux  douleurs  de  tête  qui  portent  : 1°  sur  quatre 
névralgies  faciales;  2»  six  migraines  anciennes  et  répé- 
tées; 3°  quatre  céphalées  de  croissance  ou  autres.  Dans 
toutes,  l’antipyrine  fit  rapidement  disparaître  les  dou- 
leurs. Parmi  les  migraines,  cinq  guérirent  en  deux 
heures  à l’aide  de  2 grammes  d’antipyrine. 

Une  deuxième  série  d’observations  du  même  auteur 
concerne  dix-huit  névralgies  ou  névrites,  et  des  dou- 
leurs musculaiies,  à savoir  cinq  sciatiques,  des  névrites 
graves,  surtout  chez  des  diabétiques,  des  névrites  dues 
au  zona,  des  lumbagos,  et  enfin  des  douleurs  nervo- 
musculaires  dorsales  ou  généralisées  telles  qu’on  les 
observe  chez  les  névropathes.  Dans  ces  divers  cas, 
G.  Sée  se  trouva  au  mieux  de  l’emploi  de  l’antipyrine. 
A son  tour,  A.  Wolff  ( Therapeutische  Monatshefte,n°  6, 
i 888),  en  se  basant  sur  un  très  grand  nombre  d’obser- 
vations, conseille  d’avoir  recours  aux  injections  hypo- 
dermiques d’antipyrine  toutes  les  fois  que  l’on  veut 
calmer  rapidement  une  douleur  superficielle  nettement 
localisée  (rhumatisme  musculaire,  pleurodynie  des 
phthisiques,  névralgies,  accès  d’asthme,  etc.).  L’action 
sédative  se  manifeste  avec  une  grande  rapidité,  au  plus 
tard  cinq  minutes  après  l’injection,  ne  disparait  qu’au 
bout  de  dix  ou  douze  heures,  et  même  alors  les  douleurs 
ne  reparaissent  plus  avec  leur  intensité  première,  le 
seul  inconvénient  de  l’injection  étant  une  douleur  cui- 
sante de  très  courte  durée. 

E.  Ungar  ( Centralbl . /'.  klin.  Medicin,  n°  34,  1886), 
s’est  également  très  bien  trouvé  de  l’antipyrine  dans 
l’hémicranie,  et  Kalzaourow  ( Vratsch , n°  7,  1886)  en 


a retiré  de  remarquables  succès  dans  les  céphalées  qui 
accompagnent  les  ophtalmies. 

A ces  diverses  catégories  d’états  douloureux,  il  faut 
ajouter  les  douleurs  fulgurantes  des  tabétiques,  qui  se 
localisent,  selon  Vulpian  et  Charcot,  dans  la  moelle 
épinière,  et  d’après  une  opinion  plus  récente,  dans  les 
nerfs  périphériques.  L’antipvrine  calme  ces  violents 
élancements  sans  exposer  le  malade  au  moindre  danger 
(U.  Lépine,  G.  Sée). 

Dans  les  cardiopathies,  dans  l 'angine  de  poitrine, 
l’antipyrine  calme  également  les  douleurs.  Chez  six 
aortiques  cardiaques  et  (rois  anévrysmatiques  traités 
par  G.  Sée,  les  douleurs  cédèrent  sous  l’infiuence  de 
4 ci  5 grammes  d’antipyrine.  Dans  tous  ces  genres  de 
maladies  si  diverses,  la  dose  nécessitée  pour  faire  dis- 
paraître la  douleur  (G.  Sée)  a été  de  3 grammes  au 
moins  et  de  6 grammes  au  plus,  qu’on  administra  à 
une  ou  trois  heures  d’intervalle,  par  dose  de  I gramme 
dans  un  demi-verre  d’eau  glacée.  Lorsqu’il  survint  des 
accidents  (nausées,  vomissements,  vertiges,  éruption 
érythémateuse),  on  fractionnait  la  dose  par  demi- 
grammes. 

Dujardin-Beaumetz  estime  aussi  que  dans  les  ané- 
vrysmes de  l’aorte  avec  douleur  angineuse,  elle  donne 
d’excellents  résultats.  11  lui  préfère  cependant  aujour- 
d’hui la  phénacétine  (Voy.  ce  mot). 

lluchard  a retiré  de  ce  médicament  de  bons  résultats 
dans  un  cas  de  maladie  de  Basedow. 

Dans  une  communication  plus  récente,  G.  Sée  a an- 
noncé qu’il  avait  substitué  les  injections  sous-cutanées 
d’antipyrine  à l’administration  par  l’estomac,  et  que 
lesdites  injections  peuvent  remplacer  les  injections 
morphinées  dans  tout  accès  douloureux,  auxquelles  elles 
doivent  même  être  préférées,  car  elles  n’en  ont  pas  les 
inconvénients  (vertiges,  vomissements,  etc.),  et  de  plus, 
elles  joignent  à l’action  calmante  les  propriétés  cura- 
tives que  ne  possèdent  point  les  injections  de  morphine. 
Un  demi-gramme  d’antipyrine  dissous  dans  un  centi- 
mètre cube  d’eau  constitue  la  dose  nécessaire,  ce  qui 
représente  à peu  près  une  seringue  de  Pravaz. 

G.  Sée  cite  une  série  de  rhumatismes  articulaires 
aigus,  des  cas  de  goutte  aiguë  ou  chronique,  des  rhu- 
matismes nerveux  ou  musculaires,  des  tics  douloureux 
de  la  face,  des  zonas,  des  douleurs  tabétiques,  considé- 
rablement soulagés  ou  guéris  par  cette  méthode.  11  en 
a été  de  même,  entre  les  mains  du  même  auteur,  des 
coliques  hépatiques  ou  néphrétiques,  de  l’angine  de 
poitrine,  des  grands  accès  d’asthme  (G.  Sée,  l'Anti- 
pyrine en  injections  sous-cutanées  substituée  à la  mor- 
phine, in  Acad,  des  sciences,  11  j ui  11.  1887;  Caranias. 
Rcch.  expér.  et  cliniques  sur  l'antipyrine,  in  Thèse  de 
Pai  is,  1887).  A.  Wolff  également  (Therapeutische  Mo- 
natshefte,  n°  6,  1888)  vante  les  injections  sous-cutanées 
d’antipyrine  dans  les  diverses  formes  du  rhumatisme 
musculaire,  les  points  de  côté  des  phtisiques,  les  né- 
vralgies et  les  accès  d’asthme.  Les  céphalées  de  crois- 
sance ou  de  surmenage  scolaire,  les  céphalées  car- 
diaques des  adolescents,  les  céphalées  oculaires  si  bien 
étudiées  par  Maurice  Perrin,  Javal  et  Parinaud,  les 
migraines  d’ordre  réflexe  ou  constitutionnelles,  les  né- 
vralgies faciales  sont  susceptibles  du  même  traitement 
(G.  Sée).  Sur  quarante-deux  migraineux,  G.  Sée  a obtenu 
trente-huit  succès  (Acad,  de  méd.,  23  août  1887). 

Debove  a cité  un  exemple  de  fièvre  hystérique  qui  a 
été  heureusement  modifiée  par  l'usage  de  l’antipyrine. 
Dujardin-Beaumetz  et  Lépine  réclament  pour  l’acétani- 
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lide  le  privilège  de  faire  disparaître  les  douleurs  fulgu- 
rantes des  ataxiques. 

G.  Sée  préfère  se  servir  de  l’antipyrine  dont  il  a 
toujours  obtenu  d’excellents  résultats,  surtout  depuis 
qu’il  associe  l’injection  sous-cutanée  du  médicament  à 
son  administration  interne. 

1 ,’otalgie  a été  traitée  aussi  avec  succès  par  Gomprez 
(de  Vienne)  à l’aide  de  l’antipyrine  ( Réunion  des  otolo- 
l 'listes  allemands,  Vienne,  1887,  in  Sem.  méd.,  p.  162). 

Les  lumbagos,  quelles  qu’en  soient  l’origine  et  la 
date,  dit  G.  Sée,  guérissent  immédiatement  après  deux 
injections  de  30  centigrammes  d’antipyrine,  aidées  de 
3 grammes  de  cette  substance  prise  à l’intérieur. 

Dans  les  douleurs  viscérales  : les  coliques  hépatiques, 
néphrétiques,  gastro-intestinales,  utérines,  G.  Sée  n’a 
pas  encore  vu  échouer  le  traitement  par  l’antipyrine, 
1 gramme,  quatre  fois  par  jour  pendant  huit  jours,  avec 
adjonction  des  injections  hypodermiques  de  la  même 
substance  (Acad,  de  méd.,  6 sept.  1887).  Il  en  a été  de 
même  de  cet  agent  associé  au  bicarbonate  de  soude 
(0yr50 de  chaque  répétés  trois  fois  par  jour  à chacun  des 
repas)  dans  les  dyspepsies  douloureuses  ou  les  coliques 
venteuses.  Le  lavement  à l’antipyrine  (1  gramme)  fait 
également  disparaître  les  douleurs  qui  accompagnent 
si  souvent  la  menstruation.  Ghouppe  l’a  vue  calmer 
celles  qui  sont  provoquées  par  le  seigle  ergoté  et  guérir 
les  coliques  utérines  déterminées  par  le  myorne  utérin 
ou  la  menstruation  difficile  (Soc.  de  biologie , 19  nov. 
1887).  Bougalia  a fait  la  même  observation  (Bull,  méd., 
p.  1115,  1888). 

A l’aide  des  injections  hypodermiques  d’antipyrine 
enfin,  G.  Sée  est  parvenu  : 1°  à guérir  sûrement  tous 
les  points  de  côté  et  toutes  les  douleurs  qui  se  ratta- 
chent à des  causes  extra-cardiaques,  comme  l’hystérie, 
la  chlorose,  accumulation  de  gaz  dans  l’estomac  ou  le 
côlon;  2°  les  douleurs  violentes  éprouvées  par  les  ané- 
vrysmatiques,  au  cœur,  au  sternum,  au  bras  gauche,  etc., 
les  douleurs  d’irradiation  accusées  par  les  aortiques,  les 
sensations  pénibles  qui  résultent  de  l’insuffisance  des 
valvules  de  l’aorte;  3°  les  accès  d’angine  de  poitrine  que 
l’injection  d’antipyrine  unie  à l’inhalation  de  pyridine 
calme  admirablement,  et  dont  l’emploi  journalier  de 
l’antipyrine  prévient  les  accès  (G.  Sée).  L’antipyrine  est 
donc  le  remède  de  la  douleur  (G.  Sée). 

Appliquée  aux  convulsions  et  à Yépilepsie,  l’antipy- 
rine est  restée  sans  résultat  (G.  Sée),  de  même  que 
l’antifébrine  dans  cette  dernière  maladie  (Faure) 
Cependant,  si  l’antipyrine  est  impuissante  dans  l’épilep- 
sie convulsive,  il  paraît  qu’elle  peut  atténuer  les  troubles 
psychiques,  les  céphalées,  les  vertiges  et  les  névralgies 
consécutives  aux  attaques  du  haut-mal  (Lemoine,  de 
Lille,  Soc.  de  biologie,  17  déc.  1887),  chez  les  épilep- 
tiques qui  n’ont  que  des  accès  larvés  et  les  épileptiques 
migraineux  (G.  Lemoine). 

La  chorée  est  avantageusement  modifiée  ou  guérie 
par  le  même  médicament.  Legroux  a rapporté  six  obser- 
vations qui  ne  laissent  aucun  doute  à cet  égard.  Il  a 
fallu  de  six  à vingt-sept  jours  pour  guérir  avec  ce  moyen 
une  maladie  qui  dure  en  moyenne  de  soixante-neuf 
jours  (G.  Sée,  IL  Roger)  à quatre-vingt-dix  jours  (Cadet 
de  Gassicourt).  Legroux  administra  3 grammes  d’antipy- 
rine en  trois  fois  dans  les  vingt-quatre  heures, 

1 gramme  chaque  fois,  dans  60  grammes  de  sirop 
d’écorce  d’oranges  amères  (Acad,  de  médecine,  27  déc. 
1887).  Nous  devons  dire  toutefois  que  d’après  les  obser- 
vations de  Baudouin  faites  sur  les  passagers  qui  se  ren- 


| daient  à l’Association  française  pour  l’avancement  des 
sciences,  l’antipyrine  est  tout  à fait  insuffisante  dans  la 
céphalée  naupathique  et  les  vomissements  du  mal  de 
mer  (Progrès  médical,  1888).  Il  est  vrai  que  le  médica- 
ment a été  pris  par  la  bouche,  ce  qui  est,  dans  le  cas 
particulier,  un  mauvais  genre  d’administration. 

Lilienfeld  a fait  la  même  observation  ( Therapeutische 
Monatshefte , 1888).  On  a proposé  l’antipyrine  contre  le 
mal  de  mer.  E.  Ossian-Bonnet  a vanté  ce  moyen.  Pour 
obvier  à l’inconvénient  du  vomissement  qui  chasse  de 
l’estomac  l’antipyrine  aussitôt  avalée,  on  peut  avoir 
recours  aux  injections  hypodermiques  (Acad,  des 
sciences,  21  nov.  1887). 

E.  Dupuy  cependant,  considérant  qu’en  dernière 
analyse,  c’est  la  moelle  allongée  qui  semble  atteinte 
dans  le  mal  de  mer  (nausées,  vomissements,  vertiges, 
mal  de  tète,  sueurs  froides,  altération  du  rythme  respi- 
ratoire et  des  battements  du  cœur)  a eu  l’idée  de 
faireprendre  à des  voyageurs  qui,  auparavant,  souffraient 
beaucoup  du  mal  de  mer,  de  l’antipyrine  à la  dose  de 
3 grammes  par  jour,  pendant  trois  jours  avant  l’embar- 
quement et  les  trois  premiers  jours  de  la  traversée.  Or, 
il  résulte  que  des  personnes  sensibles,  des  dyspeptiques, 
ont  pu  traverser  de  la  sorte  l’océan  sans  avoir  le  mal  de 
mer  (Compt.  rend.  Acad,  des  sc.,  n°  20,  t.  CV,  1888). 

Genser  a traité  par  l’antipyrine  cent  vingt  cas  de 
coqueluche  et  en  a obtenu  d’excellents  effets.  En  vingt- 
quatre  jours  (durée  moyenne)  la  coqueluche  avait  ter- 
miné son  cycle,  qui  met,  comme  on  le  sait,  deux  ou  trois 
mois,  dans  les  conditions  ordinaires,  avant  de  finir.  Au- 
tant de  décigrammes  étaient  administrés  par  jour  que 
l’enfant  avait  d’années  (Wiener  med.,  Presse,  1888). 

Dubousquet-Laborderie  (de  Saint-Üuen)  a fait  la 
même  observation  sur  quinze  coquelucheux  : le  spasme 
est  rapidement  calmé,  dit-il,  et  la  période  de  déclin  se 
prononce  en  quelque  jours  (Bull,  de  thér.,  t.  CXIV, 
p.  385,  1888). 

D’une  note  de  Laget  (de  Marseille),  il  résulte  que  les 
douleurs  des  parturiantes  disparaissent  sous  l’influence 
de  l’antipyrine,  sans  que  la  marche  ni  l’intensité  des 
contractions  utérines  soit  modifiée  (Soc.  de  biologie, 
24  déc.  1887). 

Sonnenberges  qui  a traité  soixante-dix  cas  de  coque- 
luche par  l’antipyrine  s’en  loue  beaucoup.  Avec  5 à 
15  centigrammes  d’antipyrine  donnés  trois  fois  par  jour 
aux  jeunes  enfants,  dit-il,  on  voit  les  quintes  diminuer 
de  nombre  et  de  durée  et  la  maladie  se  terminer  en 
trois  ou  cinq  semaines  (London  Med.  Record , 1888). 

Queirel  (de  Marseille)  a employé  l’antipyrine  comme 
analgésique  dans  les  accouchements  avec  les  meilleurs 
résultats.  Presque  toujours  il  a obtenu  l’anesthésie  et  le 
travail  ne  se  ralentit  en  rien  (Acad,  de  médecine, 
13  mars  1888).  Fauchon  (d’Orléans)  plus  récemment  a 
pu  contrôler  le  fait  (Bull,  de  thér.,  t.  CXV,  p.  267). 

A la  suite  de  Queirel  (de  Marseille),  Imbert  de  la 
Touche  (Bull,  méd.,  p.  900,  1888)  a essayé  les  injec- 
tions d’antipyrine  et  de  cocaïne  chez  une  femme  en  tra- 
vail, dont  l’accouchement  traînait  et  qui  souffrait  de 
violentes  douleurs.  Environ  35  centigrammes  d’antipy- 
rine et  1/2  centigramme  de  cocaïne  furent  injectés 
sous  la  peau  du  ventre.  L’effet  ne  tarda  pas  à se  mani- 
fester; au  bout  de  quelques  minutes,  la  parturiante  qui, 
avant  l’injection,  était  en  proie  à la  plus  vive  agitation, 
se  couchait  pour  se  relever  aussitôt,  s’étendait  sur  son 
lit  dans  le  calme  le  plus  complet,  dont  elle  ne  sortait 
que  pour  « pousser  » vigoureusement,  mais  sans  souf- 
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france.  Le  travail  se  terminait  peu  après  sans  aucun 
accident . 

Lielski  ( Wiadouroscie  Lelcarkie,  n°  10,“  1883,  p.  289) 
a également  administré  l’antipyrine  avec  avantage  chez 
quatre  femmes  en  travail  ; mais  sur  dix  cas,  Auvard  et 
Lefebvre  (Bail,  de  thér.,  15  oct.  1888,  p.  308)  ont 
depuis  noté  sept  fois  un  effet  nul,  trois  fois  un  peu  de 
soulagement. 

L’antipyrine  semble  donc  calmer  l’élément  douleur 
des  contractions  utérines  sans  arrêter  leur  marche  pro- 
gressive, mais  ce  médicament  est  loin  de  valoir  l’éther 
et  le  chloroforme  en  obstétrique. 

Harris  a administré  avec  succès  l’antipyrine  dans  un 
cas  d’insolation,  dans  lequel,  malgré  les  ablutions 
froides,  la  température  avait  atteint  42°.  En  sept  heures, 
le  matelot  frappé  d’insolation  reçut  9 grammes  d’anti- 
pyrine; la  température  baissa  et  le  sujet  guérit  ( Brit . 
Med.  Journ.,  1888). 

L’antipyrine  a été  dirigée  contre  certaines  affections 
oculaires.  Grand  Clément  (de  Lyon),  ayant  injecté  une 
solution  d’antipyrine  à un  jeune  homme  pour  le  guérir 
d’un  spasme  pénible  de  l’orbiculaire  des  paupières,  le 
guérit  en  même  temps  en  quatre  injections  et  après 
neuf  jours  d’une  héméralopie  monoculaire  que  ce  sujet 
portait  également  ( Congrès  d'ophtalmologie,  Paris, 
1888).  Depuis,  le  même  auteur  a fait  plus  de  trois  cents 
injections  sous-cutanées  d’antipyrine  pour  maladies 
d’yeux.  Elles  réussissent,  dit-il:  1°  rapidement  et  pres- 
que toujours  contre  l 'élément  douleur  oculaire  et  sur- 
tout péri-orbi taire;  2°  souvent  aussi  mais  moins  rapide- 
ment contre  V élément  spasme  ; 3°  enfin  elles  modifient 
favorablement  la  plupart  des  processus  inflammatoires 
du  globe  (kératites,  iritis,  irido-chroroïdites),  surtout 
s’ils  s’accompagnent  de  douleurs  ciliaires  (Acad,  de 
médecine,  8 mai  1888).  Dujardin  (de  Lille),  à son  tour, 
a rappelé  les  heureux  effets  de  l’antipyrine  pour  com- 
battre les  douleurs  oculaires  dans  les  kératites,  les  iri- 
tis, le  glaucome,  les  névralgies  ciliaires  et  la  migraine 
ophtalmique,  administrée  à la  dose  de  2 grammes  par 
jour  (Journ.  des  sc.  méd . de  Lille,  1888).  Post  (de  Saint- 
Louis)  en  a également  obtenu  d’excellents  résultats  dans 
l’iritis  avec  douleurs  de  tête  nocturnes  ( American  Journ. 
opthalmology,  1888).  C’est  là  du  reste  un  mode  de 
traitement  qu’un  médecin  russe,  Kaçaourow,  avait  vanté. 
Karst,  qui  s’est  occupé  des  propriétés  désinfectantes  de 
l’antipyrine,  a observé  qu’une  solution  à 8 pour  100 
arrête,  à égal  volume,  la  putréfaction  des  liquides; 
qu’une  solution  à 10  pour  100  arrête  la  putréfaction  de 
l’urine,  et  que  celle  à 15  pour  100  arrête  la  putréfaction 
de  la  viande  (Medecinsld  Hornick,  n°  1,  1886,  supplé- 
ment). Clément  Ferreira  (de  Rezende,  Brésil)  a vanté 
le  même  médicament  dans  la  fièvre  rémittente  palu- 
déenne et  dans  l’hyperthermie  de  la  broncho-pneumo- 
nie chez  les  enfants  (Bull,  de  thér.,  t.  CXI,p.  181, 1886). 
Huchard,  Dusch  (d’Heidelberg),  Demme  ont  également 
retiré  de  bons  effets  de  cette  substance  dans  la  méde- 
cine des  enfants  (fièvre  herpétique,  bronchite,  broncho- 
pneumonie, grippe,  etc.),  en  l’administrant  à la  dose  de 
20  centigrammes  au  plus  chez  les  enfants  du  premier 
âge,  à celle  de  50  centigrammes  à partir  de  cinq  ans. 

Dujardin-Beaumetz  a prescrit  l’antipyrine  à la  dose 
de  2 à 3 grammes  par  jour  chez  plusieurs  diabétiques. 
Par  ce  moyen,  il  a obtenu  une  diminution  simultanée 
dans  les  proportions  de  l’urine  et  du  sucre  (Soc.  de  thér., 
25  mars  1888).  Huchard  a traité  trois  polyuriques  à 
l’aide  de  l’antipyrine  : la  quantité  des  urines  a consi- 


dérablement baissé.  Chez  un  diabétique,  le  sucre  éga- 
lement a beaucoup  diminué  par  le  même  traitement,  ce 
qu’ont  aussi  observé  Dujardin-Beaumetz  et  A.  Robin; 
mais  il  convient  d’ajouter  qu’avec  la  disparition  du  sucre 
A.  Robin  a constaté,  au  bout  d’un  certain  temps  de 
l’usage  de  l’antipyrine,  l’apparition  de  l’albumine,  ce 
qui  constitue  un  phénomène  grave,  et  sur  lequel  il  fau- 
drait être  fixé  avant  d’adopter  ce  genre  de  médication, 
car  si  l’apparition  de  l’albumine  devenait  un  phénomène 
général  à la  suite  de  l’administration  de  l’amipyrine 
dans  la  glycosurie,  ilfaudraity  renoncer  (Soc.  de  thér., 
avril  1888). 

D’un  travail  de  thérapeutique  comparative  fait  sous 
la  direction  de  Grasset  par  son  chef  de  clinique,  Sarda, 
sur  Y antipyrine  et  V acétanilide  comme  médicaments 
nervins,  en  comparaison  avec  la  solanine  (Voy.  ce  mot), 
il  résulte  que  l’antipyrine  et  l’acétanilide  sont  d’excel- 
lents médicaments  analgésiques  (travail  basé  sur  cent 
| trente  observations),  la  première  s’adressant  plus  spé- 
| cialement  au  rhumatisme  articulaire  aigu,  aux  migrai- 
nes, aux  névralgies  de  date  récente,  à toute  douleur 
paroxystique  ; la  seconde  agissant  aussi  bien  dans  les 
douleurs  fulgurantes  des  tabétiques  et  mieux  contre  le 
rhumatisme  chronique  et  dans  les  névralgies  de  date 
ancienne. 

Contre  les  phénomènes  d’excitation  motrice,  trépida- 
tion épileptoïde,  réflexes  exagérés,  tremblements, 
Grasset  et  Sarda  n’ont  obtenu  que  des  résultats  médio- 
cres avec  l’antipyrine,  qu’ils  ont  également  vue  peuréussir 
contre  les  spasmes  réflexes  (hoquets,  éructations)  des 
[ hystériques,  et  échouer  dans  le  tic  douloureux  de  la 
face  et  la  paralysie  agitante.  Dans  tous  ces  cas,  l’acéta- 
nilide vaut  mieux  que  l’antipyrine,  ajoutent  les  auteurs, 
sauf  dans  la  paralysie  agitante  où  elle  reste  sans  effet, 
et  ces  deux  médicaments  sont  ordinairement  bien  tolé- 
rés, et  ce  n’est  qu’exceptionnellement  qu’ils  donnent 
lieu  à des  vomissements,  à des  sueurs  profuses  et  à des 
exanthèmes  ( Congrès  pour  l’avancement  des  sciences, 
Oran,  1888  et  Bull,  de  thér.,  t.  CXIV,  p.  433).  Hénocque 
a maintes  fois  constaté  l’efficacité  de  l’application  de 
l’antipyrine  à l’état  pulvérulent  ou  en  solution  à 1 /20e 
pour  faire  l’hémostase,  et  Cassati,  en  Italie,  Goetz,  en 
Suisse,  Chéron,  Labadie-Lagrave,  Baudouin,  Caravias 
ont  fait  la  même  observation.  Contre  l’épistaxis,  il 
recommande  d’insuffler  la  poudre  dans  la  narine;  contre 
la  métrorrhagie  déporter  dans  le  col  un  tampon  d’ouate 
antipyriné  (Hénocque,  Soc.  de  biologie,  7 janv.  1888). 

Il  résulte  des  observations  de  Hénocque,  Capitan, 
Gley,  etc.,  que  l’antipyrine  est  un  excellent  hémostatique 
externe,  mais  qu’elle  ne  jouit  pas  de  cette  vertu  lors- 
qu’on la  fait  prendre  à l’intérieur  (Hénocque,  Darem- 
berg,  Moutard-Martin).  Byvalkievitch  cependant  (Med. 
obozr.,  n°  5,  1887)  a rapporté  dix  cas  d'hémoptysie  dans 
lesquels  l’antipyrine,  à la  dose  de  50  centigrammes  à 
l0r  50,  arrêtait  l'hémorrhagie,  alors  que  les  autres 
hémostatiques  (ergotine,  atropine,  etc.)  restaient  sans 
effet.  Un  autre  médecin  russe,  Olikhow,  a également 
employé  l’antipyrine  dans  six  cas  d’hémoptysie.  Là  où 
tous  les  autres  moyens  restaient  sans  action,  l’inhalation 
d’une  solution  d’antipyrine  à 4/40  donnait  les  meilleurs 
résultats  ( Rousskaïa  medicina,  n°  20,  1887). 

M.  Byvalkievitch  (Med.  obozrénié  , n°  5,  1887) 
dans  dix  cas  d’hémoptysie  obtint  cependant  de  remar- 
quables succès  en  administrant,  par  cuillerées  à 
bouche,  toutes  les  deux  ou  trois  heures,  la  potion  sui- 
vante : 
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Antipyrine • 2 grammes 

Eau  distillée 120  — 

Essence  de  menthe 15  gouttes 


L’hémoptysie  disparut  au  bout  de  quelques  cuillerées, 
après  l’ingestion  tout  au  plus  de  4 grammes  d’anti- 
pyrine, et  alors  que  chez  plusieurs  des  malades,  les 
autres  remèdes  (ergoline,  atropine,  élixir  de  Haller) 
avaient  complètement  échoué. 

Voilà  les  heureux  effets  de  l’antipyrine,  quels  sont 
maintenant  les  inconvénients  de  son  administration ? On 
a reproché  à l’antipyrine  de  produire  des  bouffées  de  cha- 
leur pénibles , de  provoquer  des  vomissements,  des  sueurs 
abondantes  et  des  exanthèmes  roséoliformes.  Les  deux 
derniers  reprr  cites  sont  exacts;  l’un  d’eux  (sueurs),  ordi- 
naire, peut  être  évité  en  n’employant  que  de  fai  blés  doses, 
inférieures  à 75  centigrammes  (Huchard);  l’autre 
(vomissements),  assez  rare,  pourrait  l’être  en  utilisant  la 
méthode  hypodermique.  En  ce  qui  concerne  l’exanthème, 
c’est  une  exception,  et  ce  rash  scarlatiniforme  n’est  pas 
alarmant  (G.  Sée,  Daremberg)  quoi  qu’en  dise  Jennings 
(Lancet,  1888)  et  cet  inconvénient  ne  saurait  suffire  à 
faire  admettre  avec  ce  dernier  que  l’antipyrine,  à dose 
thérapeutique,  est  un  poison  du  cœur  et  du  système 
nerveux  (Acad,  demédecine,  21  févr.  1888;  Soc.  dethér., 
14  mars  1888).  Sans  doute,  Jennings,  Darber,  White- 
house,  Allen  Sturge,  etc.,  ont  pu  observer, le  cash  anti- 
lyrique  après  quelques  jours  de  l'emploi  de  l’antipyrine 
à faible  dose,  25  centigrammes  à 1 gramme,  mais 
G.  Sée,  sur  les  sept  cents  ou  huit  cents  malades  à qui 
il  a donné  l’antipyrine,  n’a  vu  ce  rash  survenir  qu’une 
fois  sur  douze  ou  quinze,  alors  que  le  médicament  était 
continué  depuis  une  quinzaine  de  jours  à la  dose  de  3 à 
4 grammes.  Une  seule  fois,  il  l’a  observé  après  une 
seule  dose  (Acad,  de  méd.,  14  févr.  1888).  En  somme 
nous  pouvons  résumer  comme  suit  l’action  physiolo- 
gique et  les  usages  thérapeutiques  de  l’antipyrine. 
A haute  dose,  l’antipyrine  passe  pour  guérir  la  diarrhée 
et  tarir  l’hémorrhagie  intestinale;  elle  est  rapidement 
absorbée  par  la  muqueuse  intestinale  ou  le  tissu  cellu- 
laire sous-cutané,  et  éliminée  par  les  reins,  la  peau  et 
les  glandes  de  l’intestin.  Pendant  son  élimination  elle 
diminue  la  sécrétion  rénale  et  active  la  sécrétion  de  la 
sueur,  à un  point  tel  que  cette  action  peut  devenir  une 
contre-indication  à son  emploi  chez  les  phtisiques  très 
débilités.  Chez  certains  sujets,  elle  donne  lieu  à un  rash 
scarlatiniforme  (dans  1/10°  des  cas  environ).  Elle  dilate 
les  vaisseaux  périphériques,  et  peut-être  l’abaisse- 
ment de  température  qu’elle  produit  est-il  dû  en  partie 
à l’augmentation  de  la  perte  du  calorique  rayonnant, 
cette  perte  s’ajoutant,  accessoirement,  tout  au  moins  à 
l’inlluence  qu'elle  exerce  sur  les  centres  nerveux  ther- 
mogéniques. L’antipyrine  déprime  à haute  dose  le  cœur 
et  la  circulation,  et  à doses  faibles  elle  accroît  l’énergie 
du  cœur  et  la  pression  artérielle  (Robinson).  Elle  n’in- 
fluence eu  rien  la  respiration,  mais  frappe  vivement  le 
système  nerveux.  A haute  dose,  elle  détermine,  selon 
les  sujets,  un  sentiment  de  vertige,  des  nausées  ou  de 
l’assoupissement,  ou  bien,  tout  au  contraire,  de  l’exci- 
tation et  de  l’hilarité,  un  sentiment  de  bien-être  qui 
fait  disparaître,  si  elle  existait,  la  sensation  de  fatigue. 
A doses  modérées,  et  à moins  d’idiosyncrasie  particu- 
lière, ce  dernier  effet  est  la  règle.  Enfin,  l’antipyrine 
exerce  sur  le  mouvement  des  échanges  nutritifs  inters- 
titiels et,  par  conséquent,  sur  les  phénomènes  de  com- 
bustion ou  d’oxydation  élémentaire  dont  les  tissus  orga- 
niques sont  le  théâtre,  une  influence  qui  se  traduit  par 


l une  diminution  dans  l’excrétion  des  matériaux  excré- 
j mentitiels  azotés  (Umbach,  A Robin).  D’où  l’on  peut 
1 conclure  que  l’antipyrine,  comme  la  quinine,  produit  en 
grande  partie  l’hypothermie  et  l’apyrexie  en  modérant 
les  combustions  organiques.  D’où  il  s’ensuit  aussi  que 
c’est  bien  l’excès  de  fièvre  ou  la  prolongation  continue 
et  excessive  du  mouvement  fébrile  qui  constituent  les 
légitimes  et  véritables  indications  de  l’emploi  de  l’anti- 
pyrine. 

En  ce  qui  concerne  l’emploi  thérapeutique  de  l’anti 
pyrine,  nous  avons  vu  que  dès  le  début,  seuls  les  effets 
antipyrétiques  de  celte  substance  avaient  frappé  les  cli- 
niciens. Mais  en  même  temps  qu’elle  abaissait  la  fièvre 
dans  le  rhumatisme  articulaire,  on  vit  qu’elle  calmait 
les  douleurs  avec  autant  d’activité  que  le  salicylate  de 
soude;  — à partir  de  ce  moment  on  en  inféra  qu'elle 
pourrait  bien  être  un  médicament  nervin.  Et  eu  effet, 
nous  savons  maintenant  qu’elle  combat  la  douleur  avec 
une  grande  puissance,  et  que  lumbagos,  myalgies,  scia- 
tiques, névralgies  faciales  et  crâniennes,  migraines 
d’ordre  digestif,  de  surmenage  intellectuel,  de  dérange- 
gement  dans  les  fonctions  menstruelles,  suite  d’insomnie 
et  même  manifestation  urémique  cèdent  devant  elle  ou 
sont  ordinairement  très  sensiblement  améliorés. 

Voici  les  dernières  conclusions  de  Dujardin-Beaumelz 
au  sujet  des  indications  de  l’antipyrine,  de  l’acétanilide 
et  de  la  paraphénacétine. 

1°  L’antipyrine  se  montre  surtout  supérieure  contre 
les  migraines  à formes  congestives;  — 2°  le  triomphe 
de  l’acétanilide  est  de  toute  évidence  contre  les  névrites, 
les  lésions  des  nerfs  ayant  leur  point  de  départ  dans  les 
centres  nerveux  et  dans  les  douleurs  tabétiques  ; — 
3“  la  paraphénacétine  doit  être  préférée  pour  combattre 
les  douleurs  vagues,  hystériformes,  qui  se  rencontrent 
dans  l’état  nerveux;  — 4°  dans  les  états  fébriles,  l’acé- 
tanilide  est  un  déplorable  médicament,  qui  accroît  la 
dépression  et  la  cyanose  ; la  paraphénacétine  et  l’anti- 
pyrine sont  de  médiocres  antihyperthermiques,  qui 
abaissent  souvent  beaucoup  plus  la  température  qu’on 
ne  veut  et  qui  n’ont,  en  définitive,  aucune  action  sur  le 
cours  de  la  maladie.  Mais  l’antipyrine  et  la  paraphéna- 
cétine sont  d’excellents  analgésiques,  qui  peuvent  rendre 
de  grands  services,  même  dans  le  rhumatisme,  quand 
la  médication  salicylée  ne  réussit  pas  ou  n’est  pas 
tolérée  (Soc.  de  lliér.,  10  octobre  1888). 

Moile  <1  administration  et  doses.  — l’oui'CC  qui  est 
du  dosage,  il  varie  entre  50  centigrammes  et  4 à 
6 grammes  d’antipyrine  dans  les  vingt-quatre  heures.  — 
Soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  celte  substance  est 
facile  à administrer.  On  peut  la  faire  prendre  en  cachets, 
en  potion,  dans  l’élixir  de  Garus,  dans  l’eau  rougie  ou 
sucrée  et  aromatisée  avec  un  peu  de  menthe,  etc.  ; on 
peut  d’autre  part  se  servir  de  l’injection  hypodermique 
que  l’on  confectionne  en  dissolvant  50  centigrammes 
d’antipyrine  dans  1 centimètre  cube  ou  2 d’eau.  Le 
seul  inconvénient  de  ces  injections  est  une  cuisson 
douloureuse  de  courte  durée.  Arnozan  (de  Bordeauxj, 
cependant,  a rapporté  quelques  exemples  de  petits 
foyers  hémorragiques  et  quelques  cas  de  névrite  à la 
suite  de  ces  injections. 

Dans  la  fièvre,  ou  bien  l’on  administre  l’antipyrine 
avant  le  début  de  l’accès,  chez  les  tuberculeux  par 
exemple,  avant  la  montée  vespérale  du  thermomètre,  ou 
bien  pendant  la  fièvre.  Dans  le  dernier  cas,  la  tempéra- 
ture fébrile  commence  à baisser  au  bout  d’une  demi- 
heure,  et  tend  à reprendre  sa  marche  ascensionnelle  au 
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bout  de  quatre  heures  environ.  C’est  alors  qu’il  fautadmi-  ■ 
nistrer  une  nouvelle  dose  de  médicament, 50  centigrammes  j 
à 1 gramme  suivant  l’intensité  de  la  fièvre,  et  suivant 
l’espèce  de  pyrexie.  On  peut  ainsi  aller  jusqu’à  6 et  même 
8 grammes  d’antipyrine  dans  les  vingt-quatre  heures 
sans  aucun  danger.  — Enfin  on  peut  associer  l’antipyrine 
à la  vaseline,  au  beurre  de  cacao  pour  faire  des  pom- 
mades et  des  suppositoires. 

AI’OCODF.IXI':. — Emploi  thérapeutique. — On  peut 
employer  l’apocodéine  dans  les  mêmes  circonstances  que 
l’apomorphine,  lorsqu’on  veut  provoquer  des  vomisse- 
ments (coqueluche,  croup),  et  que  le  malade  ne  peut 
rien  ingérer.  — Comme  expectorante  (coqueluche,  bron- 
chite catarrhale),  cette  substance  donne  également  de 
bons  résultats. 

Comme  expectorant,  on  l’emploie  en  sirop,  en  pilules, 
en  potion,  à la  dose  de  1 à 4 centigrammes  par  jour. 

Comme  vomitif,  on  l’injecte  sous  la  peau  à la  dose  de 
15  à 20  milligrammes,  ou  1 centimètre  cube  d’une  solu- 
tion à 30  centigrammes  de  chlorhydrate  d’apocodéine 
pour  20  grammes  d’eau. 

ak  AWZ.tseBtg  (Espagne,  prov.  de  Guipuzcoa).  — La 
source  d’Aranzarri,  située  tout  aux  environs  d’Areeha- 
velata,  est  alhermale  et  sulfurée  calcique.  Ses  eaux, 
qui  renfermeraient  d’après  Sanchez  de  Toca  4C0  37  d’hy- 
drogène sulfuré  par  litre,  alimentent  une  large  piscine 
dont  les  bains  auraient  une  action  sédative  très  marquée. 

ascïaao  (Italie,  prov.  de  Lise).  — La  source 
sulfatée  calcique  du  bourg  d’Asciano  (7  kil.  de  Lise) 
possède  d’après  Santi  la  composition  élémentaire  sui- 
vante : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Sulfate  de  chaux 0.638 

— de  soude 0.305 

Chlorure  de  sodium ...  0.323 

— de  magnésium 0.172 

Carbonate  de  chaux 0.217 

— de  magnésie 0.102 

Silice 0.006 


1.488 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 86.0 


aseptoe.  — L’Aseptol  est  l’acide  orthoxgphénylsul- 
fureux  représenté  par  la  formule  CGH40KS03H.  Laurent 
le  premier,  en  1841,  indiqua  que  les  acides  sulfurique 
et  phénique  donnent  en  se  combinant  un  acide  sulfo- 
conjugué.  Berthelot,  Kekulé,  Bardy  et  Dusart,  Solo- 
manoff,  Meuzner,  Goudard  ont  étudié  cette  question  et 
démontré  qu’il  résultait  de  cette  combinaison  trois 
sulfoconjugués  du  phénol,  ortho,  méta  et  para*  qui 
sont  du  reste  loin  de  jouer  le  même  rôle  et  ne  pré- 
sentent pas  les  mêmes  propriétés,  car  l’ortho,  seul, 
est  antiseptique  et  désinfectant. 

On  l’obtient  d’après  Solomanoff,  en  abandonnant  pen- 
dant plusieurs  semaines  à la  température  ordinaire  un 
mélange  de  100  parties  de  phénol  et  de  90  parties 
d’acide  sulfurique.  On  salure  l’excès  d’acide  par  le  car- 
bonate de  baryte,  de  telle  façon  que  la  liqueur  filtrée  ne 
précipite  ni  parle  baryte  ni  par  l’acide  sulfurique  et  on 
concentre  à basse  température,  ou  mieux  dans  le  vide 
pour  éviter  que  la  modification  ortho  passe  à la  modifi- 


cation [tara,  ce  qui  se  fait  dès  qu’on  élève  la  tempé- 
rature. 

A la  température  ordinaire  c’est  un  liquide  sirupeux, 
d’une  densité  de  1.400,  de  couleur  rose  œillet,  d’une 
odeur  piquante  mais  non  désagréable  comme  celle  du 
phénol  et  qui  disparaît  entièrement  dans  la  solution. 
A 8-10°  au-dessous  de  zéro  il  cristallise  en  aiguilles 
mamelonnées,  extrêmement  déliquescentes,  solubles  dans 
l’eau  en  toutes  proportions,  dans  l’alcool,  la  glycérine. 

Chauffé  avec  précaution  dans  l’eau  bouillante  sur  une 
plaque,  il  se  volatilise  sans  décomposition.  En  élevant  la 
température  il  distille  vers  130°,  pour  se  décomposer  en 
donnant  du  phénol  et  laissant  de  l’acide  phcnylsulfu- 
l’ique,  puis  à la  calcination  il  reste  du  charbon.  Fondu 
avec  un  excès  de  potasse  ou  de  soude  il  fournit  de  la 
pvrocatéchine,  analogue  à celle  du  cachou;  par  la  fusion 
en  présence  de  la  chaux  il  donne  des  sulfones  ana- 
logues aux  acétones. 

Ce  composé  se  combine  avec  les  bases  pour  former 
des  sels  cristallisés.  Le  plus  commun  est  le  sel  de 
potasse  qui  cristallise  de  sa  solution  bouillante  en 
aiguilles  mamelonnées,  et  de  sa  solution  froide,  par  éva- 
poration spontanée,  en  longues  aiguilles  aplaties  ren- 
fermant deux  molécules  d’eau.  Ce  sel  est  eflloreseent  et 
fond  à 240°. 

Action  et  emploi  médical.  — - Vigier  a étudié  1 ’usep- 
lol  qu’il  appelle  sulfo-carbol.  A l’intérieur  des  doses 
de  15  à 20  grammes  par  jour  n’ont  produit  aucun  symp- 
tôme appréciable  sur  le  cbieri  ou  sur  l’homme.  Injecté 
dans  les  veines,  il  a fallu  pousser  la  dose  jusqu’à  2,Jr  80 
pour  tuer  un  chien  de  7 kilogrammes,  cela  par  arrêt  des 
mouvements  respiratoires  et  du  cœur.  L’autopsie  dé- 
montra que  la  mort  avait  été  le  résultat  de  l’influence 
coagulante  de  cette  dose  concentrée. 

En  injections  sous-cutanées,  l’acide  orthoxyphényl- 
\ sulfureux  ou  aseptol  donne  lieu  à une  eschare,  et 
n’est  pas  absorbé.  Les  propriétés  antiseptiques  de  ce 
j corps  sont  très  nettes  et  très  énergiques.  — Une 
solution  à 0.70  ou  1 pour  100  suffit  à empêcher  la 
; putréfaction  de  la  chair  de  poisson,  une  solution  a 
0.25  pour  100  conserve  l’urine  sans  altération  pendant 
des  mois.  Des  solutions  de  1 à 5 pour  100  entravent  la 
fermentation  alcoolique. 

Cette  substance,  microbicide  et  antiseptique,  ni  caus- 
tique ni  toxique  en  solution  de  2 à 4 pour  100,  a été 
proposée  pour  remplacer  l’acide  phénique  et  l’acide 
salicylique  dans  le  pansement  des  plaies,  et  dans  les 
affections  des  organes  génito-urinaires  (en  injections). 
En  somme,  l’action  de  l’aseptol  est  analogue  à celle  du 
thymol  (Voy.  ce  mot)  et  des  acides  minéraux  les  plus 
puissants  ( les  Nouveaux  Remèdes,  p.  54,  1887). 

Des  recherches  d’Annesseux  (Bull,  de  V Acad.  roy. 
de  médecine  de  Belgique,  1885),  il  résulte  que  l’aseptol 
est  soluble  dans  l’eau  en  toute  proportion  ; qu’il  est 
infiniment  moins  caustique  que  l’acide  phénique;  qu’il 
se  combine  aux  bases;  qu’il  n’est  pas  dangereux;  qu’il 
possède  les  propriétés  antifermentescibles,  antiputrides 
et  désinfectantes  des  acides  phénique  et  salicylique, 
même  à un  degré  supérieur. 

Pour  toutes  ces  raisons,  Annesseux  (d’Anvers)  estime 
que  l’aseptol  remplacerait  avantageusement  l’acide 
phénique  dans  le  pansement  des  plaies  et  en  obstétrique. 

A la  dose  de  5 à 10  grammes  par  jour,  il  n’a  donné  lieu 
à aucun  accident  chez  le  chien  ; il  a fallu  des  doses  de 
2gr  80  en  injection  veineuse  pour  amener  la  mort  d’un 
chien  de  7 kilogrammes. 
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ASTIMOALUS  MOLUSSIMIS.  — Action  physio- 
logique et  usages.  — L ’Astragalus  mollissimus  est  une 
légumineuse  papilionacée  qui  jouit  de  propriétés  para- 
lysantes très  énergiques  sur  le  système  nerveux.  Celte 
action  se  manifeste  avec  assoupissement  du  sentiment, 
disparition  de  la  sensibilité,  de  la  motilité  et  dilatation 
de  la  pupille. 

Récemment,  on  a essayé  d’une  autre  façon  les  pro- 
priétés mydriasiques  de  cette  plante.  — Dans  ce  but,  on 
évapora  sa  teinture  alcoolique,  on  prit  le  résidu  que 
l’on  lit  dissoudre  dans  une  certaine  quantité  d’eau,  et 
cela  fait,  on  instilla  quelques  gouttes  de  la  solution  dans 
l'œil  d’un  lapin  : la  pupille  se  dilata  considérablement 
et  se  maintint  dans  cet  état  pendant  un  certain  temps.  — 
L’expérimentateur  obtint  le  même  résultat  sur  lui-même 
(Riforma  medica,  n°  62,  1888). 

On  ignore  encore  le  principe  actif  de  cette  légumi- 
neuse qui  mérite  d’être  plus  amplement  étudiée  au 
double  titre  de  narcotique  et  de  mydriasique. 

ass.aa’oae.e  (Turquie  d’Asie,  Arménie).  — Situés 
à quelque  distance  d’Erzeroum,  les  bains  d’Assangale 
ou  d’Assamcali,  alimentés  par  des  sources  thermales,  sont 
très  renommés  parmi  les  populations  arméniennes. 

astrakan  (Russie  d’Europe,  gouv.  d’Astrakan).  — 
Dans  les  environs  de  cette  ville,  située  dans  la  partie 
supérieure  du  delta  du  Volga,  existent  plusieurs  Etablis- 
sements thermaux  spécialement  installés  pour  l’adminis- 
tration des  bains  de  boues.  Ces  boues,  ^constamment 
recouvertes  d’une  couche  saline,  seraient  très  riches  en 
chlorure  de  sodium  et  suifate  de  soude;  elles  renfer- 
meraient, en  outre,  des  sels  de  fer,  des  iodures  et  des 
bromures. 

Les  bains  de  houes  d’Astrakan  sont  fréquentés  par  des 
rhumatisants  et  surtout  par  des  scrofuleux.  Ces  malades, 
disent  les  auteurs  du  Dict.  gén.  des  eaux  minérales,  se 
plongent  dans  le  bain  jusqu’au  cou,  en  plein  air,  ordi- 
nairement à l’heure  de  midi,  alors  que  le  thermomètre 
marque  souvent,  en  été,  dans  ces  contrées,  50°  C.  Ils 
restent  là  environ  une  demi-heure,  après  quoi  chacun 
se  met  au  lit,  s’entoure  de  couvertures  et  se  procure  une 
abondante  transpiration  par  l’usage  des  boissons  théi- 
formes  chaudes. 

atkactylis  cujM.MiFEit  a L.  ( Car  line  gummi- 
fera  Less.).  — Chameléon  blanc.  Plante  herbacée,  de 
la  famille  des  Composées,  série  des  Carduées,  à ra- 
cine longue,  pivotante.  Tige  dressée,  épineuse,  à 
feuilles  alternes,  disposées  en  rosette  à la  base  de  la 
tige,  pinnatiséquées,  ciliées  ; capitules  subsessiles,  soli- 
taires, terminaux.  Fleurs  dimorphes,  les  extérieures 
neutres,  unisériées  ; les  autres  hermaphrodites.  Récep- 
tacle plein,  charnu,  chargé  de  paillettes  longues,  hya- 
lines, enveloppant  les  fleurs.  Involucre  à bractées 
extérieures  scarieuses,  acuminées,  dressées;  les  inter- 
médiaires imbriquées,  apprimées,  obtuses,  les  exté- 
rieures scarieuses,  rigides.  Anthères  auriculées;  achaine 
oblong,  à aigrette  composée  de  soies  rigides,  connées  à 
la  base,  barbelées  à la  partie  inférieure. 

Cette  espèce  croît  en  Algérie,  dans  l’ile  de  Crète. 

On  emploie  la  racine  qui  a été  étudiée  par  Lefranc, 
pharmacien  militaire  (Compt.  rend.,  LXXXVI,  p.  438). 
Sa  grosseur  est  considérable,  et  elle  émet  quand  on  la 
racle  une  odeur  de  violette. 

Elle  renferme  15  pour  100  d’inuline,  de  1 asparagine, 


des  sucres  lévogyres,  de  F atractyline  et  de  Vatractg- 
late  de  potasse. 

L’acide  atractylique  (C3(lH3,S3018)  s’obtient  en  épui- 
sant la  racine  sèche  par  l’eau  bouillante,  évaporant  la 
solution  aqueuse  à siccité,  et  reprenant  le  résidu  par 
l’alcool  à 85°  qui  dissout  l’atractylale  de  potasse.  Ce 
sel  se  dépose  en  cristaux  que  l'on  purifie  par  plusieurs 
cristallisations  dans  l’alcool  et  qu’on  décolore  au  char- 
bon animal.  On  les  transforme  en  sel  plombique,  en 
précipitant  leur  solution  par  le  sous-acétate  de  plomb, 
sel  qu’on  décompose  ensuite  par  l’hydrogène  sulfuré. 
La  solution  aqueuse  ne  laisse  pas  cristalliser  l’acide 
qui,  étant  très  bygroscopique,  se  présente  sous  forme  de 
sirop  incolore,  acide  au  tournesol,  de  saveur  styptique, 
très  soluble  dans  l’eau. 

La  solution  aqueuse  additionnée  de  chlorure  de  ba- 
ryum, et  portée  à l’ébullition,  donne  un  précipité  de 
sulfate  de  baryte,  et  la  liqueur  renferme  de  l’acide 
valéri unique,  son  glucoside  l’atractyline,  et  une  résine. 
Ce  dédoublement  se  produit  encore  dans  la  solution  de 
l’acide,  au  bout  d’un  certain  temps. 

L’acide  atractylique  se  comporte  comme  un  acide 
atractylovalérianosulfurique,  et  comme  ce  dédouble- 
ment se  fait  en  deux  phases,  quand  on  s’arrête  à la 
première,  on  obtient  de  l’acide  valérianique  et  un  nou- 
vel acide,  l’acide  biatractylique,  C20H38S2O16. 

L’acide  atractylique  est  tribasique.  Les  sels  à un  seul 
atome  n’existent  qu’en  solution  concentrée,  les  autres 
sont  cristalli sables  et  solubles  dans  l’eau  et  1 alcool 
dilué. 

L’atractyline  (C20H30OG)  est  une  matière  gommeuse, 
inodore,  de  saveur  sucrée  particulière,  très  soluble 
dans  l’eau  et  l’alcool,  insoluble  dans  l’éther.  Sa  réaction 
est  acide. 

Elle  se  dédouble  en  présence  de  l’hydrate  de  potasse 
étendu  en  atractyligénine  cristallisable  et  en  glucose. 

Elle  se  dissout  dans  l’acide  sulfurique  en  se  colo- 
rant en  jaune,  et  l’acide  nitrique  l’attaque  à chaud. 

La  racine  de  cette  plante  possède  des  propriétés 
narcotico-âcres,  qui  en  font  un  poison  fort  redoutable. 
Elle  n’a  pas  encore  été  usitée  en  thérapeutique. 

Le  capitule  floral  sécrète  à sa  base  un  liquide  épais 
qui,  au  contact  de  l’air,  se  dessèche,  et  forme  une  ma- 
tière analogue  au  mastic.  Elle  le  remplace,  du  reste, 
en  Algérie,  sous  le  nom  de  mastix  ou  Icathi,  qui  ke 
distingue  du  vrai  mastic  par  son  insolubilité  dans 
l’alcool. 


B 


stAKTt  k Ni  (Russie,  gouv.  de  Courlande).  — La  source 
sulfurée  sadique  de  Babern,  située  dans  les  environs  de 
Riga  (t0  milles),  renferme,  d’après  l’analyse  d’Eckhoff 
(1795),  les  principes  minéralisateurs suivants  : 

Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Sulfate  de  soude 

— de  magnésie 0.3d 

— de  chaux ®.14 

Chlorure  de  sodium el- 18 

0.80 


Gaz  hydrogène  sulfuré 


Cent,  cubes. 
..  316.5 


BALT 


RANG 


815 


bagmères-saixt-féux  (France,  dép.  du  Lot, 
arrond.  de  Gourdon).  — La  source  sulfatée  magné- 
sique  de  Ragnères-Saint-Félix,  dont  la  température  native 
estdelO0  C., possède,  d’après  l’analyse  de  Vergne (1810), 
la  composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Chlorure  de  magnésium 0.14 

Sulfate  de  magnésie 1.00 

— de  chaux 0.86 

Carbonate  de  chaux 0.45 

— de  fer 0.03 

Matière  grasse 0.01 

Perte . . 0.20 


2.69 

Gaz  acide  carbonique . . | 

— - hydrogène  sulfuré j f|uant-  mLet- 

itULiiï’s  sprixc  (États-Unis,  Alabama,  comté 
de  Lauderdale).  — Située  à neuf  milles  de  Florence,  la 
source  de  Bailey  est  minéralisée,  d’après  l’analyse  qua- 
litative du  Dr  Curry,  par  des  carbonates  de  soude,  de 
magnésie  et  de  potasse,  du  bicarbonate  de  fer  et  du 
chlorure  de  sodium.  — Les  gaz  acides  carbonique  et 
sulfhydrique  constituent  les  principes  gazeux  de  cette 
eau  préconisée  dans  les  affections  des  voies  digestives. 

baiilo*  (Russie  d’Europe,  gouv.  de  Courlande).  — 
Sur  le  territoire  de  ce  bourg,  situé  à 32  kilomètres  de 
Mittau,  jaillissent  des  sources  minérales  très  renommées 
parmi  les  populations  de  toute  cette  vaste  région. 
D’après  les  recherches  analytiques  de  Loxvitz,  les  eaux 
minérales  de  Baldon  renfermeraient  des  chlorures  et 
des  sulfates  de  soude  et  de  magnésie,  des  sulfate  et 
cabonate  de  chaux,  de  la  silice,  une  matière  résineuse, 
du  gaz  carbonique  et  de  l’hydrogène  sulfuré. 

baltatesci  (Roumanie,  district  de  Néamtu).  — 
Les  bains  de  Bâltatesci  jouissent  en  Roumanie  d’une 
certaine  renommée,  malgré  la  médiocre  installation  de 
l’Établissement  thermal;  celui-ci  possède  une  quaran- 
taine de  baignoires,  une  étuve  et  une  salle  de  douches. 

Cet  établissement  est  alimenté  par  quatre  sources 
chlorurées  sodiques  fortes  désignées  par  des  numéros 
d’ordre.  Voici  la  composition  élémentaire  de  la  source 
n°  1,  c’est-à-dire  la  plus  minéralisée,  et  de  la  fontaine 
n°  4,  qui  est  la  plus  faible  : 


Eau  = 1000  grammes. 


Source  n°  1 . 

Source  n°  t 

Grammes. 

G rammes. 

Chlorure  de  sodium 

237.1433 

14.4060 

Bromure  de  magnésie 

0.0761 

0.0108 

Sulfate  de  potasse 

0.2913 

0.2318 

— de  chaux 

1.278.) 

1.1902 

— de  magnésie. . 

23.3911 

1.0023 

— de  sodium 

10.7111 

1.2)25 

0.0130 

0.0024 

— de  magnésie 

0.0633 

0.5199 

Phosphate  d’aluminium 

0.0039 

)) 

Acide  silicique 

0.0064 

0.0319 

Substances  organiques 

0.0166 

0.0362 

Acide  carbonique  combiné 

0.0383 

0.2132 

— libre 

0.3561 

0.0053 

Total  des  parties  pondérables.. 

273.3901 

18.9225 

Iode 

traces 

„ 

Lithium 

,) 

traces 

Srontium 

„ 

„ 

Poids  spécifique 

1.2200 

1.0148 

Température 

7».  C. 

7°.  C. 

Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  chlorurées 
sodiques  fortes  de  Bâltatesci  s’emploient  indus  et 
extra , mais  la  médication  externe  constitue  en  réalité  la 
base  du  traitement  de  ce  poste  thermal.  Ces  eaux 
comme  leurs  congénères  ont  dans  leur  spécialisation 
le  lymphatisme  et  la  scrofule  avec  tout  leur  grand 
cortège  d’accidents,  certaines  maladies  des  organes 
utérins,  la  pléthore  abdominale,  les  constipations  re- 
belles, etc. 

baxia  (Turquie  d’Europe).  — Sous  ce  nom  de 
Banici  sont  désignées  sept  sources  sulfureuses  et  hy- 
per lit  ennuies  (temp.  de  43°  à 60°  C.),  qui  jaillissent  en 
divers  points  de  la  Turquie.  Ces  fontaines  émergent  les 
unes  et  les  autres  d’un  sol  schisteux  cristallin. 

ra \ialoi  k a (Autriche-Hongrie,  Bosnie).  — Sur 
le  territoire  de  la  ville  de  Banialouka  (15,000  hab.) 
jaillissent  trois  sources  minéro-thermales  qu’ont  uti- 
lisées les  Romains.  Ces  fontaines,  dont  la  tempéra- 
ture d’émergence  varie  de  24°  à 33°  C.,  appartiennent  à 
la  classe  des  sulfurées;  elles  contiendraient,  d’après 
Boué,  du  chlorure  de  sodium,  du  sulfate  de  soude  et  une 
petite  quantité  de  carbonate  de  fer  comme  principes 
fixes  ; les  éléments  gazeux  seraient  constitués  par  de 
l’acide  carbonique  libre  et  de  l’hydrogène  sulfuré  . 

Les  eaux  de  Banialouka  alimentent  un  Etablissement 
de  bains  d’une  installation  très  médiocre. 

B, 1x0$  (Amérique  mérid.,  rép.  de  l’Equateur).  — 
Cette  petite  ville,  bâtie  à ],860  mètres  d’altitude  dans 
une  dépression  considérable  de  la  chaîne  des  Andes,  est 
célèbre  par  ses  sources  minéro-thermales.  Les  eaux  de 
ces  fontaines  alimentent  des  bains  très  fréquentés, 
dont  on  fait  remonter  la  création  aux  Incas. 

H.ixos  (Amérique  mérid.;  l’érou,  prov.  de  Huama- 
lies).  — La  ville  de  Banos,  située  dans  une  haute  vallée 
des  Andes,  tributaire  du  hautWaranon,  doit  son  nom  à 
ses  eaux  minéro-thermales;  celles-ci  alimentent  des 
Bains  dont  la  prospérité  date  du  temps  des  Incas. 

ra* o s (Amérique  du  Sud,  Nouvelle-Grenade).  — 
La  Nouvelle-Grenade  possède  deux  stations  thermales 
fréquentées  et  prospères  qui  portent  le  nom  de  Banos. 
La  première  est  située  dans  la  province  de  Rio-Bamba; 
l’autre  dans  les  environs  de  Cuença.  Ces  deux  Bains 
sont  alimentés  par  des  sources  thermales  et  sulfureuses. 

kaxos  (Espagne).  — Un  grand  nombre  de  localités 
possédant  des  sources  minérales  sont  désignées  dans  la 
péninsule  ibérique  sous  le  nom  de  Banos.  Citons  entre 
autres  : Banos,  dans  la  district  de  Molina  de  Aragon 
(prov.  de  Guadalajara)  : source  ferr  ugineuse  ; — Banos 
de  Bande,  dans  la  prov.  d’Orense  : eaux  thermales 
employées  surtout  dans  le  traitement  de  la  goutte;  — 

. Santa  Maria  de  los  Banos,  près  de  Caldas  de  Reyes  : 

J eaux  minérales  émergeant  près  de  Cuntis;  — Banos  del 
j Buitre  ou  bains  du  Vautour,  dans  le  district  d’Alcaraz 
| (prov.  d’Albacète);  eaux  minérales  utilisées  dans  les 
j affections  scrofuleuses;  — Banos  de  Rivera,  dans  la  pro- 
vince de  Jaen  (Andalousie)  et  Banos  de  Tus,  dans  la 
province  d’Albacète  : eaux  minérales  froides  employées 
contre  le  rhumatisme  et  ses  manifestations;  — Banos 
de  San  Visens,  dans  le  district  de  Se  d’Urgel  (prov.  de 
Lérida)  : eaux  sulfureuses  spécialement  usitées  contre 
les  affections  de  la  peau,  etc. 
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Bii'iisi  i tivctoria  B.  Br.  ( Sopliora  tinctoria 
L.  ; Podalyria  tinctoria  Midi.).  — Plante  herbacée, 
de  la  famille  des  Légumineuses  papilionacées,  série  des 
Podalyriées,  vivace,  originaire  des  États-Unis  du  Nord, 
où  elle  porte  le  nom  de  wild  indigo.  Elle  croît  dans  les 
bois  et  les  lieux  élevés.  Tige  de  un  à trois  pieds,  à 
rameaux  lisses.  Feuilles  ternées,  petites,  d’un  vert 
bleuâtre,  à folioles  petites,  obovées.  Fleurs  jaunes,  ap- 
paraissant en  juillet-août,  disposées  en  grappes  termi- 
nales. Calice  à cinq  lobes  subégaux.  Corolle  papiliona- 
cée,  à étendard  süborbiculaire,  à ailes  subégales,  la 
carène  égale  aux  ailes.  Dix  étamines  libres.  Ovaire 
stipité,  libre,  uniloculaire,  pluriovulé.  Style  recourbé 
à stigmate  petit.  Gousse  stipitée,  subglobuleuse,  sou- 
vent coriace. 

La  racine,  qui  est  la  partie  employée  aux  Etats- 
Unis,  est  de  couleur  brun  foncé,  d’une  odeur  légère, 
particulière  quand  elle  est  séchée,  de  saveur  nau- 
séeuse, amère,  un  peu  âcre.  Ses  propriétés  résident 
surtout  dans  l’écorce. 

Cette  racine  a été  analysée  par  V.  Schrœder  [Clicm. 
Zeit.,  octobre  1885).  Elle  renferme,  d’après  cet  auteur, 
un  glucoside  amer,  insoluble  dans  l’eau,  la  baptisine, 
un  autre  glucoside,  la  baptine,  cristallisant  en  aiguilles  j 
minces,  solubles  dans  l’eau  et  possédant  des  propriétés  j 
purgatives  peu  marquées,  un  alcaloïde,  la  baptotoxinc, 
toxique  même  à petites  doses,  qui  agit  sur  les  gre- 
nouilles en  abolissant  les  mouvements  respiratoires  i 
et  paralysant  le  système  musculaire.  Chez  les  animaux 
à sang  chaud  il  diminue  le  nombre  des  mouvements 
respiratoires,  et  augmente  l’irritabilité  réflexe  de  la 
moelle. 

Cette  racine  est,  quand  on  l’emploie  à doses  élevées, 
un  éméto-calhartique  ; à doses  normales  et  modérées, 
c’est  un  laxatif.  Elle  n’a  été  expérimentée  jusqu’à  pré- 
sent que  dans  les  Etats-Unis  de  l’Amérique  du  Nord,  et 
les  médecins  américains  Font  prescrite  dans  la  fièvre 
scarlatine,  la  fièvre  typhoïde,  et  surtout  quand  l’or-  | 
ganisme  affaibli  est  prédisposé  à la  gangrène.  Le 
Dr  Thatcher  la  regarde  comme  fort  utile  en  applications 
externes  contre  les  ulcères  chroniques  et  douloureux. 
Comstock  (de  Rhode  Island)  en  a retiré,  dit-il,  de  bons 
résultats  tant  à l’intérieur  qu'à  l’extérieur,  dans  la 
gangrène.  Il  la  prescrivait  sous  forme  de  décoction  faite 
dans  la  proportion  de  30  grammes  de  racine  pour 
600  grammes  d’eau,  dont  il  prescrivait  15  grammes 
toutes  les  quatre  ou  huit  heures,  en  enrayant  son  ac- 
tion laxative  par  l’addition  de  quelques  gouttes  de  lau- 
danum. Stevens(de  Ceres,  Pcnsylvanie),  prescrivait  avec 
succès  cette  décoction  pendant  une  épidémie  de  dysen- 
terie (New- York  med.  Journ.,  IV,  358). 

La  tige  et  les  feuilles  présentent  les  mêmes  proprié- 
tés que  la  racine,  mais  à un  degré  moindre. 

Cette  plante  fournit  une  matière  colorante  bleu  pâle, 
que  l’on  a proposée  comme  succédané  de  l’indigo,  mais 
qui  lui  est  très  inférieure  (Unit-  States  Dispcnsatory, 
p.  1581-1582). 

On  emploie  souvent,  en  Amérique,  le  baptisin , re- 
mède éclectique,  dont  la  composition  varie  beaucoup 
et  que  l’on  obtient  en  précipitant  par  l’eau  la  teinture 
alcoolique  de  la  racine.  On  le  prescrit,  dans  les  mêmes 
conditionsque la  racine, àla  dose  de  2à  15 centigrammes. 

A 10  centigrammes,  c’est  un  laxatif  à prendre  avant  le 
coucher. 

B.titBKitiG  (France,  Loire-Inférieure,  arrond.  de 


Nantes).  — La  source  de  Barberie,  dont  les  eaux  sont 
athermales  (temp.  36°  C.)  et  ferrugineuses  bicarbo- 
natées, se  trouve  à deux  kilomètres  de  Nantes. 

Cette  fontaine,  d’après  l’analyse  de  Bobierre  et 
Monde,  donne  par  litre  d’eau  00r  144  de  résidu  salin 
composé,  en  centièmes,  de  : 


Matière  volatile.. 

Silice 

Alumine 

Acide  sulfurique. 

Chlore 

Sodium 

Magnésium 

Calcium 

Protoxyde  de  fer. 
Acide  carbonique 
Oxygène 


Grammes. 
11.20 
. 8.00 
traces 
8.20 
5.60 
22.10 
7.20 
8.10 
2.27 

24.40 


97.07 


Les  gaz  sont  composés  pour  100  volumes  de  : 


Acide  carbonique 35.5 

Oxygène 12.2 

Azote 52.3 


100.0 

ic ak ib o ta x (France,  dép.  du  Gers,  arrond.  de  Con- 
dom).— Situé  dans  la  commune  de  Cazaudon,  près 
d’un  affluent  de  la  Douze,  le  hameau  thermal  du  Barbotait 
(50  hab.)  doit  son  nom  à ses  boues  minérales  très  uti- 
lisées en  bains.  Cette  station  est  fréquentée  pendant  la 
saison  des  eaux  (du  1er  juin  au  30  septembre)  par  plus 
de’dix  mille  malades.  Son  Établissement  thermal,  créé 
en  1820  et  complètement  réédifié  depuis  une  quinzaine 
d’années  environ,  répond  par  son  aménagement  con- 
fortable et  par  son  installation  balnéo-théra pique  aux 
exigences  de  la  clientèle  et  de  la  science  moderne.  Cet 
Etablissement  possède  une  buvette,  quinze  cabinets 
de  bains  chauds  ou  froids,  un  bassin  de  bains  de  boucs 
pour  vingt  personnes  et  une  piscine  pouvant  contenir  de 
huit  à dix  personnes.  Ces  divers  services  sont  alimentés 
par  six  sources  thermales  et  ferrugineuses  bicarbo- 
natées. 

sources  — Connues  dès  le  commencement  du 
xviF  siècle,  les  sources  de  Barbolan  émergent  du  ter- 
rain tertiaire  en  débitant  3000  hectolitres  d’eau  par 
vingt-quatre;  elles  heures  se  nomment  : la  Buvette 
(temp.  32°  5 C.);  la  Piscine  ou  bain  des  Pauvres  (temp. 
33°  7 C.);  les  Bains  chauds  (temp.  35°  C );  les  Bains 
tempérés  (temp.  31°  2 C.);  la  source  des  Douches 
(temp.  38“  7)  et  le  bassin  des  Boues  (temp.  26°  à la 
surface  et  36°  au  fond). 

L’eau  de  ces  fontaines  qui  présentent,  à part  leur 
température  différentielle,  une  grande  analogie  dans 
leurs  caractères  physiques  et  chimiques,  est  claire, 
transparente  et  limpide;  d’une  saveur  douceâtre  et 
d’une  odeur  hépatique  très  légère,  elle  est  constam- 
ment traversée  par  des  bulles  de  gaz  acide  carbonique. 

Voici,  d’après  l’analyse  d’Alexandre,  la  composition 
élémentaire  des  sources  de  Barbolan. 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 


Carbonate  de  chaux 0.0210 

— de  magnésie 0.0020 

_ de  fer 0.0312 


A reporter 0.0542 


BAT  H 
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Report 0.05i2 

Sulfate  de  soude 0 . 03 12 

— de  chaux 0.0020 

Chlorure  de  sodium 

— de  magnésium 

Acide  silicique 

Baréginc - 

1 .0354 

Gaz  acide  carbonique 122  cent,  cubes. 

— hydrogène  sulfuré quant,  indct. 


J 0.0190 
J 0.0290 


Emploi  (iiérnpciitiiinc.  — La  médication  do  Bar- 
botait est  interne  et  externe  (boisson,  bains,  douches  et, 
bains  de  boues);  toutefois  le  traitement  par  le  limon 
minéral  recueilli  sur  l’emplacement  des  sources  cons- 
titue la  véritable  spécialisation  de  ce  poste  thermal. 
Ce  mode  de  traitement,  dont  l’action  excitante  et  réso- 
lutive se  trouve  heureusement  complétée  ou  aidée  par 
les  propriétés  toniques  et  reconstituantes  de  l’eau  mi- 
nérale, s’adresse  au  rhumatisme  chronique  sous  toutes 
ses  formes,  aux  névralgies  sciatiques  et  intercostales, 
aux  paralysies  et  contractures  d’origine  rhumatismale, 
enfin  aux  manifestations  du  lymphatisme  et  de  la  scro- 
fule. 

■MRGOi'ZixsK.  (Bussie  d’Asie).  — Dans  la  région 
formant  le  territoire  du  cercle  de  Bargouzinsk,  ville  de 
la  Sibérie  méridionale,  dépendant  (province  de  Daourie) 
existent  des  sources  thermales  et  des  lacs  d’où  s’extrait 
le  sel  purgatif  de  Sibérie.  Nous  ignorons  encore  la 
composition  de  ce  sel  qui,  suivant  certains  auteurs, 
pourrait  bien  n’être  que  du  sulfate  de  magnésie. 

bastksses  (France,  dép.  des  Landes,  arrond.  de 
Saint-Sever).  — La  source  chlorurée  sodique  et  ferru- 
gineuse du  village  de  Bastennes  renferme,  d’après 
l’analyse  d’Ossian  Henry  (1849)  les  éléments  suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 


Ilyposulfite  de  soude 

Icdure  de  sodium 

Chlorure  de  sodium 

— de  magnésium 

— de  calcium 

Carbonate  de  soude 

Peroxyde  de  fer  | 

Matière  organique ) 


Grammes, 

0.0139 

traces 

0.7530 

0.0120 

0.0270 

0.2410 

0.0100 


0.3039 


KATii  (Angleterre,  comté  de  Somerset).  — Par  son 
antique  origine,  par  la  multiplicité  de  ses  ressources 
balnéo-thérapiques  et  par  sa  grande  et  aristocratique 
clientèle,  Bath  doit  être  considérée  comme  la  pre- 
mière ville  d’eaux  du  royaume  britannique. 

lliBtori<|iic,  topographie  et  climatologie  . — 

Cette  grande  cité  du  Somersetshire  (60,000  hab.)  est 
bâtie  dans  une  jolie  vallée,  sur  les  deux  rives  de 
l’Avon,  célèbre  par  le  souvenir  de  Shakespeare.  Ses 
sources  minérales  étaient  connues  et  appréciées  des 
Bomains  qui  élevèrent  dans  leur  voisinage  une  cité 
importante  désignée  sous  les  noms  A'Aquœ  Calidæ  et 
A’Aquœ  Solis.  Les  Saxons,  après  la  conquête  de  l’An- 
gleterre, continuèrent  à fréquenter  les  bains  de  Bath 
qu’ils  appelèrent  Akemanccster  ou  Ville  des  malades. 
Le  nom  actuel  de  celle  antique  et  célèbre  station  in- 
dique, par  sa  signification  même,  qu’elle  a traversé 
les  siècles  sans  rien  perdre  de  sa  renommée  et  de  sa 
prospérité. 

THÉRAPEUTIQUE. 


Située  à 10  mètres  seulement  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  et  protégée  des  vents  froids  du  Nord  et  de  l’Est  par 
des  collines  dont  les  versants  sont  couverts  de  maisons 
qui  descendent  jusqu’aux  rives  de  l’Avon,  la  ville  de 
Bath  est  admirablement  bâtie;  ses  rives  spacieuses  et 
ses  squares  verdoyants  sont  bordés  de  maisons  pour  la 
plupart  construites  en  marbre  et,  dans  tous  les  cas,  re- 
marquables par  leur  caractère  architectural. 

Le  climat  de  Bath  est  très  doux  relativement  au  climat 
général  de  l’Angleterre.  La  température  moyenne  est 
de  4°  G C.  pendant  l’hiver,  de  7°  C.  au  printemps,  de 
18°  2 C.  en  été  et  de  6"  8 C.  en  automne.  Des  pluies 
assez  fréquentes  la  rendent  parfois  un  peu  humide. 

La  ville  de  Bath  est  un  séjour  agréable  et  peu  coû- 
teux pour  les  baigneurs,  grâce  à l’abondance  de  ses 
ressources  de  toute  nature  et  à la  grande  variété  de 
scs  distractions.  Scs  squares  et  son  beau  parc,  ses 
inslitutions  scientifiques,  scs  cercles  et  son  excellent 
théâtre,  ses  monuments  anciens  et  modernes,  ses  im- 
posantes ruines  romaines,  les  beaux  restes  des  anciens 
Thermes,  font  négliger  les  excursions  dans  les  en- 
virons. Cependant  ceux-ci  sont  charmants  et  abondent 
en  souvenirs  historiques  que  rappellent  la  tour  de 
Beckfort , le  château  de  Sham,  l'antique  manoir  de 
Badminston,  etc.,  etc. 

La  saison  thermale  dure  toute  l’année 

Établissements  thermaux.  — Bath  possède  quatre 
grands  Etablissements  thermaux  dont  le  plus  important 
compte  parmi  les  Bains  les  plus  beaux  de  l’Europe.  Les 
New  Royal  Baths,  dont  l’édification  remonte  à une 
dizaine  d’années,  ne  laissent  rien  à désirer  sous  le  rap- 
port du  confort,  du  luxe  et  delà  multiplicité  des  moyens 
balnéo-thérapiques.  Les  trois  autres  Etablissements, 
dont  l’installation  répond  à toutes  les  exigences  de  leur 
clientèle,  se  nomment  : Ring’ s and  Queen’s  Baths 
(Bains  du  roi  et  de  la  reine)  ; Royal  Baths  (Bains 
royaux),  et  Cross  Baths  ou  Bains  de  la  Croix,  dont  les 
prix  sont  très  peu  élevés. 

En  outre  de  ces  établissements  thermaux  qui  appar- 
tiennent à la  municipalité,  il  existe  à Bath  un  Hôpital 
thermal  composé  de  cent  cinquante  lits  pour  les  malades 
indigents. 

« L’Europe  toute  entière,  dit  Botureau,  n’offre  rien 
de  plus  propre,  de  plus  confortable,  de  plus  intelligem- 
ment installé  que  ce  nosocome...  Les  cabines  avec  leurs 
baignoires  isolées,  les  piscines  de  famille,  les  salles 
de  douches  de  l’hôpital  thermal  de  Bath  peuvent  être 
1 enviées  par  la  plupart  des  établissements  d’eaux  miné- 
rales où  se  rendent  les  malades  appartenant  au  meilleur 
monde.  » 

Sources.  — Quatre  sources  thermales  et  sulfatées 
calciques  jaillissent  dans  la  ville  de  Bath;  elles  suffisent 
par  leur  puissant  débit  à l’alimentation  des  divers  éta- 
blissements balnéaires.  Ces  fontaines  se  nomment. 
Ring’ s Spring  ou  source  du  Boi  (temp.  46°  C.);  Hot 
Spring  ou  source  Chaude  (temp.  46°  5 C.);  Cross- 
Spring  ou  source  de  la  Croix  (temp.  45°  5 C.),  et 
Kingston  Spring  (temp.  40°  8 C.),  fournissant  à elle 
seule  8,776  hectolitres  d’eau  par  vingt-quatre  heures. 

Ces  fontaines  émergent  des  terrains  d’alluvion  recou- 
vrant le  lias;  elles  possèdent,  à quelques  différences 
! près,  les  mêmes  caractères  physiques  et  chimiques. 
Leur  eau  chaude,  claire,  transparente  et  limpide  se 
trouble  au  contact  prolongé  de  l’air;  elle  laisse  dé- 
poser sur  la  paroi  des  verres  un  précipité  de  couleur 
jaunâtre  ou  brunâtre,  suivant  les  sources.  Inodore  et 
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d’ime  saveur  atramantaire  plus  ou  moins  accusée,  clic 
est  traversée  par  de  fines  bulles  gazeuses  et  se  recouvre 
dans  les  piscines  de  conferves  d’un  très  beau  vert  qui 
jaunissent  en  vieillissant.  La  Kingston  Spring  se  dis- 
tingue des  trois  autres  sources  en  ce  qu’elle  ne  contient 
aucune  bulle  de  gaz  et  n’incruste  ni  les  canaux  d’écou- 
lement ni  les  verres. 

Voici,  d’après  l’analyse  de  Merck  et  Galloway  (1846), 
les  principes  élémentaires  que  renferme  la  source  du 
(toi  ; 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Sulfate  de  cliaux 1.1425 

de  potasse.. 0.0602 

de  soude 0.2244 

Carbonate  de  chaux 0.1259 

— de  magnésie... 0.0047 

— d’oxyde  de  for 0.0152 

Chlorure  de  sodium... 0.1802 

— de  magnésium 0.2081 

Acide  silicique 0.5425 

Uthinc. quant,  ind. 

2.5097 


Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique  libre  ....  95.04 

Emploi  thérapeutique.  — L’eau  des  diverses  sources 
de  Bath  s’emploie  en  boisson,  en  bains  de  baignoire  et 
de  piscine,  en  douches  générales  et  locales  et  en  bains  de 
vapeur.  A l’intérieur,  elle  se  prend  le  matin  à jeun  ou 
le  soir  avant  le  diner,  à la  dose  d’un  à quatre  verres, 
ingérés  à un  quart  d’heure  d’intervalle  Le  traitement 
externe  constitue  la  base  de  la  médication  de  ce  poste 
thermal;  il  n’offre  cependant  rien  de  particulier,  sinon 
que  la  température  des  bains,  à moins  d’indications 
toutes  spéciales,  n’est  jamais  supérieure  à 32°  G. 

Action  physiologique. — Constipantes  à faible  dose, 
et  laxatives  à dose  élevée,  les  eaux  de  Bath  prises 
en  boisson  relèvent  l’appétit,  facilitent  la  digestion, 
activent  la  circulation  en  augmentant  la  fréquence  du 
pouls  et  la  chaleur  de  la  peau  tout  en  exerçant  un  effet 
marqué  sur  la  sécrétion  des  reins.  L’action  physio- 
logique des  bains,  dont  l’administration  doit  toujours 
être  surveillée,  se  traduit  par  le  relèvement  des  forces 
générales;  les  muscles  acquièrent  une  élasticité  et  une 
vigueur  inaccoutumées  et  les  baigneurs  se  livrent  plus 
volontiers  aux  exercices  du  corps. 

Les  troubles  de  l’appareil  digestif  (dyspepsies  de  l’es- 
tomac et  de  l'intestin),  les  accidents  de  la  chloro-anémie 
et  de  la  cachexie  goutteuse  sont  les  principales  in- 
dications des  eaux  de  Bath  en  boisson.  La  médication 
externe  s’adresse  tout  spécialement  au  rhumatisme  sous 
toutes  ses  formes  et  aux  affections  sèches  et  humides 
de  la  peau.  La  combinaison  des  traitements  externe  et 
interne  donne  les  meilleurs  résultats  pour  le  traitement 
des  paralysies  rhumatismales  ou  provenant  d’empoisonne- 
ment métallique  (plomb,  mercure  ou  arsenic);  dans 
les  tumeurs  blanches  et,  les  coxalgies  à leur  début; 
enfin  dans  les  contractures  des  membres  et  tous  les 
désordres  consécutifs  aux  grands  traumatismes  ou  à 
des  fractures,  luxations  et  entorses. 

Les  eaux  de  Bath  sont  contre-indiquées  dans  les  ma- 
ladies organiques  du  cœur,  chez  les  pléthoriques  de 
même  que  chez  toutes  les  personnes  prédisposées  aux 
congestions  des  poumons  et  des  centres  nerveux. 

La  durée  de  la  cure  est  de  vingt-cinq  à trente  jours. 

Les  eaux  des  sources  de  Bath  ne  s’exportent  pas. 


litTii-ti.ni  siMîtvus  (Etats-Unis  d’Amérique, 
Virginie).  — Les  sources  de  Batli-Alum,  connues  et 
utilisées  en  médecine  depuis  une  trentaine  d’années, 
appartiennent  à la  classe  des  eaux  ferrugineuses. 

D’après  l’analyse  du  professeur  Hayes  (de  Boston)  la 
principale  fontaine  ou  Source  n°  2 possède  la  composition 
élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Gaz  acide  suif  hydrique 0.130 

— carbonique 0.050 

Sulfate  de  potasse 0.004 

Magnésie 0.02G 

Chaux 0.004 

Protoxyde  de  fer 0.272 

Alumine 0.240 

Crénale  d’ammoniaque 0.032 

Silicate  de  soude -, 0.054 


0.812 

Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  de  Batli-Alum, 


qui  alimentent  un  Établissement  thermal  bien  installé 
sont  employées  intus  et  extra  dans  certaines  maladies 
de  l’appareil  digestif  (dyspepsie  stomacale  et  intestinale) 
et  de  ses  organes  annexes,  dans  les  accidents  morbides 
de  la  chloro-anémie,  dans  les  manifestations  du  lym- 
phatisme et  de  la  scrofule,  dans  les  diarrhées  chro- 
niques, etc. 

levm  si'itiACi  (États-Unis,  Pensylvanie).  — La 
source  bicarbonatée  ferrugineuse  de  Bath  se  trouve 
aux  environs  de  la  ville  de  Bristol;  les  habitants  em- 
ploient ces  eaux  pour  combattre  les  accidents  de  la 
chlorose  et  de  l’anémie  ainsi  que  certains  troubles  des 
voies  digestives. 

bcizscii  (Emp.  austro-hongrois,  roy.de  Hongrie, 
comitat  de  Sohl).  — La  source  de  Bazuch  qui  jaillit  d’une 
roche  granitique  et  micacée  lamelleuse  à la  température 
de  I I»  G.  est  carbonatée  mixte.  Son  eau,  dans  laquelle 
le  professeur  Togtiio  a signalé  des  traces  d’iode  et  de 
brome,  est  très  employée  comme  eau  hygiénique  ou  de 
table.  En  outre  de  ses  propriétés  digestives,  elle  serait 
très  diurétique. 

KEViCEXS  (France,  dép.  des  Hautes-Pyrénées, 
arrond.  d’Argelès).  — Située  à.  12  kilomètres  de  Barèges 
et  à 8 de  Cauterets,  la  source  deBeaucens  que  les  habi- 
tants de  la  vallée  d’Argelès,  où  elle  jaillit,  ont  coutume 
de  désigner  sous  le  nom  de  Aif/o-Salado,  débite,  à la 
température  de  20»  G.,  une  eau  douce  et  onctueuse  au 
toucher,  à odeur  sulfureuse. 

Voici,  d’après  l’analyse  approximative  de  Bualé,  la 
composition  élémentaire  de  la  fontaine  de  Beaucens  : 

Eau  = 1 litre 

Hydrochloratc  île  soude 

— de  chaux • 

Bicarbonate  de  magnésie 

— de  fer 

Silice 

Matière  animale  azotée 

Hydrogène  sulfuré 

bb  a:  a riz  b eu  (France,  dép.  dit  Puy-de-Dôme,  arrond. 
d'issoire).  — La  source  minérale  intermittente  de  Beau- 
lieu  est  athermale  et  ferrugineuse  bicarbonatée;  elle 
renferme,  d’après  les  recherches  analytiques  de  Nivet 
1 1 u i ne  sont  qu’approximatives,  les  éléments  consti tu t ils 
suivants  : 


1 "ranime. 


BETO 


BOND 
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Eau  — 1 litre. 

Grammes. 


Bicarbonate  de  soude 2.5454 

— de  magnésie 0.0010 

de  fer 0.0277 

— de  chaux 0 . 3161 

Sulfate  de  soude 0.1000 

Chlorure  de  sodium 0.0830 

Sels  de  potasse traces 

Silice 0.0050 

Matière  organique. traces 

Perte 0.0310 


3.3252 


L’eau  de  Beaulieu  est  utilisée  par  les  habitants  de  la 
région  dans  le  traitement  des  diverses  maladies  récla- 
mant une  médication  tonique  et  reconstituante. 

BEAiPRÉAii  (France,  dép.  de  Maine-et-Loire, 
arrond.  de  Bcaupréau).  — Dans  le  parc  de  cette  ville 
jaillit  une  source  a thermale  et  ferrugineuse  bicarbo- 
natée qui  possède,  d’après  l’analyse  de  Monière  et 
Godefroy,  la  composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes 


u i •!  mines  . 

Bicarbonate  de  chaux 0.007 

— de  magnésie 0.108 

— de  fer 0.025 

— de  manganèse 0.017 

Sulfate  de  chaux 0.075 

— de  fer traces 

Chlorure  de  calciu  m 0.067 

— de  magnésium 0.058 

Acide  silicique 0.033 

Matière  organique  azotée 0.050 


Gaz  acide  carbonique 
— azote 


0.500 


) 

1 


quant,  indét. 


BERKÉRIiYE. — -Action  physiologique.  — La  ber- 
bérine , d’après  les  recherches  de  Curci  (Ann.  cli  cliim. 
a pharm.,  1888),  paralyse  les  centres  nerveux  : consé- 
cutivement il  y langueur  de  la  respiration,  de  la  circu- 
lation, et  à la  fin  paralysie  du  cœur.  Elle  augmente  à 
un  certain  moment  l’action  péristaltique  de  l’intestin, 
congestionne  le  rein  et  acidifie  l’urine  des  herbivores 
eux-mêmes.  Après  son  passage  dans  le  sang,  ce  liquide 
reste  longtemps  sans  se  décomposer  et  perd  difficilement 
son  oxygène. 


BERt;  «lEFsnEBEL  (Emp.  d’Allemagne,  Saxe, 
cercle  de  Dresde).  — Situés  à 19  kilomètres  de  Dresde, 
dans  une  région  pittoresque  et  agréable,  les  Bains  de 
Berg-Giefshubel  sont  alimentés  par  des  eaux  ferrugi- 
neuses bicarbonatées  renfermant,  d’après  l’analyse  de 
Simon,  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = 1 litre. 


Grammes. 

Carbonate  de  soude 

Chlorure  de  sodium 

O.007 

0.111 

bétoe.  — Le  Bétol  est  le  salicylate  de  l’éther  B. 
naphtilique  C°H'*OH.COOC10H7.  Il  forme  de  petits  cris- 
taux insipides,  insolubles  dans  l’eau  froide,  solubles 
dans  l’alcool,  les  huiles  grasses,  fondant  à 95°. 

On  l’administre  sous  forme  de  poudre,  de  tablettes 
comprimées,  de  pilules  contenant  chacune  5 centi- 
grammes de  bétol. 


On  en  fait  aussi  des  suppositoires  avec  le  beurre  de 
cacao,  en  chauffant  4 parties  de  beurre  auquel  on  ajoute 
1 gramme  de  bétol  en  agitant  jusqu’à  solidification  pour 
bien  répartir  ce  dernier  dans  la  masse. 

noxnrc.  — Les  graines  de  bonduc  ou  cniquier 
sont  fournies  par  les  deux  plantes  suivantes  apparte- 
nant à la  famille  des  Légumineuses-Cœsalpiniées  : 

1°  Guilandina  bonducella  L.  ( Cœsalpinia  bonducella 
Flem.L — Arbuste  grimpant  épineux,  pubescent,  àfeuilles 
alternes  composées,  biparipennées.  Le  pétiole  commun 
ou  rachis  porte  de  trois  à huit  paires  de  folioles,  ovales, 
ohlongues,  laineuses,  accompagnées  de  petits  aiguillons 
recourbés.  Les  feuilles  sont  pourvues  de  grandes  sti- 
pules pinnatifides.  Les  (leurs  sont  disposées  en  grappes 
simples,  axillaires,  à branches  lancéolées  et  réfléchies. 
Calice  à cinq  sépales  unis  à la  base.  Corolle  à cinq  pé- 
tales libres  et  presque  égaux.  Dix  étamines  libres, 
inégales.  Ovaire  libre,  sessile,  à une  seule  loge  pauci- 
ovulée,  surmonté  d’un  style  cylindrique,  à stigmate 
creusé  en  coupe.  Le  fruit  est  une  gousse  comprimée, 
ovale,  épineuse,  de  5 à 8 centimètres  de  longueur  sur 
3-4  centimètres  de  largeur,  et  renfermant  de  1 à 
4 graines. 

Cette  plante  est  très  commune  dans  l’Afrique,  l’Asie 
et  l’Amérique  méridionale,  surtout  au  voisinage  de  la 
mer.  Les  graines,  seule  partie  usitée,  sont  globuleuses 
ou  un  peu  ovoïdes,  légèrement  comprimées,  de  1-2  cen- 
timètres de  diamètre,  grisâtres  ou  blanches,  lisses,  lui- 
santes et  marquées  de  lignes  horizontales  plus  foncées, 
disposées  en  lignes  concentriques  autour  du  hile,  en- 
touré par  une  petite  tache  brun  vineux.  L’amande, 
blanche,  est  un  peu  amère. 

2n  Le  C.  bonduc  Bo.xb.,  dont  l’habitat  est  le  même,  se 
distingue  par  des  folioles  glabres,  inégales  à la  base 
par  l’absence  de  stipules,  et  par  la  couleur  de  scs 
graines  qui  sont  d’un  beau  jaune  orange. 

La  composition  chimique  de  ces  graines,  qui  ne  pré- 
sente aucune  différence,  a été  étudiée  par  Heckel  et 
Schlagdenhauffen.  Us  assignent  aux  cotylédons,  qui 
forment  la  moitié  du  poids  de  la  graine,  la  composition 
suivante  : 


Guilandina 

Cœsalpinia 

bonducella. 

bonducella. 

Huile..  

23.920 

25. 130 

Résine  ? 

1.925 

Sucre 

6.830 

Matières  salines 

3.791 

Matières  albuminoïdes  solubles  e 

t inso- 

lubies 

20.100 

— amylacées 

37.795 

35.697 

Eau  hygrométrique 

5.000 

5 800 

Perte 

0.325 

1 00. 000  99.988 


L’huile  que  l’on  retire  par  l’éther  de  pétrole  peut  être 
débarrassée  de  son  principe  amer  par  l’alcool  qui,  éva- 
poré à siccilé,  abandonne  un  résidu  poisseux  renfer- 
mant une  certaine  quantité  de  corps  gras  et  de  résine. 

Le  principe  amer  qui  se  présente  sous  forme  d'une 
poudre  blanche,  amère,  sans  âcreté,  est  soluble  dans 
l’alcool,  l’acétone,  le  chloroforme,  l’acide  acétique  cris- 
talli sable,  très  peu  soluble  dans  l’éther,  le  sulfure  de 
carbone,  presque  insoluble  dans  l’eau  et  l’éther  de  pé- 
trole. Il  se  dissout  bien  dans  les  huiles  grasses  et  essen- 
tielles. Les  alcalis  sont  sans  action  sur  lui.  Soumis  à 
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l’action  de  la  chaleur,  il  sc  boursoufle  d’abord,  entre 
en  fusion  à 245°,  puis  se  décompose  lentement.  11  pré- 
sente les  réactions  colorées  suivantes. 

Acide  chlorhydrique.  — Coloration  d’abord  foncée. 
La  matière  se  dissout  lentement  et  le  liquide  passe  au 
rose. 

Acide  azotique.  — La  matière  foncée  se  désagrège 
et  forme  des  gouttelettes  résineuses  rouges. 

Acide  sulfurique.  — Dissolution  de  la  substance  avec 
teinte  bleu  foncé,  devenant  rouge  amaranthe  après 
une  demi-heure.  La  coloration  rouge  s’accentue  davan- 
tage encore  quand  on  ajoute  à l’acide  sulfurique  une 
trace  de  chlorure  ferrique. 

La  composition  de  ce  principe  amer,  auquel  les  au- 
teurs ont  donné  le  nom  de  bonducine,  est  représentée 
par  C14H1305. 

Thérapeutique.  — Les  graines  de  bondue  jouissent, 
dans  l’Inde,  d’une  grande  réputation,  comme  toniques 
et  antipériodiques.  La  Pharmacopée  de  l’Inde  (p.  68) 
les  recommande  dans  les  fièvres  intermittentes,  dans  la 
faiblesse  générale  et  les  autres  maladies  qui  réclament 
l’usage  des  toniques. 

La  dose  dans  ces  cas  est  de  60  centigrammes  à 
1 gramme  deux  fois  par  jour.  La  poudre  composée  est 
formée  de 

Grammes. 


Poudre  de  graines  de  bondue 30 

Poivre  noir. 30 


La  dose  est  de  1 à 2 grammes  par  jour. 

Ces  graines  passent  en  outre  pour  être  utiles  contre 
les  hémorragies  et  les  maladies  infectieuses.  Grillées  et 
mises  en  poudre,  on  les  emploie  à l’intérieur  et  à l’ex- 
térieur contre  l’hydrocèle. 

Dans  l’Inde  on  les  emploie  comme  anthelminlhiques  et 
même  contre  la  lèpre.  On  fait  bouillir  les  graines  dans 
l'huile  et  celle-ci  sert  à hâter  la  cicatrisation  des  plaies. 

L’huile  des  graines  est  un  cosmétique  employé  pour 
ramollir  la  peau  et  éloigner  les  insectes. 

Dans  le  Concan,  le  suc  des  feuilles,  additionné  de 
zédoaire jaune  et  de  Buteafrondosa  (graines)  pulvérisés, 
est  administré  aux  enfants  comme  anthelminthique. 

Quant  à la  bonducine,  elle  a été  expérimentée  à Mar- 
seille par  le  Dr  Isaard.  A la  dose  de  10  à 20  centi- 
grammes, son  efficacité  serait  aussi  grande  que  celle 
du  sulfate  de  quinine  à la  même  dose,  dans  les  fièvres 
intermittentes.  On  la  prescrit  sous  forme  de  pilules. 

UORIQl'E  (Acide).  — Dniploi  thérapeutique.  — 

L’acide  borique  est  un  antiseptique  que  l’on  emploie  sur- 
tout dans  les  affections  vésicales,  — - contre  les  cys- 
tites chroniques,  et  dans  tous  les  cas  où  l’on  veut 
désinfecter  la  vessie  ou  la  rendre  aseptique. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  on  emploie  les  injections 
intra-vésicales  d’acide  borique  à 2 ou  4 p.  100.  — C’est 
la  méthode  de  Guyon. 

En  pommade  il  a donné  les  meilleurs  résultats  à 
Grancher  et  à Gaucher  dans  l 'impétigo  (acide  borique, 
3 grammes;  glycérolé  d’amidon,  30  grammes);  il  en  a 
été  de  même  dans  un  cas  de  tuberculose  cutanée  rappelé 
par  ce  dernier  auteur. 

Depuis  quelque  temps,  Guyon,  Terrier,  Gaucher,  etc., 
l’emploient  également  à l’intérieur  dans  les  maladies  des 
voies  urinaires.  — A dose  thérapeutique,  dit  Gaucher, 
l’acide  borique  n’xst  pas  toxique;  antiseptique,  insipide 


et  non  caustique,  cet  acide  peut  être  donné  par  l’esto- 
mac ; il  s’élimine  rapidement  par  les  reins,  nouvelle 
source  d’application  thérapeutique.  — De  fait,  admi- 
nistré à des  vieillards  de  l’hospice  de  Larochefoucauld, 
atteints  de  cystite  ammoniacale  et  d’hypertrophie  de  la 
prostate,  il  a éclairci  les  urines  troubles  et  chargées  de 
muco-pus.  — Pris  à la  dose  de  50  centigrammes  à 
1 gramme  par  jour  par  des  tuberculeux,  il  a fait  dispa- 
raître la  fétidité  de  l’expectoration  et  a amené  l’amélio- 
ration de  l’état  général.  — 11  n’est  pas  astringent,  et  à 
ce  titre,  il  vaut  mieux  que  le  borate  de  soude  également 
employé  dans  la  chirurgie  urinaire  (Gaucher,.  Soc.  méd. 
des  hôp.,  27  janv.  1888). 

F.  Schwartz  a obtenu  d’excellents  résultats  de  l’acide 
borique  employé  en  poudre  dans  les  otorrhées;  dans  la 
leucorrhée  les  résultats  qu’il  a obtenus  du  même  moyen 
n’ont  pas  été  moins  brillants.  Après  une  injection  vagi- 
nale chaude,  il  introduit  le  spéculum,  sèche  le  vagin 
avec  du  coton  hydrophile,  et  pulvérise  alors  largement 
l’acide  borique;  il  place  un  tampon  de  coton  et  laisse  le 
pansement  en  place  pendant  trois  ou  quatre  jours  ( The 
Archives  of  Gynecol.,  1887). 

Mouckton  a cité  le  cas  d'un  garçon  de  quatorze  ans 
atteint  de  diabète  grave  qui  fut  guéri  par  l’usage  de 
l’acide  borique,  40  centigrammes  trois  fois  par  jour. 

L’acide  borique  a été  chaudement  recommandé  dans 
les  affections  de  la  bouche  (stomatites  ulcéreuse, 
aphtheusc,  parasitaire).  Macgrégor  l’emploie  avec  succès 
dans  ces  circonstances  en  gargarismes  (1  p.  30)  ou  en 
badigeonnages  (acide  borique,  2 grammes  ; chlorate  de 
potasse,  2 grammes  ; glycérine,  12  grammes)  ou  en 
poudre  mélangée  au  lycopode  (B lit.  med.  Journ., 
20  juill.  1886).' 

Guerder  l'a  recommandé  de  son  côté  (en  insufflations) 
dans  le  catarrhe  nasal  de  la  coqueluche  (Nom.  Remèdes, 
p.  92,  1887). 

Bouchaloff  (Wratsch,  n°  18,  1888)  a rapporté  qu’à  la 
dose  de  20  grammes,  l’acide  borique  remplace  complè- 
tement la  quinine  dans  la  fièvre  d’accès. 

■tôt vntit  v<ni  (Turquie  d’Asie,  Bilhynie).  — Les 
sources  minérales  de  Bounarbachi  sont  situées  non  loin 
des  ruines  de  Troie.  Ges  deux  fontaines,  l’une  froide, 
l’autre  chaude,  citées  par  Homère,  dit  le  D'  Japhel,  et 
placées  par  lui  sous  les  murs  de  Troie,  existent  en  effet 
à l’origine  même  de  l’Acamandre;  seulement  on  n’est 
pas  très  fixé  sur  les  différences  de  leur  température,  et 
l’on  ne  sait  pas  davantage  leur  composition  chimique. 

hicomi.\e  (France,  dép.  de  la  Savoie).  — Les  eaux 
sulfurées  sodiques  froides  (temp.  18°  G.)  de  Bromine,  qui 
jouissaient  d’une  grande  renommée  à l’époque  gallo- 
romaine,  sont  aujourd’hui  peu  connues  et  en  quelque 
sorte  délaissées. 

■iiiourRE  d’éthyIiE.  — Voy.  Éthyle  (Bro- 
mure d’). 

niticm:.  — Action  piiyisoiogiiiiie.  — Th.  Mays 
(Action  pliysiol.  de  la  cocaïne  et  de  son  analogue,  la 
brucine,  in  Tlic  therapeutic  Gaz.,  juin  1885)  a étudié 
comparativement  la  brucine  et  la  cocaïne,  surtout  au 
point  de  vue  de  l’anesthésie  locale. 

L’action  générale  de  la  brucine  consiste  en  une 
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courte  période  île  paralysie  motrice  cjui  fait  suite  à des 
convulsions.  Pendant  ces  convulsions,  il  y a de  l’hyper- 
esthésie qui  est  ensuite  remplacée  par  une  paralysie 
complète  de  la  motilité  et  de  la  sensibilité;  finale- 
ment, la  respiration  cesse  avant  que  le  cœur  ne 
s’arrête. 

Appliquée  localement,  la  brucine  amène  une  dimi- 
nution de  l’action  réflexe  par  paralysie  de  la  sensibilité. 

Sur  l’homme,  une  solution  do  10  pour  100  soulage 
la  brûlure  de  la  langue  par  le  poivre  do  Cayenne;  à 
5 pour  1U0,  elle  agit  admirablement  sur  les  aphlhes  de 
la  bouche,  et  sur  les  douleurs  de  dents.  Sur  le  dos  de 
la  main,  on  ressent  un  engourdissement,  et  à 20  pour 
100,  un  affaiblissement  de  la  sensibilité.  La  douleur 
produite  par  un  sinapisme  disparaît  aussitôt  ainsi  que 
le  prurit. 

Burnett  considère  la  brucine  comme  jouissant  de 
propriétés  anesthésiques  aussi  remarquables  que  celles 
de  la  cocaïne. 

Zeiss,  qui  a repris  les  essais  de  Burnett,  estime  que 
la  brucine  a des  effets  analgésiques  plus  durables,  mais 
moins  certains  que  ceux  de  la  cocaïne.  Appliquée  sur 
le  tégument  externe  couvert  de  son  épiderme,  elle  n’a 
non  plus  aucun  effet.  Malheureusement,  à cause  de  sa 
vivacité  d’action,  on  ne  peut  facilement  l’injecter  sous 
la  peau  comme  on  le  fait  avec  la  cocaïne.  En  solution, 
elle  agit  comme  excellent  anesthésique  local  et  super- 
ficiel des  surfaces  muqueuses.  Zeiss  la  recommande 
spécialement  dans  les  cas  de  furoncles  du  conduit 
auditif  externe,  dans  l’otite  moyenne  suppurée  ou  non. 
Elle  a moins  bien  réussi  dans  le  coryza,  où  son  emploi, 
un  peu  trop  abondant  peut-être,  a déterminé  certains 
petits  accidents  généraux.  Bans  le  cas  d’otite  moyenne, 
on  l’emploie  en  pulvérisation  à l’aide  du  procédé  de 
Valsalva  ou  mieux  du  cathéter,  ou  enfin  on  la  porte  à 
l’état  de  pommade  avec  la  sonde  (Zeiss,  The  Thera- 
peutical  Gazelle,  janv.  1886). 

RRYOVI.4  Al. Kl.  Emploi  médical.  — Petl'CSCO 
(de  Bucharest)  a fait  remarquer  la  différence  qu’il  y a 
entre  Bryonia  alba  et  Bryonia  dioica.  La  première, 
administrée  aux  animaux,  produit,  suivant  cet  auteur, 
une  contraction  des  vaisseaux  capillaires  qui  peut  aller 
presque  jusqu’à  l’arrêt  de  la  circulation.  — Appliquée 
au  traitement  de  plusieurs  hémorragies  (métrorra- 
gies post-puerpérales),  elle  aurait  donné  à Petresco  les 
meilleurs  résultats.  — La  dose  ordinairement  employée 
a été  de  20,  25,  30  grammes  de  racine  sèche  pour 
300  grammes  d’eau.  — Les  principes  résineux  et  gly- 
cosidiques  que  renferme  la  plante  possèdent  toutes  ses 
vertus.  — L’un,  glycosidique,  appelé  bréinc  par  Petresco 
et  Urbeano,  fournit  une  action  énergique  à la  dose  de 
25  centigrammes  chez  le  lapin  (Acad,  de  médecine  de 
Paris,  14  août  1888).  — C’est  là  une  plante  dont 
l’étude  demande  à être  continuée  et  dont  les  proprié- 
tés anlihémorragiques  demandent  à être  vérifiées. 
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cactus  CRi.iuiFLOKUS  L ( Cercus  grandiflorus 
Milt).  — Cette  espèce,  qui  croît  dans  les  grandes  Antilles, 
appartient  à la  famille  des  Cactacées,  série  des  Cierges  ou 


Céréées.  Sa  lige  charnue,  allongée,  dressée,  est  pourvue 
de  cinq  à six  angles,  chargés  de  coussinets  qui  portent 
cinq  à six  soies  courtes.  Les  fleurs  latérales  solitaires 
sont  grandes,  odorantes,  et  ne  s’ouvrent  que  la  nuit. 
Le  réceptacle  se  prolonge  au-dessus  de  l’ovaire  adné 
en  un  tube  long,  un  peu  arqué,  portant  à sa  partie 
supérieure  dilatée  les  folioles  du  périanthe,  qui  sont 
nombreuses,  imbriquées,  les  extérieures  plus  courtes, 
de  couleur  jaune  d’or,  les  intérieures  d’un  blanc  de 
neige.  Etamines  libres,  en  nombre  indéfini,  insérées 
sur  le  tube.  Ovaire  infère  aune  seule  loge  pluriovulée. 
Style  filiforme  divisé  au  sommet.  Le  fruit  est  une  baie 
entourée  du  réceptacle,  parsemée  depetits  coussinets 
tuberculeux;  les  graines  sont  dépourvues  d’albumen. 

Emploi  médical.  — Orcando-Jones  a recommandé 
( Congrès  de  l'assoc.  médicale  anglaise,  Glascow,  1888) 
le  cactus  grandiflorus,  comme  un  excellent  remède 
contre  les  états  asthéniques  du  cœur.  11  agit  merveil- 
leusement bien,  dit-il,  dans  l’asystolie,  alors  que  le 
myocarde  est  épuisé.  — Le  succès  se  manifesta  nette- 
ment dans  3 cas  où  ce  remède  a été  appliqué  par 
Orcando-Jones.  Malheureusement  l’auteur  a oublié  de 
nous  dire  quelle  est  la  préparation  et  quelles  sont  les 
doses  dont  il  s’est  servi. 

c icun.  — Sous  ce  nom,  les  Cafres  d’Afrique  dési- 
gnent le  fruit  d’une  plante  appartenant  à la  famille 
des  Cucurbitacées,  le  Cucumis  myriocarpus  Naud.,  qui 
croit  au  Cap,  à Guenamenda,  à Bullelfonlaine  et  dans  les 
Etats  libres.  C’est  une  plante  à feuilles  alternes,  digiti- 
nerves,  à cinq  ou  sept  lobes,  munies  de  cirrhes  simples. 
Les  fleurs  sont  petites,  jaunes,  solitaires,  axillaires  et 
monoïques.  I e calice  est  à cinq  sépales  subulés.  La 
corolle  polypétale  présente  cinq  pétales.  Les  étamines 
sont  au  nombre  de  cinq,  dont  quatre  sont  réunies  deux 
par  deux,  la  cinquième  libre.  Ovaire  uniloculaire  ren- 
fermant un  grand  nombre  d’ovules.  Le  style  est  court  et 
terminé  par  un  stigmate  à cinq  lobes.  Le  fruit  est  une 
péoponide  subglobuleuse  de  la  grosseur  d’une  petite 
pomme,  d’abord  verte,  puis  jaune,  et  parsemée  de  petits 
aiguillons  très  fins.  Ce  fruit  renferme  soixante  à cent 
graines  blanches,  noyées  dans  une  pulpe  molle,  vis- 
queuse. 

Ces  graines  constituent  les  14  ou  15  centièmes  du 
poids  du  fruit.  La  pulpe  a une  odeur  faible  de  con- 
combre, et  une  saveur  très  amère.  L’épicarpe  est 
mince,  noir,  et  ne  s’enlève  que  difficilement.  La  couche 
interne  a la  même  odeur  et  la  même  saveur  que  la 
pulpe. 

La  partie  active  est  la  pulpe  qui  a été  étudiée  au 
point  de  vue  chimique  par  Armstrong  Atkinson  (Phar- 
mac.  Journ.,  2 juill.  1887). 

Comme  le  principe  actif  de  celte  pulpe  est  attaqué 
par  la  chaleur,  par  exemple  quand  on  la  fait  bouillir 
dans  l’eau,  l’auteur  opère  de  la  façon  suivante.  On  éli- 
mine la  graine  du  fruit  que  l’on  divise  autant  que  pos- 
sible et  qu’on  desséche  ensuite  à basse  température 
dans  un  bain  d’air.  Le  produit  est  pulvérisé  et  épuisé 
par  l’alcool.  On  évapore  la  solution  alcoolique  presque 
à siccité,  à température  aussi  basse  que  possible,  et  le 
résidu  est  dissous  dans  un  peu  d’eau  à laquelle  ou 
i ajoute  de  l’oxyde  de  plomb  récemment  précipité  pour 
décolorer  la  solution.  Il  faut  pour  cela  environ  vingt- 
quatre  heures  en  agitant  souvent.  Le  mélange  est  filtré, 
et  le  précipité  incolore  est  épuisé  par  l’éther.  Celui-ci 
enlève  le  principe  actif,  et  quand  il  est  décanté,  il  est 
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complèlemcut  incolore,  mais  de  saveur  amère.  Par  éva-  i 
poration  ménagée,  cet  éther  abandonne  une  substance 
d’un  jaune  pâle  qui  prend  l’apparence  résineuse,  donne 
une  poudre  d’un  jaune  pâle,  d’une  amertume  très 
intense,  et  qui  possède  toutes  les  propriétés  de  la  pulpe, 
mais  avec  moins  de  constance  dans  son  action.  La  pro- 
portion obtenue  est  minime,  et  l'auteur  n’a  pu  la  faire 
cristalliser. 

Cette  substance  est  soluble  dans  l’eau,  l’alcool,  mais 
moins  cependant  dans  l’alcool  concentré  que  dans  l'alcool 
faible.  Elle  est  moins  facilement  soluble  dans  l’éther,  mais 
cependant  sa  solubilité  est  assez  grande  pour  qu’on 
puisse  se  servir  de  l’éther  pour  la  retirer  de  la  pulpe. 
Elle  est  peu  soluble  dans  le  chloroforme,  moins  encore 
dans  l’éther  de  pétrole.  Chauffée  sur  une  lame  de  platine 
elle  brûle  facilement  sans  résidu.  L’acide  sulfurique  la 
dissoutaveccoloralion  rouge  brunâtre.  Sa  réaction  cnpré- 
senco  du  réactif  de  Frohde  est  la  même.  Avec  les  acides 
nitrique,  chlorhydrique  et  acétique  on  n’obtient  pas  de 
coloration  distincte.  L’acide  tannique  forme  un  préci- 
pité jaune,  soluble  dans  un  excès  de  réactif.  Elle  ne 
précipite  pas  par  l’acide  phosphomolybdique,  la  solu- 
tion d’iode  dans  l’iodure  de  potassium,  le  chlorure  de 
platine,  l’iodure  de  bismuth  et  de  potassium,  l’iodure 
de  potassium  et  de  mercure,  l’acide  picrique,  l’acétate 
neutre  et  l’acétate  basique  de  plomb,  le  chlorure  fer- 
rique, le  nitrate  d’argent  et  le  bichlorure  de  mercure. 
Les  solutions  alcalines  colorent  en  jaune  la  solution 
incolore  dont  l’amertume  disparaît  complètement.  En 
faisant  digérer  avec  les  acides  étendus  la  même  colo- 
ration se  produit,  l’amertume  disparait  également.  Dans 
tous  les  cas  il  se  forme  un  précipité  floconneux  jaunâtre 
qui  est  insipide  et  inactif. 

La  solution  aqueuse  réduit  la  liqueur  de  Fehling, 
mais  elle  ne  fermente  pas  en  présence  de  la  levure  de 
bière. 

L’auteur  n’a  pu  trouver  d’autre  principe  actif  dans  le 
fruit. 

Cette  substance  à laquelle  il  donne  le  nom  de  myrio- 
carpine  est  un  principe  neutre  et  n’est  pas  un  gluco- 
side. 

Les  Cafres  font  un  usage  journalier  de  ce  fruit  comme 
émétique,  quand  il  est  à peu  près  mûr.  La  dose  purga- 
tive ordinaire  est  de  un  fruit  pour  les  enfants  et  de  deux 
pour  les  adultes. 

Dans  ce  dernier  cas  on  obtient  le  plus  généralement 
l’effet  émétique.  On  chauffe  le  fruit  avant  de  s’en  servir 
probablement  pourrendre  plus  liquide  la  pulpe  visqueuse, 
puis  on  aspire  celte  pulpe  seule.  Comme  la  pulpe  ren- 
ferme une  grande  quantité  de  matière  colloïdale  qui  vient 
aider  à l’action  spéciale,  la  pulpe  ainsi  isolée  doit  agir 
évidemment  d’une  façon  moins  prononcée  que  lorsqu’elle 
est  fraîche. 

L’action  est  analogue  à celle  de  la  coloquinte,  en  tant 
que  purgative,  mais  elle  en  diffère  en  ce  qu’elle  est  plus 
facilement  émétique. 

Emploi  nictiieni.  — Le  fruit  du  cacur  est  employé 
comme  émétique  par  les  Cafres  qui  le  chauffent,  expri- 
ment son  contenu  dans  la  bouche  et  l’avalent;  un  de  ses 
fruits  est  suffisant  pour  faire  vomir  un  enfant;  les 
adultes  indigènes  en  prennent  deux.  Des  expériences 
d’Armstrong  Atkinson  (d’Edimburgh)  sur  le  chien  ou  sur 
lui-même  il  résulte,  en  effet,  que  le  cacur  est  un  émé- 
tique et  un  purgatif  cholagogue,  dont  l’action  émétique 
est  probablement  locale.  La  pulpe  fraîche,  à la  dose  de 
ll)r20,  détrnnin  i chezle]  chien  de  la  diarrhée  bilieuse; 


deux  fruits  pesant  7 grammes  environ  et  écrasés  dans 
1 eau  déterminèrent  en  vingt  minutes  des  vomissements 
nombreux  ( les  Nouveaux  Remèdes,  p.  496,  1886). 

CÆSic.ii.  Cs  = 13o.  — Ce  métal  a été  signalé  pour 
la  première  fois  par  Üunsen  et  Kircbolf,  qui  l’avaient 
différencié  à l’aide  de  l’analyse  spectrale  dans  les  eaux 
mères  de  l’eau  minérale  de  Durkheim.  On  l’a  retrouvé 
depuis  dans  un  grand  nombre  d’autres  eaux  minérales. 
C’est  un  métal  alcalin  monoatomique  dont  les  combi- 
naisons présentent  la  plus  grande  ressemblance  avec 
celles  du  potassium.  On  ne  le  connaît  à l’état  métal- 
lique qu’en  combinaison  avec  le  mercure.  11  n’a  par 
lui-même  aucun  intérêt  pour  la  thérapeutique. 

Azotate  de  cæsium  (CsAzO:)).  — Sel  anhydre,  inal- 
térable à l’air,  cristallin,  inodore,  d’une  saveur  qu 
rappelle  celle  du  nitre,  fondant  au-dessous  du  rouge, 
se  transformant  en  azotile,  puis  en  hydrate  de  cæsium 
quand  il  est  en  contact  avec  l’air  humide.  Il  est  peu 
soluble  dans  l’eau  (10  parties  pour  100),  peu  soluble 
également  dans  l’alcool. 

Carbonate  neutre  (Cs-CO:J).  — Sel  formé  de  cris- 
taux hydratés,  déliquescents,  dont  la  solution  aqueuse  a 
une  réaction  fortement  alcaline.  I!  est  soluble  dans  l’eau 
et  l’alcool  (1 1 parties  pour  100  d’alcool  à 49°),  ce  qui  le 
distingue  des  autres  carbonates  alcalins.  La  calcination 
ne  le  décompose  pas,  mais  il  se  volatilise  en  partie. 

Sulfate  neutre  (Cs2  SO1).  — Cristaux  anhydres,  inal- 
térables, de  saveur  fade  puis  amère,  insolubles  dans 
l’alcool,  solubles  dans  l’eau.  Ils  fondent  au  rouge 
sombre. 

Le  sulfate  acide  (Cs^IISO1)  est  inaltérable  à l’air,  à 
réaction  très  acide.  Il  fond  au-dessous  du  rouge,  dé- 
gage de  l’anhydride  sulfurique  et  laisse  du  sulfate  neutre. 
Ce  sulfate  acide  forme,  avec  des  sels  de  magnésie,  des 
sels  doubles  et  des  aluns  avec  les  autres  sels. 

Chlorure  de  cæsium  (CsCI).  — Ce  sel  cristallise  en 
rhomboèdres  non  déliquescents  formant  un  grand 
nombre  de  sels  doubles. 

Caractères  des  sels  de  cæsium.  — Leurs  caractères 
se  confondent,  pour  la  plus  grande  partie,  avec  ceux  des 
sels  de  potassium,  car  comme  eux,  ils  ne  précipitent  ni 
par  les  sulfures,  ni  parles  carbonates  alcalins,  donnent 
des  précipités  avec  l’acide  tartrique,  l’acide  hydrolluosi- 
licique,  l’acide  perchlorique,  et  colorent  aussi  la  flamme 
en  violet.  On  distingue  surtout  le  cæsium  à la  coloration 
du  spectre.  11  est  caractérisé  par  deux  raies  bleues  très 
nettes  et  par  une  série  de  raies  jaunes,  vertes,  très 
intenses,  mais  moins  caractéristiques.  En  résumé,  son 
spectre  renferme  sept  raies  rouges,  une  jaune  caracté- 
ristique, sept  dans  le  vert  et  les  autres  dans  le  bleu. 
La  sensibilité  de  ce  procédé  est  assez  grande  pour 
qu’on  puisse  percevoir  0m(lr  0005  de  chlorure  de  cæsium 
dans  une  goutte  d’eau. 

Action  et  usages.  — D’après  le  système  métho- 
dique des  éléments  chimiques  du  chimiste  russe 
Mendelejeff,  le  potassium,  le  lithium,  le  rubidium 
et  le  cæsium  appartiennent  au  même  groupe  chi- 
mique. — S’il  y a une  dépendance  entre  les  effets 
physiologiques  et  chimiques  des  éléments,  les  sels  de 
ce  groupe  doivent  agir  de  la  même  manière  sur  le 
cœur.  — Cette  analogie  d’action,  liotkine  lîls  vient  de 
la  prouver  dans  une  série  de  recherches  physiologiques 
et  chimiques  qu’il  a instituées  dans  le  laboratoire  de 
son  éminentpère.  11  résulte  en  effet  de  ses  expériences: 

1°  Que  les  chlorates  de  rubidium  et  de  cæsium  aug- 


mentent  la  pression  sanguine  et  ralentissent  les  batte- 
ments du  cœur; 

2*  Que  ce  ralentissement  dépend  principalement 
d’une  irritation  du  centre  des  pneumogastriques,  l’ap- 
pareil modérateur  périphérique  du  cœur  étant  égale- 
ment soumis  à l’influence  de  ces  deux  corps; 

3°  Que  l’augmentation  de  la  pression  artérielle  doit 
être  principalement  attribuée  à une  action  sur  le  cœur 
et  sur  les  vaisseaux  sanguins; 

4°  Que  la  différence  d’action  de  ces  sels  et  de  ceux 
de  potassium  est  purement  qualitative,  les  sels  de  rubi- 
dium agissant  avec  plus  d’énergie  que  ceux  de  cæsium, 
se  rapprochent  davantage  dans  leurs  effets  des  sels  de 
potassium. 

Essayés  dans  10  cas  de  troubles  cardiaques  sans  com- 
pensation, les  sels  de  cæsium  et  de  rubidium  ont  eu 
une  action  assez  faible,  surtout  dans  les  cas  invétérés, 
néanmoins  leurs  effets  se  sont  manifestés  par  une  amé- 
lioration du  pouls  et  de  l’état  général. 

On  administrait  cinq  fois  par  jour  35  centigrammes 
d’une  solution  aqueuse  de  chlorate  de  rubidium;  cette 
administration  n’amena  d’influence  fâcheuse  dans  aucun 
cas  (Serge  Botkine,  Thèse  de  Pêtcrsbourg,  1888). 

CAMIMIOttlÿl'E  (Acide). — Emploi 
— L’acide  camphorique  empêche  la  croissance  des  cul- 
tures du  bacille  delà  tuberculose;  descultures  mêlées  à 
cet  acide  et  injectées  dans  le  péritoine  ou  sous  la  peau 
des  animaux  ne  donnent  plus  lieu  à la  tuberculose. 

Ces  faits  engagèrent  Max  Reichert  à employer  l’acide 
camphorique  dans  la  rhino-laryngologie.  C’est  ainsi 
que  des  solutions  alcooliques  d’acide  camphorique  ont 
donné  à ce  médecin  d’excellents  résultats  dans  l'amyg- 
dalite, la  laryngite,  la  bronchite,  la  tuberculose  laryn- 
gée. Avec  lui  I hyperhémie  et  la  tuméfaction  disparais- 
sent rapidement,  et  les  mêmes  effets  ont  été  observés 
par  l’auteur  dans  l’acné  et  l’eczéma  vulgaires  des  mains. 
Dans  la  diphtérie,  au  contraire,  l’acide  camphorique 
n’a  rien  donné  à Max  Reichert,  maladie  dans  laquelle  il 
lui  préfère  de  beaucoup  le  menthol.  Les  solutions  alcoo- 
liques employées  par  le  médecin  allemand  ont  varié  i 
de  1/4  à 6 pour  100  (Soc.  berlinoise , mai  1888). 

( AV  inoL.  — Le  Canadol  est  un  produit  que  l’on  ob- 
tient par  distillations  fractionnées  du  naphte  américain. 
C’est  un  liquide  limpide,  très  volatil,  facilement  inflam- 
mable et  possédant  une  odeur  prononcée  de  benzine, 
insoluble  dans  l’eau  et  l’alcool.  Quand  on  dirige  sur  le 
thermomètre  un  jet  gazeux  de  ce  composé,  la  tempéra- 
ture tombe  de  + 20°  à — 10°  eu  une  minute,  à — 10°, 6 
en  deux  minutes,  à — 10°, 8 en  trois  minutes.  Suivant 
les  indications  données  par  le  professeur  J. -J.  Kannons- 
koff,  qui  avait  suggéré  que  le  canadol  pouvait  être 
employé  comme  un  bon  succédané  de  l’éther,  le  pro- 
fesseur J.  Studensky  (de  Kazan),  a employé  le  canadol 
comme  anesthésique  local  dans  23  cas  chirurgicaux, 
extractions  de  corps  étrangers,  amputation  de  doigts, 
excision  de  glandes  lymphatiques,  incision  d’abcès,  etc. 
Le  canadol  était  employé  en  vaporisations  avec  l’appa- 
reil de  Richardson  dont  le  bec  était  à une  distance  de 
5 à 6 centimètres  du  siège  de  l’opération.  Les  résultats 
ont  été  fort  satisfaisants.  Les  téguments  ont  été  anes- 
thésiés dans  une  période  de  temps  variant  de  trente 
à quatre-vingt-dix  secondes,  et  dans  la  majorité  des 
cas  l’anesthésie  fut  complète  en  moins  d’une  minute. 
Les  opérés  ne  ressentaient  de  douleurs  que  lorsque  l’in- 


cision portait  profondément  dans  les  glandes  lympha- 
tiques. Dans  toutes  les  autres  opérations  la  douleur 
fut  nulle  du  commencement  à la  lin.  Le  canadol.  en 
admettant  d’après  ces  expériences  qu’il  soit  doué  de 
propriétés  aussi  grandes  que  celles  de  l’éther,  présen- 
terait l’avantage  d’être  beaucoup  moins  coûteux. 

CAKIS8A  wlohcrov  Dup.  Tl).  — Arbuste  de 
la  famille  des  Apocynacées,  série  des  Carissées,  ori- 
ginaire des  îles  Mascareignes  (Bourbon  et  Maurice)  où 
il  est  du  reste  en  voie  de  disparition.  Les  rameaux 
jeunes  sont  épineux,  duveteux,  les  rameaux  âgés  sont 
inermes.  Les  feuilles  sont  opposées,  accompagnées 
à la  base  de  petites  soies  glanduleuses;  elles  sont 
pétiolées,  ovales,  elliptiques,  mucronées,  glabres,  co- 
riaces, à bords  révolutés.  Les  pédoncules  floraux  sont 
terminaux,  dicholomes  et  portent  une  à deux  fleurs 
étroites.  Le  calice  est  bifide  à cinq  lobes  acuminés.  La 
corolle  blanche,  qui  par  sa  forme  rappelle  celle  du  jas- 
min, présente  un  tube  cylindrique  et  cinq  lobes  lan- 
céolés. Sur  sa  gorge  nue  s’insèrent  cinq  étamines 
libres.  L’ovaire  est  à une  seule  loge  renfermant  plu- 
sieurs ovules.  Le  style  est  court.  Le  fruit  est  une  baie 
de  8 centimètres  de  longueur,  allongée,  ellipsoïde, 
amincie.  Les  graines  sont  pellées,  comprimées  et 
albuminées. 

Cet  arbre,  connu  à Bourbon  et  à Maurice  sous  le  nom 
de  bois  amer  ou  bois  d'absinthe,  sert  à faire  des  gobe- 
lets dans  lesquels  on  fait  séjourner  de  l’eau  ou  du  vin 
qui  prennent  une  amertume  considérable.  Ces  liquides 
sont  ensuite  usités  comme  toniques,  stomachiques,  diges- 
tifs et  même  fébrifuges.  Cette  dernière  propriété  se 
retrouverait  à un  plus  haut  degré  dans  l’écorce  de  la 
racine  dont  l’extrait  est  employé  comme  anlipénodiquc 
avec  quelque  succès,  paraît-il. 

Ces  propriétés  se  retrouvent  dans  le  C.  carandas,  de 
l’Inde,  remarquable  par  ses  belles  fleurs  blanches  odo- 
rantes, et  par  sou  fruit  d’un  pourpre  noirâtre,  à suc 
épais  visqueux.  Sa  racine  est  regardée  comme  un  amer 
stomachique.  Les  fruits  sont  comestibles. 

canal-de-b  %nn  AS(Portugal).  — Située  tout  près 
de  Mafra,  la  source  froide  de  Casai  (temp.  16°  C.)  est 
ferrugineuse  bicarbonatée,  comme  l’indique  l’analyse 
suivante  de  Jordao  : 


Eau  — 1 litre. 


Grammes; 

Carbonate  de  fer 

0.070 

Sulfate  de  chaux 

0.1-25 

Chlorure  de  magnésium 

0.034 

0.319 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 0.16 

— oxygène.-.......* 0.0G 

— azote Ü.ld 

0.35 

«’ATiâA  18  Forsk.  ( Celastrus  edulc  \olll.).  — 1 

Cet  arbuste,  qui  appartient  a la  famille  des  Célastracées, 
série  des  Evonymées,  est  très  répandu  dans  1 intérieur 
de  l’Afrique  orientale,  de  1 Abyssinie,  a Port-Natal,  et 
parait  être  très  cultivé  dans  toutes  ces  régions  aussi 
bien  que  dans  les  parties  nues  de  1 Arabie.  D après 
Harris,  dans  le  Chou,  il  pousse  à 5 ou  8,000  pieds 
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au-dessus  de  la  mer,  avec  une  température  de  15  à 16°.  1 

Les  premières  notions  sont  dues  au  botaniste  suédois 
Peter  Forskal,  qui  mourut  en  Arabie,  en  17(38,  après 
avoir  exploré  la  llore  de  ce  pays  et  de  la  basse  Égypte. 

C’est  un  arbuste  de  10  à 12  pieds  de  hauteur,  glabre, 
à rameaux  alternes,  axillaires,  à ramuscules  verts,  arti- 
culés. Les  feuilles  sont  opposées,  alternes  sur  les 
grandes  branches,  péliolées,  lancéolées,  glabres,  co- 
riaces, serretées  ou  subentières,  d’un  vert  foncé  à la 
face  supérieure,  plus  pâle  en  dessous.  Elles  sont  accom- 
pagnées de  petites  stipules.  Ces  feuilles  ont  H centi- 
mètres de  longueur  sur  7 centimètres  et  demi  de  largeur; 
leur  pétiole  n’a  pas  plus  de  1 centimètre  de  longueur. 
Les  fleurs  petites  et  blanches  sont  disposées  en  cymes 
axillaires,  courtes,  dichotomiques.  Le  calice  est  petit, 
à cinq  lobes.  La  corolle  présente  cinq  pétales,  plus 
longs,  dressés  puis  étalés.  Les  étamines,  au  nombre  de 
cinq,  sont  insérées  sur  le  disque  marginal,  à filets 
ondulés,  à anthères  didymes.  Le  disque  est  mince,  à 
bords  ondulés.  L’ovaire  libre  est  ovoïde,  noyé  dans  le 
disque,  à trois  loges  renfermant  chacune  deux  ovules 
dressés.  Le  style  est  court,  épais,  à trois  lobes  stigma- 
tifères  courts,  libres  ou  connés  à la  base.  Le  fruit  est 
une  capsule  linéaire  oblongue,  trigone,  s’ouvrant  en  trois 
valves,  et  renfermant  une  à trois  graines  comprimées, 
oblongues,  portant  à la  partie  inférieure  une  aile  mince, 
membraneuse.  L’embryon  est  vert,  les  cotylédons  sont 
foliacés  et  elliptiques. 

Celte  plante  porte  en  Abyssinie  le  nom  de  Tsat  ou 
Tschat  et  celui  de  Kat  en  Arabie. 

On  coupe  les  rameaux  en  même  temps  que  les  feuilles 
et  on  les  fait  soigneusement  sécher.  On  les  inet  ensuite 
en  bottillons  de  différentes  grosseurs  dont  la  qualité  se 
reconnaît  à la  forme  et  à la  grosseur  de  la  botte.  Il 
faut  environ  quarante  rameaux  pour  fournir  un  de  ces 
bottillons.  Ils  sont  expédiés  à Aden  en  assez  grande 
quantité. 

Les  effets  des  feuilles  de  Catha  dont  nous  parlerons 
plus  loin  semblaient  indiquer  la  présence  de  la  caféine. 
Mais  ni  Atllield  ni  le  Dr  Paul  n’ont  pu  en  découvrir  les 
traces  les  plus  minimes.  C.  Seborlemmer  en  a retiré 
une  petite  quantité  de  mannite.  Le  professeur  Schar 
(de  Zurich),  en  agissant  sur  des  feuilles  de  choix  pro- 
venant d’Aden,  a obtenu  un  alcaloïde  auquel  il  donne 
le  nom  de  Icatine.  C’est  une  substance  huileuse,  épaisse, 
jaunâtre,  soluble  dans  l’eau.  Sa  solution  rougit  le 
papier  imprégné  de  phénolphtaléine,  et  la  coloration 
disparaît  rapidement,  probablement  par  suite  de  l’éva- 
poration de  l’alcaloïde.  Traitée  par  l’acide  acétique  dilué 
elle  laisse  un  résidu.  La  solution,  filtrée  et  évaporée 
avec  soin  sur  l’acide  sulfurique,  donne  un  acétate  de 
Latine  cristallin. 

D’après  le  Dr  Paul,  ces  feuilles  renfermeraient  aussi 
un  tannin  particulier,  analogue  à celui  du  thé,  du  café, 
de  la  coca. 

usages.  — Les  feuilles  du  Cailla  edulis  jouissent, 
en  Arabie,  d’une  réputation  considérable,  et  c’est 
même  une  règle  de  politesse  d’en  offrir  aux  visi- 
teurs. On  les  mâche  sèches  ou  fraîches,  on  en  fait 
une  infusion  dans  le  lait  ou  l’eau  qu’on  additionne  de 
miel,  et  leur  usage  est  répandu  dans  l’Yémen  et  dans 
tout  le  nord-est  de  l’Afrique.  Leur  saveur  est  agréable, 
et  elles  produisent  une  excitation  particulière  qui  se 
rapproche  beaucoup  de  celle  de  l’infusion  de  café,  et 
provoque  comme  elle  de  l’insomnie,  mais  sans  fatigue. 
ÉC3  courriers  qui  parcourent  de  longs  espaces  mâchent 


ces  feuilles  pour  conserver  leurs  forces,  cl  on  peut 
voir  là  un  effet  analogue  à celui  des  feuilles  de  coca. 
Les  Arabes  sont  persuadés  que  la  peste  ne  peut  péné- 
trer dans  les  endroits  où  cet  arbuste  est  cultivé,  et 
qu’un  homme  porteur  d’un  rameau  peut  passer  sans 
danger  dans  les  lieux  infectés. 

Leur  consommation  est  assez  considérable  pour  que , 
à Aden  seul,  il  en  parvienne  par  an  1 ,200  à 1 ,400  charges 
de  chameaux.  L usage  du  Catha  edulis  ne  paraît  pas 
s’èlre  répandu  dans  l’intérieur  du  continent  africain. 

A Aden  on  lui  attribue  des  propriétés  antiaphrodi- 
siaques. 

On  attribuait  autrefois  à ces  feuilles  des  propriétés 
vénéneuses  qui  n’existent  pas.  Un  synode  musulman 
en  a permis  l’usage  aux  sectateurs  de  Mahomet, 
comme  n’allant  pas  à l’encontre  des  prescriptions  du 
Prophète. 

En  résumé,  ces  feuilles  nous  paraissent  participer, 
dans  une  certaine  mesure,  des  propriétés  de  la  coca, 
du  maté,  et  pourraient  peut-être  rendre  des  services 
analogues.  C’est  à l’expcrience  thérapeutique  à se 
prononcer. 

ceresoi.e  (Italie,  prov.  de  Cuneo).  — Le  hameau 
de  Ceresole  d’Alba  ou  Cerisoles,  possède  sur  son  terri- 
toire une  fontaine  froide  et  ferrugineuse  bicarbona- 
tée dont  les  eaux  sont  utilisées  sur  place  et  loin  de  la 
source. 

aiioxiXTltis  virgixiaxia  L.  — C’est  un  ar- 
buste de  la  famille  des  Oléacées,  originaire  de  l’Amé- 
rique du  Nord  et  qui  est  cultivé  dans  nos  jardins  où  la 
belle  couleur  blanche  de  ses  fleurs  lui  a fait  donner  le 
nom  d 'arbre  de  neige.  Ses  feuilles  sont  opposées,  en- 
tières, pétiolées,  obovales,  duveteuses  à la  face  infé- 
rieure. Ses  fleurs  hermaphrodites,  disposées  en  pani- 
cules  trichotomes,  sont  blanches,  et  paraissent  sur  les 
rameaux  de  l’année  encore  dépourvus  de  feuilles.  Le 
calice  gamosépale  est  petit  et  à quatre  lobes  courts.  La 
corolle  gamopétale  est  tubuleuse,  a quatre  lobes  longs, 
linéaires.  Les  étamines  au  nombre  de  deux  sont  libres. 
L’ovaire  libre  est  à deux  loges  biovulées.  Le  style  est 
court.  Le  fruit  est  une  drupe  ovoïde, d’un  bleu  pourpre, 
à endocarpe  peu  épais.  Elle  renferme  une  seule  graine 
à albumen  charnu. 

L’écorce  de  cet  arbuste  est  employée  aux  États-Unis 
comme  diurétique,  ahérant,  apéritif  et  surtout  cliola- 
gogue.  C’est  un  remède  populaire  contre  les  maladies 
du  foie.  Elle  renferme  de  la  saponine  et  un  principe 
amer.  C’est,  en  même  temps,  un  sudorifique  et  un  diu- 
rétique. 

Henning,  considérant  celte  écorce  comme  un  cliola- 
gogue  fort  énergique,  la  prescrit  sous  forme  d’extrait 
fluide  associé  à la  podophylline.  Tcheltzoff  a entrepris 
des  recherches  dans  le  laboratoire  de  Botkine,  a Saint- 
Pétersbourg,  pour  s’assurer  de  la  valeur  réelle  de  cette 
écorce.  Les  expériences  ont  porté  sur  un  chien,  muni 
d'une  fistule  biliaire,  et  elles  ont  montré  que  l’extrait 
fluide  augmente  considérablement  la  sécrétion  de  la 
bile,  à partir  d’une  dose  de  20  centimètres  cubes,  et 
que  cette  augmentation  porte  plutôt  sur  l’eau  que  sur 
les  éléments  constituants  de  la  bile. 

ciilobire;  wÉxuvLÈxnc.  — Voy.  Ethylène 
(Chlorure  d7). 
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ehi.orire  tic  méthyle.  — Voy.  Méthyle 
(Chlorure  de). 

CIII.ORIRE  île  iMÉTHYLEYE.  — Voy.  MÉTHYLÈNE 
(Chlorure  de). 

(iiry^aroriye.  — Le  chrysarobine  est  une 
poudre  légère,  cristalline,  que  l’on  obtient  en  purifiant 
la  sécrétion  contenue  dans  les  lacunes  du  tronc  de 
VAraroba  andira. 

Vovf  Go.v  (Poudre  de). 

Elle  est  d’un  jaune  brunâtre,  insipide,  inodore.  Portée 
à l’ébullition  dans  200  parties  d’eau,  elle  ne  se  dissout 
pas  complètement.  Le  liquide  filtré  est  faiblement  coloré 
en  rouge  brunâtre.  Il  n’a  pas  de  saveur,  est  sans  action 
sur  le  tournesol,  et  ne  se  colore  pas  en  présence  du 
chlorure  de  fer.  Agitée  avec  l’ammoniaque,  la  chrysa- 
robine prend  dans  les  vingt-quatre  heures  une  belle 
couleur  rouge  carmin.  Si  on  fait  tomber  1 milligramme 
de  chrysarobine  sur  une  goutte  d’acide  nitrique  fumant 
et  si  on  étale  la  solution  ainsi  obtenue,  celle-ci  devient 
violette  quand  on  la  touche  avec  l’ammoniaque.  Pro- 
jetée sur  l’acide  sulfurique,  la  chrysarobine  donne  une 
solution  jaune  rougeâtre.  Elle  doit  se  dissoudre  en 
ne  laissant  qu’un  très  faible  résidu  dans  150  parties 
d’alcool  bouillant.  Chauffée  dans  une  petite  capsule, 
elle  fond,  émet  des  vapeurs  jaunes,  se  charbonne  un 
peu  et  doit  finalement  se  consumer  sans  résidu. 

CEIIICIFIJCIA  RACEMOSA.  — Emploi  medical. — 

Suydan  Knox  a fait  une  communication  à la  Société 
obstétricale  de  Chicago  sur  l’influence  du  cimiftiga  dans 
l’accouchement  {Rev.  des  maladies  des  femmes , mai 
1886). 

Administré  à la  dose  de  5 gouttes  d’extrait  iluide 
dans  le  sirop  de  salsepareille,  à prendre  chaque  soir 
pendant  le  mois  qui  précède  l’accouchement,  ce  médi- 
cament a produit  : 1°  la  diminution  considérable  de  la 
durée  du  travail  ; 2°  le  calme  de  la  femme  en  travail, 
l’amoindrissement  considérable  de  l’hy perexcil ahili té, 
de  la  nausée  et  de  l’insomnie  du  dernier  mois  de  la 
grossesse  ; 3°  le  calme  des  crampes  névralgiques  et  des 
douleurs  irrégulières  de  la  première  période  du  travail; 
4°  l’augmentation  de  l’énergie  des  contractions  utéri- 
nes qu’ils  régularisent. 

Nous  n’avons  pas  à dire  que  ce  sont  là  des  propriétés 
remarquables  qui  ont  besoin  d’ètre  contrôlées  et  vérifiées. 

t'OCAlYE.  — Action  physiologique.  — C’est  en  1884 
que  Koller  ( Wiener  medicinische  Wochens.,  1884)  fit 
connaître  à la  Société  de  médecine  de  Vienne  l’action 
anesthésique  merveilleuse  de  la  cocaïne  sur  la  mu- 
queuse oculaire.  Celte  découverte,  accueillie  d’abord 
avec  doute,  fut  bientôt  après  confirmée  par  tous  les 
ophtalmologistes,  par  Panas,  Trousseau,  Abadie  et 
Parier  en  France.  Ainsi  la  coca  (Voy.  ce  mot),  de  médi- 
cament tonique  et  antidéperditeur  qu’elle  était, se  trans- 
forma en  anesthésique  local. 

Morens  y Maïz  (Thèse  de  Paris,  1868),  dès  1868, 
signalait  déjà  que  la  cocaïne  à hautes  doses  amène 
chez  les  animaux  la  diminution,  puis  l’épuisement  du 
sentiment,  sans  que  la  motricité  soit  complètement 
abolie,  la  pupille  restant  dilatée  dans  tous  les  cas. 

En  1870,  Cazeaux,  émettant  quelques  doutes  sur  les 
propriétés  dynamophores  de  la  coca,  pensait  que  peut- 
être  cette  substance  agissait  en  calmant  le  sens  de  la 
faim  et  de  la  soif,  et  cela  en  anesthésiant  les  muqueuses 


bucco-slomacales,  opinion  qui  déjà  pouvait  s’appuyer 
sur  la  constatation  faite  par  les  laryngoscopistes  que 
la  coca  anesthésie  la  muqueuse  laryngée  (1869). 

En  4 877,  Saglia  insistait  de  nouveau  sur  les  avantages 
que  l’on  retire  de  la  plante  sacrée  du  Pérou  dans  les 
atfections  douloureuses  du  pharynx,  et  celte  action 
anesthésique  était  si  bien  démontrée  qu’en  1881, 
Du  Gazai  constatait  devant  la  Société  médicale  des 
hôpitaux,  à propos  d’un  cas  d’ulcération  tuberculeuse 
du  larynx  présenté  par  Millard,  qu’il  suffit  de  badi- 
geonner la  muqueuse  du  larynx  avec  la  teinture  de 
coca  pour  obtenir  l'anesthésie  de  cet  organe.  — - Gou- 
genheim  à son  tour,  en  1882,  constatait  à propos  du 
traitement  local  des  laryngites  que  l’extrait  de  coca, 
dilué  dans  l’eau,  produit  une  véritable  sédation  lors- 
qu’on le  porte  sur  la  muqueuse  affectée  (Soc.  de  thér., 
8 février  1882,  et  Bull,  de  tliér.,  p.  53). 

En  1880,  von  Anrep  avait  insisté  sur  la  dilatation 
pupillaire  déterminée  par  la  cocaïne  ; en  1881,  Goupard 
et  Laborde  constataient  enfin  l’action  anesthésique  de 
celte  substance,  sans  qu’ils  aient  toutefois  poursuivi  à 
fond  leurs  expériences  dont  ils  ne  publièrent  pas  les 
résultats.  Ce  sont  ces  propriétés  anesthésiantes  locales 
de  la  coca  sur  les  muqueuses  buccale  et  pharyngienne 
qui  ont  conduit  Koller  à la  découverte  que  la  cocaïne 
agit  de  même  sur  toutes  les  muqueuses  et  même  sur  la 
peau. 

Laborde  a justement  fait  remarquer  qu’il  y a un  rap- 
prochement curieux  à faire  entre  le  curare  et  la  cocaïne, 
l’un  frappant  la  conductibilité  nerveuse  motrice  et 
respectant  la  conductibilité  sensitive,  la  cocaïne,  au 
contraire,  exaltant  la  propriété  motrice  et  abolissant 
momentanément  la  sensibilité  perçue  ou  consciente. 

Lorsqu’on  porte  au  contact  d une  muqueuse  une  solu- 
tion à 2 pour  100  de  chlorhydrate  de  cocaïne,  on  obtient 
cinq  à dix  minutes  après,  la  perte  de  sensibilité  de, 
cette  muqueuse,  et  cet  effet  se  prolonge  pendant  une 
heure  à deux.  L’action  anesthésique  ne  paraît  pas 
s’épuiser  par  l’accoutumance,  c’est-à-dire  que  l’on  peut, 
à volonté,  renouveler  l’anesthésie,  à condition  de  renou- 
veler l’attouchement  de  la  muqueuse  avec  la  solution 
cocaïnique.  On  obtient  la  même  insensibilité  en  injec- 
tant la  solution  sous  la  peau,  ainsi  que  les  expériences 
de  P.  Compain,  faites  sous  la  direction  de  Dujardin- 
Beaumelz,  l’ont  bien  montré  (P.  Compain,  Thèse  de 
Paris,  1885). 

Lorsqu’on  fait  une  injection  hypodermique  de  chlor- 
hydrate de  cocaïne,  voici  ce  qui  se  passe  : au  bout  de 
cinq  minutes,  si  on  explore  la  sensibilité  autour  du 
point  piqué,  on  constate  que  la  sensibilité  au  tact  est 
très  obtuse,  et  que  la  sensibilité  à la  douleur  a disparu. 
Cet  état  anesthésique  de  la  peau,  ou  pour  mieux  dire 
cette  analgésie,  ne  se  produit  que  dans  une  zone  assez 
restreinte  auiour  de  la  piqûre,  qui  correspond  à peu 
près  aux  portions  du  derme  qui  ont  été  directement 
en  contact  avec  la  solution  de  cocaïne.  Cette  anesthésie 
cutanée  dure  une  vingtaine  de  minutes,  puis  disparaît 
peu  à peu;  au  bout  d’une  heure,  il  n’en  reste  plus 
trace. 

Dalphin,  dans  son  travail  fait  sous  la  direction  du 
professeur  Morat  (Thèse  de  Ltjon,  1885),  a établi  de  son 
côté  : 1°  qu’à  faible  dose,  chez  les  animaux,  la  cocaïne 
ralentit  les  battements  du  cœur  en  augmentant  simulta- 
nément la  pression  sanguine  générale;  2°  qu’à  forte  dose 
olle  ralentit  les  battements  du  cœur  en  abaissant  nota- 
blement la  pression  intra-vasculaire;  3°  que  les  fortes 
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doses  produisent  de  l’ataxie  cardiaque  à laquelle  succède 
un  arrêt  définitif  du  cœur  en  diastole;  4°  qu’enfin,  alors 
que  les  faibles  doses  déterminent  de  la  vaso-constric- 
lion,  les  fortes  doses  donnent  lieu  à de  la  vaso-dilatation. 

Des  recherches  de  Laffont  sur  les  animaux,  il  résulte 
que  la  cocaïne  se  comporte  vis-à-vis  de  la  sensibilité 
absolument  comme  le  curare  vis-à-vis  de  la  motilité. 
Tandis  que  le  curare  paralyse  les  plaques  terminales 
des  nerf  moteurs,  la  cocaïne  inhibe  ou  paralyse  les  cor- 
puscules du  tact  et  toutes  les  terminaisons  nerveuses 
des  nerfs  sensoriels  (Soc.  de  biologie,  17  déc.  1887). 
Dejérine  a cité  le  fait  d’un  cocaïnomane  qui,  pendant 
une  perte  de  connaissance  déterminée  par  des  injections 
exagérées  de  cocaïne,  avait  été  frappé  d’une  anesthésie 
généralisée  : il  y avait  dissociation  de  la  sensibilité,  la 
sensibilité  au  tact  étant  respectée,  alors  que  la  sensi- 
bilité à la  douleur  avait  disparu.  Ces  phénomènes  ob- 
servés chez  l'homme  concordent  parfaitement  avec  ceux 
que  Laffont  a vu  chez  les  animaux  (Dejékine,  Soc.  (le 
biologie,  17  déc.  1887).  La  même  dissociation  n’existe 
plus  lorsqu’on  injecte  la  cocaïne  dans  les  veines.  11  en 
est  de  même,  dit  Brown-Séquard,  avec  tous  les  agents 
qui  anesthésient  en  portant  leur  action  sur  les  extré- 
mités périphériques  des  nerfs,  au  lieu  de  porter  leur 
action,  comme  le  chloroforme  et  l’éther,  sur  les  centres 
nerveux  (Soc.  (le  biologie,  17  déc.  1887). 

Arloing,  du  reste  (Soc.  de  biologie,  1885),  avait  déjà 
démontré  que  l’on  ne  peut  pas  assimiler  la  cocaïne  aux 
anesthésiques  généraux;  que  l’anesthésie  locale  n’est 
pas  due  au  resserrement  des  vaisseaux  périphériques, 
puisqu’elle  n’est  pas  modifiée  par  la  section  des  filets 
vaso-constricteurs  du  sympathique.  Dans  cette  note, 
Arloing  exposait  aussi  l'action  vaso-conslrictive  de  la 
cocaïne,  la  diminution,  puis  l’élévation  de  la  pression 
artérielle,  les  troubles  de  la  circulation  cardiaque  et  de 
la  respiration,  l’hyperexcilabilité  du  système  nerveux 
cérébro-spinal,  la  maladresse  du  système  musculaire. 
Gel  habile  expérimentateur  faisait  alors  également  re- 
marquer que  l’analgésie  cocaïnique  ne  survenait  que 
dans  la  deuxième  phase  de  l’intoxication  et  qu’elle  était 
probablement  le  fait  de  l’action  que  la  cocaïne  exerce 
localement  sur  les  extrémités  nerveuses.  Enfin,  un  peu 
plus  tard,  il  indiquait  la  possibilité  d’obtenir  une  anal- 
gésie générale  en  excitant  les  nerfs  laryngés  avec  une 
solution  de  cocaïne,  comme  Brown-Séquard  aussi  l’avait 
observé,  et  il  ajoutait  que  lorsque  cette  substance  est 
injectée  dans  une  autre  région  que  le  larynx,  au  contact 
des  ramifications  nerveuses,  l’analgésie  générale  ne  se 
montre  qu’après  l’injection  de  doses  toxiques.  Cette 
anesthésie  générale  qui  survient  par  le  badigeonnage 
de  la  muqueuse  pharyngée  a été  observée  à nouveau 
par  Laffont. 

V.  Mosso  plus  récemment  (A rchiv.  fur  exper.  I’athol. 
u.  Pharmak.,  nos  3,  4 et  7,  1887),  a repris  l’étude 
physiologique  de  la  cocaïne.  Les  résultats  auxquels  il 
est  arrivé  modifient  peu  ce  que  nous  savions  déjà  sur 
l’action  de  eelte  substance.  On  peut  les  résumer  ainsi  : 
chez  la  grenouille,  la  cocaïne,  à doses  élevées,  amène 
une  paralysie  de  la  moelle,  tandis  que  les  nerfs  moteurs 
et  sensitifs  conservent  encore  tout  leur  fonctionnement 
physiologique.  La  conductibilité  de  la  moelle  est  sus- 
pendue et  les  mouvements  réflexes  arrêtés.  Chez  le 
chien,  on  peut  observer  les  symptômes  généraux  de 
l’intoxication  cocaïnique  quand  la  cocaïne  dépasses  mil- 
ligrammes par  kilogramme  du  poids  de  l’animal,  et  la 
mort  survient  ordinairement  à partir  de  3 centigrammes 


par  kilogramme  du  poids  du  corps.  L’action  la  plus 
caractéristique  de  la  cocaïne  dans  ces  dernières  condi- 
tions consiste  dans  l’apparition  de  contractures  et 
d’attaques  convulsives,  qu’on  n’observe  jamais  chez  les 
animaux  à sang  froid  (grenouille).  Ces  attaques  convul- 
sives surviennent  spontanément  et  ne  sont  aucunement 
de  nature  réflexe.  Lorsqu’on  vient  à sectionner  la 
moelle,  les  contractions  tétaniques  persistent.  L’excita- 
tion du  centre  respiratoire  par  la  cocaïne  a pour 
contre-coup  l’accélération  des  mouvements  respiratoires, 
exagération  qui  survient  avant  les  convulsions;  l’exci- 
tation bulbaire  a également  pour  conséquence  d’accé- 
lérer (grenouille  et  chien)  les  mouvements  du  cœur  et 
d’accroître  (chien)  l’énergie  cardiaque.  Ce  n’est  qu’à 
doses  considérables  que  l’on  voit  le  cœur  s’arrêter  en 
systole.  L’excitabilité  du  nerf  vague  est  quelque  peu 
diminuée,  mais  nullement  anéantie. 

A la  dose  de  1 à 2 centigrammes  par  kilogramme 
chez  le  chien,  la  cocaïne  augmente  la  pression  artérielle 
d’une  façon  durable;  ce  n’est  qu’à  doses  plus  fortes  que 
la  pression  sanguine  est  diminuée.  Lorsqu’on  fait  passer 
dans  la  circulation  rénale  de  faibles  doses  de  cocaïne, 
la  pression  artérielle  reste  normale;  avec  des  doses 
élevées,  au  contraire,  il  survient  de  la  paralysie  des 
vaisseaux  du  rein,  suivie  d’une  sécrétion  urinaire  con- 
sidérable. 

D’après  Mosso,  la  cause  de  la  mort  la  plus  fréquente 
dans  l’intoxication  cocaïnique  chez  les  animaux  à sang 
chaud  se  trouve  dans  l’arrêt  tétanique  du  thorax  et  du 
diaphragme.  Finalement  Mosso  conclut  de  ses  recherches 
physiologiques  que  la  cocaïne,  grâce  à ses  effets  sur  les 
centres  nerveux,  constitue  un  excellent  antidote  dans 
l’adynamie  et  le  collapsus,  et  aussi  dans  les  empoison- 
nements par  le  cbloral,  l’opium,  la  morphine  et  les 
autres  narcotiques  qui  amènent  une  dépression  profonde 
des' centres  respiratoires.  Il  conseille  pour  conjurer  les 
dangers  de  l’empoisonnement  par  la  cocaïne  d’employer 
l’éther  et  le  chloroforme,  agents  aptes  à combattre  la 
tétanisation  des  muscles  de  la  respiration,  cause  la 
plus  fréquente  de  la  mort. 

Enfin,  de  leur  côté  Ch.  Richet  et  Langlois  ont  montré 
que  l’action,  convulsivante  de  la  cocaïne,  à doses  égales, 
se  produit  d’autant  plus  intense  que  l’animal  est  sou- 
mis à une  température  plus  élevée.  Chez  un  chien  placé 
dans  un  bain  à 42°  8 milligrammes  de  cocaïne  font 
éclater  les  convulsions  tout  de  suite;  refroidi  par  un 
bain  à 31°,  le  même  animal  n’a  plus  de  convulsions, 
alors  même  que  la  dose  de  cocaïne  injectée  est  beau- 
coup plus  forte,  soit  4 centigrammes.  Mais  vient-on  à le 
réchauffer  en  le  plongeant  dans  un  bain  à 39°,  les  con- 
vulsions apparaissent  sans  nouvelle  injection . 

D’autre  part,  ces  convulsions  augmentent  la  tempéra- 
ture, et  comme  la  température  augmente  les  convulsions, 
l’animal  se  débat  dans  un  cercle  vicieux,  et  périt  par 
arrêt  du  cœur  et  de  la  respiration  si  l'on  ne  rompt  pas 
ce  cercle.  Que  faut-il  faire  pour  obtenir  ce  résultat? 

Refroidir  l’animal  : les  convulsions  s’arrêtent,  le  poi- 
son s’élimine  lentement  et  l’animal  ne  meurt  pas.  En 
appliquant  ces  données  à la  pathologie  humaine, 
Cb.  Richet  et  Langlois  se  sont  demandés  si  les  bains 
froids  dans  la  fièvre  typhoïde  n’agissent  pas  a la  laçon 
du  refroidissement  dans  l’intoxication  cocaïnique  (Acad, 
des  sciences,  4 juin  1888). 

Selon  Bignon  (de  Lima),  la  cocaïne  agit  de  deux  ma- 
nières : 1°  en  diminuant  la  sécrétion  rénale,  et  si  la  dose 
se  trouve  suffisamment  élevée,  en  la  supprimant  (ami- 
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rie;  pour  un  laps  de  temps  suffisant  pour  amener  les 
accidents  urémiques  les  plus  graves,  et  même  la  mort 
en  très  peu  de  temps;  2°  en  activant  la  nutrition,  et 
par  suite,  la  production  des  produits  de  désassimilation 
ou  d’oxydation.  Si  donc  la  dose  est  élevée,  les  deux 
actions  s’ajoutent  et  contribuent  à amener  la  mort  en 
très  peu  de  temps  par  urémie  : c’est  le  danger  des  doses 
massives.  Si,  au  contraire,  les  doses  sont  fractionnées, 
elles  laissent  entre  chacune  d’elles  le  temps  nécessaire 
à la  réaction  (diurèse),  et.  la  mort  ne  sera  plus  que  la 
conséquence  d’un  long  épuisement  et  d’une  dénutrition 
prolongée  (état  cachectique  des  cocaïnomanes)  [Bull, 
dethér.,  t.  CXI,  p.  121,  1886]. 

Wagner  a montré  qu’on  pouvait  anesthésier  la  peau 
avec  la  cocaïne  en  se  servant  du  courant  galvanique  : 
l’électrode  positif  étant  plongé  dans  une  solution  de 
cocaïne  et  placé  sous  la  peau  l’électrode  négatif  posé 
à une  courte  distance,  en  faisant  passer  le  courant  la 
surface  de  la  peau  située  entre  les  deux  pôles  est  anes- 
thésiée. Wagner  s’est  assuré,  dans  le  service  de  Bill- 
roth,  qu’on  peut  ainsi  anesthésier  la  peau  de  façon  à la 
rendre  insensible  aux  incisions  opératoires  [Wien.  med. 
Blatl.,  févr.  1888). 

Les  injections  hypodermiques  de  cocaïne  peuvent  pro- 
duire des  effets  généraux.  Dans  les  premières  recherches 
qui  furent  faites  au  laboratoire  de  thérapeutique  de 
l’hôpital  Cochin,  G.  Bardet  et  Meyer  ont  ressenti  ces 
effets  sur  eux-mêmes.  Une  demi-heure  après  l’injection 
sous-cutanée  d’une  dose  de  2 centigrammes  seulement, 
ces  expérimentateurs  éprouvèrent  une  dilatation  notable 
de  la  pupille,  un  malaise  général  très  accentué,  Bardet 
éprouva  même  une  syncope  et  les  symptômes  se  repro- 
duisaient dès  qu’il  essayait  de  quitter  la  position  hori- 
zontale. Ces  effets  ont  été  depuis  maintes  fois  observés, 
alors  môme  qu’on  n’injectait  qu’un  ou  deux  centimètres 
cubes  d’une  solution  à 2 pour  100.  Il  est  vrai  d’ajouter 
que  lorsqu’on  a soin  de  pratiquer  les  injections  seule- 
ment lorsque  le  malade  est  couché,  on  n’observe  plus 
cet  inconvénient  (Dujardin-Beaumetz,  les  Nouvelles 
Médications,  p.  1880,  Paris  1886).  11  faut  encore 
ajouter  que  ces  accidents  ne  se  produisent  guère  chez 
les  sujets  forts  et  vigoureux,  ce  qui  semble  venir 
dire  qu’ils  sont  le  fait  d’une  anémie  cérébrale  momen- 
tanée produite  par  l’action  de  la  cocaïne  sur  les  vaso- 
moteurs encéphaliques  (Dujardin-Beaumetz). 

Les  essais  expérimentaux  tentés  sur  les  animaux  avec 
la  cocaïne  par  Moreno  y Mai’z,  Itanini,  Grasset,  A.  Ben- 
nett, Henri  Nègre,  Von  Anrep,  Nikolsky,  ont  fait  voir 
que  celte  substance  produit  des  phénomènes  convulsifs 
caractérisés  par  des  attaques  de  convulsions  cloniques, 
et  cela  lorsqu’on  atteint  les  doses  de  6 centimètres 
cubes  d’une  solution  à 2 pour  100  (Moueno  y Maiz, 
Thèse  de  Paris,  1868;  Gazeau,  Thèse  de  Paris,  1870; 
Nikolsky,  Beitrag . zur  Cocaïn  wiriedng  auf  den 
Thieroganismus,  Pétersbourg,  1872;  Tarchanoff, 
Cocaïn  u.  Diabètes,  1872;  Danini,  Ucber  phys.  Wirk. 
u.  tlierap.  Auwendung  des  Cocaïn,  1873;  Bennett, 
Edimb.  med . Journ.,  1874;  Grasset,  Convpt.  rend. 
Acad,  sc.,  1884;  Arloing,  Soc.  de  biologie,  1885,  et 
Lyon  médical,  17  mai  1885;  Charpentier,  Soc.  de  bio- 
logie, 1884;  Laborde,  Ibid.,  nov.  et  déc.  1884). 

Ch.  Richet  a montré  (pie  la  dose  convulsivante  de 
cocaïne  répond  à 2 centigrammes  par  kilogramme  du 
poids  du  corps  de  l’animal  à l’état  normal,  et  a indiqué, 
en  outre,  que  les  convulsions  cocaïniques  sont  très  pro- 
bablement le  résultat  de  l’action  de  la  cocaïne  sur  l’en- 


céphale, et  en  particulier  sur  les  centres  corticaux  des 
rénions  motrices  du  cerveau  (Soc.  de  biologie,  5 mai 
1888). 

A ce  sujet,  il  est  curieux  de  rappeler  que  la  cocaïne, 
substance  convulsivante,  serait  l’antagoniste  delà  strych- 
nine suivant  Brignon.  En  clfet,  cet  auteur  a vu  qu’un 
chien  qui  a ingéré  par  voie  stomacale  une  dose  de  strych- 
nine cristallisée  ne  dépassant  pas  2 milligrammes  par 
kilogramme  peut  toujours  être  sauvé  lorsqu’on  entre- 
tient chez  lui  le  délire  cocaïnique  par  injections  hypo- 
dermiques de  cocaïne  jusqu’à  complète  élimination 
du  poison  (Brignon,  de  Lima,  Bull,  de  Hier.,  I.  CM, 
364,  1886).  Quand  la  dose  de  strychnine  dépasse 
3 milligrammes  par  kilogramme,  l’animal  finit  par 
mourir. 

En  application  directe,  telle  que  celle  que  l’on  pra- 
tique lorsqu'on  laisse  tomber  quelques  gouttes  d’une 
solution  de  cocaïne  sur  le  mésentère  de  la  grenouille,  la 
cocaïne  a une  action  manifeste  sur  les  vaisseaux  capil- 
laires : elle  les  dilate  d’abord,  puis  les  resserre  consi- 
dérablement. G. -II.  Beyer  a montré  que  les  petites 
comme  les  fortes  doses  ont  cette  action  vaso-constrictive, 
indépendante,  suivant  cet  auteur,  du  système  nerveux 
central  {American  Journ.  of  the  med.  sciences,  1885). 
A petite  dose  la  même  substance  exerce  une  vive  action 
stimulante  sur  le  cœur;  à dose  élevée  elle  arrête  le 
cœur  en  systole  (Beyer).  L’élévation  de  la  pression  san- 
guine qui  suit  l’administration  de  la  cocaïne  est  due  à 
l’action  du  médicament  sur  le  cœur  et  les  vaisseaux,  eu 
stimulant  le  premier  et  en  contractant  les  seconds.  La 
dépression  sanguine  qui  suit  l’élévation  est  le  fait  de 
l'action  de  la  substance  toxique  sur  le  cœur  (Beyer). 

Pour  obtenir  des  accidents  généraux  graves,  il  faut 
du  reste  employer  des  doses  très  fortes  de  cocaïne, 
puisque  Rigolet,  au  laboratoire  de  Dujardin-Beaumetz,  a 
pu  injecter,  sans  inconvénient,  jusqu’à  43  centigrammes 
de  chlorhydrate  de  cocaïne  dans  les  veines  d’un  chien  du 
poids  de  18  kilogrammes,  et  que  Brignon  (de  Lima)  a 
constaté  que  les  Indiens  peuvent  absorber  jusqu’à 
40  centigrammes  de  cocaïne  en  mâchant  de  la  coca, 
sans  éprouver  de  phénomènes  toxiques. 

Le  plus  ordinairement,  pour  obtenir  des  effets  anes- 
thésiques, on  se  sert  d’une  solution  à 2 pour  100  de 
chlorhydrate  de  cocaïne  ; et,  comme  l’augmentation  de 
l’analgésie  ne  croît  pas  en  raison  directe  des  doses 
employées,  on  peut  s’en  tenir  à cette  solution  dans  la 
plupart  des  cas  (Dujardin-Beaumetz).  On  peut  encore 
employer  la  cocaïne  en  pommade  dans  la  va-seline,  car 
cet  alcaloïde  est  soluble  dans  ce  corps,  et  l’on  peut 
aussi  se  servir  des  extraits  de  coca  préparés  selon  la 
méthode  de  la  pharmacopée  américaine. 

Cependant,  les  applications  nombreuses  delà  cocaïne 
en  oculistique  dans  ces  derniers  temps  nous  ont  prouvé 
qu’à  la  suite  d’injections  de  vingt  à vingt-cinq  gouttes 
d’une  solution  à 4 pour  100,  ou  d’instillations  d’un  petit 
nombre  de  gouttes,  il  pouvait  survenir,  chez  les  sujets 
anémiques  et  débilités  surtout,  de  la  céphalée,  des  ver- 
tiges, des  nausées,  des  vomissements,  une  tendance  au 
collapsus  et  parfois  même  des  spasmes  et  la  perte  de 
connaissance.  Knopp,  G.  Mayerhausen,  Reid,  Steven, 
Bellyarminoff,  Keyser,  etc.,  ont  cité  des  faits  de  ce  genre 
( les  Nouveaux  Remèdes,  p.  92,  1886). 

Neil  Whister,  en  particulier,  a cité  le  cas  d’une  dame 
qui  tomba  en  défaillance  après  une  pulvérisation  d’un 
quart  d’heure  d’une  solution  de  cocaïneà2  pour  100(Soe. 

1 de  pathologie  de  Londres,  in  Bull,  méd.,  p.  276,  1888). 
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A.  Hugenschmidf,  qui  a fait  près  de  cinq  cenis  injec- 
tions de  cocaïne  pour  obtenir  l’anesthésie  locale,  a 
observé  six  fois  des  accidents  généraux  sérieux  (dou- 
leurs de  tête,  vertiges,  pâleur,  respiration  lento  et 
irrégulière,  pouls  petit  et  accéléré,  refroidissemment  et 
tendance  à la  syncope)  et  une  vingtaine  de  fois  un 
malaise  moins  accusé.  Comme  Dujardin -Deaumetz, 

11  a observé  que  c’étaient  surtout  les  anémiques  et 
les  personnes  faibles  qui  présentaient  la  tendance,  à 
être  incommodés  (ses  injections  étaient  de  2 cen- 
tigrammes 1/2  de  cocaïne),  ce  qui  corrobore  que  la 
cocaïne  anémie  fortement  le  cerveau  par  constriclion 
vasculaire;  elle  excite  les  vaso-constricteurs  du  sympa- 
thique et  resserre  vivement  les  petits  vaisseaux  {Bail, 
médical,]).  1195,  1888). 

Schilling,  Ed.  Meyer,  Wilson,  Slevcns,  Ilense,  Ruth, 
Ruapp  et  Beriarminolf,  etc.,  ont  vu  de  ces  accidents 
(malaise,  faiblesse,  vertiges,  vomissements,  tendance  à 
la  syncope,  etc.)  que  le  décubitus  dorsal  et  l’inhalation 
de  deux  ou  trois  gouttes  de  nitrite  d’amyle  suffisent  à 
conjurer,  et  qui  résultent  de  l’action  déprimante  de  la 
cocaïne  sur  le  cœur  (Journ.  d’ oculistique,  déc.  1885). 

Selon  L.  Deniau  (Bull,  de  Hier.,  30  juin  1888)  et 
Franck  Ring  la  cocaïne  prise  abusivement  et  d’une 
façon  chronique,  pour  ainsi  dire,  conduit  à une  ivresse 
comparable  à celle  de  la  morphine,  et  à l’anaphrodisie. 

Applications  thérapeutiques.  — La  cocaïne, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  est  un  anesthésique 
local  des  muqueuses  et  de  la  peau  ; nous  allons  briève- 
ment passer  sur  les  applications  qui  découlent  de  ces 
propriétés. 

Sur  la  peau,  pour  que  l’action  anesthésique  se  pro- 
duise, il  faut  que  le  derme  soit  dépouillé  de  son  épi- 
derme, ou  que  l’on  introduise  la  cocaïne  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané;  les  frictions  avec  pommades 
cocaïnées  sont  insufiisantes  pour  obtenir  ce  résultat. 

Lorsque  la  peau  est  découverte  de  son  épiderme,  la 
cocaïne,  en  solution  ou  en  pommade,  a une  action 
anesthésiante  très  nette,  dont  on  peut  tirer  un  merveil- 
leux parti,  comme  l’ont  fait  et  comme  le  font  nombre 
de  médecins  du  reste,  dans  le  traitement  des  brûlures, 
pour  faire  disparaître  les  atroces  douleurs  qui  accom- 
pagnent les  brûlures  du  premier  et  du  second  degré. 

Dans  les  crevasses  si  douloureuses  du  mamelon  chez 
les  femmes  qui  allaitent  (Audhoui),  dans  nombre  d’af- 
fections prurigineuses  de  la  peau,  on  peut  également 
demander  l’action  anesthésique  à la  cocaïne.  — Unna 
a insisté  sur  la  valeur  des  applications  de  cette  sub- 
stance, entre  deux  tétées,  dans  les  ulcérations  si  dou- 
loureuses des  femmes  qui  allaitent  (Wien.  mcd.  Woch., 

12  mars  1885),  et  Wende  recommande  beaucoup  dans 
les  brûlures  un  mélange  de  4 parties  de  chlorhydrate 
de  cocaïne  et  de  100  parties  de  lanoline  (les  Noav. 
Remèdes,  p.  404,  1888). 

Injectées  sous  la  peau,  les  solutions  de  chlorhydrate 
de  cocaïne  à 2 pour  100  permettent  d’anesthésier  une 
certaine  zone  cutanée  et  de  pratiquer  sans  douleur 
nombre  de  petites  opérations.  C’est  ainsi  qu’on  peut 
enlever  sans  douleur  des  loupes,  des  verrues,  et  même 
pratiquer  la  trachéotomie;  en  un  mot  éviter  la  douleur 
dans  toutes  les  opérations  où  l'incision  de  la  peau  con- 
stitue l’élément  le  plus  pénible  (Courtade,  Bull,  de  thér., 
t.  G VI 1 1 , p.  488,  1885;  Compain,  Thèse  de  Paris,  1885; 
Campardon,  les  Nouveaux  Remèdes,  p.  314  et  338, 
1885). 

iiarski  conseille  d’associer  le  chlorhydrate  de  cocaïne 


à la  morphine  pour  obtenir  une  action  anesthésiante 
jdus  considérable.  Il  n’observa  jamais  d’accidents,  dit- 
il,  après  l’injection  de  5 centigrammes  de  cocaïne,  ce 
qui  lui  donnait  une  surface  analgésiée  de  4àGcenti- 
mètres  carrés  d’étendue.  Dans  tous  les  cas,  il  ajoute 
que  le  nitrite  d’amyle  (1  à 3 gouttes  sur  un  mouchoir) 
constitue  le  contre-poison  sûr  de  la  cocaïne  ( Wratsch , 
il.  50,  1886). 

Salzmann  ïd’llelsingfors)  a fait  remarquer  que  lors- 
qu’on emploie  concurremment  les  injections  de  cocaïne 
(5  centigrammes)  et  la  bande  d’Esmach,  on  obtient  une 
anesthésie  locale  suffisante  pour  les  petites  opérations 
chirurgicales.  — L’étendue  de  la  surface  anesthésiée  a 
environ  5 centimètres  de  diamètre  et  l’analgésie  dure 
à peu  près  vingt  minutes  (Sem.  méd.,  p.  319,  1887). 

Mugnai  et  Caselli  ont  insisté  de  leur  côté  sur  la  pos- 
sibilité d’obtenir  une  anesthésie  avec  la  cocaïne  qui 
puisse  permettre  pas  mal  d’opérations  chirurgicales. 
Mugnai  a été  jusqu’à  injecter  sans  danger  (?)  25  centi- 
grammes d’une  solution  à 5 pour  100  (Soc.  italienne 
de  chirurgie,  Rome,  1886,  in  Sein,  méd.,  p.  179). 

Dans  tous  ces  cas,  l’analgésie  cocaïnique  se  montre 
bien  supérieure  à celle  que  produit  le  froid.  Le  malade 
doit  toujours  être  couché,  et  l’on  doit  attendre  dix 
minutes  avant  d’opérer. 

Certains  auteurs  (Randolph,  Dixon)  ont  indiqué  une 
autre  propriété  du  chlorhydrate  de  cocaïne,  qui  neutra- 
liserait la  douleur  déterminée  par  les  acides  employés 
comme  caustiques  ( Therapcutic  Ga:.,  p.  200,  1885). 

En  application  sur  les  muqueuses,  la  cocaïne  est 
plus  riche  encore  en  efficacité.  Les  muqueuses  buccale 
et  pharyngienne  sont  très  rapidement  anesthésiées  par 
les  solutions  de  cocaïne;  aussi  dans  les  douleurs  si  vives 
des  ulcérations  aphtheuses  de  la  muqueuse  buccale, 
dans  celles  du  pharynx,  de  l’épiglotte  ou  du  larynx, 
on  peut  employer  l’attouchement  à la  cocaïne.  C’est 
ainsi  qu’on  peut  permettre,  grâce  à cette  anesthésie, 
aux  malheureux  qui  portent  des  ulcérations  tubercu- 
leuses du  larynx  de  s’alimenter  et  de  ne  plus  craindre 
les  douleurs  intolérables  que  déterminaient  auparavant 
le  passage  des  aliments.  On  peut,  à l’aide  de  ce  moyen, 
pratiquer  des  opérations  du  côté  du  pharynx  (ablation 
de  papillomes,  polypes  laryngiens,  etc.),  extirper  sans 
douleur  les  amygdales  (Lermayez)  [quatre  ou  cinq  badi- 
geonnages de  cinq  en  cinq  minutes  avec  une  solution 
au  30°],  pratiquer  la  staphyloraphie  (Jules  Wolf),  ou  per- 
mettre le  passage  du  tube  Faucher  pour  le  gavage, 
eu  encore  de  pratiquer  l’examen  laryngoscopique.  Les 
picotements  de  l’angine  et  de  la  pharyngite  sèche, 
les  rétrécissements  spasmodiques  de  l’œsophage,  les 
quintes  de  toux  dues  à des  ulcérations,  etc.,  sont  éga- 
lement tributaires  des  badigeons  à la  cocaïne.  — Les 
affections  spasmodiques  ou  ulcéreuses  de  l’estomac 
elles-mêmes,  les  vomissements  incoercibles  sont  ap- 
pelés à bénéficier  de  l’action  anesthésiante  de  la  co- 
caïne. Avec  elle  on  peut  guérir  la  boulimie  (Beugnier- 
Corbeau)  et  combattre  diverses  perversions  de  l’estomac. 

A.  Bundy  (de  Sainl-Anoger)  a rapporté  avoir  em- 
ployé avec  succès  une  solution  composée  avec  chlorhy- 
drate de  cocaïne  60  centigrammes,  essence  d’eucalyptus 
30  gouttes  et  alcool  étendu  30  grammes,  sous  forme  do 
vaporisations  dans  la  gorge  trois  fois  par  jour,  dans  les 
vomissements  de  la  phtisie  pulmonaire  avancée,  alors 
que  tous  les  aliments  sont  rejetés  et  la  nutrition  grave- 
ment compromise  (Medical  Record,  1888). 

Mais,  si  à la  rigueur  l’on  peut  apaiser  les  douleurs 
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de  la  carie  cl  de  la  périostite  alvéolo-dentaire,  en  tam- 
ponnant la  dent  cariée  avec  du  coton  hydrophile  imbibé 
d’une  solution  de  cocaïne  dans  l’huile  de  girolle  (Oaklcn 
Coles),  on  ne  doit  rien  espérer  d’elle  pour  avulser  les 
dents  sans  douleur  (Dunoyer,  Dujardin-Beaumetz,  Ma- 
gitot,  Galippe). 

Les  grands  bénéfices  que  l’on  retire  des  propriétés 
anesthésiantes  de  la  cocaïne  dans  les  affections  doulou- 
reuses de  la  partie  sus-diaphragmatique  du  tube  diges- 
tif, des  fosses  nasales  et  du  larynx,  nous  les  retrouvons 
dans  le  traitement  de  certaines  affections  du  rectum  et 
de  l’anus.  C’est  ainsi  qu’à  l’aide  des  injections  cocaï- 
niques péri-anales,  on  peut  dilater  l’anus  dans  le  cas 
de  fissure  sans  presque  de  douleur  (Obissier,  Buli.  de 
Hier.,  t.  CV11I,  p.  10,  1885).  Dujardin-Beaumetz  s’en 
est  loué  dans  plusieurs  cas. 

Dans  les  hémorroïdes  douloureuses,  dans  les  dé- 
mangeaisons si  vives  (prurit  anal)  de  l’eczéma  péri- 
anal,  on  obtient  d’excellents  résultats  du  suppositoire 
ou  de  la  pommade  à la  cocaïne,  1 à 2 centigrammes. 

Lustgartena  confirmé  que  la  cocaïne  n’agit  pas  quand 
la  peau  est  intacte,  et  a rapporté  quelques  observations 
qui  prouvent  le  bienfait  des  badigeonnages  ou  des  onc- 
tions à la  cocaïne  dans  l’eczéma  aigu  vésiculeux  et  pru- 
rigineux, dans  le  prurit  anal  et  dans  l’eczéma  de  la 
marge  de  l’anus  ( Wiener  med.  Wochens.,  1887).  L’in- 
jection cocaïnée  lui  a également  réussi  pour  calmer  les 
douleurs  de  la  chaudepisse  cordée. 

Les  muqueuses  génito-urinaires  de  l’homme  et  de  la 
femme  ont  servi  à faire  d’efficaces  et  d’intéressantes 
applications  de  la  puissance  anesthésique  de  la  cocaïne. 

Fergusson  et  d’autres  ont  pu  pratiquer  la  circonci- 
sion sans  douleur,  grâce  à la  cocaïne;  Dujardin-Beau- 
metz a opéré  le  phimosis  ; Blumenbach,  Campardon,  etc., 
ont  passé  la  sonde  dans  l’urèthre  à l’aide  du  même 
moyen.  Guyon  l'a  employée  chez  l’homme  avec  succès 
pour  faire  disparaître  les  spasmes  et  les  douleurs  qui 
accompagnent  le  cathétérisme  chez  certains  sujets.  — 
Dujardin-Beaumetz  en  a retiré  de  grands  bénéfices  pour 
pratiquer  la  cautérisation  des  végétations  douloureuses 
qui  se  produisent,  chez  la  femme,  autour  du  méat  uri- 
naire. 

Injectées  dans  la  vessie,  les  solutions  de  cocaïne  cal- 
ment les  épreintes  de  la  cystite,  et  l’on  a pu,  une  demi- 
heure  après  leur  emploi,  pratiquer  la  lithotritie  sans 
beaucoup  de  douleur.  C’est  ainsi  que  l’injection  dans  la 
vessie  d’une  solution  de  1 gramme  de  cocaïne  dans 
100  grammes  d’eau  permit  à Bruns  (de  Tübingen)  de 
broyer  un  calcul  volumineux  et  dur  d’oxalate  de  chaux, 
chez  un  homme  jeune  encore,  et  cela  sans  la  moindre 
douleur  ( Brit . med.  Journ.,  1885,  et  Union  médicale, 

p.  201,  1886). 

Les  douleurs  de  la  vulvo-vaginile,  celles  de  la  blen- 
norhagie  disparaissent  par  les  applications  de  la  même 
substance. 

Philip  aussi  a conseillé  l’injection  préalable  de  co- 
caïne dans  la  vessie  avant  la  séance  de  lithotritie  (Ann. 
des  mal.  des  org.  génito-urinaires,  1888),  et  Callionzis 
recommandait  récemment  aussi  le  même  usage  (injec- 
1 ion  de  100  grammes  d’une  solution  au  20e). 

Appliqués  au  vaginisme,  les  badigeonnages  de  co- 
caïne permettent  1 introduction  du  spéculum  et  les  rap- 
prochements sexuels  (Dujardin-Beaumetz,  Cazin,  Ché- 
l'on,  etc.).  Enfin  avec  la  cocaïne,  on  enlève  facilement  les 
végétations  de  la  vulve  ou  de  l’anus,  les  condylomes 
de  J’urcthre,  et  le  même  moyen  sert  à combattre  l’hyper- 


esthésie des  organes  génitaux.  La  gynécologie  elle- 
même  a bénéficié  de  l’action  analgésiante  de  la  cocaïne 
Certains  accoucheurs  en  effet  ont  cru  qu’à  l’aide  des 
injections  sous-cutanées  et  par  des  badigeonnages  sur 
le  col  on  peut,  dans  une  certaine  mesure,  faire  dispa- 
raître en  grande  partie  les  douleurs  de  l’accouchement, 
soit  celles  qui  résultent  de  la  déchirure  du  col  ou  bien 
encore  celles  que  provoque  le  passage  de  la  tête  par 
l’orifice  vulvaire  (Polk,  Auvard,  Doléris,  Barton  Hirst). 

Les  muqueuses  respiratoire  et  nasale  ont  aussi 
bénéficié  de  celte  action  anesthésiante,  pour  l’extrac- 
tion des  polypes  du  nez  ou  du  larynx,  par  les 
attouchements  pratiqués  sur  les  fosses  nasales  ou 
le  larynx.  Les  injections  huileuses  de  cocaïne  font 
disparaître  la  sécheresse  et  les  douleurs  nasales 
dans  le  coryza;  elles  rendent  plus  facile  et  moins 
pénible  le  passage  de  la  sonde  d’itard  dans  la  cavité  du 
nez.  Moure  (de  Bordeaux)  a conseillé  l’attouchement 
des  fosses  nasales  avec  le  porte-ouate  pour  couper 
court  au  coryza  aigu  au  début.  Il  conseille  pour  cela 
de  se  servir  d’une  solution  d’eau  et  glycérine  au  1 U gram- 
mes, chlorhydrate  de  cocaïne  1 gramme.  Paget,  Da  Costa 
ont  vanté  cette  méthode,  et  Baber,  Moure  et  Fonta- 
nilles  la  conseillent  dans  la  rhinite  hypertrophique. 

Les  otologistes,  à leur  tour,  ont  utilisé  la  cocaïne. 
Avec  elle,  on  calme  les  douleurs  si  vives  du  furoncle  du 
conduit  auditif  externe;  après  des  instillations  plusieurs 
fois  répétées  à quelques  minutes  d’intervalle,  on  peut 
opérer  sans  douleur  les  polypes  du  conduit  auditif 
externe,  faire  la  paracentèse  de  la  membrane  du  tympan 
(Barette),  et  bien  d’autres  petites  pratiques  opératoires. 
Morel  Mackensie,  Jellinek,  Knapp,  Boosa,  Moure,  Jarvis, 
Paget,  Baber,  Fontanilles.  Walson,  Da  Costa,  O.Chiari, 
etc.,  ont  également  employé  avec  grand  bénéfice  les 
solutions  de  cocaïne  pour  insensibiliser  la  membrane  de 
Schneider,  et  rendre  moins  douloureuses  les  opérations 
pratiquées  sur  cette  muqueuse  : ablation  de  polypes, 
cautérisation  au  galvano-cautère.  La  cocaïne,  dit  Jarvis 
(Medical  Record,  1884)  est  utile  dans  la  chirurgie  in- 
tranasale,  comme  anesthésique  local,  pour  l’ablation 
des  tissus  anormaux,  superficiels  ou  profonds.  Pour 
enlever  les  tumeurs  profondément  enracinées,  des  ap- 
plications réitérées  sont  nécessaires;  en  prévenant  les 
sécrétions,  l’hémorragie  et  l’éternuement,  la  cocaïne 
rend  plus  facile  l’introduction  dans  le  nez  des  instru- 
ments tranchants  ou  autres.  Paget  et  Moure  s’accordent 
pour  dire  que  l’irrigation  de  cocaïne  dans  le  nez  dans 
le  cas  de  coryza  fait  disparaître  la  douleur  et  l’éter- 
nuement, facilite  la  respiration  nasale,  décongestionne 
la  muqueuse  et  fait  disparaître  la  céphalée  frontale  en 
même  temps  que  l’enebifrènement  (Paget,  Brit.  med. 
Journ.,  1885;  Bull,  de  thé)-.,  t.  G XII,  p.  41,  1887). 

Ehrmann  (de  Mulhouse)  a rapporté  cinq  exemples  de 
slaphyloraphie  dans  lesquels  la  cocaïne  permit  d’opérer 
sans  douleur  (Acad,  de  médecine,  26  oct.  1887). 

O.  Chiari  emploie  les  solutions  à 20  pour  1 00  en 
badigeonnages  lorsqu’il  s’agit  d’obtenir  l’anesthésie  du 
pharynx  ( Wiener  medic.  Woch.,  n"s  7,  8 cl  9,  1887), 
et  s’en  loue  beaucoup  dans  le  coryza  et  les  angines. 

Enfin,  la  cocaïne  a été  administrée  à l’intérieur  dans 
les  cas  de  gastralgie  très  douloureuse  (Dujardin-Beau- 
metz, Salet),  dans  les  vomissements  (Bienzi),  et  dans 
la  pollakiphagie,  mais  c’est  peut-être  en  chirurgie 
oculaire  que  celte  substance  a rendu  et  rend  le  plus 
de  bénéfices.  L’action  île  la  cocaïne  sur  le  globe  ocu- 
laire peut  être  résumée  en  deux  mots  : anesthésie. 
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ischémie.  L’anesthésie  profonde,  celle  qui  est  néces- 
saire pour  opérer  la  cataracte,  faire  l’iridectomie,  l’énu- 
cléation de  l’œil,  les  galvano-ponctures,  la  straboto- 
mie, l’extraction  des  corps  étrangers,  etc.,  s’obtient  à 
l’aide  des  instillations  dans  l’œil  d’une  solution  à 2 ou 
A pour  100,  associées  à l’injection  hypodermique  pour 
obtenir  une  action  analgésiante  plus  grande.  A l’aide 
de  ce  procédé,  Kôller  (de  Vienne),  le  premier,  a vu  la 
mydriase  se  produire,  et  avec  elle  l’anesthésie,  la  pro- 
trusion du  globe  de  l’œil,  l’abaissement  de  la  tension 
intra-oculaire,  l’anémie  des  vaisseaux  du  système 
irido-choroïdien  et  de  la  rétine  par  suite  de  l’action 
vaso-constrictive  de  la  cocaïne  (Koller,  Kœnigstcin). 
Depuis,  A.  Benton  (de  Dublin),  Marcus  Guine,  Kænig- 
stein,  Brettaner,  Becker,  Trousseau,  Panas,  Darier  et 
Abadie,  Denelfe,  Claeys,  Bribosin  et  beaucoup  d’autres 
ont  confirmé  les  observations  de  Koller  et  prouvé, 
qu’avec  une  faible  dose  de  cocaïne,  on  peut  obtenir  une 
insensibilité  assez  grande  pour  entreprendre  des  opé- 
rations qui  exigeaient  autrefois  l’emploi  du  chloro- 
forme (Panas, Acad,  de  médecine,  nov.  1884).  Brodewel- 
Carter  a aussi  insisté  sur  l’avantage  qu’il  y a à se  servir 
de  la  cocaïne  lorsqu’on  doit  porter  le  nitrate  d’argent 
sur  l’œil  (Sein,  méd.,  p.  76,  1887). 

Peut-être  plus  fréquemment  que  dans  les  autres 
emplois,  l’usage  de  la  cocaïne  en  chirurgie  oculaire  a 
donné  lieu  à des  accidents  d’intolérance  : violentes 
convulsions,  spasmes  respiratoires,  syncope  (G.-T.Stel- 
vens,  Mayer  Nausen,  Knapp,  etc.),  ce  que  Knapp  attri- 
bue à la  vascularisation  abondante  de  l’espace  orbi- 
taire et  au  voisinage  immédiat  des  centres  nerveux 
( New-Yorlc  med.  Journ.,  1884  et  1885).  Galezowski  a 
également  cité  quelques  accidents  (zona  ophtalmique) 
à la  suite  de  l’introduction  d’une  solution  de  cocaïne 
dans  le  canal  nasal  pour  en  pouvoir  pratiquer  le  cathé- 
térisme sans  douleur  (Recueil  d’ophtalmologie,  u°  12, 
1886,  et  n°  12,  1887). 

.laval  a signalé,  d’autre  part,  d’autres  inconvénients 
de  la  cocaïne  dans  la  thérapeutique  oculaire.  Le  glau- 
come serait  aggravé  par  l’usage  de  cette  substance.  Il 
est  vrai  que  résérine  a suffi  pour  faire  disparaître  les 
accidents  (Acad,  de  méd.,  20  avr.  1887). 

Noorden  a cité  ( Berl . Min.  Wochens.,  n°  51 , 1886) 
deux  cas  curieux  de  guérison  de  l'angine  de  poitrine 
(sans  affection  organique  du  cœur)  à l’aide  de  la  cocaïne. 
Il  compare  cette  action  bienfaisante  dans  ce  cas  à ce 
que  Bescharner  a observé  dans  l’asthme  bronchique 
avec  le  même  médicament. 

En  résumé,  toutes  les  fois  qu’il  s'agira  d’obtenir  une 
anesthésie  superficielle,  passagère  et  de  peu  d’étendue, 
de  la  peau  ou  des  muqueuses,  on  peut  utiliser  la  cocaïne. 
G’est  encore  le  seul  anesthésique  local  que  nous  possé- 
dions, car  ni  la  caféine,  ni  le  menthol  n’ont  donné  de 
résultats  satisfaisants. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  accidents  accasion- 
nés  par  l’usage  de  la  cocaïne,  pâleur,  tendance  synco- 
pale, paralysie  du  larynx  (Ayssagnier)  donnant  lieu  à 
des  phénomènes  asphyxiques,  spasmes  laryngés  (Havel- 
land-Hall);  ce  sont  là  des  accidents  exceptionnels,  que 
l’on  peut  du  reste  éviter  par  une  sage  et  prudente  ap- 
plication du  médicament. 

Quant  aux  préparations  de  cocaïne,  les  plus  em- 
ployées sont  les  solutions  de  son  chlorhydrate,  à 
2,  3,  4 et  5 pour  100.  La  solution  qui  convient  dans 
presque  tous  les  cas  est  celle  à 2 pour  100,  aussi  bien 
pour  les  injections  sous-cutanées  que  pour  les  instilla- 


tions dans  les  yeux.  Sur  les  muqueuses  nasale,  pha- 
ryngo-laryngienne,  buccale,  vulvo-vaginale,  rectale,  les 
solutions  peuvent  être  employées  en  pulvérisations.  On 
peut  aussi  se  servir  de  pommades  à 2 pour  30,  faites 
avec  la  vaseline.  A l’intérieur,  on  peut  donner  une 
cuillerée  à bouche  d’heure  en  heure  de  la  solution  à 
1 pour  100,  dans  le  cas  de  vomissements  incoercibles 
ou  de  douleurs  gastriques  violentes  (Voy.  Campardon, 
Étude  sur  l'emploi  île  la  cocaïne,  in  les  Nouveaux 
Remèdes,  p.  314  et  338,  1885;  Dujardin-Beaumetz,  les 
Nouvelles  Médications,  p.  176,  1886). 

Bignon  (de  Lima)  conseille  de  se  servir  des  solutions 
de  cocaïne  dans  la  pétro-vaseline  pour  pratiquer  les 
injections  sous-cutanées  (Bull,  de  thèr.,  t.  CX II,  p.  445, 
1887). 

Bignon  estime  que  le  benzoate  de  cocaïne  est  plus 
analgésiant  «pie  le  chlorydrale  et  le  préfère  dans  la 
pratique  à ce  dernier  sel  ( les  Nouveaux  Remèdes, 
p.  74,  1886). 

colliasoaia  caaaiieasisL. — Celle  plante,  qui 
appartient  à la  famille  des  Labiées,  croit  dans  l’Amérique 
du  Nord  depuis  le  Canada  jusqu’à  la  Floride.  Ses  tiges 
sont  dressées,  tétragones,  da  30  à 60  centimètres  de 
hauteur,  à feuilles  grandes,  opposées,  brièvement  pélio- 
lées,  cordiformes  à la  base,  dentées  en  scie,  glabres.  Les 
fleurs  nombreuses  sont  jaunes  et  disposées  en  panicules 
lâches.  Leur  organisation  florale  est  celle  des  Labiées  à 
deux  étamines. 

Cette  espèce  jouit  en  Amériqued’une  grande  réputation 
comme  diurétique  et  elle  porte  les  noms  de  gravel  root, 
horse  balm.  Sou  odeur  est  désagréable.  Sa  saveur  est 
piquante, chaude  et  due  à une  huile  essentielle.  On  l’em- 
ploie comme  astringente,  tonique,  diurétique,  sous 
forme  d’infusion,  surtout  dans  les  affections  calculeuses 
de  la  vessie.  Comme  tonique  elle  est  prescrite  dans  la  con- 
valescence de  fièvres  graves,  comme  astringente  on  en  fait 
des  applications  sur  les  meurtrissures.  La  racine  prise 
sous  forme  de  poudre  irrite  l’estomac  et  provoque  des 
nausées. 

COT©  et  « OTOl  Yi:.  — Emploi  médical. — Le  COlO 
en  poudre  ou  sous  forme  de  teinture  est  employé  en 
Bolivie  dansla  goutle,  lerhumatisme  etsurtout  dans  les 
diarrhées.  Von  Gielt  (de  Munich),  qui  l’expérimenta  le 
premier  en  Europe,  lui  reconnut  un  bon  e Ile  t dans  cc 
dernier  genre  d’affections,  administré  en  poudre  à la 
dose  de  50  centigrammes,  ou  en  teinture  à celle  de  dix 
gouttes  toutes  les  deux  heures. 

ISurkart  (de  Stuttgart),  tout  en  confirmant  les  résul- 
tats précédents,  déclara  que  cette  substance  a de  graves 
inconvénients,  puisqu’elle  détermine  des  douleurs  gas- 
triques, des  vomissements  el  une  répugnance  considé- 
rable. 

Le  principe  actif ducofo,  la cotoine,  isolé  par  .1.  Jobst, 
en  1875,  étudié  par  Pibram,  Burkart  et  Albertoni  au 
point  de  vue  pharmacodynamique  (Pibram,  P rager  med. 
Woch.,  n.  31,  1880;  Burkart, Berl.  Min.  Woch.,  p.  276, 
1877;  Albertoni,  A rc/t.  /'.  exper.  Path.  u.  Pharm,  Bd 
XVII,  1883),  est  doué  de  propriétés  antiputrides  et 
antiseptiques.  A la  dose  de  1 gramme  chez  le  lapin, 
elle  n’a  aucune  action  toxique;  à celle  de  15  à 20  cen- 
tigrammes chez  l’homme,  elle  stimule  l’appétit,  et  ne 
produit  aucune  constipation.  Insoluble  dans  le  suc 
gastrique,  elle  arrive  telle  quelle  dans  l’intestin,  où 
elle  se  dissout  et  où  elle  agit  à litre  d’antidiarrhéique. 
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Elle  sérail  douée  de  propriétés  antisialorrhéiquos  et 
antisudorifiques  (Fromnüller),  et  s’éliminerait  par  les 
urines  sans  avoir  diminué  la  quantité  d’indican.  Les 
recherches  de  Ch.  Eloy  ont  confirmé  l’action  vaso-dila- 
tatrice de  la  cotoïne  sur  les  vaisseaux  de  l’intestin. 
Employée  par  Huehard  dans  la  curation  des  diarrhées, 
diarrhéeschroniques  d'origine  arthritique,  conlre  celle 
de  la  tuberculose,  de  la  fièvre  typhoïde,  de  la  pellagre, 
contre  les  diarrhées  infantiles,  la  cotoïne  a exercé  une 
action  remarquable.  Tous  les  auteurs  s’accordent  sur  ce 
point,  et  les  observations  de  Parsons,  Fronmiïller,  Jeo, 
Rohrer,  Pétrone,  Riggi,  Gasparini,  etc.,  sont  toutes 
très  concluantes  à cet  égard.  Sur  quatre-vingt-treize  cas 
de  diarrhée  abondante  survenue  dans  la  fièvre  typhoïde, 
Fronmüller  n’a  eu  que  neuf  insuccès,  résultats  avec  les- 
quels concordent  ceux  de  Burney,  Jeo,  Rohrer,  H.  Ilti- 
ehard  ( H.  Huchard,  le  Coto  et,  la  Cotoïne,  in  Bull,  de 
thér.,  t.  CXI,  p.  167,  1886).  On  a recommandé  comme 
mode  d’emploi  le  vin  de  coto  et  la  cotoine.  H.  Huchard 
se  sert  de  la  cotoïne,  4 grammes  en  vingt  cachets,  deux 
à trois  par  jour. 

t orowu  it . — i:mi>ioi  médical.  — On  a proposé 
(Prochownick)  l’écorce  de  racine  de  cotonnier  en  obsté- 
trique et  en  gynécologie  à titre  de  succédané  du  seigle 
ergoté.  Elle  serait  surtout  à recommander:  1°  dans 
l’inertie  utérine  primitive;  2°  dans  le  retrait  défec- 
tueux de  l’utérus  après  l’accouchement;  3°  dans  les 
hémorragies  secondaires  à la  suite  d’avortement  ou 
dans  les  hémorragies  tardives  à la  suite  de  couches; 
4°  en  particulier  dans  les  ménorrhagies  dues  à l’exis- 
tence des  corps  fibreux.  Dans  la  dysménorrhée  <et  dans 
deux  cas  d’hématurie  rénale  chronique,  Prochownick  en 
a retiré  encore  de  bons  résultats  (Berl.  Min.  Wocli., 
n.  5,  1884,  p.  76),  résultats  qui  ont  été  confirmés  par 
Munde. 

On  emploie  la  racine  decotonnier  fraîche  en  infusion,  à 
la  dose  de  4 à 6 grammes  pour  une  tasse  d’eau,  répé- 
tée plusieurs  fois  d’heure  en  heure,  ou  bien  encore 
l’extrait  fluide,  trois  ou  quatre  fois  à la  dose  d’une 
cuillerée  à café,  administrée  de  demi-heure  en  demi- 
heure. 

l itùoi.nt:.  — La  Créoline  est  un  nouveau  produit 
qui  a été  depuis  peu  de  temps  proposé  comme  anti- 
septique et  qui  n’est  autre  que  du  goudron  privé  de 
produits  phéniqués,  actif  par  le  Cresylol  qu’il  ren- 
ferme. C’est,  un  liquide  épais,  clair,  d’un  rouge  foncé 
ou  brun,  de  saveur  vineuse,  aromatique,  avec  un 
arrière-goût  piquant,  savonneux,  brûlant,  d’une  odeur 
de  goudron.  Réaction  neutre.  Densité  à 17"  = 1.066. 
Elle  est  soluble  en  toutes  proportions  dans  l’alcool  absolu, 
l’alcool  à 95°,  le  chloroforme,  l’éther,  l’acide  acétique. 
D’abord  claire,  la  solution,  dans  1.7  d’alcool  à 70“,  de- 
vient ensuite  trouble.  Elle  est  soluble  en  partie  dans 
la  benzine,  en  laissant  un  résidu  brun  noirâtre  gou- 
dronneux, insoluble  dans  l’alcool  amylique.  Avec  le  sul- 
fure de  carbone,  elle  forme  une  émulsion  brune  et  laisse 
déposer  une  couche  goudronneuse,  qui  devient  jaune 
blanchâtre  et  huileuse.  Avec  l’eau,  elle  fournit  un  liquide 
laiteux  jaune  verdâtre.  Avec  l’eau  acidulée,  l’émulsion 
est  brunâtre  et  surnagée  par  une  couche  grasse.  Avec 
les  alcalis,  l’émulsion  est  jaune  permanente,  et  avec  la 
glycérine  il  se  sépare  une  couche  huileuse. 

La  créoline  chauffée  à 100°  donne  45  pour  100  de  pro- 
duit distillé.  Entre  100  et  147",  la  proportion  est  de 


26.33  pour  100  et  il  reste  22.90  pour  100  de  résidu 
goudronneux.  Les  cendres  sont  dans  la  proportion  de 
5.77  pour  100.  Les  acides  gras  saponifiables  et  les  ré» 
sines  montent  à 30  pour  1 00.  Il  a signalé  en  outre  une 
résine  soluble  dans  l'alcool,  0.78  pour  100,  des  bases 
goudronneuses,  0. 18  pour  100,  des  composés  goudron- 
neux combinés  avec  les  alcalis,  61.88  pour  100.  Les 
cendres  renferment  du  sodium  et  des  traces  de  potas- 
sium. La  partie  soluble  dans  la  benzine  est  de  72.8 
pour  100  et  a une  odeur  aromatique  se  rapprochant  de 
celle  de  la  naphtaline.  La  créoline  renferme  en  outre 
naphtaline,  fluorescéine,  aniline,  toluidine,  phénol,  acide 
picrique. 

En  somme,  d’après  cette  analyse,  la  créoline  consiste 
surtout  en  un  goudron  de  houille  additionné  d’un  savon 
résineux,  d’un  savon  gras  et  de  soude  caustique. 

Pour  l’usage  interne,  la  forme  de  mélange  ne  peut 
être  adoptée,  car,  en  diffusant  5 centigrammes  dans 
25  grammes  d’eau,  et  ajoutant  cinq  gouttes  de  cette 
émulsion  à 60  grammes  de  sirop,  on  obtient  un  mélange 
qui  a encore  la  saveur  du  goudron  et  savonneux. 

Action  physiologique.  — La  créoline,  objet  de 
nombreux  travaux  en  Allemagne  et  en  Autriche  depuis 
l’année  dernière  (1887),  estun  antiseptique  de  premier 
ordre. 

Les  recherches  bactériologiques  d’Esmareh  et  d’Ei- 
senberg  ont  en  effet  démontré  que  l’eau  créolinisée  tue 
plus  vite  différents  micro-organismes  ( staphylococcus 
pyogenes  aurais,  etc.,)  que  ne  le  fait  l’acide  phénique 
en  solution  plus  concentrée  (Esmarch,  Centralbl.  f. 
Bactériologie  u.  Parasilenkundc,  n°s  10  et  11,  1887; 
— Eisenberg,  Wiener  med.  Wochens.,  n"s17,  18  et  19, 
1888). 

C’est  aussi  un  antiparasitaire  énergique  (Frœhmer) 
et  un  désinfectant  ou  désodorant  (Esmarch)  de  premier 
ordre,  car  elle  tue  les  sarcoptes  et  les  tricophyton,  et  en 
émulsion  à 1 p.  1000  elle  enlève  presque  instantanément 
toutes  les  mauvaises  odeurs.  — C’est,  en  outre,  une 
substance  astringente  qui  diminue  les  sécrétions  (Kor- 
tum,  Berl.  Min.  Woch.,  n°  46,  1887),  et  une  substance 
coagulante  sur  le  sang,  agissant  ainsi  comme  hémosta- 
tique. 

Elle  n’est  ni  caustique  ni  toxique.  Spaelh  (Münchener 
med.  Wocli-,  n°  15,  1888)  a pu  en  prendre  8 grammes 
par  jour  sans  éprouver  aucun  trouble  sérieux,  et  Frœhmer, 
Kortüm,  Rausche,  Born,  Hiller,  ont  confirmé  sa  non- 
toxicité.  — Des  irrigations  pleurales  après  cmpyèmc 
avec  des  émulsions  de  1 à 5 p.  lOllO  (Hiller),  des  injec 
(ions  intra-vésicales  (Jessuer)  ont  été  largement  faites 
sans  qu’il  en  soit  résulté  le  moindre  accident. 

■Emploi  thérapeutique.  — 1°  La  créoline  est 
employée  comme  antiseptique  en  chirurgie  et  en  obsté- 
trique. Son  innocuité  la  rendrait  préférable  à l’acide 
phénique,  à l’iodoforme  et  au  sublimé  s’il  était  absolu- 
ment démontré  que  son  pouvoir  antiseptique  soit  égal  à 
celui  de  ces  deux  dernières  substances. 

Kortüm  le  premier  la  fit  entrer  dans  la  pratique  et, 
bien  après,  d’autres,  Neudœrfer,  Jessuer,  Rausche,  Born, 
Hiller,  confirmèrent  ses  conclusions,  à savoir  : que  la 
créoline  est  un  antiseptique  et  un  désinfectant  non 
toxique,  qui  diminue  les  sécrétions  des  plaies,  favorise 
la  cicatrisation,  et  agit  en  quelque  sorte  comme  hémos- 
tatique. Nous  retrouvons  là  plusieurs  des  qualités  du 
phénol,  ce  qui  n’a  pas  lieu  de  nous  surprendre,  puisque 
la  créoline  dérive  de  la  créosote  de  houille.  — Selon 
Neudôrfer,  ce  serait  le  meilleur  antiseptique  de  guerre, 
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le  plus  sûr,  le  plus  commode  et  le  meilleur  marché 
( Internat . llin.  Rudnschau,  nos  1,  4,  12,  17,  18, 1888). 
On  se  sert  pour  la  désinfection  des  plaies  et  des  ulcères 
d’une  solution  à 2 p.  100,  et,  comme  poudre  vulnéraire, 
d’un  mélange  de  créoline  (2  p.  100;  avec  de  l’acide  bo- 
rique. — Pendant  l’opération,  on  emploie  une  solution  à 
5 p.  1000;  cette  solution  n’attaque  pas  les  instruments 
et  n’irrite  aucunement  la  peau. 

2°  Comme  antiparasitaire,  la  créoline  est  surtout 
employée  dans  la  médecine  vétérinaire,  contre  la  gale  du 
chien,  contre  les  parasites  végétaux.  — On  se  sert  ordi- 
nairement dans  ces  circonstances  de  solutions  créolinées 
alcooliques  à 5 ou  10  p.  100,  ou  de  liniminenls  à la 
créoline. 

lliller  a traité  avec  succès  un  cas  de  tænia  solium  et 
un  autre  d’oxyures  vermiculaires  à l’aide  de  la  créoline. 
Il  a donné  1 gramme  en  capsule,  trois  fois  par  jour;  en 
tout  cinq  à six  doses. 

3°  Comme  désinfectant  ou  désodorant  elle  a été 
employée  dans  les  cas  de  métrite  et  de  cystite  fétides, 
de  tumeurs  malignes  ulcérées,  par  lliller,  Kortüm, 
Jesser,  Rausche,  Born,  Klamann,  Weber.  — En  badi- 
geonnages dans  le  vagin  (4  p.  100)  elle  guérit  rapide- 
ment la  vaginite,  et  en  injections  intra-utérines,  elle  agit 
aussi  efficacement  dans  les  métrites  chroniques  parenchy- 
mateuses que  le  ferait  la  solution  de  sublimé,  avec  le 
danger  d’intoxication  en  moins  (Weber,  Bulletin  médi- 
cal, p.  1181,  1888). 

4°  Dans  Y eczéma  rebelle,  la  créoline  aurait  la  même 
action  favorable  que  le  goudron.  On  la  prescrit  sous 
forme  de  linimenls  savonneux  (1  p.  5 ou  p.  10),  à l’état 
de  pommade  (1  p.  10  ou  1 p.  50).  — Klumann  a cité  un 
cas  de  prurit  cutané,  rebelle  aux  autres  traitements, 
dans  lequel  les  applications  de  savon  créoliné  amenèrent 
une  amélioration  considérable. 

5°  En  ophtalmologie,  la  créoline  a été  donnée  par 
Purtscheret  Amon  comme  un  bon  remède  contre  les  con- 
jonctivites, kératites,  ulcérations  de  la  cornée,  etc. 
(PtjRTSCHER,  Centralbl.  f.  practische  Augenhcillcunde, 
mars  1888;  Amon,  Münchener  mcd.  Wochens.,  n°  26, 
1888). 

6°  A l’intérieur,  la  créoline  est  recommandée  : 
u)  dans  toutes  les  affections  du  tube  digestif  s’accompa- 
gnant d’une  fermentation  anormale  ou  de  processus  pu- 
trides (diarrhée,  dysenterie,  météorisme,  dilatation  de 
l’estomac,  lyphlite,  fièvre  typhoïde)  [lliller];  — b)  pour 
désinfecter  la  vessie  et  les  voies  rénales  et  urinaires 
(Frôhmer);  — c)  dans  la  carcinomatose  et  la  tubercu- 
lose aux  lieu  et  place  de  la  créosote  (Neudôrfer). 

7°  Eitelberg  ( Wiener  mcd.  Presse,  n°  13,  1888) 
préconise  la  créoline  en  irrigations  (10  gouttes  pour  un 
demi-litre  d’eau)  dans  les  otorrhées,  et  dans  Y eczéma 
du  conduit  auditif  externe  et  de  l’entrée  des  fosses  na- 
sales il  obtient  de  bons  résultats  avec  une  pommade  à 
2 p.  100. 

8°  Kortüm,  Neudœrfer,  Amon,  Munclc  vantent  de 
leur  côté  ce  médicament  dans  l 'angine  diphtéritique 
(Munck,  Internat,  klin.  Rundschau,  nos  29  et  suivants, 
1888).  — Schnitzler  dans  un  travail  tout  récent  enfin  (In- 
ternat. klin.  Rundschau,  nos  17  et  30,  1888)  recom- 
mande vivement  la  créoline,  non  seulement  dans  les 
affections  de  la  cavité  buccale  dues  aux  micro-organismes, 
mais  encore  dans  celles  où  une  médication  astringente 
est  indiquée  (angine  croupaleet  diphtéritique,  muguet, 
angine  folliculaire).  Il  emploie  dans  ces  cas  des  garga- 
rismes contenant  I gramme  de  créoline  pour  100  ou  500 
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d'eau,  et  des  badigeonnages  avec  une  émulsion  à 1 ou 

2 p.  100. 

Dans  les  affections  du  larynx  et  de  la  trachée,  surtout 
dans  la  tuberculose  laryngée,  la  créoline  serait  d’une 
grande  utilité.  Il  ordonnedes  pulvérisations  à 1 p.  1000, 
fait  des  attouchements  avec  des  solutions  de  1 à 5 
p.  100,  et  des  insufflations  avec  des  poudres  renfermant 
de  1 à 5 pour  100  de  substance  active.  — Dans  l’ozène, 
la  créoline  lui  aurait  également  donné  de  bons  résul- 
tats. 

Schnitzler  enfin  ajoute  que  le  meilleur  correctif  du 
goût  et  de  l’odeur  de  la  créoline  est  l’huile  de  menthe 
qu’il  fait  ajouter  à ses  préparations  créolinées.  — - 
L.  Lichtxvitz  (de  Rordeaux)  a confirmé  une  partie  des 
observations  précédentes.  11  conclut  dans  son  récent  tra- 
vail ( Bulletin  médical,  p.  1283,  30  septembre  1888)  en 
disant  : 

« La  créoline  est  un  désinfectant  supérieur  aux  autres 
médicaments  analogues,  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  faire 
disparaître  de  mauvaises  odeurs  résultant  d’affections  des 
muqueuses  cavitaires  (ozène,  tumeurs  malignes  ulcé- 
rées du  nez  et  de  la  gorge,  otorrhées  fétides,  etc.)  ; elle 
diminue  les  sécrétions  pathologiques  (pharyngo-rhinite 
atrophique,  rhinite  fibrineuse,  otorrhée  (Lichtxvitz)  ». 

9°  Enfin,  signalons  que  Kortüm  (Centralbl.  f. 
Gynœk.,  18févr.  1888),  dans  un  cas  de  métrorrhagie  grave 
par  inertie  utérine,  dans  lequel  les  autres  moyens 
avaient  échoué,  réussit  à arrêter  le  sang  à l’aide  du  tam- 
ponnement avec  la  gaze  créolinée  à2  p.  100. 

Hodrs  «l’emploi  et  «loses.  — A l' intérieur , on  l’em- 
ploie le  plus  souvent  sous  forme  de  pilules  ou  de  cap- 
sules. Neudôrfer  administre  1 centigramme  par  pilule, 
et  jusqu’à  9 par  jour;  Hiller  fait  prendre  jusqu’à  1 gramme 
par  dose  en  capsule,  et  jusqu’à  3 par  jour. 

Pour  Yusage  externe,  on  se  sert  d’eau  créolinée  à 
0.5  ou  2 p.  100;  de  solutions  alcooliques  à 1 p.  10 
dans  les  affections  cutanées,  ou  de  savons  ou  pommades 
à 1 p.  10  ou  p.  20.  — Pour  les  pansements,  on  a recours 
à l’ouate  ou  à la  gaze  créolinées  dont  on  se  sert  comme 
de  la  gaze  iodoformée,  salicylée  ou  boriquée. 

créstlol.  — Le  Grésylol  (phénol  crésylique, 
hydrate  de  crésyle)  se  retire  des  créosotes  du  goudron 
de  houille,  en  isolant  les  parties  qui  passent  entre  200 
et  210°  à l’aide  de  distillations  fractionnées  dans  un 
courant  d’hydrogène,  et  recueillant  le  produit  qui  passe 
à 203°.  Il  existe  aussi  dans  le  goudron  de  bois.  Ce  n’est 
pas  un  corps  unique,  mais  bien  un  mélange  de  trois 
isomères  que  l’on  a obtenu  synthétiquement  en  faisant 
bouillir  de  l’azotate  de  diazétoluol  avec  de  l’eau  (Greiss) 
ou  en  fondant  du  sulfotoluénate  de  potasse  avec  de 
l’hydrate  de  potasse  (Wurtz),  ou  bien  encore  en  faisant 
passer  un  courant  d oxygène  dans  un  mélange  de  chlo- 
rure d’aluminium  et  de  toluène  (Fricdel  et  Crafls).  Sa 
composition  correspond  à 


Ortliocrésglol.  — C’est  le  [3  crésylol  de  Engellnrdt 
et  Latschinor.  11  cristallise  en  grands  prismes  incolores 
fondant  à 31°,  bouillant  à 185  ou  186°.  Ses  dérivés  sont 
peu  connus. 

Mctacrésol.  — C’est  un  liquide  incolore,  d’odeur  de 
phénol,  bouillant  à 201°  et  ne  se  solidifiant  que  dans  un 
mélange  d’acide  carbonique  et  d’éther.  Sa  solution 
' aqueuse  prend  comme  les  autres  crésols  une  coloration 
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violette  avec  le  chlorure  ferrique.  Fondu  en  présence  j 
de  la  potasse  il  donne  de  l’acide  métoxybenzoïque. 

Paracrésol.  — C’est  le  mieux  connu  de  ces  isomères. 
C’est  lui  qui  forme  la  partie  principale  du  crésol  extrait 
de  la  créosote  du  goudron  de  hêtre.  On  le  rencontre 
sous  forme  d’acide  paracrésylsulfurique,  ou  mieux  de  sel 
de  potassium  de  cet  acide,  dans  l’urine  des  herbivores. 
C’est  lui  qui  avait  été  obtenu  par  Grieiss  et  Wurtz.  Le 
paracrésol  cristallise  en  prismes  incolores  dont  l'odeur 
rappelle  à la  fois  celle  du  phénol  et  de  la  farine  putréfiée. 

11  fond  à 36°  et  bout  à 201°  5 ou  202.  il  est  très  peu  so- 
luble dans  l’eau  et  dans  une  solution  de  carbonate 
d’ammonium.  Sa  solution  aqueuse  se  colore  en  bleu  en 
présence  du  chlorure  ferrique.  Chauffé  avec  la  potasse 
caustique  il  donne  de  l’acide  paraoxybenzoïque.  Avec  le 
perchlorure  de  phosphore  il  se  transforme  en  para- 
chlorotoluène. 

Il  forme  des  composés  dont  l’élude  sortirait  de  notre 
cadre  (Voy.  Dictionnaire  de  Wurtz). 

Action  physiologique.  — II.  Delplanque  (Thèse  de 
Paris,  1888,  et  Bull,  de  thér.,  t.  CXV,  p.  124),  sur 
les  conseils  de  son  maître,  Dujardin-Beaumetz,  a étudié 
l’action  physiologique  de  l’acide  crésylique  au  laboratoire 
de  thérapeutique  de  l’hôpital  Cochin.  — De  ses  recher- 
ches, il  résulte  que  le  crésylol  ou  acide  crésylique  est 
toxique,  chez  le  lapin,  à la  dose  de  2 grammes  par  kilo- 
gramme d’animal. — Les.  accidents  d’intoxication  sont 
caractérisés  d’abord  par  des  secousses  convulsives,  puis 
par  de  la  salivation,  de  l’accélération  de  la  respiration, 
de  la  paralysie  des  membres  postérieurs.  — Au  bout 
de  deux  heures,  ces  symptômes  ont  disparu,  mais  le 
lendemain,  l’animal  succombe. 

Le  même  auteur  a montré  que  le  crésylol  retarde 
notablement  la  fermentation  du  lait  et  de  l’urine  et 
qu’il  est  capable,  à doses  variables,  d’empêcher  le 
développement  de  divers  bacilles  (bacille  de  la  fièvre 
typhoïde,  bucillus  subtilis,  bacillus  aureus,  bacille  de 
la  diarrhée  verte,  etc.)  ensemencés  dans  des  tubes  de 
Koch. 

Jusqu’à  ce  jour,  ce  corps  n’a  pas  d’histoire  théra- 
peutique. 

c/aiu  kou  (Emp.  d’Allemagne,  Prusse,  prov.  de 
Silésie).  — Plusieurs  sources,  de  composition  identique, 
jaillissent  sur  le  territoire  du  village  de  Czarckow,  du 
cercle  de  Pless.  Cos  fontaines  sont  ferrugineuses  bicar- 
bonatées, ainsi  que  l’élblil  l’analyse  suivante  de  Zellner  : 

Eau  = 1 litre. 

Grammes. 


Chlorure  de  sodium 0.00fi3 

— de  magnésium 0.0190 

— de  calcium 0.0130 

Carbonate  de  magnésie 0.0189 

— de  chaux 0.0311 

— de  fer 0.0853 

Silice 0.055i 


0.2290 


Ces  eaux,  qui  ont  dans  leurs  appropriations  thérapeu- 
tiques les  maladies  justiciables  de  la  médication  mar- 
tiale, seraient  encore  employées  avec  succès  dans  Ja 
goutte. 

ii.ig  EL  K a (Emp.  Austro-Hongrois,  roy.  de  Hongrie 
comitat  de  Saros). — Dans  ce  village,  situé  au  milieu  d'une 
vallée  des  confins  de  la  Hongrie  et  de  la  Gallicie,  jail- 
lissent d’un  sol  aride  plusieurs  sources  thermales 
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et  bicarbonatées  sodiques.  La  principale  de  ces  fon- 
taines ( Ludwig S-Quelle ) émerge  à la  température  de 
7“  C.  ; elle  contiendrait,  d’après  l’analyse  qualitative 
du  prof.  Tognio,  les  principes  suivants  : carbonate  de 
soude  en  très  notable  proportion;  carbonates  de  chaux, 
de  magnésie  et  de  fer;  sulfate  de  soude;  chlorure  et 
iodure  de  sodium  ; silice  en  grande  quantité. 

L’eau  de  la  source  Louis  qui  est  gazéifiée  par  de 
l’acide  carbonique,  s’emploie  en  boisson  seulement  dans 
le  traitement  des  affections  justiciables  des  eaux  bicar- 
bonatées sodiques  et  ferrugineuses. 
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iimi-GOGO.  — Le  Dadi-gogo  est  le  rhizome  d une 
plante  appartenant  à la  famille  des  Amomacées  et  qui, 
d’après  Heckel,  proviendrait  d’une  Amomacée  non  encore 
décrite,  qu’il  a dédiée  à Dujardin-Beaumetz,  sous  le 
nom  de  Phrgnium  Beaumetzii.  Cette  plante  est  encore 
fort  peu  connue  malgré  les  travaux  de  Corre,  mé- 
decin, et  de  Sambuc,  pharmacien  de  la  marine  ( Contrit) . 
à l'étude  de  la  / tore  et  de  la  matière  medicale  de  la 
Sénégambie)  qui  a pu  se  procurer  des  échantillons  secs 
de  rhizome,  de  feuilles  et  de  fruits. 

Le  rhizome  est  cylindrique,  jaunâtre,  à nœuds  sail- 
lants, de  3 à -4  millimètres  environ  ; sur  la  coupe  trans- 
versale, on  remarque  une  couche  corticale  jaune  et  une 
couche  centrale  blanche,  poreuse.  Les  feuilles  sont 
engainantes  à la  base,  étroites,  allongées,  de  5 milli- 
mètres de  largeur  sur  15  centimètres  de  longueur,  à 
nervures  parallèles.  Les  fleurs  sont  inconnues. 

Les  fruits  sont  ovoïdes,  allongés,  de  3 à 6 centimètres 
de  longueur,  terminés  au  sommet  par  les  débris  du 
calice  persistant,  triloculaires,  à loges  contenant  une 
double  rangée  de  graines  à testa  crustacé  noir,  chagriné, 
d’une  saveur  chaude  et  aromatique,  moins  prononcée 
cependant  que  celle  des  maniguettes. 

Celte  espèce  a été  signalée  pour  la  première  fois  par 
Corre  ( Esquisse  de  la  flore,  etc.)  dans  le  Rio-Nunez,  où 
elle  porte  en  Sousou  le  nom  de  Dadi-gogo  ou  Gogo. 
Dans  le  Rio-Dubreka,  elle  porte  le  nom  de  Gogoféré, 
en  Mellacorée  celui  de  Gogué,  en  Cazamance  de  Balan- 
counfa.  En  résumé,  son  aire  de  croissance  s’étend  de- 
puis la  Cazamance  jusqu’à  Sierra-Leone  et  probable- 
ment sur  les  plateaux  du  Fouta-Djallon. 

Ce  rhizome  est  vanté  par  les  noirs  comme  tænifuge, 
provoquant  l’expulsion  du  tænia  inerme,  le  seul  du  reste 
que  l’on  ait  trouvé  dans  l’Afrique  occidentale.  D’après 
Corre,  « ils  écrasent  le  rhizome  et  le  traitent  par  l’eau 
bouillante,  boivent  l'infusion,  souvent  avec  les  débris 
de  la  plante  qui  ressemblent  à un  paquet  de  filasse,  et 
se  mettent  à sautiller  sur  la  pointe  des  pieds,  tandis 
qu’une  personne  complaisante  les  frappe  avec  la  main 
sur  le  dos  pour  faire  descendre  le  remède.  » Dans  le 
Rio-Dubreka,  on  emploie  la  macération  et  dans  la  Mella- 
corée, la  décoction. 

D'après  Corre,  80  grammes  de  poudre  grossièrement 
tamisée,  traités  par  500  grammes  d’eau,  provoquent  assez 
habituellement  l’expulsion  du  tænia.  Il  est  bon  de  faire 
suivre  l’administration  de  celle  de  1 huile  de  ricin. 
Sambuc  a fait  des  expériences  avec  le  rhizome  sec, 
il  est  vrai,  et  bien  qu’il  ait  suivi  le  mode  opératoire  des 
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noirs,  il  n’a  jamais  pu  obtenir  de  résultats.  11  attribue 
cet  insuccès  à l’état  de  dessiccation  du  rhizome,  qui  se- 
rait privé  de  son  huile  essentielle,  seule  partie  active. 
S’il  en  était  ainsi,  il  ne  semble  donc  pas  qu’il  y ait  lieu 
en  Europe  de  compter  sur  l’action  tænifuge  de  cette 
drogue  (Dujardin-Beaumetz  et  Egasse,  PI.  'médici- 
nales). 

i>.av%is  i is  \<.n  w*  Commers.  — C’est  une  liane 
vivace  grimpante  de  la  famille  des  Rubiacées,  série  des 
Cinchonées,  originaire  de  Bourbon,  de  Maurice,  de  Ma- 
dagascar, de  Rodriguez,  où  elle  porte  le  nom  de  liane 
de  bœuf,  liane  de  bois  jaune.  Les  feuilles  sont  opposées, 
brièvement  pétiolées,  oblongues,  obtuses,  cunéiformes 
à leur  base,  glabres,  penniverses  et  coriaces.  Les  sti- 
pules interpétiolaires  sont  aiguës  et  triangulaires.  Les 
Heurs  dioïques  ou  polygames  sont  disposées  en  cymes 
axillaires  corymbiformes.  Le  calice  est  persistant,  cam- 
panule, à cinq  petites  dents.  Corolle  infuudibuliforme, 
à cinq  dents  lancéolées,  valvaires,  à gorge  villeuse  de 
belle  couleur  rouge,  orangée  et  odorante;  les  étamines 
de  la  fleur  mâle  sont  au  nombre  de  cinq  et  dimorphes. 
Ovaire  libre  à deux  loges,  reposant  sur  un  disque 
bypogyne  annulaire.  Ovules  nombreux,  style  grêle,  lon- 
guement exserte,  à deux  branches  stigmatifères  coniques, 
Le  fruit  est  une  petite  capsule  de  la  grosseur  d’un  pois, 
subdidyme,  couronnée  au  sommet  par  le  calice,  loculi- 
cide,  et  bivalve.  Graines  petites  munies  d’une  aile  su- 
borbiculaire. 

On  emploie  l’écorce  du  bois  et  la  racine  qui  est  de  la 
grosseur  d’une  plume  d’oie,  de  5 à 6 centimètres  de 
longueur.  Son  écorce  rouge  brun  foncé  est  striée 
longitudinalement,  à cassure  jaune  orange.  Le  bois  peu 
dense  est  de  couleur  jaune.  Son  odeur  est  nulle,  sa  sa- 
veur est  douceâtre.  Heckel  et  Schlagdenhauffen  ont  si- 
gnalé dans  cette  racine  la  présence  d’une  matière  co- 
lorante à laquelle  ils  ont  donné  le  nom  de  dandine 
avec  la  formule  CuIIuO  '.  C’est  un  glucoside  se  dédou- 
blant en  présence  des  acides  étendus  et  à l’ébullition 
en  glucose  et  Danaidine  C'22H20O°.  Cette  matière  colo- 
rante rouge  se  fixe  sur  la  soie  et  la  laine,  elle  paraît 
être  le  principe  actif. 

La  racine  est  employée  fraîche,  à Bourbon,  comme  un 
vulnéraire  puissant.  Sa  décoction  passe  pour  être  fébri- 
fuge. Mais  celte  propriété  parait  bien  moins  prouvée 
car  elle  ne  renferme  aucun  alcaloïde  se  rapprochant  de 
ceux  des  quinquinas.  On  l’emploie  aussi  comme  tonique. 
L’écorce  du  bois,  qui  porte  le  nom  de  bois  à dartres, 
est  employée  dans  le  traitement  des  affections  cutanées. 
On  la  substitue  aussi  fort  souvent  à la  racine  elle- 
même. 

%.  ItElMSllI  lA.  Action  physio- 
logique. — L’extrait  aqueux  de  cette  plante  est  forte- 
ment toxique.  La  dose  toxique  de  10  grains  (50  centi- 
grammes) constitue  déjà  une  dose  léthale  pour  les 
vertébrés  supérieurs.  — L’alcaloïde  actif  a été  donné 
comme  antagoniste  de  la  strychnine;  c’est  déjà  dire 
son  action  pharmacodynamique. 

L’infusion  de  daphnandra  retarde  la  pullulation  des 
bactéries,  désodorise  la  viande  en  putréfaction,  enraye 
le  développement  du  saccharomyces  cerevisiœ,  et  lue 
plusieurs  espèces  de  plantes  aquatiques. 

Le  Daphnandra  mirantha  jouit  de  propriétés  ana- 
logues. 


Les  daphnandra  n’ont  pas  d’histoire  thérapeutique. 

ibeeimiiaich  consolida  L.  — Plante  annuelle 
de  la  famille  des  Renonculacées,  série  des  Aquilégiées, 
très  commune  en  Europe  dans  les  moissons.  Elle  porte 
en  France  le  nom  de  Pied  d’alouette  des  champs,  Dau- 
phinelle  des  blés,  Consolide. 

La  lige  est  dressée,  de  50-60  centimètres  de  hauteur 
et  pubescente.  Les  feuilles  sont  alternes,  découpées  en 
lamelles  nombreuses,  linéaires  et  longues.  Les  feuilles 
inférieures  sont  seules  pétiolées.  Fleurs  bleues,  parfois 
roses,  blanches,  disposées  en  grappes  courtes,  formant 
une  paniculc  terminale.  Calice  pélaloïde  à cinq  sépales 
inégaux,  le  supérieur  terminé  en  éperon  creux,  long, 
horizontal,  les  latéraux  oblongs,  plus  petits.  Un  seul 
pétale  bifide,  oblong,  prolongé  en  bas  en  un  long  éperon 
qui  s’enfonce  dans  le  sépale  postérieur.  Les  étamines, 
en  nombre  indéfini,  sont  libres  et  disposées  sur  huit 
vertici Iles.  Un  seul  ovaire  à une  seule  loge  renfermant 
plusieurs  ovules.  Le  style  est  court.  Le  fruit  est  un  fol- 
licule glabre,  surmonté  d’un  bec  grêle,  reste  du  style, 
et  s’ouvrant  à la  partie  inférieure.  Les  graines  sont  noi- 
râtres et  ridées. 

Cette  plante  est  inodore.  Sa  saveur  est  amère. 

Les  graines  présentent  une  composition  qui  se  rap- 
proche beaucoup  de  celle  des  graines  delà  staphysaigre, 
car  comme  elles  elles  renferment  de  la  delphinine,  une 
huile  volatile,  une  huile  fixe,  une  résine,  de  la  gomme, 
de  l’acide  gallique,  des  sels  de  potasse,  de  chaux  et  vie 
fer  (Hopkins).  Dans  le  suc  de  la  {liante  on  a signalé  la 
présence  de  l’acide  aconitique  ou  équisétique. 

b : in  giioi  médical.  — La  racine  de  celte  plante  est 
depuis  très  longtemps  employée  au  Caucase  dans  la 
médecine  populaire  comme  un  remède  excellent  contre 
la  scrofule.  — Krasnogladof  a cité  plusieurs  cas  de 
scrofule  guéris  par  la  racine  du  pied  d'alouette,  alors 
que  d’autres  médicaments  avaient  échoué,  entre  autres 
le  cas  d’une  femme  scrofuleuse  et  syphilitique  atteinte 
d’ulcères  aux  pieds  qui,  à l’aide  d’une  décoction  alcoo- 
lique do  la  racine  de  delphinium  prise  à l’intérieur  et 
de  bains  pris  avec  la  décoction  de  la  même  racine, 
fut  guérie  en  trois  semaines  de  ses  ulcères  (les  Nou- 
veaux Remèdes,  p.  252,  1888). 

BiiAAigiMiiMBÉATLACieiniAE  ( Nitrate  de).  — 
Emploi  médical. — Ce  corps,  encore  appelé  phosphine 
(Dujardin-Beaumetz)  a été  très  bien  étudié  dans  son  action 
physiologique  et  thérapeutique  par  IL  Auclert  ( Thèse  de 
Paris,  1888). — Ce  n’est  pas  un  poison,  ou  du  moins  ce 
corps  est  peu  toxique,  seulement  il  est  mal  supporté,  et 
dès  qu’on  atteint  la  dose  d’un  gramme,  il  provoque  des 
douleurs  gastriques  et  des  vomissements. 

A la  dose  de  50  centigrammes,  il  jouit  de  propriétés 
calmantes  évidentes  (Dujardin-Beaumetz,  II.  Auclert). 
La  phosphine  est  un  analgésique,  mais  ne  vaut  ni 
l’opium,  ni  la  belladone,  ni  le  bromure  de  potassium 
pour  cet  usage.  — Elle  parait  avoir  donné  de  bous 
résultats  dans  les  névroses  en  général,  mais  il  faut 
pour  cela  porter  le  médicament  à dose  élevée,  et  pour 
cela,  il  faut  employer  la  méthode  diadermique. 

La  solution  de  phosphine  (dinilrate  de  diamidophé- 
nylacridine)  ne  s’absorbe  pas  par  la  peau;  cette  absorp- 
tion est  également  faible  sous  la  peau  et  à la  surface  de 
la  muqueuse  digestive.  — Son  action  sur  le  système 
nerveux  est  d’abord  de  l’excitation  ; le  bulbe  est  intéressé 
le  dernier;  les  nerfs  et  les  muscles  restent  intacts.  — 
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Sur  l’œil,  et  prise  par  l’estomac,  elle  a donné  lieu  à de 
la  mydriase  ; une  fois  dans  le  sang,  où  fréquemment 
on  a pu  la  constater  (Chapuis,  Auclert),  elle  subit  une 
métamorphose  complète,  car  ou  ne  peut  la  retrouver 
dans  les  sécrétions.  — Celte  substance  abaisse  la  pres- 
sion artérielle  et  le  cœur  en  vertu  de  la  loi  de  Marey, 
accélère  ses  battements;  — elle  conduit  à la  mort  par 
arrêt  du  réflexe  respiratoire  ; ses  effets  irritants  sur  le 
tube  digestif  déterminent  les  vomissements  et  la 
diarrhée.  — Auclert  range  laphosphine  parmi  les  modi- 
ficateurs de  l’innervation  et  de  la  motilité,  entre  les 
solanées  vireuses  et  la  quinine  dont  la  rapprochent  ses 
deux  périodes  successives  : excitation,  sédation.  — Au 
demeurant,  c’est  un  analgésique  infidèle,  qui  a donné 
un  beau  succès  chez  un  ataxique,  des  résultats  favo- 
rables dans  l’hystérie  et  l’épilepsie,  mais  qu’on  ne  peut 
employer  à cause  des  vomissements  et  de  la  diarrhée 
qu’ils  déterminent  (II.  Auclert,  Thèse  de  Paris,  1888). 

Dujardin-Reaumetz  estime  que  la  phosphine  n’est  pas 
appelée  à entrer  dans  notre  matière  médicale. 

iHUÉTiiVLOXYCAitienoL.  — Voy.  Amylène  (Hy- 
drate d’). 

niowAiiPiiT  ii  nn.  — Ce  composé  est  la  Naph- 
taline C1(IH8,  à laquelle  on  a ajouté  deux  atomes  d’oxy- 
gène et  sa  formule  devient  alors  C 1 0 II 8 O 3 . C’est  une 
poudre  glissante,  fondant  à 186°  et  soluble  dans  dix 
parties  d'eau  tiède.  A doses  élevées  elle  est  toxique. 
A petites  doses  elle  agit  comme  excitant  sur  les  ani- 
maux. Chez  rhomme  elle  ne  paraît  pas  affecter  la  sen- 
sibilité, n’augmente  pas  la  puissance  des  réflexes  ou  des 
muscles,  mais  elle  élève  considérablement  leur  énergie. 
Le  professeur  Lépine  (de  Lyon)  a récemment  expéri- 
menté ce  produit,  à la  dose  de  1 gramme  par  jour  en 
deux  doses.  A celle  de  2 grammes  la  dioxynaphtaline 
détermine  de  la  faiblesse.  Chez  deux  femmes  une  dose 
de  1 gramme  a déterminé  de  la  cyanose.  Le  1 3 naphtol 
a une  action  plus  faible;  15  à 20  centigrammes  de 
dioxynaphtaline  par  kilogramme  du  poids  des  cobayes 
déterminent  chez  eux  une  épilepsie  qui  se  termine  par 
la  mort,  tandis  que  le  P naphtol,  dans  les  mêmes  con- 
ditions, ne  provoque  qu’un  léger  fourmillement  dans  les 
extrémités. 

11  y a de  l’analogie  entre  l’action  sthénique  de  la 
P naphtaline  et  celle  de  la  dioxynaphtaline.  Mais  la  pre- 
mière devrait  être  donnée  à des  doses  au  moins  de  2 à 
3 grammes  et  alors  elle  n’est  pas  supportée  par  les 
organes  digestifs,  et  irrite  la  muqueuse  intestinale. 

iisziLY» .loi  (Emp.  d’Allemagne,  Wurtemberg). 
— Cette  station  du  cercle  du  Danube  possède  un  Établis- 
sement thermal  bien  installé  que  fréquentent  pendant 
la  saison  des  eaux  un  assez  grand  nombre  de  malades. 
Cet  Établissement  est  alimenté  par  fies  sources  carbo- 
natées  calciques  dont  l’analyse  reste  à publier. 

noiiRELitAD  (Autriche,  Styrie).  — Les  Dains  de 
Dobbelbad  se  trouvent  dans  le  voisinage  de  la  ville  de 
Gratz  ; ils  sont  alimentés  par  deux  sources  principales, 
connues  et  utilisées  depuis  le  xnC  siècle.  Ces  fontaines 
sont  thermales  (temp.  de  28°  à 35°  C.)  et  ferrugineuses 
bicarbonatées',  elles  renferment,  d’après  l’analyse  de 
West,  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Carbonate  de  chaux 0.252 

— de  soude 0.040 

— de  fer 0.026 

Sulfate  de  soude 0.096 

0.414 

Gaz  acide  carbonique quant,  io.dét. 

Les  eaux  de  Dobbelbad  qui  s’emploient  intus  et 
extra  ont  dans  leur  spécialisation  les  états  névropa- 
thiques et  les  maladies  de  la  peau. 

ixti  \n  iki).  — Nous  complétons  les  données  île 
notre  premier  article.  Le  Sarcocephalus  esculentus  Alz. 
est  un  arbrisseau  à tronc  court,  noueux,  robuste,  dont 
les  branches  naissent  de  la  souche  et  lui  communiquent 
ainsi  l’aspect  d’un  buisson  grimpant  de  3-7  mètres  de 
hauteur.  Feuilles  opposées,  simples,  brièvement  pétio- 
lées,  simples,  arrondies  à la  base,  accumulées  au  som- 
met, ovales,  aiguës,  glabres,  épaisses,  subcordées.  Les 
stipules  interpétiolaires  sont  courtes,  obtuses,  et  de  cou- 
leur pourpre.  Fleurs  blanches  ou  jaunâtres  disposées  en 
capitules  de  glomérules.  Calice  caduc,  gamosépale,  tu- 
buleux, à cinq  dents.  Corolle  en  entonnoir,  rétrécie 
à la  base,  un  peu  charnue,  à quatre,  cinq,  six  lobes 
arrondis,  obtus,  duvetés  sur  les  bords.  Elle  a une 
odeur  agréable  de  fleur  d’oranger.  Les  étamines  sont 
au  nombre  de  quatre,  cinq  et  six.  cl  libres.  L’ovaire  est 
infère,  à deux  loges  incomplètes,  renfermant  chacune 
un  nombre  considérable  d’ovules.  Le  fruit  est  un  syn- 
carpe  globuleux,  de  6 à 8 centimètres  de  diamètre,  de 
couleur  rouge  foncé,  maculé  de  brun  à la  maturité, 
creusé  à la  surface  de  vacuoles  peu  profondes,  à arêtes 
polygonales.  Le  sarcocarpe  est  dur.  Les  graines  sont 
blanchâtres,  ovoïdes,  lisses,  à testa  crustacé. 

Cette  plante  croit  sur  la  côte  orientale  d’Afrique 
depuis  le  Sénégal  jusqu’au  Gabon.  Elle  fleurit  en  juin- 
juillet  et  ses  fruits  sont  mûrs  en  octobre.  Bien  qu’il 
fût  employé  de  temps  immémorial  par  les  noirs,  le 
doundaké  ne  fut  connu  des  Européens  pour  la  première 
fois  que  par  les  travaux  de  Corre,  médecin  de  la  marine- 
La  composition  chimique  de  l’écorce,  étudiée  d’abord 
par  Venturini,  pharmacien  de  la  marine,  qui  avait  si- 
gnalé la  présence  de  la  salicine,  fut  reprise  plus  tard 
(Jour a.  de  pharm.  et  de  chim.,  1885,  p.  47)  parHeckel 
et  Schlagdenhauffen  sur  des  échantillons  authentiques. 
Bochefonlaine,  Ferris  et  Marcus  avaient  signalé  la  pré- 
sence d’un  alcaloïde  auquel  ils  avaient  donné  le  nom  de 
doundakine.  Ce  seraient,  d’après  Heckel  et  Schlagden- 
hauffen, des  matières  résinoïdes,  colorantes,  solubles 
dans  l’alcool,  l’une  rouge  jaune,  très  amère,  soluble  dans 
l’alcool  et  l’eau  chaude,  l’autre  insoluble  dans  l’eau  bouil- 
lante, soluble  dans  l’alcool.  Cette  écorce  renferme  en 
outre  de  la  cire,  des  corps  gras,  des  traces  de  tannin, 
du  glucose,  des  matières  albuminoïdes  et  amylacées. 

A la  côte  occidentale  d’Afrique,  le  fruit  se  vend  com- 
munément sur  les  marchés.  Cependant,  d’après  Swein- 
furt,  il  présente  des  propriétés  émétiques  quand  il  est. 
ingéré  en  quantités  trop  grandes. 

L’écorce  porte  généralement  le  nom  de  Quinquina 
africain  que  lui  ont  valu  les  propriétés  fébrifuges  que 
lui  attribuent  les  noirs.  Les  expériences  nombreuses 
faites  par  les  médecins  de  la  marine  n’ont  pas  répondu 
à leur  attente. 

Ce  n’est  qu’un  astringent  tonique,  à vertus  fébri- 
fuges peu  marquées,  sinon  nulles,  mais  qui  peut  être 
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fort  utile  dans  les  dyspepsies  atoniques,  l’anémie  con- 
sécutive aux  lièvres  paludéennes  (Corre).  La  meilleure 
préparation  est  l’extrait  hydro-alcoolique,  dont  la  dose 
est  de  15  à 20  centigrammes  par  jour  sous  forme  de 
pilules.  Le  vin  préparé  avec  30  grammes  d'écorce  par 
litre  remplace  avec  avantage  le  vin  de  quinquina  et  est 
mieux  supporté  par  les  estomacs  débilités.  Cet  extrait 
semblerait,  d’après  une  observation  restée  incomplète 
de  Ferris,  avoir  une  certaine  utilité  comme  cataleptique 
dans  la  paralysie  agitante. 


E 


■ b*ia  (France,  Loire-Inférieure,  arrond.  de 
Nantes).  — La  source  d’Ebeaupin  qui  se  trouve  dans  les 
environs  de  Nantes,  (4  kil.j,  appartient  à la  classe  des 
eaux  ferrugineuses  bicarbonatées.  Cette  fontaine  dont 
la  température  native  est  de  13°  C.  a été  analysée  à 
plusieurs  reprises;  elle  renferme,  d’après  Hectot  et 
Ducommun,  les  principes  suivants  : 

Eau  = 1000  grammes. 

Grammes , 


Chlorure  de  calcium 0.003 

— de  magnésium 0.040 

— do  sodium 0.006 

Carbonate  de  chaux 0.006 

— de  magnésie 0.024 

— de  fer 0.064 

Alumine 0.011 

Silice.. 0.011 

Matière  extractive 0.006 


0.271 

Litre. 

Gai  acide  carbonique 0.106 


EtgrEviLLEY  (France,  dép.  de  la  Haute-Saône).  — 
La  source  d’Ecquevilley  jaillit  de  marnes  irisées;  elle  est 
chlorurée  sodiijue,  comme  l’indique  l’incomplète  ana- 
lyse suivante  d’Ebelmen. 

Eau  = 1 litre. 

Grammes. 


Cliljrure  de  sodium 3.530 

— de  calcium 0.127 

Sulfate  de  soude 0.047 


3.704 

ECi’SLLÉ  (France,  dép.  de  Maine-et-Loire,  arrond. 
d’Angers).  Les  deux  sources  minérales  froides,  qui  jail- 
lissent dans  ce  village,  sont  bicarbonatées  ferrugi- 
neuses. La  Vieille  Source  et  la  Source  (le  la  Hanche, 
pour  les  désigner  par  leurs  noms,  possèdent,  d’après 
l’analyse  de  Menière  et  Godefroy,  la  composition  élé- 
mentaire suivante  : 

Eau  = 1 litre. 

Vieille  Source.  Source  de  la 
Planche. 

Grammes.  Grammes. 


Bicarbonate  de  chaux 0.075  0.050 

— de  magnésie 0.083  0.067 

de  fer 0.013  0.017 

Sulfate  de  chaux 0.050  0.050 

— d’alumine 0.042  » 


A reporter. .. . 0.263  0.184 


Report 

0.263 

0.184 

Chlorure  île 

sodium 

« 

0.033 

— de 

calcium 

0.025 

— de 

magnésium 

..  0.025 

0.033 

Acide  siliciq uc 

0.033 

0.050 

Matière  orçsi 

nique 

0.052 

0-075 

0.400 

0.400 

Gaz  acide  carbonique 

— azote  . . 

j indet. 

indet. 

Menière  et  Godefroy  ont,  en  outre,  signalé  dans  la 
source  de  la  Planche  dont  l’eau  trouble  contient  en  sus- 
pension de  l’hydrate  de  peroxyde  de  fer,  la  présence  de 
l’arsenic. 

ELLÉDORE  VERT.  — Action  physiologique. — Le» 

résultats  obtenus  par  Tschistowitsch  sur  les  grenouilles, 
à l’aide  de  l’extrait  aqueux  de  racine  d’ellébore  vert, 
ont  été  les  suivants  : à la  dose  de  1 à 6 centigrammes, 
et  I p.  100  en  injection  hypodermique,  cet  extrait  dimi- 
nue le  nombre  des  systoles  cardiaques  qui,  en  même 
temps,  sont  renforcées;  plus  tard,  le  ventricule  se  relâche 
pendant  les  diastoles,  et  ses  contractions  deviennent 
vermiculaires  ; enfin,  il  s’arrête  en  contraction,  les  oreil- 
lettes gorgées  de  sang  et  continuant  encore  à battre 
quelques  instants.  — Avant  le  repos  complet  du  ventri- 
cule il  y a dysharmonie  entre  les  systoles  ventriculaire 
et  auriculaire,  le  ventricule  ne  battant  souvent  qu’une 
fois  pendant  que  les  oreillettes  se  contractent  deux  fois. 

— Que  l’on  coupe  ou  laisse  intacts  les  nerfs  pneumogas- 
triques, que  l’on  injecte  ou  non  de  l’atropine  préalable- 
ment, on  observe  toujours  les  mêmes  elfets  sur  le  cœur. 

— L’excitabilité  du  cœur  augmente  d’abord,  puis  elle 
diminue;  les  nerfs  vaso-sympalhiques  conservent  la 
faculté  d’interrompre  le  repos  du  cœur  jusqu’à  l’arrêt 
final  du  ventricule,  après  quoi  les  excitations  des  nerfs 
vagues  empêchent  la  contraction  des  oreillettes. 

En  même  temps,  la  racine  d’ellébore  vert  augmente 
la  pression  artérielle,  par  suite  de  l’augmentation  de 
l’énergie  du  cœur  et  du  rétrécissement  des  petits  vais- 
seaux. 

Sur  les  chiens , les  injections  de  2 décigrammes  à l'J'5 
d’une  solution  aqueuse  à 1 p.  100  d’extrait  fluide  de 
racine  d’ellébore  vert,  par  kilogramme  du  poids  du  corps, 
laites  dans  la  veine,  ont  déterminé  : 1°  l’accroissement 
de  la  force  des  contractions  du  cœur  en  même  temps  que 
le  ralentissement  du  pouls;  2°  ensuite,  l’augmentation 
de  la  pression  du  sang  et  l’élévation  secondaire  du 
pouls;  3°  après,  la  diminution  de  pression  artérielle,  la 
courbe  du  pouls  prenant  une  forme  ondulatoire  avec, 
parfois,  de  l’arythmie  ; 4°  finalement,  l’arrêt  subit  du 
cœur. 

Les  injections  d’atropine  ou  la  section  des  nerfs  vagues 
empêchent  le  ralentissement  initial  du  pouls  de  se  pro- 
duire. — D’une  part,  l’augmentation  de  la  pression 
artérielle  dépend  de  l’augmentation  dans  l’énergie  des 
battements  du  cœur  (prouvé  sur  le  cœur  isolé,  avec 
exclusion  de  la  petite  et  de  la  grande  circulation),  et 
d’autre  part  du  rétrécissement  des  vaisseaux  périphé- 
riques par  suite  de  l’action  du  poison  sur  les  appareils 
nerveux  terminaux  des  muscles  vasculaires  (prouvé  par 
des  expériences  sur  des  extrémités  amputées).  Celte 
contraction  musculaire  a également  été  observée  sur  les 
vaisseaux  des  poumons. 

Emploi  tbérapeu(i<iue.  — Employé  dans  onze 
cas  d'affections  diverses  du  cœur  non  compensées, 
l’extrait  aqueux  de  racine  d’ellébore  vert  a donné  les 
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résultats  suivants  dans  le  service  de  Botkine,  «à  Saint- 
Pétersbourg  : 

1"  Dans  six  cas,  le  médicament  (quinze  gouttes  de  la 
solution  à 1 p.  100  toutes  les  deux  heures)  a produit  la 
diminution  de  la  fréquence  et  l’augmentation  de  la  force 
des  battements  du  cœur,  l’augmentation  de  la  diurèse, 
et  la  prompte  disparition  des  symptômes  de  la  non- 
compensation. 

2°  Dans  deux  cas,  l’amélioration  fut  obtenue  par 
l’administration  simultanée  de  l’infusion  d ’Hellebori 
oiridis  et  de  celle  d 'Adonis  vernalis,  alors  que  chacun 
des  médicaments  pris  séparément  ne  produisait  aucun 
effet  ; 

3°  Dans  trois  cas,  compliqués  de  néphrite  (2)  et  de 
pleurésie  (1),  la  médication  ne  donne  que  des  résul- 
tats négatifs. 

Il  est  nécessaire  de  faire  de  nouvelles  observations 
pour  juger  de  la  valeur  de  l’ellébore  vert  comme  médi- 
cament cardiaque,  mais  les  essais  précédents  permet- 
tent d’entrevoir  que  c’est  là  un  remède  à placer  à côté 
de  la  digitale,  de  la  caféine,  de  Y Adonis  vernalis  du 
strophantus. 

EA.I-.ÉRORÉIAI1G.  - — Action  physiologique  eteniploi 
medical.  — En  étudiant  1 ’elléboréine,  Venturini  et 
Gasparini  ont  découvert  en  elle  une  propriété  pré- 
cieuse : cette  substance  serait  aussi  anesthésique  que 
la  cocaïne,  et  plus  avantageuse  qu’elle  dans  la  théra- 
peutique oculaire. 

Pour  eux,  l’elléboréine  est  un  poison  cardiaque  très 
énergique  qui  donne  lieu  à l’anesthésie  locale  dans 
tous  les  points  où  elle  est  injectée,  mais  qui,  à cause 
de  son  action  très  toxique,  ne  doit  pas  être  employée 
de  celte  façon;  instillée  dans  l’œil  en  solution  très 
diluée  (3  à 4 gouttes,  et  chaque  goutte  ne  contenant 
qu’un  demi-milligramme  de  substance  active),  elle 
produit  l’anesthésie  cornéenne  complète  en  fort  peu  de 
temps  sans  provoquer  aucune  irritation  de  la  conjonc- 
tive. Cette  anesthésie  dure  une  demi-heure,  temps  très 
favorable  pour  les  opérations  sur  le  globe  oculaire, 
bien  moins  long  qu’avec  l’érythrophéine  et  moins  court 
qu’avec  la  cocaïne  (Voy.  ces  mots).  L’anesthésie  ellé- 
horique  n'occasionne  aucun  relâchement  des  paupières 
et  ne  modifie  en  rien  la  pression  intra-oculaire  (Bull, 
de  llier.,  t.  CXIV,  p.  526,  1888). 

Él’IIÉItRIA'E.  — Emploi  t liera  peut  iijitc.  — Aagai 
(de  Tokio)  a retiré  de  YEphedra  vulgaris  un  nouvel 
alcaloïde,  Yéphédrine  qui,  à l’état  de  chlorhydrate,  donne 
la  mort  au  chien  à la  dose  de  22  centigrammes  par 
kilogramme  du  poids  du  corps.  On  observe  avant  la 
mort  une  élévation  notable  du  pouls  et  des  mouvements 
respiratoires,  des  convulsions  cloniques,  enfin  un  arrêt 
progressif  du  cœur  et  de  la  respiration. 

Instillée  dans  l’œil,  la  solution  dans  l’eau  d’éphédrine 
à 10  pour  100,  et  à la  dose  de  1 à 2 gouttes,  produit 
une  dilatation  considérable  de  la  pupille,  au  bout  de 
quarante  ou  soixante  minutes.  D’où  Kirmosuke  Miura 
considère  l’éphédrine  comme  un  nouveau  mydriatique. 
La  mydriase  qu’elle  produit  dure  de  cinq  à vingt  heures 
(Kirmosuke,  Berl.  klin.  Woch.,  n.  38,  1887). 

Employée  par  ce  dernier,  cette  substance  lui  a fourni 
un  certain  nombre  de  succès,  sans  qu’il  ait  observé  ni 
symptôme  d intoxication,  ni  trouble  de  l’accommodation. 

Les  indications  de  ce  nouveau  mydriatique  restent  à 
poser. 


ératiirupiieéia’e.  — L’érythrophléine  est  cris- 
talline, soluble  dans  l’eau,  l’alcool,  l’éther  acétique,  peu 
soluble  dans  l’éther,  le  chloroforme  et  la  benzine.  Son 
chlorhydrate  cristallise  et  précipite  par  les  réactifs  des 
alcaloïdes  (Gallon  et  Hardy,  Bull.  Soc.  chir.,  XXXVI, 39). 

Action  physiologique  ot  emploi  lliéi-u  politique.  - — - 

Les  indigènes  de  l’ouest  africain  se  servent  de  YEry- 
throphleum  judiciale  qu’ils  réduisent  en  poudre  et 
délayent  dans  l’eau,  pour  juger  de  la  culpabilité  ou 
de  l’innocence  des  criminels.  L’inculpé  doit  avaler  ce 
breuvage  : s’il  vomit,  il  est  innocent;  s’il  ne  vomit 
pas,  et  s’il  est  pris  de  symptômes  d’empoisonnement, 
on  le  lapide. 

Expérimentée  par  Lewin,  Vérylhrophléine  retirée  de 
l’écorce  de  VErythrophleum  tue  le  chien  à la  dose  de 
2 centigrammes,  tandis  que  1 centigramme  est  encore 
supporté.  Une  solution  de  chlorhydrate  d’érythrophléine 
à 1/500,  instillée  dans  l’œil  du  chat,  y produit,  après 
quinze  ou  vingt  minutes,  une  anesthésie  complète  qui 
dure  de  vingt-quatre  à soixante  heures.  — Les  solutions 
concentrées  (1/50)  provoquent  une  irritation  intense  de 
la  cornée  qui  se  dissipe  en  peu  de  jours.  — Injectée 
au  cobaye,  cette  substance  détermina  l’anesthésie  au- 
tour delà  piqûre;  injectée  sous  la  peau  d’une  jambe 
d’un  chien  strychnisé,  elle  y fit  disparaître  les  con- 
vulsions, qu’on  ne  put  provoquer  à nouveau  ensuite. 
Lewin  estime  que  la  substance  rouge  nommée  Haya 
(Voy.  ce  mot)  n’est  que  l’écorce  broyée  de  YErytro 
phleum  (Soc.  de  médecine  de  Berlin,  1888). 

D.  Gutlmann  a employé  l’érythrophléine  chez  15  ma- 
lades, dont  11  étaient  atteints  de  névralgies  et  douleurs 
diverses.  Liiez  les  4 autres,  l’érythrophléine  fut  appli- 
quée sur  des  plaies  douloureuses. 

Les  injections  hypodermiques  de  1/4  à 1/2  milli- 
gramme d’érythrophléine  amenèrent  en  vingt-cinq 
ou  trente  minutes,  une  sédation  marquée  de  la  dou- 
leur pendant  plusieurs  heures  dans  les  cas  de  névralgie 
(névralgie  supra-orbilaire,  intercostale,  odontalgie, 
céphalée  syphilitique,  etc.),  et  appliquée  sur  les  plaies 
bourgeonnantes,  elle  produisit  l’anesthésie  localisée, 
après  l’absorption  d’environ  1 milligramme  du  médica- 
ment.— Instillée  dans  l’œil  par  le  même  auteur  dans 
uu  cas  de  corps  étranger  de  la  cornée,  l’érythrophléine 
en  solution  à 1 pour  500  amena  une  anesthésie  com- 
parable à celle  de  la  cocaïne,  mais  à la  suite,  il  survint 
une  opacité  de  la  cornée  qui  dura  quinze  jours. 

Liebreieh  estime  que  l’érythrophléine  ne  devient 
analgésique  que  parce  qu’elle  est  caustique  (Soc.  de 
méd.  de  Berlin,  29  février  1888). 

A.  Trousseau  a confirmé  les  recherches  précédentes. 
— Gomme  Lewin  et  Guttmann,  il  a observé  que  la  solu- 
tion d’érythrophléine  à 1/500  amène  l’anesthésie  cor- 
néenne sans  qu’il  y ait  modification  da  la  pupille.  Trois 
fois  il  a opéré  sans  douleur  une  cataracte  avec  cette 
méthode  d’analgésie.  Mais  il  a constaté  que  l’anesthé- 
sie produite  par  l’érythrophléine  e?t  moins  profonde 
que  celle  que  détermine  la  cocaïne,  qu’elle  n’amène  pas 
non  plus  le  relâchement  des  paupières  si  favorable  aux 
opérations,  sur  l’œil,  etqu’enün,  elle  calme  moins  bien 
les  douleurs  oculaires  (ulcères  cornéens,  iritis)  que  la 
cocaïne  (Bull,  médical,  p.  156,  1888). 

C’est  aussi  ce  qui  ressort  des  observations  de 
Karewski,  qui  constate  que  l’anesthésie  obtenue  avec 
des  doses  de  2 milligrammes  1/2  est  très  limitée  et  peu 
profonde  si  l’on  n’y  adjoint  pas  l’ischémie  avec  la  bande 
d’Esmarch  ; 'que  ces  injections  provoquent  de  l’irrita- 
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lion  et  qu’elles  ne  parviennent  pas  souvent  à annihiler 
complètement  la  douleur  causée  par  de  petites  opéra- 
tions. Par  contre,  ce  médecin  en  a obtenu  de  bons 
résultats  dans  le  lumbago  et  diverses  névralgies  (Soc. 
de  mèd.  de  Berlin,  15  février  1888). 

LEHYBHICOEHEEIH  COCNIVIGA,  Afr.  C’est  Ull 
arbuste  de  petite  taille,  inerme,  à feuilles  paripennées. 
Fleurs  en  grappe  axillaires.  Le  fruit  est  inconnu.  Celle 
espèce  est  commune  aux  Seychelles  et  à Madagascar. 
Son  écorce  présente  des  propriétés  analogues  à celles  de 
l'espèce  précédente. 

Gallois  et  Hardy  ont  signalé  dans  cette  écorce  la  pré- 
sence d’un  alcaloïde  qu’ils  regardent  comme  identique  à 
l’érythrophléine. 

ekbe  (France,  dép.  des  Pyrénées-Orientales).  — La 
source  d’Err,  d’un  débit  peu  abondant  et  d’une  tempéra- 
ture native  de  8°  12  C.,  appartient  à la  famille  des  eaux 
ferrugineuses  bicarbonatées.  Cette  fontaine  serait  fré- 
quentée par  un  assez  grand  nombre  de  malades  des 
localités  voisines. 

es§e.\ t o BKT  (Russie,  Caucase).  — La  station 
d’Essentouky  qui  est  appelée  à une  grande  prospérité 
dans  un  avenir  prochain,  possède  sur  son  territoire 
thermal  de  nombreuses  sources  minérales  froides.  Ces 
fontaines,  en  raison  de  leur  minéralisation,  se  divisent 
en  deux  groupes  : le  premier  comprend  les  sources 
chlorurées,  bicarbonatées  sadiques  et  ferrugineuses  ; 
le  second  les  sources  sulfurées. 

a . — Les  sources  alcalines  et  ferrugineuses  provien- 
nent très  vraisemblablement  de  la  même  nappe  d’eau 
souterraine,  malgré  leur  température  native  qui  varie 
de  8°  à 13°  R.;  la  principale  fontaine  de  ce  groupe  ren- 
ferme, d’après  les  recherches  analytiques  de  Léon  Dru, 
les  principes  constitutifs  suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 

Sulfate  de  potasse 0.02918 

— de  soude 0.02028 

Carbonate  de  chaux 0.16499 

— de  magnésie 0.25452 

— de  soude 4.45857 

— de  fer 0.00522 

Chlorure  de  sodium . 3.99G50 

Silice 0.02636 

Acide  carbonique  libre 0.85800 

— en  dissolution 2.06800 


11.88162 


b.  — Les  sources  sulfureuses  froides  dont  quelques- 
unes  seulement  sont  captées  jusqu’à  présent,  possèdent, 
d’après  l’analyse  de  l’ingénieur  Fahmine,  la  composition 
élémentaire  suivante  (source  n°  53  :temp.  11"5  R.;  degré 
sulfliydrométri q ue  7.3). 


Eau  = 1000  grammes. 

Grammes. 


Acide  sulfurique 0.18060 

Chlore 0.33154 

Carbonates  alcalins 0.91696 

— alcalino -terreux 0.29944 

Chaux 9.20547 

Magnésie 0.06557 

Potasse 0.20320 

Soude 0.53588 

Acide  carbonique  en  combinaison 0.51240 

— sulfhydrique  en  combinaison 0.00172 

libre 0.00472 


12.25750 


ÉTiiowc.tFÉnE  ClflHliAz’,03.  — Cecomposé  aété 
obtenu  par  Fischer  de  la  façon  suivante.  Il  traite  la  ca- 
féine par  le  brome,  un  atome  d’hydrogène  est  remplacé 
par  un  atome  de  brome. 

CsH10Az1OsBr2  = CsH3BrAz'02  + H Br 

Caféine  Bromo- 

caféine. 


Cette  bromocaféine  traitée  par  la  potasse  alcoolique 
donne  du  bromure  de  potassium  et  en  même  temps  le 
groupe  éthoxyle  CHLO  se  trouve  introduit  dans  la  for- 
mule de  la  caféine. 


C8H3BrAz‘02 

Bromo-caféiue 


C2H3KO 

Potasse 

alcoolique 

C8tFA>PÉbC!H* 


KBr 


Etlioxycafeine 


L’éthoxycaféine  se  présente  sous  forme  de  cristaux 
blancs  en  aiguilles  fusibles  à 140°,  peu  solubles  dans 
l’alcool  et  l’éther,  insolubles  dans  l’eau.  G’est  une 
substance  très  basique  et  pouvant  donner  des  sels  cris- 
tallisables  que  précipitent  les  alcalis  (Bull,  de  thérap., 
30  mars  1888). 

Emploi  médical.  — On  sait  quels  services  la  caféine 
rend  dans  les  maladies  du  cœur  arrivées  à la  période 
asystolique  ou  dans  d’autres  états  a dynamiques  (Voy. 
Café).  — Elle  active  la  sécrétion  urinaire  et  tonifie  le 
cœur.  Souvent  elle  réussit  (Iluchard)  là  où  la  digitale 
a échoué,  et  cela,  sans  qu’on  puisse  en  trouver  la 
raison.  — Huchard  vante  surtout  les  injections  hypoder- 
miques (5  à 6 par  jour)  de  la  solution  suivante  : 


Grammes. 


Benzoato  de  soude 3 

Caféine 2 

Eau  distillée G 


Récemment,  Filehne  (d’Erlangen)  et  Dujardiu-Beau- 
metz  ont  introduit  dans  la  thérapeutique  Y étlioxyca- 
féine.  — Or,  il  résulte  des  observations  de  ces  deux 
éminents  thérapeutes  que  : 1°  l’introduction  du  groupe 
éthoxyl  ou  oxyéthyle  (OC-Ila)  dans  la  constitution  ato- 
mique de  la  caféine  modifie  les  propriétés  physiolo- 
giques et  thérapeutiques  de  cet  alcaloïde;  elle  lui 
donne  une  action  sédative  marquée  sur  le  système 
cérébro-spinal  et  lui  crée  des  propriétés  narcotiques 
incontestables;  2“  qu’à  la  dose  de  25  centigrammes, 
les  effets  thérapeutiques  de  l’éthoxycaféine  sont  surtout 
appréciables  dans  le  traitement  de  la  migraine,  et 
qu’il  y a avantage  à la  substituer  à la  caféine  dans  le 
traitement  de  cette  affection  (Filehne,  Arch.  f.  Anal, 
u.  Physiol.,  1885;  Rljardix-Beaumetz,  Bull,  dethér., 
t.  CX,  p.  241,  1886). 

éthyle  (Bromure  d’)  C2H8Br.  — Ce  composé,  qui 
a été  découvert  par  Serullas,  1829,  étudié  par  Pierre, 
Lowig,  Berlhelot,  Personne,  Caventou,  Marchand,  etc., 
se  prépare  d’après  le  procédé  de  Personne  en  traitant 
l’alcool  par  le  phosphore  rouge.  On  opère  dans  un 
appareil  disti llatoire  sur  150  à 160  parties  d’alcool, 
40  parties  de  phosphore  et  100  parties  de  brome.  11 
faut  ajouter  lentement  le  brome  et  refroidir  constam- 
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ment  l’appareil,  car  la  réaction  est  très  vive.  La 
cornue  est  surmontée  d’un  tube  long  pour  faire  refluer 
les  vapeurs  dans  l’appareil.  On  distille,  on  recueille  le 
produit  dans  un  récipient  refroidi  ou  on  le  traite  par 
l’eau  qui  (dissout  l’alcool  non  attaqué  sans  toucher  au 
bromure  d’éthyle.  On  décante,  on  dessèche  sur  du 
chlorure  de  calcium  et  on  rectifie. 

Le  bromure  d’éthvle  est  liquide,  incolore,  trans- 
parent, d’une  odeur  éthérée,  de  saveur  sucrée,  puis 
désagréable  et  enfin  brûlante.  Sa  densité  = 1.040.  H 
est  peu  soluble  dans  l’eau,  soluble  en  toutes  propor- 
tions dans  l’alcool,  l’éther.  Au  rouge  sombre  ses 
vapeurs  se  décomposent  en  éthylène  et  acide  bromhy- 
drique,  puis  l’éthylène  se  décompose  à son  tour  et  la 
chaleur  augmentant  il  se  dépose  du  charbon.  Le 
bromure  d’éthyle  brûle  difficilement  avec  une  flamme 
verte  non  fuligineuse,  en  répandant  l’odeur  de  l’acide 
brombydrique.  Il  n’est  pas  attaqué  par  le  potassium, 
les  acides  azotique  et  sulfurique  concentrés.  En  pré- 
sence d’une  solution  alcoolique  de  potasse  il  se  sapo- 
nifie et  donne  du  bromure  de  potassium  et  de  l’alcool. 

Action  pliysiolo"  ïsjiic  et  usages  thérapeutiques. 

— Le  bromure  d’éthyle  ou  éther  bromhydrique  a été 
employé  pour  la  première  fois  à titre  d’agent  d’anes- 
thésie par  Nunneley,  en  1849.  A la  suite,  Lé  vis  (de 
New-York),  Rabuteau,  etc.,  en  firent  une  étude  plus 
minutieuse. 

Des  expériences  de  Rabuteau,  il  résulte  que  l’éther 
bromhydrique  est  moins  irritant  que  l’éther  et  le  chlo- 
roforme et  qu’on  peut  l’ingérer  ou  l’injecter  sous  la  peau 
avec  facilité  et  sans  crainte  d’accidents. 

Ingéré  à la  dose  de  1 à 3 grammes,  il  agit  comme 
anodin,  mais  non  comme  anesthésique. 

Des  grenouilles  plongées  dans  de  l’eau  saturée  de 
bromure  d’éthyle  sont  frappées  d’anesthésie  en  dix  ou 
quinze  minutes.  Inhalé  par  le  chien,  il  provoque  le 
sommeil  en  quatre  ou  cinq  minutes.  La  période  de 
retour  à la  sensibilité  est  moins  longue  qu’avec  le 
chloroforme.  Il  s’élimine  presque  en  entier  par  les  voies 
respiratoires  (Rabuteau,  Acad,  des  sc.,  décembre  1876, 
et  Soc.  de  biologie,  1880). 

L’inhalation  de  ce  corps  accélère  les  mouvements  du 
cœur  tout  en  diminuant  leur  amplitude;  si  l’on  continue 
à le  faire  respirer,  les  mouvements  finissent  par 
s’éteindre  (Sidney  Rincer,  The  Lancet,  1874).  Cette 
constatation  permet  d’entrevoir  que  le  bromure  d’éthyle 
n’est  pas  plus  inoffensif  que  ses  homodynames  en 
anesthésie.  Deux  morts  sont  en  effet  survenues  avec 
lui  entre  les  mains  de  Marion  Sims  et  de  Lévis  et  deux 
autres  entre  celles  de  Leuri  et  Pancoast  ( Philadelphia 
Med.  Times,  juin  1880).  Un  cinquième  accident  mortel 
a été  rapporté  par  John  Roberts  (Philad.  Med.  Times, 
1880)  à la  suite  de  l’inhalation  de  16  grammes  de  ce 
corps  en  trois  fois. 

En  France,  le  bromure  d’éthyle  a été  employé  par 
Gosselin,  Berger,  Terrillon;  en  Angleterre  par  Turnbull 
(Dublin  Medical  Journal,  1880),  qui  s’en  sert  dans 
l’anesthésie  obstétricale.  — Lebert  (De  l’analgésie 
obstétricale  par  le  bromure  d’éthyle,  in  Rev.  méd. 
franç.  et  étrangère,  1883),  de  son  côté,  ne  fait  aucun 
accouchement  sans  bromure  d’éthyle  (Ducasse,  Sur 
l’emploi  du  bromure  d’éthyle  dans  les  accouchements 
naturels  simples,  in  These  de  Paris,  1883). 

Terrillon,  dans  ses  essais  cliniques  à Lourcine,  à la 
Pitié  et  à Saint-Antoine,  a vu  ce  corps  donner  lieu  à 
l’anesthésie,  ordinairement  sans  période  d’excitation, 
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en  deux  ou  trois  minutes.  Chez  une  femme,  il  obtint 
une  anesthésie  de  sept  minutes  en  employant  7 grammes 
de  liquide  (Soc.  de  chir.,  1880),  mais  très  souvent, 
l’anesthésie  obtenue  est  incomplète. 

Mais  Berger  et  Ch.  Richet  se  sont  convaincus  que 
l’éther  bromhydrique  produit  facilement  de  l’agitation 
et  des  convulsions  toniques,  de  la  congestion  de  la 
face,  de  la  fréquence  et  de  la  faiblesse  de  la  respiration 
et  du  pouls,  l’absence  de  résolution  musculaire,  et  ils 
insistent  sur  la  rapidité  avec  laquelle  survient  la  mort 
chez  les  animaux  soumis  aux  inhalations  de  bromure 
d’éthyle  (Soc.  de  ihir.,  1880).  Terrillon,  comme  Berger 
du  reste,  convient  que  le  chloroforme  vaut  mieux  pour 
obtenir  l’anesthésie  complète. 

Latimer  Phillips  (New  Orléans  Med.  and  Surg. 
Journ.,  janvier  1887)  néanmoins  considère  encore 
aujourd’hui  le  bromure  d’éthyle  comme  un  excellent 
anesthésique  dans  les  opérations  de  courte  durée.  Les 
effets  sont  fugaces,  dit-il  ; avec  4 à 6 grammes  de  ce 
corps,  on  obtient  l’anesthésie,  et  son  administration 
n’est  pas  suivie  des  mêmes  inconvénients  que  pré- 
sentent l’éther  et  le  chloroforme,  céphalée,  vomisse- 
ments, etc.,  le  réveil  est  obtenu  en  deux  ou  trois 
minutes.  Malgré  tous  ces  essais,  il  est  difficile  encore 
de  porter  un  jugement  définitif  sur  la  valeur  de  l’éther 
bromhydrique  comme  agent  d’anesihésie  chirurgicale. 
Les  expériences  de  Terrillon  et  celles  de  Berger  ne 
sont-elles  pas  contradictoires? 

Comme  agent  d’ anesthesie  locale,  le  bromure  d’éthyle 
ne  cède  rien  à l’éther.  Verneuil,  Terrillon , Nicaise, 
Périer,  Lucas  Championnière,  Marcel  Grivel li , etc., 
sont  unanimes  pour  constater  la  rapidité  avec  laquelle 
il  provoque  l’insensibilité  locale.  A ce  point  de  vue,  il 
est  même  préférable  à l’éther,  en  ce  sens  qu’il  n’est 
pas  inflammable  cl  qu’avec  lui  rien  n’empêche  d’opé- 
rer avec  le  thermo-cautère. 

Les  effets  du  bromure  d’éthyle  rappellent  de  près 
ceux  du  chlorure  d’éthyle.  En  France,  on  l’a  prescrit 
avec  efficacité  dans  les  douleurs  du  cancer.  Winckel  et 
Fielder  (Philad.  Med.  Times,  février  1879)  en  ont  eux- 
mèmes  retiré  un  incontestable  bénéfice  dans  la  névral- 
gie symptomatique  de  myorne  ou  d’épithélioma,  pres- 
crit à la  dose  de  1U  à 20  gouttes  dans  l’eau  au  moment 
du  coucher. 

Bourneville  et  d’Ollier  (Gaz.  méd.  de  Paris,  1881), 
Roux  (Du  trait,  de  l'épilepsie  et  de  la  manie  par  te 
bromure  d'étliyle,  in  These  de  Paris,  1881)  ont  traité 
un  certain  nombre  d’épileptiques  par  les  inhalations  de 
bromure  d’éthyle.  Il  résulte  de  leurs  observations  que 
ce  mode  de  traitement  peut  être  employé  avec  avan- 
tage dans  le  traitement  de  l’accès  du  haut-mal. 

Bourneville  et  d’Ollier  ont  constaté  : 1°  la  cessation 
rapide  des  phénomènes  convulsifs  hystériques;  2°  que 
les  inhalations  quotidiennes  soutenues  pendant  un  à 
deux  mois  ont  abaissé  la  durée  et  l’intensité  des  accès 
d’épilepsie  dans  la  plupart  des  cas;  3°  9 malades  sur  10 
ont  vu  leurs  accès  diminuer  progressivement  de  40  à 4, 
sous  des  inhalations  quotidiennes  poussées  jusqu’à 
l’anesthésie.  Roux  a également  observé  deux  cas  de 
manie,  dont  l’un  a été  amélioré,  l’autre  guéri  par  cette 
médication  qui,  selon  les  auteurs  précédents,  ne  doit 
pas  être  employée  pendant  plus  de  quinze  jours  con- 
sécutifs. 

Depuis  Nunneley,  Lévis,  Terrillon,  Chisolin,  Rabu- 
teau, Ascii,  Langgaard,  Pauschinger,  Scheps,  etc.,  qui 
estiment  que  le  brométhyl  doit  être  préféré  au  chlo- 
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roforme  pour  les  opérations  douloureuses  de  courte 
durée,  parce  que  son  action  est  plus  rapide,  moins  per- 
sistante et  que  les  vomissements  sont  plus  rares, 
L.  Szumann  a étudié  à son  tour  le  broinéthyl  qu’il  a 
employé  dans  130  petites  opérations  (extractions  des 
dents,  ablation  de  petites  tumeurs,  incisions  d’anthrax, 
raclage  d’abcès,  etc.) 

Pour  obtenir  la  narcose,  Szumann  se  sert  d’un 
masque  en  flanelle  dans  lequel  il  verse  10  à 15  grammes 
de  brométhvl  et  qu’il  applique  immédiatement  sur  la 
bouche  et  le  nez.  — Généralement  cette  quantité  suffit, 
rarement  il  faut  recourir  à une  nouvelle  aspersion.  — 
Le  malade  est  rapidement  analgésié,  rarement  il  perd 
la  notion  du  contact  et  la  connaissance.  — Le  retour  à 
la  sensibilité  revient  très  vite,  d’où  il  faut  se  hâter 
d’opérer. 

Lebert,  Wiedemann,  Hæckermann,  Szumann  ont  aussi 
employé  avec  des  résultats  très  satisfaisants,  les  inha- 
lations de  bromure  d’éthyle  dans  l’intention  de  diminuer 
les  douleurs  du  travail  pendant  l’accouchement,  sur- 
tout au  moment  de  l’expulsion  (L.  Szumann,  Thera- 
peutische  Monatshefte,  n°  4,  1888).  — Pulvérisé  avec 
l’appareil  Richardson,  ce  corps  donne  lieu  à une  anes- 
thésie locale  qui  permet  facilement  les  petites  opéra- 
tions, le  phimosis  (Périer,  M.  Crivelli,  etc.). 

ÉTHYLÈNE  {Chlorure  Cl’).  — Action  physiologique. 

— Selon  les  expériences  de  R.  Dubois  faites  à Lyon 
avec  Léon  Roux,  le  chlorure  d’éthylène  (C’IFCl2),  in- 
troduit dans  l’organisme  par  une  voie  quelconque,  pro- 
duit, chez  le  chien,  plusieurs  heures  après  le  réveil, 
une  opacité  singulière  de  la  cornée. 

Le  même  fait  se  produit  lorsqu’on  introduit  une 
goutte  de  chlorure  d’éthylène  dans  la  chambre  anté- 
rieure de  l’œil;  d’où  l’on  peut  inférer  que  l’humeur 
aqueuse  se  charge  de  ce  corps  pendant  l’anesthésie  et 
que,  par  cet  intermédiaire,  l’action  se  produit  sur  la 
cornée.  — Cette  opacité,  accompagnée  d’un  épaississe- 
ment de  la  cornée,  après  déshydratation  préalable  de 
cette  membrane,  permet  d’expliquer  l’astigmatisme  irré- 
gulier pendant  le  sommeil  anesthésique,  et  l’opacité 
avec  déformation  des  courbures  normales  de  la  cornée 
après  le  réveil  ( Académie  des  sc.,  3 sept.  1888). 

eegénol;  — Action  et  usages.  — L ’eugénol,  acide 
eugénique  ou  essence  de  girolle  oxygénée,  jouit  de 
propriétés  antiputrides  très  accusées.  Ingérée  par  les 
chiens  à la  dose  de  2 à 3 grammes  par  jour,  l’eugénol 
en  solution  hydro-alcoolique  n’a  donné  lieu  à aucun 
accident  (Morra  et  Tegibus). 

Administrée  à l’homme  à la  dose  de  50  grammes  à 
2 ou  3 grammes,  l’eugénol  fit  baisser  la  température 
des  fébricitants  de  près  de  1°.  11  s’élimine  par  les 
urines,  et  celles  des  malades  qui  en  ont  pris  exhalent 
l’odeur  de  ce  corps. 

En  somme,  les  propriétés  anlihyperthermiques  de 
l’eugénol  sont  peu  apparentes  et  très  passagères,  et  ses 
propriétés  antiseptiques  ne  sont  pas  encore  définitives. 
Le  contrôle  doit  passer  sur  les  essais  de  Morra  et  Tegi- 
bus ( Gazette  clelle  Cliniche,  23  avril  1886,  et  Gaz.  hebd., 
10  décembre  1886). 

F 

ELI  OltlIT HUIQIE  (Acide).  — Emploi  thérapeu- 


tique. — L'attention  a été  appelée  pour  la  première 
fois  sur  l’acide  fluorhydrique  en  1862,  par  Bastien,  qui 
avait  constaté  que  les  inhalations  de  gaz  fluorhydrique 
rendent  des  services  dans  la  phtisie  pulmonaire,  la 
bronchite  chronique,  l’asthme,  etc. 

Charcot  et  Ch.  Bouchard,  alors  l’interne  de  Charcot, 
essayèrent  la  méthode  de  Bastien,  mais  sans  résultat 
apparent;  plus  heureux,  II.  Bergeron  employa  et 
emploie  encore  avec  succès  le  même  moyen  dans  la 
diphtérie. 

En  1885,  ces  essais  furent  repris  par  Seiler  et  Chévy. 
Seilcr,  Chévy,  puis  Garcin  (Acad,  de  médecine , 1887) 
vantèrent  la  méthode  dans  la  phthisie  pulmonaire. 

En  premier  lieu,  il  est  incontestable  que  les  émana- 
tions d’acide  fluorhydrique  étendu  d’eau  sont  dépour- 
vues de  tout  danger  pour  les  organes  respiratoires;  en 
second  lieu  il  est  non  moins  prouvé  que  l'acide  fluorhy- 
drique est  un  antiseptique  puissant  et  un  microbicide 
qui,  pour  l’activité,  se  place  à côté  du  biiodure  de 
mercure  et  du  sublimé  (Dujardin-Beauumetz,  Rayent, 
Thompson,  Chévy,  etc.).  Injectée  sous  la  peau  de  lapins 
à qui  l’on  avait  préalablement  inoculé  la  tuberculose, 
la  solution  de  fluorure  d’ammoniaque  à 5 pour  100 
aurait  pu  empêcher  ces  animaux  de  devenir  tuberculeux 
(H.  Martin). 

Seiler  et  Garcin  aujourd’hui  font  arriver  de  l’air 
dans  une  cabine  close,  à l’aide  d’un  soufflet  automa- 
tique ou  d’une  pompe  aspirante  et  foulante  qui  envoie  le 
gaz  respirable  à travers  une  solution  a 4/.  6/  pour  100 
d’acide  fluorhydrique.  — On  introduit  ainsi  dans  la 
cabine  d’inhalation  (Voy.  Inhalations)  10  à 30  litres 
de  l’air  chargé  d’acide  par  mètre  cube  de  capacité. 

Bardet  a inventé  un  ingénieux  appareil  pour  faire 
ces  inhalations  au  lit  du  malade  et  éviter  des  déplace- 
ments parfois  dangereux. 

Les  résultats  thérapeutiques  de  cette  méthode  sont 
encore  diversement  appréciés.  Garcin  aurait  obtenu  sur 
cent  phtisiques  : 

Gueiiso"  . 3.»  , preSqlie  tous  au  premier  degré. 

Ameliorations 4t  I * H 1 

Etat  stationnaire 1$ 

Morts 10 

C’est  là  une  statistique  si  belle  qu’elle  laisse  dans 
l’esprit,  à tort  ou  à raison,  un  grain  de  doute  très 
enraciné;  cependant,  après  enquête  sérieuse,  Gérard 
a déclaré  à l’Académie  de  médecine  (1888)  que  les  faits 
annoncés  par  Garcin  sont  exacts  dans  leur  ensemble, 
mais  l’honorable  académicien  se  demande  si  les  malades 
annoncés  comme  guéris  par  Garcin  le  sont  définitive- 
ment. Et  de  répondre  : pour  quelques-uns  peut-être, 
pour  le  plus  grand  nombre  non.  Four  avoir  le  droit  de 
dire  guérison,  quand  il  s'agit  de  la  phtisie  pulmo- 
naire, il  est  indispensable  qu’il  se  passe  plusieurs 
années  pendant  lesquelles  on  note  1 amélioration  de 
l’état  constitutionnel,  en  même  temps  que  les  signes 
locaux  de  la  cicatrisation.  Or,  pour  les  malades  les 
plus  anciens  de  Garcin,  il  s’est  écoulé  a peine  un  laps 
de  temps  de  quinze  mois  depuis  la  cessation  du  trai- 
tement. C’est  beaucoup  assurément,  mais  ce  n’est 
pas  encore  assez  pour  affirmer  que  la  diathèse  est 
éteinte  et  que  les  malades  ne  seront  plus  exposés 
à des  retours  offensifs  de  la  maladie  (Gérard).  Les 
regisfres  de  Seiler,  tout  en  n’accusant  pas  de  résul- 
tats aussi  brillants,  permettent  cependant  d’enre- 
gistrer des  résultats  remarquables,  des  guérisons 
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même  qui  remontent  à plus  de  deux  ans  (Hérard).  — 
D’où  l’on  peut  conclure,  avec  Hérard,  que  les  inhala- 
tions d’acide  fluorhydrique  possèdent  une  action  théra- 
peutique incontestable  dans  la  phtisie  pulmonaire, 
lorsque  la  maladie  n’en  est  pas  encore  parvenue  à une 
période  trop  avancée. 

Le  professeur  Lépine  (de  Lyon),  qui  a employé  la 
méthode  des  inhalations  d’acide  fluorhydrique,  ne  re- 
connaît cependant  à ces  inhalations  qu’une  propriété, 
celle  d’augmenter  considérablement  l’appétit  des  ma- 
lades (1888),  et  aujourd’hui  elles  sont  abandonnées  par 
notre  éminent  directeur. 

L’inefficacité  du  procédé  contre  le  processus  tuber- 
culeux semble  du  reste  ressortir  des  récentes  expé- 
riences de  J.  Grancher  et  P.  Ghautard  (Soc.  de  bioloijie, 
2 juin  1888)  qui  sont  arrivés  à la  conclusion  suivante  : 
l’action  directe  et  prolongée  des  vapeurs  d’acide 
fluorhydrique  sur  le  bacille  tuberculeux  diminue  sa 
virulence,  mais  ne  le  tue  pas.  Au  point  de  vue  clinique, 
le  professeur  Grancher  conclut  que  l’acide  fluorhydrique 
soulage,  souvent  même  beaucoup,  mais  qu’il  n’est  cer- 
tainement pas  un  procédé  assuré  de  guérison  comme 
l’avaient  espéré  les  premiers  auteurs. 

En  fait  Moreau  et  Cachez  (d’Alger)  n’ont  pas  obtenu 
de  résultats  aussi  brillants  que  ceux  de  Seiler  et  de 
Garcin.  Sur  60  malades,  ils  ont  noté  28  améliorations, 
4 états  stationnaires,  9 continuations  du  processus 
morbide,  4 décès  et  1 1 disparus  après  une  ou  deux 
séances  (Assoc.  franc. pour  Vavanc.  des  sc.,  Ovan,  1888). 

Crouigneau  conseille  l’imprégnation  rapide  de  l’at- 
mosphère dès  le  début  à un  taux  déterminé,  et  l’entre- 
tien non  interrompu  de  ce  dosage  pendant  toute  la 
séance.  11  emploie  pour  cela  les  vapeurs  saturantes 
à l’exclusion  de  toutes  solutions,  qui,  par  suite  des 
hydrates  qui  se  forment  dans  leur  sein,  sont  essentiel- 
lement variables  (Soc.  de  médecine  pratique , 15  mars 
1888). 

i ovtai\i:i  paxcheki  Heck.  — Arbrisseau  de 

4 à 5 mètres,  de  la  famille  des  Euphorbiacées  uniovu- 
lées,  série  des  Jatrophées,  qui  croit  à la  Nouvelle-Ca- 
lédonie, où  il  est  très  commun  dans  les  bois.  Feuilles 
alternes  ou  subopposées  à l’extrémité  des  rameaux, 
pétiolées,  obovales  ou  elliptiques,  allongées,  sans  sti- 
pules. Les  fleurs  sont  blanches,  odorantes,  disposées 
en  petites  grappes  axillaires  ou  terminales,  dioïques. 
Le  calice  est  gamosépale,  à quatre  ou  cinq  dents.  La  corolle 
présente  trois  à six  pétales  charnus,  subcoriaces.  Les 
étamines  sont  nombreuses,  libres.  Ovaire  triloculaire, 
à trois  ou  six  loges  uniovulées,  entouré  par  un  disque 
hypogyne.  Style  à trois  ou  six  branches  stigmatifères.  Le 
fruit  est  drupacé,  de  la  grosseur  d’une  prune,  obscuré- 
ment létragone,  orangé,  à chair  peu  épaisse,  de  saveur 
brûlante,  à noyau  ligneux,  létragone.  Cet  arbre  fleurit 
deux  fois  par  an.  Les  feuilles  et  les  racines  sont  inertes. 
L’écorce  du  tronc,  le  mésocarpe  et  l’endocarpe  du 
fruit  renferment  un  suc  âcre,  caustique. 

L’amande  de  cette  plante,  qui  a été  étudiée  par 
Heckel,  donne  par  expression  une  buile  qui  possède 
des  propriétés  drastiques  fort  énergiques,  analogues  à 
celles  de  l’huile  de  croton,  mais  dangereuses  : 3 à 

5 gouttes  déterminent  une  superpurgation  violente. 
Cette  huile  agit  sur  la  peau  à la  façon  de  l’huile  de 
croton. 

fiirfvrol.  CaH402. — Ce  composé,  dont  le  nom  est 


dérivé  de  Fur  fur,  son,  est  extrait  du  résidu  de  la  mouture 
du  grain  de  blé,  en  distillant  un  mélange  de  six  parties 
de  son,  cinq  d’acide  sulfurique  et  douze  d’eau.  Le  mé- 
lange est  chauffé  doucement  pour  le  rendre  liquide.  11  se 
dégage  de  l’acide  sulfureux  et  l’eau  distillée.  On  recom- 
mence à diverses  reprises  en  neutralisant  le  dernier  pro- 
duit par  l’hydrate  de  chaux.  En  distillant  de  nouveau  l’eau 
qui  passe  est  très  chargée  de  furfurol  dont  on  facilite 
la  séparation  par  l’addition  du  chlorure  de  calcium  à la 
liqueur.  On  dessèche  le  furfurol  et  on  le  rectifie.  On 
obtient  ainsi  2.  6 p.  100  de  produit.  Le  furfurol  se  pro- 
duit dans  la  distillation  du  bois  chauffé  au-dessous  de  200° 
(lleill)  ou  en  vase  clos  vers  1 70°  pendant  quelques  heures 
(William,  Muller).  On  le  rencontre  dans  les  liquides  fer- 
mentés naturels  et  les  produits  de  leur  distillation 
(Voy.  Riere),  dans  les  matières  huileuses  auxquelles 
donne  lieu  la  distillation  du  sucre,  dans  l’acide  acétique 
du  bois. 

Le  furfurol  est  un  liquide  oléagineux,  incolore,  mais 
qui  au  contact  de  l’air  s'altère  peu  à peu  et  noircit. 
Quand  il  est  humide  il  se  conserve  mieux  et  on  peut  le 
garder  sous  l’eau  pendant  des  mois  entiers.  Son  odeur 
rappelle  à la  fois  celle  de  l’essence  de  cannelle  et  de 
l’essence  d’amandes  amères.  Sa  densité  = 1.68.  11 
bout  à 161°.  Il  est  soluble  dans  11  parties  d’eau  à 13°, 
très  soluble  dans  l'alcool.  Pur  il  se  dissout  sans  colora- 
tion dans  l’acide  sulfurique  concentré.  A chaud  le  mé- 
lange se  charbonne.  La  réaction  est  la  même  en  présence 
de  l’acide  chlorhydrique.  En  présence  de  l’acide  azotique 
chaud  il  se  forme  de  l’acide  oxalique. 

Les  alcalis  le  résinilîent  et  la  réaction  du  potassium  à 
chaud  est  extrêmement  violente.  Abandonné  pendant  plu- 
sieurs heures  en  présence  de  l’ammoniaque  le  furfurol  se 
transforme  en  une  masse  cristalline  jaunâtre,  la  furfura- 
mide  Ci3H12Az203,  qui  se  dissout  à l’ébullition  dans  la 
potasse  diluée,  et  laisse  par  refroidissement  déposer 
un  alcali  isomère  de  la  furfuramide  cristallisant  en  ai- 
guilles blanches,  soyeuses,  insipides  et  pouvant  fournir 
des  sels  cristallins  très  amers  avec  les  acides.  C’est  la 
f u i ' fu  r ine  G 11  i l1 2 A z 2 O 3 . 

Le  furfurol,  en  solution  aqueuse,  traité  par  l’urée  en 
présence  d’une  petite  quantité  d’acide,  donne  lieu  à une 
coloration  magnifique  qui  disparaît  en  peu  de  temps  et 
il  se  forme  des  flocons  amorphes,  noirs,  insolubles  dans 
les  réactifs.  Le  furfurol  seul  ne  donne  qu’une  colora- 
tion rose. 

On  voit  très  bien  cette  réaction  en  ajoutant  une  goutte 
d’acide  chlorhydrique  (D  = 1-10)  à un  cristal  d’urée 
gros  comme  une  tête  d’épingle,  recouvert  d’une  solution 
concentrée  de  furfurol.  La  couleur  passe  du  jaune  au 
vert,  au  blanc,  au  violet,  au  pourpre  (Hugo  Schiff). 

Action  physiologique.  — Le  furfurol  a été  étudié 
dans  ces  derniers  temps  par  R.  Lépine,  Laborde  et 
Magnan.  Des  expériences  faites  sur  le  chien  par  Lépine 
ont  établi  que  ce  corps,  à la  dose  de  5 grammes,  pro- 
duit une  accélération  considérable  des  battements  du 
cœur,  un  abaissement  de  plus  de  moitié  de  la  pression 
artérielle,  en  même  temps  qu’une  accélération  passa- 
gère suivie  d’un  ralentissement  de  la  respiration.  L’ins- 
piration est  brusque,  il  y a à la  suite  une  pause  expira- 
toire, puis  une  expiration  rapide.  — On  observe  quelques 
convulsions  dans  les  membres,  de  la  diarrhée,  la  pres- 
sion artérielle  remonte  au  bout  d’un  quart  d’heure,  et 
l’animal  succombe  dans  la  nuit. 

Injecté  sous  la  peau  du  cobaye  à la  dose  de  8 centi- 
grammes par  kilogramme  d’animal,  le  furfurol  ne  donne 
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lieu  à aucun  accident;  à celle  de  10  centigrammes,  le 
cobaye  succombe  après  vingt-six  ou  vingt-quatre  heures. 

Laborde  et  Magnan,  qui  ont  répété  ces  expériences, 
ont  observé  qu’injecté  dans  les  veines  du  chien,  le 
furfurol,  comme  l’essence  d’absinthe,  produit  des  con- 
vulsions avec  cycle  épileptique.  En  même  temps,  il 
y a tétanisme  du  cœur  dont  les  battements  sont  forts 
et  précipités,  et  augmentation  de  la  pression  sanguine. 
— Bientôt  après  le  cœur  entre,  à son  tour,  dans  une 
période  clonique,  la  tension  artérielle  diminue,  les  bat- 
tements deviennent  plus  lents,  et  l’animal  meurt,  la 
respiration  s’arrêtant  avant  le  cœur  qui  continue  encore 
à battre  pendant  un  certain  moment.  — Ces  expériences 
prouvent  que  les  alcools  de  grains  qui  renferment  des 
alcools  supérieurs  sont  très  toxiques,  surtout  parce 
qu’ils  contiennent  du  furfurol  (R.  Lépine,  Soc.  de  bio- 
logie, 9 juillet  1887 ; Magnan,  Ibid.,  9 juillet  1887). 

— R.  Lépine  a essayé  le 
furfurol  dans  certaines  maladies  nerveuses  avec  trem- 
blements ou  convulsions,  mais  il  a dû  y renoncer  n’ayant 
obtenu  aucun  résullat  avec  des  doses  de  5 centigrammes 
à 6 grammes,  doses  déjà  difficiles  à administrer  à cause 
de  leur  mauvais  goût. 

Depuis  ces  appréciations  sur  le  furfurol  le  professeur 
Lépine  a publié  une  revue  de  l’action  de  cette  subs- 
tance dans  le  Bulletin  médical  (Janvier  1888). 
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«iUACOL.  — Le  gaiacol,  acide  pyrogaiacique  deSo- 
brero,  gaiol,  hydrure  de  gaiacyle  est  la  méthylpyroca- 
téchine,  C1H802=  C°I14  (OCM3)  OU . On  l’a  obtenu  pour  la 
première  fois  en  soumettant  à la  distillation  fractionnée 
les  produits  pyrogénés  de  la  résine  de  gaiac.  On  l’obtient 
aussi  par  la  distillation  sèche  de  l’acide  vanillinique  en 
présence  de  la  chaux  éteinte  (Tiemann)  et  on  a signalé 
sa  formation  dans  la  distillation  sèche  de  l’acide  méthyl- 
norhémipinique.  11  se  forme  d’abord  de  l’acide  méthyl- 
protocatéchique,  qui  sous  l’influence  de  la  chaleur  se 
convertiten  gaiacol  en  perdant  GO3  (Wright  et  Beckett). 

La  préparation  se  fait  aujourd’hui  en  grand  dans 
l’industrie  par  la  distillation  fractionnée  de  la  créosote, 
qui  en  renferme  une  grande  quantité. 

C’est  un  liquide  incolore,  d’une  odeur  forte  de  créo- 
sote, fortement  réfringent,  d’une  densité  de  1.19  à 22°, 
bouillant  à 205  ou  210°,  peu  soluble  dans  l’eau,  soluble 
dans  l’alcool,  l’éther,  l’acide  acétique,  les  alcalis.  En 
présence  de  l’acide  azotique  la  réaction  est  très  vio- 
lente et  il  se  forme  de  l’acide  oxalique  et  une  résine 
brune. 

Avec  le  chlorure  ferrique  il  donne  en  solution  alcoo- 
lique une  coloration  verte  passant  au  rouge  violacé  par 
l’addition  d’ammoniaque  et  de  carbonate  de  soude. 

Quand  on  le  chauffe  à 195°  ou  200°  dans  un  courant  de 
gaz  iodhydrique  sec  il  se  dédouble  en  iodure  de  méthyle 
et  pyrocatéchine. 

Traité  par  le  chloroforme  et  la  potasse,  le  gaiacol  se 
transforme  en  vanilline. 

On  peut  reconnaître  la  pureté  du  gaiacol  de  la  façon 
suivante  ( Zcitsch . f.  aug.  Chem.)  : 

1°  2 centimètres  cubes  de  gaiacol  sont  agités  avec 
4 centimètres  cubes  d’éther  de  pétrole.  Quand  il  est  pur 


il  se  sépare  rapidement  et  complètement.  Impur  il  donne 
au  contraire  une  solution  parfaitement  limpide. 

2°  En  mélangeant  5 centimètres  cubes  de  gaiacol  avec 

10  centimètres  cubes  de  glycérine  (D  — 1.19)  le  gaiacol 
pur  se  sépare  complètement  tandis  que,  s’il  est  impur, 

11  ne  s’en  sépare  environ  que  70  p.  100. 

3°  On  chauffe  2 centimètres  cubes  de  gaiacol  avec 
2 centimètres  cubes  d’une  solution  de  soude  caustique 
(D  = 1.20).  Par  le  refroidissement  on  obtient  avec  le 
gaiacol  pur  une  masse  cristalline,  blanche,  et  avec  le 
gaiacol  impur,  le  mélange  reste  liquide. 

Action  et  usages  thérapeutiques.  — 11.  Sailli  (de 
Berne)  a proposé  de  substituer  le  gaiacol  à la  créosote 
de  hêtre,  comme  médicament  d’une  composition  cons- 
tante. En  se  basant  sur  une  communication  de  Penzoldt, 
qui  pense  que  le  gaiacol  est  la  substance  active  de 
la  créosote,  Fraentzel  a employé  cette  substance  dans 
une  douzaine  de  cas  de  tuberculose,  comme  on  admi- 
nistre ordinairement  la  créosote,  depuis  les  recherches 
de  Ch.  Bouchard  en  1876,  et  il  en  a obtenu  les  mêmes 
résultats  (Therapeutische  Monatshefte,  n.  4,  1888).  Le 
mode  d’administration  qu’il  a choisi  est  le  vin  selon  la 
formule  suivante  : 


Gaiacol 13ar  50 

Teinture  de  gentiane 30 

Alcool  pur 250 

Vin  de  Xérès 700 


Une  cuillerée  à bouche  trois  fois  par  jour  dans  l’eau. 

Un  autre  procédé  commode  d’administration  est  l’in- 
halation. Bardet  et  Galante  ont  construit  un  inhalateur 
automatique  spécialement  pour  l’usage  des  principes 
volalilisables,  tels  que  le  gaiacol,  le  tsrpinol,  etc. 

GELEZtvoYonsK.  (Russie,  Caucase).  — Cette  sta- 
tion caucasienne  est  très  riche  en  sources  minérales 
froides,  tièdes  et  chaudes,  qui  jaillissent  à la  base  des 
versants  oriental  et  occidental  de  la  Géleznaïa-Gora 
(Montagne  de  fer).  Ces  fontaines,  par  suite  de  leur  situa 
tion  topographique,  peuvent  donc  être  divisées  en  deux 
groupes  : le  Groupe  de  l’Est  et  le  Groupe  de  l'Ouest. 
Elles  émergent  les  unes  et  les  autres  du  porphyre 
pétro-siliceux  à des  températures  variant  de  7°  à 41°  R. 
Elles  appartiennent  à la  famille  des  carbonatées  mixtes. 

a.  Le  premier  groupe  contient  plus  de  vingt-cinq 
sources  qui  sont  les  unes  athermales,  les  autres  hypo- 
thermales  et  plusieurs  autres  hyper  thermales.  Nous 
rapporterons  ici  l’analyse  de  la  source  Yvanovskyi 
(temp.  24°  R.)  dont  les  eaux,  d’uue  saveur  très  agréable 
au  goût,  alimentent  des  buvettes.  L’ingénieur  Fahmine 
y a trouvé  par  1000  grammes  les  principes  constitutifs 
suivants  : 


Eau  = 1000  grammes. 


Grammes. 

Acide  sulfurique 

Chlore 

Carbonate  de  potasse 

— de  soude 

0.284170 

J 0.489020 

— de  magnésie 

Chaux 

’ J 0.615530 

Protoxyde  de  fer 

Acide  carbonique  combine . 

— libre 

1.418440 
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b.  Le  groupe  de  l’Ouest  comprend  cinq  fontaines  dont 
deux  sources  chaudes  et  abondantes  qui  alimentent  un 
Établissement  de  Bains;  les  trois  autres  sources  sont 
froides  et  réservées  à la  boisson.  Au  nombre  de  ces 
dernières  se  trouve  la  source  Emmanuel  (temp.  23°  R.) 
qui  possède  a composition  élémentaire  suivante,  d’après 
l’analyse  de  Falunine  : 


Eau  = 1 litre. 


Grammes, 

Acide  sulfurique 

0.58678 

Chlore 

Carbonate  de  potasse 

— de  soude 

j 0.34268 

I 0.96488 

Chaux 

Magnésie 

Proloxyde  de  fer 

Acide  carbonique  combiné 

— libre 

1 .61090 

oekaaiim  iMAt'i]L,AT«j»f  L.  — C’est  une  plante 
herbacée  appartenant  à la  famille  des  Géranaciées,  série 
des  Géraniées,  qui  est  originaire  des  États-Unis,  où  elle 
porte  le  nom  d ’alum  root  (racine  d’alun),  et  qui  croît 
dans  les  bois  humides,  les  champs,  les  broussailles.  Son 
rhizome,  vivace,  est  horizontal,  cylindrique,  charnu,  à 
radicules  courtes. 

Les  tiges  aériennes  ont  de  25  à 50  centimètres  de 
hauteur,  sont  arrondies,  ramifiées  dichotomiquement  et 
couvertes,  ainsi  que  les  pétioles  et  les  pédoncules,  de 
poils  étalés  ou  réfléchis. 

Les  feuilles  naissant  du  rhizome  ont  un  pétiole  de 
20  à 25  centimètres  de  longueur;  leur  limbe  est  divisé 
profondément  en  cinq  à sept  lobes  inégalement  obovales, 
découpés  irrégulièrement,  incisés  sur  les  bords,  velus 
à la  face  inférieure  et  couverts  de  macules  plus  pâles. 
Les  feuilles  de  la  tige  opposée  sont  plus  brièvement 
pétiolées.  Plus  haut,  elles  sont  même  presque  sessilcs 
et  accompagnées  de  stipules  lancéolées  ou  linéaires. 

Les  fleurs  sont  grandes,  de  couleur  lilas  clair  veiné 
de  pourpre  rose,  et  disposées  en  cymes  ombelliformes 
terminales,  à ramifications  bi  ou  triflores.  Le  calice  pol y- 
sépale  est  à cinq  sépales  oblongs,  mucronés.  La  corolle 
présente  cinq  pétales  obovales,  à onglets  courts.  Les  éta- 
mines sont  au  nombre  de  dix  dont  cinq  plus  grandes, 
munies  de  glandes  à leur  base,  à anthères  versatiles,  hilo- 
culaires,  oblongues,  caduques.  Les  filets  sont  unis  à la 
base.  L’ovaire  est  libre,  à cinq  loges  biovulées.  Le  style 
est  à cinq  branches  stigmalifères. 

Le  fruit  est  sec,  surmonté  du  style,  « s’ouvrant  de 
façon  que  chacune  des  loges  se  sépare  de  l’axe  même 
du  fruit,  se  relève  élastiquement  de  la  base  au  sommet; 
et,  au-dessus  d’elle,  se  sépare  également  du  style  une 
longue  languette  qui  supporte  inférieurement  la  loge  et 
qui  s’arque  en  spirale.  Ce  petit  appareil  est  hygromé- 
trique » (II.  Bâillon,  Botanique  méd.).  Les  graines 
sont  albuminées. 

La  seule  partie  employée  est  le  rhizome,  qui  est  ins- 
crit à la  pharmacopée  des  États-Unis.  U est  horizontal, 
cylindrique,  de  5 à 7 centimètres  de  longueur,  de  ^mil- 
limètres d’épaisseur,  sillonné  longitudinalement,  d’un 
brun  foncé.  Sa  cassure  est  courte,  d’un  brun  rougeâtre 
pâle.  L’écorce  est  mince.  Les  faisceaux  ligneux  sontjau- 
nàlres,  petits,  formant  un  cercle  [très  du  cambium.  Les 
rayons  médullaires  sont  larges.  La  moelle  est  dévelop- 
pée. Ce  rhizome  est  inodore  et  astringent. 


chimique.  — D’après  Tilden,  il  ren- 
ferme des  acides  tannique,  gallique,  de  la  gomme,  de 
la  pectine,  du  sucre,  de  l’amidon,  une  résine  soluble 
dans  l’alcool,  une  oléo-résine  soluble  dans  l’éther,  une 
matière  colorante,  etc.  Ces  divers  constituants  n’ont  pas 
été,  jusqu’à  ce  jour,  complètement  étudiés. 

Tiaccaiicuiiqiic.  — Ce  rhizome  serait,  d’après  les 
médecins  américains,  un  des  meilleurs  astringents  que 
possède  l’Amérique  du  Nord,  et  il  devrait  celte  propriété 
aux  acides  tannique  et  gallique  dont  la  proportion  est 
considérable.  D’après  Sluemaker  ( Journ . of  Amer.  med. 
Assoc.,  29  octobre  1887),  il  serait  surtout  fort  utile  dans 
les  hémorragies  internes  ou  externes,  l’hémoptysie,  qui 
serait  arrêtée  par  4 grammes  d’extrait  fluide,  continués 
jusqu’à  ce  que  l’attaque  cesse,  l’hématémèse,  l’hémor- 
ragie utérine,  celle  des  reins  et  du  tube  intestinal. 
L’épistaxis  peut  être  arrêtée  en  tamponnant  les  narines 
avec  du  coton  trempé  dans  une  solution  de  1 partie 
d’extrait,  fluide  et  3 parties  d’eau.  Le  G.  maculatum 
serait,  en  outre,  un  excellent  remède  de  la  diarrhée 
colliquative,  infantile,  delà  fièvre  typhoïde,  de  la  chlo- 
rose, do  l’anéînie,  etc. 

Sans  s’arrêter  davantage  à cette  énumération  un  peu 
longue  on  peut  admettre  que  le  G.  maculatum  est,  en 
vertu  des  acides  tannique  et  gallique  qu’il  renferme,  un 
bon  astringent,  auquel  les  résines  et  les  oléo-résines 
doivent  ajouter  leurs  propriétés  particulières. 

La  dose  de  la  poudre  est  de  10C  50  à 3 grammes; 
celle  de  la  décoction  (30  pour  600)  est  de  30  à 60  cen- 
timètres cubes,  et  celle  de  l’extrait  fluide  de  l;Jr  25  à 
2 grammes.  (Dujardin-Beaumetz  et  Egasse,  Plantes  mé- 
dicinales, etc.) 

gibbasusei  a bs  s»  ss  est  a Nutt. — Gette  plante,  qu 
appartient  à la  famille  des  Composées,  série  des  Astérées, 
est  originaire  de  la  Californie,  où  elle  croît  dans  les 
marais  salés.  Elle  est  herbacée,  de  1 à 3 pieds  de  hau- 
teur, glabre.  Les  feuilles  sont  oblongues,  lancéolées, 
sessiles,  obtuses,  plus  ou  moins  serretées,  longues  de 
5 centimètres,  d’un  vert  pâle,  lisses,  ponctuées. 

Les  capitules  sont  pauciflores,  cou  verts  d’une  matière 
résineuse.  L’involucre  est  hémisphérique,  de  12  milli- 
mètres de  large,  à écailles  nombreuses,  imbriquées, 
squameuses.  Les  fleurs  du  rayon  sont  jaunes,  ligulées 
et  femelles.  Celles  du  disque  sont  jaunes,  tubuleuses 
et  hermaphrodites.  L’aigrette  est  composée  de  trois 
écailles  connées. 

On  trouve  dans  le  commerce  la  plante  entière  séchée. 
Les  tiges,  d’environ  18  pouces  de  longueur,  sont  bru- 
nâtres, garnies  le  plus  souvent  de  leurs  feuilles,  avec 
quelques  capitules  adhérents.  Leur  saveur  est  chaude, 
particulière  et  persistante. 

Le  Grindelia  robusta  a été  analysé  pour  la  première 
fois  par  Rademaker  (New  remédies,  1876)  qui  en  retira 
une  oléo-résine  ressemblant  au  baume  de  tolu  et  ayant 
l’odeur  de  la  térébenthine,  un  alcaloïde  prismatique 
et  un  acide  en  cristaux  aciculaires.  Plus  tard  il  fut 
examiné  par  Libby  (Pliarmac.  Era,  janvier  1888,  p.  11) 
qui  a séparé  une  huile  lourde,  brune,  d’odeur  désa- 
gréable, soluble  dans  l’alcool  concentré,  l’éther,  le 
chloroforme,  la  benzine  et  les  huiles  fixes,  une  oléo- 
résine  d’un  vert  foncé,  une  résine  solide  ayant  Codeur 
et  la  saveur  de  la  plante,  soluble  dans  l’alcool,  eu  partie 
seulement  dans  la  benzine  et  le  chloroforme,  caractères 
qui  la  rapprochent  de  la  résine  séparée  de  l’oléo-résine 
par  précipitation  de  la  solution  alcaline  au  moyen  de 
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l’acide  sulfureux.  L’auteur  n’a  pu  trouver  d’alcaloïde. 

Une  autre  analyse  a été  faite  par  Fischer  (Pharmac. 
Era,  juin  1888).  — Laplanlepulvériséeet  desséchée  perd 
1 1 .08  pour  100  d' humidité . On  l’épuise  avec  de  l’éther 
de  pétrole  à la  température  de  45°.  On  extrait  ainsi 
8.50  pour  100  d’huile  fixe.  L’éther  absolu  enlève 
10,05  pour  100  d'olèo-résine  qui,  par  distillation,  donne 
une  huile  volatile.  Deux  pour  100  de  cette  oléo-résine 
sont  solubles  dans  l’eau.  On  filtre  et  la  liqueur  présentant 
une  réaction  acide  est  neutralisée  par  le  carbonate  de 
potasse,  décomposée  par  l’acide  sulfurique  étendu  et 
traitée  par  l’éther  absolu.  La  solution  éthérée  est  acide 
et  par  évaporation  laisse  un  groupe  de  cristaux  sous 
forme  de  prismes  rhombiques  allonges.  L’oléo-résine 
qui  a été  traitée  par  l’eau  est  reprise  par  l’eau  tiède 
acidulée  d’acide  sulfurique.  On  filtre,  on  rend  la  liqueur 
alcaline  par  la  soude  caustique,  puis  on  la  traite  par 
l’éther  absolu.  Cette  liqueur  est  alcaline  et  donne  des 
précipités  avec  les  réactifs  ordinaires  des  alcaloïdes. 

La  plante  abandonne  6 pour  100  de  matière  solide 
à l’alcool  absolu;  2.15  pour  1 00  de  cette  matière  sont 
solubles  dans  l’eau,  et  la  solution  est  acide.  La  solu- 
tion aqueuse  renferme  une  matière  cristalline  identique 
à celle  de  l’extrait  éthéré.  L’auteur  la  nomme  acide 
robustique.  Cet  acide  est  soluble  dans  l’éther,  l’alcool, 
l'eau,  insoluble  dans  l’éther  de  pétrole  et  le  chloro- 
forme. 11  déplace  l’acide  carbonique  des  carbonates 
alcalins. 

L’oléo-résine  après  avoir  été  traitée  par  l’eau  est 
reprise  comme  l’oléo-résine  de  l’extrait  éthéré  après 
que  l’acide  a été  enlevé  et  donne  les  mêmes  indices  de 
la  présence  d’un  alcaloïde. 

La  résine  qui  a été  épuisée  par  l’éther  et  l’alcool  est 
soluble  dans  la  potasse  caustique. 

Un  épuise  la  drogue  elle-même  par  l’eau  distillée  qui 
enlève  13.50  pour  100  de  matière  solide  que  l’on  redis- 
sout dans  l’eau  distillée.  On  alcalinise  cette  solution  et 
on  la  traite  par  l’éther  qui  enlève  une  substance  alca- 
loïde analogue  aux  précédentes.  L’auteur  la  nomme 
grindeline . Elle  est  très  soluble  dans  l’eau,  l’éther, 
l’alcool,  neutralise  les  acides  en  formant  des  sels 
parmi  lesquels  le  sulfate  cristallise  en  prismes  acicu- 
laires.  Pour  obtenir  cet  alcaloïde  le  procédé  suivant 
donne  les  meilleurs  résultats  : on  épuise  deux  livres 
de  grindelia  en  poudre  un  peu  fine  avec  l’alcool  étendu 
acidulé  d’acide  sulfurique.  On  évapore  la  solution  filtrée 
pour  éliminer  l’alcool,  à température  aussi  basse  que 
possible,  puis  on  alcalinise  par  la  potasse  caustique. 
On  épuise  ce  liquide  par  l’éther  qu’on  abandonne  à 
l’évaporation  spontanée. 

Thérapeutique.  — Le  Grindeliarobusta a été  surtout 
préconisé  contre  l'asthme  et  la  bronchite,  quand  il 
existe  de  la  dyspepsie  et  de  la  tendance  aux  spasmes 
des  bronches.  Constantin  Paul,  en  France,  a obtenu  do 
bons  effets  dans  la  bronchite  emphysémateuse  avec 
expectoration  abondante.  Chez  les  phtisiques  ses  diverses 
préparations  peuvent  soulager  les  accidents  du  nervo- 
sisme. 

En  résumé,  il  a surtout  une  action  marquée  sur 
l’élément  catarrhal  dans  les  affections  broncho-pulmo- 
naires. 

On  emploie  l’extrait  fluide,  qui  peut  être  prescrit 
sans  inconvénient  à la  dose  de  3 à 5 grammes  par  jour. 
On  l’administre  alors  par  30  gouttes  à la  fois,  répétées 
deux  ou  trois  fois  dans  la  journée. 

On  l’a  aussi  employé  contre  le  catarrhe  chronique  de 


I la  vessie,  car  son  principe  actif  paraît  être  excrété  par 
' les  reins.  Sous  forme  de  cataplasmes,  on  en  fait  des 
applications  dans  les  brûlures,  la  solution  est  employée 
contre  la  vaginite,  le  catarrhe  génito-urinaire  et  pour 
combattre  les  effets  de  l’intoxication  par  le  Rhus  toxi- 
côdendron. 

Le  G.  squarrrosa  Dun  ne  parait  être  qu’une  variété 
de  cette  espèce  (Dujardin-Beaumetz  et  Egasse,  Plantes 
médicinales). 

GTMHEiu  sylvestre  R.  Br.  (Asclcpias  gémi- 
nala  Roxb.).  — Plante  grimpante  de  la  famille  des 
Asclépiadiacées,  originaire  de  l’Inde,  dans  la  presqu'île 
du  Decan,  du  Concan  au  Travancore,  dans  l’Assam,  sur 
la  côte  de  Coromandel.  Les  feuilles  sont  ovales  ou 
obovales,  lancéolées,  coriaces,  de  5-7  centimètres  de 
longueur  sur  2 1/2  à 5 de  largeur,  d’un  vert  foncé  à la 
face  supérieure,  pubescenles  et  d’un  vert  plus  clair  à 
la  face  inférieure.  Les  nervures  sont  transversales  et 
réticulées.  Les  fleurs  sont  petites  et  jaunes. 

La  racine  est  de  la  grosseur  du  petit  doigt,  à écorce 
molle,  spongieuse,  d’un  brun  rougeâtre,  et  parcourue 
de  fissures  longitudinales.  Sa  saveur  est  âcre  et  salée. 

Les  feuilles  renferment,  d’après  David  Hooper  : 
chlorophylle  et  deux  résines  5.50;  acide  gÿmnémique 
S;  acide  tartrique,  glucose,  principe  neutre,  amer 
19.50;  gomme,  extraitsec,  89;  un  alcaloïde  neutre,  des 
matières  colorantes,  etc.  L’une  des  résines  est  neutre, 
élastique,  tenace,  insoluble  dans  l’alcool,  soluble  dans 
le  sulfure  de  carbone,  le  chloroforme,  la  benzine.  L’autre 
résine,  soluble  dans  l’alcool,  est  acide. 

L’acide  gvmnémique  se  rapproche  de  l’acide  chryso- 
phanique  dont  il  diffère  cependant  par  quelques  réac- 
tions. 

On  emploie  dans  l’Inde  la  racine  pulvérisée  en  ap- 
plications sur  les  morsures  des  serpents  venimeux,  et  on 
administre  sa  décoction  à l’intérieur.  Elle  est  regardée 
comme  émétique  par  les  Hindous.  Les  feuilles  mâchées 
jouissent,  d’après  Edgeworth,  de  la  propriété  de  mas- 
quer complètement  la  saveur  du  sucre  qui  ne  produit 
plus  alors  qu'une  sensation  d’une  poudre  sableuse; 
cette  anesthésie  durerait  vingt-quatre  heures.  D’après 
Dymock  (Mat.  med.  oftoest.  India)  le  sucre  prendrait 
une  saveur  salée,  même  perceptible. 

D’après  David  Hooper,  la  saveur  sucrée  disparaît  en 
effet,  mais  ces  feuilles  ne  détruisent  que  la  saveur  des 
substances  amères  et  sucrées.  La  quinine  n’a  plus  sa 
saveur  désagréable.  Celte  anesthésie  ne  se  prolongerait 
que  pendant  une  heure  ou  deux. 

GunocLAixs  h a Michx  (G.  canadensis 

Lamk.,  Guilandinadioica  L.).  — Le  Chicot  du  Canada 
est  un  grand  arbre  inerme,  de  la  famille  des  Légumi- 
neuses cœsalpiniées,  série  des  Eucœsalpiniées,  qui 
croît  dans  l’Amérique  boréale.  Les  feuilles  sont  alternes 
et  décomposées,  bipennées,  à folioles  membraneuses, 
accompagnées  à leur  base  de  stipules  latérales  peu 
développées.  Les  fleurs  sont  polygames,  dioïques, 
disposées  en  grappes  terminales  simples  ou  ramifiées. 
Le  réceptacle  est  en  tube  allongé.  Les  sépales,  au 
nombre  de  cinq,  sont  insérés  au  sommet  du  tuberécep- 
taculaire.  La  corolle  a quatre  ou  cinq  pétales  semblables, 
subégaux.  Dix  étamines  libres,  insérées  sur  les  bords 
du  réceptacle;  cinq  d’entre  elles  sont  plus  grandes. 
Les  anthères  sont  stériles  dans  les  fleurs  femelles. 
L’ovaire,  nul  dans  les  Heurs  mâles,  est  inséré  au  fond 
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du  tube  réceptaculaire,  sessile,  uniloculaire  et  plurio- 
vulé.  Style  simple,  terminal,  à stigmate  bilobé.  Gousse 
sessile,  oblongue,  d’abord  charnue,  puis  ligneuse, 
bivalve,  garnie  intérieurement  d'tine  pulpe  charnue, 
jaune  verdâtre,  entourant  des  graines  épaisses,  obo- 
voides,  à albumen  corné. 

Ces  graines  portent  aux  Etats-Unis  le  nom  de  coffee 
beau,  et  l’arbre  lui-même  est  désigné  sous  le  nom  de 
coffee  troc,  parce  que,  lorsqu’elles  sont  torréfiées, 
on  peut  les  employer  au  même  usage  que  le  café. 
Toutefois  elles  présentent  des  propriétés  stupéfiantes. 

Composition  chimique.  — D’après  Samuel  Mell 
{Amer.  Journ.  ofpharm.,  mai  1887,  p.  230),  ces  graines 
contiennent  : 8.5  d’humidité,  2.75  de  cendres.  U’éther 
de  pétrole  en  extrait  environ  3 pour  100  d’une  huile  fixe 
jaunâtre,  saponifiable,  d’une  densité  de  0.819.  L’éther 
dissout  un  peu  de  cire,  un  corps  gras  et  une  résilie. 

L’extrait  alcoolique  renferme  un  pende  tannin,  une 
petite  quantité  d’un  g luco  si  de  qui  peut  être  enlevé  à la 
solution  aqueuse  par  le  chloroforme,  et  qui  paraît  exis- 
ter surtout  dans  le  fruit  non  mûr.  Son  odeur  est  parti- 
culière, sa  saveur  est  brûlante.  Les  graines  renferment, 
en  outre,  du  mucilage,  de  l’amidon  et  des  matières 
albuminoïdes. 

Thérapeutique.  — L’extrait  aqueux  des  graines  a 
été  expérimenté  par  le  D1  Bartholow,  de  Philadelphie. 
Il  agirait  d'abord  sur  la  sensibilité,  puis  sur  la  motilité. 
Les  muscles  volontaires  prennent  l’état  spasmodique. 
Le  corps  devient  rigide.  Les  pulsations  du  cœur  dimi- 
nuent de  nombre  et  la  tension  artérielle  s’abaisse.  Si 
ces  propriétés  physiologiques  sont  sanctionnées  par  des 
expériences  nouvelles,  ces  graines  pourraient  prendre 
dans  la  thérapeutique  une  place  importante  (Uu.f  UtDlN- 
Beaumetz  et  Egasse,  Plantes  médicinales). 
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UaaiiiaM-siiii-ait  (France,  Algérie, prov.  d’Oran) . 
— Ces  sources  hyperthcrmales  et  bicarbonatées  sodi- 
yties  sont  utilisées  par  les  Arabes;  elles  jaillissent  près 
du  conlluent  du  Rio-Salada  et  du  Soughaï,  à la  tempé- 
rature de  58°  C. 

si  aiiiiam-®i  ui-BEL-küi h (France,  Algérie,  prov. 
d’Oran).  — Située  à 10  kilomètres  environ  de  Lalla- 
Maghnia,  dans  le  val  de  la  Tafna,  cette  source  dont  la 
température  native  est  de  36°  appartient  à la  classe  des 
eaux  chlorurées  sodiques. 

ii  ttniui  ^ihM  iiiat  hüi  (France,  Algérie,  prov. 
d’Oran).  — Dans  cette  localité  des  environs  de  Lalla- 
Maghnia  (4  Lit.)  jaillit  une  source  chlorurée  sodique 
qui  forme  un  ruisseau  dont  les  eaux  font  monter  la 
colonne  d’un  thermomètre  centigrade  à sa  38in°  divi- 
sion. 

h ahhaii-siui-d  j ar  ai.e.  ah  (France,  Algérie, 
prov.  de  Conslantine).  — Les  sources  sulfureuses 
tiedes  de  Sidi-Djaballah  se  trouvent  dans  l’étroite  vallée 
de  l’Oued-Cheffia,  au  Sud-Est  de  Bône. 

UAiniAii-siDi-EL-DJovDi  (France,  Algérie, 
prov.  de  Constantine).  — Hammam-Sidi-el-Djoudi  ou 


Hammam-Guergour,  hameau  bâti  au  milieu  des  mon- 
tagnes du  Guergour  sur  la  rive  droite  de  l’Oued-bou- 
Sellam,  possède  des  sources  ferrugineuses  froides 
(temp.  18°  C.)  d’un  débit  très  abondant.  L’eau  de  ces 
fontaines  est  très  réputée  dans  la  région  pour  sa  grande 
efficacité  dans  le  traitement  des  blessures  et  des  vieux 
ulcères. 

HAHHtu-üiiiti-iiATio  (France,  Algérie,  prov.  de 
Conslantine).  — Ce  village  de  la  vallée  de  Bou-Sillam 
possède  sur  son  territoire  des  sources  sulfureuses  et 
hyperthermales  (temp.  75°  C.)  dont  les  eaux  sont 
utilisées  spécialement  contre  les  maladies  de  la  peau. 

iiamh A.w-siiii-TKA»  (France,  Algérie,  prov.  de 
Constantine).  — Ces  Bains,  très  fréquentés  par  les  Ara- 
bes, se  trouvent  près  de  la  frontière  tunisienne;  ils  sont 
alimentés  par  d’abondantes  sources  sulfureuses  dont  la 
température  d’émergence  varie  de  55  â 57"  centigrades. 

ha viuaii-\kai i.-va Doit  (France,  Algérie,  prov. 
de  Constantine).  Dans  ce  village  des  Nbaïl-Nador, 
tribu  qui  habite  au  pied  du  ÎNador  sur  la  Seybouse, 
jaillissent  un  assez  grand  nombre  de  sources  minérales  : 
les  unes  sont  salines  (temp.  de  42°  à 45°  C.)  et  les 
autres  inscrustantes. 

il  «aiuah  oi  i:a\im»i  «.il  a ou  KSEA.VA  (France , 
Algérie,  prov.  d’Algérie).  — Les  sources  minéro-lher- 
males  de  Hammam-Ouennhougba  que  les  indigènes 
désignent  encore  sous  le  nom  de  Hammam-el-Sahalin 
(c’est-à-dire  les  Thermes  des  gens  de  bien,  des  hommes 
pieux  et  vertueux)  sont  abondantes  et  sulfureuses;  leur 
température  varie  de  53  à 67°  C.  Ces  eaux  sont  très 
employées  par  les  Arabes  contre  certaines  maladies  et 
notamment  dans  le  traitement  des  affections  syphili- 
tiques. Non  loin  des  sources  sulfureuses  de  Ivsenna,  des 
eaux  ferrugineuses  tombent  en  cascade  dans  le  torrent 
Oued-el-Hammatn. 

1 1 A il  if  A il  - O lt  L 12  II  - A 1. 1 (France,  Algérie,  prov.  de 
Constantine).  — Situées  à douze  kilomètres  de  Guclma, 
ces  sources  d’un  volume  énorme  jaillissent  à la  tem- 
pérature de  55°  à 57°  C.;  elles  sont  salines  et  légè- 
rement inscrustantes. 

iiAiiiiAii-oiLEii-iiESSAOi  » (France,  Algérie, 
prov.  de  Constantine).  — Dans  cette  localité,  située  dans 
un  pays  de  montagnes  assez  boisées,  émergent  à la 
température  de  46°  C.  plusieurs  sources  sulfureuses 
fortes. 

il  viiiiaii-oi  n ir/.i  iii  (France,  Algérie,  prov.  de 
Constantine).  — Les  Bains  d’Ouled-Zeid  se  trouvent 
à 20  kilomètres  nord-est  de  Souk-Harras  sur  le  versant 
sud  du  Meid(  1,405 mètres  d’altitude);  ils  sont  alimentés 
par  des  sources  salines  et  sulfureuses  dont  la  tempé- 
rature varie  de  32°  à 49°  C.  Sur  l’emplacement  de  ces 
sources  existent  des  ruines  de  Thermes  romains. 

■iaiiiiaii-salahia’  (France,  Algérie,  prov.  de 
Constantine).  — Ces  Bains  sont  aussi  bien  fréquentés 
parles  Européens  que  par  les  indigènes;  situés  à 6 kilo- 
mètres Nord  de  Biskara,  au  pied  du  mont  Sfa,  ils  sont 
alimentés  par  une  source  sulfureuse,  désignée  sous  le 
nom  de  Font  Chaude,  dont  le  débit  est  de  40  litres  par 
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seconde  et  la  température  de  4G°  G.  Tout  près  de  cette  . 
fontaine  dont  une  partie  des  eaux  a été  conduite  à 
Biskara,  sc  trouvent  deux  petits  lacs  salés  qui  sont 
plutôt  de  petits  grouffrcs,  anciennes  sources  thermales 
dont  le  débit  s’est  amoindri.  Ces  petits  lacs  assez  pro- 
fonds, dont  l’un  s’appelle  source  de  la  Gale  ( Ain-el - 
Djcreb),  ont  un  diamètre  de  30  à 40  mètres. 

iiAMUAM-SÉTiF  (France,  Algérie,  prov.  de  Cons-  J 
tontine).  — Situées  à 22  kilomètres  sud-ouest  de  Sélif, 
les  sources  de  llamman-Sétif  jouissent  d’une  ancienne 
renommée  parmi  les  populations  indigènes  qui  n’ont 
cessé  de  les  fréquenter.  Au  nombre  de  huit,  ces  fon- 
taines communiquent  entre  elles,  bien  qu’elles  émergent 
à des  températures  variant  de  47°  à 54°  C.;  elles  sont 
bicarbonatées  calciques,  comme  l’indique  l'analyse 
suivante  de  Boucher  (1859). 


Eau  = 1 litre. 


Grammes. 

Bicaibonalc  de  chaux 

0.144 

Carbonate  de  soude 

0.019 

Sulfate  de  soude  — 

0.306 

— de  chaux. • . . 0.384 

Chlorure  de  sodium 0.434 

— de  calcium..  0.029 


de  magnésium 0.027 


— oe  magnésium 

Silice 

0.060 

1 

j 0.016 

0.014 

1.-489 

iiAPNii,  (Russie  d’Europe,  gouv.  d’Eslhonie).  — 
Cette  pelite  ville  maritime,  située  au  fond  d’un  golfe  de 
la  mer  Baltique,  possède  sur  son  territoire  des  boues 
minérales , dont  l’emploi  médical  complète  généralement 
le  traitement  marin.  Ces  boues  dont  la  température 
varie  entre  1 9°  et  25°C.,sonten  grande  partie  composées, 
d’après  l’analyse  de  Schmidt,  de  sulfate  de  fer  et  de  car- 
bonate de  chaux;  ces  sels  se  trouvent  mélangés  à des 
chlorures,  des  sulfates  et  des  silicates,  ainsi  qu’à  toutes 
les  matières  organiques  du  littoral  de  la  mer. 

iiAitmscu.  (Emp.  allemand,  Bavière).  — -Les  eaux  sul- 
fatées sodiques  de  cette  localité  bavaroise,  située  près 
des  frontières  de  la  Bohême,  renferment,  d’après  l’ana- 
lyse de  Vogel,  les  principes  élémentaires  suivants  : 


Eau  =:  1 litre. 

Grammes. 

Carbonate  de  soude 0.1183 

— de  chaux.... 0.2976 

— de  magnésie 0.0516 

— de  fer 0.055S 

Chlorure  de  sodium 0.3100 

Sulfate  de  soude 0.6510 

Chlorure  de  potassium 0.1550 

Silice 0-0625 

Matière  extractive 0.0212 


1 .7035 
Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 1610 


Ces  eaux,  qu’Osann  signale  comme  très  actives,  s’em" 
ploient  loin  des  sources. 

HAitnoGATc  (Angleterre,  comté  d’York).  — Ilarro- 
gate  est  une  des  villes  d’eaux  les  plus  fréquentées  de 
l’Angleterre;  ses  sources  minérales  sont  visitées  pendant 
la  saison  thermale  (du  15  avril  au  1er  octobre)  par  plus 
de  douze  mille  malades;  ceux-ci  sont  assurés  de  trouver 


dans  les  beaux  Etablissements  thermaux  de  cette  station 
un  confort  luxueux  et  toutes  les  ressources  hydro-bal- 
néo-thérapiques. 

E’Etablissement  le  plus  important  ( New-Victoria - 
Baths)  est  un  des  plus  beaux  Thermes  de  l’Angleterre; 
il  renferme  plusieurs  buvettes,  trente-trois  cabinets  de 
bains  précédés  de  vestiaires,  des  salles  de  douches  de 
tous  genres,  variées  de  forme  et  de  pression,  etc. 

Moins  vaste  et  moins  luxueux  que  les  Ncw-Victoria- 
Baths,  Y Etablissement  de  Montpellier  ne  laisse  égale- 
ment rien  à désirer  au  point  de  vue  de  son  installation 
balnéo-lhérapique.  Ce  poste  thermal  possède,  en  outre, 
un  hôpital  de  quatre-vingts  lits  pour  les  indigents;  et, 
dans  la  vallée  voisine  de  Harlotv-Carr  jaillissent  plu- 
sieurs sources  de  composition  à peu  près  identique  à 
celles  de  Harrogate,  qui  alimentent  un  Etablissement 
également  bien  installé. 

Sources.  — Les  sources  d’Harrogate  sont  connues  cl 
utilisées  depuis  plus  de  deux  cents  ans;  elles  émergent 
au  nombre  de  quatorze  dans  le  voisinage  immédiat  d’un 
vaste  marais  formé  de  débris  de  matières  végétales  dont 
l'épaisse  couche  repose  sur  un  lit  de  grès  et  de  sable. 
Ces  fontaines  sont  toutes  athermales  (temp.  de  12"  à 
15°  C.)  mais  de  minéralisation  différente  : huit  sources 
appartiennent  à la  classe  des  chlorurées  sodiques  sulfu- 
reuses; les  six  autres  sont  ferrugineuses. 

Ces  fontaines  ont  été  analysées  par  divers  chimistes  ; 
Hoffmann  assigne  à la  source  sulfureuse  la  plus  impor- 
tante ( Old-sulphur-ivell  ou  source  du  Vieux  Puits  de 
soufre)  la  composition  élémentaire  suivante  : 

Eau  = 1 litre. 


Grammes. 

Sulfate  de  chaux 0.0013 

Carbonate  de  chaux 0.1360 

— de  magnésie. » 

— de  potasse » 

— de  soude » 

— de  manganèse » 

— de  fer , . » 

Chlorure  de  sodium 0.8987 

— do  magnésium 0.6125 

— de  potassium 0.7117 

— de  sodium 9.5279 

Fluorure  de  calcium traces 

Bromure  de  sodium traces 

Iodure  de  sodium traces 

Sulfure  de  sodium 0.1702 

Ammoniaque traces 

Silice 0.0027 

Matière  organique » 

12.061U ' 
Cent,  cubes. 

Acide  carbonique. 110.0 

Hydrogène  carbone 29.0 

— sulfuré 26.5 

Oxygène » 

Azote 14.5 


180.0 

Les  deux  sources  ferrugineuses  désignées  sous  les 
noms  de  Montpellier  saline  chalybeate  et  de  Chcl- 
tenham  saline  chalybeate  renferment,  d’après  le  même 
chimiste,  les  principes  constitutifs  suivants  : 


'tilfate  de 

Eau 

chaux. ...... 

= 1 litre. 

Montpellier. 

Grammes. 

Cheltenham. 

Grammes. 

» 

larbonate 

de  chaux. . . . 

traces 

— 

de  magnésie. 

0.4597 

)) 

— 

de  potasse. . . 

» 

— 

de  soude 

» 

A 1-013 

lorler...  0.4597 

)) 
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Report- 

» 

Carbonate  de  fer 

0.0306 

0.0508 

— de  manganèse  .... 

t races 

Chlorure  de  calcium 

0.5678 

— de  magnésium 

...  0.3919 

0.3742 

— de  potassium 

...  0.1252 

0.3015 

— de  sodium 

1.7472 

Fluorure  de  calcium 

...  7.2252 

traces 

lodure  de  sodium 

traces 

Bromure  de  sodium. 

traces 

Ammoniaque 

traces 

Silice 

0.0104 

0 0159 

Matière  organique 

0.0031 

9.9950 

3.0605 

Cent,  cubes. 

Cent  cubes. 

Acide  carbonique 

J 20. 8 

97.5 

Hydrogène  carbone  

2.0 

27.0 

Azote 

5.0 

167.3 

127.5 

■emploi  thérapeutique. — Les  eaux  d’Harrogatc  sonl 
ulilisées  inlus  et  extra  (boisson,  bains,  douches,  etc.). 
Grâce  à la  variété  de  minéralisation  des  sources,  la  mé- 
dication hydro-minérale  de  ce  poste  thermal  est  ou 
altérante  et  résolutive,  ou  bien  tonique  et  reconstituante. 
11  en  résulte  que  les  appropriations  thérapeutiques 
d’Harrogate  peuvent  être  aussi  nombreuses  que  variées; 
néanmoins,  ce  sont  les  sources  sulfureuses  qui  ont  fondé 
et  continuent  la  réputation  de  cette  station. 

Les  maladies  de  la  peau,  d’origine  herpétique  ou 
scrofuleuse  constituent  la  spécialisation  d’Ilarrogate 
dont  les  eaux  sont  également  employées  avec  avantage 
contre  les  manifestations  du  lymphatisme  et  de  la  scro- 
fule, les  états  chloro-anémiques,  certaines  affections  de 
l’appareil  digestif  et  de  ses  organes  annexes,  etc. 

Les  eaux  d’Harrogate  s'exportent. 

si  a kti'gi,  (Grande-Bretagne,  Écosse).  — Située  à 
quelques  milles  de  Maffat,  cette  source  minérale  jaillit  à 
la  base  de  la  montagne  de  Hartfel,  d’un  terrain  schis- 
teux renfermant  une  grande  quantité  de  pyrites  de  fer. 
Ses  eaux  où  prédominent,  d’après  les  analyses  incom- 
plètes de  Garnett  et  de  Thompson,  du  sulfate  d’alumine 
et  des  principes  ferriques,  auraient  des  propriétés  as- 
tringentes remarquables.  Elles  sont  employées  à l’exté- 
rieur en  applications  topiques;  leur  usage  interne  doit 
être  pratiqué  avec  autant  de  modération  que  de  pré- 
caution. 

lUSSiX-P  itHi-iMi.iiK  i (Serbie,  cercle  de  Sé- 
mandria).  — Dans  ce  village,  bâti  sur  la  Yazénitza, 
jaillit  une  source  satine  et  gazeuse  dont  les  eaux  se  rap- 
procheraient de  celles  de  Seltz. 

■i  tu.  — i:m|)ioi  thérapeutique.  — D’après  les 
communications  faites  à la  Société  île  médecine  de 
Berlin,  la  thérapeutique  se  serait  enrichie  d’un  nouveau 
médicament  analgésique,  d’un  anesthésique  local  com- 
parable, quant  à ce  chef,  à la  cocaïne.  — Ce  corps,  qui 
nous  vient  d’Afrique,  porte  le  nom  A'haya  ou  aya.  En 
solution  aqueuse  instillée  dans  l’œil  des  animaux,  il 
produit,  au  bout  d’un  quart  d’heure  environ,  une  anes- 
thésie locale  très  prononcée,  qui  dure  de  dix  à vingt- 
quatre  heures  ; l’analgésie  est  telle  que  des  excitations 
très  fortes  ne  peuvent  provoquer  la  moindre  douleur 
ni  la  moindre  réaction  (Lewin). 

Les  injections  hypodermiques  d’une  solution  aqueuse 
de  ce  corps  amènent  rapidement  un  ralentissement 
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considérable  du  cœur,  suivi  de  paralysie  et  de  convul- 
sions qui,  par  moments,  parcourent,  comme  une  onde, 
le  corps  de  l’animal.  Immédiatement  après  l’injection, 
on  observe  des  vomissements.  — Lewin  estime  que  le 
poison  des  llèches  des  indigènes  de  la  côte  ouest  de 
l’Afrique  provient  de  1 ’Erytrophleum  judictale  (Voy. 
Euytrophléine). 

nianviu  t itti.svHii  i:ic  a Sw.  ( Bursera  balsa- 
mi  fera  Pers.).  — C’est  unarbre  de  la  famille  desTérébin- 
thacées,  série  des  Bursérées,  dont  les  feuilles  sont  al- 
ternes, imparipennées,  à folioles  opposées,  coriaces.  Les 
Heurs  sont  terminales  ou  axillaires  et  polygames.  Calice 
court,  à quatre  dents.  Corolle  gamopétale,  à quatre  lobes 
recourbés  au  sommet,  huit  étamines  libres,  insérées  en 
dehors  d’un  gros  disque  hypogyne  dont  les  lobes  font 
saillie  entre  elles.  Pas  de  gynécée  dans  les  (leurs  mâles. 

Dans  les  fleurs  femelles  les  anthères  sont  stériles. 
L’ovaire  est  libre,  à quatre  loges  biovulées.  Style  simple  à 
stigmate  quadrilobé.  Le  fruit  est  une  drupe  à deux  noyaux 
osseux,  renfermant  chacun  une  graine  sans  albumen. 

Cet  arbre,  originaire  de  l’Amérique  tropicale,  est  sou- 
vent confondu  avec  le  Bursera  gummifera  Jacq.,  dont 
il  diffère  par  sa  corolle  monopétale.  Il  fournit  une  subs- 
tance oléo-rési  ncuse. 

Composition  chimique.  — • Ce  suc,  quand  il  n’a  pas 
été  solidifié,  est  liquide,  rougeâtre,  d’une  consistance 
analogue  à celle  du  copahu,  dont  il  a,  du  reste,  un  peu 
l’odeur  et  la  saveur.  D’après  Bonastre,  il  renferme  : 

Grammes. 


Huile  volatile 12.0 

Résine  soluble  dans  l’alcool  froid 7.40 

Résine  insoluble  dans  l’alcool  (bursérinc) 5.0 

Extrait  amer 2.8 

Matière  organique  combinée  à la  chaux 8.0 

Sels  à base  de  potasse  et  de  magnésie 4.0 

Perte 5.0 


Le  nom  vii'igaire  du  sucrier  des  montagnes,  de  bois- 
cochon,  avait  été  donné  à cet  arbre  parce  qu’on  croyait 
que  les  porcs  sauvages  arrachaient  son  écorce  pour 
guérir  les  blessures  qu’ils  avaient  reçues  (Plante? 
médicinales) . 

Action  physiologique. — E.  Gaucher,  Cr 
Marestang  ont  essayé  l’action  pharmaco-c  t<. 
l’IIedwigia  balsamifera  à l’aide  des  extraits 
et  aqueux  des  écorces  de  tige  et  de  racine  ( ' 
sciences,  24  septembre  1888). 

De  leurs  essais,  il  résulte  que  cette  plante  : 

1°  Abaisse  rapidement  et  considérablement  la  tem- 
pérature ; 

2°  Qu’elle  entraîne  la  paralysie,  qui  s’étend  progres- 
sivement à partir  du  train  postérieur,  et  s’accompagne 
de  convulsions  généralisées,  de  dilatation  pupillaire  et 
d’éjaculation  ; 

3°  Qu’elle  amène  des  phénomènes  de  vaso-dilatation; 

4°  Qu’elle  provoque  la  mort,  après  avoir  déterminé 
de  l’irrégularité  respiratoire  et  de  la  parésie  cardiaque. 

A l’autopsie,  la  seule  lésion  que  les  auteurs  précé- 
dents aient  trouvée,  c’est  une  congestion  viscérale,  mais 
surtout  pulmonaire,  d’autant  plus  forte  que  la  mort  a 
été  moins  rapide. 

Dans  les  extraits  alcooliques  et  aqueux,  Gaucher, 
Combemale  et  Marestang  ont  trouvé  un  alcaloïde  et 
une  résine  dont  ils  ont  essayé  l’action.  De  leurs 
recherches,  il  résulte  que  l’alcaloïde  est  surtout  cou- 
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vulsivant,  mais  qu’il  est  aussi  paralysant  et  hyposthé- 
nisant,  et  que  la  résine  est  exclusivement  paralysante, 
les  extraits  de  la  plante  entière  étant  des  poisons  ner- 
veux, hyposthénisants  et  convulsivants,  dont  les  effets 
s’étendent  progressivement  de  la  partie  inférieure  de 
la  moelle  au  bulbe  rachidien. 

Cette  substance  attend  son  histoire  thérapeutique. 

HELLii  (Espagne,  prov.  d’Albacète).  — La  source 
de  Hellin  dont  les  eaux  jouissent  d’une  certaine  réputa- 
tion régionale,  est  sulfurée  ; sa  température  native  est 
de  25°  G. 

lIEKVIDEKOS-DE-FliES-gll'TA  (LA).  — Celte 
station  espagnole  est  décrite  par  erreur  dans  le  Diction- 
naire, sous  le  nom  de  Los  Hervidos  del  Imperadob. 

«iiaaewiesiek.  (Emp.  Austro-Hongrois,  Silésie).  — 
Les  Bains  de  Hinnewieder  sont  également  connus  sous 
les  noms  de  Freud enllialer-Bad  ou  d eKarlsbrunn;  ils 
sont  alimentés  par  des  sources  ferrugineuses  bicarbo- 
natées émergeant  d’un  terrain  marécageux  et  contenant 
üür  5 de  carbonate  de  fer,  d’après  l’analyse  de  Meissner. 

HIPSILI  (Turquie  d’Asie).  — Cette  bourgade,  bâtie 
sur  les  bords  de  la  mer,  au  sud  de  l’emplacement  de 
l’antique  cité  de  Théos,  possède  dans  ses  environs 
(4  kdom.)  un  groupe  important  de  sources  thermales 
dont  la  réunion  forme  une  petite  rivière.  Ces  fontaines, 
près  desquelles  s’élève  un  Bain  turc,  émergent  à la 
température  de  70°  C.  ; elles  posséderaient,  d’après  le 
Dr  Japhet  qui  les  rattache  à la  famille  des  bicarbo- 
natées ferrugineuses,  une  minéralisation  puissante  et 
complexe.  Le  fond  et  les  bords  de  leur  ruisseau  d’écou- 
lement sont  tapissés  de  conferves  ou  recouverts  par  des 
concrétions  minérales  très  abondantes. 

hoeklev-spa  (Angleterre,  comté  d’Essex).  — La 
source  d’Hoeldey,  qui  jaillit  non  loin  des  bords  de  la 
mer,  renfermerait,  d’après  les  recherches  analytiques  de 
Filij  s,  5fJr  481  de  sulfate  de  magnésie  pour  1 litre  d’eau, 
5ldépenclamment  des  autres  principes  minéralisaleurs. 

®OFfiEîSsH«  (Emp.  d’Allemagne,  Prusse,  prov. 
uts  Hease-Nassau).  — Hofgeismar,  qui  comptait  jadis  au 
nombre  des  places  fortes  des  électeurs  de  Mayence,  pos- 
sède un  Etablissement  de  bains  et  des  sources  minérales 
qui  contribuent  aujourd’hui  à sa  prospérité.  L’Etablisse- 
ment, bien  installé,  est  alimenté  par  deux  sources  ather- 
males  (temp.  16°  C.)  et  chlorurées  sodiques. 

Nous  donnons  ici  l’analyse  de  la  source  de  la  Boisson 
ou  Trinkquelle  : 


Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 831.0 

Azote 19.4 

Oxygène o.3 

85-2.7 

Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  de  Hofgeismar 
s’emploient  intus  et  extra  dans  toutes  les  affections 
relevant  des  chlorurées  sodiques  en  général  (lympha- 
tisme, scrofule,  pléthore  abdominale,  engorgements  du 
foie,  constipations  rebelles,  maladie  delà  matrice,  etc.). 

il  » il e a ke  it (Emp.  d’Allemagne,  Bavière).  — La 
source  de  Hohenberg,  village  de  la  Haute-Franconie, 
appartient,  comme  l’indique  l’analyse  suivante  de 
Vogel,  à la  famille  des  eaux  ferrugineuses. 


Carbonate  de  soude 0.0558 

— de  chaux 0.2550 

— de  magnésium . . 0.0040 

— de  fer 0.0037 

Sulfate  de  soude 0.0014 

Sulfate  de  potassium 0.0024 

— de  sodium. 0.0022 

Silice 0.0038 

Matière  extractive... 0.0010 


0.3308 
Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 1530 

Les  eaux  d’IIohenberg  s’exportent. 

hoiieastaut  (Emp.  d’Allemagne,  Bavière). — Ces 
Bains,  situés  dans  le  voisinage  de  Passau,  sont  très  fré- 
quentés surtout  par  les  rhumatisants  qui  y viennent 
suivre  la  médication  des  boues  minérales.  Ces  boues 
sont  recueillies  sur  l’emplacement  des  sources  dont 
Vogel  donne  la  composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Carbonate  de  soude 0.079 

Sulfate  de  soude 0.043 

Chlorure  de  sodium 0.031 

Bitume 0.012 

Carbonate  de  chaux 0.155 

— de  magnésium 0.014 

— de  fer traces 

Silice 0.037 


0.371 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique G0 

Gaz  acide  sulfhydrique 30 


90 


Eau  — 1 litre. 


Chlorure  de  sodium... 
— de  magnésium 
— - de  potassium.. 

Sulfate  de  soude 

— de  magnésie 

Carbonato  do  chaux 

— de  fer 

Manganèse 

Phosphate  basique 

— d’alumine. . . . 

Silice 

Matière  extractive 


Grammes. 
1.016 
0 016 
0.022 
0.278 
0.272 
0.5S7 
0.037 
traces 

0.001 

0.051 

traces 

" 2 . 280 


IIOLAUltlIEAA  AATI»  VSEATEltlC  A Woll. — Cel 
arbuste,  qui  peut  atteindre  7 à 8 mètres  de  hauteur  et  un 
mètre  de  circonférence  à la  base,  appartient  à la  famille 
des  Apocynacées.  Ses  jeunes  rameaux  sont  glabres  ou 
pubescents  dans  la  variété  pubescens,  d’un  brun  rou- 
geâtre et  couverts  de  petiies  veines  blanches  saillantes. 

Les  feuillés  sont  opposées,  presque  sessiles,  sans  sti- 
pules, à limbe  entier  sur  les  bords,  elliptique  ou  ovale, 
à extrémité  obtuse  ou  acuminée,  à base  arrondie,  à 
nervures  pennées.  Elles  ont  12  à 18  centimètres  de  lon- 
gueur sur  4 à 8 centimètres  de  largeur,  et  sont  luisantes, 
colorées  en  vert  clair  et  caduques. 
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Les  fleurs  sont  blanches,  inodores,  régulières,  her- 
maphrodites, disposées  en  cytnes  cupuliformes  axillaires 
ou  terminales,  à bractées  ciliées,  petites.  Le  calice  esta 
cinq  sépales connésàlabase,  aigus,  à bords  ciliés.  La  co- 
rolle est  gamopétale  à tube  étroit,  à cinq  lobes  oblongs 
étalés.  Sa  gorge  est  dépourvue  d’appendices.  Les  éta- 
mines, au  nombre  de  cinq,  sont  insérées  sur  la  gorge  de 
la  corolle,  libres,  à anthères  biloculaires,  apiculées  au 
sommet.  L’ovaire  est  formé  de  deux  carpelles  uniloculaires, 
multiovulés,  surmontés  d’un  style  épais,  charnu,  renflé 
au  milieu,  terminé  par  deux  lobes  stigmatiques  courts. 

Les  fruits  sont  des  follicules  grêles,  longs,  arqués,  de 
30centimètres  1/2  de  longueur  et  un  centimètre  de  largeur. 
Ils  sont  bruns,  et  renferment  des  graines  nombreuses. 

Les  graines  longues  de  1 1/2  à 2 centimètres,  épaisses 
de  2 à 3 millimètres,  sont  jaunes  ou  brunes,  étirées  à la 
base  de  manière  à former  un  goulot  court  sur  les  bords 
duquel  s’insère  une  touffe  de  poils  soyeux,  très  fins, 
jaune  pâle.  Les  cotylédons  sont  larges,  foliacés,  repliés 
plusieurs  fois  sur  eux-mêmes. 

Cet  arbre  est  extrêmement  commun  dans  l’Inde.  On  le 
trouve  depuis  le  Cachemire  jusqu’à  Ceylan  et  même  à la 
presqu’île  de  Malacca,  dans  les  parties  montagneuses, 
sèches  et  boisées.  Il  abonde  sur  le  versant  méridional  de 
l’Himalaya,  au  Nepaul,  à Cliittagung,  à Kamai,  sur  le 
plateau  des  Nilgherries.  Les  H.  malaccensis  Wiglit, 
II.  codaga  Don.,  ne  sont  que  des  variétés  de  cette  es- 
pèce, différant  entre  elles  par  l’absence  ou  l’existence 
d’un  duvet  plus  ou  moins  abondant  sur  les  feuilles,  les 
rameaux  et  les  inflorescences. 

Les  parties  usitées  dans  la  médecine  indoue  sont 
l’écorce  du  tronc  et  les  graines.  L’écorce  qui  porte  les 
noms  d 'écorce  de  conessi,  de  codaga  pala,  coria  de 
sola,  tellichery  bark,  se  présente  sous  forme  de  fragments 
aplatis,  épais  de  1 à 1,  centimètre  1/2,  de  longueur  va- 
riable, d’un  blanc  sale  ou  de  couleur  chamois,  à surface 
externe  marquée  de  sillons  transverses  nombreux,  à 
surface  interne,  striée  longitudinalement;  sa  saveur  est 
amère  et  quand  on  la  mâche  elle  ne  colore  pas  la 
salive. 

D’après  Blondel  ( Nouv . Remèdes,  24  septembre  1887), 
la  grande  majorité  des  écorces  du  commerce  européen 
ne  présente  ni  suber  ni  liber.  Sa  masse  est  composée 
de  parenchyme  à éléments  polyédriques  un  peu  lâches, 
parsemés  de  cellules  scléreuses  très  abondantes,  à pa- 
rois jaunes,  épaisses,  criblées  de  ponctuations,  réunies 
par  trois  ou  quatre.  Ony  trouve  aussi  un  riche  réseau  de 
laticifères,  les  uns  peu  nombreux  formés  de  longs  tubes 
sans  cloisons,  non  anastomosés,  les  autres  plus  grêles, 
cloisonnés,  ramifiés  et  anastomosés. 

Ces  écorces  paraissent  provenir  de  la  desquamation 
du  tronc,  qui  s’exfolie  par  plaques,  car  comme  nous 
l’avons  vu  on  n’y  rencontre  pas  de  liber. 

Les  graines,  ou  plutôt  l’embryon,  ont  une  saveur 
âcre  qui  devient  peu  à peu  d’une  amertume  forte  et 
persistante. 

Composition chimique. — Dans  les  graines  ainsique 
dans  l’écorce  de  l’arbre,  Haynes  (1858),  de  Bombay,  a 
trouvé  un  alcaloïde  auquel  il  donne  le  nom  d econessinc 
C'33H22AzO.  Stenhouse,  en  1864,  le  découvrit  également 
dans  les  graines  et  le  désigna  sous  le  nom  de  wrigh- 
tine.  Cet  alcaloïde  était  décrit  comme  une  poudre 
amorphe,  insoluble  dans  l’éther  et  le  sulfure  de  carbone, 
soluble  dans  l’eau  bouillante,  l’alcool,  les  acides  étendus 
avec  lesquels  il  forme  des  sels  incristallisables,  de  saveur 
extrêmement  amère.  Ces  deux  produits,  identiques 

TIIÉP,  APEUTI  QUE. 


d’ailleurs,  ne  présentaient  pas  les  caractères  d’une 
espèce  chimique  bien  définie. 

Dans  les  graines,  Warnecke  ( Bericht .,  MA,  GO)  a 
trouvé  un  alcaloïde  cristallisant  en  aiguilles  délicates, 
anhydres,  brillantes,  de  saveur  amère,  devenant  jaunes 
à 60°,  70°  et  fondant  à 122°.  11  forme  avec  les  acides 
des  sels  : le  chlorhydrate  est  cristallisable.  11  est  diffi- 
cilement soluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool, 
l’éther,  le  chloroforme,  le  benzol,  l’alcool  amylique  et 
le  bisulfure  de  carbone.  Sa  formule  correspondrait  à 
CuH18Az.  Ce  serait,  d’après  Warnecke,  le  premier  alca- 
loïde solide  non  oxygéné  existant  dans  la  nature.  Il  l’ap- 
pelle également  wrightine. 

Warnecke  a préparé  à l’état  cristallisé  le  chloroplali- 
nate,  le  chlorhydrate,  l’oxalate  et  l’azotate. 

La  wrightine  se  reconnaît  de  la  façon  suivante  : 

A une  solution  de  wrightine  dans  8 gouttes  d’acide 
sulfurique,  on  ajoute  une  goutte  d’acide  nitrique  con- 
centré. 11  se  produit  immédiatement  une  coloration 
jaune  d’or  qui  devient  ensuite  un  peu  plus  foncée.  En 
ajoutant  alors  une  seconde  goutte  d’acide  nitrique,  la 
teinte  passe  au  jaune  sale,  puis  au  vert-émeraude. 

Oxy  wrightine.  — La  wrightine  dissoute  dans  l’acide 
sulfurique  réduit  l’acide  iodique,  élimine  l’iode  que  l’on 
peut  enlever  par  le  chloroforme.  L’ammoniaque  ajoutée 
à la  liqueur  incolore  précipite  des  cristaux  en  aiguilles 
qui  sont  de  l’oxywrightine. 

Tiiérapcntüiiic.  — L’écorce  de  Conessi  jouissait  dans 
l'Inde  d’une  grande  réputation  pour  combattre  la  dysen- 
terie, et  les  expériences  qui  ont  été  faites,  tant  par  les 
médecins  hindous  que  par  les  médecins  anglais,  ten- 
daient à prouver  qu’elle  possédait  des  propriétés 
sérieuses.  Malheureusement  on  a souvent  substitué  à 
l’écorce  de  YHolarrhena  antidysenterica  celle  d’une 
espèce  voisine, le  Wrightia  tinctoria  qui  est  parfaitement 
inerte.  De  là  le  discrédit  immérité  dans  lequel  est  tombée 
en  Europe  la  première  écorce.  Ou  l’emploie  sous  forme 
de  décoction  (60  gr.  pour  1 litre  d’eau  réduit  à 500  gr. 
par  évaporation)  à la  dose  de  30  à 60  grammes  deux 
fois  par  jour.  Ce  remède  réussirait  fort  bien  même 
lorsque  l’ipéca  à la  brésilienne  échoue.  Il  y aurait  lieu 
de  reprendre  cette  étude  avec  des  écorces  authentiques, 
faciles  aujourd’hui  à se  procurer  et  surtout  pourvues  de 
leur  liber,  car  les  écorces  exfoliées  sont  inertes. 

Les  graines  passent  pour  jouir  des  mêmes  propriétés 
et  sont  mêmes  usitées  comme  vermifuges. 

Ces  graines  servent  depuis  longtemps  à préparer  à 
Maurice  un  remède  connu  sous  le  nom  de  Remède  mauvis. 
On  le  prépare,  d’après  les  Drs  Lesus  et  Autelun  avec  : 

Grammes. 


Poudre  de  graines  d’tiolarrhena 10.00 

— de  graine  de  lin 5.00 

Magnésie 0.40 

Résine  de  benjoin 1.50 


On  fait  bouillir  pendant  deux  ou  trois  minutes  avec 
500  grammes  d’eau.  On  passe  au  linge.  La  dose  est  de 
deux  à trois  verres  à madère  à prendre  à jeun,  une 
heure  avant,  deux  heures  après  le  repas.  Le  troisième 
jour  on  remplace  le  benjoin  par  l’écorce  de  quinquina 
rouge,  et  le  sixième  jour  on  fait  griller  les  graines 
avant  de  les  employer. 

Ce  remède  est  surtout  utile  dans  la  dysenterie  chro- 
nique quand  le  sang  et  les  mucosités  sanguinolentes 
n’apparaissent  plus  dans  les  selles.  On  doit  donc  l’em- 
ployer quand  l'ipéca,  le  calomel  et  l’opium  n’ont  pu 
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entraver  le  développement  de  la  maladie  chronique. 

L’écorce  de  la  racine,  mélangée  au  Tinospora  cor- 
di folia,  est  donnée  dans  l’Inde  sous  forme  d’infusion 
pour  combattre  les  fièvres.  Son  suc,  mis  en  pilules  avec 
des  aromates,  est  employé  contre  la  diarrhée  et  la  dy- 
senterie. Le  bois  du  tronc  est  blanc,  teinté  de  jaune  ou 
de  rose,  d’un  grain  très  fin,  régulier,  léger,  tendre,  fa- 
cile à travailler.  On  en  fait  des  jouets,  des  ustensiles  et 
même  des  meubles. 

Dans  une  écorce  qui  leur  avait  été  envoyée  par  les 
missionnaires  allemands  de  l’Afrique  tropicale,  comme 
un  remède  fort  employé  contre  la  dysenterie,  et  rapportée 
àl ' Holarrhcna  af ricana  DC.,  MM  Polslorffet  Schirmer, 
( Bericht .,  XIX,  78)  ont  trouvé  un  centième  pour  100  en- 
viron d’un  alcaloïde  qu’ils  regardent  comme  identique 
avec  celui  de  Haynes  et  ressemblant  aussi  à celui  do 
Wa  rneeke.  11  est  cristallisable,  ne  contient  pas  d’oxygène 
et  sa  formule  serait  représentée  par  Cl2IL-°Az  différant 
de  la  première  par  CH'2  en  plus  (Dujakoin-Beaumetz 
et  ÉctASSE,  Plantes  médicinales). 

m©s.sba®  (Emp.  d’Allemagne,  Alsace-Lorraine).  — 
Cette  source,  située  dans  un  des  faubourgs  de  Westhau- 
sen,  contiendrait,  d’après  l’analyse  qualitative  de  Fo- 
déré,  des  carbonate  et  sulfate  de  chaux,  des  chlorures 
et  de  la  matière  organique. 

Bi©i.sasArsiE^;  (Emp.  d’Allemagne,  Prusse,  cercle  de 
Bhaden).  • — Ces  Bains  reçoivent  un  assez  grand  nombre 
de  malades  pendant  la  belle  saison  ; ils  sont  alimentés 
par  des  eaux  sulfatées  calciques  athermales  (lemp. 
1 1°  C.)  dont  l’analyse  suivante  de  Rcunge  établit  la  cons- 
titution chimique  : 

Eau  = 1 titra. 

Grammes. 


Sulfate  de  cliaux 1 . 8 il 

Carbonate  de  cliaux 0 167 

Chlorure  de  calcium 0.060 

— de  magnésium 0.044 

Sulfate  d'alumine 0.042 

Carbonate  de  fer 0.012 


2.170 


Les  états  névropathiques  et  les  manifestations  du 
rhumatisme  conti(uent  la  spécialisation  de  ce  poste 

thermal. 

Ei©M«Bê©se  (Austro-Hongrio).  — On  compte  sur  le 
territoire  de  cette  localité  du  comitat  d’Abanjwar  douze 
sources  minérales  athermales  (temp.  12°  C.)  ; deux 
seulement  sont  utilisées. 

Les  sources  Inférieure  et  Supérieure  possèdent, d’après 
l’analyse  de  Palaky,  la  composition  élémentaire  sui- 
vante : 

Eau  = 1 lit  ro. 


Source 

Source 

Inférieure. 

Supérieure. 

Gram  mes. 

Grammes. 

Sulfate 

île  soude 

0.330 

— 

de  chaux 

0.057 

Chlorure  de  sodium 

0.145 

Carbon; 

tic  de  soude 

0.501 

— 

de  chaux  

0.230 

— 

de  magnésie 

, 0.247 

0.145 

— 

de  fer 

0.057 

Silice . 

0.099 

1.703* 

1.5-24 

Cent,  cubes. 

Cent,  cubes. 

Acide  c 

arbonique  

1.127 

iiopbieve.  Emploi  médical.  — La  présence  d’un 
alcaloïde  narcotique  (Smits,  W illiamson,  Myers,  Sprin- 
geinühl)  dans  le  houblon  fut  constatée,  en  premier  lieu, 
dans  la  bière  anglaise  évaporée  dans  le  vide.  — - 
D’après  les  expériences  de  Smith,  l’action  de  l’hopéine, 
analogue  à celle  de  la  morphine,  se  manifeste  chez  les 
enfants  déjà  à la  dose  de  un  milligramme;  chez  les 
adultes,  des  doses  de  1/2  à i centigramme  laissèrent 
reconnaître  ses  propriétés  soporifiques;  à la  dose  de 
1 à 3 centigrammes  il  y a production  d’effets  narco- 
tiques francs  et  à celle  de  5 centigrammes  il  y a com- 
mencement d’intoxication,  la  dose  toxique  n’étant  pas 
beaucoup  au-dessus  de  10  centigrammes. 

Mais  i'hopèine  n'est  qu'un  vulgaire  mélange  de  mor- 
phine et  d'un  peu  d'essence  de  houblon,  comme  l’ont 
prouvé  les  expériences  et  analyses  de  Bardot  et  de  Petit 
(Vov.  Nouveaux  Remèdes,  188(3.) 

sb«bi:  a,s©-©E-s,0  «'EV4  (Espagne,  prov.  de  Cor- 
doue).  — Les  Bains  d’Horeajo,  où  se  serait  baignée 
sainte  Thérèse  d’après  la  tradition,  ont  une  installation 
médiocre.  L’Établissement  thermal,  ouvert  du  15  juillet 
au  30  septembre,  est  alimenté  par  des  eaux  chlorurées 
sadiques  froides  (temp.  19°  G.)  dont  Sanchez  a fixé  la 
composition  élémentaire  par  l’analyse  suivante  (1819)  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Sulfate  de  chaux 0.53G 

Clilomrc  de  sodium 0.77G 

— de  potassium 0.752 

— de  magnésium 0.424 

Carbonate  de  magnésium 0.711 

Matière  extractive 0.021 


3.220 

Gaz  hydrogène  carboné quant,  indet. 


La  spécialisation  de  ce  poste  thermal  réside  surtout 
dans  le  traitement  des  maladies  de  la  peau. 

a e © ee  s,  e tc  - b K e e isi  m (Angleterre,  comté  d’Oxford).  — 
Celte  source  sulfatée  ferrugineuse  dont  les  eaux  pro- 
venant des  mines  voisines  passent  pour  être  très  ac- 
tives, serait  minéralisée,  suivant  le  docteur  Granville, 
par  du  sulfate  de  fer,  souvent  accompagné  d’alumine. 

0i©’a"!'s:^'rff«'a’-BB©E,sJ  (Colonies  Anglaises,  Cap 
de  Bonne-Espérance).  — La  Brand-Palley,  ainsi  qu’on 
nomme  la  source  minérale  qui  jaillit  à Hottentot-Hol- 
land, serait  remarquable  par  sa  grande  richesse  en 
acide  carbonique  et  surtout  par  sa  température  native 
voisine  de  celle  de  l’eau  bouillante  (83°  C.).  Ces  eaux 
ferrugineuses  et  h g per  Hier  males  sont  utilisées  dans  le 
traitement  du  rhumatisme  chronique  sous  toutes  ses 
formes. 

sabres  (Bains  de  la)  (Emp.  d’Allemagne,  grand- 
duché  de  Bade).  — Les  bains  de  la  Iloub,  dont  la  créa- 
tion remonte  à trois  siècles  environ,  sont  situés  à l'en- 
trée de  la  vallée  de  Neusalz  dont  l’altitude  est  de 
180  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  L’Établis- 
sement thermal,  restauré  il  y a une  vingtaine  d’années, 
ne  laisse  rien  à désirer  sous  le  rapport  de  l'installation 
balnéo-lhérapique  ; il  est  alimenté  par  une  source 
chlorurée  sadique  et  thermale  (temp.  27°  C.)  dont  le 
débit  est  de  1,440  hectolitres  par  vingt-quatre  heures. 
Bunsen  assigne  à cette  source  la  composition  élémen- 
taire suivante  : 
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Eau  = 1 litre. 

C rammes. 

Bicarbonate  île  cliaux 0.30748 

— de  magnésie 0.00038 

— do  protoxyde  de  for 0.003'21 

Sulfate  do  chaux 0.46378 

— de  soude 0.2G361 

— do  magnésie..,.,., 0.06334 

Chlorure  de  sodium 1.45216 

— de  potassium 0.08020 

— do  lithium 0.00460 

Silice 0.02698 

Acide  carbonique 0.09632 

Azote 0.03709 

Traces  sensibles  do  combinaisons  iodurées  et 

do  substances  organiques » 


2.80824 

En  substances  gazeuses  sur  1000  grammes  : 

Cent,  cubes. 


Acide  carbonique  à moitié  combine 49.572 

— à moitié  et  entièrement  com- 
biné  : 99.140 

Acide  carbonique  libre 48.080 

Azote  libre 29.510 


220.902 


h r « k t ('Mit u rsx us  (Emp.  d’Allemagne,  Prusse, 
prov.  de  Saxe).  — Les  eaux  qui  jaillissent  dans  cetlo 
localité,  située  dans  la  vallée  de  la  Chaîne  du  Ilarz, 
sont  chlorurées  sadiques,  ainsi  que  l’établit  l’analyse 
suivante  de  Bauer  : 


Eau  = 1 litre 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 17.3884 

— de  calcium 10.2896 

— de  magnésium 0.0225 

— do  potassium 0.0080 

— de  lithium 0.0131 

— d’aluminium 0.0493 

— d’ammonium 0.0202 

— do  strontium 0.0877 

— de  baryum 0.0034 

Carbonate  de  chaux 0.0691 

Phosphate  de  chaux 0.0010 

Azotate  de  chaux 0.3994 

Carbonate  de  fer 0.0001 

Bromure  de  magnésium 0.0322 

lodurc  do  magnésium 0.0001 

Silice 0.0323 

28.4764 
Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 21.95 


lisages  tuérapeiHiqiies.  — Les  eaux  de  la  Houb  qui 
sont  utilisées  intus  et  extra,  ont  dans  leurs  appropria- 
tions thérapeutiques  tous  les  états  pathologiques  formant 
la  spécialisation  des  chlorurées  sadiques  en  général. 

8bovbat;iiam  (Angleterre,  comté  d’York).  — La 
source  de  Hovingham  dont  les  eaux  sont  utilisées  intus 
et  extra,  contiendrait,  d’après  l’analyse  de  West, 
540  milligrammes  de  bicarbonate  de  soude  et  42  mil- 
ligrammes de  chlorure  de  sodium  par  litre. 

bhlaihaakipa.  — Sous  le  nom  brésilien  de  llua- 
manripa  on  désigne  une  plante  appartenant  à la  famille 
des  Composées,  le  Cryptochœtes  andicola  Raim.,  qui 
croit  sur  le  versant  des  Cordillères,  à des  hauteurs  de 
4 à 5,000  mètres,  c’est-à-dire  à la  limite  des  neiges  éter- 
nelles . 

Cette  plante  de  petite  taille  présente  un  rhizome  hori- 
zontal, des  tiges  herbacées,  dressées  ou  ascendantes. 
Les  feuilles  inférieures  sont  longuement  pétiolées, 
oblongues,  lancéolées,  dentées  et  serretées,  atténuées  à 
la  base  en  un  pétiole  amplexicaulc.  Les  feuilles  supé- 
rieures sont  brièvement  pétiolées,  serretées,  semi-am- 
plexicaules.  Fleurs  en  corymbes,  à pédicelles  allongés. 
Involucre  à 20-24  bractées,  membraneuses  à la  marge. 

Cette  plante  croit  dans  la  saison  des  pluies  et  descha- 
leurs (janvier-mai),  puis  elle  sèche  et  disparaît  pendant 
l’hiver.  Elle  se  plaît  dans  les  grottes,  les  anfractuosités 
des  roches  et,  en  général,  dans  les  endroits  abrités.  Elle 
est  très  aromatique  et  résineuse,  et  renferme  une  grande 
quantité  d’huile  essentielle  et  une  résine  aromatique 

Le  Huamanripa  paraît  avoir  une  action  favorable  sur 
toutes  les  maladiesdes  voies  respiratoires,  si  fréquentes 
sur  les  hauts  plateaux  des  Andes,  surtout  dans  les  cas 
de  pleurésie,  de  pneumonie  aiguë,  de  catarrhes,  de 
bronchites,  etc. 

On  l’emploie  en  infusion  (25  grammes  pour  1 litre 
d’eau)  ou  en  décoction.  A doses  élevées,  il  détermine 
une  sueur  abondante,  diminue  le  nombre  des  mouve- 
ments respiratoires  et  des  pulsations. 

Ces  renseignements  sont  empruntés  au  travail  de 
M,  Bignon,  de  Lima  ( Nouv . Remèdes,  n°  9,  1886). 


iii’.HÉiti  (Espagne,  prov.  de  Madrid).  — Cette 
source  qu’on  désigne  encore  sous  le  nom  de  Sumas- 
Aguas  se  trouve  dans  les  environs  de  Madrid  ; elle  est 
athermale  (temp.  22°  C.)  et  ferrugineuse  bicarbonatée. 
Voici  sa  composition  élémentaire  : 


Chlorure  de  sodium 0.0007 

— de  magnésium 0.0009 

— de  calcium 0.0001 

Sulfate  de  magnésie 0.0046 

— de  chaux 0.0002 

Carbonate  de  magnésie 0.0700 

— de  chaux 0.0040 

— d’alumine 0.0004 

— de  fer 0.0045 

Acide  silicique 0.0001 


0.0S55 
Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 31.75 

Ces  eaux,  gazeuses  et  d’une  pureté  remarquable,  s'ex- 
portent comme  eau  hygiénique  ou  de  table. 


su TTEisssïACii  (Emp.  d’Allemagne,  grand-duché 
de  Bade).  — Les  Bains  d’Huttersbach,  agréablement 
situés  dans  un  vallon  latéral  de  la  vallée  de  Kintzig 
sont  alimentés  par  une  source  chlorurée  sadique  dont 
l’analyse  n’a  pas  été  publiée. 

Il  A MtO  (IOTA  1,15  ASB  ATICA.  — Action  physio- 
logique. — Le  premier  effet  de  l 'Hydrocotyle  chez  les 
lépreux  est  une  sensation  de  chaleur  et  de  picotement 
à la  peau  des  mains  et  des  pieds  surtout,  puis,  au  bout 
de  quelques  jours,  d’une  sensation  de  chaleur  géné- 
rale, qui  peut  être  suivie  d’une  légère  rougeur  cutanée, 
avec  accélération  de  la  circulation  capillaire  générale, 
un  pouls  plus  fort  et  plus  pleifi. 

Après  l’emploi  du  médicament  pendant  une  semaine, 
l’appétit  est  augmenté,  la  peau  commence  à devenir 
plus  souple  et  moins  raboteuse;  l’épiderme  se  détache 
par  écailles,  la  transpiration  se  rétablit  et  la  peau  re- 
prend ses  fonctions 
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Administré  à faibles  doses,  1 ’hyilrocotyle  produit,  en 
un  temps  assez  court,  des  effets  diurétiques  et  uue  sti-  i 
mutation  générale  avec  prurit  assez  vif.  A la  dose  de  ] 
1 à 2 grammes  de  poudre,  il  a pu  produire  des  vertiges 
et  des  selles  dysentériques;  puis,  en  continuant  la  mé- 
dication, des  tremblements,  des  phénomènes  de  stran- 
gulation et  d’étouffement,  de  violentes  palpitations,  des 
flux  hémorragiques  (épistaxis,  hémorroïdes  iluentes, 
ménorrhagie)  et  flux  des  liquides  glandulaires  (bile, 
urine,  etc.). 

En  somme,  Yhydrocotyle  est  un  stimulant  énergique 
de  la  peau,  sous  l’influence  duquel  l’empâtement  du 
tissu  cellulaire  diminue,  les  tubercules  s’affaissent,  les 
ulcérations  se  cicatrisent.  A haute  dose,  il  agit  comme 
un  narcotico-stupéfiant,  produit  de  la  céphalée,  des  ver- 
tiges, et  chez  quelques  personnes,  une  tendance  au 
coma. 

Emploi  thérapeutique.  — La  plupart  des  méde- 
cins qui  ont  employé  Yhydrocotyle  le  considèrent  comme 
un  dépuratif,  un  tonique,  stimulant  et  vermifuge.  — 
beaucoup  en  recommandent  l'usage  dans  la  syphilis 
secondaire  et  dans  les  ulcérations  de  la  peau.  — 
L.  Bouton,  Boileau,  A.  limiter,  J.  Shortt,  etc.,  le  consi- 
dèrent comme  un  excellent  remède  contre  la  lèpre. 
Ainslie  rapporte  que  les  médecins  indiens  l’administrent 
dans  la  diarrhée  infantile;  à .lava,  cette  plante  est  con- 
sidérée comme  un  excellent  diurétique  et  sur  la  côte  de 
Coromandel  comme  un  bon  vulnéraire.  A Maurice,  les 
vieux  créoles  s’en  servaient  contre  le  tambane  (atiirep- 
sie)  et  le  scorbut.  — Epaminondas  Sauzier  s'en  est  servi 
avec  succès  dans  la  syphilis  cutanée  ulcéreuse,  et 
H.  Lolliot  dans  l’eczéma,  cilla  combinant  avec  la  salse- 
pareille, la  lasse  puante  et  la  pervenche. 

Enfin  Berlin,  dans  sa  thèse  sur  la  lèpre,  rapporte 
que  le  bévilacqua  expérimenté  à Saint-Louis  par  De- 
vergie,  s’il  s’est  montré  impuissant  contre  la  lèpre  tuber- 
culeuse, a montré  qu’il  était  un  agent  précieux  contre 
l’eczéma  localisé  et  rebelle.  — Employé  en  onguent 
dans  les  maladies  do  la  peau,  en  cataplasme  dans  les 
ulcères,  en  prises  dans  l’ozène,  Yhydrocotyle,  enfin,  au- 
rait produit  des  résultats  favorables  (W.  Jayesingha), 
ce  qu’a  confirmé,  en  France,  11.  Martin.  — Jayesingha 
(de  Ceylan)  a obtenu  deux  améliorations  sur  4 cas  de 
lèpre  à l'aide  de  l’hydrocotylc  administré  en  poudre 
pendant  quelque  temps  à la  dose  de  dix  grains,  trois 
fois  par  jour,  et  quatre  succès  sur  5 cas  d’ozène. 

L ’hydrocotyle  ou  bévilacqua  s’administre  en  poudre  ! 
à la  dose  de  50  centigrammes,  trois  fois  par  jour;  en  1 
sirop,  une  cuillerée  tous  les  matins  pendant  une  se- 
maine, puis  deux  et  jusqu’à  six  ou  huit  (chez  l’adulte), 
en  augmentant  d’une  par  semaine;  en  extrait  fluide,  à 
la  dose  de  10  à 15  gouttes,  trois  fois  par  jour  (Clément 
Daruty  de  Grandrré,  Note  sur  l’hydrocotyle,  les  Nouv. 
Remèdes,  p.  146,  1888). 

igyb>bs®$6Jiiw«w!ë.  Cf,llc02. — Ce  composé  a été  décou- 
vert par  Woehler.  C’est  un  phénol  diatomique  isomère 
avec  la  pyrocaléchine  et  la  résorcinc,  qu’il  obtint  par 
la  distillation  sèche  de  l’acide  quinique.  On  l’obtient 
également  par  l’action  de  l’émulsine  sur  l’arbutine. 
L’Ericinone  obtenue  par  distillation  sèche  du  rhodo- 
dendron ferrugineux  et  de  la  busserole  ne  serait  égale- 
ment, d’après  Hesse,  que  de  l’hydroquinonc.  On  la  pré- 
pare aujourd’hui  de  la  façon  suivante  : 

Dans  une  solution  élhérée  de  phénol  refroidie  à 0 on 
fait  passer  un  courant  d’acide  nitreux.  Il  se  forme  de 


l’azotate  de  diazobenzol  qui  se  dépose  et  que  l’on  dissout 
dans  l’acide  sulfurique  étendu  de  deux  volumes  d’eau, 
puis  on  précipite  par  l’alcool.  On  soumet  à l’ébullition  la 
solution  additionnée  d’acide  sulfurique  et  on  agite  avec 
l’éther  qui  dissout  l’hydroquinone  ÏWeselseky  et  Sclmler). 

On  peut  aussi  la  préparer  en  traitant  la  quinine  par 
les  agents  réducteurs.  Ainsi  on  mélange  uue  solution 
aqueuse  et  saturée  de  quinine  avec  une  solution  d’acide 
iodhydrique.  On  filtre  et  l’évaporation  du  liquide  donne 
l’hydroquinone.  Nous  passerons  les  autres  procédés  et 
ils  sont  nombreux.  L’hydroquinone  cristallise  en  prismes 
orlhorhombiques,  transparents,  incolores,  inodores,  de 
saveur  douceâtre,  très  solubles  dans  l’eau,  l’alcool  et 
l’éther,  fondant  à 177,  se  sublimant  en  lames  rappelant 
l’acide  benzoïque.  Quand  on  la  chauffe  brusquement  elle 
se  décompose  partiellement  en  quinone  etquinhydrone. 
Sa  vapeur  chauffée  dans  un  tube  se  dissocie  en  quinone 
et  hydrogène.  Eu  présence  des  agents  oxydants  elle  forme 
une  combinaison  dô  quinone  et  d’hydroquinone,  en 
aiguilles  vertes,  à éclat  métallique.  Avec  l'ammoniaque 
et  la  potasse  elle  donne  des  matières  brunes.  L’acide  azo- 
tique concentré  la  transforme  en  acide  oxalique,  et  un 
mélange  d’acide  chlorhydrique  et  de  chlorate  de  potasse 
en  chloraniline  (tétrachloroquinonc).  L’hydroquinone 
est  soluble  dans  les  sulfites  alcalins  sans  altération. 
Parfois  cependant  il  se  forme  des  cristaux  jaunes  qui 
renferment  de  l’acide  sulfureux  et  de  l’hydroquinone. 

Emploi  tin'rsipeiitîiiu©  • — Des  recherches  de 
A. -N.  Antacff,  faites  sous  la  direction  du  professeur 
P.  Suhtchinsky  (Inaug.  dissert.,  Pétersbourg,  1887),  il 
résulte  que  l’hydroquinone  est  un  poison  convulsivant 
qui  agit  à la  fois  sur  la  moelle  et  sur  le  bulbe.  — 
A petites  doses,  5 centigrammes  par  kilogramme  du 
poids  de  l’animal  injectés  dans  le  sang,  elle  n’influence 
ni  le  cœur  ni  la  respiration;  mais  à dose  toxique  elle 
déprime  les  centres  respiratoire  et  cardiaque  ; l’asphyxie 
survient,  le  pouls  se  déprime  et  le  cœur  cesse  de  battre. 
Celte  substance  est  antifermentescible  et  antiseptique; 
elle  abaisse  la  température  des  fébricitants,  active  la 
diaphorèse  et  la  sécrétion  urinaire,  et  augmente  la 
pression  artérielle.  Elle  s’élimine  par  les  urines  sous 
forme  de  chinhydronc,  qui  les  colore  en  vert  foncé. 

L’action  de  l'hydroquinone  est  rapide,  mais  de 
courte  durée;  on  l’a  recommandée  dans  l’iléo— typhus, 
le  rhumatisme  articulaire  aigu,  l’érysipèle,  où  elle  agit 
le  plus  souvent  avec  beaucoup  d’utilité;  dans  la  pneu- 
monie et  la  fièvre  des  tuberculeux,  où  elle  agit  moins 
bien.  — Elle  n’a  aucune  action  contre  la  fièvre  d'accès. 

On  l’administre  à la  dose  de  30  à 50  centigrammes; 
à dose  plus  élevée,  elle  provoque  des  désordres  digestifs. 

En  somme  l’hydroquinone  paraît  être  un  antiseptique 
et  un  antihyperthermique. 

hypivoxe.  C8IlsO.  — Ce  composé  a été  dé- 
couvert par  Fricdel  en  distillant  à scc  un  mélange  par 
parties  égales  de  benzoate  de  chaux  et  d’acétate  de 
chaux,  ou  en  faisant  rougir  le  chlorure  de  benzoyle  sur 
le  zinc  méthyle.  Il  passe  un  liquide  brun,  d’une  odeur 
pénétrante,  qui  n’est  qu’un  mélange  d’hydrocarbures  et 
de  produits  divers  et  qui  ne  renferme  qu’un  quart  envi- 
ron d’hypnone.  On  opère  sur  ce  liquide  par  distillations 
fractionnées  et  entre  180°  et205°  passe  un  liquide  qui  ren- 
ferme l’hypnone.  On  met  de  côté  ce  liquide  que  l’on 
fractionne  de  nouveau  par  distillations  successives  en 
I conservant  seulement  ce  qui  passe  entre  195°  et  200°. 

! Pour  avoir  le  produit  complètement  pur,  il  faut  conti- 
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nucr  la  rectification  et  ne  conserver  que  ce  qui  passe  à 
198°. 

Le  produit  ainsi  obtenu  est  ie  mélhylbenzoyle  ou 
méthylphénylacétone  que  l’on  appelle  aussi  acétophé- 
none  ou  bypnonc. 

C’est  un  liquide  incolore  très  soluble,  d’une  densité 
de  1 .03l2.  A 4 ou  5°  il  se  prend  en  masses  sous  forme 
de  cristaux  transparents  en  grandes  lames.  Son  odeur 
est  très  vive  et  rappelle  à la  fois  celle  de  l’amande 
amère  et  de  la  lleur  d’oranger.  L’hvpnone  est  insoluble 
dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  la  glycérine, 
l’huile  d’amandes  douces,  le  chloroforme,  la  benzine 
et  les  huiles  essentielles.  Elle  bout  à 196°.  Elle  n’est 
pas  inflammable,  mais  elle  active  la  combustion  des 
matières  qu'elle  imprègne. 

Elle  laisse  sur  le  papier  une  tache  huileuse  persistante. 
11  ne  donne  pas  de  réactions  caractéristiques  à froid 
avec  les  acides  chlorhydrique,  sulfurique,  avec  le  chlo- 
rure ferrique.  Avec  l’acide  nitrique  on  obtient  une 
coloration  jaune.  Elle  dissout  le  brome  et  l’iode  en  pro- 
portions considérables  avec  un  développement  très  grand 
de  chaleur,  surtout  avec  le  brome. 

Action  i»&iysioBogitfBQiic  et  emgtEoâ  ttaéra Btctitiqeie.  — 

Ce  corps  déjà  étudié  par  Popof  (de  Varsovie)  et  Nencki, 
qui  avaient  constaté  que  cette  acétone  se  transformait 
dans  l’économie  en  acide  carbonique  et  en  acide  ben- 
zoïque, et  s’éliminait  par  les  urines  à l’état  d’hippurates, 
ce  corps,  disons-nous,  a été  étudié  à nouveau  par  Dujar- 
din-Beaumelz  et  G.  Bardet.  — Des  recherches  de  ces 
derniers  auteurs,  il  résulte  que  cette  acétone  possède 
des  propriétés  hypnotiques  remarquables,  d’où  le  nom 
d’ hypnone  qu’ils  lui  ont  donné 

A la  dose  de  60  à 80  centigrammes,  l’hypnone  pro- 
voque le  sommeil  chez  le  cobaye,  l’anesthésie  bientôt, 
puis  le  coma  et  enfin  la  mort. 

Administrée  à l’homme  à la  dose  de  2 à 4 gouttes,  ce 
qui  correspond  à 5 et  15  centigrammes  de  substance 
active,  l’hypnone  détermine  le  sommeil,  et  chez  les 
alcooliques  elle  paraît  se  montrer  supérieure  au  chloral 
et  à la  paraldéhyde.  Pour  obtenir  le  sommeil,  il  est 
inutile  de  dépasser  50  centigrammes. 

L’hypnone  n’est  pas  analgésique,  elle  ne  fera  donc 
pas  dormir  ceux  qui  souffrent,  et  à ce  point  de  vue  elle 
est  très  inférieure  au  chloral;  mais  chez  certaines  per- 
sonnes frappées  d’insomnie  nerveuse,  elle  porte  au  som- 
meil avec  grande  facilité  et  le  réveil  ne  s’accompagne 
pas  de  cette  lourdeur  de  tète  et  de  cet  état  saburral 
désagréable  qui  suit  toujours  l’usage  du  chloral  (G.  Bar- 
det). 

Cette  substance,  à faible  dose,  anémie  le  cerveau,  ce 
qui  rend  compte  de  ses  clfets  hypnotiques;  à doses 
toxiques,  chez  les  animaux,  elle  provoque  des  troubles 
graves  du  côté  du  cœur  et  de  la  respiration,  mais  pour 
obtenir  ces  effets,  il  faut  atteindre  2 grammes  en  injec- 
tion veineuse  chez  un  chien  vigoureux.  Néanmoins  ces 
faits  sont  à retenir,  lorsqu’on  emploie  l’hypnone  chez 
les  cardiaques.  La  dose  moyenne  hypnotique  est  de  cinq 
à six  capsules  de  5 centigrammes,  et  il  est  inutile  de 
dépasser  50  à 60  centigrammes;  on  l’administre  aux 
alcooliques  et  aux  aliénés. 

Bailler,  Dujardin-Beaumetz  et  Bardet  s’en  sont  loués 
dans  l’aliénation  mentale.  Voici  ce  qu’en  dit  Lailler  : 

« A l’asile  de  Quatre- Mares,  l’hypnone,  employée  par 
Delaporte  et  Guyot,  chez  treize  malades  atteints  de  dif- 
férentes formes  d’aliénation  mentale,  n’a  produit,  trois 
fois,  aucun  résultat,  quatre  fois  elle  a amené  le  calme 


absolu  et  le  sommeil,  cinq  fois  un  calme  et  un  sommeil 
assez  satisfaisants,  deux  fois  la  disparition  de  l’agitation 
sans  produire  le  sommeil.  On  ne  peut  donc  refuser  à 
l’bypnone  une  certaine  action  sédative  sur  le  délire  des 
aliénés;  dans  laplupart descas, onobtient  la  cessationde 
l’agitation  nocturneetle  sommeil,  ce  qui  suffitpour  assi- 
gnera l’hypnone  une  place  dans  la  thérapeutique  psychia- 
trique. » (Ann.  mcdico-psychologiques,  p.  73,  1886.) 

Tous  les  auteurs  ne  partagent  pas  cependant  cette 
opinion  favorable  sur  l’acéto-phénone.  Laborde  a établi 
qu’en  injection  hypodermique,  Tacéto-phénone  ne  pro- 
duit l’état  de  sommeil  complet  qu’à  des  doses  relative- 
ment élevées  et  toujours  mortelles. 

Chez  le  chien,  l’administration  par  la  voie  stomacale 
n’a  donné  que  des  résultats  négatifs  au  même  physio- 
logiste. En  injection  intra-veineuse,  il  l’a  vue  produire 
un  sommeil  profond  et  momentané,  avec  anesthésie  et 
analgésie  complète,  atténuation  très  marquée  du  réflexe 
oculo-palpébral,  mydriase,  chute  de  la  pression  arté- 
rielle et  de  la  pulsation  cardiaque,  accélération  et 
arythmie  respiratoires,  diminution  de  l’excitabilité  des 
centres  moteurs  et  des  pneumogastriques,  et  consé- 
quemment processus  asphyxique  et  mort  ( Compt . rend. 
Soc.  de  biologie,  12  et  19  déc.  1885). 

Les  essais  de  Mairet  et  Combemale  les  ont  conduits  à 
admettre  que  les  effets  soporifiques  de  l’acéto-phénone, 
survenant  après  des  troubles  graves,  n’ont  rien  de  com- 
mun avec  le  sommeil. 

Grasset,  de  son  côté,  a pu  obtenir  un  léger  sommeil 
en  injectant  dans  la  trachée  des  chiens  25  centigrammes 
d’acéto-phénone  pure,  mais  il  ne  put  obtenir  le  même 
résultat  soit  par  la  voie  gastrique,  soit  par  la  voie  hypo- 
dermique (Mairet  et  Combemale,  Compt.  rend.  Acad, 
sciences,  20  déc.  1885;  Grasset,  Compt.  rend.  Soc.  de 
biologie,  19  déc.  1885). 

Les  essais  de  Mairet  et  Combemale  sur  l’homme  n’ont 
pas  été  très  heureux.  « Comme  action  hypnotique, 
disent-ils,  l’acéto-phénone  n’a  aucune  action  de  cet 
ordre,  et  dans  la  plupart  des  cas,  en  particulier  chez  le 
maniaque,  l’épilepl ique,  l’idiot,  cette  substance  a été 
sans  influence  sur  l’agitation  musculaire  ; d’autres  fois, 
aussi  chez  les  alcooliques  et  chez  plusieurs  paralytiques 
généraux,  l’agitation  nocturne  a été  diminuée.  » 

L.  Magnien  (Thèse  de  Lyon,  1886),  dans  ses  recherches 
faites  sous  la  direction  d’Arloing,  a confirmé  les  résul- 
tats annoncés  par  Laborde,  Mairet  et  Combemale;  mais 
à l’inverse  de  Laborde,  il  n’a  pas  vu  la  diminution 
d’excitabilité  des  nerfs  sensitifs  et  des  nerfs  vagues 
avant  la  période  ultime  de  l’empoisonnement.  Comme 
Laborde,  il  a vu  aussi  que  l’acéto-phénonc  diminue  les 
combustions  intra-organiques  ; cependant,  alors  que 
Laborde  accuse  une  diminution  d’oxygène  et  une  aug- 
mentation d’acide  carbonique  dans  le  sang  artériel  des 
chiens  auxquels  il  avait  donné  d’emblée  2 grammes 
d’acéto-phénone,  Arloing  et  Magnien  ont  observé  la 
fixité  du  chiffre  de  l’oxygène  dans  le  sang  rouge.  Ces 
derniers  expérimentateurs  ont  également  noté  que, 
dans  ses  effets  primitifs,  l’acéto-phénone  ne  fait  qu’aug- 
menter les  pulsations  du  cœur  tout  en  diminuant  leur 
amplitude  ; ce  n’est  qu’à  dose  toxique  qu’elle  paralyse 
la  fibre  cardiaque,  et  même  (Mairet,  Combemale  et  Ar- 
loing) les  muscles  delà  vie  animale. 

De  cet  ensemble  de  recherches,  Magnien  conclut  que 
l’acéto-phénone  n’est  pas  hypnotique,  et  que  ce  n’est 
qu’à  dose  toxique  qu’elle  plonge  les  animaux  dans  un 
état  comateux  qu’on  a pris  pour  le  sommeil. 
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K iiTHVoi,  - — L’Ichtliyol  (huile  de  poisson,  I/.Oj? 
olio'j)  fut  obtenu  pour  la  première  fois  par  Schrô- 
ter,  chimiste  de  Hambourg,  en  distillant  une  roche 
bitumineuse  des  environs  de  Seefeld  dans  le  Tyrol,  dé- 
couverte depuis  peu  de  temps.  Cette  roche  représente 
d’après  Fritsch  le  résidu  des  matières  animales  décom- 
posées, particulièrement  de  poissons  fossiles,  d’où  le 
nom  qui  a été  donné  à ce  produit. 

Le  produit  de  la  distillation  est  traité  par  l'acide  sul- 
furique, puis  neutralisé  par  la  soude.  C’est  alors  l’ichthyol 
ou  mieux  Yichthyosulfate  de  soude, qui  d’après  Baumann 
et  Schotter  renferme  : 


Carbone 55.05 

Hydrogène G.  05 

Soufre 15.27 

Sodium 7.73 

Oxygène 15.83 


La  formule  chimique  correspond  à : C20H’GS3Na2OG. 
C’est  une  masse  brunâtre  ressemblant  au  goudron, 
d’odeur  bitumineuse,  brûlant  avec  une  flamme  jaune, 
se  boursouflant  beaucoup  et  laissant  des  cendres  qui, 
dissoutes  dans  l’eau  et  additionnées  d’un  excès  d'acide 
nitrique,  se  colorent  fortement  en  bleu  parle  nitrate  de 
baryum.  Avec  l’eau  ce  composé  donne  une  solution  un 
peu  trouble,  d’un  brun  foncé,  neutre  et  présentant  une 
iluoresccnce  verte.  Avec  un  mélange  à parties  égales 
d’éther  et  d’alcool,  avec  le  benzol,  il  donne  une  solution 
brune,  limpide.  L’alcool  et  l’éther  pur  ne  le  dissolvent 
qu’en  partie. 

Il  se  mélange  en  toutes  proportions  aux  matières 
grasses  età  la  vaseline.  Enajoutant  à la  solution  aqueuse 
de  l’acide  chlorhydrique  il  se  sépare  une  masse  rési- 
neuse foncée  qui  se  dissout  dans  l’eau  et  l’éther,  mais 
qui  est  de  nouveau  précipitée  de  la  solution  aqueuse 
par  l’acide  chlorhydrique  ou  le  chlorure  de  sodium.  La 
solution  aqueuse  chauffée  en  présence  d’une  solution  de 
soude  ne  dégage  pas  d’ammoniaque. 

L ’ichthyosulfatc  d'ammoniaque,  qui  s’obtient  en  subs- 
tituant pour  la  saturation  l’ammoniaque  à la  soude,  est 
un  liquide  sirupeux  rougeâtre,  dont  l’odeur  rappelle 
celle  des  matières  bitumineuses  brûlées,  se  gonflant 
considérablement  sous  Faction  de  la  chaleur  et  se  vola- 
tilisant sans  résidu.  11  fournit  avec  l’eau  un  liquide 
limpide  d’un  brun  rougeâtre  un  peu  acide. 

Traité  par  une  solution  de  potasse  l’ichthyosulfate 
d’ammoniaque  dégage  une  odeur  d’ammoniaque.  Le 
mélange  séché  brûle  comme  un  charbon  gras  cl  en  pré- 
sence de  l’acide  chlorhydrique  laisse  dégager,  comme 
l’ichlhyosulfatc  de  soude,  de  l’hydrogène  sulfuré. 
Ce  composé  perd  au  bain  marie  la  moitié  de  son 
poids. 

L’ichthyol  s’emploie  soit  pur  ou  étendu,  en  solution 
éthérée  alcoolique  à 5 pour  100,  en  emplâtre,  en  savon, 
dans  la  vaseline.  La  saveur  et  l’odeur  désagréables 
de  ce  composé  peuvent  être  déguisées,  quand  on  les 
prescrit  à l’intérieur,  avec  quelques  gouttes  d’alcool  dans 
lequel  on  a fait  dissoudre  des  parties  égales  de  vanilline 
et  de  eoumarine. 


Emploi  médical.  — Bylieff  a rapporté  un  cas  d’éry- 
sipèle traité  avec  succès  par  l’ichtyol.  — Il  s’agissait 
d’un  érysipèle  qui  avait  envahi  tout  le  membre  infé- 
rieur chez  une  lilletle  de  deux  ans.  Le  membre  fut 
I adigeonné  avec  du  collodion  ichtyolé  d’après  la  for- 
mule : 

Grammes. 

Ictityol , 

Ether  sulfurique ) 

Collodion 150 

La  marche  envahissante  de  l’érysipèle  fut  enrayée 
net,  et  la  petite  malade  put  se  lever  dès  le  lendemain, 
(Medizinshoïc  Obosrénié,  n°  \,  1888). 

Sorokine  a également  observé  un  érysipèle  déve- 
loppé autour  d’un  anthrax  des  lombes,  qui  subit  une 
résolution  par  les  applications  d’une  pommade,  à parties 
égales,  de  sulfo-ichthyolate  de  sodium  et  de  vaseline.  Le 
soir  même,  la  température  tombait  à 37°,  en  même 
temps  que  tous  les  autres  accidents  s’amendaient  (Ibid., 
n°  2,  1888). 

Préconisé  par  Unna,  en  1883,  dans  le  traitement  du 
rhumatisme  et  de  diverses  maladies  de  peau,  l’ichtyol 
est  employé  à l’heure  qu'il  est  avec  succès  par  les  voies 
digestives  dans  diverses  maladies.  Unna,  Ivüssner  le 
considèrent  comme  indiqué  dans  toutes  les  affections 
eczémateuses,  dans  les  congestions  chroniques  des  mu- 
queuses nasales,  digestives,  etc.  — Küssner  administre 
à l’intérieur  : 

Gr  animes. 


Ichlîiyosulfale  d’ammoniaque 4 

Eau  distillée 20 


De  15  à 50  gouttes  par  jour  dans  l’eau,  matin  et  soir, 
en  augmentant  graduellement  la  dose.  Outre  l’érysi- 
pèle, l’ichtyol  pur,  appliqué  sur  les  brûlures  (Babon, 
Deutsche  med.  Wochens.,  n°  9,  1888),  dans  les  dents 
cariées  associé  au  chloroforme  (3  : 1)  et  dans  les  en- 
gelures (ü.  Rabow,  Ivlonv),  calme  les  cuissons  ou  les 
douleurs  si  vives  et  si  douloureuses  propres  à ces  af- 
fections. 

Lorenz  a préconisé  le  topique  suivant  dans  le  rhu- 
matisme articulaire  aigu  : 

tchthvnl 1 partie. 

Poraflino iOO  — 

Nusbaum  ( Therap . monatshefte,  n°  1,  1888),  après 
avoir  brièvement  rappelé  les  excellents  résultats  que  lui 
a donnés  l’ichthyol  appliqué  localement  sur  la  peau 
sous  forme  do  pommade,  dans  les  douleurs  paroxys- 
tiques de  nature  goutteuse,  dans  les  eczémas  dits  trau- 
matiques et  dans  les  tumeurs  blanches  du  genou, 
passe  en  revue  les  différents  étals  pathologiques  qui 
peuvent  être  traités  avec  succès  par  l’iclithyol  administré 
à l’intérieur . 

Dans  ces  dernières  années,  l’ichlhyol  a été  préconisé 
contre  un  grand  nombre  de  maladies,  souvent  fort  dis- 
semblables. — On  l’a  d’abord  administré  avec  succès 
dans  les  cas  de  douleurs  rhumatismales  et  goutteuses. 
On  a ensuite  obtenu  de  beaux  résultats  dans  les  formes 
variées  de  lupus,  d’eczéma  et  d’herpès.  Enfin  ont  été 
améliorés,  et  souvent  guéris  avec  cette  substance,  les 
rougeurs  du  nez,  les  angines  chroniques,  l’astlune  com- 
pliqué d’eczéma,  les  troubles  digestifs,  les  névralgies 
sciatiques,  en  un  mot  tous  les  troubles  qui  ont  pour 
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cause  une  hyperémie  locale  et  des  dilatations  ca-  i 
pillaires.  — Partout  où  il  vient  au  contact  des  capil- 
laires, dit  Nusbaum,  l’icnthyol  exerce  une  action  vaso- 
conlrictivc.  C’est  ainsi  que  s’expliqueraient  les  bons  effets 
de  cette  substance  dans  les  troubles  digestifs,  les  né- 
vralgies, qui  s’accompagnent  d’une  perversion  de  la 
circulation  avec  distension  des  capillaires.  Dans  tous 
les  cas  de  douleurs  goutteuses,  d’eczémas  traumatiques 
et  des  tumeurs  blanches  du  genou  où  Nusbaum  l’a  vu 
réussir,  il  y avait  élévation  de  température  locale  et 
une  distension  considérable  du  réseau  capillaire. 

Nusbaum  prescrit  l’ichthyol  en  pilules  de  10  centi- 
grammes dont  il  fait  prendre  matin  et  soir,  d’abord 
2,  puis  5 et  jusqu’à  25  par  jour  si  le  mal  est  rebelle. 

(Angleterre,  comté  de  Derby).  — Cette 
source  ferrugineuse  sulfatée  dont  les  eaux  sont  utilisées 
en  boisson  et  en  bains,  n’a  jusqu’à  présent  été  analysée 
que  d’une  façon  approximative. 

ssHtï.iti  (Emp.  d’Allemagne,  Prusse,  princip.  de  llo- 
henzollern-Sigmaringen).  — Dans  ce  village,  bâti  sur  les 
rives  de  l’Eyach  à 410  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  jaillissent  à la  température  de  9 à 10'’  C.  six 
sources  ferrugineuses  bicarbonatées.  La  Fürstenquelle 
(source  des  Princes)  dont  les  eaux  sont  réservées  à la 
boisson,  en  raison  de  leur  saveur  moins  séléniteusc  et 
plus  gazeuse  que  celle  des  autres  fontaines  servant 
à l’alimentation  des  bains,  possède  la  composition 
élémentaire  suivante,  d’après  l’analyse  de  Siegwart  : 


Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Carbonate  de  fer 0.053 

— de  magnésie 0.115 

— de  chaux 0.372 

Chlorure  de  sodium 0.110 

— de  magnésium 0.034 

Sulfate  de  magnésie 0.035 

— de  chaux 0.022 

Silice 0.109 

Matière  organique . 0.118 


0.978 

Gaz  acide  carbonique... 1517  cent,  cubes. 


icataiftitti  thérapeutique.  — La  médication  externe  et 
interne  d’imnau  possède  dans  ses  indications  thérapeu- 
tiques les  états  pathologiques  dérivant  de  la  chlorose 
et  de  l’anémie,  de  même  que  les  affections  catarrhales 
des  voies  respiratoires. 

ivcii.trssTE  (Espagne,  prov.de  Guipuzcoa).  — La 
source  d’Inchaurte,  d’un  débit  très  puissant,  est  ather- 
malc  et  sulfureuse;  elle  renferme,  d’après  Sanchez  de 
Toca,  5CC  770540  d’hydrogène  sulfuré  par  litre  d’eau. 

nni»  spkivgs  (États-Unis  d’Amérique,  Géor- 
gie). — Situées  dans  le  comté  de  Butl,  les  Indian 
Springs,  qu’on  utilise  dans  le  traitement  des  affections 
de  l’appareil  digestif  et  du  rhumatisme  sous  ses  diverses 
formes,  appartiennent  à la  classe  des  Eaux  sulfureuses. 

Dans  cc  même  Etat  de  Géorgie,  il  existe  un  grand 
nombre  de  sources  bicarbonatées  ferrugineuses  dont 
voici  les  principales  ou  du  moins  les  plus  connues  : 
Madison  Springs  (comté  de  Madison);  Warm  Springs 
(comté  de  Meriwether)  et  Gordon’s  Springs  (comté  de 
Murray).  - - 
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BV<*i-:i.8st»  (Emp.  d’Allemagne,  Prusse,  Westphalie). 
Les  Bains  d’inselbad,  situés  près  de  Paderbon,  sont 
bien  installés  et  prospères;  ils  sont  alimentés  par  une 
source  chlorurée  sadique  sulfureuse  émergeant  à la 
température  de  18°  C.  d’un  terrain  marécageux.  Les 
eaux  d’inselbad,  utilisées  en  boisson,  en  bains  et  eu 
inhalations  dans  les  affections  catarrhales  des  voies  res- 
piratoires, possèdent,  d’après  l’analyse  de  Witling, 
la  composition  élémentaire  suivante  : 


Eau  = l litre. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 0.720 

— de  calcium 0.053 

— de  magnésium 0.022 

Carbonate  de  chaux 0.265 

— de  magnésie 0.053 

— de  fer 0.005 

Sulfate  de  soude 0.079 

— de  magnésie 0 021 

— de  chaux 0.053 


1.271 

Cent,  cubes. 

Gaz  acide  carbonique 37.5 

— hydrogène  sulfuré.... 18.7 

Azote 143.7 


199.9 


ixvEKLEiTiiËX  (Écosse,  comté  de  Peeblcs).  — Les 
deux  sources  d’Inverleithen  sont  utilisées  en  médecine; 
elles  appartiennent  à la  classe  des  chlorurées  sodiques, 
ainsi  que  l’établit  l'analyse  suivante  de  Fyfe  etThompson. 

Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Chlorure  de  sodium 3.349 

— de  calcium 2.067 

Carbonate  de  magnésie 0.561 

5.977" 

lonoL. — L’Iodol  (C4,fAzH)  a été  découvert,  en  1882, 
à Borne  par  Silber  et  Ciamician.  La  matière  qui  servit 
à l’obtenir  était  l’huile  animale  de  Dippel,  mélange  des 
bases  d’amines,  de  pyridine,  de  quinoline,  de  nitrites, 
d’acides  gras,  de  phénol  et  de  ses  homologues,  de 
naphtaline,  de  pyrrol  et  de  dérivés  méthyliques  de  ces 
corps.  On  obtient  du  pyrrol  (OHLAzH)  aussi  pur  que 
possible  et  ou  traite  sa  solution  par  l’iodurc  de  potas- 
sium ioduré.  L’iodol  est  donc  du  tétraiiodopyrrol.  11 
renferme  90  pour  100  d’iode. 

C’est  une  poudre  amorphe  d’un  brun  clair,  prenant 
une  teinte  plus  foncée  quand  on  l’expose  à la  lumière, 
aussi  faut-il  la  conserver  dans  l’obscurité,  presque  insi- 
pide, et  répandant  une  odeur  qui  rappelle  celle  de  l’es- 
sence de  thym.  Au  microscope  l’iodol  présente  des  cris- 
taux ayant  l’aspect  de  tables  ou  de  colonnes  d’un  jaune 
clair.  Une  température  de  100°  ne  paraît  pas  le  modifier 
sensiblement.  A une  température  plus  élevée  il  dégage 
d’abondantes  vapeurs  d'iode  et  laisse  un  dépôt  de  char- 
bon volumineux.  11  est  fort  peu  soluble  dans  l’eau,  car 
il  en  faut  cinq  mille  parties  pour  eu  dissoudre  J gramme, 
il  sc  dissout  dans  trois  fois  son  poids  d'alcool  absolu,  et 
l’alcool  en  dissout  d’autant  moins  qu’il  est  plus  hydraté. 
En  ajoutantes  pour  1 00  d’eau  à la  solution  alcoolique  au 
1/10  il  se  dépose  de  l’iodol.  Une  solution  à 5 pour  100 
de  l’iodol  ne  se  trouble  pas  avec  30  pour  100  d’eau. 
A I pour  100.  la  solution  ne  se  trouble  pas  avec  80  pour 
100  d’eau.  L’iodol  se  dissout  peu  dans  la  glycérine.  Il 
est  soluble  dans  un  poids  d’éther  inférieur  au  sien  et 
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dans  cinquante  parties  de  chloroforme.  La  benzine,  la 
paraffine,  l’essence  de  térébenthine  n’en  dissolvent  que 
fort  peu.  11  se  dissout  facilement  dans  l’acide  phénique 
à 90  pour  100  surtout  à chaud,  et  par  le  refroidisse- 
ment il  se  dépose  à l’état  cristallin.  A chaud  l’huile 
d’olives  dissout  15  pour  100  d’iodol,  qui  se  dépose 
presque  complètement  par  le  refroidissement.  11  se  dis- 
sout en  petite  quantité  dans  les  solutions  alcalines,  et 
s’en  sépare  quand  on  ajoute  un  acide.  Les  solutions 
concentrées  d’iodol  se  colorent  presque  toutes  en  brun 
à la  lumière.  11  en  est  de  même  des  mélanges  d’iodol 
dans  la  graisse  et  la  vaseline.  L’iodol  est  caractérisé 
par  les  vapeurs  violettes  d’iode  qu’il  émet  quand  on  le 
chauffe.  La  solution  alcoolique  additionnée  d’acide  azo- 
tique et  chauffée  au  bain-marie  prend  une  teinte  foncée 
rouge  rubis.  Elle  reprend  sa  teinte  primitive  quand  on 
ajoute  de  l’acide  sulfureux  ou  de  l’hyposullîte  de  soude. 
Il  se  dépose  de  l’iode  et  il  se  manifeste  une  coloration 
verte  due  à la  présence  de  l’iodol  et  à l’acide  sulfurique 
concentré.  A celte  coloration  verte  succède  une  colora- 
tion brune. 

■Emploi  tiiérapeiuiuiie.  — L’iodol  est  un  antisep- 
tique recommandé  dans  le  pansement  des  plaies  éten- 
dues, des  tumeurs  ulcérées,  des  fistules.  Il  présente 
sur  l’iodoforme  l’avantage  d’être  sans  odeur  et  de  ne 
pas  donner  lieu  à des  accidents  toxiques.  — 11  agit 
à la  manière  de  ce  dernier  corps,  par  la  mise  en  liberté, 
sur  les  plaies,  de  petites  quantités  d’iode  sous  l’in- 
fluence de  la  chaleur  du  corps  et  des  produits  de  fer- 
mentation des  plaies.  Assaky  en  a retiré  d’excellents 
résultats  dans  les  plaies  opératoires,  dans  les  plaies 
sanieuses  et  ulcéreuses.  — A l’intérieur,  à des  closes 
variant,  par  jour,  de  10  centigrammes  à 2 grammes,  il 
aurait  fourni  de  remarquables  succès  au  même  chirur- 
gien dans  les  scrofuloses  chirurgicales  et  dans  les  acci- 
dents tertiaires  de  la  syphilis  dans  lesquels  il  agirait 
avec  plus  d’action  que  les  iodures  alcalins  (Assaky, 
Arcli.  romaines  de  médecine  et  de  chirurgie,  1888). 

On  peut  employer  l’iodol  sous  forme  de  poudre,  de 
solution  alcoolique  ou  glycérinée  (Mazzoni),  de  gaze  ou 
de  collodion  iodolés  (B.  Schmidt),  en  solution  éthérée 
(Kick),  ou  encore  incorporé  à la  vaseline  (A.  Trousseau) 
ou  à la  lanoline  (Fick). 

Vulpuis,  Wolff,  Mazzani,  B.  Schmidt  ont  également 
étudié  l’action  de  l’iodol  sur  les  plaies  ; ils  s’en  déclarent 
satisfaits  (Berliner  klin.  Woch.,  1886).  — A.  Trous- 
seau a marqué  la  place  de  ce  corps  dans  la  thérapeu- 
tique oculaire  ( Union  médicale,  22  mai  1886,  et  Bull, 
de  tliér.,  t.  CX  p.  425,  1886).  Si  ce  médecin  Tu  trouvé 
inférieur  aux  pommades  employées  ordinairement 
pour  combattre  les  blépharites  sans  ulcérations,  en 
revanche  il  a constaté  la  supériorité  de  la  pommade 
à l’iodol  dans  les  formes  ulcéreuses  de  l’affection. 
Dans  les  conjonctivites  aiguës,  l’iodol  n’a  pas  donné  de 
meilleurs  résultats  que  l’iodoformc  et  moins  bons  que  le 
nitrate  d'argent  ; au  contraire  dans  les  conjonctivites 
tropides  des  strumeux,  des  arthritiques,  etc.,  il  a plei- 
nement réussi.  Dans  la  conjonctivite  phlvcténulaire, 
dans  la  conjonctivite  granuleuse,  mais  surtout  dans  la 
kératite  pustuleuse  et  la  kératite  parenchymateuse  la 
pommade  à l’iodol  a donné  d’excellents  résultats.  En 
somme,  dit  A.  Trousseau,  l'iodol  dans  beaucoup  d’affec- 
tions oculaires  peut  être  employé  avec  avantage  aux 
lieu  et  place  des  pommades  au  précipité  rouge,  au 
précipité  jaune,  au  calomel,  à l’oxyde  de  zinc  et  à l’io- 
doforme. 


Pour  le  mole  d’emploi,  on  peut  adopterla  poudre,  la 
solution  ou  la  pommade. 


Solution  à l’iodol. 


Grammes. 

100 

Vaseline. . . . 

Pommade  à l’iodol. 

Grammes. 

lOtlül ...  2 

Seifert  enfin  a vanté  l’iodol  en  insufflation  dans  la 
rhinite  atrophique,  la  phthisie  laryngée  et  diverses 
autres  affections  de  la  cavité  vaso-pharyngienne,  syphi- 
litiquesou  non(Munchener  médecin.  Woch.,n°  4,  1887). 
Chaquejour  il  administrait25  centigrammes  d’iodol  (iodol 
3 grammes;  poudre  et  suc  de  réglisse q.  s.)  à l’intérieur 
en  même  temps  qu’il  l’employait  à l’extérieur. 


J 


jasibii..  — On  désigne,  sous  ce  nom,  les  graines 
de  1 ’Eugeniajambolana  Lamk.  (Sizygium  jambolanum 
D G.),  arbre  de  70  à 80  pieds  de  hauteur,  appartenant  à 
la  famille  des  Myrtacées,  et  originaire  de  l’Amérique 
tropicale,  de  l’Inde,  etc.  Les  feuilles  sont  brièvement 
pétiolécs,  de  3 à 4 pouces  de  longueur,  lisses,  coriaces, 
ovales  ou  ovales  oblongues,  acuminées  ou  obtuses. 
Elles  sont  dépourvues  de  ponctuations  pellucides.  Ca- 
ractères botaniques  des  Eugenia. 

Le  fruit  est  de  la  grosseur  et  de  la  forme  d’une  olive, 
de  couleur  pourpre.  Noyau  vert.  L’épiderme  lisse,  mince, 
s’enlève  facilement.  La  pulpe  est  de  couleur  rougeâtre 
foncé.  La  graine,  quand  elle  est  fraîche,  est  de  cou- 
leur rosée;  elle  devient  brune  par  la  dessiccation. 

On  emploie,  dans  l’Inde,  l’écorce,  les  feuilles,  le  fruit 
et  les  graines. 

L’écorce  fraîche  est  grise  ou  brun  pâle,  à surface  un 
peu  fissurée  et  scabre.  Sa  coupe  est  d’un  blanc  pâle, 
molle,  brillante,  amylacée.  Le  suc  est  gluant,  d’une  sa- 
veur acidulé  et  astringente.  Son  odeur  est  acide.  Sèche, 
celte  écorce  est  grise,  fissurée,  rouge  et  fibreuse  à l’in- 
térieur. Sa  saveur  est  astringente,  son  odeur  rappelle 
celle  de  l’écorce  de  chêne. 

Les  graines  ont  été  analysées  par  William  Elborn 
{P  h arm.  journ.,  5 mai  1888).  Il  leur  assigne  la  compo- 
sition suivante  : 

Huile  essentielle traces. 

Chlorophylle  et  matière  grasse 0.37 

Résine  solublo  dans  l'alcool  et  l’éther 0.30 

Acide  galliquc » K (55 

Alumine 1.25 

Extrait  coloré  soluble  dans  l’eau 2.70 

Humidité 10.00 

Résidu  insoluble 83.73 

Usages.  — Les  fruits  mûrs  sont  acidulés  et  comes- 
tibles, leur  suc  sert  à préparer  par  fermentation  un  vin 
aigre,  de  saveur  agréable,  employé  comme  stomachique 
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carminatif  et  diurétique.  Le  Jambava  des  ouvrages 
sanscrits  les  plus  récents  est  une  liqueur  alcoolique, 
obtenue  en  distillant  le  suc  des  fruits. 

L’écorce  est  astringente  et  s’emploie  seule,  ou  com- 
binée à d’autres  astringents,  sous  forme  de  décoctions,  de 
gargarismes,  de  lotions.  Son  suc  frais,  mélangé  au  lait 
de  chèvre,  sert  à combattre  la  diarrhée  chez  les 
enfants. 

Le  suc  exprimé  des  feuilles,  seul  ou  associé  à d’autres 
astringents,  est  prescrit  souvent  dans  la  dysenterie, 
sous  la  forme  suivante  : 

Grammes. 


Sue  frais  des  feuilles  de  E.  jambolana 4 

Sue  de  mango 4 

Myrobolans  emblics 3 


que  l’on  délaye  dans  du  lait  de  chèvre  édulcoré  avec  du 
miel. 

Les  graines  ont  été  recommandées  dernièrement  par 
les  médecins  anglais  de  l’Inde  contre  le  diabète,  sous 
forme  de  poudre.  Elles  diminueraient  la  quantité  d’urine 
émise,  feraient  disparaître  le  sucre  et  cela  dans  les 
quarante-huit  heures.  De  plus,  les  malades  pourraient, 
pendant  le  traitement,  se  nourrir  de  matières  amylacées 
sans  aucun  inconvénient.  L’expérience  thérapeutique  n’a 
pas  encore  prononcé  sur  la  valeur  antidiabétique  de  ces 
graines  qui  comptent  beaucoup  d’insuccès  (Dujardin- 
Beaumetz  et  Egasse,  PI.  médic.). 

.ïasviiaivi  GRiitniFLoai'ii  L.  (Jasmin  d’Es- 
pagne). — C’est  une  plante  buissonneuse,  grimpante, 
appartenant  à la  famille  des  Oléacées,  série  des  Jasmi- 
nées,  que  l’on  cultive  dans  toutes  les  parties  chaudes  du 
globe;  les  feuilles  sont  opposées, pinnatifides,  à trois  ou 
cinq  folioles  ovales,  lancéolées.  Les  fleurs  sont  grandes, 
blanches,  un  peu  rosées  en  dehors,  fort  odorantes,  et 
disposées  en  cymes  composées.  Le  calice  est  gamosé- 
pale, à cinq  à neuf  divisions.  La  corolle  hypocratériforme 
présente  un  tube  allongé,  un  limbe  divisé  en  cinq  à 
neuf  lobes,  deux  étamines  libres.  L’ovaire  est  à deux 
loges  biovulées.  Le  style  est  court  à stigmate  bifide. 
Le  fruit  est  une  baie  renfermant  des  graines  testacées. 

Les  fleurs  de  celle  plante  servent  à préparer  un  par- 
fum qu’on  obtient  par  le  procédé  d’enfleurage,  car  l’es- 
sence ne  peut  être  obtenue  par  distillation.  On  dispose 
des  couches  successives  de  graines  et  de  fleurs.  Les 
premières  s’imprégnent  de  l’arome  et  en  les  traitant  par 
l’alcool  ou  par  l’huile  on  obtient  des  liquides  extrême- 
ment odorants.  Dans  l’Inde,  les  feuilles  sont  employées 
contre  les  maladies  de  la  peau,  les  ulcères  delà  bouche, 
l’otorrhée.  La  plante  entière  est  regardée  par  les  auteurs 
mahométanscomme  désobstruante,  anthelminthique,  diu- 
rétique et  emménagogue. 

.7.  sambac  Wild.  — Les  fleurs,  d’après  la  Pharma- 
copée de  l’Inde,  sont  employées  comme  galaclofuges,  et 
il  suffirait  d’appliquer  sur  les  seins  deux  ou  trois  poignées 
de  fleurs  contusées  et  de  renouveler  ces  applications 
deux  ou  trois  fois  par  jour.  La  sécrétion  lactée  serait 
arrêtée  en  vingt-quatre  heures. 

A Goa,  la  racine  de  la  variété  sauvage  est  employée 
comme  emménagogue. 

Le  J.  arborescens  Iloxb,  est  très  commun  dans  les 
jungles  du  Concan.  Le  suc  de  ses  feuilles  est  employé 
comme  émétique  pour  désobstruer  les  bronches.  Sept 
feuilles  suffisent  pour  un  adulte  et  une  demi-feuille  pour 
un  enfant  (Dujardin-Bcaumetz  et  Egasse,  PI.  médic.). 


JAititOA  itO(KitRin«E  AI, «VI  si»EtiY4.  (États- 
Unis,  Virginie).  — Cette  source,  de  découverte  récente, 
se  trouve  dans  le  voisinage  des  sources  de  Rockbridge; 
elle  a été  analysée  par  le  professeur  W.  Gilham,  qui  a 
trouvé,  pour  1000  grammes  d’eau,  les  principes  sui- 
vants : 

Grammes. 


Sulfate  d’alumine 2.920 

— de  magnésie 5.G89 

— de  chaux 4.606 

— de  protoxyde  de  fer 3.808 

— de  potasse 8.398 

Chlorure  de  sodium tr.  sens. 

Hydrogène  sulfuré  libre 8.856 

Matière  organiqne indet 


Non  loin  de  la  Jordon  Rockbridge  Spring,  jaillit  une 
fontaine  désignée  sous  le  nom  de  Iodine  Aluni  Watcr, 
dont  les  eaux  seraient  très  efficaces,  en  raison  de 
leurs  propriétés  altérantes  résultant  des  iodures  qu’elles 
contiennent  en  proportion  notable. 
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h tnoiRA  (Asie  Mineure,  Carie).  — Sur  l’emplace- 
ment de  l’ancienne  ville  de  Karoura  (Élayetde  Ivonick), 
jaillissent  des  sources  sulfureuses  hyperthermales, 
qui  sont  utilisées  par  les  gens  du  pays.  Ces  fontaines, 
dont  nous  ignorons  la  constitution  chimique  et  les  indi- 
cations thérapeutiques,  se  trouvent  mentionnées  par 
Pausanias  et  Strabon. 

KASTAviitoi.i  (Turquie  d’Asie,  Bithynie).  — Celte 
petite  ville  de  l’Elayet  de  Khodawendiguiar,  qui  n’est 
autre  que  l’ancienne  Alexandrin  Troas,  possède  dans 
ses  environs  plusieurs  sources  thermales,  émergeant  dos 
fissures  de  rochers  trachytiques  à des  températures 
variant  de  33°  à 47°  C.  Leurs  eaux,  dit  le  D1  Japhet,  ont 
une  saveur  salée  et  une  odeur  hépatique;  elles  sont  lim- 
pides et  on  ne  sait  rien  de  leur  constitution  chimique. 
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LAt'TIQI'E  (Acide).  — Emploi  médical.  — Hayem  Ct 
Lesage  ont  montré  que,  dans  la  diarrhée  verte  des  nou- 
veau-nés, l’acide  lactique  était  un  excellent  médica- 
ment. Pour  réussir,  il  faut  donner  dans  les  vingt-quatre 
heures  quinze  à vingt  cuillerées  à café  d’une  solution 
à 2 pour  100  d’acide  lactique,  solution  qu’on  édulcore 
avec  un  peu  de  sirop  simple  et  qu’on  administre  dans 
l’intervalle  des  tétées  (Hayem,  Sevestre,  etc.). 

Le  même  médicament  employé  dans  les  diarrhées 
chroniques  des  adultes  à la  dose  de  deux  à trois  cuil- 
lerées à bouche  dans  les  vingt-quatre  heures  a arrêté 
des  diarrhées  rebelles  à tous  les  traitements  ordinaire- 
ment usités  en  pareil  cas  (Hayem).  L’insuccès  est  l’ex- 
ception, la  guérison  la  règle  (Soc.  méd.  des  bôp., 
13  janv.  1888). 
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I.AATA  VA  OU  ICKIt  t SACRIDA.  — Action  pliy- 

Biologique.  — Jiouiza  et  Negrita  (de  Lima)  ont  tiré  de 
la  Lantana  brasiliensis  un  alcaloïde,  la  Lantanine,  qui, 
comme  la  quinine,  agit  sur  la  circulation  et  abaisse  la 
température.  Elle  a été  reconnue  utile  dans  les  fièvres 
intermittentes  rebelles  au  sulfate  de  quinine;  elle  aurait 
sur  ce  dernier  l’avantage  d’être  absolument  inoffensive 
pour  les  organes  digestifs.  Son  meilleur  mode  d’adminis- 
tration est  la  forme  pilulaire.  On  la  donne  en  pilules  de 
10  centigrammes  et  jusqu’à  la  dose  de  2 grammes  par 
vingt-quatre  heures,  immédiatement  après  l’accès  qui  ne 
reparaît  ordinairement  plus.  Cette  action  spécifique  a 
besoin  d’être  contrôlée. 

LAIAUER-KOSI).  — Emploi  thérapeutique.  — 

Dujardin-Beaumetz  et  son  élève  Pouloux  ont  récem- 
ment étudié  les  applications  du  laurier-rose  dans  le 
traitement  des  maladies  du  cœur. 

Libantius,  Schenknis,  Morgagni,  Loiseleur-Deslong- 
champs,  etc.,  ont  cité  des  cas  d’empoisonnement 
survenus  à la  suite  de  l’ingestion  de  préparations  de 
laurier-rose.  En  effet,  cette  plante  est  un  poison  géné- 
ral, et  un  poison  énergique. 

Quelques  tentatives  ont  été  faites  pour  mettre  à pro- 
fil ces  propriétés  énergiques.  Dans  le  midi  de  la  France, 
les  paysans  en  font  usage  contre  les  maladies  de  la 
peau,  la  gale  et  la  teigne  surtout.  Loiseleur-Deslong- 
champs,  de  son  côté,  avait  l'habitude  de  s’en  servir 
comme  d’antiparasilaire  chez  les  moines  mendiants. 
Employé  en  lotions  en  1811  et  1812  par  Mérat  et  Delens 
dans  la  gale,  l’extrait  de  laurier-rose  avait  dù  être  aban- 
donné à cause  de  ses  dangers.  Vers  la  même  époque 
Loiseleur-Deslongchamps  l’employait  à l’intérieur  contre 
les  dartres  et  la  syphilis,  mais  sans  résultats  (Dict.  des 
sc.  méd.,  1818).  En  1848,  France,  chirurgien  aide-major 
à l’hôpital  militaire  de  Teniet-el-llaad,  l’employait  à son 
tour  avec  succès,  dit-il,  dans  la  fièvre  palustre  (Recueil 
de  méd.  et  de  pharm.  militaire,  t.  IV,  p.  190,  1848). 

Orfila  range  le  laurier-rose  dans  le  groupe  mal  défini 
des  poisons  narcotico-âcres.  Latour  estimait  que  le 
principe  toxique  est  une  résine  jaune  (Gaz.  méd.  de 
V Algérie,  p.  124,  1856);  en  1863,  Lukoxvski  (Répertoire 
de  chimie  appliquée,  t.  III,  p.  77)  retirait  du  laurier- 
rose  deux  corps  importants  : l’un  par  sa  toxicité,  Yolèan- 
drine;  l’autre  par  son  analogie  avec  la  curarine,  la 
pseudo-curarine.  Une  dose  d’oléandrine  de  8 milli- 
grammes suffit  pour  tuer  le  chien,  avec  des  symptômes 
qui  rappellent  ceux  de  l’empoisonnement  par  la  strych- 
nine. 

En  1866  Pékilan,  guidé  par  la  parenté  botanique  du 
laurier-rose,  du  tanghin,  de  l’upas  antiar  et  de  l’inée, 
démontre  que  la  résine  du  laurier-rose,  comme  celle  de 
toutes  ces  plantes,  est  un  poison  cardiaque  (Compt.  rend. 
Acad,  sc.,  t.  L X 1 1 , 1866). 

De  Girard  a retiré  du  laurier-rose  l’acide  oléandrique 
et  Yoléandrinc,  et  pour  lui  l’acide  oléandrique  n’est  pas 
un  poison  cardiaque,  mais  un  toxique  qui  agit  primiti- 
vement sur  le  système  nerveux.  Enfin,  Schmiedeberg  a 
encore  retiré  du  laurier-rose  la  nérèine  identique  à la 
digitaline,  Yoléandrinc  que  nous  connaissons  déjà,  cl 
qui  aurait  les  mêmes  propriétés  que  la  digitale,  et  la 
nériantine,  analogue  à la  digitaline. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que  les  auteurs  ne  s’ac- 
cordent que  sur  un  point,  l’extrême  toxicité  du  Nerium 
oleander,  et  que  l’histoire  chimique,  physiologique  et 
thérapeutique  de  cette  plante  reste  à faire, 


Au  point  de  vue  de  l’action  pharmacodynamique  du 
laurier-rose,  voici  ce  qu’ont  observé  Dujardin-Beaumetz 
et  Pouloux.  En  injection  hypodermique,  l’extrait  hy- 
droalcooliquc  a la  dose  de  5 centigrammes  donne  lieu, 
chez  la  grenouille,  à une  grande  agitation,  à laquelle 
succède  de  la  parésie  et  de  1 abattement,  puis  une  para- 
lysie complète  et  la  mort  en  trente-cinq  ou  quarante 
minutes. Ladose mortellepourun lapin  de  1300  grammes 
est  de  50  centigrammes. 

Chez  la  grenouille  le  ventricule  du  cœur  est  tétanisé, 
il  se  laisse  incomplètement  distendre  par  le  sang  qui 
arrive  des  oreillettes;  le  cœur  s’arrête  en  systole.  Chez 
Je  lapin,  les  battements  cardiaques  sont  d’abord  extrê- 
mement précipités,  puis  ils  cessent  d’être  perceptibles 
a la  palpation  ; le  cœur  cependant  bat  encore  un  peu  de 
temps  après  la  mort.  11  semblerait  donc  que  chez  les 
maVhmifères,  le  laurier-rose  ne  frappe  pas  le  cœur;  il 
n’y  a là  qu’une  apparence  cependant.  En  effet,  chez  les 
animaux  à sang  chaud,  l’intégrité  de  la  circulation  cen- 
trale est  une  condition  indispensable  au  maintien  de  la 
vie,  et  dès  que  le  cœur  ne  suffit  plus  à sa  tâche,  il  sur- 
vient un  ensemble  de  symptômes  qui  conduisent  à la 
mort,  mais  dont,  en  somme,  la  cause  est  au  cœur.  Le 
laurier-rose  peut  donc  être  considéré  comme  un  éner- 
gique poison  du  cœur  (Pouloux,  Thèse  de  Paris,  1888,  et 
Bull,  de  thér.,  t.  CX1V,  p.  393). 

L’ histoire  thérapeutique  du  laurier-rose  en  est  encore 
à ses  débuts.  Néanmoins  les  essais  de  Dujardin-Beaumetz 
à l’hôpital  Cochin  font  prévoir  que  le  laurier-rose  est 
appelé  à un  certain  avenir  thérapeutique.  Agent  actif, 
portant  ses  effet  sur  le  cœur,  on  pouvait  légitimement 
penser  que  ce  médicament  ne  serait  pas  sans  influence 
dans  le  traitement  des  maladies  organiques  du  cœur  non 
compensées,  lorsque  le  cœur  est  forcé,  ne  suffit  plus  à 
vaincre  la  pression  veineuse,  et  que  se  produisent  ces 
œdèmes  généralisés  à tout  l’organisme.  G’est  donc  aux 
asystoliques  que  s’adressait  le  médicament;  c’est  à eux 
que  Dujardin-Beaumetz  l’a  fait  prendre,  et  c’est  dans  ces 
circonstances  seulement  qu’il  en  a obtenu  des  effets  fa- 
vorables. 

En  général,  administré  aux  malades  de  ce  genre,  le 
laurier-rose  a augmenté  du  double  ou  davantage  la  se- 
crétion urinaire;  il  a relevé  le  pouls  et  régularisé  les 
battements  du  cœur,  et  corrélativement  il  a fait  dispa- 
raître les  œdèmes.  Dans  un  cas,  en  particulier,  le  médi- 
cament fit  disparaître  par  deux  fois  les  phénomènes 
asystoliques  qui,  une  première  fois,  avaient  reparu  lors- 
qu’on cessa  le  laurier-rose. 

Il  y a encore  à déterminer  les  médications  précises  et 
les  contre-indications  du  laurier-rose,  mais  dès  aujour- 
d’hui on  peut  affirmer  que  c’est  là  un  médicament  car- 
diaque analogue  au  strophantus. 

liffiMAOLi  (Suisse,  canton  de  Saint-Gall).  — Les 
Bains  de  Lœmnoli  se  trouvent  dans  un  des  faubourgs  de 
Saint-Gall;  les  divers  services  balnéo-thérapiqucs  sont 
alimentés  par  des  eaux  légèrement  sulfureuses  dont  nous 
ne  connaissons  ni  la  constitution  chimique  ni  la  spécia- 
lisation thérapeutique. 
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jecté  chezle  cliicn  à la  close  de  1 à 2 centigrammes  par 
Laborde,  la  méco-narcéine  a donné  lieu  à un  sommeil 
calme,  tranquille,  ne  laissant  après  lui  aucun  des  symp- 
tômes fâcheux  qui  appartiennent  à la  morphine  (nau- 
sées, vomissements,  stupeur,  parésie  du  train  posté- 
rieur, etc.1).  Débarrassée  des  quelques  alcaloïdes  encore 
inconnus  qui  lui  restent  attachés,  la  narcéine  devenue 
pure  est  insoluble,  mais  capable  de  produire  les  bons 
elfcts  de  la  méco-narcéine.  La  méco-narcéine  agit  sur 
les  centres  d’excito-motricilé  et  de  perception  sensitive 
et  les  modifie;  le  résultat  est  l’atténuation  des  phéno- 
mènes réflexes  d’une  part,  et  d’autre  part  l’émousse- 
ment des  phénomènes  de  perception,  la  narcose  et  le 
sommeil  qui  en  sont  la  suite. 

En  même  temps,  les  mouvements  respiratoires  et 
ceux  du  cœur  sont  modérés,  la  pression  artérielle  dimi- 
nuée et  la  température  générale  abaissée. 

Cette  substance  peut  être  employée  en  thérapeutique 
sous  trois  formes  : en  pilules,  au  dosage  de  un  demi- 
centigramme  par  pilule;  en  solution,  à un  demi-centi- 
gramme par  centimètre  cube  de  véhicule,  et  en  sirop 
dosé  à I centigramme  par  20  grammes. 

Ses  principales  indications  sont:  1°  l’état  d’insomnie, 
soit  nerveux,  soit  symptomatique;  2° les  affections  bron- 
chiques ou  broncho-pulmonaires  dont  la  toux  et  l’hyper- 
sécrétion constituent  les  symptômes  fondamentaux 
(bronchite  aiguë,  coqueluche);  3°  certaines  névralgies 
(sciatiques  récentes);  4°  la  morphinomanie  (Laborde, 
Acad,  de  médecine,  8 mai  1888). 

méthylal . — Le  Méthylal,  diméthylate  de  mé- 
thylène, C311302,  découvert  par  Malaguti  en  1839,  s’ob- 
tient en  distillant  un  mélange  d’alcool  inéthylique, 
d’acide  sulfurique  et  de  peroxyde  de  manganèse.  On 
obtient  un  liquide  huileux,  élhéré,  miscible  à l’eau, 
mélangé  de  formiate  de  méthyle  et  de  méthylal.  On  isole 
le  méthylal  en  agitant  le  produit  brut  avec  la  potasse 
caustique  qui  attaque  le  formiate  de  méthyle  sans  tou- 
cher au  méthylal. 

Le  méthylal  est  un  liquide  limpide  dont  l’odeur  est 
celle  de  l’acide  acétique,  d’une  saveur  douce,  aroma- 
tique, volatile  et  produisant  une  sensation  de  froid 
quand  il  s’évapore  sur  la  peau.  11  est  soluble  dans  trois 
fois  son  volume  d’eau,  dans  l’alcool  et  l’éther.  11  bout  à 
42°.  Sa  densité  = 0.8551.  En  présence  des  oxydants  il  se 
convertit  en  acide  formique.  Le  chlore  le  transforme 
lentement  en  sesquichlorure  de  carbone  et  acide  for- 
mique. 

Emploi  médical.  — - Le  méthylal  ou  éther  dimè - 
thylaldéhydique  est  un  puissant  hypnotique  qui  donne 
lieu  à un  sommeil  profond,  calme,  tranquille  et  immé- 
diat;  son  action  est  de  courte  durée  en  raison  même 
de  la  rapidité  de  son  élimination.  Il  augmente  un  peu 
le  nombre  des  battements  du  cœur,  abaisse  légèrement 
la  pression  sanguine,  ralentit  la  respiration,  et,  à la 
suite,  n’indispose  en  aucune  manière. 

La  dosede  50 centigrammes  pour  lOOdu poids  ducorps 
produit  l’anesthésie  chez  la  grenouille;  20  à 25  centi- 
grammes pour  100  seulement  donnent  lieu  au  même 
phénomène  chez  les  oiseaux  ou  les  lapins,  et  15  pour 
100  suffisent  chez  le  chien.  Chez  le  singe  il  en  faut 
moins  encore.  Les  animaux  sont  donc  d’autant  plus 
sensibles  à ce  corps  qu’ils  appartiennent  à une  classe 
ou  famille  plus  élevée  dans  la  série  zoologique.  A la 
dose  de  1 gramme  par  kilogramme  il  donne  lieu  à un 
sommeil  invincible. 


Le  méthylal  est  antidote  de  la  strychnine.  Une  injec- 
tion sous  la  peau  de  ce  corps  peut  suspendre  les  accès 
tétaniques,  en  conjurer  le  retour,  et  empêcher  une  mort 
certaine  (Personali);  fait  contesté  par  Motroehin  poul- 
ies doses  mortelles.  Il  est  hypnotique  et  anesthésique 
à la  dose  de  1 gramme  en  potion  ou  en  injection  hypo- 
dermique, et  ce  n’est  qu’à  la  dose  de  2 grammes  par 
kilogramme  du  poids  du  corps  qu’il  devient  toxique 
dangereux  (E.  Personali,  les  Nouveaux  Remèdes,  p.  458, 
1886,  et  Mairet  et  Combemale,  Acad,  des  se.,  1887). 

Les  recherches  de  Motroehin  ( Wratsch , n°  10,  1887), 
faites  sur  les  animaux  et  l’homme,  n’ont  rien  modifié 
aux  conclusions  des  auteurs  précédents.  Comme  eux, 
Motroehin  reconnaît  : l°que  les  inhalations  de  méthylal 
déterminent  le  sommeil;  2°  que  la  sensibilité  à la 
douleur  est  abaissée  pendant  le  sommeil:  3°  que  le 
nombre  des  respirations  diminue,  mais  que  le  rythme 
et  l’énergie  de  la  respiration  sont  conservés;  4>  que  le 
méthylal  n’a  aucune  action  sur  le  cœur;  5°  que  cet 
agent  affaiblit  l'excitabilité  réflexe  et  celle  des  centres 
psychomoteurs  et  qu’il  diminue  les  contractions  spas- 
modiques produites  par  la  strychnine  ou  la  picrotoxine; 
6°  que  les  injections  sous-cutanées  sont  très  doulou- 
reuses et  donnent  souvent  lieu  à une  eschare. 

Ivrafft-Elbing  (de  Graetz)  a publié  dans  la  Therapeu- 
tische  Monatshefte  (n°  2,  1888)  les  résultats  de  ses 
essais  avec  le  méthylal.  A l’aide  d’injections  hypoder- 
miques d’une  solution  à I pour  10,  il  a obtenu  avec  ce 
corps,  en  général  au  bout  de  quelques  heures,  un  som- 
meil calme  et  prolongé  chez  les  sujets  frappés  de 
delirium  tremens.  Le  médicament  n’a  aucune  influence 
dépressive  sur  le  cœur,  et  n’agit  que  dans  les  accidents 
nerveux  de  nature  anémique.  Les  observations  de 
Ivrafft-Elbing  confirment  celles  de  Nicot,  Richardson, 
Personali,  Lemoine,  Mairet  et  Combemale,  etc. 

méthyle  ( Chlorure  de).  — Le  chlorure  de  mé- 
thyle (CH3, Cl)  ou  èlherméthylchlorhydriquceslxmcorps 
gazeux  à la  température  ordinaire  qui  se  liquéfie  à — 36“ 
ou  lorsqu’il  est  soumis  à une  pression  de  cinq  à six 
atmosphères.  Sous  cet  état  il  bout  à — 22°  et  développe 
à + 15°  une  pression  qui  fait  équilibre  à 4 kilogrammes. 

Si  l’on  verse,  dans  une  éprouvette,  quelques  centi- 
mètres cubes  de  chlorure  de  méthyle  liquide,  on  le  voit 
bouillir  eu  émettant  des  vapeurs  à odeur  de  chloroforme 
qui  brûlent  en  donnant  une  flamme  à bord  vert;  il  se 
transforme  alors  en  acide  chlorhydrique,  en  eau  et  en 
acide  carbonique. 

ctpct  + 30  = h ;i  + co5  + n o. 

Eu  s’évaporant  dans  une  éprouvette  le  chlorure  de 
méthyle  dégage  un  froid  considérable  et  l’on  voit  se 
condenser  une  épaisse  couche  de  glace  sur  la  paroi 
du  verre.  Ce  froid  a été  utilisé  pour  la  fabrication 
de  la  glace  et  pour  la  construction  d’appareils  réfrigé- 
rants. 

On  se  sert  surtout,  en  thérapeutique,  de  la  pulvérisa- 
tion du  chlorure  liquide,  qui,  arrivant  sous  la  forme 
d’un  jet  mince  sur  la  peau,  produit  un  froid  intense 
capable  de  provoquer  la  rubéfaction,  la  vésication  et 
même  l’escharrification. 

Industriellement  on  prépare  le  chlorure  de  méthyle 
en  comprimant  fortement  le  produit  obtenu  des  chlor- 
hydrates de  méthylamine  provenant  des  résidus  de 
betterave  (Vincent).  Dans  les  laboratoires  on  l’obtient 
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facilement  en  traitant  à chaud  un  mélange  d’une  partie 
d’alcool  méthylique,  deux  parties  de  sel  marin  et 
trois  parties  d’acide  sulfurique. 

Le  chlorure  de  méthyle  industriel  sent  souvent 
mauvais  et  ne  pourrait  être  employé  pour  l’anesthésie 
générale,  en  raison  des  impuretés  qu’il  renferme.  Pour 
l’obtenir  pur  il  faut  saturer  d’acide  chlorhydrique 
l’alcool  méthylique  et  distiller  en  présence  de  clilorure 
de  calcium.  On  obtient  ainsi  un  produit  pur,  d’odeur 
suave  et  éthérée  vraiment  propre  aux  usages  thérapeu- 
tiques (Bardet). 

Emploi  thérapeutique.  — Le  chlorure  de  méthyle 
est  un  gaz  qui  produit  une  anesthésie  profonde  et  assez 
persistante,  soit  qu’il  ait  été  inhalé,  soit  même  qu’il  ait 
été  ingéré  (Richardson),  ce  que  J.  Uegnauld  et  E.  Vil- 
lejeanont  montré  à nouveau  dans  une  série  d’expériences 
avec  le  formène  et  ses  dérivés  chlorés  (Bull,  de  thér ., 
t.  CX,  p.  433  et  suiv.,  1880),  tout  en  faisant  observer 
que  cet  anesthésique  se  conduit  absolument  comme  le 
chloroforme,  tout  en  étant  un  peu  moins  actif  que  lui. 
A l’aide  du  froid  obtenu  avec  les  pulvérisations  de  ce 
corps,  Debove  le  premier  a obtenu  la  disparition 
presque  instantanée  des  douleurs  de  la  sciatique.  D’or- 
dinaire, une  pulvérisation  de  quelques  secondes  (quatre 
à cinq)  le  long  du  nerf  suftit;  il  est  rare  qu’à  la  seconde 
la  guérison  ne  soit  pas  obtenue  (Debove,  Soc.  méd.  des 
hôp.,  8 août  1884).  Beaucoup  de  sciatiques  invétérées 
résistent  cependant,  comme  elles  résistent  à l’élonga- 
tion elle-même,  ainsi  que  nous  l’avons  pu  observer  à 
l’Hôtel-Bieu  de  Lyon. 

G.  Vinay  (Du  chlorure  de  méthyle  dans  le  traite- 
ment des  névralgies , in  Lyon  médical , p.  350  et  369, 
1885)  a rapporté  21  cas  de  névralgies,  dont  17  furent 
guéries  et  4 améliorées  par  la  pulvérisation  de  chlo- 
rure de  méthyle;  4 lumbagos  furent  également  rapide- 
ment guéris.  Dans  les  cas  de  sciatique  ancienne,  il  a 
fallu  faire  deux  ou  trois  séances  de  pulvérisation. 

Peyronnet  de  la  Fonvielle  (Traité  de  la  névralgie  du 
trijumeau,  par  les  pulvérisations  de  chlorure  de 
méthyle,  in  Thèse  de  Paris,  1886)  considère  aussi  la 
névralgie  trifaciale  comme  susceptible  d’être  guérie  par 
les  pulvérisations  de  chlorure  de  méthyle.  Les  névral- 
gies à frigore  ne  résistent  pas  à une  pulvérisation 
rapide,  dit-il;  les  autres  formes  sont  toujours  soulagées 
et  la  douleur  disparait  souvent  après  plusieurs  appli- 
cations. Pour  celles-ci,  Debove  estime  la  durée  du  trai- 
tement à un  mois  ou  six  semaines,  et  recommande  une 
pulvérisation  journalière  très  légère  sur  le  côté  dou- 
loureux de  la  face.  En  huit  ou  dix  jours  l’amélioration 
se  dessine,  il  n’y  a pas  de  pigmentation  consécutive  de 
la  peau  et  les  plilyctènes  qui  surviennent  parfois  sont 
sans  gravité  (Vinard,  Du  chlorure  de  méthyle  dans 
un  certain  nombre  d’affections  douloureuses,  in  Gaz. 
méd.  de  Nantes,  p.  131,  1885). 

A.  Robin,  Rendu,  Letulle,  Sacre,  Nerval,  etc.,  ont 
également  obtenu  des  succès  très  remarquables  dans 
la  sciatique  avec  ce  procédé.  La  méthode  nécessita  un 
appareil  spécial,  mais  qu’on  se  procure  aujourd’hui 
aisément,  à peu  près  partout,  pour  un  prix  de  location 
modéré.  Certains  auteurs  ont  même  utilisé  le  chlorure 
de  méthyle  pour  combattre  les  névralgies  symptoma- 
tiques (Tenneson  et  Bègue,  Sur  le  chlorure  de  mé- 
thyle contre  l’élément  douleur  dans  les  affections 
diverses,  in  Bull,  de  la  Soc.  méd.  des  hôp.,  p.  66, 
1885;  Desnos,  De  l’action  du  chlorure  de  méthyle, 
bid.,  p.  11). 


Des  recherches  cliniques  auxquelles  s’est  livré 
0.  Chauvin  dans  les  hôpitaux  de  Lyon,  il  conclut  : 
1°  que  le  chlorure  de  méthyle  employé  en  pulvérisa- 
tions agit  à la  façon  d’un  révulsif  puissant,  dont  l’action 
peut  s'exercer  très  rapidement  sur  une  grande  sur- 
face, et  dont  l’elfel  révulsif  est  instantané;  2°  que  les 
pulvérisations  de  chlorure  de  méthyle,  toujours  sans 
danger  lorsqu'elles  sont  bien  conduites,  amènent, 
après  une  application  plus  ou  moins  renouvelée,  mais 
toujours  restreinte,  la  guérison  des  accès,  des  dou- 
leurs dans  les  névralgies  simples,  des  névrites,  dans 
le  lumbago,  le  rhumatisme  musculaire  et  diverses 
autres  affections  à symptômes  douloureux  prédomi- 
nants (Thèse  de  Lyon,  1885). 

Les  récentes  recherches  de  Bailly  (de  Chambly,  Oise) 
faites  avec  une  nouvelle  méthode  à laquelle  il  donne  le 
nom  de  stypage  ( Académie  de  médecine,  31  janvier 
1888)  n’ont  pas  modifié  ces  conclusions.  Sur  26  cas  de 
névralgie  dentaire  et  dans  9 cas  de  névralgie  faciale, 
Bailly  a réussi  à calmer  la  douleur;  dans  10  cas  de 
sciatique  il  a eu  8 succès;  sur  62  cas  de  névralgies 
diverses,  une  guérison  presque  constante;  16  succès 
dans  16  lumbagos.  La  névralgie  intercostale,  le  tortir 
colis,  les  crises  gastriques  des  ataxiques,  etc.,  sont 
également  tributaires  du  stypage.  — Ce  procédé, 
essayé  par  Dieulafoy,  Féréol,  Lailler,  Pozzi,  le  profes- 
seur Ch.  Bouchard,  a également  donné  nombre  de 
succès  entre  leurs  mains;  mais  il  permet  de  plus 
Y anesthésie  locale,  avec  laquelle  on  fait  sans  douleur 
nombre  de  petites  opérations,  telles  que  ouverture 
d’abcès,  scarifications,  pointes  de  feu,  raclage  d’abcès, 
de  lupus,  opération  de  la  lislule  à l’anus  (L.  Labbé,  de 
Saint-Germain,  Polail Ion , Périer,  E.  Besnier,  etc.).  — 
En  résumé,  la  méthode  de  Bailly,  qui  permet  de  gradue 
l’étendue  de  la  réfrigération  par  le  chlorure  de  méthyle, 
est  un  perfectionnement  ingénieux  de  la  méthode 
Debove. 

Enfin,  récemment,  Galippe  indiquait  qu’on  peut  obtenir 
l’anesthésie  locale,  de  façon  à obtenir  l’avulsion  des 
dents  sans  douleur,  par  les  applications  avec  un  pinceau 
du  chlorure  de  méthyle  liquéfié,  en  solution  ou  non 
dans  l’éther  (Soc.  de  biologie,  4 février  1888). 

ri’cmpioi.  — Dans  l’origine  l’application  du 
chlorure  de  méthyle  était  assez  difficile,  car  le  médecin 


Fig’.  800.  — Siphon  pour  l’emploi  chirurgical 
du  chlorure  de  méthyle. 


n’avait  à sa  disposition  que  des  appareils  rudimentaires, 
siphons  massifs  à robinets  encombrants,  mais  aujour- 
d’hui de  grands  perfectionnements  ont  été  apportés  et 
de  véritables  appareils  chirurgicaux  ont  été  imaginés 
qui  ont  permis  de  vulgariser  l’emploi  de  cet  excellent 
agent.  M.  Debove,  auquel  on  doit  l’introduction  du 
chlorure  en  thérapeutique,  a présenté  à la  Société  des 
hôpitaux  en  février  1888  un  nouvel  instrument  qu’il  a 
fait  construire  par  Galante  et  qui  représente  certaine- 
ment un  très  bon  type. 

C’est  un  cylindre  de  cuivre  (fig.  809),  entouré  de 
caoutchouc,  muni  d’une  vis  B placée  au  bas  de  l’appa- 
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reil.  Pour  l’employer  il  suflit  de  le  prendre  dans  la 
main  gauche  par  la  partie  cylindrique  et  d’enlever 
le  capuchon  de  sûretc  A,  après  quoi  on  le  dirige 
sur  la  partie  à révulser  et  avec  la  main  droite  on  ouvre 
largement  la  vis  B,  en  opérant  très  rapidement  ; aussitôt 
le  liquide  sort  avec  bruit  en  couvrant  de  neige  la  peau 
du  malade;  on  ne  laisse  l’action  s’opérer  que  très  peu 
de  temps  en  suivant  rapidement  avec  l’appareil  le  trajet 
du  lier!  ou  du  muscle  malade,  puis  on  ferme  fortement 
la  vis. 

Cet  appareil  ne  possède  pas  de  robinet,  mais  seule- 
ment une  membrane  métallique  sur  laquelle  agit  la 
vis  B : c’est  là  un  grand  avantage,  car  les  robinets 
perdent  toujours,  de  sorte  que  dans  les  siphons  fermés 
par  des  robinets  à vis  on  risque  toujours  de  perdre  tout 
ou  partie  du  produit  quand  le  robinet  commence  à 
s’user. 

Pour  les  anesthésies  locales  ou  profondes,  devant  per- 
mettre de  faire  sans  douleur  de  petites  opérations,  on  se 
sert  d’un  tampon  d’ouate  imbibé  de  chlorure  liquide. 
Un  simple  bourdonnet  de  coton  hydrophile  recouvert 
d’un  peu  de  baudruche  et  tenu  au  bout  d’une  pince 
suflit  pour  faire  les  applications.  On  verse  sur  le  tampon 
un  peu  de  liquide  avec  le  siphon  et  on  badigeonne  la 
partie  à insensibiliser.  C’est  là  la  méthode  appelée 
stypage  par  le  Ur  Bailly,  elle  est  fort  simple  comme  on 
voit  et  ne  nécessite  aucun  appareil  spécial.  Mais  il  ne 
faut  pas  négliger  d’entourer  le  tampon  de  baudruche, 
quand  on  opère  sur  les  muqueuses,  car  sans  celte  pré- 
caution le  coton  adhérerait  à la  surface. 

De  récentes  expériences  de  Bardet  (Soc.  de  thé)'., 
novembre  1888)  ont  montré  que  l’on  pouvait  varier  les 
effets  produits  sur  la  peau  par  la  pulvérisation  du  chlo- 
rure de  méthyle  en  enduisant  la  peau  de  certaines  subs- 
tances. 

Une  couche  de  glycérine  étant  appliquée  sur  la  peau 
retarde  un  peu  la  douleur  produite  par  le  froid,  mais 
elle  est  plus  vive  et  l’action  est  elle-même  plus  durable, 
de  plus  on  peut  à l’aide  d’un  linge  essuyer  l’excès  du 
liquide  projeté,  qui  fait  corps  avec  la  glycérine,  et 
mieux  diriger  l’action.  Ce  procédé  a l’avantage  de  per- 
mettre à l’opérateur  de  suivre  l’action  du  médicament 
et  d’éviter  ainsi  les  eschares  ou  vésications  qui  se  pro- 
duisent quelquefois  quand  on  n’a  pas  l’habitude  de 
l’instrument  et  qu’on  prolonge  trop  longtemps  la  durée 
du  jet.  A sec  l’action  est  brutale  et  rapide,  instantanée  : 
avec  la  glycérine  au  contraire  l’action  est  beaucoup  plus 
lente,  quoique  peut-être  plus  aiguë. 

vi ! i'UTi.i;\i:  (Chlorure  de).  — Action  physiolo- 
gique. — Le  chlorure  de  mylhylène  ou  formène  biehloré 
(C2H2C12)  produit,  pendant  l’inhalation  et  après  elle, 
des  contractures  permanentes  ou  temporaires,  alternant 
avec  des  crises  choréiques  ou  épilcptifornes.  La  résolu- 
tion musculaire  n’a  jamais  été  obtenue  avec  ce  corps 
qu’au  moment  où  une  syncope  respiratoire  menaçait  la 
vie  de  l’animal  en  expérience  (Regnauld  et  E.  Villejean). 
L’analgésie  est  donc  difficilement  obtenue  avec  le  chlo- 
rure de  méthylène  et  le  retour  à l’état  normal  est  très 
long.  — Lorsque  l’excitation  de  la  moelle  qui  parait  être 
le  propre  de  ce  corps  prend  fin  pour  faire  place  à la 
paralysie,  le  bulbe  est  atteint  et  les  centres  respiratoire 
et  circulatoire  vonlêlre  supprimés  (Regnauld  et  E.  Vil- 
lejean, Bull,  de  tliér.,  t.  CX,  p.  498,  1886).  — Le  for- 
mène biehloré  (G-  112C12)  ou  chlorure  de  méthylène  est 
donc,  à l’inverse  du  formène  monochloré  (G -H-G1-)  ou  1 


chlorure  de  méthyle  et  du  formène  trichloré  (C2HCP)  ou 
chloroforme,  un  mauvais  agent  d’anesthésie. 

.lEovésta  a (ca  ld  a s i»e).  (Espagne,  prov.  de 
Barcelonne).  ■ — Mombuy,  qui  se  trouve  à 26  kilomètres 
de  Barcelone,  compte  parmi  les  stations  thermales  les 
plus  anciennes  et  les  plus  prospères  de  l’Espagne.  Cette 
ville  d’eaux,  agréablement  située  au  milieu  d’une  riante 
et  fertile  plaine,  sur  les  rives  du  torrent  de  Besos,  re- 
çoit pendant  la  double  saison  des  eaux  (du  lcr  mai  au 
15  juillet  et  du  15  septembre  au  15  octobre)  plus  de 
5,1)00  baigneurs. 

Etablissements  ihcriunus.  — Ce  poste  thermal  pos- 
sède sept  Etablissements  thermaux  et  un  hôpital  thermal 
militaire.  Ces  divers  Bains  renferment  chacun  de  neuf  à 
vingt  baignoires  munies  d’appareils  de  douches. 

Sources.  — Les  sources  de  Mombuy  que  les  Ro- 
mains utilisèrent,  comme  l’atteslent  les  ruines  de 
leurs  Thermes , sont  restées  dans  l’oubli  jusqu’à  l’an- 
née 1685;  ces  fontaines  hype)  thermales  et  chlorurées 
sodiques,  d’un  débit  considérable,  émergent  du  granit 
sur  les  limites  du  terrain  tertiaire,  à l’altitude  de 
210  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée. 
Les  principales  sources  del  Léon  (temp.  70°  C.),  de  la 
Canaletta  (temp.  67°  5 C.),  et  de  las  Cubellas  (temp. 
63°  75  C.),  ont  une  eau  claire,  transparente,  inodore, 
sans  saveur  caractéristique  et  formant  quelques  incrus- 
tations dans  les  conduits. 

Chose  digne  de  remarque,  celte  eau  noircit  les  dents 
de  ceux  qui  la  boivent  pendant  un  certain  temps;  elle 
renferme,  d’après  l’analyse  de  Graëls  (1823),  les  prin- 
cipes élémentaires  suivants  : 


Eau  = i litre. 


Grammes. 

Chlorure  de  sodium 

0.098 

— de  calcium 

Sulfate  de  soude 

Silice 

Alumine 0.012 

Maticro  organique 0.001 

Perte 0.001 

1 . 1 4 i 

Cent,  cubes. 

Air  atmosphérique 34 

Acide  carbonique 9G 

1.30 

Emploi  thérapeutique.  — Les  eaux  de  Caldas  de 
Mombuy  s’emploient  intus  et  extra,  c’est-à-dire  en 
boisson,  en  bains,  en  douches  d’eau  et  de  vapeur.  Si 
elles  ne  produisent  aucun  effet  physiologique  sensible  à 
l’intérieur,  leur  usage  externe  détermine  généralement 
la  fièvre  thermale  et  les  phénomènes  de  la  poussée. 
Les  maladies  chroniques  ou  dialhésiques  avec  atonie 
et  dépression  des  forces,  les  manifestations  multiples 
du  rhumatisme,  les  paralysies  d’origine  rhumatismale 
ou  hystérique,  les  catarrhes  chroniques  des  voies 
respiratoires  et  uro-poiétiques,  certaines  dermatoses 
sèches  ou  humides,  les  suites  de  traumatisme  grave,  etc., 
telles  sont  les  principales  indications  de  ces  eaux  que 
l’on  administre  encore,  mais  avec  une  grande  prudence, 
dans  le  traitement  des  manifestations  du  lymphatisme 
et  de  la  scrofule. 

Les  eaux  de  Mombuy  sont  contre-indiquées  chezl  es 
pléthoriques,  dans  les  maladies  encore  à l’état  aigu  ou 
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subaigu,  dans  les  affections  organiques  du  cœur  et  des 
gros  vaisseaux,  enfin  dans  la  phtisie  à toutes  ses  pé- 
riodes d’évolution. 

Les  eaux  des  sources  de  Mombuy  s’exportent. 

UUVTUOHDItV  IVlIlTt:  «*l  EIMII  K {Sfl'IUVUS 

(États-Unis,  Virginie).  — Ces  sources  de  découverte 
assez  récente  se  trouvent  à quelques  milles  de  la  ville 
de  Christianesbury  (comté  de  Montgomery)  et  non  loin 
des  bords  de  l’Atlantique.  Leurs  eaux  qui  attirent  chaque 
année  un  certain  nombre  de  malades  sont  sulfureuses. 

»i<>Ri>iaiNE  ( Phtalate  de).  — Bombelon  (Phcirm. 
Zeit.,  27  août  1887,  p.  488)  a obtenu  la  combinaison  de 
l’acide  phtalique  avec  la  morphine.  L’alcaloïde  doit  être 
obtenu  en  précipitant  tout  d’abord  l’bydrochlorate  de 
morphine  bien  pur  par  l’ammoniaque,  lavant,  pressant  le 
précipité,  le  dissolvant  dans  l’acide  acétique,  et  le  préci- 
pitant de  nouveau,  lavant  et  pressant  le  précipité.  On 
ajoute  la  morphine  pure  à l’acide  phtalique  en  solution 
chaude,  tant  qu’il  s’en  dissout,  et  la  solution  après 
refroidissement  est  filtrée  et  évaporée.  On  obtient  ainsi 
des  écailles  lustrées,  solubles  dans  5 parties  d’eau. 
Les  solutions  même  étendues,  restent  inaltérées  pendant 
fort  longtemps. 

Cette  combinaison  étant  très  soluble  dans  l’eau  offri- 
rait l’avantage  de  donner  un  composé  renfermant  une 
grande  proportion  de  morphine  dépourvu  de  tous  les 
inconvénients  des  combinaisons  de  la  morphine  avec 
les  acides  minéraux  ou  l’acide  acétique  et  par  suite  des 
plus  propres  pour  les  injections  hypodermiques. 

11YKTOL.  — Emploi  thérapeutique.  — Le  myrtol 
est  à la  fois  un  antiseptique  et  un  désinfectant.  Par  sa 
présence  il  prévient  la  décomposition  des  substances 
organiques  putrescibles;  il  stimule  les  fonctions  diges- 
tives et  excite  l’appétit,  et  s’élimine  par  les  reins  et  les 
poumons  en  agissant  comme  les  balsamiques.  — Linarcx 
le  recommande  dans  les  affections  catarrhales  et  subai- 
guës des  bronches  et  dans  la  cystite  ( Thèse  de  Paris, 
1888). 

La  dose  ordinaire  est  de  six  capsules  renfermant  cha- 
cune 15  centigrammes  de  substance  active. 

Nombre  de  spécialistes  prescrivent  aussi  le  myrtol 
dans  les  affections  naso-pharyngiennes. 
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«■•iiioxïLoi  serpentin»»!  ( Rauwolfia  ser- 
pentina  Benth.).  — C’est  un  arbuste  de  la  famille  des 
Apocynacées,  série  des  Plumériées,  à tige  ligneuse, 
dressée,  grimpante  ou  traînante,  à feuilles  verticillées 
par  trois,  quatre,  cinq,  brièvement  pétiolécs,  oblongues, 
cunéiformes,  entières,  lisses,  de  10  à 12  centimètres  de 
longueur  sur  2 centimètres  de  largeur.  Les  fleurs  sont 
disposées  en  fascicules  axillaires.  Le  pédoncule  est  d’un 
rouge  vif  ainsi  que  le  calice,  qui  est  divisé  en  cinq 
lobes  et  persistant.  Corolle  gamopétale,  blanche,  infun- 
dibuliformc,  à tube  long,  épaissi  vers  le  milieu,  à 
limbe  oblique,  tordu,  divisé  en  cinq  lobes.  Les  éta- 
mines au  nombre  de  cinq  sont  insérées  sur  le  milieu  du 


tube,  presque  sessiles,  à anthères  non  appendiculées 
et  contenant  du  pollen  jusqu’à  la  base  de  leurs  deux 
loges.  Ovaire  à deux  loges  uniovulées.  Le  style  est  fili- 
forme, inclus,  à stigmate  capité.  Le  fruit  est  une  drupe 
d’abord  verte,  puis  noire,  de  la  grosseur  d’un  pois,  à 
deux  loges  ou  à une  seule  par  avortement.  La  graine 
est  peltée. 

Cette  plante,  qui  croit  dans  l’Inde  et  dans  l’archipel 
Malais,  est  remarquable  par  la  beauté  de  ses  llours.  La 
partie  employée  dans  l’Inde  est  la  racine,  qui  est 
recourbée,  amincie  aux  deux  extrémités,  de  1 centi- 
mètre de  diamètre  environ,  à écorce  molle,  subéreuse, 
d’un  brun  clair  et  marquée  de  fissures  longitudinales. 
Son  bois  montre,  à l’œil  nu,  ses  rayons  médullaires.  Sa 
saveur  est  très  amère.  L’odeur  de  la  racine  fraîche  est 
âcre. 

Composition  chimique.  — Cette  racine  a été  exa- 
minée par  le  professeur  Beltinck,  d’Utrccht  (N.  Tj'ul. 
Pharm.  Nederl.,  janvier  1888),  qui  on  a retiré  une 
résine,  une  huile  volatile  odorante  et  un  composé  tan- 
nique  d’une  substance  cristallisable  qu’il  nomme 
ophioxyline  et  représentée  par  la  formule  C17H130G  ou 
C181139Û13.  Elle  se  présente  sous  forme  de  cristaux 
jaune  orangé  du  système  tétragonal,  de  saveur  âcre, 
brûlante,  difficilement  solubles  dans  l’eau,  davan- 
tage dans  l’alcool,  mieux  encore  dans  le  chloroforme,  le 
benzol  et  le  sulfure  de  carbone.  Elle  se  rapproche  du 
juglon  par  un  grand  nombre  de  propriétés,  mais  elle 
fond  à une  température  plus  basse,  71°  8. 

D’après  les  expériences  de  Bettinek,  l’ophioxyline 
en  solution  aqueuse  à I pour  3280  tuerait  les  vers 
ronds  (Dujardin-Beaumetz  et  Egasse,  toc.  cit-). 

Emploi  médical.  — Selon  Dymock,  les  Hindous 
emploient  la  racine  de  cet  arbuste  comme  fébrifuge, 
comme  antidote  des  morsures  de  serpents,  dans  la 
dysenterie  et  les  affections  douloureuses  du  tube  di- 
gestif. 

Certains  auteurs  admettent  qu’elle  détermine  des 
contractions  de  l’utérus,  et  qu’elle  peut  provoquer 
l’avortement  ou  activer  le  travail  dans  le  cas  d’inertie 
de  la  matrice.  La  Pharmacopée  indienne  consacre  cette 
vertu. 

Chez  les  Javanais,  elle  passe  pour  anlhelminthiquc  ; 
au  Coucan,  on  la  donne  contre  le  choléra  en  la  mélan- 
geant à la  racine  d ’ Aristolochia  indic. 

Ainslée  rapporte  qu’on  l’administre  en  décoction  à la 
dose  de  600  grammes  dans  les  vingt-quatre  heures. 
A l’extérieur  on  applique  sa  poudre  sur  les  blessures  (les 
Nouveaux  Remèdes,  y.  253,  1888). 

OR.  Emploi  thérapeutique.  — Les  sels  d’or  SOIlt 
employés  en  thérapeutique  depuis  les  temps  anciens. 
Burq  et  l'École  de  la  Sapêtrière,  en  créant  la  métallo- 
thérapie interne  et  externe,  ont  introduit  l’or  dans  le 
traitement  de  l’hystérie  et  de  certaines  hémianesthésios, 
de  nature  cérébrale. 

Peu  stables,  irritants  et  toxiques,  ces  sels  sont  au- 
jourd’hui passés  de  mode.  Tout  dernièrement  encore 
cependant  L.  Jolly  (Soc.  de  méd.  pratique,  21  mai 
1888),  rappelant  que  les  sels  d’or  produisent  une  stimu- 
lation énergique  de  tout  le  système  nerveux,  et  consé- 
cutivement de  tout  l’organisme,  rappelait  leurs  bons  ef- 
fets dans  les  scléroses  rénales  et  hépatiques,  dans  la 
sclérose  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle  spéciale- 
ment (Barlholow,  1885).  Employé  avec  persistance  au 
début  de  l’ataxie,  le  phosphovinate  d’or  en  solution 


OU  AB 


OXYN 


élhéro-alcoolique  a pu  arrêter  la  marche  Je  l’affection, 
et  a donné  de  bons  résultats  dans  l’hypochondrie  avec 
dégénérescence  des  vaisseaux  cérébraux,  dans  ladéhi- 
lité  sexuelle,  la  dysménorrhée  par  menstruation  insuf- 
fisante (Jolly). 

©itabsai©.  — Les  Comalis  do  la  côte  orientale 
d’Afrique  préparent  un  poison  des  flèches  avec  l’extrait 
aqueux  du  bois,  et  surtout  des  racines  d’un  arbre, 
l’ouabaïo,  qui  croit  sur  les  montagnes  du  Cornai,  et 
qui,  d’après  Franchel  et  Poisson,  est  voisin  du  Carissa 
Schimperi,  de  la  famille  des  Apocvnacées,  dont  il  diffère 
par  ses  fleurs  disposées  en  petites  grappes  serrées,  au 
sommet  d’un  pédoncule  long  de  2 à 3 centimètres. 

Le  bois  est  sous  forme  de  grosses  bûches  dont  la 
texture  est  serrée  et  analogue  à celle  de  l’acacia. 

Composi (ion  c!jïmï«iue.  — L ouabaïo  a été  étudié 
par  Arnaud  ( Compte  rend.  Ac.  sc.,  t.  CV1,  n.  14,  p.  1012), 
qui  a retiré  du  bois  environ  3 p.  1000  d’une  matière 
cristallisée  à laquelle  il  a donné  le  nom  d ’ouabaïnc, 
C30ll/,6Ol:!.  Elle  cristallise  en  lames  rectangulaires 
d’aspect  nacré,  blanches,  inodores,  sans  amertume.  Elle 
est  peu  soluble  dans  l’eau  froide;  100  parties  en  dis- 
solvent 0.650,  très  soluble  dans  l’eau  bouillante;  100  par- 
ties d’alcool  à 85°  en  dissolvent  à froid  3.75.  Elle  est 
insoluble  dans  le  chloroforme,  l’éther  anhydre  et  l’alcool 
absolu.  A 180°  elle  prend  l’état  pâteûx  et  fuse  à 200°. 

En  présence  des  acides  étendus  et  à l’ébullition,  elle 
sc  dédouble  en  glucose  et  en  produits  secondaires  qui 
n’ont  pas  été  encore  étudiés  par  l’auteur. 

Bien  que  le  glucoside  soit  insipide,  l’extrait  aqueux 
est  certainement  amer.  En  cela  l’ouabaïo  ressemble 
à un  autre  carissa,  le  C.  xylopicron  ou  bois  amer. 

Action  j»!iy.«>i«iofjicjue.  — II.  de  Varigny  et  P.  Lan- 
glois ont  étudié  l’action  pharmacodynamique  de  l’ex- 
trait aqueux  de  l’ouabaïo  employé  par  les  Comalis 
comme  poison  des  flèches.  Des  injections  de  5 à 
10  milligrammes  de  cette  substance  en  solution 
à 1 pour  100  tuent  rapidement  le  cobaye  et  le 
lapin.  L’animal  tombe  sur  le  côté  en  faisant  des  efforts 
pour  respirer,  puis  il  succombe  avec  des  symptômes 
bien  marqués  d’asphyxie.  Il  n’y  a ni  troubles  de  la  sen- 
sibilité ni  troubles  de  la  motilité  que  l’on  puisse  cons- 
tater pendant  la  vie.  Le  cœur  diminue  d’abord  ses  con- 
tractions, puis  il  cesse  de  battre  définitivement.  Dans 
une  expérience  oii  l’on  avait  injecté,  dans  les  veines 
d’un  chien  de  1 1 livres,  6 milligrammes  d’extrait  de 
ouabaïo,  l’arrêt  de  la  respiration  n’a  pas  empêché  le 
cœur  de  continuer  à battre.  On  pratiqua  la  respiration 
artificielle,  les  mouvements  du  cœur  continuèrent,  et  au 
boutde  quelques  minutes,  la  respiration  redevint  normale 
(II.  de  Varigny  et  P.  Langlois,  Acad,  des  sciences,  1888). 
De  Varigny  et  P.  Langlois  estiment,  en  résumé,  que 
l’action  de  l’ouabaïo  se  porte  sur  les  centres  d’inner- 
vation de  la  respiration  et  du  cœur,  c’est-à-dire  sur  le 
bulbe,  mais  qu’elle  n’exerce  aucune  action  sur  la  sensi- 
bilité, la  motilité  ou  les  actions  réflexes.  Le  point  est  à 
noter,  car  Levvin  a pensé  qu’il  y avait  peut-être  des 
analogies  entre  l’ouabaïo,  le  poison  Haya  et  l’érytro- 
pbléine  (Voy.  ces  mots), 

G.  Gley  ( Compt . rend.  Ac.sc.,  30 juillet  1888,  p.  348), 
en  partant  de  l’analogie  chimique  signalée  par  Arnaud 
(Ibkl.,  t.  G V I , p.  1012)  entre  la  strophanline  et  l’oua- 
baïne, a vu  que  l’action  physiologique  de  ces  deux 
corps  est  également  très  analogue,  et  que  les  deux 
substances  agissent  sur  le  système  nerveux  bulbo-mé- 
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dullaire,  comme  le  prouvent  les  troubles  respiratoires 
et  les  vomissements,  et  sur  l’appareil  cardio-vasculaire, 
dont  elles  exagèrent  d’abord  (accélération  et  augmen- 
tation d’amplitude  des  contractions  cardiaques  et  vaso- 
constriction généralisée),  puis  dont  elles  dépriment 
et  finalement  suppriment  le  fonctionnement  (ralen- 
tissement, puis  arrêt  du  cœur).  Il  suffit  de  1/40  de 
milligramme  d’ouabaïne  injectée  sous  la  peau  de  la 
grenouille  pour  arrêter  son  cœur  en  systole,  en 
six  minutes;  la  même  dose  de  strophanline  met  douze 
minutes  à obtenir  le  même  résultat.  La  dose  de  1/80 
de  milligrammes  d’ouabaïne  suffit  encore  à arrêter  le 
cœur  en  huit  ou  dix  minutes.  Quand  le  bulbe  et  la 
moelle  ont  été  préalablement  sectionnés,  la  mort  du 
cœur,  un  peu  retardée,  survient  dans  les  mêmes 
conditions.  Pour  le  cobaye,  la  dose  toxique  en  injection 
sous-cutanée  est  de  1/10  de  milligramme  par  kilo- 
gramme du  poids  de  l’animal,  et  la  mort  survient  après 
vingt-cinq  minutes  environ.  Avec  la  strophanline,  il 
faut  atteindre  4/10  de  milligramme  et  la  mort  n’arrive 
qu’au  bout  de  cinquante  minutes.  Pour  le  chien,  la  dose 
toxique  de  l’ouabaïne  est  d’environ  1/10  de  milligramme 
par  kilogramme  de  poids;  en  injections  intra-veineuses, 
la  dose  de  3/20  de  milligramme  par  kilogramme  de 
lapin.  Par  la  voie  stomacale,  la  toxicité  est  beaucoup 
moins  grande,  car  un  chien  de  3ta  280  a survécu  à une 
dose  de  8 milligrammes  d’ouabaïne  dans  30  centimètres 
cubes  d’eau,  après  avoir  présenté  tous  les  symptômes 
de  l’empoisonnement  : troubles  de  la  respiration,  vomis- 
sements, accélération  et  augmentation  d’amplitude  des 
mouvements  cardiaques.  Des  expériences  de  Gley  faites 
comparativement  sur  le  chien  et  le  lapin  avec  l’ouabaïne 
et  la  strophanline,  il  résulte  enfin  que,  pour  le  lapin,  la 
toxicité  de  l'ouabaïne  est  presque  le  double  de  celle  de 
la  strophanline;  que  pourle  chien  elle  est  le  triple,  et,  que 
pour  le  cobaye,  elle  est  le  quadruple.  De  plus,  toujours 
la  strophantine  agit  moins  brusquement,  h'ouabaïo  et 
Youabaïne  ne  sont  pas  encore,  à l’heure  qu’il  est  (1888), 
entrés  dans  la  thérapeutique,  à laquelle  ils  sont  sans 
doute  appelés  à rendre  les  services  analogues  à ceux 
du  strophantus  (Voy.  ce  mot). 

«XYiVAPiiTOittiE  (Acide).  — Ce  composé  n’est  en 
réalité  nouveau  que  par  ses  applications  thérapeutiques. 
Il  fut  découvert  par  Eller  ( Deutscli . cltem.  Gesel.,  1868, 
p.  248)  en  faisant  réagir  le  sodium  et  l’acide  carbonique 
sur  le  naphtol.  Le  mélange  do  naphtol  et  de  sodium 
s’échauffe  d’abord  quand  on  fait  passer  un  courant 
d’acide  carbonique  sec.  En  chauffant  au  bain-marie  la 
réaction  est  complète.  On  abandonne  la  masse  à l’air 
pour  que  tout  le  sodium  soit  oxydé.  On  reprend  par 
l’eau  et  en  ajoutant  de  l’acide  chlorhydrique  on  obtient 
des  flocons  jaunes  qu’on  fait  cristalliser  dans  l’alcool  et 
l’éther.  On  sait  qu’il  existe  deux  naphtols  isomériques. 
Eller  avait  opéré  sur  un  mélange  des  deux.  Schâffer 
a recommencé  les  expériences  en  opérant  sur  chacun  des 
naphtols  séparément.  C’est  avec  l’a  naphtol  qu’il  obtint 
seulement  un  produit  identique.  Avec  le  p naphtol 
l’acide  obtenu  diffère  par  son  point  de  fusion  plus  élevé 
et  par  la  coloration  noir  bleuâtre  qu’il  prend  en  pré- 
sence du  perchlorure  de  fer. 

Depuis  Schmidt  et  Burkard  ont  obtenu  un  acide 
y.  naphtoïque  par  l’action  de  l’acide  carbonique  liquide 
sur  a naphtol  sodium  absolument  sec,  à une  tempéra- 
ture de  130°  et  en  opérant  dans  un  autoclave.  C’est  le 
procédé  industriel  suivi  aujourd’hui. 
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Cet  acide  cristallise  en  aiguilles  incolores,  aciculaires, 
complètemenl  insolubles  dans  l’eau  froide  (1  p.  30  000), 
solubles  dans  l’alcool  et  l’éther,  fondant  à 186-188°. 
11  s’unit  aux  bases  pour  former  des  sels  qui  sont  peu 
solubles. 

En  présence  du  chlorure  ferrique  cet  acide  donne  une 
coloration  bleue. 

Action  physiologique.  — Helbig  et  Lubbert  ont 
étudié  ce  corps  tout  récemment.  De  leurs  recherches,  il 
résulte  que  l’acide  oxynaphtoïque  a jouit  de  propriétés 
antiseptiques  supérieures  à celles  de  l’acide  salicy- 
lique.  A la  dose  de  1 pour  100  cet  acide  conserve  à 
l’abri  de  toute  altération  les  divers  liquides  orga- 
niques, l’urine,  l’extrait  de  viande,  les  bouillons  de  cul- 
ture. La  même  solution,  dans  laquelle  on  ajoute  du 
phosphate  de  soude  qui  augmente  la  solubilité  de  l’a- 
cide oxynaphtoïque,  conserve  pendant  des  mois,  à 
l’abri  de  toute  putréfaction,  les  poissons  qui  y sont 
plongés.  Mélangé  à des  liquides  putrides  il  arrête 
rapidement  les  émanations  nauséabondes.  En  agitant 
50  centimètres  cubes  de  sang  frais  avec  quelques  déci- 
grammes  d’acide  salicylique  on  n’empêche  pas  la  putré- 
faction; si,  au  contraire,  on  opère  de  même  avec  l’acide 
oxynaphtoïque,  le  mélange  peut  rester  des  semaines  à 
l’abri  de  toute  altération. 

La  toxicité  de  l’acide  oxynaphtoïque  empêche  que 
l’on  s’en  serve  pour  la  conservation  des  substances 
alimentaires;  mais  il  pourrait  servir  pour  le  panse- 
ment des  plaies,  sans  plus  de  danger  que  l’iodo- 
forme  ou  le  sublimé.  Helbig  a préparé  du  collodion 
oxynaphtoïque  à la  dose  de  0.5  pour  100  et  de 
la  ouate  oxynaphtoïque  depuis  1 pour  1000  jusqu’à 
1 pour  100  qui  peuvent  servir  en  chirurgie.  Pulvérulent, 
cet  acide  peut  servir  à désinfecter  les  latrines,  les  vases 
de  nuit,  les  crachoirs  des  salles  d’hôpital,  et  tous  les 
liquides  où  la  présence  des  albumines  contre-indique 
l’emploi  du  sublimé.  Jusqu’à  ce  jour,  toutefois,  l’acide 
oxynaphtoïque  n’a  pas  passé  par  le  crible  de  l’expé- 
rience médicale,  et  son  prix  très  élevé  du  reste  actuel- 
lement empêcherait  la  généralisation  de  son  usage 
alors  même  qu’on  lui  reconnaîtrait  des  propriétés  avan 
logeuses  (Revue  scientifique,  1887). 
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ruÉA'ACÉTiA’ES.  — Découvertes  en  1887,  par  Kast 
et  lluisberg,  les  phénacétines  ou  acetphénétydines  sont 
au  nombre  de  trois  : l’orthoacetphénétydine,  la  méta- 
cetphénétydine  cl  la  paraacelphénétydine  représentée 
par  la  formule  brute 

Cl0Hl3O2Az 

Comme  le  mêla  ne  s’obtient  que  difficilement  et  ne 
donne  que  des  résultats  négatifs  nous  ne  nous  occu- 
perons que  des  deux  autres  produits. 

Paraacelphénétydine.  — D'après  GaitTe  ( Thèse  sur 
les  phénacétines,  1888,  Paris)  il  existe  deux  produits 
de  ce  nom,  l’un  fabriqué  en  Allemagne  par  Bayer,  qui 
est  une  poudre  blanche,  en  petits  cristaux  brillants, 
inodores,  d’une  arrière-saveur  légèrement  piquante, 
insolubles  dans  l’eau  froide,  l’eau  bouillante,  le  chloro- 


forme, la  glycérine,  l’eau  acidulée,  le  chlorhydrate 
d’ammoniaque,  les  huiles  fixes  et  la  vaseline  liquide, 
solubles  dans  l’acide  acétique  et  dans  l’alcool  dans  la 
proportion  de  1 pour  30.  L’acide  lactique  à 30°  la 
dissout  bien. 

Le  deuxième  produit  fabriqué  en  France  par  Poirrier 
est  d’un  blanc  rosé,  fond  à 134°.  Très  peu  soluble  dans 
l’eau  froide  elle  se  dissout  bien  dans  l’eau  bouillante 
d’où  elle  se  précipite  au-dessous  de  74°.  Le  chloroforme 
en  dissout  une  petite  quantité.  Un  gramme  se  dissout 
dans  15  grammes  d'alcool  à 90°. 

On  l’obtient  de  la  façon  suivante  ( PJtarmac . Cen- 
tralbl.,  mars  1887).  On  soumet  le  phénol  à l’action 
de  l’acide  nitrique  et  on  obtient  ainsi  de  Fortho  et  du 
paranitrophénol  qu’on  sépare  l’un  de  l’autre.  La  réaction 
est  représentée  par  l’équation  suivante  : 

C°HcOH  + AzO-H  = OH=Az03  + H20 

Phénol  Acide  Nitrophcnol 

nitrique. 


Il  suffit  de  verser  1 partie  de  phénol  dans  un  mélange 
refroidi  de  2 parties  d’acide  azotique  à 1.34  de  densité 
et  de  4 parties  d’eau.  Après  quelque  temps,  on  sépare 
la  couche  noire  huileuse  qui  surnage,  on  la  lave  à l’eau 
puis  on  la  distille  avec  de  l’eau.  On  peut  aussi  chauffer 
à 150°  pendant  quatre  ou  cinq  heures  un  mélange  de 
25  grammes  de  phénol,  25  grammes  d’éther  azotique, 
80  grammes  d’eau  et  160  d’acide  sulfurique.  En  recti- 
fiant la  couche  qui  surnage,  on  obtient  22  pour  100 
d’orthonitrophénol  et  0.5  pour  100  de  paranitrophénol. 

La  proportion  de  paranitrophénol  formée  est  d’au- 
tant plus  considérable  que  la  température  à laquelle  a 
lieu  la  nitration  du  phénol  est  plus  basse  (Goldstein). 

2°  On  traite  le  paranitrophénol  séparé  de  l’ortho  par 
un  dérivé  halogène  de  l’alcool  éthylique,  chlorure, 
bromure  ou  iodure. 

CcH3Az03  + C2H  I 

Nilrophéaol.  Iodure  d’éthyle. 

= lit  + CsH'Az03 

Acide  iodhydrique.  Nitroéthylphénol. 


Ce  dernier  composé  est  soumis  à la  réduction  en  pré- 
sence d’un  acide  et  du  zinc  ou  du  fer. 


CsH'JAz03  + 

3Zn 

Nitroéthylphénol. 

Zinc. 

3ZnCl2  -f- 

2HsO 

Chlorurc  clc  zinc. 

Eau. 

0 H C 1 

Acide  chlorhydrique. 
+ CsHllAzO 


raraphénétydine. 


ou  éther  éthylique  du  paraamidophénol. 

Ce  produit  bien  purifié  est  ensuite  chauffé  en  pré- 
sence de  l’acide  acétique  cristallisable  pendant  quelques 
heures  à une  température  élevée. 

CsH"AzO  + C5II‘03  = H;0  + C'l’Hl3AzO! 

Ou  purifie  le  produit  par  cristallisations  répétées  dans 
l’eau. 

Quand  au  lieu  du  paranitrophénol  on  emploie  l’or- 
ihonilrophénol,  on  obtient  par  les  mêmes  procédés 
Yorthoacetph  en  ét  y cl  in  e . 
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Cetle  substance  cristallise  en  paillettes  blanches 
brillantes,  1res  légères,  inodores,  insipides,  fondant  à 
75°,  très  peu  solubles  dans  l’eau  froide,  facilement  so- 
lubles dans  l’eau  bouillante,  et  se  précipitant  de  cetle 
dissolution  au-dessous  de  44°.  Elle  est  très  soluble  dans 
le  chloroforme,  l’alcool  à 90°  (1  p.  3). 

L’orthoacetphénétydine,  chauffée  au  bain-marie  pen- 
dant deux  heures  avec  de  l’acide  sulfurique  à 53"  B.,  se 
saponifie  et  il  se  sépare  de  l’acide  acétique  et  de  l’ortho- 
phénétydine. 

C10H13AzO2  = C2H’Os  + C8HuAzO  + A20 

La  réaction  est  la  même  avec  la  paraacetphénétydine, 
seulement  l’acide  sulfurique  doit  être  plus  étendu. 

Une  réaction  spéciale  permet  de  découvrir  et  même 
de  doser  la  phénacétine  dans  l’urine.  Quand,  à une 
solution  acide  de  phénétydine,  on  ajoute  du  nitrite 
de  soude,  on  obtient  un  corps  qui,  mis  en  présence 
d’une  solution  alcaline  de  bisulfo-napbtol,  donne  une 
coloration  rouge  cerise  qui  peut  se  fixer  sur  les  tissus 
quand  on  précipite  parle  sel  marin. 

On  évapore  l’urine  à sec  et  on  reprend  le  résidu  par 
l’alcool  qui  dissout  la  phénacétine.  On  filtre,  on  éva- 
pore la  solution,  et  le  résidu  est  chauffé  pendant  deux 
à trois  heures  avec  l’acide  sulfurique  étendu  de  façon 
à saponifier  la  phénacétine. 

La  solution  sulfurique  est  traitée  à basse  tempéra- 
ture par  une  solution  de  nitrite  de  soude  au  centième, 
et  le  mélange  est  versé,  au  bout  de  cinq  à six  minutes 
dans  une  solution  alcaline  de  bisulfonaphtol,  que  l’on 
obtient  en  le  dissolvant  dans  l’eau  ammoniacale  et  ajou- 
tant un  excès  d’ammoniaque. 

Il  est  indispensable  que  la  liqueur  de  phénétydine  et 
de  nitrite  de  soude  soit  acide,  que  celle  du  bisulfonaphtol 
soit  alcaline  et  que  le  mélange  des  deux  liqueurs  soit 
alcalin. 

La  réaction  colorée  peut  servir  de  moyen  de  dosage, 
en  comparant  sous  un  volume  connu  l’intensité  de 
coloration  obtenue  avec  un  type  parfaitement  connu. 

En  précipitant  la  matière  colorante  et  la  recueillant 
sur  un  filtre,  le  dosage  est  plus  rigoureux.  On  la  redis- 
sout dans  l’eau  qu’on  acidulé  légèrement,  et  on  fixe  la 
couleur  sur  un  morceau  de  flanelle  blanche  qu’on 
chauffe  dans  ce  bain  pendant  une  demi-heure.  On  con- 
stitue facilement  une  gamme  de  teintes  en  variant  la 
proportion  de  phénacétine  pour  un  même  poids  d’une 
même  dimension  de  laine.  On  peut  aussi  reconnaître 
une  différence  de  4 centigrammes  dans  les  poids  de 
phénacétine  employés  {Bull.  gén.  de  thérap.,  30  juillet 
1888). 

Action  phyiologiqiic  et  usages  thérapeutiques. 

— L’historique  de  la  phénacétine  ou  paraacet-phéné- 
tydine  ne  date  que  d’hier.  Découverte  en  février  1887, 
et  employée  pour  la  première  fois  en  Allemagne  par 
le  professeur  Ivast  et  Huisberg  ( Ccntralbl . f.  die 
medic.  Wissensch.,  n.  9,  1887),  elle  a été  l’objet  d’une 
étude  suivie  à la  clinique  du  professeur  Bamberger,  et 
les  résultats  qu’il  en  a obtenus  ont  été  publiés  par 
Robler  ( Wiener  med.  Woch.  n.  26  et  27,  1887).  Depuis, 
Hugo  lloppe,  Heusner,  Pluvter,  Rovacs,  Lépine,  Dujar- 
din-Beaumetz,  Misrachi  et  Hifat,  Pesce  et  d’autres  ont 
appelé  l’attention  du  monde  médical  sur  ce  nouvel 
antipyrétique  (Hugo  IIoppe,  Inaugural  Dissertation, 
Berlin,  1888;  Lépine,  Semaine  medicale,  p.  503, 
1887;  Dujardin-Beaumetz,  Soc.  de  thér.,  p.  48,  1887 
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et  1888;  Misrachi  et  Rifat,  Soc.  île  médecine  de 
Salonique,  in  Bull,  de  thér.,  t.  GX IV,  p.  481,  1888; 
Pesce,  Ri  forma  medica,  1888). 

Avec  30  centigrammes  de  phénacétine,  il  se  produit 
chez  les  fébricitants,  car  la  lièvre  est  indispensable 
pour  cela,  un  abaissement  de  température  de  2 à 3° 
(Dujardin-Beaumetz,  Soc.  de  thér. ,26  mars  1888). 

D’après  Guéorguievsky  qui  a observé  dans  le  service 
du  professeur  Lèche,  à Pétersbourg,  l’acélophénétydine 
ne  produit  aucun  effet  à la  dose  de  60  centigrammes 
prodosi,  et  2 grammes  pro  die  chez  les  sujets  en  bonne 
santé.  Au  bout  d’une  heure,  elle  commence  à apparaître 
dans  les  urines  où  on  la  décèle  facilement  à l’aide  de 
I quelques  gouttes  de  perchlorure  de  fer  (coloration 
rouge  foncé).  L’auteur  a vu  que  des  doses  de  18  à 30  cen- 
tigrammes sont  suffisantes,  dans  la  plupart  des  cas, 
pour  abaisser  la  température  de  0°5  en  trente  minutes; 
cet  abaissement  continue  ensuite,  atteint  son  maximun 
au  bout  de  quatre  heures,  et  ensuite,  la  température  re- 
montelentementpour  revenir  à son  niveau  fébrile  primitif 
après  huit  ou  dix  heures.  D’une  manière  générale, 
30  centigrammes  suffisent  à abaisser  la  température 
de  2°,  et  cet  abaissement  dépend  davantage  de  la  quantité 
pro  dosi  que  de  la  dose  pro  die.  Employée  dans  la  fièvre 
typhoïde,  le  rhumatisme  articulaire,  le  typhus  pétéchial, 
la  pneumonie,  la  phtisie  pulmonaire,  la  pleurésie,  l'éry- 
sipèle de  la  face  (30  observations),  cetle  substance  a 
paru  agir  très  favorablement  contre  la  fièvre;  mais  en 
ce  qui  concerne  le  cours  de  la  maladie  elle-même,  elle 
n’a  sur  lui  aucun  effet.  Dans  le  rhumatisme  articulaire 
elle  a paru  inférieure  à l’antipyrine,  mais  comme  anal- 
gésique, elle  a fourni  d’excellents  résultats  à Guéor- 
guievsky dans  les  céphalées,  migraines,  névralgies  du 
trijumeau,  sciatiques  cl  contre  les  douleurs  fulgurantes 
des  tabétiques  Une  dose  de  60  centigrammes  suffit  or- 
dinairement à calmer  la  douleur;  si  elle  ne  suffit  pas, 
on  en  administre  une  nouvelle  de  30  centigrammes,  et 
au  besoin  de  60  centigrammes  ( Vralsch , n"  5,  1888). 

Des  expériences  que  Dujardin-Beaumetz  a poursuivies 
celte  année  à l’hôpital  Cochin  ( i 888),  il  résulte  que  les 
phénacétines  sont  d’excellents  médicaments,  qui  pa- 
raissent peu  toxiques  et  qui  jouissent  de  toutes  les  pro- 
priétés de  l’antipyrine,  tout  en  lui  étant  supérieures  eu 
action. 

Jamais  cet  éminent  médecin  n’a  constaté  de  troubles 
après  l’administration  delà paraphénacétine,  qu’il  croit 
plus  avantageuse  et  préférable  à l’antipyrine. 

II  l’administre  à la  dose  de  50  centigrammes,  une  ou 
deux  fois  par  jour  (matin  et  soir).  L’orthophénaeétine 
parait  jouir  des  mêmes  propriétés. 

Le  seul  inconvénient  de  la  phénacétine  est  son  peu 
de  solubilité;  néanmoins  avec  l‘Jr  50  par  jour,  par  cachets 
de  50  centigrammes,  on  obtient  des  résultats  aussi  re- 
marquables qu’avec  l’antipyrine  (Dujardin-Beaumetz). 
Cette  substance  a en  outre  l’incomparable  avantage  de 
n’ètre  pas  toxique  : Dujardin-Beaumetz  en  a administré 
aux  animaux  jusqu’à  3 grammes  par  kilogramme  du 
poids  du  corps,  et  cela,  sans  amener  la  mort.  Pesne  l'a 
fait  prendre  pendant  plusieurs  jours  à l’homme  à la 
même  dose  sans  inconvénient,  et  il  cite  le  cas  d’un 
tétanique  qui  guérit,  qui  en  prit  53  grammes  en  dix- 
neuf  jours. 

Des  recherches  des  auteurs  précédents,  on  peut  con- 
clure que  la  phénacétine  abaisse  la  température  fébrile 
d’une  façon  tout  aussi  énergique  et  aussi  durable  que 
l’antipyrine  ; que  l’abaissement  etl’élévation  subséquente 
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auxquels  elle  donne  lieu  sont  lents  et  progressifs; 
qu’une  dose  de  50  centigrammes  est  suffisante  pour 
abaisser  la  température  de  2 à 3°;  que  cet  abaissement 
débute  trente  à quarante  minutes  après  l’ingestion  du 
médicament  pour  atteindre  son  maximum  en  trois, 
quatre,  cinq,  six  ou  huit  heures,  qu'elle  ne  modifie  ni  la 
fonction  du  cœur,  ni  la  respiration  ou  la  sécrétion  ré- 
nale; qu’enfin  la  phénacétine  est  un  médicament  ner- 
vin  tout  aussi  énergique  et  aussi  efficace  que  l’anti- 
pyrine. Celle  substance  a,  d’autre  part,  sur  l’antipyrine 
et  l’acétanili de,  l’avantage  de  n’être  pas  toxique,  de  ne 
provoquer  aucun  accident  et  d’être  parfaitement  tolérée 
par  l’estomac.  D’un  prix  inférieur  à celui  de  l’antipyrine, 
elle  lui  est  aussi  supérieure  par  l’action,  puisque  50  cen- 
tigrammes de  phénacétine  correspondent  à peu  près  à 
1 gramme  d’antipyrine. 

La  phénacétine  supprime  les  douleurs  rhumatismales 
et  atténue  la  fièvre  du  rhumatisme  articulaire  aigu 
comme  elle  fait  au  reste  dans  la  fièvre  palustre,  la  pneu- 
monie, la  fièvre  des  tuberculeux,  etc.  Analgésique  au- 
tant que  l’antipyrine  (Dujardin-Beaumetz),  ce  médica- 
ment, à la  dose  de  1 à 2 grammes  par  jour,  a donné 
des  résultats  surprenants  à cet  éminent  médecin.  Dans 
les  anévrysmes  de  l’aorte  avec  douleur  angineuse  (Du- 
jardin-Beaumetz),  dans  les  céphalées,  la  migraine,  les 
douleurs  des  névrites,  les  névralgies  (Dujardin-Beau- 
melz,  Misrachi  et  Ilifat,  Pesce,  etc.),  dans  les  douleurs 
fulgurantes  du  tabès  dorsal  (Dujardin-Beaumetz,  Pesce, 
Lépine,  etc.),  la  phénacétine  supprime  rapidement  la 
douleur.  Employée  par  le  professeur  Lépine  depuis 
quelques  mois,  surtout  comme  médicament  nervin,  la 
phénacétine  n’a  pas  démenti  les  premiers  succès,  et 
Lépine  la  préfère  maintenant,  dans  ces  circonstances,  à 
l’antipyrine  et  à l’acélanilide  (Dujardin-Beaumetz,  Soc. 
de  méd.  pratique,  5 avril  1888;  Lepine,  Bull,  médical, 
p.  510,  1888;  Gaiffe,  Sur  les  pliénacétines,  Bull,  de 
thér.,  t.  CXV,  p.  71,  1888).  Dans  le  vomissement  des 
tuberculeux,  le  même  médicament  a réussi  à l’hôpital 
Cochin  (Gaiffe);  il  en  a été  de  même  dans  la  polyurie 
nerveuse. 

Cesari  et  Burani  ont  fait  des  observations  qui  confir- 
ment les  précédentes;  mais  ils  ont  vu  la  phénacétine 
produire  de  la  cyanose  et  des  sueurs  dans  certains  cas 
(Bull,  de  thér.,  t.  CXLV,  p.  525,  1888). 

Moeller,  qui  l’a  beaucoup  employée  dans  la  fièvre 
typhoïde,  estime  qu’elle  ne  permet  pas  d’obtenir  une 
apyrexie  durable  et  constante.  Les  malades  s’y  accou- 
tument vite,  dit-il,  et  d’autre  part  elle  n’exerce  aucune 
action  sur  la  marche  de  la  maladie.  Ce  médecin  lui  pré- 
fère l’antipyrine  et  l’acétanilide  en  tant  que  médica- 
ment antipyrétique,  mais  il  lui  reconnaît  toute  sa  supé- 
riorité comme  médicament  nervin.  P.  Gultmann  a 
confirmé  les  observations  de  Moeller  qui,  dans  le  rhu- 
matisme articulaire,  a obtenu  un  succès  immédiat  avec 
la  phénacétine  dans  treize  cas  sur  vingt-trois,  une  amé- 
lioration dans  trois  et  un  échec  dans  les  six  autres  cas 
(Soc.  de  médecine  interne  de  Berlin,  2 juill.  1888). 

En  résumé,  les  pliénacétines  (para-  et  orthoacetphé- 
néthydine)  sont  d’excellents  antithermiques  et  d’aussi 
bons  médicaments  nervins.  Elles  abaissent  au  maximum 
la  température  en  quatre  heures  et  ne  laissent  dispa- 
raître cet  effet  qu’après  huit  ou  dix  heures,  cela  sans 
influencer  le  cœur,  le  pouls,  la  respiration  ou  donner 
lieu  à des  phénomènes  d’intolérance,  tels  que  douleurs 
à l’épigastre,  vomissements,  vertiges,  éruptions  cuta- 
nées; elles  calment  la  douleur  et  comme  telles  elles 


sont  d un  excellent  usage  dans  les  névralgies  et  dans 
toute  douleur  nerveuse. 

Les  seuls  accidents  qu’on  ait  pu  leur  imputer  jus- 
qu’alors, ce  sont  quelques  sueurs,  quelques  douleurs  à 
l'estomac  et  un  peu  d’abattement;  et  l’on  peut  dire 
qu’elles  réussissent  quatre-vingts  fois  sur  cent,  à titre  de 
médicaments  nervins  (Voy.  Antipyrine). 

Les  doses  moyennes  sont  de  50  centigrammes  à 
2 grammes  par  jour,  que  l’on  fait  prendre  en  cachets 
limousins,  car  l’insolubilité  de  ces  substances  dans  l’eau 
à la  température  ordinaire  empêche  l’emploi  des  injec- 
tions hypodermiques  (Gaiffe,  Thèse  de  Paris,  1888). 

En  résumé,  la  paraacetphénéthydine,  sur  un  total 
brut  de  1 12  cas,  a donné  95  succès  et  12  insuccès  abso- 
lus, soit  84.9  pour  100  de  résultats  favorables  (Du.jar- 
din-Beaumetz,  in  Thèse  de  Gaiffe,  Paris  1888;  Misrachi 
et  Kifat,  loc.  cit,.,  1888,  et  les  Nouveaux  Remèdes, 
p.  442,  1888). 

L’action  de  la  paraphénacétine  sur  la  température 
ne  s’exerce  que  lorsqu’il  y a fièvre  (Dujardin-Beaumetz, 
Gaiffe,  etc.).  — Elle  n’a  à peu  près  aucune  action  sur 
le  pouls  ou  la  respiration  (Dujardin-Beaumetz,  Gaiffe), 
et  n’influence  en  rien  la  maladie,  soit  en  durée,  soit 
par  rapport  à sa  terminaison. 

Comme  analgésique,  la  phénacétine  est  douée  du 
même  pouvoir  que  l’antipyrine,  l’acétanilide,  la  sola- 
nine  (Voy.  ces  mots);  comme  telle,  elle  a donné  à 
Misrachi  et  Ilifat  79  pour  100  de  résultats  favorables, 
et  à 1 hôpital  Cochin,  dans  le  service  de  Dujardin- 
Beaumetz,  77  pour  100  (Gaiffe).  On  a traité  ainsi  avec 
efficacité  les  céphalées,  la  migraine,  le  lumbago,  la 
sciatique,  la  névralgie  dentaire,  les  rhumatismes  mus- 
culaire et  articulaire,  les  névralgies  de  nature  hysté- 
rique, les  douleurs  d’origine  utérine.  Dans  les  troubles 
de  la  motilité,  la  phénacétine  semble  ne  donner  aucun 
résultat.  La  paralysie  agitante,  la  chorée  résistent  à 
son  action.  La  coqueluche  cependant  a été  améliorée 
par  ce  remède. 

En  somme,  les  pliénacétines  jouissent  des  mêmes 
propriétés  que  l’antipyrine;  elles  sont  antithermiques, 
analgésiques  et  antipolyuriques;  elles  ont  réussi  sou- 
vent là  où  1 antipyrine  avait  échoué  et  réciproquement, 
mais  leur  toxicité  à peu  près  nulle  et  leur  prix  moins 
élevé  doit  les  faire  préférer  à l’antipyrine  (Gaiffe, 
Thèse  de  Paris,  1888). 

P1IÉAYLÈKG  IUAMIKE.  — Para-  et  mctnpliény- 
lcnc-di auiinc.  Action  physiologique.  — D'après  les 
recherches  de  R.  Dubois  et  L.  Vignon,  la  para-  et  la  mé- 
taphénylène-diamine  sont  deux  poisons  qui  se  rap- 
prochent des  leucomaïnes  et  ptomaïnes  par  le  côté  chi- 
mique, et  dont  l’action  physiologique  a également  la  plus 
grande  analogie  avec  certains  symptômes  patholo- 
giques. 

L’intoxication  aiguë  par  chacun  de  ces  deux  poisons 
présente  des  syptômes  communs;  à la  dose  de  10  cen- 
tigrammes par  kilogramme  d’animal,  on  voit  survenir 
rapidement,  chez  le  chien,  de  la  salivation,  des  vomis- 
sements, de  la  diarrhée,  une  émission  d’urine  abondante 
puis  la  mort  dans  le  coma.  — Ces  deux  bases  s’altèrent 
progressivement  en  s’emparant  peu  à peu  de  l'oxyo-ène 
des  tissus,  comme  le  ferait  un  micro-organisme  en  se 
multipliant.  La  métaphénylène-diamine  donne  lieu  à 
une  grippe  intense  alors  que  la  paraphénylène-diamine 
produit  une  exophtalmie  considérable  avec  dépôts 
abondants  de  pigments  mélaniques  dans  les  glandes 
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lacrymales  (Acad,  des  sciences,  17  septembre  1888). 

POIVRE  DE  CAlIiSVIIï.  — Emploi  médical.  — 

Des  recherches  de  Ramon  Rarcelo  sur  le  poivre  de 
Cayenne,  il  résulte  que  ce  corps  est  doué  : 1°  d’une 
action  irritative  locale  qui  aboutit  à la  contraction  des 
fibres  musculaires  lisses;  2°  que  l’action  locale  est  im- 
médiate, alors  que  l’action  à distance  ne  se  manifeste 
qu’au  bout  d’un  quart  d’heure;  3°  que  l’emploi  de  cet 
excitant  est  indiqué  principalement  dans  les  cas  de 
dyspepsie  atonique,  de  gastrite  chronique,  de  dilatation 
stomacale,  de  flatulence,  et  d’une  façon  générale,  contre 
les  troubles  des  fonctions  digestives;  4°  qu’il  peut  être 
prescrit  comme  adjuvant  des  ferrugineux  dans  la  chlo- 
rose et  l’aménorrhée;  5°  que  son  emploi  est  encore  in- 
diqué, en  raison  de  ses  effets  vaso-constrictifs  et  de  son 
action  sur  les  fibres  lisses,  contre  les  hémorragies,  et 
en  particulier  dans  les  ménorrhagies  avec  processus 
congestif  et  inflammatoire  de  l’état  puerpéral  ; 6°  enfin 
que  les  effets  d’irritation  locale  sont  obtenus  avec  des 
doses  de  1 à 5 centigrammes  répétées  plusieurs  fois  par 
jour  et  les^effets  lointains  (excitation  des  muscles  lisses  : 
avec  des  doses  de  5 à 20  centigrammes,  répétées  sui-^ 
vant  les  circonstances  ( Cienciasmedicas  de  Barcelona, 
1888). 
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■t  tiiivt  (cal» as  de)  (Portugal,  province  de  l’Es- 
tramadure).  — Ces  Bains  doivent  leur  création  à la  reine 
Eléonore,  femme  de  Jean  II  (1481);  ils  sont  alimentés 
par  une  puissante  source  thermale  et  chlorurée  sodique. 

La  source  de  Raihna,  dont  la  température  d’émer- 
gence est  de  33°  4 G.,  possède  la  composition  élémentaire 
suivante  : 

Eau  = 1 litre. 


Grammes . 

Carbonate  de  chaux 0.2089 

Sulfate  de  chaux 0.4276 

— de  magnésie 0.2088 

— do  soude 0.1404 

Chlorure  de  sodium 1.5940 

Sulfure  de  sodium 0.0027 

Bromure  de  magnésium traces 

Alumine 

Oxyde  de  fer j 

Silice s 0.0453 

Matière  organique ( 

Perle 


2.7277 
Cent,  cubes. 

Gaz  hydrogène  sulfuré.. 4.75 

Acide  carbonique 61.20 

Oxygène 1.08 

Azote 16.70 


83.73 

uawley’s  sprivg  (États-Unis,  Virginie).  — La 
source  de  Iiawley,  située  à 20  milles  nord-ouest  de 
la  ville  de  Harrisonburg,  alimente  un  Etablissement 
thermal  très  bien  installé  et  fréquenté  par  un  assez 
grand  nombre  de  malades.  Cette  fontaine  appartient  à la 
classe  des  eaux  bicarbonatées  ferrugineuses,  ainsi  que 
l’indique  l’analyse  suivante  du  professeur  Mallete  : 


Eau  = 1 gallon. 

Grains. 

Protoxyde  de  fer 1.3214 

de  manganèse 0-0122 

Alumine 0.0514 

Magnésie 0.3875 

Chaux 0.3536 

Lithine traces 

Soude 0.50G5 

Potasse 0.0721 

Ammoniaque traces 

Acide  sulfurique 0.5208 

Chlorure 0.0315 

Acide  silicique 0.8163 

— carbonique  combiné 1.5624 

Matière  organique 0.3531 


0.0000 

P.  c. 

Gaz  acide  carbonique 7.42 

Oxygène 2.07 

Azole 4.18 


13.07 

« ed  §ilpiier  sprixgs  (États-Unis,  Virginie). 
— Ces  sources  sulfureuses  du  comté  de  Monroë  jouis- 
sent d’une  grande  renommée  qui  y attire  beaucoup  de 
malades  pendant  la  belle  saison  ; elles  contiennent, 
d’après  les  recherches  analytiques  de  Rayes,  les  éléments 
constitutifs  suivants  : 


Eau  = 1 gallon. 

Grammes. 

Sulfate  de  soude 3.55 

de  chaux 0.47 

Carbonate  de  chaux 4.50 

— de  magnésie 4.13 

Silice 0.70 

Soufre  combiné 7.20 

Acide  carbonique  combiné 2 . 7 1 


23.25 

Grains. 


Gaz  acide  carbonique 1245 

Azote 1497 

Oxygène 260 

Hydrogène  sulfuré 86 
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reïes  (caldas  de)  (Espagne,  province  dePonte- 
vedra).  — Cette  station  thermale  de  second  ordre  pos- 
sède néanmoins  deux  Etablissements  de  Bains,  ren- 
fermant chacun  une  dizaine  de  baignoires  et  plusieurs 
piscines.  Ces  bains  sont  alimentés  par  quatre  sources 
thermales  (lemp.  de  30“  à 45°  C.)  et  sulfurées  calciques. 

Ces  fontaines,  connues  de  temps  immémorial,  émergent 
à 40  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  d’un  terrain 
granitique;  d’un  débit  puissant,  elles  donnent  une  eau 
claire,  transparente  et  limpide,  d’une  odeur  hépatique 
plus  ou  moins  accusée  suivant  les  sources;  dans  cette 
eau  végètent  des  conferves  semblables  à celles  de  Néris. 

Voici  la  composition  élémentaire  des  sources  de 
Caldas  de  Reyes  : 

Eau  = 1 litre. 

Grammes. 

Sulfate  de  chaux 0.043 

Chlorure  de  sodium 0.394 

Silicate  tribasique  de  soude 0.138 

Matière  organique quant,  ind. 

0.575 

usages  thérapeutiques.  — Les  eaux  de  Caldas  de 
Reyes  s’emploient  intus  et  extra;  elles  sont  excitantes  et 
agissent  principalement  sur  la  peau.  Les  dermatoses,  le 
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rhumatisme  chronique  sous  toutes  ses  formes  et  les  pa- 
ralysies forment  la  spécialisation  de  ce  poste  thermal 
dont  l’eau  minérale  sert  aux  gens  du  pays  pour  les 
usages  domestiques. 

itmiis  a rom  a vie  a L.  — Le  Sumac  odorant,  qui 
appartient  à la  famille  des  Térébinlhacées,  série  des 
Anacardiées,  est  un  petit  arbrisseau  de  six  à huit  pieds 
de  hauteur,  dressé,  décombant,  rameux,  glabre,  à écorce 
gris  brunâtre  à l’extérieur,  vert  jaunâtre  à l’intérieur. 
Les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  à trois  folioles 
velues.  Les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  composées, 
terminales,  axillaires  et  polygames.  Le  calice  est  à 
cinq  sépales,  imbriqués.  La  corolle  présente  cinq  pé- 
tales alternes.  Les  étamines  sont  libres,  au  nombre  de 
cinq.  L’ovaire  uniloculaire,  uniovulé,  est  surmonté  d’un 
style,  à (rois  branches  stylaires.  Le  fruit  est  une  drupe 
écarlate,  couverte  de  poils  et  renferme  une  graine 
albuminée.  Il  mûrit  en  juin.  Son  odeur  rappelle 
celle  du  géranium  rosat.  Sa  saveur  est  acidulé  et 
agréable. 

O , 

Celte  plante  croît  au  Canada  et  aux  Etats-Unis  sur 
les  endroits  pierreux,  secs.  Toutes  ses  parties  sont  aro- 
matiques. 

L’écorce  qui  est  employée  en  médecine,  aux  Etats- 
Unis,  se  présente  en  fragments  de  un  à quatre  pouces 
de  longueur,  d’un  brun  clair  ou  foncé  à l’extérieur, 
marquée  de  protubérances  subéreuses  et  de  fissures 
transversales.  La  partie  sous-jacente  est  rouge  orange, 
la  face  inférieure  est  striée  de  jaune.  La  cassure  est 
granuleuse,  la  poudre  est  de  couleur  ocreuse.  L’odeur 
agréable  est  plus  forte  quand  l'écorce  est  froide  ; la 
saveur  est  astringente,  aromatique,  amère. 

D’après  H.-M.  Hooper,  elle  renferme  une  huile  fixe, 
une  huile  volatile,  une  résine,  de  la  cire,  de  l’acide 
butyrique,  du  tannin,  une  glucose,  de  la  gomme  et  de 
l’amidon. 

médical.  — L’écorce  de  cette  planle  sert  à 
préparer  un  exil  ait  fluide,  liqueur  verte  et  de  goût  amer 
et  astringent,  que  quelques  médecins  anglais  (Ellis,  Max), 
et  le  dermatologiste  éminent  Unna  oui  employé  avec 
succès  contre  l’ incontinence  nocturne  d'urine  chez  les 
enfants  Essayé  par  Labinoff  sur  dix-huit  enfants  du 
service  du  professeur  Folsky,  à Moscou,  atteints  d’in- 
continence d’urine,  cet  extrait  amena  une  guérison 
rapide  et  durable  dans  douze  cas,  c’est-à-dire  dans 
tous  les  cas  d’incontinence  idiopathique  ou  d’origine 
nerveuse.  Le  médicament  avait  été  administré  deux 
fois  par  jour  à la  dose  de  six,  huit,  douze  gouttes, 
selon  l’âge  de  l’enfant  ( Medicinskoïé  Obosrénié, 
1888). 


stoAüOki:  ns;»  siilpiiur  spkiivg  (États-Unis, 
Virginie).  — Située  dans  le  comté  de  tmanoke,  à 10  milles 
de  la  ville  de  Salem,  la  source  Red  Sulphur  débite  des 
eaux  sulfurées  fortes  qui  sont  utilisées,  mais  dont  nous 
ne  connaissons  ni  la  constitution  chimique,  ni  la  spécia- 
lisation thérapeutique. 

iiockRiiiituE  uatiis  (États-Unis,  Virginie).  — 
Ces  liains,  de  nouvelle  création,  sont  alimentés  par  deux 
sources  bicarbonatées  ferrugineuses,  carboniques 
fortes. 


S 


SAINT-DOMIXCIE  ou  HAivi  (Amérique,  Grandes- 
Antilles).  — Cette  île,  la  plus  montagneuse  des  quatre 
Grandes-Antilles,  renferme  dans  ses  diverses  parties  un 
grand  nombre  de  sources  minérales  qui  sont  thermales 
et  sulfurées  pour  la  plupart  ; parmi  les  fontaines  utili- 
sées dans  le  traitement  de  maladies  diverses,  nous  cite- 
rons : les  sources  du  Mirebalais  sur  les  bords  de  VArti- 
bonite,  les  sources  Puantes  situées  dans  les  environs 
de  Port-au-Prince  et  les  deux  fontaines  de  la  paroisse 
de  Danemarie  dont  l’une  émerge  à plus  de  63°  G. 

sait  sixpuiiR  spuiAGS  (États-Unis,  Virginie). 
— Les  trois  sources  de  Sait,  s’tuées  dans  le  comté  de 
Monroë,  émergent  à des  températures  variant  de  49  à 
56°  F.  Elles  sont  sulfurées  calciques  et  contiennent, 
d’après  l’analyse  du  professeur  Roger,  les  principes  sui- 
vants pour  100  pouces  cubes  d’eau  : 


Grains. 

Sulfate  de  chaux 30.755 

— de  magnésie 7.883 

— de  soude 9.6S2. 

Carbonate  de  chaux 4.443 

— de  magnésie 4 . 434* 

Chlorure  de  magnésium 0.110 

— de  sodium 0.683 

— do  calcium 0.025. 

Peroxyde  de  fer  0.042 

Matière  azotée 4.000 

Phosphate  terreux traces 

65.065 
P.  c. 

Gaz  hydrogène  sulfure’ 1.50 

— azote 2.05 

— oxygène.. — 0.27 

Acide  carbonique 5.75 

9.57 

siEGESitECKiA  o itai;  vtams  L.  — Celle  plante 


annuelle,  herbacée,  qui  appartient  à la  famille  des  Com- 
posées, série  des  Astéroidées,  est  originaire  de  l’Inde 
et  du  Chili.  Elle  s’est  répandue  en  Chine,  à Maurice, 
Bourbon,  Madagascar,  aux  Canaries.  Elle  a une  hauteur 
de  60  centimètres  à 1 1,1 30.  Sa  tige  est  herbacée,  fistu- 
leuse,  de  4 à 5 millimètres  de  diamètre,  dressée,  dicho- 
tome.  Les  feuilles  sont  opposées  en  croix,  de  10  à 12  cen- 
timètres de  longueur,  y compris  le  pétiole  qui  est  très- 
court,  de  5 à 6 centimètres  de  largeur,  ovales,  lan- 
céolées, obscurément  trapézoïdes,  planes,  dentelées 
irrégulièrement  sur  les  bords,  un  peu  tomenteuses  à la 
face  inférieure.  Les  inflorescences  sont  des  capitules 
solitaires  sur  des  pédoncules  terminaux  et  axillaires. 
Involucre  à cinq  squames  linéaires,  spatulées,  sur  une 
seule  rangée,  étalées,  verdâtres,  glanduleuses.  Les  poils 
sécrètent  une  matière  visqueuse,  le  réceptacle  est  plein. 
Les  fleurs  du  centre  sont  hermaphrodites  disposées  sur 
deux  rangées,  celles  de  la  circonférence,  sur  une  seule 
rangée,  sont  femelles.  Elles  sont  petites,  visqueuses  et 
jaunes. 

La  corolle  des  fleurs  femelles  est  irrégulière,  à limbe 
trifide.  Celle  des  fleurs  hermaphrodites  a un  limbe  cam- 
panulé,  quinquédenté,  d’un  beau  jaune  d’or. 

Le  fruit  est  un  akène,  quadrangulaire,  arqué. 


SLAN 


son  l 


80!) 


Cette  plante  est  inodore.  Elle  porte  aux  Mascareignes 
les  noms  A’ herbe  de  Flacq,  parce  qu’elle  a été  expéri- 
mentée pour  la  première  fois,  à Maurice,  dans  le  quar- 
tier de  Flacq,  d’herbe  grasse,  en  raison  de  la  matière 
visqueuse  que  sécrètent  ses  capitules,  d’herbe  divine, 
à cause  des  grandes  vertus  qu’on  lui  attribue,  de  guérir 
■vite,  etc. 

Les  graines  sont  riches  en  huile. 

Celte  plante  a été  soumise  à l’analyse  par  AufFray,  qui 
a isolé  le  principe  actif  sous  le  nom  de  Darutyne.  Elle 
est  amorphe,  inodore,  amère,  fusible,  insoluble  dans 
l’eau  froide,  les  arides  étendus,  les  alcalis,  le  chloro- 
forme; soluble  dans  l’alcool  et  l’éther. 

Les  préparations  employées  à Bourbon  sont  le  vin 
préparé  avec 

Grammes. 


Plante  entière  desséchée  contusée 20 

Alcool  à 80° 20 


Laissez  en  contact  vingt-quatre  heures  et  ajoutez 

Grammes. 

Vin  de  Lunel 1000 

Après  une  macération  de  cinq  à six  jours  on  presse  et 
-on  liltre. 

La  dose  est  de  60  grammes  comme  apéritif,  à jeun. 


Sirop. 

Grammes. 

Suc  dépuré  à froid  de  la  plante  entière 500 

Sucre 1000 


Chauffez  au  bain-marie,  passez,  filtrez. 

A Maurice  on  emploie  le  sirop  composé  suivant  : 

Grammes. 


Plante  fraîche 250 

Séné  inondé 80 

Eau  chaude 300 


Laissez  infuser  une  demi-heure,  pressez  et  ajoutez 

Grammes. 

Sucre (3G6 

Deux  cuillerées  à bouche  par  jour  comme  toni-purgatif. 

■imitioi médical. — -Le  Siegesbelna  jouit  d’une  grande 
réputation  à Maurice  pour  combattre  la  scrofule,  la  goutte 
et  la  syphilis.  On  l’administre  en  pilule  ou  en  sirop  faits 
avec  l’extrait,  dont  la  dose  (d’extrait)  est  de  30  à 60  cen- 
tigrammes par  jour. 

Les  feuilles  pilées  sont  aussi  appliquées  sur  les  ul- 
cères gangréneux  et  phagédéniques.  Suivant  Hutchinson  , 
tBril.  med.  Journ.,  25  juin  1887)  qui  en  a employé  la 
(einture  alcoolique  de  feuilles  dans  diverses  maladies 
de  peau,  cette  plante  ne  serait  pas  sans  intluence  contre 
l’herpès  circiné,  le  sycosis  parasitaire,  la  teigne  ton- 
dante. 11  recommande  pour  réussir  de  faire  quelques 
frictions  par  jour  avec  un  mélange  à parties  égales  de 
teinture  alcoolique  de  Siegesbekia  orientalis  et  de  gly- 
cérine (les  Nouveaux  Remèdes,  p.  200,  1888). 

t (Moldavie).  — Les  eaux  de  Slanika,  four- 
nies par  trois  sources  salines,  sont  les  plus  importantes 
de  la  Moldavie,  où  nous  devons  citer,  en  outre,  parmi  les 
fontaines  utilisées  en  médecine  : la  fontaine  chlorurée 


sodiquede  Vaêloulza,  la  source  ferrugineuse  d eBoréka, 
les  eaux  bicarbonatées  de  Hango  et  Teharo-Dornu,  en- 
lin  les  sources  sulfureuses  de  Strounga  et  Fountanelli . 

sojrcui'S  oi.eis.acecs  L.—  Le  laiteron,  de  la  fa- 
mille des  Composées,  série  des  Chicoracées,  est  une  pelite 
plante  vivace,  lactescente,  qui  croît  communément  dans 
nos  champs.  Sa  tige  est  ramifiée.  I.es  feuilles  sont  al- 
ternes, laciniées,  d’un  vert  glauque.  Les  fleurs,  qui  ap- 
paraissent en  juillet,  et  août,  sont  jaunes,  en  grand 
nombre  sur  un  même  capitule.  Involucre  à branches 
nombreuses,  plurisériées,  imbriquées.  Réceptacle  nu, 
fovéolé.  Fleurs  hermaphrodites,  homomorphes,  à co- 
rolle ligulée,  tronquée  au  sommet  à cinq  dents.  Les 
achaines  sont  comprimés,  couronnés  par  une  aigrette  ses- 
sile  formée  de  soies  très  fines  disposées  sur  plusieurs 
rangs,  molles,  blanches  et  réunies  par  faisceaux  à leur 
base.  Cette  plante  renferme  une  grande  quantité  d'un 
suc  blanchâtre. 

BOinitioi  médical.  — Employé  en  Orient  comme  bois- 
son laxative  et  adoucissante  dans  les  affections  chro- 
niques des  organes  digestifs,  le  suc  de  cette  plante  sert, 
à Chypre,  pour  guérir  les  affections  dartreuses  de  la 
peau  : on  l’applique  après  avoir  fait  tomber  les  croûtes 
avec  la  brosse  (Cazin). 

Dernièrement  F.  Landry  ( Nouv . Remèdes,  p.  425, 
1888)  a indiqué  une  nouvelle  application  du  Sonchus 
o 1er  ace  us.  Le  suc  épaissi  de  cetle  plante  par  l’évapo- 
ration donne  une  sorte  de  gomme  brunâtre  qui,  prise  à 
l’intérieur  à la  dose  de  15  à 25  centigrammes,  serait, 
suivant  Landry,  un  hydragogue  énergique,  un  cathar- 
tique qui  agit  à la  fois  sur  l’intestin  et  la  sécrétion 
biliaire.  Administré  ainsi,  le  suc  du  Sonchus  oleraceus 
ressemble  dans  ses  effets  à I’élatérium,  donne  lieu  à 
des  selles  abondantes,  aqueuses,  et  pourrait  devenir  de 
la  sorte  un  dérivatif  actil  dans  l’ascite,  l'hydrothorax  et 
lous  les  œdèmes.  Seulement,  comme  le  séné,  il  donne 
lieu  à des  tranchées  et  à du  ténesme  comme  l’aloès. 
Son  action  demande  donc  à être  surveillée.  Landry 
recommande  de  l’administrer  en  l’associant  à des  stimu- 
lants aromatiques  ou  à la  manne,  à l’an is,  au  carbonate 
de  magnésie. 

C’est  là  un  nouveau  purgatif  qui  a besoin  de  faire  ses 
preuves  chez  nous. 

*«isi,  ou  Ait  soin  (Hongrie,  comitat  de  Sold).  — 
Plusieurs  sources  minérales  froides  jaillissent  sur  le  ter- 
ritoire de  cette  ville. — La  Czerwina  IVoda,  qui  est  la 
plus  importante  de  ces  fontaines  bicarbonatées  ferrugi- 
neuses, émerge  à la  température  de  11°  C.;  elle  renferme, 
d’après  l’analyse  de  Kitaibel,  les  principes  suivants  : 

Eau  = l litre 

Grammes. 


Sulfate  de  soude 0.107 

— de  chaux 0.045 

Chlorure  de  sodium.  0.006 

— de  magnésium 0.015 

— de  calcium 0.005 

Carbonate  de  soude 0.745 

— de  magnésie.. . 0.48.“ 

— de  chaux 0.159 

— de  fer 0.073 

Silice 0.053 

1 .094 


Acide  carbonique 


Cent  cubes. 
. . 820. 8 
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source  des  cèdres  (France,  Algérie,  prov.  d’O- 
ran).  — Située  dans  les  environs  de  Téniet  El-Haad, 
cette  source,  émerge  à la  température  de  12"  C.,  et 
débile  1,800  litres  d’eau  par  vingt-quatre  heures.  Ses 
eaux  seraient  ferrugineuses  sulfatées,  d'après  l’analyse 
suivante  de  Vatonne  qu’il  faut  toutefois  considérer 
comme  non  définitive  : 


Eau  = 4 litre. 


Grammes. 

Carbonate  de  fer 

de  soude 

Chlorure  de  sodium 

0.11917 

Les  eaux  delà  source  des  Cèdres  ont  donné  d’excellents 
résultats  à Bertherand  dans  les  étals  cachectiques  con- 
sécutifs aux  fièvres  intermittentes,  dans  les  engorge- 
ments abdominaux,  les  diarrhées  chroniques  et  les  dy- 
senteries; leur  emploi  à l’extérieur  serait  également 
d’une  grande  efficacité  pour  combattre  certains  exan- 
thèmes, les  ulcères  des  conjonctives,  etc. 

soxoiodoe.  — C’est  le  nom  sous  lequel  est  désigné 
un  nouveau  composé  iodé  qui  a été  recommandé,  par 
Lassar,  dans  le  traitement  de  certaines  maladies  de  la 
peau.  Le  nom  qui  lui  a été  donné  semblerait  indiquer 
une  relation  plus  ou  moins  étroite  avec  l’iodol,  mais  il 
n’en  est  rien,  car,  comme  nous  l’avons  vu,  l’iodol  est  un 
pyrrol  iodé,  tandis  que  le  sozoiodol  est  un  dérivé  des 
benzines. 

Quand  les  acides  phénolsulfoniques  ou  leurs  sels  sont 
traités  par  une  quantité  équivalente  d’iode,  il  se  sépare, 
au  bout  d’un  certain  temps,  un  mélange  d’acides  iodo- 
sulfoniques. 

En  employant  le  paraphénolsulfonate  de  potassium 
le  composé  qui  cristallise  le  premier  en  aiguilles  pris- 
matiques fines,  incolores,  est  un  acide  iodoparaphénol- 
sulfonique  qui  est  difficilement  soluble  dans  l’eau.  Puis 
en  évaporant  doucement  la  liqueur  filtrée,  on  obtient 
un  acide  iodoparaphénolsulfonique,  en  écailles  facile- 
ment solubles.  Ces  deux  produits  ont  été  exposés,  à 
Wiesbaden,  au  Congrès  des  naturalistes  et  des  méde- 
cins allemands , sous  les  noms  de  Sozoiodol  1 et  II, 
représentés,  d’après  Lassar,  comme  l’acide  monoiodo- 
paraphénolsulfonique  CMPIOHSO3,  renfermant  42  pour 
100  d’iode.  Kermann  ( Journ . f.  prakt.  Chem.,  37,9) 
montra  qu’en  traitant  le  paraphénolsulfonate  de  potas- 
sium en  solution  acide  par  l’iode,  on  obtient  des  cris- 
taux longs,  prismatiques,  présentant  la  même  apparence 
que  le  sozoiodol  I,  peu  soluble,  mais  étant  en  réalité 
le  sel  primaire  de  potassium  de  l’acide  diiodophénolsul- 
fonique,  représenté  par  la  formule  CCPH3KS04  + 2IM), 
dont  le  sel  anhydre  renferme  54.74  pour  100  d’iode. 

Ostermayer  (/oc.  cit. , 37,213)  décrit  le  sozoiodol 
facilement  soluble  comme  le  sel  acide  de  l’acide  diiodo- 
paraphénolsulfonique  avec  la  formule 


Le  sozoiodol  peu  soluble  n’est  que  le  sel  acide  de  po- 
tassium, qui  ne  renferme  pas  d’eau  de  cristallisation. 
D’après  Pharmac.  Zeitung  (2  mai  1888,  p.  258),  le 


sel  de  sodium  acide  est  soluble  dans  12-13  parties  d’eau 
à la  température  ordinaire,  et  dans  la  glycérine,  tandis 
que  le  sel  acide  de  potassium  demande  50  parties 
d’eau  ou  de  glycérine  (Pharm.  Journ.,  1887-1888, 
p.  538,  621,  1006). 

Le  sozoiodol  est  une  poudre  cristalline,  brillante, 
inodore,  de  saveur  faiblement  acide,  soluble  dans  l’eau, 
la  glycérine,  plus  facilement  soluble  dans  l’alcool  chaud 
que  dans  l’alcool  froid.  Quand  on  le  dissout  dans  l’eau 
chaude,  il  faut  éviter  de  chaufïer  l’eau  en  même  temps 
que  le  sozoiodol,  car  en  présence  de  ce  liquide  il  se 
décompose  à 80°.  La  meilleure  façon  d’opérer  consiste  à 
introduire  le  sozoiodol  dans  un  flacon,  d’ajouter  la 
quantité  d’eau  nécessaire,  chauffée  à 50"  environ,  de  bien 
agiter  jusqu’à  dissolution  complète.  On  opère  de  la 
même  façon  avec  la  glycérine. 

Emploi  médical.  — Le  sozoiodol  a été  préconisé  dans 
le  traitement  des  maladies  de  la  peau,  et  il  a été  employé 
dans  tous  les  cas  où  une  action  rapide  est  nécessaire, 
et  utilisé  dans  toutes  les  occasions  où  l’on  se  sert  ordi- 
nairement de  l’iodoforme  et  de  l’acide  salicylique.  — Il 
est  plus  avantageux  que  ces  derniers,  dit-on,  à cause  de 
son  manque  d’odeur  et  de  sa  facile  solubilité  dans  l’eau. 

On  l’emploie  ou  en  solution  ou  sous  forme  de  pom- 
made, allié  à la  lanoline,  ou  encore  sous  forme  de  poudre 
antiseptique,  mélangé  au  talc  de  Venise. 

11  nous  faut  d’autres  documents  pour  pouvoir  juger 
ce  coi-ps  dans  la  pratique  chirurgicale  ou  dans  le  trai- 
tement des  maladies  de  peau. 

stroimivstiiis.  — Les  Strophantus  sont  des 
arbustes  ordinairement  grimpants,  appartenant  à la  fa- 
mille des  Apocynacées  et  répandus  dans  toute  la  zone 
tropicale,  sur  la  côte  occidentale  d’Afrique,  à Mada- 
gascar, aux  Indes,  à Ceylan,  à Malacca,  à Java.  Les  es- 
pèces qui  intéressent  le  plus  la  thérapeutique  sont  assez 
nombreuses  et  nous  empruntons  les  données  suivantes 
sur  les  diverses  variétés  connues  à l’excellente  étude 
botanique  de  M.  Blondel  parue  dans  le  Bulletin  de 
thérapeutique  des  30  juin  et  15  février  1888,  qui  nous 
paraît  résumer  d’une  façon  fort  nette  nos  connaissances 
sur  les  graines  et  leur  origine. 

On  connaît  environ  huitespèces  de  strophanthus,  mais 
toutes  ne  présentent  pas  le  même  intérêt. 

1°  Strophanthus  Kombé  Oliver.  C’est  une  liane  li- 
gneuse, de  grande  taille,  à feuilles  ovales,  acuminées, 
obtuses  à la  base,  de  56  à 76  millimètres  de  longueur, 
rugueuses  au  toucher,  velues  en  dessus,  couvertes  au- 
dessous  d’un  duvet  pâle,  grossier  et  très  serré.  Fleurs 
hermaphrodites  disposées  en  cymes  terminales,  à pédi- 
celles  velus.  Calice  à cinq  tubes,  glabres  en  dedans,  velus 
en  dehors.  Corolle  gamopétale  pubescenle,  en  dehors  et 
en  dessous,  à cinq  lobes  allongés,  triangulaires,  tordus  sur 
eux-mêmes.  Les  appendices  de  la  gorge  sont  bifides, 
cinq  étamines  presque  sessiles,  glabres.  Ovaire  libre 
formé  de  deux  carpelles  fortement  velus. 

Les  fruits  sont  des  follicules  de  12  à 30  centimètres  de 
longueur  et  même  davantage,  glabres,  brun  foncé,  striés 
longitudinalement,  étranglés  au  sommet  en  un  fort  ap- 
pendice discoïde  de  17  millimètres  de  diamètre. 

Cette  plante  habite  l’Afrique  tropicale  orientale, 
l’Inde,  Ceylan  et  Java.  C’est  avec  ses  graines  qu’ont  été 
faites  les  expériences  de  Fraser  ; c’est  avec  elles  qu’est 
préparée  la  teinture  alcoolique  dite  de  Fraser,  avec  la- 
quelle on  a expérimenté  en  Angleterre,  en  France,  en 
Allemagne,  en  Russie.  Ces  graines  mesurent  jusqu’au 
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sommet  de  la  hampe  de  8 à 10  centimètres  de  longueur, 
la  graine  proprement  dite  n’a  que  15  à 22  millimètres. 
Hampe  grêle,  peu  sinueuse,  jaune  pâle,  couronnée  par 
des  poils  ascendants  nombreux  pouvant  atteindre  7 cen- 
timètres de  hauteur.  Graine  grêle  atténuée  de  la  moitié 
de  sa  hauteur  jusqu’à  la  hase  de  la  hampe,  à extrémité 
inférieure  tronquée,  à bords  ronds,  un  peu  saillants  sur 
la  face  ventrale  qui  présente  presque  dans  toute  sa  lon- 
gueur une  saillie  médiocre,  large,  arrondie,  limitée  par 
deuxsillons longitudinauxet s’élargissanten  se  perdantà 
la  partie  inférieure;  face  fortement  bombée.  La  couleur 
est  d’un  vert  pâle  et  terne,  avec  des  rellets  blancs  et 
brillants.  Elle  est  couverte  de  poils  courts,  très  tins, 
serrés  et  appliqués  dans  la  direction  de  la  hampe. 

11  existe  également  dans  le  commerce  deux  autres  va- 
riétés de  graines  de  Kombe. 

2°  S.hispidus.  Cette  espèce  est  répandue  entre  la  Sé- 
négambie  et  le  Gabon,  sur  toute  la  côte  de  la  Guinée  et 
dans  l’intérieur.  Les  branches  portent  des  feuilles 
opposées  rarement  verticillées  par  trois,  elliptiques, 
oblongues,  presque  sessiles,  arrondies  obtuses  à la  base, 
acuminées  au  sommet,  entières,  penninerves,  de  10  à 
12  centimètres  de  longueur,  sur  5 de  largeur.  Calice  à 
cinq  lobes  aigus,  lancéolés  velus  en  dehors.  Corolle 
gamopétale  à tube  court,  dilaté  en  un  limbe  en  cloche, 
dont  les  lobes  sont  tordus  puis  se  prolongent  en  une  lan- 
guette longue,  étroite,  subulée,  de  10  centimètres  et  plus 
de  longueur  sur  1 millimètre  de  largeur.  La  gorge  est 
pourvue  de  cinq  appendices  courts, obtus,  un  peu  charnus, 
Cinq  étamines  courtes.  Deux  ovaires  coniques,  surbais- 
sés, libres,  uniloculaires,  multiovulés.  Styles  grêles  sur- 
montés chacun  de  petits  lobes  stigmatifères.  La  double 
colonne  que  forment  ces  styles  se  dilate  en  une  saillie 
cylindrique,  turbinée,  à surface  visqueuse  (II.  Bâillon, 
Note  communiquée  à MM.  Polaillonet  Carville).  Les  fol- 
licules sont  cylindriques,  atténués  en  pointe  à l’extrémité 
supérieure  qui  porte  une  sorte  de  demi-cupule  frangée, 
reste  du  style.  Ils  sont  longs  de  25  à 50  centimètres  et 
même  plus,  de  couleur  brun  foncé  un  peu  violacé,  à 
surface  couverte  de  plis  longitudinaux.  Ils  s'ouvrent 
latéralement  par  une  fente  longitudinale.  La  graine  est 
fusiforme,  aplatie  d’avant  en  arrière,  brune,  à reflet  cha- 
toyant, couverte  de  poils  très  fuis,  très  courts,  peu  rap- 
prochés, dirigés'de  bas  en  haut.  La  base  se  termine  en 
pointe.  L’extrémité  supérieure  se  rétrécit  puis  s’at- 
ténue lentement  jusqu’à  la  hampe.  Face  antérieure  peu 
bombée,  face  postérieure  nettement  bombée.  Cette  graine 
ne  mesure  pas  plus  de  10  à 14  millimètres.  La  hampe 
est  grêle,  jaunâtre,  un  peu  tordue  à la  base  lisse,  et 
couronnée  par  des  poils  extrêmement  fins,  blancs,  bril- 
lants, argentés,  étalés,  de  3 à 5 centimètres  de  longueur . 
La  graine,  la  hampe  et  l’aigrette  ont  environ  de  10  à 
11  centimètres  au  total. 

L’odeur  est  nulle.  La  saveur  d’abord  douce  et  rappe- 
lant celle  de  la  noisette  devient  ensuite  extrêmement 
amère. 

Ces  graines  sont  assez  répandues  dans  le  commerce 
où  elles  sont  mélangées  à celles  de  l’espèce  suivante. 

3°  S.  du  Niger.  L’espèce  botanique  n’est  pas  suffi- 
samment connue.  Les  fruits  sont  grêles,  arqués,  longs 
de  50  à 60  centimètres  de  la  largeur  du  petit  doigt,  at- 
ténués en  pointe  à la  partie  supérieure,  à courbure 
parfois  très  prononcée,  à surface  gris  sale  ou  rougeâtre. 

Les  graines  se  distinguent  de  celles  de  l’espèce  pré- 
cédente par  les  caractères  suivants  : 

La  longueur  totale,  hampe  comprise,  varie  de  8 à 


10  centimètres.  Les  poils  de  l’aigrette  sont  plus  courts, 
3 centimètres  environ,  moins  fins,  plus  serrés.  La  graine, 
de  10  à 18  millimètres  de  longueur  n’est  pas  fusiforme, 
son  extrémité  inférieure  est  moins  atténuée  que  la  su- 
périeure. La  face  ventrale  est  peu  bombée,  sa  face  dor- 
sale est  bombée  et  fortement  coudée  au-dessous  de  la 
naissance  de  la  hampe.  La  couleur  varie.  Le  duvet  est 
plus  épais. 

4°  S.  glabre  du  Gabon.  C’est  cette  sorte  qui  a été  intro- 
duite la  première  en  France  où  on  l’a  confondue  avec 
[ le  S.  hispidus.  Elle  est  aujourd’hui  rare.  C’est  celle 
! sur  laquelle  ont  porté  les  analyses  de  Hardy  et  Gallois. 
C’est  encore  celle  qui  paraît  être  la  plus  riche  en  prin- 
cipes actifs. 

La  graine  entière  mesure  de  8 à 10  centimètres  de 
longueur,  la  hampe  est  très  courte,  de  1 à un  demi- 
centimètre.  Les  poils  de  l’aigrette  sont  longs,  fins, 
étendus  presque  horizontalement.  La  graine  seule  a 
de  10  à 16  millimètres,  elle  est  mince,  foliacée,  jaune 
ou  brun  foncé,  glabre,  cireuse,  à extrémité  inférieure 
ogivale,  elliptique  ou  brusquement  tronquée,  à extré- 
mité supérieure  s’amincissant  doucement.  Face  ven- 
trale déprimée  ou  creusée  d’une  rigole,  à bords  minces 
et  tranchants.  L’odeur  est  nulle,  la  saveur  très  amère. 

Cette  sorte  est  rare,  mais  il  y a lieu  de  penser  que  le 
Gabon  où  on  en  fait  des  plantations  pourra  nous  en 
fournir  en  abondance. 

5°  Le  S.  de  Sourabaya  se  rapproche  beaucoup  de 
l’espèce  précédente;  la  graine  est  volumineuse,  de 
6 centimètres  de  longueur,  sur  lesquels  4 centimètres 
sont  pris  par  l’aigrette.  La  hampe  a 1 centimètre.  Les 
poils  ont  de  4 à 5 centimètres. 

La  graine  est  noire,  gris  sale. 

6°  S.  laineux  du  Zambèze.  Graine  entière  de 
12  centimètres,  graine  elle-même  de  16  millimètres, 
oblongue,  atténuée  à la  base,  couverte  d’une  couche 
épaisse  de  poils  blancs,  jaunâtres  ou  un  peu  verdâtres, 
de  2 à 3 millimètres  de  longueur,  formant  un  tomentum 
soyeux,  lustré.  La  partie  nue  de  la  hampe  est  très 
courte,  l’aigrette  au  contraire  est  très  développée,  sur- 
tout en  longueur.  Les  poils  peu  allongés  sont  dirigés 
obliquement  en  haut  à la  façon  desbranches  de  peuplier. 
Ils  ont  une  teinte  un  peu  jaunâtre.  La  saveur  de  cette 
graine  est  très  mauvaise. 

Telles  sont  les  graines  les  plus  ordinairement  répan- 
dues dans  le  commerce.  Christy  a signalé  en  outre  à 
Pharmaceutical  Society  la  graine  du  5.  auruntiacus 
de  Madagascar,  qui  rappelle  beaucoup  celle  de  VHispi- 
dus,  mais  qui  est  beaucoup  plus  grande. 

La  fraude  la  plus  ordinaire  consiste  non  seulement 
à mélanger  entre  elles  des  graines  d’espèce  et  d’acti- 
vité différentes,  mais  encore  à épuiser  les  graines  par 
l’alcool  et  à les  revendre.  On  les  distingue  facilement 
d’ailleurs  à leur  saveur  presque  nulle,  à leur  aspect 
terne. 

Composition  chimique.  — Hardy  et  Gallois  étu- 
dièrent les  graines  d'un  strophantus  que  nous  savons 
être  aujourd’hui  le  strophantus  glabre  du  Gabon.  Les 
graines  privées  de  leurs  aigrettes  sont  pulvérisées  et 
mises  en  macération  dans  l’alcool  acidulé  d’acide  chlor- 
hydrique. La  teinture  est  filtrée,  évaporée  en  consistance 
d’extrait  puis  traitée  par  l’eau  distillée  froide.  Cette  eau 
évaporée  spontanémentdonne  des  cristaux  blancs, soyeux, 
solubles  dans  l’eau  chaude,  pas  solubles  ou  même  inso- 
lubles dans  l’alcool  et  le  chloroforme.  Ils  ne  renferment 
pas  d’azote,  ne  précipitent  pas  par  les  réactifs  ordi- 
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naires  des  alcaloïdes  et  ne  donnent  pas  la  réaction 
d'un  glucoside.  Res  auteurs  nomment  ce  produit  stro- 
phantine.  C’est  un  toxique  qui  injecté  sous  la  peau 
arrête  les  battements  du  cœur  chez  la  grenouille. 

Dans  l’aigrette  les  auleurs  trouvèrent  également  une 
substance  cristalline  présentant  les  réactions  d’un  alca- 
loïde et  à laquelle  ils  donnèrent  le  nom  d ’inéine.  Elle 
n’a  aucune  action  sur  le  cœur  ( Compte  rendu  Ac.  d. 
sciences,  1877). 

En  1869,1e  professeur  Fraser  (d’Edimbourg)  étudiant 
le  S.  Kombé,  avait  signalé  que  toutes  les  parties  de  la 
plante,  mais  surtout  les  graines,  renfermaient  un  principe 
actif  auquel  il  donne  le  nom  de  strophantine  et  qu’il 
étudia  de  nouveau  en  1887  ( Proceed . of  roy.  soc.  of 
Edimburgh , 15  juillet).  L’extrait  alcoolique  des  semences 
est  dissous  dans  l'eau,  additionné  d’acide  lannique  et 
on  fait  digérer  le  tannate  obtenu  avec  de  l’oxyde  de 
plomb  récemment  précipité.  Le  mélange  est  repris  par 
l’alcool  rectifié.  On  évapore  et  on  reprend  l’extrait  par 
une  petite  quantité  d’alcool,  puis  on  traite  la  solution 
par  l’éther.  Celui-ci  donne  lien  à un  précipité  qui  finale- 
ment est  dissous  dans  l’alcool  faible  et  on  le  fait  passer 
dans  la  solution  de  l’acide  carbonique  pendant  plusieurs 
heures,  de  façon  à séparer  complètement  le  plomb. 
Après  filtration,  la  solution  est  évaporée  à basse  tempé- 
rature et  le  résidu  est  desséché  dans  le  vide  sur  l’acide 
sulfurique.  Pendant  la  dessiccation  le  produit  prend 
une  apparence  gommeuse,  translucide,  puis  il  devient 
opaque  et  blanc. 

La  strophantine  ainsi  obtenue  est  imparfaitement 
cristalline,  neutre  ou  un  peu  acide,  entièrement  amère, 
très  soluble  dans  l’eau,  moins  dans  l’alcool  rectifié,  inso- 
luble dans  l’éther  et  le  chloroforme.  Elle  brûle  sans 
résiduel  ne  renferme  pas  d’azote.  Sa  composition  cen- 
tésimale corrrespond  à C29H,t8014.  En  présence  de  l’acide 
sulfurique,  elle  prend  une  couleur  verte  qui  devient 
jaune  verdâtre.  Avec  l’acide  sulfurique  et  le  bichro- 
mate de  potasse  coloration  bleue.  Avec  l’acide  phos- 
phomolybdique,  au  bout  de  quelques  heures,  couleur 
verte,  bleuâtre,  qui  par  addition  de  quelques  gouttes 
d’eau  devient  bleu  pur.  Elle  apparaît  de  suite  quand  on 
ajoute  un  alcali  après  l’acide  phosphomolybdique; 
avec  l'acide  tannique  précipité  blanc  abondant,  soluble 
tout  à la  fois  dans  un  excès  de  tannin  et  de  strophantine. 

Tous  les  acides  minéraux,  excepté  l’acide  carbonique, 
dédoublent,  même  à froid,  la  strophantine  en  glucose 
et  en  une  substance  que  Fraser  a nommée  strophan- 
tidine dont  la  proportion  est,  après  trois  jours  de  con- 
tact, de  37.5  pour  100,  celle  du  glucose  est  de 20  pour  100. 
Après  avoir  éliminé  la  strophantidine  par  tiltration,  le 
liquide  acide  incolore,  amer,  donne  après  une  ébullition 
de  quatre  heures  du  glucose  qui  porte  la  proportion 
totale  à 26.01  pour  100  et  4.3  pour  100  d’une  subs- 
tance amorphe  brunâtre. 

Fraser  admet  que  la  strophantine  de  Hardy  et  Gallois 
est  de  la  strophantidine  par  suite  du  procédé  d’extrac- 
tion qu’ils  ont  adopté,  l’emploi  de  l'eau  acidulée,  la- 
quelle décompose  la  strophantine,  comme  nous  l’avons 
vu.  Ces  auteurs  ne  pouvaient  non  plus  trouver  de  glu- 
cose dans  la  strophantidine,  produit  elle-même  de  dé- 
doublement d’un  glucoside. 

Les  graines  de  slrophantus  de  l’Afrique  orientale  ont 
été  également  examinées  par  William  Elborne  (Pharma- 
ceul.  Journ.,  12  mars  1887,  p.  743),  par  Helbing  {Ibid., 

P-  "T7),  par  Gerrard  {Ibid.,  14  mai  1887). 

Helbing  indique  la  réaction  suivante  comme  extrême-  * 


ment  sensible.  Une  trace  de  strophantine  est  dissoute 
dans  une  goutte  d’eau  à laquelle  on  ajoute  une  goutte  de 
perchlorure  de  fer  et  une  goutte  d’acide  sulfurique 
concentré. 

Il  se  fait  un  précipité  brun  rougeâtre,  qui  au  bout  de 
deux  à trois  heures  passe  au  vert  émeraude  ou  au  vert 
foncé,  couleur  qui  persiste  longtemps.  J, a strophantine 
a été  aussi  étudiée  par  Adrian  et  Bardet  qui  donnent 
{Nouveaux  Remedes,  1887,  24  décembre,  p.  517)  un 
moyen  pratique  d’extraction. 

Enfin  Arnaud,  plus  récemment  ( Comp . rend.  Ac.  des 
sciences,  16  juillet  1888.  p.  179)  a obtenu  du  S.  Kombé 
la  strophantine  sous  forme  d’une  substance  blanche, 
très  amère,  parfaitement  cristalline,  en  paillettes  grou- 
pées autour  d’un  centre,  présentant  un  aspect  micacé, 
rappelant  un  peu  celui  de  l’iodure  de  cadmium.  Les 
cristaux  spongieux  retiennent  l’eau  par  imbibition. 

La  strophantine  forme  un  hydrate  perdant  son  eau 
dans  le  vide  sec.  Quand  on  chauffe  cet  hydrate  à l’étuve, 
il  fond  au-dessous  de  100°;  en  reprenant  par  l’eau,  on 
constate  que  la  strophantine  est  devenue  inc.ristalli- 
sable;  mais  si  on  a soin  de  dessécher  préalablement 
dans  le  vide  sec  on  peut  porter  la  substance  à 110°  sans 
l’altérer. 

Chauffée  à l’air  elle  prend  l’état  pâteux  à 165°  en 
perdant  son  opacité  et  brunissant  très  rapidement.  Elle 
brûle  sans  résidu.  En  solution  dans  l’eau  (2-3  p.  1U0) 
elle  agit  sur  la  lumière  polarisée. 

L’eau  froide  dissout  peu  de  strophantine  (1  dans  43  à 
18°).  Elle  est  assez  soluble  dans  l’alcool,  insoluble  dans 
l’éther,  le  sulfure  de  carbonne  et  la  benzine.  Le  tannin 
la  précipite  de  ses  solutions  aqueuses,  sa  composition  égale 
G31H48  0 1 2,  ce  qui  en  fait  l’homologue  supérieur  de  l'oua- 
baïne  C30H'0O12  (Dujardin-Beaumetz  et  Egasse,  PI. 
médicin.). 

Action  physiologique  et  l sages  thérapeutiques. 

— Les  premières  expériences  faites  avec  le  Stropliantus 
ou  Inée  furent  tentées  par  Pélikan  en  1865,  puis  par 
Vulpian.  Les  conclusions  de  ces  auteurs  ont  été  quel’inée 
du  Gabon  est  un  poison  du  cœur. 

Quelques  années  plus  tard,  Ch.  Legros  et  Paul  Berf, 
puis,  en  1872,  Polaillon  et  Carville,  confirmèrent  que 
l’inée  est  une  substance  toxique  qui  a?  la  propriété  de 
détruire  la  contractilité  musculaire,  de  passer  en  nature 
dans  le  sang,  de  s’y  conserver  et  de  s’y  accumuler, 
en  frappant  en  premier  lieu  le  cœur  qui  s’arrête  en 
systole  ventriculaire  avec  ses  oreillettes  gorgées  de 
sang. 

Plus  récemment,  Gley  et  Lapicque  ont  cependant 
conclu  de  nombreuses  expériences  que  l’inée  ne  frappe 
pas  seulement  le  myocarde,  mais  qu’elle  diminuait 
aussi  le  pouvoir  excito-moteur  de  la  moelle  épinière. 
En  outre,  comme  elle  trouble  les  mouvements  respi- 
ratoires avant  les  mouvements  du  cœur  eux-mêmes, 
ces  observateurs  estiment  que  le  stropliantus  frappe 
le  bulbe,  et  se  demandent  si  son  action  sur  le 
cœur  ne  s’exerce  pas  par  l’intermédiaire  des  terminai- 
sons nerveuses  cardiaques.  — Enfin,  plus  récemment 
encore,  Al  ai ret,  Combemale  et  Grognier,  en  se  basant 
sur  les  lésions  constantes  observées  à l’autopsie  des 
sujets  tués  par  le  stropliantus,  suffusions  et  hémor- 
ragies, congestions  violentes  du  foie,  des  reins,  des 
méninges,  etc.,  ont  fait  du  stropliantus  un  irritant 
général. 

Paschkis,  Prévost  estiment  que  le  stropliantus  agit 
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sur  la  grenouille  à la  façon  de  la  digitaline;  Langgaard,  1 
au  contraire,  a observé  que  le  strophantus  ne  ralentit 
pas  le  pouls  comme  le  fait  la  digitale  et  qu’il  n’élève 
pas  d’une  façon  soutenue  la  pression  artérielle,  ce  que 
contredisent  toutefois  en  partie  les  expériences  du  pro- 
fesseur Lépine  (Paschkis,  Wien.  med.  Jahrb.,  1887, 
p.  513;  Phévost,  Ben.  du  la  Suisse  romande , 1887; 
Langgaard,  Berl.  klin.  Wochens.,  1888). 

L.  Rosenbusch  (Berl.  klin.  Wocli.,  n°7, 1888)  a employé 
la  teinture  de  strophantus  ou  la  strophantine  de  Merck 
dans  de  nombreux  cas  de  maladies  du  cœur  arrivées 
à la  période  d’asystolie.  Les  résultats  obtenus  ont  été 
les  suivants  : 1°  ralentissement  du  cœur,  pression  arté- 
rielle augmentée,  renforcement  des  systoles  qui  devien- 
nent en  même  temps  plus  longues;  2°  tonification  du 
muscle  cardiaque  et  régularisation  de  sa  mécanique; 

3°  augmentation  de  la  diurèse  (seulement  chez  les  car- 
diaques suivant  l’auteur).  Rosenbusch  ajoute,  en  outre, 
que  la  teinture  alcoolique  de  strophantus  que  l’on  doit 
préférer,  administrée  à la  dose  de  10  à 20  gouttes,  trois 
fois  par  jour,  n’a  aucune  fâcheuse  influence  sur  les 
fonctions  digestives;  que  son  action  ne  s’accumule  pas, 
et  qu’il  la  croit  contre-indiquée  dans  l’insuffisance  aor- 
tique, où  elle  prolongerait  encore  la  systole. 

Contrairement  à Fraser  et  à Dujardin-Beaumetz, 
G.  Lemoine  n’a  pas  trouvé  le  strophantus  inoffensif  sur 
le  tube  gastro-intestinal.  — A chaque  fois  qu’il  a dé- 
passé chez  ses  malades  la  dose  de  15  gouttes  de  tein- 
ture, il  a observé  de  la  diarrhée,  phénomène  que  les 
expérimentateurs  ont  du  reste  observé  sur  les  animaux 
dans  leurs  recherches  sur  le  Strophantus  hispidus. 

Ajoutons  que  c’est  un  agent  diurétique  assez  puissant 
qui  paraît  agir  en  excitant  directement  l’épithélium 
rénal  (G.  Lemoine),  et  non  pas  par  l’intermédiaire  du 
cœur  en  élevant  la  pression  sanguine,  comme  certains 
auteurs  l’ont  soutenu  (Fraser  et  autres). 

Dujardin-Beaumetz,  G.  Sée,  G.  Lemoine  et  d’autres 
ont  montré  que  si  le  strophantus  est  un  bon  diurétique, 
il  n’en  est  nullement  de  même  de  la  strophantine  : 
celle-ci  n a aucune  action  sur  la  sécrétion  urinaire  (pour 
1 action  de  la  strophantine,  voy.  Ouabaïne).  — Peut- 
être  cependant  qu’en  élevant  suffisamment  la  dose,  ou 
obtiendrait  cet  effet  avec  l’alcaloïde  comme  avec  les 
teintures  ou  les  extraits  de  strophantus. 

D autre  part,  1 i née,  dit -on,  arrête  toujours  le  cœur 
en  systole;  or,  Lépine,  sur  les  cobayes  ou  les  chiens, 
a vu  cet  organe  cesser  de  battre  et  s’arrêter  en  diastole 
( Semaine  med.,  188/,  p.  469),  et  G.  Lemoine  et  son 
élève  Mayeur  ont  observé  le  même  phénomène  sur  le 
cobaye,  le  contraire  sur  la  grenouille  (Mayeur,  Da 
st)  ophantus,  in  Thèse  de  Lille,  1888).  Ces  derniers  au- 
teuis  ont,  en  outre,  nettement  mis  en  évidence  l’action 
accumuiâtive  de  la  teinture  de  strophantus. 

En  somme,  le  strophantus  est  un  poison  cardiaque 
qui  active  la  diurèse  et  qui  parait  élever  la  pression 
sanguine  lorsqu  on  1 administre  dans  des  proportions 
convenables. 

Emploi  médical.  — Employé  sous  forme  de  tein- 
luie  ou  d extrait,  le  strophantus  a été  préconisé  comme 
succei  ané  de  la  digitale  dans  les  affections  da  cœur. 

— fraser  (Brit.  med.  Journ.,  1885)  prétend  qu’après 
son  emploi,  le  pouls  se  relève,  la  diurèse  se  fait  abon- 
damment, les  œdèmes  disparaissent;  il  n’hésite  pas  à 
assimiler  la  strophantine  à la  digitaline,  sur  laquelle 
elle  aurait  1 avantage  de  ne  pas  s’accumuler  dans  l’éco- 
nomie (ce  que  G.  Lemoine  conteste)  et  de  ne  pas  don- 


1 ner  lieu  à des  troubles  digestifs  — Pins  (de  Vienne) 
( Trapeutsche  Monatschefle,  juin-juillet  1887)  partage 
l’opinion  de  Fraser  et  loue  beaucoup  le  strophantus 
dans  les  affections  cardiaques  avec  arythmie.  Le  pouls 
devient  plein  et  fort,  dit-il,  l’arythmie  fait  place  à la 
régularité,  la  gêne  respiratoire  cesse,  la  diurèse  s’ac- 
croît et  les  œdèmes  disparaissent.  — L’effet  est  encore 
rapide,  ajoute-t-il,  même  quand  le  cœur  est  gras. 

Gazeaux,  élève  de  Dujardin-Beaumetz,  a vu  que  le 
strophantus  active  la  diurèse,  mais  il  n’a  pu  observer 
qu’il  modifiât  en  rien  la  dyspnée,  qu'il  élevât  la  pres- 
sion sanguine  et  qu’il  fit  disparaître  les  œdèmes.  Alors 
que  le  myocarde  est  dégénéré  ou  le  parenchyme  rénal 
atrophié,  il  le  considère  même  comme  inutile  (Gazeaux, 
Thèse  de  Paris,  1887). 

Dujardin-Beaumetz  ( Compt . rend,  de  la  Soc.  de 
tliér.,  23  novembre  1887),  qui  prescrit  10  à 15  gouttes 
d’une  teinture  au  1/5,  considère,  de  sou  côté,  le  stro- 
phantus comme  un  tonique  du  cœur  qui  a une  action 
équivalente  à celle  de  la  digitale,  favorise  la  diurèse, 
mais  n’agit  pas  sur  la  dyspnée.  — Bucquoy  estime 
également  que  c’est  là  une  substance  qui  agit  très  bien 
et  d’une  façon  moins  brusque  et  plus  soutenue  que  la 
digitale  dans  le  cas  de  cœur  fatigué ; elle  calme  l’aryth- 
mie et  soulage  considérablement  les  malades  agités 
par  une  sorte  d’asthme. 

Drasche  (de  Vienne),  Bowditch  (de  Boston)  ont  con- 
firmé les  résultats  de  Fraser,  Pins,  Dujardin-Beaumetz 
et  Bucquoy.  Zerner  et  Lœw  également  font  l’éloge  du 
strophantus  dans  les  affections  cardiaques.  — Comme 
Drasche,  ils  estiment  que  c’est  là  un  agent  qui  ne  sur- 
passe pas  précisément  la  digitale,  mais  qui  en  est  le 
plus  précieux  succédané  (Drasche,  Centralbl.  /'.  die 
Gesam.  Thérapie,  juin  1887;  Bowditch,  Med.  and 
Surg.  Journ.,  mars  1887;  Zerner  et  Lœw,  Wiener 
med.  Wochens.,  nos  36-40,  1887). 

Higham  Hill,  de  son  côté,  a obtenu  un  brillant  suc- 
cès avec  la  teinture  de  strophantus  (5  gouttes,  trois  fois 
par  jour)  dans  un  cas  d’insuffisance  mitrale  très  avancée 
{Bull,  medical,  n.  188,  1888). 

Hocchaus  aussi  (Deulsch.  med.  Woch.,  n°  42,  1887) 
considère  le  strophantus  comme  un  excellent  remède 
dans  les  lésions  des  orifices  du  cœur,  à la  période  des 
troubles  de  compensation.  11  ralentit  les  contractions 
du  cœur,  les  renforce  et  fait  disparaître  les  œdèmes. 
Toutefois,  il  ajoute  que  le  strophantus  ne  saurait  être 
considéré  comme  supérieur  à la  digitale.  Dans  les  dé- 
générations  chroniques  du  myocarde  avec  pouls  petit 
et  irrégulier,  dyspnée  et  œdème,  le  strophantus  agit 
avec  une  sûreté  relativement  considérable,  mais  là 
où  il  échoue,  la  digitale  peut  encore  réussir.  Haas, 
Prag.  med.  Wochens.,  n°  44,  1887);  Csatary  (Pesta 
med.  chir.  Per.,  n°  44,  1887);  Poulet  (Bull,  de  tliér., 
décembre  1887)  et  bien  d’autres  parlent  du  strophan- 
tus avec  non  moins  d’éloges. 

L.  Rosenbusch  (Berl.  klin.  Wochens.,  n°  7,  1888) 
qui  a employé  la  teinture  de  strophantus  ou  la  stro- 
phantine de  Merck,  est  arrivé  aux  résultats  suivants  : 

1°  Le  strophantus  renforce  la  systole  et  en  augmente 
la  durée;  il  ralentit  le  cœur  et  augmente  la  tension 
artérielle,  tout  en  tonifiant  le  myocarde  et  en  régula- 
risant le  travail  du  cœur; 

2°  Il  augmente  la  diurèse,  mais  seulement  chez  les 
cardiaques  ; 

3°  Administré  après  la  digitale,  dans  les  crises  asys- 
loliques  graves,  il  maintient  la  tonicité  cardiaque. 
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Mais  à côté  des  auteurs  qui  louent  beaucoup  ce  médi- 
cament dans  les  affections  du  cœur,  il  en  est  d’autres 
qui  s’en  déclarent  moins  satisfaits.  — De  ce  nombre 
sont  Mairet  et  Rovighi,  qui  n’ont  vu  le  strophantus 
n’amener  qu’une  légère  diminution  de  la  fréquence  du 
pouls  et  une  diurèse  faible  et  irrégulière  (Rovighi,  la 
Réforme  médicale,  oct.  1887).  Sueklinig  également 
déclare  qu’à  chaque  fois  que  la  teinture  de  strophantus 
s’est  montrée  efiicace  entre  ses  mains,  la  teinture  de 
digitale  l’élaitbeaucoupplus  qu’elle (Brit.  med.  Journ., 
nov.  1887). 

Fraenkel  (Soc.  de  méd.  interne  de  Berlin,  9 janv. 
1888),  sur  vingt  malades  traités  par  le  strophantus,  a 
eu  quatre  succès  dans  douze  cas  de  lésions  valvulaires, 
n’a  eu  aucun  résultat  dans  trois  cas  d’hypertrophie  du 
cœur  avec  artériosclérose,  et  a obtenu  une  action  favo- 
rable dans  trois  cas  de  cœur  forcé  et  un  cas  de  cirrhose 
du  foie  avec  ascite.  Dans  trois  cas  de  néphrite  chro- 
nique, il  n’en  a rien  obtenu.  Selon  lui,  le  strophantus 
augmente  la  pression  sanguine  et  favorise  la  diurèse; 
son  action  paraît  vingt-quatre  à quarante-huit  heures 
après  son  administration,  mais  s’épuise  assez  rapi-  j 
dement. 

Fürbringer  (Soc.  de  méd.  nit.  de  Berlin,  16  janv.  | 
1888),  sur  cent  vingt  cardiaques  traités  par  le  slro- 
phantus,  n’a  obtenu  de  résultats  favorables  que  dans  j 
trente  cas  : tantôt  l’action  était  énergique,  tantôt  nulle, 
sans  qu’on  ait  pu  s’expliquer  cette  différence.  11  considère 
que  cet  agent  agit  comme  tonique  direct  du  cœur,  et 
combat  l’opinion  de  Haas  qui  estime  que  le  strophantus 
agit  en  diminuant  la  contraction  des  petits  vaisseaux, 
partant  la  résistance  vasculaire  que  le  cœur  doit  vaincre 
pour  pousser  Fondée  sanguine  à la  périphérie.  G.  Le-  I 
moine  et  J.  Mayeur  (Thèse  citée,  p.  109)  se  rangent  à ) 
l’avis  de  Fürbringer.  Avec  lui,  ils  considèrent  que  le 
strophantus  est  un  médicament  cardiaque  infidèle.  A 
s’en  rapporter  aux  observations  de  ces  derniers  auteurs 
on  peut  donc  conclure  avec  lluchard  et  Eloy  que  les 
proprités  du  strophantus  ne  sont  pas  assez  sensibles 
pour  le  faire  préférer  à la  digitale  et  à la  caféine  dans 
les  maladies  du  cœur. 

G.  Lemoine  conclut  que  le  strophantus  réussit  ou  ne 
réussit  pas,  sans  qu’on  puisse  autrement  prévoir  le  ré- 
sultat; qu’il  renforce  dans  quelques  cas  l’énergie  du 
cœur  dont  les  battements  deviennent  un  peu  plus  lents  I 
et  un  peu  plus  réguliers,  mais  que  dans  aucun  cas  il 
n’amène  cette  métamorphose  du  tracé  sphygmogra- 
phique  indiquée  par  Fraser  et  qui  a fait  considérer  par 
cet  auteur  le  strophantus  comme  le  meilleur  des  médi- 
caments cardiaques;  qu’enlin  cet  agent  ne  semble  agir 
sur  le  cœur  que  par  l’intermédiaire  du  rein,  car  les 
améliorations  du  tracé  concordent  toujours  avec  une 
diurèse  abondante  (Thèse  citée,  p.  128  et  129). 

Ces  conclusions  sont  confirmées  par  les  observations 
du  professeur  P.  Spillmann,  de  Nancy  (les  Nouv.  Remèdes, 
n°  15,  8 août,  1888,  p.  338).  Spillmann  a soumis  métho- 
diquement onze  cardiaques  à l’action  du  strophantus. 

Tous  étaient  des  malades  en  état  d’asystolie  plus  ou 
moins  prononcé  ; dans  huit  cas,  la  digitale  avait  une 
action  favorable  sur  la  dyspnée,  les  œdèmes  et  la  sécré- 
tion urinaire;  dans  les  trois  autres,  elle  n’avait  aucun 
effet.  Sur  ces  onze  cas,  trois  fois  le  strophantus  eut  de 
l’influence,  et  en  particulier  dans  deux  descas  où  la  digi- 
tale était  inefficace  (effet  contraire  noté  également  par 
G.  Lemoine);  dans  les  huit  autres,  il  n’eut  aucune  action 
sur  les  symptômes  de  l’asyslolie.  Dans  les  trois  cas  où 


le  strophantus  agissait  avec  efficacité,  l’action  se  pro- 
duisait en  vingt-quatre  heures,  durait  tout  le  temps  de 
l’emploi  du  médicament,  mais  cessait  dès  qu’on  venait 
à l’interrompre. 

Dans  le  goitre  exophtalmique,  Eichhorst  a trouvé 
le  strophantus  supérieur  à la  digitale,  presque  toujours 
impuissante,  en  pareil  cas,  à ralentir  le  rythme  car- 
diaque. Dans  un  cas  Zerner  et  Lœw  ont  eu  recours  à 
l’emploi  delà  teinture  de  strophantus,  mais  n’ont  obtenu 
qu’une  amélioration  très  passagère. 

On  a aussi  vanté  le  strophantus  dans  la  dyspnée  d’ori- 
gine variable  (liée  à l’emphysème,  etc.),  mais  on  peut 
admettre  que  cette  subtance  ne  diminue  que  la  dyspnée 
des  cardiaques,  cela  en  augmentant  la  diurèse  et  en 
favorisant  la  résolution  de  l’œdème  pulmonaire. 

Poulet  (Bull,  de  thèr.,  déc.  1887)  a considéré  le  stro- 
phantus comme  un  agent  antihémorragique  ; mais  des 
recherches  de  G . Lemoine  à cet  égard  il  résulte  que 
cette  efficacité  a besoin  d’être  mise  hors  de  contestation 
par  d’autres  observations. 

Fraser  et  Prins,  les  premiers,  ont  affirmé  l’utilité  du 
strophantus  dans  le  traitement  des  néphrites.  Dans  onze 
cas,  Zerner  et  Lœwen  ont  obtenu  sept  succès,  mais  ces 
observateurs  estiment  que  le  médicament  n’est  utile  chez 
les  brightiques  qu’autant  qu’il  y a indication  de  relever 
Faction  du  cœur. 

Tout  le  monde  ne  partage  pas  l’opinion  de  Fraser  et 
Prins  sur  l’efficacité  du  strophantus  dans  les  néphrites. 

Hocehaus  et  Dujardin-Beaumetz  n’ont  pas  eu  à s’en 
louer.  G.  Lemoine  n’a  pas  été  plus  heureux.  Loin  de  là, 
à chaque  fois  qu’il  a donné  le  strophantus  aux  albumi- 
nuriques, il  a observé  une  augmentation  de  l’albumine 
dans  les  urines.  Get  agent  est  donc  un  mauvais  médica- 
ment dans  les  néphrites.  Nous  avons  vu,  au  reste,  qu’il 
irrite  vivement  le  parenchyme  rénal,  et  que  c’est  à 
titre  d’irritant  direct  qu'il  active  la  diurèse. 

Enfin,  ajoutons  que  si  le  strophantus  a pu  faciliter  la 
migration  des  calculs  et  calmer  les  coliques  néphrétiques 
(Hutchinson),  c’est  grâce  à ses  propriétés  diurétiques. 
(Pour  la  bibliographie,  voy.  la  thèse  de  Mayeur,  Lille, 
1888,  et  pour  l’action  de  la  strophantine,  voyez  Oua- 
BAÏO  et  OüABAÏNE). 

»oscs.  — A l’intérieur, on  prescrit  la  teinture  à la  dose 
de  25  centigr.  à 2 grammes,  deux  à trois  fois  par  jour. 
Pour  l’injection  hypodermique,  on  se  sert  d’une  solution 
renfermant  1/2  à 1 milligramme  par  chaque  seringue 
de  Pravaz. 

suggestiyh  (Thérapeutique).  — Dans  tous  les 
temps  on  a connu  Faction  thérapeutique  de  la  sug- 
gestion et  les  médecins  ont  souvent  mis  à profit  l’in- 
fluence de  Faction  morale.  Mais  il  faut  reconnaître 
que,  dans  la  plupart  des  cas,  la  suggestion  n’était  utili- 
sée que  d’une  façon  empirique.  Les  résultats,  restant 
isolés,  n’étant  pas  soumis  au  contrôle  de  l’expérimenta- 
tion, ne  pouvaient  constituer  un  corps  de  doctrine  digne 
d’être  rangé  au  nombre  des  acquisitions  thérapeutiques. 

Dans  son  livre,  paru  en  1843,  Braid,  le  premier,  a 
groupé  un  certain  nombre  d’observations  où  la  sugges- 
tion combinée,  avec  l’hypnotisme  parait  avoir  agi  avec 
efficacité  contre  des  symptômes  d’origine  très  variée. 
Mais  c’est  àLiébeault  (de  Nancy),  qu’on  doitd’avoir  éta- 
bli les  règles  d’une  méthode  rigoureuse  dans  l’applica- 
tion de  la  thérapeutique  suggestive.  Les  succès  enre- 
gistrés par  lui  ont  été  très  nombreux. 

Bien  que  Charcot  se  soit  surtout  appliqué  à détermi- 
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ner  les  conditions  dans  lesquelles  il  est  possible  de  pro- 
voquée l’hypnotisme  chez  les  hystéro-épileptiques,  il  a 
aussi  obtenu  chez  ces  malades  quelques  résultats  théra- 
peutiques. Les  observations  de  Dumontpallier , commu- 
niquées à la  Société  de  biologie,  ont  établi  que  le  som- 
meil hypnotique  constitue  le  moyen  le  plus  rationnel 
pour  faire  disparaître  un  certain  nombre  des  symp- 
tômes de  la  grande  hystérie.  lia  utilisé  l’hypnotisme  avec 
succès,  en  particulier  contre  des  anesthésies,  des  con- 
tractures anciennes  (pied-bot  varus  équin),  contre  l’a- 
phonie hystérique  et  contre  des  vomissements  incoer- 
cibles. 

Bernheim  et  Grasset  ont  réalisé  un  progrès  considé- 
rable en  déterminant  avec  précision  les  indications  et 
les  contre-indications  de  l’hypnotisme  et  de  la  sugges- 
tion. Dans  les  cent  cinq  observations  publiées  par  Bern- 
heim, on  voit  qu’il  a obtenu  par  suggestion  l’améliora- 
tion ou  la  guérison  d’alfections  organiques  du  système 
nerveux,  d’alfections  hystériques,  gastro-intestinales, 
rhumatismales,  de  névroses  diverses,  de  névralgies, 
de  troubles  menstruels.  Depuis  lors,  aussi  bienen  France 
qu’à  l’étranger,  de  nombreux  auteurs  ont  apporté  d’im- 
portantes contributions  à 1 etude  de  la  thérapeutique  j 
suggestive.  La  bibliographie  de  l’hypnotisme  et  de  la  | 
suggestion  devient  chaque  jour  de  plus  en  plus  considé-  | 
rable. 

Les  travaux  de  Wetterstrand,  en  Suède,  de  Preyer, 
Berger,  YViebe,  Moll,  etc.  en  Allemagne;  de  van  Eeden 
et  van  Benterghem,  en  Hollande;  de  Delbœuf  en  Bel- 
gique; de  Lombroso,  Morselli,  de  Giovanni,  etc.,  en  Italie, 
et  d’un  grand  nombre  d’observateurs  français  sont 
venus  confirmer  les  idées  de  Liébeault  et  de  Bernheim. 

Parmi  les  applications  récentes  qui  ont  dans  ces  der- 
niers temps  notablement  élargi  le  domaine  de  la  théra- 
peutique suggestive,  nous  devons  citer  les  travaux  de 
Bérillon  qui  s’est  appliqué  avec  beaucoup  de  succès  à 
tirer  parti  de  la  suggestion  pour  obtenir  le  redresse- 
ment moral  des  enfants  vicieux  et  pour  guérir  les 
symptômes  habituels  que  présentent  les  dégénérés 
(tics,  chorées,  incontinence  nocturne  d’urine,  terreurs 
nocturnes,  manie  du  doute,  kleptomanie,  neurasthénie)  ; 
ainsi  que  ceux  d’Auguste  Voisin  qui  a obtenu  la  guéri- 
son de  quelques  formes  d’aliénation  mentale  (délire 
mélancolique,  manie  aiguë,  idées  de  suicide  et  de  per- 
sécution, morphinomanie).  MM.  Forel  (de  Zurich)  et 
Ladame  (de  Genève)  affirment  que  la  suggestion  est 
l’adjuvant  le  plus  précieux  dans  le  traitement  de  la 
dipsomanie  et  de  l’alcoolisme. 

L’application  de  la  suggestion  hypnotique,  simple  en 
théorie,  comporte  d’assez  grandes  difficultés  dans  la 
pratique.  Le  mode  de  suggestion  doit  être  nécessaire- 
ment variable  et  adapté  à la  suggestibilité  du  sujet. 
L’action  thérapeutique  de  la  suggestion  dépendra  d’une 
foule  de  circonstances  accessoires  dont  l’opérateur  aura 
à tenir  compte.  11  est  acquis  aujourd’hui  que  la  théra- 
peutique suggestive,  appliquée  avec  méthode  et  avec 
prudence,  aidée  de  tous  les  artifices  qui  peuvent  aug- 
menter la  puissance  de  l’hypnotiseur  sur  le  malade,  est 
appelée  à rendre  service  dans  un  grand  nombre  de 
troubles  fonctionnels.  Elle  pourra,  en  outre,  contribuer 
à activer  l’action  de  certains  traitements.  D’une  façon 
générale,  on  peut  admettre  que  son  emploi  est  indiqué 
dans  les  cas  où  son  efficacité  aura  déjà  été  constatée, 
surtout  lorsque  tous  les  autres  moyens  rationnels  (hydro- 
thérapie, électricité,  massage,  médication  interne,  etc.) 
auront  échoué  (Voyez  Métallothérapie) . 


sulfon.'&l.  — Le  sulfonal  appartient  à la  classe  des 
composés  qui  ont  été  étudiés  par  Baumann  (Berichte, 
XVIII  47  883;  XIX,  *2803).  C’est  le  diéthylsulfon-dmé- 
thylométhane. 

On  sait  que  lorsque  l’alcool  absolu  et  l’aldéhyde  réa- 
gissent l’un  sur  l’autre  dans  des  conditions  qui  donnent 
lieu  à l’élimination  des  éléments  de  l’eau,  il  se  fait,  par 
suite,  une  condensation  des  molécules  en  présence  de 
Y acétate ; mais  jusqu’à  présent  on  n’a  pu  obtenir  le  com- 
posé hypothétique  correspondant  qui  doit  se  former 
quand  on  substitue  à l’aldéhyde  une  acétone.  Mais  si  au 
lieu  d’alcool  ou  emploie  un  mercaptan,  c’est-à-dire  un 
thio-alcool  dans  lequel  le  groupe  OU  a été  remplacé  par 
le  groupe  SII,  par  exemple  C3H3S1I,  on  obtient  un  pro- 
duit de  condensation  soit  avec  l’aldéhyde  soit  avec  l’acé 
tone. 

C’est  la  formation  d’une  cétone  composée  qui  constitue 
le  premier  stade  de  la  préparation  du  sulfonal.  On  fait 
passer  de  l’acide  chlorhydrique  gazeux  sec  à travers  un 
mélange  de  mercaptan  et  d’acétone  dans  la  proportion  de 
deux  molécules  en  poids  du  premier  et  de  une  molécule 
du  dernier.  La  réaction  est  représentée  par  l’équation 
suivante  : 


CH3  I rn  , HSCUIS 
CH‘  ! HSC=HS 


Acétone. 

CHS  1 C 
cm  i c 


SC2HS 

SCU1S 


Mercaptan. 
+ H20 


Mercaptal  ou  Dittiio- 
éthyl-diméthyl-méthane. 


Ce  produit,  qui  est  liquide,  insoluble  dans  l’eau  et 
bout  à 190-191°,  est  oxydé  par  la  solution  de  perman- 
ganate de  potasse  qui  convertit  S du  noyau  du  mercaptan 
en  SO2.  Le  résultat  de  cette  réaction  est  le  diélhylsul- 
fon-diméthyl-méthane  ou  sulfonal,  qui  se  sépare  par 
refroidissement  de  la  liqueur  préalablement  chaulfée  au 
bain-marie  et  filtrée.  On  le  purifie  par  simple  cristalli- 
sation dans  l’eau  chaude  ou  l’alcool. 

La  composition  du  sulfonal  peut  être  représentée  par 
un  méthane  dans  lequel  quatre  atomes  d hydrogène  ont  été 
remplacés  par  deux  groupes  méthyl  et  deux  groupes 
éthylsulfon. 


CH"  | j S02CHS 
Cil3  \ L \ SO-CHS 

Le  sulfonal  cristallise  en  prismes  inodores,  insipides, 
incolores,  fondant  à 130-131°  et  bouillant  à 300°  sans  se 
décomposer.  Il  est  soluble  dans  100  parties  d’eau  froide, 
18à20  parties  d’eau  bouillante,  plus  soluble  dans  l’alcool 
et  dans  l’éther  renfermant  de  l’alcool.  Il  est  très  stable, 
et  n’est  attaqué  ni  par  les  alcalis,  ni  par  les  acides  ou 
les  agents  d’oxydation.  Toutefois  l’acide  sulfurique  con- 
centré chaud,  l’acide  nitrique  fumant,  l’eau  régale,  le 
chlore  et  le  brome-l’attaquent  légèrement  ( Apot . Zeit ., 
21  avril  1883,  p.  190).  Pour  reconnaître  ce  composé 
Vulpius  ( Pharm . Central.,  17  mai  1888,  p.  21o)  recom- 
mande de  régénérer  le  mercaptan  en  faisant  fondre 
10  centigrammes  de  sulfonal,  avec  un  poids  égal  de 
cyanure  de  potassium.  Il  se  dégage  des  vapeurs  possé- 
dant à un  très  haut  degré  l’odeur  du  mercaptan. 

Ritsert  propose  de  remplacer  le  cyanure  de  potassium, 
qui  est  toxique,  par  l’acide  pyrogallique  eu  1 acide  gal- 
Bque  (Paris,  p.  274,  275,  276).  Il  chauffe  10  ou  20  centi- 
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grammes  de  sulfonal  dans  un  tube  bien  sec  jusqu’à  ce 
que,  c’est-à-dire  vers  280°,  la  matière  en  fusion  donne 
des  bulles  de  gaz.  11  ajoute  alors  5 à 10  centigrammes 
d’acide  pyrogallique  ou  gallique  qui  brunit  le  liquide 
clair  et  donne  lieu  à des  vapeurs  de  mercaptan. 

Le  professeur  Kast  a fait  à son  sujet  une  communi- 
cation à Berliner  Idinische  Wochenschrift , n.  10,  le 
présentant  comme  uu  hypnotique  qu’il  a administré  à 
un  grand  nombre  de  malades.  Les  résultats  auraient 
été  excellents,  car  ce  produit  procure  le  sommeil  phy- 
siologique sans  aucun  effet  sensible  sur  le  cœur.  La 
dose  est  de  2 grammes,  en  moyenne,  1 gramme  pour 
les  femmes,  3 grammes  pour  un  homme  robuste.  Le 
meilleur  moyen  de  l’administrer  serait  de  le  donner  en 
cachets. 

T.-E.  Lovegrone  écrit,  au  contraire,  au  British  med. 
journal  (26  mai,  11 13),  que  les  expériences  qu’il  a insti- 
tuées ne  sont  pas  encourageantes.  Il  n’a  observé  pen- 
dant plusieurs  heures  aucun  effet  hypnotique,  mais  par 
contre,  il  a vu  souvent,  pendant  plusieurs  jours,  de 
la  cyanose  et  une  extrême  faiblesse.  Le  sulfonal  exi- 
gerait beaucoup  plus  de  18  à 20  parties  d’eau  bouil- 
lante pour  se  dissoudre,  et  il  cristallise  de  suite  par 
le  refroidissement  de  la  liqueur.  Il  n’est  pas  soluble 
dans  100  parties  d’eau  à la  température  ordinaire. 

Le  meilleur  moyen  de  le  faire  supporter  serait  de  le 
mélanger  à la  gomme  adragante  pulvérisée  et  à l’eau. 

D’après  Scholvien  (Pharrn.  Zeit.,  30  mai,  p.  320),  une 
partie  de  sulfonal  demande,  pour  se  dissoudre,  15  par- 
ties d’eau  bouillante,  500  parties  d’eau  à 15°,  133  d’éther 
à 15°,  2 d’alcool  bouillant,  65  d’alcool  à 15°.  Après  avoir 
cristallisé  trois  fois  de  l’alcool  à 50°,  de  l’alcool  absolu, 
de  l’éther,  du  chloroforme  et  du  benzol,  le  sulfonal 
lond  à 125°  5,  et  ce  point  de  fusion  pourrait  servir  pour 
reconnaître  la  pureté  du  produit. 

STRTPIKOBEXDKOX  l'OI.II’UVLI.lH  Mai’t. 

— Petit  arbre  inerme,  de  la  famille  des  Légumineuses- 
Mimosées,  série  des  Adénanlhérées,  à feuilles  Inter- 
nées, dont  les  folioles  sont  sessiles,  presque  aussi 
larges  que  longues,  et  parsemées  de  poils. 

Fleurs  réunies  en  grappes  axillaires,  brièvement  pé- 
donculées  et  à pédicules  courts,  hermaphrodites,  à 
réceptacle  évasé,  doublé  d’un  disque  épais  dont  les 
bords  présentent  alternativemeut  dix  saillies  et  dix 
rentrées  répondant  aux  étamines. 

Calice  gamosépale  à cinq  dents,  corolle  à cinq  pé- 
tales. Disque  à dix  crénelures,  glanduleux,  dix  étamines 
fibres,  à anthères  introrses,  biloculaires.  Ovaire  sessile, 
uniloculaire,  pluriovulé. 

Gousse  linéaire,  comprimée, à parois  épaisses,  à endo- 
carpe proéminent  entre  les  graines  pour  former  des 
cloisons.  Le  péricarpe  s’ouvre  suivant  la  longueur  de 
ses  deux  bords.  Les  graines  renferment,  dans  un  albumen 
corné,  un  gros  embryon  charnu. 

Cette  espèce  croît  dans  l’Amérique  méridionale  et 
surtout  au  Brésil. 

Son  écorce,  qui  est  connue  sous  le  nom  de  Casca  de 
barbatimao,  est  fréquemment  expédiée  en  Europe  sous 
le  nom  de  Cortex  adstringens . Peckolt  a trouvé  dans 
l’écorce  fraîche  0.792  et  dans  les  feuilles  fraîches  0.528 
pour  100  d’un  tannin  qui  précipite  en  vert  les  sels 
de  fer.  La  présence  de  cette  matière  rend  compte  des 
propriétés  qui  font  employer  cette  écorce. 

(emploi  médical.  — Peixolo  a prescrit  avec  succès  la 
décoction  de  l’écorce  fraîche  ou  ia  poudre  du  stryphno- 


dendron  sous  forme  de  cataplasmes  pour  raviver  les 
ulcères  indolents,  dans  la  leucorrhée  ou  l’hémorragie 
passagère  sous  forme  d’injection.  La  poudre  en  prise  lui 
a servi  pour  combattre  l’épistaxis. 

Dans  les  cas  d’hémorragies  post  partent,  il  pres- 
crit une  décoction  faite  avec  20  grammes  d’écorce  et 
240  grammes  d’eau,  que  l’on  filtre  et  à laquelle  on 
ajoute  4 grammes  d’éther  acétique.  On  administre 
15  grammes  de  cette  décoction  toutes  les  deux  heures 
(les  Noue.  Bemèdes,  p.  364,  1888). 
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TRUIÉTIIlLt  iltltTVOl.E.  Action  et  Usages. 

— Des  recherches  de  Chapirow  ( Wratch , n°  17,  1887),  il 
résulte  qu’à  petites  doses  (I  à 5 grammes  en  injections 
hypodermiques,  5 grammes  à 50  grammes  chez  le  lapin, 
50  grammes  à I gramme  chez  le  chien,  en  injections 
intra-veineuses),  le  triméthylcarbynole  : 1°  diminue 
l’excitabilité  de  l’écorce  grise  du  cerveau  ; 2°  abaisse 
la  pression  sanguine,  en  paralysant  les  centres  vaso- 
moteurs; 3”  reste  sans  influence  sur  les  nerfs  vagues; 
qu’à  doses  moyennes  (injections  hypodermiques  de 
10  grammes  chez  la  grenouille,  ingestion  de  20  pour  100 
du  poids  du  corps  chez  le  lapin  et  le  chien),  le  trimé- 
thylcarbinol  a une  action  inhibitrice  sur  le  cerveau  : 
lassitude  et  immobilité  temporaire  chez  la  grenouille; 
ébriété  analogue  à l’ivresse  alcoolique  sur  le  lapin  et  le 
chien,  sans  que  ni  le  cœur,  ni  la  respiration,  ni  les  ré- 
flexes paraissent  influencés;  qu’à  hautes  doses  (injec- 
tions hypodermiques  de  20  grammes  chez  la  grenouille, 
introduction  stomacale  à 20  pour  100  du  poids  du  corps 
sur  le  lapin),  le  triméthylcarbinole  supprime  les  fonc- 
tions du  cerveau,  en  produisant  la  perle  complète, 
quoique  passagère,  des  mouvements  volontaires  chez 
les  grenouilles  et  les  lapins,  et  un  sommeil  profond 
chez  les  derniers. 

La  dose  mortelle  est  de  50  grammes  pour  les  gre- 
nouilles, et  de  plus  de  30  pour  100  du  poids  du  corps 
pour  les  lapins. 

Les  essais  sur  l'homme  atteint  de  diverses  maladies 
nerveuses  (plus  de  200  observations)  ont  démontré 
à Chapirow  que  : 5,  10  à 15  gouttes  de  triméthylcarbi- 
nole, prises  deux  ou  tout  au  plus  trois  fois  par  jour, 
produisent  une  sédation  générale,  affaiblissent  les 
hyperesthésies,  les  maux  de  tète  névralgiques.  Il  n’y 
a pas  de  période  ébrieuse,  et  l’auteur  range  le  trimé- 
thylcarbinol  parmi  les  calmants  qui  sont  applicables 
au  traitement  de  la  neurasthénie  cérébrale,  au  délire 
alcoolique,  et  peut-être  même  dans  quelques  cas  à l’épi- 
lepsie. 
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OLExiiE.  — L ’Ulex  europœus,  de  la  famille  des 
Légumineuses  papilionacées,  est  un  végétal  bien  connu 
en  Europe,  sous  les  noms  d’Ajonc  épineux,  et  les  graines 
ont  été  étudiées  par  A.-W.  Gerrard  (Pharmaceutical 
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Journ.,  7 août  1886,  p.  101,  et  18  sept.,  p.  229).  Douze  ki- 
logrammes de  graines  sont  épuisées  par  l’alcool  à 84°. 
Le  liquide  filtré  donne  après  distillation  916  grammes 
d’extrait  qui  se  sépare  en  une  résine  brillante,  poreuse, 
accompagnée  d’une  grande  quantité  d'huile  fixe.  Cet 
extrait  est  chauffé  et  agité  successivement  avec  6 litres 
d’eau  renfermant  1 pour  1000  d’acide  chlorhydrique.  Les 
liquides  acides  soigneusement  décantés  sont  neutralisés 
exactement  par  le  carbonate  de  sodium.  On  filtre  et  on 
évapore  de  façon  à obtenir  un  litre.  En  le  laissant  en 
repos  pendant  vingt-quatre  heures,  il  laisse  déposer  une 
grande  quantité  de  résine.  On  décante  le  liquide  clair, 
on  l’évapore  à 500  centimètres  cubes  et  quand  il  est 
froid,  on  le  traite  par  un  excès  de  carbonate  de  soude, 
puis  on  agite  successivement  avec  trois  parties  de 
chloroforme.  Celui-ci  est  agité  avec  l’acide  chlorhydrique 
étendu,  qui  renferme  l’ulexine  en  solution  sous  forme  de 
chlorhydrate.  Par  évaporation  on  obtient  ce  dernier 
cristallisé.  En  agitant  l’acide  chlorhydrique  avec  le 
chloroforme  on  voit  se  produire  un  trouble  laiteux  qui 
rend  le  chloroforme  opaque.  Ce  phénomène  est  attribué 
à la  formation  de  petites  particules  de  chlorhydrate 
solide  d’ulexine  qui  reste  mécaniquement  attaché  au 
chloroforme.  En  agitant  avec  une  grande  quantité  d’eau 
tiède,  l’eau  dissout  le  chlorhydrate. 

Pour  obtenir  l’ule.xine  pure,  il  faut  purifier  le  chlorhy- 
drate par  plusieurs  cristallisations  dans  l’eau,  le  pul- 
vériser, laver  les  cristaux  avec  de  l’alcool  absolu.  En 
redissolvant  dans  l’eau,  on  obtient  la  base  à l’état  pur 
par  la  soude  et  le  chloroforme.  En  laissant  évaporer 
spontanément  le  chloroforme  on  obtient  des  masses  com- 
pactes de  longs  cristaux,  mais  si  l’évaporation  est  ra- 
pide, par  exemple  au-dessus  d’un  bain-marie,  on  obtient 
une  poudre  granuleuse.  Le  chloroforme  est  le  seul  dis- 
solvant qui  convienne  pour  enlever  l’ulexine  à la  solu- 
I ion  sodique. 

La  quantité  d’ule.xine  ainsi  obtenue  est  de  0.191 
pour  100. 

Elle  forme  des  cristaux  incolores,  inodores,  de  saveur 
amère  et  un  peu  âcre,  hygroscopiques,  solubles  dans 
leur  poids  d’eau,  la  solution  est  fortement  alcaline,  in- 
soluble dans  l’éther  pur.  Chauffés  ils  fusent,  noircissent 
et  se  décomposent  en  émettant  des  vapeurs  qui  brûlent 
avec  une  flamme  jaune  fuligineuse,  sans  laisser  de  ré- 
sidu. L’ulexine  se  combine  avec  les  acides  pour  former 
des  sels  très  solubles  dans  l’eau,  donnant  avec  la  potasse 
et  la  soude  des  précipités  solubles  dans  un  excès  de 
précipitant.  L’ammoniaque  ne  donne  pas  de  précipité. 
Il  n’y  a pas  de  réactions  avec  les  acides  sulfurique, 
nitrique,  chlorhydrique  concentrés. 

La  solution  aqueuse  donne  un  précipité  vert  avec  le 
sulfate  ferreux,  un  précipité  noir  avec  le  nitrate  mer- 
cureux,  un  précipité  blanc  avec  le  chlorure  mercu- 
rique. 

Le  chlorure  ferrique  donne  avec  l’ulexine  une  réac- 
tion caractéristique.  On  dépose  sur  un  fragment  de 
porcelaine  blanche  un  petit  cristal  de  sel  d’ulexine  et 
on  ajoute  une  goutte  de  chlorure  ferrique.  On  obtient 
une  coloration  rouge  foncé. 

Le  nitrate  d’ulexine  cristallise  en  prismes  obliques 
parfois  de  plus  d’un  centimètre  de  longueur,  solubles 
dans  dix  parties  d’eau,  insolubles  dans  l’alcool. 

Le  chlorure  est  plus  soluble  que  le  nitrate  dans  l’eau 
et  dans  l’alcool. 

L ulexine  parait  être  combinée  dans  les  graines  avec 
une  résine  verte  amorphe,  à laquelle  Gerrard  donne 


provisoirement  le  nom  d’acide  ulexique,  se  proposant 
de  l’étudier  plus  tard. 

L’écorce  et  les  jeunes  pousses  de  I ’Ulex  européens  ren- 
ferment aussi  de  l’ulexine,  mais  en  proportions  moindres. 

Au  point  de  vue  pharmacologique,  l’auteur  rejette 
l’emploi  de  l’eau  qui  n’est  pas  un  bon  dissolvant. 
L’alcool  n’est  pas  à employer,  car  il  donne  un  extrait 
trop  huileux  et  trop  mou  pour  être  pratiquement  mis  en 
œuvre,  et  de  plus  il  donnerait  quand  on  voudrait  le  dis- 
soudre un  mélange  trouble.  Le  meilleur  moyen  serait  de 
laver  l’extrait  alcoolique  avec  l’acide  chlorhydrique 
étendu,  de  neutraliser  par  la  soude,  et  d’évaporer  jusqu’à 
ce  qu’un  poids  de  1 livre  anglaise  de  grains  donne  12  flui- 
donces  d’extrait  et  de  faire  avec  ce  dernier  en  ajoutant 
de  l’alcool  16  fluidonces.  De  cette  façon  on  élimine  les 
matières  inertes  et  gênantes. 

Action  physiologique.  — Découvert  par  Gerrard, 
cet  alcaloïde  retiré  du  genêt  vulgaire  a été  étudié 
par  Bradford,  chez  les  animaux.  Sur  la  grenouille 
et  l’anguille,  l’ulexine  paralyse  les  nerfs  moteurs 
à peu  près  de  la  même  façon  que  le  curare.  Admi- 
nistré à doses  qui  ne  causent  qu’une  paralysie  légère 
et  transitoire  des  mouvements  volontaires,  il  entrave 
la  respiration  d’une  manière  très  prononcée.  Chez  les 
chiens  et  les  chats,  cette  substance,  donnée  à petites 
doses,  donne  lieu  à des  contractions  spasmodiques 
qui  persistent  même  sur  les  membres  détachés  du 
tronc.  La  réaction  musculaire  est  accrue,  la  pression 
sanguine  augmentée,  même  si  l’on  a empoisonné  préa- 
lablement les  animaux  avec  le  curare.  Quoique  de  fortes 
doses  paralyse  le  cœur,  la  mort  ne  survient  pas  de 
suite  si  l’on  a soin  de  pratiquer  la  respiration  artificielle. 
Sur  le  rein,  l’ulexine  donne  lieu  à une  excitation  vaso- 
motrice qui  se  traduit  par  de  la  diurèse. 

Les  expériences  faites  en  Angleterre,  avec  ce  corps, 
ont  été  répétées  en  France  par  Pinet.  — Celte  expéri- 
mentateur a vu  que  lorsqu’on  dépose  l’ulexine  sur  la 
langue  de  la  grenouille,  cet  alcaloïde  détermine  des 
spasmes  analogues  à ceux  que  la  cocaïne  produit.  — 
Peu  d’instants  après  une  injection  hypodermique  de 
3/40  de  grain  (4  milligrammes)  de  chlorhydrate 
d’ulexine,  il  survient  chez  les  grenouilles  une  période 
d’inquiétude  qui  ne  tarde  pas  à être  suivie  de  convulsions 
qui  ressemblent  à celles  auxquelles  donne  lieu  la  nico- 
tine. Cinq  minutes  après,  l’animal  tombe  en  inertie, 
les  mouvements  réflexes  sont  abolis,  et  les  mouvements 
respiratoires  cessent.  Après  cinq  nouvelles  minutes,  on 
n’obtient  aucune  réponse  à l’irritation  électrique  des 
terminaisons  nerveuses  périphériques  ou  centrales  des 
nerfs  sciatiques.  — Après  vingt-quatre  heures,  il  n’y  a 
plus  de  mouvements  d’aucune  sorte,  mais  le  cœur  con- 
tinue à battre  très  faiblement.  L’irritabilité  électrique 
des  muscles  persiste  encore;  la  mort  survient  vingt  à 
vingt-six  heures  après  l’injection.  L’ulexine  frappe  donc 
le  système  nerveux,  et  non  pas  le  système  musculaire 
qui  reste  excitable.  — Les  phénomènes  sont  les  mêmes, 
que  la  moelle  épinière  soit  intacte,  ou  qu’elle  soit 
coupée  au-dessous  du  bulbe.  A la  dose  de  3/40  de  grain,  on 
observe  les  mêmes  phénomènes,  mais  l’animal  se  réta- 
blit; à celle  de  1/130,  il  n’y  a plus  de  convulsions.  — 
Enfin,  Pinet  a observé  que  l’ulexine  masque  pour  un 
certain  temps  l’action  de  la  strychnine  (Arcli.  de 
physiologie,  1888). 

Cet  alcaloïde  n’a  pas  d’histoire  thérapeutique,  car 
jusqu’alors  la  seule  application  qui  en  ait  été  faite  l’a 
été  contre  l’ascite  d’origine  cardiaque,  c’est-à-dire  qu’on 
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a essayé  les  propriétés  diurétiques  de  l’ulexine  sur 
l’homme. 

KSTILAGIKE.  — Les  tiges,  les  fleurs  mâles  et 
femelles,  les  feuilles  du  Maïs  sont  parfois  attaquées  par 
un  champignon  parasite,  de  la  famille  des  Ustilaginées, 
YUstilago  maydis  Lev.,  caractérisé  par  l’absence  de 
péridium  et  par  des  spores  à membrane  gélatineuse 
gonflée,  couverte  de  petits  processus  et  remplie  d’huile, 
qui  naissent  toujours  dans  le  tissu  de  la  plante  nour- 
ricière. 11  apparaît  en  masses  irrégulières,  globuleuses, 
parfois  de  15  centimètres  d’épaisseur,  d’odeur  et  de 
saveur  désagréables.  Ces  masses  sont  d’abord  de  teinte 
bleuâtre,  puis  deviennent  noirâtres  et  enfin  éclatent  en 
émettant  au  loin  leur  contenu  noirâtre  formé  d’innom- 
brables spores.  Quand  elles  sont  sèches,  ces  masses 
sont  noirâtres  et  couvertes  d’une  poudre  noire.  Ce 
champignon  doit  être  conservé  en  lieu  sec  et  pas  pen- 
dant plus  d’une  année. 

Composition  chimique . — 11  a été  analysé  par 
Crewla  (1861),  par  Tersons  (New  Remed.,  mars  1882), 
qui  avait  signalé  une  substance  volatile  ressemblant 
auxamines,  et  un  acide  sclérotique.  Rademaker  et  Fischer 
(. National  Drug.,  juin  1887,  et  Pharm.  Journ., 
20  août  1887)  en  ont  retiré  Yustilagine  par  le  procédé 
suivant  : 

L’ustilago  est  épuisé  par  l’alcool  étendu.  On  laisse 
la  liqueur  alcoolique  s’évaporer  spontanément  puis,  au 
résidu,  on  ajoute  une  petite  quantité  d’acide  sulfurique. 
On  soumet  le  tout  à la  dialyse.  Au  bout  de  douze  jours, 
on  filtre  la  partie  dialysée,  et  on  l’évapore  à sec,  à 
basse  température.  Le  résidu  est  lavé  à l’alcool  absolu, 
puis  dissous  dans  l’eau  distillée.  La  solution  aqueuse 
est  traitée  par  la  potasse  caustique  en  excès,  puis 
agitée  avec  l’éther.  On  abandonne  la  liqueur  éthérée  à 
l’évaporation  spontanée.  Elle  laisse  un  résidu  cristal- 
lin, soluble  dans  l’eau,  dont  la  réaction  est  alcaline, 
et  qui  se  combine  avec  les  acides  pour  former  des  sels 
crist  allisables . 

L’ustilagine  est  blanche,  de  saveur  amère,  soluble 
dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther.  Quand  on  la  traite  par 
l’acide  sulfurique  concentré,  la  solution  prend  une  cou- 
leur marron,  passant  peu  à peu  au  vert  foncé.  Avec  le 
perchlorure  de  fer,  la  couleur  est  jaune  foncé. 

Les  auteurs  ont  trouvé,  outre  l’ustilagine,  les  subs- 
tances suivantes  : 


Solubles  dans  l’éther  de  pétrole  : 


Huile  fixe 

Résine 

Grammes. 
8.00 

Solubles  dans  l’éther  : 

Grammes. 

Trimétliylamine 

Acide  sclérotique  ou  maizénique 

2.00 

Cire 

Résine 

Solubles  dans  l’alcool  ; 

Grammes. 

Acide  sclérotique . 

R.ésine 

Solubles  dans  l’eau  : 

Grammes. 


Sucre 3.75 

Pectine 2.25 

Sels 4.00 

Extractif 9 50 


L’acide  sclérotique  a été  décrit  sous  le  nom  d’acide 
maizénique. 

La  triméthylamine  préexisterait  dans  la  drogue, 
d’après  les  auteurs.  En  outre,  ils  ont  signalé  un  corps 
non  cristallisable,  alcalin,  dont  la  proportion  est  fort 
peu  considérable. 

Thérapeutique.  — L’action  de  ce  champignon  est 
analogue  à celle  de  l’ergot,  et  par  suite,  il  est  indiqué 
pour  combattre  l’inertie  de  l’utérus  dans  l’accouche- 
ment, les  hémorragies  utérines,  l’aménorrhée,  la  dys- 
ménorrhée et  les  hémorragies  capillaires  des  organes 
internes. 

La  meilleure  préparation  serait  l’extrait  fluide,  à la 
dose  de  30  gouttes  à 4 grammes. 

L’ustilago  est  officinal  dans  la  pharmacopée  des 
États-Unis. 


V 


TEitxoAu  \n.siiiSA\t  Oliv.  et  Hiern.  — Sous 
le  nom  de  batiator  ou  batjentjor  se  trouve  répandue, 
sur  toute  la  côte  occidentale  d’Afrique,  une  plante  dont 
la  racine  est  très  prisée  par  les  indigènes  et  se  vend 
sur  les  marchés  de  Saint-Louis  comme  fébrifuge. 
D’après  des  échantillons  authentiques  et  complets  re- 
cueillis par  Sambuc,  pharmacien  de  la  marine,  cette 
plante  a été  rapportée  avec  certitude  par  Heckel  au 
Vernonia  nigritiana  d’Oliver  et  Hiern,  signalé  comme 
existant  au  Niger  et  à Abbeokubo;  mais  dont  l’aire  est 
beaucoup  plus  considérable. 

Celte  plante  appartient  à la  famille  des  Composées, 
série  des  Vernoniées.  La  tige  est  dressée,  haute  de 
30  à 70  centimètres,  simple  ou  ramifiée,  raboteuse.  Les 
feuilles  sont  alternes,  oblongues  ou  elliptiques,  un  peu 
coriaces,  rugueuses  sur  les  deux  faces,  acuminées, 
cunéiformes  à la  base,  longues  de  7-5  centimètres 
sur  2-7  centimètres  de  largeur.  Elles  sont  brièvement 
pétiolées.  Les  capitules  de  3-7  centimètres  de  diamètre 
sont  multiflores  et  disposés  en  corymbes  rarement 
solitaires.  Involucre  à écailles  lâches,  linéaires,  ru- 
gueuses, en  nombreux  verlicilles.  Réceptacle  étroit, 
aréolé  glabre.  Fleurs  à corolles  régulières,  tubuleuses, 
à cinq  lobes  valvaires.  Elles  sont  entourées,  à la  base, 
d’une  aigrette  en  deux  séries,  l’extérieure  à petites 
! écailles,  l’intérieure  formée  de  soies  linéaires  snbulées  : 
cinq  étamines  syngénèses,  àanthères  auriculées.  Ovaire 
| uniloculaire,  uniovulé.  Style  à deux  branches  subulées. 
i Achaines  à cinq  côtes  verticales,  à sommet  tronqué  sur- 
monté de  l’aigrette. 

Nous  donnons  ici  le  travail  de  Heckel  et  de  Schlag- 
denbaulfen  ( Compt . rend.  Ac.  sc.,  CYI,  14  mai  1888, 
p.  446  et  suiv.). 

La  racine  est  composée  de  nombreux  faisceaux,  mesu- 
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rant  20  à 30  centimètres  de  long,  grêles,  jaune  grisâtre  ! 
extérieurement,  et  se  réunissant  en  grand  nombre  à 
une  souche  noueuse,  bosselée,  inégalement  sphérique 
au  collet  et  recouverte  en  ce  point  de  poils  soyeux,  gris 
et  serrés;  cette  manière  d’être  suffirait  à caractériser  la 
racine,  si  sa  structure  anatomique  spéciale  ne  le  permet- 
tait déjà. 

Les  auteurs  ont  recherché,  mais  sans  succès,  par  le 
procédé  de  Lefort  (traitement  par  la  chaux,  le  chloro- 
forme, l’acide  acétique,  puis  l’action  de  l’iodure  de  mer- 
cure et  de  potassium),  l’émétine  que  l’on  devait  supposer 
devoir  s’y  rencontrer  en  raison  des  propriétés  émétiques 
qu’attribuaient  à la  racine,  Saint-Martin,  Corre,  Dorvault. 
Une  certaine  quantité  de  poudre  de  racine  a été  traitée 
par  le  chloroforme  et  l’alcool  bouillant.  Le  liquide  pro- 
venant de  l’opération  fournit,  après  évaporation,  un 
extrait  dont  la  couleur  et  l’odeur  térébenthinée  rap-  j 
pellent  celles  du  résidu  chloroformique.  Cet  extrait,  dis-  | 
sous  dans  de  l’eau,  est  additionné  de  chaux  hydratée.  Le 
magma  calcaire  est  desséché,  réduit  en  poudre,  puis 
épuisé  de  nouveau  par  l’alcool.  Le  liquide.,  d’un  jaune 
ambré,  est  évaporé  à son  tour  et  le  résidu  repris  par 
l’eau.  Ce  produit  est  précipité  plus  ou  moins  abondam- 
ment par  toutes  les  dissolutions  métalliques  (terreuses  et 
alcalino-terreuses),  mais  les  iodures  doubles,  ainsi  que 
les  réactifs  spécifiques  des  alcaloïdes  organiques,  sauf 
le  tannin,  n’y  produisent  rien  : donc  pas  de  base. 
L’extrait  ne  réduit  plus  la  liqueur  cupropolassique 
comme  la  solution  aqueuse  primitive,  parce  que  le  glu- 
cose qui  y existait  s’est  transformé  en  glucosate  calcique 
insoluble  dans  l’alcool.  Cependant,  en  ajoutant  au  pro- 
duit de  l’acide  chlorhydrique,  et  faisant  bouillir  en 
maintenant  la  solution  au  bain-marie,  on  obtient  de 
nouveau  du  glucose  ainsi  qu’une  matière  résineuse  inso- 
luble dans  l’eau  et  dans  l’eau  acidulée.  L’extrait  alcoolique 
de  la  résine  contient  donc  un  glucoside. 

Ce  corps  se  présente  sous  la  forme  d’une  poudre 
blanche,  légèrement  hygroscopique,  dont  la  solution  est  I 
d’un  jaune  pâle.  L’éther  et  le  chloroforme  n’en  dissolvent 
que  des  proportions  minimes.  Ces  solutions  évaporées  j 
laissent  un  dépôt  d’aspect  résineux  complètement  inco- 
lore, dont  le  caractère  le  plus  saillant  est  la  coloration 
brune  au  contact  de  l’acide  sulfurique,  coloration  qui 
passe  au  violet  pourpre  et  s’y  maintient  plusieurs  heures. 

L’analyse  du  glucoside  conduit  aux  résultats  suivants  : 


Matière  employée. . . 0.200  \ i C pour  100...  46.123 

CO2 0.3382  d’où  j H 23.064 

H3U : 0.2167  ' ‘ 0 30.801 

îou.ooo' 

Ces  nombres  conduisent  à la  formule  C10H2  'O7. 

U autre  part,  le  produit  résineux  de  dédoublement 
donne  : 

Matière  employée...  0.200  \ . C pour  100...  43.657 

GO2 0.3165  i d’où  ) H 0.657 

H’0  0.1730  ) ( 0 46.733 


100.000 

d’où  la  formule  C'‘IIlri03. 

La  réaction  doit  s’effectuer  d’après  l’équation  suivante  : 


Cl0H210’  + 2H20  = C'H10O3  + C8Hl2Ol! 

’est  donc  par  suite  d’un  phénomène  d’hydratation 


que  la  molécule  glycoside  se  dédouble  et  fournit  le  com- 
posé résineux.  Ce  dernier  ne  jouit  pas  de  réactions  de 
couleur  spéciale:  comme  le  composé  dont  il  dérive,  il  se 
colore  en  brun  par  l’acide  sulfurique  concentré  et  ensuite 
en  violet  pourpre.  Vu  l’origine  botanique  tle  ce  gluco- 
side, nous  proposons  de  le  nommer  vernonine  : il  cons- 
titue l’unique  principe  actif  de  la  racine,  comme  le 
démontrent  les  expériences  physiologiques. 

Action  i>iiysîoio!ii«|ue.  — Le  Vernonia  nigritiana 
ou  batjentjor  fournit  un  glucoside,  la  vernonine  qui, 
injectée  sous  la  peau  en  solution  aqueuse,  détermine 
de  la  paralysie  du  membre  dans  lequel  on  fait  l’in- 
jection, et  si  la  dose  est  assez  forte  le  cœur  cesse 
de  battre  après  quelque  temps,  comme  avec  l’ex- 
trait de  digitale,  de  Convallaria  maïalis  ou  de  Stro- 
phantus  hispidus  (Voy.  ces  mots),  et  autres  poisons 
du  cœur  (Heckel  et  Sciilagdeniiauffen,  les  Nouv. 
Remèdes,  p.  300,  1888). 

A la  dose  de  2 centigrammes  chez  la  grenouille,  le 
cœur  est  déjà  touché;  4 centigrammes  diminuent  l’am- 
plitude et  le  nombre  de  ses  mouvements,  puis  le  cœur 
se  ralentit  au  point  de  ne  plus  battre  que  deux  ou  trois 
fois  pas  minute,  et  il  s’arrête  après  quarante-cinq  mi- 
nutes. — Des  expériences  faites  sur  le  pigeon  ont 
amené  les  mêmes  effets  : 15  centigrammes  ont  conduit 
à l’arrêt  du  cœur  et  à la  mort  en  quinze  heures. 

Comparée  à la  digitaline,  la  vernonine  est  quatre- 
vingts  fois  moins  toxique  qu’elle  (Heckel  et  Schlagden- 
hauffen). 


aosb ei*pe-éc iï ai  11.1.01%  (France,  dép.  de  l’Isère, 
arrond.  de  Grenoble).  — La  source  d’Échaillon  jaillit 
vis-à-vis  de  Voreppe,  sur  la  rive  gauche  de  l’Isère  dont 
les  eaux  la  recouvrent  fréquemment.  Cette  fontaine 
émerge  à la  température  de  19°  C.,  au  pied  de  rochers 
formés  de  calcaire  néoconnien  ; elle  est  sulfurée  cal- 
cique, comme  l’indique  l’analyse  suivante  d’Ossian 
Henry  : 


Eau  = 1 litre. 

Bicarbonate  de  chaux 

— de  magnésie 

Sulfate  de  soude 


— de  magnésie I 

Chlorure  de  sodium 1 

— de  potassium ) 

— de  magnésium ) 

Iodure  très  sensible ) 

Bromure I 

Acide  siliciq  ue I 

Alumine j 

Phosphate - . , 

Fer  et  manganèse  (sulfuré.-) f 

Sulfure  et  hyposulliles  calcaires  i 

Matière  organique  azote'e  et  sulfurée ) 


Grammes. 

0.261 


0.118 


0.377 

indiqués 

0.033 

0.013 

0.808 


Azote  avec  un  peu  d’oxygène indét. 

Acide  carbonique  libre ...  0.1425 

— sulfhydrique 0.0653 


Y 


VEBBA-SASTA.  — Voy.  Lantana. 
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